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BX  AVIS  IMPORTANT. 

,  '  D'après  ooe  deslol»  proviiieniicllps  qui  régissent  le  monde,  rarement  Iesv£nvre$  lu-desrat  de  l'ordiniire  teroni 

'  -  «ww  conIradtctiMiv  plas  OD  moins  fortes  cl  n-  mbreuses.  Les  Alelieri  Cathotiquet  ne  pouvalenl  guère  échapper  à  f 
['  '  cjrhel  divtn  de  leur  utilité.  Tantôt  on  a  nié  leur  existence  ou  leur  imporlauce;  tanirtlun  a  dit  qu'ils  étatent  Iteniét 

,^  nu  au'ils  alUieul  l'être.  (  epen-lanl  fh  rioursuivenl  leur  carrière  depuis  21  ans,  et  les  produclloos  oui  «■  Mwtent 


^  ou  qu'ils  allaient  l'être,  t  epen  lanl  \U  [m  .  .  ,  „ 

\  7 ^  1  devMQiienl  d«  plus  en  plus  graves  et  soignées  :  aussi  parait-il  certain  qu'i  moins  d'événemenls  qu'aucune  prodeac» 
i  .        ^  tant!»*  «e  saurait  prévoir  ni  empêcher,  —   '   -   '  ' 


res  Ateliers  oe  se  fermeront  que  quand  la  BilHiolhènue  du  CIngé  acn 
ennîDAe  en  sen  ^.uw  vuiumps  lu-t  .  lit  passé  parait  un  sAr  ^r  nt  de  l'aTcnir,  pour  ce  qu'il  jr  a  à  espé'raroa  k 
^ralmire.  CrpeDdanl,  p.>rmi  les  ralomoies  auxquelles  il^  se  M)nl  trouvés  en  butte,  Il  en  e<.t  deux  qui  nntélé  tm\\- 
^   /  «uelleroi-itt  répétées,  parce  qu'étant  plus  capitales,  leur  eilet  entniinail  plus  de  conséquences.  De  pellla  et  iMan-s 

\/  Q     riinrurreiits  se  sont  «loue  acharnés,  psr  leur  t  iirre»|Mind.ince  ou  leurs  \o,rageurs,  k  répéter  partout  que  nos  EfliUMW 
'  ^\  i-laient  mal  corrigées  et  mal  imprimées.  Ne  pouvant  attaquer  le  fond  Je»  Ouvrages,  qui,  jwnr  la  plupart,  nsiMll 
que  iga  chetÏHl'ceuvre  du  Catholicisme  reconnus  pour  tels  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pa>s,  il  fallait  biea 
se  rejeter  >ur  la  forme  dans  ce  quelle  a  de  plus  sur  jeu»  ,  la  correction  et  l'impression  ;  en  effet,  les  cher»-d  œuvre 
Dii^me  n'auraient  qu'une  ilcriii-taU  iir,  sj  le  texte  en  itail  ine3iaciou  illisible. 

Il  est  très-vrai  que,  dans  If  prun  ipi',  un  sikh  s  inouï  dans  les  fasîes  di-  la  Typographie  ayant  forcé  l'Editeur  de 
recourir  aut  mécaiiiqu'  s,  alin  de  ii)ar(hiT  plus  npnli'ment  et  de  donner  les  ouvraKCs  moindre  prix,  quatre  volumes 
du  double  Court  d'ffri/urc  tainle  el  de  Thévlotjte  lun'iJt  tirés  a^ec  la  correciion  insuflisanle  donnée  dans  les  impri» 
mcries  ii  presque  tout  ce  qui  s'édite;  il  est  >rji  aussi  ipi'un  certain  nombre  d'autres  volumes,  apfiartenanl  &  diwiMt 
l^ibUcalioDS,  lurent  imprimés  ou  trop  noir  ou  tn  p  blanc.  Mais  ,  depuis  res  tem|vs  éloignés,  les  mécaniques  oui 
'  '*  le  travail  aux  preue*  k  bras,  et  l'impression  qui  en  sort,  sans  élie  du  luxe,  attendu  que  le  luxe  jurerait  dans 


des  ouvrages  d'une  telle  nature,  est  parfaitement  ronvenable  sous  tous  les  rapports.  (Joaut  >  la  Correction ,  il  est 
de  fait  qu'elle  n'a  jamais  été  portée  si  loin  dans  aucun?  édition  ancienne  ou  contemporaine.  Et  comment  en  aerait-il 
aulremoni ,  après  toutes  les  peines  et  toutes  les  dépenses  que  nous  subissons  pour  airiver  à  purger  noe  épreevcs  de 
toutes  fautes?  L'habitude,  en  typographie,  même  dans  les  meilleures  m:ti-rins.  psi  de  ne  corriger  que  deuK  éprenvct 
et  d'en  coar'rcr  une  troisième  avec  la  seconde,  sans  avoir  préparé  en  rien  le  manusrril  de  I  auteur. 

Ueoe  lea  itfWtm  Cutholiqtui  la  diir.  rcnC'!  <  si  p  esque  incM«»mensur.ilile.  Au  nii'vrn  de  correcteurs  blanchis  son» 
lehiroaiset  dont  lecmipd'u  il  t,v|)Oj;  apln'iu.-  esi  sans  piiié  pour  les  f.iulfs,  on  coimnt'uee  par  préparer  la  copie  d'un 
beol  à  l'autre  sans  en  eiccpiiT  un  st  ul  moi.  On  lit  ensuite  en  preml^^e  épr.'ii\  i-  avec  la  copie  ainsi  préparée.  On  Ht 
en  seconde  de  la  même  mauii  re,  mais  en  col  aiiounant  avec  la  preniièie.  On  f.nt  la  même  chose  en  tierce,  en  colla» 
lionnaDt  avec  la  seconde.  On  a;:it  de  même  en  quarie.  en  collationnanl  avi-e  la  lierce.  On  renouvelle  la  mêmeopé- 
nlion  en  quinte,  eu  collatioimant  avec  la  quarte,  i  es  coHationncments  ont  ()Our  but  de  voir  si  aucune  des  fuilct 
•ifnalées  au  bureau  par  MM.  U  s  lorrecleurs,  sur  la  marge  des  épreuves,  n'a  échappé  k  MM.  les  conigeursser  le 
marbre  et  le  métal.  Aprt'^s  ct  s  cinq  leriures  eniièr^s  lontrélées  l'une  par  l'autre,  eX  en  dehors  de  la  préparatii O 
ckdessHS  mentionnée,  vient  une  révision,  ei  sou>eiii  il  en  vient  deux  ou  tnns;  puis  l'on  clirlie.  l  e  clirhage  opéré,  par 
COMéqiieiit  la  purcié  du  texte  se  trouvant  imniobilisi-c,  on  fait,  avec  la  copie,  une  nouvelle  lecture  d'un  bout  de  re> 
preeve  li  l'autre,  on  se  livre  h  une  nouvelle  ri'\ision  ,  el  le  tirage  n'arrive  qu'après  ces  innombrables  précautions. 

AnasI  y  a  t  il  k  Montrouge  des  correrieurs  de  loules  les  nations  et  en  plus  ^rand  nombre  que  dans  VlOg1-€UM| 
Imprimerie^ de  Paris  réunies  .'  Aussi  enii>re,  la  corriM  Uon  y  t i>ùie-i-elle  ^utan:  que  la  roni|iosiiioa.  tandis qu'aillente 
«Ile  ne  coûte  que  le  dixième  !  Ausm  enlin,  hii  n  que  l'asserlinn  puisse  paraître  téméiaire,  l'exartiludc  obtenue  par 
tant  de  fr«is  et  do  M>in«,  f.iii-i'lle  que  la  |iiup.irt  des  K  lilions  des  Alelieri  CaUiolUjuet  laissent  bien  loin  derrière  elles 
celles  même  des  ciMMires  11.' iiMirtins  M.diiilon  et  Mouiiaurou  et  des  célèbres  Jésuites  Petau  et  Sjrmood.  Que  l'on 
compare,  en  effet,  n'imp  ri-'  {'H'IIi  s  Tenir  i  s  de  leurs  rdiiions  avec  relies  de*  UAiTtM qui  leur  OOmspOOdeBt,  ea  gftc 
comme  en  latin,  on  se  coinjiiiH  ra  qm;  l'in^raisenihlable  est  une  ré.dité. 

D  ail  eur»,  ces  savants  (■niinenis,  plus  pr«'  >  i  ip  s  ,iu  sens  des  Icxies  que  de  la  partie  typographique  et  n'élMt 

Joint  forrecleurs  de  profession,  lisaiem,  iiou  ce  que  pnriaienl  les  .'-preuves,  tn:iis  ce  qui  devait  s'y  trouver,  leur 
aeie  Intelligence  suppléant  aux  fautes  île  lï-dilion.  Ue  plus  les  11. m'iiiciins,  comme  les  Jés'iiles,  opéraient  presque 
lOllfours  sur  des  manuscrits,  cause  perpétuelle  de  b  muliipliriié  des  fautes,  pendant  que  les  ÀUltert  CMolùftM, 
dOBi  le  pr  pre  est  surtout  de  ressus<it('r  la  1  r.idiiien,  ll'o|>^rent  le  plus  suiiveut  que  sur  des  imprimés. 

Le  R.  I'.  he  Bucb,  Jésuite  i'.oll.<ndisie  de  iiruxclles,  nous  l'critail.  il  y  a  quelque  timp»,  n'avoir  pu  trouver  en 
dix-huit  mois  d'éludé,  Bf»e  s^m/c  frtii/tf  dans  noiie  Pnirolotjie  lutim.  M.  Denitinger,  profes-seur  de  Théologie  a  l'Uni- 
versité de  Wiirabourg,  et  M.  Ileissnianii.  Vu  uire  (•énéral  de  la  même  ville,  nous  mandaient,  ï  la  date  du  li> Juillet, 
n'avoir  pu  égaleincni  surprendre  uw  snde  jaule,  soit  dans  le  latin  soit  dans  le  grec  de  notre  double  Pnlrologie.  EoOn» 
le  saxaat  i\  l'itra,  Bén>-dicttn  de  Sidesme,  rt  M.  Boneliy,  directeur  drs  Atinnla  de  vliHotophie  chriiiame,  mis  au 
défi  de  nous  convaincre  d'une  seule  erreur  iy|Migraphique,  ont  été  lorcés  d'avouer  que  nous  n'avions  pas  trop 
prénroé  de  notre  parfaite  correction  Dans  le  C  ergé  se  tr«>utent  de  bons  Utinisies  et  de  iKins  he  léaistes.  et«  ce  ^Ut 
est  plus  rare,  des  hommes  très  positifs  et  t:ès-praliqucs,  eh  bien  !  nous  leur  pi omettons  une  prime  dê  18  MOtiMS 
par  chaque  fiute  qu'ils  découvriront  dans  n'im|iorte  lequel  i!i>  i  os  volumi^,  surtout  d.>ns  les  grecs. 

H  algré  ce  qui  précède,  l'IMiieur  des  Cours  cmnolcts.  sent.iui  de  plus  en  (dus  rim^ioriance  el  même  la  nécessité 
d'une  correct i'  H  parfaite  |K)ur  qu'un  ouvrage  soit  véritablement  utile  el  estimable,  se  livre  depuis  plus  d'un  an,  et 
«st  résolu  de  se  livn  r  jus>|u'ii  la  lin  k  une  opér.<tion  loogue,  pénible  et  coûteuse,  savoir,  la  révision  entière  et 
nnlverselle  de  ses  innomlirables  clichés.  Ainsi  cdarun  de  s*-*  volumes,  au  fur  et  h  mesure  qu'il  les  remet  sons  presse, 
est  corrigé  mot  pour  mot  d'un  bout  à  l'autre,  (juaranle  hommes  y  sont  ou  y  seront  occupés  pendant  tO  ans,  et  une 
somme  qui  œ  saurait  être  moindre  d'un  demi  million  de  fnnrs  est  consacrée  à  cet  important  contrôle.  De  celte 
manière,  les  Publiralions  des  Àteliert  Citlholiques,  qui  <léji  se  distinguaient  entre  toutes  par  la  BU|iériorit6  de  leur 
correction,  n'auront  de  rivales,  sous  ce  rapport,  dans  aucun  temps  n|  dans  aucun  pays;  car  quel  est  l'éditeur  qui 
pourrait  «t  voudrait  se  livrer  AI'RKS  iULV  h  des  travaux  .si  gigantesques  et  d'un  prix  si  exorbitant?  Il  bel 
certes  éire  bieo  Dénélré  d'une  vocaiion  divine  ii  cet  effet,  pour  ne  reculer  ni  devant  la  peine  ni  devant  la  dépense, 
surtout  .orsquo  l*BMtope  savante  proclame  que  jamais  vir-umes  n'ont  éié  édités  avec  tant  d'exactitude  que  ceux  de 
La  BMiolKètfue  univerteUe  du  Clergé.  Le  présent  volume  est  du  nombre  de  ceux  révisés,  et  tous  ceux  qui  le  seroel 
à  I  j\enir  (lorteronl  cette  note.  Kn  conséquence,  pour  juger  les  productions  des  Alelieri  CethoHquei  sous  le  rapport 
de  la  lorrcclion,  il  ne  (audra  prendre  que  ceux  qui  porierool  en  lête  l'atis  ici  tracé.  Nous  ne  rerunnaissons  que  ceti 
èdtUon  et  celles  qid  suivront  sur  ikjs  planches  de  métal  ainsi  corrigées.  On  croyait  autrefois  oue  la  slcréotypie 
^nmotiilisait  les  fautes,  attendu  qu'un  rluhé  de  métal  n'est  point  élastique;  pas  du  tout,  il  iatrodoit  le  perféidiioa* 
on  a  trouvé  le  moyen  de  le  corriger  jiis<pi'ji  estinrtioa  de  fautes.  L'Hébreu  a  été  rern  psr  H.  Dma,  le  Gfêe 
/vir  des  Srers.  le  l.atui  et  le  Fraudais  par  les  premiers  correrieers  de  la  capitale  en  ces  langues. 

.Nous  avons  la  conso  aiton  de  pouvoir  Unir  cet  aria  par  les  r  iU  vions  saivanies  :  EnOn.  noire  exemple  j  fini  par 
ébranler  les  uran  ies  puldicalioiM  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Belgique  ei  en  France,  par  les  Caiiors  gnfê  de  Konie» 
le  Gerd.,  de  Naples,  le  Sjinl  Thomat  de  Parme ,  !'£»<  tjciopidie  retnjieute  de  Munich,  le  recueil  des  A^êtereffom  été 
ritn  de  Bruxelles,  les  Boltundiêies ,  le  Suurez  et  le  Siiintége  ilc  Paris.  Jusqu't  t,  oo  n'avait  su  réimprimer  que  ifee 
•  ivraucs  de  rourio  haleine.  Les  in-l*,  où  s'engloutissent  les  io-iolio,  faisaient  peiir,  et  on  n'o«a;t  y  toucher,  par 
rrainte  de  se  no>er  dans  ces  abîmes  s-ins  fond  ci  sans  rives;  nuis  on  a  fini  par  se  riM]uer  k  nous  imiter.  Bjeo  plus 
sous  nuire  impnUion.  d'autres  Editeurs  se  prépaient  au  Btiltmrt  universel,  aut  Déi  isiotiS  de  toutes  les  rxmgrétfsâoM^ 
k  une  BioifrapUie  et  i  une  llittoire  générale,  etc.,  elc  Maibeureusement,  la  plupart  des  é<litions  déjii  bites  00  qtii  se 
font.  soHl  sans  autontù,  pr<  c  n»  elles  sont  sans  exai  tilude;  la  correction  semlile  en  avoir  été  laite  per  des  swaiglea, 
eoit  qu'es  n'es  sit  pes  senti  la  gravité,  aoit  qu'on  ait  rei  uli  i:evani  les  frais;  nuds  patience  I  une  mNOdMtloa 
Mmcte  surilra  Meaidl,  m  At-«e  qu'k  le  lemltre  des  écoics  qui  se  soet  bites  o«  qui  s*  feroat 
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NOTICE  HISTORIQUE  SUR  BERGIER. 


An  moment  où  la  philosophie  se  préparnit 
à  livrer  au  calbolicisme  les  attaques  les  plus 
^rfldef,  f»  Plrovtéeiice  préparait  à  t.i  religion 
d'iiabiles  (U'rengpurs  .  de  et-  noiiilirc  fut  l'ilias- 
ire  anicur  du  Dictionnaire  de  théologie  que 
Roaa  aefnaKsons. 

Bswr.fKR  (Nirolas-SjÎTPstre)  naquit  à  Dar- 
ney  (1)  le  31  décembre  1718,  d'une  famille 
honiiéle  el  religiense.  Ayant  manifesté  lios 
aa  ieuQrsse  de»  •enlimenls  de  la  plas  tendre 
piété,  tt  fat  destiné  à  l'état  •eeWsTattIqae.  Il 
entra  au  séminaire  de  Hr^inçon,  qui  était 
dirigé  alors  par  des  maîtres  habiles»  an  nom- 
hn  desqaen  te  dtstlngoail  M.  RaHet,  cooitq 
par  plasieors  nurrages  Irès-érudils  en  f.T- 
Teur  de  la  religion.  Le  jeune  disciple  Ot  de 
rapides  progrès  seat  m  si  savant  maftre. 
Doué  d'un  aussi  bon  ccwir  qae  d'un  aï  rel- 
ient esprit,  il  conserva  toujoursi  pour  M.  tiul- 
let  une  profonde  reconnaissance  et  une  cx« 
trème  vénération.  Le  mérite  de  Bergier  le 
fit  denander  p.fr  M.  Ckifflel  ée  Denne,  eon> 
•eiller  an  i>;irtcmfnt  de  Franche- Comté  , 
poQv  faire  l'éducation  de  le*  enfanti.  U.  de 
bcMia  M  mtcHa  ll^Mi  p«r«n  eholi,  ear  to 

jeune  maître  eut  les  pins  hrilf  int?  sucrés.  Il 
fallait  à  Itergrer  une  carrière  plus  vaste  qoa 
eelle  ^aae  édaaaffo»  parttiwliAra.  A  petne 
élevé  nu  sacerd'irr,  il  se  prt'^senta  pnur  ob- 
tenir une  chaire  de  )>hiio»t>pliie  à  l'université 
de  BeMBÇOM.  Malgré  les  èUi^ts  mérfiés  qu'it 
obtint,  comprenant  qu'il  avait  hesom  de  se 
fttrtiflcr  dans  les  sciences  (hcolugiques  el 
philosophiques, ft  tarfendit,  l'année  saivanle 
(17tô),à  Pari»,  pou«  y  suivre  le»  grands  maî- 
tres et  s'aider  des  riches  bibliothèque;»  do  la 
capitale.  Après  trois  an»  de  séjour  dans  le 
centre  de  toutes  les  seif  nees,il  fal  rappelé  par 
son  arelievéqtve ,  qat  le  plaça  è  Ftange^ 
lltinche,  paroisse  de  rain[)agnt>  située  rfans 
la  f  rancb»-€amlé.  il  s'j  occupa  avec  beau^ 
eoup  da  lèla  dta  iMeti^n»  da  «ainl  mt- 

nwlèrc.  T'ftrî'rt  tjn  ^onlie^^  fuiur  loi  Inrs- 
(|ttfl  pouvait  trouver  un  mun>ent  pour  se 
lirrer  à  l'élude.  Aoaane  production  nonrelle 
un  prn  importante  ne  lui  était  étrangère.  Ce 
qui  (U termina  peut-être  se»  destiné»  futu- 
res ,  t-c  f  u  r  ont  deax  sujalv  proposés  par  TaM- 
demie  de  Besançon.  Il  concourut  <it  heorrn- 
senentqu'il  remporta  deui  médailles  d'or  [an 
1752),  Tune  pour  undrscours  d'éloquence,  et 
l'autre  poar  ooe  dissertation  historique. 
L'aaaéa  flirtrante,  il  se  présenta  encore  au 
concours,  et  remporta  de  nouveau  le  prix 
d'éloquence  aar  ealta  qaastioo  ;  L'attiduité 
a»  ttamU  ptmtM  wftewtr  d  Ut  9&çi4ié  o»- 
nm^a»m$tigm  fmhtupiriuriiéémHdmiÊf 
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r  peignit  si  bien  dans  ce  (hef-d'œuvrc 
d  éloquence  ,  qn*on  dit  pabliquemenl  :  «  fl 
s'est  peint  lol<aidne  aana  le  voaiotr.  •  Il  M 
fui  pas  aussi  heureux  sur  le  sujet  histori- 
que :  il  traita  d'une  manière  plus  ingénieuse 
que  solide  cette  belle  question  :  L'origine  du 
nom  âe$Séqwmtii$,  leurs  merura,  leur  religion^ 
In  forme  de  leur  gouremement  et  les  limites 
d'.t  jr.njs  iiu'H'i  hahit'tient  avant  que  Jules-Cé' 
iar  eût  conquis  Its  Gaulti  et  dans  le  temps  de 
cette etm^itt.  Iteptiis  cette  époque,  il  se  pré- 
senta tous  les  ans  au  concours,  et  il  se  passa 
pet)  d'années  saos  qu'il  remportât  qaciqua 
prix  ou  accessit. 

Berf,'ier  s'appliquait  en  mi*mr  ffmps  à  des 
ouvratfcs  plus  sérieux.  H  publia  les  lîlémenU 
primtifs  den  tangues  découverte  par  ia  eam- 
paraison  des  racines  de  l'Hébreu  arec  celles 
du  grec,  du  htin  et  du  français.  H  fil  paraî- 
tre en  même  temps  l'Origine  des  dieux  du 
pagamieiM,  ourrage  suivi  d'une  traduction 
d*Hétiode.  CfftoQTrage  manquait  de  profon- 
deur. Nou>  ne  p  illerons  pas,  dit  Feller,  de 
mn  Traité  sur  l'Origine  des  dieux  dm  paga- 
nùmt  ouvrage  eè  Tevi  ee  treare  ni  ta  logf- 
flae,  ni  la  marche  jndiriruse  de  sa  vaste  ëru- 
dilteD;il  le  répudia  en  quelque  sorte  lui- 
même  par  l'éloge  qu'il  fait  plusietrrs  Ibis  de 
l'histoire  des  temps  fabol^tix,  dont  le  résul- 
tat loi  ét.iit  tout  à  fait  cualraire.  Il  était,  dit 
l'abbé  B  irroel,  4m  fMlH  Membre  de  cens  qnf 
pouvaient  le  jii^^r;  mats  je  puis  assrrrer  que 
je  n'ai  point  vu  d'adii»ira<eur  plus  sincère  et 

Ëlus  éclairé  de  celte  estimable  prodoclion  de 
I.  du  Roeber,  qae  l'abbé  Bergier  lui-même  : 
il  la  loealt.la  préconisait  partout,  et  disait 
hautement  que  le  sysiT-dj  •  de  la  fable  expli- 
quée par  l'histoire  était  mieux  prouvé  que  Id 
Bien,  et  méritait  la  préféveiice  d  tout  é^^rd. 

En  IT'V'j-,  époque  in,i  ri[ n r c  pir  !;i  di'plora- 
ble  expulsion  des  Jésuites  des  collèges  da 
France,  Bergier  fut  appelé  à  diriger  eetnf  de 
Ue^anron.  Itquftt  i  avec  rcfçret sa  boiin?  p.i- 
roisse  de  Flange-Bouche.  Mais  ia  dureté  du 
rtimat,  one  annexa  difRcile  A  desservir,  l'en- 
gaçîèreMi  h  accepter  le  poste  élevé  qu'on  lui 
uffrait.  L'année  suivante  l'académie  de  Be- 
sançon l'admit  au  nombre  de  ses  membres. 
Il  venait  de  publier  sen  Déisme  réfuté  par  /ai* 
même.  Il  j  combat  particulière meui  J.-J. 
Rousseau  :  il  l'attaque  avec  sen  propres  ar* 
mes,  e<  ne  lui  eppese  peur  l'ordinaire  qv« 
•es  proprcasmUmanls  établis  dans  quelqoer 
autres  endroits  de  ses  ouvrages.  C'est  IA 
uu'il  manie  henreusemeDt  la  companison  de 
l  «?eDgVe>né  poar  expliquer  le  rapport  da 
naître  raison  avec  la  nature  ci  li  s  ouvrages 
de  Diea  ;  qu'il  prouve  la  nécessité  el  l'cxi- 
•tence  delà  rttélatioa,  la  voledoiit  Dieu  trcnt 
fd  tcÉrir  petir  De«a  ta  faire  connaître,  al 
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qu'il  justifie  pleinement  la  religion  des  maux 
qu'on  lui  attribue;  qu'il  démontre  t'ionliliié 
et  lett  f^ux  principe*  da  nouveau  plan  d'édo- 
cniion  traré  dans  VEmitê.  Il  allie  le  chris- 
tianisme avec  la  polliique;  enfin  il  réfuifl 
d'une  ucaniôre  victorieuse  l'Apologù  de 
Rooiseao  eanCre  le  Mandemenl  de  Mgr  l'ar- 
chevêque do  Paris,  elc.  Cel  ouvrage  fut 
bientôt  suivi  d'où  autre.  La  Verlilude  deg 
prntpu  éuchri$tiaiUtmÊ  paru*  en  1767.  L'an- 
leur  l'opposa  h  VExnmen  critique  des  apolo- 
gistes de  la  religion  chrétienne,  ouvrage  in- 
sidieux, longtemps  connu  en  m.inoseril,  et 
qui  avait  Tourni  des  malt  riaux  à  un  grand 
nombre  de  livres  impies.  L'abbé  Bergier  dé- 
voile la  passion  «t  la  mauvaise  foi  de  l'an- 
leur  de  ce  livre,  et,  sans  s'étonner  de  celte 
foule  de  raisonnements  spacieux,  il  les  atta- 
que en  détail,  fait  voir  l'illusion  de  chacun 
en  particulier,  el  reovir^e  ainsi  l'éliûce  en- 
tier. Cet  novrages  avaient  fait  une  profond* 
seiisaiion.  Plusieurs  (':;li-cs  (  licrclièrenl  â 
s'attacher  un  homme  aussi  distingué  que 
Bergier.  L*évéquo  d*Arras  Ini  fit  expédier 
les  provisions  d'un  canoiiirnt.  Prrsrjiic  en 
même  temps  M.  de  Beaumoni  lui  en  (Il  par- 
ve  lir  d'autres  pour  Paris.  Bergier  accepta 
de  préférence  le  canonical  de  Paris,  non  pas 
é  cause  de  la  splendeur  de  l'Eglise  à  laquelle 
il  serait  allsché,  mais  parca  qu'il  peata  poo- 

i'.ii  arrivant  lians  la  ca))ilalc,  il  mit  au 
jour  son  Apologie  de  la  religion  chrétienne, 
ouvrage  plein  de  précision,  de  clarté  et  de 
modération.  Il  profila  des  grands  moyens 
scienlUt'iUcs  mis  à  sa  ilisposilion  (lOur  com- 
pléter cel  écrit.  La  suite  de  cette  Apologie, 
on  MéfuMion  âet  principau»  arHeie$  du 
Vict  onnaire  philoiopliique ,  présente  une 
précision,  une  énergie,  un  laconisme  admi- 
rable. L'abbé  Bergier,  en  revaMot  plusieurs 
fois  sur  les  mêmes  objets  auxquels  ses  ad- 
vorsaires,  qui  se  répètent  sans  cesse,  le  rap- 
pclleui.  parait  toujours  armé  4e  nouvelles 
raisons  et  dr  nniu  rllos  autorités ,  cl,  qnoi- 
gu'il  satisfasse  toujours,  il  ne  s'épuise  ja- 
mais «t  oppose  à  la  monotonie  des  philoso- 
phes ope  fecont^iié  rl  une  variété  qui  forment 
un  coiilrahie  peu  avantageux  à  leur  cause. 
Le  Système  de  la  nature  Taisait  beaucoup  de 
ravages:  Bergier  lui  opposa,  en  1771,  son 
Msamen  du  matérialisme.  C'est  dans  cet  ou- 
vrage que  le  rél«:'bre  apologiste  de  la  religion 
fsit  l'anatomio  de  la  luonsiroeuse  produc- 
tion qu'il  réfnte  avec  une  r«aetilude  qui 
tient  ou  scrupulp,  cl  le  met  à  l'abri  du  re- 
proche que  quelques  philosophes  avaient 
osé  faire  à  d'autres,  d'avoir  passé  sous  si- 
lence des  objections  essentielles.  Dans  le  pre- 
mier luluute,  il  détruit  le  matérialisme,  et 
dans  le  second,  il  justifie  la  religion  et  traita 
delà  Divitiiié. des  preuves  de  son  existence, 
de  ses  aunbuls,  de  la  manière  dont  elle  in- 
flue sur  le  bonheur  des  hommes.  En  ouvrier 
infatigable,  Bergier  Iravaillait  alors  é  un 
écrit  beaucoup  plus  considérable  que  ceux 
qu'il  avait  publiés.  Il  voulait  réfuter  lou- 
Ufi  les  objections  faites  contre  la  religion,  il 
ttill  au  iour  son  fameux  TraiU  de  la  IteM- 


yion,  ouvrage  qu'il  écrivit  de  sa  main  jus- 
qu'à trois  fois ,  quoiqu'il  fiJt  de  doute  volu- 
DD  S.  Il  y  traite  de  tout  ce  qui  a  rapport  n  li 
religion  :  histoire,  physique,  géographie,  po- 
li; qu*.  morale,  philosophie,  érudition  sa- 
cj^,  tout  se  réunit  sous  sa  plume  pour  jus- 
lifier  la  religion  indignement  aitaqnée. 

«  Quelqn**"?  pcrsniinrs,  ilit  M.  ile  Sainte- 
Croix,  crièrent  contre  un  si  grand  nom- 
bre de  volumes;  mai»  quiconque  fera  les  ré* 
llexionç  suivantes  n'en  sera  point  éinnué. 
1*  L  auteur  a  rassemblé  les  principes  épars 
des  impies  de  Ions  les  siècles,  pour  former 
de  leur  doctrine  une  espèce  de  corps;  il  a 
discuté  les  reproches  qu'ils  faisaient  à  la  re- 
ligion, ce  qui  exigeait  les  plus  grandes  re- 
cherches, i*  Il  a  montré  li  filiation  des  di- 
verses erreurs  des  ennemis  du  t  ht  isliauisme; 
il  a  prouve  que  les  incrédules  modernes  n'é* 
taieut  que  les  copistes  «le  leurs  devanciers; 
qve  les  'incrédules  d'Angli-terre  avaient 
ditnn(^  naissance  à  reux  de  France;  que  les 
uns  et  les  autres  n'avaient  fait  que  ressasser 
les  objections  surannées  de  Celse,  de  Por- 
phyre, de  Jul  en  l'Apostat,  qnoique  mille  fois 
réfutées  d'une  manière  victorieuse;  qu'ils 
avalent  puTsé  chef  les  anciens  hérétiques 
leur?  difficultés  contre  quelques  dogmes  du 
christianisme.  L'ouvrage  de  l'abbé  Uorgier 
coutient  donc  la  réfutation  de  toutes  les  ub* 
jections  formées  contre  la  religion  chrétienne 
dans  tous  les  siècles.  Qu<»  i  on  juge  d'après 
cela  si  l'auteur  a  outrepassé  les  bornes  dans 
le  nombre  des  volumes. 

•  Quand  l'ouvrage  dont  nous  parlons  fut 
devenu  puMic.  quelques  personnes  parurent 
disputer  à  l'abbë  Bergier  le  mérite  de  l'in» 
veuiionde  ton  plan.  Voici  à  quelle  occasion. 
M.  de  Rcaumont,  archevêque  do  Pnris,  avait 
engagé  quelqu'un  à  composer  un  ouvrage 
que  ce  prélat  aurait  adopté,  et  qui  aurait 
éié  distribué  par  parties,  et  en  f  irino  tl'in- 
struciam  pastorale,  pour  prémunir  les  Gdèlcs 
contre  les  dangers  de  l'incrédutilé.  Le  tra- 
vail fini,  l'auteur  le  remit  à  M.  de  Beatinitini, 
sans  lui  avoir  donné  cependant  la  forme 
d'instruction  pastorale.  Le  prélat  pria  l'abbé 
Bergier  de  le  lire,  et  de  lui  dire  ce  qu'il  en 
pensait.  L'abbé  Bergier  U  lot,  en  rendit  le 
témoignage  le  plus  avantageux,  et  le  remit 
i  M.  l'archevêque.  M.  de  Beaumoni  fut  in- 
struit du  reproche  de  plagiat  ou'on  faisait  à 
l'abhr  Ilrrgier:  il  voulut  savoir  a  quoi  il  devait 
s'en  tenir.  Il  pria  l'abbé-Chevreuil,  chanoine 
et  cbanccller  de  régliae  de  Paris,  vicaire  gé« 
néraldu  diocèse,  ancien  professeur  de  Sor- 
bonne,  bommo  bien  connu  par  ses  vertus 
et  ses  talents,  de  lire  les  deux  plans  avec  ai- 
tenlion,  cl  de  lui  dire  jusqu'à  quel  point  le  re- 
proche en  question  pouvait  eire  tonde.  La 
réponse  de  l'ahbé  Chevreuil  fat  qu'on  avait 
inculpé  à  tort  l'abbé  Bergier;  qtie  les  deux 
plans  étaient  dtQércnls  i  que  1  un  n  était  point 
calqué  sur  l'autre;  que  les  deux  auteurs 
avant  eu  les  mêmes  matières  à  traiter,  ilsdo- 
vaienl  se  ressembler  sous  ce  rapport  ;  mai» 
que  chacun  les  avait  traitées  à  nwniière; 
que  d'ailleurs  l'abbé  Bergier  avait  lait  ses 
preuves,  et  qu'il  n'était  point  faii  pour  étrt 
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(tbgisire.  Ce  déUil  vient  de  quelqu'un  bien 
nilrnit  da  fond  de  oeil*  alTaire,  et  il  fan* 
rail  SBpprimé,  s'ii  ne  ronnats«ait  des  person^ 
ne»  eneore  imbups  de  la  prévention  donl  il 
•*«kU  contre  l'abM  Bergier.  > 

La  cour  désirr?  s'ntiacher  notre  illuslfe 
apologiste  :  elle  le  choiail  pour  cnnfe^scnr 
Moaiicur  et  de  Mesdames  tantes  du  roi. 
Set  noavetles  ronctions  l'oblif eaient  à  rester 
â  Versailles  ;  il  y  pnrU  reiprit  de  modestie 
el  de  désintcressemcul  qui  avaient  t  ujonr^ 
marqué  ion  caractère.  Il  tooIqI  se  démettre 
de  ton  canottieal  :  il  ne  le  conserva  qoe  tar 
la  NÎve  inst.incedu  cliapitre.  Il  refusa  un  bé- 
néûce  qui  lui  avait  été  offert.  S'il  accepta 
OBI»  pénaioo  do  clergé  de  France,  elle  lot  fot 
accordée  ^«ans  qu'il  l'eût  sollicitée. 

11  allait  fréquemment  à  Paris  pour  assi- 
ster au  chœur,  afin  de  remplir,  autant  qu'il 
é(<iit  en  lui,  ses  fonctions  de  chanoine.  Il  re- 
fiita  toujours  les  distributions  manuelles 
lorsqu'il  n'él.iil  point  proscrit.  St  pl.ice  lui 
donnait  cepeodanl  le  droit  de  lea  recevoir. 
C'était  nne  prlTtUos»  bm  pour  lot-mlinio, 
mais  pan  e  iiii'il  ne  pouvait  faire  assez  de 
bien  i  car  il  employait  set  revenus  ea  an- 
mdoes.  «  QBoique  je  sois  à  la  veille  de  lairo 
une  perle  considér  able,  écrivait-i!  Je  9  ro- 
vembre  17^,  tant  sur  mes  revenus  que  sur 
eo  qmi  Bi*e»l  dû,  je  n'ai  de  regrel  qu'autant 
que  je  ne  potirrai  plus  assister  les  malheu- 
reux. »  De  semblables  paroles  peigucol  toute 
la  richaan  du  cœur  de  l'homme. 

On  se  proposait  de  revoir  l'Encyclopédie 
el  de  la  publier  sous  une  nouvelle  forme. 
On  s'adres>a  à  Bergier  pour  réviser  et  com- 
pléter le  dogoie.  Oaaait,  par  raverliaianieQt 
qa*il  mit  à  la  téta  de  ion  ouvrage  et  qn» 
nous  rapportons  nous-mt^mc,  le  travail  ini- 
mense  que  loi  causa  le  Dictionnaire  que 
Booi  aeioaiisoBt. 

On  y  (ronvo  en  général  îa  vasle  érudi- 
tion, la  logique  rigoureuse,  le  style  coulant, 
rapide,  aUé  de  lea  aolret  prodocUiMia  ;  aiais 
çà  et  U,  ainsi  que  dans  l'ouvrage  précé- 
dent, nn  peu  trop  d'indulgence  ou  de  com- 
plaisance envers  les  gens  d'ono  secte  qui  ne 
dédaignait  point  ses  (alenfs  ;  une  espèce  d'é- 
gard pour  des  erreurs  accréditées,  el  de  com* 
position  avec  quelques  préjugés  dooiiBaBls. 
c  Je  crois  queli^uefuis,  a  dit  un  critique,  en- 
tendre la  religion  qu'il  a  si  savamment  dé- 
fend(i*>.  lui  ilin>  a vec  un  ton  de  teiidrfsse  el 
d«  plainte  :  lu  guofua,  BruUl  Des  bomoMS 
reapeciables  ont  témoigné  leurs  rogreli  sar 
Kon  association  à  xmo  tourbe  d'écrivains  que 
le  cbef  luî-méiite  appelait  une  race  détestable 
de  IravailleBrs,  qoi,  ne  sachant  rien,  et  qol, 
se  piquant  de  savoir  tntit,  rhercbèrenl  à  se 
distinguer  par  une  universalité  désespérante, 
se  jetèrent  sur  tout,  gâtèrent  tout,  meltani 
leur  énorme  faucille  dans  la  moi-^son  des  au- 
tres. 11  esl  certain  que  celte  assucialiun  a  in- 
finiment contribué  à  répandre  on  ouvrage 

(lernicienx,  vaste  magasin  d'erreurs  de  tous 
es  genres,  dont  les  lecteurs  chrétiens  avaient 
la  |>!uh  ^rau  to  aversion,  el  qui,  depuis  qu'il 
(ul  décoré  du  uooi  d'un  auteur  si  sage  el  si 
religieux,  tnmra  plaae  dans  Us  bibUolbè* 
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Sues  les  plus  scropoleosement  composées.  • 
e  reproche  est  formulé  un  peo  sévèrement. 

Est-ce  un  li  !;ran(i  rrimede  mettro  le  contre- 
poison à  ccUe  du  poison  ?  Nous  ne  voyons 
|ias  que  Dergier  ail  pactisé  avec  Terraor 
dans  son  savant  écrit,  il  fait,  il  est  vrai,  con- 
cessions de  certaines  opinions  qui  n'ap- 
parlicnnent  pas  au  dogme  catholique;  mai» 
il  esl  sage  de  ne  pas  confondre  les  vérités  de 
fol  arec  tes  opinions  qu'on  pent  rejeter  sans 
blesser  !.t  conscience. 

Brrgier  termina  sa  sainte  et  laborieuse 
earridre  le  9  avril  1790. 

Ce  qui  distingue  particulièrement  l'nhhé 
Bergier,  ce  qui  fait  le  caractère  exclusif  de 
ses  ouvrages  parmi  les  apologies  de  la  reli* 
gifMi ,  r'e'^t ,  dit  Feller,  à  qui  nous  avons 
beaucoup  emprunté  pour  cette  notice,  une 
logique  d'une  précision  et  d'une  vigueur 
étonnantes,  qui  se  montre,  dans  une  seule  et 
m^me  matière,  sous  des  formes  absolument 
d iiïé renies  ;  attaque  le  sopljiime  en  tant  de 
manières  à  la  fois,  le  frappe  si  rodeoieui 
dans  les  endroits  où  sa  résistanee  parais* 

sait  le  mipu\  ,Tssnri''p,  que.  \n  \  ictnire  se  dé- 
cide toujours  par  celle  lumière  pleine  04 
brillante  qui  ne  laisse  subsisItfaoeoBnaafe 
de  l'erreur.  Jl?  ne  snis  s'il  est  possible  d'a- 
voir plus  de  connaissances  en  tant  de  genres 
divers,  mais  particulièrement  dans  l'histoire» 
la  Ih  'ologie,  la  critique,  cl  gurlont  iKins  cette 
immensité  de  brochuresel  de  compilations  de 
toutes  les  espèces  que  les  Encelades  de  an 
siècle  ont  entassées  comme  des  monts  pour 
abattre,  si  ce  triste  exploit  pouvait  être  l'ou- 
vrage des  mortels .  Ir  irône  de  l'Kiernel.  Per- 
sonne ne  connaît  el  ne  confond  mieux  les 
rases  et  les  détours  de  ces  esprits  faux  et 

torluruï,  ces  petilïi  artificos  que  le  iiicnsongo 
emploie  avec  un  art  qui  loi  est  honteusement 
propre,  oee  Irnils  odiens  de  la  nuoTaise  M, 
ces  tours  de  malice  nuire,  cette  impiété  ma- 
ligne, comme  parie  l'Ecriture,  qui  dirige  les 
atlaqoee  de  I  enneaii  contre  la  liea  saint. 
Quanta  mnlîgnatui  e$t  inimieus  in  ianetoî 
Tout  cela  s'cvaoouit  comme  une  fumée  de* 
vaut  les  regards  de  réiernelle  et  invincible 
vérité  préientée  avec  se»  traits  naturels  par 
cet  homme  de  génie.  Ad  minium  deduelut 
«fl  in  eonspectu  ejuM  matignut.  C'est  surtout 
dans  le  genre  d'argument  qu'on  appelle  re- 
torsion que  M.  Bergier  eicelle;  c'est  par  . lui 
ordinairemciii  i|u'il  consomme  son  triomphe. 
A  peine  a-tni  repoassé  les  attaques  des  ad- 
versaires dn  ehrtstianfsne,  qnir  les  attaque 

lui-m^rne  <ivpc  leurs  propres  arnies,  Iniir- 
nëes  contre  eux  avec  une  célérité  el  une 
adresse  qui  étonnent  le  leelenr,  et  qui,  met- 
tant pour  ainsi  dire  la  religion  hors  de  l'a- 
rène, y  placent  le  pbilosopltisme  el  l'accableal 
de  mille  traits.  » 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  l'.ihhé  f^er- 
gier  :  1°  Discours  couronné,  en  17t>,'i,  à  l'a- 
cadémie de  Besançon,  sur  cette  question  ; 
Combien  Ut  meeun  donnent  ih  lurfrt  aux 
talents,  in-12.  —2*  Il  av.'iit,  dix  ans  aupara- 
vant, remporté  le  prix  de  Dissertation  â  la 
mémo  académie.  —  3*  Lts  tléaunli  primi^ 
li/s  du  langues,  illA,  in-lS.  ^  k*  la  certi- 
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tude  de$  preuvts  da  ehrisUnnigme,  oo  Péfu- 
tation,  etc.  L'Eiamcn  criliqnc  drs  apoloflfis- 
le«  de  la  religion  chri^-iicnne,  1767,  i»-12. 
Plmiear»  Ibis  réimpriaié.  —  5*  Rëpont*  aux 
CoBwfls  r«fsoniiii1n«tt  relatifement  à  l'oa- 
vr.ijçp  procèdent,  in-li.  '>n  l'^i  joiiile  aux 
noavelles  éditiona  de  la  Cerliiude.  G*  A^- 
pomfê  i  Ifi  Lettre  Inafrèe  dan»  le  nfCoeH 

phiïosonhî  juf ■  au  sojpt  du  livrr-  intr(!)lé  : 
La  CtHitiuie  des  preuves  du  rhristiuntsme, 
in>13.  — 1*  Le  Déisme  rifuté  par  lui-même, 
ou  Ërnmen  des  principes  d'incrédulité  rê- 
panduêdans  les  ouvrages  de  J .'J .-Rousseau, 
1760,  in-12.  Il  y  avnil  eu  cinq  éditions  avant 
177*2.  — 8»  L'Origine  des  dieux  du  paganisme 
et  le  sens  des  fables,  par  une  explication  sui- 
vie des  poésies^  d'Hésiode,  1707,2  vol.  io  12. 
Il  y  a  eu  une  seconde  édition  en  1774.  —  9* 
Âp^etgie  âe  ta  retigiân  chrétienne  eonlre1*fl«- 
leur  <lii   TA '  (vfiri  Ji        dérmild  el  contre 

aueiques  autres  triliquR»,  1769,  2  vol.  io-19. 
I  y  a  en  nne  •eoowle  édition  en  1770.  — 10* 
Eximrn  du  matérialisme,  ovk  Rérutalioa  da 
Susième  de  ta  nature,  1771,  2  vol.  in-12.  — 
fi*  TraUé  kietoriqueet  dogmatique  dp  ta  vraie 
rttigion,  avrc  h  Réfutation  des  erreur»  qui 
lui  ont  été  opposées  dont  lesdi^érents  si  cles^ 
1780,  12  vol.  iu-ii.  —  1^2*  Dictionnaire 
théologique,  faisant  partie  de  C  Encijclopédii', 
1788  et  iuiv.,  3  vol.  in-4*.— 13»  De  la  Source 
éê  Ftmimriféf  ioprinée  Mot  Bom  d'aateur , 


en  1789,  in  l2.  — li*^  Un  Di^tcftur»  snr  îe  ma- 
ri.ige  des  prolcslatils,  1787,  in-S-,  15" 
Observations  sur  le  divorce.  Ci't  écrit  fut  ira- 

Îrimé  Â  Besançon»  1790.  Il  servait  de  réponse 
on  mémoire  en  forenrdn  dirorcc,  répanda 
dairs  le  sein  de  rAs^einbh'c  con-<tiiunnio. — 
16*  Tableau  de  la  miséricorde  divine.  II  esl 
pres(|ue  entlèrvment  composé  de  pas- 
si^'S  de  l'Erriture.  Mnin^  il  y  aura  du 
nôtre,  dil-il  lui-même  au  premier  chapitre, 
plus  rinstruction  sera  soliae.  Dans  tout  c9qu( 
tient  de  la  main  def  hommrs ,  l'erreur  peut 
s'y  tire  glissée;  et  si  nous  donnions  nos  idées 
^irtie^UiinM,  U  y  auntt  lieu  dt  ê'mdéHirs 
mais  lorsque  nous  nous  bornons  à  exposer  la 
conduite  de  Dieu  envers  tous  les  hommes  et 
(i'tns  tous  les  temps...  Cette  doctrine  ne  peut 
être  suspecte,  ~- 17*  Exame»  da  sjslènie  de 
Ba:r1o  snr  l'origine  dn  mal.  Remarque»  sor 
celle  question  :  Si  h  foi  esl  couirair^  <]  la 
raison.  Dissertation  sur  le  saiul  Suaire  de 
Besançon.  Plan  de  théologie.  Ces  divers  ou- 
vrages ont  été  imprimés  à  Besançon,  1831. 

M.  Asscline,  évéque  do  Boulogne,  a  été 
propriétaire  d'Un  outrage  de  Bergier  sur  la 
rédeaiiKion  :  nons  ne  asToat  ce  qu'il  eti  de< 
venu. 

Le*  principes  de  métaphysique  qui  se  tron- 
vent  dans  le  Cours  d'études  à  l'asago  de 
l'Ecole  luiliUire  sont  attribués  à  Bergier  par 
M.  BarMer. 


AinBSRTmMMmr  de  i«'auteiir» 

QUI  ta  TaooTB  uàR»  Clomoii  m  raus  oi  i788L 


Si  la  patlie  iliéolog^ue  de  VEiuychoédie  a  tardé  à  paraître,  nous  espéroQi  que  le  public  nous  pardea- 
»tr*  ce  retard,  lorsiiull  un  Instmit  des  difHeuliés  que  nova  avons  ews  à  vaincre^  al  de  nmaensiié  du 
iravail  deni  noos  nous  looines  ln»*é  chamé» 


D'environ  d«<ii  mille  eimi  ceirit  sntak»  deni  est  ouvrage  est  compn&é,  il  y  en  a  an  moins  an  qtiitrt  qui 
nuniiunieiil  <l.inr  l'iin  icmu'  t'icyelopédie,  mt  qni  n'avaient  cic  traités  que  comme  des  arliclws  de  gramtna'iv  ; 
il  a  liillu  \ti  faire  Lin  nombre  presque  cgul  cuiiiensient  une  docinne  faesse  un  Suspecte;  ils  avaieiil  éid 
copi<^  dans  dkts  écrivains  béicrudoxes,  nu  (aiis  pr  dc^  lii.éraleurs  qui,  par  leurs  principes,  favorisaient 
riocréiiuliié;  il  a  fallu  lu^  oorrij^cr.  Plusieurs  reofermaieni  d.s  discu«siiuis  inutiles;  nous  les  avons  al»ré« 
pés.  D*aatres  éiaîMl  incomplets ,  nous  y  avens  ai}ouié  ce  nous  a  paru  nécris^tire.  Quel(|iies-uas  ooléid 
retranchés  coalme  superflus.  Nous  n'avons  pas  to,  par  exemple,  où  éiaîi  la  nécessité  de  Taire  vinsi  anicies 
de  l'arlaniume,  parée  que  les  partisans  de  cette  hértsie  ont  porté  autant  de  noms  différents  ;  de  distinguer 
h«m»onii  :'^  conittbitaiitiei,  dont  l'un  est  l,i  li  :ii!ui  tion  J«  Tnutrc;  de  purlcr  iIm  illm  in  lie  d  s  l'rj^urs  n  Ai- 
celui  des  llanuatm ;  iJe  cli:>nger  nnc  lettre  puur  pUiCt^r  corban  cl  korbnn  ;  clnrotome  ai  keirulunw,  au  ticu  de 
Piaysitlflii  des  mains;  purim  et  phurim,  qui  higiiilieiil  les  tom  ;  dn  melire  dos  mots  grecs  ou  tiél>reui  au 
Um  das  aMNa  Inucais  qui  j  .rèpoudeou  Ainai,  à  presque  tous  les  éfsrds,  notre  iravail  doit  paraître  almn 
leoMot  aanf. 

Des  tro  S  parties  qu'il  embrasse,  savoir,  la  théologie  dogmatique,  la  critique  sacrée  et  l'histoire  ecdé« 
»iastiqut\  la  première  est  celle  qui  demande  le  plus  d'attention,  el  qui  renferme  le  plus  de  difficullés. 
Comme  toute  autre  science,  elle  a  sou  I.i  l  |i  i  ii(  ilii  i  ,  certaines  expressions  consacrées  à  exprimer  les 
mystères,  dt*s<)up||e«  ou  tie  p<Mtt  se  dép.iriir  i=3ni  s'c%pv)scr  h  tomber  dans  l'erreur.  On  ne  doit  pas  exÎKer 
d'un  liiéologicu  qu'il  emploie  d'autres  termes  plus  clairs  liréi  du  langage  ordinaire,  ni  qu'il  r»8<,e  comprendre 
érideauMul des  «êriaée qee  Dieu  a  révélées  puur  éire  crues  sur  ta  parole,  quoique  nous  ne  puissions  pas 
les  cenreveir. 

Depuis  prés  de  dix-huit  cf>nts  ans  que  la  théologie  chrétienne  est  Torméa,  il  ne  s  est  pas  écoulé  un  seul 
siixie  dans  lei|uûl  elle  h'.tii  e  c  combattue  par  quelque  secte  de  luccrcants  ;  eeiie  science  e»t  donc  devenue 
trcs-coiilcniit'usc.  (^Diurne  elle  Coii»i8lc  h  savuir  noo-sculeiiie  it  ce  que  D.eu  a  révélo,  m  us  coiumenl  cette 
doctrine  a  é  é  attaquée,  et  commt  iii  eil^  a  été  défeodue,  li  n'est  presque  pas  un  seul  ariicie  qui  ue  sait  un 
Sidel  de  dispute:  bn  théologien  écr.tdonc  toujours  a»  milieu  d'une  foule  d'ennemis,  et  jamais  ils  ne  furent 
ea  plus  grand  nnnbre  qoe  dana  notre  siècle.  On  ne  doit  donc  pas  être  étonné  de  nous  voir  continuelle» 
ment  nx  prises  avec  les  seeinieM,  avec  les  pvoiesttnts,  qui  ont  raneevelé  presque  toutes  les  anciennes  er> 
reors;  avec  les  déistes pt  les  autres  inrréifnlrf  Ii>s  ont  co^"'<4  tous.  Nos  niMÎircs  en  théolo'^i»"  sont 
rém  da  l'ËgiiMi  noua  nous  cru|ous  oitligu  de  suivre  leur  ex<iavple.  Ur,  ces  auteurs  riispectables  uui  txrit, 
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chaetadaM  tM  temps,  contre  l«s  errenrs  qui  bisaieui  du  brmt  fmt  kttt  «1  MMlMlMilIlMéMi  !• 

MUTenlr  était  k  pe\i  près  <^ITjcé  :  il  est  de  noire  devoir  4e  le»  initar,  . 
rions  ne  sommes  pas  assez  injuste  pour  aecaser  let  praleslanu  d*tvolr  toiiIii,  de  propos  délibéré,  fevoriscr 

les  ennemis  du  rliH'iiiniiisme  ;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que,  sans  Ir  vouloir.  iU  leur  ont  fourni  pn'gque 
tomes  leurs  armes;  c'est  un  fvéïK'inpnt  'pn'  iii>us  fi'.ixoBS  pas  pu  nous  rti-iuMivfT  de  faire  remarquer  iin*»  lu- 
fleité  de  16  s,  parce  que  la  chose  esl  «^vlilcnic-  i^i  h  -  protcs'anis  se  fftc  hi  ni  de  rc  irouvor  coniiniiplli  ini  nt 
dane  nivtre  oavrage  auoeié«  aot  iii<  rc>liil<'<(.  ce  n'r  i  pas  à  noae  au'ila  doivent  s'en  prendre,  mais  à  leurs 
docteers.  Chez  les  lulhérieiis,  Mnsbeim  et  liru  ker;  cbcB  laa  «MeUsleti  BeaMMMm,  B«soai!e,  LeOMC» 
Barbeyme  ;  cbea  les  ancliesos,  CliiUm^worth  et  Oiaghan,  «ont  ceux  4odI  aeas  arooe  pnocépaleaMBl  «hk 
siilié  les  livres,  i»aree  que  ce  sont  les  derniers  qat  oai  écrit,  et  qui  paralneal  atair  la  phM  da  r4.'alatioa. 
Ils  ont  cli-  rrhé  a  d"nner  une  nouvelle  inumi  re  aux  anciennes  oljjcclii'ns  ;  ils  ont  en  l'art  de  défigurer  la 
plu  art  dos  faits  de  Hii^loii  ■  <  ,  ,  ',  m;  ^ti  jin- il  n'e^t  presque  pas  un  seul  des  l'crcs  de  l'Eglise  ,  contre  le- 
(jupI  iN  "'.'icnl  formt^  dfs  '  r         .  ni  donc  impose  une  nnuvel  e  ijclie  :im  llic>ilogie<is  c  «lhaliqncs, 

à  laquelle  nos  meilleurs  rnntroTersisies  n'ont  pas  pa  satisfaire  :  nous  avmis  donc  ou-  oidigé  de  nous  en 
Hnrgar;  al  il  Mva  n'avons  paa  répandu  à  tout,  mmh  crayons  du  moins  avoir  ha  le  phia  CHcniiet.  Bn 
donnaoi  nae  eovpia  notice  des  oiivragea  daa  Hrm,  noM  a«ana  ilahé  4a  laira  law  épaingie. 

Il  en  asi  de  mène  des  personnàges  de  FAndeB  Teaiaiaeal  de«t  Plrislalra  «aima  a  loai  tes  farins.  et  qnc 
le«  incrédules,  en  nian  limt  sur  les  traces  des  manichéens,  se  8<  nt  .ippli()iii'>s  :i  ooin  ir.  M  lis  loin  de  clier- 
clier  bt  muUip'ior  les  articles  de  critique  sacrée,  nous  en  xvons  suppiimù  on  gr.md  umulirt;.  Il  nous  a  semlilé 
inutile  de  diSMTicr  sur  des  expressions  que  tout  l  •  monde  enli  nd,  lai  Mir  des  ternips  iiui  n'i'Ht  ri<'n  d'»;»- 
Iranrdinaire,  et  de  copier  le  DUlionnmre  d*  la  bible.  IJ  est  )tlu»  ncces&aire  saas  doute  d'cclaircir  les  pas- 
sages donilea  hévéïivui  M  fci  lacfddiitaa  mil  abuaé,  aa  qui  Rmi  va  oh|at  da  diapate  euifB  lea  lié»* 
lailana. 

Un  doit  eeaipraadra  qnlwi  Hferfaïawlre  Iftélsfagilfiif,  qnelquc  exact  qu'il  pulne  être,  ne  pourra  jamak 
tenir  lieu  d'un  cours  de  tliéologie  complet,  dans  le<|ucl  on  rassemlile  sur  cliarine  question  toutes  les  preuves 
et  les  réponses  aux  ol>>ctions;  où  Ton  fait  voir  la  liaison  que  nus  dogmes  ont  «  nire  eoi,  de  manière  qite 
l\in  éclaircil  et  Ciinlirme  l'antre  (I).  (.'e  serait  tirie  erreur  de  croire  qu'avec  le  secours  d'un  D  ciionnme 
aussi  abrégé,  l'on  peut  devenir  graiid  tliéulo|ioB.  Si  caitii-ci  avait  été  destiné  à  paraUre  saal«  U  aivaîi  uwm- 
aairaroeot  fallu  le  rendre  plus  cteiMltt,y  filA  Mfa  ptawltaf»  pnielas  de  niéianlmim»,  dé  Pifala,  d^l»i^ 
taira,  de  discipUna,  4a  JurUprodewce  (auftAM"^  p  qoa  nova  Wfoà  fl^k  l^iMcç  %  tff^  W'W^  appv- 
llenneni* 

Il  n'aurait  pas  M.  difficile  non  plus  de  le  rhnrger  de  citnitnns;  mais  il  suffit  d'avertir,  en  général,  que 
pour  la  Critique  iacr/e,  les  Prolégomènet  de  in  Pohjgtotte  dMitff'rd  rrr,  la  Phihtoplne  tacrie  de  Gf<u%iut,  les 
Diiierlations  el  les  Préfacer  de  ia  Bible  d'Atignon ,  tn  17  volumes  in-t',  sout  les  principale^  sniir(  esnù 
l'on  a  puiké.  Pour  VUiutin  «ccléstaatiqna,  Vimift  Cave,  du  Pin,  Tillemoni,  don  Cellier,  aont  les  auiears 
quM  aaraii  fallu  citer  «enijuailaniail.  Maaa  n'avons  pas  liésiié  do  copier  piusieura  abMrâaiiaaa  4«aa  Ica 
I|roteauntt4a84|ttalaioiii  fenanada  oarler,  surtout  de  Moslieini,  lotaqisflilaa  uMaani  pan  amiaa  al  difnaa 
de  Inattention  du  lecfear.  IHior  Is  ibéolngie  dogmatique,  miand  naus  aurions  mis  à  chaque  artiala  las  nmna 
de  Petnti,  d'î  Toumély,  de  Wittasse,  de  Llienninier ,  de  Jucnin,  ou  de  quelques  anii;urà  plu»-  uiodernes,  la 
lecteur  n  en  aurait  pas  été  plus  instruit  ;  ces  ouvrages  sont  cunnus  de  tuu>  les  ilu  olog'u^ns,  cl  les  autres 
personnes  ne  sont  pas  tentées  de  les  lire. 

Mous  n'avons  pas  la  vanité  de  croire  nue  ce  DietionHaire  est  tel  qu'il  devrait  être;  un  seul  liorome,  qnel- 
Ipia  laborieux  qu'il  soit,  ne  peut  suffire  à  celia  entreprise.  CeuK  qui  viendront  après  neua  ponrranlMfn 
inia«i;ilflatptuaiiié4aTairlaadéfi«ia4rwi«ntrra|ad4iàfiii,  qw4akM  dviler  an  la  aawpwinii 

(1)  Un  natioaaaira  ihéolBftqaaa  d'astres  avantages  que  a'ofte  poéntaa  traMceaiplai:  ttestdHm  nMgefiNa 
sènemi;  oa  la  coasaiia  aina  eauMBodiuMni,  âlua  aniMMant:  UreaUtnaa  dMIauia  ua  gnnd  nonÉra  dWMW 
doai  m'm.  peim  MMaptlte  an  aaaia  dSûkéda^ 


,  AVERTISSEMENT 

I 

SUR  CETTE  NOUVELLE  ÉDITION. 


I.  Néeettité  de  eûmntéter  le  dopne.  —  Lo 
Viclionnnirê  de  Théologie  de  Bergier  a  ac- 
qnia  one  joale  célébrité.  Les  matières  y 
«ml  esposéea  aTce  clarté  ;  la  conirorerse  y 
est  soaicnuc  avec  vigueur;  les  difficuUés  y 
sont  abordées  francberoeot  et  résoloes  avec 
aulanl  d«  sagaeilé  <|ae  d'éraditton.  L'antenr 
a  fait  comme  la  plupart  des  apolor^istcs  de  la 
religion  chrétienne  :  il  a  Iravaîilé  pour  loa 
épnqoe,  et  il  a  parr.iilemcnt  réussi.  «  On  ne 
doU  paséireélonné.dil-il  (.4  »rrris**mrnf.vurr<'. 
dition  de  1788),  de  nous  voir  continuellement 
aux  prises  arec  les  socinieni,  ■? m  les  protes- 
tants, qui  ont  renouvelé  presque  toutes  les 
anciennes  erreurs  ;  avec  les  déistes  et  les  au- 
tres incrédules  ,  qui  les  ont  copiés  tous.  Nos 
maiirea  co  théologie  «ont  les  Pères  de  r£- 


f;llse  ;  nous  nous  cro\ons  obligé  de  suivre 
eur  exemple.  Or,  ces  auleurs  rcspeclahles 
ont  écrit,  chacun,  dans  sdn  temps, contre  les 
erreurs  qui  Faisaient  du  bruit  ponrtori,et 
non  contre  celles  dont  le  souvenir  était  à  peu 

iirès  effacé  :  il  est  de  noire  devoir  de  les  imi- 
er.  »  Autel  s*est-il  presque  eiclnalveneill 
attaché  à  rérulrr  les  Inussclés  et  les  calom- 
nies répandue.s  tant  djns  les  ouvr<igps  phi- 
'  loaophiqaea  des  incrédules  de  sou  temps  , 
que  dans  ceux  dos  protestants  qui  lui  p  irais- 
saionl  avoir  le  plui  de  réputation  ,  tels  que  , 
Musheitn,  Hruclior,  Beausobre ,  fiasnage, 
Daillé,  Le  Clerc,  Barbey  rac,  Spanheim,ChiU 
lingworlh,  Kingham  et  plusieurs  autres.  On 
conçoit  facilement,  d'après  ce  but  franche- 
meut  aroué,  qoa  Ut  raisonaenicnu  de  notre 
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«uleor  doirent  étro  bien  plot  8oa  vent  des  ar- 
gnmenls  adhominan  c^nedei  preavct  direc- 
tes. C'esl  d'aillenrs  ce  dont  on  est  parfaite- 

mcnl  asstirt' ,  rj^iiT^s  I,i  lecture  de  quelques 
pages  du  Oiciionnaire,  L'babiic  conirovcr- 
■Isie  parlattei  tAovent  de  principes  avoués 
par  les  adversaires  qu'il  a  r n  \  ;  il  en  tirn 
des  conséquences  rigoureuses  et  poursuit 
vigoureusement  son  ennemi  juique aam  ton 
it(  rnior  ntranchcmenl.  L'arocat  a  tnojoars 
gagné  son  procès;  mais  quvlquefuis  le 
théologien  n*a  rien  démontré.  Qo'ii  paraicto 
dans  l'arèneon  champion  â  quiron  ne  puisse 
uitposer  les  méitves  armes  ,  il  deiueurcr;i 
hicutûl  maître  du  terrain.  Quelquefois  mê- 
me, les  traits  lancés  ne  peuvent  atteindre 
Tadtersaire  qoe  l'on  croit  combattre  :  notre 
auteur,  en  cfTri  ,  lans  la  persuasion  intime 
où  il  est  que  les  protestants  de  toutes  les 
tecl«i,4|De  les  inerèdales  de  tons  les  partis, 
s'accordent  toujours  pour  bat.iilliT  cuiiiru 
l'Eglise  romaine ,  suppose  trop  factlemeut 

Jolis  doivtDl  adnelire  principes  lea  uni 
es  anlres,  et  qnc  fous  apprn^nrrit  les  con- 
cessions faites  par  quelques-uns  d'entre 
^ttx.  Aussi,  opposM^ll  toofeol  aui  uns  los 
principes  et  les  aveux  des  nulres  :  c'est  là 
combattre  daos  le  cabiiu  i  <i<-s  t  [lucuuà  ima- 
ginaires, mais  re  n'est  poini  v  imcre  tri  ou 
tel  adversaire  sur  le  chânip  de  bat^iillo.  Le 
travail  de  Ucrgier,  cependant,  il  Coût  en  con- 
venir, a  exercé  une  influence  salutaire  sur 
les  idées  H  les  préoccupations  de  son  siè- 
cle; fl  a  dissipé  bien  des  ,)i  i  jn;:c^  et  a  foarnf 
au\  chrétiens  zélés  def  «iicns  tii  s  m- 
tes  tant  contre  le  fieni  protesiautismo  que 
contre  l'inerédnlilé  d«  xrtii*  siècle.  Mais  do 
quelle  utilité  peut -il  r^tre,  s'il  est  olTeri  tel 
qu'il  est  à  notre  société  moderne?  Où  sont 
lel  protestants  qui  ont  aujourd'hui  un  sys- 
tème de  doctrine  ilét'  rniiné?  L'intlifTérence 
n*a-t-clle  même  pns ,  du  moins  à  Pat  is»  pris 
la  place  de  l'esprit  Je  parti  7  Où  sont  les  phi- 
losophes încréctult's  qui  raisonnent  encore  à  la 
mode  du  ^viir  siècle?  Le  voltairianisme  n'est- 
il  pas  descendu  des  sommités  intelleciuclles 
dans  la  fange  populaire?  Là  on  ne  raisonne 
pas,  un  blasphème  par  corruption  et  par  igoo* 
ra  î  I  l:  (  ■ . 

Ou  ne  peut  donc  aujourd'hui  opposer  avec 
aiiccès  A  aucun  ennemi  de  l'Eglise  la  plupart 
des  arguments  dont  notre  auteur  s'est  servi , 
à  son  époque,  avec  tant  d'avantage.  Devons- 
nous  ,  a  son  csempla ,  diriger  nos  batteries 
contre  le  protestantisme  et  l'incrodutité  mo- 
dernes ?  Nous  ne  le  pensons  pa».  i"  Le  pro- 
testantisme actuel  est  insaisissable,  surtout 
en  France,  où  l'on  jouit  de  la  liberté  des  cul- 
tes :  nous  connaissons  à  Paris  quatre  sectes 
principales  de  calvinistes  qui  s'accordent  sur 
fort  peu  de  points;  en  sorte  que  si  l'on  s'at- 
tache à  en  poursuivre  une,  on  ne  gagnera 
pas  un  pouce  de  terrain  sur  les  Iruis  aiiiros. 
,  De  plus,  dans  la  même  secte,  uo  membre ,  et 
luéme  on  ministre  conteste  ce  qu*nn  autre 
accurJo  ou  admet  ;  c'est  la  suite  nécessaire 
du  d^Caul  de  règle  extérieure-  de  fui.  Nous 

Î cuvons  an  dira  autant  de  nos  incrédules  et 
e  tous  les  phlloiophi»  qtii  nient  l'eiisteDoe 


d'une  révélation  surnataretle.cn  faveur d'one 

Srétenduc  révélafÎDti  n.i'urrlli' r.iltp  pnr  Hicu 
la  raison  de  chaque  ludn  iJu.  l'nus  i;j  même 
école  ,  les  premiers  principes  cl  a  plus  forte 
raison  les  coeiéqucnccs  varient  avec  les  in- 
dîvldusj  An- reste  ,  aucun  incrédule  ,  aucun 
phi!  iso|ifii'  iMinrml  de  l'Eglise  n'a  de  système 
a  iré  le  do  ut  on  puisse  faire  l'objet  d'uue  ré- 
futation lotide  et  utile.  L'éeteciiqne  surtout 
Ironvc  it  ins  riiiciinsôiiichrc  d.-  sd»  système 
des  moyens  tort  expcdtti(s  de  se  débarrasser 
des  argomentàttons  les  plus  irrésisliblet  :  il 
rejf  tff  ?nns  h.ilancer  les  rnnsf'ii  ii>'i;r.'s  doni 
il  auraii  a  rauj^ir,  bion  qu  elles  decuuleul  ri- 
goureusement de  ses  principes.  Ou  conçoit 
qu'il  n'est  plus  guère  i  >'>  ilil<  de  continuer, 
même  en  l'actualisaui ,  lo  uiémc  genre  do 
coiiinui  rs'v  2*  Quand  ,  par  impossible,  on 

iiarvieudrail  à  réfuter  victorieusement  tous 
es  Ennemis  actuels  de  l'Eglise,  en  les  |>rc- 
nant  i'ii  détail  cl  en  i<  ^  aitaquani  les  uns 
après  les  autres  ^  quel  avantage  en  résulte- 
ralt-llr,  ioil  {KMir  nét  InerédoTes  contempo- 
rain?  f]tn  lU'  ii<trt<ii;r[il  pa>  l<.-s  nn'Mju's  er- 
reur^, soit  pour  ceux  qui  viendront  après 
nous,  faaqnels  ponrraleot  éluder  tous  nos 

artrnmpnts,  en  niant,  comme  ont  fntl  les  mo- 
dernt:^,  Ions  les  principes  de  leurs  devan- 
ciers, ou  en  imaginant  de  nouvelles  absur- 
dités ;  soit  surtout  pour  les  fidèles  de  bonne 
foi  qui  tiennent  à  se  rendre  compte  de  leur 
croyance,  indépendamment  de  tout  fyslèmo 
de  protestantisme,  d'incrédulité  ou  de  philo- 
sophie, suivant  la  recommandation  du  prin- 
ce des  apôtres  (  /  Petr.  iii ,  lo)  ? 

Sur  ces  considérations,  nous  nous  som- 
nses  déeidé  A  donner  dans  ce  i^fefioiinoire 
unp  d^TTionstration  curnpl^ri'  1 1  (tirerle  do  fa 
rel.gion  catholique ,  que  l'on  puisse  opposer 
facilement  i  toutes  les  erreurs  passées,  pré- 
sentT'^  nt)  futures  ;  qui  soit  indépendante  do 
tous  I  ijugcs  de  secte  .  d'école  ou  d'éduca- 
tion reçue  dans  une  religion  quelconque  ; 
enfin,  qui  satisfasse  tou^  les  esprits  raison- 
nables, et  qui  serve  de  flambeau  à  tous  ceux 
qui  cherchent  la  vérité  de  bonne  foi.  Quand 
donc  nous  ne  pourrons,  à  l'aide  du  quelques 
notes,  rendre  les  articles  importants  de  Ber- 
gier  déiniiiiitratifs  par  eux- mêmes,  cl  indé- 
pcndammeut  de  tout  autres  principes  que 
ceux  qui  seront  établis  dans  I  ouvrage  mé- 
ine,  nous  en  frr  iis  d'enlièremnil  neufs,  en 
éulanl  toutefois  les  redites  autant  que  pos- 
sible. Si  parfois  nous  combattons  des  erreurs 
mutl.  rin'-.  Cl'  ni-  .-fta  qu'accidenti'llfmt'iit  et 
sous  lurme  de  conséquence,  ou  pour  mon- 
trer que  tous  les  systèmes  d'incrédulité  uian« 
qucnl  de  prinr  p.  .  r)nstilulifs  rationnels, 
et  ne  reposenl  que  sur  des  poslulala  de  tout 
point  contestables. 

On  comprend  facilement  que  la  partie 
dogmatique  du  Dictionmiir€  devra  être  com- 
plétée en  un  grand  nombre  do  points,  cl  en> 
richie  de  lieaocoup  d'articles  euiièrement 
neufs  (I).  L'auteùr  nous  prévient  lui-même 

(I)  Les  addiÙMis  que  nous  ferons  au  Diclionnaire 
de  Itargier  seronl  iiiiies  en  noies  au  bas  des  liages, 
tloelqecteis  elles  wroat  imercalées  d-tos  le  i«ste«  «( 
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qvHI  ii*a  PM  prétondu  foin»  ira  eevrs  com- 
plet (le  théologie,  a  On  doit  comprendre,  dil- 
il  {toc.  ctV.),  qu'un  Dietionmirt  ihéoîogique  , 
quelque  eiact  qo'il  paisM  être*  ne  pourra 
jamais  tenir  lieu  d'un  cours  d«  JhAoIo^ie 

rumplel  où  l'on  fait  voir  la  liai»uii  que 

nof  dogmes  ont  entre  eux,  de  manière  que 
1  un  éclaircil  et  confirme  l'autre.  »  Pour 
nous,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  an  Dic- 
tionnaire ne  pourrait  imr  Uni  d'un  cours 
tt0  théoiogit  complet ,  si  toutes  les  qoeslioos 
Importante!  tmaTaiant  traifées  aTcc 
clarté  et  solidité  ,  quoique  avec  pou  d'éten- 
due. Quant  à  ia  lxai$onde$  dogmes^  tuin  d'é- 
Ira  iaeompalîbleatee  la  forme  d'un  Diction- 
naire, elle  s'impose  d'cHe-môtnp  à  I-i  télc  de 
tous  les  articles,  qui ,  selon  leurs  divers  de- 

fréa  de  généralité,  doivent  être  rattadiAi  an 
dea  rameaux ,  ou  à  dos  branches  ,  ou  au 
tronc  même  de  l'arbre  lliéutogique.  L'cn- 
chainomcnt  des  vérités  est  tellement  ncres- 
».iirc  dans  un  Dielionnair9  d*  ihiologit,  gMO 
chaque  article  y  forme  va  patil  toot,  une 

petite  synU  rso  plus  OU  moluS  générale,  ou 

développée  dans  loulea  ses  parties  et  mise 
aoaa  la  dépendance  d*aii  chef  plot  étende , 
on  fraciionnée  en  on  certain  nombfe  4e  tnb- 
divisions. 

II.  rraeawc  à  /faire  sur  la  parlla  ttUnHft' 

que.  —  Notre  auteur  parait  avoir  possédé 
tuutes  les  connaissances  do  son  temps,  soit 
enliistoire  et  en  géographie  ,  soit  en  physi- 
que et  en  histoire  naturelle;  il  parle  mémo 
i'.e  chimie  et  dcgéologie. sciences  qui  étaient 
encore  au  berceau.  Il  suit  et  combat  avec 
luccés  fct  adveraairea  sur  ces  divers  ler- 
raini  sclenttfiquei.  Mels  il  anlfil  d'avoir  one 
idée  des  pr^tigieux  pro<„M(^s  qu'ont  Tiit^, 
depuis  le  cummencemenl  de  ce  siècle,  toutes 
les  sciences  d^observation ,  peur  être  eon- 
v<iiucu  que  tous  les  rnisunncmenl»  auxquels 
elles  eut  servi  d'appui  dans  le  dernier  aiè- 
rle  ne  peoTenl  pas  avoir  aojoard'bul  nne 
bien  haute  portée.  11  y  a  donc  bcnuroup  h 
actualiser  sous  ces  rapports  dans  Iç  IJiclion- 
naire  de  théologie.  Nous  ne  rectifierons  pas 
les  inexactitudes  sctentiflques  au  fur  et  à 
mesure  que  nous  les  rencontrerons  *  nous 
nous  contenterons  le  plus  suuTent  de  les  si- 

J[oaler,  arec  ou  aans  exposition  de  motifs  :  le 
ectenr  profite  peu  de  notfoitt  icieotiûques 
iïolées,  éparscs  çâ  et  là  ,  el  comme  perdues 
dans  on  vaste  ouvrage;  aus»i,  réunirons- 
noui,  autant  qae  possible ,  dans  de  grands 
articles,  les  documents  que  nous  nurons  h. 
donner  sur  telle  ou  telle  science,  pour  écluir- 
cir  loi  ou  tel  point  de  eontrovene  religieuse. 
Au  be<:oin  noHs  renverrons  à  ces  articles 
substantiels  ,  duiil  Ij  lecture  laissera  dans 
l'esprit  des  notions  d'autant  plus  durables 
qu'elles  seront  précises  et  solides.  On  a  voulu 
tourner  contre  la  religion,  «u  cummence- 
nient  de  te  siècle,  plusieurs  sciences  de  nou- 
velle créaiioa  :  noua  démêlerons  ce  qu'elles 

alors  nous  aurons  iolB  de  kt  iadiqoer  par  ee  signe  : 
{  \,  Les  ariiclca  nooveanx  aeroni  manpios  d'un 
asicri)>qtte*  et  imprimés  an  caraeiéres  plus  r«iits  ipie 
ceux  du  lfl!klc. 


(TE  mmtc  Ëmm,  ti 

ont  d'incontestable  d*afee  feqnl  eeteneore 

à  l'état  d'hvpnlh^'e  .  et  non^  montrerons 
qu'elles  conlirinent  nos  dogmes  au  lieu  de 
les  infirmer. 

III.  0()Sfrvationsêurle$priiicip<tlfs/(1Hion$ 
du  Dictionnaire  théohgiijiue  de  Bftgier,  — 
Le  Dietionnaire  de  llergier  a  eu  on  grand 
nombre  d'éditions.  La  première  est  celle  de 
1788,  qui  parut  dans  rÈncyclopédie  mélhe- 
diqiip,  EWo  roiitirii!  Iclrt'fde  l'auteur  sans 
aucune  addition.  On  y  reaaarqoe  bcaucoep 
deftiolea  typographiques.  —  La  seconde  édi- 
tion est  celle  dcI  iri^M'.  Dès  178Ha  socit'îtély- 
poaraphique  de  Liège  rciniprimaitle  Ùiefion' 
namile  Bergîer;  elle  en  conserfa  serupn* 
leusemeni  le  texte  :  elle  ajouta  seulement 
certain»  articles  tirés  du  Dictionnaire  de  jn^ 
ritprudent»  de  l'Encyclopédie  méthodique. 
Ces  articles  sont  désignés  sous  le  sijrne  ^^:::3r 
Quelques  auteurs  ont  cru  que  ces  îiriicles 
sont  de  Bergier,  parce  que  notre  auteur  y 
renvoie  quelquefois,  ils  ne  aonl  paa  de  la 
plome  de  noire  haUie  rontroveratfte.  f-  Ils 
sont  signés  dcï  lettres  initiales  de  plusieurs 
auteurs,  qui  ne  sont  paa  celles  de  Uergier. 
t*  «  lia  août  aonveolécrita  dans  «n  «laevala 
esprit,  ainsi  que  l'a  remarnJié,  avnnl  nous, 
l'autror  du  Coure  elphabéintue  rl  méih<tdi- 
fne  tfaifroil  canon  (T.  Il,  col.  1209  et  1231), 
et  dans  des  prineipes  toiî<  rtyjposés  à  ceux  do 
Eergier.  •  3*  Motro  savant  erilique  bl4a>« 
pin»  d'une  fois  les  artidea  raUgfen  de  ee 
jyieHannaire  de  jurisprudence,  p  >r  et  emplr, 
dans  ses  articles  B  qamib  et  C»  libvt. 

Mgr  (Roussel,  aujourd'hui  ari'be>éqtte  de 
Reims,  a  préparé  une  édition  du  Dictionnaire 
de  Bergier,  qui  parut  à  Besançon  eu  18^; 

cite  est  eiU'ielMC  iri-\lr;ii!>  drs  iiieillcur»  au - 

leurs.  Nous  lui  croyons  un  Iréi-grand  dé- 
faut; c'esl d'avoir  peor  bot  principal  de  pro« 
pager  la  doctrine  du  sens  commun  et  le  fu- 
nesia  système  de  M.  do  Lan»eunais.  11  y  a  un 
grand  nombre  de  noieadeeetle  édition  qui 
demandent  à  être  lues  avec  précaution. 
&jgr  Guussel  a  donné  dans  sa  Théologie  dog< 
matique  une  sorte  de  rétractation  de  ce  qu  il 
avait  écrit  en  faveur  des  di)cirines  lamené- 
siennes.  Voici  comment  il  s'exprime  :  «  L'au- 
"  leur  (le  V  fixai  sur  Vindifférenee  en  matière 
«  dt  relijfiont  après  avoir  admirablement 
«  établi  la  néceisité  de  la  foi  dans  le  pre- 
ci  mier  volume,  enirepril ,  dans  le  seccMid, 

■  de  ûxer  le  critérium  de  la  certitude  en 
«  toutes  choaea  aor  le  rtnt  remmuii,  dont 
tt  il  puus<i,iit  trop  loin  l'application;  et  il 
«  plaça  ddns  le  genre  humain,  en  dehors  do 

■  l'Eglise  otdes  traditions  apostoliques,  Tan- 
«  toriié  qui  doit  servir  de  règle  aux  croyan- 
«  res  du  chrèlico.  Ce  système  a  été  con- 
«  damné  par  l'eneyclique  Stngulari,  deiiré- 

*  goire  XVl,  du  2.>  juin  iBUk.  «  Il  est  dépln- 
«  rable,  dit  ce  pape,  de  voir  jusqu'à  quel  ex- 

•  cès  se  précipitent  les  délires  de  la  raison 
«  bumaiuOf  quand  quelqu'un  so  jelte  dnns 

■  les  nouveautés;  quand  il  veut,  contre 
a  l'avis  de  l'Apôtre,  eire  plus  sage  qu'il  ue 
c  faut  1  être,  et  prétend,  par  une  extrême 
«  présonplion  ,  chercber  la  vérité  hora  de 
«  l'EgliM  caUiotiqne,  d«ns  laquelle  elle  ae 
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«  4roinc  ftas  le  ftlos  léger  mélange  d'erreur, 
«  et  qui  pour  cela  est  appelé  en  «fiel  Li  co- 
0  Ion  ne  el  le  foodenent  de  la  vérké.  Voiii 

■  comprenez  bien  ,  ven6r.il)lo»  frôres,  ici 
«.  poos  pArl<»Qa  4e  ee  «laléaie  Irompmr  do 
«  plûiesoplile  imrodiiU  jréMiiMnenI  eC  loot 

<  h  r.iii  blâiiiriMe.  dans  lequel,  par  on  déijr 

#  e0réiié  «le  nuoveaiilés ,  «e»  se  cherche  pas 

•  le  ^MA  lé  ttA  «lie  te  iroèt»  eertaioenieQi, 

"  ri,  ni'clin^nijnl  les  IradtUons  sainte- elapof- 
m  l4*iii)ue$«  01)  adfnel  d'auUr^f  dociritiei  vai- 
«  nés,  lulilee,  inccriaincft  etoonapproBfèN 
•f  par  l  Eg'ijc  ,  (to<  I  incs  que  !p8  hommes 
légers  croieni  lau»»toiGiit  pr^ipres  ù  &oule- 
nirclà  «ppttferla  véri(é.  »  Les  évéïfues 
(le  France  oni  Rousrril  A  l'eneyclique  do 
Grégoire  W  i  ;  nous  âioneélé  n'>u^-aiéine 
heureux  de  la  peblier,  comine  vicaire  ca- 
f  Dftulatrede  Besançon,  conjoinlenaeiU  arec 
«  les  nôtres  admieistralcupade  diocâie.  Par 
•I  cet  acle,  nous  rélracliuns  (oui  ce  qoc  u  lus 


« 


«orioos  pin  dire  ou  écrire  dans  le  »ens  (iu 
ST8lè«ie  pbilotephiqne  de  TJ^afel.  Ce  sys- 

(èfoe  n*avait  p  )int  été  eofnprisde  ceux  qui 
l'avaient  embraMi^  ;  iîs  ne  se  le  présen- 
laient  pas  tel  qu'il  rsl  :  ce  qui  explique J.i 
lacililéavpc  laqu^elle  ils  Vim\  nhaniJonné.» 
v,.llfrJ)onoy,  évôqce  <le  Muuiaubdu,  a  re- 
fifOlluiî  rédiiioo  deMgr  Goussri.  Il  y  ,i  .-ijouté 
un  bon  nombre  d'evcrllmlu  arlieU'i».  11  a  re- 
(ranclié  un  C(Tii)in  nombre  d'articles  qui  coe* 
tenaient  trop  évidemment  les  dodrines  de 
.  M<  de  Lneieonais  sur  la  certiiuile.  Cette  édi- 
tion est  loin  d'avoir  rejeté  toutes  lei  notre 
condamnables.  Nous  croyons  donc  que  celte 
éda>o»«pai  plue  qne  celle  de  Mgr  QoussH, 
ne  pcnt  sans  danger  être  uise  entre  lea  nains 
de  jeunps  gens  qui  pourraient  fatiicment  su 
laisser  enirainer  à  i'espril  de  système.  Nous 
ne  laiiaerens  passer  ancone  noie,  soit  do 
l'édition  (le  Mgr  fiougsrt,  soit  do  celle  de 
,JMgr  Du(u')  ,  .sau»  signaler  ie  danger  qu'elle 
«pourrait  renfermer. 

M.  Leforl,  ioiprimear  à  Lille,  a  rendu  d'é- 
minents  aerviceii  à  1<)  cause  catliolique  pur 
ees  nombreuses  publications.  Il  a  aussi  donné 
nne  édition  du  Dictionnaire  de  Bergier.  Il  a 
purgé  les  éditions  de  Besançon  des  dange* 
reuses  (ioclrines  de  H.  de  Lametinais.  Ce  qui 
lait  U»  principal  inéciie  de  l'Hition  de  LeCuH» 
ce  sont  des  noies  nombreosea  et  tr^-eavat- 
tei.  L't  des  articles  culièrenient  neufs  ;  qoel- 

Îucs-uns  peut-être  i»ui-its  trop  p«u  d'utilité, 
ans  notre  tempe  de  mereantilicme,  il  faut 
«alliror  les  Iccteuis  f"!  !r<;  achflrurs  p.irfîtieî- 
^ae  chose  de  nouveau,  tiuuiquo  i)i<-u  plus 
eenplèle  que  celle  de  i^esanpM,  et  surtout 
qu'on  puisse  la  lire  sans  danger,  cotte  édition 
est  ioiu  do  Satisfaire eulièrcuiciil  Le  lecltiur.  Il 
y  inani|«e  beaucoup  d'articles  nouveaux.  Il  y 
a  boa  nombre  d'articles  do  Bcrgior  qui  ont 
besoin  d'additions,  d'explication  et  même  de 
correctif.  Nous  ne  voyons  pas  même  UHJ 
dtiDS  «et|A  éditÀoa  pour  Lea  indiauer. 


tl 

Noua  a? OM  Ciit  cnnoaUre  dans  lee  pre^ 

fliiers  paragraphes  de  cet  Atcritsicmont  ce 
que  uous  nous  proposons  de  faire  pour  ren- 
dre cette  édition  complète.  Nous  devons  ob- 

anrer  ici  qu'il  o'y  a  pas  une  seule  note  des 
iUona  précédentes  qui  n'ait  trouvé  sa  place 
dans  notre  Picilonn.iirr  ,  o  n  que  nous  n'a)  ons 
appréciée,  soit  pour  l'edopler,  soit  pour  la 
condamner.  N««t  aront  fait  précéder  les  ar- 
ticles principaux  do  l'expokiTlon  ilu  dogme 
c^Umliquc.  A  iA  fin  4e  chaque  volume  noas 
plaçons  nne  table  où  te  Inonve  4*lndicalion 
des  principales  quesiiona Irailées  danslcs  ar- 
ticles. Celte  labié  facilHer^  toUnimcnt  U's 
recherches. 

IV.  Obiervatif  rn'liquff.  -  -  Onelqucs 
auteurs  ont  reproche  a  lier gar  une  lendauca 
à  aliôgoriscr  certains  faits  rapportés  dane 
l'fiicriiure  sainte  :  nous  nous  somcnes  aperça 
de  rctia  imperGection,  et  nous  en  avons  pré- 
venu le  lecteur  dès  Tarlicle  Adam,  au  sujet 
de  l'arbre  de  U  science  do  <)ico  et  du  mal, 
et  de  le  tenlallon  d'Ere.  Mais  noua  deroea 
ajoiiierque  souvent,  comme  il  lo  fait  déjà 
dans  le  second  de  ces  cas,  après a»oir  peocoé 
pour  l'allégorie,  il  démontre  que  le  seos  lit- 
lér  li  n'outraluo  ancviof  ah<urdilé.  2*  lU.  Bon- 
nelty,  directeur  des  Annulis  de  philosopJli* 
eMrttnm  et  éa  VUnicenit^  caiholiquê,  hit 
peser  surnotrc  savant  controversistc,  comme 
sur  bien  d'autres,  l'inculpation  de  carlésia'- 
nismc  :  «  Malbeureuscmcnt,  dit-il  (Annai,, 
«oùt  lâU^,  p.  le  déisme  rationnel  oi  car- 
tésien est  le  poiui  commun  d'où  ils  partent 
pour  arrivt'i  U  s  uns  à  l'livangilc,  cl  les  au- 
tres pour  ie  comhatire.  »  11  y  a  ici  du  vraiel 
de  l'evagéré  s  Bergier  est  earlésien,  il  fait 
quclqueiois  (Voi/.  art.  Adam,  fin)  abstrac- 
tion des  traditions  primitives;  mais  aussi, 
souvent  il  y  renvoie,  el  II.  Bonnetly  Ini* 
même  reconnaît  en  lui  «  un  de  ceux  qui  ont 
comrueneé  à  faire  seolii  l'importance  qu'il  y 
avait  à  faire  remonter  ia  Révélation  jusqu'A 
Atlam,  et  le  c!irisli.iiii»in<^  jusqu'à  l'orijiine 
de  l'homme  «  (loe,  ci(,}.  Hulin,  nous  obser- 
verons  que  les  adversaires  des  cariésieoa  ipe 
sont  point  encore  plus  availcèi  qu'eux  no 
fait  de  molifs  de  crédibilité. 

L'wuvrc  do  Bcr^îjr,  malgré  ses  imperfec- 
tions, n'est  pas  moins  un  monument  remar» 
qnabie,  élevé  en  favenrde  la  religion.  Avec 
quelques  amélinrilions,  il  peut  devenir  le 
manuel  du  cottlroversisie,  et  l'un  des  plps 
solides  appuis  de  la  religion  dam  notre  »iécle 

d'uicrrdulilé. 

^ousu  avons  [las  bcsoinde  rappeler  iciqu'un 
grand  nombre  d'articles  du  Dictionnaire  de 
Bergier  ont  déjà  été  traités  plus  ou  moin» 
lon|;uementdans  les  divers  Dictionnaires  qui 
composent  l'Encyclopédie  tbéologiqiie.  A  cet 
égard,  nous  croyons  utBe  de  renvoyer  nos 
lecteurs  à  i'A^ii  que  opus  avoM  inif  on  Ule 

du  lomc  U  iu  Migim  {foU  XXr  d«  l'fin- 
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5  I,  —  Dîen,  disent  les  Wres  de  l'EerlÎ!»*», 
donne  au  prnrp  hnroaln  des  leçons  rr>nvc:i-i- 
bles  à  ses  di(Tcrent»  âges  (1)  ;  comme  un  pèro 
Ipndre,  Il  a  égard  tu  dcffrl  d«  rapadléde  ton 
(  N'  vr  ,  il  fait  marcher  roufrftjiedê  la  grâce 
da  même  pas  qoe  celui  de  la  nature,  pour  dé^ 
montrer  qn'il  «e(  raolenr  de  l'un  et  del'aolrt. 
Tel  est  le  principe  duquel  il  faut  partir,  pour 
concevoir  le  plan  que  la  saecsse  éternelle  a 
ffoivi*  on  presarl?«Qt  «os  nommes  la  reli- 
gion. 

Ce  plan  ren ferme  trois  grandes  époques 
relatives  aux  divers  états  de  rh'imanile.  Dans 
les  siècles  roislns  de  la  création,  te  genre  bn* 
main,  dans  une  espèce  d'enfance,  n  «iTait  en- 
core d'aulre  sociélc  que  celle  des  familles, 
d'autres  Sois  que  celles  de  la  nature,  d'aatro 
goiiTernementaue  celnidet  pères  etdee  Tteil' 
iir  is.  Dieu  révéla  aux  palriarrVirs  une  reli- 
gion domtitiqMt  peu  oe  dogmes,  un  culte 
simple,  une  morftfo  dont  il  avait  gravé  les 

ftrincipes  an  fond  des  cœurs. Le  rfirf  fimil- 
e  était  le  ponlifo-né  ilc  celte  roii{;inn  primi- 
tive. Emanée  de  la  bouche  da  Créateur,  elle 
devait  passer  des  pères  anx  enfants  par  les 
leçons  de  l'éduca lion.  La  tradition  doincsU  ' 
que,  les  pratiques  du  culte  journnlier,  la 
marche  régulière  de  f  univera  et  la  voix  de  la 
conscience  se  réunissaient  pour  Apprendre 
aux  hommes  a  n'/idorrr  qu'un  s  'ul  Dieu.  Cr 
premier  lieu  de  société ,  ajouté  à  ceux  du 
sang ,  était  atsez  puissant  pour  onir  les  di- 
\  crsi  s  brnnches  d'oiie  rii^-mp  f;imi!lc,  cl  pour 
fiirmér  iusensiblement  des  associations  plus 
éleodaee. 

Ccfff'  id(-e  de  la  rrltj^fon  prîmîtivp  n'est 
pas  de  nous,  elle  est  lirtie  des  livres  saints. 
i/Eceié8i«allqqe,4prèeavoir  parlé  de  la  créa- 
lion  de  nos  premiers  parcnls.  ajoute:  l)îenle$ 
a  rempli»  de  la  lumière  de  riniclli(jcncif  leur 
û  dométa  $eiên€«  de  Ft$prit,  a  doué  leur  c«e*tr 
é$  êtnttÊÊêentit  leur  a  montré  It  bien  et  le  mal  ; 
H  a  fhit  luire  son  œil  twr  leurs  taurs,  nfln 
qu'ih  visn^7\t  !'i  m  njvificence  de  ses  ouvrajes; 
qu'ils  bénissent  son  saint  nom,  quHlt  le  g'.ori" 
fhufni  dW  M»  mtrtHHH  et  de  /a  grandeur  àê 

S!^  fTuvrr^  a  fritr  ,1  j),'  rscrit  dtsrigles  de  can- 
dnite,  et  les  a  rendus  déposHairei  de  In  loi  de 
ef|e/  il  a  fût  avee  ewxtmeofffanee  éternelle,  leuf 
a  tnseiqtii  tes  préceptes  de  sa  justice.  Ih  ont 
vu  l'éclat  de  fa  gloire,  ont  été  honorés  des 
IffrMtf  do  M  wolsB  î  U  Uwu  dit  :  Pu^es  Ivufe 

())  Tcrlull.,  de  Virgin,  telandiê,  c.  I  ;  S.  Au;!.,  4ç 
otmheliq.,  C.  ta  cl  27,  cic. ;  TliËodoret,  |/«r<l.  Fcfr., 
L    c.  il't  de  Pivvid.|  oral.  lU ,  etc. 


iniquité  ;  il  a  ordonné  à  chacun  dVux  de  veil- 
ler sur  son  prorh'iin  (  Hrcli.  xvu,  S  seqq.]. 

ftlais  la  religiou  révélée  de  Dieu  est  un  joug 
qne  l*hommo  consent  difleilcment  à  porter  : 
s'il  n'ose  le  secouer  absolncncnl.  il  cherche  à 
U  rendre  moins  incommode.  La  négligence 
des  p^res,  l'indocilité  des  eofanls,  la  jalousie, 
rjnicrât,  la  cr.iinle,  passions  inquièles  et 
ombrai,'ra^es,  fireot  inlerrompre  peu  à  pe^ 
les  pratiques  du  culte  <  ommun,  et  onblier 
!a  tradition  domestique.  L'homme  se  tîi  an- 
tant  de  divinités  qu'il  y  a  d'êtres  dans  Ja  na- 
ture ;  il  ne  suivit  que  son  raprico  dans  lo 
colle qo'H  l(nr  rendit.  RienlAl  it  y  eut  autant 
de  reirgiotisqne  depenpfades  ; chacuni'  vou. 
tut  avoir  scîi  dipux  t  iiél.iirrs.  Ci  tlc  division 
fîl^le  est  une  des  causes  qui  pni  te  plQs  re* 
lardé  les  progrès  de  la  cirinsatfon. 

§  lî.  Apri^s  plusieurs  sii^cîcs,  nn  grand 
nombre  d'hommes  se  réunirent,  commencè- 
rent à  snlvra  des  lois  et  des  a»ages  eommnnt, 
à  former  un  peuple,  une  répubtique,un  royau* 
me.  Mais  ces  nations  niiissantcs,  loojours 
en  défiance  les  unes  à  l'égard  des  autres* 
flemeur^^enl  dans  un  état  de  guerre  •  elles  ne 
s'approchaient  que  pour  se  dépouiller  et  s'en« 
tre-déiruire  ;  tout  étranger  était  cenfft  un 
ennemi.  Déjà  plongées  cHins  l'erreur,  corn* 
iWHi!  poovalent-efles  être  corrigées?  cpn- 
nii^it  Tiire  revivre  I  i  rV^  l'iilioii  (Jonuén  a  nos 
premiers  pères?  Dieu  donna  aux  Uébreux  uns 
rHtgion  nntionaht  ineorporée  anx  lois  et  à 
la  conslitolion  de  leor  répuMiquc,  ou  ptuldt 
destinée  à  la  fonder.  Heialivc  au  climal^  an 
génie  de  cette  n ai  ion,  ou\  dangers  dont  elle 
était  environnée,  clic  était  f  lite  non  pour  un 
peuple  déjà  policé,  mais  qui  allait  le  devenir. 
C  csl  (lune  relativement  a  l'inlérôt  politique, 
à  l'utilité  nationale  qu'il  Tiut  t  envis.-iger, 
pour  en  voir  la  sagesse,  et  pour  esliiu«r  lu 
temps  de  sa  durée. 

Telle  est  encore  l'idée  que  nous  en  donne 
le  même  auteur  sacré?  Dieu,  dii-il,  a  prépo- 

un  rhrfà  chaffUS  ma  '  i  n  n  ;  mais  1/  n  rr>rrié 
pour  sa  part  les  Israélites.  Il  a  éclairé  toutes 
leurv  dimmehes,  comme  U  »oMI  répand  tu 
lumière  sur  tn  ni r  ta  nature  :  se^  yru  r  n'ont 
cessé  de  veiller  sur  leurs  actions  ;  leurs  int- 
fuilée  n^ont  point  effacé  tulKanee  qu'il  oadr 
faite  nver  rur  f/^i'^  ). 

L  homme  s  et^ii  égaré  en  prenant  poar 
des  dieox  les  différentes  parties  de  la  nature; 
f>fPM  fr.Tppfi  <i(>  trnnds  coups  sur  la  nature, 
putir  taire  seutir  aux  bomrncs  qu'il  en  était 
la  mahre.  Il  elTraja  les  Ë^yptii-ns,  lef  Cba- 
néatois,  les  Aseyriaas»  les  Hébreux,  par  de» 
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prodiges  de  terreur.  J'txtrurai^  dil-ii,  me$ 
jugements  sur  les  dieugd*  VEgffpt*  ;  il  déclare 
qti'il  fait  di  ç  m  r  tclfs,  non  pour  les  Hébreux 
seuil,  mais  pour  apprendre  a  lous  les  peuples 
ftt*Uestl»  Seigneur.  Il  les  fi(  effet  sous  les 
yetiT  des  nr^Uons  qui  jouatnllc plus  grniul  rôle 
d<iit»  le  uiuiide  connu.  Dieu  ne  révéla  point 
de  nouveaux  dogmes,  mais  il  annonça  de 
nouveaux  desseins.  La  croyance  de  Moïse  et 
des  Hébreux  était  la  même  qnv  cdle  d*Adam 
et  de  Nof'  ;  le  drcalogue  e^I  !o  Cixie  de  morale 
de  la  nature  :  ie  culle  ancien  fui  conscrrc  ; 
malt  Dieu  te  rendit  plus  élenda  et  plus  pom- 
peux  :  dans  une  sociélé  })o!îcéo,  il  fallait  un 
sacerdoce  :  la  tribu  de  Lévi  en  fut  chargée  à 
rexrlusioo  des  autres.  La  tradition  nadoeofa 
était  l'oracb  que  tes  Hébreux  devaient  con- 
sulter; toutes  les  fois  qu'ils  s'en  écartèrent,  ils 
tombèrent  dan*  ridolAtrie |  dèa  qu'ils  voulu- 
rent fraterniser  avec  leurs  voisins,  ÎU  eo 
contractèrent  les  vices  cl  les  erreurs. 

Mais  D:cu  ne  laissa  point  ignorer  ce  qu'il 
avait  résolu  de  faire  dans  les  siècles  suivants. 
Pêt  la  fwecbe  de  tes  prophètes,  il  annonça 
la  vocation  future  de  toutes  les  nalinti^  à  ^a 
connaissance  et  à  son  colle.  La  religion  juive 
n*était  qu*un  préparalifà  la  révélation  ploa 
ample  rt  p!u^  générale,  que  Dieu  voulait 
donner,  lorsque  le  genre  humain  serait  dc~ 
▼ena  capable  de  la  recevoir. 

;  III. ~  Ce  teœpsétail  arrivé,  quand  le  Fils 
de  Dieu  vint  annoncer,  sous  le  nom  d'Evan- 
gile ou  de  bonne  nouvelle,  une  religion  uni- 
verfdle.  La  révélation  précédente  avait  eu 
pour  but  de  former  un  royauwc  ou  une  ré- 
publique sur  la  terre  ;  Jésus-Chriat  prêcha 
le  royaume  des  deux.  Une  grande  monarchie 
avait  englouti  toutes  les  autres  ;  tous  les 
[jt'uplcïi  policés  étaient  dcveuus  sujets  du 
même  souverain.  Les  arts,  les  sciences,  le 
eoninierce,les  conquêtes,  lescommonicatlons 
établies,  avaient  rnOn  disposé  1<  s  pruplis  à 
fraterniser  et  à  se  réunir  dans  une  seule 
Bgliae.  Le  Fib  de  Dieu  envoie  ees  apôtres 

Jtrécher  l'Evangile  d  touifsle!  nations.  Vea 
èrai,  dit-Il,  un  seul  truupt  au  ^ous  un  même 
pasteur  (1).  Si  ce  dessein  n'avait  pas  été  con* 
çu  dans  le  ciel,  il  serait  le  plus  beau  i',ni  rût 
pu  se  former  sur  la  ici  rejet  si  Jésus-Ctinst 
n'était  pas  Dieu,  il  serait  eneore  le  oaeiUeyr 
et  le  plus  grand  des  hommes. 

Ceux-ci  étaient  moins  grossiers  cl  moins 
slupides  que  dans  les  siècles  précédents  ; 
aussi  les  signes  de  la  mission  du  Sauveur 
n'ont  point  été  des  prodiges  de  terreur,  mais 
des  traits  de  bouté.  Les  mœurs  étaient  plus 
douces,  mais  plus  voluptueuses  ;  il  fallait 
une  morale  auitère  pour  les  corriger.  Une 
philosophie  curieuse  et  téméraire  n'avait 
laissé  subsister  aucune  vérité  ;  il  fallait  des 
mitlàres  pour  la  confondre  et  pour  réprimer 
ses  attentats.  Les  usages  de  la  vie  civile 
avaient  acquis  nins  de  décence  et  de  dignité  ; 
il  fiKiit  un  culte  noble  et  maiestneux.  Les 
connaissances  circulaient  d'une  nation  i  une 
autre  ;  la  tradition  universelle  ou  la  catholi- 
cité était  donc  la  base  sur  laquelle  rcnsei- 

• 
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Ënemcnl  devait  être  fondé.  Telle  est  en  effet 
I  constitution  du  christianisme. 
Ce  n'est  pas  le  connaître  que  de  l'envi- 
sager comme  une  religion  nouvelle ,  iso- 
lée, qui  ne  tient  à  rien,  qui  n'a  ni  titres,  ni 
ancêtres.  Ce  caractère  est  l'ignominie  de  ses 
rivales  ;  ainsi  elles  portent  sur  leur  front 
le  si;,'ne  do  leur  réprob;ition.  Le  christia- 
nisme est  le  dernier  Irait  d'un  dessein  formé 
de  toute  éternité  par  la  Providence,  le  coa> 
ronnement  d'un  édiGce  conimi  ncc  à  la  créa- 
tion ;  il  s'est  avancé  avec  les  siècles»  il  n'a 
paru  ce  qu*it  est  qn*an  moment  où  Tou' 
vricr  j  a  mis  la  dem  ère  main.  Ausm'  les 
apôtres  nous  font  remarquer  que  le  Verbe 
éternel,  quiest  venu  titsu uire  et  sanctîOer 
tes  hommes,  est  celui-là  même  qui  l<-s  • 
créés  (/onn.  i,  Hebr.  i  ).  Saint  Augustin, 
dans  ses  livres  dt  ta  Citéd9Dimt  envisage 
la  vraie  religion  comme  une  ville  sainte, 
dont  la  construction  a  commencé  à  la  créa- 
lion,  cl  ne  doit  élre  Unie  que  quand  ses  bâ- 
bilants  seront  tous  réuuis  dans  ie  ciel. 

Ce  plan  sublime  n'a  pu  éelere  danv  l'esprit 
d'un  homme;  il  embrasse  louie  la  durée  des 
siècles;  ceux  mêmes  qui,  dans  les  premier» 
âges,  ont  concouru  à  son  eiécuifon,  ne  le 
connaissaient  pas.  C'est  Jésus- Christ  qui 
nous  l'a  révélé.  Saint  Jean,  an  couin)encc- 
ment  de  son  Evangile;  saint  Paul,  dans  sa 
lettre  a?iT  n;»!3«<»s,  et  dirn  !e  premier  eh  ipi- 
Ire  de  l'£piire  aux  Hut)rcux,  l'ont  clairement 
développé.  Le  christianisoie  est  la  rclii^ion 
du  sage,  do  l'homme  parvenu  à  l'âge  viril 
et  à  la  maturité  purfaito  {Ephes.  iv, 

L'aul<-ur  de  I  Kcclosi  isiique,  qui  a  si  bien 
présenté  les  deux  premières  époques  de  la 
révélation,  ne  pouvait  peindre  la  troisième  ; 
il  l'a  précédée  de  plus  de  dcu\  ccnis  ans; 
mais  il  prie  Dieu  d'accomplir  ses  promesses 
et  les  prédiciions  des  anciens  prophètes, 
afin,  dit-il,  qnr  l'nn  rrronnaisse  ta  fidélité  dê 
ceux  gui  ont  parlé  en  votre  nom,  et  pour  ajp-  • 
prenért  à  feuts»  les  nalionf  que  tout  les  sii' 
des  sont  présents  àvos  yeux  {Eccli.  xxxvi,lG)* 
§  IV.  —  Un  signe,  non  équivoque  de  l'o- 

f»ération  divine  est  la  constance  et  Tuni-* 
orrail(';re  cirarlère  brille  dans  la  nature, 
il  n'éclate  pas  moins  dans  la  religion.  Dieu 
n'a  point  enseigné  aux  hommes  dans  un 
temps  le  contraire  de  ce  qu'il  leur  avait  dit 
dans  un  autre  ;  mais  à  certaines  époques  il 
leur  a  révélé  de^  \é:iiés  d-ml  il  ne  les  avait 
pas  encore  instruits  auparavant.  La  croyance 
des  palriarelies  n*a  point  été  changée  par 
les  k'ç*)ns  dr  M  »ïsi"  ;  le  sYnitMiIo  de>  chré- 
tiens* quoique  plus  éiendu,  n'est  poutt  op->  ' 
posé  à  celui  des  Rèbreuv.  Le  code  de  morale 
donné  à  Adam  sf  relronve  dans  le  décalo- 
gue;  celui-ci  a  été  renouvelé,  expliqué  et 
conQrmé  par  Jésus -Christ  ;  mais  la  reli* 
gioo  parfaite  cl  immuable  dè"?  n;?iss;mce, 
parce  qu'elle  est  l'ouvrage  de  la  sagesse  di- 
vine, a  souvent  été  défigurée  par  laveuglc- 
ment  et  par  les  passions  de  l'homme.  Dieu 
ne  change  point;  l'homme  varie  continuel^ 
lemenl.rlus  il  oublie  et  m  connaît  les  le- 
çons de  son  Créateur,  plus  il  est  uécessaim 
que  ce  |icrc  sage  et  bon  lea  renouveUe» 
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les  rende  plus  ctrn.Iurs  cl  plas  frapp.Tnl''«. 

Dantles  égaremeois  de  t'boinroe,  rien  J'ii- 
nifortne;  la  vérilé  eat  ua<*,  lea  tmnn  chaii> 
Rcnl  à  l'infini  (1);  un  peapte  nie  ce  que  Vau- 
tre aflirme,  les  opinions  d'un  siècle  sonl 
cBac^t  ptrceNef  4o  siècle  sairant.  TanlOI 
les  philotopbes  ont  cn«ci^n6  qu^il  t  rtiiinnt 
if>  dleox  qoad'élres  dans  la  nature;  tnniùt, 
qu'il  n'y  an  a  point  du  tout.  Dans  an  temps, 
ils  ont  confondo  la  Divinité  atcc  l'âme  du 
monde  ;  dans  un  autre,  ils  ont  crn  qne  Dieu 
é'ait  l'artisan  da  monde,  mais  qu  il  ne  m; 
mêlait  point  de  le  gourerner.  Les  uns  nous 
•m  accordé  tine  âme,  les  antrea  attot  font 
refit5(  f  :  ceur-là  combattaient  pour  la  li- 
berté hamarne ,  ceux-ci  puar  U  fatalité  ; 
telle  aeele  croyait  à  la  vie  ralare*  telle  autre 
n'y  ajoulail  point  fni.  T. es  plus  anciens 
enseignèrent  une  morale  assez  pore;  leurs 
aucccsscuri  la  corrompireot  ou  la  sapèrent 
par  les  rondemcnts.  D  ins  (ous  les  lieux  do 
monde  on  raisonnait  sur  ia  religion;  dans 
aucun  Ton  n'osait  y  toucher,  de  peur  de  la 
rendre  pire.  Le  peuple  suivait  é  l'aveugle 
les  leçons  de  ses  conShicleura  et  la  traditioa 
de  ses  ancôlres  :  fables,  contradictloai»  déo 
réglcDienU  partout. 

Aa  milleti  de  celte  noit  profonde,  on  rayon 

da  vérité  brille  clnns  un  roin  de  l'univers, 
IlOft  religion  pure  y  subsiste  ;  elle  descend 
en  droite  liffne  dn  premier  homme,  par  con- 
séquent du  CrÉnteur  ;  elle  s'est  perpétuée 
dans  une  seoie  branche  de  familles  succcs- 
aives.  Lorsqn'etlaest  prèle  à  s'éteindre.  Dieu 
parait  de  nouveau  cl  se  f  tii  entendre  :  il 
parle  en  maître  souverain  de  !a  nature  ;  les 
Hébreux  étonnés  tremblent,  é(  outenl  dans 
le  silence.  Il  faut  les  aéparer  de  toutes  les 
nations  livrées  à  Terreur,  les  assujettir  par 
une  loi  sévère.  V'ingl  fois  ils  vculeul  en  se- 
couer le  joug,  aulaul  de  (ois  ils  sont  forcés 
de  le  reprendre.  Lort  même  qa'ih  y  parais» 
sent  le  plus  soumis  ,  ils  m  prennent  les 
dogmes  de  travers,  en  corrompent  la  mo- 
rale, allèrent  le  sens  des  promctseï  divines. 
Dieu  repcirdanl  est  fidèle  à  les  accomplir  ; 
flu  nio;ncnt  qu'il  a  marqué  d'avance,  sou 
Verbe  incarné  parall  parmi  les  hommes,  re- 
vêtu dt'  lou^  \pi  ciraclArcs  He  la  Divinité. 
Annoncé  par  ks  propLclcs,  aUeudu  par  les 
justes,  précédé  par  ili-s  prodiges,  né  du  sang 
le  plus  noble  qu'il  y  eût  dans  l'univers,  il 
reçoit  le  nom  de  Saurrur;  admirable  par  sa 
iloclnne,  éloiniadt  par  ses  miracles,  respec- 
table par  ses  verlus»  aimable  par  ses  bien- 
faits, il  prêche  le  royaume  des  deos.  Mais 
c  tre  lumière  luit  dans  les  ténèbres  :  il  est 
méconnu»  rejeté,  condamné  par  la  nation 
onéme  qu'il  venait  instrnire  et  saaver.  Il 
meurt,  ressuscite,  monte  nti  ciel,  ordonne  cl 
prédit  la  conversion  du  monde  :  clic  s'ac- 
complit :  le  christianisme  est  établi  ;  il  sub- 
siste depuis  dii-huît  cents  ans,  malgré  les 
cllurls  renaissants  des  incrédules  de  tous  les 
siècles.  Voilà  le  tableau  de  la  religion.  On 
ne  peut  y  m:  cunnatire  la  main  de  l'intel- 
ligenre  toute-puissante  et  éternelle,  qui  d'un 

(t)  Tbcod.,  dePrw.t  oral.  1|  pag.  3il, 
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coup  d'œîT  embri'îNr'  tous  1rs  ^icV-îes  (1), 
voit  toutes  les  révolutions  que  doivent  sa- 
bir ses  créatures,  trace  dès  te  premier  tna- 
ta  nt  le  plan  qn'elle  svÎTra  dans  tonte  lu  durée 

des  temps. 

I  V.  —  Pour  en  saisir  l'ensomMe,  nom 

avons  irois  signes  qu'il  ne  faut  pas  séparer. 
Dans  l'histoire  de  la  religion  que  nous  pré- 
sentent les  écrivains  sacrés,  nous  voyons  : 

1*  Une  chaîne  de  faits  qui  se  succèdent, 
qui  ne  laissent  aucon  vide,  l'on  ne  peut 
rien  détljcrr.  l/orJro  Ji-  géncralions  et 
des  événements  nous  conduit  d'Adam  à  Noé, 
de  No6  à  Abraham,  de  eelulori  à  IfoTse,  da 

IfoTse  à  Jésua-Christ.  rrratinn  ot  !;i  rhole 
derbomme*  le  déluge  universel  cl  la  disper- 
sion des  peuples,  ta  voealion  d*Abrabam  et 

les  prédirtioT\3  qui  rrp.-îrdeol  sa  postérité, 
sool  (rois  grandes  époques  auxquelles  se 
rapportent  les  faits  intermédiaires,  et  qui 
préparent  dt»  loin  la  révtlalion  donnée  par 
aIoIsp.  Celle-ci  uous  fait  envisager  la  venue 
du  5Iessie  et  la  conversion  des  peuples, 
comme  le  terme  aequel  tous  ces  préparalift 
doivent  aboutir.  Voilà  un  plan  général,  un 
dessein  suivi,  qui  <îéinontre  que  rien  n'est 
arrivé  par  hasard,  et  que  rieu  n'a  été  écrit 
sans  raison  ;  ce  n'est  point  ainsi  que  sont 
lissues  les  annnles  mensongères  des  autres 
peuples,  auxquelles  les  philosophes  trou- 
vent bon  de  donner  la  préiérenèe. 

2' Une  chaîne  dn  v(^n!(^^  prouvées  par  ces 
faits  mêmes,  toujours  reiaiivrs  aux  besoius 
actuels  et  à  ta  situation  dans  laquelle  se 
trouve  le  f?onre  humiin.  Sous  la  première 
èpo({uc,  tout  concourt  à  inculquer  ce  dogme 
capital,  qu'il  v  a  un  seul  Dieu  créateur, 
dont  la  providence  dirige  tous  les  événe- 
ments, cl  qu'il  gouverne  en  maître  absolu  le 
monde  qu'il  a  tiio  du  néant.  Sous  la  sccdnde, 
tout  se  rapporte  A  démontrer  que  ce  même 
Dieu  est  le  fondaienr  de  la  société  civile, 
l'arbitre  souverain  de  la  destinée  les  [>eu- 
pies,  qu'il  les  place  et  les  déplace,  le!>  élève 
ou  les  homllie,  les  éclaire  ou  les  laisse  dans 
l'aveuglement,  comme  il  lui  plait.  Sous  la 
troisième,  le  but  princijtal  do  la  révélatiou 
est  de  nous  convaincre  que  Dieu  est  encore 
l'antenr  de  la  sanclifîratitm  de  l'homme,  qu»* 
le  àaiul  n'e&l  puinl  l  ouvrage  de  la  vulonlè 
seule,  mais  de  ia  grâce  divine  et  des  mérites 
du  Médiateur.  —  Ainsi,  depuis  la  notion  dti 
Créateur,  et  la  première  promesse  faite  à 
l'homme  prclieur,  rétcnduc  el  la  claricdi'  la 
révélation  va  toujours  eu  augmeutanl,  à  me- 
snre  qne  l'homme  devient  capable  de  le- 
çons plus  amples  et  plu!^  p  :rr:it  s ,  jus- 
qu'à la  manifestation  pleine  et  entière  du  la 
grâce  ^  de  la  vérité  par  Jésns-Cbrist.  Par 
la  révélation  priiniii»c  ,  la  loi  naturelle  ne 
parait  connue  qu'autant  qu'il  élait  uéces- 
saire  pour  la  prospérité  des  familles,  et  pour 
engager  les  hommes  à  se  rapprocher.  Dieu 
tolère,  dans  les  patriarches,  des  abus  qui 
devaient  être  retranches  dans  la  suite  de» 
temps,  mais  qu'il  eût  été  difficile  d'arrêter 

(I)  Tu  es  Oew  censpeMor  saecaloriae.  SttU 
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Dovr  U^tf  et  qat  ne  pouvaient  eacore  pro- 
Attire  d*aosil  inattv»iseffel9  «jac  chcx  les  peii< 

pics  mieux  civilisf-^.  La  loi  dn  Moïse  sup- 
prime 00  diminue  uoe  partie  de  ces  abus  ; 
mais  le  droil  det  gent^  on  le  droit  d'une  na.- 
lion  h  l'épnrr!  d'une  aatre,  est  encore  très- 
peu  coanii.  il  elaii  niicessaire  que  !p»  Hé- 
braQt  demeurassent  isolés  et  dans  1  elai  de 
séparation  dans  leqoel  loua  le»  peuples  ù- 
v.iicut  pour  lors.  C'est  seqlerocnt  par  rBrao- 
gilc  que  le»  ;,'i,iiii!s  principes  de  morale 
aocialOi  de  chariié  uuivcrseiiei  dVmmani/^, 
ont  été  enfin  développés  ;  les  anciens  ptiilo- 
sophes  n'en  élnietii  mirux  iustriiils  que 
les  autres  hommes.  Ici  on  reconnaît  encore 
la  sagesse  de  la  Proridi'nce»  qui  ne  donnai 
ses  cnfnnts  qu»^  ks  leço.ns  dont  Us  sont  sns- 
cepliiiles,  cl  n'exige  d'eux  des  verlus  que 
scion  le  degré  de  leors  cioniiaissances 
3*  Une  diaîne  d'rrrrurs  et  d'égar 
chez  les  houiaits  indocili'S  ;  erreurs  q 
tiennent  toujours  de  la  mome  source  .  de 


décrets  éterneh  avant  la  naissance  du  monda 
[Petr.  I,  20  ).  C'mI  Vagnean  iamusli  dèx  ta 
création  { Apoc.  nm,  8).  L'owraqt  qu'if  a 
consommé  dé reloppe  enfin  un  mystère  caché 
dan$  le  sein  de  Ditu,  dis  le  commencement  des 
siècles,  et  fait  comprendre  la  sagesse  de  sa 
conduite  et  de  <et  desseins  éternels  {Ephet.  tii. 


9,  10).  Jésus-Chris 


I.  ,'1 


('e  l'Anrlm  e!  rlu 


^  Nouveau  Testament  une  seule  et  mime  allian- 
ce {\).  Consëaoemment  larnl  Augoslln  ion- 
tient  que  le  cnris'iinisme  a  existé  depuis  la 
création  (lieiract.  i,  13,  n.  3)  ;  et  M.  Ho^suett 

Sue  la  religion  eil  la  même  depait  rorigiM 
0  monda  (Dieû»  êwr  Cbitt,  imia.,  pari.  lit 
arr.  1). 

Knireprendre  de  prOQver  la  vérité  at  la 

divinité  du  rbri?iiani?me,  sans  avoir  égard 
aux  deux  époques  de  la  révélâlion  qui  unt 
précédé,  ce  serait  Ini  dérober  la  plus  frap- 
rrrurs  et  d'égarements  pante  de  ses  preovei,  Juger  do  coin  d'un  ta- 
ndocil>-s  ;  erreurs  qui  bleau  sans  envisager  l'ensemble,  mettre  no- 
tre reli|{ion  de  niveau  avec  celle  des  Indiens 


leur  révolte  conlro  l'aulorilé  divine.  Sous  U  «t  des  Chinois.  Non,  elle  tient  é  Torigine  du 

loi  de  nature,  ceux  qoi  se  srraf  éeartés  de  la  monde»  el  doit  dorer  anlanlque  loi.  Les  ao« 

tradition  domestique,  sont  tombés  dans  le  po-.  \res  ne  snnt  que  des  excresrenrcs  on  des  ta- 

Ivibéismc  et  jr  oui  persiévcré  ;  il-*  ont  adoré  ^bes  qui  obscun  isscni  ou  déligurenl  le  plan 

les  otivrn[;es  du  Créateur  sans  l'adorer  loi-  féiiécal,  ou  tout  an  pins  des  ombres  qui  no 

mén  r  ;  l«  ur  culte  n'a  été  qu'un  chaos  de  pro-  servent  qu'A  mieuK  faire  sortir  les  traiU  d» 


fanalions.  Tel  est  encore  l'étal  dfs  peuples 
çfaea  lesquels  le  flamboan  4e  Ja  révélation  ne 
l'est  po  nt  rallnnïé;  aucun  progrès  de  la 
raisou  humaine,  pendant  soixante  siècles, 
n'a  été  capable  de  les  en  tirer,  i^oos  la  loi 
Miosaïque  ,  lorsque  les  Juif»  ont  méconnu 
ieur  ii  adilion  nationale,  ils  se  «ont  plongés 
dans  ridolâlrie,  con me  loules  les  nations 
voisines  ;  iU  ont  adoré  l'ouvrage  de  leurs 
mains,  sont  devenni  aossi  aveugles  qoe  si 
pieu  n'iuait  jamais  dai;;nc  les  instruire. 
Dans  le  icin  du  chri&iianisme,  quiconque 
abandonne  la  tradition  universelle  ou  la  ca- 
tholicité,lo:v.bçinn%  l'hérésie  (jiii  n'ost  qu'une 
philosophie  erronée  ;  mais  &  «1  raisonne  de 
suite,  il  n'y  demeure  pas  longtemps,  il  pastc 
rapi  ^rtiii-nt  au  déisme,  at«  niatérinlisnie,  au 

g}rriioiu»mc  absolu  :  ou  il  adore  le  Dieu  de 
ploosa.  ou  il  n'adure  rien  du  (oui.  Nous 
verrons  dans  un  moment  le  tissu  dos  consé- 
quences qui  conduisent  à  eet  abîma;  1*00* 
chalneinotii  n'en  fut  jamais  aperça  par  COttC 
mêmes  qui  s'j  trouveol  enlacés. 


lumière. 

De  même  que  la  religion  domestique  dos 
parlriarches  n'a  dû  persévérer  que  jusqu'au 
moment  où  les  peuplades  dispersées  se  ras- 
sembleraient pour  fornier  des  corps  (!c  na- 
Uuo»  ainsi  la  religion  nationale  des  llebrcux 
n'a  oA  so  maintenir  que  jusqu'à  l'époque  à 
laquelle  les  peuple  s  mieux  civilisés  seraient 
capables  de  coatposer  une  société  religieuse 
«aieersefle.  En  suivant  le  01  de  l'histoire/  on 
voit  que  cette  constilntion  même  du  clirisli.i- 
nîsme  a  empéclié  les  peuples  de  Ti^uropc  de 
retomber  dans  la  barbarie.  Une  quatrième 
révélation  j;éncrale  e.A  donc  impossible  ;  elle 
ne  serait  plus  analogue  à  aucun  éial  de  la 
nature  humaine.  Tant  que  l'univers  sL-ra  po- 
licé ,  il  doit  être  chrétien  ;  il  no  peut  être 
bien  civilisé  que  par  l'Kvangile.  Jésui-Chri*! 
a  embrassé  dans  son  plan  toute  la  durée  du 
monde,  brsqu'il  a  promis  Â  son  Eglise  d'être 
avec  elle  jusqu'à  la  consommation  des  siè- 
cles. Longtemps  avant  la  mission  de  Moïse, 
Je  Messie  avait  été  annoncé  comme  un  légis- 


I  Vf.  —  Parmi  tons  ces  grands  génies  qui  laleur  qni  devait  rwembhr  les  peuples  ;  au- 
atiaqu*  lit  nijjourd'hui  la  religion,  en  os!-ll  cune  prophétie  ne_^noos  parle  d'un  nouvel 
quelqu  un  qui  ait  euirepris  '  .        .  _ 


on 

  de  renverser  te 

plan  général  delà  ré»él"ition,  nu  qui  ait  fait 
de  fortes  objections  p  'ur  le  détruire?  Pas  un 
seul  ne  s'en  est  seulemcul  douté.  A  les  en- 
tendre, il  semble  que  la  religion  soit  un  iu>rs- 
d*œuvfe  dans  la  sociéié,  et  que  l'on  ne  sache 
pat  d'où  elle  est  venue;  qu«  Jésus-Christ 
soit  arrivé  sur  la  terre  sans  être  prévu  ni  at- 
tendu ;  que  le  chrisliauisuie  soii  le  résultai 
des  idées  d'un  homme  slngntier,  qui  a  rêvé 
qu'il  était  destiné  à  clianijer  la  face  de  l'uni- 
vers. —  Ce  n'est  putat  aiosi  qu'il  e«l  repré- 
senté dans  nos  livres  saints.  Jéstts^hrist, 
disent  ses  apôtres,  n'rnl  pus  s  it'  njrNf  d'au- 
iourd'huif  il  était  d'hier,  et  U  même  pour  tous 
tu  riicUt  {Heùr.  xiu,  B).  If  était  dans  f«s 


envoyé  :  lorsque  Dieu  lui-même  a  daigné 
nous  instruire  en  personne,  quel  pouir.iii 
être  le  maître  capable  de  noas  duuoer  do 
meilleures  leçons  7 

Jésus-Christ  a  reçu  de  son  Pore  te  s  uvo- 
rain  domaine  sur  toutes  chose*  (Matttt.  xi, 
2T),  tout  a  clé  créé  par  lui  et  pour  loi,  rlt-n 
ne  subsiste  qu'eu  lui  (/  Coi>ss.  i,  16.  H)  î 
SOU  règne  daus  le  ciel  est  éternel  (//  Pur.  t. 
11),  et  il  Qe«ossara  sur  la  terre  que  quand 
ims  se»  onnemi»  leroot  abattus  &  ses  plods 
(/Cor.  xv,î5).  , 

§VII.  OriVins  «I  prçgrès  de  Cincrédulit'^. 
—  D*o4  peut  donc  venir  l'irréligion  qui  do 

(1)  Feeil  vtraitiie  vmiai.  Eph»  n,  U- 


* 
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nos  jours  l'esl  répnndue  d.ins  TRurope  cn- 
litVe  ?  La  peste  noire,  qui  au  xiv  siècle  r.i- 
v.ige  I  uni'  partie  de  notre  lièmisphiTC,  ne  lit 
pas  des  progri^s  plus  rapides.  Les  auteurs  sa- 
crés «ni  conslnoimcnl  attribué  à  Tespril  de 
ténèbres  les  erreurs  des  hérétiques  ,  les  su- 
perstitions des  idolâtres,  les  arlilices  mali- 
cieux des  incrédules  (Ephe».  12),  et  ils 
nous  ont  appris  à  connnurc  les  mojens  donl 
il  se  sert.  Dis  ins-le  hardiment,  nous  n'a*ons 
que  trop  de  preuves  à  produire;  l'iorréilulito 
est  nile  de  l'ignoraurc  :  dans  un  siècle  qui  se 
croil  très-insiruil,  la  religion  n'est  pas  con- 
nue. Mais  celle  if^norance  même  tient  à  d'au- 
Ires  causes  ;  il  en  est  de  générales  et  de  par- 
ticulières; l'histoire  en  est  tracée  dans  celle 
des  peuples  qui  nous  ont  précédés. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  celte  raa- 
îadie  épidémiquo  a  paru  dans  le  monde.  Les 
(îrecs,  parvenu*  au  ciimble  do  la  prospérité 
par  leurs  vicluircs  sur  les  Perses,  se  pré<  i- 
pilèrenl  dans  l'épicuréisme;  Home,  maîtresse 
du  monde,  chargée  des  dépouilles  de  l'Asie, 
fit  entrer  dans  ses  vnuTi  avrc  le  luxe  celle 
odieuse  philosophie;  les  JuiTs,  délivrés  de  la 

fiersécution  des  rois  de  Syrie,  et  enrichis  par 
e  commerce  d'Alexandrie,  virent  éclore  le 
saducéismc,  qui  n'ètnit  qu'un  épicuréisme 
grossier.  Selon  les  observations  de  plusieurs 
politiques  modernes,  Ica  mêmes  vaisseaux 
qui  ont  voituré  d:ins  nos  porls  les  trésors  du 
Nouveau-Monde,  ont  dû  >  .npporler  le  germe 
de  l'irréligion,  avec  la  maladie  hooleu&c  qui 
empoisonne  les  sources  de  la  vie. 

A  la  suite  du  luxe  marche  la  philosophie, 
qui  n'est  elle-même  qu'un  Inxe  de  connais- 
sances.  Une  nation  qui  s'applaudit  d'avoir 
quitté  les  mœurs  ajrrostes  de  ses  aïeux,  so 
fait  presque  un  point  d'honneur  de  renoncer 
à  leur  croya<ice.  Ne  ser.nil-tl  pas  aussi  indé- 
cent de  ciuiserver  l'antique  religion  de  nos 
pères,  que  de  porter  les  mêmes  habits  ?  L'es- 
prit, devenu  calculateur,  suppute  les  avan- 
tages d'une  nouvelle  façon  d»»  penser,  comme 
il  estime  le  produit  d'un  nouveau  commerce 
ou  d'une  branche  d'industrie  ;  nos  philoso- 

fthes  ont  porté  l'exaclrtude  jusqu'à  évaluer 
a  dépense  du  pain  bénit  cl  des  cierges  (!)  j 
bientôt  l'on  marchande  combien  coûte  la 
vertu  ,  et  l'on  juge  ordinairement  qu'elle 
est  trop  chère. 

Cher  un  peuple  corrompu  par  l'amour  cf- 
frétté  des  plaisirs,  plus  la  religion  est  mainte, 
plus  elle  doit  devenir  odieuse;  sa  morale  se 
trouve  si  éloignée  do  ton  général  des  mœurs, 
qu'elle  ne  peut  manquer  de  paraître  impra- 
ticable :  l'esprit,  énervé  par  les  faiblesses  du 
crur,  n'envisage  pins  celle  morale  qu'avec 
cITrol.  On  c;t  descendu  de  sa  hauteur  par 
une  pente  imperceptible;  un  ne  se  sent  plus 
a^seï  de  force  pour  regagner  le  sommet.  On 
argumente  pour  prouver  qu'il  est  inaccessi- 
ble, que  la  tête  y  tourne,  que  l'on  ne  peut  y 
respirer  :  les  philosophes,  qui  promettent  du 
le  démonlrir,  sont  sûrs  de  trouver  des  audi- 
teurs dociles.  Les  uns  et  les  autres  s  applau- 
dissent de  leur  sagacité,  vanUul  les  prugrcj 

{\)  Enq/clo^tédiâ,  ?im  himi. 


des  lumières  du  siècle,  donnent  rirréllgion 
eomme  le  résultat  des  connaissances  qu'ils 
ont  acquises  :  ce  n'e<l  que  l'effet  des  tires 
qu'ils  ont  contracté^.  Si  ncHis  pouvions  nous 
fialter  d'avoir  plus  de  vertus  que  nos  pèrrs, 
il  nous  serait  permis  de  penser  que  nous 
sommes  au<'8i  be^iucoup  plus  éclairés. 

Les  panégyristes  même  du  siècle  pr/sent 
nous  fonl  remarquer  que  l'âg»  de  la  pMloio- 
phie  annonce  la  vieillesse  de»  empires,  qu'elle 
M'e/f'urce  en  vain  de  soutenir.  C'est  elle  qui 
forma  te  dernier  siècle  des  belles  républiques 
de  ladrêce  et  de  nome.  Athènes  n'eut  de  phi- 
losophes que  la  veille  de  sa  ruine,  qu'ils  xm- 
hlèrent  prédire.  Cicéron  et  Lucrèce  n'ècrivi' 
rent  sur  la  nature  des  dieux  et  du  monde  qu'au 
bruit  des  guerres  civiles  qui  creusrrent  le 
tombeau  de  la  liberté  (1).  Triste  rolleiion!  SI 
les  flambeaux  de  la  philosophie  n'étaient 
que  des  lorch^^s  funrbres  d(■^tinée<  à  éclairer 
les  funérailles  du  patriotisme  et  de  la  vertn, 
il  devrait  élre  défendu,  sous  peine  de  la  vie, 
de  les  allumer  jamais. 

Un  autre  spéculateur  observe  que  le  la- 
bonreurest  nécessairement  superstitieux,  le 
maiplol  impie,  le  guerrier  fataliste,  l'habi- 
tant des  villes  indilTérent  (2).  Quelle  philoso- 

Phie  que  celle  qui  dépend  de  la  profession  nuo 
bu  exerce,  ou  du  séjour  que  l'on  habile  I 
Mais  il  est  bon  de  voir  par  quels  progrès 
Insensibles,  par  quel  enchaînement  de  cnn- 
svqnences  elle  est  parvenue  à  ce  point  d'in- 
différcnre,  que  l'on  veut  nous  faire  envisager 
comme  le  comble  do  la  sagesse. 

§  VIII.  —  Il  y  a  un  fait  constant,  et  dont 
plusieurs  philosophes  sont  convenus,  c'est 
que  les  nations  féroces,  qui  ravagèrent  l'Eu- 
rope nu  v  siècle  et  dans  les  Ages  suivants, 
auraient  étouffé  jusqu'au  dernier  germe  des 
connaissances  humaines,  si  la  religion  n'a* 
vail  opposé  des  barrières  à  leur  fureur.  Les 
ecclésiastiques,  obligés  à  l'élude  par  leur 
élnl,  conservèrent  une  faible  teinture  des 
sciences  qui  avaient  été  cultivées  sous  la  do- 
mination des  Romains.  Il  y  eut  toujours  des 
écoles  éialilies  dans  l'enceinte  des  chapitres 
et  des  monastères,  pour  l'instruction  de  la 
jeunesse  ;  le  nom  de  clerc  devint  synonyme 
atcc  celui  de  lettré.  La  langue  latine  consa- 
crée aux  offices  de  l'Eglise,  quoique  fort  dé- 
chue de  son  ancienne  pureté,  fut  d.ins  la 
suite  un  secours  pour  reprendre  la  lecture 
des  anciens  auteurs.  Dans  le  loisir  du  cloître, 
les  moines  s'occupèrent  à  rassembler  et  à 
copier  les  écrits  que  le  génie  desirucieur  des 
Barbares  avait  épargnes  :  i  la  renaissance 
dus  lettres,  les  archives  de*  églises  et  des 
monastères  ont  été  les  uniques  dépôts  où 
l'on  a  retrouvé  les  monuments  des  siècles 
précédents. 

La  pompe  extérieure  du  culte  divin  contri- 
buait â  entretenir  un  reste  de  goût  pour  les 
arts  ;  les  rapports  nécessaires  avec  le  siège 
de  Rome,  el  les  pèlerioiiges  de  dévotion,  fu- 
rent peudaal  longtemps  le  seul  lieo  de  com- 

(t7  /fii(.  ftet  Etab.  iet  Europ.  dam  le»  tndtê,  lom, 
^11,  c  p.  15. 
(i)  Aux  MAnu  dt  Lomi  1  K,.i(uu.  I,  {k.  397, 
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municalion  entre  let  di(Téren(es  nationi  d«' 

l'Europe;  Il  tr''i-e  de  Dirn,  HàhVic  p.lr  un 
molifde  religion,  suspendu  par  iniorvalles 
les  ravages  de  la  guerre.  Un  des  ubjois  de 
riosliiution  de  plusieurs  fêtes  fut  d'inter- 
rompre les  travaux  des  serfs,  accablés  sous 
la  tyrannie  féodale.  Avant  rëtal)lisscn)cnl 
des  foires  el  4es  marchés  publics»  les  apporté 
OQ  le  eoneonrs  &t»  peuples  «as  lUea  et  m 
l  inbo  iux  des  saints,  furent  le  Feodet-vuut 
ordinaire  des  négociants  (1). 
8i  donc  il  fl'est  Iroové  quelques  Teftiges 

d'hnm.'itiilr,  de  mrpur^,  <ic  (mlice,  de  lumiè- 
res, parmi  les  boinmes  au  w"  atècic,  c'est 
incontettablement  au  christianisme  que  l'on 
en  est  redevable  (2).  Sans  la  résistance  que 
le  zèle  de  la  religion  opposa  aux  tentatives 
réitérées  des  mahoméiani,  Ka  auraient  en- 
fahi  l'Italie  el  les  ClIuIcs  ;  ton(  f-tait  perdu. 

Lori»q^ue  les  premiers  lilléralcurs  cuminen- 
cérent  a  reprendre  le  fil  des  connaiss  inccs 
hunwinei ,  on  n'avait  pat  lieu  de  prévoir  que 
leurs  saeeetsears  se  serviraient  blenidl,  pour 
allaqner  la  religion  ,  des  S(  cours  mêmes 
qu'elle  leur  avait  conservés,  et  tourneraient 
contre  elle  les  armes  qu'ils  avaient  reçnet 

de  SI  m -lin  :  la  révolution  fut  prOflBple 
qu'elle  avait  été  imprévue. 

Il  était  impossIUa  qu'au  milieu  des  ténè- 
bres qui  avaient  couvert  la  face  du  l'Hurope 
pendant  plusieurs  siècles,  il  ne  se  fût  gli»sé 
des  abus  dans  la  fellgion,  que  les  mosors  du 
cler(;é  ne  se  sentissent  de  \a  Hrenre  qui 
avait  régné  dans  tous  les  eubic  estide  là 
que  l'on  est  parti  pour  lancer  les  premiers 
traits  contre  la  cousIUtttion  même  du  cJiri- 
stianime. 

Ceux  qui  s'annoncèrent  au  X VI*  siècle,  sous 
le  litre  de  réformateurs,  sentirent  ces  abus; 
ils  crurent  y  remédier  en  délruftant  le  prin- 
cipe auquel  ils  les  attribuaient,  savoir,  l'nu 
torilé  de  l'Eglise,  lis  ne  virent  pas  qu'ils  tai- 
•aient  une  brèche  par  laquelle  tontes  les 
erreurs  allaient  bientôt  pénétrer;  ouc,  pour 
renverser  successivement  tous  les  dogmes  et 
les  fondements  mêmes  de  la  foi  chrétieuna,  il 
o'j  avait  qn'a  suivre  la  route  qu'ils  venaient 
do  tracer.  En  iilet,  bientât  en  imilaol  leur 
méthode,  les  sucinieos  rejatèrent  tous  les 
dogmes  quî  leur  piruff  ni  incompréhensibScî, 
citèrenl  au  Uibunal  du  lu  raiiioa  les  oracles 
de  la  parole  divine.  Instruits  par  cet  exem« 
pie,  les  déistes  ne  voulurent  plus  admettre 
aucune  révélation ,  révoquèrent  en  doute 
plusieurs  vérités  de  la  religion  n^iturelle. 
Knttu  le  matérialisme,  armé  de  leurs  argu* 
ma nts,  osa  lever  sa  téta  allière  et  nier  ^exi- 
stence do  Dit  u.  Les  sceptiques,  rra){<es  du 
choc  de  ces  divers  systèmes,  conclurent  qu'il 
n'y  a  rien  de  certain  ;  qu'en  fait  de  religion 
el  (le  iTKîralc,  un  philosophe  doit  s'en  tenir 
au  Uouie  absolu.  Uc  là  est  née  Vindijlérenct 
pour  toutes  les  upiuloiiit  à  laquclta  ou 

(I)  Ls  première  foire  franche  en  France  a  cnm- 
inencé  à  JÎiiHl-U<  iiis.  Il  tu.  dts  Elabliu.  Eut  op.  Uuh$ 

Ut  /  i.fci.  loin.  Il,  p.  i. 

{i)  Vite*  phitoi.  de  J^cmonivsl,  1. 1,  p.  151  ,tiuiMi 
Asf.  d<  (a  flwissn  d*  Tadsr,  lasi.    INg.  »• 


donne  le  nom  de  tolérancê.  Dans  l'ascte  ds 
délire,  l'esprit  Jiumain  ne  peut  aller  plna 

iuiu. 

S  IX.  —  (Mte  progression  surprenante  est 

clairement  marquée  par  les  époqnt  s  des  prr- 
sonnages  qui  ont  clé  à  la  léte  de  ce^  dtlïé- 
reols  partis,  et  par  la  date  de  leurs  oovra« 

fes.  ItUlher  commença  de  dogmatiser  eu 
5!7;  Calvin,  en  1532;  Lélio.Socin  et  Gentî- 
v(  rs  ijjH.,  Viret,  l'un  des  réformateurs,  a 
parlé  des  premiers  déistes  dans  son-  instruc- 
tion chrétienne,  en  .1503.  Vanfni,  athée  dé- 
cidé, fut  exécuté  en  1619.  Spinos.i  n'a  paru 
que  quarante  ans  après;  La  Motle-le-Vaver 
et  Bajric.  deux  sceptiques,  ont  écrit  sur  la  Ou . 
de  rc  même  siècle  ;  Blontaigna  Ici  avait  pr^ 
cédés. 

Kn  Angleterre,  les  progrès  de  rincrédolilé 
ont  été  les  méme:^.  Après  les  divers  combats 
des  difTéreutei  secies  protestantes  et  soci- 
nicnncs,  le  déisme  y  eut  dci  prosélytes.  Le 
lord  Herbert  de  Cfaerbury,  premier  auteur 
anglais  qui  l'ait  réduit  en  svstème ,  publia 
son  livre  de  Vtrilate  en  102*.  Hobbes,  Toi- 
land,  Blount,  Schaflsbury,  Tindal,  Alorgao, 
Gbobb,  Collins,  Woolston,  Botingbrorke,  sont 
Tenus  à  la  suite.  Ce  dcrni  r,  rl,  môme  que 
llotibes  et  ToUaod,  a  seuté  des  principes 
d'athéisme daus  ses  ouvrages;  llavid  Hume, 
plus  récent,  a  profesié  le  scepticisme  dans 

ieii  sii  its. 

Nos  incrédules  Français,  qui  parlent  au- 
jourd'hui si  haul,  n'ont  été  que  les  ropistcs 
des  Anglais;  cesi  un  fait  aisé  a  verilier.  ils 
ont  commencé  par  enseigner  la  déisme,  in* 
fcnsiblement  ils  en  sont  venus  au  matéria- 
lisme pur;  pour  achever  la  dégradation ,  le 
pyrriionisme  absolu  se  montre  à  découvert 
dans  la  plupart  de  leurs  livres.  Nous  citerons 
ci-<-iprès  quelques-unes  de  leurs  maximes  (i). 

Ce  phénomène  ,  constamment  renouvelé, 
ne  peut  être  un  effet  du  hasard  ;  déjà  on  l'a- 
vait remarqué  cbex  las  anciens  philosophes. 
Trois  cents  ans  avant  notre  ère,  les  dogmes 
de  la  religion  naturelle  el  de  ia  morale  avaient 
été  trop  faiblement  établis  par  Pjlhagore» 
par  Socrate,  Platon  et  Aristote,  qui  avaient 
précédé  celle  éuoqne:  ils  avaient  mêlé  des 
erreurs  à  ces  vérités  Mseotielles.  Les  épicu- 
riens el  les  cyniques,  qui  parurent  atur^, 
attaquèrent,  les  uns  l'existence  de  la  Divinité 
ou  du  moins  sa  providence;  les  autres,  les 
lois  de  In  morale.  Leurs  égarements  furent 
remplacés  par  les  bypothèaes  de  Pyrrhon  et 
de  ses  descendantSiquittavonlalantadmcttro 
aucune  vérité. 

Il  n'en  faut  pis  davantage  pour  convalocru 
un  esprit  droit,  nuu-seulemont  de  la  néces- 
sité de  la  révélation,  mais  du  besoin  que 
nous  avons  d'une  autorité  visible  pour  nous 
guider  en  matière  de  religion  :  l'une  de  ces 
vérités  découle  évidemment  de  l'autre.  L'au- 

^  (1)  Les  seeiaifliirs  des  divers  systèmes  d'incrédu- 
lilé  ne  soni  appujés  sur  aucune  preuve  positive,  mais 
sur  les  d'tfQculléî  qu'ds  voicia  dans  leî>  op  ni  i  ^  <!i 
leurs  adversaires.  Des  didiculii-s  et  des  objccuons 
peuvent  inspirer  des  doutes;  mais  elles  n'opèrent 

C'ni  la  coBvictioB.  Go  (ënérsl,  les  incrédules  ssnl 
ittuiis,  ioeensins  at  non  penaadés. 
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t<»ur  tic  l'nrlicle  Unitaires,  dans  I  Eneyclopé* 
ih,  A  trèii'bit'u  luuulié  la  progression  que 
doit  faire  un  raisonneur,  dès  qu'il  a  frandbi 
la  barrière  de  l'aaloriié  (1).  Sur  ce  point  im* 
porlanl,  les  principes  lonl  exaclemanl  d'ac- 
rurd  iwoc  les  laiu,ito  MrvMl d'appui  Imvm 
au&  autre*. 

.  I  X.    Le  premier  esaai  lea  ii«kvitc«ft ftC 

d'attaquer  Taulorilé  de  la  tradition  :  ili  ne 
vire  ni  pas  quen  renversant  la  tradition  det 
«lef  me«,  iU  sapaient  du  mAoïe  eoap  It  tradi- 
tion i\r<^  r^iils.  Car  enfin  on  ne  conçoit  pns 
pourquoi  il  est  plus  difflcile auK  hooimes  de 
rendre  témoignage  de  ce  qo*ilt  oat  enleudu, 

3ue  d'aUosttr  ce  ((u'il;*  ont  vu  :  s'ils  sont  in- 
ignés  de  croyance  sur  le  premier  chef,  uous 
M  f«yona  pas  quelle  conQance  on  peut  leur 
accorda  tor  le  second.  Dès  que  la  tradition 
des  faits  est  aussi  caduque  et  aussi  inik-rtaiiio 
que  la  Iradiiinn  d<  ^  «io^^rncs,  le  clirisliaiiismc 
ne  peut  se  soutenir,  il  est  appujé  sur  dea 
bits.  Toof  les  trgotnenls  que  l'on  a  raftea« 
bifs  coiilri^  l'infiillibilitc  rîo  la  trndilio)!  Jog- 
maliquei  oui  donc  servi  à  ébranler  eu  gcné- 
ral  lonlecerlilode  morale  ou  historique  (2). 
Celle-ci  f'tnnt  inllmemeiiMii'p  à  1.3  ccrtilude 
plijfsique,  cpraoae  nous  le  reruns  voir,  les 
teap*  portés  à  l'une  ne  pouvaient  naaqver 

df  retomhrr  sur  l'autre.  Ounnd  OQ  est  par- 
venu â  douter  des  vérités  physiques,  il  ne 
resie  qu'un  pas  à  faire  pour  contester  les 
principes  métaphysiques  sur  lesquels  portent 
nos  raisonnements.  A  proprement  parler, 
ces  trois  espt'ccs  da  certitude  sont  appujées 
aar  ie  m^me  fondement,  tsr  le  ieoa  coni- 
Min  Von  im  pMl AMnar  atltteit  àVm, 
•MM  dimisMT  la  força  dat  aaina. 

(I)  Voj/.  encore  Bayle,  Dieu  Crit^  art.  Aroiia. 
Apul.  pour  les  caltiol. ,  l.  Il,  c.  4. 

(«)  Voy.  Daillé.  dt  V$u  faire». 

(3)  Vog.  Keaiies  ,  Ah  $$$tti  on  the  Natvm  ad  fm* 
muiai-ilinj  of  Truih,  —  riuicurs  (îes  difTérentes 
eduioii!»  du  tiesaitçun  oui  placé  ici  ur>c  uuM  (tour  éu» 
blir  que  UerKÏer  a  été  l'ua  de*  précurseurs  de  l'école 
(ie  M.  de  Ldiiteonaî»  sur  las  principes  de  ceclitiide. 
Itergter  adOMltait  «sus  doaie  r^utoriié  cumaM  rini 
dcii  |iriacipauK  motifs  de  certitude  ;  maisil  éiaii  loin  de 
la  rejjarder  comme  rmiir]ue  fondenieiil  de  la  vérité. 
Voiei  les  priiitij'auv  iias>  iges  exlraiis  de  scséciils, 

Îai  ntoutreul  combien  il  avaii  enesUiuele  grand  (»riM- 
Iped^lorité  pour  servir  de  base  aui  jtigaineiits  : 
«  ApraprMKM  parier,  dit  Bev|ier,«ai  irou»  e^^>écc« 
de  eamtode,  o*eM<k.dîre  lacertilwle  «éiapliysique, 
U  certitude  pliysiquc  ei  l:i  rcriilude  morale  ,  soin 
api>U)ée>  Mir  le  même  luttiiemeiil,  sur  le  uut  corn- 
lUNii  I  II  s'i-xpriiiie  ;<iiisi  duos  Sun  Traité  de  lu  vraie 
religiou  :  t  Eu,  dernière  analyse,  ta  certitude  nnia- 
pbjsiqvese  rédali,  aussi  bien  que  les  auiies,  au  .'ic- 
tanuH  du  sens  eommM$u  i  McNHi  Usons  dans  le  utdine 
ouvrage  qoe  <  par  la  eondeite  de  IMeu  envers  te 
genre  liiiru;<in,  d>'s  l'origine  du  iiiO'iftt\  pnr  les  é;^- 
reinenU  des  peuples  qui  oiu  ouiiliu  ia  rcvélalion 
priiuiiive,  par  les  erreurs  des  philosophe*  aucieus  cl 
modernes,  il  est  prouvé  jusqu'à  l'évideitce  que  la 
raison  seala  est  trés-failrfe,  qu'elle  n'a  jamais  su  die- 
ler  à  l'homme  ce  qu'il  devait  croire  et  pratiquer,  s 
—  (  A  parler  exactomeni ,  l'horome  n'a  que  des  in- 
fli'ières  d'etnpriiiii  ;  (heu  l'a  créé  pour  être  rac*>nné 
par  l'éducalion  cl  la  sociéié;  abanJouné  àlui-niéiiiB, 
Il  serait  presque  rédva  à  l'^idiiulité  puni  :  il  est  do 
la  aauire  derbeMM  faeta  religiea  lui  se*  (Mas* 


Dans  la  vnede  dôiruire  l'aotorilé  de  la  ira 
dilion  dogmatique,  les  novateurs  suuliureiit 
que  les  pasteurs  de  l'Eglise  avaient  changé 
la  docirinc  des  apôtres,  que  la  plupart  de  nos 
dogmes  sont  de  nouvelles  inventions  do  la 
théologie.  Aujourd'hui  les  incrédules  nous 
apprennenl  qae  les  apôtres  mémos  ont 
CMfigé  ladoeirinede  Jétot'Chrlsi  ;  que  la 
christianisme,  tel  que  nous  le  prnV<;s on^,  a 
été  fabriqué  par  saint  Faul  et  par  ses  secla' 
laaia.  Jotica  avait  fait  celle  rare  décuaverle, 
il  l'a  transmise  aux  docteurs  modernes  (1). 

Pour  decrédiler  les  témoios  de  la  tradition, 
les  critiques  protestants  se  sont  déchalaés 
eonlre  les  Pères  de  l'R'n'Iise  ;  ils  ont  suspecté 
leur  doctrine,  leur  morale,  leur  capacité, 
lear  coadalle,  lear  bonn(^  f»i  (-2).  Des  an- 
ciens P^rrs  aux  apôtres  la  dislaïuc  n'est 
pas  longue,  les  déi»les  l  onl  franchie;  ils  ont 
appliqfBé  asK  apôtret  les  mèmea  rapraehet 

mise  par  l'éiliication.  i  —  i  A  proprement  parler, 
|j  raison  n'est  rien  autre  chose  que  la  facolia  d'être 
iii»iruii  et  de  sentir  la  vdrilé,  lorsqu'elle  iioms  est 
proposée.  >  {Dict.  tkiat., »ft.  IMmmi.)  De  p4-ur  qu'on 
h'iibiiNedii  mol  religion  naturelle,  il  a  &  >ii[  l'i'bterver 
que  la  religion  preicriie  aux  premiers  lioinnics  était 
Haiurelle,  dans  ce  sen)  Qu'elle  élaii  cuiifunnc  aux 
besoins  de  rbamaailé ,  à  la  nature  de  ilieu  ei  è  la 
nature  de  rbWMBe  ',  que  lersqne  nous  en  souimea 
in>truits,  uons  poavons  ,  psr  les  lumières  de  la  rai- 
son, en  sentir  et  en  démontrer  la  >érîié  ;  mais  qu'e'le 
n'est  point  iialnivMt  I  tus  re  sens  ({u'uia  un  liummo 
soit  parvenu,  |iar  ses  propres  lechficUeii,  à  en  de- 
cmnvrir  leus  les  dogmes  et  tous  les  préceptes  ,  et  il 
Im  proisssar  dans  leur  pureté.  Perswne  ne  i's  coe> 
aee  qee  eses  eei  font  reçue  par  iradiiloB.  •  (Trmli 
«  ta  vrak  Rtugi«n,) 

I  Vainement  les  déisies  disent  qoe  les  devoirs  de 
la  religion  iiatiirelli-  sont  fondés  stir  di'^  ruljii  ii-t 
e^^euiieilcs  entre  Dieu  ei  nous,  entre  nous  ei  no» 
semblables ,  et  qu'il*  sont  gravés  dans  le  cœur  de 
tous  les  hommes.  Si  rédocaiinn,  les  leçons  de  nos 
maîtres ,  Tesemple  de  nos  concitoyens ,  ne  noos  ae» 
rniiiinni-iil  poioi  à  cii  tire  tes  caracières,  c'c.-t  un 
itir,'  jfrmé  pour  nous.  Une  cxpéi icnce  générale,  el 
li.iit:  Jeiniis  sii  mil  e  uiib  ,  (i*Ml  imu-.  (:o^)v,^l ucre 
que  ta  raison  liuiiiaïae  ,  privée  du  secour»  de  la  ré- 
vélalinii,  u'esi  qu'un  aveugle  qui  marche  à  tllona 
dans  U  pins  grand  jour.  >  {tWU^t  Antre  chase  est 
de  déeoof  rir  ane  Tétité  par  te  seeln  réflexh»,  attire 
eil  de  la  déinoi>'r>^r  Ir;t«(|ii*elle  est  connue,  i  (liid,), 
—  hndti,  <  l'on  u  étiitilii  point  le  pyrrhonisme  en 
se  lixanl  à  la  iradiiioii  cniislnilc,  unifurme,  uiii- 
varaelie,  de  tous  les  peuples  dans  leur  ortgme,  qui 
aitasie  une  réveUiien.  C'est  au  centndre,  en  amU 
vaut  une  route  diUénwte,  en  donnant  tout  sa  nù* 
sonneuieiit  et  rien  à  ta  traditiow ,  que  les  pbiloi»;* 
pbci  ont  fait  ri.ilue  le  pytrhnnisiue.  Tous  ceux  qui 
veulent  reien  r  la  inèuie  uiétliud<:  aboutir  'iil  uu 
même  terme  ;  Dieu  n  vnulu  nous  iuslruirt-  par  ia  ira- 
ditton  et  par  la  voie  d'auiuriié,  et  uon  par  le  raison- 
Mweni.  V  {Ibid.)  Vog.  CERTiTin»,  liOi  MAToaiuK. 
Il  >craii  trèi-iéméraae  de  conclura  deoes  psssafea 
qu'aux  yeux  de  llergier  le  &eiis  commun  êlstlieaeal 
ninui  di'  leii  LiiJ(  Un  ne  peut  lire  dcns  psfel  dt 
s«é  écra»  »aiu  recunnaitre  le  contraire.! 

(1)  Ifiti.  crii.  de  J.-C^  faMs  d«  Seuls.  £cmMa 
erk,  4ê  snini  JPmil,  etc. 

(9)  Daitlé.  d«  Oan  Palraw.  Si  les  apôires  ces- 
nièuie>  i.'  nt  p-i-  é\r  eïrmpis  d'erreors  el  de  Taiblcs- 
ses,  taui-il  s'iMijiNicr  leurs  discipk^ l«splus  xé- 
lés  eu  aii^iii  '^:i£lc['iuLi,c-i?  Bari>cyraa  «  IVaitf  ds 
lu  mêradtda  à'èra,  c.     1 51),  eio. 
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qae  l'on,  avait  Taits  à  leur<t  snceesseiirt  (1). 
Il  N'est  pas  une  seule  de  leurs  objeeiioiH 

contre  les  ^-rrils  de^  l'(>rP!»,  qui  n'ail  élè  rétor- 
quée coiilre  cruiL  drs  apolres.  Les  méii<es  ar> 
juments  que  les  critiques  avaient  Tails  ronire 
l'aulhcnticilé  de  certains  livres  de  i'Ecritur«4 
ont  été  loornés  par  les  incrédules  contre 
tous  les  aulroH  livres;  les  objections  qui'  l'on 

oppose  aeUieileoieDt  aux  miracles  du  chria» 
tianitoM  «ni  élé  forgées  par  les  wralMiUlfl 
contre  les  BiradM  opérésdaM  l'SglisenH 

niaine.  •  •  >  . 

Lorsqv'il  M  quetlion  dViaminer  te  mls- 

^ion  lies  prétendus  réformateurs,  les  calboli- 
qucs  olijocièrent  quedcsbonitnes,  qui  avaient 
été  sitjcia  à  loules  les  passions  humaines  et 
n  des  erreurs  dont  leurs  disciples  étaient 
forcés  de  rougir,  uc  pouvaient  avoir  élé  sasci» 
tés  (k  Blea  pmir  réfomier  TEf  lise.  PMr  m 
tirer  de  ce  mauvais  pas,  les  novateurs  répotti* 
dirent  que  les  apôiics  mèuics  avaient  élé 
sujets iiux  erreurs  et  aux  pussïions  bumaint  s, 
et  s'etTorrèreni  de  le  prouver.  D«  ces  ac- 
cusations,  quoique  fausses,  les  (féistes  coo<- 
cluqut  que  les  apôtres  n'unt  point  été  cn- 
vojTM  de  Dieu  pour  éclairer  et  corriger  les 
iMimoMS  :  Mmt6t  Mtl«  «rHiqM  impi*  •*«§! 
jctéo  lor  Jésus-Christ  même,  a  noirci  sa 
doctrine,  ses  mœurs,  ses  intentions,  ses  ver- 
tus, el  a  tiré  contre  loi  la  même  conséquence. 
T. es  sociniens,  devenus  déistes,  afTectèrent  de 
faire  de  pompeux  éloges  de  Jûsu8>Chrlsi| 
mais  ils  vomirenl  des  lomeU  de  bile  contre 
Moïse  (2)  :  leurs  successeurs,  moins  hfpo* 
dites,  ont  également  blasphéoné  contre  I  en 
et  l'autre.  Lesmaaichéens  et  les  nvarcioniles, 
qui  soutenaient  que  la  religion  juive  était 
trop  grossière  pour  anrolr  été  rtrélée  par  un 
Dieu  iiirinimcnl  sage,  prétonJaiciit  aussi  que 
ce  monde  est  trop  imparfait  pour  être  l'uu' 
f  rage  d'un  Dieu  infiniment  bon  :  ainsi  s'en* 
cbatiiCPl  tes  erreurs. 

Si  nous  disons  aux  proleslaols  qu'on  &• 
dèledoltoser  d«  sa  raison  ponr  cennallre 
quelle  est  la  vériialde  Eglise,  rt  poar  peser 
tes  preuves  de  son  infaillibilité;  mais  qu'a- 
fkrèi  l'avoir  connue,  il  doit  se  laisser  guider 
parcelle  autorité  r  absnidilc  1  s'écrietil-ils  ; 
il  s'cnsui\  rait  que  l'ii^glisc  pourrait  enseigner 
luulcs  surit  s  d'erreurs, sans  queses  membrea 
aient  droit  de  consulter  leur  raison,  pour  savoir 
s'ils  doivent  les  admettre  ou  les  rejeter.  Est-il 
pins  dirticite  à  la  raison  de  juger  quelle  est 
la  vraie  doctrine  une  de  savoir  quelle  est  la 
véritable  Sf^et Très-bien,  ont  répliqué  les 
déiste^;  selon  vous,  on  ne  peut  jujfcr  de  la 
mission  de  Jesus-Cbrist  et  des  ap6irc8,  ni  de 
l'inspiralion  des  livres  saints,  que  par  te  rai* 
son  ;  dune  c'est  encore  à  elle  de  voir  si  leor 
doctrine  est  «rata  ou  fausse  :  aulrenseat  Jé*> 
•M-Cbrisi,  les  apèire»»  rScfilore,  ponmienl 
enseigner  toutes  sortes  d'erreurs,  sans  que 
nous  eussions  droit  de  consulter  la  raisuo, 
pour  savoir  ti  noutdetani  les  admettra  on  lai 

(i)  Prmmire  Uiin  écrite  de  lu  Uontamê,  KSSet 
S9  :  Trouû^me  Uiut,  p.  97,  9«,  118. 
(i)  Voy.  liurgao,  iUtai  fk\È»t»plm,  mu 


En  vertu  de  rette  rétorsion,  i)  a  fallu  cnit« 
venir  ^ne  e*esl  A  la  raison  en  dernier  ressort 

de  joper  qnelle  est,  dans  l'Ecriture  iiiétne, 
la  doctrine  digno  ou  indigne  de  Dieu,  pnr 
conséquent  révélée  on  non  révélée.  A  tore 
rEeritore  ne  nous  iavpose  pas  plus  d'ob  in^a^ 
lion  de  croire,  que  tout  autre  livre.  C'est  le 
déisme  pur.  Dans  les  ouvrages  faits  par  les 
proiestanls  contre  les  déistes,  nous'n'avona 
f  ■  aneene  réponse  à  eot  arf  ornent. 

Lee  différentes  sectes,  pour  s'établir,  de- 
asepdèrent  la  tolérance,  bien  rciioiues  ite  ne 
pas  l'observer  lorsqo'elfesaoralenlacqiils  dea 
forces.  Selon  les  prinririe>  qu'elles  posèrent, 
la  tolérance  doit  t'ire  illimitée:  les  juifs,  les 
mahomélants,  les  paii'ens,  les  déistes,  les 
athées,  ont  autant  de  droit  d'y  prétendre 
ou'uo  licrcliquo  quelconque.  Ce  point  a  été 
ddasonlré  de  concert  partes  ratbuliques,  par 
teoftotestants,  parles  incrédtil  's  (1).  En  eiTel 
lonlce  les  raisons  sur  lesquelles  les  calvi- 
nistes avait  iU  e\ig /•  la  lolcranv  e  ont  étéré- 
lorquéca.cotttrû  ëux-^émes  par  les  soci- 
niens (aiMsMdéislee,''!  leor  loor,  s*ei>  sont 
servis  pour  prouver  qu'il  leur  1 1  lii  permis  de 
dogutaitser  (31.  Eofin,  les  athées  les  (ont  va- 
teir  anjoard'lni  én  ievr  laveor,  et  e'efl 
autorisent  pour  enseiprner  intpanément  le 
uiaiérialisuiu  C*).  il  est  ainsi  démontré  par 
le  fait,  aussi  Mot  foe  par  le  raisonnement, 
que  ta  lelcraoee  univergellenient  réclamée 
est  l'aliment  de  toutes  les  erreurs  et  la  des- 
Iffoetiuu  (1  )  0  religions 
I  ^1*  —  bi  nons  suivons  te  pregres^ioir 
controverses  qui  se  sont  élevées  succès- 
siv»  nient,  nous  ne  vermiis  pas  moins  l'effet 
que  devait  uradaire  le  priaupo d'oii  l'on  est 
parti,  et  la  enaloe  de  conséquences  qu'il  a  fallu 
parcourir.  Dés  (]ue  les  réformali  urs  se  furent 
élevés  contre  l'autorité  de  l'Eglise,  et  qu'ils 
s'arrogèrent  le  droit  de  juger  du  sens  derEcrf- 

tore,  ce  livre  dl\iu,  loin  de  concilier  les  opi- 
nitius  cl  du  réunir  Icse^priis^neservilqu'àkia 
diviser.  Les  mêmes  sifonisnle,  par  lias^oHe 
les  calvinistes  avaient  attaqué  le  mystère 
de  l'ivucliaristie.  servrreul  aux  sociniens  poar 
combattre  tout  les  antres  mystères.  La  plus 
forte  objection  que  les  premiers  ateui  cru 
faire  contre  lu  IranssubsLanlialiua  a  été  tour» 
née  par  David  Hume  contre  tous  les  nura* 
cles  (S).  D'autres  sont  ailes  plus  loin.  Si  Dieu 
ne  nous  a  point  enseigné  d'antres  vévilés  que 
celles  qui  parai>>rui  d  ji  Lordavec  la  Immère 
naluselie ,  on  ne  veil  pas  poorquoi  la  révéla- 
Itoft  étaf I  ttéeessaife.  Dès  que  le  ebrfttte* 
nfsme  nous  enseigne  des  uiysièrcs,  il  y  a 
lieu  de  penser  an'il  n'est  pas  une  reiigiou 
révélée,  et  qu'il  n*osl  pu  appuyé  snr  dea 

(I)  Papin,  w  la  toléranee  dit  proUtbintê  ;  tisyle» 
Lom.  l*kU. ,  pMl.  H  ,  e.  7.  Tratié  tut  la  tolit\ 


(i)  Itesseet ,  a*  âmL  ans  ■roMfaNls,  psrt.  u. 

WlOHl,  p.  7i 


(3)  £.'j»ul«,  KM.  liUpli. 


(4)  Hijit.  de  la  nature,  t.  II,  c.  H,  I X  1  j- 
(o)  L'iAuleur  A'tMHé  a  lrcfc-(*.cii  |ti«H«4i  aux  pce. 
issianls,  ^m'tià  éts Missent  \«  déisa^,  il  n  »VHit  Ciiil 
que  Miwe  les  primipes  foadaHkeuui»»    le  li 
Iktûâèmê  kméêk  IfenfsfM,  p.  il, 
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preuvp»  sûrM.  Les  eon^mU  de  l.i  r/'T6Ialinn 
commcncenl  par  Im  préjuger  faustra  :  il 
n'eil  pas  besoin,  selon  eax,  de  preuves  sur- 
Balurellps  pour  établir  des  rérilés  conformes 
aux  lumières  île  la  nature;  preu\e,  selon 
eux,  qui  ne  peul  nous  obliger  à  croire  des 
dogmes  contraires  à  nos  idées  «urnalurelles. 
On  a  donc  contesté  les  prophéties  et  les  mi- 
racles ;  on  a  soutenu  qu'ils  sont  non-seu- 
lement faux,  mais  impossibles  :  pour  lé  prou- 
ter,  on  a  eu  recours  au  système  de  la  n^ett- 
titéovL  de1a/ii(nfi7/,qui  tienlau  matérialisme, 
l^lais  si  les  preuves  do  christianisuie  tout 
autant  de  fables,  si  cette  religion  qui  parait 
si  sainte  n'est  qu'une  imposture,  y  a-t-il  une 
Providence  qui  veille  sur  la  religion,  un 
Dieu  qui  exige  de  l'homme  on  culte,  et  qui 
Itii  impose  des  lois?  Lorsqu'un  pareil  doute 
vient  à  «^clore,  on  n'est  pas  loin  de  l'athéisme. 

Les  déistes  ont  encore  attaqué  la  révéla- 
tion, parce  qu'elle  n'a  pas  été  donnée  è  tous 
les  hommes  ;  on  leur  a  montré  que  leur  pré- 
tendue religion  naturelle  est  dans  le  mémo 
cas.  qu'elle  a  été  méconnue  par  les  païens, 
qu'elle  est  ignorée  des  peuples  barbares  : 
nouvelle  objection  contre  la  Providence  ;  les 
athées  l'unt  fait  valoir.  On  a  démontré  aux 
déistes  que  quiconque  admet  un  Dieu,  ad- 
met des  mystères;  que  plusieurs  attributs 
de  Dieu  sont  incompréhensibles,  et  semblent 
inconciliables.  Pour  ne  pas  reculer,  nos 
déistes  révoquent  en  doute  tons  les  attributs 
de  la  Divinité  que  l'on  ne  conçoit  pas.  Il  n'est 
pas  difficile  aux  athées  de  tourner  en  ridi- 
cule un  Dieu  dont  les  déistes  a'oscut  rien 
afOrmer. 

Ceux-ci  fondent  leur  incrédulité  sur  l'in- 
•ufBsance  des  témoiguagos  de  la  révélation  ; 
les  premiers  établissent  la  leur  sur  rinsulfl- 
•ance  des  preuves  que  fournit  la  raison.  Se- 
lon les  déiilei,  la  Providence  n'a  pas  assez 
fait  de  bien  aux  hommes  dan«  l'ordre  de  la 

Î;r.Ace  ;  selon  les  athées,  elle  n'en  a  pas  asiex 
ait  dans  l'ordre  de  la  nature,  puisqu'il  y  a 
du  mal  dans  le  monde.  Mais  prendrons-nous 
pour  mesure  de  ta  bonté  divine  l'entêtement 
dea  espriCs  opiniâtres  et  l'ingratitude  des 
mauvais  cœurs?  Kn  comparant  la  justice  di- 
vine à  la  Justice  humaine,  les  déistes  et  les 
iocinieos  ont  soutenu  que  Jésus-Christ  n'a 

Eas  pu  satisfaire  pour  nous;  en  comparant 
t  bonté  divine  à  la  bonté  humaine,  les  athées 
coicliient  que  l'existence  du  mal  anéaatit  le 
dogme  de  la  Proridence. 

i  XIL  —  L'axiome  sacré  des  uns  et  des 
•aires  est  que  l'homme  ne  doit  écouter  que 
sa  raison,  ne  se  rendre  qu'à  l'éf  idence,  reje- 
ter  tout  ce  qui  lui  parait  fans  et  absurde. 
Voyons  les  divers  usages  que  l'on  a  faits  de 
cette  maxime  séduisante. 
Je  vois  clairement  que  telle  loi,  telle  disci- 

Eline,  tel  usage  religieux  est  un  abus  ;  que 
i  raison,  le  bon  ordre,  le  bien  public  en 
exigent  la  réforme  :  donc  je  dois  iravailier  i 
introduire  une  discipline  contraire,  malgré 
tous  les  obstacles;  rompre,  s'il  le  faut,  toute 
vociélé  a? ce  ceux  qui  s'obslineroal  à  mainie- 
oir  l'isage  actuel.  Voilà  le  fondement  de  la 
coQiiaitede  tous  les  scbismaliques. 

DiCT.  Dt  TaftOL.  DOr.MATlUtt.  1. 


Je  conçois  avec  une  évidence  invincible, 
qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Diea;  la  divinité  de 
Jésos-Chrisl  est  donc  une  erreur  :  qu'un  corps 
ne  peut  pas  être  en  différents  lieux  au  même 
moment  ;  la  présence  réelle  ds  Jésus -Christ, 
dans  toutes  les  hosties  consacrées  ,  est  done 
un  dogme  absurde  :  que  Dieu  ne  peut  pas 
être  un  et  trois  ;  le  mystère  de  la  Trinité  est 
donc  une  contr.nliction.  Les  passages  de  VE- 
criture  qui  semblent  prouver  la  divinité  da 
Verbe,  la  présence  réelle,  ou  la  Trinité,  doi« 
vent  être  expliqués  par  d'autres  qui  me  pa- 
raissent dire  le  contraire.  Ainsi  ont  raisonné 
les  ariens ,  les  sociniens,  les  protestants,  et 
tous  les  sectaires  qni  ont  paru  depuis  la  aals- 
sance  de  l'Eglise. 

Je  suis  intimement  cooTainco  que  Dieu  ne 
peut  pas  révéler  des  dogmes  absurdes,  iniu- 
telligibles,  contradictoires,  indignes  de  sa 
sagesse  et  de  sa  véracité  suprême  ;  je  vois  de 
pareils  dogmes  dans  toutes  les  religions  qui 
se  disent  i^vélees  ;  donc  toutes  ces  préten* 
dues  rérélations  sont  des  chimères;  done 
tontes  les  preuves  sur  lesquelles  on  peut  les 
appuyer,  sont  fausses  ;  donc  il  faut  s'ea  tenir 
à  la  religioa  naturelle.  Tel  est  le  système  des 
déistes. 

11  n'est  pas  possible  de  douter  qu'un  Dieu, 
qui  prendrait  intérêt  au  cuite  des  homn>e«, 
ne  leur  en  révélât  directement,  actuellement 
et  sans  interruption,  la  forme;  il  ne  souffri- 
rait pas  qu'ils  le  lui  refusassent  par  une 
ignorance  invincible.  S'il  y  avait  un  Dieu, 
s'écriait  Toland.  et  un  Dieu  qui  s'intéressât 
au  bonheur  des  humains,  sans  doute  il  pren- 
drait pitié  de  l'étal  d'incertitude  et  d'igno> 
rance  oà  je  suis  (1  ).  C'est  le  langage  de  ceux 
qni  soutiennent  l'indifférence  des  religiens, 
et  qui  n'en  veulent  aucune. 

Il  est  évident  qu'un  être  doué  de  qualités 
incompatibles,  dont  les  attributs  sont  incon- 
ciliables et  contradictoires,  n'existe  pas  :  or, 
quelle  que  soit  l'idée  que  l'on  veut  me  don- 
ner de  Dieu,  non-seulement  je  n'y  conçois 
rien,  mais  j'y  vois  des  contradictions  for- 
melles :  donc  Dieu  n'existe  pas  et  ne  saurait 
exister.  Les  athées  ne  cessent  de  répéter 
celte  prétendue  démonstration  (3). 

Un  philosophe  ne  doit  admettre  que  ce  qu'il 
conçoit,  et  dont  l'existence  lui  est  démontrée. 
Or,  ce  qu'on  dit  des  esprits  ou  des  subtian* 
ces  diittinguées  de  la  matière,  est  inconceva-» 
ble  ;  leurs  finalités  ,  leurs  opérations,  leur 
manière  d'être  sont  autant  de  mystères  in- 
intelligibles, dont  on  ne  peut  avoir  aucune 
idée  claire.  Je  ne  conçois  que  des  corps,  mes 
sens  ne  peuvent  m'attester  l'existence  d'un 
être  distingué  de  la  matière  :  donc  tout  est 
matière,  les  esprits  sont  des  chimères.  VoilA 
le  grand  argument  des  matérialistes. 

Puisqu'un  philosophe  ne  doit  admettre  que 
ce  qu'il  conçoit,  je  ne  puis  afTinner  l'exis- 
tence d'aucun  être  quelconque.  L'essence  de 
la  matière  et  la  plupart  de  ses  propriétés 
sont  iuooncevabies.  Ce  que  l'oo  dit  du  temps 

(t)  Dial.  mr  Càmt ,  ptg.  64. 
(2)  Syit.  dt  la  nai  ,  toia.  Il,  cb.  i.  TrùU  éti  er- 
resri  populairtt,  psg  lit,  etc. 
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ou  ilo  la  durée,  «uil  Aiii<',  soU  inllnic,  de  l'es- 
)t.ice  créé  o-i  incréé,  du  mouiemeiii,  do  la 
ilivisibililô  di>  la  matière,  du  princi|)e  inlé- 
rieur  des  opérations  de  l'homme,  dos  rausRS 
phjfsiques,  etc.,  est  ininl>-lli(;it)le  ;  il  n'est  pas 
Mil  ^eul  de  ces  obji-U  sur  lei(uel  ou  no  puisitc 
fiiirc  des  questions  iusolublesi;  d'ailleurs  les 
sens  nous  tromponl,  ils  ne  nous  attestent 
que  des  apparences  ;  leur  témoignage  ne 
doit  jamais  prévaloir  à  celui  de  la  raison  ; 
dune  il  n'y  a  rien  de  certain  ;  l'on  doit 
tout  au  plus  admettre  des  probabilités  et  des 
vraisemblance».  Ainsi  ont  parlé  l«s  acata- 
leptiques,  les  académiciens,  les  sceptiques, 
les  p\rrhoniens  souvent  copiés  par  les  phi- 
losophes modernes  (I). 

§  Xill.  —  Si  la  ma\ime  sur  laquelle  se  fon- 
dent les  incrédules  l'sl  vraie,  le  pyrrhonisuio 
est  donc  le  seul  système  raisonnable.  Après 
avoir  supposé  que  l'évidence  de  nos  idées 
doit  être  la  seule  règle  de  nos  juKements.  on 
prouve  doctement  que  celte  évidence  est  ré- 
duite à  rien.  Un  philosophe  ne  la  voit  que 
dans  ses  propret  opiuious,  quelque  absurdes 
qu'elles  soient  d'ailleurs  (2). 

Pour  résumer  en  deui  mois,  les  protestants 
tint  dit  :  noua  ne  devons  croire  que  ce  qui  est 
expressément  révélé  dans  l'Bcrilure,  et  c'est 
la  raison  qui  en  détermine  le  vrai  sens.  Les 
ftuciniens  ont  répliqué  :  donc  nous  ne  devons 
croire  révélé  que  ce  qui  est  conforme  à  la 
raison.  Les  déistes  ont  conclu  :  donc  la  raison 
ftuflit  pour  connaître  la  vérité  s.ins  révéla- 
tion ;  toute  révél.ition  e>l  inutile,  par  consé- 
quent Taussc.  Les  ai  bées  on  repris  :  or  ce  que 
l'un  dit  de  Dieu  et  des  esprits  etl  contraire  à 
la  raisou  :  donc  il  ne  laul  admettre  (|ue  la 
matière.  Les  pyrrhoniens  viennent  fermer 
la  marche,  en  disant  :  le  matérialisme  ren- 
ferme plus  d'absurdités  et  de  contradictions 
que  tous  les  autres  systèmes  :  donc  il  ne  faut 
en  admettre  aucun  (Û). 

Sclou  un  déiste  anglais  :  do  même  que  lo 
calvinisme  a  produit  des  enthousiastes  daus 
Bon  origine,  il  a  fait  éclore  eiiQn  dcsa  hces. 
Un  athée  n  Vst  qu'une  espèce  d'enthousiaste, 
idolâtre  di-  sa  raison,  qui  déclame  coutru 
Dieu  cl  sa  providence  (4). 

Ainsi  le  premier  pas  dans  ta  carrière  de 
l'frreur  a  conduit  nos  raisonneurs  témérai- 
res au  dernier  excès  d'aveuglement  ;  ainsi 
la  raison  livrée  à  olle-inéme  ne  trouve  plus 

(1)  Quiconque  ne  se  rendrait  réellentent  qu'.^  Té- 
viilenre ,  ne  »er.ii(  guère  assuré  que  de  sa  propre 
ciistcnce.  De  l'F.tprit  ,  l.  I,  note,  p.  22. 

(3)  Je  n'use  être  d'auciiH  avis  :  je  ne  vuis  qu'in» 
c>ii>préheii*ihililc  daus  l'un  el  daus  l'aiure  sysième. 
Qutit.  lur  CEncgclop.  ,  Idée,  seci.  1.  Adorez  Dieir , 
soyez  boonéie  tmiuiiic  ,  cl  croyez  que  deux  ei  deui 
fuiii  qiMlre.  Dicl.  philos.,  Nécessaiie. 
'  (S)  En  tr.içani  celle  généalogie  impure,  nous  n'a- 
vons nucune  intcnlion  de  rliagrlner  les  prntesiaiils  ; 
•'lis  méconnaissent  leurs  d«;scuiidani<i,  ceui-ci,  plus 
buiinâies  ,  ne  renient  point  leiir*  «neéires  ;  ce  suni 
la  proicaianu  ,  diseui-ds,  qui  oni  cuinmencé  la  ré- 
volution ;  mais  lU  ne  sont  ps  allés  assez  loin.  Eiilin 
l'on  est  allé  si  loin,  qu'il  laudria  néceii&airoiueul  rc- 
Mtler. 

(  i)  Murgan.  Uoral  philotophtr,  loin.  1 ,  p.  319. 
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de  borne  où  elle  puisse  «'arrêter  ;  elle  est 
entraînée  par  le  CI  des  conséquences  beau- 
coup plus  loin  qu'elle  n'avait  prévu.  Tout 
homme,  qui  a  suivi  la  naissance  et  lo  pro- 
grès de  diiïérenles  opinions,  est  convaincu 
qu'entre  la  vérité  établie  par  la  main  de 
Uieu  et  le  pyrrhooisme  absolu,  il  n'y  a  point 
de  milieu  où  l'esprit  humain  puisse  demeu- 
rer ferme. 

Quiconque  se  pique  de  raisonner  ,  doit 

être  chrétien  catholi<)ue,  uu  entièrement  in- 
crédule, et  pyrrhouien  dans  toute  la  rigueur 
du  terme. 

Nos  adversaires  mêmes  ont  confirmé  par 
leur  aveu  la  vérité  de  cette  théorie  :  ils  disent 
que  le  christianisme  une  foin  détruit,  l'exis- 
lenre  de  Dieu  ot  l'immortalité  de  l'âme  ne 
tienoeot  presque  plus  à  rien  ;  mais  que  si 
l'on  admet  un  Dieu,  l'on  est  forcé  de  dévorer 
toute  la  suite  des  conséquences  qu'en  tirent 
les  superstitieux,  c'est-à-dire  les  chrétiens  ; 
que  ceux-ci  raisonnent  plus  conséquem- 
ment,  et  sont  plus  d'accord  avec  eux-niéaies 
que  les  déistes  ;  que  le  déisme  est  un  sys- 
tème où  l'esprit  humain  ne  peut  pas  long- 
temps s'arrêter  (1).  C'est  donc  umqueuiciit 
la  crainte  des  conséquences  qui  conduit  les 
incrédules  à  l'athéisme  ;  de  peur  d'être  forcés 
à  croire  trop,  ils  prennent  le  parti  de  ne  rieu 
croire  du  tout.  Leur  manière  de  philosopher, 
dit  un  encyclopédiste,  n'est  au  fond  que 
l'art  de  décroire  (3).  De  mémo  que  les  soci> 
niens  ont  démontré  aux  protestants  qu'ils 
n'avaient  pas  sui>i  leur  principe  jusqu'où 
il  peut  aller,  et  s'étaieni  arrêtés  sans  savoT 
pourquoi,  un  déiste  prouve  aux  sociniens 
qu'ils  sont  coupables  de  la  même  inconsé- 
quence. Mais  un  athée  retombe  sur  les  déis- 
leSf  et  leur  montre  qu'ils  sont  i-ux-mémes 
des  raisonneurs  pustllaniint's,  et  qu'ils  secun- 
trediseut  ;  enfin  un  pyrrhooien,  à  son  tour, 
fait  voir  aux  athées  qu'ils  déraisonnent , 
qu'un  dogmatique  quelconque  prête  le  flanc 
à  SCS  adversaires,  et  se  trouve  bientôt  percé 
de  ses  propres  traits.  Nous  demandons  si,  la 
dispute  étant  réduite  à  ce  point,  le  triomphe 
de  la  religion  peut  encore  paraître  douteux  ? 
pour  se  débarrasser  de  ses  ennemis,  clic  n'a 
qu'à  leur  laisser  le  soin  de  s'entrc-détruire. 

§  XIV.  —  (^uand  on  connaît  les  vrais  mo- 
lifii  qui  déterminent  la  plupart  des  déser- 
teurs de  la  religion,  l'on  n'est  plus  tenté  de 
leur  prêter  l'oreille;  ils  ont  eu  la  compbi- 
sauce  de  les  dévoiler  eux-mêmes. 

SinouM  remontontf  dit  l'un  d'entre  eux, 
à  la  source  de  la  prétendue  philosophie  de  cet 
mauvais  raisonneurs,  nous  ne  tes  trouverons 
point  animés  d'un  amour  sincère  pour  la  oé- 
rité;  ce  n'est  point  des  maux  sans  nombre 
que  la  superstition  a  faits  à  Ceupèce  humaine, 
dont  nous  Us  verrons  touchés;  nous  terrvns 
gu'tls  se  trouvent  gênés  des  entraves  impor- 
tunes que  la  reiiijiun,  quelquefois  d'accord 

{i)SyH.  ie  la  n*i.  ,  irai.  Il,  c.  7,  p.  2il  et  suiv. 
Cliap.  li,  pag.  557.  Prenuire  Itiireà  Soptut,  pag.  a; 
Deuxième  tcure,  pag.  -ti,  Uiul.  tur  l'àme ,  pag.  i4â  , 
Ha  ;  Le  Don  Scn.\  g  i  u,  1  td. 

(2)  Encyclop.,  LiiiUires,  p.  3l'9. 
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uvee  la  raiion,  mtttnil  à  leun  déréglemenit. 
Ain$i  c'est  leur  perversité  natiirelle  qui  les 
rend  ennemis  de  la  religion  ;  ils  n'y  renoncent 
que  lorsqu'elle  fit  raisonnable  ;  c'rst  la  vertu 
qu'ils  haïssent  encore  plus  que  l'erreur  et  l'ab- 
surdité. La  superstition  leur  déplait,  non  pur 
sa  fausseté,  non  par  ses  conséquences  fdcheu- 
tft,  mais  par  les  obstacles  qu'elle  oppose  à 
Ifurs  passions,  par  les  menaces  dont  rite  se 
sert  pour  les  elfrayr,  par  Us  fantômes  qu'elle 
emploie  pour  les  forcer  d'être  vertueux...  — 
Des  mortels  emportés  par  le  torrtnt  de  leurs 
passions,  de  leurs  habitudes  criminellrs,  de  la 
dissipation,  des  plaisirs,  sont-ils  bien  en  état 
de  chercher  la  vérité,  de  méditer  la  nature  hu- 
maine, de  découvrir  le  sysième  des  mœurs,  de 
creuser  les  fondements  de  la  vie  sociale  f  La 
philosophie  pourrait-elle  se  glorifier  d'avoir 
pour  adhérents  y  dans  une  nation  dissolue, 
une  foule  de  libertins  dissipés  et  sans  mœurs, 
qui  méprisent  sur  parole  une  religion  comme 
lugubre  et  fausse,  sans  connaître  les  devoirs 
qu'on  doit  lui  substituer?  Sera-t-elle  donc  bien 
flattée  des  hommages  intéressés,  ou  des  applau- 
dissem'nts  stupides  d'une  troupe  de  débouchés, 
de  voleurs  publies,  d'intempérants,  devolup' 
tueux,  qui,  de  l  oubli  de  leur  Dieu  et  du  me- 
pris  qu'ils  ont  pour  son  culte  ,  concluent 
qu'ils  ne  se  doivent  rien  à  eux-mêmes  ni  à  la 
société,  et  se  croient  des  sages,  parce  que  sour 
rent.  en  tremblaiil  el  avec  remords,  i7»  fou- 
lent aux  pieds  des  chimères  qui  les  forçaient  à 
respecter  la  décence  et  les  mœurs  {!)?<  t-  »  < 
Nous  n'aurions  pas  osé  dire  d'aussi  terri- 
bles veriics,  luais  il  nous  eal  permis  de  les 
copier;  les  incrédules  ne  peuvent  é(re  mieux 
définis  que  par  les  malires  qui  les  ont  for- 
mes. 

L'auteur  du  Système  de  la  nature  ne  s'est 
pas  exprimé  avec  moins  d'éiiergit*,  en  re- 
cherchant les  causes  qui  peuvent  porter  à 
l'alheisme  el  à  l'irréligion.  La  première  csl, 
selon  lui  ,  l'indignaiiun  qu'inspire  à  tout 
homme  qui  pense  la  vue  des  maux  qu'ont 
produits  dans  le  monde  l'idée  de  Dieu  et  la 
religion.  La  secomle  est  la  crainic  impor- 
tune que  doit  faire  natire  dan»  l'esprit  de 
tout  raisonneur  conséquent  l'idén  d'un  Dieu 
tel  que  ses  afTreux  niinislres  le  peigiieni, 
e'esl-à-dire  d'un  Dieu  vengeur  du  crime,  et 
rémunérateur  de  la  vertu.  La  troisième  sont 
les  passions  et  les  intérêts  des  hommes  qui 
les  poussent  à  faire  des  recherches. 

La  question  est  de  savoir  si  un  esprit 
préoccupé  par  la  crainte,  par  les  passions, 
est  fort  en  état  de  faire  des  rechen  he»  avec 
succès,  et  de  découvrir  la  vérité.  Nous  con- 
viendrons,  dit-il,  que  souvent  la  corruption 
des  moeurs,  la  débauche,  la  licence,  et  même 
la  légèreté  d'esprit,  peuvent  conduire  à  l'irré- 
ligion ou  à  l'incrédulité  ;  mai*  on  peut  être 
libertin,  irréligieux,  et  faire  parade  d'incré" 
dulité,  sans  être  athée  pour  cela...  Bien  des 
gens  renoncent  aux  préjugés  reçus,  par  vanité 
el  sur  parole  ;  cet  prétendus  esprit»  forts 
n'ont  rien  examiné  par  eux-mêmes,  ils  s'en 
rapportent  à  d'autre»  qu'ils  supposent  avoir 

(I)  Eutti  tur  les  préjugés,  c.  8,  p.  181  et  suiv. 
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pesé  les  choses  plus  mûrement  Un  volup- 
tueux, un  débauché  enseveli  dans  la  crapule, 
un  ambitieux,  un  intrigant,  un  homme  fri-' 
xole  et  dissipé,  une  femme  déréglée,  un  bel  es- 
prit à  lu  mode,  sont-ils  donc  des  personnages 
bien  capables  de  juger  d'une  religion  qu'ils 
n'ont  point  approfondie,  de  sentir  la  force 
d'un  argument,  d'embrasser  l'ensemble  d'un 
système?   Les  hommes  coi rompus  n'at- 
taquent les  dieux,  que  lorsqu'ils  les  croient 
ennemis  de  leurs  passions.  —  Ce|)enda ni,  se- 
lon le  mémo  auteur,  «  il  faut  être  désinlé- 
«  ressé,  pour  juger  sainement  des  choses  ; 
«  il  faut  des  lumières  el  de  la  suite  dans  l'es- 
«  prit  pour  saisir  un  grand  système.  Il  n'ap- 
«  parlienl  qu'à  l'homme  de  bien  examiner 
«  les  preuves  do  l'existence  de  Dieu  et  len 

«  principes  de  toute  religion   L'homme 

a  honnête  et  vertueux  est  seul  juge  compé- 
«  lent  dans  une  si  grande  affaire  (1).  » 

Si,  avant  de  lire  un  livre  écrit  contre  la 
religion,  l'on  commençait  par  demander: 
L'auteur  est- il  un  homme  de  bien,  vertueux, 
honnête,  sage,  désintéressé?  il  est  fort  dou- 
teux qu'aucun  du  ces  ouvrages  fût  dans  le 
cas  de  faire  (orlunc. 

Un  troisième  dit  avec  franchise  :  J'aime 
mieux  être  anéanti  une  bonne  fois  ,  que  de 
brûler  toujours;  le  sort  des  bêtes  me  parait 
plus  désirable  que  le  sort  des  damné».  L'opi- 
nion qui  me  débai  russe  de  craintes  accablan- 
tes dans  ce  monde  me  parait  p  ut  riante  que 
l'incertitude  où  me  laisse  l'opinion  d'un  Dieu 
sur  mon  sort  éternel...  On  ne  vit  point  heu- 
reux ,  quand  on  tremble  toujours.  L'n  Dieu 
qui  damne  éternellement  est  évidemment  le 
plus  odieux  de»  être»  que  l'esprit  humain 
puisse  inventer  (â). 

Voilà  donc  la  source  dans  laquelle  nos 
philosophes  ont  puis  >  tant  de  lumières,  la 
crainte  de  brûler  toujours;  mais  cette  crain* 
le  n'entre  point  dans  une  àme  pure,  hon- 
nête, vertueuse  :  l'cufcr  n'est  destiné  qu'aux 
méchants.  Avouer  que  l'on  est  tourmente 
par  celle  idée,  c'est  recuni  aitre  que  l'on  u'u 
pas  la  consciencv!  nette.  No»  advcrs;iires  pré- 
fèrent, non  l'opinion  la  plus  vraie  et  la 
mieux  prouvée,  mais  la  plus  riante  et  In 
plus  commode  ;  c'est  le  goût  el  non  le  rai  - 
sonncmenl  qui  les  détermine. 

L'un  des  derniers  qui  aient  écrit,  convient 
de mémequ'cntrela religion  et  l'athéisme,  c'est 
le  cœur,  le  tempérament,  et  non  la  raisou 
qui  décide  du  choix 

L'auteur  du  Lvre  de  l'Ksprit  n'avait  pas 
trop  bonne  opinion  de  ses  confrères.  Peut- 
être  ,  dil-il,  nos  auteurs  sont -ils  quel- 
quefois plu»  eoigneux  de  la  correction  de 
leurs  ouvrages  que  de  celle  de  leurs  mœurs,  et 
prennent-ils  exemple  sur  Averroès,  ce  philo- 
sophe qui  se  permettait,  dit-on,  des  friponne- 
ries ,  qu'il  regardait  non-*eulement  eomnw. 
peu  nuitibleSf  mai»  même  comme  utile»  à  sa  ré- 
putation {kl,' 

(1)  Syil.  de  la  nat.,  t.  II.  c.  10.  p.  260  el  suiv. 
(i)  U  BoH  Sent,  |  !U8  ,  182,  18«. 
{i)  Auzmânes  deLMus  XV,  fug.t'dl. 
(4)  Ds  l'Esprit,  i»  D.sc.,  c.  6.  p.  i4i. 
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Un  aulre  aroue  qu'au  terme  de  la  cadu- 
cité, les  principes  de  la  roiigion  reprrairaat 
i*«flC4»mlaiit ,  parce  qu'alors  nous  n'atona 
ptiis  liesefn  (fes  raisons  qui  noos  tranqullli- 
•(nif^Mil  ,it)  «pin  des  plaisirs  [I).  Il  i  si  (ioiic 
bien  décidé  que  l'on  n'est  incrédule  qu'au* 
tant  que  l'mi  a  betoin  de  raisons  pour  se 
Iriinquilliscr  ftu  srin  dps  pt.iisir^. 

f  XV,  —  Peat-étre  en  est-il  plusieurs  qui 
M  mérilent  poitti  e«  reproche,  et  qui  ont  aa 
moins  des  mcpors  décentes.  Mais  ce  n'est 
point  à  nous  de  faire  des  recherches  sur  leur 
COMittfle  ;  nous  ne  pou  tous  m  joger  rntcui 
qne  sur  leur  propre  lémoigna^e.  Or,  il  eit 
iHIOeilc  d'avoir  bonne  opinion  de  maître» 
qui,  de  leur  nveo,  ont  formé  lantde  disciples 
corrompu»,  el  do  nous  fier  i  des  principes 
tCNiJoan  adopiét  par  les  c^urs  ricleui  et 
par  les  esiiriis  prrvcrs. 

Selon  etti,  nons  attribuons  mal  à  propos 
à  nncrMoMlé  !«•  rieea  qoi  rtennaat  fduldt 
do  luxe  et  des  p^ssi  tni  i^)  :  soit;  donc  Ils 
ont  encore  plus  de  lori  de  les  attribuer  à  la 
«oligloii.  Mais  dans  quel  cas  les  passions  cau- 
aCront-elles  plo»  de  nvago  ?  Sotis  le  joug  de 
la  religion  qui  les  condamne,  uu  sous  le  rè- 
gne de  l'incrédolilé  qui  leur  lâche  la  bride? 
Jatnsis  le  luxe  ne  fut  porté  à  l'excès  cher 
une  nation,  sans  traîner  à  sa  suite  le  liber- 
tinage d'esprit  et  de  c(eur.  Queia  philosophie 
incrédule  soit  fille  4a  luxe,  eoioiM  loua  lea 
attires  vices,  c'rii  ce  i|ae  nam  ■'inaroaa 
pas;  un  (cl  pèra  na  fara  Jamala  noonant 
É  aet  eubnla. 

-  L*atkéiiïïn*  dliciiMIs,  «'«tf  p^tint  fait  fur 

te  vulgaire,  ni  même  pour  le  pUu  rjranrt  nnm- 

kr9  4e$  hommee  Dee  étree  ignoranis,  mal- 

htureux  et  iremblanti  $e  feront  tjujmtrê  été 
diêtX...  Les  principes  de  Vnthéiitne  ne  tont 
p»int  faiti  pour  le  peuple,  ni  pour  let  etprils 
/HrofM,  ni  pour  les  hommes  ambitieux  et  ror 
wuanti^  ni  ôour  un  grandnomkrêdêpenonnet 
inttruitfi  drailleure,  v$ais  qui  n'ont  point  os* 
sex  de  courage  (3j.  Ct^pen Jaitt  l'on  répète 
sans  cesse  la  maxime  que  ta  vérité  est 
faite  pour  lost  la  «sanda;  d'oA  il  a'anmit 
ctairemeot  qo«  faUiéiaia  a'a*l  paa  la  .vé*- 
rité. 

iMÊvfppê,  iHmêtritê^  Spimn,  SênUtmt  et 
fuelquei  autres  Grées,  osèrent  déchirer  te 
«oife  épais  du  préjugé^  et  prêcher  l'aïkéiune  ; 
Us  ne  furent  pas  éeouiés.  Chêx  les  modemee^ 
Uobbrs,  Spinota,  Baffle^  etc.,  ont  marché 4ur 
les  traces  d  Epicure^  maie  leur  doctrine  ne 
trowmtfUê  peu  de  sectateurs^  dans  un  monde 
trop  entvré  de  fabitê  pour  éooutor  ratMMS.... 
Ceus  qui  ont  eu  le  eawvi^e  #(mii«iie«r  h 
rilé,  ont  été  cunununémfnt  punis  de  leur  témé- 
rité {k},  a  êst  fort  doMgereua  qu*  nos  doc- 


(I)  Utaiuij.  *uf  iamt ,  p.  105  el  suiv.  Tenes  votre 
iiue  CH  éLal  tk  ilL'sirer  toujours  qu  il  y  ail  uu  Dieu  , 
«I V0U4  n'en  dmi ICI  l'z  jïuiais.  J.-J.  Kou^seau.  Esprit 
et  Sfaximes,  etc.,  \>.  i. 

{-*)  Histoire  desEtoMits.  des  Kwop,  ions  tes  Indes 
htm.  V.  Iiv.  xuf ,  p.  176. 

Sgsi.  de  la  rwl.,  lom.  II.  c.  10.  Il,  13,  p.  S17. 
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leurs  de  la  réfité  n\neni  encore  auiourdhui 
lo  même  sort. 

Ils  demandent  quel  mal  on  peut  faire  ohx 
hommes  en  leur  proposant  ses  ide'es  f  Le  pis 
(iller  est  de  les  laisser  dans  le  dou  e  et  dans  ta 
dispute;  n'y  sont-ils  pas  d((/d  (1)  ?  Mais  ils 
obèerveat  que ,  pour  t)ten  des  fteo»,  hor 
ôier  les  idées  de  Dieu,  re  scrdii  leur  arra- 
cher une  portion  d'eui-méoies  (2|;  que  le 
dovta  sur  ce  aatet  n'ctl  rien  motnt  qn^m 
oreiller  eommotle  (3)  ;  qce  !e  doute,  en  faii 
de  religion,  est  un  état  plus  cruel  que  d'et- 
pirer  sur  la  roue  (^).  Rendons  grflce  é -ara 
rn.iltrcs  rharitiiblcs  qui  veulent  nous  arra-* 
ciier  uite  portion  de  nous-mêmes,  el  nont 
mettre  dans  un  étal  pire  que  d*espirer  sur 
la  roue.  Si,  après  des  iléchraMons  anssi  pré- 
cises, ils  viennent  à  bout  de  «éduire  quel- 
qu'un,  il  a  grande  envie  d'être séduiU  Montai- 
fne.  parUul  d'eux,  les  appelait  hommes  bi«>a 
■sfflirablei  al  écervelés.  qui  tAcbeot  d^tre 
pires  qu'ils  ne  peuvent  (5). 

§  XVi.  —  Ou  croit  peut-être  que  les  in- 
crédules modernes  ont  fait  dei  déaoarcrtea 
dont  les  anciens  n'avrii!*!!!  aucnne  connais- 
sance, qu'ils  ont  créé  de  nuureaux  systèmes  ; 
erreur.  Ils  ont  pois6  leurs  matériaux  dans 
des  sources  abundynics,  ri  qui  ne  sont  point 
inconnues.  Pour  attaquer  les  vérités  de  ia 
religion  naturelle,  ils  ont  ramené  sur  la 
•oèue  les  objections  des  épicuriens,  des  p;r- 
rboalanB*  des  -cyniquea,  des  aeaidémfciem 
rigides  et  des  cyrén  iïfjucs  ;  c'est  une  doc- 
trine renouvelée  des  Grecs.  Mais  ils  ont 
paseé  «ovs  ailaaca  laa  raisons  par  lesqoHIea 
Phitois  Socrate,  Cicéron,  Plutarque,  et  d*ao  - 
très,  ont  réfuté  toutes  ces  visions.  Contre 
l'ancien  Testament  et  la  religion  juive,  Ua 
ont  rajeuni  Ifs  difficultés  et  les  calomnies 
des  manichctiis,  ùes  marcionitest,  de  Celse^ 
de  Julien,  de  Porphyre,  et  des  autres  philo- 
•ophea.;  le  plus  célèbre  de  nos  adversaires 
aa  est  eonvenu  (6).  On  en  retrouve  la  plopaK 
dan>  Origèac,  dans  Tcrtullien  ,  d^ii^  taiut 
Cyrille,  daaa  saint  Augustin,  et  dans  ies  att- 
irai Péraa  da  eaa  lanps-là  ;  aais  laa  Incré» 
du  les  otti  auppriané  laa  Irépoiisee  da  «aa 
teiirs.  ' 

Lort^ti*!!  a  fallu  aaasbaltra  4a  christia- 
nisme, nos  adversaires  ont  été  encure  micuK 
servis;  ils  ont  copié  les  livres  des  juiiii  e4 
ceux  des  mabootétans  (7).  Les  écrits  d'isaac 
Orobio,  le  Munimen  fidei,  tous  les  autres 
ouvrages  compilés  par  Wageaseil  (ft),  sont 
hachés  et  cousus  par  lambeaux  dans  les  li- 
vrai dei  déiita«  t  oa  doit  es  rendra  ia  cioire 
aat  rabMaii,  Gaatre  la  eaihoUaiiaw,  ils  o«t 
fitrait  les  reprochas  d--  lotis  les  hérétiques, 
•urluut  des  controveriisies  protestants  et 

(1)  Spt,  dtlaa^H      11 1  a.  Il  al  19,  »l, 

{i)  lb„  c.  15,  p.  388. 

iô)  Le  Bon  Hem,  %  iiZ. 

h)  D)al.  sur  Càme,  \t.  13!). 

(fi)  Ei.sai  sur  te  mérite  et  ta  vert»,  lîv.  1,  pag.  6. 

C'.)  Qnistioiu  sur  fEiicydûfiédie ,  GomÂdieihn, 

(7)  V.  Maracci,  /Vvdrom  ad  rr/nrai.  AltorauHi. 
(.a)  rWa  ifNM  SaiciM. 
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d«»»ocj«Miw.  RnOn,  poar  tMpecter  les  litra» 
de  noire  croyance.  Ils  ool  fait  •érioaseniMil 
asage  d'one  méthode  que  le  père  HardottNi 

(  n'avait  hasardée  qm-  cdinnip  un  jeu  d'e»pril 
sur  un  sujet  irès-indiiferent.  On  verro  dani 

I  ecï  oarrage  \ê  fliaf n«  d*  Iradilionn  par 
quelle  ces  suhlim«s  d(?ronYcrles  sont  venues 
jusqa'A  oou»,  el  ooub  aurons  soin  de  ra«U-» 
la»r  è  clMev»ce  qui  lui  apparlieni. 

Les  preniiers  incrédules  franrais  surairnt 
peul-élrc  rougi  de  puiser  leurs  rcii«&ii»nA 
dans  des  sovrwtMati  impures  ;  ila  copiaient 
les  Anglais,  ^nn^  savoir  d  où  eeax-ci  avaient 
emprunte  i<iii4  de  richesses  lillérair^.  Le 
pohion  était  du  moins  prn><  nh-  Hors  m  us  un 
masque  de  décence.  Cens  d'au^ourd'liui  o»( 
eu  moins  de  déUrale<ise  ;  Ut  ont  tilt  conkr 
de  Irur  pluinr  luat  le  fiel  que  Ics  rabbins  ont 
vomi  contre  Jéius-Chritt  «l  contra  l'fivan* 
Kile,  aant  «•  adeaeir  ramerUNMt  al  toute 
la  bile  des  cnntrnrcrsistes  protestants  contre 
l'Egliae  romaine  ;  ii$  se  sont  même  efforcé 
4*c«eliérip  suc  les  ans  et  les  autres.  Grâaaâ 
leor  intrépidité,  il  n'esl  plus  do  blasphèmes, 
de  sarca»nes,  d'invectives ,  de  grossièretés  , 
a  u  iq  uela  BUiM  a'ayoûB  été  bfdb  de  aou^Bv 

durcir. 

i  XVII.  —  Cependant  ils  nous  accusent 
d'ignorance,  de  ereduliié,  d'.ivougIcint'nt ,  île 
prévention.  Selon  eux,  noaa  ne  tenons  à  U 
reliitioB-  <fue  par  prejuf^é  de  eaitMnce,  par 
rcsp^-ci  puiir  V'r3nioriU'  ii«  nos  maîtres  et  de 
nos  aïeux,  par  négligence  de  réfléchir  et  de 
cmiealtvr  la  re(tM  t  nooe  ceomençona  par 
croire  av;int  (t'cxamirirr.  Suit,  pour  un  mo- 
ment. Noos  soutenons  qu'ii  n'y  a  peint  d'é- 
erivains  ploa  crédules,  ni  d'espèce  plus  nwu- 
loniiiére  que  les  prétendus  philosophe».  Uéjà 
ih  conviennent  que  la  plupart  renonçant  à  ta 
reUf  îen  par  MR<f^,  el  awr  parait  s'en  yopp  o  r- 
t'm{  â  rf'fT«/rff ,  sont  ir^vpeu  en  état  d'ap- 
profondir une  qnesiion,  et  de  sentir  la  force 
oa  la  faiblesse  d'ut»  argument.  Ce  n'est  donc 
pat  kl  raisen ,  niais  t'auiorité  qui  le»  déter- 
mine. Qu'un  Incrèdnle  quelconque  ailavaneé 
il  y  n  rin  ^uaiile  uns  un  fait  bien  faux  ,  biea 
ab'aurde,  cent  loi»  réiaté,  il  n'en  e»l  pa» 
arahii  tépêtt  (Mrvtofl  avieert.qof  seitiil- 

veel  à  bl  ilt»  sans  qu'un  ^onl  nit  dji<:né  vé> 
rM«r  It  ciMie.  Copier  aveogléotent  Celse  et 
InKen,  le»  |oili,  lee  avciaiem,  lee  déietie  ««r 

gtiiis,  \es  rontrovcrsisips  de  tnules  ic»  sectrs, 
sans  rhoix,  sans  critique,  sa im  précaution  ; 
ceen piler,  lépÉtef »  «Ktraire,  affirmer  ou  nicff 
au  hiisard,  parcp  q«p  ri'anirps  ont  fait  d© 
ménte,  ce  n'esl  pas  éiie  <  rèduie  V  Lorsque  ie 
déItaM  était  à  la  mode»  tout  philosophe  était 
déiste  ;  le  plus  hardi  a  osé  dire  :  Teuf  esi  mo> 
itère,  tl  a  fait  semblant  de  le  prouver  ;  à  l'ins- 
tant  to  troupe  dociie  a  répété  en  grand  chœur, 
foa<  9$i  mniièKt,  et  a  fait  on  Jurte  de  foi  sur  la 
perute  de  rorscle.  VeiU  oè  Ut  ee  aooL.  Lct 
plus  incrédules,  on  Tait  de  preuves,  sont  tou« 
jours  le»  plus  crédules  ea  (ail  d'objectioas. 

Avant  de  voir  ce  que  Ton  peut  objecter 
contre  la  rcliginn,  i)iic!le  (  tilde  la  plupiirtdc» 
Ifcteur»  ont-j^  laite  de  st-h  pteuves?  Aucune. 
Baf41élomiaBl  MdâM  lajforce  des  piMioM, 
préacrvatif  coolie  l'emvr»  un 


jeune  homme  «.oil  disunfnt  sétiuil  pnr  lea 
laMSse»  lueuradea  raiaoanemenls^philoso^i» 
ques,  par  lee  Mis  ^a'on  lal  déguise,  par  le 
ridicule  que  l'on  jciie  sur  la  reH^ion  ?  Tout 
lui  parait  clair,  «vident,  démontré,  daas  lea 
écrite  dee.  incrédule»  til  m  •ovpçonne  pa» 
Broiement  <]u'il  y  ait  ane  réponse  à  leur  faire. 
Les  impretisiuns  qu'il  reçoit  se  gravent  pru- 
fondémeot  ;  elles  plaisent  à  son  esprit  et  à 
son  fflpur;  à  moins  iVnn  miraclf».  il  t-n  lient 
pour  la  vie.  Des  qu  li  a  parcouru  queiqucs 
brochures,  il  se  croit  im  dodMr ,  ce  n'est 
qu'un  ignorant. 

Après  avoir  lu  pendant  vingt  an»  tous  le» 
ouvrages  écrits  contre  la  religion  ;  aprèi  s'é> 
Ire  rempli  l'esprit  d'ahieclions,de»ephismes, 
de  préventions,  de  nasse»  aaeedoie»,  on 
hooimp,  qui  pique  d'impaiiialilé ,  se  rér 
août  cnlla  à  lire  un  ou  deuK  de  nos  apole- 
l|letes.  S'il  ne  trouve  pas  d'abord  de  quoi  ea* 
lisfaire  à  toute»  ses  difUîculic^i,  rt  crtlrncr  ton» 
ses  doutes,  il  en  conclut  que  la  religion  n'est 
pas  prouvée,  que  le»  arguments  do  »es  ea* 
neniis  tunt  insultibles.  11  Remblo  voir  un  ma- 
lade qui  a  travaillé  pendant  vingt  an»  à  »e 
ruiner  le  tempérament  et  qui  veut  que  sou 
médecin  le  ||uériss6  ou  le  soulage  en  huit 
jours.  L'hamlode  de  raisonner  de  travers  se 
contracte  ati'^si  aisément  que  le  dérangement 
d'estomac  i. quand  il  laiU  en  revenir,  c'««a 
aaire  ehoee.  Dé»  qtte  Vcm  envisage  te  reli'* 
gion  comme  un  proct^  j,  c mirnc  une  queslioo 
de. controverse,  et  nue  l'on  veut  faire  la  fonc* 
(iea  ie  juge,  il  e»l  Jurl  dangereex-que  la  ha* 
lance  ne  penche  du  côté  qui  pir;!il  le  p!us 
cnmiuude.  ie  m*  iroup»,  dit-oii  nlor»,  dans  um 
ietpticismt  nécmité.  Je  le  rrel»  ;  après  avoir 
pri.  (rfiusHi  b'Hiiie?  mesures  poor  y  réussir, 
il  si^^raii  fort  etuniiani  quu  vous  u'«u  £tt»»iex 
Yi  Duà  bool.^ 

Parmi  iif>us,  (nul  i^iit  mode  el  goût  passa* 
ger.  Soun  t  ruoçoii»  1-  '  cl  ^es  succes&uurs ,  il 
é.ait  du  bel  air  de  se  faire  huguenot  et  anti- 
papiste;  sees  la  aitnoritè  de  Louis  XIV,  il 
fallait  être  frondeer  et  anti-maxarin  ;  pen- 
dant la  régence,  il  l'tait  bt^au  de  détlamer 
eooire  liouie  et  contre  la  bulle;  aujourd'hui,  ■ 
e*cst  an  aiértte  de  ae  donner  pour  pbilpeo» 
plte  incrédule.  Quel  Iraver»  nouvMttle  giè* 
de  prochain  verra-t-il  éciore  ? 

I  XVIII.— Gelai  deataoasaevs  plaigMae 
serait  moins  odicuL,  s'il  n'inspirait  pa»  tant 
de  rainmnies.  Le»  prêtres,  disent  uo»  adver- 
saires, ne  sont  cfeféliens  que  par  décence  el 
pnr  inlrrcl  j  leur  conduilp  (!<*mcnt  éviilem- 
iiient  leur  crojance  ;  lur»qu'uu  a  des  luii&uas 
familière»  avec  eut,  on  s'aperçoit  bientâl 
qu'il»  ne  aaM  pa»  foa  cbaifé»  d'articles  da 
fui  (1). 

Avant  de  répondre  à  Ce  reproche,  vofone 

si  les  philosophes  sont  cut-mémes  exeopla 
de  toutes  vues  d'aïubiiion  et  d'intérêt. 

Plusieurs  poussent  très>loin  les  prétentions. 
Selon  eui,  tout  écrivain  de  génie  est  aMj^'s* 
iral-ni  de  sa  patrie;  il  doit  l'éclaiffer,  s'il  U 


(l)C^aM»lilllr«îi«d«0saa.|>enl»,  1174,  oTIK, 
an.  L 
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éitil  :  son  (îrnit  ,  c'est  son  tn\pvl  f1).  Voilà 
■cor  mission  (undcesur  un  litre  authentiqua, 
5Qr  !>  bonne  opioion  qu'ils  ont  d'eas-cnéinrs. 
Les  gens  de  lettres,  r1i«>r>nt-il8,  sont  ]e*  Arbi- 
tres et  les  distributeurs  de  la  gloire  (2)  :  ii 
esî  donc  juste  qnlls  s'en  ré$ertenl  la  meil- 
Icare  part.  L'an  nous  fdil  observer  qu'à  la 
Chine  le  mérite  littéraire  élève  aax  premiè- 
r.'s  places  ;  cl,  A  son  grand  rrgrel,  il  n  rn  «'st 

{»as  de  môaie  en  France  (3).  L'autre  dit  que 
et  phiksopfaea  vomlniMnt  approehrr  «r* 

•Olivi  rjins  ;  mais  que,  par  l'nnitiit-on  rt  Ir»; 
Intrigues  des  prélresi  ils  sont  baïuns  des 
coart  {fk).  Celui-ci  toubaile  que  le»  savants 
trouvent  dans  les  cours  d'honorables  asiirs , 
<fa*fh  j  oblîrnuenl  la  seule  récompense  digne 
d'eus,  cellé  de  contrilnifr  par  leur  crédit  ta 
bonheur  des  peuples  auxqtif  ils  auront  en- 
scijtné  la  sagesse.  Mais  si  i  on  «eut,  dit-il, 
•lue  rien  ne  lôit  an«dessos  de  leur  génie  ,  il 
faut  que  rien  ne  soit  au  dfssus  de  leurs  es- 
pérances (5).  Harc  niodeslie  I  Celui-IA  vante 
les  pro^rT"»  qu'om  aient  l-'iit  los  sciences  ,  si 
l'on  avait  accoidé  au  génie  les  réconapeuses 
prodiguées  aox  ^IrCim  (0>.  Tantôt  cét  h^m* 

mrs  dévint^TO'^s*''?  pliigfient  de  co  (|U?  les 
prêtres  sont  devenus  les  molireS  de  1  éduca- 
tloa  et  des  richesses,  pendant  que  les  travaux 
et  les  leçons  (tes  philuscphrs  nf  servent  qu'à 
leur  attirer  l'indignation  publique  (7).  Tan- 
tôt lia  opinent  qu  il  faut  drpouilier  les  pré- 
•rea  pour  cnricliir  les  philosophes  .8).  Knlîn, 
COnclueui-iiïi,  si  un  ne  ueul  pas  guérir  le.i 
hommes  de  leurs  préjugea  de  retlgtoo.  qu'ils 
en  pensent  ce  qu'ils  voudront;  mais  que  les 
princes  et  ita  sujets  apprennent  au  moins  à 
résister  quelnuelbis  aux  passions  dfiodieot 
•oinistres  de  la  religion  (9). 
'Comotons-woOT  ;  re  n'est  pki*  à  la  religion 

([ti'cn  si'iilriil  les  pf):In>;np|ies  ;  c'est  ,iu\  pti- 

>iléges,  au  crédit,  aux  biens  du  rlergé;  s'ils 
peuveiil  réosfflr  é  s'en  emparer.  Ht  eroironl 

Dii  u,  tons  1eî<  ;irmimt'iil5  Sfront  rrsolos. 
§  XIX.  —  Comment  prouvc-l-on  que  les 

frétres  ne  sont  cbrétteat  que  par  intérêt? 
ar  les  fautes  vraio<i  ou  préienduci  qu'ils 
ont  commises  depuis  la  naissance  de  l'Eglise. 
Oa  en  reproche  aux  papes,  aux  évéquos,  anx 
ministres  iiiférîi'urs  ;  les  protestants  surtoul 
ont  fourni  la-dessus  de  bons  méinuires.  — 
r.'e>l  s'arrêter  en  beau  rhemin  ;  il  fallait 
puusser  l'induelion  ju^qu'oik  elle  peut  aller. 

On  connaît  d'habiles  jurisconsultes,  dont  la 
conduite  n'i  sl  pas  un  n  odéle  d'équili'  ;  (Us 


écrivain  Irèi-ronnu,  quejêsongt  à  m.'>n  an- 
eienne  êimpliciit^  ;«  ne  puis  m'«mp4ch'r  d  e* 
rire.  Jt  ne  lisais  pat  um  Hvrt  dé  morale  ou  éê 
philosophie  que  je  n«  trusse  y  voir  l'ûme  ou 
lu  pnncipts  de  l'auteur  ;  je  regardais  ious  ces 
gracm  éerivaiiu  comme  des  hvnmes  modestes^ 
aofes,  vertueux,  irréproehabl't...*  Je  nu  for" 
mais  de  leur  commerce  des  idérg  angéliquet  « 
rl  je  n'aurais  approche  de  In  tyiai^nu  de  l'un 
d'eux,  que  eommt  d'un  sonctuaire,  J%  nsaom* 
prenais  pas  que  l'on  pût  s'égartren  dimon- 
tnint  toujours,  ni  uni!  faire  en  parlant  iou- 
jours  de  *age$u.  Enjtntje  Usai  vus  :  ce  pré- 
jugé puifU  9*nt  diêtipé,'  H  c'emt  la  seiile  er- 
renr  dont  ils  m'aient  guéri  (1).  Ponc  les  phi- 
losophes ne  croient  pa»  plu»  à  la  morale  que 
K-s  prêtres  à  U  religion. 

Voilé  l'argument  dans  toute  sa  force.  Que 
répou(l<>nt  les  |)hilosoplics  ?  Qoe ,  quand  un 
homme,  twtraini  par  set  passions  parait  ou- 
blier us  principes,  U  ne  s'ensuit  pas  qu'il  n'en 
a  point,  qu'il  n'y  eroil  pat ,  ou  que  ces  prin- 
cipes sonl  faux ,  *]U(>  !e  letnpéramenl  eil  plut 
fort  que  les  systèmes,  tique  les  patsiotu  i'em- 
pértimtsnr  In  ereyni»e«  (2].  Aioai  Int  prétrea 
sonl  justifiés,  ou  tti  inuin»  exciaét  p«r  Iwira 
propres  dénonciateurs. 

Soppostwa  que  eeoa^  soient  venna  i  beot 

d'ea  sî'doirc  quelques-uns  qui  ont  eu  drs  Uni' 
sont  trop  fomiiièret  avec  eux  ou  avec  leurs 
écrits,  il  s*ena«iti|ttO  eea  iaiUea  ibéologiena 
nVn  savaient  pas  assex  pour  sentir  la  mus* 
ieté  des  raisonuemcnts  des  incrédules.  Cette 
victoire  n'est  pas  assez  brillante  pour  en  («Ire 
trophée  contre  la  nligion.  Semblable  aux 
païens  qui  insuliaieni  aux  chrcitcn»  apostats, 
nos  8ag*  s  philosophes  ne  parilonnenl  ni  à 
«eoa  qui  leer  f é»i*4*»t ,  ni  à  eaua  ^ui  ont 
MMombé  soos  le«rs  sopbieases.  Belle  récom* 
ponte  de  la  docilité  (|up  l'on  a  pour  eux  ! 

I  XX.  —  Personne  ne  discont ienl  anjuurT 
dituf  du  reseort  secret  qol  a  fait  agir  les  hé« 

ré'i  lucs,  lorsqu'ils  oui  troublé  le  repos  du 
I  LgltKe  et  de  ta  aocielé;  ils  élaieul  cuuduilu 
par  l'enlfconaiatine  t  par  le  fnoaiisme.  Lea 
philosophes  ont  éloquemmenl  déploré  tes  ra« 
vages  de  ce  vice  dangereux  ;  ils  en  ont  donné 
le  nom  à  toute  «apëee  d'atlaeheiiieot  à  une 
religion  vraie  on  faosse  ;  les  athées  rcgardcul 
cuninic  des  fanatiques  tous  ceux  qui  croient 
un  Dieu  (3).  Si  l'on  doit  appeler  fanatisme  le 
faux  zèle  allumé  au  foyer  des  passions,  poiM 
vont- nous  en  méconnaître  les  symptômes 
dans  ceux-niémrs  qui  déclament  ctHilre  lui? 


médecins  qui,  après  avoir  disserté  savam-    Un  liounne  qui  se  croit  né  pour  ioaUuire  les 


ment  sar  la  néeêstité  du  rftgtfne,  no  robeei^ 

vent  pas  mieux  que  leurs  niala  lri;  ;  do-  phi- 
losophes dont  les  actions  et  la  morale  ne  »oat 
pas  toujours  d'accord.  7eiil<t  Isa  fois,  dit  on 

* 

(I)  HUt.  det  Etablis*,  été  Eiurof.  dans  Us  ln4«s, 
mm.  VII,  e.  2,  p.  5  ». 


(S|  nrn'ud,  sm-ràme,  p.  63. 


l 

(C 

(7)  /bld.,  lom.  II,  e.  *1. 


F.isiii  tur  tci  pii'iu  Cl.  c.  li,  p.  378. 
Ubur.  lie  J.-J.  lli,u»»eau,  loin.  I,  pg.  45. 
Sjjv.  tl,>  la  liât.,  lom.  tl,  C.8. 


Chriiiiamtmt  dlA«Ilf  ,  vrêL  p.  2S. 

I.  Il,  e.  10|  ptg.  H9, 


u)  SftL  4t  U  Ktf.,  liWl. 


«aliona,  résolu  de  braver  let  lole  et  l'anto-^ 

rilt'  itf'<i  sou  1  orni'is  pour  étabUr  ^a  diii  iriiic  , 
très-peu  délicat  sur  le  choix  dth  moyens  ei 
det  prosélytea,  ennemi  déclaré  de  tous  ceux 
qoi  s'opposent  à  ses  desseins,  appliqué  à  les 
rendre  odieux  et  méprisables ,  toujours  prôl 
A  se  porter  aux  derniers  cxcot»  contre  eos, 
à  bouleverser  1 1  société,  s'il  te  fatit,  pour 
affermir  le  regac  de  &cs  opiuiuus  ,  si  ce  u  mi 

(  !  1  Pi  T.icc  i\o  ynrfiste. 
(1]  Stjil.  lie  la  Hûl.,  imii.  Il,  e.  Il,  p.  512. 
(3)  Leurs  de  Tratib.  à  Ltueippâ,  |«|.iit  Sf^é» 
fa  nat^  teai.  Il,  c.  7,  p^g.  iâi. 
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on  fanatique,  non»  ne  savons  p!us  quelle 
liéf  l'on  doil  attarlipr  à  ce  nom. 

Ils  disent  que  la  liberté  naturelle  à  l'esprit 
humain,  l'indépendance,  moins  amoureuse  de 
1(1  vérité  que  df  la  nouveauté,  fnil  souvent  re- 
'  jeter  le  christianisme  dans  sa  vieillesse , 
comme  elle  le  fil  adopter  à  sa  naissance  (1). 
Serons-nous  encore  dupe»  de  l'amour  de  la 
térité ,  dont  nos  adrersaires  sont  cmbr<i»<^s? 
—  Quelqu*>s-uns  ont  poussé  la  démence  jus- 
qu'à SR  faire  un  mérite  de  leur  haine  cuniro 
\vn  dérensenr<  de  la  religion.  J'ai  élé,  dit  l'on 
d'entre  eux,  s'adressanl  à  Dieu  même,  fai  été 
l'ennemi  de  cettx  qui  opprimaient  la  société. 
II  prétend  que,  s'il  y  a  un  Dieu,  il  dnli  tenir 
compte  à  un  alliée  des  invectives  qu'il  a  vo- 
mies contre  les  souverains  et  contre  les  pré- 
Ires  (2^  Y  eut-il  jamais  de  fanatisme  mieux 
c-n-arli  risé  ?  Le  fanatisme,  dit  l'oracle  des 
incrédules,  est  une  folie  rrligieuse  somltru 
et  cruelle;  c'est  une  maladie  di>  l'fsprit  qui 
se  gagne  comme  In  petite  vérole  ;  les  livres 
la  communiquent  beaucoup  moins  que  les 
assemblées  et  les  discours  •}}.  Mêlions  fnlie 
untireligieute,  la  déOnilion  ne  sera  pas  moins 
juste. 

Y  a-t-il  moins  dr  d.inper  pour  un  génie 
ardent,  de  concevoir  une  baiiie  aveugle  con- 
tre la  religion,  que  de  se  livrer  à  un  zèle  in- 
«considéré  pour  elle  ?  Le  premier  de  ces  deux 
excès  trouve  plus  d'<ilimt>nls  que  le  second 
dans  les  penchants  du  cœur.  Si  l'un  mérite 
le  nom  de  fanatisme ,  quel  titre  donnerons- 
nous  à  l'autre?  —  L'n  homme  sensé  qui 
pourra  soutenir  la  lecture  de  la  harangue 
adressée  à  Dieu  dans  le  Système  de  la  na- 
ture (4),  y  reconnaîtra  le  vrai  langage  d'un 
énergomène ,  ou  d'un  réprouvé  condamné 
•  aux  flammes  éternollrs. 

§  XXI.  —  Quoi,  dira-t-oD,  vous  oset  taxer 
de  fanatisme  des  philo!>0|)hes  qui  ne  prêchent 
que  la  tolérance,  qui  ne  cessent  de  déclamer 
contre  la  fureur  avec  laquelle  les  hommes 
se  sont  égorgés  pour  des  opinioos  I 

Ne  soyons  pas  dupes  d'un  mot.  Tolérance, 
dans  le  style  de  nos  adversaires,  sigaifie  la 
même  chose  que  Rberlé  dans  la  buncbe  des 
séditieux.  A'om  spécieux ,  dit  très-bien  un 
ancien  ;  quiconque  a  voulu  se  rendre  te  maî- 
tre et  asservir  ses  semblables,  n'a  jamais  man- 
qué de  s'en  décorer  (5).  —  On  sait  ce  qu«:  les 
ambitieux  entendent  par  là  ;  ils  veulent  la  li- 
berté pour  eux  et  l'esclavage  pour  les  autres  ; 
c'est  précisément  ce  que  nous  voyons.  Lors- 
que les  philosophes  étaient  déistes,  ils  ju- 
geaient l'athéisme  intolérable  ;  ils  décidaieut 
qu'on  doil  le  Itannir  de  la  société  :  depuis 
qu'ils  sont  devenus  athées,  ils  di&enl  que  l'on 
ne  doit  pas  soufTrir  le  dt  i.sme,  parce  qu'il  e^t 
intolérant,  ausii  bien  que  les  religions  révé- 
lées. Ces  dudeuis  paciliqiiek  sont  donc  bien 
rôsulus  de  n'établir  la  lolerance  que  pour 
leurs  propres  opinions  ,  et  Ue  déclarer  la 

(I)  tint,  de*  EtablifS.  itei  tCurop.  dans  les  IndtS , 
loin.  VU.  c.  i. 
fi)  Stj>t.  if.  Im  nul.,  loin.  Il,  c.  10,  pag.  503.  t  ' 
(ô|  Qiuêt.  sur  l't^tu-ytt..  Pjiuiisiiie. 
t4)  Sytt.  de  la  uai.  ,  U)id. 
(.))  Tjcile,  ///♦<.,  li».  tx,  n.  73. 


gnerre  à  toutes  les  autres.  S'ils  ont  droit 
d'attaquer  la  religion,  parce  qu'elle  est  inio- 
léranie,  noos  ne  sommes  pas  moins  fondés 
à  détester  l'iDcrédulilé,  puisqu'elle  est  en- 
core moins  tolérante  que  la  religion.  -  It 
est  peu  d'hommes,  dil  le  livre  de  V Esprit,  s'ih 
en  avaient  le  pouvoir,  qui  n'employassent  les 
tourments  pour  faire  généralement  adopter 
leurs  opinions...  Si  l'on  ne  se  porte  ordinai- 
rement à  certains  excès  que  dans  les  disputes 
de  religion,  c'est  que  les  autreê  disputn  ne 
fournissent  pas  les  mêmes  prétextes,  ni  les 
mêmes  moyens  d'être  crwl.  Ce  n'est  qu'à  /*im- 
puifsance  qu'on  est  en  général  redevable  de  ta 
modération.  L'auteur  du  Syst.'me  de  la  nature 
nvouK  de  même  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  se 
fâcher  en  faveur  d'un  objcl  que  l'on  croit 
très-important  (1).  Or,  tout  philosophe  re- 
garde si»n  système  comme  très-important,  et 
nous  ne  savons  pas  encore  à  quelles  extré- 
mités il  est  capable  d'en  venir,  lorsqu'il  eut 
fâché.  Mais  quand  nous  lisons  que  celui  qui 
parviendrait  à  détruire  la  notion  fatale  d'un 
iJini.  ou  du  moins  à  diminuer  ses  terribles 
influences,  serait  à  coup  sûr  l'ami  du  genre 
humain  [i),  noos  croyons  avoir  lieu  de  nous 
défier  d'une  pareille  amitié.  -  N'espérez  pics 
do  paix,  noos  crie  on  de  ces  bénins  philoso 
phes,  après  avoir  vnmi  six  pages  d'injures 
et  de  calomnies  contre  les  prêtres;  n'espérez 
plus  de  paix  {3).  Si  maltieureusemcnl  il  f.tut 
niius  résoudre  à  la  guerre,  nous  noos  sen- 
tons assez  de  forces  pour  la  soutenir  encore 
longtemps. 

D.ins  les  commencenien's,  les  sectaires  du 
XVI'  siècle  étaient  des  agneaux;  ils  de- 
mandaient humblement  la  tolérance  :  deve- 
nus assez  forts,  ils  se  conduisirent  en  lions 
furieux;  ils  voulureot  tout  détruire.  Les  in- 
crédulfS,  héritiers  de  leurs  principes  et  do 
leur  haine,  seraient-ils  plus  doux  en  pareil 
cas?  Ce  que  nos  pères  ont  essuyé  pendant 
près  de  deux  siècles  ne  noos  a  que  trop  inn- 
Iruits  des  excès  auxquels  le  fanatisme  anti- 
religieux est  capable  do  se  porter.  L'incré- 
dulité, plus  ou  moins  étendue,  plus  ou  moins 
ambitieuse  dans  ses  prétentions,  se  ressem- 
ble partout  ;  son  génie  est  toujours  lo  mê- 
me (4). 

§  XXII.  —  Rassurons-nous  :  la  discorde 
suffit  pour  faire  avorter  les  dos»eins  de  nos 
adversaires.  Tant  qu'ils  se  sont  bornés  à 
prêcher  le  déisme,  ils  pouv-iient  paraitru 
redoutables  ;  iU  mettaient  les  théologiens  sur 
la  défensive  ;  ils  proposaient  des  objections 
souvent  epnbarrassanles;  ils  semblaient  no 
donner  aucune  atteinte  à  la  morale  :  ou 
voyait  toujours  un  Dieu  ,  une  religion  ,  uiw 
base  aux  d<  voirs  de  la  so4  i  té.  Pur  cet  arti  - 
fice, ils  uni  séduit  d'aboid  un  gran.l  nom- 
bre de  lecteurs  trop  peu  instruits  pour  aper- 
cevoir les  con.<iéqucnccs  fuuesles  de  leurs 
principes;  ils  ont  eu  la  maladresse  de  le» 

{\)  De  t'Ksprii,  î'  rt|«.c.  ,  r.  5,  noi«.  pif.  ItW;* 
(i)  Sijtt.  de  l«  Ma/.,  u^i.  Il,  cli.  7,  p;if .  Sii.  •• 
(i)  IM.,  Uiiii.  Il,  c.  .">.  pa?.  8«;  c.  10.  {>^^.  317. 
.   [ijLeUreà  iaultur  du  Uia.  à,s  u^is  Sitttsê,  ;>.  ëv« 
(^)  Aimales  put.,  etc.,  luiu.  III,  ii.  18,  p.  bi. 


Digitized  by  Google 


f5  Akn 

46foit«r.  fin  renvenaiit  te  tféiuno  pour  lui 
MbitilMr  le  nalériafltme,  Hi  ont  écraté  ta 

▼ipérc  tor  sa  morsure  ;  ils  ont  mis  au  grand 
four  la  discordance  des  sjslèoies  d'incrédo> 
lité.  les  excès  où  ib  coQdiiilMnl,  la  fragilité 
lie  l'édifice  qu'ils  avaient  construit  à  si  grands 
frais;  ils  ont  donné  lieu  aux  théologiens  de 
4iiQOOtm  (loe  celle  nouvelle  hypothèse  dé- 
mit iatan'à  la  racine  les  fontiemenls  de  la 
morale,  de  la  verlu,  des  devoirs  de  l'homme, 
el  tous  les  liens  de  so(  iélé  ;  qa'eo  anivant  le 
fil  des  cooséi|aeDces ,  il  faut  se  retrancher 
dans. le  doate  absoln,  ressusciter  la  doctrine 
jibsardc  des  cjrénaïques  ,  les  infamies  des 
cynlqae»j  rentétement  révoltant  des  pyrrho- 
nieM.  —  H  B*jeii  roat  daax  qui  pensent 
«le  même.  L'on  tâche  de  soutenir  les  débris 
duincelants  do  déisme  ;  l'autre  professe  le 
matérialisoM  Mse  dégsiwiBent  ;  qnelaaes- 
«ns  biaisent  entre  ces  deux  opinions,  défen- 
dent, tantôt  l'une  tantôt  r;<utrc,  ne  savent  de 
quel  principe  partirai  où  ils  doivent  s'ar- 
réler.  Ce  que  l'un  établit,  l'autre  le  détruit: 
Il  n'est  pas  une  seule  question  de  fait  ou  de 
raisonnement  sur  laquelle  ils  soient  d'ac- 
«ord  (1).  £st>U  difficile  de  préfoir  lâ  cliale 


(1)  L'auteur  A'EmUê  let  a 

lom.  III,  |i:ig.  2"  ,  37. 


pehMs  ffafeii  aslore. 
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d'une  répvbUqM  aMai  mal  réglée,  oà  régnent 
«M  anarchie  et  ane  coofosion  générale  ?  Si 
les  déistes  se  réunissent  à  nous  pour  ceni« 
battre  les  athées,  cca&-ci  <>n»prMtent  aoa 
armes  poor  altaqawr  laa  déiaica  ;  aona  fom^ 
riona  aooa  boroer  à  étra  aaeetaleara  du  aanH 
bit. 

Ainsi  Dieo  veilte  amrla  religion  qa*it  alnl- 
même  établie,  il  livre  ses  ennemis  à  l'esprit 
de  vertige.  Le  psalmisle  a  tracé  leur  desti> 
née,  en  parlant  d'un  autre  objet 
lion  bmyanle  de  philosophes  s'est  rasse$nblée: 
*m  ptupli  dt  raisunneurs  a  conjuré  €Outr$  /e 
S^'t^fMur  et  contre  $on  CArût.  Bri$om  , 
unt-ilif  lt$  lifu  qui  timnent  m>tre  rahon 
eepltve;  secetfon^  fa  joug  d§  ta  reli^n  oui 
nous  importune.  Celui  gui  résidt  dam  It  ciel, 
se  joue  i$  liur$  «eins  prygt»,  U  lu  cùwtrif 
dt  epnfMon^  cl  littr  parlera  an  wuâtn  frrUés 
le  souffle  de  sa  colère  /roué/ara  f aura  a«M  W 
leurs  idéei  {Psal.  ii,  IJ. 

S'il  a  permis  qae  lea  doalears  dn  measeaf» 
jouissent  pendant  quelque  temps  d'une  répu« 
talion  brillante,  le  jiigi'menl  qu'il  a  exercé 
sur  eux  doit  faire  trembler  leurs  imitateurs. 
Il  menace  de  punir  avec  la  même  sévérité 
ceux  qui  se  laissent  volonlairemenl  aédolra 
RBf  tenrt  prattigaa  (//  TAesa.  ii,  flO  al  11). 
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AA1kO!9.  frère  de  WoTsa ,  premier  pontire 

delà  religion  juive.  On  peut  voir  son  histoire 
dam  TExode  et  daos  let  lirres  suivants  ;  ce 
ii*ett  poial  à  aoQt  d*e«  VMeenbler  lea  traita; 

in.iis  nous  sommes  obl%éadle  justifier  les  deux 
frères  de  quelques  reâroebca  qiae  leur  ont 
Mts  les  ceuaenrs  auetens  et  modernes  de 

l'histoire  sainte. 

Ils  ont  dit  qne  Moïse  arait  donné  à  sa  tribu 
et  é  sa  famille  le  sacerdoee  par  nn  motif 
d'arabitinn.  S'il  avait  a^i  par  ce  motif,  il  au- 
rait S'<n»  doute  assuré  à  ses  propres  enfants 
le  poniiQcat  plolét  qu'A  ceux  de  son  frère  : 
il  ne  l'a  pas  fait  ;  les  enfants  de  Moïse  de- 
meorèrenl  cunfundus  dans  la  foule  des  lévi- 
te!*. Dans  le  testament  de  Jacob,  Lévi  et  Si- 
sont  asseï  mal  traités;  ta  dispersion 
lévites  pirmi  les  autres  tribus  est  prédite 


comme  une  punition  dn  crime  de  leur  père. 
G  n.  xLix,  5  et  suiv.  Qui  a  forcé  Moïse  do 
conserver  le  aouvenir  de  cette  tache  impri- 
mée A  sa  tribn  ?  Nous  ne  voyons  pas  en  quoi 
le  sacerdoce  judaïque  pouvait  exciter  l'am- 
bition. Les  lôrites  n'eurent  point  de  part  A 
la  distribution  des  terres  t  ils  étalent  disper- 
sés parmi  les  autres  tribus,  obligés  de  quit- 
ter leur  famille,  poor  venir  remplir  leurs 
fonctions  dans  le  temple  de  Jérusalem  t  leur 
subsistance  était  précaire  ;  ils  étaient  expo- 
sés à  la  perdre  lorsque  le  peuple  se  livrait 
A  l'idolAtrie.  Une  preufu  que  la  aaccfdaao 
n'était  pas  par  loi -même  nne  source  de  pros- 
érité,  c'est  que  la  tribu  de  Lévi  fut  toujours 
a  moins  nombreuse  ;  un  le  voit  par  les  dé- 
nombrements qui  furent  Caits  en  différente 
temps. . 
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A  1.1  Térilé  t'.inicor  do  rErrIé»iastiqae , 
\r.v,  7.  r<iit  un  éloge  magoiOqae  de  l<i  di- 
gnité d'Aaron  cl  des  pririléges  qni  éiaient 
.'illachés  à  son  saccniucc  ;  mais  il  les  envi- 
sage suus  un  aspect  relijjieux,  beaucoup  plus 
que  du  côté  des  avantages  temporels  ;  le  pri- 
vilège de  sahsister  par  les  ufTrandes  des  pré- 
mices et  par  une  portion  des  victimes  ne 
pouvait  pas  compenser  les  inronvcnienis 
auxquels  les  prêtres  en  général  étaient  ex- 
posés aussi  bien  que  leur  chef.  Nous  ne 
▼oyons  pas  dans  l'histoire  sainte  que  les 
pontifes  des  Hébreux  aient  jamais  joui  d'une 
Irès-crandc  autorité  ni  d'une  fortune  consi- 
dérable ,  et  nous  ne  comprenons  pas  quel 
motif  aurait  pu  exciter  l'ambition  de  gou- 
verner un  peuple  aussi  intraitable  et  aussi 
mutin  que  l'étaient  les  Hébreux. 

Les  mêmes  censeurs  ont  ajouté  qu'après 
l'adoration  du  veau  d'or  le  peuple  fut  puni, 
et  qu'Aoron,  le  plus  coupable  de  tous,  ne  le 
fut  point  :  que  le  gros  de  la  nation  porta  la 

[>rine  du  crime  de  son  pontife.  C'est  uneca- 
omnie.  Aaron  ne  fut  ni  l'auteur  de  la  pré- 
varication du  peuple,  ni  le  plus  coupable  , 
il  céda  par  faiblesse  aux  cris  Importuns  d'une 
mullitudo  séditieuse.  Moi»e,  à  la  vérité,  de- 
manda au  Seigneur  grâce  pour  son  frère,  et 
l'obtint.  S'il  avait  agi  autrement,  on  l'aurait 
accusé  d'inhumanité,  ou  d'avoir  profilé  de 
roccasion  pour  supplanter  son  frère.  La 
faute  é'Aaionnc  demeura  cependant  pas  im- 
punie. Il  fut  exempt  de  la  coutagioii  qui  lit 
périr  les  prévaricateurs  ;  mais  il  eut  bien- 
tôt à  pleurer  la  mort  de  ses  deux  fils  aînés  ; 
il  fut  exclu,  aussi  bien  que  Moïse,  de  l'en- 
trée dans  la  terre  promise,  et  subit  une  mort 
prématurée  pour  une  faute  assez  légère. 

Si  Ton  veut  faire  attention  à  la  multitude 
et  à  la  rigueur  des  lois  auxquelles  le  grand 
prêtre  était  assujetti,  à  la  peine  de  mort  qu'il 
pouvait  encourir  s'il  péchait  dans  ses  fonc- 
tions, à  l'espèce  d'esclavage  dans  lequel  il 
était  retenu,  on  verra  que  cette  dignité  n'é- 
tait pas  fort  propre  à  exciter  l'ambition.  Voy. 
'  Lévite,  Po^tikk,  Phêtbe,  Sackkuucb. 

La  révolte  de  Corè  et  de  ses  partisans,  et 
leur  punition  éclatante,  ont  fourni  aux  in- 
crédules de  nouveaux  traits  de  malignité. 
Corc,  chef  d'une  famille  do  lévites,  jaloux  du 
choix  que  Dieu  avait  fait  à' Aaron  pour  le 
pontifical,  se  joignit  à  Dnlhan,  à  Abiron  et  h 
doux  cent  cinquante  autres  chefs  de  famille, 
et  ils  reprochèrent  à  Moïse  et  à  son  Irùre 
l'autorité  qu'ils  exerçaient  sur  le  peuple  du 
Seigneur.  Moï>c  leur  répondit  avec  modéra- 
tion que  c'était  à  Dieu  seul  de  désigner  ceux 
qu'il  daignait  revêtir  da  sacerdoce  ,  el  il  le 
pria  de  conGrmer,  par  la  punition  exemplai- 
le  des  rebelles,  le  choix  qu'il  avait  fait  d'^iu- 
ron  el  de  ses  enfants.  En  effet,  la  terre  s'ou- 
vrit et  engloutit  Coré  avec  ses  complices  et 
toute  leur  famille,  et  un  feu  du  ciel  consuma 
les  deux  cent  cinquante  autres  coupables. 
JVu«n.  XVI. 

Heprncher  ce  châtiment  à  Moïse  comme 
un  Irait  de  cruauté,  c'est  s'en  prendre  à  Dieu 
niante.  MoYte  ni  son  frère  n'avaient  pas  sans 
doal*  te  poDToir  de  faire  ouvrir  la  Icrre  ,  ni 
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de  faire  tomber  le  feu  du  ciel  ;  et  ce  prodige 
se  fit  à  la  vue  de  tout  le  peuple  assemblé. 
Dieu  aurait-il  approuvé  par  un  miracle  l'am- 
bilioii  ou  la  cruauté  des  deux  frères? 

Vainement  certains  critiques  ont  voula 
trouver  de  la  ressemblance  entre  l'histoire 
A'Anronei  la  fable  de  Mercure  ;  tous  les  traits 
du  parallèle  qu'ils  en  ont  fait  sont  forcés. 
U  unèrn  et  Hésiode  ont  connu  la  fable  de 
Mercure  longiempsavant  que  les  (ïrers  aient 
pu  avoir  aucune  connaissance  de  l'histoire 
des  Juifs  ;  Hérodote,  qui  a  vécu  quatre  cent» 
ans  après  ces  deux  poêles,  connaissait  très- 
peu  les  Juifs.  D'autres  ont  cru  que  le  person- 
nage de  Mercure  avait  été  copié  sur  celui 
d'Liiézer,  économe  d'Abraham  ;  ils  n'ont  pa» 
mieux  rencontré.  H  est  fort  aisé  d'abuser  de 
ces  sortes  de  parallèles  entre  l'histoire  sainte 
et  la  f.ible,  et  nous  ne  voyons  pas  quelle 
utilité  il  en  peut  résulter.  Ceux  qui  voudront 
consulter  les  allégories  orientales  de  M.  de 
Gebelin,  pag.  100  et  suiv.,  verront  qu'il  n'a 
pas  été  nécessaire  de  copier  l'histoire  sainte, 
pour  forger  la  fable  de  Mercure. 

AH,  ABBA.  Voy.  Père. 

ARADDO.N,  est  le  nom  de  l'ange  extermi- 
nateur dans  l'Apocalypse  ;  il  vient  do  l'hé- 
breu Ahnd.  perdre,  détruire. 

ABAlLARDou  AHÈLARD  (Pierre], docteur 
célèbre  du  xir  siècle,  mort  t'an  Nous 
n'aurions  rien  à  en  dire,  si  l'un  n'avait  pas 
Ifcivaillé  de  nos  jours  à  réhabiliter  sa  mé- 
moire, à  faire  l'apologie  de  s.i  doctrine,  et  à 
donner  au  dérèglement  de  sa  jeunesse  toute 
la  cél(  briié  possible  ;  ce  que  l'un  en  a  dit  est 
tiré  du  Dictionnaire  de  liavie.  articles  Abé- 
lardf  Bérenger,  IléloUt.  Saint  Bernard  y  est 
accusé  d'avoir  persécuté  Abailard  par  jalou' 
sic  de  réputation.  Mosheim,  Brucker  et  d'au- 
tres protestants,  n'ont  pas  manque  d'adopter 
cette  ralomnie. 

Malgré  les  eCTorls  de  Ba)Ie  et  de  ses  copia- 
tes,  il  résulte  de  leurs  avi  ux.  1°  que  le  déré- 
gleuient  des  mœurs  d'Abailnrd  n'est  point 
venu  de  faiblesse,  mai«  d'un  tonds  do  perver- 
sité naturelle;  il  avait  fonno  le  dessein  de 
séduire  Heloïse  avant  qu'elle  fiit  son  éco- 
lière.  C'est  dans  celte  intention  qu'il  se  mit 
en  pension  chez  le  chanoine  Fulbert  el  lui 
oiTrit  de  donner  des  leçons  ù  sa  uiéce;  et  il 
en  convient  lui-même  dans  la  relation  qu'il 
fait  de  ses  malheurs.  -  2'  La  vanité,  la  pré- 
somption, la  jalousie,  le  caractère  hargneux 
d'.46ai/ar^,  sont  prouvés  par  ses  écrits  et  par 
sa  conduite.  Sou  ambition  était  de  vaincre 
ses  maîtres  dans  la  dispute,  d'établir  sa  ré- 
putation sur  les  ruines  de  la  leur,  de  leur  en- 
lever leurs  écoliers  ,  il'étre  suivi  d'une  foule 
de  disciples.  On  voit,  par  ses  ouvrages,  qu'il 
entraînait  ses  auditeurs  beaucoup  plus  par 
ses  talents  extérieurs  que  pur  I-t  «u  idité  de 
sa  doctrine;  il  claii  séduisant, uuis  il  inslrui- 
sail  très- mal  :  il  se  fil  des  ennemis  de  propos 
délibéré,  pour  le  seul  plaisir  de  les  braver. 
Jaloux  de  la  réputation  de  saint  Norbert  et 
de  celle  do  saint  Bernard,  il  osa  1rs  calomnier 
l'un  cl  l'autre.  ~  3'  Il  se  mil  à  professer  la 
théologie  sans  l'avoir  étudiée  suitisammeni  ; 
il  y  porta  lc«  subtilités  frivoles  dv  sa  dialucti- 
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que  el  un  esprîl  faux  :  cela  osl  ^Tvîent  p.ir 
1"  premier  ouvrage  qu'il  publia.  Hicn  n'était 
nln«  absurii<"  qu<»  de  donner  nti  tralié  de  ta 
foi  à  \n  sainte  Trinité,  pour  servir  d'intro- 
duction à  la  r/r^o/ogic;  de  vonioir  expliquer 
re  injstère  par  des  romparaisoni  sensibles  : 
s'il  pouvait  être  comparé  à  quelque  cliOKe.re 
serait  plus  un  mystère  ou  un  do^me  i<i- 
rompréhensible.  —  4*  Ses  apologistes  sont 
forcés  de  convenir  qu'il  y  a  des  erreurs  d.ins 
ret  onvrapp  et  d.ins  le*  autres  :  re  n'est  donc 
pas  injustement  qu'il  fut  cnn'iamnc  dans  an 
conriln  de  Soissons,  Tan  1 121 ,  ci  que  l'aulsur 
fut  oblifîé  de  se  rétracter.  Cet  événement 
rendit  avec  raison  les  évéquos  et  les  autres 
théologiens  plus  attentifs  sur  sa  doctrine. 
Vin;;t  ans  après.  Guillaume,  abbé  de  Saint- 
Thierry,  crut  trouver  de  nouvelles  erreurs 
dans  les  écrits  iVAbaitard;  il  en  envoya  le 
précii  et  la  réfulalion  à  GeolTroi ,  évéque  do 
Chartres,  el  i\  saint  Bernard,  abbé  de  Clair- 
Taux.  A-t-on  quelque  motif  de  prêter  de  la 

{'alou'ie,  de  la  iiaine,  de  la  prévention  à 
'abbé  de  Saint-Thierry?  Saint  Bomird,  loin 
de  témoigner  ces  mêmes  passions  contre 
Abailard,  lui  écrivit  pour  l'engager  à  se  ré- 
tracli'r  et  à  corriger  ses  livres.  Cet  entêté 
n'en  voulut  rien  faire  :  il  voulut  attendre  la 
décision  du  concile  de  Sens,  qui  était  près  de 
s'assembler,  et  demanda  que  saint  Bernard  y 
fût  présent.  L'abbé  de  Clairvaux  s'y  trouva 
en  elTet;  il  produisit  le»  propositions  extrai- 
tes des  ouvrages  ô'Abnitard^  et  le  somma  do 
les  jusOner  ou  de  les  rétracter.  —  Parmi  ces 
propositions,  nue  l'on  peut  voir  dans  le  Dic- 
ti'mnnire  des  hérésies,  article  Ahailnrd,  il  y 
en  a  quatre  qui  sont  pélagienncs  ,  trois  sur 
la  Trinité,  dont  le  sens  littoral  est  hérétique  ; 
dans  une  autre,  l'auteur  ensoif^ne  l'opti- 
misme; dans  la  quatorzième,  il  soutient  que 
Jesus'tUirist  n  est  pas  descendu  aux  enfers. 
Oui  l'empèch-iit  de  rétracter  les  une-;  el  d'ex- 
pliquer les  Autres,  comme  il  fut  obligé  de  le 
faire  dans  la  suite?  Sans  vouloir  le  faire 
dans  le  concile  de  Sens,  il  en  appela  à  la  dé- 
cision du  pape,  et  se  retira.  Par  respect  pour 
ion  appel,  le  concile  se  contenta  de  comlam- 
ner  les  propositions,  et  ne  nota  point  sa  ner- 
8onar>.  —  On  dit,  pour  l'excuser,  qu'il  vit  bien 

3ue  saint  Bernard  el  les  évéques  du  concile 
c  Sens  étaient  prévenus  contre  lui,  et  que 
sa  justilîcation  n'eût  servi  à  rien.  Mauvais 
prcti>xte,  dont  un  opiniâtre  peut  toujours  so 
>ervir  q^u  ind  il  le  veut.  S'en  rapporter  d'a- 
bord au  jugement  du  concile,  en  appeler  en- 
suite avant  même  qu'il  soit  prononcé,  est  on 
trait  de  révolte  el  de  mauvaise  foi  :  les  évé- 
ques étaient  ses  juges  lé'^itimes:  en  n  fusanl 
de  se  jostiller,  il  méritait  condamnation.  — 
En  effet ,  il  fut  condamné  â  Home  aussi  bien  qu'A 
Sens.  Est-ce  encore  pair  haine  ou  par  jalousie 
que  le  pape  el  les  cardinaux  prononcèrent 
l'analhème  contre  lui?  Ce  n'est  qu'après 
cette  condamnation  qu'il  fit  enfin  son  apolo- 
i;ie  et  sa  profession  du  foi,  dans  laquelle  il 
rétracta  formellement  la  plop.irt  des  propo- 
sitions qu'on  lui  avait  reprochées,  et  tâcha 
<J*expliquer  les  autres.  -  Le  grand  reproche 
que  l'on  fait  à  saint  lîclrnard  esl  de  s'être 
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exprimé  trop  durement  au  sujet  (TAbailard, 
dans  les  lettres  qu'il  écrivit  à  Home  el  aux 
évêques  de  France  à  ee  sujet  ;  mais  ce  ne  fui 
q'i'après  le  refus  que  fit  Almilard  de  s'expli- 
quer et  de  se  rétracter.  Cette  conduite  dut 
persuader  au  saint  abbé  que  ce  novateur 
était  un  héréifquc  obstiné.  Mosheim  et  Bruc- 
ker  disent  que  saint'Bernard  n'entendait  rien 
aux  subtilités  de  la  dialectique  de  son  adver- 
saire; mais  celui-ci  s'entendait-il  lui-même? 
On  voit,  par  les  ouvrages  du  premier,  qu'il 
était  meilleur  théolog  en  que  son  antago- 
niste, et  qu'/lftni7arf/  aurait  pu  le  prendre 
pour  maître  ou  pour  juge,  sans  se  dé^rrader. 
Toujours  est-il  vrai  que  les  protestants  qui 
reprochent  à  l'ablié  dcClairvaux  la  haine,  la 
jalousie,  la  violence,  l'injustice  contre  l'in- 
nocence persécutée,  se  rendent  eux-mêmes 
coupobies  de  tous  ces  vices.  — 5"  Ils  alTectenl 
d'insinuer  qu'il  fut  condamné  et  persécuté, 
non  pour  ses  erreurs,  mais  pour  avoir  «sou- 
tenu aux  moines  de  Saint-Denis  que  leur 
saint  n'était  p.ts  te  même  que  saint  Denis 
l'Aréopagitc ;  c'est  une  impos'ure.  ('c  point 
ue  fut  mis  en  question  ni  à  Soissons.  ni  à 
Sens,  ni  à  Rome;  Abiilard  fut  condamné 
pour  des  erreurs  qu'il  avait  enseignées  sur 
la  Irinité,  sur  l'incarnation,  sur  la  pràcc  el 
sur  |)!usieurs  antres  chefs.  —  6*  l.orsqne 
Pierre  le  Vénérable  ,  abbé  de  Cluny  ,  eut 
donné  à  Abailard  une  retraite  el  l'eut  con- 
verti, saint  Bernard  se  réconcilia  de  bonne 
foi  avec  lui  et  ne  chercha  point  à  troubler 
son  repos  :  il  n'avait  donc  point  de  haine 
contre  lui.  Mais  aux  yeux  drs  incrédules,  les 
héréti(|ues  ont  tou  ours  raison  ;  les  Pères  de 
l'Eglise  ont  toujours  eu  tort.  Ils  blâment 
dans  les  ouvrages  de  saint  Bernard  les  dé- 
fauts de  son  siècle,  et  ils  les  excusent  dans 
ceux  d'/16ai7nr(/,  où  ils  sont  beaucoup  plus 
sensibles.  Voyez  Saint  Bernaiid.  Hist.  de 
l'Egl.  Gallic,  tom.  VIII,  ann.  1117  et  suiv.; 
tom.  IX.  ann.  11.39-1U2.  etc. 

ABAISSEMENT.  Les  libres  du  Nouveau 
Testament  nous  parlent  souvent  des  nhaisne' 
menls  ou  des  humiliations  du  Verbe  incarné. 
//  l'est  anéanti,  dit  saint  Paul,  et  a  pris  la 
forme  d'un  esclave;  il  s'est  humilié  et  s'est 
r  ndu  obéissant  jusqu'à  mourir,  tt  mourir  sur 
une  croix  :  c'tst  pour  cela  que  Dieu  l'a  exalté 
tt  lui  a  donné  un  nom  supérieur  à  tout  autre 
nom,  afin  qu'au  nom  df  Jésus  tout  genou  fié'  • 
chisse  dans  le  ci»l,  sur  la  terre  et  dans  les  en- 
fers, et  que  toute  longue  publie  que  Notre- 
Seiyneur  Jésus-Christ  jouit  de  la  gloire  de 
son  Père  (Phtlipp.  li,7,8).  Il  ne  s'ensuit  donc 
pas  que  le  Fils  iie  Dieu,  en  se  faisant  homme, 
ail  rten  perdu  de  sa  grandeur.  Bien,  disent 
les  Pères  de  l'Eglise,  n'ciit  plus  di;;no  de  la 
maje-té  divine  que  d'opérer  le  salut  de  ses 
crèatiiies.  Il  fallait  cet  excès  à'ùlmissement 
de  la  part  du  Verbe  incarné,  pour  guérir 
l'homme  do  l'orgueil  excessif  qu'une  fausse 
philosophie  lui  avait  inspiré  :  il  le  fallait, 

tiour  consoler  lu  plu»  grande  partie  du  gcnm 
lumain  de  riiumilialion  à  laquelle  elle  esl 
réduite. 

ABANDON.  Il  y  a  dans  l'Ecrilure  sainte 
des  passages  qui  scmblcut  prouver  que  Dieu 
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abandonne  \t*  péeheors ,  et  même  des  nn- 
lions  enUères;  maU  il  en  «si  d'auiri*»  t|ut 
nom  MtnfMil  <fM  Mm  «tt  bon  à  l'éf «r4  it 

(ous,  qn'il  a  yi'Uu''  fous,  qu'il  n'a  d«  TaTer- 
•ion  pour  aucune  de  ses  creaiuri*s,  que  set 
miténcoHei  «e  répandent  sor  tous  ta  ou^ 
vrage»«  €tc.  T.ps  prrmirrs  ne  signifieni  iloiic 
pat  (106  Dieu  prive  absulumenl  de  loufe* 
ff)iiM.)i>s  pécheurs  on  ies  n<iiion$  infidèles, 
mais  qu'il  ne  leur  en  accorde  pas  auiaiii  qu'à 
d'aolrea  penpies,  ou  qu'il  no  leur  fait  pa» 
auianl  de  bien  qu'il  ]i  ur  en  a  fnit  aiilrerois. 
CVsi  un  iisacexpfl^jjiua  dau»  layies  les  lan< 
gu4>!i,  «iVxprMMr  M  larnMM  ahaolns  m  qui 

n'*'st  vrai  qiit'  )>:ir  <*(ljn[)arLns(>ii .  Ainsi,  liic-.- 

qu'un  père  np  veille  plus  avec  auiaiti  de  »oin 
qu'il  le  febaU  antr«rol«  sur  la  conduite  4n 
son  fil»,  on  diî  qn'tt  VnlTin.timn''  ;  s'il  irm  ii- 

Jaa  au  cadet  («ttia  U'itll<'('î;ua  iju  a  l'iiine,  on 
llrl|lM  0»lai-ci  esl  délaissé,  ncKlij|é,.-pf«ft«« 
averftiun.  «le.  Ces  façons  de  parUtr  ne  sont 
jamaii  ai»solunu-nl  vraies;  pertionuo  n'y  esl 
i>om|>é;  «lies  n<>  doivent  pan  nous  surpren- 
dre davaniai!»  dans  i'E«yiiiir«i  Minle  %w 
dans     \anfi>^e  ordinaiff.' 

l'ii  t  lTi'i ,  jDiil'.'rc  U'S  promesses  foruH'TIf's 
que  llie«^v4iliiatiM  «p»  Juif»  de  ne  jamais 
laa  «banèonaarf  lia  n«  asanqoaieBl  pas  4» 
dire  dans  t  >ul(  s  li urs  calaniiiés  :  l.e  Sti- 
Qutur  nou»  a.  dUmu^Sf  huus  a  «ulfUég.  Voici 
ce^^eieorjréponA  U  prophète  JsaYe,dn  1» 
part  de  Dieu  ,  r.  xi  ii.  v.  î'»  t  (hi'  mrre  peut- 
9U$  oublier  ^uu  cujuni  et  manquer  de  irndrtue. 
pour  le  fruit  de  sf.mtruwu?  Quand  tUê 
VûHrrnIf  !r  faire,  je  nr  roui  oublierais  point. 
L'aijtmdoH  («rolendu  «JoAt  kc  plaignaient  les 
Juifs  consist;iil  sculfinent  en  ce  que  Dieu  ne 
les  protégaail  plus  d'une  manière  aussi  écla- 
Unlfl,  et  ne  leur  nccurdail  plus  anlanl  de 
bienfails  qu'autrefois. 

Noai  ilttont  i(a*soDner  lie  nséose,  et  en- 
tendre de  4«étne  rSeriliire  taînie.  à  l'éfçard 
des  grâces  >'>-  s  i'nt  ri  des  secours  sumaïu- 
reis.  Dans  Tarticie  Gr&cb,  |  3,  nous  i  reureo 
nma ,  par  rJtcrUitf»  sainte,  par  Ira  Pèrea  de 
l'K^'Iise,  |i  ir  l'i'ftu  '  de  la  rédomptioo , 
qu  «1  uVsl  sous  te  cici  aueane  créature  que 
Dieu  •laieao  MMiN|o«r  de  grAces  abtolunieul 
et  entic-reoienl  ;  mais  il  n'«o  fait  pas  é^aJe- 
ment  et  en  même  mqaorc  à  tous  les  bommes  : 
auc  uns.  il  en  wcontede  plar  abendantM  et 
de  plus  riflcaccs  qu\iux  autres,  et  c'esf  dans 
sens  seuieoicnl  qu»-  et* ui-ci  sunt  abandon- 
niM,tn  comparaison  ili'>  premiers. 
'  Quelques  accusateurs  de  la  Prof  ieeaee  ont 
afiêelé  d*«llf«ruer  on  passage  do  Hvre  des 
Provcrl'i ,  >  nù  l.i  Sagesse  dit  aux 

pécheur»  X  tous  ot  qmêUêf  el  vous  m'aers 
wÊ^mtétt  /s  «etir  al  tvûm  Itt  Ame,  rf  numm 

rft  eottf  f^r  m'n  regardée  De  mon  ç'{i\  jt 

rirai  et  j'insutierai  à  votrt  msns,  lorsque  le» 

«NTMCf  uceeuscrei'TiMsreiirserefM  arrhét  

Alors  an  m'im  oquera,  et  je  n'écoulerai  point  ; 

OA  ma  cherchera,  et  on  m  me  trouvera  pat  

Mûù  eehsi  qui  méeouitra  npoten  sme 
eminte;  il  sera  dans  i  nbondunce  tt  n*aura 
plus  de  maux  â  redouter.  Nous  ne  to  ons  pas 
comment  l'on  peut  conclure  de  là  qu'il  y  a 
■A  noiBcpi  lalai  âiM|<)0l  Dica  n'écrie  pltu- 
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les  péchcnrs ,  les  ahnnJoone  onlièremeni 
le«r  refuse  toute  grâce  «t  les  laiire  périr. 
V  AasrèfidMt  if«e  le  Snfe  parie  de  maas: 

temporels,  et  non  de  la  réprobntif  n  dos  j  /- 
cheors.â'Ce  serait  en  rain  qu'il  ajoute  :  6>* 
lui  fui  ai*dta«*ler<i,elc  péeheers  peoveat^ 
Ui  enrnrr  écouler  Diefl .  lorsqu'il  ne  leur 

!»arie  pius  par  la  grâce?  là'  Cette  opinion  est 
brniellement  contraire  k  la  pimBease  que 
Dieu  a  faite  par  Kiéchiel,  e.  «xtiii,  r.  14  : 
Lor«4fHe  j  oftrai  dit  d  l'impie,  tu  raoarras,  «'il 
fait  pénitence  et  prii:>r/t#f  Injtittiee,  il  vivf0 

et  ne  mourra  poim.  Or,  l'impie  ne  pent  fûra 
péaittaee,  à  moine  (|«e  Mea  aa  loi  donne  la 

grAce. 

Les  Pères  de  l  Kg  lise  ont  tous  insisté  tiM 
ra  paseage  et  sur  ce  qui  préaède,  r.  It  t  ^ar 

ma  vie,  dit  h.  Seiqnmr,  jr  ne  rexi»  point  la 
mort  de  i  tmpie,  m<ns  qu'il  se  eonvtrtisêe  el 
fu'il  vive.  Ils  en  ont  cnncla  qae  la  roiséri- 
eorde  de  Dieu  n'abandonne  jamais  enlière- 
menl  les  pécheurs.  Dieu  dit  dans  l'Apoea» 
lypse,  c.  m,  v.  19  :  Faites  pénittnct,  j»  suât  'à 
la  ports  et  je  frappe:  si  quelqu'an  m'ouvrsi 
j'entrerai  ches  lui.  Il  ne  met  point  d'e«cep« 
Uiiii-j.  JrsLi^-flhrisl  nous  est  représenté,  non 
eomme  on  jufe  easpresaé  da  faire  justice, 
«lalt  aoamia  aa  fiaavaar  niiériaordieex,  qui 

crnint  dr  ponln-  une  âme  et  le -prtU  4tt fan|f 
qu'il  a  répandu  pour  elle* 
Gepeadaat  «|iieii|«at  iMelof  iewa  •aollea-<> 

nent  que  ce  n'esl  peint  là  le  sentiment  de 
saint  Augustin.  Ce  Père,  disent-ils ,  a  répèlA 
vingt  fois  que  Diea  n'abandonne  point  le 
juste,  à  moins  qu'il  n'en  soit  abandonné;  il 
applique  ce  principe  même  à  noire  premier 
père,  Serm.  1  m  P»,  tn»,  n.  2  ;  il  dit  qaa 
Dieu  a  délaissé  Adam,  parce  qu'Adam  lui- 
même  a  délaissé  Dieu  :  donc  il  suppose  que 
quand  un  juste  atiandonno  Dieu,  il  en  est 
abandonaé  à  ««Ai  tour.  L*  iiwàê  Petc.  meriiii 
si  riaifis.,  e.  18.  n.  la  eamt  docteur  pré- 
tend qiip.  dans  i|iu[qt>e»  ocoasiêns,  Dîei» 
n'aide  point  les  justes  à  faire  le  bien,  parce 
qo*ils  peufeot  t  naorgaeillir;  it  pense  i|aa 
Dirii  leur  refnse  la  pr^rn  et  tes  Inissr  tom- 
ber, aiin  do  les  humilter  par  leur  rtiute. 
Or,  s'il  refose  qnelifaafala  la  frâoe  aux  jae- 
tes.à  pins  forte  rait^m  atit  grands  péct^cttr^. 
Lorsque  ceut-ci  rruicnt  s'excuser  en  <ii>«ani  : 
£n  quoi  aaains  aem  taapaài/sr  th  vivre  m<i/, 
dit  que  nous  n'avons  pan  rten  h  qrâee  de  bien 
vitro?  Baint  Aoguitiu  répond ,  epist.  19%  ad 
Sixtum,  c.Q,  n.  >ii  :  ^'tfs  sont  au  nombre  der 
vaits  do  eoUsê  doUiméê  à  fa  ptrditioa.  au'ilw 
^en  prmartif  à  ouahmimoo,  pores  ^i*tft  mt 
été  faits  dr  celte  mas»e  que  Dieu  a  justement 
condamnée  pour  le  péchi  d'un  ssui,  dans  /s- 
qml  tmu  aaf  pétM.  Alnei.  ce  1^  eappote 

qiin  la  grâce  Inir  t  s!  refusée  A  cause  du  pé- 
cbé  originel,  tîntin,  Tract,  58  tn  Joan.,  n.  6. 
il  dit  qae  Diau  aveugle  al  aadareH  les  pé<* 
clicurs,  non  m  l?s  fnrr.-îni  nu  mal,  mais  en 
ne  les  secourant  point,  par  conséquent  en  les 
abandonmiat. 

Il  est  étonnant  qae  ceux  qtii  prt^icnt  à 
satiil  Augu»ltn  celle  doctrine  absurde  n'aient 
pas  vQ-qaTIta  la  Caot  tomber  dans  des  eonlra* 
dktiaM.  g  r^nièMt*  4*  -Puif  fiM  la  Jasla  a  ba* 
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goin  de  Ifl  pr.lrr  prt'Tenante,  non-ieoTénieiit 
poar  fàire  lu  bi«o,  mais  encore  poor  y  per- 
■évértrt  tll  toi  «tflft  #ataii4onner  Dieu  on 

de  péehcT  pr^rrr  qa'il  a  manqué  de  la  gr.^cc, 
ce  n'est  pas  lui  qui  a  délaissé  Dieo,  mais 
e'MiDieil  qal  l'a  délaissé  le  premier  :  dans 
C<*  ras,  qoc  devienl  le  principe  t.int  répôlé 
'par  &aint  Aof^uslin,  que  Uieu  n'abandonne 
jamais  le  juste,  à  moins  qo'il  n'en  soit  aban- 
donné? Loraqu'Adaro  a  pécbé  poar  lu  pr«- 
nfère  Fols,  avtil-it  déjà  détaisfé  IMeaTfHrin 

^rdcti  lui  a-t  file  ('■lé  refusée  iiarrt!  qu'il  rt.'iit 
né  de  la  masse  de  perdition?  2*  Lorsque  les 
pfchevra  veul«aC  reHer  aar  Dieo  l«  caoee 
<1n  îriir»  crin^es,  saint  Aiigasîiii  leur  op- 
posa ce  passage  de  l'Ecclé&iasltque,  c.  xr, 
V.  11  :  «  Ne  dites  point.  Dieu  nu  manqwt; 
e'eêt  lui  qui  m'a  égaré:  Dieo  n'a  pas  besoin 
des  iffipica,  etc.  »  L.  dt  Grat.  et  Lib.  arb.,  c.  2, 
o.  8.  Ça«  r«fi  diM  :  JNfO  me  manqw,  ou  Dieu 
n*«  latfiê  manquer  df.  grâce,  c'est  la  n>énie 
cbo«e  :  or,  selon  l'auteur  sacré  et  selon  saint 
Augustin,  c'est  on  blasphème.  3*  Ce  saint 
docteur  a  répélè  t iogi  tois  qo'il  ae  laal  déf- 
f  f  pèrer  d*taeon  bomoM  vf  »Mit,  Knarr,  %  lu 

Ps.  \vivi,  n.  lî,  i'ic.,  p;is  nièiiU'  Av%  impies» 
in  fê.  L,  n.  18;  que  le  démon  est  l»  aeole 
créature  de  la  rooverrio»  de  laqoelle  il  faot 
désespérer,  m  Ps.  liv,  n.  Tl  (fit,  Confets, 
lib»  Tiii,  c.  11,  n.  27  :  JeUe-fut  enitê  les  broi 
<f#  le»  J>i«i*:  IM  eralnf  rtm  ,*  t'^  n«  $e  retinra 
pns  afin  qu^  (u  tomhn^  etc.  Que  sif  nifle  tout 
cela  si  Dieu  peut  abandonner  absolument, 
•fm-eroienient  les  grande  pécheurs ,  loalt 
encore  les  justes,  afin  de  les  humilier? 

Cherchons  donc  «n  moyen  de  décharger 
Mini  Augustin  dt>  toutes  les  absurdités  qo^Mt 
loi  iiqpute  :  ceUt  n'e»!  pas  fort  difOcile. 

Strm.  1  in  P$.  wn,  n.  2,  il  dit  qu'Adam , 
apr^s  son  péchr>,  fut  privé  de  In  joi»?  et  de  la 
cousoialiott  qu'il  goûtait  auVaravanl  à  voir 
Oloo  el  A  ceoverier  «vee  loi,  puisqu'il  se  ca* 
dM ;  c*at(«insi  que  Dieu  se  relira  de  lai  et  le 
délaiafe.  L'Ecriture  noua  l'apprend,  ei  il  ne 
ft*eataii  rien. 

L.  i;i  df  Ptcf.  mfrilii  et  remi»^.,r.  13,  n.9-i. 
»4iitl  Augustin  ne  dit  point  qoe  Dieu  refuse 
quelquefois  aux  joales  la  grâce  pêur  faire  lê 
bien,  mais  pour  le  faire  parraiicment,  ad  per- 
ficitndum  juefitinm  ;  el  cela  est  ?rai.  Dieu  ne 
donne  pas  (uujOurs  aux  âmes  les  plus  saintes 
la  force  de  pratiquer  le  bivn  arec  autant  de 
|ieirfi«l1oa  qa'ellêi  le  toodraient  :  c'est  ce 

qui  les  amipn  ,  les  htiniilio,  !i's  tGurniPiile 
même  par  des  scrapules.  S'ensuit-il  de  lA 
qoe  JNêo  lior  reliMO  lec  grAcai  aéeeeiairee 
pour  éviter  la  péebé  et  |»aiir  panéf érer  dao» 

le  bien? 

h'piit.  i9k  ad  Sixtum,  cbap.  6,  n.  21  et  22, 
saint  Augustin  parle  non  de  la  grAce  acluelle, 
maii  <lc  la  grAce  finale,  du  don  de  la  persé- 
véra n  ce.  delà  prédeftination  à  la  gloire  élai^ 
Oelle.  Nous  ronvenon"!.  fl'npri^s  saint  Augn^- 
llii.que  ce  ddu  n  est  liii  a  personne,  qoe 
DiiM)  peut  le  refuser  à  oui  il  loi  plali,  et  que 
O'ux  auxquels  il  ne  iaccorde  point  n'ont 
pat  droit  de  se  plaindre;  que  cela  un  p«ul 
pa»  excuser  tes  pécheurs,  comme  Je  préten- 
dait rélafc*  ^««a  IraiteroM  cello  questioii 


«n  tA 

anx  mots  rERsi?iB&1iai  et  PnÉbUTHIàTIOIli 
Ke«t«  Gracb,  t  s. 
AniATB,  AimÉ,  AVBBSSB.  «o  e«rpa,«M> 

commnnaatt^  quclr  tnqoe  oa*  peut  subsister- 
sans  sobordinalion  :  il  flHitOn  supérieur  qui- 
commande  el  des  inférieurs  qui  obéissent.  # 
Parmi  des  membrrs  tous  égaux  ,  et  i|ui  font* 
profession  de  tendre  A  la  perfeclion  ,  l'aato- 
rité  dnil  être dottce  et  charitable;  «n  ne  pou- 
fait  dontfer  aux  supérieurs  monastiquM  «n 
oom  plus  conTenabie  que  celoi  de  p^rr  ?«?eit' 
ci^  r]iio  sifiiiiric  rtl.ih<'t.  Par  la  mAme  r.ii'^on ,  l'on 
a  D<iiiimé  abbesset  les  supérieures  des  reU* 
gieoses ,  et  abbayei  Ibs  menastéree.  La  joti* 
diction,  lesdroi<<),      privilépes  di's  a66^s  et* 
des  abb9$m  ont  été  fixés  par  les  lois  ecclé^ 
alaailqoes  t  c*Nt  on  de^  artMee  de  la  juris- 
prudence canonique.  [Voy.  le  Did.  de  Droit- 
canon.]  Il  nous  suffit  d'observer  que  la  mul* 
lllude  des  a66ay«s  de  INm  et  de  l'aolre  sexe- 
n'a  rien  d'éionnnnt  ponr  ceux  qui  savent» 
quel  était  te  malheureux  état  de  la  soeiélé- 
en  Europe  pendant  le  x*  siècle  et  les  soi- 
vaata.Let  monastères  élaienl  non-seulemenl- 
lecaenit  asiles  où  la  piété  pât  ••' réfugier, 
mais  encore  la  seule  ressource  des  peuples 
opprimés,  dépouiUé»,  réduHa  A  resclavage- 
par  lee  séifneurs  toujours  armés  et  achar- 
nés à  se  faire  une  puprre  continuelle.  Ce  fail^ 
est  attesté  par  la  oiuUilude  des  bourgs  et  dee* 
vilfes  bitie  ânloor  de  l'enceinle  dae  aftéa^t. 
Les  peuples  y  ont  trouvé  les  secours  spiri- 
tuels et  temporels,  le  repos  et  la  sécunte 
dont  ils  ne  pouvaient  jouir  ailleurs. 

On  n'a  J.imrîi^  niitnnl  déclamé  que  de  no»- 
jours  contre  les  richesses,  la  somptuosité, 
la  magnificence  des  aé6ayes:dans  nos  dic- 
tionnaires géographiques,  oo  ne  mattque 
jamais,  en  parlant  des  Tilles  eu  des  koovoe 

d;uH  lesquels  il  se  trouve  une  abbaye,  ne» 
faire  contraster  l'opulence  qui  y  règne  avec 
la  paomté  et  la  mieère  des  peuplei  do  can- 
ton, et  d'insinuer  que  o'eil  €•  VciltiMfa  latal> 
qui  ruine  les  coions. 

L'on  ferait  une  obMrvalion  A  peo  ptèm 
atjsii  ^r\tof<i\  »i  Ton  mettait  en  opposition 
la  magoiticence  du  château  de  Versniiles  et 
la  loM  de  la  cour,  avec  la  multitude  de» 
pauvres  rassemblés  d,tn^  retle  ville;  ou  la 
misère  répandue  sur  le  pavé  de  Paris,  an» 
la  somptuosité  des  hôtels  des  gran  is  sci- 
goeora  el  des  financiers.  Les  pauvres  se  ra»- 
seoibleol  dans  res  deux  villes,  parée  qu'ile 
esfMTPiit  iIl'  inmvLT  Jii  si'tMiir-.  ditu-i  l/i  cha- 
rité des  princes  el  des  grands  :  ainsi,  les 
abaHlac  le  répaodeoc  t  or  lee  prairie»  daoa 
lesquelles  il  y  a  des  fleurs  à  surer,  e>t  non 
dans  les  campagnes  labourées,  où  il  n'y  eo^a 
point.  Nous  pensons  qn*i^  en  est  de  mdao 
desa&6asfr»  el  des  riclies  mnna''t»^res,  et  qci» 
si  les  misérables  n'y  trouvaient  ricnàga-. 
fnev,  iU  Iraient  chercher  laiH>  subsistance 
aillfurfi.  le?  n'îlexinns  de  nos  censeura poii* 
tiques  prouveni  précisément  le  Contraire  do 
ce  qu'ils  prétendent. 

Il  vient  de  paraître  uo  ouvrage  intitulé  : 
Obtfrcaiione  d'un  solitaire  eiKjfen,  daM  le- 
quel Taule ur  a  prouvé,  par  des  r  lisoii'^  Irès- 
aolidcs,  qu'A  a'caviaaf  er  Ut  abbayee  et  les 
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monutiMt  que  «oui  um  atpeel  poUUqM, 

ces  établissenirnts  surit  lrès-avaolageu\.  et 
Qu'en  les  dèiruîsai)i  ou  ea  ctiangea^l  ieor 
MtilaaUoD,  l'on  produirait  l»eauoo«p  pfoa  d« 
mn\  que  de  biPD;  il  a  répondu  d'une  manière 
très-salisraisante  à  toulei  les  objections  que 
lescenseurs  de  l'état  monaitiqae  osl  cona- 
pilées  dans  leurs  dissertations. 

Sans  entrer  ici  dans  un  grand  détail,  il  est 
évident,  1*  que,  dans  loules  les  abbayes  et 
lat  monastères  ea  règl«.  (axeveoa  est  cor* 
aumésnr  lelteii  ménvelMnsIe  voisinage; 
au  lieu  qac  s'il  était  donné  ù  des  séculiers, 
n  serait  dépensé  à  la  cour,  dans  la  capitale, 
^  dans  quelqo'autre  deoaeure  élotgoéedu 
sol  et  du  séjour  des  colons.  2*  Que,  par  le 
mojeii  des  comnaeades,  il  n'est  aucune  cs- 
«  ftècaéi  ravana  qnl  aoil  ptoaimmédiatemcnt 
sous  la  main  du  gonvernemenl  ;  poisi|oe  le 
Toi  en  dispose  à  chaque  mutation,  et  que 
l'on  peul  les  cmplujer  ^  l'ulililé,  publîijuc 

par  des  réunions,  par  les  écoi;tom«ts,  par 
•«es  peB«foiif ,  aie.  8*  oud,  tfam  lontes  tes 
calamités  cjniarnigenl  le»  campagnes,  il  nVst 
poivA  de  ressource  plus  prompte  et  plus 
«artaine  que  celle  qae  Ton  peut  trouver  oans 
les  abtmyu.  Si  l'on  faisait  nne  liste  di  s 
bonnes  œuvrca  qai  se  font  ioarneUeineol 
^ns  ce  fenre,  les  enaemis  des  nsoiaea  fa« 
raipnl  forces  de  rougir  de  leurs  d^cl.Ttna- 
4ions.  Que  ces  vastes  bâlimcnis  qui  in- 
snlienl,  dit-on.  à  la  misère  publique,  ont  été 
élevés  par  les  bratdes  ouvriers  du  canton  , 
qui  y  ont  ainsi  gagné  leur  vie;  qu'en  cela 
l'on  s'ost  conrorriié  au  senlimtuit  de  nos  phi- 
losophes politiques,  qai  sputianaeat  qae  U 
inainMire«spAcad*aQMaeest  de  hire  tra« 
cailler  lepeuple.  H  y  aurait  bien  d'auiros  ob- 
aarvalions  à  laire.  Voyez  JUoiASiMoNASTàaa. 

âBDAS.  (C'était  un  évéqaa  d'un  sèla  In* 
«onsidéré,f  aiaail  fa  b«  àm  Itn^pla  d'idolaa.] 
Voy,  ZkiM, 

ABOBNAG0.  Fap.  BuFAPif  dma  la  faiir- 
moite. 

ABDIAS,  le  quatrième  des  doaie  petite  pro- 
phètes, vivait  sous  le  règne  d'Ezécoias,  vers 
iao  726  avant  Jésns-Cbrisl  :  il  prédit  la 
raine  des  Iduméens  et  le  retour  de  la  capii> 
▼iié  de  Jud  i,  la  venue  du  Messie  et  la  voca- 
tion des  gentils  i  mais  ces  dernières  prédia» 
lions  ne  paraisaant  pas  aasai  dafrea  que  las 
premières.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  asuc 

Slusieurs  autres  Abdia$t  dont  il  est  pitrlé 
ans  l'Ecriture,  savoir  :  I*  ua  eartain  Ah- 
diatf  intendant  de  la  inaiiton  d'Ac^ab,  qui 
cacha,  dans  la  caverne  d'une  montagne  à 
laquelle  il  donna  son  nom,  cent  prophètes, 
pour  les  soustraire  \  In  fureur  de  Jézabel  ; 
^2*  Un  intendant  des  Unatices  de  David  ;  3*  uu 
des  généraux  d'armée  du  même  roi  ;  4* 
ua  lévite  qui  rétablit  le  temple  sous  krèana 
da  Josiaa. 

AsDusde  Babjlone,  auteur  !>uppo!>é  d'une 
histoire  du  combat  des  apôtres.  Il  ouiu  dit 
datas  sa  préface  qu'il  avait  va  Jésof-ChHst  ; 
qu'il  était  do  nombre  des  soixnnic  e\  dituze 
disciples;  qu'il  suivit  en  Perse  saint  Simon  et 
aalot  lutte,  qui  l'ordonnèrent  praa^r  évé- 
«jMda  Bab|y|f^6.  Mala  an  oidow  (ampa  U 
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aWa  ttégéaippe,  qai  n'a  véea  que  cent  treate 

ans  aprè<î  risrcnsion  de  Jésus-Christ,  et 
veut  nous  taire  accroire  qu'ayant  écrit  lui- 
Biiaiaaaliébraii,8on  ouvrage  «été  traduit 
en  grec  par  un  nommé  Rutrope,  sondisctple. 
al  du  grec  en  liitin,  par  Jules  Africain,  qui 
vivait  en  221.  Ces  coirtradictions  démontrent  * 
oae  le  prétendu  Ab<Uo$  est  ao  fasposteur. 
wolfaag  Laiius,  qui  déterra  le  maaoicrit  de 
cet  ouv  rage  iJriis  le  monant^re  d'0^g,'lk  eu 
Cartuibte,  le  ùi  imprimer  é  Bâie  en  1551,  ■ 
comme  w  aiOBomenl  préeleas.  Il  y  an  a  m 
plusieurs  autres  éiitions.  sans  queeellallia-» 
(uire  ea  ait  acquis  plus  d'autorité. 
ABDISSI,  ABOJ&U  o«  BBB0IB8V.  Fayar 

CnALDRKNS. 

ABUCi^DAlIlES,  branche  d'anabaptistes , 
qai  prétendaient  quepoarétre  sauvé  il  Cinall 
lté  savoir  ni  lira,  ai  écrire.  Voffos  Aaaaàt- 

TiSTKS. 

ABEL,  second  fils  d'AJam.  Scion  l'histoire 
sainte»  Caïa  soa  fiis  ainé,  cultivait  la  terre: 
AM  élevait  des  Iravpcaox;  le  premier 
offrait  à  Diea  les  fruits  de  l'agriculture  ;  le 
second  loi  présentait  la  graisse  ou  le  lait  des 
animaax  :  il  était  Bamn  l  que,  par  reeoB> 
naissance,  les  hommes  fissent  à  Dieu  l'of- 
fraode  dus  aliiucnlA  qu'ils  tenaient  de  sa 
bonté.  Dieu  agréa  les  dons  à'Aiel,  et  n'eat 
point  égard  àceux  de  Caïn.  Celui-ci,  jaloux 
de  la  prospérité  de  son  frère,  conçut  coiitro 
lui  une  hdinc  violente  et  le  tua. 

Les  rêveries  que  les  rabbins  ont  écrites 
snr  la  coodnite  d*il6ef  ne  méritent  aucune 
attention;  le  récit  simple  et  naïf  de  l'Ecriture 
donne  lien  A  plusieurs  réfla&ioas.  1*  La  sort 
daa  dena  frèrât  dni  fiira  aanttr  i  not  pre- 
miers parents  les  suites  tcrrib'es  de  leur 
péché,  leicès  des  miitèras  auiauelles  était 
condamnée  leur  postérité.  B*  Lt  daailnéa 
d'Abel  démontre  que  les  récompenses  de  la 
vertu  ne  sont  pas  de  ce  monde.  0ieu  avait 
dit  à  Gaïn,  pendaotqylt  nrtdUail  soderimas 
Si  tu  fais  bien,  n'en  reeevras-tu  pns  !n  r^coin- 
penser  Si  tu  fais  mal,  ton  péché  s  élèvera 
contre  toi.  Cependant  Abtt  reçoit  ponr  toute 
réaumpanaa  de  sa  piété  nae  mort  violente  et 
prémalavée.  Dieu  a  donc  accompli  sa  pro- 
uiesse  J^ri!)  une  autre  vie.  Selon  saint  Paul, 
Abel,  far  sa  foi,  a  oOert  à  0iau  de  meiUeors 
•acrifleea  aoa  CaTa  ;  par  là  11  a  mérité  la  nom 
rte  juste;  Dieu  lui-même  a  rendu  témoigna- 
ge a  ses  oiïrandes,  et  par  cette  foi  il  parle 
encore  après  sa  naort.  Bebr,  xi,  h. 

Quelle  a  pu  être  la  fut  d'.46e(,  sinon  nne 
ferme  croyance  a  U  vie  future?  Le  témoi- 
fnage  que  Dieu  lui  a  rendu  serait  illusoi- 
re ,  si  la  piété  i'Abti  était  frustrée  de  toute 
récuDipense.  L  indulgence  avec  laquelle  Dieu 
traite  CaïD  après  son  crime  serait  «a  ttOQ- 
veau  sujet  de  scandale.  Voy.  CaIn. 

Comme  saint  Cyprien,  /.  de  Bono  patien^ 
lia,  il  I  ué  Abel  de  ne  s'être  pas  défendu 
contre  son  frère,  et  d'avoir  ainsi  donné  un 
préInde  de  la  conslanea  des  martyrs  et  de  la 
patience  des  ju-tes,  Barbeyrac  accuse  m 
Père  d'avoir  détruit  par  la  le  droit  naturel 
d*ttiif  juste  défenia  de  soi-métM.  TnUéi»  U 
marafa  dts  Pdrta,  a.  B,  f  4t. 
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MaU  \e  droit  de  je  défendre  eWobItgatton 
de  le  faire,  est-ce  la  même  chose?  Barbeyrac 
convient  que  non  ;  qu  il  y  a  des  r.is  dans 
lesquels  un  juste  peut  ^'Ire  lou  ible  de  se 
laissir  n.cUrc  à  morl.  plutôt  que  de  luer 
riuiuite  agresseur;  il  donne  pour  excmplo 
Icsus-Chrisl  rt  les  martyrs.  La  question  est 
ûono  de  saToir  si  Ahel  n  a  pu  avoir  aucun 
molif  louable  do  se  laisser  ôlcr  la  *ie  :  or, 
rou>  soutenons  que  le  dessein  de  laisser  a 
pon  frère  le  temps  de  faire  pcmlence,  de 
d.  nner  à  ses  propres  enfanls  un  exemple  de 
nallence,  de  remcUre  à  Dieu  seul  le  soin  de 
la  venifeanre.  est  un  motif  Irès-louable,  cl 
que  si.int  Cvpricn  na  pas  ou  tort  de  le  louer. 

AUEI.IENS,  ABELOM  Eb,  secfe  d  héréti- 
ques assez  obscurs  et  en  petit  nombre,  qui 
ont  subsisté  pendant  quelqui's  ann.  es  auprès 
d  Hippone  en  Afrique.  Quoique  maries,  ils 
«abslenaicnlde  loul  commerce  conjugal  avec 
leurs  femmes,  l  e  n.olif  de  cette  conduite  bi- 
zarre était  probablement  d'imiter  la  chasteté 
d'Abcl,  que  Ton  suppose  n  avoir  jamais  eu 
d'enfants.  Mais. outre  rinceralude  de  ce  fait, 
il  aurait  été  plus  simple  de  s'abstenir  du  ma- 
riage. Celte  continence  mal  enlemlue  ne 
pouvait  manquer  de  produire  bientôt  du  dé- 
sordre dans  un   climat  tel  que  I  Afrique. 
Onels  qu'aient  pu  être  leurs  motifs,  ils  no 
Calaient  pas  la  peine  que  plusieurs  écrivains 
se  sont  donnée  pour  le»  deviner,  b.  Aug.^ 
de  Hier.,  a.  87.  , 

Mosheim,  Uht.  'cdési^,t  siècJc. 
part.  M,  C.5,  n.  18,  a  pris  les  ^W''<^»"  PO"^ 
îine  secte  de  gnostiques.  Il  nous  parait  qu  il 
»'est  iiompé.  Saint  Augustin  parle  de  ceux 
d'Afrique  comme  d'une  secte  qui  venait  de 
B'c'cindre,  et  qui  n'avait  pas  duré  long- 

AuVi  MIE,  roi  d'F.dpsse.  ville  de  la  M.-sopo- 
ïamie,  est  connu  dan»  l'histoire  eccleMasli- 
quepar  ce  que  Kusèbe  en  rapporte.  Iiv.  1, 
c.  13-  U  dit  que  ce  roi  écrivit  a  Jésus-t.ririsl 
ix.urie  prier  de  venir  le  guérir  d'une  mala- 
die :  que  le  Sauveur  lui  fil  réponse  et  promit 
de  lui  envoyer  on  de  ses  disciples  ;  qu  après 
rascrnsion,  »ainl  Thomas  envoya  en  elT.'l 
«aint  Thadée.  qui  guérit  Abgare  et  converlil 
la  ville  d'I'dessc.  Eusèbe  rapporte  la  lel  re 
et  la  lép  'use,  cl  prétend  les  avoir  Urées  de» 
Hrrblvo*  de  la  ville  d*Ede8-<e. 

De  savants  critiques  ont  regardé  ce»  deux 
pièce»  comme  »upposoes  ;  TiUemonl,  Cave 
el  d'autre» .  les  reçoivent  comme  authen- 
Jinocs  et  répondent  aux  dilQculles  qu  on 
b-ur  oppose.  Moshelm  n'oserait  garantir 
laulhenluilé  de  ces  deux  lellrcs  ;  mais  il 
ne  v..ii  aucune  raison  de  rejeler  I  histoire 
qui  V  a  donné  lieu.  D  autre»  proleslanls  plu» 
hardis  »  inscrivenl  également  en  faux  contre 
I  blslolreet  contre  les  lellres;  mais  il»  n  al- 
li^Kuent  que  des  preuve»  négative». 

Il  n'e»l  1  as  fort  nécessaire  à  un  théolo- 
Bien  de  prendre  parti  dans  celle  dispule,  qui 
îsl  dans  le  fond  trcs-indilTérenle  a  la  reli- 
cion  chréliennc.  On  ne  fonde  sur  ce  mo- 
nument aucun  fait,  aucun  dogme,  aucun 
point  de  morale,  et  c'est  pour  cria  même 
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qu'il  ne  parait  pas  probable  que  Von  «U 
fail  une  supercherie  sans  motif.  La  lellre 
d'Abgarc  i  ourrail  fournir  une  preuve  de 
plus  de  la  réalité  de  l'éclat  des  miracles  do 
Jésns-Chrisl;  mais  nous  en  avons  assex 
d'autres  pour  pouvoir  aisémcnl  nous  passer 
de  celle-là,  Yot/fx  les  nol.  »  Variorum  sur 
17/ij(.  £cc/«.  d'Ëu»èbc,elTillemout,  lom.  I, 

pas.  .360  et  sniv.  .     ,     .    j.  . 

ABIATHAR.  Hls  d'Achio.elech,  fui  le  di- 
xième crand-préire  des  Juifs,  depuis  Aaron. 
Il  est  dit ,  I  neg  ,  c.  22.  v.  18  et  suiv.,  que 
S.-.ùl  ayanl  appris  qu'Achimelcch  avaii  four- 
ni à  David  des  vivres  et  une  épéc.  lil  massa- 
crer ce  sacrificateur  cl  tous  ceux  de  la  ville 
deNobé,  au  nombre  de  quatre-vingt-cinq 
hommes,  el  lit  passer  lou»  les  habitanls  de 
celte  ville  au  fil  de  l'épéc  ;  qu  un  fils  d  Achi- 
melech,  nommé  ^/;ia(/iur,  se  sauva  auprès 
de  David,  qui  le  prit  sous  sa  protection.  De 
là  on  a  conclu  qu'il  y  eut  alors  deux  prands- 
prélres;  savoir:  Sadoc   dan*  le  parti  de 
Saùl,  el  Abialhar  dans  celui  de  David.  Sous 
le  ré'M.e  de  Salomon  ,  Abiathar  s'élant  al- 
laché^ao  parli  d'Adonias,  fut  privé  du  sacer- 
doce el  relégué  à  Analholh. 

Mais  il  est  dit  dans  saint  Marc,  c.  ii,  v. 
26  que  le  fait  de  D  ivid  arriva  so'ttle  grand- 
nrUrt  Abinihar.  Commenl  cela  s'acc  rdc-l-ll 
avec  le  premier  livre  des  Rois  qui  nous  ap- 
prend  que  ce  fut  sous  Achimelech  ?  —  On 
répond  ordinairement,  l*  que.  sous  le  règne 
de  Saùl.  Abialhar  exervail  déjà  le  souverain 
■acerdoce  conjointement  avec  «on  père,  cl 
que  cela  s'est  vu  plus  d'une  fois  ;  qu  ainsi 
révancélisle  a  pu  nommer  l'un  ou  I  autre 
indifféremment.  2"  Que  comme  Abialhar  a 
élc  revêtu  de  cette  dignité  pendaul  tout  le 
règne  de  David,  el  même  pendant  la  pre- 
mière année  de  Salomon  ,  il  était  plus  con- 
venable de  le  nommer  que  son  l'pr»^- 

Mais  un  auteur  anglais,  nommé  Wi»lon, 
a  rêsoiu  autrement  celle  dilUculte;  il  sou- 
tient qu'Acbimelech.  el  son  tils  Abialhar,  dont 
il  est  parlé  dans  le  livre  des  Wois,  ne  sont 
point  deux  grands-prétres,  mais  de  simple» 
iucrificateurs,  aussi   bien  que  les  autre» 
prêtres  de  la  ville  de  Nobé,  que  Saul  fil  mou- 
rir. En  effet,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont  appe- 
lés grands-prétres  ,  mais  seulement  Jacnfi- 
cateurs,  et  il  n'est  pas  probable  que  Saul  eût 
osé  faire  massacrer  deux  grands-prétres. 
Wislon  prétend  encore  qu'il  y  a  eu  deux 
crands-prélre»  nommés  ;46ia//«ar,   un  sous 
Saul,  el  qui  élail  frère  d'Acbimelccb  ;  l  autre 
sous  David  et  sous  Salomon,  et  qui  elail  fils 
d'Achimolech;mais  qu'ils  ne  soni  point  les 
mêmes  personnages  que   le»  sacrilicatcurs 
deNobé  dont  il  est  question  dans  le  xxi 
chap.  du  1"  livre  des  Bois.  »  oyez  la  Bible 
de  Chais  sur  cel  endroit. 

ABISME.  ou  plutôt  AnvsMF. ,  formé  d« 
privatif  et  de  8i^».f .  fond  ;  il  ,Vg»'l;e 
fond.  Ce  mol  se  prend  dans  l  bcriture.  1 
pour  l'immenslléde»  eaux  qui  env  ronna.cnl 
le  clobe  de  la  terre  au  moment  de  la  créa- 
lioS,  et  avant  que  Dieu  le»  eût  renfermées 
dan»  un  même  lit.  G,nes.,  c  i,  v  2  et  9.  2 
Pour  la  mer  ;  en  parlaut  du  déluge,  il  e»i 
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dit  quQ  les  sonrr.et  du  grand  abîme  furent 
rompues,  c'est-à-dire,  que  la  nier  soriil  de 
son  lit.  (ienet.,  c.  vu  ,  v.  11.  Au  sujpl  des 
Kgyptiens  submergés  dans  la  mer  Kougi*, 
Moïse  dit  qu'ils  out  été  couverts  par  les 
aUimes.  Exod.  xv,  5,  etc.  3*  Pour  les  lieux 
les  plus  profonds  de  la  mer.  Ecctù  i,  2.  k' 
Pour  l'enfer.  Il  est  représenté  comme  un 
gouffre  placé  sous  iese.iui  t-t  vers  le  centre 
de  la  terre,  dans  lequel  lunl  renfermés  lot 
impie*,  les  géants  qui  ont  fait  trembler  le^ 
peuples,  1rs  rois  de  Tjr,  de  Babylone,  d'E- 
gypte, toujours  vivanU,  et  portant  la  peine 
de  leur  orgueil  et  de  leur  cruautés  Isaïe, 
parlant  do  la  mort  du  roi  de  Babylone,  lui 
adresse  ainsi  la  parole  :  Ton  arrivée  a  trou- 
blé les  enfers,  a  éveillé  les  granit  :  les  roit  dra 
nations  se  sont  levés  de  leurs  siège»  :  ils  te  di- 
ront :  Te  voilà  donc  bhssé  aussi  bien  que 
nous,  et  devenu  snnbltiblr  à  nous;  ton  orgueil 
a  été  précipité  aux  enfers,  ton  cadavre  est 
tombé;  H  sera  la  proie  de  la  pourriture  et  des 
rer»,  etc.  {Isaie,  xiv,  9  et  suiv.)  EzéchicI 
dit  la  même  chose  du  roi  de  Tyr,  chap. 
iiviii,  V.  8;  do  roi  d*Egypt«>  et  de  ses  sujets, 
c.  xKxii,  V.  18et  sniv.  L'abime  esl  au^si  pris 
pour  l'enfer  dans  1 '.Apocalypse,  c.  ix,  ii, 
XX,  etc.  •  v 

Les  conjectures  des  savants,  sar  la  ma- 
oièro  dont  tes  Hébreux  concevaient  le  centre 
de  la  terre  ou  li^  fond  de  Vubime,  la  source 
des  fontaines  et  df^s  rivières,  etc.,  nous  iin- 
portt'nt  fort  peu;  il  nous  suffit  de  présenter 
le  »ens  liKéruI  et  naturel  des  livre>  saints  :  il 
en  rcituItH  que  ceux  qui  ont  assuré  que  les 
anciens  llé:ireux  o'aviiienl  aucune  idée  de 
l'enfer  se  sont  iroriipéi.  Voij.  Mm  icr. 

ABISSINS.  Voy.  b.iiiiuP.F.N8. 
.  jkBJUKATlON,  est  le  serment  par  lequel 
uo  hérétique  converti  ren<ini-e  à  ses  erreurs 
u(  fait  profession  de  la  foi  calholitjue  ;  celte 
cérémonie  est  uécensaire  pour  qu'il  puisse 
être  absous  des  censures  qu'il  a  encourues, 
et  être  réconcilié  à  l'I^glise. 

Les  prolestants  ont  souvent  tourné  en  ri- 
dicule les  conversions  et  les  abjurations  de 
ceux  d'entre  eut  qui  rentrent  dans  le  sein 
de  IT-glise  catholique  ;  pour  prévenir  celle 
espèce  de  désertion,  ils  ont  po<é  pour  maxinio 
qu'un  honnête  homme  ne  change  janaais  de 
religion.  Us  ne  voi<  nt  pas  qu'ils  couvrent 
d'ignominie,  non-seulement  leurs  pères,  mais 
les  apdtres  de  la  prétendue  réforme,  qui  ont 
certainement  changé  de  religion,  et  qui  ont 
engagé  les  autres  à  en  ch.ioger  ;  ils  rendent 
suspectes  les  conversions  des  juifs,  des  maho* 
inéiiin»,  des  païeus,  qui  se  font  protestants  ;  el 
leur  censure  retombe  aiéme  sur  tous  ceux 
qui  se  sont  convertis  à  la  prédication  des 
npûlref.  Leur  maxime  ne  peut  être  fondée 
que  sur  une  indiiïércncc  absolue  pour  toutes 
le5  religions,  p.ir  conséqui'nl  sur  une  incré- 
dulité décidée.  Koy«iE  Co.WliRSlOM  (1). 

(1)  L*  seule  religion,  dit  M.  Laval,  qui  ail  droit  de 
dire:  Ne  changez  pas,  est  celle  n*u  j.iinais 
cbangé.  Hais  que  fut  le  prutestuniismc  à  son  ori- 
gine, sinon  un  grand  ctian{(rincnl  dans  la  rel|;ioii? 
Oii*e»i-il  dans  looie  son  histoire,  qu'une  suite  de 
cbanscmeni  où  l'on  voit  lei  doenics,  ici  coulessious 
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ABLUTION.  C'est  l'.iction  de  se  laver  le 
corps.  Tous  les  peuples,  dans  tous  les  temps, 
ont  compris  que  la  propreté  du  corps  était 
le  symbole  de  la  propreté  de  l'âme;  que  lu 
péché  pouvait  être  cuvisagé  comme  une  ta- 
che de  la  coosrience  ;  qu'en  so  lavant  le 
corps,  un  homme  témoigne  le  désir  qu'il  a  de 
se  purifier  l'âme.  Ainsi  les  ablutions,  très- 
nécessnircs  à  la  santé  dans  les  climaischnuils, 
où  l'on  n»  connaissait  pas  l'nsaj^e  du  linge , 
sont  devenues  un  acte  religieux  universel- 
leineiit  pratiqué.  A-t-on  cru  pour  cela  que 
celle  cérémonie  avait  la  vertu  d'i  GTaccr  le  pé- 
ché aux  yeux  de  la  Divinité?  Si  les  ignorants 
l'ont  pensé,  les  sages  du  moins  ont  senti 
qu'un  rite  extérieur  ne  peut  être  elficaco 
qu'autant  qu'il  est  accompagné  d'un  luuti- 
ment  intérieur  de  pénitence. 

11  parait  que  leti  ablutions  ont  été  en  usage 
chez  les  patriarches,  puisqu'il  eneslpadé 
dans  le  livre  de  Job,  ch.  ix,  r.  30.  Moïse  eu 
prekcrivit  aux  Juifs  un  grand  nombre;  Je- 
sui-Cfiri^t  les  a  consacrées  en  donnaiii  an 
baptême,  conféré  en  si/n  nom,  la  force  d'oi- 
facer  le  péché.  Voyes  Baptéub.  L'Kglise, 
animée  par  le  même  esprit,  a  conservé  l'u- 
sage de  l'eau  bénite.  On  sait  que  les  païens 
pratiquaient  aussi  difTerenies  espèces  d'a6/w- 
lions;  que  les  mihumétins  se  lavent  plu- 
sieurs fois  le  jour,  surtout  av.inl  la  prière; 
que  le»  peuples  les  plus  grossiers  pensent 
sur  ce  sujet  comme  les  uaUi><M  les  .plus 
éclairée".  .       .  .|    i .-»; 

Est-ce  une  superstition  générale  qui  a 
saisi  tous  les  esprits?  Quiconque  se  per- 
suade que,  pour  effacer  le  crime,  il  suffit  do 
se  laver  le  corps,  sans  avuir  aucun  senti- 
ment de  componcliun  el  de  regrel,  sans  au« 
cun  dosir  de  se  corriger,  est  superstitieux 
sans  doute;  il  abuse  d'un  signe  destiné  à  lui 
nippeler  le  qu'il  doit  faire  intérieurement: 
mais  l'abus  dans  aucun  genre  no  prouve  rien, 
contre  un  usage  utile  en  lui-même.  11  n'est 
aucune  institution  de  laquelle  on  ne  puisse 
abuser  ;  riguorance,  la  stupidité,  l'hy  pocri>ie, 
ne  prescriront  jamais  contre  les  signes  na^ 
tunls  de  la  pieté  et  de  la  relii;iou.  Yoyex 
E\piat:o!<ih. 

Eu  terme  de  liturgie.  Ton  nomme  ablution 
l'eau  et  le  via  que  le  prêtre  met  dans  le  ca- 

de  foi,  les  secies,  per|M5luellemenl  varier?  P«iirqufii 
te  prulctl  iniisiue.  qui  change  sjins  cesse,  voudrail-tl 
nous  défoiidre  de  retourner  ù  rtgl>»e  qui  n'a  jamais 
changé.  Pourquoi  detneureriuas-nous  ubslinoiiicnt 
sitacités  à  louies  ces  circonstances?  el  rentrer  dans 
l'Eglise,  qu'est-ce  autre  chose  que  meitre  lin  pouf 
soi  à  tous  ces  cli»ti|;emenls  pour  re(>'>ser  enliii 
dans  l'antique  fui?  Ctt->l  lui  qui  a  voulu  eu  cliaitger; 
nous  ne  faiMiiis  qu'y  revenir.  Sans  duuie  si  on  quii- 
lail  une  secte  pour  entrer  dans  uneauii  e.ce  serail  une 
chose  l>ica  vaine  :  car  luules  les  secii-s  protesLiutes 
étant  également  dépourvues  d'anlorile,  on  relrouve- 
rail  dj us  lotîtes  t<'S  autres  Incerlilude  :  mais  sortir 
«tu  (iroiesiantisnie  pour  rentrer  Jjnt  l'tliiiisc  caibo* 
iique,  c't*^i  tiasserdc*  viinaiions  à  la  croT.incc  iiiva- 
rialite,  des  (tiviki>>ns  à  l'uniU;,  de  l'erreur  qui  esl 
d'hier.  ;i  In  venté  qui  est  de  tous  les  temps;  c'est 
passer  du  doule  s  U  'oi,  c'est  sortir  de  la  loorl  pour 
recuiivrer  Li  via.  (  M/r*  de  M.  l.atul,  à-attaut  iui« 


Digitized 


ltc«  aprèt  la  îiMlafcNi.  alà  qall  n'y  riMe 

rien  du  Tin  consacré.  Il  conTient  de  tenir 
dam  la  pins  {grande  propreté  les  vases  des- 
linés  à  conientr  l'Eoctiaristie. 

ABNÉGATION.  RenMceaieiit  A  floMDéne. 
lésns-Cbritt  dit  dans  l'Evangile:  Si  quel- 
ou  un  veut  venir  après  moi,  qu'il  rtnonee  à 
iM-m^aw,  qu'H  pwrlt  ta  creùt  il  «m  antre. 
Var  là  leSanvenr  atrat  «nréonae-MI  d'éloO 
ftr  l'amour  de  nous^oièmes  et  de  notre  bon- 
bear,  de  renoncer  à  notre  intérêt  bien  en- 
fmim  t  MMt  MVt  tfonle,  pniaqall  aone 
invite  à  la  vertu  par  l'attrait  de  la  récom- 
pense et  dn  bonheur  qn'ii  nous  promet,  con- 
séquemment  par  un  HMlird'tolérélIrès  so- 
lide. 11  veut  donc  qae  noos  renoncions  A 
rameur  de  uuu6-ménies,  aveugle,  et  mal 
réglé,  A  nos  pasaioiis,  a  nos  inclinaliona 
vkieaaes,  que  noua  coofondona  mal  A  pro- 
poB  avec  noire  intérêt.  On  Juste  a*aime  plus 
vériiableinent.  cl  entend  mieux  «es  intérêts 
qu'un  pédieur  ;  le  premier  ebercbe  le  vrai 
Wnlwér et hrinn^t x  le^aeeand  la  diarebe 
où  il  m'mt  pes,  et  ne  le  trouve  ni  en  ce  BMnde 
ni  ea  Taulre.  Youn  RanoiicaMMrT. 

ABOMIIIABLB,  AMHIINATION.  n  aat  dit 
dflia  l'histoire  sainte  que  les  pasteurs  de 
brebis  étaient  en  abomination  aux  Egyp- 
tiens. IfoYse  répond  A  Pbaraon,  lenr  roi,  que 
les  Hébreux  doivent  immoler  au  Seigneur 
les  abomimitiont  des  Egyptiens,  c'est-à>dire, 
leurs  aniinHus  sacrés,  les  basufs,  les  bout», 
les  agneaux,  les  béliers,  dont  le  sacrifice 
dareit  paraître  abomintMt  ans  égyptiens. 
L*Bcriture  donne  ordinairement  le  nom  d'à- 
AamlNaMeis  A  l'IdalAtrie  el  aux  idoles,  Uat 
A  eaaae  qaa  le  ealie  dea  idalee  eel  ea  lul^ 
même  une  chose  abominable,  que  parce  qu'il 
était  presque  loujunra  aceompagiié  de  dia- 
aalulieM  el  d'aaiionf  Hiilmea.  floMa  daana 
-  aussi  le  nom  ^'abominables  aux  animaux 
dodt  il  interdit  ro$age  aux  Hébreux. 

L'abomination  de  la  désolation,  ou  plutôt 
l'a^aminoMon  désolante  prédite  par  Daniel, 
cb.  tx,  V.  97,  marque,  selon  plusieurs  inter- 
prAtea,  l'idole  ér  Jupiter  Oiyuipiru  qu'AnUo- 
cliae>EDipbane  fit  placer  dans  le  temple  de 
Jérusalem.  La  même  aéomtnalion  dent  N  est 
parlé  dans  saint  Matihitu ,  cii.  xxiv,  v.  15, 
dans  aaini  Marc,  ch.  ri,  «.  7,  et  que  l'on  vil 
A  JAwnaleai  peodaat  le  daraiar  fifge  de  eelia 
ViMa  Mr  les  Humains,  sont  lea  enseignes  de 
l'aiiBiu  romaine,  chargéea  dea  figures  de 
liars  dieux  et  de  leurs  emperaata,  qoi  ta* 
renl  placées  d.ms  la  ville  et  dans  le  lappla, 
Ivraoue  liie  s'en  fut  rrudu  maître. 

IWIA,  daaa  l'IerHore»  aifallla  une  fille 
d'honneur,  une  suiTantc,  la  servante  d'une 
Irtuiiie  de  condition.  Ce  nom  est  donné  aux 
filles  de  la  suite  de  Uebecra,  A  celles  de  la 
fille  de  l'haraon,  à  <  i  lles  de  la  reine  Eslher, 
à  la  servante  de  Judith.  Ce  n'est  ni  une  sim- 
pie  esclave,  ni  une  Alla  de  peine,  mais  plutôt 
une  femme  de  cbambca  ou  une  fille  d'atour. 

ABRAHAM.  Les  direre  évéaemeata  de  la 
vie  de  ce  patriarche,  lea  discussions  cbro- 
•ologiquaa  aur  ao»  Age  appartienneni  A 
Mnuwai  MM  •#  tfaeoos  parler  que  dea 
citaoMtaacat  qai  pairmi  do— er  llaa  A 
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dea  ohjecitone  théologiqoea;  la«  aalraa  «al 
été  éclairciea  do  Boe  Jaara  atr  ptaaiaara  m» 

vanls  (t). 

Pourquoi  Diea  a-l-il  choisi  un  Cbaldéea 
pour  se  faire  connaître  A  lui  el  A  sa  posté- 
rité, pour  se  faire  la  tige  de  son  peuple  chéri, 
plutôt  qu'un  Grec,  un  Romain,  on  Chinois? 
Parée  que  Dieu  était  la  maître  de  aon  choix  ; 
qoalqoa  lit  la  peraoBoage  qu'il  eût  préréré, 
la  même  objection  reviendrait.  Ceux  qoi  di- 
sent que  c'eal  an  trait  de  partialité,  une  in* 
juata  prédMaelkMi  do  ta  part  de  Dieu,  «En- 
tendent pas  les  termes.  Dieu  ne  doit  A  per- 
sonne telle  ou  telle  meaure  de  bteniaita 
naturels  on  auraaturela,  do  bvaara  apiri- 
tuelles  ou  temporelles;  ce  qu'il  awarda  à 
l'un  ne  diminue  pas  la  porlioa  qttV  Toat 
donner  A  un  autre,  et  ne  lui  porte  aoeoa 
oréjudiee;  la  distribution  inégale  de  bien- 
faits purement  gratuits  n*est  donc  ni  une 
injustice,  ni  une  partialité.  Voyex  Accbp- 
TlOa  OB  MUiOUBa,  JuaTIGB  OB  DiBU,  Pab- 

naurA. 

Quelques  auteurs  ont  avancé  i\u' Abraham, 
avant  sa  vocation,  était  idolAtre;  ils  ont  cité 
en  preuve  ce  passage  de  Joané.  cb.  xxiv,  r. 
2:  Vos  pireB  ont  htufiié  au  delà  du  lîeuvo, 
2'haré,  pire  di" Abraham,  otNachor;  et  Us  ont 
oorfti  iôt  dintm  élrmt§mt.  Mais  celte  accusa- 
lioB  ne  peut  tomber  que  sur  Tharé  el  sur  Na- 
cbor.  ^6raAam  est  disculpé  dans  le  livre  de 
Judith,  ch.  V,  V.  6  ;  il  y  est  dit  :  Les  Hébreux 
êotU  «m  pnmU  «rigtnmin  de  fa  CluUdée:  Ut 
eal  êêmmri d'aAerd  dans  fo  Mésopotamie, 
parée  qu'Ut  n'ont  pnt  eeu/u  suivre  les  dieux 
4t  lemrt  pdrcf,  aui  étmmu  dans  le  pays  du 
CkakUtm,  Aiim,  en  naonfnnt  à  la  rdighn 
de  leurs  pères,  qui  admettaient  plusieurs 
dieux,  ili  ont  adoré  le  Dieu  du  eiel,  qui  leur 
a  commandé  de  torttr  de  là  et  ^aUer  demem»  * 
rerdCAoran.  Cela  ne  peut  s'entendre  que 
d'A6raAam,  puisque  c'est  à  lui  que  Pieu  or- 
dauna  de  quitter  son  paya  oi  aa  familial  et 
il  est  probable  que  dès  ce  moment  son  père 
Tharé,  qui  le  suivit,  cessa  d'être  idolâtre. 
La  fidélité  û' Abraham  A  n'adorer  nue  le  seul 
Diea  du  ciel  peut  être  uue  dea  raisona  pour 
leaqaeMea  Dieu  i*a  choisi  pour  être  la  tige* 
de  son  peuple. 

Dana  plusieur»  endroits  de  rBcritare, 
Mea  eat  nommé  la  Dieu  d^Ahreàem  ;  lea  aa- 
teurs  sacrés  ont-ils  voulu  insinuer  par  là 
que  Dieu  abandonnait  les  autrea  homniea 
poar  ae  jprotéger  que  le  aoul  jttraAam?  qao 
c'est  on  Dieu  local  dont  la  providence  ne  s'é- 
tendait que  sur  une  seule  famille  t  Noo  aaaa 
doute.  Cela  signifie  saalaanat  aae  la  vrai 
Dieu  était  seul  adoré  par  ce  painarcbe,  pen- 
dant que  la  plupart  dea  peuplades  déjA  for- 
aaAaa  allitliaal  laar  aacaat  A  daa  dioai  Iomi» 

(1)  En  féaiHsnt  daas  les  rellgioBa  andeeaas  de 
l'Asie,  on  a  irouvé,  à  une  époque  snlërieure  i  Vàta 
chrëtieoae,  des  ressMiil>Unces  (ilus  ou  moins  gran- 
des, des  auslngies  (>lut  uu  moins  parfaites  avec  nos 
croyances  et  noa  fcaliqaeSt'avee  les  narseansges  le* 
plus  rsmeaa  de  taneieB  TettaieenU  Lai  enMaùs  de 
nuira  loi  oet  cro  y  troever  aoe  prsave  qae  la  lall- 
gioB  Juive  et  ta  reugioa  cUrétienae,  aent.daadee- 
utam  dViglM  iadtanai,  fias  fulrilia,  pl«  IpîNaib 
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giMlrtB.  Lon«|D*un  chréli(*n  dit  »n  S^ismevr: 
tous  ile$  mon  Dita,  il  snil  bien  que  Dica  pft 
«os»l  le  créateur,  le  père  el  le  bit* nfuiicur 
4of  aairet  homm^i . 

Il  sembln  tl'îibord  Abrrfhnm  SR  miiHl 
coupable  de  mensonge,  en  duuut  au  roi  il'K- 
fjple  et  an  ml  de  (îérnro,  que  S«ra  était 
ta  »œar,  peiidAnt  qu'elle  étiit  son  époufo. 
Ce  loupi^on  n'a  plus  lien  lorsqu'on  fait  mI* 
tcnlion  qu'en  h^hrt  u  le  rn«*mr  lermc  dôsiç^iie 
une  sœur  et  une  proche  parente,  une  nièce 
on  vne  eovsine;  les  Hébreov  n'avaient  pas, 
romme  noai,  des  termes  propres  pour  oési'» 

fner  les  divers  degrés  de  parenté.  Foy. 
■iat,  SoKun. 

Plusieurs  interprètes  ont  pensé  que  Sarn, 
épouse  é'Altruhtxm^  éiail  véritablemenl  sa 
•«ur,  i«aiM  d*an  même  père,  mais  non  d'une 
même  mère;  ce  spntîment  n'esi  pns  proba- 
ble. Dans  le  temps  ou  vivail  Abraham^  de 
pareils  mariages  étalent  déjà  censés  inces- 
taeux{  ils  ne  pooraient  plus  être  excusés 
par  la  nécessité,  parce  que  le  genre  humain 

p!ns  cnmp!ê'cg  qne  les  rcfigîons  orienLiles;  mais 
pur<'metii  liuiiiaines,  vaiiahles  nvcc  le  leiitp»,  et  per- 
fecliblet  de  sicr  e  tu  s  (  i  \,c%  amis  de  nnlre  Toi 
y  ont  vn  pour  Ti-lglise  la  smt  c  d'un  nouvo:)u  irinin> 
ph<*.  MU.  Itiamliourg.  Siunnet,  Paravry,  H  iiinetly, 
u'nm  point  nié  les  «Miogies.  Us  se  sont  r  Aireës  ia 
pronver  que  la  Bible  n*a  pis  été  puiser  dans  les  li- 
vres p4>r  :iTi^  rt  indiens;  mais  que  ceui-ci  ont  piii«ë, 
Snitiians  \.\  u^hiaum,  s>  it  dans  les  lîvresde  PAncicn 
Te>t:iriie  t. 

Nous  aïous  à  examiner  un  point  de  celle  p^ri^mle 
mestioii.  Abraliain  esi-il  te  même  pers<innage  <|  le  ic 
Artan  des  Indiens  oi  ribrabini  d«s  Persan»!  »  Ce 
qui  poerralt  nous  porter  k  les  eoitfbndre.  e*esi  d*R* 

l>orJ  la  rpssrntbiant'e  di'F  noms,  ('"est  .  n-uiK'  l.i  vie 
(l>-  CCS  |iHTâ<jiinuges.  Ils  iniuienl  lotia  le^  irnis  un 
iinuve.iu  (iciiple,  ntio  nouvelle  religinii,  uitc  noiivi  iit- 
Icgiftlalure  (car  t<  s  iradtiinns  rabbtiii<jiies,  une  ins- 
fnptîOD  cbinnise  qui  rcmonic  il  près  de  SM  Sas 
arant  Jéwis-lllirisi,  représenient  Aliraliam  comme 
«n  légishiienrdonl  ItolM  écrivit  la1oi.)Ces  lois,  dan» 
tieatn  oup  de  poînU,  nul  unennniogîe  frappante.  Nrmg 
av(»iicroiis  iin;t;minicnl  que  nous  n'avnns  pas  assez 
de  sciefiiè  pour  discuter  les  fut-,  i  l  roiiséquemmenl 
pour  porter  un  jugeinenl.  Nouj>  dirons  seulement . 

i*  Les  dispersions  du  peuple  juif  remonient  à  une 
trés-banie  aniiquiiéi  «lies  préciétiant  probaiilemcnt 
Pépeque  oè  ftirent  dcrils  les  livres  sacrésdes  Perses, 
des  liidlt-ns  nt  des  Chinois.  Car  il  est  <  oiisIadI  que 
les  Juifs  ciaïf  ni  en  Chine  "OU  nns  avant  Jésus-Cliri»t. 
-  Les  pmplièles  ei  les  s-nges  Juifs  avaient  nue 
connaissance  esirémement  développée  des  raysiéres 
M  de  ta  docifine  que  JésosK^U  devah  noos  révé» 
1er  cemp'éteroeni.  Ils  ne  se  contentaient  pas  de  vé- 
sener  iKwr  eux* mêmes  ces  grandes  vérités  :  il  ies 
rninmuniquaieal  aussi  a;ix  s.i;;es  .tu  pt^anisiu^, 
Cfimme  uue  foule  de  moiiumenis  en  foiiriuii&«nt  ta 
prenve.  (Voy.  les  Annote»  de  philosophie  chr/tUnne.) 

3*  L'asseriioa  des  luieurs  qui  préieodenietinfou- 
dre  Abraham  avee  le  Brama  des  Indiens ,  ii^snl 
appuyé  sur  aucun  fondenieiit  sitlide  et  positif,  ne 
iwul  Jétroire  la  cr«iyance  ancienne  el  universelle 
d'un  fait  cnviruimé  de  iMiit's  li's  piouvL'.K  i|<h:  peut 
exiger  la  plus  sévère  criii.|ue,  de  1  esiïieuce  d'A- 
Itraham  ctHnroe  père  du  peeple  de  Dieu. 

Ces  trois  oliserwiion*  nous  paraissent  rendre  snf* 
Haameiettl  raison  «  I*  des  rapports  de  veasemUinre 
qui  «listent  entre  Abraham  ,  le  llrama  dci  Imliens 
et  ribrabim  des  Pcr^e^  ;  i»  de  reiisieaoe  certaine 
et  pniitife  de  pdra  des  cnqraeti. 
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élail  déj;'i  sninsammenl  malllptié.  D*anir«ri, 

In  conduite  dM/miAotn.  qui,  pour  cnchersoa 
mariage  avec  Sara,  l'appelle  sa  eceur,  sem» 
Me  prouver  que  les  peuples  an  milieu  de»> 
quels  il  vivait  ne  croyaient  pas  qu'un  frère 
pût  épouser  s.i  sœur.  Ainsi  nous  pensons 
que  S<ira  n'éi&it  i^uc  l.i  nièce  d'/liE^raAom.'ii 
a  pu  dire  néanmoins  qu'elle  était  fiUe  de  i»n 
père,  potiqu'dio  en  était  la  petite-fiUê.  Il  y 
a  sur  relie-  (^i:ie<;tion  une  dissertation  dans 
les  Mémoires  jle  TréTOoa,  aa  1710,  joia, 
pav.  1059. 

Barbey rac  sootient  qac  !e  Hismurs  d'A~ 
6raAoiii  était  du  moins  une  équivoque  éqoi- 
valanle  è  un  nseafoof paliqna  ce  patriar» 

elle  en  fai^nit  n^npc  afin  de  Iromf  cr  les 
Egyptiens  el  de  leur  cacher  que  Sara  éta  l 
sou  épouse.  A  cela  noua  répondoas  qae  taire 
Il  vrrité  à  dr«;  fçens  qui  n'ont  aucun  droit 
de  la  demander,  nVsl  puiiil  un  mensonge, 
lorsqu'un  ne  leur  dit  rien  de  faux;  autre- 
ment  il  ne  serait  jamais  permis  de  se  débar- 
rasser des  questions  d'une  insdiscréte  cu- 
riosité. Il  est  fort  donnant  qiio  Barbcyrac, 
qui  d'ailleurs  est  d'une  morale  si  relâchée 
lovehant  le  mensonga  ofliclettx,  soit  si  sé- 
vère coniiciir  do  la  conduite  à'Abrnhnm  el 
de  celle  des  Pères  qui  ont  roula  diaculpcr  eo 
patriarche. 

Hais  n'étnît  ff»  p?î<î  p^pn-îer  la  podtrîfà  f?o 
Sara  que  de  dire,  en  pays  étranger,  qu'elle 
élait  sa  nièce  ou  aa  parente,  au  lias  d*e~ 
vouer  que  c  elait  son  épouse?  i4frraAam  du 
moins  ne  le  pensait  pas  ainsi |  il  craignait 
que,  s'il  déclarait  son  m.iriage,  les  Egyp- 
tiens ne  fussent  tentés  de  se  déf  iire  de  lui 
pour  enlever  Sara  ;  an  lieu  qu  en  dii«aot 
qu'elle  était  sa  parente,  il  espérait  de  troU' 
ver  an  mojen  d'é(;arler  leur  recherche.  S  il 
se  trompait,  son  erreur  n'était  pas  un  crime. 
Ilieii  cuié::  <rLl  à  l'itileiuion  des  deux  époux; 
il  ne  permit  point  que  le  roi  d'Egypte  ni 
celui  de  Gérare  aiteBlaieenl  à  la  pudiciié  de 
Sara.  Les  critiques  léniér.iirc.i;  ijui  oni  osé 
affirmer  qu'i46raftam  avait  itrusiilué  son 
épouse»  afin  d*dlre  mieax  traite,  Toal  ralam* 
nié  par  pure  malignité. 

Saint  Jean  Chrysostoroe  semble  luucr 
Sara  d'avoir  eapoei  volontairemani  sa  cba» 
sleié,  afin  df  conserver  la  vie  à  son  mari ,  et 
trouver  bon  que  celui-ci  y  ait  consenli.  Il 
suppose  que  tous  deux  ont  agi  avreriolen- 
tion  la  plus  pure,  et  dans  la  eonfimce  qu» 
le  Seigneur,  dont  ils  avaient  éprouvé  si  son* 
\oiil  la  proiection.  les  secourr.  il  dans  une 
circonstance  aussi  périlleuse  ;  il  n'y  a  donr 
pas  Heu  è  la  censnre  amère  que  Uarbeyrac 
a  lancée  contre  ce  Père. 

Sara,  stérile  el  avancée  en  âge»  engage 
snn  époux  è  prendre  Agar,  ea  servante,  ann 
d'en  .ivorr  des  enfants:  alors  c<^  ne  Til  pai 
un  crime.  Dans  l'éiat  des  familles  encurn 
isolées  el  Mmades.  la  polyga:i»le  fi*était  pns 
(téTiMiJuc  yinr  le  flroif  n;iitirr!.  t. es  Pères  d« 
i  iigtise  ne  se  sont  point  irompés  lorsqu'ils 
ont  soutenu  qu'Abraham  n'avait  point  péché 
en  cela  contre  ta  loi  nfitun  Ue;  a  plus  furie 
raisuu  contre  la  loi  positive,  qui  n'existait 
pat  encore*  Noms  ito  rojape  pat  itr^aal  ed' 
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«rittt  futiik'S  plii«ifiir»  crilii|tins  modorn(is 
|nnii-  ilociiJrr  iiu'Ajf.ir  n'é  ail  polul  rcmnic  lé- 
ii4>  d' Abraham  :  nn\t*  prouverons  le  coD' 
'  traire  au  inni  I'olvo^uik. 

Vffinenienl  Barbejrrai*  (ait  r«m.iruucr  qu'ii- 
hrahirm^  par  cftte  rvnduila,  semblait  «e  dé- 
fi, r  des  {)^MT1^s^(^^  qno  Dieu  lui  avait  f.iiles 
i'une  postérité  ntimbrcase.  Ce  reproche  vsl 
liijuila.  DipOtra  faitant  en  promtts»p«,  Gen, 
%n  Pl  tv,  n'.ivnii  pns  dit  <i(ie  celto  poitcrilé 
aaltrAÏt  de  Sar.i,  cl  non  U  une  aulrn  femuM  ; 
Pieu  ne  a*axpll4iaa  aar  ce  point  que  Irciao 
» ns  .1  près  la  naisiaiwe  d'istnaël*  Gtnn,  xf  ii, 
l(j  cl  25. 

Cet  rnf.int  Huit  né  «l'Agar  lorsque  Sira 
licviiil  féfon»le  el  mil  nu  tnnftilp  f^iir;  liien- 
lAt  1.1  dP!ioU6i<isnnce  d'Agar  et  le  r.iractère 
féroce  d'l«iiiai:l  Hrcnl  craindre  à  Sara  pour 
I.  s  jours  di>  son  AU  is  lac.  Itlle  exig  ea  que 
Li  niére  cl  l'enfant  fnancnt  éloignes  de  la 
t«'iilt^  p.'iti'rnellc,  et  J  '  r  f'r  ?n  y  <on-iM)lit.  Ce 
procédé  A  paru  dur  et  inJu^te  à  ceux  qui 
n'uni  pas  evantiné  tes  elreonitancei  et  peié 
la  vali'ur  tl.  s  lormr^  II  osi  dit  quM^r^Aam 
donna  du  pain  n  de  l'eau  à  ces  deui  ban« 
nis.  Gtm.  xti,  ik.  Or,  dans  le  stjrle  de  l'E- 
vt  tturp,  le  pain  signifie  l.i  noarriturc,  In  sub- 
t«t»uincR«  les  <  h')scs  né(^*t>satres  à  la  vie. 
tians  notre  langue  même,  lorsqu'un  homme 
]i.ins  fortune  dit  à  son  proteclour  :  Dnuftf:- 
</tO(  Uti  pain,  il  rnleml,  proeorcz-moi  une 
subsialance  honnête.  D'ailleurs,  dans  cette 
rirconslauee,  Abraliam  obéissait  à  l'ordre  de 
Dieu,  beaucoup  plus  qu'au  d^sir  de  Saro, 
et  Dieu  lui  avait  promis  de  proléger  Agar 
et  aoa  fils.  Gen.  xxi,  13  el  lâ.  Aoasi  ne 
vofont-notti  aaeiine  inimitié  entre  Ismaël  et 
|<iaac,  soil  pendant  li  vie,  soil  nprrs  l  i  ninrl 
«l'^^raAam,  ni  attCttoe  division  eolro  leurs 
de«ecndanta* 

Pour  juger  sensémeot  delà  conduite  drs 
p4lrtarcbes,  il  faut  se  placer  dans  les  mêmes 
«irconstanees ,  se  mettre  au  ton  de»  minurt 
ft  des  tis.ige»  qui  rAgnaienidana  let  prcauera 
4f(es  du  monde. 

Uaac  était  âgé  de  iwès  de  vingt-cinq  ans, 
lorsque  Diru,  pour  éprouver  iLv  /ifnw,  lui 
ordonna  de  l'immoler  en  sacriricc.  Il  semble 
d'abord  que  rel  ordre  soit  indigne  de  Dieu  : 
mais  le  souverain  aiailre  de  la  vie  et  de  la 
mort  prnt  abrég  r  nu  prolonger  no«  jours 
(  .jinmc  il  loi  plait:  si,  par  on  net  id(  ni  nu  par 
«ne  maladîe«  il  avait  trancbé  ccui  d'Isaac, 
Â^mham  aor.iil-i1  été  en  droit  de  mnrmnrer  f 
A  la  vérité,  un  s.Krifi-  c  du  an^  humain  au- 
rait été  un  irè»-nwiuvai!«  exemple;  aussi 
Dieu  ne  permit  point  qu'il  fdl  accompli  ;  Il 
9L>  contenta  ilc  li  disj  osilion  i!;tits  lai|uclle 
«lait  Abraham  d'oHoir,  et  rcUuubla  ses  bicn- 
llils  envers  ce  patriarche. 

On  dira  que  Dieu,  qui  copniif  fond  des 
Ct^urs,  qui  prcvoil  nus  i»oniiniitiis  futurs 
avec  aulaul  de  certitude  qu'il  voit  nos  dis- 
posîtiooa  prétentes,  n'avait  p;is  bcsain  de 
mettre .4éntA(nR  à  l'cprcuvc.  i.ela  e^l  vrai; 
mais  Abraléam  avait  br»iiiu  d'être  épmuré, 
et  le  genre  humatu  avait  besoin  de  cet  esem- 
jdc  pour  concevoir  que  Dieu  est  en  droit 
il'«a  gcr  do  oo!i»»  quand  II  lui  plail,  des  sa- . 


crifires  hérnïquee»  ptrce  qu'il  eit  attei  puis- 
sant pour  1rs  récompenser 

tresl  donc  avec  raison  que  les  écrivains 
sacrés  (ntl  fait  l'élo^^'o  de  la  foi  et  du  courage 
d*yt(Nr<iiuiin,  et  le  pi  oposenl  pour  imidèlc;  il 
rnit,  dit  laint  Paul,  que  Dieu,  qui  a  le  pou- 
voir de  ressusciter  les  irutrls,  ferait  plutôt 
un  miracle  que  de  manquer  À  ses  promesses* 
/leé.  ai,  1!!. 

LorsT^wp  Dieu  dit  à  Abrc^nm  •  Tontes  b^s 
nations  de  la  terre  seront  bénies  dans  VQ(re 
ratêfGe».  xtii,  xwi,  xwrii,  nous  soult- 
non<t,  après  saint  Paul,  Gatat.,  m,  IG,  avec 
les  Pères  de  l'Egiisc,  que  race  désigne  un 
seul  desci'iidanl  iV Abmhmn,  qui  est  Jésus? 
Christ,  comme  dans  la  prédic>i(Mi  faiîe  au 
serpent,  Gen.  m,  15  :  lu  race  de  la  ieuiiue 
l'écrasera  la  léie. 

Mais  en  quoi  consiste  cette  bénédiction  ? 
S'il  n'était  question  que  de  bienfait*  tempo- 
rels et  d'une  proieriioii  particulière  de  Dieu 
A  l'égard  des  descendants  d',4&raAam,  eo 
quel  sena  nette  bénédiction  pourrait-elle  •*é- 

trndrc  à  tOttICf  les  n.itions  de  la  terre?  I.i 
prospérité  de*  Juifs  ne  pouvait  influer  en 
rien  rar  ci»1le  des  autrei  peuples.  Il  est 

donc  évident  que  Dieu  promet,  dans  ci  t  en- 
droit el  ailleurs,  par  les  mêmes  paroles,  les 
grâces  de  salut  ou  les  bénédictions  spiri- 
tuelles qu'il  voulait  rép  iudre  par  le  Messie 
&ur  tous  les  lionimes  qui  croiraient  en  lui, 
et  qui  deviendraient  ainsi  les  eiifanls  d'4- 
brnktim,  en  imitant  s  i  foi.  Saint  Paul,  qui 
les  explique  ainsi,  Galat.  ni  et  iv,  n'eu  a 
p.is  seulement  donné  le  sens  mystique  et 
allégorique,  comme  certains  critiquée  le 
prétendent,  malt  le  rent  littéral  el  nalorel. 
Ainsi  les  Juifs,  qui  prennent  i  <  s  promesses 
dans  on  sens  grossier  rl  qui  les  resirei- 
gneni  A  Innr  nation  tetile»  »onl  dani  Ter- 
reur. 

ARHAIIAMIENS.  Fo^ei  Savosatibks. 
ARnAUAMITBS,  moines  calholiquci,  qui 
•Ottffrircnl  le  oMriire  pour  le  culte  dea  Ima* 

(t)  iiirré<iul«>9  t'uirn<>nt  en  dérbioR  ta  premeafe 
que  ti<eu  lii  à  AbmiMin.  Voici  coaiaienl  Iwllei  leur 
réimnd  :  «  tHeii  dit  II  Alinltini,  6'm.  itn,  15  :  iê 

donnerai  à  roux  rf  à  i-vtrc  po^Aériii  toHi  ce  pfty<  fs< 
v<n$  rnifi'î.  —  l.a  iudiu-î  sc  qim  IMea  tail  ici  k 
Aiiialiaiii  II  l'i  ilomier  pcrs  i  ne  ir  iien  t  1 1  lorrc  de 
t^liaitaaii  n  e:e  »aits  eUcl,  disent  les  incié  iules,  puis- 
que ce  pairi»relie  n'y  posséda  jnniais  en  propre 
qu'un  ciiainp  «L  «ne  caverne  qu'il  avait  acheioi  qua- 
tre cents  sieies.  —  Les  mier|iréi»i  répondent  q'ie  la 

p:ir:ic;ite  ff  sipnifle  en  Cl  emlrnil  rVsf  (V  f  rc  •  de 
iiuiîc  <tiiiî  lo  siUï  de  ce  *ef>ei  e^i  ipie  Ihei*  j>furHcc 
lii  terri-  de  (]h:inaaii  il  Aliraliaiii  ;  c'est-à  dire  :i  >a 
pot^térité.  L>*ex|>licaii<io  e;»!  bonne,  iniii»  on  e»l  fàciié 
de  voir  que  les  conimcniatenr»  ne  l'apimient  d'an* 
eaee  pfenve  ;  H'-iis  .«lioiiii  supplétif  à  ce  le  omission. 

■  nirmi  plusieurs  si^iiilicaiiuns  q  ie  renfern'e  la 
pji  iK'iile  VAC,  ipd  est  rendue,  dans  te  passage  que 
imus  rsaniinons ,  p:ir  celle  «te  c'e$i-àdire  en 
rr-iiiçnU,  id  r>i  en  latin,  en  est  une  :  c'est  en  que 
nous  aitum  déinutiircr  par  divers  f  xemnles.  tien,  u, 
5.  Dieu  liCMÏl  le  sep  iémc  jour ,  vxo,  c  Ml'é-4fbv,  le 
sanriillt.  —  Expd.  iv,  12.  Je  «erai  lians  voire  bcHi- 
ftir,  wv,  r*nt-à-dire,  je  v.<ns  apprendrai  ce  ipio 
vous  aurez,  a  «lire.  vu.  11.  l'Iiarann  fil  \cnir 

liM  M^e«,  v\u,  ttJ  ÏHlire,  le«  oi:igirieiis.  fiomb. 
9.  Iiui»e  les  e«iv-  ya  à  la  g iieire,  icer  cntittaiit  k$ 
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ÇM  son  ThfopMIe,  au  acQ? ième  fiAele. 
Koy.  IcoaiiCLâtTifl. 

*  Amulsamt».  Ia  tPCle  des  n  ^ssiies  cnns-^rva 
BfiHlaiit  Itingiemps  des  sei-tsiieiirs  «lans  la  nnliémc. 
rllcrr  il  enfin  pnr  se  fondre  en  uni'  m  i  le  nnuvi-lli; 
«lui  reiiiiii  cli's  juifs,  tics  proiesianis,  «m  s.uh  doulv 
pltiiiciirs  c.-iil)()liqiie$  qui  se  laiS'-èiciii  entraîner  daiis 
rerreiir.  Elle  éublit  son  ittégc  à  l'ar-dH  Bitt,  «a 
Bnbéme.  Joseph  II,  par  «mu  édtl  de  mMraife,  la 
Ctmlniiiiiiil  à  ainoiirporer  dans  le  *tin  .le  l'une  «les 
n>li?ioii4  feeonniies  par  l'Eut.  I.a  plnp^iri  des  sccia- 
l.n  s  lie  I  I  iiinivi  llc  ruligiitfi  rrfii.sërei.l  d  -  souscrire 
à  l'dr.lre  de  I  cinp.  rcnr  H  fureui  eitlé>.  lii  lum 
noiulire  dt-nninuén-tu  -riicc  ci  renirirenldaiiS  le  scîn 
de  la  reli|{inn  do  r«'in|iir<'.  lU  y  c»iM«r«émit  Mm 
d«»o'e  li'ur  loi  et  leur  morale  qu'ils  |irciendakml  être 
eelkei  d'Aiian  «i  d'Aliraliam.  Ost  pour  cela  quMs 
dtaifl»!  aowwnjs  Abrahamiiet  cl  Adumitf». 

I^nr  croyanrc  se  rcdiii-;ii:  à  tin  lu  iit  nnmiire  de 
dogmes.  L'o\i»ieinç  d.;  Uieii,  l'iinnioiiali  c  de  l'aine, 
l<  s  i>eincs  el  les  i  éroiiipeoses  de  la  vie  fuliire  coiw- 
(iiuaicni  à  peu  pn'ts  imii  leur  gyuibidp.  Ils  n'adiaei* 
i  iieiii  de  la«i«  rEerilare  qae  rorai  on  Donilnieate 
ei  le  Pécaltigiie,  parée  qn'i's  les  rrg:.nlaii'iil  comme 
fondé*  sur  la  raison.  Jésns-Clui^i  iréuu  à  leurs  yem 

Xa'tan  pli:lo^opliR  un  peu  plus  >iage  que  les  autres, 
hraliam  fui  nn  grand  d-  cleor;  il  cul  cependant  uae 
fAib'csse,  ce  fui  celle  de  se  laisser  cirooocire.  Ils  le 
priieai  poer  ai.itfe.  auia  daoa  ia  partie  de  la  v;e 
qui  précÏBda  eeue  heniliante  cérémeaie. 

La  aiorale  des  Aliralinmilfs  tnait  atxwninahle.  Ils 
regardaieni  coninie  une  horrible  lyr-niinie  les  lt»is  de 
déceiH  e,  dt;  n  tenue  et  île  cliaslolc  reconnues  par 
tuus  les  |)eu|ileâ.  Aussi  vivaienl-iU  dans  nue  espèce 
de  pmmisraité  oii  les  Temmes  étaient  commanes.  La 
fatnllie  diani  déiruiie ,  le^  ciifanu  éulent  ëIcTés 
eamae  dea  Hiei  qui  appartenaient  à  la  eoniBittnauid^ 
Ma»  qui  nadetaiaat  reeanallraai  pAmnl  aidfe. 


AnSOLO,  adjcct.  ABSOLUMENT.  a>!v. 
Aùsolu  se  dit,  1*  par  opposiiiun  A  ce  qui  est 
relatif.  Noos  soutenons  qu'il  n'y  a  dans  le 
moode  aucun  mal  absolu,  mais  seulement 
des  maux  relatifs  ;  la  con  Jiliun  des  crcatu- 
rea  n'est  bonne  ou  mauTaisc,  un  liien  ou  un 
mal,  que  pnr  comparaison.  Le  bien  ahuolu, 
cVsl  l'Infini;  le  mal  «650^*,  est  le  né.inl  : 
entre  ces  deux  eitréines,  il  y  a  une  iiifinit,'; 
de  degrés  ou  de  naanlèrcs  d'être  qui  sont 
censéi  an  mal  on  comparaison  d'un  plus 
grand  bii  ii,  cl  un  b=eu  si  on  les  compare  à 
un  étal  plus  mauvais.  L'oubli  de  ces  notions 
a  rendn  plus  obsrnre  la  question  de  l'ori- 
Rine  du  mal.  V.  Uii.?i  et  Mai.. 

Dans  Iti  même  sens,  certaines  proposi- 
tions, énoRfées  en  termes  absolm,  ne  sont 
vr.tics  que  par  rodipnraison  ou  dans  on  sens 
rol.tiif.  Quand  oh  dii  que  Dieu  abandonne  les 
pécheurs,  cela  n*est  pas  abnUnnunt  trai, 
l<ui<i<|iril  uVii  csi  .lucun  h  qui  Dieu  ne  donne 
lies  grâces;  mais  il  ne  leur  en  accorde  paa 
autant  qu'aux  justes.  Vêj/fM  Gaica ,  |  3. 
Saint  Paul  répète  ce  que  Dieu  a  dit  par  un 
prophète  :  J'ai  aimé  Jacob,  et  fai  hal  Enaii. 
Cepeadant  Dieu  n'a  pas  cessé  abêolmiwnt  de 

insirumcnu  sacrée,  tau,  c  eW-à-dire,  les  irnmpelles 
d  uu  Sun  édaunt.  —  Jmgt$,  vin,  87.  Cei  mdiod  de- 
vint an  |>i^  qui  eaas^.bi  rniae  de  Ginléon.  vah, 
rcsl  é  ifir»,  desa  naison.  —  If  Rois,  11,  1 1 .  Je  jure 
par  votre  vie,  vau,  c'eti  à-ahe,  pnr  voln-  conserva- 
tion. »  Btillel,  Rt'p.  tu/.,  lulu.  I,  pi2. 151,  ddil.  de 
" — — 1,  im 
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répandre  dn  bienfaits  sur  fisafl  ri  s.i  posté- 
rité; niais  II  ne  les  a  p.is  irailcs  aussi  Ciivu« 
riblemcnt  que  Jacob  et  ses  descendants. 
L  auteur  du  lim  de  la  Sagesse  dit  à  Dieu  : 
Vous  ne  kaigtttt  Seigneur,  rien  de  ee  nue 
•ouiOKês  /(ul.  Cette  proposition  esta6ro}a- 
aiMf  fraie;  la  précédente  n*cst  «raie  que  pa» 
comparaison. 

Il  faut  distinguer  encore  les  argomenis  a^* 
sot  11$  d'avec  1rs  argunento  relatifs  person- 
nels, que  l'on  nomme  arpumcnis  ndkominem  : 
ceux-ci  ne  sont  solides  oue  relativement  aux 
opitiinns  et  aux  principes  de  radvmaiv« 
contre  lequel  on  dispute;  ils  ne  prouvent  rien 
contre  ceux  qui  om  des  principes  ou  des  opi- 
nions rnntr.iii  es. 

2°  .4&.V0/11  se  dit  par  opposition  à  rc  qui  c<t 
conditionnel;  ainsi  Ion  distinsuc  en  Dieu  la 
rolonlé  absolue,  par  laquelle  il  opère  immé- 
diatement par  iui-roéflie  tout  ce  qu'il  lui 
plan,  et  la  rolonlé  condiUounelle,  par  la- 
quelle il  nous  laisse  la  liberté  de  résister. 
Dieu  veut  notre  salut,  non  abeolument,  mais 
sous  condition  que  noue  le  rondnms  nous- 
mêmes,  el  que  nous  obéirons  à  ses  grârcs. 

3*  L'on  distinguo  Timpossibilité  absolue 
ou  métaphysique,  d'avec  nmpouiùiliié wto* 
«ignifid  leulenenl  une  Iréamade 

diffienlté. 

4*  Absolu,  se  prend  dans  un  sens  oppaeéA 
déclaratiL  Dans  ceaeas  lea  catholii|ues  son» 
Henueul  que  le  prêtre  a  le  pouvoir  de  re-^ 
mettre  les  péchés a6so/ti m rn/;  les proleatanls* 
au  conirairo,  prélendcnl  qu'il  peut  seule-*' 
ment  déclarer  que  Dieu  a  mis  les  péchés. 

5^  On  nomme  le  jeudi  de  la  semaine  sainte 
li>  jeudi  absolu^  parce  que  dans  pluaieurs 
églises  on  fait  l'absoule  atant  ta  cérémonie 
de  la  cène;  c'est  un  reste  de  rancionnc  disci- 
pline 00  de  l'usage  de  réconcilier  ce  jour-là 
les  pénitents  puMica,  atautde  lea  admrtiieà 
la  communion. 

*  Ansni  t  (  icrmc  «le  philosophie  religieuse  mn- 
derni  ).  Le  tal4>iii  de  la  philtiMpMe  inodcinea  été  de 
radier  la  uulliié  de  ses  idées  SMS  l'en  de  ces  crands 
mou  iiiiniclligibe«à  la  peawéede  ta  mnliiindi',  mais 
qui  puer  cel4  n'en  sont  que  plut  d:iiig.  reui.  On  pro- 
nonce le  mot  sai  s  savoir  <c  que  r  esi,  ei  ensuite  ou 
se  t^mii  ni  droit  de  r.  jeUr  lc«  i.lc.  .»  rommuiiéinenc 
reriies.  Du  nombre  de  ce*  mots  maih«-ureiit,  enfan- 
tes par  une  pliilusopble  IncrdJnte,  est  le  terme 
absolu, 

U»  panIhMstes  et  les  autres  rationalistes  modernes 
dàugncnt  par  le  nom  vajiuc  d  n'-ïo/B  un  ^,re  :  I*  exis- 
tant indépcudamnieiil  de  lonie  hy^ioilié^e;  i*  ayant 
seul  l't  xisicoce  par  lui-même  el  «ans  cause;  3*  u 
scdant  nue  iiidépendanre  absolue  du  tuul  ce  qui 
existe;  i*  ciilln  renrermani  en  lui  toiilea  lesréalil(Mr 
elles  perfections.  Un  v»il  que  la  pbditsophie  aie 
mande  voulu  voiler  le  nom  de  llicu  sons  le  ter.i  0 
vague  d'flfrio/ii.  On  clioi|Uiit  lic:iucoHp  moins  tes 
orcilli*s  en  introdui<.;ini  stius  ce  nom  des  docirines 
Snliversives  île  toute  lelixion.  Scbelling  déduit  aiii»i 
les  cmiiic'  |ue  ces  de  ce  ky*lèiiie  de  pltilesoidiie  • 
I  Depuis  Dcscaries.  la  ralwm  pura,  avee  ses  prin- 
cipes a  prioff,  a  été  Punique  ageul  de  la  scienre  plii- 
risopliiquc.  Or,  la  raison  pure  n.;  nous  révèle  (jue 
rétre  en  général ,  l'être  in  l.  iermintS  el  Dartoiu  im- 

personnel        Donc  avec  la  raison  pure  toute  seule, 

et  abstraction  faite  de  nos  autres  moyens  de  eon- 
•laltre,  on  ne  trouvera,  si  i  on  est  ronsd<|neM,  aa'un 
Mca  bnpsnonai  I,  en  ««nde  tfiemel  «  adcaaiaire. 
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l(>  pnniIiéUmc,  en  un  mol  ;  mais  l;i  penonnaliié  et 
{■1  libellé  ne  s«  irouvcrnnt  j^imiis.  L liisloire  de  la 
|»liili>»o|iliip  iinHltTiii'  le  (vriMisi-.  l/iNiiploi  tie  la  mt*- 
th<»di-  evînsivfi  a  priori,  l  a  f «»ntlij  le,  de  système  en 
sjn'vnu\  Il  |»anlliéisnie  de  il<^cl,  i|ui  fait  de  la  lai- 
wm  U  ttub&uiice  d  la  cause  «Je  t'uiiiven«  Dieu  lu>- 
fiiéiiifl.  Dins  cbU*  Ibëorie,  la  eonerci,  te  dëiarmiiié, 
l'individu  n'csl  qu'un  jilioiiomène  fn»''t5niére;  s'il  se 
Miiiiiire,  c'esl  pour  s'cvauonir  itiusiloi  saas  rcloiir.  » 
Viiiin  l.'s  conséiiiien<c<  iiir.ii||i|»'es  de  l.i  doctrine  de 
Vnbwlu,  la  iicgaiion  de  l)Wu.  Li  réTutaliun  de  celle 
docirini;  est  intinienieat  lié>]  II  fnuyc  de  Peiis> 
teticede  Dieu...  Nous  v  renvoyMS  pour  la  pi^aeoltr. 
y  en  bon  eepemlant  ventrmfre  cnninieni  nos  pbklo- 
fbes  «ont  arrive*  à  leur  |irdt n  l-i  absolu. 

K-iiil,  et  à  sa  Mille  une  iiiuUiiiiJe  de  philosopliea 
nllcniaiids  tl  fr.iii(,.ii-,  (inl  liil  qu'ils  lroiiv;iieiil  l'idée 
de  VubMlu  dans  le  temps  et  l'espace.  Méditez,  direni- 
ils,  sur  le  temps  et  respace»  vaut  arrivez  nccesjtaire- 
roeat  i  uo  temps  et  itun  etpaee«frso/i«.  Nous  hIom 
raite  aKcrtlim  :  nnas  ne  pcrceTons  jamais ,  soit  un 
lempt,  soil  un  e>p:ici>  miv  [u  -ls  la  iiniDée  ne  puisse 
Tien  ajouliT.  Nous  soinnu  s  iiiérne  lonvainru*  qu'on 
iii'  ptN.l  iiriiver  :i  ri'l»?e  il'iiii  t'Sp:ue  ou  d'un  ((;ii)|is 
sini^'leuienl  iiniétiii),  avant  qu'un  ite  ta  soii  t  .ruiée 
^mr  m  e  suite  d'abstractions,  Hindées  sur  dei  con- 
c<*ptioiis  duiii  la  sphère  s'agraudit  de  plus  en  plua* 
(Koj.  Infisi.  )  SI  l'on  préiciid,  avec  Ficble.  i|Ue  U 
conscience  du  propre  iiid  viilii.ilité  est  idenldlce 
•  »ec  celle  de  Vabiolu,  on  ascc  Sclielling,  (|ue  nous 
■ji«T<^ovoiis  noire  individiiniiti:  coriiine  cun^uLiElaOlîclle 
à  l'e^to/M,  et  qu'ainsi  quus  ne  pouvons  avoir  ia 
«Mnâcience  de  nous-niémaa  «oi»  concevoir  X'ténAu, 
nous  n^oUfons  qu'il  y  a  coniradiciimi  dans  les 
termes  î  car  ee  rsisunuement  «upii«!>e  l'exi^ience 
individuelle  de  diai|ue  ba:iiiiie.  C'>si  le  piincipe 
sur  lc(|ucl  il  repose,  cl  c'e^l  t  o>ir  arriver  à  la  consé- 
quence qu'il  n'y  a  pas  d'indivi  tu  ;  puisque  imlre  i'i» 
"àmÂm^iié  e-t,  »eluii  Ficitie,  idciilUiée  avec  celle  da 
l'tftioftt,  et  qu'elle  est  consubiianlielle  b  Taftselii, 
selon  SclielUii];'  Ce  système  lant  vaulé  conduit  donc 
au  |»antliéis-i.e  le  plus  complet,  doclr<ne  contraire  à 
1j  raison  et  à  la  duiiio  morale.  Voy.  Panthéisme. 

AUSOU  riON  ,  rémission  des  pé'ciics  faite 
parle  (>réire  ctu  ituin  de Jésus-Chribt  dans 
le  sacrement  de  péaileiiee.  Fejf.  Pbnitiiicr. 

\Cnlerium  de  la  fo'  cntltvlique.  —  i  Quoique  l'ot»- 
MlHlinji  du  prèire.  dit  le  coricilt»  de  Trente  >oii  une 
dispciis.iHon  Un  ijirfil'aii  d'aoïrui,  idim-N-ib  r:e  n'est 
|iat  keuleHieiii  uii  simple  ministère,  uu  uuu  himple 
cammission  d'aiMiitiicer  l'bvangile  oa  de  déclarer 
ifiie  les  |iéclié«  serniil  remis,  mais  uu  acte  jiHiiciaire, 
par  lequel  le  prêtre,  comme  jnge,  prononce  l  i  sen- 
te n-e.  Anaibénie  donc  à  celui  qui  du  que  l'alisnlu- 
liun  Saoramenti^lln  du  piètre  n'e^l  pas  un  acl>:  judi- 
ciaire, mais  un  siiitpit;  iiuiiiÂière,  cousislanl  à  pro- 
uoncer  et  à  déchirer  que  les  \téché*  scruut  remis  à 
celui  ^ui  se  ronreSifr.  (C^acif.  Trid.,  se*s.  i4,  cap. 
6,  cl  can.  \t.)\ 

Absolutiun  se  prend  encore  pour  la  levée 
ân  ceutures  et  raclUin  de  rèvoniiilîer  un 

exc  ommunie  à  l'K^lisc  :  dans  ce  sens  elle 
lient  au  dtuil  caiiuniquc  plus  qu'à  la  ibéolo- 

lùilin  l'on  nomme  absniiiiion  une  prière 
qui  i>e  dit  à  la  Un  (fc  ciiut|uc  nuclurne  de  Tut- 
lice  divin,  à  la  fin  d.'s  heures  canoniale*,  et 
une  prière  qui  se  fait  pour  les  morH. 

AU-SOUTK.  Cérémunie  qui  se  praiiijue 
diut  I  K^Iisc  rum;iinc  le  jeudi  du  la  semaine 
sainte,  |M>ur  représenter  l'absoluiion  qu'où 
donnait  vert  le  même  temps  aui  péui lents  de 
Ij  iiriiiiili ve  Kglisc. 

L'usage  de  l'Cglisc  de  Rome  el  de  la  p'u- 
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part  des  Eglises  d'Occident,  Mnii  de  donner 
l'absolution  aux  pénitents  le  jour  du  jeudi 
saint,  nommé  pnor  celte  raison  le/emfiaA- 

sotit. 

Dans  I  Eglise  d'Espagne  cl  dans  celle  de 
Milan,  cette  absolutiun  publique  se  donnait 
le  jour  du  vendredi  saint  ;  et  dans  l'Orloiit 
c'ciiiit  le  même  jour  ou  le  samedi  suivant, 
veiliiî  de  iM  lues.  Dans  les  premiers  temps, 
l'évéque  faisait  t'abioute^  el  alort  elle  él&il 
une  partie  esienlielle  do  MeremenI  de  pé- 
iiilence ;  jiarco  qu'elle  suivait  h  coiir  ssion 
des  fautes,  la  réparation  des  désordres  pas- 
sés et  rezamea  de  la  vie  présente.  «  Le  jeudi 
saint,  d;t  M.  l'abbé  FIcury,  les  pénitents  se 
prôïictilueul  à  la  porte  de  l'église;  Tevéque, 
après  avoir  fait  pour  eux  plusieurs  prières, 
les  faisait  entrer,  à  la  «ullif  iiation  de  l'archi- 
diacro  qui  lui  repréïieniaii  que  c'était  un 
temps  propre  à  la  clémence....  il  leur  faisait 
une  cxiiurlation  sur  la  miséricorde  de  Dieu, 
et  le  chaosement  qu'ils  devaient  faire  pa- 
raître dans  leur  vie,  les  obligeant  à  lever  la 
main  pour  signe  de  celte  promesse  ;  euQu  se 
taisaani  flécliTr  ans  prières  de  I  Eglise,  et 
persuade  il*'  li  ur  cnntersioii  il  leur  duniiaii 
l'absolution  soleuuelic.  »  Mœwi  da  ekré" 
t  ens,  lit.  XXT* 

A  présent  ce  n'est  plus  qu'une  cérémonie 
qoi  s'exerce  par  un  simple  prôire  el  qui  cun« 
siste  à  réciter  1rs  sept  psaumes  de  la  péni- 
tence, quelques  oraisons  reiail*  es  au  repentir 
que  les  Odètes  doivent  avoir  de  leurs  pécbcs. 
Après  quoi  le  prêtre  prononce  les  formules 
Miitrealur  cl  ïnduhjenttam  ;  mais  tous  le» 
IhcUlugicn-s  convienucut  qu'iUus  n'opèrent 
pas  la  rémission  des  péchés;  cl  cVsl  la  diffé- 
rence do  ce  qu'on  appelle  a6«ou<e>  d'avec 
l'absolulinn  proprement  dite. 

ABSTfOMT,  I  l  lalin  abiltmhis.  On  nomme 
aiusi  les  pi  rioonrs  qui  ont  une  répuguauco 
naturelle  pour  le  vin  et  ne  peuvent  en  boire, 
rctidant  que  les  cnivinisies  sautenaient  de 
toutes  leurs  forces  que  la  communion  sous 
les  deux  espèces  est  do  précepte  divin,  ils 
décidèrent  au  «jnodede  Chatcnlon  que  Ic< 
rbilèinrs  piiuvaiout  être  admis  à  la  cène 
pourvu  qu'ils  touchassent  seolemeni  la  coupe 
du  bout  des  lèvres,  sans  avaler  une  sculo 
gouiie  de  vin.  Les  lu  bérii  ns  leur  repro- 
chèrent cette  tnlérancc  comme  nnepr^rori'- 
calion  sncrilége. 

Ue  cette  contestation  même  on  a  cuuclii 
contre  eux  qu'il  n'est  pas  vrai  que  la  coui-* 
munion  sous  les  deux  espèces  suit  de  pré- 
cepte diftn,  puisqu'il  y  a  des  cas  où  l'on  peut 
s'en  dispenser.  l^ejf.CuMnUlllOBI  SOKS  let  deiMS 
espèces,  Cuci'X. 

ABSTINENCE.  Le  motif  général  de1*aft«rf- 
ncnce  est  do  mortiiier  les  sons  et  Je  dompter 
les  passions  :  l'on  connaît  assez  les  suites 
naiurclles  de  la  gourm.tttdi8e.  Selon  M.  do 
Duiïon,  lamoriific  li  n  lapluselfi  ace  contre 
la  luxure  est  i'<i6jua«Hie  el  te  jeCine.  Uist. 
NoL,  loin.  111,  in-13,  e.  pa;;.  tCÀ,  Dieu, 
après  a»oir  rroc  m  s  premiers  parents,  leur 
accorda  pour  nourriture  les  plantes  el  les 
fruits  de  la  terre;  Il  ue  leur  parla  poiui  do 
la  (liaîr  des  anirtiaux.  Gtn.  1,      Mai»  vu  lea 
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ricès  «asqneb  te  livrèrent  tes  homni^t  an- 

l:-itours  rui  déluge,  il  ii'esl  guère  prolwiMc 
\  qu'ils  se  suicut  abstU-nut  d'aucun  de«  ali- 
l  iuents  qui  pouvaieni  flallerleur  goût. 

Après  le  tlé  niri'  Dieu  pormil  n  Nor  el  à 
ses  l'iitaiii»  de  inuiiecr  la  i-bairde»  amuiiiuk  ; 
mais  il  li'ur  dëreiuTit  d'en  ninngrr  le  sang. 
(rin.ix,3  €t  .niiv.VAT  \c%  ti-rnics  (i.uH  lesquels 
*  celle  tlélense  esl  conçue,  il  i  arall  que  le  ni<»- 
lif  ^lail  d'inspirer  au\  lioniracs  Tliurrcur  du 
lucurtre.  L'habUude  d'égorger  les  aniuiaui 
el  d*eii  boire  le  sang,  porto  îufaMIiUetnent 
riiominc  à  la  cruauté. 

Muïsc  par  tea  loi»  défoodit  auK  Juifs  la 
eliair  do  pluaieun  anlmaut  qa'U  nomme 
impuri:  il  exclut  nomménuMit  tous  ceux 
dont  ta  chair  pouvait  être  malsaine,  rclaii- 
vciiioot  au  clitnat,  el  causer  drs  maladies. 
Quelques  philosuphcs  mit  rapporté  <iu  uiéaie 
UkoÀï  l'usage  des  Lgjfpiieiis,  de  a'absicnir  de 
la  chair  de  plusieurs  animaux. 

L*usage  au  vin  était  inlii-iiaui  prétns 
pendant  tout  le  temps  qu  ils  ctaiL-ut  occupés 
au  service  du  temple,  et  aux  nazaréens  pour 
tout  le  Ifioips  de  leur  puriflcaltoo. 

A  ta  naissanee  da  chrlflianlsnie,  les  Juifs 
voulaient  que  l'on  assuje  lit  !os  païens  cori- 
v(  rtis  à  toutes  les  observances  de  la  loi  ju» 
daïquct  à  toutes  le»  û'jttintMn  qu'ils  pralt- 
tju.iiiMii.  Los  apôlros  asscmblc's  à  Jérusalem 
Uecidéreiil  qu'il  ^uffi-^ail  aux  lidèles  convertis 
du  paganisme  de  s'abstenir  du  sang,  des 
viandes  suiïuquées,  de  la  fornication  et  de 
l'idolâtrie.  Act.  xv.  5aint  Paul  dans  ses  lettres 
a  donné  sur  ce  po  nt  deii  règle»  Irèt-sage», 
Il  en'ôt  même  <:ctle  ultstinenre  se  trouva  su- 
jeilu  à  des  inronvéuiciil!»  ;  Terluilieu  i\an% 
apprend  que  les  païens,  pour  mettre  les 
cljréiiens  à  Téprcuve,  leur  présentaient  à 
Hiangi  r  du  sang  et  du  boudin.  Apol.,c.9. 
Mais  les  absUnencei  prescrites  â  Nor,  ;ui\ 
J  ulfs,  aux  premiers  Qdèles,  démontrent  l'abus 
que  lo4  protestants  ont  fait  de  la  maxime  de 

l  livan;;ilr,  y\\\c  C'  ii'i'st  point  ce  qui  filli  0  dans 

la  bouche  uut  souille  i'tkom  ue.  MaUh.  iv.  1 1. 

Le»  manichéen»  Cibaient  déjà  cette  ulijcc- 
lion  pour  prouver  que  les /(fr</in<*nc«.<i  pros- 
crites par  .Moise  étaient  absurdes,  et  saint 
Augoalio  a  réfuté  plu<i  d'une  fob  ce»opliî»nie* 
K.  contra  Ailim.,  c.  n.  1;  I.  xvi,  eontra 
faïui.f  c.  ti  el  31.  Est-il  donc  permis  do 
manger  delà  rbair  humaine,  sous  prétexte 
qu'aucune  nourriture  no  souille  rhomnic  ? 
La  pouime  mangée  par  Adam  le  souiila  sans 
doute,  puisqu'il  en  fut  puni,  lui  et  toute  sa 

Sostéritô.  Dès  que  le»  apùlrv»  uni  en  le  druil 
e  défendre  aux  chrétien»  Tusage  du  sang  et 
des  viandes  suiïoquOi-s,  pniiniuoi  les  suc<  e-.- 
scurs  u'out-ils  pas  eu  celui  d'iuti-rdire  l'u- 
sage de  toute  mnde  dan»  certains  jours  el 
dans  un  cerlaln  lemp». 

Ce  qu'il  y  a  de»ingulier,  c'e^t  que  le»  ma- 
nicbéeits,  qui  tiiurnaienl  en  ridicule  le»  e6«- 
tinencea  prescrites  par  .Moïse,  ordonnaient 
cux-méntcs  à  leurs  <lus  de  s'abstenir  du  vin 
et  de  la  chair  des  anitisaut.  Pour  jusiitîer 
celte  discipline,  ils  disent  que  ceux  d'entre 
les  catholiques  qui  (aisaieul  la  même  chose, 
l»aiuieut  pour  être  Ici  plus  parfaita.  baim 
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Au^slinlcu.'  répond  qnecfni-ci  pratiquent 
Vabitinence  pour  mortifier  les  pas-.i(MH,  «u 
lieu  que  les  manichéens  croyaient  que  14 
chair  en  »oi  était  Impure .  par.-e  que  e'éfati 
l'ouvrage  du  mauvais  prim  rpe.  Beausobre, 
qui  veut  a  touic  force  disruiper  le»  mani- 
chéens, passe  sous  silence  leur  cnntradtetlun 
toudiant  les  ahstivenccx  jiid;rM|u«s,  cl  sou- 
tient qu'ils  raisunnenl  plus  euiiséqtiomnioal 
que  les  catholiques.  Il  abu«e  d'une  équivoque 
en  appelant  nourri/iire  Mine,  reUe  qui  n'est 
ni  imefte  ni  corrompue,  et  celle  qui  ne  nuit 
point  d'ailleurs  à  la  sanlé.  Kitt  re  donc  la 
mémo  chose?  Avec  de  pareils  suphismcs  on 
peut  prouver  tout  ee  que  l'un  vcnl.  lli$t.  dei 
tnanich.,  !  rx ,  r  11 

Lorsque  I  Eglise  nous  a  «ommandé  l'abiti- 
nenee  et  le  j»ûne,  elle  n'a  envisagé  qur  lo 
motif  général  de  la  mortincation  ;  e!Ic  no 
s'est  fondée  ni  sur  les  dé  A  uses  faites  aii\ 
Jnift,  ni  sur  les  rêveries  de  quelques  héréti- 
ques; elle  se  relrMi  fn'  même  de  la  sévérité  du 
ses  loi»,  toutes  les  fois  (ju'il  se  présente  de^ 
raisons  d'user  d'indulgence.  ()uelqaes  philo- 
sophes «ont  run venus  qu'en  lionne  politique 
il  e!«t  trêS'Utile  de  suspendre  le  carnage  des- 
animaux  pondiinl  quelques  juursel  quelques 
semaines  de  l'année. 

Quant  aux  tffrtfîfiences  pratiquées  par  quel- 
ques «ecles  de  philosophes,  par  les  pytha- 
goriciens, par  les  orphiques,  elc  ,  elles  ne 
nous  regardent  point  ;  les  mulifs  pour  les- 
quels ru6>(/Rrnre  est  olt-;rrvro  p.ir  1rs  chré- 
tiens n'ont  rien  de  cummun  avei'  rcux  qui 
dii  igeaieol  la  conduite  de  «es  philnsophr». 

Quelques  protestants  ont  soutenu  que.  dan^ 
tes  prciitiers  siècles  de  l'Lglisc,  l'absiinctnt 
de  la  viande  ne  faisait  p  is  partie  essenlicllo 
du  jeûne  du  carême,  qu'il  était  défendu  seu- 
lement d'user  d'une  nourriture  Héli(;ate  el 
recherchée,  soit  qu'elle  fût  };rass>-  ou  ma  j;r«  ; 
qu'il  tt')  avail  rien  de  prescrit  sur  le  genre 
des  aliiiicttls,  pourvu  que  l'on  t  obaervâl  la 
sobriété  el  la  mortilJLa  im .  Le  père  T ho- . 
niassiu  a  fait  voir  le  contraire  par  des 
preuves  solides.  Traité  dei  Jtûm$,  i"  partie, 
c.  iO  et  11  ;  ti*  partie,  c.  3.  elc.  (!nmme  il  n'y 
avait  point  de  lui  poii;ivo  M  formelle  tou- 
chant le  jeûne,  il  n'y  en  avait  point  non  plus 
concernant  ro6«^»<*nre  ;  t  'est  donc  h  î'usago 
établi  qu'il  a  fallu  s'eu  tenir  dans  tous  le» 
temps.  Or,  dès  le  troisième  siècle,  Origène 
nous  npprend  que  plusieurs  chrétiens  fer- 
vents s'ubslcuiiicnt  pour  toujours  de  la  viandu 
eldu  vin,  non  par  les  mêmes  raisons  iine  Ir; 
pythagoriciens,  mais  pour  réduire  leur  corpt 
en  lervltnde  et  réprimer  les  passions.  Liv.  v, 
coiitrn  Cel<.,  n.  49,  ctAotnif.  19  in  Jrrem  , 
n.  7.  Nous  voyons  la  même  vbose  par  ie  51- 
canon  des  apAtrss.  A  plus  forlo  raison,  lo 
commun  des  chrélicna  dafait-ii  le  faire  les 
jours  do  jeùjio. 

Quand  niéaie  cet  usage  n'anrait  pas  été 
établi  dès  l'origine  parmi  les  Orientaux,  il 
aurait  encare  été  nécessaire  de  t'iotruduire 
A  mesure  que  le  christianisme  a  pénétré  dans 
nos  climats  septentrionaux.  I>ins  ces  eou- 
Iréc»  le»  viandes  unltoujourh  vie  les  aliiuciits 
les  pliu  délicats  et  les  plus  tucculenU,  puur. 
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losqucU  (oui'  le  inotiite  se  sent  le  d'allnit 
rt  dont  l'apprêt  iM>al  âlre  le  plut  vnrié;ce 
•ont  doue  ceux  dont  la  prÎTafion  a  <lâ  parai- 
Ire  la  plus  dare  les  jours  do  j  -une.  Si  lea  peu- 

iiie»  do  Nord  ATaieul  cl^  moins  raruassiera  , 
\9  anraienl  éli  moins  empreaaé»  d*«dopter  la 
moral p  des  firéu-ndus  réfunnaleun  loucbanl 
i'nh$iinence  el  le  jeûne. 

Barbeyraet  proieslant  lrès-p<*a  modéré, 
reproche  A  satnl  Jérôme  d'avoir  condamné 
altsolumrnl  l'usage  de  la  riande,  d'avoir  j  «gé 
i|u'il  est  Aoaftimattfaia  en  lui-iuéme  que  l'u- 
r:ige du  divorce.  «  Jésus  (  firf(;t,  dit  eu  Péie, 
•1  remis  la  fin  des  leiups  sur  le  mémo  pied 
que  te  commcnccmeiit  ;  de  sorte  qu'«uj  iur- 
d'Iiui  il  ne  nous  cfl  permis  ui  da  répudier 
une  femme,  ni  de  nous  faire  circoncire,  ni 
de  manger  de  in  chair,  selon  ce  (jue  dii  |*A- 
pdlre  :  //  e$t  bon  dentpuinl  boindê  vin  et 
ét  n«  point  mnnger  û§  la  chair:  car  l*ui>ago 
du  vin  a  t o  nineuré  «tcc  Celtll  de  la  chair, 
aprèa  le  déluge.  »  Ada.  Jûvin. ,  I.  l's  page 
80.  Saint  Jérôme,  teloo  Barbeyrac ,  abusa  lel 
du  plissage  de  s:i!n(  P^ul;  el  dans  tout  ce 
qu'il  dil  du  l'abstinence  cl  du  jeûne,  it  ropic 
Terlul  ien  devenu  montanisle.  Traité  de  la 
morale  dex  Prret,  c  15,  §  12  cl  fuia.  Tout  cela 
tfsi-ii  vrai? 

lin  premier  lieu,  le  telle  de  saint  Jérôme 
i»'ej»t  pas  fidèlement  rendu;  il  porle  ;  iJej/uis 
que  Jitxu-Chrxil  a  remis  la  fin  des  temps  sur 
ie  même  pied  qtit  It  cnmmmcr nienf,  i7  ne  nous 
Ut  pai  prrmi*  de  répudier  un»  feinmê  ;  noua 
ne  rteerons  plus  la  ctreonciiion  et  nom  ne 
tnn»geon$  puint  de  clair.  Sainl  Jérôme  ne 
dil  point  que  ce  dentier  usage  ne  noue  eet 

Îa»  perme  :  remarque  cftenlielle.  Son  ioten- 
ion  e:)t  évidemment  de  dire  :  Nous  ne  nian- 
geons  pas  loua  de  la  chair,  et  dune  loue  lee 
tmpt. 

Ko  second  liru.  ce  Vèrp  écrivait  Cnntrp 
Jovinien  qui  soutenait,  comme  les  nro'-e»~ 
tanta,  qo*il  n'y  a  aucun  mérila  à  a'abslenir 
delà  viande  p  trrc  que  c'est  on  usage  in- 
différent ;  pui  que  Uieu,  qui  l'avait  défendu 
avant  le  déluge,  le  permit  ennuile.  Or,  ce 
r:n?'itinoTnenl  c<l  év idorntncnt  fiut.  1. "Ecri- 
ture approuve  les  n<iz<ireen« ,  qui  iaî^.iicul 
vais  (te  s'abstenir  du  vin  at  de  ne  puint  se 
rn^or  la  <éii»  prndani  un  certain  timps. 
4Vii'/<.  VI,  3.  Les  ié(  habiles  sont  loués  d'avoir 
«ibservé  la  défense  que  li'ur  père  leur  avait 
faite  de  boire  du  vin  et  d'habiler  dans  des 
ionisons,  if r«m.  xxsv,  iC.  Jc)U>«Cbristaloaé 
saint  Jean  Rapiisic  qui  vivait  de  snuN  rcItes 
f  l  de  miel  sauvage.  Les  apdires  défendirent 
AUX  premiers  fi«Wat  fusaf e  du  sauf  el  des 
<  li.iirs  sofToquccs,  quoique  nM  u^age  fût  en 
lui-même  iudiffièrent.  li  yji  donc  du  mérite  A 
s'abstenir  d«  chiises  tiidiDérenles,  lorsque  le 
inntif  de  crtie  afrlinfiïce  esl  Iviuahlc. 

Ko  troisième  lieu,  saint  Jérôme  no  com- 
pare point  Tosa  e  d«  la  viande  é  celui  du 
divurce,  qu  ti;t  i  linr  niturc  et  à  Icuri  clTels, 
luais  rclulivmioni  a  Éa  défense  et  à  la  per- 
in'ssion  de  Dieu,  sur  Icsqtiellcs  Invinieti 
ar;:u:nenlail.  Cel«ii-ci  dic.iil  :  l>ic'î  a  peruii» 
apiéi  le  déluge  la  chair  qu'il  avait  dcl  ndue 
auparavant;  donc  cet  usase  est  tadlffércat 


ADS  9^ 

en  lui-même,  donc  il  n'y  «  aocn  mérite  h 
s'en  abstenir.  Saint  Jérôme  attaque  ce»  deux 
conséquences  l'une  après  l'autre,  et  voici  le 
son:?  do  sa  répinre.  Votre  raisonnement 
pèche  par  trois  endroits,  1'  Dieu  a  permis 
par  UoYse  le  divorce  qo*il  avait  défendo  au- 
par.ivant;  il  ne  s'ensuit  pas  néanmoins  (|  > 
le  divorce  soit  indiiïéreot  en  lui-même,  -i* 
Quand  rnsaga  de  la  chair  serait  Indifférent 
en  «oi  même,  il  suffirait  que  Jésus-Clirist, 
qui  s  voulu  rétablir  la  perfection  primitive, 
nous  eût  déconseillé  eel  naage  .  comme  il  a 
défendu  le  divorce,  pour  nous  faire  abstenir 
de  l'un  el  de  l'autre.  3*  Qu'il  y  ail  ou  qu'il 
n'y  ail  pas  une  défense  positive,  saint  Paul 
dil,  Rom.  HIV,  *21  ;  //  tant  mieux  ne  point 
manger  de  viande,  ne  point  bniro  de  vm  el 
s'abstenir  de  loul  ce  qui  peut  faire  lotnber 
la  prochain,  le  scandaliser  ou  uiTaiblir  sa 
foh  Donc  il  p<  ot  y  avoir  de  Imnncs  niisons 
du  s'abstenir  de  ce  qui  esi  indifférent  en  soi- 
même,  el  alors  c'est  un  mérite;  donc  vulra 
argument  ne  vant  rien.  Barbeyrac,  qui  seo« 
tait  le  poids  de  ces  trois  réileiions,  les  a 
confondues  et  a  tout  brouillé  pour  dérai;>ou- 
ner  à  son  aise. 

Que  l'on  dise  ,  si  l'on  veut,  que  la  réponse 
de  saint  Jérôme  n'est  pas  assez  développée, 
soit  i  II  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  est  maavaise 

el  que  «^a  triorah*  c?i  fjiM'-e. 

11  u'e^l  pa<i  vrai  non  plus  qu'il  aii  mal  en- 
tendu le  passage  do  saint  Paul  :  il  a  rendu 
mol  à  mot  les  premières  paroles  ;  et  en  lui 
donnant  le  même  sens  que  Barbeyrac,  la 
raisonnement  ée  Saint  iér^ma  conserv* 
toute  sa  força* 

Bn  quatrième  lieu,  qu'importe  que  ce 
i^èreait  copié  Tertullien  devenu  montanisle, 
pourvu  qu'il  ue  soit  pas  tombé  dans  le  même 
e%eàs  r  Las  raisonnements  que  ce  dernier  a 
f  tiis  depuis  S  I  chu'e  ne  sont  pas  tous  des 
hérésies,  et  Ui  raisonnement  mal  appliqué 
n'est  pas  toujours  une  erreur.  Il  y  a  sur  l'uà- 
slifienee  deux  excès  à  éviter,  el  un  milieu  à 
suivre.  Le  premier  excès  est  celui  des 
liéréiiques  encralifes,  montanl«les,  mani- 
cbcens,  etc.,  qui  soutcnai'vU  qn«  l'usigc  de 
la  viande  esl  inipur,  défendu,  ujauvats  en  lui* 
même  :  saint  Paul  les  a  combattus,  i  Tim. 
IV,  3.  Le  second  est  celui  de  Jovinien  el  des 
protestants  qui  prétendent  que  l'abstinence  de 
la  viande  csisansaucuo  mérite, supersiilieu- 
se,  judaïque,  absurde,  etc.  Le  milieu  esl  suivi 
par  l'Eglise  catholiaue  qui  décide  (|oe  ci'tte 
ubfiiricuce  pcul  être  louable,  méritoire,  corn* 
maadce  même  pour  de  bons  motifs  elen  cer- 
tains cas.  Tel  esl  l'esprit  du  13*  ou  51*  ca- 
non des  apôtres:  5»  un  elerc  s'nî>vfî>r:f  du 
wriuae,  de  la  viande  et  du  vin,  non  pur  mor- 
it/t^lias,  nutit  par  horreur  et  en  btaephé* 
tnant  contre  ta  crétOion,  qts't'f  «i  êorrige  ou 
qu'il  toit  déj/oeé, 

Ji  est  donc  absurde  d'aUé9ocran)oord'hui, 

contre  ri''''rfm<'ncc  pratiqué»'  /?ar  Miorti/îrfl- 
/lon,  c«  que  lei  apùlrcs  et  les  anciens  l'éres 
ont  dit  contre  celle  des  hérétique». 

Si  ou  nous  demande  pourquoi  il  esl  loua- 
ble da  se  mortifier  par  \'ab*tin  nce^  nous  ré« 
poAdroos  avec  saint  Paoti  (ialai,  f ,  ^1»  i 
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Ceux  fui  ionl  â  Jésut-Ckritt  oni  crucifié 
Irftr  rAnrr  «rre  «r«  «l'eM  et  $t$  tùntûUi$9$.  f 

Corinth.  IX,  27  :  Je  châtie  mon  coip?,  ''t  le 
réduis  et!  nerviiutte,  de  peur  d'éli  e  réprouvé 
vpriB  ii99(r  prêché  aux  aulres. 

('i>!nii)fl  on  a  eu  f^e-nos  jours  ranihition  de 
rv'ortuer  tott(c«  les  lois,  on  a  proposé  fort 
«pri^ttscmenl  de  retranrhcr  un  bon  Bonlire 
(f(>s  jours  iVnhttinence  et  jiMiii  •,  p.irce  que 
l.i  Un  qui  li>s  ordonne  n  est  (lius  respectée 
et  devieiil  une  occasion  continuelle  de  tr.ins< 
gretsion  ;  l'on  n  cilé  â  ce  sujet  le  paesage 
(li>  saint  Paul,  Rom.  vti,  10:  Le  ciMmmnufe- 
iwnt  qui  devait  tM  dirimcr  la  «ie  a  «rr»i*  d 
me  donner  la  mori. 

SI  relie  raison  finit  soliile,  il  »«  faudrait 
I  «is  soulciiicnl  riindiirc  à  rcirancher  qiicl- 
qucs  jours  é'abstinence,  nnm  à  supprimer 
I  ute  loi  é*ab»tinen0$  quelconque.  Oa  n*m 
pas  vu  que  saint  Paul  parlait  du  précepte 
«lt>  la  loî  naiurdlr:  Tu  ne  eoiwoittrtu 
point,  e(e.  F<iut-il  ausei  abolir  la  loi  oata* 
rrllo,  parce  qu'elle  est  souvriil  violée?  Lors- 
que les  mœurs  publiques  i>unt  licencieuses, 
nn  ne  respecte  plus  aucune  loi  ;  ce  n'est 
point  alors  le  cas  d'abolir  les  lois  ,  mais  de 
los  rcnTorcer  si  on  le  peut.  Voy.  CabAnk, 
Jkunk.  [Voy.  auwi  Mt  mots  dan*  loDietdo 
"ïUéol,  roor.l . 

ABSTINBlfnrS.  eeele  d^hérft^iie»  qui  pa- 
rurent dans  les  G.uilcs  et  t  n  t'!<p.ii;nc  sur  la 
fin  du  trot!>ièuie  siècle.  On  croit  qu'ils  avaient 
•mpronté  «no  partie  de  leart  opioioae  de* 
gnosiiqucs  et  des  mairc  liécns,  parce  qn'iU 
décriaient  le  mariage,  coudamnaient  l'usage 
des  fiaodct  el.nellalent  le  Saint-Esprit  au 
rans  des  rréalures.  Hironius  semble  l<-8 
confondre  avec  les  bii  raci^cs  ;  mais  ce  qu'il 
en  dil,  d*aprèt  saint  Pliilastfo ,  convient 
niicux  aux  PMrr;iii!rs  don!  I(!  nom  se  rend 
exactement  par  ci;u\  (\  <ihsii>wnl.f  cl  de  lon- 
tinrnis.  Voy.  Enchavius  et  lIitaACiTRs. 

ABUS  en  fait  de  IhUyion.  Vu  la  maiii(^re 
dont  rhommc  est  constitué,  il  abuse  souvent 
de  ta  religion,  comme  il  clause  des  loiv,  d>  s 
coutumes,  du  langage,  de  l'amitié,  des  sijtnes 
d'afleclion,  d«>s  talents,  des  arts,  «te.  Il  n'a- 
buserait de  rien,  s'il  était  sans  prissions  et  si 
la  droite  raisou  etail  toujours  la  règle  de  sa 
ronduitc  ;  mais  celle  perfection  est  au>dessus 
de  ses  forces. 

Les  pratiques  du  culte  primitif  étaient 
simples  et  pures;  Thomme, devenu  pulyiliéiit- 
le,  s'en  servit  pour  Itonorer  les  diiinités 
ini.iginaires  qu'il  ^  cUiii  forgées  :  ce  fut  un 
chu*  et  une  prufiinalion.  Ces  praliqnes 
étaient  destinées  à  exciser  en  lui  des  senti- 
ments intérieurs  de  respect,  de  souniission, 
(tt>  rrconnaisi^anec,  de  pénitence,  de  con- 
liaucc  à  1  égard  de  Dieu  |  il  se  persuada  que 
les  signes  seuls  suffisaient,  pouvaient  tenir 
lii-U  lie  pirlé,  plaire  A  Dii  U  el  mériter  se» 
grâces,  sans  éirc  accompagnés  des  }>enti- 
nienls  dn  cœur.  Dieu  n*avail  pas  défcndtt 
d'employer  à  son  culte  les  signes  dp  la  joie, 
le  ctiani,  la  danse,  les  renas  de  fraternité  ; 
rhoninio  volnpioeat  en  abusa, -pour  satis- 
faire sa  aensuatité.  I.rs  «(ignrs  du  repeiilir 
•OBI  tttilcf  pour  nous  iiuuiilicr  cl  auu»  cor- 
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riger  -,  i\cs  esprits  ardcnis  (  cuvent  les  poti* 
•«•r  è  IVvr^s  el  les  rendre  nni^lMes.  La  reti 

tion  est  ftr'^tini'r  ;\  n'-primt  r  l'orgUfil,  l'in» 
lérét,  l'ambition,  la  jalousie,  la  bame  ;  son 
vent  des  hommes,  dominés  par  ces  passions 
impérieuses,  se  sont  persuadés  qu'ih  a<;is- 
saicDt  par  motif  de  religion,  etc.  Voilà  d'é- 
normes oAms. 

8i  non*  remontons  h  la  S'>nrcp  pr»"niiér« 
de  tous  tes  nlnis,  nous  ta  trouverons  trujouf'i 
dans  les  p.-)ssion<  humaines;  sans  elle  l'igno- 
rance "lufiiîie  n*a<<r.n(  pris  pu  a'^ir  :  niais  les 
passions  Inquiètes  s'.jj^i  i  érenl  de  faux  r  «t- 
sotitie  iK  iils  l'I  line  fau'isc  science,  bien  pin* 
red.  niables  que  l'ignorance.  Ainsi  l'avidilé 
fioor  les  Mens  de  ce  monde  el  la  crainte  do 
les  prt  !r)< ,  Hr  ni  inventer  la  multitude  des 
dieux  ou  ({énies  chargés  de  les  distribuer, 
et  le  eu  Ile  insen^  qu'on  leur  rendil  ;  la  va- 
nité des  imposteurs  leur  suggéra  des  fables 
et  des  pratiques  prétendues  nicrveilieusr  s 
pour  Iront (xrr  les  hommes  :  l'amour  impudi- 
que. Il  b.  ine,  la  jalousie,  la  vengeance, 
invoquèrent  les  puissnnceH  infernale*  ;  la 
curiosité  elTiénée  voulut  pénétrer  dans  l'a- 
venir cl  forger  l'art  delà  divination;  la  mol- 
lesse trouva  son  compte  dans  le  cuUc  pure- 
ment extérieur,  etc.  Quel  remède  y  apporta 
la  philosophie  ?  Aucun.  Loin  d'attaquer  do 
front  tons  ces  abm,  elle  les  confirma  pjir  son 
sulTrripr  ;  i  lie  1rs  i'ta>a  p>Tr  des  SOpbitniCS- 
et  les  reudtl.ainsi  plus  incurables. 

La  Inmfèro  du  rbrittianlsme  en  01  dispa- 
raître te  plus  grand  nombre  ;  mais  elle  n'é- 
loulTa  pas  toutes  les  pe  sions  prèles  à  les 
reproduire.  Plusieurs  siftes  d*bèrétiqne8 
s'obstinèrent  f\  m  consrrvpr  une  pa;lie,  et 
les  éclrcliques  Ou  quairtème  siècle  firent 
tous  leurs  efforts  pour  reoiellre  en  crédit 
toutes  les  snperslitions  dn  prgsni^me.  Am 
cinquième,  Icii  barbares  du  Nord  nous  ap' 
portèrent  celles  qui  étaient  n  'es  dans  leurs 
forêts,  et  ils  en  consacrèrent  plusieurs  par 
leurs  lois.  L'Eglise  ne  cessa  de  f»ire  des  dé- 
crets el  ilo  prunonccr  des  anatlièmes  p<'i)r 
les  extirper  ;  mais  que  peuvent  les  leçons, 
les  lois,  les  menaces,  les  ren«ores  conir'* 
des  Barbares?  Aujourd'hui  di;  fau\  raison- 
neurs accusent  rfiglise  même  d'avoir  fo- 
menté les  sttpersIiilottB,  en  v  ntlarbani  trop 

d'iiiiporlanrf  ■  par  la  phjsî'itîe,  disent- 

ils,  el  |iar  I  hi<«ioire  naturelle  ()u'il  faut  in- 
struire les  pruples  ;  et  cette  grande  révolu- 
tioi)  était  réservée'  A  notre  siècle  qui  est 
celui  de  la  philosophie. 

^OUS  voudrions  savoir  d'abord  quels  pro- 
grès la  physique  a  faits  dans  les  valié  s  des 
Pyrénées,  des  (^évennes, des  Alpes,  des  Vos- 
ces  et  du  IMoiil  Jura  ;  dans  les  c^im|ta|(nes 
du  Berrî,  de  la  Bretagne,  de  la  tllianipagne 
et  de  la  Picardie.  Ce  ne  sont  p  is  des  livres 
d'Iii^loire  naturelle  que  nos  philosophes 
s'allât hent  à  lépandre  parmi  le  peuple, 
mais  des  livres  d*aihéisme  et  d'inerédulilé. 
Or,  nous  savons  par  une  lotifruf  i  \poru  nr  r- 
que  l'incrédulilc  ou  guéril  nt  les  (tassions, 
ni  la  superstition  qui  en  est  l'elTei,  et  qun 
l'on  peut  très- bien  croire  à  l.i  oiauie  sans 
croire  eu  Dieu.  Si  le  ptuplc,  aCTraucbi  du 
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|oag  de  la  religion,  pouvait  donnor  on  libre 
coors  à  ae»  vices,  serait-ce  la  philoiopbie 
qui  l«  retiendrait  T 

Nous  oroMons  tans  difficulU''  qn'iujonr- 
d'hoi  comuie  aulr<  fuis  touie  [jjssioa  quel- 
e4iH|0t  peat  aboter  de  la  religioo  :  ain>i, 
l'on  pn  abiisp  parori^upil,  luraqu'on  seglo- 
riÛe  (les  grâces  de  Dieu,  que  t'en  monire  de 
la  haine  ou  du  mépris  pour  ceux  à  qui  Dica 
n'a  paa  lail  les  mêmes  faveurs  ;  c'étaii  le  dé- 
faut des  luifs  t  on  en  abuse  par  ambition, 
lorsque  sou^t  prôiexle  de  zèle,  un  si^  croit  fait 
pour  remplir  toute»  les  places,  puur  obtenir 
tontes  les  dignités  d«  l'Eglise  ;  par  aTirice, 
lorsque  l'on  trafnjuc  Jfs  rlmces  sDïnles,  que 
l'on  emploie  dus  impu&iun  s  cl  des  fraudes 

f»ienses  poar  esiorquer  les  aumônes  dos 
Idèles-,  p^r  rnvie  oti  par  jalousie,  lorsque 
l'un  ne  rend  pasjuslice  aux  talents,  au i  vit* 
tus,  aux  travavs,  aux  succc's  d'un  ouvrier 
^ rafipi'lique  ;  p  ir  violence  de  cnractère  , 
quau«i  oii  vuuiirail  f<iire  lumber  le  feu  du 
ciel  sur  les  Samaritains,  ou  exterminer  tous 
les  mécréants  ;  par  paresse,  lorsque,  |>ar 
une  fausse  humilité,  I  on  refuse  de  travail^ 
lor  au  salut  des  âmes,  clc. 

Mais  ne  sunl-ce  pas  ces  mêmes  passions 
qui  font  naître  rinrrMoiité  t  On  l'embrasse 
par  orgueil,  parce  qu'elle  donne  un  relief 
d'espiit  lurl  aux  jeux  drs  ignorants,  et  que 
l'on  se  pique  de  mieux  penser  que  les  au- 
tre; hommes  ;  par  ambition  ei  pur  cupidité, 
lorsqu'on  l'envisage  cumme  uii  mojcu  de 

Slaire  aux  grands,  de  se  donner  du  crédit, 
e  parvenir  aux  hunnears  littéraires  e  t  aux 
récompenses  des  talents  :  parlubrici  é,  parce 
que  c'est  un  tnojeu  de  séduire  les  femmes  et 
de  les  débarrasser  du  joug  de  la  relig  on  ; 
par  jalousie  contre  le  clergé,  parce  que  Ton 
est  r.khc  ilu  crédiL  et  de  la  considéraiioa 
dont  il  jouit  {  par  emportement  d'humear, 
lorsque  l'on  derlameet  que  l'on  inrectife 
contre  (ni,  snns  ganlrr  aucune  bieiisrince  ; 
par  mollesse,  parce  que  les  pratiques  de  reli- 
ffioB  sont  incommodes,  etc.  De  quoi  servent 
donc  aux  incrédules  leurs  disscriattoos  con- 
tinuelles touchant  lr$  abus  en  fait  de  Rtti^ 
yionf  11  y  aura  des  «Ices  tant  qu'il  y  aura 
des  hommes,  vilin  erunt  donec  liominei  ;  ce 
n'est  pas  l'incrédulité  qui  guérira  les  iiuper- 
feclions  de  l'humanité. 

Que  faire  pour  prévenir  tous  les  abus  î 
L^i  lois,  les  défenses,  les  menaces,  les  pei- 
nés,  sont  souvent  inutiles;  l'hoinme  pas- 
sonné  les  esquive  ou  les  brave. L'Eglise, 
qqi  ne  peut  inlli^er  que  des  peines  spirituel- 
les,  qui  craint  d  aigrir  l<-  iii;il  par  des  remè- 
iles  violents,  gémit,  exhorte,  instruit,  se 
borne  à  des  réprimandes  et  à  des  menaces  ; 
elle  tolère  des  (.bm  qu'elle  ne  prut  ni  cm- 
péçbcr  ni  réfcrmer.  ^'expérience  des  maux 
«ausés  par  IfS  réformes  imprudeoirs,  la  ré- 
sistance  qu'elk  a  soincnt  éprouvée  de  la 

t»art  de  ceui  qui  eiaicut  intéressés  i  perpé- 
oer  l9s  oAiif,  la  Jalousie  el  les  alarmes  ^uo 
produit  presque  toujours  Tus  i^e  de  son  au- 
torité, la  retiennent  el  rciupéciicnt  do  sévir. 
CtMi  <|ui  la  blAnicnt  seraient  peul-éire  les 
|»rvinitc*  h  ivainicuir  les  afriis  qu'elle  vou* 
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drait  corriger,  el  ils  abusent  car  m^me*  do 
la  simplicité  des  hrommes,  souvent  dupes  de 
ce  zèle  hvpocrile. 

ABYSSINS.  Voy.  ETniopiBWS. 

ACACIBNS.  AcaUf  surnommé  h  Borgne  , 
fui  disciple  et  successeur  d'Busèbe  dans  le 
siège  de  Césarée,  et  eut  comme  loi  un  • 
grande  pnrt  aux  troubles  de  l'arianisme.  Il 
avoitJ'"  l'(  riiJuion  «  i  de  l'éloquence,  mais 
beaucoup  d'ambiti<jn;  et  ce  vice  lui  fit  faire 
un  IrAs-maorals  usage  de  ses  talents.  C'était 
un  de  ces  Iiummes  inquiets,  intrigants  et 
ardents,  qui  se  mêlent  de  toutes  les  affaires, 
veulent  avoir  do  crédit  à  quelque  prix  que 
ce  soit,  et  qui  n'ont  de  religion  qu'autant 
qu'elle  peut  servir  à  leur  intérêt.  Acwe  fut 
arien  déterminé  SOUS  l'empereur  Constance; 
il  redevint  r  iiholiquo  sous  Jovien,et  rentra 
dans  le  paru  des  ariens  sous  Valens.  On  ne 
peut  pas  savoir  quelle  était  la  croyance 
de  ceux  qui  se  laissaient  conduire  par  lui 
et  qui  furent  nommés  Acacitn*.  Il  (!(  dépo- 
ser saint  Cyrille  de  Jérusalcin,  qu'il  avait 
ordonné  lui-même;  il  rut  part  au  bannisse- 
ment  du  pape  Libère  et  A  llntrusion  de 
l'antipapo  Félix  ;  il  fut  déposé  h  son  tour 

rtar  le  coucile  de  Séleucie  en  359,  et  par  cc< 
ni  de  Lampsaque  en  865;  et  II  mourut  pro. 
hat)lemenl  sans  savoir  ce  qti'i!  croyait  ou 
ne  crojait  pas.  Fay.  Tilleinuut,  Mém.,  t.  VI, 
p.  30b  et  suiv. 

Il  y  a  eu  plusieurs  autres  éFi^que";  du  mô- 
me nom,  qu'il  ae  faut  pas  cuoluodre  avec 
lui.  Acaee  de  Béréc,  en  Palestine,  fut  ami  de  ^ 
saint  Eptphane  et  se  fit  longtemps  respec- 
ter par  ses  vertus  ;  mais  il  déstionora  sa 
vieillesse  en  se  mettant  à  la  léie  des  persé- 
cuteurs de  saint  Jean  Chrysostomc.  Aeaee  ^ 
évéque  d'Amide,  se  rendit  célèbre  par  sa 
charité  envers  lespantris.  ^ ce/ce  de  Con- 
stantinople  fui  un  des  partisans  d'Eu- 
tychcs,  etc. 

ACCEPTION  DF  PERSONNES.  L'Ecriture 
nomme  ainsi  la  faute  d'un  juge  qui  favorise 
on  parti  an  préjudice  de  I  autre,  qui  a  plus 
d'égarJ  pour  un  lintnmc  puissaiit  (]ue  pour 
un  pauvre  :  Dieu  le  défend,  Umltron.  i,  17, 
el  ailleurs  :  c'est  on  crime  contraire  A  la  fol 
naturelle  :  Job  en  témoigne  de  Thorreor,  c. 
24  et  31.  Il  est  dit  dans  l'ancien  et  le  nou- 
veau Testament  que  Diei  ne  fait  point  a»- 
Cêfition  de  personnes  ;  que  quand  il  est  ques- 
tion de  justice,  de  bonnes  œuvres,  de  récom- 
penses, il  traite  de  même  les  Juifs  et  tes 
païens.  Il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que  Dieu  ne 
puisse,  sans  blesser  sa  justice,  accorder  plus 
de  bienfai.i  natureU  ou  surnaturels  à  une 
personne,  à  une  famille,  à  une  nation  qu'à 
une  autre.  Qnand  II  s*agit  de  grâces  ou  df 
dons  purement  gratuits,  ce  n'est  plus  une 
affaiie  de  justice; ce  que  Dieu  donne  à  un 
homme  ne  porte  aueon  préjudice  à  on  au- 
tre. Il  peut  donc  ai  rord  r  î  !'un  la  grâce  de 
la  foi,  ie  baptême,  lel  on  tel  m*»yen  de  salut, 
et  ae  pas  racoorder  A  l'autre.  Il  peut  punir 
un  pécheur  en  ce  monde,  difTérer  le  châti- 
ment d'un  autre  ju«qu'<iprc8  la  mort:  dès 
qu'il  ne  rend  au  coupable  que  ceqoîla  mé* 
rilé,  la  justice  est  obscrf  ée;  personne  n'a 
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droit  de  se  plaindre  ;  Dicn  no  ricmande 
compte  à  pertonne  que  de  ce  qu'il  lui  a 
donné.  Voy.  Justicb  dr  Dieu.  PASTULiTé. 
^  •  ACCIDENTS  EUCHARISTIQUES.  Selon  la 
croyance  calboliqae,  après  les  paroles  de  U 
roosécraiion,  la  sabslnnre  du  pain  et  du 
»in  fsl  déîniitp  ;  elle  est  cha '[îée  au  corps 
ci  au  it.tiig  lie  Jéâus-Cbrist  ;  mais  tes  qualiléa 
sensibles  du  pain  et  du  rin,  la  gratdeor,  Ift 
couleur,  le  goAl,  etc.*  demeurent  :  ces  qua> 
Ittés  sensibles  sont  nommées  par  les  Ihcolo- 
pi(Mis,  aecider\ii,  e<pcces,  appayences.  Comme 
la  substance  des  corps  abstraite  ou  séparée 
par  notre  esprit  d'avec  let  (|«altléi  tentible» 
n'est  point  une  idée  claire,  les  acc/denfs  sé- 
parés de  la  substance  ne  nom  présenteni 
|>as  non  plus  une  idée  IbrI  nette  \  fl  ett  donc 
inutile  d  arf(umenter  ccnirc  rr  dogme  do 
fui  sur  des  notions  phiinsophiques.  Si  le 
mystère  de  rBneharialie  puurail  être  claire* 
ment  conçu,  et  ne  aérait  pliu  an  un- 
lèrefl).  • 

ACCOMPLISSESIBNT  DBS  PROPHfiTlES. 
Foy.  Prophéties. 

ACCOKU  DR  LA  RAISON  ET  DE  LA  FOL 
Toif,  Foi,  Raison. 

ACÉPHALES.  $Mê  thtf.  L'histoire  ecrlé- 
•tasllqne  fait  mention  de  plusieurs  sectei 
no Diix  Pâ  ncépfialei.  De  o<*  nunibrp  sont  1" 
ceux  qui  ne  voulurent  adbérer  ni  i  Jean  , 
pairiarehe  d'Antioche,  ni  à  saint  Cyrille 
d'Alexandrie,  au  »Tij<  t  do  la  condamnation 
deNeslorius  au  conciled'Ephèse.  2*  Certains 
liérèliques  du  cinquième  tiètH^i  4|nl  tnivi- 
rent  d'abord  les  erreurs  de  ri.  rrc  Mongus, 
évéque  d'Alexandrie  ,  et  1  ab.indoiuièrenl 
nisuKe,  parce  qu'il  avait  Teint  de  souscrire 
à  la  dé  isinn  du  concitr  de  Cliah  édoine  ;  c'é- 
taient des  sectateurs  d'Eu' vchi^s.  Voy.  EoTt- 
CHiiKis.  a*  Les  partisans  «le  Sévère,  évéque 
d'AnUocbe,  et  tous  ceui  qui  refusaient  d'ad- 

{{)  I  La  (H'Hculté,  (liti-nt  les  Conférences  d'Angers, 
esi  de  savoir  ce  oue  c'est  que  les  appereoces  da  psin 
et  du  «In,  que  le  concile  de  TreutAi  dsne  le  mène 

ranon,  reeomsh  demeurer  apré-i  la  iranssnbsian- 
llalion,  mHneHlihtt  éuntarat  tpeeiebtu  paniê  et  »ini.  t 
1^  Ibéoli'îî^'  ns  (fe  W'-cj'li-  Jr  s.iiiii  Tliotiias  cl  de 
relie  de  Sc»i  iii>eiit  que  «  ce  soni  les  aeciiteiiU  du 
pain  et  du  vin  qui  subsi>tent  miraeiileusement  sépn- 
rés  de  teur  sobsuince.  *  Ct  semîmenl  dtsil  générale- 
nicnl  reçu  dans  tnotes  les  uoiversitds  caUMliques, 
avant  qu'on  eftlouî  parler  de  la  pliilooophie  de  Dcs- 
caries;  mai*  les  earié-iens  sa  sont  imaginé  <  itu'il 
li'est  p*i  possible  que  des  accidents  réels  puissent 
sulMister  sans  leur  sulisianoe  ;  qu  amsi,  si  les  acci- 
ileiUs  dit  pain  ei  du  vin  demeurent  après  l^i  con^é- 
f  niio»,  il  faui  dire  nue  la  selieianoa  do  Min  ei  da 
vin  demeure  ansri  dans  l*«ieelnrf«»t}e.  >  <ll.  Geasw 
renOtiveM  de  nos  jours  celle  docirine)  qui  e>t 
directement  contre  Je  dogme  de  la  iraïuitubsiait- 
lUiion  étab  i  par  le  cuucile  de  Trente.  Les  carté- 
siens calbfdiqiies  disent  que  <  Iti  espèces  euclirt- 
risiii|aes  s<>ni  seulement  dss  apinrences  du  p  dn  et 
du  Tin  ;  t  et  quand  on  les  presse  d'expliquer  qu'est 
ce  «|w  sent  ces  spptirenees,  les  ans  disent  que  i  ce 
SMitdes  impressions  f.iites  sur  uns  sens  par  le  pain  ef 
te  vin,  lesquelles  denteureul  nftrè*  la  consécration  :  i 
(i'.Mjircs  disent  que  C'>  soin  les  actions  do  ii»s  sens, 
l'avoir,  tinptum,  tattimein,  gutialWMem,  que  Diun 
conserve  en  nous  uu  itrinluit  denouvKtu  en  l'absenre 
de  la  substance  du  pàia  et  du  via  :  «  d'imires  disQiu 
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roelire  le  concile  do  Cbaleédoine  :  c'étaient 
encore  des  eulycbiens. 

On  a  aussi  nommé  acéptnin  les  prêtres 
qui  se  souttir.iiont  à  la  juridiction  de  leur 
évé<|ue,  les  évoques  qui  refusent  de  se  son- 
meilre  à  relie  de  leurnétropolltein,  les  dia* 
pitre»  et  les  monastères  qui  se  prrtondent 
indépendants  de  la  juridiction  des  ordîuai-j 
res.  Ce  poiat  de  diseipline  Nfarde  les  es* 
nonisies.  ,  ' 

*  ACHAMOTll  (Snphir).  Les  Valcniini.-ns  «pliii.'nl 
avaient,  dans  leurs  rêveries  sur  les  Eon»,  imaginé 
«ne  Sopkm  Actianitth,  qui  avait  pris  tant  d'empive 
sur  te  Christ,  qu'e  le  emuluisil  tonte  Is  graRde  a^ 

f:iire  de  ta  Rédemption.  M.iis  ce  ne  fut  qn»  ilaiis 
le  ciel  que  se  CMn>omM)a  l'union  complète  dn  l'Iirîst 
^■>rc  S<.-plita  11  lii  iiii  ci-:i'L,i,'  ihHri.i^-e,  flb'unii  à  i-llc 
pour  liMile  relernilè.  Ce  sont  la  des  nHci  ii-s  ilnni  |« 
seule ei position  est  une  réfutaiton  suffl-ani»*.  Voy  le 
|«iciionn»ire  des  f lérésieii,  arUV4Lr.aTls  (édiu  Uigne.» 

ACHIAS.  Voy.  Aius. 

ACHIMELECH.  Foy.  Aatarnaa. 

ACORMÈTES,  7Wt  ne  dorment  point.  Nom 
de  cert'iius  religieux  fort  célèbres  dans  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise,  et  surtout  dans 
I  Orient,  appelés  ainsi,  non  qu'ils  cu^sotii  h<i 
jeux  tut^ours  ouverts  sans  dormir  uu  :icui 

q  ip  rv  snnt  h  pur'S  n^piVrefircs  dcs  clioscs  sbSSU' 
les,  c'e*t-a  dttt  <le^  &i>t;clres,  de*  fanlaïues.  » 

t  L'nn  ne  peut  «'aiistenir  d-^  li^c  |uM  ett  très-dif- 
Ociled'accoriier.  ^v>ic  I»  cMjjnrc  de  rB)j|i>»e  ro  nai- 
ne, le  «cniiineiit  des  cartésiens  :  de  qnelqne  manière 
qu'ils  rextd^qmrni,  il  nous  par%lt  eonirsire  h  la  dM- 
irine  du  concile  de  Trente,  qui,  dans  la  session  13, 
cfni  iirc  "i,  dit  que  «  r»'tJ<  !  arKite  est  un  signe  d'une 
(  lids.'  sicfie  et  une  forme  visible  de  la  prâce  Invi- 
sililL',  que  jcsuMJhrist  est  tout  rnti*>r  !>iius  chique 
prlie  d'une  e«pèoe  :  >  dans  le  iaiioii  i,  i  que  le 
enrps  de  Jésus-UhrlSlest  d'une  numi-rciiermaneiite 
dans  des  hosties  coniecrées  qu'on  réserve  aprèa  la 
oommeninn  :  t  dans  le  chapiue  6,  que  i  lacnatome 
do  conserver  l'eucliaristie  tlan-i  le  taliernacle  était 
l'Ublie  dès  le  siècle  du  pr«?mier  CDiici'e  de  Mirée, 
que  depuis  trés-longlemi»  on  a  porii-  rcncliarislio 
aux  malades,  i  iedeuiamle  aux  cartésiens  si  tout 
cela  se  peut  dire  raisonnablemeni  des  Imptenions 
faites  sur  aes  sens,  dw  aeiioos  de  nos  sens,  eu  de 
pures  appar<'nre*.  Ils  voieot  Meo  que  non.  Et  il  favt 
de  nécessité  qu'ils  conrii-niient  que  ce  que  le  con- 
cile dit  ne  peut  s'appliquer  qu'à  quelque  cliose  de 
réel,  qui  était  dans  le  pain  et  le  vin  qui  est  resté 
aprèi  la  con^écraiinn  :  or  il  os  damenre  rien  de  la 
snlNlanes  da  pidn  et  du  vin;  elle  est  Inaie  changée 
au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Clirist  :  c'est  puui  quoi 
nous  disons  que  les  es|ièces  du  pain  et  du  vin  qui 
restent  après  la  consécration,  sous  lesquelles  le 
corps  ei  le  sang  de  Jésus-Christ  sont  renrennéii,  et 

Îui  (oot  partie  dn  sacrement  de  reurli;<ri8tie,  sont 
e  véritables  et  réels  accidents  dn  pain  et  do  vii», 
qni  eomervem  celle  néme  existeaee  après  la  iran»- 
subsianlialion  du  pain  et  du  vin  au  corps  et  au  sang 
de  Jéiius  Clirisi,  comme  saint  Tbomas  renseigna 
{Paru  ut,q.  11),  qui  retiennent  leur  qualité  d'acci- 
deuts,  et  qui  sont  les  uiéuies  qu'ils  étaient  aaiM» 
ravaul,  aMis  qui  ne  août  plus  inliérenu  k  la  sul»» 
Isnea  da  |Mia  et  du  vin  qui  étaient  leur  sujet  ;  les> 
quels  Dtea eunserve  bois  de  leur  sujet,  de  sorte 
qu'ils  Bub  istcnt  miraculeusenieiitpareux-niénK'S-  <'n 
8pi»ellec«>s  aci-id«;nls  lei  etpicen  Hu  pam  el  lin  n  ;, 
parce  qu'ils  noUH  tni-lie  il  dev  iiiUc-«  yein  1  i  r.  iiciu- 
btance  du  pain  ei  du  vin,  ce  qui  est  te  même  que  du 
dirt:  I  qu'ils  nous  représentent  le  pain  et  le  vin  nprés 

la  coBsécrativo,  imoM|ue  la  psin  ei  le  vin  ne  tnietti 
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inooMiiliComnip  quoUvios  ailleurs  l'ont  écrit, 

mais  parce  qu'ils  obsoi  v.iionl  dans  leurs 
égliftct  une  psalmodie  (tcrpclucllc,  sans  ria** 

\Ans  sotis  CCS  cspèees,  nah  le  corps  «i  le  sang  de  Jé-* 

Mi«-Chri8t.  » 

«  Si  I«*  c»rlo>it'ns  ne  reiilenl  pas  (iup  les  ncridoni» 
in  p^in  ei  du  vin  suUsistenl  m:racul>'USi'm«Mi  ii<ir« 
lté  leur  siijel  snbsimticl,  ne  Taut-'l  pss  qu'ils  aieiit 
eux-métnes  reemin  su  uiiracte,  pour  que  le*  iin  - 
prmiwRS  faites  rar  m&t  sens  par  le  pniii  et  le  vin  , 
u>i  les  acliiiiis  de  iioSmti^  «^oicni  permaiienies? 

«  Si  on  iiitiis  op|tii$>tt  t\w  )(>$  anciens  Pères, 
quand  IN  Dtil  [inr  'c  île  rr'iii'1i.iri>lie,  n'ont  poinl  f.iit 
lui'Dlt'ia  d*acciileiilii  qui  soicul  sans  sujet,  ei  «lui  »ul>> 
SÎstCBt|ier  e  ts  iiiônies,  nous  demeurerions  d'accord 
que' les  premiers  l'èrcs  se  sont  cuntentés  de  diro 
<  que  le  sacrement  tlu  IVuctiarislie  était  c  uiiposé  de 
diMts  i-hoscs,  •  d>.nl  l'uno  csi  f('/«'t' «n  r.iuiri.- /«'m'i- 
(rc,  Tiine  tit<l'le  et  l'autre  inri^iblt.  U-iiâ,  «|u.iHii  la 
loi  de  ce  mystère  a  été  atta<|iièe  p:ir  les  liéi<*iiquc'<, 
1*1  qu'il  a  f.illu  en  expliquer  la  vériié,  p«iur  mettre 
liK  iHlèles  eu  ^lat  de  ne  p»s  se  laisser  siirpreiiilre 
l'  tr  les  SHlilililé«  aitiririeuses  des  Itêrétiqucs,  on  a 
«lit  que  <  la  snlsiaiue  du  pain  et  du  vin  ét.dt 
«  itauicéo  |iar  la  cnti&éc  ation,  ii>ai>  que  les  arcUtcriis 
(•Mienl  conserves  et  restaient  aprè^  la  cnn»ecralion, 
«li>  crainte  Mue  muis  ii'eus>ions  horreur  de  luaiigrr  la 
ebair  dis  J^u*-Cliri«i  et  de  boire  sua  seng.  i  (ieil- 
m»nd,  arc1ievé«|ae  d*Arcrs«,  qui  êeriTait  cmiire  Bé- 
re  •Rcr.  dins  le  oniiè  iie  s  •"•(•II-,  parbii  ainsi  dans  sou 
lit*  livre  :  C«r  noHtHf^cil  Ecdaim  ratio.  ..  generali- 
t,'r  Teipoiuh'ii      T,  rum  quidem  tulnianiiat  winari,  »»-(/ 
pro/tier  koTroreni,  priorem  taporem,  toloumquê  et  cœ  ' 
ti-ra  qneedam  actidcntia  ad  ttnmtn  dunt  sat  pertiuen- 
Ira,  retiMtri  ?  Un  peut  métne  dire  me  c'est  là  le  lau' 
|.a|{D  de  l'Eglise,  puiiiquc.  dans  rollee  du  jour  de 
la  Kéle-Dieu.  on  ht  à  matines  une  !eçi>n  tirée  du  l'o- 
pii^eule  5/  de  saint  Thomas,  où  il  dit  :  Àccidcnttn 
ftiim  tine  tubji  cio  in  eodcm  (s  icramenio)  exutunt ,  ui 
/i  ift  lotuin  hab^att  dum  inenibUe  mtiMiier  êumHur 
ênb  aliéna  ipetie.  Le  concile  de  Cologne  de  l'sii  1556 
«  aussi  canooiM!  cette  manière  de  perler,  en  disant, 
dans  le  cbajiiire  15  du  litre  de  l'adminisiralion  des 
sarrcmenls,  ijik:  i  les  cspèt  i'b.  lu  pain  et  du  vin  n<t 
sont  autre  clios<-,  api  es  la  cuns<.'cration,  quedcsap» 
pareiiLes  sacrainenieHes  et  des  accidents  sans  so- 
ji-t  (d).  »  Celui  donc  qai  nierait  qu'il  y  eût  dans  r«u- 
fliarisiie  desaccideuis  qui  oubsisunseni  sans  su- 
jcl,  ne  serait  |ias  rxctr.pt  de  bifimc. 

«  Eu  eiïet,  un  bénédi  tin  Je  la  rnnf;r(-^'.-ilinn  A^i 
Kainl-ll  iiir  ;'y  inl  avau  e  i  /i  iioA  ilicscs  so-neriUfS 
dans  ral>lia}c  il»:  S.iinl- Klicnne  de  (]ai'n,  au  diocèse 
de  Uayeui  ,  une  |>r<llM)^il|ou  i|>  i  l:ii$>nii  incertain 
»'d  f  a  de»  accid>  uis  sana  sujet  dans  l'eueliarislie, 
l|.  rdfféque  de  Ilayeat  la  condansna  par  en  uiand*'- 
ini'iii  l'ii  5  irtai  I7H7,  romoïc  téméraire  rt  comme 
ayaiU  clé  c<'iidamiiée  par  plusieurs  UiiivR'sités  (6), 
«>i  favorisant  la  seconde  |iri>pi»!iiii<iii  de  Wiclef,  co  c 
damnée  par  le  conciie  dit  C  'asiance,  daiM  la  bui' 
itéiue  seiaion,  tenue  le  4  mai  I  tiS.  Acâ4entkt  pam$ 
«eu  MMMmi  mVm  tntjeeio  im  eodem  tuenmmu*  :  Les 
srcidenis  du  pslnne  demearent  pnim  sans  snjei  dans 
le  sicreinetit  de  IVuch  tri.stic.  Ilien  plus,  le  cum  ile 
Se  Bourges,  de  l'an  làSi,  litre  de  reiirliaristi>-, 
tanon  3,  ve<n  <  iin'un  cicommunie  k\.  iju'fn  ri  ^mle 
/mit me  bciétiqnes  ceux  qui  uieni  que  1rs  ari  iJeniii 
du  (kain  et  du  vin  demeurent  dans  lu  sacremeia  aie 
rein  liaHsiie.  sans  la  substiMcedu  paw  t%  du  *iu  (<)  • 

\'i>ll.  EiCUASISTIK. 

(fi)  (>«M  Cftim  pair?*  et  n»  iperit>s  aVmd  tuut  po»i  ron- 
K  c   0neiH,  fNOMi  spscias  S  ertmorolM  si  âwMcrftte  «im 

[II)  l.'iini\er%iii>  r  VniîPrn  «*<t  de  re  n  'niltr^. 

«r)  SojuiUcè  a.i.idt:iJu  puu^  il  im  ut  èidOtitCitU  i:U' 
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tcrrompr  r  tu  jour  ni  nuit.  Ce  mol  Csl  grrc, 
compose  d'«  privatif  et  do  >«t.«K«»,  doniiir. 
Lee  oMmitet  étaient  partagés  en  Irvis  ban- 
des, dont  chacune  psalinudiaii  à  son  lotir  rl 
relevait  les  autres;  de  sorte  que  cel  eirrcico 
darait  sans  inIcrrupUon  pendant  loates  Its 
Iicun  s  (lu  jour  et  de  la  iiuil.  Suivant  ce  par- 
tage chaque  acœmèle  cuusacrail  religieuse- 
ment tous  les  Jours  huit  heures  ent  ères  au 
chant  di  s  psaumes,  à  quoi  ils  joign.iient  la 
vie  la  (lias  exemplaire  el  la  plus  editiantc  : 
aussi  ont-ib  illustré  l'Kglisc  orientale  par  on 
grand  nombre  de  aatols,  d'èvèques  cl  de  pa- 
triarches. 

N  Ci'phore  donne  pour  fondateur  aut  "ete- 
mèlei  un  noRimé  Uarccllas,  que  aui-lques 
éeriTa  nt  modomri  apptfllcnl  Mareelltts  d*A* 

pauiéc;  mais  Bullandu ^  nms  :i|i{)t('nd  quere 
fut  Alexandre,  moine  de  Si  rie,  anlérieur  de 
pliisienrs  années  à  llarcellus.  Suivant  Rol- 
iaiiilus,  celui-là  mourul  vers  Tan  3'îO.  H  fut 
reutplacé  dans  le  gouvernement  des  acœmètct 
par  Jean  Caljbe,  et  c>'lui  ci  par  M  ircellus. 

On  lit  dans  s  tint  Grégoire  d.-  Tours  cl  plu- 
sieurs autres  écrivains ,  que  Sigisuiund .  roi 
de  Duurgogtie,  inconsolable  d'afnir,  à  Titis- 
ii;^'ation  d'une  inéchaulc  princesse  qu'il  avait 
6p  mscc  eu  scconUc'i  noces,  vl  qui  était  Hlle 
de  Théoduric,  roi  d'Italie,  fait  périr  (ièséric 
son  ûls,  prince  qu'il  afail  ca  de  sa  première 
fSemmn.  se  retira  dans  le  monastère  de  Saint- 
M.iurice,  r(»nnn  in'rerois  sous  lo  nom  d'A - 

Saune,  vl  y  établit  les  acœmèleSt  pour  laisser 
ms  riiglise  un  monomeni  durable  de  sa 
douleur  cl  il'  sa  pénili-nco. 

Il  n'en  f<illul  pas  davantage  pour  oae  le 
nom  d'acarinlre  et  la  psalmodie  perpétuello 
fussent  mis  en  usn:;i'  (!  m  s  i'n  rident,  et  sur- 
tout en  France,  l'iu^icurs  nionaslèrct.  enire 
aulr  s  ceitii  de  Saint-Denis,  suivirent  l'exem* 
de  Saini-Maurite.  Quelques  inonaitt^res  de 
fiiles  se  conforuitTent  à  la  même  règle.  Il 
parait  par  l'abrégé  des  actes  de  sainte  Sale- 
berge,  recueillis  d  ins  un  manuscrit  de  ('oui» 
piègno  cité  par  le  Père  Mcnard,  que  ccito 
sainte,  après  avoir  f^iit  bàiir  un  v  .sle  mo- 
nastère et  y  avoir  rassemblé  Irois  cents  reli- 

Siouses,  les  parltigca  eu  plasietirs  cliteur» 
iiïoreiils,  de  Dianii^ro  qu'elles  pussent  fai-c 
retentir  uuil  et  jour  leur  église  du  chaut  des 
psaumes. 

On  pnurrnit  enrnrr  i^nnnfr  aujourd'hui  le 
nom  d'acœmètes  à  (lucl'ines  maisotis  reli* 
gii'oses,  où  Tadoraiion  perpé'uellc  du  saint 
sacrenicut  fait  partie  de  la  rèjj[le  ;  en  sorte 
qu'il  y  a  jour  et  uuil  quelaucs  personne»  do 
la  cummanaiiti  oreopéet  de  ce  pieas  eter* 

Cice,  Voff.  Ps*t  MtJinK. 

On  a  quelqueluis  appelé  les  slvli>es,  ncnt* 
mcte$,  et  les  ncem^lrs,  atndiiea.  ¥9ff,  Stuurt 
et  Stuoitk. 

AtiOLYTK,  c'est-à-dire,  $uivani,  eetui  q  ii 
accompagne.  Dans  les  auteurs  eccloi.isii- 
ques,  ce  nom  esl  spécialemeul  donné  aux' 
jeunes  clercs  qtii  aspiraient  an  saint  mînh- 
It  re,  et  Icna  (  iil  il  ms  le  clergL»  le  premier 
rang  après  les^^ous  diacres,  l/ttgli^e  grecque 
n'avait  point  d'acolytrg ,  au  moins  léa  plua 
ani:ica»  inonumcDl»  n'eu  Ibat  attctine  mca* 
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lion  ;  mnî«î  îTgliso  I.ittno  en  a  eu  <lès  le  Iroi- 
«iènic  sièclo ;  sainl  C} prien  et  le  pape  Cor- 
neille en  parlent  dans  leurs  épiires,  cl  le 
quatrième  concile  de  Cartilage  prescrit  la 
manière  de  les  ordonner. 

Les  arohjir^  ét.iiciil  de  jcun^^^  hommes  en- 
tre 20  H  30  ans,  destinés  à  suivre  loujoari 
réréqne  et  A  être  sons  sa  main.  Lenrs  prin> 
fîpalt'S  fondions,  dan»  les  premiers  siècles 
de  l'Eglise,  étaient  de  porter  an&  évèques  les 
lettres  que  les  Eglises  étaient  en  usage  de 
s'ôrrire  mutuellement ,  lorsiju'olli's  avsiient 
quelque  affaire  importante  àroMsultcr;  ce 
qui  dans  les  temps  de  pcrsécuiiaa,  où  les 
(îcnlils  épitiienl  toutes  Ir-s  ncrasinns  de  pro- 
faner nos  mystères,  exigeait  un  secret  invio- 
lableetune  udclilé  à  toute  épreuve. Ces  qua- 
lités leur  Orent  donner  le  nom  d'acolutr» , 
aussi  bien  que  leur  assidaité  auprès  de  rëvé- 
que,  qu'ils  éiaicnt  obligés  d'accomp.igncr  cl 
de  serrir.  Ils  faisaient  set  messages,  por- 
taient les  enlogies ,  c'est-A*dlf«  lés  pafns 
bénits  que  Ton  cn\()y  aii  en  signe  de  commu- 
nion :  ils  portaient  même  IVucbaristic  «laus 
las  premiers  lamps  ;  ils  serraient  à  ran:al 
sous  les  diacrt  s;  et  avant  qu'il  jr  eiil  des 
suus*diacres,  ils  en  tenaient  la  place.  Le 
martjrrotuge  marque  qu'ils  tenaient  aatra* 
fois  a  la  messe  la  patine  mveloppée,  ce  quir 
font  à  présent  les  sous-di acres;  i  l  il  est  dit 
dans  danlret  endroits  qu'ils  lanalant  aassi  la 
cbalumeaoqniservHilà  la  communion  duca> 
lice.  Enfin,  ils  servaiunl  encore  les  évéques 
et  les  ofQcianls  en  U  m-  présentant  les  orae- 
roenis  sacerdolaai.  Leurs  fonctions  ont 
changé  ;  le  pontifical  ne  lenren  assigne  point 
d'.j Lit re  (]ac  de  porter  les  chandeliers,  allu- 
mer les  cierges,  et  préparer  le  vin  et  l'eau 
pour  le  sacrfflee  i  ils  sarreol  aossl  Tencens, 
et  c'fsi  l'ordre  que  les  jeunes  clercs  exercent 
le  plus  souvent.  rbomass.I^iicïpL  de  l'EglUe. 
Flenry,  Imtit.  ou  Droit  eeelén.,  tom.  I,  pari. 
I,  chap.  6;  Grandcolasi  iliic<tii5acram.»  i" 
part.,  p.  12^. 

Dans  rEglisarooMiina»  il  y  avait  trois  sor- 
fC'»  â'neolytes:  ccox  qui  servaient  lo  p  ipe 
dans  son  palais  et  qu'on  nommait  palaiitt!.  ; 
less(ationnaires,qui  serraient  dans  les  égli- 
ses, et  les  régioonaires,  qui  aidaient  les  dia- 
cres dans  les  fonctions  qu'ils  exerçaient  dans 
les  divers  quartier!  de  la  rlUa»  Voy,  Oa« 

t>RBS  (1). 

ACTE,  ACTION.  Les  théolngiens  emploient 
ces  deux  termes  à  l'égarJ  Je  Dieu  et  à  l'ég.ird 
do  l'bomme,  mais  dans  on  sens  différent.  Ils 
disent  qoe  Dleo  est  on  wtt  pur ,  c'est-à-dire 
que  l'on  ne  peut  pas  supposer  en  Dieu  une 
puissance  d'agir  qui  ail  réelleuient  existé 
avant  l'aelîeii;  il  est  éternel  et  parfait; il  ne 
peu!  lui  survenir,  comme  à  l'homme,  une 
uuuvelle  modification,  un  nouvel  attribut, 
oo  nne  nouvelle  oefion,  qui  change  son  état,, 
qui  le  rende  autre  qu'il  n'était. 

Ccûcliianl,  comme  nous  ne  pouvons  con- 
Mf  oir  ai  eiprimer  les  attribott  el  les  nef  iens 

(!)  Voici  la  matière  el  la  forme  do  l'actdytaL  l/d- 
«éqye  tiii,  en  fsisaiii  lottclier  le  dstge  et  le  clMMle- 
Ëer  i  Aftift  utaftm'mm  vm       si  scto  is  ad 
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de  Dieu  que  par  analogie  aux  nôtres,  nous 
sommes  for<  és  de  distin^çuer  en  Dieu  comme 
en  noos,  1*  deux  racuMês  oa  deux  puissan- 
ces actives,  savoir  l'entendement  et  la  vu- 
iOBlé,  et  les  aefef  qui  sont  propres  à  l'un  et 
A  l'autrf^. 

2"  Des  act($  intérieurs  oa  ai  intra,  et  drs 
erles  esiérieurt  ou  ad  tstra*  eomme  s'eipri- 

ment  les  sculasiiques.  Dieu  se  rnnnatt  et 
s'aimo  :  ce  sont  là  des  ae<ef  purement  iutô- 
rieort  qal  ne  prodaisent  rien  au  debors. 

Dieu  a  voulu  créer  le  monde  :  cet  acte  de  vo< 
ioolé  n'était  qu'iulérieur,  avant  que  le  monde 
existât;  depuis  que  les  créatures  existent  cet 
aci^  I  st  censé  cxtériptir;  il  a  produit  un 
effet  rculiLiiiciit  (distingue  de  Dieu  ;  Vacie  ou 
le  décret  est  éternel,  mais  son  effet ii*a  com- 
mencé qu'avec  le  temps.  De  mèotc,  dans 
lliomme,  une  pensée,  un  désir,  sont  dos  ac/ri 
iiiii' t  iiurs  ;  une  parole,  un  m  luvi  menl,  uno 
prière ,  aoe  aumône»  sont  des  actes  exié- 
rleors  et  sensiblee  :  les  premiers  sont  nom- 
més par  les  scolasliques,  actus  inininnens  ou 
e/ici(ui  ;  les  aecoods ,  aciuê  iraïuien»  ou  im- 
ptratM. 

3*  L'on  distingue  les  aetei  nérr^sniros 
d'avec  les  aeles  Ubres  :  Dieu  se  connaît  el 
•*aime  nécessairement,  mais  il  a  vuala  libre- 
ment créer  le  monde,  il  aurait  pu  ne  pas 
vouloir  el  ne  p.is  créer.  Le  sentiment  inté- 
rieur nou!»  convainc  que  nous  sommes  capa- 
bles nous-mêmes  d<*  ces  deux  espèces  d'urfr.*, 
et  qu'il  y  a  une  diiTirence  essenlielle  entre 
les  uns  (  t  los  autres.  Voy.  Liberté. 

k'  La  nécessité  d'exposer  le  mystère  de  la 
•aittle  Trinité  a  obligé  les  théologiens  d*ap- 
peter  en  Dieu  acte*  etitnticls  les  opcratinns 
communes  aux  trois  Personnes  diviues,  telles 
que  la  création,  et  arles  iioft'enoiup  on  «e- 
tions,  les  actions  qui  servent  A  caractériser 
ces  Personnes  et  A  les  distinguer;  ain>i,  la 
Génération  actitê  cet  ree/e  national  do  Pèn% 
la  irpi'rafion  ne  irr  c<^t  propre  au  Père  el  au 
Fils,  la  proc€i$ian,  au  seul  Saint  Esprit,  etc. 
Foy.  ces  mots. 

Oa  demandera  san*  donie  à  quoi  «ervent 
toute!»  ces  distioctiuns  AuLiilci  :  à  donnerait 
langage  Ihéuloj^ique  la  précision  nécessaire 
pour  éviter  les  erreurs  el  pour  prévenir  Icâ 
équivoques  fraoluleuscs  des  hérétiques. 

3°  Nous  di!>tinguuns en  nous  les  aclesspnn- 
tané$t  c'est-à-dire,  indélibirés  et  uun  réilc- 
chis  (1).  comme  Vattton  d'étendre  le  bra« 
pour  nous  einpéc:lier  de  tomber  ;  les  ac(f«  vo- 
lontairet  et  non  libres,  comme  le  désir  do 
mangur,  lorsque  noas  sommes  pressés  par  la 
bio,  I  amour  du  bien  en  général»  etc.}  lea 

aeetndtHda  êecUike  Umnaria  maneip^ri  tn  nomine 
Djnàni.  Il  lui  ra>ten-iiile  louclier  les  h  ir  itt-j  viili  *, 
en  disant  :  Accipe  uraalum  ad  iHgg'renduin  vtnum  <■! 
aqmm  ia  encJtaritUam  tangui  iii  Lhr'mi,  tu  nonti  te 
Itomià,  Celle  matière  «t  celle  furiae  étaient  dé|4 
emfli'yées  i!ès  le  iioatHétite  liètle,  comme  nous 
l'apprend  le  coo'  De  de  Cariliagc  de  l'-iii  ÔUâ.  ùtMO 
aHiit|uitë  lesre*i<l  liifitiimcnt  r6iip<;r(altlits. 

(I)  Le  SiMts  (lu  ii  nt  ff'i^iiianci  iiVsl  paj  celui  qitO 
lui  donne  Bcr^icr  :  il  sigmlie  mcics  libres  «i  vuion- 
Mifci,  L'setcer  le  ctiiifond  avec  ee  que  les  seelBSii* 
qai«  nuqHttcnt  «vin  ée  fiwam* 
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«fl4ff  ttWtt  qae  nrnii  faisons  avec  réllcxinn 
cl  de  prop»s  liclibéré  :  ces  derniers  soiil  les 
seuls  ini|iutables,  le»  seuls  moralement  boni 
ou  mauvais,  dignes  du  récompense  ou  de 
châtiinenl.  Il»  sont  nommés  par  les  moralis- 
Ici  aciti  liumuint,  parce  qu'ils  sont  propres 
à  riiommc  seul;  les  actes  tponimit  sont  ap- 

fielés  acU$  lie  rtiommt,  parce  que  c'esl  lui  qui 
os  produit,  qurii«)ue  Im  aiiiinaui  en  paraif- 
sont  capables.  Quan' aux  ac/c*  pu  our  uI  t  o- 
iontaires,  nous  les  appelons  mouvemtnis , 
êentimêtUif  plulAt  qu*aeftotts. 

6*  Les  net fiuntains  (lu  libres  sont  prin- 
cipalement cunsidorcs  par  les  théologiens 
rdatlTement  à  la  loi  de  Dii'u,  qni  i«»s  com- 
m.'itnlc  (iti  le*  défend,  qui  l  a  approuvi;  ou 
les  coniJamne;  et  c'est  sous  cet  aspect  qu'ils 
•oal  censèa  lions  ou  niauTait,  pccliéa  ou 
bonnes  q-uvre^. 

M  lis  un  ilcmaude  s'il  peut  y  avoir  des 
ttelion$  indilférenteSf  qui  ne  soient  moralc- 
nicnl  ni  btiuaes  ui  mauvaises.  U  nous  pa- 
ratt  diffleifa  d*en  admellro  de  lellei  à  Têtard 
d'nn  clirélien,  parc«  qu'il  n'c>i  j,iin;iis  in  lif- 
féreul  au  salut  du  perdre  le  uiérilc  d'une  ac- 
fi0n  quelconque  :  or,  il  nVn  est  aneone  qui 
ne  puisse  être  mériloire  par  !  ■  nmiif  et  p  ir 
le  secours  de  la  grâce.  En  second  lieu,  la  toi 
de  DlcQ  ne  nous  laisse  la  liberté  de  perdre  le 
fruil  d'aucune  action,  puisqu'i  Ile  nous  com- 
mande de  tout  f  lire  pour  In  gloire  do  Dieu, 
i  Cor.  I,  31.  Bniroisiènie  lieu,  la  grâcaosi, 
pour  ainsi  ilirr,  prodiguée  au  chrélien,  et 
donnée  avec  laiU  (i'<it)()ndaiu'.c,  qu'il  a'ciit 
jamais  innocent  lorsqu'il  n'agit  pas  par  son 
sitconrs.  Il  ne  peut  donc  j  avoir  pour  lui 
A*artions  indifférente» ,  sinon  par  le  défaut 
d'tilli-nlion  cl  (le  reflexion. 

7*  Parmi  h  s  aciions  botiues  cl  louables, 
les  unes  sont  nalarrllc»,  les  autres  surnain- 
rclîes.  Un  païen  qui  f.iit  l  aunii'me  à  un  pau- 
vre, par  compassion,  fait  une  bonne  œuvre 
naioreliemenl  ;  il  n'est  pas  besoin  de  la  révé- 
lation ,  ni  d'une  lumière  sufTiiturcIle  delà 
grâce,  pour  si-nlir  qu'il  ei»t  bon  et  louable  de 
seeourirnosseoibl  .bles  quand  ils  soulTrenls 
la  nature  seule  nous  inspire  A^^  b  piiié  pour 
eux.  Un  cbrélien,  qui  fuit  l'aumône  parce 
que  le  pauvre  tieol  à  son  égard  la  place  de 
Jésus'Chrisi,  parce  que  Dieu  a  promis  à  ceito 
bonne  œuvre  la  réii)is>iun  des  péchés  et  une 
ré(  onipciise  éternelle,  agitsurnalurellement; 
la  raison  seule  n'a  pis  pu  lui  suggérer  ces 
molifs,  et  II  ne  prol  agir  nfnsi  que  par  le 
secours  d'une  };râ«  e  ii--  i  i  iiro  et  préve- 
nante. Ces  sortes  de  bonnes  a'uvres  sont  les 
seules  nérlloirrs  et  les  seules  ni  lies  an  sa- 
lut éternel. Quant  à  celles  que  font  nalurel- 
Icmcnl  les  païeo»,  nous  prouverons,  au  mut 
Ixpioèi.v,  que  co  ne  sont  pas  des  iiéchés  et 
que  iJiru  f«>s  a  souvent  récompensées. iKoy. 
Oëvvhbs  {Honnei  .] 

Maie  «•  ehrélien  pècbe-t-ll  lorsqn*!!  Aiil 
lire  bonne  œuvre  par  un  mohf  purcmenl 
naturel?  Nous  ne  le  pensons  pas  cl  itous  ne 
VOjnint  pas  par  quelle  raison  l'on  pourrait 
le  prouver;  il  nous  parait  même  à  peu  prés 
iuipossiblti  qu'un  chrétien  (asso  une  bonne 
tmtn,  lans  que  k«  notifa  qui  lui  sont  sug- 
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gérés  par  la  M  y  entrent  pour  quelque 

chose. 

8*  Knire  les  arlions  surnalurellcs  on  dis- 
lingue  les  nctei  des  difTcrentes  vertna.  Vn 
acte  de  foi  esl  une  protestntiou  que  nous 
faisons  a  Dieu  de  croire  à  sa  parole  ;  par  un 
ai  tf  (ffsp^rance,  nous  lui  léinuignons  la  cou- 
flance  que  nous  avons  à  ses  promesses  ;  un 
wtt  é§  charité  esl  un  témoignage  de  notre 
amour  pour  lui. 

Nous  sommes  obligés  sans  doute  de  pro« 
dulre  de  temps  on  temps  ces  sortes  (l*ncfes; 
mais,  pour  prévenir  les  scru? ulrs  n  Ii  s  in- 
quiéiudcsdes  âmes  simples,  il  es\.  hoa  de  les 
avertir  que  la  récitation  du  symbole  est  un 
nrie  de  foi  ;  que  quand  elles  disent.  Je  croit 
1(1  vie  éurneUe,  c'est  un  témoieoage  d't  spé- 
rance  ;  qu'en  disant  à  Dieu,  dans  l'oraison 
dominicale.  Que  votre  nom  soit  f  on  ni  fié,  que 
votre  volonté  totl  failCt  elc,  elles  lunt  un 
acte  d'amour  de  Dieu.  La  piiére,  en  i^énéral» 
esl  un  acie  de  religion»  de  confiance  eu  Uteu, 
de  soumission  è  sa  prnvidr!iiee,  elc. 

ACTES  ni:s  APOTUE?^.  Li^rc  sacre  du 
Nouveau  le;>tauicot,  qui  contient  rbi»laire 
de  l'Eglise  naissante  pendant  l'espace  de 
vingl-neuf  ou  trente  ans,  depuis  t'asrcnsiou 
de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  jusqu'à  l'an- 
née  63  de  Tdre chrétienne.  Saint  Luc  esl  l'au« 
leur  de  cet  ouvrage,  au  rommencemeTi'  du- 
quel il  se  désigne  ,  et  il  l'adresse  à  Théo- 
phile, auquel  il  avait  déjà  adressé  son  liivan- 
f»î1e.  Il  y  rapporte  les  artions  ilr$  npMres,  *  i 
presque  (uujours  cunime  léinuin  uculairu  : 
de  là  vient  que,  dans  le  Icxie  grec,  ce  livre 
e&t  intitulé  >lc{f<.  Ou  j  voit  l'accomplisse* 
ment  de  plusieurs  promesses  de  Jésus«Christ, 
son  ascension,  la  dcscenlu  du  Saint-Esprit, 
les  itreœiéres  prédications  des  apùtru  cl  les 
prodi(;os  par  lesquels  elles  furent  eonOr- 
mc('<.  ;  un  ta!  lonu  ailinirable  des  mœurs  ilcs 
premier!»  chréliens;  enûii  tout  ce  qui  !>e  pasja 
dans  l'Eglise  jusqu'à  la  dispersion  des  npA» 
très,  qui  se  partagèrent  pour  porter  l'Evan- 
gile dans  tout  le  monde.  Depuis  le  poiul  do 
celte  séparation,  saint  Luc  abandonna  I  bis- 
toire  des  autres  apôtres  dont  il  é'ait  trop  éloi- 
gné, pour  s'attachiT  pariiculièremeutà  celle 
de  saint  Paul,  qui  ravallcboiai  pour  son  dis- 
ciple et  pour  compagnon  de  ^es  travaux.  11 
suit  cet  api^tre  dans  toutes  ses  missions,  et 
jusqu'à  Hume  même,  où  il  parait  q.uo  les 
Actes  ont  été  puitUéi  la  seconde  nnocc  du 
séjour  qu'jr  fit  saint  Paul,  c'est-à-dire,  ta 
soixanle-troisiè  ne  anii(f'c  de  Père  chrélien- 
oc,  cl  les  neuvième  et  dixième  du  l'empire  de 
?iéron.  Au  reste  le  stjte  de  cet  ouvrage,  qui 
a  clé  composé  en  grec,  est  plus  pur  que  ce- 
lui des  autres  écrivains  canoniques  ;  et  l'on 
remarque  que  saint  Luc,  qui  possédait  beau» 
coup  mieux  la  langue  grecque  que  l'tiéliraï- 
quo,  s'y  sert  toujours  de  la  version  di  s  Sep- 
tante dans  les  citations  de  l'Erniure.  Ce  II'- 
vre  esl  cité  dan<  Tépitre  de  saint  Pulyrarpe 
aux  i'hilippieos,  n.  1.  Kubèbc  le  met  au  rang 
des  écrits  du  nouveau  Testmient  de  I  au- 
tlieniicilé  desquels  on  n'a  jamais  doulé;  il  est 
plne^  comme  tel  dans  le  canon  di-cssé  par  lu 
concile  de  Loodicéc»  «1  il  n'y  u  jamai*  au  lÀ» 


Digitizcû  by  Google 


S7  ACT 

dessus  Ao  rontpstaiioii.  Saint  F!pi|ihane,  fJttr. 
20,  c.  3  cl  6,  dil  que  ces  Àcles  uni  été  (ra- 
dnils  en  hébreti  ou  dan<  la  langue  «jro-hé- 
braïquo  dos  Kg'ises  de  la  P.il<  stine;  ils  oui 
donc  élé  Irès-cuuuus  dé»  le  momeal  de  leur 
publieaiioa. 

On  no  peul  pat  non  plus  révoquer  en 
doute  la  vérité  de  riiîiloire  qu'ils  renfer- 
ment.  1*  L'nicension  de  Jésus-Clirisi,  la  des- 
ffnledu  S.iinl  n'éprit,  l;i  pr^'iliiMlion  de  s.iiiil 
Pierre ,  ses  lutrdcU's  ,  ia  ruriuation  d'une 
Eglise  a  Jérusali'm,  la  persécution  des  pre- 
miers Gdèles,  la  conversion  de  tiainl  Paul, 
ses  voyage<,  yes  travaui,  etc.,  «ont  des  faili 
qui  se  tiennent;  l'un  ne  peul  pas  être  faux 
saiia  qua  tout  le  reste  ne  soit  renversée  Cra 
rails  sont  trop  puMies  el  an  trop  grand  nom* 
bte.  la  sct^nr  rsl  en  liop  de  lieux  différents, 

t>uur  que  toute  cette  narraiioa  aoil  Cabu- 
ease.  Lea  fidèles  de  la  Jadée,  cens  d*Antio> 
che  et  d'Alex  indrle,  n'ont  pas  pu  ignorer  ce 
qui  s'éltiit  passé  à  Jérusalem  depuii  la  mort 
da  Jésus  Ciirisl  ;  leur  conversion  méuie 
prouve  la  vérité  «fc  ce  qtii  est  rapporté  par 
baiol  Luc;  s'il  Ta > ail  aileroe  eu  quelque 
chose,  lea  fidélca  de  Jérusalem  se  seraient 
inscrits  en  faux  contre  son  histoire  ;  ceux 
d'Antiorlie.  d'Ëphèse,  de  Corînlhe,  etc.,  au- 
raient fait  de  même,  si  i  c  qui  s'clail  passé 
chez  eux  n'avait  pas  élé  fidèlement  rapporté. 
9*  Les  lettres  de  lainl  Panl  conflment  la  pin- 

y>  îrt  (le  ri^s  faits,  el  les  supposent.  3"  Le 
schisme  arrivé  à  Jérusalem  entre  les  disci- 
ples des  apôtre»  el  lea  ébionitea  on  jttdeir- 
sants,  démontre  qu'il  n'a  pm  été  possible 
d'en  imposer  à  personne  sur  des  faiU  qni 
Intéressaient  les  deux  partis.  Dans  la  suite, 
les  éliionite'!  rln  relièrent  à  d(  crier  la  doc- 
trine et  la  cuuiluile  de  saiul  l'aul  ;  ils  forgè- 
rent de  faux  acUi  pour  le  rendre  odieux; 
mais  il  n'ont  pas  o^è  "î'iiisrrirc  en  faut  con- 
lie  les  ucieJi  ecnls  par  sauil  Luc  :  d'iùlleurs 
leur  témoignage  est  venu  trop  lard  pour  af- 
faiblir celai  d'un  témoin  oeninire.  k°  Le  Juif 
que  Celle  fait  parler  avoue  on  suppose  la 
naistanee  d'une  Ëglise  à  Jérusalem,  telle  qu 
•aini  Luc  la  raconte.  L'apdtre  saint  Jeau  a 
vécu  jusqu'au  commencement  du  aeeood 
siéeie  :  t  itit  qu'il  â  subsisté,  a-t-il  été  pos- 
sible de  forger  une  fausse  histoire  des  tra- 
vaux des  apôtrw  el  de  rétablissement  de 
relise?  5*  Ce  que  l'on  a  nommé  faux  Ae^ 
tti  det  apôtreê  composes  par  les  hérétiques, 
ne  sont  pas  des  histoires  qui  contredisent 
celle  do  snint  I.ur,  m;t!5  de  prétendues  rt-la- 
liuns  de  ce  qu  uul  l\itl  les  upoirt»,  desquel» 
•aint  Luc  n'a  pas  parié  :  tels  sont  les  AcU$ 
de  saint  Tbom.is,  de  saint  Piiilippe,  de  saiul 
André,  elr.;  pièces  apocryphes,  inconnues 
aux  anciens  Pères,  qnr  n\>nt  paru  que  fort 
lard,  dont  on  ne  peul  tixcr  lu  date  ni  nom- 
mer les  auieura. 

Le  premier  livre  de  celte  nniarc  qu'on  fil 
paraître,  et  qui  fut  intitulé  AcUt  de  Paul  et 
de  Tkiei$f  avait  pour  auleur  un  prêtre,  dis- 
ciple de  saint  Paul.  Son  imp'tslurc  lut  décou- 
verte par  «aiut  Jeao«  el  quoique  ce  prélre  ne 
se  fAt  porté  à  coofiMercet  ouvrage  que  par 
ita  faut  lèle  fMHur  loa  anallrc,  il  ne  laiasa  pni 
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d'ôlre  déjjr.iiîi^  itu  s.icerdoce.  Ces  /trf«s  ont 
été  rejetés  comme  apocrjphrs  par  le  pape 
Gélase.  Depuif.  les  roanirhéeni  supposèrent 
des  Acir  lie  saint  Piert  >  rf  %a\nt  Paul,  où  ils 
semèrent  leurs  erreurs.  Ou  vit  ensuite  les 
Aeiêê  dê  smnf  indrd,  de  sultil  Jeois  d  de§ 
apôtres  en  qénéral,  supposés  par  les  mêmes 
hérétiques,  selon  saint  Kpipbane,  sninl  Au« 
guslin  ell*biUstre  ;  les  Actes  det  apôtra  fui  » 
par  les  ébiontte<  ;  le  V  nijci;;^  de  tniut  Pieire, 
f.iusscmettlatlnb  lé  à  sami  rjément  ;  l'Enlè- 
vement et  le  raeitsemmt  de  saint  Paul,  dont 
lesgnostiqnea  se  servaient  ;  les  Acte»  de  saint 
Phnippe  et  de  saint  Thomas,  forgés  par  les 
encraiiies  elles  apostoliques;  la  Jlfe'muira 
des  apôtre* ,  composée  par  les  priscilliaois- 
Ira;  rilin^rncrs  tfss  apAtres,  on!  fut  n^eté 
dans  le  concile  de  NiL<  >- ;  el  divers  aulres 
dont  nous  ferons  meiuiun  sous  le  nom  des 
aectes  qui  les  ont  fabriqués.  Voyez  Hien»- 
nrm.,  f)r  V  iri^  i(f  n^l . ,  r.7;  Chryt., /n  v4c/.; 
Dupiii,  ùisfert.  preitm.  sur  le  liouveau  Ttê" 
/am.;  TertulL,  DeBaptism.;  Epipban.,  Jfan'es» 
8,  \i°  hl  e(  61  ;  S.  Aijfç.,  De  Fide  conim  Ma- 
ntc/t.,  el  iraci.  ttiJoan.:  l'hilast., //(irrei.  V8; 
Dupin,  Biblioth.  des  Autmr»  wtlétUutiqHU 
dti  trois  premiers  siècles. 

ACTES  DES  CONCILES.  Vou.  Concilbs. 

ACTES  DES  MAIITYttS.  fey.MAaTyu  et 

MaRT  R0L'»6B. 

ACTES  DB  PILATB.  foy.  Pitarn. 

ACTUEL.  Les  théologiens  d  stinguenl  la 
^rdee  adulte  et  la  grdce  habituelle,  te  péthé 
eeiHfl  et  le  péeké  origine, 

La  grâcti  actuelle  est  celle  qui  nous  est 
accorde*!  par  manière  d'arte  ou  de  motion 
passagère.  On  pourrait  la  définir  plua  elafre* 
nient,  celle  que  Dieu  nous  donne  pour  no't<i 
luciire  en  état  de  pouvoir  agir  ou  de  fairo 
quelque  iciion.  C'est  de  cette  grâce  que  parle 
saint  l'aul  quand  ildit  aux  Philippiens.ch.  i  : 
Jl  vous  a  été  donné  non-seulement  de  croire 
en  J csus~(lhrist,  mais  encore  de  souffrir  pour 
lui.  Saint  Augustin  a  démontré,  contre  les 
pélagiens,  que  la  grâce  «rluaf/t  ait  âlMoItt- 
ment  nécessairi'  [  ur  luttie  aclion  mérUoiru 
dans  l'ordre  du  salut. 

Lt  grâce  Aaét'f«e//e  e«l  celle  qui  soati'aC 
d  nnée  par  oianièr'  (flinbiiuile,  de  qualité 
Uxe  el  permanente,  inhérente  à  l'àme,  qui 
noua  rend  agréables  à  Dieu  et  dignes  des  ré- 
rotnpcnse^  éiçrnelles.  Telle  est  la  grâce  du 
bapicme  dans  les  enfants.  Voy.  Ghack. 

Le  péché  actuel  est  celui  que  commet,  par 
sa  propre  volonté  et  avec  pleine  conn?îi»- 
sauce,  une  pcrsunue  qui  est  parvenue  a  i  àgu 
de  discrétion.  Le  pécbé  ortj^tiieJ  est  celui  que 
nous  contractons  en  venant  an  monde,  parce 
que  nous  sommes  enfants  d'Adam.  Voy.  Pi- 
CHB.  Le  péch.>  aelMc/  se  subdivise  en  péc.>é 
mortel  el  pélbé  véniel.  Voy,  Mortsi.  et  V^- 
niBL. 

ADAM,  nom  du  premier  homme  que  Dieu 
a  créé  pour  ôire  la  lige  du  genre  humain. 
Adam  est  ansal  en  hébreu  le  son  appelle  lit 
de  I  hrjmme  en  généra!  ;  il  parait  formé  d'u 
augineulalif  et  de  la  racine  dam,  dom,  élevé, 
supérieur  ;  il  désigne  le  priueipalet  Ic  plut 
fort  individu  de  l'espèce. 
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On  pcnl  voir  tinns  !*•«  prcn.î»'r»  cliip(r«« 
lie  la  lîeaèM  touse  l'iiiil'iire  d'AUiMt,  la  loi 
que  Diea  Ini  imposa,  m  détobéiitanee,  It 

peine  à  LmilcUc  ii  Tut  mn  1  imiiA  nvec  sn  po- 
alérilé  (  1  ).  C-lUs  narrai i<»t ,  t^u i  esl  forl  courte, 
a  fourni  une  ample  oialière  àux  conjectures 
de.  ciKninCTifnieurs,  anx  disputes  des  lliéo- 
lo^iiMis,  au\  erreurs  dos  hérétiques,  et  aux 
•bjecduns  de*  Incrédules. 

il  est  d'abord  cviiîeni  qin  liî  premier  homme 
n';i  pu  eïi»l<'r  que  par  tieaiion.  Les  anciens 
nlhécs,  qui  disaient  que  les  hoinmes  éiaicnl 
liirtuileincnl  sortis  du  sein  de  la  terre,  comiae 
les  champignons;  les  matérialistes  modcr* 
nes,qui pcngenli;uc  1;\  naissance  de  l'humino 
a  été  un  efîcl  nécessaire  du  débrouilleuienl 
du  chaos  ;  le« savants  phys^iciens,  qui  onleal- 
ruté  et  lixé  les  cpn  {ues  du  la  nature,  sans 
lious  apprendre  cuuiment  les  hommes,  les 
aolmaua  et  la*  planles,  ont  pu  éclora  d'un 
globe  do  varre  enOainnié  dans  son  origine, 

(I)  <  Jasqnlci  fNee,  dit  Da««tte«  ,  svaH  i«rat  fiiit 

ru  r  I  innanil:<iil  ;  mais  quanti  il  s'.r^il  de  pr^dnire 
riuMume.  M'>îse  lui  fait  tenir  un  n<Mivc:iu  langage  : 
FaitoHi  Chomme,  dit  il,  à  noire  iiu  ig^  et  resteuiblanee. 
Ce  u'est  plus  cette  parole  ini|icrii*ii.s^r;  cl  dominante  ; 
e*>^  nnc  parole  plus  dAO<c,  qui>tr|uo  non  moins 
fcllii  ace.  nieu  lienl  conseil  ei  lnwiiiéiuc  ;  Dieu  s'cx- 
ciie  lui-même,  comme  pouriioa^  faire  vmr  que  ron* 
vrage  qu'il  va  entreprendre  surpasse,  tous  les  ouvra- 

f es  qu'il  avait  faits  jusqu'alors.  Fniton»  l'homme, 
■a  p:irolc  de  conseil,  dont  Dieu  se  soi,  ninr(]iic  (|Uci 
Il  créature  iini  va  éiro  faite  est  la  seule  <|ui  |M;ut 
SKir  par  consieil  «1  par  iniclltgence.  Tout  lo  reste 
n'est  pas  moins  estrMrdiuaire.  Jii>qiie  là  noii.«  n*:)- 
vi»ns  |Miinl  vu,  d  ms  l'histoire  de  h  Genè.'ie,  le  dn  gt 
do  hieii  »|>p'.i(|iic  sur  une  UMiiére  corrupii'ile.  l'onr 
former  le  lorp^  de  l'ijoinme.  lui-même  prend  de  la 
lerre  ;  ei  cette  t<'rre,  arrangée  ^0ll4  une  telle  main, 
rrtitit  i  l  pies  bulle  Agure  qui  ait  eucure  pars  dans 
le  fliomlf . 

(  Oiie  attention  particnliére,  qni  parait  en  Dieu 
qu:inil  \\  fuit  l'Iiomme,  nmis  montre  «fu'il  a  pour  lui 
un  égird  pariiculii-r,  qHnii{iie,  ^l'ailleurSi  iOttI  soit 
conduil  iiiMHédiaieincui  lur  sa  sagesse. 

«  liais  It  manière  dnni  il  pnidMit  l'àme  est  be:iu- 
tmm  plin  inerveiUettse,ii  ne  la  iiie  peint  de  naitidre, 
il  finsptre  d*en  hmil  ;  e'esl  an  souffle  de  vie  qni 
vil  lit  (le  hiMiii'iiM'  Quand  il  ci<^.i  fc^  I  il  iln  : 

Qut  Cciitt  pfviiii'i.e  de»  p«iiM>n$,  tl  tl  .  u'u  celle  iorte 
tef  mont  m  i/.rtn«<,  t-l  tou:e  âiitt;  rivantt'  ci  mou  aute 
fii  4ftaU  remplir  le»  taux.  Il  dit  encore  :  Que  U  ur- 
ftfnénihe  lomu  âme  njuanK,  im  MM  è  fMeirc  oifds 
«I  Jii  rcpMM.  C'est  aioM  ^devaient  n  «lire  ces  laN* 
vivantes  d*afie  vie  imite  el  brsiuile,  à  qui  Dieu  ne 
donne  pour  toiilc  .iciinii  ((tic  des  inoinenienls  déi>en- 
«laali  du  L'(iri>s.  Di  ii  les  lire  du  so«u  des  eaui  et  de 
la  terre.  M  us  c>  tie  amc,  dnnl  l.i  vie  devait  être  une 
IwiiaiiiMi  de  la  sienne;  qui  devait  vivre,  i-oninie  lut, 
de  raison  el  tflatclligeiK  «  ;  qui  hd  devait  être  voie 
en  le  rontemplant  el  en  ruiiiMiil,  et  qui,  ponr  eeue 
raison,  était  laite  i  sou  iinitge,  ne  pouvait  éir«  i  rée 
«le  |j  iii^lièie.  Dicii,  en  f,ii,.iiiii:iiil  la  hliIuti;,  peut 
bien  lunner  un  bc^iu  corps  ;  m  m,  en  iim-liiue  ^ulte 
qu'il  la  tourne  et  la  f.«çcinn«;,  jamais  il  n'y  irouv«>ra 
iMM  image  et  sa  resseMiltliiiice.  L'iuie,  f.iite  à  son 
iuiafe,  el  qol  peat  être  lirnrett>e  en  le  possédant, 
iluii  être  pnMiuiie  p.ir  une  nouvelle  rré^  imi  :  i-lle 
doit  venir  d'en  h  iut;  rt  c'e-t  ce  que  signiiic  ce  souf- 
de  de  \i0  que  liiira  nr<'      su  II  mclie. 

«  Souveiioii5-nou$  que  Mnuc  |>rop«se  aui  bom- 
nesehanicls,  par  de»  iin3)(es  «avsdiles,  des  ^idri-és 
pures  et  iMii*Uee.ucUcii.  Ne  crufon»  pas  que  Ihea 
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8<ml  aussi  peu sa!;es  les  nnsque  lesnutrr?  (i). 
Leurs  rôves  sublimes  disparaisscul  devant  la 
récit  simple  et  naturel  de  l'autour  sacré  t  Au 
commencement  Dieu  créa  te  ciel  et  la  terre ^„ 
Il  dit  :  Qt-B  LA  LUMiÈHK  SUIT,  et  la  lumii're 
fut»*,*,  il  dit  :  Faisons  l'homub  a  nutrk 

IMAGR  ET  A  NOrRR  RKSiBUBLASCB,  *t  I  tiomme 

fut  fait  à  l'image  de  Dieu.  tien.  r.  Par  ce  peu 
de  paroles  l'Iiommc  apprend  ce  qu'il  est,  ce 

au'tl  doit  à  Uîeu  cl  à  8ui<-môtiie.  ce  qu'il  a 
eu  il'atiandra  de  la  honté  do  son  Créateur. 

[  Folf.  RiVÉL&TION  pr>m  live  ] 

DiPU  asl-il  donc  i  orporel  aussi  bien  que 
rh'tmmffOnn  répandu  aux  marctoniics,  aux 
manichéens,  «us  pbilosophrs  du  quairiéine 
siècle,  aux  incréilnles  du  dii-huitiènie,  qui 
ont  fait  celte  question,  que  la  parlio  princi- 
pale  de  l'honime  n'est  pas  le  corps,  mais 
l'âme.  Or,  cette  âme  est  douce  d'inlellipcnco, 
de  réllexion,  de  volonté,  do  liberté,  d'action; 
elle  a  le  pouvoir  d  '  réprimer  les  appétits  dé- 
réglés du  corps,  de  penser  nu  présent,  au 
p;issé  el  à  l'avenir,  de  comm.mi  lucr  aux  au- 
tres par  la  parole  ce  qu'elle  pense,  de  com- 
mander aut  animaux,  de  faire  servir  à  son 
u^age  la  plupart  des  ouvrages  du  Créateur, 
de  le  connaître,  de  Tadurer  et  de  l'aimer  i 
e'esi  par  lè  que  rhomma  reaaambln  à  Dira. 
Préférerons*noas.  comme  certain*  philoso- 
phes, de  ^es^clnbl«^auxaaimans  plntdlqu'à 
Dieu  qui  notts  a  rails? 

smi'Oe  i  la  manière  des  aniroaai  ;  ne  croyons  pas 
que  notre  Ame  soit  on  air  salall,  ni  une  vapeur  dé- 
liée :  le  souFEIe  «lue  Dieu  inspiie,  et  qni  porte  eu  lui» 
ntéme  l'un^ite  de  Dien,  nVst  ni  air  ni  vapeur.  Ne 
croyons  |a*  «jne  imire  une  soit  une  portion  de  la 
lialme  divine,  comme  tout  lèvë  quel  lues  piii*oso<- 

Elie^ .  Dieu  n'e&t  pa-i  un  tout  qni  se  p.-irtage.  (jnami 
lien  aurait  des  iNinief ,  elles  ne  seraieui  pas  laites  : 
CarleCrAiieur,  rKire  incréé  ne  serait  pas  eomposé 
de  créatures.  L'à:ne  est  faite  el  icHenicnt  faite  qu'el- 
le n'est  rien  de  In  ii  ilure  divine,  rmis  seulement  une 
chose  i  iii  '  I  r  iDi^'c  et  ressemblance  de  la  italore 
divine,  une  cli<k»e  qui  d«iit  toujours  iieineurer  unie  à 
celui  qui  t'a  foraiée  ;  «*asi  ceque  veut  dire  ee  sealla 
divin,  c'est  ce  que  noo4  repidaente  est  eaprii  de  vie. 

«  Vidlk  dooe  llioniaie  formé.  Dien  forme  encore 
ri  '  la  conip:igiie  <|u'il  lui  veut  donner.  Tous  les 
liiiuuiies  naiv.seiii  n'uu  seul  maii^ge,  afin  d'élip  à 
jamais,  <{  i  I ,  i  ;  i  m  s  et  muiiipllés qtt*ds  soieni, 
une  seule  el  uiêuie  (aui  lle.  > 

(I)  t  La  nature,  dit  llotland,  déneée  de  sentiment 
el  d'inieia|eBce,a  dooe  prodoil  cet  dtra  uiervcil  eut 
dont  ta  eooslilailoo  émane  égalemeiil  tisnatoniisia 
et  le  |)!rilo>ophi!  !  la  (erre  a  donc  fait  l'homme  cvni- 
ino  lo  tjiiur^L-uis  gentilhomme  fait  de  la  prose,  c'est- 
à-dire,  yju^  le  savoir  !  ca  niiliinns  de  pai  iics  ipii 
f-iruMsut  te  iorps  humain  ont  dune  été  dispersées  ja- 
dis  sur  le  alobe,  se  Sfoit  renconiiiMïs,  on  ne  sali  qoaiMl 
ni  c«ninient,  se  sont  entre- liei>riées,  attirées,  re|M>>  s» 
MÏes  ;  pins,  aprèi  hien  des  est»ai<,  se  lont  rangées 
tout  juste  dans  le  bel  ordre  où  nous  les  voyons  ;  or- 
dre i|ut  surpasse  tout  ce  que  l'art  a  pu  iinnluire  et 
tout  ce  >joe  resprit  peut  concevoir  I  Mai<  ce  n'est  pas 
là  le  plus  étonnanl.  Ce»  niéme*  atomes,  de  brou  et 
ae  niurtt  qu'ils  étalent,  ont  produit ,  |iar  lears  cosn* 
liiiiii'.ons  lortniie<;,  i.i  vie,  te  s*  nlinuMit  et  la  taculté 
d'!  r:)i>niiner.  Pmir  b'ép.n  ^ucr  la  peine  de  former  à 
si  gr.iiuh  fr  iis  cli.i<|uo  luilivi.lu,  ils  se  sont  arrin- 
ge»  en  mâle  ei  IcuicKe,  de  manière  à  pouvoir  dé»4Nr» 
nuis  étend. e  leur  es|MM-«  par  la  rcdo  de  la  géaéra- 
li>ia.  C'est  caMa  à  knirs  iatpabioBs  réclp.'a«iues,  h 
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La  nMinièrc  dont  l.i  formalion  (te  In  femme 
rst  racontée  daa»  l'iiisiaire  sainte  a  Uonné 
lieu  à  qociqacff  ratllertcs  froides  et  i  des 
itiMginnlions  hi/arres  qui  ne  valent  [  as  li 

IH'ine  d'élrc  réfutées  i  mais  c't  st  une  grande 
<çon  donnée  aa  feore  homain.  Dieotvoala 
(>.ir  là  fnirr  ronnatlreà  In  fcnime  la  sop^rio- 
riic  iitt  riioinuie  de  qui  elle  a  é(é  formée  ;  à 
rbomni»,  combien  sa  compagne  doit  lui  Alro 
•  hère,  puisqu'elle  e«t  une  partie  de  sa  pro- 
pi»' substance; à  tous  I  •«  tlcut,  qu'ih  doivent 
eunserver  entre  eux  l'union  l.i  plus  éiroi 
de  laquelle  dépend  leur  intoheur  et  celai  de 
leurs  enfants. 

Mais  en  quel  étal  se  trouvaient  ces  deux 
fréatnreaao  momenide  leur  naissance,  quelle 
était  lenr  rèliché  dans  l'état  d'Innocence, 
qtj<  Ile  .Tarait  è\v  Inir  tli  sii-  o.  rt  celle  de 
leurs  enfants,  si  les  uns  ui  le»  auires  n'a- 

Icnr  (^rnvilation  Itinluftlle,  que  l'on  dnlt  l'invenlion 
<!c  !a  (i^irolc,  (le«  &<  icuce*  et  drs  artA.  Si  c«;  6}âicii)C 
|iir»l(  monstrueux  .'i  l.i  raison,  il  faot  «vuncr  qu*ii 
l»luti  muiiis  il  rifiMginaiion  que  le»  brillante:»  illusions 
de  la  iiivlb  l'igie.... 

«  iti  la  nauire  on  li  oMiièfO  a  prodail  loaa  cet 
cnr|«  «tfanisés.  ^snlea,  anlmsat  et  lioiaMes,  d'uè 
vicnl  que,  dep*iift  qu'on  l'dlKrrvo,  ct\,:  ne  produil 
plus  rien  de  pareil?  la  nature  a-i-clle  dune  rnaiigé? 
|Hiiir  |UOi  celle  inémc  reiiconlre  d'alnnirs,  ipu  lii  ja- 
dis tant  de  nerTeill'-»,  iiVi-elIc  plus  lieu,  el  puur- 
q'ini  8*obsUne  t  dte  1  laitMr  aux  èirea  efpaisdt  la 
iwia  de  se  Nfwadniie  eai*niémes  1 

«  bes  «mtens,  qui  éisieiil  «assi  if  nnraaic  ea  bit- 

tilirf  nritiirc lli'  qti'rn  |itivsii[iif  ,  pouv.iicnt  rrntro 
qu  lUI  Mliiiiiai  se  loitu.iii  tuiitiiit;  II'  ïL-l  ,  |rr  l.l  jLUl.i' 

ptisilion  de  iliiléreiitcs  molécules  réunies  en  vertu 
(le  ceru>iiie>  force»  de  rapp»ri.  U  leur  éuil  pcriuis  de 
ciiiijcelurer  qu'une  roaue  de  boue,  iioprégnée  el 
éclHMSéa  par  les  rayons  du  selail,  |W«t  s'aaiawUicr, 
loal  cnmtne  ils  se  persnsdaienl  qne  les  htseeias,  tee 
grenouitlf'?,  les  crapauds  el  les  tétan)«;  qu'ils  trou- 
vaient iJ  iiis  11  fjiige  du  Nil,  étaient  ilc  Loue  «ni- 
niéepiir  1.1  ilijl  'ur.  Hait  il  e^i  iiiconcevab'e  que, 
dans  le  dit  buitiéme  siècle,  après  toutes  les  découv  er • 
Icsdca  moderoet,  ea  a*aiins  boaiede  parler  encore 
ceouae  lei  ancleMl»  el  dTeU^er  un  système  de 
lusophle  mr  des  eitears  dont  te  r«uple  mène 
nienix  k  se  moquer.  V.n  auiinsl  ne  naii  que  â<-'  smi 
semblable,  cVsi  l.i  lui  uniforme  et  invariable  U 
nature.  Kien  de  ce  qui  est  organisé  ne  se  forme  par 
iippoiUiem,  pas  même  ie  cliauipigitoo  ni  la  uioussev 
La  raison  s'unit  à  IVspérience  pour  rejeter  leB|éné> 
niiiias  dquifeqace.  Elle  nous  dll  ^'un  e0rM.orgi* 
nbé  est  on  laoi  qni  n*a  pu  le  fomwr  saecessiYemenl, 
fuiisrjiie  (li.uiue  pai lie  suppose  rcxisiciic  '  «les  :iii- 
ires.  C'est  un  système  d'un  nombre  luiiwi  ue  mai  bi- 
nOt  qui  corrcsponileiit  diie<  ifiuf  it,  qui  ont  cime 
elles  <iet  rapporu  intiin«i»,  qui  «ont  laite»  les  unes 
nour  les  aiitr«»,ci  dont  les  furtes  «oncouieai  k  au 
Ml  général.  Ce  tout  se  développe  01  aiq|Mieote  de 
totowe  ;  mais,  en  tant  que  OMcbine,  H  en  toujours 
en  petit  ce  qu'il  seia  eu  gr^ud,  de  sorte  que  toutes 
les  matières  alimentaires  ne  satiraiet.l  y  ajouter  une 
libre. 

(  luLigraoïis  pour  on  moment  que  l'av  ugle  con* 
sours  ie*  molécules  de  la  n^itièrc  inanimée  ait 
réussi  I  prodaire  un  bomme,  à  l'aide  des  luis  de 
Timputsion  et  de  l*^Uractiou.  Supposons,  contre 
toute  vraisemliiaiice,  que  «lis-jeT  contre  toute  certi- 
lUile,  que  la  nature  ne  sait  plus  fa^ro  iiujourd'bui  ce 
qu'e.le  a  su  faire  en  des  tciopi  pi  •$  reculi'!>.  Devo 
ruiis  enfin  toutes  les  «b«im<i  c»  nut  entourait  el  ac- 
cablent Je  système  de  i*atli.f  ;  soumeiloos  le  lien 
leus  ae  prci«|d  cl  fét idence  à  rencor;  4|Ni  CSt-«e 
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▼aient  pas  p^clic  7  Questions  inl^resiiaiileji, 
mais  sur  lestjoelles  l'Kcrilurc  sainte  ne  a'cal 
expliquécqo  arec  beaucoup  iJe  réserve. 

I  llr  n  ijç  apprend  qm*  Dieu  a  créé  t'hommê 
droit,  Eccli.  vu,  30,el  datula  juêtiet,  Epliei. 
IV ,  2'*  ,  par  conséquent  non  -  seulement 
exenipl  d<'  v  ire,  rii.iis  oti<  <  re  doué  de  I.i  pr,î(  « 
sancliiianle  qui  le  rendait  agréable  â  Dieu* 
Elle  nous  dit  qull  a  été  erié  immùrtil,  dane 
ce  sens  qn'tl  pouvait  s'exempter  do  Ja  oiort 
en  ne  péch.aii  pas  ;  la  mort  n'élani  entrée 
(J.ins  le  monde  qae  p  ir  la  jalousie  do  démon, 
Sap.  n.  -2  ?.  et  par  le  péché,  Itvm  v.  ]■}.  Nous 
voyons  aussi,  tccli,  xvn,  G,  que  Iticu  s'é- 
tait plu  à  donner  ànos  premicra  parenis  ton* 
tes  lurlos  de  conn;iissnnces,  «n  créant  dans 
au*  la  science  de  Vaprit,  en  rrmplissanl  la.r 
(œ.n  (/  sfMilm  ni,  rt  leur  faisant  voir  In 
biens  et  les  maux»  D*où  il  suit  que  l'élat  du 
premier  homme  a?anl  son  péché  éiait  un 
^t.il  très-heureux,  quoique  sun  bonheur  ne 
fàl  pas  compleifpuisou'il  pouvait  perdre  par 
sa  désobéissaoee  la  jotifee  dans  laquelle  il 
a*ni[  été  créé,  et  tous  les  dons  qui  v  étaient 
anacitct.  Un  bonheur  plus  parfait  devait 
être  le  rroil  de  ea  peraéféranee  libre  dan«  lo 
b"en.  N'>os  ne  Stivons  p.is  rnmbifTi  il  aurait 
fallu  qu'elle  durai  pour  qu'4</ain  fût  coolir- 
me  dans  U  justice  et  no  pAt  désomiais  ta 
perdre. 

S'il  eût  persévéré,  ses  enfants  anraicnl  en 
m  naissani  la  justit  c  originclledans  laquelle 
il  avait  éié  créé  ;  mais  chacun  de  ses  descen- 
dants aurail  été  p«at»étre  assujetti  à  des 
lois,  cxposô  nu  (t  ingcr  de  ti-s  >iolcr,  etdo 

i>erdre,  cumine  Adam,  tous  les  privilèges  do 
'Innocenco  :  c'est  le  sentiment  d'Bslius  d*a- 
prè.«  fiaint  Augustin,  I.  ii  Seuttnl.,  ditt.  2t), 
§  5.  Oa  pourrait  encore  agiter  bien  d'autres 
questions  ;  mais,  puisque  l'Ecriture  se  lait, 
n'imitons  pas  la  curiosité  téméraire  do  notre 
premier  pore  :  n'approchons  pas  de  l'arbre 
de  la  science  poor  y  cberchw  un  firnil  qui 
nous  est  défendu. 

Pourquoi, 'demandent  les  Incrédnfes  après 
les  mnnti  héens,  pourunui  imposera  l'homme 
une  loi,  et  lui  faire   une  dèfrn^r,  lorsque 

qui  sniinera  cet  androidc,  celle  mtiiére  orgaaii|ue« 
Bwnt  disposée  par  les  m^ins  du  liasard?  qui  rst-eo 
faibli  doÎMieni  la  facalidde  sentir,  do  penser,  de  Jafar 
et  de  faire  doi  abstraedoos  }  eomnieni  «si -ce  que  le 
naiare  donnera  rinietligence  et  le  scntimcni,  n'ayani 
ni  sentiment  ni  inielU};euec?  Mêlas  I  etl«*.  n'est  qu'im- 
pulsion et  gravil.>lioii  ;  rt  il  l>  )  •  nus^i  iiii|iosMb  e 
d>!  produire  par  là  une  s<!uie  pensée,  qu  il  l'oii  an 
néant  de  etder  en  seal  aioaie* 

<  Les  maiérialfsles  croient,  ea  tome  s'mplicild  de 
C<Riir,  que  le  sol  de  i.i  Laimnie  a  priduit  le  renne, 
liane  ijiic  c>  t  animal  est  indicé  le  à  re  |  ay^,  cl  qu'il 
ne  iit'ul  V  vre  d.ms  nu  climat  plus  doux,  (ju  :  dilC'»- 
\oiii  de  raigumeiill'  Voyez-v  us  i  es  vers  (]iii  fijur- 
mitleni  dans  les  cavités  d'un  \ieux  fromage  f  Ils  y 
trouvent  une  nourriture  et  une  chaleur  qui  leur  coti^ 
Vfcnt  ;  donc  c'est  ce  fromage  qai  les  s  produits.  Une 
telle  conclusion  est  fort  Maine  pour  l'enfant  qd  a 
mangé  le  fromage  sans  M)  soucier  du  ver;  uiniai  e  \a 
éloiux:  dans  uo  philosophe  qui  «e  donne  ;<oiir  i-^nin- 
ble  de  creuser  les  idées,  el  «J'intcrpn  ter  1 1  n  tlure.  i 
(UtdUud,  Héfiex.  vkiloÈ,  ssr  U  ^«i.  de  la  Mal. ,  e  iïL 
Une  simple  léflexion  a  sofli  peur  faire instiee  de 
cas  Miidrables  sopbisnies. 
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Dieu  s.Tvail  bion  qu'elle  $erail  violoe  ?  Pjrre 
que  riioinme  créé  libre  éluil capable  d'obèis- 
snucc,  ei  qu  il  la  devait  à  son  Créaleor,  C'est 
par  son  lil»re  arbitre,  aulaiil  que  j-ar  s n  iii- 
lelligence,  que  l'homme  e:kl  dislinnué  dc« 
animaux  ;  il  était  juste  que  Dieu  ettlgefil  de 
lui  un  témoiguage  do  un,  en  rocon- 

iiaissaucc  de  la  vie  cl  des  autres  biciii.iiis 
qu'il  loi  avait  areordét.  Dans  tout  les  états 

possibloî*.  il  l'ordre  qnc  le  bonheur 

parfait  ne  suit  pas  uu  don  de  Dieu  pureini'nt 

f;ralailt  otais  une  récoiDpen  e  réserrée  A 
'obéissanc*'  de  l'hotnmc  et  à  la  vertu  :  au- 
cun arjîuniiMii  des  incrédules  ne  pcui  prou- 
ver le  coDiraire  ;  la  prévoyance  que  Dieu 
.ivnit  lie  \n  dé»iibéisiance  fiiture  d'Adam  ne 
de»aii  déroger  en  rien  à  cet  ordre  élernci , 
iliOniment  jiiïile  et  s.ig*  . 

KnetTet,  dit  saint  Augu&lio,  pourquoi  Dica 
ne  devait-il  pm  permettre  qa';4(faiii  tàt  lenlè 
el  suecomliâ  ?  II  i^av ai'  qnc  la  chute  de 
rbomine  et  sa  pun  lion  seraient  pour  ses 
descendants  ne  evemplequi  servirait  â  les 
rendre  plus  ol)éis<;niits  ;  'Ihp  (1<"  cette  race 
même  pécheresse  naiiraii  un  peuple  desaiiits 
qui,  avec  la  grâce  divine*  remporteraient  à 
leur  tour  sur  le  démon  une  victoire  plus  glo- 
rieuse. Si  donc  cet  esprit  malicieux  a  semble 

rirévaluir  pour  un  temps  par  la  chute  de 
'homme,  il  a  été  vainru  pour  réiernilé  par 
la  réparation  de  l'homme.  L.  leonfrn  uértn, 
teg.  el  proph  ,  n,  2i  cl  23.  De(Ji9.0ei,l. 
XIV.  c.  27.  OtCaieeh,  rtiiib,,  c,  IS. 

Lorsque  tes  inerédntes  demandent  ene-^re 
pourquoi  Dieu  a  interdit  à  notre  premier 

Ïére  le  fruit  qui  donnait  la  eonnaistance  du 
(«H  ff  tfw  mal*  II*  alfeclent  de  ne  pas  enten- 
dre de  quelle  connaissance  il  est  question. 
Adam  connaissait  di^jà  le  bien  et  le  raal  mo- 
ral ;  rivcriiure  nous  apprend  que  Dieu  la  lui 
avait  donnée.  £<r(/i.  xvii,  G;  autrement  il 
aurait  été  au>si  incapable  de  pécher  que  les 
enfants  qui  n'ont  pas  encore  atteint  l'âge  du 
discrétion  :  m.iis  il  n'avait  poini  encore  la 
connaissance  du  mal  physique,  puisqu'il  n'eu 
avait  éprouve  aucuu  ;  il  n'av.iil  aucune  idée 
de  la  honte  et  du  remords  que  cause  la  con- 
science d'un  crime.  Il  les  sentit  après  ion  pé- 
ché; il  fut  en  état  de  comparer  le  bicn-éire 
et  la  douleur  s  telle  est  la  connaissance  ex- 
périmentale de  laquelle  Dieu  voa'ail  le  pré- 
server. 11  ne  s'ensuit  Jonc  p  is  qu'il  y  ait  eu 
un  arbre  dont  le  fruit  avait  la  vertu  de  faire 
connaître  la  bien  et  le  mal  (1). 

C'est  une  nouvelle  témérité,  de  la  part  des 
incrédules,  de  soutenir  qu'il  y  a  eu  de  l'in- 
jasllce  A  rendre  v4 dam  miiltre  du  i>ortde  ta 
postérité.  C'est  l.i  condition  naturelle  de  I  hu- 
luaait-!  ;  et  tel  est  l'ordre  établi  dans  toutes 
leatueiété*  poiiti>|uos.  Cn  pérc,  par  s  i  mau- 
vaise conduite,  peut  réduire  A  la  mi»ère  ses 
enfants  nés  cl  à  uailre  ;  il  peut  le»  déshono- 
rer d'avance  par  un  crime  ;  il  peut,  dans  les 
paje  où  l'esclavage  est  établi,  lea  réduire  A 

(I)  Berpicr  répond  &  ses  »d  versa  ires  par  le  moyen 
de  l'allégorie.  N  ut  croyons  qoe  c'csl  un  déraitl  : 
cir  ]>l,icé  sur  la  peiile  de i'alicgorie,  o« 

arme  facik>nicnt  à  fsiisaer  toutes  lei  cioyaiieea* 
l'if.  HaaniaiSHisMO.  Auisaaia. 
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celle  condition  en  vendant  sa  liberté.  Il  est 
du  bien  de  la  société  que  cela  suii  ainsi,  afin 
d'inspirer  aux  pércs  plus  d*liorreor  des  cri- 
mes qui  peuvent  avoir  )  our  leurs  enFanls 
des  suites  si  terribles,  et  plus  de  reconnais^ 
tance  aot  enfanta  envera  un  père  qui,  pai 
la  sagesse  de  ses  monra,  lai  a  ois  Aconvart 
de  ce  malheur. 

Dieo«  contînoent  nos  adverialret,  ponvail 
prévenir  le  pèrhp  de  Thomme  par  une  grâce 
cfOcflce,  sans  nuire  à  son  libre  arbitre;  s'il 
ne  devait  pas cctiegrâce  à  l'homme,  du  moins 
il  la  devait  fi  lui  ritt^nie  et  à  sa  bonté  infinie. 
Ne  donner  a  i  honimt  d  ins  cette  circonstance 
Ou'un  secours  ineflicacc  dont  Dieu  prévoyait 
I  inutilité,  c'était  plnldl  lai  faire  du  mal  que 
du  bien. 

Ce  raisonnement,  s'il  élaîl  solide,  prouve- 
rait que  Dieu,  eu  verlu  de  sa  boulé  ioGnie, 
ne  peut  donner  A  aocnn  homme  ane  grâce 
dont  i!  prévoit  l'inetncacilé,  et  ne  peut  per- 
melire  aucun  péché;  mai»  ilpor.c.<iurtroisou 
quatre  sopposltions  fausse».  La  première, 
qu'un  moindre  bienf  iil,  cinn;  arc  h  un  plui 
grand,  n'est  plus  un  bien,  mais  un  mal.  La 
deuxième,  que  de  deux  bienfaits  inégaux,* 
Dieu  sedoilà  lui-même  d'accorder  toujours 
le  plus  grand,  ce  qui  va  droit  é  l'infini.  La 
troisième,  que  plus  Dion  prévoit  de  résis- 
tance delà  part  de  l'horonie,  plus  il  est  obliKé 
d'augmenter  la  gr  Ace  ;  comme  si  la  malice  da 
I  homme  était  un  liire  qui  lui  donnedroitanx 
grâces  de  Dieu.  La  quatrième,  qu'il  faut  rai- 
sonner de  la  bonté  de  Dieu  jointe  A  nne  pnii*- 
sance  inGnie,  comme  de  la  bonté  de  l'homme 
qui  n'a  qu'un  pouvoir  lrès*boraé.  Toute» 
ces  absordliéa  n  ont  pas  besoin  d'une  ploa 
longue  r6ful.itiun. 

Une  grâce  ineflicaco,  ou  de  laquel'e  Diev 
prévoit  rinellicacité,  est  sans  doute  un  moin- 
dre bienfait  qu'une  grâce  dont  il  prévoit 
l'eriiiacité;  mais  il  est  faux  que  la  première 
toit  nn  mal,  an  don  inutile  on  perni* 
cieux,  un  pit^gc  lendu  A  rimninH',  etr  Un 
secours,  qui  dunne  A  i'Iiomme  uiuie  la  force 
néi  cssaire  ponr  le  rendre  maltredi*  aoo  choix 
et  de  son  action,  ne  peut  sous  aucttoe  faca 
ô'.re  envisai;c  comme  un  mal. 

Ce  que  1  historien  sacré  dit  de  la  lenlalioB 
d'£ve  et  de  ses  soitea  a  fuomi  aux  incréila* 
les  de  quoi  exercer  leurmallgnité.  Celte  nar- 
ration leur  parait  renf.-rmer  plusieurs  ab- 
surdité» :  qne  le  serpent  soit  le  plus  rosé  de 
ton»  le»  animaox  $  qu'il  ait  eu  nne  conversa- 
tion suivie  ;iYPr  la  f'mme,  et  qu'elle  sp  scit 
laissé  tromper;  qu'il  soil  plus  maudit  que 
îea  autres  animaux,  pendant  qu'il  y  a  des 
peuples  qui  lui  rendent  un  culte  ;  qu  il  n'ait 
rampé  sur  son  ventre  que  depuis  ce  temps- 
là  ;  qu'il  mange  de  la  terre,  eic. 

Par  ci"^  r<'fli!xiuns  même?,  !e»f  rcnseors  de 
ruistoire  sainte  prouvent,  ou  que  Mulie 
était  on  inaensé,  ou  qu'il  y  a  un  sens  caché 
sous  l'écorce  de  cette  histoire.  C'est  ce  que 
nous  soutenons  ,  et  un  célèbre  inerédnio 
l'a  reconnu.  De  tu  manière,  iiiuil.  dunt  l  his- 
toritn  raconté  ee  funetU  ésénemeni,  i7  parait 
bien  qut  iê»Uunti9Hn*m  pa»  été  qut  noua 
aussien»  «aaiBieNi  la  cAotr  t'tffoil  j^auie,  $t 


Digitized  by  Google 


tos  ADA 

ctlu  sfui  doit  peffu  iderà  toute  personnt  rai' 
sonnnble  que  la  plume  de  Motte  a  été  ious  la 
direction  particulière  du  Saint-Esprit.  Kh 
effet,  si  Moïse  eût  été  le  maître  d%  ses  expres- 
sions et  de  ses  penséen,  il  n'aurait  jamais  en- 
veloppé d'une  façon  si  élonnnnle  le  récit 
dCune  telle  action;  il  en  aurait  parlé  d'un 
style  un  peu  plus  humain  et  plus  propre  à 
instruire  fa  postérité  :  mais  une  force  majeure, 
une  sagesse  infinie  le  dirigeait  de  telle  sorte 

?ru*i7  décrivait  pas  selon  ses  tues,  mais  selon 
es  desseins  cachés  de  la  Providence.  Bayle, 
Kouv.,  juin  1680,  art.  2.  p.  592. 

Est-il  vr  ii  d'ailleurs  que  son  récit  rcn- 
fcrme  des  abtiurdilét?  l'Nous  ne  connaissons 
p;is  nssex  Ips  difTérenlcs  cspèci-s  de  scrpcMiis, 
pour  savoir  jusqu^'à  quel  puinl  ces  aniinaux 
sont  rnsé»  et  indusirieai  ;  reu\  qui  cnlcn- 
drnl  (jarler  drs  castors  pour  la  première  fois, 
sont  tentés  de  prendre  pour  des  fable»  ce  que 
l'on  en  riicontc.  2*  11  est  constant  que  ce  fut 
le  démon  qui  emprunta  l'org.ine  du  serpent 
pour  converser  avec  E»e,  cl  celle  f»niu»e 
n'avait  pas  encore  assez  d'est périence  puur 
savoir  si  un  animal  était  capable  ou  incapa- 
ble de  parliT.  3*  Il  n'est  pas  moins  vrai  qu  eu 
général  nous  avons  hormur  des  serpents,  cl 
qu'il  n'y  a  qu'une  longue  habitude  qui  puisse 
accoutumer  des  peuples  à  demi  sauvages  à 
se  r.imili. iriser  avec  quelques  os|>éces  de  ces 
animaux,  k'  Si  l'on  en  ciuillcs  vo)a(;eurs  et 
le»  naturatislcs,  il  jr  a  des  terpenû  ailé^  qui 
s'élèvent  dans  les  airs  ;  il  n'est  donc  pas  cer- 
tain que  toutes  les  espèces  aient  toujours 
rampé  sur  leur  venire.  On  dit  cncoT-e  qu'il 
T  en  a  qui  sont  d'une  beauté  ^inguiiérc,  et 
l'on  en  a  vu  de  trés-apprivuises.  Enlln.  si 
les  serpents  ne  mangent  put  la  terre,  ils 
semblent  du  moins  avaler  la  poussière  et  les 
ordures  en  cherchant  les  insectes  dont  ils  se 
nourrissent.  Il  n'y  a  donc  rien  d'absurde  ni 
de  ridicule  dans  la  narration  de  Moue. 

Une  question  plus  importante  est  de  sa- 
voir si  Dieu  a  puni  trop  ri^'ixireusemeot  le 
péché  à' Adam,  comme  le  supposent  les  in- 
crédules. La  faate,  disent-ils,  fut  légère,  et 
le  ciiâlimenl  est  terrible  :  être  ronilamné, 

ffO<ir  toute  celle  vie,  au  travail  cl  aux  souf- 
rances  ;  éprouver  sans  cesse  la  révolte  de  la 
chair  contre  l'esprit,  et  des  passions  contre 
la  raison  ;  avoir  conlinueltemenl  sous  les 
jfeux  la  mort  qu'il  faut  subir,  et  un  supplice 
éternel  dont  nous  sommes  menacés,  el  cela 

Îtour  un  prétendu  crime  qui  n'est,  dan:>  le 
bnd,  qu'âne  légère  désobéissance;  y  a-l-il 
de  ta  proportion  eulre  le  péché  cl  la  p  ine  ? 

Noos  répondons,  en  premier  lieu,  qu'il  est 
absurde  de  vouloir  juger  de  la  grièvetéde  la 
faute  d'Adam  aulrement  que  par  le  chAli- 
menl  que  Dieu  en  a  tiré  ;  avons-nous  assisté 
au  conseil  de  Dieu,  ou  avons-nous  vu  ce  qui 
s'esi  passé  dans  l'àme  à'Adum,  pour  savoir 
jusqu'.t  quel  point  il  a  éié  criminel  ou  excu- 
sable? La  facilité  de  l'obéissance,  dit  saint 
A«igU8lin,  est  précisément  ce  qui,  dans  les 
cireonsiances,  aggrave  la  f.iute  d'Adam.  En 
second  lieu,  les  misères  de  cette  «ic,  la  con- 
cupiscence même,  sont  une  suite  de  notre 
uatare  :  l'exemption  de  la  mort,  la  soumis- 
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lion  entière  de  la  chair  à  l'eipril,  était  une 
grÂce  que  Dieu  ne  devait  point  à  nos  pre- 
miers parents,  ainsi  que  nous  le  prouverons 
à  l'article  Natuhb  pukb;  il  a  donc  pu,  sans 
injustice,  en  priver  l'homme  coupable  et 
SI  8  descendants.  En  troisième  lieu,  l'un  n'est 
pas  obligé  de  croire,  puisque  l'Eglise  ne  l'a 
pas  décidé,  que  les  enfants  souillés  da  péché 
originel  sont  tourmentés  par  des  supplices, 
lis  n'entreront  pas  dans  le  royaume  du  ciel  ; 
mais  il  n'est  pas  dit  que  le  lieu  où  ils  seront 
sera  pour  eux  un  lieu  de  tourments.  Nous 
discuterons  celte  question  au  mol  Baptême. 

Les  péchés  actuels,  qui  font  perdre  la 
grâce,  seront  punis,  il  est  vrai,  par  des  sup- 
plices éternris  ;  nuis  C'-s  péchés  ne  sont  pat 
des  châtiments  de  la  faute  d'Ad;im,  ce  sont 
des  maux  que  nous  nous  faisons  volontaire* 
ment  <i  nous-mêmes  par  des  vices  et  des  ha- 
bitudes que  nous  avons  conlractics  très- 
librement,  et  dont  il  ne  tiendrait  qu'à  nous 
de  nous  préserver.  EnGn,  quand  un  parle  da 
la  faute  d'Adam  et  de  la  punition,  il  faudrait 
ne  pas  oublier  la  manière  dont  Jésus-Christ 
l'a  réparée  par  la  grâce  de  la  rédemption. 

C'est  en  démontrant,  par  l'Ecriture  sainte, 
l'excellence,  la  plénitude,  l'universalité  de 
celte  grâce,  que  les  Pères  de  l'Eglise  ont  ré- 
pondu aux  objections  des  marciouites  cl  det 
manichéens,  qu'iis  ont  prouvé  aux  ariens  la 
divinité  de  Jé>us-Christ,  qu'ils  ont  réfulé  tes 
pélagiens,  qui,  dans  leur  lijslème,  rédui- 
saient à  rien  la  rédemption,  comme  font  en» 
core  aujourd'hui  les  sociniens. 

Ils  nous  font  remarquer  d'abord  que  la 
promesse  de  la  rédemption  est  aussi  ancienne 
que  le  péché.  Avant  de  condamner  Adam 
aux  soufTr.inces  et  à  la  mort.  Dieu  avait  déjà 
lancé  In  malédiction  contre  le  serpent,  et 
lui  avait  dit  :  La  race  de  la  femme  t'écrasera 
la  téte.  C'est,  disent  les  Pères,  en  vertu  da 
celle  promesse  et  des  mérites  du  Uédempteur, 
que  Dieu  n'a  condamné  Adam  et  sa  postérité 
qu'à  une  peine  temporelle;  ainsi  la  rédentp- 
tion  future  a  commencé  d'opérer  son  ell^l 
au  moment  même  qu'elle  a  été  promise.  Voy. 
Proto-évangile,  Uédemptio^c. 

2'  Us  nous  représeiiti  iit  que  les  souffran» 
ces  et  la  mort  sont  l'expiation  du  péché  et  un 
sujet  de  mérite  en  vertu  do  la  passion  du 
Sauveur;  d'oij  ils  concluent  que  la  condam- 
nation  de  l'homme  a  été  sous  ce  rapport  un 
acte  de  miséricorde  de  la  part  de  Dieu.  Jésus» 
Christ,  dit  saint  Paul,  a  ôté  les  amertume» 
de  la  mort,  en  nous  assurant  une  résurrec- 
tion semblable  A  la  sienue.  /  Cor.  xr ,  55. 
Voy.  Moar,  Sovfkba^icb. 

3'  Us  observent  que  la  grâce,  répandue 
avec  abondance  par  Jésus-Christ,  nous  rend 
ticlorieux  de  la  concupiscence;  que  par  ca 
combat  la  vertu  devient  plus  méritoire,  et 
digne  d'une  récompense  aussi  grande  que 
Celle  qui  était  destinée  à  noire  premier  père. 
Par  ces  différentes  considérations,  nos  saints 
docteurs  font  comprendre  la  dignité  à  la- 
quelle notre  nature  a  été  élevée  par  sou 
union  avec  l(f  Verbe  divin;  il:i  montrent 
la  grandeur  du  mal  V^r  la  puissance  dit 
remède. 


Selon  riiîsloîre  sainte,  la  pénitence  A'Àdam 
a  été  fort  longue  :  il  a  vécu  neuf  cent  trente 
ana.  G  en.  v,  5.  Dieu  lui  areorda  eelteloogae 
vie,  «fin  (le  prrpélufr  |.nriiil  sos  descendants 
la  certitude  des  grandes  vérité»  dont  il  avait 
été  lémoin,  ou  qa*ll  avait  reçnea  de  la  pro- 
pre bouche  de  Dieu  n)(Vne  :  les  hommes 
pouvaienl-ils  avoir  un  tuatlrc  plus  respeC' 
table  et  pins  digne  de  foi?  Mais,  sans  fl  pro- 
messe qui  lui  avait  ét(>  Hiited'un  réparateur, 
il  aurait  été  souvent  loiiié  de  se  livrer  au  d^- 
•etpoir,  en  voyant  le  déluge  de  maux  du 
toute  espèce  que  sa  faute  atail  fait  tomber 
sorla  terre. 

Aocnn  des  pères  de  l'Eglise  n'a  douté  dn 
salut  û'Aâam;  tous  ont  été  persuadés  qu'il 
a  été  sauvé  pflr  Jésus  -  Christ.  Saf  M  Augustin 
ditqiK'  '  "rsl  la  cro)ai\ce  Je  l'Eglise,  cl  l'on 
a  taxé  d'erreur  Taiien  et  les  cncratiiei,  qui 
ne  votilai<*nt  pas  admettre  cette  vérité. 

On  a  ni^me  crn,d  tn9  les  premiers  siècles, 
qu'iidam  avait  été  enterré  sur  le  Calvaire,  et 
que  Jésus-Christ  avait  été  cruciflè  sur  sa  sé- 
pulture, afin  que  tf  sinj;  vcrué  pour  le  s;ilut 
du  monde  puriiiùl  les  n-slos  du  premier  pé- 
ebeur.  Qnoiqae  celle  tradiii  n  ne  paraisse 
fondée  que  sur  un  pas^aie  de  rfclcriiiiro  mal 
entendu,  elle  alleslc  toujours  la  haute  idée 
qu'avaient  nos  anciens  maîtres  de  l'éteDdne 
et  de  rerdcaciié  do  la  rédemption. 

Il  parait  que  certains  théoln^^iens  l'avaient 
prQl'ondérnL'nt  oubliéo,  Inrs  ;u'iU  (>ni  lîil  que 
te  péché  originel  ou  la  ciiulo  û'Adam  est  la 
clef  de  loot  le  sysiéme  <ta  rtiHslIanlsme,  le 
premier  anneau  auquel  tient  t'  u'.c  la  chaîne 
de  la  révélation  ;  il  aurait  fallu  dire  au  moins: 
ht  péehé  origine!  effacé  et  pleinement  réparé 
par  Jésiit-Chriit.Sdns  te  dogme  fondamental 
de  ta  rédemption,  celui  du  péché  originel 
poQrrait  nous  inspirer  de  la  crainte,  dei 
recrets,  de  la  douleur  ,  peut-être  le  dëses* 
poTr;  il  n'exciterait  en  nous  oi  reconnais- 
sance, ni  confiance,  ni  amoor  de  Dieu,  sen- 
timents dans  lesquels  consista  la  religion. 
Au  mol  PéctiÉ  oniQMEL,  nous  ferons  voir 
que  la  crojanco  de  l'un  de  ces  dogmes  ne 
peut  pas  subsister  sans  celle  de  l'autre. 

Quelques  aoleors  ont  pensé  que  Platon 
avait  eu  connaissance  de  la  i  tmic  J'  idam,  ri 

3u'il  l'avait  apprise  par  lu  lecture  de»  iivies 
e  Moïse.  Busébe,  dans  sa  Préparation  itan- 
gHique^  liv.  xfî,  v.  11,  cite  une  fable  tirée, 
des  ï^jmposiaques  de  Platon,  dans  laquellu 
cette  histoire  semble  être  rapportée  d'une 
manière  allég  trique;  mais  cell*»  allusion 
n'est  ni  fort  sensitilc,  ni  ab^olumcnl  cer<- 
laloe.  Au  temps  de  Platon,  les  livres  de  Miilsé 
p'élaient  pas  encore  traduits  en  grec,  et  re 
philosophe  n'avait  point  de  connaissance  de 
l'iicbn-u.  Ou  sait  d'ailleurs  que  les  Juifs  ne 
montraient  pas  aisémcut  ieuri»  livres  aux 
païens.  Il  fiut  juger  de  même  de  la  AiMe  de 
Pandorc,  que  quolques<uns  uni  prise  pour 
une  «Itéraliott  de  l'histoire  de  la  chute 
d'ild'aiii. 

ADAMITKSou  AD  AMIKNS.  secte  d'anciens 
hérétiques,  qu'où  croit  avoir  été  un  rej^  loii 
des  batilidiens  et  de»  carpocratlcn»,  sur  1t 
fiu  du  iv  siècle. 
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Sffon  saint  Hpipti-ane,  ils  prirent  le  nom 
û'adamittê,  parce  qu'ils  prétendaient  avoir 
été  rétablis  dans  Tetat  do  nalnre  ionoeente, 
être  tels  qu'Adam  au  moment  de  sa  cré-ilioSp 
rl  par  conséquent  devoir  imiter  sa  nodiié. 
Ili  délestaient  le  mariage,  sooleaant  que 
l'union  conjn;;ati  ti'  i  rait  jamais  eu  lieu  sur 
la  terre  sans  le  péché,  et  rej^ardaienl  U 
ptlissance  des  femmes  en  commun  eommo 
un  privilégie  di?  leur  prétendu  réiabils<ieiiient 
dans  la  jusiire  originelle.  Quelque  iucum- 
palibles que  fussent  ces  dogmos  lofâmes  avec 
une  vie  chasli-,  qtielque^-uns  d'eux  ne  lais* 
«aient  pns  de  se  vanter  d'oirc  cuntinenlii,  et 
assuraient  que  si  quelqu'un  des  leurs  ti>m' 
hait  dans  le  péché  de  la  chair,  iU  le  chas- 
saient de  leur  assemblée,  eommo  Adam  et 
Kve  avaient  été  chassés  du  paradis  ti'iri'siro 
pour  avoir  mangé  du  fruit  défendu;  qu'ils  se 
regardaient  comme  Adam  et  Kve,  et  leur 
temple  comme  le  pariidis.  ('.r  Id  i  Io,  après 
(ou!,  n'était  qu'un  souterrain,  une  eaverne 
nh  cur«s  ou  on  poêle  dans  lequèl  Us  en* 
fr  ji  -ni  tout  nus,  hommes  et  femmes,  et  là  , 
luui  leur  était  permis,  ju<qu*à  l'adulière  et 
à  l'inceste,  dès  que  l'ancien  oa  le  chi  f  de 
leur  société  avait  prononcé  ces  paroles  de  la 
(îf-nèse,  c.  I ,  V.  22,  Crtscite  et  mulliplicnmini. 
1  lit xlurct  ajoute  que,  pour  cummctlro  de 
pareilles  actions,  ils  n'avaient  pas  même  d'é- 
gard  A  l*honnéteté  publique,  et  Imitaient 
rimpudence  des  cyniques  du  pag mi-rtip.  Ter- 
luitien  assure  q^u'ils  niaient,  avec  Vaieuiin, 
runilé  de  Dieu,  la  nécessité  de  la  prière,  et 
traitaient  le  mart^  re  de  folie  et  d'extrava- 
gance. Saint  Clément  d'Alexandrie  dit  qu'ils 
se  vantaient  d'avoir  des  livres  secreis  do 
Zoroastre;  ce  qui  a  fait  conjecturer  à  M.  de 
Tiiicmont  qu'ils  étaient  livrés  à  la  magie. 
Tom.  Il,  pag.  280. 

Cette  secte  infâme  fut  renouvelée  dans  le 
XII*  siècle  par  un  certain  Teudème,  cimnu 
encore  sous  le  nom  doTanchclin,  qui  sema 
ses  erreurs  à  Anvers,  son^  le  règne  de  l'em- 
pereur Henri  V.  Les  principales  étaient , 
qu'il  n'y  avait  point  de  di^liI)clion  entre  les 
prêtres  cl  les  laïques,  et  que  la  fornication 
et  radttllère  étalent  des  actions  taintes  et 
méritoires.  Acrotnp  igné  de  trois  mille  scélé- 
rats armés,  il  accrédita  cette  d  ictrtne  par 
son  éloquence  et  par  aea  eiemples;  sa  secte 
lui  survécut  peu,  et  fut  éteinte  par  le  tékdo 
saint  Norbert. 

D'autres  adamitei  reparurent  ci)pore  d.ins 
te  xiv  friccio,  suus  le  nom  de  Iwliipint  et  de 
pauvres  frères ^  dans  le  Dauphiaé  et  In  Savoie. 
Ils  soutenaient  que  l'homme,  arrivé  à  u  i 
certain  étal  de  perfection,  était  aiïranclii  du 
la  loi  des  passions,  et  que,  bleu  luin  que  la 
liberté  de  rhouiuie  sage  consistât  à  n'être 
pas  soumis  à  leur  empne,  elle  consistait  au 
contraire  à  secouer  le  juu^;  de»  I  tis  divines. 
Ils  al. aient  tout  nus,  et  cumiueltoieni  eu 
plein  jour  1rs  actions  les  plus  brutales.  Ko 
roi  Charles  V  en  Ot  périr  plusieurs  par  les 
nanunes  :  on  brûla  aussi  quelques-uns  de 
leurs  U\rcs  à  faris,dans  la  place  du  mar- 
ché aux  l'ourceaus,  liors  de  la  rué  Saint* 
Honore. 
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Un  fiinaliqa<',  nomme  Picard,  naltf  de 
FkiiMlrOt^ani  pénétré  en  Ailmiaf  ne  et  eft 
8i»h4«e  aa  •afimeneemenl  tfa  «iècie,  re- 
nouvela ces  erreurs,  et  1rs  r6p;inifil  surlout 
dlDf  ranaéê  du  fameux  Zisea.  Malgré  la 
«évéritédcm  fénéral»  Picard  Iromptrii  le» 
jienfilr5;  par  ses  presligfis,  et  «e  quatiHail  ^/f 
d«  Dieu.  Il  prétendait <)ue,  comme  un  nouvel 
Adam»  il  avait  été  envoyé  d«M  le  mondo 
pour  j  rétrîhiir  !n  !ni  natare,  qu'il  faisait 
surtout  con<)iâler  dan;»  la  nadilé  de  toutes 
les  parties  du  corps  et  dans  In  commanauià 
des  femmes.  11  ordonnait  à  ses  disciples  d'al- 
ler nus  par  les  mes  et  les  places  publiques; 
moins  ro>rrvr  ,1  (Cl  é;ard  qae  les  anciens 
odamittê  <|tti  ne  ae  peraellaient  cette  liceaoa 
qWB  dana  levra  «atemblées.  Quelques  ana-' 
l>3[>ti';tps  ipnlèrenl  f  ri  Hollande  d'aajçmenler 
le  nombre  des  sectateurs  de  Picard;  mais 
la  sévérité  dn  fo»v«fneneiit  Im  aol  bi«alét 
dissipés,  fftte  série  a  ao^si  trouvé  des  par- 
Itaaaaen  Fuiogne  et  en  Angleterre;  ils  s'as- 
•Mibtoteiil  I  I  nuit,  et  l'on  prétend  qu'une 
des  maxiini-s  rondami'ntnies  09  Iwir  lOCiélé 
était  cuuleikue  daus  ce  vers  :  - 

.  1l«sl»el«,  f  «I  •  «camtoé  da  iipèt  Tblttoire 

de  cps  fnnntiqu{'s,  pense  qoe  le  nom  dp  Pi~ 
tardi  ne  leur  venait  pas  d'un  chef  ainsi  ap- 
pelé, mais  que  c'était  une  corruptioada  Koaa 
(le  bf'Tqhards  ou  higrjhardi.  Voyez  ce  mo'. 
Lear  luaKime  capitale  était  que,  quiconque 
ma  d'habils  pour  couvrir  sa  nodilét  M  resl 
p^ts  capable  de  voir  sans  émotion  le  corps  nn 
d'anc  personne  d'un  sexe  difTcrenl  du  sien, 
n'est  pas  encore  libre,  c'est-â-dire  snfflsam- 
mcol  dégagé  daa  affections  corporelles.  11 
était  haposnllle  qit'avM  oa  pareil  principe, 
suivi  dans  la  pr;Ui  ]ue,  il  ne  se  pa^Bât  nen 
de  cHasinel  dans  leurs  assemblées.  Aussi 
Mosfaêini  ii*est  point  d«  Vavit  da  Basnage, 

qui  a  voulu  justifier  Ic<î  ptrnrds  OU  odami'/L'î 
de  Uohécne,  et  qui  les  a  confondus  arec  les 
vandois.  7rad.  de  l'Histoirt  êeeUtiut.  tfe 
Uothtitn,  t,  !M,  pnpf  M-1. 

Quelques  savants  souUlaas  l'opinion  que 
rorif  ioe  des  adamitn  remonte  beaucoup  plot 
haut  que  l'établissement  du  christiamsinr  • 
ils  se  fondent  sur  ce  que  Nkiacha,  mère 
d'Asa,  rui  de  Juda,  était  grande  prêtresse  dé 
Priape,  el  qaa,  dans  laa  s«crifioas  nocturnes 
que  le»  rammet  Ctltalenl  à  eeila  Idole  obs- 
cène, files  parîiissaient  toulrs  nurs.  Le  motif 
des  adamiits  n'était  pas  le  méaso  que  celui 
des  àdoraleors  de  ^iape  ;  et  Vm  a  tu  , 
par  leur  théologie,  qu'ils  n'av^ioni  pris  du 
paganisme  que  l'esprit  de  débauche,  et 
non  le  culte  de  Priapc. 

A[)FïJSi:NAIKt;S,  nom  formé  par  Pratéo- 
lus  iiu  *erbe  latin  adfsst,  être  présent,  et 
employé  pour  désigner  les  Ix  reo  iuesdu  xvi* 
atède,  qui  reconnaissaietu  1 1  présence  rt^plte 
de  Jésus-Christ  dans  l'euchanatie,  mais  dans 
«fi  sens  différeni  de  celui  des  catholiqMa* 
M^s  héreliqoes  seul  plus  connus  sous  lo 
nom  dVmjMmileiirs;  lear  secte  était  diviséo 
en  qoaira  tiranclies  :  les  uns  soutenaient  que 
te  curpt  d»«iéffia^:hri»l  «»(  <Ufi*  la  pais, 
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d*autres  qu'il  est  alcnlonir  du  pain,  d'anirea 
qu'il  est  sur  le  pain,  et  les  dernier»  qa'il  ad 
8004  le  pain.  Voy.  Impanàtion. 
ADiAPHORlSl  i:s ,  nom  fvrné  di  grae 

mitif^St  indifférent. 
On  deinua  ce  titre,  dan»  le  tti*  siècle,  aux 

lulhêrîcos  milif^/^s,  qui  a  tlit' rnioii!  aux  senti- 
ments de  Mélaochthon,  dont  le  caraclèri*  pt« 
eiflqae  ne  s'accommodait  point  de  l'evlréaf» 
Tîvacfiî^  lir  I  tithrr.  ^'on8équemme^t ,  l'an 
15*8,  I  un  appela  ainsi  ceux  qui  souscrit!- 
rent  à  l'intérim  qae  l'empereur  Charlea- 
Qnint  avait  fait  pubileré  ladièto  dTAotboorg; 

Celte  diversité  de  sentiments  parmi  tettu- 

tbériens  causa  entre  leurs  docteurs  une 
eonteslalion  violente  :  il  ^lait  question  de 
savoir  I  s'il  phI  prrmis  de  céder  quelque 
Chose  aux  ennemis  de  la  vérité  dans  les 
étioses  purement  Indifférentes,  et  qqi  n'inté- 
ressent point  e^^pnfifllpnt  nt  l.i  religiun  ; 
2*  si  les  choses  ooe  Méianchifaonet  ses  parti- 
sans jngeaient  fttdifféreftie»  rérale»!  rérlta- 
blcmenl.  Ces  dispotcurs,  qni  appelaient  m- 
neintf  de  ta  vérité  too»  ceux  qui  ne  peasaieat 
pas  comme  eux,  n'avaient  gafde  d*avover 
qae  les  opinions  ou  les  ritr',  auxquels  ih 
éJaient  attachés,  étaient  indiffcrcots  au  foad 
de  la  religion.  Voy.  MÉl,AifCHTU05iinrs. 

ADJUKA'riON.  Conimandrmcnl  que  Ton 
fait  an  démon,  de  la  pari  du  Dieu  ,  de  sortir 
da  corps  d'un  possédé,  ov  de  déclarer  qoel- 
que  chose. 

"Ce  met  est  dérivé  du  latin  adjurarf ,  con* 

jlirpr,  M)l:i(;il('r  .jvir  instance;  et  l'on  a 
ainsi  nomme  ii-s  formules  d'exorcisme,  parce 
qa'ellei  sont  presque  lontea  conçoes  en  ces 
termes  :  Adjuro  te ,  fpiritui  immunéê,  ptr 
Dfum  n'rum,  u/,  etc. 

^  Dans  le  Dictionnaire  âe  Jnrifpruâenee  ^ 
l'on  a  lilAmé  les  Corr-;  (]tii  font  des  adjura- 
tions OU  des  exorcisme»  contre  les  oragis  et 
(  outre  les  animaoi  nutoiblea;  mhu  en  par- 
lerons an  mot  Exonr.isvg. 

ADONAI,  est  parmi  les  Hébrenic  un  des 
noms  de  Dieu:  il  signiQc  mon  Seif/neur.  Les 
massorétes  oui  mis  nous  le  nom  que  l'on  lit 
ailjoord*lioi,  Jdiovah^  les  poinii  qui  con- 
viennent aux  consonnes  du  mot  Adnnm  , 
parce  qu'il  était  défendu,  cbei  les  Juifi.  de 
prononcer  le  nom  propre  de  Dieu,  et  qo'il 
n'y  avait  que  le  grand  prêtre  qui  <  l'ii  pri- 
vilège, lorsqu'il  entrait  dans  lé  sanctuaire. 
Les  Grecs  ont  aussi  mis  le  nom  Adonit  I 
tous  les  endroiis  où  se  trouvi  le  nom  te  Dieu. 
Le  mol  Adonai  est  tiré  de  la  racine  </on,  qui, 
dans  tome»  les  langve»^  signifie  élération, 
grandeur,  no  propre  et  au  flguré.  Les  r.rocs 
l'ont  traduit  par  K-j^w.-,  elles  Latins  par  Do^ 
minus.  Il  s'estdit  aussi  quelquefois  des  hom- 
mes, comme  dans  ce  verset  du  ps.  iO\,  ton" 
stituft  eum  dominum  domus  sua",  en  parlant 
des  liunneiirs  auxquels  Pharaon  él(  va  Jo- 
seph, rou.  Géuébrard.  U  Clerc,  CappeJ.  J)a 
fiemi'n»  Pe(  Mm^ttmm. 

AD01»Tî['NS,  !ii  reliques  du  vm*  siècle,  quî 
prétendaient  que  Jé«us •  Christ ,  en  tant 
qu'homme,  n'était  pal  fils  propre  ou  (ils  na- 
mral  de  Dieu,  mais  lenlemcm  ion  llls  adop- 
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Ijf.  C'était  renoufcler  l  irreur  de  Nealoriuf.' 

Cette  secte  s'éleva  suus  l'enipire  de  Cliar- 
lein;igno.  vers  Tan  778,  à  cette  occaaion  :  Blj> 

fand,  archevêque  (te  Tolède,  «jraol  consulté 
élix,  évèque  d'i:r(!:ei,  sor  la  ftlialion  de 
Jésus>Christ,  cet  cvéquo  répondit  qui'  J  su  - 
Christ,  en  Uot  aoa  Diea,  est  véritablement 
f(  proprement  fils  de  Dieu,  cng:endré  iiato- 
retlemenl  par  lo  Pèi  e.  m  i^  quo  Jt'sus-Cln  isl, 
en  Uni  qu'homme  ou  iil»  de  Marie,  nVatque 
lUf  adoptif  de  Dieo  ;  décision  à  laquelle  Kli- 
pand  souscrivit.  Le  pape  A  îripn.  avnrli  de 
cette  erreur,  la  condamiia  dans  une  lullre 
dogmatique  adres»éê«QX  évéqoes  d'BtfMigiie. 

On  tint,  en  791,  un  concile  à  Nnrhonnc,  où 
la  cause  des  deui  évéques  espaguoiti  Tuldi^- 
cntée,  mais  non  décidée.  Félis  se  rétracta, 
puis  revint  à  ses  erreurs;  et  £lipaod,  de  soa 
c6té,  ajrant  envoyé  à  Cbarlemagne  une  pro- 
fession de  foi  qui  a'ri^it  pas  orthodoxe,  ce 

t rince  fit  assembler  un  coacUe  numbreu\  4 
rancfort,  en  70%,  oà  la  doelriotde  F6li«  et 
dTlipand  fut  condamnée,  de  même  que  dans 
celui  do  Forli,  de  Tan  795,  et  peu  de  temps 
aprèi  dans  le  coadloteou  i  Rome  aoaalo 
pape  Léon  111. 

Félix  d'Urgel  passa  sa  vie  dans  une  aller- 
•ative  continuelle  d'abjurations  et  de  re- 
chutes» et  la  termina  danal'liéréiie;  Uen  fal 
de  même  d'Elipand. 

GeuïTroi  de  Clairvaux  impute  la  même 
erreur  à  Gilbert  de  U  Poirée;  Scol  et  Ouraod 
semblent  nea'dira  oat  asseï  éloicDét  de  celle 
opinion ,  4|ttl  parati  rtloaiber  oatie  celle  do 
Neslorioa. 

LVrreiir  dont  noos  parlooi  fat  réfotèe  af  ee 

Ruccds  par  saint  Paulin  ,  patriarche  d'Aqui- 
Ice,  et  par  Atcuin.  Dans  la  Vie  que  Madrissi 
a  donnée  da  premier,  Il  a  discuté  plu-ieurs 
faiH  cnncpniant  Elipand  et  Feli\  d'Ur^cl, 
<iui  0  avaient  pas  encore  été  sufQsaoïDient 
éclaircis.  Hiitoirt  dê  VEgtiu  gallit.  i.  V» 
an.  707,  799. 

ADDITION,  dans  le  sens  théulogique,  est 
la  grâce  que  Dieu  nous  a  faite  par  le  bap- 
tême ;  ce  sacrement  nous  imprime  le  carac- 
tère d'enfants  aduptifs  de  Dieu,  de  frères  de 
Jésus  -Clji-iNt,  il'lir  ritic)  s  du  bonheur  éternel  : 
droit  précieux  duquel  sont  privés  ceux  qui 
Betom  pas  baptises,  reyes,  dit  aux  fidèles 
l'apôtre  saint  Jean,  quflte  bonté  Dieu  U  Père 
Il  eue  pour  nous  ,  de  noui  accorder  U  nom  et 
l«i  €fU»  ftnfanu  de  Dieu  (I  /oa».  i.i,  1). 
Or,  cnniiiuir  s  iinl  Paul,  si  vous  sommes  m- 
funlt^nvut  sommcsauisihériiiertde  Ùieu,cohc- 
ritiert  deJésus-ChriH  (Jtoei.  viii,17).  Dieu  est 
le  père  (te  tous  les  homnes,  puisqu'il  est  le 
créateur  et  le  bienfaiteur  de  tous,  nou-seu- 
lemcnt  dans  l'urcJrc  de  la  nature,  niais  dans 

celoi  de  la  grâce  i  il  ue  refuse  à  aucun  les 
secoors  nécessaires  et  soIBsantf  dont  II  a 

besoin  pimr  p  irvi  iiir  au  salut.  Dii  u  C',!  nr.in- 
moiDs  plus  particulièrement  légère  des  cbre- 
tiens,  puisou'il  levr  donne,  par  le  baptéow , 
une  noiiveiio  mis^.'^ncf',  et  qu'il  leur  accorde 
des  grâces  de  salut  plus  puissaulet  et  plus 
aboodaotee  qo*aiireatc  detboamiei.  Koy.  Kr» 
riNToaDtEc. 
ADOllAllON,  ADORER.  Ce  terme,  pns 


dans  sa  signiOcalion  littérale,  signifie  porter 
la  main  à  la  boocho,  baiser  sa  main  par  un 
sentiment  de  vénération.  Dans  toot  IX)rieDl 
ce  geste  est  une  des  pins  grandes  mnrqnct 
de  respect  et  de  soumission  :  il  a  été  en  us^ge 
à  l'rij.inJ  Je  riiVu  et  à  l'égard  dcshommps.il 
est  dil  dans  le  livre  deiob,c.  &txi,  *.  17  ;  SÎ 
y  ai  regardé  lê  tolHi  dani  ton  tfefof,  et  fa  tunt 
dans  sa  elorl4  ;  .«  t' j'a  i  h  ai  s  i'^  a  >ii  a  i  n  a  r  er  u  ne 
joie  Hcritt^  «e  qm  e»t  un  trèt-grand  péçhé  t# 
«MU  maniite  do  rtmitr  le  l^i* it  trèê-^mut.  Dans 
le  troisième  livre  des  Roiai  C  xtx,  v.  18  :  Je 
me  réserverai  sept  milto  éemmcs  qui  n'ont  pas 
fléchi  te  genon  devant  Baai,  et  loules  les  dois- 
che$  qui  n'ont  pas  buiié  leun  mnins  pour  1'â~ 
DoaEa.  Minulitts  Félix  dit  iiue  Cfcilius,  pas» 
sant  devant  la  statue  de  Sérapis  ,  baisait 
laain,  comme  c'est  la  coutume  du  peuple  «u- 
perslitieux.  Ceux  qui  a</ors/t(,  dit  sami  Jô- 
r<)mc,  ont  coutuino  de  baiser  la  maiu  et  de 
baiser  la  terre }  les  Uébreux,  selon  le  f  énio 
do  leur  langue,  mettent  le  baiser  poar  vado» 
rati  n  :  il  est  dit,  Ps.  n,  v.  1^,  nuis-tz  !>  pis, 
dê  peur  qu'il  no  s'irrite,  c  esl-à-dire,  adoubx» 
le,  et  soumettet-vow  à  son  empire. 

Pharaon  ,  parlant  à  Joseph ,  lui  dit  :  Tout 
mon  peuple  ùaiiera  la  main  â  votre  comman' 
dément.  Il  recevra  vos  ordrn  eemms  eetut  tfis 
rei.  Abraham  adore  le  peaple  fl'Fîéliron  , 
Gen.  xxiii,  7  et  12.  La  S  )oami>e  adore  Elisét*, 
quiavait  ressuscité  son  fils  IVReg.  iv,87,elc. 
Dans  ces  divers  passages,  le  terme  adorer 
ne  signifie  certainement  pas  la  même  chose 
ni  la  même  espèce  de  culte. 

Lorsaa'il  est  employé  à  l'égard  do  Dica , 
il  ■igaille  le  eolle  suprême  qui  n*eel  dA  qo'à 
Dieu  seul;  lorsqu'il  est  mis  en  usage  à  l'é* 

Fard  des  idoles  ,  c'est  un  acte  d'idolâtrie  ;  si 
on  s'en  sert  à  l'égard  des  hommes,  ee  aket 
n'exprime  qu'un  culte  puroinrnt  civil.  La 
même  équivoque  a  lieu  dans  rhébrcu  comme 
^ans  ies  autres  langues. 

Kaiser  la  main,  lléchir  I*""!  p^nnnx ,  pros- 
terner, sont  des  signes  extérieurs  dunl  le  sens 
varie  seloa  rittleottoa  de  eeos  qai  loi  om» 
ploieot. 

C'est  doue  mal  à  propos  que  les  protes- 

lanls  se  sonlolt^vi's  lonire  notre  croyance, 
parce  que  nous  disons  adorer  la  croix  ,  et 
que  DOas  donaons  des  marques  da  respect  à 
la  vue  «le  ce  si.;nn  de  tmîre  rédemption.  Il 
est  évident  que  nous  ue  preouos  pas  alors  lo 
lermo  d'edorafiois  daoc  le  même  icna  qoo 
p-ir  rapport  à  Hicu,  que  ce  culte  se  rrrpporte 
a  Jéitus-Chrisl  Houme-Dieu  ;  qu  il  ne  sa 
borne  ni  à  la  matière,  ni  a  la  figure  de  U 
croix.  Voy.  {'Exposition  de  la  Foi  catkoU- 
que,  par  Bossoet. 

Vainement  ils  disent  que  Diea  seul  doit 
dire  adoré;  si  parla  ils  entendent  honoré 
eeaiiiie  Iftresuprém*,  cela  est  vrai  ;  s'ils  en-' 
tcn  îciii  h'jiioi  é  coirnne  être  respectable,  c'est 
une  tausselé.  Le  culte,  l'honneur ,  le  res- 
pect, doivent  être  proportloanés  à  la  dignité 
des  personnafrrâ  nutquels  il»  sont  adrossés» 
et  il  serait  absurde  de  sonieoir  que  le  res- 
pect n'est  dû  qu'à  Diea.  Voy,  Culte, 

Ils  flispiit  et  répèlenl  snrt»  cesse  que  nous 
adorons  les  saiui«»  leur*  images ,  leurs  reli- 
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5aet  :  e*«tt  tiNijnura  la  méine  équivoque, 
util  honorons  les  saints,  el  nous  leur  té- 
uoignnnB  du  rt'spccl ,  mais  non  le  môme 
reupecl  «{ii'à  Dipu  ;  nous  respectons  leurs 
images  à  muse  de  ce  qu'elle*  représentent , 
«t  leurs  rt'Iiques  parce  qa'cUet  leur  ont  ap^ 
parteiiti  ;  ni.iis  nous  ne  li-s  adorons  pas  ,  si 
par  adorer  l'on  enlt>nit  le  ralle  suprême. 
Quand  quelques  aoteors  catholiques  ,  pea 
exaris  I.  Dr-;  cxprf";st ms,  auroicnl  mal 

appliqué  le  lenne  d'adoratiun,  cela  ne  prou- 
verait encore  rien ,  puUqne  notre  croyance 
est  ctaireineDl  eiposée  <h:'n  loua  noi  caté- 
chismes. Voy.  PlGANISBlK.  §  11. 

Une  autre  grande  question  entre  tes  pro- 
testants et  nous  ,  est  de  savoir  si  l'on  doit 
adorer  l'Euchurisiio;  cela  dépend  de  savoir 
si  JésaS'Christ  y  est  vérilablemi  ni ,  oa  i'H 
n'y  eal  paa.  Voyez  EccBAnisTis,  S  4. 

On  nomme  encore  adoratton  n^oanmaM 
(jue  It  s  r.irditiîiuv  rendent  nu  p  ipr»  .ipr^s 
son  élection,  et  nue  manière  extraordinaire 
4l'éleclion«  qui  ee  lait  loraqae  ta  foule  det 
cardinnux  v;i  subitement  «c  prosterner  de- 
vant l'an  d'entre  eux  el  le  proclime  pape. 
Cce  termes  équivoques  ne  peuvent  indaire  en 
erreur  que  ceux  t;tii  ne  font  pas  attfniiim 
aox  bicarreries  dn  langage,  ou  qui  vcuienl 
ae  tromper  ansHMémea  par  l'abat  de»  ter* 

OMS. 

Au  mot  PAGAtvisHs,  i  li,  nous  réfoleront 
la  notion  que  quelques  protestants  ont  voulu 
donner  de  l'odêraden.  afin  de  persuader  que 
lec  catholiques  orforénf  lei  lalnlt  et  la»  Ima- 
ges. 

ADKAMBLEC.  Voy,  SAmà^nAm». 

ADRIANISTKS.  Théodore!  met  les  odrfa- 
ntffes  au  nombrr  Hrg  hérétiques  qui  sorti- 
rent de  la  secte  de  Simon  le  Maaicien;  mai» 
aucun  antre  auteur  n'en  parle.  Théodore!-» 
livre  I  des  Fables  liérénqnf",  c  \. 

Les  «ectaleurs  d'Adneu  UamsièdiU«,  l'un 
des  novalear»  du  xvi*  siècle,  Aireni  ap- 
pelés de  ce  nom.  il  enseigna  premièrement 
dans  la  Zôlande  ,  et  ensuite  en  Anfiletenre  , 
que  l'on  ciait  libre  de  garder  lei  enfaots  du- 
rant quelques  années  sans  leor  conférer  le 
baptême:  que  Jésns-Christ  avait  été  ftmné 

de  1.1  sfinriire  lif^  la  fcdirTir,  et  qu'il  n*avaU 
fondé  Li  religion  dirétieiine  que  pour  cer- 
laine»  circonilaaee».  Outre  ces  erreors  et 

quptqnos  atttlHM  pleines  dp  h!.:ispli^mp<î  ,  il 
^uu^cliv.lit  é  toutes  celle»  des  anabaptistes. 
Praievt.  Spnnde,  Lind<in. 

ADVKHSlTï:.  Vnijet  Affî/ctiO!». 

ADIjLT1:^Hë,  crime  de  ceux  qui  violent  la 
foi  conjugale.  Les|nriB6onsultes  ne  donnent 
ordinairement  ce  nom  qu'à  l'infidélité  d'une 
personne  mariée;  mais  les  théologiens  ap- 
pellent aussi  aduUèrf  le  crime  d'une  per- 
sonne libre  qui  pèclte  avec  une  personne 
mariée  ;  parce  que  l'une  et  Taotre  coopèrent 
à  la  violation  de  la  foi  jurr  e  ;  »|  ton»  deux 
sont  mariés,  c  est  alors  un  dotait  tulultire. 
An»si  la  ttii  de  MoTse  »  qal  condamne  à  la 
mort  tes  adultères  de  l'un  et  de  l'autre  SP\e  , 
Levit.  w,  10;  Ûeut.  xxii,  2i,  n'exempte 

Eoinl  de  la  peine  le  coupable  non  marié  :  la 
d  d«  décak»|ttc  qui  défoad  A  loal  homme 


AM  IH 

de  con  voiler  la  femoae  de  son  prochain , 

n'exci'ptc  personne  ,  non  p'os  fine  I.i  déci- 
sion portée  p.ir  Jésus-Christ,  Matlh.  v,  28, 
que  celui  qui  regarde  une  femme  potir  s'ex- 
citer à  de  mauvais  désirs,  a  déjà  commis  l'a» 
ffnflA^dans  son  cœor.  Saint  Paul  s'exprime 
d'unr  manié  c  au^si  'p'^rnéralt^,  en  disant  qna 
si  une  femme,  pendant  la  vie  de  son  mari, 
habite  avec  nn  antre  homme,  elle  sera  coa- 
pable  â'tidittt're.  Rnm.  vu,  3. 

ha  sévérité  de  ces  lots  et  de  cette  morale 
est  évidemment  fondée  sur  l'iniérèl  de  la  *o» 
tiété.  S'il  y  a  un  crime  rnpable  de  troubler 
l'ordre  public  et  de  fiirc  commettre  d'autres 
forfait»,  cVit  celui  dont  nous  parlons.  Plu» 
les  devoirs  qu'impose  l'^tnt  du  mariage  sont 
prands,  plus  il  importe  que  tri  engagement 
8'm:  sacré  et  invi(»!al>le.  Les  droits  des  deux 
conjoints  sont  égaux  ;  quel  que  soit  celui  des 
deoi  qui  les  fonle  aux  pieds,  il  est,  aux  yeux 
de  Dieu  et  delà  relip-on.  coup  I(!e  du  wémo 
crime.  A  la  vérité  ,  l'infidélilé  de  la  feromo 
entraîne  des  conséquence»  plus  fichenses , . 
puisqu'elle  l'expose  à  placerdans  sa  farnil!:- 
un  enTant  adultérin,  qui  enlèvera  ioiustemeul 
aox  enfant»  légiilmas  sue  partie  w  leur  bê* 
ritape,  et  qui  sera  pour  le  mari  unf  rliarge 
de  ^ilus.  Mais  ,  d'autre  part ,  un  mari  infl- 
déle,  quelle  que  suit  la  personne  à  laquelle 
il  s'attache,  lait  à  son  épouse  l'injure  la  plus 
sensible,  el  à  ses  enfants  un  tort  irréparable , 
il  n'f  vt  [td-.  rire  de  voir  des  pères  pcrfidfS  lé- 
rooigner  pour  le»  fruits  de  leur  débauche 
plo»d*altachemenl  que  pour  ceux  de  rnnioii> 

COTljOiï  il  P. 

Ce  crime  une  fois  Commis,  il  ne  reste  ptof 
d^lime,  plu»  de  coofianee,  pin»  de  tendre»»» 

rooluelle  entre. les  éponx  :  te  tien  qui  devait 
faire  leur  bonheur  leur  devient  insupporta- 
ble. De  là  naleseat  le»  divi»ions  éclatante» , 
les  séparations  se andaleases,  lesdiffamaiion» 
réciproques,  le»  haines  déclarées  entre  les 
familles.  A  quels  excès  ne  »oot  pas  capables 
de  porter  la  jalousie,  la  vengeance ,  la  fu- 
reur? Quels  exemples  pour  des  enfants  qui 
auraient  dû  trouver  des  modèles  de  vertu 
dans  ceux  de  qui  ils  ont  reçu  le  jour  1  Quelle 
reconnaissance,  quel  rtspecl  peuvenl-il» 
avoir  p'itjr  rux  ? 

Lor»que  les  mœurs  d'une  nation  sont  dé» 
ptavée»  ,  que  l'irréligion ,  le  love,  réplrif- 
réisme,  ont*  élouffé  ions  te»  srtitiments  el 
perverti  tous  les  principe**,  ce  ili-»ordre  ne 
lieat  pa»  man-tuer  de  devenir  commun;  l'on 
n'en  rongit  plus,  et  l'un  ferme  les  yeux  sur 
toutes  les  conséquences.  L'un  disserte  aloin 
et  l'on  déclame  contre  rindistolubiliié  da 
mariage;  on  soutient  la  justice  et  la  néces< 
sité  da  divorce.  Un  crime  peul>il  donc  ren- 
dre nécessaire  un  autre  crime  f  C'est  aug- 
menter le  mal  au  liea  d'y  remédier,  foy,  Di- 
voau». 

Joviis-Ciirîst,  plus  sape  qtip  t  ius  les  dis- 
sertateurs ,  a  pris  le  seul  moyen  efficace  de 
le  prévenir ,  en  fermant  tonte»  le»  avenue» 
qui  peuvent  y  conduire,  en  condanuiant  le 
simple  désir  de  l'impudicité.  Pour  conserv(  r 
les  corps  chastes,  dit  saint  JeanChrysostome, 
il  »*ail  attaché  à  purifier  le»  âmes ,  t.  vtt> 
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llom.  17  m  Malth.  lia  rélâbiissanl  leaifriace 
dans  sa  »aint(>lé  primilive,  il.a  rnoltt  btttmr 
U'iê  désordres  qui  le  rendeul  inalli  u  iiv. 
'  Lo  «eiilioieiil  commun  des  Uiéologiena 
firoleiViiils  efl  quo  ce  dirio  Hallre  a  per- 
mis ie  dtvorce  ou  la  rupture  du  oinri  !|;e  en 
cas  d^adullère;  nous  prouverons  le  contraire 
au  mol  DivoBCB  (1). 

Cerlaiiis  i  ritiques  ont  été  scandalisés  do 
ce  que  Jé!<us  Oiinst  ne  voulut  pas  condain* 
lier  la  fenme  adultéré,  J9a»n.,  vm,  3.  S'il 
l'avaii  condamnée,  ces  censeurs  téméraires 
dcclauicraicul  encore  plus  fort.  1'  Le  Sau< 
*cur  n'clail  ni  juge  ni  injigislral;  il  ne  \o<i- 
lol  pas  seulemeni  en  faite  les  fooclions  pour 
accorder  deox  frères  ^qoi  oontealaieni  sor 
leur  hériUige.  Luc.  xii,  1^.  2'  Les  srrihps  el 
les  pharisiens,  qui  accusaient  celte  feuiuie, 
ne  rélaieal  pas  non  piaa:  ce  n'était  point  le 
zèle  pour  l'ubservalion  do  la  loi  qui  les  fai» 
aail  agir;  mais  le  désir  de  tendre  un  picgo 
au  Sauveur.  Dès  qu'ils  virent  que  leur  liy- 
pocrisio  élait  démasquée  ,  ils  »o  retirèrent 
ioui  cunfu<i.  'S-Ku  usanl  d'indulgence  envers 
l'accusée  ,  il  u'ùiait  pas  aux  magistrats  le 
pouvoir  de  la  punir  &i  elle  était  véritable- 
meni  coupable,  ef  ce  n*étail  point  è  M  de 
poursuivre  sa  condauiualion  -.  il  était  venu 
non  pour  perdre  lea  pécbeura  «  mais  pour 
lea  eanrer.  (*  Bn  diMot  ans  accaMieoct  * 
Que  celui  d'entre  vous  qui  est  sans  péché  jette 
ta  prem  ire  pierre ,  il  ne  déridaii  pas  qu'il 
faolétraiatta  péché  pour  juger  un  criminel, 

fiuisquc,  encore  une  fois,  il  n'y  awiii  (ioiul 
à  de  juges,  el  que  cette  femme  n'avait  élc 
ni  convaincue  nicoidamnée.  Si  tel  avait  été 
le  sens  de  sa  réponse  ,  les  scribes  cl  les  pha- 
risiens ne  se  seraient  pa>  tus  ;  mais  elle  leur 
fit  sentir  que  Jesus-Clirisl  connaissait  leurs 
loolif»  el  leur  dcaseia  ;  c'est  ce  qui  les  cau- 
vril  de  confusion,  el  les  fit  retirer  l'un  après 
Tautre. 

Celte  histoire  manquait  autrefois  dans 
plusienri  axemplaires  de  TEvanglIe  de  saint 

Jean  ;  saint  Augustin  cl  d'autres  nutcurs  oiit 
prusé  qu'elle  avait  éi6  omise  exprc»  par  4t« 
aopislee,  qui  craignaient  quo  l'on  n'en  tirâl 
des  conséquences  fàcliei:sps,  comme  fout  au- 
jourd  hui  les  incrédules.  F.iusse  prudence , 
snais  qui,  heureusement,  n'a  pas  eu  do  suc- 
cès. Celle  narration  nous  (ait  admirer  la  sa> 
gesse  et  la  charité  du  S.iuveur;- elle  ne  peut 
inspirer  une  fausse  cunfiance  aux  pécheurs, 
mais  seulemeni  leur  apprendre  que  s'ils  se 
repentent ,  Jèsus-Chrfst  e»l  lonjonrs  prêt  k 
k'ur  [  j rJiiiiner.  C'est  encore  une  bonne  le- 
çon  pour  les  zélateurs  hypocrites  qui  décla- 
nenl  contre  la  négligence  et  la  douceur  des 
tnagistrals,  pendant  qu'ils  ser;iirnt  cut-mé- 
mes  en  danger  d'être  punis,  si  les  lois  ciaient 
observées  à  la  rigueur. 

AÉniENS.  Sectaires  ilii  (jtMiriémc  «siècle, 
qui  furenl  aiusi  appeléi  d  Acnus,  prélre 
d'Arménie,  leur  chtt  Les  aérteni  avaient  A 
pao  près  les  uiémes  seatimenls  sur  la  Iriaiiè 

(1)  Voir  le  Dittionnaire  die  Théologie  morale,  ponr 
•voir  uoe  idée  conijiléie  des  Inis  divines,  ecclcsiiili- 
qees  «l  dvites  cvaccniaat  radvltcrc. 


que  les  ariens;  mais  ils  avaient  de  plus 
quelques  dogmes  qui  leur  étaient  propres  el 
particuliers  ;  par  exemple,  que  ré|jisi  tipal 
u'est  point  un  ordre  dilléreuldu  sacerdoce  , 
el  qu  il  donne  aux  évéques  le  pouvoir 
d'exercer  aucune  fonction  qui  ne  puisse  éire 
faile  par  les  prêtres.  Us  fondaient  ce  seoti- 
menl  sur  plutieort  passages  de  saint  Paul . 
el  singulièremenl  sur  celui  do  la  premièro 
épilreà  Timothée ,  c.  iv,  v.  14,  où  l'apâtra 
l'exhorte  à  no  pas  négliger  le  don  qu'il  a 
reçu  par  l'imposition  des  mains  des  prélreo. 
Sur  (laoi  Aérius  observe  qu'il  n'esl  pas  là 
iltit  si iijii  d't'\i<}ucs,  f'L  qu'il  e>l  clair  par  ce 

t>assage  aue  1  imoihée  reçut  rordinaiioa  par 
a  main  des  prêtres. 

Saint  Epiphniip  ,  Ifirres.l^,  s'élève  avec 
force  contre  les  a^rtent,  en  faveur  de  la  su» 
périorité  des  évéques  11  observe  jadideaser 
ment  que  le  mot  presbyterii,  dans  saint  Paul, 
renferme  les  deux  ordres  d'evéques  et  de 
prêtres,  tout  lo  sénat,  toute  l'assemblée  daa 
ecclésiastiques  d'un  même  endmil ,  <>t  que 
c'était  dans  une  pareille  a«seinblce  que  Ti" 
nioihée  avail  été  ordonné*  YojftM  Puill^ 
T£Ba,  EvAqtB. 

Les  disciples  d^Aérlos  souteonieal  encore, 
après  Irur  maître,  que  le*  inières  pour  les 
morts  étaient  inutiles}  que  les  jeikoes  établie 
par  l'Eglise  ,  et  surtout  cent  du  mercredi, 
du  vendrei^i  et  du  carême,  étaient  supersli» 
lieux  ;  qu'il  fallait  plutôt  jeûner  le  dimanche 
que  les  autres  jours,  el  qu'on  nedavail  plus 
célébrer  la  pâque.  Ils  appelaient  par  mépris 
aniiquatres  les  Odèles  attachés  aux  céréuioj- 
nies  prescrites  par  l'Eglise,  al  aux  tradition» 
ecclésiastiques.  Les  aéritns  se  réunirent  aux 
catholiques  pour  combattre  les  rêveries  de 
celle  secte,  qui  ne  subsista  pas  longlempi» 
lillemonl,  Uitt.  ecclét.»  t.  ix,  p.  HJ, 

Comme  la  plupart  des  errvurs  aouleoncf 
par  Aérius  ont  été  renouvelées  par  les  pra- 
lestauts,  il  est  de  leur  iutéréi  de  jusliCercet 
hérétique,  ils  disent  que  son  principal  bui 

fr  réduire  le  clirisl  rin  muc  ii  sa  simjdi' 
cUu  prniiitiie.  6*0  (i«»«ein,  dil  MubheiiUt«s4 
jttMS  douté  Umblt  ;  mets  Us  principe»  fui  y 
portent  et  le*  moijens  que  l'on  emploie  sotit 
tuuient  répréhensiLles  à  plutieuts  égards,  ei 
tel  peut  avoir  été  le  eue  d§  ta  rifarWL  ttuf 
(  Jliet.  eccléiiast,,  iv*  siècle,  :r  part.,  c.  3,  « 
S  21).  Aiusi,  selon  Mosheim,  Aérius  pouvait 
avoir  lurl  [our  la  forme,  mais  il  avail  rai- 
son pour  le  fiind.  Son  opmian,  dii»il  encore, 
pfuf  beaucoup  à  piuêUwê  bam  ^4Hm»  qui 
étaient  las  de  la  lyronitic  ef  d*  Tarreyauff  de 
leurs  éviqnes. 

Mais  nous  souleaona  que  ce  réformateur» 
trc<  «f>  1  blnble  à  ceux  du  seizième  siècle, 
était  repretiensiblc  et  condamnable  à  tous 
égards.  1'  Ktait>ce  à  un  himple  prélre,  tana 
aulorilé  el  s ms  mission,  de  vouloir  roforuiar 
kl  croyance  cl  lu  pratique  dei'LgWiC  univer- 
selle? S'il  croyail  y  apercevoir  des  innova* 
lions  et  des  abus,  il  pouvait  faire  des  repré- 
sentations modestes  et  respectueuses  aux 
pasteurs  aux(]U(  ! s  il  appartenait  d'y  pour- 
voir i  uMtia  se  révolter  contre  son  evéqttc« 
lui  déhaucher  set  diocésains»  la  séparar  da 
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rCglisepoar  devenir  chef  de  tecto  p.irti, 
c'est  une  condailecondamaèepiir  Icsapôtro, 
et  qoe  rien  ne  peut  eicster.Â*  Le  moiirqui 
laisaU  Ttiïjr  Aérius  élail  ronnu  :  c>lAil  la  ja- 
lousie contre  son  évéquc,  le  dépit  de  m; 
lui  nroir  pasété  préféré  pour  remplir  le  si(  i:e 
de  Sébatlc;  on  en  était  convftt«cu  par  aet 
fRueeon  et  par  toute  sa  ctnidalte'.  8*  Cet  fié- 
rélique  n'.nllaquaii  pnini  tics  abus  nouvel- 
lement inlrodui  »,  mais  des  usages  aassi  an- 
eieM  (|«e  le  clirlst4a«lsiii«.  Saint  Bpipliftiie, 
en  le  rprufrjni,  hii  oppose  la  tradition  primi- 
tive, ronoianlf  ei  unirerselto  de  toute  !'£• 
(tllM  ehrélieniie,  ffmm,  98.  Vouloir  auppH- 
mer  on  changer  ce»  notion'»  pi  ces  u^<t;cs, 
ee  n'était  pas  réduire  le  chrH(iani$iitc  à  sa 
simplicité  primitiTe«  mai*  créer  on  nouveau 
christianisme.  Au  qualrièa)«  stè  le  il  était 
aisé  de  savoir  qne!  »vait  été  le  chri^ttianisme 
depuis  les  apATi  <.  v  tnc  preuve  que  ci'iix 
qai  •'allaehèreot  à  Aèrias  n'étaient  pas  de 
éoiif  ekrétitmt ,  c*ett  t^m  cet  hérétlqoo  n'ad- 
mettait pns  I;i  divinité  de  Jésus-Cfirisi  ;  .lussi 
sei  arcta leurs  et  Ui  furent-ils  cljaisés  de 
toiiice  tet  éf Hsee,  rédoks  i  s'asaembler  daiit 
les  campnpnc?  f(  (Ifin?  les  forf^fs.  5*  Aufone 
secte  hérétique  i\'a  jamais  manqué  de  regar- 
der toa  paatoora  léf lliinet  «Mia»e  des  lyrana 
et  des  arro{çaiif<«  :  runit^  flucun  chef  de  sveie 
u'a  jamais  manque  non  jilus  de  s'arroj^rr 
uaa autorité  ptns  absolue  et  plus  tvrannique 

Sue  cède  des  évéqnes  :  témoin  Luther  rl 
alvtn.  Il  est  fâcheux  qu'Aérios.  on  d«le«r« 
précurseurs,  ail  clo  univorselScment  ron- 
daa»QA  comme  novateur;  cet  eaempte  aurait 
dè  lea  rendre  plus  tages.  Veysa  Notstsum. 

AFFINi  i  Ë.  pareolé  par  alliance.  Ou  trou- 
vera daps  la  mt^tmmuSft  d*  jurisprudmt»  la 

(tîstioclion  des  riifT  rmfrs- pt;p(Vrs  ù'df/initét 
et  des  divers  degrés  dans  lesquels  c'est  uo 
aaapddiaflMiil  dirlaMiat  du  ma  r  i  a  ge. 

ArriSiTésPiniTCKi  I  F,  e*f>èr(^d'  ïlli.inrf  qne 
contractent  avec  leur  tilleul  ceux  qui  lui  ser- 
vent de  ^rrain  et  de  marraine  au  baptême  ; 
ils  la  contractent  encore  avec  le  pére  et  la 
mére  du  baptisé  ;  de  même  cHoi  qui  biiplise 
esi  censé  tonlr.iclcr  une  ,illi,4nce  ou  affinité 

spiriloelie  avec  la  baptisé  et  avec  sespèreet 
naère.  C'est  mm  empérhement  de  martaga  sur 

leqael  il  fjut  convuiter  les  canonisiez.  »  ri/? 3 
aussi  VAneien  Saeramentairt  par  (tranaco* 
lat,  9*  part.^  p.  SS.  La  même  t^ité  se  cun* 
traclernit  par  le  sacrement  de  confirmaiion, 
si  l'était  cncor*'  l'usage  d'y  prendre  des  par- 
raina et  des  marraines. 

AFFLICTION.  Noos  laissons  aux  philoso- 
phes les  réflexions  que  la  raison  peut  nous 
suggérer  sur  l'ulilité  des  af/Hctiom,  et  iluni 
nous  MiMM  ferrons  poor  répondre  aux  blas- 
phèmes des  athées  contre  la  Providence  «>t 
conlre  1,1  luiiilc  dis  inc.  Notre  trav.iil  doit  s  • 
borner  à  démontrer  ce  que  la  rcvéla  iou  nous 
aiwaigne  sor  ce  point. 

■   l>éj du  letnps  (le   Job,  le;  af^idi  n  <^  firs 

jMles  étaient  uu  sujet  de  scandale  pour  ceux 
qui  se  piquaient  do  raisonner.  Ses  amis  lui 
soolenaicnt  qtîR  Dtru  ne  l'aurait  point  a/Z^iV;^, 
s'il  n'Avait     éic  pcclieur }  le  saint  homme 
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leur  répond  et  jnstiHe  l,i  r''>i>'idcnce  :  c'est 
le  plus  ancien  exemple  de  di&pute  philosophie 
qne  dont  l'histoire  nous  donna  eannahaaae«. 
1*  Job  fait  parler  le  Seipneur  pour  appren- 
dre aux  hommes  que  sa  conduite  et  ses  des- 
seins sont  impénétrables,  et  qu'il  n'en  doit 
aoMpla  t  penonne,  c.  ix,  v.  38.  Mous  ne  con- 
naissons ni  l'intérieur  des  hommes,  ni  ee  quf 
Dieu  fera  pour  eux  dans  la  suite  ;  il  y  a  donc 
bien  de  la  témérité  à  juger  de  sa  providence 
par  la  nomenl  présent. 

2*  Il  pose  pour  principe  que  Pliomnie  n'e^t 
jamais  exempt  de  tout  péché  aux  jeux  de 
Dîen,  ibid.,  v.2.  T^sff/]9ieiten«qu*il  épronva 
peuvent  donc  toujours  être  le  châtiment  de 
ses  fautes.  3*  Job  soutient  que  Dieu  dédom- 
mage ordinairement  en  ce  tnomlo  le  juste 
«ffUgé^  cap.  21, 2j»,  27  ;  et  il  en  est  lui-môme 
un  illosiro  exemple.  î*  Il  compte  sur  une 
vie  à  \  enîr  Quand  Dieu  m'ôterait  la  tie,  dit- 
il  tfespéreraiê  tncers  tn  tmi.,.  Lu  ieetvrs  d« 
WMoiireportirmt  mtn  ftpénmrt^  effe  rtpet  «rus 
aver  moi  dans  In  poufsii're  dulombeau.  C.xili, 
V.  15;  c.  xvit,  V.  16,  Uebr.  Après  avoir  dé- 
plaré  la  brièvaié  de  la  vl»  de  Tiionime,  Il 
dit  an  Selcncor  :  Acc  >rff'z  lui  donc  quelquet 
mommti  Se  repo$,  jusqu'à  ce/ut  auquêt  U 
mtttnd.  romme  le  merrinajre,  l«  solaire  <fe  sa» 
irov  iH.  C.  XIV,  V.  G. 

Mais  ces  vérités  capitule!*,  qui  faisaient 
déjà  la  consolation  des  patriarches,  ont  été 
mises  dans  nn  plus  grand  jour  par  Jésus- 
Christ  ;  c'est  loi  qui.  par  ses  leçons  et  par 
son  e\(;rnp!e,  a  f  lit  comprendre  aux  hommes 
qu'il  faut  acheter  le  bonhenr  éternel  p.ir  les 
•oeifnpances,  et  qol  a  ta  apprendre  aii«  jasiea 

à  remerri-  r  Dieu  des  nffliciinns. 

D'ailleurs,  l'ficrilure  tainte  nous  fait  sentir 
qoa  eella  vie  ne  peut  pas  être  la  temps  da 
récompenser  la  vcrtti  et  de  punir  tous  les 
crimes.  1*  Celle  conduite  ûlerail  aux  justes  le 
asèrita  de  la  persévérance  et  de  la  confiance 
en  Dieu,  bannirait  du  monde  les  vrrtui  héroï- 
ques, rendrait  l'homme  esclave  et  mercenaire. 
Elle  ôterait  aux  pécheurs  le  temps  et  lei 
moyens  de  faire  pénitence  et  de  se  corriger. 
ITu  être  aussi  faible ,  aussi  inconstant  qu? 
l'honinie,  dnii-il  être  ainsi  Ir  ii'é  ?  2  So  ivenl 
une  action  qui  parait  louable,  a  été  faite  par 
an  Bsatif  erimlnel,  elle  est  plus  di^ue  de  pu- 
nition que  de  réctnnpcnsr  ;  snuvetU  un  délit, 
qui  parait  mériter  des  supplices,  est  pardon- 
nable, parée  qu'il  a  dléaommis  par  surprise, 
par  faihiesse.  par  erreur.  Est- il  utile  à  la 
société  que  tous  les  crimes  secrets  soient  dé- 
voilés par  un  chAliment  éclatant? Qui  ose 
rail  souhaiterpourliii-TTK^iTicrette  Provilence 
rigcureuse  ?  3' Il  laudrait  nue  noire  vie  fAt 
éternelle  sur  la  terre  ;  quand  les  peines  de 
ce  monde  pourraient  sulQre  pour  pnnir  tous 
les  crimes,  la  félicité  de  celle  vie  est  trop  Im- 
pcrfdiie  (  ijur  éire  le  salaire  de  la  vertu.  K" 
il  faudrait  des  miracles  cuolinuels.pour  met- 
tre les  justes  i  coovert  des  fleaut  qnl  soirt 
universels,  et  pour  mpf^clier  les  pécheurs  de. 
prospérer  par  leur  industrie  et  p|ir  leurs  ta- 
leMa  natnrels.  Ceux  qui  accusent  la  Provi- 
dence sont  donc  des  insensés. 

Dès  qu'il  c»t  ctabii  par  la  révclaiion  ({<ie. 
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quao<10ieunou«ii(nigc,cWl  pjir miséricorde  ; 
qotl  tt^l  par  iA  ■ou  purifier  «a  ce  roondo, 

;ifin  de  nous  p.irdonni'r  et  de  nous  récomppo- 
•er  dans  t'uuir«-  ;  noui  son)fi\e»  encore  plus 
obligés  de  le  béoir  tkiiia  les  afflieti^nâ  qm 
4ûns  la  prospérité. 

AFFUANCHI.  eo  lalin  Uber(inu$.  Ce  Icrme 
lignifie  proprement  un  esclave  mis  en  liborlé. 
Dans  les  Actes  des  apAlres  il  os(  parlé  do  la 
syoagoitue  des  affranchi»,  qui  s'élevèrent  con- 
Iri'  .sailli  lilii'nno,  qui  ilispulôreiil  r.oulre  lui , 
•  t  qui  oiuiitrèreul  beaucoup  de  chaleur  à  le 
faire  mourir.  Les  inierprèles'sont  pariavés 
sur  ces  libertins  ou  affranchis  .-les  uns  cr()i»înl 
que  le  les  le  grec*  qui  porte  libiri  >tti,  est  fau  i  iX» 
et  (|tt'il  fant lire  ttbff$tint^  les  Jnlb  de  ta  Libye 
voisine  dt' IT^)  ptc.  Le  nom /i7/#r.''tif  n'est  pas 
grec  ;  cl  lc!>  uuins  auxquels  il  e^i  joint  dans 
los  Actes,  font  juger  que  saint  Luc  a  voulu 
dc'*irT':rr  h-s  peuples  voisins  des  <]yréuéei)s 
el  Ufs  Alt-iauiiriuii  ;  mais  ce  lé  cuujccturc 
n'est  appuyée  sur  aucun  manuscrit  ni  sur 
•nciine  version  que  Ton  sache.  JoaA.  Druâ., 
Comel.  A  lapid.,  Mitl. 

D'auiips  croient  quo  les  affranchis  dont 
parleui  les  Actes  étaient  des  Juifs  que  Pom- 
pée  et  Sostns  avateni  emmenés  capiiTs  de  la 
Palestine  en  !ra!i<-,  lesquels  ayant  obietiu  la 
liberté,  s'établirent  à  Uofue,  et  y  demeurè- 
rent jasqu'an  temps  de  Tflièrei  qui  les  e» 
chass  1  sons  piélpxte  de  superstitions  étran- 
gères qu'il  voulait  bannir  de  Home  eld'llalie. 
Ces  affranehis  purent  se  retirer  en  aaeei 
grand  nouibro  dans  la  Judée,  et  avoir  une 
iynagoniic  à  Jérusiil<  m,  où  ils  étaient  lors- 
que saint  Ktienne  fut  lapidé.  Les  rabbins 
enseignent  qu'il  y  avait  dans  Jérns^iiein.  jus- 
qu'A  quatre  cents  synagogues,  sans  eompler 
le  teiijpîe.  Olîcuméniut  ,  Lyi.-.n,  dv.  M  us  il 
pouvait  j  avoir  en  Afrique  une  colonie  nom- 
tuiêUbtrtintt,  puisqu'à  la  conférence  de  Car- 
tbage,  c.  1  If),  deux  évéques,  l'on  catholique, 
l'autre  dooaUslo,  prireul  tous  deux  le  Itire 
û'Mpitcopus  Eecltsiœ  libertincniis. 

AFI'.ICAINS,  AFHiyUiî.  On  ne  sait  pas 
oerlaioeuienl  qui  est  celui  des  apôlros,  ou  do 
leora  diacipii-s,  qui  a  prêché  le  premier  la 
religion  chrétien  no  sur  les  côtes  de  VAp  iqiu. 
Quelques  auteurs  ont  écrit  que  c'était  l'apô- 
tre saint  Sinion;  d'autres  soutiennent  que  le 
chrislianisine  ne  s'est  établi  dans  celle  partie 
du  m«Mide  que  vert  l'an  IfO  de  noire  ère*  Il  y 
nvait  fait  en  peu  de  temps  de  trd«*grands 
progrès,  puisqu'au  ▼*  siècle  on  y  complaît 
plus  de  quatre  renia  évéqoet«  Let  Van* 
dales,  qui  pour  lors  se  rendirent  maîtres 
VAft  'gue,  y  établirent  l'arianisme  ;  mais 
ila  en  furent  chassés  sons  Jusiinien,  l'an  533. 
Dans  le  sii'cle  suivant,  les  Sarrasins  ou  Ara- 
bes inaiioniétâiis  l'ont  subjuguée,  et  en  ont 
banni  le  christianisme.  Voy.  Fabriciaat  Salut* 
lux  Etang.,  c.  kk,  p.  702. 

Pour  comprendre  jusqu'à  quel  point  le 
christianisme  avait  changé  ie  génie  et  le  ca- 
ractère des  Africains^  il  n'j  a  qu'à  comparer 
lee  mœurs  des  anciens  Carthaginois  et  rellet 
des  n^irli  iresques  d'aujourd'hui  avec  ri  lies 

aui  rognaient  dans  ce  même  climat  du  temps 
D  Tarlollieiii  4a  Hini  Cjprien,  de  laiat  Aa^ 
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gusliu.  Le  même  phénomène  se  vojait  en- 
Egypte,  et  snbaisle  eneore  avjoiirdfini  éfcet 

les  Abyssins;  c'est  hien  une  preuve  qu'il  n'y 
a  dans  l'univers  aucune  contrée  où  le  chris» 
lianisme  ne  puisse  s'établir  et  se  eoasenrart 
et  quela  sainteté  de  celte  Religion paoltrioai" 
pher  dans  tous  les  climats. 

A  1.1  vérité,  lorsque  l'on  fait  attention  k 
l'excès  du  rigorisme  de  TertuMien.à  l'ohs- 
lin^lion  avec  laquelle  les  évéques  d'Afrique 
refusèrent  pendant  longtemps  de  reconnaltro 
comme  valide  le  baptême  donné  par  les  hé> 
réilqors,  aux  fureurs  atroces  des  don  ilisiet 
et  de  leurî  circoneetlions,  aux  n  (f  ir-?  de  la 

{tlupart  de  leurs  évéques,  à  la  dureté  avec 
aquelle  s'esprimenl  plosienre  rouelles  do 
ce  pays-là, on  voit  qu'en  pcfiér-jl  le  caï^artère 
sfi  icain  ne  gardait  point  de  mesure,  el  don- 
n  iit  presque  toujours  dans  l'excès.  SaivieUf-  « 
de  Provi'l.,  I.  vm,  n.  2  el  suiv.,  f*i<  des 
utcrurs  de  celto  parité  d<i  monde  un  atTreui 
tableau;  il  soutient  que  l'irruption  des  Van* 
dates  est  une  juste  punition  des  crimes  dea 
Àfrieaint.  On  est  tenté  de  croire  que,  pour 
conserver  longtemps  le  christianisme  dans 
ce  pa|s-là,  il  fallait  un  miracle  aussi  grand 
que  celui  qae  Dieu  avait  fait  pour  l'y  établir. 
Cependant  il  y  a  subsisté  pfudant  près  de 
six  cents  ans,  en  y  cuuiiirenanl  le  siècle  en<^ 
Mer  pendant  leqôeU'arianisme  des  Vandale» 
y  a  [Iftniiné:  notre  religion  n'y  a  été  entiè- 
rement deiruite  qu'en  l'un  700,  lursque  les 
aMbomélans,  pour  achever  la  conquête  de 
VAfrique,  passèrent  tous  les  chréliena  au  fil 
de  l'épée.  /list,  de  l'Acad.des  Inscript.,  t.  X, 
in.l2,  p.  20:-:. 

Aujourd'hui  même  une  Irès'graade  partie 
de  l'Afrigw  serait  ehrét  enue,  s  il  était  pos- 
sible de  vaincre  pTusii^urs  obstacles  qui  s'op* 
posent  an  succès  des  missions.  1*  Dana  pla- 
aieur»  eonlrée»  daca  vaste  eontinent  le 
climat  est  meurtrier  pour  les  Européens  > 
plusieurs  des  tentatives  que  l'on  a  faites 
pour  y  établir  des  missions,  n'ont  aboutiqu'4 
faire  périr  les  missionnaires;  comme  à  Ma- 
dagascar, au  Congo,  à  Loango,  dans  la  Gui* 
née,  etc.  Il  faudrait  des  uaturels  du  pays 
|)0ur  y  établir  solidement  la  Heligion  cbré- 
tienne.  2**  Les  relations  que  les  uussionnai^ 
res  européens  sont  forces  d'eutreienir  aveo 
la  naliun  qui  les  proiégo,  les  rendent  sua^ 
peett  aut  Africains,  qui  radatitent  beaucoup 
le  génie  conquérant,  l'amliiinn ,  la  r.ip.ioilè 
et  le  ton  impérieux  des  nation»  de  l'Europe. 
8*  Li  politique  déteslable  de  celles^i  lee  a 
souvent  portées  à  croiser  le  sucn^Mles  mis- 
sions; parce  que  si  les  /t/'rtcutn}  embras- 
saient le  cbrialianiame,  ils  ne  vendraient 
plus  Irurs  eomj«alrî(>(»'"i,  et  l'on  n'aurait 
plus  de  nègres  pour  culliver  les  colonies  de 
l'Amérique.  4*  Le  caractère  de  la  plu(>art  do 
ces  peuples  méridionaux  est  extrêmement 
léger,  et  à  peu  prés  semblable  à  celui  des 
entants  ;  ils  sonl  trés-rensibles  au  moindro 
iatérêt  teutpore  1  \  ils  renoncenl  à  la  telighia 
aussi  aisément  qu'Ut  l'embrassent,  dès  qu*ilt 
y  trou  Vi  n!  le  moindre  avantage.  £/a{  pr^«p 
itnt  d«  la  Heligion,  etc.,  p  tg.Ssîiel&uiv. 
Ifqtbcim,  qui  u'a  négligé  aucaoe  occatia« 
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4e  (léprimer  U»  1m vaux  et  les  turrès  des 
n<MioiiMirei  çtlholiqoes,  a  cependanl  été 
forcé  de  rendio  justice  au  /èli'  héroïque  arec 
Itqiiel  les  capucint  se  loot  lîirés  aux  mi»- 
liMt  de  VAfriqu*'  BUt,  eccL,  xvu*  tièclt. 
wd.  f",  §18 
-AGAG,  roi  des  Amaléciles.  S«ùl,  fais- 

Jocwrde  ce  roi,r«vail  épiirgiié  co«lra  Tor- 
re  oxprè.  du  $ei|;iieur,  Samuel  indigné  le 
mil  à  iiiui  l  dev.-inl  le  labemai  le.  /  Seg.  xv, 
33.  Ou  reproche  i  Samuel  re  ntortr^, 
Cutaiitp  un  nvlç  de  cruauté, 

maia  eomma  no  sacriûcc  du  sang  humain 
ofTerl  à  Dieu. 

f?  n'ôl  iii  point  qo^Mîon  de  sacrKice, 
mais  d  exécuior  l'ordre  de  Dieu,  il  de  irailir 
nn  ennpmi  d.ins  (oule  larigneor  dii  droit  de 
la  gverre,  tri  qo'il  était  connu  ol  suivi  pour 
lor»,  l,<»io  d'agir  par  an  molif  de  croauié, 
Sariui.  l  voui  pnnir  Agog  de  ses  cruautés. 
De  même,  lui  dit-il.  que  ton  ép^e  a  privé  ie$ 
mêrti  é*  Ihkt»  «nfant»,  min$i  (a  mère  tera  pri' 
r/e  de  toi.  S  \\]  ni  n  l'n  «  rnonnul  qu'il 
avaii  eu  lor(  d  épargner  Agag.  76i{f.,?.a0. 

Mftls  liicrMalef  forment  eniitr«  §ainiiet 
uneaccusafinn  plus  gravp,  r'(  c;i  d'avoir  ^-té 
la  cause  de  celle  guerre  :  rien  ne  leur  parait 
plu<i  injuste  que  d'avoir  engagé  Saïil  A  «t- 
terminor  ptiKrrr  mr>nt  les  Amalériles,  sous 

f>réie&(e  que,  quâiie  cenis  aas  avparavaal, 
ears  aficéires  avaient  refbté  ras  braélitet, 
••Hant  Ile  Vfigjpie^  it  paitaga  m  leart 
Itrrer. 

Est-ce  U  Tt^riiablement  fool  le  erlili«  4êt 
Amaléciles  ?  Noo-sctilnncnt  ils  avaient  re- 
fusé le  passage,  mai»  ils  l  iaient  tombés  sur 
ceux  des  Isr.-iéliies  qui  étafeni  restés  en  arrié- 
re,épuisés  de  faim  et  de  Tiii^ues,  elles  avaient 
massacrés  sans  raison  sans  crainte  de 
Dieu.  Voilà  pourquoi  Dieu  donna  aux  Isra^ 
lites  Tordre  auivant  :  Lorsque  le  Seigneur 
ftow  dura  âomni  le  repos  dans  {a  terre  qu'il 
90US  a  promiîr,  vovi  exterminerez  de  dessoiu 
Ij  ci9l  le  nom  d'Amalee  (Dmler.  xxr,  17). 
Ce  méose  ordre  aTatt  défi  été  denné  an  mo- 
ment  que  les  Amalécites  vinrent  nUaquer  les 
Israélites.  Erod,  xvii,  8  et  H.  Sous  le»  Ju- 
gée, ils  se  joignirent  denz  foli  aux  MoaMIei 
et  aux  Ifadianiles,  Dour  meltr(<  In  posses- 
sions des  Israélites  à  Teu  et  à  sang.  Jud.  ir, 
13;  VI,  3.  Ils  avaient  done  mérité  la  ven- 
geance qui  fut  exercée  contre  eux,  et  Sa- 
rouel était  bien  fondé  à  demander  que  l'or- 
dre du  Seigneur  fût  exécuté  â  la  r^tnear. 

Mais  pourquoi,  disent  nos  censeurs,  ex- 
terminer non-ienlement  1rs  hommes,  mais 
les  animaux?  Parce  qae  Dieu  l  avait  ainsi 
_  ordonné;  parce  que  les  Amalécites  avaient 
agi  de  même  envers  let  Israélites.  Jud.  n, 
4  ;  parce  qu'en  ép.-irgfMiii  le  l)tM;nI,  1rs  Is- 
raélites auraient  paru  agir  par  cupidilé.  et 
non  par  abéiaianee  A  l'ordre  de  Bien. 

AGAPES,  du  pr(  ('  à'/im),  amour  :  repas  de 
charité  que  faisaient  entre  eux  les  première 
ebrétlena  dana  leun  asiemblées,  pour  cimen- 
ter la  concorde  el  l'union  rnire  les  membres 
du  même  corps,  el  pour  rétablir  du  moine  aa 
pléd  des  Mtel»  la  Iralernité  délrniie  daDi  la 
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société  civile  par  la  Irai»  grAftda  inénlilé 

des  condiiions. 

Dans  1rs  commencemenli,  cet  agapes  se 
passaient  sans  désordre  et  snns  scandale;  il 
le  parait  par  ce  que  saint  Ta»!  en  écrivit 
ans  Corinlhicns,  A"/>is/.  /,  r.  xi.  Les  palfi-o«, 
qui  n'en  counaissaient  ui  la  police  ni  ta  fln,^ 
en  prirent  occasion  de  faire  aux  premiers  fidè- 
les le»  rrproclics  ie-^  [  'ui  odieux.  On  les  ac- 
cusa d'égorger  di  »  enf.inis,  d'en  mapjter  la 
chair,  de  se  lirrer  dans  les  ténèbres  é  ttîm- 
pudicilé  :  le  p<  uple  crédule  ajouta  foi  à  cea 
Ciilomnies.  Âlais  Pline,  après  des  informa- 
tions exactes,  en  rendit  compte  i  Trajân,  et 
a»aura  que,  â^tw^  los  ^j/ape»,  lonl  respirait 
l'innocence  el  la  fiugaiiic. 

L'eniprrcur  Julien,  quoique  ennemi  dé- 
claré des  ctirélieos^  convenait  que  leur  ch  i- 
rilé  envers  les  pauvres,  leurs  agapes,  le  soin 
que  leur»  prélres  prenaicul  de»  misérables, 
ilaieni  uo  des  principaux  attraits  par  les- 
quels ils  eng.igeaient  les  pa'fens  A  embrat* 
sor  It-ur  rc-Ii:,'ion.  OBw,  d$  Julien,  édit,  tf< 
Spanheim,  p.  303. 

Las  pasteurs,  pour  bannir  toute  ombre  de 
licenre,  défi  ndireut  que  le  baiser  de  paix  par 
lequel  s'unissait  l'assemblé  *,  se  donnit  en- 
tre le^  personnes  de  sexe  diÔcrent,  Cl  qu'on 
dressât  des  liis  dans  les  églises  pour  y  man- 
ger plus  commodément  ;  mais  divers  autres 
abus  cii^;,iuri-i  ni  iiiseiisiblt  inint  à  suppri- 
mer les  agapes.  Saint  Autbroitie  j  travailla 
•I  efficacement,  que  dans  régllse  de  Milan 
rosagecn  cessa  ciitic'^remenl.  Dans  celle  d  A- 
frique,  il  ne  (Mbsi&la  plus  qu'en  faveur  des 
clercs,  et  ponr  exercer  l'hospilalité  envers 
U'S  étrangers  ;  mais  ce  ne  fui  p.Ts  snn-  pc-no 
que  mua  Augustin  vint  à  bout  de  taire  ^up- 
prtmer  à  Bip|Jone  celle  coutume  de  manger 
dans  ^égli.^e,  abus  qui  avait  i  lé  Hérendu  nar 
le  concile  de  Laodicée,  can.  18  ;  ii  fut  obligé 
do  prendre  toutes  les  précautions  et  d'user 
de  tous  les  ménagements  possibles.  Mém.  d« 
Tiltm.t  tom.  Xlli ,  pag.  m 

llyaeueniio  U  s  s;iv  :int8  [rlusieurs  con- 
testations pour  savoir  si  la  communion.de 
l'eucharistie  se  faisaU  avant  on  après  le  ttn 
pas  des  agnpet;  il  par-itt  que  dans  t'nrigino 
elle  se  fa  Isa  I  après,  afln  d  imiler  plus  exac* 
tement  l'aclion  de  Jésus-Christ,  qni  n'Iosti'» 
tua  reurbarislie  et  ne  communia  ses  apôtres 
qu'après  la  cène  au'il  venait  de  faire  avec 
eux.  Cependant  Ion  comprit  bientôt  qnll 
était  mieux  de  recevoir  l'eucharistie  à  jeun, 
et  il  parait  que  cet  usage  s'élablit  dès  le  se- 
cond siècle  ;  niais  le  tr«■i^ièm••  concile  de  Car- 
thapifl,  en  l'ordonnant  ainsi,  excepta  le  joof 
du  jeudi  ealni ,  auquel  oft  contino»  de  faire 
les  agapes  avant  la  <  iin  iDuni  i  l.'on  en  ctin- 
clut  que  la  discipline,  sur  ce  point,  ne  fut 
d'.ibord  uniforme  partout.  Binghaui  ,  ()■  kj. 
ii'fc/«s..  I.  XV,  r  7,  î  7. 

Quelques  écrivaius  prétendent  quo  ces 
mgeipn  élaieol  une  coutume  empninice  du 
iiaganisnie;  c'était  00  de»  reprocites  de  Fruste 
le  uianit  héen. 

Ils  ne  font  pas  attenlion  «|ue  les  Jullb 
étaient  dans  l'usage  de  manger  des  vtcltmrs 
qu'ils  ioiinolaient  au  vrai  Dieu,  et  qu'en  ces 


Digitized  by  Google 


occaiions  ilf  raMemblaieal  leurs  parents  el 
leurs  amis.  Le  christianisme,  qui  avait  prit 

ii,)i>;<i  n  nor  p  irmi  cnx,  cn  prit  celle  coulump, 
itidiiTérente  en  «li«-méine,  mais  bonne  et 
lonabl»  par  ie  motif  qai  fa  dirif Mil.  Les 
preiTT>rs  ndèle.i,  d'abord  en  peHt  n  tnibre,  '■e 
con»itléraienl  cumme  une  famili*^  de  frères  . 
et  tivaient  en  cwmman  :  l'esprit  de  cliarilé 
ins(i'u;t  cps  rpp.TS  où  régnait  la  Icmi  drance  ; 
muliipliés  par  la  >ui(«,  ils  voulureiil  cunscr- 
Ter  cet  uxage  dos  premiers  temps;  les  abus 
t'y  ^lissèreoi,  et  l'Eglise  fut  obligée  de  l'ia* 
terdire. 

Saint  Gré^oiro  le  Grand  permit  aux  An- 

i liais  nouffUemeol  convertis  de  faire  dci 
eslins  snns  d»s  tentes  tm  des  f^allla^e* ,  nu 
jour  (le  la  déilic  ICO  de  tt'ur*  églises  ou  des 
fêles  des  inartjfrs,  auprès  de»  égliics  ,  mais 
non  pas  dans  ieor  eneefnte.  On  rencontre 
AOssi  4|uelques  triices  des  arjnpes  dans  l'usage 
oA  soni  plusieurs  église»  cailiédraies  ou  col« 
léglales  de  foire,  le  jeudi  saint,  après  le  la* 
vernrtit  des  picds  et  celui  des  autels,  une  col- 
lalion  i(aos  le  chapiire,  le  vestiaire,  ei  m^'me 
dans  régli«e.  Saini  (irég.,  hp.  71,  |.  ix  ;  B.i- 
ronius,  ad  ann.  57,  ^7»  38^ }  Fleurj,  Uist» 
eecUs.,  I.  I,  p.  61,  I.  i. 

A  G  . \  PÈTES.  C  éla  ient ,  d:ins  la  primitive 
Eglise,  des  vierges  qui  vivaient  en  commu- 
naolé,  et  qui  servaient  tes  eecl  siasiiques 
par  pur  motif  d''  piélc  cl  de  charité. 

(le  mol  signifie  bien-aimre^  et ,  comme  le 
précédent,  il  esl  dérivé  du  gree. 

Dans  la  première  ferveur  de  l'Ef^lisc  nais* 
santé,  ces  pieuses  sociétés,  loin  d'avoir  rien 
de  criminel,  étaient  nécessaires  4  bien  des 
égards.  Le  petit  nombre  de  vierges  qui  fai- 
saient, avec  la  Mère  du  Sauveur ,  partie  do 
l'Efflise,  et  dont  la  plupart  étaient  p.irentes 
de  Jésus-Chri>t()u  de  ses  apôtre»,  ont  vécu  en 
commun  avec  eux  cuiniim  avec  lou^  it<8  au- 
tres lidèJes.  Il  en  fut  de  même  de  celles  que 
quelques  apôtres  prirent  avec  eux  en  ail mt 

f>récher  l'i^vangllcaux  natio  is  ;  outre  qu'el- 
es  élaieiii  pri-tiubleuicut  leur*  proclie»  pa- 
rentes, et  d'ailleurs  d'un  âge  et  d'une  vertu 
liors  dé  toni  soupçon,  ils  ne  les  retinrent  an- 
près  de  leurs  personnes  que  pour  In  seul  in- 
térêt de  l'Evangile,  afin  de  pouvoir  par  leur 
moyen,  comme  dit  saint  Clément  d*A1esan- 
drîe,  intru  luire  la  fui  dans  cer;:iiiH's  nioi- 
soos,  doiil  l'accès  u'clail  permis  uu  lux  rem- 
uas. On  sait  que  ch<  s  les  Grecs  leur  appar* 
tement  était  séparé,  et  qu'cl  es  avaient  rare- 
ment communication  avec  les  humiues  du 
debors.  On  peut  dire  la  môme  cbose  des 
Tierges  dont  le  père  était  promu  aux  ordres 
sacrés,  comme  des  quatre  filles  de  saint  Phi- 
lippe, diacre,  el  de  plusieurs  aulns.  Mais, 
bors  de  ces  cas  privilégiés  et  de  oécessité*  Il 
■e  parait  p.is  que  TEgiiso  ail  jamais  sonfl'ert 
que  des  vii>rt;es,  snus  quelque  prétexte  que 
ce  fût,  vécussent  arec  des  ecclésiastiques  au- 
trat  que  leurs  pins  proches  parents.  On  voit 

Ear  ses  plus  anciens  lîinninncnts  qu'elle  a 
iiiiours  interdit  ces  sortes  de  sociétés.  Ter* 
Inllien,  dans  son  lirre  sur  ta  Foil'e  <f«s  Pter- 
Çet,  peint  leur  cl<il  comme  un  engagement 
Ittdi9|ieu9ablc  tl  Tivrc  cioijinctîs  de»  regards 


des  hommes  ;  à  plus  ItiHc  raison»  à  Ukïr  toute 
cohaMtatlon  aveeeax.  Saint  Cyprien  ,  dans 

iinr  <lf  ses  EpUre* .  assure  aux  vierpes  de 
son  temps,  que  l'l*Iglise  ne  pouvait  souffrir 
non-seulement  qu'on  les  vti  loger  sont  le 

Tri^rne  toit  avec  itrs  fu  rninr';  ,  mais  encore 
manger  à  la  même  table  :  le  même  saint  évè- 
que,  instruit  qu'un -de  ses  collègues  venait 
d'excommunier  un  diacre  pour  avoir  logé 

flusieiirs  fois  avec  une  vierge,  félicite  ce  pré- 
al  de  celte  action  comme  d'un  Irail  digue  du- 
la  prudence  et  de  la  fermeté  épiscop  ile  ;  en» 
On  les  Pères  du  concile  de  Nicée  défendent 
expre.s^étnonl  à  tous  les  ecclésiastiques  d'a- 
voir chez  eux  de  ces  f<-mmes  qo'on  appelait 
n^introduetœ,  si  ee  n'étaient  lenr  mère,  leur 
sœur,  ou  leur  lante  paternelle,  à  l'égard  des- 
quelles, diseHt'ils,  ce  serait  une  horreur  de 
penser  que  des  miniiilres  du  Seigneur  fîBsieui 
capribtes  de  violer  t<  s  droiis  de  la  nature. 

Par  celte  ducrine  des  itères,  et  par  les 
précautions  prises  par  le  concile  de  Nicée,  il 
est  prolable  que  l.i  fr^quenlrttinn  di'?  njanê- 
tes  et  des  ecclésiastiques  avait  ucca<>h)iuié 
dM  désordres  et  des  scandales.  C'^t  ce 
que  semble  insinuer  saint  Jéréme,  quand  il 
demande  avec  une  sorte  d'indignation  :  Unde 
agtipetitruin  pesiis  m  Ecdeniam  inlroivitf 
C'est  à  cette  méoie  fin  que  sniul  Jean  Chrj- 
soetome,  «prés  sa  promoiton  tu  siège  de 
Constantin 0 pU- ,  écrivit  deux  petits  traités 
sur  ie  danger  de  ces  sociétés  ;  et  enfin  le  con- 
cile général  de  Latran,  sous  InnoeenMll,  uu 
1139,  les  abolit  entièrement. 

Le«  pt  uiustants  et  tous  ceusqui  ont  écrit 
contre  ie  célibat  des  clercs,  ont  fait  grand 
bruit  di  s  >i  Hidtjles  qui  naquirent  de  la  fré- 
qucnliUiun  des  ajapèten  nwc  les  ecclésiasti-, 
ques  ;  il  temble,  à  ieaealendre,  que  cet  abus 
était  très-couimun,  que  les  lois  de  l'Eglise 
ne  furent  pns  suflis mtes  pour  le  déracin<'r, 
et  qu'il  ftillut  pour  cela  recourir  à  l'aulurité 
des  empereurs.;  ils  ont  répété  vingt  fois  le  ou>l, 
de  saint  Jérôme  que  nous  venons  de  eiler. 

C'est  ainsi  que,  par  des  exagérations  ridi- 
çuleS|  on  trompe  le»  locteors.  1*  Ces  décla- 
niateurs  ne  Imi  pas  attention  quels  fréquaa-.  * 
taiioti  dont  nous  parlons  uv.iii  tir>-i  avant  qu*il. 
y  eut  Une  loi  générale  du  célibat  pour  lea  eU" 
cli  siastiqucs;  cette  lui  ne  fat  pas  mémepor*. 
tée  dans  le  enncilc  lir  Nii'i'e,  qui  défendit  aUX 
clercs  promus  aux  ordres  sacres  de  retenir 
cbet  eux  des  personnes  qui  ne  fussent  pas 
leurs  proches  parentes:  ce  n'est  donc  pas  la 
loi  du  célibat  qui  dunna  lieu  ù  leur  société 
avec  les  agfipèies, oa  {t^mtiïvi  sous  introduitet. 
2*  Tous  les  exemples  que  l'on  a  pu  citer  de 
ce  scandale  te  réduisent  à  deux  ou  trois  ,  à 
celui  de  Paul  de  Samos.ile  qui  retenait  ciu-z 
lui  deux  jennes  personnes,  et  ceiul  une  des 
caoset de  sa  déposition;  et  k  dent  diacres 
dont  pnrlc  s;ijiii  r,_v|MÎeii  J  iii>  ves  lettres,  et 
qui  furent  excoiunuinic^  par  leur  evéque.  C«'S 
châtiments  exemplaires  n^étaient  pas  Ibrt 
prnpi'i  >  ;'i  iifM'iUiiiIer  riiix  iIiti's  qu'ils  pou- 
vaient élrc  scaodaieuv  uiipuneaienl^  Les  au* 
Ire^  scandales  qiîe  Saint  Cyprien  reprochait 
à  des  vierpes  ne  regard.iienl  pas  le»  ecclé- 
sia:>ttqucsi  du  moins  il  n'y  a  ncn  dans  ses 
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i*t|)rp<isioq<  r]iii  le  (émoÏKiic.  3"  Qiinnd  il  ne 
>er.iit  arrivi>  dans  loiile  rE<,;lise  à  ce  suji'l 
qu'unseul  srainlale  dans  cini|U  knlt>  ans,  c'en 
a  élé  assez  puur  donner  liou  anx  lois  qui 
ont  clé  faiics  pour  le  prévenir,  soit  par  les 
conciles,  soil  par  les  empereurs;  el  il  no 
s'ensuit  point  pour  cela  que  le  désordre  ait 
été  commun.  Ne  sait-on  pas  qui*  le  moindre 
soupçon  formé  contre  la  couiiuite  d'un  ccclé- 
siasli  \uf  connu,  iiuftit  pour  excilerune  gran- 
de rumeur  et  faire  parler  tout  le  monde? 
4*  Lorsque  saint  Jérôme  s'e^t  élerc  contre 
1rs  hérétiques  cl  leur  a  reproché  leurs  dés- 
ordres, nos  adversaires  le  regardent  comme 
an  déclnmaieur,  el  lui  refusent  toute  croyan- 
ce: iri,  parce  qu'il  tonne  contre  les  ecclé- 
siastiques de  son  temps,  ils  arf^umentcnt  sur 
ses  expressions  comme  sur  des  paroles  sa- 
cramentelles. Et  Toilà  comme  les  protestants 
et  les  incrédules,  leurs  élèves,  ont  traité 
l'histoire  ecclésiastique  ;  un  seul  fait  désa- 
tanla^eux  au  clergé,  qu'ils  peuvent  citer, 
e>l  pour  eux  un  triomphe;  vingt  exemples 
de  vertu  ne  leur  paraissent  mériter  aucune 
attention. 

Le  nom  à'agapèiei  fut  encore  donné,  vers 
.  ,  l'an  395,  A  une  s^cle  de  gnosliques  qui  était 
principalement  romposée  de  fL'muies.  Celles- 
ci  s'ailai'haient  les  jeunes  gens,  en  leur  eu- 
scigitant  qu'il  n'y  .-iv.'iii  rien  d'impur  pour 
les  consciences  pures.  Une  de  leurs  maximes 
était  de  jurtr  et  de  $e  parjurer  son*  scrupule, 
plutôt  que  de  riréler  lf$  $(ertt$  de  la  tecte. 
On  a  vu  régner  le  viéme  euprit  parmi  tau»  let 
kiréliques  déhauchés.  Saint  Ang.,  IJcer.  70. 

•  Il  ne  faut  pas  confo  idre  les  agap'tn  avec 
les  diaconesses.  Vny.  Diaco;<iks^k. 

AGiiKK,  le  dixième  des  douze  petits  pro- 
phètes, naquit  pendant  la  ca|  tinté  des  Juifi 
h  B.ibylone  ;  et  aprè<«  lenr  retour,  il  exhorta 
vivement  Zorubabel,  prince  de  Juda,  le  i;rnnd 
préire  Jésus,  fils  de  Juséder,  et  tout  le  peu- 
ple au  rétablisse(nent  du  temple  ;  il  leur  re- 
pruehe  leur  négligence  à  cet  égard,  leur 
promet  que  Dieu  rendra  ce  second  temple 
plus  illustre  et  plus  glorieux  que  le  nreni'.er, 
non  par  l'abondani-e  de  l'or  et  de  I  argent  , 
mais  par  la  pru<.ence  da  Messie.  C.  ii,  r.  7 
et  suiv. 

*  Celle  prophétie  <  si  formelle;  les  termes 
ne  peuvent  pas  être  plus  riairs.  Encore  un 
peu  de  lemps,  ri  f  ébranlerai  le  riel,  (<i  terre  , 
la  mer  et  tout  l'umtns,  je  mettrai  en  mouve- 
ment tout  le»  peuple»,  et  le  détiré  de  toutes  les 
nations  viendra.  Je  remplirai  ainsi  de  gloire 
cette  maison,  dit  le  S'igneur  des  armées  :  l  or 
et  l'argent  sont  à  moi  ;  mais  ta  gloire  de  celte 
maison  sera  plus  grande  que  celle  de  la  pre- 
mière, et  je  donnerai  la  paix  en  ce  lieu. 
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pas  être  un  auire  que  le  Messie. 

Selon  la  prophétie  de  Jacob,  il  doit  rassem- 
bler les  nations  ;  selon  les  promesses  faites  à 
Abraham,  toutes  les  nations  delà  terre  doi- 
vent être  bénies  en  lui  ;  si  lon  les  prédictions 
d'IsaYe,  les  nations  espéreront  en  lui  ,  el  les 
Iles  attendront  sa  lui  ,  etc.  Tarite  ,  Suétone 
et  Josèphe  nous  apprennent  qu'à  l'avéncment 
de  Jésus  Christ,  tout  l'Orient  était  pcr%u.idt 
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qu'un  personnage  sorti  de  la  Judée  serait  le 
maître  do  monde.  A  la  venue  du  Sauveur,  le 
clcl.la  terre,  la  mer,  ont  été  ébranlés  par  les 
prodiges  qui  ont  paru  ;  le  concert  des  anges 
qui  ont  annoncé  sa  naissance,  l'étoile  qui  l'a 
indiquée  aux  m.igrs,  le  ciel  ouvrri  a  son 
baptême,  les  ténèbres  qui  ont  couvert  la  Ju- 
dée à  «a  mort,  son  ascension,  la  descente  du 
Saint-Esprit,  ont  été  autant  de  pro liges  opé- 
rés dans  le  ciel  ;  il  a  calmé  les  tempêtes ,  el 
a  rempli  toute  la  Jtidéede  sesmiracle*.  Avant 
sa  naissance,  les  guerres  des  Juift  contre 
les  rois  de  Syrie  ;  après  sa  mori,  la  conquête 
de  la  Judée  par  les  Itomains  ,  ont  mis  tous 
les  peuples  en  mouvement.  Le  second  tem- 
ple était  beaucoup  moins  riche  que  le  pre- 
mier ,  mais  il  a  élé  sanciillé  el  honoré  par  la 
présence  du  Messie,  qui  y  a  opéré  plusieurs 
miracles,  et  qui  y  a  prêché  l'Evangile  du  la 
paix. 

Aussi  les  anieors  du  Talmud  ont  entenda 
comme  nous  celle  prophétie  de  l'arénemcnl 
du  Messie.  (îalntin,  1.  viii.  c.  9, 

A<;iO(]|UI'nK.  Voy.  Hagiographb. 

AC.NEAU  PASCAL.  C'est  la  victime  qoll 
est  ordonné  aux  Juifs  d'immoler  en  mémoire 
de  leut  sortie  miraculeuse  de  l'Egypte.  Yny. 
Paque.  Saint  Paul  dit  aux  chrétiens  que 
Jésus-Christ  a  été  immolé  pour  être  notre 
o^neau  pascd,  ou  notre  Pâque.  /  Cor.  v,  7. 
L  Eglise  répète  dans  ses  prières  ce  que  saint 
Jean-Baptiste  a  dit  de  Jesos-ChrisI ,  qu'il  e«l 
Y  Agneau  dt  Dieu,  qui  ôte  les  péchés  du  mon- 
de. Joan.  I,  26. 

.  AtiNOÈTtS,  AGNOITES.  sorte  d'héréll- 

3UCS  qui  ioivatcnt  l'erreur  de  Théophrone 
e  Cappadoce,  lequel  attaquait  la  science  de 
Dieu  sur  les  choses  futures,  présentes  et  pas- 
sées. Les  runomiens,  ne  pouvant  bouflrir 
celte  erreur,  le  chassèrent  de  leur  commu- 
nion, el  M  se  fil  chef  d'une  secte  à  laquelle 
ou  donna  le  nom  ti'eunomiiipinofiiens.  Socra- 
te,  Sozuinène  el  Nicéjth  re,  qui  parlent  de 
ces  hérétiques,  ajoutent  qu'ils  changèrent 
au5«i  la  forme  du  baptême  usitée  dans  l'E- 
glise, ne  baptisant  plus  au  nom  de  la  Trini- 
10,  mais  au  nom  de  la  mort  de  Jésus-Clirisl. 
Cette  secte  conmiença  sou»  l'erapirc  de  Va- 
Icns,  vers  l'an  du  sitlut  370. 

Ag!«oYtrs  ou  A<]!ioj:TES,  secte  d'eolychicns 
daiil  Thémistius  fut  l'auteur  dans  le  vi*  siè- 
cle. Ils  soutenaient  que  Jesus-Chrisl,  en  tant 
qu'homme,  ignorait  certaines  choses,  et  par> 
liculièremenl  le  jour  du  jugement  dernier. 

Ce  mol  vient  du  grec  à-/voj>T.]; ,  ignorant , 
dérivé  d'iy'^iit,  ignorer. 

Eulogius,  patriarhe  d'Alexandrie,  qui  écri- 
vit contre  les  agnoUes  sur  la  (in  du  t>* 
siècle,  attribue  Celle  erreur  à  quelques  soli- 
taires qui  habitaient  dans  le  voisin  ikc  de  Jé> 
rusalem,  et  qui,  pourla  défendre,  alléguaient 
dilTerenls  textes  du  Nouveau  Testament,  en- 
tre au'res  celui  de  saint  Marc,  c.  xni,  v.  32, 
qup  nul  homme  sur  la  terr**  ne  sail  ni  le  jour 
ni  l'heure  du  jugement,  ni  les  anges  qui  sont 
dans  le  ciel,  ni  même  le  Fils,  mais  le  Père 
seul.  Les  socinicns  se  servent  aussi  de  re 
passage  pour  attaquer  la  divinité  de  iésu>i-* 
Christ. 
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théologiens  catholiques  répondent.  1' 
qo«,  dans  sailli  Marc,  il  ac»t  pat  question 
du  jour  du  juflTAinent  dernier,  malt  du  jour 
auquel  Jésus-lUirisI  Jrvail  venir  punir  Ij 
iidtioB  juive  par  t'épée  des  Romains  ;  2'  que 
Jétos-^brîat,  même  comme  liomme,  n'igno- 
nil  pas  le  jntrr  rlu  jtijcmpni,  puisqu'il  en 
AViiil  prédit  l'heure,  Luc.  Ai  ;  le  lieu  , 
AIniih.  i&iv.S8;li»t  signe» et  les  causes,  Itic, 
XXI,  25:maiN  que  p  ir  re<  p.iroli's  le  S-iiivciir 
vouliiii  réprimer  la  curiu5ilc  ind&riùie  de 
•<•»  disciples,  en  leur  Taisant  eotcndre  qu'il 
n'était  pas  à  propos  qu'il  leur  révélât  ce  se- 
cret. Sa  réponse  a  le  même  sens  que  celle 
d'un  père  qui  dit  à  un  eufaiil  trop  CQriettt  I 
Jtn'm  iaii  rien, 

AIntt  ToDl  entendv  aalnl  Basile,  saint  Aa- 
gaslia  «t  d'au  1res  PiVes  de  l'K^lise. 

Bn  effet,  Jésus>Christ  dit  de  loi-méme , 
Jmn.  xu,  19  :  Jjt  n«  pnrle  pat  dtmoi*mém9t 
je  ne  dis  que  cp  qui  m'a  i^ii  ordonné  par  mon 
Père  qui  m'a  entoyé.  Et  4rr  i,  7,  il  répond  à 
une  autre  question  que  lai  faisaient  ses  ap6< 
irrs  :  Ce  n'est  point  tous  de  connaître  ht 
ianps  ni  les  moments  que  le  Père  tient  en  sa 
puissnnce.  Saint  Paul  dit  d'ailleurs  quVn 
Jésus-Christ  sont  cachés  tous  les  trésors  de. 
la  sagesse  el  de  la  science.  Cohst.  ii,  9. 

Le-,  aguoètes  ubjeci 'lient ejicore,  aussi  bien 
que  les  jirieos,  te  passage  del'Ëvangile  selon 
saint  Luc,  c.  ji,  t.  53.  oà  il  est  dit  qne  Jésus 
croissait  en  sagesse,  en  âge  et  en  grâce,  de- 
vant Dieu  el  devant  les  hommes.  Les  Pères 
répondaient  qu«c«l«  doit  t'antendre  loul  au 
plu-  (les  ripparences  extérieures,  puisques.iiiil  ' 
Jean  liii  Jmiis  son  Evangile,  c.  i,  v.  V*  :  .\ohs 
avons  vu  $a  gloirtt  telle  quelle  convient  au 
fils  unique  du  rempli  de  grâce  et  de 

vérité,  par  contéiiuent  de  science  el  de  sayes- 
M.  Pel.iu,  delncarn.,  I,  ii,  t.  i. 

Parcelle  conlesiation  et  par  la  plupart  des 
antres  dispates,  îl  est  évident  qne  Ton  ne 
pourrait  jamais  terminer  aucune  question 
avec  les  hérétiques,  si  l'on  s'en  tenait  i  l'Ë- 
crilure  tonte  »eule,  et  qu'il  fanl  nécessaire- 
ment  rccuurir  à  la  tr.idiUon,  pour  en  pren- 
dre le  vrai  sens.  Aussi  plusieurs  prolesiauls 
sont  tomllés  d,ins  la  niémc  erreur  que  les 
socinicns  înorh ml  la  M  icnce  de  Jésus-Christ. 
JHote  de  h  tuaideni  $ur  saint  Jrénée,  1.  ii,  c. 

AGXUS  01:1 ,  est  un  nom  que  l'on  donne 
aux  pains  de  cire  eiupreiois  de  la  Hgure  d'un 
tigneau  portant  l'élendardde  la  croix,  et  que 
le  pape  bénit  solenitellemenl  le  dimanche  m 
Àlbis ,  après  sa  consécraiion ,  et  ensnite  de 
s<'pt  ans  en  sept  ans»  pour  dira  dlslribnét  aa 
peuple. 

L'origine  de  cette  cérémonie  Tient  d*une 
cotitume  ancienne  dans  l'Eglise  de  Itiwne. 
On  prenait  uolrefois,  te  dimanche  in  Albis  , 
le  resta  do  cierge  pascal  béai  le  jour  du  sa- 
medi saint,  el  on  le  distribuait  au  peuple  par 
morceaux.  Cha'  un  les  brûlait  daus  sa  mai- 
son, dans  les  cliamps,  les  vignes,  etc.,  com- 
me un  présorTatif  contre  les  pres(t<^es  du 
démon,  el  contre  les  tempêtes  el  les  orages. 
Cela  se  pratiquait  ainsi  hors  de  Rome;  mais 
dans  la  ville,  Tarchidiacre,  au  lien  do  cierge 
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pnscHÎ,  prenait  d'autre  cire,  sur  laquelle  II 
verrait  do  l'huile,  en  faisait  divers  morceaux 
de  ligure  d'agneaux,  les  bénissait  et  les  dis- 
tribuait a  u  peufile.  Telle  est  l'origine  des 
Agnus  Dei,  que  les  papes  ont  depuis  bénis 
avec  plus  de  cérémonies.  Le  sacristain  les 
prépare  longti  mps  avant  la  bénédiction.  Lo 
pape,  revêtu  de  ses  habits  pooliflcaux ,  les 
trempe  dans  Tenu  béni  le,  et  les  bénil  après 
qu'on  les  en  a  refilés.  On  les  mot  dans  une 
boite  qu'un  .sotis-diacre  apporte  au  pape  à 
la  messe,  après  Vagnus  DeifA  les  lui  pré- 
sente en  répétant  trois  fui»  ces  paroles  :  Ce 
sont  ici  de  jeunes  agneaux  tfui  vous  ont  an- 
noncé /'alléluia  ;  voilà  qu'ils  viennent  à  la 
fontninfi,  pleins  de  charitit  alléluia.  Ensuite 
le  pape  les  distribua  ans  cardloaui,  évèques, 
prélats,  etc. 

Oit  croit  qu'il  n'f  a  que  ceux  qui  sont 
dans'les  ordres  sacrés  qui  puissent  les  tou- 
cher; c'est  poiirfinni  on  les  couvrr-  rlp  mor- 
ceaux d'étofTc  proprement  travailles,  pour  les 
donner  aux  laïques.  Quplqaes  écrivains  an 
rendent  plusieurs  raisons  mystiques,  et  leur 
attribuent  plusieurs  effets  Voynx  l'Ordre  ro- 
main, Amalarius,  Vaiafrid  Strabon,  Sirmond 
dans  ses  Notée  sur  Mnnodim,  Théophile 
Rajnaud,  etc. 

Au>us  Df.i,  pnr'tie  de  lîttirgie  de  l'E^îliNe 
romaine,  ou  prière  deia  messe  entre  le  Paier 
et  la  commonion.  C'est  l'endroit  de  la  nessa 
où  le  prêtre,  se  frappant  trois  fois  la  pniirine, 
repèle  autant  de  fois  à  voix  îoieltigible  s 
Agneau  dt  Dieu,  qui  dfst  leepéchis  du  monde^ 
pur  donnez-nous.  C'est  une  profession  de  fui 
de  l'univer-ialité  de  la  rédemption,  qui  est  lit 
rée  de  l'Evan^sile.  Joan.  i,  29. 

Isaïe  avait  déjà  dit  dans  le  même  sens,  un, 
6  :  iVotts  nous  sommes  toun  égarés  comme  d>  $ 

hrehis  ,  et  Dieu  a  mis  sur  lui  l'iniquiti  dê 

nous  tous.  Lebrun,  Espiie^  dê»  Cérétk,,  tout. 
Il,  p  'g.  577. 

Ar/in.MîD,  .irriipv t'ifjue  de  L_v«^n  dans  le 
Jx'  siècle,  est  au  nombre  des  écrivains  ecclé- 
élastiques.  Il  prouva,  contre  Félit  d'Urgel, 
que  Jésus-Christ  n'est  pas  seulentent  fils  de 
Dieu  par  /idopiion,  mais  par  nature  ;  il  écri- 
vit contre  les  duels,  les  épreuves  supersli« 
lieii^e^  du  ffu  et  de  l'eiju,  l'abus  des  biens 
ecrirsiasliques,  «l  contre  plusieurs  erreurs 
populaires.  11  moorut  euMO.  L;)  meilleura 
édition  de  ses  ouvrages  e«t  celle  de  BalOM, 
faite  en  1666,  en  2  vol.  m  k: 

Les  protestants  onl  voulu  mettre  cet  ar- 
chevêque au  nombre  de  ceux  qu'ils  nommant 
les  témoînê  de  la  vMt4,  parce  qu'il  attaqua  lea 
sufiprstiiions  de  son  siècle  :  (  r^'uve  frivole  et 
qui  ne  mérite  aucune  attention,  fiasoage  a 
voulu  aussi  faire  douter  de  la  foi  H'Agooeard 
touchant  l'Eu  charisiie;  mais  il  est  constaul  que 
cet  écrivain  a  professé  formellement  la 
croyanc<>  de  l'Eglise  aurae.pvlnt  dans  plu- 
sieurs endroits  de  ses  ouvrages. 

AfiOME,  AGONISANT.  Ce  terme  lionl  du 
grec  fayw,  eoiiido^.  Le»  censeurs  de  la  religion 
i  lirétienne  ont  poussé  la  prévention  jusqu'A 
faire  un  crime  à  l'Eglise  catholique  de  la  chao 
rilé  qu'elle  témoigne  aux  (idiMes  prêts  à  sor- 
tir de  ce  moflde,  cl  des  secours  spirituels 
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quVlle  s'efforce  de  leur  procurer  :  i!s  ont 
dit  que  e'est  uu«  rruauié  de  faire  envisager 
i  un  movraBl  fia  prochaine,  et  de  inellre 
déjà  suus  ses  yeux  unp  p.irlii;  de  l'appareil 
de  sa  pompe  fuoèi>r<*.  Celte  réfletion  d«  leur 
part  démontre  sans  doute  que  ce  dernier  mu- 
ment  est  terrible  p«>ur  eux;  qMiia  il  ue  t'eal 
puiiu  p'  ur  un  chrétien  qui  croît  en  Oiea, 
qui  espère  en  Jésus- Christ,  qui  atlemi  a«rc 
coafi«0€e  une  vie  éiernelte.  Les  confrériea 
def  agenÏMiiil*,  les  prières  que  Ton  y  récite, 
celles  que  Ton  dit  auprès  d'un  malade,  les 
firmier»  sacrements,  sont  une  consolal  on 
poor  loi  ;  il  les  demunde,  il  te  traoqailliso 
sur  riniercession  de  l'Eglise  et  sur  1p<  t^m^ 
4e  sei  frères  ;  il  les  regarde  comme  la  der- 
ttière  marque  d'amiiié  que  Ton  peut  lui  don- 
ner. Un  pér«  qui  bénit  ses  enfanis  ras»em« 
liWs,  pruïlcrnés  et  fondant  en  larmee,  est 
cerlninetnent  on  gr.md  spcclticie.  Souvent 
il  a  fait  rentrer  en  eux-mêmes  des  pécheurs 
qui  n'y  étaient  guère  disposés  ;  et,  si  le  phi- 
losophe le  pins  inlréjii  i<  rivail  ilo  temps  en 
temps  cet  ob^et  suus  lu»  ^  eux.  ce  serait  peut- 
^re  la  meilleure  répoose  à  looleé  tes  ob- 

■  Jeclions. 

AaoMK  DE  J4-.L8- CuRiST.  Queiqu  S  niD- 
ments  avant  d'être  sni^i  par  les  Juif^.  J  sus- 
Chri«l,  priaut  au  j.irdin  d'  S  O'ives.c^l  loiiihc 
en  faiblesse  et  à  l'ajonie;  il  a  conjuré  son 
Pére d'écarter  de  lui  le  calice  «tes  souiïranccs  ; 
Il  a  tué  saog  et  eau.  CeUe  dans  Origéne,  liv. 
II,  n.  S3  ;  les  Juifs,  dans  le  Munintê»  fiJei,  sec. 
partie,  r,  2i  ;  les  incréJiiles  inoilernc*.  uni 
insisté  à  l'envi  sur  cette  circonstance.  L'Uom- 
me-Di«ri,  dfsenl-lls,  oiur  appro^u de  hmort, 
montre  unt  faiblesse  dontnnkvmmeeowegeux 
rougirait  en  parti!  cas. 

Nont  fei  prions  de  considérer,  1*  «(ne  Xé" 
SOt'Christ  avait  t  réiJit  plus  d'une  ft>is  à  «ies 
disciples  sa  passiun  et  sa  mort  ;  il  venait 
encore  de  leur  en  parler  après  la  dernière 
rêne.  Il  nommait  ses  souffrances  le  moment 
de  sa  gloire;  il  avait  constamment  annoncé 
sa  résurrection,  Il  nv  tenait  qu'à  lui  de 
tromper  le  desseiu  de  iudas  et  des  Juifs  ;  s'il 
était  allé  passer  la  nitil  atlteurt;  s'il  s'était 
<'Iiii^'iit'  (Il  Jcrusalcu),  ses  ennemis  auraienl 
luanqué  leur  proie.  3**  Au  moment  au'il  sait 
lenr  approche,  il  le  lève,  éveille  ses  oisciplct. 
Ta  au-tlevant  des  soldats,  se  présente  à  eux 
d'un  air  intrépide, les  renverse  par  terre  d'un 
seul  mot,  lear  fait  sentir  qu'il  est  le  mallre' 
de  les  citermhier  ou  da  se  livrer  entra  lenrt 

mains.        ;    •       •  - 

Par  son  agonie,  létni-ChrisI  voulait  nous 
apprendre  qu«  la  répugnance  naturelle  de 
soullrir  et  de  mourir  n*est  pas  un  crime, 
lorsqu'elle  est  jointe  à  une  parfaite  souit\is- 
aion  à  Dieu.  11  voulait  instruire  le»- martyrs, 
lenr  apprendre  qu'il  faut  attendre  la  «Art  et' 
non  la  provoquer.  Il  finit  sa  prière  par  ces 
paroles  :  Mon  Père^  que  9ofr«  volonté  se  faite 
fff  non  la  mienne. 

Un  philosophe  moderne  e^t  convenu  qu'il 
j  a  un  extrême  courage  à  marcher  à  la  mort 
on  la  radantant.  Voyez  Diitertation  sur  la 
sueur  de  sona,  eir.  BMo  Avignon,  t.  XUl, 
p.M>8. 
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ArjONISTIOrPS,  nom  par  lequel  Den?t  .  t 
les  donatistes  des  itnaient  les  prédiraleurs 
qulls  envoyaient  dans  les  villes  et  dans  lee 
campagnes  pour  répandre  leur  dortrinr,  «  t 
qu'ils  regardaient  comme  autant  de  cumbal- 
l.inis  propres  à  leur  conquérir  dei  ditctples. 
On  les  appt'laii  ailleurs  eircuiteurs,  cireel- 
tiont,  cireoneeltionSt  eatropites,  coropite*,  et 
é  R')me  monltnsrt.  i^'lii^loire  ecclésiastique 
est  pie  ne  des  uuleni-es  qu'ils  exerçaient 
contra  les  catholiques.  Voy.  CmcoitGKLLioiis, 
DoKATiSTSs,  e'r. 

AGiiNYCl.lTBS,  hérétiques  du  vin-  siècle 
qui  avaient  poor  maaima  da  ne  prier  ja«aia 
à  ^rnnut,  mais  debnul. 

Cti  mol  est  composé  d'«  privatif,  de  yiw  se* 
noa,et du  vo-be  %\3»»  ineUntr^ptUr,cmÊrMr*. 

*scnEl)A(M»ricd*|.  M.rie,  nomnéed'A^n  a,  da 
U  >ilU'  où  die  lui  Bi»pcrieu*e  du  rntiveni  île  i  luuiia- 
culëH-Ciiii(''-(>iii)ii,  li-i  avril  1 1 2 ,  de  {> ireiiis 

iioliies,  nctitii  ei  craignaot  Dieu,  tùliii  prii  l'haliit  de 
r<  li;i>  iis«  avec  ss  nérs  «1  ss  SQjur,  le  I5|anvier 
Itit9.  ti;ite  se  fit  ramarqaer  pendant  son  noviciat  par 
de  grnndes  amtérltéi  et  p»r  »nn  (tnAt  partleii'ier 
pour  r'>rai"»ftn,  qitVM.'  viii  pr^i'i;rié(;  rièssi  plas 
pruitile  jetinHi»»e.  I.ll.-  (nrvini  Ih.-hkil  j  u'i  ilpgré  «Iq 
(II' I  i  relu  1 1 1    iiiCiiunu  l'i  i[  Il  I  II  li  11    ih'S  rellgieUSOS. 

1>  eu  permit  i|u'ei  e  fût  alfUséc  par  de  grandes  Mtate» 
dies.  Lm  asprlia  mÉHiM  M  cau>aieiii  des  «rabiiaa 

borrildes  ;  m  assure  uiêia'>  qu*>i»  lui  apparar  nt  &oas 
des  iguies  capables  d*«ffi".>7er  les  plus  cmnagi-ui,  «t 

«lU'd*  lui  Ofi-Mt  subir  des  lorittres  qui  sciuhl  deiil  l*ii 
disloquer  tous  les  ineml>rt*8.  Musa  po  éijit-<-llt<  dt'li* 
vréu  de  e>*«i  rmii*^  ë.  feivc-,  ijirrlii'  in  nliri  i  d.i  is  ,!es 
exta^e^,  de»  ravi«g4'iiii'nu.  des  vtttonseitl'auiieTiuer- 
veilles  semblables.  Kllepréieodit  avoir  reçu  Tordre  de 
pieud'écrira  la  vie  de  ta  sain«  Vierge.  Soiiroales^r 
estraurdinaire  lui  ordiNina  de  jeter  eei  écrit  an  feu , 
e  le  iilit'it  a  i>3il('il  ;  m  iis  son  u>orc)>!>eiir  or  lmai  e  lui 
pr<'scii\ii  u"o.  riiL-  de  n  niveau  cei  ouvr.i^o.  Il  pu  ut 
S'  ils  le  lilrr  di!  :  /.i  }iiij»nqii'-  Ci:é  de  Duu,  tuirar'e 
de  M  t9ttie-ii»it$aHce ,  abime  de  ta  ^rare  dt  Uifv, 
Uinoire  dioiue,  Cl  la  Vie  de  ta  Irh-ntinte  Vierge  Ma- 
rie, Mèro  do  IHtUy  mmd{eoUe  éam  m  étrmeoà  siMeo 
ptT  la  sainif  Vii^*',  à  ta  tesur  Mario  éo  idiasi  afttosa 
du  couvm  és  VùmmviiUo-Umsif^éêUioUk^A» 

ijTcda. 

{a\  (Hivrnfic  fui  m'^  à  V'\  «îc»  à  f\(iinc  en  1710. 
EilâclJe  Auiorl,  cl*  ebr.-  tlié<i!'  g  un ,  (lecLue  q<ie, 
SOUS  le  |iODliUeat  de  Heiioii  Mil,  ce  décret  fui  rai^ 
liorté.  Le  procès  de  la  can><nisstto.r  de  M-iried'Agréda 
fiit  poursuivi  eu  «nir  de  Heine.  Les  a«ie>ir«  de  It 
D'bliotliè'^ine  êarrér  nssiirent  i|ue  llen<  Il  XIV  d^rlnra 
(|iic  ie.«  L'ciK-t  tl);  M  ule  d'Agreda  ne  coiiiieuHeni  riea 
de  r»iilr.iirc  à  la  f  i.  Le  jii^^tnient  nur  s:i  tiiiOni»»- 
lion  a  été  suspendu.  La  ^liibumn!  C'  iiddinni ,  en 
iCliG,  plusieurs  proposilious  eitraiies  de  te  nqfst^aa 
Cité,  ^oas  erojiNH  que  la  i«orb'*niie  s'est  iiMMiirée 
trop  sé\éro.  fions  ne  venions  pas  être  plus  rigides 
que  i'iC^I  «c  elle  même;  quoiqu'il  y  ait  dans  cet  écrit 
des  choses  qui  [i!iram«enl  etiravagaule^î,  cun-iidcrant 
que  le«  plu4  triuli  s  voies  de  l>ieii  ne  «OUI  pus  toujours 
ceiuprébenaibles  aus  Ispriis  ordiaairea,  nous  neua 
alM:aiHNis  dejefer. 

AGTffNlBNS  ,  héréiiques  nommés  aussi 
n'jinrrites,  ou  agionois,  qui  parurent  environ 
i  an  de  Jésus-Christ  ti'J4.  Ils  ne  prenaient 
point  de  iemmes,  et  prétcodeient  que  Dieu 
n'éiait  pas  auteur  du  mariage  ;  leur  nota 
vieni  d'«  privatif  et  deyv»^,  femme.  Cettesecte 
parait  avoir  élè  un  rejelon  des  manichéens. 

AHIAS,  prophète  du  Seigneur,  dont  il  est 
parlé,  ///  Bes.  xi,  29.  C'est  lui  qui,  sont  la' 
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règne  d<;  Silomrin  «  annonça  à  Jéroboam 
qriiprès  la  iiiori  de  re  roi,  rl  régnerait  lui- 
méim  fur  dix  (Wi  Irihus  d'hr  iël  ;  sa  pro- 
phétie 9'aecouipUt  ea  effet  tous  Itoboam,  Cli 
de  Salomon,  parce  qae  re  jeona  roi  Irailfl 
avec  dureté  le  peuple  qui  lai  dcmnndall  d'é" 
Ira  déchargé  d'une  partie  dei  iinp6<i. 

De  là  let  ineré'lulet  moderiie»  ont  prit  oe- 
caaion  d'assurer  que  ce  prophète  fui  la  catiso 
du  •cbisnie  de  ces  dix  tribus,  de  toutes  les 
fiforreaal  de  tous  les  maut  qui  s'ensuivio 
rnit;  <\np  ce  fui  lui  qui  iuspira  à  Jcrnltoam 
l'ambiuon  cl  le  projet  de  parvenir  à  la  royau- 
té, en  ont  conclu  qu'en  général  lei  prf>* 
phèifs  élaieni  des  reltellcs  fiinatiqaes,  qui 
soulevaient  les  sujets  rt)nire  leur  roi,  qui 
souniaient  la  discorde,  ei  qui,  par  leurs  pré* 
tendues  propliéiies,  loujourt  crue»  par  le 
peuple,  Tureut  enfin  la  canta  de  la  ruine  de 
leur  nation. 

Ce  reproche  est  çrave  ;  mais  a-l-il  quelque 
fondemeal  dans  l'histoire  7 

1*  Nos  censeurs  supposent  que  In  prnl^r' 
UoB  d'ilAtos  fut  (aita  à  iéroboaui  après  la 
mort  de  Salomon  ;  «'est  «ae  fausseté,  Salo- 
mon rivait  encore  ;  si  re  prophète  n'élait 
qu'un  fanatique,  comment  pui-ii  prévoir  que 
Robotm,  HKiotA  tor  le  Ir6ne,  rebuterait  te 
peuple  ;  que  le  peuple  se  mutinerait;  que  dix 
Inbus,  in  plus  ni  moins,  secoueraient  le  joug, 
et  se  donneraient  un  autre  roi  ?  Jéroboam 
conçut  alors  si  pca  le  deaseto  de  parvenir  à 
la  royauté,  qu'il  se  tJiava  en  Egypte,  et  qu'il 
iiVii  ri'vi  i  (ju'après  la  mort  ili-  S  iiumon. 

2*  Nous  ne  fuyons  point  qu'Altiai  ait  en 
a«r«no  part  an  floulèvement  du  peuple,  ni 

3u'it  y  ail  contribué  en  rien.  I  n  seule  cause 
e  ce  te  révolte  fut  la  réponse  dure  et  mena- 
çante que  Gt  Ruboam  aux  plaintes  do  cette 
multitude  assemblée.  Diru  Itii-rn^me  avait 
révélé  à  Salomon  ce  qui  arrivcraii  après  sa 
mort  ;  Ahias  ne  fit  que  confirmer  la  prédil^ 
lion.  Si  Salomon  u'eu  profila  p;t9  pour  don- 
ner de  salutaires  leçoua  à  sou  i'iU,  il  lui  cou- 
pable :  ce  n'est  point  au  prophète  qu'il  faut 
en  attribuer  la  faute.  ///  Reg.  xi,  11. 

3*  Jéroboam  lui-niéme  ne  pnralt  éire  entré 
pou  rieu  dans  la  sédition.  Il  c  l  «iil  que  les 
tribus  mécoitteHies  >'eii  reiouruèrcut  chacune 
rbei  elle  ;  que  Roboitm  ajrant  en? oyé  on  do 
i<  >  f fît  ers  (lour  tes  ramener  h  l'obéissance, 
l'Ile»  le  iapKièrent  ;  que  te  rui  lui-même  s'en- 
fnii  do  Siehem  â  Jérusalem  ;  qu'ensuite  les 
(rihu;  ayant  appris  que  Jérobo?«in  éiail  de 
reiour  d'Kgypie,  elles  lui  envoyèrciil  di  s  de- 

riulcs,  1«  lirént  venir  dans  leur  assemblée  et 
'('t;(l>(treul  roi  d'hinri.  Ce  fui  donc  de  leur 
propre  mouvemeni  qu  ell^K  le  choisirent,  et 
non  point  par  I  instigation  du  prophète.  Ibtd., 
mil,  16.  Si  elles  avaient  tu  connaissance  de 
sa  piédictiou,  sans  doute  elles  auraient  cum- 
mcute  pur  mellrc  Jéroboam  à  leur  lele, 
avaul  de  mettre  à  uiorl  l'officier  de  Uoboaiu 
4*  Lrs  prophètes,  loin  d«  souffler  le  fev 
de  la  discorde  n  celle  «teca^tou,  emi  i^clièrcnl 
la  guerre  ol  l'effusion  du  sang.  Lorsque  Uo- 
boam  eut  fall  prendre  les  armes  aux  tribus 
de  Juiî.T  rt  lie  Benjamin  pour  forcer  les  dix 
tribu)  rebelles  à  rentrer  sous  le  joug,  le  pro- 


Bhèta  Séméïas  leur  défeodil  do  la  part  do 
4en  de  combattre  contre  leurs  frères  t  Ils 

n'allèrent  pas  plus  I  mu,  et  la  enerr«  n'eut 

f»as  lieu.  ///  Heg.  xii,  â^.  Quelques  incrédu» 
es  ont  encore  trouTé  btm  de  reprocher  à 
re  pr«»plièle  qu'il  avait  ronfirrTiA  Ij  s  rcb^Urs 
dans  leur  schisme.  Mais  nous  les  déCons  de 
cher  un  leol  prophète  du  Seigneur  qui  ait 
eteilé  le  peuple  à  se  soulever  contre  son 
souverain,  soit  dans  le  rojfaumc  d'Israël,  soit 
dans  <  elui  de  Juda.  • 

5"  Nous  ne  voyons  pi»  que  Jérobonm  ail 
rceonnu  par  au..uu  bienfait  le  service  que 
lui  avait  rendu  le  prophète  Ahins;  loin  de 
suivre  ses  leeonn,  il  engra^r>a  les  Israélites 
d  ins  l'idolAtrie.  Aos«i,  lors  qu'il  envoya  son 
épou<e  déguisée  pour  consulter  Ahins  sur  la 
maladie  de  son  flU,  ce  prophète,  quoique  de- 
venu aTeosl<'  de  tielticsse.  In  reconnut  nvani 
ni''  10  iiii'(!Ie  eût  parlé;  il  lui  annnnçi  saUt 
iiiènageiiienl  la  mort  prochaine  de  cet  enfant, 
et  tes  châtiments  terribles  que  l>iea  exerce* 
mit  Ml r  !n  race  de  Jéroboam  en  paoilion  de 
fion  idolâtrie.  Ibid.  xiv. 

Des  prophètes  imposteurs  et  fanatiqoea 
nnr.Tif  ni  cherché  sans  doute  a  faire  leur  cour- 
el  à  ménager  le»  rois  ;  nous  voyons  au  cou- 
Iraire  les  prophètes  juifs  toujours  prêts  â' 
reprocher  aux  rois  tous  leur«  crimes*  à  leur 
prédire  des  châtiments  et  à  braver  l.i  murl, 
pour  s'acquitter  des  ordres  qu'ils  avaient  re- 
^us  de  Dieu.  Leur  attribuer  les  maux  qui 
sont  arrivés,  c'est  rooloir  qu'ils  aient  é'é  la 
cause  de  l,i  j  rrvcrsilé  Ii  s  [siinces  tjui  n'ont 
jamais  voulu  proQicr  de  leurs  lcç<ins.  Peut- 
Ott  citer  on  senl  roi  qbi  se  soit  mal  trouf  è  do 
les  avoir  suivies? 

*  AltiLi^.L'i£criture  parle  snavsnt  de  celle  espèce 
d'oiseau.  IjS  M  anetenne  menait  l'aiftle  au  nembre 

rli»R  aiiiiiiaul  hripiirs.  Leiif.  \i,  1"  ;  Deulér.  ii»  ,  % 
D  lis  le  p«aiime  lUi,  v.  5,  il  e^l  «lii  que.  le  Seitcneiir 
renouvelle  la  jounessc  du  juste  cnmnif;  celU"  de  l'ai- 
gle :  Kfnorahiiur  ul  aquUte  juvtniu$  lua.  Ce  rajeunis- 
>cineiii  (le  l'aigle  a  fait  naiirelMeo  des  opiiiioiiR;  il 
eai  coiisiaié  que  l'aigte  ne  se  rajeanit  pas  sotremenfr 
qae  les  niiiet  «îmsus,  qui  qniiieat  letisies  shs  leora 
plumes  p'Miil:inl  In  nme  ,  el  qui  en  ri'|irsiMieiit  cl'.in- 
IrtH.  Nous  croyttUA  tpiti  ce  patinage  !ii);iiiiit^  :  Von» 
vous  rciinine  lere/,  ei  vcius  premirut  de*l«r«i's  cout- 
me  Vià^^W  (titiis  sa  jeunetae.  i^iii.  Uocb.,  dt  Animal» 
mur.,  n  Blenoeb. 

aîné,  AINESSE  i;  f  st  naturel  qu'un  père 
conçoive  une  teudre  aiTeeiion.  pour  le  pre- 
mier froft  de  son  mariage,  pour  l'eDrautqai 
lui  a  fait  éprouver  les  i  n  nuers  mouvements 
de  l'amour  paternel.  Ce  sentiment  était  plus 
vif  dans  les  premiers  Ages  du  monde,  lorsque 
chaque  famille  était  une  petite  république 
isolée.  Le  cœur  était  moins  partagé  par  la 
multitude  des  affections  sociales;  les  enfants 
étaient  la  force  et  la  rirli«>ssc  de  leur  père. 
L'aia^  éiait  dei»iiné  par  la  nature  à  être  te 
chef  de  la  famille,  si  le  pore  venait  à  man- 
quer. C'est  ce  qui  rendait  le  droit  d'ainei^c  si 
sacré  el  »i  précieux  chez  les  patrianbes. 
Moïse  r,i\a  l  conservé  en  entier  par  ses  lois. 
Mai»  à  mesure  aoe  les  peuplades  se  sont 
augmentées  et  cmlisAes,  le  pouvoir  pater> 
net  a  diminué,  cl  !>■  droit  à*ainet$e  a  perdu 
son  prix  ;  aous  en  sommes  vcous  au  point 
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(le  regarder  aojonrdlkai  ca  droit  coinina  ia- 

It  tàni  donc  te  rapproi  hcr  des  mnori  an- 

l\i]uc^  pour  sentir  l'énrr^Mc  de  plusieurs  ex- 

Ï restions  «Je  l'Ccrilore  sainte.  Dieu  promet 
David  qa'il  le  rendra  VtOné  de  toat  tes  rofs. 
Saint  Paul  nomm  ^  Jrsus-Christ  (l'mé  df  ton- 
If*  les  créaturf$,  p.irce  qu'il  a  été  engendré 
do  Père  avant  la  création;  dans T Apocalypse, 
il  est  appelé  premitr^né  d'entre  tes  morit^ 
parce  qu'il  rtl  le  premier  qui  soit  ressosciié 
par  sa  propre  tarlo.  Isaïe  nomn  i-  jn  cmiers- 
nés  des  pauvres,  ceux  qui  souffrent  le  plus; 
dans  le  livre  (le  Job  prtmoj^enàa  mors  signi- 
fie la  plus  cruelle  de  toutes  1rs  moris. 

Il  parait  par  Thiotoire  sainte  que  te  droit 
d*afif«<««  a  été  é'abli  dès  ta  création,  mais 
Il  n'était  pas  inalionablc  ;  Dii-u,  |):>iir  de  bon» 
net  raisons,  Ta  souveitt  transporté  aux  pui-> 
nés.  Ainsi  CaTb,  flii  tAni  d^Adara,  fot  privé 
de  sp<;  (frîiîls  en  ptmiti  n  11'  son  crime,  Sclh 
lui  fut  substitué.  J..piiei,  (111  a\né  de  Noii^,  fut 
moins  priTtlégié  queSem;  Isaac  fui  uréféré 
à  limdM  M>n  a\né,  nuis  qui  était  ne  d'une 
élranciVe  ;  Jacob  acheta  le  droit  A'ainesse  de 
•on  frère  Esati.  il  Tôla  à  son  propre  llls  Ro. 
I>en,  pour  le  donner  à  Jos<  ph  ;  el  cti  (n  ni>- 
saiil  k>s  deux  (ils  «le  Joseph  ,  li  accorda  la 
préférence  à  Epliraïni  sur^annss  * 

.Nous  voyons  par  le  ciinp.  xsi,  12.  do  Deo- 
téronftme,  qne  Vainé  avait  une  double  por- 
tion dans  riiéril.ige  paternel  ;  cl  après  l.i  morl 
du  père,  il  détenait  le  cbef,  par  consôqueal 
la  prêtre  de  sa  famille. 

i.t's  incrt^dules  ont  censoré  avec  beaucoup 
d'ni^reur  la  conduite  de  Jacob,  qui  proflta 
de  la  laosiludo  de  son  frère  pour  aclielertla 
lui  If  (Iroil  i'ainesst  à  Ir^s-vil  prix,  et  qui 
trompa  ton  père  Isaac  pour  etturfiuer  de  lui 
la  bénédiclion  destinée  à  l'aîné.  Nuus  exa- 
mint-rons  re  trait  d'histoire  au  ruot  Jacob. 
Depuis  que  Diéu  eut  fait  mourir  tous  les 

Fremiers-iiés  des  Egypii'-ns  par  Tépée  de 
ange  eilerminateur,  et  qu'il  eut  préservé 
ceux  des  Israélites,  il  ordonna  que  ceu\-ci 
lui  fussent  uCFitIs  et  consacrés  -,  (  elle  lui  ne 
regardait  que  les  iiiAies,soil  des  hommes, 
aoit  des  anfmanv.  Fjratf.  %m:  Si  le  premier 
enf;int  il'une  fc/iiiuL-  était  fille,  le  père  n'é- 
tait oblige  à  rien,  ni  pour  cet  enfant,  ni  puur 
tes  snivanla  ;  si  on  liemme  avait  deas  lem* 
mes,  il  éirtii  obligé  d'ulTrir  au  S-  i^neur  les 

{tremîers-ués  de  i  iiacune.  En  le>  oiïraot  dans 
e  temple,  les  par>'nts  les  rachetaient  pour  la 
somme  le  cinq  sicles.  Jésus-Christ  fut  oiïert 
et  racheté  par  ses  parents  comme  les  autres 
premiers- nés  ;  m.iis  il  était  destiné  à  être  lui- 
même  le  prix  de  la  rédemption  du  monde. 

Les  premiers-nés  des  animaux  purs,  tels 
(lu  '  le  V»  tu,  l'agneau,  le  chevreau,  devaient 
être  oHerts  dans  le  temple,  immolés  en  sacri- 
ice,  et  nen  rachetés  ;  (juant  à  ceux  des  ani- 
maux impurs  qui  ne  pouvaient  pas  servir  do 
victimes,  ils  étaient  rachetés  ou  tués. 

Gede  |i»l  élall  on  monument  IrrécosabTe 
du  miracle  opéré  en  E^'ypte  en  faveur  des 
Israélites  ;  elle  fut  observée  d'abord  par  ceux 
même  qui  aviiient  été  témoins  oculaires  du 
prodige*  AvraieBt-ils  voota  te  soaœetlrt  à 
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celte  loi  onéreuse,  s'ils  n'avaient  pas  été  enn- 

vainc  If  par  leurs  propres  yeux  de  la  vérité 
du  fait?  Il  leur  fut  ordonné  d'instruire  soi- 
gneusement leurs  enfants  du  sens  et  do  motif 
de  la  cérémonie  A"  jrof/.  XV,  U.  Ce  témoignage, 
ainsi  transmis  do  génération  en  géiiéraiiua 
avec  robserv.iiice  de  la  loi,  cinil  une  pfenvo 
à  laquelle  l'incrédolilé  la  plus  hardie  ne 
pouvait  rien  opposer.  Un  incrédule  qoeK- 
con  iur  vou  Irai  -il  ainsi  atlcsti-r  par  ses  pa- 
ruli  s  cl  par  son  obéissance,  un  fait  publie 
et  très  éclatant  de  la  fanvseié  duqnel  il 
rait  intimenieiit  coin  liiu  u La  conduite  des 
Juifs  dans  tous  les  temps  démontra  qu'ils 
n'élaieni  pas  plus  disposés  qne  les  méCNiitfa 
d'aujourd'hui  à  rroire  des  choses  dont  Ut 
Il  auraient  pas  eu  la  preuve. 

*  AIN09.  Il  se  tfwive  dans  les  IWs  stiodss  sa  nnrd 

de  JaiiOM  ùes  peuples  euninis  soin  ce  nom.  Le»i>Ic  I, 
la  iiiDe.  U  mer,  mhiI  .le  Uur  cuHe.  tl>  rfcim- 

naisseiu  :iiis-;i  un  I)i«'M  iln  c  ii  l  ei  un  maître  d«s  en- 
fers. Les  Jjpmiuiii  oui  (.lit  MiiiTcMt  d<!  giaiid»  eilarU 
pour  inifuduire  citez  ces  peu  tes  la  r<-ligiun  des 
bouddhiiles.  Leurs  Icnlaiives  oniéié  tntttites. 

ALBANAIS  ,  hérétiques  qui  troublèrent 
dans  le  vu*  siècle  la  paix  de  l'Eglise,  cl  qui 
parurent  principalement  d.ms  l'Albanie,  ou 
dans  la  parlin  orieiUalc  de  la  Géorgie,  ils 
renouve  èreni  la  plupart  des  erreurs  des  ma- 
nichéens et  des  autres  héréliqacis  qui  avdieut 
véca  depuis  plus  de  trois  cents  ans.  Leur 
iremière  rêverie  consistait  à  établir  deux 
principes  :  l'un  bon,  pè^e  de  Jésus -t^rist, 
aolenr  do  bien  et  du  Nouveau  Testament  ;  et 
l'autre  mauvais,  auteur  de  l'Ancien  Tes  a- 
ment,  qu'Us  rejetaient  en  s'inscrivaut  «a 
faux  contre  tout  ce  qu'Abraham  et  Molso 
ont  pu  dire,  llj  ajoutaient  que  le  monde  rs4 
de  toute  éiernité;  i|ua  le  Fils  de  Dieu  avait 
apporté  un  corps  du  ciel  ;  qae  les  sacre» 
ments,  à  la  réserve  du  l  apléme,  sont  des  su- 
perstitions inutiles  ;  i|ue  1  Eglise  n'a  pniul  ie 
pouvoir  d'ctcommunier,  et  que  l'enter  esl 
un  conte  fait  à  plaisir.  FratéûU  GoMiw,  dana 
sa  rJkron. 

ALBIGEOIS,  nom  général  donné  aux  hé- 
rétiques qui  parurent  en  France  dans  les 
xit«  et  xiti*  siècles ,  et  qui  furent  ainsi  nom- 
mé.s,  parce  iprils  ihuitipl.orL-iit  inui -seu- 
lement dans  la  ville  d'Aibi,  mais  encore  dans 
le  Bas-Langucdoe«  dont  let  babitanla  sont 
ou  limés  par  les  auleors  de  ce  lca^«lAilf6£> 
gens f s. 

Le  fond  de  leur  doctrine  était  le  mani* 

chéisine  ,  mais  difTéremment  modifié  par  les 
visions  des  diiïércni'i  chefs  qui  l  avaient  prê- 
ché en  Fr^tnce,  tels  que  Pierre  de  firnis, 
Henri  son  disciple,  Arnaud  de  liresse,  etc.  t 
c'est  ce  qui  fit  nommer  ces  sectaires  pttro- 
brutieru,  henriciens,  amaldifle*  ou  ai  nau~ 
diêtu;  mais  ils  portèrent  encore  plusieurs 
àotres  noms  tirés  de  leurs  OKeors ,  dont  nous 
p  irlerons  ci-après.  Nous  ne  devons  donc  pas 
être  étonnés  de  ce  que  les  auteurs  qui  ont 
ètposé  leors  erreurs  ne  les  ont  pas  rappor- 
tées uniformément;  jamais  aucune  se  ie 
d'hérétiques  ne  fut  cutt»taate  dans  »es  opi- 
nions :  chaque  docteur  se  eroit  lomaiire  de 
les  entendre  el  de  les  arranger  comme  U  lui 
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platt*  Let  tUbigeoié  étaient  an  amas  confus 
de  aeetaires,  la  plupart  trèi-ignorants  et 

frès-pen  en  état  (te  rendre  compte  de  leor 
croyance;  mais  lou»  se  réuni-tsairnt  à  con- 
daniner  l'usage  «les  sacrementa  et  le  culte 
extérieur  de  ï'Eg  be  catholique,  à  vooloir 
détruire  la  hiérarchie  et  changer  la  <Hsci- 
pliiiv  étahlir.  C'est  à  ce  llirc  qur  ]>^s  pmles^ 
taois  leur  ont  f.iît  rbunneur  de  les  regarder 
conim<*  lenrs  ancêtre*. 

A f  nu"? ,  Tnt>i ne  '^rC'Hcnux,  rt  Pi rrro ,  moine 
de  Vuux-Ct'rnay,  qui  ont  écrit  contre  fUX, 
leor  reprochent,  1*  d'admettre  deux  prinei> 
pe»  ou  deut  créntears,  l'an  bon  et  l'autre 
méchant  ;  le  premier,  créateur  d«»  choses  in- 
vftibtes  et  aplrituellea  ;  le  second ,  créateur 
des  corps,  aufpurttt'  l'Ancion  Testament  et 
de  la  lui  judaïque,  pour  lesqurl'»  c«'S  héré- 
tiques n'avaient  aucun  resped:  voilé  le  fond 
del'anoien  manichéisme.  2* De  aupposer  deoi 
Christs,  l'un  mérhao<,  qui  avait  para  «or  la 
terre  avec  un  corps  fantastique  ,  qui  n'était 
mort  et  ressuscité  qu'en  apparence  ;  l'autre 
bon,  maia  oui  n'avait  pas  été  vu  ea  ce  mon* 
de  :  c'était  I  erreur  de  la  plupart  des  gnosti- 
qoes.  3*  f)e  nier  la  résurrection  future  de  la 
ehair,  d*enseigner  que  nos  âmei  sont  des 
dêfiu»n<,  qui  ont  été  log''S  dans  nos  c»rps  en 
puiiihuQ  je:i  crimes  qu'ils  avaient  i-omiiiiâ  ; 
eonséquemment  ils  niaient  le  purgatoire  et 
l'alilité  de  la  prière  pour  les  morts;  ils  trai» 
tflient  u'éme  de  folie  la  croyance  des  caiho- 
liqucs  louchant  1rs  pi  incs  (lt>  l  enfrr.  Ces 
rêveries  sont  empruntées  de  d  lTércuies  sec> 
Cm  d'hérétiques,  i*  l)e  condamner  tous  les 
sacremeiils  de  l'Eglise,  do  r  eje'erle  baptême 
comme  inutile,  d'avoir  eu  liorrror  l'eucba» 
ristie,  de  ne  pratiquer  ni  la  confession,  ni  la 
pénitence,  de  croire  le  mari  irc  di-fcndu  ,  ou 
du  moins  de  n-pariler  l.i  procréation  de^  en- 
fants comme  un  critno.  C'était  encore  l*opi- 
nion  des  manich6«'tis.  Enfin  ces  auteurs  rap' 
portent  que  lo^  albigeois  délestaient  les  mi- 
msircs  de  l'Ëglise,  ne  cessaient  do  les  dé- 
crier et  de  déclamer  contre  eut  ;  qu'ils  n'a- 
▼aient  aucun  respect  pour  la  croix  ,  pour  les 
imiiges,  pour  le-»  rdniuos  ;  qu'ils  li-s  detrui- 
•aient  et  les  br&laieul  partout  où  ils  ëlaieol 
les  maîtres. 

Ils  étaient  divisés  en  doux  ordre<i;  savoir, 
les  pnrfnil$  et  1rs  croyiwti.  Les  premiers 
venaient  une  vie  ausiére  en  apparence, 
vivaient  dans  la  continence,  f.iisaient  pro- 
fession d'.irnir  en  horreur  le  juremenl  et  le 
menson;;e.  Les  seconds  viraient  comme  le 
reste  de»  hommes,  et  plusieurs  avaieiii  des 
mœurs  très-iléréglées ;  il  croyaient  oiie  sau- 
vés I  ar  la  foi  et  par  l'imposition  des  mariis 
des  parfuili,  C'était  l'aacieune  discipline  des 
«•aicitéens. 

1^  ceux  Ile  d'Albf,  que  quelques-uns 
nomment  conci'i*  (f<£om6ejs,  tenu  l'an  1176» 
dans  leqoel  les  olbigtoii  forent  condamnés 
tous  Ienomde6onf-Aomme>< ,  etdontloi  actes 
sont  cités  par  Fleurjf.  Hùl.  ccclit,,  I.  Lxiti, 
n.  til,  leur  attribue  tes  mêmes  erreurs  d'a- 
près leur  propre  confession.  Raincriu>»,  dans 
l'histoire  qu'il  a  donnée  de  ces  mêmes  héré- 
tl4|«H  sous  It  nom  do  co/Awss,  ospoit  lear 
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croyance  à  peu  près  de  même.  M.  Bossoel, 
tti$t»  du  oonal.,  i.  ix ,  a  cité  encore  d'aolreS 
auteurs  qui  conOrmenl  loules  aes  accu^ 

salions. 

K  la  vérité,  la  plnpnrl  des  proleslanls  qui 
auraient  voulu  persuader  que  les  allfiy$oii 
soutenaient  la  même  doctrine  qu'eux,  ont 
accusé  les  t crlvaiiis  caili  ilii] iji-s  d'.ivoir  at- 
tribué à  ces  sectaires  des  erreurs  qu'ils  n'a- 
valent pas,  aflo  de  les  rendre  odieux,  ot  do 
justifier  la  rtL^nrur  avec  laquelle  on  les  a 
traités-  M«>sheim,  mieux  instruit,  u'a  pas 
osé  faire  de  même,  il  n'a  rleo  dit  de  leur 
dopmt^  ni  de  leur  roiiHuile,  parce  qu'il  a  bien 
senti  qu'il  u  oiau  pas  possible  de  justifier  ni 
l'un  ni  l'autre.  II  si.  ecdés.^  xtu*  sièdo, 
deuxième  partie,  c.  5,  $  2  et  suiv. 

Le  nom  de  6ons-/iommrs  leur  fut  donné 
d'abord  p;iri  e  qu'ils  alTeclaicnt  un  extérieur 
simple,  régulier  et  paisible,  et  ils  se  don- 
naient eox-mémes  le  nom  de  ealAare*  ,  qui 
signifi  '  p  r.t  ;  mais  leur  lOu  Ju  t.^  leur  en  fit 
bientôt  donner  d'autres  :  on  les<ippela  pifret 
et  patarin$,  c'est-à-dire  rustres  et  grossiers; 
puo  tcnt'nj  ou  poplicainSf  parce  qu'on  8Up> 
posa  que  les  femmes  étaient  communes  en- 
tre eux  ;  pa^iu^ers,  parce  qu'ils  envoyaient 
d^'S  émissaires  et  préilir.Tiitt  d»-  (toutes 
parts  popr  répandre  leur  doctrine  et  Uirc  des 
prosélytes. 

Leur  condamnation,  prononcéean  concile 
d*Albt,  Tan  1176,  fut  confirmée  dans  celui  de 
Lalran,  l'an  1 17'.) .  et  dans  d'autres  conciles 
provinciaux  ;  mais  la  protection  que  leur 
accorda  Rairoood  VI,  comte  de  Toulouse ,  ' 
leur  fit  mépriser  les  censures  de  l'Eglise,  les 
rendit  plus  entreprenants,  et  empéct^  le 
fruit  des  prédications  do  saint  Domlnfqoe  et 
des  autres  missionnaires  que  l'on  envoya 

fiour  les  instruire  «'t  les  convertir.  Les  vio- 
ences  qu'ils  exercèrent  ongogèrrnt  les  p  ipes 
ii  putilier  une  croisade  contre  eux  l'an  1 JIO. 
Ce  ne  fut  qu'après  dix-huit  ans  de  guerres 
et  de  massacres,  qu'abandonnés  par  les 
comtes  de  Toulouse  leurs  protecteurs,  af- 
faiblis par  les  victoires  do  Simon  de  .Mont- 
fort,  puursuivisdans  les  tribunaux  rcelesias- 
tiques  et  livrés  au  bras  séculier,  les  albigeoii 
furent  entièrement  détralt*.  Quelques-uns 
s'éch.i ppôrenl  et  se  joignirent  aux  vauiluis 
dans  les  vallées  du  Piémont,  de  la  Provence, 
du  Danpbiné  cl  do  la  Savoie  ;  c'est  pour  cela 
que  q  uelques  auteurs  Ont  quelquefois  con- 
fondu ces  deux  sectes,  mais  elles  élaienl 
Irès-dilTérentes  dans  l'origine  ;  les  vaudols 
n'ont  tamais  été  m  inichéens.  Voy.  Vauduis. 

A  1.1  naisiiancc  de  la  prétendue  reforme, 
les  uns  et  les  autres  ch<  relièrent  à  se  join- 
dre aux  xuingliens,et  ils  s'unirent  enfin  aux 
calvinistes,  sous  le ^ régne  de  François  1". 
Fiers  de  ce  nouvel  appui  ,  ils  se  p*  rmirenl 
des  violences  qui  attirèrent  sur  eux  l'exécu- 
flon  sanglante  de  Cabrière  el  do  Uérindol  ; 
depuis  CL-  moment  Ils  ont  disparu,  at  il  tt*aD 
reste  plus  que  le  nom. 

La  croisade  entreprise  contre  les  o/éf^eoft, 
les  supplices  auxquels  on  les  condainn,-] .  l'in- 

Sjuisition  que  l'on  établit  contre  eus,  out 
olirui  uno  anpio  matière  da  déclamttioas 
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aux  proleitnnis  rl  aut  inrrcilulos,  leurs  ro- 
liistfs.  Lot  uns  et  nuires  oui  répété  ceiil 
fois  que  cette  pui>rre  fui  une  scène  conli- 
iiuellc  (le  bnrharie  :  qu'il  y  arail  de  la  dé- 
mence à  vouloir  cunverlir  di>9  hérétiques  par 
lo  f(>r  et  par  le  feu  ;  que  l<i  vrai  tnoiir  de  celle 
guerre  fui  r.imbilion  ducomie  de  Monlfurf, 
qtii  voulait  s'emparer  des  Etais  du  coiule  de 
Toulouse  ,  cl  la  fausse  poliiique  de  dos 
rois,  qni  ont  été  bien  aises  d'en  partager  les 
dépouilles. 

Nous  n'aTons  aucun  dessein  de  jnsiiûpr  les 
eirès  qui  ont  pu  élrc  coininis  dn  pari  ou 
«l'autre  par  dos  gens  armés,  pendant  une 
guerre  do  dix-huit  ans  ;  nous  savons  assex 
que  dos  que  l'on  a  lire  l'epée,  l'on  se  croit 
loul  p»Ttiiis;  qu'un  .trait  do  cruauté  commis 
par  l'un  dcsili-iix  partis  dcvionl  un  motif  ou 
un  prétexte  de  représailles  san(;lanlC!i  :  «  'est 
ce  que  l'on  a  vu  dans  nos  guerres  civiles 
*iu  XVI*  siècle  ;  l'on  n'était  sûrement  pas  p  us 
iDuiléré  au  xiii*.  Nous  no  prolciiduns  p<(s 
soutenir  non  plus  qu'il  tsi  louable  ou  per- 
mis de  poursuivre  à  feu  «l  à  sang  des  hérc- 
tii]uos  dont  la  doctrine  n'iolérestïc  en  rien 
l'ordre  et  la  Iranquillilé  publique,  et  dont  la 
conduite  e>l  paisible  d  ailleurs  ;  lontu  l.i 
qui-slion  esl  do  satoir  si  les  albujtoi»  étaient 
dans  ce  cas.  C'est  une  discussion  dans  la- 
quelle uus  adversaires  n'ont  jamais  voulu 
eoirer. 

1*  Knsei^ner  que  le  mariage  ou  la  pro- 
création des  enfants  est  un  crime  ;  que  tout 
le  culte  extérieur  de  l'Eglise  catholique  esl 
un  abus  ,  et  qu'il  faut  le  détruire  ;  que  tous 
les  pasteurs  sont  des  luups  ravissants,  et 
qu'il  faut  les  exterminer  :  est-ce  une  duc- 
Irine  qui  puisse  être  suivie  rl  réduite  eu 
pratique  sans  que  l'ordre  et  le  repus  public 
en  souiTrenl?  Los  pasteurs  de  l'Egliiic  peu- 
vent-ils »e  croire  obligés  en  cunsiicnce  do 
la  tolérer?  Le  comle  de  Toulouse,  quels  que 
fussent  ses  raolifs,  était-il  sage  cl  avait- il 
raison  «le  la  protéger  ?  Nous  savons  bii  n  qu'à 
la  ré>erve  du  premii-r  ariii  le,  les  proiesiants 
oui  été  de  ici  avis  ;  mais  nous  eu  appel  cruus 
loujouts  au  tribunal  du  bon  sens,  de  leur 
décision.  Il  esl  fui  t  sin(iulier  que  les  catlio- 
liques  aient  dû  (olcrcr  dos  upiMiuiis  qui  ne 
tendaient  à  rien  moins  (|u  à  les  faire  apusta- 
sier  et  à  les  faire  blaspliémer  contre  Jésts- 
Chrisl,  et  que  les  albiyroh  aient  été  dispen- 
sés de  lulere r  la  doclriiie  lalbolique,  parce 
qu'elle  ne  s'accunfail  pas  avec  la  leur.,,,  . 

*2*nu<>i  qu'en  puissent  dire  les  piolestanis, 
les  ulbigtoit  avaient  commencé  par  dus  iu- 
sulles ,  des  voies  de  fait  et  des  tiolenci-s 
contre  les  callioliqucs  et  contre  le  cleigé, 
dès  qu'ils  s'el.iient  seuils  assi/.  forts.  Lan 
iiïT,  plus  de  soixante  ans  avaut  la  croi- 
sade, Pierre  le  Vénérable,  abbé  de  Cluny, 
écrivait  aux  étéque*»  d'Embrun,  do  Die  et  de 
Gap  :  On  a  tu,  par  un  crime  incui  chez  {et 
ehrélient,  rebapli  vr  lei  peupl  a,  profaner  les 
églisttf  renverrer  les  aute  »,  brûler  les  croiXf 
fouetter  le*  prêtres,  emprisonner  Us  moines, 
les  cunti aindre  à  prtn  tie  des  femmes  par  les 
'menaces  et  les  lourvietUs.  l'arlaul  ensuite  à 
co>  héiéliques,  Il  leur  dit  : /lpr^«  ut;otr  fuit 
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un  ^ratid  birher  de  ctoix  entassées  ,  vous  y 
avez  mit  le  feu  ;  vous  y  avez  fait  cuire  dé  la 
vian-'.e  et  en  avez  mangé  le  tendredi  saint, 
après  avoir  imité  puHit^uement  le  peuptr  à 
en  manger.  Fleur  »,  ecclf's.,  I.  lxix. 

n.  24.  C'est  pour  ces  belles  expéditions  que 
Pierre  de  Hiuis  fui  brûlé  à  Sai«it-Gitle!i  qurl- 
(jue  leiup'i  après.  Nous  aurions  peine  à  l<s 
croire  si  lus  prolestanis  n'avaient  pas  re- 
nouvelé ce;»  c\cès  au  xvi'  siè  le. 

3*  L'on  no  peut  p.is  douter  que  Ions  les  If* 
berliiis  et  le»  malfaiteurs  do  ces  Icnips-lâ, 
connus  sous  le  nom  de  routiers ,  fotrreaut 
et  muinad-i,  ne  se  soient  juin  s  aux  albi- 
geois dés  qu  iU  v  irenl  que  ,  sous  prétexte  do 
religion,  l'on  pouvait  piller,  violer,  brûler 
et  saccager  impuiiémenl.  C'est  ainsi  qu'à  la 
n.-iissnn>e  delà  refurmc  l'on  vit  tous  les  ec- 
clésiastiques libertins,  tous  les  moines  «Ijs- 
co!es  el  déréglés,  luut  les  mauvais  sujets  de 
l'Europe  ,  embrasser  le  calvinismo,  atin  de 
S'Hisfairo  en  liberlé  leurs  p.is^ions  crimi- 
nelles. Un  huguenot  qui  avait  uu  ennemi 
catholi(|ue  s'en  vengeait  â  son  aise  et 
avec  honneur;  les  eiifaiitii  révoltés  contre 
leurs  part  nls  les  menaç.iicnl  d'aposlasier  ; 
un  paysan  qui  on  voulait  â  son  si  igncur  ou 
à  sou  curé  puu^ait  exercer  contre  eux  toute 
sa  haine  :  les  prèdicants  sancliii  lienl  tous  les 
crimes  commis  par  zèle  contre  le  pnpiiime, 
leurs  succes>curi  les  excusent  encore  aa* 
joord'liui. 

4*  Avant  de  sévir  contre  les  albigeois,  l'on 
avait  employé  pendant  plus  de  quarante 
ans  les  missions,  les  instructions  el  toutes 
les  voies  que  la  charité  chrél  cnne  pouvait 
suggérer.  L'on  n'en  vint  aux  armes  et  aux 
supplices  que  quand  ces  héréti  |ues  in- 
Irailablc:»  el  furieux  ne  la<sséri-nt  plus  au- 
cune esipérancc  de  conversion.  Lorsque  saint 
Bernara  alla  en  Languedoc  pour  les  com- 
battre, l'an        ,  il  n'élail  armé  que  de  la 

tiarule  de  Dieu  el  do  ses  vertus.  L'an  1179, 
e  cuuc  le  général  de  Lalran  dit  anaUiémo 
contre  eux,  (t  il  ajouta:  (Juant  aux  Bra- 
bançons ,  Arugonnis  ,  Natarrais ,  Banques  ^ 
colertaux  et  triaterdins ,  qui  ne  respectent 
ni  les  églises  ni  les  monastères,  et  n'épargnent 
ni  orphelins,  ni  âge,  ni  sexe ,  mais  pillent  et 
désolent  tout  comme  des  ptiitns  ,  nous  ordon- 
nons à  (ouf  les  fidi  es,  pour  la  rémission 

dt  leurs  péchés,  de  s'opp  .ser  courageutemmt 
à  ces  ravages,  et  de  défendre  tes  ihiéiiins 
contre  ces  malheureux  {Can.  27).  Vo  l.i  le  nio- 
l.f  de  la  guerre  contre  les  albigeois  clairc- 
meiil  exprimé,  et  c*e!>t  puur  cela  que  le  lé- 
gal H>  nri  marcha  contre  eux  avec  une  ai  • 
mée,  l'an  1181.  l'.c  n'élail  dune  pas  pour  le« 
convertir  que  l'on  empli  rait  contre  eux  la 
violence,  mais  pour  réprimer  leurs  ravages. 

Les  excès  auxquels  ils  s'él^iiont  livrés, 
sont  prouvés  1*  par  la  confession  mérnc  quu 
le  comle  de  Toulouse  lit  publiquement  au 
légat,  l'an  1209.  pour  otilenir  son  absolu- 
tion ;  2*  par  le  vingtième  can^>n  du  concile 
d'Avignon,  tenu  la  môme  année  ;  3*  par  le 
témoignage  des  bi.Hturiens  du  temps,  témoins 
oculaires.  Que  prnser  des  albigeois,  lorsqua 
l'ua  vuil  le  comte  de  Touluu»<>,  leur  pruleo- 
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tcuf,  pousser  I;)  b.irbari«  jusqu'à  ratf«  é(r4n« 
glcr  son  propre  frère,  p;irce  qo'îl  t^flH  vé- 
concilié  à  l'Eglise  cailioliqac  ?  Li^  comte  do 
Foii  était  un  tnnosirc  encore  {  lui  rrucl. 
Hitt,  âe  l'Egl.  gall.,  t.  X,  I.  xtn  et  IM. 

Mijshriiii  ,'i  (Icguii6  les  faits  iivpc  »a  pru- 
dence ordinaire;  il  dit  qae  loaies  lessccles 
béréliqms  dn  uni*  tièa»  eonvenaienl  nii»- 
iiiiiu-<nTPiit  que  la  religion  dotnliinrito  n*élait 
qu'un  composé  bicarré  d'erreurs  et  de  cit- 
pertlillons,  Tem pire  des  papes  une  usurpa- 
lion,  et  Icar  auloriié  une  lyraunie.  Ces  sec- 
taires, selon  lui,  ne  se  bornèrmi  pas  à  ré- 
IMIBdrt  ces  opinions  :  ils  réfutèrent  encore 
les  siipprstitioD'S  et  les  impostures  du  temps 
par  des  arguments  lircsderhcriluro  sainte; 
ils  déclaiiM'Tfiit  contm  la  ptiissamo,  les  ri- 
chesses et  les  vices  du  clergé  ,  avec  un  zèle 
d'aotani  plus  agréable  wax  princes  et  aoi 
luagislr.lls  ri\:ls,  iiur  L:cux-ci  (""Liir  ril  ias  dos 
usurpations  et  de  U  tyrannie  des  gens  d'é- 
glise. TrHHfiM  $iMe,  ii*  part.,  cb.  5,  |  3. 

Km  cfTct,  lr>  ti^s^ranlls,  les  inniiouvricrs, 
le». laboureur»  de  la  Provonce  et  du  Langue- 
due  Paient  iies  docteurs  fort  habiles  dans 
lllcriture  sainte;  au  concile  d'AIbi,  l'an 
i'évéque  de  i.udève  leur  opposa  VK- 
crttore  s.iiule,  cl  ils  forest  eonfondos  ;  les 
actes  en  font  foi.  Leurs  smU  argnments 
éi^ient  les  déclainaiiuns,  le»  railleries,  les 
iuMlIlMt  les  calomnies,  les  folcs  de  fait , 
comme  ceux  des  huguenots.  L'un  sait  d'ail- 
leurs auel  usage  lus  manichéens  savaient 
fiiirc  »e  l'Ecriture  sainte;  uuus  le  voyons 
dans  les  dispuLes  que  saini  Augustin  soutint 
eontre  eut. 

Quand  il  ser.iit  vr.ij  due  Wi  religion  domi- 
itaoïe  au  xiti*  siècle  élail  un  «mas  d'erreurs 
al  de  superstitions,  celle  dei  étbigeoù  «alail 
encore  moins,  {Jinsi^ne  c'était  un  rlnoi  de 
cérecîes  de  deux  ou  trois  secle&  diiluumes. 
Qoanfl  ceIMMrl  aurait  été  plus  pure,  il  n'ap- 
partenait pa^  :i  dp  simples  particuliers,  sans 
mission, de  l'établir, encore  moins  d'employer 
la  f  tolence,  le  meurtev,  le  brigandage ,  pour 
en  Tenir  à  bout.  Parce  que  les  proleslants 
ont  icjii  de  méaie,  ce  n'est  pas  une  raison 
d'approuver  calta  étraogo  nwnièra de  refor- 
mer l'Eglise. 

Si  les  princes  étaient  las  de  la  tyrannie 
des  gens  d'église,  l  omment  uni-ils  pu  soute- 
nir a  main  armée  les  eflbris  que  faisaient  le 
pape  et  lea  évéques  pour  réprimer  les  offti* 
gto i$  ? 

fiou»  no  prendrons  pa»  la  pci^e  de  réfuter 
les  noflft  odieoi  fwor  leiquels  ou  prétend 

♦|ue  nos  rois,  cl  surtout  saint  Louis,  sont  en- 
trés dans  la  guerre  contre  le  comte  de  Tou- 
louse et  contre  les  atbig€ois.  A  la  vérité,  lo 
traité  par  lequel  ce  seigneur  flt  sa  paix  arec 
saint  Umiis,  en  1228,  lui  Irès-avantageuii  à 
la  couronne,  puisqu'il  y  fut  stipulé  que  l'Iié- 
ntièrc  <1u  fonile  de  Tnuîniis  '  épouserait  un 
dus  Iràres  du  roi,  et,  c^u  au  tiefjui  d'enfanls 
wâlee»  ce  comlé  reviendrait  au  roi.  Mais 
lorsque  la  croisade  contre  les  albigeois  fut 
résolue,  dix-bnit  ans  aup.irarant,  on  ne 
pouvait  pas  prévoir  cette  clau.se,  et  il  nous 
l^aratl  que  le  comte  de  Toulouse  dut  se  tenir 
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fort  iMiaoré  de  ceUe  allia«ee.  Il  ae  rétolla 
qoalorao  ana  apirèa .  Irail  qui  no  loi  hH  pat  ' 

honneur  ;  mais  la  victoire  de  saint  Louis  à 
Tailirboorg  força  ce  vassal  rebeU«s  deseeou- 
mellre  ;  dea  loralae  «/M^sois,  privée  de  tottio 

pr<iî  r!ion,  furent  ai-^émfnt  détruits.  , 

Uasnagc,  dans  son  liiitoire  de  l'Bfûiêê^ 
I.  XI ir,  a  fait  tous  ses  efforts  pour  réftilar 
l'histoire  'le?;  dlbifjrnit  tracée  par  Bussuel; 
voici  ce  qui  rcnulii'  cie  toutes  ses  recherclu.s  : 
1*  Avant  que  les  -manichéens  répandus 
d.ins  la  Loinbardie  au  xti*  siècle  eussent  pé> 
net  é  en  France,  il  y  avait  déjà,  dans  no*- 
provinces  méridionales,  des  sedatrun  d« 
Pierre  et  de  Henri  de  Bruis,  qui  v  dogmati-> 
SAÏeut  et  y  tenaient  des  assemblées.  Quoi» 
qu'ils  n'eussent  point  let  mêmes  opinions 
que  les  maniebéeos,  ils  ne  laissèrent  pas» 
lorsque  ceo«*el'  arrivèrent,  de  se  joindre  à 
ou\  l't  i.lf  filirc  iMUso  cnininuiu;  avec  eux,  de 
même  qu'au  yiii*  siècle  ils  s'associèrent  eo^ 
core  auu  vaudoi;*.  Telle  a  tooiourt  été  ka 
polititfue  des  seclntrcs,  afin  de  Mire  nombre 
et  de  tenir  léle  aux  catholiques,  i^ar  la  méoie 
raison  les  vaudois  se  sont  comité  joints  auk 
calvinistes,  quoiqu'ils  n'eusaeat  paa  la  méint 
croyance. 

2°  De  là  même  il  réso'lo  qu'au  «ii*  aiàcio 
les  albii/eoin  étaient  un  ramas  de  mBoichéent, 
d'ant'us,  de  pélrobrusiens,  de  beuricicns  el 
de  vaudois,  très-peu  d'accord  sur  le  dogme, 
mais  réunis  par  intérêt  et  par  ta  hninc  contre 
l'Kglise  romaine  el  son  clergé;  que  la  plu» 
part  très-ignorants  ne  s.iv.iiont  pas  trop  e« 
qu'ils  crojaicnt  ou  ae  crojaieuL  pat.  INi  là 
vient  te  varléMf  des  récite  f«e  Im  Maloriana 
du  temps  ont  fatU  do  In  doelrlao  do  tm  aoc^ 
taireSr  ■  ■  •■.r- 

3*  Hane  lef  Inlerrogatoires  qao  Ton  M 
subir  à  leurs  chefs,  et  dans  les  conciles  uù 
ils  forent  condamnés,  il  ne  fut  pas  aisé  de 
découvrir  el  do  disfiofodr  leurs  diféronim 
opinions,  soit  parce  que  ces  prédicaiile  n*^ 
valent  aucune  doctrine  fixe,  suit  perce  qi'tta 
rachaienl  avec  soin  celles  de  leurf  OKTOUfft 
qui  pnT) raient  înapiTer  le  plna  d^orrear  aax 

calhohnoes.  '    .  ' 

1^*  Par  là  même  on  voit  le  ridicule  de  Bae- 
nagc  et  des*  protestants,  qui  veulent  faire 
passer  les  albigeoit  pour  leurs  ancêtres  ;  au* 
cun  de  ces  hérétiques  n'aurait  voulu  signer 
une  profession  do  foi  luthérienne  ou  calvi- 
ni>te,  et  aucun  pretesiaui  tinoéro  on  vou- 
drait adopter  \oni<M  les  révaries  dfs  dUM^ 
renies  sectes  d'albigeois,      '■       •  ; 

S^Batnage  a  eu  grand' solo  do  dliatanrft*r 
îes  véritables  raisons  pour  lesquelles  on  fut 
obligé  de  sévir  contre  ce»  mécréants,  savoir  : 
teurt  violences,  leort  voloe  de  fait,  leur  fo- 
reur contre  le  culte  extérienr  de  l'I-viisc  ra- 
tholique  et  contre  le  clergé.  11  veut  j  rr^uader 
qo*on  lea  punissait  uni(|uemeni  j  our  l  'urs 
erreurs,  ce  qui  est  (itu\.  Si  quelquefois  on  a 
condamné  au  supplice  des  novateurs,  avant 
qu'ils  eussent  eu  le  temps  de  se  former  un 
parti  redoutable,  c'est  que  Ifur  doctrine  et 
leurs  principes  tendaient  directement  à  la  sé> 
ditioit  tt  à  troubler  lAtranqniltilé publique. 
Yoyti  HtvLktiQvs,  ^' 
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AI.CriN.  diacre  de  rEglisc  «l'York,  fut 
a|tpf lé.  France  par  Charli-magnc,  el  cul 
CêflViilNiMt  4l«w»0r4es  leçoat  a  cel  erapo- 
reur,  et  de  contribuer  au  rétablisscnienl  dps 
lellrcs  ;  >t  niutirul  «lans  ton  abbaye  de  Sainl- 
llpinin  de  Tours,  en  80V.  Il  a  Cuil  plD»ieor» 
ouvrages  lb(  ologit|afa.<|W  m  aenlenl  de  ta 
rtiilcMe  du  viir  sièi  la  t  naît  la  doctrine  en 
têt  pure.  L'auteur  doU  être  ran^o  parmi  les 
écrivaiot  eccl«ftia«liques  ci  las  témoins  de  1« 
iradiiion.  L'on  attend  ta  nonvalla  Adiliea  4^ 
se»  œuvres,  promise  par  un  s.ivanl  bÏMié- 
dicliu  dj»  la  congregatoii  de  Saisi- Vauaes» 
aarà  plus  esaaia  el  piM  roosplèU  qaa 
calle  d'André  Oucliefiiip,     3  volumes  in-fi)!. 

Basaage  a  voulu  persuader  qu'^/cuin  n'è- 
lail  pas  4a  sealUnent  ralholique  touchant 
ri^orhariktiiP.;  le  contraire  est  prouvé  dans 
la  Perpitmté  4t  la  f  i,  loui.  I,  I.  vui,  c.  «. 

•  ALEXANDRE  LE  GRA!SD  Le  premier  llrre  des 
M.irli:il)i-e^,  r.  m,  v.  i,  flomie  à  Alexandre  le  nom 
île  premier  rm  <\i-^  (irees.  Les  incrctiules  oui  vu  dans 
ce  iwssage  une  erreur  ;  w;u%  il  esleuBMMl  que  c'est 

rlemeiii  Aieiaudrc,  qui  le  premier»  •  pris  ie  litre 
roL  Des  médsillea  »eoi  veiiaet  cûntrwee  oailt 
^iié,  et  doiiMKr  ainsi  raison  à  la  Bible  contre  les 
f  rcuiies  des  incrédule*  et  de*  protestants.  Nous  dî» 
▼•tappoM  éeite  réponse  ai  ini  IH||RMi^    ,  ..  ; 

ALEXANDUIK.  Nous  n'avons  à  parler  que 
dai',^^se  foodce  dans  cell^  viiie  célclM-e* 
(M|»<«oaatea  aMsuMMa  MMitai J»  l^ia* 

la|ip(>r<  t>  si,-iïtique,  c'e>t  ^ai^l  M<M>i| disciple 
éêêtAulifmtAt  ^ut  a  proche  l'Braé^le  dans 
^fig«|lW«»  jH-f  •  tundé  une  EfUm*-Wkéê 
Vala^plîiia  qoe  re  fut  la  neuMtSme  année 
lltll'tnpMtac  G aude,  euvlruu  dix  sept  aoa 
apribtoaiiaihiélli  tgi^rist  :  d'auireai  ' 
cent  cet  éVénemeni  di\  ans  plus  tard. 

t^oi  qu'il  en  soit  ,  l'on  uc  pouvait 
if oorer  dans  Atexandrii,  ville  rrmplie  de 
hiiti,  e«  fui  s'était  passé  en  Judée  dia« 
sept  ane  auparavant  :  il  y  avait  un  eona- 
loerce  kabiluel  cuire  Alexandrie  cl  Jérusii- 
toni,  aL  «fa  smagogoe  dau»  ccUe  darjuèra 

Kr<  lia  MeaaMrkia.  Agt*  itu9b^  ^»ikâ 
'C<Mallr>)<  oiiio  des  faits  imaginaires  dans 
l'Kuartlt  tm'il  écnvil  po«r  i'iostrucUoii  des 
iw>viMiniiièi<i>  éi^i— r  mnâi  Mè  Ivia-aieé 
d'en  ronsinter  la  fausseté.  A'pollo,  disciple 
de  saint  Paul,  était  ù'Aiejpmdrii,  AcL  svui, 
9k,  Lea  m&mÊ^tUfA  Mhiiwplla  wsiaa  da 
Jérmnieni  ne  se  firent  point  sentir  en  Egypte  ; 
l'Eglise  nais^ule  put  y  juuir  d'une  longue 
«vMi^lilèb  SaiaA  Mann  «ut  une  suite  non 
iatarronipsie  da  successeurs  dont  Eaaèbe  a 
duMié  la  liste;  la  iraditiun  apostolique  a  dû 
se  conserver  longtemps  s  ms  altération  dans 
calie  églïM  palriarcale.  Oo  aail  ^Ê^Umm*' 
éti*  éliilt  ane  én  ville»  oà  lear  aaiettetb 
étaient  le  |ilu.s  cultivées;  il  y  avait  une  erole 
de  pbiUwa|.bie.  Paalbeoua,  CléincHi  ù'Aflé- 
«MMrMr  Onigéne  j  farcnl  inelralla  4èMf 
lièrent  ensuite  des  leçons.  n'est  doue  pas 
dans  les  léuèbruSf  nt  sous  lu  voile  de  l'igM»^ 
rauce  que  le  chriMIinlanw  »*aal  établi  tfank 
Alexan  '.rte.  (",i  u\  qui  ont  eni  on  Jésus-t-lirist, 
■a  l'uiU  pas  latl  sans  s  être  luluratès  de  la 
'  iii<t>l»»ii|to#»  éw  âpéiwt>  Il 


«'«•ij^  doolani  i|«a  rHIa  EgHtc* -«ViM»  an 

une  liluri^ie  qui  lui  elai!  propr»-,  et  il  e^l  lrAs« 
probable  que  c'est  celle  qui  a  para  dans  la 
WÊimmm^  nom  d»  aakl  MirtK  Hifciin 
parleront  an  mot  Liturgir. 

Il  n'esl  aucune  des  ancienne'*  Eglises  qui 
ait  été  aussi  agitée  que  celle  é'Alexamdrirt 
celle  ville,  grande,  riche  et  très-peuplée, 
était  partagée  en  trois  religion*,  le  paga- 
niMiie,  le  judaïsme  et  le  christianisme,  el 
se»  babilaals  étaient  oatnrellenient  séditieux 
llriillH.  PwrceMrvtiMI^  lea  emparears 
furent  obligi's  d'accorder  beaucoup  il'auîo- 
riié  à  l'évéque  i  sajuridiction  s'étendit  bientél 
••r  lairta  l'Bf  jpl»  La  eéMMlfr  4»  féenla 
AWlexr.ndrie  contribua  enrore  à  lui  donner 
beaucoup  de  considération  parmi  lea  aiilrcs 
évéque<  ;  mais  plus  cette  place  était  iaipaa>* 
taule,  plus  elle  était  exposée  à  de  fréquents 
orales.  le  eommencemcul  du  m*  siècle, 
i'urdiuaii  ni  d'Origène,  qui  parut  irrégalitMl 
i  deux  évéquas  d'iif«xa»drie,  leur  fournil 
un  lojel  d»  Iraabler  le  repos  de  ce  graml 
liouiine  ;  d'antres  le  prolégèrenit  «n  pnriicu- 
liar  Ocnia ,  ^ui  occupa  ce  siège  van  l'au  8S0  : 
Bals  cnlni-ci  â  tan  lovr  fut  aceuté  d'avoir 

t réparé  les  voies  àVerreor  d'Ariat.  L'an  306, 
i,achiama  de  Mélèea  divisa  cett^klttik.al 
r«aJ»AflaicanMntnça  d'y  pnbMaTdMi» 
rétiai^Ai  sait  comMeo  elle  causa  de  d('<<;nr~ 
diméiat  toute  l'Eglise,  el  k  quelles  perte- 
tatlÉkr,aainl  Allumase  fut  exposé,  paren 
qullUDatcnail  avec  zélé  la  divinité  de  jLus- 
ChfÉlATliéopbile,  un  de  ses  successeurs  en 
9A,  fil  «aaerai  du  saint  Jean  Chrysoalnnis» 
el  augmenta  les  brouilleries  qui  réj;naient 
déjà  entre  les  évéi|ues  à' Alexandrie  et  ceux 
da  Cansianllnople.  L'épiscopat  de  saint  Cv- 
rllla,  navan  al  successeur  de  Théophile,  nil 
trèt«oragen«  ;  Nestorlus  ,  qo'il  condamna 
dans  le  concile  d'Ephèse  en  1^31,  et  contrt 
laqnaLU  écrifil»  «al  beaucoup  de  partisan* 
qoiaeenaèraalfahH  CyriUad'eulychiaoisma. 
Dioscore,  qui  lui  succéda,  emUrasta  ouver- 
tement le  parti  d'Bulichés  ;  il  réeitta  ans 
éédclont  4n  condia  4e  Chalcédoine,  Mm 
l'an  ^51,  et  entraîna  toute  I  Epyiite  dans  son 
schisme.  Lortqu'uu  .voulut  oicllra  tnr  ce 
siéga  4m  éféyiai  «alholiqnea,  tn^  Alaian- 
drins  en  mastailtiltial  Un  et  en  chassiVent 
uu  autre.  Pendant  prêt  d'un  siècle,  les  em- 
pereurs employèrent  vainement  toute  lenr 
autorité  pour  rétablir  la  pai\;  leurs  efforts 
n'abuuUreut  qu'a  aigrir  les  Kgyptiens  contre 
le  gouvernement.  L'an  (kIO,  le  patriarche 
Cyrus  fut  le  premier  aaleur  do  monolhé* 
lisme,  el  quatre  ans  après,  let  mahomélans 
conquirent  et  ravagèrent  l'Kgypie. 

Basuage,  dana  ton  iiiafosrt  4«  VBgtiêt, 
Uv.  n,  s'est  beaucoup  étendo  sur  ee  latileao; 
son  dess.'in  éiail  de  prouver  que  les  évéqoes 
é'Aleacundne  u  uni  jamais  rooooita  ta  *uri« 
4ielMMi  4n  pnniilo  romain,  al'4a'IM  ènr  >r 
mais  été  soumis,  ('e  n'est  pas  ici  le  lieu  d,« 
discuter  ioi*«  les  taiis  dout  il  vaut  tirer  avan- 
laf»!  nMiP^iiani4'ia4i|wii4iÉt)ti4tfaiii'1»' 
qiies  serait  encore  mieux  iirouvée,  i|u'eii  ré- 
sulterait-il? Les  tristes  effets  qu'elle  a  pro- 
4aUa  tiflln4«al<pa«v  4éMoalfiiv  méIM>  te 
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^rotet(anl»  la  néeêSiUè  d'uo  renli  c  d'unité 
ytnt  la  M,  et  d'un  chef  daM  i*rpi»co;iai; 
pnitqur,  fnTiti*  d'eu  reconnaître  un.  lec  pa* 
trinrches  à  Alexandrie  onl  vu  Inur  Kglise 
•ans  cesse  aiîiico  par  drs  schismes  ei  par  dea 
hérésies,  juî*qu*i  c»*  qaN'iifin  le chrisiitinisiiie 
j  aii  été  presque  eniiorcmcnt  aboli  ;  il  n'j 
en  a  plus  qu'on  Tiible  reite  parmi  les  Co- 
f>h(es,  et  encore  y  esl«ii  (rès^dcfigoré  par  l'i- 
gnorance el  par  l'erreur.  Vofez  Cophtks, 
Ecvn'E. 

L'abbé  lUnaudoi  a  donné  une  kittotre  dea 
fwlriapcliot  dM/eraiitfm,  dépura  la  fonda-* 
llvn  da  celle  Ivglisr  jusqu'aa  XM'  <\vvh\ 

ALLKGOKIK,  discours  dont  le  svns  est 
déiournét  ou  qui,  sout  le  aant  littéral,  eaeba 
Hii  autre  sens  moius  facile  à  saisir.  Cv  mot 
vteui  du  grec  â)X)  «/o^ivm,  je  paH«  autremeAi; 
c'est  par  conséquent  nn»  naétaptiure  cooti- 
nuée.  La  dilTérencK  entre  nue  adr'gotie  et 
une  parabole  cal  qup  la  première  renrormo 
Hn  ai»os  htslorique  oa  lillérol  vni,  an  lieu 
que  It'i  •'Orofiile  est  une  espèce  de  Table,  dont 
\fS  persuuii<igrs  un  les  f;iits  n'uni  jamais 
existé.  Ainsi  saiol  l'uul,  Gaiat.  tr,  22,  nous 
apprend  que  ce  qui  est  dil  dea  deu&  Ob  d'A- 
braham, dmit  Tttn  éiall  né  d'une  eieiave, 
rautrc  d'une  ôpouse,  est  unn  nlté;iorif  qui 
aif  oifie  las  deux  allianeca  que  Uien  a  faiies 
«vee  lei  faonmet,  doni  INine  prodnlaait  dea 
esclnvfs,  ['autre  faii  n  illre  des  enfanis  li- 
bres; que  ta  lui  qui  defcndâil  a»i  Juifs  de 
lier  le  mufle  du  boeuf  qui  foulait  le  grain, 
fi;;nifiail  que  les  liilrics  dcvaiiMil  fournir  1<) 
bulisi»lancu  aux  ouvriers  èvangéliques,  etc. 
l'.ela  n'cnipôeiie  pea  qne  Thiatuire  des  deux 
t  nfai^ts  rAl  r  iham  ne  soil  rrnie,  et  que  la 
lot  iiitpuiiec  dui  Juifs  n'ait  dAélre  ai.écutéo 
à  la  lettre.  Au  contraire,  les  paraboles  dont 
sa  servait  JésiM-CbrisI  poar  instruire  le  peu- 
ple, cuinme  celle  de  l'enfant  prodigue,  de  la 
brebis  perdue,  etc.,  ne  soni  puinl  des  uarra* 
tioua  bisluriquea,  mais  des  fioiona,  doai  le 
bil  eal  de  peiadiv  la  bonté  et  la  Miaéricorde 
de  Dieu  «iveri  laa  pécbettri.  Yoj/n  Fana* 

Outre  le  aena  allégoriqm»  de  TBaritare 

Samlp,  inierprMcs  y  disliogUfnt  t'iicore 
uu  bttui  lropolu(ji(^u$t(\m  regarde  les  iiiLeurSf 
al  SB  aena  anagogifitê^  qui  eoncerne  les  ré- 
COni|>enfies  que  Dieu  nuus  prumrt  dansl'aaln 
vie.  y'oyex  IxaiTunK  samth,  ^  3. 

De  là  quelques  incrédules  uni  pris  occa- 
aion  de  conclure  que  les  auteurs  sacrés  ont 
éeril  exprès  dans  un  sljfle  énigmaiiqae,  alla 
de  tromper  \q->  .ludileurs  et  les  Itcleurs  : 
eiMuéqueDce  irès-poi  reflécbie.  Quaod  now 
diaons  que  rScrltare  aaliiie  ■  aoofenl  un 
sens  allégorique  ou  ll^oratif,  nous  ne  prc- 
(eaitona  pas  que  tes  écrifain»  sacrés  onl  eu 
lonjottcp  en  *«e  «n  donble  aefis.  Il  n'eal  paa 
certain  que  Moïse,  en  [);ir!anl  des  deux  en- 
Canis  d'Abrabani,  a  coûtons  que  Tua  éuil 
«ne  fifnre  da  people  |oif,  l'autre  du  peuple 
t'hrétien;  ni  qu'en  portant  la  loi  dont  nous 
avons  parlé,  il  pensait  à  pourvoir  à  la  sub- 
tialance  des  prédicateurs  de  l'I^vangile.  Il 
peut  HTuir  ignoré  le  dessein  que  Dieu  avait 
eu  lui  latsaitt  écrire  celte  bisluirc  et  porlcT 
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celle  loi;  cl  Dieu  s'est  réserve  de  le  réréler 
mox  éerivaiM  dn  Nooveav 'Testament.  MtiVse 
n'a  donc  péehé  ni  contre  In  sinrèrilé  d'un 
historien,  ni  contre  la  sagesse  d'un  iéfisla- 
lear.  il  en  est  de  m^me  dei  prophètes  et  dwF 
autres  historiens  s.tcrés  ;  tous  peul-ôtre  n'ont 
eu  en  vue  que  le  sens  littéral;  mais  cebi 
n'eaipéche  pas  qtte  Dieu  n'ait  pu  noas  dé-' 
couvrir,  soos  l'écorce  de  la  lettre,  un  nn\re 
sens,  o  I  par  Jésut-Cbrist.  ou  par  l«!i  apô- 
tres, ou  par  IfS  docteurs  de  l'Kgtise.  Il  ne 
a'eosoit  pas  de  là  que  Dien  a  trompé  les 
éerivéin*  sacrés,  ni  qu'il  a  vonlu  iiuloire  en 
erreur  les  Juifi,  dépo-iit  iirC'»  des  Ecriltiros  ; 
il  a'ensuK  seulement  qu'il  n'a  pas  révélé  À 
eea  aneiene  tout  ce  qtt*il  se  proposait  de  Mn* 
dans  la  suite  ies  ■siècle». 

Nous  lisoas  dans  l'Kvangtle,  Jotm.  ii,  k9f^ 
ifve  Caïphedit  aux  prélren  et  aux  pharisiens 
rassemblés,  en  parlnnl  de  JèsiM  Ctirisl  :  Vout 
n'y  entendez  rien  ;  votu  ne  voyez  fius  gu'il  ett 
•xpéditHi  pour  tout  gw  cet  homme  meure 
pour  le  peuple  et  pour  gun  foute  lu  nation 
ne  périsse  point.  L'Evan.ile  ajoute  :  Cuiphs 
ne  dit  point  cela  de  lui-même;  mais,  comms 
U  était  ponlU^t  U  prophétisa  que  Jésus  mow>  . 
rait  nén-rrarrmsnr  pour  h  peuple,  mais  pour 

rassrmi.ile)'  l\>u.<  !rs  mfanls  de  Piru.  Caïphc 
lit  doue  une  prédiction  sans  le  savoir;  son 
diteoan  tet  une  aUig^vU  dont  il  ne  eonspre- 
«ail  pas  tout  !e  sens.  M.n>  soil  que  les  écri- 
vains de  l'Ancien  'J'esl-«ii>en(  aieol  compris 
tous  le  sens  de  éeqv'ila  disaient,  ou  qo'Hs 
n'en  rii<>ni  vti  qu'une  partit),  ila  n'ont  éÂé  ni 
trumjieurs  ni  trompés.  > 

C'est  uue  qoestioii  de  savoir  si,  dans  le 
dessein  do  Dieu,  luute  ia  loi  de  Moi<if  était 
figurative;  si  l'on  peut  cl  si  l'on  doii  donner 
à  tous  les  événements  de  l'Ancien  Testament 
nn  sens  allégorique,  et  tes  envisager  comme 
autant  de  types  et  dri  ûgurcs  de  ce  qui  arrite 
d'iiis  !<■  Nitiit  i-aii.  Nous  exaininerous-OiUt 
quii«Uon  au  moi  If'iavaa  el  fr  iooniSMC*  • 

Noi»-sentement  pl«»teur«  Incrédnlea,  nais 
quelques  nute  irs  r hrclitMis,  nu)  pense  que 
les  anciennes  prophétie»  ue  pouvaient  être 
•ppliqoéM  à  Jéens-Clirial  que  dans  on  teaa 
atlégoriifue:  que  dans  le  sens  litléral  elles  re> 

Îardaicui  d'autres  personnagea  et  d'aulraa 
•énemeots.  Noua  proaverMn  le  «eiilciin 

au  tani  pBOVutTIE. 

[>e  utéme  que  Ics  anciens,  surtout  iei 
Orientaux,  aimaient  à  parler  en  paraboles,  ils 
avaient  aussi  du  goût  pour  tes  allégories;  ils 
se  plaisaient  à  trouver  dans  uu  événement 
quelconque  la  figure  d'on  .luire  événen>eul. 
Un  Aie  nos  pàilosopltes  ,  très  •  appliqué  à 
lonroer  en  ridienle  lea  Hvrea  aatets,  ett  «mi- 
venu  qu'une  ancienne  coutume  de  l'Orieni 
éiail  uoo-sculemeol  de  parler  en  alieuone*, 
■Mis  d'exprimer,  par  dea  aeilona  siogéliére», 
les  chtHC5  (ju'on  voulait  signifier,  el  de 
peindre  aux  )eux  des  auditeurs  les  objets 
dont  on  voulait  leur  frapper  l'iningination. 
Kien  n'édii,  dit  il ,  plus  naturel;  car  les  * 
hommes  n'ajuni  ecnl  luogleuips  leurs  pen- 
aées  qu'eu  biérogljphae«ilsdevaieol  prendre 
rtiabitudc  de  p;irlcr  comme  ih  éiTivaienU 
^itius  ue  devoD»  doue  pas  cire  élunuès  Ue  ce 
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que  Dira  a  souvent  urd  tuiié  »u\  propluMps 
des  actions  senililai-nt  ritlicules,  mais 
qui  élairui  très-capable»  dV xciter  l'atlontiuii 
lies  8(^K>ct.itPurs,  fl  qui  rctifk  riiiaieiil  beau- 
totip  de  Kciis. 

•  Ainsi,  le  prophète  Isaïe  marche  au  milieu  de 
Jci  U5alein  nvrc  In  nuitiic  des  e^cla\es,  pour 
.'innuncer  aux  Juifi  ItMir  sort  fulur,  imir, 
c.  20;  Jcrcmie  met  un  joug  sur  *cn  épaules, 
ponr  leur  niutilrcr  ifav.iuce  celui  qui  leur 
sera  impose  par  Nnbucliudonusur  ;  il  envoie 
des  chaînes  aui  roi'>  de  l'Iduniée,  de  Muab  et 
de  Tyr,  symbole  de  celle»  dont  ili  ét/iienl 
incoarés.  Dieu  urdunao  à  Osée  d'épouser  une 
prostituée,  de  l'abandonner  |<cnilanl  (]urh)ue 
temps,  cl  lie  la  reprendre  enstiile,  pour  pein- 
dre la  conduite  de  Dieu  à  l'égard  de  la  na- 
tion juive,  etc.  l'.'étaicnl  de»  alléijoriei  trè*- 
frap  pan  lest,  et  l'on  en  trouve  quelques  eictu* 
ftles  dans  l'iiistuirc  profane. 

Pui>que  telle  était  1.1  tournure  des  niœurs 
•inliqires,  i:  n'e>l  pas  surprenant  que  les  Juifs 
aient  souvent  (loiiné  un  sens  allégoiiqtie  aux 
fa  Is  de  l'iiistuire  sainte.  Naint  Paul  l'a  fait 
plus  d'une  fuis;  1rs  Téres  de  l'i^lgiiAe  les  plus 
anciens  l'ont  iuiilé,  parce  que  lelle  manière 
d'in»t:ruire  éiail  du  ^uùl  de  leurs  auditeurs. 
>Iui-t  les  pruteslai>(«  leur  en  r>nt  un  ciitue; 
tl<  di»enl  i|U()  cette  mclliode,  ridicule  en  elle- 
niéiue,  nVal  Imune  qu'à  paliii  r  l'igooranco 
du  prëdiialeur,  à  f.iiru  passer  dei  visions 
pour  des  véril.  s  iuipuf  I  intes,  à  donner  aux 
auditeurs  un  goût  faux,  à  les  détourner  de 
la  reciiercbe  du  sens  liticral  et  naturel  de 
l'Kcriture  >>ainle.  Tel  e>t  le  ju(;enient  qu'i  u 
»  jiurlè  Harbeyrac,  Traité  de  la  inorale  dr$ 
Peret,  cliap.  7,  §  t>  el  suit.  Il  soutient  que 
l'exemple  des  ap6lres  ne  peut  pas  scrv  r  à 
ju^tilier  les  Pères. 

■  1*  Les  apôtres,  dii-il,  ont  frffl  raieuient 
u>a^e  des  a//(^7on'r5  ,  et  les  Pères  s'e.i  ser- 
vent conlinueltenienl  :  les  premiers  y  ont  re 
eourii ,  plut<St  pour  niontrm',  dans  l'Ancien 
Testament  ,  les  mystères  de  Jésug-t^hrist  . 
que  pour  en  tirer  d<-K  leç.iiM  de  ni  traie  ;  a 
peine  en  Irouve-i  on  deux  ou  Iruis  exemples 
«tans  saint  Paul,  au  lieu  que  le.^  Pères  n'en 
donnent  presque  point  d'autres. 

Cependant  saint  Maitliieu  a  pris  dans  uu 
»ens  alléfjorKfue  au  moins  viii(;l  prophéties 
de  l'ancien  Teslamenl  :  c'est  uu  reproche  que 
lui  font  les  incrédules  ;  et  Barbey  rac  ,  «ans  le 
havoir,  a  pris  la  peine  de  le  conliruii  r.  Saint 
Paul  a  tourne  un  |eco:i  de  inorale,  non-st-u- 
leinenl  la  lui  du  liciiterononio  ,  dont  nous 
avont  parle,  et  celle  qui  dèf -iidait  de  se  ser- 
vir du  pain  levé  dans  lu  célébration  de  la  pd- 
que,  mais  encore  la  loi  de  la  circoncision  , 
celle  du  habbal  ,  celle  des  ablutions  ,  celle 
des  abstieeiiee»,  les  priMnesïes  faites  à  Abra- 
liain,  les  n  proches  et  les  menaces  ndros^iés 
aux  Juifs  par  Isaïe  ,  etc.  Les  Juifs  modernes 
en  font  un  crime  à  saint  Paul  ;  ils  disent  que 
c'est  un  expèiiienl  imagine  par  cet  apôtre  , 
pour  exein]tter  ses  pro»éIyles  de  l'observa- 
tion de  la  loi  cérèniontetlc.  Il  est  fâcheux 
(|ue  Uarbe\rjc  n'ait  pas  vu  qu'il  aulurisail 
rentéteinent  des  Juifs. 

àniul  Pivne,  /i'yxif.  /,  cap.  a,  y. 6,  touruo 
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en  leçon  de  morale  ta  prophétie  d'Isaïe, 
r.  VI  I,  V.  li,  concernant  la  pierre  angulaire 
qui  écrase  les  incrédules  ;  celle  d'Osce,  c.  ii, 
V.  2\,  qui  regarde  les  Juif»  rentrés  en  gràcu 
avec  Dieu  ;  I  exemple  des  pécheurs  e&ier' 
minés  par  le  déluge,  et  il  compare  le  bap« 
léim  à  l'arche  do  Noé,  r.  iii ,  v.  20,  etc.  Ces 
sortes  de  leçons  ne  soul  doue  pas  aus&i  rare» 
dans  les  écrits  des  ap jirei  que  Barbeyrac  le 
prétend. 

2"  Il  dit  que,  coniiiie  les  écrivains  sa- 
crés étaient  inspirés,  nous  devons  les  croire, 
lorsqu'ils  nous  découvrent  un  sens  «l!é- 
gorù/ue^  dans  un  fait  ou  dans  uue  loi  .  où 
uoul  ue  l'auiions  pa>  aperçu;  mais  qu'ils 
n'uni  cunimai.dé  à  personne  de  faire  de  mê- 
me, el  qu'ils  u'uni  donné  aucune  rè^\*i  pour 
découvrir  ces  sortes  do  sens;  qu'ainsi  ce 
boni  des  cxplicalioQs  arbilraires  el  de  vaine» 
imagiu.ilions. 

Nouvelle  imprudence  :  comment  n'a-t-il 
pas  vu  que  les  incrédules  se  prévaudraieni 
encore  de  cette  remarque  et  la  lourneraienl 
coDire  les  apôtres  mêmes?  Kn  eiïet ,  les  in« 
crédules  dis  ni  que  l'inspiration  prelendua 
ne  peut  pr.s  rendre  réel  ce  qui  est  imaginai-^ 
re,  ni  lesiiectable  ce  qui  est  ridicule,  ni  jus- 
Utier  un  sens  auquel  il  est  évident  «(ue  1*^  lé- 
gislateur des  Juifs  el  leurs  prophètes  u'uul 
jiuiais  pensé  :  c'est  à  Baibeyrac  de  prouver 
le  contraire.  Il  s'ensuit  si  uleinenlde  son  ob- 
servation que  les  explicaiious  aliéijoritfHfS 
donnée!»  par  les  Pèrea  ne  soul  pas  des  arti- 
cles lie  fui  ;  et  qui  l'a  jamais  prétendu  ?  Les 
apôtres  n'ont  paso<>inmandé  ces  cxplicntions, 
mais  ils  ne  les  oui  pas  défendues  non  plus  , 
puisque  saint  Barnabé  et  saint  Cléiueul  eu 
uul  lait  un  grand  usage;  nous  devons  présu- 
mer que  ces  deux  disciples  iiiiméiiials  des 
apôlres  connaissaient  pour  le  moins  aussi 
b  eu  les  inicnlions  de  leurs  maîtres,  que  les 
criiiqucs  protestants  du  xvii*  uu  du  iviir 
siècle. 

U'  Les  apôtres,  continue  le  censeur  des  Pè- 
res, ont  donné  des  sens  allé>iortqut$  k  l'K- 
criture saïuie,  par  coniicscendauce  pour  les 
Juif>  qui  avaiuuldu  guûl  pour  ce  genre  d'iiis- 
Iructiun  ;  mais  ce  n'est  pus  un  exemple  k 
suivre  :  ce  goût  est  pernicieux  en  lui-même, 
parce  qu'il  nous  détourne  de  la  reclicrchcdu 
sens  liitér.il  el  vrai  de  la  parole  de  Dieu. 

Nous  n'avouerons  jamais  qu'un  genre 
d'instruction  duquel  les  apôtres  se  sont  ser- 
vis, suit  poroicieux  en  lui-même;  luais  uout 
soutenons  que  les  Pères  l'ont  mi'«  en  usage 
par  le  môme  motif,  par  condescendance  pour 
leurs  auditeurs.  Uu  effet,  après  saint  Bar- 
nabé el  saint  Clément  de  Kome ,  les  deux 
Pères  de  rH;;lise  qui  y  ont  ét^':  le  plus  atta- 
chés sont  saint  Clément  d'Alexandrie  el 
Or. gène  ;  l'un  et  l'autre  instruisaient  el  écri- 
vaieol  en  Egypte  :  or,  les  Juifs  d'Aleundrie 
étaient  très -accoutumés  aux  expliraliuns 
aUéijvriquei  de  l'Ecriture  sainte  ,  (émoia  le« 
ouvrages  de  Philon.  Les  Egyptiens  en  géné- 
ral n'y  étaient  pas  moios  habitués  par  l'usage 
de  leurs  hiéroglyphes. 

Uue  autre  preuve  du  motif  qui  a  conduit  les 
Pères ,  c'e»t  qu'ils  un  su  bornent  puiui  «ui 
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tens  mystique  ou  allégorique  «le  rficrîlare 
sainte.  On^ètip,  nv.jni  d'y  atoir  refoiiw  , 
donne  nssez  souvi  iil  rex|ilicalii)n  Iiiîôt;r!f 
ilu  tcsle ,  el  l'on  connatl  le«  Iravaux  entre- 
pris par  n  «avtnt  homme  pour  coRfroii|i>r 
le  i(  iifi  hébreu  avec  h*  vArsions.  S.  iul  Orr- 

Soire  Ue  Nytte ,  après  avoir  tiré  de  la  lui  de 
lofte  un  f  rand  «ombre  û*ot  tfyortef,  conclut 
liiiisi  :  Ce  7»?  itouj  venons  de  proponrr  se  ré' 
dttit  à  du  conjeetures  ;  nous  le»  uliandon- 
non$  mi  fanent  de$  leeltm  :  i'il*  tes  rqei  - 
tent,  nous  ne  Irf  réclamerons  point;  s'ils  les 
approiuent ,  nous  n'en  serons  ;m.t  pour  cla 
plus  contents  de  nous-méines  {L.  de  Vila  Mo- 
êiit  p.  2i3 }.  Sailli  AugofUn ,  peu  de  lemps 
après  la  cua version  ,  avait  éeril  deoi  livret 
sur  la  Genèse  conlro  les  nianii  h.'^ons  ,  où  il 
avait  donné  des  raisons  allâ/oriques  de  la 
plupart  des  faits,  pnra  t;ue  je  ne  voyais  pa<, 
dil-il,  comm^rit  nn  jwuv  i:  les  ntendre  dans 
le  sens  propre.  Mieux  iitsiiuii  cnui  la  suite» 
il  Ht  on  autre  ouvrante  sur  la  (îenès*',  prise 
dans  le  sens  liiii  r  i!  .  de  Gentsi  ad  litternm. 
La  bonne  foi  aurait  exigé  qui:  Ueuusuhre  fil 
Mlle  remarque,  avant  de  censurer  saint  Ao* 
KQstin,  Hift,  Manieh,,  tom.  1, 1. 1,  c. 
pag.  283. 

C'est  donc  très-mal  i  propos  que  Ton  blâ- 
me les  Pères  de  t'fe'glise  ;  vottdrait<H»u  qu'ils 
eussent  pris  une  autre  méthode  d'Instruire , 

qui  aur<iil  dé[ilu  à  U'tirs  autlilrui  s  .  et  qui 
n'aurait  pas  été  ccouu  e  ?  Juger  du  goût  dès 
ti* et  m*  siècles  de TKg lise  |>arcetal  mixtiii*, 
c'est  une  absurdité.  En  s*  cund  lieu,  les  Pères 
ne  pensaient  point  à  former  drs  savants  , 
mais  des  chrétiens  vertueux  ;  It:;  voulaient 
les  accoutumer  à  chercher  dan>î  1rs  livres 
saillis,  non  de  l'érudition  ou  des  connais  an- 
ces  profanes  ,  mais  des  leçons  de  morale 
des  sujets  d'édiflcation  ;  ffons  soutenons 
qu'ils  o'avaieiil  pas  to.i.  (îrùcfs  à  l'cnlëlfi' 
ment  des  hérétiques  el  des  incrédules ,  ce- 
n'cst  plus  là  ce  qu'on  veut  aujourd'hui ,  il 
faut  des  remarqaesfr;taamalicales,  critiques, 
historiques,  philosophiques,  'le  l;i  cliruiiolo- 
Rie,  de  la  géographie,  de  id  physique  el  de 
l'Mstfrfre  mitQrelle,  pour  expliquer  les  Ittres 
saints.  Nnu'*  sommes  S.ins  doute  ,  (l,ins  imis 
tes  genres,  pins  habiles  que  nos  pèren, 
•«  somm«e-WMs  menteurs  chrétiens?  Os 
savantes  discoiflona  tonl-elles  à  porléa  du 
peuple  ? 

Or,  c'est  prindpilemenl  le  peuple  que  les 
Pères  devaient  f  t  voulaient  in>truire.  L'é- 
vénement suflit  pour  nous  convaincre  qu'ils 
ont  mieux  réusni  que  leurs  accusateurs.  Les 
savants  comm  niaires  des  protestants  n'ont 
abouti  qu'à  multiplier  parmi  eux  les  dispu- 
tes,  les  sectes,  les  erreurs  ;  ceux  des  l'crc^ 
de  rfigUse  formaient  des  hommes  vertueux 
tldMaalttls. 

-  Gaftt'il  y  a  de  plus  si  <gutier,  c'est  que  les 
proleMaots .  qui  censurent  avec  tant  d'ai- 
greur le  goéi  des  anflli*na  Pères  pour  les  ni- 

^^j^ofi«Sf  sont  ccppndanMrcs-attLMitif?  à  pro- 
filer des  expticailoiis  (i/^^yon^uef  que  saiul 
Clément  d'Aletnndrie,  Origèneel  Terlullicn 
otil  tirmnées  qii  liiuefdis  fiux  iwirolcs  dc  Jé- 
Mik-Cliri»l  luucUant  l'iiucbari»lte. 
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y  aïs  il  est  bon  de  voirci»ml»ien  leur  pr«'- 
venilon  contre  lee  Pères  a  «toniié  i'afautago 

aux  in i  rt'nlules.  C'est  riifil  h  propos  ,  dit  l'uii 
d'entre  eux,  que  les  apologistes  da  cbristi»*' 
nisme  ont  vouln  prouver  «ui  paYens  IVb- 
surdité  de  leur  relipimi  pnr  'a  nécessité  de 
rcourir  à  des  allégories  pour  dissiper  le 
seamiale  de  leurs  fables  ;  ue  sommes -noua, 
pas  drins  le  même  cm  h  r<'g<'ir(l  de  l.i  plupart 
den  f.iil'i  de  l'Ancien  Tesliiment?  Le»^  Père» 
de  l'Eglise  l'uni  senti,  paiB*|mo  Im»  ont  at- 
légerisc  et  sont  convenus  que  sans  cette 
méthode  il  était  impossible  d'enlendre  l'E- 
criture  sainte.  Il  cite  en  preuve  saint  Clé- 
ment d'Alexandrie,  Origène  ,  Terlullien  el 
saint  Augustin.  La  fureur  pour  tes  allégori  ê 
a  fait  diviniser  le  cantique  de  Salnninn  ;  i.s 
mahoniéUns  (but  de  même  pour  pallier  les 
abssrdîtés  de  l'Alcoraa. 

VaineiTicni  nous  demanderions  avx  een*. 
seuri  des  l'dres  une  réponse  solide  à  celle 
objeelion  ;  ce  n'est  pas  chez  eux  que  •«us 
irons  la  chercher.  Les  actions  inf.bn  s  et 
scandaleuses  racontées  dans  les  fables  étaient 
attribuées  aux  dieux  ;  pouvait-on  les  con- 
damner ou  les  blâmer?  S'il  y  en  a  dans  l'his- 
toire sainte,  elles  sont  attribuées  à  des  hom- 
mes, elles  ne  sont  point  approuvées  ,  sou- 
vent même  elles  aonl  punies  ;  cela  est  fort 
diflërmrt.  Les  hommes  ne  sont  pas  impeeea* 
bles,  mais  les  dieux  dcv.iieiil  l'être;  tou- 
tes les  actions  des  premiers  ne  sout  pas, 
des  exemptée  à  enivrai  mais  pouvaiiW 
être  roufîrihle  m  imitant  les  dietiit?  Nmn  n'a- 
vons donc  pas  besoin  é'uUégories  pour  ex- 
pliquor l'ivresse  de  Hoê,nnee«te  de  Lotis. 

avec  SCS  filles,  le  ^1(-n^o^••e  que  J-iroli  dit  à 
son  père  pour  avoir  I  riu  Jiciiun,  1  adul- 
tère el  llramicido  du  David  ,  etc.,  puisque 
nous  ne  sonfmea  pas  obligée  de  les  |ttsli<* 
flcr. 

Nous  avons  vérifié  les  citations  des  Pères 
que  l'on  nous  oppose  ;  la  plupart  sout  Caas- 
ses  ;  voici  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai. 

S  . lui  C n'incnl  d'Alexandrie,  Strom,,  I.  il , 
e.  19,  pag.  481,  dit  aue  la  manière  dont  Oien 
en  a  agi  A  l'égard  d'Adam ,  de  Noé ,  d'Abra« 
li;un.  de  Jacob  cl  d'Ks m  .  était  (jrophélitjuc 
et  typique;  c'est  aussi  le  seaiiment.de  saint 
Paul  à  régard  des  deux  derniers.  Saint  Glè* 
ment  conclut  pTr  1rs  pnroles  df  Jarob  : 
Parce  que  liieu  a  <u  pitté  de  moi,  li  m'a  don- 
né  tout  C9,^je  p0$sid«t\.  vi,c.  15,  pag.803« 
Il  observe  que,  selon  l'Evun.:ilo  ,  Jésus- 
Cliristl  ue  parlait  qu'on  paraboles;  il  cauciut 
que,  puisque  Jésus-Chrisl  est  aussi  l'auteur 
de  la  loi  et  des  prophètes ,  il  y  a  parlé  de  mê- 
me en  paraboles.  Saint  Clément  en  donne  - 
pour  raison,  1"  ((ue  par  là  Dieu  a  voulu  e\- 
ciler  notre  vtgilauce  el  noire  cnriosité  j  , 
S*  parea  que  plosianrs  aoraleot  abosé  é**» 
style  plus  clair;  3'  parce  quo  c'était  U  nM* 
Oàère  d'enseigner  la  plus  aociennu  el  la  plia 
générale  ;    parce  que  le  style  des  Hébreux 

est  (jrdinaircrn<'nt  figuré.  M.iis  il  ajoute  que 
les  lioiiiin  s  vraiment  intelligents  Sont  CeUX 
qui  entendent  l'Ecriture  sainte  «sfen  ta  figU 
ecdésia>t>'i'ir.  !l  ii'.idniettait  donc  pas  les  en* 
pUcaliou»  arlJiUaires,  vt  il  ac  s'iusilit  pa|  da 
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TRcriture  s«<nl(>. 

Origi  oc,  parlant  de  Li  (iistinclion  dos  nni« 
maox  pars  et  impurs ,  IloukU,  7  in  Let  il.  , 
41*5,  dit  que  si  on  rentend  comme  les  Juifs 
et  comme  le  peuple,  les  lois  qoe  Dica  a  por- 
tées anr  re  injel  paralironi  moins  rai^uuna* 
li1«t  et  meint  respectable»  que  celles  d«s 
Athéniens  ,  des  Sparli'ites  on  des  Romains  ; 
mais  quc^  si  on  les  entend  ulon  le  sent  qu'en- 
iti§iu  l'Eglùt ,  elles  parailf«>nl  vraimenl  di- 
fiuaa  et  supérieDres  a  tontes  les  lois  femoMl- 
liaa>  L.  Il  in  Fpiit.  ad  I\rm.,  n.  9.  Il  de- 
tnmde  que  peuvent  avoir  de  commun  avec 
la  loi  nalnrelle  celles  qni  ordooneol  ta  cir- 
concision ,  qui  déftMidrnt  do  faire  un  tissu  de 
lin  et  de  laine,  ou  de  man«;iT  du  pain  lc%é  à 
1.1  féle  de  Pâques.  Il  dit  qu'ayant  dcmondé  i 
•'es  Juifs  la  raison  et  l'utilité  de  ces  lois  ,  ils 
lie  lui  rn  ont  point  donné  d'autre  que  le  bon 

Blaisir  du  législateur.  11  ne  s'ensuit  pas  do 
A  qu'Origdoe  voulait  que  l'on  prit  aus>i 
dans  un  sens  alléqorique  les  antres  lois  dont 
la  Maison  élail  cl<  iro  el  sensible  ,  et  les  lois 
aKNrales  ounlenoci  dans  le  Oé<alogue.  11 
ntma  par<-iU  i|im  lV>n  a  jagé  ee  Père  m  pev 
trop  sévèrement ,  quand  on  a  coin  lu  de  là 
ou'il  détrniaail  souvent  le  sens  liuéral  de 
rËcritore  aa*nte;co  n'était  pas  le  daniére 
que  d'avottcr  qu'il  ne  le  voynil  pns. 
.  TertuUieo,  liv.  v  contré  Uarcion ,  c.  5,  dit 
<|De  rien  oeforatt  plus  ridienle  ni  plus  mé- 
prisabic  qoe  les  sacrifices  lai'glanis.  les  pu- 
riûcaliuns,  la  loi  du  laliun  ,  1 1  circoncision  , 
laa  «talinenres  ;  qu'unssi  Inul  liércliqiia 
tourne  en  dérisio  n  l'ancien  Tesl  iment  dans 
son  entier;  n  ais  que  Dieu  o  voilé  hous  ces 
énigmes  et  sous  ces  figures  une  sagesse  qui 
llevait  être  révélée  par  Jétus-Cbrist.  Cepen- 
dant Tertullten ,  dans  ce  même  ouvrage , 
donne  de  très-bon  nos  raisons  des  abstinences 
prercrilet  aux.  Juifs ,  de  la  distinction  des 
aaliitaoa  purs  et  impurs,  de  la  mnltitade  des 
aacrifices  cl  des  o(Trandrs.  Lors  donc  quM  a 
dit  qoe  tout  cela  pris  à  la  lettre  était  ridi- 
colt  et  oiépcisaMe,  il  a  nntendn  f|on  eela  pa- 
raissa  t  Ici  aut  hérétiques,  et  non  aui  fidè- 
les insroits  par  Jésus-Christ.  Quand  mému 
il  aurait  fouiu  dire  de  toute  la  loi  cérému- 
nielle  ce  que  les  incréduli  s  lui  adribuenl,  il 
ne  s'ensuivrait  pas  encore  «(u'il  a  pensé  do 
(aéoiede  tout  l'Ancien  Tistamcnl. 

Saint  Augustin,  L.  contra  Mendacium  ,  ad 
Consent.,  c.  10,  n.£3  rl2i,  soutien) qu'Abra* 
liam  et  Isaac  n'ont  pai  meuii,  en  dis  inl  que 
I  leurs  épouses  étaient  leurs  sœurs ,  non  plus 
*4|m  Jaaoh»  en  disant  I  Isaac  qo*il  élall  Bsati, 
son  ^Iné  ,  parce  que  c'étaient  des  figures, 
das  ljp«'S  on  des  métaphores.  Nous  ne  pen- 
aons  pas  qoe  eetio  eicnie  soit  solide  :  parce 
qu'une  équivoque  ,  employée  pour  tromper 
«iuelqu'un  est  on  vrai  otensonge  :  maii»  un 
•*en  peut  pas  coudure  que,  selon  saint  An* 
guilin,  toute  l'histuirc  ^tainte  csi  (l'^nraiive 
ou  alUçorieue^  et  que  s  ins  le  bct  uurs  des 
0llégorte$t  il  serait  impossible  de  l'entendre. 

Il  n'a  pfts  été  difficile  de  réfuter  Woolïtou, 
qui  prétcndaii  que  les  miracles  de  Jédus- 
Gbrtsl  dcTiitBl  étra  pria  daitt  un  lent  pvre- 


remeat  allégônoue,  et  qu'ils  avaient  été  ainsi 

envisagés  par  les  Itères.  Voy.  le  ifn$  Utté- 
rul  de  T  Ecriture  sainte  défendu  par  Stakliuu- 
se,  etc. 

Ce  n'est  point  le  goût  pour  les  aUégotits 
qui  a  fait  diviniser  le  cantique  de  Salomon  ; 
c'est  au  contraire  rb.i blinde  do  style  oHéao- 
jigue ,  usité  de  tout  tenaps  ehes  lea  Orwn» 
taux  ,  qui  a  fait  écrire  ainsi  cet  ancien  oa- 
vrage,  monuinent  original  des  mœurs  sim- 

tles  et  innocentes  qui  régnaient  ponr  lors. 
'Bglise  chrétienne  Va  reço  comme  «n  livre 
divin,  sur  la  foi  de  la  tradition  consianlc  d69 
Juifs,  transmise  par  les  ap6ircs,  et  leur  lé- 
moigoage  n*a  pas  besoin  d'un  antre  garant. 

Il  n'est  pas  vrai  que  les  mahnmélans  re- 
coururent aux  nilégoriet  pourpallii-r  lei  ab- 
surdités et  les  turpitudes  renfermées  dans 
l'alcoran  ;  ils  font  profession  de  les  croire  à 
1.1  lettre  ,  telles  que  leur  prétendu  |>rupbèlu 
les  a  écrites  ;  et  quand  ils  voudnient  user  dit 
ce  palliatif,  ils  ne  viendraient  jamais  à  bout 
de  leur  donner  la  moindre  apparence  de  boé 
sens.  Voy.  Marracci  ,  jProdramiia od  r^ui. 
Aicoranni,  cl  MAUoaiiTisMB* 

ALLELV-IA  on  ACLELO-I AB.  deni  mota 
hébreux  qui  signifient,  louez  le  Sfignew\ 

Saint  Jérôme  ett  le  premier  qui  ait  intro- 
duit le  mot  alMukt  dana  le  aerviea  da  PB- 
gli^e  ;  peiidaiU  longtemps  on  ne  l'employait 
qu'une  seule  fuis  l'année  dans  rivalise  la- 
tine ,  aavoir  le  jonr  de  Pàquaa  ;  mais  il  était 
plus  en  usage  dans  l'Eglise  grecque  ,  où  un 
le  chantait  dans  la  pompe  funèbre  des  saints, 
camaia  saint  Jérdme  le  témuigne  expressé- 
ment en  parlant  de  relie  de  sainte  Fabiole  : 
cette  coutume  s'est  conservée  dans  cette  Egli- 
se ,  où  l'on  chante  mémaToIMnia  qodqM- 
fois  pendant  le  oaréme. 

Saint  Grégoire  le  Grand  ordonna  qu*on  le 
chanterait  de  même  toute  l'année  dans  l'K- 
((Use  latine  ;  ce  qui  donna  lien  é  quelques 
periooaes  de  lui  reprocher  qu'il  était  trop 
attaché  aua  rites  des  Grecs,  et  qu'il  intro- 
duisait dans  l'Eglise  de  iiome  les  cérémonies 
de  eelle  de  Constantînople  ;  mais  il  répondit 
que  Ici  avait  été  autrefois  l'u^nge  à  Home  , 
même  lorsque  le  pape  Uamase,  qui  mourut 
en  384 .  introduisit  la  coutume  de  chanter 
l'allfluia  dnns  tous  les  offices  do  Tannée.  C« 
déi  ret  de  saint  Grégoire  lui  lelieinent  reçu 
dans  toute  l'Eglise  d'Occident,  qu'on  j  chan- 
tait Vnlleluia,  môme  dans  l'olQce  des  morts  , 
comme  l'a  remarqué  Baronius  dans  la  des- 
rripiiou  (]u'il  fait  de  l'enterrement  de  sainie 
Kadegonde.  On  voit  ancçre  dans  la  urnse 
ntoiarabique ,  attribuée  A  aUinl  Isidore  de 
Sé ville  ,  c<  i  introït  de  la  messe  des  défunts  : 
Jti  M  porHo  msa,  ÙomUu ,  «Al^ltm ,  sa  isrrU 
«fnenlfMin,  afielnio. 

Dans  la  suite,  l'Eglise  romaine  sopprlnia 
le  chant  de  ïtilUluia  dans  l'office  et  dans  la 
lAesse  des  morts ,  anssi  bien  que  depuis  la 
nepluagénime  jusqu'au  graduel  de  la  messa 
du  samedi  saint ,  et  elle  j  substitua  ces  !«- 
rotes ,  iMi  lîél,  J>aaiJna,  Bê»  «lehMi 
rict ,  comme  on  le  pratique  encore  aiij«>ur-, 
d'bui.  Le  quatrième  concile  de  l  olèdc,  daus 
la  ouiénia  de  aca  canaa? ,  en  fil  une  ivi  a»- 
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prrsfir,  qui  .1  c!â  adoptée  par  !<»«  autr«>  1^1- 
$9»  d'Occiilenl. 
Saint' Auitotlitt ,  duai  son  épllre  119  ad 

J'initnr.,  rcmaniuc  qu'on  ne  chanlail  alle- 
iuia  <|U«  le  joar  àt  Pâques.  Il  n'a  Tiit  que 
rapporter  rutag»  de  «on  iùèrie.  Uaa»  la 
messe  morarahiqap,  on  !«»  rhanlail  après 
l'KTnngiie,  man  non  pas  en  tout  temps; 
•lu  lieu  qae  dam  Im  aiilrei  Bgiitcs  on  le 
chantait  comme  on  l«!  TaU  encore»,  entre 
rËpUre  et  l'Kraitgile.  c'esl-à-dirts ,  au  Gra- 
duel. Sidoine  Apullinairc  remarquait  que 
le*  forçats  ou  rameurs  chantaient  à  haute 
voix  ValieMa,  comme  un  aignal  pour  s'exci- 
ter l'I  s'encouraçor  à  leurs  manœuvres. 

C'était  en  effet  la  coalmnc  dc>  premiers 
cbréifeas  de  tancfifier  leur  travail  iiar 
le  chant  des  hymnes  cl  de^  p«aum(>s. 
llinghain,  Orig.  Eeti.t  ton.  Vi,  lib.  xiv,  eap. 
fl,  «4. 

ALLEMAGNE.  C-  f!f  p^riic  rfr  l'Europe, 
k  la  prendre  dans  iimio  l'élcndue  qu'on 
liiii  donne  aujonnVhni,  n'a  pas  été  eon~ 
tertic  à  lii  f  'i  chrétippnc  en  mém«»  Irmps. 
Saint  Boniface.  archevêque  de  Mayeinc, 
né  en  Angloicrre,  et  religieux  bénédictin, 
est  regardé  comme  l'apélre  de  r^//ema7n?.- 
c'est  perses  tr^vanx,  coniinués  depuiii  r.m 
715,  jusqu'à  sa  tnorl,  arrivée  Tan  755,  «^iie 
Jes  Germains,  voisins  du  Rhin,  c'est-à-dire, 
les  babilanls  de  la  Thuringe,  de  la  Hesse, 
de  la  Frisp  et  néme  de  la  Bavière  ,  fu~ 
reut  soUdcmeol  cooTorlis  an  christianisme, 
tft  4^oe  les  première  évécbés  de  eetio  partie 

<  cciJentale  de  VAUemngne  fur  Mit  fondas  : 
5un  apostolat  fut  couronné  par  le  in.iriyri;  t 
tl  fut  massacré  par  les  barlian'»  avec  cin- 
quaale^deilY  de  tes  cnmp.icnons,  soit  mis- 
•iennaires  soll  rhrétiriii  ;  leur  sang  fut 
une  semence  qui  produisit  d'autres  apôtres. 

Les  protest.iots  mêmes  n'ont  pa«  o<té  con- 
tester son  zèle,  ses  lruvau\,  son  courage, 
ses  snccès  ;  maïs,  comme  ce  saint  mission- 
naire a  prêché  le  christianisme  catholique, 
et  non  le  protestantisme,  il  a  bien  fallu 
rn  (16, «rimer  l'éclat  ol  en  empoisonner  au 
MMiiiis  le  motif.  Jionifact,  dit  Mo>httim,  o6- 
Ititl,  fNir  ter  tmwmr  et  par  sn  pieux 
ploilM  ^  h'  t'trc  hr,,i.,nljle  f/'apAti,'  de  la 
Ueroiante  ;  et  il  It  mérita  cerlainemenl  par 
It»  Êtnrite»  Hgnaiii  qH*it  rendit  a»  ekriê* 
lîanisme;  mnis  cet  éminent  prélat  fut  un 
apôtre  à  la  fitç,in  ttiodernt;  il  s'ér  irta  à 
jMUsieure  égard*  de  l'excrli^nt  modil"  ({u'it 
Htttit  dans  !n  cori'luitf:  cl  le  ministère  des 
premiers  ti  v>uu  apoires.  Indépendamment 
d*  «on  Mite  pour  la  gloire  et  Vaut^rité  du 
pontife  r  tmnin,  qui  égalait,  s'il  ne  nur passait 
points  Cc/ut  ffuU  avait  pour  le  sercice  du 
Chrût  et  pour  la  promgation  de  sa  reli" 
gion,  on  lui  r  proche  plutie  tr$  a  ures  eko- 
tes  indignes  d'un  vrai  ministre  chrétien.  En 
eombiiltant  les  superstitions  pnirnnes  ,  il 
u'ei^loya  pas  ^wi^eurs  les  armes  dont  les 
tmeiene  kéremti  de  tBrangile  se  servirent 
pour  faire  trininjJirr  lu  vcrilë,  mais  snuifrit 
ia  violence  et  la  terreurt  quelquefois  même 
Vurtiltu  et  lu  frmdtt  fur  wuUtipUir  /« 
-   fiemére  dtf  tkrétieiu.  Te^ûuterai  qm  ses 


lettre*  annancenl  nn  r:tr:'.ct're  impéritux  e| 
arrogant  f  un  esprit  fourbe  et  trompmr,  nn 
»He  êjtrettif  ponr  neerottre  les  honneurs  et 
les  pré/ention»  d' l'nrdre  sic  rdotal,  et  une 
profonde  i'/norance  de  plusieurs  choses  dont 
in  tounnieianei  est  ab*ot-tmen(  indftpenmbtf 
à  un  apôtre  ^  et  ^n'-tnuf  r'!'r<  t/ui  ont 
pour  oitjet  la  vraie  miiur  '  et  Ir  véritable 
génie  de  h  r^igion  thrciimne  {llist.  eeelé»., 
rw  ^i^r!'-^  t"  part,,  c.  1  ,  5  V].  In<;lruils  par 
ce  tableau  ,  nos  incré  lu  es  français  n'ont 
pns  ti^silé  de  dire  qun  les  niissinnn 'Ires 
de  i'Ailemtujne  prêchèrent  ie  pa|ii»me  et  uo^t 
le  clinstiaiilsnie  ;  qu'Us  furent  les  émissai- 
res, les  satelliles,  les  esclaves  des  papes, 
pluidt  que  les  envoies  ds  Jésus-Chnti  { 
d'où  non*  devons  conclore  ^w  fes  barba- 
res ne  firnit  pas  si  mal  de  hs  m  i- sucrer  : 
mMÎs  il  ite  nous  parait  pa*i  fort  d«tûcile  de  les 
Jusl  iler. 

1"  It  c  l  ,ibsuri!e  de  vouloir  que  saint 
Boniface  ail  prêche  dans  VAtlemagae  un 
autre  christianisme,  une  autre  religion  que 
celle  dans  laqui  [le  il  avait  été  él^vc  rf 
tiislruil,  et  de  la  vérité  de  l.iqnefle  il  était 
Irès-perinadé;  qu'il  ail  étabti'le  prétendu 
christianisme  de  Luther  et  de  Calvin,  huit 
cents  ans  avant  que  cefof  •ri  eiltéié  forgé.  Il 
y  a  donc  aussi  dit  ridicule  h  trouver  mauvais 
qu'il  ailrra  fermement  à  l'aulortlédu  pape, 
et  qu'il  l'ail  él«ihtfe  dani  les  é<?ll(tes  éTAt^ 
lemagne,  dès  que  r*,'-r,-iiF  p.mr  |or<  ].\  fui  j»| 
la  croyance  uuivcrseiic  de  tout  t  Occident. 
S*il  avait  fait  autrement,  eVst  alors  qti*it 
fiudrait  raecusor  d'infidélité  A  son  minis- 
tère et  de  mauvaise  loi.  La  seule  preuve 
que  Titn  allègue  de  {'excès  de  suq  tèlesof 
ce  point,  c'fNt  que,  selon  les  auteur»  de 
Vliistoirs  iinér.  rf  -  la  France,  «  saint  Boni- 
face,  dans  ses  lettres,  exprime  son  dévoue- 
ment pour  11'  «ai  it-siéî»e  en  des  termes 
ui  ne  sont  pas  assez  proportionnés  à  la 
tgnité  du  caractère  épisc  ipal.  »  Mais  ces 
termes  n'étonnaient  personne-dans  ce  temps* 
là,  parce  que  raninrité  des  papes  était  plus 
pr;indc  au  viir  siècle  qu'elle  n'est  aujuur-* 
d'hui;  et  nous  verrons  au  mot  Papb,  que 
eela  était  ainsi  par  nécessilé  et  par  le  besdii 
des  circonsl.i'i  r^. 

C'est  eticoie  une  absurdité  de  con<* 
dure  de  là  que  le  rèle  de  saint  Bonifne  était 
plus  grand  pour  l'auluritA  lu  pnntifi^  romain 
que  pour  II  gloire  do  Je-^us-Christ  et  pour 
!a  propagation  de  sa  religion.  Puisque  cé 
saint  missionnaire  croyait  fermement  que 
l'antoriié  du  papo  avait  été  établie  par  Jésus- 
Christ  lui'»Mie,  qu'elle  était  uéeessalra 
pour  1  1  propagation  de  la  foi  el  pour  main- 
tenir l'unité  de  rKgliso.  que  l'on  ne  pou- 
vait pas  être  sincèrement  soumis  à  Jesos- 
Ctirtst  sans  obéir  à  son  vicaire  sur  terre) 
son  sèlc  pour  cette  autorité  était  un  vrai 
zèle  ;i  tur  la  gloire  et  pour  le  service  de 
Jésus-Christ.  Quand  saint  boniface  auraK 
été  dans  Terreur,  ce  qui  n*est  pas,  elle  lui 
aurait  été  comimine  avec  tout  stri  siècle, 
et  sa  conduite  était  parfailcuteut  d'accord 
aree  sa  croyance. 
9*  Quelle  preuve  peut -on  donner,  peu^ 


3 


Digitized  by  Google 


153  AI.L 

hire  foir  qu'il  a  employé  la  violence  et 
U  terreur  pour  subjuguer  les  pnTcni  fit 
fiiire  triompher  la  vérité?  Aiu  iin^;  on  nous 
fail  jeoli'incnl  ref».irijiior  qu'il  fui  secondé 
p.ir  la  paiisantc  pr(tieclii>n  et  encouragé 
p.ir  les  libéralilc<i  de  Charies  Martel,  dfi 
('.Arloman  elde  Pépin,  seienfanlf.  It  en  atatt 
bo<oin,  s  ins  cioule.puur  fondor  des  év^rhfs, 
Uea  monastères  el  des  écoles;  toaii  ces  prin- 
eeiie  fir«nt*Us  escarierpar destoM^ils,  pour 
imprimer  la  liTreitr  not  harliar.  > .  ri  p>iur 
1rs  forcer  à  se  ri4jrc  cliréliens  ?  line  voulut 
pas  seulement  qoe  ses  compagnons  Gisent 
(yr  iKio  résistance,  lorsque  li'S  Frisons  \îii- 
reul  le  massacrer;  sa  douceur,  sa  patitMn-c, 
tarésigoation  à  la  mort,  sont  ultcstces  par 
$  es  lettres.  Via  de»  Pires  el  des  Uartjtrs, 
tom.  V,  p.  133. 

1^  Ott  iM  donne  point  de  preuves  non  pluf 

de  sou  carai  it'rc  fmrtir  et  trompetrr,  r^es  ar- 
liOccs  ei  de  la  fraude  qu'il  eiuploya  pour 
rnuitiplier  le  nor^tbre  dee  chrélleos.  Si  par 
fraud'^s  1(  s  pioiest.mls  entendent  h  s  rt'!iq(H>s, 
les  ind'iigoncis.  le  purgatoire»  la  conft»»' 
»iun,  même  les  miracles,  nooaavonerons  que 
satMl  lUniiTace  les  mit  en  usage;  mais  il  faut 
coaimenrer  par  prouver  que  louL  ccU  sout 
«les  ftaudeti  et  que  saini  Boniface  lui-même 
n'y  avait  aucune  foi.  Ces  prétendues  fraudes 
sont  no  peu  différentes  des  mensonges,  des 
impostures,  des  c  alomnies,  duni  K  ^  |>rédi- 

raïUs  (tu  protestautiame  so  aoat  servis  pour 

B*  Nona  avons  bean  ohantlior  dani  laa 

Irlfreu  de  ce  saint  ér<*i]ae,  on  nillears,  des 
vc-tiges  du  c.iraclûrc  impérieux  cl  arrogant 
•l'un  lui  Mttribue,  nrus  n'y  troorons  que 
es  témo'|p:i|{es  du  cootraire.  Mais  il  était 
'   fèlé  pour  l'honneur  el  les  prétentions  de 
l'ordre  s  iccrdolal  ;  ,'i8surcmei>t  ,  et  ce  crime 
lai  fjit  commun  avec  saint  Paul,  qui  disait  : 
Tant  que  je  serai  Virp&treén  nnH^ms,  fhsmo- 

rcraimon  mirti^fèrr.  { H'nn.  XI,  13),  et  à  '/'lie, 
II,  15  :  Que  per tonne  ne  vous  méftriê»,  Saial 
nmiAiee  ne  e'ml  pas  aliribné  antonl  d'onlo- 
rité  sur  l-!"  éplises  qu'il  arait  Fondées  que 
Luther  et  CaUia  sur  celles  qu'ils  avaient 
pefvarliei.  Avant  sa  mort  il  se  donna  un 
«urcrssrur  sur  le  siège  de  Ifajence,  et  loi 
laissa  te  soin  de  gouverner  cette  église,  pour 
aller  coniinoi*r  tes  mi- stons  chei  les  idolâ- 
tres; il  n'attribun  aoT  éréques  point  d'à ufre 
antorHt»  que  celle  dont  ils  joutbsaieut  dans 
tout  rOccident. 

6°  Ënfln,  quand  los  mh^rnnnrtires  de 
iemagne  auraient  donné  quelque  sujet  aux 
préveoikins  dea  protestants,  e«  qnt  n'est 
point,  ces  derniers  seraient  encore  Injos- 
les,  el  pour  ain!>i  dire  barbares,  de  cher' 
cher  à  ternir  la  gloire  des  ouvrlrrs  évan- 
gèliques  qui  ont  in«lruil  et  rtvi'isé  leurs 
anrétr<>s  :  sans  leur»  travaux,  Lutlier  aurail- 
'  il  étohli  d.ins  res  contrées  sa  prétendue  ré- 
foruialiooT  Aucun  des  prédicauta  n'esl  allé 
prèriief  VRvangife  eber  les  barbares;  et 
nous  cunnaissoii'^  le  sucri"';  iiu'oni  eu  leurs 
successeurs,  qnaud  ils  ont  voulu  fjirc  le  per- 
MiMM^c  «'«pètrat.  lia  H«  iiT«ni  tuit  wrir- 
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cir  et  calomnier  cuiunni   Iturs  prédére»- 
seors. 

Nous  ne  nous  nrr<*lons  point  à  relevor  le 
ridicule  di*  Brncfcer,  qui  reproche  h  s»iitt 
Bon'Tace  de  n'nroir  pns  .issoz  ren  tu  de  «ei^ 
vices  aux  leiires  et  à  la  philosophie,  en  nor* 
fanf  le  fhrtsifanîsnie  en  Aifemngne:  n  sa 
r'i  ÎK  contre  les  bénétliciins,  p;irrr  >i\i"t\^ 
lui  ont  ailriboè  de  l'érudition  et  de  ta  cap  i> 
cité,  d  qn*ilB  IW  loué  d'avoir  étaluK  det 
écoles  dan*  les  monisl»'^r<»s  de  Fulife  el  de 
Frilziar.  Il  en  prend  o€<  «^«i'tn  de  confirmer 
CI-  que  le*  aoleurs  protestants  ont  ÛH  do 
rifrtuirnnrr  de  ce  missionnaire,  et  il  en  ap- 
p  olt*  pour  preuve,  non-seulement  ses  let* 
très,  ma'S  ce  que  rapporte  Atentin, qne  eO 
fui  saint  Bonifaec  qui  dt^tionçi  au  p.t|»e  tn- 
charie  Vlrpilo  de  Salzhnur»  comme  héré* 
tiqui',  pour  avoir  avancé  qu'il  y  a  des  aniK 
podes.  Noua  ne  pensons  point  que  l'Intention 
des  bénMîrthis  afl  6té  de  persuader  que 
saint  Ronifnci  i  t  sit  un  p  nii;t  philosophe, 
et  qu'il  ét-iblil  en  Allemagne  des  écoles  de 
philosophie  poar  des  Germaint  qnl  ne  sN' 
vaient  lire.  Ce  ^élé  mis  ionnaire  é<  lil 
in<itru<t  autant  que  l'on  pouvait  l'éire  an 
Tiii*  siècle;  il  avait  fAlt  les  études  que  ftvn 
faisait  pour  lors,  et  il  s'flait  att  sché  r.nx 
sriences  ecclésiastiques,  les  seules  dont  il 
eût  besoin  pour  préehef  l'Evangile.  Il  Mie* 
but  de»  écoîp»  pour  ces  mAmes  srienee??,  et 
cimlribua,  nutanl  qu'il  le  put,  A  tirer  les 
petip'ps  lie  V Allemagne  de  1*  gnor  ince  gro#» 
aière  dans  laquelle  ils  étaient  plongé'*.  Otte 
deTait-fl  fâlre  de  plus  *  et  n'cst-cf  pa*  là  u« 
service  rc  l  rendu  n  i\  îi  lires?  ; 

Ne  lavoos-ttons  pas  ce  que  veut  dirn 
Moshelm,  lorsqu'il  refose  fl  saint  Ronffuen 

In  fontinisSdnce  des  chot'S  qtii  ont  pditr  iJi- 
jet  la  tntie  nature  tl  le  térUnble  génie  de 
la  religion  tkrAimnêt  «iilMld  par  là 
que  ce  missionnaire  n<*  connaissait  p  is  le 
chritttianismc  tel  qu'il  a  plu  nu«  pruies- 
ttnlt  de  le  forger,  nous  en  «tontmes  déj.) 
convenu;  il  surfit,  selon  leur  upininn,  ()(. 
tire  et  d'étudier  l'Kcrilure  sainte  :  or,  saiiii 
Boniface  ravnit- étudiée  et  la  lirait  rona^ 
laromeni,  il  l'avait  même  enseignée  aox  no- 
Ires  dans  son  roonas'ôre  ;  mais  il  eut  lo 
ninlheur  de  n'y  pas  voir,  non  plus  que  nous, 
ce  que  les  protestants  ont  {Wélendu  jr  Ttir 
bnft  cents  ans  aprèv. 

Qurtnl  à  la  fn  l  inloi'  hérésie  touchant 
les  Antipodes,  toges  ce  moi.  Mokheim  et 
'  les  aulret  prolestants  n*Ant  p  is  parlé  d'une  * 
mnnire  ptos  é.jnilibîe  di-s  fnIssiort% 
faile'i  au  tx*  siècle  chez  les  iiaxons ,  par 
ordre  de  Charleuiagnê*  Vcf,  llMSioNa. 

ALM  ANCK.  Dana  les  saintes  Kcrilnrcs. 
on  emploie  souvent  le  mot  teetamentumf  et 
en  grec  ^laOïix»,  pour  exprimer  la  vai^r 
du  mot  Itehrpo  herilh,  qoi  signifie  alliance  : 
d'où  virniieni  les  noms  d'ancien  el  de  Nou- 
veau Testament,  pour  marquer  i'aneienne 
el  la  Houvllc  alliance.  La  pcomière  a'lianee 
de  IMen  arec  les  hommes  est  celle  qu'il  fit 
avec  Ad. lin  au  moment  do  sa  rroalion,  lors- 

au'il  lui  défendit  l'usogedufruitde  liscienco 
«  Mcn  et  d«  iitl,  Qm*  ir,  tO*  fkHHt  ^éfonsn 
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e*\  une  wpt'cc  de  conimt  entre  lliru  el 
L'homme;  cctl  ainsi  qu'elle  est  appelée. 

La  Mcoode  allianee  ei^l  rrll(>  qnc  Dica 
•  faite  avec  lliOBime  après  «on  péclié.  en 
lui  promenant  on  rMaapleor.  En  considé- 
ration  de  celle  protTtesse,  Dieu  n*.i  poitil 
coodamtié  Ad.uu  a  la  peine  éleroclie  qu'il 
inérilaii,  mais  sealcaiMt  èftw.  peine  lom- 
porellc,  au  travail,  aut  «ouffrances,  à  la 
morl.  5t  Nofre  vie^  dit  saint  Auffuslto,  est 
aouffranie  et  iujette  à  ta  mort,  c'est  un  effet 
dt  ItL  colire  d*  ÙiiUt  H  mm  puniliom  du  prt^ 
vùêr  pétké»...  Uttii  ÙUh  nt mim  a  jmt  trmtét 
€omm»no*  pf'cfié.<  le  méritaient;  il  a  eu  piiié 
dê  noui  €oom$  un  pèr$  a  ct»npauion  at  $e* 
tmfanli  ;  et  qui  «eut  aow/JWiii  cal  «m  remMf 
et  non  unt  vengcnce,  c'eit  une  €orrtciion  et 
fi«n  un«  danmaltaiif  etc.  //  a  envoyé  ion 
Fitt^  parce  qu^it  a  eu  pitié  d$  noui  (  Enarr. 
inP».  cil,  n.  \1  rt  sutv.-  Entkxr^mà  Lew., 
C.  21,  u.  8).  \  o\iex  AuiM. 

Saint  Paule  teerenl  relevé  les  avanla^ 
de ce«lc o//!'nnrf  p.ir  lai|Ufile  lesrcon  !  Ad  tm, 
rsl  Jcsuï-Ciirist,  a  piciuenicul  reparti  le 
Mréjodice  que  le  premier  homme  avait  porté 
a  sa  postérité»  De  mémr  que  tou$  inettrent  «s 
Adam^  eunti  toue  seront  vivifiés  par  Jésus- 
Christ  [I  Cor.  XV, 22).  De  mime  que  par  la 
tUêobiiêêanu  «Tim  aaiii,  ia  multitude  des  Aem- 
met  S9nt  iernms  péckemri,  ainri  mtr  fcbéiê'^ 

iuDCf  d'itnscul,  la  muUi!\i(\t  dis  humin*$  ile- 

mendront  justes  (Hom.  f,  12,19).  Far  sa 
m&rt,  Jésus-CMu  a  dilrmt  tsiui  am  «aefl' 
Vempire  de  la  mort,  c'est-à-dire  U  dém»m 
{Heor.  11,14).  Voj/.  UénKMPTiox. 

Une  troisième  ailiance  f  st  ceile  que  le  Sei- 
gneur fi't  avec  Noô  ,  lorsqu'il  lui  dil  de  Itâlir 
use  arctic  ou  un  grand  Viibseau  pour  ;  sau- 
ter lté  eetaianx  «le  la  terre,  et  pour  y  retirer 
arec  lui  u"  certain  nonibf  c  tChntnme^ ,  ntîn 
<|uepar  leur  rao)ea  il  pùl  rcmeupUr  U  lerro 
j|»rès  le  déloge.  Cents,  vi,  18. 

Celte  alliance  Tut  renouvelée  cent  vingt-un 
ans  après,  lorsque  li*s  eaux  du  ddoge  s'clant 
retirées,  el  Noé  étant  sorti  de  l'arche  avec  sa 
fraMBe  el  see  eefaeis»  ili«u  lui  dit  :  Je  tait 
fidrt  AtusncK  avte  90US  H  orte  rot  tmfimtt 
après  tous,  el  iivfc  tuus  !(s  aniiiinn.i  (fui  sont 
ttrtit  dt  I  vcke;  en  sorte  que  Je  ne  ferai  plus 
féfir  ttmSê  «Aa^r  peritt  «nus  du  déluge: 

tl  l'arc-m-cift  qn.-  jr  mrHi  fii  dans  tes  nuss 
terû  le  gage  de  Taluanck  que  je  ferai  anjauf' 
é'Itmi  eree  eous  {tien.  i««  8, 9, 10  et  1 1  ). 

Tnutrs  ces  «//l'onctf*  oui  »  ic  générales  rn- 
If  e  A4am  ri  Noé  el  luule  leur  posiérik-  ;  mais 
celle  i|tte  Dieu  Gi  dans  la  selle  evec  Ahr»~ 
ham  lui  plus  limitée;  rllf  nr»  reç»ordai(  quo 
ce  patrtarclie  et  la  racu  qui  «leviiii  naiire  de 
lai  par  Iseec.  Les  autres  descendants  d'A- 
hraham  par  Ismoël  et  par  les  enfants  de  Cé- 
lijuru  u  jf  devaient  point  avoir  de  part.  La 
marque  ou  le  sceau  de  celte  o//t'mce  fut  la 
eireoncisioB,  que  tous  les  raAIes  de  la  (amilie 
d'Abraham  devaient  recevoir  le  heltlfMBe 
Jour  après  Itur  nnissan*  e.  L«  s  elTt  ls  »i  K-s 
•ttites  de  ce  pacte  sont  sensibles  dsus  toute 
llliaieirtte  rAMien  TetleawMi  la  f ciiae  du 
Uesaie  m  til  le  ceiM«ttimttliHi  cl  k  fin 
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l.'alUunce  tîo  Du-"!!  avec  Adaîii  fnrmo  ce  fjiin 
nous  appelons  la  loi  do  nature  ;  lalliaHce 
av^  Abraham,  expliquée  dans  h  loi  de 
Moue,  forme  l;i  loi  de  rigueur;  Vnftintïce  de 
Dicti  aiec  tous  les  bumn)es,|tar  la  médiation 
d  •  Jésua^Ihriat,  reU  la  M  de  gtAci^.  €iu,  ii% 
1,2;  et  XVI',  10.  11,  12. 

Dans  le  discours  ordinaire,  nous  ne  par- 
lons guère  que  de  l'ancien  et  du  wotitean . 
Testament,  de  Valtiance  du  Seigneur  avec 
la  race  d'Abraham,  et  de  cellu  qu'il  a  faite 
avec  loQii  les  hommes  par  Jésus-Clirist; 
parce  que  cea  deux  alliances  contiennent 
èiMinemment  toutes  les  antres  qui  en  sont 
des  su  tfs,  t\r<  émanalioiis  vl  (L  s  i  xiili  n- 
tioos  ;  par  exemple,  lorsque  Uieureouuvelio 
aef  promesses  A  Une  el  k  larel»,  ri  qu'il 
Jili  alîianci'  àSiiinï  nwr  lo>  Ivrapltle^  et  U-ur 
donne  sa  lui;  lorsque  Moïse,  peu  de  temps 
avant  ta  mort ,  reeonvelte  Iwlfanceque  le 
Seigneur  a  faite  avec  sou  peuple,  et  qu'il 
rappelle  devant  leurs  yeux  tous  les  prodige* 
l|u'ii  a  f  uis  eu  U-ur  faveur,  lorsque  Jetoé,  «e 
•(«•ntniit  prè^  de  sa  fin,  jure  avipcles  anciens 
du  peuple  une  Gdélité  iuviolable  au  Uieu  do 
leurs  pères  :  tout  cela  n'est  qu'une  soite  de 
1é  première  aîlionee  faite  avec  Abraham. 
Josias,  Es'Iras  ,  T^éhémie  ,  renouvelèrent  de 
mêuie  en  d.ff.'renls  temps  leurs  engagements 
et  leur  atlianct  avec  le  Seigneur  ;  mais  oe 
qv'bii  renonvellem^l  de  flM>ve«ret  «ne 
promesse  (rono  f]itclil6  noi]vr!li'  à  nbserver 
des  lois  données  à  leurs  pères.  Exod.TUf 
SA;  VI.  A7;  SIX,  5.  Dtut.  ràn.  Jàs.  %xrv  , 
«.  tV  Hrg.  II.  18.  Puratip.  n,  ?2. 

La  plus  grtiitde,  la  plus  soleuoelle,  ia  plus 
excellente  et  la  plus  parfkile  de  toutes  les 
altinnrrs  de  Dieu  avec  les  hommes  est  cello 
qu'il  a  faite  avec  nous  par  la  médiation  do 
Jésos-Chrift  :  (lUiance  éternelle  qui  doit  sub- 
sister Jusqu'A  la  fin  des  siècles,  dunt  le  Fils 
de  iiieu  est  le  garant,  qui  est  cimentée  el  af* 
fermie  par  son  sang  ,  qui  a  pour  fin  et  pour 
objet  la  vie  éternelle,  dont  le  sacerdoce,  le 
sacrifice  et  les  lois  »ont  intiuiment  plus  par* 
faites  que  celles  de  l'Ancien  Testament.  Voy. 
aaini  Pael,  dees  tes  EpUru  nuit  tf  o/elsi  et 
uv»  &^ensB. 

Vainement  les  Juifs  soutiennent  que  Dieu 
n*a  pas  pu  établir  une  nouvelle  ultiancr, 
aprèl  leur  avoir  erdennè  d*ebt(*rwr  celle  de 

Moïse  à  perpétuité.  On  leur  pi  (jtive  le  rnn- 
traire.  1*  parce  tjuo  Dieu  l'a  ainsi  déclaré, 
Jtrtm»  «««1, 81  et  suif.;  et  c'est  l'argument 
que  leur  f  iit  saint  Paul,  llebr.  vni,8.  2'  Ils 
convt«nncal  eux-mêmes  que,  selon  les  pro- 
phèlca,  le  Mraaie  doit  dire  lé|islalettr  aotsi 
l)ien  que  MuTse,  Deut.  xviii,  lr>;  Ita.  tut,  A; 
Muniinen  fUtei ,  i"  part.,  c.  20.  Celte  fone-* 
tion  srrait  superflue,  »'il  ne  devait  point  éia<- 
blir  de  nouvelles  lois.  3*  Dieu  a  reji-it'  les  An- 
ciens sacrifices  el  promis  un  nouveau  sacer-  . 
doce.  Pj.  XLIK,  7.  l*a.  I,  16  et  auiv.;  lkvi,2. 
VcrsNi.  VII,  21.  Exech,  xx,  etsuiv.  Ht'cA.  vi, 
6.  Malackf  i,  10.  C'est  encore  un  argument 
de  saini  l'aul,  Ueltr,  vu,  îi.  v  u,  8.  VL'au- 
cienoe  alliance  mettait  un  mur  de  séparation 
eolro  lee  leifi  et  les  aatree  nations  ;  U  lui 
de  llolse  n'était  praticable  qve  dan»  la  iu- 
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<iée  ;  tons  l«  Messie,  «a  rodtrairr,  loitt.  s  !e$ 
niiUont  <lolTea(  se  réaoir  et  devesir  le  peu- 
ple ilti  Seifneur;  l«s  lalle  en  conHeiieeiil  t 
donc  il  r,iul  urn>  lui  nouvelle  qui  ^oit  pratica- 
bte  daas  to«(es  les  perdes  du  monde.  5*  Dieu 
a  ffim  la  loi  4e  Mefse  impraticable  aux 
Jaifi  oiémfs  par  leur  dispersion,  par  la  ffes- 
Irartion  do  leuiple,  pnr  la  confusion  des  gé- 
oéalosies,  par  I  iocompatibilUé  de  leon  loia 
avec  le  drt>il  pnhiir  de  loulcs  le»  nations  : 
doBC  Dieu  en  a  établi  une  luuivelie  par  lo 
Mateia  telle  aoltsUte  depuis  pr^i  de  dix-huit 
renrs  ans.  Voyes  Philippi  â  LimWcA,  Àmtiem 
eoU'it.  eum  erwtiio  Judmo^  etc. 

ALOGESou  ALOGIENS,  secic  d'anciens 
liéréliqoes.dontleBOmcsl(oroi6d«privaiii;e4 
de)iy^,  p<irefe  a«  e#r»e»eo«siw<|ol  dirait  teiw 
verbe  ;  parce  <|u'l's  «iaient  (juo  Jcsns-f'Jiristfùt 
le  Verbe  étrraei.  Ils  rejeiaienl  l'bvaugile  de 
sa-«(  iean  eomaie  aa  ouvrage  aporrypba, 

éfTiî  [i.'ir  C6rinthp  ;  q«»  Ique  ii^Mrv  no 
i'eûl  écrit  que  pour  cunlÏMMire  cet  hérétique, 
qui  niai!  aoaal  la  iHviailé  de  Jésus-Chrisl. 

Qoelques  auteurs  mpporiptii  ror'»i"e  de 
cette  secte  à  Théodote  lie  h)  zance,  i  orruyeur 
4a  SOA  Bséllar,  el  cependant  homme  éclairé, 

Sut.  ayant  aposiasté  pendant  la  per»ècultoa 
eS.'^èr^,  répondit  àeeux<^ui  loi  repro- 
chaient ce  crime,  «(oe  re  n'élait  qu  un 
booMM  qu'il  avait  renie,  et  oon  on  Dteu  s 
et  que  de  là  cet  discipline,  qui  aiaieal  remis- 
lence  du  Verbi\  prirent  le  no:n  ri  ncyo»  ;  lit 
diftntf  ajoute  U.  t'kurj,  qtte  tout  i§t  onctsas, 
rt  mêm  in  wpétrtê,  araicaf  repu  «t  mutifné 

elfe  dor'rine.  rt  qn'rtie  ir'ait  COntervér  ^ut' 

Ïaan  Icnpf  d«  y  Uior,  qui  était  ie  treuiéiMt 
•^//»e  d$  /lewe  dêfniû  sai  I  Piâm;  mak 
aue  Zépkirin,  jort  fincrfsfrtir,  avait  corrompu 
ta  tértti.  )diii>  ou  U-ur  uppuaai(  les  écrits  de 
aaint  Justio,  de  Uiltiade,  de  I  alirn,  de  Cié- 
mcni,  d'irénéf  ,  de  Môiitoii  et  d'autres  an- 
ciens, oui  di»;iient  (]ue  Jésu^-Christ  était 
bleuet  nomme;  Victor  avait  cxromtnuolé 
Théodota;  comoMst  raèt-t-il  exeoounuuié 
a*its  eussent  été  do  même  tcoHmeatT  BiU, 
teci.,  l.  1.  liï.  IV,  n"  .'?3. 

Û'dUtrcs  avanceul  que  ce  fui  >aiol  £pi'- 
phaoequi,  dans  ta  lisladea  bérétiea,  lear 
donna  ce  nom  ;  mnis  d'autres  l'éres  et  gr.ind 
nombre  d'autres  eccicsiasiiques  p<irleHldes 
tihgitns,  comme  sectateurs  de  Théodota da 
Byzance.  Yoyrz  Toriul.,  livre  dtt  Prescr., 
cbap.  dernier;  saint  Augusl.,  </«  Uœr.,  cap. 
-S3  ;  Eusèbe,  lir.  v,  chap.  10;  liai  on  lus,  M 
«un.  l^n  ;  rilleinunl,  du  BinrBiUiolk.du  au- 
tturs  eceUi.,  premier  iiicU. 

ALPHA  et  O.VIÉ(U.  A  et  n,  première  et 
dernière  lettres deTiilphabel  grec.  Jé»us^brist 
dit  dans  l'Apocalypse  :  J«  suis  I'alph»  ei 
l*oilft(ii,  h  corniufncenienl  et  la  fin.  C.  i,  ?.8; 
c.  au.  T..  6;  c.  xxii,  v.  13.  Il  est  eo  dlet  te 
'Varba  divia  qai  a  créé  lunles  ebotat  ;  il  an 
rst  1-1  dernière!  Gn,  ptiisqtie  c'est  en  lui  seul 
e<  p<«r  lui  que  nous  pouvons  trouver  le  aou- 
-verain  bonheur.  Voy.  Coton,  i,  fSelsaiT. 

ALPHA I!|KT  grec  el  Idtici,  cjrncl^ros  ou 
lettres  à  l'usage  des  Grecs  el  de»  Latins,  que, 
ilaiit  la  cenaècraïUw  d*aae  église,  le  prflat 
OMNéoralaiar  inf»  aitc  mw  doi^t  sur  lif  c«- 
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tre  dual  a»  aaantarl  Je  pavé  de  la  atiufalla 
églisa. 

C^la  «éré«onla  anvt  donna  i  eateadre 

qoe  l'Kplisc  est  la  vraio  iiit''rc  dis  (itlèieâ; 
qu  elle  l  -ur  donne  les  eiémeuis  de  la  vraïa 
soieocc,  de  la  seienaadtttal«t»(^  qu'dlaite* 
iiil  tous  les  peuple-^. 

AMALÉCITBS.  ¥oy.  Au«r.. 

AMACRI,  théologien  de  Paris,  parai  a« 
coftifin-ncement  du  Tiii'  siècle.  Il  cnsoignd 
que  i>ieu  eàiiii  matière  première  ;  que  l.t 
loi  de  Jésus-Christ  devait  finir  l'an  1200,  et 
faire  place  i  la  loi  du  Saint  l-Isprit,  qui  »nnr- 
tificrait  les  hommes  sans  sacrements  el  mu* 
aucun  nclc  extérieur;  que  les  péchés  comims 
par  charité  étaient  innocents.  11  niait  la  rè- 
s«rreetion  dat  moita  ai  rasfer,  rejeiail  to 
culte  des  saints,  déclamait  cuniri-  le  pap>'. 
elc.  Il  eut  des  sectateurs  opinidtres.  On  par- 
doaaa  aam  faaMnat;  mais  dix  da  lawi  té- 
docteurs  subireat  le  dernier  «upplice  Tau 
1210.  Le  coucile  de  Lalran,  leuu  m  1215, 
couflrroa  la  aoadaaiaatfata  de  leur  doctrine. 
Amauri  pti!  pour  successeur  Da»iil  de  Dinnnt, 
qui  préciia  ia  uléitie  dociiine.  Ui»l,  l'Egl, 
fo/Zie.,  liv.  %xx ,  aa.  lilO-lSIi. 

AMBITION,  désir  «scessif  des  honneurs. 
Plusieurs  pbilo<(ophefl  de  notre  siècle  uut  fait 
l'apologie  de  Y fiinhiiion,  parce  que  l'Bvangile 
la  réprouve  el  commande  l'hamililé.  Us  di« 
tout  qu'un  bomaia  eal  looable  lorsqu'il  ra- 

dinclit;  Un  (lipnilr.s  et  les  |jl;iri^,s  iinportau- 
tes,  ddns  le  doMciu  de  se  rendre  utile  A  ses 
tamblables.  Cela  serait  fort  bien,  ti  c'élatt  Id 

!r  ntftiif  tirs  iMiibilienx  ;  mnis  nn  sait  trop 
pHr  expérience  que  leur  inteulioo  est  de  jouir 
des  prieilégaa  aliarbét  aaa  fraadea  plaaee, 
S'ifîs  Sf  nseiire  beaucoup  fn  prinf  d'en  rem  ■ 
(liir  les  devoirs,  et  que  les  suj>  l»  tes  plus 
ineptes  suai ardinaireoieM las  plus  avides  at 
|."S  plus  empressés  de  parvenir,  I\l'iinitez 
poinî,  dit  iéi«us-(ihrist,  «eux  yui  rtçhercheni 
le$  premièrei  plactt,  te$  respect*  *t  le$  hvm^ 
mage»  dn  hummeê.  Il  raproi  iio  ca  vice  aux 
pharisiens,  et  lâche  d*an  préserver  tasdlsei* 
nl<  ».  Matth.  «.Mil,  G.  d'iif  morale  sera  lou- 
juurs  plus  sage  que  celle  des  philosophes. 
Avec  des  palilalffii,  il  n'est  point  de  paaaioit 

qiio  Vo  )  lie  vienne  à  bout  de  juslificr. 

A.UUU01SE  (S.),  docteur  de  i;;Eslise  et  ar- 
cha«d4|uede  Milan,  OMeirao  397.  La  roelU 
loure  édition  de  ses  ouvrages  est  celle  des 
l»énédictins,  eu  deux  volumes  in-folio.  Le  tait 
le  plus  hooôrable  à  iaint  Ambroiit  e»!  d'avoir 
eu  sriint  Aiiv,'»Hlin  pour  disciple.  On  peut  voir 
B>  8  iiulie!»  aciion»  daus  le  iJiciiotinaire  hit- 
torique  ;  nous  nous  bornons  é  examiner  1rs 
aceusations  formées  contre  sa  doctrine.  Oo 
lui  reproche  d'avoir  poussé  trop  loin  reten- 
due de  la  patience  chrétienne,  le  mi-ritc  de  \n 
virgtuito  et  du  célibat;  d'avoir  dit  qu'avant 
MoTte  il  n'y  avait  point  de  loi  qa)  dérendil 
r.jduUèr  *■  ;  d'.ivoir  voulu  justifier,  cians  le» 
saiuls  perstiuuages  dont  parle  i'iicriluro, 
dea  aatlont  qai  ne  doivani  dire  al  loaéct,  ni 
exrusées. 

Ce»  reproclirs  empruntés  do  Dnillé  el  du 
Barbeyrar,  deux  prutealaats,  ne  valaient  paa  . 
la  peine  d'dua  répéiéa  ft,  la*  iucfédiiiut. 
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Lcff  premirri  cliré(icn<  ont  poDjisé  la  p.ttfeiiccr 
jusqu'à  i'héroï»iiie  :  il  (e  fallait,  nnii  dccun- 
vaincrelcs  peraéciilPim  de  l*inuiiliié  de^sap- 

plices  p;>ur  CxtLToii  iirr  le   ("Il  r;sh.Mi!s;iii\  et 

de  moiilrer  aux  p  rions  la  supériorité  dca 
itTSttmp*  d«  rRvanfrilp  aur  la  morale  dt  Icvra  - 

plsilo-iniilirs.  Aiij'tiir  l'liui  îles  coiisours  léntô- 
raircs  usriil  souicnir  «|iie  cette  palicuco  n'a 
|}M  été  f»ouit8èo  asx-i  loin. 

Dans  te*!  ririicICH  Ckliuat  et  VinoiNiTé, 
nous  feruns  voir  que  les  Pères  n'ont  riea  dit 
de  plus  que  snint  t*;iij|;  que  relie  doetrioe 
est  sa^çp  et  îrrépn'licnsible;  qu'il  n'est  pas 
vrai  qu'elle  déroge  à  U  sainteté  du  mariage, 
til  qu'elle  soil  nuisible  aa  bien  de  t«  lo- 

Ciélr'. 

Snini  Ambroigt  n  eu  raison  d'avancer  qu'a» 
Tjht  Moïse  il  n'y  avait  point  do  loi  positive 
qui  dért'ndlt  rnd-iitt^re;  mais  il  n'a  pas  pré» 
tendu  qu'il  fût  permis  pn^  la  toi  naturelle. 

I,e  commerce  d'Abraham  avec  \^nr  n'était 
ni  un  adultère  ni  on  concubinage,  mais  uuo 
polygamië:  el  alori  elle  n'élnll  polmt  Tépron» 
ir6c  |).ir  le  droit  n.ilnrel.  Voy.  Poi.VG.tMîE. 

C'est  donc  très-improprement  que  $aint 
Ambrcht  nomtne  ntluiièrêce  eecood  marlafii 
d*Ahrr»ham  ;  mnis  il  n'a  pas  tort  de  prétendre 
qu'en  rela  ce  pîtlriarche  u'a  poini  pochô.  Il 
est  évident,  p.ir  ce  qu'il  dit  de  Pharaon,  d'X- 
troham,  liv.  ii,  c.  qu'il  n'a  j  unais  pensé 
que  l'adultère  propremint  dit  pùl  être  per- 
mis; et«  quoi  qu'en  dise  Barbcyrac,  ce  n'est 
point  la  une  cunlradiciion*  Traité  ét  iuil9» 
raie  des  Pères,  c.  13,  S  12. 

Quant  aux  autres  aclioris  des  p.Hrinrchcs 
que  les  Pères  de  l'Eglise  oui  excusées,  vey. 
PsTittARcnK,  AenAttAW,  etc. 

11'autri  ;,  (■[  ilinics  (iiit  nrcn^ô  $ninl  Am- 
Iroise  d'avoir  enseigné  que  l'Âuie  humaine 
ell  matérielle,  parce  qu'il  dit  qu'il  n*j  a 
rlend'eunnpt  de  composllion  matérielle  (]T]c 
là  iobslance  de  i»  Trinité,  qni  est  d'uue  na- 
ture simple  et  sans  mélange.  D»  Abraham^ 
liv.  II,  c.  H,  n.  58.  Mais,  dans  rcl  endroit 
inèinc,  il  dit  que  l'âme  huinaiuc  e»t  indivisi- 
hte  cl  unie  à  la  sefnle  Trinité,  quiest  simple» 
D'ailleurs  il  pn^^sse  ronnellcuient  l'iauna» 
térialilé  et  l'immortiiliié  de  l'âme  dam  plu- 
•teurs  autres  ouvrages,  in  psalm.  cxviii, 
serm.  10,  n.  15, 16,  1$;  Utxam,,  lif.  t>  c.  1, 
n.  10,  etc. 

I*e  CliTC,  dans  se-  uole^  tur  tes  Confet^ 
siens  de  $ùnl  Augustin,  prétend  que  l'inven» 
lion  des  relique*  de  saint  llervafs  et  de  taini 

l»rnl  lis  f  if  uiu  fr.ilirte  [)i<-usc  de  suint  Am^ 
hroiee,  qui  se  st-rvii  de  cet  ei^  édtcnl  pour 
an^enirr  ton  aulitrlfé.  pour  réprimer  lee 

ariens,  pour  en  impose  r  h  I  itnpératricc  Jus- 
tine qui  les  f.tvnns  lii.  li  prouve  ce  soupçon, 
1*  parce  que  »aiiit  Auguntin  rapporte  qoe 

.fcTinf  A!r.''ir,-),'^c  fn!  iii-rtilt  p'tr  tiMp  vision  ou 

une  rcvclaiiun  du  Itcti  ou  ciaicni  ces  reli- 
ques, an  lieu  que  eaint  A9ibr0i$ê  ne  parle 
point  de  reitc  vision  eu  raront.inl  tel  cvé- 
uement.  Epist.  2i,  lib.  i.  ^  Setial  Àiubrui»e 
dit  :  Noos  trouvâmes  deux  corps  d'une  frraiK 
detir  étonnante,  tel*  qu'il*  étaient  duns  les 
micienê  ten  ps.  Vcut-il  parler  dce  temps  hé- 
roiqoeit  OH  rvut-U  fiiire  emendro  nun  le* 
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martyrs  devenaient  plu^  gran  ls  que  Jea  «tt* 
trrs  hoinmes?  3'  Il  rappo  le  qiu^  les  |»o8sé- 
dôs,  ou  plutôt  1rs  démons  iotiriu«;ii  é<  par  ces 
rfliquos,  roiiftiiidirent  les  arien-i.  fc*  Kn  ef* 
Tel,  cet  évônoinoni  servU  é  humilier  et  iî  co!»< 
tenir  «tes  hérétiques.  Ce  Tut  'lonc  un  strata- 
gèm<'  itiiJtginé  à  pro[M)S.  f,  ■  TIi k;  |>i-n«e  qu'il 
en  est  dt:  luéme  de  toutes  les  autres  iuvru- 1 
lions  de  même  espèce. 

Sunt-cc  donc  là  de»  prpures  a^-s  /  lorles 
pour  aci'user  de  fourberie  un  personnage., 
aiissi  respecta tde  que  taint  Ambrèiitet  S'IL 
avait  p  trlé  de  In  PL-vëlalion  ifu'il  avHit  eue. 
LeCleic  lui  aurait  reproché  de  i'uvoir  f  u  céi! 
par  orgueil.  Ce  n'e»!  pas  no  prodige  que  deux 
martyrs  ai»My(  cfô  tic  h  uile  hlalure.  tels  4|uo 
1rs  poules  nous  peignent  les  homme»  des 
temps  h  ToYqnes;  il  n'y  a  lieu  de  l  idiculo» 
dans  cette  remarque  de  ioinr  Ambroise.  Il  <e 
fil  d'antres  miracles  à  cette  oecasion  nue  des 
{jun  i  .  Mi  de  possédés.  Saint  Auguolin  ra- 
conte qu'un  aveugle  reoonvra  la  vue,  cl  tl 
parait  i*at<ester  eomom  témoin  oenhifre.. 
Pour  r>);imii'Ure  une  fr,iu(ti>,  il  numil  fallu 
avoir  uu  trop  grand  nombre  de  complices» 
le»  fossoyeurs  ei  les  témoint^,  les  mieaenléev 
tout  le  clergrt  le  ^î  1  m,  ft  même  Ions  lr  >;  m- 
Iholiqnes  envircinnesi  dt<s  ariens  :  çruirons. 
nous  qu'aucun  de  ces  deroien  nefut  témoin 
des  faits?  Saint  Ambroise  se  ocrait  eiposo4l 
la  dcri>ion  des  hérétiques,  au  discrédit  de  la 
fui  catholique,  au  ressentimenl de  l'inipéra-» 
trire  Justine  ;  il  n'était  pas  assez  ini{)ruiUMit 
pour  courir  un  aussi  grand  dange  r.  Klait-ii 
indigne  de  Dieu  de  roiiOnnerpar  des  mi  in» 
des  la  fui  à  la  divinité  du  Verb*%  el  le  culte 
éee  rellqoee  contre  teqnel  Vigilance  s'éleva 
pendant  ce  temps .Mais  l.e  Clerc,  qui  ne 
croyait  ui  l'un  ui  l'autre  de  ees  dogmes,  aima 
mieux  aeeuser  toute  TEglIse  eailtolique  de 
fourberie,  que  de  démordre  de  ses  opinions. 
Par  un  elTet  du  même  cntéteiiient,  il  a  repro- 
rhé  é  saint  .Augnsiin  d'avoir  feint  les  prè> 
tendus  niirarlcs  op-'^rés  par  les  n  lique-i  de 
saint  Etienne,  et  d  avoir  aposté  Ivs  mua» 
eu  lés.  I 

AMBRPSIKN  (rite  ou  office).  Manière  par- 
tii  ulièrede  titre  roificc  dans  l'E^ii^c  de  .Mi- 
lan, qu'on  appelle  aossi  quelquefois  CEgliê» 
Ambrosirnne.  Ce  nom  vient  de  saint  An^ 
broise,  docteur  de  l'Bgiise  et  évé  lue  de  Mi- 
lan, dans  le  II*  siêele,  Walafi i<l  S^rahiiD  a 
prétendu  que  sainl  Ambroise  était  vérilablo- 
menl  l'antenr  dé  ToIRee  que  l'on  nomme  en- 
core aujourd'hui  a  i-Lro^irn ,  el  qu'il  le  dis- 
posa d'une  manière  (KiracuUèru,  tant  pour 
«on  cgilsa  cnibédrale  qne  pour  tontes  le^  an- 
tres de  son  diocèse.  Cependant  quelques-uns 
pensent  que  rkiglise  de  Milan  ava  l  un  i  fàce 
différent  de  relui  de  Kumc,  qiirl(|ue  temps 
avant  ce  saint  prélat.  En  cITel ,  j  squ'au 
temps  do  Charlemagne,  les  églises  avaient 
diacuno  leur  ofOoe  propre;  dans  Home 
même  H  y  avait  une  grande  diversité  d'ofli- 
ccs;el  !>i  l'un  en  cr<«it  AUai'ard,  la  seule 
église  de  Litran  ronscrvait  en  son  entier 
l'ancien  office  romaio  :  el  lursqoe,  dan»  lA 
suite ,  les  papes  vootoreni  taire  adopldr 
•cliti  -  ci  4  toulw  Icj  K|liies  drûoddMl, 
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nHii  d')  éinblir  une  unirurmil^  de  litc,  l'K- 
plise  de  Milan  se  servit  du  imni  du  (;raud 
Auibrui^r  e(  di'  l'opinion  où  l'un  i-lùl  qu'il 
avait  runiposc  on  Irav.iillé  cet  uflice,  pour 
être  dispensée  d<>  rabandimner  :  c<*  qui  I  a  fait 
nommer  rite  umbri  siertf  par  oi>posilion  au 
ritr  romain.  I.a  liturgie  nmbroncuue  a  été 
publié)'  par  Pamcliu;»,  en  1500  :  Le  l'ère  Li* 
Brun  l'a  lirèe  do  divers  iiiitseU  ancirn.s.  im« 
pnméH  oQ  in.-inu'-rrit.s  ;  il  nol«r  exarlemi*nl  en 
quoi  «  Ile  élaii  dilTerenle  de  colle  de  lloiuf,  ce 
que  saint  Anibroisi*  j  avait  ajouté,  et  ce  qui 
«xistail  av.inl  lui.  11  rappnrie  les  tentali>es 
qui  ont  été  f  «Irs,  suit  par  le  pape  Adiien  1  ' 
«ous  Cbaricniagur,  soit  par  le^  8urci;8>eur» 
lie  ce  poulifi'  dans  le<>  sircU-s  ttuivanis,  pour 
m'roduiro  dans  l'I^glîsu  de  Milan  la  lilur;:ie 
romaine  et  le  rite  gré'^orien,  et  la  résistance 
constiinle  du  clergé  de  Mil.in.  Saint  Cbarles 
lui-même  fut  très-zélé  pour  la  «onscrvaiion 
du  rite  aniln  osien  :  et  ce  rite  slIb^>i^(e  encore 
dans  la  raihcdrali'  rt  dans   la  plup.irt  des 
églises  du  diuc-è.sc  de   Milan.  Expiration 
ât$  Céiémonies  de  la  ntrm,  lum.  IIJ,  pag. 
175. 

AunnosiEH  (chant).  II  est  parlé  dans  les 
rubricairrs  du  ciianl  amhruiien,  au^si  usité 
dansl  Bilise  de  M.lan  et  dar  s  quclqui  s  au- 
tre^, rt  qu'on  dislingaail  du  cbant  romain  rn 
ce  ({u'il  était  plus  fort  et  plus  élevé  ;  au  lieu 
que  le  rumaiu  était  plus  duux  et  plus  liaruiu- 
nicux.  Vuy  Cuakt  1 1  Gbégoh  kk.  Saint  Au- 
gustin alltribue  à  hainl  Aoibruise  d'avoir  in- 
troduit en  Occident  le  cbanl  des  psaumes,  à 
l'imiialiun  des  Kglise»  urirulaU-s  ;  et  il  est  Iréi'- 
probab'c  qu'il  en  composa  ou  en  revit  la 
|tsalmodie.  Augu»i.,Conf<S!i..  I.  r\,  cap.  7. 

AMBROSIKNS  ou  IWii UMATinCKS,  nom 

auc  quelques-uns  ont  duuné  à  des  auabap- 
sli'S  disciples  d'un  certain  Aoibruise,  qui 
vànlail  s<  s  prétendues  révélations  divines  , 
en  comparaisun  desquelles  il  ntcprisail  la 
livres  sacrés  de  l'Ecriture.  Gauthier, />e 7/ <Fr., 
au  XVI'  siècle. 

AMU,  substance  spirituelle,  qui  pense  et 
qui  est  II'  principe  de  la  «  le  dans  l'Iioiume  (1). 
[Il  est  de  fui  que  l'âme  de  rhomraf  est  un  pur 
esprit  (^u/«r. iv]  ;  imniurlelle  {Liiler.  v j;utii' 
que  'Contlant.  iv);  libre  {Trident.,  se>s.  G, 
eau.  4);  qu'elle  n'existe  pas  avant  le  corps 
qu'elle  doit  habiter  (donslntit.  ii)].  C'est  aux 
philosophes  d  exposer  ie-4  preuves  de  la  spi- 
ritualité et  de  l'iii  mortalité  de  lâme  hii- 
iiinine,  aue  la  lumière  naturelle  peut  four- 
nir ;  le  devuir  des  (héologii  us  est  de  faire 
voir  (^ou  ces  deux  dogmes  essentiels  uni  été 
révèles  au^X  huwmes  dès  le  cuinmencement 
du  monde;  que  Di>-u  n'a  pas  attendu  les  s|h'- 
cula'ions  de  la  philosophie,  pour  leur  en- 
seigner CCS  deux  imporlanles  vérités;  que 
lefi  philosophes  mêmes  n'ont  jamais  pu  les 
démonirer  invinciblement,  faute  d'aroir  é'é 
éclairés   par  la  rév*  lation.  Nuus  ajoule- 

l'I)  M.  l'abbé  Ciiarvoz  cl  les  pnriisans  de  VCLutre 
de  ta  BliséricorJe  piélendcnl  ipi'd  y  a  en  nous  deux 
substances  spii  ituelles  ,  rime  que  nous  nomnioiis 
àiiie,  dont  nuus|iarloiis  ici,  ei  l'aiiire  qui  est  un  au^a 
(Jéi-iiu.  Nous  rcfu  DUS  celle  di-n.icrc  opiuiuH  au  mut 
AncK. 
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roni  quelques  Knexioos  lourhanl  rurigiue 
de  \'(lme. 

i .  De  la  epirilunlilé  de  l'imf  (1  ).  La  première 
vérité  que  nuus  entci^ne  l'histoire  sainte,  est 

(1)  Avsiii  de  suivre  Itentier  d.ius  rexp^isilinu  des 
preuvC"  tiiécs  île  l'Kcriiure  «un  ie  en  favetir  île  la 
S}i)riiiialilé  de  l'à  ne,  nmis  ilevoii»  donner  celle*  (|ui 
Soiii  puisées  d»ns  'a  nii>«Mi. 

Il  Tau!  tl*;ilMird  citiunieiK  cr  par  apptëciep  Targy- 
iiienl  iipiMtrté  coniiiiuiK'meiii  par  ic>  thé  •bigieus  et 
lès  ididusoplii  s  eu  laveur  de  la  spirituntin)  Tàuie. 
ViMi  i  la  sutisUiice  île  l'aiKumeiii  qui  a  élé  dévcioii^ié 
loiiKut-iiteiil  p.ir  le  cjriliii;il  de  la  Liuerm-,  Di>$tr  a- 
tiou  sur  lit  $t  viiuiJi  é  de  iùme,  el  ij  ui  a  é.é  lepiminii 
ik'ituiK  (l.iiis  pre>i|iic  l  u»  les  traites  cl■l^^il(u<■b  de 
pliilosdplite  ,  el  noiainuieiil  dans  le»  Intuluiioufs 
phii  topit  cae  ile  M^r  iSuuvier,  cvéqoe  du  M  u>.  les- 
quelles «ont  ciisei-tues  d.iiis  beaucoup  il<:  séniiuKi- 
rer-.'L'ùnie  luiinaine  est  siiii^de, dit-on  [lukltt.  p/inuj., 
I.  Il,  p.  ms\,  é'iit.  1K5Î) ,  SI  la  pi  ubée  ne  peut  avoir 
piuir  siéxe  un  »ujcl  cunipusé  :  or,  i»  |i«iisé«!  ite  i  eut 
résider  ((.vus  un  »iij<-l  coiiiposé  ;  car  iil<>rs  ou  lou  e  l  i 
pctiséti  &«rail  eu  mcuie  leiup»  dans cluqiie  pirl  e  du 
su;el;  ou  une  |iailic  de  la  pensée  Miaii  d.>iis  une 
irailMui  du  sujet,  el  une  :iuiie  prlie  <l.<us  une  ■•ulrvi 
frji  liu'i  ;  uu  enliii  inuie  la  |>eii»ée  senil  eoitrcunét) 
dans  une  si  uie  |i;«tlic  :  or,  u:i  ne  pcol  s<>iii<  iiir  au- 
cune de  ces  trois  liypoilicses.  I>aus  la  première,  la 
pensée  ne  scM il  plus  une  ,  mais  inuluple;  dans  la 
secon>le,  il  fjuJr.ol  fcoutenir  i|uc  b  t*«n»ee  a  |ilii- 
sieur»  panier  el  qu'aiiLUne  il'ciles  n'a  la  cnii>>cieiic«i 
de  liiuie  la  peu>ce;  diius  U  troi»iéiiie  liy^Miilièse,  si 
l'un  sii|<pui)e  ,  puur  ne  (us  [etoiulaM  tbn»  les  deux 
autres,  que  la  partie  inatcrielte  d->oi  >'U  Wil  le  snjiH 
de  la  pcioéu,  koil  siiu|ile  ou  iiulivi  iltlu ,  la  i-oulro- 
vcr»<-,  dilMOi,  ne  roule  plus  que  sur  dc'>  mots  :  Cuu- 
tam  obtintmut,  dit  il'^r  Unuvier  (<>f>.  rtl.,  p.  r.i5|; 
i«r  alors  le»  luu  ér.alis  es  regardent  oiiuiue  iiiatiém 
ce  qui  e.ol  réputé  esprit.  Donc,  tonclut  uii  avec  uue 
absnlue  Cl  nliauee,  l'àuie  loiinaiue  e^^l  simple  • 

bu  rcsutné,  d  >us  l'argumentation  ipii  ptécè^e,  el 
que  I  uuit  a\uus  trad  iie  avec  lideàié ,  uu  n'eiiKU 
dans  le  sojel  du  lu  peusée  que  la  qiuliié  iic  simple  uu 
d'indivisible  ;  pane  que  l'un  supi>use  r<>rl  |(iaiuiie« 
n  eut  que  (oui  ce  qui  eM  matière  est  indeliidineut 
divisible.  Ainsi,  eu  deruicic  auuiy^o,  la  déinunsii;i- 
tii>n  que  l'on  pri  tend  il'inner  tie  l.i  piriUiaiié  iî« 
l'ime ,  su  moyen  du  t  arguuienl  ct-«lrs.sus  ran- 
porlé  ,  ne  repose  que  sur  le  sysiéme  de  l.i  di- 
visinililé  de  la  maiicre  à  riuliiii,  réprouvé  par  la 
science  iniuli'r  -e.  M.  l'oiiillel  (dé|>ulé) ,  |  ri>le«seur 
de  pliy»ii|iic  à  la  Kaeulic  di  S  hi  ii  nces  «le  Paris ,  el 
membte  ilc  rAcaitéiuit?  dus  Science»,  dii,  dans  t'iu- 
irndneiion  qui  pré.  éde  >ec  s.ivanl^  iîUiuenu  de  p/ijj- 
tique  expériineniule  ((.  I,  p.  .*>,  é<lii.  l'Sil) ,  que  la 
llienne  des  élcinenu  simples  de  la  ma  iére  est  au- 
|ouru*liui  csclusiviinent  adiqlée.  ii.  Dumas  en  dii 
auiaul  «lans  snu  TiwU  de  chim  e  ,  et  lait  voir  que 
les  cnniliiiiaisuiis  cbimii|U<  s  qui  n'ont  ]ani;iis  iieUi|ue 
seioii  des  piopurtioos  Lieu  délinies  ,  msinueni  suitl- 
samineiit  que  tuus  les  corps  sont  composes  d'éié- 
luenU  Simples  uu  d';it<uues  uidiviMbles. 

Ce  n'est  p.is  «l'Iiier  que  la  ibémic  des  éléments 
simple*  est  oii''i;i>  tV.  Zi'iion  i-oi<va  'Pj>  i  innls  uiaie- 
ricis  indivisibles  dans  le  V  siècle  avant  nuire  éie. 
Ocellus  Lucauus  el  Uémocrilo  soutinrent  i  peu  près 
la  incme  dcctrine,  qui  a  éié  n-iniuveluc  par  Ù-à^- 
sendi,  Leibintx,  pour  rt-inlre  rnsoii  de  la  eoni  UnI* 
liiui  des  corps  .  a  supposé  qn'  Is  étaient  furmé^  de 
monades  ,  ou  ciémenis  maicriels  siinp'es  et  sans 
étendue.  Un  a  objecté  avec  raisuu  cuntre  ces  systè- 
mes que  des  éléineu's  inélcndus,  on,  comme  uu  Ta 
dit,  des  zéros  d'étendue,  m:  sunmieul  consiiiuer 
dc^  corps  étendus.  Le  nnilbémalicien  ll  'scowikli  , 
|MMir  éluder  «  elle  di  licnUé  ,  t<  ul  eu  sopposoni  luë- 
teiidus  les  éléuicoladc  la  uuiiére,  a  piélendu  •lu'U» 
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qu«  I)i«u  «al  Créa'eor,  qu'il  a  Hrat  Citil  par 
ta  parole  ou  par  an  simple  acte  de  -^a  volon- 
lé  ,  Jonc  ii  est  pur  cs[iri'.  Au  mol  Chéation, 
uuu«  ferOHi  f  oir  ()ue  celle  cou*éq««oce  «il 

peuTsient  néanmaiat  tomw  in  tmp»  éimitn.  Il 
»*•■(  (ondé  «ur  ce  que  let  ainwe»,  eu  verta  de  letin 
aiiracilMs  el  de  leere  Tiét>ahieiM,  a'éiaMiiis.'iient  dans 

on  état  dVi|uiiil>re  sans  arriver  janiais  an  roirnri , 
fl  OfnipaietT»  ainsi  uni* ëiendn**  rtélmiiiné*- dans  l'rs- 
pare.  1  ivni-îer  démoniraii ,  à  }>rii  pr^-  b  l.i  mè ne 
ép^i'ie,  qu'il  N'y  a  dnui  la  nature  aucun  contact  par- 
lait ,  par  la  caoridéritioti  quM  11*7  a  pas  de  froid 
atoelit,  el  qnaper  caaiéqiititii  la  ebalenr*  qui  eat  aae 
force  eeemnige,  lient  ret  moléenlei  maiériellee  I 
une  diaiance  ({uoli-DuqTi*'  les  unes  des  aulres  Mais  il 
re»lail  toitjour»  une  (liUii^^uJié  djn-<  le  !-y8i«iiic  de 
B^tscowikb,  relie  «le  ^-nvoir  cuiuiiienl  le>  cli'iiiciiis 
inëieitdus  peaveel  tomber  »»n8  les  sens.  Déjà ,  ce- 

itfiMlaiit,  daae  eo  tyiiéaie  il  éiaii  Tacile  de  résoudre 
i-a  «l^eenons  que  des  esi>rits  subtils  (Voy.  Logique 
é9  Pm-ttognl,  Ptdiei,  Ségiiy,  Gérard,  etc.)  avaient 
{irétetulu  it  <  I  il-  1  géométrie  eiitiire  la  théorie  det 
e'léuieiiu  s.uitple>..  Il  MifHl.  rn  effH  pour  y  ré(>ondre, 
d«  supposer  ipie  le>  pariiei  miiiéri<  ll<-8  ne  saut  point 
coiiiiguéii,  re  qui  e>t  coiifonue  à  la  vérité.  D*ailli-urs, 
noua  aiirona  nccaalon  par  b  Mite  de  démontriir  que 
les  maihémaiieien»,  aveetoite  leun  inflnie,  oe  ioni 

Sue  jouer  sur  les  mots.  Ta\  été  RRr|*^i,  ra  f  8S4 , 
e  retrouver  d^*  (o!!ps  shIiuIiN^  <:»iis  les  Annales  dt 
phitomphte ehrétieme  (1.  VIII.  p.  i 7 2)  ;  mai*  lii-ereu- 
aeineiit,  l'auteur  de  l'article  oà  elles  sont  reproduites, 
«oaHnence  par  avertir  qnll  sappeeera  les  u  olécules 
loimëdlaiiwieiit  fntslaes  lesanei  deaaairei  (p.  184). 
Quant  ani  lignes  que  Ton  juippn^e  pouvoir  se  rappro- 
tluft  sans  jamuts  »e  renduirer,  «Iles  prouveraient 
tout  n  i  |ihi-  ,  I  DiiMnc  le^  xiilrrs  r>ii!>dii  iiiùme  genre, 
que  reteiidui^  et  non  la  luaiiére  ekt  indéfinie  et  di- 
visible. Encore  faudiait-il ,  p«ur  éire  endroit  de 
i'afllmer,  que  l'éteadoa  pût  être  mesurée»,  oo  leu' 
loNienl  fil  appréciable  mr  las  corps,  ee  qoi  a^t  a** 
•wrémenl  p;i».  Cette  infinie  divis  bililé  ,  avpc  toutes 
se*  prétfiiUiK»!  déiiionsir^ilmns  mAihéinatiques,  n'a, 
iiimiue  l'a  jiiilii  !rus«îuiciil  fait  rema njiict  Kjiit,  d'iiu- 
ire  fondenn-nt  que  l'iinai^natioii,  el  encore  l'imagi- 
Itiition  se  repréi»t  (itani  onalfaee  iiiailépar  descoi  ps. 

Naïf  quoiqu'on  paieio  nat  graad  afbn  rd^oadra 
taatea  les  objet  lioas  tirées  rie*  niaiMinatldiiet  ilai« 
Kysiéme  de  Boscovrikii  itur  le^  éléments  de  la  ma- 
l  é'C,  nous  avons  vu  qu'il  lestiii  i>iic»r«  une  gruve 
(l.lficulii*,  celle  lie  savoir  roniiiient  Ici»  ëlétnents  iii- 
ctendus  peuvetii  tomber  sous  les  »eiis  MM.  Uiut  et 
Ampère  ,  membres  de  racadétiiie  des  Sciences  ,  i|ui 
OUI  été  diea  premiers  dans  notre  si^le  à  rovaoir  à 
b  théorie  des  élémems  Indivisible*  de  la  matièfe, 

oiit>^ini  II  l:i  diftii  iilic  PII  rr  (1  iii:iiss;itil  de  rctcnduo 
fciir  des  poiiils  elémeniaiics  ou  iloiues.  SetnnM.  Iliui 
(Trrité  de  phytiq**,  t.  IV) ,  une  foute  d'eipérieiiccs 
MMiaoal  aoairé  qa'aucun  corps  n'est  un  acscmUaga 
«««iitia  de  matière ,  oMie  qu'ils  sont  loo»  eaoïpoaSb 
de  part^cirles  matérielles  placé<is  à  distance  et  maia* 
leinjes  da.  s  rpi  état  par  leii  fbrccs  opposées  de  Tai- 
ti:jcii<>ii  <  i  d  -  \.\  rlialeiir.  11  suppnHc  eunuiteque, 
dans  U'.»  rnrpH  les  pins  denses,  la  cipirité  des  intcr- 
ttkrs  p«»urrait  bien  surpasser  plusieurs  milliers  de 
fiiia  le  voleme  dea  panlcales  niaidrietlei  ;  que  les 
deialèree  partie«ilat  éldiaentalrea  et  htpéaéiralilea 
qui  c«'n.«iiiueiil  les  priiii  ipei  des  mrps  snieiil  réu- 
nies en  juroupes  ,  ileii»  à  deUï  ,  irois  à  trois,  fie. 
A  iHM ,  il  es!  clair  que  le  céli'  rc  [iliv  ^  <  i.  n  :i-lroiioiiie 
ailinei  que  le»  curps  ont  pour  piini  ipes  cuiiiktitniirs 
des  éléineiiis  impcnéirables,  c'esl-Vdire  indivisililcs 
et  éieadas  tout  à  la  fois  Feu  M.  Ampère  (.•Uaaln 
éê  dnrnk ,  avrfl  f  81 4)  en8«>i|(na  la  luéiue  doeirîae, 
et  la  donne  comme  -l  u  i  celle  des  physiciens  ino- 
denies.  C'«$t  ainsi  mu  uou»  concevons  Quus-inéiucs, 
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incontestable.  Or,  rpfif»  m^rtif«  liîsfoiri»  nous 
apprend  que  Dieu  a  fait  1  homme  à  '•un  iina^e 
el  à  sa  ressemblance.  6'm.  t,  'Oi  ei  27;  11,  0. 
Ihtnc  rfetiniiM  n'eal  pu  lealcmenl  ua  tùqfi; 

* 

drpiiis  dix  huit  ans,  h  ibéorie  deadMoMab  iadivl- 
stl»le«  de  U  «latiéro.  Noaa  ne  imm»  arrêterons  pas  è 
montrar  l««  difficaliét  qae  renrarintit  le  f^ystème  de 
1.1  divisibilité  de  la  riMlière  à  rinliMl,  lequel  n'ivaa 
lie  fondt-inent  i\ne  dans  l'iinaginalioii.  La  mmîére 
Clam  une  sulisi:inre  essentiellement  passive,  est  di* 
visible  par  une  puissance  active  à  un  d«i|ré  ioaasi- 
HiMUa;  aeia  coHuna  «lia  aa  pouvait  oftir  aacana 
ié*isianea  sans  casser  d'èira  poaiilve,  et  que  l'iais- 
glastion  cmieevaii  laufooradans  le  plus  petit  ^iinme 

nu  dessu«i  '  l  lin  desSOUS  ,  00  S  ronctu  iiu'eîlr  él  .il 
dnisilile  iiiiicluiimeot.tUn  S  ainsi ,  dit  M.  Buclies 
I  Euiii  d'un  traité  complet  de  philosophie  ,  t.  Ul ,  p. 
Ii3).  transiiorié  à  k  matière,  coMme  propridlé,  Ctt 
qui  était  puesibledela  part  d'une  aetivîlé  siiifiNelle. 
Cne  matière  infiniment  divisible ,  dit-il  quelques 
p.-»gc8  plus  loin  (pagn  1S4).  et  m.e  matière  dont  les 
liarties  ont  les  prof  rir  i  >   iniculièrea,  p  ir  i  s-e  i. 
deux  iiriinnalioiig  conuu  iic  <>ires,  où  la  8er(niiltt  me 
ta  pn-in  ère.  Nous  en  (  oiivenoo»,  U  coutradn  lioii 
esisie.  H  est  impossible,  ajnnte  le  même  auteur  (p. 
213) .  de  foire  concerd>-r  avec  la  divisibilité  à  l*iNfliii 
reslsfenes  de  propriétés  piL>i.iveii  et  J. verses,  telles 
que  c^les  reinarquces  par  let  curps  sin{pl**8  necw- 
pant  d'une  tuniu  ie  liie  dus  pointt  diiïérenis  de  la 
lualiére.  .^in^ii,  eouitoiio-i  il  {p.  ila),  le  Corps  siiiipi<« 
00  cicineniaire  des  chimistes  u'est  autre  cbo.'>e.  selun 
nous  ,  qn'nn  atoaia  étendu  et  indivisible ,  dont  le 
volaaia,  la  Ibrata  et  bs  propriétés  sont  a«es.  Il  an 
donne  pour  preme  Téiude  e\(K'rimeiit3le  de  ce  qai 
se  passe  dans  les  combinaisons  et  dtii  oin|Miff(ions 
Cli'tninieb:  li  1  Ile.  |jai  exemple,  l^i  rinnulL' de  l'e.-iu, 
dont  la  concluition  l<^iqti«....  est  que  la  réductiou* 
déliuitive  ne  peut  aller  au  delà  de  deux  il  (deat^ 
atomes  ou  é>|uiv»leuU  d'hydrogène  )  at  «a  0  (  «• 
atome  d*«xygé«e)  daas  b  Tornaiian  do  eaaipn«é  KT 
(eau),  cVst  à-dire  au  delà  de  trois  atomes  nu  molé- 
cules consiitiKinte^  ,  dont  deux  sont  représentatives 
des  prii[>r  <  ic^  Il  et  une  des  propriétés  i).      ce  rui- 
kunattMeni.  puiir«mt-il ,  qui  e&i  appliealife  à  tous  les 
cui  p«  diimiqiies  ,  il  résulte  qu'il  y  a  des  sioam  atl- 
niolécaba  éléoiaeiaires.*..  La»  atones  (p.  tl7>  sont 
Indivisiblas ,  indestrueilMas  les  ans  pour  lei  antres. 
Qui  croirait,  apri^'s  av./ir  lu  les  p,i^s;<;es  (|iil  (ïrtkè- 
denl,  que  ce  savmt  ;iun;iir  bc  Uc^lare  rurmelleiiD-ni, 
diiiis  le  inéiue  volmne,  piinisan  de  la  divisibilité  de  to 
maticre  à  linlim?  M  ii&  il  auribue  leii  piO|iriété»flxea 
des  éléniems  niiuericls  k  une'  force  spériata  qull 
namina  séi  bBe,  laquelle  brco  sérielle  {p.ll7)engen- 
dffoot  caascrva  diverses  esyèeesde  germes  nùnéraux, 
c'e-i  à  dire  diverses  espèces  dttuiiiei  élémentaires 
ou  de  nio  é<:ules  cuiistittianie^,  comme  eil«  engendra 
el  Conserve  divcr-'C»  espèces»  do  végétaux  et  d'ani» 
maux.>Oo  voit,  d'après  cette  expliesitoOt  que  b  aoa- 
ilnaat  de  U.  bucbes  ne  dtSiiedtt  ndtreqoe  dans  ba 
mois.  En  rfel,  une  des  raisons  qui  nous  portent  à 
admettre  hndivisib  lné  de^élément^i  consiituiifs  de 
la  matière  ,  c'est  que  si  I.1  division  1  s  >iti  unait  , 
rlie  «létruir^it  eu  eus  l«Si>enires  (l'acli<4i ,  elieiinéan' 
tirait  twutes  len  t  rutiriélës  phyriquas  et  chèoi'iqaes, 
csiilu  elle  bmil  que  tou4  le»  corp*  ne  Miaiani  plaa 
enx-uidMea.  Hab  nous  voyons  que  la  «MNléteorfa» 
uiqne  se  résout  constaniincnt  eu  lei  ui&nes  corps 
èiinides  ayant  invariablenieni  les  mciues  |iropriét«->; 
que  le>  Corps  crîsialUsable»,  :i  1  m     >-        le  divi- 
sion qu'un  les  ait  soumis,  atTccient.  en  m:  sulid»lunt , 
des  furnies  toujours  régulières  et  toujours  idenii  |ues 
pour  le«  niéiiiCi  corp»  ;  que  lef  pbénuiuéiie^  de  la 
vie  orfcaoïqne,  qui  soeaseiit  des  corps  qoi  ont  sobi 
le  niiuini  iiir  de  la  dtvisiltiliié,  se  reprodtii"?eiii  snn-^ 
cesse  J'ui  c  aianierc  aussi  «ymiitriquei  euliu  que  iti;> 
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tlMt  InMIitent.  adif,  tibr*  4aM  se«  voIa»- 

lis  comm«  Pieu. 
U  e»l  dit  qu'jiprèf  avoir  formé  un  corpf 
lene,  Oïm»  «omi  «ur  i«  ?  bai*  ^  l^kum* 

espèce.  Or,  io«M  ce*  fthéooinènec  n«  ««raieitt  pm 
priKluiu  avec  une  eontitnce  aussi  universelle,  fu  le« 
»'I^D«ni5  €  iisiiiiuirs  di  3  tnaiière  é<ai<'nt  aliérahles 
\*»r  uue  caiiae  i>U)&i<|iiR  queicoiM|u« ;  car ,  à  cmif' 
bien  d'accidonis,  &  eonilKen  de  têUÊMét  !•  Afiwlil- 
Iit4  ««  •«■UUt  Îm  MMiini*  } 

M.  fift  liM«r«eiiip  rtetim  iWMMlÉM  rf>aM 

fnrcc  sér.clle  pniir  h  pr-ni)iirtif)ri  (tVfTett  (fui  ne  mhU 
qu'une  ci>iis«qiieiKp  '  I  uwilu^rabihké,  cl  eontc<|4eiii- 
ment  <la  t'iridiviâ  b  Itii  al»iiie«  malénct*  ;  Mb 
au  foud,  l*tdée  c>l  la  niém«  dd  pari  m  d'autre. 

NtMS  mom  «oinmes  éienda  vnt  celle  Batière,  pour 
laiM  mit  t>w  ^uel  roiHieaieM  tmimt  on  fiiii  «rëi- 
neireineiii  f«pMer  nae  iMm  aMKi  iMpoitasie  qqa 
Tciii  rriin  de  1  1  spiriitia'iii^  «le  l'Aine.  On  y  dnnne 
Je  l  Auie  »u%  mjiérialhtcs,  dans  t'tijiuMhéie 
(|ii<;  élémcoU  de  l-i  n  .iui  re  ^tTJit  iit  imii  isibJe«, 
ei  ce(iendaai,  coiuaie  nous  i  avons  (iioulrét  luul  perle 
à  croire  ^u'iU  le  knnt. 

On  n'a  paa  amié  qnft  «'«al  par  caiieaciivM  ^at 
fftaw  haiMiM  diflêrv  «rnnUetleiMni  de  ta  niaiiéra. 
1!  fauitrail  dtirtr.  pnur  établir  sur  ri*(ie  <  <irKiiI('|aiH)n 
de  la  pensée  niif  [irsuve  snéri  ile  de  la  i^^ii  uiialiié  de 
rà<i\e,  diHiiuiurt  r,  1     (jii'n  Faut  (Je  l'acliviiÀ  ilatit  la 

cause  produciiv*}  «i«  la  peu^e  ;  1*  i|ue  «wie  aolivtié 
m  tout*  aaira  dMae  <|ae  én  maatint  ;  3*  ^  la 
HMUièM  faaaalMila  fwe  M  mmntmmtt  *»i|im 
wàm  caM-d  éait  kil  lire  impriiué  par  une  force 
iriMnaiénelle. 

Kiaminom  mainleoanl,  au  point  de  «ne  de  ia 
KÎeiKe  riiod.  rue,  la  queat»»»  de  reakMBC*  dèt 
iMipeiét^  de  l'Anie  biunaiiie. 

Vojmi*  d  aiM»rd  ea  peu  de  omn*.  al  fea  «M  ««  dralt 
dacaaiealer  rexUicnre  dea*  llioiMinii  d*Hu  prfnri|»«> 
laimaidnei,  ou,  po^ir  parler  le  tanfage  cmiimimiii, 
d'une  sul>siaiice  s|>iriluelle,  p <r  1 1  rjiM>ri  pif  i  ^-  ii- 
»>ulikl3ucc  ne  inmbo  pas  direcif'nieni  kums  Ici  mm». 
Tuiil  |ihéiioniéae,  lanl  dans  l'ordre  ph]r«M|«a  iftit 
daw»  l'ontre  ps|ciii>J«i({iqae,  inipik|aa  TaxiitetMt 
diMM  aMbsiauce  on,  eoiuiiie  on  aiaM  i  l«  répdter 
■l^urd'litti  après  les  8diolastt<|iiea,  d'en  $uhtrntum. 

On  ne  peut  coai eveir  aueuue  priipriéié  sans  siij^'t, 
aucuiiL-  jr  iiini  Haaaaseat,  aucune  force aans  inoiror. 
eu  un  nioi  aucun  efltrl  »aiis  cause.  D'un  anire  côlé. 
coiiiine  ii  y  a  un  taiipuri  nécessaire  entre  la  cause  el 
l'efliat,  (Ml  ae  peut  aitrUMier  à  aiM  oiétue  ca«»«  daa 
yhBaoaièaei  ditléranla. 

Un  a'ac(|tfter(  dune  la  ennnaisaanca  de  ht  siib4aa* 
ce  4ue  |tar  reianieu  des  piiétiomèues,  s<>ji  ijuM 
giHst;  d'éires  uuiériclï,  un  liïiici  inimaiénels.  La 
kubjki^ice  itMlérieile  eu  i-itel  ei  li  i(tpe  à  t>»u»  tes  sens, 
c  luiiie  la  sul»iaiiee  iuiiuaié.ialie  ;  les  pii^iMiniéitee 
obtterxés  eu  cumuténi  aa«da  i'aaiilaare,  a»  ieiii  dia- 
tingaer  I'imi*  de  l'aaira,  en  naaa  iMcoiivrant  dana 
l'une  l'uierlie  et  dans  Tsalre  l'aotiviLé,  dm^i  prnpr  «S 
iè*  qui  a'eiclaent  néceasaireoMni.  Il  tu  cla  r,  li'^- 
piés  ce  sim()1e  e\|  at^  de  l'eUt  de  la  question,  qu'un 
ne  (>cut  rcriiij  ier  tii  i^uie  l'Hii»teiice  danal'îMMBOia 
u'uue  6iili!<k<iiLc  «p.riiueile,  parce  qu'aile  ae  leoibe 
pas  direUeoit-ot  aoni  lea  sens.  C«  n\tal  JaiMit  qa* 
pT  uoe  apéiaiiBa  da  Teaprii  <iee  mrm  avaaa  lldéa 
(!e  aulisuinoe  :  aeu»  arrivon»  k  It  co(inaib»arice  de  I.i 
autwiance  uiatëriellA  par  vute  d'alisiraaiuM ,  et  à 
eeila  de  la  sutiinaca  diM  apiriiaqU»  pae  voi»  de- 
cuiiaéqH«iice. 

Las  phétt'iniènes  de  l'ordre  pByciM»k)giqM  propr»> 
mtùttà  dit  saMt.de  ifai»  aoriaa:  laa  aeaaaiiow,  it 
inwf— If  ■!■  aponlaiiéi  M  laa  paaaéaa  ;  or.  ee»  Irait 
dMMf  da  phdwuw^m»  târêlaitt  iciiia  pni|iriélé» 


nm  i  qo«  éèi  m  nonenf,  er  e«rpt  fut  ?iraai, 

noîmé,  doué  du  mouveuirut  d  de  la  parule. 
Ku  aifcL  c*e»l  mr  le  Tiaage  uv  U  pèvsiuiio-i 
mie  de  rhooMne  ^ae  trîlleot  la  vie,  nnlell>* 

H'aae  lafciiaaca  ^aalamaeii.  q«i  an  aertaMet  a» 

«Aiii  la  mitimi,  la  miHM  et  KHicftWfkM.  Cfcavi. 

na  de  ces  troi»  |tr<iprt(^l(^  a  (tour  «iiéf^e  ou  tmhiUatMm 
nm  mhstanre  .iciive.  co  ^me  nous  le  démonirernua 
tigiiuretiMMiwjiiL  ,  iM  p;ir  n,nçi'i]ueul  une  sut>si.inre 
«?»!MttiieUeiueul  iiu(o;iiér(el'e  «  puisque  racliyil4  ai 
l'inertie  s'eiclui'nt  itéoesiaireuwnt  daus  at  arfant 
•atç(*  Vailkaairaai|aaiaiuaiiwegàiénla. 

Il  aaet  raaia  à  praaaar  qaa  la  aeaailUlUé.  to  aatt- 
lité  et  l'intaHeeilen  nippanai  ejmninanei  d» 

fiieuviic. 

Msift  racii>i)r-  i  r  im-ml  f'irr  <-\t  r  ♦'i  <inns  un  centre 
d*.ielion  :  nous  allun»  (l'aixKtl  es  iiuuier  »i  rette  cea* 
iraliaation  pourrait  avxir  pour  siège  le  sytbèine  uer» 
faa»,  ajeai  que  l'uai  |f4»aade  dea  pagrabulaiialat 
leaianaKaiea. 

Ii  n'exisie  soil  danii  le  cerT<>aii  humain ,  suit  dana 
Celui  des  aoiuiius,  ;iuc)in  ponil  central  du  sykléme 
iiervens  ;  et  par  Cuiiséqur'iii  il  n  y  a  jias,  comme  un 
l'u  cru  «u^mbH»,  de  MMoriitm  commune.  Lea  OMté- 
rialistas  eus-mdniea.  conHUe  Gall  et  Broaiieii^  TanA 
raoaniM,  ai**a»t  poar  aala  qa'daeul  adiM  «e  paiei. 
eaalral  variable  qei  a'ëtaidimit  daw  la  pania  d« 
l  ervean  x  tiieilemeat  ea  action  .  An  r<ir>ir4ire,  ilans 
le  sysléioe  ncrve<ii  de  relation  ,  aiipeié  »u~si  ^)>lèinti 
iierveuK  de  h  vie  aiuuMlc,  il  y  a  b«auci>up  dif  een> 
iraliléa  pariiculicre^  qui  sa  c^trespuiHleoi  deav  à 
deuB  dans  deua  hëtnihphérre  d.i  «erveui,  ei  qot  se 
ranufiaitt  checvw»  en  deai  eppeftii»  natal  ai  »yiné- 
triques,  roae  daas  la  partie  drNke,  Paaira  dans  la 
ji.TlM-  p  iiirlie   du  c'ir[ii;.   Scirtemeui,  ces  .liiiiiiU>:, 

iiiu  lie  centre  conintuiiiquenl  tUsuj^  à  dent  sauMtyea 

<i<'  ciiii  ii-^iire:)  un  iraiate earvaas^  ^aà ee  caeivalK 

seat  aucttoe  iMpres^toii . 

Illia  deaiaadera-tMia.  si  lecerreau  ae  nnliai 
paa  aa  peiateeelral  eelvarael,  paarqaui  la  kouairac- 
liea  da  aa  eitoér«  ddiMreiiiie<U«ll*  iaimédiatemeni 
la  uiort  cih-2  rtiOiuiiie  el  cliez  ie^i  luaiuiniléres  f  Nmis 
rdpundriinii  que  la  véiitible  caiiiie  il»  la  ntort  a'oA 
pas  l'ablation  de  rciicc|)h:ile  lni-iué<iin,  inais  celle, 
KN4  de  t't»ft|iiie«  Mit  des  iroitcs  de  certaiM  aarfida 
laaaoéUe  éptiiiérei  qui  présideai  aei  Imaîlaaftda  le 
MaairaituMiei  d«  le  c»eelaiiaa. 
t  Ainsi ,  dil  1«  doelaer  Hadiea  [êp .  di.  t.  IN  p^ 
Î9.~)),  on  a  vu  dei  aiii-ncéplialei  vivre  i|iiL-!i|ires  tifu- 

el  niéiiie  qnelipies  jdurs  sans  cerve-ui  ,  uiiis  !«• 
nerfii  dont  il  ft'.i|;ii  esistaieiii  cltet  c«iK.  La  Niort 
donc  résulte  uue  |»aa  de  l'ablation  de  la  oeatralHé 
eail|èaiii|ae,   mais  de  la  deetruction  de»  naîH 

S ai  aarvaiil  i  la  resp<ratioa  et  à  la  dreiila:ion. 
i  cbM  oiHia  et  las  mammifè'es,  la  di»|iosiiiiiu 
anatom^qn!:  tniil  autre,  (;'.-si-;i-iiirL'  i<  lie  iiu'Hii  pûl 
enlever  te  cerveau  saus  luuciier  les  nerfs  dont  il 
s'agit,  tl  arriverait  ce  que  l'on  remarque  elle*  lea 
aaiinaex  où  cette  dtapuiifaee  e'aaian  naiM.  fca 

la  inuri.  Ou  a  vu  de*  lortae*  vivre  s*ns  \Me 
loogletnp*  poar  qiia  la  plaie  du  oïl  se  ^ou  cicjt,  i 
sée,  etc.  * 

flous  avons  dit  plus  haut  que  las  cooMuiasures  et 
le  eorpt  calleei  (ornaui  des  trafeu  navvenx  ae  een» 
Iraliieuâ  aeouee  impreMiae  :  a'eal  un  lall  que  l'uua» 
leale  el  la  pkyaielaiia  madame  dduiitairaai  dein»» 

iitetit.  Uti'd  nous  tuflise  de  faire  observer  qu'orOi- 
iiaireini-iii  un  Keul  béasispliore  du  cervea*  ea  luis 
d ir L'cicuieul  eu  esorcice  &ott  p  ir  le-,  ^i-u-,  ao«t  pAr 
rui,ige  d««»  membres.  Lea  eentraiiics  currespoodait^ 
tes  de  l'autre  liémiapliére  ne  sont  eusitées  qu'k  l'aide 
de  iiejaia  aanreui  qui  y  iranieiittani  leaiaiprteiieii* 
aa  lia*  d^cn  raeevuir  eaa^Aaia*  pear  laa  aeawnMaar» 
Aa  leale  le  ce-pa  «etl*ai  lueaqaa  daae  dae  dauiai 
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ppnce,  raciivilé.  Ies«î<mr9,  les  tefiUnieiils 
son  âme.  Rion  de  si  n  bl  l  ie  dags  les  .-inî- 
itiaui,  L'd<n',  Tcspril,  ne  sool  point  sensibles 
par  eux-mêmes,  mai^  par  Itors  elTels;  lia  ne 

«Miérat  dlnimiin,  «I  m  m  le  rencAntre  qoe  âant , 
les  H«s  rspttroeliés  de  Tiiemme. 

II  est  (U'iiiDiiité,  par  rff  qtH  précède,  que  le'fySr 
lèwc  ntTveiss  ne  «ciilnii^e  rien,  cnnlraîremerd  aux 
•sserlinns  d*  li  iifs  pl>ysir.lnpi>lcs  ii\;ilf»riDli<ie»  de 
CfM  (lernien  lentp^.  Ur,  c  e<l  là  loiil  ce  que  itous  iimis 
^ro|M6mM  ë'établir  comme  principe  loiidamenlal. 

titm*  SIV4MI&  kigiialé  trois  série»  de  [iHé>ioint*U';.'t  og 
«l«  fins  psycixtltigiqiie^,  qui  S(»nl  Un  s«n<is(inns,  les 
niiiureiiieiii»  «piviiiaiié'»  ei  \ea  peuftéi**.  (les  pliéiio- 
iiièiics  iittii-i  in:iiiire£ieiil  (rois  proprié  éi  d'une  i>ubs- 
laiice  qitelconqwe  tim  ptr;>U  faire  pnr  lo  de  l'doinme. 
NwttS  avons  appelé  coh  plténnniéïK'»  p^ycttulugiques, 
inree  qu'il  semMc,  »n  premier  aperçu,  i|Uifce'>  pro- 
V^Mê  Mtkmi  de*  modes  «l'actiOM  tl'u«  priKCioe  doué 
de  »po«i»néiié,  «I  fMr  efmsérineni  css«nifelleiKMl 
aeiif.  Oii  6*'n  qito  (64  TaïU  do  l*ordre  physique  soiit 
ati  cmtTraire  Imeffeii  iiiimédi»i8  de  caase«  doiii  l'sc- 
iKMi  >:-i  I  iMi5taiil<;  Cl  nr<liii;iiii m  iiivnri.ilile.  Il  sV 
gil  iiiaiiileu-titl  de  prouver  que  I  s  |  ropriéié*  obser- 
vées tupposeiil  un  kujet  :h-uI,  (  'e^l  à-ilire  essentiel' 
le«tenl  mwHiiértel.  Mts  propriéiC'^  relatives  aux  trois 
«tohses  de  iMiiOMéiies  qui  les  révèlent  hum,  cumnie 
Houi  l'aTous  dii,  la  «tMiiUilité,  la  avUttié  ei  i*iMel- 

lerùon. 

Ilya  quel'iitc  clin^e  d  ■  in:iu'r;el  diiisimiies  les 
cieéralieti»  d«  rinMiinK',  m  'is  all^s)  il  y  a  quolipte 
«MM  d*tMB»aléri«l  ;  il  faai  Jonc,  pour  eii  faire  nue 
mwifae  «laeie.  Un*  préeiter  ce  qu'il  tu  lin|HMetM« 
d'iUHbuer  à  la  matière.  Im  »iilwi«iic8  q/A  i4Hi>liiiie 
lit  i:or|»s  hiiitiHiii  e«t  org  imac'e,  c'esi  à-dire  qu'elle  est 
luaifitetiut)  dans  l'êtiil  do  vie  ei  préservée  de  l'in- 
lliieiice  il«-îiliMcH  c  di  s  eau*  s  pliy>:  u <  i  1 1  iini- 
iptei,  piir  uiit'  lune  indép^  iidaiHe  de  la  voloiae  bti- 
laaiue  et  dont  nous  nous  abstetivus,  p<iur  le  présew, 
é-î  radMfCher  la  osiiae.  Cette  iorcA  impriait  à  U  wa- 
iiir«  wfMM0  «IM  sé»  i«  de  noiif emanU  iioa  hHer> 
rwnipus  en  vertu  des<|uels  une  ctMiiinunication  est 
établie  entre  toutes  le»  parties,  en  même  lempi>  qu'il 
b'upére  un  iraiispurt  el  un  déplscemeiii  in^eisant  de 
tnoiecule».  Un  voit  q-i'il  n'y  a  dans  l'organisme  que 
da  mouvement  :  euc«)r«  fai-t-il  admettre  que  ce  muu- 
vement  est,  cooiaw  tout  aaira»  produit  jnr  une  foeee» 
al  eMi!i4|«e»iiiiem  doh  éir<i  rapporté  i  tme  caHse 

nriivf",  iiMiiijirîrielfe.  (^p'-ndani,  rtnume  cette  furci; 
e»i  <iiii^t::e  schm  ileg  liii!i  ('uii>i.iiiie$  iiidé|>eiidaiileÀ 

de  I  11  >e,  ei  îiiialngut^  li  i\  unici,  i  u^  cjui'  rt'i^leiit 

lea  corps,  tious  lu  regaideruii»,  u^ecd     le^  spirilua- 
liste»,  cumiue  uae  iutce  iBaiér>elir,  et  par  c«>n»é<|uent 
d'Mi  «idro  iaférleur  aiia  scM«  qui  août  des  efets  de- 
la  apemanéité  bainalM.  Aiitel,  en  fsnaot  abittvwjtlnfi 

d'une  c.'uisc  prfMiiirri-  pmrr  ne  roinirériT  qti.-  Ici 
causes  secijinlL>,  oi:  l'CiiL       u  l'i.ii  f;,(iii>uic  Cïl 

imiériel . 

Cssaiinuns  maioleiiani  si  i'org^iiihmc,  ainsi  queie 
prdseBiehi  des  niaiérialistes  pliy^iuliigisieii,  peut  être 
coaaiddfé  euiaii  la  siégada  la  aawaibaité,  ^•«t'èNMre 
ri  li  eensatian  s'seemnplit  el  d'waare  «ras  rorga- 

iiisme.  On  rrnyn  t  .niirrlo  s  i|  e  le  s>y*tèiiie  neivcm 
ne  cuB»liui<ii.  i)u  tie  iiuiuiiuil  (j  e  le»  oigaiieM  de  l.i 
vie  de  relation  ;  tt  est  iiiainieiiaiii  reconnu, 

s«inaui  d'aprei  ifs  admiratil«s  découvertes  de  Uiciiai, 
gaM  pséllde  aii>si  à  mutes  les  lunctions  de  la  vie  er- 
gaaiquo,  v'esi-à  dire  à  la  autriiioN,  à  la  re^pimiion, 
nmt  séi  éétwiis,  etc.  Il^oa  l*e«  deit  enacnne  iin'il  y  a 
uu  liés  grand  iiooibie  a'jcitoiia  ru  rve  i  c -^  >I»ut  nous 
n'avuiis  pa.o  inéiue  la  conscience,  el  mu  j.jr  e(io»é- 
qiieiit  lie  doiiin m  ne  a«ioii  à  aucune  <-eii»niiun.  Il 
m'i  a  «|ue  le  sysiéoe  nerveux  de  la  Tic  auiinaie  qui 
doMaa  aaiaMMÎiDa  aai  impreMiuna  qa!  som  r«ii|iiie 
dtiiaaiilioin.  fepaadaiii  leaiaiprattioBsaoai.aaiia. 
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prtll*H  doite  être  désignés  que  pat  IA  îU 

pins  srn'^itili'  de  cps  cÎTi'is  vsl  lo  ouffleou  la 
respiration  ;  tout  ce  qui  respire  est  rensé  vi. 
vtnt*  Il  ésl  iNMie  «afiirel  d'exprimer  par  le 

l'an  et  rantre  nsiéwe,  le  résultat  du  motiveneat  da 
fleida  nemwi  dam  le*  «évrileNiinec.  De  méoM  beaa* 

covp  d'impressions  oui  liea  dans  le  système  nerveux 
de  la  vie  de  rebtion ,  surlent  dans  les  nerfs,  qm? 
déleriitini  iii  li-s  riiiiirnrii»Mi»  nin$riilMiri.-r<,  s;in^  (|  ,':! 
it'cnsuive  fliicuue  sei>sa(ii>n.  Ce  n'e-<>l  donc  pa?  dans 
i'<irg;<iiisme  que  s'sicconiplii  la  sensation.  Il  faut  un 
acie  de  i'aiteNiion  p»ur  que  len  impressi-ins  soieM 
senties,  peur  ^«11  y  ait  aentaiiou  ;  il  laot  f  m^rs 
chûM  qei  sait  disiinei  de*  taiiiresHaas  eiles-tnémcs. 
De.  plut  ce  q»€tque  tkote  Teçait,  sans  les  c«ifi fondre, 
des  ni|ii'r->inris  lit'  divcf  ses  nsttnres,  ikcr-iiioinie.  .s 
par  ctiaiiiii  det^  cmmi  ^eiii,  dans  une  iiiè>ne  ttia(.ére 
iérébrale,  et  p.ir  de  sunpies  moutenients  d'uu  llunîc 
nerveux  i>arlonl  ideniiqae.  Lorsqae  toai  nDiuvemcni 
a  cessé  et  «H**  nièw*e  le  IMde  «erraes  a  disparu,  re 
queUjvu  ehoae  qui  a  seniî  les  Impressions,  les  ceiii>:i- 
li*e,  buuvent  les  idejiiiiieen  les  rapport^inl  :i  un  mu- 
nie objet,  les  distin^tu',  N>  ru-ir.i,.  ur,  e  i  um  hmii  i.-, 
dotniiic  toutes  et  ie<^.i  ^elvfn  son  bon  i  t  ioir  snr  lo 
iiiuiiiie  I  xicriciir,  au  innyt'ii  du  second  appareil  uer- 
veut  qui  tniverae  l'autre  dana  toua  les  seu»,  et  opère 
le*  eautraciions  nnucalkires  aécessaires  au  woiiee- 
lueiii.  «Voila  de»  actes  apealaaèit  qui  a'utit  aucun  ra)»- 
pon  avec  ce  qui  se  pasae  dan»  l'of^auisioc  a  l'<  ccakion 
lie  la  heiisaiioii  quand  celle-ci  a  heii,  el  i|ui,  p.ir  ton» 
hé<)iieiii,  diiiveni  éiie  siiribiie»  a  uti  principe  actil. 
I)'«illeurs,  ce  principe  centralise  tout  ^ans  rien  cou- 
iwndre,  ce  qui  serait  iwpoasible  b'il  n'était  qu'un  poiai 
de  rénnion  «à divers  mou  vcnienu,  e«  plutôt  divweas 
ondulations  iirrveuses  vie.idiaient  se  lenniner,  ae 
centraliser,  ou  sa  nioni»  »a  conluudre  les  uns  daiis 
les  autres.  An  surplus,  nous  avons  deinuiiiré  analu- 
uii>|Ufmeiil  ailleurs  que  le  aysième  nerveux,  tuèine 
celui  de  la  vie  de  rei-iiitm,  ou  centralise  rien . 

i  iyiiniet  par  saraboiid^iiie  de  iirati*  que  la  sm* 
•atioaaedeiMerepaadane  t'arfMdaottt  :  je  dis  ptf 
iHrafrvNdancs  de  droU ,  p.tree  que  s'il  est  ceruni, 
cmnine  nous  l'iivuns  prouvé,  que  la  sefisatlon  iut 
b'>tcvoin|>'ii  }>.is  dans  l'organisiiie  ,  il  çwilut. 
qu'elle  11')  tit-meure  pas.  iVius  concevons  le  souve- 
nir de  luis  sens;«iii>ii»,  et  noua  les  compama*- entra 
ellesiniaialeié^uliat  de*  iiaprciiieB*  qal  eu  «M 
été  l'oecaeiim  aai  i*éM«lsenieMC  da  iwde  aerveas. 
Aucune  nouvelle  impreSMcm,  en  ctTi-i,  ne  peut  nv-  ir 
lieu  daut  les  i»t;rlb  nui  oui  clc  im^  eu  atiioii  ivani 
que  le  piwiiomene  de  U  uninliun  .m  i  i  j  l  i  rï  i 
lluide  absoi  be  par  une  sub»t;*nce  identique  q  ic  se 
i  réteii  t  les  parois  des  itévnleiniues.  It  aa  laSiedaMC  rien 
daaaia  ayatéaia  nireeax  da  ce  qui  a  oceaaMHaé  l«a 
ian**tions,  d'oH  ttsailqeece  qu'a  y  a  ée  »>laWe 
i  i'Ilci-ci  ne  peut  avoir  pour  sujet  ou  tubêlralum 
HK.U  Uu  4.t:  i]ui  a  servi  à  Iransnieure  les  iinpresaiwis, 
rifiMpii  liciine  ù  rur^imisnie,  en  un  MNl»  rl*n  da 
in4ie«Md  d^ns  k  sou»  ci<de«*tts  deicruiiné. 

tteai  daea  ptof^Hkagiqueuieut  démontré  que  la 
leeaaMaa  ea  «'«aeuaipiit  ni  ne  deuteure  daa*  la 
sysléme  aersanx.  et  que  par  cimaétpieiit  l'erganlsnîe 
Il  |i>  iii  lUie  regarde cuiuiue  lesiége  de  la  ^  iMiiiiiic. 
Au  Liniuïtre,  il  létuUe  de  iwHie  «igdweiiiauuM  quo 
I  l  seiiaddiMé  télide  daa*  m  «ajat  aaiil  ee  laiBM- 
tèrid. 

«Mie  propriété  mms  eai  révAé*  par  les  mouTC* 
menu  spoMaoés  de  i  boiuine.  Il  asi  donc  ebir  qaa 
iiiHi»  neuiendone  pas  p.irter  ici  de  inouvetnealB 
qu'une  lorce,  dont  nous  ii'a\oiis  point  à  lecbercbar 
luaiuleiMiit  la  cau^e,  pioduii  dans  t*or;2aoisnte  :  cette 
force,  avons  nous  déjà  dii,  est  (iir>i;ee  relon  des  luis 
constaotes,  indépendautes  il«  ritoHuiiCt  et  u**if  re  É 
Mas  invesUgaiiou*  neii  da  Hioniané.  L'uliiatrataar 
te  nivia*  atuailf  rananpia  ee  flmaiMie»  eeire  le* 
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$ou^flt  le  priiuipc  luiine  de  la  vie.  Mais  il 
«•«l  ccril  que  le  touffte  do  Toiil-Pui»sanl 
donne  l'inlelligonce.  Job,  xxxii,8.  Jamais 
nos  auteurs  sacrés  n'ont  allribué  Tiult  lli- 

ninnvrmpnU  qni  sont  une  conditi«M  indispentsble 
de  l'organisation  de  son  corps,  des  inou«enicnls  de 
spontanéité.  Il  ouvre  el  ferme  les  yeu»  ei  la  boitcUe; 
il  dirige  ses  membres  comme  il  lui  pl  tll  ;  il  trans- 
porte son  corps  où  il  vcul,  prenant  en  lui  même  des 
(•oints  d'appui  ;  rnlin,  il  se  ment  à  son  gré  pour  sa- 
tisfaire ou  si-s  besoins  ou  ses  déi-irs.  QiunJ  ses  sen« 
lui  ont  transmis  des  impressions  occasionnas  par  les 
di\ers  corps  de  la  nature,  il  réagit  sur  le  monde 
extérieur,  comme  nous  l'avons  déjà  exposé,  au  moyen 
d'un  appareil  nenreui  spécial  auquel  un  niouye- 
nient  est  instanianément  imprimé  dans  la  direcii<iii 
du  dfdans  au  ilcl»>r».  |>our  éire  cominuninué  à  l'ai»- 
IKireil  muscul.iire  qui  exécute  U  s  oïdics  de  la  vo- 
lonté. On  conçoit  que  tous  ces  mouvements  ont  leur 
origine  dans  riniérieur  du  corps  humain,  et  qu'ils 
peuvent  être  modifiés  soit  en  force,  soit  en  viles-e. 
au  gré  d'une  paissance  centrale  harmonisalrice  douée 
de  sponlJiiéilé.  Comme  la  mat  ère  est  essentielle- 
ment inerte,  il  y  a  iucnmpatibiliié,  sous  le  rapport 
de  la  causalité,  entre  l'idée  de  corp^  et  celle  de 
ntouveioenl,  spontané  surtout.  La  n  éme  iiicompa 
tibililé  existe  si  l'on  considère  l'orçanisiiie  lui-n>éaie, 
puisque,  comme  nous  l'avons  déjà  fuit  observer,  il 
est  ftoumis  à  des  l'*is  iuvariables  qui  excluent  toute 
idée  de  spontanéité. 

Opendant  des  pliysioIogisle«  matérialistes  ne 
voient  d;ins  i'Iioronie  U'auire  force  que  celle  qui  pré- 
side à  l'urganisuie.  lis  ne  reconuaiai-enl  point  en  lui 
l'fiistence  de  mouvements  spontanés  propremeat 
dits,  et  soutiennent  que  tous  les  actes  sont  lus  prG- 
dutls  d'insiincts  el  d'aptitudes,  comme  cbex  les  ani- 
maux. Mais  la  fausseté  de  celte  prétention  ne  peut 
ëcliapper  à  qiiicon<|ue  réOe<  lut  un  insl;int  sur  lea 
acte»  de  la  spouianéitc  buiuaine.  Ne  vi  yons-nuus 
pas,  en  effet,  combien  nous  varions  nos  actions, 
combien  surtout  l'exerciie  et  l'applicaiiou  perfec- 
itunnent  les  divers  mouvements  de  noire  corps.  Nous 
sommes  témoins  tous  les  jours  que  dilléreni*  hommes 
a^siksent  de  diverses  manières  dans  les  mêmes  cir- 
loitstances,  quoique  mus  par  les  mêmes  instincts,  et 
que  le  même  homme,  dans  les  cas  idcntiq  es,  so 
détermine  i  des  actes  tout  opposé-.  Mais  dételles 
aoooulies  n'aui  aient  assurément  pas  plus  lieu  cliet 
I  homme  qu'elles  n'ont  l;eo  chez  les  animaux,  si, 
comme  ceux- ci,  il  n'éiait  m  A  que  par  ses  instincts 
naturels;  si,  eu  un  mol,  il  ne  possédait  pas  un  priu- 
f  i|i«  de  motiliié  ou  d'iictiviie  <|ui  domine  l'orga» 
iiisme  lui-même,  en  agissagi  direcieinent  sur  le 
système  nerveux  de  relation.  D'ailleurs,  s'il  n'y 
avait  en  l'Iiomiuc  d'autre  force  que  des  a|>pétils,  des 
instincts,  comme  ceux-ci  ne  se  manife-leni  pas  su  - 
cessivement,  il  n'y  aurait  pas  niéme  lien  de  <  boisir 
entre  des  actes  simplement  cunirailictoires,  à  plus 
forte  raison  n'auraii-un  jamais  à  se  déicrminer  pour 
le  plaisir  uu  pour  la  |icine,  ce  qui  est  évidemiiicut 
contraire  à  l'expérience  quotidienne,  biiliu  l'iioiume 
ii'iibéir.-iii  qu'à  des  lorces  instinctive»;  ses  acte»,  ses 
habitudes  domestiques  surtout  seraient  invariable- 
nieul  les  mêmes  dan»  tous  les  temps  el  dans  tous 
les  heux  ;  il  n'iiivenlerail  ni  ne  pcrifcl  niiiKTait  rien, 
à  l'iiihlar  des  animaux  ;  par  conbéi|uent,  il  n'aurait 
pu  s'é  evcr  jusqu'à  la  hauteur  du  la  civilisation  ac- 
tuelle, ^ui  ne  voit,  au  contraire,  qu'il  y  a  en  l'hoinme 
un  principe  de  spontanéité  qni  le  fan  agir  nun-seu* 
lement  en  dehors  de  ses  iniiincts,  mais  aussi  trés- 
suiiTeut  contre  ses  instincts  niénie!!  ? 

l>'i-si  il  i  que  se  rattache  iiaturillemeni  la  ijiiesiion 
de  l.i  dépendance  lécipioquc  du  prinripc  actif  hu< 
tit.-iin,  et  de  rurgani»n)e,  ou,  comme  ou  dit  vutg.iir«- 
iMi  nr,  dr  Pàioe  et  du  corps.  Tour  ext-rcer  la  puis- 
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I^ence  â  la  nulii're.  Les  philosophes  qui  ont 
dit  que  le  soH//7e  d6si«;ne  ici  quelque  chose 
de  maloriel,  ont  bien  peu  réfléchi  sur  l'éner-  ^ 
gic  du  langage.     ^  ^  • 

sance  de  motilité,  le  principe  actif  agit  dircclement 
sur  le  .vysténie  nerveux,  et  par  son  entremise  sur 
les  organes  du  monvemeoi.  D'u  i  autre  cit  é,  sa 
puissance  de  6eiisibili:é  ne  peut  entrer  en  attion 
qu'après  certaines  modillcalioiis  du  cerveau,  dont 
les  prolongements  communiquent  av'  e  *es  faisceaux 
nerveux  les  plus  extérieurs,  qni  con-iitu«-nt  les  oi- 
^^^nts  des  sens.  Enfln,  sa  puissance  il'ititi  llectioii 
elle-même  ne  peut  engendrer  aucune  idée,  aucunn 
rénexion,  former  aucun  jugement,  prendre  .lucune 
détermination,  sans  l'action  du  système  nerveux.  Il 
y  a  donc  dans  tout  phénomène  iiilcllectuci,  cninme 
tians  tout  phénomène  de  mntilité  et  de  sensibilité, 
•ifux  choses  iicifssairemcnt  unies,  un  acte  de  ^pol|- 
tanéilé  et  une  impression  nerveuse  également  iiéces- 
s:<ires  jvour  l'accomplissement  du  phénomène.  M»is 
(CS  relations  intimes  du  principe  artif  n'ont  lieu 
qu'avec  le  SYSièwe  nerveux  de  la  vie  animaie.  el  non 
avec  celui  de  la  vie  orgmique.  Les  nerf*  de  le  sys- 
leiue,  qui  ont  )  oiir  point  d'unité  tantôt  un  ganglion, 
tantôt  un  plexus  ou  lacis  du  lllet  nerveux,  sont  le 
siège  d'une  muliiludcdc  pl  énoinènes  sur  lesquels  la 
volonté  n'exerce  aucune  inOucnce  directe,  et  même 
dont  nous  n'avons  la  conscience  que  quand  les  tai- 
i  rcssions  sont  douloureuses. 

Du  ne  conçoit  pas .  dira  t-on ,  comment  l'âme 
everce  une  act  un  iminédiale  sur  le  système  nerveux 
de  la  vie  de  relation.  Nous  nous  abstenons  de  rap- 
porter les  divers  sysicmcs  de  l'influx  pkijti<iut,  du 
médiateur  platitque,  de  l'harmonie  pnéiablie,  etc., 
au  moyen  desquels  les  métaphysiciens  ont  cherché  à 
expliquer  runi>  n  de  l'&roe  avec  le  coriis  ;  parce 
qu'ils  ne  sont  fondés  sur  aucun  fait  que  l'on  pui-sa 
.soumettre  II  l'observa  lion.  Il  est  prouvé  que  les  actes 
du  principe  nctif  sont  louj  ^irs  précédés  ou  suivis  de 
certaines  modifications  du  système  nerveux  de  rcla- 
li'Hi.  Cependant  l'influence  de  la  matière  sera  lou- 
j<iurs  un  nijotérc  pour  nous,  vu  rincompaiibiliié  de 
ces  doux  substances  sur  l'esprit.  M  ds  coinfirennns- 
mius  mieux,  en  mécaniqui-,  la  communic-alion  du 
mouvement  et  sa  transmission  d'un  c<ir|is  i  un 
autre  T  Savons-nous  mé<ne  bien  ce  que  c'est  que  le 
mouvement,  ce  que  c'est  que  la  vitesse?  Voilà  ce- 
pendant des  phénomènes  qui  sont  sous  la  domina- 
tion direcie  des  sens.  El  nous  voudrions  connaître 
le  pourquoi  et  le  conment  des  relations  de  l'esprit 
avec  la  matière  !  .Nous  ne  comprendrons  jamais,  du 
le  profond  Steinmetz  (Cours  de  ptychutogie),  pour- 
quoi Ct-rlaios  cliaiigemciiti  dans  les  corpuscules  da 
la  matière  cérébrale  sont  totijuurs  suivis  de  certaines 
modincatioiis  de  l'àine  ;  mais  aussi  comprenons-nous 
pounpioi,  d.<ns  certaines  conditions,  un  sel  en  solu- 
tion se  sépare  du  suii  milieu  et  se  cristallise,  et 
pourquoi  il  rcvél  une  (orme  toujours  id<-nli(|ue  ?  fcin  y 
rigardaiil  de  prés,  nous  serons  peut-être  obligés 
d'avouer  que  nous  ne  posséJuiis  le  pouiquoi  de  rien. 

Les  phénomcnes  qui  manifestent  celte  propriété 
du  principe  actif  humain  ^ur  les  faits  psycliolo^ique» 
proprement  dits  c<ractcriseul  riiummc  bi -n  mieux 
ipie  les  sensation'^,  que  les  mouvements  spoutanéH, 
I  l  peuvent  tous  êii  c  rapportés  à  l'idée  giMiéiale  dis 
pensé';.  M.  iSuchez  regi  cite  que,  depuis  Uescartes  oii 
se  soit  servi  du  mut  du  pensée  pour  designer  la 
propriété  essentielle  de  l'esprit  ou  del'àme  humaine, 
soit  parce  <|ue  la  pensée  n'est  point,  dans  l'iiunime 
pourvu  d'un  organisme,  un  fait  purement  spirituel , 
soit  parce  qu'elle  est  un  (ait  de  pure  cunsrience,  el 
lar  curiséquenl  indoiiiontrablu  ;  suit  ciiUn  parce  que 
c  mol  peniéc  ne  doiiiie  qu'une  ittée  confuse  di^i 
pensées  intelieciui-lleit  de  l'homme,  ittue  fait-on  qn  iiid 
o:i  pe.iïe?se  dcinaade-t-il  (fc'isui,  ei>-.,  t.  III,  p. 

s 


Digitizetd  by 


f71 


AME 


I7i 


bieni'il  :  Fnisons  Vhomme  à  noire  image 
tt  rentmblanci^  pour  qu'il  prétidt  aux  ani- 
maux, à  tout  ce  qui  vit  «ur  la  terre,  à  toute 
la  terre  elle-même  (Cen.  i,26).  Kl  Dieu  lui 
<Ii>nn«  en  e(I<'t  cel  empire,  v.  28  ;  l'homme 
«9(4onc  d'une  nalare  bien  supérieure  A  celle 

?>S6).On  formule  des  propositions,  c'est-à-dire  Pun 
jitg«,  l'on  imagine,  l'on  se  soiit  eiil,  l'on  scni,  Tua 
ri  Miiine,  en  un  moi  on  agii.  Une  (elle  analyse  ne 
tarsM  poinl  de  place  au  T  igiie.  Je  deni.Kidi'rai  d'a- 
hord  au  prufoud  pbiloso|ibe,  dont  je  sais  d'ailleurs 
a^iprccier  le  rare  talent,  couiinent  les  espèces,  néces- 
f«ir«>inent  moins  al>!>lrailc->  que  le  genre,  se:  aient 
iVunc  nature  plus  spirituelle,  ou  moins  n<itie.  On  a 
vu,  du  re!«te,  que  toutes  les  opérations  de  riin<'  sont 
jointes  i  des  elTels  matcricls.  Ensuite,  quand  on 
juge,  qu'on  se  sou\ieiit,  etc.,  on  produit  des  actes  de 
f)ure  conscience,  qui  ne  sont  connnunirables,  comme 
mute  pensée,  que  par  des  signes  sensibles  exprimés 
d'une  manière  mielconque.  Enfin,  le  mol  jttnUe  est 
trop  {iropreà  résumer  les  ré-uitats  du  nuide  d'acti- 
vité de  rftuic,  distinct  soit  de  U  seiisib  liié,  soit  de  la 
inoiilitc.  • 

Certains  matérialistes  idéologues  des  temps  mo- 
dernes onl  soutenu  que  penser  était  sentir  et  que 
la  sensation  avait  autant  «le  lormes  que  la  pen!>ée. 
Or,  ils  Taisaient  résider  dans  la  niaiiéie  la  Lculté  de 
sentir.  Il  suiflt,  pour  réfuter  cette  erreur,  lie  renvoyer 
à  ce  que  nous  avons  dit  sur  lu  sensibilité  ei  de  ré- 
peter, après  Laiooiiguière  {Leçont  de  phitotophu, 
passiui),  que  Ton  ne  sent  qu'au  moyen  d^  l'atleniii>n, 
laquelle  procède  évidemment  d'un  principe  actif  ou 
immatériel. 

A  plus  forte  raison,  la  pensée  proprement  dite 
a  t-elle  aussi  un  princi|>e  actif,  puisque,  conlraire- 
nient  à  la  sensation,  elle  précède  toute  mudi  chilien 
du  système  ncrvem.  Penser,  c'est  réumr  pluitieurt 
sujet»  souvent  irès-dislincls  les  uns  des  autres,  et 
dmiton  a  acquis  la  connaissance  en  dilTé  enis  points; 
c'eM  transporter  les  qualités  d'un  kUjt:tdau>  un  autre; 
c'est  aller  souvent  l'un  de  l'autre  puur  éiabiir  des 
icsscnibiaiices  ou  des  dilTéicnces;  c'est  abstraire 
les  diverse»  piopriéié>  d'une  substance;  c'e»t  recom- 
poser la  même  substance  après  l'avoir  analysée; 
c'est  rappiirter  les  effets  à  leurs  causes,  et  déduire 
ks  coiisiéqnefices  de  leur  (irincipe,  etc. ,  etc.  Ur, 
u'ya-t  il  point  évidemment  de  Tactivité  dans  la  pro- 
duciion de  lou-t  ces  acte*?  D'un  autre  céié,  il  no 
s'opèie  aui'un  déplar.eiueiil  des  objets  réunis  un  di- 
visés, aucun  uiouventcni  n'a  lieu  bors  de  nous  à  l'occa- 
sion lie  nos  lenaées.  A  la  vérité,  il  s'i  lTec-ne  dans 
le  système  ncrveui  une  translation  de  molécules  ; 
mat»  c'est  postérieurment  k  Tacte  qui  produit  la 
pensée.  Au  reste,  pour  que  l'un  pùt,  avec  quelque 
apparence  de  raison,  attribuer  au  mouveiuent  du 
lluide  nerveux  les  elTe  s  que  nous  avons  men- 
tionnés, il  faudrait  qu'il  y  eiit  conuct  entre  les  nerfs 
et  les  objets  eiiéneurs,  et  que  ce  conUi<:i  sulfii  pour 
réunir  les  objets.  Mais  on  cuni^it  que.  daiu  celte 
hypothèse,  lés  premières  pensées  humaine^  sur  les 
éludes,  le  soleil,  la  l'ine,  la  terre,  etc.,  auraient  bou- 
leversé la  naiure.  L'aciivilé  dont  rcaulte  la  pen  ée 
est  donc  tout  autre  chose  que  du  niuuveineni.  ^ais 
1.1  matière  n'esi  susceptible  que  de  mouvement  :  en- 
cure  faut-il  que  cului-ci  lui  soil  iuipri  né  par  une 
force,  comme  nous  l'avons  fait  voir  en  traiianide  la 
seusihiliic.  Donc  le  principe  de  la  pensée  est  doué 
d'une  activné.  d'une  spunlanéilé.  dont  l'organisme 
humain  uième  n'e^l  pai  susceptible.  Donc  rintellec- 
liun  est  une  prupréie  d'un  sujet  actif,  iniinalérifl. 

Locke  s«;inble  avoir  cru  que  Dieu  puuvait  douer  la 
matière  de  la  (acuité  de  penser  ;  mai»  rien  n'e^i  plut 
al>kurde  que  cette  suppusiiion,  suendu  qu'aucune 
puissance  ne  |ieul  avuir  isinéine  sujet  d'attiibuls  qui 
•'ckclueut  essenlieileuiettt.  Ur,  U  uuUer»  est  iu«ite 


des  animaux,  puisqu'il  esl  créé  pour  é're 
leur  maître.  [  Voy.,  art.  Adsm,  le  beau  pas- 
sage de  Rossnel  sur  ce  verset  de  la  lîenèsp.] 

Kn  pfTcl.  Dieu  ne  parte  point  aui  éires 
maicricis,  il  n'adresse  poinl  la  parole  aux 
animaux  ;  m.iis  il  parlu  à  l'homme,  il  con- 
verse avec  lui,  il  lui  accorde  des  dioils,  lui 
im|io$e  des  devoirs  ;  il  a((il  avec  lui  co mue 
avec  un  élrc  inlelligrnt,  libre,  malirede  ses 
actions,  digne  de  récompense  ou  de  ch;Ui> 
mcnl  :  esl-cc  ainsi  que  l'on  (railc  un  anlo- 
iiiale  ou  un  animal  ?  Des  spéculations  méta- 
physiques sur  la  iialure  de  l'esprit  el  de  la 
nialièrc.  des  disiierlulious  graniin.iiicalcs  sur 
la  signification  des  termes,  sont  bien  froides 
on  comp.'iraison  des  leçons  que  nous  donne 
l'hisloirc  s.iinle. 

II  o'esl  donc  pas  étonnant  qu'il  ne  se  soil 
encore  trouvé  sur  la  (erre  aucun  peuple  as- 
sez stupide  puur  confondre  l'esprit  avec  la 
matière,  vl  l'bumme  avec  les  aoimau&  ;  la 

et  partant  essentiellement  inaetive  ;  tamlts  que  U 
pensée  supp  'se  nécessairement  un  sujet  actif.  Il 
e»t  donc  encore  moins  vrii  que  la  maiière  puisse 
penser,  qu'il  ne  l'i-si  qu'elle  puisse  digérer,  sécréter, 
ou  eiercer  une  fonction  quelconque.  Le  matiiéinaii- 
cien  tuler,  qui  a  fait  une  dissertation  latine,  ans«î 
claire  que  solide,  pour  démontrer  l'opponition  qu'il 
y  a  entre  la  matière  et  la  pensée  (OpHUula),  résuma 
toutes  ses  idées  en  cet  argumeut. 

NtUbmi  eorpui  vim  habtr»  polett  inerlia  tontra- 
ritm; 

Atqui  faeullat  cogilandi  en  vh  inertiœ  contraria: 
lirgo  HuUum  corpus  (acutlaUM  cogiiandi  kabtté 
poleù. 

On  a  <toolenu,  à  la  fin  du  dernier  siècle  et  au  cnm« 

mencemcRl  de  celui-ci,  que  la  pensée  est  le  produit 
de  l'organisme.  Mais  d'abord  il  n'y  a  dans  l'organisme 
que  des  molécules  matérielle-,  et  par  cuiiséi|uent 
inertes;  elles  font  partie  de  l'ori^anisme  pour  un 
temps  plus  ott  moins  long,  puis  elles  rentrent  d:)ns 
leur  état  d'inertie  en  retournant  À  la  classe  des  corps 
bruts.  K  la  vérité  l'organisme  est  constitué  et  con- 
servé par  la  lerce  vitale  qui  le  kOU»trail  aux  actions 
physiques  et  chimiques  que  subissent  les  corps  mur- 
ganii|ues.  M  ii->,  outre  que  celte  force  n'a  pour  rcsul- 
tai  <|u'un  cercle  demouvomeins,  elle  n'a  rien  de  spon- 
tané, elle  est  absolue  et  tout  à  fait  iiMtéjtend  inie  de 
la  volonté,  tandis  que  la  pfn>éeest  produite  el  iiiu- 
difiée  au  gré  de  celle  puissance. 

Le  laiig.tge  même  est  pro|  re  à  montrer  qu'il  y  a  en 
nous  uu  principe  actif  d'inlellectioo  d'un  ordre  supé- 
rieur à  l'urganism--.  Kn  i-fTi-t,  il  y  a  dans  le  lang.ige 
deux  cbuies  bien  distincte'»,  le  son  et  le  sens  :  celui- 
ci  n'est  pas  le  nièine  pour  tout  li-  monde  ;  le  son,  au 
Contraire  est  toujours  le  même.  Mais  s'il  n'y  avait  eu 
nous  que  de  l'org^nisine,  comme  le  même  son  pro- 
duit clirz  tout  le  monde  la  même  iiupressimi  ner- 
veuse, il  réveillerait  aussi  coiisiamincni  la  iiiêuie 
idée:  et  réciproqueinenl,  la  même  idée  serait  inv.i- 
riablement  atu  hce  ï  des  sons  idenliipies,  ce  qui  e>t 
C(miraiie  à  tous  les  laits  du  lang.ige.  Il  n'est  pas 
néci-ssaire,  puur  sentir  relie  vérité,  de  pukséder 
plusieurs  langues  ;  il  sufut  dn  connat  re  dans  une 
même  langue  deui  impressions  ou  inè  ne  dens  mois 
qui  sui'  nt  à  peu  près  synonymes  ou  seuleineul  deux 
huiu  •nymes. 

Il  est  doncscienlinqueineot  démontré,  contre  toutes 
sortes  de  maiénalisie-s  qu'il  y  a  en  t'hummc  un  prin- 
cipe actif  d<  ««NStfrt/il^  (j  di'nidUcioH:  or  c'est  rt 
principe  que  l'uu  est  couveua  d'appelsr  àm  Am- 
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plupart  ont  mirux  aimé  donner  une  dm<  in- 
trillgcnic  el  iipiritaelle  aut  animaux  qac  de 
la  refuser  à  l'homme. 

Faudra-l-il  parcourir  (oate  la  tuile  de 
l'hisioire  et  des  llTrcs  saints,  pour  montrer 
la  même  crojanre  toujours  subsistante  chez 
les  Hébreux  ?  Vainrment  oo  j  chercherait 
des  ve8tl{!e<(  do  matérialisme,  ou  desexpres- 
sion%  r>ipablcs  de  prouver  que  les  Juifs  ont 
mis  l'homme  aa  rang  dei  animaux.  Le  re- 
proche le  plus  «anglant  que  les  auteurs  sa- 
crés font  aux  hommes  corrompus  el  livrés 
à  des  passions  brutales,  est  de  leur  dire 
qu'ils  ont  oublié  leur  propre  nature,  qu'ili 
se  sont  dé{;ra<lés  jusqu'au  rang  des  animaux, 
et  se  sont  rendus  semblables  aux  brutes.  Pi. 
XI.VIII,  XV  et  XXI  ;  Itai.  i,  3,  etc. 

On  a  voulu  tourner  Moïse  eo  ridicule  , 
parce  qu'en  déTendanlaux  Israélites  de  man- 
ger le  sang  des  animaux,  il  a  dit  que  l'dfne 
de  toute  chair  e»t  dam  le  taog,  et  que  le 
sani;  est  Vdme  des  animaux.  Levit.  xvii,  11 
el  14;  Veut,  xii,  23.  El  l'on  a  conclu  que 
les  auteur»  sacrés,  en  pariant  de  l'dme  eu 
général,  n'ont  entendu  rien  autre  chose  que 
le  suuTle  ou  la  respiration. 

Quand  Moïse  aurait  voulu  donner  à  enten- 
dre que  le  principe  de  la  vie  des  animaux 
est  d.ins  leur  sang,  nous  ne  voyons  pas  par 
quelle  raison  démonstrative  nos  plus  habiles 
physiciens  pourraient  prouver  le  contraire, 
et  il  ue  s'ensuivrait  pas  que  Moïse  a  pensé 
de  même  à  l'égard  de  l'dme  de  l'homme.  Mais 
«e  législateur  ne  faisait  pas  une  dissertation 
philosophique  sur  l'dme  des  bêles  ;  il  don- 
nait aux  Hél)reux  une  raison  sensible  de  la 
loi  qu'il  leur  imposait.  Il  leur  défend  de 
mang<  r  le  sang  des  animaux,  parce  que  ce 
sang,  sans  lequel  les  animaux  ne  peuvent 
vivre,  a  été  donné  de  Dieu  aux  Israélites 
pour  expier  leurs  dmet,  lorsqu'il  est  offert 
sur  l'autel.  C'est  donc  dans  ce  sens  qu'il  dit, 
Lrtit.  XVII,  11  :  L<  $ang  est  pour  l'expiation 
(/«/'ame,  et  Deuf.  XII,  23  :  Leur  «011(7  tit  pour 
Tamb.  Mais  cela  ne  signifie  point  que  le  sang 
lient  lieu  d'dme  aux  animaux. 

Comme  l'dme  signifie  en  général  (e  prin- 
eipr  de  la  vie,  les  uébreux  ont  pu  dire,  com- 
me  nous,  l'dme  dts  brule$,  puisqu'elles  ont 
en  efTel  un  principe  de  vie.  Quel  est-il  7  Nous 
ne  le  savons  pas  mieux  i^u'eux.  Mais  ils 
n'uni  jamais  pensé,  non  plus  que  nous,  que 
ce  piincipe  fût  le  même  en  nous  et  djns  les 
brutes.  Ils  se  servent  du  mol  âme  pour  dési- 
gner l'homme,  et  non  les  animaux  quand  ils 
di>ent  :  toute  âme  qui  ne  recevra  point  ta 
ciicuneition,  touie  âme  qui  péchera  mourra, 
toute  àiiie  qui  ne  êaffligera  point,  etc.  lU  al- 
Iribneol  à  l'dme  el  non  <iu  corps  les  fouctioni 
vpiriluelles.  Lorsque  David  dit  :  Mon  âme 
»t  réjouit  dans  le  Seigneur  ;  mon  âme  est  af- 
fligée ;  mon  âme,  bénisses  le  Seigneur ,  elc, 
cel  i  oe  peut  s'entendre  du  souflle,  de  la  res- 
piration, du  principe  de  vie  matérielle. 

Nous  prouverons  dans  uu  moment  que 
les  lsraélil«>s  oni  cru  constamment  l'immor- 
talité de  l'dm^  humaine  ;  il  en  résultera  qu'ils 
ne  l'oul  point  confondue  avec  le  souffle  ou 
la  respiration. 
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Personne  ne  noos  obligera,  lani  doute, 
à  montrer  que  Jésus- Christ  a  confirmé  par 
ses  leçons  divines  la  croyance  primitive  de 
la  spiritualité  de  l'dme.  el  qu'il  a  pleinement 
dissipé  les  doutes  qu'une  philosophie  con- 
tenlieuse  atail  répandus  sur  celle  impor- 
tante question  :  i!>ieM  est  etprit,  dit-il,  et  ceux 
qui  lui  rendent  un  culte  doivent  l'adorer  en 
esprit  et  en  vérité  {Joan.,  iv,  2^).  Mais  c'est 
surtout  en  établissant  d'une  manière  invin- 
cible l'immorlali'é  de  l'dme,  que  notre  divin 
Maître  en  a  démontre  la  »pirilualilé  ;  nous 
le  verrons  ci-après. 

Les  incrédules,  qui  ne  savent  argumenter 
que  sur  des  mots,  ont  cependant  objecté  que 
souvent,  dans  l'Evangile,  l'dme  ne  signifie 
rien  autre  chose  que  la  vie.  Cela  n'est  pas 
étonnant,  puisque  c'est  l'dme  oui  est  le  prin- 
cipe de  la  vie  ;  mais  lorsque  Jésus-Christ  a 
àit  :  Celui  qui  perdra  son  ame  pour  moi,  lit 
retrouvera:  celui  qui  hait  ton  a  me  en  ce  mon- 
de la  garde  pour  une  vie  éternelle  {Malth.  x, 
39  ,  Joan.,  xii,  25)  ;  n'est-il  question  lA  que 
de  la  vie  du  corps  ? 

Dans  l'impossibilité  de  faire  de  J<-sus-Christ 
un  matérialiste,  nos  savants  disscrlaleurs 
onl  du  moins  voulu  imprimer  cette  tache 
aux  Pères  de  l'Eglise.  Ils  ont  soutenu  que, 
comme  aucun  des  anciens  philosophes  n'a 
eu  l'idée  de  la  parfaite  spiritualité,  les  Pères 
de  l'Eglise  ne  l'ont  pas  mieux  conçue  ;  qu'ils 
ont  seulement  entendu  par  l'esprit  une  ma- 
tière subtile  ;  que,  selon  leur  opinion,  Dieu, 
les  anges,  les  dme>  humaines,  sont  foncière- 
ment des  corps,  mais  Irgers,  ignés  ou  aé- 
riens. 

Nous  n'avons  certainement  aucun  intérêt 
à  justifier  les  anciens  philosophes  ;  mai» 
nous  ne  pouvons  nous  résoudre  a  croire  que 
des  hommes,  qui  onl  combattu  de  toutes 
leurs  forces  contre  le  matérialisme  des  épi« 
curiens  ,  sont  tombés  cependant  dans  la 
même  erreur.  Cicéron,  dan!«  ses  Ttucultmes, 
a  prouvé  la  spiritualité  de  l'ime  aussi  solide- 
ment que  Descaries,  et  il  fait  profession  de 
répéter  les  leçons  de  Plaion,  de  Socrale  cl 
d'Aristole.  Nos  littérateurs  modernes  se  sont 
moqués  de  celui-ci,  parce  qu'il  a  dit  que 
l'dme  est  une  entéléckie  ;  ils  n'ont  pas  vu  que 
i»Tili;(iùi  chez  les  Grecs  signifie  la  même 
chose  que  intelligentia  chez  les  Latins.  Vuih'i 
des  disscrlateurs  fort  en  étal  do  juger  de  la 
doctrine  des  anciens  philosophes. 

Nous  croirons  encore  moins  que  les  Pères 
de  l'Eglise  ont  préféré  les  leçons  du  portique 
ou  de  l'académie  à  celles  de  l'Ecriture  sainte, 
et  qu'en  admettant  un  Dieu  créateur,  ils  onl 
supposé  un  Dieu  corporel  :  ces  deux  dogmes 
sont  inroropaliblcs.  La  plupart  ont  insisté 
sur  ce  qu'il  est  dit  dans  la  Genèse,  que  Dieu 
a  fait  l'homme  à  son  image;  cl  ils  n'ont  ja- 
mais pensé  qu'un  corps,  lantsublil  qu'il  pijt 
élre,  pouvait  ressembler  à  un  pur  esprit. 
Enfin,  tous  ont  attribué  à  l'dme  humaine  l'in- 
lelligence,  la  liberté  el  l'immortalité  :  pro- 
priétés qui  no  peuvent  appartenir  à  un 
corps. 

A  la  vérité  les  Pères,  obligés  de  s'assujet- 
lir  au  langage  ordinaire,  ont  été  dans  le 
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même  emî»«rras  que  les  phUosophe»  ;  iU  ont 
clé  forcés  dVx primer  \:i  nature,  les  pri»prié- 
léï,  les  opérations  de  Vâme  par  des  termes 
orapranlés  des  choses  corporelles  ;  parce 
qu'aucune  langue  de  l'uiuvers  no  prul  en 
Tournir  d'autre*.  Ainsi,  les  uns  ont  pris  le 
mot  de  cor//»  dans  un  sens  synonyme  à  ce- 
lui de  sitbgiancr,  parce  que  celui-ci  n'élail 
pas  employé  chez  les  I.aiins  dans  la  môme 
signilicilion  que  chef  nous;  les  auir.s  ont 
jppclé  In  mrinière  d'être  des  esprits  une  for- 
me, et  leur  action  un  mnuiement  :  d'autres 
oui  dosigt»é  la  présence  de  l'dme  dans  toutes 
les  pariies  du  corps  par  le  terme  de  diffu- 
sion, û'é(jalité  ou  dcqmn'ité  :  autant  de  mé- 
taphores sur  Icsnuclles  il  est  ridicule  d'ap- 
puyer des  arguments.  Au  m'  siècle  de  l't- 
Klise,  Phitin,  disciple  de  IM.iton,  dans  sa  qua- 
trième Ennéadi' ;  saint  Augustin,  dans  son 
livre  De  quantilaie  anima? ;  au  v,  Clauiiicn 
Mamcrt,  dans  son  traité  De  sialu  unimœ,  oui 
démontré  l'immalérialité  de  l'dme  par  les 
mêmes  preuves  que  Descaries.  Il  donc 
ridicule  de  leur  attribuer  le  matérialisme 
par  Toie  de  conséiiucnce,  ou  sur  quelques 
expressions  qui  ne  sont  pas  parfaitenu  ni 
exactes,  pendant  qu'ils  font  une  prufisiioii 
formelle  de  l.i  doctrine  contraire. 

Le  comble  de  la  témérité  a  été  d'affirmer, 
comme  on  l'a  fait  de  nos  jours,  que  saint 
Augustin  esl  le  premier  qui,  après  bien  des 
elTnris,  est  venu  à  bout  de  concevoir  la  spi- 
ritualité et  l'essenco  de  I  dme  ;  que  cepen- 
dant il  a  toujours  raisonné  en  parfait  maté- 
rialiste sur  les  substinces  spirituelles.  Non- 
seulement  dans  l'ouvrage  que  nous  *enons 
de  citer,  mais  dans  le  livre  x  de  Trinitate,  c. 
lO.ce  Père  donne  de  la  spiri  ualiié  de  l'dMie 
une  démonstration  à  laquelle  aucun  male- 
rialisto  n'a  jamais  répon  lu. 
■  Ou  atliibuail  autrefois  à  sainl  Grégoire 
Thaumaturge  une  iH*pule  dans  laquelle 
hauteur  prouve  c<mir  Tatien  que  l'd.ne  hu- 
maine est  une  substance  immatérielle,  sim- 
ple et  non  composée,  pnr  conséquent  iui- 
tuortelle.  Cel  ouvrage  est  sans  doute  d'un 
écrivain  plus  récent,  maii  qui  raisjiiuc  Irès- 
solidcntent.  «léiard  Vossius  observe  que  la 
mémo  doctrine  est  formclleincnl  f*rofes»étJ 
par  saint  Maxime  d  ms  une  di  serlaliou  sur 
I  dmr,  par  s  .int  Alhanase,  par  saint  Jean 
Clirysoslome  et  par  saint  liregoirc  de  Na- 
zianze.  Nous  aurons  soin  de  jusiiûcr  les  au- 
tres dans  leur  article  particulier. 

Parmi  les  passades  allègues  par  les  incré- 
dules pour  calomnier  les  Pères,  il  y  eu  a 
plusieurs  qui  sont  forgé»,  d'autres  que  I  on 
a  tirés  d'ouvrages  qui  ne  sont  point  dts  au- 
teurs auxquels  ou  les  attribue,  d  autres  dans 
lesquels  on  force  le  scun  di  s  expresbiona  ; 
.    iuuts  nos  ad»er*aires  ne  sont  [las  scrupult  ux 
%nr  lo  choix  des  armes  doal  ils  se  sei  vonl. 
•   ils  diseul  que  les  anciens  étaiciil  fort  cui- 
'harrnssésà  expliquer  l'origine  do  l'âme,  sur- 
tout Tcrlullieu,  I.  de  Anima,  c.  19,  et  -aiut 
'\u^ntUn,\.  de  Origine  animœ.  Mais  avons- 
nous  besoin  de  l  expliquer  mieux  que  ne 
faii  l'Eeriture  sainte?  Saint  August  n  n'a 
►traité  ccito  qufi;iou  que  parce  qu'il  aurait 
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roula  concevoir  comment  le  péché  d'Adam 
est  transmis  à  ses  descendants.  Cela  n'est 
pas  fort  nécessaire  ;  il  sufGl  de  croire  lo 
dogme  du  péché  originel  tel  qu'il  est  révélé. 
Tertullicn.  dans  ce  livre  même,  soutient  de 
toutes  ses  forces  la  simplicité,  l'indivisibilité 
et  l'indissolubilité  rte  l'dme,  c.  ih.  Cepen- 
dant l'on  s'obsline  à  dire  qu'il  a  cru  Vâme 
corporelle. 

\\.  De  l'immorlalité  de  l'âme  (1).  On  de- 
mande si  ce  dogme  esl  clairement  révélé,  s'il 
a  été  cm  par  les  patriarches  et  par  les  Juifs; 
il  n'en  est  rien,  selon  nus  philosophes  maté- 
rialistes ;  ils  disent  qu'avant  la  captivité  de 
Babylonc  les  Juifs  n'en  ont  eu  aucune  no-> 
lion  ,  qu'ils  l'ont  emprunté  des  Chaldéont 
ou  des  Pcrsi  s  ;  mais  on  ne  nous  dit  point  à 
quelle  école  ces  derniers  en  avaitiit  été 
inilruiti. 

(I)  c  L'iminortalité  de  l'àme,  dit  P.tscal.  est  une 
chose  qui  nous  iircressu  si  prorontléinenl,  qu'il  faiil 
avoir  perdu  tout  sonlhneni  pour  éire  dans  TindilTé- 
rence  de  savoir  ce  qui  en  esl.  Toutes  nos  actions  el 
toutes  nos  pensées  doivent  prendre  des  roules  si  dif- 
fërenlos,  selon  qu'il  y  aura  des  b  ens  é  erricls  à  'es* 
|iérer  ou  non,  qu'il  est  impossible  de  l'aire  une 
liéinarcbâ  avec  seus  et  juKenieiil  qu'un  la  ré^biii  par 
la  vue  de  ce  point,  qui  doit  éire  notre  liernier  objet.  • 
L'uuporiance  de  ce  dognie  l'a  fait  étudier  par  tous 
les  ssges.  Nous  allons  exposer  les  motifs  sur  les  |ueU 
il  repose.  Nous  avons  vuque  fiincest  indci  einlantede 
l'organisme,  elle  le  domine  môme  en  ce  qu'elle  agit 
k  son  gré,  en  vertu  de  son  activité  propre,  »ur  le 
système  de  relation  ;  d'où  il  suit  qu'elle  n'est  pas 
detlruclilile,  comme  le  corps,  par  les  actions  pliy>i- 
ques  et  cliimiques.  Tuiitcfuis,  oous  devons  avancer 
que  t'iinmorialiié  du  priHGipe  iniiDatériel  qui  est  eu 
nou-i  ne  peut  ^e  déduire  ni  de  rexiiérience  ni  de  la 
science.  C'est  dune  dans  une  aulre  source  que  nous 
devons  puiser  nos  preuves.  Nous  cousu  teron  ■  d'aliord 
la  croyame  ilei>  peuples  sur  ce  sujet,  et  nous  en  dé- 
duirons les  conséquences  qui  en  dccou  eut.  Nous 
verrons  eosuiie  ce  que  la  raison  nous  enseigne  |>ar 
rapiKirt  à  rimmori^diié  de  l'iniu.  L'ne  iroisièii>e 
preuve  se  tircrsit  de  rbcriiure;  maisUergier  la  Tonr- 
nil  ab  nid^mnieiil.  Toutelois,  pour  ne  pa<>  «linder 
l'addilion  que  nous  ajouloiis  (ci,  nous  parlerons  en 
c^re  de  riiilluemc  que  l'iniiuurtaluë  de  l'aïue  |»«ut 
avoir  sur  la  s  'Ciejé. 

I.  Tunlea  les  nations,  nouvelles  et  a  tcienues,  po- 
licées et  smvigi's,  ont  professé  la  doctrine  de  l'ini- 
nioriulité  de  rftai<-.  Uaos  quelque  temps,  dans  quel- 
que pays  <i»e  l'un  v.ne  de»  peuples,  on  trouve  relie 
'foi  éulilie.  Tous  ils  ont  eu  leur  empire  des  morts. 
Les  Lainis  atainnl  leur  «nrer,  les  (ïrecs  leur  hadit, 
les  Egyptiens  leur  anienlUis,  etc.;  en  un  mut,  UhI- 
déens,  l'iienicieus,  ki;ypticiis.  Perses,  indifir^.  Cel- 
le», Ciriuaiiis,  sauvages  des  ftirés  anicri<  ainc<, 
peuplades  de  la  mer  du  Sud ,  tout  ce  qui  a  jamais 
exinié  di*  iiaiions  a  clé  réuni  dans  la  niéiiie  lui.  Les 
poêles  les  plus  annens  la  réiclirent.  iimee  le  l'>ia- 
gurieien  loue  beaiic  >up  liniiièie  d'avo  r  ci  iiserte 
dans  ses  pt»éiue>  l'^tni- eone  tradition  des  r.liàlonen  » 
de  l'uulrc  vie.  Les  pli<loaoplie<  le^  plus  i*cliirés  l'uni 
enseiguee.  Uan»  les  Uulogucs  de  i'ialun,  iiucraie 
t'ullachc  it  prouver  riminoruLlé  de  ri:ue.  II  en  |iaile 
comme  d'une  Iradiliuu  de  l.i  plus  haute  aniiquiié. 

I  Un  doil  croire,  dit  expre  se  iieut  Platon,  aut 
opioi.iiis  ani'iennei,  qui  eiiseigneut  que  l'â  ne  sert 
jiiij'oe  après  la  muri  ei  punie  sévèrement  si  elle  i<'« 
p:iii  vécu  fil  èire  raisonnable.  »  Arikiote,  ciid  par 
f.uUrqiie,  t>i>''l>:  du  bunbeur  des  koiumiHi  après  celle 
Vie  coiniiie  d'une  opinion  de  la  plut  ancienne  dalA, 
dont  pcrMinne  tie  pru:  a^ti^iiur  ni  l'origine  ni  l'an- 
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Nous  répoudons  d'ahord  quo  le  «ounio  do 
la  bouche  du  Seigneur  ne  meurt  poiHl  ;  mais 
nous  ne  son-.aies  pa»  réduits  à  celle  soulo 
preuve.  Après  le  pccbé  d'Adam,  avant  de  le 

leur,  et  qui  se  perd  dans  robscnrilé  des  siècles  l«s 
plus  reculés.  Cicëron  dit  que  riintitnrialilé  cte  l'àme 
a  été  stKiteiiue  par  des  sav.mit  de  la  plus  grande 
aiiiorilé:  (|tie  c'mt  une  opinion  cr>minuiie  a  tous 
cent  qui  approchenl  le  plus  des  di'-ux  ;  que  l'ami- 
quiié  de  ceue  croyante  e*t  une  |<ic>ivedcsa  tériU'. 
Nous  serions  infinis  si  nous  toulims  <  iirr  tous  les 
iméiej,  tous  les  hisiorierH,  tous  les  pliilosopbe*.  lous 
les  orateurs,  etc.,  qui  lienneni  le  même  Iang3i;e. 
Iliiis,  comme  luuie  vérité  nui  gène  te^  passions  niaii- 
vaiSi's,  riinmorlaliié  de  Tame  a  élé  rejeice  par  les 
hommes  qui  placent  le  souverain  l>otili(;ur  dans  ks 
plaisirs  sen'^tit'ls.  Nous  aurions  lieu  d'i^iro  ku<piis  que 
les  épicuriens  de  nom  et  d'effet  aient  admis  une 
vériie  qui  cumbailait  si  fort  leurs  prncliant^  dcréglés. 
On  Jie  voit,  dirons-noos  avec  L»-land,  (xiiiil  de 
conclusion  plus  légitime  à  tirer  de  la  gratxle  antiquité 
de  celte  doctrine,  que  ci-ile  tî,  savoir  ;  qu'elle  Uisail 
parlie  du  la  religion  primitive  coinmuniipiée  par  nue 
rovchuion  expresse  de  Dieu  aux  prcnneis  pères  du 
i;enre  liuniaiii,  afin  qu'ils  a  irun^miAsent  à  leur  pos- 
ictilé.  C'est  la  pensée  de  (iroiius,  qui  du  que  la  Ira- 
diUun  de  l'immortalité  del'iime  p:is«a  de      pie  nieis 
pércs  aui  nations  les  plus  civilisé  s  :  Qkœ  «nK^uii- 
iima  trudiiin  a  primiB  (unde  enim  oUoqui  ?)  parentibui 
ttd  popvlot  morutioie^  yrne  tmnet  manavit,  c.il.  Il  est 
en  eiïet  dilli>iie  de  cnnrevoir  que,  dans  ces  premiers 
Ages  où  les  lioniine!>  glus^ie^s  et  iguuianis  étaient 
incapables  de  laire  des  raisonnements  absiraiis  et 
subt  Is,  lU  fussent  parvenus  eux-niénics  à  se  lurnter 
des  nulioni  de  la  nature  d'un  être  immatériel  qni 
devait  survivic  à  la  mort  du  corps,  et  continuer  de 
penser  api     la  desinn  tton  des  organes  corpt  rels. 
i.oinnieoi  purent- i!s  alors  &'cMcrer  aux  spéculations 
hul)liuii-s  et  |én  bles  de  la  luture  et  des  qu.i|itëi  de 
l'anie,  qui  oui  embarrassé  depuis  tes  philosophes,  les 
plu»  grands  gcnies,  dans  le  bel  h^t  île  lu  kciciice  ? 
T<iiit(-s  les  conuaiss:>nces  di-s  lionimcs  se  bornaient 
il  ce  qu'ils  |iouvaienl  apprendre  par  l'observation  et 
l'exic  ienio,  ou  par  la  voie  de  l'insiruciinn.  Ils 
voy  ieiit  leurs  seniblahics  inouiir  après  avoir  vécu 
Un  certain  numbre  ii'.iniiées.  Vo.là  ii  quui  se  rédui- 
t>a>t  revpcrience  sur  U  lin  de  l'homme;  ellu  n'éiait 
guère  piopre  ik  leur  donner  l'idée  d'une  vie  future,  où 
thaciiii  Ncrait  puni  ou  incompensé  selon  «]u'il  auiait 
bien  uu  mal  vécu  dua»  celle-ci.  Ce  ne  fut  dune  ni  par 
un  rai^uiineinen.  bcimlillque,  dont  ils  n'étaient  p  is 
capable*,  m  par  l'expérieuce  cl  l'ubsL-rvatioa.  que 
l«a  liuuimes  p^irvinreni  à  la  connaissance  de  l'ini- 
iiK  rulilé  de  l'ànie  et  d'un  état  futur.  Il  ne  re^ie  plus 
(pi'nii  luuycn,  celai  de  rinstiuclion  divine  ou.de  la 
révélation.  Ce»l  à  la  révélation  iiiiM  faut  ra  porter 
l'uiigiiie  de  leitu  tradition  univei selle.  Plusieurs  au- 
teurs paieosi  déjù  cités  lui  dunnuiil  une  uiiginc  divme, 
et  l'hcriiuie  Miold  uu  nuus  permet  pa»  d'en  dou- 
ter. > 

Cbileaubriand,  parlant  du  respect  de  tous  les  peu- 
pies  (Jonr  le»  tombeaux,  aluiinuié  la  même  crov  ince 
dans  suu  iiiagnilique  langage  <  C'e-t  ici,  dit-ii,  que 
fa  nature  huiiiain<:  se  inuuire  super. cure  au  re&ie  de 
la  créai.on.  et  déclare  ses  tiau  es  destinée!^.  La  bëte 
cunnaii  elle  le  cercueil,  et  s'inquiéte  t-elie  de  ses 
Cendre»?  Que  lui  funl  les  usseuicnts  de  suu  |>ére,  ou 
plutôt  siit-eile  qui  e^t  son  père  après  que  le;*  besoins 
de  l'enfanie  sont  pasau»?  l'arnii  t»us  les  êtres  créé:', 
fliumme  seul  recueille  la  cendre  de  son  semblable, 
et  lin  (lurte  un  respect  leligieux  :  k  nos  yeux,  lu  du« 
lu^inu  do  la  mort  a  quelque  chose  de  sauè.  D'où  nous 
Tient  donc  la  puisMiiie  idée  que  nous  avons  du  tré- 
pas t  V{u«h|uos  grauis  de  poussière  rocnteraienl-ils 
iiud  tiuiijiuijCs  ?  Nuu,  iauâ  duaic  ;  uuu^  re>i>ctt'ju» 
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caodamncr  à  la  murl.  Dieu  lui  promet  uu 
rédempteur.  En  quui  celle  promesse  pou- 
vait-elle l'inléresser,  si  elle  ne  détail  pàt 
éire  accomplie  peudaul  sa  fie,  el  s'il  devait 

la  cendre  de  nos  ancêtres,  parce  qu'une  voix  secrète 
nous  dit  que  tout  n'est  pas  éteint  en  eux,  cl  c'i  st  cetie 
vois  qui  consacre  le  culic  funèbre  chez  toos  l' a  peu* 
pics  de  la  terre.  Tous  sont  également  |»ersuadét  que 
le  sumiiieil  n'est  («as  durable,  même  au  tumiicau,  e( 
que  la  mort  n'est  qu'une  iransliguralion  glorleu^e.  i 
II.  Lorsque  la  raison  humaine  cun»iilùre  l'él->tde« 
clioses  dans  ce  momie,  et  qu'elle  le  cnmpaie  avee  la 
juaice  divine,  elle  ne  peut  manquer  de  dire  que  l'on 
doit  à  kl  sagesse,  à  sa  bonté  et  a  sa  justice,  de  ren-* 
dre  l'àroe  inimorirlle.  <  Les  biens  de  cette  %ie,  dit 
M.  de  la  Luzeroe,  sont  communs  aux  b"ns  et  am 
luccliams,  iudifTérenimfnl  di6lrihucs  aux  uns  et  an« 
anires.  On  peut  méiue  dire  qu'a  cet  égard  les  scé  é- 
rau  sont  n.ieus  traités  que  les  honnéies  gens.  La 
ntisun  eu  est  que,  n'ayant  en  vue  que  ces  sortes  do 
biens,  Ils  emploient,  |tour  se  les  procurer,  lutNessor-i 
les  do  moyens  honnêtes  ou  nialhonnéles  que  les 
liummes  vertueux  ne  se  pcrmelicnt  pa».  Je  n'ai  pa« 
be»oi«  de  prouver  celte  vériié.  que  lait  von  évident 
meut  et  cuntinueileiueni  l'expéricnc-».  No«  adverMÏ- 
res  ne  la  contpsieni  pas.  Au  contraire,  ils  se  font  de 

I  •  pr.  spériié  des  mcH:hanis  un  de  leurs  principaux 
argunieuis  contre  la  pruviil«iiire ,  arrUiuont  uui  véri- 
laiilemei  t  aurait  de  la  force,  si  le  ditgnte  de  la  vm 
future  n'en  donnait  pas  la  solution.  —  D'après  celte 
répartition  des  biens  et  des  in.iux  do  la  vie,  égabi 
entre  les  jusii>i>  cl  les  inaUaiteurs,  si  méim-  elle  n'est 
pas  plus  favorable  à  ceux-ci,  ikmii  faisons  le  raÏMii- 
neiiient  contraire  à  celui  des  incrédules,  et  bien 
mieux  fondé  que  le  leur.  Nous  disons  que  Dieu  ne 
récflin|iens.int  pas  dans  cette  vie  les  vertus,  et  n'y 
puni&sanl  pas  les  vue-i,  c'est  une  ctlll^é•|uellce  néoe»- 
s»ire  qu'il  y  ait,  apiêé  In  mort,  un  autre  état  où  la 
réconiiiei.se  sent  aecurdée  et  \t  cliitimeut  inliigè  ; 
qu'il  se  doit  à  lui  même  cette  sanction  ;  et  qu'il 
manquerait  &  sa  sagess**,  k  sa  bonté  et  à  sa  justice, 
s'il  laanqiiailà  l'exercer. 

<  i*  Il  esi  i-oniraire  i  la  s.igesse  devouhiir  une  lin, 
sans  en  vouloir  les  m  oyens.  ÏMeu  veut  que  riio'unH) 
fasse  le  bien  et  évite  le  mal,  et  il  lui  en  dotiite  le 
précepte.  Il  est  donc  de  sa  sagesse  de  pourvoir  à 
l'observation  de  ce  précepte,  en  donnant  à  l'honime 
un  motif  puissant,  universel  et  loiijiMirs  subsistant, 
de  suivre  la  vertu  el  de  s'éloigner  du  vi<e.  Les  mo- 
tifs qui  délerniineui  l'Iiointiie  s<>nt  le  désir  «in  l>on- 
heur  el  U  crainte  du  maihcur  :  la  siges^e  divine 
exige  donc  qu'il  soit  pourvu  a  l'observation  du  pré- 
cepte, en  attachant  le  bonheur  à  la  venu,  el  le  m.il-> 
heur  au  vice.  Mais  dans  la  vie  présente  celte  s»<iciion 
n'est  pas  effectuée  ;  il  doit  donc  y  avoir,  après  celte 
vie,  un  antre  état  où  elle  se  réalise.  —  Dans  l'hypo- 
Ihcsi;  des  ineic^lules,  quel  motif  assez  fort  pouira  * 
délerniincr  l'homme  auv  sacrifices  que  S"U^ent  exige 

la  pratique  de  la  veitu  ?  b'il  n'a  d'antres  biens  à  es- 
pcrer  que  ceux  de  la  vie  acluelle,  son  unique  intérêt 
sera  de  se  les  procurer  par  toutes  sortes  de  voies  ; 
et  comme  le  vice  ap|iune  souvent  plus  d'avantages 
présent-  que  la  venu,  il  aura,  dans  une  mull  Inde 
d'orcasions,  plus  d'inié>êtii  counnettr'-  le  mal  qu'à 
ufiérur  le  bien.  Ainsi,  la  sagesse  inlinie  se  tuntredi- 
raii  elle-niéiiie  ;  elle  donnerait  à  la  fois  le  précepte 
de  l'observation  et  le  motif  de  l'inlraciion  ;  elle  met- 
trait le  moyen  en  uppo>ition  avec  la  fin. 

<  t.  S'il  n'y  a  de  bonheur  que  dans  celte  vie,  la 
bonté  divine  est  évidemment  en  défaut  ;  l'cxisience 
qu'elle  a  donnée  à  l'huniino  n'est  qu'un  don  funeste  ; 

II  s  Siiuffiances  n'ont  plus  de  dédoMitnageinent;  les 
combats  contre  les  passions,  pluK  de  palmes  :  les 
iravaui,  plus  de  salaires;  les  douleurs,  plus  de  con- 
toiaiiouâ.  Les  iuacJules  <pii  lelcvetiti  qui  exaltent. 
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ODOUrir  tout  efiticr?  Dieu  dil  à  Caïii  :  tu 

Cii  fticn,  nVn  receiras  tu  pat  la  récompeme  ? 
aii  fi  tu  fait  nuil.  Ion  péché  s'élètera  contre 
!•!  [Gm.  If  1 1)*  Gepciidaal  Abel,  Ioîq  de  re- 

mI  quelquefois  inte«  eugérent  les  maui  que  Boaf> 
MM  I»  uÊmM  rMM  "Vie  iilMreiite  tew  tienfiitt 

d'un  Dieu  bierfaisnnt.  Ihi  maître  bnn  doii  f.urg  le 
bonheur  de  ceui  qui  .Miisrui  ses  orilnis,  Otez  la  vie 
luiurc,  quel  est  le  txinlieur  que  Dur-ii  proi  uic  aux 
olMerTaieurK  de  ses  cnmiuaiideuieutsl  —  lù&l-iJ  cuo- 
fornie  à  U  borné  du  Créeiear,  que  sa  créaiare,  per 
fteiAle  ibis  fyfeH  ë'ehéiiwiyce  û»  vtrla  ip'alto 
pMiMe  ftiM»  MtfwiM  iM  benbear*  t<c  conMe  de  h  - 

Erfecfiori  est       mourir  prtur  h  vcrtti.  Si  cet  acte 
roique  cic  mène  pAi  au  Ltunltour,  il  aiieanlii  loul 
Miai  que  l'bomme  peul  espérer. 

«  S.  £si<-it  ^lute  k  un  sapérieur  qui  a  donné  des 
•ffdree,  de  imier  égelemeiil  e(  iodifiéreaiiiieat  ceux 
mâ  k»  «Blini|Mii4  et  eeaz  qui  \m  nuipliisea&l 
CM  eeyindMil  m  qu'impuieat  k  IHea  caat  q«i  ffé- 
leedenl  qtiNt  a  borvé  l'exi^ieiice  de  rbenme  à  cène 
vie.  Il  but  même  qn'il^  aillent  plus  loin  :  comme  \& 
vke  jimiL  plus  souvient  des  ;iprfiiif iiii  ^-i  des  avaii^ 
lagei  tie  ce  monde  que  la  venu,  i(«doi>eDi,  oous«- 
qitciomenl  i  leur  système,  soutenir  que  la  jusiioo 
diviM  •  «Md»  «I  ■  éliddi  m  «dn  de  cbosM  dans 
leaMl  «Vu  A  ni^cde»  de  tes  cemmaaileMiiia 
airelle  s  attaché  le  bonheur,  et  c'est  à  cause  de 
tobservailun  ((u  ellerend  mitérablc.  Voici  le  raison- 
Meii.eni  q<i  iii,  auribueiitau  dominateur  es8eiiii>'lle- 
leeiit  et  luflniinent  juste  :  En  c/éaiu  un  être  libre, 
je  lui  «idonaédes  pcdcepieii;  jo  lui  si  ordonné  de  les 
■beetter.  «i  n'éparniaDi  oi  ejTeru  ui  trsf aux  ;  je  l«i 
tidMmlè  de  les  vtéier,  quelque  uiislsctioii ,  quel* 
que  a  va  mage  qu'il  pût  y  ireuver  ;  et  celui  qui  m  aura 
i»ttéi  aura,  (tour  tout  prix  de  ses  sacrifices,  le»  laines 
qu'ellt'S,  lui  auroi.l  csum'os  ,  tetui  au  (:iuitr:uie  qui 
m'aurâ  dt^béi  aura,  poitr  unique  |>ijiiUioti.  ta  jiiuu- 
fiiiicc  des  plaisirs  qu'il  6<3  »era  procuiés.  M.tlheur 
9«s  olwervaiettn  do  coflimaiMlenetit,  bonbeur  aux 
iidlitciaiits;  taie  c^ui  qui  se  reud  heureux  aux  dé- 
Mie  de  ses  seaiblables,  inseasé  celui  qui  Tiii  le 
mlKur  publie  par  ses  prîvatioHs.  Vuilà  le  sjsicjue 
de  justice  diviue  de  ini&  aiisersâires. 

«  Concluons  eo  trois  mots,  Uu  le  précepte  diriu 
iiK  !;iire  le  btep  et  d'éviter  le  mal  u'est  nqui  d*aucuM 
t»Mcti<W|  ou  il  a  aa  aanetioa  dans  la  via  pv^eote, 
«MMM  nous  le  SMleaoïii,  sa  sanctioo  en  réaer- 
Vde  à  upe  vie  future.  De  ces  trois  cboees  la  première 
idpuiine  manifestemeot  aux  attributs  divîM  ;  la  le- 
conde  est  rurnielleinent  démentie  p^ir  ima  eipèricnce 
coa»i«itt«*  ei  cvidenie;  resie  donc  la  troisième. 

I  i'osei3\  (lune  le  dire  à  la  suite  dCS  docteurs  de 
l'Ëf  lise  :  &'il  n'y  a  pqt  de  saocUou  daas  wic  autre 
lil^  y  n'y  a  pts  de  vertu  sur  la  terre,  il  n'y  a  pas  de 
IMP  dans  le  eiel.  C'est  bannir  Is  vertu  que  de  Iqi 
dter  ses  motifs  ;  c'est  anéjutir  Dieu  que  de  le  priver 
Je  ses  aitribuis.  i  (M.  de  la  Lu|inMi  IHittrtl^m 
*vr  la  loi  naturelle,  ctiapiire  •^■) 

Yoici  couimeni  4e;<D-4aci|ues  Uousseaa  exprime  la 
atdoie  pensée  :  <  Plus  |e  rentre  en  moi,  plus  Je  me 
ènnmilte,  et  plus  je  Us  ces  mots  gravés  dans  mon 
Ame  :  Sois  juste,  et  tu  seras  heureux.  Il  n'eu  est  Heu 
|M»ui  taatàcoiisidérer  l'état  préurni  des  choses.  LeinéT 
chant  pro»péic  cl  Ir  jiiile  resl-j  opiiritiié,  Yoyei  aussi 
quelle  nitti)j nation  s'allume  eu  uouâ  quand  l  ette  at- 
iej>ie  esifrusiiée  !  La  conscience  ^>'éEève  et  oiurnuire 
contfe  soo  auteqr  ;  elle  lui  crie  en  témtssaat  :  T« 
m'as  trompé.  Je  l'si  trompé,  téméraire,  «t  qui  le  r» 
dit?  Too  ftme  esi-elle  anéantie 7  As-tu  cessé o'exister? 
0  Uratus  1  ù  mon  HU.  ne  so«ii*k  point  ta  noble  vie 
cela  iiiiijNJiii;  ne  laisse  [ïoini  l'ju  rspotr  et  la  gloire 
•lui  champs  d«  i'bilippes.  l'ourquoi  «Îts4u  :  U  ve.tu 
p*llt  ?ie«i  ^und  M  TAi  Juw  de  ^  dt  Iv  lioiac? 
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revoir  la  récom^^eose  de  tft  verlot  en  c« 
monde,  a  péri  par  une  mort  violcole  et  pré* 
matorée.  Dîro,  qui  faisait  nlort  la  foMlkMi 
éë  légiflaleir  «I  de  jsfe,  s-i-il  po  !•  paroNi* 

Tu  vas  mourir,  j[)en;eS'to.  lle«*  ta  vu  vivre  ;  al 
«laM  ahtft  que  je  tiendrai  tout  ce  que  Je  i*ai  promis. 

«  S  l^iue  est  immatérielle,  elle  peut  survivre  au 
corps;  et  »i  elle  lui  survit,  la  I'r<Kiilence  e^t  justi- 
Aée.  Qiisnd  je  n'aurat»  û'nuita  (neuves  de  niiminr. 
taillé  de  l'àine  que  le  trioioplie  du  lué  liaiu  t-i  \\>f\~ 
prefsmn  du  juste  en  ee  mwnde,  cela  seul  nt  Ëtnpd- 
cheraii  d'en  douter  :  Une  si  choquante  dissonance 
dana  l'harmanie  nniveraeile  me  forait  chercher  à  la 
réseodra.  Je  aw^li  :  Uwl  m  fltdt  pas  pour  nom 
avec  b  vie;  tout  rentre  Jans  Tordre  à  la  raoru 

I  Huand  l'union  du  <:nrp^  et  de  l'àine  est  rompue, 
je  C(ui(;ni>  que  l'un  peut  se  disiiouiire  ei  l'auiru  le 

conserver.  Fourquui  la  destruction  de  Tun  euiraloe- 
rait-elte  la  destruction  de  l'autre?  Au  contraire» 
dtani  df  oaluM  ai  diiirania,  ils  étaiani,  par  laav 
wrf«a,'daii«  M  élai  vlalaM;  et  quaad  cette  union 

cp&se,  ils  rentrent  toti;  deux  dans  leur  état  unturcl. 
La  substance  acuvc  rù^.9g»e  toute  la  furcc  ciueiis 
employait  à  mutjvo  r  [-à  sub&Lince  passivf;  n  ino  le. 
Hélas  1  je  le  sens  trop  par  mes  vices  ;  riioiiime  ne 
vit  qu'à  moitié  durant  »a  vie  ;  et  la  vie  de  l'àme  aa 
!•  «Muneuee  la'h  la  mort  du  corpa.  «  (fiaMk.) 

m.  Oa  toutes  les  «éfUdsU  n*an  eut  |«ini  da  pha 
propre  à  élever  Tàme  de  Tbomuie,  à  le  comaiar 
dans  ses  mslbeurs  et  à  l'ajfermir  dans  le  bien. 

«  1.  L'LS^itiiaiicc  d'une  seconde  vie,  dit  la  L«- 
xerne,  est  bien  plus  flatteuse  pour  lui  ^ue  celle  du 
néant;  sa  destination  est  bien  plus  nuble,  ki,  à  la 
aaiia  da  cette  ooitrta  via,  la  partie  principale  de  laU 
aaêma  «iiaiaeacoraiKMHrncefMr  laprix  deaea  banaaa 
actions,  que  s'ilesl  détruit  tout  entier  comme  les  bétes. 
Dans  les  malheurs  qu'il  éprouve  eti  ce  monde ,  la 
[iliib  douce  consolation  est  de  se  représenter  le  bon- 
beur qui  l'attend  dans  un  monde  nouveau.  Il  ne  sera 
jamais  ébranlé  par  les  maux  actuels,  celui  qui  s'ap- 
puie lortemoflt  sur  l'espérance  de*  biens  luiurs.  11 
regardait  comme  légères  et  paasagèfes  ses  dures  Irl^ 
iMilaiions ,  celui  qui  élevait  ses  r^ards  vers  le  puids 
immense  de  gloire  réservé  pour  lui  dans  l'éierniié.  Si 
je  me  trompe .  f^it  dire  ClLéron  ou  \ieui  Cdiaii, 
d4M8  ma  crupiict^  de  I  immortalité  dtà  Âiac&,  j'ai  du 
plaisir  à  me  tromper  ainsi.  Je  ne  veux  pas  qu'on 
m'arrache  wie  erreur  qui  lait  mes  déiices.>i,  comma 
le  peitseni  quelque*  maces  philosophes ,  je  ne  dula 
rien  sentir  après  mon  trépas,  je  n'ai  («s  à  craindre 
que  les  pbilusopbes  moru  me  raillent  de  mon  er  * 
reor. 

I  2.  Utile  poar  élever  l'Ame  de  lliomme,  et  fioiir 
le  consoler  dans  ses  malbeurs,  la  pensée  de  Ij  vie 
future  l'est  encore  pour  loi  laiie  embrasser  la  vertu, 
paor  Tj  maintenir  quand  il  s'y  e^t  atucbé,  poar  l^f 
ramener  quand  il  a  eu  le  nialben^  de  s'en  écarter. 
Uuel  encouragement  aux  actions  généreuses  |ieut 
cgaler  la  coutetnulation  d'un  bien  q  n  en  c-^i  le  lé- 
iiioin,  le  jugi*  et  le  rémnnéraietir  T  Ou-t  la  croy^ace 
de  l'autre  vie,  quel  intérêt  peut  iiVOir  rbuiiime  pbc^, 
dans  des  circuusiaiices  irés-fréquenies,  euue  ta  vertu 
qui  dige  des  sacnlices,  et  le  vtce  qui  pnniict  des 
svaiiuges,  «iuon  de  préférer  le  viceib  vertu  Ittewclp 
lex  cette  salutaire  persuasion,  vous  rendet  I  TlHimme 
un  îiilérèl  rfu  s nivrc  la  Vi  tUi  su|)crieur  à  to'.is  ceux 
que  le  vico  peut  présenter.  Cet  iiiléiéi  de  la  >ie  lu* 
tun*.  donne  un  motif  universel  pour  louies  les  pei^ 
•Ottoes,  pour  toutes  ka  actions,  pour  toutes  les  cir- 
«aastaoces;  M  niolir  bcHemeiH  ap«^  un  ntollf 
cr>niinuellem«at  actif;  mt  fliaiif  deoi  tm  palds  aa 
peut  raisoniiahlement  être  baïaaeé  par  aoewt  aaire  ; 
et  peur  nous  C!i  c  uitjiii  re,  nous  n'avoiiS  be»oia 
que  de  l'aveu  même  des  adversaires  de  notre  do|me« 
Èa  «mieaiani  la  Wfilé,  iia  nmmOmm  Iknnattf 
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trflu  s'il  D*7  a  oi  récomprnses  à  Pipèrer.  ni 
cliAiîiaeai*  à  craiodre  après  U  mort.— Abra< 
bain  esicnd  d«  U  bouche  de  Dieu  e«f  paro- 
Ut  cooaolnntfs  :  Je  ter  ai  moi-même  ia  grande 
récompense.  [Gen.  xv,  1).  Elle  élail  bien  fai- 
ble, si  elle  défait  se  borner  à  la  vie  présente. 
Qu9  taisaieDl  4  M  mirîarclie  laa  bénédic» 

wr\A  son  utililé.  Bergier  a  réuni  un  grand  nombre 
àn  <u)iifes8ion«  potiiivet  des  incrédules  :  je  ne  puU 
adeux  Taire  que  m  copier  ses  es  pressions. 

<  fbLMileativeieurs  de  l'iaie  siiiit  forcés  d'avouer 
f  la  néeesrifé  ém  éo^nt  que  nows  éiablisMms.  £pi- 
«  rurc  n'.-)  jamais  n<>é  prélendfV  ifoe  SS  dACtrine  pit 
«  éire  lit  It  à  L  MM-iélé,  si  elle  d«;vetiatl  eommiifte  : 
4  il  la  1:  rm  lil  coiiiiiie  un  iity->lér«:  (l«  line  svuleneitt 
«  à  faire  la  felieilé  d'on  pliilosophe ,  nomiiie  »i  an 
t  philosophe  n*éuh  plus  un  homme  !  Suinosa  cuuve- 
4- mil  quM  vaut  uti<  us  que  la  paapia  bis«i  son  de- 

•  foir  par  religion  qu^  ptir  erainte  :  or,  la  rrtiglon 
f  senil  nalie,  san»  la  cioynnrn  di-  t  i  vîe  fiiiure. 

•  PoBpoiiaee  dil  «m'il  a  fallu,  \K>ur  li-  bi>jn  commun. 

4  proposer  au  trè»-graiid  nombre  des:  liommcs  les 
t  peine»  ci  Je<  técawpenses  de  t  «uira  vie,  parce 
I  qu'ils  soni  ada  avw  de  mauvaivei  indtoaiiaiis. 

<  Bayk  souiiem,  contre  Gsrdan.  qu'il  n'e»l  pas  vrai 
(  que  ce  dogme  aii  produit  plus  de  mal  que  de  bien, 
(  ii-éiiie  à  ne  cousidé  er  les  dHwes  que  par  des  vne^ 
«  de  pvtiit'iiic  ;  t|Ut>  h  duclilne  contraire  déses|ère 
«  les  gens  II  Tothiml,  dans  ses  Lettre»  pii/o- 
«  sop/rifnrs  ,  avone  que ,  pour  réprimer  le*  mé- 
€  ahaïas»  U  a  été  néreasaii»  d'établir  Toplmon  des 

<  aaiaM  al  de»  réc<inipMises  après  la  mon .  Setun 
(  ScInfUliHry.  croire  que  les  manvaises  aciioits 

5  sont  punies  par  la  jusli  e  divine,  esl  le  [iit  liieur 

•  remède  roiiire  le  vice,  ei  le  plus  grand  encuriàge- 
«  ment  à  la  vrriu.  Ilolingbrutie  observe  que  la  duc- 

•  triae  de*  peines  et  de«  récompenses  future»  m 
s  pfapra  i  donner  de  la  force  aax  bris  «viles,  A  k 
«  fdpeimer  les  vices  des  Sommes.  Da%'id  tlume  ne 
«  Vi-nl  point  reroiin.>hre  (tour  bons  i  iioyens  ui  buns 
«  poliliqiies,  ceux  qui  !-'t'fl(>rf de  déstiMMar  It 
t  geiirft  humain  des  {treju^è-i  de  reii^iuii. 

'  Mérite  concert  parmi  les  iuciedules  fraaqaia  I 

<  l'au  etir  de  la  LmrÊàêTt,rm§kakà  Lneifptmh" 
«  vient  que  la  ere^anea  dTime  atitre  «le  est  la  pina 

»«  ftnae  fondement  di  s  sonr^tê^,  purtc  les  hommes 
«lia  Vertu,  el  les  déti'urne  du  cnuif,  Dim  les 

•  Senlfannft  dei  phdoiOfjhfs  tur  lu  rt  nurg  de  l'àme^ 

<  Tsiiteur  c»it(es»e  que  la  morale  des  athées  est 

•  dangereuse  eii  général,  et  n'est  boMO  î  prMiar 
(  au'aas  honnêtes  geaa.  Oaualaa  A«/s|«fa  tar  rdnâb 

•  ilaM  dil  que,  pour  d«s  bo«a«aa  faiWes  ei  earrann 

cpuS,  une  religioiï  di  ^ninlrq,,?  et  la  ^uiiposilioil 
«d'une  première  c,*u»«  devieouiiuL  i«éce&j>aires  ; 
t  «lii'uiic  iirn^  ,ie  divine  et  l'attenic  d'uil  bonheur 
«  éicrnol  flaiieiti  i'aiiionr*propre,  et  peavent  pro* 
«  duir^*  de  grandes  elmaaa.  L*anic«r  da  JfnMtaa  dis 

<  te  N^ute  pnMfe 4a*aaaan  BMif  NBiaraln aai  as- 
«  ses  fort  pdwrdtedmar  da  Hee  «m bomma  né  nvee 

•  de»  passtons  viv.  i,  et  qu'il  ncsi  pat  le  maître  d'y 
4  rosier  t  li  esi  donc  trè^-à-pru^us  de  recoorir  a 
«  nu  inoi  f  !,urri.iLiir.'l.  Dans  le-.  LtUrt$  à  Soflue ,  il 
«  es-  dii  que  l  ljvpoihcse  de  l'immoruliié  de  l'àwe 
I  e»i,  de  louies  les  Actions,  l.i  plus  piopre  au  bon- 
I  Leur  du  genre  bumeia  aa  général,  et  i  la  félicité 
«  des  particuliers  qui  le  eompo>eiit.  L'auteur  du  ii- 

•  "re  ée  CEspnt  est  d*i«vis  qu'il  faut  conserver  , 
I  méineaut  fjusses  reli-i-ms,  ce  qu'elle»  ont  d'utile; 
«  ^aUne  iam  l  omt  détruire  le  lartiire  ni  i'élysée. 

«  On  denaiidera  pem-étre  camaieat,  avec  da  pa- 
«  reiN  aveux,  de  piéieodaa  fdUtaata ans  iiiidfétt  da 

<  rbumanité  «aeiit  écrire  contre  ia  croyance  d'une 
«  attire  vi«r  Ce  i»'e*i  point  à  nous  de  répendre. 
«  i>  e»4  au  lecteur  jodiciaai  b  bw  itatift  II  jniifii 

•  f  iil  leur  esl  doe.-»  . 
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lions  i|ue  Dieu  lui  promettait  de  répandre 
sur  sa  postérité?  Alîrabana  acbète  une  ça- 
fama  pour  servir  4a  loaibeaB  à  Sara  aa«  é* 
pouse  ;  il  la  laisse  pour  héritage  à  if'i  po- 
fiiuls.  Jdcub  veut  y  être  enterré  cl  dormir 
eu  ee  $et  pire*  {dm*  Il  tu,  80),  La  oiurt  na 
peut  être  censée  un  luiDoieil,  qu'autant  qu'il 
y  a  un  réveil  à  espérer.  Ce  patriarche,  prés 
oe  mourir,  assemble  ses  enfatitii  :  Je  m«urs, 
dit-U  ;  niUrrez-moi  datu  U  leasAenu  iCÂbr^ 
kmm  el  «f  fiwrc  ;  at  a^adraaiaat  A  Diaa,  9 
joufc  :  J'alUnd)  de  vous,  Seigneur^  ma  de'' 
livrauce  et  mon  saiul  (Gen.  XLVt;i,  21 1  xili« 
18  el  29).  Il  a*élait  roinl  quaalla»  Il  da  la 

p;uéri>^()ii  ;  Jactib  s.tvail  bien  qu'il  DO  relève- 
rait pas  de  aa  anaiadic.  —  Joseph  son  fils, 
dans  la  asèma  eivcaaataaaa,  dit  à  set  frèf«a  t 
Aprtê  mn  mort,  Dieu  roni  i  isilera  et  voue 
çonduira  dans  ia  terre  qu'il  a  promise  à  nos 
pire»  Abn^u/Êt^  itmc  el  Jafub...,.  Trunspor- 
tes  mes  os  atw  vous  [l,  23).  Cet  ordre  fut 
exécuté  [Exod,  aiii,  19).  Hi  on  nous  demande 
oij  est  gravé  le  dogme  do  l'immorlaliic,  nous 
répoBdroaa  bardtmaal  :  Sur  la  tombeau  de» 
palriarebaa.—  lob,  réduit  aè  combla  da  nMK 

heur,  penî  point  courage;  il  tlil  :  Ihiund 
I/teu  m'dtfrait  la  vie,  fetpéreraïf  picore  en 
ttri  (  iiii,  IS).  Les  leviere  â9  ma  bidra  parle- 
ton!  mon  espérance  ;  elle  rr paiera  arec  moi 
dam  ia  poussière  du  tooU>eau  (xvi,  17  ;  Uebr.). 
Sur  ce  siiji't,  Salomon  dit  dans  les  Pruvcrba» 
(xiv,  32r,  (]up  le  jtisle  e«pèrp  métne  d  im  sa 
iDutt.  (^)uu  peui-il  c8p(:rcr,  s'il  uieurl  pour 
toujours  7 

Il  esl  incontestable  que  les  Egyptiens 
erojaieot  aon-seulemcul  riuimorlalité  de 
Vdme,  mais  encore  U  résurrediun  future; 
c'est  pour  aela  «nt'AlaaiabAMiuaieat  Ieai4>r^. 
Laa  ftratiitaa  aal  dania«ré  plaa  da  4att« 
cents  ans  parmi  les  Egypliens,  et  ils  uni 
Maité  leur  coaluina  d'embaumer  ;  seratt-41 
poiaibla  qnllt  n*eaitafit  |iaa  adofilé  la  eaè- 
Die  croyance,  t\  drjà  ils  ne  l*a>. lient  pat 
eue  P'ir  la  Iraditiou  de  leurs  pères?  Jdaia 
■ana  aa  avana  daa  praufaa  if ap  paatttiraa 

pour  pouvoir  en  douler. 

1*  iluisc  leur  défend  d  iiilerruger  les 
morts,  po«f  apprendra  d'eus  les  choses  ca- 
chées, comme  fiaisaicnl  les  Cbanaoécns 
(/>m<.  xviii,  11).  Malgré  U  detense ,  celle 
superstition  fut  pratiquée.  Saùl  fit  évoaucr 
par  oaa  pjrlhoniiaa  rdais  de  Samuel^  ^ul  lai 
ail  ;  Dsasofn  «««t  «f  vos  /Ue  serss  avae  aiot' 
(/  RfQ.  xxriii,  11).  Isaïe  parle  encore  do 
cet  abus  (vi.i,  18;  lxv,  4).  U  a'aurait  Ma 
aa  liaa  abaa  uaa  aalhNi  peraoïiéa  4|ua  laa 
morts  ne  subsistent  plus.  C'est  pour  cela 
môme  que  loui  homme  qui  aveii  touché  uu 
mort  était  censé  impur.  —  2*  £n  offcaat  à 
Dieu  les  prémices  des  fruits  de  la  terre,  un 
Israélite  était  obligé  de  protester  qu'il  D'en 
avait  rien  employé  à  un  usage  impur,  el  ^tt*îl 
n'en  avait  rien  donné  au  mort  [Deui.  xxvi, 
13).  f.'usage  de  faire  des  olTrâtides  awx  mà- 
ne!j,  <ju  ;iux  âmes  des  morts,  do  aa  couper 
le»  cbeveuK  el  U  barbe,  el  de  lea  naaUra 
tfani  leur  careaati ,  de  répandre. du  aanfi 
leur  boanoLir,  suppose  cvitiemiaenl  la 
crojfaQca  de  i'uamoruliié  da  I  daui  loalas 
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res  luporsliilons  sonl  défendues  aut  Juifs, 
parce  qu'ils  élaipnt  rncHn$  à  y  tomber 
9ft.  »fx,  2T;  Peut,  tiv,  iy.  Cefa  n'nurall  "pài 
é(é  Ht'cessaire  s'ils  n'nvaient  ou  ancann  no- 
tion d'une  aulre  vie.   3°  Le  pro[>bàle  Balaam 
«lit  (Ntm,  ixm,  10)  :  Que  mon  àWÊ  meure  de 
ta  vïort  rfrg  juslfs,  rt  fjne  mes  dn-vifrs  mo- 
'mentê  soient  sembluOleit  aux  leurs.  OupIIc 
diflérfnce  peut-il  y  ;i*oir  onirc  la  mnrt  de? 
ja  tcs  et  celle  des  néclieurs,  s'il  n'y  a  rien  à 
espérer  ni  à  craindre  après  la  mort,  l  es  pre« 
miers,  sant  doute,  sont  tranquilles  et  n'ont 
point  de  remords  ;  et  pourquoi  les  seconds 
en  aaraienl-ils.  si  (ont  Onit  avec  cette  TÎe? 
-  *•  Pour  avenir  Moïse  de  sa  mort  pro- 
chaine. Dieu  lui  di{  :  Tu  dormiras  avec  tef 
pifn  {Deut.  x\x\,  16).  Jlfbnfe^  ftt' iRonfa- 
f}ne  de  Nébo  ;  lu  y  s-ras  réuni  à  les  proches, 
comme  toujrirs  Aaron  est  mort  sur  la  mon- 
ittguê  dè^Bw,  n  é  A/inA^  d  #0ii'psHp/« 
.Deut.  xtxii,  W).  Mais  les  pnreuls  de  Moïse 
et  d'Aaron  a?aient  é(é  enterres  en  Egypte  ; 
ees  deux  frères,  morts  dans  le  désert,  ne 
pouvaient  donc  pas  <^irc  réunis,  par  la  sé- 
pulture, à  leur  fimille.  (.es  expressions 
nous  indiquent  évidemment  un  séjour  des 
morts  diCTt  renl  do  tombeau.  —  5*  Uarid,  é* 
tonné  de  la  prospérité  des  péchears,  de  leur 
itisolei  co  el  de  leur  iii>pi<^t6,  avail  élé  lenlé 
de  désespérer  des  récompenses  de  la  vertu, 
«t  de  regarder  les  joMea'ciMfnme  dei  Inwnsét. 
7'ni  voulu,  dit-il,  cowprendre  ce  mystère;  j'y 
ai  en  de  la  peine,  jusqu'à  ce  que  je  suis  entré 
dans  le  secret  de  Dieu,  •(  que  j'ai  eonêidéré 
leur  dtrnih-r  fin.  [Ps.  i.xxii,  16j.  Ce  scandale 
ne  serait  pas  dissipé,  si  les  uns  el  tes  autres 
afiiwl  la  mort  pour  dernière  fin.  —  6>  Salo- 
mon son  flis  fait  la  m^me  chose  dans  l'Ecclé- 
siaste;  il  lient  d'abord  le  langage  d'un  épi- 
eunen,qni  iuge  que  tout  se  termine  au  lom- 
beavi'qoa  lei  bons  et  les  niéchanls  ont  la 
même  tleétlnée.  Qui  sait,  dii-il,  ff  Vesprit 
des  enfants  d'Adam  monte  rn  haut,  el  si  relui 
des  Mimaux descend  dans  la  terre  î....  Tous 
meurent  dê  mime  :  te$  morte  ne  tentent  ni  nt 
connaissent  plut  rien  ;  |7  n'y  n  p!us  de  récom- 
pense pour  etur,  et  leur  mémoire  tombe  égale- 
ment èaneVéïAli  :  bornons-nous  donc  à  jouir 
iht  présent,  etc.  Mais  bientôt  il  réfute  ce  lafl- 
KAge  impie. /Ve  dites  point  :  Il      a  poimt  ds 
FÉtmmitm,'ie  peur  que  DUtg*  iffiSi  d»  «§ 

discours,  ne  confonde  tous  vos  projets  

Crttiynex  Dieu  (r ,  5).  Il  vaut  mieux  aller 
dans  une  maison  oi^  régne  le  deuil,  que  dans 
eeUe  où  Fon  pripori  un  festin  :  dans  la  pre- 
mière, Phommo  est  rfWtf  de  ta  ftn  dtmière, 
et  quoiijue  plein  de  vie,  il  pente  à  ee  qat  doit 
lui  arriver  (vtl,  S).  Parce  que  les  méchants  ne 
sont  pas  punie  éTabord,  têt  enfknte  des  Aofli* 
mrs  font  le  mal  sans  crainte  ;  cependant,  puiS' 
que  l'impie  a  péché  cent  fois  impunément^je 
0uit  êmrtain  quo  ceux  gui  craignent  Dieu  près- 
péreront  à  leur  loiir{»iii,  fl).  Ré^oxii^tez- 
vous  pendant  votre  jtunesse,  à  la  bonne  heure; 
mais  sachez  que  Dtou  êâra  votre  juge  sur  tout 
cela  (xi,  9|.  Souvenex-vous  de  votre  Créateur 
dans  ce  lemps-là  même,  avant  que  n'arrive  le 
moment  atu^uel  ta  poussière  retombera  dans 
la  terre  d  ou  elle  a  été  tirée,  tt  auqml  l'esprit 
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retournera  à  Dieu  q<ti  fa  doinné  (tll^i  êt 
Craignez  Di'.u  et  observez  set  commande-' 
mcntt  :  t^ent  feitentiet  pour  Pkomme  :  Dieu 
entrera  en  jugement  avec  lai  pour  tout  le  bien 
et  te  mal  qu'il  aura  fait  (siii).  Comment  les 
épicuriens  de  nos  {ours  ont-ils  osé  affirmer 
que  Salo  non  pensait  comîne  eux  ?  —7  Elie 
voulant  ressusciter  un  enfant  dit  à  Dieu  :^ 
«  Seigneur,  fattet  qoe  l'dme  de  cet  enfant  ra- 
vienne  dans  son  corps.  »  L'historien  ajouta 
que  l'àme  de  cet  enfant  revint  en  lui  el  qu'il 
ressuscitai///  Reg.  xvii,  20).  Ce  n'est  paa 
le  seul  prodige  de  celte  espèce  rapporté  dans 
les  litres  saints.  Les  matérialistes  ont-ils 
jamais  cru  aux  résurrections  ?-- 8*  Isaïe 
nous  assure  qpa  les  jasiet  morts  se  repnseot 
dans  te'Raâ  de  laar  sommeil,  parce  qu'ils 
ont  niarclié  droit  (lvii,  1  el  2).  Il  suppose 

ixiT,  9)  que  les  morts  parlent  an  roi  de  Ba- 
•ylone  lorsqu'il  va  les  rejoiadre,  et  lai  ra« 
prochcnl  sou  orgueil. 

Tous  ces  ^rivaios  sacrés  que  nous  citons 
ont  vécu  avant  la  captivité  de  Babjtene;  ils 
tiennent  cependant  le  même  langage  que 
eeux  qui  sont  venus  après,  comn\e  DaDicI, 
Esdras,  les  auteurs  des  livres  de  la  Sagesse, 
de  l'Ecclésiastique  el  des  Macbabées.  CeUa 
uniformité  d'expressions,  de  conduite,  de 
luis,  (i'usages,  nous  par;ill  plus  capable  da 
constater  le  Csil  delà  crojance oonstante  des 
patriarches  et  des  Jnifs,  qa'ane  dissertation 
philosophique  sur  la  nature  c\  la  dosiincc  do 
l'dme  humaine,  quand  môuie  elle  aurait  élâ 
r.iile  par  l'un  des  enfants  d'Adam. 

Les  Egyptiens,  les  Chan  inécns,  les  Cbal- 
déens,  les  i*erses,  les  Indiens,  les  Chinois, 
les  Scythes,  les  Celtes»  les  anciens  Bnloos, 
les  Gaulois,  les  Grecs  et  les  Humains,  les 
Sauvagrs  même,  ont  cru  de  loul  temps  l'im- 
mortalité de  l'dme.  C'e!»t  sur  c>  lie  tradition 
universelle  que  Platon,  Cicéron  el  les  autres 
philosophes  fondaient  l'opinion  qu'ils  en  « 
avaient,  beaucoup  plus  que  sur  leurs  dé- 
monstrations. El  des  disser tapeurs  modérées 
avalent  entrepris  de  nons  pwrsaadar  4|ia/ 
par  une  exception  unique  sous  le  ciel ,  les 
Juib  igaoraieat  profondément  cette  vérité, 
et  qu'il  a'ea  est  pas  fliil  aMaliott  dans  leurs 
livres  t 

Nous  convenons  que  chez  les  païens  ta 
crovance  de  l'iu)  mortalité  de  l'd.-ne  n'a  ja^ 
mais  fait  partie  de  la  religion  publique  ; 
aucune  loi.oe  rendait  sacré  ce  dogme  imper» 
tant;  on  pouvait  l'admettre  ou  le  nier  sans 
conséquence  et  sans  courir  aucun  danger. 
C'est  ce  qui  démontre  combien  la  religion 
païenne  élait  incapable  de  cuniribuer  à  la 
pureté  des  mœurs,  et  combien  les  peuples 
avaient  bésoia  d'une  religion  plus  aage  cl 
plus  sain'c. 

Lorsque  Jésuf-Cbrist  parut  sur  la  terre, 
la  i^iloeopbie  épicttrieaae,  les  fables  des 
poêles  sur  les  enfers,  et  la  corruption  des 
mœurs,  avaient  presque  entièrement  détruit 
chez  les  païens  la  croyaaee  de  rimmortalité 
de  Tdme.  M.ilgré  les  arçruments  de  Platon 
et  de  Cicéron,  Juvénal  nous  apprend  que, 
chez  les  Romains,  personne,  excepté  les  en-* 
(aulf  I  ne  crojail  plut  à  U  fable  acs  eufen • 
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lei  mâacs  ou  les  âmes  ries  mnrts,  rt  Tou  f.iî- 
»ail  des  apothéoses;  mais  pi^r^oniie  ne  sa«ai( 
ce  qu'il  rallail  penser  de  l'i-i  ii  >\ew*âmes. 
L'a  foi  à  la  vie  à  venir  n'i-ntraii  pour  rii^n 
dans  id  iiiorule;  il  ne  restai l  à  In  vertu,  pajir 
se  aoaienir,  que  riaslinci  de  la  nniure  et  un 
faiMe  prcss  niimenl  des  pfîne»  et  des  récom- 
penses fulun  s.  Ol  e  ii>éme  foi  éiait  ébranlée 
chez  les  Juif»  p  ir  los  sophisme'.  d<  s  sa'ln- 
ccpiis;  l'on  sentait  le  b  suiii  d'un  maître  plus 
imposant  qa«  les  docteun  de  la  lof  H  que  les 
lihiliisofilica. 

Le  Fils  de  Dieu  annonça  la  rie  éternelle 
f»our  les  ja»les ,  et  le  feu  éternel  pour  lei 
lîiécfianls;  il  fonda  ce  dogme,  non  sur  des 
arguments  philosopbiqoes,  mais  sur  sa  pa- 
role, qui  était  «blW^À  son  Père;  il  le 
prouva  non''Scalemént  par  les  résurrections 

au'ii  opéra,  mais  par  sa  propre  rèsurr^cUou  ; 
assura,  non-spulemen(  la  rie  éternelle  de 
VAme,  mais  la  résurrection  Tutnre  des  corps. 
Il  B(  de  ce  dogme  capital  la  base  de  toute  sa 
m  irule;  p.ir  là  il  consola  cl  encnuragea  la 
,rcrlu,  il  lit  Ireiobtef  le  crime,  il  forma  dee 
diseiples  C  l pabiee 'de  mourir  eoinfee  Inl  en 
bénissiiiil  DuMj,  et  il  imposi  pins  d'une  fois 
•tlence  aun  irivoletobjéctiOQS  des  saducéens. 
LorsqQHia  voulurent  arfomenfer  contre  le 
dogme  de  la  résurr^  ction  ïv'.urr,  il  leur  dit  : 
ITovez  rons  pai  lu  ce  (/u^  liitu  vont  a  dit  : 
Je  etis  LR  Dieu  p'Abkahvm,  d'Isaac  st  dk 
Jacob?  //  n*t»t  pm  le  Dira  des  mnrtt,  niait 
des  vivant».  (Maith.  xtii,  31).  t.n  cfTel,  ces 
patriarches  n'ont  pas  été  récompensés  d.-ins 
celle  vie  de  leors  vertus  et  du  culte  qu'ils 
uni  rendu  conslaninicnl  à  I)ii>u;  il  f.itil  dune 
que  Dieu  los  récompense  dan«  une  autre  »  ic  ; 
et  s'ils  liveni,  pourquoi  ne  ressusciterais iii- 
lli  pas T  —  JèsBs-Cbrisi ,  dit  saint  Paul,  a 
mis  en  lumière  la  vie  et  l'immortalité  |jar 
l'Evanaiie  Tim*  i»  IQj.  $'ii  9>  pos  dii  de 
la  rie  lolure  tout  ce  Ane  roadraféot  les  phi- 
losophes pour  >  <li>faire  leur  curiosité,  il 
nuu»  en  a  suili^ammeal  appris  pojur  ton- 
Armer  la  lui  dcii  joitaa  et  pour  effrayer  let 

J)érhcDr9, 

Celse  et  les  autres  philosophes  ennemis 
du  christianisme  ont  tourné  eo  ridiCttle  le 
ogme  de  la  résurrection  des  corps;  mviis 
Is  n'ont  osé  rion  afijrmer  sur  l'état  des  <I/a«j 
i  i's  1»  morl  :  il3  ont  mieux  aimé  demeurer 
daus  une  igooraace  qui  farorisaU  leurs  vi- 
ces, que  drembraiser  une  doctrine  qui  les 
aurait  eicilés  à  la  verlu.  II  est  trop  lar<l, 
ajirès  dit -sept  cents  aus  de  lumière,  de 
vouloir  rananar  les  anciennes  lénébrea  lou- 
chant la  natmra  et  la  deslinèa  da  rdata  hn- 
ataiae. 

111.  Dt  Vorigine  de  râmt.  ta  erojanee  ad* 

nôrale  de  l'Ëgiise  chrétienne  est  que  Tes 
Amet  humaines  sont  l'ouvr^iKe  immédiat  de 
l'i  puissance  divine,  et  que  Dieu  leur  donne, 
l'être  par  création.  Ce  sentiment  est  fondé 
toot  é  la  fois  sur  l'Ecriture  sainte,  qui  dit 
que  Dieu  «  créé  toutes  choses  sans  exception, 
el  sar  U  notion  claire  que  nous  avons  du  U 
■alnre  des  espriti.  Puisque  ee  âdnl  dea  éirea 
i?mpfes,'saDs  dtcttdat  al  lani  p  irtlei,  tio 
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d'an  autre  esprit;  il  ne  p^tii  Jonc  en  sortir 
par  émanation!  comme  un  corps  sort  d  on 
antre  corps  dans  lequel  H  dtalt  renfermé. 
Ou  II  fant  que  les  dmet  soient  éternellfs 
et  sans  commencemeat  comme  Dieu  ,  on 
il  faut  qu'elles  aient  comaseneè  d*éira  imf 
créniion. 

Cepeuilant  de  savants  critiques  prolestanUi 
prétendent  que  ce  n*a  point  éié  là  ie  senti- 
ment des  anciens  Pérès  de  l'Kitlise;  que  la 
plupart  otti  cru,  comme  le  grand  nombre  des 
pliilosophi  s,  qnp  les  dmc t  sont  nur-  p.irticde 
In  substance  divine,  et  qu'elles  en  sont  s«Hr- 
ties  par  émanatien.  Beausobre,  en  ptrlien» 
lier,  dans  son  llittuire  ilu  Mnnichéis'ne , 
i.  Ti,  c.  6,  %  9,  s'est  attaché  à  prouver  ce 
fait,  et  il  s^en  est  servi  pour  réfuter  on  pour 
c!tj  Irr  les  arguments  pnr  lesquels  les  Pères 
ont  attaqué  les  manictiéenit.  Cuumio  ceue 
erreur  serait  grossière  et  donnerait  lieu  à 
des  conséquences  très-fa usses,  il  est  b>in  de 
savoir  si  les  Itères  y  «ont  réellement  tombés. 

1*  II  est  diflicile  de  croire  que  les  l*éres, 
qui  ont  formellement  cneeigné  que  IMeu  a 
créé  les  corps  ou  la  matière,  aient  dtioté  i*tl 
a  créé  aussi  les  esprits;  l'un  toi  i  l-il  é^é 
plus  difficile  que  l'autre  ?  Les  ancien»  phi  o- 
sophes  n'ont  admis  les  èmaoelions  qoe  parca 
qu'il*  retfn.iicnl  le  dogme  de  la  création; 
dès  que  les  i'éres  oui  profrs«é  ce  dogme, 
<]uelie  raison  auraiént-ils  pu  a  voir  de  cr«iiru 
l'énianalion  des  esprits.  2"  Beausobre,  après 
avoir  cité  un  passage  Ue  Mrinès,  qui  porta 
que  la  première  dme  ém.'ina  do  Dieu  de  le 
lumière,  dit  qu'il  ne  faut  pas  pre>scr  ces 
motf,  qu'ils  peuvent  signifier  senlemeni  que 
Vditie  fut  envoyée  de  la  part  de  Dieu  :  m  us 
dans  les  passages  des  Pèrea  qu'il  elle,  il 
presse  tons  les  mots,  on  tes  jftfné  dans  la 
sens  11*  plus  r  ^ mnvix  1!  ne  veut  pas  qoe 
l'on  impute  aux  manichéens  les  conséquent 
ees  qoi  suivaient  da  leur  doctrine,  parce  qoe 
ces  héréitqac<i  les  niaieitt;  mais  il  a  gr.m  l 
soin  de  relever  tontes  les  conséquences  d  s 
opinions  faussée  qa'il  attribue  a  m  Pères, 
quoique  ceux-ci  ne  les  aient  jainais  admi- 
ses, ielie  est  sa  mèlhude  dan»  iuul  son  livre. 

Mais  voyons  les  passa )(es  qui  lai  servent  da 

preuves. 

Dans  le  dialogue  de  saint  Jastin  avec  Trj- 
phon,  n.  't,  ce  Juif  lui  demao>ie  si  Td^n^  de 
rbomoie  esl  divine  et  immortelle;  si  c'eet 
une  partie  de  i'Bsprit  souverain ,  regim  mcn» 
tii  pnriicula:  si,  de  riK'^irie  que  cet  Esprit 
voit  Dieu,  nous  pouvons  espérer  de  voir  en 
esprit  la  Divinité,  et  d'être  ainsi  iienreuï. 
A<i<urr  r)einl,  répond  saint  Justirt.  Mai*  ce 
oui  précède  prouve  clairement,  i"  que  par 
1  Biprii  touterain  qui  voit  Dieu,  saint  Jf|<i|fn 
entend  le  Saint-B^prit;  2*  que  la  seule  ques- 
tion était  de  savoir  si  VAme  peut  voir  Dieu. 
Aiii>i,  la  réponse  affirmative  de  saint  iostîn 
tombe  directement  sur  celle  partie  de  la 
question,  et  non  sur  ce  qui  précède.  Beau- 
sobre a  tronqué  le  passage,  pour  p-  r^u  uier 
le  cuuiraire.  3*  Saint  Justin  déolare» 
n.  (,  qu'il  un  aroil  point,  comme  Pinion,  qim 
l'daia  aal  Iflcrééa,  itfh^nTt,  e<  IndcsIructiMt 
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|i«r  M  Miol**  «M  bIus  qoe  la  ommiiIc.  /• 
«t  p*»9ê pt»  mêawiM*%t*  dit  1 1,  ^u'oiMmtf  â» t 
péri$s$.  S'il  avait  pciité  que  Vdme  est  une 

Kriion  4%  Diea,  «oraîl-il  cru  qa'rUe  peut 
«  anéantie  t—  Dsot  la  fragment  tf*en  on* 
vragn  sur  !.i  résurrection  fuliire,  n.  8,  «ainl 
Jnsiin  reprend  crux  qui  di^aieut  que  Vàmt 
eal  ineorrnptibla.  parce  que  c'est  une  parti* 
fi  un  «ouffle  <4e  l)tr>u  ;  mats  qu'il  n'en  est  pas 
de  méwe  de  la  chair.  •  Seraïuce  doue,  du  ce 
Père,  ane  preuve  de  puiianaee  ou  de  bonté 
de  la  pari  de  Dieu,  de  saurrr  ce  qui  doit  être 
lauvé  p-tr  sa  propre  naiure.  qui  est  nne  por- 
tion  de  lui-même  et  son  sourie?  Ce  serait  se 
coonrrver  loi-ménie.  »  Je  croirais,  dit  Beau- 
sobre,  que  ce  raisonnement  dé  Justin  eit  un 
«rgoinent  ad  hominem^  s'il  ne  s'éuit  pas  ex» 
pliqué  rlairentant  daoft  sa  dispute  arec  Trj- 
pbon.  Or,  oona  venona  de  foir  qan  cette 

e\ plicnlioii  est  .ihsol  mi-rit  coi.tr.iirc  au  î^en- 
limeol  de  Beausubre  ;  duac  le  seul  IjuI  de 
•alat  ittalin,  daas  la  paaaafa  qan  anus  exa- 
minons, est  di>  prouver  que  reui  qui  niei>t 
la  résurrection  de  1»  chair  raisonnent  nn.il. — 
TaliaB*s<in  disciple,  contra  Grœcos,  n.  7,  dit  : 
«  Le  Verbo  divin  a  fait  rhomme  image  de 
rimmorlalf lé  ;  de  manière  que,  eomme  Dieu 
rsl  immo'lrl.  ainsi  t'hoininr,  fiii  {  .irticipant 
d'une  portion  de  Oicu,  a  aussi  i'immorlaiité; 
innie  avant  de  créer  Phomma,  in  Verbe  a 
créé  Ii'i  .'in^c's  u  II  est  constant  que,  p;ir 
i^'e  portion  Oieu^  Tiilien,  t  ninine  saint 
Jnelin  aitn  maiire,  entend  le  S<iiiii-B4prilt 
ffi  rpHp  portion  était  l'dme  do  l'homme,  il 
serait  jiti^utde  de  dire  que  l'homme  en  a 
été  fiiit  participant.  N.  12  :  «  Nous  connais* 
•OU!),  dii  TAti«'n,  deux  espèces  d'esprit  :  l'une 
est  appelée  \'4>n«;  l'autre,  plus  excellente, 
est  rinKi|;t*  et  l<i  r«>soenit)l.iiice  de  Dieu.  Les 
premiers  boutâtes  avaient  l'uue  et  l'autre,  da 
inanfèri*  qtt*îl4  étaient  en  partie  matière,  et 
en  partii'  M  poriL>ur<t  à  la  maiit^re.  »  BeS'i- 
aobre,  liv.  t  i,  c.  1, 0. 1,  couclui  de  ce  passage 
qm  lea  Pèrea,  aotti  bien  que  lea  m««  ehéens, 

admettaient  deux  dm '  us  l'huni   Sou- 

vcile  fausseté  :  jamins  les  Pères  n'ont  pp<  sé 
qaa  !«•  8aiat-Baprit  fût  une  partie  de  l'daie 
htirnfiine.  —  Saint  C  éioeot  d'Aletandrie  , 
^irom.,  liv.Ti,  p.  663,  et  saint  liéuée,  liv.  v, 
c.  fît,  n.  S,  se  sont  exprimés  de  même;  tous 
ont  pensé  que  l'dine  est  rendue  immortelle 
par  la  vrrlu  du  Saint-Esprit,  et  non  par  sa 
nature,  parce  qu'elle  a  été  créée  :  nr,  si 
c'était  «ne  portion  de  la  aubslaoee  divine, 
eifo  lerall  immortelle  par  sa  nature  même, 
et  Serait  iitcréé".  —  Saint  Méllio'le,  Si/mpot. 
Yirg.f  p.  7^,  dit  que  la  semence  humaiue 
conlifnt.  pour  ainsi  dire,  uoe  partie  divine 
di*  Ifi  ptiiitsaitC'  rrôiirirr.  lîfansobri*  n  sup- 
primé C'A  muii  pour  aiim  dii  e,  qui  font  voir 
qn'il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  ce  pas- 
-  pe  ;  il  s  gi)  (le  seii'eioont  quf  l'homme  a 
ri'^u  de  DtifU  le  puu>o.r  de  procréer  des  en- 
r  uls. —  L'a'uteur  des  F<tf(5(se«  r/^m<'nrmex , 
liorail.  15,  n.  16,  dit  que  l'dinr  procédant  de 
IHeu  rst  de  même  substance  que  lui,  quoi- 
que  les  dme$  ne  soient  pas  *'es  dieux  :  c'csl- 
è-dtre,  que  l'daie  est  esprit  comme  Dieu; 
Mais  l'auteur  ne  dit  p&s  qu  cl.'c  est  uoe  partie 
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ia  sa  substance.  —  Suivant  Laetance,  liv.  u, 
e.  13  :  a  Dieu,  ayant  formé  le  corps  de  l'Iiom. 

mt-',  [ni  souffla  tmf  <1me  de  In  soarre  vlviflanle 
de  son  esprit,  qui  est  immortel...  L'dflie  par 
laquelle  nous  vivons  vient  do  ciel  et  de  Dieu, 
ail  Itcti  que  le  corps  vient  de  la  tf>rre.  »  Si 
cela  prouve  que  l'dfne  e  t  une  éoiaiialion  du 
ta  nature  divine,  il  faut  attribuer  ceito  er- 
reur à  Moïsft  :  F.DCiance  ne  fait  que  répéter 
suo  evpreNsiun.  -  Tertullien  est  plus  obs- 
cur: selon  sa  coutume,  en  parlant  de  t'dme 
il  prodigue  les  métaphores;  si  l'on  veut  tout 
t^reniire  é  la  lettre,  il  n'y  a  pas  d'erreur  que 
l'on  ne  puisse  lui  imputer.  Lih.  de  Anima^ 
C.  11,  il  du  que  rdme  n'est  pas. proprement 
l'esprit  de  Dieu,  mais  le  souffle  de  eet  esprit. 
11  distingue  l'esprit  ou  rentendetn<  nt  t'avec 
l'dMe;  il  l'appelle  le  siège  naturel  de  l'dmr, 
ee  qn'ii  y  a  es  elle  de  principal  et  de  divin, 
c.  12.  «  Cet  enlrn'lemenl ,  dit-il,  peut  être 
obscurci,  parce  qu'il  n'est  pas  Dieu  ;  mais  il 
ne  peut  être  éteint,  parce  qu'il  vient  do 
Dieu...  Dieu  Va  f.iit  sortir  de  lui  par  sou 
propre  soulHe.  »  Adv.  fruxeam,  c.  5.  il  <iil 
qiu  l'animal  raisonnable  n'a  pas  seulement 
été  fait  par  un  ouvrier  intelligeni,  mais  qu'il 
a  été  animé  de  sa  propre  substance.  Rieu 
«'cit  pin»  runncl.  Maiii  il  r»t  de  l'équité  na« 
inrelle  de  juger  des  seotimeots  d'un  auteur 
par  ses  rafsonnemeols  plo(6t  que  par  sra* 
expre<;sions.  Or  Tenatl  pn,  dans  son  livre 
contre  Hermogène,  qui  soutenait  la  matière 
élornelle  et  ineréée,  prouva  que  Dieu  est 
créateur,  seul  éternel,  qoe  tout  ce  qui  existe 
a  été  ci  éi de  rien;  c'est  la  conclusion  de  son 
ouvia  f.  Ainsi,  pir  \jt  souffle  de  l'^uprit  d« 
Dieu,  il  entend  reflet  d'un  souflle  créateur; 
autrement  celle  expression  serait  inintelli- 
gible. Dans  son  livre  de  Anima  t  c.  I*  Il  dit 
qu'il  a  traité  contre  Hermogène  de  l'origine 
de  l'd  i«,  de  Cemu  aniimt:  qu'il  a  prouvé 
qu'elle  n'e»!  point  Urée  du  sein  de  l;i  in  ilièrr, 
mais  du  Sioufde  de  Dieu  ;  puisque  ce  souille 
est  eréaieor,  Il  faut  oue  rdme  ait  commencé 
d'être  p,ir  créa!ii»i) .  f.  est  aijv',)  ce  que  prouve 
rertuilico,  c.  4.  «  l'uisquc  nous  soutenons^ 
dit-Il,  qoe  Pdaie  viont  do  sou  Ile  do  Dieu,, 
nous  devons  par  conséquent  lui  atlribuer 
un  commencement;  aussi  enseignons» nous 
contre  Platon  qu'elle  cal  oée  Ot  a  été  railo». 
parce  qu'elle  a  commencé...  M  est  permis 
d'exprimer  par  le  même  terme,       fait,  étro 
tnfjendié,  recevoir  V être,  puisque  tout  ea  qui 
a  commencé  d'être  reçoit  la  naissance;  cl 
Ton  peut  appeler  un  ouvrier  le  pè>  e  de  ce 
qu'il  a  riit.   Ainsi,  selon  notre  foi,  nui  en- 
setgiic  que  Vùme  est  oée  ou  a  été  faite,  i'Ëcri> 
inre  prophétique  a  réfuté  le  senllmeut  do 
Platon.»  Or,  Platon  admettait  les  cm  m  i  tion». 
des  esprits, parce  qu'il  rpjaait  la  création.— 
Ikid,^  c  10  el  sufe.  Loin  do  illstinguer  deux 
substancrs,  ou  dent  purtics  dans  rdine,  U 
refuie  ctiic  opinum  comme  une  erreur  des 
philosophes.  «  I.'dme,  dit-il,  c.  H,  est  une  et 
«impie,  tout  entière  en  soi,  de  iuo  loin  est; 
elle  ne  peut  pas  plus  être  composée  que  di- 
T  sib  e  et  destructible,  etc.  »  Après  une  pro- 
fc»sion  de  foi  aussi  claire,  nous  ne  concevons 
pas  cpoiaical  on  peut  accuser  TcrluHiM 


Digitized  by  Google 


m 


AUK 


AMB 


m 


U'avfiir  cru  Vdmt  corporelle,  el  cependant 
émanée  de  la  lubitance  de  Dieu,  et  d'avoir 
disliiigaé  Vâme  de  l'etprii  uo  de  l'enteade- 
mrnt.  Il  a  seulenirnl  distingué  dans  Vâine  les 
f.icrillés  el  le§  opération»,  comme  la  vie  ou 
la  respiration,  la  puissance  de  mouvoir  ou 
de  sentir,  rinlelligence  ou  renlend«*nienl,  el 
la  volonté  :  nous  faisons  encore  de  ra(*in9.  — 
Que  prouve  donc  ce  qu'il  a  dit  en  passant 
dans  le  livre  contre  Praiéat,  oij  il  s'agissait 
de  tout  autre  chose  que  de  la  nature  de  Vdmef 
Uiun  du  tout.  On  prut  dire  sans  erreur  que 
i'homroe  a  été  animé  par  le  souflle  de  Dieu, 
Bouflle  créateur,  émané  de  la  propre  sub- 
stance de  Dieu  ;  mais  ce  souflle  a  élc  la  c.iuse 
efficiente  de  l'dmf,  et  non  l'dme  elle-même. 
Cent  fois  l'on  a  dit  que  Vâme  est  un  souTile 
divin,  parce  qu'elle  en  est  l'cffel,  et  non 
parce  que  c'est  une  émanation  de  la  sub- 
stance de  Dieu.  Nous  lisons  dans  Job,  r. 
«ixiil,  r.kî  Le  ioii/fte  du  Tout-Puitsant 
m'a  donné  la  vie.  Les  Pérès  n*oul  rien  dit  de 

pIlM. 

EnOn  Beausobre  a  cité  Synésius,  qui  ap- 
pelle l'dme  de  l'homme,  la  semence  de  Dieu  ; 
une  étincelle  de  ton  esprit,  la  fille  de  Dien, 
une  partie  de  Dieu  :  mais  c'est  dans  les  poé- 
sies que  Synésius  s'exprime  ainsi,  el  1<'S  mé- 
taphores chez  les  poêles  ne  sont  pas  d>-s  ar- 

f;uincnls  de  métaphysique.  Il  c*t  absunle  de 
e*  prendre  à  la  rigueur,  pendant  que  Beau- 
sobre  ne  veut  pas  que  l'on  en  agisse  ainsi  à 
l'ogiird  des  hérétiques. 

Nous  contenons  que  la  question  de  l'orl- 
fiioe  de  Vâme  e«l  irès-obscure,  surtout  turii- 
qu'on  s'en  tient  aux  notions  philosophiques: 
il  y  a  eu  sur  ce  point  trois  ou  qu.ilre  opi- 
nions difTérentes  chez  les  anciens.  Les  uns 
ont  cru  la  préeiislence  des  âmes  ,  comme 
Origène.  mais  il  supposait  que  Dieu  le»  a 
lirées  du  néant  toutes  ensemble  ;  les  autres 
ont  pensé  que  Dieu  leo  a  créées  en  détail,  à 
mesure  que  les  corps  humains  sont  engen- 
drés :  plusieurs  ont  imaginé  que  l'd'ne  it*A- 
dam  fui  tirée  du  néant,  et  que  toute»  les  au- 
fret  Daisseul  de  celle-là  par  voie  de  propa- 

rMlion  ,  ex  Iraduce.  Quant  au  système  de 
'cmination  des  dmes  liors  de  la  substance 
de  Dieu,  ç'a  été  celui  dps  philosophes,  el  non 
de»  ducli'urs  de  l'Eglise,  qui  luus  ont  admis 
la  création.  Aussi  saint  Augustin  qui,  dans 
sa  1<  lire  U3  à  Marci-llin.  et  dano  sa  lettre  à 
Optai,  compte  quatre  opinions  touchanl  l'o- 
rigine de  \'din\  ne  fait  aucune  mention  des 
émanations.  Au  reste,  il  est  faux  que  l'une  de 
CCS  opinions  soil  plus  commode  que  les  au- 
tres pour  résoudre  les  diflit'.ullés  que  l'on  fait 
sur  l'origine  du  mal  moral.  Les  rriliqui-s 
proleslunts  ne  se  sont  olotines  à  préier  aux 
Pères  de  l  Eglise  le  système  des  émanations, 
qui  a  été  celui  des  philosophes  et  des  anciens 
hérétiques,  que  pour  avoir  la  salisfuclion  d  ' 
les  déprimer,  et  on  dirait  qu'ils  ont  cherché 
é  faire  leur  cour  aux  socinieus.  Vvy-  Luaha- 

TIO.'«  (1).  '  •« 

(I)  Propnétés  de  ràmf  humaine.  —  Les  propriétés 
humaines  ressoric ni  prin<  i(,aleiiienl  de  noire  Ame  : 
nnit»  allons  les  eiposer.  t>s  propriéléà  sont  l  unité, 
ndenlité,  la  liberté  et  la  personnalité,  t     •  . 


Ami  do  mo?idc.  Le  système  de  Pylhagore, 
des  stoïciens  el  d'autres  philosophes,  était 
que  le  monde  est  un  grand  tout  dont  Dieu 
est  rdm*,el  duquel  les  diiïérents  corps,  rom- 
me  les  asires,  la  terre,  la  mer,  etc.,  sont  les 
membres  ;  que  Dieu  e«l  répandu  dans  toutes 
ces  parties  et  les  anini',  comme  noire  âme 
vivifie  el  fait  mouvoir  toutes  le»  pirt  es  de 
notre  curp>.  Celte  opinion  supposait  qu<-  la 
matière  est  éternelle  ;  que  Dieu  ne  l'a  poiul 

1°  Vn'f.é  kumaime.  L<'S  Iniis  modes  d'urtion  que 
nous  avi>as  reconnus  •ljn>  le  piincip**  arlif  loim  nn, 
sont  uès-ftouvr-ni  siniultancment  en  exercice.  Com- 
bien de  f  is  n*ariivp-t  il  p:is  i|ue  nous  sentiMii,  que 
nous  nnn<  nvinvnn*  el  que  noii^  pen»ori»  lotii  à  U 
foisT  Et  même,  nous  ne  distiniiiioiis  ces  op^raiiona 
l<'S  une«  des  aiilr'  s,  nous  ne  les  isolons  que  par  ab- 
stractiiin.  U  ailleurs,  rlk»  imul  touU'S  réunie»  &<ius 
l  empire  d'un*'  inéiiie  volonté.  Nuu&  avims  vu  ci-des- 
sus (col.  Itii.  nul.  1),  conoiieiil  les  «livi-rses  <>eiioa- 
lions  ^oiilcenlraiikées  sans  élre  coofundu*^  coimiMinl 
eliessoiil  comp«r->'8  p^r  la  pensée,  commenl  i  leur 
occasion  il  y  a  réarlion  du  principe  aciif  sur  le 
monde  eiléneur.  Il  est  donc  évideni  que  la  untiH- 
lité.  la  mutilué  el  l'iiilelleclion  60iil  trois  t<ropri(Mé«, 
ou  mieux  trois  mode;!  d  ariion  du  niénie  principe 
actif.  Ainsi,  il  y  a  duns  I  homme  une  unilé  réelle  et 
stable  ilonl  l'activité  renlralive  io>o. 

tju<-l.)ues  matérialistes  ont  prétendu  (^ue  Tunitti 
buumine,  dont  ils  ne  peuvrni  iiiéconualire  l  eiisieiice, 
av:iil  S4>n  MCge  dans  les  ••ri;ane'>.  Nous  a^oii*  dé- 
nioiilre.  a  l'endroit  eilé  cl-de^sus  qu'il  «'j  a  p«Hnl 
dans  riirgauisine  d'uniie  pni|>reiuenl  dite,  ii>ais  i|im 
le  ïysiéine  nerveux  de  relaiiuii,  le  seul  de«  opé- 
raliou»  iiM  lutl  nous  ity-ius  la  coo»cieiice,  a  ««.•  multi- 
tude de  cenl>alilé->  -(ui  se  coiTe.>p'>iideiil  deux  a  deut 
dji»)i  tes  deux  lottes  du  cerveau,  el  doni  viicuiie  n'est 
I  lus  iui|>ort-tule  que  les  lUires.  Il  y  a  donc  oeces^ai- 
r  iiieni  plural. té  dansi  rorgaui.nie  ;  d'où  il  suit  que 
l'umlé  liuniaiue  a  un  toul  autre  pnnrip«r.  thi  uo  peut 
uiéioe  supposer  <  el.c  uuiié  réside  d*«8  un  al-mm 
iudtvi»il»le  lie  maltérr,  q  oii  pie  Jan*  ceUe  liyp  iln-se, 
lie  la  Luxerue,  et  après  lui  les  irjiié>  e  assiques  d« 
pbil»s  plue,  disent  que  U  question  ne  serait  plus  que 
«l.ms  ie>  mots.  Cet  atome,  éprouvant  simuliaiiémcnl 
plusieurs  ioipi essieu*  d.Ifétente*,  ne  pourrait  ni  les 
diktoimuer,  lit  li  s  comparer  :  cepen<laui  l'oni  é  hu« 
maioe  coinpa  c  et  j'ige.  De  plus,  la  physiol  ogie  mo- 
dm-e  reccuin  «U  que  les  mole,  ules  qui  coii»iiln«-nl 
l'organisme  sont  «Jins  ce-so  renouvelée»  et  rem- 
plao'es  par  d'autres  :  or,  ce  pliénoméne  ne  pour, 
rail  concorder  avec  la  stabilité  de  rnnité  hu« 
niaine  .  si  une  molécule  matérielle  quel,  onqne, 
soil  divisible  ,  soit  indivisible,  en  étaii  le  siège. 
Ce  rai-oniicnient  est  d  autant  plu»  fort  que  les 
niaténali'les  modernes  placent  l«ur  molicule  pri- 
vilégiée dans  le  système  nerveux,  el  que  cepen. 
datit  k  tlmde  nerveux,  seul  pnipre  aux  iinpr«»siou«, 
est  renouvelé  parli>  lleoieol  aux  dép«-ns  du  ^aii(  apre» 
chaque  iians  lossion  .le  niuuvcnienl,  et  intégruleinenl 
par  le  >oHiiueil.  au  moius  une  loi»  toute»  le»  yiokjt- 
quatre  lieurc*.  Il  e»l  ilunc  b  eu  cenain,  n'après  ces 
fans,  que  l'unilé  humaine  ne  peut  «voir  qu'un  sujel 
aciil  ou  luiniaiénel. 

i*  tdeuUté  huma  ne.  L'id  nt  ié  humaine  n'est  rica 
luire  chose  que  l  uuiié  co..»i.lérée  comiii.»  persevé- 
raui  pe.idani  louUî  I  •  durée  de  la  v.e  :  c'est  l'unité 
huiuaiue  elle-niéuie  en  'aul  que  subie.  Aus-i,  le* 
cuosideraliiHis  pi.ysioUigiques  qui  ont  été  eip«»;ee4 
ctui.  ernani  la  «aluie  du  tubtiralum  de  I  un  lé,  »  »p- 
pliqueut-elle»d'«l"Cs-iiicoie»  a  I  ule  iiié.  Mai»  *oyons 
eoc.ire  commenl  la  <  o  iscieuce  peiiuaueote  de  ooire 
idenlilé  prouve  l'ininiaierialiie  du  principe  qui  agit 
en  nous.  L.»  physiologie  recomiall  depuis  l.M.gieo'ps 
juc  toute  U  lubsiaucc  du  corps  se  icuouvel.c  iui€- 
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irêée,  mait  s*iilpincnt  afrantçé'',  et  *\m'tt  a 
ainsi  formé  son  pi  opr»*  corps ,  qof  Ml  W 

innnite.  Qiirl'incs  sloïricns  j  oiii'-  i ient  !',ib- 
»uidii(>  jusqu'à  dire  que  te  monde  a  ane 
âme,  qui  «>«t  fUTie  eHe^méme  et  t  Ml 
V  or.(li'  fJ'ibfrr  »!'  nff»i  rptrf  tt  se  et  iptum  fa- 
b  icata  sit.  Cîc,  Acad.  Ot«r«f.,  1.2,  c.  37. 
On  prétend  qne  e'^ait  au^si  le  senlinieni 
lies  Kp\  p!ii  Ti«.  D.in^fpllp  h^polh^-r,  t  iitr';  V  5 

f)  irlies  (ir  l.i  naiurr  $ont.ininié^!t  a<issi  Iuimi  <|ue 
'homme  et  <|  ue  les  brutes  ;  toutes  lis  dm»  p;i  ri  i- 
cnlièn'S  vont  dps  [«orlîons  déMchées  de  lit 
grande  âme  t|ui  mcul  le  loul  ;  cl  es  vont  s'y 
réunir,  lorsque  le  corps  particulier  qu'elles 
animent  vient  à  se  dissoudre.  Combien  d'er- 
rrars  les  anciens  philosophes  ont  soutenues^ 
raD(«-  d'adniflire  If  doijnii'  lU  I  (  (  r  c  aliu»  1 

Les  athées  modernes  et  les  matérialislea» 
afin  de  tourner  noire  eroyanae  «n  ridlcvlv^ 

gralement  pliisit^urs  Tois  pendant  I.1  vie,  par  l^aetitH» 
incfgsaiile  de  la  nulriiinn.  «  Ce  qu'il  y  a,  dit  Htt0<in, 
dr;  plus  i-oiiviaiii,  de  |»las  inTariable  rfans  h  n«mre. 
<:V's(  .Vmiireintc  ou  le  ihouIk  «le  chaque  espét-e;  ce 
qu'il  y  »  di)  pltis  varialitt-  etd*-  plus  ctirropiiûte,  c'est 
la  suMtawe.  •  l.e  praud  Cavier  a  ait^si  décrit  toméM 
me  phénomène.  1  Dmis  Irs  rorps  tiv^nls,  dil-il,  mi- 
eiini!  iMitléen'e  ne  resie  en  p'are;  loutes  entrent  «I 
Sttrlciit  .sii<  ces>ivi-nient  :  !  1  v  *\  iin  loiirtniioii  cou- 
liiiuei,  <lti<>l  1.1  «lin'Ciinii,  inuu-  compliquée  qu'elle  e&l, 
deniiMire  cvii'-iiiui»'.  ainsi  que  re»>pÎ6ce  des  inolécuies 
qui  Y  s«>ni  eMti:iliié«'S«  mai»  u>io  les  woléeales  indivi- 
duelle» elles-roéine*;  au  enniraire,  la  inaltéré aetnelle 
ilu  CCI  I  s  viv.uit  n'y  ><-r.i  bientôt  plus,  et  rep«nil:itit 
ede  est  dét>o'><taire  de  la  foice  qui  contraindra  la  ma* 
liéi  "  fiitiiii-  ù  iiKiiflier  (l.iiiN  !>■  tiir'iiie  sens  qu'fllp.  t 
11.  Fioiiifuv,  liiciiitire  «le  rA<'ad<'iuit>  «tes  soetucs,  a 
cuiiliinié  eu  liiil  {Compte  irndu  d«  l'Acad.  des  se., 

ijiivicr}  par  des  espérii^iict»  directes,  U  fait  pbysio> 
uKiqiM  du  renoHvellemenI  de  Toripintame,  milne 
d.iiik'l<  $  p;irlies>  b  s  plus  ^<d  des.  Il  a  soumis  un  jeune 
puic  pciid  iiit  un  mois  au  lé.iuie  de  iagaianc**,  cl  Ta 
renii^  |t;ii>iaiil  sin  auire»  trois  au  ré^im*'  iinlinairf*. 
Il  en  a  l>>it  enfu  ie  evantittcr  l>'s  <<s  p.ir  l'AdJeiiiio 
AiA  kf  e»cc>  :  on  y  a  riMnai  iiiiL'  uni;  cmiclie  rou^e  , 
qui  était  sans  lOuircdtt  U  |t!ua  nouvelle  qitand  Tani* 
KJd  éa.i  Miurri  à  la  gar-ioee,  mais  qui  était  dtrente 
la  plus  :<ncic'iirtc,  et  par  Ij  ri'soi  ptioii  «les  couches 
Ll.iiK  lii'A  ks.  p  Us  iiiU'i  ii  iin  s,  i|ui  préi'ii>l»leni  à  la 
itaii  kt-  luii^''  ,  el  l'ur  la  loi  iii.nioii  de  coui  lies  biaii- 
Citts  Houvetlc»  ,  apiièi»  <|iie  le  porc  eut  repris  de  la 
IMMirrtlMrc  kans  gmatice.  Utii  eipénetit-cs  dU  niéitn 
genre  «al  élu  faites  num  dan»  ces  demiurs  ieai|»««r 
«l«a  wtseaux  avce  bediacoH»»  de  variété  :  «Ifes  ont  en 
luiilcti  dei  lé^tdtals  :itialog<i<  .s.  Kllcs  (iroiivent  im  on- 
lekiaMeiucol  ij'»:  le  ^ubiiratitm  de  ridrnii  é  iif.  pi  iil 
être  de  la  ui.iticie,  el  {«.«rt  Jil,  «pi'il  e->t  iiiiiii.t.L'n  I. 

îi'  i^b^rié  htutiMHe.  Su»s  avoiii  cttuAlaié,  en  trai- 
tant suit  de  la  seuiobilité,  so  l  «le  la  moiittiOt  sait  de 
l'iniedectuMi du  principe  actif  Itmtiaiu.  que  ce  pnn- 
ci|^  ehi  Ooné  de  spooianélte  {a).  Or,  pouvoir  agir  de 
ani-iMénie  sans  être  mû  p;ir  uucuuc  force,  c'est  être 
ltY)re  :  la  liberté  «létoMle  iiuii<;  imu  n:iliirelieinenl  ne 
\a  ^|n»lll.l.  éiio.  Ivle  l'sl  fo  iiioe,  en  nuire,  »ur  le  »en- 
iMo«iU  DUiMU)  de  ciiaqtie  uuuinie,  e(  sur  le  téuiui- 
gitague  de  tous  les  ii<>mii.e«  «|ui  uni  été  nu  qui  sont 
rëuoi»  en  eurpa  de  itaiiott.  Tou«  mtt  ac<epii>  «  t  sou- 
veMi  méme  imposé  i  lenrs  semblables  «ne  resp'>nsa« 
bitilé  uiorale,  qui  ne  petit  n\oir  (l'iiutic  !  ii  :  <  i  { 
que  la  <n»y.!nci'  uinfur^ellc  e  1  ij  Hi«r  é 

>  vvii-Ut^iNios  lie  (  Cl  derniers  lciij|<^  ont  irié- 
leiiUu,  pour  Mttéaoïtr  la  idierié  liuuuiue,  et  euu-<-r 
iMlca  le».  pasaMinN  qnlil  KXisuu  daiu  cbuque  m  ii> 
VMiu  qualqMa«é*iitMde«  à  de*  aciiuus  spécule»,  dë- 
laminéei  par  nu  plus  grand  «Irveloppeuieai  d  '  ca- 
lai V«r  ct-desiras»  cul.  iVÊ,  not.  1. 


OBt^U  qiw,  toiif  l»  nom  de  liieu,  oaaf  n'aa*r 
tendons  rien  antre  choee  que  J*ia>«  mon" 

il",  ou  l'unirer^  .niimc;  qu'ainsi  n  ius  re- 
tonabona  dans  1  erreur  dea  stoïciens  ;  que«. 
«Mnino  eov,  noue  adoreiM  la  natora  M  ria» 

déplus;  c'ri;t  cp  i^n'ils  .ippellenl  le  pnnthé^ 
Urne.  —  S  ils  voulaient  être  de  buniie  fui,  lit 
cunriondrateal  aa  auMraire  que  la  iéréla» 
t^mt  5.npr>  rrtie  efrtor  par  le  fundeineni,  f^n 
nous  LMisi  igi\iini  qne  Pieu  a  créé  le  monde  i 
le  pttitthéisroe  est  absolument  lacaaipalib'a 
avec  le  dogm(^  de  In  création. 

1*  Les  pythagoricien!»  el  les  slutciens  sup» 
posent ,  les  uns,  l'éternité  du  monde  :  lea 
anlre«,  l'feteniîté  de  la  matière  :  dan»  rbj« 
potlièsp  de  la  création,  rien  n'est  Atemelqoa 

Hit^ii  ;  lous  1rs  aulrrs  t^irrs  nul  (MiniriitMictî, 

et  D.en  les  a  lires  do  néant  par  son  seul  toti* 
lofr.  /(  a  Ht,  «t  faiii  ttélé  fmit»  ^    Saloa  la^ 

tatnes  p.iriias  de  reaeéptia'e.  Cea  ren0<*meni8,  selon 
les  mé  hcn  aiiiaurs,  »cr.iieiii  ir:iiliiiis  par  des  protn- 
l<érane>-s  crlnie"nes  piu&  ou  moins  s^tdlanles.  n>a- 
iiifesiant  des  pi-nehanis  plu*  ou  nto  vImI.'ois,  des 
aiAiludes  plus  ou  moins  de te>  minantes.  Sar  ces  Aits 
anatomiqiies  vérifiés  •  pestariori,  ainsi  qn*lla  roui 
stiutenu,  ilo  ont  essayé  d'origaniser  une  science  qn'itt 
ont  appelé  pkrénoleiiie  on  rranicscopie.  (>all  est  l'in» 
f«-nltMir  de  ce  iioiivei  i  s\<ii'ine  di;  f.il;klisnie  aide 
inaiéf  tali->me,  que  bi  ouvrais  titii  ious  s»ins  à  p^i* 
puiariser  en  Franc«^  J'ai  irét^uenté  pltibieur»  lois  des 
Caars  d«  fàréitaipait  praïufue,  dans  l'inlennun  d'esa* 
Bimvr  les  choses  de  prè^,  et  j«  n*y  ai  truu vi  qn'ei  radr 
et  cb.irlaliinisnte.  Lorsque  les  aoalyt>le<  an  tes  pror* 
l'esseurA  eus  ménies  »e  lionipaietii  dans  l'.ippréciatbHi 
drs  ap\iliide«  des  s-u.t-ls  scuimis  .1  l  ui  -  mv  '  riL,':«iionB, 
et  ils  *c  trompaient  presque  imijours  qiiatut  le!>  peiv 
Knnttes  leur  étaient  tout  à  faii  inc«tnnu>-s,  ils  avouaient 
que  de  l'aptiinda  «m  ne  da«ail  pas  eooclure  la  iié- 
qnMcn  dea  aelas.  en  qni.  dans  le  lond ,  é>a  t  recon» 
naître  la  puis^nre  de  U  volonté,  ou  la  liberté. 

âlais  ciloiis  l':tui<iriië  des  lioinines  de  la  !>>  ii'ii<-c. 
poui  dciiUiiili er  (;iie  la  pliroi'Oli'-its  ti"a  il;iii',  l'anain- 
joie aucun  tuudctueii'.  \('ril.i|ile  M.  le  d»c'(«;ut  Foville, 
dans  tes  teclierclie^  ^u^  rt-iirci'liale,  est  pnrvcnn  î 
démontrer,  contre  ie  aystèuie  de  (>all.  que  la  fatram 
cBtérlenre  d«  erliie  est  dépendante  non  é>%  aadtiaa 
ou  (Jë^etoppctnenis  des  lirconvoluiii-ns  tcrcf/ratii, 
ni.iis  dex  &<es  seretix  (jui  &e  diiaifiii  dans  les»  Tciiirt- 
•  1.1  s,  M.  (le  Ulanivillc,  datii  «lon  rapp<iilMtr  le  uuj- 
nitatro  de  cel  baliilc  «ipérnuenlaieur,  appuie  b  nié» 
■BM  diicuiue  de  nouvelles  considérât. ons,  el  pruora 
qnalca  lirnmvuiuuons  cecébialea,  quand  elles ap- 
pnrteiii  qneli^nes  moililleaiions  è  la  Airme  da  crâne, 
tie  jiiiuiii  ((irun  ritle  irè^-vrcofutaire.  ii'ai>>  «pieti 
loiiiie  ^oi.L'r.iU-  csi  nTUiiticineiii  due  à  celle  dfs 
Vi  iiiriciile>.  (  Vt'ir  C.  U.  de  r.Xc.ol.  de»  se,  séance 
du  tl  uiai  1840).  <  Les  pltré  ioIuk  sies,  dti  H.  le 
doeieor  Awhes,  préiaiMleiA  paa*c  ici  une  ocieiu  e 
ftiiia,  ayatti  «me  «iHtitâdn  «t  une  wétbade,  et  don- 
nant nue  prooyanoe  :  ttr  tour  science  n'existe  pas; 
elle  e»t  LU  coiiiradicliiiii  avcr  l'  .n  i  ihicv  Ils  mki- 
lieniiei;! i4u>'  le»  ^i>t>  iiiira-ci  .loieiiï  i>usii  de»  r>'tiQc' 
menis  nerveux  uu  de  pe.iit  s  iiia>»es  nerveuses  :  or 
dans  le  cerveiu  il  n'y  a  presqtie  parti-ul  que  des 
liteis  oervens.  LearCt-rtiKide,  disent- ils.  est  (nudée 
sur  rulis^rvation;  m  ds  toujours  «  daus  bar*  nbMi* 
vallons ,  en  len  «^upposanl  ntéiue  aussi  pailaite* 
ijii'i!-  I  I  rut,  il  Itiur  eu  ittauqur-  ne«  e^kaiieaititi 
1^  iiKiiite.  i'H  t><  u  t  ciii.  en  «  fTci,  «dise  ver  K  s  ac.e» 
ex  «M'D'ii.  s  ties  aiiiiiiaux,  c  e.^i  la  l«:  lùté  i  ii  ds  pri- 
vent avuir  une  ceilaine  oetlitude.  Uau  de  là  ils 
Citnchieni  ^  une  apiilude,  et  à  «ae  ceruiue  It^calt»* 
lion  de  cette  aptitude  dané  u:i  poiul  de  l'euccpba  e: 
vui à  uu  - d.é  oà  la  ocriiiu-jc  1  ur  uuiiq<'C  i-iu^^u*»; 
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tluclnuc  det  •loïcient.  Dieu,  idenlific  arec 
le  monde,  n'était  pas  libru  d'en  diriger  les 
■nouveiueiiU  à  .son  gré;  il  etuil  soumis  aux 
lois  eleniclics  cl  iuiiuiiable»  du  desliu  :  la 


AU£  .'■  f!li 

protidence  n'élail  autre  chose  que  la  chaiue 
succfssire  el  néifSit.iire  de  rps  iné  nés  lui*. 
('.'e>l  par  là  que  ce»  philusoi  lies  se  RaKaietit 
d'alisuudre  la  provid>  Dcc  des  maui  de  ce 


rar  d'atranl  ils  ne  peuvent  savoir  si  le  système  d^ae  es 
esiérieurs  qu'ils  oui  reooiiiiu,  e»l  l'vIlHt  li'imc  ou  de 
>iiigt  apliUi<l«s  ;  eutuile^  (|iiuul  %  la  localiHadon, 
il«  uiani|u>  (U  coituilewiuettl  de^  inoyc  »  de  1 1  recon- 
naître d'une  luaiiiére  a^uroi:  ;  leur»  é<  becii,  t»<ius  ce 
rapport,  »OiU  iniiuiiibrabtes  ;  il  n'^si  pa»  uii<  seule 
lie  leii'  s  l<'Calis;iii  >H$  qu'une  oiiserraiiou  aiiemive  et 
répéict!  des  léoious  cérébrales  n'ait  dénioiilré« 
1au>Sc.  L  *ur  iiiéliiude  p^titr  pro<'éd<*r  à  la  localisation 
rsi  grossière,  mauvaise  et  tout  à  fuit  impr>pre.  Que 
f.riii-ii,  en  clTi-l,  pour  dcinonircr  qu«:  lei  sens  résidu 
en  i«l  lien  de  l'en^épliale?  lU  n»u>iii  d'alHJid  i|>ic 
tel  anjiul  a  Ici  iu->iiiicl  uu  iclle  spUtutie;  puis  lU 
exaiuiiH-nl  son  crâne  cuaiparaiivciueiil  aveu  ce  ui 
u'un  aune  animal  qui  ne  inauileslc  ui  Cfi  tusiiitci  m 
celle  ;'putudc;  ils  iiuient  la  sail.ic  1)  plus  cousidé- 
lab  equi  se  trouve  s  ir  le  Ctânc  du  premier,  et  ne  se 
trouve  point  sur  le  rrikne  du  s -coud;  cl  iU  allirmeni 
que  le  renneiiient  cérébiar  dont  dépeiid  l'apMude 
quM  s'agit  de  lurali^er,  corrcs,iond  il  Ij  tt^iliie.  C'est 
sur  la  cuniiaissaMCC  des  ra^ipuru  des  saillie»  crA- 

*  iiiennes  avec  de  pritlendu!»  renfli;nicni!i  cérébraux 
4lonl  la  spcdlicilé  a  éic  établie  de  la  uia  ieiu  qui 
vit  ot  d'être  déir.ie,  qu'ils  lundeui  leur  prévoyance. 
Or,  l'itiialoniie  prouve  qtie  dans  i'tiuiuniu  il  n'y  a 
point  de  rapport  nécessaire  entre  les  pruiub(3iaiice* 
du  crjne  el  le  tléveloppeineni  des  surlacci  encépiia- 
liqiirs  COI  re»p<)udjntes,  et  i|ue  dan»  la  |>lupnrt  des 
ariiinaut  il  n'y  eu  a  presque  jamais.  Ln  cure,  l'a- 
iiaioniie  iiuusa  prend  que  le  cer\e.iu  duu  éire  con- 
hMKrù  cuiiiine  ui  e  trame  d'une  lre>  grande  étendue, 
une  sorte  de  l'iile  nerveUMs  plui  longue  que  laige, 
qui  est  jtlojée  ou  pli^sce  S'ir  eile*niénm  de  ULmiere 
à  élie  cuiiienue  d.in>  le  ci^ne  t  or,  en  buppo^aul 
4)u'il  y  ait  nii  nnllLineiit  »ur  un  point  de  celle  iraine 
nervcusc,  quel  que  soit  le  point  lentlé,  évidenixieni 
tonte  c  lté  toile,  ptis»ée  surelle-titéme,  en  é,tro<iVi  ra 
1111  soidèvenii  fil  général,  l'uur  reciMiiui.re  le  lien  du 

■  Koidcvemenl,  ii  laudrail  déplisser  l.i  traîne  :  vuire- 
ineui,  uiéuie  lorsqu'on  cou»tali  rail  une  lUpim  nuiion 
«le  vul  iuie  da>ik  la  lUitkbc,  on  ue  pouna.i  sa- 
voir u'uù  dépend  ce  dcveioppement.  Ce  deimer  ar- 
l^uuieul  anaïuuiiquc  rend  impossible  même  à  aiicin- 
die  ce  qu>:  la  pliréi>olugie  soutient  cep>:n  uni  pus- 
»ëder.  Lutin,  qn.'ind  même  l'aigunieut  n'existerait 
l>as,  il  y  a  un  nutiibrecunsidéraiiie  d'observations  et 
«reipcriences  i|ni  concluenl  direciemenl  contre  les 
•liverses  allirm-itions  dont  se  largue  cette  pi  étendue 
science,  pour  démontrer  qu'elle  esiste.  t 

Disons  un  mol  du  phrt  no-maguétiimt.  Ce  ^enre  de 
pliiénologie,  ciiU>vé  surtoui  en  ALeui-igne  el  en  Au- 
l^leterie,  consiste  à  lire,  d'uue  icte  humaiU':  la  ma  ■ 
iiifesiati'iu  d'une  lacullé  quelconque,  e.i  exilant 
l'org-iiie  spécial  dans  lequel  el>c  est  sup)  osé  ré>id<'r. 
.Mai»  cette  théorie  n'a  aucun  londemenl  dans  l'expé- 
rience :  car,  iUivanl  tes  partisau^  prilicien»  du  ma- 
gnëibme  liuniain ,  les  pliénoméiies  obtenus  ne 
iienneiit  aucuiienient  à  la  nug»él.&alioii  pjtliclle  et 
locale  du  cerveau  ;  hmi»  ils  dépendent  uniquement 
de  la  réaction  symptuiique  de  l.i  |>ciisee  du  uugne- 
tiseur  sur  le  iii.i|;iielise  (u;.  bebm  eux,  on  ub  lem  lus 
iiiémes  résultats  aussi  lomplélenient  en  agi»»jul  ius- 
giictiqneineni  sur  loul  autre  point  de  l'uig  inisme  du 
soiniumbule,  laiidis  qii'aiirun  elTi-l  n'est  pio  luil  par 
un  ni  ignéts*  ur  qui  aciionn'^  au  hasard  un  organe 
dont  il  ignore  emière  iient  les  loncliuns.  '  ' 

[a)  Nous  nous  exprimons  djiis  le  sen^  les  |artis:ins  du 
MngMéttsnie  hunain,  uns  u  jus  prononOT,  (Ktur  Ip  |>ré- 

*  seul,  sur  la  valeur  sciwiiflipie  da  otaguéitSiMe  htt-uiénie. 


(>  serait  ici  le  lien  d>?  Considérer  le  mn|;iiétisnia 
amm.il  nu  Imnuiii  dans  ses  rapports  avrc  la  hbené  : 
niai.s  iioU'>  espérons  p'>«voir  p  irler  plus  p  rt  iieni- 
meut  des  pliénuaiénes  niagneiiqiies  ,  quand  nous 
trouerons  de  i'exii>ionre  des  miracles. 

4<*  l'fiioitnalui  humaine.  Nous  allons  dire  quel- 
ques mois  dr  la  pet B<Hin:iliié  du  principe  actif  liu- 
inain ,  coniie  les  i>antticisies  spiritualistes.  Cette 
propriété  résulte  éviJemineni  de  la  sponianéiic,  de 
l'ohiié,  de  l'idciiiiié;  elle  consiilue  rimlividunl.té 
que  nos  plnlosnplies  modernes,  d'après  les  raiiuna» 
iikies  alleiiMud^ ,  a|ip<-|leiil  si  improprement  le  moi, 
Mil  qu'il  b'agissed'euxMiiéiDes,  soii  qu'il»  parlent  dd 
liMii  autre.  Four  nuus,  qiu  prenons  à  llclie  avant 
tout  de  nt>u*  reudie  c<>inpie  de  n<>s  idées,  el  d'être 
clair  pour  des  e  priis  aitentifs,  nous  prupos<iiis  de 
remplacer  selon  les  ras  le  tnoi,  qui  est  si  vague,  et 
auipiel  on  4lonne  lani  de  «eus  dilTéients,  |iar  les 
expressions  :  r;.«ii^,  l'i  lentiié,  la  *pont,inéité,  la  pcr- 
$oniiaU:é,  le  tfali  nnit  de  l'itiJindualiié  ou  la  ron- 
uiênee  de  ue  propret  oi>éraiioni,  lesquelles  olTrent  a 
l'esprit  des  idées  bien  distiueies,  que  l'im  ronloud 
luuies  dans  l'irrationnel  moi.  bi  l'un  veut  abreg<-r, 
ne  dirail-un  pas  avec  plus  de  iai!>oii  le  loi,  quand 
un  veut  exprimer  le  ^tultincnl  de  riudiiidualiié  clici 
auirui  ? 

Lb.icuii  a  le  sentiment  de  son  indiviJualiié.  et  par 
con-6>|tienl  celui  de  sa  spontaiiéile  :  re  sentimeiil 
universel  a  servi  de  base  à  toul>-s  les  légisiaitons,  a 
l-Mites  les  insiiluiions  sociales.  .Si,  eouimc  le  pré  ni- 
denl  quelq-'Os  paiilheisles  luodeines,  tous  le»  nommes 
avaient  une  ame  qui  Idi  cuminune  à  luus  les  êtres  «c« 
tir»,  iiS  ne  poui  raient  dans  le  ineiii':  instant,  ;imM  q>ie 
cela  a  lieu,  en  «eriu  de  la  un  liltlé,  pro  luire  les  nii  u- 
veineuis  les  pIus  variés,  se  li<rer  .<ui  •  Ci'<ipatiou>  tes 
p^us  diverse^,  même  Ics  piUs  uppnsées,  el  per»oun« 
n'auraii  la  resp4insaliilité  de  nés  acies,  qu'un  se  ■li- 
ment universel  tirib  le  a  cdaque  indi.ilu  ;  il  n'y  au* 
rail  do.ic  |ia-<  d'ordre  smul  p'>ss<bte. 

De  plu»,  ou  dé  i.onire,  à  l'aUe  des  s  iences  d'ob- 
servatiou,  i|iie  lo  Siège  de  la  sensibiiiié  u'esl  pas  d.>iu 
l'organisme,  el  que  |>ar  •  ousequent  il  est  dans  uu 
priuci(>e  iinnialéiiel,  l  U  dans  1  4uic.  Mai»,  si  la  mê- 
me àiiic  élaii  toiiimune  à  tous  le»  corps  liuni.ons,  ou 
Seulem  ni  à  deux,  e'Ie  devrait  souvent  seniii  en  uni- 
ine  ieni|  S  les  iinprcssiuos  les  plus  oppu  ee»;  ci,  dao« 
I  U|>inion  de  nus  panthéistes,  elle  devrait  é|iiouver 
t  ut  à  lait  d'incessantes  douleurs  et  d'iucessanies  vi>- 
luples,  pui.qiie  tous  les  maux  el  tous  les  plaisirs  iiii« 
prcssioniieni  riiuiuiniié  >imullanéiue<ii  ei  sans  r  à- 
ciie.  Ur,  quoi  de  plus  co  tr.iTe  a  l'etpericnce  de 
cbai|iic  inilmdu  ui  de  clique  instant  qu  une  »i  étran- 
ge asscniun? 

hnlin,  pour  réfu  cr  le  système  paniliéisiique  av 
point  de  vue  de  i  intelleciiun,  qu'il  sulli  e  ou  dire 
que,  si  II  même  àme  a.niuait  tout  c  rps  liuuiain  aua< 
fciiôt  qu'il  est  c<iiiven  >bl<-ment  orgaii.sé,  deimi»  lon^- 
ieui|>s  aucun  boinme  n'aurait  eu  l>e->i>in  u'e-lucal  un  ; 
toutes  les  cimna  ssances  aci|iiis<-s  au  genre  hnuia  ii 
stiaient  «umuiimes  a  tous  les  lu-iividus,  parmi  les- 
quels il  n'y  aiirail  ni  snpérionle  i<i  infériorité  du  lu- 
mières; lei  idées  neuves,  les  ia>entions  ne  seraient 
i„noiées  de  personne,  et  jama>s  il  n'y  au>aii  eu  iti 
ne  pourr  ui  y  avoir  sur  la  tene  diveigence  de  doc- 
innés,  d'opinions,  d'idi-es.  0*>*  "6  ''""^  l'absurdité 
d'un  pareil  sysiémeT  sa  con<e(>lii>n  se  dr,  cnniiaire 
au  sens  commun  le  plus  uiiivt-rsel,  esi  plus  que  sulli- 
sitHte  (lOiir  eu  |Huuver  la  lausseie,  ei  pour  demomrer 
u'une  inanii'ie  pcieuipio.re  l'existeucu  de  la  pcrsun- 
naliie  bumaiue,  laqqcllcest  o^seniie  i' lusnt  lucoia» 
BiUnirab  C.  .  «  ,.  .    .»  i  .  »  ■    t.  .  4 
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«KHide.  V«io«meal  dei  eriliqnet  anciens  oa 
modernes  ont  cru  adoucir  11  roidtor  du  dei* 
fin,  en  disant  qne  Dieu  à  commandé  une 
fuit,  qii 'ensuite  il  obéit  toujours  :  sempsr  po~ 
r«<,  iemel  jn  $il.  S  il  a  commandé  librement 
une  fois,  il  est  responsable  d«a  c«a»équea- 
c«>s  de  sa  propre  loi  ;  s'il  l'a  bit  ttéontMlirtt- 
iDciii,  l  'féi  plutôt  u tte obéissance  qu'un com- 
roaiidemeitt.  Suivant  la  doctrine  de  nos  livres 
saliiu,  Dieu  soHverneto  monde  aatti  libre- 
ment qu'il  la  créé;  il  suspend ,  quand  il 
veut»  TelTel  des  lois  qu'tl  a  lui-mâine  éla- 
Miee  :  il  pourrait  anèanlir  la  anonde,  aans 
rien  perdre  de  son  être  ;  et  avec  un  peu  de 
jraOeaioi»,  ile«taiscde  jostiOer  sa  pfovid«o> 
«e,  —3-  Dans  i'li>poltièse  de  Tdaiaifi»  momI»» 
Dieu  n'est  point  un  être  simple  ;  noo-seuleo 
ment  il  est  composé  d'on  rorps  et  d'une  dme, 
mais  loiilcs  Ifs  âmes  des  honimcs.  (ici  :ini' 
m  iai»  des  éléuteaii,  ne  sool  que  des  |>anies 
de  la  grande  âme  qui  danoe  lé  vfe  aa  tovi. 
De  là  il  rcsoUe  que  tous  les  êtres  en  mouve- 
ment août  autant  de  dieux  particuliers,  aa:>si 
dlffoea  d'être  adoré»  le»  «va  «que  les  autres. 
C'iKt  le  fondcmfnt  philosophitjuff  de  rido'à- 
trie.  Aussi  dans  le  Traité  de  Ctcéron,  de  !S'at. 
ihtr»,  I.  fi,  le  alalrieo  Balbus  »'elTi>rce  de 
profivpr  que  chaque  p^irtip  du  monde  est 
i>ieu  ;  qu'elle  est  aniuiec,  douce  d'inlelU- 
gence  et  de  sagesse,  adurnble  par  consé- 
quent. —  4"  De  là  il  s'ensuit  que  Diea  eat 
cerporel,  qu'il  est  le  sujet  de  tons  les  eliaa- 
mMiictiU  i|ui  surviriinciu  il ms  la  naiuro  , 
que  l'un  des  membres  de  Dieu  périt  Iw*- 
i|«*aa  corp»  te  die^out,  aie.  G'eat  l'olijectioa 
que  l'épicurien  Vetléios  fait  aux  '  n;, 
fmd.,  1. 1  et  qn'Oftgéue  répàie  contre  Cuise, 
I.  I,  n.  20w  Vainement  BaaMohre  obearta 
qae  Pjtbagore  niait  ccMo  conséquence  ; 
qu'il  soutenait  que  la  nature  divine  ist  une 
«I  tadiviaible:  ropiaidtrelé  d*n  pbiloaophe 
î  soutenir  des  ooniradictiuas  ne  l'eacnae 
point.  Attcnn  de  ces  im  onvénients  n'a  lieo 
dans  l'h)  p<<thè>e  de  la  création.  —  5*  Dans 
celle  de  ' Pbjthagore  et  de»  slolctras,  on  on 
conroil  pas  mieux  la  aplritoaltlé  de»  dmrt 

qu>'  (^rllr  de  Dieu  ;  toutes  sont  dca  jjarlirs  iJo 

U  grande  4m«.  de  laquelle  elle*  ont  été  dû- 
lacbéa»,  dooA  elle»  sont  •ortie»  par  éasaoelion, 

et  à  laquelle  elles  doivent  se  rt>u:  ir  (  t  s'y 
mnfunUre,  comme  une  gouiie  dVau  qui  re~ 
toillbe  daat  l'Océan.  Les  esprit»  ont-ils  donc 
des  partit  s,  el»  .?  Beausobrc  cfnt  loic  inulile- 
meul  toute  sou  iudu>lrie  pour  sauver  encore 
celle  abeurdilé.  11  peut  avoir  raison  de  sou- 
tenir nue  ce  n'est  point  lâ  le  spiitOïlsme  ; 
mais  c  est  du  moins  une  erreur  qui  en  ap- 
pro'he  beaucoup.  —  ti' Le»  âmes  réunies, 
après  la  mort  du  corn»,  A  la  grande  data  de 
Oaiirer»,  o*ont  plu»  d'etlstenee  IndirMarile 
et  personnelle;  elles  sont  incapables  de  plai- 
sir et  de  douleur,  de  récompense  et  de  pa- 
Billon  ;  toppoeé  le  destin,  elle»  iODl  dan» 
tous  les  lenips  pritées  do  I.i  liberté  ;  ce  sjs- 
lème  détruit  donc  toute  morale  raùoanée. 

1.0  dogme  de  la  création  bit  disparaître 
toutes  ce»  abenrdités.  Dira,  pur  «sprii,  est 
va  être  simple;  il  a  créé  les  dniM  aussi  bien 
f  aa  la»  carpa,  Il  Ica  a  daaéaa  da  ifbarté*  «t 
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leur  a  donné  des  lois;  il  les  punit  ou  le»ré^ 
compen$<^-  éiernellemenl,  »elon  lèor»  méritaa. 
L'dmedi*  monde  est  donc  une  rêverie  pbilo- 
•4>phiqae  qui  n'a  rien  do  commun  avec  la 
ddclrine  rcvelre  ;  c'est  une  erreur  inévila-^ 
ble«  dès  que  I  on  n'admet  point  lA  création. 
Mai»  le  peuple  n'a  jamal»  eu  eonnaissanea 
de  celte  absurdité;  aucun  peuple  n'a  oie  vé 
des  autels  A  l'dme  du  monde.  Les  païen»  »ap<> 

P9»aienl  autant  d'dme»  panleniières  dasa 
univers  qu'il  y  a  d'êtres  qui  pnrnissmt  ani- 
més i  il»  adoraient  ces  intelligences  parlieu* 
lièra»»  parce  qn*ils  les  croyaient  donéca  do 
forrpH  supérieures  à  celles  de  I  honime,  et 
Ils  ûumniaieui  ces  esprits  iet  immortels.  Le* 
patriarches  et  les  Joifs  ont  adoré  le  Créalanr 
du  monde,  et  l'ont  adoré  seul  ;  ils  lui  ont  at- 
tribaé  ttne  providence  générale  sur  tous  les 
firps,  i-i  line  p  cuvideme  particLilière  à  l'é- 
gard de  i'bunime ;  non»  l'adoron»  comme  eui, 
nom  afon»  la  même  toi  qna  Dieu  a  daigne 
ûukeigiter  à  notre  premier  pére. 

Quelques  déistes  ont  voulu  justiOer  Topi* 
nion  des  stoïciens  :  dans  ce  sysl4ma,di»aai- 
ils,  )l  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  auquel  se  rap- 
poriaii  tout  le  culte  que  les  païens  rendaient 
aux  différentes  partie»  da  la  nature  ;  on  m 
donc  tort  de  les  arm^er  de  puLilui^me. 
Fausse  réfle lion.  —  Eu  premier  lieu,  li  eiaii 
db5i,rLJ<;  d'adresser  un  culte  à  nn  être  assu* 
jetti  aux  loi»  sopréme»  do  deaiin  :  lois  im- 
nsnaMee,  autquelles  le»  bonnes  ni  les  men- 

vaises  acliniis  des  hommes  ncpcuNent  rieû 

changer.  Le»  stoïciens  di»aienl  que  les  dieox 
d'Bpienra  étaient  abwlnmenl  nnls;  qull 

était  ridicule  de  le»  honorer,  puisqu'ils  no  se 
mêlaient  |»oint  des  chose»  d'ici-ba»;  mai» 
les  éplennea»  pouvaient  levr  rendre  le  chan* 

ge,  en  soutenant  qu'il  éi;!it  ridicule  d'adorer 
des  djeai  soumis  a  la  latalilé,  puisqu'ils  ne 
ponvalantMra  da  bien  ni  de  mal  aux  hom* 
mes  qne  ee  qoléifltt  déternniné  par  un  im* 
muable  dealin.  Si  Dieu  n'est  pas  libre  dans 
les  décrets  de  sa  providence,  tonte  religion 
est  saperflue.  —  Bn  second  lieo.  il  n'est  pa» 
m)  que  le  coite  rendn  aux  différentes  par- 
lit'i*  de  la  n.ilurc  râl  .iihessé  à  la  grand»?  âmr 
de  1  univers.  Un  païen  qui  adorait  le  »oteii  et 
qui  le  croyait  animé,  était  peraaadé  qne  1*4- 
me  de  cet  asire  voyait  et  (  ounaissait  le  culte 
qu  il  loi  rendait,  lui  en  savait  gré,  et  pou- 
vait loi  Wredtt  bien  oo  do  mal.  Un  général 

les  dieut  n'ont  été  adores  qui*  p;ircp  qu'on 
les  suuposaU  iiuelligeuts  et  puts.<«aQts,  tus- 
cepUMa»  d'amitié  ou  de  colère.  C'est  donc  à 
l'dirt*  ou  â  l'es  prit  log6  dans  le  soleil  que  !n 
culte  se  leruiiuail,  saus  remonter  plut  liaul 
ni  sans  aller  plot  loin.  On  n'a  jamais  cru 
qna  le  aoleil  ou  tel  autre  dieu  attendait  l*  s 
ordre»  de  la  grande  Ame  de  l'univers,  pour 
faire  du  bÏL-ii  uu  du  mal  aux  hommes.  Il  jr 
avait  duoc  reellemeol  autant  de  dieux  indé- 
pendant» la»  Vtt»  de»  antres,  qu'il  y  avait  d'ê- 
tres animes  dans  la  nature.  Si  ce  n'usl  pas  \h 
le  polythéisme,  comment  doil-ou  nommer 
cette  croyance  f  —  Bn  irniatéflM  Ueo,  Tdaie 
d'un  homme  n'était  pas  moins  une  portion 
de  ia  grande  Ame  de  l  uoifer»,  que  ï'ûmê  au 
aalailt  'dalalyM,  d*w  la«Tn«idr«Bt  iMi* 
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laine  ;  on  devait  «Jonc  loi  rendre  an  cotte 
aassi  bien  qu'à  mus  les  Autres  êtres  :  nous 
ne  TOjons  pas  pourauoi  un  héros,  un  hom- 
me paissant  et  bienfaisant  ne  méritait  (las 
un  culte  religi«  ux  pendant  sa  vie,  aussi  bien 
qu'après  sa  uiurl.  Ce  même  sjstème  ne  ten- 
dait pus  à  moins  qu'à  jUbtifier  les  bonneurs 
divins  que  les  E^jrptiens  rendaient  aui  ani- 
maux. Il  serait  inutile  de  pousser  plus  loin 
le  détail  dis  «ibsurdiiés  qui  en  résultaient. 
Ce  n'est  pas  sans  raison  que  i'kcriiure  sainte 
condatnoe  nvec  tiinl  de  rigueur  le  ffttlythé' 
isme  c\  l'idolâtrie  ;  de  quelque  côté  qu'un  les 
envisage,  ils  sduI  ineicusables.  Voyez  ces 
drux  mois.  Nouv.  Déinomt.  évang.  de  J.  Le- 
iand.  tom.  Il,  pag.  2.50. 

A.MIÎN.  mol  hébreu,  u^ité  dans  l'Eglise  à 
la  lin  de  toutes  les  prières  solennelles,  dont 
il  est  lu  coni:lusion  ;  il  signiiie  fiai,  aitui  s  t(- 
t7.  Les  rêveries  des  cat)alioies  sur  ce  terme 
i>e  méritent  pas  de  nous  occuper.  Le  mot 
amen  se  trouvait  dans  la  langue  hébraïque, 
avant  qu'il  y  eût  au  uiunde  ni  cabale  ni  ca- 
halisles.  Deuieronom.,  c.  xxTii,  v.  15.  —  La 
racine  du  moi  amen  est  le  verbe  aman,  le- 
quel au  piissif  s  gnifie  être  vrai,  Gdèle,  cons- 
tant, etc.  On  en  a  Tait  une  espèce  d'.idverbe 
alfirmalif,  qui,  placé  à  la  fin  d  une  phia>e  ou 
d'une,  proposition,  signifie  qu'on  y  acquiesce, 
qu'elle  est  vraie,  qu'on  en  suuh.iiie  l'accom- 
plissement, etc.  Ainsi  d.ins  le  passage  que 
Qiius  Tenons  de  citer  du  Deutéroiiouie,  Moïsa 
ordonnait  aux  lévites  de  crier  à  haute  voix 
au  peuple  :  Uaudil  celui  qui  taille  ou  jette  en 
fonte  aucune  ima^e,  etc.,  et  le  peuple  devait 
répondre  amen;  c  esl-à-dire  ,  oui  ,  qu'il  le 
soit,  je  le  souhaite,  j'j  cooMens.  Mais  au  com- 
mencement d'une  phrase,  comme  il  se  trouve 
dans  plusieurs  passages  du  uuuveau  Testa- 
ment ,  il  sigiiiliè  vraiment  ,  véritablemenl ; 
qaand  il  est  repété  deux  fois,  comme  il  l'est 
toujours  dans  saint  Jt-an,  il  a  l'eiïet  d'un  su- 
perlaiif,  conformément  au  génie  de  la  lan- 
guit hébraïque  et  des  deux  langues  dont  elle 
est  la  nièie,  la  chaldaïque  et  las}iiaque. 
C'est  eu  ce  sens  qu'on  doit  entendre  ces  pa- 
roles .-amffi,  amen,  dico  vobis.  Les  évangé- 
listes  ont  conservé  le  mot  hébreu  amen  , 
dans  leur  grec,  excepté  saint  Luc.  qui  l'ex- 
prime quelquefois  pàr  tùttQi,;,  téiilaOlement, 
ou  »«4,  cerlatnemenl. 

*  AMEIIICAINS.  Au  milieu  d'une  vaste  aii-r  où  ou 
ne  rioyail  pas  qu'ii  fui  de  h  prudence  de  s'eifitifter, 
on  décuu\rii,il  y  a  trois  siècle;!,  un  grand  (.-••niincnl 
couvei  l  d'honiMies  el  d'aniin:iui.  l)*uù  veniiil  celle 
poiHilalion  nouvelle?  toinment  le»  llls  de  Ntié  out- 
ils pu  p:irv«Miir  jn«.|u^  Anns  ces  régiuiis  luiiiiames  T 
L'inrrédulilë  a  rei;trilé  ronmie  inipuNsible  la  soluiion 
de  ces  probiénirs,  et  eile  en  a  conclu  que  le«  Anié> 
rii  ams  ne  de»€euduiit  pas  du  premier  lionmie.  Nous 
propoiiani  de  traiter  de  l'unilé  de  re»|téce  bumaine 
au  mot  lloMHE.  nous  |ienS4.n8  q>  e  la  lépunsu  aux 
difticuliés  des  incrédules  %et  A  mieux  placée  i  ci-l 
article.  Noui»  y  démuiitrcruii»  que  ie»  descendauis  «le 
Noé  oiit  pu  ai!>éine.<l  aller  de  l'ancien  cunlincui  dans 
le  riouvcau,  ei  que  l'étude  de  la  race  américaine  ac- 
cuse un>'  parenté  avec  plusieurs  peuples  de  r.<iK<en 
tnnnd*!.  Nuu%  nous  cunientons  de  rapporter  ici  un 
Mirait  de  Uultel  qui  résout  liés-bien  la  diniculié. 
•  «  l/Aincnque  n'a  pu  éirc  peuplée  par  le»  desien- 
di<nu  de  ^o«.  H.  de  Goi^ne:»,  lté  mores  àt  CAcadimtt 
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Jet  iMniptioMê ,  eie^,  a  solidement  répondu  à  celir 
nbjeciioii,  duns  une  dissertation  qui  a  pour  iiir«  : 
Hetherchfi  sht  lf$  nariyaiiont  det  Lhiitoit  du  tbté  éa 
r Amériquf.  Cet  illustre  savant  qui,  par  son  érudiiion 
dans  les  langue»  orieniales.  a  si  f«irt  étendu  no»c  n- 
naisiances  Insioriques,  a  indlipié  dans  rel  oovrage 
plutieurs  manière»  dont  l'Ainerique  a  pn  être  peu- 
|iléc  par  les  nations  de  noire  coniinent  ;  el  il  en  a  si 
bien  prouvé  la  poMibilité,  et  même  pour  <|Ui>l<|ues- 
unes  la  facilité,  'luM  ne  doii  re.sicr  aucune  difliculiê 
«ur  ce  sujet  p<mr  cens  qui  clietcbrni  la  vénié  iJe 
bonne  foi.  Nous  ajouterons  à  ces  preuNe>,  déjà  si 
solides,  une  observai  ion  qui  leur  donne  une  nouvelle 
furce.  Cl  qui  n'a  pu  éire  connue  de  cet  habite  aca- 
dêtnicien.  parce  qu'elle  n'avait  pas  encore  ê>ë  r<Ue 
lorsqu'il  éi  rivait.  Kracheuinmkow  a  démontré  que  le 
eonliment  de  r  Amérique  tenait  auirefun  à  l  Ane  par  le 
hamiêchaïka.  Voici  la  note  que  l'éditeur  lail  sur  ces 
parole»  de  son  discoun*  préliiniiiaire. 

<  Suivant  le  réi  ii  de  ce  s^vani  étranger,  le  conii- 
«  ncnt  de  l'Auiérii|ue  s'éu  od  •m  «ud-ouesl  :iu  nord- 
«  est,  presque  iiariuni  k  une  égale  di»Unce  de«  rêtcs 

<  du  Kainisch.iik.i.  el  les  deui  cêies  seuibleni  pa- 

<  rallele»,  >urtuiit  depuis  la  |ioinie  de^  Kowriies,  ja  • 
f  qu'ju  cap  de  Tcbouk  -lsa.  Il  n'y  a  que  deu»  di  |;rés 
«  et  demi  entre  ce  dernier  cap  el  le  rivage  d  l'Amé- 
t  rique  corre»pondaiit.  On  voit,  par  l'aspecl  des 

<  entes,  qu'elle»  oui  été  ^êparées  av«-c  violence,  el 
I  l-s  Iles  qui  sont  entre  deux  lornieui  une  e-péc« 

<  de  cbiiiite  conune  les  ll.<ld.ves.  Le»  babiiaut»  de 
«  l'Amérique  curres|Mindant  à  reitrénuté  oiiemale 
i  de  TAste  S'inl  de  peiite  laillc.  tMsane»  et  peu  l)ar- 
«  bus,  ciininie  les  KMimscbailale»,  etc.  Voyez  let 

<  preuves  de  cet'.e  opinion  dan»  l'ouvrage  inénie  de 

<  krachentnnikow,  imduii  au  second  «oluine  in-4* 
«  du  foyage  en  8il)érie  de  r.ibtié  Ctiappe.  lie»  preu- 
«  ve»  sont  trop  furies  pour  ne  servir  qu'à  l'appui 
•  d'un  ftystèiue. 

•  Les  lion»,  les  ligrns,  el  les  autres  bêles  saiivages 
que  les  hspaKnols  oui  trouvée»  dans  le  continent  de 
I  Amérique,  mkiI  encore  une  preuve  qu'il  était  an- 
cieiineiuent  coniigu  au  nAlrc;  car  ils  n'uni  tr<'Uvé 
aucun  ne  ces  animaui  dans  aucuiu:  Le  éloignée  du  la 
terre  leruie. 

I  L'n  savant  rosse,  professeur  de  l'académie  de 
PéUTiibourK ,  nommé  M.  Kr<<cb«ninnikiiw,  prolitani 
des  conii  'i.-a.ince»  qu'il  a  .•cqui»ei.  pai  un  long  Mrjour 
dans  le  liamikcbaïka,  Utuo  rt  du  tiamtHhuika,  t.  L 
p.ig.  5t>8,  el  de»  ubse  v.aiun»  de  M.  Sieilcr  qui  y  est 
:iu!>»i  denii  uré  pluaieurs  année».  e»time  que  l  eil» 
pre>q'i'lie  de  l'Asie  était  .lUtrrfiMS  onitigué  à  l'Aine- 
ri'pu-,  d'où  elle  a  été  »éparc«-  par  queii'ue  ,;ran<l  irein> 
blenieiil  de  terre.  Voici  I  s  preuves  qu'il  en  ;<p|>orte  : 

t  1"  Le  coniineiil  de  t'Aniéri<|iie  k'éti  nd  du  »ud- 
est  au  imrd  e>i  preAqiie  panoul  k  une  égale  disiance 
des  tôle»  du  Kaint»cbatka,  i  l  les  deux  «6les  Hcni- 
bieiil  parabcles,  >urluut  d<-puisla  p<Mnte  des  Kownles 
Jiis  ,u"aii  Cap  de  I  ciiuukulAa.  —  t"  On  voil  par  l'as- 
pect ijes  c6ie>  qu'elle»  ont  été  sépaiée-  avec  violence, 
ei  \ti  lie»  qui  b<uit  entre  deuv  formeni  une  espèce 
de  citaloe  c»inine  le»  Mil<iive«.  t.e"  trembleuienl»  de 
terre  sont  lre>-liéi{Uint!i  dan«  le  KjinUcbalka.  — 

5*  Quantité  de  capi»  s'avtfiicenl  d.ins  la  mer  jusqu'à 
l'espace  de  quinze  iieutr».  —  -t»  Les  liabuaiii»  d<! 
l'Aiiiériqne  curies|Mnid  lUl  a  rexlrémiie  unent^tle  de 
l'Asie,  qui  e»l  vi»-a  vis  le  kaniucltaïka,  re>!>cnilileni 
aux  KainisciMd.iles.  liai  smii  epai>,  tr.ipu»  ci  robus- 
te» ;  d»  uni  le:»  ciKiuies  lari^e»  ;  leur  taille  es! 
luoyenuf  ;  leui»  cboteux  sont  nuirs  «l  pendant»,  ils 
le»  puriem  «'p.ir»  ;  leur  vi»a;;e  est  plal  et  basané  ; 
leurs  n>  z  sonl  eciakés  sanii  être  fori  larges;  ils  ont 
les  yeux  noir»  cointuc  du  cbarbun,  les  lèvre*  épais- 
se». |>eu  lie  barbe  el  te  cini  court.  Ils  se  uuuiri»»enl 
de  powsoNS,  de  bétes  inariues  el  d'herbe  douce, 
qu'il»  apprêtent  comme  les  KaniUcludales...  Ils  re- 
gardent comme  un  ornement  particulier  de  se  lair« 
lie»  iroj»  (lau^  le>  juacs  ci  d'y  mcliTc  des  (iicries  de 
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jBfflretli  MMliMrm  «Jet  luorcetui  d'i<ri|ire.  Quel- 

ÎteHiM  M  np|i«nt  ûum  kt  ittrine*  îles  enjottt 
■riloise  de  la  lonjsiMvr  «Teiivirmi  d<nif  verchoks  ; 
quelque*  «iilret  porieifl  des  os  d'une éK*<e  grandeur 
kiiiii  U  lérre  iiirérieiire;  il  y  en  a  qm  en  porieni  de 
aeuiliUbleH  sur  leur  front;  les  nainrcls  de»  ilcs 
kiiiu  aus  environs  du  ca|i  TcboiikMsa,  e(  qui  oiu 
(iiiiniuuiHcaiifln  avec  les  rclMHlkttM«  Mfll  misem» 
blablKtueul  de  la  même  orHiM  fM  |MN|klC«  ik 
rAiuérti|ui',  |iuisi|u'ilit  regurdeniini^  tiimme  naoriM* 
iiit-iit  de  SI*  itipiire  des  os  nu  ris-ige.  —  ')*  Les  Amé- 
ricains ri  les  K-<iiii>cliadate^  oui  les  iiié<nes  Iruiu  de 
tii»->^''.— ti*  I  &  ganle  il  ei  pré|<oreHl  l'Iterbe  douce  de 
U  wéiliK  incinère,  ce  que  l'un  n'.i  jamais  remarqué  ail- 
lMm.-*7o  ll^»e  sei  venllej^  iiii!>  ei  le-  aulre^  du  luéilM 

JutirwMwi de  W^P*^ du  feu.  .oft*  iMn 
JiMbes  Mintde  «»ttlwn«»n  dToo;  ce  qui  fait  «reins  avec 

Jusie  ratsiMi  à  M.  Sleller  qiu;  les  Amcr.cnias  mil  eu  au- 
treloiN  coiiiiiiiiiiu-:iiion  avec  les  K:iiiiisrliailali*H.  --'.)" 
i<eMra  llallll^  t-i  leurs  ctia|>e:iux  soni  f.iil^  cuiuiin  <  r.'\x 
fie»  Krfiiiiarljadale''.— lu*  Ua  leigueut,  de  luème  que 
(m  KawiidiMlëtei*  kiBNr^ieaasvec  de  l'ërorce  ffenee* 
.  j  Ttiuiet  ces  fieefc»  féeijlM  «aeilikiM'  aè  »is 
I  iaier  lieu  de  dealer  qee  le  KrailteiiaUM  n'^H  i  é 
ancieniieiiieiu  coiiiigu  à  l'Amérique,  et  que  lei  Auic- 
ri<::iill->  qui  hoiil  vu  iir  K  tlilUi  lialka  lie  S(»ieilt 

Une  L'ultiiiie  d<:  K  iinlscliad  itis.  Kii  mi  |«>>iia  111^111*) 
que  le  contiueiu  de  l'An-érique  u'ail  j.uii.a-  été  juint 
à  celei  de  l'Asie,  eee  deus  parités  du  monde  t<tul»i 
voisines,  i|Uit  pertonne  ne  ditcoiiviendRi  qu'il  u«  soii 
lrc«-|Hts>itde  que  les  babilanU  de  TAsie  soient  pas» 
sés  en  Amérique  pour  s'y  éiaUlr;  ce  qui  est  d'autant 
plus  vraiftenibUilite  que,  dans  l'esp^ice  peu  étendu 
q  n  sép  >re  tes  deux  cniiiinenls  ,  il  s:  irou«e  une  as» 
6ex  t^i^i'de  quanti. é  ii'iics  qui  Oui  |iu  favurtter  celle 
irausniigraiiou. 

I  PiuMeurs  priies  de  l'Europe  ont  éprouvé  dcf 
rétoluiions  semblables  k  Cel!e  du  Kauiiscliaika.  Le 
Sicile  a  été  séparée  de  l'Italie,  l'fclspagne  de  I* Afri- 
que, la  Crande- Bretagne  do  la  France,  l'Ile  de  l'Is- 
lande du  (iroéiii.iiid. 

(  Un  a  mis  avi  c  iai>iMi  le&  icinpéies  au  nombre 
des  nioyeiis  |>ai  leaqu.  Is  le  Nouveau  Monde  a  pu  se 
|irn|il>  r.  Il  faul  ajouter  que  ce  ne  sont  pas  acuieuieot 
irs  vaisiieaus  qm  peuvent  éire  jetée  |ier  lea  ee<.ts, 
(dea  cAtea  d'Afrique  iusqu'en  Aniér  que,  eummc  l'é* 
iirouva  la  AoUe  de  Galrat,  mai*  encere  de  kiiii|des 
barques,  ainsi  qu'il  amvaà  eelle  dont  le  f  *  GiiailJa 
raciiiiie  l'iii-ioir*'. 

I  M'éiaui  trouvé  en  1731  (HUioire  de  rOiénoque, 

•  t.  ni,  c  51),  au  uni  s  dedéceeibre,  dans  la  vil.e 
j  de  Sauit-Josepli  de  OriMa,  capitale  du  gouverne- 
«  Menl  dé  la  Tiiiiilé  de  tfartosml» ,  située  à  duuse 
i  lieues  de  remlioucliure  de  l'Orénoqne,  j'appris  des 
«  babitanis  'lu'il  élail  arrivé  dans  li m   pori  un  ba- 

•  leaii  de  Ténérille  eliaige  de  vin.  {.  quel  éuii  ciin- 

•  duit  {ur  t  lin]  ou      hiMiiines  in  i  gri  »  ei  décliarnés, 

•  |e»«|uei&  ayaul  iail  provision  de  |>a>n  et  de  vtaiidj^ 
-S  peur  quatre  jours.  pa>saient  de  TéncriOe  daj4 

I  eee  autre  lU*.  dea  Cananea.  La  lauipéte  les  ajaul 
(  surpris,  ila  fureui  obtifés  de  k*abaiiduniier  à  la  fu- 

<  reur  des  vent»  et  de»  n<ils  (lendani  plu^iciir^  jour:»  ; 
«  de  surie  qu'ay.ini  coiiMiinnié  le  peu  de  vivies 

<  qii'd:.  .iv.iieiK  pris,  ili  &e  virent  lèdniis  à  boire  du 
4  Vin  pour  toute  rcssnuree.  Ils  alieiidaiunt  la  mort  à 
,1  loni  iiioineul,  ior»qtte,  |tar  une  grâce  Sfiéciale  du 
4  Cid,  ils  déeeevrireui  l'Ile  de  la  Triniii,  qui  e»! 

•  «ta  à-via  de  fOHmqM  :  ils  rendireat  grAcc»  à  INea 
I  de  <«  hiirci'^  inespéré.  Ils  arrivèrent  et  prirent 

<  fond  •l  ins  le  port  d  Kspagne,  :<u  grand  éumnement 
(  lie  la  g:iriiio(Mi  et  d<  !>  ii.ibiiaiii>,  ipii  accoumreMl 
I  tous  p  -ur  être  teimiins  de  i  e  prodige. 

«  Que  «e  yaaa'ge  ait  été  occaaioiiiie  par  le  basant 
.s  pimdi  ^  par  le  vuioNté  de  ces  pauvres  insu  ai- 
t  ree,  je  n'i^i  veiR  d*a«tres  preuves  que  leur  déeià- 
«  raiio.i,  re«at  tiii.er:ild.-  où  ils  élaien)  leJ.nis,  et  Ui 
«  |M»»c-jio  t  «le  la  d  ruanc  de  léucriffc,  i|>it  mar- 


<  qiuit  leur  dettiiiatioa  |KWr  J*IIb  de  PaluM  ou  eaNeT 
t  «le  Gem^re  qui  appartiept  aux  Canaries.  Ce  Tait 
f  ainsi  adesté,  qui  (lourra  nier  que  ce  qui  s'est  passé 

I  (le  nos  jciiirs  ne  pui>Se  être  arrivé  dans  les  siè'  les 
«  passés.  Vil  que  ees  fa  ts  sont  attestes  par  dc>  au- 

<  leurs  classiques?  t  Hiillei,  /it'poitsMcHli^fun,  t. If' 

pag.  193,  édit.  de  Besanç  m,  18-(i. 

ÂMÈKiQUE.  Qucli|uea  iocrédalet  araiejil 
«onieno  qu'il  élail  impoM ibie  de  coneeroir 
comment  l'Ani  Tique  s'est  pcnjiîce  après  lo 
déluge;  d'où  ils  coiiclu.iieiil  ((ue  ce  fléau  n'a 
pa%  elè  universel,  ei  qu'il  n'a  pas  subiiicrjg6 
celte  parlie  du  monde.  Mais,  depuis  les  nou* 
velles  découvertes  qui  uni  élé  i  ules  par  iea 
ti;i>  igaleurs,  il  est  démontré  que  depuis  !• 
uurd-est  de  la  Tariarie  1«*  passage  eu  Amérî- 
que  o'esl  ni  long  ni  difQcile.  La  resseuiblanc*) 
que  l'on  a  rctOfirquée  cnlre  les  liabiljiiU  de 
ces  deux  cooUoçnif  achève  de  nous  con* 
vaincre  qallÂ-  mit  'une  origine  t-ommone , 
que  11  s  .4//.^/ ifotnf  septenlrionaux  sonl  ve- 
nus des  extréiuilés  or  eniales  de  l'Asie. 
M*  de  Oiiignes,  dans  son  flistuire  des  llua$, 
a  pfoové  qu'au  v*  siéde  les  Cliinul»  uni 
commi'fcé  avec  l'Amérique  ,  el  Ion  a 
Ir  tiivc  des  débris  de  vaisseaux  chinois  el  ja- 
ponais sur  les  câlct  de  ta  CaUrornie  el  do  la 
incr  du  Sud.  Au  «•  siècle ,  les  Norwé* 
glens  découvrirent  l'Amérique  seplcnlrio- 
nale,  el  j  envojèrenl  uno  coluoie  qui  (ul  ou* 
bliAe  dans  les  siècles  suiTanti:  ce  qui  arrita 
puur  iurs  a  pu  se  fijre  de  tifémt  daps  tc| 
siècles  précédent<i.  '  '  , 

L'auteur  dos  Etudes  de  la  Ifaturt,  tonaéll» 
p.  621,  a  rassemblé  plusieurs  observations 
qui  concourent  à  prouver  que  lu  p  -pulaiion 
de  l'Amérique  méridionale  s'est  faite  par  le* 
lies  de  la  uier  du  Sud  ;  que  les  ha bi Lui! s  des 
ettrémités  méridionale;!  de  l'Asie  oui  pu, 
d  lie  en  Ile,  pénétrer  aisément  en  Amérique. 
Les  Noirs  que  l'on  j  a  IruuTés  en  petit  nom* 
bre  no  sdnl  donc  pat  indigènes  ;  ils  jr  onl  éié 
tran^iportés  par  hasard  ou  aolreniftnt  des 
côies  méridionales  de  l'Afrique. 

La  auesllon  de  la  population  de  rAïqéil^' 
que  n  est  plus  une  diflriculié  parmi  les  sa-' 
vams  ;  lorsque  les  incrédules  aHectenl  de  la 
renouveler,  ils  ne  foot  pas  liooneiir  à  leur 
érudition.  Ils  n'ont  pas  pai  lé  avec  plus  de 
prudence  des  missions  qui  ont  été  faiies  daus 
celle  partie  du  monde,  eldes  eiïeU  qui  en  ont 
résullé.  De  aos  jours  ou  a  peint  ces  missions 
•oufe  let  couleurs  les  plus  noires  ;  on  a  suu« 
lenu  et  on  a  essajé  de  prouver  que  le  fana- 
tisme on  le  cèle  aveugle  de  la  religiou  a  été 
la  vraie  cause  dei  crnantés  que  les  Espa- 
gnols ont  exercées  sur  les  Indiens  ;  que 
douze  ou  quinze  millions  d'Am^ncaina  ont 
été  égorgés,  le  crucifix  à  la  main,  pour  éta* 
bl  r  le  christianisme  en  Amériijue. 

Pour  réfuter  complétetneiil  cette  caiomnifi 
il  suflii  d'établir  un  certain  nombre  défaits 
iucuulestables,  et  tous  avoué»  par  les  ér.ri» 
vains  mêmes  qui  l'ont  ataucee.  1'  11  est 
constant  que  les  premiers  Ëspaguols  qui  ont 
décuuverl  l'aim^rMfNa,  el  oui  couimeocé  à  j 
pénétrer,  élalenl  In  lie  de  leur  nation,  d«e 
aventuriers,  ilcs  crimine  8  échappés  de»  pri- 
sons ,  de»  scélérats  t^ui  a>  aient  mérité  te 
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supplice;  ils  élaieol  conduiti  an  éèli  éti 
man  par  ta  toîf  d«  l'or,  par  raiirnit  du  hri- 
ganiiame,  par  l'espoir  de  l'impuni  lé.  Il  rst 
atiturde  d  attribuer  i  de  pareils  hommes  un 
cèle  bien  ou  mal  réglé;  la  plupart  n'avaient 
pas  p'oa  de  religion  que  de  mœora.  Quel- 
ques moiiwi,  qui  les  •oWfr(>nl  en  qualité 
d'aumôniers  de  taisseatix..  n'ot  iont  ni  .is- 
sea  puistaolt,  ni  assez  habiles  pour  réprimer 
la  rmaotè 4e  ces  nalfaiteurt.  fr  Après  avoir 
ex&rcé  leur  caractère  féroce  sur  le»  Améri- 
eainit  les  Espagnols  ont  fini  par  se  {aÏT<x  la 
Mierret  par  se  déchirer  et  se  dévorer  les  uns 
les  autres;  ils  ont  Irailé  les  hninmes  de  leur 

firopre  nation  avec  la  même  barbarie  dont 
le  afaieni  usé  à  l'égard  des  Indiens.  Ce  n'est 
donc  pas  un  tôle  fanatique  de  religion  qui  a 
été  le  principe  de  leurs  crimes.  3*  Loin  d'a- 
voir envie  de  contribuer  à  la  conversion  de 
CCS  malbeoreux  jpeupiesi  les  coaquéraols  oui 
tratcrsé  tant  qu^lt  ont  pa  les  travaux  én 
missionnaires.  Ceux-ci  n'avairni  pas  plutôt 
rassemblé  un  certain  nombre  d  ludiens.  que 
Im  Espagnols  vesafent  tel  enlever  poor  les 
rjirc  Irnvaillrr  aux  mines*  Ils  nnl  donc  tour- 
menté ios  Américnint,  non  pour  les  oblig<>r 
A  sflC convertir,  mais  pour  1rs  forcer  à  fouil- 
ler les  mélans,  à  di'i  uuvrir  leurs  trésors,  à 
fournir  de  l'or,  i  Lo  goutcrueaieul  d'Lspii- 

f;aea  ignoré  d'atiord  ces  rruauiés;  loin  de 
es  aolorUcr  par  aucun  ordre,  il  avait  re- 
commandé de  traiter  fés  Indiens  avec  dou- 
ceur; il  {vit  enfin  éveille  par  les  plaintes  que 
nartiiélemi  de  Las  Casas«  évé<iue  de  Cbiapa, 
vint  porter  an  nam  des  AmMcaini;  Von  en- 
voya  des  ofni  ii  t  â  cl  i!i  magistrats  en  4"*^' 
rique  pour  rcprioacr  le  brigandage  des  Bs» 
pag nois  ;  mais  te  mal  était  lait*  Il  n'était  plat 
p<»ssililr  (!  ■  II-  i  i^parcr.  b  Aucun  tribunal  rr- 
clésuislique  n'a  justifié,  approuvé,  ni  excusé 
la  cooduile  dos  Kspai;u>>lH.  Lorsqae  lavrr- 
lueux  L  is  CasAS  la  rendit  publique  et  en  in* 
fdroia  sa  uatioo,  un  seul  docteur,  nommé 
SépaUada,  payé  par  les  grande  qui  avaient 
des  possessions  en  Amérique  ^  osa- soutenir 

aue  la  violence  était  permise  contre  les  In- 
iens.  Son  ouvrage  fut  censuré  par  les  uni- 
versités do  Salananque  et  d'Alcala  ;  le  con- 
seil des  Indes  s'était  opposé  A  rimpression, 
et  lo  roi  d'Espagne  en  (i(  saisir  ton;,  [i-s 
Ckeinplaires.  U  e«l  dune  déiuoiitré  que  la 
soif  insatiable  4e  l*or.  Torgueil  qui  veut  tout 
obtenir  par  la  force,  l-  resscninm  nt  contre 
les  Indiens  dont  on  atait  provoqué  ia  cruau* 
té,  rbablinde  de  répandra  la  sang,  ont  été 
|«-s  stMilos  causes  des  crimes  Commis  en 
Amert'iue  par  ks  Espagnols,  et  que  ie  té:e 
ianatique  de  religion  n'v  esl  entré  pour  rien. 
Voyoi  HistoiTê  4'Amériqm,  par  M.  Ko- 
benson. 

Des  voyaRCurs  désintéressés,  des  militai- 
res, des  uavipaleurs,  ont  rendu  justice  dans 
plusieurs  ouvrages  aux  travaox,  é  la  sa- 
gesse, an  zèle  pur  et  vcriiab!<^  ci  '  cl'Ux  qui 
ont  établi  les  missions  de  la  Californie ,  du 
Paraguay,  des  Moxce,  des  Chiquiies,  dn  Bré- 
'^il,  (lu  Pi  [i)  1  :  1(  S  calomnies  des  pro'eslaii's 
et  de»  iuciédulcs,  qui  les  ont  copiées,  ne  fi*- 
ffonl  pas  onbliar  l'etoge  ^n'9m  a  fait  I  aatmr 
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dis  ï'Espril  d«f  Loit^  l.  IV,  r. 6.  U  e»!  fâcheux 
que  la  révolution  arrivée  en  Rurope,  qui  a 
rappe|(^  les  missionnaires,  ail  entraîné  la 
chute  de  la  plupart  de  res  établissements 
aussi  honorables  à  l'homanité  qu'A  la  reli- 
gion. —  Moslieiin,  quoique  luthérien,  avait 
parlé  des  missions  faites  par  les  jésuites  dans 
Tinlérieur  de  V Anif'riqjir,  rixe  uiir  rcrl.iino 
modération  ;  il  avait  même  applaudi  au 
moyen  que  ce*  missionnaires  employaient 
pour  fdiivi  rlir  !^^^  Sanvnpi's.  ]\icn.  selon  loi, 
n'était  plus  sage  que  de  commencer  par  Ire 
civiliser  avant  da  les  inttmira,  et  qne  4*an 
faire  des  hommes  avant  de  vouloir  en  faire 
des  chrétiens.  Il  avait  rependant  cherché  a 
empoisonner  la  motif  des  mîselonnalres,  m 
disant  qoe  rrs  prélcntlns  apôtres  avaient 
moMis  pour  but  la  prupa^ntiun  du  cbrisiia- 
nisme,  que  le  désir  dv  satisfaire  leur  avarien 
insatiable  et  leur  ambition  démesurée  :  i  t 
il  citait  pour  preuve  les  sommes  prodigieu- 
ses d'or  qu'ils  liraient  di  s  dilTiTenli-s  pro- 
vinces de  l'Amérigue.  liiit.  eccl''*.  du  xvii' 
tiéete,  saeff.  t»  |  19.  Mais  son  iradurtrar. 
mérontpn!  de  c^lle  modétalinn,  s  Miimt  que 
Mosbeim  u  était  pas  assez  in>lruil;  que  de- 
puis ce  temps -là  il  a  été  prouvé  que  les  jé- 
suites n'avaient  point  d'autre  dessein  qui* 
de  se  former  au  P.iraguay  une  souveraineté 
indépendante  des  cours  d'Iispagna  et  de  Por- 
tugal, de  dominer  despntiquement  sur  1rs 
Indiens  sous  prétexte  de  religion  :  que  en 
sont  eux  qui  ont  armé  les  Indi  ns,  et  aoi  les 
ont  engagés  A  se  révolter  contre  t'échange 
qne  ces  deax  cours  avaient  fait  entre  elles 
(l'uiK-  partie  de  Ces  colonies;  que  telle  a  été 
l'origine  de  la  disgrAce  qne  les  jésuites  oui 
éprouvée  an  Espagne  et  en  Portugal.  Il  cite 
en  preuve  une  relation  publier  j  ir  In  cour 
de  Lisb'inne  en  1758.  Selon  lui,  Montesquieu, 
le  savant  Muralo:  i  et  d'autres,  qui  ont  fait 
l'apologie  de  ces  iiiissiumiaires ,  ont  Irabl  la 
vérité,  ou  ils  étaient  mal  iiifonnés. 

Pour  rendre  croyables  les  rel.il ions  pu- 
bliées contre  l.i  cotululle  des  mis<>ionnaires, 
il  aurait  fal'u  i  ilaitcir  pluOcurs  do  >le< 
qu'elles  ont  naturellement  fait  naître;  nous 
les 'proposons  avec  d'autant  plus  de  con- 
fiance, que  nous  en  avons  puisé  la  plupart 
dans  l'ouvrage  d'un  militaire  que  l'on  n» 
peut  pas  accuser  de  prcvrntiou,  suit  en  fa- 
veur de  la  religion  catholique,  soit  A  l'égard 
dt"!  M  i^^iollnaires  et  des  missions.  IferA'nd- 
riqu9  el  det  Améiicnim^  par  le  philosophe 
Ladooeeur,  Berlin,  1771.  —  1*  Il  est  diflicile 
(te  comprendre  comment  des  jésuites  alle- 
mands avaient  lo  courage  de  se  dévouer  aux 
missions  de  VAmérique,  par  l'allrait  d'y  éta- 
blir une  souveraineté  temporelle  de  laquelle 
ils  ne  jouissaient  pas,  et  dont  tout  l'avan- 
tage reranait  A  leur  ordre  ou  A  leur  société 
en  Europe.  Car  enfin  on  ne  les  accuse  pa« 
d'avoir  eu  au  Paraguay,  ou  ailleurs,  un 
train  de  souverains,  d'y  avoir  ét-ilé  le  faste, 
la  magnificence,  les  cumotodil^s  de  U  vie  et 
les  plaisirs  d*ttne  cour  européenne  on  asia  - 
lîijup  Ils  y  ri, lient  pasteurs,  catéchistes,  pè- 
res spirituels  et  (voipoiels  de»  Indiens;  ils 
»«pporlaiffal  Ions  les  travaux  do  minlMére 
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ccdiaiastiquc  ;  «oarcnt  ils  s'eipotairnt  à 
éire  massacrés  par  les  iHJuvcnuv  Sauvages 
qu'ils  fuulairol  apprivoiser.  On  n'en  a  ru 
aaeun  reveair  ea  Eampe,  pour  y  jouir  4« 
la  recompense  que  In  société  devait  nrror- 
i!er  par  reconnaissance  à  ceu&  de  ses  raern- 
'bres  qui  la  rendaient  souTcrsIae  en  AwêM^ 
que  Les  oTilciers  de  la  compagnie  <inp:talse 
îles  Indes,  aprè»  avoir  exercé  en  son  nom  U 
«Ottwalnele  sur  les  bords  du  Gang^«  M 

*on(  pmprp<i5(^s  da  venir  dr;  cnser  en  An- 
Ijlelt'rie  le  fruil  do  leurs  cuucu&sinns  ;  pas 
HO  seul  jésuite  n'a  rapporté  en  Allemagne, 
ou  ailleurs,  la  moindre  partie  des  BBooceaus 
-d'or  qu'il  avait. amasses  en  Amériqtu  poar 
le  cnni[iie  de  la  socièlé.  Ou  ces  missionnai- 
res étaient  coadotU  par  des  motifs  da  reli« 
gion,  00  c*élaieRl  las  plot  vrait  lasaatAa 
-qu'il  }  eût  .in  monde.  2"  Si  leur  goataiDc- 
ment  élaii  absolu,  dur  ei  lyraonique,  com- 
ment les  Sauvages,  originairement  aceouiu- 
tnès  h  l'intli'pptKJancc,  consentaient  ils  ù  le 
iupporlert  Comment  ne  déserlflieni-ils  pas, 
xomroe  iiMl  les  Nègres  marrons  rebutés 
«Je  l'esclavage,  pour  relonrner  dans  les  fo- 
rêts? Les  missionnaires  n'avaient  pas  A  leurs 
ordres  une  armée  d'Earopécns,  pour  retenir 
les  ladiens  aoua  le  joug  malgré  eut.  &i  au 
conlraira  ce  gi>af  ememont  était  doox  et  pa- 
ternel, OODS  ne  voyons  plus  quel  crime  com- 
tnettaienl  ks  missionnaires,  en  tirant  les  lo- 
dlaafl  da  Tétai  sauvage  pour  leur  faire  goà- 
1er  les  avantiK^s  de  la  société  civitc,  cl  en 
les  amenant  parce  bienfait  an  christianisme. 
Il  n'est  dérendu  nulle  pari  ans  prédicalaan 
de  l'Evangiln  do  réunir,  quand  ils  le  peu- 
vent, le  bien  lempurei  d  un  pcu|>lii  à  sou  sa- 
'Inl  éternel.  3*  On  ne  prouve  po  ni  lo  droit 
qu'avaient  les  rois  d'Espagne  cl  de  Portugal 
d'assujettir  à  leurs  lois  des  peuplades  d'In- 
diens originairement  itiJé^)eiiiljiil9,  de  les 
éciiaager  et  d'en  disposer  comme  d'un  lroo« 
peaa  «•  MtafI;  on  ne  éU.  ^hit  pourquoi  des 
jésuilos  allemands  ^[lleBl  obligés  en  con 
science  de  soumettra  É  Ton  ou  à  l'autre  de 
ces  roit  les  8a«?agei  qo'ils  avaient  civili. 
sés,  etqui  n'avaient  reçu  de  Madrid  ni  de 
Usbonne  aucun  secours,  aucun  bienfait,  au- 
cana  asarqaa  de  protection.  La  manière  dont 
ces  souveraine  ont  (r  liié  leurs  sujets,  dans 
cette  partie  tiu  mofide,  Êtail-el!u  propre  à 
extiter  l'ambition  de  leur  appartenir?  Eu 
supposant  même  que  ce  sont  les  jésuites  qui 
ont  armé  les  Indiens,  et  Irs  ont  excités  à  dé- 
fendre leur  liberté,  nous  ne  vo,von»j  pas  en- 
core en  quoi  ils  se  sont  rendus  couuabies  de 
•édUion,  de  révolte ,  de  trahison.  On  II  faot 
accuser  de  ce  crime  lc5  peuples  des  Etats- 
Unis  de  l'Amérique,  uu  il  taul  en  absoudre 
les  IndiMt  du  Paraguay  ;  la  cause  de  ecut- 
ci  est  même  pins  l^vornblc,  puisque  jamais 
Ils  n'ont  été  sujets  de  1  Espagne  ni  du  Purtu» 
gai.  4*  Msiim  les  jétoites ,  selon  l'opiaiOB 
de  Ifors  acru!»;ifeors,  ont  toujours  été  aveu- 
glémeitl  soumis  cl  dévoués  à  la  cour  de  Ro- 
me, nous  ignorons  pourquoi  celles  de  Lis- 
bonne et  de  Madrid,  mécontentes  de  ces  mis< 
slMoalrcs,  n'ont  pas  porté  d'abord  leurs 
piatelet  âB  pape,  et  n'en  ont  pas  obtf  «i  «o 
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ordre  positif  qui  enjoignit  à  ees  derniers  de 
fouirn  ilri-  leurs  riuuvelîej  peuplntles  a  la  do- 
mination de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  rois. 
Ce  parti  n'eût-il  pas  été  pins  sage  que  de 
mettre  des  armées  en  campagne,  et  de  dissi- 
per le  troupeau  en  lui  6lanl  ses  pasteurs? 
On  lait  oue  le  mémoire  publié  en  il9S  par 
la  cour  ae  I.I<)bonne  fut  l'ouvrage  do  mar- 
quis de  Pombal,  despote  le  plus  absolu  qui 
f«t  |amais,  et  dont  la  mémoire  est  aujear- 
d'bui  en  exécration.  Cette  pièce  n'est  pas  as- 
sez respectable  pour  opérer  la  condamnation 
des  accusés,  sans  autre  preuve.  5'  Une  nou- 
f  elle  énigme  é  expliquer  est  ta  conduite  des 
mtosionnafres.  Ile  eut  armé  les  Indiens  peur 
la  défense  de  leur  liberté  naturelle  •.  rn,ii-  ih 
n'ont  p4!i  eu  recours  aux  armes  pour  se 
maintenir  en  possession  de  leur  prfttendne 
souveraineté;  ils  ont  obéi  snns'réjistrinre  au 

Sremier  ordre  qui  leur  a  été  donné  de  quit- 
sr  leurs  missions;  ils  sont  rev<>nn«  en  B«- 
rope,  où  ils  éinieiil  bien  sûrs  d'être  ni;iliral- 
tès,  (oiume  ils  l'ont  été  en  effet.  Puisqu'on 
leur  suppose  des  trésors,  s'ils  avaient  gagné 
les  colonies  anglaises,  qu'auraii-on  pu  leur 
faire?  €"  Noos  ne  demandons  pas  où  sont 
aujuurd'iiui  ces  n^onccaux  d'or  que  les  jésui- 
tes tiraient  de  V Amérique,  ce  qu'ils  sont  de* 
venus,  comment  ils  ont  disparo;  mais  s'il  est 
vrai,  comme  on  l'a'i'.ure,  (lue  le»  Indiens, 
désolés  d'être  privés  de  leurs  pasteors,  se 
sont  séparés  et  sont  relonmée  dans  leurs  fo- 
rêts, nous  demandons  ce  qti'oot  gagné  les 
deux  puissances  qui  ont  fait  celle  destruc- 
tion, et  quel  avantage  elles  peutenl  «imr 
d'un^pajs  désert,  dont  les  habitants  ont 
mieux  uimé  redevenir  sauvages  que  de  subir 
leur  juug?  —  Que  des  prolestants  et  des  in- 
crédules applaudissent  à  cette  hrillan  c  ex- 
pédition, nous  n'en  sommes  pas  étonnés  : 
c\si  un  I  fTi  t  de  leur  fureur  aniicltrtiienoe; 
mais  lorsaue  des  iiommes  qui  affectent  du 
léle  poor  la  religion,  semblent  se  réjouir  de 
la  destruciion  de  plusieurs  mis>ioM8  très- 
nombreuses,  on  est  tenté  de  leur  demander 
s*ils  croient  en  Dieo. 

Disons-le  hardiment  :  il  n'est  que  trop 

! trouvé  par  l'événement  que  les  accusations 
urméet  contre  les  fondateurs  de  ces  mis* 

sioits  sont  de  pure^  vi'jjonf  et  des  catotn- 
nieii  i  1  OH  seul  à  présent  la  fjute  énorme  que 
l'on  a  [aile  en  y  prêtant  l'oreille  :  mais  le 
mal  est  fait,  et  il  ne  sera  pas  réparé.  Fop.  ii- 
suiTBs,  Missions. 

A.MlllÉ.  Plusieurs  de  nos  moraltsiee  in<- 
.crédules  ont  enseigné  qu'il  n'j  a  point  d'à- 
mt'ri'rdétlnlércssée  ;  que  Vamitié  ne  fait  qoe 
di  s  éclianges;  qu'il  est  impossible  d'.iimrr 
quelqu'un,  à  moins  que  l'on  n'en  eseéie 
quelque  aTanlag e.  Ils  ont  consulté  san»don- 
te  leur  propre  cœur;  et  romme  ils  se  sont 
sentis  incapables  duo  sentiment  4'tmUié 
pure,  ils  ont  oencbi  qnHl  en  est  de  même  de 
tous  les  hommes,  Jésus-Cbrisl,  qui  c<jnn,Tis 
sait  mieux  qu'eux  rbumanité,nous  a  préciié 
une  morale  irèi<opposée  A  la  lenr  :  ffi'  eeaa 
tt'ainM2,dit«il,fu<  ceux  ^ut  «  otts  aiment,  quellt 
réeompeatt  aiarex-voiu  ï  ici  puiili€ain$  tn  font 
«nlenl  (JfelJ*.  r,  40).  Il  se  dwnaa  tai-mémn 
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pour  exemple  d'une  amitié  parfaite  :  Per- 
mmit»,  4lM-il,  ne  ptut  t4motfntrunplH$  grand 
am  our  que  celm  qui  donne  sa  vie  pour  ies 
amis  i^Joan.  xt,  f  3).  ilaos  ce  cas,  il  ue  peut 
y  «voir  aneini  lieo  i  noCérét. 

Quelques  cenieors  se  sont  plaints  de  ce 
que  l'Evangile  ne  recommande  pas  Vamitié. 
Ils  devaient  faire  atteMlm  qaa  c*flsl  un  sen- 
timent naturel  qui  ne  se  commande  point; 
in  (ois  prescriraient  vainement  à  on  homme 
d'avoir  des  ;imi5,  s'il  n'a  pas  roçij  do  la  na- 

l«re  les  qualités  propres  à  lui  gasner  l'af- 
Uselioa  d«  s«t  ••mbitbiet.  liait  i*Bvattgl1e 

nous  commande  certainrmcnl  loutes  les  ver- 
tus capables  de  nous  coorilter  Vomitié  de 
renx  avec  lesqsels  iimia  vlirona  :  la  cfiarfté, 

la  doaceur ,  rindalpcncc  pnnr  1rs  dcf;iuls 
d'autrui,  la  cummiseralion  pour  ceui.  qui 
souffrent,  l'empressement  à  Aire  dn  bien  à 
tous,  l'oubli  dr>s  injures,  l'amoar  ni^me  dp9 
rnncniis.  Un  chréiien,  doué  de  loutea  ces 
qualités,  pourrait-il  ne  pas  avoir  des  amis? 
JésntiChml  an  a  eo  plmiaiirs;  Lazare  el  aet 
rtturs  élairal  de  ce  nombre;  il  a  eu  une  af- 
foctiiin  p.irtif  uli(' rc  pour  lainl  Jean  ;  cet  apA- 
Ire  se  nomme  lui-même  te  disciple  que  Jésus 
oliMir;  MU? tnl  le  SaoTtur  appelle  tes  4if' 
ciples  ses  amis  {Lue.  xii,  h).  Il  dit  à  sr;  <?ti 
ditenrs  :  FaiUs-tous  des  amis  avec  le$  rtchet- 
m  pMsêM»  de  wwsmtde  («vitS).  Il  iief*ett 
donc  pas  borné  à  nou^  montrer,  par  5es  pa- 
roli's  el  par  ses  exemptes,  une  lamiUé  e>l 
un  seiilimenl  louable;  nub  il  WMit  a  .inpris 
é  la  sanclifler,  â  la  fMdar  m  M  f  rai«  base, 
sur  la  vertu. 

A  MMON,  AMMONITES.  Ammon ,  né  de 
l'ineesle  de  Lot  avfc  sa  fille  puînée,  a  été  la 
tiga  des  Ammonites,  peuple  placé  à  Torleitt 
c!n  la  rnlesUne.  Crrlains  (t  liquo  ont  tfv'\[ 
que  Moïse  avait  iiiTenié  cette  origine  obs- 
enra  dat  ^imnaiif fet ,  alla  da  pertaadar  à  son 
peuple  qu'il  pouvait  sans  scrupule  s'empa- 
rer de  leur  pnjrs.  Vou»  Lot.  —  Au  contraire, 
MoYse  déclara  aaa  IsraélHet  qaa  Dian  ne 
leur  donnera  pas  un  sctil  pouce  dn  (crrain 
possédé  par  les  Ammonites,  par  les  yoabitcs, 
ni  par  les  deaacadaiits  d'Ksati  ;  il  leur  défend 
d*j  toucher,  p,irr<>  i^uc  c'est  Dieu  qfTÏ  3  placé 
ces  peoplp»  sur  la  sol  iU  occupenf,  com- 
me il  veut  établir  le  sien  d^ns  le  pajs  des 
Cbanaaéena  {Veut,  i,  5  et  suivJ.  Truis  cents 
ans  après,  Ifpbté,  bien  instruit  des  inten- 
f  iMj^  (le  Muïsc,  soutient  aux  Amimmiics  que 
les  Hébreux  ne  leur  ont  pas  eulcvé  nu  leol 
roia  da  lerre ,  non  plus  qu*io«  MoabltM 
{Jud.  XI,  15).  lorsque  Moïse  décide  qur  *  es 
deux  peuples  u'enlreronl  jam.iit  dans  l  li- 
fliaa  du  Seicnaur,  il  n'allègue  point  leur  orl* 
gine,  mats  Te  refus  qu'ils  ont  fait  de  laisser 
passer  les  lsr.iéiiles  sur  leurs  fromièrestn 
sortant  de  l'Egypte  (Oral,  xsitf,  3).  Il  ne 
parle  de  celle  origine  qtjc  potir  ren  lre  rai- 
ton  a  son  peuple  de  la  défense  qu'il  lui  fait 
de  la  part  de  Oiau  ;  il  a*avail  pas  tort  da  t— 
farder  les  i4niinoni/e«  comme  des  ennemis 
Irréconciliables,  iU  le  rurcnl  en  effel.  Lors- 
que D^itid  les  v.^inquit  el  les  subjugua,  ils 
avaient  provoqué  la  guerre  par  une  insulte 
dalla  à  Ma  «nikastadcttra  {Il  Heg.  t  et  suiv.). 


Kt  c'est  mal  à  propos  qne  l'on  accuse  ce  mi 
d'avoir  trafté  ce  peuple  avec  emaoté.  f  oy. 
David. 

AMORRHÊËNâ ,  peuple.  l.or<ique  Dien 

riromet  à  Abraham  de  donner  à  sa  postérité 
e  pajs  des  Chanané'us,  il  (nf  tlit  que  cette 
promesse  ne  s'accomplira  qui-  dans  quatre 
cents  ans,  parce  que  les  inlqniiéa  des  îlmef^ 
rhérns  ne  sont  pas  encore  parvenues  au  com- 
ble (Gen.  XV,  16).  Dieu  accordait  donc  quatre 
siècles  'le  délai  à  ce  peuple  pervers  pour  ren- 
trer eu  lui-même  eldétarmer  la  justice  divine. 
Bel  axempla  da  I»  patlenea  de  Wen  è  fépiTé 
despécheursl  On  peut  voir  1rs  observations 
de  M  deGébelin  sur  les  Ammonites,  les  Moa- 
biics  el  les  Amarrhéeus^  Mande  ptimit,^  I.  VI, 
p.  21. 

A  M  S,  î  un  des  dooïe  petits  prophètes, 
était  un  pasteur  de  la  ville  de  Thécoé  :  il  pro- 
phétisait à  Rrthfl  .  où  Jéroboam  adorait  des 
veaux  d  or;  il  préditque  la  maisonde  ce  prince 
serait  menée  en  captivité,  s*il  pertialail dans 
aon  idolâtrie.  Amasias,  prêtre  des  veaux  d'or, 
choqué  de  ta  liberté  à'Amot,  l'accusa  devant 
Jérobonni  ,  le  traitant  de  \  i.sinnn  lii  i-  et 
d'homme  dangereux  ,  propre  à  soulever  le 
peuple  contra  ton  roi;  ce  qui  obligea  le  pro- 

pht'^!(*  ;\  snrtir  de  Rflhrt,  après  avoir  prérlit  à 
Amasias  que  sa  ferane  serait  prostituée  au 
milieu  da  Samaric.  et  que  tat  ili  at  sas  lllaa 
périraient  par  l'épée.  Du  reste,  on  ipnore  le 
temps  el  le  genre  de  sa  mort.  —  Le  prinnpal 
objci  de  ca  prapMta  est  «le  reprocher  au« 
JuiTs  des  deux  royaumes  d'hraët  el  de  Jodn 
leurs  inQdélités  et  leur  idolâtrie  ,  de  leur 
annoncer  les  rhAtimcnts  qui  tomberont  sur 
eux  et  sur  les  peuples  voisins;  mais  il  finit 
par  prédire  que  les  Juifs  seront  rétablis  dans 
leur  terre  natale,  et  fjuc  lo  trône  de  David 
sera  releré  (ix,  11).  Les  Juifs  modernes  abu« 
fimt  da  celte  prophétie,  en  aa  flallant  qu'an 
four  T>icu  les  rétablira  daas  la  Paleitim- ,  c\ 

Jf  renouvellera  te  règne  de  David.  Il  suflîi  de 
ira  altentivamanl  la  texte ,  pour  voir  qoa  la 
prophète  a  seulement  prédit  le  rétablissement 
des  Juifs  après  la  captivité  de  Babylone,  vl 
que  ce  qu'il  a  dit  s'est  accompli  pour  lort. 

La  Bible  fail  mention  d'un  autre  Amof, 
père  du  pro|ibcle  Isnïc  :  un  en  trouve  un 
troisième  dans  la  généalogie  de  notre  Sau- 
veur ,  rapportèa  dans  i'Ëvangilo  selon  taint 
Luc. 

AMOUn  t)E  niKU.  >TniM^  ;ui^  Juif'*: 
Vous  aimerei  le  Seigneur  vttre  Û  eu  de  tout» 
mtreâme  rf  de  loutes  va»  /arrêt  (IPrut  ti, 

k].  Dieu  fait  mi.'^ri  ordeàceuxgui  l'ainnit 
et  qui  gardent  tes  lois;  il  punit  ceux  qui  te 
Aaiiaml  an  qui  violent  ses  evrnnwndements 
{Bsad.  XX,  5).  Cependant  il  y  a  des  philusu- 
pliai  assca  mat  instruits  pour  afllrmer  qu'il 
n*7  «fait,  dans  les  tables  de  l'ancienne  loi, 
aucun  commandement  d'aiiner  Dieu.  Nous 
convenons  qu'en  général  lc&  Juifs  aoromptis- 
salent  astei  mal  ce  préreptc,  que  le  moiifda 
leur  obéissance  â  la  foi  ét-îit  pluiAi  l'espé- 
rance dt-s  biens  temporels  qu'un  ai  lâchement 
tincèrc  à  Dieu.  défaut  fut  encore  plus  sen- 
sible ,  lorsque  le  saducéisme  eut  iaferlé  une 
grande  partie  de  la  naliaa.  —  léaaa-Clirtol  a  * 
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renfermé  loulc  s»  morale  dans  le  comman- 
dement d'aimer  Dieu  sur  toole*  choses  »  cl  ie 
prociinin  comme  !coi-m6me  :  Dant  ce»  deux 
rommandemenls ,  dil-il,  soiii  contenu*  toute 
ta  lui  el  le*  propbilu  {Alalih.  xxii,  :n  \  Uore. 
m;  Lue.  x).  tl  ne  nous  lals*e  pas  i|;n<»rereD 
(|Uoi  fonsistc  Vnmour  de  Dif  t  Celui  qui 
relient  met  commandement»  et  les  obserce, 
m'aime  tirit^ement  ctlui  qui  ne  m'aime 
pointt  ne  le$  observe  point  {Joan.  xit,  21 ,  2'»). 
IS  nVtl  donc  point  ici  qu«>stion  de  seiilimenU 
«iïc<:lueQ«t  souvent  sujets  à  l'illusion,  mnh 
d  obéissanM  el  4l«  fidélité  à  remplir  Loos  nos 
devoirs. 

Lf«  motifs  qui  nous  portent  à  aimer  Dieu 
«iniii  sa  hanlè  iiiGiiic,  les  bienfaits  dunt  il  nous 
a  comblés  dans  Tonlre  de  la  nature  et  dnns 
l'ordre  de  la  grâce,  les  promes>cs  qu'il  nous 
-fuit,  le  bonheur  éternel  qu'il  aous  prépare, 
rameur  qu'il  a  pour  nous.  Voy.  RbconkaiS'* 
Hwci  .  Il  ti'csl  [l  is  vrai  que  J(*sus-Chitst  nous 
ait  défendu  de  lien  aimer  que  Dieu  ;  ceia  su- 
rail  conlradicloire  an  précepte  d'aimer  le 
prochain  comme  nous-in^mcs  ;  mais  il  nous 
«leCi'Ud  de  rien  aimer  plus  que  lui  (Maiih.  x. 
S7).  11  veut  qae  nons  sojous  prêts  à  tout 
quidor,  lorsque  cela  est  néc^s'-airc  pfv>ir  I? 
M«rvice  de  Dieu  et  pour  le  salut  du  pr  ucli  nu  ; 
c'est  le  sens  de  ces  paroles  :  Si  quelqu'un 
ricni  i]  moi,  tt  ne  hait  pas  ton  pire,  ia  mire, 
son  épouse,  srs  enfanit,  tes  frèret  et  teeurt,  et 
mime  ta  propre  vie  ,  il  ne  peut  être  vton  dis  - 
eiple  {Lue.  xiv.  2G).  Ce  cuurttge  éUil  néces« 
^aire  aux  apôu  es ,  il  Test  encore  aux  hom- 
iiu  s  |ucs  ;  onl  ils  cessé  pour  cela 

«l'aimer  leur  famille  ?  En  se  confiant  à  Jésus- 
Christ,  Us  assuraient  à  leurs  proches  la  pro> 
Irctioii  du  m(  i!!(  ur  el  du  p'tis  puissant  do 
tous  les  mailres.  Aucune  nim  ulc  ne  tend  plus 
^îrecteineat  à  resserrer  les  liens  de  la  nature 
el  de  la  société  que  la  morale  de  l'Evangile. 

Kous  ne  nous  arrêterons  point  ici  à  dis- 
cuter s'il  peut  j  atoir  «a  amour  de  Ditu  pur 
el  définléressé,  sans  aucun  rapport  à  nous- 
mêmes;  il  D^us  suilll  du  savoir  que  nutre 

filas  grand  intifét  pour  ce  inonde  cl  pour 
'antre  est  d'aimer  Dieu,  cl  qu'un  c<Bur  assea 
ingrat  pour  ne  pas  aimer  DicQ  n'est  pa«  fort 
dispose  à  aimrr  It  s  liommcs.  Voy.  Cuar  th. 

AMOUA  DU  PHOCUAIN.  Lor»quo  Jésus- 
Christ  noua  commande  dans  TKfangile  d'ai» 
incr  noire  prochiin  comme  nous-mêmes,  il 
explique  très-clairement  en  <;uui  doit  consis- 
ter cel  amour.  Faites  aux  a  iti  cs,  dil-il,  r« 

Îuevout  voulez  qu  ils  vous  fassent  (Mailh.  vu, 
3;  Luc.  VI,  32).  11  ne  nous  ordonne  poiui 
d'aroir  pour  tous  lesfeoainica  lei  aentlneoli 
tendres  el  afTcclueux  que  nous  avons  pour 
nos  auiis,  mais  de  leur  témoigner  de  la  bi<-n- 
veiilaoco  par  des  cITils.  La  douceur,  la  coui- 
|tlaisance,  l'indulgeoGe,  U  commisération,  le» 
secours,  les  conseils,  les  services:  voilà  ce 
()ue  nous  i\i^"'00s  de  nos  semblables,  et  ce 
que  nous  leur  devons. — Comme  les  Juifs  en- 
tewialent  atsex  mal  ce  commandemenl  de  la 
toi.  et  no  romprcnaicnt,  sous  te  nom  de  pro- 
c  iotR,  que  les  hommes  de  leur  uatiun,  Jésus- 
Glirisi  les  détrompe  par  la  parabole  du  Sa- 
maritain qoi  soulis^e  ou  Juif  blessé,  dé- 
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pouillo,  aliaudonné;  il  leur  apprenait  par 
ccl  exemple  qu'ils  devaient  regarder  comme 
prochai'i  1  s  hommes  même  qu  ils  détestaient 
davantage,  les  Samaritains  {Lue.  x,  30). — 
Le  couuuandcmcut  qu'ajoute  Jéstts-Chrisl 
d'aimer  nos  ennemiii,  dans  ce  sens,  n*ii  domt 
rien  d'injuste  ni  d'impossible.  Ce  suni  drs 
hommes ,  ils  ont  droit  à  tous  tes  devoirs 
d'bnmanilé.  Les  anciens  philosophes  regar- 
daient la  vengeance  comme  un  droit  ;'niiirf>l; 
notre  divin  2klattre  la  réprime,  en  nous  assu* 
raol  que  Dieu  ne  nous  pardonnera  point  noa 
fautes,  »!  nous  ne  les  pardonnons  nous-mêmes 
à  ceux  oui  nous  offensent  (ilfa/</«.  vi,  iï  et  15). 
Si  celle  leçon  n'était  pas  asses  cl  <i  i  r  e ,  q  u  e  pou* 
vons-nous  opposer  à  Texemple  de  Jésus- 
Christ  mourant,  qui  demande  pardon  à  »on 
Péro  pour  ceux  qui  l'ont  crueilié? 

AUUUU-PHOPUË,  amour  de  nous-mêmes. 
Un  peu  de  réflexion  sofiit  ponr  nous  faire 
comprendre  le  vrai  sens  des  maximes  de 
l'Evangile,  qui  condamnent  l'amour-propre, 
qui  nous  ordonnent  de  renoncer  à  noas-mé' 
mes  et  de  nous  haïr  nous-mêines.  (Juoi  qu'eu 
disent  les  incrédules,  ces  maximes  ne  sont 
ni  absurdes,  ni  impossibles  à  suivre.  L*fl- 
mour-propre ,  pour  peu  qu'on  le  flatte  ,  est 
liécessairvmenl  av  cu^le  cl  injuste,  el  il  Irouvo 
lât  ou  tard  sa  punition  en  lui-même.  Un 
homme  qui  s'aime  à  l'excès,  qui  rapporlo 
tout  à  son  propre  intérêt,  qui  veut  une  pré- 
férence exclusive,  qui  ne  sait  rendre  justice 
A  personne,  devient  reunemi  de  tousj  plus 
il  est  sensible  et  chatooilieux,  ))lus  il  est  aisé 
de  le  mortiGcr  et  de  le  chagriner.  Comliii  ii 
d'hommes  célèbres  se  sont  rendus  malheu- 
reux par  lèl  Ils  avaient  beau  s'enivrer  d'en- 
cens et  d'éloges ,  la  moindre  censure,  le  plus 
léger  Irait  de  satire  suttitaii  pour  les  mettre 
en  Inrenr,  pour  troubler  leur  repos ,  pour 
empoisonner  le  ir  vie.  S'ils  avaient  su  répri- 
mer cl  modérer  Vamom  propre^  ils  auraieut 
été  heureux. 

il  n'y  a  rien  d'outré  dans  le  laMeatt  qut> 
saint  Paul  a  tracé  de  ccl  odieux  carat:lcre  : 
Il  tiendra,  dil-il,  des  hommes  amoureux  d'eux» 
mémcip  ambitieux,  hautains,  tuperba,  vie- 
lentif  ennemie  de  leur  p>  opie  famille,  ingrat» 
et  méchanin.  ^nas  offtclion,  incapables  d'ami' 
tiéf  calomniateurs,  débauchés ,  querelleurt , 
ifun  eitvert  loul  te  monde,  perfides,  tnsoftal», 
orgueilteux,  ennemie  de  Dieu  et  de  liuit  tem- 
blablet  {Il  Tim.  m,  2).  L'on  pourrait  peut- 
élre  en  citer  an  plus  grand  Bombred'escmples 
dins  notre  siècle  que  dans  aucun  aulre.l  oy.  . 
AoNtGATioR,  Hainb,  cl  Ic  IHct.  dc Théol .  ttu  r .  ' 

*  AMPOULK  (Sai^tb).  HiiicniAr,  ar<  lievéïjne  de 
Rftini-*,  raciMiu-,  d»ii->  l.i  Vu- de  s:iini  Keiii>,  «tUf.  lors- 
(jue  cel  illiiilrc  prêtai  voulut  bapiii^er 'CIovk,  uj<e 
Itlanclie  culoiiihe  apitoiia  du  ciel  une  peuie  li»l« 
coQienanl  de  rtiuilesaime  qui  pairuma  toute  l'églis*. 
Elle  servit  *-i  haiiiéMie  du  pieiuier  ro.  ciiréiien.  Elle 
éta  t  g  -rdëe  dans  i'abb;iye  de  Saiiit-K«'iut  |Hiur  le 
s:«cre  des  rois.  Les  incrédules  ont  tourné  en  riaicnle 
la  pi'-ii>c  i  r.  vn  ire  de  quchpies  bisio  leiis,  pi  ont 
clierchti  à  en  (.ore  un  crime  a  la  reli|i<.w,  qui  janiaii« 
:i  a  recoiiiia  le  prélenda  miracle.  Nous  n«  crnyous 
puinl  »  l'eri^iw  dtmnés  par  Uincaur  i  hi  miiiM 
anipeelft.  Gr^rs  de  Tours,  vuishi  dm  lemps  de  le 
couver  siiHt  de  Clovis,  N'en  pêr'e  |)0î  L  Si  le  lutracle 
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avait  (u  lieH,  re  grand  narr  Urnr  il  1 1  «>  li^cos  ii\ùl 
pa<i  manqué  Je  raci*nt«r  cclui-<  i.  La  >:iiiiti'  ampoule 
ii'ciaK  iloiic  qu'une  huile  t^iinle  onliiiaire,  qui  peiil- 
éira  avaii  §«rvi  aa  bapiéne  de  Clof i»,  ei  qw'Mi  ré- 
ttnélt  pom  le  nera  4ei  roi*. 

AMSDORFIENS.  Secte  de  proleilanls  du 
XVI"  >ièele,  aiiuî  oonmiét  de  leur  ehefNicvht 
Amtdorft  diiciple  de  Luther,  qui  le  il  d'abord 

DiÏDislrede  Magdchourg,  et,  de  s.i  propre  au- 
loritét  év^ue  de  Nureuiberg.  bes  ^éclateurs 
étaianl  des  eonfet tionaiilct  rigides,  qui  aou- 

tenaient  que  non-seuleinenl  les  bonnes  œu- 
vres étaieul  inulilos,  mais  même  periticieu- 
•M  an  aalui  :  docirioaaotsi  coniraire  au  bon 

son<i  (]fj"t  l'Ecrilure,  ei  qui  fut  iniproavéc 
par  II  s  iiUrcs  scclaleurs  de  Lullicr.  Kny.  LU' 

TUKUIR>>. 

AMULliTTE,  [  ré  i  rvn'jf.  On  appelle  aiosi 
certains  reuièJes  supt-r^iiiicui  que  i'uo  purle 
sur  soi,  ou  que  Ton  s'all^icbe  au  cou  ,  pour 
se  préserver  de  quelque  maladie  ou  de  quel' 
que  danger.— l'uur  remonter  à  rorigioe  de 
ccl  usjgc,  il  fnul  se  M>u>cnir  que,  selon  la 
crujHtice  des  païens,  tes  encbaoteurs,  les 
magiciens,  les  sorciers,  par  de  cerlafat 
chaniie*;,  par  Jes  pnrnîcs  ou  par  des  carac- 
tères ,  pouvaient  envoyer  des  maladies  ou 
d'autres  malhenrtaoa  personnes  aoxqoelles 
ils  v  ulaient  nuire;  que,  par  d'autres  paro- 
les ou  par  d'autres  Ogures ,  on  pouvait  ar- 
rêter leur  pouvoir  et  rendre  leur  matke  ina- 
tile  ;  qu'uinsi  des  médailles ,  des  morcefiux 
d  •  véliQ  ou  de  parchemin,  empreints  de  cer- 
l^ns  caraclères ,  étaient  un  remède  ou  un 
préservalir  assuré  contre  toute  espèce  do 
maladie  el  darndeat^.  Lucien,  dans  son 
PhHop$eudètf  a  fait  de  sanglantes  railleries 
de  cette  absurdité.  Voy.  CnaanK.  Les  Grecs 
l<*s  nommaient  phylaclcre$,  préservatifs  ;  les 
Latins,  amoUnunlum  ou  amulelum,  du  verhe 
amoliri ,  délooroer  ;  d'où  noa«  avons  lait 
amuieUê,  qùi  a  le  même  seni.  Les  Orienlanx 
les  appellent  talisman  ,  et  selon  l'u|iiuiun 
commune  des  Arabes,  an  magicien,  par  son 
tati$man,  peut  opérrr  dee  prodiges.  —  C'ctl 
quelquefois  une  pierre  précieuse,  une  pierre 
tirée  du  corps  de  quelque  animal ,  ses  os  ré- 
dif iii  en  poudn» ,  le  ftigae  d'nno  planète  ou 
d'orip  eonslellalion  ,  une  langue  Jf*  pnrclio- 
initi,  de  plomb  OU  d'ctaio  sur  laquelle  suai 
écrites  certaines  paroles  ,  nne  figure  obscè- 
tic,  etc.  Sur  ce  point,  les  hommes,  dans  tous 
l«-s  temps  et  dans  tons  les  lieux,  ont  poussé 
la  faiblesse  et  la  crédulité  à  un  excès  in- 
rrojable.  Lee  anciens  a? aient  surtout  grand 
soin  de  pendre  une  amuleffe  ao  cou  des  en- 
tinls,  puur  leur  servir  de  préscrvalif  contre 
les  regards  des  envieux  ;  l'on  supposait 
qn'à  ept  Age  ila  étaient  plat  snjeli  ans  malé* 
fices  et  aux  enchantf nicnls  qtic  les  adultes; 

Suc  le  simple  regard  d'un  cuaemi  jaloux,  ou 
'une  ? ieille,  pouvait  tet  fàsciner. 
Comme  cr  tr  erreur  vient  d*un  attacbe- 
menl  exce&kif  à  U  vie  el  d'une  crainte  pué- 
rile  de  tout  ce  qui  peut  nous  nuire,  le  chris- 
tianisme n'est  pas  venu  à  bout  de  la  détruire 
uui) critellcment.  Dè^  lus  premiers  siècles, 
les  conciles  «>l  les  Pères  de  l'Eglise  défendi- 
rent ant  fidcict  ce»  pratiques  du  paganisniOf 


sous  peine  J'.inailièmcv  Ts  re[irésenlèreiil 

3ue  l'usage  des  amuletUê  était  un  reste  d'i- 
oUtrie ,  on  de  la  eo«fa«ea  q«a  Ton  avait 
aux  prétendus  ;:énios  gouverneurs  du  inon- 
de ,  une  esuèco  d'apt>siaKie  de  la  foi  chré- 
tienne ,  on  défaut  de  confiance  en  DIen,  mi  • 
préjugé  aussi  ridicule  que  celui  des  païen< , 
qui  ailendaieni  du  s  cours  d'une  staïuo 
muelie  et  insensible.  Thiers,  dans  son  Trnité 
dei  Superstitiom  ,  part.  ,  liv.  v ,  r.  1  ,  a 
rapporté  un  grand  nombre  do  p<issages  des 
Pères  à  ce  sujet,  et  les  canons  de  plasicurs* 
coocilei.  —  C'ei>l  aux  médecins  de  décider  si 
des  poodfps,  dos  plantes,  des  préparalions * 
chimiques  ,  renferniOL'-.  iJ ans  des  sacln  t'i  et 
purkes  sur  la  chair,  peuvent  ou  ne  peuvent 
pas  être  des  présarvatiCi  eonlra  cartaines 
maladies ■  Une  vaine  confianrc  à  ces  sorte» 
do  remèdes  ne  iire  à  aucune  conséquence 
OObtre  la  religion  ;  il  n'y  a  point  de  sa- 
persiilion,  Inrsqu'on  ne  leur  nttribne qu'une 
vertu  natureiie,  vraie  ou  fausiO.  Il  n'en 
c.H(  pas  de  même  lorsqu'on  porta  sar  soi 
des  choses  qui  par  leur  nature  nepcnvent 
avoir  aucune  vertu,  cl  que  l'on  se  persuade 
copendani  qu'elles  procurent  du  bonheur  ou 
détournent  quelque  danger;  c'est  le  cas  do 
caua  qui  espèrent  de  gagner  au  jeu  ,  lors*  • 
qu'ils  ont  sur  eux  d»  la  corJi'  d'un  [  rn- 
Uu»elc.  Celle  confiance  est  uuu-seuleinent  ■ 
«ne  absurdité,  mais  une  iffl]iiéié,  puisqu'ctle 
suppose  qu'il  y  a  sur  la  terre  un  autie  pou- 
voir suruaiurel  que  celui  de  Dieu  ,  qui  peut 
nons  faire  du  bien  on  du  mal.  On  ponrnit 
excuser  celte  erreur  par  la  faiblesse  d'fspni 
de  ceux  qui  j  tombent .  si  elle  n'éuii  pai 
ordinairement  accompagnée  d'opialâtroté. 

Une  autre  question  est  de  savoir  si  c'est- 
nne  supersliliou  de  porter  &ur  soi  des  reliques 
des  saints,  une  croix,  une  im  ige,  une  chose 
bénite  par  les  prières  de  l'Bglise»  caoïoia  l'iA- 
gnu$  Dei,  etc.,  et  si  Ton  doit  nieltre  ces  eha* 
ses  liu  rang  des  fanu/rir  .*,  roinini-  le  (  rtiee- 
deul  les  prolestanls.  Nous  convenons  que  si 
l'on  aliriDne  à      clioees  nue  vartn  snma* 
lurelle  de  nom  préserver  d'accident,  de  mort  • 
subile»  de  mort  dans  l'élat  du  pécbé ,  etc. , 
e'est  ona  superstition.  Blla  n'est  paa^u  mô^  • 
me  genre  qu^  celle  des  amtdeltes  ,  dont  le 
prétendu  pouvoir  ne  peut  pas  se  rapporter  • 
a  Dieu  ;  mais  c'esica  qna  las  Ibéo'ogiens  apt 
pellent  vnine  obs^vance  ,  parce  que  l'on  «i- 
Iribue  a  des  choses  sainlea.el  respectables 
un  pouvoir  que  Dieu  n'y  a  point  attai  hé. 
Un  chrétien  bien  Instruit  ne  les  envisage 
point  ainsi  ;  U  sait  que  les  saints  ne  peuvent 
nous  secourir  que  |i.ir  If  i  rs  prières  et  pnr 
leur  ioiercession  aupréft  de  Dieu  ;  c'o»l  pour  « 
cela  âne  l*Bglisn  a  décidé  qo*H  est  ntila  et 
louable  de  les  h onorrr  cl  de  les  Invoquer.  * 
Or,  c'est  uu  signe  d  invocation  et  de  respect 
à  leur  égard,  de  porter  sur  aol  leur  image  oa 
de  leurs  reliques  ;  do  même  que  c'est  une 
marque  d'affection  el  de  respect  pour  une 
personne  que  de  garder  son  portrait  ou  quel- 
que chose  qui  lui  nit  appartenu.  Ce  n'est 
donc  ni  une  vaitie  observance.,  ni  une  folio 
eonfiancc  d'espérer  qu'en  considération  d^i 
respect  cl  de  l'allectiott  que  nous  létnoiiruona. 
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à  un  taînl ,  il  iolercédcra  et  priera  pour 
•ont.  —  De  mène  une  croii  n'a  par  elle- 
oièin*  MenM  ? erlu ,  Mit  «^eil  l«  tiga»  é9 

cbrittiaaisaie  H  de  notre  rédemption  par  Jé- 
iiif-ChrUt  ;  porter  ce  tigne  nous  est  un  té- 
«Mignage  de  notre  foi  et  d«  noir»  nonfianen 

aux  mérite»  du  Sauveur;  ne  somnie^-notis 
pat  fondés  à  ctpérer  qu'en  récunipente  de 
ces  teiilUnents  11  iMMt  accordera  des  grânatt 
C'est  une  prière  muette  dont  l'Eglise  nous 
donne  l'exemple;  par  ce  si^ne  ,  les  premiers 
(shrétient  te  ditlinf^uaicnl  dos  païens  ;  au- 
rd'faui  il  aoat  distingue  dat  béréliquet  el 
Inerédnlcs.  —  lîn  portant  tnr  nous  nn 
Agnus  Dfi ,  ou  une  oulrc  cliose  bénite  par 
let  prières  de  i'Ëglise  ,  nous  altestoos  notre 
conSancn  A  cna  mémet  prières  ;  qu'y  t'l*il  lA 
4e  superstitieoi  ?  L'^ j^us  Dei  est  le  sjrobole 
da  Jétas-Christ  rédempteur  du  monde  *,  il  «  si 
doM  louable  de  le  respecter  el  de  l'aimer. 
Far  vanité  l*on  étale  ilcs  bijoux  et  des  pier- 
res précieuses;  il  nous  parait  mieux  de  mon- 
trer des  signes  de  religion  el  de  piélè  :  plua 
l'incrédulité  afTet'lc  de  mépris  pour  ce*  si- 
gnet extérieurs,  plu»  uou»  devoiis  bra^  ir  ^  s 
follet  erreurs  et  ses  raillcriet  absuide.^. 

On  nous  objectera  qu'il  ctt  bien  difficile 
de  faire  comprendre  an  peuple  le  véritable 
esprit  de  ces  uiages,  II-  dogrc  de  vertu  qu'il 
doillenr  attribuer,  et  de  confiance  qu'il  doit 
j  donner,  qu'il  trompe  afaèmenl,  qu'il  ne 
manqua  presque  jamai<>  de  tomber  d  u  s  l'ex- 
cèa  et  dans  quelques  abus.  Soit.  Nous  répli- 
i|«nront  toojoort  qna ,  l'îl  f jllall  reiraneber 
tout  ce  dont  on  peut  abuser,  i!  randrnit  re- 
noncer à  toute  religion  cl  à  tuulc  pratique 
do  piété.  Quand  même  let  erreurt  du  panpie 
seraient  inévitables,  il  vaudrait  encore  mieux 
qu'tl  excédât  dans  des  ciiuses  rcspoctal>les 

a ne  dant  det  chotet  absurdes  et  détestables  ; 
vant  mieux  qu'il  donne  ta  coufiance  à  la 
croix  qu'à  una  ûgure  obtfène,  à  l'image 
u'un  sâiQl  qu'au  signe  d'une  constellation  , 
à  noe  reUf  uo  %u'aa  membre  d'an  animal , 
pooT^r  des  talnla  qv*A  la  patttanct  det 

démoQ<;.  Ceux  qui  déclan  ent  le  plus  haut 
ronlre  les  superstitions,  en  sont-ils  exempts? 
Tal  qui  te  jooe  dn  ponfolr  doa  toiols  ad- 
met les  ir]Oac;nccs  de  la  fortune;  tel  qui  dé- 
daignerait d  avoir  sur  toi  une  relique,  porte 
do  M  cofdo  do  pendu  ;  de  gravât  philoMh- 
phcs  <iui  ne  croyaient  pat  an  Dion  «  ont  cm 
a  la  magie.  Voy.  Maoib. 

ANABAPTISTES.  Secte  d'héréiiquet  qui 
soutiennent  ou'il  ne  faut  pas  baptiser  les  en- 
lanis  avant  I  âge  de  diserélion,  ou  qu'à  cet 
âge  on  doit  leur  r(  iu  r>  r  le  baptême  ,  parce 

Ïno»  aaloo  eus ,  ces  enfanta  4o>»oni  être  en 
lat  de  rendre  raiMUi  de  l«or  foi  pear  rece- 
voir validemonl  ce  tacrement. 

Ce  mol  est  compote  d'im  4er$chef,  et  da 
fl«rtlc«t  on  jMffTu,  ôapltfcr,  forer,  paico  qeo 
rus<-)ge  drs  anabapiiêtts  rst  de  rebaptiser 
ceux  qui  oui  été  baptisés  dans  leur  onunca. 
DoM  Mi  009MMOcerocnls  ,  ils  rebaplliaienl 
aussi  tous  ceux  qui  embrassaient  leur  secte, 
et  qui  avaient  reçu  le  baplénie  ailleurs.— 
Let  novaiicnt ,  leo  ealaphriges  et  les  dooa- 
titlot ,  dont  lot  |pi«oûon  liéciM ,  ool  élé  l«f 
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prôdéct'sseurs  des  nouveaux  nmibapH^ifs  , 
avec  lesqueit  cependant  il  ne  faut  pat  con- 
fondre let  èTéonei  ealboliqoet  d*Atle  et  d*A- 
frique,qui,  dans  te  m*  siAcIc  ,  soulinrent 
nue  le  baptême  des  hérétiques  u'élail  pas  va- 
lide, el  qu'il  fallait  rebaptiser  ceux  des  hé- 
rétiques qui  rentraient  dans  le  sein  dp  11% 

f;ii5c.  Voy.  Rkbaptisants.  —  Les  vaudiu»  , 
es  albigeois,  les  pétrobrusiens,  et  la  plupart 
des  sectes  qui  s'élevèrent  au  xifi*  siècle,  pav- 
tenl  pour  avoir  adopté  la  mémo  erreur;  mais 
un  ne  leur  a  pas  donné  le  nom  d'imabapiiiites, 
el  il  paraît  d'aillaurt  qa'ita  oe  crojaieut  pat 
le  baptême  fort  oécettalre. 

Les  anabaplittet,  pr  pn  menl  di's ,  sont 
nue  secte  da  protestants  qui  parut  d'abord, 
fera  l*an  ISMen  quelques  centrées  d'Alle- 
magne, et  p-îrlicuiièrcnienl  en  Wostpbalie, 
uù  ils  cuminlronl  d'borribles  excès,  surtout 
dans  la  vittede  Munsler,  d'où  ils  furent  nom- 
més Mona$tétieni  et  Mumtériens.  lis  rnsoi- 
guaient  que  le  baptême  donné  au\  enfants 
était  nuloitn?alide  ;  que  c'était  un  crimeqtie 
de  prêter  serment  et  de  porter  !<•<!  armes  ; 
qu'uti  véritable  cbr^licu  uc  saurait  être  ma- 
gistrat :  ils  inspiraient  de  la  baine  pour  Ica 
puittances  et  pour  la  noblette;  voulaient  que 
tous  les  hommes  fotsenl  libres  et  indépeu- 
dunls ,  L'I  promiMlaieiit  un  SOrt  heurcai  à  ceux 
qui  s'allacberaieotàeuspour  exterminer  let 
impies,  c'etl-à-dira,  cent  qal  a'oppoaafenl  A 

leurs  scntioienls. 

On  ne  sait  pat  au  juste  quel  fut  le  premier 
toleur  de  celte  teeie  s  let  ont  en  altriboeni 
l'origine  à  Carlostad,  d'aulresàZoiuglr,  pU-.; 
mait  l'opimon  la  plus  commune  est  qu'elle 
dvil  aon  origine  k  Thomai  Moncer,  de  Zwi- 
ckau,  ville  ue  Misnie,  et  à  Nicolas  Storchon 
Pèiargue,  de  Stalberg,  en  Saie,  qui  avaient 
été  tous  deux  disciplet  de  Luther  dont  ilt  se 
séparèrent  ensuite,  sous  prëti  xtc  que  sa  doc- 
trine n'était  pas  a^^cz  parfaite  ;  qu'il  n'avait 
que  préparc  les  voies  à  la  réformation,  el 

auoi  pour  parvenir  A  établir  \a  véritable  ré- 
gion de  létoa-Cliriit,  Il  falloH  que  ta  rATè« 
iulion  vint  à  l'appui  de  la  lettre  morte  do 
rBcritoro  :  eontèqoemmenl  ces  enthou»ias- 
tet  se  prélendireni  inipiréi,el  commanlqQè- 
rent  le  même  fanatisme  à  Ii  urs  prosr>lyti's. 
—  SIeidan  observe  que  Luther  avait  prêché 
avec  tant  de  force  ponr  ce  qn*ll  oppelott  to 
liberté  évangélique  t  que  les  paysans  de 
Suuabe  se  iiguèreut  ensemble,  sous  prcicxle 
de  défendre  la  doctrine  évangéliqne  et  de  te- 
couer  le  ]ou^  de  la  servitude.  Ils  commirent 
de  grands  desordres  :  I  t  noblesse,  qu'ils  se 
proposaient  d'exterminer,  prit  les  armes  con- 
tre enx,  et  eatte  guerre  fnl  tanglante.  Luther 
leur  écrivit  plutieors  foit  ponr  lot  engager  à 
quitter  les  armes,  rnnis  inutilement  :  ilt  ré- 
torquèrent contre  lui  ta  propre  doctrine, 
aontenant  que,  puisqu'ib  tf aient  élé  rendua 
libres  par  le  sang  de  Jésus-Christ,  c'était  déjà 
trop  d'oulra(;tiS  au  nom  chrétien,  qo'iit  ros- 
aent  éié  réputés  esclavet  par  la  noMette,  et 
que,  s'ils  prenaient  les  armes,  c'était  par  or- 
dre de  Dieu.  Telles  élaionl  les  suites  du  f.ina- 
lisme  où  Luther  lui-même ofOil  plongé  l'Al- 
lemagne. U  crot  y  remédier  en  publiant  un 
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lirre  daB:i  lequel  il  invilaittei  princes i prco- 
4lre  lei  «rowt  contre  wi  eédllicat.  Le  comlo 

Munsfeld,  soutt  nn  p;îr  les  princes  cl  la 
•obiesse  d'Allfmagoe,  dcQl  el  prit  Muncer 
d  PfilTer,  qtil  forent  «téeotèf  ft  Mulbauten 
Tan  15S5;  mais  la  tecle  rr  fui  que  dissipée 
el  non  détroile.  Lotber,  auivanl  son  caractère 
ineoestant.  détavoM  en  quelque  sorte  son 
prpm  cr  livre  par unsecond,  à  !a  sollicilalion 
des  ^enâ  lie  son  parti,  qui  trouvaient  sa  prc- 
nière  démarche  dure  et  même  un  peu  cruelle. 

Opeedant  les  aiuAaptiittê  se  multipliè- 
rent et  se  Irourérent  assez  puissants  pour 
•'emparer  de  Munster,  en  153V, cl  y  soutenir 
nu  siège  sous  la  conduite  de  Jean  de  Leyde, 
laHlenr  d*habMs,  et  qui  te  Ht  déclarer  lear 
roi.  La  ville  rutr<>prise  sur  eux  par  tV'  vôiiae 
de  Munstrr,  le  24  juin  1535.  Le  prétendu  roi 
H  ton  conHdenl  Knisperdollin  y  périrent  par 
l«s  supplices  :  etdepuis  cet  échec  I.1  secte  (tes 
anabapiistes  n'a  pln«  osé  se  montrer  uuverlc> 
ment  en  Allema^e. —  Vers  le  même  temps, 
Calvin  écrivilcontre  eux  un  traité.  Comme  ils 
fondaient  surtout  leur  doririue  sur  celle  pa- 
role de  Jésus-ChrisI  (  Bfarc.  xvi,  16  )  :  Qui- 
eongue  croira  $t  $gra  bnptiêé,  sera  amoé ,  et 
^o'n  n'y  a  qae  fea  adoTtes  qttl  soient  capa- 
hlps  d'.ivoir  l;i  foi  actuell(\  i!s  on  iiiréraieot 
qu'il  n'j  a  qu'eus  non  plus  qui  doivent  rece- 
voir le  baptême  ;  qu'il  n*j  a  inean  paetafe 
dans  le  ooavpau  Testament  où  le  bopti^mn 
des  enfants  soit  expressément  ordonné;  d'où 
ils  liraient  ce<ia  conséanencn  qu'on  derait 
le  réitérer  à  ceux  qai  1  avaient  reçu  avant 
l'âge  de  raison.  Calvin  et  d'autres  auteurs, 
foft  embarrassés  de  ce  sophisme,  eurent  re- 
coors  à  la  iradiiion  et  a  ta  pr.itiquc  de  la 
i>rimilive  Eglise,  lit  opposèrent  aux  ana- 
lnptis!f$  Or igène,  qui  fait  mention  du  bap- 
tême des  enfants  ;  l'auteur  des  questions  al- 
Iribttéee  à  saint  lostin  ;  on  concile  teon  en 
Afrique,  qui,  au  r.i[> port  (îe  saint  r_vprirn, 
ordonnait  qu'on  t>aptisât  les  enCauls  aussitôt 

Ja'Asieraleot  nés  ;  la  pratique dn  mémetalnt 
odeur  à  re  snjet;  les  conciles  rl'Atiiun.  <le 
Mâcoo,  de  Uironne,  de  Londres,  de  Vienne, 
aie.9  ane  Itoviede  léfDOign^ges  de»  Pères,  tel* 
que  saint  Iréo^e,  saint  Jérôme,  inint  Ani- 
broise,  saint  Augustin,  etc.  —  Ainsi  Calvin 
et  ses  sectateurs,  après  avoir  décric  la  tra- 
rfiiion,  ftircnl  forcés  û'y  revenir;  mais  ils 
ataiiitl  «tpprisà  leurs  adversaires  à  la  mé- 

f «viser.  D'ailleurs  Calvin,  en  soutenant  la  va- 
iditè  et  l'utilité  du  baptême  des  enfants, con- 
tredisait son  propre  sjslème,  puisque,  aelun 
lui,  touie  la  verfa  dei  taeremenlt  eoMitta  à 
eactterla  !»'• 

Onoppoet*  aoT  mabapthtet  qoe  les  enfants 
sont  Jitijés  c.ip  ihips  (i'^nlrcr  dans  le  rojaunie 
des  eieox  {Uare.  ix,  li  ;  Luc.  ariii,  16).  Le 
Saavenr  l«i-niéine  en  fit  nppmeher  quel- 
ques-uns de  lui  et  les  bénit.  Or,  ailleurs,  c. 
Uf,  V*  5,  saint  Jean  assure  que  quiconque 
u'osi  pas  bat>tisé  ne  peut  entrer  dans  te 
royaume  de  Dieu  ;  d'où  li  s'enstiil  qu'on  doit 
donner  le  baptémo  aux  entant!;.  —  Ce  que 
répondent  les  anabaptistes,  que  tes  enfants 
dont  p.-îrlç  Jésus -Christ  étaient  déj.i  grands, 
est  faux;  dans  saint  Mallhieu  cl  dans  saint 
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laarc  ils  sont  appelés  de  jeunes  eafanls  «wi**;. 
dans  saint  Luc, /3/>if>v,  de  petits  Wanis;  le 

même  évangéliste  dit  expressément  qu'ils 
furent  amenés  A  Jésus-Cbrisi  ;  ils  n'élaleai 
doae  pas  en  état  d'y  aller  tout  seuls.  —  Une 

nutre  preuve  tire  de  ces  paroles  de  saint 
Paul  aux  Romains,  c.  r,  r.  lî  :  Si,  à  causé 
du  péché  d'un  seut,  la  mort  a  régné  par  ci 
seul  komme^  à  plus  forte  rai»i>n  ceux  qni  rc- 
çoivent  l'abondance  de  la  ardce  et  du  don  de 
la  justice  régneront-ils  da  >s  la  V'cparun 
icul  homme  qui  est  Jésus-Christ.  Or,  si  loua 
sont  devenus  criminels  par  on  seul,  les  en- 
fants sont  donc  criiiiiiH  11  ;  el  de  métnc  si 
tous  sont  jtistiliés  par  un  seul,  les  enfants  sont 
doue  aussi  Justifiés  par  lui  :  on  ne  saurai* 
étn»  juslifié  sans  la  foi;  tes  enfants  un!  dune 
la  foi  nécessaire  p  >ur  recevoir  le  baptême, 
non  pas  une  foi  actuelle,  telle  qu'on  l'exige 
dnns  los  adiillrs,  mais  une  foi  suppléée  par 
cello  de  t'Kglise,  de  leurs  pùres  el  mères,  de 
leurs  parrains  el  marraines. C'est  la  docirine 
de  saint  Augustin,  serm.  110, de  verb.  Apoit., 
lib.  iif;  de  Lib.  Arb.,  c.  23,  n*  67. 

A  ctltc  erreur  capitale  les  anab  iptisles  en 
ont  ajouté  plusieurs  autres  des  gnostiques  el 
des  anciens  hérétlifuef  :  quelques-uns  ont  nié 
la  divinité  de  Jésu^t Chrii^t  et  sa  descente  aux 
enfers  ;  d'autres  ont  soutenu  que  les  âmes  d('<» 
morts  dormaient  jusqu'au  jour  du  jugeineni, 
et  que  les  peines  de  l'enfer  n'rt  ii eut  pas  éter- 
nelles. Leurs  eolbousiasles  propliéU^aient 
que  le  jugement  dernier  approebait,  el  en 
Osaient  même  le  terme. 

Le  sommaire  de  leur  docirine  était  «  que  le 
baptême  des  enfants  est  une  invention  du  dé- 
mon ;  que  l'Eglise  de  Jésus-Christ  doit  être 
exempte  de  tout  péché;  que  tontes  choses 
doivent  être  communes  entre  tous  les  fidèles; 
qu'il  faut  abolir  enti«yrement  l'usure,  la  dlme 
et  toute  espèce  de  tribut:  que  tout  chrétien 
est  en  druil  di-  pn^cher  rii^vangile;  que  par 
conséquent  l'Eglise  n'a  pas  besoin  de  pas* 
leurs;  qoe  les  magistrats  dvHssont  absolu- 
ment inutiles  dans  le  royaume  do  Jésus  • 
Christ  ;  que  Dieu  continue  de  révéler  sa  vo- 
lonté à  des  personnes  choisies,  par  des  s  m- 
go^,  des  visioTTi,  des  inipîrntions,  etc.  »  Mais 
il  ne  pouvait  y  avuir  une  crojance  unifurmo 
parmi  une  troupe  de  fanatiques  ignorants, 
dont  chriqae  mcn)bre  était  en  droit  de  se  pré- 
tendre inspiré.  Aussi,  à  mesure  que  le  nom- 
bre des  anabnptittes  augmenta,  les  sectes  se 
multiplièrent  parmi  eux,  et  on  leuj^  donna 
différents  noms,  tirés  ou  de  leurs  cbef^  ou 
d  <  leurs  demeures,  on  de  leurs  opinions  i<ar- 
ticotières,  ou  de  leur  conduite.  Outre  les 
noms  de  monastériens,  monstériens  et  mun- 
cériens,  ils  ont  été  appelés  eniho-isi  t^tcSt 
catbaristeSf  silencieux,  adamistes,  géorgiyeas 
ou  davidiqnes,  hnliles,  indépendants»  meU 
cfiToristo'^,  nudipfilaliens,  mennonites,  bo- 
ckholdieas,  augustiuiens,  libertinsi  dérélic- 
liens,  polygamuee ,  sempéroranis,  ambro- 
siens,  clanculaircs,  manifestaircs,  paciflca- 
ttsur^,  pasloricides,  sanguinaires,  waierlan- 
diens,  etc.  Los  partisans  de  l'unn  de  ces  sec- 
tes prrtrnrfiriMit  que,  pour  ^tre  sauvé,  il  nO 

iaul  savoir  ni  itrc  m  ccnre,  pas  même  coa- 
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natire  Im  premières  lollrcs  <lc  Ta'pha'i  'I,  rc 
i|ui  lei  fil  nommer  abécédaires  oa  abécéda  - 
rh«i.  On  prétenil  qae  Gftrlostad  finit  par«m- 
l'f.i'^'îcr  cf"  pnrtî,  qu'il  renonça  h  si  qtmliié 
("e  ducteur,  se  ût  porlcfaix,  el6e  nomrna  frère 
André.  Mais  la  didtoclion  la  plus  commiNie 
«tt  Cflle  dp9  anabapiiste$  rigides  el  des  nnn 
bnpUstes  miligét.  Ces  d  rniers  uni  été  connus 
MUt  les  noms  d<>  gabriélitett  de  hutiéritet  ou 
f'-ht*  df  Mornrie,  enfin  sous  celui  de  mni- 
noniiet.  V  oici  i  origine  de  ces  noms. 

Lorsque  lot  nnabapti$tes  eu\  &\\\.  été  défaifs 
et  proscrits  en  Allemagne,  à  cause  de  leur 
conduite  sanguinaire,  Gahrirtel  HDtlpr,deus 
<lc  leurs  pri  cipam  chefs,  sp  retirèrent  en 
Moravie  :  ils  raisetiiblèreul  le  plus  grand 
■ioiiibreqo*fts  purent  de  teurt  partisans.  Hut- 
lor  donna  un  symbole  et  "^rs  lois  ;  il  leur  t  n  - 
»eigna,  1*  qu'ils  élaicQl  la  nation  sainte  que 
IHe«  était  choisie  ponr  ta  rendre  dépositaire 
«ta  vrai  culte;  2*  que  toutes  tes  sociétés  qui 
ne  mettent  pas  leurs  biens  en  commun  sont 
impiet.  qu'un  chrétien  ne  doit  rien  pos^é'ler 
en  particulier  ;  3*  que  les  i  hrétiens  ne  tînivenl 
point  reconnaître  d  autres  uiagistrab  que 
r«*s  pasteurs  ecclé<iiastiqoes  ;  4*  que  Jésus- 
Christ  n*esl  pas  Dieu,  mais  prophète  ;  5' que 
presque  toutes  les  marques  extérieures  de 
religion  sont  contraires  a  la  pureté  du  cliri- 
litianisme,  qui  doit  être  dans  ie  cœur;  6*  que 
tous  ceni  qui  ne  sont  pas  rc!  aptisés  sont  des 
infidèles,  cl  que  le  nouveau  baptême  annule 
les  mariages  cou i raclés  auparavant^!"  que 
le  baptême  n'est  point  adtiilnistri  pour  eua" 
ccrie  péché  originel  ni  pourdunnerla  grâce, 
•nais  que  c'est  un  s'gne  par  lequel  un  Adèle 
k'anit  à  l'Eglise;  8"  que  Jésus  Christ  n'est 
point  réellement  présent  dans  l'Eucharisiic; 
que  le  sacriûccdela  messe,  le  culte  des  sainis 
eldca  Images,  le  purgatoire,  etc.,  sout  des 
sttperslilion^  cl  (tes  abus.  Aip<<i  los  opinions 
des  protestants  élaicut  toujours  la  ba^^c  de 
c<'1los  dcsanoAup/isf^t. 

Hiittcr  ne  conserva  parmi  ses  sectateurs 
poînl  d'autre  pratique  de  religion  que  lebap- 
\tme  dei  adultes  ;  il  ne  leur  fil  célébrer  la 
cène  que  deux  fois  l'année }  il  leur  persuada 
de  mettre  en  commun  loos  leurs  biens,  même 
\r<i  ciirint%,  aOu  que  tous  fussent  élevés  de 
même.  Celle  république  singulière  forma  d'a< 
b'>rd  Qitft  société  d*exeellenis  eulIlTateors, 
laborieux,  sobres,  paisibles,  »rè«-rrpt!»s  <lnns 
leurs  mœufs  ;  mais  la  discorde,  la  corruption 
rt  l'irréligion  ne  lardèrent  pas  de  s*j  intro- 
duire. HultiT  et  Gabriel  ne  purent  p>is  s'ac- 
corder longlcmpii;  le  premier  ne  cessait  d'in- 
vectiver contre  les  magistrats  et  contre  t<>ttte 

^pèce d'jîttiorilé  ;  tcsecond,  plus  inoJcré, 
•  aii  que  l'on  se  conformâl  àu%  luisdu  pays  ou 

on  éia<l.  Il  se  forma  ainsi  dent  partis,  l'un 
Je  tiabridiles,  et  l'autre  do  Uuitéritet^  qui 
l'excommunièrent  mutuellement.  Après  la 
mort  de  Hullrr,  qui  fut  puni  du  dernier  sup- 
•«•lice,  comme  hérétique  séditieux,  les  ûca\ 
sectes  se  réontrem  sous  le  gouvernement  de 
(fabriel  ;  mais  it  n  '  put  y  rétablir  l'ordre  ni 
la  régularité  des  mœurs  :  il  devint  odieux  4 
loote  ta  secte,  qal  le  fit  diasscr  de-  la  Mora- 
vie, Rclirè  en  PolofBCi  tl  Unit  sa  vie  dans  Ut 


A7(A  fl6 

mi  tVf  \;  ii\  Il  mort  de  ces  dent  homme", 
les  frères  de  Moravie  se  dispersèrent,  et  la 
plupart  se  réonlrenl  aux  soeiniens,  qui  oui 
<i  pni  près  la  même  erojanco.  Catrott,  iTi'ti. 

des  anabaptistes. 

ITera  l^in  1536,  Menno  Simon ,  on  Simon 
Mcnno,  prêtre  apostat,  né  dans  In  Fri  e,  en- 
treprit de  faire  en  Hollande  co  que  (jaliriel  et 
Huiler  avaient  fait  en  Moravie,  li  entreprit 
de  réunir  les  différentes  sectes  d'nna6('/;r/.{(rjr. 
Par  ses  prédications,  par  ses  écrits,  par  ses 
voyages  eontiiiucls,  il  en  vint  à  bout,  dti 
moins  iusqu'à  un  certain  point,  el  il  leur 
inspira  des  sentiments  plus  modérés  que  ceux 
de  Iriirs  rlitTs  précédents.  II  leurfit  compren- 
dre Id  nécessité  de  retrancbcr  de  lourde  Irtuo 
non-sentement  tontes  les  maximes  liccneieu* 
sesqupplusieurs  avaienlcrisrif^ni^cs  Innrhinl 
le  divorce  et  ia  polygamie,  mais  encore  tou- 
tes celles  qui  lemlaient  à  détruire  le  gouver- 
nement civil  et  à  troubler  l'ordre  public,  et 
les  prélendnos  inspirations  qui  rendaient 
leur  sccle  ridicule.  S'il  en  retint  le  liin'l.  Il 
trouva  du  moins  le  secret  de  proposer  ses 
opinions  sous  des  expressions  uioius  révol- 
iani(  s.  —  Conséquemment,  l'on  prétend  quo 
la  croyance  actuelle  des  mrnnotti7e<  se  réduit 
aux  points  suivants  :  ils  n'administrent  point 
le  baptême  àu\  enfants,  mais  seulement  aux 
adultes  capables  de  rendre  compte  de  leur 
foi;  sur  rEncbèrislie.  ils  ont  embrassé  le 
seniimenl  des  calviuisi*  s.  A  l'égard  de  la 
grâce  et  de  la  prédeslinalion,  ils  ae  suivent 
point  les  opinions  Hgidet  de  Calvin,  mais 
plutôt  celles  de  Mélanehihon  et  d  Arminius 
qui  se  rapprochent  du  pélagianisme.  U  s'abs- 
tiennent du  serment;  leur  simple  parole» 
leur  en  tient  lieu  devant  les  niagi.strats.  Ils 
regardent  la  guerre  et  la  profession  des  ar- 
mes comme  illicites;  mais  ils  contribuent  do 
leurs  biens  h  la  défense  de  leur  pairie.  Ils  ne 
coadainoeul  plus  absolument  les  charges  de 
la  magistrature;  ils  s'abstiennent  seulement 
d'en  exercer  aucune.  Grands  partisans  de  la 
tolérance,  par  besoin  plolôlque  par  couhc- 
tion,  ils  houlTrent  parmi  eux  foules  les  opi< 
nions  qui  ne  leur  paraissent  pas  attaquiT 
ressentiel  dn  christianisme,  et  Ton  conçoit 
que,  selon  leurs  j  rint  ipes,  cet  essentiel  se 
réduit  à  fort  peu  de  chose.  —  On  dit  qu'en 
général  Icnra  mcsnrs  sont  douces  et  pures  ; 
comme  plusieurs  néanmoins  se  sont  nnricbis 
par  la  culture  el  par  le  commerce,  ils  se  sout 
beaucoup  relâchés  de  la  morale  sévère  do 
leurs  ancêtres,  et  îî'i  ne  se  font  plus  de  scru» 
pule  de  jouir  des  commodités  de  la  vie.  Il  y 
en  a  dans  plusieurs  parties  do  l'Alleuiagnc,  ^ 
nn  irè^-çîr  uul  nombre  en  Hollande,  et  plu-i 
6K-ur!>  en  Angleterre,  où  ils  sont  appelés 
tiiles.  Quoique  leur  doctrineressemhie  beau- 
coup à  celle  des  quakers,  ils  ne  fraternisent 
cependant  pas  ensemble. 

Ntushcio),  qui  a  donné  l'histoire  des  ona- 
bapiittet  et  des  mennoni'les,  a  fait  son  possi- 
ble pour  répandre  de  l^obscnrllé  sur  rorigioe 

de  relie  sceie;  iî  ne  v-  iil  pas  avouer  que  ces 
dei^x  premiers  (ondalcurs  étaient  deux  dis- 
ciples de>Loll|er;  U  a  roqgi  sans  doute  dA 
eetin  posiérîlé  iu  Ittlbéraniimc.  llist,  cf* 
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elésititt.  du  ivi'  ùkïr,  sfr.î.  3,  u*  pari.,  c.  3. 

Mats  comment  méconnaUro  uae  généalogie 
stiMi  clairaTOst  L*ilher  qui  «  onviirl  la  Tot« 
k  ^luocerci  àSlori  k,  par^  jn  lîvri  de 'a  liiicrti^ 
cbrélienne,  par  ses  déclamations  rougucuses 
contra  les  pasteur»  de  l'Eglise,  contre  les  paii- 
saTrcc;  scculières  qui  les  Boalenaieiit,  cuntre 
l'.iutonié  cl  les  revenus  du  clergé;  par  le 
priueipeau'il  a  éubli.quc  la  seule  règle  de  no* 
Ire  fuiml,'  tpxlf»  dp  ri'rrifure  sainle, entendu 
selon  le»étis  (ie  cliaque  p<irl(€ulier,t'l  que  Uicu 
donne  à  tous  la  grâce  ou  l'inspiration  néces- 
laire  pour  le  bien  eniendrc.  Avec  de  pareilles 
arènes,  lefanatismepeut-ilélrearrélé  par  cjnel- 
qu'une  det  bârriArai  q«a  l'on  foudraii  lui  op- 
poser T 

lioilieiiii  ne  distinittle  encan  dea  eiete  ni 

des  crimps  que  9r>  permirent  les  cIk  fs  dos 
anabaplisttt  de  Westphalie  ;  ii  avoue  que 
Ton  ne  pouvait  pas  se  dispenser  d'ruiplojfr 
roîitro  eux  tes  armes  v\  les  MippIici'S  :  la  bi*nnc 
fui  semblait  exiger  qu'il  recoiiuùi  de  loéme 
la  première  cause  de  tout  le  sang  qui  a  Hi 
répandu.  I!  él  lit  fort  inulile  de  remonl^r  .lUX 
vâudois,  ùiÀX  pétrubrusicti»,  au\  niclilites, 
aux  hussites,  pour  en  faire  descendre  lesdHa- 
baptiiteti  leur  vrai  père  est  LuUier  :  il  n'a 
pas  pa  méeounaUre  en  enx  son oofrage  ;  lia 
lâché  vainement  tl'éii  in  iro  un  fou  (ju'il  avait 
allumé.  —  itosbeun  ne  parâ  t  pas  avuir  trop 
bonne  opinion  dt^  mennoniles,  même  tels 
qu'ils  sont  aujour  l'hiii  ;  il  prcleivl  qut>,dans 
leurs  dillcreuies  c«>nfe&sious  de  roi,lcsaiti- 
cles  qui  regardent  l'aulorilé  des  magislrats 
et  l'ordre  de  la  siiciiMp  civile  «nul  proposés 
avec  beaucoup  plus  d  adresse  que  de  sincé- 
rité, sous  des  lernaes  captieux  qui  font  dis- 
paraître ce  que  ces  article";  ponviMil  -ivoir  de 
choquant;  ces  co-f>-»âiuos,  &elon  iui,  sont 
plu'ât  des  apologies  que  des  déc'ar.iiiotij 
naVves  de  ce  que  chacun  doit  rroiro.  Ibid.f 
I  12  et  13.  Cependant  il  observe  que  les  nicn- 
nunites  exposent  la  plupart  des  articles  de 
Icar  crojrance  dans  les  propres  termes  de  VK- 
crilnre  sainte.  Comment  celle  Kcriture,  qui 
rsl  si  cl  iire,  ou  jugement  des  i  rolcsianis, 
peut>elle  fournir  à  tutts  les  hérétiques  des 
termes  captieux  pour  eiirelopper  et  dissloiii* 
L>r  leur  vr  iie  fui  î  Voilà  Co  que  «Ottl  AecoD* 
ci'vons  pas. 

Il  y  aurait  bien  d*aatres  obserfalioas  à 
fjire  sur  Tembirras  itaii<i  lequel  se  (ronvent 
les  protestants,  lonqu  ils  ont  a  traiter  avec 
les  dilFéreiiiLs  sedes  qui  sont  sorties  de  leur 
sein.— Los  incrédules  qui  ont  vanic  la  dou- 
rcur,  la  régulariic,  la  ittaipliiiic  des  mœurs 
actuelles  des  meiionnites  ,  afin  do  rendre 
odieuses  les  rigueurs  que  l'un  a  exercées 
contrôleurs  pères  en  Westphalie,  et  lus  cdiis 
san}(lants  que  Ch.irlcs-nuinl  iil  pub  ier  con- 
tre eux,  ont  montré  bien  peu  de  bonne  fui 
dans  levrs  déclamailoiis.  Qu'avaient  de  com- 
mun les  moeurs  et  la  conduite  de«  anubap' 
list$$  séditieux  et  sanguinaires  ,  avec  celies 
des  mennoniles,  telit  qu'on  nous  les  peint 
aujourd'hoi  '  Les  é  hls  turent  pubîirs  rt  les 
exe<  ution^  Turcul  faites  iinméJialetnont  après 
les  ravages  que  les  premiers  avaient  commis 
À  Hiaio  armée  à  ]iuasler  cl  dans  la  West- 
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jilialio.  .^i  Lur-i  iîosc*'iii|.iiils  V  s  imitaiou! , 
Us  mériteraient  d'être  traités  de  même.  Il  a 
fallu  toutes  ces  rigueurs  pour  fiiire  cesser  le 
finatisrae  deslrucipur  dont  lu  secte  cMii  im- 
niée  pour  lors.  S'il  y  a  quelque  chuse  d'u- 
dieax  dans  ce  procédé,  il  doit  retomber  tout 
entier  sur  îp»  prpmifrs  ;!«(piirs  du  fihil.  Les 
anahapiistts  av.-iienl  exerce  leur  fureur  non» 
seulciiteni  en  AlleuinKne,  mais  eu  Suisse,  en 
Flandre  et  dans  la  lluliande  :  les  profcstaiits 
sévirent  «ontrc  eux  avec  autant  de  viuleitc*} 
pour  le  moins  que  les  catholiques;  ils  n'unt 
été  tolérés  que  depuis  qu'ils  sont  d"venus 
paisibles.  —  Si  nous  en  croyons  )lo.>hi'i  i>. 
il  s*en  f ml  boa  jcoHp  que  la  lotèiance  suit 
l'esprit  général  des  Boeunont tes»  un  des  anw 
6(iplisfes  Dtoderne«.  En  An;;leierre,  sous  le 
règne  de  Crorawell,  ils  eurent  de^  t  hi  ft  qui 
n'étaient  rien  moins  que  modérés;  aujour* 
d'hui  même  ils  sont  divisés  eu  deux  sectes 
principales  ,  savoir  :  celle  des  anabupti^les 
çro!>sicrs  ou  modérés,  qui,  à  propri'UiCul  par- 
ier, n'out  aucune  croyance  Gxeet  qui  ne  sa 
foui  aucun  scrupule  du  fraterniser  avec  les 
sociniens,  et  celle  des  annbapti$ies  rigides, 
ou  mennoniits  proprement  dits  ,  qui  fout 
profeAsioQ  4e  releair  la  doctrine  de  Menno^ 
et  de  oe  s'en  écarter  en  rien.  Ceux  «ci  exer- 
ccot  r« xcominunicalion  la  plus  n^  iureusu 
nun-seulcmenl  contre  tous  les  pvcbeurs  pu- 
blies, mais  encore  contre  tous  ceux  qui  s'é- 
|i.i;!icnl  île  la  simplirilé  tics  ninni(''rc<i  do 
leurii  am  éircs;  ils  font  profession  de  iiiei»ri- 
ser  les  sciences  humaine*,  etc.  Un  ne  peut 
pas  pousser  l'inloléiMn  r  plus  loin,  puisque 
parmi  eux  un  excommunié  ne  peut  plus  es- 
pérer aocttae  osarqua  d'affection  ni  aucun  se* 
cuur<  de  son  ^'pouse,  de  ses  eafisals»  oi  de  ses 
parents  les  plus  pracbos. 

il  est  bon  de  savoir  que  les  sociniens  , 
chassés  de  Pologne,  proflléreni  de  la  luléran- 
ce  accordée  aux  mennonifcs  e.i  ll.illandc  » 
pour  s  y  introduire  et  s'y  établir  sous  r«: 
num.  Ainsi,  ta  plupart  des  boinmes  Ictiros 
qui  prenaient  en  Holfande et  ailleurs  i«  nom 
de  i«cnnoni/cf,  seul  Ji'  vr.iii  siuinii-ns  ;  ('c  l 
ce  qui  a  rendu  celte  «ecie  si  nombreuse ,  cl 
qui  lui  a  valu  la  prolecUon  de  nos  iiierèdu« 
les  modernes.  Musheini,  Hitt.  Ecclét.  tiu 
XV. <iec/f,  sect.  2,  ir  part.,  chap.  5;  Hi$i, 
ëmSocin.  I"  p.,  c.  ISetsulv. 

ANACHOUÊTE,  ennile  ou  tolil.iir  limi- 
me  retiré  du  muude  par  muiii  iic  ri  |i>;i>>ii  , 
qui  vit  seul,  alln  de  ne  s'occuper  que  de  llicu 
cl  de  sou  salut.  Ce  mut  vie^il  du  grec  KiJt'^utfù^f 
se  reiirer^  de  méuic  que  ermile  est  uerivo 
d'/pcf^**  'o^'^ut^^t  lieu  désert.  Dans  l'uriginr, 
un  u  encore  donné  aux  solitaires  io  nom  de 
moùiei,  tiré  de  pô^o  ,  $tttl^  i$olê. 

Ce  genre  de  vie  a  toujours  clé  connu  dans 
rOrieuL  Saint  Paul  {lltbr.  xi,  dit  que  les 
pMphétes  ont  erré  dans  les  déseris  et  sur  IfS 
montagnes  ;  qu'il»  ont  demeuré  dans  les  an> 
Ires  et  les  cavernes  de  la  terre.  Saint  Jean- 
Baptiste,  dés  son  enfance,  se  retira  dans  le 
désert  et  j  vécut  jusqu'à  1  âg<-  de  trente  ani  ; 
Jësus-Cbrist  lui-même  lit  rélogo  de  sa  «ie 
austère  et  de  ses  vertus  (MaUk,  xi,  7).  Mais 
S.  Paul  do  la  ThtibaiUe  en  Egypte  csl  regai de 
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comme  le  premier  ermite  ou  anachorfte  du 
christianisme.  Il  se  relira  dms  !c  (îô sert  de 
la  ThébaïdA  l'an  SSO,  pendant  la  persécution 
de  Dè  e  et  de  Valèrlen  î  WeniAl  11  y  fui  ««If f 
l>;ir  sniiU  Ant/'iue  et  par  d'ntitir^  rfni  voulu- 
rent mener  le  même  genre  de  vie.  Plusieurs 
•e  réunlrenl  eniulte  pour  virre  en  ecMnmon, 
et  furent  nommés  cénobitrt.  Cet  exemple  fut 
même  nuivi  par  ics  femmes  :  quelques-unes 
•VollMcèrent  dans  les  déserts  pour  faire  pé> 
irtence  e1  pour  ëvitiT  tes  dangers  du  siècle, 
d'autres  se  renfermèrent  dans  des  cloîtres 
|)  ury  vivre  ensemble  sous  une  même  rngle. 
Telle  a  été  l'origine  de  l'étal  monailique. 
Vott.  MoixB,  CénoDiTK,  ABl.*6ttosK,  ete.  Sar 
la  fin  du  IV  siècle,  la  *ie  érémilitjue  passa 
de  i'BKyple  en  Italie,  cl  bientôt  après  dans 
Im  Gantas  ;  on  y  fil  det  vmthorètn  et  des 
cénobites,  t  'irraplion  des  barbares,  arrffée 
au  curomencemeut  du  v'  siècle,  contribua 
à  lai  raullipliêr  ;  pour  se  soustraira  an  bri* 
gandagc,  nn  c:r?)nd  nombrr»  d'hnmmpi  se  re- 
lirèreul  dans  des  lieux  deseriA ;  plusœuis 
gaarriart,  tourmentés  par  des  remords  et 
par  la  crainte  de  retomber  dans  de  nou> 
?e»ux  désordres,  allèrent  expier  leurs  cri* 
mes  dam  la  solitude  :  On  aiimira  leur  cou- 
rage et  leur  vertu.  Les  mêmes  raisons  qai 
faisaient  aof  oienter  te  nombre  dee  monaslè- 

rrs  Scrrirenl  au<ti  A  m iillîplier  les  ermites 
ou  anachorète$t  et  le  goûl  ponr  ce  genre  de 
via  s'est  eiinsarvé  jusqu'à  noas;  de  là  le 
grand  nombre  d'ermitages  que  l'on  voitd'on 
liOQt  do  rovaume  à  l'autre.  Hlais  Ic.o  supé- 
rieora  «eelésiastiques  ont  reeonno  depuis 
!i>tip(emps  <|u'il  et  lil  mieux  de  rAnnir  plu- 
sa'urii  iTiiiitcs  dans  une  mêmir  haîiiiatioii, 
gu«)  de  les  laisser  vivre  absolument  seuls. 

Cette  manière  de  vivre  siagnlière  ae  pou- 
vait raani|uer  d'exciter  la  bile  des  ennemis 
ik-  la  religion  ;  aussi  a-t-elle  été  blâm^  f  nvcc 
autant  d'aigreur  par  les  protestants  que  par 
IM  Inerédolet.  lit  an  ont  eenturè  rorigine , 
Ins  motifs,  les  pratiques  :  ils  en  ont  relevé 
le>>  inconvénients  et  les  pernicieuses  consé- 
oueacas.  Le  Clare,  Moabeim,  Bruelcer  et  la 
foule  des  prolestants  ont  dérlamé  à  l'envi 
•Dr  ce  sujet;  et  nos  philosophes  moatunniers 
ont  anrlièri  encore  sur  leurs  invectives.  — 
Les  uns  ont  dit  que  le  goût  pour  la  rif  so- 
litaire éta  l ,  daiiâ  l'Orient ,  ei  surtout  en 
Kgyi'to,  un  vice  da  climat ,  un  effet  delà 
neiaMcolie  et  de  la  paresse  que  la  chaleur 
inspire  ;  d'aolms  ont  jugé  qu'il  a  été  au;;- 
iiirntô  I  iiez  les  chrélirns  par  les  notions 
de  U  philosophie  de  Pythagure  et  de  Platon, 
«eloa  lesqoellea  on  «royall  que  pins  l*âme 
dêl  irh  iii  du  (  nrps  cl  des  sens,  plus  cllo  s'ap- 
prochait de  Dieu.  (^elques-Qos  ont  deviné 
que,  dans  tea  preosiara  atAcles  dn  cftrislia- 
tûsme,  on  renonçait  ati  monde  parce  que 
l'on  croyait  qu'il  allait  tinir.  Presque  tous 
f>nt  décidé  que  l'estime  pour  la  vie  austère 
est  née  d'une  notion  fausse  et  nbsurdc  de  la 
Divinité.  I^es  chrétiens,  disent-il;*,  sont 
persuadé  que  Ûivu,  non  content  d'exiger  le 
saug  de  son  Fils  ponr  apaiser  sa  justice,  se 

Iiiaistil  encore  aux  tourments  de  ses  créa- 
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A  toutes  ces  réflexiost  il  ne  manque  que 

(lu  bon  sens.  Si  tous  ces  savan's  disserla- 
leurs  araient  passé  la  plus  grande  partie  do 
Iror  T?e  à  la  campagne  el  loin  dn  lam«tfe 
de»  villes,  iÎ5  nnraient  éprouvé  p;tr  put  ttu'- 
mesqne  l'on  contracte  très-aisément  le  goût 
de  ta  aolitoda  abtolne,  sans  pemer  à  la  fio 
du  rttonde,  sans  connaître  la  phiiosuphte  de 
i'jihagore,  et  sans  aviir  de*»  notions  ab- 
surdes de  la  Divinité.  Une  preuve  qu'il  ne 
vient  point  du  climat,  c'est  qu'il  a  été  pour 
le  moina  aussi  commun  et  aussi  vif  dans  les 
contrées  du  Nord  qu  d  in^  les  régions  dth 
Midi.  Hais  bornons -nous  à  des  considéra- 
tion* raligleasec. 

11  est  fflcheux  d'abord  que  les  protestants 
aient  condamné  avec  tant  de  hauteur  un 

Jenre  de  vie  qae  féias^risl  a  daigné  louer 
ans  son  saint  précurseur,  et  que  saint  Paul 
a  proposé  pour  modèle  dans  les  prophètes. 
Dirons-nous  des  uns  et  des  aulres  ce  que 
Mn^h'-im  a  osé  dire  de  saint  Pau!,  premier 
tnmie,  que  retiré  dans  le  désert ,  il  mena 
une  vie  pins  digne  d'une  brute  que  d'uo 
homme  t  Hist.  eeclés  du  niT  êiieh^  ii*  part^, 
e.  3,  S  3  ?  Ou  pcnseront-noos  qo'F.lie,  les 
autr  prophètes  et  saint  Jean  -  Baptiste 
avaient  puiso  ie  goAt  delà  solilade  dans  les 
écrits  de  Pythagore  oti  de  Platon,  dans  la 
crainte  de  la  fin  du  monde,  etc.  ?  Voilà  Com- 
me les  protestants  respectent  l'ikrilure 
sainte.  —  En  aeeond  lieu,  noua  les  délions 
de  f  tire  contre  les  solitaires  aucun  reproche 
qui  n'ait  été  fait  aux  premiers  chrétiens  par 
les  paVens.  Noua  foyons  par  VApolog^tiqug 
de  Tertu!lif>ti ,  que  ceux -ci  appclaif^nt  lei 
chrétiens  insensés,  hommes  inuUies  au  mon- 
de, misanthropes  uu  ennemis  du  genre  hu- 
main ;  on  tournait  en  ridicnle  leur  air  aus- 
tère et  pénitent,  leur  goût  ponr  Is  solitude  , 
la  gocirté  particulière  qu'ils  formaient  en- 
tre eux,  etc.  Les  protestants  semblent  n'a- 
voir rail  que  copier  loua  cm  lareteme*  eu 
fiisant  la  satire  des  moineaatdes  «rn^cAo- 
rcte$.  Aussi  les  incrédulea  n*onl  pas  manqué 
de  tourner  eoutra  la  chrtalianisaie  même  la 
censure  quo  les  protestants  ont  faite  de  la 
vie  mona!>uque  ou  érémitique.  Ils  disent  que 
li'S  maximes  dal*Bvangile  tendent  i  séparer 
l'dommc  d'avec  Ses  semblables,  el  à  le  dé- 
tacher absolument  du  monde  ;  que  c'était  dé- 
jà la  morale  des  esséniens  et  des  thérapeu- 
tes, et  que  Jésns-Christ  avait  puisé  sa  doc- 
trine parmi  eux.  Ils  sootîennent  que  les  pre- 
miers chrétiens  furent  di'  vrais  moines  , 
puisque  saint  Antoine  ne  prétendit  faire  an- 
Ire  chose  que  suivre  TEvangile  à  la  tetire  ; 

d'où  ili  rDnrliifnt  que  la  iriurale  évaogé- 
lique  n'est  faite  que  pour  des  moines.  Kn 
eifet,  «  saUH  Anioiua,  dit  M.  Fleury,  saint 
Hitarion,  saint  Pacôme  et  les  autres  qui  les 
imitèrent,  ne  prétendirent  pas  introduire  une 
nonveanté  ou  renchérir  sur  la  varlude  leur* 
pères;  ils  voulurent  seulement  conserver  la 
tradition  de  la  pratique  exncte  de  l'Ëvan- 

{;ile  qu'ils  voyaient  se  relâcher  de  jour  en 
our.  Ils  se  proposaient  toujours  pour  mo- 
dèle les  ascètes  ou  chrétiens  fervents  qui  les 
avaiunl  précédés.  ■  If tsurs  «bt  Ckrtff |  ^< 
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BiughJlin  lui  -  tfK^riip  ,  quoique  prolrstant, 
«f<MM  i|li'à  Vùxotyikta  d«  ia  loiiiade  mb~ 
RoltM,  ta  fM  det  «teiffi  é<ait  ta  néme 
celle  lies  anoekorètes  et  ries  m  rnr^.  Or^* 
tedéêiuit.,  I.  vil,  c.  1.  Foy.  Ascères. 

Noa»  priom  les  |»rulMlattl«  de  rtiuluir  bieto 
justifier,  contre  Iri  rcn'^utp  def  incrédule»  , 
les  preiuiers  chri  Ui-n»  formés  par  les  Icçuok 
Jé»«a-Clirisi  el  des  apôlrea;  cequ'ilsdi* 
ront  nou?  servira  df"  même  à  faire  t'opolo- 
gte  dfs  ÉiolUaue»  qui  uni  reuoocé  au  uioa- 
de.  Mais  ils  n'en  feront  rien  ;  peu  leur  im* 
porto  de  lif  rer  le  rbritlianisme  au  méprit 
«!«•  incrédules,  poorfo  qu'ils  satisfattent 
iaor  pnipre  Fi.iiuf  cniiiro  i'Ki^lise  ri'inaine. 
—  Oo  ae  lail  que  penser,  quand  on  iil  leur» 
lam«iilatioaa  ter  la  nvliilnde  dea  «mura 
iin'n  fait  naître  dnni  l'Eglise  la  philosophtedo 
F^lt»agure  et  de  i'Kilon  :  l>e  là  est  née,  dtscat» 
ili,  cette  folle  iilée  que  t'en  pouvait  mener 
une  fie  plus  aainie  i\w  telle  de  Jésus-Clirist 
et  des  apôtres,  ei  priiiiqucr  di^s  vertus  plus 
parfaites  que  celles  qui  sont  coinniaiidécs 
dans  l'Fvringilc  ;  de  l.'i  ('«'slime  insensée 
pour  le»  ausientei  curpoielli's,  pour  l'abs- 
tinence et  le  jeûne,  pour  te  célibat  et  la 
virgiaité  ;  de  là  la  coBdaniaalioo  des  secoa- 
dca  Moce».  le  méprl«  pour  t'étal  do  maria 

elC  Briickrr,   Z/i.<f.    f  hii'  f.,  tom.  III  ,  lUV.]. 

Om  croit  entendre  raisonner  des  déistes  ou 
des  épIcMtlaM.  Ba  parlant  de  ctt  dillé- 
renls  articles  de  la  discipline  chrcttfnnc, 
Boas  leur  ferons  voir  que  luus  sont  fondes 
aor  FBeritara  saisla^sar  lestaçoaa  Ibnnrllea 
de  Jcîns-Christ  et  Ji-s  npt^lre^,  et  nous  les 
DiPtlrons  à  couvert  de  leur  folle  ccusure.il 
s'ensuit  déjà  que  les  pLitoniciens  el  les  py» 
thai^nricieni,  qui  ont  fait  cas  de  toutes  ces 
pratiques,  étaient  plus  ruisonoables  que  les 
proicslasls  el  les  incrédules  modernes.  — 
Ajoutons  que  la  vie  des  solitaires  de  ia  Thê- 
baïde,  qui  nous  parait  si  terrible,  était  â 
peu  près  la  même  que  celle  des  pauvres  el 
du  ppupto  en  Ëgjpte.  Salo«l«  réoidc»  rojA- 
gpurs,  le  teol  habit  dea  &tn%  taxes  mi  tint 

c  hi-iiii>c  ou  un  morceaii  de  tcilo,  cl  les  jou- 
neè  gens,  jusqu'à  l'âge  de  qoinie  ou  seixe 
aat«  >otii  absolommi  Biis.  Tont  conclMot 
sur  la  d'ire,  dms  ta  rue,  ou  sur  les  loits  des 
maisons,  elavec  deux  poignées  de  ris  un 
homme  pool  «ivre  pendant  viagt- quatre 
lieure«,  avntr  besoin  d'autre  nourritu- 
re. 11  en  est  de  même  dans  les  ludes  ;  el  tello 
7  f«il  tooiours  la  vie  des  bradimaoes  oo  des 
philosophes  de  ce  payi-là.  Mais  desépicu» 
riens  septentrionaux  sont  eilr.iyés  de  ce 

f^eore  de  vie  :  gàlés  par  un  luxe  désordonné, 
Is  regardent  lat  aaatérilés  comme  no  soici- 
de  lent  «C  roawne  une  féiie ,  ils  s'emporte  ul 
conlru  les  anaehorèttt,  par  e  que  ceux-ci 
èUteul  plus  robo»4M  et  plus  sobres  qu'eux. 

BeoMOM  néamnoitta  leara  déclamations. 
Si  saint  l'aul,  disent  ils,  et  saint  Pdcôme  ont 
bien  latt  de  reooaeer  au  monde,  et  de  se  re- 
tirer daas  let  déaerit,  tout  baoNUt  qui  ftra 
comme  eux  sera  aussi  louable  qu'eux  ;  il 
faudra  donc  rompre  toute  suctele  avec  nus 
fltoiblaUet ,  ei  vitre  comme  les  animaux 
li«r«|tt,  paof  dire  cbrcliea»  parfaiu.  Uâs 


quv  Diru  a  rrér  l'homme  ()oar  la  société,  il 
est  absarde  d'imaginer  uo  état  plus  satut  cl 
plas  mpeefabte  que  Télat  toefai .  oo  des  de- 
voirs pins  ?.irros  qus  ceox  dtj  saiig  el  de  la 
nature.  Se  détacher  du  monde  «i  a'en  sépa* 
rer.  e*etl  daas  le  fond  renoncer  i  rhomanilé 
et  se  soustraire  à  l'ordro  pcnéral  delà  Provf 
dence,  se  rendre  inuiiio  aux  autres  ;  c'est  un 
iravrrt,  un  attentat  punissable;  il  oe  peni 
venir  que  d'an  fonds  do  misanthropie,  de  pa* 
re&se  ou  de  viiaiié  :  le  <  anuniser  et  l'éricer 
en  vertu,  c'est  un  trait  de  démence.  —  Hé- 
p«msr.  Si  les  anaehorête$,  eo  cherchant  la 
solitude,  avaient  manqué  aox  drvoirs  du  ^an^ 
el  de  la  m  lUiro,  ^  iule  les  enga};rincnts  d'huui- 
me  et  de  citoyen ,  résisté  A  l'ordre  de  la 
Providenee ,  noua  avouons  qu'ils  n'auraient 
été  ni  saints  ni  louables.  M  lis  r'rsi  à  leurs 
détracteurs  de  prouver,  1'  qu'ils  ont  altau- 
dono6  leurs  parents  el  leur  Ainillla  dans  des 
crrconstanres  où  elle  pouvait  avoir  hfsoiti 
do  leurs  secours  i  2  qu'ils  n'avaient  pas  rc^u 
dh  la  nature  ua  foAl  décidé  pour  la  retraite. 

pour  la  pr'i(^r(>,  p'tur  un  Irrtvait  auquel  ils 
poovaieul  «aquer  ht'ain  ;  3  qu'il  n'y  avait 
aucun  danger  pour  eut  à  demeurer  dans  le 
monde  ;  k*  qu'ils  n'ont  M  d'aueune  niilllé 
pour  leurs  s«'mblables.  Autrement  nous  suu- 
ti'iioiis  i|u'ils  n'ont  iii.nnuic  ni  à  \,\  nainre 
qui  les  portait  au  genre  de  vie  qu'ils  ont 
embrassé,  ni  à  leurs  parents  qui  pouralent 
se  passer  d'eus,  ni  à  l>  urs  conc  iiojrens  aut- 
queit  leur  retraite  ne  portait  aucun  prejudt  • 
ce,  ni  aux  emplois  publics  pour  lesquels  ils 
ne  se  îcntaient  pis  faits,  ni  à  la  voix  d,'  Dieu, 
puisqu'au  cufUraire  ils  crojfait'ni  lut  obéir. 
Avant  de  conclure  que  tout  homme  letê  bleu 
de  les  imiter,  il  faut  savoir  si  tout  homme ast 
dans  les  mém.  s  circun.olaiiCL*s  qu'eux. 

Mais  si  tout  homme  prenait  ce  parti,  que 
deviendrait  la  société  T  —  Folle  topposi- 
tion.  Dieu  j  a  pourvu  ;  il  a  tellement  v/irio 
lei  goûts,  les  caractères,  les  talents,  les  hi- 
aoins  des  hommes,  qu'il  est  impossible  que 
tous  embrasteol  te  même  état  de  ?le,  dés 
qu'ils  »eront  \<s  ni.-iilrfs  do  choisir.  (Ti-st 
pour  cela  que  toute»  les  conditions  se  trou- 
vent toujoora  à  peu  près  également  rem» 
plii'S,  et  qu'aucune  ne  tlonicure  vaciinte  i  le 
choix  que  font  le»  suiilaires,  loin  de  géncr 
celui  dis  aulret,  leur  laisse  une  place  du 
p!u^.  Il  n'est  donc  pas  vrai  qn'ih  lillent  con- 
tre 1  ordre  de  la  i'ruvidence,  puisque  la  l'ro* 
vidence  veut  que  chacun  choisisse  l'état  qui 
loi  convient  le  mieux  ;  ni  contre  le  bien  de 
la  société,  puisqu'elle  est  intéressée  à  ce  que 
personne  ne  soit  réné  dans  son  choix  ;  ni 
contre  le  droit  de  leurs  semblables ,  puisque 
c«ux*d  n'eu  reçoivent  aucun  préjudice  :  let 

solitaires  iiuisfuit  tho  iis  au  public  que  tes 
honnêtes  fainéants  qui  surcoargeal  la  so- 
ciété du  poids  et  de  l'ennui  de  leur  oisiveté. 

Il  n'csi  pas  vrai  non  {^lus  qu'ils  soient  Inu- 
tiles au  monde.  Dans  les  temps  de  calautiié  , 
de  dévastation  an  do  contagion,  lorsque  la 
religion  s'est  trouvée  en  danger,  lorsque  les 
peuples  ont  manqué  do  secours  spirituels  , 
lorsque  le  clergé  séculier  a  éld  à  p«'u  pré» 
aaéanti,  on  a  vu  let  iulUaIrct  quitter  iciiv 
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ri'frn  ic,  ncrourir  secours  de  leurs  frc're^, 
fxt>r(.er  la  rhariic  d'uue  manière  bérot^tue  ; 
9(iu?ent  les  rois  sont  allés  les  chercher  «u 
désert  pour  leur  coufier  les  niïaires  les  plus 
imporUioles.  Ceux  de  la  Thébaïde  (ravail- 
laicnl,  niiii-seulomenl  pDur  se  procurer  la 
subsistance  ,  ntais  encore  pour  aider  les 
liattvre»  du  prix  de  leur  travail.  D'ailtaurs, 
p'us  les  homcni  s  s mt  vicieux  ,  plus  les 
luwara  publiques  soai  corroiupaes*  plus  il 
e»t  olile  et  nécessaire  de  leur  donner  daa 
esenr.ples  Je  Wu^^W't,  âc  désiuléressenienl , 
de  mortification,  do  paiieiice,  de  piélé ,  à& 
aoiimission  à  Dieu,  de  mépris  des  choses  de 
ce  monde.  Quoi  que  l'on  puissr!  en  flire, 
les  solitaires  l'ont  tait  dam  lous  les  temps , 
et  les  peuples  ne  les  ont  respectés  qu'autant 
qu'ils  le  mé  itaieot  parleurs  vertus. 

Un  hommet  faiigué  du  tumulte  de  la  so- 
ciété, rehiite  par  les  vices  de  ses  seiiiblablrs, 
déguûté  des  objets  qui  excitent  les  passions, 
nVt-il  pat  droit  d'aller  chercher  dans  la 
^o1ilUlJc  i:i  1»  'i'v,  le  rrims,  fin  uociTice,  la  li- 
berté, le  C'ilme  du  ia  conscience?  Celui  qui 
fuit  la  danger  da  la  rorroption,  qui  s'uccope 
à  prier,  à  m6*lltar*à  travailler;  qui  s'accou- 
tume à  relranchar  à  la  naiuro  tout  ce  dont 
«llepaut  se  pasaar,  n'asi  ii  pas  louable  fil 
donne  aux  autres  une  gr.uidc  leçon,  savoir, 
que  l'on  peut  trouver  a«ec  Dieu  un  repos, 
des  conaolalioos,  on  bonheur,  que  la  monde 
ne  peu!  pn^  doninT. 

ANAGOGIE.  ANAGOGIQUlî.  Voy.  Ikai- 
Tiraa  sainte,  §  3. 

'  ANALYSE  UË  LA  FOI.  Voy.  Foi. 
ANAMÉLECH.  Koy.  Samaritaiw. 

ANANIK  et  SAPHIUK.  Ces  dcu\  époii\  fu- 
reul  frappéa  de  mutt  à  la  parole  du  saint 
Pierre,  pour  avoir  menti  au  Safnt- Esprit 
lAct.  V,  3}.  Les  censeurs  de  la  ri Mclatiaa 
n'ont  pas  manqué  d'observer  qu'un  simple 
monsongo  n'clait  pas  un  crime  assea  grave 
punr  mériter  la  peine  de  mori  ;  <|uc  saint 
Pierre  agit  dant  cette  circoaj>iauco  avec  une 
cruauté  peu  digne  d'un  apôtre*  —  Si  cctie 
observation  élnii  j  iste,  ce  serait  à  IHeu 
même  qu'il  faudrait  s'en  prendre  :  la  parole 
de.  saint  Pierre  o'a  certainement  pas  eu  par 
elle-même  la  force  de  Caire  mourir  subite- 
ment deu\  personnes:  il  faut  donc  que  Dieu 
les  a  l  punies  Im-mômc.  Mais  il  est  f.iui  que 
)o  crime  û'Anunit  el  de  Saphire  ail  été  un 
fin.ple  mensonge.  Comme  les  fidèles  de  Jérn* 
saletn  av.iient  mis  leurs  biens  en  commun, 
personne  n'atail  droit  de  subsister  aux  dé- 
pena  de  cette  commonaulé ,  que  ceux  qui 
s'étaient  rèellcnjeiu  i!o[iiniitièi  de  leurs  pos- 
sessions. Ananie  cl  Sapture,  aprù>  avoir 
fcudn  un  champ,  donnèrent  une  partie  du 
prix  el  gardèrent  le  reste  ;  c'était  une  ira  u  de  : 
il  fallait  un  exemple  de  sévérité  pour  préve- 
nir cet  abus  {Act.  iv,  3^  et  33).  —  D'ailleurs, 
^elon  le  sentiment  de  plusieurs  Pères  de  l'E* 
Klise,  Dieu  punit  ces  deux  époux  en  ce 
monde  pour  leur  faire  miséricorde  en  r.iulre; 
ainsi  en  ont  jugé  Origène,  tom.  V  in  MaHh,, 
n.  15;  saint  Augustin,  liv.  m  eonfra  ITpi'sf. 
ait  Pnrmen.,  c.  i,  n.3;.SerfN.  148,  ii.  f  ;  suint 
JtixOmc  ,  Hpiil.  8,  ad  Dmtt.f  oi  d  autres.  Il» 
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se  sont  fondés  sur  h>$  paroles  do  saint  Putf 
(/  Cor.  u,  30)  :  Lorsque  Die»  Mut  juge,  H 
noH$  corrigé^  a/|ii  que  noue  ne  toyonê  pas 
damné t  avec  ce  monde.  A  la  vérité,  il  y  en  a 
aussi  quelques-uns  qui  crnignenlque  ces 
deux  loupables  n'aient  été  damnés  ;  mais  iU 
supposent  dans  le  mensonge  dont  il  ent  ici 
question,  den  circonstances  ai da<  motifs  qui 
ne  sont  ni  cerlaloi  ni  a|»protttéa  par  rfierl** 
turc  sainte. 

ANaTRÈHR.  Ce  mof ,  tiré  da  grec  âviSiuM, 
sij;;niHc,  à  la  Icdrf,  p^j  V  en  haut  ;  l'on  nom- 
mait ainsi  les  ufTrandes  laites  à  la  Divinité , 
et  ^oe  Ton  suspendait  à  la  voAle  ou  êux 
mors  temples  pour  les  exposer  à  N  vue  ; 
de  là  unainème  a  signifié  chote  contncrée. 
Comme  l'on  exposaitaunldesob)ala  odieux, 
la  léte  d'un  coupable  ou  d'un  ennemi,  ses 
armes,  ses  dépouilles,  anaïA^me  a  exprimé 
chose  exécrée  ou  exécrable,  dévouée  à  la 
haine  publique  ou  A  la  destruction  ;  el  ce 
dernier  tens  est  devenu  plus  commun. 

Ainsi  l'K^liso  dit  nmilhème  anx  liéréliijues, 
à  ceux  qui  corrompent  ia  pureté  de  la  foi  ; 
plusienra  décréta  ou  canons  dea  eouclles  seul 
conçus  en  ces  termes  :  Si  quelqu'un  dit  ou 
soutieol  telle  erreur,  qu  il  sott  analhème, 
e'eft-é-dira,  qu'il  soit  retranché  de  la  com- 
munion des  fidèles,  qu'il  soit  regardé  com»ie 
un  homme  hors  de  la  voie  du  salol  et  en 
état  de  damnation  qu'aorun  fldi^le  o*ait  de 

commerce  arec  lui.  (^esl  ce  qo  -  l'on  noT>irMo 
analhémr  judiciaire  ;  il  ne  peut  être  pronoiire 
que  par  on  supérieur  qui  ail  autorité  et  juri- 
diction, par  un  concile,  par  le  pape,  par  un 
évéque.  —  Lorsqu'on  hérétique  veut  «e  con- 
vertir t'\  se  réconcilier  à  l'Kglise,  on  l'iililiizc 
de  dire  anathème  à  sei  erreurs,  c'est-à-dire, 
de  les  abjurer  et  d'y  renoncer.  —  Saint  Pattl 
dil  {Rom.  IX,  3)  :  Je  désirais  moi-même  it'i!)  '' 
ANATHÉHB  delà  part  de  Jéêus-Chriti  pour  me* 
friree,  qui  sani  net  pareeUê  fffen  ta  ekair. 
Parmi  tes  interprètes,  les  uns  pensent  >)ue 
dans  ce  passage  analhime  signifie  être  mau- 
dit ou  réprouvé  par  Jésus-Christ;  les  antres 
soutiennent  qu'il  faut  entendre  :  Je  soTiti  ii- 
tais  d'être  mie  à  part  et  dévoué  par  Jesus- 
Cbrisl  au  salut  de  met  frères. 

Nous  trourons,  dans  l'ancien  Testament, 
dos  exemples  de  celte  double  signiflcation  : 
il  est  dit  que  Judith  oiïrit  an  Seigneor  \ci 
armea  d'Holopherna  pour  aiuthême  <l'ou6/i, 
ou  pour  monument  contre  l'ooMi  fJwrfirÂ 

XVI.  23).  —  Mtiï>e  veut  qo  ^  l'on  devo  ir  ;\ 
ï'anathème  ou  à  ia  destruction  leii  villes  des 
Cbananéent  qui  ne  ae  rendront  pas  aox 
raéiites,  el  ceux  qui  adoreront  les  faux 
dieux  {Deut.  ix,  26;  Exod.,  xxii,  19).  Le 
peuple  assemblé  à  Maspha  dévona  à  rnao- 
Ifiême  quiconque  ne  prendrait  pas  tes  armes 
cuulre  les  Bcnjamiics,  pour  venger  l'outrage 
fait  à  la  femme  d'un  lévite  (Jud.  xix  elzxi). 
Sa  (il  prononça  Vanathème  contre  quiconque 
mangerait  quelque  chose  avant  le  coocber 
du  soleil,  dans  la  poursuite  des  Philisiins  {f 
Heg,  aiv,  Si).  Alors  ï'aMtkime  csl  exprima 
par  le  mot  c Aerem,  dévastation,  dealruction. 
Çoiconipie  s'y  trouvait  cnvel  i  pë  devait  être 
mii  À  murl.  —  Do  là  quelques  censeurs  d^ 
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t'Ecrilure  ont  concla  que  les  Hébreux  of- 
fraient à  Oieu  des  sacrifices  Ue  sang  humain. 
Selon  leur  opialoo,  il  otl  dil  (Lmf.  smvii, 
28  el  'ly^  :  Totêt  ce  qu'un  pos*ffifttr  n  vont'  à 
ÎAiVATUttfK,  soil  homme,  soil  aïKinui  ,  suii 
piie*  de  lerre,  $era  conta&ré  au  Stign^ur^  ne 
pourra  éirt  racheté,  maii  sera  mis  à  mon. 
Nuua  soutenons  que  celle  version  est 'fau- 
tive, l"  Il  est  absurde  d'ordonner  qu'une 
pièee  de  terre,  ou  ce  aoi  ea  provient,  soil 
mit  î  morl.  1*  Il  f  aurait  eonlradielioii  entre 

celle  îoi  et  rc!!e  ilii  veiM  t  2  n-  nw'mr'  chi^ 
pitro,  uù  il  csl  dit  que  toute  pei  sunne  vouée 
Att  Selfueor  tera  rachetée.  3*  Dant  le  Des- 
Icronornr,  r.  xit,  v.  30,  il  esl  8é>èrement  df*.- 
feudu  d  olTrir  aucun  sacrifice  di>  sang  liu- 
niain,  et  il  n'y  en  a  aucun  exemple  certain 
dîins  TKcrilure.  'i'  Ch^rem  sigoitte  consiam- 
nic.it  Vanathime  prononce  el  eiécuté  conlre 
les  ennemis  de  l'iîtat  ;  il  j  aurait  eu  de  la  Tu- 
lie  à  un  Israélite  de  le  prononcer  contre  ce 
qu'il  poS)é  lail,  peiidani  qu'il  pouvait  en  faire 
un  iJoii  ou  une  oblalion  <iti  Seigneur  II  Tau! 
•luuc  traduire  aiuii  i  la  Ictlre  :  À  oui  ama- 
TtiiiiB  ^tt'wA  h-mm^  oHTa  juri  au  Sngntur, 
hors  lie  ce  :/n\!  ,'r,  en  Itom-nn,  eit  ani- 

mauXf  sa  terres  qui  lui  nppartienMnl,  ne  sera 
ni  tendu  niraeh  ti;  parce  que  /«m  anATaftiiB 
e</  incré  devant  le  Seigneur.  Tout  anatbèmk 
uinti  juri  n«  sera  point  racheté  ,  mais  mis  à 
m^rt,  Oi<'U  permettait  à  un  liommede  radie- 
t*!rce  i)tril  avait  voué  et  (]ui  lui  app.iricnnit, 
itiats  non  de  rachcier  ce  qui  cUil  aux  enue- 
mît  el  no  lui  appartenait  pat.  Il  est  certain 
que  ta  jiréposiiioii  mi  ou  min  du  texte  bé- 
brea,  que  l  un  traduit  ordinairement  par  de 
ou  ex,  signifie  aussi  hormis^  excepté.  \'u). 
CfiMsit  Mhiloloa.  Sacra,  col.  Uo»,  115il, 
1166. 

ANCIEN.  Le  gouvernement  le  plus  natu- 
rel cl  le  plus  tageest  celui  des  «iict^s*  Che< 
les  palriarcbei,  toota  raulorUé  èlail  entre 

les  mains  des  ciu  fs  de  famille.  ^!  I^o,  par  !c 
coascil  de  Jélbro,  en  diuiait  uu  iiuiubre  dans 
chaque  triba  poar  readre  la  justice  et  f.urc 
observer  la  police  parmi  le  peuple  (Ex.ui. 
XVIII,  18  et  iuiv.).  Cliez  les  Itnmains,  te  ié- 
not  était  l*aiteial»lée  des  vieiliar  Is,  sshm. 
Les  apôtr  '5  éial^Iirent  rpti.-  forme  de  gou- 
vernement puur  aiaiuleuir  1  ordre  dans  l'ii- 
glitedeDieu.  Saint  Paul,  qui  ne  pouvait  pas 
.iller  à  Epb^c,  fait  venir  ùa  oacieits  de  celle 
Eglise  et  leur  dil  :  Ayez  attmtion  suryout- 
méinrf  el  t  ir  tout  le  troupeau  dont  le  S  linl- 
Jîtprit  votu  a  éiddi*  nàrtêiUantSt  p  >ur  gou- 
venuf  CBgtiêiéê  Dha  çmM  s'ist  acquise  par 
son  sang  (Àcf.  xx.  17.  28).  L«^8  apAire^  d  li- 
bèrent avec  let  OActeas  au  comile  de  Jéru- 
«akm,  et  déeideat  eateoiUe  (xf ,  6.  83,  23, 
(1).  Saint  Jt  rin.  qui  n  représenté  dans  l'A  • 
pocaljpse  l'ordre  des  assemblées  chréiienocs 
ou  de  r  office  divia,  place  le  président  sur  un 
trônr,  el  vingl-quaire  vieill ird'»  sur  d.-s  siè- 
ges autour  de  lui.  {Apoc.  iv  el  v).  Ce»  an- 
ciens  ont  été  nommés  pr^{rM,itpfffÇw«i^u,eitlï« 
lards:  le  président,  éviifue,  inicMn^s,  sur- 
vei  lanl.  Aiusi  s'est  foraiée  la  hicTarcliie.  — 
!•  ae  s'ensuit  pas  de  là  que  le  gouvcmemcnl 
de  l'Eglise,  dao»  ton  origine,  a  été  purciiieol 
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démocrati'tu?  .  conimc  le  soutiennent  le» 
calvinistes;  que  les  t<v(''qucs  ue  devairitt  cl 
ne  pouvaient  rien  décider  tant  avoir  pris 
l'avis  (.la  (ittcicns.  Nous  V(»}o;is.  |>  r  les  let- 
(roa  dti  »atnl  Paul  à  Timolbée  et  a  1  Ile. qu'il 
ieur  attribue  l'autorité  et  le  pouvoir  de  gou- 
verner leur  troupeau  ,  sans  être  obligée  de 
consulter  rassemblée,  si  ce  n'e^t  dans  les 
circonstances  où  il  ét-iil  besoin  de  lémoigaa* 

ge«.  VoUj^  UvàQUB,  UtéRARCHIB. 

ANDkB  (saint) .  apAtre ,  frère  de  sofnt 

Pierre,  né  à  Ht  !Il^^ïde,  fut  discii  lc  de  s  lint 
JeaO'fiapliste,  el  ensuite  de  Jésus-Cbrist.  Un 
croit  eouiaiaBémaBt  qu'après  la  deseeate  du 
Saint-Esprit  il  prôclia  l'Evang  te  en  AchaYe, 
et  fui  martyrisé  i  Fatras.  11  nu  re^le  aucun 
écrit  de  ce  saint  apôtre  ;  les  actes  de  son  mar- 
tyrc,  écrits  sous  le  nom  des  prètroî  il' AchaYe, 
s»nl  coule^lés  parles  s.ivanls.  iillcmonl, 
dans  ses  Mémoires  sur  l'Hist.  ecel.,  lom.  I, 
.  320.  les  regarde  comme  apocryphes;  le 
.  Alexandre,  Hisl.  ecclés.,  tom.  I,  soutient 
qu'ils  sont  aullicniiq nés.  M.  Woog,  profes- 
seur d'bisloire  et  d'antiquités  à  Leipsick,  a 
suiri  le  même  teotiment  dans  de  savantes 
d;sscM  !atioi)s  qu'il  a  publiées  en  17^8 et  1751. 
Cti  n'est  putnt  à  n  tus  à  terminer  cette  con- 
testation. —  Let  Uoscuvilet  sont  persuadés 
que  saint  Auitrc  n  porté  l'Uvangilu  dans  letir 
pajfs.  Coiitiuo  plusieurs  anc-ens  diseul  que 
cet  apôtre  a  prêché  dans  ta  Scyihie  ,  si  on 
doit  i'enteiidr»'  de  la  Scyihie  europApiinc  , 
celle  tradition  serait  favorable  à  l'opinion 
de4  Mosorites;  mais  il  n'y  a  rien  de  cer« 
tain  sur  tout  cela.  Fabricius ,  Salut,  lur 
Evnng.,  cte.,  p.  98.  — Cette  incertitude,  dans 
laquelle  la  plupart  des  .ipùlris  nous  ont 
laissé»  toucbaol  le  lieu,  la  durée  el  le  succès 
de  leurs  lraTaus,démon1reqo*ns  o*af{«s  lieat 
ni  par  inicrét  ni  p  ir  s  iiiité:  des  prédica- 
teurs jaloux  de  leur  gloire,  ou  conobits  par 
iiueique  fiHHif  bttmain ,  anraieat  pris  plus 

00  s  un  de  laisser  des  mounmeuls  de  leurs 
aclious. 

ANGE,  substance  spirituelle,  tntellij{ente, 
la  preinièra  co  dignité  ratre  les  créatu- 
res (1,. 

Ce  mot  est  formé  du  grec  5/ytUç,  qui  si- 
pnilie  mef$  iger  ou  rnoogé:  et  c'est,  disent  IC'î 
théologiens,  une  dénomination,  non  de  iia> 
lure,  muisd*ofiice,prisedu  minisièrequ'exer- 
cent  les  anges,  cl  nui  consiste  à  porter  1rs 
ordres  de  Dieu,  ou  a  révéler  aux  hommes  ses 
volontés.  C'est  l'idée  qu'en  donne  -ain!  Paul 
{U*br,  1,  ik)  :  Tous  les  asqks  ne  sonl-tls  pu* 
aet  ttp'itt  thnrgés  éTnnt  aéminittralion,  et 
envoy  's  pour  l'uiiHtr'  f  '  rtux  qui  ont  pari  d 

1  hént  ige  du  salut  ?  C'est  par  1 1  même  raison 
que  ce  nom  est  quelquefois  donné  aux  hom- 
mes dans  l'Ecrittirc  :  comme  aiixprcMres  dans 
le  prophète  M  *lachie.  c.  xi  ;  par  saint  Mat- 
tbien  à  saint  Jean-Baptiste,  c.  «i,  t.  10;  «  t 
par  saint  Jean,  dans  l'Apocalypte,  aux  évê- 
ques  de  plusieurs  Eglises.  —  belon  les  Scp- 

(i)  t]  t'^i  i\c_  r<ii  i(u'il  y  s  des  inges; qu'ils  oui  éië 
creci  il.*a>  nu  cui  d"i.iiH»cence  ;  qii«  («liiiieiirs  aim»*.* 
»e  siMil  rcvoht'îs  tonlre  liicu  ;  q.ic  les  ilnnons  »  iil 
les  euit^iais  des  bv>iuiuc«i  «pi'il»  pcuvcui  les  teuicr. 
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hinip,  le  Mcf^lo  est  nppflé  dam  Itaïe  (it.  6). 

Vnnge  du  grand  cn^n!.  nom  qtil  exprime 
•on  minitlère  el  non  sa  nature  ;  tt  en  est  de 
même  de  l*bébreii ,  meftc,  ange  oo  envoyé. 
Cepontlant,  rasage  a  prév?i!u  (i'aUacher  à 
ce  terme  l'idée  d'one  nature  incorporelle  , 
Intelligente,  •upérieurc  à  l'Ame  daThomine; 
mnis  rréée«"l  inféricore  à  Dica. 

Quoique  l'exislencc  des  anges  ne  puisse  s« 
nroQfer  par  la  raison,  louti  s  les  n-li};ions 
l'ont  admise  en  vertu  de  la  révélation  (t).  A 
l'exception  des  sadncéena,  le«  lulft  la 
croyaient,  mt^mc  les  s.imnrilains  et  les  ca- 
raïtest  selon  le  témoignage  d'Abusaïd,  auteur 
d*one  version  arabe  da>enlaieQrfae,  el  se* 
Ion  le  commeniairc  d'.Anrnn,  juiTr  nr  lïh-,  ^ur 
le  méroe  livre;  oqvrnge!»  qui  !><iul  cii  ntanu- 
seril  dans  la  bibliollièqne  do  roi  —  Leschrë- 
jirns  ont  suivi  In  même  doctriiir;  mais  les 
réres  ont  élé  partagés  sur  I»  naïuie  des  an- 
ges. Les  ans,  comme  Tertullien ,  Origène, 
siiinl  Clément  d'Alexandrie,  etc.,  ont  cru 
qu'ils  étaient  toujours  revétos  d'un  corps 
très-subtil.  Les  aotrt  s  ,  comme  saint  Basile, 
snint  Allianase,  saint  Cyrille,  saint  Grégoire 
de  Nyssp,  saint  Jran  Ohrjsosioroe,  etc.,  les 
ont  regnrdi  s  (mame  des  éires  puri  nnMii  spi- 
rituels. C'e>l  le  sentiment  de  toute  ri£glise; 
mais  rBertIore  sainte  atiesleqne  souvent  les 
aw^M  ont  paru  rc?é  us  d'un  rnrps;  nous  ne 
Tuyons  pas  en  quoi  le  srn liment  de  Tertul- 
lien et  des  antres  {H»nv.'ilt  étr«  dangereux. 
—  A  la  vérii»'',  plusieurs  ont  cru  que  les  on- 
ges  avaient  eu  commerce  avec  les  iiiles  des 
hommes,  et  avaient  eofendré  les  géante.  C'é- 
tait le  sentiment  commun  do-?  philosophes  , 
que  les  démoni,  c'est  à-dire  les  génies  ou 
iiilelligences  supérieures  à  l'humanité,  n'é- 
taient i^as  dea  esprits  purs,  mais  revêtus  d'an 

et  posséder  lenrs  corps,  nuit  stnleawal  par  eee 

penuitsion  K|H>ciale  de  h  DUiriiu;. 

Il  n'est  pns  de  foi  '|>'G  les  utigcs  soicnl  de  purs 
eS|/iril.s,  pnrce  qu'il  n'y  a  aucun  onciie  général  qui 
i'«it  dévidé  tx  profetto.  Ce  sérail  cepeiMbul  une 
graiMle  léoiériic  de  le  nier.  —  il  n*esi  pits  de  firi 
«pie  Im  anges  aiini  été  créé<  dans  m  état  de  grâce, 
qtiniqne  ee  soil  Topiiiion  I  *  pliis  eemmiine.  Il  a  ce- 
I  Kiiilniil  existé  des  iliéol  'g  ens  oui  eu»ei){nc  ipie 
le«  ange*  o :<l  éU'  nées  dan»  un  éial  de  justice  naïu- 
rollc;  mais  que  ce  n'e$l  que  dSHSta  SlUle  qii*ib  «Ol 
élé  élevé:»  à  l'étal  de  gt&c« 

Aiietin  cniiciie  n'a  «léfluiresIsieoM  des  anges  gar- 
di«*u«.  Kile  e$t  fondée  sur  ine  crofaaee  telicm«iil 
universelle,  que  la  nier  senii  «le  moir,  sinon  ene 
bëiéide. 

(H  On  laTaît  par  l'anriruni^  ir:iiiiiion,  disent  les 
Mi'iuoir't  de  CAcadiitiit  du  i nuripiiom  ,  I.  XIJI, 
ipi'il  cxil>tail  de!)  e^piits  ^u^MMieurs  à  rbuinnie,  iiti- 
Qisircs  du  grand  roi ,  dans  l6  gauvcriien>«ul  du 
■Hioile.  Ce  wt  «le  ees  esprits  qu'on  aiiiiua  l'univers  : 
M  en  {ilaca  iiarteei,  dan*  le  ciel,  «ians  les  astres, 
daiH  l^ir,  dans  les  eMNlagnes,  dans  les  eaux,  dans 
les  furêl*,  el  même  d^ns  If.»  eiitr.ii  1<  s  i!c  l:i  lcrr<- ; 
el  l'uu  lionor:>  ces  nouveaux  dieux  t-d  >n  reicmlue 
el  l'iuipiirlunce  du  duiuiiine  q«'«'U  leur  .iv.tii  ailribué. 
£iibordiMuiés  les  am  aux  autres,  on  leur  fai>aii  re. 
ceoMltre  poer  Mpérieur  un  ^é>Me  iia  premier  ordre, 
q«e  des  naiions  pla^ii-ni  dans  l«  soleil .  ei  d*4otres 
aiMtossns  de  cet  i»ue,  scion  q«ie  le  caprice  le  leur 
dienii. 
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corp^  subltl  et  aérien  ;  conséquemnient  ils 
rrnyatenl  qu'un  grand  nombre  de  ces  génies 
recherchaient  le  commerce  des  femmes  , 
aimaient  l'odeur  des  sirriflrp^,  et  se  plai- 
saient souvent  à  faire  du  mal  aux  hommes  : 
Lucien  ,  Ploiarque  ,  Porphyre  et  d'aotreg 
oiairnt  dans  celle  npiniini;  iinns  ni-»  voyons 
pa«  en  quoi  les  Pères  sont  si  répréiiensiblea 
de  ravoir  anivle.  B'Ie  leur  paraiasnH  eonffr- 
mt^e  par  la  version  des  î^cpi  intc  {f^en.  yi,2), 
dont  plusieurs  exemplaires  portent  :  Les  an- 
geiâe  Dit»  f  voyant  la  beauté  dei  RHe*étê 
homtnf*,  rir. ,  nu  lieu  qu'il  y  a  dans  I  hébreu, 
le  s.tmnritaiM,  le  syriaque  et  la  Vulgaie,  fes 
enfnnt$  de  Ditu:ûan%  le  chaldéen  et  dms 
l'iir.ibe,  les  enfants  d*t  grand»  ou  des  i)nn-; 
ces.  Il  n'a  d.»nc  pas  été  nécessaire  que  les 
Pères  priï-s. ni  cette  opinion  dans  le  livre 
apoerj}ihc  d'Eoocb.  —  Mais  quelle  penii- 
cieuse  conséquence  pent*on  tirer  de  lé  f  II 
s'ensuit,  dit -on,  ^le  les  Pères  n'avalent 

(loint  de  notion  de  la  parfaite  spiritualité. 
Is  radmeltalent  du  moins  en  DIen,  pois- 
qu'ils  le  8U['P''i"''iipnt  crônîpnr.  Ounnrl  ils  au- 
raient cru  qu'elle  ne  pouvait  avoir  lieu  d.ins 
aucune  créature,  ce  ne  serait  pas  un  juste 
sujet  de  les  blâmer  ftvrr  autant  d'aigreur 
que  le  font  les  pro'estûnls.  «  Voilà,  dit  Bar- 
beyrae.  Ira  Pères  des  première  alédes  par- 
faitement d'accord  entre  eut  snr  une  erreur 
grossière,  puisée  dans  une  mauvaise  plulo* 
Sophie,  dans  an  livre  apocryphe,  ou  dans  la 
fausse  supposition  que  la  version  des  Sep* 
lante  était  inspirée.  Que  l'on  vienne  encore 
rnus  diinnrr  le  cnnsentement  des  Pires 
comme  une  marque  sAre  de  la  tradition.  » 
Traité  ét  ta  morafe  dn  Pêm,  c.  2,  (  9.  Ce 
ton  tHomp'hntit  oil  bien  mal  fondé. 

1*  Nous  voudrions  savoir  par  quelle  dé- 
monstration on  par  quel  leuie  formel  do 
l'Ecriture  sainte  on  pi  ut  prouver  que  l'opi* 
nioo  des  Pères  était  une  erreur  groêHin  : 
nous  déllous  Barbeyrac  et  tous  ses  pareils  do 
prouver  la  parfaite  spiritualité  des  anges  au- 
trement  quu  par  la  tradition  el  par  la 
croyance  univerielle  de  l'Eglise.  2*  Il  est 
faux  que  tous  les  anciens  Pères  aient  éié 
d'un  sentiment  unanime  sur  l;i  nature  des 
anges:  dès  le  comnieiicentrnt  du  quatrième 
ai^le,  le  trés-arand  nombre  en  ont  soutenu 
la  parfaite  tpirTiualité.  Le  P.  Pélau,  Dogm. 
théol.,  U'ui.  111,  1.  1,  r.  3,  a  cité  parmi  les 
Grecs  Tile,  évéquu  de  Bostres,  Dtdjme,  saint 
Basile,  saint  Grégoire  de  Nysse,  aaint  Gré- 

{;oire  de  Naxîanze,  Eusèbe  de  Césaréc,  saint 
îpiphane,  saint  Jean  Chrvsoelome,  Théodo- 
ret  et  plusieurs  autres  plus  récents;  parmi 
les  Latins,  Marius  >'irinrin,  Lactnnce,  saint 
Léun,  Jumilius  l'Arncuin,  saint  Léon,  saint 
Grégoire  le  Grand  el  ceux  qui  l  oni  suivi. 
L'on  a  répété  cent  fois  aux  protestants  que 
la  tradition  n'est  censée  règle  de  roi,quo 
quand  elle  est  constante  et  à  peu  près  una- 
nime. 3*  Il  n'y  a  aucune  prruve  que  les  Pè- 
res aient  élé  trompés  par  le  livre  apocryphe 
d'Enoch,  el  que  la  pluiMrt  l'aient  constilii*  ; 
il  parait  même  que  ics  plus  anciens  ne  l'ont 
p;is  connu,  k*  Quwd  tes  aneiana  Pèrta  ti*e«-> 
raicnl  pas  eru  la  verikm  des  toptanlt  Icw^- 
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r^e,  de  quelle  autre  tnducHnn  pnur.iient-Us 
i«  servir?  Il  est  fort  aingultcr  qu  ou  leur 
êiktêê  QB  crime  de  n'avoir  pas  la  le  texte  hé- 
hreo  qtie  les  joifs  cartiaiiMit  avec  soin,  et  de 
n'avoir  pas  sn  l'bébreu  que  les  jaifs  ne  vnn- 
laient  ensoj<;nor  à  personne.  A  i-tilerulrc  rai- 
•ottoer  lea  prolettaals,  il  «embU  que  l'on  ne 
pali»e  pas  être  bon  chrélien  «ana  avoir  «jh 
prit  l'iiébrcii,  cl  que  0  ou  ail  (n,it  pourru  au 
aalal  dea  premiers  fidèles  en  ue  leur  don- 
nant qii*«ii«.vmion  grecqne. 

Selon  le  seuilment  commun  des  Père?  rt  des 
théologiens,  lr§ange$  sont  distribués  en  trois 
lilérarchies,  et  ehaqae  hiérarrbic  en  trois 
itnîi  l's  ;  u  (  hœurs.  Lu  première  est  colle  d  s 
férapbin«,  des  chérabina  et  des  trône»  ;  la 
aeeon«le  comprend  les  domlnalîons,  les  ver- 

lus.  IfS  puissanrcs  ;  la  lioi'-iAnio,  pri  mM- 
paolés,  les  archanges  et  le»  ange$.  Ce  der- 
nier nom  Midoiena  comnion  A  Ions  en  gé* 
«érfil. 

L'égli^orhrélieaue  croit  que  tous  les  anget 
OHtélécrét!;»  en élK dugrâce  et  di'Slinéi  à  la 
félicité,  innis  que  plusieurs  •^oiil  oiéihus 
ilo  cet  étal  par  kur  orgueil;  qu'ils  ont 
été  précipités  en  enfer  et  condamnés  à 
un  supplice  éternel ,  pendant  que  les 
aatn-8  ont  été  confirmés  en  grdce,  et  sont 
licun  av  pour  toujours.  Ceux-ci  s*>ut 
nommés  tes  6ons  amgUf  ou  simpiemenl  les 
9nfje$  \  les  antrea  sont  appelés  lea  maumM$ 
<!;i  ;p5,  I  H  f'iiiililr.^  oulcs  ih'mon*.  —  Cc  dogiiie 
de  1.1  chute  des  anges  est  fondé  sur  U  ir  Ept- 
Iro  de  »uint  Pierre,  c.  tf,  h,  oà  il  ral  dît 
que  Dieu  n'a  point  pardonné  aux  anoes  qui 
ont  péihé,  viaii  qu  il  les  a  précipiléi  tbuu 
Vabiine,  où  ils  tont  retenus ^ar  de*  /tens,  tour- 
mentés  et  téserrés  jnsgunu  jtitjemcn!  ,  ou 
pour  le  jugement  ;  el  sur  ciIIl;  île  .>dirii  Judo, 
V.  6,  où  nous  lisons  que  Dieu  relient  liés  de 
ehaines  élemell  s  dans  de  profondes  té.iêt/res, 
et  qu'il  réserve  pour  It  jugement  du  yrunà 
jour,  les  AMiti  aui  n'ont  pas  conservé  leur 
premier»  dignité  »  mots  qui  ont  quitté  Uur 
propré  domeuro, 

Ua  autre  article  de  l.i  croyance  chn- 
tienne  pst  que  Dieu  a  (luiiiiô  A  tliacmi  de 
nous  un  ange  gard  en;  ou  tonclui  «elle  vé- 
rilé  de  plusieurs  passages  de  TEcriture 
saiolo  IGen.  iLvin,  16;  Matth.  iMii,  10; 
Ael»  \n,  15,  etc.).  (i'i-sl  une  tradition  con- 
-  St'inip.  —  (^Uilquvs  Tcrt  s  de  l'iîglise  ont 
ménte  pensé  que  chaque  homme,  dès  sa 
nmasanee,  étafl  aec«*miiHigBé  de  deux  nnges, 
l'un  bon  qui  !c  porie  au  bien,  l'autre  mau- 
vais el  qui  le  porte  au  mal }  ils  se  fondent 
iur  un  passage  du  Pa$tw  d^Uermas,  qui 
l'enffi^nr  ainsi  :  mais  cette  opinion  n'a  paa 
eu  un  grand  nombre  de  partisans. 

Il  j  snratt  de  la  témérité  à  former 
sur  1*^  nombre  des  anges,  sur  leur  état, 
sur  leur  pouvoir  ,  sur  leurs  Cooctiona, 
des  quettiona  qui  ne  peuvent  pas  élra  réso- 
lues par  rEcrilore  saint*^  ni  par  la  Iradi- 
lion.  —  Une  dispute  plus  importante  que 
nous  avons  avec  lea  prolestaaia  ral  de  aatoir 
s'il  est  permis  de  rendre  aux  (in  /eï  un  culte 
religieus,  de  les  iavo<iucr,  de  compter  sur 
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leur  sprfxirs  et  leur  intercession  TV  t  I*' 
9eutim(>ni  de  l'Eglise  catholique;  mais  ses 
ennemis  le  lai  reprochant  comme  une 
erreur,  ils  y  opposent  tes  mêmes  objections 
u'ils  font  contre  le  cuite  des  saints.  —  Ils 
iscni  que  saint  Paul  a  formellement  dé* 
fonda  ce  culte  ans  Coloasiens  ;  chap.  ii,  v. 
18,  après  les  avoir  détournés  du  judaYsme  el 
dt»i  rén  iitonic?  I^g.lles,  il  leur  dil  :  Qw 
personne  ne  vous  séduise  par  une  humilité 
oDparento  tt  um  tniti  r^igieux  de»  skori. 
cms'-s  qa'U  no  tonnait  point,  et  >ur  /  ( 
les  Use  conduit  selon  les  vaines  imaginations 
d'un  esprit  charnel^  ne  demeurunt  point 
'!{'nr^ié  au  chrf,  duquel  tout  le  corps  rrroit 

I  umon.  In  solidité  et  la  croissance  que  Oieu  lui 
donne.  Us  ajoutent  que,  quand  saint  Jean 
voulut  se  prosterner  devant  Vnn'ic  du  Soi- 
gneur cl  l'adorer,  cet  ange  lui  dit  :  \e  le 
faites  p  is,  adores  Dieu  (ilpoe.  xix,  10)  ;  que 
le  roncile  de  Laodicée,  tenuTan^,  can.  3>. 
porte  :  «  It  ne  faut  pas  que  les  chrétiens 
(]uiHfnl  l'I'gîisr  île  Dieu,  pour  allor  invoquer 
des  anges,  et  faire  des  assemblées  défendues. 
Si  donc  on  troave  quelqu'un  aitaelté  à  celle 
idol.llrie  rachi  p,  r[ti't|  so  t  anathème,  parce 

u'il  a  laissé  Nolre*Seigueur  Jésus- Christ  Fils 
e  Dieu,  pour  se  livrer  â  l*ldoMlrle.  •  Rnfiit, 
riispiil  Ifs  protestants,  une  preuve  que  les 
Juif^i  oui  luujaurs  regardé  comme  supi-rsii- 
lieux,  criminel  et  idolâlrique,  tout  culte  qui 
n'était  pas  adressé  /(  O  eu  seul,  c'csl  que 
jamais  ils  n'ont  ri'udu  aucun  culte  aui  an- 
aes:\3  seclo  des  caraVtes,  la  plus  scrupu- 
leusement attachée  au  tette  de  l'Erriture, 
enseigne  formellement  qu'il  ne  faut  leur  en 
rendre  aucun. 

Nous  rcpoodous  aux  protestants,  q  le  s'ils 
vnnlaienl  convenir  une  fois  avrc  nous  du 
cent  qiiHI  faut  attacher  au  mot  culte  on  mite 
reiigieuMt  la  cootestaUon  serait  bientôt  ter- 
miné entre  «u«  et  amu.  Mais  tant  qn'fla 
s'obstineront  h  soutenir  que  tout  culte  reli- 
gieux est  un  culte  divin  et  suprême,  nous  ne 
serons  jamais  d'accord,  parce  que  cette  pré* 
t'  Olion  est  évidemmofil  f,iu>!5''  ;  rl  noua 
prouverons  le  contraire  au  mol  Clltk. 

Les  savants  ont  remari|ué  que  déjà ,  du 
temps  de  saint  Paul,  la  doctrine  de  Zuroastre 
a>ait  pénétré  dans  l'Asie  et  dans  la  (irèce; 
or,  iM  iis  vnjons  par  le  Zen't-Ace.-tn  qu4> 
Zoroasire  admet  un  nombre  influî  d'unies  ou 
d  esprits  médiateurs,  auxquels  il  attribue 

II  (Ml  se  .lonirnt  un  |>0ijvuir  d'inlcrccssion 
buborduunéà  la  prn«idence  coa  iuoclle  do 
Dieu,  mais  nn  pouvoir  aussi  absolu  que  ce* 
Ini  que  Irs  païens  prélaicnt  à  leurs  di  UI. 
|)'oii  il  $uii  que  le  culte  rendu  à  celle  espèce 
de  dieux  secondaires  ne  pouvnit,  en  aucune 
manière,  se  rapporter  à  I>i«  u;  q<ie  c'élriit 
par  conséqucul  un  vèriial  li!  puljriUéisuie  et 
une  idolâtrie  pure.  i  ny.  Par<>is.  (>Vst  dans 
cette  source  empoisonnée  que  Simon,  Me- 
nandrc,  Valenltn,  Cérintheel  les  gno>li<|ues 
avaictii  puisi-  !n  rudinn  de  leur»  éif" 
dieux  secondaires,  auxquels  ils  allribuaieni, 
auati  bien  que  Platon ,  la  formation  ri  le 
gouvernement  du  monde;  selon  leuropinion, 
ces  esprits  ou  géuies  é  aieat  chargés  de  tonc 
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Irtf  fciiiis  (le  la  IVuM'Icncc;  le  Dieu  suprême 
ne  se  métoiL  de  rien,  cl  aucun  cullo  ne  lui 
H.ih  d&,  —  Dans  celle  hjpolhèse,  saiat 
P.iul  avait  irès-RranJe  niisoo  tfedire  que  tes 
partisans  de  celle  enrur  n'y  coanniNsnienl 
rien,  qu'ils  élaicnl  héduils  parleur  iuiagioa- 
liou,  qu'ils  ne  demeuraient  poJnt  êtiaehéaan 
chef;  et  le  conrile  de  F^  iudicée  a  été  liicn  foniU'! 
Il  décider  qu'ils  abaudounaieui  Jé.sus -Christ 
pour  se  livrer  à  Tidolâtrie  ;  poitqne  le  culte 
qu'ils  rendaii  nl  aux  anfies  ou  au\  esprits  ne 
puttvailp^isplus  he  T'ipt'^rler  à  Dieu  que  ce- 
lui di't  iMiïena.  —  liais  qoaod  ou  commence 
par  croire  que  les  anfjes  ne  S'>iil  tiue  les  cn- 
viiyé»deDicu  etle^  eveculcurs  de  ses  ordres, 

Ju*il.4  n'oni  au<uin  pouvoir  que  colui  que 
icu  leur  donne,  qu'ils  ne  font  rien  que  ce 
que  Dieu  leur  commande,  l'honneur,  le  res- 
pect, le  colle  qu'on  leur  rend,  ne  s'adrcsse- 
l-il  paa  principaieuient  à  Dieu?  Jésus-Chrisl 
a  dit  à  aet  envnyés  t  Cttui  qm  vous  éeoute, 
v\  écoute  ;  cflui  711  vous  méprife,  me  méprise; 
et  celui  qui  me  mépri$e,  méprite  celui  tfui  m'a 
envoyé  {Luc.  x,  16).  Ceiuiqui  «eus  refei'l,  mt 
reroit  '  l/.irfV-  x,  VO).  Ce  que  vous  acez  fait 
ait  ttwmdie  de  me*  frèret  ett  fait  à  moi  mim« 

Kien  nVsl  donc  plus  frivole  qoc  le  soptiisme 
det  protestants*  Selon  saint  Paul,  disenl-ils, 
rendant  on  toile  aui  an^ft  on  te  sépare 

du  clscr-,  «elon  le  concile  de  T  nnrficée  on 
aliandunne  Jésus-CUrisl  et  l'on  loiiUie  dans 
VittolAlrie  :  dbne  tout  enite  rendu  aux  angrs 
t^y  Tine  idolâtrie.  Ouï,  lorsque  l'on  se  fait  des 
angrs  la  même  idée  qu'en  avaient  Zoro.islre, 
les  gnostiqucs  et  les  païens  ;  poisqu'alors  on 
en  fail  des  dieux,  c'est-à-dire,  d''s  i?ires 
puissants  par  ru\-iiiciiies  el  indéiien'iants  : 
mais  lorsqu'on  les  en  visage  commedesimpios 
inini^lrcs  ou  envoyés  de  Dieu,  il  e»t  absurde 
de  dire  qu'eu  les  honorant  l'on  n  bunore  pas 
Dieu ,  puisque  Jésus-Cbrist  témoigne  le  con- 
tiairc. 

Autre  «hoscesi,  r.'pliqnenl  no^  adversai- 
res, de  reiitire  honneur  aux  ange*,  et  autre 
rhosc  de  leur  lendre  un  culle  reliai,  ux.  — 
Fausse  di.^liiiclion.  CuUc,  honneur,  rcspcil, 
vénération,  sont  synoii}ines  ;  toul  culte,  tout 
honneur,  rcmlu  directement  à  Dieu,  est  un 
ucle  do  religiun  :  or,  le  culte,  l'honneur 
rendu  à  un  enui^é  de  Dieu,  el  par  respect 
pour  Dieu,  se  rapporte  à  Dieu;  pourquoi  ne 
rappelferait-on  pas  eufte  religiêux  ?  —  Que 
Vange  V \  [  lypse  n'ait  p.is  voulu  eire 
adoré  routnie  Dieu,  cela  u'esl  pas  clonnanti 
et  il  ne  s*ensutt  rîen. 

l>l-il  \  rn\  qu'il  n'y  a  dans  rBcrllore  sainte 
aucun  vertige  de  culte  rendu  aux  anges  ? 
Cen,  «xu,  2G.  Jacob  demanda  A  fange,  con- 
Iri- liMiiiel  il  avait  lutté,  sa  bénédicliun ;  c. 
XLUii,  m,  le  liiéme  patriarche  liûuissaut  les 
«nfanlj  de  Joseph,  dit  :  Que  Dieu,  qui  me 
nourrit  depuis  tm  uaisfance,  que  qni 
Mt'a  délii  ré  de  loui  m  tux,  bétUue  ce*  enfaata» 
Ouoi  qu'en  db«nt  les  protestants,  \mUà 

une  invttcTlint";  1*1.11!  si  bien  srntir,  que 
plutieurs  Ue  leur*  ioiituienialeurk,  pour  cs- 
quîtcr  les  cuU5équenees,  ontdii  que  par  cet 


an§e  il  faut  entendre  le  Verbe  dhin  on  le 

Messie;  tii.iis  il  n'y  a  rien  dniH  lu  texte  qui 
autorise  ce  coninieotairc.  Si  nous  parlions 
comme  Jacob,  ils  diraient  que  nous  man- 
quons  de  respect  à  Dieu  .  <'n  nu  ttanl  un 
ange  sur  la  même  ligne,  el  en  associant  ses 
bèuédici  ions  à  celles  de  Dieu.  —  £xod.xsiii, 
10,  Dieu  dil  aux  Israélites  :  J'euroie  mon 
ANGB  devant  votif,...  respectez-Ut  écoute»  sa 
«o:'jr,  ne  tê  méprisé»  points  pmf  au'U  «a 
roMJ  épargnera  pas  lortqn^  vont  pérhrrrz,  et 
que  tnon  vom  etl  en  lui.  l.es  coiuincn(aU-urs 
protcsianU  prennent  encore  cet  ange  pour 
le  Fils  ûe  Dieu  ;  mais  sont-ils  bien  assurés 
ciuM  faut  Tenfendre  ainsi  7  Au  lieu  de  tra- 
duire par  respectrz  le,  ils  mettent  pren  x 
gat  de  à  lui  :  aucun  passage  de  l'Ëcriiure 
sainte  ne  k«  incommode.  Num*  ixii,  3i, 
Ralaam  se  proslern.i  devant  l'ange  du  Sei- 
gneur qui  lui  apparaissait.  —  iosuét  ^^t 
voit  on  personnage  armé»  qui  loi  dit  :  Je  nUs 
le  prince  des  armées  du  Seigneur.  Jusoé  se 
prosterne,  pénétré  de  respect,  et  dil  :  Que 
mou  Seigneur  reut-it  tfa  ton  tvrviieurf  L'nit- 
ge  répond  :  Dé  hcuasex-rons:  la  terre  oû 
vous  êtes  est  sainte.  Jusué  obéit.  C'e-t  la 
marque  de  respect  que  Dieu  avait  exigée  de 
Moïse  en  lui  app;:raj»sant  dans  le  buisson 
arJent  (Exod,  tii,5/.  Suuliendra-l-oa encore 
que  ce  n'est  pas  là  un  culte?  —  Dans  le  li- 
vre des  Juges,  wii,  21,  Manué,  convaiuro 
que  le  personnage  qui  lui  avait  parlé  était 
VangeAu  Seigneur,  dit  à  sun  i  jKjiise  :  iYoms 
mourrons purcequenomaconsvuùieu,  lictait 
donc  persuadé  que  cet  ange  tenait  la  place 
de  Dieu  ;  lui  aurail-il  refus  d  s  respects? 
Daniel,  x,  9,  demeure  prosterné  devant 
l'antre  qui  lui  parlait;  au  verset  16  el  27,  il 
lui  dit  :  3I011  Seigneur,  comment  voire  servi- 
teur peui-il  parler  au  Seigneur  ?  il  ne  me 
reste  point  <U  foret.  Le  prO)béte  ero}ail 
parler  à  Dieu  en  parlant  à  i>on  o'ige:  la 
frajeur  dooliiéiail  »uisiciatlcertanw<iucnt  un 
respect  religieux.  —  Zachar.  1,  12,  un  ange 
prie  Dieu  pour  la  deiivr.mce  des  Juifs  et 
pour  leur  rétablis^eaienl  dans  la  Judée.  — 
L'n  anye  ilii  à  Tobie,  xii,  i2  :  Lorsque  vous 
fuisie*  des  prières,  je  let  ai  présentées  au 
Sffi/nsiir.  SainI  Jean,  dans  TApoealypse.  vit 
en  esprit  un  ange  qui  oITrait  (levant* lo  trône 
de  Dieu  les  prières  des  saiaU;  chap.  tt,  v.  3 
et  4. 

C'e«t  sur  ces  pa> sages  que  les  Pères  de 
l'Kgiise  se  S'»ni  fon'iés  pour  soutenir  qu'il  est 
non-seulement  pei  mis,  mais  juste  et  louable 
ti  lioiiorer,  de  prier,  d'invoqu  r  les  anges  el 
I  s  sainls.  —  Celse  disail  :  «  Puisque  les 
cliréiiens  rendent  un  culte,  non-.oeui«>ment  a 
Dieu,  mais  encore  à  son  Fils, ils  doivcnicJonc 
uuisiii  le  rendre  à  si'S  ministres,  par  consé- 
quent aux  génies  ou  aux  esprits.  Origimt, 
1.  VIII,  n.  13,  répond  :  «  Si  Celse  avait  com- 
pris qui  sont  après  le  Fils  unique  de  Dieu 
!)es  vrais  niinisircs,  lomiue  (iabriel,  Michel, 
les  autres  animes  et  l«  s  archanges,  et  qu'il 
soutint  qo*il  faut  leur  rendre  on  celle,  peul- 
étre  qu'en  épurant  le  sens  du  mut  culte  v\ 
les  pratiques  de  celui  qui  le  rend,  je  dirais 
ce  qui  cooricul  i  ce  sujei  autaol  que  Je  ptris 
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l«  cQcnprt Bdre.  I1«m  commm  il  eolcnd  par 
«AiiffrM  41»  IH*»,  1«t  démolit  41M  !«•  H^eiif 

adorent,  Dout  ne  pouton^  nous  résoudre  à 
hoaorer  cet  ctprilt  qae  l'Ecriture  nou»  ap- 
prend dm  lot  mittitim  do  l'etpril  atalin, 
qai  délooroe  tant  qo'il  peot  let  bommei  do 
culte  de  Diea  :  N.  60  :  «  CoDibiea  ne  vaul- 
II  pat  mien  noat  confier  aa  Dieu  touvc- 
raio,  par  Jésos-Christ  qui  nous  l'a  ainsi  en- 
tcigiiê ,  lui  demander  nuQ  seulement  luule 
ei>|^cede  tecoari,  mais  encore  r.<tsistaoce 
dee  taiolaoHfet  eldet  joilet,  afin  qu'ilt  ooai 
déllTrent  det  démons?  »  N.  8i  :  «  Si  Celte 
toutient  qa'après  Hit^u  il  nous  fatil  encore 
d'aiilret  amit,  qu'il  sache  aue  comme  l'om- 
bre toit  lecorp»,  la  Iwnléde  Die«  pour  «ont 
Dou?  assure  aussi  la  bienroillancp  ries  nngtM 
ses  amis,  des  âmet  etdetetprils  ;  car  i\»  coq- 
aaistenl  qni  tont  cens  'qaiatéritent  let  bien< 
fait^  rfe  Oip!T,  H  non-seolemcnt  ils  leur 
veuient  du  bien,  mais  ils  aident  <k  ceux  qui 
veoleal  adorer  le  Dieu  souverain,  ils  le  leur 
rendent  propice,  prient  avec  eux.  et  forment 
les  mêmes  vœux.  »  —  Ori^ène  lui-même  in- 
voquL' son  (TTiye  g.inJien  [lïc'tnil.  i  in  Exech., 
n.  7).  Sur  le  premier  de  cet  pattaget,  Gro- 
lîva  et  Spencer  Mit  en  la  bonne  Ibi  d*afoaer 
que  le  cul(e  rendu  aux  ange»  D*cst  point  con* 
traire  au  premier  c>>mmandi'itieikl  du  Déca- 
logoe,  et  ne  déroge  poiiti  à  ce  qui  est  dil 
dant  l'Apocalypte  (xix,  lOj.  Quelques  thèo* 
logieut  anglicans  ont  été  de  même  avis. 
Dm  martyra  du  m*  siècle  écrivent  à  taiut 
Cyprien,  Epitl.  77:  «  Prions  afin  que  Diou. 
Jesos-Cbrtsl  et  les  ange$  duus  soient  fdvora- 
Mes  dant  toutes  nos  actions.  >  —  Saint  Jé- 
rôme, Comm.  in  Pi.  15;  saint  Augustin,  liv.  1 
Locut.  in  Gtnn.f  se  servent  det  paroles  de 
Jacub  [Gnut^'tiWt  16),  pour  prouver  qu'il 
«tt  permiiwiafo<|Qer  d'autres  étret  que 
O.eo.  Le  P.  Mlao,  tom.  111,  ét  AmgtIUt  1. 
Il,  c  8  cl  9.  .1  cltt  un  «ranci  nombre  d'autret 
Pèret  de  l'Eglise;  mais  les  prolestants  uoaa 
attodooMoi  tans  dilBeollé  tom  cens  da 
IV*  siècle  et  det  suivants;  ils  avournt  que 
Uét  lort  le  culte  det  anyes  et  de»  saints 
a  été  établi  dantrBgliie.  Quand  dous  ne 
|M)urrîoT»5  pas  prouver  qu'il  l'a  été  plus 
lût,  il  nous  (iarail  que  deui  cenu  aus  après 
la  mort  des  apôlrrt  on  pouvait  savoir  mieus 
qu'an  xvr  siècle  quelle  avait  été  leur  diir- 
trine.  Ùiti.  $ur  Us  buns  tt  Us  mauvais  an- 
ges. BibU  d'Avig.,  tom.  XIII,  p.  255.  Tbo- 
fuastin,  rrai<^  desFé  m,  Uv.  ii,  c.  22.  Vies  des 
Féru  Sjf  4m  Martyrs,  tom.  IV,  p.  196;  tom. 
IX,p.296(t). 

*  Arom  «àtftiuis.  Le  Sdgnw ,  dil  le  propliète , 
m  vrémmi  A  ut  anges  4*  «oiu  foréer  étms  twttes  vm 

noUi  {Ps.  %c).  Jés<J«-Chnsi  as  urr  qtm  Ip-î  nnge»  des 
eJilauU  voieiii  la  f^ce  du  l'cce  cii  tsie  Mtnih,  tnw). 
Ces  pisstges  01  i  lugieurs  aulteii  !:t-iiiLi:aLle»  rè,)aii- 
dus  dans  les  livres  saints ,  ne  laisseul  aucun  lieu  de 
douter  que  les  huMOMt  tient  des  anget  gardiens , 
e*eaA4wllre  det  aegm  ndpetés  de  Di«i  poer  tes 
dclalnr,  Im  dMadre  ei  let  eoadaire  durani  loot  le 

ff)  Bergter  a  csp<>sé  les  piiQ<  ipales  queslious  qui 
fioacerneiii  les  saieu  tnges ,  leur  exisifiMe ,  leur 
aalara,  l'éltl  dan  leqœl  ilt  mu  éié  cidés.  leurs 
ftaelilM,  le  ofcMt  de  quelqwfam  d>e«ue  vut  et  le 

friGT  »i  Taéoi,.  Mev4T:QDa.  I. 
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cours  de  l>  ar  «>e.  Mais  ce  S4^nliinent  est-il  iinevërtté 
de  foi 7  11  est  de  Toi  qu'il  y  s  de*  »ngesdéputé>  I  la 
garde  det  boeunns.  L'EâiUire  el  la  liMHti«in  snm 
expresses  sur  ce  point.  Mais  ehtqae  bemme  en  psirii- 

eniiera-i-il  son  anpr  firHim'  Ottrlqoes  tliëoingiens 
croient  que  c'esi  une  v.  r  ic  de  (,1  au».si  Uu-n  que  la 
|itcinicre,  landi?.  qur  d'imiri','-  l:i  ri'j(.irdeii|  setilemeiii 
comioe  vue  vérius  si  eousku>U',  (lumque  non  espres- 
séoient  délaie,  qn\Mi  M  poiirrau  la  uier  sans  limé:- 
riié  ei  pvetqaetaos  aneor.  Asteriio  enMif  eu,  dit 
Sotm  :  feeiNfb  eefM  mn  stf  tsfrmu  Ai  Seripimiis  , 
tel  ab  Ecctetia  d  -finiia,  tanto  eonnutu  E  cl<  $tiv  uui- 
terialu  ncepla  al,  ri  in  ScripfUTa ,  pruot  a  Patiikms 
inteltecin  en.iom  magnum  habel  fundamennin,  ui  ùm§ 
ÎM^Mi  lenuruaie,  ac (ère  errort  negarinon  pcuil. 

Ut  p.-<iei.B  eux-mêmes  ont  cru  à  Teiii^ieRce  det 
aagm  aardieo».  «  Ils  noua  ceeduittot,  dit  Plaie»  ,  et 
i»oos  déreniîent  qwelquotbit  en  écartant  eot^mêmes 
li'S  accidents  ei  les  nl  jcls  nuisibles,  et  d'antres  fi  i* 
en  i)OU&  itispiraiii  la  pensée  de  le»  étitpr.  i  (i'Uitu, 
lib  I  dit  L'gib.)Ct  sont  eut  qui  i>ir  t],-s  [iiesheiiii- 
mcntJi  secreis  nous  meilenl  à  couverides  uiaun  |>ièis 
k  nous  accabler.  Ce  snni  eux  qui ,  eumme  les  mes- 
sagers et  las  ninisires  du  Trè>^tti,  lui  présentiwit 
nos  nriéret  et  nous  rspporieot  ka  aeerart  et  le«  grâ- 
ces dont  noiis  avons  hcsuin.  Ptrecleurs  ssges,  |iru- 
denis,  zéJë«,  lufaligablcs,  il>  nous  aulsieiU  pirlicu- 
lièrement  dans  l'eiif;iiH  r  ,  il.ms  lit  voyages,  i  la 
guerre  dans  ie«  danger»  ei  s  iri'>ui  à  la  uiuri. 

ANGÉUTES,  bérétiqni's  secialeurs  du  Sa- 
belllm,  qnl  l'aiiomblaioal  é  Atosandrio , 

eidie  qui  est  dé  aux  bous  ange«.  Il  noat  rskte  I 
reeliereii«r  l'époque  de  la  cr^linn  det  angti  el 
le  pouvoir  qu'ils  oM  tor  te  HKHide  visible. 

I  II  e;t  ceruin  que  tes  an-;es  sont  des  sehsianret 
apiriiueliei  qui  ont  été  créccs  de  nen  .m  commene»-- 
ment  des  le:iii[is  irnie  [m  lipOiiiKni  a  >-ic-  i-unuiér  |<ar 
le  IV*  concile  de  L.iiran.  tenu  e»  1i^l  '<,  f^on»  le  pip** 
Inneeent  III.  Quant  il  i'époqne  à  laquelle  ils  '  ut  été 
tifdt  de  néant,  l'Ecritere  farde  Je  tiieuce  le  piua 
abteta;  nom  ne  poovent  doue  inoeéder  dans  eeua 
recberciie  qu'i^  l'niJe  de  la  tradiiion  ci  ((-■  findiif 
lion.  Quetqueiâ  l  ère»  ont  pensé  <|iie  !&»  au^e^  u  ii  ë:é 
créi's  Liv  itil  le  monde  visihie,  re  sont  :  Origène, 
saint  Uasile  ,  Kainl  Grégoire  do  Nazia'  st^,  Kaiut  Am- 
broise,  saint  Jérôme,  saint  IMaire.  AeaHu^  et  Gon- 
aadim  veuleei  qo*Ut  aient  étti  créét  tprét  let  éiiet 
nttérielt.  GomeNos  a  Lapide  (  In  Gtnm.  Comment.  ) 
affirme  ijii'ifs  ont  cié  créé*  avec  le  monde  au  eom 
mencmutiiii  <lei>  n  mpg,  et  qu'ils  cul  éié  placés  dans 
le  ciel  emp)  ri  e  11  (  iie  en  faveur  de  son  opinion  sa  nt 
Augustin,  Muil  (irégoir**.  le  Grand,  ituperl,  Uàde,  le 
Malire  des  Sentences  et  d'auirrs  se<'lasti«(uet.  U>i 
grand  nombre  de  Pires  rénaissent  ëtruitemeni  In 
del  des  anges  te  etet  des  astres,  et  beatiownp  d'entre 
«His  pensent  que  la  rréiiion  ^  uns  <Ir>  autres  a 
été  siuiuUanëe.  lU  se  ioitdetil  Ëur  <  e  qu'en  plutif^rs 
endruits  TEiTilure  donne  le  nom  dt  en  ri(  aussi  b  on 
aux  esprits  angéiiqties  qu'aux  astrt.:>.  Du  œnoailirâ 
sont  les  passages  suivauU  :  Le%  cieux  fOMlfeaif  la 
fMra  de  Diea  {P»êU  tvin,  7):  Les  eieux  n*  tont  pas 
p«rt  en  saprisenee  (M,  xv,  15  )  ;  Loart  U  Seigneur, 
àenxdet  cxevx  (Ptat.  rï!.viii,4;i  ;  J\-jauceTiii  h-t  cietm 
{Osée,  II,  il);  Le*  venu»  dn  cieux  terml  éùruiiléeê 
{Luc,  XXI,  ib),  cic,  etc.  iMiilon,  qui  lorutc  comme  la 
iransiituii  cmre  lei  deux  grandes  iraJiiioitsdu  genre 
lioniain,  faii  du  rid  la  demeure  des  esprits  laiMt. 
taiit  invitiblrt  que  visibles.  Saint  Tiiétphiie  veut 
que  le  riel  dont  il  est  question  dans  le  premier 
verset  de  la  Gtiu''--' ,  sn  i  iiivisiiile  et  diflér.'nl  iiu 
^mameiu.  Ort^^ciiti  ^(iU-.nà  aussi  p«r  le  pretiiiei  (tel 
louie  subilJiico  spirituel  e.  Seiot  Augostiu  dit  de  •*« 
premier  eiel  quM  est  inteiligeat  ei  spètHuel,  ceaipeaé 

dts  esprits  Manbeoreux  |i4  mm  Itt  dîna  dts 

«i«a«  qui  lettaNt  le  Sa'gncur.  Naus  pourrions  eaci*ra 
ciier  en  laveur  de  ceit-  opinion  sam^  b  mile,  Scve- 
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ilaos  ua  lioa  nommé  Agtlius  ou  An*jtliw.  angéiUti  claloni  des  sectaires  qui  rendtivoi 

Koy.  NMphort,  I.  xtih*  c.  49;  Pralèole,  an  aoi  tm^  ûû  cttlle  tttpMaliliMs,  tommo  Im 

mol  Angelites.  L'uo  el  Tautre  auraient  be-  gnostiques. 

•oîa  de  garaot.  Il  est  plut  probable  que  Ica      ANGELUS^  prière  que  récUeui  let  ealbo- 

riaiuis,  sailli  Jean  n  < II  . iri  c,  saint  Jé<Am«,  sa!nt  î 'Tn  ^nvrir quels  étaient  les  génies, bons  oa  miofib, 

Tlioaias,  saiiil  tloiiaveiuurf,  el  autres  (  V.  C.  C.  T.  q"i  présulaieiil  aux  évcnemenis,  nio.  » 

t.  Xtl.  c.  Î6t  ).  Noaa  serons  encore  amenés,  par       Les  sainti  Pérès  reproduisent  presque  «nanimew 

Mlle  d'autres  fonsidëraiions ,  à  rMarder  ce  tmii-  méat,  aprè»  Taveir  periiée.  ceii«  traditim  aittiqM 

ment  eemme  le  ptns  prol>«l>te.  Noël  Aletandre  de  tteavenMMiil  do  «Htaile  par  les  angei. 

(  îîhtor.  eictfsinsl.  ,  Vil.  Tett.,  disseri.  i,  »rt.  1,        Nmu  ne  nous  arièieroiis  p»i  à  eii  rapporter  U-i 

prnp.  m)  (lit  qu'un  ne  s'i'<jrie  pn^  île  la  règle  léuiuigiiages,  qui  se  trouvent  ril4s  loitgiiettieiil  «Jaiu 

de  la  foi  rn  rnpporlaiil  il  U  (rt  .vi  n  des  »n^es  U  traité  des  anges  du  PérO  Fdiav  el  dau  Hiel» 

celle  Je  la  lumière,  il  cMe  à  t'»|ipiii  de  sa  proposiiiou  évèiiue  d*Avr.iii(.lies. 

beaucoup  de  textes  de  saint  Augustin ,  «u'i  ce  Tëre       N'*us  voyons  de  nns  jmtrs  é>en  lre  l'action  des 

eaiend  la  création  du  citl  et  surtout  de  la  lamièr*,  de  angea  d'une  manière  bien  plus  considérable.  M.  Tabbé 

celte  des  anges,  et  la  sép  iration  det  idnébrea  et  de  Cbarroz  et  les  partiuns  de  VOEntre  é»  Im  Hbéri* 

ta  hiniière,  ite  celle  qui  fut  faite  des  mauvais  anges  Mrd«  prétendent  que  la  substance  de  riionime  es^i 

ti'ivi-r  les  bons.  Riipert  S'est  aussi  aiiaclé  I  celle  composée  non  «seulement  d'un  rorps  et  d'une  fto-c, 

inier  [in  latinn.  Mnis  les  auircs  Pères  piétéreni  avec  mais  encore  d'un  esprit  déchu.  Nous  ne  ili  (  ^ii^  on* 

raisim  le  »ens  litié<al.  el  ne  voient  duns  la  lumière  P^^  lougueuieot  cette  siuguliére  opinion.  Elle  est 

que  le  fluide  vivificaicur  de  la  natare,  qui  a|ii  pria*  con damnée  par  le  1 1  *  canon  du  tiii*  concile  oeeumé* 

clpalemeni  sur  l'organe  de  la  vue,  uique,  qui  a  défini  que  l'boainie  n'a  qu'une  seule  line* 

Pour  Bone,  ail  noua  est  permit  d'ëmeiire  notre  Voici  se*  eipretsîout  :  i  Quoique  rancien  ei  leana- 

sentiment  sur  cette  matière ,  nous  allons  établir  v^au  Tetiament  enseignent  que  l'homme  n'a  qu'une 

les  assertions  suivantes  :  1*  il  est  certain  r,ii(;  les  âme  tntelli|;ente  el  raisonnabie,  el  qne  telle  soit  la 

an;;fi  i^'nii  lit  cK'és  cl  qu'une  iv.iri^e  ileiiii<:  nii\  doctrine  iti-  lous  les  sa  nis  l'ères  et  d-cienrs  da 

éuient  déclui!j  avant  la  cliule  de  rtioinme.  tu  e  il  et ,  l'Eglite,  ijueiques-un»  ont  poussé  l'impiété  jusqu'à 

ai  noua  iateri-rétons  le  troisième  chapitre  de  la  osc-r  enseigner  que  l'Iiomine  a  deui  ftmes.  Ce  sabil 

GeDéte  daat  le  tent  obvie  et  littéral,  conuMoni  concile  axuméiiique,  se  bàtaiu  d'arraciier  let  r^doet 

bit  b  plupart  det  taintt  Pères  et  dea  eommenlaieors,  de  celle  mlbeureace  eplnioa ,  prenenee  tolennch 

nous  reconnatirons  facilement  qu'un  mauv  is  ange ,  leuieai  anatliéine  contre  les  inventeurs  de  cûVm 

un  »ngcdccliu,  jaloui  du  bunUeur  futur  de  l'iiomme.  iuipièié  et  Contre  ceux  qui  ont  des  opinions  de 

prit  1.1  forme  d'un  serpent  pour  tenter  la  première  feni'  Cette  espèce,  i 

me.  Les  anges  étaient  donc  eré^  et  les  mauvais  déj^       Noos  terminerons  eetie  note  par  un  pas^uage  do 

roiidainnésavanl  que  b  li  léliiéde  riioipme  fût  mi$e  à  Bossue l  qui  nous  donne  une  très-haute  idée  des 

l'épreuve,  i"  il  ne  parait  pas  moins  certain  que  la  aaiuu  angea  :  i  On  les  voit  aller  «aus  cesse  de  ciel 

rréationdesanges  a  précédéou au  moins  accompagné  à  la  terre,  et  de  la  terre  aa  ciel;  ibportfiH, 

celle  desastres  laquelle  a  ea  lieu  le  quatrième  jour,  ils  interprètent ,  \\i  eiécut^ni  les  ordres  de  Dieu,  1 1 

11  aertittrop  long  d'en  déduire  ici  les  preuvet.  les  onipcs  pour  le  salui ,  comme  les  ordre»  i-our  Je 

II.  l'i>e  ir.idiiiun  constante  et  universelle  uitesle  cbàlimcnt,  p  i  s  ju  ils  iinpriinent  la  marque  s;«lu  aire 

^ue  les  aing  s  sont  Ici»  jiislrumeots  de  b  Providence  sur  le  from  des  élus  de  Uieu  (  Apoc.  vu,  3  ),  puis- 

dtiiis  !e  gouvernement  do  monde  visible  (Cicer.,  d*  qu'ils  aliàrent  le  dragun  qui  vuu  ait  ejigU>uiir  l'Eglise 

AfiU.dcer.,iiv.i,c.2),  et  notamment  dans  la  dire  lion  (xu,  7),  puisqu'ils  offrent,  sur  l'autel  d'or,  qui 

dea  astnst.  linei  {Alnei.  QmnL,  liv.  ii,  e.  14i,  a  an  Jétut^Jlirlst ,  les  parfumi^  qui  t"nl  les  prfèrâa 
uiont:é  ijuc  cniic  iriidiiioii  se  irnuvc  clict  tr.us  [rs  sriiitts  (  Mrr,  7>  ).  Tout  ri'I.i  n'e-t  ?uire  cfio-c 

5-euple» .  que  lei  Grct-i»  l'avaient  reçue  des  LgypUeiiS  'Jk^  i'i'xct  luiuu  de  ce  ijui  e»i  dit,  que  in  anifei 

1^  <  dos  Phéniciens,  lesquels  om  redinou,  aiiiai  que  *oni  opnts  admiiintTaleitri  emoyés  pour  ie  miuiticre 

jdusieura  anciens  philosophes,  l'eiisience  d'esprits  d«  noire  ttUui  (Utër.  i,  14).  Tuu»  1rs  anciens  ont 

p  réposés  à  Tordre  de  la  nature,  ans  atliei,  aui  ciu,  dès  les  premiers  siècles,  que  les  anges  s'cnire- 

\é^étaui,  à  la  gdaératiiMi  det  aaimatii,  aux  dlé- .  mettaieut  dans  iouiatle«  actiOMS  de  rtglue(  Terisl, 

menu,  aux  beainiet  eex>mê«iea.  On  voit  que  cette  de  Bapi.  v,  6  )  :  Ils  ont  reconnu  on  ange  qui  présidait 

i.adllioti,  qni  rip  pi  ut  avoir  pour  fundemenl  rj  i'Linc  au  bapièffle,  un  rm^e  qui  intervenait  dans  t'ob^ntiuii 

cvélaLiuri  i  i  Mii  iivi  ,  b'e^i  altérée,  comme  beaucoup  et  la  portait  sur  l  auicl  suldioie,  qui  est  Jéstit-Ciirikt, 

truuire-:,  en  pluMcur>  [mmuis  ,  il       celle  altération  un  ange  qu'on  appelait  l'ange  de  l'nrai^on  (ld.de 

a  donne  oaiMance  au  sabél&iue  el  à  plusieurs  antres  Orat.  li  ),  qui  pre»eotaii  k  Oieu  les  vcbvx  det  lidè> 

duUas  Mettirlques  ;  mais  loujourt  tst-il  qu'elle  a  les;  «i  tout  cela  esi  londé  pnocipalcaieM  aar  le 

t!«inservé  une  vérité  importante.  Le  P.  Lebrun  {Hitt.  chapitre  vui  de  l'AiiOcalypse,  oii  l'un  verra  claii«» 

rrf/if.  da  pratiq.  mptruii,,  liv.  i,  c.  f  )  ne  craint  pas  lueni  Ja  nécessite  d«  recaaaattre  ce  minttière 

d'afUmier,  d'après  la  Préparation  i  angél'ique  d'I'u-  aiigélique. 

sebe.que  les  anciens  peuples,  loul  eu  abusant  des        •  Le>.  anciens  cl  nent  si  toucliés  de  ce  ministère 

plu»  grandes  vérités,  en  ont  conservé  la  substance,  des  anges,  qu'Orii;èiie,  rangé  avec  raison  par  les 

(  Un  grdiid  nombre  d'sncieea  ■Mmumeutt,  dit-il,  na  uinisures  au  nuiubredet  tbeulogieos  tes  plus  suhli* 

nous  penneuent  pat  da  douter  mi'tlt  n'aient  retcN  aiet  (  Swt»  «erewp.  di«  prtpife.»  p.  353),  invoqua 

trois  articles  foudameoiaui  de  la  doctrine  des  pa-  pabliqueuient  et  d.recteMteut  l'ange  du  baMêeM» 

iriardies  :  resisletice  de  la  Divinité,  de  la  Provi-  et  lui  recommande  un  vieillard  qui  iillail  devenir 

>let4ce  ,  cl  dos  e  priiï.  inielligenis  qui  sont  ses  oiiois-  enfant  de  Jésiis-Cliri>l  par  ce  Eacre-im ni  (  Ouf;. 

um.  Le  loiii  est  qu  ils  Ont  placé  ces  intelligenres  Uvtti.  1,  ta  tteek.  )  :  léaiuiguage  de  la  ducuine  do 

presque  dans  tous  les  corpi.  C'est  là  l'ortgiue  du  culte  itt*  siècle,  que  les  vaines  critiques  da  aiialMM  fiaillé 

rendu  à  tant  de  créatures  amtéridles  et  rdellemst  m  nnos  pourront  jawaia  ravir, 
ianoiaiéaa....  Ils  ont  suppasd  d*etii-ml«ea  (taneul      »  Il  ne  fcut  point  hésiter  i  reaMaattra  aaini  Mi- 

Zoroasire  et       ptiilosoptics  rlnidëeus)  ^ue  des  cbel  pour  dcMeuseur  de  PEglite,  comme  il  l'était 

inielligruces  animaii-nl  lci>  -uvc^^,  les  éléments  et  de  l'ancien  peuple,  aprét  le  tétiioigna)(e  de  Sidnt 

pr(jM|ue  tous  les  corps.  De  là  lous  ces  lespecls  ren-  Jean  (  Apoc,  xn,  7  ),  conrKrme  à  celui  de  I):ii'ii-i  {\, 

dus  oen-seulemeut  aux  astr<  t,  niais  encore  aux  13,  ti,  xu,  1).  Le»  prutestanu,  qui,  par  unu  gm*- 

aaiwaua.  De  Ift  llnvucaitua  des  engea»  rapplicMiaa  aiÉra  laiHlnailan,  cndaut  laujaaci  dicr  i  INaa  loai 
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lique<iromains,9nr(otil  rn  France,  où  l'u^apf^ 
en  fui  établi  par  Louis  \l,  qui  ordonna  que 
trois  fuis  par  jour,  le  ntalîn,  à  aiiJi,  et  le 
soir,  on  sonnerait  une  cloche  pour  avenir 
les  fidèles  de  réciter  celle  prière  à  l'honneur 
de  la  sainte  Vierge,  et  pour  remercier  Dieu 
du  mystère  de  l'Incarnal'on.  —  Elle  est 
composée  de  trois  versois,  d'autant  é'Atf, 
JUariOy  et  d'uncf  oraison  par  laquelle  on  de- 
mande é  Dieu  sa  grâce  et  le  salut  éternel  par 
les  mérites  de  Jésus  Christ.  Le  nom  dn  crKe 
prière  vient  du  premier  verset,  Angélus  Do- 

ce  qu'ils  donneal  à  se.s  saintt  et  à  ses  anges  dans 
racc4MMplissenieni  de  ses  (MiTra^n,  veiilenl  que  saiiii 
Michel  soit  dans  rApocnlyii&e  Jé»us>Cbri8l  même  )e 
Prince  dei  anges,  et  appareinnienl  dans  Daniel 
le  Verlic  conçu  éiÂntlIeroeiil  dans  le  sein  de  Dieu 
{Duiloul.,  Acc.  det  Proph.,  tur  le  cA.  tii.  v.  7, 
p.  Mi  Cl  178).  Mais  ne  prcndroot-iU  jamais  le  droit 
esprit  de  l'Ecrituie?  Ne  (oienl-ils  |>as  que  Oaniel 
nous  parle  du  proce  des  Grecs,  du  prince  dei 
Perses  (i,  13,  20),  c'est  à-dire  sans  difflculié.  des 
anges  qui  préi>i<leiil  par  l'ordre  do  l>ieu  à  ces 
natiuos  ;  ei  que  soini  Uichel  e»(  ap|>eié  dans 
la  n.éuie  sens  le  priiice  de  la  Syiiagoi;ue,  ou, 
comme  Tarcliange  GaLnid  rcxi>li-|ue  k  D.iiii(l, 
Michel,  totre  princ«.' i  t  ailleurs,  plus  expressément  : 
Micntl,  un  grand  nrinee,  qui  e*l  flabli  pour  Ut  eufanlt 
de  Mire  peuple?  fci  que  nous  d  t  saini  Gabriel  de  re 
grand  prince  T  Michel,  dit-il,  un  det  yremiert  princes 
(•I,  il  ;  XM.  1).  Vm-O'  le  Verlie  de  Di'iu,  égal  ii  son 
Pére.  le  Ciéaieui  de  tous  les  anges,  et  le  Souveraiu 
de  tous  ces  princes,  qui  e»t  seulenieni  un  des  |»ic- 
niitTk  d'entre  eux?  £»t-ce  là  un  cnrac  ère  d  gnc 
du  Fils  de  D  ea?  tjue  si  le  M  ctiel  de  Uamel 
n'est  qu'un  ange,  celui  de  »aint  Jean,  qui  visible- 
ment esi  le  même  dont  l>aniel  a  parlé,  ne  peut  p.is 
èire  autre  chose.  Si  le  dragon  et  ses  auges  comhai- 
lenl  contre  l'tglise,  il  n'y  a  jioiul  si  s'alonocr  uiie 
saint  Mlcliel  et  ves  anj^es  la  dciendent  [Apoc.  xii.  7). 
Si  le  dragoa  prévoit  l'avenir,  ei  redoub  c  sc^  eifuris 
contre  l'rglite,  lorsqu'il  voii  qu'ii  lui  teste  peu  dt 
ttempt  pour  la  combjtire  là  méiue  (ii;,  pourquoi  les 
saints  anges  ne  seraient  ils  pas  é>ji;iirés  d'uoc 
lumière  divine  pour  prévoir  les  ient:iiinns  qui 
sont  prépurées  aux  saints ,  et  les  prévenir  pur 
leurs  secours? 

4  Quand  je  «ois  dans  les  prophètes,  dans  PApocs» 
lypse  et  dans  l'tvangile  même,  cet  ange  des  Perses, 
cet  ange  des  Giecs^  cet  ange  des  Juil;»  (Oan.  x,  13, 
20,  21;  XII.  1),  l'aoge  des  |>eiits  eulauu,  qui  en 

Îirend  la  défende  devant  Dieu  contre  ceux  qui 
c»  scandalisent  {Math.  SMt  ,  10),  l'anue  des 
e^ux,  l'aupe  du  Icu  [Apoc.  xiT,  18,  xvi,  5) ,  ti 
ainsi  des  autres  ;  et  quand  je  vtiis  parmi  luus  ces 
anges  celoi  qui  met  sur  l'autel  le  céleaie  encens  des 
prières  (  Hebr.  viii,  3  ),  je  reconnais  dans  ces  pi- 
roles  une  es|iéce  de  médiailou  de«  saints  anges  ;  je 
voit  même  le  foudement  qui  peut  avoir  donné  oc- 
casmn  aux  (lai^'ib  de  disuibucr  leurs  divinités  dans 
les  éIcMieuts  et  dans  les  ruy.iumes  pour  y  pré»ider  ; 
car  toute  erreur  est  fondée  sur  queli|ue  \éritè  dont 
on  abuse.  Hais  à  Dieu  ne  plaise  que  je  voie  rien 
dans  toutes  ces  expressions  de  l'l!cri(ure  qui  blesse 
la  médiation  de  Jèsus-Cbrist,  que  tous  les  esprits 
ré!esm  recnimaltsent  comme  leur  St-igncur,  ou  qui 
tienne  des  erreurs  païennes,  puiMju'il  y  a  une  d.lL- 
rcnce  infinie  entre  reconnj|u-e,  comme  le»  païen», 
un  dieu  dont  l'action  ne  puitse  s'étendre  à  tout,  uu 
qui  ait  l'C'.oin  d'être  soulagé  par  des  subalteritei,  à 
la  m:>nièie  des  ruis  de  U  terre,  duni  la  puissance  est 
Luruée  ,  et  un  b.eu  qui ,  faioajii  tout  et  pouvant 
luut,  buno/e  SCS  créatures,  eo  les  associniit,  quand 
il  lui  platt,  et  à  la  manière  qu'il  lui  pl.dt,  a  suu 
aciionl  r  "i-     *  -  -    -  * 


mini,  etc.  Elle  se  nomme  aussi  le  Pardon,  ^ 
parce  que  plusieurs  souver.iins  pontifes  y  ont 
attaché  des  indulpenc»*».  Ceux  qui  reirardent 
celle  pratique  el  plusieurs  .mires  semblables 
comme  des  dévotion»  populaires.  Boni  ptr- 
fluadés  sans  doute  que  le  peupl(>  seul  doit  se 
aiiuvcnir  qu'il  est  chrétien.  Ilemereier  Dieu 
dumysiércde  rinc.irnntionciilela  rédemption 
du  monde,  adorer  le  Verbe  divin  dans  lo  sein 
de  Marie,  implorer  le  secours  de  cedesainie 
Mère  de  Dieu,  c^t  ceriainetiieiil  uiio  dévotion 
irèsi-solide,  de  lai|uelle  aucun  chré  ien  ne  de- 
Trait  rougir.  » 

ANGLKTKRRE.  On  ne  doute  plu<  que  lr« 
Bretons,  anciens  habitants  de  l'AngIctirre, 
n'aient  été  convertis  au  clirisliatiisme  aou<t 
le  pontiHcat  du  pa[»e  Eleulhère,  sur  la  fin  du 
M*  siècle,  ou  ver*  l'an  182.  Ou  peut  en  voir 
les  preuves,  lïe<  rfei  Pères  et  des  Martyrs^ 
Ion».  IV.  p.  595.  et  lom.  IX,  p.  61)7.  Ceux 
d'entre  les  prutestants  qui  coi-.ti  tient  ce  fait 
ii'.'«pissL'nt  que  par  prévention.  .Mais  au  v, 
les  Saxons,  les  Angles,  Ks  Jutle»,  fH-ujiles 
idolâtres  de  Ij  basse  Germanie,  ayant  fatt 
une  irruption  en  Angleterre,  s'en  rendirent 
les  maîtres,  et  l'an  454,  ils  forcèrent  les 
Uretons  chrétiens  à  se  retirer  dans  les  mon- 
t.ipncs  du  pays  de  tînllcs.  -  On  ne  voit  pas 
ilue  ceux-ci  aient  fail  aucune  len'ativc  pour 
convertir  leurs  vainqueurs;  mais  sur  la  fin 
du  M'  siècle,  ver»  l'an  596,  saint  Grégoire  le 
Grand  envoya  en  Angleterre  le  moine  Au- 
gustin avec  plusieurs  aulres  roisbionuaires, 
pour  amener  A  la  foi  chrétienne  les  peupie<« 
de  celle  Ile,  el  cette  mis>iion  cul  le  plus  grand 
succès.  Hist.  de  t'Egl.  Galtic,  I.  III,  an.  59:i, 
59G.  —  Il  ne  parait  pas  que  les  Uretons  fus- 
sent engages  pour  lors  dans  aucune  erreur 
contraire  à  la  foi  catholique  prèchée  par  Au- 
gustiu  el  par  ses  collègues;  ceui  ei  ne  K'ur 
en  reprochèrent  aucune  dans  les  ronféreucci 
qu'ili eurent  avec  eux.  Aneusiin  les  cxhnr  ait 
seulement  à  se  conformer  a  l'ui.igc  de  l'Eiîtise 
catholique  dans  la  célélTalion  de  la  Fâque, 
dans  l'administration  du  baptême,  et  à  se 
joindre  à  lui  pour  prêcher  l'Evangile  aux 
AnglO'Saxons  encore  idolâtres.  .Mais  la  haine 
qui  r  gunil  entre  les  deux  peuples  depuis 
cent  cinquante  ans,  rendit  les  Bretons  in- 
flexibles ;  ils  refusèrent  de  se  lier  avec  les 
missionnaires.  Celte  opiniâtreté  n'empêcha 
pas  le  fruit  de  la  mission  ;  peu  à  peu  {'Angle- 
terre se  convertit  el  redevint  chrétienne;  elle 
a  persévéré  dans  la  fui  caili  ilique  jusqu'au 
schisme  de  Henri  Vlll,  eu  153J. 

Avant  celle  derniAre  opo()ue,  les  travaux, 
l.'S  succès,  les  vertus,  les  miracles  de  l'apô- 
Ire  de  \' Angleterre  y  aruient  rendu  sa  mé- 
moire vénérable  :  il  y  était  honoré  comme 
saint  à  très-juste  litre.  Depuis  que  les  An- 
glaii  ont  cessé  d'être  catholiques,  plusieurs 
de  leurs  i  crivaiiis  se  sont  appliques  a  ca- 
lomnier la  mission  de  saint  Augustin  ;  el 
les  incrédules  modernes  n'ont  pas  manque 
d'enchérir  sur  leurs  accusations.  —  Ils  di- 
sent :  1-  que  cette  mission  fut  un  effet  de 
l'ambition  de  suint  Grégoire,  plutôt  que  de 
son  zèle  pour  la  f>i  cbrélicnne;  que  son 
principal  motif  clail  d'étendre  sur  VAngle- 
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urre  M  fvrMlêlIon  pODiilleal«  et  ta  sapré- 

inalie,  qai  iusqa'alors  n'y  avaient  pas  éié 
reconnues.  Mais  il  est  f«itix  que  les  Bretons 
chrétiens  euiMiit  jamais  mëconna  la  jari- 
diction  des  papes.  Se!nn  Hède  et  d'autres 
aoleors,  Lucius,  preujier  roi  chrétien  des 
Bretons,  s'adressa  au  pape  BlMHlière  poar 
obienir  les  moyens  d'instruire  ses  tqjeli  et 
de  les  convertir  au  christianisme.  Bo  %39, 
lorsque  saint  (icrmain  d'Auierre  et  saint 
Lmip  4e  Trojres  passèrent  en  AnglUWTê  pour 

?r  étouffer  le  pélagianiome,  le  premier  était 
égal  du  pape  sûint  Célestln.  Yoy,  la  r/tr  .- 
de  taint  Fro$ptr,  Gildas  et  ftède  témoi- 
gttent  que,  jusqii'A  Tarrirée  de  eaiol  Aogas- 
tin  et  de  ses  collègue?,  los  Uretons  nvnienl 
persévéré  dans  la  communion  de  I  Eglise 
calholiiine  ;  or  cette  communion  ne  peut  sub^ 
sister  sans  reconnaître  l'autorité  de  son  rhpf. 
11  est  certain  d'ailleurs  qoe  saint  Grégoire 
avatteODÇa  le  prDjot  de  convertir  les  Anglo~ 
Saions,  ntanl  d'être  p  ipe.  Hiit.  de  VÈgl. 
GolUc,  ibid.  —  2''  Us  prétendent  que  les 
lirelons  ne  voulurent  pas  adopter  les  nou- 
veani  dogmes  iotrodolts  daat  r£glise  ro- 
maine, et  enseignés  par  le  moine  Augustin, 
le  culte  des  saints,  le  purgatoire.  cuiifes- 
sion  aurlcalairot  etc.  Ln  fausseté  de  ce  f<iit 
prouvée  par  le  limoignage  de  Bède  et  de 
CiMns  ;  !e  premier  nitpsic  formelle  ment  que 
les  Bretons  reconnorcni  i'oriboduxie  de  ta 
doctrine  de  saint  Augustin  :  tous  deux  as« 
surent  que^depuis  ta  coiiverstoti  Jes  Bretons, 
leur  fui  n'avait  reçu  aucune  aiteiole,  sinon 
par  l'arianisroe  et  le  pélagianisroe  ;  mais  ces 
lieux  hérésies  firent  peu  de  progrès  parmi 
eux  ,  el  furent  promptcmont  éiouiïécs.  — 
3'  Quelques-uns  ont  dit  que  le  missionnaire 
Augustin  aarail  beaucoup  micax  (ail  d'ins- 
pirer aax  Anflo-Saxons  des  remords  de 
leurs  uscirp;llion8,  cl  de  les  cng.i^er  à  n  sU- 

tner  aax  Bretons  ce  ou'ils  leur  avaient  en- 
le«é.  A  cola  noas  répondons  qn'ono  con- 
quête, faite  depuis  cent  cinquante  ans,  ne 
pouvait  pas  donner  aux  Anglo*Saxons  des 
remords  Wt  eflleaces;  que  quand  lia  en  au- 
raietU  eu,  ils  ne  pouvaient  pn<i  ressusciter 
les  Ureiûiis  que  leurs  pères  uvaieul  massa« 
crés,  ni  leur  rendre  ce  qol  leur  avait  été 
pri^.  Par  la  mâme  raison,  cenx  qui  conver- 
tirent les  Francs  ne  les  engagèrent  point  à 
restilner  les  Gaules  aux  Rumaini,  cl  ceux 
qui  .-ivaient  converti  les  komains  ne  leur 
Imposèrent  point  robligatioo  de  lilire  des 
resli  uiions  à  iuiito>  li  s  nations  de  l'univers. 
Mats  nos  moralistes  sévères  devraient  prou- 
ver anx  ilnploîs  aeloeit  la  nécessité  de  dé« 
dommagcr  tes  Américains  des  torts  qu'ils 
leur  ont  faits,  el  surtout  de  réparer  les 
croantéa  horribles  qoa  Tararice  leur  a  Esit 
commettre  dans  les  Indes.  —  h"  Pour  atté- 
nuer le  mérite  des  travaux  de  saiat  Augus- 
tin, Ton  a  supposé  que  rien  n'était  plus  aisé 
que  de  convertir  .m  chri^lianisme  les  Anglo- 
iSaxons,  puisque  la  reine  Berthc,  épouse 
ii'BthcIbert,  roi  do  Kcnl,  était  ciirélicnne  ; 

Sue  tous  les  succès  d'Ângostin  se  bornèreut 
convertir  oa  petit  rojwina.  Matlienrtnto* 
meni  ce  rcproclit  cal  contredit  par  no  aulra 


ANC  un 
qoe  Ton  filU  encore  A  ce  saint  missionnaire  : 

on  Jit  qu'il  se  laissi  intimidor  d'abord  par  le 
récit  que  lui  firent  les  évéques  des  tiaoles  do 
la  difficulté  doconverlirlM  Anglo^Savons,  do 
leur  férocité,  de  leur  per6>iic  ,  de  leurs 
mœurs.  Ces  évéques  devaient  en  savoir 
qneh|ae  chose,  et  ces  obstacles  sont  prou^ 
vés  par  les  lémoignappi  de  Gildas  et  de  Bède. 
11  est  ct  pËudâni  certain  que  le  chrislianisnin 
transforma  les  AnglO'Saxons ,  les  civlliaa« 
leur  donna  d'autres  mœurs,  leur  inspira  les 
plus  grandes  vertus  :  dans  la  suite,  l'Angle- 
terre fut  appi^lée  I7/ç  dc!  Saints.  Si  saint  An* 
gustin  ne  convertit  nue  le  rojanoie  de  K.eni« 
ses  oollètfoec  rénssireot  de  même  dans  le 
reste  de  I  Angleterre.  —  5°  T 'on  a  écrit  qu'.in 
lieu  de  donner  aux  Anglo-^xoos  de  vraies 
vertus,  Augustin  et  ses  coopèraieors  no  lonr 
cl  V  n  i  e  n  t  i  n  s  p  i  ré  q  ne  la  bigoterie,  les  dévotion  s 
minutieuses,  le  goât  do  monacbisme,  etc. ; 
que  jusqu'à  la  réformation  lea  Angiaù 
avaient  été  le  peuple  le  plus  snperstilieux 
de  l'univers.  Mnis  il  y  a  encore  lieu  de  dou- 
ter si.  depuis  la  bitnheureuse  réformation,  les 
Angltùt  sont  radicalement  guéris  de  tonte 
superstition.  Ceux  qui  les  ont  observés  de 
près  n'en  conviennent  puinl  ;  nous  a'a- 
vons  pas  moins  sujet  de  douter  si  leurs 
BNBors  sont  plus  pnros  el  leors  vérins  ploe 
héroïques  que  sous  le  catholicisme  ;  de  l'a- 
veu de  leurs  propres  écrivains,  ils  ont  égalé 
dans  le  Bengale  les  cmanlés  dont  lea  Bapo' 
gnols  s'étaient  rendus  coupables  en  Améri- 
que, el  il  ne  parait  pas  qu'ils  soient  Cuit 
scrupuleux  observateurs  du  droit  des  gens. 
Voyei  VEtat  civil,  politique  et  eomrvfiçant 
du  Bengale,  par  M.  Bults;  le  /iend-Avesta , 
t.  I,  i"  partie,  p.  12 1  les  Voaages  de  M.  Son- 
nerat,  1. 1,  c.  1.  Noos  vondrions  pouvoir  ou- 
blier que,  parles  exploits  des  réformateurs, 
\ùs  plus  riches  l)ihliut!u''ques  de  V ArujleCfrt  e 

ont  été  réduites  ta  cendres,  aûu  d'anéantir 
tous  les  monuments  do  papisme. 

Le  docteur  LcI^nJ,  quoique  anglican  zélé, 
prétend  que  tous  les  vices  se  sont  introduits 
parmi  ses  compatriotes  avec  l'irréligion. 
L'auteur  de  VHiitoire  de$  itablittements  drt 
Européene  dane  les  Inde*  reronnalt  que  tout 
les  principes  de  probité,  d'honneur,  d'amour 
du  bien  publie,  sont  étouffer  ches  les  An- 
glais par  l'nvidilé  qu'inspire  l'esprit  de  com» 
merce  ;  Richard  Sleele,  dans  une  épllre  sa- 
tirique au  pape  Clément  Xi,  soutient  que 
lonr  (Isnatisme  est  toujours  le  même.  «  Il  est 
vrai,  dit-il,  que  nous  n'avons  pas  aujour- 
d'hui  le  pouvoir  de  briller  les  hérétiques, 
comme  les  premiera  réformateurs  ;  mais  A 
cela  près  nous  employons  lonjoars  les  raêtnft 
violences^  nous  persécutons,  nous  tourmen- 
tons» noos  emprisonnons  et  nous  minons 
tout  homme  qui  prétend  en  savoir  plus  (|ue 
SCS  supérieurs  :  et  plus  cet  ttutume  est  U  un 
caractère  irréprochable,  plus  nous  croyons 

Ju'il  est  nécessaire  de  se  servir  de  ces  sortes 
e  rigueurs  contre  lui....  Sur  la  fin  de  Jan- 
vier et  au  commencement  de  février,  on 
nous  anime  extraordinairemenl  les  nns  cou* 
tro  lea  antres,  parce  qu'il  oai  atrlvA,  il  y  n 
^Ina  do  aniinnln  «na,  qne  nos  nneétrtt 
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étaient  de  grands  scéléraU,  et  Ton  croîl 
qu'on  ne  laarail  trop  insister  sur  od  sujet 
M  beaa  de  génération  en  génération,  et  que 
l'on  devrait  même  en  parler  depuis  le  coin- 
mencemenl  de  l'année  jusqu'à  la  On.  Un  au- 
tre iojel  d'entboofliaeine  e»l  f«  ^angtr  de  In 
pauvre  Eglùe,  danger  qui  s'accroti  toujours 
à  mesure  que  le  crédit  et  1<  s  espérancfs  des 
Mlboliques  augmentant.  J'ai  tu  le  lempa 
que  la  fifçure  d'une  église  f;iiie  de  carton, 
plantée  si  artincieosemeiit  au  bout  d'un  bâ- 
ton qu'elle  paraissait  chanceler,  représentait 
la  4anjitr  de  notrt  pauvre  Eglise  :  portée  d'un 
air  fritte  et  lugubre  devant  un  vénérable  ec- 
clésiastique, aux  élections  des  membres  du 
liarlement,  elle  pnssait  pour  un  remède  soo- 
veralnoontretee  ennemis,  elle  tvail  la  vertu 
de  les  chasser  du  champ  de  bataille  tout  con- 
fus. J'ai  vu  inéuie  que  le  nom  d'Eglise  ou  de 
Haute-Eglisf,  prononcé  avee  emphase,  et 
répété  un  certain  nombre  de  fois,  a  pu  chan- 
ger l'air  et  la  voix  d'une  multitude  innom- 
brable, loi  donner  on  oapeel  hideux  et  fa. 
rouche,  agiter  1rs  cœurs.  Taire  enfler  les 
veines  comme  par  une  espèce  de  frénésie. 
J'ai  vu  en  même  temps  que  ce  nom  prononce 
d'nn  air  Loucbant  et  pathétique,  les  yeux  et 
iea  malni  vers  le  riei,  a  pu  changer  les  men- 
songes en  vérité*,  un  scélérat  en  un  saint, 
et  un  perturbateur  du  repos  public  en  une 
divinité  lolélaire.  Par  on  privilège  sinpo- 
iier,  les  hommes  alimiués  de  cette  maladie 
ont  acquis  le  droit  de  |>énélrer  les  jugements 
de  Dien,  et  de  les  apnliqoer  à  leur  prochain  ; 
d'il  arrive  un  fléau  de  l:i  nature,  oti  un  autre 
malheur  public,  ils  savent  à  point  nommé 
pourquoi  Dien  l'envoie,  qoel  est  le  crime 
qu'il  a  dessein  de  punir  ;  et  ce  n'etl  jamais 
contre  leurs  propres  crimes  qu'il  est  irrité, 
c'est  tonioun  contre  ceut  des  autret,  etc.  • 
81  qOMqo'un  s'est  laissé  séduire  par  les 
lableanx  pompeux  que  nus  écrivains  moder- 
nes ni'us  ont  f.iils  des  heureux  elTets  que  la 
réforme  a  produits  en  AngUlenrtt  ooùs  l  in- 
Tiloot  i  lire  on  ouvrage  inlitoté  :  la  Cen* 
version  de  /'Angleterre  au  ehrittiunitme  , 
comparée  avec  ta  prétendue  Réforwtation , 
in-^.  Paria,  1*^9. 

Les  historiens  prolestanis  ont  aboyé  de  la 
crédulité  de  leurs  lecteurs, lursqu'ilsool  voulu 
prraoaderque  la  cause  du  scbisosede  VÀn» 
yleterre^  en  1533,  fut  l'autorité  exce8>rvc,  ou 
plutôt  la  tjrannie  que  le  pape  eierçaii  sur 
co  royaume  ;  cette  prétendue  cause  n'avait 
pas  lien  en  FraiMe  ni  dans  les  pays  do  Nord, 
et  rbérésie  ne  laissa  pas  de  s'y  établir.  Il  est 
de  foule  notoriété  que  la  cause  de  la  rupture 
fat  le  refus  que  fil  Clément  Vlll  de  déclarer 
imi  lo  mariage  d'Henri  Vlll  avee  Catherine 
d'Aragon,  et  d'accorder  à  ce  prince  la  liberté 
d'épouser  Anne  de  Boievo,  de  laquelle  il 
éiaïC  épris  ;  puisqu'avant  d'avoir  eooen  eelie 
passion,  Henri  VIII  avait  écrit  lol-méme 
c«»olre  l^utber  en  faveur  de  la  jnridiction  et 
do  rantariié  ém  pape.  Lee  moyeoe  dont  on 
wm  aervil  ensuite  pour  détruire  la  religion 
ea  Angitlerre,  ne  furent  pas  plus  légitimes 
ni  plaa  koooéles  que  le  motif  :  on  y  em» 
ploja  rimpoitart,  la  cakMMite,  la  vloUaca 


et  tes  supplices.  M.  Bossoet,  dans  son 
dêê  Yariai.f  t.  Il,  1.  vu,  a  mis  ce  fait  d.ms  la 
deraiéreévldenee.et  l'a  prouvé  par  le  propre 
aveu  des  protestants;  aucun  d'eux  ne  sera 

J'amais  en  état  de  le  convaincre  de  faux. 
!«*a  u  teu  r  de  la  Co  nvereion  de  l'An  glelerre,  ete* , 
a  fait  de  même.  —  Mosbeim,  dans  l'impuis- 
taoce  de  contester  celte  vérité,  est  convenu 
qoo  les  auteurs  de  cette  révolution  agirent 
souvent  d'une  manière  violente,  téméraire  et 
précipitée;  que  plusieurs  do  ceux  qui  y  eu- 
rent part  agirent  plus  parpassioo  et  par  inté- 
rêt que  par  zèle  pour  la  véritable  religion. 
fliet.  eeelie.  duxyi*  iiiele,  secl.  1,  c.  k,  §  li. 
David  Home,  dans  son  Ilift.  des  maitom  de 
Tudor  et  de  Sttuart,  a  posé  pour  principe  que, 
•I  la  ioperstltioii  eat  le  caractère  de  fa  reli- 
gion romaine,  le  fanatisme  a  été  relui  de  l  i 

t rétendue  réfurmjiiuo.  Le  traducteur  de 
[oaheim,  fâché  de  cet  aveu,  a  voulu  prouver 
le  contraire,  t.  IV,  p.  138  et  suiv.  Mais,  au 
lieu  de  détruire  ce  fait,  il  l'a  plutôt  confirmé, 
puisqu'il  a  élé  Ibivé  d'avouer  que  le  fana-' 
lieme  eut  beaucoup  de  part  à  la  conduite  de 
plusieurs  de  ceux  qui  embrassèrent  la  ré- 
formation, p.  ikï  ;  que  l'on  abusa  souvent 
de  la  liberté  qu'elle  introduisit  ;  que  l'ardeur 
des  premiers  réformateurs  fut  plus  on  moina 
violente,  pins  ou  moins  mêlée  avec  la  cha- 
leur et  la  vivacité  des  passions  humaines, 
p.  Ii6  ;  que  le  tMa  des  rélbrmalonra  fut 
quelquefois  excessif,  p.  150;  que  peut-être 
les  emportements  de  Luther  furent  l'effet  de 
aon  reesentiment  et  de  l'ardeur  de  son  aa* 
ractère,  etc.,  p.  133.  Ce  n'était  doue  paf  la 
peine  de  disputer  contre  David  Humct  puia» 
que  l'on  se  Iroavo  rédoil  à  loi  acoonicr  co 
qu'il  a  dit. 

La  question  est  de  savoir  si  des  hommes- 
conduits  par  le  fanatiiow»  par  la  cbalear 
dea  passions,  par  l'amour  de  la  nouveauté, 
et  non  de  la  vérité,  ét  iient  fort  propres  à 
réformer  l  Eglise  de  Dieu,  cl  s'il  est  proba- 
ble que  Dieu  ait  voola  te  servir  de  pareils 
Imtmments.  Nooa  verront  dans  rarllde- 
suivant  que  la  religion  anglicane  porte  en- 
core l'empreinte  des  mains  qui  l'ont  formée, 
des  molib  dont  aw  flbndateora  forent  animée, 
et  des  moyens  dont  ils  se  servirent.  Cue 
preuve  que  les  Anglais  n'étaient  pas  fort 
xéléa  pour  la  vérité,  c'est  qu'ils  changèrent 
trois  lois  de  religion  en  douze  ans.  A  lu  mon 
d'Henri  Vlll,  ils  tenaient  encore  à  la  fui  ca- 
tholiaue;  en  1547,  sous  Edouard  VI,  lia 
dressèrent  une  profession  de  foi  muii.é  lu- 
thérienne, moitié  calviniste  ;  sous  le  régne 
de  Marie,  en  155V,  ils  redevinrent  cathuli* 
liques  ;  en  1559,  sous  le  règne  d'filisabelli», 
le  protestantisme  fut  rétabli. 

Ouoiquo  l'on  ait  répandu  des  torrents  de 
sang  pour  cimenter  cette  religioo  nouvelle,, 
il  s*en  liiol  beaucoup  qu'elle  ait  élé  généra- 
lement adoptée  en  Angleterre;  pendant  que 
le  gouvernement,  les  grands  du  royaume  et 
une  partie  de  la  nation  embrassaient  ee  mé- 
lange de  luthérianisme  et  de  calvinisme,  avec 
quelques  faibles  restes  de  catholicisme,  que 
I  on  nomme  la  rsl^ea  anflleaae,  une  autre 
partie  l'altadMit  aot  feaUmeata  de  Galvia, 
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rejotait  toallcrolCtet  formai  lia  sec(edeceq\ 
quv  l'on  nommprtsh^tirimueipuritcUnt:»* 
deox  factions  se  «ont  fait  pendant  longtemps 
une  guerre  craoUc;  el  si  l'un»*  des  doux  s'«i- 
tiiil  ttooTéc  nssci  Torlc,  ell^  aurait  exterminé 
Taulre.  Après  bien  des  combats,  elles  se  sont 
reposées  par  lassitude,  el  elles  ont  été  for- 
cées de  se  tolérer  mutucllemeat.  —  Dans  le 
sein  d«  ce»  deox  sectes»  il       est  formé  ««• 
Infinité  d*anlre9,  comme  les  qnaker»  oa 
trembleurs,  les  liernhutes  ou  frèrc-s  morales, 
les  méthodistes,  les  anabaptistes,  les  soci- 
oient,  les  brownisles  on  indépeodanli,  elr. 
Ainsi  le  chrisliafiisme  ,  en  Anqlettrre  ^  est 
divisé  en  d4>u\  pnrtis  prirxîpnox;  Tuo  est 
roftii  des  épiêcopaux^  que  l'on  ;ipp<<i Lie  aussi 
V EgHfe  aiiglicane,  oaUk  Il<iute-Eqli^f  ;  \'nn~ 
Ire,  ccjtii  des  non-conformistes ,  khi  srpa- 
rniittfi,  qui  comprend  les  presbytérien»,  pu- 
rii  lins  ou  cattini*t(s  rigides,  el  toutes  les 
auiros  sectes  dont  nous  tenons  de  parler, 
s.iiis  en  exclure  môme  les  ralholiqucs,  qui 
«ont  encore  en  asaei  grand  nofuhre*  — 
Rn  1716,  ploslean  Anflaik  et  qmlquet  Ecos« 
sais  a?aicnt  formé  on  concordat  entre  eux 
pour  s'unir  à  l  Eglise  grcci^ae}  mais  ce 
projet  n^enl  aocooe  salle.  Les  Itrces  n'y  au- 
raient rcrrni;iemenl  pns  cnns^  iti,  à  moins 
que  les  anglicans  n'eussent  ctiangé  leur 
crojanoe  sar  no  trèi-graud  nombre  d'ar- 
ticles. 

Quoique  nos  écrivains  aient  beaucoup 
vanté  U  tolérance  élaMIe  dans  ce  roraame, 
la  r<  ligion  cathoUqac  y  a  toujours  été  ^énéo 
par  de»  lois  Irè.o-sévères.  Jusqu'à  nos  jours 
un  cnttiolique  ne  pouvait  pos>éder  aucune 
charge,  ni  entrer  au  parlemenl,  sans  avoir 
prèle  le  serment  dn  f etf,  par  leqnel  on  ab- 
jurait le  diignie  de  la  traassabslanli  iti  mi  et 
de  la  juridiction  spirituelle  do  pape.  Ce  ser- 
manl  i  été  aboli  depuis  peu  par  on  déerel 
do  parlement,  et  change  en  un  simple  ser- 
ment de  fidélité,  qui  n'>t  aucun  rappuri  à  la 
religion;  mAis  ceitc  condescendance  do  gou- 
vernement nnpl.'iis  u  échauffé  l;i  bile  de» 
porîtains.  suiioul  en  Ecosse,  où  ib  sont  U 
secte  domin.in(e. 

Mosheim,  dans  i^n  îîl*t.  ecct.  du  xviir 
siècle,  déplore  le  nombre  de*  incrédules  qui 
ont  paru  en  Angleterre,  cl  les  effets  perni- 
cieux de  leurs  ouvrages;  il  prédit  quo  celle 
eonlagtoo  pénélror.i  bientôt  dans  toutes  les 
conlrècs  de  l'Furdjir,  sorloul  d.ms  celles  où 
la  réformalion  a  introduit  ua  esprit  de  li-^ 
henf  ;  il  étaR  alaé  en  eflTel  de  le  prérofr.  Ce 
soTit  1rs  déistes  anglai?  qui  ont  otr  les  [  ré- 
crplcursde  nos  philosophes  untictuélieQs.et 
c*esl  un  manvaii  service  qoe  nont  ont  reodii 
nos  voisins;  il  ne  fait  pas  plus  d'honneur  4 
ÏAng'pterre  qu'à  la  prétendue  réfiurmatioo. 

ANt^iLlCAN.  On  appelle  reliaion  anglicant 
rr!!o  (jui  r<ç!  rMilorisi-e  en  Angleterre  par  les 
luis  ,  pour  ia  d  slinguer  de  celles  qui  y  sont 
aeuicment  tol^^.  De  tootea  les  comum- 
nions  chrétiennes  non  ratholinues,  les  aiiyli- 
can$  sont  ceux  qui  s  écartent  le  moins  de  ia 
croyance  de  l'Eglise  romaine;  ils  en  rejet- 
tent cependant  un  grand  nombre  d'articles 
esiettUcli.  Aofsi  les  autres  protcilanls  leur 
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reprocbcal  de  pencher  toujours  au  papisme, 
d'en  avoir  conservé  de  trop  grands  rester,  el 
de  n'avoir  fnft  l;i  réforme  qu'A  moitié.  Il 
n'est  pas  toujours  aisé  aux  théologiens  mn- 
glictmg  de  se  défendre,  de  roonCrer  pourquoi 
ils  se  sont  arrêtés  en  ehemin  ,  pourquoi  itt 
ont  retranché  tel  artide  et  en  ont  retenu  tel 
aoirc. 

Dans  la  révolution  qu'a  subie  la  relision 
en  Angleterre,  il  faut  distinguer  qnalre  épo- 
ques principales,  ha  première  sous  Honri 
VIU,  ûkrsQue  ce  prince,  pour  secooer  le  joug 
dn  saioMiéga  et  do  rBgtlse  romaine,  se  dé^ 
Clara  chef  souverain  de  rE^îi^e  anglicane,  et 
défendit  de  reconnaître  aucune  autoriié  spi^ 
rituelle  ou  temftorelle  quo  la  sienne.  Il  ne 
t  ucha  néaniTToin^  ni  aux  autres  points  de 
doctrine, ni  au  culte  eilérieur  établi  dans  t'R- 

Îlise  catholique.  —  La  secouée  sous  Edouard 
1,  son  fils  et  son  successeur.  Après  que  les 
partisans  de  Luther  et  de  Calvin  eurent  semé 
leurs  erreurs  parmi  les  Ansliis,  il  fut  décidé 
par  acte  du  parlement,  en  l&kl,  que  l'on  ré- 
fiirmerail  la  discipline  eedéslasliqne  et  la 

forme  du  ciiîte  :  c'est  ce  qtii  fut  exéculé  m 
iiîkSi  mais  ou  ne  convint  pas  encore  d'un 
formulaire  do  doetrino  on  d*one  profbtvlon 
de  fui. —  La  troisit  me  ;ous  la  reine  Marie, 
sœur  d'Edooard,  el  qui  Un  succéda.  Celle 
princesse,  zélée  catholique,  fit  casser  en  ISM 
l'acte  précédent,  et  fit  rétablir  le  catholicisme. 
—  Enfin ,  snuâ  l.)  reine  Elisabeth ,  autre  fille 
de  Henri  VItl,  qui  avait  été  élevée  dans  les 
opinions  des  protestants,  le  parlement,  l'an 
155'J,  renouvela  tout  ce  qui  avait  été  fait  sous 
K>louard  VI .  et  proscrivit  de  nouveau  le  ca* 
tholicisme.        la  confession  de  foi  angli' 
cana  ne  fut  dressée  que  Irms  ans  aprè<,  dans 
un  synode  tenn  à  î.oiulrcs  en  15C2.  On  la 
trouve  dans  le  Recueil  des  confessions  de  foi 
des  Eglises  réformées,  p.  99 {  elle  contient 
ircnte-nenf  onicles.  Dans  les  cinq  premiers, 
l  un  fait  profession  de  croire  la  Trinité,  l'in* 
carnation,  la  descente  de  Jésuo-Chrisi  aua 
enfers,  «n  résurrection,  la  divinité  du  Saint- 
Espiii.  Dans»  les  trois  suivaiUs,  on  reçoit 
comme  crinoniqoes  tous  les  livres  du  Non* 
venu  Testament;  l'on  exclut  de  l'Ancien  les 
livres  de  Tobie,  do  Judith,  ane  partie  de  celui 
d'li!stber,la  Sagesse,  l'Kcclésiastiquc,  Baruch, 
quelques  chapitres  de  D.iniel  el  les  deox  li- 
vres des  Machabées  ;  l'on  décide  que  tont  00 
qui  n'est  p.is  contenu  (l;ins  l'i^criture  sainte 

n'est  poiat  nécessaire  au  salut.  Dans  le  S*  ar- 
ticle, 00  reeoU  le  syasbolades  ap6tres,  celui 
du  concile  de  Nicée  d  calai  de  aoint  Alha- 

naso. 

Déjà  Ton  peut  demander  aux  mi^fteaMt 

pourquoi  ils  rejettent  ces  livcs  dins  t'An-> 
cicn  Testament,  pendant  qu  ils  admettent 
rEptIro  do  saint  Jacques,  relie  de  saint  Judo 
el  l'Apocalypse,  que  les  calvinistt«s  repar- 
d«  ni  comme  apocryphes,  précisément  pour 
les  mêmes  fOnons.  Les  sociniens  leur  son-* 
tirnn  ni  que  ce  qui  est  contenu  dans  te  sym- 
iioie  de  saint  Alhanase  ne  peut  pas  être 
prouvé  par  i'Ecrituro  s.iinte.  Aussi,  dan*  la 
Gautle  dt  France  du  vendredi  7  mars  t780, 
ou  nous  anuottico  qu'une  bonne  partie  des 
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Américains  angiicant  ont  retranché  de  leur 
office  le  sjrmbole  de  Baint  Alhanase,  e(  oat 
ôié  Je  celoi  dM  apôlret  :  U  tst  de«e«iwtii  ou* 

Dans  le  9*  article  et  les  luivants,  il  rit 
décidé  que  tous  tes  hommes  naissent  souUiéa 
du  péché  originel;  qu'ils  ont  cepi'udanl  na 
libre  arbilrc.mais  ii'i'ils  ne  peuTCiil  fiire 
aucune  bonne  œuvrit  sans  le  secouri  préve- 
nant de  la  grâc'*  ;  que  l'homme  «et  joslifié 
par  la  foi  $eute.  Ce  derni<>r  dogme  e^l  néin- 
iiioins  (brinellempnl  contraire  à  ce  que  dit 
•alÀt  Jaeqaet,  c.  ii;  et  lei  deux  articles  pré- 
cédents ne  sont  point  adifii^  pir  soci- 
niens.  —  Nous  ne  savons  pas  par  quel  teite 
de  rEcrîtnra  lainte  on  peut  prouver  que 
tontes  les  œuvres  Taites  sans  la  foi  en  Jésus- 
Christ  sont  des  pérhés.  article  t3;  saint  Paul 
«lofiile  le  coniraire  '  Bom.  n,  IV).  On  rejtîUe, 
Article  U«  la  «euvreg  dt  êur4rogatio*  comaie 
Une  impiété,  en  donnant  on  te»  faov  el  ab- 
•orde  à  ce  terme.  Voy.  S(  RéBOGATioN. 

L'article  10  porte  que  Ton  peut  uhlcnir  la 
rémission  des  péchés  parla  pénîienre,  et  il 
condamne  1  opinion  de  l'îiiamissibi!!  é  de  la 
justice,  soutenue  par  les  c  livioistes.  Le  17* 
admet  la  prédestination;  mais  il  avertit  qa*il 
n'y  faut  pas  pense  r,  do  peur  de  tomber  dans 
la  présomption  ou  dans  le  «lésespuir.  Le  18* 
décide  que  l'un  ne  peut  pas  être  sauvé  sans 
(  onnaitre  Jésus-Christ.  Selon  le  19',  l'Eglise 
est  l'assemblée  des  Tidèles  où  la  pure  parole 
(le  Dieu  est  prérhée  et  où  les  sacremenli 
sont  bien  administrés  :  d'où  l'on  conclut  que 
riï|çtise  romaine  e*%  dans  l*orrenr,  qnant  an 

tf()j;rrje',  ,i  la  rTi  ir  ilo  Ct  au  culle  extérieur.  Cet 
article  est- il  fort  essentiel  au  salut?  est- il 
etairemeni  rérélé  dans  lUeriture  faialet 
Suivant  te  20'  cl  1c  '^1',  l'Eglise  ne  peut  rien 
décider  ni  rien  établir  que  ce  qui  est  porté 
dans  rBeritnre  sainte;  les  eondlcs,  même 
généraux ,  peuvent  se  tromper  et  se  sont 
souvent  trompés  en  effeU  Le  22*  rejette  la 
doctrine  de  l'Eglise  romaine  loucbaot  le 
purgatoire,  les  indulgences,  la  vèuérati  in  fl 
Vadoralion  des  iiuages,  des  reliques,  cl  l'in- 
vocation des  saints.  On  voit  bien  que  le  ter- 
me û'iidoration  est  alTeclé  là  par  malignité. 
Il  est  décidé,  dans  le  23%  que  la  mission  est 
nécessaire  pour  prêcher  el  pour  administrer 
les  sacrements  ;  que  la  mission  est  légitime 
qnand  elle  est  donnée  par  ceux  qvl  en  ont  le 
pouvoir;  mais  on  ne  dît  poînl  à  qui  cr  p  lu- 
Toir  apparlient,  si  cest  au  roi,  comme  cbeC 
de  rRgilse  an^ftcane,  on  si  e'est  an  clergé. 
Cet  article  était  délicat  :  il  est  demeuré  indé- 
cis. Le  24*  veut  que  la  liturgie  soit  célébrée 
en  langue  vulgaire.  Les  sacrements,  selon  lo 
25*,  sont  les  signes  efficaces  de  la  grâce,  par 
l«>sqnels  Dieu  excite  et  confirme  notre  foi  en 
lui;  il  n'y  en  a  que  deus,  savoir  :  le  tMp'éme 
et  la  céne.  On  rejette  les  autres,  parce  que 
ce  ne  sont  pus ,  dii-ou ,  des  signes  visibles 
institués  de  Dieu;  et  cependant  l'on  avDuo. 
que  qaelques-ans  sont  une  imitation  de  ce 
qn*ont  fait  les  apAtres  :  tt  fànt  donc  qoe  les 
apôtres  aient  fait  ce  qoe  Jésus-Christ  no  leur 
avait  pas  commandé?  U  est  évident  que  celte 
définilion  des  lacreraenli  est  louche  el  cap- 
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lieuse,  imaginée  dans  lo  dessein  de  conriiier, 
s'il  était  pessiblc,  l'opiniua  des  pruteslan's 
avec  la  croyanrr  le  i'Egiise  romaine.  Consé- 
quemment  il  c>i  dit,  ariirle  27,  que  le  bap- 
tême n'est  pas  ^euloalent  un  signe  de  la  pro> 
fession  do  christianisme,  mais  un  signe  de 
régénération,  le  seeau  de  notre  adoption,  par 
Ii-ijucl  la  foi  <'s:  confirmée  el  la  grâce  euj;- 
menWê,  par  ia  vertu  de  rintocalion  divine. 
Mais  si  la  arâce  est  tmfimnUt,  elle  élail  done 
déjà  dans  râm.'  du  fiitM.-  nv;inl  le  b.iptôrne? 
£i)  quel  sens  le  baptême  eslril  une  régénéra^ 
tion?  Ce  même  article  veut  que  l'un  uapUse 
les  enfanta.  Le  28'  est  cnrorf  plus  inioteIK* 

{:ibie.  11  porte  que  ,  puur  ceux  qui  reçoivent 
a  eène  avec  foi,  le  pain  que  notu  rompant  ttt 
ta  communication  du  corpj  de  Jésut-Chritt : 
et  que  le  calice  bénit  etl  ia  communiculion  du 
san(j  de  Jéiui-Chriit.  Ce  sont  les  paroles  de 
saint  Paul;  mais  on  ajoute  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  est  donné,  r»*ça  et  mangé  seole- 
ment  d'une  maniiirc  c  \.-^iv  l  i  spu  lia  'lir; 
que  le  moveo  par  lequel  ceia  se  lait  est  un 
objet  de  foi  ;  que  ceux  qui  n'ont  pas  une  f  4 
vivi'  no  sont  pas  participants  do  Jc^u^  ('tiriit 
en  aucune  manié  e,  article  2<J.  >  oila  ce  quo 
saint  Paul  n'a  pas  dit.  Ce  même  article  ré- 
prouve la  transsubstantiation,  et  l'usage  de 
garder,  de  porter,  d'élever  et  d'adorer  le  sa- 
crement de  l'Ëucharbtie;  et  le  30*  déeide 
qu'il  faut  communier  sous  les  deux  espèces. 

Les  rédacteurs  de  ces  articles  auraient 
voulu  trouver  un  milieu  entre  l'opinion  des 
lulbériens  et  celle  des  calvinistes  :  on  voit 
comment  ils  y  ont  réussi  ;  A  la  vérité,  les  lu- 
thériens s'expriment  aujouritiiii  de  même. 
Vou.  ËocBAaistiB.  Dans  U  31*,  ils  rejettent 
la  doctrine  catholique  louchant  le  tacriiee 
de  la  messe,  co:nme  un  bfasplième.  Dans  le 
32',  il  est  décidé  que  les  évéques,  les  prêtres 
et  les  diacres  peuvent  se  marier;  dans  le  33% 
qoe  les  excommunications  sont  valides;  dans 
le  34*,  que  pour  le  bon  ordre  il  faut  se  con- 
former aux  usages  et  aux  eérémouies  éta- 
blies par  autorité  publique,  mais  que  chaque 
Eglise  peut  le:i  iusiituer,  les  changer  on  les 
abolir  A  son  gré.  Le  35*  donne  la  sanction 
aux  homélies  publiées  sous  Edouard  Vi.et  In 
36'  au  pontifical  pour  les  ordinations,  rédigé 
sous  le  même  rr^nc  I,e  ^ÎT  déclare  que  Îh 
roi  d'Angleterre  jouit  do  l'autorité  suprême 
sur  tous  SCS  sujets;  que  tous,  même  les  ec- 
clésiastiques, do  Uttit  lui  êlre  soumis  dam 
toulei  l«§  cames,  et  qu'il  n'est  soumis  lui- 
même  A  aucune  juridiction  étrangère;  que  le 
pape  n'a  aorunc  juridiction  en  Anghlerre. 
On  ajoute  ce()ODdanl  qoe  l'on  ne  prétend  p  is 
attribuer  au  roi  radmiototcatimi  de  la  parole 
de  Dieu  ni  des  sarreniont»;  soit  :  on  lui  at- 
tribue du  muiiis  ie  privilège  d'accurder,  de 
limiter,  ou  d'éter  ce  pouvoir  à  qui  il  juge  h 
propos.  —  Les  articles  suivants  condamnent 
la  doctrine  des  anabaptistes  touchant  les 
peines  capitales,  1 1  g  n  rre  ot  la  profession 
des  armes  i  la  communauté  des  biens  el  Iva 
serments. 

Pour  peu  qu'un  théologien  soit  iuslroil  et 
sente  ia  valeur  des  termes,  il  voit  que  cette 
coftfestioii  de  rei,dmt  la  plupart  des  articles. 
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usi  cap  ieaae,  équiroqoe*  diclée  par  riatérét 
politique  et  parlM  etremmlaiieM,  (»liif  pro* 
prc  à  perpétuer  Im  di<puir8  qa'à  les  rclnir 
cir.  Aussi  s'en  faul-it  beaucoup  qoe  ka  doc- 
triM,  les  usages,  la  discipline  des  anglicans^ 
soient  d'accord  arec  leur  confession  de  foi  ; 
et  celte  contradiction  leur  est  continuelle* 
mMt  reprochée  par  ceux  qu'ils  .-appellent 
non=  eonformittei.  II  est  ai^'-  d'ailleurs  de  !a 
pruuver  en  comparanl  Cille  cuuTcSsiuu  (Je  foi 
arec  le  plan  de  la  religion  an^/tcane,  tel  qu'il 
est  tracé  dans  an  lir re  inlitute  :  Repni  Anglim 
ittb  imperio  retfinm  ElUabetha  reltgio  et  gu» 
bemaiio  eeclesiastici,  in-i%  Londtni,  1719,  <  l 
dédié  à  Georges  11  ;  pièce  auiheolifueiS'il  en 
Ait  janait.  —  Ep  effel,  tolTaiit  les  80*  et  81* 
chapitres  de  la  conrcsslnn  ,  I'ElMisc  ne  prut 
rien  décider  et  rien  ^lablir  que  ce  qui  est  en- 
fleigné  dans  rRcrltore  sainle;  les  conciles« 
TTK^me  pénérani,  pcavcnl  se  tron^per,  et  le 
êotU  iroii'pés  en  effet:  et  dans  le  plan  de  rell- 

S km,  1**  partie,  cbapltre  1.  on  fait  preinaiiHi 
e  recevoir  comme  aulhr'nliqnes,  oa  comme 
faisant  autorité,  ien  lroi«  b^iaboles,  les  qua- 
tre  premiers  conciles ,  les  sentiments  des 
Pères  des  cinq  premiers  siècles;  c.  4,  on  dit 
que  les  décrets  de  ces  conciles  ont  été  accep> 
lés  el  (  (MiflraK^s  par  les  6ldls  du  royaume 
d'Angleterre.  Ces  états. ont  donc  accéplé  et 
M«mrmé  det  décret*  de  cencHet      ont  pu 

ie  tromper,  el  qui  se-  funl  Cmmpés  en  effet. — 

Gbapitre  5  de  ce  môme  plan,  on  reconnaît 
q«a  «e  soit  les  Pères  des  cinq  ^remief  i  alé- 
eles  qui  nous  ont  désigné  les  hvrrs  ranoni- 
anes  de  l'Ecriture,  q^i  nous  ont  transmis 
rhistoire  ecclésiastiqQe,  et  <ipi  ont  réfuté  lea 
hérésies  de  lenr  leoips.  Mais  si  ces  Pères  se 
!ionl  trompés ,  comment  sommes-nous  ftiîrs 
dn  jugement  qu'ils  ont  porté  touchant  le 
■ombre  des  livres  canoniques?  Los  calvinis- 
tes les  chargent  de  mille  erreurs,  et  les  an- 

Îlicans  n'ont  pas  pris  la  peine  de  les  justi- 
er  :  ils  ont  laissé  ce  soin  anx  catboliqttes. 
Chapitre  6,  on  déclare  qoe  les  béréliqaei 
doivent  t^re  punis  par  les  censijrc>  errlè- 
siastiques  et  par  les  supplices  que  leur  inûi- 
genl  les  lofs  civilet.  Mais  qui  a  droit  de  Juger 
que  te!  homme  est  bérétiqnc  ?  On  ne  le  dit 
pastel  nous  demandons  vainement  comment 
cela  s'accorde  atee  la  prétendue  tolérance 
des  Anglais.  —  Dans  le  ciiapitre  7,  li-s  caiho- 
Uqoes  sont  accuiés  de  se  dévouer  à  Dieu  par 
Me  foi  non  écrite;  d'obérer  ce  qu'ils  Ikoo- 
renl  dans  le?  reliques,  dms  les  hosties,  dans 
les  images;  de  prier  dans  une  langue  incou> 
Mae;  de  prier  les  sainte  pins  sonreni  qoo 
'èios-Cbrist  ;  de  se  prosterner  devant  les 
'mages  ;  de  retrancher  la  moitié  de  TBocha- 
ristie,  d'avoir  invcnlé  ta  tr.iii'-siihstanliatifMi, 
le  purgatoire ,  le  mérite  des  bonnes  œuvres  ; 
é»  rcneareler  te  taerittee  de  Jésos^Cbri^C 

pdor  îrs  vivants  et  pnnr  li  s  Tiiorts;  de  pré- 
leuiirc  que  l'Eglise  romaine  a  de  droit  divin 
la  juridiction  sur  toates  les  antres.  Sans  re- 
lever la  manière  captieuse  dont  plusieurs  de 
ces  articles  sont  re^irésentés  ou  travestis,  il 
t*en  est  ancoo  que  nous  nt>  prouvions  par  le 
sentiment  des  conriL'S  et  fle'^  Pères  âçs  rinq 
prciiiicrs  biecles  :  les  iuthericus  el  les  calvi- 


nitlcs  n'en  disconviennent  paa renais  ils  di- 
sent que  cela  ne  sotlH  pat  sans  rSerhore 

ni  nie.  Voilà  un  point  rtispote  sur  lec^oel 
nos  adversaires  ne  s'accorderont  jamais.  — 
Cependant,  chapitre  8,  lea  emgneane  foal 

profession  d'être  uni'!  à  tontes  les  Rplfse» 
protestantes  el  i  toutes  les  Ëgit&es  chré- 
tiennes. Nous  voudrions  eavolr  en  quoi  pent 

consi^tter  cette  union,  qnand  on  n'a  ni  In 
iiiéuie  lui,  ui  le  méoie  cuile,  ni  la  même  dis- 
cipline. 

Outre  la  litnreie  anglicane ,  que  Ton  peut 
▼nlr^lani  le  P.  Lebrun,  Expl^'-nt.  det  térém. 
(le  ta  Metee,  loin,  p.  5  les  onglicuns  ont 
conservé  l'office  ecclésiastique  du  matin  et 
du  soir,  les  psaumes,  les  cantiques,  les  le- 
çi^ns.  la  confession  çr^ni^ralc  des  péchés  et 
l'atisolulion,  la  doiolojjie,  les  cdleluiot  le  T$ 
DeHm,  le  symbole  des  apôtres  et  celui  de 
saint  Aihanase,les  litanies,  desquelles  ils  ont 
retranché  les  noms  des  saints,  c.  13  et  suiv. 
Ils  adminieirent  le  baptême  comme  dana 
l'Eglise  romaine,  mai»  sans  eï«>rci8mes  et 
sans  ou<:lioiis.  Leurs  évéques  dooneiil  la 
conQrmalioii  par  l'imposilion  des  mains, 
arec  une  prière.  Dans  l'oincc  des  morts,  ik 
demandent  é  Dieu  de  ne  pas  nous  llmr  aux 
supplices  éternels,  et  d'accorder  à  lou^  \r» 
fidèles  la  léliciié  du  corps  et  de  l'Ame;  ils  dt- 
leot  la  prière  Kyrie^  «feften. 

Dans  In  seconde  partie  dr  re  plan,  le  goa- 
vernemeol  ecctésiaatique  d'Angleterre  est  re- 

Krésenté  en  aelie  laUea.  La  preulèfe  aliri- 
ue  au  roi  l'autorité  suprême  dans  toutes  les 
matières  ecclésiastiques,  et  beaucoup  plus 
de  ponvoir  qoe  nous  n'en  donnons  an  ptpe* 
T-  t  seconde  et  les  sui»aiitrs  règlent  le  pou- 
voir, le»  roQcliufis,  la  juridiction  des  arche- 
vêques et  des  évéques  ;  il  y  est  question  do 
bénéfices  en  litre  et  des  différeutaa  Olpèoea 
de  biens  ecclésiastiaues. 

La  iroisirmi'  partie  établit  là  discipline  qui 
regarde  les  simples  fidèles,  les  féies,  les  jeû- 
ne», l*abstloeace.  Nous  y  voyons  Pâques,  la 
Pentecôte,  la  Trinité,  tous  les  di manches,  l<i 
Circoncision  de  Notre*Seigneur,  l'Ëpipbanie, 
l'Annonciation ,  rAscenstoo  *  fMÊi ,  It  Tons- 
saint,  les  fêtes  des  apôtres,  des  évangélisies, 
de  aaial  Jean-Baptiste,  de  saint  Etienne,  des 
Innooents.On  nous  avertit  que  Ions  ces  jours 
sont  consacrés  é  Dieu  seul ,  comme  si  quel- 
qu'un avait  jamais  enseigné  le  cuoiraire.  On 

Îr  eooserre  le  carême,  les  jeûnes  des  vigiles» 
'abstinence  des  vendredis  et  samedis,  lea 
Quaire-Temps ,  les  Itogatioas  ;  mais  l'on 
comprend  qoe  les  angticam  ne  sont  pas  fort 
aempuleoi  aor  toutes  ces  obserrances  t 
IVxcmpledeanntraa  stcies  qui  les  méprisent 
a  prévalu  sur  la  règle.  Dans  les  citliédralLS, 

il  j  a  des  lecteurStdes  chantres,  des  vicaires, 
des  chanoines,  on  sons-doyen,  un  trésorier, 

un  chauceiier ,  un  prcdi.inirc,  un  doyen. 
Mais  les  synodes  provinciaus  ne  peuvent 
rien  statuer  que  sont  Tautorité  dn  roi. 

Ainsi  ,  en  conservant  un  certain  eilérieur 
de  religion,  et  en  défigurant  la  doctrine  ca- 
tholique» lea  réformateurs  anglicans  ont  fas- 
ciné les  vcu*  du  peuple  et  l'ont  enir  iLié 
dans  le  (cbiame;  les  eoucmu  du  dcrgc  d  An- 
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gleterre  ne  cessent  de  lai  Intolltr  k  ce  tajol. 

Sî  d'an  c61é  \e»  anglieam  toulieutteol  qne 
l'Ecriiure  lainle  est  la  leale  règle  de  foi,  de 
l'autre  ili  s'altribaent  le  draitde  l'it  terpréter 
•t  d'en  fixer  le  vmi  •eus.  «  li  D'y  a,  dit 
BldMird  Steele  à  ClémeM  XI,  d*«iilr»  diffé- 
rence entre  vous  et  nous,  par  rapport  aux 
fondemeoU  de  la  doctrine,  de  la  hiérarcbir, 
é9  catto  et  4elt  dbcipllne,  que  celle>ci  :  c'ett 
qoe  Toos  ne  aaariez  errer  dan»  rot  décîiiona» 
•t  one  nooa  n'errons  jamais;  c'ett-d-dire, 
M  é*«iitrM  torma,  qa«  Tooi  été»  infaillible, 
et  que  rtnvn  avoni  toujours  raison....  A'nsi, 
le  sjaudetie  J^urdredii  (dont  les  décisiuns 
sArea  et  certaines  sont  célébrées  tous  les 
trois  ans  dans  ee  pajs-là  par  nn  jour  solen- 
nel d'artions  de  grâces);  ainsi,  tes  synodes 
naiionaun  rlt!s  iscs  rL-formeej  en  France, 
rassemblée  générale  de  rËgtUe  presbjflé- 
rieDRe  en  Beotae,  et,  si  j'os«  la  nommer,  la 
conyocalioii  Ju  rlcrgc  il'An2''eterre,  ont  tous 
eu  égatenoeni  cette  «uionie  incontcêtable 
^ae  votre  Eglise  s*Attribu(>,  et  les  ptaplea 
oM  été  obligés  d'obéir  à  leurs  décrets  avee 
aotant  de  soumission  que  l'on  en  a  p  trmi 
vous  pour  ce  qui  pari  4  WM  itthUMMIUé  alK 

SOlne...  Kn  ni^mé  tfmps  que  nous  soutenons 
avec  chaleur,  contre  vu»  conlroversisleâ, 
qne  les  peuples  ont  droit  d'esaminer  et  d'é- 
placber  eux-mémrs  les  Ecritures,  nousavons 
iOin  de  leur  inculquer,  dans  nos  instructions 
particulières,  qu'ils  ne  doivenl  pas  abusir 
de  ce  droit,  rju'ils  ne  doivent  pas  préteadre 
être  pins  sages  que  leurs  snpéneorif,  et  qa*il 
faut  qu'ils  s'étudient  h  '      les  textes 

particuliers  dans  le  même  sens  que  l'Eglise 
MM  aatond,  ai  que  leurs  guides,  qui  ont 
Vautorité  inifrvr^tativr.  \ç%  expliquent.  Nous 
réussissons  aussi  bico  par  cette  méUiode,  que 
si  noua  défendioai  la  leetara  da  l'Bcritora 
sainte.  ..  Ft  quoique,  par  nos  p?trt»les,  nous 
conservions  à  l'Ecriture  sainte  toute  sa 
dignité,  nous  avons  cependant  l'adresse  d'y 
auMlituer  réellemeat  nos  propres  explica- 
tions et  des  dogmes  ttréa  de  nos  explications, 
etc.  B  Ainsi  en  agissent  toutes  les  sectes  pru- 
instantes.  Tbomaa  GQrdon  leur  fait  1«  même 
repracke,  E$prii  ^Gergé,  p.  éf.  —  Sa 
second  lieu  ,  selon  le  même  principe  ,  les 
anglican*  n'admettent  point  l'autorité  de  ia 
tradition  ;  mais,  dans  leura  dii|»ttlaa  avee  lei 
puritains  et  avec  les  sociniens,  ils  sont  forcés 
d'emplojer  le  témoignage  des  Pérès  on  ta 
Iraditiao,  pour  montrer  le  saaa  dea  paaiagai 
que  ces  sectaires  entendent  comme  il  leur 
(liait.  Un  tiiéula^icu  anglican  â.  Irés-bien 
réfuté  le  livre  de  baillé,  De  tero  usa  Pafrum. 
C'est  princip  tiement  par  la  tradition  qu'ils 
fcoo'iennent  l'institution  divine  de  l'épisco- 
pat.  la  suptTiontc  des  évéques  sur  les  sim- 
l>les  prêtre»,  l'oMga  apoatoUqae  da  caréose» 
aie.  Alaai,  m  se  fondent  tnr  la  tradition 

lorsqn'dJe  leur  est  farorable;  ils  i'ab.in.luu- 
Mat  lorsque  nous  nous  en  servons  pour 
lavr  praflftr  las  dognea  aalhoUqaet  aux- 

auels  ils  ont  renoncé.  ~  En  tTntsièuie  lieu, 
en  est  de  méoM  de  la  mission  et  de  la  soc- 
fl«B»ion  des  patleurt.  Vaut  aa  pan? as,  leur 
dit'oa»  tcair  catte  aticMMioa  al  cella  nioaio» 
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que  des  pisteurs  dé  i'Rglise  romaine  ;  s*ib 
ont  été  eapables  d«  voaa  la  transmettre,  h 
plus  forte  raison  ront-lla  eomervéa  pour 

eux  :  les  fiiièles  leur  (Joivenl  donc  l<i  Gi^cm! 
docilité  que  vous  exigea  pour  voas>mémes  ; 
ili  aoBl  doae  aaaal  aiawasda  lavr  lalalan 

écoutant  les  pasteur»  catholiques  ,  qu'en 
foa»  écoutant  vons*mémes.  Où  était  doae 
po«r  an  la  eéeessilé  de  faire  un  seWaaM 

pour  Tonsiuivre?  Vous  dites  qoe  la  doctrine 
des  pasteurs  cainolique»  est  dusse;  mais  il» 
soutiennent  qne  a'aat  la  vdlK;  la  simple 
Adèle  doit  pliitAt  lei  croire  que  vous;  il  rlnit 
présumer  que  la  mission  est  plutôt  chez  eu\. 
qui  sont  le  tronc  que  cbes  vous  qui  n'êtes  qua 
le»  branches,  et  que  la  vérité  réside  dans  la 
aoaree  pintét  que  dans  le  ruisieau  qui  en 
vient,  rî'esi  encore  robjiM  tidn  que  leur  fait 
Gordon,  pag.  53.  Aujourd'hui  les  na^ëanl» 
anglais  ftsat  A  lanr  dergé  le»  même»  rapro* 
cbes  que  les  réfurraateurs  ont  Tafts  .î  celui  ()(> 
riiglise  romaine,  lorsqu'ils  lui  ont  coDt<>tle 
le  droit  d'enseigner,  et  qu'ils  s'en  sont  »é|»a> 
ré5.  —  En  quatrième  lieu,  Gortfon  prouve, 
par  les  actes  les  plus  solciutels  du  parlement 
d'Ani^leterre,  que  l'Eglise  anglicane,  sa  con« 
elitution,  son  clergé,  tom  le»  pouvoin  et  las 
privilèges  de. celui-ci  sont  rouvr<ige  de  la 
[puissance  civile  et  qu'il  tient  tout  d'elle  ; 
que  tous  ses  membre»  l'oa  ainsi  recoana,  ai 
•a  «ont  obligés  par  larmaat  A  la  soiitaair 
ainsi  ;  que  ces  mêmes  actes  attribuent  au  roi 
iout  pouvoir  et  toute  aaiorité  iaat  eedésîa»- 
tiqaa  qna  cirile,  la  drail  da  réformer  at  da 
corriger  toutes  les  erreurs,  les  hérésies  et  le» 
abus;  qu'en  conséquence  c'est  la  puissance 
civile  qai  a  donné  la  sanction  au  livre  de  la 
liturgie,  au  rituel  et  à  fa  formule  d'ordination 
pour  les  ministres  de  l  Eglise.  Il  dil  que,  daus 
le  tempedela  réforme,  l'archevêque  Cranmar 
aronait  que  l'ordination  des  évé<|oes  n'était 
qu'une  Institution  civile ,  par  laquelle  on 
parveo.iii  à  un  oiQcc  ecclésiastique;  aucun 
membre  d«  elergé  aa^fiicoa  n'aurait  alora 
osé  sottlaalr  le  «oniralra.  Toas  fereat  Ibreéa 
dt'jurer  et  de  signer  celte  (îocirinc,  p.  52  et 
lOo  ;  autrerornt,  en  vertu  de  l'arrêt  du  par- 
laoMai  da  16i7,  lia  aaralaat  été  puais  aonaia 
criminels  de  lése-uiajesté.  David  Hume  , 
ffist.  d»  la  wmêondêTttdor,  an  1541  ;  Be|lia, 
Burnet,  etc. 

C'est  donc  contre  tnulc  Torilé  qu'il  est  dit 
dans  la  confession  de  foi  angiicunê  qne  l'on 
n'attribue  point  au  roi  le  pouvoir  d'adiai- 
nistrer  la  parole  de  Dieu  et  les  sacre- 
lueuls.  Si  lerui  n'a  pas  ce  pouvoir,  comment 

E eut-il  le  dooaer?  (Corriger  les  erreur.s  et  les 
érésies,  approuver  la  liturgia  et  le  ritud, 
prescrira  les  f<*rmnles  de  prières  et  d*ordlaa- 
tioii^  ti'esi-  ce  donc  pas  aiiminislrer  la  parole 
de  Dieu?  C'est  encore  une  absurdité  de  nom- 
mer miuion  aae  iaititotioa  poreaieat  elTlIe, 

cl  hiérarchie  OU  poitroir  sacré,  un  pmuvoir 

émané  de  l'autorité  civile.  Les  apéircs  oui 
prétendu  laair  laar  asissioa  al  laor»  pouvoin. 
non  des  puissances  de  la  terre ,  mais  da 
Jésus-Christ i  par  l'imposition  des  mains,  ils 
ont  voulu  doaaar  noa  grAceet  aaa  autorité 
•^irUttvIlc  al  lorattarolla,  at  aoa  us  olAca 
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rivil.  Saiol  Paul  dit  aux  éféqocs  qu'ils  ont 
Mé  établit ,  non  par  les  princes  et  les 
niagislrals,  mais  par  le  SainuEsprît,  poar 
RO«»i'rnerrRBlisede  Dieu.  .4<r/.,c.  xr,  v.28. 

Le  pouvoir  de  rciru'Kre  l«8  pérhés,  lio  lier  et 

de  4éJier  dans  ie  ciel  at  sur  la  terre,  que 
Jésflt-ChrisI  «  donné  à  toi  «pdtres,  n*esl 

ct-rlai  ncmcnl  priH  un  pouroir  civil*  Lp^  lh!"y- 
logiens  ongiicans  nommwi  avoe emphase  les 
drwitÊ  4i9im»  ée  répteeopai,  et  Us  font  dériver 
ees  droits  ri  cpHp  dfpiniif^  dp  la  puissance 
royale  :  ce8  droits  ne  sont  donc  pas  pins 
itivins  que  cpox  d'on  juge,  d'un  ofTicier 
niliLiirc  nu  d'un  financier;  tous  pps  drtïifs 
Miii(  de  ménic  iialuro,  puisqu'ils  sonl  éinané;» 
de  la  même  source* Aossi  le  concile  do 
.  Trente  a  décidé  que  ceux  qui  ont  été  appelés 
et  institués  au  ministère  errlésiastfqoe  par 
le  poii|ilc,  par  la  puissancp  ^ccuîii^rr,  uu  qui 
s'j  sont  ingérés  d'eus-môraes,  ne  sont  point 
de  vrais  ainmlrea  de  TEglise,  mats  des  voleurs 
et  des  usurpateurs.  5^5^  23  r.  '^. 

Si  le  P.  Le  Coorraj'er,  géoovéfuin,  réfugié 
en  Angleterre,  avait  été  mieas  initmil,  pro* 
bablement  il  n'aurait  pas  entrepris,  en 
et  17-26,  de  souleiiir  la  validité  des  ordina- 
lioos  anglieanei.  Cette  question  en  renreraw 
deux,  l'une  dp  fait,  l'auire  de  droit.  La  qnes- 
liou  do  fait  esi  de  savoir  si  Mallhieu  Parker, 
prétendu  arche? éqoe  de  Cantorbérj,  et  lige 
lie  tout  l'épiseopat  d'Angleterre,  a  reçu  ou 
n'a  pas  reçu  l'ordination  épiscopale,  par 
conséquent  s'il  a  pu  ou  n'a  p  is  pu  ordunnrr 
vatedemant  d'autres  évéqoes.  La  question  do 
(IroU  est  de  eavoir  si  la  fbme  it'ordinallon, 
proscrite  par  rituel  unglican  dressé  sous 
Uiiouard  VI,  et  encore  actoeilemeat  suivie, 
«et  valide  ou  non. 

6ur  la  première  question,  fl  faut  savoir 
que,  depuis  l'an  1659,  époque  de  la  consom- 
mation du  >chi8ma<lt  TAnglelerre,  sous  la 
reine  Elisabeth,  non-seulement  les  Anglais 
catholiques,  mais  let  presbytériens  et  les 
iiMtrea  non-conrorraiatea,  «nt  constamment 
»oui<'nu  ans  anglicans,  que  l'épiseopat  no 
subsistait  plus  parmi  eux  ;  que  Parker  u'a 
jamais  éié  vaiidomeot  ordonné,  puisque  Bar- 
loWf  éf  éque  de  Saial-David,  et  entnile  de 
Gbidieeter,  prétendu  consécralear  de  Par- 
ker, ue  l'avait  pas  t\é  lui-mAme.  Plusieurs 
oalpoaé  des  faits,  desquels  il  résulte  qn'il 
n*a  pv  réire;  quelquet-unt  ont  avancÂ 
qu'il  araît  ordonne  Pnrkpr  driti?  uur  aiiherge 
de  Londres.  On  sait  d  ailleurs  que,  selon  U 
«loeIrtaeélaMfepoor  lors,  le  breveUta  la  reine 
ilonaait  le  pouvoir  épiieopal,  tant  qu'il  Ciki 
beeoia  d'ordination. 

fMir  prouver  le  contraire ,  Le  Coorrajer 
a  «oiit#»nu  ,  î*  qu»?  Barlow  avait  été  roeile- 
i^eul  «acre  t'véque.  puisqu'il  avait  assisté  cii 
celte  qualité  aux  assenibléfs  du  parlement 
sAua  Ue«ri  VIII  ;  mais  cola  proave  arule» 
ment  que  l'un  présumai!  son  ordination. 
D'ailleurs  un  tnururie  siniplemcnt  nommé  à 
un  évécbé  pouvait  assister  au  pailemeot 
sana  «vnir  eneora  élé  ordomié.  S*  Qu'il  n*est 

Êas  vrai  que  Bartovr  rth  été  absent  et  en 
Ecosse  dans  le  temps  auquel  on  suppose  qu'il 
a  été  ordonné  ;  qna ,  qooktua  Ton  n'ait  pas 
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pu  relrouTcr  l'acte  de  son  ordination ,  ce 
n'est  qu'une  preuve  négative.  Biais  cette 
prenve  est  devenue  très-positive  par  l'alïlr- 
mation  constante  de  ceux  qui  ont  pu  savoir 
s'il  a\.iil  élé  S'icré  ou  non.  3'  Quf;  la  piî ten- 
due consécralioD  de  Parker  daus  une  auber- 
ge est  Que  fable.  Cefa  nent  être  ;  mais  le 
Tait  rst  très-analogue  à  la  manière  de  pen- 
ser des  auteurs  qui  regardaient  le  sacre  des 
évéquos  comme  nne  momcrie.    Que  Parker 
a  élé  réellement  sacré  i  Lambeth  Ir  17  dé- 
cembre 1559,  par  Barlow,  assiste  do  Jean 
Seory.  tin  éréque  d'Héreford,  de  Miles  Ca- 
ve ni. •ne  ,  ancien  h^'jnp  d'Kxcester,  et  de 
Jean  Hocgsluns  ,  sutTr.igaut  do  Bedllord.  On 
produit  l'acte  de  C(>t>e  consécration.  —  Mais 
en  1727  le  P.  Hardouin  ,  et  en  1730  le  P.  Le 
Quien  ,  dominicain ,  ont  réfuté  Le  Coar- 
rajer;  ils  ont  fait  voir  que  la  plup  jrt  ries  ac- 
tes el  des  litres  qu'il  a  cités ,  en  particulier 
l'aele  de  la  prétendue  ordination  de  Parker 
à  Lambeth,  sont  f  iti^  ,  «itpposés  ou  altérés  ; 
qu'ils  ont  été  forgés  postérieurement  à  t'a  i 
1559,  pour  satisfaire  ao«  reprochée  que  les 
Crilh^liqoes  faisaient  aux  angtxcam  louchant 
la  nullité  de  leur  épiscopal;  que  Le  Cour- 
njer  a  tronqué  tfe  manvaise  fol  tes  pas- 
sajçps  de  pluiîionrs  autour?    Ils  ont  prouvé 
par  de  nouveaux  iéinoi^nagfs,que  ni  Barlow 
ni  Parker  n'ont  jamais  été  ordonnés  évéques  ; 
que  l'un  et  l'autre  étaient  très -persuadés 
qu'ils  n'avaient  pas  besoin  d'ordination.  Le 
(^niirr  ijer  n'a  rien  eu  .1  répliquer  de  solide. 

Sur  la  question  de  droit,  ou  sur  la  validité  de 
Pordination  prescrite  par  le  rituel  d'Edouard 
Vï,  Le  Courrajer  a  soutenu  qu'elle  est  bon- 
ne etsuffîsante,  1*  parce  qu'elle  consiste  dans 
l'imposilion  des  mains  jointe  â  une  prière  ; 
2*  qu'il  y  est  fait  mention  du  sacerdoce  cl  du 
sacrifice,  du  moins  indirectement;  3*  que  les 
erreurs  particulières,  suit  du  consécrateur  suit 
de  l'élu,  no  font  rien  h  la  validité  de  la  c  't  é- 
monie  ;  V  que  {'ordinal  ou  le  rituel  d  L.- 
douard  VI  a  été  dressé  par  diet  évéques  et 
par  des  théologiens,  et  qu  il  a  élé  seulement 
autorise  par  le  roi.  —  Pour  savoir  à  quoi 
nous  en  lenir,  il  faut  examiner  la  céromoniu 
telle  qu'elle  est  prescrite  par  ce  rituel.  1  L'on 
eommence  par  lire  le  orevel  da  roi,  qui 
porte  :  Nout  nomtnon$,  fanons,  ordonnons  , 
créons  el  4t<U>lissons  un  tel  évéquc  de  tel 
siège.  2*  L'on  Cift  prêter  è  félo  OB  tarmanl 
conçu  en  ces  termes  :  a  J'ai'oste  et  je  déclare 
sur  ma  conscieuce  que  le  roi  est  le  seul  gou- 
verneur suprême  de  ce  rojaume ,  fani  aotiff 
tes  choses  spirituelles  ou  ecrlé^iastiques  que 
dans  les  leniporelles,  et  ou  aucun  autre  prin- 
ce on  prélat  étranger  n  y  a  aucune  juridie- 
tion  ,  pouvoir  ni  autorité  ecrlésinstnjue  OU 
spirituelle.  3'  L'évéciuc  coiiseï  râleur  deman- 
de à  l'élu  s'il  a  été  appelé  à  l',.dministratiun 
de  l'épiseopat  suivant  la  volonté  de  Jésus- 
Chrisl  et  suivant  les  constitutions  du  royau- 
me ,  et  s'il  est  dans  la  volonté  d'en  remplir 
les  devoirs.  V  Après  les  répouics  de  l'élu, 
le  conséerateor  lui  met  la  mata  sur  la  (été , 
cl  prononce  celte  prière  :  «  Que  Dieu  tout- 
putisant ,  qui  vous  a  donné  cette  volonté , 
vous  accorda  encora  les  forces  et  la  bcmié 
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faire  efficaecmenl  IooIm  cet  cbdM>t ,  â% 
naotère  qu'il  achève  en  voos  son  otivrsgp. 

Îo*il  yoas  trouve  innocent  et  sans  tache  nu 
ernier  jour,  par  Jésaidiritlfliltrtt^igneur, 

Air\^\  soii-f!.  »— Or,  on  a  «tonfeno  contre  Le 
Courrnyer,  et  nuus  souleiiuns  encore  que 
cette  Tormule  est  nulle  et  insurflsante.l*  Loia 
de  taire  aucune  meotiou  directe  ou  indirecte 
do  tacrlBe«  ni  du  Mcerdoce,  elle  a  été  Caite 
exprès  pour  en  exclure  fDnnc'lenienl  ces 
notions,  puisque  l'^rt.  31  de  ia  con/ession  de 
fbi  anjrficoRe  les  rejette  eomoie  va  Uaaphè- 
me.  'i"  Qae  demande  le  coniiérraleor  pour 
l'élu  ?  Que  Dieu  lui  donne  ia  volonté  de  reai« 
pMr  \e%  devoirs  de  répiscopat,  itton  Ut  eena- 
ti'utians  du  roynurvf  ;  vainement  i!  ajoute  , 
selon  la  tolonli  de  Jeiui-Chriti ,  puisque  ta 
constitution  du  royaume  touchant  l'épisco- 
pat  est  formellement  contraire  à  la  volnnr^^ 
lté  Jésos-Chrisl  :  l'une  de  cm  choses  exclut 
I  ;j(itrc.  3°  J[  n'est  pas  one  fonction  civile 
pour  laquelle  on  ne  puisae  Ciira  Ut  mémo 
prière  eu  faveur  de  ceint  qnt  f  e*l  fMtatté  : 
cfla  n'a  donc  r'CM  de  sacré  nt  tic  sarra- 
mentel.  4*  Les  erreurs  parlicolièrea  du  con- 
sécraleur  on  de  Téln  ne  feraient  rien  k  la  va- 
lidité de  la  c^r6monie,  si  d'aillcars  elle  u'ex 

trimait  pas  foraiellemcnl  ces  erreurs  ;  mais 
li  les  erreora  anglicana  sont  lormellemanl 
e»pnm6es  par  le  brevet  du  roi ,  par  le  ser- 
ment de  l'elu  ,  par  les  interrogations  du  con* 
sAcrateur,  et  par  la  prière  qui  y  esl  relative  : 
c'est  le  total  die  la  cérémonie  qui  détermine  le 
•eni  de  la  formule.  5*  il  n'est  pas  question 
de  savoir  (]ui  ;i  lîressé  le  rituel  d'Kdounrd  Vl, 
mais  qui  lui  a  donné  la  sanction,  Tautorilé, 
la  force  de  lof  ;  or,  selon  la  déclaration  for- 
melle de  tnol  le  r!fr;;6  <l'AiigIeîerre  ,  c'e.sl  le 
roi  et  le  parlement.  Les  évéqncs  et  les  théo- 
h»glens  qui  7  ont  fravaitlé  étaient  de  tira- 
pies  commissionnaires  ,  inc  pables  de  don- 
ner à  leur  ouvrage  aucune  autorité;  ils 
étaient  d'ailleurs  hérétiques,  et  ils  y  ont  ex- 
pressément professé  leur  hérésie.  6*  Ceux  oui 
ont  rt  fiité  Le  Cuurrajrer  ont  fait  voir  qu  en 
souien,iiit  la  validité  de  cette  tomnla.  ilast 
lumbé  dans  plusieurs  erreurs  grossières  et 
d»»«  des  héré»ies  prosrriles  par  le  concile  do 
Trente  c!  par  l'Kgliso  catliolique.  En  eiïei  , 
Irenie-sept  de  ses  propositions  ont  été  con- 
damnées par  rassemt^ee  da  clergé  de  Fran- 
ce, le  22  août  1727,  e  luirne  fdussc^^,  erronées 
cl  diurétiques,  i*  Le  Cuurrajer  aposé  en  fait 
dans  l'Eglise  grecque ,  l'aratnatfon  des 
prêtres  se  fait  par  la  seule  imposition  des 
utaiDs  ,  avec  la  prière  ;  il  cite  le  l'raité  du 
ordiMtiom  du  pirt  Morin ,  et  le  péra  Har* 
dttuin  l'avait  supposé  ainsi;  mais  il  est  cer- 
tain que ,  cbex  les  Grecs,  l'évêque,  assis  de- 
vant l'autel,  met  la  main  sur  la  léle  de  l'or- 
diuand.et  lui  applique  le  front  contre  l'autel 
ehargé  des  vases  pleins,  en  récitant  la  for- 
mule; aiosila  porrection  des  inslrumeuls  est 
réunie  à  l'imposition  des  mains,  et  délermi- 
■a  ia  formula  é  désigner  le  doobla  pouvoir 
du  Sacerdoce.  Traité  fur  le»  formes  des  sa- 
crements^ par  le  P.  Jllorin,jéiuitet  c.  25.  Au- 
fourd'hui  les  ttrantt  eanviennent  qna  le 
rèm  Mtfin  b*«  pat  rapporté  wiea  exacic- 
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meaf  les  rites  des  Orientaux.  8*  Avant  «Téti* 

ordonnés  évéqnes  ,  Barlow  et  Parker  n'é- 
taient pas  prêtres  tor,  on  ne  peut  citer,  dans 
toute  l'histoira  acdésiaatlqne ,  aac«n  asam« 
pie  certain  d'une  parailln  ordnMtiiNi  racoa< 

nue  pour  valide. 

En  1730  ,  un  théologien  luthérien,  diins 
une  thèse  soateana  sous  la  présidence  du 
doetear  Moshein ,  a  examiné  de  nooveaa 
celte  qnestion  ,  tant  sur  le  fait  que  sur  le 
droit.  Ûans  le  premier  cbapilre,  il  fait  l'iiis- 
toirada  ia  dispole  et  des  onvrages  qui  ont 
été  faiis  pour  nu  contre  In  validité  des  ordi- 
nations anglicanes.  Dans  le  secund,  il  com- 
pare les  argvmenis  qui  ont  été  allégués  da 
pnrt  et  d'autre.  Dans  le  Iroiii^me ,  il  porte 
Sun  jtaffement  snr  le  fond  et  sur  la  forme.  On 
conçoit  bien  qu'il  a  pris  parti  pour  Le  Conr« 
ra^er;  Il  n'approuve  pas  oéanmoin<i  ton?  ses 
raisonnements ,  mais  il  témoigne  beaucoup 
<îe  rrépris  pnur  tous  ses  ;!<i  vi-rsaires.  Il  serait 
inutile  de  nous  arrêter  é  i  iiistoircdes  faits;  il 
faut  ntenx  Bons  attacher  an  fond. 

Chap.  2,  S  13,  l'auteur  convient  que  le  ca- 
pital de  la  dtepuie  est  de  savoir  si  la  forma 
de  l'ordination  des  évéques  ongtkmu  est 
lide  et  snrn^anfp  ;  il  sMutienl  rafTirmatlva 
par  les  mêmes  arguments  que  Le  Courrayer; 
nsala  11  ne  satisfait  point  à  ceux  que  nous  loi 
Opposons.  Siiîvnnl  'es  meilleurs  théologiens, 
dit-il ,  la  ai  easesaifi  de  i  ordioalion  épisco- 
pale  consiste  dans  l'imposition  des  mains  et 
dans  une  prière;  l'Ecriture  sainte  n'exige 
rten  de  ptvs  :  or,  Ttioe  et  l'autre  se  trouvent 
dans  te  tituci  anglican.  —  Nous  sontcnons 
que  toute  prière  00  suffit  pas;  que  si  le  sens 
n*en  est  point  relatif  aux  Sns  da  seeraaent , 
nn\  devoirs  et  aux  fonctions  qui  y  ont  été 
attachés  par  Jésus-Cbrist ,  à  plus  forte  rai- 
son si  les  dreonstaneas  déiarmioanl  lea  pa- 
roles à  un  sens  contraire,  celte  forme  est  ab- 
solument nulle.  Or,  nous  avons  fait  voir  que 
telle  est  la  formule  aaafieanr. 

Les  Anglais  eux-mêmes  ont  si  bien  .^enti 
qu'elle  était  défectueuse,  quu ,  suus  Char- 
les 11,  ils  l'ont  changée.  Us  y  ont  aj(iu(«* 
pour  les  évêques  :  RtccvtM  f«  Suinf- Esprit 
pour  exercer  let  devoirs  et  le»  foneti  'nt  d*#- 

vétjue  liana  r Eglise  Jr  Di^u,  et  v  ^rir  ricr  Vfjnt 
dê  réveiUer  la  grâce  de  Dieu  qui  est  en  veut 
par  Cimpùtition  de$  mnins  ;  et  pour  les  prê- 
tres :  Recevez  le  S;rtn(-Fspi  i!  pour  exercer 
les  devoirt  tl  les  fondions  de  pré,re  dans 
V Eglise  de  Dieu.  ReeevcM  le  pouvoir  de  prê- 
cher la  parole  de  Dira  et  d'adminintrer  Ifn  ^t- 
cremente.  Les  péchés  seront  remis  à  celm  à  t/ui 
fNMif  fcs  remeflrsr ,  et  il»  seront  liés  à  celu( 
auquel  rouf  In  lierfz.  Ibid.  ,  n.  22,  29,  28. 
Quand  cette  a^idiliun  réunirait  la  forme  va- 
lide, elle  n'a  pas  eu  lien  dans  l'ordination  de 
Barlow  et  de  Parker  :  ils  étaient  nrarls  80 
ans  auparavant;  des  évéques  ordonné*  saut 
ccllt'  addition  n'ont  p.is  pu  en  ordonner 
d'autres  vaiidemeol.  L'apologiste  a  beau  dire 
qae  ces  paroles  ajoutées  ne  font  point  partie 
do  la  forme,  qui  consiste  dans  la  prière,  le» 
Anglais  ont  compris  qu'elles  ét.iient  nécee- 
saires  poar  déterminer  le  eans  de  la  prièt«  1 
doac  mol  raddltion  la  mm  «'était  paa  ast aa 
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dt'lermioô  ;  il  rétailméine,  par  les  circoni- 
laiMet,  â  «If nifier  le  contraire,  comme  noos 
Tavont  observé.  Qu'ils  aient  rra  on  n'aif^nl 
pas  cru  qoe  la  forme  eiait  dcjà  Talide  itaus 
celle  addition,  cela  ne  nous  fait  rien. 

Il  nVit  pas  nécessaire ,  dit  notre  aaleor, 
quft  la  formule  exprime  la  fin  principale  et 
l'cITei  du  sncremonl;  cllf  n'  si  point  telle 

(<ottr  le  bapldine^pour  la  conûrmaiion,  poar 
Vxlréne-onctlon,  ni  pour  le  mariage  ;  eela 
est  faut.  Ces  paroles  :  Je  te  haptht,  au  nom 
évk  Pèr$,  etc.,  sigoirieut  cerlaioemcat,  non  la 
IHiriflcalinn  du  corps,  mais  celle  de  l'Ame, 
qui  rst  iVITrt  principal  du  ba|iléinc.  Dans 
)h  cnnlirtnalion  ,  la  formule  :  Je  le  marque 
tlu  $igne  de  la  croix t  et  je  te  confirme  par 
leehréme  du  salut,  c!c.,  exprime  très-dislinc- 
l«*ment  l'cdeldu  sacremcnl.  Il  en  es!  de  mê- 
me de  la  prière  de  l'exIrémc-oDciioD  :  Que 
par  cette  onction  t  et  sa  grande  mieéricordêf 
le  Seigneur  votu  pardonne  let  péchés ,  etc. 
Pour  le  mariagp,  la  béiit''Jii  tioii  dvi  prAtre  , 
«|tti  riil  :  Je  xom  unis  en  martage,  au  nom  du 
l*rr«,  etc.,  n'est  pas  moins  evpresahe  non 
(>1u-<  que  l'absolution  tlans  la  pénitence  :  à 
plus  forte  raison,  dans  rEachartstie,  les  pa- 
roles de  Jé9U8-Cliri»t  :  Ceci  est  mon  eorpMp 
expriment  reltt'l  de  1 1  consécralion. 

Le  Courra^er  en  a»  ail  imposé  A  seslec- 
leurs,  eo  disant  que  li>s  anglicans  ne  rejel- 
tfiit  pas  absolument  la  notion  du  sacrifice 
dans  l'Eucbarisue ,  qu'ils  y  admcileni  au 
moins  un  sacriOce  commimoralif  ei  représen-' 
tatif,  qu'entre  eux  et  les  théologiens  catbo- 
lit|ues  il  n'j  a  qu'une  dispute  de  mots;  que 
la  noiiun  de  ^acriûcc  n'est  point  fondée  sur 
le  dugnic  de  la  présence  réelle,  idid. ,  |  S7. 
Soe  apo  ugi.sie,  plus  sincère,  confient,  c.  3, 
S  19,  «Jn'uo  sacrifirc  commémorât! f  et  renré' 
itnUUtf,  dans  te  sens  angfican,  n'est  qu  une 
nmbre  on  une  figure  de  sacrifice;  qae  ce 
it'e$t  point  ainsi  que  l'a  entendu  le  concile 
de  Trente.  En  eiïet,  ce  concile  a  évidemment 
fondé  la  noiiuo  du  saeriflee  s«r  'e  dogme 
de  la  présence  réelle,  tess.  22,  c.  1  i  t  -2;  cl 
au  mot  EtcUARisT.B,  $  5  ,  nuus  avon:»  Tait 
foirque  cette  notion  ne  peut  pas  être  fondée 
autrement.  C'est  une  des  principales  raisons 
«lui  ont  attiré  A  Le  Courrajfcr  sa  coodainna- 
lion  pronuiicre  [liir  le  dci  gé  de  France  ,  cl 
approovëe  par  le  soureraiu  pontife.— Quand 
ce  critiqae  ajoute  qu'il  n*cst  pas  nécessaire 
qu'un  hoinme  soit  prêtre  pour  pouvoir  être 
ordouaé  évéque,  q«  on  ne  le  pense  pas,  mé« 
ma  dans  TB^iie  romaine ,  Il  se  trompe  en- 
core; le  sentiment  contraire  a  été  condamné, 
comme  nous  l'avons  observé  ailleurs.  Voy. 
ËvfeQUR.  —  Il  arooe,  c.  3,  $  16,  que  le  rituel 
d'Edouard  VI  a  reçu  du  roi  mute  la  sanction 
el  tonte  raolorité  qu'ii  a  pu  avoir;  que  It-s 
évdqaes  et  les  théologiens,  chargés  de  le  ré- 
diger, n'ont  été  que  les  mandataires  et  les 
dépoléi  du  roii  que  1  un  ne  reconnaît  en  An- 
gleterre point  «Tanlre  loarca  de  raoïortté 
eedéeiastiqae. 

Do  tout  cela  11  résalle  que  l'Eglise  ro- 
tii.niiic  est  très-bien  fondée  à  regarder  les  nr» 
Uinalions  anglicanes  coounc  absolument  nul- 
les, et  à  réofdeaacr  cens  qol  ont  été  ainsi 


promus  au  sacerdoce  ou  à  t'ép  sropal,  lurs> 
qu'ils  rentrent  dans  le  sein  de  l'Eglise. 

Le  même  aoteur  soutient,  contre  Le  Conr. 
rayer,  que  si  les  évéques  d'Anglclerre  sont 
ordonnés  ra/tdemenf .  ils  le  sont  légiiimemtntf 
et  an'ils  ont  droit  d'exercer  leurs  fondions, 
malgré  les  anathèmes  de  l'Eglise  romaine , 
nous  n'avons  aucun  iniéréi  d'examiner  le- 
quel des  deux  a  raison.  Nous  verrons  ail* 
ienrs  les  antres  reproches  que  oe  erilfqoe 
fait  conlrp  la  doctrine  catholiqnf?  :  soi*ani  la  ' 
coutume  de  tous  les  protestants,  il  la  défigure 
pour  avoir  droit  de  la  centorrr;  il  prend 
pour  doctrine  de  l'Eglise  les  opinions  parti- 
culières des  théologiens  les  plus  décriés.  — 
Nons  arons  déjà  dit  que  la  liturgie  anglicane 
se  trouve  d.ms  le  P.  Lebrun  ;  mais  elle  ;^  été 
changée  au  moins  quatre  fois  avani  d  éire 
misa  dans  l'état  oà  elle  rsl  an joo rd'hu i .  Quoi- 
que l'on  en  ait  retranrhé  tout  ce  qni  pou- 
vait donner  l'idée  de  la  présence  réelle  de 
Jésus -Christ  dan*  l'Eucharislie  el  du  s  i- 
criflce,  elle  déplaît  encore  beaucoup  aux 
puritains  an  ealvfaisles  rigides.  ^  L*arebe- 

véqueda  Ganlorbéry.  prim.it  d'Aufjletfrre  , 
jouit  encore  de  la  même  juridiction  el  des 
mêmes  privilèges  dont  ionissaieot  les  évé- 
qup;  dans  le  xi:i*  siècle;  mais  le  clergé 
anglican  ne  peut  faire  sur  la  doctrine,  sur 
1rs  mrnnrs,  sur  la  di«(  ipline,  aucun  décret , 
sans  commission  «spéciale  du  roi ,  et. ses  dé- 
crets n'ont  de  force  qu'autant  qu'ils  sont  roo« 
firmés  par  l'autorité  royale.  Les  ronelions 
des  évéques  sont  de  prêcher,  de  donner  la 
confirmation  el  les  ordres;  celles  des  rec- 
teurs de  paroisse  ou  des  curés,  sont  de  prê- 
cher, de  baptiser,  de  marier,  d'enierrrr  tes 
moris.  Les  trois  demtèn^s  fonctions  se  paient 
très-chèrement,  et  tnusles  ÂnglaiH,  sans  dis- 
tinciion  de  religion,  y  sont  assujeiiis;  mais 
en  général  le  clergé  est  très-peu  respecté  en 
Angleterre  fl). 

Vu  rindifTérence  que  les  anglicans  alTec- 
tent  pour  le  dogme,  on  ne  doit  pas  être  sur- 
pris du  peu  de  zMe  qu'ils  onf  pnnr  la  con- 
version des  infidèles  ;  ils  oui  rnétne  souvent 
tourné  en  ridicule  celui  de  nos  missionnai- 
res. La  religion  ne  leur  paraît  pas  une  affaire 
de  très*grande  importance,  et  c'est  pour  cela 
qu'ils  ont  été  tant  loués  par  nos  philosophe»  ; 
la  plupart  de  leurs  théologiens  ont  pas«é  de 
rarlanisme  aux  opinion  dés  soeinleos  (2). 

ANIMAUX.    Dieu   dit   à  l'Iiamme  en  le 

créaat  :  Domme*  sur  les  poissons  de  la  mer, 

(1)  LlndllléreMe  dent  se  plslnt  Bergter  s  hli 
pisce  ebex  les  angliean$  à  un  certsin  xéie  pour  l« 

!»ro|Migali«Hi  dti  ehristianisme  ei  fMMir  les  études  liléit- 
ogiqiie».  Ce  /L'\c  s'l'SI  manirpsii'  (>ar  dft  Don>l>reu«e4 
iui«ocialt«ins  pour  ia  propnvaiion  de  l'angiicsnisme, 
et  p«r  une  fbide  de  tra<ludlîons  de  ts  Bible,  dont  les 
etempiaires  ont  é:é  répandus  par  mlilîoos  sur  loMe 
b  serfaice  du  globe.  (Voy.  BisuQaes,  SoeUtéM.)  L'é> 
lude  des  urif  nres  ecclésiaHiiqnes  a  eu  en  Angleterre 
ungrand efTet  en  hveur  du  calholidsme, elle»  ramené 
au  giron  île  ri.f:liienne  miiliiiude  d'esiiriis  émincuK 
de  runiversiié  prniesianie  dDiford.  Voy.  Puàéyime. 

(i)  Notis  «-royofls  devoir  terminer  cet  jiriii  le  de 
Bergier  par  l'appréetation  e«e  taii  de  Vaitgticaimmê 
riM  des  eiVHMs  les  plus  difsnét  h  cens  idifloa. 
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i«r  lei  mtrnur  du  eirl  ,  et  rur  tout  ht  a*?!- 
maux  oui  se  meuvent  «ur  <a  rerr«  (G'cn.  i , 
Il  le  répète  à  Moé  «pfèi  le  déluge  :  Qm  tout 
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(it,i).  Lp  psilmisle  bônisffli!  Dim  f!e  cel 
empire  qu'il  a  donné  à  I  bonime  sar  lous  Itc 
animaux  {Pt.  riii,  8).  Lw  piiltoMpiiri  qoi 
mt  obMTf i  la  aalan  avec  m  laat 


Ces  peKat  oDi  été  écrites  i  rorcutoit  4e  il  «oit  tfe 

Hgr  Affre,  srchevèque  de  Paris. 
•  Qiie  la  mort  est  glorieu«e  quand  elle  est  la  rë- 

C(jnif»?rise  de  la  venu!  L'béfoume  est  vénérjble, 
lors  mèin6  qu'il  est  sufMirstilieux  :  le  fanatisme  exl 
retperuble,  qunnd  il  prouve  sa  sincérité  par  le 
sacriSoe  de  sa  vie.  Ue  beioiae  oui  ne  croit  i  rien, 
qee  peUpll  feire  iieer  te  muaibl  m  bonae  qui  croit 
trop,  peut  au  moins  neorir  pour  sa  croyance.  Ne 
laistont  pas  une  telle  action  s'eirae<-r  du  miroir  du 
présent,  sans  Piini  iiineT  dln'^  Và  iiiârmiire.  Elle 
place  son  auteur  partni  hommes  i)iuoni  bien  mé- 
rité do  la  société.  CeSt  une  gOuUC  de  rosec  v.  rsei- 

sur  le  ï«hs  moral  deisécbé  ;  c'est  une  r4»urrec«io*i 
de  Tàge  Uéroï<|ue  diM  M  siècle  de  fer.  Cet  bouMM 
du  lo'tîus  éiaii  dans  son  devoir.  Qu'un  prêtre  re- 
çoive son  tabire  ou  qu'il  le  prenne,  c'est  cliose  fort 
ordinaire;  ni.>is  ce  qui  est  noins  commun,  c'est  ou 
prêtre  qui  le  ni<^iie.  Voici  un  évéi|ue  qui  ne  se  borne 
pas  i  ).irôclier  l'tvai)|tle  de  p»ii,  mais  cjoi  de  plus  le 
|iratiqoe;  qui,  le  visage  serein,  nu  milieu  de  misé- 
rahles  aliéiii»  de  sang,  i<-s  preSM  dToMir  aa  com- 
niandemeut  nouveau  de  s'aimer  les  uns  les  autres  ; 
et  nui.  dans  raceomptisseinealde  sa  gmide  mission, 
celle  dliuinnniser  monde,  IouiIm  avo>.  plnv  de 
gluire  qtie  le  guerrier  enseveli  dans  un  iri  «mplie  cu- 
StngUnlë. 

(  Soo  maître,  le  papeuesi  devenu  le  iibératewrde 
nielle.  Les  Juifs  eux  mêmes  ont  été  émaodpés  à 
Home.  Ln  Pontife- Friitce,  an  milieu  des  splendeurs 
de  sa  souveraineté,  fmgal  sans  avarice,  désiniéressé 
Cl  soliri^  sans  ascétisme  et  sans  momeries  plia  ri  s  Cli- 
ques, soulage  il  ses  propres  Irais  les  malheurs  de 
son  peuple,  ci  cherche  à  régner  non-seulement  en 
lialiè»  SMis  aussi  dans  un  rof  enme  qid  n'est  pus  de 
ce  auNNie,  nna  lealewenl  sur  én  contrées,  mais 
aussi  sur  des  cœurs.  En  Amérique,  re  n'est  que  dans 
les  rhapelfes  eaiholt>|iie«  «^a'on  vuit  le  maître  et  l'c»- 
clave  st-^eiiiinillés  cou-  ;i  côic  drvaiil  màni'  auu  I. 
Kn  irlaïKle,  pendaiti  le  plus  fort  du  choléra,  el  |>en- 
dant  la  période  la  plus  fsule  de  la  Aévre  engendrée 
BUT  la  famine,  las  piètres  caïkiriimiee  étaient  là*  te 
IM  dane  «a  «11  ei  te  mort  dans  raolre.  sueeeniliaM 
parcenuines  sous  le  fléau,  mais  Odèles  ei  pleine  d'ar- 
deur dans  racconii  listemenl  de  leurs  devoirs  envers 
le  penpie.  N  ui>  r  nous  arrêterons  pas  à  demander 
quulles  prières  iU  récitsieiit  :  nous  n'eumineroos 
pas  avec  curiosité  Is  forme  de  leureroyanee  ai  It 
coupe  de  leur  fMiyteeiéra.  Cest  pv  iean  flraite  «lae 
nnus  voulons  les  reesnaattia.  Q«iBa  les  eppelte  des 
hérétiques  idolâtres  et  snper&iiiietii,  de  pernicieux 
destructeurs  d'Ames  ;  pour  nous,  nous  le;!  v  ynns 
respe<;t;iiit  l'esclave,  consulinu  le  mond  am,  relevjui 
le  cœur  brisé  du  paysan  inouraul  de  laiui,  et  ga- 
gnant à  la  bouche  dn  canon ,  au  milieu  des  passions 
déchaînée»  des  combattunisléreeci,  te  hénédicUoa 
prewise  k  eaoi  (]ui  proeuient  te  fiaiz.  Ce  n*e«i  pu»  ft 
celle  classe  de  prêtres  quennus  infligerons  tm  lilinifj 
injurieux  (Priett  ermt,  intrhjue  iactrdoiatc) ,  non,  la 
ruse  ir.iffr riii tf  pas  SI  aisciiiciii  le  cliulrra  ;  lecharla- 
laaisme  se  tient  à  une  distance  plus  respectueuse  de 
U  flévre.  et  l'bypocriste  ftetuMH  la  tnasa  nlaidt  à 
te  In  d'un  teslin.  f n'aa  aeinmenenaieat  tfana  aMéa 
aomae  cette  dn  tMtenrg  Suln^AntaiRe. 

«  Et  que  faUaieni  nos  évéques  pendant  tout  ce 
lemps?  Le  dojen  de  lléréford  luliaii  avec  le  docteur 
liain^Klrn  dans  l'aréno  des  cours  coLlesiasUt}oes,  se 
disputant  avec  lui  sur  te  eadavre  de  leur  ndiikNi. 
Si  apy  Sum,  d'Uxford  (8aafy  savonneai,  eebiïîuet 
d'un  é«éi|ue  uniliean),  sa  fca^ii  de  te  perte  de 
CauMMiy  ea  fai^Mil  ta  diecaut*  potiiifues  centre 


h  eoneossion  des  dmlts  lédamés  en  faveur  dei 
Juib.  L'évéane  de  Londres  marchandait  ses  baux 
dans  Pîeeadtlly,  et  plnsleors  de  ses  trés-révéretids 
frères  dans  'e  S<'igll^■llr  nniuraiiMii  pu  oJ^-tir  itfi  s.ii/i- 
teté  sur  les  ^iumuâ  île  iburt  pitiaii,  laiss.inl  après  eux 
des  biens  (]ui  s'clevaifni  en  mcyenne  k  70,0U0  liv. 
st.  (l.T^.OOUfr  ).  L'archevêque  de  Perte  naiaea- 
vaitque  t.SOOliv.  st.  (environ  tt.Ma  fr.),  et  il 
dépensait  tant  puur  sa  religion  et  pour  ses  frères. 
L'évéqae  de  Itondres  reçoit  «5,000  liv.  st.  par  an 
(825,  UOD  fr.),  et  il  'épirise  tout  («ur  lui  et  sa  fa. 
mille.  Dans  ses  ic  uniees  de  conOnoaiion,  il  fait 
ri  lytr  Li  -.f-s  v>  iriMii.  ris  l'avoine  de  ses  cbevaas,  il 
laisse  latre  de  sa  cailicdralc  el  de  Kon  abbajre  due 
SfMtaeles  à  i  p.'iiee  (iu  centimes)  et  il  répand  deslsr* 
■M  de  crocodile  sur  te  dénftineut  spirituel  de  snn 
diaoèse,  uniquement  pour  vider  les  liMiraea  des  lldè- 
les  et  pour  Ceaiperar  da  peiiaiNia  4m  anaiiltee 
snccnrsnies. 

(  {iiitil  é^i  le  chef  de  la  croisade  contre  l'ivrogne- 
rie? un  prêtre  catholique,  le  i'.  Matthew.  Qui  a  don- 
né l'idée  et  pris  te  direction  du  comité  sanitaire? 
Suathweod  Smiih,  te  prédicateur  uniuirten.  Qui  a 
teadé  des  éeotes  pour  les  enfams  en  haillons  T  h» 
dissidenis.  S'agit-il  d'affronter  l-i  lièvre  au  cnevet  du 

fiauvre,  de  dissiper  l'ignorance  de  la  religion  d.>os 
es  bideux  repaires  du  vice  :  qui  ose  braver  le  fléau, 
s'exposer  «u  aangerT  Quel  évèque,  quel  recieur,  aael 
do|eo.  quel  curé  de  i'éf  lise  de  ffeitat  iruuvera-tHmMne 
da  aMnàteMee  occasions  t  i^'orcés  par  la  charité  active 
des  disiidenii  k  produire  qnelifues  œuvres  cltréiien- 
ncs,  ils  font  soiiifrire  le  BlupidL-  puiiiic  de  l'E-lise 
auglicaitu  là  de  iiii.sc* rallies  sai^irei»  accortfes  à  ce  qu'un 
appelle  les  niissionn  iiie  de  l.i  ciio,  et  ils  envoient 
cea  prédicateurs  laiquM.  comme  David  envuft  Vite 
■ar  te  cfcemp  du  péril,  au  milisn  dee  repmret  dn 
crime,  tandis  qu'eux  ils  font  leur  ronde  parmi  leurs 
paroissietis  d'élite,  exerçant  le  cbriitianisme  par  pru- 
cur.iliùn.  re:ii]il  sciant  en  persunne  roflica  de  prétru 
et  de  ieviie,  et  rai»s»ni  le^  tonciions  du  Samaritiin 
qui  leur  sont  imposées  i  ({oelquo  Maihaniel  aftnad  : 
celui-ci,  avec  un  revenu  anuiMl  de  deux  iumeen» 
devra  évangéllaer  les  SevtH  ùitlt,  être  te  rédeapieur 
de  FM4  iMe,  braver  le  typhus,  alTronier  chaqno 
jour  la  fièvre  scarlatine,  le  tout  pour  40  liv.  st.  p:ir 
an  (f,OUO  fr.),  et  u:i  imliit  im  r  n  N''>el,  si  l'un  e  t 
content  de  ses  services.  JNous  n'avions  jamais  entendu 
parler  de  uxe  pour  I  Eglise  et  de  uxe  dus  pauvres 
•vant  te  arotestenUsaMK  <|«and  rif  Usa  papnte  ré- 
punk  en  Anfleierre,  alte  noarri<salt  ses  panme  at 
entretenait  la  çpfeiulfur  tlfr  sfs  leniples  avec  ses 
propres  revenus.  Li^imuat  I  btaioire  des  miS'ii'ins 
in^iiluee^  [tour  evangélisur  les  païens  ei  [writ-r  aut 
sauvages  les  bienfaits  de  la  Givilisaiiu«i.  Qui  Is  sont 
les  faits  qui  se  f«|ffésentent  invenabknnent  ?  Des 
arêiree  enihoUanas*  at  léuérslsanat  des  JéMiiieak 
iînantl.-fl'pnNtlert  mlBStaanaires.  Après  ent  vten- 
nent  (le;  prédicateurs  non  i.i)TiirHmi»tes,  et  l'ICgli^e 
aiiglicântà  forme  i-enlemeiit  in  i^nihe  et  boiteuse 
arrière-garde.  Dsns  lescbaml  rei;  J  -s  lordii,  ce  sont 
les  votes  piépoodéranu  de  noiic  banc  des  évèqu4« 
qui  oui  maintenu  la  trsite  des  noirs  Jda^*à  eu  i|ua 
te  torrent  dn  Tepiatea  jaMitae  fcai  nafla  laa* 
versée. 

I  Puur  :i  q  le  l'un  soit  impartial,  quelle  autre 
cau^e  pourra-i-on  aï^iigner  à  la  mauv  nae  admioiit» 
tration  de  l'Irlande,  que  l'oigueilleuse  et  iniolérablu 
dominati.ui  protestante  que  nous  avons  usurpée?  el 
i|n'est>ee  que  celle  daminntten  preMsinnia,  nlaan 
te  propriété  eielustve  des  pains  et  des  neisaons  que 
s'sdjnge  rétahiisMttcat  protestant!  L'Angktetm 


Digitized  by  Google 


m  ABU 

•MotfiMil  ffniurqoer  que  eo(  ordre  du  créa« 

leur  s'cti'rule  sur  toute  Li  f-ice  du  glabc.  Le 
Iréfl-grand  nombre  dei  animaux  soot  éoci- 
Im,  raMOUloiMat  «ItéiMnl  «vec  l'homme  » 

etl  le  teni  Eui  civilisé  de  U  ierre  qui  »  «il  poiai  tle 

ZNème  natioMl  d*Miimlii«,  «  ton  peuple  pé<ii 
M  riRnorance,  nnioiitneoi  à  cwse  de  le  violeece 
•TM  leqitelle  le  cl<>rgé  s'oppose  è  teoi  lr«  plini  d^i- 

■léliorii(inii  ilan^  l'en&eignemeat.  Birtn  plus,  il  o  été 
roiistnié  dt  vani  U  commution  charilable  ,  en  l)rau- 
ctMip  d'occasions,  ijiif.  leur  (ti1iën>f;  rripariié  n'a  pas 
NtèHie  re^iecic  le  pairioUïiine  généreut  des  psricu» 
Lers.  Inslilués  adminisiraieurs  des  dotatinnt  ei  Hhi- 
detkMM  liiMlaiiMttis  d'éducaiieii,  ile  «o  enl  déieumé 
les  fMdt  et  M  Met  approprié  Iw  revenus  desilnds 
par  les  foiitl  iti  nrs  ^  siyiil:i£:(>r  la  populaiion  dans  son 
ind'^twief!  pli)'Mi|ue  el  inicllecluelle  ;  ils  oui  lr.in.|uii- 
lenicni  laissé  leur  Imupeau  d:ins  rignornncR  cl  dans 
b  misère,  tandis  qu'ils  empocbaient  le^  Siiiunies  des» 
«inées  à  guérir  celle  douWe  plaie.  L'Eglise  <)e  I  Kiat 
e  éié  mise  dans  la  balance,  et  l'opiuïM  imli|i|i«e  Te 
depuis  lonffleinps  jugée  trop  légère.  C^mibiorf  de 
lefnps  SI  11  liïr  ira-Ion  qu'elle  encombre  le  sel'  Elle 
reçoit  pius que  toutes  les  litéian-liies  de  louiev  l<-s 
croyancet  de  l'Europe.  Qu'a  i-^  ll<;  fait  pour  -in  ur- 

KMil?  Sommes-nous  plus  religicut  nos  voisin»  ? 
'«siril  pas  ooioire  que  la  majorité  de  la  population 
est  irniligieuse,  ce  qui  «si  dftee  ireade  partie  i  la 
vie  quemèoe  le  clergé  de  f%tatt  Somnes-eous  plus 
verttieui  ?  iiii  conUiiiri',  l.rsciinipî  do  l'Angltitcrre 
Aarpo&it:Qi  ^iro|Kirliwuiiellt>iiteiil  au  umins  du  uioiiié 
ceux  que  preieiueoi  les  divers  pays  calliolii|ites  ie 
i'Korope.  SonMiies>iMMU  plus  intelligents  î  II  n'^i  que 
Iroperrtaia  qe^  tris  pwé'eiccptionsprés.notie  po- 
pulaiion offre  «a  mdndre  noinl»rei1iidi«i(las  sadmnt 
âre  et  écrire  que  toutes  les  autres  aaiteas  ei▼^n^de•. 
^lerrtigeuDS  le  lu  avril,  les  maisons  de  pauvres  luu- 
les  remplies,  les  assemblées  de  Lon(étlerattoH  et  de 
Concilialion  Hall. 

t  A  quoi  duQC  a  servi  l'F^glise  de  l'Eut?  Quels 
frttiua-t-elle  poriésT  Qu.  l  bien  a*i-elleiakf  i|iiel 
mal  a  t-elle  détourné?  Est-ce  donc  un  simple  patri- 
moine qu'il  convieni  de  déliair  non  par  ses  devoirs, 
seslravjut,  c  harges  publiques,  mais  par  ses  re- 
venus, ses  béiiélices,  ses  dîmes,  ses  offrjudes  ses 
présents,  ses  boaeraires,  ses  pourboires?  Combien 
da  lanps  oeuesseuatriMateiiiipeaiareroiineera-t-ello 
le  pein  de  U  paresse  et  roeevra-lFelie  le  lalsire  da 
PiniquiléT  Qtiaiid  (inirn  cette  duperie  solennelle, 
celle  rrligieube  mutilUt;,  ccut-  futilité  soi-iale,  cette 
prgueili»'iib<',  («ili;  vame  ri.  iTnyan'i  [m i ade,  ;iff.tiié« 
aux  élections,  sévère  au  uibuibul  pmir  garder  leg'* 
bier,  mais  peu  soucieuse  de  sauver  les  iiues.  cou- 
mal  à  ta  piaia  daa  riebaa,  mais  mklifajnt  le  soin  des 
pauvret.  Jaairia  on  «*a  wm  dans  TUsioire  des  gou> 
verrtemcrilç  un  rcnvrrçetncnl  aussi  complet  de  tout 
ic  qj'iiiie  iiisiiUiLiun  doit  ciri!,  jamais  une  aussi 
èelali*iitc  iK'ci^s^iié  de  soustraire  à  tous  les  ri  K:ir>Js 
ia  plus  promptcuteiti  pessibie.  dans  l'iiitérèt  du  1mm 
laaa  et  pour  riioniiear  delà  nation,  une  «ctiWaUt 
#anoaaiiealiaa  dliypoerisie  pliarisaiqae. 

1  Eanemi  de  leei  progrès  et  de  teota  amdtiera- 
tidn,  ob-t3i  Ifi  311  (.1é'.eliHipiMiiciit  d>"  réilucaiion  et 
d«  U  léliiruu-,  ârc-biMj L^iiLL  de  luus  les  abus  privilé- 
giés, pADisâii  de  la  lyi^iiiiie,  a  Iversaire  décidé  de 
tuuie  ektau>iui)  de  l'esprit  Je  Uberlé,  de  tout  déve- 
loppemeat  si>cia1  «sus  quelque  fiBnntque  ce  soit,  et 
de  tante  ea|ièi-«  de  droite  bunalai,  qae  paulron  iaira 
^l'Mtol  Uro.  «ineB  fandanilrt  El  que  mérite  une 
aamWable  in-iiliiitruj,  sinon  <l'ôlre  arnchéc  connue 
ane  berbe  p«3Lii«iiiieiie  du  diauiji  de  i'itikiuirt!  Liu- 
naiite?  C<Hisidérée en  eUe-mèiue,  la  diarge  pasto- 
rale, là  wissinii  cléricale  est  un  des  plus  grands 
«aHasadaai  eipaÎMqnrsdu  ebriMiai»iftuie.  Itéunir 
*m  an  n«iire  wm  iadéié  dlMMMM»  hica  élevés. 
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ei  implorer  sa  proieclion  ;  les  autres  fui  -nt 
devant  lui ,  ils  ae  l'aliaqueDl  point,  à  monts 
que  des  besoios  extrêmes  De  les  jetleut,  piutr 
ainsi  dire,  hors  de  leur  nattirpl.  L'tli^plt  inf, 
tout  moDblrueux  qu'il  est,  se  laisse  cuuduire 
par  un  ciifant;  le  lion  s'éloigne  de  tous  Ip» 
lieux  habilés  par  les  hommes ,  et  Timmenae 
Iwleite ,  au  roilleo  de  son  élément,  trembla 
et  fuil  di  vanl  le  petit  canot  d'un  LapM 
£iud,  de  la  iVo<.,  I.  Il,  pag.  %39,  etc. 
Boiteaa  a  pu  dualar,  en  plaiftantaat, 

Si,  vers  les  antres  sounls, 
l>*oars  t  peur  du  |ii>ss:i<,  n%i  le  p^tasaitt  de  l'ours. 

Et  ^1,  "■^'i'-  n-i  l'dii        fifiin-s  'If-  Nubie, 
Les  lioos  de  Barca  nderaituii  la  LUiyo. 

L'ours  n'attaque  jamais  le  passaai,  à  mofas 
qu'il  ne  soit  provoqué,  ou  qu'il  ne  craigne 
pour  ses  petits;  et  si  les  déserta  de  Barca 

f|ouvaieot  élra  habiléa  par  daa  bommes.  1  s 
ions  n'j  dcmcurpraii  nt  pas  Inrçtemps.  Mnii 
nos  philusu|iliL»  incrédules  nuus  ot)jecieui 
fort  sérieusetnonl  que  cet  empire  prélaaNin 
de  l'homme  sur  les  animaux  est  chimérique  i 
le  requin,  disent-ils,  engloutit  le  matelot 
qui  tremble  à  sa  vue  ;  le  crocodi'e  dévore  (e 
vil  Eof  pUen  qui  l'adore;  loata  la  nature  in- 
tnlteà  lamaicfléda  rbaouiia.Laeittaa1abéMia 
Eiiiaianl  déji  cette  objatlion.  Saiat  Aaga*» 

vertueux,  capables,  désintéressés,  pour  enseigner 
contîonelleMent  au  peuple  sas  devoin,  pour  lui  l^ire 
connaître  la  rnecale,  pôer  lai  apprendre  aataia  par 

des  eiemples  que  par  des  leçons,  les  principes  de  U 
vertu  appliqués  ii  la  vie  de  chaque  jour,  c'e>t  assu- 
ré iieiii  pcistr  le  fiiudenieil  le  plus  solidù  il  un  b  ii 
Kouveroemeul  et  de  la  télicité  des  peuples.  Mais  s^ir 
les  iC,000  sermons  précbés  chaque  semaine  du  haut 
des  chaires  protesunies  sur  les  1**  pl**  tnlé» 
possaaia  paor  le  cesur  hamain,  les  phn  aurafanu 
ponr  l'esprit,  et  do  la  plus  haute  importance  pour  U 
vie  inliiiiu  de  l'boiume,  combien  y  en  a  l-il  qui  s^r- 
veut  à  quelque  cbos«,  si  ce  n'ust  h  i  Jirt;  irop  liUéra- 
leraeot  du  dimaoclie  un  jour  de  repos,  eo  pr»cii- 
raoi  un  profond  et  confortable  sommeil  i  des  parois- 
sieasaoBMioletiis?  Corobian  ff  an  a*l^  qui  soient 
éertis  en  rhétorique  pasealAe?  Caaihien  y  »*i*il 
dcphra-e^  qtn  vnlenl  h  pf*iiic  i]n'on  se  ICS  lappalla 
une  beum  apiûa  le*  avoir  enion  JueS? 

«  Si  la  rrlii^ion  est  uiM  cl>oi>e  bonne,  sont  mes  nous 
relifieus?  Si  le  dirtsuauisme  est  précieux,  M>muicv 
nouichrétieosT  Où  est  le  ministre  qu'acc  mpagiieiit 
au  lemhMe  les  larasca  des  pauvres  I  i|uel  e»4  l'été 
que  qui  meafl  entouré  «tes  regrets  et  de  b  fénéraliBe 
de  s^iri  pays'  Les  augures,  ses  confrères,  convirile- 1 
aviieaieni  sj  dopouille,  el  .tvtti^  que  le  deruiiir 
SOufDe  n'jii  aLiiiniioiino  son  cor^ts,  i:^  as-ià^fiil  Daur* 
nÏM-streei  pour  solUciier  sa  {)i.(Ce.  Oilurd,  Here- 
fwJ^  Eteter,  eue  dlreas-Bou!»  de  ceui  là,  si  nous  les 
iaM»rediens  du  seiOMMi  sur  la  mohtaawe!  La  peys 
demande  à  l'Eglise  :  Ciin,  où  est  Ion  frère  t  Bi  cette 
Kgiise  visib'.eiutiiii.  établie  dans  le  setil  bui  d'cli'ver, 
d'instruire,  ih  -puiltialiser  lu  pcup'e,  ceue  l^bse 
ijui  rL\'i.Ml  deiiorLilcs  ifvciius  pourUiirn  du  peiipiu 
un  peuple  êviciai  retnplt  de  ùle  pour  Ut  tonnes 
vret  (Enit.  aTili^  11,  ii),  cette  Eglise,  destinées 
former  le  conraax  habitudes  de  la  v«k  ui  al  à  éraa* 
félber  les  âmes,  eetie  Eglise  «)«i,  lorsqu^lle  ne  frit 
l-as  ceschosci,  ne  fiit  ncn,  n'est  rien,  est  moins 
que  rien,  ou  o'e^i  i>h\s  Lju'un  i-im^lc  ^yiihoit  à  hoére 
tl  à  manger,  uue  ouiie  rtun^lie  Je  v>']ii,  ceiloEgUse 
euttii  nepeutdOMkcr  que  oeue  lrt»4e  réponse  :  Vrai* 

ueiii.  Je  a'aa  sala  rica;  sais-Je  la  flidiea  de  mu* 
Irére!  i 
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Un,  1. 1  de  Cen.,  c.  18  -  Cela  prouve  seule- 
ment que  le  roi  de  la  nature  Iroare  quelque* 
ft>»  des  rebelles  parmi  ses  sojels;  mais  il  oe 
sVnsuit  pas  de  la  que  sa  domination  soîlin- 
jiisle  ou  chimérique.  Pour  un  matelot  oo- 

Eloali  par  les  requins,  il  y  a  mille  rrqums 
aq>ooué«  par  lei  bommas;  pour  un  bgjp* 
Uen  dévoré  par  let  eroeodHei,  fl  y  a  millif  cro- 
codiles éveiiirf  s  [)  ir  \v%  Egyptiens.  L'empire 
de  l'homme  sur  les  animaux  n'est  point  illi- 
nsîté  ni  affranchi  des  règles  de  la  prudence  ; 
lorsque  les  forces  lui  miinquent,  l'iadustrie 
y  supplée  et  le  rend  anûn  le  «allre.  La  féro- 
cité de  pluiieurs  aniaiais»  «ai  «m  tes  raiaoas 
qui  forcent  les  homoMt  4  M  f«aMttM«r«tà 
Tivre  en  sociélc. 

D'autres  ont  prétendu,  avec  aussi  peu  de 
raison»  que  TEcriture  aainle  semble  attri- 
buer aux  onittaux  da  nmalligence ,  de  11 
réfleiiun.et  les  mellre  au  niveau  de  l'ijomme. 

ix,5,l>ieitdilà  Noé  et  â  ses  enlaala; 
Jê  iwiifsras  9oir*  mmf  mut       f«s  momiik 

ef  sur  i'fiommr  qui  l'nttra  répandu;  veTê,  9; 
Je  tnit  feureailianre  avec  vous  el  avte  tt$  ani- 
MAOX.  Hafs  le  vrrset  5  est  plus  elair  dans  le 
texte  «aniariirtin  •,  il  y  a  ;  Jrredfmcinderuivotre 
sang  àia  tnam  de  loui  vivant^  de  tout  hommes 
etc.  Il  n'est  pas  question  là  des  animaux»  On 
B'iit  que  dans  l'Ecriture  sainte  le  mul  ol^iancs 
signifie  souvent  une  simple  promeetet  Diou 

t)rurncl,  v.  cl  suiT.,de  lie  pIus  détruire 
es  hommes  ni  les  anittHut»  par  nu  déluf  a 
milvarMl.  C*«at  à  qoni  ta  borna  eella  al- 
liance. 

A  ia  vérité,  la  plupart  des  peuples  ont  été 
daoa  la  faaiaa  persuasion  que  les  animaux 
otit  iHie  âme  intelligente  et  raisuonable, 
(]U  Us  ont  même  plus  de  pri  vojance  el  de 
sagacité  que  l'homme,  el  qu'ila  conMissant 
l'avenir;  plusieurs  philosophes  en  ont  eu 
cette  opinion.  Celae  soutient  fort  scrieuse- 
ment  que  les  ontmoux  ont  plus  de  raison, 
plut  de  •ageisa,  plut  de  vertu  que  l'homme, 
cl  sont  dana  «n  commerce  plus  Intime  avec 
la  Divinité.  Dans  ^>ri^ène,  I.  iv.n.88  Dr  IA 
rai  venu  le  culte  que  les  figjptieos  reudateut 
A  pImiMrs  capècaa  d'aniMmur.  —  Mais  tea 
adorateurs  du  vrai  Dieu  n'ont  jamais  adopté 
cette  erreur,  et  t'Ecritnre  sainte  n'y  donne 
mi«nn  lieu;  elle  mit  une  difTérenea  trop 
raarqnôi-  entre  l'tiommc  cl  les  am'/Maaa:,  pour 
que  l'on  ail  pu  sy  Iromper.  Voy.  Aue. 
Comme  nous  sommes  éclairés  par  la  révéla» 
tion,  il  noua  sembla  qu'il  n'y  avait  rien  do 
al  aisé  que  de  prévenfr  toute  illusion  sur  co 
point  c>seu!icl;  mais  enfin  les  philosophes 
n'étaieai  pas  slupides,  el  cependant  ils  pan« 
«aiaiil  «esBase  te  peuple,  et  comme  foal  «o* 
c«»re  aujourd'hui  ^e.s  Nègres  ei  les  Sanvagat. 
Nous  ne  devons  duuc  pas  attribuer  A  ona 
anpérioriic  le  raison  oitorelle  lei  réflamions 
que  nous  Fais  ins  Sur  ce  sujet,  cl  par  les- 
quelles nous  demoulrons  la  différence  iuflnie 
qu'il  y  a  entre  l'homme  et  les  brûles. 

Les  Jtgypiiens  rendaient  on  culte  religieux 
«  plusieurs  espèces  d'Animaux,  parce  qu'ils 
li  s  supposaient  animés  par  un  dieu,  par  on 
j^euie  bienfaisant,  on  par  on  esprit  redon<* 
table;  ila  las  coofoltalcM  pour  coanatlre 
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^a^^?nir,  Les  Orecs  consacrèrent  aux  dieux 
certains  animaux,  par  des  raisons  hixarre» 
Les  Romains  n'entreprenaient  aucune  expé- 
dition sans  avoir  consulté  le  vul  des  ois)-;ttix 
ou  l'appétit  des  poulets  sacrés.  Pendaiu 
qu'ils  i!<uiii.-iini(  Iv,  i  n  valides  aux  anivMujr 
qui  leur  avaient  rendu  de  bons  services»  ila 
faisaient,  pour  leor  pfaiafr,  «ombatirodet 
hommes  coiitrc  âvs  unimaux  féroces,  et  ils 
se  juuaient  de  la  vie  des  esclaves.  Telle  a 
été  la  démence  des  peuples  qui  oal  M  re^ 
fardéf  conmo  Ici  plna  aagaa  (1). 

(1)  Lesmalêrinlisic^  oni  cherché  de  nouveau  enlr» 
l'huuune  cl  \à  bitUi  des  termes  de  similitudes,  pour 
conclure  qu'ils  éuieot  de  même  nature.  JtottSaUmia 
montrer  l'iiuaien^e  disproporlion  qai  se  trauve  aalio 
les  aiiloiaax  ei  rbumuie.  L.a  grande  diiinmee  te 
lire  de  rinieUigeoeeeude  U  ipontaniné.  Ur  l'hoinme 
est  latelligeMl ,  k  Texelusion  des  animaux  qui  pro» 
duiseot  des  :u  lo  qui  parjrsM-ni  s  iiij  éseï  le  Irnil 
de  la  fcflex  uii,  jijfiC  que  de  leJs  acit-s  qui  loitt  iu- 
variahleinciu  les  mêmes,  si  on  les  considère  »ui»- 
siatKieilenient ,  ne  sont  que.  les  effets  it'aiipéiiia  aa 
d'insiincu  relaufsiiui  diver^-es  fft^récoi.  floea  diioi 
q«e  puur  hieu  apprécier  la  cause  n«iren)eni  inst  n. 
cuve  des  actes  ebex  le»  amuiaui ,  il  faut  considéier 

ces  actes   m'-itnn'icHenuiu  ,  cVil-à-dire    il.u Ilui- 

principe  secondaire,  qui  u'oi  autre  r.iio>e  que  le 
bien-être  ()tiysi(|ue.  Sous  la  direciiuu  de  riiunime. 
If  s  animaux  parausenl  agir  contre  leersaMdlils  par 
suite  de  rapprivoisement,  de  U  doniestierte,el  daits 
cas  états  d'une  édacatioe  spéciale  ;  m,ùs  dans  tous  les 
ca«lbiie  S<«ai  vértisbleme ut  mus  que  par  des  a|>- 
pélils  plus  impérieux  ,  un  par  iIls  L:M)iiii  jue  l'un 
tuii  naîire  en  eux  pour  le*  saiislaire  ,  après  avoir 
exigé  d'eux  des  exercices  pëiiihics  et  peu  eoofurmes 
ou  contraire»  à  leur»  liahiiudes.  M.  Frédéric  Gavier 
a  r«Mnna,  d'après  de  nombreuses  expériences  bi- 
laa  priacipaleiaeM  à  la  Ménagerie  de  d  ire  Janli»- 
des-Flantes,  que  les  moyens  les  plus  pui^sanu  pour 
arriver  n  l'api  rivoiseuiedi  et  k  une  éduiauou  qu'  !• 
conque  des  auunaux  Sont  la  bim  et  la  %eille  (ufcé<-. 
L'Itoinme  excite  ain^i  les  be>oiiules  plu>  impérieux 
de  Paiiim»!  pour  les  s^Ustatre  eukuiui ,  et  irieoiplie 
par  là  même  de  la  «Manca  du  tigre  el  de  la  Iho* 
cite  de  rtijéne.  Cas  latoyens.  appliqués  à  un  animal 
tetilaire,  n*en  font  encore  qu'un  anîmal  apprivoisé; 
mais  niipUqni-s  à  un  uninnl  siiiintile,  ih  >  ii  lujil  uu 
;i(iaiial  duineblique,  doiil  ia  nce  e&l  rongiiiuée  par 
le  f.iii  de  la  transmission,  d'une  génération  &  une 
autre,  de»  mudiUcaUous  acquises  sous  l'iafluence  hu- 
maine. C'e»t  en  fatsaut  nahr»  de  nouveaux  appéti-s 
liam»  tes  animaux  domestiques ,  pour  se  donner  à 
leurs  yeux  le  mérite  de  les  satisfaire ,  qu'on  obiieni 
d'eux  de  pciiihlcs  elfurU  qui  que  qudois  semblenl 
cire  It-s  rruiiHu'uiie  ixible  pa»»ion,  telle  que  h  gloire, 
ia  g<  I  i  roMie  ,  etc.  Voici  ce  que  dit  M.  Edouard  Ai- 
lelz  {Eitai  tur  l'homme,  ou  accord  de  la  philoeophit 
et  de  la  religion,  sect.  1,  livre  m,  th.  Z)  sur  les  cb«« 
vaux  do  t^rse,  h  Home  :  «  leuiS  cavaliers  oi.t  épe- 
ronnd  teors  flancs  pour  accélérer  leur  viit  ssc ,  et 
Oui  en  soin  de  m eii.:i-:rr  iiae  Sensation  de  plaisir  à 
celui  qui  aueiguait  ie  premier  rexirémile  de  la  car- 
rière, suit  en  lui  pas!>am  légèrenieiii  sur  la  criiiicre 
une  mata  carescauie ,  soit  en  lui  faisant  olfrir  an 
aGmeat  prMfé.  Fouissant ,  an  coniniire,  par  um 
impKMMn  appaece ,  le  cheval  te  plus  tardif,  ils  oai 
joint  atnai  le  plaisir  i  la  rspidiié  ei  la  souflrauce  à 
la  lenteur.  Ces  impressions  devaient  être  rcviilleei 
par  les  mêmes  circoHSiances  qui  les  oiti  (ait  naiir*-  j 
l'aiiiiiial,  mmluii  iiibliiicii vemeni  il  iberciier  le  plai- 
sir ei  à  éviter  la  douleur  dont  runage  s'elfie  à  lui  eu 
réalité  ou  par  le  souvenir  ,  s'élaoï-e  dans  la  carrière 
au  Jour  fixé  pour  la  course  publique  ;  et,  tandis  que 
toas  les  specialeuis  éionnés  admireut  tei  cuursiers. 
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fini  «embleni  ina|>alienU  de  gloire  et  avides  des  suf- 
ft«cas  de  la  fMle,  le  chAfai  cAde  m  rnoonmeni 
iialliiciir.  eccmm  emiiM  meboatoqiri,  mpféti 

pv  iii*e  autre,  r<Hil«:  mnt  que  le  ressort  qni  a  été 
repoussé  «n  elle  caiiservi'  ^or)  élasticité  (a).  Us  sont 
lilires .  il»  se  dis|iuiciu  1«-  prix  sjns  ôire  (  (nnluit^i  ; 
mais  c'esi  i'iuipres«toaréveiUée  eu  euxquiles  pous- 
se. Ici  f  uide  ,  ies  »n\m  il  le«r  sert  de  cavalier.  » 
C'est  par  reutptoi  de  moraat  «nlof  ne»  et  surtout 

Pir  la  diète ,  que  les  écuyera  du  Cfniw  natlenal  4e 
raiic<;  partieniieni  h  obifiTir  de  Ipnr?  roursiprs 
dc«  actes  bt  étonnants.  G«i  ii'eil  ^n.i^  non  ^lus  ,iulre- 
iiiciii  rjiic  l'on  dresse  lescUat;»,  les  chien»,  eif .,  .lus 
tmmU.  L'animal  doac,  en  queit^ue  ti^i  iu  un  le 
MMidirei  a*»  pour  agir  d*autre  mobile  que  les  in- 
«M  «k  in  appéiiia  qu'il  a'asi  paa  iUire  de  co«* 
ftanitt.  At  contraire,  rbomme  sgil  lt«s*iouTeiit 
contre  ses  inFtinrt^,  «if^daignc  Te  plaisir  et  se  dé- 
lennine  pour  la  yciwe.  C'est  qtie  son  ime , 
en  ^^riii  Ac  «.'i  spofiianéil<S ,  commande  en  soH- 
veraine  à  l'organisme,  qui ,  diez  les  brutes,  est 
sous  Tempire  absolu  des  liiipreasiuus  fortuites  de 
déUKtaïkm  «t  de  douleur.  L'hamsa  donc  élaat  «n 
tire  éetdenmeM  aeiif  ei  libfe,  ae  peut  ètro  un  aal- 
in  ij  parfaii,  r:tr  runinienl  perleciiotiner  ce  qu*OM  n'a 
yutbl  Le  pjnni  ne  peut  èlra  le  principe  de  Tactif. 

L'Iioiiiiue  iiiiïère  aus->i  e&keu'ielleiiieiii  «le  ranimai 
par  son  pnnriDe  actif  d'inielieciion ,  qui  le  reud  in« 
déflnidiem  prrtirGiiMa;  imiit^  la iNHie  demeure 
kUiionnitiie  dans  ses  opératliiM,  gaiaaaonipas 

Iilos  parfaites  anjourd'iiui  qn'aolmiDis,  et  qal  sont 
es  II  ênii  :>  pour  les  niéiiies  e^i  èces  sur  tous  Ifs  points 
de  Ui  surluce  du  globe.  Cnnime  cerUm  s  juimanx 
lÎNlIdCa  merveilles  dont  le  secret  iiuus  l'<  u  >p[ c  ,  et 
qii'^l  nous  est  imi>oss«ble  «l'imiter,  par  esiuiiple  les 
alvéoles  liesaRonales  des  abeilles ,  il  importe  d'eia- 
luiuer  ici  al  c'est  eu  tertu  de  leur  iaialUfaace  o«  par 
rimpublMi  de  kart  luitbicla. 

Un  a  beaucoup  discuté  sar  l'ime  des  bètes  depuis 
Deseartes,  qui  les  refardait  comme  de  purs  automa* 
105.  liulfon  ,  sans  .iilfr  ani^si  luin  (\nti  Descartes  ,  rc* 
fusait  aussi  toute  intelligence  aux  animaux  :  c'est 
que  ces  deui  grands  bomuies  u'aperceTSieut  pas  la 
ImiUa  qui  lépaie  rinialligaacft  da  riioBina  de  celle 
des  aulams.  Cundillae  at  G.  Leroy,  au  contraire, 
aitribualent  aux  aniioauz  des  opérations  intellec- 
tuelles Irès-élevées  ,  p<»ur  ne  pa;»  avoir  distingué  In 
limile  qui  st  pare  l'instinct  de  rintt  lligeuce.  Il  y  a  en 
elfetebes  les  animaus  ,  comme  ciiei  rtioiiiiiie ,  iu- 
Idlif eaca  at  iasiiact  tout  à  la  fnis  :  mais  il  fallait , 
pour  faire  la  part  de  l'une  ci  de  Vwn,  dos  doaaéee 
piOiaières  foudées  »ur  de  uonibreuies  observations 
€t  sur  des  iiidoctioos  iiiiiiidJi3t«fs  ei  rigourctist  s  It 
fallait,  après  avoir  éiuiliâ  a<t.àiuiuu^uuineiit  et  soulu- 
gi<|ucinent  les  diverses  parties  des  animaux,  et  sur- 
tout  leur  ajrstèma  nerveux  comparé ,  «  s'enfuucer 
dans  les  bois,  coaiwe  dit  Leroy,  pour  suivre  ta*  al- 
lures de  ce»  êtres  seiiiaiiu,  juger  des  développeoieau 
01  des  rlTels  d«  leur  faculté  de  seinir,  et  vuir  coin- 
meni,  p.ir  r.u  lion répétéede  b  sensatiuo et  di-  î'lici- 
CK'e  ne  la  tiieinoirc,  leur  iit»tiocl  s'élève  iu»<iu'a  lUt- 
lell  geiice.  >  li  fallall,  en  uu  mut,  quo  l'un  convertit 
en  «cieiice  positive  l'étude  des  inatiiicls  m  de  l'inlel- 
ijmico  des  animaux  ,  commoMée  par  buffun  et 
ttéaumur.  et  continuéo  par  Loroy  et  par  le»  d««i 
Zttber .  Ur ,  c'est  ce  qu*ont  fitit  dans  ces  deraiei  s  temps 
MM.  Krcdéiic  Cuvier  cl  Flonrens,  membres  de  l'a- 
cadéiiiie  des  Scienres  (  Vuir  le  Cou- pie  rendu  des 
»ë  11)1  e>  de  l'académie  des  Sciences,  avril  1841)  :  le 
picw  er  de  cessavaaia  a  fourni  loa  observatioas,  te 
MNMl  y  a  )aiBt  las  ladoetim»  qui  ea  lacM  les  ca- 

Imi  H«n»  n«  garaaiuwas  ce  «oceite  (acoo  cette  eai4t 
«a4.adttaMNnameat. 
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qoe  le  rooD  V,  puisqu'allo  tmata  déjà  oi^ 
•arréo  par  Noé,  dana  la  chois  qoll  It  4aa 

racières.  M.  Flourens  {Riiumé  analjfiiaut  itt  ohur- 
ssitoRS  de  M.  Frédéric  Caviar  ser  Cimtmet  ei  fiafa/. 
l^cncidM  aalmans).  après  avoir  réfuté  les  sasertioat 
de  Descariea,  de  Buffon,  de  Condiliar,  et  rëfu  té  le« 
erreurade  Ré-iemnr  et  de  Leroy,  annonce  que  M.  F. 
Cuvier  s'est  alla*  lié  :i  clierrlier  eles  fuiis  et  des  Umi« 
tea.  Le  preatier  retiultat  de  ses  otiservations  marque 
les  limiies  de  rinielligencè  dans  les  différents  ordres 
des  mammilères  :  l'orang-outang  est  celui  qui  en  a 
le  plus,  mais  cet  animal  même  n'a  toute  cette  iaiel- 
ligence  que  dans  le  jeune  ftge,  et  elle  décroît  k  Bie< 
sure  que  les  forces  s  ai-croisseiit.  Ondoiteoncinrede 
I;i  <|iit;  ranlinal.eonsidér»^  C(uiuii.'  iire  [^lerrccilfile,  a 
ta  borne  liianioée  ,  non-seukiiieul  comme  espèce  ^ 
mais  aussi  comme  individu.  M.  Cnvier  cherté  ea* 
Mila  Ja  limite  aui  sépare  l'itistiita  do  riateUigOMe, 
al  c*osi  pshlcttliérement  sur  le  catlor  que  nwiênt 
ses  observations.  Cet  animal  est  un  nammirère  do 
Tordre  des  rongeurs,  e'est-à  dire  de  celui  oii  il  y  a 
le  moins  d'intelligence  :  mais  H  a  un  msiiiicL  m:  t- 
veilleux  qoe  tout  le  monde  coiinall,  punr  exercer  une 
iodustrie  qui,  si  elle  déprndsit  de  rinteliigenoe.  en 
supposerait  une  très^levéo.  Le  poiat  etsaotiel  était 
donc  de  i»roHver  qu'elle  a*ea  dëpoad  pas,  et  c*OM  oo 
qu'a  fait  11.  Cuvier.  Il  a  eoferme  dana  une  cage  des 
castors  trèvjt'unes,  pour  qu'ils  n'eussent  pas  be&oiu 
de  L&tir  ;  cijpeiidaiii  ils  ont  L&  i,  pousses  par  un 
aveugle  insliucl.il  est  bien  reconnu, d'après  dta 
eipérieoces  décisives,  que  tout  ce  qui  dans  l'animal 
peraiiaaitMpériOMr  à  l'inieltigenoedo  riRimaM.  o'on 
qa*eaa  fateo  madiiatle  analogue  h  ceilo  de  rerga- 
nisme.H  qoe  loutee  quicfaex  lui  est  circiif  rtijrpcn- 
daiitde  riiitelligeoccest  lrè-<-éi<H^ne  de  l'iuteiltgence 
de  rboinine,  et  a  loujuiirs  .É>ec  i4  par  jatiiart  aaa 
cooneiiou  plus  ou  munis  éloignée. 

Euûu  M.  tkivier  a  posé  la  limile  qai  sépare  ri^ieU 
lîgoiica  da  raomme  de  celle  des  aatamus.  Ccma-ci 
rê(eifaat  par  leurs  sens  deo  Impre  slons  dont  ils 
Conaervent  les  irsi-es;  rc;  tniprrs-inti»  ConibiiiCftiC, 
forment  des  iisMiciïii  us  v^nee»  doiU  ils  tirent  de4 
raiipoils  pimr  loinler  des  jugemmla  loucfaanl  la  sa- 
tisfaction de  leurs  api>éliiS.Miiia  toute  leur  iotell^geaco 
se  réduit  là,  elle  M  s'élève  paa  jusqu'à  la  réOesiofl. 
C>  lie  da  rbonuae*  aa  eaatrsiro .  se  développe  iadi- 
llnifliont  en  dehors  de  leot  appétit,  en  vertu  dTtaa 
pitiinip*'  s{intH3iifî  projirpiTR'ni  (jii  ;  v\\r  toiisuIrTO  les 
aulrC:^  Ciri-b  iOus  li-UF!»  lilVi'is  t  .il),irias  ,  bilr  loul  elle 

aecuniijii  (ïi  ^i'  rénécliii  sui  dit  [iit.!<iu-.  i,'e>i  dana 
cette  rdle^kttiu  de  i'àme  bumaiue  sur  ses  propres 
epératioiia  que  II.  Cuvier  voit  uaeliaiile  infranciii»- 
séide  oatre  l  lutelligencedo  i'iMManaeteeUedes  nni- 
aiaus.  Hetrétlos  avait  dit  quo  riiomnte  ne  devait  qu'à 
fes  iiiaids  sa  Aupcriorilé  sur  les  l^'es  ;  M.  Cuv  er 
nioiilrti  p.  r  l'exeiniJe  du  phoque  que  du  cervrau 
»eul  dépend  le  développement  de  rinielligencè.  U.de 
Bhinviile  a  répété  bleu  des  fois  dans  Ses  rwars  que 
les  mains  de  IIioibmo  Ooill  ma  la  iraduc^  »  amla 
les  simples  iaairaneaia  de  iOti  iafelll|onea. 

La  gndsUon  oitowtde  dsM  PlMdHience  des  aaU 
maux  e>t  C'  iilirnice  par  la  physiologie  et  r  in.itoioie: 
elle  dé,>ei  1(1  du  dcveluppeiiteni  graduel  du  cerveau. 
Il  e^i  I  ixoiiiiij  que  l'orMiig-ouian^  ,  qui  ressemble  le 
plus  il  ruuwmc,  est  auftki  celui  de  tous  les  aaimaua 
uui  a  le  plus  dlalaliigence.  Mais  qoeUe  diHaoaoe 
daas  tedétolappwaoataiéaie  du  cerveau  entre  I'iimu- 
me  et  cet  saimal.  feu  SI.  Geoffroy  Saini'Hilaire  ne 
peut  paraître  suspect  en  cette  mancie  :  il  avait  ap- 
partenu à  l'école  (le  Lainarck,  qui  faisait  de  rnowine 
un  animal  perlecliumié  par  de»  iransformationssuc* 
ees*ives,  cl  souuut  toujours  lut-niémc  le  aystéoM  de 
Is  «analMliié  des  eapécest  oième  depuis  la  déeOii- 
verte  des  faits  si  déciaiis  do  l'embryogénie  compa* 
rée.  Toeiaioii,  aieds  atelr  tiacé  les  eaiacièrcs  aun* 
lawiqHes  da  dévcln|ipeineiit  de  la  idte  ea  tona  iWMM 
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animaux  qui  devaient  entrer  dans  l'arelie 
(Gm.,  VII,  2).  Dans  les  climalt  plus  chauds 
/qo«  le  DÔIre,  Tasage  trop  fréqoenl  on  ex- 
'  CMsifde  la  chair  des  animaux  eatue  infailli* 
■  blemetit  des  maladies,  et  il  en  est  plusieort 
dont  il  faul  s'ahslenir  entièrement.  Comme 
l«s  hommes  ont  offert  de  tout  temps  à  Oiea 
les  aUmentt  dont  ils  se  nourristairaf ,  ils  ont 
jugé  qu'il  ne  convenait  pas  d'offrir  à  la 
Divinité  des  chairs  dont  ils  oe  pouvaient 
pas  se  nourrir,  et  pour  lcM|aelles  ils  avaient 
de  l'aversiDO.  Les  animaux  exclus  des  of- 
frandes et  des  sacriflces  ont  donc  été  regar- 
dée comme  impur$,  comme  indignes  d'être 
offerts  à  Dieu.  Cependant  Moïse  non-seule- 
ment s'est  réglé  sur  cette  connaissance  pour 
désigner  les  victimes  dont  les  Juifs  pou- 
vaient Ump.  usage,  tl  doni ils.ponvtieni 
manger  la  elMir,  n«t  .  il  a  été  inspiré  de 
Dieit  pour  leur  intioNT  «e  préceple.  Il  n'y 
avait  en  cela  ni  sapeinUllon.  ni  allusion  à 
Mennn  bble.  Si  dans  11  saillies  nationHdo- 
iâtrrsont  imaginé  de  raatsos  raisons  de  celte 
di»tiActioni  cela  ne  déroge  en  aucune  ma- 
Bière  A  la  aageasa  du  législaieor  des  Joifs. 
On  sait  avec  quelle  exactitude  les  prêtres 
égyptiens  avaient  réglé  le  régime  dielétiqae 

dM  l'heaimect  redmfenUiw,  folci  comntil  et 
rànme  :  t  Yeyet  comoM  ces  deini  êtres,  avec  lamv 

matériaux  tenil>labte(,  tendent  avec  Htciion  de  leurs 
niodilicitions  pnriielU'.s  à  s'ticarter  :  leurs  rapports 
na(nrel«  les  tiennent  1»  une  distance  irés-grande.  Car, 
si  Ton  pouTsils«  permettre  d'admettre  une  nouvellfl 
Mcumalatioo  de  masse  médalltire  cbei  rbomnie,  il 
deidendvait  plus  hoame,  li  jepnitni'esprUneraiasi* 
Je  veai  dfre  plus  susceptible  d*bHelli|ence  »  phn 
capable  encore  de  fimciions  plus  élevées  ,  plus  dis- 
posé aussi  au  progrès  continu ,  qui  est  rutijci  et  le 
irrinedelapiiiliisopliie  transcendante.  L'orsn|{-ouiang 
marchant  dans  un  dévcloppemenl  inverse,  gagnerait 
|ré>ta:d  de  rimnime  en  force  corporelle  re  qu'il 
pcrdnti,  ce  oa'il  »>i  apfielé  à  perdra  de  célé  des 
RMCifoiis  (melleeMelles  (Compie-vsRdB  del  slenees 
de  l'Académie  des  sciences,  séance  du  4  juill*?t1836).( 
Cet  »cadéfuicien  (t'eipi  inta  encore  dans  le  induie  seiM 
dans  la  séance  suivante  (It  j>iillcl  IS3(i)  :  <  Le  sys- 
tème »ensiitf  (encéphalo'iacludiea) ,  dii  il ,  doniéaf 
snr  les  appsrails  deai  il  asi  en«d«ppé  «bes  rbumiu, 
tels  que  i«,  nrasdai  ei  id|«mesis,  lesquels  ne  s'ac- 
croissent pefat  pmporlionnenemeni  :  et  an  contrtire , 
te*  métiies  cIiom-s  se  pi<«ispnl  tout  différeinin«.*nt  clwz 
l'orang-outang,  chez  qui  les  masses niédulbires du  cer- 
veau et  de  iéptne  gagnent  peu,  tout  le  fondu  deve- 
loppcmcnl  proltiaai  pins  et  miato  dispropnriionoel* 
leâiiiM  ans  es  envelwppanu,  aux  muscles  et  à  U  peau. 
H  J  a  Ut  eoouoe  un  effai  ois  liasenle  d'ojie  es^iéce  à 
nnire.  s  On  von  ,  d'après  de  tels  aveox  .  arrarhés 
lar  révidence  iks  Tiiis  k  un  naluralisie  qui  a  pat^ë 
t-a  vie  sous  la  cliiii  iii^.iidn  des  préjuges  les  (ilu^anti- 
r«'ligieuv  ,  coii.ltii  fi  il  si-rait  ridicule  de  hontenir, 
coHMie  on  l'a  fait  dans  le  siècle  dernier  et  au  con- 
■snremniit  de  celui-ci,  que  i'boainie  a  passépar  tea 
divers  drgrés  delà  série  aaimaJe,  et  qu'il  n'ei»!  qu'en 
OrsngHNUaiig  perfeeiiossë.  Il  est  anaiomiquemenl 
démontré,  au  contraire,  que  plus  Tanimsl  qni<es- 
S>  nible  le  plus  à  l'homme  acquerrait  de  développe- 
ment ,  plus  il  perdrait  du  côlidd  fondions  inullec- 
laellei ,  et  par  conséquent ,  plus  il  s'éloignerait  de 
Texpéee  hamaine.  Mous  avons  déjk  dit.  d'ailleurs, 
fne  d'après  les  obÉermiiMa  dirceies  de  MM.  F.  Ca> 
Vfer  ei  Ftseranc,  et  celles  fuites  par  plusieurs  autres 
favaitts  illustres,  il  e>i  cinismic  que  rorangHmiaog 
p«fd  sou  iuteUigciice  eu  devenant  adulte, 
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qui  devait  éire  observé  par  le  peuple»  quels 
inconvénients  résaltenl  de  la  malproptetA, 
de  la  paresse,  éê  ta  VOfMilÉ  d«t  Êgypiiena 
BsahoméiaM.  '    '   '  ■^  .  z  ».. . 

La  plupart  <èt  anliRmur  «ron  Ht/Mt  atilt 
ordonné  d'immoler  en  sacrilice,  étaient  ho- 
norés d'un  culte  superslilieas  par  les  Egjp- 
liens  (Spencer,  de  Cegib.  Bthr.  ritvatu  H  ii, 
c.  4,  sect.  l'*  ).  C'est  pour  coït  que  quand 
Pharaon  dit  à  Moïse  :  Offra,  si  vous  voulez, 
du  sacrifiées  à  votre  Dteu  dam  ce  ^ê-ti, 
MoUf  lui  rt^pondit  :  Cela  ne  se  peut  pai  :  noi 
sacrifices  seraienl  une  aOominulion  aux  yeux 
d§9  Efffptim$  ;  tti  «raus  Mfttfemisnf,  s'i7« 
nous  totfaimf  immoler  le$  amimmex  qu'Uê 
adorent  [Exod.  itUt^). 

Lorsque  l'Evangile  s'i  st  établi,  la  distinc- 
Mon  des  animaux  purs  et  impurt  est  deveant 
Irèt-tnolilet  les  lacrlOccs  saaglaaii  ont  été 
abolis  par  Jésus-Christ,  et  les  nations  étiiienl 
assez  policées  pour  n'avoir  plus  besoin  qu'on 
Wmr  iéfinidft  par  religion  les  novrrilnrea 
malsaines.  Comme  le  cnrisli.mi^me  est  des- 
tiné i  tous  les  peuples  et  à  lous  les  citmair, 
les  Institutions  locales  ne  doivent  point  y 
atoir  Heu.  Lorsque  l'Egli-ic  di-Teiid  do  man- 
ger de  la  viande,  ce  n'est  pas  par  régime 
tfa  aantèf  naia  par  nariiûoaiUoM.  Kay.  aaa- 

'  ANNBaU,  ornement  affecté  aux  évéqoei 

pour  marquer  l'étroite  alliance  qu'ils  ont 
contractée  avec  l'Eglise  par  leur  oruinallon, 
raiCaeheaient  «f  ralreetioo  qu'ils  lal  doireni; 

etc.  Voy.  r.4nct>n  tncramentaire  pêt  Qnnà» 
colas,  prcmicro  partie,  page  1^9, 

*  A*m:&i:  pu  prxasoa.  C'est  le  seehu  avee  leqnel 
sont  »cellé»  les  hrefs  apostoliques.  On  l'appelle  iiiuxt 
parce  qu'on  suppose  que  saiiti  Fierté,  qui  était  i  ^ 
ebear,  eu  a  usé  le  premier,  et  au'il  porte  l'ewpreinta 
du  chef  du  collège  apottotique.  Il  n'y  a  que  onq  eoata 
ans  que  c  terme  e«i  en  Uiiagn. 

*  ANiNÉE.  l'our  bien  apprécier  eertains  faiu  de  ta 
Bible,  pour  les  ramaoer  à  une  épfH|iie  déterminée, 
pour  résoudre  certaines  dillicaltès  qui  prennent  leur 
origine  d;<n8  U  chroautogie,  il  faut  avoir  une  idée 
é^sUticie  de  Vaniiitt  et  du  sens  que  les  dilTéreuts 
penpIeB  eoi  aiuebé  à  ceua  axpr»>siua.  t)n  disiiogne 
duue  sartss  d'annlw,  l'ane  aalfenaailqns  et  faeire 

civile. 

Aa.iés  ASTSOiiOKioos.  DéfiaitioH.  t  L'annl*  aUto» 
■oini^ae,  dit  Para  du  Plianjas,  e*t  celle  q>ii  raiwèue 
les  saisons,  celle  qui  régla  aujourd'nui  l'ordre  poti> 
tique  et  civil  de  toutes  ws  aaiioits  |»ulicées  "  ftlit 
rées,  ctUe  à  laquelle  on  a»44aii:i  tes  ealcals  amo^ 
Bomiques  el  ehrewelegiqnes  ;  e>>si  «ne  révelnileii  en- 
iicte,  réelle  ou  apparente,  du  soleil  autour  de  l'c- 
Clipliqiie,  à  conipicr  d'un  |Miinl  i|itelconque  de  i'c- 
eliptiquf,  par  exemple,  ou  point  é'|uinoiial  du 
priiiteuips  .  jusqu'au  retour  vrai  ou  apparaot  du 
soleil  an  Mioie  poiai,  au  poiat  éqvineilât  dn  pria- 
lowps  suivant.  Cette  révolution  realenue, 

SeloB  Tycho-Brahé  
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L'aimée  asirouomique  a  été  Osée  et  déiennioén 
par  les  astronomes  de  ces  derniers  tempe,  asee  la 

Idus  grande  précision  qu'on  puiœ  avoir  et  dësirar  x 
'incertitude  ne  va  pas,  dit  .M.  de  Lalande,  à  trois  en 
4|ualre  secondes  de  lenips.  > 
Atmâa  iiitiui.  ùéÂmiioH.  «  L'ann^  àtUe  est  un 
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espace  périnJhitte  de  Ifiin»'-,  (tttt^rn  iiu'  par  ra6a|:e 
wn  par  lex  loii  d'uitr  iiaiïon  :  l;i  i  ius  parlaiie  chI  c«>tle 
qui  h'acrordo  le  mifux  :<vfO  r;iiiiiée  asimiiuini(|uc 
tro|iiqii«.  Mais  le«  (treiniert  liabiianis  de  la  terre,  et 
Iw  {Meinien  foudaieimilts  répwbliqueK  ou  de^  mo- 
iian  hie>,  rurriii  et  durent  être  uéccMaireinent  de 
très  tirJMvnis  aslroiHHiie»,  et  Ictir  «innée  civile  fut 
S'JiiM  iii  i-a  iliffércnic  oi  forl  ih(I»'|inii  l;iiitt'  do  Tati- 
uec  »!>iioiioiiiique  duiilnoiis  venons  de  paiier. 

<  !•  Chnla  AviiieAit,  famiée  dvile  fut  «Tabonl. 
fcniis  HoiDiiUis.  de  dix  mois  lunaire»,  amqmt*  en 
Mlribna  trois  cenl  quatre  joiiTS  :  die  fnl  «isuhe, 
1^  >iiin:i.  tif  d««ix«î  mois  lunaires,  qu<*  l'on  SMfifKisa 
répodUre  à  trois  cem  ftAiiaiue-ciiiq  jourâ.  Comino 
celle  aiiiiéc  de  trois  cem  »(iuanie-ciiMj  jour»  éiuit 
iroi»  courte  de  près  de  six  heures,  il  f.iliui  ajuuiiir 
deieiit|«en  temiM  des  jour»  intercalaires  i  raimce 
i-ivilc,  pour  la  laincner  a  peu  prés  à  l'ann^  asiro- 
iiiiiuiqiie  :  ce  (|iti  fut  ali  ifidoone  ao  eapriee  des  pon- 
tifes. Jules  (  é»ar  fit  ranuf-f  civile  rfe  trois  cent 
8<ns;iiile  finq  jour- et  six  luMires  ;  ei  celle  aimée,  trop 
l«Aigue  de  onze  iniiiuies  el  on  (|u:irl  de  minute,  a 
su Iwistc  jusqu'au  temps  de  la  rélornie  du  calendi  ier, 
par  le  papeGré|oire  Xlll,  e<i         où  l'année  civile 
se  trouva  d<-vancer  de  dix  joure  l'année  asinmoiul- 
que.  —  4-  Che*  U$  Créa,  l'année  eivile  étafl  de 
doute  lunaisons,  à  laquelle  (  ii  :i)(iuinil,  ti  u>  leS 
doux  ou  iroii  ans,  une  luii;ii><>n,  qu'ils      n.iiiait  ni 
euilfulCHiKiueoo  iulcrc:ila  re.  —  5*  Chez  Ui  Hébreux, 
l'aniiée  civile  éuit  de  doute  lunaisons,  iiuuh  là- 
rbaii  derapproelier  de  rranée  •■treM»iii<|ue.  soit  en 
ajoutant  cii^^que  amée  onze  ou  dvVM  jvun  àla  la 
de  ces  douze  lunaisons,  soit  en  insérant  de  leinr»  «• 
leiiips,  à  une  année  Je  lioiue  liinaisOfLs  une  ir  ■  riciue 
lunaison,  l'i  (CUf  «m  4c  de  ire»2e  lunitifeuns  cuni  ap- 
pilt-e  aiun'c  eiiibuit'mqiit.  Chex  le$  Juifi  mvdtrneM, 
rbet  li  t  7  arc»,  eitti  «•  Are*.»,  l'année  civile  est  à 
|ieu  près  la  mèniechn»e,  «*eiii-à-dire  une  période  de 
dou/Lc  luu  ùf'O.  s,  rapproiliéede  l'année  aslronouiique 
ou  p;ir  des  jours  Intercalés  à  chnqwe  année,  ou  par 
une  lunaison  inierwltr-  à  uni'  année apiés  un  ceitain 
espace  de  icuip-^*  l>ei^  au  ieiup>  du  déluge,  I  année 
Civile,  ebex  te»  painarcbcs,  était  de  douze  iKuaisuns 
euiirlaaee  joncs,  puisqu'il eetdiidajis  ta  Geuése  que 
le  délus«  dura  doute  iuo«  et  dis  jouft»  et  <|tt*il  eei 
dit  entuiie  ailleurs  que  h  déluge  duia  environ  un  atu 
LfS  annet  s  des  pairi  irclies  n  ont  ileu  do  cnnimUH 
tivet  les  années  luiciire»  ei  J'un  hum  -  iloni  ou  :i  sm- 
venl  parié;  ceui  quj  «ut  eu  ce  fcoupçDu  n  uni  p.is  laii 
•lleiilion  que  dans  U  ur  aLsurde  calcul  Je:,  p  unaicliea 
Mnéâet  été  pètes  à  l'âge  de  deua  aus  ei  demi.  — 
A'  Cknlet  Egiiptiem,  t'aïuiéB  Civile,  selon  l'iiue, 
riiM3r.,u.-,  lleio  lDU-,  Hiodore  de  Sicile  et  plusieu» 
aoircb  auitrnis,  fui  d'abord  composée  d'une  seule 
lunaison,  ensuite  <ln  itois,  de  quatre,  de  six,  de 
«Iwuse lunaisou».  Asetli,  irei.te-deutièmeioi  d'L^yp  e, 
ajouta  cinq  jours  à  l'aouée  de  dou/.e  luiiai>un->  .lux- 
qiieiles  on  attrikuail  trois  cent  soisaiite  jours.  —  Uu 
voit  par  li  quelle  horrible  ecn'usion  a  dû  iiécesaai- 
Trniriil  répainire,  it:  n<^  hi  chronologie  des difleVCUltl 
tèaunns,  «elle  bi^an    (il  ersité  d'années  civiles  donl 
les  coniîiit-'iK'/u.i  iiis   \aii;il)li's   L-iraieiil  in<'cfM>i>e- 
•iwntde  luois  en  luois.  —  5"  titet  te*  Uialaiem,  l'an- 
née dfkie  bit  (le  troi»  cent  soisante-cim)  jour>,  selon 
llérose,  ap|-èi»  le  règne  duu  cet  tain  IbxociittSi  avant 
ce  r4«Ne  on  cumiitali  la  durée  d«  trini»  par  »ajcs, 
p:ir  nèies,  pir  sosies,  dont  on  ne  coMiali  |uèie  la 
valeur.  —  <i*  Chez  /es  CAtnou,  l'année  civile  a  été 
de  u  iii|»5  iiiinicniori.tl  de  imis   rtiil  M)iiahl>:'-riii(] 
jours  Cl  six  lieures  :  elle  tufiuiicnçait  et  (inissjiU  au 
solstice  d'hiver.  Celle  niamcre  de  romptet  cl  d'éva- 
luer les  anaées  remonte,  selon  la  tradition  uaiionale, 
jusque  vertleepnniers  teiupn  de  leur  munarclue; 
et  il  (arait.  par  leurs  annales,  t|n*dle  at»it  diqà  lien 
eux  von  lOoO  ans  avant  Jésus^ïtirlst  —7*  iMns 
I0HI  let  Ktalt  ehriimt,  à  l'cxcepiion  de  Is  Russie, 
l'àuttée  civile  est  uiaiuteuant,  selon  la  réforme  du 


Cnlontirk'r  f;iilP  p  ir  tfs  oidres  et  par  les  soins  dit 
pape  riregoiii;  \lll,  de  Irois  reiit  suitanle-CÎtiq  jMirs 
(iciii<a:iL  lins  ans  consécutifs,  et  de  trois  cei>t 
soisaaic  six  jours  l'année  suivante.  —  Si  i'anuée 
aKiroiiomique  était  exactement  det^nis  cent  soixante» 
j:inq  jours  et  six  benres,  le  buKxa  ou  le  jour  inter- 
é»le  an  mois  de  février,  lequel  se  innivu  alors  de 
vifi^!-i:eiif  j  iir-,  ramènerait  préciséincnl  tous  les 
quatre  ans  l'année  civile  à  I  année  astronnniiqne. 
liai-i  ce  l>issf\ii- ujouie  k  l'année  astrononii  ;  .  i  ii 
quair*  ans,  environ  45  nitnuies  de  trop,  ou  envin>n 
45  iniiriles  au  delà  du  temps  qu'emploie  le  soleil,  en 
quatre  ans,  pour  retourner  au  niéane  point  du  Z'idîn* 
que  :  ce  qui  f„lt  envirou  un  jour  en  IW  ans.  De  surie 
(|u'.ip:és  enviioii  Ii8  aus  il  f^ul  ontelire  le  liis.'.extc 
occurrciil,  |)Our  iiue  l'année  civile  cadre  i  peu 
nvi  c  rannct;  aslnurutiique.  -  -  l.es  sivlroiioineâ  em- 
ployer à  la  réfuriiie  du  caleiidiii  r  gnn'  ''*"  propo- 
sèrent, ei  d'après  leur  a\i:>  il  lui  niréie,  (;ne  dans 
le  eeera  de  quatre  cents  aus  on  omettrait  trois  bis- 
sesles.  €*cBi  ponr  eetie  raison  que  l'année  1  îCO  n« 
r  T  p  i  t  binextite  :  l'année  i^OU  et  l'année  f9«0  nê 
le  scruni  puiai  encore;  mais  l'année  SMO  le  Sera.  . 

A  NN I  VERS  AIRES  (les).  lonrt  «rniWsWfw, 

chez  nos  ancêtres,  élait-nt  les  jours  où  Us 
Qiarljres  des  saints  étaient  annueliemcnl  cé- 
lébrés dans  TEgiise,  comme  aiisst  les  joiirs 
où,  (  Il  iqup  fin  d'uiir  éc,  l'nsnge  était  de  prier 
puurles  âiues  des  parenis  cl  amis  trépas- 
fét.  —  Dana  ce  dernier  seat,  rotinirer» 
taire  est  le  jour  où,  d'année  p"  année,  on 
rappelle  la  mémoire  d'an  défunt,  en  priant 
pont  le  repos  de  son  fime.  Quelqtiefl  auteurs 
en  rapportent  la  première  origine  au  pape 
Auaclci,  cl  depuis  à  l  élix  W,  qui  instituè- 
rent des  anniversaires  pour  huiiurer  avec  su< 
lenoilé  la  mémoire  du  martrrs.  Dana  U 
BQiie,  plusietirs  parlirulit'n  ortlonoéreiit  pa* 
Inur   rs.iiii  il,  ,i  leurs  liérilicrs,  de  leur 
Taire  des  annaersaircf.el  iaissèreul  des  fonds 
tant  pour  rénlrellen  des  églises  que  pour 
le  soulagciiant  îles  pauvres ,  à  qui  Ton  dîs- 
Iribuail  luus  les  aus ,  ce  jour-là,  de  l'argeol 
eldettirres.  Le  pain  et  le  vin  qu'oo  porte 
encore  aujourd'liui  àToffrande  dans  ces  fm- 
nuersaires,  peuvent  élre  des  iruces  de  ces 
disiribulions.  On  numute  encore  let  amij- 
rmatres  obiis  et  services.  " 

ANNUNCIADE,  nom  commnn  à  plusleart 
ordres  niililaires,  institués  pour  Iiunon  r  le 
mifitèfe  de  rAononciatioa  ou  de  l'iocarnes* 
lion. 

i  f  premier  ordre  religieux  de  celte  ps- 

Sèce  lut  ëtaiili  en  1332,  par  sept  marcbaiMla 
orentint  ;  e*esl  l'ordre  det  terf  itee  on  eer* 

vilenrï  fie  la  Vierge.  Foyer  Sertitbs.  —  Le 
second  [ui  fundè  a  Bourges  l'an  1500,  par 
sainie  Je^inne  de  Valois,  reine  de  France, 
fille  de  Louis  XI  e<  fcrrimn  de  Loiii?  XI!,  r^uî 
fil  casser  son  uiaiifige  par  le  Ptipe  Aiei^du- 
drc  VI,  du  consentement  de  cette  vertueuse 
reine.  Ces  religieuses  ont  no  iiabil  taron,  un 
•capolalre  rouge,  un  mtnteaa  Mane  et  Ub 
voile  noir.  Leur  règle  Cï,l  èl<<blie  sur  douze 
articles,  qui  regardent  douze  vertus  de  la 
aainle  Vierge  ;  elle  fut  approuvée  par  Ates«- 
andre  VI,  Jules  H,  Léon  X,  Paul  V  cl  Gré- 
goire XV.  Le  couveulde  Popincourl  à  Paria 
est  de  cet  ordre.  —  Le  Irolaième,  «|u'on 

appelle  annonriadr^  tf'ltftfÉ    tu  ^Ht* 

Uieuttf  iui  fonde  i  au  lUO»,  par  uue  |»icu&o 
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veuTe  rfe  fit^ni^s,  nommée  Marie- Victoire 
Fornaro,  qui  inourul  ea  1G17.  Cet  ordre  a 
été  approoré  par  le  taiol-siége,  e(  il  y  en  a 
t|u«iques  maisons  en  France.  Leur  règle  est 
beauroop  plas  nosière  que  celle  des  annon^ 
ciadrt  fondoc  s  par  i;i  ri  ine  Jeanne.  Elles  ont 
oa  babil  blanc*  un  scapulaire  cl  an  mao- 
tvao  Meii;  ellef  fardant  la  plat  sétère  cM- 
lore. 

AaifOKCUDB.  Société  fondée  à  Home  daaa 
l*Bf:lite  de  Nolre*Dame  de  >a  Mfoem,  l'an 

H60,  par  le  cardin.il  Jean  de  Turrecremala, 
poor  marier  de  paurres  filles.  Elle  a  été 
depnit  érigée  en  arcbiconfrataraité,  et  Ml 
dpTpnne  si  rtchp  par  les  grandrs  aumônes 
et  legs  qu'on  y  a  tiiils,  que  luus  les  ans,  le 
23  de  mars,  fête  de  l'Annonriation  de  la 
sainte  Vierge*  die  donne  des  d«tls  de  soixante 
éens  romains  chaenne  à  pins  de  qaaire  cents 

Cîtles,  uni;  rolio  (ir  sr-rgo  Mancfie,  <■(  un  flo- 
rin pour  des  pantoofles.  Les  papc^  ont  fait 
tant  d'etlinM  da  «alla  «ravrede  piélé,  qu'ils 
vont  rn  cavalcade,  accomp,igtiés  des  cardi- 
naux et  de  la  noblesse  do  Kome,  distribuer 
laa  cédttlea  da  cet  doit  à  colles  qui  doivent 
hrs  receroir.  Celles  qui  renient  être  reli< 
giaoses  ont  le  double  des  antres,  et  sont  dis- 
lingaées  par  une  couronne  de  flears  qu'elles 
pitrtont  sur  la  ié(e.  Foy.  l'abbé  Piaxia,  it»* 
trallo  di  Homa  moderna. 

ANNONCIATION,  est  la  noorelle  que 
Vanga  Gabriel  vint  donner  à  la  sainta 
Vierge,  qa'etio  concevrait  le  Filt  de  Dieu 
par  ropéraiion  lu  Sainl-E^prit.  Voy.  ixcia- 
NATioff.  Let  Grecs  l'appcUenl  $i»fyùlgfntt 
b0nnt  mêuvtfhf  el  ym>preiifii(,  $<Jutû$*on. 

A NNO^cuTioN  ,  est  .iijssi  lu  nom  d'une  féle 
qu'on  célèbre  dans  l'Eglise  romaine*  corn* 
munémani  la  S5  da  mart ,  en  méesolre  da 
l'incarnation  du  Verbe  divin.  I.e  peuple  ap- 
pelle cette  félc  Notre-Dame  de  Slart,  à  cause 
du  mois  oA  alla  l«>mbc. 

Il  prîrrtU  que  Celle  fétc  es!  de  ?rf^s-nnriprnc 
instiiuti  'n  dans  l'Eglise  laliric  :  parmi  les 
sermons  de  saint  Augustin,  qoi  mourut  en 
430*  nous  en  avons  deux  sur  r^nnon4ria(/on, 
tavoir*  le  dix-septième  et  le  dix-huitième  de 
êanctii.  Le  Sacrameniairc  du  pape  Gclase 
■Mutre  qna  celte  fôta  était  établie  à  Koose 
avant  Tan  169;  malt  t'EglIta  grecque  a  drt 

monuments  d'tin  temps  encore  [)!us  rr(uI6. 
Proealof.qoi  mourut  en  el  saint  ieau 
Chryaoaloiaa  an  Wî,  ont  dant  lenrt  oavra* 
pcs  des  discours  sur  le  môme  mystère.  lUvet, 
l'eikins  el  quelquci  antres  écrivains  proies- 
lanis  ont  à  la  vérit^^  révoqué  en  doute  l'ao- 
Iheiiliciié  des  évMx  liomélie«  de  ce  dernier 
Père  bur  ce  tujei  ;  mais  Vosstus  les  admet, 
el  prouve  qu'elles  sont  véritablcmont  de  ce 
saint  docteur. — Ainsi,  BingbarasVsl  trompé, 
en  reculant  l'origine  de  cette  fête  jusqu  au 
•eptième  siècle.  Origin.  teclée.,  tom  IX,  1. 
»,  a.  8»  i  k,  11  cat  astex  probaMa  aa'alta 
Ait  aétébréa  d'afcard  an  mémolra  da  linaaiv 
nation  du  Verbe,  el  quo  l'usage  d'y  joindre 
le  nom  de  la  sainte  Vierge  est  plot  récent. 
Il  an  ett  de  méoia  da  la  eonlnma  da  la  at^ 
lenniter  le  25  de  mars  I  rn  Grecs  la  font 
«omma  noot  ce  jour-là }  mais  plusieort 


Eglises  d'Orïpnt  l'ont  pincée  nu  mois  de  dé- 
cembre, /iv  iui  i;i  féto  de  Noël.  Les  Syriens 
rappellent  Butearahi,  inforuiaiion,  et  leui 
calendrier  l'a  fixée  au  1*'  décembre.  Les  Ar- 
méniens In  font  le  S  janvier,  afin  qu'elle 
ij'arrivi-  <^)'^>  rn  carême.  Selon  l'uncienna 
dîtcipiine.  les  félea  el  la  jciHae  étaient  re« 
fardât  comme  Ineompaltbiei.  —  Kn  Ocel- 
dent,  même  variai  ion.  l.'nn  [retend  que  l'f?- 
gltse  dn  Pttj-enrVélajr  a  conservé  l'usage  de 
aélébrar  eeHa  léia  pendant  la  aamaioe  tainic, 
lorsqu'elle  y  tombe,  même  le  vendredi  saint: 
celle  de  Milan  et  les  Eglises  d'Espagne  la 
mettent  au  dimancbe  avant  Noël;  mais  ces 
dernières  la  Tont  aussi  en  carême.  En  630, 
le  dixième  concile  de  1  olède  ordonnai  que  ia 
fête  de  l'/lnnonciaiion  de  Notre-Dame  el  do. 
l'Incarnation  du  Vcrbo  divin  se  célébrerail 
huit  jours  avant  Noël,  parce  que  le  25  de 
iiirîrs,  jour  auquel  c»'  iri_>>[èrr  :\  clù  aci  om- 
pli*  arrive  ordiaairemcnt  en  carême*  quel- 
ifoefoit  dant  la  temaina  talnla  ou  pendant 
!a  <>utennilé  dn  P,1i|tii  s,   temps  aaquci  l'E- 
glise est  occupée  d'autres  uiysléris  el  de 
cérémonies  dlSaranlat.  Saint  lldeibnse  con> 
firrna  ce  li»  rr<>t,  et  nomma  celte  fête  Vatt^nté 
des  coud'tes  de  Notre-Vame.  Elle  fui  encore 
appelée  ta  fétee  de»  (K  00  de  l'O;  parce  que, 
dur;int  rf»tle  ocl<»vn.  on  cliaulc  chaque  juur 
pour  le  Ma(jnt(%cai ,  une  antienne  suleuiicllc 
qui  commence  par  O,  comme,  O  Rex  gen-* 
iiumt  O  EwmemMtl,  etc.  C'est  une  exclama* 
lion  de  joie  et  de  désir.  —  Dant  l'Eglise  de 
Rome  et  ilnns  c(  IIc^  de  France,  celle  der- 
nière fête  ne  te  fait  point,  ti  ce  n'est  dans 
quelqaatmonaalèrasd'annoneladei  on  d'au- 
tres religieuses;  mais  depuis  II-  15  décem- 
bre itttqu'au  23,  l'on  cbante  luus  les  jours 
à  Véprea*  a«  ton  dat  cioabea,  nno  de  cat 
antlennrs,  qtip  le  peuple  nomme  les  O  </• 
Aoê/,  cl  que  ies  rubricaires  apj^ellent  les 
frandet  antiennes,  antiphona  me^^rti  ;  ellet 
expriment  les  tlitTérenls  litres  sous  lesquela 
les  priiphètrii  oiu  uununcc  lo  Messie. 

Les  Juifs  donnent  aussi  le  nom  d'Annon» 
dation  à  une  partie  de  la  cérémonie  de  Pâ- 
ques, celle  où  ils  exposent  l'ongiue  el  Toc- 
cnsion  du  celle  suleimilô,  exposition  qu'ilt 
appellent  ^ht^gadu,  qui  tigniOa  iinnoncta* 

ANNOTINR,  pAqoe  annofiKf.  C'est  ainsi 
qu'un  .ippelail  l'anniveriaire  du  baptêaie« 
on  la  ttta  qu'on  célébrail  loot  trt  aot  en  mé» 

moire  de  son  baptême,  ou,  selon  d'autres,  le 
bool  de  l'an  dans  lequel  on  avait  été  bap- 
tisé. Tous  ceux  qui  avaient  reçu  le  bapténa 
dans  ia  même  année  s'assemb'alent ,  dit-on* 
au  bout  de  cette  année,  cl  cclébraieni  l'aa- 
niversaire  de  leur  génération  spirituelle. 

ANNUELLES  (  offrandes  }.  Ce  sont  celles 
que  faisaient  anciennement  les  parenln  des 
personnes  décédéat»  la  jour  anoWaraaire  da 
iaor  mort. 

On  appelait  ce  joor  a»  /aur  d'an,  et  l'on 

y  célébrait  la  messe  dYcc  unp  grande  MiU-n- 
nilé. —  On  nunsme  encore  à  Paris  onnuel, 
mw  feadatioa  de  metaai  poor  tom  let  joun 

de  l'année,  à  l'intention  d'un  défunt .  fon- 
der tin  annuel,  Voj.  l'Ancien  Sacramen" 
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taire  par  Grandeolas,  r*  pari.,  pag.  529. 
AI^OMfif-INS,  on  diutmbMlti.  On  donna 

ce  nom,  »I.ins  le  qiiiilriôine  sIècUî,  aux  purs 
aricno-,  parce  qu'ils  ensrignaienl  que  Diou 
le  Fili  éiall  di§$miAl9Mê ,  Atifitv»»,  à  vm 

l'ère  cil  essence  el  dans  tout  le  reste.  —  Ils 
curent  encore  dilTcreot^  noms ,  loinme 
Oêtiais,  eunomien»,  etc.,  qu'on  leur  donna  à 
tauM  d'Aëtius  cl  d'I'!unoiiiitis,  leurs  cliefs. 
Ils  étaient  opposés  aux  semi-ari(n$,  (|ui 
niaient,  à  la  rérité,  la  consubslautialilé  du 
Verbe  avec  le  Père,  mais  qui  lui  allri- 
bunicnt  une  ressemblance  en  toutcii  cboset 
avec  le  Pèro.  Voy-  Auiicns,  Semi-Akiens. 
Cet  fariaituns  firent  que  cet  hérétiques  ne 
t*nnaquèreni  pas  mo^nt  vïTemenl  entrv  eut, 
qu'ils  ataicnt  allaquc  1rs  caltiolitiucs  ;  car 
les  scini-ariens  condamnèrent  tes  anometnê 
dans  l«  eoneiln  de  Sélenele,  et  los  auméêmê 
à  Uiir  tniir  condamnèrent  les  semi-ariens 
dans  les  euai  iles  deConslanliuople  et  d'An» 
tioche;  ils  cdacèreni  le  mol  ôuMûffio;  de  11 
formule  de  Riuiini  el  de  celle  d'Aniiuclie,  en 
protestant  que  le  Vcrhe  a»aii  inju-seule- 
incnt  une  dilTércntc  subsiance,  mais  encore 
line  toloiitè  dilTéreiilu  de  celle  du  Père.  Su- 
cra c,  liv,  ii;  âozomèac,  lir.  iv;  Théodorct, 
liv.  IV. 

ÂNOMIKNS.  Voy.  AaT^aouiBas. 
AfIiïBLMB  (saint),  arehevèqtte  de Canlor- 

l)5ry,  morl  l'an  1109,  est  compté  [unui  les 
docteurs  de  l'Eglise.  Il  a  iaisiè  plustieurs  ou- 
Traeet  de  Ibéolo^le  et  de  piété,  dont  le  Père 

Gerberon,  bénédictin,  i  donné  une  bofuia 
édition  in-folio.  Ce  s'unt  a  éie  plus  instruit 
et  meillenr  élH>lvain  que  son  siècle  no  sem- 
blait le  comporter.  Musheioi  convient  qu'il 
excella  dans  la  dialectique,  la  métaphysique 
el  la  théologie  naturelle  ;  qu'il  est  l'auteur  do 
Pargomcnt  dont  on  a  faussement  altriboé 
r.nToniiuu  à  Dcsf  irt.  s,  c'est-à-dire  de  la  dé» 
nionsiralion  de  l'existvnce  do  Dieu  ,  tirée  de 
l'idée  innée  qu'unt  luus  les  bummea  d'MN  être 
inflntmont  parfait.  Il  njocte  que  ce  laitil  ar- 
clievènue  cl  Lanfrjnc,  stMi  prédécesseur  el 
son  inuStre,  tunl  les  vrais  foudalenra  de  la 
lliéulofie  scolsslîque,  mais  qu*lla  l«  Irailè- 
rcut  avi  1  jiliis  i!c  srifTcsse.  de  discernement 
et  de  solidité  que  leurs  successeurs,  il  dil 
enftn  que  «olnl  Amtlme  fut  le  meilleur  mo- 
ral ii'  J«  son  temps  ;  qu'il  est  le  preTni(>r  qui 
ftit  donné  un  svsième  général  ou  un  corps 
eomplel  de  Ibéologie ,  oiaia  que  e>'l  ouvrage 
fut  surpassé  par  ci  liii  que  compns  i  sur  la  Un 
de  ce  uié  ne  siècle  liiliiebert,  archevêque  de 
'louis.  Ui$t.  erctés.  du  xi'mc/f,  i/  part. , 
c  1, 1 7  ;  c.  3, 1  &  et  6.  Ccl  éloge  est  conlirnté 
]>ar  le  suffrage  du  tradueteur  anglais  de  Mot* 
liciiM,  cl  pîir  rriu  îuT,  [lis!,  dr  la  Philos.  , 
tum.  III,  p.  <}ti'».  il  n'est  pas  ordinaire  au& 
)»rAle«tattts  de  parler  »l  avanCageuaeoBettt  dee 
VirrA  de  c.  il  y  :i  une  bonne  notice 

de*  ouvrai;i's  de  tauU  Amelnut  daua  les  Vus 
Pèrts  et  dtn  m^t^n^  lom.  ill,  p.  ft7S. 
ANTËCKUENT.  Ce  terme  est  usité  en  tbéo> 
logief  où  dit,  eu  parl.inl  de  Uieu ,  décret 
emtéeédent  ,  volonté  antécédente.  —  Un  dé- 
cret antécédetil  r-l  celui  qui  prérôile,  ou  un 
autre  décrcl«  ou  quc^uc  dcuuu  de  iu  créa- 


ANT  m 

ture,  ou  la  prévision  atéme  de  cette  action* 
Let  IhéotogleM  seul  fort  part;ig«';$  pour  sa- 
v<iir  si  l;i  préilrsiinniion  ;'i  la  gloire  i-sl  un 
décret  antécédent  ou  subséquent  à  la.prévi* 
•ion  de  la  foi  et  des  méritée  de  eetis  qui  loni 

.••IM"''''*  ;  c'est  une  opinion  qn'on  rp^'ite  libre- 
nu  ni  pour  et  contre  d.ins  tes  écoles  catholi- 
ques, et  toutes  deux  sont  fondées  sur  def 
autorités  cl  des  raisons  Iréa  fortes.  Tof.  Pni* 

DBSTITfATION. 

Volonté  an/^e^d<nfe,  dans  un  sens  général, 
est  celle  qui  précède  quelque  autre  v  >tontè, 
désir  ou  prévision.  On  dit  i]u'il  y  a  en  Dieu 
une  voioDiè  antécédente  de  sauver  tous  lei 
booiaics  ;  mais,  cooséquemmeot  à  la  prévi- 
•ion  des  crimei  de  plusieurs ,  il  ne  vent  plus 
les  sauvrr,  mais  les  d  tnner.  —  On  dis[iuie 
beaucoup  dans  les  écoles  sur  la  nature  de 
celte  volonté  :  iea  «ns  prétendent  que  ce 
n'est  qu'une  volonté  de  sitrtin  ,  une  volonté 
n  élapboriqoe.  ioeftieace,  un  simple  désir  qui 
n*a  iaaaaia  d'efial;  les  aulrea,  mieux  fuudét, 
soutiennent  que  c'est  une  volonté  de  liuu 
plai-ir,  volonté  sincère  el  réelle,  qui  n'est 
privée  de  son  dernier  eiïclque  par  la  faute 
des  hommes,  qui  n'usent  pas,  ou  qui  usent 
mal  dci  moyens  que  Dieu  leur  accorde  pour 
opérer  Icursalut.  Celte  volonté  est  donc  p;ou. 
fée  par  aon  ciTet  imoiédiat,  qui  est  d'accor- 
der de«  grflcei.  Vop.  Gracb  ,  §  3  ;  SâtiT.  — 
il  est  boT!  (te  reiuarqucr  que  ce  terme  antécé- 
dent n'est  appliqué  à  Dieu  que  relativeoieol 
é  noire  manière  de  eeneeroir.  Ba  effet.  Dieu 
voit  et  prévoit  en  môme  temf  s  el  s.ins  diver- 
sité dans  la  manière,  taul  l'objet  de  sa  pré- 
vision,  que  les  circonslascea ÎDaépaniblea  de 
cet  objet:  de  même  il  veut  en  même  tenips 
tout  ce  qu'il  veut,  sans  succession  et  sans  in- 
constance :  ce  qui  n'empêche  pas  que  Diev 
ne  puisse  vouloir  ceci  à  l'occasion  de  c<  1 1  , 
ou  qu'il  ne  puisse  avoir  un  désir  à  cause  de 
t-  Ile  proisiou.  C'est  ce  que  les  théologiens 
a{>pdlcot  ordre  ou  priorité  de  nature  ,  pria- 
rildf  nolarff,  par  opposition  à  l'ordre  ou  à  la 
priorité  du  temps,  prioritas  temjjorii. 

AN TECHKIST.  Ce  terme  est  formé  de  la 
préposition  grecque âvft,  eenim,  et  de  x^vtif, 

t'hrixtiif.  Il  -iigui  le  en  t^én^ral  un  ennemi  do 
Jésut-Clirist,  un  iiomme  qui  nie  quo  Jésus- 
Chrii>t  soit  venu,  et  qu'il  soit  le  Messie  pro« 
mis.  C'est  la  notion  qu'en  donne  t'apotre 
saint  Jean  daus  sa  première  Epitre,  c.  2.  En 
ceaens«on  peut  dire  des  Juifs  et  des  iuGdèlee 
que  ce  sonl  des  anlrchrisle.  —  Par  Anlê" 
cliriat,  on  entend  plus  ordiuairemeul  un  Ij- 
rau  impie  el  cruel  à  l'excès,  qui  doit  régnei 
sur  U  terre  lorsque  le  inonde  loscbera  A  s4  f 
lin.  Les  persécutions  qu'il  exercera  contr< 

if  ciiis  .  Ncronl  la  dernière  el  la  j  lus  îi  rri 
blti  épreuve  qu'ils  auroulà  subir.  Selon  l'o 
pinion  de  plusieurs  coomwntaleurs ,  Jésua- 

Çhrijt  mhnc.  :i  prédit  que  les  élus  y  anr.iicnt 
succombé,  si  le  temps  u'eo  cûlete  abiége  en 
leiir  ftiveor  :  c'est  par  ce  fléau  que  Dieu  «n- 
noncfra  le  jui^ctnent  dernier  el  la  vengeance 
qu'il  duii  prendre  des  mécbants.  —  L'Ecri- 
lufe  et  les  Pères  parienl  de  l'AntecJirttt 
comme  d'un  seul  huiiintc,  auquel  ,à  la  vé- 
rité, ils  douuuul  uu  gf«àud  itumbre  «Je  pi  écur 
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senrs.  Suivant  taiftl  Irëoée,  saint  Ambroite , 
•aial  Augustin  et  prcsqat*  Unn  lr>9  autres  Pè- 
re*t  VAntechriit  duii  être,  nou  uu  hummc  cn> 
gtaàré  par  uo  démon ,  comme  l'a  prétendu 
saint  Jérôme,  ni  un  démon  revêtu  d'une  cbair 
apparente  et  fantastique ,  moins  encore  un 
dériiun  inciiraô  ,  comme  Poni  im  i^iné  d'au - 
très  ;  mais  ua  boiniue  de  la  môme  oatare  et 
conçu  par  la  méma  voie  qaa  loot  les  aolrei , 
qui  ne  ftifTrrcra  iVi'ux  que  par  une  m.ilire  et 
une  impiété  plus  dignes  d'un  démon  que  d'un 
liomma.  Consma  les  irafta  du  lableao  qu'il» 
ont  tracé  ne  sont  que  rfes  conjcclurcs  et  u'ont 
aucun  fondement  sulido,  il  est  assez  iuulilc 
da  BOQs  y  arrêter. 

On  sait  que  pla^icurs  écrivain»  pro!es« 
tiints  ont  trouvé  bon  d'appUifuer  nu  (lape  et 
à  l'Eglise  romaine  tout  ce  que  l'ticriiuro.  et 
âortoul  l'Àpocatipaa, dit  de  l'/tN(rc/<n«r.L'ab> 
inrdilé  de  cette  idée  n*a  pas  empêché  que  les 

I  roleslanis  du  deniit  r  siècle  ne  l'.iirnl  adop- 
tée comme  un  article  de  fui  djns  leurdixr 
icpliéine  sjnodo  national,  tenu  à  Gap  eû 
1C03.  lU  iiiït'ctérenl  même  de  publier  que 
Clément  Vlll,qui  <lcccda quelque  temps apt  és, 
éiail  mort  de  cli.i|;rin  do  celle  dédsiou;  u  sxis 
ce  ("Ofitir?,  ntlssi  (tien  le  roi  Ili'un  IV, 

3u'iii  avaient  Uecîaré  en  pl  ia  s>yuuJe  rac9 
e  VAntichrist  t  u'upposèrcnl  à  li  ur>  eicfta 
que  la  modéraliun,  le  mépris  et  le  silence.  — 
Ou  iique  le  savant  (jrolius  et  le  doi-lour  lljm- 
iiiond  6e  fusscni  attachés  à  dt  truiro  ces  rc- 
vcrie»»  on  a  vu,  sur  la  On  du  siècle  dernier, 
Josepb  Mède  t-n  An$;lelerre,  *  i  le  mioisiro 
Jliiieu  cil  Ilo  I.iiuli'  ,  les  présenter  sous  une 
nouve  lc  forme,  qui  ne  les  a  pas  accréditées 
davamage.  Les  catholiques  ont  dèmonlré  te 
fanatisme  des  explications  de  l'Apocalipsi^ 
par  lesquelles  ces  écrivains  s'efTor^aieul  de 
montrer  que  i* Anlechriat  devait  paraître  ot 
sortir  deTlgiisi'  romaine  vers  l'an  1710.  ()  i 
peut  cunsuliiT  &ur  relie  matière  Vlliit.  dct 
Variaiions  t  p  ir  Rossuet,  lom.  Il,  liv.  aiii, 
depuis  l'art.  2  jusqu'à  la  lin  du  miîuie  livre.— 

II  esl  fàchcui  que  cette  idée  liizarre  di-s  pt  o- 
leslanls  ait  été  consacrée  à  Genève  par  une 
iu»crtptio04|uifaitpiiié4u:i  voyageurs  scu!ie!>. 

Pour  en  pallier  rabsordité,  qut  l-tues  pro- 
lestants uitldil  que,  quand  ils  souliemieat 
que  le  pape  est  VAnttchrtstt  ils  u'>ntendcot 
point  parler  de  sa  personne,  mais  do  son 
autorité;  qm;  reta  signiHe  seulement  ;|iio.s  i 
dojoiuaiiuu  esl  un  rëgue  antichrclieu ,  uu 
contraire  à  l'esprit  du  cliristiauisine.  liais 
ont*iU  prévu  les  cunséijucnrcs  de  Cette  pré- 
leutiou  méuie  ?  Jésus-Cliiiiil  atait  prouiis  à 
ann  Sglîse  qu'il  serait  avec  elle  jusqu'à  la 
conso!rin),jtiou  (Icj  siôclc^,  cl  (ji  o  les  porli  s 
de  l'enfer  ue  prt'vaudraieal  j)oiul  coniri:  e  ie; 
il  a  si  mal  tenu  sa  parole,  que  peitdaiit  plus 
de  mille  ans,  selon  le  calcul  des  |>roicstants 
incmcs.  celte  Eglise  a  reconnu  pour  »r*n  pas- 
leur  légilimi' el  pour  vicaire  de  Jésus  Clirisl 
uu  per»oan«ge  auti-cbrétien,  «l  lui  a  cou- 
BtammenI  attnbtié  one  aulorité  anti^chré- 
tit  iiiie  ;  aiusi,  le  rovaunte  de  Jésos-Cliri.-l  ol 
deveuu  un  rujdunie  aoti-cl*rétton.  Autant 
vaudrait  dircquM  n*$  a  pas  eu  du  vrai  chris- 
tianiaoïe  aur  la  ti;rre  depuis  ta  v*  «ièdo 


jusqu'au  x  vi' ,  et  que  rautichristiaaîsiuo 

en  avai!  pris  la  pl  k  f.  Il  faudrait  mêoie  sup- 
poser que  CCI  atiiiLbristianisme  a  corn* 
mont  é  immédiatement  après  la  mort  des  ap6- 
tres,  si  le  portrait  que  les  prolestunl*  ont  fait 
des  pasl<*urs  de  l'Eglise  dans  tous  les  siècles 
clail  vrai  ;  il  nous  p  irait  i|ue  de  toutes  les 
opinions,  il  n'j  en  a  point  do  plut  aatidiré- 
tienne  que  celle-là. 

On  trouve  p.irmilcs  écrits  de  11  \\y\u  M  lur, 
d'aburd  ablié  de  Fulde,  puis  archevêque  do 
Mayence,  aoleor  fort  célèbre  du  »■  siècle, 
un  traité  sur  la  vie  et  les  mœurs  de  VAnle- 
chritt.  Nous  n'eu  cHcrons  qu'un  endroit  mu^ 
(ulier;  c'est  celui  <>ù  l  aitteur,  après  avoir 
prouvé  par  saint  l'.ml  nue  la  ruinn  totale  de 
l'empire  romain,  qu'il  supiu^e  élru  relui 
d'Allemagne,  précédera  la  venu»'  de  V.inie- 
ehrist,  conclut  de  la  sorte  ;  •  Ce  terme  fatal 
|ioiir  l'empire  romain  n'est  pa«  encore  ar- 
rivé. Il  est  vrai  que  notjs  le  voyons  aujour- 
.d'hui  c&lréoiemeut  dJmin  .é,  et  pour  ainsi 
dire  détroit  dans  sa  plus  gr.indn  étendue; 
mais  il  est  certain  que  son  eet  il  ne  sera  ja- 
mais entièrement  éclipsé;  parce  que.  tandis 
que  les  rois  do  France,  qui  en  didn-nt  occo-' 
pcr  le  tr6ue,  subsisteront,  i\s  en  sero:tt  tou- 
jours le  f  rme  a(>pui.  (Ju  -l<iui  s-uns  d  •  uns 
docteurs  assurent  que  ce  sera  un  roi  de 
France  qui,  à  la  On  du  monde,  dominera  sur 
tuut  l'empire  romain.»  —  11  ne  parait  pa» 
<]ui>  DOS  rois  aient  jamais  compté  lieaucoup 
kur  celle  prédiction. 

Malvenda,  tbéologien  espagnol,  a  donné 
un  long  et  s  ;vanl  ouvra-ic  sur  V  Inltchrisf. 
Son  traité  est  divisé  en  treize  livres.  Il  expoio 
dans  le  prentier  les  difTereotrs  opinions  des 
IVrcs  foucfa;iut  VAiitcrh  isl.  Il  délrrniine , 
dans  te  second,  le  temps  au  jucl  il  dou  parai- 
Ire,  et  prouve  que  tous  rcus  qui  ont  assuré 
que  la  venue  tie  i'.intfchrist  o'ri-!  ]  r  ir'n'  uni 
aupp  isé  rn  mê  ue  temps  que  la  ii;t  ila  inonde 
n'ctfiit  pas  éloignée.  Le  troisième  csi  une  dis- 
sertation sur  ruri|;ine  de  VAnlechrisl ,  cl  sur 
b  nation  dont  il  doit  être.  L'auteur  prétend 
qu'il  sera  Juif  el  de  la  tribu  de  Dan  ,  el  il  so 
fonde  sur  rauioriic  des  Fèies  cl  sur  lo  ver- 
set 17  du  ehap.  tux  de  la  fîeni'^Ke,  oà  Jacob 
mourant  dit  à  ^  i  lils  ;  I),in  i'»  ferment 
danê  le  ehemiu,  tl  un  cirait î  dans  le  tcnlitr; 
et  sur  ie  ebap.  «m,  verset  16  de  Jirémie,  où  il 
(  -  l  dil  que  la  armhs  de  Dun  dévoreront  l» 
lei  i  e  ;  cl  encore  sur  le  cliap.  vu  de  IMpocr- 
lypte,  où  saint  Jean  a  omis  la  tribu  de  Dan, 
dans  rénuméraliou  qu'il  f  lil  des  antres  tri- 
bus, ii  traite,  dans  le  qualri.'tue  el  le  ciii- 
quièine,  des  caractères  do  l'/ln/rc/irisr.  il 
parle  dans  le  hivièmo  de  son  règne  eldescs 
j;uc  rcs  ;  dans  le  septième,  de  ses  vices  ;  dans 
le  huitième,  de  sa  doruine  el  de  ses  mira- 
cles ;  dans  le  neuvième,  de  ses  persécutions  { 
et  dans  le  reste  de  l'ouvrage,  de  la  venue 
d  Enoch  et  d'ICHe,  de  la  conversion  des  JuifS* 
du  régne  de  Jesus-Chrisl  et  do  la  mort  de 
'  VAntechrht,  qui  arrivera  aprèi  un  réi;ne  de  . 
Il  ois  ans  et  demi.  Il  ne  manque  à  toutes  ces 
belles  choses  aue  des  |)reuves  eldo  bon  sens.^ 
Ceux  qui  vouJront  prendre  la  peine  de  liro 
la  longue  disscrtaliua  sur  r,<ln<(c/iMsf ,  que 
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Imii  aplaoéadilf  la  Bibit d'Avignon,  t.  XVI, 
p  1^.       n'en  seront  pat  plus  in»truils. 
S'il  iiuus  est  permis  d'en  dire  notre  avis  , 

nous  pensons  que  cV.s(  une  mnuTaise  mn- 
ni<^re  dVspUqaer  TEcriture  sainte,  que  de 
nifiproeher  Tune  de  l*itilre  des  prédielions 
qui  nn(  un  otijct  tout  dilTiTenl,  de  prendre  A 
la  lettre  des  expressions  qui  sont  évidem- 
ment figurées  et  hyperlioliqiies,  de  «apposer 
au  contraire  des  fipiirrs  où  il  n*y  rn  n  point, 
et  où  l'on  trouve  un  sens  liUéral  lrt's-rl;nr  cl 
irès-simpie.  Il  n'est  p.is  sûr  que  Malachie,  en 
annonçant  le  retour  d  Klic,  ail  voulu  parler 
de  cel  anricn  prophète,  puisque  Jésus-Christ 
•  fiiil  i  saint  Jean-Daplis'e  l'.ipp'icalioo  de 
rrtle  prédit  lion.  Voy.  I-  lik.  Il  n'est  pas  cer- 
tain que  Jésus-Cliri<>t  lui  inénie  ail  prédit  la 
fin  du  rnonife,  puisque  tout  ce  qu'il  dil  peut 
l'entendre  de  la  ruine  de  Jérusaieui  et  de  la 
fln  delà  république  juive  ;  plusieurs fnlerprè* 
li  s  caiiinliqucs  l'oul  aiii-i  oiitt-mlu.  T'oy.  Fin 
DU  itoni».  11  est  fort  douteux  si,  dans  ta  se- 
conde Bplire  aux  Thessalonideas,  saint  Paul, 
p.ir  Chommi  de  péché,  a  voulu  désigner  V  \  n- 
tcihrist,  ou  un  des  persécuteurs  qui  avaient 
entrepris  la  roinadu  ehritttanltm<'.  Nous  Q*a* 
^oni  norone  preuve  rertainc  que  saini  Jcnn, 
pur  V Antéchrist ,  ail  entendu  un  seul  tiomiue, 
puisqu'il  dit  qu'il  y  a  eQ  plufienra  cmte- 
rhrisf^.  rtr.  Enfin,  l'on  ne  peut  pas  prouver 
qu'il  est  question  de  ce  personnage  dans  l'A- 
paeaijpse.  Que  pcut-il  donc  résulter  de  la 
comparaiton  de  quatre  ou  rinq  prophéties 
dont  le  sens  n'est  pas  clair,  sur  l'explication 
•icsquellcs  les  liiti  ^pr^■;c^  i  (•  snni  point  (l'ac* 
rurd»  et  qni  peut-être  n'ont  aucun  rapport 
entre  «Iles  T  notre  rellf  ion  n'a  pat  fcetoin  de 
Kunjeclures,  de  vains  systèmes,  de  flgurisme 
arbitraire,  pour  se  soutenir  ;  la  fureur  de  lut 
donner  de  pareils  appuis  na  peat  que  lui 
nuire  cl  donner  priie  à  ira  enaeinis.  rey.  Fi> 

AM  KDILUVIRNS.  hommes  qni  ont  vécn 
avant  ledi  Uipc  l/Ecr.loro  nous  les  Tr]^Tr- 
senle  comme  une  race  d'impies  et  d'hoiuuies 
pervers  ;  elle  dit  que  leor  malice  était  ex- 
trême, cl  touli's  leurs  pcoMM-s  lournéL's  vers 
le  mal.  que  luulc  chair  a«ail  corrompu  sa 
voie.  Dieu  dit,  ajoute  la  Vulgat*',  Mon  esprit 
ttf  demtur>ra  point  avec  l'homme  pour  tou^ 
)onr$,  parce  qu'il  ett  charnel:  je  ne  le  laisserai 
plus  titre  que  cent  vhiil  tins  [(jtn,  vi ,  3). 
A  ce  sujet,  sain(  Jérôme  fait  une  observaiun 
remarquable:*  Il  y  a,  selon  lliébren,  mon 
esprit   r  uiqera  pas  ces  hommes  pour  réfemiUt 

{tarce  ^u'Us  sont  de  çhair;  c'csl-à-dire,  je  ne 
et  fAsrrverai  pas  à  dea  châtiments  éternels, 
pirre  que  la  nature  de  l'Iiorame  est  fragile; 
mais  leur  romlrai  ce  qu'ils  nicriienl.  Ainsi 
ce  rertrl n'exprime  point  la  sévérité  «le  Dieu, 
CMinioe  d  lus  nos  versions  ;  mais  sa  ricnience, 
lorsque  le  pécheur  cil  puni  eu  ce  monde 
pour  ses  crimes.  »  (/n  Gen.  6.)  En  elTet,  le 
texte  hébreu  et  le  samarilain  portent  litléra- 
lement  le  sens  qu'y  a  «u  saint  Jérôme.  De  là 
les  Pères  ont  cuticlu  que  par  le  déluge  Dieu 
>  |i  puni  1^  pécheurs  eu  ce  monde ,  pour  leur 
faire  miséricorde  en  l'autre.  Origène,  //en*. 
in  ITsrrA.i  n.  S.  Tertull.,  L  de  Bttpt.f  c.  8. 
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SainlJean  (:hryso9tome,in  Ps.  et,  n.  8.  Saint 
Jérôme,  Epi^t'  nd  Ocenn. ,  tom.  IV,  ii*  partie, 
pag.  (Î50.  Saini  Auiîu&lin.tn  lviii,  irrm.  9, 
n.  6;  serm.  171,  de  Verbis  Apost,,  n.  5,  etc. 
Ils  ont  présumé  que,  connue  le  délu$;e  n'ar- 
riva pas  tout  à  coup  et  dans  un  seul  instant, 
mais  peu  à  (leu,  les  péche'irs  curent  le  temps 
de  demander  pardon  à  Dieu,  et  qne  le  Sei- 
aneu'r  se  servit  de  la  crainte  de  la  mort  pour 
Irur  inspirer  le  repentir. 

ANTHOLOGU,  du  grec  à«9oXv/i'oy,  que  nous 
rendrions  en  lalin  par  fltrilrgium^  i>ecveil  de 
fleurs. —  C'est  un  recueil  des  principaux  offices 
qui  sont  en  nsage  dans  I  M^ii^e  grecque^  Il  ren- 
ferme les  olfices  propres  des  fêtes  de  Jésut'- 
Christ ,  de  la  sainte  Vierge  cl  de  quelques 
saints;  de  plus,  des  ulûccs  pour  1rs  prophè- 
tes, les  apôtres,  les  martyrs,  les  conlesseurs, 
les  vierges,  etc.  Léon  Aflalius,  dans  sa  pro* 
«nlAre  Difierttttion  ntr  tes  livret  fcctériailiffuei 
rfe.v  Grecs,  en  parle,  mais  avec  peu  d'ehige. 
Ce  n'était  d'abord  qu'un  livret,  que  l'avidiié 
on  la  fantaisie  de  cemi  qui  l'ont  augmenté, 
n  hraur(iii[t  grossi  ;  mais  (ini,  à  quelques 
nouveautés  près,  ne  contieol  rien  qui  ne  sa 
trouve  dans  les  ménées  et  daof  les  autres  li- 
vres ecclésiastiques  des  Grecs.  —  Outre  cet 
Ott/Aolo^e,  (|ui  est  à  l'usage  des  Eglises  grec- 
ques, Antoine  Arcudiusen  a  publié  un  non-* 
veau  sous  le  titre  de  nouvel  Anihologe  ou 
Florilège,  imprimé  à  Rome  en  1598  :  c'est 
un  abrégî  du  preniier,  une  espèce  de  bré- 
viaire raccourci  et  commode  dans  les  voya- 
ges pour  les  prélres  elles  moines  grecs ,  qui 
ne  peuvent  porter  le  premier,  à  cause  de  son 
exiréinc  grosseur  ;  mais  il  cit  encore  moins 
nue  ceitti-d  du  goftt  d'Allatius,  qui  aeeuse 
I  abhrèvlaleur  de  plusieurs  altc  ations  et  in- 
fldélitéi  considérables.  i4//af.,  de  libr.  £ceL 
iSrae.  Jf.;  Simon,  Suppt.  mts  iérém,  ét$  Juifr» 

ANTHROPOLOGIE,  mol  formé  du  grec 
jfyS^Mjroc,  Aomrne,  Xêyo;,  parole  ;  c'cil  une  ma- 
nière de  s'exprimer  par  laquelle  les  écri- 
vains sacrés  attribuent  à  Dieu  des  metnhres, 
de$  actions  ou  des  aiïcclions  qui  ne  convien- 
nent qu'à  l'homme  :  et  cela  pour  s'accuom 
moder  à  la  Tiiiblesse  de  noire  intelligence. 
Aiooi  il  est  dil  dans  la  Genève  que  Dieu 
marchait  dans  le  paradis  terrestre,  qu'il  ap- 

{>ela  Adam,  qu'il  se  repentit  d'avoir  fait 
'homme;  dans  les  psaumes,  que  les  deux 
sont  l'ouvrage  ili^s  mains  Dicu,  que  ses 
jeux  sont  quvefls  et  vetiieut  sur  l'indi- 
gent ,  etc. 

Vainement  les  manichéen^  se  ?ont  scanda- 
lisés autrefois  de  ces  oxnre!>.<«ioiis,  et  oui  ac- 
coté d'erreur  let  écrivains  de  l'Ancien  Testa* 
menl  ;  plus  vainement  encore,  d'autres  liére- 
liqucs  les  onl  prises  à  la  lettre,  et  en  ont 
conclu  4|ne  Dieu  a  une  Cnrmebnmaloe.  L*D> 
crilure  nous  enseigne  assez  cl  jirement  que 
Dieu  est  un  être  purement  sp  ritm  l,  sinipir, 
sans  composition  et  sans  parties.  Mais  pour 
faire  comitrendre  aux  hommes  les  opéra  • 
lions  de  Dieu,  il  a  fallu  se  servir  du  lati[;a^'e 
huniain  ,  et  ce  lan^.i^c  ne  peut  fournir,  pnu? 
exprimer  les  actions  de  Dieu ,  d'autres  ter- 
mes que  ceux  qui  désigoeut  les  aciious  tlea 
houfiuei .  Ce»  leruies,  à  l'égtrd  de  Dieu,  loul 
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des  nêlaphores  qui  nous  apprennent  c«nle- 

luenl  que  Dieu  a^H,  produit,  par  un  simple 
acte  de  sa  voionlé  les  mêmes  eiTcU  que  s'il 
avait  des  pitda  ,  des  mains  ,  des  ycDx,  etc. 
Nous  tomtion;  >n^  le  même  incunvénieiil  à 
Icgartl  de«  opérations  de  noire  ftme.  Comme 
les  organes  do  corps  sont  les  iuslrumcnis 
p^r  h  squcis  nous  exerçons  nos  facutt.  s  <(pi- 
riluclU  s,  il  est  naturel  d'exprimer  cellcs-d 
par  Ips  fonctions  corporelîps.  ^ous  disons 
d'un  bomme  de  génie  qae  c'est  une  bonno 
léte,  d*an  esprit  pénétrant  qoMI  a  d«  booa 
\<  ii\  ,  d'un  homme  ptiivs.Tnf  qu'il  a  le  bras 
long»  etc.  Ce  langage  ne  trompe  personne. 
Ainsi,  par  analogie,  les  jwx  do  Dieu  sont 
}n  connaissance  qu'il  a  de  foules  choses;  sa 
main,  son  bras  e!>t  sa  puis$anrc  ;  sa  bouche, 
sa  parole ,  sont  les  signes  qu'il  donne  de  sa 
volonté,  etc.  Le  psiilmislo  «fil  fjue  les.  ricux 
sont  t'uuv  rage  di-s  doigts  Je  Dieu,  «ilm  de 
noua  faire  comprendre  qtio  Dieu  les  a  faits 
»ans  y  emplojrer  tontes  ses  forces ,  mais  avoc 
autant  de  facilité  due  ce  que  nous  faisons  du 
tout  des  doisit.  F eysa  les doos arliclea tni- 
»auis. 

ANTHROPOMORPHISME ,  ANTRROPO* 

M0UPHITE9,  terme  formé  d'J-/;,(;t..7r..-  fimuinr, 
rl  do  forme.  L'anthropomorphitme  esl 
Terreur  oe  ceui  qui  attribuent  à  Dira  une 
ligure  humaine,  un  corps  humain.  D'ant  inns 
hérétiques  prirent  à  la  lelire  ies  anthropo- 
logies do  l'écriture,  et  ce  qu'elle  nous  dit  que 
Dieu  a  fait  l'homme  à  son  image  et  à  sa  res- 
lembiance.  lU  en  conclureni  que  Uteu  a 
réellemeni  des  pieds ,  des  mains,  des  }eux 
cl  un  corpr  comme  le  nôtre;  que  les  patriar- 
ches avaient  vu  liicu  ,  non  «ous  une  flgure 
empruntée,  mais  dans  .sa  propre  substance 
divine.  Ils  nommaient  origéauit*  ceux  qui 
leur  soutenaient  que  Dieu  est  vn  être  pure- 

nn'Dt  s[)iritiiL-l  :  ils  .il!c^;iiriM'nt,  dis.iienl-iU, 
comme  Origèue,  les  paroles  de  l'Ecriture  qui 
prouvent  que  Dieu  a  un  corps  comme  nous. 

Saint  Epiphane  appelle  les  anlhrnpomor- 
phites,  audicnSf  d'un  c«-rlain  Audius,  que  l'on 
croit  avoir  été  leur  cbef,  et  qui  a  vrcii  dans 
la  Mcsopulaoïie  :  il  à  peu  près  contem- 
porain d'Arius;  saint  AugUâliu  les  uuuiiuc 
taïUetu,  vadiani 

MnshHm,  qui  croit,  sur  des  preures  assez 
légères ,  nue  Vanihropomorphitme  était  une 
erreur  très -commune  dans  l'S  premiers 
i»iècles  de  l'£gli«e,  non-seuleminl  parmi  1rs 
fidèles,  mais  parmi  les  évéques,  avoue  néan. 
inoins  que  ceux  qui  le  soutenaient  n'aliri- 
buaieni  pas  à  Dieu  un  corps  gro*sicr  elcliar> 
nel,  mois  on  corps  subtil  et  délié,  semblable 
à  la  lutiirére,  organise  comme  le  corps  hu- 
main, non  par  nécessité,  mais  pour  l'orne- 
ment  et  pour  se  rendre  tisible  ani  bien- 
heureux. 

Tcrluliieu  semble  cire  lombé  dans  VaulItt  O' 
pomorphiime:  mais  on  peut  aisément  Tcn 
disculper,  puisqu'il  a  démontré,  contre  Her- 
mogène.  que  Dieu  est  créateor  de  la  matière  ; 
il  aurait  donc  fallu  que  Dieu  créât  son  propre 
corps,  absurdité  qui  n'est  Jamais  venue  dans 
resprit  deTert  uRicD.  t>  Pire  pense  qaeqoa  iid 
Ilictt  est  apparu  aui  patriarches,  ce  a'était 
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pas  Men  le  Pire,  mais  son  Plia,  qui .  en  pre- 

îiatil  une  figure  humaine ,  préludnit,  pour 
iiiusi  dire,  à  I  inrnrnalion.  Adv  Marcivn,, 
I.  Il,  c.  27.  Il  était  done  Men  persuadé  que 
Dîeu  n'a  point  de  rorp». 

Mosheim  rapporte  qu'au  x*  siècle  cclto 
erreur  fot  renouvelée  en  Italie  par  des  gens 
do  commun,  et  même  par  des  ecclésiastiques, 
et  qu'ils  j  furent  Indulispar  l'hablindcde  voir 
des  irn.-iges  dans  los  égl  S' '< .  no/itnl  cela  se- 
rait, il  ne  s'ensuivrait  rien  contre  le  culte 
des  images  :  les  mthropomorphUn  du  qua- 
trième siècle  avaient  clé  induits  en  erreur 
par  plusieurs  passages  de  l'Ecriture  sainte 
froasièrement  entendus.  Cependant  les  pro- 
testants veulent  que  les  hommes  lea  ptot 
igitoranls  lisent  l'Ecriture  sainte. 

AoJ<inrd*bnf,pariin  les  incrédules  mudernea, 
les  uns  accusent  â'anthropoinorphismr  tous 
ceux  qui  âdmclicnt  un  Dieu,  patrie  que  nous 
ne  pouvons  penser  à  Dieu  sans  nous  rn  fur» 
mer  une  image.  Mais  celle  illusion  de  l'ima* 
ginaiion  ne  prouve  rien ,  dès  que  noos  fai- 
sons profession  de  croire  que.  Dit  i  r^l  un 

Sur  esprit.  Toutes  les  fuis  que  nous  enten- 
ons  nommer  un  ohjet  que  nous  n'avons  jn- 
Tîia  s  vu,  nous  nous  en  formons  nno  imnge  . 
cl  cette  i.ita^e  est  toujours  trAs-différenle  de 
ce  qu'est  l'objet  rn  lut-méme  :  Il  ne  s'ensufl 
rien.  —  D'autres  reprochent  aux  théologiens 
Vanthropomorphisme  tpiriluel ,  c'csl-à  dire, 
d'altr  ilii:  r  i  Dieu  toutes  les  qualilés  humai- 
nes, reiileudemenl,  la  volonté  ,  la  science, 
la  sagesse,  etc.  D<;  ce  langage,  disent- ils,  il 
s'ensuit  que  D. eu  est  de  même  nnlure  que 
nous,  un  homme  comme  noos,  quoique  plus 
parfait  peut-être  que  nous.  Quand  cela  se- 
rait \rai,  faudrait-il  enibr.nsser  r.ilîii  iMne  , 
parce  que  nous  ne  pouvons  avoir  de  Dieu 
des  idées  dipies  de  sa  grandeur  et  de  «es  per- 
fcciioris  infinies?  ou  faut-il  nous  abstenir  do 

f>enscr  à  Dieu  el  d'en  pailer  ,  parce  que  lo 
engage  tminnin  n'est  pas  aaaei  parf  >it?  Maia 
le  repro!  he  des  alhi'  es  rst  n\n\  fotidé.  Nous 
croyons  et  nous  déclarons  qu'en  Dieu  luulo 
perieciioii  est  Infinie ,  etemple  de  Ions  les 
défauts  de  l'homme  ,  mais  que  nolr<>  eoprit 
borné  ne  peut  rien  concevoir  d'iulini  :  il  n  y 
a  donc  là  aucun  dan<çer  d'erreur.  Key.  Xt~ 
iitiHiiTS,  et  l'ariicle  suiv.-inl. 

ANTHU0P0P.4THIE,  ligure,  expression  . 
discours  par  lesquels  on  allribne  a  Dieu  les 

fias'ioosbumaiucs,  comme  l'amour,  lahaine, 
a  jalamiie,  etc.  Ce  n*es1  pas  ta  même  chose 
qu'nntlirup'.lP'!  r  r  cell'*-ci  a  lieu  lorsqu'on 
attribue  â  Dieu  quelque  <  ho>e  que  ce  suit 
qui  convient  i  l'homme ,  comme  des  meni» 
bres,  efe.  Anthropoptithie  ne  se  dit  que  quand 
on  lui  prête  des  passions  ou  des  adeciions 
homalnes.  —  Puisque  Dieu  est  immuable  et 
son^ cr;iiiiernent  parfait  ,  il  e>t  évident  qu'on 
lie  [H'ul  lui  altnbuiT  de*  pa>iion»,  non  plus 
que  des  membres  corporels,  sinon  dans  un 
sens  métaphorique.  On  dit  que  Dieu  est  ir- 
rité, lorsqu'il  punit  ;  qu'il  hait  les  impies,  par 
la  même  raison  lu'il  est  jaloux  de  son  cutte, 
parce  qu'il  défend  de  le  rendre  À  d'autre* 
qu'à  lui ,  etc.  Vojr.  fvlassii  FMMoy.  Sacra, 
cul.  1530  «t  tsir.  —  Tertullien  disait  aux 


Digitized  by  Google 


Vt  ANT 

BMrcinuiies,  aoi  te  scAiidaliiaifiit  iki  cm  es- 
lirMf  ton*  de  l'BerlIttit  Minli  :  «  I«  toui  r6> 

pile  qtjp  f)TPu  n'a  paconrerser  avrc  les  liom- 
roet  â  muins  qu'il  ne  daignât  parler  conian 
euK,  s'attribuer  \enn  tenliments  et  leura  af- 
fections. Il* fallait  ce  langaqo  hum.iin  pour 
mellre  à  portée  do  nuire  f.iibics»e  les  gran- 
df  ora  de  la  majesté  suprême.  Si  cela  paraM 
îndigno  de  Dieu,  cela  fsl  nécessaire  à  l'hom- 
me :  ur,  rien  n'i-sl  plus  <iigiiu  do  Dieu  que 
rinslructioti  el  le  lalul  de  ses  créaluffs.  m 
Ad»,  JUarcion.t  I.  ii,  c.  27;  Orif^ène,  contre 
Celse,  I.  IV,  n.  71  el  s.  ;  saint  Cyrille ,  contre 
Jniict).  I.  r,  p.  151-1  ^V,  répondent  de  même. 

ANTilROPOl'UAdËS,  peuples  qui  maa- 
genl  do  la  chair  bomaioe  ;  leur  nom  vient 
ii'£vOûti/Ko:  homme,  c\  de  , r-/iS»  inajiç^r.  Avant 
<|ue  IcK  hommes,  devenus  sauvage»*  eussent 
éié  adoucie  p<-ir  la  euilore  des  arts  el  ciTili» 
ses  par  des  lois,  il  parait  quo  la  plupart  des 
peuples  mangeaient  de  la  chair  humaine  ; 
les  sauvages  eu  mangent:  encore;  les  Grecs 
elles  nonv'iii«t  .TiirihiiaiorU  à  Orphée  la  ré- 
forme de  cei  horrible  usage.  Croirait-on  qu'il 
a  plu  à  on  philosophe  de  notre  aiècle  d  ac- 
cuser les  Juifs  d'avoir  été  anthropophnge$  ? 
Noos  tisons  dans  Eiéchiel,  c.  xxxi  el  suiv.  : 
Diifs  auT  uisea  iT  du  ciel  et  aux  béte$  de  (a 
campagne  :  Venex,  accoures  à  la  v^ttinu  que 
f9  vai»  immttler  swr  /es  «laalaj^itfs  d*I»ruèlt 

pour  pouf  rn  [aire  manrjcr  la  chair  et  boire  le 
êang^  You*  mangerex  la  (hair  dte  gwrrierê , 
voue  boires  te  sang  des  grands  dt  la  ttrrs,dee 
bélirri  f(  drf  taureaux,  etc.  Si'Ion  le  philo- 
siipho  iloii  i  nous  parlons,  les  oiseaux  du  ciel 
et  tes  héics  de  la  campagne  sont  les  Juifs.— 
Nous  ne  rc'l<^v  criort*  pas  rc!(e  ineptie, si  nous 
ne  savions  jusqu  a  quel  poinl  les  disciples 
des  I  hilosophes  portent  l  incrédulité. 

ANTlADIAPHOlUSTES,  c'est  à<lire.  op- 
posés aux  adiapboristes  ou  indifférenis.  Voy. 
Adiapiioiiistrs.  —  Dans  le  xvi*  siècle,  ce  nom 
fut  donné  à  une  secte  de  luthériens  rigides, 
(|oi  refusaient  de  reconnaître  la  juridiction 
des  c*ê*|ucs,  ni  improuvaienl  plusieurs  cc- 
réroooies  du  ri£jcli>e  observées  parles  luthé- 
riens milifés.  Fov.  Lcrvintsivs. 

AMIDÎCOMARIAMTRS,  anciens  héréti- 
ques <|ui  oui  prétendu  que  la  sainte  Vicrgo 
n'avait  pas  continué  de  vivre  dans  l'étal  de 
virginité;  mais  qu'elle  avait  eu  plusieurs  en- 
fant* de  Joseph  ,  son  époux,  après  la  oai«- 
aancede  létus>Chiisl.  Voy.  Viergs.  —  On 
les  ap[>flf('  .nisii  nnfiâicomfiritu,  et  quelque» 
fuis  aiiititianantles  cl  anltmarien*.  Leur  opi- 
nion était  fondée  sur  des  passages  de  l'iicri- 
Inre,  où  Jésus  fait  mention  di!  ses  frères  et 
«le  sas  sœurs,  el  sur  un  passage  de  saint 
Matthieu,  où  il  est  dii  i|ti<'  Josopli  ne  connut 
poinl  Marie  jusqu'à  ce  Qu'elle  eût  mis  au 
monde  nuire  Senvenr.  Ilaii  on  aail  qoe 
chc7  les  Hélircux  les  frères  et  les  sœurs  si- 
guiticnt  souvent  les  cousins  el  les  cousines. 
—  Lrs  antidieomariamleê  étaient  des  eeeta" 
lriir>  iT/e/cidti/s  et  de  Jovtnien,  qui  paru- 
rent à  Home  sur  la  fia  du  quatrième  siècle, 
lia  furent  réfaléa  par  ealnl  Jérdan. 

•  ANTICO>C()IlD\T  AIRKS.—  I/Église  .le  France 
avait  «u  iivrribleuwut  à  ïuuUrir  Oc  U  révuluiiou  de 


ANT  «ÎO 

89 ,  lonqne  le  pape  Pie  VU  eonclai  avee  la  perwier 
consul  le  CoDconbl  de  IS  JaUlei  ItOI.  Les  «véittti>« 

de  Franea  ëiaient  morts  ou  di>p>  rséi!;  les  Egiisi.>s 
privées  de  pastears,  éuienl  dans  une  c$f  èfc  d»*  reu- 
v«ge.  Ilfalliiit.  pour  guérir  un  si  grand  mr  I,  eim  l.iyrr 
nn  remèle  énergique.  Pie  Vil  rë.>olut  de  «tétriiire 
i(UH  les  sièges  el  d'en  éUiblir  de  nouveaes.  Onp:H 
feii  acte  de  »uprôme  autorité  ne  s'éiaii  m  anoure 
vu  d  ois  rËgli&e.  1.6  saint-père  v«ittlwl  «Tiibiiril  re- 
courir à  la  vuIa  de  la  conriliatinn.  It  di  mnnih  h  tous 
les  évAques  ta déinission  de  kuis  Mége.s.  U'ia^rf-vm^t- 
nn  évê<|iies  existaient  encore  :  quanifiti'  cinq  arct'.itè- 
rciii  au  désir  (lu  paiit>fe  ;  Irenie-sls  s'y  refnsèreiil, 
ailét^'iiani  [xtiir  niotiriin'di  n'nvaieni  pas  clé  consaliés 
dan»  les  noufcanx  arrangements  du  pape  avec  te 

rnier  co<>sui.  i  Hais,  ceoiiM  rolnerve  M.  I 
pn}pO>ilinii  de  coHsiilier  el  d'cnt(  ndre  tous  leit 
ëvé|ucs  éiaii-ellc  d'une  esécni:on  facile  d.iii&  on 
lenips  d«  révolutions  el  d'inLiTiiindis,  qui  n'oirrail 

r>a>  Hisft  de  Iranqniitiié  pour  la  rénnion  d'un  conci- 
c  ?  M  le  besoin  urgent  d'ëteimire  un  long  scirisnie 
et  de  faire  cesser  une  per«écnti<Ni  dédarée  i  t»  né- 
eesdld  de  relever  la  religion  de  ses  raines,  et  ée  N 
rapiieler  daiH  le  cœur  des  fidôles,  qui  r<nibiiaient  (ta 
plus  en  plus  au  iniiittu  îles  or«gt:<i  et  des  ciuravps  oit 
e'Ie  gëuiusail  d>'pui-i  d*;  (|i\  nus,  d  .uu:>ris;iicit[- 

ils  pas  le  pape  à  «'écurier  de^t  règles  uidinair<-s  ei  à 
ilcpioyer  un  |K>iivoir  proporiiomié  à  la  grandeur  dei 
uiauk  de  l'Kglise  1  » 

Le  pape  ne  tint  coin|  i(<  de  ce.  rcTits.  et  le  99  no- 
vembre il  rendit  la  bulle  Qui  Ckrisii  Domini,  i\ti\  di- 
visait la  Friiice  (qui  compienait  alms  la  Uetgii|ueet 
la  Savniç)  en  soixante  diocèses,  dont  dtx  méiropoles 
et  cin((uan«e  évéchés.  Par  le  Im  le  QaaNiain  f«MNf«» 
Pie  VII  délëf aa  an  canitMal  Caprara  le  poovotr  d*iii- 
stilHcr  de  tiouveaas  évéques.  Lesévé  jucs  loi  nviient 
rcliisé  leur  démissiiiii  léiiigèrent  une  pniiesLiiion  con- 
tre (e  qui  veii  u  S  se  faire.  Kllc  portail  sur  quairo 
pniiib  :  —  »ur  Je  Cuncordat,  —  sur  la  reconnaissance 
du  go  iveriienieni  répttbtieain  par  le  pape,  au  détri- 
ment du  roi  l^lime,-»Sflr  ratiénaiion  des  liians 
da  clergé ,  —  et  snr  fes  articles  organiques.  Ceiie 
j.nitcsi-iiion  fut  signée  r -Ti-^p  iL-meni  f.ar  les  tre. lie- 
ux é»Ôipies,  mais  tiic  re  \uf  MM.  I»t»  ta  Cti ambre  el 
de  La  'lour,  qui  avn  cnt  envoyé  leur  démission. 

Pie  VII  vint  sarrer  IMapoléoii  ;  il  ctigea  de»  évéqoea 
un  acte  d'adJiésion  à  lOMles  les  mesmes  prises  par  lai 
relativemaul  aux  atEsires  ect  lésiastiqui-s  de  France. 
Tous  sonserivirent.  Ils  avaient  déjà  délégué  leurs 
|i  Mivoirs  aux  cvè  pies  nommés  afin  que  leurs  actes 
M!  fusMïnt  pas  rraiipcs  de  niilliié.  Après  la  chiiie  de 
N;i|i<iléDii,  Loiii>  \YIII  (Icinaïula  aux  opposants  qui 
avaient  jusqu  alors  persisté  dans  leur  refus,  do  do»* 
aerenlin  leur  déuiissiun.  Pour  ne  pas  ooairisier  la 
«aiir  de  ce  bon  roi  qu'ils  aima  e«l,  ils  reunreul  leur 
déinission  entra  ses  «uiias.  Cette  détai^siou  éuit  con- 
çue eu  termes  qui  étaient  loin  d'être  Datieurs  pour  ie 

Eiipe.  Une  leUrc  écrite  à  Pie  VU  le  ii  aoûi  iHiO  ;>ar 
I.  do  Férigord  et  six  autres  é>é<pies,  fui  rcjetèe  (ur 
la  cour  de  Uoin«*.  EnOn,  le  a  novembre,  iU  souscri- 
virent an  acte  d*ohéi!isaHce  sans  aeenne  réserve.  Un 
ftnl  d*éipie,  M.  de  Théniiiies,  persista  dans  (un  n'fiw. 
Il  éirivil  il  Louis  XVIII,  qui  avait  parlé  de  i>on  taers 
dans  un  ili-.  ijis  d'ouverture  desCh milires  :  «  1^  siè- 
clj  est  trop  usti  pour  ne  lui  donner  qu'une  céréiuome 
Cl  «n  spectacle  sans  préliminaire  et  sans  suite.  Lu 
Uicu  de  dtfvis,  de  t^toarleitiague  et  de  saini  Loiii>  e^i 
le  Dieu  de  saint  Rémi,  da  U'US  ies  afidlres  des  Gan- 
tes et  de  leurs  successeurs  lé^tiiine'*.  Aussi,  le  grand 
s;iini  dit  au  baptéint;  tie  Clovis  :  K.iiSHex  la  lël  lier 
Su:.iiiilire  ;  adorex  ce  que  von^  -am  i  brû^é,  el  biCi'ez 
l  e  ipie  vous  a«ei  adoré.  Il  f.iul  ipie  saint  ûwis  puo- 
f-e  dire  i  V-  M.  de*  paroles  bien  |dus  glnrii-u^cs  : 
Levés  la  lél»',  fils  de  aaini  Louis  ;  vmw  aves  relevé 
ce  q«i  émit  alniie,  et  vuns  aves  ahettu  ce  qui  s'éuiti 
éîesé.  Sans  cein,  sir  -,  le  Dieti  Je  saint  Kenii,  il*-'S 
.>\'it  rc*  de»  Oauie»  cl  de  leurs  successeur;»  Icgilinieif 
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le  Dieu  de  Qovis,  de  Clnrlfmapne  ei  de  saint  Loiim, 
lie  Mil  a  point  i  votre  sacre,  i  M.  de  Tliciuiiies  fut 
niors  le  chef  de  la  PeUie>^iset  el  ae  le  loaiail 

qu'en  )8i9. 

EiiTinin  qmire  eents  préliea  ieweaiéieet  aita* 
filés  aui  opp«isaiit<.  Nées  cuiaeiew  li  leer  eeMsine 
«a  arlieie  particatier  «em  te  non  d'Beiiw  (fMl«>). 

ANTIKNNE,  en  latin  antiphonaf  do  greo 
Asti,  cenfre ,  et  fw*  ,  vnx,  ekant,  —  Let  on- 
lîeiinff  ont  été  aieM  nommére ,  parce  que 

dans  rorigine  on  les  chaninit  à  deux  chœurs, 
qui  »e  répondaicol  aUernali?einea(  ;  el  l'on 
comprenait  sont  ce  titre  les  kymiiee  el  les 

psaumes  qac  l'on  chantait  dans  réglite. 
Saint  Ignace,  di<^ciple  doa  apôtres,  a  été,  se- 
lon Soerate,  l'auieur  de  eeite  manière  de 

chanter  parmi  les  Grecs,  cl  s.iinl  Amhroise 
l'a  iniroduile  cher  les  Latins.  Titéodore  en 
attribue  l'origine  à  IModore  el  à  Flatlen. 
Quoi  qu'il  en  aoU,  on  comprenait  sous  ce  ti- 
Ire  toni  ce  qol  se  chantait  par  deux  chœurs 
clans  l'église  allcriia:i vnijciil.  A iijnurd'hui 
la  signîGcalion  de  ce  tenne  est  rrsirein  e  à 
certains  passagea  conris  tirée  de  rKeritore , 
qui  e  'iivicnncnl  au  mjsièr.",  à  l.i  vie  ou  à  la 
dignité  du  saint  dont  *on  tétèbre  la  féte ,  et 
qui,  soit  dans  le  chant,  aoildansia  récita- 
tion de  l'office,  précèdent  les  psaumes  el  les 
cantiques.  Le  nombre  des  antienne$  varie 
suivant  la  solennité  plus  ou  moins  grande 
des  offices.  L'intonation  de  l'an/ienne  doit 
toujours  régler  celle  des  psaumes.  Les  prc 
inicrs  mots  de  l'an«nifM  aonl  adreststés  par 
un  choriste  à  quelque  personne  du  clergé  , 
qui  la  répèle  ;  c'est  ce  qui  s'appelle  imposer 
et  enluniier  une  (tutimne.  Dans  roffice  ro- 
main, après  l'imposition  de  l'anf iennf ,  le 
clMeor  poursuit  el  la  dianle  logi  enltèr* 
avani  l<>  psnuinc,  el  aprèa  le  peanne  tonlla 
chœur  la  répète. 

Ondonneaussi  le  nomd'enfffnN*  i  quelques 
prières  particulières  que  l'Eelise  lomaine 
chanteà  l'honneur  de  lasalnte  V  u>rge,  et  qui 
sont  suivi* s  d'un  verset  et  d'une  oraison, 
telles  que  le  Soie«  ileuliM,  R^jina  cceli,  etc. 

*ANTI|jOniB.eontr»l1  I  lion,  njni  isiiiiun.  —  L'K- 
criture  ^cnlble  tenu-nner  beuicoup  «Je  conlradiciitms  ; 
111.118  «'llt.'s  lie  xua  fias  réelle'  ;  car  il  est  ini))uiisible 
que  l'Espr  i-Sairu  <jiii  a  dii-ié  l'trrilure,  («c  cuiiIredU 
se  ;  elles  ne  suiii  qii'appareutes  et  ret«iives  à  la  fsi- 
Messe  de  notre  erprll,  i  notre  nHaière  Imiisrfaite  de 
onneeveir.  à  rignitranee  ou  MOUS  Sommes  de  la  laci- 
gae,  de  rMalmre  et  des  usage^  des  }mh,  h  la  pcrie 
de  Imj.hiC'  iip  d'ani  lens  iiiomimenis  néoe^Baire$  pour 
l'inielli^cii«  e  dct  livres  saints.  Plutienrs  aiiiciir>  ont 
fait  des  iraiios  iiu  des  indices  des  aiiUlugies  appareu» 
i«s  de  TLcriUire,  eeire  aaircs  PouIms;  ee  mm  les 
eonsulter  peur  aïolr  rdchtrdssemenl  de  leuies  les 
coniradiciions  aiiMrenies. 

ANTILUTHERIRNS  on  SACUAMIÎNTAl- 
IlES,  héiéiiqtits  liu  xvr  siecU- ,  qui  iiyanl 
ruiDpo  de  communion  avec  l'Êgiise,  à  l'imi- 
tation de  Luther,  n'ont  cependant  pas  suivi 
■es  Oj  inioiiH,  »  t  ont  forme  d'auires  sectes, 
telles  que  les  calvinistes,  les  zuinglieos, elc* 

ANTIMKNSB,  est  une  sorte  de  nappe  con- 
sacrée,  dont  on  use  en  certaines  occasions 
dans  l'iiglise  grecque,  dans  les  lieui;  uù  il 
uc  se  trouve  point  d'jutel  convenaMe.  — 
P.  Goar  observe,  qu'eu  égard  au  peu  d'égli- 
ses consacrées  qu  avaient  les  Grecs,  el  à  la 
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difTiculié  du  transport  des  autels  consacrés» 
celle  Eglise  a  (ail  durant  des  siècles  entière 
Dsage  de  eeriaiaaa  dloita  consacrées,  ou  du 
linges  appelée  uRftMMa.  pour  aupnléer  A 

ces  défauts.  ,  ^ 

ANTINOMIENS  ott  ANOtf lENS.  enuemié 
de  la  loi.  riu»ieurs  secles  d'hérétiques  ont 
éié  ;jin»i  appelées  :  1"  les  anabauiisies,  qui 
soutinrent  d'abord  que  la  libcrié  cvangèli- 
qUe  les  dispensait  d'éire  soumis  aux  loi>  ci- 
T'ies,  et  qui  prircul  les  armes  pour  secouer 
le  joug  des  pt  inces  el  de  la  nobleaae.  En  cala» 
Us  préti'iidircnl  suivre  les  principes  que  Lu- 
ther était  èlahlis  dans  son  livre  de  la  liberté 
évangélique.  Yoy.  A^abaptistks.  —  2*  Lea 
sei  Uleurs  de  Jeun  Agricole  ,  disciple  de  Ixk», 
Hier,  né  comme  lttièlif^e,on  AUltbrn^ 
dans  la  basse  Saxo,  d'où  ces  scciairc»  furent 
aussi  uomméâ Comme  sa inl  l'aul 
a  dit  qoa  l'bomme  est  justifié  par  la  b»î,  sana 
les  oeuvres  de  la  loi  ;  que  la  loi  est  survenue 
de  manière  que  le  pechc  s'est  augau-oié; 
<^ue  si  l'ou  peut  être  juste  par  la  loi,  Jésus* 
Lhrist  est  mort  en  vain,  etc.,  Luth*  r  <  i  ses 
disciples  en  prirent  occasiuu  de  soutenir  que 
robéiss.iiK  e  à  l.i  loi  et  les  bonnes  œuvres  uo 
serraienl  Ue  liep  à  la  jusliQcaiioo  ni  au  sa- 
IuL  Ils  ne  voulaient  pas  voir  que,  dans  tous 
ces  passages,  saint  Paul  parle  de  la  lui  ci  ré- 
monielle,  cl  non  de  la  loi  morale  ounteaue 
dans  le  Oécalogoe ,  puisqu'en  parlant  dn 
celle-ci,  il  dit  que  ceux  qui  acroinpliaient 
la  loi  seront  justifiés  ^Rom.  ii,  13;.  , 
Mosbcim  a  fuit  ce  qu'il  a  pu  pour  paltief 
la  turpitude  de  la  doctrine  Je  Luther,  et  les 
pcroicicuseg  conseil ueuces  ^ui  s'ensuivaient. 
Pendant  que  Luih  r ,  di:-il,  incul<|uailaaK 
peuple»  la  doctrine  de  l'Evangile  ,  qui  nous 
représente  les  mérites  de  Jesus-Christ  cuinma 
la  source  du  salut  des  hommes;  pendanlqu'il 
rèfulail  les  papistes,  qui  conrondeol  la  lui 
avec  l'Evangile,  et  qui  nous  représentent  le 
bonheur  cterm  l  co  nnn-  la  récompense  de 
l'obéissance  légale ,  il  s'éleva  un  fanatique 
nommé  Agricole ,  qui  abusa  de  sa  doctrine , 
CI  ouvrit  la  porte  aux  erreurs  le-  plus  pcrui* 
cicuses.  11  se  mit  à  déclamer  contre  la  lui  ^ 
aoulenant  qu'il  ne  convenait  point  de  la  pro- 
poser au  peuple  comme  une  règle  de  mœurs, 
et  q  e  l'on  devait  se  borner  à  enseigner  el 
àcipliiiicr  l'Evangile;  aea  aectateura  fn- 
reol  nommés  anfinomiens.  Ceux  qui  les  oui 
combattus  prétendent  que  leur  mora!e  était 
très-dissoltic  ;  que,  silofi  leur  docirine,  un 
hummc  pouvait  se  livrer  à  ses  passiuas  el 
tran>freaser  sans  remords  la  loi  divine , 
pourvu  qu'il  fût  toujours  attaché  à  Jésus- 
Christ,  et  qu'il  embrassât  ses  mérites  par 
une  foi  vive.  —  Uals,  continue  Mosbeim,  U 
ne  faut  p.is  croire  aveuglement  toutes  ces 
imputations  :  le  principal  crime  d'Agricola 
consistait  dans  quelques  expressions  mal^ 
sonnantes,  inexactes  el  impropres,  qu'il  ne 
faut  pas  prendre  à  la  rigueur.  Sa  doctrine 
consiïtaii  à  soutenir  que  le:>  dix  commande* 
mt  uls  donnés  à  Moïse  ne  regardaieut  pro- 
prement que  lea  Juifs  ;  que  les  chrétiens  pou» 
v.iictil  les  nég'iger  s.jns  pécher;  qu'il  suITl- 
sail  d'expliquer  clairement  irt  d'inculquer  ce 
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quf  Jésus-Christ  et  tes  apôlrei  avaient  cn- 
frigné  dans  le  Nouveau  Teslataenl,  Uni  aa 

siijft  <îc  !a  prâcc  cl  du  satiit ,  que  par  rap- 
port aux  obligalioa»  du  repentir  et  de  la 
firlii.  La  plupart  des  docteur»  de  ce  siècle 
ont  le  défaut  de  ne  point  expliqaer  leurs  «en* 
timents  d'une  manière  claire  HfloiTfe;  de  là 
vient  qu'on  leur  impulc  J^  s  o[  inions  qu'ils 
n'oDt  jamais  eues.  IJiit.  ecclét.,  xvi' siècle, 
•ecl.  3.  «•  part.,  c.  I,  H  ** 

V.cUv  ,([)r»loL:ii'  H'un  siTlnire  fumlique  est 
nn  chcf-d'œuvred'enlôlemriii  cl  de  uiauvaise 
ftif.  Bn  premier  lleii,  nous  déflont  Mosheim 
cl  tous  les  prntp«!rTnls  Hp  citer  un  seul  théo- 
logien cailioliquc  qui  n'ait  pas  ri-préseolé  les 
mérites  de  Jéstit-€hrill  comme  la  source 
du  salut  des  hommes;  qui  ait  attribué  aux 
bonnes  œuvres  un  mérite  indépendant  de 
ceux  de  Jésus-Christ  ;  qui  <iit  représenté  le 
bonheur  éternel  comme  la  récompense  d'une 
obéissance  à  la  loi  qtii  ne  fét  pa«  Teffel  tfe 
la  grâce  dt»  Jésus  Chrisl.  Nous  tes  défions 
«'ncore  d'en  citer  un  seul  qui  aii  confondu  la 
tof  avec  rEvangile,  qui  ait  dfl  qne  le  bon- 
heur élernol  est  ta  récompense  f^'  V"héi$tance 
Ugale,  si  par  là  l'on  entend  l'obéissance  A  la 
kil  cér6moaielle  des  Jnlfs.  A  la  vérité,  Lu» 

Iher  prétait  toutes  ce?  crr^urf  auT  tliéolo- 
giens  catholiques,  en  lieguisaix  mnlicieusic- 
menl  leur  doctrine  ;  mais  aptés  les  décisions 
si  formcllpi  fin  concile  de  Trente,  nniTersel- 
lement  suivies  par  loua  les  théologiens  de 
l'Eglise  romaine,  il  ;  a  bien  de  la  manv.iivc 
foi  i  conBroier  encore  la  calomnie  de  Luther, 
et  à  lenr  impnter  nne  doctrine  qa*ilf  regar- 
dent (onime  hérclîquc.  Quand  il  sor;til  vrai 
que  les  théologiens  catholiques  du  seizième 
itèele  avalent  la  mémo  défaol  que  les  autres 
docteurs  de  ces  temps-là  ,  et  qu'ils  n'expli- 
quaient pas  leurs  sentimeuts  d'une  manière 
assez  claire.  Il  y  aurait  de  l'injusiicc  é  pren- 
dre à  la  rigueur  les  expressions  inexactes 
doni  ils  se  sont  servis,  pour  leur  imputer  des 
opinions  qo'ils  n*oiirpas  eues,  pendant  que 
l'on  blâme  ce  procédé  à  l'égard  des  docteurs 
protc&ianls.  Mosheîm,  en  blâm.int  les  dé- 
Irncieurs  d'Agricola  et  des  animoiuiens,  fait 
évidemment  le  procès  de  Luther,  et  se  con- 
damne toi-même.  —  En  second  lien ,  quand 
lado  triiK^  do  CCS  sectaires  «lurait  élf  ti  IIiî 
qu'il  ie  prétend,  elle  serait  encore  fausse  et 
formellement  contraire  à  rBvangile.  Jésus* 
Chri»t  (Matth.  v  ,  17^  r  nimoTice  par  déclarer 
qu'il  n'est  point  venu  détruire  la  loi  ni  les 
ftrophéies,  ihhIs  les  accomplir;  qne  qolcon- 
que  détruira  le  moindre  cnnimatidement  de 
l.-i  lui,  et  enseignera  à  le  faire,  sera  le  der- 
nier dans  le  royaume  det  cieua;  rnsuile  il 
rTplique  plii<!i(>(irs  de  ces  roinmandemcnts. 
Il  répond  à  un  jcuoe  homme  qui  lui  deman- 
dait ce  qu'il  faut  faire  pour  avoir  la  vie  cler- 
netle  ;  Si  9ou$  vouit»  tntrtr  dam  la  vie,  ^or- 
éex  let  tommantfement» ,  qui  tont  ée  ne  eom» 
mcllre  ni  fioiniciiir,  vi  adullère,  ni  vol,  ni  faux 
témoignage^  tThonoitr  voire  pèrt  et  to/r« 
M^re,  d*mm*r  h  prothain  comme  oiiiis  mi- 
me. Clinp.  iix,  V.  16.  C'est  le  Dêcaloguc. 
Il  est  doue  faux  qoc  ces  dix  cotnraande- 
Qicuti  ne  regardent  que  les  Juifs  »  et  qua 
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les  chrétiens  peuvent  les  négliger  s ms  |»é- 
cher.  Il  est  absurde  d'opposer  l'Uvangite  à 
la  loi  du  Décnlugue,  puisque  l'Evaqçile  la 
renouvelle  :  il  l'est  de  dire  qu'il  faut  incul- 
quer ce  que  Jésus-Christ  el  les  apôtres  out 
enseigné,  sans  faire  mention  du  Oécalogue  ; 
puisqvo  la  Oécalogue  fait  partie  esseoiielle 
de  leur  doctrine.  Mais  Mosheim,  comme  tous 
les  prolestanls»  na  voit  des  erreurs  que  daus 
l'Ef  lise  romaitto  ;  les  plot  asonstruaoses  «I 
les  plus  révoUanlet  «0  l«i  (Mraisseul  rioa 
dans  «a  secte. 

3*  Dans  la  ivii*  siècle,  il  y  a  eu  d'aulrea 
antinomiens  parmi  les  purilains  d'Angietcrre 
qui  Urèrciil  de  l.i  Jucirine  de  Calvin  Tes  mê- 
mes conséquences  qu'Agricola  arait  tirées 
de  celle  de  Luther.  Les  uns  argumenièrent 
sur  la  prédestination.  Us  cnseigoèreul  qu'il 
esl  inudic  d'e\liorler  les  clin  iiciM  à  la  verlti 
al  é  l'obéissance  à  la  lot  de  liieu  •  parce  que 
ceux  qu'il  a  élus  pour  étro  sauvés,  \uir  un 
décret  iinuiuahle  et  oti  rrn  1,  sont  portés  à  la 

Êratiquede  la  pieté  el  de  la  vertu  par  uito 
oputsionde  la  grâce  divina,  A  Inqualle  iti  ne 
aauruitnl  rétitter  :  au  !iru  que  ceux  qu'il  a 
destinés  à  être  daiiiitéji  éleroelieincnt,  ne 
peuvent  devenir  verlaoox  ,  i|oalf  ues  eibor- 
t.ilion?  el  quelques  rejnoutrances  «fu'uii 
puisse  leur  (ure,  ni  obéir  à  la  lui  divine, 
paisque  Dieu  leur  refuse  sa  grâce  el  les  se- 
cours dont  ils  ont  besoin-  Us  conclurent  iju'il 
faut  «e  borner  à  prêcher  la  foi  en  Jé»us-Cliri»t 
et  les  av.iiu<igi  s  de  la  nouvelle  alliance.  Mais 

SueU  sont  ces  avantages  pour  ceux  qui  soui 
rslin^s  à  étrê  damnée?  —  Los  autres  rat- 
içoniiôroiit  sur  le  ilnginc  do  l'inamissibililé 
de  la  luslice.  ils  dirent  que  les  élus  ne  pou- 
vant Mchoir  de  la  grâce,  ni  perdre  la  faveur 
divine,  il  s'ensuit  que  les  inmnaisos  actions 
qu'ils  commençai  ne  sont  poml  des  péchés 
réels,  et  ne  peuvent  être  regardées  comme  un 
abandon  dt!  I.i  Ini  ;  qur  pnr  conséquent  ils  n'ont 
besoin  m  de  conlesscr  leurs  péchés  ui  de  s'en 
repentir  ;  que  radullèfO ,  par  exemple,  d*UB 
élu,  quoiqu'il  p;irnis"!p  nox  veux  dc5  hommes 
un  péché  énorme,  u'vsi  poml  Ici  aux  yeut 
de  Dieu  ;  parce  qu'un  des  caractères  es»entiels 
et  di>tinciirs  des  élus  est  de  ne  pouvoir  rien 
faire  qui  déplaise  à  Dieu  et  qui  soit  contraire 
à  sa  loi.  Moshcim,  xvii*  siècle,  s-ect.  2,  if 
part. ,  c.  2,$  23.  .\Ioshctm  déteste  avec  rai- 
son  toutes  ces  conséquences;  mais  est^ll  en 
él.it  de  démonirrr  qu'elles  ne  §e  tii  tMit  pas 
directement  el  évideiuinenl  du  dogme  de  la 
prédestination,  et  de  eekii  de  rioamissibnité 
delà  jtHtice, tels  que  Calvin  les  a  enseignés? 
Le  docieur  Arnaud  a  prouvé  la  conneviou 
de  ces  conséquences  dans  l'ouvrage  inliluléi 
Le  renversement  de  In  mnmlr  de  Jé$m  • 
Christ,  par  lr$  eriturt  des  cniiinisles  tou- 
chant la  jvetifieation  ;  el  nous  soutenons 
u'elles  nes'eiisuiient  pas  moins  del'opiniun 
e  In  ifrdre  irrésistible ,  opinion  rummunc 
aux  lulliériens  el  aux  calvinistes.  Dans  celle 
bjrpoihèse,  il  e*t  aussi  absurde  de  ptécher 
ta  néccB<illé  de  croire  en  Jésus-Christ  et  les 
avantages  de  l.i  iKKnelle  alliaiic  ,  qua  d'ex- 
horter les  hoiuiuci  à  la  vcrlu  et  à  l'ubcis* 
tance  i  loi  de  Dlen.  Ccoa  à  qui  Dieu  ut 
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donne       ta  g<^Ace  Irrésiitibte  de  la  fol  en 

Jésu«-Cbrist,  ne  peuvent  pas  plus  avoir 
celle  foi.  qu'ils  iie  peuveol  obéir  <i  la  loi, 
)  lorsque  Diea  lenr  rerote  la  grdce  irré^ittible 
de  l'iibéissancc.  Dans  relie  même  hypothèse, 
H  est  irùs-vraiquc  l'homme  |)rt«é  de  la  (irAco 
ne  pèche  point  en  désobéisiant  à  loi  ;  parce 
qu'il  esl  absimle  que  rhomme  qui  pèche 
soil  condamnable  el  panissabtc.  en  ue  fal- 
saot  pasccqu'il  lui  cslimpo--sI!)lL-  lo  faire. 
Or  il  e*l  impoiaible  à  l'homme  de  croire  eu 
Jèsna -Christ  el  d*oMif  A  la  loiaast  la  grAee. 

Il  l'st  donc  ét  i  fpiil  que  Ips  erreurs  de  ces 
diverses  fectes  û'aniinomiens  oe  pouvaient 
manquer  d*éelore  de  la  doctrine  des  prèten» 
dus  réformateurs. 

4*  Quclques-uus  préUndeol  que  l'on  a 
aussi  dnnnè  le  nom  û'antinomieuê  à  ceux 
qui  soolieonenl  que  dans  l.i  pratique  des 
l>onnes  œuvres,  il  ne  faut  avoir  aucun  égard 
aux  mollb  nalerels,  parce  qoe  les  œuvres 
insj'irécs  par  ces  motifs  ne  servent  de  rien 
au  salut.  Mais  ces  motifs  ne  sont  point  in- 
Compnliblcs  art  c  ceux  que  la  foi  l  uus  pro* 
pose.  Lorsque  J.sus-Curisl  dit  ;  X/onnez,  ei 
Von  eotti  e/onnera;...  ren*  wres  wesnrds eom- 
t/ia  t  ou»  aurei  mtturé  uiif  rj  [Luc.  6,  36); 
Aciordtx-vou$  piOMptemeni  en  chemin  avtc 
voire  arfrert lire,  rf«  peur  ^u'i/ ne  vont  ft'vre 
au  juge,  et  que  vous  ne  sinjrz  mis  en  priion 
{Maiih,  V ,  25j  ;  lorsque  saini  Fdul  dit  :  Ô/of  e, 
Aennear  ef  pus  à  quieùnqH0  fait  h  &iVn.  eic, 
ils  nous  prennent  pur  no:re  propre  inicrét, 
uiolif  irès-naluri-l.  Autre  chose  esl  du  dire 
qu'il  ne  filut  pas  agir  par  les  motifs  naturels 
tniti ,  el  autre  chose  de  soutenir  qu'il  ne 
faut  Jamais  agir  par  aucun  de  ces  motifs. 
Quoiqu'une  bonne  œuvre  faite  par  ces  seuls 
motifs  ne  soit  pas  mériioire  pour  le  salvit, 
elle  est  cependant  louable  ;  l'Iiabilnde  d*en 
faire  ainsi  dispose,  du  nniiiis  indirecleineot, 
à  en  faire  par  des  uiutifs  plus  purfails.  L'u 
paVen  veriueux  par  natnre  esl  sans  doute 
luicux  disposé  qu'un  païen  vicieux  à  deve- 
nir cbrélirn,  et  àpraiiûuer  la  vertu  lorsqu'il 
le  sera.  L'Eglise  a  eondamné  a?ec  raison  U  s 
lh(^ulngr[  [15  qui  ont  enseigné  que  toutes  les 
biioneii  œuvre»  des  infidè  es  sont  des  péchéi 
etqne  toviics  les  vertus  des  philosophes  sont 
dci  viri  s   Voy.  l.'tFjuKLis,  OËuvnBD  (Ij. 

AN  llUCHE.  Il  parait  que  TEgliscdc  celte 
ville  capitale  de  S)  rie,  esl  la  plus  ancienne 
après  celle  i1(<  Jei  usalcm  ;  sclun  la  Irudiiion, 
c'e»l  là  quu  satin  Pierre  élablit  sun  premier 
siéKC ,  el  que  les  discipIcA  de  Jé>us-Cli(i>l 
l>rirt>iil  le  nom  de  chrétient  (  Âci.  xi ,  18 
el  20;  xiit,  1,  etc.).  Saint  Lue,  l'un  des 
évaii|,'elisU-s,  i  lail  d'Aiiliuclio.  Comme  c'é- 
tait la  demeure  du  gouverneur  romain 
qui  eonimandait  dant  laÂiteilIne,  il  y  avait 

(l)  Il  »*eki  fiirnié  anivn^  riédeaiie  nouvelle eecie 
(runiitiomiens.  Klle  reconnoi  pour  cJiefua  eerlidB 
Whiihflelit.  qui  vi>nip(a  bicutdl  un  grand  nombre  de 
cecialcurs  d'un  rang  disl-ngiîé  il.iii'-  l-  i  nw.:,] 
ler.  S)  doctrine  est  un  prcde^iiiiiatuàniu  absolu  , 
parce  que  Dieu  a  voulu  te  salui  des  nus  et  la  ilamna- 
liun  des  aulr«s.  La  vei  Ut,  »el(»n  lui,  it';i  d'autre  cUcl 
«tue  lie  fims  donaerun  ceriain  bien  être  efirettevic. 
f'ii  r,t  rt'votic  fi'tiiie  ti'tîo  iloi  triiin  détruit  les 
uuUuui  éititben'airv»  de  la  jusUcc  civrucUc, 


nnt  relation  nécessaire  elcnBlInoelle  enlre 

Jérusalem  el  Amiochi':  ceux  qui  crurent  en 
Jésus-Cbrist  ûàun  ceiie  dernière  ville,  ue 
purent  ignorer  les  faits  qui  s'claicnl  passés 
dans  la  première.  Ce  fut  donc  avec  pleine 
connaissance  de  cause  que  plnsleors  Juils 
d'ilniior'r:*.  el  rnsuilf  f(iiiMov!r>^  |).^ïf'n^  em« 
brassèrent  le  cbrisUauisme.  11  devait  j  avoir 
parmi  cas  plotieurs  témoins  «iwilairee  dee 
miracles  que  Jésus-Chrisl  avait  opérés  im- 
médiatement avant  la  pâque  à  laquelle  il  fut 
mis  Aasorl,  cl  delà  descente  du  Saint  Esprit 
sur  les  apôfrrs  à  la  fiMe  de  la  PenlccAle. 
Celte  l^gUse  eut  saos  douic  une  liturgie  pro- 
pre dèa  son  origine;  mais  il  n'e^t  pas  certain 
que  ce  soit  celle  qui  a  paru  dans  la  suite 
sous  le  nom  de  saint  Pierre.  Voy.  Lirrnctr. 

Qucsainl  Pierre  ail  fondé  le  sioRC  épii-c  >[i  il 
à'Antiochê  avant  d'aller  à  Rome,  c'est  uu 
fait  atlralé  par  les  anlenrs  les  plus  respec- 
lables;  Orîgcnc,  Eusèbe,  snint  i  i  rt  nc,  stint 
Jean  Cbrysostume,  rte,  eu  parlent  cumuie 
d*uneebase  de  laquelle  personne  n'a  jamais 
douté  ;  et  la  fêle  de  la  chaire  de  saint  Pierre  à 
Aoiiocbc  e»l  très-ancienne  dans  l'Eglise.  Kt>i 
des  Pira  el  des  Martyrs^  iom.  Il  pag.  345. 

Dasnage,  H itt,  de  l'Eglise^  1. 1  i,  c.  1,  a  lait 
tous  ses  efforts  pour  prouver  le  contraire  par 
lea  ilelSf  des  apôtres  ;  mats  il  n'en  a  tiré  que 
des  preuves  négatives  et  des  difficultés  de 
chronologie ,  faibles  armes  pour  renvcreer 
des  témoignages  positifs  loncbaat  Qtt  fait  qui 
a  d&  être  ir&s-  public. 

An  V-  et  an  v.-  siècle,  le  pairtareal  de  celte 
villt'  Se  nommait  I  ■  dhcète  d'O'ifni  :  il  s'é- 
lendail  sur  la  Svrie,  la  Mésopotamie  et  la 
Cilicle  t  la  ville  fut  saccagée  par  Chosruèt , 
roi  de  Perse,  l'in  5\0,  et  prise  par  les  Sarra- 
sins muhoincians  l'an  u37.  Les  cnii^ési  la 
reprirent  l'an  1098,  cl  les  Turcs  s'en  soul 
emparés  de  nouveau  en  12G8.  Aujourl'hui  il 
j  a  trois  évéqurs  qui  preumnl  le  litre  de 
ptlriardie  d'^n/iocAe  :  l'un  e^ii  ccloi  dru 
melchites,  uu  chrétiens  grecs  schismaiiquea; 
l'aulre,  celui  des  Syriens  monoplijsilef  ou 
jacobiies  ;  le  troisième,  celui  des  Syriens 
m  ironiies,  ou  cbréiicns  culholiqurs  atiacliés 
à  l'Eglise  romaine.  On  préiend  que  celui  des 
jacobiles  s'est  réuni  depuis  p<  ii  à  celle  nu'inc 
coiiimuniooi  avec  plusieurs  cvcques  de  sa 
dépendance. 

*  AM  IOi  ffl'S.  I  I.r;  second  livre  des  UaolMUes, 
non%  ilu  Al^i  Wiseiiiaii ,  nous  Ollie,  dans  le  fjtmhx 
cliapiire,  mu-  Icilrc  des  Juifk  de  Palestine  à  Iftirs 
frères  d'b^ity^lo,  «latéâ  de  l'an  IKX  des  Séteii('i'li->, 
clionici>aiil  un  lécildcUillé  «le  la  mon  d'Ai ducliti». 
loi  de  l'erse.  Q<tel  poevi«U  éue  «et  Aiitiocliu»  ?  a>i  oii 
demandé.  lodéyendauiaicM  des  dilOcultés  cbruitologi- 
ijiie«,  te  ne  pouvail  rerlaincnieiil  pasôire  Aiili>M;lius 
S<ticr,  <|iii  iKourul  à  Aniiocbe,  m  s  n  SMCcesseer  An» 
li(>«  luis  Tlieus,  ijui  (ut  cmpoi*  m-  j^  r  I.aoïlice.  ni 
Aritiiicuus  Uagiius,  qui  tni  l'ainlde'  Jh'I-*  H  eS'  parlé 
tuul  autrement  de  la  (in  d'Antiochus  Kpipliancs  dan» 
ce  niéiiic  livre  ix,  v.  ft.  Antiocbes  Kiipator,  son  suc- 
fesseer,  après  deet  ans  de  réfiie,  fat  tué  fÂr  Dém*- 
triiH  ;  Cl  i'ciifaiit  royal  du  xutiua  irom,  qui  fut  pio* 
claiiio  roi  |):)r  Trypliun,  ue  larda  pas  lui-inème  iélec 
cmpoisuiitié  |Kir  lai.  Il  oe  reste  pt(is  d'auiro  ><  iv  raio 
di:  ce  iioui  qd'Amiucbut  Sjdèles,  appelé  t.ver« 
gèlca,  dont  le  régne  seul  coïncide  avix  la  date  de  la 
leiire.  Mais  une  difiiculié  aussi  sériceseen  appareiice 
qu  aucuuc  des  pi  cccdcaM»  scniM«r<it  l'esclure.  t*e 
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iiinii  rqiip,  en  cff''i,  commença  à  régner  Tiin  174;  et 
Piiipliyrc  cl  tujcbc  s'acronlenl  à  lui  assigner  muini 
lie  iM-tiT  ans  tie  diiré'f.  Il  duil,  sutvnnteux,  avoir  péri 
dans  une  guerre  vert  l'an  182.  (Inntment  donc  le$ 
Jiiilil  auraienl-ilB  ira,  eii  188,  laire  le  récit  de  >a  m«rl 
ininin  dTon  évéïicmMM  reeeniî  8'inMguitniHM, 
|Nr  «temple,  que  let  ■ewlint  d^nte  CMMmmMié 
MUgirase  de  nos  jours.  YOala lit  ë<  rire  en  commun  u  e 
leltrcà  leurklréret.haiiitarilun  pays  très-voisin,  pour 
It  ur  apprendre  que  le  -.niive rain  qui  les  opprimait  est 
niort.  attendi!>6eni,  pour  le  faire,  six  ans  entiers 
sprès  révénemeui?  Lie  lémoifinage  ainsi  coiiforne  de 
ilcas  liisioriens  fui  icgacdé.  conne  décisif  conire 
rbisloiîen  Juif;  •(  PiMesini,  samMsHer,  adopta  lenr 
Mntinx  nt  roinnie  ceriain  (ii).  Ur,  Frœhlidi  a  protivé, 
•ans  laisser  \e.  muindrt*  donle,  qu'ils  sont  néceisaire- 
uicnl  dans  l'erreur.  D'ibord  il  a  piésenir  doiu  iié- 
daiUoa  portaitl  le  nom  d'Antioclius,  et  daiét^s  l'une  de 
185  et  rautre  de  184.  deux  ans  par  cnosé^ueM  plus 
UTd  I|M  l'époq^  à  lequelSe  ces  bi»toriens  Mftienl 
M  le  nemeM  de  sa  mort.  Voici  ce  que  poils  aoe 
de  res  médaille: 

BAIUCfll  ANTiojo»  TTP  !  ItP  :  AIT  '  Mil». 

Vh  roi  Anlioehiis;  de  Tijt.  iatile  sa>  ri.  181  [b). 
Cet  UK:dail|f.i>  oui  c  e,  «le  noiie  l'  mps.  un  <>lijt-(  de 
discussion. Eniesl  Vfernsilorfr  re<-<ihnaiil\iuili<Maii  ic 
de  celle  dont  nnut  venitns  de  )>ai  1er,  et  avoue  (|>rei.e 
prouve  suiflsainmenl  qn'Anttuclius  Sidéles  a  vécu 
au  deli  de  l'époaueqai  lui  esiassigi  ée  par  lliisiuiro 
{«olifte;  il  seiNUe  iudmo  skvnier  son  propre  léiiioi- 
gmgaft  celui  de  Frœhlii  It.  \om  en  cfTel  co«niuent  il 
S  exprime  :  Quanquam  igUur,  quod  ad  numi$mata  et 
»»iiot  iiideni  intciiptot  aitmei,  (ucile  aiuniior  tidem; 
tum  ipfi  mibi,  biuefic  o  con*ulii$tiiui  viri,  compluru 
el  Antioeho  procusos  Hummot  oculi$  MVpare  mtt'  ibui* 

Ce  iracler*  csal^ii  (c).  Sun  fié  a  eepeiidani.  qui 
t  SMOi  son  anxilMlrCt  se  montre  plus  dîlBelle  :  il 
Chrffclie  i  in>inuer  que  la  tt-gcmle  ii*a  MSéléb  en  li:r, 
M  que  pnib.. bien  eut  itnc  lé);é(e  ailoiallon  dans  nue 
Iclire  ania  cli.>ngé  le  naubre  181  en  celui  de  181  {d). 
liais  quand  Hième  nous  reconnaîtrions  p^iur  valatde 
tout  r«  qui  a  été  écrit  contre  ces  deux  inéilailies,  il  y 
eu  a  d'autres,  produites  postérieurameal  aux  ubjec- 
lions  souIcTé-'S  f«r  les  dent  frères  Wera>durff,  qui 
•enibleni  mitir»*  Je  point  en  i|iie^tion  liors  de  duu:c. 
En  elTel,  FiœM  cli  a  publié  iiepnis  une  iné  aille  du 
niénie  roi,  ponatit  la  date  IN.S  (c)  ;  ci  I  rkliel  y  CQ  a 
ajouté  uiitt  qualr.emc  frappée  t-n  iëU  {f). 

Ce  point  de  eliroiiAlogie  taaée  a  été  examiné  de 
nouveau,  ily  a  quelques  aonëai,  par  M.  Tuction  d'An- 
i*^y  (9)  fui  évidesMieni  n^ldl  guiilé  par  aucun  dé- 
sir d  MiHrmi  r  l'autorité  des  livres  des  Mai  halnies.  Il 
prouve,  cl  loiii  le  intmde  en  roii^ieudra,  iju'il  y  a 
dans  louic  hvcniliése,  des  difli  ulti^i  sérieuses,  et 

Ju'il  ne  faut  pas  rejeter  iégèrentent  le  témoif  .isge 
es  hisioriens  kmqa'il  ue  h'ai  corde  pas  avec  relui 
des  monomrnis  ou  de»  méd^iiiea.  Nuui  devons  in- 
fmihlilemeai  rencontrer  des  enniradictiuns  app^iren- 
les  dans  toutes  les  parliez  de  rinsloirc:  la  difUcullé 
est  de  savoir  où  placer  le  biiuie.  L«-8  medadles  frap- 
pées pour  le  coiiruiiiienieiit  de  Louis  XIV  portent 
u«ie  daie  diflcr<?nie  du  jour  auquel  tons  les  lliatoriens 
contemporains  t'aeciudem  k  «ter  cet  dfdnemetii. 
totre  tout  ces  lii>torieiis  il  n'en  e>l  iurtm  s^w], 

(«)  L'incim  ei  le  Yi  uv.  Teit.  r/mit  Tables  cliroiiolo- 
giqur»  à  la  lin  du  vliiiue  IV.  Mil.  17 i  t. 
(1>*  l'jK»-  2t.— Vojeï  lu**  niéJai  l<»  sur  sa  itravure  xi. 

(f)  De  foiuibtu  Um.  S  jrùr,  p.  im. 

(d)  t  ijMMiii  .(Je  Wni  |Kj*s  t  »np,  im  ;  mm  elonieolum  * 
et  A  a  ii-o  biiiiilibus  iiii«!is  eiareiur,  ac  uuaiuukipM  niuillus 
sii.  ut  lie  noiiieu  «{uid.  m  Anilvelii  dUlade  osfeibral.  • 
Vfti  sup.  tfe.  lui,  p.  79.  • 

atteêSM  mm,  p.  W. 

l.  l[/,1?'i3«  •  ^  f 

(4)  DutcTiatiiM  tur  Vipxfuf  de  lamOTt^  iuihehmâ  Vtl 
litnjiies,  Sidéte».  I'ji4»,  isij.  ' 
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M.  Rnini^rt,  t]\ù  ait  nofé  une  ctrconslance  qui  expli* 
qui'  celte  (lifTercnrc;  il  est  le  seul,  on  efTei,  qui  rap- 
porie  (iu>î  le  couronnement  avait  été  fixé  pour  un 
jour  dét«>nniné,  celui  quf  portent  les  médaille^,  qui 
en  eoMëqueiice  avaient  été  préparées,  mais  qu'uun 
cieeonstsnce  partirniiiro  (nrça  de  remeUre  la  rdfd> 
nmnie  au  jour  qui  lui  eei  assHtné  par  las  biMoviens. 
Rien  de  plus  simple  que  (mit  rela  ;  sanscetie  expli- 
cation cepcndani,  b  s  anii'iiiaire^,  dans  un  mil)  er 
d':inn("ps,  ponrraienl  sp  ironvcr  fort  embarras- 
sés pinir  trouver  le  moyen  de  roncilier  ces  différen- 
ces. Dans  ce  ras  donc  les  médailles  avaiani  lori;  al 
las  bistorieus,  raisan;  dans  celui  nul  non*  oempn, 
nous  noue  tronvmis  dgalamunt  fîircas  de  condamner 
une  classe  d'autorités,  et  la  crilii|uc,  je  pense,  n'iié- 
siiera  pas  dans  le  choix.  Car,  dans  l'exeiople  que  je 
vit-ns  de  citer,  médailli^s  sont  inexaclt^s,  par  la 
raison  que  la  dale  qui  l'-nr  avait  é'é  donnée  ne  fut 
pas  changée,  bien  que  l'évcnement  dont  elles  étaient 
desiiiide*  h  perpétuer  le  souvenir  rOt  é  é  différé; 
mais  ici  II  nous  fsndrsH  snpposiir  IVxisienee  d'une 
erreur  incroy:\l>le,  l'existence  d'unie  suite  de  fans»r$ 
dates, en c<in^r  iiienee  de  nniivellesinédaille^  fiappéi'S 
CD  rii<  nneur  d'un  monariine  mon  depuis  I  ii;;ieiiip», 
ii.  Toclion  rejette  les  dent  premières  méd-  illes, 
printipalemeiit  a^llc  de  iiSi,  pour  des  raisons  diffé> 
rentes  de  celles  de  WernsdurlT,  mats  admises  fier 
Bekhel,  savoir,  qoe  le  préii'ndn  ^,  on  4,  qui  nVt 

CIS  Ucn  dKlinri,  pnr.iii  éire  un  b,  ou  i,  il  nne 
rme  partkoliérK  (a).  Qu  ii  l  a.ix  deux  derii  è  eî., 
il  n'allègue  contre  elles  que  des  probabiliii  s,  l<  s  «b:- 
ficultés  que  nous  rencouirnns  en  vnuiant  les  regar- 
der comme  auilirntiqiies,  au  mépris  de  tant  d'.<utu* 
rilés  liist<.riqu«s  A  certains  égards,  ti  u'vsi  pas 
trop  juste  envers  Froehleb  :  car  il  ne  cesse  de  Miutemr 
q  e  le  snvanl  jé  u  te  pi  ice  la  mort  ihi  mi  eu  18  s  (r), 
et  deinaiiilc ,  par  ronix  ipieiii  ,  coiiiinent  il  sc  peut 
faireque  nnn^  ayms  ile>  itii'<l  ilieS  de  son  suceesseiir, 
AnlioctiU8(>rypiis,  an  inillcsimede  187  (ri). Or,  l-rcli- 
lich  place  la  inoit  li'Aniioebns  Evergéic«  en  tiU  (el. 
Da  caiie  manière,  i'aitseaca  louledonédaiaes  d*An« 
tiecbus  Ciypus,  portant  une  date  plus  saeienflc,  e»l 
une  preuve  né;;aiivi!  en  faveur  de  «on  npinion.  Y<iilà 
do.ic  coiuinc  l'élude  di-s  médailles  a  servi  à  dciendre 
la  cbntiKilogie  de  nos  livres  sacrés. 

AMIFAPES*  On  donne  C«  nom  à  ceux  qui 
ont  prétendu  an  foire  reconnaître  pour  sou- 
verains poiiiifes.au  préjudi'  c  d'un  p  ipe  légi- 
timement élu  ;  CD  CD  compte  depuis  le  iii* 
sièele  jusqo*.iujourd*htii  vingt-hail. 

ANTIPODES,  hommes  donl  les  plprJs  son! 
tournés  vers  le<  nôtres  :  c'est  ce  que  sigiiilio 
ce  nom.  Si  nrius  en  croyons  Avcntinus,  d.ma 
les  Annale»  de  Itavière,  Bonif.ice.  .nrcticM^cjiie 
de  M.iycncc,  cl  légal  du  pai  e  Zachurie  daus 
le  viir  siècle,  déclara  hérétique  un  éfdque 
de  ce  temps  nommé  Vigile  ou  Virgile,  pour 
avoir  osé  soutenir  qu'il  y  a  des  mtipotics. 

L'auteur  d'une  Oissertiition  impri'i'éo  dans 
les  Mémoira  de  Jr^voux,  janvier  1709,  sou- 
llenl,f*qiie  ce  fait  n*e>t  pas  constaté;  le 
seul  montimrnl       eu  reste  e>l  une  !<  lire  «iii 

f)apo  Zacbnrio  à  Uuiiifucc;  «  S'il  est  pruuvc, 
ui  dit  le  souverain  pontife,  qoe  Vigile  soti- 
lient  qu'il  y  a  un  autre  monde  el  <r.iiilr«  $ 
hommes  sous  celle  Icrrr,  un  aulro  stiieil  et 
HManlro  Ium,  asarnsblei  ua  coacile. 


(ai  D:i\ert.,  p.llL 

Ibï  l'aKe  6k 

le)  Page,  il-»,  ele. 
_  W  Comment  alors  supposer  qoe  ta  mort  d'Aniladms 
EvHn(Me«pHkiM  are  arrivée  llan  ffM?  KlleteraK  povté' 
rieiiro  au  r^i;i<u  di*  aon  ttls,  p  ine  Rt . 

(e)  Auu-i  IM'.  Circa  hœ  icmpm  i  uiitijim'  fjfa  jam  f 
dsiM  ÀMtiK\i  ni  Ceerydii,  |<.im. 
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dainiiez-le,  chasiez-le  (le  l'Eglise  après  l'a- 
voir dépouillé  de  la  prêtrise,  etc.  »  Il  n'y  a, 
dil  cet  auteur,  aucune  preuve  que  cet  ordre 
du  pape  ait  é(i'  exéculi>  :  soit  que  l\iccusa* 
t  on  intentée  contre  Vigile  se  soit  trouvée 
fausse,  soil  qu'il  se  soit  exptiqui'  ou  rétracté, 
il  e!>t  cerl.iin  que  depuis  ce  teuips-là  il  vécut 
en  bonne  intelligence  avec  le  pape,  qu'il  l'ut 
élevé  à  l'atclx  véclié  de  Salzbuurg;  qu'il  a 
ntéuie  élé  canonisé  après  sa  uiort,  honneur 
qui  ne  lui  aurait  pas  été  rendu  s'il  avait  élé 
condamné  cotntne  hérétique. —  11  prétend, 
2"  que  le  pape  Zacharic  n'avait  pas  tort  ;  que 
si  Vigile  avait  soutenu  <|u'il  j  avait  dans  un 
autre  monde  d'autre*)  bouinu's,  c'est-à-dire 
des  honmit's  d'une  espèce  diiïereute  de  la 
nôtre,  et  qui  u'élaienl  pas  comme  nous  en- 
iants  d'Adam;  un  autre  soleil  et  une  autre 
lune  différents  deccut  qui  nous  éclairent, 
ci't  évôque  aurait  été  vcntahlcmenl  condain- 
Dahle,  parce  que  ce  paradoxe  serait  con- 
traire à  l'Hcriture  sainte.  C'est  dans  ce  sens 
que  l'entendait  le  pape  Zaciiarie;  et  c'est 
dans  eu  même  sens  que  saint  Au^^ustiu  a 
rejeté  les  anli'pudM  dans  son  seizième  livre 
de  la  Cité  de  Dieu,  c.  9. 

L'o  critique  moderne  n'a  pas  guûté  crlle 
apologie,  belon  lui,  il  vaut  mieux  l'eo  tenir 
à  la  tradition,  qui  nous  apprend  que  >'iKilc 
fut  condamné.  A  la  vérité  ,  l'auteur  de  cette 
tradition  e»t  Aventin,  cabarelier  de  Bavière, 
qui  a  écrit  dans  les  fureurs  du  luthéranisme; 
mais  les  pruleslanls  ont  recueilli  avec  soin 
toutes  ses . invectives  contre  les  ecclésias- 
tiques; ils  y  .-ijouteul  foi,  donc  il  faut  faire 
comme  eux.  Selon  ce  critique,  il  valait  mieux 
passer  condamnation  sur  le  pape  Zacliarie, 
parce  qu'il  n'est  pa:»  nécessaire  que  l'EJise 
toil  infaillible  en  matière  de  physique;  mais 
il  n'est  pas  fort  nécessaire  non  plus  du  con- 
damner un  pape  sans  raison,  pour  plaire  à 
quelques  protestants.  Il  est  vrai,  d.l  le  »a- 
vaul  Leibnitz,  que  Itoniface,  archevêque  de 
Mayeuce,  a  accusé  Vigile  de  Salibourg  ti'er- 
reur  sur  ce  point,  el  que  le  pape  repoud  à  sa 
lettre  d'une  manière  qui  fait  paraître  qu  il 
donnait  assez  dans  le  sens  de  fiuniface;  mais 
on  ne  trouve  point  que  cette  accusaiiun  ail 
eu  de  suite.  Les  deux  antagonistes  passent 
pour  saints;  et  les  savants  de  BaTière,  qui 
regardent  Vigile  comme  un  apôtre  de  la  <^a- 
riii;hie  et  <le.s  pays  voisins,  en  ont  ju^tilié  la 
mémuire.  Esprit  de  Leibnitx,  I.  Il,  p.  36.  — 
Le  critique  dont  nous  parluiiH  pense  que  Vi- 
gile pouvait  dire  innocemmeni  qu  il  y  avait 
tous  terre  un  autre  soleil  et  une  autre  lune, 
comme  nous  disons  que  lu  soleil  d'Ethiopie 
n'est  pas  le  nôtre.  Cela  se  peut  dire  sans 
doute  en  français  ;  mais  cela  ne  s'est  jamais 
dil  en  lalin,  et  dans  celle  langue  la  phrase 
avait  un  sens  tout  dilTcrcol.  —  il  conrieut 
que  les  aocieni  philosophes  ont  nié  les  anti- 
podu  Au&t'i  bien  que  les  Pères  de  l'Kgliso; 
ceitx>ci  n'étaient  pas  obligés  d'élre  plus  ha- 
biles en  cosmo<{raphie  que  les  p4iilosopbes 
de  leur  siècle.  Cependant  Philoponus,  qui  vi- 
vait sur  la  lin  du  vi'  siècle,  a  démontré,  dans 
•ou  livre  de  mundi  Citai.,  1.  v,  c.  13,  que 
Baiul  licuilo*  saiiit  Grc|{u.re  de  Mysse,  laïQi 


Grégoire  de  Nazianze,  saint  Alhanaie  et  la 

plus  grande  partie  des  Pères  de  l'Eglise  ont 
•a  que  la  terre  est  ronde.  11  est  nnéme  parlé 
des  antipodes  dans  saint  Hilaire,  In  P$.  ii, 
D.  23;  dans  Origèoe,  1.  ii,  de  Princip.,  c.  3; 
dans  saint  Clément,  pape,  Epitt.  lad  Car., 
D.  20.  Yoy.  les  noiei.  Il  n'e>t  donc  pas  vrai 
qu'en  général  les  écrivains  ecclésiusiiques 
aient  élé  dans  l'erreur  sur  les  antipode*  jus- 
qu'au XV'  siècle,  comme  quelques  auteura 
l'ont  prétendu. 

ANTITaCTES  ,  anciens  héréliques  gnus- 
liqurs,  ainsi  nommés,  parce  qu'en  avouant 
que  Dieu,  créateur  de  l'univers,  était  bon  rl 
juste,  ils  soutenaient  qu'une  de  ses  créatures 
uv  iit  semé  1 1  zizanie,  c'esl-à-dire  créé  le 
mal  mural,  el  nous  avait  engages  à  le  sui- 
vre, pour  nous  ateltre  en  opposition  arec 
Dieu;  de  là  est  dérivé  leur  nom,  d'àvTirârT'w, 

{'e  m'oppose,  je  co  nbatt.  Ils  ajoutaient  que 
es  commandements  de  la  loi  avaient  clé  don- 
nés par  de  mauvais  principes;  et  loin  de 
se  faire  scrupule  de  les  transgresser,  ils 
croyaient  venger  Dieu  et  se  rendre  ai^réables 
i  ses  yeux  en  les  violant.  Ha  ont  élé  précur- 
seurs des  manichéens.  Voy.  saint  Clém. 
d'Alex.,  5<rom.,  I.  v;  Dupin,  Bibl.  des 
leurs  trel.  des  trois  prêmitrs  tiiclts;  Tille- 
niont,  t.  Il,  p.  357. 

ANTITIVINIT AIRES.  Ce  nom  convient  A 
tous  les  hérétiques  qui  ont  attaqué  le  mjs- 
1ère  de  la  sainte  Trinité, qui  n'ont  pas  voulu 
reconnaître  trois  personnes  en  Dieu.  Les 
aamosaténiens ,  qui  n'admcitaient  point  du 
di»tin<lion  entre  'les  personnes  divines,  les 
ariena  qui  niaient  la  divinité  du  Verbe,  lea 
macédoniens  qui  contestaient  celle  du  Saint- 
Esprit,  ont  ëie  tous  andliinil'iirtf.  Sous  ce 
nom,  l'on  entend  aujoiirii'hni  principalement 
les  socinien<<,  que  l'un  appelle  aussi  unitai- 
res, y oy.  SociMKXS. 

AN  I  II  YPK,  mot  grec,  formé  de  la  prépo- 
•ition  K/Ti,  pour,  au  lieu,  et  de  xxim:,  figuré; 
dans  sa  signification  grammaticale,  il  veut 
dire  ce  que  l'un  met  A  la  place  d'un  type, 
d'une  flgure;  mais  dans  les  auteurs  il  siguiQe 
aimplemenl  type,  Ggure,  ressemblance. 

Il  y  a  dans  lo  Nouveau  Testament  deux 
passages  où  ce  mot  est  employé,  el  dont  le 
ai  ns  a  donné  lieu  h  des  disputes.  1*  Dans  1'^- 
pitre  aux  Hibreux,  C.  ix,  v.  24,  il  est  dit  : 
Jésus- Christ  n'est  point  entré  dans  un  sane- 
luairt  fait  de  la  main  des  hommes  tt  figure, 
«îv.-irwTO,  du  vrai  saneluaire ,  mais  dans  te  ciel 
mime,  jfin  de  se  prétenler  à  Dieu  pour  nous. 
2*  Dans  la  première  EpUre  de  saint  Picre, 
c.  tx,  V.  21,  le  baptême  est  comparé  A  i'ar- 
cbede  Noé,qui  préserva  du  déluge  universel 
ce  patriarche  el  sa  famille;  il  en  est  appelé 
icvriTvrrev,  Ce  que  la  Vulgate  rend  par  similis 
fo  mr,  ressemblant.  Nous  ne  voyons  pas 
que,  dans  l'un  ni  dans  l'aolre  de  ces  passa- 
ges, il  soit  nécessaire  d'abandonner  le  sena 
ordinaire  du  terme  pour  recourir  à  la  signl- 
flcalion  grammaticale. 

Le  mot  antitype  te  trouve  souvent  daus 
les  écrits  des  Pères  grecs  et  dans  la  liturgie 
du  leur  Eglise,  pour  désigner  rbucharistie 
uiôme  aprè4  la  cuoaécratioa;  de  là  lea  pro- 
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tcilaoU  ont  conclu  que,  selon  la  croyance 
de  l'Eglise  grecque,  r«  sacrement  n'est  que 
la  Qgure  du  corps  de  Jésns-Chrisl.  —  Celle 
conséquence  nous  parait  fausse.  Quoique 
les  espèces  cucliarisUr^ut-s  renferment  le 
cor^ts  >:o  Jésus-Chrisl,  elles  en  sont  cepen- 
dant la  figure,  le  type,  le  sjmboTe,  ee  qnl 
parait  aux  yeux  ;  pui!>i|ue  ce  corps  i/y  p.i- 
rall  point  suus  sen  qudlilés  sensibles,  luai^ 
tous  les  apparences  du  pain.  —  11  est  vrai 
que  Marc  d'Epbèse,  le  patriarche  Jérémie, 
Cl  d'autres  Grecs ,  disent  que  dans  laliiurgiu 
de  saiui  llasita  lap-tinalle  vin  sont  appe- 
lés untifypes  avant  la  consécration.  Cela 
»'enipèctiL>  pas  qu'ils  ne  puissent  être  nom- 
més de  môrav  après,  puisque  par  la  consé- 
cration il  ue  se  fait  aucun  cliangameiil  dans 
les  qualités  leatiblct  on  dane  le*  appareneet 
du  pain  et  du  vin  ;  la  figure  demeure  donc  t:i 
iiiéme,  quoique  la  substance  soit  cbaocée. 
—  Qu'importe  l*abni  qiia  l'on  panl  faire  (S!un 
mol  liirsqtic  !;i  rrovancf!  est  prouvée  d'ail- 
leurs? Au  coucile  de  t'iorence,  les  Grecs  ont 
sulennellemattl  déclaré  qu'ils  croyaient  Jésos- 
Ctirist  réelletneul  présent  dan l'Kucharistip, 
après  la  consécraliou  ;  toute  leur  dispute 
nvoc  les  Latins  consistait  à  savoir  si,  aprêt 
l.i  coniiccraiion,  les  symboles  devaient  encore 
être  ap^>elés  antitypet,  con(e«tdiiou  qui  nous 
parait  a!>sez  fiivoie.  Après  la  consécration, 
nous  disuas  encore  $ymhole$  eucluurûtiqut»  ; 
pourquoi  les  Orées  aa  pourraient-ilt  nat 
dire  antilypes  dans  le  même  sens?  —  Il  n  est 
donc  pas  nécessaire  de  changer  la  siguittca- 
lion  «auelle  de  eelennet  de  supposer  que  an* 
iiiype  signifie  ce  qui  est  mis  à  la  place  de  la 
figure  i  le  corps  de  Jésos-Clirist  n'est  point 
mis  av  lieu  de  la  figure,  mais  m  lieu  de  la 
substance  du  pain  :  cl  celle  substance  n'a 
-jamaià  pu  éire  .jupetce  figure  an  aucun  sens. 

Dans  le  septième  concile  général,  saint 
Jean  Damascene,  les  diacres  Jean  et  Epi- 
phaue,  voulant  expliquer  la  pensée  des  lilur* 
filles  grecs  sur  re  sujet,  disent  qu'en  nom- 
.suani  l'Ëucbarisiie  antitype ,  ces  aulenat 
•vaieol  égard  au  temps  qui  avait  précédé  la 
consécralîoB,  et  non  à  celui  qui  la  suit. 
.<6iaioa,  BiiLtril.  de  la  eroyanee  des  nationê 
éu  Lnant*  Cette  expliaalioM  ne  paraît  paa 
fort  ru'cessaire.  Ce  qui  était  figuré  avant  la 
consécration  l'est  encore  après»  puisque  par 
.la  ooméeraiion  rien  ne  change  dana  la  ft^ 
gore,  on  dans  ce  qui     rail    nos  ^  eu^ 

Nous  avons  à  prcsem  lies  monuments  si 
autbentiqoM  de  M  croyance  de»  diliéranlet 
sectes  que  renferme  l'Kglise  grecque,  des 
melcbiles,  des  jacobites  syriens,  des  nesto- 
ricQs,  des  copblcs  eulychiens,  elc,  que  les 
protestants  n'oseraient  plus  lormer  aocaoe 
contestation  sur  ce  point.  Key«  la  PttpMUi 
tir  la  Foi. 

ANTOINE  (saint).  Chanoines  réguliers  de 
Siiint'Antûinê  de  Viennois.  Foy.  le  Dictiom- 
naire  de  J urUprudenee  [et  celui  dea  Orétu 
religieux^  édil.  Migne]. 

ANTONIN  (saint),  arcbevéïina de  Florence, 
mort  !*an  1459,  assista,  en  qualité  de  Ihéolo- 

tie-M  ,  au  concile  général  qui  y  tul  tenu  en 
(39,  lonqn'il  réUrit  encora  qua  mlificn 
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de  Saint-Dominique.  0(i  a  de  lui  une  Somme 
théologiqne  dans  laquelle  il  traite  des  vertus 
et  des  vices,  plusienri  sermons  et  d'autre» 
lirres  de  nH>rale. 

AOD.  Il  est  dit  dam  le  livrr  des  Juges,  que 
les  Israclitift,  eu  punition  de  leur  idolâtrie, 
fereni  subjugués  par  Bg'on,  roi  de  Moal»,  et 
lui  fureot  ussujetlis  pi  iiL!;iii[  dix-huit  ans  ; 
que  Dieu  leur  su.Hciia  un  vengeur  dans  la 
personne  i'And.  Cei  homme  tna  Eglon  en 
fi-ignant  d'avoir  é  lui  parler,  se  mit  à  la  téle 
des  Israélites,  gagna  une  balaillc  ,  et  les 
affranchit  dn  joug  des  Moabites.  Les  cen- 
seurs de  l'histoire  sainte  disent  qu'Aod  fut 
coupable  d'un  régicide,  que  c'e»t  un  Irès- 
mauvais  exemple  à  proposer  à  loot  peuple 
osécontent  de  aon  sourerain,  qu'il  a  été  la 
eanse  de  ptosienrt  crimes  de  même  espèce. 
—  Celle  décision  nous  gurprei  dri il  nuiins, 
si  nous  ne  connaissions  pas  u'aiUeurs  la  mo- 
rale enseignée  par  cet  mémaa  cencenre.  ito 
sotiiicnneni  qu'un  conquérant  n'acqoiert  ao>- 
cune  souveraineté  sur  une  nation  vaincue 
que  par  le  consentement  de  celln-cf{  quo 
jusqu'à  ce  qu'elle  l'ait  reronrm  librement 
pour  son  roi,  tout  acte  d  autorité  qu'il  exerce 
est  une  violence  et  une  usurpatioB|  qu'elle 
a  droit  de  s'en  rédinier  p-^r  la  force  quand 
elle  le  pouira  Qu'ils  nous  montrent  le  traité 
par  lequel  les  Israélites  avaient  libreoMnt 
reconnu  Bglon  pour  lenr  roi. 

On  nomme  régfHde  on  sujet  qui  Itte  ton 

propre  roi,  el  non  celui  qui  lue  un  roi 
ennemi  pour  mettre  en  liberté  ses  cumpa- 
triolee.  Ches  lea  anciens  peuplée  on  croyait 
généralement  que  la  fourberie  était  permise 
contre  les  enneiuts  de  t'Êtat.MociusScsvola 
ne  fui  point  tccusé  de  régleMe,  ponrafoir 
^uiilu  tuer  par  surprise  Porseona  qui  assié- 
gruii  Rome.  —  D'ailleurs,  lorsque  l'Ecriture 
dit  que  Dieaaoictta  on  libérateur  à  son  peu- 
ple, elle  n'enseigne  point  que  Dieu  loi  in- 
spira le  mensonge,  ni  le  meurtre  qu'il  com" 
mit;  une  action  citée  comnie  un  trait  de  cou- 
rage n'est  pat  loaée  pour  cela  comme  un 
acte  de  justice. 

Si)u venons-nous  toujours'  que  c'est  l'fî- 
vangile  qui  a  donné  aux  nations  chrétiennes 
les  vraiet  noiiom  dn  droit  des  gent  et  du 
droit  politique,  soit  en  paix ,  soit  en  eucrrc  ; 
que  ces  notions  n'existent  point,  et  u  ont  ja- 
mais existé  ailleurs. 

APATHIE,  insensibilité;  c'est  l'état  anqoel 
aspiraient  les  stoïciens.  Quoique  les  anciens 
écflvaios  ecclésinatlqoet  se  soient  quelque- 
fois servis  de  ce  terme  pour  exprimer  la  pa- 
tience et  le  détachement  des  choses  de  ce 
monde  que  l'Bvangile  nous  |ir(V  tic,  il  n'eu 
faut  pas  ooneinre  que  Jésus-Christ  a  voulu 
faire  de  aea  dlieiptet  entant  de  ttoTciene,  et 
nous  inspirer  une  insensibilité  absolue,  i* 
Ces  philosophes  interdisaient  au  sage,  tout 
le  nom  de  pauioMt  let  affections  natorotica 
les  plot  modérées  et  les  plus  légitimes,  l'a- 
atitiéentfe  les  parents,  la  pitié  poor  ceux  qui 
aoirffrenl,  l'amoar  du  bien  publie,  oie.  L  B- 
vangile,  loin  de  nous  défendre  ces  senti- 
metits,  nous  les  commcinile  suus  le  uuiu  gé- 
néral d»  cAnrifdt*  il  m  las  déMpprowvn  «|m 
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quand  ils  aoiiI  portés  à  l'excès,  rl  peuvent 
devenir  pour  nous  une  occasion  de  péchô;  et 
en  pfTfl,  les  alTections  fl  les  pcnchnnl*  nnlu- 
rrls  ne  dnivenl  être  nommas  paifions,  que 
quand  ils  sont  poussés  à  l'excès.  Voy.  Pas- 
8io!«s.  —  2'  Les  sloYciens  n'aspiriiienl  A  l'in- 
setisittilitc  que  por  un  principe  d'orpueil  :  ils 
jn«p.'iicnl  les  choses  de  ce  monde  indignes 
d'iilTecler  l'àme  du  sage;  c'était  une  inhuma- 
nité rénécliie.  losus-Chrisl  vent  que  nous 
consi-rvioits  la  tranquillité  d'âme  par  un 
miiiirde  confiance  en  Dieu,  que  nous  aimions 
nos  srniblahics  en  Dieu  et  pour  Dieu.  —  3" 
Sises  leçons  poiivaieni  nous  laisser  des  dou- 
te», il  les  a  expliquéfs  par  son  exemple  :  il  a 
fliiiié  tendrement  ses  proches  et  ses  amis  :  il 
a  répandu  des  larmes  sar  le  tombeau  de  La- 
z-irc;  il  a  pleuré  sur  la  ruine  future  de  Jéru- 
salem Il  des  Juifs;  il  n'a  r«*ncontré  aucun 
m.ilhcuriMix  rans  le  soulager,  etr.  Co  n'est 
pas  11  dustoïci>me.  —  V*  Jésus-Christ  n'a  or- 
donné le  renoncement  absolu  qu't^  ceux 
qu'il  destinait  à  la  prédication  de  rEvangilc; 
il  n'a  conseillé  à  aucun  autre  de  ses  audi- 
teurs de  quitter  son  élal,  ou  de  négliger  les 
devoirs  de  la  société;  nu  contraire,  «.tint 
Paul  enjoint  à  ceux  qui  se  sont  convertis,  de 
demeurer  chacun  d.ios  l'état  où  il  a  reçu  sa 
vocation  à  la  foi  {  /  Cor.  vr,  21  ). 

Mais  on  accuse  quelques  Pèri-s  de  l'Kglise 
d'avoir  enseigné  la  même  murale  que  l>-s 
stoïciens,  d'avoir  exigé  qu'un  chrétien  fût 
•■ans  pa$tions:  c'est  un  des  principaux  re- 
proches que  Rarboyrac  fil  à  saint  Clément 
d'Alexandrie.  Traité  dr  It  morale  des  l'ères^ 
chap.  5,  §  iO.  —  Expliquons  les  termes,  le 
scandale  sera  réparé.  Nous  disons  qu'un 
homme  e.st  sans  pnsutnnt,  lorsqu'il  k-s  ré- 
prime si  parfaitement  qu'il  n'en  parait  rirn 
au  dehors,  cl  qu'elles  ne  lui  font  commettre 
aucune  faute:  nous  disons  qu'il  est  in^erifi- 
bie,  lorsqu'il  n**  donne  aucun  signe  extérieur 
de  sensitiililé.  Voilà  ce  que  veut  saint  (élé- 
ment. Déjà  nous  avons  observé  que  nos  pen- 
chants naturels  ne  sont  censés  passions  que 
quand  ils  sont  portés  à  l'excès.  Or,  cet  excès 
peut-Il  être  permis?  L'Kvangile  condamne 
formellement  toutes  les  passion»,  l'orgueil, 
l'a  i.bition,  la  vaine  gloire,  même  dans  les 
bonnestruvres,  l'atiariiement  aux  richesses, 
le  désir  de  les  posséder,  l'inquiélode  pour 
l'avenir,  la  volupté  et  tout  re  qui  peut  y  por- 
ter, le  simple  désir  dos  plaisirs  défendus  ,  la 
jalousie  et  la  haine,  la  colère  et  l'impatience, 
le  ressentiment  et  les  projets  de  vengeanre, 
l'intempérance  ,  la  mollesse,  l'oisiveté,  elc. 
Jésus-'t^hrisl  nous  commande  toute»  les  ver- 
tus opposées;  il  serait  aisé  de  le  faire  voir 
en  détail.  Saint  Clément  n'exige  rien  de  plus, 
ol  Ton  ne  peut  lui  faire  aucun  reproche  qui 
n'ait  été  tourné  par  les  incrédules  contre 
Jésus-Christ  et  contre  les  apôtres.  Voy.  Mo- 
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APELLITKS  ou  APELLfilENS.  comme  les 
nomme  saint  Epiphane  ;  hérétiques  du  ii* 
tiède,  sectateurs  «l'A pelles,  disciple  de  Mar- 
éiuu,  niais  qui  ne  suivit  pasentouleschuses  les 
sentiments  de  son  maître.  Il  n'admit  pas  com- 
me lui  lieux  dieux,  uu  deux  principes  actifs 
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et  coélernels,  mais  un  seul  Dieu  existant  de 
soi>méme  et  souverainement  bon  ;  probable- 
ment néanmoins  il  supposait  l'éternité  <le  la 
matière.  Selon  loi,  le  inonde  n'avait  pas  été 
fait  parce  Dieu  bon,  mais  par  un  esprit  d'un 
rang  inférieur, dont  l'impuissance  e|  la  mala- 
dresse étaient  rause  des  maux  que  nous  éprou 
vons.  Pens.iil-il  que  Dieu  avait  créé  librement 
cet  ouvrier  malhabile,  ou  que  celui-ci  était 
sorti  nécessairement  de  Dieu  par  émanation  ? 
Les  anciens  n'en  disent  rien.  Au  reste,  A  pel- 
les n'accusait  point  cet  esprit  de  méchanceté  : 
il  supposait  au  contraire  que  par  ses  prières 
il  avait  obleno  que  Dieu  envoyât  son  Fils 
sur  la  terre,  afin  de  corriger  le  monde.  —  Il 
ne  souteniiit  point  avec  Marcion  que  le  Fils 
de  Dieu  n'avait  eu  qu'une  chair  apparente, 
et  avait  fait  illusion  à  tous  li  s  sens  ;  mais  il 
prétendait  qu'en  descendant  du  ciel  le  Fils 
de  Dieu  s'était  formé  lui-même  un  corps  tiré 
des  quatre  éléments,  sans  s'Incarner  dans  le 
sein  d'une  vierge  ;  qu'il  avait  réellement 
souffert  ;  qu'il  était  mort  et  ressuscité;  qu'a* 
Tant  son  ascension  il  avait  rendu  aux  élé- 
ments le  corps  qu'il  en  av.iittiré;  que  son 
âme  seule  était  retournée  au  ciel.  Conséqoem- 
ment  il  niait,  aussi  bien  que  Marc  on,  la  ré- 
surrection future  de  la  chair.  Il  ne  rejetait 
pas  absolument, comme  lui.  tout  l'Ancien  Tes- 
tament. Mais  il  y  a,  disait-il,  du  bon  et  du 
mauvais  ;  c'est  à  choisir,  et  c'est  ce  que  Jé- 
sus-Christ a  voulu  dire,  lorsqu'il  nous  a  or- 
donné d'être  de  bons  changeurs.  On  l'accuse 
de  ne  pas  avoir  imité  la  continence  de  sun 
mallre,  de  s'être  livré  à  des  femmes,  d'avoir 
même  été  séduit  par  une  certaine  Philuinène, 
qu'il  regardait  comme  inspirée  et  une  pro- 
phéiesse. 

La  multitude  des  socles  qui  ont  para  dans 
le  II*  siècle,  la  variété  des  rêveries  forgées 
par  leurs  divers  docteurs,  nous  donneront 
souvent  occasion  de  faire  des  réflexions.  1* 
Tous  ces  raisonneurs  étaient  des  philosophes 
sortis  de  l'école  d'Alexandrie,  ou  d'ailleurs, 
qui  voulaient  accorder  les  dogmes  du  christia- 
nisme avec  la  doctrine  de  Pylhagorc  et  de 
Platon,  et  en  savoir  plus  qu'il  n'a  plu  à 
Dieu  de  nous  en  révéler.  2*  Tous  voulaient 
expliquer  l'origine  du  mal, cl  aucune  deleurs 
hypothèses  ne  résolvait  la  difficulté.  Si  c'est 
Dieu  qui  a  créé  librement  le  formateur  du 
monde  en  prévoyant  le  mul  qui  arriverait,  il 
en  est  responsable  comme  s'il  l'avait  fait  lui- 
même.  Si  cet  ouvrier  a  existé  nécessairement, 
tout  est  fatalité  pure  ;  autant  vaut  dire  (juc 
Dieu  n'a  pas  pu  mieux  faire.  3*Quoique  in- 
téressés â  révoquer  en  doute  l'histoire  de  l'B- 
vangilc,  et  à  portée  d'en  véritler  les  faits,  ils 
n'ont  pas  osé  récuser  le  témo  gnagedes  apd- 
trcs,  ils  l'ont  plutôt  confirmé.  Ji*  Saint  Paul 
les  a  peints  d'a|)rès  nature  (//  Tim.  ir,  V)  ■ 
Ht  ne  pourront,  dil-il,  souffrir  une  saine  doc- 
trine; ils  auront  la  dèmanijeaison  d'écouter  de 
nouveaux  maUres  :  ils  fermeront  leurs  oreillei 
à  ta  vérité,  et  courront  après  des  fables. 

APHTHARTODOCÈTES.  Voy.  Incoimur- 

TIBLF.S. 

APOCALYPSE,  du  grec  ino*i\v;>i{,  révéla- 
tion; c'est  le  nom  du  dernier  lirre  cauouique 
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de  l'Ecrilurp,  !1  conlieol,  en  vinpl-deot 
rhapUres,  une  prupht(i«  toncbant  l'étal  de 
t'Egliae  depuis  Tasccntion  de  Jésus>Chriftl 
au  ct<-l  jusqu'au  dernier  jugemenl,  et  c'est 
eomme  la  conclusit)n  de  toutes  les  saintes 
Ecritures,  afin  que  les  fiilèles,  reconnaissant 
la  confuniMlè  des  révélations  de  U  Doavelle 
alliance  avec  les  prédiclioni  de  raoetrane, 
soient  ronfîrmés  dans  l'atlenlo  du  dernier 
avènement  de  iéaiu«Chrisi.  Cca  révélaliona 
forent  fail^t  à  VapAlrefaint  JêM,  durant  ton 
exil  <lrin«;  nie  de  PaliiM,  fMiidMit  tapertè- 
culioo  de  Domilien. 

LVnchalnemenl  dMdécs  sublimes  et  pro- 
phétiques qui  fiomposenl  V Apootlt/p^r  n  lou- 
joors  olé  un  labyrinthe  |H»ir  les  plus  jjmnUs 
fénieê*  et  un  écueil  pour  la  plupart  des  corn- 
monlateurs.  On  sait  par  quelles  rêveries  Dra^ 
bicius,  Joseph  Méde.  le  ministre  Jariea,  le 
grand  Newlon  lui  même,  ont  prétendu  l'ex- 
pliquer j  ces  vaines  lenlaUvcs  sont  bien  pro- 
pres à  humilier  Tetpril  (ramain. 

On  a  liwiççtomps  fli-;puté  dan?  los  premitTS 
siècles  de  l'Eglise  sur  l  auiheniicité  el  la  ca- 
nonicité  de  ce  livre  ;  mais  e«$  deux  points 
sont  aujourd'hui  pleinement  éel.iircis.  Quant 
à  son  autbeniicité ,  quelques  anciens  la 
niaient  :  Cérinlhe.  disaient-ila,«vaH«Uribué 
VÂpocahjpte  à  s.iinl  Jeau,  pour  donner  da 
poiib  à  ses  rêveries,  cl  pour  établir  le  règne 
.  de  Jésus-CItrist  pendant  mille  ans  sur  la  u  rrc 
après  le  jugement.  Koy.  Millésiimis.  âaint 
Denis  d'Alexandrie*  cité  par  Eotèb»»  raltH- 
bue  à  un  écrivain  nommé /eait,  différent  de 
l'évangélisie.  11  cal  vrai  que  lea  anciennes 
copies  grecqoea,  lêaf  nuMMerllM  qa'impri- 
mees,  d>^  VAuocafypset  parlent  en  téle  le 
nom  de  Jean  le  divin.  Mais  on  tait  que  lea 
Pérea  grecs  donnent  par  aieoilence  ce  aor- 
nom  ^  r.-i|iôtie  saint  Jean,  pour  lo  ilis'in<^Mier 
des  antres  é%angéli:»Us,et  parce  qu'il  a  iraacs 
apé«  ialoineut  de  la  divinité  du  Verbe.  A  celle 
raison  l'on  ajoute,  1*  que  dans  VApocalyptt 
saint  Jean  est  nommément  désigné  par  cet 
.  ternies  :  ù  Jeau  qui  a  publié  la  parole  do 
Dieu,  el  qui  a  rendu  témoignage  de  tout  ce 
qn'll  a  ▼«  de  Jé<us-Chrlst  ;  caractèrea  qni  ito 
conviennent  qn'A  l'.ip'itre.  2'  Ce  livre  est 
adressé  aux  sept  Ej^iises  d'Asie,  dont  sainl 
Jean  avait  le  goavernement.  3*  Il  est  écrit 
de  l'ile  de  Pnfmus,  où  saint  Irénée,  Eusèbe  el 
tous  leji  anciens  conviennent  que  l'apàtre 
saint  Jean  fui  rtlégné  en  95,  et  d'où  il  re- 
vint en  98,  époque  qui  fixe  encore  le  temps 
où  l'ouvrage  lui  (omposé.  4^*  EuQu,  plusieurs 
auteurs  voisins  des  temps  apostoliques,  tels 
que  sainl  Justin» iâittllrénée,Origène,  Via- 
lorin ,  el  a  près  eux  one  foula  de  Pèrca  rl  d*ao- 
leurs  et  cK-si  isliques  ,  l'allribuciil  n  saint 
Jean  révangclisle.  Vou.  Aotuhmcixi  ei  Au- 
TBRaTiQci.  ~-  Quant  a  aa  eannnieilé,  elle  n'n 

pas  élc  moin;  contestée.  Saint  Jérôme  rap- 
porte que  dans  l'Eglise  grecque,  même  de 
son  temps,  on  la  rétoqnait  en  doute.  Eusèbe 
et  sainl  P.piphane  en  conviennent  Dans  les 
calalogups  des  livres  »âinls,  dresse!»  par  le 
concile  de  Laodic(u>,  par  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  par  sainl  Cyrille  de  Jérusalem,  et 
par  quelijuri  antrea  auteurs  Grecs,  il  n'en 
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est  fait  anciine  mf»nfion.  Mats  un  t'a  toujours 
regardée  cuiume  tanonique  dans  l'Eglise  la» 
tine.  C'est  le  sentiment  de  saint  Augustin,  ila 
saint  Irénée,  da  Théophile  d'Antiorbe,  de  Ué- 
Itlon.  d'Apollontos  et  de  Clément  Alexandrin. 
Le  Iroisième  cijfirili^  (Je  CarilKtije,  tcim  en  !9T, 
t'inséra  dans  le  canon  des  Ecritures,  et  de- 
pnia  M  l«mpa-IA  rSglIae  d'Oriaol  Ta  adinlae 
comme  celle  d'Oci  idenl. 

Les  alogieiis,  ht-rctiques  du  ii*  siècle,  re- 
jelaifiit  VAp&calypiet  dont  lia  lonrnaieni  In 
révélaliuos  en  ridicule,  surtout  celles  des  sept 
Irompelte* .  des  quatre  anges  liés  sur  i  Ku- 
phrale,  etc.  Saint  Epiphann,  répondant  i 
leurs  invectives,  observo  que  VApocalypêe, 
n'einnl  pas  une  simple  histoire,  mais  une 
prophétie,  il  ne  doit  par  paraître  étrange  que 
ce  livre  sait  écrit  dans  un  stjrlo  figuré,  sem- 
blable h  celui  des  prophètes  de  l'Ancien 
Teslamrni.  Ladifliculir  I  i  plus  spérieu&o 
qu'ils  opposassent  à  l'auibeolicilé  de  l'Apo- 
roi^pst,  était  fondée  anr  ee  qo*on  lit  an  eb. 
il,  18  :  Ecrivez  à  Vange  de  l't'glùe  de  Tlnjo- 
tirt.  Or,  ajoutaient-ilf,  du  temps  de  l  apôire 
saint  Jean,  il  n'y  avait  nulle  Kgitse  cbré« 
tienne  à  Thyaîirf.  Saint  Epipliane  convient 
du  fuit,  cl  répond  que  l'apéire  parlant  d'uœ 
chose  futnrepC'esi'à- dire,  de  l'Egliao  qui  de- 
vait être  un  jour  établie  k  Tliyatire,  en  parle 
comme  d'une  chose  préseule  el  accomplie,  su  i- 
\  a  lit  l'usaf^udcs  prophètes.  Groiius  remarque 
qn'eooorequ'il  n  y  eûtaueuna  Eglise  de  païens 
convertia  A  Tbyatire,  quand  aaint  Jean  écri- 
vit son  Apocalyp$9t  il  y  en  avait  néanmoins 
une  de  JuiCs,  iemblahle  A  celle  qui  s'était 
établie  à  TboaaaIoniqno  a? ani  ^ao  saint  Panl 
j  nrécbéi. 

Il  y  a  eu  plusieurs  Apocatypiu  supposées. 
Saint  Clément,  dans  ses  Hypoiyposes,  parla 

d'utie  Aporalypte  de  saint  Pierre  ,  el  Sozo- 
inùue  ajouta  qu'on  la  lisait  tous  les  ans  vers 
Piques  dans  les  Eglises  de  Palestine.  Ce  der- 
nier parle  encore  d'une  Apocalypse  de  saint 
Paul,  que  les  moines  esiimaicni  auirefuis,  et 
que  les  coplhes  modernes  se  vantent  de  pos* 
séder.  £asèbe  fait  aussi  menliun  de  VÂ^em-^ 
llfpte  d*A4lani  ;  saint  Eplphane,  de  celle  d'A- 
liraliani,  siipposie  par  les  hérétiques  séthieos, 
cl  (les  révélations  de  Seib  et  de  Narie,  femuio 
de  Noé,  par  les  goostiqnes.  Nicéphore  parla 
d'une  /4poca/j/p.icd'Eidras,Gratieucl  (>édi êno 
d'une  Apocalypse  de  Moïse,  d'une  ailribuée  à 
sainl  Thomas  ,  d'une  troisième  do  saiot 
Etienne,  et  saint  Jérôme  d'une  qoalriènie, 
dont  on  hisail  auteur  lo  prophète  EUe.  Pur- 

Shyrc,  dan»  la  Vie  de  Plotin,  cite  les  Ap  -ca» 
jfâu  de  Zoroastre.  de  Zoslrein,  de  Nicutiice, 
'Allofènes,  etc.,  (ivres  dont  on  ne  connaît 
plus  que  tes  Uircs.ct  (^ui  vraisemblablement 
n'étaient  aue  des  recueils  de  fables.  Sixl, 
Seaens.,  Ilb.  ii  et  vi.  Dupin,  Dienrt.  pHltm. 
tom.  111;  Biblioth.dee  A  it.  ecrfét. 

On  ne  doit  pas  être  éluuné  de  ce  que  les 
calvinisies  ont  toojoars  refusé  do  reoonnal-' 
Ire  U  canon ieité  de  l'Apoealyptê.  Ce  livre 
renferme  un  tableau  delà  liturgie  apostoli- 
que qui  ne  leur  aal  pas  fifora  bip.  Voy.  Li- 
TURGiK.  De  noH  jours,  Abaotit,  profo-^seur  à 
Laïuanae,  a  f&it  uoedissenaliuo  couUo  VA' 
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pocahjpse:  le  plus  célèbre  dos  incrédules  mo- 
dernes en  .1  copié  les  objcclions  dans  dcat 
ou  Iro.s  de  ses  ouvraRes.  Le.  anglican»  aa 
contraire  meHenl  re  livre  au  non.brc  de. 

dner  a  rassemblé  les  Icmoisnaeet  des  anci.-ns 

ion..  Xy  II,  p.  35C.CCU»  qui  uni  triiié  ce  poin 
de  rnuquc  s;.crée  ne  paraissent  pas  avoir 
fa.l  ailenlion  que  le  pape  salnl  CiémenI,  l  ui» 
des  Pères  aposloliquts.  r..il  ondom.nenl  al- 
lusion à  deux  passâmes  de  ce  livre.  Dans  sa 
p  enuère  le.tre  au.  Cori„ehien,,  n.  3i.  0.. 
Il  .  Voici  U  Seigneur  ;  ta  récompense  est  ai  te 
/u,,  pour  rendre  à  chacun  selon  ses  œuvres. 

«/f,  <ro»i«y,rrn,/.  rffp„„  sit  chs  et  pour 
toujours,  roy.  l'Apocalypse,  c.r.  v  I3.-M.,", 
comme  ce  livre  semblait  favoriicr  l'erreur 
des  milkna.res.  on  craigna.l  que  Cériniho 
ne  I  eut  suppose  pour  et  .blir  celte  faus^o 
opinion  ;  c  e«t  ce  qui  empêcha  d  abord  plu- 
sieurs catholiques  de  le  reccnnalire  pour  ca- 
uonique.  Le  doute  a  cessé,  lorsqu  on  a  t  u  que 

levraisensnedonnaitaucuniieuàcetteerrcur. 

Pour  affaiblir  les  témoignages  qui  dépo- 
senl  en  faveur  de  l'aulhenlicité  de  l'.Coc"- 
lypse,  les  prolcslanls  disent  que  les  Pérès  ne 
I  ont  admise  que  parce  qu'ils  étaionl  millé- 

brassé  1  opinion  des  millénairc-s  ne  l  om  f.,ii 
que  parce  qu  .1,  la  croyaient  enseignée  dan. 
^^r'V^      q"<'I'l"es  uns  d  entre  eut. 

?erul'i„'.^"  "  OUI  cpendan 

rji.u  l  Apocalypse  comme  un  livre  .anoniquc  • 

siècle.on  nepeut  citer  aucun  des  Pérès  qui  ail 
formellement  rejeté  ce  livre.  ^ 

One  autre  objection  des  calvinistes  est 
;|ue  ces  même.  Père,  ont  reçu  comme' au 
icnt.que,  plUMeurs.autresécrilH.  dont  îa 
supposition  et  la  fausseté  ont  été  ;econn«e. 

hisioire.  évidemment  fabuleuses.  Soit.  Si 
pour  prouver  l  auihenliciré  d'un  livre  quel- 
Ciuique.  Il  faut  de.  témoins  qui  aient  élé  i„. 
faillibles  cl  à  couvert  de  toute  erreur.  „ou, 
demandon.au»  calvinistes  qui  .,ont  Ic^  t"! 
moins  auxquels  il.  ,e  fient  plur  croire  î  au 
•Leniicité  et  la  caoonicilé  des  livTs% 
.idmotleiit  ?  II.  n'ont  pas  vu  qu'eu  al  éX 
ce  reproche   ils  sapaient  par  le  fonderoin 
•ouïe  espèce  de  certitude  moral...  touree/îère 
.Je  preuve  pour  constater  de.  faits  -  Pu i 5! 
que  de.  livres  qui  avaient  d  abord  passé  nour 
au.bentiques  ont  été  reconnus  daS,  la  ,m"e 
pour  supposés  et  apocryphes,  nous  de.  .an! 

Ils  vu  dan.  if^r""'  •'*"PP«»i"on.  n'onl 
pas  pu  dans  la  suite  être  reconnus  pour  au- 
thentiques. Les  mêmes  rècles  de  critinue  oui 
nous  font  douter  d'un  rait^or>qu  i  nl"?;^^^^^ 
eucone  suffisamment  prouve,  doivent 

arriv.  ,  l  é.a'rdîl^^yî^^-rsS "  es^de^KcH' 
•ure  .a.ole.  et  en  particulier  de  l  Apocaiypse. 

DiCT.  DE  ThÉOL.  DQGMATIQLg.  1. 
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Kn  307  le  concile  de  Carthage  la  mil  au 

c.  «lents  ne  1  eussent  pas  encore  reçue  coi.imn 
canonique.  On  sait  que  le  ,v  sIédriorsZ 
la  paix  eut  élé  rendue  à  l'Firli^e  fu  r!.  i?.^ 
de  lumière  de  recherches!  de '.avante  'ÏX! 
<;u»8.on,;  les  monomenis  de.  *réct 
iltt"  ["'r'  et  comparé'  la  ira 

dUion  futinlerro;:ée,  les  témoins  cunUon  'î ■ 
ce  qui  avait  été  obscurci  douleut  jusqu'à  o'.* 
p  l  devenir  rerlain  et  inconleslable.  I^"nî 
I  icrésie  des  millénaires  av„i  subsisté  PR 

V  il'T  '•«"••'riscr  en  cano ni 

\  Apoc„l,jp,,  ;  lorsque  cette  seclc  fut  éteiiSe 
1-  y  oui  plus  de  danger  '"nie, 

p.irtie.  1. ,  chap  5.  5  3,  soutient  que  1rs  v\,\i. 

onu.ri'4'n'"  "'""t  P'»i"  rê: 

n?.V   .  P*>"r  f^nonique.  puis- 

qu  e  le  ne  «e  trouve  pas  d.ins   'a,  ciînue 

mâun  L.^  loujours  srf»ies. 

niais  II  se  trompe  :  nous  ferons  voir  le  con  ' 

Al  OCUÉ.AS.  C  ent  la  «emaine  qui  répond 

Lfs  .rers  1  appellent  «/;orr,'«,.  ou  privaMon 

sui.  n.'.';  ^'"''^  ^"'^P'"^»  '«^  dinnncife  qui  lî 
suii.  ou  cesse  de  mancer  de  la  rhi.r  „.  • 

U.C  de  Liitage  jusqa  a'u"second  o'uTâ;  ès^ 
quiuquag.  .s,n»e  ,  que  commence  le  srand 
jnui.e  de  carême.  Pendant  Vapoeréal  o^n  îî 
chante  ni  trù.de  ni  alléluia.  '  " 

AmtMUSAlKK  ou  APOCKISIAIRP  ri^M- 
dam.  député,  envoyé.  S  g  ec  5.^'i 
|rox^.  oa«.;.r.>o»rf,.  L'on  appelait  ainsi  dan. 
I  Kgl.^e  grecque  des  ecclé,iîsiiquc.  envové. 
dans  la  ville  impériale  par  le.^  Eglisïs  Jar 
lesé^éques  ou  par  les  monastères  pour  r 
fouTï^tîn      ''''''''  «*ai-n  lï 

en l  anA;  ;,'„1*  «"P^^e""  nommé- 

Ifïi.f "/"'«^'••"«"•M  leurs  ambassadeurs 
Cl  leurs  envoyés;  mais  il  ne  faut  pas  leî 
confondre  avec  les  dépuiés  eccTé"  asUque. 

Justin.,  NotcU.  VI,  c.  2.  >  s  "  t 

SïûvDte  [\  T  ^  î*^*^'''»'*^»  ;  le»  annale. 
A^H^  '>•-,  dont  les  ,>réires  seuh 

?a  l^lu^/'n^^r*.  ^'•^'^'"^  déposil'aires.  et  do. 
àtoÏÏl.  m    a  '"iP'*  indifféremment 
f»irn   î  'i^res  apocryphes 

arm.  Us  divines  Keritures  do  l'Abcien  Te»: 

ilns"c;""en;"r"'?'  même . 

vfn  e^  uu  livS!"'  '^''  "créeldi: 
parce  Lu"ïn  in  ^f^^TPh^^:  »acré  et  divin  . 
savaii?M.'?ia  r.'"*""*'^"^*'  lorigine,  quo» 
nu-.T^i^M  "'^'i  "'^  '^^''^''^  ;  apocryphe,  ,arc c 
qu  II  Clan  déposé  dans  le  lempie,  el  qu-i\ 
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v.iit  puiiil  cld  romnii)t>iquÉ  au  peuple,  tar, 
Iur9t|ur!  les  Juifs  oubli  licnl  Irors  livres  ti- 
crén.  \\$  1rs  appciai«irt  cafionii|««t  et  divini. 
rt  le  nom  A'apncryp^fx  rpst.iii  à  cem  qu'ils 
gariiaicnt  dans  Irurs  archifes,  ce  qui  a'einr 
t*^r1iail  p.is  qu'iU  ne  puttaiii  éire  «aérés  el 
(Uvins,  quoiqu'il  ne  ruascnt  pas  connus  pour 
telf  itn  public.  Ainsi,  avant  la  traduction j^ea 
Seplanir.  les  livres  do  I'Abcîm  Tcflanfliit 
puur,iicnt  être  .ippc!fs  npocryphft  par  rap- 
puil  aux  (ientils  cl  [)âr  r.tpptiri  aux  Juifs;  la 
même  qualificalion  convenait  aux  livres  qui 
n'élaientpns  insérés  dans  le  canon  ou  lecata» 
logue  public  des  Ecritnrei.  C'est  précisément 
ainsi  qu'il  faut  eniondrc  ce  que  dit  saint  Kpi- 
pliane,  que  le«  livres  apotryphts  ne  sont 
ralikl  ièpvé»  dan  Vmtékê  parmi  lea  aalrrt 
écrits  inspirée 

Dans  le  cbristianiiine,  on  a  attaché  an  mol 
apocryphe  ooe  tif  uifiealion  diflérante,  et  on 
l'rmptnic  puor  exprimer  tout  livre  douteux, 
dont  l'auteur  est  incerlnin,  et  sur  la  fui  dit- 
((uel  00  ne  peut  faire  fonds,  comnio  on  peot 
vo  r  dans  saint  Jéréme,  cl  dans  qociqncs 
nulres  Pères  grecs  et  latins  plus  anciens  que 
lui  :  ainsi  l'oa  dit  on  livre,  on  passage,  une 
histoire  apocryphe,  elc,  lorsqu'il  y  a  de  for-> 
tes  raisons  do  saspccler  Irnr  authenticité, 
et  de  penser  que  ers  érriis  sont  sapposés. 
Bo  matière  de  doctrioc.  on  nomme  apotrM» 
phei  les  livm  det  hérétiques,  el  même  déf 
livres  qui  ne  conlienncnl  aucune  erreur, 
mais  qui  ne  sont  point  reconnus  pour  divins, 
c*eil  i'dlre,  qoi  nlBttl  été  mis  ni  par  In  sy- 
naROguc,  ni  par  I'KbIIsc, dans  îr  r,innn,pour 
être  lus  en  public  dans  les  asscml>i(;cs  des 
juifs  ou  des  chrétiens. 

r>.in<;  doute. si  on  livre  est  canonique  ou 
apocryphe,  s'il  doit  filire  autorité  ou  ooo  en 
matière  de  religion,  on  sent  la  nécetsilé  d*flR 
tribunal  supérieur  et  infaillible  pour  fixer 
l'incerlituile  des  esprits;  et  co  tribunal  est 
t'Egliso,  à  laquelle  seule  il  appartient  de  don* 
ncr  â  unlivre  le  titre  de  dif  in,Ott  de  le  rejeter 
comme  supposé. 

Les  ralholiqurs  ci  \ch  prf>lp^l  mis  ont  ch 
dea  députes  très-vives  sur  l'autorité  de  quel* 
qnre  litres  que  cet  demim  tralleul  d'api»* 
(ryphct,  comme  Jtii1ii!i ,  Estiras,  le»  Macha- 
bics  :  les  premiers  se  sont  foodéa  sur  |pt 
anrieni  canons  oo  calalofOM,  rt  sor  le  lé- 
riioîgnaçc  onifornic  des  INVe»  ;  les  autres  sur 
la  tradition  de  uuelques  tgiises.  La  question 
est  de  tafoir  tl  rittnnion  d  un  petit  nombro 
d'I'gHses  partictilf orfç  doit  I"cnipintor  sor 
relie  du  («lus  gran  l  nombre-  l.es  libres  re- 
runnos  poor  apoeryphet  p.ir  l'Kglise  catholi- 
que, qui  sont  vérii,tblrmrht  hors  du  canon-> 
de  rj^ndcn  Testament,  et  que  nous  avons 
encore  aujourd'hui,  sont  l'Oroifon  de  Ma- 
r.»t$i*^  qoi  rat  à  la  Ûn  des  bibles  ordioairea  ; 
le  tii*  et  le  iv*  tirre  de«  Maebabées.  A  la  Ûn 
ih'  Job,  r>n  trnnvf  une  nildilion  dnns  le  grec, 

3ui  contieut  une  généalogie  de  lob,  avec  oo 
iicoort  de  la  fi^mnie  de  lob^  on  relt  autat, 
dans  l'cdiiinn  prrrqne,  un  psaume  qui  n'est 

K a»  du  nombre  des  cent  cinquante  ;  et  k  la 
n  du  livre  de  la  Sagene,  un  discours  de 
ttalomon,  tiré  do  vii/  diaidire  do  III*  lirre 
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des  Huis.  Nous  n'avons  plus  le  livre  irRnoch, 
Si  célèbre  dao»  l'antiquité  ;  et,  selon  saint 
An^ostin,  on  en  supposa  on  antre  plein  de 
fieli'inf*,  ({lie  fous  les  TiVos,  r^reiilr-  Toiliil- 
lien,  ont  regardé  cumuie  apoerupht,  11  faut 
antei  ranger  dans  la  elaste  des  c<tvrag«s 
apocryphes,  le  livre  dp  V A^^ompiion  de  Hfoi^ 
is,  et  celui  de  VAifompuon  ou  Apocalypse 
d'Eu**  Qnelqacs  juifs  ont  supposé  des  livres 
sous  le  nom  di's  patriarches,  comme  celui 
des  (rea^ro/toN«  ^/frnr/fe«,  qu'ils  attribuaient 
A  Adam.  Les  ébionites  avaient  pareillement 
iopponé  un  livre  intitulé  l'Echelle  de  Jacoh, 
et  un  autre  qui  avait  pnnr  titre  In  (iénéalugie 
drt  fil$  rt  des  filUs  d'Adumf  ourrages  imagi- 
nés ou  par  de»  Juifs,  amateurs  des  fictions, 
oo  par  les  hérétiques,  qoi.  par  cet  artifice, 
semaient  leurs  opinions  et  en  recherchaient 
l'origine  jusque  dans  une  antiquité  propre  A 
en  Imposer  à  des  yeux  peo  elafrvofaols. 

Lor-iqne  t't!glise  a  déclaré  un  lïTrr  npn- 
tryphr^  el  l'a  eiclu  du  canon  des  Kcritures, 
elle  n*a  pas  prétendu  décider  par  là  que  e*esl 
un  livre  sans  autorité  et  supposé  sous  un 
faux  nom.  Ainsi  le  Pasteur  d'Hernuts,  que 
plusieurs  andeos  Pères  ont  placé  dans  le 
même  ranp;  que  le»  livres  sacrés,  n'a  plu» 
aujourd'hui  la  môme  autorité:  il  ne  s'ensuit 
pas  qu'il  suit  taussement  attribué  é  Herma«, 
et  absolument  indigne  de  croyance.  Plusieurs 
critiques,  insfroits  d'ailleors,  semblent  n'a- 
voir pas  a^sez  f  iil  celte  distinrtion  :  parce 

au'un  ouvrage  est  regardé  comme apoeryake, 
s  ont  coodo  que  ç'a  été  la  prodoellon  «"Oo 
imposteur. 

C'est  la  méprise  dans  laquelle  parait  élre 
tombé  raaleard*on  mémoire  sur  les  ouvragée 
apocryphes  supposés  dans  les  prrmirrs  siietts 
de  i'kqlise,  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscript., 
I.  XXVll.  in.A%  p.  95.  qui  a  été  copié  par 
l'auteur  de  YExnmen  critique  des  npologistes 
de  la  Religion  chrétienne,  c.  ii.  li  met  a  peu 
près  sor  la  même  ligiro  les  livres  notoire- 
ment supposés  et  forgés  par  les  bérétiqocSt 
les  écrits  dont  les  aulenrs  ne  sont  pas  eer- 
tainemenl  coniMis,  irKiis  qui  ne  renferment 
aucooe  erreur,  et  les  ouvrages  doot  les  au* 
teors  sool  eonnos,  mais  qoi  ne  doivent  pas 
6\ro  [  lactés  dins  le  canon  des  livres  sacros. 
parce  que  le  pape  Gëlaso  les  a  tous  déclaré» 
eipoerypitts.  Il  est  cependant  évident  qn*il  y  a 
une  «rrande  dinrcMo  A  sacllraoairo  les  ans 
et  les  autres. 

Nous  convenons ,  t*  que  les  faux  Bvani;U 
les,  publiés  sous  les  n<mis  de  «sinl  Picrr  -, 
de  saint  Jacques,  de  rainl  Mathias,  etc.,  ies 
faux  Actes  des  Apôtres,  les  fausses  Apoca- 
^J^fi*t  sont  ou  des  impiistores  faitea  mali- 
cieôsement  par  des  hérétiques  dans  le  des- 
sein d'établir  leurs  erreurs,  et  qui  ne  nu  ri- 
teol  aucooe  attenlioo  ;  ou  des  histoires  f  utes 
«liinooemoicnl  perdes  éertrains  mal  instroits 
'el  trop  crédules,  mais  qoi  n'avaient  aurune 
iuleotloo  de  tromper  :  une  partie  de  cet  dit- 
ifoentes  prodoeliMis  ■  para  daos  lo  seeoodl 
siècle;  le  reste  ne  nous  est  connu  que  par 
le  décret  de  tiélase,  porté  sur  la  tin  do  cin- 
qoiènte  siècle.  Tool  cda  on  doit  point  étro 
coofîiodQ.  —     Noos  cooTonons  qoe  l'an- 
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iiiconleslablt* .  qu'il  n'est  pns  abstihimcnl 
ccriaiu  que  le*  «pâtres  Aient  eui-mémes 
coiopofti  le  tYmbola  qoi  porte  l«vr  nom,  non 
plni  r|uc  les  litnrgirs  qui  leur  «ont  atlribuérs 
Cl  le»  canong  apjielés  Ca»uns  de*  Apôtres: 
niait  r«t  écritt  tirtil-U*  apocryphes  iian%  le 
in^mc  scn$  qae  les  précédents  ?  Le  fl;^mhrr'c 
eit  véritablement  le  précii  de  la  doctriiie  de» 
apôtres,  leurs  lilargies  sont  très-anciennes, 
et  ont  été  en  xaafc  dès  les  premiers  siècles 
dans  plusieurs  Kglises;  tes  canons  aposloli- 
«jufs  ^(Hll  l'oinrajro  (J*  s  premiers  roncilcs, 
et  uu  monumrni  de  la  discipline  suivie  pour 
tort  dans  l'Eglise.  Ce  sont  donc  det  pièCM 
rcsprclables,  que  Ton  nv  prnt  rejeter  abso- 
lument sans  témérité.  —  3'  Nous  soutenons 
que  le  Pastêur  d'IItrmas,  ia  Lfttrs  de  mfnl 
Barnnhé ,  les  deux  l^rnrfx  de  laint  Clément, 
les  sept  Ltilres  de  saint  iynace  sont  authsn- 
tiques,  sont  véritablement  des  aoleurs  aoi- 
qncts  on  les  ntiribue;  mais  que  l'oii  ne  doit 
pas  1(  s  niiUrâ  au  rang  des  livres  s.icrcs  ou 
des  ^'■criiures  canoniques  :  c'est  dans  ce  sens 
trnlemeot  que  Ton  penl  let  noiuuier  apocru^ 
pkt».  Noos  parlerons  de  cet  dfrcn  écriti 
s«  us  leurs  noms  propres,  de  mémo  que  du 
célèbre  passage  de  iosèpbCi  des  livres  dea 
sibjlles,  etc. 

Quand  on  a  fait  une  fuis  ton'c<i  rcs  iHs- 
tinctions,  l'on  n'est  plus  étonné  «lu  ^rand 
nombre  d'écrits  supposés  dans  les  prcniiert 
siècles  et  dans  les  suivants,  yjnrce  que  l'on 
voit  les  causes  des  diiTer(  ulc.<i  espèies  de 
coppotllions  ;  il  est  aisé  de  montrer  que  la 
muhîlude  des  livres  rejetés  comme  apocry- 
pkes  ne  peut  former  aucun  préjugé  contre 
VauthtMtieili  on  contre  la  cnnonicif^  des 
autres;  il  en  résulte  que  le  jugement  des 
critiques  anciens  ou  modernes  nest  pas  une 
règle  (niaillibic,  que  1.^  seule  décisioi^  à  la- 
quelle on  puisse  se  fier  sans  aacan  danger 
dVrrevr  csl  celle  de  I  Eglise. 

Md^hriiii  pf(MiMi(1  que  la  multitude  des  li- 
vi es  npocry/>/iet,  supposés  dans  le  ii*  et  le 
tii*  siètle  de  FEglise,  est  Tenue  de  la  méthode 
de  dispoler  qui  s'introduisit  parmi  les  l'cres 
ot  les  docteurs  de  ces  tcmus-là.  Suivant  son 
opinion,  les  docteurs  cbrcticnt,  élevés  dmt 
IfS  écoles  des  rhéteurs  et  des  sopiiisles,  ne 
se  firent  aucun  scrupule  d'adopter  la  ma)iimo 
des  platoniciens,  qui  pensaient  qu'il  était 
permis  d'employer  le  mensonge  et  rimpos* 
inre  |onr  soutenir  la  vérité.  Conséquem- 
ment,  les  écrivain»  crriésiastiques,  eu  dis- 
putant contre  les  païens  et  contre  les  hé- 
rétiques, furent  plus  occupés  dn  toln  de 
vaincre  leurs  ndvcrsilros  ou  Je  let  réduire 
au  silence,  que  de  leur  montrer  la  férité  ;  et 
celle  nanière  de  traiter  les  eontroverses  Ml 
nommée  «^ronomt^ue.  On  supposa d«-^  livrr<i 
ftous  de*  noms  respectables;  on  employa  des 
fraudes  picotât,  etc.  Hist.  ecelisitat.  du  il* 
tircfe,  I'*  paru*  e.  3»  I  l&s  m*  tiidt,  n*  part., 
c.  3.  i  10. 

Ao  mut  KcoNOM.'B,  nous  réfuterons  cette 
calomnie  (urgée  par  les  protestants,  par  né- 
cessité de  système,  pour  déprimer  l'autorité 
des  Pdret  de  TEglitc,  et  aTMeineol  adopléa 


par  let  iarrMnles  modernes  ;  nous  feruns 
voir  que  ces  arcos.it-  urt  tf-méraires  «ni 
prêté  aux  docteurs  chrétiens  leur  propixi 

fénie  et  leor  nétfcode  de  disputer.  Bn  par- 
tfil  «hi  second  sièctn,  Moslieim  n'avait  pas 
ose  affiraier  celte  imputation  :  «  On  aurait 
fort,  dll-^ll,  d'aUribuer  toutes  ces  frnodet 
pieuses  aux  vrai»  cbrc'ien?  ;  la  plupnrf  f'p« 
ouvrages  t^ocryphet  furent  la  prwtuction 
de  l'esprit  Cirtila  dct  raosliqnes  ;  mais  je  no 
saurais  Assar(>r  que  les  vrais  rhréliens  ont 
été  enlièremcRl  cxempis  de  ce  reproche.  » 
Sous  le  III'  siècle,  il  a  éié  plus  baroi;  il  ac- 
cote les  controvcrsislet  d'aroir  supposé  let 
eanont  det  apôtres,  les  coastitalions  apos« 
loliques,  les  récognitions  de  saint  Ci  menf, 
et  les  clémentines.  —  Heorenscment  la  ca- 
lomnie se  dément  Id  dle-méme;  de  l'ateo 
de  Mofhi  im,  les  canons  npftrrrs  rcnfcr- 
nient  la  discipline  suivie  dans  l'Eglise  pen- 
dant le  II' et  le  iir  s  ècles  :  or,  à  cette  époque, 
on  a  f.iît  prnf  «îsiiîn  do  8ui>ro  ce  q.'e  les 
ap<^trcs  avait  ni  étatih  dans  ics  E;;lises  qu'ils 
avaient  fondées  ;  où  est  la  faosselé,  est  la 
fraude,  d'avoir  nommé  canons  apostoliques 
les  règles  qui  transmettaient  par  écrit  la 
discipliiiL-  que  I  nri  i  rnyail  et  que  l'on  sav.ul 

avoir  été  établie  par  les  apôtres  7  11  e»t  plu 4 
que  probable  que  cet  canons  n'ont  été  re- 
cueillis et  rassemblés  qu'au  iv*  siècle;  ce  ne 
peut  donc  pas  être  une  fraude  du  ii.«.  —  Il 
en  est  de  même  dos  constitutions  apoktoll^ 
que^,  (Ic9  récn';:niiions  et  des  ctémcnlino.t  ; 
on  n'eu  voit  encore  aucun  vestige  d  ins  k<«i 
aotpurs  do  m*  tiède.  Il  y  a  eu  plusieurs 
écrivains  x\nmméti  Clément  :  si  l'on  n  attribué 
par  erreur  à  saint  Clément  do  lloinc  les  uu> 
V rages  d'un  autre  Clément,  il  s'ensuit  que 
l'on  a  manqué  do  discernement  et  de  criti- 
qoe,  et  non  que  l'on  a  péché  contre  l-i  bouno 
foi.  Daii§  les  bas  siècles  et  prcsiiuc  de  li  n 
jours,  on  a  rais  tous  le  nom  de  saint  Augus- 
tin det  tennottt,  des  tratlét,  des  commen- 
taires qui  n'étaient  pas  dr  lui.  l  a  rt  itiquc, 
devenue  plus  éclairée  et  plus  ctn  onspecie, 
décoof  re  tout  let  jours  de  cet  tortet  d'er- 
reurs ;  elles  ont  ru  lieu  à  l'èsard  d<  s  anleors 
profanes,  comme  à  l'égard  des  écrtv«itns  sa- 
crés et  des  Pères  de  l'EijIise.  Il  y  a  de  l'enlé- 
tement  et  de  la  innlipfnite  à  vouloir  que  toutps 
ces  méprises  soient  des  impostures  rénérbics, 
ploldt  qoadet  Giatet  d'Ignorance  efle  préoc- 
cupation. 

Aux  articles  CoiisTiTUTiojrt  âvosTOLiQUKs. 
KvAM.ii  K,  FIlrmas,  SinvLLKS,  etc.,  nous  fe- 
rons voir  que  ia  plupart  dos  suppositions 
det  livres  apocryphes  ont  po  se  faire  irèt- 
innncoinnienl ,  que  loutre  cellos  qui  ont  rlé 
rèfléchiet  cl  malicieuses  ont  élc  l  ouvrage 
det  hérétiques  et  des  philosophes,  et  non 
des  docteurs  de  I  Rplise  ;  qu'un  très-gran  l 
nombre  se  sont  faitci  postérieurement  au 
ui*  eteséme  an  iv*  siècle.  Reausobre,  quoi- 
que cnnomt  déclnrf'  dos  P('>rr<i  df»  l'Eglise, 
convient  que  la  plu|>ârl  des  iaui  livres  <(iii 
ont  paru  plus  tôt  ont  été  forgés  par  on  rrc' 
tain  Lcucius  Carinus,  hérétique  de  la  secte 
des  docèles.  fJist.  du  Manieh.^  1. 1. 1.  n,  c. 2, 
p.  348.  Let  tonpçoat  «t  les  accusations 
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ên  pr6t«slanl9  copié»  pnr  les  incrédules 
soiil  duac  téméraires  «l  saiia  aacan  fonde- 
ineul. 

Ko  général,  loul  écrivain  a  1  >plo  aisément 
f  I  aana  beaacoap  d'examen  une  bistoire»  un 
monument,  nn  livre  qnf  lui  parait  fevoraUe 
A  son  opinion  ;  il  \o  ritn  nver  cnnnanrr  lors- 
qu'il ne  voit  aucune  raii^on  de  le  suspectert 
et  son  erreur  contribue  à  en  tromper  d  anirat 
sans  qu'il  le  veuille.  Ce  faible  est  commun 
aux  catholiques  et  aux  hérétiques,  aux  ec- 
«Iteiastiqueaetanx  profanes,  aux  incrédules 
«t  aux  croyants  ;  il  est  dans  l'humanité,  et 
il  durera  autant  qu'elle;  ce  n'est  souvent  ni 
malice,  ni  mauvaise  foi,  c'est  préoccupalion. 
Y  a-t-il  de  la  justice  à  vouloir  que  les  écri- 
yains  ecclésiastiques  en  aient  été  exemptât 
l^orsquc  nous  accusons  nos  adversaires  de 
mauvaise  foi,  ils  crient  à  la  calomnie»  et  eux- 
tnénet  ne  cessent  de  former  celle  accusation 
eonira  Im  {personnages  les  plus  respcrtn  hles, 
tana  aucune  preuve.  Voy.  AuTBB.MTiciié, 

GaRON,  CATfOlfIQtie. 

APODIPNE.  C'est  ainsi  que  les  Grecs  nom- 
ment l'ofRce  de  complics.  Voy.  Hewrk»  c*?«o- 

"^Arm  I.INAIRES  ou  APOLLINAHI^TRS, 
anciens  hérétiques  ;^ui  ont  prétendu  que  Jc- 
aua-Christ  n'avait  pomt  pris  un  corps  de  chair 
tel  que  le  nôtre,  ni  une  ftme  raisonnable 
se mbi allie  a  la  nôtre. 

ApoHinaire  de  Làod?cée,rhef  do  cftie  série, 
dopnait  à  Jésus-Christ  une  espèce  de  corps, 
dont  il  soutenait  qué  le  Verbe  avait  été  re- 
\{^Mi  de  loulf  iMcruilt"  :  r(^rp?  impassible, 
qui  était  descendu  du  ciel  dans  le  sein  de  la 
sainte  vierge,  mais  qui  n'était  pas  né  d'eile; 
qu  ninsi  Jésus-Christ  n'avait  soufTerl,  n'était 
iiiurt  et  ressuscité  au'en  apparence.  Il  met- 
lail  aussi  de  la  différence  entro  l'Ame  de 
Jésus-Christ  et  ce  (|0e  tes  (îrecs  appellent 
vôo(,  esprit,  eniaidemenl  ;  en  conséquence, 
il  disait  que  le  Christ  avait  pris  une  âme, 
mais  sans  l'entendement;  défaut,  ajoulatt-il, 
suppléé  par  la  présence  du  Verbe,  n  y  en 
avait  même,  entre  ses  sectateurs,  qui  avan- 
ç<iient  positivement  que  le  Christ  n'avait 
point  pris  d*Ame  humaine.  On  leur  donne  le 
n<»m  de  si/nouaiit^tes,  de  mAmc  qa'aux  f  uly- 
chiens  et  à  tous  ceux  qui  confondaient  les 
deux  natures  de  Jésos-C.lirist  en  une  senle. 
Voy.  SvNOi'SUsTBS.  —  Apollinaire  faisait  en- 
core revivre  i'héré%ie  des  millénaires ,  et 
enseignait  d'autres  erreurs  sur  la  Trinité, 
'l'héouorel  l'accuse  d'avoir  confondu  les  Per- 
sonnes en  Dieu,  et  d'être  tombé  dans  l'erreur 
des  sabclliens.  Saint  Kasile  lui  reproche, d'un 
aulra  côte,  d'abandonner  le  sens  littéral  de 
TEerlture,  et  de  rendre  les  livres  saints  en-^ 

tièrrnicnl  j!ir^oii()U('8. 

L'hérésie  é'Apoihnair$  consistait,  comme 
on  volt,  dans  des  dlslineiiona  IffAs-suMIns, 
auxquelles  il  n'était  guère  possible  que  le 
commun  des  Tidèies  enlendil  qaelqoe  chose; 
cependant  l'histoire  eoclésiasUqQC  nons  ap- 
prend qu'elle  (ît  des  progrés  considér.ihles 
en  Orient  i  plusieurs  Eglises  de  cette  partie 
du  monde  en  fiirent  ioieett  es.  Klle  fut  ana- 
Uiémsttsée  dans  an  concile  d'Alexandrie, 
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BOUS  saint  Alhnn.isi^,  on  360  j  dans  un  concile 
de  Rome,  sous  le  nape  Damase,  l'an  37i,  et 
dans  le  eonrile  général  de  Conftanllnopl(>, 
en  381.  Les  npollinaris(e$  furent  aus-i  t;» 
pelés  dimérila  ou  Kparaiêwrs^  parce  qu'ils 
séparaient  TAnie  de  Jésns-Chrlsl  d*av«e  fen* 
tendement  :  erreur  née  probablement  de  f'o 
piniun  de  Platon,  qui  distingnaii  l'âme  scn- 
sitivo  d'avceTAme  raisonnable. 

11  ne  faut  pas  confondre  l'hérétique  dont 
nous  p.irlons  avec  yt/)o//matr«,  évéque  d'Hié- 
raples,  qui  vivait  au  ir  siècle,  et  qui  pré- 
senta, l'an  177,  à  l'empereur  If  arc- Au  réle« 
une  apolo<;;ie  du  christianisme.  Quelques  au- 
teurs prétendent  que  n  hii  de  LlOdicée  avcil 
écrit  contre  Julien  l'ApustaU 

APOLLOfilDS  DB  TVAHES ,  philosophe 
pythagoricien,  qui  a  vécu  pendant  tout  le  i" 
siècle,  et  qui  est  devenu  célèbre  par  l'histoire 
romanesque  que  niHostrala,  aaire  espèce  do 
philosophe,  en  a  faite  cent  ans  après  la  mort 
de  ce  personnage. 

On  sait  que  lo  christianisme  n'a  point  eu 
d'ennemis  plus  déclarés  que  les  philosophes; 
ils  n'ont  épargné  aucune  sorte  de  fourberie 
pour  en  détourner  les  hommes,  el  pour  sou* 
tenir  l  iiloliîlrie  prête  à  être  détruite.  Comme 
ils  virent  que  les  miracles  de  Jé:>us-Chrtst 
étaient  une  des  plus  fortes  preuves  dont  nos 
apologistes  se  servaient  poar  démontrer  U 
divinité  de  notre  religion ,  et  qui  faisait  le 
{  lus  il'iiiip!  rssion  sur  les  païens,  ils  trouvè- 
reut  bon  d'allribuer  des  prodiges  semblables 
A  quelques  philosophes,  en  partlcttller  A  ce- 
lui dont  nous  parlons. 

Vers  l'itn  âll,  l'impératrice  Jalia  Dorona, 
femme  de  Sepiime  Sévère,  princesse  très-dé- 
réglée, et  curieuse  de  merveilleux,  chargea 
Phito»trate  d'écrire  la  vie  d'Apollonius  de 
Tyanes>  Ce  sophiste  la  servit  selon  son  goût. 
Rn  comparant  les  prodiges  qu'il  rapporte  de 
sou  héros  avec  ceux  ^ue  les  évangélistes  ont 
attribués  à  Jésus-ChrisI,  on  voit  que  Philos- 
trate s'est  proposé  de  copier  ces  derniers,  et 
d'en  obscurcir  Téctat  par  la  multitude  de 
ceux  qu'il  met  sur  le  compte  d'Apollonius; 
mais  il  ajoute  tant  de  circonstances  fdbu- 
leo<ies,  tant  d'absnrdités  et  de  contradictions , 
qu'il  n'a  pas  daigné  garder  la  moindre  vrai- 
semblance :  11  s'ensuivrait  tout  au  plus,  de 
ee  qo*il  raconte,  <^u*ApollonlnsélBfC  nu  ma- 
gicien  qui  fascinait  les  yeux,  et  profitait  de 
l'imbécilliié  de  ses  admirateurs  pour  se  faire 
une  réputation.  —  Il  s'en  faut  beaiieou|>  que 
son  historien  l'ait  représenté  comme  un 
homme  Irès-vertueui  ;  outre  les  cITorls  qu'il 
fit  pour  exciter  des  séditions  contre  Néron 
et  contre  Domiiien,on  ne  voit  en  lui  qu'un 
sophiste^M<|^enieux,  qui  ne  cherche  que  la 
célébrité,  et  qui  ne  s'uccope  en  aoeanc  ma- 
nière de  la  réforme  des  OMBors. 

Sous  le  rèpio  de  Dioeléftcn,  HiémelèSt 
[irrsitlont  de  Bilhynie,  et  ensuite  gouverneur 
d'Ale&andrie,  grand  ennemi  des  chrétiens, 
fil  un  ouvrage  pour  proaver  qu'Apolionlas 
était  un  plus  grand  personnage  que  Jésus- 
Christ,  et  il  opposa  les  prétendus  mtraclos 
du  philosophe  à  ceux  de  notre  Sauveur, 
fittsèbe  de  Césarée  réfuta  oa  imnilèle  ridi- 
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cule;  il  Gl  voir  que  luulcfl  ces  morveilloi 
n'avaient  été  rapportées  par  aurun  témoin 
oculaire;  qu'il  n  en  avait  pas  cl6  qu«'slion 
pendant  tout  le  siècle  qui  s'était  écoulé,  de- 
puis la  mort  d'Apollonius  jusqu'à  la  nais- 
sance du  roman  de  Philoslrate  ;  auc  ces  mi- 
racles imaginaires  n'avaient  produit  aucune 
révolution  ni  aucun  efTet  qui  en  pût  consta- 
ter la  réalité;  que  la  plupart  étaient  ridicu- 
les, indignes  de  Dieu,  sans  aucune  uliliié 
pour  les  hommes,  et  ne  pouvaient  aboutir 
qu'à  faire  regarder  leur  auteur  comme  un 
magicien.  I.actancc  oppose  une  partie  de  ces 
mêmes  réflexions  à  HiérocU^s.  Divin. Inslit.^ 
1.  V,  c.  3.  —  Aussi,  malgré  tous  les  cfTurIs 
des  philosophes,  le  nom  d'y4po//onius  et  ses 
prétendus  prodiges  sont  demeurés  plongés 
dans  l'oubli,  pendant  que  Jésus-Christ  a  été 
reconnu  pour  Fils  de  Dieu  cl  Sauveur  des 
hommes  dans  une  très-i^rande  partie  de  l'uni- 
vers.TilLMnont,ri>f/« /i'mper.,  l.ll.pag.  120; 
Bruker ,  Uitlor.  philosoph. ,  tum.  11 ,  p.  08. 

Moshcim,  dans  ses  Notes  sur  Cudworlh,  c. 
k,  g  15,  n'approuve  point  1c  sentiment  de 
ceux  qui  ont  cru  qa' Apollonius  avait  rcclle- 
roenl  opéré  des  prodiges  par  l'inlcrTcnlion 
du  démon;  il  ne  peut  se  persuader  que  Dieu 
ail  permis  à  l'ennemi  du  salut  d'cxerrcr  sur 
la  terre  un  pouvoir  surnaturel  pour  tromper 
les  hommes,  dans  le  temps  mémo  que  Jésus- 
Christ  et  l"i  apôtres  y  exerçaient  un  pou- 
voir divin  pour  détruire  l'empire  du  démon. 
Il  pense  donc  que  les  prétendus  utiracles 
d'Apollonius  ne  sont  que  des  gucrisons  natu- 
relles opérées  par  l'art  de  la  iiiédcciiic  que 
ce  philosophe  avait  étudiée,  mais  qui  paru- 
rent miraraleuses  à  des  Orientaux,  toujours 
extasiés  du  mérite  îles  médecins,  et  aux- 

auellcs  ce  fourbe  hab<lc*  eut  soin  de  mêler 
es  tours  de  charlatans,  afin  de  rendre  ses 
ctires  plus  merveilleuses.  — Mosheim  ajoute 
que  ce  philosophe  ne  fut  que  le  singe  de  P^- 
thagore,  dont  il  ambitionnait  la  célébrité; 
que  si  l'on  veut  comparer  l'histoire  d^Apol- 
lonius  par  rbilosiralc,  avec  celle  que  Lucien 
a  faite  du  faux  Alexandre,  on  trouvera  en- 
tre ces  deux  imposteurs  une  ressemlilanco 
parfaite.  Ces  réflexions  nous  paraissent  Irés- 
judirieuses. 

APOLOGÉTIQUE.  Ecrit  ou  discours  fait 
pour  excuser  oa  juslifler  une  personne  ou 
une  action.  Voy.  Apoi.ogir. 

L'Apologéiiaue  écrit  par  Terlullicn  pour  la 
défense  du  cnri»lianisme  ,  est  un  ouvrage 
plein  de  force  cl  d'élévation  ,  digne  du  ca- 
ractère véhément  de  son  auteur.  Il  y  adresse 
la  parole  aux  magistrats  de  Carihagc.  aux 
grauds  de  l'empire ,  aux  gouverneurs  des 
provinces.  —  Tertullien  $'}  attache  à  uiun- 
Irer  l'injustice  de  la  (lerséculion  «onire  une 
religion  que  l'un  condamnait  sans  la  con- 
naître et  sans  l'entendre  ,  à  réfuter  l'idold- 
Irie  et  les  reproclies  odieux  que  les  idolâtres 
faisaient  aux  chrétiens  d'cgorgcr  des  enfants 
«lans  leurs  mystères,  d'y  manger  de  la  chair 
humaine^  d'y  commettre  des  incestes ,  etc. 
Pour  répondre  au  crime  qu'un  leur  imputait 
Je  manquer  d'amour  et  de  lidclité  pour  l  i  pa- 
trie, soas  prétexte  qu'ils  refusaient  de  faire 
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les  serments  accoutumés  et  de  jurer  par  ks 
dieux  lulélaires  de  l'empire,  il  prouve  la 
soumission  des  chrétiens  aux  empereurs.  Il 
en  expose  aussi  la  doctrine  autant  qu'il  était 
nécessaire  pour  la  disculper,  mais  sans  eu 
dévoiler  Irop  rlaircment  les  mystères,  pour 
ne  pas  violer  la  religion  du  secret,  si  ex- 
pressément recommandée  dans  ces  premiers 
temps,  (^el  écrit,  tout  solide  qu'il  était,  n'eut 
point  d'effet,  et  la  persécution  de  Sévère  n'en 
fut  pas  moins  violente. 

l  a  meilleure  édition  de  cet  ouvrage  est 
celle  de  Leydo  en  1718,  in  8",  avec  des  notes 
de  Uavrrcamp,  et  la  meilleure  traduction  est 
celle  qu'a  donnée  récemment  M.  l'abbé  do 
Gourey. 

A1»0L0GIE  ,  APOLOGISTES.  Nous  avons 
perdu  plusieurs  apologier  delà  relii^ion  chré- 
tienne, faites  par  des  auteurs  du  u*  siè- 
cle de  l'Eglise,  et  il  y  a  lieu  de  les  regretter  : 
celles  de  Ou^<^r.ilus,  évéquc  d'Athènes,  de 
Mi'lilon,  évéque  do  Sardes,  d'Apollin.iire, 
éréquo  d'iliéraples.  On  ne  nous  saura  pas 
mauvais  gré  de  donner  ici  In  liste  des  ou- 
vrasses de  nus  anciens  apologistes  qui  subsis- 
lent  encore. 

Les  deux  Apologies  de  saint  Justin,  et  son 
dialogue  avec  le  juif  Vyi'hun.  Le  diNCuurs 
aux  lienlils,  par  Talien.  La  satire  conlie  les 
philosophes  païens,  par  llermias.  L'anibas- 
sado  d'Athénagoro  \  o\ir  les  chrétiens.  Los 
trois  livres  de  s  linl  Théophile,  évéque  d'An- 
tioche,  à  Aulolycus.  La  lettre  à  Diugénète. 
Tous  ces  ouvr.iges  se  trouvent  dans  la  nou- 
velle édition  des  œuvres  de  saint  Justin,  ils 
sont  du  II'  siècle.  -  L'Exhortation  dn  saint 
Clément  d'AlexaiAdric  aux  païens.  L'Apolo- 
gétique de  Terlullicn,  sis  litres  aux  nations 
et  à  Scapula,  gouverm  ur  de  Curlhai;e.  Sou 
livre  contre  les  Juifs.  La  dispute  d'Arnulio 
contre  les  païens,  en  six  livres.  Le  Dialogue 
de  Minulius  Félix  ,  intitulé  Oclurius,  lu  iiis 
Firmicus  Maternus,  sur  les  erreurs  des  reli- 
gions profanes.  Les  huit  livres  d'Oiigèus 
cuulrc  Celse.  Les  Institutions  di^  inrs  de  Lac* 
tance,  en  sept  livres.  La  Préparation  et  la 
Di  iiiuustralion  évangéliquc  d'Eusèbc,  et  sou 
livre  contre  Iliérodés.  Le  discours  de  saint 
Athanase  contre  les  païens.  La  Thérapeuti- 
que Je  Théodorel.  Les  dix  litres  de  saint 
Cyrille  d'Alexandrie  cuutro  Julien.  Les  dis- 
cours de  saint  Grégoire  de  ^asianze  contre 
le  même  empereur.  Le  traité  de  saint  Cy- 
prif^n  sur  la  vanité  des  idoles,  et  sa  lettre  A 
Démétrien.  Les  discours  «te  ^aint  Jean  Chry- 
suslome  contre  les  Gentils  et  les  Juifs.  Les 
vingt-deux  livres  de  la  Ciléde  Dieu  de  saint 
Augustin  ;  son  traité  de  la  vraie  lleligion  et 
celui  des  Mœurs  de  l'Eglise  contre  les  mani- 
chéens. —  La  dispute  d'Evajjre  entre  le  juif 
Simon  et  le  chrétien  Théophile.  Le  livre  des 
Consultations  de  Zachêc,  chrétien,  et  d'A- 
pollunius,  philosophe.  Le  traité  de  saint  Ful- 
gence  sur  la  foi.  Les  traités  dogmatiques  de 
saint  Isidore  de  Séville  ;  celui  do  la  fui  or- 
thodoxe, par  saint  Jean  Daniascène.  Les  Dia- 
logues eiiirc  un  chrétien  et  un  juif,  un  nes- 
lorien  èl  un  sarrasin,  par  Théodure  d'Abu- 
cara.  Le  j^louolugue  cl  le  Prulugue  de  saint 
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Anselme  tar  IViist^nce  de  Dieu.  Deux  on- 

vnigps  contre  les  JuiTii,  par  Pi  rrt  de  Rlnis. 
—  Lé  livre  de  Ravmnod  Uarlin^  inlilulè  Pu- 
gi  t  fidei,  eooire  let  Juifl,  «  été  publié  par 
Galaiin,  dans  son  «avrag«  de  àrcmUi  catho- 
licft  verilatis. 

On  oe  peut  pas  accoler  les  premiers  apo^ 
hgiatet  du  chri»liani«mo  d'avoir  déguisé  les 
faits  ;  Qiiadralas,  Ménion,  saint  Justin,  Mi- 
nulius  Félix,  étaient  environnes  d'ennemis 
qui  avaient  toutes  U>s  facilités  possibles  Je 
trouver  des  prouves  et  dos  témoins  pour 
confondre  l'imposture,  si  ces  écrivains  idu- 
ragcus  ataionl  oaé  basarder  un  seul  men- 
songe. Iliavileiit  em*tnèmps  examiné  !«• 
preuves  de  celle  religinn,  |)uisqiic  r'éiaient 
des  phtlusophes  on  des  tiumuies  inilruiis } 
Ils  étateni  i  la  toaree  de*  évéïkements,  puis- 
4|u'ils  avaient  été  convertis  on  par  l^s  apô- 
tres, on  par  leurs  disciples  Immédiats.  Le 
christianisme  était  persécuté;  avean  intérêt 
it'mporel  n'avait  donc  pu  les  onjrnger  à  l'em- 
hrai'ser.  Saiut  Justin  ConOnua,  pardon  mar« 
l}re,  la  sincérité  de  sa  croyance.  —  On  ne 
l>f  ut  pas  dire  qu'ils  ont  passé  sous  silence  on 
«ITaibli  les  raisons  et  les  objections  de  leurs 
adversaires.  Origène  rapporte  loît  jmpn-i 
(ermes  de  Celte  ;  mInI  Cyrille  copie  exacte- 
ment les  parolcf  de  Jnilen.  Sans  celle  bonne 
foi,  il  ne  resterait  pas  anjouril'hui  une  si-ule 
phrase  des  ouvrages  de  c«s  deux  pbiloso" 
pliet.  Lea  a?enx  qne  ceux-el  tont  forcés  de 
Riire  sont  ei  curc  le  buuciier  que  nous  op- 
poâous  aux  uUaques  des  incrédules  moder- 
nes. Ou  ils  conviennent  expressénirnl  dCf 
miracles  de  Jésus-Ctirisl  et  des  apôtres  ,  ou 
la  manière  dont  ils  les  combattent  éijuivaut 
A  un  aveu  formel.  11  n'a  pas  tenu  à  Origèoc 
<te  verser  son  sang  pour  aceller  la  rérilé  de 
âon  Apologie, 

Quelques  incrédules,  pour  esquiver  los 
fonaéqaencai  do  eca  témoigoagea,  ont  pré- 
tend o  qne  ces  premicn  écrivain»  étaient  des 
l'Mlosophos  platoniciens  ;  qu'ils  avaient  ofh- 
Lrasséle  cfaristiauisnet  parce  qu'ils  avaient 
Irottféde  la  ressemManee  entre  ses  dogmes  et 
çeux  de  Platon;  qu'une  fois  persuades  de  la 
doctrine  •  ils  n'avaient  point  contesté  sur  les 
ÔiKs,  et  les  avaient  admis  sans  examen.  Mal- 
heureusement celle  conjecture  est  roTvtre- 
dile  par  d'autres  critiques,  qui  soutienneul 
que  ce  sont  les  plus  anciens  Pères  de  l'Eglise 
qui  ont  introduit  dans  le  christianisme  les 
idées  de  Platon  ;  elles  n'y  étaient  donc  pas 
encore  lorsqu'ils  se  sont  convertis.  Si  le  pla- 
•onisme  chrétien  est  leur  ouvrage,  il  n'a  pas 
pu  être  le  motif  de  leur  conversion.  —  Kst-ce 
du  ['talon  que  les  Pères  ont  emprunte  l'unité 
d'un  Oien  créateuri  le  péché  originel,  la  ré- 
Àeoipilôa  da  monde  par  on  IMen  nlt  luimmeT 
t>s  dogmes  s'accordent  si  peu  avec  ceux  de 
Platon,  que  Celse  et  Julien  ne  cessent  d'op- 
poser la  doctrine  de  ce  philosophe  à  celle  an 
christianisme.  C'est  aux  béréiiqnfs  de  son 
l^uips  que  Tertullien  reproche  la  fureur  de 
vonléir  substitaer  lea  rêveries  de  Platon  et 
t>i  autres  pliilu^opbrs  aux  leçons  de  Jésus- 
Çbrikt  «t  des  apùtre:».  Voy.  Platosumk.  ~ 
Loin  de  passer  légèrenieat  siur  les  faits. 


Origène  y  renvoie  continaellemr.nt  si>n  ad- 
versaire :  personne  u'  i  soutenu  la  vérité  dc!i 
miracles  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres  avec 
pins  de  force  qne  In!  %  c'est  cependant  Tun 

des  Pères  Duquel  on  a  supposé  te  plUS  dV 
dées  platoniciennes. 
D'aaCres  crlliqiies  not  conjecturé  qne  les 

remontrances  de  nos  anciens  apologiste»  n'a- 
valent  jamais  été  présentées  ni  aux  empe- 
reurs, ni  aux  gouverneurs  des  provinces; 
que  Ces  écrits  étaient  restés  inconnus  dans  lo 
porlefcuillu  de  k"U;  s  auteurs,  comme  les  apo' 
ioijies  que  composèrent  plusieurs  proteslaiils 
à  la  naissance  de  la  prétendue  réforme.  — 
Il  faut  dn  moins  qne  celles  de  saint  Justin 
aient  <'t r  prAsenlées  aux  empereurs,  puisque 
la  première  est  suivie  d'un  récit  d'Adri<-n  à 
Hlnutius  Fnadanns.  et  d\in  ordre  d'Antonio 
aux  eommones  de  l'Asie,  pour  défendrt^  de 
persécuter  les  chrétiens  pour  cause  de  reli- 
fiop,  à  moins  qu'ils  ne  se  trouvent  coupa* 
bles  de  quelques  crimes.  Vfps  hommes  tou- 
jours prêts  à  mourir  pour  leur  religion  n'ont 
pas  pu  craindre  de  produire  au  grand  jour 
l'apolugie  qu'ils  en  avaient  faite.  Mais  sur  ce 
fait,  comme  sur  tous  les  autres,  nos  adver- 
snin^s  sont  encore  en  contra  luUion  :  tantôt 
ils  accusenf  le»  chrétiens  d'être  allés  provo- 
quer la  colère  des  juges  païens  sur  leurs 
tribunaux  ;  tantôt  ils  imaginent  qne  ces 
bommes  arides  du  martyre  n'ont  pas  seule- 
ment osé  prCsenlf  r  des  remontrances  sages 
et  respcctueu«<'S.  La  vérii/'  e>t  que  ces  deux 
reproches  sont  aussi  mal  fondés  l'un  que 
Poutre. 

Mosheim,  qui  ne  laisse  échapper  ancnne 
0(  casiou  de  déprimer  les  Pères  de  l'Eglise, 
dit,  en  parlant  de  nos  opotoyirfes  du  ti'  cl  du 
III*  siècle,  qu'ils  attaquèrent  avec  beaucoup 
de  jugement,  de  dextérité  et  do  succès,  la 
supersiiiiiin  païenne,  mais  qu'ils  ne  réussi- 
rent pas  si  bien  à  développer  la  vraie  nature 
et  le  féttle  do  christianisme  ;  que  leurs  ApO' 
i'gie.^  S(tnt  défectueuses  à  plusieurs  égards; 
qu'ils  ne  furent  pas  toujours  heureux  dans 
tedmix  de  lears  arguments  ;  qne  la  plupart 
paraissent  avoir  manqué  de  pénétration  , 
d'érudition,  d'ordre,  d'exactitude  et  de  force  ; 
qu'ils  emploient  souvent  des  arguments  futi- 
les, plus  propres  à  éllouir  l'imai^ination  qu'à 
convaincre  l'esprit.  L'un,  dil-ii,  abandou* 
liant  jU»  livres  saints,  où  l'on  doit  prendre 
des  armes  pour  défendre  la  religion,  s'en 
rapporte  aux  décisions  des  évéques  qui  gou- 
vernaient les  Eglises  apostoliques;  un  autre, 
s'imagiuaot  qne  l'ancienneté  d'une  doctrine 
est  une  preuve  de  sa  Térlté,  fait  ?aloir  la 
prescription  emilrc  ses  adversaires,  comme 
s'il  défendait  sa  propriété  devant  un  magis- 
trat dvil;  nn  troisième,  enlélé  d*ldées  cal>a- 
Itstiques,  atlAfifuc  la  puis5ancc  imaginaire 
de  certains  noms  ou  termes  mvstiques.  Du 
Ift  Mosheim  conclut  que  ce  fut  dés  le  ii* 
siècle  que  commença  de  s'introduire  la  mé- 
thode vicieuse  de  disputer,  (|oe  l'on  nomme 
économique,  par  laquelle  on  cherchait  plutôt 
à  dérouter  et  à  confondre  un  adversaire, 
qu'à  lui  montrer  la  vérité.  Uitt.  uclés.  dn 
II-  siéde  f  I"  part. ,  c.  3,  |  ï  et  6. 
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Mais,  o'csi-re  pas  Moslieim  lai-mémo  qai 
ninnque  ici  de  droiture  ou  de  jugriiicnt  ? 
1°  L.i  conIraJiclion  csl  palpable  entre  l'é- 
ht^e  qu'il  a  fait  d'abonl  de  nos  apologittes 
et  1rs  reproches  par  lesquels  il  l'euipoisunne. 
Si  (ous  ces  reproches  sont  vrais,  l(*ur  tra- 
vail  est  déicslable  ;  eu  quel  sens  ont-ils  alia- 
qucla  superslilion  païenne  avec  beaucoup  de 
)U(jement  ,  de  dextérité  et  de  taecèt  ?  —  2*  De 
quel  poids  auraient  été,  pour  défendre  la 
religion,  des  arguments  tirés  de  l'Ecriture 
sainte,  contre  des  païens  qui  ne  crojfaienl 
point  à  cette  Kcriture  ,  qui  la  regardaient 
romme  un  recueil  de  rêverie»  et  de  fables? 
Il  fallait  done,  pour  les  convainrre  de  la  vé- 
rité et  de  la  divinité  de  ces  livres,  des  argu- 
ments tirés  d'ailleurs  ;  Moshcim  lui-même 
aurait  éic  forcé  de  prendre  celle  même  rou'e, 
s'il  avait  eu  à  prouver  le  •  hrislianisme  con- 
tre un  philosophe  païen.  Mais  voilii  l'entête- 
ment des  protestants  :  parce  que,  selon  leur 
opinion,  rien  n'est  plus  vrai  que  ce  qui  est 
écrit,  e(  que  I  Kcriturc  est  le  seul  urpane  de 
la  révélation,  ils  jugent  que  les  l'ères  du 
II'  siècle,  qui  ont  pensé  diiTéremment  ,  ont 
été  dans  l'erreur,  qu'ils  n'ont  pas  connu  lu 
naturt  et  le  vrai  génie  du  chritlianisme.  Si  on 
veut  parler  du  cbristiauisme  protestant,  cela 
c»t  très-vrai;  mais  ces  Pères,  instruits  par 
les  disciples  immédiats  des  apôtres,  ont  très- 
bien  connu  et  développé  la  vraie  nature  et 
le  génie  du  ihrislianisme  apostolitiue,  qui 
n'est  pas  celui  des  protestants.  —  3°  Un  de» 
principaux  préjugés  des  païens  contre  notro 
religion  était  de  prétendre  que  cette  rcllglo.i 
était  nouvelle,  inconnue  à  tous  les  sages  de 
l'antiquité;  ils  se  persuadaient  que  toute  vé- 
rité devait  se  trouver  chez  les  (irecs.  Pour 
détruire  celte  (tréveniion,  saint  Justin,  Ta- 
lien,  Athénagore,  saint  ("Jément  d'Alexan- 
drie, se  sont  attachés  tous  à  prouver  que  la 
doctrine  de  Moïse  touchant  la  Divinité,  doc-  • 
trinequi  est  la  base  du  cliriHtIanisme,  est 
beaucoup  plus  ancienne  que  celle  de  tous  les 
écrivains  grecs,  cl  que  Moïse  \',\  enseignée 
plusieurs  siècles  avant  la  leur.  Us  font  voir 
que  les  auteurs  grecs  les  plus  anciens  et  les 
plus  estimés  sont  d'accord  avec  Moïse  tou- 
ch.int  l'unité  de  Dieu,  la  création  du  monde, 
la  formation  de  l'Iiomme,  etc.  Ces  Pères  pou- 
va<enl-ils  répondre  plus  directement  et  plus 
solidement  à  l.i  prétendue  prescription  sur 
laquelle  so  fundaicnt  les  païens?  —  4' Un 
autre  préjugé,  répandu  mrmo  parmi  les  phi- 
losophes ,  était  de  croire  qu'il  y  a  des  molt 
ffficacet,  mais  qui  n'opèrent  rien  s'ils  ne  sont 
prononcés  dans  la  langue  originale.  Ori(;ène 
se  sert  de  cette  opinion  pour  réfuter  certai- 
nes ol^edions  do  Celse  contre  les  exorcismes 
et  contre  les  niiraclt-s  que  les  chrétiens  opé- 
raient par  des  paroles;  nous  no  voyons  pas 
où  est  le  crime.  De  tout  temps  il  a  été  per- 
mis de  faire  à  un  adversaire  un  argument 
personnel,  que  l'on  nomme  argumentai  ho- 
mintin,  tiré  des  piincipes  et  des  opinions  de 
celui  contre  lequel  on  dispute.  Il  no  s'ensuit 
pas  que  par  cette  méthode  ou  a  plus  envie 
(ie  confondre  un  humme  que  de  lui  montrer 
la  vérité  :  la  manière  la  plus  efUcacc  de  le 


convaincre  e»tde  le  prendre  par  ses  propiei 
prineipes.  -  li"  C'est  Tertullieu  qui,  dans  se* 
PrttcriplioHê  contre  let  hérétiquti,  s'en  rap- 
porte aux  décisions  des  évéques  qui  gouver- 
naient les  l'iglises  aposiolit|ues  ;  mais  il  na 
disputait  pas  alors  contre  des  païens.  Il  éiati 
question  de  savoir  quels  étaient  les  livres 
canoniques  ou  divins;  si  les  nôtres  étaient 
falsifiés,  ou  si  c'étaient  ceux  des  hérétiques; 
quel  était  le  sens  qu'il  fallait  leur  donner . 
Or,  nous  soutenons,  avec  Tertullieu.  que  ces 
questions  ne  pouvaient  être  «olideinenl  réso- 
lues que  par  le  témoignage  des  é^éques  qui 
gouvernaient  les  Eglises  apostolique". et  quu 
ro  témoignage  était  irrécusable.  Au  mot 
rnBscKiPMON,  nous  ferons  voir  que  cet  ar- 
gument, invincible  au  m*  siècle,  n'est  pas 
moins  solide  aujourd'hui,  et  qu'il  n'est  pas 
vrai,  comme  le  prétend  Moshrim,  que  cetlw 
façon  de  disputer  puisse  nuire  à  la  cause  de 
la  vérité.  —  t>*  Si  l'on  «eut  se  donner  ia 
peine  de  lire  l'analyse  des  apologie»  de  saint 
Justin,  de  Talien,d'Athénagore,  etc.,  que  les 
savants  éditeurs  do  saint  Justin  en  ont  faite, 
on  verra  qu'il  est  (aux  que  ces  auteurs  man- 
quent d'ordre,  de  méthode,  de  pénétration, 
d'érudition  et  do  force.  Il  en  est  du  méinu  dt; 
VKxhortation  aux  Gentils  de  saint  Clément 
d'Alexandrie ,  dont  trouvera  l'analytt» 
dans  l'édition  de  Potier,  pag.  I,  dans  les 
notes.  Au  mut  Cklsb,  nous  donnerons 
celle  de  l'ouvrage  d'Origèoo  contre  ce  philo- 
sonhe. 

Kien  n'est  donc  plus  injuste  ni  plus  témé- 
raire que  la  censure  de  Muslieim  ,  adoptée 
aveuglément  par  les  protestants  ,  pour  se 
mettre  ci  couvert  d'une  oitjecliou  qui  les 
écrase.  Nous  persuaderont-ils  <|u'au  if  siè- 
cle, immédiatement  après  la  mort  des  apô- 
tres, on  avait  déj;ï  oublié  ta  traie  nnture  et  /« 
génie  du  chriitiani$me  î 

APOLYTKJUK.  C'est .  dans  l'Kglise  f^rec- 
que  ,  une  sorte  di>  refrain  qui  termine  Km 
parties  considérables  de  l'odicc  divin.  Ce  re- 
frain change  selon  les  temps.  Le  terme  apo- 
Ujli<iue  est  composé  do  ù^à  et  de  Xw'i,  je  délie, 
je  fini$,  etc. 

APOSTASIE,  APOSTAT.  Eu  laissant  aux 
caiionisles  les  divers  sens  de  ce  terux'  qui 
peuvent  les  coucerner,  nous  entendons  pai 
apostasie,  le  crime  de  celui  qui  abandouni* 
la  vraie  religion  pour  en  embrasser  une 
fausse. 

Du  temps  des  apôtres  même»,  il  y  cul  des 
apostat»  dit  christianisme;  saint  Jean  iiou<« 
rn  parle  ,  et  les  nomme  des  antechrists  (/ 
Joan.  il,  8).  I.c  nombre  en  auginctila  lors- 
que les  perséculions  devinrent  cruelles,  Pline 
en  avait  interrogé  plusieurs,  et  il  déclare, 
dans  sa  lettre  àTrajan,  qu'il  n'a  riendccou 
vert  par  leur  aveu,  sinon  que  le  christi  i- 
nisme  est  un  excès  de  superstition.  En  eiïel, 
aucun  des  transfuges  n'a  inniais  rétélé  aux 
juifs  ni  aux  païens  un  seul  uit  désavantagent 
à  la  religion  qu'il  avait  quittée  ;  ils  en  liront 
plutôt  l'apologie.  Lorsque  les  pcnécuiiuiis 
cessèrent,  plusieurs  revinrent  à  la  pénitence, 
et  olttinreiit  le  pardon.  C'est  une  preuve  in» 
viociblc  de  \i  vérité  cl  de  la  saiutcle  du  chris» 
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t' TTri^mc,  â  laquelle  seiâccoMlrart  nViri  j«- 
liiaU  fait  atlention. 

HoMca,  qtti  pfétaadait  meUre  l'aolorité 
tfet  ioavprTÎns  ati-(îfR?ii'?  Je  relie  de  Dieu, 
•oolienl  qu'un  chrétien  est  oblige  en  coni- 
rience  d'obéir  aux  lois  d'un  roi  infMèle, 
méiM CB malière  de  religion,  parron$éqacnt 
éu  ftmhr  }éstit-Christ  par  ses  paroles,  lors- 
que le  souverain  l'ordonrip  ,  pourvu  qu'il 
«"•nserTe  dans  fon  cœor  la  foi  en  Jésus» 
GlirftI.  Atort.         ce  ii*est  p,i«  le  sujet  qui 
renie  Jésus-Chri'îf  dernui  irs  honmirs,  ('i-sl 
le  roi  el  le  goovertiemeol.  Cooséqucmmcnl  il 
n'ap|Mfioav«  paa  la  oonataoec  dea  martyrs. 
Pour  pronrer  celte  déip'^table  docirinp;  il  de- 
mande ce  qoc  devrait  faire  un  mahuméian 
flaqnrl  on  coramanderiiit,  sous  peine  do  la 
vie,  d*ab|arer  le  mahomi^tismc  pt  de  profes- 
ser le  rbriâtianitme  conire  8<i  conscience.  Si 
Vtm  tooiienl,  dit  il,  qu'il  doit  plutôt  souffrir 
lâ  aooit,  on  autorise  toot  sujet  i  résister  à 
•m  MiiToraln  pour  eaose  de  religion,  soit 
Traie,  soit  fausse.  Levialh.  c.  xlii,  p.  334.  — 
Noua  répondons  que  ce  malionuUan  doit 
cmiiêncwr  par  ta  laitaer  iMlniire,  afin  de 
déposer  sa  fausse  conacienre  ;  quf  s'il  lui 
étiiit  impossible  de  dissiper  son  a veugleiurol, 
•apposition  que  nous  n'adaMlCoBi  poiat,  il 
aérait  obligé  de  souffrir  ta  roorl.  Dieu  avait 
ordonné  aux  Israélites  d'exterminer  les  au* 
Iras,  mais  il  n'arait  pas  commandé  de  les 
traîner  aux  pied<  de  ses  aniels,  pour  leur 
iaire  pratiquer  le  judjïsme  «uus  peine  de  I4 
via.  Jèsos-Clirist  n'a  jamais  ordonné  d'cra- 
flo|er  la  violence  et  les  sopplices,  pour  for* 
car  las  païens  à  professer  sa  doetriaa  conire 
lear  conscience.  Au  ri-ste.  c'est  on  sophisme 
de  comparer  la  conscteoce  éclairée  et  droite 
d*m  chrélie»,  ««ee  la  conaeience  erranée  «i 
fausse  d'un  païen  ou  d'uu  mahoraéta».  G'csl 
une  absurdité  de  vouloir  que  Tauiorilé  du 
aonrerain  l'emporte  sur  la  loi  divine  formel- 
leneat  portée  par  Jésus-Chrisi.  Si  quelqu'un 
9U  rsatf  devant  Ut  h9mtne$,je  le  renierai  de- 
vant mon  Père  {Matth,     33).  La  loi  du  scu- 
Vfrija  M  peul  ifpir  do  force  qu'autant  que 
IHev  nous  ordonne  de  lui  être  soumis  :  or, 
ï>teq  n'a  donné  à  auron  sou verain  l'autorité 
de  faire  des  lois  coiUraires  à  la  sienne.  Jésus- 
Christ  AOM  dit  df  rendre  à  César  ce  qui  est 
a  César,  et  è  Die»  ce  qui  est  à  Dieu,  c.  xxii, 
T.  21  :  or,  c'est  À  Dieu,  el  non  à  César,  de 
BOUS  prescrire  l«  religion.  Si  le  aooTeraln 
ordonnait  de  commettre  un  parjure,  un  m!, 
DR  adoltèrCf  un  homicide,  og  tuai  auire 
crime  contraire  à  la  loi  natnrellf,  aeriont- 
Doos  forcés  de  lui  obéir  ? 

Quelques  anciens  aposiai» ,  pour  excuser 
leur  crime ,  niùreni  la  divinité  de  iésni> 
Christ  i  ilê  dirent  qu'ils  avaient  renié ,  non 
m  INe«|,  maii  un  homme.  Votf.  ELcisAïTss. 

Parmi  les  ralh  iii  iyt'»;,  on  nomme  encore 
t'pvUal  on  bummo  qui,  sans  dispense  It  gi- 
Ittne,  renonce  à  l'habit  et  à  l'état  religieux 
dans  lequel  il  avait  fait  profession. 

•  APOSTOLICITÉ  d«  VE^tiu.  I'm  srmimlc  reçu 
pteM|iie  i>MiverMllc«nenl  cliez  les  (  lii(''iieii&  dc:>  di* 
rrru-s,  r<iinmttiiieiis  axsijiw  pour  nnU'.s  de  l.i  v<^ri> 
uble  b|li^t  c'«»t  à-dire  de  celle  qui  a  cunscno 
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toute  U  dooiriiic  ei  loos  les  prJcopiei  de  Jcsus- 
Chrlsi.  Twutt  la  SAUierlt,  \»  c*Tiioj,iciT«,  dmii 
nous  parlerons  ea  leur  lien,  et  rANmouciTt.  doM 
noiis  avoas  msintenani  k  nous  oeemier,  tant  soos  le 
rapport  do  émit  que  soos  celui  du  lait. 

I.  \a  voritoMe  Fglise  de  Ji-sus-CIiriM  ilnli-^'île 
être  apinl'difjne ?  On  ^^l  i  f-ar  I  Kviiv^i  c  que  N  f m- 
daleur  de  I"Ff.-îse  so  servit   prnir  l'ciitMir  il.Mi7,e 
ap*ires  qu'il  in8lruL«it,  el  qu  d  envoya  diQS  les  dî^ 
verses  paniiis  dn  monda  pour  y  annoneer  la  benne 
nonvelle.  Il  leur  dit  :  7«Btt  fnàumtu  m'a  M  donnée 
•me  ieàel  et  »w  k  terre;  elUt  donc  et  fn«ei>m 
««  naiiont.  Ut  baptisant  au  nom  du  Père,  ei  du 
tih.  et  du  Saint-Esprit,  et  leur  apprenant  à  observer 
toutes  tes  choses  que  je  vous  ai  eommandiet.  El  ssM 
que  je  sui^  avec  vdus  tous  te*  jours  ^HSfH'é  ta  rSHiew 
nindoti  ,ic(  tièdes.  Comme  mon  Père  ntmemtofi  jttvm 
etfaoie  VM  parlant  à  Pierre  :  Tu  et  Pierre,  et  sur  cette 
pierre  jekMrei  mm  Eglise;  et  les  poriet  de  Cenfer  ne 
prévaudront  point  conire  elle,  et  je  f.  il^-nnemi  let 
clefs  du  royaunie  des  deux:  el  tout  c  qtu-  tit  lieras  sur 
la  terre  uni  Hé  rianf  h  de',  et  tout  ce  que  tu  délierai 
sur  la  um  »era  délié  tlms  le  ciel;  pais  nus  agneaiÊS, 
pais  met  brebit  {a).  Saint  Pa«l  rappelle  que  JéseS' 
Cbrisi  a  étabri  les  apéires  siUi  que  l'Eglise  demeure 
wnne  dans  la  loi  et  ne  se  laisse  pas  empurter  à  tout 
veut  ded<M:triiie  (*).  On  ne  peut  inécMinalire  ilmis 
ces  par-les  rél>bliMen)ent  du  miuiMére  pasJof.il. 
Aiissi  les  apôtres  oui  organisé  drs  enlises  v'rticu- 
Itères  eu  parrniie  liarni<iiiie  les  uuus  avec  les  autres 
Y  ont  institue  de^  pas  eurs  k  qui  iU  ont  enseigné,  avec 
iiyonctiofi  de  Ici  iraiismeilre,  les  doctrines  et  les  ob- 
servances pieserites  par  JésmHïbHsi  ;  ils  ont  investi 
ces  pasteurs  de  toute  raiilorilé  qu'ils  avaient  réunie 
eux-mêmes  pour  se  chdisirdes  sncccsseors  légitimes 
qui  auraient  aus>i  (c  droii  de  s'en  clioisir,  et  ainsi 
indéfiniment,  c'est  à<d ire  jusqu'à  la  lia  Ua  monde,  el 
sans  qu'il  y  ait  inlerruptinn  dans  la  succession  ^es 
pasteurs,  bo  ces  faits.  Uesi  facile  de  conclure  qnt*  h 
véritable  Eglise  de  Jésns-Chrlst  doit  ê:re  relie  (](it 
s'est  perpétuée  par  les  ninv^  ^  |m'.i  (Tesrriis  9  h  f  m 
dateur,  el  que,  par  cofi.sLijui:iii,  clic  doit  kîiiir  de» 
apélrea  son  origine,  sa  doctrine,  les  (iraiiqie*  e*>eo- 
lielles  de  son  culte,  et  ses  pasteart  par  une  succès» 
siou  non  inlerriiinpue,  el  eti  vertu  d'uoa  wlMieo 
fiiimeaMM  Ifsaaiuise  jusqu'à  ce  jour. 

Aussi,  dés  les  temps  les  plus  reculés,  nous  vovnns 
la  masse  des  chroiien&  :tppliquer  la  régie  de  l'apô^io- 
licilé  ponr  faire  le  discernement  de  la  véritalilc 
Kgîi'o  (le  Ji  Mrs  (:iiri!.t  d'avec  les  diverses  Si'cirs  ou 
fractions  de  ciirétiens  qui  cbercliaient  à  altérer  la 
dueinne  reçue  conmranénMM  Comme  venaoC  des 
apéirss.  C'est  ce  que  neaa  savons  princtpaleoieoi  par 
les  eeriis  de  ceas  qoi  soei  regardés  universetleneai 
comaie  les  grands  docteurs  de  leur  ieu)ps,  et  que 
l'on  nomme  pour  celte  rai.toti  les  Pores  de  l'tIglUe. 
Voici  d'abord  «oiinm m,  dans  le  premier  siéi  le,  wiiit 
Clément,  qnairitine  claf  de  I  Kglisc  {Y.  Unité), 
caractérise  l'aposlolicitc  dans  sa  1"  épltr«  aus  Corin- 
ihiens  (ver^.  si,  s5  *i  41)  :  Lu  apôtres,  écrit-il,  itess 
ont  éMHgéiiti  4ê  la  paH  de  Sotre- Seigneur  iittU' 
CkritI,  et  JétUé-Cfirisl  l'u  f.dt  île  la  pari  de  l^u  u.  U 
Ckriil  fut  doncencnijé  par  lwu,  ci  ietapôlitu  le  fuient 
par  U  Ciirhi,  la  volonté  de  Dieu  rayant  ainsi  ordonne. 
L'eu  pouiifëoi,  après  aïoir  accepté  leur  mission,  les 
êpàtrèê,  fortement  persuadés  par  la  rt'turreciiou  de 
Notre'Settjneur  JisM -Christ,  et  eonfirmés  dantiafoi 
tant  par  la  pariAe  de  Dieu  que  par  la  plénihule  de 
l'Esprit' Sailli,  se  di*peru  T  ni  l'our  lujrDh-.r  l'arrivée 
du  royaume  de  biem.  PicchaiU  Auiic  dans  les  pays  et 
ssrtel,  Uë  AMéroM  AifUM  ai  éimu  {c),  sur  mm 


(a)  Uoiili.  xxm,  19,3Qj  svi,  18,  tO.-Vs«R.  tx.tt;  lU, 

15,  Iti.  17. 
(fr)  Kpk.  ir.  II. 

(V)  Ouelqueik-uus  ont  voulu  inférer  de  ce  (lusa^e  qu« 
uiiM  Uéaieal  a'idweiuii  <|«o  d«us  ordres  dim  le  OcrgS 
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tféatàaa  cnirtt  U*  priaiiut  de  tmr  afouokl,  tfth 
mtk  épnniti.  Ce  grand  docteur,  aprèi  aToir 

montré  qi»e  les  envoyés  nu  Christ,  perpétuant  Ir  sa- 
cerdoce en  vertu  d'ime  mission  divine,  n'ont  fait  que 
ce  que  fli  Moïse  pour  établir  celui  de  l'ancienne  loi 
ai  le  uieiiatii  à  Tabri  de  louie  coiiLesiation,  couiinne 
eii  CM  lerntes  :  i  Nos  apôtre*  ont  coma,  par  Rotre- 
£Bi|ucw  JéiM^Ihritt,  .aii*il  y  aurait  austi  des  om»- 
teaia^Ntt  triadvoMnt  •  rëpixcopai.  Cett  pour  e« 
/nolif.  dont  ilt  avai<>nt  acquis  une  parfaite  connnis- 
sajice  ariiici|<ée,  qu'ils  ont  éiabli  les  pasteurs  ci -des- 
sus meut  io  naos,  in  qu'ils  ont  déterminé,  pour  régler 
la  succes>iou  dans  la  suite,  que  lorsque  ceui-ci 
seraient  morts  Irur  mioistère  et'leurt  fonctions  se- 
raieot  ooo(ftréa  à  ifautret  boaaw»  ifiomtéu  •  Enlii 
il  ajoute  qiM  celle  tramnbiioB  de  iwevelft  mm  fail 
que  du  consenienteui  de  l'Eglise  uDiverselIe. 

Les  canons  apostoliques,  qui,  selon  de  graves  cri- 
tiques, furent  rédigé^  par  le  même  souverain  pootire, 
et  qui  ont  toujoiirs  joui  dans  i'Sglise  de  la  plus 

i[raode  autorité  (V.  Caiknii  ArotfOLiQiDu)*  tracent 
et  réf l«  à  soivie,  Uni  ftnt  1»  «weenioii  Nfiili^ 
et  la  eoMertailon  de  la  niMion  létitlae  des  inm* 
leurs  de  lous  les  ordres  (a),  que  pour  le  maintien  de 
la  J4)clrine  apostolique  {b).  Les  constitutions  apusio- 
liqueii,  ddut  on  ne  i  eut  assigner  l'époque  prcci&c, 
iMaîa  oui  sont  assurément  aotcrieures  au  premier 
«wcile 4e  Miede, c'esi-à-dire  k  l'an  Z^i  (Y.  Comn- 
mWM  aN«T0IJ«P»)  (£)r  nppeUent  (d)  les  précau« 
liiiiis  è  prendre  iaiw  rdectieii  dei  ëvéqncs,  comme 
ayaut  été  observées  dès  les  lefnps  npn-ioli'iucs. 

Cittiiis  maintenant  ic»  léni  louages  ûm  ttocieurs 
clirciiens  des  preniieri  &ii'<  U  s,  ou  qui  mil  r.ippel^ 
daua  leurs  écrits  l'aj^sioiiciié  i  omiii£  caractère  U«  la 
vériiable  E(Usc«  ou  qui  l'ont  uvideiomeut  sapposée, 
aoit  comme  ua  uU  aduiif  jipiTetieUe«enl|  Milcotume 
nu  principe  incontettable.  Saipt  Iréiiée.  di»ctpte  de 
saint  I>olyc;ir;i  -.  ru;  fr  fiji  'ui-méme  de  l'j,  ùtre  wiiii 
Jean,  oppose  sjuveui  aux  liéréti(|ue^  du  son  tcnij'S 
rajiosiolicilc  de  la  doctrine  tt  la  bucceàsiion  légiiiiiic 
det»  pasteurs,  i  Tous  ceux  qui  veulent  connaître  la 
«4riU,dil4l  {$),  n'ont  «lu  a  lever  lesycus  pour  aper- 
cevoir dans  toute  rt4$iise  la  tradition  des  apôtres 
lépan  iuedans  I  ;  monde  entier  :  nous  piiu\oii»com|i> 
ter  ceuï  qiii  nul  é;éelahlis  évci)!iis  daii>  U  s  Ljîliscs 
par  le?  aïKjii  cl  leurs  K<i<  ceiî.curs  jiisij./  j  nous. 
Aui'UQ  d'eus,  n'a  en>ei^nc  celle  diciinic.  liait 
comme  il  aérait  irup  lung  de  tracer  en  déuil  la  tuc- 
cetolea  des  4«|<|iM*  dans  les  diverse»  Eglisei,  iiuua 
Tuus  reavofoit  h  U  tradtiiiw  de  la  pkis  graode,  de 
la  plus  andeiMieretla  plus  unireradlement  connue  de 

li'Uieji,    ^K;;li^C  ([ni  fui   foinl/f    ;i    I",   iih'    |  .ir  Sailit 

Fieire  et  saiui  i'aui .  et  qui  s  y  est  pcrpciuce  par  la 
»u>ciSM0ii  de  scs  t'\éi|ues  juîiiu'àni  s  j"Uis.  «  Il  cite 
tvwuia  les  uouis  de«  dilTcrenis  papes  jusqu'à  kleu- 
l>tènb4>li  viv.iii  alors.  1 11  ne  faut  pas  cberciier  ciics 
é'wmv.dlM  pin*  Mh  (/),l4  ««nid;  il  mfaula  ét 

m 

nais  c'est  k  tort.  Si  Toa  le  reaarte  an  verset  tO,  on  vem 
qv'il  y  nmiiiuiMM  l««  aurttauons  partlL-ullère»  de  sooTv 
Tnin  Ponufc,  eaU«  dm  prêtres,  duui  il  est  enoure  «psantloo 
au  ver»fi  it,  et  mène  celle»  des  iéviUf.  Il  ne  parie  ici 

que  des  évèques  et  des  diacres,  parce  qu'il  cita  liitoiédia- 
tenieoi  tyrhi  un  texte  (TlMÎe  Oii  il  n'est  queatMO  que  de 
ces  deux  ordrei  de  la  hiérarctiie.  Salut  Citaient  a  sans 
doute  ciié  d'«r>iè4  «n  aocieo  MaeicrU  grec  pMdu  depels 
toegtawps;  cair  voici  ra  passage  d'Isaie  <M,  tl)  WÊU  fih> 
riante*  selon  les  LXX  :  m  Um»  m;  iti-^  «•  i> 

(aj  Vm  les  canons  I,  i.  19,  67  et  75,  dans  la  graudc 
coliertioo  dck  conciles  de  Maosi,  1. 1,  col.  SO  s«m. 

{b)  CaDoo  ta,  ibid.  Voir  «msI  poor  cet  al||«t  aalnt  Cté- 
meei,  Aponaic  ronK.,  i|f .  i,  c.  T,  M  Bellama,  D$  «lê- 
riciê,  liv.  ■■,  e.  tû. 

{c}  Coonker  Mansi,  SeCT.  «wM.  MNief  «WpiiMiMe 
(olUctio,  L  I,  c.  3S8  !>ea|. 

\d)  Lir.  n,  cl,  2fi3. 

M  AdpetiM  luercm,  liv.  lu,  c.  S. 


AH)  St» 

la  tirer  de  l'Eclise  cailiolii|ue.  |ttlaq«e  le»  apAim  y 
ont  vevié  I  plelnei  maine,  eoMme  dam  en  rielie 

dcpAt.  tout  »  c  qui  lient  è  la  vérité  :  en  sorte  rjne 
uicnn(|ue  le  veut  peut  y  puiser  le  breuvage  qiii 

uiiiie  ta  vie         S'd  s'élevait  une  discussion  sur 

quelque  légère  question,  ne  faudrait-il  pas  recourir 
aui  plus  andeniiea  Eglise*,  où  lea  apAtres  ont  véca, 
yottr  j  apprendre  ce  qu'il  y  •  de  certain  et  de  clair 
iwUwailèreen  niigerÔM  fMi-eiial  fes  apA- 
Ires  Mnens  eussent  point  laissé  d'Ecriturc>?  ne 
fiittdr*Il41  pea  ce  conformer  à  la  tradition  qu'ils  ont 
coiiftée  I  c«M  qelle  oatdMfféigJd  tofai  d«s  Bfll- 
tesT  I 

Tertnllien,  dent  ton  admirable  livre  dei  Pmtri' 
piiom,  t'wffiA»  aartael  aiir  la  régie  de  TapoiieUeild, 
pe«r  eontoadre  le»  Mfétiqties  de  aoe  leaipa.  «  L«l- 

ntee  (Jéaus-Clirill)^  écrit-il  (a),  Lindis  qu'il  él<it 
sur  la  terre,  soit  dans  ses  din-oors  an  peuple,  soit 
dans  SCS  instructions  parlicullèrc  s  ^  ïu;s  diNcipi'  S,  a 
enseigné  ce  qu'il  était,  ce  qu'il  nvait  été,  les  \ol»iiiés 
de  son  Kre  dont  il  était  chargé,  et  ce  au'il  exigeait 
dea  iKminea.  Parnl  ses  dlMlpies,  il  en  clioisit  donse 
|oqr  reecempagner  et  imiw  daniiiir  dans  la  sdte  tes 
docteurs  des  naiioiM.  L'un  d'entre  eax  ayant  été  re- 
tranché de  ce  iioiiibre,  il  commanda  aux  onze  antres, 
lorsqu'il  retourn.i  à  son  Pcrc,  après  sa  résurrection, 
d'aller  enseigner  toutes  les  nations,  et  de  les  baptiser 
eu  nom  du  Père,  et  du  Fils,  ei  do  Saint-Esprit. 
Aessildt  «prêt,  lesapéires  (ou  envoyés)  ayant  cboisl 
HalhlastSer  qal  umtte  le  sort,  pour  remplacer  le 
traître  Judas,  scfon  la  prophétie  de  David,  et  apot 
re»u  avec  le  Saint-Esprit  qui  leur  avait  été  promis, 
le  lion  dev  langues  et  des  mirao'es,  pré  hèrcut  la  fiii 
en  Jésus-CbriU,  etélahlirctil  des  E^ilises  d  alKird  dans 
ta  Judée:  ensuiie,  s'étant  partagé  l'univers,  ils  an- 
Boiiiéreiit  kt  même  loi  et  la  néne  doctrine  aui 
nations,  et  rondèrent  des  Eglises  dans  les  Ttlles.Ciest 
de  ces  Kglise<  que  les  aulrt  s  ont  emprunté  la  s«r- 
iiii  iicc  de  la  doctrine,  cl  qu'elles  remprunienl  enc  -rc 
ton»  les  jours  pour  devenir  des  Kj^lisc^,  pjr  ccno 
raison,  ou  les  c<>mpie  aussi  parmi  les  Eglises  aposio- 
litiaes  dont  elles  sont  les  rille«.  Tout  M  rapporte 
nccessairetaeiii- à  son  erifiae  :  c'est  pMV«tnoi  «n  si 
grand  nombre  d^CglIset  si  eonsMéraMes  sont  een*ées 
la  inôinc  F-tilise.la  (itciiiière  de  toutes,  fondée  parles 
ap<'ure8  el  la  uiere  île  lollte^  les  auiros.  Toutes  S'  iit* 
:ip>e<t<>liques,  toutes  «  iis-'iulile  no  funt  qu'une  seulo 
ti;lise  par  la  communication  de  la  paix,  la  dénumi- 
oali  'n  de  frères  et  les  liens  de  rbospila'lité  qui  iiiiis- 
si m  tous  le»  Adèies.....  Viiici,  enntlnue  le  tnénie 
Père  (c.  SI),  comme  nons  tirons  de  là  notre  seeoude 
prescription.  Si  Notre-Seigneor  Jésus-Christ  a  en- 
voyé ses  np^lres  pour  prêcher,  il  ne  faut  donc  ps 
rLi  i  voir  d'autres  prédic.<teurs,  parce  que  personm; 
ne  connaît  le  l'ère  que  le  Fils  et  ceui  k  qui  le  Kds 
Pa  révélé,  et  qpm  le  Ftû  n'a  révélé  qu'aux  apôtres, 
envoyés  poor  précber  ce  qu'il  lenr  a  révélé.  Mais 
qu'ont  prôrbé  les  apôtres,  c*est4>dtre  que  leur  a 
révélé  Jésus  Christ  T  Je  prétends,  fondé  sur  la  mémo 
prescription,  qu'tui  ne  peut  le  savoir  que  par  len 
EgliscH  que  les  apôiies  ont  fondées  et  qu'ils  <int 
instruites  de  vive  voix  el  ensuite  par  leurs  lettres.  Si 
celi  est,  il  est  inconiesulde  que  toute  doctrine  qm 
s'accorde  avec  la  doctrine  de  ces  Eglises  apostoli* 
ques  et  matrices,  ao«ei  andennes  que  la  firi,  est  ta 
véritable,  puisque  c'est  celle  qno  tes  Eglise*  ont 
reçue  des  apôtres,  que  les  apoires  ont  reçue  de  Jésns» 
Clinsi,  Cl  que  Jésus-Clirisl  a  reçue  de  Dieu.  Il  ne 
nous  reste  qu'à  démontrer  nuo  notre  ditclnue,  dont 
nuits  avons  présenté  pies  naut  l'abrégé,  vient  des 
ai4tna,  et  qae,  par  nue  conséquence  aéceisainf, 
levies  Ici  Mires  sont  Cinnes.  Nons  comnMMdqnMis 
avec  les  Eglises  a|>o»tiiliques,  |iarce  que  notre  doc- 
trine ne  diOére  en  rien  de  la  leur  :  voili  noire  dd* 
mumtnittvn.  »  Un  ne  pcnt  éiaMir  ni  ptas  ctaireniewi 

(«|Pr«icr<pc,e.S. 
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m  [^\\^  énerxi<]aemeiit  Ij  rè^lc  itiv.iriUJo  ito  Tapo*- 
iiilirito.  soii  du  initiistérr.soit  de  la  d-tcirmc,  que  ne 
V4  f  ui  ce  Père  à  U  fin  dtt  ii*  «iècle.  Voyons  inaiintc- 
nani  ommeni  il  en  fait  rspplicaiion  contre  les  hé- 
lAkiwe  te  «m  temps.  Après  af  «dr  parlé  de  ■areioa, 
de  Valeniin  et  d*A pelle  (e.  30)  et  de  la  iioaveuilâ 
de  leiin  doctrines,  il  eontlone  ainsi  :  i  Quant  I  un 
<erl:iin  Nigidius,  à  llcrinngène  cl  :»  t mi  il'iuires', 
dont  Toccupation  iini<|Me  e&l  de  pervertir,  qu'il-,  pro- 
duisent les  titre»  de  leur  mission....  Qu'ils  prouvent 
d<Hie  qu'ils  sont  de  MNivesax  aji^res,  que  Jésus- 
C'Aritt  est  desceadn  ane  scemde  fois  sur  la  terre. 
«juM  a  de  nouTcati  enseigné....  que,  depluii,  il  leur  a 
«iHnmujiiqiié  le  pouvoir  d'opérer  les  mêmes  prodiges 
que  lui-même  :  c'est  à  cas  traiis  <|  e  nous  recon- 
i<aiasMis  les  «rais  apôtres  de  Jé&us-l.lirisi.  »  Puis  il 
COM]il(c  32)  :  I  Au  reste,  si  quelques-unes  de  ces 
séries  «seiilse  dire  CMittemporsiues  des  apôtres  pour 
furaflre  M  vndr,  blles-nons  doneveir,  leur  répon- 
(Il  tins-!ious,  l'origine  de  Tos  Eglises,  l'ordre  et  la 
»ucccâsioii  de  Tos  éféques,  en  «urie  iiue  vous  re- 
iDotiiiez  j  11.^1  jii'  iux  apôtres,  ou  jusuu'à  Vm  de  cej 
liomoies  aposlultçiues  qui  ont  persévéré  jusqu'il  la  fia 
dans  la  cowmuDion  des  apôtres  ;  car  c'est  ainsi  que 

I  les  éflises  vi  aiment  apostoliques  jusiifleiti  mt'ellea  la 
s4Nit.  Ainsi,  l'Eslise  de  Smjrne  neutre  Polycarpe 
qno  Jrnn  Itii  a  donné  pour  évèquCt  et  rKglii'e  de 
Ifoine,  Cicmcnt,  ordonne  par  ricrrc.  Toutes  nous 
montrent  de  niéme  nui  que  les  s^diri  s  oi  t  établis 
leurs  évé«|ue»,  et  uar  le  canal  de  qui  elles  oui  reçu 
la  sentence  de  la  doctrine  apostolique.  Que  les  bé<é- 
tiqurt  iiiveaieut  dt  nMins  q««li|iM  chose  de  seiulib- 
ble.  Après  tant  de  MaspliiaieB,  tout  leur  est  pemib  ; 
mais  ils  auront  bcni?  iiiTcnter,  ils  ne  gagiurutit  rien; 
car  leur  drictri  110,  rapproclice  de  celle  des  ajiùuiîs, 
prouve  assez  pir  son  opposiiioii  ({U  L-lle  n'a  puur  au- 
teur ni  un  ajiôlre,  ui  un  hoiiuuc  apusiulique.  Les 
apdtres  u\hh  pu  è>re  opposés  les  uiis  aux  autres 
dent  letir  enseiiMomt;  las  hoanus  spustAliqnes 
u*ont  pu  rètni  aax  apdtres,  si  ▼«Nweiceptes  ceus  qui 
lei  ont  abaiulonndî  Oui,  qiip  les  étffjuL'g  nutnlrcnl 
Il  couluriiiiié  lie  U'iir  iUk  ii  ine  à  la  doitrmc  uposio- 
lique....  Toui.L>  le.--  lierr^iL-.-,  sont  donc  somiDi-es  p.ir 
•iM  Eglibes  de  ]u&tilier  par  leur  doctrine  ou  p»r  ictir 
origine  qu'elles  sont  apostoliques,  comme  elles  le 

•  |  Miend«Bl.  La  dUréranoe  de  leur  doclriiie  démontre 
ae  CMHnire  qu'elles  ne  sont  rien  moins  qn'apostw- 
liques  :  c'r^l  [oiirquoi  aiictinc  F^lise  apostolique  ne 
les  reçoit  î  h  paix  et  à  la  cuitmiumou.  i  ICnfiii,  1er- 
lidlien  rtiivuie  (c.  T,u)  les  hérétiques  aui  K^l  >cs 
loiidées  par  les  a|K>ires  euz-méuies.  <  Vuulei-vutis, 
leur  dit-il,  saii^r.iire  nne  louable  curiusiié,  qui  a 
pour  objet  le  saloi,  paicoares  les  EgUies  apotloli- 
qnes,  oti  pr(^ldent  eneore,  et  dans  les  méines  places, 
les  cluire»  des  apôtres  ;  où  Tortqiie  vous  eniendrei  la 
lecture  du  leurs  lettres  ori^iii.iles,  vous  cruirex  Icjî 
voir  eus-iuémes  el  cnlendrc  le  son  de  leur  vuix. 
£iffa-vu«»  près  de  l'Acliaîe,  vous  aves  Curiutlie;  du 
b  UaeédeiMt  fitts  avec  PhUIppes  et  Tlie>8alon>qne. 
risi«i  vous  en  A»ie,  vous  avez  Epbcse  ;  étes-v«iia 
Mr  les  rroniicres  de  l'Italie,  vous  avez  Rome,  à  l'au- 
torilé  Je  i|ui  ih  us  soiniiii's  :ius--<i  à  portée  de  recou- 
rir. Ileuit:u!»e  k.gl  se,  dans  le  sein  de  l;iqi'ell«3  le» 
a(>ôtrcs  uni  K'paiiilu  et  leur  d.  ctrinc  et  leur  Miig  ; 
iiù  Pierre  est  crucilié  comme  son  maître  ;  où  Paul 
est  f auwnnd  comme  Jcan-Uapiikte;  d'oÉ  Jean  !'£• 
vnnfélbie^  sorti  de  l'hude  imuillanie  sain  et  sauf,  rst 
relt^né  dans  une  Ile!  Vofons  d<mc  ce  qu'a  appris  et 
<-<  i|  iVnst'i^fi  .'  Kume,  et  eu  quoi  elle  comiuunique 
|u<  [leul  i  rcihciii  avec  les  Eglises  d*Arrique.  >  Puis  il 
«\|M>ijt'  1,1  de  l'Kglise  de  itume  puur  jiisiiiier  de 
i'jposiolioié  de  codes  d'Alrique,  qui  pruie-^tenl  k 
luèuie  dociiine. 

beiM  Cyprien,  au  milieu  du  ui*  siétie,  éplitissait 
la  ceniiiintion  de  l'Eglise  kur  l'ordre  de  successiuii 
dîna  r^^^iaeniMi,  oUtctvS  dan»  les  leniiw  auidrieun 
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Gl  remontant  jusqu'aux  apôtres  (a).  Enfin,  au  cnni' 
RieiKcmeiii  du  iV^  siècl«f  (an  3^5),  le  premier  con- 
cile géuéral  tenu  à  Mirée  rédigci  un  svmb<de  de  fui 
plus  explicite  que  celui  des  ajiôtres,  dans  lequel  U 
qualité  d'aposiofi^ac;  fut  ailriDiîéa  selennelleawnt  i 
la  vériisMe  E;|lise.  Or.  cette  profession  de  foi  fut 
répétée,  mentionnée  ou  supposée  dans  lontr^  \cs 
gr:iiuIiN  jssfniblécsdes  premiers  pasteurs  de 
q<ii  luirent  depuis,  comine  nous  le  voyons  pour 
les  cniicilefideConslantinople,  d'Ephèse  et  de  Chai- 
cédfline,  dans  les  artes  tant  du  ii*  que  du  ui«  concile 
Se  Censlantinaple  {b).  Il  en  fnl  de  même  danslea 
autres  concile*  tenus  depuis,  jusqu'à  celui  de  TrenU». 
terminé  m  15G5,  oii  l.-  même  symlN>l<*  fut  rapiielé  (r) 
à  Ceinupic  dcf  l'èiet,  qni  dam  ît  f  ^n'ujt  concilct,  lui 
obserté  la  coutume  d'oppour  ce  bouctiiT  à  toulet  Ut 

héréiiei,  au  eommeneviuent  di  teuf$  opéraliont  Ce 

symi»ole  se  trouve  aussi  repruduii  dans  Ions  les  livras 
de  liturgie.  Ou  voit  qu*îl  serait  superSu  de  cher  les 
Pérès  de  l'Eglise  qui  depuis  le  premier  coTirile  de 
Nicée  ont  parlé  de  Tapostulicité  comme  it  u  t  ai  utiTe 
le  l'Iiis  ilî-.iinctirde  la  véritable  société  <  lin  iicmn^ 

D'ailleurs,  nous  voyons  dans  tous  les  temps  les 
premiers  pasteurs  assemblés  baser  invariableUMnt 
leurs  décismns  tant  dogmaligncs  que  disciplinaires, 
ainsi  que  les  jugements  qèils  avalent  k  prononcer 
relativeincni  à  la  réintégration  ou  h  ta  ()é|MiMii  th  drs 
évéques,  sur  la  triple  règle  de  r^poslolictie  «le  la 
doctrine,  des  pratiques  c.>SL'iiih:i!ss  et  du  ministère. 
Nous  trouvons  une  application  remarquable  de  ceint 
régie,  c<Micern.mt  la  doctrine,  dans  le  itt*  oon- 
ole  icnn  n  Constantinople  en  080  (d),  et  une  antre 
encore  phn  solennélle,  toiKhant  ta  sueeeasiMi  Mgt* 
ttmc  dc-i  pastpurs.  dans  le  qoatric:iiL'  connt);  (Imi- 
lièiuc  acuiiiiHiuiUc)  usstiuiblé  dans  ia  nièmc  ville  en 
86'J,  a  I  I  II  lI  de  déposer  Pholius  ainsi  que  tous  les 
évéques  iuiru!»,  et  de  rétablir  dans  leurs  dignités 
saint  Ignace  et  ceux  qui  éialMI  en  eonnenion  avec 
ce  patriardie  l^iiiase  (s). 

De  tous  (  «s  laits,  noos  aammes  en  droH  Se  con- 

cliirr  ri^'oiiTi'iisemciit  que  la  vcritabli'  F:_:'is«  de  Jés'iis- 
Ciuisi  dote  cire  apostolique.  C'est  a  duc  ,  que  la 
société  qu'il  a  établie  si  miraculeusement,  au  itioyen 
des  bomues  les  plus  sin^ples,  mais  inve>tis  d'une 
autorité  IMte  divine,  pour  procurer  aux  hommes 
tous  les  aeeeeri  dont  iU  ont  besoin  dans  l'ordre  du 
salut,  doh  évidemment,  d'après  sa  natuie,  tirer  son 
ori);iiic  d<:s  ap4!){res,  enseigner  une  doctrine  et  pres- 
crire des  pratiques  apostoliques,  uu  dont  ou  n<t 
puisse  pas  issigncr  l'origino,  enlin  èiru  (juiiveméc 
par  une  »érte  de  pasteurs,  tous  en  communion  les 
uns  avec  les  autres» t|iS  se  soient  succé  lé  saus  inler- 
ruptIoM  depuis  les  tempe  apostoliques,  et  dans  la 
comoranloii  des  apôtres.  Dmleur:^,  aoos  avons  vn 
q  ue  rc  r;ir.ic>érc  essentiel  de  l'Eglise  a  i-  é  reconnu 
il;iii!j  luiii  les  Siècles,  et  itu'*il  a  iuv3rialit<-iut  iii  servi 
de  régie  pour  le  di.Nrerneinent  des  doctrines,  des 
pratiques  cl  des  pasbeurs  légitimes  de  la  véritable 
aucidié  ctarélieniie,  de  celle  qui  seule  possède  les 
wofeas  eetumoiis  cl  etiérieors  de  aaluu 

II.  Eiandnons  maintenant  «quelle  est  celle  ér*  am- 
ciétés  cliiétii  unes  iini  peut  à  ju^io  titre  s'arroger  la 
qualité  d'ajHialulique.  Mous  avuiii  vu  que  la  véritable 
I  giisc  de  iésus-Cbrisl  doit  être  apostolique,  soit  soiia 
le  rapport  de  sa  doctrine  ei  de  ses  pratiques  easeu- 
lielles,  soit  sevs  celel  de  eou  origine  ei  de  la  stK- 
lesaion  légitime  et  non  interrompue  de  ses  pasteur-. 
Considérons  d'abord  l'apostolicité  de  l*Eglise  sous  le 
premier  point  de  \  ne.  H  n'est  point  nécessaire,  pttor 
Vil  faire  une  ju»te  ai)prcciatiun,  de  considéicr  sépa- 
réiueut  toutes  les  doctrines  et  toutes  les  pratiquée 
d'une  secièld  dvdiieeiie,  attu  d'«u  conakiier  dtruç^ 

(«)  I  j  isl  mil.  —  (ft)  Voir  Maiisi.l.  I.Y.col.SÎO,  et 
t.  XI,  ivi  m.  —  (Cl  :>>-ll.,  111.  (dl  Mamà,  1. 11,  IMtrf. 
— (<)  Csncil.  Csnil,  IV,  aet.  1,  dans  IbuJ,  l.  VtU  «d-  V 
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iMWrt  rorkiae  «panalinis,  en  ramoniajil  ou  en 
^eteawlMrt  ot  tiède  en  nàele  :  ce  lerail  an  iriTsil 

rfonl  |>*'u  de  (N-rsoniics  suni  caplilcs  ;  Um*  Wi  Imiii- 
■les  cependant,  à  i|iieli|)>o  cutidilioii  qirtU  ap)>ar- 
liciMfiit.  doivent  pouvoir  taus  grand  clTort  recou- 
iMlire  la  véiiMble  ttone  du  salut.  Il  suffit  pour  li^s 
gcM  tinples  qe'ils  eiMiuitieol  ou  qMlU  s'inforaicut 
•i  telle  e«  telle  sociéic  cbiédeune  a  eo  u's  |»m  été 
leirsnehêe  d'une  eutre  pies  aneleiifte  i|id  joeliuit  de 
druii  de  p.>S4«:s»ion,  si  l'on  pciil  ou  non  assigner  Té- 
pui|ue  où  elle  a  coiniuciicé  uvcc  un  code  doclrinaiott 
disciplinaiie  différent  en  un  ou  i>lusieurii  points  d'un 
•Mre  suivi  aulérieureioent.  Or  cet  ciam^n,  qui  est  à 
la  pen^  dn  plus  grand  nombre,  sera  décistf  :  car, 
rifin  la  bia  etoenwr  UtMuei  («),  <  le  moment  de 
h  i^raliea  «en  Mrimn  si  coaMani.  q«e  les  béré* 
tiqut  s  eux  mêmes  ne  le  pourront  désavouer,  ei  qu'ils 
n'o»erurii  pas  seulcinenl  tenter  de  se  f-tirc  venir  de  la 
simrce  par  une  ?uiie  que  I  on  n'jïi  iamaiA  vue  s'inter- 
rompre :  c'est  le  faible  inéviuble  de  toutes  les  sectes 
i|ue  les  hommes  eoi  éublies;  nul  ne  peul  cliauger 
iMsIéciea  MiéH  ai  M  Penser  de»  prédécesseurs,  on 
faira qn*H  naiil  ifwivée  en  pessessloe.  Le  seule 
H^Wne  caihoiique  remplit  tous  les  siéctee  précédents 
par  une  buile  qui  ne  peut  lui  étie  contestée.  *  Mai»  il 
e»l  évident  pour  tout  le  nion'le  qu'une  SiClc  nouv«:l- 
Irnieut  urgauisée,  et  avec  la  prétention  de  réformer 
fjndenna  doctrioe  ou  les  anciennes  pratiques,  ne 
paiîl  èlre  apeiieftfna.  U  résniie  de  ce  ample  examen 
i|«e  cette  qoaKié  ne  pwi  èlre  aUribuée  qu'à  l'Kgliae 
infintiip,  i|ui  seule  n'offre  point  le  caractère  de  la 
nouvt  ïuie,  qui  seule  n'a  jamais  varié  soit  dans  ses, 
croyances ,  koit  d»ns  ses  pratiques  essentielles. 

&atnl  AugUkiiu  {b)  donne  la  règle  su.vauie,  pour 
CUra  JafCtine  Tapostolicité,  soit  d'un  dogme  soit  d'une 
pratique  :  t  Un  «t  parfaitemcM  fundé  h  crotre.  dit- 
il,  que  ce  iptlViliaerve  TEglite  anlvenelle  et  j  fut  ten- 

jours  observé  sans  avuir  été  prescrit  par  les  conciles, 
ne  peut  venir  que  lio  i'^uionic  apoïio  i  jne.  •  baini 
Vincent  de  l.énus  dans  ses  ComnoHitorUt  dit  aussi 
que  l'on  deél  rapporter  à  une  tradiboa  anosiMlique  ce 
qui  a  élicmau  ob»ervé  par  tous  les  fidèles,  dane 
UNIS  lee  temps  et  dans  tous  les  lieai.  Haia  un  aon* 
cuit  ^ue  la  règle  est  «Tune  applicatioa  d'autant  pfni 
difficile,  qu'elle  ciigc  U  connaissance  p^rOiit-  do  la 
tra^liiioo  do  l'Eglise  universelle,  &ur  iou.s  les  Jogiiies 
et  iiiutes  les  pratiques.  Néanmoins  nous  en  ferons 
usage  pour  déinouucr  la  Icgiiiroilé  des  principales 
aWfMWI  et  des  pratiques  esseuiidileB  de  r£glise 
«nsnalne  sans  les  litres  qui  leur  eontienucni  («)• 

Hais  il  est  beaucoup  plus  facile  d*ap|iréclar  ite 
seul  coup  d'œil  i'a|)oslolicilé  de  la  véritable  Eglise 
par  la  voiu  tle  la  prescrip  ion.  11  est  impossible ,  eu 
,^ffet,  qu'il  soit  survenu  aucun  cliangeineui  iii»en&il)le, 
^joaperçu ,  dans  les  doctrines  ou  «tans  les  pratiques 
aptMlaiiqnes  :  car  ce  cbangemeni  se  serait  introduit 
■  M  pnr  suite  de  riditorance  eè  rmi  aurait  été  des 
erayanoes  et  des  piaiiques  du  siècle  précédent;  ou 
parce  que  quelques-uns  auraient  voulu  soit  abolir, 
aoit  étaUir  frauduleuseuieni  un  dogme  on  une  prati* 
.que;  uu  parce  que  tous  les  lidéle»  ^lura  ejil  conspiré 
.  nnaniineiaent  yenr  altérer  en  quelques  puiuts  la  tra- 
,  tfilfam  apaataliqua.  Or,  cincune  de  ces  hypothèses  m 
.  inaouleuable  :  la  première,  parce  que  toutes  les  gé- 
oératiONa  ne  finissent  p4»iiii  a\ec  un  siècle,  que  les 
préeédfdtes  vivent  avec  l<-.s  ^ui\anle»,  el  q  ic  de  l<iul 
leuiM  le»  lidéles  de  tous  les  âges  ont  fait  en  cooiiuuii 
;  |f  Ail  III  deJa  même  ftii  at  awwé paMiycMani  la 

ia)  Dl»eo«rtmrVlà$L  mk ,  p^  u,  c.  SO. 
I>>  i)t  Mapi,  eonua  nwwfiHai,  liv.  iv.  c.  il. 
Ul  Cent  (Ml  aiment  lee  arfaaMeMadnundncrn  oe  lirom 

Eie  ^Bs  intérêt  le  chap.  issif  iVm  ouvrage  de  Tiomie 
Mreiutiiulé:  ropsy*  tfkmllinMs  à  fa  ree*er«*t#lM 
fuAjpisM.  Ces  ias^rasami  antearfpwnv  VtMiqmii  OfXKio- 

«ut^ki  dsdrJiur  caHuHpi,  tant  psr  irs  êtriu  de*  ré- 
uiaMwsqnejareen  du  pndastMUa  plus  BwdcrMa. 


KVO  SIS 

mè,nc  culte  ;  l;i  seconde,  pirre  qn*an  se  aerah  récrié 
contre  l'intcniinn  pervcrsa  den  navaienta,  anaalMIi 

(lu'uii  $e  serait  apergu  qnlla  avaient  U  préteatiiin  da 

dcriig.îr  ans  cmvances  el  au\  iimtiques  coinnium^  : 
en  supposant  qu  ils  eu>sciil  réussi  daiit  aii«  localité  à 
Opérer  quelque  cbangement.  un  aurait  réclamé  dans 
nulle  autres,  en  leur  contestant  le  droit  qu'il*  usar- 
paieai,  et  c'est  précisément  ce  qne  l'un  a  Ihil  contre 
Isa  hdréiiarfni  4a  mm»  lea  eièdes;  b  aalMème  hy- 
pothèse est  eneore  pina  teadmissiMe ,  pare*>  qii^il 
aurait  btln  convenir  sur  tons  les  points  du  globe  o« 
la  religion  chrétienne  était  professé  -,  d'ajouter  «m  de 
retrancher  tel  oti  tel  article,  à  (uirtir  de  tel  joar,  itHK 
eu  le  laissant  i^'iiorer  aux  générations  suivantes,  ee 
qui  eût  été  de  tonte  impossibilité,  vu  |*oMaaliia»dac 
Iniéi  éu  et  de»  pasaions,  vu  surtooi  le»  lédainailani 
que  iram-.<ient  pas  manqué  de  faire,  n'importe  dans 
quel  siècle ,  les  ennemis  acharnés  de  l'Eglise,  tou- 
jours disposés  à  la  trouver  en  ilélaut. 

On  ne  peut  donc  aucunementtuptioser  qu'il  soit  ja- 
mais survenu  aucun  eiungonent  inaperça,  soit  dans  lea 
doctrines,  soit  dans  les  pratMMiapa»luliqnes  ;  d'uà  r«« 
doit  conclure  que  cette  EglM  ania  cet  apostoliqna, 
danalaquetle  on  ne  p«'ut  kignater  am  on  cbangement, *olt 
dan»  b  croyance,  soit  dans  les  pratiques  essentielles  : 
or  l'Eglise  romaine  est  visiblement  la  seule  qui  M>ii 
dans  ce  cas.  Dés  lors  donc  que  telle  croyance  ou  telle 
pratique  était  reçue  dans  tel  siècle,  on  doit  en  con- 
clure  qu'elle  l'éiait  dans  la  piécéilenc,  puto  dans  lea 
temps  antérieurs,  en  liOMManl  ainsi  Jusqu'aux  apè- 
très.  Car,  ainsi  que  aans  ravon»  bit  vmr,  suran 
cb  ingeiiient  insensible  n'est  possible,  et  »'il  se  <At 
introduit  quelque  innovation, on  connaitrail,  selon  la 
remarque  de  Iteilaroiin,  comme  on  le  fait  lur  toute 
liérciie ,  les  b\\  di  .^C3  suivantes  :  1*  l'objet  de  Tin- 
ttovaiiou  ,  1*  »un  auteur,  3*  le  temps  où  elle  a  com- 
mencé ,  1'  l«  lieu  de  sa  naissance,  b'cens  qui  s'y  sont 
o|>posé^  0*  la  petite  aociélé  qui  en  a  d'abord  favorisé 
U  prupaption.  Mais  aucun  de  ces  indices  de  nu*!- 
veauiu  uest  applinble  soii  aux  doctrines,  i<n\  aux 
pratiques  es>cniiellos  de  l'tglise  romaine,  et  tous,  au 
contraire,  le  sont  aux  crovaiices  et  aux  ubservaneca 
des  autres  secia»:  U  esl  donc  clair  qna  rSgliae  ra- 
maine  seule  poesède  iw  ensemble  de  doctrines  aida 
pratiques  dont  aucune  n'a  été  altérée  depuis  les  tewpa 
des  apôtres,  et  que ,  par  conséquent,  seule  elle  doU 
éire  reconnue  a|:osiulique  sous  ce  double  rapport. 

On  pourrait  objecter  ici  qu'il  y  a  eu  innovation 
dans  la  doctrine  de  l'bgliie  romaine,  toutes  les  bia 
que  de  nouveaux  peints  doeanatique»  ont  été  déiiids  : 
WNH  reavoyaas  p,Mr  b  répome  à  rartiele  Pni,  uè 
nous  distioguerous rigoureusement  la  foi  tinplu  iie  de 
b  fui  explicite.  Quand  à  la  déierminalioM  des  prati- 
ques essentielles,  Vuij.  Ci  lte,  UiscirLiNt. 

L'apustulicité  du  miiiistcre  e>l  l'appui  et  bgaraui 
de  l'aposiuliciié  de  b  doctrba.  SI  b  canal  par  lequel 
la  doctrine  passe  ne  change  pas  el  n*éprouve  anenaa 
iitterrupiioii,  n'esta  pas  une  preuve  que  Tean  dé- 
coule do  la  vraie  source?  Si  au  contraire  il  y  a  inter- 
ruption, ou  peut  inartjuer  l'époque  où  clic  a  pu  cesser 
a'éire  la  véritable  doctrine. 

t  Un  distingue  deux  choses  dans  le  minislcre  ec- 
clésiaatique,  (Ut  II.  de  La  Luzcrae,  le  pouvoir  d'oidro 
et  le  pouvoir  de  iaridiciton.  Tons  las  deu»  émanent 
des  apéire*  qui  lea  arsianl  mena  de  Jdsus-Cbflst. 

C'est  dans  la  c  tnllouité  de  ces  deux  pouvoirs,  depuis 
les  auôires  qui  les  premiers  ont  eiercé  iciuiniNtcre 
sacré,  jusqu'aux  évèqucs  qui  l'exercent  aujaunrnui, 
que  consiste  l'aposiolicité  du  ministère.  Le  premier. 
gel-A»<ira  b  pouvoir  d'ordre ,  s'est  perpétué  sana 
.  inlemiMian  par  l'urdiuaiioo  canunique.  Les  apéirea 
.  am  uraonné  les  premier*  évéques;  ceux-là  eu  ont 
consacré  d'autres  :  et  ainsi  les  évéques  de  nos  Jours 
ont  reçu  le  niéine  caractère  épiscopal  qu'aval,  nt  les 
premier*  successeurs  des  a|iôtrcs.  M,  dans  le  cours 
des  s.èdes,  il  s'est  raoconûé  quelque  bommo  a»*ea 
léméribe  pnar  cMrafmHimdafalm  «m  uadlaaiiu» 
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é'évéqoM,  Mat  avoir  rec»  lui -même  des  toccesseiirt 
4m  9$Aêtm  ki  «anciAre  épUcopil,  celle  «rdiuiion 
■  éH  mm  eerteweirt  illésiume,  «Mb  enenre  iuTalide. 

iTn  u\\  épisrop3t,  n'f-tani  pas  le  môme  qu'uvaieiit  les 
»pôire&,  n'éhl  (^as  3|n>slulique;  il  est  nnl.  Le  second 
liotnrnir,  qui  c»l  le  pouvoir  ilc  juriiliclion,  ay.inl  cid 
dét  rodgiae  de  l'tglise  Uié  à  «las  sièges  ei  circo'ksci  U 
4tméeê  lerriieire*.  c'est  b  MeeessM>H  cootimie  des 
ifèammwÊir^  siéffee  «pd  fenM  TaposUilicUé  de  la 
jariflieilM.CluqM  MWCMwara  reçu  h  juridieiioo 
qu'avait  ton  ^rMéceacar,  et  celte  tradition  iioii  iri- 
terrom^ue  rt  nioiius  ju«<)u'aiix  Apôtres.  Les  érections 
noavdies  d'evcrht;>  apm  élé  bii'  S  ^tar  l'autorité 
ilci  mcfcsef  HK  des  apô'res.  &oiu  île  inétue  dans  U 
•Memlea  «peetoliioe.  Les  uns  »oni  éiiidis  dims  les 
f4f\«m  réeeaimeiit  acquises  à  ta  fui ,  rl  sont  aa>M 
apostoliques  qœ  cens  qu'étibiitsaieut  les  a|idlrea  à 
meSQi^ «fusils  Attendaient  leurs  prcJicittinns  :  ils  r^ont 
fondés,  comme  les  premiers,  par  la  puissance  apos- 
tolique. Les  aiilrt-s  S'uii  des  dcnK-nibremcnls  d'évé- 
cJiés  que  Toa  juge  trop  éUoUus.  Lc&  évèqaes  qu'un 
f  inalnle  wooèdeot  Itigitimeioent  en  cette  puriie  i 
9ÊméM9a*ééÊnmlué  le  terrîloire,  leaqueU  iet 
fMOMwriiienl  cnmne  lean  «icceiteura»  Toiia  oa* 
•  élibli^gctncnt<;  n'rcnu  sont  de  nouveaux  raïucaui, 
ntais  qui  sorL^'ui  de  ia  tige  sacrée,  et  qui  tirent  leur 
suh^iaiiM  de  1  i  rac'ne  îipnsluliiiue.  Au  loutiairu, 
qu'un  éi'éque  piéicnde  se  iiiiru  un  sié^e  à  lui- 
méfae.oo,  ce  qui  revieot  au  inétne,  qu'une  pui>s:iuco 
41M  m'mi  paa  ceUa  île»  «pâtres  eutreprenm;  d'en  cui- 
Mir  m,  «a  ne  tara  paim  un  siège  aposiuli.|i^,  paice 
quM  ne  sera  pai  dans  l'ordre  de  la  succcbSiou.  Celui 
4|u'on  Y  aura  élevé  puurrii  avoir  rurdinaiiun  nposio- 
liquc,  Lvaii  il  n'aura  pas  la  jiyidiclton  aiMtslolique  ;  il 
S'exercera  donc  pas  uu  roiiiistèreaposiuliqiic.  » 

I!  nous  reste  maînlenani  à  rpcnnnalire  <|aeHe  ott 
celle  des  F-giises  i  hr.  i  cimm  s  qui  ilnil  tlrr.  icpu  éc 

apoau4M|ue  mus  le  point  de  vue  de  SOI)  origine,  et  de 
la  amNasioiil^f^aieeiiinii  inierrompaadeaes  pas- 
teort.  Il  serait  preaqaa  au*si  difUdia  pair  nn  cnr^ 
tien  i|ae  pour  un  inldélada  reehardter  la  succession 
Téguliiie  des  pasteurs  de  toutes  'le<i  églises  pnriicu- 
liAres ;  et  mèine  la  vie  de  plnsienrs  homnics  ne  Nufli- 
rait  pas  h  uti  ici  travail  ,  pour  rorganis  uion  duquel, 
au  r«-sle,  les  maiériaux  manqueraient  le  plus  souvent. 
D'ailleurs,  il  est  im  grand  nombre  d'Eglises  parlica* 
lières  dont  la  doctrine  n'a  subi  aucun  rbnngement 
assignable,  et  doit  être  par  conséquent  léputée  a|>os- 
tdiqoe  ,  qui  aa  peuvent  fjlre  remonter  la  série  de 
leurs  pasteurs  Josqu'au  icmps  il<  s  apôtres  qu'en  la 
ratiacbaiit  à  une  autre  série  eniée  elte«ménie  sur  une 
sooche  apostolique.  11  en  eat  piuaiewia  autres,  prin- 
cipalement en  Asie  et  en  Afriqac,  Qut,  Me»  qa*»yant 
é>é  fondées  par  des  apôires  ou  quelipics  uns  de  leurs 
successeurs  légitimes,  ne  i>envent  cependant  produire 
nue  tulle  non  interrompue  de  pasteurs  pourvus  d'une 
niissino  régulière ,  qu'en  se  greiïiut  sur  la  &uuche 
romaiiK!,  et  cela  pour  avmr  rompu  pendant  a»  t<;mps 
plus  ou  m  dus  lima  la  rlialue  a(K>stolique.  D'après  ce 
qai  préré4e,  il  eti  iMile  de  cuneiure  qu'd  eat  lare 
qoe  l'oa  puisse  juger  de  Tapostolicité  d'origine  et  de 
Rkînistére  d'ime  Eglise  p  irltculiére,  en  la  considérant 
i^olL'iiif'iiL ,  tL  ijuil  i  m  porte  de  s'assert  r  jv.mi  loiit 
SI  cette  Eglise  e-^l  en  communion  avec  une  ^uire  ré- 
pwéi  plus  ancienne  ,  dont  il  soit  Tacile  «l'éublir  la 
aaoeesaioa  non  imerrompue  de  pasiears  léfitimes.  Il 
eat  clair,  en  elin  ,  qu'une  £gli»e  particaltère  qnel- 
COnqti«>  ,  qtii  est  en  cninmunioii  de  doctrines  et  de 
pratique»  avec  une  autre  visiblement  .ipusiolique, 
sous  tous  les  rnpporu ,  ne  peut  6irc  goevernée  q  u; 
par  des  putenrs  apostoliques ,  conformément  à  ces 
iecirMm  et  k  ces  pratiquée  apoaioliqeea  eliesHDè- 
luea. 

A  osai,  les  plus  anctene  déCeaaeara  de  la  véritable 
flEiHie  ae  e»ute«iaieat-ils  4e  prouver  ceatra  laa  Mié- 
liiMe  fae  la  iai  pf iftiiia  par  km  Utfim  la 


foi  de  Rome  (<i) ,  celte  grande  Eglise  dont  l'apo^iMli* 
cité  a'a  jamait  pu  éire  sérieusement  révaq^  ais 
dnnte  :  ea^uiie ,  iU  nommaient  tmw  les  ■neeMaytira 

de  saint  Pierre  sur  le  siège  de  Rome  ,  jusqu'à  rptnî 
qui  vivait  de  leur  temps.  Nmis  nous  absienons  de 
citer  une  seconde  fois  s-iitil  Iréuée  {b)  ,  dont  nmi» 
avons  rapparié  les  proies  en  traitant  la  quesiinn  da 
droit.  Saint  Aumstin,  dai  s  rexposition  qu'il  fnil  (<) 
des  inoiirs  qui  le  reliennetst  dans  le  seia  de  i'EfHae 
catboliqne  romaine ,  nentfaoBe  evpressémeM  •  In 
succession  de  ses  prélats  sar  son  sieg'»,  deptiis  ;atni 
Pierre  ,  à  qui  /«  Seigneur ,  aprrs  sa  r^tRrrrrtioit .  e 
eanfié  le  soin  de  poilrc  ses  tr^is,  jusqir.i  rt  vè.|iii>  ar- 
luel.  I  Urt  même  stint  Optai,  écrivant  couiri-  les  do- 
natisli<s,  énumère  luiis  les  p.«pea  «lapids  saint  Pierre 
^•iftn'à  saint  &>rioe,  ^li  vivait  alera  »  «  a«ee  letaei* 
dll  il ,  loat  la  moade  et  nous  aenmio  aala  de  caai« 
iimnion.  Puar  vous  (donaiistcs),  ajnote4-il,  donnrz- 
nous  l'histoire  de  votre  ministère  épiscopal  id).  * 
('eue  manière  de  prof  r'.liT  d^s  SS.  rri  rs,  m  f.ni 
d'apt)&lolir:ilé,  avait  été  rcniari|uéc  avant  non»  pai  i9 
savant  Tonruély  :  t  Irénée,  dit-il,  n'énumère  psf 
les  évoques  de  Cj on.  ni  Eusèbe  ceux  de  Gésarée,  qai 
ravalent  précédé,  i»ea  plus  qu'Epiphaae  ceax  de  Sala- 
mine,  quXlptal  ceni  de  Milève,  qn'Augtistin  reu« 
d'Iliitpone;  mais  tous  s'.itutlieiil  à  tracer  la  série 
de  l'oii.ifcs  runiainit.  » 

Al'OSrOLINS.  religiem  donl  l'ordre  com- 
inenV'i  au  si«*aiècle,  à  Milan  en  Italie.  Us 
prircui  ce  nuin.  parce  qu'ils  faisaienl  pro- 
fession d'imiter  U  vie  de«  apurée  el  celle  des 
première  fldèlet. 

APOSrOLIQUE,  signîflc,  en  central,  qai 
vivot  des  apôtres.  On  croit  dans  l'Eglise  chro- 
lieniic,  que  la  doclrioe,  pour  être  vraie*  doK 
ô;rc  apostolique^  qu'il  ne  faut  rit  n  enseigner 
que  ce  qui  nous  a  é;é  Iransiuiii  par  les  apô> 
1res,  ou  de  ? ive  vois,  00  par  écrit  :  puisque 
la  doclriue  «hrélienao  est  une  doctrine  révé> 
16e,  nous  ne  poovons  la  recevoir  avec  ccrU* 
fade  que  par  l'organe  de  ceux  que  Jésus* 
Christ  a  enroy/s  pour  l'enseigner.  Tcrtalliea 
a  établi  arec  beaucoup  de  force  ce  principe, 
Aan$  acs Prescriptions  contre  les  hérélirju.  s. 
—  Par  la  môma  raison,  la  mission  tlca  pas> 
tears  ,  pour  être  légitimo,  doit  Tenir  des 
apélros  (hir  utu  succession  non  interrompue; 
toute  mission  qui  ue  vient  pas  d'enn,  ne  peut 
tenir  de  JéfiN<Gbrisl,  ne  peal  donner  aaenne 
autorité  ni  aucun  pouvoir. 

Le  titre  A'apoitolique  est  donc  on  des  ca- 
ractères dislioctifs  de  la  véritable  Eglise,  i 
parce  (yu'cHc  fait  profession  d'être  altacnée  à  I 
la  doiifiiie  des  apôtres;  que  ses  pa&leurs,  . 
par  une  saceatiion  «nilanle,  tiennent  leor  * 
misaion  de  ces  premiers  envoyés  de  Jésos- 
Ctirisl.  Aucune  des  sociétés  qui  se  disent 
cfirélionncs  ne  réunit  ces  deux  caraclères. 
Ce  tilre ,  qu'on  donna  aojoard'bni  par  ei* 
cellenoe  A  l'Eglise  romaine ,  ne  hif  a  pai 
loujotirs  été  uiiuiuLineul  afTeclc.  Dans  les 
priiinterp  siècles  du  cbrisiîaiu»me  »  il  était 

(a)  Voyes  Tertulliea,  Prtaerip,,  lib. ,  e.  xsxvi;  W- 
moHsf.  ^19.,  1. 1,  e.  xcviu;  Curs.  complet.,  1. 1,  ogt.195; 
Pmrotog.,  t.  Il,  c.*4^  édtt.  Migna. 

(6)  Atte.  karet  .,  liv.  IU,  c.  S. 

(1  Cm  ra  episi.  Mankh,v\,  quara  vo^-inl  ftmdamtntff 
C  IV.  l'atroloq.,  l.  I.XII ,  col.  173,  édii.  Mikdc.  Plusieurs 
ftaUicans^  fi  emre  autres  UcKoier,  oui  guppriiu<ï  dans  c« 
Irxie  iii«|MirUiit  cc^iii  :i  irait  .1  l:i  pr>manlé  du  .SjuiI  Siége- 
Vi'y  i  Cura,  coiiiiii.,  l.  IV,  col  '01. 

iU)  i)e uhtuuale  domuui.,  Iiv.  Il,  u.  i.  i'ulrolog.m  L  XI, 
cel.éi1,<dil.M«ae.  . 
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C(«mmon  à  lottles  les  Eglises  qui  avaieni  été 
fnndéf'K  |>Ar  Im  apâlrei,  et  particulièrem^nl 
au»  siCRet  lie  Rome,  de  Jérusalem  ,  d'Anlio- 
clMt  et  d  Alexandrie,  coinm*^  il  par.iii  |wir  di- 
vers écrits  des  Pères  el  aolras  moDaine»ts  de 
l'histoire  MdésiasIiqiM.  hn  IgUw»  néma* 
qai  ne  pouvaient  pas  se  dire  apoitoliques ,  eu 
égard  à  leur  fondalion  faite  pair  d'autres  que 
par  des  apÂtrea ,  ne  lalasaiMt  pas  de  pren- 

flre  ce  nntn.  soit  à  cause  de  la  confnrniilé  de 
leur  doctrine  avec  oeUe  des  Kglisra  apotioli- 
^mt$  par  leur  fondetioii»  Mit  encore  parcft 
que  tous  le«  éipéques  se  rp-îtrd.itent  comme 
successeurs  des  npôires,  cl  qu  lis  agi:>saieuL 
dans  leurs  diocèses  arM  r««lMllé  4m  tpA- 
ires.  Foy.  ErftQuss. 

Il  parait  encore  par  lee  formules  de  Mar- 
cnlphe,  dresst''es  vers  l'an  Oi'O.  (ju'u!»  donii.iîl 
•u&  èvè4|ttes  ie  nom  d'aposfoiiyues.  La  pre- 
mière Iraee  qo'oa  troarè  de  eet  «Mafe, 
est  une  IcUre  deCloris  aui  prélats  assetntiiés 
en  couctle  à  Orléans;  elle  commence  par 
ces  mois  :  Le  rai  Ctovia  aaa  aainlt  évé^ues 
et  très  dignes  du  siége  apostolique.  I>e  roi 
(âonlrau  uoiume  les  évéqnes  assemblés  au 
enecila  de  Boulogne ,  les  pontifes  apostoli' 
que!.  —  Dans  les  siècles  siiivanls,  les  trois 
pairi.irca(s  d'Orient  él.int  tombes  entre  les 
mains  des  Sarrasins,  le  titre  d'aposloitçu*  fut 
réservé  au  seul  siége  de  Rome,  comme  celui 
de  pope  an  soureram  pontife,  ^oi  en  eil  évA» 
que.  haihl  Grégoire  le  (iraïul,  qui  vivait  dans 
le  VI'  siècte,  4ii»  livre  v,  éplt.  37»  4|ee» 
quoiqu'il  y  ait  eu  ploeieurs  apMaea ,  Béas- 
moins  le  tiit'-j^e  du  prince  drs  apôtres  a  seul 
la  suprême  auturito»  et  par  cnoséquent  le 
9001  ^9p«êMiqm*  par  un  titre  particulier. 
I.*abt)é  Uupert  remarque,  lib.  i  de  Divi». 
Offic.^  cap.  37,  que  les  successeurs  des  apâ- 
Irea  oat  été  appelés  palriareheM  ;  Mais  le 
successeur  de  saint  I^icrrc  a  été  nomm6  par 
exrellence  apos(e/i<^ue,  a  cause  tie  la  diguUé 
du  prince  des  apôtres.  Enfin  le  oeaeile  de 
Heims,  tenu  en  kOk^t  déda«a  %m  te  soove<« 
rein  pontife  de  Hume  étml  le  seul  primat 
upiisiflifjue  l'I'gtise  universoMe.  là  rea 
expressittus  aujourd'liai  si  «sittast  siège 
a{fioilolt«M«  ttOMO  e^sfe/iaM,  notaire  <!|Ma> 
faiiçus,  bref  apoi/  ^V/it?,  chavdira  «ipatiaf* 
r  fm^  ficaire  a^ttoii^Mt  etc. 

*  ApeaToUQDBâtPèfat.)  Fay.  Pàan  m  l'E* 

GMSK. 

Apostouqubs,  nom  que  deux  sectes  diffé- 
rentes ont  frïa,  lasa  i^étexle  qu'elles  IbI» 
talent  les  nMaars  et  la  pratique  des  spAtre». 

Les  premiers opotlo/iguM,autremÊal  uQva' 
méi  apciaciiiti,  s'élevèrent  d'entre  les  encra- 
lilea  oa  las  cailiarea  dana  le  m*  siècle  { ils 
profiinafescratMtiiieaea  da  mariage,  dn  vin, 

de  la  cbair,  etc.  Vo;^,  A  potactitfs.  I/aulre 
secte  des  apottoUquee  fit  grand  bruit  dana  la 
XIII*  tiède  ;  ses  fondatear  fui  Gérard  8af*- 
retli,  ou  S^'garel,  né  à  Panne.  Il  cxÏRcail  que 
•es  disciples,  à  l  imilalion  des  apôtres,  alias- 

•  aant  de  fille  en  ville,  vêtus  de  blanc,  avatt 
une  longe  barbe,  les  cheveux  ('par^  el  la  tête 
une,  accompagnés  de  certaines  It  iumes  qu'ils 
iiisminaient  leur*  awors.  11  les  obligeait  à  re- 
noncer A  lottta  propriété,  e^A  prècberUpé- 
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nilence  ;  ma»  dans  leurs  assemblées  pattf* 

culières,  ils  annom'aient  ta  df^tniriMm  pm- 
cliainede  l'Eglise  «îe  Home,  i'eiabli«s<'iu«ii| 
d'un  ruMc  plus  pure!  d'une  Kglisepins  fie* 
rieuse.  Celte  Eglise,  selon  lui,  était  sa  sedi*, 
f|U*il  nommait  fa  congrégation  ipiriimtle.  il 
publia  que  toute  l'auiuriié  que  Jésus  Cliria 
avait  donnée  A  saint  Pierre  et  à  ses  snccenieuf  s 
arait  pris  fio,  et  qu'il  ea  avait  hérité  ;  qu'oinai 
le  souverain  ponlifc  n'avait  anrnnc  autorité 
sur  lui  :  il  ajoutait  que  les  fenunes  iiuuvaienl 
ifoiUar  leurs  maria,  le»  maris  leurs  (enmcs, 
pour  op(rer  dans  sa  con^îri^g  Uinn  ;  que  c'tMail 
ie  seul  aiujfead'ôlrei»âuve;(jiie  i>icuèlani  par- 
lent, il  u'j  avait  pas  besoin  d'Eglise  ni.de  aer* 
vice  divia;qn'il  ne  fallait  point  faire  de  vcpnt, 
et  que  l'attachement  à  sa  doctrine  aanctitiail 
les  actions  les  plus  crimineUe!^.  On  senl  quels 
désordres  pouvaient  résulter  de  celte  doctrtse 
fanatique.  Ségarel  falbrdlé  vif  A  Ferme.  I*aa 
1300.C'cst  à  c  luscdelui  que  quelques  autfiirs 
ont  désigné  les  opostoliquei  sous  le  nom  de 
tigarélitHt.  —  ApfAs  sa  loorl,  uo  aolre  fa- 
natique deNuvare,  nommé  Dvlein  ou  Dourin, 
prit  sa  place  i  il  se  vanta  d'être  envoyé  du 
ciel  pour  annoncer  ans  hommes  le  règne  de 
la  charité  :  l'on  prclendqo'il  se  livrailà  l'inf 
pudicilc,  el  qu'il  la  permeltait  a  ses  sccU- 
leurs  :  la  morale  prcchée  par  Ségarel  devait 
BécatsairaiiMQt  produira  cet  aOet.  Alors  lea 
aiMslalifiMs  fbreni  appelés  rfttlefm'frtt,  du 
nom  de  leur  nouveau  chef,  qu'ih  rc^'GrJ  lii  nt 
oomoM  le  fondateur  du  troisième  règne  bé- 
doila  par  les  prétendues  prophéUea  de  fabbé 
Joachim,  qui  avaient  cuurs  p  nr  Inrs,  ils  di- 
saient que  le  règne  du  Père  avait  duré  depuis 
le  commencement  dn  monde  jusqu'à  Jésus» 
Christ,  que  celni  du  Fils  avait  fîni  l'atv  1300; 
gue  le  règne  du  i9;iii!t-E.sprii  commcnçail 
lOos  ta  direction  de  Douein.  Celui-ci  publia 
que  le  pape  Booiface  Vill,  Ih  prôtres  et  Ira 
moines,  périraient  par  l'cpéc  de  l'empereur 
FrcdtTtc  m,  nis  de  Pierre,  roi  d'Aragon,  el 
f  a'ua  nouveau  poatiCo  plua  pieux  serait  pla* 
cétor  le  siège  de  Rome.  Il  leva  néma  uwi 
ariii('i\  afin  i\o  cftiiDiieiicer  à  vérilior  îui-iiirme 
SCS  préiliclions.  Rejuier»  évêque  do  Yeroeil  » 
s'opposa  vivement  A  ce  sectaire,  et  pendaal 
une  guerre  do  plus  de  deux  ans  il  y  eut 
beaucoup  de  saug  répandu  départ  el  d'autre. 
Enfin,  Doucin,  vaincu  et  pris  dans  nne  ba* 
taille,  fut  mis  A  mort  à  Vcrceil,  l'an  1307, 
avec  une  femme  nommte  Marguerite,  qu'il 
•van  prise  pour  sa  scenr  spiritnelle.  —  Dèa 
ce  nsoment  sa  secte  se  dissipa  en  Italie.  L'on 
présume  queles  restes  se  reuuireut  aux  vau» 
dois  dans  les  vallées  du  Piémont  ;  mais  U  s'en 
trouva  encore  eu  France  et  en  Allemagne. 
Mosbeim  assure  que  l'an  1M)3,  l'un  de  cea 
rmallquea  fui  brûlé  vif  à  Lubci  k.  Hist.  eccl, 
du  mil*  niclt,  u*  part.»  c*  5,  S  14,  note.  Lora* 
«tae  tat  prolestaals  décîaDMl  caairelaa  top* 
pliros  que  l'on  a  fait  subir  Aces  sectaires, 
ils  devraicnl  faire  atteatioB  qa'on  ne  les  a 
pas  punis  pour  lenra  errean,  omIs  perce 
qu'ils  troublaient  la  iranquilîté  publique  et 
l'ordre  de  ia  société.  Une  erreur  innocente, 
qui  ne  peut  porter  préjudice  à  personne,  est 
graciabla  raas  dente  s  usait  une  ductriiio  sA« 
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tfi*le«M,qtti  éch.nurTe  les  esprits,  rorrompt 
Im  iMsvrs*  alarne  les  gouf ernenients  et  qui 
psl  suivie  d'èmolUm  parmi  le  peuple,  ctl  un 
Ciimo  (J'Etnl  ;  nn  a  droild'cn  paDirICtaa- 
tear»  el  le»  scclaleurs  opioâlres. 

Il  ii*etl  pat  éUMMiil  qna  la»  bittorleM 
n'nit;nt  pas  rappor!^  d'une  roasière  oniforroe 
iet  erreur»  et  la  condoîle  des  apoitoliqtut. 
Dans  «M  secte  dt  fanaliques  ignorants,  la 
croyance  ne  peut  élrc  la  même  ;  chacun  a 
druil  de  rêver  el  de  publier  ses  visions  : 
qiïqpn  uni  paavent  avoir  des  mœurs  pu- 
res, pendant  aue  les  nulres  se  livrent  aux 
plus  grands  desordres.  11  en  a  été  de  mima 
dans  tous  les  temps  et  pnrini  toutes  sortes  de 
sectaires.  —  Mosoein  nous  apprend  encore 
que  p.<irmi  le»  mennoaites  ou  anaiiaplistea 
de  Holiantîo,  il  y  a  aussi  onc  liranclic  que 
l'on  nomme  aposioUquei,  <lu  nom  de  Samuel 
Ape$t9ol,  l'an  de  leurs  pa>tours.  Ce  sont  de* 
niennonitps  ri^i  les,  qui  n'ailmcllcnl  dans 
leur  communion  que  ceux  qui  lont  profes- 
»ioo  de^croire  tous  les  points  de  doctrioceen- 
lêniis  dans  leur  confession  de  foi  publique  ; 
aa  lieu  qu'une  autre  branche,  appelée  des 
galf'tusifs,  reçoit  tons  cens  qui  recumiaisscnl 
l'origme  divme  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
'l'rstament,  quels  qne  soient  d'ailleon  Iciin 
senlintcnls  pariii  ulicr^.  flisi  ecclésiasLélt 
»vii'  tiède,  sect.  2*,  u'  part.,  c.  4,  {7. 

AP0TACT1TB9  oo  AP0TACTIQDB5,  eo 
grec,  ù^'  zyy-i-uL:.  C 0 Ht p ns6  il'àirà et  T«TT«, Te* 
vonce.  C'est  ic  nom  d'une  secte  d'anciens 
bènéllqnes  qat  renonçaient  A  Ion»  lear»  bien» 
et  voulaient  imposer  é  ton»  les  rbrétionsTo- 
kiligation  de  faire  de  même,  pour  suivre  les 
conseils  évaogéliqoM,  et  pour  imiter  l'exem- 
ple »!rs  apôtres  et  des  premiers  fiik^lcs.  I!  no 
parait  p  is  qu'ils  aient  donné  d  a  borU  ûnm  au- 
cune autre  erreur.  Selon  quelque»  auteur» 
ecclésiastiques,  ils  eurent  des  vierges  et  des 
inarijrs  suus  la  persécution  de  Dioctétien  au 
quatiième  siècle  Ensuite  ils  tombèrent  d.ms 
rhéré»ie  de»  eacratites  ;  de  lA  vient  que  la 
sixième  loi  du  Code  théodosien  joint  les  ape- 
taciigw*  au\  riinomicns  et  ;iui  nr'KMis  Selon 
laini  Kpipbane,  ib  se  servaient,  comme  les 
•neraliaie»,  rie  eertain»  actes  apocryphe»  de 
saint  Thomas  et  de  saint  André,  dans  les- 
quels il  est  probable  qu'ils  avaient  puisé  leurs 
opinions. 

APO  rnf'OSF,  action  de  placer  un  hommo 
au  rang  des  dieux.  Sur  cet  article,  qui  ap- 
partient à  l'histoire,  nous  ne  feron»  qu'une 
réHexion.  Si  les  païens  n'avaient  pinrf  ,-tu 
rang  des  dieux  ou  des  objets  de  leur  culte 
^ae  des  hommes  rcrommandables  par  leurs 
vertus  et  par  leurs  bienraits,  cette  cérémonie 
ani  attestait  la  croyance  de  l'imosortalUé  de 
ràmc ,  aurait  été  du  moins  une  leçon  pour 
le»  OHBun.  Jtfaisaccorder  les  honneurs  divins 
à  de»  pertonnage»  aassi  ▼ideov  et  aussi  mé- 
chanis  queronlélc  la  plupart  des  cmperoirs, 
c'était  un  outrage  sanglant  fait  à  la  majesté 
divine,  el  la  plot  manvai»*  inslrnciion  que 
l'un  pût  donner  aux  peuples  ;  il  en  résttliail 
que  eu  n'est  pas  la  vertu  qui  conduit  l'homme 
•a  bunheuréterncl.  Cet  abusdémontre  jusqu'à 
quel  point  l'idée  de  ia  Divinité  èUU  dégradée 
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tho7  Irfî  pa'fens.  —  C'est  nno  inja^lîro  ntisur- 
de  d'avoir  voulu  comparer  i'apotk^ote  ûcs 
empereurs  A  la  canonisation  dessainlaeomine 
ont  fait  quelques  incrédules  ;  jarnais  r^glisn 
n'a  prétendu  accorder  à  des  hommes  le» 
nsémes  honneurs  qu'à  Diaa,  el  n'a  placé  an 
nombre  des  saints  de»  pennanaget  edie«x 
par  leurs  vices. 

APOTRES,  envoyé,  dn  gntiati  et  trrùht, 
fenwie.  On  désigne  sons  ce  nom  les  doure 
disciples  que  Jésus-Christ  a  choisis  cl  en- 
voyés lui-même  pour  [ir(^ch(';r  son  Evangile 
et  M  répandre  chez  tontes  le»  nations. 

Qnelqne»  Eans  ptédfcirtear»  ▼oulorent  ron- 
tester  à  saint  Paul  la  qualh  '  ira/)dire,  sou» 
prétexte  qu'il  n'avait  été  ni  instruit,  ni  en- 
voyé par  léku»-Cbrl»t.  Saint  Paol  relevt  ce 
reproche  nvcc  tncc  au  commencement  de 
•onEpItre  aus  Galatrs.  Ko  effet,  son  élection 
et  ea  nifanion  »ont  clairement  marquée» dant 
ces  paroles  qne  Dieu  dit  à  Ananie,  en  par- 
lant de  Saol  converti  {Aet.  ix ,  16)  :  Cri 
hommeHumimtnmntt  qtufai  ckoitipout 

Eortermon  nom'dev<m(  l's  roin  ^•^  t»$  nations. 
>ien  voulait  monir*  r  jtar  là  (ju'il  est  le  maî- 
tre de  donner  une  mission  extraordinaire  à 
qui  il  loi  plaît  ;  qne,  lorsque  les  apôtres  choi- 
»is  par  Jésos-Ghrist  ne  seraient  plus,  la  mis- 
sion ne  serait  pns  pour  n  îa  détruite  el 
anéantie.— Mais  à  cette  mission  divine  saint 
Paul  ajouta  la  miseion  ordinaire  qui  vient 
des  pasteurs  de  i'Fplise,  par  la  prit'^i  o  ei  |  ir 
rimpo>ilion  des  mains,  de»  prophètes  et  des 
docteurs  de  l'Eglise  d'Antlocbe  (  AH.  in(, 
2  et  3).  Exemple  qui  n'a  pns  été  Tmit6  p  r 
ceux  qui,  dans  la  suite  de»  siècles,  ««  sont 
prétendus  aoselté»  de  l>ieé  pour  réformer 
l'Eglise. 

Le  ministère  des  apôtres  consistait,  1*  h 
enseigner  toutes  les  nation»:  FrMes  Vh- 

tangue  à  toute  trénlure;  cr  gne  Je  ronn  dis  â 
Voreille,  publiez-le  sur  les  toid,  etr.  Or,  la 
Tonction  d'enseigner  avec  autorité  emportait 
celle  de  juger  et  de  décider  quelle  était  la 
doctrine  conforme  ou  contraire  â  celle  de  Jé- 
sus-Christ ,  li'api  rntivrr  la  première  et  de 
condamner  la  seconde  :  les  apûtru  eo  ont 
usé  ainsi,  non»  le  voyons  par  leur»  lettre»« 
S*  A  ponTcrnrr  le  troupeau  de  Jésos-Ci  rist 
en  qualité  de  pasteurs.  Ce  divin  Sauveur  n'a- 
vait pas  chargé  saint  Pierre  seul  de  eeiln 
fonction,  lorsqu'il  lui  avnil  dît  :  Pa  f*rz  mrjt 
agneaux^  pâmes  mes  ùrelns,  puisque  cet  npô  - 
tr*  lot-méme  dit  aux  ancien»  de  TEglise  ou 
niiT  pnMros  :  Paissez  Te  tmttpêntt  de  hiett  qui 
e$taulourde  roua  nonen  dominant  sur  le  dergé, 
mais  en  titi  servant  de  m»ditê  de  tout  votre 
ttewr;  et  lorsque  le  prince  des  pntteurt  parai* 
tra,  vous  recevrez  une  couronne  de  glotre  in- 
corruptible  {1  /'f/r.  v,  2).  0^,  le  soin  du  pas- 
teur ne  se  borne  point  à  guider  le»  ouailles  ; 
Il  censisle  aoMl  a  le»  nourrir,  è  te»  guérir 
lorsqu'elles  sont  malades,  à  les  ramener  lors* 
ou'elles  s'égarent  :  conséquemment  Jéau»- 
fibrist  charge  le»  npôtrt»  de  baptiser  ;  il  leur 
donne  le  pouvoir  de  remettre  et  (ïr  retenir 
les  péchés,  de  consacrer  son  rorp^  et  soit 
sang,  de  donner  le  Saint-K<pnt,  etc.  Qm 
TAeeune  nout  ngardt,  dil  >ainl  Paul,  eomm» 
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lu  minislie»  de  Jéiiit -Christ  tl  tes  dispensa^ 
ttnrs  dfs  mystèi €s  dtt  Dieu  {I  Cor.  iv,  1).  Il 
<li(  aul  anciens  de  l'Kçli'Jo  d'Ephùsp,  qufi  le 
Sainl-Espril  1rs  a  établis  év#i]ijcs  ou  siirveil- 
laiiU  pour  gouverner  l'Eglise  de  Dien  {Act. 
XI.  28).  3*  A  cierciT  l'auloriU»  de  jogei  el  d« 
Ic^iftlaleurs  :  Au  temps  de  la  régénération, 
Irardit  Jcsas-Cbrisl,  ou  du  renouvellement 
de  toutet  eho$es,  lorsque  le  Fils  de  l'homme 
fera  placé  sur  le  trônt  de  sa  majesté,  vous 
serez  ossi$  vous  mêmes  sur  douze  sièges  pour 
jutjer  les  douze  tribus  d'Israël  {Matth.  \t\, 
28).  Il  lenr  déclare  que  (oui  cv  qu'ils  auront 
li^  on  délié  sur  la  Icrrc  sera  lié  ou  délié 
dans  le  ciel,  cap.  xviii,  v.  18.  Aussi,  itans  le 
concile  de  Jérusalem,  ils  font  une  loi  aux  fi- 
dèles de  s'abstenir  du  snn^;,  des  chairs  suf- 
Toquées,  etc.  {Act.  tv,  28).  Saint  Paul  juge 
un  incestueux  digne  d'être  livré  à  Satan 
{/  Cor.  V,  3,  etc.) 

Sur  ()urU  fondements  quelques  protes- 
tants, précepteurs  de  nos  incrédules.  Jour 
oni-ils  appris  que  les  apôtres  n'avaient  reçu 
de  Difu  point  d'autre  autorité  que  celle  d'en- 
seigner; que  les  autres  privilèges  diint  le 
rlirrgé  s'est  emparé,  sont  autant  d'usurpa- 
tions et  d'entreprises  injustes  sur  la  liberté 
des  fidèles?  Aux  mots  KvftytB,  PASTErn,Si  c- 
CRSsioN  ,  nous  prouverons,  par  l'Ecriture 
sainte  et  par  des  raisons  solides,  que  les 
pouvoirs  des  ap<)(rf<  sont  transmis  par  l'ordi- 
nation aux  pasteurs  de  l'Eglise,  vt  nous  ré- 
pondrons aux  calomnies  des  ennemis  du  cler- 
gé.—Quant  A  l'enseignement,  il  est  essen- 
tiel de  remarquer  que  les  apôtres  ont  été  de 
simples  témoins  de  ce  que  Jésus -Christ  avait 
fait  et  enseigné  ;  il  Ifur  dit  :  Vous  me  sertirez 
de  témoins  [Act.  i,  8).  Eux-mêmes  se  don- 
nent pour  tels  :  Nous  ne  pourott«,  disent-ils, 
nous  dispenser  de  publier  ce  que  nous  avons 
t  u  et  entendu  [Act.  iv,  20).  iVous  vous  an- 
nonçons et  nous  vous  attfstons  ce  que  nous 
avons  vu  et  entendu  [I  Jean,  i,  1  cl  2).  J'ai 
reçu  du  Seigneur,  dit  saint  Paul,  ce  qut  je 
rous  ai  enseigné  [I  Cor.  ii.  23).  Il  serait  im- 
|iO!isible  que  douze  apôtre*  el  une  multitude 
de  disciples  dispersés  eussent  enseigné  une 
même  doctrine,  eusfteni  établi  une  même  foi, 
si  tous  n'ava<ent  pas  été  fidèles  à  prêcher  ce 
qu'ils  avaient  vu  el  ce  qu'ils  avaient  appris 
(le  Jésus-Christ.  L'uniformité  de  doctrine  at- 
teste évidemment  l'unité  d'origine.— En  se- 
cond lieu,  quoiqu'ils  eussent  le  don  des  mi- 
racles, il  leur  aurait  été  impossible  de  faire 
un  grand  nombre  de  prosélytes  et  de  fonder 
des  églises,  si  les  faits  qu'ils  publiaient  n'a- 
vaient pas  été  incontestables  et  poussés  au 
plus  haut  degré  de  notoriété.  Un  thauma- 
turge aurait  beau  faire  des  miracles,  pour 
nous  persuader  des  faits  dont  la  f<iussetc 
nous  serait  clairement  connue,  sortont  des 
faits  dont  les  conséquences  doivent  influer 
sur  toute  notre  vie;  à  moins  que  la  noto- 
riété publique  ne  vienne  à  l'appui  de  son 
témoignage,  un  miracle  ne  nous  convertira 
(tas.-  Or,  les  faits  que  les  apôtres  ont  pu- 
bliés sur  le  lien  même  où  ils  sont  arrivés, 
Oii  se  trouvaient  les  témoins  oculaires,  sont 
les  miracl  s  de  Jcisus-Christ  et  surtout  sa  ré- 
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surrection.  L'on  ne  |>onvail  être  chrétien 
sans  croire  ces  faits  essentiels;  ce  sont  les 
faits  qui  ont  persuadé  la  doctrine,  et  non  la 
doctrine  qui  a  fait  croire  les  faits.  Comment 
les  apôtres  aoraient-ils  pu  convertir  un  si-ui 
Juif  à  Jérusalem,  si  les  miracles  et  la  réxur- 
reciion  de  Jésus-Christ  avaient  été  coiilr» 
dits  parla  notoriété  publique?  ^\ 
On  ne  conteste  point  aux  apôtres  la  qua- 
lité d'envujés  de  Jésus-Christ  ;  mais  il  s'agil 
de  prouver  aux  incrédules  que  cette  mission 
était  divine,  une  les  apôtres  ont  fait  de«  mi- 
racles pour  li;  démontrer ,  qu'ils  ont  eu 
d'ailleurs  tous  les  sisnes  qui  peuvent  carac- 
tériser dcs«  nvojrésdc  Dieu.— l'L'histoire  ap- 

rtelce  les  Actes  d*s  apôtres^  dans  laquelle 
eurs  miracles  sont  r.Tpportés,  a  été  mise  eu- 
tro  les  mains  dos  lidéles.  dans  an  temps  oû 
l'on  pouvait  apprendre  des  témoins  oculai- 
res si  ces  miracles  étaient  réels  ou  imagi- 
naires. Le  boiteux  guéri  sous  les  jeux  du 
peuple  à  la  porte  du  temple,  la  résurrection 
de  T.ibilho,  Icsdons  du  Saint-Esprit  commu- 
niqués |iar  l'impositi  'n  des  mains  des  apô- 
tres, l'efficacité  de  l'ombre  de  saint  Pier- 
re, etc.,  ne  sont  point  des  prestiges  sur 
lesquels  l'illusion  ait  pu  avoir  lieu  ;  la  plu- 
part ont  été  opérés  en  présence  de  témoins 
intéressés  à  les  contester.  S  ils  ne  sont  pas 
réelfl,  si  ce  sont  des  imposteurs,  il  est  impos- 
sible que  des  juifs  el  des  païens  y  aient 
ajouté  foi  el  se  soient  convertis  ;  que  les  npd- 
frétaient  fondé  des  églises  à  Jérusalem,  A 
Antioche,  à  Rome,  et  dans  les  principales 
villes  de  la  Grèce,  composées  en  partie  de 
juifs  nui  avaient  pu  se  tronver  à  Jérusalem 
aux  fêtes  de  Pâques  ou  de  la  PentecAte,  l'an- 
née même  de  la  mort  du  Sauveur.— 2*  Saint 
Paul,  écrivant  A  ces  diiTcrenlrs  Eglises,  attri« 
bue  ses  succès  aux  miracles  qu'il  a  laits 
[Rom.  XV,  18  et  19;  /  Cor.  ii,  4).  Il  les 
donne  pour  preuve  de  son  apostolat  (//  Cor. 
XII,  12;  Ephes.  i,  19,  etc.).  Si  ceux  auxquels 
il  parle  n  avaient  été  témoins  de  ces  mira- 
cles, auraient-ils  souffert  patiemment  les  re- 
proches el  les  réprimandes  qu'il  leur  fait? — 
3*  Dans  lo  ralmud  de  Jérusalem,  qui  est  le 
plus  ancien,  les  juifs  conviennent  qu'il  se 
faisait  des  miracles  au  nom  de  Jésus-Christ. 
Voy.  Oalatin,  1.  viii,  c.  5.  Il  fallait  que  ce  fait 
fût  bien  avéré  pour  arracher  un  pareil  aveu 
de  la  part  des  juifs.— 4*  Celsc  et  Julien  Irai- 
lentdemag(ci>n<les  disciples  de  Jésus-Christ. 
Celle  accusation  prouve  du  moins  que  ces 
disciples  faisaient  profession  d'opérer  des 
miracles,  et  que  c'était  une  opinion  cons- 
tante. Mais  jamais  les  ma^tcieni  n'onl  fait 
des  miracles  pour  tirer  les  hommes  de  l'er- 
reur el  du  vice,  pour  enseigner  la  vérilé  et 
la  vertu.  C'est  la  réponse  de  nos  apologistes. 
—5*  A  la  naissance  de  l'Eglise,  il  narut  de 
faux  messies,  de  faux  docteurs,  de  faux  apô- 
tres :  tous  promettaient  des  miracles,  sédui- 
saient le  peuple  par  des  prestiges.  Jcsu«- 
Clirist  l'avait  prédit,  les  apôtres  s'en  plai- 
gnent ;  les  premières  hérésies  ont  été  l'ou- 
vrage de  ces  imposteurs.  Si  les  apôtres  n'a- 
vaient pas  fait  des  miracles  réels  et  incou- 
teslablcs  pour  les  confondre,  ils  n'aur.iiml 
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pas  <'n  nn  tvcr?i  filas  «lurnhle;  on  n'aor.iil 
|ia!i  f.iil  plus  de  cas  d  eux  que  des  fonrbei 
i|U*ils  Avaient  démasqués.— 6*  Los  incrédalea 
lie  réffécliisiient  poiol  sar  la  dilBcuUé  qn'H  j 
avait  de  eonTêrfIr  l«t  juifs,  de ilenf fier 
jeux  des  païens,  de  réunir  en  soci^to  rrli- 
gicuse  deox  espèces  d'botnmes  qui  se  déies- 
taienl,  de  tvhjagiier  dee  pbllosophet  opinM- 
Ire»,  de  fassnr  !rr  rniioJé  des  per>*ftrTTlrnr^. 

Su'ils  se  tâtrnl  eux-mécnes,  et  qu'iU  voient 
leurs  prédéeeasnn  oui  pm  élre  raloeos 

aans  mrmrlrg. 

V.eincnient  ils  ont  épuisé  toute  leur  saga- 
cité pour  trouver  dans  la  conduite  des  upA  - 
très  des  signes  d'impostures  ;  la  stneériié,  In 
candeur,  le  désintéressement,  la  eharilè,  la 
patience,  le  courage  des  euvojés  de  Jésus- 
Chrht  ont  éclaté  daot  toutes  leurs  démar* 
«hes  ;  flf  Mit  relrieé  le  tableau  d««  verttts  de 
leur  m<itlre:snns  cecaraclère  décisif  de  mis> 
•ion  divine,  Hs  n'auraient  pas  inspiré  aux 
fidèlt  s  une  si  grande  vénération  pour  eos» 
On  avait  »n  beaucoup  de  phiîosojihcs  s'éri- 
ger en  réforniaieurs  des  vices  et  dus  erreur* 
de  l'humanité;  mais  aacun  n'avait  mouiré 
les  vertus,  la  sagesse,  la  cliariléi  le  courage, 
la  sainteté  des  apâlre$. 

Il  n'est  pas  prouv(^,  dK-on,  (jvi'ils  aient 
«•nOertlefoarljire  pour  confirmer  teurtpr^- 
dteaHgptt  Ton  ne  eonaatt  leor  genre  de  norl 
que  par  des  aciessupposf'";,  ynr  d^s  tàfrrnilcs 
ridieulee  et  npœrj'plies.— Nous  soutenons 
que  l«  martyre  de  la  plupart  des  apétra  e»t 
|rAs-hir>TT  prouvé.  Celui  de  saini  Pierre  cl  de 
saint  l*aal  est  attesté  par  leurs  disciples  et 

Bar  leur  tombeau  ;  celai  de  sainl  Jacques  le 
lajeur  et  de  saint  Klicnne  tsi  r.ipporié  d.in<i 
les  Actes  dti  apôlres;  celui  <ie  shiiiI  Jacques 
le  Mineur  est  rapporté  par  Jusèplie,  Anliq» 
Jud.f  liv.  SX,  cbap.  8;  celui  de  satal  bi' 
■néon,  âgé  de  six  vmgts  ans,  et  de  plusteari 
autres  parenis  de  Jt^us-tMiri-^t,  (sl  iih-sié 
par  Uégésippr»  auteur  preiM|ue  conleaipo- 
raln.  B«iAb»,  Hiwi,  tee/ds.,  Ilr.  iii,c.  32.  Saint 
Clément  de  Home,  témoin  oculaire,  après 
avoir  parlé  du  martyre  de  saint  Pierre  e(  d« 
taint  nml,  dit  qu'ils  ont  été  suivi»  par  nne 
grande  muttitudo  H'élus ,  qui  ont  bravé 
comme  eux  \ti%  outrages  et  les  tourmeals. 
Kpitt.  l,  n"  6.  Saint  Polycarpc  dii  que  saiirt 
Pànl  et  les  autree  apôtrtt  sont  tous  dans  le 
Seigne»r,  avec  lequel!  iU  ont  souffert  :  eum 
quo  il  pastï  $unt.  EpUt.  ad  Phtlipp.  Saint 
CténMBl  d'Atoftaiidrta  dit  da  oadma  <|im  ka 
tipêtrt»  foni  mmlaceniMe  Miiia4UlHat»  pwir 

les  Egtisrs  qu'ils  âTaionl  fondées.  Slrom.  liv. 
IV,  c.  9.  Ce  divin  osa  lire  le  leur  avait  prédit, 
lue.  sus,  f€k  8a  parola  a  éié  aocnnaplia.  Now 
n'avons  donc  pas  liesoin  de  pièces  apocry- 
phes pour  prouver  le  martyre  d«s  qpd/ra. 
— Mnshelm.  qui  le  rév«i|oa  tm  dante»  Uîêt, 
ehri^f.,  scct,  1,  §  16,  y  oppose  un  passage 
tl  liuraclèon,  kérèliqoe  du  ii«  fticde,  qui  awtt- 
lient  que  Malthiru,  Pbilippa, TlMOMa»  Léti, 
ci  plusieurs  aulrts,  ne  sont  pas  moris  pour 
avoir  e«nle«»é  Jésus-CtinsU  Clément  d'A.- 
lexiiMiJric,  iiui  réfuiL-  ce  passage,  n'a  pas  ee- 

tH  iidunl  usé  aiirnicr  le  (ail  eniiuraire.  Sttom., 
•  IV,  c.  9  p.  ftUS.  Mais  Hnabalai  «u  impueu. 
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Hérncléon,  qui  soutenait  Tinulilité  dn  mar- 
tyre, était  intéressé  à  contester  r^loi  dea 
apôlre$:  ainsi.  témoignage  est  suspect: 
aussi  Clément  d'Alexandrie  le  réfute  formel- 
leménf ,  iHd.  p.  S9T.  •  Le  i'ei^nMir,  dit- il.  a 

bn  ^pu\  }r  r  iliro  roisr  purifier  l-s  Lonunes, 
tuérae  U'S  intidèles  qui  lui  U>udaieol  d«a 
pièges;  à  aoa  exemple,  les  apdirrr,  vrais  et 

parfîiits  frnnsUq'ifs,  ont  satiîTer!  pour  tes 
Hgliscs  qu'ils  ont  fondée<K.  s  MDgheiut  ne 
f  ut  point  mrnlion  do  témoignage  de  s<iint 
Polycarpe,  qui  e>t  décisif;  le«i  paroles  des  Pé-  • 
res  postériciirs  qu'il  allègue  ne  sont  que  des 
preuves  né;;aiive9,  qui  ne  peuvent  prév;iloir 
à  des  assertions  positives.  Vers  le  milieu  du 
II*  siècle,  temps  auqnel  vivait  Héracléon, 
l'on  pnuv.iit  encore  iL^nurer  le  martyre  de 
plusieurs  apôtres^  oui  était  arrivé  dans  des 
pays  éloignés,  et  duquel  on  a  été  faînmié 
dans  1.1  stiiif. 

Lorsque  les  incrédules  ont  voulu  raison- 
ner sur  la  conduite  des  opàlret,  sur  les  eae- 
ses  du  succès  do  leur  pr^ication,  ils  se  sont 
trouves  turt  embarrassés;  ils  ont  été  forct'S 
de  leur  prêter  des  qaaiiléa  iiMenspaiibles, 
ot  qui  jamais  n'ont  pu  sa  rencontrer  en- 
semble dans  la  nature  kumaiiie»  Ils  leur  oui 
aitriliiic  uiio  i(;noranee  excessive  el des  ru- 
ses  impénétrables,  que  groasiérHè  sans  égale 
at  un  projet  de  politique  pvoiande,  une  cri- 
duUlé  slupiilc  et  une  prudence  consommée, 
un  interéi  sordide  et  on  coorage  héroKqueg 
«m  fanatisme  révobanl  et  «n  aèla  ardent 

pour  In  cioire  de  Jésus-Chrlif ,  une  sc^Iéra- 
tctise  obittittée  et  le  dë»tr  de  sauciilter  le 
uMmda,  ana  avaufHa  ambition  et  la  suif  du 
martyre. -  - Ces  accusations  cotitriidietoires 
sulfiiient  sans  doute  pour  tairu  i'apuiogic  des 
opùtru  ;  mais  si  on  les  examine  en  détail,  ou 
en  voit  encore  mieux  l'absurdité.  Quand  les 
ttpôtrei  auraient  été  assez  stupides  pour  se 
lai>^i  r  ir  )inper  par  les  miracles,  par  les 
parenccs  de  verlu.  par  les  promesses  de  Jè- 
•oa-Cbrist,  leur  erreur  a  dA  eesser  après  la 
ratiri  de  leur  maître.  S'il  n'est  pas  re<sus« 
cité  coukfue  il  l'avait  promis,  il  est  impossi- 
ble qua  seaupdfrw  et  tous  sas  disciples 
n'aient  pas  compris  qu'il  le.«i  avait  trompés. 
Quel  mulit  a  pu  les  engager  pour  tors  à  bra* 
fUr  les  travaux,  les  tourments  et  ta  nsorl 
pour  établir  l'Kvaugile  et  (>our  tout  rappor-  . 
ter  À  la  gloire  d  un  maitru  qui  s'était  joué 
de  leur  crédulité?  Un  tel  projet  choque  (ie 
iraat  tous  Lea  sanliosents  de  rbumanité.— 
lyWllconi,  U  efit  été  trop  lard  da  fertnrr  ce 
projet  pendant  les  quarante  jours  qui  se  sunt 
écoulés  après  la  mort  du  Saaveurt  puisque 
!*o«  as!  eMifé  da  supposer  que  les  updfrcs 
ont  dérobé  ^on  curps  dans  le  tombeau,  pour 
pouvoir  publier  sa  résurrection.  Couimcut 
espérer  ^*uo  complot,  dans  lequel  il  fallait 
faire  entrer  taul  de  personnes,  ne  serait  dé- 
voilé par  aucun  des  complicent  Des  hommes 
simples  et  grossier»,  tels  que  les  apàtrt*t 
sont  ordinairement  timides  et  peu  suscepti- 
bles d'ambition  ;  s'ils  avaient  été  dumioés 
par  l'intérci,  il^  .luraienl  eu  plus  à  (gagner 
eu  découvrant  aux iuiL  i'iinpusluro  de  leura 
collègues,  qu'en  a'obstiuaot  à  la  soutenir 
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aux  dépcn»  tJe  leur  vfc.  Enflo,  quel  rst  donc 
Yintérét  qui  â  pu  engager  doure  npûiru  à 
denieorrr  Attacoét  à  lebr  m<i!(rc  après  m 
morl,  s'il  ii'ftl  pas  ressuscKf'?  D^is  ce  mo- 
menl  Ils  onl  drt  perdre  les  espé-r-inces  que  sci 
promesses  Irur  avaieiU  fail  cooceroir,  no 
rien  attendre  que  d'cas<-ia6a»ea.  o«  travail- 
ler que  poor  eux  teolt  t  aa  rMlnire,  ils 
pcrsisîrnt  à  se  sacrlfi*^r  pour  lui;  ils  eatre- 
prennenl  de  le  (aire  reconoalire  par  toute  1« 
l«rre  pour  le  Pllt  de  Dieu,  «te  lui  faire  ran- 
drc  hommnge  par  looi  les  bopiraes.  Quand 
cela  aurait  pu  ieor  être  utile  dani  la  Judée, 
où  les  miracles  de  Jésus  «Cliriai  l'avaienl 
rrnda  célèbre,  cela  ne  leur  servait  de  rien 
dans  tes  régions  éluignét;»,  où  l'un  u  avait 
pas  entendu  parler  de  lui.  L*'s  a-l-oo  vos 
quelque  |»art  se  faire  ■««  fortaoe^  se  former 
un  Ironp^an  pour  leur  WilitAt  l'aUrilnier  la 
irlnirn  Je  tt  urs  succès,  jouir  tranquillcmcnl 
des  resiiects,  de  la  coiiUaace,  des  libéralités 
ifes  fidèlrt  ^9ftfot  Jean  eet  le  seul  qui,  dam  §« 
virillf'sso,  se  soit  fixé  à  un  siège  parliculir-r : 
tous  les  autres  sont  morts  dans  les  iraraux, 
dans  les  royagea^daitt  las  périls  de  l'aposto- 
lat;  tous  ont  pu  dire  corn  nu*  «.ainl  Piul  :  Si 
nouf  n'r»péront  rien  que  dans  ce  monde,  nom 
$ommtt  les  plus  malheureux  de  tout  le»  hom- 
mei{I  Cor.  xv,  10  .  -  D'.iilleors,  si  lei flpdires 
«Mil  été  des  imposieur»,  loin  de  prendre  au- 
cun des  moyens  propri  s  à  dcs^i^tr  leur  ini- 
piisloret  iU'onl  cboiii  les  plus  capables  de  la 
déf «Mer }  des  bommet  inléreaséi  A  tromper 
aur,')irn'  suppose  diïs  persnnnaç;:cs  moiua 
connus,  det  laits  moins  palpables,  des  pro- 
diges aMfoa  réeeota,  nn  tèéitre  aolae  pm» 
Mir.  ÎI  :i  paru  ànm  le  monde  on  assez 
grand  nombre  d'imposieurs,  mais  ils  ne  se 
•ont  pas  conduits  comme  les  apdiret;  a acun 
n'a  monirô  .int.int  de  candeur,  de  d  'siotéres- 
bcnieni,  de  zcii*,  n'a  donné  des  leçuns  de 
vertu  aussi  louchantes,  n'a  désiré  de  verser 
fus  aing  pour  confirmer  la  rérïté  de  sa  doc* 
Irine,  Q*a  rapporté  à  Dlea  Isole  la  gloire  de 
tes  suci^s. 

Indépendamment  de  l'iatérét  qu'avaient 
les  lom  de  découvrir  rimpostore  des  o/id- 
lre#,  s'ils  avaient  trompé  sur  un  «eu! 
fnil ,  d'nnires  ennemis  les  auraient  licinas- 
qués.  Il  y  eut  bientôt  de  faux  apôtres,  qui 
.ill^raient  la  doctrine  de  Jésus-Cbri^l  :  saint 
Paul  et  sailli  Jean  s'en  plaignent  daus  leurs 
lettres;  il  y  eut  des  Juifs  enléics^qui,  malgré 
leur  fol  en  Jésni-Cbrbt,  voulaient  que  1  ou 
CiHiiiviuftt  d'uhtrrver  les  rites  mosaïques;  il 

eut  ivj'iin:  ili>5  ajiO&la'.s  :  nous  le  vo)ons 

Cir  les  lettre»  de  saint  Jean;  U  *e  trouva 
enlAI  des  philosophes  qui  eonlestéreal,  lea 
uns  la  divinité  do  Jésus-Christ,  les  autres  la 
réalité  de  sa  chair,  piosteors  sa  naissance 
wiracoleoie,  eic.  Au  milieu  de  ces  dispotes, 

de  ces  jalousies,  de  ers  intérêts  divers, 
comment  ne  t'est-il  pas  trouvé  un  seul  liomraie 
qdi  ait  eo  oa  la  bonne  foi  un  la  malice  de 
mettre  au  jour  la  fausseté  de  quelqu'un  des 
faits  publiés  par  tes  apôtres,  surtout  du  fait 
le  plus  cs5eiiii>-l  de  tous,  ds  ta  résurrection 
de  Jésus-Chri»!?— Ils  témoigneut,  dans  Icars 
écrit.s,  qu'ils  oui  fait  des  miracles,  que  c'est 
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pnr  là  qu'ilî  ont  ronflrmé  leur  doctrine,  et 
□un  par  des  raistoanemeuls.  (/.  Cof.  ii,^, 
ete.)  81  cela  n'rst  pas  vrai,  l'on  oe  concevra 
jamais  comment  i  s  ont  pu  trouver  un  seul 
auditeur  assczavetiglo  pour  s'attacher  à  eus. 
—  En  un  mot,  la  conduite  des  npûlrei ,  leurs 
leçons,  leurs  succès,  leur  persévérance  dans 
l'apostolat  jusqu'à  ta  mort,  !a  dorée  de  Tédl- 
fice  qu'ils  ont  n'iiflé  malf^^ro  !'  s  ora?rs  liiol 
il  est  battu  depuis  dit-huil  siècles,  soûl  au* 
tant  de  preuves  démonstratives  de  la  ?érilé 
et  de  la  divinité  du  christianisme. 

On  donne  commnnémeul  le  nom  d  apôtre 
à  «eini  oal  le  preorior  a  porté  la  foi  dans  uo 
pays  :  cesl  ainsi  que  saint  Denis,  premier 
evôque  de  Paris,  est  Vapôtre  de  la  France; 
saint  BtiniTace,  Vap^lre  de  l'Ailcinagne ;  le 
moine  saint  Augnstio,  Vapôire  de  l'Angle- 
terre ;  saint  Prançois-Xairier,  l'npôtre  des 
Inrfos.  —  î.>i  morl  Ir.iî.';ique  des  a/;(îtf  r  *  sem- 
blait bien  propre  à  rebuter  cent  qui  seraient 
tentés  de  les  imiter;  mais  non,  ç'a  été  plulèt 
un  nouvel  atlrail  pour  rn;:a^pr  Ji  s  milliers 
d'hommes  à  se  livrer  aux  travaux  de  l'apos- 
tolat. Voilé,  safvaot  l'opinion  des  incrédu- 
les, une  nouvelle  e  pi^cp  fanatisme  dont 
il  u  y  avait  jamais  eu  d'cicmplo  dans  le 
monde. 

Jl  y  a  eu  des  iiMnps  où  le  papeélail  spéciale- 
ment appelé  VApiUre,  à  cause  de  ta  préémi- 
nence en  qualité  de  sin  cossrur  de  s  lini 
Pierre.  Vojf.  Sidoine  Apollinaire,  liv.  v, 
ép.  k. 

Apôtak  était  encore,  dnns  l'oriçine  de 
l'Eglise,  le  litre  que  l'on  donnait  à  ses  en- 
voyés, â  cens  qoi  voyageaient  pour  ses  liité* 
réts.  Ainsi  saint  Paul  dit  dans  son  Epitre  aux 
Romain*  (xvi,  7)  :  Soluei  Andronicus  et  Jw 
ma  mes  parents  et  compagnons  de  mu  wp* 
titité,  qui  sont  itittingués  parmi  les  APérass. 
C'était  aussi  le  tilre  qu'on  donnait  à  ceuv 
qui  étaient  envoyés  par  quelques  Eglises, 
pour  eu  anporier  les  colUctes  et  les  aumô- 
nes des  fidèles,  deatinées  à  avbvenir  ao  be- 
soin des  pauvres  et  du  clergé  de  quelques 
autres  Eglises.  C'est  pourquoi,  saint  Panl, 
écrivant  ans  Philippiens,  leur  dit  qo'Epa- 
phrnilile,  leur  a/îd/re,  avait  fonr ni  n  ses  be- 
soins, c.  XI,  Les  chrétiens  avaient  em- 
prunté cet  usage  des  fy nago^ucs,  qui  don- 
naient te  même  nomiceux  qu'elles  chir- 
geaicnld'un  pareil  soin,  et  celui  d'uposio  ai 
à  l'ofllce  charitable  qu'ils  exerçaient.  Mais 
les  apôtres  ou  envoy  é»  de  la  Sf  oagogue  o'ont 
rien  de  coiumun  avec  ceev  de  JesQS-Chrisl. 

Apothk.  daii:.  Kl  liturgie  gri'cquc,  «rro- 
0.«]lo(,  est  un  terme  usité  pour  designer  un 
livre  qui  eonltenl  principaleaMul  lesBplires 
de  saint  Paul,  sel  n  l'urdro  ou  le  cours  do 
l'année  •  car  comme  ils  ont  un  livre  nomme 
c:e7yA(M,  ^oi  contient  les  Bvtngllas,  ils  ont 
aussi  un  7  o'a  r,  et  il  y  a  apparence  qu'il 
uu  conicnaii  d  abord  que  les  Eptlres  de  saint 
Paul;  usais  depuis  un  très  long  temps  il  ren- 
ferme aussi  les  Actes  des  apôtres,  les  Eptlres 
canoniques  et  l'Apocalypse;  c'est  pourquoi 
on  l'appelle  aus>i  Tr^ÎKira^raXtc,  à  cause  des 
actes  qu'il  eooiienl,  et  une  les  Grecs  nom- 
nieot  ir/MS*(r.  Le  nom  o'opesfelNa  t  été  en 

It 
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uMge  dans  l'Eglise  latine  dans  le  méine 
«rat,  comme  notiA  Tafiprennenl  s.iinl  Gré- 
goire le  Grand,  llmcnrar  et  Isidore  de 
§éf  itl»'  :  c'est  ce  qu'on  oumme  aojourd-hai 
éfiiftotUr. 

'Apôtbcs  (Faux).  Il  se  ir  inva  dans  la  primitive 
enlise  de»  Juifs  toiiveriis  qui  Toyaienl  avec  peine  la 
(Ificirine  do  Jésus-Chrisl  s'éiendre  an  il»  1 1  If  la  Ju- 
dée; ils  disaient  qu'il  éiaii  veiiu<tni<|uemeia|H>ursau- 
wrlsrail.  lia  Airent  -oondaiaaés.  Ua  aani  connas 
MMS  l«  nom  de  fan.r  opitr*$. 

APPAKiriON.  Action  pnr  laquelle  «n 
espril  Ici  4|ae  Di0a,aDanf«  bon  ou  niauvai<i, 
l'âme  d'un  mort  se  rend  aposible,  agit  et 
ronverse  avec  les  hommes.  Les  exemples  en 
sont  fréquents  dans  I  Ki  riiuro  ^  liii'o. 

Belon  l'histoire  même  do  la  création.  Dieu 
a  con?rrséd*Dnemt(ilèfO  fMiailile  «vocAdam 
r!  s(  s  enfairts,  avec  Noc  cl  sa  famiMc,  ivec 
Abraham,  Isaac,  Jacob,  M«»ï»e  cl  plusiourt 
prophète». 'L'ti'êrcs  de  l'iîglisff  oui  agile  la 
i|ursti  )n  dp  savoir  si  c'éliiil  Dieu  l»i-inè-iie 
qui  sereudaii  pr>>seiit  elvi>iblu  aux  hommes, 
«ofic*élsll  un  ange  qui  parlait  el  agissait 
r.u  nom  de  Dieu.  Presque  tous  les  anciena 
ont  été  persuadés  que  c'était  le  Verbe  divin, 
seconde  personne  de  la  sainte  Trinité,  qui 
prétuiiait  ainsi  au  mystère  de  rinrarualio»; 
d'autres  ont  cru  que  c*-6laieut  de«  anges.  Il 
serait  diritcile  <)e  prouver  d'une  uianit^re 
incontestable  l'an  ou  l'autre  de  ces  seivti- 
ineiils;tou8deuipeovfnlétre«rai9,  eu  égard 
aux  cire nii^laiicis.  Il  scmtilL-  J'nhnrd  qu"à 
moins  de  Lire  violence  au  texte  sacré,  ou  ne 
peut  pas  nier  que  le  Créateur  lui>méme  n'ait 
(•nrléi't  conversé  avec  Adam,  Noé  tl  Ahia- 
iinm  ;  il  ne  parait  pas  prubablu  qu'un  auge 
iiit  dit  à  Moïse  ,  dans  le  hui»son  ardent  ;  J« 
tiii.<  le  Dieu  dr  lori  père  ^  le  Dieu  à' Abraham; 
ei  au&  IsraïUit  s  assemblés  au  pied  du  muai 
Sfnaï:/«<t(ù  le  Seigneur  xod  - Ditu,  qui 
vout  ai  tirés  d*J£gypl€{iii(0(i.  xx,  2j.  Ceiiuo- 
dani  nous  lisons  dans  ter  Aetti  ûtt  &pdire$ 
(ti\,'.il},  que  c'était  un  ange  qui  p.nlallà 
Muïie  aur  le  utonl  Sinaï  ;  et  aaiot  Etienne  dil 
aux  loil^  t  Ymtt  w«m  nçu  me  lai  éiifofiêpmr 
{(>  nnijes  '.  Ihid.,  53).  Sons  qticllp  ft^'urc  cet 
auge  se  moittrait-it  alor»?  Sous  aucune. 
lIoYse  dU  formelUNBent  aux  IsrjLiiie»  : 
lorsque  Dieuvvuea  parlé  à  H'^ref/  lUi  mil^tt 
d'unfeUpVOUi  avez  eniendu  sa  votjc:mais 
90Ui  «'aaes  au  aMCiNM  fgwrt,  de  peur  que, 
trowp^»  pur  là,  voui  m  fu$$iez  lenlé»  de  fair^ 
quei(jUf  reitrésentution  de  mdle  ou  de  femelle, 
et  de  f adorer  (Deut.  ii  ,  12,  15,  etc.}-  H  est 
dit  que  Moïse  |»ajrlait  à  Dieu  face  à  (ace 
dans  la  nuée  qui  était  à  Veulréedu  labema' 
«le;  mais  lorsque  Moïm*  lui  dil  :  SeitjK'  iù  ,  si 
j'ai  trouvé  grâce  devant  vom,  monirez  moi 
votre  msage,  afin  que  je  ruue  tonnai  se... 
monlres-moi  tfoire  cjt  ire .  l>iru  lui  répond  : 
V'OM  ne  pourtz  pas  luir  mon  vituije  ;  tiwun 
koma*e  ne  me  verra  sans  mourir  {Exod. 
xxxiir,  9,  it,  13,  etc.).  il  pgraii  lUMimutiiis, 

6ar  li'S  premiers  chapitres  de  la  Geuèic,  ({ue 
it9f  poar  converser  avec  nos  premiers  pa- 
rents, se  revêtait  d'jun  corps  vi»ib!ei  mais  on 
ne  peut  pas  aifiriuer  que  c'était  on  corps  bu- 
maio.  oDana  d'intraa  circomànçes,  les 
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anges  qui  parlateui  aux  hommes,  leur  appa* 
raisaaleul  sous  une  Ogure  humaine  .-ainsi  im 
ange  conversa  daoa  le  désert  avec  Agar,  et 
cette  femme  crut  que  c'était  Dieu  Inl-méme 
{Gen.  xri,  7  et  13).  Les  trt»is  anges  envoyé* 
poor  détruire  Sadome  prirent  un  repas  éaM% 
la  laola  d*Abraliam  ;  t'ttH  d*enl?e  eax,  «^ui  lui 
promit  un  (ils,  est  appelé  le  Si  is:n' ur, /( '/r? - 
vah  (xvuii  i«l).  Ces  sortes  i'appuriiiuns  di:* 
bons'aaxe»  toat  fréqueotea  dana  ranvien  et 
le  Nouveau  Testament  ;  mais  nous  no  vi^yons 
dans  l'Âocien  aucuu  exemple  u/tmiriiiotis 
di>aauttes  de  ténèbres;  la  première  fois  qu'il 
en  est  fait  mention  dans  1  Ecriture  sainte,  eat 
à  l'occasion  de  la  leniation  de  Jcsus-C'Tiat 
au  dé>cMi  (Mulih.  IV,  1). 

11  eat  ttutsi  rarement  queslioa  à^'appmrHiom 
dra  morl».  tljoiDel  apparut  à  Saiil,  lortquo 
celui-ci  le  lit  évoqu  r  par  la  p>U)onis^e 
d'Kndor(/  Reg.xxiux^  15).  Judas  M«ichabée 
vit  ausai  fe  grand  prêtre  Ooiat  et  Jérémie  qui 
lui  parléieni  aprAs  leur  roori,  maisc'éi'iii  en 
songe  (//  AJachab.  xr  ,  1^).  Nuus  lii>uns, 
iiattk.^  xxvu,  53,  qu'à  la  mort  du  Saufoor, 
cl  après  sa  rj^irredion  ,  plusieurs  niorla 
sortirent  de  leur  luaibuau,  eulrèrent  à  Jéru- 
salem, et  apparoreoté  plusieurs  personnes. 

NoU4  ne  nous  arrêterons  point  a  exa- 
miner la  uinliitude  des  apparitions  des  ef> 

f>rils  rapportées  pir  Ks  ;iulcur3  prur.ji:es; 
k  s  (ibilusopbea  du  iii<  cl  du  iv*  aiècle  de 
l'Kglise,  entélé»  de  Ibéurgie,  de  théopsie  et 
de  magie,  croyaient  ou  taisaient  scniblant 
de  croire  que  l'on  pouvait  converser  avec  les 
génies  ou  oîeox  du pa^aniame;  que  plusieurs 
nomntes  en  avaient  vu,  leur  avaient  p.irfé 
cl  rn  avaient  reçu  des  répuo»es.  Quelques 
Pères  de  l'Eglise  ont  été  persuadés  qu'en 
<'iTet  le  démuu  s'ota.t  rrndu  sensible  â  SCi 
niai;iciens,  va  particulier  à  Julien  l'Apostat, 
et  que  Dieu  l'uvaii  pcresia  pour  punir  leur 
iuipiélc.  Un  ne  peut  savoir  avec  cerlitoda 
jusqu'à  quel  point  l'imagination,  lel  preslU 
gcs  de  l'esprit  impur,  ou  l'imjiosiurL',  ont  eu 
lieu  dans  cea  ctrconilancea.  Cornaient  noua 
fier  à  de  prétendtie  philoaophes,  doot  la 
mauvaise  fui  nll.itt  dr  pair  avec  leur  fana- 
tisme? Porphyre  et  Jambltque,  moins  eulétéi 
que  les  aulvea,  ont  témoigné  qu'ils  n'ajoo- 
tiiieiit  aucune  fiM  à  looles  ces  visions;  les 
chreiieus  ont  plus  d'une  fois  déGt^  les  paifeos 
de  f.tira  agir  en  leur  préM  nL<  cc^  géniea 
dont  on  vni'iaii  U  puissance  (TeriulL,  ApO' 
log.^  c.  22  et  23).  âi  l'on  veut  en  cioire  lea 
voyageurs,  lea  magiciens  carallMNl  ont  aon- 
vent  commerce  avec  le  démon. 

Quant  aux  oppartrions  des  morts,  rien  Q*cal 
plus  eoniiilun,  su-il  t  bcz  les  liisluriens  païens, 
suit  dans  ivos  écrivaink  dea  bas  siédea;  c'est 
ce  qui  avait  fait  naître  daai  le  paganianie 
la  nérruuiancie,  ou  l'art  d'évoquer  les  morts, 
pour  apprendre  d'eux  l'avenir;  mais  aucun 
00  ces  faits  doni  nos  pères  repaisaaient  leur 
créilulité,  n'est  fou  !c  sur  des  preuves  asset 
fortes  pour  nous  obagor  a  L  croire.  S'il  y  eii 
ataitoe  bien  prouvés,  nous  n'aurions  au- 
cune répugnance  à  j  .liou'er  foi.  D'autre 
part,  li-i  doutea  que  nous  inspircaldes  nar- 

nittoM  apocrjptie*»  oa  ddrof eit  «b  aacnnn 
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manière  à  la  ctrUinée  des  faits  rapporté! 
dans  Ift»  lirrei  saints  :  vaincincnt  le*  incré- 
dales  «e  croieol  en  droit  de  (oui  nier, 
parep  qae  foot  tt'ett  pat    alement  priMlfê* 

l'Oiii  qui  admeltcnl  uii  Dieu,  peavent-ils 
mettre  des  bornetà  ta  puissancB.  régler  «et 
ilérrett,  pmcrlre  la  condaiie  qu  i!  a  dù  tenir 
envers  lei  bommes  drpoi»  la  création?  Dieu 
■ans  doute  peut  se  rerélir  d'an  corps»  c'est- 
A-drre  rendre  sa  présence  sensible,  par  la 
parole  et  par  r>irtion  qu'il  donne  à  un  corps 
quelconque  :  que  ce  corps  sott  i^n^,  aérien, 
lumlnCQX  ou  opaque,  cela  fsi  ("-^.li:  nn  ne 
prouvera  jamais  qM  eatte  manière  d'inatrvi* 
re  Ips  liommes,  dé  lenr  dicter  dea  toft,  de 
leur  proscrire  une  religion,  est  indigne  de 
ia  sagesse  et  de  ta  majesté  divioe  :  Dieu  a 
donc  pn  •'«»  terfir.  Comment  prosvcfi- 
t  on  qu'il  ne  Ta  pas  fiiit?  Une  preuve 
qu'il  l'A  fait  à  l'égard  des  patriarches,  de 
Moïse  et  d*aotffaa,  eVsl  qu'il  nous  ont 
l.iissé  les  monuments  d'une  religion,  plus 
pure,  p'us  sainte,  plus  f,cnsée,  plus  vraie 
qur  toutes  celles  des  pt-uple»  qui  n'ont  pas 
i-u  le  même  secours.  11  faut  donc  queDian  la 
leur  ait  révélée.  La  manière  dont  ils  disent 
que  cette  révélation  U nr  a  éic faite  ét.iii  donc 
^nvt'nable,  puisqu'elle  a  produit  l'effet  que 
Dii*n  se  pro  posait.  —  Les  apparHi99U  des 
aiigfs  el  des  tjiorl's  ne  rcnfi'rmrnt  pas  plus  de 
difficulté  que  les  ajipariUons  de  Uieu.  11  ne 
lui  «ft  pat  molna  aisé  de  donner  nn  corps  à 
un  ange  que  d'en  revêtir  une  âme  humaine  ; 
lunquc  ceile-ci  est  séparée  de  son  eorps, 
Dieu  peut  ccrlainamaDt  la  faire  reparalifa,  rai 
rnidrc  le  ni^me  corps  qu'elle  ariit,  ou  wn 
autre,  la  remettre  eu  éUl  de  faire  lei>  mêmes 
Inactions  qu'elle  faisait  avant  la  mort.  Ce 
mojpn  if'insirutrc  les  hommes  et  de  les  ren- 
dre duiiles  est  UQ  des  plus  frappants  que 
INeo  puisse  employer. 

2*  LesflMitérialiites  mêmes,  qui  ne  croient 
ni  «  Dira  mï  tWL  esprits,  et  qui  niant  lom 
hi  Wil»  capables  d'en  prouver  Texis- 
teuce,  ne  raisonnent  pas  conséquemmeot. 
Bayle  a  déflwnlffé  que'  Spinosa,  dans  son 
sj'stèmr  d'nthéismp,  ne  pouvait  nier  ni  las 
esprits,  ni  leurs  apparinom,  ni  h  s  miracles, 
Ifi  les  démons,  ni  les  enfers.  Dict.  crit.,  Spi- 
nosa, rem.  (Jet  sui?.  Fn  rfTft.  selon  l'opinion 
di>s  malérialistes,  la  puissance  tie  la  nature, 
c'est-à-dire  delà  matière,  est  iuflnie  :  or, 
elle  ne  le  serait  pas  si  elle  ne  pouvait  pas 
faire  tuul  ce  qui  est  rapporté  dans  l'histoire 
sainte.  Uq  défenseur  de  ce  sj  siètnt!  nous  dit 
que  nous  na  savons  point  si  ia  nature  n'est 
|Ms  actneHemaal  oeeapée  k  prodaira  pla* 
ftieurs  êtres  nouveaux,  si  elle  ne  rassemble 
pas  dans  son  laboratoire  les  éléments  pro- 
pres à  faira  édore  des  générations  iontos 
nouvelles,  et  qui  n'.iurotil  rien  dp  rotnitinn 
avec  ce  que  nous  connaissons.  Sij$ième  de  h 
loat.  I,  C.  6,  pag.  86,  S7.  Donc  nous  ne 
savons  pas  non  plus  si,  plusieurs  miUirrs 
d'années  avant  nous,  elle  a  a  pa»  produit  des 
pkénonèncs  singuliers,  et  que  nous  ne  con- 
t  evons  point.  Nous  ignorons  si,  par  quelques 
ruuibinkisous  fortuites  de  la  matière,  il  ne 
t'ait  jias  Clttuié  au  ioaunat  da  nraal  Siaoï 
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va  l^o  IvrWbla,  tf*«è  sortait  une  voix  qui  a 
dicté  le  Décalogun.  Nous  ne  pouvons  décider 
si  par  d'aalrta  caosbinaisons  il  ne  a'«t  pas 
femiéloal  à  «oap  aaa  ■nrad'boBHae  qui  « 

conduit,  protégé  et  comblé  de  biens  le  jeunf 
Tobie;si,  par  magie  oa  autremeul,  il  n'est  . 
pas  sorti  de  terre  on  specire  semblable  à 
Samuel  qui  a  parlé  à  Saiil,etc.  Puisque  la  na- 
ture, p  ir  sa  touie-puissauce,  a  fait  des  boos- 
Bies  tels  oue  nous  sommas,  pourquoi  ao 
ponrrait^lie  pas  IS»rmer  des  anges  beaucoup 
plus  puissants  que  les  hommes,  des  corps 
i;;rié^  ou  aériens  capables  de  fa j r r> dOd abaaaa  ' 

supérieures  ans  forces  hamaioes  7 

S"  En  boaao  logique,  lea  aeeptiques  peu- 
vent encore  moins  rejeter  le  témoignage  des 
aatears  sacrés.  Selon  leur  système.  Il  n'y  a 
aocaae  aaaaatloa  aéoessaira  ealralos  idéea 
qui  nous  viennent  â  l'esprit  par  les  non- 
salions,  et  l'état  réel  des  corps  existants 
hors  de  nous  :  nous  ne  sommes  pas  sûrs 
s'ils  sont  réellement  tels  qu'ih  paraissent  h 
nos  sens.  Donc  Je  cerveau  de  Moïse  a  pu 
être  alTecté  de  manière  qu'il  ail  cru  voir, 
aataadrt,  et  taira  toat  ce  qu'il  raconte  ;  les 
tétei  da  la  fiimflte  de  Tobie  ont  pu  se  trou- 
ver dans  la  unième  ^ilualloi)  que  si  un  ang'v 

lear  était  apparu,  leur  avait  parié,  et  avait 
faU  loal  ee  qu'il  oal  ont  cra  voir  at 

éprouver;  les  orjçanrs  de  Saiil  ont  pu 
être  modiQés  de  la  même  maoière  que 
si  Samuel  était  réellement  sorti  da  loai'- 
beau,  etc.  Nous  aurions  donc  tort  de  sus- 
peeter  la  siucérilé  deci  uxqui  ont  écrit  ces 
faila.A  la  vérité,  si  c'étaieat  des  illnsioaa, 
tous  ces  geos-Ià  n'étaient  pas  dans  ((<ur  bon 
sens  ;  qu'importe?  Nous  ue  sommes  pas  «ùrs 
si  à  ce  moment  notre  cerveau  et  celui  des 
acepUqnes  ne  sont  pas  aussi  malades  que 
calai  des  personnages  dont  nous  parlons.  — 
Si  donc  IfS  intrt'iJuIes  savaient  raisonruT, 

ils  ne  borneraient  ianais  les  forées  de  ia 
nalara,  ai  la  aomhra  dea  faasiUaii  Ils  ta» 

raient  aussi  crédules  que  les  vieilles,  les 
enfanta  et  les  ignorants  les  pins  grossiers. 
Ceux  qai  crolaat  à  !■  nagie  sans  croire 
en  Dieu  no  aMU  H»  *Mtt  1>u  «ftiaowMal  la 

plus  mal. 

k'  Le  grand  argument  asi  de  dire  :  Si  toal- 

ceLi était  ar  rivé  autrefois,  il  nrriverait  enco- 
re; puisqu  il  n'arrive  pius  depuis  que  l'on 
est  mieux  instruit,  c'est  une  preuve  qu'ii{ 
n'est  jamais  arrivé.  Faax  raisonaMMOt.. 
Selon  l'opinion  des  malériallttes,  il  est  sorti 
ijuirefois  du  >eia  de  la  lorre  ou  de  la  mer, 
des  iiomuics  tont  formés,  il  n'en  sort  plna> 
aajMN'hai;  laaa  viennent  aa  motida  par 
une  suite  de  générations  régoliércs.  SI  nous 
en  croyons  les  seep tiques,  il  n'y  a  aucune 
connexion  néoeaiafro  aalra  ce  qui  se  fait 
aujourd'hui  et  ri-  qui  psl  arrivé  nutrpfois. 
Dès  qu'il  n'y  a  point  de  providence  qui  en- 
Iretienno  dans  la  nature  un  ordra  eoatlaat, 
il  n'est  rien  qui  ne  puisse  arriver  par  ha- 
sard, ou  par  des  combinaisons  inconnues 
de  la  matière. 
Les  déistes,  à  leur  tour,  ta  litadent  mal  à 

Eronos  sur  ce  même  argnataat.  8*il  j  a  an 
ko,  il  •  p«  «I  il  a  M  Mndairt  Mlrtnaat  la 
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I!»nr«  tnifMritf  4«M  son  enfance  que  dans 
et  âfrs  postérieurs.  11  fallait  alors  des  mira* 
des,  dei  prophéties,  des  apporitiom  et  des 
iDspiralions  pour  établir  la  vraie  religion  : 
une  fois  fondée,  elle  a*en  a  pins  besoin  t  les 
mêmes  faits  qui  lui  otit  servi  i'attetUilioii 
dans  l'origine,  ial  en  serviront  jusqu'à  ta fio 
des  siècles  i  il  n'est  donc  pios  nécessaire  qae 
Olw  KiMé  iii)oortf*liiii  «•  qa*il  a  fait  ««tra- 
Ibif.  T'est  la  rétlexion  de  saint  Augustin. 

il  »'«o  faut  beaucoup  que.  les  dissertations 
de  éom  Calmet  sur  les  appariti^nê  aiest  été 
Mies  avec  la  saffacilé  el  le  bon  sens  qnVii» 

Îrait  une  matière  aussi  déiicaii*.  L'abbé 
aiiglei  lui  a  Ctttt,  avec  raison,  plusieurs  re- 
procbes  <tans  son  traité  sur  le  roAme  sujet, 
I.  Il,  p.  91.  Cel«i-«i  prouve  fort  bien  que  le 
très-grand  nombre  des  apparitions  ilc^  moris', 
rapportées  par  les  éf rifains  des  bas  siè«lcj, 
nronqncnt  de  preuves  cl  de  vralsemblame, 
p.  893  et  suiv. 

«AfTAHlTtUMi    DB  JÉSOS-ChRIST    APRÈS  SA 

BisnmiOTKni.  il  est  dit,  A9te§  én  apôtreê^ 

qu'a[)rès  sa  résurri'cîinii,  Jésus-Christ  s'est 
luooirè  vivant  à  ses  apôtres,  et  les  en  a 
convaincus  par  an  grand  nnnibre  de  prenves 
p<»n(1;ni(  quarnnto  jour>,  conversani  avec 
eux,  leur  pavidul  du  royauiiiv'  tlt>  D  eu, 
bovantet  mangeant  avec  eux;  q-i'ils  l'ont  vu 
de  Irursyeus  monter  aux  cieux  {Act.  t).  Les 
évangélistes  nous  apprennent  qu'il  s'o!>t  mon» 
tré  differeiiten  fois  n  sot  apétrcs,  soil  disper- 
sés, sotl  rasserabMs,  et  aux  saintes  femmes  ; 
it«*il  iMif  a  parlé,  qn'll  s>st  laissé  (oudier, 

qu'il  a  invité  le  plij^  i iicrèil ulf  d'cntro  eux  \ 
Mettre  1û  doigt  sur  ses  plaie^v  qu'il  a  bu  et 
mangé  plusieurs  Ibis  atee  eux.  Ces  appaH' 
tiorii  trétaieiit  donc  point  des  illusions.  — 
Atais  aucun  des  évangélistes  ne  s'esl  niiaciié 
à  raconter  toutes  ces  «ppnrif ieiss  M  ees  e««- 
vrrsations,  à  les  arranger  d.ms  r«»rdrc  selon 
lti.|uel  elle»  saut  arrivées  ,  à  en  détailler 
toutes  les  eireonslances.  S.-iiot  Matthieu  n'rn 
a  cUé  que  deux,  saint  Marc  fait  meniiun  de 
quatre,  saint  Lac  n'en  a  rapporté  que  cinq, 
saint  Jean  quatre;  aucun  d'eux  n'eu  a  û:ié  le 
nombre.  Us  en  pariaient  eomms  d'ane  cho^te 
Irès^eonnae  parmi  eux,  sur  laquelle  per- 
sonne ne  pouv.lil  fcrnuT  Jes  (louhM.  lis  ne 
penaaiem  pas  que  dans  la  suil«  des  siècles 
Isa  incrédules  éplucberaient.  toutes  leurs 
paroles,  y  chercher^ioTii  des  euntradiclions, 
arguoiejiteraieat  sur  la  brièveté  de  leur  récit, 
se  piiiindraieni  de  ce  qu'il  n'est  pas  assea 
exact,  etc.  Aucun  tilre,  aucune  histoire  ne 
peut  eiru  a&âe2  claire,  ni  assez  précise,  pour 
prévenir  toutes  les  objections  des  opiniâtres. 

La  grande  objeelioa  des  incrédules,  est 
q«e  ces  apporitiom  ne  suffisent  pns  pour 
prouver  la   n'surrrclion  (l«  Ji'sus-t^hrist.  Il 

a vail  promis  publiquement  de  reasa>cilcr, 
4isettl-Hs :  donc  il  devail  rasiusciter  en  pu- 
blic. Il  riHait  so  montrer  aux  prêtées,  aux 
pharisiens,  aux  docteurs  juiii»,  au  sanhédrin 
dn  Jérusalea;  la  lAoni^age  de  ces  geiis-lâ 
aurait  été  d'unioutatiire  poids  queceluid'one 
poignée  de  disciples  déjà  séduits.  I3a  guo- 
vnrnour  romain,  un  ttiranitte,  on  grand 
yfêtic  ^oif,  .caurtrtis  pjr  lo//p«f4t/eA  de 
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Jésui-Chrî»t,  rnssent  fait  plus  d'iinpr«isfti«i 

sur  un  hononse  de  b«n  sens,  que  celte  popu- 
lace ignorante  que  l'tfn  suppose  avoir  été 
pcrsaa  U  <■  par  1 1  prédication  de  saint  Pierre. 
—  Mais  ici  uos  adversaires  s'arrêtent  en 
bena  diemin  :  la  résorreelion  de  Jéavs- 
Cfarisl  ne  devait  pas  >ru!>Mnent  è  re  crue  â 
JérusalesD,  elle  devait  être  publiée  el  crua 
'  daaa  ta  oiande  entier.  Fanrquoi  vouloir  que 
les  autres  nations  fussent  nbli-^écs  de  croira 
aux  témoignages  des  priucipaui  de  Jérusa- 
lem f  il  ne  tenait  qu'à  Jésus-Chrir<t  de  mourir 
et  de  ressusciter  A  Hom?,  à  Pékin,  à  Paris, 
de  se  ntouirer  à  l'uni  vers  entier  :  le  miracle 
aurait  été  pins  authentique  et  plus  cpuvailN 
cant;  les  humme»  debon  .«rntauraieut  cm  sur 
le  lémoigita;re  de  leurs  propres  yeui. 

De  tous  !r  s  .irjjumenls  des  incréilules,  il 
n'en  est  peut-être  point  de  |>lus  absurde  que 
celni-ei  t  Dieu  pouvait  donner  de  plus  fortes 
preuves  do  tcUo  on  tcllr  vnrilé;  donc  celles 
qu'il  a  données  uo  sufiisenl  pas.  Les  aibées 
sont  partis  de  lé  ;  ils  disent  qne  s'il  7  a  un 
Dieu,  il  devait  écrire  son  existence  dans  io 
ciel  e»  OMCières  lumineux  el  visibles  à  tous 
lea  yeux.  -  Nous  soutenons  que  Jésu.s-Christ 
n'a  pns  dù  faire  ce  que  l'un  ctigede  lui,  ni 
pour  les  Juifs,  ni  pour  les  païens,  ni  eu  fa- 
veur des  incri>dules;  que  quand  tl  l'aurait 
fait,  sa  résurrection  no  paraîtrait  pas  mieux 
prouvée  à  CCS  derniers,  et  qu'ih  ne  s«  raient 
pris  plus  di^pu^és  q  l'ils  I0  sont  à  y  croire.— 
i*  t*lusiears  posent  pour  principe,  qu'une 
résurrection  est  an  fsil  imp9iiiltt«t  qu'aucune 
;  r>  uvc  lie  peut  jamais  lo  constater;  d'autres, 
qu.'  c'est  un  fait  incroyabii:  que  quand  ils 
verraient  de  leurs  yeux  an  mort  ressuseHë. 
ihne  crofraientpas.  Donc  c'e«t  une  absurdité 
et  née  dérision  pure  de  leur  part,  d*eaîger 
des  prcnves  auaquetles  ils  sont  résatus 
d*;iv;iiic»»  ri  -  !>e  pa-^  croire.  Si  les  Juifs  pen- 
Silieiil  de  luéiue,  comme  ils  l  uni  assex  téuioi* 
gné  par  leur  couduiief  il  est  clair  queja  v«a 
luÀmede  Jésne^l>rist  ressuscité  ne  les  an- 
ruii  pas  e«nvainoas.  Il  ne  leur  aurait  pas  é  é 
p  us  ilifficile  de  dire  :  C'est  le  dithl--  qui  u 
prit  la  figart  4t  Jéêut  pour  nouê  iromptr^ 
que  dédire,  comme  ils  ont  IhIi  :  Coêt  pnr  h 

pouioir  du  (Ir'mon  que  cd  homme  fait  des  ra;- 
rmitf.  —  C'est  une  impiété  de  soutenir  que 
Jésvs>€brisl  devait,  par  an  excès  de  bonté 
et  p:<r  le  don  de  la  T')!,  réi-ompcnser  U  fai- 
blesse de  Pilate  qui  l'uvait  livré  à  lu  mort 
centre  sa  conscience,  l'injustice  du  grand 
ptétieqiii  l'atail  condiimné  ro  nitic  hluplii-- 
iii.tk-ar,  la  lurpiludc  du  sanlieJrin  qui  uvatl 
souscrit  à  l'arrêt,  la  fureur  du  penpie  qtti 
avait  crié,Crtict/f«s-/«.  la  ragedes  bourreaux 
qui  l'avaient  couvert  d'opprobres  et  depla  es. 
Dieu  ar.iit-il  donc  bcsoiu  de  tous  ces  nialfai- 
leurs  p<iur  acœmptir  ses  desseins?  —  jf*  Jé- 
sos^nrlsl  a  rempn  sa  promesse  dans  loata  aoc 

éltMi'tuc;  il  n',ivait  p  is  jii'ornls  de  ri;ssi)SCllaiS 
en  publie  el  sous  les  jeun  des  Juifs,  ni  de  an 
nmiilrer  â  eux  après  sa  résurrection  inaun* 
lestfiblc.  Mais  tes  Jtiif-i  t»ni  rési-^tc  au  (éinoi- 
gnage  des  gardes,  a  l'atleaia  ion  des  apûlrea« 
louiirmée  par  leari  miruMkpà  l'exemple  <lff 
huilittiUe  laoaases  cpnvtrtisfNU'saini  Pierre» 
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à  riai|jroskiaii  «^ue  Uoaiciil  faire  tur  cu&  les 
vrrluidcs  premiers  chrélieos.anx  fléaux  ler- 
blesqucDieufiUombersur  la  Judée  pour  punir 
le  di  icidc  qui  y  avail  été  commis.  Dieu  doil-il 
muUipIier  les  miracles  pour  forcer  de  pareils 
homuies  à  se  convertir?  Tels  onl  clé  et  lels 
srronl  loujours  les  iiicrt  duU's  de  tous  les 
siècles.  —  4-  Qu.uid  les  principaux  Juil«  cl 
le  sanhédrin  auraient  cru  en  Jcsus-CbrisI, 
quelle  impression  leur  lémoi((nagc  auraii-il 
fait  sur  les  IloiDâins  uu  sur  les  iiicréiiult'S 
modernes?  Aucune.  Les  Romain»  onldil,  el 
les  incrédule»  répèlenl,  que  les  Juifs  élaienl 
des  igooranCs,  de»  rêveurs,  de»  fanaliques 
avides  de  merveilleux,  incipables  de  discer- 
ner le  vrai  d'avec  le  faux,  el  un  miracle  d'avec 
un  prttlige.  Si  lon  le  |>rincipe  de  no*  adver- 
saires, les  Jt.ifs  de  la  Grèct  ni  ceux  d<î  Komc 
n'elaienl  pas  obligé»  de  s'en  lier  au  (éiuui- 
giiage  de  liurs  Irérr»  de  Judée,  sur  un  fait 
aussi  merveilleux  el  aus«i  incroyable  que  la 
résurrection  de  Jé>us  ;   le»  païens  encore 
moins;  tous  pouvaieiil  dire  comme  le»  in- 
crédule» :  Ii»l-il  raisonnable  d'eiiger  que 
urtu»  croyion».  sur  la  parole  d'aulrui,  un 
fait  dont  Dieu  pouvait  nous  convaincre  par 
nos  propres  jeux?  —  S*  Quand  Jésus  res- 
suscité  »e  serait  montré  aux  cbef»  de  la 
«jrnngoguc,  commonl  le  saurions-nous?  Tar 
le  témoignage  des  Ju  fs  converti»  :  car  enOi» 
de»  Juifs  incréduli  s  n'auraient  pas  pris  la 
peiuo  de  nous  en  informer,  ni  de  melire 
par    éciil  un  fait  qui  les  aurait  couieri» 
d'opprobre.  Or,  les  incrédules  moderne»  com- 
mencent par  rejeter  comme  suspecte  l'aile»- 
talion  de  tous  ceux  qui  onl  cru  en  Jcsun- 
Cfirisl  :  ce  sduI  ,  discnl-ils,  des  hommes 
I  révenus,  séduil»,  intére»sé»  à  la  cause  de 
jour  maître  ;  ce  sont  des  fanaliques  ou  des 
itnposti  urs.  Les  clicfs  de  la  synagogue  se- 
raient-ils plus  à  couvert  de  celle  accusaiion 
que  les  apôtres  cl  les  cvangéliste.»  ?  C  e»l 
assez  qu'un  fail  quelconque,  ou  un  téniui- 
cnage,  paraisse  aux  incréJulcs  Irop  favora- 
ble au  chriNtianisme,  pour  qu'ils  les  rejet- 
tent sao»  examen  :  voila  la  principale  raison 
qui  les  prcvienl  contre  le  témoi;^nage  que 
rbistorien  Josèpbe  a  rendu  à  Jésus-Chrisl. 
—  G*  EiiCn,  si  le»  grands  prèlre»,  le  létrar- 
quo  de  la  Judée,  le  sanhédrin  en  corps, 
avaient  allesté  la  résurreclion  de  Jésus- 
r.hrijst,  et  avaient  cru  en  lui,  les  incrédules 
diraient  qu'il  y  a  eu  collusion  entre  tous  ce» 
personnages  et  le»  npùlie»,  qu'ils  avaient 
lormi'  de  concert  le  projet  de  faire  recon- 
naître Jé»us-Cbrist  pour  le  Messie,  aGn  do 
soulever  le  peuple,  de  faire  une  révolu:iyii, 
cl  de  secouer  le  joug  des  Romains;  que  louli 
cellescénea  étéun  complot  d'inlérél national 
cl  de  politique;  qu'ainsi  la  préleudue  con- 
version des  granls  et  du  peu|)le  ne  prouve 
rien,  etc.  L'cspiit  fécond  de  nos  adversaires 
pourrait-il  jamais  manquer  de  raisons  ou  de 
prétextes  pour  autoriser  leur  incrédulité? 

Dieu  a  su  mieux  qu'eux  ce  qu'il  fallait 
pour  persuader  les  esprii»  droits  el  le»  hom- 
mes sensé».  La  résurrection  de  Jésus-Chritt 
a  été  publiée,  prouvéeclcruc  cinquante  jours 
a,  rè».  sur  le  liiu  même  où  elle  était  arrivée, 


I  ar  huil  millo  Juif*  que  1 1 préilicationdc  saint 
i'!"''*';.!"'""  ''''!  «'  convertit  (  Ici.  ii.  41;  i». 
b;.  Telle»  Fun  til  les  prémice»  de  l'Kglise  qui 
se  forma  dés  l.irs  à  Jérusalem,  et  qui  a  »ub- 
»i»  é  ausbi  longtemps  que  celle  ville.  Bienlôt, 
rlu»:eur»  prêtres  fièrent  au  nombre  des  fidè- 
les (  Act.  VI,  7).  Aucun  motif  ne  pouvait  les 
engager  à  croire  la  résurrection  deJ.  su»- 
tbrisl,  quela  rerliinde  incontestable  el  la  no* 
turieie  du  fait  :  dune  les  preuve»  en  claient 
convaincante»  et  invincibles.  Tel  est  le  point 
essentiel  contre  lequel  aucune  objection  ne 
l^révaudra,  Voi/.  Hésirrection. 

APPEL  AU  FUTUR  i:O.NClLli.C>»t  on  ex- 
pédient dont  un  s'esi  avisé  de  nos  jours  pour 
e^quIv.r  la  censure  de  certaines  opinions 
condamnées  par  le  souverain  ponlife,  cen- 
sure approuvée  et  coaOrmée  par  le  suffrage 
de  l'Eglue  uni»crselle,  puisqu'à  l'exception 
«le  quelque»  éréquei  de  France,  point  d'au- 
tre» n'ont  réclamé.  Il  e»l donnant  qu'on  pro- 
cède aussi  étrange  ait  pu  trouter  des  parti- 
san» et  des  apologistes.  -  Les  appelants  sa- 
vaient bien  qu'il  n'y  avait  poinl  pour  eux  de 
futur  concile  à  espérer  ;  que  l'Eglise  univer- 
selle ne  s'assemblerait  pas  pour  juger  s'ils 
avaient  droit  ou  loi  t,  que  c'était  appeler  à 
un  tribunal  qui  n'cxisleraii  peut-être  jamai». 
L'Kglise  dispersée  avait  applaudi  à  plusieurs 
jugcmen's  déjà  portés  par  le  saiut-siége  sur 
celle  même  matière  ;  pouvait-on  supposer 
quo  l'Eglise  changerait  de  croyance  lor«- 
qu'elle  «crait  as»eaiblée ,  et  que  la  circon- 
stance d'un  concile  opérerait  une  révolution 
subile  dans  tous  les  esprit»?  Le  comble  du 
ridicule  a  élé  de  croire  qu'on  appel  donnail 
le  droil  de  continuer  à  enseigner  la  ducirinn 
Censurée.  SI  les  appelants  avaient  élé  con- 
damnés dans  un  concile,  ils  auraient  appele,j 
comme  ^q*  le»  hérétiques,  au  jugemeni  de 
Dieu.  ." 

Moshcim,  dans  une  de  »cs  dissertati  ins 
svrVUisCoiie  eccléiiastique,  t.  I.  pag.  581,  a 
irès-bicn  prouvé  quo  ces  sorte»  ù'apprls  »ont 
inconciliables  avec  la  doctrine  cjtholiquo 
toui  hanl  l'unité  de  ^Egli^e,  que  les  appelants 
se  sont  joués  de»  terme»,  en  prolcslanl  qu'ils 
ne  prétendaienl  poinl  déro>;er  à  celle  uiiiié 
par  leur  appel  ;  mais  nous  réfuterons  ailloura 
ce  qu'il  soutient  dans  le  même  endroit,  sa- 
voir ,  que  celle  même  croyance  louthant 
l'unité  de  l'Eglise,  ne  peut  pas  s'accorder 
avec  le  sentiment  de  l'Eglise  gallicane  sur  U 
supériorité  de»  conciles  généraux  à  l'égard 
du  pape.  Les  partisan»  de  Quc»ocl  n'appe- 
laii  ol  pas  de  la  décision  du  pape  seul  à  celle 
d'un  concile  général,  mais  de  la  décision  du 
pape,  confirmée  par  l'acquiescement  de  l'E- 
glise universelle.  Cela  csl  fort  différent. Kov, 
Ubtité  de  l'Eglise. 

*  Appel  COMME,  b'abos.  L'appel  comme  d'abus  e>l  nn 
acie  p.'ir  Icqu*:!  une  personne  qui  croit  avoir  raison 
dr.  M  plaiiidie  d'un  jiiueineni  rendu  |tar  un  juge  in- 
térieur, deinanile  que  l'KlTjire  soil  es-tmiiiée  el  jugèa 
«le  nouveau  par  un  jii|{e  su(«rieiir.  Ayanl  Iraiié  du 
l'app'  l  el  de  ses  diverses  espèces  da<>s  nuira  Uic- 
tiuiinaire  de  Tli^ologie  ntorale,  nous  nous  coulcnie* 
roQS  d'y  renvoyer. 

APPELANT,  nom  qu'on  a  donné,  au  com- 
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meaeemMt  le  ee  iMcle*  an  c  évéqoes  et  ao- 

Irej  (  cclé^iastiques  qni  a^ài^ll^  înlerjeté  t'ip- 

Kl  ta  fainr  coocile  de  la  bolle  Vnigenitu$, 
Btté»  par  le  pape  ClémaÎK  "Xh  ei  portasi 
cvodaDination  da  livre  da  Père Quesnel,  in- 
liialé,  Rifleximu  moratet  iur  le  Nouveau 
Testament.  -~  Comine  les  appetanti  se  flaU 
laietifd'eo imposer  à  l'Ffr'tse  entière  parlpnr 
grand  nombre,  ou  guUiciiaii  des  appels  delà 
mAme  manière  qne  l'on  brigue  les  suffrages 
d*an  juge  oa  d'un  étecteor;  et  les  cheb  de 
ce  parti  Turenl  assez  insensés  pour  appeler 
leurs  cl.im'-urs  le  cri  rf?  Ici  /bi. Heureusenicnl 
cet  folles  démarclies  ont  été  révoqaées  a?ec 
aatait  da  tteUilé  qa'alles  araient  été  failes, 
ri  Voù  fovfjH  cajonriliiii  da  loat  ca  lea*- 
dale. 

APKilCATIOlf,  ta  dUpartleolfèrananl,  an 

théologie,  Tartion  par  InqtjellR  notre  Sau- 
Tenr  nous  transfère  ce  qu'il  a  mérité  par  sa 
vie  et  par  sa  mort.  —  C'est  par  eetia  vpptUa- 
tion  des  mériirs  de  Jésus-Christ  que  nou?  de- 
vons êlre  jusiifiési  et  que  nous  pouvons  pré- 
tendre à  la  grâce  et  à  la  gloire  éteroelie.  Les 
•acreroents  sont  les  Toies  on  les  instruments 
ordinaires  par  lesifuels  se  fait  cette  applica- 
tion, pourvu  qu'on  les  ruçoiï'e  avec  les  dis- 
positions nécessaires  et  preicrile»  par  la 
aaaeita  da  Trente  dant  la  eizfème  setafan.— 
L'Eglise  non?  les  applique  encore  parlesainl 
aacnOce  de  ta  messe,  par  ses  prières,par  lea 
{■diligences,  par  les  bonnes  œoerw  qtt'ella 
nous  prescrit.  Elle  acon-lamné  les  protestants 
qui  soutiennent  ooe  celte  a/>pacaa on  ne  peut 
noiu  dira  llilia  qaa  fm  la  M.  f  ay.  Iwiita- 
fioa. 

APPROBATION,  APPliODVER.Dn  prêtre 
approuvé  est  celui  qui  a  reçu  de  son  évéqne 
le  pouvoir  d'eniendre  les  confessions  et  d'ab- 
aoudre.  Comme  c'est  an  acte  de  juridiction, 
l'évoque  est  le  maltn!  de  limiter  celte  apprO' 
batian  pour  le  temps,  pour  le  lieu,  pour  lea 
cas  (1).  Un  prêtre  oui  q*est  approuvé  qne 
pour  un  an,  est  obligé  défaire  renouveler 
les  pouvoirs  4  la  On  de  l'année;  celui  qui 
est  approuvé  pour  telle  paroisse,  n'a  pas  pour 
rcîa  Ip  pnuToir  de  confesser  dans  une  autre; 
celui  qui  a  le  pouvoir  d'absoudre  des  cas  or- 
din.iir<-s  ou  non  réservés,  a  besoin  d'un  pon- 
»oir  spécial  pour  absoudre  dps  cas  rèscrrôs. 

Afâl3  ou  Âii^lâi  uiQl  usiie  dans  les  au- 
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eiigenl  qu'une  sentence  m  puisse  être  portée  parmi 
J«e«  que  sur  ceai  qui  lui  somi  taipts ,  on  »  louj  'um 
été  persuadé,  dans  l'Eflise  de  Dieu  ,  ei  le  nuiLiie 
«ottlraie  Mlle  vérité,  que  l'absolution  prononcée  par 
en  préiresar  celui  sur  qui  il  n'a  pas  de  iuridiciion,  soK 
ordinaire,  soil  subdél^ué*; ,  doit  être  de  nul  pvids. 
tCénctf*  ie  Trenu,  sess.  14,  ch.  7.)  Quoique  les  pré- 
aras»  dans  leur  urdînaiiou  ,  reçolvcui  la  Miasance 
i^MOodre  les  pét  lié»,  le  Mint  concile  décrète  qu'au* 
•  ou  preire ,  luéine  régulier,  ne  peut  enteudre  lea 
eoure&tions  «les  séculi«rs,  même  dèa  préires,  ni  être 
regardé  comma  idoine  à  ce  miitisiére ,  il  moins  qu'il 
M  possède  ou  booéAoa  paroi  »i«t ,  ou  que  l'évéque 
n«  lui  doon«  grstuiietaeM ,  «psiN  raveir  eeimiîid. 
s'il  le  juge  nécessaire,  nne  spproboii«a,  iwuebsiMi 
imyi  ks  privitéges  mseoalames  néme  imaiéBoriaks.» 
($«ps.  »  df  (•  W/ima.»  c'IS.^ 
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tevn  eedéftatliques  pour  signifier  la  parti* 

iiilériforo  des  anciennes  é^tisi  s.  où  le  clereé 
était  assis  et  ou  l'autel  était  placé.  —  On 
croit  que  cette  paiita  da  régllaa  t'appelait 
ainsi,  parce  qu'elle  était  bâtie  en  arcade  ott 
en  voiite ,  appelée  par  les  Grecs  ic^it ,  et  par 
las  Latins  a6su.  Dana  ca  aaas,  la  mtHabtU  M 
prend  aussi  pour  le  presbytère,  par  opposi- 
tion Â  la  nef,  ou  â  la  partie  de  l'église  où  se 
tenait  le  peuple  ;  ce  qui  revient  à  aa  qa« 
Doos  appelons  chmur  et  tanctwdre.  —  Vop- 
Ht  était  bâtie  en  fignre  bémispbérique,  et 
consist.'iit  en  deux  parties,  l'aulei  ou  s  inc- 

luaire,  et  le  preabjrière.  I>aos  cette  dernière 
partie  étaient  coateaaae  les  alallei  oa  placée 

ou  clerp6.  et  entre  autres  le  trône  de  l'évé- 
Que,  qui  élait  placé  au  milieu  ou  dans  la  par* 
lia  la  plat  éioignée  de  l'autel.  L'autel  était  à 
l'antre  eitrémité  vers  la  nef,  dont  il  était 
séparé  par  une  grille  on  balustrade  h  jour, 
il  était  sur  une  aalrade,  al  anr  l'autel  était  la 
ciboire  ou  la  coïipi*,  sous  one  espère  dp  pa- 
villon ou  de  dais.  Voy.  Gordemoj,  iiim.  de 
Trév,,  juillet  1710,  p.  1968  at  avif .  S  flaury, 
Meturs  des  Chrét.,lH.  xitv. 

On  faisait  plusieurs  cérémonies  à  l'entrée 
ou  SDus  l'arcade  de  Vapsis  ,  comme  d'impo- 
ser les  mains,  de  revêtir  de  sacs  et  de  ciiicea 
lea  péallaaii  pabltef.  Il  est  anasl  aonvenl  laft 
mealloi  dans  Ic^  anciens  monuments,  dt-s 
oorpa  des  saints  qui  étaient  dansraj7fi«.  C'é- 
lalaut  les  corps  dea  mIuIb  évéques  on  d'au- 
tres saints,  qu'on  y  transportait  avec  srantffj 
solennité.  Synod.  m  Carth.,  can.  32,  Sptl' 

Le  trône  de  J'cvéï^ne  s'appelait  ancienne- 
ment apsti,  d'où  queiques-uns  ont  cru  qu'tl 
avait  donné  ce  nom  à  la  partie  de  ta  basilic 

Ïia  dana  laquelle  il  élait  situé  ;  mais  selon 
laatret,  Il  l'avait  emprunté  de  ce  même  lieu. 
On  l'appelait  encore  apiii  gradata ,  parce 

a D'il  était  élevé  de  quelques  degrés  au>dessus 
ea  iiéges  dea  préiras;  aneotia  on  la  Dommt 
exhrdra,  puis  trône  et  tribune. 

Apnê  était  aussi  ie  nom  d'un  reliquaire 
M  d'ena  châsse,  oà  l'on  renferniait  aociea- 
nement  les  reliques  des  saints,  et  qu'on  nom» 
mait  ainsi,  parce  que  les  reliquaires  éiaienC 
faits  en  arcade  on  en  voûte  ;  peut-être  ans»! 
à  eaose  de  Vaptii  où  ils  étaient  placé?  •  d'où 
les  Latins  ont  formé  copia ,  puur  exprimer  1^ 
nu' me  cbose.  Ces  reliquaires  étaient  de  bois, 

Suelqucfoia  d'or ,  d'argent  ou  d'autres  ma~ 
èrea  précienaas,  avec  des  reliefs  et  d'autrea 
ornemeols  ;  on  tes  ^Liç.iit  sur  rauu-i,  qui, 
comme  nous  l'avons  dit,  faisait  partie  de 
l'opits,  qu'on  a  aosal  naasaaé  quelqnefbis  to 
chevet  de  l'KpIlsf ,  et  dont  le  fond,  pour  l'or- 
dinaire, était  tourné  à  l'orient.  Koy.Oucange, 
Detcript,  S*  Sophim  ;  SpelaaaB  ;  Flanryt  lac. 
cit. 

AQUARIENS,  Vov.  E:«cnATiTts. 

AQUILA ,  aulaiir  raiia  Tartiott  de  1» BtUv^ 
Yoy.  Vbbsio!!. 

ARABE] Version).  Yoy.  Biblc;  , 

AltADlE.  Saint  Paul  nous  apprend  Inl- 
niéme  (  GalaL  i|  17  et  saiv.  qo'[auiiédlai«»> 
ment  aprèi  aa  convaraion,  H  alla  prêebcr  ep 
Arabie,  et  qa'il  y  dcaaaara  trobant*  Oo  ne 
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peut  pas «lonlor qu'il  n'y  ailTiit  des  confer 
■ions  rl  fondé  ane  Fglise.  Parmi  cenx  qai 
furent  témoins  de  la  dosccnle  do  Sainl-Espril 
sur  les  apôtres  h  Jérusalem,  le  joor  de  la 
Pentecôte,  il  y  avait  des  Juifs  de  \'Arahie  {Aet. 
H,  1 1  ).  Les  interprètes  de  l'Ecriture  onl  ob- 
servé que  ta  conversion  des  Arabes  arail  été 
prédite  par  IsaTe,  chap.  xi,  ik,  où  il  est  dit 
qqe  le  peuple  du  Seigneur  emportera  les  dé- 
pouilles des  enfants  de  l'Orii'nl;et  rhap.  xlii, 
▼  .H,  le  prophète  dit  que  les  habitants  de 
Pétra,  ville  d'Arabie,  élèveront  la  voit  du 
sommet  de  leurs  montagnes,  et  rendront 
ploire  à  Dieu.  En  elTet,  les  d«*»\  évécIn'S  prin- 
cipaux de  l'Arabie  ont  été  Bostrestl  Téira; 
mais  il  j  en  avait  plusieurs  autres,  et  l'on 
trouve  les  noms  de  leurs  évéques  daus  les 
souscriptions  des  conciles. 

On  no  peut  pas  douter  que  les  Arabes  ne 
soient  la  postérité  d'Ismael;  i's  «e  font  en- 
core gloire  aujourd'hui  de  descendre  d'Abra- 
ham. C'est  le  plus  ancien  peuple  du  monde  ; 
ils  n'ont  jamais  été  (hassôs  de  leur  pays;  ils 
ont  toujours  subsisté  depuis  !■  ur  premier 
établissement;  ils  n'ont  changé  ni  leur  lan- 
gage ni  leurs  mœurs,  parco  qu'ils  ne  s<'  sont 
mêlés  avec  aucune  autre  nation.  Aussi  coa- 
servent-iU  encore  le  caractère  et  les  mœurs 
de  leur  pôre  Ismaël  ;  range  du  Seigneur,  en 
annonçant  sa  naissance,  ail  à  sa  mèri'  Ag  ir  : 
Ce  sera  un  homme  tanrage,  $a  main  ttra  leve'e 
contre  tous,  et  la  main  de  tous  ter  a  contrt 
lui  :  il  drefs^ra  $tt  tente»  $ou»  lei  yeux  de 
*ei  frères  {Gen. XII,  IV).  Vainement  les  Egyp- 
tiens, les  (Irecs,  les  Romains,  les  Turcs,  ont 
voulu  subjuguer  les  Arabes,  ils  n'y  onl  pas 
réussi  pour  longtomp"!.  Ce  peuple  se  main- 
tient dans  l'indt-pendance,  et  préfère  la  lihei  té 
à  toutes  les  commodités  des  nations  policées. 
Depuis  près  de  quatre  mille  ans,  il  est  tou- 
jours le  mè  ne.  Un  homme  très-sensé,  qui  l'a 
vu  de  près,  dit  que  chci  un  Arabe  il  croyait 
encore  être  dans  la  tente  d'Abraham  ou  de 
Jacob.  Ceux  du  désert  furent  convertis  vers 
l'an  373  par  les  moines  qui  habitaient  dans 
leur  roisinage.  Théodoret,  I.  iv,  c.23;So- 
xom.,  I.  VI,  c.  38.  Ceux  de  V Arabie  heureute 
fe  furent  sous  l'empire  de  Constance  par  un 
évéque  arien.  Ce  peuple  est  accusé  par  les 
anciens  d'avoir  immolé  des  victimes  humai- 
nes ;  mais  on  peut  reprocher  cette  barbarie  à 
un  grand  nombre  d'autres  nations. 

'  Nos  voyageurs  les  plus  modernes  nous 
averiisseui  qu'il  n'est  pas  vrai  que  les  Arabes 
en  général,  même  ceux  que  l'on  nomme  Hé- 
douint,  ScéttileM,  ou  habitants  du  désert, 
soient  voleurs,  peiTides,  sans  lois  et  sans 
mœurs.  Niébur,  qui  les  a  vos  en  170*2  rl  17G3, 
les  peHU  tout  diiïéremmeni  :  il  dit  qu'à  cet 
égard  il  n'a  aucun  reproche  à  faire  contre 
eux.  M.  de  l'agés,  qui  les  a  visités  peu  de 
temps  apiés,  en  parie  de  même.  Voyages  au- 
tour du  monde,  tom.  I,  pag.  307.  Les  Arabes, 
dil-il,  ne  te  volent  jama  s  entre  eux,  et  vi- 
vent très-sociablement  ;  mais  une  tribu  est 
souvent  en  guerre  avec  une  autre  tribu,  et 
alors  les  hostilités  sont  réciproques.  Us  ne  vo- 
lent qaedans  le  désert  «1  rassemble?  en  corps 
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de  nation  ;  parce  que,  selon  l'aacien  préjugé, 
ils  regardent  tout  é  rangiT  inconnu  comme  on 
ennemi,  à  moins  qu'ils  n'aient  fait  une  con- 
vention avec  lui,  et  qu'il  ne  leur  ait  payé  une 
espèce  de  tribut,  ou  qo'il  ne  soit  protégé  par 
l'un  d'entre  eux  :  mais  quand  on  a  on  Arabe 
pour  sauve^rirde,  on  ne  risque  rien.  Comme 
ils  se  croient  maîtres  et  seigneurs  du  désert, 
ils  prétendent  qu'un  étranger  n'a  pas  droit  de 
passer  sur  leurs  terres  sans  leur  permt:«sion 
cl  sans  lenr  pa>er  un  tribut. 

Un  incrédule  célèbre,  pour  donner  mai»> 
vaise  opinion  des  Juifs,  a  répété  dix  fuis  que , 
rians  l'origine,  c'était  une  horde  d'Arabes 
Dédouins.  Quand  ce  fait  ne  serait  pas  évidem- 
ment faox.  il  ne  s'ensuivrait  encore  rien, 
puisque,  srion  le  témoignage  des  voyageurs, 
les  Arabrs  Uéilouins  ne  sont  pas  et  n'ont  ja- 
mais élé  tels  que  cet  écrivain  a  voulu  les  re- 
présen  er.  —  Mais,  va  rattachement  opiniâ- 
tre qu'ils  ont  (oiijoors  conservé  pour  leurn 
anciennes  mœurs,  on  l'onvnit  qu'il  n'a  pas  élé 
ai<é  de  les  convertir  au  christianisme,  et  qu'il 
a  f.illa  piiar  cela  un  gran<l  changement  dans 
leurs  habitudes  et  dans  leurs  idées,  t'i-pen- 
dant  l'an  207.  le  christianisme  était  déj;^  flo- 
rissant dans  cette  contrée  ;  Origèoe  y  (il  trois 
voyages  pour  y  combattre  différenles  erreurs? 
Itérylie,  évéqoe  de  Boslres,  l'une  di-s  prin- 
cipales villes  de  VArabie,  enseigna  qu'.ivant 
l'incarnation  Jésus-Christ  n'était  point  une 
personne  Nub>islaiite,  qu'il  n'était  Dieu  de- 
puis son  incarnation  que  dans  un  sens  im- 
propre, et  p'irrc  qu'il  participait  à  la  divinité 
du  Père.  Dans  les  conlérences  qu'il  eut  avec 
Orijîène,  il  abjura  son  erreur,  l'an  229.  Ku- 
sèb**,  llist.  eccléi.,  I.  vi,  c.  20  pi  33.  Vers  l'an 
246,Origène  retourna  en  i4rafrie  pour  faire 
conilamiier  l'erreur  des  araft/7tif#,  et  il  te  tint 
un  concile  à  colle  occasion.  Kusùbe,  i6i7.,  c. 
rr.  Voy.  l'article  >oivant.  L'an  269,  l'évôiiae 
de  Uostros  assista  au  concile  d'Anlioche.  Ti- 
tus, évéque  de  c<>lte  même  ville  au  iv*  siècle, 
écrivit  un  traité  contre  les  manichéens,  qui 
pubsisti*  encore.  On  conjectare  que  saint  Uip- 
polyte,  qui  vivait  au  m*,  était  évéque,  non 
de  Porto  en  Iialie,  mais  d'Aden  en  Arabie, 
que  les  anciens  nommaient  Portut  Romanui. 
Voy.  la  note  sur  Kusèbe,  I.  vi,  c.  20. 

Le  christianisme  s'est  conservé  dans  celte 

1)arlie  du  iiionJc  jusqu'à  la  naissance  du  ma- 
lomélisme,  au  vu*  siècle;  alors  il  y  a  été 
entièrement  détruit.  Mais  ao  v"  les  neslo- 
riens,  et  ensuite  les  eutychiens,  y  séduisi- 
rent heauc<iu;i  de  personnes,  et  furent  maî- 
tres de  plusieurs  évéchés.  Il  n'est  pas  mênie 
certain  que  l'Arabie  tout  entière  ail  japiais 
été  soumise  à  l'Evangile,  puisqu'il  y  avait  des 
idolâtres  lorsque  Mahomet  y  prêcha  ses  er* 
rcurs.  ' 

AltARIQUES.  secte  d'hérétiques  qai  B^éle- 
vèrent  eu  Arabie  vers  l'an  do  Jésus-Christ 
207.  Ils  enseignaient  que  l'àme  naissait  et 
mourait  avrc  le  corps,  mais  aussi  qu'elle  res- 
susciterait en  même  temps  que  le  corps.  Ku- 
sèbe, liv.  VI,  chap.  37,  rapporte  qu'oo  tint  en 
Arabie  même,  dans  ïe  ni"  siècle,  un  con- 
cile auquel  assista  Origène,  qui  convainquit 
si  claircmoot  ces  hérétiques  de  icors  erreurs. 
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ARSaS  DE  LA  SCIRNCB  te  bien  H  du 
mal. li  e«ldil  rinns  la  nf>nèîe,  r.  îî,  »  .  9,  que 
Dieo  avait  planté  au  milieu  du  parailis  l'or- 
dre dt  la  aeiMce  te  bien  el  do  mal,  et  qo'il 
défeDdil  à  l'homme  de  maoger  de  soa  fruit, 
sout  peine  de  la  vie,  vers.  17.  On  demande 
pourquoi  Dieu  ne  voulait  pas  qu'Adam  (  on- 
iiAi  le  bien  el  le  mal,  cMnmeol  ua  fruU  pou- 
vait donner  ectte  eoaiiaiMMica  i  c*«ai  une 
nnrieane  objrction  dea  marcionllet  et  des 
inaaichècns.  Tertull*  aJ9.  JhTarcien.,  I.  Il,  c. 
95;  aaïDl  Aogu&tin  eontra  Fauitum^  I.  SKii, 
c.  k.  —  Noua  lisons  fl:in«  l'KccIésiastit|ue,  c. 
XTii,  V.  que  Uieu  avait  douné  à  nos  pre- 
iniort  ptrenli  le  don  d'inlclligence,  qu'il  ienr 
avait  montré  le  bien  e(  le  mal.  Sans  cette 
connahsanee.  ils  auraient  été  incapables  de 
ptxher.  Mais  Dieu  ne  voulait  pas  qu'ils  con- 
nuueot  par  oxpérieacela  bonté,  les  regrets, 
Ica  rtiMffdt  d*avolr  foil  le  mal,  «i  qu'ils  plis- 
sent comparer  ce  sentiment  avec  celui  de  l'in- 
nocence. Voilà  ce  que  le  péctié  Jear  apprit, 
rt  il  n'était  pas  nécessaire  pour  cela  que  lo 
fruit  doBi  ils  manfèrenl  eût  la  vertu  pbysi- 

aue  de  faire  cuoiiailre  le  bienal  le  mal.  — 
•  qwUe  aapèce  élail  tm  ûrntt  rvaaata  ?  Etait- 
ce  une  pomme,  une  poire,  une  Ogae,  etc.  ? 
A  cette  importante  question,  nous  répoQd«»n8 
que  Dieu  n'a  pm  irosvé  bon  te  oont  l'ap- 
prandr«« 

Amans  m  via.  Des  oomoMaltteiira  ,  qui 

nvaicni  (loutc  lu  aiuoup  de  loisir,  ont 

mis  eu  question  »i  cet  arbre  était  le  ménieque 
celui  de  la  science  dm  bt«a  et  du  mal.  11  nou 
parait  que  l'Ecriture  les  distingue  très- 
clairement;  elle  dit  que  Dieu  avait  placé  au 
iiiilieu  du  par.idis  Varbre  do  vie  et  l'arbre  de 
la  scienc  du  l  ien  et  tlu  mal  [Grti.  ii,  l,n 
vertu  qu'<i«£ii  le  premier  tie  prolouucr  ia 
vie  était-elle  naturelle  ou  surnalarelle?  Cette 

guaslion  est  aussi  intéressante  que  lesfoblet 
NTgées  par  les  rabbins  sur  ces  deux  arbres 
mcrfrillcux.  Nous  no  lis  rontcntons  do  re- 
marquer que,  sclvn  Salomon,  la  sagesse  est 
l'avéré  d»  wit  paor  tout  eeai  qui  iMwibnis- 
neot  (Prov.  lit,  18),  et  que  Jésus-Christ  mou- 
rant sur  ta  croix,  en  a  Cait  ua  arbrt  de 
«is  pl«»  pvitsMt  q«a  calai  dn  paradia*  Voy, 

AHG-^4JKL.  Cequien  c^i  dit  dans  i  Kt  ri- 
lare  sainte  a  semblé  ridicule  à  plusieurs  in- 
crédules. Après  le  déluge.  Dieu  dit  à  Noû  cl 
à  sa  famille  :  Jl  ny  aur»  plu$  ttiiormai»  dt 
déluçê  qui  désolt  la  terre,  et  voici  le  tigne  de 
t'QUHMee  que  j$  fait  mtê*  99M$,  ou  d<  la  pro' 
man  qut  je  tous  fait.  /•  mtfiral  meii  aie 
tfaiu  te*  nuet,  et  l'>rsque  j'aurai  couver i  !e  ciel 
de  nuagn,  mon  arc  y  paraîtra,  et  te  me  tou- 
tkmâni  d»  ta  promené  que  j'ai  fiMêdiVtm» 
conserver  rt  tous  animaux  (Gen.  -ix,  Il  et 
i^uiv).  1' Cela  suppose,  (lisriil  nos  critiques, 
que  l'arc-en-cM  n'avail  p«es  existé  avteiJ* 
déluge,  puisque  Dieu  d  t,  je  meltrm  mnn 
arc  daus  les  nues:  or,  ce  phénomène  a  «iù 
paraître  toutes  les  fois  qu'il  a  plu  d'un  cdié, 
pendant  que  te  soleil  luisait  de  l'autre»  ;  il 
u'e»!  donc  nût  probabla  que  tN^é  et  sa  U- 
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niiile  n'eosient  j.-imais  vu  Vure-en  eiel.  S* 
il  est  ridkatede  donner  le  signe  de  ta  ploie, 
pour  sArelé  4|a*ll  n'y  aura  plus  d'inoadaliMi, 

et  que  l'on  tip  sera  p.T<t  noyé  ;  cela  prouve 
que  l'ault  ui  de  cvlle  iiisloirc  utait  très-matt-* 
vais  physicien. 

RéptÊue.  Cala  pron?  e  plutAt  que  les  «aa- 
seurs  te  cet  historien  sont  téméra'rtf.  1* 

CuOIflM  les  vrrijo.  hchroux  ne  soni  que  des 
participas  indéterminés  ,  pour  traduire  à  la 
lettre ,  U  faodrail  dire  t  ATc  eeiM  OMlfaal  oie» 
are  dans  1rs  nues,  et  cela  signifie  également/e 
meti,j'ai  mis  ou  jemettraL  2*  En  laissant  te  ter- 
be au  futur  il  ne  s'ensuit  patancoreqae  Varc-m* 
ciW  n'avait  pas  étr  vo  avant  le  déluge,  mnis 
qo'il  n'avail  pas  été  vu  pendant  le  déluge  ,  vi 
qu'il  allait  reparaître  de  nonreau.  3'  Eacllfei, 
l'orc  en-ciel  ne  peut  avoir  lieu  lorsaue  les  nuée» 
sont  très-épaisses,  rt  chargées  de  beaucoup 
d'eau  ,  comme  cela  dut  être  pcnd'inl  le  délu- 
ge i  on  ac  peut  donc  le  voir  que  quand  les 
Boages  sont  assex  lég«'rg  et  assea  interrom- 
pus pour  que  le  soToil  puisse  darârr  so< 
rajons  an  travers.  Donc  toutes  les  fois  que 
l'orc-en-ctef  parait,  e*esl  un  signe  eertaln 
qu'il  ne  tombera  pas  assez  de  pluie  pour  cau- 
ser une  inoodaiion  générale;  ce  signe  était 
donc  très-propre  à  rataorer  Noéet  ses  ettfiuita 
contre  la  crainte  d'un  nouveau  délogo. 

Le  terme  d'altianee,  dont  se  sert  l'écrivain 
sacré,  a  encore  ému  l;i  bile  d'un  philosophe, 
«r  £o  quoi  consiste  donc,  dit-il,  cette  alliaucc 
qoe  Dîea  a  dite  avec  rhomme  et  avec  les 
animaux?  qncllciî  ont  été  les  conditions  dn 
traité  ?  Que  tous  les  animaux  se  dévoreraieul 
les  uns  tes  autres,  qu'ils  te  nourriraient  de 
notre  san^  et  noua  da  lt>ur  ;  qu'après  les 
avoir  mangés,  nous  nous  exterminerions 

avec  rage       S'il  v  avait  jamais  eu  on  tel 

pnrle,  il  aurait  été  fait  avec  le  diable.»  —  Le  , 
ridicule  de  cette  tirade  est  poussé  â  re:3icès; 
ce  philosophe  ne  savait  pas  que  le  même 
terme  en  hébreu  signiOe  alliance  el  promes«« 
Qu'est-ce,  en  efTet,  qu'une  alliance,  sinon 
une  pro  i.rssc  réciproque  ?  Toute  pruaiosse 
emporte  l'obligatioa  de  fidélité  d'un  cété,  de 
confianoe  et  d*obéi8sanre  de  l'autre.  Or,  Dien 
promet  de  ne  plus  désoîi  r  la  terre,  do  ne 
plus  exterminer  la  race  des  hommes  ni  des 
aeimaas  par  un  déluge  universel  t  il  dit* 
Tnnt  que  durera  la  irTv^  Irf  mnaillrs  rt  la 
moisson,  U  chaud  et  le  froid^  l  éie  et  i  hicer^ 
lejour  et  la  nuit  se  suceédtrwiU  conelassunemt 
[Gen.  vtn,  29).  Cette  prom»'»se  devait  donc 
engager  Noé  a.  cultiver  ia  terre  elà  nourrir 
des  animaux,  sans  craîMin  4*élre  frBBifféte 
fruit  de  ses  travaux. 

Quoique  les  animaux  féroces  et  carnas- 
siers dévorent  les  aulrrs,  qu(ii<(U''  les  hom- 
neaeu  détruisent  beaacoajp  pour  se  nourrir, 
cepeateal  les  espdcet  oline  m  Maaeikl  p«a 
de  se  conserver  n  d  <  multiplier;  Dieo  leur 
a  dooaéune  fécondité  relative  à  la  consora- 
loaiioai  qw  a'cn  fait.  Ma 'gré  laa  teraoee* 
meots  passagers  des  saisons,  les  orages,  h4 
slérihlcs,  U  terre  continue  dopais  le  déluge 
à  fournir  la  subsistance  â  ses  habitants,  qnel* 
que  nombreux  qu'ih  soient  ;  les  famines  nft 
ioul  que  locales  ei  passagères.  A  mesure 
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que  la  populiilion  iHi^iiuiMiie,  on  Iroare  le 
moyen  de  rendre  ft-rliles  do  Irrrnins  qui 
parni<«srnl  incapaMes  Je  faire  nunine  |)ro« 
duriion,  elc.  Fous  ces  pliénomènes  sont  as- 
sez beaux  pour  mériter  l'ailcntiun  ilet  philo- 
sophes, et  assez  inerTeilleux  pour  quo  i'  tu- 
teur snrré  ait  eu  raison  de  les  attribuer  à  la 
bénédiciion  de  Dieu  (Gen.  ix,  1). 

AIICHANGE,  «ubstance  intelligente  ou  an- 
ge du  second  ordre  de  la  hiérarchii*  ccleste. 
Voy.  Amub  et  Hu:HAnciiiK.  Ou  appelle  ces 
esprits  archanges,  parce  qu'ils  »onl  au-des- 
sus des  atiges  du  dernier  ordre,  d  i  mot  grec 
à^^,  principalement,  et  il'â'/yiio;,  finjc  ;  s.iinl 
Miciielehl  considéré  comme  le  prince  des  an- 
ges, et  on  l'appelle  ordiuairenietil  Varehuuge 
saint  Mtrhel. 

ABCHK  D'ALLIANCE,  coffre  d'un  hois 
incorruptible  et  revêtu  de  lames  d'or,  que 
lloïse  avait  lait  construire  |>ar  ordre  de  Dieu; 
dans  lequel  il  avait  renti-nné  le»  d<*u\  tables 
de  la  loi,  un  vase  rempli  de  manne,  et  la 
ver^e  d'Aarun,  qui  av  til  lli  uri  dans  le  ta- 
bernacle. C'étaient  là  inronlrslablemrnt  les 
objets  les  plus  respectables  de  la  religion 
juive.  Ce  coffre  était  nommé  arche  d'alUancf^ 
parce  que  la  loi  qu'il  renfprm.iit  était  le  ti- 
tre de  l*a//iance  que  Dieu  avait  contractée 
avec  son  peuple  ';  il  fut  plaeé  derrière  un 
voile  dans  le  sanctuaire  du  i.ibernricle.  —  Le 
couvercle  de  ce  coffre  était  nommé  propi- 
tiatoire: il  était  sormcmtc  de  deux  chérubins 
(i'or,  dont  les  aile<i  étendues  formaient  une 
espèce  de  siège,  qui  élait  censé  le  trône  de 
la  majesté  divine.  Les  deux  côtés  les  plos 
longs  étaient  armés  chacun  de  deux  anneaux 
(l'or,  dans  lesquels  O'i  gliJiiflit  deux  bâtons 
doré»,  qui  servaient  à  trfln««porter  l'arcAr, 
Deux  sacrilicateurs  ou  deux  b'vites  la  por- 
taient sur  leurs  épauler,  comme  l'on  porte 
aujourd'hui  dans  les  processions  les  châ->scs 
des  reliques  dei  saints  ;  ce  soin  fut  particu- 
lièrement couQc  aux  descendants  do  Caath, 
lils  de  Levi. 

L'arche,  construite  au  pied  du  mont  Sinaï 
l'an  du  inonde  ^251'»,  voyagea  pendant  qua- 
rante ans  dans  le  désert  avei-  Muise  cl  Josué. 
Après  le  passage  du  Jourdain,  elle  fut  placée 
à  Ga\'^a\  dans  la  Palestine,  et  j  resta  environ 
sept  ans  ;  de  là  elle  fut  transportée  af(  c  le 
tabernacle  à  Silo,  où  elle  demeura  trois  cents 
vingt-liait  ans.  L'an  2888,  les  Israélites  l'en 
tirèrent  pour  la  norter  dans  le  ir  camp.  Dieu 
perniil  qu'elle  fût  prise  par  les  Pliilislin.i, 
chez  lesquels  elle  demeura  sept  mois  ;  par 
les  Qcaux  dont  D.eii  les  anii;;ea,  ils  furent  for- 
cés de  la  renvover  à  Bethsainès  :  quelques 
iielbsariiisies  ayant  voulu,  par  curioMte,  tuir 
ce  qu'elle  renfermait  ,  furent  frappés  de 
mort.  Do  là  elle  fut  rondaite  à  Carialhi;irim, 
et  placée  »ur  la  p.iriie  ta  plu»  élevée  de  la 
ville  de  (iabaa,  d.ins  la  maison  d'Aminadab, 
où  elle  resta  >oixantc-dix  ans.  David  t'en  lira 
l'an  du  ii>onde  2U59  ■  dans  le  lrans;.ort,  Oz.i 
a.ant  voulu  y  porter  la  main  pour  la  soute- 
nir, fut  frappé  de  mort.  David  cfTia^é  n'usa 
la  conduire  chez  lui,  il  la  lit  déposer  dans  la 
maison  d'(H)cdéiiom.  Truis  mois  après,  il  la 
Irjusfcra  dans  boo  palais  sur  le  oiout  de 
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Slon  ;  elle  y  resta  quarante-deux  au»,  jus- 
qa'à  ce  que  Salomon  la  fit  placer  dans  le 
sanctuaire  du  temple  qu'il  venait  de  bâtir: 
elle  y  fut  environ  quatre  cents  ans,  jusqu'au 
siège  de  Jérusalem  par  Naliurhiidt)nt>sor. 
Pendant  ce  siège.  Jérémie  la  Hi  cacher  dans 
un  souterrain,  afin  iin'elle  ne  tombât  pas  en- 
tre les  mains  de*  Ch.iMéeus  ;  après  leur  re- 
traite, il  la  lit  transporter  dans  une  caserne 
du  mont  Nébo,  si'uée  au  delà  du  Jourdain, 
et  célèbre  p  ir  la  sépuliu<^c  de  Moïse,  et  eu 
ferma  l'entrée.  Il  oe  parait  pas  pir  I  histoire 
qu'elle  en  ait  jamais  été  tirée  :  les  Juifs  ont 
toujours  été  persuadés  qu'elle  n'était  pas 
dans  le  second  temple  bâti  par  Zorobabel. 
Voy.  I.  11.  Machub  ,  c.  il.  Voy.  dans  les 
planches  de  VHintuire  anc  enne  la  figure  de 
l'arche  d'ai'innce.  D  ms  la  bible  d'Angu;in, 
I.  XII,  p.  5i,t,  il  y  a  une  tli^sertation  où  l'on 
examine  si  celte  arche  fut  cachée  par  Jorè« 
mie,  et  si  un  jour  elle  doit  reparaître. 

Les  juifii  modernes  ont  d.ins  leurs  syni;;o- 
gue.t  une  espèce  d'arche  ou  d'armoire  dans  la- 
quelle ils  renferment  leurs  livres  s  icrés,  à  l'i- 
mitation de  l'arcAe  d'alliance:  ils  la  nomment 
Arjn.  Tertullien  en  parle  déjà  ,  et  la  nomme 
armarium  judaicum  ;  de  là  l'expression,  met- 
tre dont  l'armoire  de  la  synagogue,  pour  dire 
mettre  au  nombre  dr$  livres  cunoniiiues. 

Ahcuic  ok  Nok,  sorte  de  vai<>sea>i  ou  de 
bâtiment  notlaiit  qui  fut  construit  par  iVo^, 
aûn  de  préserver  du  déluge  sa  famille  et  tes 
différentes  espèces  d'animaux  que  Dieu  avait 
ordonné  à  ce  patriarche  d'y  faire  entrer. 
Voy.  DttiGK. 

Les  critiques  ont  fait  beaucoup  de  rcrher- 
ches  et  iinigiiié  d  ffer -nls  systèmes  sur  la 
forme,  la  grandeur,  la  capacité  de  l'arche  de 
Noé,  sur  les  matériaux  eiiiplo)és  à  sa  cons- 
truction, sur  le  temps  qu  il  fallut  pour  la 
bdlir,  »ur  le  lieu  où  elle  s'arrêta  lorsque  les 
eaux  du  déluge  se  retirèrent,  elc.  Nous  par- 
courrons tous  ces  points  le  plus  brièvement 
qu'il  nous  sera  possible- 

1"  On  croit  que  Nuë  employa  cent  ans  à  bà- 
lia  l'arche;  savoir,  depuis  l'an  du  mondo 
1555  jusqu'en  Itiot),  temps  an<|ucl  arriva  lo 
déluge.  C'est  l'opinion  d'Origène,  liv.  iv  ron> 
tre  Celse  ;  de  saint  Augustin,  de  Civila'e  /V/, 
lib.  XV,  c.  27  ;  contra  Faust.,  lib.  j;i  .  c.  18, 
Quœit.  in  Gènes.,  n.  5  i  l  23;  de  Iluperl,  lur 
la  Genèie,  liv.  iv,  c.  22.  Ils  ont  été  suivis  par 
Salien,  Sponde,  Pelletier,  etc.  D'autr<'S  in- 
Icrprèies  prolongent  ce  terme  jus(|u'à  six 
vingts  ans.  Béruse  assure  que  A'ufl  ne  coin- 
inenea  à  bâtir  l'arche  que  soi\nnle-di\-huil 
ans  avant  le  déluge  ;  un  rabbin  n'en  compte 
que  cinquante-deux  ;  les  mabuuièlans  no 
donnent  à  ce  patriarche  que  deu\  ans  pour 
la  construire.  Par  le  texte  de  la  (îenèse,  il 
est  certain  d'un  côté  que  le  dé  u^c  arriv.i 
l'an  six  o  nt  de  Noé,  de  l'anlrc,  qu'il  èblit 
Agé  de  cinij  ceni.s  ans  lorsqu'il  eut  Sem,  Cbain 
ui  Japbct;  d'où  il  s'ensuit  que  l'oi  inion  de 
llcruse  uaniit  la  plus  probable.  En  effet,  se- 
lon te  père  Fournier,  d.ms  son  H  idi  ogr;ipIiie, 
et  selon  le  sentiment  des  Vère*,'N"é  lut  a>dc 
dans  son  liavdilpjr  ses  trois  lils  :  ces  quatre 
pcr:>uNncs  sufQrcat  pour  le  Ouir  ;  puisque 
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Arrliias  do  Corinlhc,  avvc  le  secours  de  Iroif 
cents  ouvriers,  conslruisil  en  un  an  legraitd 
v.tisseiiu  d'Hiéron,  roi  de  Syr.icuse.  — Quand 
on  supposerait  \'arche  boauroup  plus  granJr, 
et  bâtie  en  soixaotc-dii-ltuil  ans,  il  faudrait 
Taire  attention  aux  forces  des  hommes  du 
pr«-niier  Age  du  monde,  qui  ont  toujours  élô 
regardes  commn  beaucoup  plus  lobustes  que 
ceux  des  temps  postérieurs.  Par  ces  ré- 
iloxions,  l'on  peut  répond  e  aux  object  ons 
de  ceux  qui  prétendent  que  l'atnc  des  enfants 
de  IS'oé  no  naquit  qu'environ  le  temps  auquel 
Varche  fut  comincncéc,  que  It*  plus  jeune  ne 
Tint  au  monde  que  lorsque  l'ouvrage  était 
déjà  f  (ft  avancé,  qu'il  se  pass  i  par  consé- 
quent un  temps  considérable  avant  qu'ils 
fussent  en  état  de  rendre  service  à  leur 
père.  On  détruit  également  ce  que  d'autres 
objectent,  qu'il  est  impossible  que  tro:s  on 
quatre  hommes  aient  sufli  pour  construire 
un  bâtiment  auquel  il  fallait  employer  une 
prodigi  use  quantité  d'arbres,  et  nn  non>bfC 
inflni  de  bras  pour  les  façonner.  Que  sait- 
on  d'ailleurs  si  Noé  ne  se  Ut  pas  aider  pav 
des  ouvriers  ? 

2*  Le  bois  qui  servit  à  bH'ir  Varche  est  ap- 
pelé dans  l'Ecriture  hetté  gopher,  que  les 
beptaote  traduisent  par  boi$  rquarri;  Onké' 
los  et  Jonallian,  boit  de  cèdre  ;  saint  Jéré- 
me,  b'iit  taillé  ou  poli,  et  ailleurs,  bois  gou- 
dronné, ou  enduit  de  bitume  ;  Kimchi  dit  que 
c'était  un  buis  léger  ;  Vatabic,  un  bois  qui 
demeure  dans  l'eau  sans  se  corrompre  ;  Ju- 
nius,  Trcmeliius  et  Duxiord,  une  espèce  de 
cèdro  appelé  par  les  Grecs  *iSptki-n).  M.  Le 
Peileiirr  de  Kuuen  pense  de  même,  parce  que 
ce  bois  incorruptible  est  très-commun  dans 
l'Asie.  Selon  Hérodote  cl  Aristophane,  les 
rois  d'Kgjple  et  de  Syrie  employaient  le  cè- 
dre nu  lieu  do  sapin  à  la  cou<>truciion  de 
leurs  Hottes  ;  mais  on  ne  doit  pasTiire  beau- 
coup de  fond  sur  la  tradition  reçue  dans 
tout  r(3rienl,  qui  veut  que  Varche  se  soit 
rouscrvéc  jusqu'à  présent  tout  entière  sur  le 
uiont  Araral.  —  Buchart  soutient  que  gopher 
est  11'  cyprès  ,  parce  que  dans  l'Arménie  et 
dau<  rA>syri<',  où  probablement  Varche  fut 
construite,  il  n'y  a  que  le  cyprès  qui  soit 
projire  à  construire  un  long  vaisseau  tel  que 
i'arche.  Arrien,  iiv.  vu,  et  Strabon,  liv.  ivi, 
racouicnl  qu'Alexandre  voulant  faire  cons- 
truire une  flotte  dans  la  Babylonic,  fut  obli- 
gé lie  faire  venir  des  cyprès  d'Assyrie.  Or,  il 
Il  est  pas  vrai>einbl  ible  que  Noé  avec  ses  en- 
fants, obligés  de  faire  un  vaisseau  si  vaste 
en  si  peu  de  temps,  aient  encore  été  dans  la 
nécessite  de  tirer  do  loin  les  bois  de  construc- 
tion. —  D'autres  eiiDn  croient  que.  l'Iiébrcu 
gophrr  siguiiie  en  {général  des  bois  gras  et 
résineux,  comme  le  pin, le  sapin,  le  terébin- 
Ihc.  Un  ne  doit  faire  aucune  aiteniion 
aux  Tables  que  les  mabométans  ont  forgées  à 
ce  sujet. 

3* Selon  Moïse,  Varche  avait  trois  cents 
coudées  de  Ion;;,  cinquante  de  large,  et  trente 
de  haulcur.  Plusieurs  critiques  out  prétendu 
que  ces  mcsarcs  ne  donnaient  pas  une  capa- 
cité suffisante  pourcontenir  tous  les  animaux 
r(  les  pruiisiuos  que  l'art  Ae  devait  reufertucr. 


Cti\sv.  s'en  est  moqué,  et  a  nommé  ce  bâti- 
ment Varche  d'nbfirdité.  —  Pour  résoudre 
cette  diflicnllé.les  Pérès  et  les  commentateur»^ 
ont  recherche  quelle  était  In  grandeur  de  la 
coudée  dont  Moïse  a  parlé.  Origène,  saint 
Augustin  et,  d'autres  ont  pensé  qu'il  était 
question  des  coudées  géumélri<]iiesiles  Egyp- 
tiens, qui  eontenaieiil, selon  eux,  six  coudées 
vulgaires  ou  neuf  pieds.  Mais  on  ne  voit  pm 
que  ces  couilées  aient  été  en  usage  chez  le» 
Hébreux.  Dans  cette  supposition,  Varche  au* 
rait  eu  27U0  pieds  de  lou^'ueur;  ce  qui,  joint 
aux  autres  dimension^,  lui  eijl  donne  uneca- 
p  icité  énorme  et  superflue.  Queli|ue<-uns  uni 
dit  iiue  les  hommes  d'alors  étant  plus  grand» 
qui^  ceux  d'aujourd'hui  ,  leur  coudét;  etail 
aussi  plus  longue;  mais  par  la  niéme  raison^ 
les  animaux  devaient  être  aussi  plus  grands 
et  occuper  plus  de  place.  —  D'autres  suppo- 
sent que  Moïse  parle  de  la  coudée  sacrée  qui 
était  de  la  largeur  de  la  main  plus  grande 
que  la  cou>lée  ordiniiire  ;  mais  il  ne  parait 
pas  que  celle  mesure  ail  clé  employée  ailleurs 
que  dans  les  édilices  sacrés  comme  étaient 
le  temp'e  et  le  tabernacle.  —  Buteo  et  lo 
P.  Kircher  paraissent  avoir  mieux  rencon- 
tré, en  supposant  la  coudée  de  la  lo  igueur 
d'un  p  ed  et  demi.  Ils  prouvent  géométrique» 
ment  qu'avec  cette  mesure  Varche  était  irés- 
sullisanle  pour  renfermer  tous  les  animaux 
et  toutes  les  provisions  nécessaires  pour  les 
nourrir  pemlant  un  an.  On  est  encore  moins 
géné,Â  cet  égard,  dans  le  sentiment  de  .MM.  L» 
Pelletier,  Graves,  Cumbcrland  et  Newton, 
qui  donnent  à  l'ancienne  coudée  hébraïque 
la  même  kingueur  qu'a  l'ancienne  coudée  de 
Momphis,  c'est-à-dire  environ  vingt  pouces 
et  demi,  mesure  de  Paris.  —  Sncllius  a  pré- 
tendu que  Varche  avait  plus  d'un  arpent  el 
demi  di"  superllcie  ;  Cunéus  et  Rudéo  n'ont 
pas  calculé  de  même  ;  Arbuthiiol  compte 
qu'elle  avait  quarante  fois  huit  mille  cent  i 
soixante-denx  pieds  cubiques  do  capacité. 
Le  père  Lami  juge  qu'elle  était  de  cent  dix  ' 
pieds  plus  longue  que  l'église  de Saint>.Merry  à 
Paris,  et  de  soixanie-ituatre  pieds  plusélroile. 
Son  traducteur  anglais  ajoute  qu'elle  était 
plus  longue  que  ne  I  est  l'oglisedeSaint-Paul  à 
Londres  de  l'est  à  l'ouest,  et  qu'elle  avait 
soixante-quatre  pieds  de  hauteur  selon  la 
mesure  anglaise. 

Outre  les  huit  personnes  qu»  compo- 
saient la  famille  de  Noé,  l'nrcAe  contenait  une  | 
paire  de  chaque  espèce  d'animaux  impurs, 
et  sept  d'animaux  purs,  avec  leur  provision 
d'aliments  pour  un  an.  An  premier  coup  j 
d'œil,  cela  peut  paraître  impossible  ;  mais 
quand  on  en  vient  au  calcul,  on  trouve  que 
le  nombre  des  animaux  n'est  pas  si  grand 
qu'on  se  l'était  d'abord  imaginé.  Nous  ne  con- 
naissons  guère  que  cent  ou  tout  au  plus  cent 
trente  espèces  de  quadrupèdes,  environ  autant  i 
d'oiseaux,  et  quarante  espèces  de  ceux  qui  vi- 
vent dans  l'eau.  Les  naturalistes  ctiinplenl 
ordinairement  cent  soixante  et  dix  espèce» 
d'oiseaux  en  tout.  Wilkins,  évêque  de  toilet- 
ter, prétend  qu'il  n'y  avait  que  soixante  et 
douze  espèces  de  quadrupèdes  qui  fussent 
utccssaircoicul  dans  Varche. 
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S*  Suivant  la description  qa0lf«IMfiiH  de 

cetédillci-,  il  p,Tr:i!i  qu'il  étaii  séparé  en  iroii 
étagcf ,  aoi  avaient  chacun  dii  coadce*  on 
f  ttiniepiedsdeliaolMir.  Prohablanenl  l'étage 
le  pins  bas  était  occupé  pnr  \  quadrupèdes 
et  par  les  replilet.  celui  du  milieu  parlespro- 
ninw,  ceint  iTes  haut  par  les  ciseaux, 
par  Noé  el  par  sa  famille  ;  chaque  éiage 
devait  élre  divisé  en  plusieurs  loges,  i'itiloa, 
Joièphe  et  d'atilret  commentaleurs ,  imagi* 
•ent  encore  un  quatrième  étage  mm  les  an- 
tres, qui  était  comme  le  fond  de  cale  du 
vaisseau,  qui  contenait  le  losi  et  les  excré- 
nenls  des  animani.  —  Drexétins  peuse  que 
rercAf  était  di? itée  en  trois  eents  toges  ou 
appArlempnîs  ;  le  P.  Foobnier  en  compio 
trois  cent  vingt-trois;  l'anteor  «les  <^<m<- 
f t'ont  «tir  le  Gtn'te,  quatre  cents.  Buddot 
Arins,  Monfanus,  Wilkin^,  li>  P.  Lami.  sup- 
posent aulaul  dt>  loees  qu'il  y  avait  d'espé» 
ces  d*aninuiBi*  M.  Le  Pelletier  et  Bnteo  en 
mettent  braucoup  moins,  parce  que.  si  on 
les  multipliait  trop,  chacune  des  huit  per- 
eoBnes  qui  étaient  dans  Varehe  anrait  eu 
quarante  on  cinquante  logesà  ppnrvoir  et  à 
nettoyer  par  jour;  ce  qal  est  impossible.  — 
PiMii  iHrc  y  a  1-il  aulanl  de  difficulté  â  iliiiil- 
ooer  le  nombre  des  loges,  à  moins  qu'un  ne 
dimiooe  le  nombre  des  antmanv  ;  n  parelt 
plus  didîcitc  lie  prendre  soin  de  troi<5  r  nt'î 
animaoi  dans  suixante-douie  loges  que  s'ili 
occupaient  chacun  la  leur. 

Budée  a  calculé  que  tous  les  animntit  ren- 
fermés dans  TarcAe  ne  devaient  pas  icnir 
plus  de  place  que  cinq  cents  chevaux  ou 
cinquante-six  paires  de  bœufs.  L'*  P.  Lami 
porte  ce  nombre  i  soixante  quatre  paires, 
ou  cent  vingt-huit  bœufi.  Selon  lui,  en  sup- 
posant que  dent  ehef ans  ne  lienacm  pas 

i>lus  de  place  en'on  tksnf ,  si  Varche  a  eo  de 
'espari^  pour  deuï  cent  (  ini]u;i[it*'-six  che- 
vaifS,  elle  a  pu  contenir  tous  les  animaux  : 
il  démontre  ^a*on  seul  étage  poovail  conte* 
nircinqrent)  chevaux,  en  comptant  neuf 
pieds  carrés  pour  un  cheval. 

Qoant  à  ce  ^vi  rrfirde  les  aliments  con- 
tenus dans  le  second  élapje,  lîutièe  a  obser- 
vé que  trente  ou  quarante  In T4  s  de  luiii  «u^ 
fisent  ordinairement  à  nn  bœuf  puur  sa 
noarrilure  journalière ,  et  qu'une  coudée 
SolMede  foin,  pressée  comme  elle  est  dans 
Ifs  y;rehi(*rsou  magasins,  pèse  environ  qua- 
rante livres.  Or»  il  parait  que  le  second  été* 

Se  aven  eeilt  éloquente  mille  coodées  cnbet. 
i  On  1rs  divi-ir  entre  tieiix  cent  si\  btrur», 
il  j  aura  duux  tiers  de  foin  plus  qu'ils  n'en 
pourront  manger  dans  on  an.  — 'Seloo  le 
calcul  de  Wiikins,  tous  les  animaux  car- 
nassiers sont  équivalents,  pour  leur  volume 
el  pour  leur  nourriture,  à  vin;;t-sept  loups, 
el  tous  les  autres  à  deux  cent  huit  brptifs. 
Pour  la  nourriture  des  premiers,  il  met  nuilc 
huit  cent  vingt-cinq  brebis,  et  pour  e^lle 
des  seconds,  cent  neuf  mille  cinq  cents  eoo^ 
'déesde  Toin  :  or,  les  deux  premiers  étages 
élairtit  plus  que  sufllsrin  s  pour  conte- 
nir le  tout.'  Quant  au  troisième,  tout  le 
noÉde  cooflèot  qu'il  jr  araii  plus  de  place 
gnit  o'rD  'Aillait  pour  Ici  «laeaiM,  pair 
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Nûé  cl  sa  remille,  et  pour  leur  «larrilore. 

Ce  savant  évéqoe  ol)ser\o  qu'il  est  plus 
difficile  d'évaluer  la  capacité  de  Varcht,  que 
d'y  trouver  une  place  sufBsenle  poor  lootes 
les  espèces  d'à nim. 111 X  cntinns.  La  cause  est 
l'imperfection  de  nos  listes  d  animaux,  sur- 
loot  dee  aniosaux  des  parties  du  monde  qui 
rifî  9ont  pas  enore  fréquentées  et  suflisam» 
ment  connues.  11  ajoute  que  le  plus  habile 
maihématiL-ied  de  nos  jours  ne  détermine* 
rail  pas  mieux  les  dimensions  d'un  vaisseau 
tel  que  l*orcAe,  qu'elles  ne  le  sont  dans  l'IÎ* 
crilure,  rel.Uiveinent  à  l'usagp  auquel  Par* 
eA«  était  destinée;  d'où  il  conclut  quti  la 
Barratloo  de  MoYse  dont  on  a  vou'u  faire 

uni'  ohjrrlinn  roiitre  la  vori  é  de  rKerilurO 
sainte,  eu  e&l  plutM  une  preuve.  Un  effet,  il 
est  à  présumer  que,  dens  les  premiers  âges 
du  moTidi* ,  les  Ixunmes  ,  moins  exercés 
qo'aoiourd  bui  dans  les  sciences  et  dans  les 
arts,  devaient  élre  anssi  pins  sujets  k  dee 
erreurs  de  calcul  ;  cepeailaot,  si  l'un  avait 
aujourd'hui  à  proportionner  nn  vaisseau  à 
la  maSMe  des  animaux  et  é  leur  nourriture  , 
on  ne  s'en  acquitterait  pas  mienxt  par  cuB'* 
séqnent  l'nreJke  ne  peot  être  une  invenltoa 
l'esprit  humain.  E  i  ir.  il  r  is,  le>  hom- 
mes sont  exposés  à  grossir  prudiiEicuseineut 
les  objets  ;  Il  serait  donc  arrivé,  dans  les  di- 
nieusions  dii  \*tirche  de  Noé,  co  qui  arrive 
daus  l'esiiniaiion  du  nombre  dtui  étoiles  piir 
la  seule  >  ue.  De  même  que  l'on  juge  d*abord 
le  nombre  des  étoiles  infini,  on  auiaii  poussé 
les  dimensions  de  Varciie  à  onegraudeui  dé- 
mesarie,  et  l'on  aurait  produit  un  hâtian'ul 
beaucoup  plus  grand  qu'il  ne  fallait  ;  l'h  s~ 
torien  aurait  plus  péché  par  l'exeés  di;  ca- 
pacité qu'il  lui  .lur.iit  donnée,  que  ceux  qui 
ailaqueal  son  hisluiru  ne  preieudcol  qu'il 
pèrae  par  défauf. 

M.  Le  Pelletier  de  Boucn  et  Butco  ont 
encore  pousié  plus  loin  rexacttlude  et  la 
préeirion  ;  rold  resimit  de  leur  irarnit,  lel 

qu'il  a  été  donné  par  dom  Calmet,  dans  sa 
Uisserlatiou  sur  l'arcAe  de  Své.  Lu  prcmii-r 
suppose  que  l'ercAe  était  un  bâtiment  de  la 
figure  d'un  parallélipipè'le  rcc  angle  dont 
on  peut  diviser  la  hauteur  intérieure  en 
quatre  étages.  Il  donne  trois  coudées  et  do- 
mie  au  premier,  8e{>t  au  secoml,  huit  au 
troisième,  six  et  demie  au  quairième  ;  il 
laisse  les  cinq  coudées  restantes  des  trente 
de  la  hauteur,  pour  les  épaisseurs  da 
fond,  dtt  comble,  et  des  trois  ponts  ou  plan- 
elit'is  des  trois  derniers  étage!).  —  Le  pre- 
mier étage  était  lo  fond,  ou  ce  que  l'on  ap- 
pelle la  ear^  dans  les  aavires  ;  le  soeood 
servait  de  grenier  ou  dn  niagatin  ;  dans  le 
troisième  étaient  les  élables  ;  daus  le  qua- 
lrièaie,iee  volières.  Maie  eomioo  la  carèae 
ne  ^e  c;>tti[tl.ni  point  pour  un  étage,  el  no 
servait  que  d  un  réservoir  d'eau  douce  , 
l'ercks  n'en  avait  proprement  que  troiOt 
eomme  THcriture  le  dit.  (;tiniqtie  les  corn» 
meiiiatcur^  en  iiictd  suppose  quatre  en 
(  oiiiptant  la  carène. — Il  ne  vent  que  trente- 
six  étables  pour  les  animaux  lertestres, 
el  aalaat  pour  les  oîaeaox  ;  chaque  éta* 
Ma  fMrali  avoir  «alaïf  coadéea  «naire  aea- 
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vi»^nic-i  Ai'  l'iiif.',  '!i\-sr|it  «le  large  cl  huil  de 
hauleur  ;  par  conséiiiicnl  vingt  sis  pieds  el 
demi  4e  lon|^,  vtn{ift-neQr  de  Inrge,  Irelte 
pie  1s  rt  iliMiii  (lo  h  ml,  jinisquc  M.  I.e  Pelle- 
tier lionne  à  sa  rouiice  vingt  pouces  et  domi, 
tnesnre  de  Paris.  Les  tronle^six  «olièrei 
étaient  An  môir.p  ôtcitduc  que  les  étab  et.  — 
Puur  cli.ngcr  éi!alr>ni<Mi(  i'arehe,  Noé  avait 
pu  remplir  les  ét  «Mes  el  les  vo)ière«,  en 
eomfnrnçmt  {<nrc<*Ilrs  «lu  milieu,  dcx  plus 

{;rot  animaux  fi  d<>s  plus  grands  oiseaux. 
*n  eairui  ex.ncl  «lémonire  qu'il  pouvait  y 
avoir  pitts  de  trentc^un  milli*  conl  soixante- 
i|u8lorce  muids  dVan  douce  dans  ta  rarène: 
c'est  |:liis  qu*it  n'en  fallait  pour  abreuver 
pendant  un  an  qu.iirc  fois  ooiant  d'bominM 
et  d'ntiimaax  qu'il  y  en  arail  dans  TarvAe. 
Il  m  rsl  rie  même  il<'  la  capncîlé  du  gronier 
pnur  ctmlcnir  la  nourriture  nécessaire  â 
toos  pendAnI  on  an.  —  Dana  te  troisièino 
^tage,  y>ié  a  pu  conslniire  trente-six  loges 
pour  y  serrer  les  astensilos  de  ménage,  les 
hislrttmcnla  4«  tatMoraga,  lea  grains,  les 
•emencrs,  etc.,  one  cuisine,  une  salle,  iqua- 
tre  chambres,  el  un  espace  de  quarante- 
huit  coudées  pour  si-  promener. 

M.  Le  Pelletier  place  la  porta  de  l'orcAe, 
non  dans  l'on  des  rdtéi  da  la  tonanaor  oà 
elle  aur  lit  gâlé  la  symélriaetôlé  Tcqullibra, 
roaîs  à  l'un  d<  s  bouts.  < 

Quelques-ans  ont  em  qn'an  résarroir 
d"cau  douce  n'i-lail  pas  nécessaire,  que  l'eau 
de  la  mer  mêlée  avec  les  eaui  du  déluge 
pouvait  être  atset  polable  ;  lis  se  sont  troas- 
pés  :  l'expérience  prouve  qu'un  tiers  d'eau 
salée  mêlée  avec  deux  tiers  d'eau  douce,  est 
rneore  une  boi!<»on  insupportable.  Comme 
Yurchf  Cl  ssa  de  flotter  sur  les  eaux  le  vingl- 
sepiiùmejour  du  septième  mois,  elledemouni 
à  sec  sur  les  monta^nrs  d'Arménie  pendant 
près  de  sept  mois,  pendunl  lesquels  14 oé  ne 
pouvait  pas  arofr  de  Teao  da  deliora. 

Le  p.  Jean  Huieo,  n<^  en  Dauphiné ,  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Saiul-.\ntoine  de  Vien- 
Bois,  dans  aon  Traité  de  Varekêdi  JlTa^,  écrit 
au  xvr  siècle,  8U[;po^c  que  la  coudée  dont 
parle  Moïse  n'avait  que  dix-huit  poucfs 
coimna  la  nôtre;  cependant  il  no  laisse  psa 
de  trouver  dans  les  dimensions  données  par 
Afoïse  tout  l'espace  nécessaire  pour  loger 
dans  l'a'cAtf  les  hommes,  les  animaux  et  les 
provisions.  Il  pense  que  Varche  était  com- 
posée de  plusieurs  sortes  de  bois  gra.s  et  rési» 
ni'Ux  ,  (|u*elle  était  enduite  du  bitume  dont 
l'Assyrie  abundCf  qu'rlle  avait  la  forma  d'un 
paralléhpipède,  avec  les  dimensions  que  lai 
donne  l'IÙTiture,  meMirées  à  notre  coudée. 

11  y  suppose  quatre  étages,  le  premier  d« 
ifostre  coudées  do  batit<'or,  le  teoond  de  hait, 
le  Iruislt^me  de  dix,  le  dernier  de  huit;  il 
di'stinc  le  premier  à  servir  du  >euiine,  lu 
second  estpoor  les  elables,  lo  Iroisiédio  pour 
les  provisions,  le  plus  haut  pour  ta  demeure 
des  homT.eH,dfSiii)keaux,dei  ustensiles,  etc. 
Il  placi>  la  porte  à  vingt  coudées  prè«  du  bout 
de  l'un  des  célés,  la  fait  ouvrir  el  fermer  ea 
pont-levis  ;  N  nwt  la  fenêtre  a«  haut  da  l'ap- 
partement des  hommes,  el  prétend  que  les 
taittHHii  a'avaicBt  pas  baMia  de  iaau^e.  11 
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('k'  ve  lo  milieu  du  couiMe  d'une  coudée  de 
hauteur  dans  taule  sa  lottgaour      l'ans  Itt 
second  ciage,  il  met  une  afîéede  six  coudées 
de  lar;;o  et  de  trois  cents  coudées  de  long, 
une  autre  qui  la  coupe  à  angles  droits,  cl 
deux  antres  parallèlea*  Par  celle  disirihallon 
il  forme  quarante  pcl  les  élih'es  mi  relliiles, 
soixante  grandes  eiable^  el  quarante  moyeu» 
nos.  Or,  en  réduisant  tous  les  animaai  ren- 
fermés (Lins  V  arc  fie  à  la  urandenrdu  biruf, 
du  loup  et  du  mou'on,  il  jugu  qu'ils  étaient 
ég.iux  è  cent  vingt  birufs,  à  qoalre-vingls 
loups  et  quatre- vingts  moulons.  Il  soutient 
que  les  élables,  tdles  qu'il  les  suppose» 
pouvaient  contenir  soixante  paires  de  bceuf;), 
quarante  paires  de  loups,  et  quarante  pairof 
do  montons.  Poor  nourrir  les  bétet  eamas- 
sièros,  il  pi  nse  que  îr  .is  mllla  «Ix  cent  t  in- 
quanle  moutons  pouvaient  Sitffin9!pf{ucj^ 
en  donner  dix  par  jour,  on'  an  i  quatre.  «4 
Il  pereetOUtes  les  élables  par  le  bas,  pour  que 
les  ordures  des  animaui  tombent  dans  U 
sentine  el  servent  de  lest  ;  il  y  met  des  sou» 
piraus  qui  remontent  ju^iqu'au  dernier  étage, 
pour  donner  de  l'air  el  prévenir  l'infection. 
—  En  divisant  le  troisième  étage  comme  le 
second,  il  trouve  sufasanimeut  d'efpj^  pieuf 
placer  loulei  les  provision*,  toutes  lea  cosa- 
modit  s  dont  Noé  et  sa  tami.le  pouvaient 
avoir  besoin,  toutes  les  tacililé^  ppiig soigner 
aans  beaucoup  de  travail  lea  différente»  ea^ 
pét  es  d'animaux.  Toute  la  capacité  de  l'ar- 
chtf  selon  sou  calcul, et  en  preuaui  la  coudée 
à  di&-hnU  pouces,  était  de  six  cent  soixante 
quinze  mille  pied<  ;  tlle  avait  quatre  ci  nt 
cinquante   pieds  de  loug.  soixaule- quinze 
de  large,  el  quarante-cinq  de  beat. 

Quelque  ingénieuses  que  soient  les  idéiiiÀ 
du  P.  Bateo ,  quelque  exact  que  soit  son 
calcul,  .M.  Le  Pellelier  trouve  pluitieurs  didi- 
cttUés  daus  son  sjsl^me.  A*  JUa  coudée  duat 
parle  MoVso  était  celle  do  Mecriphis,  plus 
courte  d'un  septième  que  c<  lie  de  l' ans.  2* 
Un  bùliiuenl  pl<U  cl  carré,  plus  long  el  plu* 
large  que  haut,  u'a  pas  besoin  de  lest  pour 
rempécbi-r  de  tourner,  de  quelque  n)aiii(  r<î 
qu'on  le  charge.  3  Les  animaux  seraient 
nal  placés  entre  des  fumiers  et  des  provi- 
•ions:  ils  auraient  clé  sous  l'eau,  prives  de 
la  lumière,  en  danger  d'élre  ctoufroN;  on  pré- 
vient ces  inconvénients  en  les  mcltint  au 
trobièaie  étage.  4*  La  pesanteur  des  aiil- 
naoi  pouvant  aller  i  soixanie-dix  milliers, 
au  lieu  que  celle  des  provisions  pouvait  se 
mouler  a  plus  de  dix  millions  de  charge,  U 
B'Ctot  pat  convenable  de  placer  les  provision» 
au-de98u«  des  animaux.  5'  La  porte,  placée  à 
un  des  côtés  de  ï'arche,  avec  uue  allée  vide 
d,ins  toute  lu  longorur,  aurait  rendu  l'orcAe 
pliiN  pe^anle  d'un  rAié  que  de  l'aulre,  et  in- 
lOaiiuode  daus  s.i  lulalilé  ,  etc.  —  Mais  , 
conuaeio  remarque  dom  Calmet,  il  j  a  peu 
d*autei|rs  qui,  en  traitant  ct  lté  matière,  ne 
so.eut  tombés  dans  des  inconvénients.  Le» 
uns  ont  fait  \  nrche  trop  grande,  les  autres 
trop  petite,  plusieurs  peu  sulidei  la  plupart 
•'ont  envisagé  dans  liiiatpire  du  déluge  que 
les  difflcultés  qui  peuvent  concerner  la  ca- 
lyacité  de  rflrc/t<,.sa.o&  (airejilieul^un^àçtilcs 
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^  -^uraiMt  résulter  de  sa  forme,  de  la 
ditlribafiun  des  appAriemenls  et  de>  logm, 
Û9  la  in-inière  donl  il  Tnlbit  donner  n»x  an'i  • 
ttMux  de  U  imnrritun*,  .!u  jour,  do  Tiiir,  île 
1.1  {)ro{jrcto.  M.  Lo  l'cllciifr  le-,  aûclaircics  ol 
prévenues  {Vitsert.  sur  l'arciu  de  illTa/,  c.  52). 
»  6'  Daos  quel  lien  •'arrêta  l'oreÂ*  après  le 
ddug<*?  Qurlquet*uns  ont  cru  que  cM.iit 

B'èê  (l'Apamée,  ville  de  PbrjRie.sur  le  fleuve 
arsjas,  parée  qae  «rtle  ville  Mail  fkir* 
nommée  l'Arche ,  el  porlait  nne  nrr^e  dans 
•es  médailles.  Mais  il  çit  (rèà-prubai>le  que 
cc;io  villi'  était  uouimH  i/êS^xie ,  Arche ^  parce 
qu'i  llt'  était  située  dans  un  laJiou  trôvétroii, 
el  renrerméc  comme  d.ins  un  c*t(Ire;  il  |.a- 
r.'iK  que  c'est  inéme  \d  sign  iicalion  du  nu  u 
prapre  Apamét^  On  lit  dau»  kt  .tara-t jbilliiit 
qae  le  mont  iiroraf s*lirr6i»  Tardke,  e»t 

sur  IfJ  coiifins  de  la  Plirjgii-,  niix  soincrs 
du  fleuve  iU^.rsia»  :^c'e»t  |in^  crieur.  Tout 
lo  monde  eaii  que  èWte  moiilagoè  esreu 
Arménie;  Josèpiie  riiislorien,  p.iilaiil  ii'l- 
latcs,  û  s  du  rui  de  i'AbdiabèttU,  û  l  que  fuu 
père  lui  donna  dana  l'Arménia  M  caalva 
«ommé  Kncron,oix  l'on  voyait,  drs  re-tes  de 
l'arcAe  de  Noé.  Il  cite  fierose  ,  lii»iorien 
clialdéen,  qni  dit  que  de  son  tampt  on  rojait 
des  restes  de  Varchc  sur  les  ntotitagnes  d'Ar» 
rn*nle.  Anliq.,  liv.  i.  c.  5;  liv.  as,  c.  2. — 
Niculiis  de  Dama-i,  saint  Théophile  d'Aiilio* 
•lie»  1^11)1  Jiti^re  de  SéviUe,  cîleut  la  même 
Iradtlion^Jeaa  Stuys,  daat  tea  royagcs,  dit 
qu'en  IGTU  un  ermite  de  ce  canlon  lui  assura 
encore  ce  fait  :  o'eat  une  fable.  M.  de  Tour- 
nefort.  qnl  a  étA  aor  lea  Ileoa,  allatie  que  la 
tnoulagne  d  Ararat  est  inaccessible  ,  que  ilc- 
puis  te  utilieu  jusqu'au  sommet  elle  e>t  cuu- 
toria  de  neiges  qui  ne  fuiuleal  jamaii,  et  au 
Irarors  desquflioif  il  n  «si  pus  po>^ible  du 
•'ouvrir  un  passage.  Les  Arméiti  ns  eux- 
mêmes  tiennent  par  Ipaëillaa,  qu'à  cause  de 
•al  olMlacle  pereonne  depuis  Soi  n'a  pu 
mnHfr  sur  retle  nmnlagne  ni  donner  des 
nouvelles  des  restes  de  Varche;  c'e^t  sans 
aucune  prjç.ijiye  el  sur  de  simples  |»('ui.U  p9- 
pulalras  qiia'  quelques  vuy<igeuia  oni  d.t 
que  l'un  en  voyait  encore  des  débris.  Vuyex 
la  Diuer talion  da  dum  Cala»at  ;  ceUa  de  M. 
Le  Pelletier  de  Kottaa  ta  Iraava  <la«i  Ita 
Mim,  dt  Tiéi  oux  d$  l'année  1702 

Quelques  incrédules,  nui  ne  pouvaient 
riaa  appoaftr-4a  sofidè  aoa  ouvrages  que 
nous  venons  d'extraire,  se  sunl  bornés  a  les 
tourner  en  ridicule  :  c'eal  leur  deruiéra  res- 
source. Mais  quoique  les  diven  ajkièmes 
lar  la  struciure  de  l'arrAe  ne  sosent  qui;  des 
COojacUires,  elles  démontrent  cependant  que 
lea  commentateurs  qui  ont  travaillé  à  éclair' 
cir  la  narration  des  livres  saints,  ont  eu  en 

Ïénéral  plus  de  capacité,  dé  lumières,  d'éru- 
ition,  dejugcmeiii,  que  ceux  qui  r>nt  pru> 
fatiioo  de  m<^rifier  les  aui  ieus  monuments, 
aana  poavoiren  ilbaâer  aucuua  raisoa.  Voy. 
parmi  les  phinches  de  riiiadiiM  attcitual* 
ligure  de  l'or c/i«  de  iVwe. 

*  ARCHÉOLfHSie.  Il  j  a  flaiisl'e^  clinses  atiii<|nes 
iM  iiiconp  d'oi)jets  qui  pciiveni  servir  île  preuve  à  la 
re  igioii  ;  r..rcliénl<iste,  qui  sciiiltlc  devoir  doinf>u<er 
catiéremeat  éirangére  h  ls,ca«!-a  reliflea»e,  lai  sert 
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d'jpfiui  en  beaucoup  do  ciiconsitnres.  Elle  sert  ..V 
correctif  Ma  nsrrc  tle^  liisioriens  andens ,  el,  dans  la 
easdecoailit,  elle  vieiii  pre»«]ue  toajnim  eaidlr«t*r 
l«  rérij  rte  la  Bible  contre  les  bUlnriaas  prafimeii. 
IM  médailles,  les  inscripiions,  les  niomnn  itu  «m 
servi  da  r4|ioa«e  aut  plus  gnivf>t  «•i.jeril»»!»'.,  clLik.  i 
les  fait»  sur  lesqnels  il  s\m.iii  éîrvii  d,-,  ,i  ihi,'-..  |, 
q-ie  ce  soin  des  (éiiiums  snuveiii  (-lus  venilciues 
que  les  liisioriens  ,  qui  ,  n'ayaiH  pas  été  les  léiMin» 
lia  ions  les  évéïiemenis^  qui.  racMUni  des  fjiu  . 
aês.  peuvent  se  tromper  al  lira  fadMhs  ea  errenr 
•ardis  chMes  de  d'imporunre.  Noms  >errom, 
■itl  aiaia  HMalIra,  l»aeriptiomt,  Mmtmmemt$ ,  coin- 
meut  l'arcliéolugie  a  servi  la  otuse  f>tdlieiiac,  M 
CuMiirmé  la  vérité  de  nos  livres  uinU. 

AIICHEVÈCHK  (fj)  {droit  eccU*iau.).  terme  qui 
ne  prend  en  d  tlerenis  kSilS  :  1'  pour  ia  diocèse  d'wM 
^niittéij^  *.  e'«'si-^-dirs  paar  rdiendea  da  pays 
fiy»  »^»a  ieridieHan ,  nais  qui  ncci  in|»»»e  qu'un 
MM  diecè^.  On  dites  ca  sens  que  lei  é>éclté  a  é  e 

enfé  cil  itTtheticIti  ;  qi.e  le!  archeviché  mniioiit  ie| 
noiiihre  de  |iaio  >.StS  ;  i*  pour  une  |<ri>viiice  ece  e- 
hiasii.|ue  ,  (<Mii|io»é«  «l'un  siège  Hiélrnpoliuiu  ci  de 
pliyneurs  e»é<|H-&  suffragams;  ainsi  c*er4tiM  da 
Sews,  uu  l'tigli.e  méirupulitaine  «t  prlin»ii.*ledeSeR. 

0  ppur  sufrsjiaats  las  évécMs  a'Auxerrr.  de  Trovrs. 
da  Hmvn,  et  i*étêelié  litalalre  de  ItMliléem  ;  y  ,  ..ur 
le  pala  s  arrliiC|<isi'U|i.il ,  on  pour  l.«  cn  n  en  le  us- 

1  que  d'un  :ir<;iie<6.iiie.  Ainsi  I'.  n  dit  :  Lu  tel  ecflé- 
ku»lii|ue  a  uié  nuiiile  i  Varchftéché;  «ma  Sgilélrlla 
ou  laitu  Mi  iiéie  à  Varchniéehé;  4*  pmr  Iss  iintat 
lemiMifaïada  i'areheviché.  Aiitsi,  rmkttkki  da  Ta> 
lade  pM*a  poar  le  ptu^  riclia  de  «iu«ite. 

SuhNntttNe  table  qui  parait  i»seifi-jete,  «n  coinp. 
ta  l,  en  8  ),  il:tiu  Tt^KlitM  cailioirpie.  ec  i  ir  n-^  atcht' 
téchit  ;  ^JM)  r.  i|ualur£e  en  liali<-,  y  eiMii|iii>  le  ^.é^« 
de  Home;  •lu-ju-iil  en  Fraui  e,  eu  cuiMpi^m  Avigimii; 
vtngi-qoautt  dans  les  royaumes  de  Naplee  «i  d«4 
Peai«»wllas  imiaaatiM<Éil|Na,Miaa!levaa,  anw 
aa  l^ofiagal  ai  an  Kspagiw;  aiai{  ea  AHewSKue .  »>, 
an  Miéete ,  deax  en  llon^rte.  un  dans  les  Pay».li.iii, 
deiii  en  Pologue.  I.a  i;réee,  la  Unliu  ilie  et  l'Alli«ui« 
en  coiiiciiaieiii  onte  .  i'A»ie  iruis  ei  rAmériqiie  sii. 
—  Li  s  K^li>e»  reriruiétss  m  uni  cons<  rvé  aeid  ;  deac 
en  Angleterre,  quatre  en  Irlande,  an  en  Soidet  al 
«leui  dans  le  Uaueunik  al  la  Norwégn.— In  franee, 
k'^ÊKàttitki  du  l*4rHi  est  le  plus  disiingrié  par  le  heu 
deann  »iéfe  ,  qui  est  la  ctpilale  du  roys'iuf  ;  niai« 
quelque»  autres  le  loot  encore  plus  i>.tr  ii>.e  i  ré  -ini 
ueuce  aflreiéi-  i  leur  siège.  —  L'<irclie*eipie  de 
Lyon  jiiiiis>;iiL  lies  droits  de  primstiu  aur  les  mé- 
iMule*  lie  Faris ,  TiNirs  et  Sens ,  ei  «ur  lewra 
SMfwsgeiiis.  Celai  da  Boarfes  preoah  la  qoetiiéiNf 
ariaut  d'AqniUiliie ,  et  il  eierçaii  sa  prluMiie  si;r 
Il  ludlrupele  d'AIbi  el  ses  suUraganu  :  <  elui  «le  Uor- 
deaus  prenait  la  iiidaM  qaaiué,  al  M  l'aaarfaii  sur 
l'aichei'éihé  d'Aucb. 

Il  y  avait  encore  d'autres  arcbavéïa**  qal  a*atva« 
aasMMW  ia  qualité  da  primel,  saaa  asartar  aasana 
fiuieiiaa  pranailala  bava  da  lears  pra«iMses.  Tel 
ciait  l'arclievéqae  de  Sens,  qui  preiiaii  ta  qn-itiië  de 
primat  d«  t^ernuine;  celui  de  tNarltonne,  qui  preuaii 
le  nue  de  (Miutai  de  It  Gaule  Nurboiiiiaise;  celui  de 
lieinis  se  f-iikait  iiuiuiaer  primai  de  la  i{el|$ii|U«3  et  légaS 
Un  Saint  Sié^e :  edoi  de  Vienne  preiuit  le  ittieda 
priiuaides  piiunla;  auia  l'aribevéqua  d'Arias  prOr 
aah  la  quahié  de  légal  du  8aini-8:ége.  Mais  les  litres 
d«  légat,  qu'f  prenaient  les  ari:lii'vù  im--*  d  Ario»  et 
du  lletni!»  ne  leur  ilonniiieiil  pj»  le  dioii  dtt  hure  le» 
fiiiir  idii-.  ati  ii  uee*  a  te  liire;  e<!lui  île  tieiuis  n'en  U* 
rail  d'autre  avantage  «lae  la  qualité  d'Êscelieuce,  que 
lai  daiNiaieiit  cens  qui  vaula«aatlui  hire  banuear.'-* 
La  qualité  de  primat  d'ji  quatre  Lyonnaises  fut  don- 

(n)  Il  y  a  dans  cet  .iriicle,  repruJuit  diaprés  réJi- 
lion  de  Lié^e,  l)f  au  uuji  de  rli.  s  s  qm  u'oiil  pat  d'aciu«- 
Itié.  timi  iei  atuis  cuuservécs.  Le  lecteur  j  v«iis 
réiStdes  méiroja  vs  de  Prince  avant  la  Kéwhiiloa. 
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sus 

née  pnnr  la  memiè  e  fuis  i  Vwnkentint»  <le  LyAii 
|tnr  Grëfoira  VU,  «n  114»,  an  «mmm  (Ml  droit  hmi- 
vcati ,  utais  «onNM  VM  toile  des  drttilt  M 

avaient  loitjnurs  appArletiu.  Lr<;  n rclicvëqnes  de 
Sei-ss'y  »oiit  0i>()OïCâ  pemiatu  lonsieinps;  et  ce  n'a 
clé  qu';<|irè«  la  léiihi  <i  i  '  a  tille  de  l.y<»ii  à  la  coii- 
roDliede  France,  tous  l'iiilippe  la  Bel,  en  lôli.  iiue, 
pftr  te  u-aiié  fiiil  entre  le  nu  et  la  ville  de  Lyon,  la 
priw^tîe  «te  rardicfâme  de  Lf •■A  ler  «atai  de  Smm 
rut  (tiliérement  établie.  — >  L'ei«lwvêi|ue  de  Howe 
ii'd  Jatiiais  reeunnu  la  {iririiaiie  de  Lyon  ,  malgré  lee 
effuria  dr«  arclievéi|<i^  de  celle  ileruière  ville  :  il  a 
niéiiie  été  iiiaiiilenii  ilaOË  c<  di-  rrai.cliise  p:ir  im  .«r- 
réi  du  conaeii  du  it  man  ilOi ,  eutegiMré  daus  les 
parlrei^iU  de  Pari»  ei  de  Rouen  ;  en  eorie  que  k 
iiiéirofiolitaiii  de  lluuen  éuU  re^ié  ce  |tesietti«a  de 
ne  relever  qiie  du  Saint-Siège.  —  On  iruete  dae  ce» 
noas  qui  aiiribuint  la  qoaltid  de  priuiaia  aa\  nié- 
iro|iolilaiiia  i|ui  ne  nlè^eut  que  du  Saini-S>^e; 
c'etil  p*r  cette  raison  iiue  riiisiloiie  eicléaiastiqne 
donne  cette  qiialilicaiioti  à  i'arclievéque  de  Cliyiire. 

H  n'y  a  que  deux  archerfehiê  tn  Aiijsleierre,celBi 
de  Oiiiorliéry  et  celei  d'Verk*  doat  lèe  prélals  tmi 
«iipeléa  iniiuati  ri  Méirepe/fuiRf  ;  cette  dDM|«e 
diBerence,  que  le  premier  est  appelé  primai  de  tuuic 
rAngleterre  ,  et  Tauire  aiinplmnent  primai  d* Angle- 
terre. —  L'art  liev^que  de  Camorbéry  avait  autrefois 
)uridii-ti<Hi  sur  l'irtaiide.  aussi  Iftcit  i|ue  aur  l'Angle* 
terre;  il  éi:«it  qeeUlé  de  iMUtardic,  ei  qucl'4uefoit 
atlmti  orbii  papa  ;  et  or^  Bùlmmaci  pMÛfex.  Les 
actes  qui  avaient  ra|i|K>rt  à  sou  iiulorilé  se  laisaient 
et  b'eiir' stiaieiil  eu  Boit  iioiii  ,  de  i  iMI<:  iii.iuiére, 
anno  pciii'ltcuitu  notiri  primo,  t-ic;  il  étaii  aussi  lé- 
gal lié.  Il  J4iui8sail  inciiie  de  quelques  marquer  par- 
ticuliérei  de  reyauté,  couine  o'étre  |iatra<i  d'iie 
dvéclié,  aiiKi  qit'd  lè  Ait  de  celui  de  Reelmter;  de 
créer  des  <  licvaliers  et  de  taire  battre  nioiiHate.  Il 
est  et«c<>rtf  le  premier  pair  d'Angleterre  ,  il  stége  ui> 
iiié'li  iii  m  lit  âpre»  la  f'UtiUe  r<>,v<i  l'  ,  ji,.hii  la  pré- 
séaiiiti  »ur  iiiu>  les  ducs  et  tous  icn  ijiaiid»  ulUàer& 
de  la  iA>iiri>iiiie.  Suivant  le  Uiuil  de  la  naltou  ,  la 
«di  itiia-iiiM  «les  le^umenis  ressortit  i  sua  irtbtiaali 
il  a  le  pouvoir  d'accorder  de»  Icures  d*admiiiisira' 
liôu,  d  accorder  des  licences  ou  privilèges,  et  des  di»- 
penses,  d-ins  tons  les  cas  où  elles  étaient  nnireFuis 
jnjnrs:iiv"jfâ  cil  coui  de  Kuiiie,  i  l  qui  ne  j-oiU  pnmi 
t;«<ulrajrc.->  à  la  lui  de  Dieu.  Il  lient  auftsi  plu»ieuis 
eeurs  de  judicalure ,  Icllcs  que  la  cour  des  arches, 
leceer  d'eedieiicet  la  cour  «le  li  |Mdregaii«e ,  k 
eoar  dee  pamisses  i  rivilég  ées.  —  L*ai«be«éi|ae 
d'Yoïk  a  les  uiëutes  druiij»  d^ns  .-a  |<r<»viiice  que 
l'arcbevéquc  de  t  aitlorboiy.  11  a  la  presciuce  kur 
lou»  l'is  ùut  s  i|ui  ne  buiii  pab  du  >aii^  iity  .l ,  et  sur 
tuuk  les  iiiiiiiures  d'Ëlat,  eicepté  Ut  graiMl cbattCi> 
lier  iiu  royaume.  11  a  les  dniiM  dTiui  c«Mte  IPetaiitt 
ser  Uesaiidif  re. 

Le  iHNM  vankniehi  tC*  geère  Aé  ea»nn  ee  ceci- 
dent  avant  le  lègue  de  Cbariciii.ignc  :  ei,  si  l'un  ^'l■u 
e«t  S(  rvi  au|iarav3<ii,  tc  n'etail  aiuih  qu'un  icnue  de 
diïuiiciiuii  <|u'<ui  iiuiih.iii  :uiv  ^i  niUa  siéges,  nuiis 
t^ui  ne  leur  anj-mua  i  auciiuv  »wi  te  de  JundivluM, 
au  lieu  qu'à  pre^t  ni  ce  ttM  enipwrie  le  druilde  pré- 
lîder  au  coucile  de  la  pvoviear.  Cceteai»!  àeu« 
efUeialité  que  Hint  portés  les  ecpele  »iM|4es  dr» 
ca>i$«^'&  ju^écà  \>»t  ks  ulliciaiiX  d.:  ses  sdlrafaMa. 

^IVUraii  du  Uiciion.  de  J iiritpruJniCi  .) 

Al(Cllfc.\£(il  h  [u)  [druii  ttciemisiiiiiu),  prélat 
métropolitain  qui  a  plusieurs  évoques  pour  suHra- 
fanu  ,  et  qui  eu  est  le  chef.  t'e»t  l«  ptenier  dae 
dvéfuei  d'etie  provivce  ccdésiastiqur. 

SatM  tihaasue  parait  dire  te  prêiuier  qui  ail  ew- 

pltiu-  'léiiuiniiialiou  iVarcluvétjue  ,  eu  l'aitribnaitt 
a  I  c^ct^uc  d'Aleiaadrie.  Mais  si  le  litre  it'Cst  que  du 

(a)  l.  ol.sorvjtioii  oue  nous  avons  fiMc,  i?n  eomaionçaot 
larurk-  iirtcéWeai ,  doii  «ue  Minoul  a^'liqu^^'e  *  ielui-»i, 
g'-^upus  rtprodamiBs  éKalauicai  d'ai-rts  r^duMn  de 


n"  siècle  »  la  dignité  et  la  jtiridi^tion  remonient 
lieaucoup  plus  haut.  —  L'Ecriture  et  la  "nHltto 
ndas  apprennent  que  \ei  apdires  et  leon  dtKîplee 

ont  résidé  d'abord  d.ms  les  grandes  villes,  d'où  ils 
«■nvoyaîeni  de»  évè^iius  dans  les  villes  inférieures. 
Celles-ci  regardaient  les  iirein  i  r<'>  voitiinc  lears 
ineres;  on  les  nommait  ûé,it  méiropottê  dan<  le  goii- 
remeuieat  poliiique,  et  les  évèqves  qui  v  résida  teat, 
a'a^Ddéreut  aaaii  ndtreywAieiaa.  —  L'iiglite  IdaMMe 
'Mdani  le  régne  dee  emtwfeiin  romatêe  a«ivil  les» 
jours  tadi  vision  de>  provinces  de  oeiempîre  :  le^évéqttet 
établis  dans  It^sg  audits  \  i Iles  un  métrt)|)otes  prirent  în- 
sen.-ibieinent  le  lilre  de  méiropo!iii.:it^  eld'archetéquttf 
(Onmie  ayatil  d^aiilres  évéqUHs  dans  leur  ilépeudaaM 

—  Les  révululiom  errivëes  dans  l*£mpire  él  i*éU> 
liHMemeiit  dca  pceides  du  Nurd  qui  vieu  Barti|A> 
rem  lee  pfeviena  e'wni  presque  rien  eliaogé  i  cet 
égard.  Lps  villes  que  les  Ho  nains  avaient  sppetéet 
mëi'opolet  out,  preâi|i  0  iuuie»«  contervé  leur  iiire  H 
leur  urchcifqiic  :  ijuel<{iies-iines  seuleiiieni  i  ii'  éié 
crittée»  deputs  en  lueiropoles,  coiume  t^i  is  ci  A.li>y 
en  France.  Voy.MéTaopocB. 

Ii'^e  et  lea  qiialité'i  requises  pour  nn  arcbc  è  |ue 
flonl  Wt  méiaei  Que  pour  les  simples  cvéqnes  ;  il  a 
les  ii'èiiics  funclinns  à  rrni.  î.r  :  cdir.ni--  «  ni,  il  c»t 
oblige  à  la  résidence;  il  nen  ûûkr<-  p^r  j'nsage 
du  po/ii'ai»,  et  par  rapporl  il  la  forme  de  l  onsé- 
cratioo  :  car  \6*  évèqu<-8  ont,  ainsi  une  luit  la  pléai- 
mde  du  sacerdoce.  —  Les  arcM|«w,  Cependant, 
es  leur  uualilé  de  luélropolitains,  ead  -om  préémi* 
tienre  d'henwettr  enr  lea  é  >  éqnes  de  lewrt  itruTîitees. 

—  Auircrnis  teS  iitéiro|>(ditsiits  aS'^islaient  nui  éli-c- 
lions  do  leurs  sufrrai:.-tnt-.  :  Ils  ci  nlirnaieut  leut  qui 
iiv.iiriii  été  élus,  <;i  ils  its  niiisscraient  a|>rcs  avuir 
reçu  leur  sermeiU  d'ubé  s&ance.  L'abrogation  des 
élections  et  le  droit  que  les  papes  se  sont  attribué 
in-eusiblemeel  |NMir  la  coueéeriliec  «iii  prisé  kê 
métropwtiiiHiade  lepirpoiwelr  a»r  tt'i»  ees  cMk 
Ils  (Mil  au-si  laiiisé  pér  it  c.  p  r  un  iiKii-nsage,  le  droit 
de  visiter  le^  Egli&i^s  il.  u-  h  pioùnce.  Un  oe  |>«:ul 
ccpeiidanl  leur  uppiiser  ({ue  la  presctipiion  sur  ce 
dernier  article  ;  cir  il  n'y  a  puint  de  loi  qui  les  ait 
dépouillés  de  celle  pén  galive  atiac  bée  à  cette  dignité. 

L'«rehtriquê  peei  célébrer  poniilicaieinent  dans 
toMea  les  égli-es  de  ta  province,  y  porter  le  pallium, 
et  faire  (Hii  ti  r  (leva  lit  lui  l.i  uroii  arcbiépiscoiiale, 
coiiune  clanl  uue  iiiar^jnc  Uc  «uii  dUtoriié.  Alais  il  iio 
peut  dans  aucun  cas  (.ii.rccr  la  puissance  de  l'ordre 
dans  le  dio<  é»e  de  son  sutrragant,  sans  |a  ncrpia- 
siiiii.  —  C'esl  aui  «rr/iet  qeVepartieM  W  jMl 
d'indiquer  le  nmeile  dea  «tdqiei  de  leur  province, 
de  marquer  U»  Hen  eè  il  doit  Itre  tenu,  et  de  présider 
à  ccifo  lï'^sernblée.  Le<  arcbrciques  indiquaietit  atts4 
le»  a-beintilees  provinci  ilesqui  se  tenaient  pour  nom- 
mer les  députés  ans  assemblées  générales  du  clergé; 
ils  inaniaaieui  le  Iwu  et  le  ietu|>s  de  ces  anfoilili'ie 
paTli6iilléiw.eiilsy  pic>idaicm.  Suivant  rceage  ^«i 
s'est  eemervé  dana  rEjflise  de  Frajwe.  les  Imlles  de 
jubilé  deivait  dire  adre  séet  aui  «rvA«tlya«t,  qui 
les  envoient  à  le     -  itîr  ig  mis.  '\ 

Ccus  qui  croient  avmr  snjelde  se  plaindre  dc>s  ot^ 
d-mti  •nre'i  ou  des  ju;ieinenu  rendus  par  les  évé- 
ques,  leurs  grands  «ieaires  ou  leor«  itfficiawi,  ee 
puurviiieiH  pr  devant  fttreheviqat,  lant  puur  M  qai 
«et  delà  jaiidiciioo  «ulonLiire  que  pour  oe  qei  dé* 
pt  nd  de  la  jnridictîiin  couteniieuse .        ^    et  7 .  > 

t  .r-^  iiii.'iri^iiHii.iiiisne  peuvent  coiiitalLre  en  praÉNiin 
instance  ûa^  alV^ucs  dont  la  décision  appartient  ans 
évéques,  qu^nd  iiiénie  ceux  qui  uni  qui'lqua  intérêt 
dans  l'alTaire  y  ronsentiraient,  ^rce  qu'il  n'est  poini 
permis  aux  ^rticuMers  de  se  «Malralre  I  ta  jaridle^ 
tiuii  de  rofaéiiain,ei  de  renverser  Tordre  public 
den  jniidictiena.  —  Comme  le  ci  afitire  exen  e  iaui« 
la  jiiridii  lion  épiscopalc  pendaiii  l.i  vacmce  du  s.éicc, 
l63(i7£Aseé^iiej»iie  pdUvtnt  connulirc  des  alTairi  Si-iclft. 
siasliques  qui  naissent  dans  les  diocèses  vaiani», 

Ïu'rn  cas  d'appel  de  ce  qu'uut  décidé  ulUt.tC4e 
n  cInpMn  m  le  clta|»iir«  ancMbté.  ^ 
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Qitnntl  rcvéi|iic  aTjil  iM^gUgt'  de  f  nnfcrfr  les  Wnë- 
(iccs,  «lanR  les  sii  moii  d«  v>«  :inres  qui  lui  8011I 
accordés  par  h?  concile  «lo  Lalrau  p«i«tr  y  pourvoir, 
toit  que  le  b<5n«^Hce  Ti'il  à  la  \\\e\ni-.  rolhtlion  de  rëvè- 
«tue,  ou  qu'il  «*ûl  dû  le  conférer  par  «Iroil  de  dé*olH- 
lion,  c'était  au  méiropoliiain  «lu'il  avparieiiaii  d>n 
MCOrder  des  provisions  d:in«  les  six  mois  sutvanis, 
ft  emipter  dn  jour  que  révé<|ue  avxil  pu  en  disp  it-er, 
l'i  avait  néviigé  de  le  faire.  Si  Varchevique  conréraii 
avanl  qae  le»  6  mois  accordas  à  l  évèque  ln»M?nt  cï- 
pirén,  les  piovition»  étaient  nulles  de  plein  ilruil.etla 
iiégli(;ence  de  l'évèque  ne  los  n'mtaii  pas  valaliles. 

Le*  grand*  vicaires  d<>s  nTchfrfqne* ,  représenta»! 
le  piélat  qui  leur  a  confié  son  autoiiié  pour  la  juri- 
diiiitiii  vxloittaire,  peuvent  acctinler  des  riia,  lors- 
«pic  les  évéi|iiU4  les  ont  refusés  lans  raiM>ii,  iluntM-r 
tl«*s  ili»|ien'><-i!i,  et  cxiTcer  tous  l<-s  auire!>  ânes  la 
jtiridiclion  volontaire,  en  ca^^  d'appel  ;  iiiè<i<c  <  oufc- 
rer  les  béuélircs  vacants  par  dévoluti.'n,si  Kurchtri- 
que  leur  a  accorde  spécialeincut ,  p  <r  eur  coHinii»»iou, 
le  drotl  de  diuiner  îles  provi»ion«  de  béitcUces. 

(.li;i<iue  mr(rO|ioliuiu  devait  nommer  un  nffi  ia', 
pixir  ju^er  les  appellations  di-s  s<>nten<e«  ifn  ltD-s 
dans  \e-i  ollicialiles  des  évé<(u«t«  de  la  province.  Cei 
ofiicial  niétropoliiiin  devait  avoir  It^s  qua  ités  reifuises 
par  le»  canons  par  les  orJonnaure^pu  ir  les  ollid>ui 
des  évé<|ue$,  c'est-^  dire  qu'il  fallait  qo'd  lAi  pri*lre, 
lté  naturalisé  d.>n->  le  royaume  ;  qu'il  lAt  In  eui  lé  eu 
droit  ou  eu  lliéulogie;  qu'il  ne  lui  cuum-iII  r<l'.ia  une 
juriilicli-iu  royale.  Vafcherèq»e  pouvait  le  lévo-iuer 
quand  il  le  ju|{eaii  à  propos,  sans  en  e\pli'|uer  la  rai- 
sou,  en  ultservant  di]  faire  insinuer  la  1  évoration  au 
f  II  Ôe  des  in>iuuaiions  ecrtcsiasliquesde  sou  duM'c^e. 

Dans  les  églises  qui  avaient  le  litre  de  piiiii  ili.iies, 
connue  Ci  lles  de \.\ <>n  et  de  Koui  g<'s,  l'uriii-ial  inén  u;h>- 
rit.iiu  jugeait  non-seulenie.il  les  cuises  it'appel  de 
tous  les  duicéses  dei  sulfrapauio,  iniiis  )'neore  ceUes 
«les  appellaiiuns  interjetées  de  l'oliiciai  Uiorésain  de 
la  mclnipole.  L'oflicial  pi  im.iUal  j'i^eait  les  appel- 
lations des  teiitenees  rendues  par  l'ullii'i  il  méiropo- 
Jitain.  —  Ce  le  luaiiine  eiail  lundée  sur  un  usage 
constant  et  iuiniciiioii.il;  mai»  il  (aui  avxucr  qu'il 
était  trèsHiillirile  de  le  jusliller,  suivant  les  |  rinei|>es 
du  droit,  quoique  plusieurs  auteurs  aieol  (a  (  sur  ce 
Mijel  beaucoup  d  elfurls.  Ce  Mu'ils  ont  dit  de  mei  - 
leur  Consiste  k  soutenir  que  les  divers  ufiiciaiii  ju- 
geaieiil  cl  prononçaient  cliacuu  selon  reieiiiiuc  île 
leur  pouvoir  :  le  premier  citunno  teiiréseuiant  l'evé- 
que  diocésain  ;  le  secMiid,  te  uiciropoliuiii,  connue 
juge  du  premier  degré  d'appel;  et  le  iriùsièine,  te 
primat  qui  t'a  cuiisiitué  pour  les  causes  dcvuluet  à 
la  priiualie.  biais  cumine  les  lroi<>  qualité^  d'évéqiie. 
Je  roétrop^ililain  et  de  primai  se  trouvent  réunies 
dans  une  seule  (lersoune,  el  que  le  tiibuual  de  l'ol- 
lieial  est  le  moine  que  celui  de  l'évèque,  il  semide 
qu'appeler  de  l'ullicial  dtuceiain  d'un  urcUerèqHe  à 
sou  oflicial  inéiro^Hiltuiii,  et  de  son  ullici  il  méiropo- 
lilaiu  à  l'ulUdal  priniatial,  ce  serait  app-  ler  de  l'é- 
Véque  à  iui-méiue.  Ce  n'était  donc  que  par  une  alis> 
iractiuii,  uu  comme  p:irlenl  U-s  cauonistes,  iHUUte- 
tnt  canùderatioHe,  qu'on  divisait  dans  l'évèque  mo- 
iropoliutin  el  pr>nial  ces  difTéreiits  di-grcs  de  juri- 
diction pour  ri\  luire  des  tribunaux  ciillérenis.  Quoi- 
que cette  jurisprudt'Dce  soit  sujette  à  des  iucunvé- 
oienls,  on  l'a  conservée,  parce  qu'elle  sert  à  uble- 
uir  iruii»  sentences  conformes,  a  moins  de  frais. 

L'oflicial  d'un  métropoliiaiu  ne  |>eui  procéder  con- 
tre les  cvéi|ues  sulTragauts  quand  il  s'agit  de  correc- 
tion et  de  (iibcipliiie  ecclésiastique  :  c'est  \'archecique 
en  per»uniie,  cnmme  supeiienr  immédiat,  qui  doit 
conuailre  du  ces  affaires,  ce  qui  a  cte  aiusi  établi  p.ir 
respect  pour  le  caractère  épiscopal. 

Les  arclievéqucs  ne  peuvent  laire  aucune  fonction 
arcliié{Hsropj|e  avant  d'avoir  reçu  du  pape  le  pitllmm. 
Dan»  l'origine,  le  pallmm  éta  l  un  i  ruement  d'hon- 
neur, dont  Cbnsianim,  suivant  plusieurs  savants, 
Kratilia  le  pape  el  les  patrianbes  d'Urieiil.  Les  ciu- 
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percnrs  permirent  cn^nile  ï  mns  les  é\éque«  grers 
de  le  i>orter.  liais  rn  Occident  les  papes,  qui  d*ab»ril 
en  avaient  seuls  le  droit,  l'accordèrent  aux  méiro- 
politain»  nu  archetiquet,  el  niêi:e  k  quelques  évè- 

Sues.  —  Le  pallium  est  une  bande  de  laine  blanche, 
ëpouille  de  deux  agneaux,  que  des  sous-«liacres 
apostoliques  ont  eu  soin  de  faire  paître  ride  tomlre 
eux-mêmes.  Cette  bande  est  chargée  de  Imit  crois 
noires  ;  elle  est  attachée  à  un  rond  qui  se  niel  sur  les 
épaules,  et  elle  forme  deux  pendants  Inngs  d'eiivirin 
un  pied,  auxquels  soril  alLichées  de  petites  lames  de 
plomb  arrondies,  couvertes  de  s^ie  el  de  i|ualre  croit 
rouges.  Le  pallium  doit  avoir  louché  le«  lorps  de 
saint  l'ierre  el  de  saint  Paul.  Il  est  le  symbole  de  la 
p'éuilude  du  saoerd  >ce,  de  l'indépendance  de  l'or- 
eheiiifme  el  de  la  dépendance  de  se^  sullraganl!)  :  >>on 
euxui  est  une  espice  de  conlirmatioii  des  droiis  des 
niéuopolitains  ;  il  est  tellemenl  personnel  h  l'arche- 
wique  qui  l'a  ubl'Miu,  qu'on  le  lui  laisse  après  sa 
mort,  et  qu'on  l'en  revèl  avant  de  iVosevelir.  Le 
patliHin  envoyé  k  un  archevèpie  est  tellement  affecié 
a  suu  église,  que,  s'il  est  tran<.féré  h  un  auire  siège 
niélropolitain,  il  est  nbligé  d'en  demander  uu  nuu» 
veau.  (Kiirait  du  Diction,  de  Juntprudcnce.) 

*  AIlCIIICoNFHÉalg  ou  su.'vr  »:t  imnacvU  cotia 
BE  mais.  Les  désordres  et  l'irréligion  qui  se  multi- 
pliaient de  toute  pari  iitspirèreiil  au  vénérable  i  uré 
de  Moire-Daine  des  Victoires,  i  Paris,  de  recourir 
an  saint  cu>ur  de  Marie  (our  obtenir  la  conversion 
des  poelicurs.  Il  forma,  à  c<-  des>eiii,  une  pieuse  as- 
sociation. Euiblie  en  iH^Ai,  elle  fut  érigée  en  atcbi- 
confrérie  par  un  bief  deGr4,;oire  XV I,  donné  en 
IS.'tU.  Le  pape  accorde  pr  ce  bref  ani  curés  de 
Notre-Dame  des  Vu  loirea  la  lacnlté  d*y  aggiéger 
tOMies  les  associations  qui  se  sont  établies,  uu  qui 
pourront  s'é  ablir  s<>us  le  patronage  du  saint  et  im- 
maculé cwiir  de  la  lainle  Vierge.  L'arcbieoiificne 
coinpie  anj  'Urd'iini  des  associés  dans  tiiuies  les  par- 
ties du  moud  •.  Les  proiliges  de  giiérisoii  et  de  con- 
version se  sont  inullip'iés  en  faveur  de  ceux  qui  oui 
eu  recours,  ou  juinr  lesquels  on  a  eu  recours  au  saint 
cusur  do  Mane.  L'archicoiifrérie  a  ses  Anualet,  où 
sont  ronsigiiés  ce^  prud  ges.  I:  ne  faut  pas,  inuiefuis, 
admeltie  I  es  miracles  à  la  légère  ni  les  proclamer 
comme  indnbiialilemeni  autbciiiiques,  i  moins  d'uue 
permi'Si  u  de  l'oulinaire. 

AKClilDIACKK  {a)  {droit  eecUm$f.).  CVst  te  nom 
qu'on  donnait  auireio  s  au  plus  ancien  des  d.a<  res, 
ou  il  celui  que  l'evéque  ciioisinSall  pour  éire  à  leur 
léte.  L'est  aujourd'hui  uu  ecclé'>iasl.<{ue  iK>nrvu 
d'une  dignité  qui  lui  duiine  une  fur<e  de  jniid  ciiun. 

Uu  iitol  nrr/iidiocresoul  venus  ceux  ù'arthid.aconal^ 
pour  désigner  l'oflice  et  dignité  de  l'archidiace,  et 
ù'arehidiaconé  pour  la  partie  du  diocèse  qui  est  su- 
jette k  la  visite  de  rarchidiaere,  el  dont  l'é^êque  a 
oéteiminé  l'étendue.  —  L'origine  du  celte  dignité 
remonte  aux  temps  des  apôires,  qui  cho  sircnl  parmi 
les  premiers  chrétiens  lei  plus  zélés  cl  les  plus  vigi« 
tants  d'entre  eux  p«>ur  leur  confier  le  soin  de^  pauvret 
el  les  charger  de  leur  distribuer  les  tibéruliiés  des 
fidèles.  Le  premier  qui  ait  été  hon<  ré  de  ce  titre  fui 
sailli  Klieiine,  que  l'apôtre  saint  Luc  appelle  U  prê- 
mier  dei  diacret.  Leurs  fonctions  te  réduisaient  alors 
i  fa  seule  distribution  des  auin^yiies;  mais  le  manie* 
ment  des  deniers  et  des  richesses  de  l'Lglike  uiit 
hienlAi  les  archidiacret  au-dessu»  des  prêtres,  qui, 
bornés  aux  fuuclions  purement  spirituelles,  telles 
que  la  prière,  l'insirucl  on  el  radmiiiisiration  de« 
sacrements,  eurent  moins  do  crédit  et  d'autorité  ; 
cesl  ce  que  iioui  allons  développer. 

Les  diacres  furent  d'alnird  établis  pour  soulager 
les  évé  |ues  et  les  prêtres  d-ms  les  ruiictious  esté* 
rieures  du  gouvernement  de  l'Eglise  [Voy.  DiAcar.]; 
le  litre  A'archidiacrt  lui  altiibuc  à  celui  d  euiru  eux 
que  l'évèiue  regarda  eu. urne  le  plus  habile  et  le  plus 

(a)  fei  article  esl  reproduit  d'apri-s  l'édiuuu  de  Liégs. 


Digitized  by  Ce 


sas  ARC 

vigilnnl  ;  bkniât  »pr«^s,  Wt  prébl-,  en  lui  conri-raiit 
re  litre,  lui  ronliùrcnl  une  (lArlie  de  linir  juriilict.oti. 
Ain^i  les  ar  hiJiacret  ftirciil  aulrefui»  Us  gramU  vi- 
caire'' de  rc\èi|i)«>,  t>t  ils  exercèrent,  en  son  nom,  la 
juriilicliim  ciiibcpale  snr  les  ù^lis  s  de  leur  ilépeti- 
danc«.  Ils  i-n  Matent  n-ganlci  coiiioie  ToRil  ei  la 
main.  Dans  l'église,  iU  avaient  snin  d»  l'ordre  cl  de 
la  dércnce  du  service  liivin;  iU  élaienl  les  maîtres  et 
le»  sii|>éri(>urs  des  clercs,  ils  leur  a>signaient  l«ur  rang 
ei  leurs  (oiu-iiuns.  S'il  n'y  avait  pas  d'ocononie,  ils 
.ri*ceT<ii'ni  les  nhlaiions  et  les  revenu»  d<;  rtvii»e,  et 
^ren-iieiil  soin  de  la  hubsi&iance  des  clercs  et  des 
pauvres.  Us  ë>aioMl  !•■$  censeurs  des  mu^urs,  cl  Tei!- 
iaient  i  leur  coircciion.  Ils  uverlissaieni  l  évcque  de 
tnus  IfS  dc-ordres,  ei  lai^aienl  À  peu  prés  le»  iiiin- 
li(>ns  dc<i  priHiioieurs  d'aujourd'hui,  pour  en  puur>ui- 
vre  Iji  rëfarjiiiin. 

L'étendue  de  leurs  pouvoirs  et  les  fondions  qu'ils 
rcniplisi>a  eut,  les  iais  >ienl  p|:iC(T.  dan»  la  li  eiaicliiu 
Cctlcsia>li  ,ue,  nnincdiaieinenl  aprc»  l'évéque.  Yeis 
le  \i'  siècle,  on  leur  altulnia  la  jiiiidiclion  sur  les 
tiré  rcÂ,  et  d  uis  le  ki*  on  les  ronsidôra  cunune  dc« 
Jn^es  ordinaires ,  qui  :ivaieni  de  leur  cher  uno  juri- 
diction pr<  pre,  et  le  pouTuir  de  déléguer  d'autres 

ges;  ils  usaient  en  leur  nom  des  droits  dont  ils  ne 
joui^s  lient  qnc  roinuic  délégués  de  l'évéque  Plusieurs 
tint  nième  piéifiidu  en  Ftauce  avoir  le  droii  déjuger 
en  prentière  iiisiaïu  e  toutes  le»  alTaires  ccdésia»li- 
que»  de  leur  arcludiaioné,  cl  de  |  uuvuir  établir  un 
Ollicia'  pour  leriniiiercc  qui  dcpendaii  de  la  juri'lic- 
Iton  Conicniieuse.  Mais  au  roinuienceiiieiil  du  xiii* 
siècle,  les  évéques  s'a  pliqucient  à  réiluire  dans  de 
Justes  lioriies  Jes  eiilre|iri>es  des  aTchiJiaent,  qui 
kVlaieut  eniparë'»  de  presque  toute  li  ur  juri  l  ciioii  : 
ils  leur  ôléreiil  1 1  jundict  ou  volontaire  par  l'établis- 
Muient  des  grand»  viciires,  l.i  conientieusc  par  t  elle 
(iei  olHciaus,  et  ils  icsseiréreni  ce  qu'ils  leur  en 
laisser,  ni  e»  mullipliuni  les  arcbiJiacoiiéi.  Les  ti- 
lions  de  plusieurs  n.iM;ilcri  niauiiiureul  le*  évé^ue» 
,<laiis  leur»  dr.  iu,  et  l  uics  le.  luis  qu'i  s  oui  eu  re- 
cours .m»  liihuiinuv  wrui  ers  pour  se  plaindre  des 
riiirepnst's  de»  archidiacrei  sur  leur  auloriié.  les  par- 
lemi'iiu  li  s  ont  dcclaiées  abusives,  et  ont  réduit  la  jii- 
Tidiciiuu  des  archidiucrtt  à  de»  bornes  plus  étroites. 

Anjourti'liui  le  droit  le  plus  consnléiable  qui  leur 
•Il  élé  l  onscrvé  esi  c  lui  de  visilcr  les  é>;l  ses  de 
leur  ar<.lii»Jiaci.iié,  d.;  diesser  des  pioces  veibaux  <le 
l'état  dans  lequel  il»  irouveni  cbaque  |>aroi»»e ,  des 
plaintes  que  peuvent  lurnier  le»  p.iroi»siun»  Cunire 
leurs  c  "lé  ,  de  fc  evoir  les  comptes  des  revenus  des 
fabrique,  et  de  faire  d«  s  ordonnantes  pour  le  re- 
couTicihi-nt  el  l'eint.loi  des  deniers  qui  en  pn.vien- 
nenl  C  la  c>i  ainsi  prescrii  par  l'art  de  17  ue  l'edil 
du  mois  d'avril  1- «3.  —  Suivant  l'ariicle  14  du 
iiiéinc  édit,  les  archidiacres  douent ,  d.nis  le  mois 
«ipré»  leur»  visses  achevées,  en  remettre  le»  procé*- 
veibaux  aux  archetéquet  on  évoque" ,  jwur  ordonner 
tur  «es  procès- verbaux,  ce  qu'il»  croient  devoir  être 
plus  unie  p  .ur  le  bien  de  l'Eglise.  —  Li  s  arelddia- 
ere$,  qui  hoi.t  en  po>se^s.ou  défaire  de»  ordonnances 
dans  le  cour»  de  leur»  visil»-»,  peuvent  si.itucr  sur 
ce  qui  n  i;aide  ie*  vases  Siciés,  les  haiic»  des  égli- 
se-, le  service  divin,  et  I  s  auires  matières  de  celle 
nature,  conforincuteol  aui  statuts  et  aux  usages  du 
dn  césc  :  Ils  peuveiil  aussi,  suivant  la  jurisprudence 
da»  arrêts,  décider  des  cuuiesiations  légères,  et  q>ii 
we  n.eriteni  pas  d'instruction  ;  mais  il  ne  leur  est  pas 
permi»  de  priinoiic  r  sur  le»  que»lioiis  qui  duivenl 
ètie  portées  au  tribunal  cunteiuieux  ,  ni  »ur  le»al- 
faire»  im|Miii.iiite»  qui  depiMdeol  de  la  juridiction 
volonuire,  cunme  IC'  disfienies  de  publication  de 
b-n»,  les  peiiiii^iun'.  de  marier  da  is  un  temps  dé- 
tendu par  l'LgIke.  —  yuoiqu'cn  général  la  disti- 
Idiiie  des  éioles  app  riieniie  aux  juges  séculiers, 
l  uTchidiLCTc  peut,  aiitsiqiiti  l'évéque,  iiilcrrt»ger  d.in, 
le  «ours  de  ses  visite»,  les  malitcs  et  malires-es 
d'étole  des  |K,ui$  nll  igcs,  et  n.ôaie  les  destiiuer, 
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lorsqu'il  n'e&l  p.i«  taiisfail  de  leur  docjrine  «  dfl 
lenrs  iiKiMirs.  C'e-t  la  diiipnsilion  de  l'artiele  25  de 
l'édit  du  roni«s  d'avril  165*."».  —  IléRiil.èremenl  les 
arch.diacrrt  n'ont  p.iR  le  droit  de  visilcr  les  tnona«- 
leres  ni  les  «Klises  ci.liégiaies  de  leur  arcbidiacono; 
ceppiidant  s'ils  étaient  en  poss«*tion  de  les  visiter* 
et  d'y  fjirc  de-;  ordonnances,  il  Taudrait  %fi  cnur.r- 
mer  a  cet  u.agi*.  Un  troove  au  Journal  des  Audiences 
nn  arrêt  dulUjuin  i04ii,  qui  a  inaiiit.nu  l'arc/ii- 
diaere  d'Outre-Loire,  du  diocèse  d'Aiiger>  ,  dms  la 
|>i  ssession  de  visiter  l'église  colléniale  de  Ulésion, 
Située  dans  sou  «rclndiaconé.  —  Il  est  ikerniis  aux 
archidiacres  de  visiter,  eu  |««rsonne  el  sans  frais,  les 
paioisses  dont  les  rel  gieux  sont  curés,  celles  où  les 
chapil>e<i.  prélendeni  avoir  un  droit  de  visite,  inénie 
Celles  qui  dëjKMi. lent  des  cotninanderies  de  l'ordre  da 
Mal  e.  A  l'égarJ  des  é^\i>es  pa-oissiale»,  desurviM 
dans  les  monastère*  qui  se  piëiendeni  exempts  de 
la  juridiction  des  ordinaire»,  l'évéque  seul  peui  les 
visiter  en  |  ersoime.  —  Un  aithidiacrt  ne  doit  visiior 
qu'une  fois  par  an  ks  églises  paroissiales,  ^  moins 
quil  ne  survienne  quelque  raison  importante  qui 
1  oblige  à  Ijiro  une  sccon  e  visite  dans  le  cours  ds 
raimée.  —  Il  doit  visiter  loutcs  chapeliet  doui.  sii- 
ques,  et  se  faire  rendre  compte  des  revenu*  des 
conirtries  qui  se  ir.  uvent  quelquefois  dans  lc>  cliap 
pelle»  dct  châteaux  dt  s  seigneurs. 

Les  ap|H-llal'0iis  de»  ordonnances  que  rt^mlenl  les 
archidiatrci  doivent  être  portées  devant  I  c^é-iue.  éi 
non  devint  le  supé  leur  de  l'évéque,  patce  que 
ai ckiaiacres  ne  sont  i»:.s  regardés  à  p  éseni  comine 
grandi  v.caire»  de  l  é  *  cque ,  el  qu'ils  posNédenl  en 
iit'e  TarLbidiaconé  qui  leur  donne  une  e-pévij  «le  ju- 
ridic  ion.  —  l.'esi  a  ['archidiacre  qu'apiiailwni  |k 
droii  de  pië>euier  à  l'évéque  ceux  qui  d..i\x-iil  éité 
ordou.,ci,  dassisler  à  Teiamen  de  ceux  qui  doixenl 
recevoir  ies  ••rdrc'*.  et  de  metire  ou  de  faire  meiire 
en  pos  essiun  des  béncfi  es  cures  ceux  qui  eu  sont 
Ic^ilinieinenl  pourvus. 

Autrefois  celui  qui  exerçai!  les  fonciiont  d'crWI^ 
dtacre  ut  pouvait  être  ordonné  préire  sins  perdre  sa 
dignité  :  depuis  que  les  archidiacres  sont  devenut 
ordinaires,  el  qu'iU  n'ont  plus  exercé  la  jundicti»ii 
sur  les  curés,  comme  vicaires  de  rcvé<|ue.  on  les  a 
obl.ges  de  se  faire  promouvoir  à  l'ordre  de  préirise, 
alin  que  les  cures  ne  fussent  pas  dépendanu  d'une 
personne  qui  leur  fut  inlérieuru  par  l'ordre  :  d  faut 
aussi  que  les  a.  chidiacres  soient  licenciés  en  Ihé»:»»- 
gic  ou  en  Oruil  canon,  quand  bien  même  ils  n'au- 
raieui  aucuuc  fonction  de  juridici.oii  et  de  visite  à 
evercer,  parce  que  I.  s  arcbidiacoiié-»  sont  des  digni* 
le»  de»  église»  taihédrales,  et  que  l'édit  de  <i>UU  iin. 
|M»8e  a  lous  les  diguiiaires  des  égliaes  cathélra.'cs 
1  ub  i^aiiun  d  élie  docteur  licencié  en  théologie  ou  en 
droit,  buirani  la  disp.>kiiion  de  l'article  1"  du  même 
édil,  inu»  les  dignitaires  doi  venl  se  laire  promouvoir  à 
I  widre  de  piêtii^e  d.ms  l'année  de  leur  paisible  pos- 
8e*si  n,  d  ou  on  do  t  conclure  qu'on  ne  peut  être 
pourvu  u'u.i  archiiliacoiié  que  lorsqu'on  est  sulllsaui. 
uienl  âgé  l'our  él<e  ordonne  prêtre  dan»  l'anné:. 

L'arf/(i</iafr<'  ciani  pourvu  de  sa  dignité  en  lilic, 
ne  peut  en  être  dé.iouillé  suivam  le  bon  plaisir  de 
rétê<|ue,  cuinine  les  gramJs  vicaires  cl  les  oliiciaui. 
qui  ii'.inl  qu'une  simple  coiiiniissi»n  ;  on  ne  pem  l« 
priver  de  si.ii  litre  qu'apré»  des  pnxédures  réguliè- 
re», quand  il  a  mérité  lelle  (leaie  par  quelque  délit. 

Vtuoiqu'il  n'y  eût  auirelui»  qu'uu  <ir(<ridi(«cv«  dans 
chaque  égi  sc  cathédrali-,  l'ctcndue  des  diocèses  a 
oblige  de  les  diviser  en  i  lusieur»  archidiaconés  ;  c'c^l 
|K>urquoi  l'on  voil  plusieurs  archidiaces  dan»  la 
plupart  des  églises  de  Kraiiee  «i  Oc»  p  ys  voisins;  cl 
d  .ns  qiiel<|ues  diiicè»i-s,  rnif/iii/uifre  oe  la  vnic  épi* 
scop  .e  prend  le  iitie  de  granu  arcHiduiere. 

tjuanij  i'iirc/iid.iirre  Un  &es  vi-iies.  on  doit  le  r©- 
cevoir  avec  des  iaar|uc»  de  disli:icàau.  tue  d«s 
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(irinci|>ales  est  d'élre  r^»  à  h  p«)rl<;  dei  é){lKcs  par 
le.  curé,  cl  de  p»rl<-r  (>eui  Véutlt  i*n  leur  |ircsciico. 
Un  ané(  du  parlcineitl  <te  Pans,  du  jnui  t72(î, 
l'ii  aiii!>i  jii;:<*  pu^T  I 'arr/iirftacr<- île  Sentis  ;  nu  autre 
.irtéi  du  i8  jnm  17' la  prououré  de  même  en  Hiveur 
de  Varchid iacre  i\c  Pui>aii>  de  l  iigtise  d'Auxcrre.  ïrtu- 
leUH»  ce  droit  «l^jcnd  i\c  Pnsjfie  ei  de  la  |><i»>fS>ion. 
—  Un  archid  acre  pr-ul  »ti8ki,  ilnn^  le  cours  de  se-»  vi- 
lilm,  se  faire  (Myt-r  du  driiil  de  pn>curalinn,  qui  esC 
ordin:iirenuMil  de  Irenle.  cinquante  ou  snixjuie  »ou« 
p:ir  jour,  selon  i'u»:ige  des  diocè-ies.  —  LorS(|U6  \'ar- 
chidiacre  e»l  eu  visite,  il  est  cenoé  prosenl  au  dioenr, 
s'W  est  (  linnoi  c,  et  il  part  cipe  à  mus  les  fruiis  et  à 
toutes  W>  disirilMiiiou<«  de  son  t>éuéfl<  e,  pourvu  toii- 
ti  riii-.  ipi'il  a  l  s<iiu  d'awrtir  le  chapitre  de  s<>n  Je- 
pan.  tu  arréi  du  parleuieui  de  Uijon,  du  juil- 
let tGî>8,  l'a  ainsi  jut{é  en  f.iveur  de  V arehidiacre 
il'Auiun.  —  Pans  ^uel<|nes  di<irc*ci(  Ie6  orchidwerei 
jnuiskeiil  du  reven  i  des  curent  el  d':iuttc«  drxii»  pen- 
dant la  vucaure,  ou  lur>qu'elles  sunl  eu  liti.:c.  (ie 
dn  il  »e  ntunine  druii  d<  dé\n  ri  ;  il  Ciit  si  (xlieiis  que 
le  i-nn<-ile  de  Uà^e  avait  voulu  i'abulir;  niais  l'usage 
a  prévalu  sur  son  auturiié. 

A  Pans,  li'S  arctiidiacret  jiuiiiîsrnt  de  ce  qu'ils 
appellent  *pol  um  ou  droit  de  dépouille,  lis  ne  sont 
fondés  il  cet  égard  sur  aucune  disposition  du  droit 
C'Vil  ni  du  ilruit  canoiiiqn'r;  mais  ils  ont  pour  eux 
une  longue  possession,  au  moyen  de  laipieilc  on  les 
a  uiaiiiieiius  dans  l'usage  de  prendre,  aprr*  le  d^cèt 
dit  eitré»,  toil  de  la  ville  ou  de  la  cumpaijne,  lê  meil- 
leur /il  garni,  ta  robe  ou  toutane,  la  ceinture,  te  jur- 
ptis,  l'aumuite,  te  bréiiaire,  te  cheval  ou  mulet,  t'tl  ij 
(H  a  M'i,  à  cuute  de  leur  digtiiti  d':ircliiduc:e,  el 
poiir  leur  droit  de  {unératll.i.  L'est  ce  qui  ré->u:tc 
lie  «leux  ai  rets  rendu>  le  iO  juillet  168  V  el  18  murs 
I7tl,  en  faveur  «te  I  nrc/in/iarre  de  Josas. 

Piusieur»  atrèu  r'pi>ortë'>  dans  le  premier  Tnlunie 
das  anciens  Hémoire$  du  clergé  ont  jugé  que  les  ar- 
cbidi.ii-uiié>  n'éiaieiil  pas  sujets  à  res(»ertaiivi:  des 
i;radué».  Ils  en  avaient  été  déclarés  cieinpts  p:ir 
i'éJil  de  15!}6;  mais  coiiiniO  il  n'a  clé  eiirf;;i»tié 
dans  aucune  cour  de  jostire  ces  arrèLs  sont  appuyés 
sur\*arl!cle  1"  de  l'edit  île  10U(!,qui  déclare  exemples 
de  respcclative  des  (;radtiés  toutes  les  dignités  di-s 
églises  cathédrales.  —  Un  autre  arrêt  rendu  au  par- 
lement de  Pans,  la  ôO  aotki  1U7H,  cuire  le  sieur 
liilloi,  curé  de  Press  guy,  à  poriioii  congrue,  cl  le 
bcigiieur  du  lieu,  débiteur  de  la  purliun  t  ongrue, 
en  qualité  de  gros  décim;ilcur,  a  ju^é  que  les  grirs 
Urcimaleurs  n'éiaiciil  puint  tenus  de  payer  li  s  tlroils 
(le  visite  à  l'arc/iidiucrc*,  quoitpiu  le  cure  lût  réduii  à 
sa  portion  luiigrue.  (titrait  du  Diction,  de  Juri»- 
prudenee-.) 

AlttlilVIANnRITE  (  dro'l  eetiéi.  ).  Ce  mot  est 
grvr,  et  sigiiilie  te  iupérieur  i/'un  monatihe,  aui|iiel 
on  donne  aiijnurd'inii  le  nom  {i'aObé.  Un  remployait 
aussi  pour  «lé^igller  particuliéremeut  reuk  qui  g  ii- 
viTiiaieui  plusieurs  luunasieres,  cl  alors  on  enten- 
dait |ar  ce  mol  ceux  que  nous  appelons  tupérieiirt 
géiiéiaux.  Lrs  Latins  ont  quelqueluis  donné  »"%  ar- 
cUevéqucB  l<:  nom  lïarcliimaHdriiet,  et,  dans  ce  si-ns, 
il  veut  due  chef  de  troupeau.  (Ëulraildu  Diction,  de 
Jui  i$pruiienet.) 

AKUIII'IIKIKE  (droit  ecctie.).  Daim  la  primitive 
Lgliae  un  duuuJil  ce  nom  au  plus  ancien  ou  au  chef 
d<rs  prêtres ,  comme  celui  i'arcltidiacte  au  premier 
des  di;4creB  :  aujourd'liui  on  donne  ce  nom  il  un 
ecclésiastique  levélu  d'uuc  itiKnité  à  laquelle  »OMt 
atlrii'Ués  dilTéreniB  droiu.  On  appelle  arcinpriiré  wi 
archipiiiri^e  le  titre  et  le  dialrtcl  de  \'art  Inpiéire. 

b.ins  le»  premiers  siècles  de  l'h^illsc  on  recon- 
naissait trois  digtiiics  piiiiclpalcs,  qui  étaient  eu 
même  temp>  dignités  de  l'église  calliédrale  et  du 
diocèse  :  Savoir,  l'archtptétre,  qui  él:iit  a  l.i  tèti!  ded 
prêtres  et  des  clercs  ;  ï'archidiacre,  éuMi  sur  l-s 
diacies,  et  le  priiHiciirr,  c'esl-à  dire  le  premier  des 
ueics,  établi  sur  tout  lu  clergé  iniériour.  —  Il  est 
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parlé  de  ces  trois  dignités  dans  Ir>«  canons  srali'iquec 
du  concile  de  Nicét>.  Kl  le  eoncile  de  Méri>la,  tenu 
en  (itiO.  ordoQue  à  cli.iquc  évéque  d'avoir  dans  sa 
cailiéJrale  un  arehiprétre,  un  arctiidiacre  Cl  uu  pri- 
mi('ii>r;  mais  il  ne  marque  pas  quelles  éuienl  leur» 
funt-iiiuis. 

Comme  le  nom  de  prêtre  vient  de  l'âge  .nvancé  oà 
devai<-iil  être  ceux  qu'on  iDuorait  de  ce  caruciore, 
Varchipritre,  qui  était  le  premier  des  prêtres,  devait 
être  le  plus  igé.  Cepe :>d.int  les  évêques  donnaient 
quelquefois  cette  diguiié  au  mérite,  quoique  régu- 
lièrement elle  ne  dût  être  donnée  qu'à  l'ancienneté. 
Un  voit  que  Pr<iiériiis,  qui  fut  élu  evêquc  d'Alexan- 
drie après  la  dépo>ition  de  Dluscorc,  dans  le  con- 
cile de  Clialicdoine,  avait  été  fait  archipiéire  de  li 
même  cgli  e  ;  et  saint  Jéiômc  semble  faite  entendra 
que  dan»  l'hglUe  latine  mules  les  catliédrate«  avaicui 
leurs  arc/<ipri'(re<,  et  i^u'il  ne  devait  y  ea  avoir  qu'uu 
dans  clinciine. 

Les  ardiiprctrei  ayant  tenu  autrefois  un  rang  dis- 
tingué dans  l'Eglise,  nous  allnns  exposer  leurs  lonr- 
liuns  telles  qu'ello^  étaient  selon  l'usage  ancien  ci 
tell'  s  qu'elles  sont  selon  le  droit  canonique  actuel. 

—  Dana  l'oiiginc,  iaichipiéiie  était  la  preniiéie 
dignité  après  l'ovéquc,  cl  pour  l'ordin.iiie  il  éi.iii. 
comme  le  grand  vuaire,  chargé  de  la  conduite  de 
l'Euii-c  lorsque  l'évéque  élaii  aliscnl.  Le  «  npiiiilaire 
deLoui"  le  liciionnaue,  de  l'aniié'*  828.  apce  lo  lea 
arcliiprèlres  \c»  A  :es  Cl  les  coadjutciirs  de»  c>éipiC'«. 

—  Le  cniiiilc  du  P.iris,  icnu  eu  K.iO,  dil  que  lus 
Krchiiiritt  t»  étaient  chargés  d'cxt  iter  à  la  pémlencu 
publique  ceux  i|ui  éiaii  iil  coupables  de  «  riiors  pu- 
lilics,  et  que,  CMujiiioicinuiil  avec  les  évèques,  ils 
devaient  nommer  de»  p  êtics  et  des  cmci  pour  le- 
ccvuir  les  C  'nfosKinï  dos  criniC*  secrets.  —  Lu 
sccoi'd  C'iiR-ile  de.  Tours,  après  a«oir  réglé  l'ordiu 
et  les  louclion^  des  anliiprciret,  les  cunilamne  a 
fjire  pénitem  c  dans  un  niona>tèr<>,  s'ils  ont  manqué 
de  vctilrr  sur  la  continence  des  piètres,  des  d^crcs, 
des  sous-diacres  :  le  même  concile  délciid  à  tout 
évèque  de  déposer  un  urcliipréire,  sans  avoir  pris  lo 
conseil  de  lou»  les  prêtres  el  abbcs  du  diocèse. 

Il  parail  par  la  léglu  de  sa<iii  Lhrudi  gand,  évêque 
de  Metz,  qu'ils  éiaicnl  les  ministres  uinverkeU  du 
ré\Oque  |K)ur  le  gouvenieincnt  spirituel  des  lai<|des, 
des  curés  et  tnruiu  de»  chanoines,  el  que  quand  un 
étêque  les  avait  une  fois  établis,  il  ne  pouvait  plus 
les  ilcstituer  que  dans  un  synode,  après  leur  avoir 
lait  leur  procès.  —  Le  concile  do  Ciiii  on<,  tenu  eu 
UàO,  (lélei^dit  aux  juges  séculiers  de  conliiiaer  les 
visites  qu'ils  avaient  coutume  de  faire  d4ns  les  pa- 
roisses de  la  campagne  cl  ilans  les  moiiusléres,  à 
oiu.iis  qu'ils  n'y  Insstnit  invités  par  les  arcltipritrct 
Cl  les  abl)és.  —  Le  concile  de  Poiit-Aodcbert,  Irnif 
en  1^79,  rccummaiide  aux  archiprélre»  de  prendru 
garde  que  tous  les  ecclésiastique»  de  leur  res  orl 
porleni  la  tonsure  el  l'Iiabil  ecclésiastique.  Il  parait 
iiiêinc,  par  ce  dernier  concile,  qu'ils  avaient  juri- 
diction, puisque  le  cannn  1(>  leur  défend  lie  sus- 
pendic  et  d'eicoinuiuiiier,  saua  mettre  leur  •eniciicd 
|ar  écrit. 

Auj>'Urd'liui  le  nombre,  le  rang,  les  fonctions  cl 
les  druiU  dus  arcliipfétreê  varient  suivant  les  dilTe- 
leols  dioiéses  (a).  A  Pans,  il  n'y  en  a  que  deux,  qiif 
sont  le  curé  de  la  Madeleine  et  celui  de  Saini-Né\e 
rin.  Leurs  fonctions  consistcnl  à  envoyer  les  inan- 
demenisde  l'aribevêque  aur.  curés  de  la  ville  cl  dj 
la  banlieue  :  ils  assiS'ent  à  la  conf<ction  des  saintes 
huiles  le  jeudi  saint,  dans  t'eglise  inélropnliiaini-, 
mais  ils  n'y  ont  séance  que  d:ins  les  ba.s  stalles.  Au 
synode  de  l'arcliewque,  ils  suui  nuiunics  les  pre- 

{n)  Nous  faisons  remarquer  du  aouveaii  que  cet  sriirlu 
Cl  plusteursk  des  |irérédtuis,  re;>r(jiluils  d'uprès  rCHiiiiou 
de  l.i<'i;<-,  oui  été  cuiu^xiscs  au  point  de  vue  de  l'un- 
cirn  droli  ecclc->ij»iu|ue.  Votf.,  pour  le  iioMveau,  iiotnJ 
Dictiouiuirc  dit  J'liéol«gie  iiio  ale. 

ià 


Digitized  by  Google 


SM  ARI 

mien,  llesnent  la  promii-re  pince  du  rû.é  g:tiirlie 
•vac  les  doyen*  rumix,  el  tuiteot  imme«liittein<-iH 
rarcbevèqué  à  b  (irores^ion  i  côté  Hes  grands  vicai- 
•tf.— A  Tunrs,  il  ;  a  cinq  arehijtrlire».  Le  premier, 
i(«f  •  I»  llire  de  grand  mrckiprétrt,  ftl  m  dmiilaire 
delà  cai1ic(1ral«%  qui  ■\  sémco  au  dessus  des  cha- 
noines, ei  les  iirécèiic  â  la  |  r  rpsVton.  U  a  un  revenu 
lie,  outre  le  c:i^tiel    ni  lu  i>>i  coininun  nvec 
autres  arch^yrrètrgt.  Ceux-ci  m  mariltent  à  la  pro- 
«•Mion  qu'après  tes  chanoines  prébendés.  —  K  Or- 
MiMt  H  n'y  a  Qn'ttn  trckipritrtt  qnl  «»1  «M  ilM 
dlfii1l<«  éd  cfanp  Ire,  ifuit  II  ttVi«rc«  •iwati»  fbnc- 
linii.  II  jnuitdu  droit  de  prendre,  dans  retendue  dtt 
grand  arrbidiaconé,  le  lit  gunii  des  ciiiés  aprè*  Inir 
mort.  Ce  (Jruit  e>l  évalué  cini|iiaiiio  livres  pour  IfS 
eures  où  ii  y  a  vicaire,  rl  vingKinq  livie«  pour 
tcital  «èll  >i'y  en  a  point,  il  a  d\>illeurs  le  tiers  des 
éiptm        l'Aiendae  du  pand  arcliidiacuiié;  icrs 
étia»  Mirct  tiers  appariieiifieni  ait  doyen,  cwiiiiiie 
gtand  arcliidiacre.  —  Dans  d'antre?  iIiokH,?,  les 
»rc hiprttrtM  tiut  tes  métncs  dnnis  sur  les  curés  de 
tijle  'luf  le-,  (ioyen^  ruraux  sur  [i'S  curéi  de  cam- 
pagne. Li  uiH  I Y'gitse  mOiroptiliuioe  do  Keiiiit,  les 
arckiprcircs  ne  sont  que  Ic*  vicairfs  dl-tWilaM, 
Ua  Mlkteai  à  leur  phM.  Ut  c»iii«witt  tct  petites 
lieyiti. 

Il  serait  ircp  long  fh  parler  des  fonctions  dfs 
trchifritre$  d.ins  les  rl  lTérunls  diorè>e>  de  Frauce. 
Leurs  droits  el  l>>ur  la  g  v;irienl  d'un  iln  <  i.  i'  ^  i  n 
autre;  il  faut  avuir  recours  à  l'usage  de  clt;ii|ue 
endroit,  lonqnll  arrini  qndqu  oomeilelieii  à  cel 
d|ird. 

Lerei|a*iin  wttàSfrktê  eut  d1gnH4,  H  btil  dtie  gra- 
dué i-i  Âpc  (!r  vint:,! -(ifu\  -xm  pour  le  posséder;  et 
a'ii  a  rhiir^u  (I\mih^,  il  lié  fani  |>as  moios  de  Vingt 
ans  siCTuiiii'iis  Liiiiniip  pour  loi  onéa. (Eiinit ini 

Dictionn   di  J ur  tprudeiice.) 

AUCUOMIQUE,  adjectif,  mol  (wmé  du 
grec  ifx^^  pluriel  Spx*-^'f*  ftrfntfpmutéi 
ou  liièrarchira  d'anpp?'  On  dnnnpcc  nnm  à 
une  secte  d'hérétiques  qui  parurent  !>ur  ia 
fin  da  H*  siècle,  parce  qa'ils  aitribuaient 
la  création  du  monde,  non  pas  à  Diea,  mais 
à  diverses  puissances  ou  prtncipaolés,  c'est- 
à^iliic    il   fil  8  iniclli|;criciK  subordonnées  à 

itieii,  et  qu'ils  appelaient  arcAofi<«s.  Us  re« 
jttaléflt  le  baplédM  et  letwiwfe  mystères, 

doHl  ii<«  taisaient  aolenr  Sab.ioth,  qui  était, 
Mion  eui,  une  des  priocipaulés  inférieures. 
A  lit  eatemlre,  la  Temme  était  l'ouvrage  de 
Satan  ,  et  l'âme  devait  ressusciter  avec  le 
corps.  On  les  regarde  comme  aoe  branche 
de  la  sccledes  valcDiiuienfoadciiDarcMMIU. 
iTilUmont,  I.  H,  p.  295.) 

ARÉOPAGITB.  Voj.  S.  Deuts. 

AlUANiSMH,  ARIENS.  Arius,  prélre d"A- 
Inâ^driot  premier  aalenr  de  l'hérésie  i 
laqmlle  II  •  donié  ran  non,  commença  de 
la  pubiirr  Tan  919.  Mécontent  ii'inie  expli- 
calioD  qu'Alexandre,  son  ë^^que,  avait 
ioSfléa  m  myst(  re  Je  la  sainte  Triniie,  daua 
nne  assemblée  de  prêtres,  il  bouiiut  que- le 
Fils  de  i>ieu,  ou  le  Verbe  divin,  était  une 
créature  tirée  du  néant,  que  Dieu  le  Père 
avait  produite  avant  tous  les  siècles,  et  de 
laaaelleil  t'étnll  servi  pour  créer  le  monde; 
qu  ainsi  k>  Fi!'-  de  Dieu  était  d'une  nature  ci 
d'une  dignité  très-iu(triettrca  an  Père;  qu'il 
■*4lail  appelé  Hieii  qoe  4aM  Wù  sent  im- 
proprc.  Condamne  d'abord  par  Son  évéque 
dans  un  concile  d'Aieiiundrir,  et  dans  an 
»tcoB4  icmi  l'aa  ail»  Il  te  relira  dans  la  P«- 
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IcHlinc  ;  il  ^cririt  ant  i^vt^qup^  les  plus  ré- 
lèbres,  pour  te  plaindre  de  la  rigueur  ivec 
laquelle  il  était  trailé;  Il  sut  déguiser  §• 
docirino  el  rendre  odieuse  celle  d'AIexandrr. 
aussi  t>ien  qoe  sa  conduite  :  il  gagna  ainsi 
plusieurs  partisans,  surtout  Eusèbe  de  Ni* 
comédie,  dont  le  crédit  était  grand  pour  lors, 
soii  a  la  cour,  soit  dans  l'I^gUse.  Alexandre, 
de  son  côté,  rendit  cninpie  des  erreurs  d'A- 
rt os  cl  des  molib  da  sa  «radamoalioii;  la 
dispute  conuneiiçaMt  ce  mosMiitde  É*éeliaar- 
Ter  de  pari  et  d'antre 

i.  L'empereur  Conslanlin,  qui  eo  prévit 
ici  soilea,  lâclia  vai»eofteiit  de  coneiliîer  m 
de  calmer  les  deux  partis,  et  de  leur  imposer 
silence.  Vovant  qu'il  ne  pouvait  ;  réussir,  il 
assembla,  l'an  325,  un  concile  général  è 
Nicér  en  Rithynie,  auquel  se  trouvèrent  trois 
<  eni  dix-liuii  ev  tiques,  tant  de  l'Orient  que  de 
l'Occident.  Après  uu  sérieux  examen,  dans 
lequel  Arios  el  aea  partisaoa  (urenl  eulea- 
dus,  le  concile  condamna  leur  tfoctrlna  ;  il 
(ii-ciJa  que  Jéi  is-CUriit,  Fj/>  uriit/ne  dt  Dieu^ 
esl  ni  du  Pei*  atanf  fetss  Ui  liédes,  JJien  de 
Dieu,  luwdir*  rfe  ItMM'drt,  trti  Dim  de  oriN 
Uku,  mgendré  et  non  fait,  contuf'^fnntiel  à 
ion  Père,  et  que  par  iui  loula  ctiott$  ont  éle 
ftUtei.  C*eil  lesynibole  de  la  foi  que  l'Eglise 
répète  encore  anjourd'liu!  dans  î.a  liturgie. 
Arius,  ajànl  refuse  de  souscrire  a  sa  cun* 
damnation,  (ut  esilé  en  lllvrie  ;  dix-sept  évè- 

Ses  firent  4'«lM>fil  la  néma  fafnSi  ensuit* 
se  rèdttisireni  à  elni|,  et  «nln  à  omis,  qnt 
furent  anssi  exilés.  —  Mais  l'anathème  pro- 
noncé contre  l'erreur  ne  la  détrnisit  pas  ;  la 
plupart  de  ceux  qui  n'avalent  signé  la  décl- 
sioii  du  concile  que  pour  ériler  l'exil,  de— 
lueurèrent  aiiacbcs  au  parti  4  Arius.  Coot- 
laalin  lui-même»  sédnU  |»ar  «n  préire  arien. 
qucGonstaniia  sa  soeur  lut  nvnii  recommandé 
eu  uiourani,  cl  qui  avait  gagne  confiance» 
consentit  â  rappeler  Arius  de  son  exil  en  328; 
et  cet  toéréliquot  réuni  â  ses  partisans,  re- 
rommença  de  sener  tes  erreurs  avec  eacow 
plus  tic  ih  ilcur  qu'aup.iraTanl.  Mais  saint 
Atbaoasc,  qui  avuii  succédé  au  patriarche 
Alexandre  dans  le  siège  d'Alexandrie,  r^s« 
cunst.-iTiHTteot  de  recevoir  Arius  à  sa  com- 
niuniun^ei  parcelle  fermeté  il  eoeonrut  l'in- 
dîgnjkUun  de  GenalaMin»  —  ce  moment, 
les  oneiu  devinrent  un  parti  redoutable;  ils 
tinrent  plusieurs  conciles  dans  lesquels  il» 
se  trouvèrent  les,  mailrcs;  ils  parvinrent  à 
taire  r^ler  olusieiKS  des  évéques  les  plus 
atlacbét  è  la  fol  de  Nicèc,  en  particulier  talnl 
Alhnnas"e  cl  snmt  Kustai  he,  {■vi'quc  d'An- 
tioche.  Us  s'appliquèrent  A  interpréler  dans 
on  mauvaie  sens  la  deetrine  dn  eoneik  da 
Nicée,  surtout  le  terme  eonsu^tanfit/;  il* 
prétendirent  qne  ce  mat  ponvaii  faire  con- 
fondre la  Per.oniM  da  File  avec  celle  du 
Père,  et  renouveler  iWreur  de  Sabellius,  et 
ils  curent  grand  soin  de  le  retrancher  dans 
toLilL-5  les  profcssioa;»  de  foi  qu'ils  dressèrent. 
Mais  leurs  dispnlas».  leurs  variations  daaa 
eea  confastiont  de  fol^  sor  leMiualles  ils  n» 
pouvaii-nl  s'accurJ.  r,  et  qu'i's  cliangérent 
au  moins  vinal  foi»,  ne  piouvéreni  que  trop 
la  néccMllé  d^nn  larme  qai  coa|»all  la  ra« 
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ctne  i  hmi  \nn  ttà^ttfaffe*.  —  ContlaMin 

lai-mi^rne  nr  pnl  fairo  consentir  Alfxnniîri-, 
éféque  4e  Cuuslantiuople,  à  recevoir  Àrtui 
4att»  M  eominanion  ;  cet  héréliqy«  HiAonit 
d'aoe  manière  Crajcique  dam  cette  circons- 
lanee  même»  l'an  336;  ceax  qai  accosent  les 
Mlholiques  de  l'avoir  empoisonné,  câ- 
lomnlenl  tana  fondement  el  par  pore  malt- 
foi  té.  —  Après  la  mort  de  Constantin,  ar- 
rivée l'an  oJ7,  le  parli  dt-i  «n'enj  fut  lanlAt 
plas  fort  et  lanlôl  pias  faible,  selon  qu'ils 
ninni  protégés  on  pftMcritt  p«r  1m  empe- 
reurs rîous  fjonstance,  (|ut  îcs  Tivorisnit,  ils 
remplirent  toul  rOrient  de  troubles,  de  scdi- 
lioaa, de  vlolenees ;  mais  Constantin  le  Jruaa 

el  Constant,  f]ui  rp^naimt  sut  l'OcriJcnt, 
empêchèrent  Vunanisme  d'y  tuire  beaucoup 
de  prof  ré».  En  351,  Constance,  devena  maî- 
tre de  toQt  l'empire  par  la  mort  de  ses  deux 
frères,  protégea  l'hèrésIe  encore  plai  hav* 
temenl  qu'.TUparavnnt  ;  il  y  cul  plusieurs 
conciles  tenus  en  Italie,  dans  lesquels  les 
mrinu  domiaènml;  d'aorrea,  dam  leaqaela 

lee  Callionques  reprirent  le  rir<i5li^,  rnn(lttn<> 
nèrent  Arias  et  ses  partisans,  et  ronûrmè- 
rent  la  foi  de  Nicée.  Au  concile  d'Arles  en 
353,  à  celui  de  SSil.in  tenu  en  355,  ^  Kimini 
en  359,  plusieurs  évéaues,  vaincus  par  vio* 
tence,  souscrivirent  a  la  condamnation  de 
tainl  Atbanase  el  sig nèrenl  des  confeasiona 
4n  foi  dans  lesquelles  le  mot  de  ceMmfofaii- 
tiel  àta'd  supprimé.  Ceux  qui  ont  conclu  ilc 
là  que  ces  évéqnes  avaient  signé  larMniêmtj 
<Mt  abaaé  des  lemei  :  les  profesaient  de  fol 
aaïquelles  ils  sousi  rlvirent  n'exprimaient 
pas  asses  esprcssément  le  dogme  caiholtqae, 
nais  elles  n'exprimaient  pas  nun  plus  vtw^ 
rear  d'Arius,  puisqu'elles  portaient  oo  que 
le  Fils  est  iemblable  au  Père,  rn  «u&sfance, 
ou  qu'il  lui  rsl  $emhl<ible  en  foutes  choyes, 
OU  qu'il  lui  est  tenUUabi$  «e/en  U$  Ecrit»" 
#«s,  etc.  Ce  ue  sont  pas  lA  des  hérésies,  quoi- 
que  les  orient  abusissoul  inalicieuseiiioiit 
de  ces  expressions  vagues  pour  semer  leur 
wrevr*— 'Il  en  Ait  de  même  de  la  formule 
<|ue  le  pape  î.ibèrc  siçjna  par  Taiblesse  dans 
son  exil,  l'an  SU.  Kuy.  Liu^hr.  11  est  coniH 
cani  d'ailleurs  que.  pendant  toutes  les  dis- 
putes des  évéques.  les  peuples,  qui  a'j  eom- 
preuahtal  rfen,  coatinaaient  à  erofre.  et  à 

professer  le  d'*gMic  (te  la  diviniiô  (le  Jt'sus- 
dirisl.  Les  évéques  art>n«  eus-uiéines  o'o- 
•alent  pas  prêcher  en  pvkiie,  cMime  Ar<os, 
que  le  Fils  de  Dieu  est  une  cré.iture  tirée  du 
néant;  <^u'il  f&i  inférieur  en  nature  à  son 
Père;  qu'il  n'est  pas  Dieu  dans  toute  la  li- 
gueur du  terme.  Lomment  donc  peut-on  sou- 
leofrque,  dans  le  temps  dont  nous  parlons, 
Varianitme  iv^'W  ôloufré  la  foi  callujlujuo,  cl 
dominait  daas  l'Egiise?  —  Julien,  parvenu  k 
l'empire  861,  taie»»  disputer  les  erieiis 
cl  !ei  calhuliques  :  son  règni^  n'>  dura  que 
deux  ans,  celui  de  Jevirn  ne  fut  aue  de  quei- 
nues  mois.  Valens,  maître  de  1  Orient  Taa 
364,  favorisa  et  embrassa  Vnrianitm*  ;  Valen* 
linien,  son  frère,  travailla  efûcacement  i 
l'pxUrpcr  en  Occi  icfU.  Graliea,  el  ensuite 
Théodose,  le  proscrivirent  dans  tout  l'env- 
pire,  denianièra  que,  vcra  Tau  880,  celle  hé- 
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résie,  nprèa  loliaate  ans  de  tomntie,  n'osa 

prps(]iie  plus  se  iJionlrcr,  Au  Cdinnicnce- 
ment  du  v*  siècle ,  les  (jolhs ,  les  Boorgui- 
fuaufl  H  les  Vandales,  « ul  en  étaient  luwe- 
té»,  vouinrent  la  rétablir  dans  les  Oaules  et 
en  Afrique:  ils  exercèrent  beaucenp  de  vio- 
lences, el  firent  un  griad  uoaibre  de  aMr- 
t^rs;  les  Visigoths  la  portèrent  en  Kspa^nr  : 
c  est  où  elle  a  subsisté  le  plut  longtemps  suus 
la  protpciion  AtA  rois  qui  l'avaient  embras- 
sée; mais  cens-ci  l'ajaut  eulin  abiurée,  elle 
s'j  éteigiiil  aviesi  rers  l*a«i  MO.  Noos  la  ver- 
rons reii;illrc  do  ses  rrn(frr«t  au  ivi*  si(^(lc. 

11.  Il  est  probable  que  Varionitmt  aurait 
aufc§ogné  l'Orieut  tout  entier,  si  ses  parti- 

sans  avaient  pu  s'arcorrJpr;  rmi's,  rnmme 
tous  les  hérétiques,  ils  kk  diviitèrenl  promp. 
tement.  Les  deux  factions  principales  fureaf 
eelle  des  purs  arisMi  et  celle  des  ssmi  «r(>nr. 
Les  premiers  disaient  ssns  détour,  comme 
Arius,  qu»'  1»^  Fils  de  Dieu  était  une  créature, 
par  conséquent  irès-iaférieur  et  HamitbltMê 
è  to»  Pire  :  e'eet  ce  qui  tee  il  nommer  ane- 
méens,  dissemblables.  On  les  appelle  encore 
aeaeien»t  eudorient,  eusébittu^  aétiem,  euno- 
auVns,  ursarienf.  eic;  parce  que  Araea,  évé- 
que  de  Césarée,  Eudoxe,  éréque  d'Anlioehe, 
Kusèbc  de  Nicomédie,  Aélius,  Ëonomius, 
Ursarc,  érèque  do  Tyr  oo  de  Siçedun,  furent 
successivement  A  leur  tête;  mais  il  ne  parait 

fias  que  ce  parti  al!  été  le  plus  nombreux  ; 
ciir  hcrésit'  proposi'C  ainsisai.s  itégui'.ernenl 
révoltait  les  esprits.  —  Les  ssmi-arim^,  qai 
pensalenl  peut-être  de  même  dans  le  ftHid, 
dissimulaient  Irurs  vrais  sealimcnts.  Noui  ne 
pouvons  mieux  connaître  leurs  artifices  el 
leurs  détours,  qu'en  examinant  la  conduite 
d'Eusèbe  de  Césarée,  qui  paraît  avoir  été 
constamment  dans  ce  parti.  11  ne  faisait  point 
de  dimculti'  do  dire,  comme  le  concile  de 
Nicée»  que  iésuS'Clirir.t  rat  le  Verbe,  la 
raison  ou  la  sagesse  divine.  Dieu  de  Dieu, 
liimii^rc  de  luinii're,  engendré  du  Père  av.ml 
tous  les  siècles,  el  qui  a  f<iii  toutes  choses  ; 
HMis  il  n'avouait  pas  que  ee  Verbe  fVt  en- 
giTidrètlf  toalc  éternité  et  coéternel  auPfrp; 
il  préteitdaii,  coitiuie  font  encore  les  sofi- 
aiens,  que  le  Père  avait  donné  l'être  au  Fila 
avant  la  crèatieot  et  quand  il  disait  qrie  ce 
n>»t  pas  «us  fr/afure,  il  entendait  que  ce 
mVsI  i  .11  ijfif  cri^.Tiure  semblable aux autres» 
mais  d'une  nature  beauco«p  plus  parfiiilr, 
el  antanl  «eaiMable  A  Meo  ^uHine  eréainra 

pput  l'élre  C'i'sl  pour  ce!a  rnfrnc  que  les 
««mi-anritf,  au  lieu  du  mot  homoouiîot^  cou* 
Mbalanttel,  substituaient  catni  de  Aoaseleii- 
sios  ,  semblable  en  substance.  ^  Kusèbe,  en 
professant,  même  dans  le  symbole  de  Nlcée, 
que  le  Fils  est  con«MésfoN<te/  an  Père,  en* 
tendait  que  le  Fils  est  sorti  du  Père  non  par 
dirlalon  on  par  retrandiemeat,  comme  un 
corps  qui  faisait  partie  d'un  jutre  corps, 
mais  sans  rhangemenl  et  sans  diminution 
de  la  sul)«tance  du  Père;  ainsi,  par  fenisté- 
êtantiel,  il  n'entendait  totijours  qu'une  res- 
semblance im|Mirfaite  dans  la  substance,  cl 
non  une  parfaite  égalité  avec  le  Père.  11  ne 
refusait  pas  de  condamner  Arius,  ni  de  dire 
aoAllièane  à  tous  ceux  qui  enseignaient  que 
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le  Verb<>  ftl  KirU  du  oéani,  oa  de  ce  qui  n'é« 
lait  pas  ;  qu'il  é  été  on  teropt  où  il  ii*élait 
pas  encorf,  p.irce  que,  <1is;iii-il,  cos  exprcs- 
ttoaa  ne  sent  pat  dans  TEcnlure  sainlp.  C'est 
•inei  quMI  t'explique  daa«  la  lettre  qu'il 
éêrifitau  peuple  de  Céstirce  après  le  concile 
de  Nieée.  Socrate,  Hiit.  tcelé*.,  1.  i,  c.  8. 
Daos  ses  eutres  ouvrAgPS,  il  •  nié  plus  d'une 
(dis  l'élprnité  cla  Verbe  ei  son  égalité  avec  le 
rère.  (i'elau,  J)o§m.  théol.  1.  11,  1. 1,  c.  11  et 
12.)  Plusieurs  sw.iniens  se  servent  encore  au- 
jourd'hui des  mêmes  artiûcea  pour  pallier 
l'impiété  de  leur  tenlimeni  loodiant  la  dÎTi- 
nilé  de  Josus-Chri^l.  Vo//.  SEMi-ARiAmsMK. 
—  Cet  abus  coutinuel  di's  termes,  ces  cxpli- 
catkrai  toblllet  poar  altérer  le  aena  des  pa- 
roles de  l'Ecrilure  sainio,  ces  exprossions 
ambigui^t  dans  les  prufcssims  de  Toi  dis 
or^M,  ces  disputes  loujoors  rcnaissanies 
parmi  eus,  démontraiont  assez  la  duplicité 
de  leur  caradére  et  In  fausseté  de  leur  opi- 
nion. Us  cruyaiciit  iivoir  ri<in|)orlé  une  grande 
victoire,  lorsque  par  fourberie  ou  pur  vio- 
kHMse  Ils  étaiest  veoui  à  bout  de  faire  signer 
aui  év^qu(*s  callioliqurs  une  profession  de 
(oi  dans  iaquello  le  mui  con$uhstaniiel  était 
retraoché.  Quelle  dilTércncc  entre  celle  mar- 
che tortueuse  de  l'hérésie,  et  la  conduite 
fraôcbe  et  ffruie  de  l'Eglise  catbotique  I  Lo 
concile  de  Nicée,  é»  pnaslcr  caop  et  d'un 
seul  mot,  fiza  la  crojance  d'une  manière 
irrévocable.  Le  mot  eonsub  tanUel  rendait 
toute  rciir^rgie  et  le  vrai  sens  dvs  oxproi- 
sious  de  TEcriiure  saiale;  il  prévenait  toutes 
les  équiioques  cl  les  snbttlités  des  orient; 
l'Eglise,  aprè^  l'avoir  une  fu't  adopté,  ne  Ta- 
buudunnri  plus;  il  fut  conservé  dians  toutes 
les  prufesiions  de  fui  et  dans  les  divers  con- 
ciles où  les  caliiuliqucs  furent  libros  d'ex- 
poser leur  (Tovauco;  ntalgré  toutes  les  atta- 
ques de  l'Iiéré^ie.  anrt'S  qualorae  siècles,  la 
C0»iub»lanliaUié  du  \  erbe  est  encore  la  foi 
de  cette  même  ligUse.  Voy.  Consubkta.x- 
TiEL,  Div.NiTË  ui;  JK!>us-CuHisr,  FlU  dbDiku. 

Ul.  (Jo  des  artifices  dont  se  sont  servis  les 
faulaors  de  roriairffSM  •  été  de  représenter 
ces  disputes  rornme  des  contestaliuiis  indif- 
férentes uu  fuud  du  christianisme,  qui  ne 
valaient  pas  la  pciaa  de  faire  tant  de  broHj 
de  prétendre  que  l'ou  peut  être  l)on  clirô- 
lien  sans  souscrire  à  la  décision  du  concile 
d.$  Nicée.  Lrs  incrédules  n'ont  pas  manqué 
ë'appujrcr  celle  préteDlioo,  alia  de  couvrir 
de  ridicule  les  Pères  du  if*  siècle,  et  de 
rendre  le  zèle  Je  religion  responsable  d.  s 
troubles  que  Vtuianiême  a  causés  dans  le 
monde.  Nous  soutenons  au  contraire  que  la 
divinité  do  Jésus-Christ,  fondée  sur  la  con- 
substantialité  du  Verbe,  est  le  dogme  fonda- 
mental du  chri»tiani.iine;  que  si  ce  dogme 
n'est  pas  vrai,  Jéatts*Cbrisl  a  élaUi  uue  rdi- 
gion  husse. 

1*  Il  est  clair  que  si  les  iroit  Penonues 
divine»,  le  Pirs,  le  Fil»  cl  le  SaiolrEspril,  se 
soul  pas  «n  seul  Dieu  daus  le  seos  le  plus 
exact  et  le  plus  rii^oureux,  le  cbrisiiaulsme, 
lel  qu'il  subsiste  dans  toutes  les  commu- 
nioosqoi  no  sont  pas  ariennes  ou  socinieu* 
Mit  <•!  vm  térilabie  poljftlicisuie,  puisque 
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nous  reodons  i  ces  trois  personnes  divines  le 
mémeculle  suprême.  Entre  lespaVeni  et  nous. 

il  n'y  aura  point  de  difToreiirr,  sinon  qu'ils 
admettaient  un  plus  grand  nointire  de  dieu\ 
que  nous,  et  que  nous  savons  déguiser  notre 
polythéisme  par  des  subtilités  qui  leur  étaienC 
inconnues.  Dans  ce  cas  le  mahomclismc. 
qui  se  borne  au  culle  d'un  seul  Dieu,  esi 
une  religion  plus  pore  que  le  christi.-mismp. 
Abbadie  a  porté  cette  conséquence  jusqu'à 
la  démonstration,  dans  son  Traité  de  la  divi- 
nité de  Je'sut-Clvriit,  Elle  est  couOrroce  par 
le  sulTr.ige  de  Ions  les  sociniens,  qui  ne  ces- 
sent do  nous  reprocher  le  iriiliéisme,  ou  T.t- 
duralion  de  Iroi»  dieux.  —  Eït-il  croyable  que 
Dieu,  qui,  sous  l'Ancien  Testament,  s'est 
nionlré  si  j.iluux  du  culle  suprême  exclusif; 
qui  répétait  continuellenuiil  aux  Juifs  :  Jê 
suis  $eul  DhUt  U  n'y  a  point  d'outre  Dieu  que 
moi,  ait  permis  que  l'univers  fût  bouleversé 
pour  établir  une  religion  qui  n'aboutit  qu'à 
oITui«qucr,  par  sa  ( Toyance  •  l  par  son  culle, 
le  dogme  capital  de  l'uuité  de  iiieu,  sans  le- 
quel  One  peut  point  y  aroirde  vraie  reli- 
gion?—  Dan<i  ce  même  cas,  les  Juifs  sont 
bien  fondés  à  demeurer  dans  l'incrédulité. 
Le  dogme  de  l'unité  de  Dieu  est  le  bouclier 
que  le  juif  Orobio  ne  cesse  d'opposer  aux 
atgumeuts  du  Liiuburch;  celui-ci,  qui  clail 
sociuien  déguisé,  en  affectant  de  laisser  do 
cété  le  dogme  de  la  Trinité  et  celui  de  \à  di- 
vinité de  Jé<ius-Ctiri8t,  a  évidemment  (rahl  la 
cause  du  cliristiauisrnfi  iju'il  u)ul;iil  défen- 
dre. Voyez  PhilÏDpifk  Lmliorch  arnica  çollaliù 
oum  orudito  Jutfcro,  troisième  partie. 

2"  Jésus-Christ  a  déclare  qu'il  était  venu 
dans  le  monde  pour  apprendre  aux  hommes 
i  rendre  é  Dieu  le  culte  d'adoralion  eu  êsprii 
ft  en  tériiè  [Jo-m.  iv,  2'»).  Or  il  veut  que  tous 
honorent  lo  l'  ils  conmie  ils  honorent  Je  Père, 
c.  V.  f,  23.  S'il  n'ckt  pas  un  seul  Dieu  avec 
le  l'cre,  ce  culte  est-il  jus'.e  et  légitime?  C'est 
une  profanation  et  une  imp  été.  Nous  pre- 
nons enc  ire  pour  ju;,'es  los  soi  iiiiens.  V  e» 
a-t-il  uu  seul  qui  se  croie  obligé  de  rendre  à 
Jésos-Cbrist  le  même  culle  suprême,  la  même. 
:ul  ^ration  qu'il  rend  à  Dieu  le  Père?  Ils  ont 
heau  chercher  des  palliatifs,  il  s'ensuit  tou- 
j'iurs  de  leur  oplnluu  que  Jèsus-Cbrislf  par 
celte  funeste  lei;on,  a  voulu  nous  plonger 
dans  une  supersiiliun  grossière  et  inévitable» 
et  que  toute  la  chrétienté  y  est  tombée  en 
effet*  Pendant  que  d'un  cété  les  socioiena 
affectent  do  prodiguer  i  Jéstis42hrtsl  les  li* 
très  les  plus  puntpeux.  de  l'autre  ils  noua 
donnent  À  conclure  qu'il  a  été  le  moins  sage 
de  tous  les  législateurs,  et  uu  usurpalauc 
des  honneurs  de  la  Divinité. 

3*  Lorsque  nous  citons  les  paroles  de  saint 
Paul  {Philip,  11,  0)  :  Imiiez  Jénii  Cl'Titt^ 
quif  étant  dam  ta  forme  de  Dieu,  n'a  point 
regardé  eomme  une  u»urpation  de  $' égaler  à 
Dieu,  etc.,  les  sociniens  nous  disent  que  nous 
Uraduisons  mal  ;  qu'il  j  a  dans  le  teite  ; 
«  Jésus-CiirbI  qui,  élani  dans  la  fisrme  du 
Dieu,  n'a  point  fait  eu  proir  de  s'égaler  à 
Dieu,  •  ou  ne  s'est  point  attribué  l'égalité 
avec  Dieu.  —  Nnut  aoulcnuns  que  «eUu  esr 
pl:caUon  socinienna  est  dusse.  Kn  prcmûff 
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tien,  il  «s(  faox  que  Jé9u»-Cbritl  ne  se  soilpat 
èfaté  i  Dira;  it  «  tfil  :  Hfûn  pêrt  et  moi  tont' 

vies  une  mémt  rhnse  f/oon.  i,31);  r r!ui  nui 
me  voit,  voit  mon  Père{%\y,  l>):  toui  c  qn  n 
mon  Phre  t$hàmw  (xvi,  15);  il  vcul  que  fout 
honoTtnt  le  Hfs  Cvmmt  ili  honorant  /e  Pfre 
(v,  23).  Vouloir  éire  hunuré  comine  Dieu, 
c'est  certainement  »'égaier  à  D  eu;  tel  a  été 
le  erime  el  la  folie  de  Ions  oeni  qoi  se  sont 
fait  rendre  lee  fionneiirt  dMes.  Kn  seeontf 
Ik'o,  si  Jésus-Cliriit  n'pst  f  ns  ^^,'''1  .1  Pieu, 
où  rsl  rbuniiliié  de  ne  pas  y  préleodreî  £« 
tvoir  senlement  ia  pensée '^terall  une  tm- 
piété.  En  troisième  lien,  dnns  rrttn  liypr»- 
Ibèse,  saint  Paul  et  les  aiurcs  niuiires  suut 
de*  prévaricatears  :  ils  ont  liè  ^èsos-Cbrist 
à  Dieu,  poisqu'ils  lui  ont  donné  tous  les  at- 
tribut«  de  la  Divinité,  l'etistence  avant  tous 
les  siè'  li  !i,  la  toute-puissance,  le  pouvoir 
créateur,  la  science  et  la  sagesse  diTioe,  le 
nom  méOMi  4*  i^liu.  Ils  ont  eontrodH  roseaiH 
pie  de  Jésus-Chrtotf  en  «xborimt  let  BdèlM 
à  l'imiter. 

Dès  qoe  les  nouveaux  nriens  ont  n»é^ 
conna  la  diviniié  de  Jésus-Chrisi ,  il  leur  a 
fallu  détruire  succcssivemeol  tous  les  dog- 
mes  du  christi'tini»me.  la  Trinité,  l'incama- 
lion,  la  rédemption  des  hommes  par  Jésas- 
-Cbrist,  le  péché  originel,  la  nèeeesilé  én  bap- 
téme  pour  1<  s  i  iif.inis,  l'cffi r  u  iu-  des  sacre- 
ments, les  œuvres  salisfacioires,  etc.  Ils  ont 
fait  consbter  la  reHf inn  clirélienne  i  eroiro 
seolenifTii  l'unité  de  Dieu  ;  h  regarder  Jésus- 
Christ  cr)mme  du  otitoyé  de  Dieu,  sno»  s'in- 
former de  ce  qu'il  eti  personnellement;  à 
prendre  rKvnogile  pour  rè;;Ie  de  foi  et  do 
«onduite,  ^aufà  l'en  cndre  comme  chacun  le 
trouvera  bon.  C'est  le  déisme  pur.  Il  n'est 
pat  étonnant  que  celle  licence  ait  fait  éclore 
toos  les  systèmes  possibles  «TinerMatlté. 

Fsf-re  donc  là  le  sjsième  sublime  de  reli- 
gion que  Dieu  avait  préparé  pendant  quatre 
fnille  ans,  pour  l'établissement  dm|nel  II  It 
opéré  tant  de  prodicp*'  rt  rhnrn*^  l.i  f  irr  de 
l'univers?  Nous  ne  serons  jamais  tmei  in- 
sensés pour  le  croire. 

On  nous  dit  aujoard'bni  qn'nvanl  le  cou- 
ci  le  de  Nicée,  la  doctrine  looebant  les  trois 
l'erMiiines  divines  n'éliiil  point  encore  filée; 
que  l'ou  n'avait  rien  prescrit  à  la  (oi  des 
chrétiens  sur  cet  article ,  ni  déterminé  les 
expressions  dont  on  devait  se  servir  en  par* 
lant  de  ce  mjsière  ;  qne  les  docteurs  cnré> 
Ifens  avaient  dos  senilnwnts différents  sur  ce 
sojel.  sansque  personnes'en scandalisât,  etc. 
On  cioira  peul-éirr  que  c'est  un  soeinien 

Îui  s'exprime  ainsi;  non,  c'csl  Mosheim, 
Ust»  tccié$,  dit  IV*  iiécUf  iv  part.,  c.  5,  I  9. 
Beauaubra  lui  avait  donné  l'eiemple.  Btit, 
du  man.,  I.  m,  c.  7.  Cependant  Ruilus, 
dans  sa  Défente  de  la  foi  de  Nieée,  M.  Ros- 
anel,  dans  son  sixiémo  Awtitêêment  aux 
protentnntt,  et  d'autres,  ont  prouvé  invinci- 
blement qu'avant  le  concile  de  Nicée,  les  Pé- 
rès des  trois  premiers  siècles  ont  professé 
iiautement  l'éiernité  du  Verbe  el  sa  coosub- 
•taotialilé  avec  le  Père.  Une  preuve  positive 
de  ce  r.Tit,  c'est  que  jamais  Arius  ni  ses  par- 
tisans n  ont  roulu  s'en  rapporter  an  juge' 
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ment  des  anciens  dortenre,  et  qu'ils  préten> 
datent  mleov  entendre  l'Écriture  que  tous 

cfwx  qui  Ii's  ,iv;iifiii  précédos.  L'-  pairi.irche 
d'Alexandrie,  qui  avait  condamné  Arins,  le 
leor  reprochait  déjà  (Tbéedorel,  J^tsl.  erelA., 
1. 1,  c.  4).  Ils  reiusèrenl  de  mi'rTir,  d ms  !§ 
cinquième  concile  de  Consinniinople,  sous 
Tbéodose,  l'an  383,  d'être  jugés  par  le  sei^ 
liment  des  anciens  Pères  (Socrate.  Ilint.  eo> 
C/^t..  I.  «,  c.  10).  |!s  étaient  donc  bien  coo- 
v.'iirifus  cur  II  '.  Porcs  des  trots  prrmiers  siè- 
cles ne  pensaient  pas  comme  eus,  et  les  en* 
iholiqnes  le  soutenaient  ainsi.  Sait-on  mievv 
au  \\\w  siècle  qu'au  iv  ce  qui  m  rst  ? 
D'aiCeurs,  ou  le  dogme  de  reicrniié  et  de 
l'égalité  parfaite  du  Verbe  avec  le  Père  est 
clairement  et  formellement  ré^élê  dans  l'K- 
criture  sainte,  ou  il  ne  l'osl  pas.  S  ilTesl, 
donc  il  était  «  ru  dans  les  Iroi»  premiers  siè- 
cles, et  un  ne  pouvait  refuser  de  le  croira 
sans  être  hérétique;  s'il  ne  Test  point,  re 
n'est  p.is  plus  aujourd'hui  un  dopme  d<  foi 
pour  les  protestants,  qu'il  ne  l'élail  avant  le 
tond  le  de  Nicée.  puieqn'Ils  ne  reconnaissent 
pour  dogme  de  foi  que  cr  qoi  est  rl/iirement 
et  formellement   enseigné  dans  l'iicrilure 
sainte  :  ils  ne  peuvent  donc,  méoM aujour- 
d'hui, regarder  les  socioiens  commodes  hé- 
rétiques. Ce  n'est  pas  sans  raison  qne  nous 

!  tir  rc,ir<irhn[i-;  le  u  r  cm  ii  ii  i  >a' n  (-»■  avec  leaW^ 
nemis  de  la  divinité  de  Jésus -CUrisU 

Noos  convonotts  qoe  l'Eglise  n*avait  pas 
encore  consacré  le  mot  conf^tb^dmi  el  pour 
exprimer  ce  dogme,  mais  il  ne  k'eusuil  pas 
que  ce  dogme  n'était  pas  encore  cra ,  pvisqne 
l'on  exprimait  par  d'antres  termeîi  ce  que 
celui-là  signine.  eu  disant  que  le  Fils  ou  le 
\  erbo  e.sl  élernci  el  parfaitement  égal  au 
Père.  Si  les  artcas  at aient  voulu  s'esprimor 
de  mémo,  on  n«  les  aurait  pas  condamnés.  ' 

^^'Sheim  ajou'e  qrii^  si  l'un  ((msidArc  les 
moyens  quVirpluyérenl  les  nic^nicn«  elles 
orlens  poor  dér<*Mdrc  leurs  opinions  ,  on  est 
fn  peine  de  décider  lequel  des  deux  partis 
excéda  le  plus  les  bornes  de  la  probité,  de  la 
charité  et  de  la  moJéralion.  /&<</.,  |  15.  — 
Noos  no  relèverons  pas  l'indécence  dn  nom 
de  nieémemif  donné  par  mépris  aux  calholv> 
qtif"i  .  Mosheitn  pouvait  les  appeler  encore 
/lomoousietts ,  comme  faisaient  tes  artsns; 
mais  nous  demandons  on  qnoi  les  eniho.4ques 
ont  violé  la  probité  à  l'égard  de  leurs  adver- 
saires. Que  les  ari'nt  en  général  aient  élé  de 
mauvaise  foi ,  c'e^l  un  fait  qufc  nom  parait 
incontestable;  mais  les  catholiques  ont-ils 
employé  comme  eux  les  équivoques,  les  ex« 
pressions  caplieusi  s  .  les  fausses  protesla-* 
lions  de  sèie  pour  le  food  du  dogme,  les 
fausses  promasses  de  paix,  etc.,  dont  se  ser* 
vairnt  Irs  premiers  pour  parvenir  i  Ktirs  fin»? 
A  la  véritr  Mosbeim  a  trouvé  l>oa  a'accusi-r 
saint  Ambroiso  01  d'aolras  évéqoes  d'avoir 
supposé  de  rnii<;ses  reliques  et  de  faos  mira* 
cUi  j,our  en  imposer  aux  Gdèles  et  confon- 
dre les  unsni  ;  mais  cette  accusation  est-elle 
prouvée?  Quant  au  défaut  de  charité,  noue 
ne  voyons  pas  en  qooi  les  catholiques  ont 
été  coopablo'^  lîe  so  (iLTendrc  lant  qu'ils  ont 
pu  contre  des  héréliqtics  andaclcus*  violentst 
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pi  rcuri^  ifij'ilt  .ivnienl  séduUs,  et  qui  ont  fait 
(es  plus  grands  eiTorts  pour  anéantir  la  fui  de 
l'Rglia».  Ni»w  lltimt  que  les  ttri»n$  onl  fait 
beaacoiip  de  mariyrs,  m.iis  il  nVsl  érrit  nullf 
part  qu'il  j  en  eut  p^rmi  eui;  il  n'est  iIomc 
pss  vrai  que  les  ca>boliqaes  aient  autant 
«ioié  les  règles  ûv  la  modération  que  les 
«rieitf.  Après  soitanfe  ans  de  tumulte,  nous 
no  pouTotis  blâmer  Tlii-odose  d'avoir  porté 
des  lois  sévères  contre  ces  derniers  ;  il  oe  fut 
pas  obligé  de  répandre  dn  sang  pourkt  hir» 
calculer. 

JV.  La  raison  de  rede  partialité  de  Mos- 
lielnal  des  protestants  en  faveur  de  l'aria- 
Wtrmf  nVst  pas  difficilt'  à  découvrir;  c'est 
4iue  l'on  a  tu  ku  xvi'  siècle  cette  hérésie  re- 
naître des  principes  du  prolestanli»me.  Dès 
f  M  Luther  et  Calvin  eurent  posé  pour  maxi- 
a»a  que  la  seule  règle  de  foi  osl  rBcrilort 
sainte  eiiirnJut-  coinine  il  plaît  â  chaque  par- 
ticulier, il  se  trouva  des  prédicaais  qui  per- 
«wtirenl  le  sens  des  passafet  par  leiqnela  on 
prouve  la  disiinctton  de<i  trois  Personnes  de 
la  sainte  Trinité,  l«-ur  coexislence  éternell», 
leur  égalité  parfaite,  l'unité  de  la  nature  di- 
vine; ainsi,  la  dirinitédeJésns-Christ  devint 
parmi  eux  un  problème.  Luther  même  et 
C  iln'n  onl  parlé  de  ce  mystère  dans  des  ler- 
mea  très-capables  de  faire  douter  de  leur  fuî. 
Bitt.dmSochUtmifme,  i'* pari.,  e. 3.  Plttsi#ara 
onab-ipifstps,  sortis  de  l'éiole  de  Luthrr, 
précbi^rent  Varianisme  m  Suibse,  en  Allcaïa- 
foo,  on  Hollande  ;  Okiii  et  Bucer  on  joié- 
renl,  sous  Edouard  VI,  les  premières  spmpn- 
ces  en  Angleterre.  Servel  voulut  l'établir  à 
Oenève;  Calvin  le  Ût  punir  du  dernier  sup- 
plie*. La  crainte  de  subir  le  même  aort  écarta 
do  Gonèro  GentHis ,  Blandtira  et  d'aolrea, 
qui  soutenaient  celtt"  erreur  ;  ils  ;>o  retirèrent 
en  Pulogiie ,  où  ii«  trouvèrent  des  protec- 
teurs, et  ils  y  foodèrent  dea  soeiélés  orifiiiHf . 
Les  deux  Socin,  niirle  ft  ncvrii,  parvinrent  à 
les  réunir  a  peu  près  dans  le  même  feiiii- 
neni,  et  d(»niièr*ol  aiui  loor  aoin  à  lootc  la 
secte,  l'av.  8oci!«tA*tt<(Me.— Lt's  protestants, 
bootenx  de  cette  postérité  sortie  de  leur  sein, 
ont  vainement  (ait  tous  leurs  elTorts  pour  l'é- 
touffer ;  dant  toutea  les  conférenoeaet  les  dia- 
putes  qolla  onl  eue*  avec  lot  soclniens,  eeov- 
ci  leur  ont  fait  voir  qu'avrr  l'Ecriture  sainte 
seule,  on  ne  les  conv.nncrail  jamais  d'erreur; 
ol  lorsque  l'on  a  voulu  employer  contre  eox 
la  tradition,  lesenliraenl  des  Pères,  la  croran- 
ce  constante  de  l'Eglise  chrétienne,  lis  ont 
reproché  avec  raison  au  s  proteslnuts  de  ron- 
4rtdire  le  principe  fondamental  de  la  réiiDr> 
aie,  ol  d«  reeoorir  à  «no  arme  à  laquelle  ils 
ont  fait  profession  de  renoncer,  La  voie  d'au- 
torité, les  lois  pénales,  les  supplice»  même 
dont  lea  firoletlanla  ont  usé  plna  d*«M  Ibli 

envers  les  nouveaux  orieas,  sont  une  incon- 
séquence encore  plus  révoltante,  puisau  ils 
n'ont  cessé  de  se  plaindre  eoi-mémae  lera- 
^■o  loa  ealboiiqDes  en  ont  fait  usage  contre 
eus*  —  Aussi  tous  ees  moy^ens  ont-ils  pro- 
duit trte-peu  (l'tlTpt  ;  ils  n  otit  p;}s  emp^hé 
lea  aoctniens  de  pénétrer  dans  la  rrans>lv«* 
«le,  d$M  la  ProiM,  dait  It  BaiM*iilonNi* 
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gne,  dau  la  Honande  et  en  Aoglet<>rre  •  e( 

de  s'y  molli  plier  parmi  les  différentes  sectes 

3ui  jouissent  de  la  tolérance  civile.  D  ms  le 
ernier  siècle  et  dans  eelol-ci ,  Variunimê 
mitigé,  ouïe  temi-arianitmf,  y  a  trouve  beau- 
coup de  partisans.  ~-  Eu  elTel,  les  nouveaux 
ennemis  de  la  divinité  de  Jésos-Christ  oui 
compria,  comoM  ceux  dn  iv*  aîède,  que  l'o- 
riamsMi»  pnr  ne  pourrait  jamais  faire  forln- 
ne  ;  l'on  ne  persuader.!  j.irrais  4  iciw  qui 
respectent  rKcrilure  sainte,  aue  ie  Fils  de 
Dira  est  mie  pure  eréalaee,  lirée  do  néant 
dans  le  temps,  et  qui  n'existait  pas  avant  la 
naissance  du  monde  ;  encore  moins  que  Jè- 
sus-Christ  n'est  qu'un  homme,  quoique  plua 
parfait  que  les  autres.  F  insic,  Socin  et  d'au- 
tres onl  osé  le  dire,  cl  blâmer  le  culte  rendu 
à  Jésus-Christ  ;  mais  ils  ont  eu  peu  de  secta- 
teurs sur  ce  poinU  Ceux  d'aujoard'hai  onl 
adopté  le  s«nf-ariani«m« ,  tel  à  peo  prèa 
qu'Èusèbe  de  Césarée  et  d'.i u  rcs  le  soute- 
naient; c'est  pour  cela  qu'ils  rejeiient  le  nom 
de  «eelnietts,  parce  qu'ils  ne  suivent  pas  é  In 
rigueur  les  sentiments  de  Soctn,  IN  tît«î«nl 
que  le  Verbe  divin  a  été  créé  a^-uti  tuulcs 
choses  t  quelques-uns  mènte  sont  allé*  jus- 
qu'à dire  qu'il  a  été  créé  de  tonte  é'ernité; 
d'autres,  sans  user  du  terme  de  création,  di- 
sent que  les  trois  Personnes  diviius  sotiI 
égales  en  pcrAclion,  mais  qu'il  jf  a  autre 
ellea  noo  âtUwrdinatitm  dê  noltire  en  bit 
d'existence  et  de  dériv  ition.  Ain»!  s'<-\|>rime 
le  docteur  Clarite,  accusé  df  ieim-ananumM. 
Iloaheim.  Hi$t.  êttlé».  du  xviir  tikh^à  la 
fin,  note  du  trnHurtPur  nn3;'ni<i.  Nous  ne  som- 
mes pas  ass>  z  tiabiles  pour  t  nteiidre  ce  que 
signiiient  ces  termes.  Êo  1777,  l'on  a  aussi 
soutenu  Je  semt-arjaMsme  à  Genève,  d«M 
one  thèse  pobliqoe  et  dans  une  brochure 
inl'tulé-'  :  Diisertalio  histni  ici-(he,.!~i<jï<  n  /le 
Ckriêii  deiMe.  Les  arminiens  de  Hollande  et 

Îlnalaors  théologiens  an<2;iirans  passent  poor 
tre  dans  le  même  smiuni'nt,  fl  ii'e>i  •  

pas  étonnant  que  les  |iroi> «lairi!),  on  gênerai, 
témoignent  bràoeoop  moins  l  i  v  •  rnio»  pour 
les  sociniens  que  pour  les  catholiques. 

Aux  mots  Fils  on  Dieu  et  Janui-CuntsT 
nous  prouverons  ie  dn^ma  citliollqiio eppoaé 

à  toutes  ces  erreurs. 

•  Al^l^TOTf.l.lEiNS.  Arisloie  eM  .  :i  j.isle  litre, 
giirnniiMiié  1«  prince  des  pliilosoplip-i  itr'  l'aiiiiitailé. 
Vil  cAt  été  éclairé  «les  lumiéie»  de  l'Evangile,  HeOl 
paasié  irèa  loin  les  qwsiiens  dognmiiqiMa  ai  nw> 
raies.  HaUré  le*  lénéiires  du  pagaiiikine,  il  sut  po- 
ser av»;  tant  de  lucidité  les  premiers  prinripe*  de 
toutes  les  sciences,  qu'il  fut  loiii^ifiiip^  m  liI  ot  .icle 
de  l'ëco'e.  Ail  iiioye  i  à^e.  les  nialire^  chreiien»  »«in- 
bl  iH  iil  piiicer  »<>ii  aiiiorité  à  cètë  de  reUe  de  rKv^ii- 

Sile  :  c'«!»t  de  cet  eagoueoieul  dérsisODualtle  pour  ta 
oeiriaa  d'AriMma  qae  aont  née  tes  secuteurs  ai^ 
denu,  coneos  saaa  la  nom  d'arisMfdlieii*.  M.  Uea. 
neuy  s  parMiemeet  appfdelé  IVietien  da  philosepbe 
de  !>Ugyre  sur  ie  chrisliani^mp  <  Il  e»i  unie  de 
rrceoiniander,  dii-il,  à  ceux  qui  veuleni  counailre  Itsi 
causes  cl  suivre  la  lilialioodes  b  reursqui  ooidécbiré 
l'Eglise,  d'éiutlier  si,  dans  les  propositions  sur  bien, 
sur  Vâme  et  Sur  l'emienéêment  mimain,  ne  se  lro«iveiil 
pas  déià  cachées  les  ehtscttons  des  phîlosopiMs  sur  la 
Trinité,  la  preseieMM  de  IHen  et  la  sptntesilié  de 
Tàme;  dans  les  propositions  snr  rolvTfU,  les  opi- 
uiens  de  Luther  «i  tes  sebUliies  de»  JauséatMc»  »w 
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Is  fràr«>,  la  Mberii  «t  U  pré«le«tiiiui»i«ii:  d»a«lM 
|imp<>>iliO««  «ur  le  monde,  lc>  «'rrciirs  île  l'aslroInKie 
jmliciairfl.  el  cciie  luauic  de  conniifire  rariînir  par 
laiil  lie  moyens  ridicules  ;  eiifln  li.tns  les  pr(i;>o>ili  ns 
svr  la  ■*il«i«rA>«  et  \»  tkéotvfift  les  causes  «te  ceiie 
«ppMHMNl  i|a*«»o  a  prëteada  vt*ir,  rt  qa«^  bien  des 
pMMMMi  «wilMt  v»ir  «AMire,  ««ira  la  nMare  al  la 
piiea.  b  rttaon  al  la  M,  la  M  aat«rella«l  h  M 
révélée,  la  philosophie  et  la  ibénlngie. 

t  Après  ces  rerlierclies,  il  faii  lra  eiamïner  enenra 
t'il  n'j  aurnii  pas  quelques  resle-i  dr  res  erreurs 
ariktoiélicieiineii  daas  nos  lirres  d'cnsf^igneinem  élé> 
inealaire;  car  c'est  une  remarque  i  faire  que  Tauio- 
rilé  tf'Arîttoie  «  été  répudiée  en  phniaue,  al  ea 
inééeelae,  M  m  MtraMMie,  et  ëan»  b  plajwrt  ém 
antres  sHeacM  :  Il  est  ploa  de  tMm  étm 
renscigii-  meHtda  b  pMeippiile. 

I  Nniis  (.rayons  rerte  question  importante  à  esa- 
Diiitcr;  rar,  iou>e'«  les  lois  que  i'errcur  e»i  daus  lea 
laiellifteiices,  c'est  dans  feiiieliaMinal  y'ii  IbMaa 
racbercher  les  eau  es.  i 

ARMÉE  DU  CIEL.  Votj.  A^Tacs. 

AHMEMENS  considérés  par  rapport  à 
Uur  religion.  C'etI  une  fecie  dea  cliréliem 
drOrlMl.  «inel  appelés  parea  qu'Ut  habi- 
taient autrefois  l'Arménie. — On  croit  que  la 
bH  fui  portée  dans  leur  pays  par  l'apùlre 
aaial  Bartliélemi  ;  aiait  la  iradiilea  eom- 
mune  des  arméniens  est  que  U  plus  grnnde 
Itartiede  leur  pays  fut  converlio,  au  coin- 
IMMMkent  du  IV*  siècle,  par  saint  Grégoire, 
aumomné  r/Z/nminalsur.  Ce  qu'il  j  a  de 
certain,  c'est  qu'au  commencaineni  du  it* 
aiècle  l'Eglise  d'Arménie  6lait  Irès-fluriA- 
atnte.  et  i|tte  l'arianiaoïe  y  fil  peu  de  rava- 
gée, llato  Vtm  i35,  «ne  grande  partie  de 
cette  Eglise  embrassa  !cs  erreurs  et  le  schis- 
nie  des  jacobiles  ou  uiunophjsilfs.  Les  ar- 
nufnùm  étaient  do  ressort  du  patriarche  de 
Consianlinople;  ils  s'en  séparèrent  avant  lo 
leinps  de  Piiotius,  aussi  bien  que  les  Grecs 
de  ce  mène  pays,  et  composèrent  aussi  une 
Sglistt  nationale,  en  partie  «nie  i  rBglist 
romaine,  et  eo  partie  séparée  d'elle  ;  car  on 
en  distingue  de  deui  sortes,  let  francs  ar- 
ménietii  el  les  scbismaliques.  Les  francs  ar- 
métiitn$  sont  caihoUqaes  et  soumis  à  l'Eglise 
romaine.  Ils  ont  on  patriarche  à  Naksivan, 
ville  d'Arménie,  sons  la  domination  du  roi 
éê  fenct  et  un  autre  à  Kamiaiek  en  Polo- 
gne. Leur  liturgie  a  été  imprimée  i  Rome 
dans  leur  ancienne  langue,  et  on  en  a  une 
traduction  latine,  que  le  P.  Lebrun  a  don- 
née avec  Afê  remarques.  Explic,  dê$  cérim» 
êi  f«  Misée,  lom.  V,  10*  diseerl.  Les  wtwd- 
nitm  schisraatiques  ont  aussi  deux  patriar> 
ihes,  Tun  résidant  au  couvent  d'Echmiaxin, 
c'eet*i-dire  les  trois  églises,  proche  d*BH- 
van,  et  l'autre  A  Cis  en  Cilicie  ou  Caramanie. 
— Depuis  la  conquête  de  leur  pays  par  S(  ha- 
Abh«is,  roi  de  Perse,  ils  n'ont  presque  point 
eu  4e  paya  ofid'|iabiialioa  6xe;  nais  ils  se 
sont  dispertés  dans  quelques  parties  de  l'Eii- 
rope  ,  l'arliculièreinenl  en  Polugne.  Leur 
principale  occupation  est  le  r^mmerce,  qu'ils 
enleodeni  Irès-Men.  Le  cardinal  de  Riciie- 
lieu,  qui  voulait  le  rétablir  en  France,  pro- 
jeta d'y  attirer  grand  nombre  d'arm^meni  ; 
rl  le  chancelier  Séguier  lear  accorda  une 
imprimerie  à  Marseille,  pour  multiplier  A 
uiuina  dé  frais  leurs  livres  de  religion,  qui 
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avant  ce  temps-là  étaient  fort  rares  et  fort 
cher!».— Le  christianisme  s'est  conservé  par- 
mi eus.  BMis  avee  beaucoup  d'altération 
parmi  les  arwnMfê  schbosaliquet.  Le 
Galfinus  r.-ipporte  que  Jean  Herroac,  arma- 
nte» catholique,  assure  qu'ils  suivent  l'héré- 
•ie  d'Balydièa  loocluint  ranilé  de  nature  en 
Jésus-Christ  ;  qu'ils  croient  que  le  Saiol- 
Esprit  ne  procède  que  du  Père  ;  que  les  â- 
mes  des  justes  n'entrent  pol«t  dans  le  para- 
dis, ni  celles  des  damnés  en  enfer,  avant  la 
jogeoMut  dernier  ;  qu'ils  nient  le  purgatoire, 
niranchent  du  nombre  des  sacrerooiils  l.i 
confirmatiouet  l'ealréme-oaction,  accordent 
an  peuple  la  eomsunion  août  Ire  den«  «apè» 
ces,  la  donnent  aut  enfants  aviint  qu'ils  aient 
atteint  l'Age  de  raison,  et  pensent  enfin  que 
tant  préire  peut  absoudre  indlfférenunent  de 
toutes  sortes  de  péchés  ;  on  sorte  qu'il  n'est 
point  de  cas  réservés,  suit  aux  évéques.  soit 
au  pape.  Michel  Lefôvre,  dans  son  Théâ:re 
éif  ta  Turquit,  dit  que  les  unnéHinu  sont  mo- 
noph)rsites.  c*est-A-dim  qu'Ile  n'adnallent 
en  Jésus-Christ  qu'une  nature  composée  de 
la  nature  divine  el  de  la  nature  buin#ine, 
eans  néanmoine  ancnn  mélange.  La  méase 
auienr  aj  'ule  que  les  arméniens,  en  rejetant 
le  purgatoire,  ne  laissent  pas  de  prier  el  de 
célébrer  des  roe«ses  pour  les  morts,  dont  ils 
croient  que  les  Ames  attendent  le  jour  du  ju- 
gement dans  un  lieu  où  les  justes  éprouvent 
(les  scnlinienis  de  j<>io  dans  l'espérance  da  la 
béaiilude,  el  les  méchants  des  impressions 
de  douleur  dane  Taltenle  des  supplices  qa'ib 
savent  avoir  mérités;  que  d'autres  s'imagi- 
nent qu'il  n'y  a  plus  d'enfer,  depuis  que  Jè- 
sna-Cfbrist  Ta  détroit  en  descendant  ant  liai- 
bes,  et  que  la  privation  de  Dieu  sera  le  sup- 

(>lice  des  réprouvés  ;  qu'ils  ne  donnent  plus 
'eiIrémoHinction  depuis  environ  deux  cents 
ans,  pafte  que  le  peuple,  enyàul  que  ce  sa- 
crement  avait  la  vertu  de  remettre  par  ln|- 
même  tous  les  péchés,  en  avait  pris  occafioll 
de  négliger  lellemenl  la  confession,  qu'iaaen* 
•tblemcnt  alla  antalt  été  lont  é  Ciif  abolie; 
que  quoiqu'ils  no  reconnaissent  pas  la  pri- 
mauté du  pape,  ils  l'appellent  néanmoins 
dans  leurs  livres  le  pasteur  universel  et  vi- 
caire de  Jésus-Christ  ;  qu'ils  s'accordent  avec 
les  Grecs  sur  l'article  de  l'eucharistie,  ex- 
cepté qu'ils  ne  mêlent  point  d'eau  avec  le 
vin  dans  la  sacriAce  de  la  messe,  et  qu'ils  s'j 
ferrent  de  pain  sans  levain  pour  la  consécra- 
tion, comme  les  cnlholiqnes  —  Mais  il  parait 
que  tialanns  et  Lefèvre  attribuent  aux  armé- 
«fow  eehisniatiqnec  des  erreurs  dont  ils  ne 
sont  pas  coupables,  ou  du  moins  qui  ne  sont 
pas  communes  parmi  eux.  Le  P.  Lebrun, 
avant  de  rapporter  leur  liturgie,  prouve  qu'A 
l'exception  de  l'hérésie  des  monopbysilet, 
on  ne  peut  leur  imputer  aucune  opinion 
absolument  contraire  A  la  croyance  de  l'E- 
glUa  ^ealbolique  ;  qu'ils  s'accordent  avec 
nous  enr  le  nombre  el  sur  la  nature  dee  sa- 
crements, sur  la  présence  réelle  de  Jésus- 
Christ  dans  rencharistie,  sur  la  Iranssubs- 
laniiation,  sur  le  sacrifice  de  la  messe,  sur 
le  culte  des  saints,  sur  la  prière  pour  les 
morts,  ctc<  Vainement  les  prolcslanls  ont 
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ch«FGM  panni  «as  lean  propMt  em  urs  ils 

n'en  onl  trouvé  aucun  vestige.  Cepemiant 
Ips  arméttienii  schismatii|ue<t  soal  séparés  de 
l'Eglise  romaine  depuis  plus  de  douze  rents 
0DS.  —  C'est  sana  foodeoMnl  que  Brerewood 
Ici  a  aceasèa  de  favorfser  let  opinions  dee 
sacrainentaires,  el  de  no  poiitl  m.in;;er  des 
animaux  qui  sont  estimés  immoudes  dans  la 
loi  de  Moïse;  il  n*a  pas  pris  (çarde  que  c'est 
la  coutume  de  (oule«  les  sociétés  chrétiennes 
d*Orient,  de  ne  mang*  r  ni  sang,  ni  vitfndes 
éloafTées  •  en  quoi,  selon  l'esprit  delà  primi- 
tive Eglise,  il  n'y  n  point  de  superstition. 
Ils  sont  grands  jeûneurs,  et,  à  les  entendre, 
reiaenliel  de  la  religion  consiste  A  jpûner. 
— Ofl  compte  parmi  eux  plusieurs  monastè- 
res de  l'ordre  de  Saint-Basile,  dont  les  schis- 
niiiliques  observent  la  rè^'If  :  mais  ceux  qui 
se  sont  réunis  à  l'Eglise  romaine  ont  em- 
brassé eetle  de  saint  Dominiqoe,  depuis  que 
les  dominicains,  envoyés  en  Arménie  par 
Jean  XXll»  eurent  beaucoup  contribué  à 
les  réunir  an  saint-siége.  Celte  union  a  été 
rompue  el  renouvelée  plusieurs  fois,  surtout 
au  concile  de  Flurem  e,  sous  Eugène  IV. 

1^9  améniefu  fontl'ofnce  ecclésiastique 
en  ancienne  langue  arménienne,  différente 
de  celle  d'aujourd'hui,  el  que  le  peuple  n'en- 
tend pas.  lis  ont  au!«si  dans  la  m<^me  langue 
toute  ia  Bible,  traduite  d'après  la  ?•  rsion  des 
Septante.  Ceux  qui  sont  soumis  au  pape  font 
Snssi  l'urflce  en  celle  langue,  et  tiennent  la 
même  crovance  que  l'Eglise  catholique,  sans 
aucun  mélange  des  erreurs  que  professent 
les  scliismaliqucs.— Nous  remarquerons  en- 
core que  le  titre  de  tertabied,  ou  docteur, 
est  plus  respccié  de^  arméniens  que  celui  d'é- 
véque  ;  ils  le  confèienl  arec  les  mêmes  cé- 
rémonies qu'on  donne  les  ordres  sacrés, 
parce  que,  selon  eux,  celte  disniié  r<  proseniu 
celle  de  Jésus-Christ,  qui  s  appelait  roé^i, 
on  docteur.  Ces  vcrtabieds  ont  droit  de  prê- 
cher assis,  el  de  porter  utjc  crosse  scml)la- 
ble  â  celle  du  patriarche,  tandis  quo  les  évé- 
qaes  n'eà  oui  4|ii*nne  moins  distinguée,  et 
prêchent  debout:  l'ignor.ince  de  leurs  évé- 

Sues  a  procuré  ces  honneurs  aux  dorieurs. 
alanus.  Conciliât,  de  l'Eglise  armén.  avec 
VEgliie  rom.  Simon,  i4ùt^  des  rtlig»  du 
tan/.  ;  . 

ARMES.  Il  n*tst  pat  frai,  comme  l'ont  a- 
vancé  q^uflques  censeurs  du  christianisme, 
qu'il  soit  déreiido  à  un  chrétien  de  porter  les 
armes.  Saint  Luc,  dans  sou  Evangile,  rap- 
porte la  Irçun  que  Ql  saint  Jean-Bapiiste 
aux  soldats  :  Nt  fiiitet  vfotene*  à  personne 
injutlemrnt  :  contdxUz-rous  de  votre  solde 
{Luc,  iiij.  il  ne  leur  ordonna  point  de  quit- 
ter les  armes.  Lorsque  lésos-Christ  loua  la 
fui  du  centurion,  et  lui  acrorda  un  miracle, 
il  ne  blâma  point  sa  profession  [Matih.,  vu, 
10, 13).  Saint  Paul  veut  que  chacun  demeure 
dans  l'étiit  de  vie  dans  lequel  il  a  été  appelé 
a  la  foi  ;  les  soldats  ne  sont  pas  exceptés  (/ 
Cor.  vit,  âO).  Terlullien  atteste  que  de  iiou 
temps  les  camps  et  les  armées  étaient  rem- 
plis de  chrétiens,  qu'ils  étalent  bons  soldats, 
puisqu'ils  ne  craignaient  point  la  mort.  Apol., 
çU%  'Jl  «l        dans  son  Traité  de  l'idolâtrit. 
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et  dans  celui  de  In  Couronne,  il  décide  qu'un 

chrétien  ne  doit  point  cinl^rnssor  l  él  il  mili- 
taire, c'est  qu'alors  on  exigeait  qu  un  soldat 
fil  son  serment  par  les  dieux  de  l'empire,  at 
rendit  un  culte  aux  enseignes  militaires  char- 
gées des  images  des  dieux  :  c'est  dans  ce 
sens  qu'il  dil  t|u'il  n'y  a  rien  de  commun  en- 
tre le  signe  de  Jésus-Christ  el  les  enselcoea 
dn  diable,  «Is  Idolol.  e.  19)q«*nn  cbrétien 
na  doit  pas  veiller  pendant  la  nuit  â  la  garde 
des  dieux  auxquels  il  n  renoncé,  de  Coronm, 
c.  9.  Lorsque  re  danger  n'exista  pins,  le^ÉÂ»!- 
sièuie  canon  du  concile  d'Arles  ordonna  d'ex- 
communier ceux  qui  désertaient,  même  pen- 
dant la  paix.  Constantin  régnait  pour  lors; 
on  ne  tendait  plus  de  pièges  aux  soldats  chré- 
liens  pour  les  engager  à  trahir  leur  religion. 
L'horreur  pour  la  profession  militaire  est 
une  erreur  des  quakers,  réfutée  par  Belinr- 
min,  t.  Il,  Cottfrov.  de  LmieU. 

ARMIMANISME,  doctrine  d'Arminios,  cé- 
lèbre ministre  d'Amsterdam,  et  depuis  pro- 
fesseur en  théologie  dans  rneadêmie  de  Leyw 
de,  et  des  artnin^rns,  ses  sectateur*.  Calvin, 
Hèze,  Zaochius,  etc.,  avai<>nl  établi  des  dos.* 
mes  trop  sévères  sur  le  libre  arbitre,  la  pré* 
destination,  la  justification,  la  persévérance 
et  la  grâce  ;  les  arminiens  ont  |  ris  sur  tous 
CCS  poinls  des  s>  niimenls  plus  modérés  et 
approchant  à  quelques  égards  de  ceux  de  l'fi- 
gltse  romainé.  Gomar,  professeur  en  Ibéolo-* 
gie  dans  l'  ii  ailémic  de  (îroninpue,  et  calvi- 
niste rigide,  s'éleva  contre  la  doctrine  d'Ar- 
minios ;  après  bien  des  dispntetf  commeneêea 
dés  1(  09,  <'l  (]tii  rnen.iraienl  les  Provinces-U- 
nies d'une  guerre  civile,  la  matière  fut  dis- 
cnlée  et  décidée  en  faveur  déy'Qomarislei, 
par  le  syno  le  de  Donln  chl,  tenu  en  1618  et 
1619.  Oulre  h's  UiculogiL'ns  de  Hollande,  ce 
synode  fut  composé  de  députés  de  toutes  les 
Eglises  réformées,  excepté  des  Français,  qui 
en  forent  empêchés  pour  d<  s  raisons  d'Étal. 

Pour  bien  comprcmlre  l'état  de  la  question 
qui  était  à  décider,  il  faut  savoir  que  les 
théologiens  attachés  aïkx  sentiments  de  Cal- 
vin sur  la  prédestination  ne  s'accordaient 
pas  :  les  uns  soutenaient,  comme  leur  mai* 
tre,  que  Dieu,  de  toute  éternité,  et  avant 
même  de  prévoir  le  péché  d'Adam,  avait  pré- 
destiné une  partie  du  genre  humain  au  bon- 
heur éternel,  et  une  autre  piartle  aux  Innr- 
ments  de  l'enfer  ;  qu'en  conséquence  Dien 
avait  tellement  résolu  la  chute  d'.\dam,  et 
avaitdisposé  les  événements  de  telle  manière, 
que  nos  premiers  parents  ne  pouvaient  pas 
s'abstenir  de  pêcher.  Ces  Ihêofogiens  fnreni 
nonmiés  supralnp^nirex,  parce  qu'ils  suppo- 
saient une  prédeslinaiion  et  une  icprobalion 
absolues  antt  lapsum  ou  iupra  fopsum;  sen- 
timent horrible,  qui  peint  Dieu  comme  le 
plus  injuste  et  le  plus  cruel  de  tous  les  tj- 
rans.  D'autres  disaient  que  Dieu  n'a  pas  pré« 
déterminé  positiremeul  la  chute  d'Adam, 
qu'il  l'a  seulement  permise  ;  que,  par  celte 
chute,  le  g<>nre  humain  tout  entier  étant  de- 
venu une  masse  de  perdition  et  de  damna- 
tion, Dieu  a  résolu  d  en  tirer  nn  certain  nom* 
bre  d'hommes,  et  de  les  conduire  par  ses 
grâces  au  rojfaumc  éternel,  pendant  t^u'U 
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lMin9  les  nlttê  dam  celle  masse,  et  leur 
refoMleifrleee  néeesseires  poar  se  saorrr. 

Ainsi,  selon  c.e%  ihi-olofriens,  la  pr/ilosiin.n- 
lion  et  la  réprobation  se  font  $mb  lapsum  ou 
infra  laptum;  e*nt  p<nir  cet»  ifu'ile  AirMil 
nommés  tubtif^snirut  on  infr  ^;r^^  ijrc?.  Y cnf. 
ce  mot.  Les  deux  partis  se  réuiiireitt  sous 
le  mm  de  gemeHsies,  poar  eoddtniner  he 
flrmîfttVn». 

La  dispute  pour  lors  ne  réilnisait  à  cinq 
chefe  :  le  premier  regardait  la  |>rcdpstin;ilîon  ; 
le  second,  ranirersalllé  de  la  rédemption  ;  le 
troisième  et  le  quatrième,  qu'on  traitait  tou- 
jours ensemble,  rrpardaieiil  la  corroplion  ife 
Tbomme  cl  sa  conversion  ;  le  cinquième  coo- 
eemall  la  perséréraBci^.—Snr  la  prédetlln*- 
•  ion,  1rs  nrminieris  disaient,  t  qu'il  ne  faut 
reconnaître  en  Dieu  aucun  «iécrel  absolu  par 
leqool  il  ait  résolu  de  donner  Jéstis-Christ 
anx  seuls  élus,  ni  de  donner  non  plus  à  eux 
xeu's,  \>ar  une  focntion  efUcact*,  la  foi,  la 
jusiiai-ation,  ia  persévérance  et  la  gloire; 
mais  qu'il  a  donné  Jésus-Christ  pour  ré- 
flempteur  commun  à  tout  le  monde,  «  t  résolu 
par  ce  décret  de  jaslifiiT  et  de  sauvor  tous 
ceux  qui  croiront  en  lui,  et  eo  même  temps 
do  leur  donner  à  toos  les  moyens  soffisonis 
pour  ôlra  saurés  ;  que  personne  ne  péril 
pour  n'avoir  poiol  ces  moyens,  mais  pour  eo 
avoir  abusé  ;  qoo  réieelion  abeolae  et  pré* 
,  rise  d(>s  pnrtirulfors  se  fait  en  vue  de  leur 
foi  et  de  leur  persévérance  future  ;  nu'il  n'y 
n  d'élection  que  condilionnelle  ;  que  la  répro- 
bation se  fait  lie  m^me,  en  vue  de  l'infidélité 
ride  lit  persévérnuce  dans  le  mal.  »  Ce  sys- 
tème était  direcleinent  uppnsé  tant  à  celui 
des  tupralapsuirei  qa'A  celui  des  infialap- 
9mrêw.~Sw  l'uniTersalifé  de  la  rédemption, 
les  (irmiiiiens  (  ii>M'i;;ii;iiiMil  «  que  le  [  rir.  p.'iyé 
par  le  Fils  de  Dieu  n'est  pas  seulement  siif- 
fisant  à  Ions,  mais  actnelleaionl  offert  poor 
tous  et  un  rfiirtiTi  ;  qu'aucun  n'est  eiclu  du 
fruit  de  la  redi  mpiion  par  un  décret  absolu, 
ni  autrement  que  par  sa  fauie.  »  Docirine 
toute  différente  de  celle  de  Calvin  et  des  go- 
roarisles,  qui  posent  pour  dogme  indubila- 
Mc  (jiic  Jesus-Clirisl  n'est  mort  eo  aucune 
sorte  que  pouf  les  prédestinés,  et  nullement 
pour  les  réprourés.— Sur  le  troisième  et  qua- 
trième chef,  après  av  oir  dît  que  la  griice  est 
nécessaire  à  tout  bien,  nonoseulemeot  poar 
l'achever,  mais  encore  poor  le  commencer, 
ils  ajoutaient  que  la  gr.ice  n'est  pas  irrésis- 
tible, c'esl-â-dire  qu'on  peut  j  résister;  ils 
soutenaient  qu'encore  qae  la  gricesoit  don* 
née  inégalement ,  «  Dieu  en  donne  ou  en 
offre  une  suflhanie  à  tous  ceut  à  qui  l'B- 
vangile  est  annoncé,  même  à  ceux  qui  ne  se 
convertissent  pas,  et  l'offre  avec  un  désir  sin- 
oére  et  sérieoi  de  les  sanver  tous  :  Il  est  in- 
digne de  Dieu,  disaient-ils,  de  r.iirc  semblant 
de  Touloir  sauver,  et  «a  fond  de  ne  le  vouloir 
pas  ;  de  pousser  secrètement  les  hommes  nnx 
péchés  qu'il  défiTid  publitjuemeut,  p  deux 
opinions  monstrueuses  qu'avaient  introdui* 
les  les  premiers  réformateurs.  Sur  le  cin- 
quième, c'esl  â-dire,  sur  la  perscvérnnce, 
ils  décidaient  tiue  «  Dieu  donne  aux  vrais  fi- 
ttéles,  régénérés  par  st  gréce,  det  moyens 


pour  si  conserver  dans  cet  étal  ;  qu'ils  poa^ 
fent  perdre  la  rrale  fot  jostiflaiile.  et  lombrr 

dans  des  ]m  rfir>s  incomp.-ilibl.  s  încr  l.i  jasli» 
ficalioo,  même  dans  les  crimes  atroces,  y 
persévérer,  y  nsonrf  r  méasoi  s'en  rcloter  par 
la  péni(^nce,  sans  néanmoins  que  la  firaro 
les  contraigne  à  le  faire.  •  Par  ce  seniimool 
ils  détruisaient  celoi  des  ralvinisies  rigMea» 
savoir,  qae  l'homme  une  fois  justiflé  ne  peut 
plus  perdre  la  grâce,  ni  loi;ilenieitl,  ni  liiia* 
Irment;  c'est-à-dire,  ni  tout  A  fait  pour  nu 
eertain  temps  ;  ni  pour  jamais  et  sans  re- 
tour. Les  arminien»  sont  aussi  appelés  re- 
nvitil:  ar*/>-,  par  rapport  à  une  re,^néle  on  re- 
montrance qu'ils  adr«  ssèrenl  aux  états  géné- 
rau«  dea  Prorinces-Unles  eu  1811,  et  dans 
laquelle  ils  espoairftnl  les  principMX  arti- 
cles de  leur  croyance. 

Leurs  cinq  arlleles  de  éodrlno  furent  so- 
lennellement condamnés  par  le  synode  de 
Dardrerht  ;  eut- mêmes  furent  privés  de 
leurs  places  de  ministres  ei  de  leers  ciMirast 
il  lut  décidé  ^o'^^  l'avenir  personne  ne  serait 
admis  à  la  fonction  d'en<eigner  sans  avoir 
souscrit  à  t  '  tt>-  <-on<lainnalion.  Le>  «/omorufes 
Muaratuptairti  tirent  Ions  lenrs  efforts  pour 
filtré  appUiusvr  par  te  synode  leur  sentiment 
toach -nt  la  prédeslinntion ,  ni.iis  ils  ua  pa- 
rent pas  en  venir  à  bout;  les  tlièotogient 
anglais  et  d'autres  s'y  opposèrent  ;  «ins».  la 
doctrine  él  ildie  à  DordrecMI  est  rcMe  des  m- 
fralapfah      Mosheiin,  Hist.  «■•cUs.  du  tvii" 
tiède,  sert.  :2.  |><irt.  r,  c.  2,  $  M.  Les  déorete 
de  l'assemblée  de  Dordrecbl  fuient  reçus  et 
adoptés  l  ar  les  calvinistes  de  Franro,  dans 
on  sjriiode  national  tenu  à  Chari  nl  iii  en 
1623  :  nous  verrons  daus  an  moaient  quels- 
en  tarent  les  fruits.         •     <      '  •  '  •» 
Depuis  11  ur  rini(l,ii;inaïion  ,  les  a  minitn$ 
ont  poussé  leur  système  beaucoup  plus  loin 
que  n'avait  fait  ArmiMn»  lui-mém»  :.lls  s«Hit< 
tombée  d  tns  le  pélagiaiiisme ,  et  se  son'  fnri 
approchés  des  sociniens,  surtoul  lor>qu'tls 
avaient  pour  chef  Simon  Bpfscoplui.  Ooand' 
les  calvinistes  les  accusent  de  renouveler 
une  ancienne  hérésie,  dcjà  condamnée  dans 
les  pélagiens  et  les  semi-pélagiens,  ils  répli*' 
quent  que  la  simple  autorité  d<-s  hommes  ne 
peut  passer  pour  une  preuve  légitime  qne 
dans  I  I  glistf  rosi  aine;  que  [(^'s  calvinistes 
eux-mêmes  ont  introduit  dans  ta  religion 
une  toute  antre  manière  d*en  décider  les  6\U 
ferends  ;  qu'il  ne  suffil  pas  de  faire  vohp 
qu'une  opinion  a  été  condamnée,  mais  qu'il 
faut  montrer  qu'elle  a  été  condamnée  à  Jusiv 
titre.  Sur  ce  principe,  qne  les  calvinistes  ne 
soui  pas  eu  état  de  réfuter,  les  Hnntnient  r«'- 
Iranchenl  un  asset  grand  nombre  d'»rticlea 
de  religion  que  les  premiers  appellent  fon- 
damentaux ,  parce  qu'on  ne  les  Ironvn  point 
assez  clairement  expliqués  dans  I  Kcrilure. 
ils  rejettent  avec  mépris  les  catéchismes  et 
les  confessions  de  fol  auxquels  les  oalrinistes- 
veulent  qu'on  i^'i  n  (itDn  i,  C'est  pourquoi 
ceux-ci, dans  le  synode  do  Uordrecht,  s'atta- 
chèrent beaucoup  à  établir  fa  néeessiié'dil 
décider  les  différends  de  reîipnm  par  »olo 
d'autorité,  cl  revinrent  ainsi  aux  principes 
dct  cathotiqqel,xoiili«  Icsquéls  l!s  ont  um 
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déclamé.  Lrt  nrmmienê  forenl  d'abord  pro«- 
rrtt»  «it  liollandi>,  où  on  les  tolère  cependant 
aiijoord'hai. —  Ils  onl  abandonné  la  doctrine 
leur  premier  maître  sur  la  prcdeslinciiion 
ri  l'élerlion  faites  de  toute  cterniié  ,  en  con- 
séquence de  la  prévision  des  mérites  ;  Epis- 
cupius  a  imaRiné  que  Dieu  n'élit  Ira  fidèles 
qae  dans  le  temps,  et  lorsqu'ils  rroient  ac- 
tneltement.  Ils  pensent  que  la  doctrine  de  la 
Trinité  n'est  point  néc<*ssaire  au  saint,  et 
qu'il  n'y  a  dans  l'Eciiture  aucun  précepte 
qui  nous  commande  d'adorer  le  S<iin(-Eiipril. 
Enfln,  lear  grand  principe  est  qu'on  doit  to- 
lérer loQies  les  sectes  clirécie nnes,  parce  que, 
disent-ils,  il  n'a  point  été  décidé  Jusqu'ici  qui 
sont  ceax  d'entre  les  chrétiens  oui  ont  em- 
brassé la  religion  la  plos  véritable  et  la  plus 
conforme  à  la  parole  de  Dieu. 

On  a  distingué  le«  arminiens  en  deux  bran» 
cbri,  par  rapport  au  gouvernement  et  par 
rapport  à  la  relijjion.  Les  premiers  ont  été 
nommés  arminiens  politique$ ,  et  l'on  a  com- 
pris sous  re  litre  tous  les  Hollandais  qui  se 
sont  opposés  en  quelque  i  h<*se  aux  desseins 
des  prinecK  d'Orange,  tels  que  MM.  Baroe- 
well  et  de  Wiil,et  plusieurs  autres  réformés, 
qui  ont  été  victimes  do  leur  cèle  pour  leur 
pairie.  Les  arminien$  eceléiiatliquef  sont  ceux 
qui,  professant  les  sentiments  des  remon- 
trants, n'ont  point  de  part  dans  l'adminis- 
tration de  l'Etat.  Ils  ont  d'abord  été  vivement 
persécutés  par  le  prince  Maurice;  mais  on 
les  a  ensuite  laissés  en  paix  ,  sans  toutefois 
les  admettre  au  minislère  ni  aux  chaires  de 
théologie ,  à  moins  qu'ils  n'aient  accepté  les 
actes  du  synode  de  Oordrechl.  Outre  Simon 
Episcopius,  les  plus  célèbres  entre  ces  der- 
niers ont  été  Etienne  de  CourccHes  et  Phi- 
lippe de  Limborch,  qui  ont  beaucoup  écrit 
pour  exposer  et  soutenir  les  sentiments  de 
leur  parti.  —  Le  célèbre  Jean  Leclerc  l'avait 
aussi  embrasse.  Il  est  fort  douteux ,  dit  Mos- 
lieim,si  la  victoire  remportée  sur  les  ormi- 
nietii  par  les  gomarisiet  fut  avantageuse  à 
I  Eglise  réformée  en  général.  Pour  nous,  il 
MUS  parait  qu'elle  a  couvert  la  prétendue 
réforme  d'un  opprobre  éternel.  1*  Après  avoir 
posé  pour  maxime  fuDilamentale  de  cette  ré- 
forme que  l'Ecriture  sainte  est  la  seule  règle 
de  foi ,  le  seul  juge  des  contestations  en  uiit 
de  doctrine,  il  était  bien  absurde  de  juger  et 
de  condamner  les  arminieni,  non  par  le  texte 
seul  de  l'Ecriture  sainte,  mais  par  les  gloses, 
les  commentaires,  les  explications  qu'il  plai- 
sait aux  g  'mariiites  d'y  donner.  Quaoa  on 
jette  les  yrux  sur  les  passa^-cs  allégués  par 
CCS  dernieis  dans  le  synode  de  Dordreclit.on 
voit  qu'il  n'y  en  a  presque  pas  un  seul  à  la 
lettre  duquel  ils  n'ajoutirnt  quelque  chose,  et 

3ue  la  plupart  peuvent  avoir  un  sens  tout 
iiïérent  de  celui  qu'y  donnent  les  gomaris- 
les.  Les  nrmin  eni  en  alléguaient  de  leur 
e6lé,  auxquels  leurs  adversaires  ue  répon- 
dent point.  De  quel  front  peul-on  dire  qu'ici 
c'est  l'Ecriture  sainte  qui  décide  la  conlesla- 
lion,  pendant  que  c'est  le  fond  même  sur  h'-' 
quel  on  dispute?  2*  L'on  a  peine  à  retenir 
ton  indignation  quand  ou  voit  le  synode  do 
IH)rdrccbt  se  foadcr  sur  la  prumeste  que 
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Jé>u*-Chri;*t  a  f.iile  à  son  K|;tise  d*«>tre  avec 
ellit  jusqu'à  1.1  ronS(»nim<'ilion  des  sièries, 
pendant  que  lnu>  les  prolestants  loni  profes- 
hioti  de  croire  que  ce  divin  Sauveur  a  nban* 
donné  cette  même  Eglise  immédiatement 
après  1.1  mort  des  apôtres;  q'ie,  pendant 
quinze  cents  ans.  il  y  a  Liissé  introduire  les 
erreurs  les  plus  monstrueuses  cl  les  supers- 
titions le<  plus  grossières,  de  manière  que 
cette  Eglise  n'ctiiit  plus  l'épouse  de  Jésu»- 
Chrisl,  mais  I  I  i>rostituéc  de  B.ibjl  >ne,  de 
laquelle  il  n  f-illu  se  séparer  au  xvr  siècle 
pour  pouvoir  faire  son  salul.Que  penser  en- 
core quand  on  voit  les  docteurs  de  Dordrerht 
rappeler  l'exemple  et  la  méthode  des  anciens 
coitciles,  de  condamner  les  erreurs,  et  que 
l'on  se  souvient  des  déclamations  fougueuses 
que  les  pritlestaiiis  se  sont  permises  coiitro 
tous  les  runciles?  Pour  comble  de  ridicule, 
ils  citent  la  conduite  des  princes  cl  des  sou- 
verains qui  ont  protégé  l'Ei^lise  contre  les 
atlaques  des  hérétiques,  après  avoir  cent  fois 
blâmé  les  empereurs  qui  se  sont  mêlés  des 
disputes  de  religion;  ils  félicitent  l'Eglise  bel- 
gique  d'être  délivrée  de  la  tyrannie  ae  l'ante- 
chrisi  romain  et  de  l'horrible  idolâti  ie  du  pa- 

{)i$me,  pendant  qu'eux-mêmes  exercent  contre 
eurs  frères  un  des  principaux  actes  de  cette 
prétendue  tyrannie,  en  se  rendant  juges  et 
arbitres  de  la  croyance,  etc. —  3*  Aussi  les 
arminiens  ne  manquèrent  pas  de  faire  à 
leurs  adversaires  tous  les  reproches  que  les 
protestants  ont  faits  contre  le  conrile  de 
Trente,  qui  les  a  condamnés.  Ils  dirent  que 
ceux  qui  s'arrogeaient  le  droit  de  les  juger 
étaient  leurs  accusateurs  et  leurs  parties; 
qu'un  synode  devait  être  libre;  que  les  ac- 
cusés devaient  y  être  admis  à  se  défendre  et 
à  se  justifier;  que  leurs  prétendus  juges  sa 
rendaient  arbitres  de  la  parole  de  Dieu ,  etc. 
On  n'eut  aucun  égard  à  leurs  plaintes  ni  à 
leurs  clameurs.  Il  est  constant  aujourd'hui 
que  le  synode  de  DordrechI  ne  fut  aulro 
chose  qu'une  farce  politique  jouée  par  la 
prince  Slauricc  de  Na>sau,  prince  d'Orange. 

fiour  se  défaire  de  quelques  républicains  qui 
ui  faisaient  ombrage.  I  oj/.  (iomaristks. — 
Moslieim  nous  f.iil  observer  que  les  dé- 
crets de  Dordrecht,  loin  de  détruire  la  doc« 
Irine  d'Arminius,  ne  servirent  qu'à  la  répan- 
dre davantage  et  à  indisposer  les  esprits 
contre  les  opinions  rigides  de  Calvin.  Les 
arm/nirrif,  dit-il,  attaquèrent  leurs  adversai- 
res avec  tant  d'esprit,  dH  courage  cl  d'élo- 
quence, qu'une  multitude  de  gens  fut  per- 
suadée de  la  j'istice  de  leur  cause.  Quatre 
provinces  de  Hollande  refusèrent  de  sous- 
crire au  synode  de  DordrechI;  ce  synode  fut 
reçu  en  Angleterre  avec  mépris  ,  parce  que 
les  anglicans  lémoignaienl  du  respect  pour 
les  anciens  Pères,  dont  aucun  n'a  osé  mettre 
des  bornes  à  la  miséricorde  divine.  Dans  les 
Eglises  de  Brandebourg  et  de  Brème,  à  Ge- 
nève même,  l'arininianur/ie  a  prévalu.  Mos- 
heim  ajoute  que  les  calvinistes  de  France 
s'en  rapprochèrent  aussi ,  afin  dn  ne  pas 
donner  trop  d'avantage  aux  théologiens  ca- 
tholiques contre  eux  ;  mais  il  oublie  l'accep- 
tation formelle  des  décrets  do  Dordrecht . 


su  AHM 

fotl«  4êM  !•  ijnoit  <!•  Giareoloo  eo  16i3. 
Oa  cette  aeoeplattai  •«  fui  pas  tlneère.  ua 
le«  calvinistes  ont  rougi  d.ms  U  suite  ëe 
raveuglement  de  leurs  duc  leurs. 

Nuus  ne  Iniriont  pas,  si  nous  avivions  en 
détail  toutes  les  absurdités,  les  erreurs»  les 
traits  de  duplicité  et  de  passion  que  l'on  toit 
dans  ces  mêmes  décrets.  Us  se  trouvent  dans 
le.  recueil  des  coaleasiona  de  foi  d«t  éf  lises 

Erotrstanlps.  Botsnet,  Jfitroirt  des  Yàial; 
T.  xiT,  t  23,  etc. 

Las  lutliérieBS,  non  plus  que  les  anglîeaaa, 
■*onl  pas  pu  se  dissimular  que  la  censyr» 

portée  à  Dordrecht  contre  l'arminiamimê  re- 
tombait directement  snr  eox.  Ifosheim  a 
fait  nue  dissertation,. dans  laquelle  il  prouve, 
1«  que  les  cinq  arllelas  de  doctrine  con- 
damnés par  ce  s? noda  sont  la  sentiment 
commun  des  luthérirn^  et  de  la  plupart  dra 
tliéoiogians  anglicans.  Sr  Quo  le  sjrnode.  loin 
de  coudamer  M  conduite  aboaiMble  4e 
Calvin,  qui  représente  Dtea  comme  aotear 
dû  péctié,  l'a  plat^i  adoptée  et  confirmée.  3< 
Qm  les  décfete'de  Dordreclil  oui  été  ««près 
conçus  an  termes  ambigus,  pour  laisser  la 
liberté  de  les  entendre  romme  on  voudra. 
h*  Il  réfute  les  sophismes  et  les  subterfuges 
par  Itsqaels  plaaiears  ihéologieas  calvinis- 
tes ont  vonlo  prouver  ^oela  censare  do 
ce  svnnde  n'intéross  iit  point  les  luthériens. 
&*  Il  montre  le  ridicule  des  éloges  outrés 

Îo*i1s  ont  Alita  do  cette  asseeablée  et  do  ses 
rrrris,  et  iNipprobre  dont  tes  calvinistes  se 
sont  couverts  en  usant  de  violence  envers 
Ira  arminiens,  parce  qu'ils  les  ont  regardés 
comme  liéréiiqaes.  6*  11  conclut  que  cette 
conduite  est  le  plus  grand  obstacle  que  les 
calvinistes  aient  pu  mcilro  à  leur  réunion 
avec  les  aulroa  protesianla,  et  le  plus  sûr 
mo^en  qu'ils  aient  pu  troover  de  rendre  la 
division  éternelle.  De  auetoritate  enncilii 
Dordtrat..  paeiiacrce  noxia.  iu-k",  Uelmttad.. 

ARNALDISTFS  ou  ARNAUDISTES,  héré- 
tiques ainsi  nommés  d'Arnaud  de  Bresse, 
leur  chef.  Ils  parurrnt  dans  le  m*  sié- 
ele  ;  lia  invectivèrent  hautement  contre  la 
possession  des  Mens  ecclésiastiques  qu'ils 
traitaient  d'usurpation.  Ils  rejetuienl  le  bap- 
tême des  enfants,  le  sacrifice  de  la  messe, 
la  prière  pour  les  morts,  le  oolfode  la  croii, 
etc.  Ils  furent  condiimnés  au  concile  do  l.n- 
Iran  sous  Innocent  II,  en  1139.  Arnaud, 
après  avoir  excité  des  troubles  à  Bresse  et 
à  Rome,  fol  pendu  et  brûlé  dans  cette  der- 
nière ville,  en  1155,  et  ses  rendres  furent 
jetées  dans  le  Tibre.-  Quelques-uns  de  ses 
disciples,  (|u'on  nommait  aussi  f^Ucain* 
on  ptpUeahUt  étent  passés  de  France  en  An- 
gleterre vers  l'an  1166,  y  furent  arrêtés  et 
dissipés.  Celle  secte  devint  ensuite  une  bran- 
che de  rtiérésie  des  albigeois. 

Ifosheim,  apologiste  déclaré  de  tous  les 
bérétiques,  dit  qu'Arnaud  de  Bresse  était 
qn  houime  d'une  érudition  immense  et  d'une 
austérité  étonnante,  mais  d'un  caractère 
Inrbalent  et  impétueux  ;  qu'il  ne  paraît  avoir 
adopté  aacone  doctrine  incompatible  avec 
l'esprit  de  la  véritable  religion;  que  le* 


Erincipcs  qui  le  ûrent  agir  ne  forent  ropré- 
enaibles  que  parce  qiH  les  poussa  trop 

loin,  et  qa'il  lr>s  eiécuta  avec  un  degré  do 
véhémence  qui  fut  aussi  criminel  qu'impro- 
io«l;  qu'à  la  fia  IIIM  ta  victime  de  la  ven- 
geance de  ses  ennemis:  que  l'an  1155  il  fut 
crucifié  et  jeté  au  feu.  Hiit.  teclé*.  du  xii* 
iii'cle,  11*  part.,  c.  5,  |  10.  —  Motbeim  a 
sana  doute  oublié  qu'Arnaud  de  Bresse  était 
moine  et  disciple  d'Aballard,  et  qn'll  n*^ 
laissé  aucun  ouvrage  qui  prouve  son  éru- 
dition ;  il  ne  fallait  donc  pas  lui  en  suppo* 
ser,  après  avoir  peint  Ions  les  moines  de  eo 
temps-là  comme  des  ignorants.  Celui-ci  con- 
damnait le  baptême  des  enfants,  le  sacrifice 
de  la  messe,  etc.  11  voulait  que  l'on  dépoali- 
Ut  les  ecclésiastiques  des  biens  qu'ils  pos» 
sèdaient  légitimement;  il  excita  des  sedi-. 
lions.  Nous  reconnaissons  \à  les  principes 
et  l'eaprit  des  prétendus  réformateurai  mlaia 
est-il  compatible  avec  l'esprit  de  la  vérita- 
ble religion,  qui  défend  de  troubler  l'ordre 

Boblic,  surtout  é  un  moine  sans  autoriiéf 
[osheim  edt-ll  trouvé  bon  qu'un  zélateur 
de  la  pauvreté  évangélique  lui  eût  été  les 
deux  abbajes  qu'il  possédait?  Arnaud  de 
Bresse  ne  fui  donc  pas  la  victime  de  la  ven- 
geance de  ses  ennemis,  mais  josteoient  puni 
comme  sMilieox  et  periorbatenr  do  lepoe 
public;  il  ne  fui  point  cruciilé,  nurisatlaoïé 
a  un  poteau,  étranglé  et  brûlé. 

Il  ne  faol  pas  le  confondre  avec  Arnaud 
de  Villeneuve  ,  chimiste  et  médecin  cétè- 
bre,  qui  pratiqua  et  enseigna  son  art  avec 
heanconp  éa  réplMMIon  en  Espagne  et  A 
Pdris  au  commeaaamsnt  du  xiv*  siècle. 
Malheureusement  II  voulut  faire  aussi  le 
théologien  ;  il  enseigna  dans  les  livres  a  n'en 
Jésns-€brisl  la  nature  humaine  est  ég4ie  co 
mates  choses  à  ta  Divinité,  et  a  s«  tool  co 
que  savait  la  Divinité;  que  le  démon  a  fait 
périr  la  foi  ;  que  Dieu  n'a  point  menacé  de 
la  damnation  èteroaita  ceom  qui  pèchent» 
mais  seulement  ceux  qui  donnent  mauvais 
exemple  ;  que  le  monde  devait  finir  l'an 
1335,  etc.  Qiiinse  propositions  extraites  de 
ses  ouvrages  furent  coodamaécs,  après  sa 
mort,  par  l'inquisition  de  Tarragone,  parce 
qu'elles  avaient  des  sectateurs  en  Espagne. 
Mais  il  n'est  pas  vrai  que  cet  auteur  ait 
été  do  Bomiire  de  cens  qui  eurent  de  ta 
peine  à  se  soustraire  à  la  main  du  bour- 
reau, comme  l'avance  îlosbeim,  xiii*  siècle, 
n*  partie,  c.  1,  §  9.  Arnaud  de  Villeneuve 
mourut  dans  le  vaisseau  qui  le  transpurtait 
en  Italie,  où  il  était  appelé  pour  traiter  avec 
le  pape  Clément  V.  Voy.  Dici.  det  Hér.^  par 
Pluquet  lédil.  Migne],  qui  cite  ses  garants. 

AnffOBB,  professeur  de  rhélorii^oe  à  9lcei 
en  Afrique,  se  convertit  au  chnsiianisme 
pendant  la  persécution  de  Diociétien,  et 
rnoomt  an  commenceasent  du  iv*  siècle;  N 
eut  pour  disciple  Lactanre.  Après  sa  con- 
version, il  écrivit  en  sept  livres  un  ouvrage 
contre  les  gentitit  ot  il  fait  l'apologie  de  la 
religion  chrétienne ,  et  réfute  la  doctrine  dm 
païens.  Comme  il  n'était  pas  encore  parfai* 
lemcnt  instruit  de  nos  dogmes,  on  lui  re- 
proche d'être  tombé  dans  quelques  mépri* 
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irt:inaiil<*  P'  Le  Nnurry  i  t  dom  Ceillicr 
l'ont  Josliflé  sur  plusieurs  articles.  On  ii*a 
piiinl  encore  de  meilicare  éd  tion  de  cet  ou- 
frage  qiJP  cellt' d  Atnslet dam  en  lliSI,  in-4'. 

n.irhcvr.ic,  Traité  delà  morale  des  PkeM, 
c.  4,  §  3,  noie,  nccusv  Arnobe  d'avoir  euieî- 
gné  <|ue  Dieu  n'e»t  p()inl  li*  crëatenr  des  in- 
fectes ni  dfs  âinc  humaines  ;  in.ii<  après 
une  lerlore  olieniiTe,  îl  nous  paniU  qu'il  a 
senlemrai  ? ovlo  dire  qoe  si  Ton  s*en  tenait 
aux  notions  pl  iloi^opliiqui-s  ei  aux  liimiA- 
res  que  l'on  pouvait  puiser  cliez  les  philo- 
fophes,  on  ne  pourrait  jamais  démontrer 
uuc  les  infectes  et  les  .Imcs  hutnaincs  sont 
l'ouvrage  inmicdial  de  Dieu  ;  et  que  l'on  ne 
ntturrail  donner  des  réponses  satisfaisanies 
tt  ceox  qui  soiitenaieutlc  contraire; qu'ainsi. 
cVsi  de  la  révélniion  seule  qa*H  faot  ap-  ' 
prendre  res  vérili'-s. 

Il  ne  Taut  pas  cunfi>ndre  cet  auteur  avec 
Arnobt  le  jenn^,  prêtre  de  Marseille,  qui 
vivait  vers  l'an  hV,0,  ipii  a  fait  un  coniincn- 
laire  vur  l<  s  p<>ai)incs,  et  qui  est  accuse  de 
Senii-[t(''a^iaiiisine. 

AUIUl  ABONAiUi'IS.nom  qu'on  donna  anx 
BScratiieniaires  dans  le  xvi*  siècle,  parce 
qu'ils  disaient  que  l'eiK  hari>(ic  est  donnée 
comme  le  gage  4a  corps  de  Jésus-Christ,  el 
comme  ^Investiture  de  rhèrèdilé  promise. 
Stanclmi  us  eniel};na  cette  doctrine  en  Tran- 
sylvanie. Vi  y.  Pratéule,  au  mut  Arrhabo- 
RAiRKs.  —  Ce  mot  est  dérité  du  lailn  arrht 
ou  nrrhabo,  nrrlie,  gage,  nantissement.  L<'S 
«ullioliques  cunwennent  (;uc  reucliarisliQ 
est  un  gage  de  rimniortatilé  bienheureuse. 
Riais  que  c'est  là  un  de  ses  eiïcts,  et  non  son 
essence,  comme  le  sontenaient  tes  hérétiques 
dont  il  est  ici  qurstinn. 

AKT.  Cerlaius  criiiques,  furt  mal  ins- 
Irnit^,  ont  accusé  le  chrislianisme  d'avoir 
COOiribué  A  la  lié^Tadalon  des  arts.  Pour 
peu  que  l'on  ait  lu  l'iiiitiuire,  on  sait  que  ce 
fut  en  Europe  un  elTet  de  l'tnondatiOB  des 
llarliares.  et  en  Asie  une  suite  des  ravages 
des  inalioinétans;  que  sans  la  religion  chré- 
tienne tous  les  arts  de  dessin  auraient  él6 
apcfnlis.  Les  maliuni<^laos  ont  en  borreur 
les  statoes:  tes  iconoilasles,  pour  leur  plaire, 
hri  éicni  les  imagos;  les  barbares  venus  du 
r*iord  éiai>  ni  lri)p  grossiers  pour  f.iire  aucun 
cois  de  la  peinture,  de  la  sculpture,  de  l'ar- 
ellitcclure,  de  l'nr/  des  décorations;  toute 
pompe  extérieure  fut  bannie,  eiceptë  du 
culte  divin  cl  det  leosples  do Seigneur.  C'est 
là  qu'il  s'en  est  cnnserTè  un  reste  de  guûl, 
qui  s'est  ranimé  h  li  renaissance  des  lettres; 
et  celles-ci  n'ont  été  prcservcrs  diî  leur 
ruine  entière  que  par  la  religion.  Voy,  Lit» 
tubs.  Sciencrs. 

Art  DR'  Esprits,  ou  art  anyéUqut ,  movcn 
superstitieux  pour  acquérir  la  cuuuais- 
sance  de  tout  ce  qu'on  veut  savoir  avec  le 
secours  de  non  an^e  pardien  ou  de  quelque 
autre  bon  ange.  On  distingue  deiiv  sorles 
d'art  angéti<fue:\\in  obscur,  qui  s'e%erce  par 
la  voie  d'clevaiion  ou  d'extase;  l'autre,  clair 
et  dislioct,  lequel  se  pratique  par  le  minis- 
tère des  anges,  qui  apparaissent  aux  hom- 
mes  sous  des  forucs  corporelles,  et  qui  s'cu- 


Irelicnnent  avec  eus.  Ce  fut  peut-être  cet  ar< 
dont  se  servit  le  p^re  do  célèbre  Cardan 

lors'in'il  disputa  contre  les  trois  esprits  qui 
soul<'nai<  nt  la  doi  trine  d'Averroës  ,  et  qu'il 
reçut  on  crut  recevoir  des  lumières  d'un  gé^ 
nie  qu'il  eut  avec  lui  pendant  trente-trois 
ans.  Il  est  certain  que  cet  art  e*t  snpersii- 
licnx.  puisqu'il  n'est  aulorisé  ni  de  Dieu  ni.' 
de  rfigiise,  et  que  les  an>;es,  par  le  minis-' 
1ère  desquels  on  suppose  qu'if  iVierce,  ne 
sont  mitres  que  des  ps|iril>  lîp  ti  nèbres  et  des 
anges  de  Satan.  D'ailleurs,  les  cérémonies 
dont  on  se  sert  ne  sont  que  des  coitjuralîontf' 
par  lesqu»  lle<;  on  oh!i;;e  tes  dt'mons,  en  \  crlu 
do  quelque  pacte,  de  dire  ce  qu'ils  savent, 
et  de  rendre  les  servires  qu'on  exige  d'euC*' 
Voy,  Aar  Notuirb.  Cardan,  lib.  xvi,  dé  rer, 
Vùrièt.  Tblrrs,  Traité  des  tupentitiom , 
tom.  I,  pag.  275. 

Aut  KOTOins,  moyen  superstitieux  par  le- 
quel on  promet  l'arqvisiflon  des  sciences  par 
Infusion  cl  sans  peine,  rn  pratiquant  quel- 
ques jeûnes  et  en  faisant  certainrs  céréroo- 
Bies  inventées  à  ce  dessein.  Ceux  qui  font 
profession  de  cet  art  assurent  que  Salomon 
en  est  l'aulcur,  et  que  ce  fnt  par  ce  mojen 
qu'il  acquii  en  une  nuit  rctie  grande  sagesse 
qui  l'a  rendu  si  célèbre  dans  le  monde.  11^ 
ajoutent  qu'il  a  renfermé  les  préceptes  et  la 
m  thode  de  cet  art  dans  un  petit  livre  qu'ils 

freiinent  pour  modèle.  Voici  ta  manière  par 
■quelle  ils  prétendent  acquérir  les  sciences, 
selon  le  tén)('.i;;nagfi  du  prrc  Delrio  :  ils  or- 
donnant h  leurs  aspirants  de  fréquenter  les 
sacrements,  de  jeûner  tous  les  vendredis  au 
pain  el  à  l'eau,  cl  de  faire  plusieurs  prières 
pendant  sept  semaines  ;  ensuite  ils  leur  pres- 
crivent d'autres  prières,  et  leur  font  adorer 
certaines  images  les  sept  prem  ers  jours  de  la 
nouvelle  lune,  au  lever  du  soleil,  durant  trois 
mois  ;  ils  leur  font  encore  choisir  un  jour  où 
ils  se  sentent  plus  |iieu\  qu'à  l'ordinaire  et 
plus  disposés  à  receuiir  I  s  inspirations  di- 
vines :  ces  jours-là  ils  les  font  mettre  à  ge- 
noux dans  une  enlise  on  oratoire ,  ou  en 
pleine  campagne,  et  leur  fm  l  dire  trois  f<iis 
le  premier  verset  de  l'hjmne  Veni,  Creator^ 
Spiritiu,  etc..  les  assurant  qu'ils  seront  après 
cela  remplis  de  la  science  comme  Salofnon. 
les  prophètes  el  les  apâtres.  Sami  Thomas 
d*Aquin  montre  la  vanité  de  cet  art  pré* 
tendu  :  saint  Antonin,  aichev'éque  de  Flo- 
rence, Denjs  le  Chartreux,  Ger>ou  el  le  car- 
dinal Cajelan,  prouvent  que  c'est  une  curio- 
sité criminelle  par  laquelle  en  tente  Dieu,  et 
un  pacte  lacile  avec  le  démon  :  aussi  cet  art 
fut-il  condamné  comme  superstitieux  par  la 
faculté  de  théologie  de  Paris,  l'an  1320.  Delrio, 
Ùitqui».  Magic. ,  part.  S.  Tbiers,  2rr«jldi(«e 
superstiiions ,  il)iJ. 

Art  ob  sa.nt  Amskliib,  moyen  de  gnérir 
les  plaies  les  pins  dangereuses,  en  louchant 
seulement  aux  linpes  i|ui  ont  été  appliquée 
sur  les  blessures.  Quelques  soldats  italiens, 
qui  font  encore  ce  métier,  en  allriboont  l'in- 
venlioa  à  faint  Amtlm»;  mais  Delrio  assura 
que  c'est  one  superstition  Inventée  par  An-^ 
itlme  de  Parme,  fameux  magicien,  cl  remar— 
que  que  ceui  qui  soul  ainsi  guéris,  si  toute* 
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f.ùi  ila  ca  guérissent,  retombent  ensuite  dans 
(Je  plua  grands  maux,  et  Oniisent  malheo- 
reuseoieut  leur  vie.  Delriu,  Ditquit.  JSaijie. 
lir.  I. 

Art  di  saisit  Pall.  sorte  d'art  notoire , 
que  quelques  •uperslideux  disent  avoir  été 
enseigné  par  saint  Paul,  après  qu'il  eut  été 
ravi  jusqu'au  troisième  ciel  ;  on  no  sait  pas 
bien  les  cérémonies  que  pratiquent  ceux  (|ui 
prètcodcnt  acquérir  h'S  sciences  par  ce 
moyeu,  sans  aucune  étude  et  par  inspira- 
tion ;  mais  on  ne  peut  doulrr  qui*  cet  arrne 
suit  illicite;  il  est  cunslaut  que  tainl  Paul  n'a 
jamais  révélé  co  qu'il  ouït  dans  son  ravisse- 
ment, puisqu'il  dit  lui-inéine  qu'il  entendit 
des  |)aroles  inelTaltles,  qu'il  n'est  pas  permis 
à  un  homme  de  raconter.  Voy.  Aar  NuToiuii. 
TJiiers,  Traité  des  superslilions. 

*  AU'lËAiUMTtS.  Héréiii|iirs  qui  rcconnaissaii  nl 
Arléinoii  pnur  niallre.  Cet  liérésiari|ue  avaii  adopté 
les  principes  ild  Tljéuiloie  {Voy.  Tlicudutiensj.  Il  eii- 
seigiiail  que  la  diviiiiié  ne  s'eiail  unie  ^  l'humanilé 
de  Jésus- Clinst  rju'a  la  n.iistsance  du  S:Miveur  du 
inonde,  el  que  le  Messie  ne  pouvait  qu'impropr*— 
nicni  éire  a|)|)*  lé  Dieu.  Aiiémon  cumpie  quelques 
sectateurs  à  hnnic. 

•  AUTICLK  DE  FOI.  Voij.  Dogme. 

*  Adticlf.s  foxdaiic.iital'x.  Les  prnte&ianfs,  pntir 
réunir  leur!>  div)-rse>  tecies  en  une  seule,  ont  divisé 
les  doi;nies  en  ruiiiluiuentaux  et  non  londauienlauv  ; 
les  |ireiniers  sont  ceux  qu'on  doit  admellre  pour  fai- 
re partie  de  la  vériiuble  Kglise  de  J'.'SU8-CliriAi.  Ou 
peut  admellre  uu  r<  jeter  les  seconds.  >uu8  eianii- 
neroDS  si  écialcinent  ce  système  à  l'art.  JtRiBu  :  ob- 
servons teulcnionl  ici  ipie  li  S  piulesiauts  n'ont  pu 
s'entendre  sur  le  nombre  de  l>'nrs  article;*  rmdnmeu- 
taux,  et  que  qiiel<|u<<s-uns  ont  réduit  le  chrisiiani>nie 
à  une  pure  éi  oie  de  pliilosophie. 

*  ARTictEs  uRG45iui}F.!i.  N)us  avons  appfécié  les 
articles  organiques  dans  le  Dictionnaire  do  ttiéologie 
morale.  Nous  y  avons  joint  lei  réclaimitions  que  le 
cardinal  Caprara  lit  conlre  ces  arUcles.  Muua  nous 
cunluutous  d'y  renvoyer. 

AitTOTYUIÏES.  Voy.  Montanistes. 

•  AKUSPICE.  Voy.  Divi^ano?». 

.-  ASCENSION,  se  dit  proprement  de  l'éléva- 
tion miraculeuse  de  Jésus-Christ  quiind  il 
monta  au  ciel  en  corps  et  en  âme,  en  pré- 
sence et  â  la  vue  de  ses  apôtres. 

Terlullien  fait  une  énuméralion  succinele 
des  diflcrenles  erreurs  quo  l'on  a  enseignées 
sur  Va$een$ion  du  Sauveur.  Les  apeilites 
pensaient  que  Jésus-Christ  laissa  son  corps 
dans  les  airs  (  saint  Augustin  dit  qu'ils  pré- 
leodaienl  que  ce  fut  sur  la  terre) ,  et  qu'il 
monta  sans  corps  au  ciel  :  comme  Jésus- 
Christ  n'avait  point  apporté  de  corps  du  «  iel, 
mais  qu'il  l'avait  reçu  des  éléments  du  monde, 
ils  soutenaient  qu'en  retournant  au  ciel  il 
l'avait  restitué  à  ces  éléments.  —  Les  séleu- 
ciens  et  les  hermiens  croyaient  que  le  corps 
de  Jésus-Christ  ne  niontn  pas  plus  haut  que 
le  soleil,  et  qu'il  y  resta  en  dép6l.  IIh  se  fon- 
daient sur  re  passage  des  psaumes  :  //  a 
placé  ion  tabernacie  dnnt  le  soleil.  Saint  Gré- 
goire de  Niizianze  attribue  la  même  opinion 
aux  manichéens. 

Le  j)>nr  de  r;4ic«niion  est  une  fétM  célé- 
-brée  par  rbli^li-e  dit  jours  avant  la  l'enlc- 
côte,  en  mémoire  do  rrucen-tiun  de  Notrc- 
SH'igneur.  Selon  saint  .Augustin  {  Episi.  118, 
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n.  f  ),  elle  a  été  instituée  par  les  apôlrr;)  mê- 
mes. La  célébration  en  est  rommandce  pr.r 
l''s  Conalilulions  apostoliques,  1.  vin,  cap.  3 
(  ThouMssin.  Tnùi/  île*  fêtes,  p.  370). 

Quelques  incrédules  modernes  ont  com- 
paré malicieusen)enl  Vascnision  de  Jésus- 
tJirisl  à  l'ajjotliéose  de  Uomulus,  pour  insi- 
nuer quo  l'une  n'est  pas  mieux  prouvée  que 
l'autre.  Selou  l'hiiluirc  romaine,  un  seul 
homme  a  dit  que  Uomulus  lui  <^taii  uppaiu 
et  l'av  iil  assuré  de  son  transpoi  t  dans  le  ciel. 
Vtiy.  Tile-Li»e.  Il  ne  risquait  rien  d'invenicr 
celte  faille.  Douze  apdires  el  un"  multitude 
de  d  sciples  uni  assuré  qu'ils  avaient  vu  J^-- 
sus-Christ  ressuscité  s'élever  au  ciel,  et  ils 
oui  répandu  leur  sanj;  pour  sceller  la  véri.c 
de  leur  témoignage.  L.ipolliéose  de  Itnmu- 
lus  n'avait  été  ni  prévue  ni  prédiie  ;  elle  fui 
imaginéi'  pour  écarter  le  soupçon  d'un  régi- 
cide commis  par  les  sénateurs  ;  la  résurrec- 
tion et  l'asccn/ion  de  Jéiius-Christ  avaieiil 
été  anituucécs  par  les  prupliéios  cl  par  lui- 
même  ;  ces  deux  prodiges  uni  ronde  le  chris- 
tianisme. Ou  pouvait  croire  sans  consé- 
quence ou  ne  pas  croire  la  fable  de  Rooiu- 
lus  ;  on  ne  pouvait  pas  être  chréiien  sans 
croire  la  résurrection  et  Vascension  de  Je- 
sus-Christ,  professées  dans  le  symbule,  et  l'un 
ne  pouvait  embrasser  le  christianiMue  sai  » 
s'exposer  a  la  huinc  des  Juifs  et  des  païens. 
Personne  n'a  eu  intérêt  de  contesicr  la  divi- 
nité de  Uuinulus  ;  ellt'  se  cunciiiait  très -bien 
avec  le  syslùmi*  du  pagani<imu  :  les  Juifs,  au 
contraire,  ont  eu  un  irés-grand  intérêt  à  de- 
monirer  la  laussclé  de  la  narration  des  apô- 
tres, et  pour  l'adopter  il  fallait  renoncer  au 
judaïsme  ou  au  paganisme.  La  fable  de  Ito  - 
mulus  n'a  pu  servir  qu'à  rendre  les  Humains 
ambitieux,  usurpateurs,  ennemis  de  l'uni- 
vers entier  ;  la  rrti}aiicc  de  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ a  banni  du  monde  les  folies,  l'im- 
piété, K'Stnuics  du  paganisme,»  établi  L' 
régne  de  la  vérité  el  de  la  vertu.  Voilà  des 
différences  incontestables. 

ASCfi  l  liS,  du  grec,  ia*n-ii,  mol  qui  signi- 
fie à  la  lettre  une  personne  qui  s'exerce,  qui 
travaille.  Ce  nom  a  été  donné  en  général  à 
tous  ceux  qui  embrassaient  un  genre  de  vie 
^)lus  austère,  el  qui  par  là  s'cxeiçaieni  plus 
a  la  vertu,  ou  travaillaient  plus  furtement  à 
l'acquérir  que  le  commun  des  hommes.  L'n  co 
sens,  les  estémons  chez  les  Juifs,  les  pytha- 
goriciens entre  les  philosophes,  pouvaient 
être  appelés  ascètes.  Parmi  lus  chrétiens, dans 
lus  premiers  temps,  on  donnait  le  même  li- 
tre à  tous  ceux  qui  se  dis  iiiguaient  des  au- 
tres par  l'austérité  de  leurs  mœurs,  qui  s'abs- 
tenaient, par  exemple,  de  vio  et  de  viande. 
Depuis,  la  vie  monastique  ayant  été  mise  en 
honneur  dans  l'Orient,  et  regardée  comme 
plus  parfaite  que  la  vie  commune,  le  nom 
d'ascètes  est  demeuré  aux  moioes,  et  parti 
culièrcmcnl  à  ceux  qui  se  retiraient  dam  les 
déserts,  et  n'avaient  d'autre  occupation  (|Uo 
de  s'exercer  à  la  méditation ,  à  la  lecture, 
aux  jeûnes  et  aux  autres  mortiûcalions.  i)o 
l'a  aussi  donné  des  religieuses  ;  en  consé  - 
quencc  on  a  nommé  asceteria  les  monot- 
lèrcs,  mais  surtout  certaines  maisons  da»> 
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lenqurllea  il  y  nvail  des  moniolrs  rt       i'  > 
Ijtps.  dont  l'omce  était  d'en$evrlir  les  morts. 
Les  Gr^cs  donin-nl  généralement  In  nom 
à  aicèiet  à  tous  les  mnines.  soit  nancborèlcs 
•t  toltUiiatt  toil  cénobîirs. 

M.  do  Valnittdnne  tes  nnloe  «mt  Bosèbe, 
elle  père  Pagi,  remarquent  qup,  dans  les 
premk'rs  temps,  le  nom  d'cue/Xes  et  celui  de 
motnei  n'étaient  pas  synonvmes.  Il  y  a  (uu- 
Jours  eu  des  aireé^ei  dansrKglis«,ft  la  viemo> 
nastique  n'a  commencé  â  y  être  en  honneur 
quedan«  1p  iv  siècle,  fiinçh.im  oli^rrvp  plu- 
eirvn  différences  entre  le»  ui«>iQes  anciens 
et  lee  muitn  :  par  exemple,  que  cenx-ri  \i- 
taient  dans  les  ville»,  qu'il  yen  avait  de 
toute  rondiiion,  même  des  ciercs,  et  qu'ils 
no  «ttivaient  point  d'ao'rrs  règles  parlicu- 
tière»  que  les  lois  de  l  Eglise,  nu  lien  uue  le» 
moines  livairnl  dann  la  soliiade,  étaient 
tous  laïque>,  du  mnins  les  çoiimiflicr- 

ments,el  assujettis  aux  règles  ou  consliiui  ions 
de  leurs  fundaienn.  De  la  on  a  nommé  rie 
a$céiiqut  la  «ie  que  mennient  les  chrétiens 
fervents.  —  Elle  con>isiaii,  selon  M.  Fleury, 
i  pratiqurr  volontairement  tous  les  exercices 
de  la  pénitence.  Les  attitiquti  s'enf  rmaient 
d'ordinaire  dans  des  maisons,  uà  ils  vivaient 
eo  grande  rclrsile,  gardjnil  la  (  oiiluieiu  e,  ot 
Montant  à  la  frugalité  cbrctienue  des  absti- 
nenecfl  et  dee  jeAnee  exiraordiaaim.  lit  pra> 
tiqu'aicnt  la  xéruph.i;;io  nu  nourriture sèche, 
et  les  jeûnes  de  deux  ou  trois  jours  de  suite, 
OD  pins  encore;  île  t'exerçaieni  à  porter  le 
Cilice,  à  marcher  na-pieds,  à  dormir  sur  la 
terre,  à  veiller  une  (crandc  partie  de  la  noii, 
A  lire  assidûment  rHi  rilun*  samlc,  ^  prirr 
le  nias  conlinoeliement  qu'il  était  possible. 
Telle  était  la  «ie  «Métiqw  s  de  grands  év4- 
ques  et  de  Tameux  docteurs,  entre  autres 
Origéne,  l'avaient  menée.  Oo  nommait  par 
excellence  ceux  qoi  la  pratiquaient,  les  élus 
entre  les  élus,  jxXtatûv  ixhA-.o  if.oi.  Clément 
Alexandrin,  Busèbe,  Hitt.,  1.  yi,  cap.  3. 
Fl(  urj,  Mœmi  de$  chrétiens,  ii*  part.,  n.  i6. 
Bingham,  Orig.  eecléi.,  liv.  vu,  e.  1,  §  6. 

On  ceovoit  qne  In  vie  ùêeélique,  telle  que 
nous  venons  de  la  décrire,  ne  pou  «dit  (ii,mi- 

Ittcr  de  déplaire  aux  protestants,  et  qu  il  est 
I  leur  intérêt  de  la  faire  envisager  comme 
nn  effet  de  l'enthousiasme  de  quelques  chré- 
tiens mal  instruits.  Ce  fut,  selon  leur  opinion, 
nne  erreur  capitale,  un  système  extravagant, 
qui  a  censé  dans  tons  les  siècles  les  plus 
frand»  manx  dant  rSflIte.  On  distingua, 

dit  Woihcim,  les  précfptes  que  Jrsus-Chri',1 
a  établis  pour  Ions  les  boaimes,  d'avec  les 
•enselfaansqnele  11  e  eilierté  seulement  qneK 
qnes  personnes  ;  un  se  flatta  de  s'élever,  parla 
pratique  de  ceuK-ci,à  un  de^ré  supérieorde 
vertu  et  de  sainleté,ei  de  jouir  d'une  union  plus 
intime  avec  Oien.  Dans  cette  pennaiian, 

flosienrs  chrétiens  dn  \r  siècle  rintevdlrent 
usage  dn  vin,  d«-  l.i   vi;inde,  du  mariage, 
dn  commerce  ;  ils  exténuèrent  leurs  corps 

J)ar  des  veilles,  l'absiinence,  le  travail  et  la 
airo;  bientôt  ils  allèrent  ch*  relier  le  bonheur 
dans  les  déserts  .  loin  de  la  soi  léié  des  hom- 
mes. Ce  travers  d'esprit  lui  a  paru  né  de  deux 
causes  :  U  première  M  l'ambition  d'îmilcf 
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îi-s  pliilosorvhes  platoniciens  e»  ry'^"'Kf>''if''?ns, 
dont  Poriinyre  a  rendu  les  Toiles  idées  dans 
son  TrtÂliae  Vahttintne*  :  la  seconde  fut  la 
mèl.incnUe  qu'inspire  naturellement  le  cli- 
mat de  l'Egypte,  maladie  de  laqurlle  étaient 
affectés  les  esséniens  et  les  thérapealR«,  qnl 
avaient  déjà  mené  cette  vie  triste  et  Incabra 
Inngtemps  avant  la  venne  de  Jétnt-Chflst. 
De  la,  d)t-il,  elle  passa  dans  la  Syrie-  et  dans 
les  conirées  voisines,  dont  les  halùianls  sont 
à  peu  près  dn  même  tempérament  que  les 
Epypiiens  ;  et  dans  la  suite  elle  inf,  ria  ni6- 
me  les  nations  européennes  :  leile  a  été  l'o- 
rigine des  VŒUX,  des  mortifications  menas  i> 
qncs.du  célibat  des  prêtres,  drs  pénitences  in- 
rruclueoses  et  des  autres  siip<T<iiitions  qui  ont 
terni  la  beauté  et  la  sini|ilit  hl-  du  rbrislia- 
nisme.  Hiit.t9cUi*  du  ucond  $técte,  u'  part , 
cap.  3. 1  tf  ettniv.C*estle  langage  de  tons  les 

prtjle'ïl  I  n!'î.  —   V-isl.  suivant  li'Ur  i)[;îiitnn. 

c'est  dès  le  second  siècle,  et  immediaiemcut 
après  la  mort  dn  dernier  dea  aptttree.  qne  le 

christianisme  a  commencé  à  se  corrompre,  à 
devenir  un  cbuos  d'erreurs  et  de  supersti- 
tions ;  ce  sont  le»  disciples  mêmes  des  apôtres 
qui  ont  préféré  A  la  doctrine  de  leort  maîtres 
celle  des  philosophes  païens,  et  qni  ont  bit 
dominer  celle-ci  d<iii>  l'Kulise.  Et  c'est  ainsi 
que  Jésus-Chrtsl  a  tenu  la  promesee  «n'tl 
avait  ffaile  d'être  avec  son  E,:lise  josqs'A  la 
cOQBOmmation  des  >i(^M-lc9.  Quand  on  rnns't- 
dère  ce  système  des  prutcslmits,  on  est  imté 
deleur  demander  s'ils  croient  en  Jésus-^-linsi. 

Au  mut  CoNSKiLs  HvAHaéuQiKS,  nous  fe- 
rons voir  que  la  distinction  que  les  premiers 
(  Il  rélii' 11  «i  t^u  ont  faiio  d'.nLC  li  s  p;  ffc//fe*, 
n'a  pas  été  une  vaine  imagioalion  4e.  leur 
pÊtt^  et  qne  Jésns- Christ  l'a  faite  lni«winii< 
que  c'est  tuf  qui  a  dit  qu'il  v  a  quelque  rhose 
de  piu<i  parfait  que  ce  qu'il  a  i^reicni  oo  or- 
donné à  loos  les  hommes,  et  au'en  le  IMaant 
on  peut  mériter  une  plus  grande  récompense. 
Ici  nous  avons  à  prouver  que  c'est  encore 
lui  tjui  a  donné  rexcriipliMie  la  vie  aitc/K/ur, 

et  qoeses  apûtres  l'ont  pratiquée  conmeiui'i 
lee  dMréllent  n*e«i  dnae  pat  eti  besedn  tl*en 

aller  chercher  le  modèle  chex  les  philosophes 
paYens,  ni  cbex  les  esséniens  ou  chez  les  thé- 
rapeutes juifs. 

Jésus-Cbri<t  a  loue  la  vie  so!it.tire,  pétu- 
tenle,  littisle  el  murliOée  de  taînl  Jean-iiap- 
tiste  (Afolift.  Il,  8],  vie  ascétique,  s'il  (  n  lui 
jamais  ;  il  a  nratiqué  Ini-mème  la  cbakietéb 
(a  pauvreté,  la  morllflealion,  le  jeûne,  le  re» 
nuiicernonl  à  Umles  chuscs,  la  prière  conti- 
nuelle ;  tout  cela  cependant  n'est  pas  com- 
mandé h  tons  les  hommes  :  nous  jpeeanadera- 
t-on  qu'il  y  a  de  ^eulhoustas^^e  et  de  la 
folie  a  vouloir  imiter  Jc«Ui»-Chri»t  TU  dit 
qu'il  y  a  des  hommes  qui  se  sont  faits  eunu- 
ques pour  le  refannsa  dascianz  (AfelfA.  xix, 
IS).  11  appelle  bienheurauxnaox  qui  pleurent  ; 
il  prédit  que  sesdisdples  jednerontlorsqn'ils 
seront  privés  d«  sa  présence  j  il  leur  promet 
ie  eentapie»  parce  qu'ils  ont  tout  quitté  penr 
le  suivre  (v,  5  ;  ix,  15  ;  .  29).  Il  ne  reslo 
aux  proleslanis  qu'à  se  joindre  aux  incréda> 
les  cl  Adiré  comme  eux  que  Jésus-Cbriil 
était  d*ufi  ntractère  MMère»  Uchcus,  nsélaft* 
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«oU<^ue,  comuM  les  Egyptiens  ;  qo'il  avait  été 

éltf%e  parmi  tes  psséniens,  et  sVtait  imbu  de 
lear  Dorate  atrabilaire  ;  que  le  christianis- 
tne,  4el  qnll  fa  prtehé,  s'eat  propre  qu'à 
îles  moines.— Ils  auront  encore  le  même 
reproche  à  retire  h  ^aint  Paul  :  Je  ckdtit  mon 
corp*  tl  }f  It  rnluxs  en  lertiludt^  dit-il,  </S 
f€ur  fu'aprèê  avoir  prêché  aux  aatr9a,jt  me 
tait  iii«l-iii^Ni«  réfirwvé  (/  Cor,  t«,  9T;.  Cew 

qui  iOnt  à  Jr'sH^-^''hris:  rrurifirni  !rur  chair 
avec  «et  rtce<  €t  set  convoi  tues  [Galai.  Èft), 
JfMifraMHiaM  digna  miniilrêi  4*  iHm,  par 
ta  patience,  par  In  touffrancfs,  par  h  iravail, 

Jar  lestulleSf  par  la  jeâues,  elc.  {!I  Cot  .vi, 
).  Il  a  loué  la  Tie  pauvre,  austère  et  péui- 
lentadcfl  proplièlai(tf«6r.  &i»37}.  Noua  avoua 
cfcerelié  vainement  dans  les  eomni«ttlttean 
prolestan's des exptic.iiioii'; et  de»  subterfuges 
pour  esquiver  les  conséqueuces  de  ces  pasaa« 
fa*  s  nous  n'y  eu  avons  poial  Iroavé;  immis 
•ei  ons  forcé  de  les  répéter  aux  mola  Absti> 

NKNCB,  CtL  BAT,  JkDNK,  MomnCATlOM,  lioi^ 

MBS,  VoBu,  etc.,  parM  que  lea  protesta  ois  ont 
bléiné  toutes  ces  pratiques  avec  la  même 
opintâtreié  et  loujours  sans  fondement. 

Mai»  ils  so  dattetit  de  répondre  à  loul  par 
un  seul  passage  de  saint  Faui,  qui  dii  à 
Timothée  (/  fias,  iv,  7)  s  «  B^ercat-TWia 
'à  la  l'i  i^-;  car  les  exercices  c  orporels  sont 
«tiles  à  peu  de  chose  ,  tnuis  la  piélé  est 
•lit»  à  tout;  elle  a  les  promesses  de  la  vie 
présente  e(  de  la  \ie  future.  *  La  question 
est  de  bavoir  si  ,  par  rxereiets  corporeti, 
l'apôtre  entend  la  prière ,  le  trarati  ,  li-a 
teilles,  les  jeûnes,  etc.,  qu'il  recommandaii 
am  Hdètes  i  dans  ce  eat  t'apAire  te  terall 
contTi  (lit  t^rossièretnent,  et  nous  dcmande- 
rsoas  encore  ce  qu'il  faut  euleiidrc  pars'exer- 
asr  à  la  pUii.  Pour  atrat ,  qui  craignons  de 
nt'Itre  saint  Paul  en  coiitradiition  avec  tui- 
méme,  itous  |K  ft«ons  que,  par  les  exercicM 
tOfpore'.M,  il  a  entendu  ia  course,  lu  luile,  It 
pugilat,  te  jeu  du  disque  et  les  autres  exer- 
cices violents  dont  lea  Creci  et  les  Romains 
faisaient  beaucoup  de  cas  et  beauc*  up  d'u- 
mm%a\  que  s  sartrerr  à  la  piété,  c'e>t  s'occa- 
p«r  de  la  prière,  de  la  nédiiation,  de  la  lté- 
ture,  des  lounn-jc^  dp  Dieu,  des  veilles  et  des 
jeAues,  cowme  l'apure  le  recommande,  et 
omnaia  bisaleat  laa  tutilméê  rUgtisa  prï. 
oiitive  :  nous  soutenons  que  ces  exercices 
fbet  partie  de  la  vraie  pieté,  â  laquelle  Jé- 
8US'Cllri^l  a  pronns  l<-9  récoropeiijtes  Je  la  vie 

géseale  ei  de  la  vie  future  iàiatth,  xix, 

ASaTRS,  ASCODftUGITBS ,  ASCODRC- 
PITES,  ^OOHirrES.  Koy.  MaiiTAtfiSTBS. 

AStlTB,  terme  factice,  dérivé  du  latin  en$ 
a  ge,  être  qui  existe  de  lui-in^mf ,  par  la  né- 
cessité de  sa  nature.  C«i  atirit>ul  ne  convient 
qu'à  Dieu,  il  se  l'est  attribué  lui-même,  lors- 
qsi'il  a  dit  :  a  Jt  mm  i'ttr§;  vous  direi  aux 
«  laraMites  :  tVfei  pri  «sf  m'a  envoyé  vers 
c  VUU3.  *  {Eioé.  m,  14.)  De  cit  altr.but 
de  Dieu  s'ensuivent  Ions  les  autres.  En 
aft*t,  rlea  m'est  borné  sans  eause  :  or,  l'éire 
nécessaire,  qui  existe  de  soi  inénie,  n'a  point 
de  caose}  il  est  luî-méme  la  cause  de  luui  ce 
qui  ««isie  iMirt  de  l«i  t  oa  ae  paut  doac  la 
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•opposer  privé  d'aorona  parfectioa,  d  ao- 

Cliae  (les  prrf(>rtioni  qui  lui  appartirnn<>iik 

Kr  ncci'Sïite  de  nature  ne  peut  éire  b»rn<>e. 
j  ralsoo  poar  laquelle  lool  être  crt  é  a  «tes 
bornes,  est  que  le  Créateur  a  été  le  maître 
de  loi  denner  tel  de^réde  perfection  qu'il  lui 
a  plu;  de  Ih  vient  I  inégalité  de»  êtres  crées. 
Cooséiiueromeot  les  tbéolugiens  regardent 
VnHté  comme  resaeaca  de  Dieo ,  eo«M 
rallribiit  qui  le  distingue  éminemment  de 
tous  les  autres  êtres.  Par  là  on  démontre  en* 
core,  contre  les  matérialistes,  que  la  matière 
n'est  point  un  être  D^rptsnirr,  éternrt,  i  xis- 
taiit  de  SOI  même,  puisqu'elle  a  des  burues, 
et  qu'elle  n'est  coiaiMoieat  paa  doiiéa  da 
toale  parleetloB. 

Malgré  révidence  de  ce  raisonnement , 
Beausobre  a  écrit  que  \c  i  an  Ci  eu  s  pli  il  os  o- 

Kbes  ne  le  conceraieni  pas  ainsi;  que,  selon 
lur  sentiment,  la  néceaailé  d'éirv,  o«  Tétar- 
nité,  n'emporlaîT  p.is  toute  perfcrtion,  et  il  a 
douté  si  les  i'ères  de  l'Eglise  le  concevaient 
Bileax.  Uitt.  du  Manieh.,  I.  m,  c.9,  |  k.  Peu 
BOUS  inipurte  de  savoir  si  les  anciens  philo- 
sophes raisonnaient  mal  ;  cependant  Mos- 
lieiiii,  dan*  ^<'i  Disjrrl.  fur  lu  c/YLiftan,  a  Cité 
OU  passage  d'Uiérociès,  qui  prouve  que  ca 
plaioalden  conpraoalt  trè»-Mett  lea  consé* 
qoeaces  de  Vatétir.  Ouaol  aux  Pères  de  l'K- 
giise,  TertuUito,  dans  son  livre  contre  Uer- 
mogène,  c.  k  et  suif.,  a  coaslanaieat  rai- 
sonné sur  le  principe  nue  nous  venons  d'éta- 
blir, et  il  l'a  développé  en  profond  mélaplij- 
sicten.  Beausobre  lui-même  a  cité  un  passage 
de  saint  Denis  d'Alexandrie,  qui  prouve  que 
cet  évéqae  a  pensé  comme  Tertnliiaa.  Celai 
que  Beausobre  allègue  ite  saint  Augustin  ne 
conclut  rien,  et  l'ou  pourrait  en  citer  vingt 
antres  dans  lesquels  le  saiat  doeleor  éiabHt 
que  r/*/ce*l  le  caractère  propre  de  Dieu, 
qu'en  lui  l'étrt  ou  ris»eoce  emporte  toute 
perfection,  qn'aucune  pcrfedkNi  a'cat  dlstla- 
gttée  de  son  essence,  ctc« 

Il  ne  fanl  pas  confondre,  comme  a  fait 
Spinosa,  l'être  qui  cii>te  p^r  s  ii-riiiJme,  prt" 
M,  sans  avoir  besoin  d'un  sujet  ou  d'un  sup- 
pôt <ant  lei^ael  II  antoltia,  avec  féfra  qal 
existe  de  sn!  même,  o  se,  sans  avoir  aucune 
cause  de  son  existence;  le  premier  de  ce» 
caractères  est  le  propre  de  toute  substance 
le  second  ne  convient  qu'à  l'être  nécessaire 
qui  est  Dieu.  C'est  sur  cette  confusion  des 
termes  que  Spmasa  fomio  son  paradoxe, 
qa'il  n'y  a  dans  l'univers  qu'une  seule  sub- 
stance qui  est  toal. 

Aî^lATIOI^'KS.  ASIK.  Indéponrîamment  de 
l  atlartiemeul  opiuiAtredes  Aunttqueta  leur» 
anciennes  moeurs,  on  conçoit  qu'il  n'a  paa 
été  ahé  de  faire  goûter  la  morale  clirétienne 
à  des  peuples  ;iussi  livrés  au  luxe  et  à  U 
mollesse.  C'est  là  cependant  que  le  cbristia- 
nUme  s'est  établi  d'abord,  cl  qu'il  a  fait  dea 
progrès  rapides  ;  l'Atit  mineure,  la  Syrie, 
l'Aruii  iiif,  la  l'erse,  ont  \  a  éclor«  des  [iro- 
diges  de  vertus  dont  on  u'ava<t  pas  seule- 
mvat  ridéa  avant  la  aalaaanae  du  ehrlstla^ 
nismc.  Il  n'est  presque  pas  povsih'o  de  con- 
vertir aujourd'hui  les  Turcs  qui  twbitent  ce» 
mêmes  coairécs;  les  païens  devaiaat  étra 
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poor  le  moins  aussi  vicieux  el  aussi  opiuîâ- 
iresquc  le  sont  1rs  iiialiuinélans.  Pliue,  dans 
iaLfilrc  à  Tr.ijaii,  Lucien  dans  sos  Dialo> 
gues,  Julit'o  dans  sea  Letlrea,  rendent  lémoh 
gii^gt^  aux  vcrtnt  des  rhrélîeiis;  cVst  une 
prcu>o  que  celle  religion  a  faii  dans  h  s 
mœurs  des  peuples  autant  de  chaiigt>menl 
qu«  dans  leur  cru^anee.  On  ne  peut  en  dire 
autaiii  d'aucune  aulrc  religion d«  Tanivera. 

ASILK.  Voy.  AsYLB. 

ASIMA.  Voy.  SAMARiTAiJ».. 

AS.MOOAl  i.u  AS-MOUÉi:,  csl  le  nom  que 
les  juifs  duiiiicul  iju  piiucc  dcï  donioiH, 
Cumule  on  pcul  vnird.uisla  puruplirase  ch.il- 
daTque  aur  ri^cclésiaslique ,  eap.  i.  Uabbi 
Elias,  dans  son  dleiionnaire  inlitulé  ThitbU 
dit  {^l'Amodai  e-.t  le  me  un  jue  S.imacl  qui 
tire  suQ  nom  du  verbe  iiubreu  samadf  dé- 
truire; et  ainsi  Jamedal  stgnifle  un  démon 
destructeur. 

AâPËRSlON,  du  latin  dupergere ,  arroser. 
C'est  Taction  de  jeter  de  1  eau  ca  el  là  avec 
un  goupillon  ou  une  branche  de  quelque 
arbrisseau. 

Ce  Icriiic  esl  principalement  consacré  aux 
cérémonies  de  la  rtiigioo  pour  exprimer  l'aC" 
lion  du  prêtre,  lorsque  dans  l'église  il  répand 
(le  l'c-au  l  éiiite  sur  les  assistants  ou  sur  li  s 
sépuliurcs  des  lidolfsi.  La  plupart  des  b.,-Qé> 
dicUuns  se  icrmiiii-i)i  par  une  ou  plusieurs 
ttsptriiom.  D.ms  les  paroisses^,  Vaspeisiun  de 
l'eau  bénite  luui  It.s  dimanches  précède  la 
grand'ausse.  —  Quelques-uns  ont  sooteon 
qu'on  détail  donuer  le  baptême  par  a*per~ 
d*auires  prèlendaient  que  ce  devait 
élre  par  iinii;cr>ion,  il  celle  dernière  cou- 
tume a  cte  assez  luiigteuips  en  usage  dans 
l'Eglise.  On  ne  voit  pas  que  la  première  j 
ait  ctf  praliquiV,  si  ce  n'est  peul-LMn'  lur.i- 
qu  il  lalidil  baptiser  un  grand  numUre  do 
lieriouiies  en  méine  temps.  Foy.  Tiliietcn  Sa- 
erwntntatre  par  Grandcolas,  seconde  l'^irtir, 
p.  71,  el  l'arlicle  PuBiFiCAiiuN.—  Les  païens 
avaient  leurs  aspet  liont,  auxquelles  ils  atlri» 
bitaienl  la  vertu  d'expier  el  de  purifier.  Les 
prêtres  et  les  sacnOcateors  se  préparaient 
aux  sacrifices  par  d  s  al  ltiti  uiis  ;  c'est  (tuur- 
quoi  il  jr  avaii  a  l'cnlree  duâ  lemplcs,  et  quel- 
quefois dans  les  lieux  souterrains,  des  ré- 
servoirs d'eau  où  :h  se  hv  nciil.  Cette  ablu- 
tion élatl  pour  ies  (iiuux  du  ciel;  car  pour 
ceuK  des  enfers,  ils  se  contentaient  de  Toa* 
ptrsion*  Y  ou,  Eiu  aàMira. 

ASraALTB,  lac  Asphaltite,  Voy.  Uuk 

HORTIi. 

*  àSSfilliUXËS  RliXIGlEUSES.  HéunÎAn  de  per- 
SaniMS  dans  un  bul  religieui.  —  Cocnnie  on  peui  se 
réunir  pour  diiréreiii&  buu  religi' mu,  ^>uiir  hi  |irN tc, 
pour  régler  les  affaires  d'uu  ili()ce;>e,  u<iiir  fixer  les 
dognws  de  l'hglise  el  la  disciitline  générale,  de  là 
filusieurt  «fines  U'asseuibléos  religieuses  qid  «int  re- 
çu différenta  noms  selon  loir  objei.  Les  eues  soni  les 
âviinMa(V«y.  cemei);  les  suires  sont  les  Co.hci- 
Lis  (ray.  ce  net).  Celles  qui  se  fout  dans  le  temple 
saiul  puiir  U  cëlébrauuii  des  »aiiiis  inysu  rfs  et  de 
l'o/tice  divin  rrUtsiiitenl  le  nom  gciiérii]Ut:  U'a^scin- 
y.;c^  religicnses.  Daiu  l<>uie  »uc  eié  bieo  organisée, 
il  lie  peut  y  avuir  de  réunions  |HtbtMl«es  sans  r<sseii-  ^ 
li.i  eui  dt*  supériiars  j  c'asi  à  eax  I  fMcr  um  ce 
qui  le»  cwii<  crue* 
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ASSIDÉENS  OU  HASiUÉENS ,  secte  de 
Juifs,  ainsi  nommés  du  mnl  hébreu  hluttidim, 
justes.  Les  assidrens  crojaieul  les  U'uvres  de 
surérosation  nécessaires  au  salut;  ils  furent 
les  préiiéce>seurs  des  pharisien!!,  desquels 
sortirent  les  essénîens  qui  eii-îcignaieiil 
comme  cuv  qite  leur»  iradiUuus  éiuicul  plus 
parfaites  que  la  loi  de  Moïse. 

Serrarius,  jésuite,  cl  Driisiii<i.  tlié()Iiip;ifn 
prulesiani,  ont  écril  l'un  coulre  l'aturu  lou- 
chant les  (i^si  lt  en<,  à  l'occasion  d'un  pat- 
sage  de  Joseph,  fils  de  Gorion.  Le  premier  a 
souleuu  que,  par  le  nomd'a.<;sid<f(njt,  Joseph 
entend  les  es.seniens,  ci  le  secoml  a  prétendu 

Su'il  eulendait  1rs  pbari»ieos.  11  >eraii  facile 
a  concilier  ces  deux  senlioienla,  en  obser- 
vant i]u'assitléeiis  a  été  uu  nom  générique 
donné  à  louies  les  sec-e^  de»  Juif»  qui  i^spi* 
raient  à  une  perfection  plus  haute  querellé 
qui  était  prescrite  par  la  loi  ;  lel»  que  les 
ciuécus,  les  lécbabiles,  les  essénieiis,  les 
pharisiens,  etc.,  à  peu  près, comme  nous 
comprenons  aujourd'hui  sous  le  nom  de  re- 
ligieux et  de  cénobites  tous  les  ordre»  et  les 
inslituls  religieux.  .Mais  Ions  les  ntisulttut 
n'étaient  pas  pharisiens,  firuckcr,  Ui»t.  Ut  la 
Philos.,  lome  11,  p.  7 1 3. 

ASSIST.\NCK,  secours  particulier  que  Dieu 
accorde  à  un  bommo  ou  à  un  ■  société  pour 
les  préserver  de  l'erreur.  Quelques  ihéulo-fr 
giens  ont  cru  que  ce  secours  êiaii  crlui  quo 
Dieu  a  donne  à  chacun  dus  ecrivttius  sa" 
crés,  pour  empêcher  qu'il  ne  tombât  dans 
aucune  erreur  ;  tous  conviennent  que  Dieu 
donne  celte  a»islonre  à  son  Rgiiso,  pour  la 
préserver  du  ménie  danger. 

Celte  assistance  u'chi  point  la  même  chose 
que  la  révélatiuo  et  l'inspiralion.  Voy.  Bcni- 

TUHB  SAINTB. 

ASSO.MI'TION,  du  latin  atsumpiio,  dérivé 
d'aiiiimere,  prendre,  enlever.  Ce  mol  signh* 
fiait  autrefuis  en  général  lf>  juur  de  la  murt 
d'un  saini,  parce  que  :>uu  ànie  est  enlevée  au 
ciel. 

AssoaiPTio.N,  se  dit  aujourd'hui  parlicolié» 
remenidnntrEglise  romaloed'one  féie  qu'un 

y  célèbre  tous  les  ans,  le  l-i  d'aoûl,  pour  lio- 
norer  la  uiorl,  la  résurrection,  ei  l  enlréc 
triomphante  de  la  sainte  Vierge  dans  le  eieL 

Elle  ebl  encore  devenue  plus  solennelle  en 
France  depuis  1  année  1638  ,  que  le  roi 
Louis  Xlll  choisit  ce  jour  pour  mettre  sn 

personne  et  sou  royaume  8on<«  la  protection 
de  la  sainte  Vierge  ;  v<bu  qui  a  ele  renouvelé 

en  IT.'îS  p.jr  le  nu  Louis  X.V. 

Celle  féie  i»e  célèbre  aussi  avec  beaucoup 
do  solennité  dans  les  Bgllses  d'Orient.  Ce- 

pendant  Vassomption  corporelle  de  la  Vier- 
ge n'est  point  un  article  de  foi ,  puisque  l'E- 
glise ne  I  a  pas  décidé,  et  que  plusieurs  un»- 
tiens  et  modernes  en  oni  donir.  Tsuard . 
qui  vivait  daus  le  ix*  siède,  dit  daus  soQ- 
Mariyrologe  que  le  corps  de  la  sainte  Vier> 
ge  oeae  trouvant  point  sur  la  terre,  l'Eglise, 
qui  est  sage  en  ses  juge.'uenu  ,  a  mieux, 
aimé  ignorer  avec  pieie  ce  que  lu  divine  Pro*' 
videuce  en  a  fait,  que  d'avancer  rien  d'apo-  ' 
crjpbo  ou  de  mal  fondé  lar  en  sujet  t  paro- 
les qui  ac  Irouvenleororc  dans  le  Martjtro- 
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lopc  (l'AJon.  Plusieurs  nappellenl  point 
celle  fétc  VAisomption  de  la  sainte  Vierge  , 
mais  sealemenl  son  somme  I,  dormitio  , 
c'est>à-dire,  la  félo  de  sa  mort  :  nom  que  lui 
on(aas!«i  donné  les  Grecs,  qui  l'ont  désignée 
tanlol  par  fttriv.avtc,  trépas  oa  paange ,  et 
tantôt  par  xoiujjçi;,  sommeil  ou  repos.  — 
Néanmoins  la  croyance  commune  de  l'Eglise 
osl  que  la  sainte  Vierge  est  ressusritée,  el 
qu'elle  est  dans  le  ciel  eu  corps  el  en  âme. 
La  plupart  des  Pères  grecs  et  latins,  qui  ont 
écrit  depuis  le  iv»  siècle  ,  sont  de  ce  senti- 
ment; el  le  cardinal  Baronius  dit  qu'on  ne 
pourrait  sans  tcniérilé  assurrr  le  contraire. 
C'est  aus<tT  le  senlimcnl  de  la  Taculléde  théo- 
logie de  Paris,  qui,  eo  condamnant  le  livre 
de  Mar  e  d'Agrcda,  en  1097,  déclara  qu'elle 
croyailquela  saiolc  Vierge  a*ail  clé  entêtée 
d.ms  le  ciel  en  corps  el  en  âme.  Parmi  les 
ornements  des  églises  de  Home,  sous  le  pape 
Pascal,  qui  niuurul  en  824  ,  il  est  fait  men- 
tion de  deux,  sur  lesquels  était  représentée 
Vastomption  de  la  sainte  Vierge  en  son  corps. 
Il  est  |ia'léde  celle  iéi?  dans  les  capitulai- 
rcs  de  Charicmagne  el  dans  les  décrets  du 
concile  de  Mbyence,  tenu  en  81.').  Le  pape 
Léon  IV,  qui  mourut  en  855  ,  institua  l'oc- 
tave de  l  Assomption  de  la  saintt*  Vierge  , 
qui  ne  se  célébrait  point  encore  à  Home,  liu 
Grèce,  cet'.e  féle  a  commencé  beaucoup  plut 
tAl,  sous  l'empire  de  Justinicn,  selon  qui  I- 
ques-uns  ,  et  sclun  d'autres  suus  celui  de 
Maurice  ,  contemporain  de  saint  Grégoire  le 
Grand.  André  de  Crète,  sur  la  (In  du  vir 
siècle,  (émui^ne  cependant  qu'elle  n'était 
établie  que  dans  quelques  églises;  m.iis  au 
xir  elle  le  lut  dans  tout  Tt  inpire,  par  tnc 
loi  de  l'empereur  Manuel  Coninène.  Alors 
l'Assomption  était  également  fêlée  dans 
l'Occident,  comme  il  parait  par  la  lettre  17'f 
«le  saint  Uernard  au\  rlianoines  de  Ljon,  et 
|iar  la  cro\ance  commune  des  E^lisi-s  ,  qui 
tenaienl  ï'assomplion  corporelle  de  Mar.e 
comme  unseniimenl  pieux, quoique Dundéci- 
doe  par  ri£<;lise  universelle.  Voij.  Vie  des  Pè- 
res el  des  Martyrs,  lorn.  \\\  pag.  323  et  siiiv. 

ASTAROTUnu  ASTAUTÉ,  idole  des  l'hilis- 
lifls  que  les  Juils  abattirent  par  le  cumman- 
demenl  de  Samuel  ;  c'était  aussi  uncdivioilé 
des  Sidooieos,  que  Salomon  adora  lorsqu'il 
fat  entraîné  par  ses  femmes  dans  l'idolâtrie. 
La  plupart  des  éiymologies  que  l'on  a 
,  données  de  ce  nom  sont  fausses  ou  It.'is.irJées. 
M.  de  Gebelin  pense  avec  plus  de  justesse 
qu'il  est  formé  d'ailor,  qui,  dans  les  langues 
i>riental(>s,  signifie  un  astre;  qu'ainsi  astar- 
té  vs\.  I.i  lune,  la  reine  du  ci«'l,  la  divinité  do 
la  nuit.  MUg.  orient.,  p.  50.  Chez  les  Hé- 
breux clic  était  connue  sous  le  nom  de  la 
Ttine  du  ciel,  chez  les  l-lgypiiens  e'élait  Itis^ 
chi-z  li-s  Arahe»  Alijtt.t  ;  les  Ass} riens  l'ap- 
pelaient Mityttti,  les  Perses  Alélm,  lesiirers 
Ar ternis,  tes  Latins  Diana.  L>.iu»  rKcriture 
sain(e,  Baal  et  Astaroth  sont  presque  tou- 
jours joints  ensemble  comme  deux  divinités 
des  Sidoniens;  c'est  le  soleil  rl  la  lune.  Cic., 
de  Nat.  deor.,  liv.  m.  r«rlul.,  .Apologei., 
c.  23,  etc.  Mcm  de  l'Acad.  desinscr.,  t.  LXXl, 
iu-li,  p.  17.t.  -**  i  *  • 

D  CT.  DE  'ru£:OL.  OOtfMniQlK.  L 


AST  Sî»4 

ASTAnOPHITES.  adorateurs  d'Asiaroth  . 
ou  de  la  lune.  On  dit  qu'il  v  eut  do  ces  ido- 
lâtres parmi  les  Juifs  depuis  M«ifse  jusqu'il 
la  captivité  de  Habylone.  Vot/.  Astrbs. 

ASTATIKNS,  hérétiques  du  ix'  siècle,  sec- 
laleurs  d'un  certain  Sergins.  (|ui  avait  re- 
nouvelé les  erreurs  des  manichéens.  Leur 
nom,  dérivé  du  grec,  signifie  sans  consistan- 
ce, variables,  ineonstanis,  parce  qu'ils  chan- 
geaient de  l.ing.ige  et  de  croyance  à  1<  ur 
gré.  Ils  s'étaient  fortifiés  sous  l'empereur 
Nicéphnre  qui  les  favorisait  ;  mais  son  suc- 
cesseur Michel  Curopalate  les  réprima  p.ir 
des  édils  trè»- sévères.  On  croit  que  ce  sont 
eux  que  Tbéopbane  et  Cédréne  nomment 
antiganiens.  Le  père  Goar  ,  dans  ses  notes 
sor  Théoi  hinc,  à  l'an  803,  prélen^l  (jue  li-s 
troupes  de  v.-igabnnds,  connus  en  France  sous 
le  nom  de  IJohémiens  et  d'Egyptiens  ,  étalent 
des  restes  d'û*(n((>n»  ;  mai»  celle  conji  cture 
ne  s'accorde  pas  à  l'iJée  que  Constantin  Por- 
phyrogénète  et  Cédrène  nous  donnent  de  celle 
si-cle;  née  en  l'hrygie,  elle  y  domina  et  s'é- 
temlil  peu  dans  le  reste  de  l'empire.  Les  as- 
/ri(i>fi5  joignaient  l'usage  du  hantètne  à  tou- 
tes les  cérémonies  de  la  lui  de  Moïse,  et  fai- 
saient un  mélange  absurde  du  judaTime  el 
du  cliristtanisme. 

AST(:UE  ou  ASTÈRiCS  (saint),  arcbev«« 
oue  d'Amaséc  dans  le  Pont,  mort  peu  aprè4 
1  an  VOO,  a  tenu  un  ring  distingué  parmi  les 
docteurs  de  l'Kglise  du  iv*  siècle.  Il  re-ledo 
lui  plusii-urs  homélies,  dont  les  anciens  ont 
r.iil  très-grand  cas.  Elles  ont  é;é  puliliées 
par  le  P.  Conibelis,  Auct.  Bibt.  Patrum,  I.  I , 
avec  les  extraits  de  quelques  autres  tiiées  du 
Pliotius.  Théophilo  Ilaynaud  les  avait  aussi 
recueillies  et  fait  imprimer  en  latin,  en  1601. 

A>TlttS.  La  première  idolâtrie  a  com- 
mencé par  le  culic  des  astres.  Lorsque  les 
peuf'Iet  eurent  perdu  de  vue  la  révélation 
primitive,  ils  s'im;)^inèrent  que  les  a$tri$ 
étaient  des  êtres  animes  et  iiitcili;;ent8.  Com- 
ment concevoir  que  ces  grands  corps  suivis- 
sent une  marche  si  régulière,  s'ils  n'é  aieut 
pas  la  demeure  d'un  génie  qui  les  conduit  ? 
l.eur  lumière,  leur  chaleur,  les  influences 
qui  en  viennent,  sont  Irès-nécessaires  aux 
hoiiimci  ;  ce  sont  donc  des  éires  hienfaisants 
auxquels  nous  devons  <le  la  reconnaissance. 
Souvent  ils  nous  annonceut  h-s  chan<;e- 
ments  de  l'air,  le  beau  temps  el  la  pluie  ; 
sans  doute  ils  sont  dDués  d'une  intelligence 
supérieure  et  d<>  l'esprit  prophétique.  Ainsi 
ont  raisonne  non-seulement  les  ignorants 
mais  les  ]ihiU)so|ihcs  ;  Ceisc.  dans  Origèno  , 
s'elTorcc  de  prouver  qu'il  faut  rendre  un 
culte  aux  astres.  Plusieurs  Pères  de  l'Eglise 
ont  encore  été  persuadés  que  les  astre$ 
étaient  condoils,  non  par  des  dieux,  comme 
le  pensaient  les  païeni,  mais  par  des  anges 
soumis  à  Dieu.  Voy.  AniiBs. 

Les  Hébreux  el  les  autres  Orientaux  appe^ 
laient  les  astres,  l'armée  du  ciel,  militia  rœ/tJ 
Souvent  les  prophètes  ont  reproché  aur 
Juifs  d'adorer  Uanl.  le  soleil,  Aiiarûih  ou 
Astnrle,  la  lune,  cl  l'armco  du  ciel;  celle 
iitoiàtric  est  ce  que  l'on  nomme*  le  snbisma 
oti  zaL'itmc.  C'est  pDur  cela  qne  les  écrivains 
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B.icréi  ont  coulamc  d'appeler  lo  rmî  Dica, 
le  Dieu  des  i.rmées ,  c'esl-à-diro  le  créateur 
du  ciel  cl  drs  astre».  Ce  nom  ne  signiHe  donc 
(toint  le  Dieu  de  la  guerre  ou  du  carnage, 
rumme  quelques  iiicrcdulei  ont  alTeclé  do 
l'ialerpréter.  Nuus  cunTenoni  cependant  que 
le  vrai  Dieu  est  qaelqaefoit  nommé  le  Dieu 
des  armées  d'Israël,  pour  donner  à  entendre 
que  c'est  de  lui  seul  que  les  Israélites  at- 
tendaient la  victoire  ;  mais  ce  n'est  point  là 
le  sens  le  plus  ordinaire  du  litre  do  iJieu  des 
armées.  Aîém.  de  l'Acari.  des  inscript. ^  lom. 
XVllI.  in  l2.  p.  30;  t.  LXXI.  p.  151. 

Il  n'est  pa«  étonnant  que  les  Syriens  et  les 
Arabes  aient  été  singulièrement  attachés  au 
culte  des  astre».  Dans  ces niTrenx  déserts,  où 
le  jour  n'oITre  que  le  tableau  uniforme  et 
Iriste  de  vastes  plaines  couvertes  de  sable 
aiide,  la  nuit  au  contraire,  déploie  à  tous  Icc 
yeux  un  spectacle  niagMifiiiue.  Fresque  tou- 
jours claire  et  sereine,  elle  présente  A  l'œil 
étonné  l'armée  dts  deux  dans  tout  son  éclat. 
A  la  vue  d'un  spectacle  aussi  merveilleux, 
le  passage  de  l'admiration  à  l'idolâtrie  était 
très-facile  pour  des  hommes  ignorfinis  ;  il  est 
tout  simple  qu'un  peuple  dont  le  climat  n'of- 
fre aucune  beauté  à  contempler  que  C'  Ile  du 
firmament,  la  cboisis.oe  par  préférence  pour 
objet  de  son  culte.  C'est  la  réflexion  très-sen- 
sée d'un  écrivain  moderne.  —  Aussi,  selon 
la  remarque  d'un  autre  savant,  l'astronomie 
a  fait  la  grande  religion  qui  convrit  toute 
l'Asie  BOUS  des  formes  un  peu  différenies; 
dans  tout  l'Orient  s  éleva  une  multilude  d'i- 
doles astronomiques,  dont  chacune  repré- 
sentait le  soleil,  la  lune,  leurs  phases,  leurs 
changements;  ou  les  planètes,  les  constella- 
tions, les  divers  points  du  ciel  ;  ou  des  Cgu- 
rc»  allégoriques  du  jour,  de  la  nuit,  du  ma- 
tin, du  soir,  des  points  sotstiliaux  et  équi- 
noiiaux  :  celles  des  ans,  des  moi«,  des  semai- 
nes, des  jours,  et  de  tout  ce  qui,tiguré  dans  l'é- 
criture primitive,  put  devenir  un  personnage; 
de  tout  ce  qui,  ayant  servi  dans  des  siècles 
plus  simples  à  indiquer  les  travatixdc  l'agri- 
culture, put  devenir  un  objet  de  vénération. 

Au  mi  icu  du  cette  démence  générale,  il  est 
d  gnc  de  notre  attention  de  considérer  le  peu- 
ple juif,  seul  adorateur  du  vrai  Dieu,  aui|U('l 
toute  image  est  interdite,  et  de  trouver  dans 
celte  défense  du  législateur  une  preuve  de 
cette  vérité,  que  l'cibusdcs  images  a  causé  la 
plupart  des  erreurs  des  peuples  polythéistes. 

Comme  l'observaiioii  des  astre»  servait  à 
fixer  les  fêtes  rurales  et  les  travaux  de  l'agri- 
culture, elle  se  trouva  liée  ù  la  religion; 
d'où  il  arriva  que  les  observateurs  furent  à 
la  fuis  aslronomi  s  et  prêtres.  Ce  fut  une  des 
rai»ons  de  l'ciacliludc  el  de  la  persévérance 
avec  laquelle  ou  observa  ;  m  lis  ce  fut  aussi 
une  cause  des  superstitions  qui  s'établirent, 
lorsque  ie«  rapports  du  ciel  avec  la  terre  fu- 
rent regardés  comme  des  influences,  et  que 
l'astronomie  dégradée  ne  fut  plus  que  l'aslro- 
logie. 

L  histoire  de  la  création,  telle  que  Moïse 
l'a  tracée,  était  lo  meilleur  préservatif  contre 
l'erreur  des  païens  ;  elle  nous  apprend  que 
Dieu  a  créé  les  astre»  pour  l'utitiic  des  houi- 
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mes,  et  les  conduit  par  sa  volonté  ,  ce  nesont 
donc  ni  des  dieux  ni  des  génies  tutélaircs  plus 
favorables  à  une  nation  qu'à  une  autre. 
Moïse  dit  aux  Juifs  :  Lor»que  vou»  élevix  le$ 
yeux  vers  le  ciel,  que  vou»  voyez  le  toleil,  la 
lune  el  le.*  autres  astres,  gardi^z-vous  de  don- 
ner dan»  l'erreur  et  de  le»  adorer  ;  le  Seigneur 
votre  Dieu  les  a  créés  pour  rendre  service  à 
toutes  les  nations  qui  sont  sou»  le  ciel  (  Urut. 
IV,  19).  Celle  leçon  servait  encore  à  prému- 
nir les  hommes  contre  la  terreur  des  éclipses, 
des  météores,  des  phénomènes  singuliers, 
dont  les  adorateurs  des  astre»  ont  toujours  été 
consternés  :  !Se  craignez  point,  dit  Jérémie, 
les  signet  du  ciel,  comme  font  le»  nations  (x, 
2).  Par  là  enfin  les  Juifs  étaient  préservés  de 
la  folie  dis  pronostics,  do  la  divination  par 
les  astres,  des  horoscopes,  de  l'astrologie  ju- 
diciaire, etc.  Ceux  qui  ne  croient  point  à  la 
révélation,  devraient  nous  apprendre  com- 
ment Moïse  a  été  plus  éclairé  que  les  sages 
de  toutes  les  nations  dunt  il  était  environné. 

AiSTKOLOlilË  JUuicuiRE,  science  fausse  et 
absurde  dont  les  partisans  prétendent  qu'il  j 
a  une  liaison  nécessaire  entre  le  cours  des 
astres  elles  actions  humaines;  ((u'ainsi  nus 
destinées  sont  écrites  dans  le  tableau  du  ciel; 
(|ue  l'on  peut  les  y  lire  et  les  annoncer  d'a- 
vance ;  qu'à  la  naissance  d'un  enfani  l'un  peut 
tirer  son  horoscope,  prévoir  et  prédire  ce 
qu'il  sera,  ce  qu'il  fera  el  quel  sera  son  sort 
pendant  toute  sa  »  ie,  etc. 

A  la  honte  de  l'esprit  humain,  celle  erreur 
a  régné  chez  presque  tous  les  peuples  el  dans 
tous  les  siècles  ;  les  Chaldéens,  qui  se  distin- 
guèrent par  leur  habileté  dans  l'astronomie, 
déshonorèrent  celle  science  en  y  mêlant  \'a»' 
trologie.  Cet  abus  est  proscrit  par  les  lois  de 
Moïse,  par  les  lois  des  empereurs  païens, 
plus  rigoureusement  encore  p.ir  celles  des 
empereurs  chrétiens  cl  par  celles  de  l'Eglise. 
Plusieurs  philosophes  ont  été  attachés  à  cetto 
étude  vaine  et  frivole,  el  y  ont  eu  coniiance» 
en  particulier  l'eraporeur  Julien  ;  Cicéron  l'a 
cumb  itliie  dans  son  livre  de  Falo.  Les  Pères 
de  l'Eglise  et  les  théologiens  n'ont  rien  né- 
gligé pour  en  désabuser  les  hommes;  ils  en 
ont  fait  voir  ral)surdité  cl  l'impiété.  Mais  il 
n'y  a  pas  encore  longtemps  que  nous  pou- 
vons nous  féliciter  d'ôlre  guéris  de  celle  ma- 
ladie. Sous  la  régence  de  Marie  de  Médit  is, 
aucune  femme  n'aurait  entrepris  un  voyage 
sans  avuir  cunsulié  so:i  astrologue,  qu'elle 
appelait  ion  baron.  Louis  XUl  fut  surnommé 
le  Juste,  parce  qu'il  était  né  sous  le  signe  do 
la  balance  ;  cl  les  historiens  nous  apprennent 
qu'à  la  naissance  de  Louis  X.IV,  son  horos« 
copc  fut  tiré  avec  toute  la  gravité  el  l'impor- 
tance possible.  —  D'où  a  pu  naître  celte  dé- 
mence? de  la  même  source  que  le  culle  des 
autres.  Par  une  vaine  imagination,  dit  le 
Sage,  les  hommes  ont  méconnu  Dieu  dan»  te» 
ouvrages;  il»  »ont  persuadé»  que  le»  élément», 
les  astres  qui  roulent  sur  no»  têtes,  le  eoleil, 
la  lune,  les  planète»,  sont  le»  dieux  qui  gou- 
vernent le  monde  (  Sap.  xiii,  l  )•  Par  consé- 
quent ils  leur  uni  attribué  des  cunnaissancea 
el  une  puissance  bien  supérieures  à  celles  det 
hommes.  Dù's  qu'on  les  a  regardés  comme  Ua 
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arbitres  de  nos  destinées .  l'on  fl  dû  ronrinrc 
qu'ih  poaraienl  aus»i  nous  los  faire  coanat- 
Ire  d'uvance. —  Oo  a  su  d'ailleurs  qae  les 
Bslronomes  pouvaient  prédire  l'appariiion  do 
tel  a!>lre  ou  de  telle  consteilaliuu,  le  chan- 
gement de<>  saisons  et  de  la  température  de 
l'air,  une  éclipse  de  soleil  nu  de  lune  ;  que  les 
diverse»  couleurs  de  ces  deux  astres  annon- 
ç  ienl  ou  le  boau  temps,  ou  le  vent,  ou  la 
pluie.  Les  astrologues,  pour  se  rendre  impor- 
tants, se  sont  vantés  d'avoir  des  cunnaissaa- 
ces  encore  plus  étendues,  de  pouvoir  prédire 
des  ovéïieuienls  qui  n'avaient  aucune  liaison 
avec  les  phénomènes  du  ciel  ;  quelques-unes 
de  leurs  prédictions,  vériGées  par  hasard, 
ont  inspiré  aux  ignorants  unecnntianceaveu- 
glt)  à  leurs  pronostics.  On  sait  jusqu'où  a  été 

fiousiiée  la  curiosité  de  tous  les  peuples,  et 
rur  envie  de  connaître  l'avenir.  Ainsi  s'est 
établie  la  croyance  générale  de  l'influence 
des  asIrt'S  sur  nos  destinées,  l'opinion  que 
les  dieux,  c'est-à-dire,  les  aalres  animés,  ré« 
vêlaient  aux  observateurs  du  ciel  tes  événe- 
incnis  les  plus  cachés  dans  l'avenir.  El  puis- 
que les  stoïciens  mêmes  croyaient  fermement 
à  Vaslroloijie,  il  se  peut  très-bien  faire  que 
les  astrologues  eux-mêmes  aient  été  souvent 
dupes  de  leur  propre  curiosité.  Mém.  de  Ta- 
Cfjrf.  det  Inscript. f  t.  LVI,  iu-12,  p.  45.  — 
Voilà  pourquoi  les  Chaldéens,  qui  sont  les 
plus  anciens  obiiervateurs  désastres,  ont  été 
aussi  les  plus  célèbres  devins  de  l'anliquilé. 
Dans  le  livre  de  Daniel,  c.  ii,  v.  2  et  27.  les 
snges,  les  mages,  les  devins,  les  faiseurs  de 
prédictions,  les  Chaldéens,  sont  la  même 
tbose.  —  Les  philosophes  qui  ont  cumbaliu 
cette  erreur,  n  en  attaquèrent  point  le  fundc- 
mcnl,  c'e.<'t-à-dire,  la  prétendue  divinité  des 
astres;  ils  ne  purent  donc  pas  la  détruire  : 
leurs  raisonnements  étaient  trop  abstraits 
pour  être  à  portée  du  peuple.  La  lumière  du 
chrislianismu  fut  plus  eilicace  ;  mais  elle  n'é- 
touffa pas  cntièreuienl  l'habitude  d'ajouter 
foi  àux  prédictions  des  astrologues.  Lorsque 
\o.s  Arabes  se  mirent  à  étudier  l'as'runomie, 
ils  donnèrent  dans  le  même  faible  que  b  s 
Chaldéens,  et  contribuèrent  ainsi  a  enlrele- 
n-ir  le  préjugé. Il  domine  autant  que  du  pci>sé 
chez  les  Grecs,  et  l'un  prétend  qu'il  est  assez 
commun  en  Italie.  —  Cependant  les  Livres 
saint!*,  les  leçons  des  Pères  de  l'Eglise,  les 
annihèmes  laucés  contre  celte  supcrstiiioa, 
auraient  dû  la  déraciner.  Il  était  sévèrement 
défendu  aux  Juifs  de  consulter  aucune  es- 
pèce de  devins  (  L^vit.  xis,  31:  Dtut.  xviir, 
10  ).  Le  prophète  haïe  insulte  à  la  crédulité 
des  liahylunii  ns  et  à  la  fullc  cunûance  qu'ils 
do'inaieul  à  leurs  astrologues  (  xi.vii,  13  ). 
Qu'ils  pai  (lissent,  dit- il,  ces  hommes  si  habiles 
à  contempler  le  ciel  ft  à  observer  les  astres, 
qui  Bupputaient  les  lunaisons  pour  vous  pré" 
dire  l'avenir;  qu'ils  voussauientàpiéMent 
de  vos  malheurs:  ils  sont  comme  lu  paille 
consuiiéée  par  le  feu,  et  Ht  ne  peuvent  se  dé- 
livrer eux-méme». 

Une  loi  de  l'empereur  Constance  défend , 
sous  peine  de  la  vie,  de  consulter  des  astro- 
logues ou  malhéniaiiciens,  rt  les  autres  tSe- 
tit>».  Si  elle  pui  lo  aussi  le  uom  do  Julien, 
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elle  ne  fut  pas  faite  de  son  aven,  p-itsqae. 
dans  son  ouvrage  contre  le  chrHtianitme,  il 
se  déclare  partisan  de  l'astrologie.  Saint  Cy- 
rille, contre  Julien  ,  I.  x,  p.  356  et  357.  Ho- 
norius  et  Tbéodosc  bannirent  aussi  les  astro- 
logues. Origène,  saint  Basile,  saint  Anibroise, 
aaml  Augustin  ,  ont  démontré  la  vanité  eC 
l'illusion  de  leurs  prédictions.  Saint  Bpi- 
phane  nous  api>rena  qu'Aquila  fui  excom- 
munié pour  n'avoir  pas  voulu  renoncer  A 
Vastrologit,  Plusieurs  cobcUps  ont  condamné 
la  confiance  que  l'on  avait  à  cet  art  funeste, 
et  ont  sévèrement  défendu  d'j  avoir  recours 
—  Nos  rois  ont  confirmé  ces  lois  par  leurs 
ordonnances  dans  les  derniers  siècles.  rhiers. 
Trotté  des  superst.,  t.  I,  c.  7, 1.  m,  p.  243. 

On  dit  que  la  philosophie  seule  a  pu  nous 
détromper  sur  ce  point;  mais  si  la  religion 
n'y  a  contriboé  en  rien,  pourquoi  les  an- 
ciens philosophes  n'ont-ils  pas  pu  j  réussir, 
et  pourquoi  plusieurs  d'entre  eux  ont-ils 
donné  dans  le  même  préjugé  que  le  vulgaire? 
Les  Pères  l'ont  attaqué  par  la  philosophie 
aussi  bien  que  par  la  religion.  Si  l'on  veut 
comparer  les  argaments  de  Bardai,  daas  sou 
Argents^  avec  ceux  des  Pères,  on  verra  qu'ils 
sont  les  mêmes.  Voy.  Dkvih. 

*  ASTKONOlflE.  Dans  leur  haine  pour  le  chrtstla- 
BiMne,  les  impies  oni  fouillé  les  vieilles  archi^-es,  pé^ 
Déiré  au  fond  de  L  terre  pour  j  trouver  nn  dénieuii 
aux  vérités  élémenlaircs  de  rtcriture.  Ils  ont  aussi 
inlerroK^  les  astres,  el  ils  ont  cru  eiiteHilre,  les  astres 
kur  répondre  que  le  munde  es4  beaucoup  p'H«  am  ien 
que  ne  l'assure  la  bible.  Il  est  vrai  que  l'aslronoiuin 
peut  beaucoup  servir  à  délermiuer  i  quelle  époque  uu 
événemeot  est  arrivé  :  car,  parmi  les  époques  tus 
pliu  lii'-s  sont  celles  qui  oui  été  déteriiitiiées  par  les 
observations  aslroiioiiii  iues  :  v.  g.,  les  écli|i84-8  de 
soleil  et  de  lune,  les  «  onjonctions  des  soltitices  et  des 
éqiiiiioxes  avec  <  •Tinlnt.'s  einiles,  les  levers  liéliaques 
de  ceriaïues  étoiles  (a),  el  ainsi  da  reaie.  Qu.iiid  oa 
uil  par  riiisluire  que  lel  régne,  (cl  évé>ienieul  a 
concouru  avec  lelle  écti|ise  de  soleil  uu  de  luun,  il 
est  facile,  si  l'éclipse  est  bien  raraciérisé'*,  de  déier- 
Riiner  par  les  règles  asiruiioiniqui  s  le  lemps  précis 
fil  doit  être  place  ce  règne  uu  cet  évéïiciueiit  ;  un 
voit  doue  <|iie  les  oljservïiioiis  as(roiiomii|ue>  d'un 
IMiuple.  lorsqu'elles  mit  élé  bien  conservées,  peuvent 
s>  r«ir  à  coustaier  raoi|i|uil4  d'une  nation.  Il  y  « 
quatre  peupirs  anciens  qui  uni  des  observations  as» 
irunuiniques  qui  pariiisseal  reinenier  bien  plus  kaul 
que  rë|»oi|ue  as>lgiiée  par  lluyse  il  la  ciéiiioa.  Co 
sont  leâ  KKypiieiis,  les  CItaldceiis,  les  Indiens  et  les 
Cliinois.  M.iis  comme  chacun  de  ces  peuples  prétend 
fonder  son  anliquiié  sur  d'autres  titres,  ui>us  eiami- 
ueroDs  tous  ces  tares  pour  cbauiu  d'eus  aux  uiols 

(«)  Les  levers  béllaqops  des  élollei  sont  très  célèl>ref 
cli«2  les  aocicus  a  ironomcs  el  rhirt  les  anciens  poéiea. 

Lue  éluile  qui  se  levé  (n  oJjul  que  lu  soleil  écUiro  l'bo- 
rizou  a'a  (xnnl  de  lever  lit'liaijne  .  paice  qu'oo  uu  peut  la 
voir  alteiudre  l'tiorizun  lurv)u'elle  se  lèvr.  —  M>i«  quiiKt 
le  soleil,  par  son  mouvciuent  réel  ou  spfiomit  li'Uccideiit 
eu  Liriuiii,  a  dépassé  celle  étoile  d'un  ccrlain  lunubre  ds 
degrés,  et  qu'elle  oouioieiice  ii  p  irstire  le  malin  Uaiu  l  lto- 
tlzon  iminèiiiatiiineul  avaul  l'iurore ,  alors  elle  se  lèsn 
héii»i|ueMieut,  et  c<-Ue  p<JAiiion  tl«i>sl"  ciel,  relatif euicot 
au  soleil  el  a  riiorizutt,  est  son  lever  bélia^ue. 

Le  ooucber  béltaque  d'uuc  éto<lo  ariive  quand  elle  das- 
ceiiillc  &o  r  .sous  I  tiiiriziiu  ,  uu  t>eu  apri-s  le  couclit-r  do. 
soleil,  en  sorte  que  U  luiuiéie  liu  crépuscule  eiiipÙLbu  da 
l'ai»  rcrvoir. 

Uu  Toii  donc  qoe  le  lever  hêliaque  f  si  rspiiaritioo,  el  l« 

COU'  lier  bél-aq>ic  l'uc  uUalion  ou  la  rtitnannon  d'uue  éinile 
sur  l'Uoriznn  Uitni  lu  ruisiuago  du  soleil  béita'lue ,  êolulrs, 
du  mut  svlcil. 
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Kcvi-TiF.NS  CiiwftÉKM,  FnDirHS,  CniNflis.  Nous  re- 
nirltoiis  à  ces  mois  à  iraUer  de  la  valeur  de  leurs  ol>- 
»ervaiioiis  aslrunomiques. 

ASYLK  ou  ASILE,  sanclunire.  lieu  de 
refuge,  qui  mel  un  criminel  à  l'abri  dea 
pourauiles  de  la  justice.  Ce  mol ,  qui  vient  do 
grec,  ett  composé  d'à  privatif,  et  de  vu^mu, 
prendre,  arracher,  dépouiller. On  ne  pouvait 
uns  sacrilège  arraiber  un  homme  de  l  asyle 
•dans  lequel  il  s'était  réfugié. 

Les  temples»  les  auteU,  les  statues  des 
dieux  ou  des  héros,  leurs  tombeaux,  étaient 
chez  les  anciens  la  retraite  de  ceux  qui 
étaient  accablés  par  la  rigueur  des  lois  ,  ou 
0|  primes  par  la  violence  des  tyrans.  De  tous 
CCS  asylei,  les  temples  étaient  les  plus  sacrés 
et  If^  plus  inviolables.  On  supposait  que  les 
dieux  se  chargeaient  eux-mêmes  de  punir 
les  criminels  qui  venaient  se  meilrc  ainsi 
sous  leur  dépendance  immédiate  -,  et  on  re^ 
gardait  comme  une  impiété  de  vouloir  leur 
^ter  le  soin  de  la  vengeance.  —  Chez  les 
païens  on  accordait  ainsi  Timponité  aux 
criminels,  même  Irs  plus  coupables,  soit  par 
•uperslitioQ,soit  pour  peupler  les  villes  par 
ce  moyen  ;  c'est  «insi  en  elTet  que  Thébes  , 
Athènes,  Home,  se  remplirent  d'habitants  : 
j)r«uve  assez  sensible  de  la  multitude  des 
crimes  qui  se  commettaient  pour  iurs. —  Les 
Jsraéliies  avaient  des  villes  de  refuge  que 
Dieu  lui-mémo  avait  désignées;  mais  elles 
c'étaient  un  asyle  assuré  que  pour  ceux  qui 
•Avaient  commis  un  crime  par  inadvertance, 
f>.ir  un  cas  fortuit  et  involontaire ,  cl  non 
pour  ceux  qui  s'en  étaient  rendus  coupables 
de  propos  délibéré. 

Dingham,dans  ses  Origines  ecclésiastiques, 
I.  VIII,  c.  11,  §  3,  pense  que  ie  droit  û'asyle 
lians  les  églises  chrétiennes  a  commencé 
sous  Constantin.  11  observe  que,  dans  l'ori- 
gine, ce  privilège  n'a  été  accordé  ni  pour 
mettre  les  criminels  à  l'abri  des  poursuites 
de  la  justice,  ni  peur  diminuer  l'autorité  des 
mngi&trats,  ni  pour  donner  atteinte  aux  lois, 
mais  afin  de  fournir  un  refuge  aux  innocents 
accusés  et  poursuivis  injustement,  de  laisser 
uux  juges  le  temps  d'examiner  mûrement 
les  cas  incertains  et  douteux  ,  de  mettre  les 
iMTcusés  à  couvett  de  la  vengeance  et  des 
voies  défait,  enfin,  de  donner  lieu  aut  évé- 
ques  d'intercéder  pour  les  coupables,  chose 
qu'ils  faisaient  souvent.  Il  ne  faut  donc  pas 
être  surpris  si  les  empereurs  suivants  con- 
firmèrent ce  droit  d'asyle,  et  si  les  pasteurs 
de  l'Eglise  furent  ardents  à  le  soutenir.  Nous 
CD  voyons  an  exemple  remarquable  dans 
les  oavr.igf  8  de  saint  Ji-an  Chrysostomc.  Un 
favori  de  l'empereur  Arcadius,  nommé  Eu- 
Irope,  avait  suggéré  à  ce  prince  do  suppri- 
mer l«  droit  à'asyle  ;  bientôt  disgracié  et 
poursuivi  lui-m'éme  par  des  ennemis  puis- 
aants,  il  fut  réduit  à  se  réfugier  dans  une 
«église  et  à  chercher  son  salut  en  embrassant 
l'autel.  Cet  événement  fournit  à  saint  Jean 
Cbrjsostome  le  sujet  d'un  di  courslrèa-clu- 
quent  sur  la  \aiiiié  des  grandeurs  humai- 
nes et  aur  la  justice  des  décréta  de  la  Pro- 
vidence. Op.  t.  Ili,  p.  'iSi. 

Lorsque  les  cmporcurs  llunurius  cl  Théo- 
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dose  curent  réglé  et  modéré  le  droit  ù'aiyU, 
les  évêques  et  les  moines  eurent  soin  de 
mar(|uer  une  certaine  étendue  de  terrain 
qui  iixnit  les  bornes  de  la  juridirtion  sécu- 
lière, l'eu  à  peu  les  rouvents  devinrent  des 
espèces  de  forteresses  nù  les  criminels  so 
mettaient  à  l'abri  du  châtiment  et  bravaieut 
les  magistrats.  Ce  privilège  fut  étendu  dans 
la  suite,  non-seulement  aux  églises  et  aux 
cimetières,  mais  aussi  aux  maisons  des  évo- 
ques, parce  qu'il  n'était  pas  possible  à  un 
crimineldc  passer  sa  vie  dans  une  église,  où 
il  no  pouvait  faire  décemment  plusieurs  dea 
fonctions  animales.  Mais  enfin  les  asylei  fu- 
rent insensiblement  dépouillés  de  leurs  im-> 
munilés,  parce  qu'ils  ne  servaient  plus  qu'à 
favoriser  le  brigandage  cl  à  multiplier  le* 
crimes.  —  Il  faut  convenir  cependant  que  si 
les  ntytes  ont  mis  à  couvert  do  châtiment 
plusieurs  coupables  qui  l'avaient  justement 
mérité,  ils  ont  aussi  sauvéia  vie  à  un  grand 
nombre  d'innocents  injustement  poursuivis 
par  les  fureurs  de  la  vengeance.  Dans  les 
temps  malheureux  où  les  vengeances  parti- 
culières étaient  censées  permises,  «lù  l'on  no 
connaissait  plus  d'autre  loi  que  cello  du 
p!us  fort,  il  fallait  nécessairement  avoir  des 
lieux  de  refuge  contre  la  violence  des  sei- 
gneurs toujoursarmés. Cette  trisie  ressource 
n'a  cessé  d'être  nécessaire  que  quand  l'auto- 
rité de  nos  roi->,  la  police  dea  villes,  la  juri« 
diction  dos  tribunaux  de  magistrature ,  ont 
été  solidement  établies. 

Il  y  avait  plusieurs  de  ces  asylft  ou  smc- 
tuaires  en  Angleterre;  le  plus  fameux  était 
à  Béverly,  avec  cette  inscription  :  77  arc  i«- 
des  l  ipidea  frccd  stool  dicilur,  id  est ,  pavin 
cathedra,  ad  quam  reus  fugiendo  perveniens 
omnimodum  habet  secuntatem.  Camden.  lîu 
France,  l'église  de  Saint-Martin  de  Tours  a 
été  longtemps  un  asyle  inviolable.  Les  fran- 
chises accordées  aux  égl  ses  en  Italie  res> 
semblaient  beaucoup  au  droit  d'asyle;  mais 
elles  ont  été  abolies.  —  Charlemagne  avait 
donné  aux  utyles  une  'première  atteinte  en 
77'J,  par  la  delénse  qu'il  fit  de  porter  à  man- 
ger aux  criminels  réfugiés  dans  les  églises. 
Nos  rois  ont  heureusement  achevé  ce  que 
(Charlemagne  avait  commencé.  Uist.  de 
l'Acad.  des  Intcr.,  t.  Il,  in-12,  p.  52;  Mim., 
t.  Lxxiv,  p.  46. 

ATHA.NASii  (saint),  évéque  et  patriarche 
d'Alexandrie,  a  é^é  l'un  des  plus  célèbres 
Pères  de  l'itglise  au  iv*  siècle.  Ses  com- 
bats contre  les  ariens ,  les  persécutions 
qu'il  essuya  de  leur  part ,  la  constance  avec 
laquelle  il  supporta  leurs  calomnies,  plu- 
sieurs exils,  une  vie  errante  et  toujours  ex- 
posée pour  la  défense  de  la  f  >i,  sont  des  faits 
connus  de  tous  ceux  qui  ont  lu  l'Histoire  ec- 
clésiastique. Quelques  inciéJulcs  en  ont  pris 
occasion  de  le  peindre  comme  un  zélalctir 
imprudent,  comme  un  boute-feu,  un  fana't- 
que.  La  vérité  est  qu'il  n'onposa  jamais  que 
la  patience,  la  prudence  et  la  force  de  la  vé- 
rité à  une  persécution  de  cinquante  ans. 
Son  caractère  se  montre  dans  ses  ouvrages; 
il  n'injurie  point  ses  adversaires,  il  ne  cher- 
che puiul  à  les  aigrir,  il  les  accable  par  l'au- 
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lorilé  Je  l'Ecrilare  sainte  et  par  ^a  forre  do 
ses  raisonnements.  D'autres  lui  ont  repro- 
ché d'avoir  pra  irailé  la  morale  *,  inni*  il 
était  trop  ncropé  des  dangers  que  courait  le 
dogme  pour  avoir  eu  le  temps  de  composer 
dos  traités  de  morale.  Plusieurs  auteurs 
protestants  ont  rendu  justice  à  ses  talents  et 
a  SCS  vertus.  La  meilleure  édition  de  ses  ou- 
vrages est  celle  qu'a  donnée  dom  de  Mont- 
faucon,  en  3  volumes  in-^o/io.  On  ronvient 
que  le  symbole  qui  porte  son  nom  n'est'pas 
de  lui,  mnis  il  est  tiré  de  ses  écrits.  Vie$  dc$ 
Père»  ft  d't  mnrii/rs.  I.  IV,  p.  3ï. 

ATHÉK,  ATHEISME.  Nous  entendons  par 
atliéifme,  non-seulerr.ent  le  système  de  ceux 
qui  n'admettent  point  de  Dieu,  mais  encore 
r#pini<)n  de  ceux  qui  nient  la  providenre, 
parrc  qu'à  propn-mcnt  parler,  un  Dieu  sans 
providence  n'existe  pas  pour  nous.  (Vest  la 
réflexion  que  fait  Cicéron  contre  les  préien- 
du'i  dieux  d'Epicure.  Il  est  triste  que  ce  soit 
aujourd'hui  le  sentiment  dominant  parmi  |;-s 
incrédules  ;  mais  la  mallitude  des  o<ivra{;es 
qui  ont  paru  de  nos  jours,  pour  établir  retle 
doi  lriiie  dôsolatile,  ne  prouve  qu€  trop  le 
no'iibrc  de  ses  p.irlisans. 

C'est  aux  philosophes  de  réfiiter  les  divers 
systèmes  d'alhéinne.  et  de  détnontrcr  l'exis- 
tence de  Dieu  par  les  prcoves  que  la  raison 
seule  nous  suggère  (1)  :  le  d«  voir  d'un  théo- 
logien est  de  faire  voir  que  les  auteurs  sacrés 
ont  Irôs-bien  connu  le  caractère,  les  causes, 
IcselTels  dt:i'afhéi9iiie:c\uc  leporlraitqu'ilsonl 
tracé  d>'S  athée»  de  leur  temps  convient  en- 
core parfaitement  à  ceux  d'anjourd'hui.  -  -  Se- 
lon le  roi  prnph<''le  [Ps.  x\\)^l'ittsenfé n  dit  dans 
son  cœur  :  Il  ^'t  a  i»oi?(ti)K  Diki'.  Ce  langnije 
est  cflui  de»  homme»  corrompus  et  pervrrt. 
Il  n'en  n'est  pas  un  teul  parmi  fxtx  qui  fa»»e 
le  bien.  Leur  bouche  respire  l'infection  de» 
tombeaux,  leur  langue  exhale  le  poison  de»  ler- 
pents;  il»  cherchent  à  séduire  pur  le  mensonge  ; 
la  noirceur  de  leur»  calomnies,  l'amertume 
de  leurs  reproches,  démon trenl  qu'ils  seraient 
prêt»  ù  répandre  le  tang  de  leur»  adrersaires. 
Ht  ptissent  des  jours  triste»  et  malheureur, 
jamais  il»  n'ont  goûté  la  paix  :  il»  tremblent 
où  il  n'y  a  aucun  sujet  de  frayeur.  Le  Seigneur 
est  juste  ;  il  »e  venge  de  ce»  insensé»,  pendant 
que  le  pauvre,  soumis  et  tranquille,  met  son 
espérance  en  Dieu.—  Longtemps  avant  David, 
Job  avait  remarque  que  l'athéisme  est  le  vice 
des  grands  du  monde,  des  hommes  aveuglés 
par  la  prospérité,  corrompus  p.ir  l'opulence, 
pervertis  par  l'iniage  immodéré  des  plai^tirs. 
Hs  ont  dU  à  Dieu  :  Hetirex-vous  de  nous  ;  nous 
ne  voulons  ni  recevoir  vos  leçons,  ni  con- 
naître vos  lois.  Qui  est  le  Tout-Puistant ,  pour 
que  nou»  »oyon»  se»  adorateur»,  et  àquoi  nous 
servirait  de  l'invoquer?....  Mai»  Dieu  leur 

(1)  Nous  ne  vouions  pas  exposer  li  i  les  preuves 
qui  coiiibiiteni  l'ailiéi»nie.  Elles  seront  luieui  pla- 
cées au  mol  Ditu.  Nous  ulluns  ciier  i|uelques  Uj^iies 
d'une  ieilre  de  J.-J.  Iluusseau  qm  oui  fïil  sur  noire 
esprit  plus  d'impression  que  les  plus  longs  fnisonne- 
menls.  i  Vous  me  nurquei,  monàiour,  Mue  le  résul- 
tai de  vo»  recliiTchcs  sur  l'auteur  des  «•lM>^e«  est  un 
éui  de  douie  :  je  ne  l'ui»  jii},vr  <1c  cet  éial  p.irrc 
'lu'il  ue  fui  iimatk  le  luicu.  J  ai  au  dans  tuou  ciiiaa- 


rendra  ee  qu'ils  méritent,  et  alor»  U»  le  con- 
naîtront {Joh  XXI).  —  //  viendra  un  trmp», 
dit  saint  Paul,  auquel  le»  homme»  ne  pour- 
ront plus  supporter  une  saine  duclrin^  ;  ils  se 
choisiront  de»  maîtres  selon  leur  goUt  ;  une 
curiosité  effrénée,  la  démangeaison  d'entendre 
quelque  cho»e  de  nouveau,  le»  détourneront 
de  la  vérité,  et  le»  feront  courir  après  de»  fa- 
ble» (Il  Tim.  IV,  3]. 

La  principale  soarcede  Vathéisme,  selon 
l'Ecriture  sainte,  est  la  corruption  du  cœur; 
plusieurs  philosophes  modernes  eo  sont  con- 
venus, et  l'expérience  le  prouve.  Les  Grec», 
étaient  parvenus  au  comble  de  la  prospérité 

fiar  leurs  victoires  sur  les  Perses,  lorsqao- 
l  urs  philosophes  se  précipitèrent  dans  l  épi- 
curéisine.  Wotne  itail  devenue  la  maitrcss» 
du  monde,  elle  regorgeait  des  richessi-s  do 
l'Asie,  lorsque  le  luxe  introduisit  dans  ses 
murs  cette  philosophie  meurtrière.  Les  Juifs 
venaient  d'être  délivrés  de  la  persécution 
des  rois  de  Svrie,  Ils  étaient  enrichis  par  le 
commerce  d  Alexandrie,  lorsqu'ils  virent 
éclore  parmi  eux  le  saducéisme,  qui  n'était 

ce  p.ar  autorité,  dans  ma  jeunesse  par  sentimenf, 
dans  m«n  àgc  mûr  par  raison  ;  mainlcnanl  jo  ends 
parée  que  j'ai  toujours  cru.  Tandis  que  ma  mfim  ire 
éteinte  ite  meri'mei  plus  sur  la  ir.ice  di>  mes  raison- 
nements, tandis  que  ma  jndiciairc  alTaiblie  ne  ma 
peniipi  pins  de  les  recommencer,  les  o|iinion5  qui  en 
i»al  résidié  me  re-t<Mit  d.ms  toute  leur  force  ;  ei  sans, 
que  j'aie  la  volonté  ni  le  counipe  de  les  mettre  dere- 
chef en  dclibéraiinn;  je  m'y  liens  en  conliancc  et  en 
conscience,  certain  d'avoir  ap;>orié  dins  la  rigueur 
démon  jugemeui  à  leur*  di^cussious  toute  l'aiten- 
lion  et  la  lionne  l<A  dont  j'étuis  rnp3ble.  Si  je  nif 
suis  trompé,  ce  n'esl  pas  ma  rame,  c'est  celle  de  II 
nature,  nui  n'a  pas  donné  h  ma  tête  une  plus  Rr.inde 
mesure  d'inlelIlRence  et  de  raison.  Je  n'ai  rien  do 
plus  aujourd'liui  :  j'ai  beaucoup  de  n.oins.  Sur  quel 
fondement  recommencerai  je  donc  .i  délibérer  T  I^o. 
moment  pies«e.  le  «tépari  approi  lie.  Je  n'aurai  jamais 
le  lemps  ni  la  forre  d'iu  hcvcr  le  travail  d'une  refoule, 
l'i  rmetU'i  qu'à  tout  événement  j'emporte  avec  moi 
la  consistance  et  la  fermeté  d'un  homme,  non  les 
doutes  dérourageants  d'un  vieux  radoteur. 

«  A  ce  que  je  puis  me  rappeler  de  me*  anciennes 
idées,  k  ceqnc  j'aperçois  de  la  marche  des  vAires, 
je  vois  que,  n'ayant  pas  suivi  dans  nos  rechrrclies  la 
même  route,  il  e>i  peu  étonnant  que  nous  ne  Miyons 
pas  arrivés  ài  la  mâme  conclusion.  Balançant  les 
preuves  de  l  eiisience  de  Dieu  avec  les  difiicultés, 
vous  n'avcx  trouvé  aticmi  des  côtés  assrz  prépondé- 
rants pour  vous  décider,  et  vous  êtes  resté  ilans  la 
doute,  n'est  pas  comme  cela  que  je  Ils  ;  j'eiamin:i} 
tous  les  systèmes  sur  la  fondation  de  l'uni ^crt  qne 
j'avais  pu  eoniia((rc,  je  nië«litai  snrceui  que  j'avais 
pu  imaginer  ;  je  les  comparai  tous  de  mou  mieux  :  ie 
me  décidai,  non  pour  celui  qui  ne  m'offrait  point  <la 
dilllculiés  ;  car  ils  m'en  offraient  tous,  innis  pour  celui 
qin  me  parnlssail  en  avoir  le  moins  :  je  me  dis  que 
ces  difiicultés  étaient  dans  la  nature  de  ta  (  hosc  ; 
qne  la  contemplalion  de  l'inlini  passerait  tiuijours 
les  bornes  de  mon  cnlcndenieni  ;  que,  ne  devant  ja- 
mais espérer  de  concevoir  pleinement  le  svsiéme  do 
la  nature,  lotit  ce  que  je  pouvais  faire  étail  de  con- 
sidérer par  les  crtlcs  que  je  pouvais  8.iisir  ;  q-i'il  fal- 
lait savoir  ignorer  en  yah  tout  le  reste  :  et  j'avoiio 

Sue.  dans  ces  recherches,  je  pensai  comme  les  gm» 
ont  vous  parlez,  qui  ne  rejeilent  pas  une  vcriié 
cla  re  ou  biiili>uinmeiit  prouvée  pour  les  difnewllé* 
qui  l'accoinfiagnciit,  el  qu'on  ne  sauraii  lever.  J'avais 
alors,  je  l'avcuc,  une  cyiiliancc  si  té(iiétaiie,  eu  du- 
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qu'on  épicaréiimt  {grossier.  Faul-ll  qu'à  no- 
ire toar  la  naissnnce  de  Vathéiâme  vienne 
noos  annoncer  que  nous  louchons  an  plai 
liiiul  point  <te  prospérité  aaqne)  noire  luonor* 
chie  soil  parTcnae  depuit  «a  fondation?  — 

moins  nne  «t  Torte  pprsusslAn,  qiiA  f  Koraîn  défi^  (ont 
pliiiosnplie  de  proposer  aucun  système  intelligible 
sur  la  nature,  auquel  je  n'eusse  <  pposé  desi  ohjer- 
linnt  plui  ronm,  plus  invincible*  que  celle*  <|u'il 
pnovaii  oi'oppoier  sur  le  mien  ;  cl  alors  il  fallail  me 
résoudre  à  rester  sans  rien  croire,  comme  vous  fai- 
tes, ce  qui  ne  dépendait  pas  de  moi,  ou  mal  raison- 
ner, nu  croire  comme  j'ai  fait. 

f  Une  idée  qui  me  vint  il  y  a  trente  ans  a  peut- 
être  plus  contribué  qu'attcunc  antre  h  me  rendre  iné- 
Itraulahle  :  supposons,  nie  disais-je,  le  genre  liumain 
vieilli  Jusqu'à  re  jour  dans  le  plus  complet  maléria- 
lisoie.  i^ans  que  jamais  idée  de  Divinité  ni  d'Âme  soit 
mirée  dsns  aucun  espnt  humain  ;  supposons  que 
^allléi^me  philosophique  ail  épuisé  lous  ses  systè- 
mes pour  la  fnrinalion  el  la  niarcbe  de  l'univers  par 
le  seul  jeu  de  la  matière  et  du  mouvements!  i.éces- 
saire,  mot  auquel,  du  reste,  je  n'ai  jamais  rien  con- 
f«  :  d:ins  cei  état,  monsieur,  etcuseï  nia  franchise, 
)«  supposais  encore  ce  qiw  j'ai  toujours  vu  et  ce  que 
|e  sentais  devo  r  être,  qu'au  lien  de  se  reposer  Iran- 
«uiliement  dms  ces  systèmes,  comme  daits  la  s<  in 
de  la  vérité,  leurs  inquiets  partisans  cherchaient  s»na 
ce&sc  i  parier  de  leur  doctrine,  à  l'éclaircir,  it  l'é- 
Icndre,  a  l'expliquer,  la  pallier,  la  corrig  r,  et,  com- 
ne  Cflui  qui  seni  treiuliler  sous  ses  pieds  la  maison 
qu'il  h:ibite.  à  l'éiayerde  nouveaux  arguments. 

I  Teruiinons  enliu  ces  supitosiiiuns  p:ir  celle  d'un 
Pblon,  d'un  Cl^rke,  qui,  s'clevant  tout  à  coup  au 
milieu  d'eux,  leur  eût  dit  :  H>tt  amis,  si  vous  eusstex 
rommencé  l'analyxe  de  cet  univers  par  celle  de  vous- 
mêmes,  vous  eussiez  trouvé  dans  la  nature  de  votre 
être  le  chef  de  la  constitution  de  ce  même  univen, 
•iue  vous  ctiercbr*!  en  vain  sans  cela  :  qu'ensuite 
leur  expliquant  1 1  diilinciinn  des  deux  sub  lances, 
/I  leur  eût  prouvé  par  les  propriétés  mêmes  de  la  roa- 
liére  que,  quoi  q-i'eu  di  e  Locke,  la  supposition  de  la 
maiièie  p«-nsan'e  est  une  véritable  abiurdiic  ;  qu'il 
liMtr  eût  lait  voir  quelle  est  la  nature  de  l'être  vrai- 
ment actif  el  pensant,  et  que  de  l'établissement  de 
cet  é<re  qui  juge,  il  fùl  eniln  lemonté  aux  nouons 
confuses,  mais  sûres,  de  l'Etre  saprêroe  :  qui  peut 
douter  que,  frappés  de  l'éclat,  de  la  simplicité,  de  U 
beauté  de  ct-tto  ravi>s3nle  idée,  les  mortels  jus- 
qu'alors aveuglés,  éclairéi«  det  premiers  rayons  de 
la  Diviuité,  ne  lui  eussent  offert  pur  accUroaliun 
leurs  premiers  hommages  et  que  les  penseurs  sur- 
tout et  les  philo- opbcs  n'eussent  rougi  d'avoir  cnii- 
ipmplé  ai  l<  ngieni|>s  les  dehois  de  cette  macitiue 
imuiciise,  sans  trouver,  sans  soupçonner  même  la 
c^ef  de  sa  constitu  iuB,  et,  toujours  grossièrement 
bornés  par  leurs  s<-ns.  de  u'uvoir  janins  su  vuir  que 
matière  où  tout  leur  montrait  qu'une  autre  substuice 
«tonnait  la  vie  ik  l'umvers  et  l'intelligence  à  l'homme? 

I  C'est  alors,  monsieur,  que  la  mode  eiil  été  pour 
celle  nouvelle  philosophie;  que  les  jcuuiS  gens  el 
les  s.iges  se  fussent  trouvés  d'accord  ;  qu'une  doctri- 
ne si  belle,  si  suiilimc,  si  douce  et  si  consolante 
pour  l'itomme  jusia,  eiït  réellement  e&ciié  lous  les 
hommes  à  la  veitu  ;el  que  ce  be4U  mol  d'/tuitianir^ 
rebattu  nuinleriaut  jusqu'à  la  fjdeur,  jusqu'.iu  ridi- 
cule p:ir  les  gens  du  monde  les  moins  humains,  eût 
été  |>lus  empreint  dans  le*  cœurs  que  dans  les  livres. 
Il  ntl  donc  suffi  d'une  simple  transposition  de  temps 

(mur  f:i  re  prendre  ti  ul  le  coulre-pied  ii  la  mode  pbi- 
ntO|)hique  ;  avec  cette  diiré<ence  que  celle  d'inijour- 
d'hui,  malgré  ton  cliiii|aaoi  de  paro'es,  ne  nous  pn»- 
mel  pas  une  génération  bien  estimable,  ni  des  philo- 
sophes bien  vertueux  >.  (Ces  paroles  se  sont  uciom- 
plies  à  la  lettre.) 


ATH  404 

Mais  le  luio,  père  de  la  corropiion  et  do  l'a- 
thn$me,  prépure  la  ruine  des  états  et  la  dé- 
cadence des  nations  :  ce  qui  est  arrivé  à  cel- 
les dont  noua  venons  de  parler  devrait  nous 
faire  Irenililer  et  nous  rendre  plut  sages. 

I.  Quel  motif  pourroil  engager  un  athée  A 
éirc  vertueux  ?  Il  sait,  à  la  vérité,  qae  le  vice 
peut  lui  nuire  ;  mais  il  est  aussi  des  circons- 
tances où  le  vire  autorisé  par  l'exemple  peal 
devenir  avantageux.  Déjà  nos  mi>rali»tes 
athées  noDS  avertissent  que  dans  les  sociétés 
corrompues  il  faut  se  corrompre  pour  deye- 
nir  heureux,  se  mettre  au  Ion  des  mœurs 
régnantes  pour  être  estimé  et  applaudi.  11  j 
a  des  hommes  si  mal  constitués  par  la  nature, 
qne  le  vice  est  nécessaire  à  leur  honheur. 
Ôo'importe  que  le  vice  puisse  nuire,  s'il  peut 
aussi  élrc  utile  ?  L'événement  dépend  du 
hasard;  tool  homme  dominé  par  une  passion 
est  lenlc  d'en  faire  l'éprouve.  II  n'a  puinl  de 
remords  à  craindre, dès  qu'il  tesrni  le  coura- 
ge de  les  élouiïer.—  Les  fautes  les  plus  secrè- 
tes peuvent  être  dévoilées,  mais  il  s'est  cunv- 
mis  aussi  plusieurs  grands  crimes  dont  on 
n'a  jamais  pu  découvrir  les  auteurs.  Dans 
1rs  suriélés  corrompues,  les  fautes  sont  si 
communes  que  l'on  u'j  fait  presque  (  lus  d'at- 
Iculion  ;  une  dose  suffisante  d'effronterie 
lient  lieu  de  probité.  A  force  de  riiisonne- 
mcnts  rt  de  palliatifs,  on  parvient  aujourd'hui 
ù  juslifier  les  iniquités  les  plus  criantes,  et  A 
rendre  toutes  les  réputations  équivoques.  — 
La  société  sans  doute  est  utile  au  bonheur 
d'un  athée  ;  mais,  rommo  tant  d'autres,  il 
peut  jouir  des  avantages  de  la  société  sans  j 
mettre  beaucoup  du  sien  :  ceux  qui  servent 
le  p'us  efOcaccmenl  leurs  semblables  ne  sont 
pas  les  plus  honorés  :  les  vertus  les  plus  né- 
cessaires sont  ordinairement  les  plus  obscu- 
res, el  les  devoirs  1  !S  plus  pénibles  sont  les 
moins  récomnensés. 

On  dit  que  nous  devons  nous  attacher  à  la 
pairie  qui  nous  protège.  Mais  combien 
d'hommes  prontent  des  bienfaits  et  de  la 
protection  de  la  patrie,  en  lui  rendant  de 
mauvais  seruces,  en  lui  insultant,  rn  décla- 
mant contre  ses  lois,  en  décriant  son  gourer» 
nement,  en  exaltant  jusqu'aux  nues  le  mérite 
supérieur  de  ses  ennemis  !  Selon  un  axiome 
consacré  parmi  les  athées,  une  patrie  qui  ne 
nous  rend  point  heureux,  perd  ses  droits  sur 
nous.— Un  homme,  coutinue*l-on,  doitse  faire 
aimer.  Où  rsl  cette  nécessité  pour  un  athée  f 
II  lui  suffit  d'être  craint  et  que  personne  n'u- 
se lui  nuire.  Qu'ai-je  à  faire,  dira-t-il,  de 
l'amitié  d'un  père  vieux,  infirme, languissant, 
qu'il  faut  soigner  el  nourrir  à  mes  dépens  ? 
(Jue  me  rcndra-t-il  en  échange  de  mon  ami- 
tié î  —  Je  convions  que  l'ingralitude  éloigne- 
ra de  moi  mon  bienfaiteur,  I<*  fera  prut-élre 
repentir  de  ce  qu'il  a  fait  pour  moi  ;  que 
m  importe  s'il  n'est  plus  en  état  de  nie  faire  du 
hirn.  de  se  venger,  ni  de  me  faire  essuyer 
des  reproches  ?  J'avoue  encore  que  la  justice 
est  nécoss.'iire  au  maintien  de  loulc  associa- 
tion ;  mais  un  peut  pruQLcr  de  l'association, 
sans  contribuer  à  son  mainlion.  Ou  a  prouvé 
duclemcnldvnosjoursqucpiusieurs  vices  sont 
pour  le  wuins  ausii  nécessaires  au  tuutùtieu 
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Je  1.1  «oriété({Uo|psver(u9.D'aillcur(Ia  juiiire 
nosufBl  pi>intsi  l'onn'y  ajoute  la  charité,  l'ha- 
manilé,  la  compassion  pour  les  mnlheureui  ; 
sur  quoi  p*"ul  élrc  fondé  pour  moi  lo  devoir  de 
secourir  un  éiratiç;er,  un  inconnu  qui  souffre, 
nais  qui  ne  nm  connail  point,  clque  je  ne  r»- 
verrai  jnmais?-  Il  est  fau^  que  nul  homme  no 
puisse  ôirc  content  de  »ui-niomc, quand  il  fait 
qu'il  est  Tuhjctde  la  haine  publique.  Plusieurs 
grands  hommes  l'ont  encourue  par  leurs  ver- 
tus et  par  le  zèle  le  plus  pur;  d'autres  ont 
gagné  la  favuur  publique  par  des  crimes  heu- 
reux :  ceui-ci  avaient-ils  plus  de  droit  d'être 
contents  d'eux-mêmes  que  les  premiers  ? 

Toutes  les  maximes  de  morale  des  athées 
sont  donc  fausses  lorsqu'on  les  exautine  m 
rigaeur  ;  qu»nd  elles  seraient  vraies,  le  com- 
mun des  hommes  est  iiicapablo  de  faire  li-s 
réflexions,  les  calculs,  les  raisonnements 
nécessaires  pour  en  sentir  la  vérité.  Admet- 
tons un  Uieu  et  une  providence,  ces  m.-iximes 
deviendront  des  lois.  —  Que  le  \  ire  nous  soit 
utile  ou  pernicieux  dan<>  ce  monde,  n'impor- 
te ;  Dieu  le  défend,  il  le  punira  tôt  oa  lard. 
(Juand  le  rice  nous  élèverait  sur  la  terre  au 
comble  du  bonheur,  ce  ne  sera  que  pour 
qu(  Iqucs  monicuts  ;  l'itresse  passagère  qu'il 
nous  causera  sera  suivie  d'un  malheur  éter- 
nel. Que  les  hommes  connaissent  le  crime 
ou  ne  le  connaissent  pas,  cela  est  égal  ;  Dieu 
le  connaît,  le  coupable  n'échappera  point  à 
sa  vengeance  :  les  remords  sont  les  premiers 
supplices  par  lesquels  il  leur  fait  sentir  sa 
justice.  — Que  la  société,  que  la  patrie,  soient 
justes  ou  injustes,  recounaissantes  ou  ingra- 
tes à  mon  égard,  Dieu  m'ordonne  de  m'y  at- 
tacher et  de  les  servir,  comme  il  leur  ordon- 
ne de  rne  protéger.  Si  elles  manquent  à  leur 
devoir,  cela  ne  me  donne  pas  droit  de  violer 
le  mien  :  Dieu  est  témoin  de  ma  conduite, 
c'e>t  à  lui  seul  de  me  récompenser.  --  l'ar  la 
loi  générale  de  la  charité.  Dieu  commande  à 
tous  les  hommes  de  s'aimer,  de  s'aider,  de  se 
rendre  des  services  mutuels  :  amis  ou  en- 
nemis, concitoyens  ou  étrangers,  bienfaiteurs 
ou  rivaux,  caractères  aimables  ou  fâiheux, 
personne  n'est  excepté.  Quand  ils  nous  refu- 
seraient leur  amiiié,  nous  serions  encore 
obligés  do  nous  reudre  aimables,  afin  de  do 
pas  les  blesser. 

Tel  est  le  langage  de  la  religion,  de  nos 
Livres  saints,  des  justes  do  tous  les  siècles  ; 
c'est  celui  de  la  raison  et  de  la  saine  philo- 
sophie. Lorsque  les  athées  s'obstinent  à  le 
méconnaître,  nous  n'avons  pas  tort  do  leur 
reprocher  qu'ils  sapent  la  murale  par  les 
fondemenls.  Sans  la  crovance  d'un  Dieu  , 
souverain  législateur,  rémunérateur  et  ven- 
geur, il  n'est  plus  de  luis,  plus  de  devoirs  ou 
d'obligations  morales  proprement  dites,  plus 
de  vices  ni  de  vertus. 

11.  L'Ecriture  nous  assure  que  les  athée» 
n'ont  jamais  gui'ré  l.i  pai\,  qu'il  n'est  point 
pop.r  eux  de  consolation  ni  de  bonheur  en 
(e  monde;  ils  ont  pris  eux-mêmes  la  peine 
do  nous  rn  convaincre.  Que  voyons-nous 
dans  leurs  livres?  —  i*  Une  aCToclalion  sin- 
gulière de  liégr.ider  l'homme,  de  le  réduire 
au  uivcau  de»  biuks,  alia  de  prouver  «ju'il 
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n'est  pas  l'ouvrage  d'un  Dieu  sage  et  bon. 
Ce  n'est  pas  là  le  moyen  de  nous  inspirer  du 
courage,  des  sentiments  nobles,  l'héroïsme 
de  la  vertu,  la  satisfaction  sccrè'e  que  goûlo 
une  âme  élevée  A  sentir  ce  qu'elle  est.  C*'i 
avilissement  volontaire  cadre  bien  mal  avec 
l'orgueil  philosophique.  —  2*  Des  plaintes 
amères  sur  les  misères  de  l'humanité,  sur 
les  rigueurs  d'une  nature  marâtre,  sur  teâ, 
passions  qui  nous  tourmentent,  sur  les  cri- 
mes qui  nous  déshonorent,  sur  les  fléaux  qui 
couvrent  la  terre.  Ils  en  concluent  qu'une 
Providence  bienfaisante  ne  se  môle  point  du 
gouvernement  de  ce  monde.  Ces  sombres 
réfl>-xions  ne  sont  pas  fort  propres  à  nous 
rendre  contents  de  notre  sort.  Lorsque  les 
athéei  peignent  le  genre  humain,  ils  le  re- 
présentent comme  une  société  de  m.ilfaitears 
aveuglés,  corrompus,  forcenés  par  religion. 
Peut-un  se  féliciter  de  vivre  dans  une  pareille 
compagnie,  ou  espérer  d'y  trouver  jamais  lo 
bonheur?  —  3°  Des  blasphèmes  contre  la 
justice  d'un  Dieu  vengeur,  contre  la  sévérité 
avec  l.iquelle  on  prétend  qu'il  punit  le  crime. 
Cette  idée,  disent-il<,  inspire  I  effroi,  fait  en- 
visager Dieu  comme  un  être  odieux.  A  co 
signe,  il  est  diificile  de  reconnaître  le  calme 
d'une  conscience  pure,  exempte  de  trouble 
et  de  remords.  Ils  se  plaignent  de  ce  que  la 
vertu  n'est  pas  heureuse  sur  la  terre,  et  ils 
ne  veulent  point  du  bonheur  d'uue  autre  vie. 
Mais  si  la  vertu  n'a  rien  à  espérer,  ni  d  tns 
ce  monde  ni  dans  l'autre,  où  sera  le  motif 
de  l'embrasser?  —     Des  doutes  jetés  sur  la 

Rerpéluitc  de  l'ordre  physique  du  monde, 
ous  ne  savons  pas,  disent-ils.  si  une  révo- 
lalion  subite  ne  replongera  pas  bientôt  l'u- 
nivers dans  le  chaos.  Jaiiiai<i  la  superstition 
la  plus  aveugle  n'inspira  une  crainto  aussi 
puérile  et  aussi  absurde.  E|)icure  pensait 
qu'il  valait  encore  mieux  être  sous  l'empire 
d'un  Dieu  le  plus  capricieux,  que  sous  lu 
joug  d'une  nécessité  impitoyable  que  rii  n  no 
peut  fléi  hir.  Aujourd'hui ,  ses  disciples  , 
moins  sensés  que  lui,  préfèrent  l'empire  dj 
la  nécessité  h  celui  do  la  Divinité.  —  5*  De^ 
éloges  prodigués  à  la  fureur  do  suicide.  Si 
c'est  à  ce  terme  quo  doit  aboutir  la  suprême 
félicité  des  athées,  un  homme  raisonnable  niî 
sera  pas  tenté  de  la  leur  envier.  11  est  bien 
absurde  de  nous  prome  tre  le  bonheur  ici- 
bas,  si  nous  voulons  iibjurer  l'idée  d'un  Dieu 
vengeur,  et  de  vouloir  prouver  ensuite  nue 
si  nous  sommes  dégoûtés  do  1 1  vie,  rien  n  est 
mieux  (|ue  de  se  di-iruire.  6°  Des  sophisme» 
sans  lin,  pour  démontrer  qu'il  n'y  a  aucune 
certitude  dans  nus  connaissances  ;  qu'un 
scepticisme  général  est  la  seule  philosophie 
du  sage.  Mais  si  toutes  nos  opinions  sont 
incertaines ,  \'nthéism$  n'est  donc  pas  un 
système  invinciblement  prouvé,  cl  auquel 
ou  puisse  se  livrer  avec  une  pleine  sécurité. 
Douter  s'il  y  a  un  Dieu,  une  religion  vraie, 
une  autre  vie,  ce  n'est  pas  être  convaincu 
qu'il  n'y  en  a  point;  l'incertitude  S'tr  un  ob- 
ji;t  aussi  important  ne  peut  pas  être  uno 
bituation  douce  et  agréable.  Les  mécooten- 
temenls  du  préseni,  1  inceriitijilc  sur  l'atenir, 
de»  fureurs  cuoire  Uicu,  des  iuvcclivci  cju- 
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Ire  Ips  hommes,  ne  forent  janna!^  les  sym- 
pldmesde  la  paix  eidu  bonheur. Nous  sommes 
donc  forcés  d'arquioscer  à  la  senlencc  que 
Dieu  a  prononréc  lai-m<^mp  par  un  prophète  : 
Point  ne  paix  pour  let  impies  {liai,  xlviii,  22; 
LVI-,  21). 

III.  Le  Psalmiste  noas  arerlit  que  les  athéfs 
annl  dos  hommes  d'un  mauvais  caractère, 
dangereux,  malfaisants,  pernicieux  à  la  so- 
A  r.iété  ;  csi-re  une  accusation  fausse?  --  Puis- 
qu'il e.sl  démontré  que  la  situation  des  alh/et 
n'est  ni  tranquille,  ni  heureuse,  c'est  un  trait 
de  cruauté  de  leur  part  de  vouloir  commu- 
niquer aux  autres  le  doute,  Vinquiétudr*,  le 
méconlpnlenient,  l'humeur,  qui  les  toarmeo- 
lent.  Qu'ils  s'obstinent  à  j  demeurer,  c'est 
leur  affaire;  mais  pourquoi  vouloir  arracher 
à  leurs  semblables  l'idée  d'un  Dieu  qui  les 
console,  une  rclf^ion  qui  les  porte  k  la  verlu, 
une  r.spérance  qui  adoucit  leurs  peines  ?  A 
considérer  la  manière  dont  la  plupart  des 
hommes  sont  constitués,  les  athées  sont-ils 
tûrt  que  leurs  principes,  répandus  dans  le 
monde,  n'augmenlerunt  pas  la  quantité  des 
crimes  et  le  nombre  des  malfaiteurs  ?  Le 
moindre  dnngor  à  cet  éfjard  devrait  arrêter 
la  main  et  former  la  bouche  à  tout  homme 
sensé.  —  Quand  la  vérité  de  la  r*  ligion  ne 
serait  pas  invinciblement  démontrée,  elle  est 
du  moins  autorisée  par  les  lois;  chez  toutes 
les  nations  policées,  on  a  sévi  contre  ceux 
qui  violent  les  lois  en  alta  luant  la  religion. 
Parce  qu'il  plail  aux  athées  de  trouver  ces 
lois  injustes,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elles  le 
sont  en  crfcl,  et  que  l'on  ne  doit  pas  punir 
ceux  qui  s'clèvrnt  contre  elles.  Exiger  dans 
ce  cas  une  tolérance  absolue,  c'est  autoriser 
tous  les  malfaiteurs  à  enfreindre  toutes  les 
lois  qui  les  gênent.  —  Arcusor  les  vivants  et 
les  morts,  noircir  les  motifs  de  tontes  les 
vertus  qui  ont  brillé  dans  le  monde,  fouiller 
dans  tous  les  coins  de  l'histoire  pour  trou- 
ver des  reprochas  contre  les  porsonn.igos 
pour  lesquels  le  genre  humain  a  ou  le  plus 
de  rosprci,  sonner  le  tocsin  contre  ceux  qui 
prêchent  la  religion  ou  qui  la  défeiidi'nl, 
les  peindre  comme  autant  de  fourbes  ou  de 
fanatiques  ennemis  d^'  la  société,  attaquer 
les  souverains  et  les  gouvernements  comme 
complices  du  même  crime  :  voilà  ce  que  les 
nihéti  ont  fait  de  tout  temps  et  font  encnre. 
Si  tous  ces  excès  ne  sont  pas  punissables, 
qnci  a  donc  été  l'objet  de  la  police  et  de  la 
législation  ? 

C'est  une  impnsinre  de  leur  part  de  pré- 
tendre que  Vaiheiftne  n'influe  en  rien  sur  les 
mœurs,  et  qu'un  athée  peut  être  aussi  ver- 
tueux qu'un  homme  qui  crnii  en  Dieu  ;  le 
contraire  est  démontré  par  leur  propre  con- 
duite. Un  athée  n'évite  le  crime  qu'autant 
qu'il  j  est  f  ircc  par  lis  loi^  ;  il  ne  peut  être 
homme  de  bien  sans  conirediro  continuelle - 
ment  tous  sea  principes.  —  l/innuence  terri- 
ble que  Valhéisme  peut  avoir  sur  les  mœurs 
do  peuple  n'est  que  trop  iTouvée  par  un 
fait  arrivé  de  nos  jours.  Il  y  a  environ  dix 
ans  qu'il  s'était  formé,  d.ms  In  Lorraine  al- 
lemande et  dans  rdccloral  de  Trôves,  une 
association  de  gens  de  la  ca  t^pogne  r<ni 
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avalent  srconé  tout  principe  fle  relig'o:i  et 
do  morale.  Ils  s'étaient  persuadés  qu'en  se 
mettant  à  l'abri  des  lois  ils  pouvaient  snlis- 
faire  sans  scrupule  toutes  leurs  passions. 
Pdur  se  soustraire  aux  poursuites  de  l,i  jus- 
tice, ils  se  comportaient  dans  leurs  villages 
avec  la  plus  grande  circonspection  :  l'on  n'y 
voyait  aucun  désordre  ;  mais  ils  s'assem- 
blaient la  nuit  en  grandes  bandes,  allaient 
à  force  ouverte  dépouiller  les  habitations 
écartées,  commettaient  d'abominabl- s  excès, 
et  employaient  les  mf^naces  les  pins  terribles 
pour  forcer  au  silence  les  victimes  de  leur 
brutalité.  Tn  de  lenrs  complice^  ayant  été 
saisi  n  ir  hasard  pour  quelque  autre  délit, 
l'on  découvrit  la  trame  de  cette  confédération 
détestable,  et  l'on  compte  par  centaine  les 
scélérats  qu'il  a  fallu  faire  périr  sur  l'écha- 
faud.  (Lettres  sur  V Iliatoire  de  In  terre  $t  de 
l'homme,  par  M.  Dnluc,  177?),  t.  IV,  lettre  91, 
p.  liO.  )  —  Ce  fait  fut  annoncé  dans  le  temps 
par  les  nouvelles  publiques,  mais  il  ne  fut 
pas  assci  remarqué.  S'il  avait  été  quesiiion 
d'un  événement  peu  favorable  k  la  religion, 
nos  philosophes  en  auraient  fait  retentir  le 
bruit  dans  I  Kurope  entière.  Le  sage  écrivain 
qui  le  rapporte,  et  qui  en  avait  presque  été 
témoin,  observe  avec  raison  que  si  Vathéismt 
ne  produit  pas  le  ménio  erfei  sur  les  hommes 
laborieux,  timides,  dont  les  passions  sont 
douces,  la  société  aurait  tout  a  craindre  des 
paresseux  hardis,  entreprenant^,  et  dont  'es 
passions  sont  violentes;  l'irréligion  en  ferait 
de  vr.iis  tigres. 

Il  ne  restait  plus  aux  athérs  qu'à  voulnir 
cacher  leurs  turpitudes  sons  le  masque  de 
l'hypocrisie, à  se  prélemlreanimés  par  un  zèle 
ardent  pour  le  bien  de  l'humanité  ,  à  exiger 
des  éloges  et  d'  S  récompenses  pour  le  cou- 
raffe  qu'ils  ont  montré  :  c'est  par  l.\  que  les 
atliéft  ont  couronné  leurs  travaux.  —  Ils  di- 
ront sans  doute  que  p  ir  ces  réflexions  nous 
cherchons  à  les  rendre  odieux,  à  exciter 
contre  eux  la  sévérité  des  magistrats.  Non. 
L'Ecriture  les  déclare  insensés  :  nous  sous- 
crivons à  cet  arrêt.  Qn  ne  punit  point  les 
hommes  tombés  en  démence,  mais  on  les 
met  hors  d'état  de  nuire.  Le  roi-prnphè'e  re- 
met à  Dieu  la  vengeance  de  leurs  fureurs  : 
l.evez-vouM,  Seigneur,  jugez  vous  même  votre 
cause:  voyez  les  blasphrm'-s  r/ue  Ti^SKr^sk  nt 
cesse  de  vomir  contre  vous:  remarnuez  et  n'oii- 
hlies  pas  Vorgu*i\  df  ceuT  qui  se  déclarent  vos 
ennemis,  et  celte  audace  qui  s'augmente  de  jour 
en  jour  (Ps.  Lxxiii,  22).  Instru  is  par  les  le- 
çons de  Jésus-Chrisi,  encore  plus  parfaites 

3 no  celles  des  anciens  justes, nous  nedeni.m- 
ons  à  Dion  que  la  conversion  des  incrédules. 
Nous  ignoro  'S  pourquoi  l'on  a  pris  de 
nos  jours  tant  de  peine  pour  justifier  Vanini, 
aihce  «  élèbre,  ou  du  moins  pour  rexcu>er  rl 
pour  faire  parai  re  ses  juges  cotipab'es  de 
cruauté.  Plusieurs  de  nos  philosophes  ont 
trouvé  bon  de  faire  son  apologie;  mai*  l'in- 
Icrêi  personnel  et  la  conformité  de  s:  ntiment 
n'auraient-ils  pan  influé  boanconp  dans  cette 
charité  .singulière?  —  Il  nous  suffit  d'obser- 
ver que  Vjiniui  ne  fut  point  livré  au  snp- 
j  liic  prt:ci^émcnf  parce  qu'il  était  athie , 
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mais  parce  qu'il  prérhail  ro////j»m# ,  el  sé- 
duisait la  jeunesse.  Ces  deux  crimes  sont 
Ir^s  dlîTéroiils.  Si  les  n(A/f*  çardafonl  pour 
nix  seuls  leur  impiété,  personne  ne  s'infor- 
merail  de  ce  qu'ils  pens^nl  :  mais  ces  insen* 
S('>s  Tculent  dogmatiser,  communiquT  aux 
au'res  le  poison  dont  ils  sont  infedès,  et  c'est 
ce  qu'on  a  «Iroil  de  punir. 

ATHÊNA(.()UE,  philosophe  athénien. ron- 
Terli  nu  christi.-misme,  présenta  ,  l'an  177, 
aut  rmppreiirs  Marc-Aurèlc-Anlonin  et  Lu- 
cius-Aurèli'-Commndi" ,  une  apotosiie  pour 
Irt  chrétiens  ,  par  laquelle  il  juslifi';  leur 
croyance  et  leurs  mœurs  contre  les  caluin» 
nies  des  païens.  Il  a  nu«si  Tait  un  traité  de 
lit  résurrection  des  morts. 

1!  demande  d'abord  pourquoi ,  sous  le  rt>- 
gne  de  deux  princ<-s  philosophes  et  natu- 
r«'||emenl  équitat>l*-s,  on  n'accorde  point  aux 
chrétiens  ,  qui  Tint  profession  d'hon<»rer  ta 
Divinité,  la  même  liberté  dont  jouissent  les 
«iiperstitions  les  plus  absurdes;  [>nurquoi 
l'uQ  no  procède  point  contre  dt-s  hommes 
dont  les  n  ceurs  sont  Innocentes,  dans  la  mê- 
me forme  juri  liquo  que  contre  des  milfai- 
leurs  coup.ibles  i!f  s  plus  grands  crimes.  — 
Les  païens  accusaient  les  chrétiens  de  trois 
crimes  principaux,  d'athéisme,  de  tuer  et  de 
iiian;;er  un  enfant  dans  leurs  assemblées,  de 
s'y  livrer  ensuite  à  l'impudiclié.  Atlu'nagore 
demande  coinmeitt  l'on  peut  reprurlier  l'a- 
théisme  aux  chrétiens  qui  adorent  un  srul 
Dieu  en  Iroi?  prr<onni'S.  Il  fait  voir  que  plu- 
sieurs philosophes  ont  ens)  i;?né  l'unité  de 
Dieu  ;  que  le  polythéisme  est  absurde  ;  que  les 
chrétiens  reconnaissent  même  des  an<;e.s  dont 
Dieu  se  sert  pour  ciéruler  ses  onlrcs  ;  que  la 
pureté  de  leur  vie  démontre  assex  qu'ils  ne 
sonlp  )inl  athées. — Le  principal  fondemenide 
crtic  acrusa'.ion  étnil  raver8''>n  que  témoi- 
gnaient les  chrétiens  pour  les  sacrifices  et 
pour  l'idolâtrie  des  païens  ;  Aihénarjore  s'at- 
tache à  prouver  que  l'on  ne  doit  point  hono- 
rer l)ieu  pnr  des  s-icrificcs  yan):;lnnts  ;  que 
dans  les  différentes  villes  de  l'empire  l'on 
n'adore  pas  les  mêmes  dieux  ;  qu'il  est  ab- 
.surde  de  prendre  les  créatures,  la  matière, 
le  monde,  ses  différenles  pariies,  ou  les  ido- 
les, pour  des  dieux  :  il  fait  voir  que  lotîtes 
ces  superstitions  sont  d'une  invention  très- 
rccenlc.  —  Vainetiienl  les  païens  préten- 
daient que  le  ruite  des  idoles  se  rapportait 
aux  dieux  qu'elles  représentaient ,  et  qu'il 
était  confirmé  par  !a  venu  miraculeuse  de 
plusieurs  de  ces  simulacres.  Athénngore  dé- 
raonlre,  par  le  témo'gnagc  d  s  philoso[)hes 
et  des  portes ,  que  Ces  prétendus  dieux 
avaient  été  des  hommes,  qui  ne  méritaient 
aucun  culte  religieux  ;  il  insiste  sur  I  indé- 
cence de  leurs  figures  ,  sur  les  passions  et 
sur  les  crimes  qu'on  leur  attribuait  ;  H  mon- 
tre que  r«in  justifiait  mal  ces  fable-* ,  en  leur 
donnant  un  sens  ph}sii|ue  ,  et  en  les  appli- 
qtianl  aux  phénomènes  de  la  nnlure. 

Il  expose  la  doctrine  de  Thalès  et  de  Pla- 
ton sur  les  démons, et  celle  des  chrétiens  lou- 
chant les  anges,  bons  ou  mauvais;  il  sou'ienl 
que  les  esprits  malfaisants  sont  les  vrais 
auteurs  de  l'idolâtrie  cl  de  tous  1rs  pr  -stlges 
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qni  avaient  servi  à  l'établir  parmi  les  hommes. 

Quant  aux  deux  autres  crimes  dont  on 
chargeait  les  chrétiens,  Athf'nnqore  soutient 
qu'ils  sont  assez  réfutés  p.ir  la  pureté  des 
mœurs  qui  rè^ne  parmi  eux.  par  la  tempé- 
rance et  la  fidélité  qu'ils  gardent  dans  le  ma- 
riage, par  la  modesliu  avec  laquelle  iU  te 
saluent ,  par  leur  amour  pour  la  virginité  , 
par  l'éloignemeut  qu'ils  ont  pour  hs  secon- 
des noces.  Il  représente  combien  il  leur  est 
triste  d'être  accusés  des  crimes  contraires  par 
des  hommes  qui  sont  coupables  eux-mêmes 
de  toutes  les  espèces  d'impiidicilé  et  de  fur» 
fiils.  —  Loin  do  pouvoir  être  convaincus 
d'aucun  homicide  ,  ils  oui  horreur  de  voir 
répandre  le  sang  humain,  soit  dans  les  sup- 
plices des  criminels ,  soit  (<ans  les  c>im'<ats 
des  gladiateurs  ;  ils  regardent*  les  avorle- 
ments  vobmiatres  comme  un  meurtre  ,  et  1.1 
coutume  d'exposer  les  (Ttifauts  comme  un 
vrai  parricide. 

Athén  igore  finit  par  exposer  la  croyance 
des  chrétiens  sur  la  résurrection  générale  , 
sortes  récompenses  et  les  peines  de  l'autre 
vie  ;  il  observe  qne,  quand  ce  seraient  là  des 
erreurs,  ce  ne  seraient  pas  encore  des  cri- 
mes pour  lesquels  il  fût  juste  de  haVr,  de 
persécuter,  de  m>'tlro  à  murt  ceux  qui  sont 
dans  ces  sentiments. 

Cette  apologie  fut  présentée  vingt-uix  ou 
vingt  sept  ans  après  celle  de  saint  Justin. 

Les  critiques  proteslanis,  Jurieu,  Leclerc, 
Barbeyr:ic  et  leurs  copistes ,  font  plusieurs 
reproches  contre  la  doctrine  d'Alhdnagore. 
1*11  a  eu  ,  disent-ils,  trop  d'idées  platuol. 
ciennes.  Mais  il  faut  Tiire  attention  que  cet 
écrivain  parlait  à  des  empereurs  q'ii  fai- 
saient profession  de  philosophie,  et  qui  sans 
doute  respectaient  l'I  iion  ;  c'était  un  trait 
de  prudence  de  se  conformer  à  leur  goût  et 
do  leur  alléguer  en  plusieurs  choses  l'auto- 
rité de  ce  philosophe.  Quand  même  Alhina- 
gnre  aurait  conservé  ,  a[irès  sa  conversion  , 
les  opinions  pldtoniriennes  qui  lui  pamis- 
saieni  concili.ibles  avec  les  doguics  du  chris- 
tianisme ,  nous  ne  voyons  pas  où  serait  le 
crime.  De  là  même  il  s'ensuit  que  noire  re- 
ligion, dè-t  sa  naissance  ,  n'a  pas  re<(ouic 
l'examen  des  philosophes. —  2"  L'on  prétend 
qii'Athénagore  n'attribue  à  Dieu  qu'une  pro- 
vidence générale  ,  qu'il  a  supposé  que  les 
auges  étaient  chargés  en  déiail  du  gouverne- 
ment du  monde.  Selon  B;irbeyrac  ,  cette  idée 
empruntée  de  Platon  ,  présentée  à  deu\  em- 
pereurs p.iïens,  a  dû  leur  faire  conclure  que 
les  chrétiens  étaient  des  polythéistes. — N'ou- 
blions pas  que  ces  deux  princes  étaient  phi- 
losophes, capables,  par  conséiiuenl,  de  met- 
Ire  de  la  distinction  entre  des  êtres  créés  , 
tels  que  les  anges  et  un  Dieu  incréé  ;  que 
selon  la  doc'riiic  formelle  A'Alhénagore,  au- 
cun être  créé  n'est  Dieu.  Dans  son  Apologie 
et  dans  son  Trailé  de  la  ité'urrection  ,  il  at- 
tribue expressément  à  Dieu  le  «jouverne- 
mcnl  et  In  destinée  de  l'homme  ;  il  sup[)ose 
que  les  anges  u'a;:isscnl  que  par  les  ordres 
et  selon  les  desseins  de  Dieu;  ce  n'est  pas  là 
du  platonisme.  —  D'un  cAlé,  plusieurs  de 
no3  philosophe*  ont  soutenu  que  l'laton,qui 
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adinetlail  un  Dir:i  suprémo  et  <l<>s  liie ux  sc- 
cond.iires,  on  des  {génies  inférieurs  à  Dieu  , 
n'était  p.is  polythéiste  ;  de  l'aulre.  nos  cri- 
tiques !soulicno<*nl  que  celle  ddclrine.  pré- 
B>*nlée  à  deux  empereur»  instruits,  a  dû  leur 
parnlire  un  polythéisme.  Barbpyrac  prôlend 
qu'Athénnfjore  ii'ensei};ne  point  le  ruite  des 
anges  ;  romment  donc  les  empereurs  ont-ils 
pu  cuiirlurede  sa  doririne,  que  les  chrétiens 
adoraient  plusieurs  dious  ?  Avant  de  blâmer 
les  Pères,  leurs  censeurs  d«'v raient  commeii- 
crr  par  s'accorder  avec  eux-mêmes. —  3*  Ils 
accusent  Atliénnffore  de  n'avoir  pas  été  or- 
thodoxe sur  le  dofcme  de  la  Trinité,  et  jus- 
qu'à présent,  dit  Barbey rac,  il  n'a  pas  été 
jusiine.  Probablement  ce  critique  n'a  lu  ni 
7a  déftntf  de  lu  foi  de  IS'icée  par  iiullus,  ni  le 
sixième  avertissement  de  M.  Biissuel  aux 
prolestants,  r.  10,  n.  6U  et  suiv.,  où  Alhéna^ 
gore  est  justifié  pleinement  et  sans  réplique. 
Cet  auUMirdit  :  o  Nous  reconnaissons  Dieu 
le  Père,  Dieu  le  Fils  et  Dieu  le  Saint-tlsprit  ; 
nous  montrons  et  W'ur  puissance  dans  l'unité, 
pl  leur  distinction  dans  l'ordre.»  L^r/i/..  n.  10. 
Pour  trouver  là  du  polythéisme,  Barbcyrac 
lui  fait  dire  :  *  .Nous  a«OHS  Dieu  le  Père, 
Dieu  le  Fils  el  le  Saint- Ksprit  mau  ,  à  la  ré- 
rité.  d'une  certaine  manière,  ntais  néanmoins 
di^lin^ts,  et  ayant  leur  ordre  entre  eux. 
Nous  avons  aussi  des  divinités  inTérieures  à 
cellt'$-là,  etc.  »  Bsl-il  permis  d'altérer  ainsi 
la  doctrine  d'un  auteur,  pour  avoir  droit  de 
loi  imputer  des  erreurs? — '»*  Le  grand  crime 
d'Athénagnre,  aux  yeux  de  nos  critiques  li- 
cencieux ,  est  d'avoir  fait  trop  de  cas  de  la 
virginité,  et  d'avilir  dit  que  les  secondes  no- 
ces sont  un  honnête  adultère.  Malheureuse- 
ment presque  tons  les  anciens  Pères  ont 
parlé  de  même,  el  ç'a  été  le  sentiment  géné- 
ral des  premiers  chrétiens.  Quand  un  se  rap- 
pelle à  quels  exiès  la  licence  du  divorce  élait 
portée  chez  les  païens,  on  n'est  plus  surpris 
dos  expre>siuns  et  de  la  morale  sévère  de  nos 
apologistes.  Voy.  Bigam  b. — 5*  L'on  a  dit,  au 
hasard  ,  i\u'Alhénngore  n'avait  été  cité  que 
p.ir  saint  Epipliane  ;  c'est  encore  une  erreur  : 
il  l'a  été  par  Photius,  Cad.  ±1'*,  d'après  saint 
Méthode,  évèque  et  martyr,  mort  vers  l'ao 
311,  el  par  Philippe  Sidélas,  Serm.  2i. 

Nous  ne  sommes  pas  étonné  de  l'aiïec- 
(ation  des  incrédules  à  déprimer  les  anciens 
défenseurs  du  chrisliaaismo  ;  mais  il  n'est 
pas  fort  honorable  aux  protestants  do  leur 
avoir  fourni  ie  cuucvas  de  tant  de  fausses  ac- 
cusations. 

Les  deax  ouvrages  AWthénagore  se  trou- 
vent à  la  suite  du  ceux  de  saiul  Jusliu  ,  liaus 
Téd  lion  des  bénédictins. 

ATTBIBUIS,  qualités  ou  perfections  de 
Dieu.  Quoique  l'essence  divine,  parfaitement 
•impie  eu  elle-même  ,  exclue  toute  composi- 
tion cl  toute  distinction  .  notre  entendement 
borné  est  forcé  de  distinguer  en  Dieu  divers 
alfribuls  ou  pcrfi-ctiun».  Les  uns  sont  nom- 
més (iltribtits  mètaphytiqufs;  tels  sont  l'aséité 
ou  néces^ilé  d'être,  l'éternité,  l'infinité,  l'im- 
mcnMlé  ,  la  spirilualité,  l'immulabilitc  .  la 
himpUcilé,  l'enteDdemcnt,  la  volonté,  la  touto- 
|)ui!isanco ,  la  sclcoco  ,  la  sagesse  ,  etc.  Les 
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autres  sont  nommés  perfèclions  morales  ;  ce 
sont  celles  qui  établissent  des  relations  mo- 
rales entre  Dieu  et  les  créatures  intelligen"' 
les  ,  et  qui  nous  imp»«cnt  dos  devoirs  mo- 
raux envers  Dieu  :  telles  sont  la  providence  , 
la  bonté,  la  sainteté,  la  justice,  etc.  Toy.  cha- 
cun de  ces  atlributi  sous  son  nom  paniculier. 

Dans  le  mystère  de  la  sainte  Trinité ,  les 
itltribuls  de  Père  et  de  Fils  Font  nommés  at- 
tributs relaliff,  parce  que  l'un  rappelle  Pi- 
dée  de  l'autre  ;  il  n'en  est  pas  de  même  des 
atlribtits  abiolns  Aoni  nous  avons  parlé;  IM- 
dée  d'immensité  ne  rappelle  point  celle  de 
toute-puissance,  etc. — Nous  ne  pouvons  con- 
c  -voir  les  attributs  de  Dieu  que  par  compa- 
raison avec  ceux  de  notre  âme,  ni  les  expri- 
mer autrement  ;  comme  cette  comparaison 
n'est  pas  juste,  il  en  résulte  une  difficulié  in- 
surmontable de  concilier  quelques-uns  de 
ces  aftributx  entre  eux,  par  exemple,  la  sim- 
plicité de  Dieu  avec  son  immensité  ,  sa  li- 
berté avec  son  immuiabilité.  Il  nVsi  pas 
moins  diflicile  de  concilier  la  prescience  de 
Dieu  avec  le  libre  arbitre  do  l'homme.  Mais 
lorsque  plusieurs  vérités  sont  démontrées  , 
la  difficulté  de  les  coocili'-r  entre  e  les  no 
prouve  que  la  faiblesse  de  notre  entende- 
ment. —  De  là  les  athées  ont  pris  occasion 
de  nous  reprocher  l'anthropomorphisme  spi* 
rituel ,  c'est-à-dire  ,  d'attribuer  à  Dieu  des 
qualités  humaines  ,  cl  de  concevoir  Dieu 
comme  un  himmie  plus  parfait  que  nous. 
C'est  une  accusation  fausse ,  puisque  n>ius 
avouons  qu'en  Dieu  toute  perfection  est  in- 
finie, et  que  l'infini  passe  toutes  nos  concep- 
tions. Voy.  A:«TnROPOMuui>iiisyB. 

ATTItiriON,  contrition  imparfaite.  Les 
théologiens  scolasiiques  la  définissent  uno 
douleur  et  une  détestalion  du  péché,  qui  naît . 
de  la  considération  de  la  laideur  du  péihé 
el  de  la  crainte  des  peines  de  l'enfer.  Le  con- 
cile de  Trente  ,  sess.  1'» ,  c.  '*  ,  déclare  que 
cette  espèce  de  contrition  ,  si  elle  exclut  la 
volonté  de  pécher,  el  renferme  l'espérance 
d  obtenir  pardon  de  ses  fautes  passées  ,  osl 
un  don  de  Dieu  ,  un  mouvement  du  Saint- 
Esprit,  et  qu'elle  dispose  le  pécheur  à  rece- 
voir la  grâce  dans  le  sacrement  de  péniten- 
ce. Le  sentiraeui  le  plus  reçu  sur  Vnllrition 
est  que,  dans  le  sacrement  de  pénitence,  elle 
ne  suffit  pas  pour  justifier  le  pécheur,  i 
moins  qu'elle  ne  renferme  un  amour  com- 
mence de  Dieu  ,  par  lequel  le  pécheur  aime 
Dieu  comme  source  de  toute  justice.  C'est  la 
doctrine  du  concile  de  Trente, sess.  6, chap. 6, 
et  de  l'assenitilée  du  clergé  de  France,  en  1700. 

Les  Ihéiilogiens  disputent  entre  eux  sur  1j 
nature  de  cet  amour  :  les  uns  veulent  que 
ce  soit  un  amour  de  charité  proprement  dit; 
les  autres  suu<icnnent  qu'il  suffit  d'avoir  un 
amour  d'espérance  ,  et  qu'il  est  impossible 
d'espérer  de  Dieu  grâce  et  miséricorde,  sans 
ressentir  un  muu\emeiit  d'timour.  —  En  ef- 
fet, lorsqu'un  pécheur  fait  allcniion  à  la 
bonté  de  Dieu  ,  qui  daigne  nous  pardonner 
el  nous  recevo:r  en  grâce,  pourvu  que  nous 
nous  repentions  de  l'avoir  niïensé,  que  nous 
en  fassions  humblement  l'aveu,  et  que  nous 
sojruns  rc:>olus  de  uc  plus  pcchvr,  se  pcul-il 
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dire  qa'H  ne  tente  pis  an  fond  4t  fon  cœnr 
«a  nonvemenl  d'anoar  4e  eelM  bofité  tlil- 

nie?  Il  par.ili  donc  Imp  is>ib!t!  d'cspérer  «in- 
cèremeni  le  pardon  de  nos  crimes,  sans  com- 
ntaeer  d'aimer  Wea  romme  tmiree  de  toute 
justice,  à  moins  qu'on  ne  soutienne  qu'il  esl 
possibl»  de  délirer  et  d'espérer  un  bienfait  * 
sans  penser  directement  ni  indireelemenl  an 
bienfailcur,  el  san?  rcs?f»n(ir  anrnn  mouve- 
ment de  recouitaissaiice  :  or  cela  o  e»i  pas 
concevable. 

11  est  bon  dp  remarquer  qoe  le  nom  d'aï- 
IrHlai»  ne  te  troore  ni  dans  l'EcHinre  ni 
dans  les  Pères;  qu'il  doii  son  origine  aax 
Ibéolt^ieas  scolasliques;  et  ils  ne  Tonl  inlro» 
doit  soe  Ter»  l'an  mî>,  comoM  le  remarque 
le  P  Mnrin ,  de  Paenil.,  lib.  tin,  c.  2,  n,  14. 
A.Tant  ce  lemps-là  on  ne  pensait  pas  à  faire 
raoalomie  des  senitments  do  péehaor  ao  Irt- 
butial  de  la  pénitence.  On  supposait  que  la 
ruloiiit  sincère  de  se  réconcilier  dvec  Dieu 
est  ioj  i  un  commen cément  d'amoar  (le  Dieu. 

Ai  riliriO.NNAlKES.  nom  qu'on  donne 
MIS  Ibéoloffens  qoi  •ouii<>nneni  qoe  VaitH» 
tien  Si  rvilF!  ou  conçue  par  U(ie  riaintc  ser- 

vile  est  suftisante  pour  justiiier  le  péciieur 
dans  le  lacremeot  de  péntlenee. 

Ce  trrine  esl  ordiiiairontent  pris  rn  niau- 
▼aise  part  et  appliqué  a  cfux  qui  uoi  sou- 
iMo,  OU  qoe  r«llr{iéo«  eonçne  par  la  erainto 
des  peines  éternelles,  sans  nul  nfoiif  d'amour 
de  Dieu,  était  snfllsaoie,on  qu  elie  n'exigeait 
qu*un  amour  naturel  de  Dieu .  on  que  la  crainte 
tfea  maux  temporel»  sufGsail  pour  la  rendre 
bonne  :  opioioiis  condamnées  par  les  papes 
H  p  ir  itMlerjçfde  France.  Foy.  Craint*. 

AiibU  Vou.  HAa.TS  SAOsanoTaux. 

AUIMBNS,  AfIDfiBN!»  oo  VADIENS,  héré- 
iiq  ufS  du  lv'^iètIe,  ainsi  npppirs  rtti  nom 
d'i#u<liu«,  leur  cbcf,  qui  vivait  en  Sjrrie  ou  en 
Mé^polamie  ver*  Tan  349, et  qui,  a  jant  dé- 
clîimé  ctîinrc  Ic^  incpurs  'les  ccclesi.i^trqtieai 
ûnil  par  (Jo|;m  luser  et  luriuer  un  scbistue. 

lî.\ar{-  nuies  rrreurs,  {leMébraii  la  pâqoe 
A  la  faijon  d' s  Juifs  ,  ei  ensp  giinil  t'tin  imcu 
avait  une  tigure  humaine,  a  i<i  ic»sf uiblance 
de  laquelle  l'homme  avait  été  créé.  Scion 
ïbéodoret ,  il  crojrail  que  les  ténèbres ,  le 
'  feo  et  l'eau  n'avaient  point  de  commence" 
meut.  Scï  sec laii-urs  donnaient  l'ub'fololion 
aans  imposer  aucune  satisfaction  canonique* 
■e  etinienlaotde  faire  passer  les  pénitents  ea« 
trf  U<  Livres  sacri^';  et  a;  (ury  p  fies.  Ils  menaient 
une  vie  très-reliree,  et  ne  se  Irouvaicul  point 
aux  assemblées  eeclésiasllques,  parce  qu'ils 
dîSiiient  que  les  impudiques  et  îps  adultères 
jr  élaicQi  reçus.  Cependant  I  héudorel  assure 
^«'11  le  euinmettail  beaucoup  de  crimes 
parmi  tu\.  S  tint  Aup:uslin  les  appelle  va- 
di^nSf  ^l  dit  (|ue  ceux  qui  étaient  en  Egj|.le 
coininuniquaieiit  avec  les  catholiques.  Quoi- 
qu'ils se  fussent  donné  des  évôques^leur 
secte  fut  nombreuse  ;  leur  hérésie  ne  8ob> 
sislait  déjà  ^lus  ,  el  à  prine  connaissail«on 
leur  nom  du  temps  de  Facundus,  qui  vivait 
ions  le  w  siècle. 

Le  p.  Peiau  prétend  que  s.ilnl  Augus'in  et 
Tbéodorei  ont  mal  pris  lo  sentim  ni  des  ao- 
âitmivi  ce  qu'eu  dH  laint  Kpipbaac ,  qui  ne 
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leur  atlrtbne,  dil-il,  d'autres  lenUmenIs  que 
de  croire  qve  la  resaemMavce  de  1*homme 

aree  D'eu  ronsisfail  dans  te  corps.  ciTei, 
le  teste  de  saint  Ëpiphaoe  ne  porte  que  cela, 
et  ce  Père  dH  espreseément  que  les  tm^mi 
n'avaient  rien  ih  ingè  dans  ta  doctrine  dt 
l'Eglise  ;  ce  qui  ne  serait  pas  véritable,  s*fls 
f  a«seiit  donné  A  Diea  ona  forme  corpo- 
relle. 

AUGSBOURG.  Confossion    û*Auj$houfj  ; 
formule  ou  proression  de  foi  présentée  p  ir 
les  Idlhérieoi  à  l'empereur  Charles  V,  dans' 
la  dfèla  tenue  à  Aug$bourg  en  1930. 

Cette  confession  ,  rotnp  )-,!  e  par  Mélanch- 
tboo,  était  divisée  en  dcna  parties.  La  pre- 
■siéra  contenait  tlogt-on  ariielea  sur  les 
principaux,  points  de  la  r(lip;ion.  Dans  le 
premier,  on  reconnais  ait  ce  que  ios  quatre 
premiers  conciles  généraux  avaient  décidé 
tourhanl  l'unité  d'un  Dieu  et  lu  uiysière  de 
la  Trtnilé.  Le  second  adaieliail  le  péché  uri> 
gioel,  de  même  que  les  catholiques,  eicepié 
que  les  luthériens  le  faisaient  consister  tout 
entier  dant  la  eoncopfscence  et  dans  le  dé- 
f  iut  de  crniiii(^  cîi-  Dieu  et  de  confiai ticc  en  sa 
bonté.  Le  troisième  ne  comprenait  que  ce 
qol  est  reofermé  dans  le  Symbole  des  apé* 
trpj,  louchant  l'incarnation,  la  vie,  la  mort, 
la  passion,  la  résurrection  de  Jésus-Cbrt>t , 
et  son  ascension.  Le  quatrième  élebllseait, 
contre  les  péln^^iens  ,  que  l'homtnf»  ne  peut 
être  juiiUiie  par  ses  propres  foic-s  :  mais  on 
y  prétendait,  contre  les  catholiques,  que 
la  lustîûcaiion  se  faisait  par  la  fui  seule, 
à  I exclusion  des  bonnes  œuvres.  Le  cin- 
quième était  confiirtiie  >uiK  senlimenis  des 
caiboliques,  en  ce  qu'il  disait  que  le  Saint- 
Baprit  est  dooné  par  les  sacrements  tfe  la  loi 
de  grâce  ;  muh  II  ditTcr.iii  l'avcc  eux,  en  rc- 
connaissaui  dans  la  seule  foi  l'opération  du 
8eint>Bsprii.  Le  slxlène,  arouant  que  la  foi 
éevait  produire  de  bonnes  œuvres,  niait, 
contiele»  caiboliques,  que  ces  bonnes  œu- 
vres servissent  à  lu  justifleatlon,  pré.endant 
qu'elles  n'étaient  laites  que  po^r  obéir  à 
Dieu.  Le  septième  voulait  que  l'Eglise  ne  fût 
composée  que  des  seuls  élus.  Le  hui:iè>ne 
reconnaissait  la  parole  de  Dieu  et  les  sacre- 
ments pour  rfiicaces  ,  quoique  ceux  qui  'les 
confèrent  soient  iiiéchants  et  hypocriics.  Le 
neuvième  soutenait,  contre  les  anabaptistes» 
la  nécessité  de  baptiser  les  onfsnis.  Le  dixiè- 
me professait  la  présence  réelle  du  corps  et 
du  sang  de  iésuS'Ohrisi  djns  l'eucharistie. 
Le  ottsième  admettait,  avec  les  catholi(|ues  » 
la  nécessité  de  l'absolution  pour  la  rémis- 
sion des  péchés, mais  rejetait  celle  de  la  con- 
fession* Le  douiième  condamnait  les  ana- 
baptistes qui  contenaient  l'inamîssibllitc  do 
la  justice,  et  l'erreur  des  novaiicus  sur  l'i- 
nutilité de  la  pénitence  ;  mais  il  niait,  coolre 
la  foi  catholique  ,  qu'un  pécheur  repentant 
pût  mériter,  par  des  œuvres  de  pénitence,  la 
rémission  de  ses  pèches.  Le  treizième  exi- 
geait la  foi  actaeile  dans  tous  ceux,  qui  re- 
çolrent  les  sacrements ,  même  dans  les  en- 
laiè-'s.  T  e  quatorzième  défendait  d'enseigner 
publiquement  dans  l'éjlise,  on  d'y  adminis- 
trer les  MCitmenli  sans  una  rotation  légU 
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lime.  I.c  quinzit^nic  coinmandail  de  garder 
le*  ré(c8  el  (J'ubsorver  1rs  ccrénionies.  Le 
•<oizi«^nie  Icoail  les  ordonnances  civiles  pour 
Iccilimes,  approuvijil  les  m.'igiitirals,  la  pro- 
[iriélé  des  biens  el  le  m.iriage.  Le  dix-NOp- 
I  èmc  reconnaissait  l  i  résurrection  Tuture  , 
le  juiirmenl  général,  le  paradis  el  l'enfer,  el 
condaoMwiil  les  erreurs  des  .inabaptislc!»  sur 
la  durée  finie  des  pcin«  s  de  l'enfer,  el  sur  le 
prétendu  régne  de  Jésus-Clirisl  ,  mille  ans 
avnni  le  jugcmonl.  Li- di\-huiliémc  déclarait 
que  le  libre  arbitre  ne  suflisait  p.is  pour  co 
qui  reganle  le  salut. Le dix-ncuviè<ue, qu'en- 
core que  Dieu  eût  crée  l'Itomnie  ,  cl  )|u'il  le 
consertâl,  il  u'élail  ni  ne  pouvait  être  la 
cause  de  son  péché.  Le  vingtième,  que  K'S 
bonnes  œuvres  n'étaient  P'is  tout  <i  fait  inu- 
tiles. Le  vingt- uniémi-  dcfendait  d'invo>iucr 
les  saints,  parce  que  c'éJail,  disaiUil,  déio- 
ger  à  la  médiation  de  Jésus-Cbrist.  —  La  se- 
cond*; partie  ,  qui  cunteuait  seulement  les 
(  LTénionies  el  U  s  usages  de  l'Lgliso,  que  Us 
protestants  (raiiaienl  d'abus  ,  el  qui  les 
avaient  obligés,  disaicnl-ils,  â  s'en  séparer, 
était  comprime  en  s*>pl  articles.  Le  premier 
ailmellailla  communion  sous  deux  espèces, 
i  l  défendait  les  processions  du  s.iinl  sacre- 
ment. Le  second  condamnait  le  célibat  des 
)rétrrs,  religieux,  religieuses  ,  etc.  Le  troi- 
hième  c\cu>i>it  rfihnlitioii  di-a  messes  basses, 
et  voulait  qu'un  célébrât  en  langue  vulgaire. 
Le  quatrième  exigeait  qu'on  decliargeâl  U.-S 
fidèles  du  soin  de  Cuufus^er  leurs  pécliés,  ou 
du  moins  d'en  faire  une  énumération  exacte 
rl  circunslaiiciee.  Le  cinquième  combatlail 
les  jrûiies  rt  la  vie  monastique.  Lc  sixième 
iniprouvail  ouvertement  les  vœux  monasti- 
ques. Le  septièn)e  enfln  établissait ,  entre  la 
puissance  ecclésiastique  cl  la  puissauco  sé- 
culière, une  (iisiinclion  qui  allait  à  ûler  aux 
ciclé8iasii(|ues  toute  puissance  temporelle. 

Ci  lle  voiifession  de  foi  élail  signée  par  l'é- 
lecli  ur  de  Saxe  cl  par  le  duc  de  Saxe,  p.ir  le 
marquis  de  Hrandebourg,  par  deux  ducs  de 
Lunehourg.  par  le  landgrave  de  Uessc,  par 
le  prince  d'Anhall,  parle  maKiflral  de  Nu- 
remberg elpar  celui  de  Reu(lii);;ue.  Nous  n'y 
ferons  que  quelques  observaliuns.  —  1*  11 
■'en  faut  beaucoup  que  celle  pièce  vantée 
parMosheim  et  par  les  luthériens  comme  une 
merveille  soit  un  chef-d'œuvre  de  théologie  ; 
l'ordre  jr  manque,  on  n'y  suit  point  le  lit  des 
matières.  Ce  qui  regarde  les  bonnes  œuvres, 
par  exemple,  est  partagé  en  deux  ou  trois 
articles;  un  dit,  dans  l'un,  qu'elles  ne  cou- 
iribueol  en  rien  à  la  ju!>lincalion ;  dans  un 
nuire,  qu'elles  ne  sont  pis  inuiilesi,  el  l'on 
n'explique  point  en  quoi  consiste  leur  utilité. 
Le  cinquième  article  décide  que  les  sacre- 
ments donnent  le  Sainl-Esprii,  el  que  l'upé- 
ralion  du  Sainl-K^iirit  coiisisic  dans  la  foi 
seule;  l'on  louiiont  dans  le  neuvième  qu'il 
faut  néanmoins  bapliscr  les  enf/ints:  mais  de 
quelle  fui  les  enfants  sont -ils  c.ipa'>les? 
Cruelle  peut  èire  en  eux  ropéralion  du  Sainl- 
Lsprilîll  y  aurait  bien  d'autres  contradic- 
lious  à  remarquer.  — 2'  Mosheim  en  impose 
quand  il  liit  que  tout  (et  protetlnitts  l'adup- 
tèrcul  pour  ic^lc  de  leur  l\>i.  Ilist  tcclés.  du 
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xvt«  tiiclt,  tccl.  1,  c.  3,  §  2.  Les  lulhériens 
mômes  ne  la  soutinrent  pas  dans  tous  ses 
points,  telle  que  nous  venons  d<>  la  rappor- 
ter; mais  ils  l'aUcrèreul  et  vaiièrenl  dans 
plusieurs,  «elon  les  conjonctures  et  les  nou- 
veaux systèmes  que  prirent  leurs  docteurs 
sur  les  dilTércnts  points  de  doctrine  qu'ils 
avaient  d'abord  arrêtés.  En  ciïet,  elle  avait 
été  publiée  eu  tant  de  manières,  cl  avec  des 
dilTérences  si  considérables,  à  >Vurtrmberg  et 
ail  curs,  sous  les  jeux  de  Mélaiichthoii  el  de 
Luther,  que  quand,  eu  IjGI,  les  protesianls 
s'assemblèrent  à  Naumhourg,  pour  en  don- 
ner une  édition  authentique,  ils  déclarèrent 
en  même  temps  que  celle  qu'ils  choisissa'enl 
n  iinprouvail  pas  les  autres,  el  particulière- 
mciil  celle  de  Wurtemberg,  faite  en  1540. 
Les  sacramcn'aires  croyaient  même  y  trou- 
ver co  qui  les  favorisait.  C'est  pourquoi  les 
/wingliens,  dit  M.  Bussuct,  l'appelaient  ma- 
lignement laboUe  de  Pandore,  d'où  aortatcnl 
le  bien  et  le  mal  ;  la  pomme  de  discorde  entre 
les  déesses;  un  grand  cl  vaste  manteau  où 
Saian  se  pouvait  cacher  aussi  bien  que  Jc- 
sus-Chrisl.  Ces  équivoques  et  ces  absurdité.*, 
où  tout  le  monde  pensait  trouver  son  compte, 
prouvent  que  la  confession  d'Augsboury  èlail 
une  pièce  mal  conçue,  mal  digérée,  dont  les 
parties  se  démentaient  et  nccoiii|»o$aii'nt  pat 
un  systèiiio  bien  uniforme  de  religion  ;  CaUin 
ffignait  de  la  recevoir  pour  appuyer  sou 
parti  naissant,  mais  dans  le  fond  il  en  por- 
tait un  jugement  peu  f.ivorablc.  —  3*  En 
même  temps  que  les  chefs  du  parti  luthérien 
présentaient  cette  confession  de  foi  à  la  dièie 
li'Augtbonrfj,  quatre  villes  impériales,  Stras- 
bourg, Constance,  Mémingue,  Landaw,  qui 
avaient  embrassé  les  sentiments  de  Zwiogle, 
présentèrent  aussi  la  leur,  qui  avait  éié  com- 
posée par  Martin  Uucer,  et  qui  fut  aussi  re- 
gardée comme  un  prodige  do  doctrine  par  le 
parti  zwinglien  ou  calviniste.  Cela  n'empé- 
cha  pas  Itucer  de  souscrire  la  confession 
d'yliii;sJ!;o((r(7et  la  défense  de  celte  confession  ; 
les  signatures  ne  coîtiaienl  rien  aux  préten- 
dus réformateurs,  dès  que  cela  leur  était 
utile.  .Mclaiirhihon  lui-même,  qui,  d  ms  la 
seconde  partie  de  la  confession  d' Aitgtbourg, 
condamnait  si  bautemeol  les  cérémonies  de 
l'Eglise  romaine,  le  fais.iit  contre  son  propre 
seiitiinont,  et  uniquement  pour  complaire  à 
Luther.  On  sait  d'ailleufs  que  .Mélanchthou 
regardait  ces  cérémonies  comme  assez  in- 
dilTércntes,  cl  no  juge.iit  pas  que  ce  fût  un 
sujet  légitime  de  faire  schisme  avec  l'Egliso 
catholique;  Mosheim  en  convient,  i6id.,  c.  4, 
§  k,  note.  Ainsi  les  princes  protestants,  qui 
n'étaient  certainement  pas  théologiens,  cl 
qui  ne  voulai  ni  avoir  aucun  respect  pour 
le  pape,  juraient  dans  le  fond  sur  la  parole 
de  Luther.  Quoiiiue  l'on  ne  voulût  pas  ad- 
mettre celui-ci  à  la  diète  ni  aux  eonfcreuces, 
parce  qu'il  étaï:  trop  violent  cl  trop  brouil- 
lon, il  se  tenait  à  Coboiirg,  dans  le  voisinage 
ii'Augsbourg,  et  les  protestants  ne  faisaient 
rien  que  par  son  inspiration.  .Mosheim,  ibid^ 
c.  3,  fi  2,  note  du  traducteur  sur  le  §  S'il 
lui  avait  plu  d'ètiô  sacramcnlaire  ou  ana- 
baptiste, tous  les  lullicricus  le  scraicul  uu- 
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jourd'hui.  —  4'  tes  rwinglicns  on  cnlvinis- 
Ips.  les  anahnpiislos  ,  1rs  socinicns  m<*mps, 
Iror  parli  av.iit  d<!'jà  élé  formé  pour  lors, 
n'niiraioni  pas  ra  moins  de  droit  que  les  lo- 
lh<^ricns  de  dt'm.mdcr  l'exercice  libre  de 
Ifur  religion;  ccpcud.inl  ci-ux-ci  ne  le  vou- 
l.iient  pas  soufTriroù  ils  étaient  los  maître*: 
nous  voudrions  savoir  pourquoi  IVmpcrear 
el  les  princf's  de  l'empire  étaient  plus  oblifçés 
de  permellro  l'exercice  libre  du  Inihéranisme 
que  relui  des  autres  sectes.  Dans  le  fond, 
qu'élail-il  besoin  de  confessions  de  foi  ?  Les 
luthériens  auraient  dù  saivre  un  procédé 
plus  franc  cl  [lus  honnête;  ils  devaient  so 
borner  à  dire  à  la  diète  :  Vous  n'avez  rien  à 
T«>ir  à  nos  sentiments  ni  à  notre  doclrino, 
nous  n'en  devons  compte  qu'à  Dieu  seul; 
nous  prétendons  aroir  droit  de  le  servir  se> 
Ion  le^  Inro'ères  de  notre  conscience  ;  bien 
entendu  que  nous  accordons  le  même  droit 
aux  autres.  Mais  non,  les  luthériens  rou- 
laient étro  tolérés  el  intolérants,  jouir  de  la 
liherté  et  ne  l'arcrder  à  personne,  dominer 
«euif ,  chasser  et  proscrire  f;uiconqne  ne  s»î- 
rait  pas  li  thérien  ;  et  .«i  on  veut  les  en  croire, 
l'on  a  violé  toutes  les  luis  divines  et  humai- 
nes, rn  leur  refusant  ce  qu'ils  demandaient. 
tVéïail  aussi  l'esptii  des  calvinisies  et  de 
toute  autre  secte  protestante.  —  5*  Les  la- 
Ihériens  faisaient  semblant  de  désirer  un  con- 
cile génrral  ;  Moshcim  déclame  contre  Clé- 
ment VII,  qui  semblait  le  redouter  et  qui  en 
retardait  la  convocation  sous  dilTérents  pré- 
textes; mais  quand  ils  virent  que  Paul  lil 
consentait  à  le  convoquer,  ils  protestèrent 
d'avance  cont]|e  tout  concile  qui  serait  as- 
st  rollé  par  le  pape,  surtout  rn  Italie,  et  ils 
préiendirr  n!  qui'  l'empereur  avait  droit  de  le 
convoquer  en  Allemagne,  sous  prétexte  que 
partout  ailleurs  le  pape  aurait  trop  d'auto- 
rité. Mosbeim,  ift.rf.,  (S  8  et  9,  notes  du  tra- 
ducteur sur  les  §  6  et  9.  .Mais  nous  deman- 
dons à  quel  titre  les  évéques  d'Espagne,  d'I- 
talie, de  France  et  d'Angleterre,  pouvaient 
être  obligés  de  se  rendre  à  un  concile  con- 
voqué en  Allemagne  par  ordre  de  l'empe- 
reur, pendant  qu'ils  étaient  tous  persuadés 
que  c'était  au  pape  de  l'indiquer  el  de  l'as- 
sembler? Pourquoi  les  souverains  catholi- 
ques devaient  plutôt  consentir  à  la  tenue 
d'un  concile  général  en  Allemagne,  que  les 

firinces  allemands  à  ce  qu'il  fût  tenu  en  Ila- 
ieî  Pourquoi  les  évéques  de  tes  divers 
royaumes  pouvaient  espérer  plus  de  liherté 
en  Allemagne,  déchirée  pour  lors  par  des 
factions,  que  1rs  Allemands  en  Italie  où  tout 
était  tranquille?  A-l-on  quelque  preuve 
qu'au  concile  de  Trente  les  évéques  français, 
espagnols  ou  allemands,  ont  été  gênés  par 
l'autorité  du  i)ape,  qu'ils  n'ont  pas  eu  la  li- 
berté des  opinions  ,  qu'on  les  a  forcés  de 
Boasrrire  à  quelque  décret  contre  leur  pro- 
pre sentiment?  Il  est  donc  clair  que  les  lu- 
thériens ne  voulaient  point  de  concile,  à 
moins  qu'ils  ne  fussent  assurés  d'y  être  les 
maîtres  :  cela  est  démontré  par  là  narration 
mémo  de  Moshcim.  —  6"  Enfin,  supposons 
(|oe  le  concile  eût  été  convoqué  et  assemblé 
en  Alleniagne,  il  fallait  y  appeler  ouii-scule- 
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ment  les  catholique*,  mais  les  nnabaptistea, 
les  raUiiiisles  et  le*  anglicans:  les  (irecs 
même  srh'sm'iiiques,  les  neslorit-ns,  le«  ja- 
cobiie^,  les  arméniens,  n'y  avaient  pas  moins 
de  droit  que  toutes  (  es  sectes  récentes.  Nous 
ne  demandons  pa»  si  les  Asiali<|ues  auraient  . 
été  fort  ol'cissauls  aux  ordres  d'un  empereur 
d'Allemagne;  mais  si  les  sectes  protestantes 
se  seraient  mieux  accordées  dniis  un  roiicile 
qu'elles  n'ont  fiil  ailb  urs.  Les  proleslanis 
ne  rhercheni  qu'à  faire  illusion,  lorsqu'ils  se 
plaignent  de  (a  manière  dont  les  catholiques 
se  sont  comi)ortésà  leur  égard.  Dossuet,  Hiil. 
des  Variai.,  I.  ni, 

La  confession  û'Augfbotirg  se  trouve  dans 
le  recueil  i  nprimé  A  (îenéve  en  1G54;  mais 
on  ne  sait  pai  si  el'e  y  est  telle  ipi'elle  fut 
présentée  en  1.530,  puisqu'elle  a  été  changée 
plusieurs  fois. 

AlTtilIKE,  AUSPICES.  Voy.  Diviuatio».  * 

AUGUSTIN  (saint),  évéque  d'Hîppone  en 
.\frique,  est  le  plus  célèbre  des  docteur»  do 
l'Egl  se;  aucun  autre  n'a  autant  écrit.  Un 
théologien  ne  peut  se  dispenser  d'en  eonnal- 
Ire  les  ouvrages.  La  meilleure  édition  est 
celle  des  bénédictins,  en  onie  volumes  l'n- 
fol.  Le  premier  coiitient  l  -s  deux  livres  des 
KétTaclalioni,  les  Confessions,  quelques  ou- 
vrages philosophiques,  el  plusieurs  Traités 
contre  les  manichéens.  Le  deuxième,  le*  Let- 
tres de  inint  Augu'iin.  Le  lroi<iiéme,  dei 
Commentaires  sur  dilTérentes  parties  de  l'An- 
cien et  du  N(  uveau  Testament.  Lequairième, 
des  Discours  sur  les  psaumes.  Le  cinqniéoie, 
les  ï^ennons.  Le  lixiènie,  différents  Traités 
sur  le  dogme  et  sur  la  morale.  Le  septième, 
d'aolres  ouvrages  semblables,  el  les  vingt- 
deux  livres  de  la  Cité  de  Dieu.  Le  htiilième, 
plusieurs  écrits  contre  les  manichéens  el  les 
ariens,  el  quinze  livres  sur  la  Trinité.  Le 
neu\ième,les  oovr.iges  contre  les  donatistes. 
Le  dixième,  ce  qu'il  a  écrit  contre  les  péla- 
giens.  Le  onzième  renferme  la  Vie  de  sotitt 
Augustin,  et  des  tablas  très-amples.  Il  faut  y 
ajouu'r  pour  douzième  volume  l'Appendice 
fait  par  Le  Clerc. 

Aticun  des  Pères  n'a  rero  de  plus  grands 
éloges,  n'a  essuyé  des  censures  plus  amères, 
n'.i  donné  lieu  u  dt*  plus  vives  contestations. 
Les  théologiens  catholi(|ues  le  regardent 
comme  l'oracle  de  l'Eglise  et  le  vainqueur 
de  trois  sectes  d'hérétiques  ;  comme  un  génits 
supérieur  auquel  Diru  avait  dontié  des  lu- 
mières extraordinaires  pour  expliquer  l'H- 
crilure  sainte  ,  surtout  les  écrits  de  saint 
Paul  ;  comme  un  muitrc  duquel  on  ne  peut 
rejeter  les  opinions  sans  se  rendre  suspect 
d'erreur.  Les  hétérodoxes,  surtout  les  soci- 
niens,  soutiennent  que  c'est  le  plus  igno- 
rant de  tous  les  commentateurs',  qu'il  ne  sa- 
vait ni  l'hébreu  ni  le  grec,  n'av.iil  aucune 
des  connaissances  nécessaires  pour  entendre 
les  Livres  saints;  un  enthousiaste  et  un  so- 
phiste, toujours  piét  à  ériger  ses  opinions  en 
articles  de  foi,  cl  é  persécuter  ceux  qu'il  lui 
plaisait  de  nommer  hérétiques:  c'est  ainsi  à 
peu  près  qu'il  e>t  représente  par  Le  Clerc. 

Suint  Augustin  a  eu  parmi  les  modernes 
de  savant»  a|>ologi«tei  :  le  cardinal  Noria,  le 
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rélè>)re  Muraiori,  le  marquis  Scipinn,  Maiïei, 
M.  Uotsuel,  iséffmt  de  In  trad.  et  des  tainti 
Pères,  elc.  Sdns  déroger  au  mérite  de  leurs 
outrages,  el  sans  les  contredire  en  rien, 
Duus  nous  permellrons  quriques  réflexions. 
—  1*  Le  meilleur  moyen  de  réiluire  au  silence 
lei  ennemis  de  saint  Augustin  cl  de  l'Eglise 
n'osl  pas  d'allribuer  à  ce  Pére  une  espèce 
d'inr.'iillitiiliio  h  laquelle  il  était  bien  loin  de 
prétendre  :  souvent  il  a  désapprouvé  sur  ce 
point  le  zè!o  trop  ardent  do  ses  amis  :  «  Si 
Vous  prétendez,  leur  dit-il,  que  je  ne  mu  suis 
Irumpé  dans  aucun  endroit  de  mes  ouvrages, 
vuus  travaillez  en  vain  ,  vous  défendez  une 
mauvaise  cause,  vous  la  perdrez  à  mon  pro- 
pre tribunal.  Je  n'exige  point  que  l'un  em- 
brasse toutes  mes Ojiinions,  ni  que  personne 
nie  suive,  sinon  dans  les  choses  sur  lesquelles 
il  verra  que  je  ne  suis  point  dans  l'erreur. 
C'est  pour  cola  même  que  je  fais  des  livres  , 
dans  lesquels  j'ai  résolu  de  revoir  mes  ou- 
vrages, afin  de  montrer  qoe  je  ne  me  suis 
piis  suivi  moi-même  en  toutes  choses.  Et 
quoique,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  je  crois 
avoir  fait  des  progrés,  jo  n'ai  pas  la  vanité 
de  penser  qu'à  mon  âge  même  je  sois  à  cou- 
,tert  de  tout  danger  de  Taillir.  »  £pi$t.  14'?, 
n.'i;  l'Spist.kk'A,  n.8;  De  dono  per$ev.,c.2l, 
.11.  55;  De  anima  et  ejut  orig.,  1.  iv,  c.  1,  n.  1  ; 
,Jtetraet.f  1.  i  ;  Prolog. ^  n.  2,  etc.  —  2^  Puis- 
que saint  Augustin  lui-même  en  appelle  à  la 
tradition,  c'est  suivre  la  régie  qu'il  trace  que 
d'ex.'iminer  si  tous  les  seutimeuls  qui  sont 
dans  ses  ouvrages  sont  d'accord  avec  la  doc- 
'  'irine  des  Pères  qui  l'ont  précédé.  On  ne  peut 
être  obligé  de  les  suivre  qu'autant  que  l'un  y 
reconnaîtrait  une  tradition  cnnitanle  qui  re- 
monterait jusqu'aux  siècles  apostoliques.  (.le 
saint  docteur  n'a  jamais  cru  qu'il  dût  seul 
former  le  langage  de  la  foi  ;  et  quelque  res- 
pectable que  suit  son  autorité,  elle  n'empê- 
che pas  d'examiner  diITércnts  points  sur  les- 
quels l'Eglise  n'a  rien  décidé.  —  3°  L'an  k3l, 
le  pape  saint  Céleslin,  écrivant  aux  évêques 
des  (jaules,  aprèi  avoir  reconnu  le  mérite  de 
saint  Augustin,  les  services  qu'il  a  rendus  à 
rUglise,  et  1  orthodoxie  de  sa  doctrine,  après 
avi'ir  filé  le  dugme  catholique  contre  les  pé- 
lagicns,  ajoute  :  «  Quant  aux  questions  plus 
difficiles  et  plus  profondes,  qui  ont  été  trai- 
tées plus  au  long  par  ceux  qui  ont  réfuté  les 
hérétiques,  nous  n'osons  pas  les  mépriser; 
.mais  nous  ne  croyons  pat  qu'il  soit  néces- 
saire de  les  établir.  Eu  efTet,  pour  cunfes!»er 
la  grâce  de  Dieu  ,  au  mérite  et  à  l'influence 
de  laquelle  il  ne  faut  rico  ôler,  il  nous  parait 
suffire  de  tenir  ce  que  nous  ont  enseigne  les 
écrits  du  siège  apostolique  selon  les  règles 
dont  nous  venons  de  parler,  et  de  ne  point 
.regarder  comme  catholique  tout  ce  qui  pa- 
.rail  contraire  à  ses  décisions.  »  —  Or,  dans 
la  doctrine  prescrite  parce  pontife,  il  n'est 
question  ni  de  la  prédestination  gratuite  à  la 
gloire  éternelle,  ni  de  la  distribution  plus  ou 
■  liiuins  abondante  de  la  grâce,  ni  de  la  nature 
,«lc  la  grâce  cfticace,  ni  de  la  manière  de  la 
concilier  avec  la  liberté,  ni  du  supplice  éler- 
,nei  réserve  au  péché  originel;  donc  toutes 
ces  qucslious  sont  du  aumbrc  de  celli  s  que 
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saint  Célestio  n'a  pas  jugées  néc  essaires  à 
établir,  qui,  par  conséquent,  ne  tiennent 
point  à  la  foi  catholique.  —  1^*  C'est  un  trait 
de  prévention  de  ne  vouloir  puiser  les  senti- 
ments de  saint  Augustin  sur  la  grâce  que 
dans  ses  ouvragivs  contre  les  pélagieiis  ;  par 
là  on  donne  lieu  de  penser  qu'il  y  a  contredit 
re  qu'il  avait  écrit  contre  les  manichéens, 
qu'il  a  mal  réfuté  ces  derniers,  qu'il  a  trahi 
la  cause  de  la  religion  :  autant  de  supposi- 
tions injurieuses  et  lausses.  Ou  dit  que  l'E- 

I^lise  a  soleniielleiiient  approuvé  tout  ce  que 
e  saint  docteur  a  écrit  contre  les  pélngient; 
mais  elle  n'a  pas  réprouvé  ce  qu'il  a  écrit 
contre  les  manichéens  et  contre  les  doiiatis- 
tes  ,  ses  Commentaires  sur  l'Ecriture  sainte , 
ses  Lettres  ,  ses  Sermons  ,  ses  ouvrages  do 
morale  et  de  piété;  dans  ceux-ci ,  saint  Au- 
gustin ne  disputait  pas,  il  instruisait.  On 
ajoute  qu'il  n'a  rien  rétracté  de  ce  qu'il  a 
enseigne  contre  les  pélagiens  :  je  le  crois  ;  il 
éiTivait  encore  contre  eu\  lorsqu'il  est  iiiorl, 
et  son  dernier  ouvrage  est  resté  imparfait  : 
si  par  là  on  veut  insinuer  qu'il  a  rétracté  ce 
qu'il  avait  dit  contre  les  manicliéen«,  on  nous 
en  impose;  en  420  ou  421,  après  di\  ans  de 
disputcti  contre  les  pclai^iens,  il  réfute  un 
manichéen.  L.  contra  advers.  legit  el  proph. 
Loin  de  déroger  à  ses  premiers  otivrage»,  il 
y  renvoie  ;  il  n'en  désavoue  donc  pas  la  doc- 
trine. Pour  prendre  ses  vrais  sentiments,  il 
faut  le  comparer  avec  lui-même,  el  voir  com- 
ment on  peut  le  concilier.  — 5"  Les  pélagiens 
ont  été  condamnés  par  l'Eglise- grecque  et 
latine  au  concile  d'Ephèse.  Les  Grecs  n'ont 
donc  pas  adopté  les  erreurs  do  ces  héréti- 
ques, et  l'Eglise  gri-cque  a  fait  partie  de  l'E- 
glise universelle  jusquan  ix'  siècle.  Dans  cet 
intervalle  ont  vécu  saint  Cyrille  d'Alexan- 
drie, l'héodorct,  saint  Isidore  de  Damielie, 
saint  Proclus  de  Constanlinople  ,  saiul 
Eplirem,  saint  Maxime,  saint  Pierre  Chryso- 
lugue,  saint  Jean  Damascène,  etc.  Ces  Pères 
ont-ils  embrassé  toutes  les  opinions  de  mint 
Augustin,  toutes  ses  explications  de  l'Ecri- 
ture, que  l'on  voudrait  faire  passer  pour  des 
articles  do  foi'? — 6*  Aux  yeux  des  hommes 
instruits,  un  zèle  excessif  pour  les  opinions 
de  saint  Augustin  peut  paraître  suspect.  Avec 
quelques  passages  cent  fois  répétés,  et  qui  se 
trouvent  parlout,  on  se  donne  à  peu  de  frais 
le  relief  do  l'oi Ihodoxie;  on  se  trouve  dis- 
pensé de  consulter  l'Ecriture  sainte  dans  ses 
sources,  de  rechercher  la  tradition  des  quatie 
premiers  siècles  ,  de  respecter  les  ancieus 
Pères,  de  garder  aucun  méiiagenieiit  envers 
les  theologvens  modérés,  même  de  raisonner 
cons<;quemmenl. 

Il  nous  reste  à  défendre  saint  Auguêtin 
contre  les  calomnies  des  hérétiques  et  des 
incrédules.  —  Ils  l'accusent ,  1'  d'avoir  tou- 
jours raisonné  en  parfait  oiatérialiste  sur  la 
nature  des  substances  spirituelles. Cependant 
nous  trouvons,  dans  ses  livres  sur  la  Triniio, 
liv.  X,  c.  lu,  une  démonstration  de  la  spiri- 
tualité do  l'âme  à  laquelle  1  s  matérialistes 
n'ont  jamais  répondu;  elle  e>t  tirée  du  seo- 
tiiiient  intérieur.  Jo  sens  ma  piopre  exis- 
tence, dit  saint  Augitsim,  el  je  me  >cns  dig- 
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(îngaé  de  loul  élre  qui  n'es»  pas  moi  :  or,  je 
iw  sens  ni  l'eiisience  ,  ni  la  Kruclure  ,  ni  le 
jeu  (le  mon  cerveau,  ni  d'aucune  partie  inté* 
neare  de  oion  corps;  donc  chacune  de  ces 
parties  ,  el  luuies  prises  ensemble  ,  ne  sont 
pas  moi  :  ce  que  j'appelle  moi,  ou  mon  âme, 
est  quelque  chuse  de  plus.  Saint  Auguilin  a 
cerlaiiieuient  cru  et  prouvé  la  crralion,  pri^e 
en  riçuoar;  un  être  corporel  ou  roalérict 
peut-il  élre  créateur?  Voy.  lMMATt:niAM.'>ME. 

—  2*  D'avoir  rejeté  la  liberté  d'indilTérence, 
J'avoir  admis  dans  la  volonic ,  mue  par  la 
grâce  ,  la  même  nécessite  d'agir  que  Oalviu 
el  Jansénius.  Fausseté  criante.  La  vérité  est 
que  saint  Augustin  a  rejeté  seulemcnl  l'indif- 
férence soutenue  par  les  péiagtens  ,  c'esl-à- 
dire,  te  penchant  égal  au  bien  e(  au  mal,  la 
même  facilité  de  fait  e  l'un  que  l'autre,  l'ec^ui- 
litjrc  de  la  vulun'é  entre  l'un  el  l'autre  ;  c  c>l 
en  cela  que  les  pélagiens  faisaient  consister 
ta  liberté.  Yoy.  Op.  imperf.,  tib.  m,  n.  109, 
1 17,  etc.  Saint  Auyuftin  soutient  avec  r.iison 
que  l'homme,  corrompu  par  le  pérbé  origi- 
nel, n'a  plus  relie  tieureuse  iuilifférence  , 
qu'il  «'Si  plus  porté  au  mal  qu'au  bien,  qu'il  a 
besoin  d'une  grâce  qui  rétablisse  en  lui  le 
libre  arbitre  ,  en  lui  rendant  le  pouvoir  de 
choisir  le  bien.  Il  a  fallu  (oule  la  prévenlion 
de  Calvin  et  de  Jansénius  ,  pour  soutenir 
qu'une  grâce  qui  rétablit  la  liberté  impose 
la  nécessité  de  laire  le  bien.  —3*  D'avoir  élé 
aussi  grand  prcdestinaleur  que  Calvin.  Nous 
ferons  voir  a  l'art  i'KbUESTiNATioN  la  dilTe- 
reace  qu'il  y  a  entre  le  système  de  Catrin  el 
celui  de  saint  Augustin.  Il  suffK  d'observer  ici 
que,  par  prédestination  (les  saints ,  ce  l'ère 
a  entendu  la  prédestination  des  fidèles  à  ta 
grâce  de  la  foi,  el  nous  te  prouveront  par 
l'analyse  do  livre  qu'il  a  fait  sous  ce  tilre.  — 
k'  On  lui  reproche  d'avo:r  enseigné  une  mo- 
rale pernicieuse,  en  soutenant  que  Sara, 
épouse  d'Abraham  ,  a  pu  permettre  â  ce  pa- 
triarche de  prendre  Agar  pour  concubine, 
et  en  posant  pour  maiiine  que  luut  appar- 
tient aux  justes.  A  l'article  Polysamik,  nous 
prouvcr  ins  que  cet  abus  n'était  pas  défendu 
aux  palriarcitcs  par  le  droit  naturel  ;  qu'A{;ar 
était  une  aeconde  épouse,  el  non  une  concu- 
bine. L'abus  d'un  terme  n'est  pas  un  litre 
légitime  pour  condamner  les  [*éres  de  l'Eglise. 

—  Loin  d'approuver  la  maxime  :  tout  appar- 
tient aux  justes,  saint  Augustin  a  blâmé  el 
condamné  ceux  qui,  sous  ce  prétexte,  s'cm- 
paraient  des  biens  des  donalislcs.  —  5*  L'on 
dit  qu'après  avoir  prescrit  la  tolérance  en 
faveur  des  manichéens,  il  a  prêché  la  per- 
féculion  el  la  violence  contre  les  donatisles. 
Oui ,  contre  les  donalisles  séditieux,  armés , 
sanguinaires,  qui,  par  leurs  circoncelllons, 
remplissaienl  l'Afrique  de  désordres  el  de 
carnage;  mais  saint  Augustin  n'a  pas  dit 
qu'il  fallait  employer  contre  eux  la  violence 
lorsqu'ils  étaient  paisibles  :  il  a  enseigné  el 
fait  le  contraire  ,  et  il  a  eu  la  consolation  de 
les  voir  réunis  à  l'Ëijlisc.  —  Barbey  rac  pré- 
tend que  ce  saint  docteur  a  approuvé  la 
peine  de  mort  portée  par  les  empereurs  con- 
tre les  païens.  Il  fallait  dire  au  moins  contre 
les  sacrifce*  des  pa'ut\t.  Le  passage  de  saint 
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Augustin  esl  formel.  f.'/>iif.  03,  ad  ^ inctnt, 
Rogatistam,  n.  10.  Ou  pouvait  élre  païen 
sans  uITrir  di>s  sacrifices,  et  nous  ne  vojuns 
pas  en  quoi  il  importait  a  la  chose  publique 
qu'un  usage  aussi  absurde,  el  souvent  ac- 
compagné de  crimes,  fût  conservé.  — C'  L'on 
prétend  qu'il  a  élé  pélagien  en  écrivant  cun- 
Ire  les  manichéens,  cl  qu'il  est  redevenu 
manirh>^^-en  en  disputant  contre  les  pélagiens. 
C'est  une  calomnie,  el  «ain(  Augustin  s'en 
esl  jusiilié  lui-méuie  dans  ses  livres  des  Hé- 
/rac<a<ion«  el  ailleurs.  Mais  pour  comparer 
dix  volumes  in-folio,  pour  saisir  les  vrais 
scnlimeiiis  de  ce  saint  docteur,  pour  distin- 
guer les  arguments  absolus  d'avec  les  argu- 
ments personnels  qu'il  lire  dt-s  |  rincipes  de 
ses  adversaires,  il  faut  plus  de  sagacité,  do 
patience  ,  de  droiture .  que  n'en  onl  eu  les 
censeurs  de  ce  Père.  Les  accusations  que  nous 
venons  de  voir  onl  été  Urées  des  suciniens 
el  des  arminien'!,  leurs  amis, de  Bayle.de  Le 
Clerc,  do  D  irb<>yrac  ;  les  savants  Muralori  el 
MafTei,  et  plusieurs  théut<igien«,  les  ont  refu- 
tées sans  ré()lique.  Nous  en  réfuferoiis  nous- 
iiiérne  un  i\%>ez  grand  nombre  dans  les  divers 
articles  de  ce  Dictionnaire.  Voy.  Lamiudus 
Pritanius,  de  ingeniorum  ntodtratione  in  re- 
Ugionis  negotio,  et  lixsior.  The>t.  dogmatum 
et  opin.,  de  c^irina  gratia,  etc. 

Ueausobre  ,  dan»  son  Histoire  du  Mnni- 
théisme,  accuse  souvent  «oinl  Augustin  de  no 
pas  rapporter  fidèlement  les  opinions  des 
luunicliocus  ;  d'atlriliuer  à  ces  hei cliques  des 
erreurs  qu'ils  n'ont  pas  soutenues,  el  de  tes 
réfuter  par  de  mauvaises  raisons.  Ce  repro- 
che suppose  quelous  les  docteurs  manichéens 
avaient  les  mômes  opinions,  et  que  tous  sui- 
vaient la  doctrine  de  .Manés  :  faux  préjugé  , 
qui  ne  s'est  vériûé  à  l'égard  d'aucune  secle 
hérétique,  cl  qui  n'aura  jamais  une  ombre 
de  vraisemblance  ,  puisque  luul  hérétique 
prétend  élre  arbitre  de  sa  croyance,  et  n'é- 
Ire  assujeili  aux  leçons  d'aucun  maître. 
Croirons-nous  que  saint  Augustin  n'a  pas 
su  mieux  connaître  les  vrais  sentiments  de 
Fausle,  d'Adimanlc,  de  Félix,  de  Sécondi- 
nus  ,  etc.  .  avec  lesquels  il  avait  disputé  de 
vive  voix,  que  Bcausobre,  qui  prétend  les 
deviner  par  des  cuojcclures  el  des  probabi- 
lité»? 

Quant  aux  réponses  el  aux  arguments  de 
ce  saint  docteur  ,  nous  verrons,  à  l'article 
AlAjiiCHKisyB  qu'il  a  réfute  viclorieusemeul 
le  principe  (ondamental  de  cell<>  hérésie,  et 
qu'il  a  résolu  solidement  la  dilficulle  liréo 
de  l'origine  du  mal.  Ce  poiul  décisif  une  fois 
olilenu,  loul  le  reste  du  système  de  Manè» 
luinbail  pur  terre;  mais  lieausubic  n'a  pas 
daigné  faire  celle  observation,  qui  était  ce- 
pemianl  Ut  première  chose  à  examiner  pour 
nous  faire  un  tableau  tidèle  de  la  dispute. 

Les  ennemis  de  ce  saint  docteur  ne  se 
sont  pas  born('S  à  calomnier  sa  doctrine  ,  ils 
onl  encore  voulu  rendre  suspectes  ses  vertus, 
ses  actions  les  plus  louables,  la  confession 
mémo  qu'il  a  faite  de  ses  fautes.  Le  (^lerc 
prétend  que  saint  Augustin  a  écrit  ses  Con- 
iessiuns,  plutôt  pour  fermer  la  bouche  à  ses 
dctracUurs  que  puur  s'humilier  de  ses  (ai 
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blesseii,  et  qu«*  c  est  une  eap6<-e  d'npolo^ie 
Torl  adruite.»  Sainf  Augxftiu,  dil-il,  y  avouo 
les  détordres  de  li  vie  qu'il  oe  poavail  pat 
cacher  ;  it  supprime  ou  etease  le  reste,  et  ne 
iiéuligp  aucune  oc»  do      faire  valoir  ; 

il  lui  a  fallu  uQe  forte  duse  d'ainour-pro|>re 
pour  parler  si  longtempi  de  tôt,  et  pour  en- 
tretenir tes  lecteurs  de  choses  qui  devaient 
leur  tWe  fort  inditTérenles  ;  il  t'adresse  à  Dieu 
pour  ne  les  occuper  que  de  lui-même  :  s'il 
eûl  voulu  simplement  1rs  édillrr  ,  il  n'était 
pas  moins  nécessaire  d'n vouer  U*s  fautes 
qu'il  avait  faites  depuis  son  ba^^téme  quo 
celles  qui  l'avaient  précédé.»  ~  Des  enoemit 
faloux  pouvaient  dire  que  tnint  AtiqutUn 
vntl  pa<  fait  un  gran  l  -yci  idic  jun  ;inl 

Ihla  "profession  de  rliéieur  et  d'orateur  pro- 
irittf,  pevf  exercer  ton  talent  «nr  an  thMire 
plus  brilînnf,  l  ins  rî',;!i-e  in*<"C,  OÙ  il  ciait 
•ùr  do  jouer  un  rùie  pius  tiouor  ilile  d  plus 
'a«antaf(eni^;  que ,  par  une  pauvreté  appa* 
rrntc,  il  avait  acquit  le  droit  de  subsister  aux 
dépens  des  riches,  même  la  facuUê.  d'assiâ- 
l<>r  les  pauvres;  qu'en  paraissant  renoncer 
è  tout,  il  était  parvenu'à  dominer  sur  tout 
un  peuple  au  nom  de  Dieu,  à  se  rendre  chef 
de  parti  ,  à  pouvoir  excomomuicr,  condam- 
ner et  proscrire  ceux  oui  lui  déplaisaient. 
Les  vratet  fanlet,  continen  Le  Glere,  dont 
Avgusiin  avait  A  se  reprniir,  tMaienl  d'avoir 
voalu  se  mêler  d'expliquer  l  licrilure  sainte, 
•pràt  en  avoir  fait  nne  aimple  lectwe,  sans 
avoir  appris  le  grec  ni  Vhi  brcn,  sans  avoir 
acquis  aucnne  des  eonuai»&anees  uécestai- 
-ret  ;  c'était  d'avoir  été  orienn*  prêtre  et  évé- 
que  contre  les  cnnons  du  concile  de  Nicoe, 
qui  défendaient  à  un  évô-^ue  de  se  donner 
■  un  successeur  de  son  vivain;  c'était  enlin 
d'être  parvenajio  plu»  bani  def  ré  de  gloire, 
d'antoHté  et  de  peurofr,  en  faisant  tenMani 

d>'  renoncer  au  nif  iiilc,  jo\  riclics^'S  ,  aux 
honneurs,  arii)u€  qui  a  été  emplojfé  dan»  ia 
•niie  par  tani  de  gens,  et  toojonrt  afce  le 

'niéoie  snrrff. 

Quelque  indécente  que  :boil  celle  satire  de 
-Le  Clerc,  nous  tt*avont  pat  c  rainl  de  la  co~ 
picr,afin  de  montrer  jusqu'où  les  protestants 
ont  poussé  la  malignité  contre  les  Pèiea  de 
rBgltsc.  Avant  de  hasarder  une  pareille  cen- 
tore,  il  aurait  fallu  être  certain  de  plusieurs 
Ciiis  desquels  Le  Clerc  ne  pouvait  a  voir  au- 
cun' j.r.    >i,  li  «]ue  l'on  recoiui;i  il  L'Ire  faux, 
pour  peu  que  l'un  consulte  i'tiisioire.  — 
1*  Le  Ciete  suppose  que  quand  totlif  Augui' 
tiii  a  t'crit  SOS  Gonfestionii,  il  a  ra  intention 
de  lei»  publier,  elque,  par  un  esprit  propbé- 
-llqur,  il  a  prévu  qu'il  aurait  feeiMifn  de  cette 
apol(<ç:ie  adroite  pour  fermer  la  bouche  -i  <;cs 
'  détracteurs  ;  que  ton  dettein  était  d'occuper 
"de  M-oséma  eee  iadMin,  et  non  de  t'eseller 
i  la  reconnaissance  envers  Dieu ,  par  le 
aonvenir  des  fautes  que  Dieu  lui  avait  re- 
mite» par  le  baptême.  Mais  il  parait  certain 

re  cet  ouvrage  a  été  (ait  vert  Tan  400,  peu 
temps  après  la  promotion  de  tainiAugm- 
iin  à  l'épitcop^j  i  ;  ot  alors  nuus  ne  voyons 
pat  qu'il  ait  eu  des  délracleurt,  ni  d«t  accu- 
4  «aiiona  é  fnp9QMer>  La  aunlèra  doal  il  an 
fuk,  fa  kt  cRToytni  à  «u  ani,  qui  l«i  lui 


avait  demandées,  Epist,  marque  ia 

plus  parfaite  randeur,  et  nous  ne  croyons 
pat  lui  faire  grâce  en  disant  qu'il  était  d'un 
earaetère  trop  vif  poarttre  hvpoerft«».  S*il 

ne  |irir!ê  pas  des  fautes  qu'il  .iv.iil  c^irnmiseï 
depuis  son  baptême,  c'est  qu'elles  devaient 
être  la  matière  d'une  confeeeion  tacramea- 
telle,  et  non  d'une  déclaration  publique; 
celle-ci  ne  convenait  plus  à  un  évêque,  obligé 
de  faire  resp^Tter  son  cnracicrc.  —  2*  La  plu- 
part  des  fautes  dont  sdint  Auguiiin  s'accuse 
n'avaient  pas  été  assez  |iubli(|ucs  pour  ve- 
nir à  la  connaissance  de  ses  enncutis,  el  U:a 
étuurdertet  de  jennca»e  qu'il  te  reproche 
n'étaient  pat  de  nature  à  le  détbnnorer  i  oÂ 
était  donc  la  aécessité  d'en  faire  une  a;  •>! 
gie  adroite?  Quel  avantage  saint  Augustin 
pouvait-il  tirer  de  lé  pour  sa  répuiatMn  t  Lm 
Africains,  charmés  do  sp<  i.iUnis ,  pf»n- 
saienl  guère  a  aller  rechei  cUur  ce  qu  li  avait 
fait  an  Italie.  —  3°  tjm  a  révélé  à  Le  €ler« 
que  quand  rc  s.nthi  docteur  quitta  la  profes- 
siou  de  rhéteur,  après  son  hapiême  ,  et  re- 
tourna en  Afrique ,  il  avait  déjà  le  desaein 
et  l'espérance  d'être  promu  naa  ordres  sa- 
crés; que  quand  i<  se  retira  dant la  solitude, 
il  sav.iii  ({u'on  l\-n  liierail  bientôt  pour 
l'élever  au  sacerdoce  ei  à  ^'épi»copat }  que 
quand  il  oppnea  de  le  rétistanee  à  ton  évé^ 

que,  qui  voûtait  l'ordiMi  m  r  ,  rSto  n.'  fut  pas 
siutére?  Si  en  cela  l'evéque  Vaière  pccba 
contre  lee  canont  du  concile  de  Nicee ,  la 
faute  ne  peut  pas  en  être  allribucc  i  ta'Ui 
Augustin  ;  c'eiuit  au  primai  de  Carttiage  et 
aux  autret  év1^aet  d  Afrique  de  s'en  piain. 
dre,  et  iH»ii«»  n»'  voyous  pas  qu'aucun  ait 
réclamé  :  ils  jugèi  eiU  sans  doute  que  ces 
canons  n'étaient  pas  indispensables.  — ^*Si, 
eu  enlreprenaald  expliquer  l'Ecriture  sainte, 
teiNf  AuguMiin  avait  eu  le  même  dessein  que 
Le  Clerc,  qui  i  :ail  de  faire  païade  d'érudi- 
tion et  de  se  mouirer  plut  habile  que  let  an-  ■ 
tret  comnentaienrs ,  it  aurait  en  beeoln  , 
sans  doute,  de  grec,  d'hébreu,  d'bisbjli  c,  de 
géographie,  eic*{t'il  ateulcjncnt  vuuia  en 
tirer  det  leçoat  morales  pour  lui  et  pour  le» 
autres,  tout  cet  ni  p  irfil  ne  lui  était  pas  né- 
Ceksaire.  Iklai»  vui.a  i  enlélemeul  dca  protes- 
ttntt  :  ilt  interprètent  rBarilnre  talntc  com- 
me on  explique  Homère  ou  Hérodote;  el 
parce  que  les  Pères  de  l'Kglise  y  ont  cherché 
de  quoi  liuurnr  la  piété  et  uuu  la  curiosité, 
cala  déplali  aux  protestault.  —  I^  Lé  C  ere 
a  tu  encore,  par  révélation  tans  dontav<t(*d 
quand  <ain(  Augustin  a  écrit  contre  les  m  i- 
nicbéent,  contre  les  Uouaiittet,  contre  tes 
pélagient,  contre  let  arient,  contre  lé»  pv^i* 
cilliani<.les,  il  l'a  fait  par  humeur,  par  t'envie 
de  contredire  ei  de  disputer,  el  non  par  2èlo 
pour  la  pureté  de  la  loi  et  pour  le  mlilld 
son  troupeau.  Cependant  d'aufrp*  pmtes- 
lauis  uni  remarqué  qu'il  a  uaitc  les  iieré-' 
tiques  avec  plus  de  osodération  que  talM 
„  Jéréme,  qui  était  cependant  plus  vieux  que 
lui.  Mais  son  grand  crime  a  éié  de  subjuguer 
les  espri!s,de  g.igner  la  conG(ince,  de  se 
(aire  admirer  par  ia  tupériorilé  de  tct  ta- 
lentt  el  par  iV^eeiiduil  ne  tet  Tarim.  Heu- 
ram  onuk  à  qui  Dieu  «  donné  «isex  da  mé- 
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rite  poar  s'allirpr  de  pareils  reproches!  Il  .1 
été  le  lléau  des  héréli<)ues  de  son  tt-mps  :  il 
doil  dooc  être  censuré  par  les  héréliques  de 
loos  les  siècle". 

Un  a'ilre  i-ritlque,  encore  plas  téméraire  , 
a  prétendu  que  iainl  Augustin  se  reronnais- 
•ait  lui-même  sujet  an\  eicès  du  vin,  p.-irce 

Îu'il  dit  danssesConfession^,  I.  x,  c.31,n.  kl  ; 
e  luù  bien  éloigné  de  m'enivrer;  cependant 
ta  crapule  me  survient  quflquefoit.  Cet  ha- 
bile humme  n'a  pas  su  que  crnpuln  sif^nifie 
S<*uleini'nl  la  douleur  de  (été  qui  provient  du 
vin  mal  digéré:  l'homme  le  plus  sobre  peut 
y  être  sujet  par  faiblesse  d'estomac  .  mala- 
die que  produit  asseï  ordinairement  le  tra- 
vail d'esprit  continué  Irup  lun^^tcmps.  Il  est 
fort  singulier  que  des  écrivains  du  ivii*  ou 
du  XVIII'  siècle  se  soient  flattés  do  détruire 
une  réputation  de  talents  et  de  vertus  établie 
('epilis  douze  cents  ans  ;  on  ne  doil  p.is  éire 
étonné  de  la  Tureor  avec  laquelle  ils  déchi- 
rent les  vivants,  puisqu'ils  a'épargoeot  pas 
Diéme  1rs  morts  ni  les  saints. 

Aloi  sti!*!,  titre  que  Corneille  Jansénius, 
évéque  d'Ypres,  a  donné  k  un  ouvr.ige  qu'il 
a  composé  sur  la  grâce,  parce  qu'il  préten- 
dait y  soutenir  le  vrai  sentiment  do  saint  Au- 
gustin ,  et  j  donner  la  clef  des  endroits  les 
plos  dirnciles  de  ce  Père  sur  cette  matière. 

O  livre,  qui  a  causé  des  disputes  si  vives, 
et  qui  a  donné  naissance  à  l'hérésie  Dom- 
inée Ieian5^n(sm«,  ne  parut  qu'après  la  mort 
-de  son  auteur  ,  et  fut  imprimé  pour  la  pre- 
mière fuis  à  Louvaiii,  en  iùkO,  in-fulio.  Il  est 
divisé  en  trois  partie*.  La  première  conlicnl 
boit  livret  sar  l'hérésie  des  péiagicns.  La 
seconde  en  renferme  neuf  :  un  sur  l'usage 
de  la  raison  et  de  l'aulorité  en  m.itière  théo- 
logique, un  sur  la  grâre  du  premier  homme 
et  des  ançcs,  quatre  de  l'éiat  de  nature  tom- 
b  -e  ,  trots  de  l'état  de  pore  nature.  La 
troisième  partie  est  subdivisée  en  deux  : 
l'une  contient  on  traité  de  la  grâce  de  Jésus- 
Christ,  en  dix  livres  ;  l'autre  est  un  parallèle 
entre  l'erreur  des  semi-pciagiens  et  l'opinion 
de  quelques  modernes,  c'est-à-dire  des  théo- 
logiens qui  admettent  la  grâce  suflisuiite. 

C'c»t  de  cet  ouvrage  qu'ont  été  extraites 
les  cinq  fameuses  proposiiions  qui  en  con- 
tiennent toute  la  substance  ,  et  qui  ont  été 
rundaninées  par  plusieurs  souverains  ponti- 
fes. A  l'article  Jansém^mk,  nous  en  traite- 
rons avec  plus  d'étendue. 

AUGUSTINIANI8.MK .  ADGUSTINIENS. 
Dans  les  écoles  on  donne  ce  nom  aux  théo- 
logiens qui  soutiennent  que  la  grâce  est  effi- 
cace par  sa  nature,  absolument,  sans  aucune 
relation  aux  cirronslanres  ni  aux  degrés  do 
force,  et  qui  prétendent  fonder  cette  opinion 
sur  i'antoriié  de  saint  Augustin. 

Leur  système  se  réduit  principalement  aux 
points  suivants  :  1*  Que,  pour  faire  des  œu- 
vres méritoires  et  utiles  au  salut,  les  cri<i- 
lures  libres,  en  quelque  état  qu'on  les  sup- 
pose, ont  besoiu  du  secours  intérieur  et  sur- 
naturel de  la  grâce.  C'est  un  dogme  de  foi 
décidé  contre  les  pélagiens.  2*  Que  dans  l'é- 
tilt  de  nature  innocente,  cette  grâce  u'a  pas 
été  rfiicace  par  elle-même  et  par  sa  nature  , 
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comme  elle  l'est  à  présent,  mais  versatile, 
c'ext  ce  qu'ils  appellent  ndjulorium  iine  quo. 

—  3*Quc,  dans  ce  même  état  de  nature  inno- 
c>>nte,  il  n'y  a  point  eu  de  décrets  absolus, 
efficaces,  antécédents  au  consentement  prévu 
de  la  nature,  par  conséquent,  nulle  prcdes- 
tinalion  à  la  gloire  avant  la  prévision  des 
mérites,  nulle  réprobation  qui  ne  suppos.^l 
la  prévision  des  démérites.  —  k"  Que,  dans 
l'éiat  de  nature  tombée  ou  corrompue  par 
le  péché.  I.t  grâce  efficace  par  elle-même  est 
nécessaire  pour  toutes  les  actions  surnatu- 
relles; et  ils  appellent  cette  grâce  adju'.oriatn 
quo,  —  .*>*  Ils  fondent  la  nécessité  de  celle 
grâce,  non  sur  la  subordination  et  la  dépen- 
dance dans  laquelle  la  créature  est  à  l'égard 
du  Créateur,  comme  le  veulent  le-<  thomis- 
tes, mais  sur  la  faiblesse  de  la  volonté  hu- 
maine considérée  après  la  chute  d'Adam.  — 
(î'Iisfont  consister  la  nature  de  cette  grâce 
efficace  dans  une  délectation  ou  suavité  vic- 
torieuse ,  non  par  degrés  et  relativement 
comme  radme:leiil  les  jansénistes,  mais  sim- 
plemcQt  cl  absolument ,  par  laquelle  Dieu 
incline  la  voinn'é  au  bien  ,  sans  toutefois 
blesser  sa  liberté.  Ils  disent,  après  saint  Au- 
gustin, que  Dieu  a  une  infinité  do  moyens 
inconnus  et  inconcevables  à  l'homme  pour 
déterminer  abnulumeul  sa  volonté  :  Deut 
miris  ineffuhilUmsque  modii  hominei  ad  st 
vocat  et  trahit.  L.  i,  ad  Stmplic.  —  7*  Outre 
ta  grâce  efficace,  les  anguitiniens  en  admet- 
tent une  autre  qu'ils  nomment  sufilsante, 
giâce  réelle  qui  donne  â  la  volonté  assez  de 
force  pour  pouvoir,  soil  médiatement,  soit 
immédiatement,  produire  des  oeuvres  surna- 
turelles et  méritoires,  mais  qui  cependant 
n'a  jamais  son  effet  sans  le  secours  d'une 
grâce  efficace.  —  8*  Selon  ces  théologiens  , 
lorsque  DJeu  appelle  efficacement  quelqu'un, 
et  veut  lui  faire  pratiquer  le  bien  ,  il  lui 
donne  une  grâce  erficaco  qui  a  toujours  son 
effet  ;  aux  autres  il  accorde  seulement  une 
grâce  suffisante  pour  accomplir  ses  corn- 
man  lenu-nts,  ou  au  moins  pour  demander 
et  obtenir  des  grâces  plus  fartes  qui  leur 
fassent  remplir  leurdevoir.  Il  est  un  peu  dif- 
ficile de  concevoir  en  quel  sens  est  suffisante 
une  grâce  qui  n'est  pas  par  sa  nature  adju- 
toriumquo  :  enci>re  plus  difficile  de  compren- 
dre cummentia  volonté  privéede  Vadjutorium 
quo  a  un  pouvoir  réel  de  f.iirc  le  bien.  — 
U*  Ils  soutiennent  que.  quant  à  l'elat  do  na- 
ture tombée,  il  faut  admettre  des  décrets  ab- 
solus et  efficaces  par  eux-mêmes  pour  les 
œuvres  qui  sont  dans  l'ordre  surnaturel,  et 
que  la  prescience  de  ces  mêmes  œuvres  est 
fondée  sur  ces  décrets  absolus  et  efficaces. 

—  10*  Que  la  prédestination,  soit  à  la  griice, 
soitâ  la  gloire,  est  absolument  gratuite;  que 
la  réprobation  positive  se  fait  en  cunso-  ' 
quence  de  la  prévision  des  péchés  actuels  , 
et  la  réprobation  négative  à  cause  du  seul 
péché  originel.  —  Ajoutons  que.  dans  ce  sys- 
tème, le  salut  éternel  n'est  accordé  qu'à  un 
très-petit  nombre  de  prédestinés,  qui  y  sont 
conduits  par  une  suite  de  grâces  ellicace*. 

On  divise  les  au^us/ iniffis  rn  rigides  et  en 
relâchés.  Les  rigides  sont  ceux  qui  soulieu- 
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nrni  Ions  les  points  que  nous  venons  d'cv- 
poser  :  l'  f>  n^lâriiés  sont  roux  qui  itislingucnt 
ée»  œuvres  siirnaturciiei  Taciles.  el  des  «ru- 
»re9  (iilïicilps  ,  qui  n'exiRcnl  une  prâco  cfO- 
cacc  par  elle-même  que  p  )ur  ces  dernières, 
el  soBliennent  que  pour  les  nulrcs,  tflle  que 
\n  prière  par  laquelle  on  obtient  des  secours 
plus  forts  (  t  plus  altondanls,  la  çrrâce  sufti- 
nanle  a  souvent  son  efTet  sans  autre  secoure. 
Celait  le  sentiment  du  cardinal  Nori*.  du  t*. 
'rhomas5in  ,  et  selon  M.  Uabert ,  ëvéque  de 
Vabres,  celui  que  de  son  temps  l'on  suivait 
rommunémenl  en  Sorbonne.  Tournélv  , 
Tract,  de  Grat.,  part,  ii,  q.^i.  S  2.  Nous  ne 
VOYOUS  pas  pourquoi  une  <;rAee  sunisanle  , 
avec  laquelle  ou  fait  une  bonne  œuvre  f.icile. 
n'e«t  pas  appelée  pour  lors  une  grâce  cfli- 
raro,  ou  adjutorium  quo. 

Durnons-nous  à  reiii;ir({ner  qu'à  la  réserve 
du  premier  point,  décidé  par  l'Ef^lise  contre 
les  pèlagiens  el  les  serni-pélagiens  ,  tout  le 
reste  est  pure  opinion.  ILm  liii.inl  s.iiul  Au- 
i;ustin  avec  toute  ralteotion  dont  nous  so'ii- 
mes  capables,  nous  avons  vu  qu'il  appell  ' 
adjulorium  quo  le  don  de  la  persévérance  ii- 
nale  qui  renferme  la  mort  eu  étal  de  grâce  ; 
mais  nous  n'avons  trouvé  nulle  part  que 
sainl  Aupusiin  donne  ce  nom  à  la  grâce  ac- 
tuelle, nécessaire  pour  toute  bonne  œuvre 
)>urnaturelle  el  méritoire,  f/esl  cependant 
sar  celle  supposition  fausse  que  porte  tout 
le  système  qu'on  lui  prèle.  I.a  dislincliou 
entre  adjulorium  sine  quo  el  adjutorium  quo, 
ne  se  trouve  que  dans  le  livre  de  Corrept.  et 
Grat.,  e.  xti,  n.  3^  ;  el  il  est  question  là  de 
la  persévérance  Guale,  cl  non  d'aucune  au- 
tre Kcâce. — Mai»  un  inconvénient  qui  mérite 
la  plus  grande  alleniit>n,  c'est  qu'on  ne  peut 
pas  concilier  la  plupart  des  pièces  de  re  s}S- 
ième.  surtout  la  réprobation  négative  du  Irè'» 
grand  nombre  des  hommes  à  cause  du  péciio 
originel,  avec  la  volonté  de  Dieu  de  sauver 
tou4  les  hommes  ,  clairement  énoncée  dans 
l'Ecriture  sainte,  el  avec  la  ré  demption  du 
tous  les  hommes  par  Jé>us-Chri8l  :  deux  vé- 
rités que  saint  Augustin  a  soutenues  de  ton- 
tes ses  forces,  aussi  bien  que  les  autres  l'è- 
rei.  —  Pour  être  sûr  que  l'on  suit  ses  véri- 
tables sentiments,  ce  n'est  pas  assez  de  rc- 
4  liercher  ce  qu'il  a  ccril  dans  ses  livres  con- 
tre les  polagiens  ;  il  faut  encore  concilier  ce 
qu'il  y  a  dit  avec  ce  qu'il  a  enseigné  dans  ses 
commentaires  sur  récriture  sainte  el  dans 
i>es  sermon!*,  pouri'iciler  lus  fiilè'es  à  la  con- 
fiance en  Dieu,  à  la  reconnaissance  envers 
Jésus-Christ,  a  une  forme  espérance  du  salut 
éternel.  Si  un  système  Ihéologique  n'esl  |ias 
utile  pour  animer  la  foi,  pour  alTcrmir  l'es- 
pérance, exciter  l'amo  tr  de  Dieu,  pour  cal- 
mer les  craintes  et  augim-nïer  le  courage  des 
âmes  trop  timides,  de  quoi  sert-il? 

Il  va  néanmoins  une  distinclinn  essentielle 
à  raelirceiilrc  les  auguitinieiu  catholiques, 
dont  nous  venons  de  parler,  dont  le  système 
ne  renferme  rien  de  contraire  À  la  foi,  el  les 
/ioux  oiiy(i<<inienj. Ces  derniers  sont  ceux  qui 
luuliennent  les  opinions  que  Uaïus,  Jansé- 
nias,  Oucsnel  et  d'autres  ont  osé  attribuer  à 
ftuuil  Augustin  :  opiuioQ>  que  le  saiul  duc- 


leur  n'eut  jamais,  et  dont  il  aurait  eu  hor* 
reur  si  on  les  loi  avait  proposées.  Au  u:ol 
JâNSÉNisMR,  nous  ferons  voir  qu'il  a  proféré 

formellement  les  vérités  diamétralement  op- 
posées aux  erreurs  que  JaQfténiui  a  prétendu 
tirer  de  ses  écrits. 

AuGCSTfNiBNS ,  hérétiques  du  xti*  siècle, 

disciples  d'un  sncramentaire  appelé  Augus- 
tin, qui  soutenait  que  le  ciel  ne  serait  ouvert 
à  personne  avant  le  jour  du  jugement  der- 
nier. C'est  l'erreur  des  Tirées,  qui  fut  con- 
damnée dans  les  conciles  de  Lyon  et  de  Flo- 
rence, et  à  laquelle  ils  flrent  profession  «!e 
renoncer,  lorsqu'ils  feignirent  de  se  réunir 
à  ri'gliso  romaine. 

AUlîllSTiNS,  religieux  qui  reconnaissent 
Maint  Augustin  pour  leur  maître  el  leur  ins- 
tituteur, et  qui  professent  une  règle  qui  lui 
est  attribuée. 

l/ordre  des  Auguilint  (a)  e»l  un  des  plus  anciens 
qui  se  soient  ëublis  dans  la  pariie  oixideaialc  de  la 
cUrëliealc.  Il  a  eomiuencé  eti  Afrique  l':<n  Z&H. 
Après  que  saint  Augustin  cul  reçu  l«  bipténie,  il 
renonça  à  lonWs  les  prétenlioiis  qu'il  pouvait  avntr 
sur  la  terre  :  femme,  eiilinls,  dignité;,  richtss>-5, 
loiK  fut  iiublic  pour  se  consacrer  eniiéremenl  i  la 
perfection  évnn-,;élii|ue.  Il  vendit  tout  ce  qu'il  avnii 
pour  le  snulagemeni  des  pauvres ,  el  ne  te  réserva 
4U«  ce  qui  était  al)soluiiieiii  nécessaire  à  la  vie.  Il 
eut  de«  comp3gnnn<>  qui  s'unirent  à  lut  d.ins  le  mèin<r 
dess<;iii,  et  il  ne  fut  qnestiou  que  de  trouver  un  lieu 
prot>re  à  l'exécuter.  Il  rcsLiil  encore  .i  sninl  \ui;u  lin 
d<'S  terres  auprès  de  Tagasie  en  Afrique,  el  ccl  en- 
droit leur  parut  le  plus  lavorable  pour  y  viivrc  retirés 
du  monde  :  ils  s'y  exercèrent  pendant  trois  ans  aux 
jeûne»,  à  la  prière,  aux  bonnes  œuvres,  imitant  Ir  ptu« 
qnM  était  possible  la  vie  des  solitaires  de  rt'fypte. 

Saint  Augustin ,  peu  de  temps  après  fui  fait  ëvé- 
que d'tlipptine  :  il  laissa  ses  compagnons  pour  aller 
v^iquor  aux  devoirs  de  l'cpiscopai.  11  éialtiil  dans 
cette  ville  un  umnastère,  et  y  appela  des  ileics  pour 
l'aider  dans  ses  travaux  ai>ostulii|iies.  Ses  coin- 
P'gnons  faisaient  de  plus  en  plus,  de  leur  côté,  des 
progrés  dans  le  nouveau  genre  de  vie  qu'ils  avaient 
embrasté.  Toni  le  monde  s'csliinaii  beureui  d'avoir 
de  ces  pauvres  volontaires  qui  avaient  tout  quitté 
pour  pratiquer  la  vie  commune.  Oa  leur  donnait  des 
terres,  des  jardins;  ou  leur  b&tissait  des  églises, 
des  monastères  ;  en  un  mot ,  on  n'avait  d'autre 
ardeur  que  celle  de  multiplier  leurs  établissemeni». 
Us  étaient  déji  en  grand  nombre  dans  le  v  siècle, 
lorsque  les  Vandales  entrèrent  en  Afrique  et  la 
dé!>nlèrenl.  Toutes  les  églises,  tous  les  monastères 
furent  pdiés,  satcagés  :  la  pursécutinn  fut  si  vio- 
lente, que  les  éxè  iues,  les  clercs  el  les  religieux 
furent  obligés  de  quitter  le  pays ,  et  de  se  reiugier 
épiirs  dans  diiïèrents  endroits  d  )  I  tumpc  :  et  c'est 
sans  doute  celle  révolution  qui  porte  à  croire  que  tes 
religieux  qui  ont  pris  la  qualilo  a'Ermilti  dt  Saiut- 
AtUjUUin  tirent  leur  origine  drs  au>  iens  œoinea  éu- 
blis  par  ce  prélat  en  Afrique. 

Quant  à  la  règle  que  suivaimt  les  premiers  disci- 
ples de  ce  saint  instituteur,  il  y  a  beaumup  d'appa- 
rence, comme  le  fait  observer  le  P.  liélyot,  qu'iln 
n'en  avaient  point  d'autre  que  celle  de  lYvangile , 
puisque  l'éplire  109  de  saint  Aitgnttin  et^l  l.i 
dans  l'édition  donnée  par  les  Hit.  PP.  Uénédictius. 
i^ni  seit  présenieineni  de  règle  aui  pci  sonnes  do 
I  un  cl  l'autre  sexe  des  dinérenles  congrégations 
qui  se  gtoriflenl  d'.ivoir  pour  l'ère  ce  saint  docteur, 
it'a  été  adressée  que  t'an  423  aui  religieuses  qall 
avait  établies  à  Hippone  ,  mais  de  savoir  quan«i 
elle  a  été  accomm>>dee  i  l'usage  des  hommes,  dan* 

!a)  rpi  «rticla  i-i  le  suivant  sont  reproduits  cTajirès  l'é- 
dition de  l.lège. 


Dlgitized  by  GoO' 


4t9  AOG 

qntrl  payi,  a  p^r  qa)  ce  changemenl  a  i\é  fait.  cVsl 
eocore  une  iliUirullé  que  les  «avants  n'oitl  pu  ré»o«i- 
cire  ju'-qii'à  pré^enl.  —  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
les«>rmilC6  Sa>nt-Augii8'in  «elrouYakul  pro<iigicit> 
•cineiii  uiuiitplié»  m  Europe  «Lins  le  xiii*  •lécle  :  ils 
forittiieni  tiiUérentes  rongrcK»ii<>ns .  duni  les  plus 
coniHMS  él^enl  relies  «ins  Jean  Uoniiei,  q'ii  av:iiriit 
pour  roiidaieur  Jean  le  Uon,  et  relie  des  briuinu-ns, 
qui  avaient  cninmencé  à  BriHini  dans  la  Marche 
d'AucduQ.  la  plupart  de  ces  c<»ngrcg;i lions  n'avairut 
rien  de  comniun  entre  elles,  ni  pour  la  régie,  ni  (tour 
k  régime.  Il  y  en  avait  méone  quelques  unes  qui 
n'avaient  aucune  rè^sle  lise  :  ce  qui  occasionnait 
ftouveul  des  conlesiatiuns  entre  les  tlifTércnti  mrni- 
breaqui  te'^cuni  posaient.  Ce  fut  p<>ur  oitviera  tous  ces 
iiK  onvénienis.  qu'Aleiandre  IV  be  dcierinina  ;>  les 
uuir  euscuible,  pour  ne  plus  fonncr  qu'un  seul  et 
nn^ine  corp-<.  Il  iravailla  à  cette  union  dès  la  pre- 
micre  année  de  >on  ponlilical,  c'est-à-dire  l'an  li54. 
il  C'>niniil  à  cet  efT«:l  U.iii  ird,  cardinal  du  titre  de 
Siiiiil-Auf  e  ,  qui  était  déjii  protecteur  des  Kmîles 
lie  T'  soiic.  Ce  cardinal  écrivit  à  tôt»  les  mpérieuts 
des  diflércnles  congrégations  de  venir  le  trouver  :  ce 
qui  ne  ko  fil  p.is  siuis  diflicullé;  car  on  ne  put  les 
lakseinliler  qu*i-H  iiSti,  dans  le  couvent  de  S-nnte- 
llarie-du-Pcui'Ie.  —  I^ur  première  0|>ér:it  on  lui  do 
nuMinier  un  général  qui  gouvernât  ïcul  louiez  les 
iDiigré^aiions  qui  etis  aient  alors,  <Niur  ne  plus 
furnier  à  l'jvenir  qu'uu  même  ordre,  cl  leur  choii 
loiubi  sur  Laurranc  SeptaU,  Milanais  d'origine,  et  de 
la  cungrégaiinu  dt:s  Jean-Kuuites.  Ln^uiie,  d.ms  la 
niém.;  a!i>einlilée ,  ou  divi>i  l'ordre  en  quatre  pro- 
viiicrs,  qui  lurent  le'lcs  de  France,  d'Allemagne, 
•  d*L»|i;ii(ii<!  fl  d'Italie;  et,  pour  cet  ellet.  un  iioiuiHa 
quaiie  provinciaux  Le  tout  lut  cunlirnié  pur  te 
luénie  pape,  knivanl  une  liullc  du  15  avril  du  la 
iiiéuie  uiiiiée  ;  et,  par  nue  bulle  de  l'année  suivante, 
il  exen^ptu  l'ordre  de  la  juridictiun  des  uiduiaircs.  Il 
iréa  en  même  temp»  p'  ur  protecteur  de  cet  ordre  le 
caidinal  liicbard  .  qui  uvatl  pié>idé  au  chapitre  gê- 
nerai ,  et  qui  avait  le  plus  travaille  à  Crlle  nouvelle 
union.  Il  lui  dunna  de  plus  le  pouvoir  de  régler  tou- 
tes ciio»es  dans  cet  ordre  naissant,  et  d'y  Taire  tous 
Icj  cliaugemeiiis  qu'il  croirait  coiiveii:ible»  pour  y 
UKiinieiiti'  la  ir.>nqutlli(é  et  l'ubservauce  regulitTe. 

Nous  ponvuni  reniai  quer  ici  qu'avant  celle  réunion 
il  y  avait  eu  brjincoup  d'altercation»  eutie  lus  Lrinites 
de  Sainl-Augitslin  cl  les  religieux  qu'on  appelle 
f  rri«)  l/i«ie»rt,  au  i»j|jci  de  la  couleur  Ue  leur  liabit  : 
les  uus  ut  les  autres  voulaient  le  porici  gri»,  et  los 
Frères  Mineurs  souieiuieni  que  cette  couieur  n'ap- 
p^rtenaii  q»'a  fUk ,  à  l'escluMun  des  brunies.  Gré- 
((Oiic  l\.  pour  faire  ces»ci  ce»  di^puid,  legla  que  les 
i'.ini  Us  porleiainil  on  lia:  il  non  oi  blaiu  ,  avec  des 
nianciiea  laige»  ei  luugoes  en  forme  de  cou<e,  et  ui>e 
ceinture  de  cuir  pur-de»!sus,  asSi  a  longue  puur  être 
vue;  qu'ils  auraictil  luuj  lura  à  la  mai  •  des  liAtoiis 
bauiti  de  etnq  palmes,  laits  en  luruii;  de  héquillrs  ; 
qu'ils  diraieni  de  quel  ordie  lU  étaiem  en  deiuan- 
Uaiil  l'auniùui:  ;  enliu  que  leur  r>be  ne  serait  pas  de 
longueur  a  em^iéchcr  de  vuir  leurs  soulitirs,  rl  cela 
fnit  quou  pin  niieui  tes  di*>tiuguer  de»  Fièies 
Aiiiicui»  ipii  elai<:iil  Oti€llau^!>c^.  L'ulHigatiun  de 
p4>rter  ti.tbitiiclieineiit  une  giando  Itcquille  uviii  paru 
au«  AuguêiiMt  une  cbose  aussi  géiiauieque  ridicule  : 
lis  pruinéreul  des  bonnes  dispo^ilions  où  était  puur 
eut  Je  pape  Ale&aiidre  IV,  et  ils  deuiaudéreni,  lort 
ue  leur  léuniun,  d'être  «tffraiicliis  de  celle  especu 
de  servitude  :  ce  qui  leur  fui  oclioye. 

t.e  ue  lui  que  l'au  liai,  suus  le  généralal  de  Cle- 
meiit  dOsiino  ,  qo'ou  eiaiiiiHi  les  pretiueres 
l'unsiituliuns  du  i'ujdie,  et  quelles  furent  approu- 
vées dan»  le  cliapiiic  grneial  t'  nu  a  Florence,  hiles 
dirent  derechef  ei  unuiée»  et  approuvées,  en  lii^O, 
dans  le  chapitre  général  tenu  à  Itausbunne.  Un  y  Iti 
encore  4|uelques  ch  tngeiuents  dans  un  cliapilre  tenu 
a  IUmiiC  eu  iblh  ;  «nUu,  eu  ibW,  il  y  eut  de  uuu- 
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vcllcs  constitutions  dreM^  par  le  cardind  Savclli , 

Protecteur  de  l'ordre,  et  par  le  fénf^ral  rhadée  d« 
érouse.  Ces  nouvelle*  ronftitutioni  furent  ensuhe 
approuvées  par  C.ré^nur.  Mil,  après  qu'elles  f>iirent 
été  ctaininérs,  si-loo  ses  ordrrs,  par  les  cardinaui 
Alciatet  Jusiinien. — C'est  en  vertu  de  ces  dernières 
eooatitutionK  oue  les  ctiaj>i.res  généraui  doivent 
se  lemr  lous  les  su  nns,  si  les  voraui  le  jufent 
nécessaire.  Q<iand  ces  ch^pitr^s  »^  tiennent,  on  peut 
obliger  le  général  è  remettre  les  sreaus  de  l'ordre; 
et  l  'est  alors  qu'on  est  en  droit  d'élire  un  nouvou 
général.  Dans  celui  qui  fut  (ena  à  Rome  en  i(iiU, 
un  compta  cinq  cents  voraus  :  ce  qui  prouve  que  le>> 
j4u(7Ui(ris  s'étaient  fort  multipliés.  Cet  ordre  est  prë- 
seuienieni  divisé  en  qnaranté-deoi  provinces  ,  san* 
parler  de  la  vicairie  des  Indes,  de  celle  de  Moravie,  et 
de  plusieurs  nouvelles  congré^.-t lions,  qui  ont  des  vi- 
caires généraux.  Quelqurs  auteurs  disent  qu'il  y  ae«i 
autrefoi»  jusqu'à  deox  mille  monastères  de  ce  inéine 
ordre ,  qui  reniennaicni  pins  de  trente  niile  religieux. 

Kiiirc  auties  p<éri>(.Miivus  accordées  par  les  soute- 
nu us  piiniifcs  à  l'ordie  dunt  II  fagh,  on  remarqua 
celle  d'avilir  ailaché  l'ufllce  de  sacristain  de  la 
eti  'pelle  du  pape  à  un  membre  de  cet  ordre  :  rec 
ofliciT  prend  le  titre  de  préfft  dê  Im  iacriUiê  dm 
pape;  il  a  en  sa  garde  t'>us  tes  orneiitents,  les  vases 
u'ur  e(  d'argent,  les  reliquaires,  et  loai  ee  qu'il  y  a 
de  précieux  dans  celle  sacristie.  Quand  le  pa|ie  du  la 
Hie^se,  soit  poutiltcalenient,  soa  en  l  ariiculicr,  c'est 
ce  même  udicier  qui  fait,  en  sa  piésence,  l'o-ai  du 
pain  et  du  vin.  Si  le  pape  enlrcpieiid  un  long  voyagr, 
deux  esiaSers,  l'ui^  domestique  de  8a  SaTmeié,  cl 
l'autre,  d  <meslii)ue  du  sacristain,  tiennent  la  mule 
par  la  l>ridc.  Le  $airi>tain  exerce  alors  une  espèce 
de  juridictiriQ  sur  tons  cc  ix  qui  accuinpa^ueut  le 
pape;  et  pour  muripie  de  sa  jtiridii  tiun,  il  por.e  un 
bàion  à  la  main.  Ce  mèoie  olbcier  distribue  aux 
cardinaux  les  messes  qu'ils  doivent  célébrer  solen- 
nellement; mais  il  doit  aup.iravant  faire  voir  sa 

fireniier  cardiual-préirc  la  di'.irib^iiinn  qa'il  en  fait  : 
I  distribue  au-^si  aux  piélat^  assisiauu  le«  messes 
qu'ils  doivent  célébrer  d^ns  la  chapelle  du  pape.  Si 
le  Aacristani  est  évéque  (  car  pour  l'urdinaiie  ou  Ini 
donne  d>i  uioio*  uuevéché  m  puriibui  ),  ou  s'il  »«l 
caiisii  ué  cji  dignité,  il  tient  rang  dans  la  diapellu 
parun  1rs  prela  s  .i»»istaiiis,  lorsque  la  pa|»e  s'y 
trouve;  ei  si  le  pape  ny  est  pas,  il  a  séance  parmi 
les  prélats,  selon  son  ancieuaelé,  sans  avoir  éi;arU  a 
sa  <|ualité  de  piélai  assistant,  b'd  n'esl  pas  évéque, 
il  prend  son  rang  a',:re$  le  dernier  évéque  ou  apre^ 
le  dernier  abbé  luitré;  et,  quoiqu'il  ne  soii  pas  évé- 
que, il  ue  laisse  pas  de  porter  le  wantetei  et  la 
iiiosette  à  la  luauière  des  prélats  de  Kume.  Après  la 
uiurl  du  pape,  il  entre  dans  le  conclave  en  qualité  de 
premier  cunclavisie  ;  il  y  dil  lous  les  jours  la  messe 
eu  (iréseoce  des  c.irdinaux  :  c'e»l  lui  qui  leur  admi- 
uisirc  les  sacreme  iis,  uiusi  qu'aux  cou  lavisies.  Le 
sacristain  éta^l  aulrelois  eu  même  teiui>6  mbholbé- 
raire  du  Vatican,  et  ceci  a  duré  ju-qu'au  pontilicai 
de  Sixte  IV,  qui  sépara  ces  deux  oftices,  pour  don- 
ner relui  de  bitdinlhéoire  k  Plaiine,  auteur  do  la  Vie 
des  Faites,  et  de  plusieurs  autres  uuvr.  ges. 

L'ordre  des  Auiju\tint  fui  mis  au  numbre  des  qua- 
tre ordres  mrudiauls  par  le  pape  l'ie  V,  en  |..t>7  , 
du  inoiu»  il  voulut  qu'ils  fussenl  iepu.es  m<'n  liant*. 
quoii|u'il$  posxéda-sent  des  renies  et  des  luiids.  Cet 
ordre  a  prod,4it  un  grand  numbre  de  personnages 
recoinmandaiiles,  ou  par  leur  sainteté,  ou  par  leur 
éruilit'UU.  l'armi  ceux  gui  se  sont  lilus  rés  |»ar  leurs 
vérins,  on  riiuiarque  saint  Thomas  de  Villeneuve, 
archevêque  de  Valence,  saint  Nicolas  de  ioleulKi , 
ft;tiiil  Jean  Faeoiid,  etc.  Un  compte  parmi  Ira  sa- 
vants, Unuplire  l'auvini  de  Vérone,  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  concernant  les  antiquités  de  l'Kglise, 
Christian  Lupus,  na.if  d'Ipres,  rte.  Mais  un  de  ceux 
qui  a  fait  le  plu»  d'iiunneur  à  l'ordre  e!>t  I»  cardiual 
Urnri  Nori»,  oristoairc  de  Vérone  :  les  querelle» 
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qa'il  etsoya  pour  son  BiUoire  Pilogienne  en  ont  fait 
un  des  hommes  les  plus  célébf««  de  Tllalie.  Les 
a«lre«  raniiiiaus  que  cet  ordre  a  doiinés  à  l*Eglit« 
soiit  le  P.  Boiiaveniure,  le  P.  Gilles,  le  P.  Seripan, 
le  P.  PeirocblD,  eic. 

Ltabillemeiit  de  Ct>s  religieui  eonsisle  en  une 
rulw  et  un  scaiiulaire  blancs,  quand  iU  iwnt  dans  la 
maison  ;  et,  lorsqu'ils  «ont  au  chœur  ou  qu'ils  doi- 
vent sortir,  ils  passent  une  espèce  de  coule  nuire, 
et  par  dessus  un  grand  capuce  qui  se  termine  eu 
rond  par  devant,  ei  en  pointe  par-derrière  jusqu'il  la 
ceinture,  laquelle  e&l  de  cuir  noir. 

Les  Aii^iiitiR*  avaient  dens  grandi  coovenis,  qni 
étaient  soumis  immédiaieroent  au  général  de  l'ordre 
l'un  à  Rome,  et  l'autre  à  Pari».  Le  couvent  de  Paris, 
appelé  de*  Grandi-AuguniHê,  servait  de  collège  k 
lou  e^  les  pioviiK'cs  de  l'ordre  en  Frjnce,  qui  j 
'ïnvojaieni  étudier  ccui  de  leurs  religieui  qui  vou- 
laient parvenir  au  doctorat  ;  ils  étaient  admis  aui 
études  de  l'UnIversilè,  aussi  bien  que  les  trois 
autres  ordres  mendiants ,  qui  étaient  les  Francis- 
cains, les  Carmes  el  les  Jacobins. 

Le  couveut  de  Paris  ayant  eu  besoin  de  féfopne, 
le  P.  Paul  Luchini ,  général  de  l'ordre,  y  Ql  la  visite 
eu  iG&'J ,  et  comme  général,  et  comine  coiiuiiissaire 
aiMistolique,  en  vertu  d'un  bref  du  pa^^e  Alexan- 
dre Vli.  Ce  général  y  fit  plusieurs  règlemeuu  pour 
l'ubservance  régulière ,  et  ces  règlemenis  furent 
approuves  dan<  le  chapitre  général  qui  se  tint  à 
Itome,  l'an  1661. 

Oatre  ees  deui  couvents  de  Rome  et  de  Pari»,  il 
y  on  avait  encore  environ  trenté-six  autres  inuné- 
duiement  soums  au  général.  Le  supérieur  de  celui 
de  lituntii,  en  Moravie,  éuit  peniéiuel  :  il  se  servait 
d'ornements  ponliUcaux;  il  eierçail  une  )iiridiciio<i 
|,resque  épiscupale  en  plusieurs  lieux  («). 

Ai;ci}»Tias  atroaiiis.  Le  relftcLemenl  qui  s'in- 
troduit part'iut ,  n'avait  pas  épargné  l'ordre  des 
Auqyntint,  lorsque  plusieurs  de  ce->  religieux  soiigè- 
ii'.ut,  dans  le  xiv*  siècle,  à  se  reformer,  c'esi-k-oire 
à  embrasser  un  g<>nre  de  vie  plus  régulier  que  celui 
qu'ils  obtervaienl.  Le  premier  moiia»iére  où  la  ré- 
f<»riHe  cooinienç^,  «u  1585,  fat  celui  d'/«iMio,  en 
Italie;  ceux  qui  s'associèrent  à  cette  réforme,  cooi- 
p  •séreol  U  preiiiiire  congrégation  réformée,  qu'on 
nomma  ô'Illieelo.  —  L'extinple  de  cette  réiorine 
donna  nai&sauce  k  nombre  d'iiulrt-s  eoiigrégaiions 
louies  diflérentes  les  unes  des  autres  :  on  vit  éclure 
b  conf  r^alion  de  Carbonniéres  dans  la  ville  de  Na- 
ples;  celle  de  Pérouse  à  Roroe;  ceikt  de  Lombardie, 
d'où  dépend  le  monastère  de  Noire-b.ime  de  lirou, 
prodie  de  Bourg-en-Bresse;  cdie  de  (iènes,  celle  de 
tlonie-Urlono ,  celle  de  la  Pouille,  ce'le  de  Saxe,  qui 
a  produit  le  fameux  bérésianiue  Luther  ;  celle  de  la 
i.iaustra  eu  Etpagne,  Ci  lle  de  la  Cilabre,  celle  de 
(ientorbi  en  .Si«.ile,  celle  des  Ci'tuiite^  d^iis  le  royau- 
me de  Naples,  celle  de  Ualnuiie,  etc.  —  Les  deux 
congrégations  réformées  qu'il  y  a  en.  France,  sont 
iclle  de  saint  Guillaume  de  Bourges,  et  celle  iiii 
bn'iilienreuE  Tlioinai  de  Jésus,  dite  des  Auguitim 
iliihoMisét.  —  La  congrégation  des  Augutiint  de  sjiiii 
<>uil|.iuine  de  Bourges,  qu'on  nomme  autrement  les 
liuillthmiiet,  n'entra  point  dans  l'union  générale  des 
trm.tes  de  Saint-Augustin;  soit  que  les  députés 
qu'ils  aveienl  envoyés  au  chapitre  général,  tenu  |K>ur 
la  réunion  sous  Alexandre  lV,eu!>ient  eiccdé  leur 
pouvoir  nu  auiremeiit,  ils  s'étaient  opposés  i  l'union, 
«I  avaient  demandé  i  demeurer  d.ins  leur  même 
éiai,  sous  l'institut  de  saint  Guillaume  :  ce  qui  leur 
av.iit  été  accordé  ;  c'est  pourquoi  celte  congrégation 
lorfi:a  dans  la  suite  elle  seule,  nne  des  quarante- deux 
l^iovinces  de  l'ordre  des  Augu$ting  :  cependant  ou  ne 
|jis»«  pas  de  la  mettre  au  nombre  des  coo|régjlious 

(«)  C'était  l'éUl  de  ces  rrligieui  ivaiu  la  Révolution. 
Totf.  1^  Dict.  des  Ordres  monaitliques  du  P.  Hélyol  [i^it 
Mifo«],  |«ur  leur  état  acinel. 
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réformées  de  l'ordre  de  Saint- Augustin.  En  elTei,  la 
réforme  fut  introduite  dans  retic  province  en  i5!K">, 
par  le  zèle  des  PP.  lùienne  Kaliache  et  Roger  Girad; 
ce*  religieux,  consiilérant  le  peu  di'  proportion  qu'il 
y  avaii  entre  ranciciuie  ohjrrvance  et  celle  qui  se 
pratiquait  pour  lors  en  France  dans  les  différents 
couvents  de  l'ordre,  résolurent  de  vivre  conformé- 
ment aux  anciennes  constiluiions.  qu'ils  se  proposè- 
rent d'observer  à  la  lettre  sous  l'oltcissanre  du  pro- 
vincial  de  la  province  de  France.  IU  eurent  d'abord 
qucli|iics  compjignons  qui  se  joignirent  à  cm  :  le 
couvent  de  Hoiirjjes  fut  le  premier  où  ils  menèn-nt 
cette  mnivelle  vie  :  et  c'est  de  là  que  cette  con^rc- 
g.iiion  lut  appelée  la  Communauli  de  Bourget.  Ils  éri- 
gèrent ensuite  de  nnuvenux  monastères,  auxquels  »e 
reunirent  quelques  autres  monastères  amiens;  de 
sone  qu'en  peu  de  temps  il  y  en  eut  jusqu'à  vingt 
qui  furent  gouvernés  dans  la  tuite  par  un  provincial 
particulier.  Celte  province  a  pris,  depuis  nombre 
d'années,  le  nom  de  i  rnvince  de  Saint  Guillaume  :  on 
les  appelle  à  Paris  le$  Petiu-Auquiiim  ou  le$  Auguê- 
Uni  de  la  Iteine  Maraturite,  parce  que  leur  c-^uveni 
y  a  été  fondé  par  Marguerite  de  Valois,  première 
ieinine  de  Henri  IV,  avant  qu'il  fût  roi  dn  Fmice. 
Leur  hnbillemeni  est  k  peu  près  semblable  à  celui 
des  Augunint  de  l'ancienne  ob^ervjnce,  qu'un  M>>mii»e 
en  France  Ui  Grandt- Auyuilini;  toute  la  diflérence 
qu'il  peut  y  avoir,  c'est  que  ceux  de  la  réforme  iie 
Bourges  portent  leurs  habits  plu'^  étroits;  et  alin  qin) 
leurs  frères  quéli  urs  à  Paris  soient  distingué»  de 
ceux  du  couvent  des  (•'ra(itfs-.4iiyM<iin<,  ils  portent 
la  robe  pins  l  onrie  que  cenxHi. 

La  rclorme  des  AuguUius  déchovîiit  est  ainsi  ap- 
pelée ptrce  que  ceux  qui  l'ont  embrassée  ont  ajoute 
la  nudité  des  piod»  à  nombre  u'aulres  morlilicaiion». 
Le  P.  Thomas  de  Jésus  en  jeta  les  premiers  fmMle- 
ments,  et  'e  P.  Louis  de  Léon  l.i  cnniinua,  en  t&8j, 
dans  le  monastère  de  l'alnvera,  en  Caslille  :  cet  e 
réforme  lit  bt-aucoup  de  pmgrcs;  elle  lut  portée  en 
Italie,  dans  l'Allimigne  ,  d.iiis  l'Aiiiricbe  ,  dans  U 
Bohème,  dans  la  Sicile  et  dans  d'autres  p^ys  :  voici 
connue  elle  fut  introdtiiie  en  France.  Mathieu  <te 
Sainte-Françjtixe,  prieur  des  Augutlmt  de  l'ancienne 
observance  à  Verdun,  voyant  qu'il  travaillerait  inu- 
tilement ik  la  réforme  de  son  mon  isiére,  lut  en  ItahM 
avec  le  P.  Frai.Ç'iis  Amet  ;  ils  eniiéreut  k  Rome 
dans  h  maison  de^  Augutunt  déchaussés  de  Saint- 
Paul  de  la  règle;  ils  furent  re^us  parmi  ces  réfoniMst 
avec  le  consenieiuent  du  général.  Après  leur  année 
de  ooviciat,  ils  hrent  prolessiou  de  la  re):le  :idopièe 
par  la  réforme;  ensuite  le  pape  Clément  Mil  les 
nomma  pour  la  p  >rter  on  France,  et  créa  Mathieu  ite 
Saint*;- Françoise  vicaire  général  de  la  cougiegation 
qu'il  allait  établir. 

L'archevé>|ue  d'Embrun  ,  Guillaume  d'Avençon , 
prieur  commendataire  de  Sainl-Martin  de  Miseré, 
d.ins  la  province  de  Daupbiné,  se  trouvant  alors  a 
Rome ,  et  voulant  rétablir  l'observance  régulièr.: 
dans  le  prieuré  de  Villars-Benoli,  «iopcndant  de  celui 
de  Misi-ré,  ie^iuel  avait  été  ruiné  par  les  hérétiques 
obtint  du  même  p.ipe  un  bref,  l'an  i5!l5,  par  lequel 
il  fut  permis  d'introduire,  dans  ce  monastère,  les  re- 
ligieux déchaussés  de  l'ordre  de  Saiut-Augustiu  ,  »\ 
à  ceux-ci  de  s'y  établir,  et  ntèroe  de  continuer,  en 
France,  la  réforme  qui  avait  été  commencée  en  ts- 
pag;ue.  —  Pour  l'exécution  île  ce  bief,  l'archevè-p  « 
d'Èuibrun  prit  des  arrangements  avec  les  su|^>érieuis 
et  les  reli)(ieux,  et  l'acte  fut  p.is^é  à  Home  le  7  mais 
15%.  Le  P.  Mathieu  de  Sainte-Françoise,  le  I'. 
Amet  et  un  frère  lai  reçurent  leur  obédience  du  gé- 
néral pour  Venir  en  France;  ils  suivirent  l'archevê- 
que ,  et  k  leur  arrivée  ils  prirent  possession  du 
prieuré  de  Villars-Benolt. 

Le  nombre  de  ces  nouveaux  religieux  ay;«nt  be  u- 
coup  alimenté  en  peu  de  temps  ,  ils  obtinrent  ,  eu 
1600,  permission  des  supérieurs  de  l'ordre  pour  d« 
nouveaux  établiNsenicnt«  ;  le  papL*  Clément  Vlli  y 
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donna  ton  attache  par  un  lirer  il«  l;i  mé  ite  aniice  ;  et, 
par  Hit  aiiire  bref  «Ju  i6  juin  1K07,  il  recominaiiOa 
ce«  niéinei  religieux  au  roi  Henri  IV.  —  L'aum^ 
kuivaiiie,  le  K  Aotet  Tut  envoyé  à  Marsi-ille  p<iur 
preRitre  |)o>se8siiin  «l'un  roonasiére  qu'on  leur  av^it 
accordé  dans  wlle  ville  ;  ils  s'établirent  à  Avignon 
r«n  iblO.  Deux  ans  aprè'* ,  If  géncr.i|  leur  acioida 
nn  ficaire.  La  même  amé",  l'aul  V  cnnfirnia  ,  par 
un  brel  du  4  décrnibro.  celui  de  Ciéinenl  Vlil,  en  la- 
vetir  tin  Augu*iins  iicih;iutsés  de  France.  Le  prc- 
liiier  chapitre  de  cette  nouvelle  congrcKaiion  se  tint 
à  Avignon  :  Louis  Xllt  confirma  !e'«  letlres  patentes 
que  llreiiri  IV  avait  donnée!»  p<iur  l'ètabiiiseineni  de 
ce«  religieui,  et  leur  piTuiil  de  posséder  des  biens 
immeubles  :  ces  brefs  ei  ces  lettres  palfnte->  fui  eut 
cnrci-'isirés  au  parlement  d'Ail  en  1GI9.  —  C'est  en- 
core Louis  XIII  qui  Fut  le  londaleur  du  couvent  de 
Paris,  smus  le  mmi  de  Soirt^Uame  dt$  Vicîoires,  en 
mémoire  de  la  pri^c  de  la  Kocbette  sur  les  calvinistes. 
La  reine  Anne  d'Autricbe  étibbl  de»  religieux  de 
cette  congrégratiuii  au  lieu  appelé  Us  Logea,  dans  la 
forél  de  S'iitit-Gerni:iin  ;  elle  se  déclara  aus^i  fonda- 
Irice  lie  leur  monasilére  de  Tanscun.  —  Louis  XIV, 
en  ltf.'>6,  leur  accorda  de»  lettres  pour  leur  procurer 
uo  établissement  à  Itome  de  religieux  français  :  m  <is 
elle*  n'eurent  aucun  effet  ;  cependant  ce  prince,  ne 
Voulant  pas  que  l'envie  qu'il  atail  de  inarquer  à  ces 
reliiiieiix  l'estime  qu'il  avait  pour  eut  demeurât  sans 
é  re  c<mniie,  il  donna  a  celle  congré^alinn  des  armes 
qui  font  d'jiur  semé  de  fleurs  de  lis  d'or,  cba^gces 
en  roBar  d'un  écusson  d'or  à  trois  cœurs  de  gueules, 
siirclurgées  de  trois  Reurs  de  lis  d'or,  l'étu  surmonié 
d'une  couronne  de  piinre  du  sang,  et  mtouré  d'uu 
cha|>eli-t,  avi'c  une  ceinture  de  Sainl-Aiigusiiin ,  el 
limiiré  d'un  clia|ieau  d'evéque.  Le  même  monarque 
donna  eu  outie  à  cbacune  des  trois  p  uvincet  dont 
est  composée  cette  congiégatiou,  des  armes  particu- 
lières :  ces  trois  provinces  sont  le'Iede  Daupbine, 
qui  a  quinze  maisons,  celle  de  Provence,  qui  eu  a 
autant,  et  celle  de  France,  qui  n'en  a  que  six. 

Leurs  cun>titutions  différent  en  quelque  cbo>e  de 
celles  des  Italiens.  Les  uns  el  les  autres  ont  deux 
sortes  de  frères  lai»,  les  uni  .«piielés  co»i<er$,  et  ie« 
auties  eommu  :  les  Irèies  coiivers  poiteiil  le  cjp  ce, 
et  les  frères  commis  ont  un  chuprau  sans  cipuce. 
Os  frères  étaient  pour  la  quélc  uu  putir  le  service  de 
la  maison. 

AcctiHTiNi  (  Chanolntt  riguHen  de  Sain^Augut- 
tm  ).  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  religieux  av'ec 
ceux  dont  nous  venons  de  parler,  les  Chjnotoe* 
dont  il  s'agit  ici  formaient  entre  eus  plusieurs  con- 
grégation» toutes  différentes  de  celle  des  Krmiiesde 
^ainl-AugoPlln.  Parmi  les  diverses  congrégations  de 
tes  Cb4tioines,  on  connais»ait  en  France  celle»  des 
Llianomes  de  Latran.  du  Saint-Sépulcre,  de  Saint- 
Sauteur,  du  Vdl-de»-E>  oliers.  et  noiammcnt  de  la 
tongrégatioii  de  Fr  nce,  plus  com.us  suus  le  nom  do 
Çéhoyéfint.  Tous  les  Chanoines  étaient  habiles  à 
posséder  des  immeubles,  et  mé<iie  des  bénéllccs. 
—  En  par  ani  des  bénélices  de  leur  ordre,  nous  ne 
laisser  Ignorer  qu'il  a  été  ren<lu,  le  ii 
août  1770,  une  déclaration  enregistrée  le  9  août  de 

I  année  suivante,  coi.cernanl  en  général  les  Léuéfices 
dependanis  des  congrégations  des  Chanoines  régu- 
liers de  Sainl-Atigustiii  :  suivant  celle  déclaration, 

II  n  y  a  que  les  religieux  qui  ont  fait  profession  dans 
OM  congrégatinns  qui  puissent  y  posséder  des  béué- 
■oei  à  cliarge  d'àmes  ;  aucun  d'eux  n'en  peut  accep- 
ler  qu  après  avoir  obtenu  le  consentciuent  du  supé- 
rieur pénéral  :  on  doit  même  produire  ce  cons.  iite- 
nienl  a  l'évAque  diocésain  ;  et  si  le  iupéricur  général 
juge  à  propos  de  révoquer  le  bénélicicr,  celui-ci  est 
«'blige  d'obéir,  pourvu  que  la  révocation  soit  du  con- 
sentement de  l'évéque,  et  non  autrement,  malgré  ce 
qui  p«>iit  résulter  de  contraire  sur  ce  point  de  l'edil 
de  1686.  —  Le  roi,  par  une  autre  déclaration  du  6 
•oûi  1774,  InlerpréUlive  de  la  précédeoic,  a  ordonné 


que  le  pécnle  des  Chanoinet  rémiiers  décédant*, 
pourvus  de  bénëAce*  à  elMrge  d'ânes ,  continuera 
d'appartenir  h  la  congrégation  dont  ils  seni  profé» , 
nonobsl><nl  toute  transaction  ou  traité  de  partafe. 
quand  même  les  hénélices  ne  seraient  pas  dépco-  . 
dants  de  l'ordre  où  les  titulaires  ont  fait  procession. 
—  Il  est  libre  aux  supérieurs  de  \iiiter  une  fois  l'an- 
née les  bâtimeuls  qui  dépendent  de  ces  bénéllcei ,  eC 
de  contraindre  ceux  qui  les  possèdent  d'y  faire  les 
réparations  dont  iU  sont  tenus.  S'il  s'agissait  d'em- 
prunt, on  serait  ob  igé  de  se  conformer  à  ce  qae 
prescrivent  les  articles  16  et  17  d<-  l'é  lit  de  1773, 
cité  dans  cette  rlériaralion.  (Kilrait  du  IHcthm.  é« 
jMnipTudenfe.)—[S.  le  Diction,  de*  Ordrtt  retigitmx, 
par  le  P.  Hélyol,  édit.  Mignc.| 

AULIQDE,  nom  d'an  arie  oa  d'une  Ihèie 
qae  soulienl  un  jeune  théo!of(ien  dans  quel- 
ques universités,  et  parlicu'.ièremenl  dans 
celle  de  Paris,  le  jour  qu'un  licencié  reçoit  la 
bonnet  de  docleur,  et  à  laquelle  préside  ca 
même  licencié  immédiatement  après  la  ré- 
ception da  bonnet.  —  Le  nom  de  celle  lliéaa 
Tient  du  mol  aula,  parce  qu'elle  se  passe 
dans  une  salle  de  l'université,  •(  à  Paris  dana 
une  salle  de  l'archeTéché  (1).  Koy.  Di«at, 
DOCTBI  R,  e(c. 

AU510NB,  don  fdit  aot  paavres  par  molif 
de  charité  et  pour  les  soulager.  Elle  esi  sou- 
vent commandée  dans  l'Ecrilure  sainte;  il 
était  spécialement  ordonné  aui  Juifs  d'assis* 
1er  les  pauvres,  les  veuves,  les  orphelins  , 
les  étrangers  [Dtut.  xv,  1 1  ;  Eccl.  iv,  1,  etc.).. 
Les  maximea  de  charité  que  Jésas  Ghrisl 
répète  conlinuellemenl  dans  l'EMingile,  ont 
encore  mieux  fait  sentir  la  nécessité  de  c« 
devoir.  11  semble  faire  dépendre  notre  salât 
éternel  du  plus  ou  moins  d'actions  charita- 
bles que  nous  aurons  failes  (Matth.  xxv,  3^;. 
L'ordre  des  diacres  a  été  institué  pour  pren- 
dre soin  des  pauvres  {Act.  vi).  La  ferveur  da 
l'Eglise  primitive  engagea  les  fi<lèlei  à  ven- 
dre leurs  biens,  à  en  déposer  le  prix  aux 
pieds  des  apAlrea,  pour  subvenir  au&  besoi«a 
des  indigents. 

Saini  Paul  écrivant  aox  Corinthiens>,  leur 
recommande  de  faire  des  collectes  ou  des 
quéles  loua  les  dimanches,  pour  assister  lei 
pauvres,  comme  il  l'avail  prescrit  aux  Egli- 
ses do  (ialaiie.  Saint  Ju^lin  lApol.  2)  nous 
apprend  que  tous  les  fidèles  de  la  ville  et  de 
la  campagne  s'asseniblulent  ledimancbe  puur 
assister  à  la  célébration  des  saints  mystères; 
qu'après  la  prière,  chacun  faisait  son  ats- 
mdne,  selon  son  zèle  et  ses  facultés;  qu'on 
en  remcitait  l'argent  à  celui  qui  présidait, 
c'est-A-dire  à  l'évéque  ,  pour  le  distribuer 
aux  pauvres,  aux  veuves  ,  elc.  Gel  usage 
s'observait  du  temps  de  saint  Jérôme,  et  il 
est  encore  praliqué  dans  les  paroisses  :  i  U 
messe  du  dimanche  on  quéle  pour  les  pau- 
vres. 

M.  de  Tillemont,  fondé  sur  nn  passage  da 
Code  Ihéodosien,  observe  qu'au  iv  siècle  il 
avait  des  femmes  pieuses  qui  s'occupaient 
recueillir  des  aumânet  pour  les  prison- 
niers ;  on  conjecture  que  celaient  les  diaco- 
nesses. 

(t)  Cet  asafe,  conme  bien  d'auu-cs ,  n'existe 
plus. 
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La  rbarité  envers  lei  raalheureui  fui  le 
raraclère  dislinclif  des  premiers  cliréticun  : 
plosicurs  la  poussèrent  jusqu'à  te  rendre 
eselAves,  et  à  srrourir  ies  pauvres  da  prix  de 
leur  liberté  (Sninl  Clément,  Epiit.  i,  n.  65). 
Ils  assist'itenl  les  pnYens  aussi  birn  que  les 
Qdèles  :  Julienlciir  rond  cette  justice;  il  écrit 
à  un  ponlire  du  paganisme  (Epitl.  62)  :  «  Il 
est  hunleux  que  ies  G.iiiléens  nourrissent 
leors  pauvres  et  les  nôtres.  >  Aucune  reli- 
gion n'a  inspiré  aoz  hommes  nne  charité 
•tissi  industrieuse,  n'a  suggéré  autant  d'éta* 
hlissemcnts  divers  pour  soulager  les  diffé- 
renls  besoins  de  l'humanité. — Dans  l'origine, 
U»  ministres  de  l'Eglise  ne  subsistaient  que 
d'aumône$.  Les  oblulions  des  fidèles  se  diti- 
saieiit  en  (rois  part<,  Tune  pour  les  pauvres, 
in  seconde  pour  l'oiilrctien  des  églises  et  le 
service  divin,  In  troisième  pour  le  clergé. 
Saint  Chroilegand,  évéqne  de  Metz  an  viii* 
siècle,  dans  la  règle  qu'il  prescrit  aux  cha* 
noines  réguliers,  Vful  qu'un  prêtre  à  qi»4 
ToD  donne  quelque  chose  pour  célébrer  la 
messe  ,  pour  chanter  des  psaumes  et  dos 
hymnes,  ne  le  reçoive  qu'à  litre  (Vnumâne.— 
Tel  a  toujours  été  l'esprit  de  l'Eglise.  Les 
dons  qu'on  lui  a  faits,  les  biens  qu  elle  a  re- 
çus par  donation,  les  fondations  par  lesqueU 
les  elle  a  é(é  enrichie,  sont  regardés  comme 
des  aumônei,  dont  ses  ministres  sont  les  éco- 
Dumes,  les  dispensateurs,  el  non  les  proprié« 
laires.  Il  y  a  cependant  une  di(Térence  à  Taire 
•ntre  une  solde,  une  subsistance  accordée  à 
litre  de  service,  et  une  pure  aumône.  Voy. 
Cabubl. 

Dans  notre  siècle  calculateur  on  a  soutenu 
sérieusement  que  Vaumône  n'est  point  uo 
précepte  rigoureux.  Que  sigiiiOe  donc  la 
hen^ence  prononcée  par  Jésus-Christ  contre 
les  réprouvés,  parce  qu'ils  n'ont  pas  Tait  Vau- 
mône? On  ajoute  qu'elle  produit  plus  de  mal 
qoe  do  bien,  parce  qu'elle  entretient  la  fai- 
oéanlisc  des  pauvres.  Cette  prétention  serait 
ftardonnable,  si  tous  les  pauvres  étaient  eu 
éUt  de  travailler;  mais  les  infirmes,  les  vieil< 
lards,  les  remmcs  enceintes  ou  en  couche  , 
celles  qui  sont  chargées  d'iMiTants,  les  imbé- 
ciles, les  enfants  en  bas  âge,  les  inipotcnis  , 
les  voyageurs  surpris  par  des  besoins  im- 
prévus, etc.,  ne  doivent  pas  être  condamnés 
a  mourir  de  faim.  C'est  une  fausse  politique 
de  fournir  aux  riches  des  prétextes  pour  en- 
durcir leurs  entrailles  aux  souffrances  des 
malheureux.  Si  les  pauvres  abusent  de  l'au- 
mône,  les  riches  abusent  bien  davantage  de 
leurs  richesses;  vingt  pauvres  soulagés  mal 
à  propos  sont  un  moindre  inconvénient  qu'un 
seul  pauvre  réduit  à  périr  par  la  dureté  des 
riches.  Si,  toutes  les  tois  qu'il  se  présente 
une  bonne  œuvre  à  f.iire,  on  commençait  par 
disserter  sur  les  abus  et  les  inconvénients 
qui  peuvent  en  résulter, on  n'en  forait  jamais 
«ucune.  Il  est  dangereux  que  ce  ne  soit  là 
le  dernier  fruit  de  la  philosophie  régnante. 
Kay.  Charité,  Pomdatiom,  Hôpital. 

■  Donner,  dit  saint  Augustin,  à  manger  à 

■  celui  qui  a  faim  ,  et  à  boire  à  celui  qui  a 
«  soif,  revêtir  un  homme  no,  loger  un  voya- 

■  geur,  donner  un  asile  à  un  fugitif,  visiter 
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«  un  malade  ou  un  prisonnier,  racheter  nu 
«  esclave,  soutenir  nn  faible,  guider  un  nveti- 
«  gle,  consoler  un  afllipé,  pansiT  un  blessé, 
n  montrer  le  chemin  à  celui  qui  s'é.'are,  don- 
n  ner  un  conseil  à  leluiqui  en  a  besoin,  et 
«  la  subsistance  à  un  pauvre,  ne  sont  p:is  lea 
*  ^eules  espèces  iVauwdnes  que  l'on  peut 
«  faire  ;  mais  pardonner  à  celui  qui  pèche, 
■  ou  le  corriger  quand  on  3  autorité  sur 
n  lui ,  en  oubliant  l'injure  que  l'on  en  a  re- 
«  çue,  et  en  priant  Dieu  de  lui  faire  gr.1ce  ; 
«  ce  sont  des  œuvres  de  miséricorde  que  l'on 
<t  peut  regarder  comme  des  aumônrg.  »  L.  dê 
Fide,  Spe  el  Charit.,  c.  Lxxn,  n.  19. 

*  AIMOMËIIS.  Nous  avons  irailé  des  diffi-reniet 
es|.-ècei  li'auinônicrs  (tans  nnlie  niclionnaire  deTk<'0' 
logie  murait'.  Le  gouvernement  h' est  lé&irvé  la  nonii- 
nation  de  rerlains  aumôniers;  ceU  dnil  s'enle-utra 
qu'il  les  présenie  i  l'évéqne,  qui  confère  ou  ijui  re* 
fuse  la  juridiction ,  sans  l»i|»el;e  tniiie  fnnrdon  ce* 
iiesi»s(it|ue  esl  nulle,  si  elle  dépend  du  pouvoir  ju- 
ridiclioniiel. 

.\U.\!l'S?E,  fourrure  que  les  chinoines  c* 
d'autres  ecclésiastiques  portent  sur  le  bras 
gauche  en  été.  Dans  l'origine,  elle  était  des- 
tinée à  couvrir  la  léle  et  les  épaules  en  hi- 
ver pendant  l'uflice  de  la  nuit.  Le  nom  d'eu* 
mui^e  signiBe  liltéralemcnl  au  coucher;  en 
vieux  franç.iis  te  muiter  c'est  se  cacher,  et  le 
soleil  musf'anl  est  le  soleil  couchant. 

AUUICUL.XlUE  .  se  dit  de  la  confession  qui 
se  fait  secrètement  à  l'oreille.  Voy.  Cospes- 

SIOÎ». 

AUSROURG.  Voy.  Augshooro. 

Al'SPlCE.  Voy.  Div:?iat;o:<i. 

AUSTf:UlTÊS.  Voy.  MonTiPiCATio». 

AUTEL,  plale-f  jrme  de  terre  ,  de  pierres 
ou  de  bois,  élevée  au-dessus  do  soi,  et  sur 
laquelle  an  offre  un  sacrifice.  On  voit  d'abord 
que  autel  vient  du  latin  ultus,  à  cause  de  son 
élévation.  Les  Grecs  le  nommaient  Ojstaw.i' 

tto»,  du  verbe  eim,  tuer,  \mm<>ler  ;  les  llé- 
rcux  Mitbeacht  de  zabach^  égorger,  sacri- 
fier. Ce  nom  est  donné  d.tns  l'Ecriture  à 
l'au/e/ des  holocaustes  et  à  celui  des  parfums, 
et  non  à  la  table  des  pains  de  proposition  sur 
laquelle  on  ne  consumait  rieu.  Cette  remar- 
que est  essentielle. 

Sous  la  loi  de  nature,  les  patriarches  éle- 
vaient des  aule/.t  en  pleine  campagne, 
pour  offrir  des  victimes  au  Seigneur.  Noé  , 
Abraham,  Jacob,  en  usaient  aiu'^i.  Par  la  loi 
de  Moïse,  Dieu  défendit  aux  Israélites  d'of- 
frir des  sacrifices  ailleurs  que  dans  le  taber- 
nacle, et  prescrivit  la  manière  dont  les  auteli 
devaient  être  construits,  il  y  en  urail  un 
nommé  Vaulel  det  holocaustes  ,  sur  lequel 
on  brûlait  les  victimes,  et  unautre  sur  lequel 
on  consumait  les  parfums  ;  il  en  fut  de  mô- 
me lorsque  le  temple  fut  bâti.  Les  au/e/«  qui 
furent  érigés  par  Jéroboam  à  Samarie,  et  par 
quelques  autres  rois,  sur  des  lieux  élevés, 
furent  autantde  crimes  commis  contre  la  loi; 
Dieu  en  punit  les  auteurs.  Dans  VHist.  dt 
l'Acad.  des  Inscript.,  t.  III,  in-12,  p.  19,  cl 
t.  IV,  p.  9,  il  y  a  une  histoire  exacte  des  au- 
tels consacrés  au  vrai  Dieu,  depuis  la  créa- 
tion du  monde  jusqu'à  Jéàus-Chrisl. 

AuTKi.,  cUci  le*  chrétiens,  est  une  laltl* 
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i-arrée  placée  oriliDaire menl  à  l'orient  de  Té- 
plite,  c(  sur  laquelle  on  réièbre  la  messp.  (>■ 
lui  donna  ccll«'  forme,  parce  que  Jé»«is-Chrisl 
élail  à  (<ible  lorsqu'il  insliloa  l'eurbarisiie  , 
t  (  parce  que  l'on  oiïre  sur  retle  lable  le  sa- 
rrifice  du  corps  el  du  sang  de  Jt^sus-Chrisl. 

Dans  t'Kglise  primitive,  les  auleit  n'iMaient 
qoede  bois,  et  se  Iraniportaionl  aouicent  d'uo 
lieu  à  un  autre  ,  mais  un  concile  d'Kpaooe  , 
de  l'an  517,  di-rendit  de  construire  des  auleit 
d'autre  malit^re  que  de  pierre.  Dans  les  pre- 
miers siècles,  il  n'y  avait  qu'un  seul  autU 
dans  rhaque  église,  mais  le  nombre  en  aHg- 
iiwnla  bientôt  ;  saint  Grégoire  dit  que  de  son 
temps,  au  VI'  siècle,  il  j  en  avait  douze  ou 
quinze  d.ins  certaines  églises.  A  la  cathé- 
drale de  Magdcbourg,  il  y  en  avait  quarante- 
deux. 

L'autel  n'est  qaelqaeroîs  soutenu  que  par 
une  seule  colonne,  comme  dans  les  rbapel- 
1rs  souterraines  de  Sainte-Cécile  à  Rome  et 
ailleurs;  quelquefois  il  l'est  par  quatre  co- 
lonnes, comme  l'autel  de  saint  Sébastien,  in 
crypta  arenaria  :  mais  la  méthode  la  plus 
oïdinairo  est  de  poser  la  iahlc  d'autel  9ur  un 
massif  de  pierre.  —  Ces  autrls  resscmbleal 
en  quelque  chose  i  des  tombeaux.  Kn  effet, 
les  premiers  chrétiens  tenaient  souvent  leurs 
assemitices  aux  tombeaux  des  martyrs,  et  y 
célébraient  les  saints  mystères.  Il  est  dit  dans 
l'Apocalypse  :  Je  vit  tous  /'autel  les  âmet  de 
c*ux  qui  ont  été  mit  à  mort  pour  ta  parole 
de  Dieu,  et  pour  le  témoignage  qu'ilt  lut  ont 
rendu  (ti,  !>).  De  l<)  est  venu  l'usage  de  ne 

f»uini  consacrer  d'autel  sans  j  nu  t  re  des  rc- 
iques  des  saints. 

L'usage  de  la  consécratioo  des  autrlt  e.«t 
assez  ancien,  et  la  cérémonie  en  est  réservée 
aux  évèques.  Depuis  qu*il  n'.i  plus  été  per- 
mis d'olTrir  que  sur  des  nuleli  cons:icrcs,  on 
a  fait  des  auleit  portatifs  ,  pour  s'en  ser- 
vir dans  les  lieux  où  il  n'y  a  point  d'autei 
solide  consacré  ;  Hincmar  et  Uèdo  en  font 
mention.  A  la  place  d'au/e/«  portatifs ,  les 
Grecs  se  servent  de  linges  bénits  qu'ils  nom- 
ment «vTi;(u9(a ,  c'est-à'djre  ,  qui  tiennent 
lieu  d'autels.  Sur  la  forme,  la  décoration,  la 
béiiédiciiuo  des  autels ,  voyez  l'ancien  Sa- 
cramentaire  par  Grandcolas,  1"  pari.,  p.  33 
ilGlO. 

L'tibbé  Reoandol ,  dans  sa  collection  des 
Liturgies  orientales,  t.  I,  p.  181  et  331.  t.  II, 
p.  5-2  et  5(),  a  remarqué,  après  le  cirdinal 
lloiia,  que  dans  toutes  les  I-lglises  d'Orient, 
aussi  bien  que  dans  1  lîglise  latine,  on  a  tou- 
jours regardé  l'autel,  non  comme  une  table 
couiniuoe,  mais  comme  une  table  sacrée,  sur 
laquelle  le  corps  el  le  sang  de  Jésus-Christ 
sont  oITerts  eu  sacriGce.  L'usage  constant  de 
consacrer  les  autels,  les  prières  que  l'on  ré- 
cite, les  céréiiionirs  que  l'on  fait  pourre  su- 
jet, altcslent  bauieinent  que  les  Orientaux 
ont  toujours  attaché  au  nom  d'autel  la  même 
idée  que  nous,  l'eudant  les  persécutions  .  il 
n'était  pas  possible  d'avoir  des  auleit  mas- 
sifs et  solides;  on  fut  obligé  de  se  servir  de 
tailles  de  bois  et  d'au/«/<  portatifs.  L'espèce 
d'esclavage  dans  lequel  les  Grecs  ou  melchi- 
le»,  ics  cophte.s,  les  Syriens  ,  etc.,  sont  en- 


core à  l'égard  des  mabomélans,  les  obligent 
souvent  de  faire  de  même.  Mais  dès  que  l'on 
eut  la  liberté  d'élever  des  basiliques  ,  on  y 
plaça  di-s  autelt  de  pierre  on  de  marbre,  sou> 
vent  revéïus  d'ornements  d'or  el  d'argent 
Fleury  ,  Mteurt  des  ('hrt tiens,  n.  35  ;  Lan- 
guet ,  du  véritable  Esprit  de  V Eglise  dans 
l'usfuje  de  tes  cérémoniet ,  p.  W2.  —  C'est 
donc  mal  à  propos  que  Daillé  et  d'autres 
écrivains  protestants  ont  voulu  persuader 
que,  dans  les  écrits  des  Pères  et  dans  les  an- 
ciens monuments  erclésiasiiques,  le  nom 
d'mife/ était  pris  dans  un  sens  abusif,  et  ne 
signifiait  qu'une  table  commune  ;  qu'ainsi 
l'on  ne  peut  en  tirer  aurune  conséquence 

Pour  prouver  que  les  anciens  regardaient 
eucharistie  comme  un  véritable  sacrifice.  Il 
y  a  des  preuves  positives  du  contraire.  Saint 
Paul  dit  aux  Hébreux  (xiii,  10}  :  Nout  aton* 
un  AUTEL,  duquel  les  ministrrt  du  tabernacle 
n'ont  pas  le  pouvoir  de  manger.  Dans  le  ta- 
ble^in  de  la  liturgie  chrétienne,  tracé  par 
saint  Je.in  {Apoc.  iv,  2) ,  nous  voyons  un 
Ufine  occupé  par  un  personnaiîe  vénérable, 
autour  de  lui  vinul  quatre  vieillards  ou  pré- 
Ires  ;  devant  le  trône,  au  milieu  des  vieil- 
lards, un  agneau  en  état  de  mort  ou  de  vic- 
time (v,(i),  qui  reçoit  les  honneurs  de  la 
Divinité  (vi,  9);  sous  l'autel,  les  âmes  de 
ceux  qui  oui  été  mi<  à  mort  pour  la  parole 
de  Dieu.  Voilà  certainement  l'appareil  d'un 
sarriGce. 

Saint  l;;nare.  instruit  par  raint  Jean  l'K- 
vangélisie,  écrit  aux  Philadelphiens  ,  n.  4  : 
Ayex  soin  d'user  d'une  teule  eucharistie.  N  y 
a  une  seule  chair  de  N'otre-SeiQnenr  Jésut- 
Chritt,  un  seul  calice,  pour  marquer  l'unité  dt 
ton  sang:  un  teul  altel  ,  comme  un  teu^ 
évoque,  avec  le  preshytère  et  les  diaeret.  Dam 
ces  trois  p  is'iages,  le  grec  porte  e^Twornaio/ ; 
ce  terme  n'a  jamais  signifié  une  simple  lable 
à  manger,  mais  un  nutrl  destiné  à  offrir  des 
sacrifices.  —  Saint  Irénée  (.'ldt>.  //«r.,  I.  iv, 
c.  18,  n.  G),  parlant  de  l'eucharistie,  dit  que 
Dieu  nous  ordonne,  comme  h  l'ancien  peu- 
ple, de  lui  faire  souvent  et  sans  inlerrupiion 
nos  offrandes  sur  son  autel,  quoiqu'il  n'en  .iit 
pas  besoin.  Grabe,  sur  cet  endroit,  est  furré 
de  convenir  qu'il  est  question  là  d'un  autet 

rroprement  dit  et  d'un  ncrifice  dans  toute 
énergie  du  terme.  Origène,  //om.  10  in  Jo' 
sue,  parle  des  fidèles  qui  faisaient  des  dons 
pour  l'ornement  des  églises  et  des  autels^ 
Saint  Cy prien,  Epiet.  55  ad  Cornel.,  oppose 
l'Eglise  au  Capitole,  et  les  autels  du  Seigneur 
aux  autelt  des  iiloles.  Eusébe,  Hist.  ecclét., 
\.  Vil,  c.  15,  fait  mention  d'une  église  el  d  un 
autel,  dans  la  ville  de  t^ésarée,  sous  le  règne 
de  Gallien,  par  conséquent  au  milieu  du  iip 
siècle.  Les  protestants  ne  peuvent  pas  nier 
que  les  Pères  dn  iv  n'aient  souvent  donné 
le  nom  d'autel  à  Li  lable  sur  laquelle  on  con- 
sacrait l'eucharistie ,  et  ue  l'aient  appelée 
Yau'el  taeré. 

Mais  comment  prouveront-ils  que  le  sens 
de  ce  terme  n'a  pas  toujours  été  le  même, 
que  saint  Paul  el  saint  Jean  n'ont  entendu 

ttar  là  qu'une  lable  à  manger,  pendant  qun 
es  Pères  postérieurs  l'ont  pris  pour  une  lable 
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confondre  un  r.utrl  avpr  tine  fn';/r.  puitqoe 
CM  deox  objet»  ont  oa  nom  dilTérent  e« 
gvte  «I  M  Mbrta.  Po«r  prradre  leuri  re- 
pAC,  les  «ncirns  se  courhaicnt  sur  des  lits  : 
août  ne  lisons  itulle  part  que  les  premiers 
dMftient  aienl  été  dans  cette  attitode  ponr 
«teeroir  reDcbarisiie  ;  il  fani  donc  qo'ila  ne 
raient  pas  enrisa^é  comme  orne  eim  on  nn 
couper,  U'I  que  fonl  tes  proleslaDls,  mail 
comme  une  cérémonie  auguste  et  aacrée, 
«ligne  do  plus  profond  respect,  et  ils  Pont 
léinoigné  par  la  manière  dont  ils  ont  orné 
des  ttuieUt  dit  qa'U  leur  a  été  possible  et  li- 
l»re  de  §•  faire. 

Lee  noms  fka^rriptrivpropitiatoirf,  <tv»iaTrn^tf>v 
êotrifieotoire,  labié  sacréCt  etr.,qur  les  Oriea- 
ïamont  toojonrt  donnés  et  donnent  encore 
nox  autéli»  ne  signiSeol  point  une  table 
commone.  Toutes  les  fois  qne  les  paYens,  les 
liér(^lii]urs,  les  nial)Onu''l.i  ns  .  otiI  renversé 

Cl  démoli  les  auttiit  cet  acte  de  haine  a  été 
rrçardé  par  Ita  ehréliena  comme  me  Ib- 

pièlé  et  une  profanation.  On  peut  f  lïre  la 
même  remarque  sur  les  Imgtt  ou  nappea 
4*mtd,  et  sar  ht  fOMfMcrea; Jamais  un  ni 
lea  a  traités  comme  des  meubles  ordinaires. 
Bn  général  les  rites,  les  cérémonies,  les  osa- 
ffaa  religieux  attestent  la  eroyance  des  peu- 
ples avec  plus  d'énergie  que  les  expressions 
«tes  théologiens.  Lorsque  les  protestants  ont 
démoli  les  auieh  dans  les  églises  desquelles 

lis  se  sont  emparés,  ils  ont  asses  témoigné 

JB*i1t  ronlafest  détruire  ranelenne  r  ro  jance 
ù  christianisme  touchant  l'eucharistie. 
AtTEL  DE  FROTfiàsB,  est  Une  espèce  decré- 
dencesurlaqoelle  IctGrecs  béniaseit  la piin 
destinÉaQsacri6ce,avanldr  le  porter  au  grand 
autel,  où  ne  fait  le  reste  de  ia  célébration. 
Selon  le  P.  Goar  ce  petit  autH  ou  crédence 
était  autrefois  dans  la  sacristie.  Les  protes- 
tent» n'y  font  pas  tant  de  façons  pour  célé- 
brer leur  cène  ;  bonne  preura^B*Ut  MpCS^ 

acnt  pas  comme  les  Grecs. 
AoTU  st  tronrt  ânwl  amployé  dtM  Vkl§- 

lOSTs  $ccléîin'tiqu9  pour  signiOer  Ips  obla- 
ttoM  Ml  les  re Tenus  casuels  de  l'église  ;  ro- 
aiM^Nr  les  mUtli,  c'était  racheter  ses  rerenus 
UKorpés  par  les  séculiers.  On  appelait  l'tf- 
Qlùe  les  dîmes  cl  les  autres  rerenus  6xes,  et 
amteli  les  rerenos  casuels.  Quand  on  dit  que 
le  prêtre  doit  vivre  de  ratt/s/,cela  signifie 
qu'île  droit  de  vivre  des  revenus  de  l'ét^lise. 

ACTEUnS  ECCLÉSIASTIQUES.  C'est  le 
nom  général  que  l'on  donne  aux  écrivaina 
toi  para  daiia  la  chilatiaBiame  âvpÊH 
les  apôires,  en  y  comprenant  les  Pères 
apostoliques  et  ceux  des  siècles  suivants  ; 
aouvent  aossi.roD  désigne  par  li  ceax  qui 
ont  écrit  depuis  saiol  Bernard,  mort  l'an 
1153,  et  qui  est  regardé  comme  le  dernier 
des  Pères  de  l'Eglise.  • 

L'an  302,  saint  Jérôme  fit  le  Catalogw  de$ 
Ecritainê  Ulu$tr€$,  dans  lequel  il  comprit 
mémo  les  apôtres  et  les  evangélisles  et 
parla  de  ieors  onvrases.Easèbe  avait  fait  de 
même  4aw  wê  Biwikt  wdériûitiquê,  éerito 
tvant  l'an  3^  ;  mnis  ni  l'nn  ni  l'antre  n'ont 
pfétcadu  donner  une  notice  cjiacte  4ê  Ions 


AOT  m 
cent'  qnt  nvalMt  ptn.  En  M,  fiMilM  M- 

roro  trrYqae,  composa  êà  Bihlinlhpnut  dans 
laqui'tic  ii  renferma  l'extrait  de  279  ouvra» 
ges  de  divers  aotenrs,  soit  ccclésiait^nat, 
f  oit  prof.ines  ,  dont  plusieurs  n<>  sont  paspar> 
venus  jusqu'à  nous.  Le  rardiual  Bellarmin  , 
mort  1  an  i6il,  fit  on  Catalogut  du  enlenrt 
teeUêioiiiqtu»  ^  qni  n'est  pas  très-exact; 
depttia  ee  tempa-là  on  en  i  bit  de  plus  am- 
ples et  de  plii^  complets. 

Goiltaume  Cave,  savant  anglais,  publia 
en  leSB,  «ne  BUtomHtUnf^dHBrtwvht 
ecel/simtiques,  en  un  fo\fime  in-fotio .  quia 
été  ensuite  réimprimé  en  deux  volumes, 
•vaadaannfmentaliiMis  et  de  nouvelles  re- 
marques ;  il  l'a  ponii«é«»  j««tqn'pn  1517.  Le 
Nain  de  'Tillemont,  daus  ses  Mémoirt»  tuf 
l  Oiiloire  eccléniastique,  en  scite  volumes 
tft-4%  n'a  compris  que  les  anteurs  d«s  six 
premiers  siècles.  En  t680,  le  docleor  Dupin 
commença  de  publier  le  premier  vofurne  de 
sa  BibUolhèqut  de»  Eerivamt  9C€ié$ituii^ut§, 
qol  renferme  cinquante-hnUmlomes  H»-8»t 
maison  t'a  jugé  digm  df  censure  en  plusieurs 
. pointa. Oom  Hemi  Cellier,  bén^iciin,  a  donné 
nn  onftnfe  da  même  genre,  et  qui  eM  plw 
exact,  en  vingt-quatre  volumes  tn-^*. 

Alteurs  paorANKs.  C'est  une  qnesUon  as- 
sez curieuse  de  savoir  si  les  auteurs  profatWf 
les  poètes,  les  philosophes,  les  légialnlanra  , 
ont  emprunté  des  Juifs  et  da  leurs  lirrea  les 
connaissances  qu'ils  font  paraître  dans 
leurs  écrits,  on  si  c'est  Moïse,  an  contraire, 
qni  a  empmnté  des  BfTpIlens  aea  kiéee  snr 
la  divinité,  sur  la  morale,  sur  la  législation. 
U  y  a  sur  ce  suiel  une  disserlaiioo  de  Oom 
Calmai,  0iMé  iTild^an,  t.  III,  p.  8^  cl 
suivantes. 

Le  premier  sentimcai  parait  avoir  été 
suivi  par  plusieurs  anciens  Pères  de  l'Bglise, 
tels  que  saint  Justin,  saint  Clément  d'A- 
lf>xandrie,  Origène,  Terlnllien,  saint  Cyrille 

d'Alcx.mdrie,  Eusèbfi,  1  héodorel,  saint  Âm- 

broise,  saint  Augustin  |  mais  il  est  sujet  à 
de  grandes  tfllllettlléa.  —  t*  Non*  ne  voyonn 

pas  qo'aurnn  ancien  auteur  grec  ait  eu  con- 
naissance de  la  langue  bébraYaoe,dans  la- 
quelle étaient  écrits  les  lit rea nos  JnMi.  Cen 
livres  n'ont  été  traduits  en  ç^rcc  qu(?  vers 
i  an  290  avant  Jésos-Cbnsi,  2^6  ans  après 
la  fMrtasfer  relonr  in  In  captivité.  Laa  Jnib 
eux-mêmes  n'ont  commencé  que  vers  ce 
même  temps  à  faire  usage  de  lalang oe  gree» 
que.  Pylh.igore,  Platon,  etc.,  étaient  morts 
longtenaps  avant  celte  époqne.  Il  aal  donc 
fan  dlflwle  qvfl  laa  Grecs  aienl  pn  coargr* 

scr  arec  les  Juifs,  et  en  apprendre  qaolqae 
chose.  —  â*  l>éa»élrins  de  Pbalère,  le  feux 
Ariacée.la  Joif  Arialobole,  Pbilon  et  Inné- 
phe,  ne  paraissent  point  être  da  scnlrnent 
des  Pères  sur  ce  point  de  fait,  el  nous  n'a- 
vons anam  molil  anIMa  de  récniar  Inar  lé* 
moigna^e.  —  8*  Les  PAr<»«t  mêmes  qoe  nous 
avons  cités  n'enparleni  poioid  une  mauière 
constante  et  uniforme;  ils  disent  plusieurs 
choses  qni  aona  funi  iofnr  qna  snr  cet  ob- 
|ei  lia  traianl  pimél  iea  tonleaai  des  aonp- 

Îons,  on'an  sentiment  Ose  et  déterminé.  — 
*  Qtîciqnai  rapperta  vagues  de  coatormiié 
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eolre  quelques  maximeit  on  qaelqafi  ei- 
prrssion*  dos  anciens  philosophes.  e(  les  vé- 
rilés  révélées  dans  les  livres  s.iiiils,  no  sufTi- 
seni  pas  pour  prouver  l'emprunl  ^apposé. 
Ces  écrivains  ont  pu  puiser  ci>  qu'il.8  disrnl , 
ou  diins  l«'S  lumières  niilurelles  de  la  ra'son, 
ou  dans  la  Iradiiion  généralement  répandue 
chef  lou(i>s  l>  s  nations,  qui  remonte  jusqu'à 
la  révélation  primitive,  cumme  avaient  Lit 
Job  et  ses  amis. 

La  seconde  qtioslion  a  été  décidée  trop 
légèrement  par  plusieurs  aM<;ur«  mudernos. 
Ils  ont  affirmé  au  hasard,  que  Moïse  avait 
emprun'é  loule  sa  législation   des  Kgyp- 
ti<  ns,  et  ils  n'ont  pa  citer  en  preuve  que 
quelques  cérémonies  des  Juifs,  qui,  selon  les 
auteur»  grecs,  étaient  aussi  pratiquées  par 
les  Egyptiens:  ma  s  il  y  a  sur  retle  préten- 
due ciMiformité  plusieurs  réflexions  à  faire. 
—  1°  Les  Cirées  sunl  trop  modernes  pour 
nous  rendre  compte  des  usages  que  sui- 
vaient les  Egyptiens  au  siècle  de  MuTse,  qui 
a  vécu  plus  de  mille  ans  auparavant  ;  et 
il  est  certain  que  les  anciens  Egyptiens 
n'avaient  rien  laissé  par  écrit  :  eux  seuls 
connaissaient  leurs  hiérogl\ phes.  Moïse, 
loin  de  monlror  aucun  penchant  à  copier  les 
Egyptiens,  défend  à  son  peuple  d'imiter  les 
super>titions  de  l'EgTptt'  ;  il  leur  aurait  ten> 
du  un  piège,  s'il  avait  mis  sous  leurs  yeut 
le  même  cérémonial  qu'ils  avaient  vu  suivre 
en  Egypte.  —  2"  Il  dit  que  le  culte  que  les 
Isr^iélilcs   devaient    pratiquer  ne   pouva  t 
manquer  de  paraître  abominable  aux  Egyp- 
tiens. (Exod.,  Tiii,  26).  On  sait  de  quelle 
indignation  il  fui  saisi,  lorsqu'il  vit  h-s  Hé- 
breux imiter  dans  le  désert  le  culte  du  dieu 
Apis,  en  adorant  le  veau  d'or.  Il  ne  leur  per- 
met de  fraterniser  avec  un  Egyptien  ou  avec 
un  Idumeen  qu'à  ta  troisième  génération 
(Deut.,  xxiii,7  et  8).  L'antipathie  entre  ces 
nations  et  les  Juifs  a  été  constante  et  la  mê- 
me dans  tous  les  siècles.  M&is  les  auleun 
grecs  et  latins,  la  plupart  fort  mal  instruits, 
ont  confondu  mal  à  propos  les  rites  des 
Juifs  avec  ceux  des  Egyptiens.  —  3*  La  doc- 
trine de  Moïse  sur  le  dogme  et  sur  la  mo- 
rale a  été  préi  isément  la  même  que  celle  des 
palriarchei  ses  ancêtres  ;  il  n'a  donc  pas 
eu  besoin  de  l'apprendre  chez  des  étran- 
gers. On  ne  montrera  jamais  clie:  les  Egyp- 
tiens des  notions  de  la  création,  de  la  pro- 
vidence, de  l'unité  de  Dieu,  de  l'absurdité  de 
l'idolâtrie,  etc.,  aussi  pures  et  aussi  subli- 
mes que  celles  que  .Muï^e  .attribue  à  ses 
aïeux.  —     De  même  la  plupart  des  céré- 
monies religieuses,  les  sacriHces,  les  ofTran- 
des,  li'S  purifications,  les  abstinences,  les 
•ymboles  de  hi  présence  de  Dieu,  etc.,  ont 
été  communes  à  toutes  les  nations  ;  elles 
avaient  été  employées  par  les  patriarches  au 
culte  du  vrai  Dieu,  avant  d'être  profanées 
par  les  polythéistes  égyptiens,  iduméens, 
chananéens,  etc.  Moïse,  en  les  ramenant  à 
leur  deslinatiun  primitive,  n'a  fait  que  sui- 
vre les  leçons  de  ses  ancêtres  et  les  ordres 
exprés  de  Dieu.  Il  n'a  donc  pas  eu  besoin 
de  rien  emprunter  aux  Egyptiens. 

Ai'TLtns  SACRÉS.  On  noaime  ainsi  les  écri- 
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vains  inspirés  de  Dieu,  de  la  plome  desnoels 
•ont  sortis  les  divers  livres  de  l'Erritura 
sainte,  soit  de  l'Ancien,  soit  du  Nnovaau 
Testament,  tels  que  Moïse,  les  historiens  qui 
l'ont  suivi,  les  prophètes ,  les  apôtres,  le» 
évangélistes.  pour  les  distinguer  des  auteurs 
CCI  lésiastinnes. 

AU  l  HENriQUE.  On  nomme  titre  authen  - 
tique celui  qui  a  été  écrit  par  l'auteur  dont  (1 
porte  le  nom,  et  auquel  il  est  communémeol 
attribué  (1  ). 

Une  histoire,  une  narration,  peut  être 
vraie  ou  conforme  à  la  vérité  des  faits  sans 
être  authenii'fue ,  sans  avoir  été  écrite  par 
l'auteur  auquel  elle  est  attribuée  :  il  sufBl 
qu'rlle  ai)  été  faite  par  un  écrivain  suffisam- 
ment instruit  et  sincère,  quel  qu'il  soit.  Parco 
que  l'auteur  d'un  livre  n'est  pas  connu,  U 
ne  s'ensoit  pas  que  tout  ce  qu'il  renferme 
foil  faux  et  fabuleux,  et  il  peut  avoir  autant 
de  poids  et  d'autorité  que  si  l'auteur  était 
certainement  connu.  —  En  effet,  parmi  les 
livres  saints,  il  eo  est  quelques-uns,  surtout 
de  l'Ancien  Testament,  dont  on  ne  connaît 
pas  certainement  les  auteurs;  on  sait  seule- 
ment qu'ils  sont  partis  d'une  main  respecta- 
ble ,  puisque  les  anciens,  plus  à  portée  que 
noas  d'en  découvrir  l'origine,  y  ont  ajouté 
foi  et  l'ont  cité  comme  faisant  autorité.  Sur 
ce  point,  la  tradition  est  le  seul  guide  auquel 
nous  puissions  nous  en  tenir.  Pour  les  litres 
du  Nouveau  Testament,  on  sait  certainement 
qu'ils  sont  authentiquti,  qu'ils  ont  été  écrits 
par  les  auteurs  dont  ils  portent  les  noms. 

M)  S'il  est  des  msri|ucs  aux(|iiellt>s  une  crlli({ii« 
juaicieuse  reconnuil  la  supposilion  de  certains  ot.» 
vrages ,  il  en  est  d'auirei  aussi  qui  lui  servent ,  pour 
ainsi  dire  de  Imiissole,  et  qui  le  guident  dans  le  dis- 
cernement de  ceux  qui  sont  aullieiiliquei.  En  effrl , 
comment  pouvoir  soupçonner  qu'un  livre  a  éié  sap- 
po>é,  lAr»«|ue  nous  le  voyons  cilé  par  d'anciens  écri- 
vains, et  fundé  sur  une  cliaiiie  non  inlerrompue  de 
témoins  conformes  les  uns  a<ix  autres  ,  surtout  t\ 
celle  chaîne  commence  où  l'on  dit  que  ce  livre  »é\.é 
écrit  et  ne  finit  qu'à  noo«  ?  D'ailleurs ,  n'y  eût-d 
point  d'ouvrages  qui  en  ciiasseni  un  antre  comme 
appartenant  à  tel  auieur ,  pour  en  connaître  l'an- 
tbeiilicité,  il  me  suffirait  qu'il  mVùt  été  apporté 
comme  éiant  de  tel  auteur,  \w  une  iradiliou  orale, 
soutenue  tans  inierruplion  depuis  son  époque  jiu- 
qu's  moi,  sur  plusieurs  lignes  collalirales.  Il  y  a, 
outre  cela,  des  ouvrages  qui  limueni  à  lantde  choses, 

Îae  ce  serait  fulie  de  douter  de  leur  auihenliciié. 
bit  la  plui  grande  preuve  de  rjulbeiilicilé  d'un 
livre,  c'est  lorsque  depuis  lungiemps  on  travaille  h 
saper  bod  antiquiic  pour  l'enlever  à  l'uuteur  b  qui  on 
l'attribue,  et  qu'un  n'a  pu  trouver  que  des  rataons 
si  frivoles,  que  ceux  mêmes  qui  sont  ses  enneinia 
déclarés,  à  peine  daignent  s'y  arré<er.  Il  y  a  de»  o«. 
vrages  qui  intéressent  plusieurs  royauiues ,  des  aa- 
lions  entiéies,  qui,  pour  cela  même,  ne  friuraient 
être  supposés  :  les  um  contiennent  le»  annale»  lia 
la  nation  et  tes  litres  ;  le)(  antres  ses  lois  et  ses  cou> 
tnmes;  enfin,  il  y  en  a  qui  cnnlienneni  leur  religion. 
Plus  ou  uccute  les  huniines  en  général  d'être  tuper- 
»lilieus.  plu»  on  doit  avouer  qu'ils  ont  lonjour»  les 
yeux  ouverusurcequi  intéresse  leur  religion.  L'Aie»- 
ran  n'aurait  jamais  été  transporté  au  lauip»  de  Ma- 
kamei,  s'il  avsit  éié  écrit  après  s»  mort  ;  c'est  quo 
tout  un  peuple  ne  saurait  ignorer  ré|io<|ue  d'un 
livre  qui  règle  sa  croyance  cl  liie  toute"  se»  e«p(W 
riiiccs.  (Ency  lofiiK  d*  xviii*  ittclt,  ari.CiT.'iiHrfc.) 
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Pour  q.i'uD  livre  tuU  ccnté  canonii/ut,  ins- 
piré, divin,  répulé  parole  de  Dieu ,  ce  •'e»t 
pas  assez  qu'il  •oil  mitkmti^ue,  qu*fl  ail 
été  é<  ril  par  uo  des  apôtres  ou  par  un  de 
leurs  disciples  imméjdiats  ;  il  Caul  encore  que 
rEa:lhe  Tait  adopté  comme  tel  el  que  la  tra- 
dition anc  rnne  dépose  en  s.i  faveur. L'Eglise 
ne  serait  pas  eu  élat  de  nous  g.-iraniir  la 
doctrine  (hrétleone  ai  elle  n'atail  pas  m 
Taoïorilé  de  nous  apprendre,  sans  danger 
d'errtur,  quels  sont  les  livres  que  nous 
devons  regarder  comme  lèglts  de  uotre 

Îfojancp.  Les  règl«'S  de  critique  peuvent 
eff  Ir  à  découvrir  si  un  livre  a  été  écrit  par 
tel  ou  toi  .'luleur;  iii.iis  elles  ne  peuvent  nous 
apprendre  si  ce  livre  est  on  n'est  pas  règle 
de  fol  :  c'est  à  ri^Usedevoir«1leoia|%6 
ou  ne  (  ontienl  .pas  la  doctrine  de  Jéit^ 
Ciuist.  Celte  toeiété  aainte  f  été  instruite  da 
vîvè  Tolx  par  lea  a|iAtres,4vaàl4l'avoir  reçu 
l(*ur8  écrits,  et  aucun  livre  ne  peul  suppléer 
entièrement  ù  1  enseiKiicaieiU  public  et  tou- 
jours subsistant  de  l'Eglise.  Koy.  AuxmifÉ 
DU  l'Egusb,  CitoN,  Imfaiulibilité. 

AtTllENTiQi  K,  .si;;iiine  quelquefuis  faisant 
.nuforilc;  c'rsl  «laiis  i c  sens  que  le  concile 
(le  Trente  a  déclaré  la  Vulgale  aufluntigttt^ 

Yoy.VvLOkTK.  *  "t  L  • 

AI  TOcr  PMAl.B,  terme  dériré 4i  me  >0. 
rôf,  lui-même,  et  xifoX*,  e'ef.  11  ainifie  celui 
qui  né  reconnaît  point  de  chef.  On  croirait 
d'atiord  que  l'on  a  voulu  (It's'gner  par  là  les 
sectes  d'indépendants  ;  mais  on  donnait  ce 
litre  ans  évéques  qui  n'iVtaient  soumis  à  au- 
cun mélropoliiain,  et  aux  métropoliiains  qui 
ne  reconnaissaient  poiot  la  juridiction  du 
patriarche. 

AUTO-DA-f£»  acte  hu  Y  •y.  Is^i»- 
sitMir. 

AUTOGRAPHE,  nom  formé  du  grec  ««rof, 
lui-même,  et  de  y^iftè,  fécrii.  On  nomme 
ainsi  an  livre  qui  a  été  écrM  de  hf  propre 
main  de  l'auteur.  Pierre,  6v^i|ue  d'Alexan- 
drie, rapporte  qu'au  vi'  siècle  on  gardait 
encore  A  Ephèse  l'autographe,  on  roriginal 
de  l'évaneile  do  saint  Jean,  i)(6^it6ov.  Chron. 
Alex.,  a  Hadero  edilum.  Lorsque  Icrlullii  n 
dit  que  dans  les  Efflises  fondées  par  les  apô- 
tres on  Ut  leara  lettres  «mlAeiilifiist,  il  parait 
qu'il  ettlend  les  «dffnaviv  on  les  eafe^fn- 

phes.  Nous  pouvons  de  ni(^nie  (|uc  l'eSeen^ 
rHaire  de  la  lui  qui,  sous  le  règne  de  Joalait 
fut  (ronvé  dant  le  temple,  élail  Tor^iDal 
«Vrit  de  la  propre  main  de  UoXie.IV  Reg, 
XXII.  8. 

Autorité,  droit  de  comasaoder.  La  pn»- 

mièra  question  qui  se  présente  est  <Je  savoir 
qaelle  est  la  source  de  ce  droit.  Nos  ph  1  so- 
phes  modernes,  el  quelques  jurisconsultes 
qoi  lea  copient,  posent  pour  principe  qo'au- 
^cmi  tiAitimé  n'a  reçu  de  la  nature  le  droit  de 
i'OMinian<lt-r  nu\  autres.  La  liberté,  dis.  ni- 
ils,  ckt  an  présent  du  ciel;  cliaque  individu 
d»roéase  ewpèee  a  le  deoit  d*e«  jettir  aossitdl 
qo'ii  jouit  de  sa  raison.  De  li  ils  concluent 
qu'un  homme  ne  peot  être  assujetti  à  un  au- 
IM  q<M  par  son  consentement  lilire,  donné 
en  fonstfléraiion  des  bienfaits  t|u'il  en  n  re- 
çus ou  qu'il  eu  fsiicrc.  Sau;)  doulu  par  U 


«aliirs  ces  dissertatenrs  entendent  nieu,  qol 
en  asi  raolenr}  et  par  la  Ubmrté,  l'indépen- 
danoe  de  lonle  emtoriti  kamaine.  Nous  so»- 

tenuosque  ces  principes  et  leurs  conséqoea- 
c«s  sont  autant  de  iausaetés  aussi  opposées 
an  bon  sens  el  à  la  saine  phiinsophie  q»'ans 

leçons  de  I;i  révélation.  —  Nous  le  dcmon- 
truos  d'abord  par  deux  vérités  iocontesta-' 
bles  :  rnne,  que  par  la  «a/«r«,  e'eel-éi^ira 
par  la  volonté  et  l'inicntiou  du  Grèaicur« 
l'homme  est  destiné  à  la  sociéié.  Ola  est 
prouvé  par  la  constitution,  par  les  besoins, 
par  les  inclinalions.de  l'homme;  et  Dieu  lui-* 
même  dit,  après  l'avoir  créé  :  H  n'ett  pas  bon 
que  l'homme  soit  *eu/  {(ien.  ii ,  ISi.  L'autre» 
qu'aucune,  société  ne  ^u|.  aubaiater .  sai^ 
aobordination.  Cela  est  aëtel  évident  qa'nn 
axiittoe  do  uéonioirio  •  dom-  Dieu,  fond  itour 
de  la  soiietë,  est  aussi  I  auteur  de  toute  au- 
IfrAtf.  !!l«HPa'4é0oae<iios  adversaires  de  rea- 
verscr  ce  raisonnement.  Dion  n'a  pas  plus 
attendu  le  conseoteineiil  de  l'homme  pour  le 
soumettre  k  l'autorité  que  pour  le  destiner  A 
Ifi  société;  ce  consentcroenl  n'est  pas  plus 
néressaire  pour  l'une  que  pour  l'autre.  Il  est 
absurde  d'envisager  les  liununes  coinine  des 
dires  nés  fortuilemenl  du  sein  «teJa.Aerra» 
tooMe,  indépendants,  sans  aoewa  'feiaUf 
mutuelle,  libres  de  lonl  enf^agenionl  et  de 
tout  devoir  naturel  ;  celle  bvpotlièse  seul  lu 
matérialisme  le  plus  grossier.  Si  Tbomm.* 
naissant  n'avait  point  do  d^tnirs.  il  n'aorail 
pas  non  plus  de  droits;  el  ii  lui  osl  aussi  iui- 
poesiMlè  de  s'acquérir  un  droit  que  de  s'il»* 
poser  on  devoir,  à  moins  X|tte  l'tai  et  l'autro 
ne  soient  ratifiés  d'iavance  par  la  lui  éter- 
nelle du  Créateur. 

Examinons  toutes  les  espèces  da  soçiétéi 
qne  l'homme  peal  funner;  naaa  vetnMM 
sortir  do  la  même  source  l'autorité  conju- 
gale, paternelle  et  domestique,  VautorUé  d* 
rile  et  polilique,  l'auferif^  «ocléalaaliqua  oa 
r  i.:iooso.  Le  fait  et  les  principes,  la  coo- 
duUti  de  Dieu  et  sa  parole,  se  reuuissen4 
constamment  pour  démontrer  l'ahaardilé  da 
la  théorie  de  nos  philosophes. 

AtTORiré  CONJUGALE,  PATKH.NKLLK  et  BO- 

VKSTiQLE.  Elle  résulte  de  la  société  entre  le 
mar!  et  son.  épouse,  entre  le  père  al  ses  «a^ 
fants,  entre  la  naître  et  ses  eer? ifeurs.  Diefl 

s'est  clairement  expliqué  sur  Ks  devoirs  qui 
eu  sont  inséparables.  U  n'eêt  pus  bon,  dit  U 
Seigneur,  que  l'homme  «oti  $eul:  faisoeu-lmi 
une  aide  semblable  à  lui  {Genrs.  ii ,  18  j.  Dieu 
forme  une  femme  de  la  substance  inéiue 
d'Adam  :  la  fèaïaaa  aei  donc  um  nids  donnée 
à  l'iiomoM,  et  non  une  égale  qui  ait  droit  de 
lui  disputer  l'empire.  11  est  la  souche  de  la- 
quelle elle  est  sortie  ;  la  supériorité  de  force, 
oe  léte,  de  courage  accordée  à  l'IionuBa  dé- 
montre  l'iuteotion  dn  Créateur.  Après  le  pé> 
c'  0  Dieu  dit  à  la  femme  :  Tu  stras  sou»  (« 
puisfÇMÇ/i  tU  toa  mart,  el  U  extrcera  i'AUio» 
arré  nar  iai\vit  10).  Blea  n*a  pas  desaaadè 
le  consentement  de  la  femme  pour  la  somp 
mettre  à  son  époux,  cl  s'ils  avaient  tlipiUé 
la  ooalraire.  Dieu  aurait  annulé  la  cooIraU 
—  An  rnornont  mcine  qu'il  lour  accorde  \i 
Kcopdiic ,  \i  iour  donne  Vaulonié  sur  leurs 
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nifanls  :  Croi»$ez,  multipliez,  peuplez  la  Urre 
f/  tntimellex-ln  il,  28).  Ainsi,  lo  droil  de  sou- 
mettre tes  enfant*  rsl  ;iU<iché  au  pouvoir 
même  de  les  mefre  au  monde,  et  celle  sou- 
mission à  laqurlln  Dieu  condamne  les  en- 
fants est  déjà  un  bienfuil  pour  eux  ;  en  leur 
prescrivant  des  devoin  ^  il  leur  donne  de« 
droits,  puisqu'il  ordonne  à  leurs  pùrr»  et 
mères  de  les  conserver.  Di^s  le  mon)enl  de  la 
ronreplion,  il  est  dt^fendu  au  père  et  à  la 
mère  de  détruire  l'ouvrage  de  Dieu;  c'est  un 
dépôt  duquel  ils  lui  sont  responsables.  Au«9i 
Eve,  defenue  mère,  s'écrie  :  J'ai  reçu  de 
Diru  la  possesiion  d'un  humme  (iv,  1};  elle 
regarde  son  fils  comme  on  bien  qui  lui  ap- 
partient, mais  bien  précieux  ,  qu'elle  a  reçu 
de  Dieu,  à  la  conservation  duquel  elle  doit 
donner  tous  ses  soins.  Or,  où  seraieot  la  jus- 
liee  el  la  réciprocité,  si  le  père  et  la  mèro 
était  ni  obligés  de  droit  naturel  à  nourrir,  à 
élever, à  conserver  un  enfant, et  que  l'enfant 
ne  leur  dût  rien  dès  qu'il  serait  en  état  de  se 
passer  d'eux?  Attendrons-nous  que  celui-ci 
consente,  par  reconnaissance,  à  les  respec- 
ter el  à  leur  obéir  .'  Dieu  a  stipulé  d'avance 
pour  le  genre  humain  lout  entier;  el  l'elTet 
de  celle  loi  irrévocable ,  fondée  sur  une 
exacte  justice,  ne  peut  être  frustré  par  au- 
cune convention. 

L'obligation  d'honorer  les  pères  et  mèr-  s, 
et  de  leur  obéir,  est  confirmée  par  la  puni- 
don  de  Cham  (ik,25}  et  p.ir  toute  l'his'oire 
des  patriarches.  Ui<u  attache  ses  bienfaits  à 
la  bénédiction  qu'ils  donnent  à  leurs  en* 
fanit ,  et  des  châtiments  aux  malédictions 

au'il»  prononcent  ;  lorsqu'il  dicte  «a  loi  aux 
ébren\,  il  place  ce  devoir  important  immé- 
diatenienl  après  le  commandement  de  lui 
rendre  un  culte  (Exod.  xx,  12). 

On  nous  objecte  que  Vautorité  paternelle  a 
ses  bornes  :  qui  en  doute?  Si  elle  n'en  avait 
point,  elle  serait  opposée  à  la  fin  pour  la- 
quelle elle  a  été  donnée.  Dieu,  sagesse  éter- 
nelle, ne  se  roulredit  point  dans  ce  qu'il  fait  : 
il  a  établi  Vnutoriié  des  pères  el  des  mères, 
afin  de  les  intére&sor  à  lu  conservation  de 
leurs  enfants  :  il  ne  leur  a  donc  pas  accordé 
le  droit  de  les  détruire.  Il  leur  a  prescrit  des 
devoirs,  parla  même  il  a  borné  leur  nufo- 
rité,  el  il  en  est  de  même  de  toute  autre  au- 
torité quelconque  :  celle-ci  est  donc  bienfai- 
•anic  par  sa  nature,  c'est-à-dire  selon  l'in- 
tèntion  du  Créateur;  il  l'a  établie  pour  faire 
le  bien,  el  non  pour  faire  le  mal.  Mais  lors- 
que le  dépositaire  de  Vnulnriié  en  abuse. 
Dieu  ne  l'en  dépouille  pas  pour  cela,  parce 
qu'il  en  résulterait  un  plus  grand  mal;  et 
lorsque  ce  dépositaire  pèche  eu  violant  ses 
devoirs,  il  ne  nous  donne  pas  le  droit  de 
pérher  et  de  violer  les  nôtres.  -  Il  est  f.iux 
(|iie,  dans  l'état  di^  nature,  Vunloriti!  pal-^r^ 
nelle  fluirait  aussitôt  que  les  enfants  seraient 
«o  étal  de  se  conduire.  Quel  est  donc  cet  élal 
Imaginaire  de  nature,  oppu-é  à  relui  dans 
lequel  Dieu  a  créé  Ip  genre  humain?  Puis* 
que  toute  obli;!ation  est  réciproque,  le  père, 
dans  ce  morne  étal  fictif,  serait  dispensé  de 
ronscrver  cl  d'élever  sou  (ils  ;  il  pourrait  en 
disposer  coDimo  du  petit  d'un  aniuial,  et  c'est 


ainsi  que  pensaient  les  (îrers  el  les  Romains. 
Mais  ne  rousil-on  pas  de  nous  rcmctlre  au 
point  où  ils  éiaienl? 

Pour  élayer  cette  détestable  morale,  nos 
philosophes  sont  allés  plus  loin  :  ils  onl  dit 
que  la  qualité  même  de  Oéateur  ne  donne 
pas  à  Dien  le  droH  de  commander  ant  créa- 
tures; qu'il  faul  y  ajouter  les  attributs  de 
saucsse  el  de  bonté.  O"oiî  la  création  n'est- 
elle  donc  pas  par  elle-même  un  elTet  do 
h'inté?  l'être,  la  conservation ,  ne  sont-ils 
pas  dé;à  un  bienf  iil,  et  le  commandement  de 
lïteu  n'en  est-il  pas  encore  un  autre?  A  en- 
tendre raisonner  nos  philosophes,  on  dirait 
que  Dieu  nous  fait  tort  en  nous  donnant  des 
l<»is  ;  qu'nnc  liherlé  illimitée  nous  serait  plut 
avanlapeuse  qu'une  liberté  réglée  el  bornée 
par  la  loi  divine,  el  oae  nous  serions  plus 
lieiireux  si  Dieu,  après  nous  avoir  créés, 
nous  avait  livrés  à  nous-mêmes.  11  faut  atoii* 
un  cœur  bien  rfépravé  pour  penser  el  rai- 
sonner ainsi.  La  loi  du  Seigneur,  dit  le  roi- 
prophète,  e$t  la  droiture,  la  Maije$>e  et  la  jus- 
tice même:  c'est  la  consolation  de  notre  cœur. 
In  lumière  qui  nous  guide,  la  mnin  qui  nous 
rfinâuit,  etc.;  c'est  un  trésor  plus  précieux 
que  toutes  les  rirhesseï  de  l'univers  ;  il  fuit  la 
douceur  et  le  seul  vrai  plaisir  de  la  rie  [l's. 
XVIII ,  8).  Quoi  qu'ils  en  disent,  la  création 
donne  le  droit  d'anéantir  aussi  bien  que  ce- 
lui de  conserver  :  donc  elle  donne,  à  plu» 
forte  raiMon,  le  droit  de  commander,  et  Dien 
«l'a  pas  plus  besoin  de  noire  consentement 
|)our  l'un  que  pour  l'autre.  Bientôt ,  peut* 
èirc,  on  nous  enseignera  que,  quand  il  ne 
nous  fait  pas  autant  de  bien  que  nous  en  dé- 
lirons, nous  avons  droil  de  nous  révolter 
contre  lui. 

Dans  les  premiers  lemos  da  monde,  un 
père  Agé  de  plusieurs  siècles,  qui  voyait  cinq 
ou  six  générations  de  ses  de<cenilants, devait 
être  à  leurs  \cu\  un  personnage  bien  res- 
pectable :  p')ûvail-on  envisager  ses  volontés 
autrement  que  ctnimo  des  lois?  D'autre  part, 
les  patriarches,  persuadés  que  la  fécondité 
est  un  don  de  Dieu  ,  que  les  enfants  sont  un 
dépôt  duquel  il  demandera  compte;  qui 
voyaient  dans  cette  nombreuse  famille  leur 
force  et  le  présape  certain  de  [fixir  prospérité, 
devaient  la  chérir  tendrement.  Ainsi  la  puis- 
sance paternelle,  indcpéndanle  pour  lors  do 
toute  loi  civile,  élail  tempérée  par  ralTcclion 
nalurrlle,  pur  1  intérêt  ,  par  la  rclipion; 
récriture  ne  nous  montre  aucun  exemple 
d'un  père  qui  en  ail  abusé.  ISInis  nous 
voyons,  par  l'his'oire  de  Judn  et  dcThaniir, 
quSin  chef  de  famille  avait  droit  de  vie  el  de 
mort  sur  chacun  des  membres  {Gen.  xxxviii, 
Hk).  11  le  fallait,  puisqu'il  n'y  avait  alors  au- 
cune puissance  publique  qtie  {'autorité  pa- 
terurÙe  et  domestique.  —  Lorsque  celle  so- 
ciété s'est  augmentée  par  l'acquisition  d'un 
nombre  de  «erviieur-.  ou  d'esclaves,  le  ch<  f 
de  rimilb-  a  exercé  sur  eux, de  droil  nulurel, 
la  même  autorité  que  sur  ses  enfants.  Au 
mol  Esclavage,  nous  prouverons  que,  dans 
l'origine,  cet  élal  n'a  été  roiilraire  ni  au 
droit  naturel  de  l'humaniié,  ni  au  bien  com-' 
raun;  que  la  lib'rié  ciiile  des  5«rvi(curs 
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élail  incompalible  avec  la  vie  nomade  des 
premiers  hommes,  et  qu'elle  n'est  devenue 
on  bien  que  par  réiablissemeni  de  la  société 
civile.  Aussi  ne  royons-nuus  point  Abraham 
MAmé,  dans  l'Ecriture  sainte,  d'uvoir  eu 
trois  cents  esclaves;  Sara,  son  épouse,  châ- 
tie Agar,  sa  servante,  qui  lui  manquait  de 
respect;  lorsque  celle-ci  prit  In  fuite,  un 
«npe  du  Srigneur  lui  ordonne  de  retourner 
i-l  de  s'humilier  sous  la  main  de  sa  maî- 
tresse (Gen.  XVI,  5).  Un  prisonnier  de 
ftuerre  destiné  à  la  mort  se  trouve  heureux 
<l'jr  échapper  en  se  rendant  esclave  :  il  doit 
l.'i  vie  à  celui  qui  le  prend  à  son  service.  Un 
particulier  sans  ressource ,  exposé  à  périr 
p;ir  la  raim,  trouve  un  maiire  qui  s'obti);e  A 
lui  fournir  la  subsistance  et  à  ses  enfants, 
.«ous  condilion  d'un  service  perpétuel.  Un 
chef  de  famille  rencontre  un  enfant  exposé 
«'t  abandonné;  il  l'élève  et  l'entretient,  dans 
la  persuasion  que  cet  enfant  lui  appartien- 
dra. Où  est  l'injustice,  dans  ces  diiïérenls 
c;i9?  Quand  il  y  aurait  un  contrat  dans  les 
denx  premiers,  il  n'y  en  a  point  dans  le 
troisième;  la  même  loi  n.iturelle  qui  or- 
«lonne  à  un  chef  de  famille  de  sauver  un  en- 
r.int  de  la  mort,  quand  il  le  peut,  commande 
à  celui-ci  d'honorer  et  de  servir  son  libéra- 
l<-ar,  comme  s'il  élail  né  de  son  sang  :  il 
n  est  ici  besoin  d'aucun  contrat  ni  de  con- 
venlion  de  part  et  d'autre.  Dieu  y  a  suppléé 
d'avnnce  par  la  loi  éternelle  de  la  justice  et 
de  l'humanité;  et  s.ins  ci-lle  loi  suprême, 
encan  contrat  ne  pourrait  «voir  force  de  loi, 
ni  imposer  aucune  obligation  morale. 

Nous  cherchons  «ainemeut  dans  la  nature 
humaine  le  titre  de  cette  libellé  prétendue 
que  Tuo  souti<  nt  éire  un  d(m  du  ciel,  don  fa- 
la!,  qui  exposerait  l'espèce  humaine  à  une 
pcr^e  inévitable.  Les  besoins  auxquels  la 
nature  assujettit  l'homme  dès  sa  naissance 
ju  qu'à  la  puberié,  les  accidents  auxquels  il 
est  exposé  d'ailleurs,  les  fautes  même  qu'il 
P'  Ut  commettre,  .sont  un  litre  de  dépendance 
pour  toute  su  vie.  Si  c'est  1 1  nature  qui  éta- 
blit celte  dépendance,  c'est  donc  aussi  elle 
qui  établit  {'autorité  :  l'une  ne  peut  être  sans 
l'autre.  —  A  celte  voix  impérieuse  de  la  na- 
ture. Dieu  n'a  pas  manqué  d'ajouter  une  loi 
positive  ;  l'Ecriture,  parlant  de  nos  premiers 
parents,  dit  que  Dieu  a  ordonné  à  chacun 
d'avoir  soin  de  son  prochain,  mandavil  illii 
wiicuique  de  proximo  iuo  (Eccli.  xvii,  12). 
Donc  il  a  ordonné  aussi  à  celui  qui  a  reçu 
des  soins,  d'honorer,  de  respecter,  de  servir 
son  bienfaitr<ur  ;  il  n'a  point  atten>lu  le  con- 
sentement libre  de  l'un  nu  de  l'autre  pour 
Irur  imposer  cette  obliKaliun.  Il  est  donc  taux 
que  l'auforit^ conjugale,  paternelle,  domesti- 
qui',  soit  fondée  sur  un  contrat;  ellc.l'esl  sur 
la  loi  divine.  natur<  Ile  cl  positive,  antérieure 
à  toute  convention.  —  Dans  l'origine,  celte 
autorité  n'était  point  illimitée,  puisque  la 
inr^me  loi  qui  la  fondait  lui  prescrivait  des 
bornes  ;  mais  elle  élail  absolue  dans  ce  sens, 
qu'elle  u'étail  encore  gênée  par  aucune  loi 
humaine  ;  au-dessus  d'elle  elle  ne  voyait  que 
la  loi  ditine,  elle  s'étendait  à  tout  ce  qui 
«lait  oéressaire  au  maiuiicu  et  au  bien-être 
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de  la  société  domestique.  Dépars  rétablisse* 
ment  de  la  société  civile  et  des  lois  humaines, 
Vauloriié  palernelle  a  dû  être  subordonnée 
à  la  puissance  publique,  par  la  même  raison 
(^ue  riiilérèl  de  chaque  famille  doit  céder  à 
I  intérêt  général  de  la  sociéié  entière.  Nous 
vovons,  en  ctti  l,  l'nutorilé puternrHe  restrein- 
te par  les  lois  de  Moïse  ;  un  enfant  rebelle  à 
ses  père  et  mère  est  condamné  à  mori,  noa 
par  eux.  nuis  par  les  jupes,  et  c'est  le  peuple 
qui  est  chargé  d'exécuter  la  sentence  {Deu{. 
XXI, 18}  :  police  beaucoup  plussagi'  quecetle 
des  Grecs  et  des  Romains  qui  attribuaient  au 
père  le  pouvoir  de  disposer  de  la  vie  d'un 
enfant  nouveau-né,  de  l'exposer  ou  de  le 
vendre  jusqu'à  trois  fois  après  l'avoir  élevé. 
La  loi  chrétienne  a  fait  réformer  ce  désordre  ; 
elle  a  resserré  et  sanctifié  les  ublipations  des 
époux  ;  ils  ont  appris  par  el'e  a  respecter  el 
à  chérir  davantage  un  enfant  consacré  i  Dieu 
par  le  baptême. 

C'est  dans  cet  état  de  choses  que  des  phi- 
losophes insensés  viennent  attaquer  les  fon- 
dements de  Vauloriié  paternelle ,  au$ai  aa- 
ciens  que  le  monde,  et  ébranler  du  même 
coup  toute  espèce  d'aufori<^;  soutenir  qu'au- 
cune n'est  donnée  par  l4  nature,  que  toutes 
sont  établies  sur  un  prétendu  contrat  qui 
n'exista  jamais,  sur  la  reconnaissance  des 
bienfaits  reçus,  ou  sur  l'espérance  de  ceux 
que  l'on  recevra.  Ils  constituent  aussi  les 
inférieurs  juges  et  arbitres  de  l'autorité  k 
laquelle  Dieu  leur  ordonne  d'être  soumis  ; 
bientôt  peut-être  ils  décideront  qu'un  enfant 
parvenu  à  la  puberté  est  de  droit  et  par  na- 
ture supérieur  à  son  père.  Celte  morale  abo- 
minable n'atteste  «lue  trop  la  diminution  de 
Vuulorité  paternelle,  el  la  nécessité  de  la 
renforcer,  s'il  était  possible.  On  le  sentira 
mieux  encore  en  lisant  l'article  suivant. 

Alituaitê  civile  et  roLiriQLE.  Par  des  ac- 
croissements successifs,  une  famille  est  de- 
venue une  peuplade,  et  la  réunion  de  plu- 
sieurs a  formé  une  nation.  Soit  que  les 
peuplades  se  soient  réunies  par  le  voisinage, 
par  un  commerce  mutuel, par  des  alliances, ou 
par  la  nécessité  de  se  défendre  contre  des  ag- 
gresseurs  injustes ,  cette  nouvelle  «ocièté 
pouvait  encore  moins  subsi>ter  sans  subor- 
dination qu'une  société  domestique.  L'ha- 
bitude d'obéir  A  un  père  disposait  déjà  les 
membres  à  reconnaître  l'au/ori/e  d'un  chef  ; 
aussi  le  gouvernement  monarchique  parait- 
il  le  plus  ancien.  Mais  soit  que  l'on  ail  établi 
un  seul  chef  ou  plusieurs,  la  source  de  Vau- 
loriié est  la  même  ;  Dieu  en  avait  prévu  el 
préparé  le  besoin  ;  il  s'en  est  rendu  le  garant  : 
un  législateur  quelcon(|ue  n'a  pu  avoir  Vnu- 
torité  nécessaire  pour  obliger  les  particuliers, 
si  ces  lois  n'avaient  pas  été  autorisées  par  le 
législateur  suprême.  Quand  tous  les  niero- 
bres  sans  exception  y  auraient  consenti, 
cela  suffirait  peut-être  pour  faire  régner  la 
force,  mai.s  non  pour  obliger  la  conscience; 
autant  il  est  impossible  n  un  homme  de  s'im* 
poser  à  soi-même  une  obligation  morale, 
autant  il  est  incapable  de  donner  a  un  autre 
homme  Vauloriié  et  le  droit  de  la  lui  impo- 
s.-r.  Quand  il  aurait  promis  cent  fuis  d'obcir, 
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«lai  l'oMigfra  ite  tenir  aa  parole,  s'il  n'y  a 
pu«  une  loi  tfitérieore  el  é(eroell«  qoi  Ini 

enjoint  de  Irnir  s<i   prociieMe?  Qaâriti  il  le 

reniteraii,  qu'eo  résuiteraiUU  f  Totile  la  »o- 
0ièlé,  rfv  la^atflle  II  Yeat  Mm  Mtatbrt  Mnt 

fn  rih<!!'rvcr  les  lois,  sernit  widn^l  de  îe  trni- 
i«r  romiae  un  eoitemi,  de  te  cbMier  ou  de  le 
ponir. 

Dès  qu'titi  >  s, M  tété  civHe  ou  nationale  nt 
une  luis  foniHé,  elle  e&l  obligée,  de  droit  iiii- 
tiircl,  à  conserver  el  à  ;  rdlcfar  loaie  créj- 
lorc  hnmaine  qui  natt  dans  son  min  ;  elle 
en  est  e^nsée  la  mère,  de  même  qut:  Dieu  en 
est  II-  [>(^rc'  :  à  son  tour,  chaque  individu,  est 
dèi  sa  niitsaoGOt  Mami';  nux  lois  de  la  b<k 
ciétééftM  laqnetle  il ret  oii  le  )uur,aulr*nie«il 
elle  ne  pourrait  >ubsl»t(>r.  ordonne 
à  la  société  de  le  conserver  et  de  le  protéger 
pansa  f  oNI  e«t  honait,  lui  eomiaMUide,  |»ar 
réciprocité,  d'obéir  aux  lois  établie  s  i  l  â  1'  u- 
t0rité  qui  fonverne  :  sans  cela  ii  u'}  auiatl 
plus  d'égalité  ni  de  ioslice.  Diea,  qui  n'a  pas 
consulté  Ir  --'rfiS  de  la  société  pour  îui  im- 
poser €c  de<oir,  n"a  pas  plus  bcsimi  d  j  cnu  - 
■entemcnt  do  rhaque  particulier  pour  l'.itiiiu- 
jattir  Acette  obligation.  Appeler  celte  rècipr  »• 
etlé4«tfer<ilr  un  conrro/ roel  ou  présumé,  un 
pae/f  .vor((/< ,  (■■(•>i  .ibuser  du  tcriiif  ft  tirouill  r 
lavtes  lee  oolions  i  itn'j  a  ici  liberté  ni  de  pari 
«ir^^aulfe  ;  HImi,  pèra  et  blenfalleur  de  rim- 
manité,  a  'i>ui  rè'j.V:  ot  tout  prescrit  d'.nvance, 
Util  aurait  été  absurde  de  laisser  i  chaque 
partieollaraae  liberté  tteslrnetiva  4»  laau- 
ciété. 

Dieu  est  donc  aussi  r<Ltikaient  Tauleur 
et  le  fondateur  de  la  société  eirtta^ua  da 

la  société  f'»'. inir,ii(^>  doiiicsîiqnf ;  il  a 
dealtné  rbomtne  à  l'uuc  ei  a  1  auire  par 
lea  besoins,  par  les  inclinations,  par  les 
-^Msioas  même  qu'il  a  données  à  rhomme, 
et  <f«i  ont  besoin  d'un  frein  ;  donc  il  est 
aussi  le  seul  rai  principe  de  Vanionié  rivilc 
et  lé|l»laUre  :  saus  la  loi  dirine  naturelle» 
%m  Nw  banal uw«  aerateatC  réduUea  à  la  seula 

force  coacMve  ;  mars  rfltr  fnrcp  n'irnp  ise 
pas  plus  une  obligation  niof.iiË  que  U 
|«iif^  d*an-TCf|e«r  armé.  —  Aussi  l'Ecriture 
9AÎn!'\  pins  sage  que  l.i  pSilosophic,  nous  <lît 
que  i>i^u  a  établi  un  chef  sur  chaque  (•.-itiuit, 
f-i  unaoïquamqufi  genietn  posmt  rrc'orem 
(  Eeeli.  xrii.  14).  Dès  que  Dieu  s  est  rboisi  un 
peuple  particulier,  il  a  daigm;  en  être  le  lé- 
gislateur ;  celle  fonction -était  >rop  auguste 

rNsr  être  confiée  à  ttu  bomme  ;  oaaia  il  donna 
MoVie  rottfarir/  é»  faire  eiéeuter  lei  toit, 
et  il  commanda  d'établir  des  ju^  p  iuren 
faire  l'application  ;  il  prononça  ia  peine  d« 
aaorC  eonin  qeleofi^iia  résisterait  i  leur  ••»• 

lence  :  en  annir  rint  qur^  l  -îi  !>rnelites  se 
chotairaienl  un  roi,  û  lui  d>  ftMiJii  •! Opprimer 
»on  peuple  (Drui.  xvii,  9,  iO).  Ainsi,  par  le 
lait  et  par  les  principes,  se  dénumlre  l,i  vé- 
rité     U  Miai>iuie,  que  loule  Quittance  vient 

liais  nos  adf  enai'res.  aussi  habiles  corn- 
inenlalenrs  de  l'Ecriture  baiiiio  que  profonds 

raiaOOneurs,  n<itjs  aecuseut  df>  mal  LfctiJuiro. 

tesai  Paul  dit  {Rom.  xiii.  i)  :  Qu9  iout$  per- 
MMM  «ai/«aiMii«eaitf  jMHfiaiicraiiip/n'aara*; 
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car  il  n'êit  point  de  puiuantt  qui  ne  vitnnt 
de  Dim,  tt  cbllrs  qvi  sont,  o?it  éré  uuook* 
n^.Es  ov  RKGL^KH  l  ui  I  M  :  r.'!  Celui  qui  r/- 
tiêtê  à  la  pmuaiice,  résitte  à  l'ordrt  Ut  Dieu. 
▼ovtavevtorl.  répliquent  noa  pllifo^opbes, 
il  j  s  :  crUn<  qui  font  df  Difu  u  ni  ordonnéee 
on  l>ieo  réglées;  donc  celles  qui  sonlmai  re* 
fiée*  eu  mal  ordonnées,  ne  Tiennent  pas  de 
Dieu.  <rcs(  ainsi  qu'il  faut  l'entendre,  coofor- 
mémeni  a  la  droite  raison  et  au  sens  littéral  ; 
car  enfla  n'y  a-t-il  pas  des  puissaoaa*  la- 
ju^ips,  des  autoritéi  usurpées,  établies  contre 
i'urtiri-  el  la  ïoionté  de  ùieu  V  Faut-il  obéir 
en  tout  aux  persécuteurs  de  la  vraie  religion? 
Et  pour  fermer  la  boucbe  â  riiubécillité)  la 
puissance  de  l'anlacbrlat  ?i«tt^a>t-«'lle  de 
Diru**  cu  .  Sans  BOUS  émouf oir  de  ceito 
iusulte,  uutt»  disons  que  ce  commentaire  cet 
oppoeé  a«  laaie  i  il  suppose  qne  ntal  Vaal« 
nprt''s  nvoir  flit  qu'il  n'e^l  point  dp  pniiï'îrîiirp 
qui  ne  tienne  de  Dieu, se  ruir<ic(e  ou  restreint 
cette  maxiiae,  el-déelde  que  la  puissance  ne 
vient  (I<"  Dieu  qtit?  quatu}  elle  est  birn  réglée  I 
.Mai"  iiui  dtjuiici^  SI  elie  est  iiieu  uu  mal  ré- 
glée? Les  particuliers,  sans  doute  ;  avant  d'o- 
béir ils  eiainineront  si  l'autorUé  est  légi- 
time ou  usurpée,  si  les  lois  sont  justes  et 
cunfttriiH s  ,i  la  v>  loiiie  de  Dieu;  si  cilcs  leur 
paraisaeal  iii;iustesi  ils  seront  dispcs«és  da  là 
soumissioa,  «t  ih  aareat  droit  «e  rét iater  I 
l'  '  -.'t'.  Excellente  moralpî  C.';i  {'{('  celle  de 
tous  ifS  séditieux  el  de  tous  les  fanatiques 
de  l'uniTors. 

1*  Saint  Fau!  .1  ditnc  eu  tort  d'ordonner  ani 
idéles  en  général  de  rendre  honneur,  Iriba*, 
respect  aoa  puissances  établies  pourlars; 
c'étaient  des  païens,  des  tyrans,  des  persé- 
cuieurs,  de  vrais  anlechrisls.  Claude  et  Nc- 
roa  émient  empereurs,  et  l'on  ne  soutiendra 
pas,  sans  doute,  uae  la  puissance  4a  cra 
monstres  était  fort  bien  réglée. f* Salai  Pierre 
(lu  s  '     '    <\  ■■  Soyez  iOHtnii  pour  Dieu 

à  toute  triature  humaine^  au  roi  comme  le 
phu  ét99é$n  dignité  t  nus  offieierg  qu'il  a  pré- 
poeéi  pour  punir  le^  matfniteun  et  protéger 
les  gens  dê  Lien  ;  parce  que  telle  eet  la  volonté 
de  D  eu  (f  Poir.  ii,  13).  3*  Le  Sage  parlant  à 
d<*!$  puis<i<)n(-e<i  très-iiijusles,  leur  dit  :  Eeon~ 
tes,  veut  qut  gouvernet  lee  peuples  et  qui 
toyra  avec  compiaiemuto  le»  notion»  autour  de 
vou»;  e'ett  Uieu  qui  voue  a  donné  l' kir onnii, 
et  votre  puiieanoe  vient  da  Tré»'Haut:  il  ju  - 
grra  vot  actions  rt  vit  plu»  trerite»  pen»éei, 
petrto  ùuétant  te»  mini*tre$  de  evn  refmnne^ 
vouff  a  eera  pa»  gardé  les  fols  éê  la  ftuHet,  m 
gouv--rné  le/on  ta  volonté {Sap.  v  ,  3  .  i*  !  ^  s 
premiers  chrétiens,  quoique  persécutés  par 
les  eaiparears,  Irur  ont  obéi  dana  lool  ce 
qui  itc  lennit  point  à  la  religion  ;  nos  apolo- 
gistes l'ont jiiosi  représenté  aux  empereurs 
mêmes  et  aux  ro^atrats;  Terlulliea,  salet 
Irénée  et  Ips  autres  Péres,  entendent  com- 
me nous  les  paroles  de  saint  PaoL  5°  C'i-^t 
des  protestants  que  nos  censeurs  ont  em- 
prunté leur  tbéerie  loMbant  les  fondements 
de  i'anlon'fd  .*  larlea  a  sontenn  avant  ee« 
qu'il  n'y  ,1  aucune  relation  de  maître,  de  ser- 
viteur, de  pére ,  d'eafaat,  de  aiari  et  do 
fmime,  qui  aa  tefi  élibHe  isr  aa  » 
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tiifl  ;  que  Vaulorilé,  [ondée  sar  le  droit  de 
conquélp,  n'est  qu'une  pure  violence,  ftc. 
M.  Butsuet  l'a  réfuté  taaa  répligae^cinf  uiéiM 
mwft.aux  proteil.^n.  50 et ttiivaiiii. 
danl  les  plus  célèbres  cummenta'eurs,  inétne 
prtHetUoU,  n'oDl  pas  osé  tordre  le  sen»  d« 
■aîAt  Pa«l,  cMNM  la  fost  sot  jvriicoMalta» 
rood  rncs.  Foy.  la  Synopio  daa  crilif «ta  a«r 
ce  pussa(n>.  »     '  ^ .  •  •    •     .^^  . 

Il  ]f  a  des  autoritii  illéclliaaea,  daa  puis- 
sances usurpées,  des  gouTcrnemenIs  tyran- 
niques,  contraires  à  la  volonté  et  à  lu  loi  de 
^ieu.  nous  an  convenons  ;  lUis  eofia,  dès 

Ja'elirs  existent  et  sont  reooanue«,  il  est  de 
intérêt  général  cl  du  bien  commun  qu'elles 
soient  respectées  et  ubéies,  parce  que  l'anar- 
ehis  est  le  plttafrand  da  Unis  Ica  matts.  I><iiu 
quels  da«f ervMrâlI  la  toeiété,  «11  éfail  pan* 
mis  nu  prrmier  insensé  qoi  jugera  Vautorité 
iaittsie  oa  illégitime,  da  lever  l'éteodard  et 
Sia  afoatla  ioeain  «la  la  aédilion  contre  elleT 
Alors  un  conquérant  spiail  forcé  d'avoir 
toujours  le  glaive  levé  sur  la  léie  d'un  peuple 
conqBis»  el  de  le  gouvernar  avec  ott  aeeplre 
de  fer,  pour  lui  ôler  le  pouvoir  de  secouer  le 
joug.  Ainsi  les  principes  de  nos  adversaires, 
loin  de  favoriser  la  liberté  du  peuple,  ne  ten- 
dent q«'à  f'iurnir  aux  «ouveraioa  tta  rooiif 
pm  lia  prétente  de  lui  ôter  f««te  liberté.  — 
Ou  nous  domandf  fièrement  s'il  faut  <iunc  obéir 
m  têut  aak  persécuteurs  de  la  vraie  religion» 
Htm;  tans  doute  :  Jénoê-Christ  a  posé  la 
I  mite  au  ii<  l;i  de  laquelle  Vautorilé  civile  n'a 
aucun  pouvoir  ;  il  a  ordonne  de  rendre  à 
(léaar  ce  qui  est  à  César  elà  Dieu  ca  qui  est 
à  Dieu  :  or,  la  religion  est  à  Dieu  et  nos  à 
César  ;  c'eut  Dieu  qui  l'a  établie,  nuu-seule- 
ment  sans  le  concours  de  Vautorité  clfllai 
osais  malgré  sa  résistance  ;  et  c'est  'ians  ce 
sens  que  les  apôtres  ont  posé  pour  maxime 
qu'il  Tattlniieui  o^ir  à  Dieu  qu'aux  houf 
sues.  U  («'asipareaiMia  qui  ne  puisse  «tHisar 
49^  iseultésaaiarellta  q«*il  a  re^H^^^  I^Q» 
aussi  bien  que  de  l'autorité  dODl  il  ait  d^pOr 
aitaire,il  ne  s'enaoil  rien.  ^  .  • 

Q^elqoaa- jacrédulaa  «al  panaaé  la  démcnca 
jusqu'à  dire  que  ai  tonte  auloiilé  vient  de 
Dieu,  la  pcsli',  la  guerre,  la  stérilité  et  les 
aui  res  flêa  u  i  del'hoaanité  en  vien  »  e  n  t  a  ussi  ; 
qu'il  ne  s'ensuit  pas  néanmoins  qu'il  n'e»l  pas 
permis  de  s'en  mettre  à  couvert  quaud  ou  le 
peut.  Ainsi,  selon  leur  avis,  toute  autorité 
est  un  fléau  de  l'humanité,  comme  la  guerre, 
la  famine,  ou  la  peste.  Mais  esl-it  démontré 
que  la  socioié  humaine  peut  be  passer  aussi 
aisément  d'une  autorité  quelcoiH|uo  potti*  la 
•f  ouverniT,  que  des  fléaux  dMt  noas  parlons? 
Nous  prions  ces  déclauiatcurs  insensés  de  ci- 
ter l'exemple  d'une  société  civ  ile  ou  domesli- 
qiia<V|iii>  ail  subsisté  et  prospéré  sons  «na 
aaarrhio  absolue.  Le  vrai  fléau  de  l'huma- 
niié  serait  celle  lilicrlé  diimériquc  dont  uu« 
yatftwatw^ioal  l'imagiaaiioa  Crappéa,  at 
qu'ils  ne  cessent  de  réclamer  :  a>er  ce  beau 
prit ilége ,  aucune  société  nu  pourrait  se 
oiainteuir,  et  les  membres  ne  tarderaient 
pas  de  aa  éèiroire  laa  nos  les  antres.  L'hom- 
jna»  nd  atas  én  pamluas  fuuf  ueuses,  «  he- 
auia  4a  Ma  qui  les  réprioiaal,  cl  la»,  ioia  »'aii< 
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raient  aucune  influence,  s'/l  n'j  avait  pas 
une  at»ioriidar«ièadal«.maapâ«r  fea  faira 

ejtécuter*     '  .«i     y-,       ^ .5 
Avant  de  déaidar  que  las  anwewsiiia  aut 

reçu  (ie  leurs  sujets  Vautorité  dont  ils  sont 
révélas,  nos  profonds  puiitU]UP8  auraient  d4 
BOBS  appreaore  commanl  les  sujets  peuveat 
donner  ce  qu'ils  n'ont  pan,  •  t  ce  qu'ils  n'ont 
jamais  eu.  On  nous  dit  que  Vaulonté  appar- 
Uant  da  droit  naturel  au  corps  de  la  socléld^ 
qu'elle  ne  peut  si'en  dépouiller  absolument 
cl  pour  too|Ours,  qu'elle  est  en  droit  de  la 
reprendre  lorsque  son  cbef  on  sas  cbe£t  m 
abusant.  La  fausseté  de  ce  priacipe  est  déjà 
suffisamment  prouvée;  mais  il  faut  achever 
de  liéiiiunlrer  le  contraire  par  l'état  généré 
dtt  ganre  jbungidia,  afin  qu'il  ne  resta  aucua 
'doiMa  Mr  ana  «aliira  si  importante. 

Dans  les  sociétés  tes  plus  démucraliques, 
VatUtrité  n'ai  jamais  entre  les  maiosdu  plus 
grand  nombre,  mais  dasciiarS'da  famille  H 
des  principaux  citoyens;  1rs  feuimes,  les  jeu- 
nes gens,  les  serviteurs,  les éir.in«;crs  rési- 
dants, n'y  ont  point  de  part  ;  ils  fout  cepen- 
dant au  moins  les  trois  quarts  de  la  société. 
S'il  est  vrai  qu'aucun  homme  n'a  reçu  de  1 1 
nature  le  droit  de  commander  à  son  sembla- 
ble» ai  la  liberté  est  un  don  du  cirUdonl  tout 
homme  a  droit  de  jouir  dès  qo*H  fait  usage 
de  sa  raison,  il  est  clair  que,  dans  la  dému- 
cratie  même,  la  quatrième  partie  qui  gau^ 
Tarae  le  ret  ta  a  usuf  pé  VwiMrUé  ;  m  aa  fo» 
verneroent  est  aussi  contraire  au  droit  natis> 
rcl  que  l'aristocratie  et  rétal  monarchiqaab 
Pour  que  chaque  membre  de  la  soeiéléjoaisso 
de  la  liberté,  il  faut  qu'il  n'y  ait  plus d'a/i|«-' 
rUé,  cl  que  l'anarchie  soit  absolue.  —  Dans 
cal  étal  des  choses,  voyons  comment  l'au^ertl^ 
pourrait  naître,  el  quel  en  sera  le  fondement. 
Tous  les  membres  de  la  société  sont  ras!»ei»* 
blés  pour  établir  il  cliolsir  un  gouvrrnenieni  ; 
lous  doitteal  donner  leur  suffraga.  Qu'ils  ro- 
anettent  ranfarll^  aai  cliaft  de  bmiHc»,  à  na 
sénat,  à  un  roi,  cela  nous  est  é^al  ;  il  s'af^it 
de  savoir  ce  que  peut  opérer  et  ce  que  stgai- 
lla  le  solTrago  que  obacuo  doaaa  a  ea  nsa*> 
ment.  S'il  dit  :  Je  rota  donne  h  portion  d'au- 
torité Que  j'ai  sur  la  iociélé,  il  déraisonn**, 
puisqn  il  n'en  a  réelleoienl  aucune,  et  que 
l'anarchie  subsiste  encore.  S'il  entend  :  Je 
vous  donne  /'autorité  que  j'ai  sur  moi,  cela  ne' 
se  peut  pas  :  il  es!  absurde  qu'un  parliaa.icr 
ail  Vautorité  sur  soi-même  et  soii  sou  pru- 
pre  supérieur.  S'il  veut  dire  :  Je  voue  reme/s 
ma  liberté  naturtlle,  c'est  un  attentat;  une  li- 
berté accordée  par  la  nature  est  inaliénable  : 
ainsi  le  Taolant  nos  philosophes.  91  cela  ai^ 
gninc  :  Je  vous  la  donne  êeultment  fiour  um 
tempâf  sauf  à  la  reprendre  ,gua»d  ii  mt 
plair»,  la  doa  eal  Uloaolra  ;  ifanmr,  éHtsm^  al 
retenir,  ne  vaut.  Ainsi,  le  simple  particulier 
ne  peut  donner  validement  ni  l'auluri^^  qo'il 
•'a  pas,  ni  la  liberté  qu'il  .1.  Si  aona  aappov 
sons  qu'il  dil  :  Je  t  ous  choisis  paur  subvenir 
au  be>oin  que  la  tociélé  dont  je  sut»  mem&re  a 
d'être  youvernre,  cela  se  comprend  :  aMit 
alors  ce  particulier  ne  fait  que  cédt* r  à  WM 
nécessité  dont  Diou  même  est  l'auteur,  el  »«a 
caasantcmaat  a'cti pas  lihre.S'il  dit  :  Jêmm 
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ehoitis  peur  erereer  au  nom  de  Dieu  t'uUo- 
rilé  qu'il  a  rnr  nou$  tout,  celi  te  conçoii  en- 
core Miieut,  el  alors  c*p«l  Dieu  el  non  I  hum- 
me  qui  re»él  de  Vautorité  le  déposilaire  choisi 
par  la  lociélé.  Noos  défions  nos  adversaires 
de  donm'r  un  autre  sens  raisonnable  au  suf- 
frage d'un  électeur  quelconque. 

Knfin,  l'ab^iurdilé  de  leurs  principes  est 
palpable,  par  les  conséquences  énormes  qui 
■'ensuivent.  En  supposant  que  loule  aulonté 
est  donnée  en   considcralion  di>-i  bienfaits 
reçus  ou  que  l'on  espère,  ils  ont  décide  qu'um; 
Société  qui  ne  procure  aucun  bien  à  ses  mem- 
bres, perd  le  droit  de  leur  commander;  que 
tout  membre  mécontent  de  son  sort  a  le  droit 
de  se  dclrairc  et  de  priver  la  société  de  ses 
serTiccs.  Sniranl  celte  morale,  le  ntécon- 
tenlement  de  ce  membre  le  dépouille  de  l'hu. 
inanité,  et  le  met  dans  l'éljt  de  pure  ani- 
ninhié,  puisqu'il  ne  tient  plus  à  la  societc 
humaine.  Y  eut-il  j  imais  ane  société  qui 
n'ait  procuré  et  ne  proc  re  aucun  bien  à  ses 
membres  ?  Elle  a  Tcillc  à  leur  cuii^ervation 
mfme  avant  leur  naissance;  ils  sont  redeva- 
bles à  Si  s  lois  de  l'éduciilion  qu'iJs  ont  rerue. 
ile^  la  sûreté  dont  ils  ont  joui,  des  uiceurs 
qu'ils  ont  contractées,  des  plaisirs  de  l'ado- 
lefcen<e,  de  leurs  vertus  a  ils  en  ont;  leurs 
vices  sont  leur  propre  ouvrage,  et  de  là  vient 
l»*  malheur  qu'ils  impuleul  à  la  société.  s«i 
l'auloriié,  en  général,  était  aus*i  malfaisante 
que  nos  philos  ophes  ingrats  le  supposent, 
elle  ne  sonITrirnit  pas  aussi  p.ilieuimcnl  le» 
insultes  qu'ils  lui  font.  Nous  nous  fîardcroaa 
bien  de  copier  les  conseils  abominables  que 
quelques-uns  ont  donnés  aux  sociétés  mé- 
conienies  de  leurs  chefs. 

La  plupart  ont  reproché  é  la  morale  chré- 
lieiino  de  favoriser  le  dcspoUsme  des  sou- 
verains, on  rendant  leur  autorité  sacrée. 
A-t-il  donc  été  possible  aux  chrétiens  sensés 
de  méconnaître  une  vérité  sentie  même  p;ir 
los  païens?  Hésiode  et  Homère  disent  que  les 
rois  sont  les  lieuicnnuts  de  Jupiti-r.  et  que 
cVsl  loi  qui  les  a  placé»  sur  le  trône;  los 
Chinois,  que  les  prinL-es  ont  reçu  leur  com- 
inisolon  du  ciel;  Zoroastre,  qu'Orniudz,  ou 
le  lK)n principe, a  établi  les  rois  pour  gouver- 
ner les  peuples.  Une  preuve  positive  du 
l'heureuse  inHuence  de  la  murale  chrétienne 
sot  les  gonvornemenis,  c'est  que  la  puissance 
souveraine  n'est  nulle  part  plus  tempérée  et 
plus  sagement  réglée  que  chez  les  nations 
éclai.-ées  par  les  lumières  de  l'Evangile; 
partout  ailleurs  le  despotisme  et  resclavjgè 
sont  établis.  Constantin,  premier  empereur 
chrétien,  est  aussi  le  premier  qui,  par  ses 
lois,  ail  mis  des  bornes  au  despotisme  exer- 
cé par  ses  prédécesseurs.  Voy.  Loi,  Roi,  etc. 

AUTOBITB    RKLIGIKOSB  OQ  KCCLésiASTIQt'R! 

Nous  entendons  par  là  ran/(jri7t?  des  pasteurs 
'lo  l'Eglise  sur  les  simples  fiJèles.  Lorsqu'un 
chrétien  est  convaincu  que,  depuis  le  cora- 
incncement  du  monde,  Dieu  a  révélé  el  pres- 
crit aux  hommes  la  religion,  c'esl-à-dire,  le 
culte  qu'il  exigeait  d'eux,  il  ne  peut  plus 
douter  SI  c'est  Dieu  qui  a  donné  aut  pas- 
teurs l'autorilé  nécessaire  pour  euseigner 
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Dans  jetai  de  société  purement  domesti- 
que, le  chef  de  fjmillu  élan  aussi  le  minisl-a 
du  culte  divin:  les  enfants  d'Adam.  No*. 
Abraham  Jacob  ont  offert  des  sacrifices 
Wi  l.  hiso.lech.  roi  de  Salem,  était  aussi  prélro 
du  U.cu  Irés-Haut.  Gen.,  c.  xiv,  v.  18.  Mais 
lorsque  plusieurs  peuplades  réunie,  „„| 
tonne  une  société  civile,  il  a  été  convenablq 
que  la  puissance  temporelle  el  i'au{oriii 
spirituelle  ne  fussent  plus  réunies  dans  la 
môme  personne.  Dieu,  en  donnant  sa  loi 
aux  Hébreux,  choisit  la  t.ibu  de  Lévi  pour 
lairc  les  foiicUons  du  culte  divin  ;  il  confia 
a«/or,^(  civile  et  politique  à  .Mo.se  et  aux 
juges.  Jesas-(,hri>l.  qui  a  paru  sur  la  terre 

-l^"^^.  u.*  législation 
civile  établie,  n',  a  dérogé  qu'en  ce%u.  re" 
gardai  la  religion  ;  il  a  donné  ;.ux  apôtres 
el  a  leurs  successeurs  la  puissance  si>i- 
rituellc  ou  l  autorité  uécessuirs  p..ur  faire 
croire  la  doctrine  et  observer  la  morale  de 

rUé  delhglue:  et  I  on  compren  l  que  dans 
cette  expression  l'Eglise  est  le  corps  des  pas- 
leurs,  et  non  l'assemblée  des  fidèles 

Celle  autorité  est  évidemment  divine,  puis- 
que  Jesus-Chrisl  est  Dieu;  elle  est  indépen- 
dante de  la  puissance  cvilc,   pui>.iue  lu 
bauîcur  a  établi  ,on  Evangile  malffré  les 
puissances  delà  terre;  elle  ne  Li  génc  point 
puisque  la  puissance  civile  ne  s'éten.l  point' 
â  la  religion;  elle  ne  ralTaiblll  point  au 
contraire,  elle  la  renforce  par  les  leçons'd  o- 
bc:ssancc  qu'elle  fait  aux  peuples.  Jé..us- 
Cbrist  adiia  ses  apôtre*  :  loule  puitsanr, 
m  a  élé  donnée  dans  le  ciel  et  $ur  la  terre  • 
allet  donc,  rn.^nfjnex  toute,  le*  natiom,  baoi 
tttez'let  au  non  du  Père,  du  Fil,  et  du  Saint- 
t,pnt,  et  apprenez  Irur  à  g  irder  tout  ce  que 
je  vou,  ai  ordonné:  je  ni,  m-ec  ton»  juaiu'à  la 
contommation  de,  $trele»  [Malth.  xxviii  18/ 
Lorsque  les  souverains  el  les  peuples  oui  eii»^ 
bras.e  le  christianisme,  ils  se  sont  soumit  d 
cet  ordre  suprême. 

Mais  aucune  vérité  n'est  à  couverl  des 
alteutals  de  l'hérésie.  Pour  avoir  droit  do  so 
révoiler  contre  une  autorité  établie  depuis 
seize  siècles,  les  sectaires  ont  dit  que  Jésu». 
Lhnsla  donné  {autorité  spirituelle  h  V 
y/isr,  c  est-à-dire  à  l'assemblée  des  fidèles  s 
et  Doii  aux  pasteurs  ;  que  ceux  ci  la  reçoivent 
do  \L(jhse.  el  non  d'ailleurs;  qu  ils  innt 
simples  mandataires  des  fidèles;  qu'iN  n'ont 
d  autorité  sur  le  troupeau  qu'autant  que  l.  s 
ouailles  trouvent  bo.i  do  leur  en  accorder. 
Jésus-Lhrist,  en  donnant  la  mission  à  ses 
apd:rcs,  parlait-il  donc  à  l'assemblée  des 
Odeles,  qui  n  existait  pas  encore?  Trouveni- 
t-on  dans  l'Ecriture  que  Jésu8^:hrisi  a  donné 
aux  fidèles  la  commission  d'enseigner  et  de 
gouverner  leurs  pasteurs  ?  Sans  doute,  comme 
on  jr  a  trouvé  que  c'est  aux  enfants  de  com- 
man.ler  a  leurs  pères  et  au  peuple  de  mallri- 

pouvaient  établir  leur  secle  que  par  une 
aii/ori// divine,  il  a  fdll»  recourir  aux  puis- 
sances  séculières;  ce  sont  elles  qui  oui  fondé 


4S5  ^^'"^ 
nnr  leur»  loi»  IM  égli»e»  lalhérienoe,  caln- 
Si.leTanglicane  :  aussi  n'a-l-oo  pas  ma»- 
S  ,M-en»ë.p«cr  que  Dieu  a  donn^aux  ro.* 
2  aux  maRislrals  le  droil  et  le  pouvoir  oe 
rl'r^el  He  prescrire  la  doclrine  el  la  d.sc- 
DlinVde  rKgl.se;  rl  cela  t'e^  Irouvé  à  po.nl 
Sommé  dans  l  Ecrilurc  «ainle.  M..»  lorsque 
rSél  a  changé,  l'on  y  a  Irourè  aussi  que 
eT  souvîr.ins.à  leurlJur,  ne  sont  que  es 
^^'anîaiaires  de  leurs  sujets;  q"« '«"^  °" 
rité    lorsqu'ils  en  abusent,  es   aussi  rè- 
Voca'ble  quV  celle  des  ,.asieurs,B.on  entendu 
lue  celle  nouvelle  doctrine  n  a  été  oréchée 
îue  dans  les  Etats  républicains;  dans  le» 
^ïfres  le  souverain  nel  aurail  pas  soufferte. 

Malèré  les  analhèmes  lancé,  contre  ces 
erreurs   quel.,uc*-uns  de  nos  junscoosuUcs 
m"5ïîSes^oni  isé  le.  renouveler,  et  ont  su.- 
"l  la  même  marche  que  l.  s  protestants  :  ils 
oM  soutenu  d'abor.i  que  les  Pâleurs  de  l  K- 
ïlise  ne  peuvent  léRiiimemenl  exercer  au- 
cune fonction  publique  de  leur  '"'"'«'è'ie.  ni 
faire  aucun  acte  i\'aHtonlé  tcclésiasttt^ue  , 
lan.  l'agrément  el  l'aveu  de  la  puissance  ci- 
"le  -  ensuite,  pour  compléter  le  sjstème.  on 
préièn.1  aujourd'hui  gu.  les  rois  l.enuenl 
Lu  c  eur  aulorilé  .le  ?eurs  sujets,  qu'elle  ne 
T°ënî  pas  plus  de  Dieu  que  celle  des  pasteurs 
r,e  vient  de  J.  ^ns  Chrisl.  Ainsi,  les  gouverne- 
nei  s  ne  peuvent  plus  être  dopes  du  zèle 
!,v,"ocrileqSe  l'on  avait  affecté  d'abor-l  pour 
la  prélendue  mprématiede  leur  pouvoir. 

Dans  l'article  précédent,  nous  nvons  dé- 
montré que  Dieu  est  le  seul  et  véritable  au- 
leur  de  la  Luissaoce  civile  el  politique,  quel 
que  suit  le  sujet  dans  lequel  elle  récide  Au 
root  PiSTRtRs,  n..us  ferons  voir  que  leur 
auioriié  vient  'de  Jèsus-Cbrlsl,  el  n  es  sou- 
mise  à  aucune  autre;  q\ïe  \  autorité  de  1 1- 
glise  est  celle  des  pasteurs,  el  non  du  corps 

des  fidèles.  iti-.. 
Il  faul  distinguer  l  aulorilé  de  l  Eglise  en 
,  matière  de  foi.  el  son  autorité  en  fait  de 
discipline.  La  première  esl  la  mission  même 
Que  le»  apôtres  el  leurs  successeurs  oui 
reçue  de  Jésus- Chrisl  pour  enseigner  les 
fidèles,  mission  qui  impose  à  ceux-ci  I  obli- 
«niiuu  de  croire;  il  a  dit  aui  apôtres  :  Celai 
lui  voit»  écoute  m'icouf  moi-même,  et  cWui 
lui  vous  méprise  me  méprise  (Luc.  x  ,  10). 
A  l'article  MissioM,  nous  prouverons  que 
celle  des  apôlre»  ne  s'est  pas  lerminécà  eux, 
mais  qu'elle  a  passé  à  leurs  successeurs,  el 
durera  autant  que  l'Eglise. 

San»  aucun  égard  pour  la  mission,  les  pro- 
testants souliennenl  que  ,  pour  réçler  sa 
croyance,  le  simple  Odèlo .  ne  doit  point  s  en 
rapporler  à  l'auiaritc  de  l'Eglise  ou  à  l'eiisei- 
unemenl  des  pasl.  urs,  mais  qu'il  doil  exa- 
miner par  l'Ecriture  sainte  ce  qui  est  révélé 
de  Dieu,  ou  non  révélé,  par  conséquent  vrai 
ou  faux,  certain  ou  douteux;  les  catholiques 
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préteodenl  le  contraire ,  conséquemmcnl 
reuK-ci  s'en  licnncnl  à  la  voie  d'autorité,  el 


le»  premiers  à  la  voie  d'examen.  Il  faut  donc 
voir  d'abord  lequel  de  ce»  deux  procédés 
esl  le  plus  ai&é  ou  le  plus  possible  à  un  sim- 
ple Gdèle.  de  s'assurer  de  Vautorité  divine 
de  l'Ecriture  sainte,  ou  de  constater  la  mis- 


sion divine  des  pasteurs  de  VEgîiit.  Nouï 
soutenons  que  le  premier  de  ces  examen» 
esl  impossible  au  commun  desûdeles,  et  que 
le  second  esl  très-aisé. 

Pour  fonder  notre  foi  sur  la  seule  autorité 
de  l  Ecriiure  sainle,  il  faut  être  certain,  »• 
que  tel  livre  esl  canonique,  écrit  par  un  au- 
teur inspiré,  el  que  c'est  vérilablemt  ni  la 
parole  de  Dieu;  si  c'élail  un  livre  suppose, 
apocryphe,  altéré,  rempli  d'erreurs,  il  n'au- 
rait aucune  aulorilé.  2- Qu'il  a  été  fidèlcmenl 
traduit,  el  que  la  version  rend  exactement  le 
seiis  du  texte  orininal.  3*  Que  le  sens  du 
livre  esl  vérilablemenl  lel  qu'il  nous  parail, 
que  nous  ne  nous  trompons  point  dans  la 
manière  dont  nous    l'entendons.    H  n'est 
aucun  de  ces  trois  points  sur  lequel  il  n  y  ail 
des  disputes  entre  les  croyants  et  les  incré- 
dules, entre  les  catholiques  el  les  héréUqui  s? 
un  simple  fidèle  esl  évldemmenl  incapable 
d'entrer  dans  louicsces  contestations,  à  plus 
forte  raison  de  les  décider.  —  Tour  *tre  as- 
suré de  l'autorii^  divine  el  infaillible  de  I  t- 
nlise,  il  faut  êlt c  convaincu,  1*  de  la  mission 
de»  apôtres,  2°  de  la  succession  légitime 
des  pasteurs  qui  le»  remplacent.  La  mission 
divine  des  apôtres  esl  constatée    par  les 
même»  preuves  qui  élablissenl  la  divinité  de 
la  religion  chrétienne,  el  que  nous  nommona 
motifs -de  crédibilité  ;  ce  sont  les  miracles  de 
Jésus-Cbrisi,  ceux  des  apôtres,  leurs  merlus, 
leur  martyre,  leurs  succès  le  monde  changé 
par  le  christianisme  :  preuve  démonstrative, 
a  portée  des  plus  grossier».  La  successi-o 
des  pasteurs  de  V Eglise  par  la  voie  de  l  or- 
dination esl  un  fait  oublie,  inconleslable, 
sur  lequel  personne  n  esl  lenté  de  former 
des  doutes  et  de  disputer.  Dans  le  sein  de 
V Eglise  catholique  un  simple  fidèle  «  le 
même  degré  de  certitude  en  matière  de  foi, 
qu'il  a  de  ses  intérêls  les  plus  cher»,  de  sa 
naissance,  de  ses  droits,  de  ses  devoirs  na- 
turels el  civils;  la  certitude  morale  esl  poussée 
au  plus  haul  degré  de  noioriélé. 

Une  preuve  de  la  nécessité  de  cette  mè-  ' 
Ihode,  c  est  qu'elle  esl  suivie  dans  les  secte» 
mêmes  qui  font  profession  de  la  rejeter. 
Avant  de  lire  l'Ecrilure sainle,  un  luthérien, 
un  calviniste,  un  socinien,  sont  imbus  déjà 
dès  l'enfance,  par  leur  catéchisme,  de  la 
doctrine  de  leur  communion.  Le  premier 
Irouve  dans  l'Ecrilure  sainle  le  luthéranisme; 
le  second  y  voit  le  calvinisme;  le  troisième  y 
découvre  la  doctrine  de  Socio.  Ce  n  esl  donc 
pas  le  sens  de  l'Ecriture  qui  les  guide,  c'est 
leur  croyance  antérieure  qui  décide  pour  cu« 
du  sens  de  l'Ecrilure.  Voy.  Ecmtork  saiwtb, 
Eglise. 

Une  autre  question  esl  de  savoir  si  en 

matière  de  discipline  VEqlise  a  rauJoril^  de 
faire  des  lois,  el  d'obliger  ^)ar  des  peines  lee 
fidèles  à  les  observer.  Voy.  Lois  ecclésias- 
tiques. —  Comme  toutes  les  conlestaliou* 
cuire  VEylise  catholique  et  les  sccle*  hété- 
rodoxe» se  réduisent  à  savoir  quelle  esl  la 
voie  la  plus  cerUiinc  pour  connaître  la  vraie 
dociriuc  do  Jésus  Christ,  il  esl  bon  do  faire 
voir  que  notre  méthode  esl  fondée  sur  un 
principe  unique  et  simple,  dont  le»  con»é- 
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qiUMiccf  toat  palpa  Lies.  Ce  principe  est 
qne  lâ  X^Ufi^m  9ktéiimm0  mt  «mm  riM^fo» 

révélée. 

De  là  nous  concleons.  l'donc  nous  devons 
la  receroir  par  l'organe  de  ceux  que  Dieu  a 
«pécialeineot  chargés  de  l'enaetgaar,  el  noa 
par  un  autre  canal.  Tool  bommfrqai  n'ert 
poiul  cnvojé  dr  Dieu,  qui  n'esl  poinl  reN(.''|(j 
d'une  miMioodiTinc,  catianscaraclèreeisaaa 
mutoriti  povr  dof  mallter  t  les  Ule at».  In  hi- 
mières,  la  sainteté  ,  et  tous  les  avaiita);ps 
possible!  ne  peuvent  suppléer  au  défaut  de 
alitlM*  Jèrat-Clirisl  TafiH  don  a  ce  à  ses 
«p6lres  ;  ceux  ci  l'ont  commaniquèe  à  leura 
successeurs;  ils  ont  voulu  que  cette  niissioa 
fût  attestée  par  l'ordination  donnée  à  la  (ace 
de  r£7/ije;  ainsi  le  christianisme  s'est  per- 
pétué jusqu'à  nous,  uinsi  il  doit  se  conser- 
ver jusqu'à  la  fln  des  siècles.  —  Il  s'unsuit, 
S*  que  la  révélation  du  eJuiflianiame,  qui 
«•I  on  fait  générai,  doit  se  nrooTef  comme 
4oul  autre  fait,  par  la  traaiiion  or.ile,  p.ir 
rbittoire  écrite,  par  les  moauoienis,  ou  par 
4ea  rilw  ezlériesn  qui  y  toat  rthtifs. 
Puisqu'ici  la  certitude  morale  ne  peut  être 

£ tassée  trop  loin,  et  que  notre  Toi  ne  peut 
re  trop  Terme,  aucune  de  ctt  trois  preuves 
ne  doit  cire  rcji'lèn  ;  de  leur  concert  parfait 
résulte  le  plus  haut  d^grè  de  cerlilude  et  de 
■BOtoriété  possible.  C'est  aiusi  que  l'on  pro- 
cède dans  toutes  les  questions  que  l'un  peut 
former  sur  un  fait  important,  duquel  dépen- 
dent nos  mlerél^  le?  plus  chers.  —  3°  Que  le 
fait  général  de  la  révélation  du  christianisme 
M  réfool  et  n  décompose  en  vne  aiallltiide  éê 
-faiu  particuliers  qui  cînivrnl  se  prouver  par 
les  mêmes  signes  que  le  fait  général.  Touta 
«aaitioa,  aa  matière  de  rdigiaa,  m  rédiiiti 
denmnder  :  jésus<Christ  et  les  apôtres  ont» 
ils  enseigné  telle  ductriiie?  Qu'ils  l'aieni 
éarite  oa  non,  cela  ne  décida  rian,  paiaqtt'an 
matière  de  faii  il  reste  deux  autres  preuves, 
ia  tradition  et  les  monumeuii.  ^uaud  les 
apéU^s  n'auraient  écrit  nulle  part  que  le 
baptême  est  nécessaire  an  saint,  il  nous  sof- 
Arait  de  savoir  par  l'bistoire  qu'ils  ont  voala 
que  tout  Ûdèle  fiît  baptisé,  et  que  Vou  n'a 

jaoMiia  tapa  i»  boauna  pour  cbréiien,  à 
molM  qtt*fl  ae  fftt  Iwptité  oo  a'aAt  déliré  da 

l'éire.  Pour  savoir  quels  elle ts  ils  ont  altri- 
buéf  au  baptême,  aooa  a'afona  be«oiii  que 

•da  coMidérarlai  cérénottiaa  «rat  letqvailaa 
ce  sacrement  fut  toujours  administré.  — 
Nous  coHcluims,  V  que  toute  autorité  en 
«oatière  de  fal  ta  léittit  tQ  témoignage. 
Lorsqu'  1  est  constant,  uniforme,  uuircrîel 
de  la  (>arl  des  diderentes  Hglites  ou  iiocieteâ 
abréliennes  disperiétt  dans  lo  inonde,  il  ne 
peut  être  faux.  Lorsque  les  témoins  sont 
revêtus  de  caractère,  jurent  el  prolesienl 
qu'il  ne  leur  est  ni  fiermit  ni  possible  d'al- 
lérar  le  lait  doal  lia  éésoeent,  leur  atleala- 
tion  est  plue  forla  et  plat  ra9peetâble.Tal  ait 
le  témoignti(;e  des  Eglites  dispersées,  énoncé 
par  la  bouche  de  leurs  pasteuri.  Lorsqu'on 
aaat  as  quesUoa  ai  YKgUn  a  une  aulorll^ 

•an  matière  de  foi,  c'est  cumint^  si  l'on  deman- 
dait :  VEglité  eat^ile  admis»it>te  a  rendre  té- 

•iBoignaga  parla  bottcba  da»  paati«ca,.poiur 
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atleslfix  quelle  est  la  croyance  des  dKTéroales 
iociétés  qui  la  composent,  et  ce  témoignage 
est-il  di<»ne  do  loi?  5'  Il  en  résulte  que  la 
calkoliciie  ou  1  unidirmilé  de  docirtue  entre 
ces  sociétés  dispersées  est  la  vraie  règle  à 
Jaqselle  les  grands  et  les  petits,  les  savant» 
at  les  ignorants  doivent  faire  attention,  don- 
ner leur  confiance.  Lorsqu'cntrc  plusieur>< 

Ïreuves  il  t'en  trouve  une  qui  est  également 
porléa  da  tom,  at  qui  supplée  à  tontes  les 

autres,  il  est  naturel  quo  lo  js  y  aient  recourt 
et  se  reposent  surelic.il  serait  ahiurde  de 
renvoyer  les  simples  Gdèles  à  des  leetorei,  A 
des  discussions  surdos  livres  eldes  p  issTfrrs, 
4  des  raisonnements  dont  ib  sont  évidem- 
ment incapables.  —  Nous  concluons  enfin  t 
l>oac  tout  docteur  qui  veut  ciabîir  un  lu  itit 
de  dogme  par  une  des  troi>i  preuves  dont 
nous  avons  parlé,  et  rejette  les  deux  autres, 

2 ai  vaut  renverser  la  tradition  par  le  silence 
»  IVerItoro,  an  lien  de  suppléer  à  ce  silence 
par  Irj  Ira  iilion  et  par  l'énergie  des  monu- 
ments, se  rend  suapecl  de  fraude.  S'il  manqua 
d'aillaara  d«  caraatêraaMaaUal  é  l'anMigna- 

men!,  de  mission  divine  et  léj^itime,  c'eit  un 
prévaricateur  ;  s'il  résiste  au  témoignage 
et  Â  la  décision  de  l'^j^its,  c'est  un  héréiique. 

Outre  renchainemont  et  l'évidence  de  ces 
conséquence'»,  iiûuit  avons  pour  nous  l'usage 
obaervé  constamment  depuis  les  apêires  jua- 
qu'à  nous.  Lorsqu'une  dispute  sur  le  dogme 
s'est  élevée,  les  pasteurs  se  sont  assemblés;  ils 
uni  dit .  \'uilàceque  nous  enseignons auxfidè- 
les,  ce  que  nous  avoos  trouté,  établi  et  pro- 
Imédaai  riTglfftdoirtlagoovtraament  nous 
est  coiiflf^.  r,orsque  ces  Icnioignagcs  se  sijnt 
trouves  uniformes,  unanimes,  ou  presque 
BaaalBiea,  Us  aat  dicté  la  déeisioa,  «t  on  a 
dit  anatlièine  à  ceux  qui  résistaient.  Si  l'on 
cal  entré  avec  ce»  derniers  dans  la  discussion 
-das  psissages  de  l'Ecriture  et  des  raisonne* 
mentsqu'ils objeclaicn» ,r'a ^té  potir  les  mieUK 
confondre.  La  scuic  oxplicaiiuu  certaine  et 
infaillible  de  l'Ecriture  est  l'enseignement 
constant  et  uniforme  do  rj^j^/isr.  —  Aiasiont 
raisonné  au  ii*  siècle  saint  Irénée,  pour réfo-' 
1er  les  iiéréliques   de  ce  teuips-lâ  ^  aa  irr, 

Tartallien  dans  ses  Prucriptiom  coatra 
ant;  aa  iv,  les  Pères  fui  ont  disputé  can> 
Ire  les  ariens  ;  et  cette  tué.tlinde  u'a  jamais 
cbaafé.  —  Aiusi  ont  été  forcés  d'agir  lés  pro- 
taiiaols  aasHnéoMs,  lorsqu'ils  ont  disputé 

dnns  leurs  synodes  contre  les  snciriieus, pour 
savoir  s  il  faut  baptiser  les  eufauls,  et  si  lo 
bsptéme  leu  r  est  nécessaire:  an  sUaocadarB- 
criluro  ohjeriô  par  les  sofiniens,  aux  passt- 
.gcii  même»  tiur  iesquelâ  lU  !>ë  loudaicul,  les 
protestants  ont  voulu  opposer  la  pratiqua 
cunslaule  et  générale  de  VEgliêt. 

Qu'ont  répliqué  les  soeioiens?  ^'oos  en 
revenez,  ont-ils  dit,  au  principe  des  <  allioli- 
quas,  que  roua  faites  profession  de  rejeter 
anial  bien  qua  nous.  La  foadeoMat  da  taira 
croyance  et  de  la  nôtre  est  que  toute  qttas<- 
Uon  doit  être  décidée  par  l'Ecriture  seiue. 

Quaudll  a  Uln  prandre  parti  sur  les  eaa- 
testations  survenues  outre  les  arminiens  et 
les  gomarisies,  las  ministres  assemblés  à  Dor- 
drtcbl  oui  décidé»  èia  pluralité  das  auf  ragai, 
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â  rKcriliire,  et  que  ceux-ci  [)rciiaionl  mal  le 
«ens  des  passages  sor  lesquels  ils  se  fondaient. 
Mais  nous  drmaodont  par  qaclla  foie  un 
simple  calviniste  peut  élre  assuré  que  les 
gumaristcs  ont  mieux  pris  le  sensdeTRcri- 
tare  que  les  arminiens?  —  11  noat  parait 
pUis  naturel  de  déférer  au  témoignage  des 
évéqucH,  lorsqu'ils  disent  :  Noutattestont  que 
tfUe  est  la  croyance  de  noi  t'gUsff:  c'est  un 
un  public  sur  lequel  il  leur  est  impossible 
oe  te  tromper  oa  4e  août  en  imposer,  que  da 
nous  ftoumeltre  au  jugomonl  dos  ministres 
lorsqu'ils  disent  :  Noui  déclaroru  que  tel  esl 
le  $m»  d9  PBeriture  ,*  eeel  est  un  article  sur 

Irqiirl  mille  docleur-î  sr^^ont  trompés  depuis 
la  ii.Jis«.anco  du  christianisme,  et  ont  été  lé- 
gitimement condamnés. 

Fidèles  à  suivre  la  m.irche  des  hérétique*, 
les  sociniens  vi  les  déi>tes  prétendent  que, 
puur  savoir  si  une  doctrine  est  révélée  de 
Dieu,  on  non  révélée,  il  n'est  pas  question 
d'examiner  si  elle  a  été  enseif^née par  Jèsus- 
t^hrisl,  par  les  apôtres,  >li  (  ar  quelqu'undes 
écrivains  sacrés,  mais  qu'il  Aiut  voir  si  elle 
eel  coufortna  à  la  droite  raison,  ou  il  cite  y 
est  opposée,  parce  qu'une  doctrine  contraire 
à  la  raisun  est  inf  iillililement  fautsCi  et  oe 
petit  atroir  éié  rérélée  de  Dieo.  Il  est  dalr 
que  c  '  prncédé  est  encore  plus  absurde  que 
C'  iui  dc!)  proleslanis  ;  mais  c'est  une  coasé- 
quence  qui  ne  pouvait  manquer  de  s'ensui- 
vre :  c'est  ainsi  que  la  prétendue  réforme  a 
frajé  le  <hcmiu  au  déisme.  Déjà  saint  Au- 
gustin a  réfuté  cette  théorie  daot  son  U?rc 
ils  utiUtate  eredendi. 

t*  La  plupart  des  vérités  révélées  sont  des 
inj  stôres  ou  des  «érilés  incompréliensibles  à 
l'entendement  iiumaia;  i  examen  de  celle 
doHrineen  elle<mêmo  n<>  peut  donc  aboutir 
qu'a  roiirlurr  :  J  en  ij  cnçoii  rien. Or^Vigno- 
rancu  i-l  le  défaut  d'iuieiligeoce  de  notre  part 
ne  prouvent  rien,  tt*  De  aavoir  si  Dieu  a  ré- 
iré:«'  tnîlc  oit  fi'iip  (tocirine,  r'^  st  un  fait  ;  or. 
Ce  fdti  se  prouve  par  de-i témoignages,  et  non 
par  des  argmnents  spéculatifs.  Parce  qu'une 
doctrine  !v»m?  pfirftîi  vrtiie,  i!  no  s'ensuit  pas 
que  Dieu  l  uti  reveiee  ;  quand  clic  nous  parât- 
trait  fausse,  il  ne  s'ensuivrait  pas  non  ploa 
qu'elle  n'eslpoint  révélée.  Lorsqu'il  e&l  ques- 
t»oo<Je  savoir  si  telle  loi  est  émanée  de  Vauto- 
1  iU  «ouvcraine  ,  on  ne  commence  point  par 
examiner  si  elioe4liuilaouiu]Qsle,  raisonna- 
ble ou  absurde,  utile  ou  pernifiense  ;  on  s*en 
rapporte  .mx:  f/ilis  ijui  (.rou vt  iit  i|ui'  cellfî  loi 
e  été  «énlableraenl  portée  el  promulguée. 
O'est  un  prindpa  oniveraellement  admit, 
qu'il  est  absurde  d  irrriitnenter  contre  les 
t.tit».  3  La  révélation  esi  f^iiiepour  les  igno- 
rants auitibien  quo-pour  les  aav.mis  :  or, 
les  ignorants  ne  sont  pas  plus  en  état  de  ju- 
ger de  la  vérité  ou  de  la  fausseté  d'une  doc- 
trine en  elle-même,  que  de  décider  do  la 
iusiice  ou  de  l  injustice  d'une  loi  quelconque. 
Mais  l'homme  le  plus  Ignor  ml  peut  être  con- 
vaincu cit  s  fjKs  qui  prouvent  la  mission  di< 
vine  des  pasteurs  de  TiïgUse.  Koy.  Mission. 
•~  k*  La  voie  d'eaanen  a  été  da  tout  lauiM 
la  MOfca  dei  béréiiei;  die  cet  encore  la 
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frineipa  da  foute  espèce  d'incrédulité  :  parce 

qu'un  socioien  et  un  déiste  jup;*  nt  que  les 
mystères  du  christianisme  sont  dux  et  ab- 
surdes, ila  décident  que  Dieu  o'a  pas  pu  lea 
révéler,  qne  toute  révélation  est  «ne  impos- 
ture :  lis  iKiiieut  1  opiniâtreté  des  athées,  qui 
•ouliennent  que  Dicn  n'a  pas  créé  le  monde, 
parce  qu'il  n'est  p.is  assez  bien  f.iit  à  leur  gré» 

11  ne  faut  donc  pas  confondre  l'examen  de 
la  mission  avec  l'eiainen  de  la  doctrine  le 
premier  esta  la  portée  des  simples  fldèles,  le 
loeond  ne  Test  pat.  Lorsque  la  mission  des 
pasteurs  est  prouvée,  le  devoir  du  iîdèleest 
de  croire  sans  examiner  la  doctrine,  parce 
qu'il  eu  est  incapable.  ' 

AVARE,  AV^\UICE.  C'est  aux  philosophes 
moralistes  de  faire  sentir  la  bassesse  et  les 
funestes  conséquences  do  cette  pattioo  ;  les 
théologiens  la  nomment  l'un  des  sept  péchés 
capitaux  :  souvent  elle  est  censurée  dans 
l'Ecriture  sainte.  Salomon,  dans  les  Pro«er- 
hes,  el  les  prophètes,  se  sont  appliqués  à  en 
guérir  les  Juifs  ;  Jésus-Christ  reprend  fré- 
quemment ce  vice  de-^  phari-it  n>  ;  saint  J'.iul 
en  inspire  de  l'horreur  et  du  mépris  ;  il  dit 

3 ne  c'est  une  Idolâtrie.  En  effet,  les  délire 
e  notre  cœur  Sont  uiir  ^';p^^•p  dp  rulic  que 
nous  adress  ons  aux  objets  daus  le^queU  uuus 
faitons  coniister  notre  bonheur.  Il  est  passé 
en  usage  de  dire  que  les  aoercf  n'oni  poiat 
d'autre  Dieu  qu^:  i  'trgent. 
AVE,  AI  AU  I  A,  ou  SdutùUn  angéliqut, 

rrirre  «  (a  sainte  Vierge,  très-usitée  dans 
Eglise  ruuiaine.  l^lle  est  composée  des  paio» 
les  que  l'ange  Gabriel  adressa  à  la  tainia 
Vierge,  lorsqu'il  vint  lui  annoncer  le  nnrf- 
lère  de  l'incarnation,  do  celles  de  sainte  BH- 
sabelh,  lorsqu't  lle  reçut  la  visite  de  la  Vierge, 
et  enQn  de  celles  de  n'-disn,  pour  implorer 
aoo  infereeteion.  On  r  i  pi  lie  Ace,  Maria, 
parce  qu'elle  commence  par  eos  mota^quiti' 
îfuifienl  :  Je  vous  ioius,  Marie.  .  . 

On  appelle  anscl  >lvt  Mûria  lea  plue  pe- 
tits granit  >la  diapclelou  rosaire,  <|ui  in- 
diquent que,  (iiiand  on  le  récite,  on  iluU  dirt; 
des  Am^  a  la  dilTérenca  des  gros  grains,  sor 
lesquels  on  dit  Ip  Pater  v>\\  1  orr^ismj  domini- 
cale. Yoy.  l'AnciiTi  sacriisiusUinft  ^.w  tiraiiû- 
Colax,  première  partie,  pag.  hik. 

AvB  Maria  (religieuses  de  !')«  Fey*ÂAAani- 
Clairs  el  Cordeubrks. 

AVÉNE.MI-.NT,  sedildo  l;i  veiuic  Ju  Y 
On  distingue  deux  sortes  d  avcn«in«ni«  uu 
Messie,  Tuo  accompli,  lorsque  le  Verbe  t'eel 
incarné,  et  qu'il  a  paru  parmi  les  hommes 
revêtu  d'une  chair  mortelle  ;  1  autre  futur, 
lonqo'il  descendra  TUibiament  du  ciel  da&a 
sa  gloire  ci  M  majesté  pour  juger  tOM  loo 
hommes. 

Les  juifs  sont  toujours  dans  l'attente  do 
premier  atVne/nenf  du  Messie,  et  li  s  clirétiens 
dans  telle  du  second, qui  précédera  le  juge- 
ment. C'«-st  une  question  parmi  les  commen- 
tateurs, de  savoir  si  Jésus -Christ  a  parlé  de 
ce  dernier  atinement  dans  l'Evangile  {Matth. 
xiiv  ;  A/«rr.  X  II  ;  Luc.  xxi  ).  Malgré  les  ef- 
forts que  l'on  a  (ails  pour  le  prouver  dette 
onodisieilalionsnrce  suj  t,  Bmet^Àvignon. 
tom.  XIII  r  9'  ^03,  il  oom  parall  plut  nataral 
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de  p«nsftr  qa'il  est  tpalemeol  qaeslioa  du 
siège  de  Jérusalem,  de  la  raine  ei  de  la  dii- 
persicin  de  la  nation  juive.  Pour  entendre 
aulremcDl  le  discours  de  Jôtus-Chriii,  il  funt 
forcer  le  leiif  de  cm  parotet  :  Cr//  •j'^néru» 

tion  ne  j/iis-^fra  f  lin  [  j  usquà  Ct  qut  t<nil^'ac~ 

compUsst.  Les  Pères  uni  pensé,  à  U  vérité, 
que  1rs  èvéaemeolf  dont  parle  le  Sauveur, 
suiil  une  flgare  de  ce  qui  doit  arriver  h  1 1 
fin  du  monde  ;  mais  aucuii  n'a  décidé  que  ce 
loii  là  lè.st>ns  liUérâldflS  éT«ngélistes. 

AVEN  T.  temps  consacré  par  t'Eeliso  pour 
se  préparer  à  célébrer  dignement  la  feie  de 
l'avènement  ou  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  et  qui  précède  immédialeineBl  celle 
féte.  Voy.  Noitt.  ' 

Ce  [fiiij>s  il  un'  quatre  scmn'nrs,  ot  C'hh 
meuce  le  dimaocbe  qui  tombe  ou  le  Jour  de 
salot  André,  ou  le  jour  qui  en  est  le  plos 
proche,  soit  avant,  soit  aprè<,  c'est>à-dire,l6 
dimanche  qui  tombe  entre  le  27  novembre  et 
JeSdéMinbre  inclusivement.  Cet  usage  n'a 
pas  toujours  été  ie  rn<5inp  T  e  ri'c  nrnhrosrcn 
IDiirquesix  semaine!;  pour  lavetU,  ei  le  sacra- 
mentaire  de  saint  Grégoire  en  compte  cinq. 
Les  capitulaire.<i  de  Charlemagne  portent 
qu'on  faisait  un  carême  de  quarante  jours 
a  v.inl  Noël  :  c'est  cequi  est  appelé,  dans  quel- 
que* anciens  auteurs,  le  carême  delà  Saint- 
Martfii.  Celte  «beitiitiiee  avall  d*abord  été 
instituée  poor  trois  jour»  par  semaine  ;  sa- 
toir,  le  lundi,  le  mercredi  et  le  vendredi, 
par  le  premier  concile  de  Màcon,  tenu  en 
581.  Depuis,  la  piété  des  flJèles  l'avait  éten- 
due à  tous  les  autres  jours  :  mais  elle  n'était 
piis  constamment  observée  dans  tontet  les 
l^^lise^,ni  si  régulK^remeiil  parles  laïqoesqae 
pur  les  clerc>.  Ctiez  les  lirecs, l'usage  n'était 
pas  plus  uniforme  :  les  uns  commençaient  le 
jeûne  de  Vatent  dés  le  .15  novembre,  d'au- 
tres le  6  de  décembre,  et  d'autres  le 20.  Dans 
ConstaniiiioplL-  môme,  l'ubservation  de  l'a- 
vtnt  dèpenùaii  de  la  dévulioa dea  parlicnliers, 
qui  le  eommençaienl  tantôt  Ifott,  tantôt  sis 
seuiuines,  et  quelquefois  huit  jours  seule- 
ment avant  Noël.  —  Eu  Angle'erre,  les  Iri- 
biKiaux  de  )ad:cature  étaient  fermés  pen- 
dant ce  (<  rï»|.*-l^.  L"  rot  Jf»an  fil  à  ce»  sujet 
une  déclardiHHi  expresse,  qui  portait  défense 
de  vaquer  aux  alTaires  du  barreao  dans  la 
cours  de  Vatent:  tn  adventu  Domini  nnlla  at- 
«isi  cnpi  débet;  et  méjue  encore  à  présent  il 
esi  défendu  da  M  marier  pendant  l'avau  eaaa 
dinuense* 

Une  ilnfnlerilé  à  oinerver  par  rapport  à 
Vccent,  c'e>t  que,  conlre  l'usage  éi;ibli  au- 
juurd  bui  d'appeler  la  première  semaine  de 
i'«eenl  celle  par  laquelle  II  eonmenee ,  et 

qui  e  t  In  plus  éloignée  de  Noël,  on  donnait 
ce  nom  a  celle  qui  eu  est  la  plus  proche,  et 
l'oa  comptait  ainil  (Ottles  lee  autres  en  ré- 
trogradant, comme  on  fait  avant  le  carême 
les  dimanches  de  la  sepiuagésime,  sexagè- 
eiuie  et  qninqoagésime  ,  etc. 

AVBUGLE.VlENr  SPIKITUEL.  Il  consiste 
i  ne  pus  sentir  l'impuriance  du  salut ,  le 
prix  de»  'grâces  de  Dieu,  l'enorinilé  de  nos 

£hehài,  la  nécessité  de  faire  pénitence,  etc. 
*licritar«  dit  dae  inUdAIca ,  qu*iU  sont  daat 


les  ténèbres,  et  de  toas  les  pécheurs,  qu'ils 
sont  avengles.  Lorsque  cet  areuj/emenf  eut 
volonCaire  ,  il  e>l  cTiniincI  sans  doute  ;  j*|l 
ne  rélait  pas,  il  ne  serait  pas  imputable.  — 
Cependant  nooi  Utoat  dans  plosienri  en- 
droits des  livres  sainte,  que  Dieu  aveuglé 
les  pécheurs,  lea  impies,  les  inerédn'eit 
coiurnenl  cela  doit-it  s'enlendre?  Soufent 
Dieu  reproche  au\  pt^cheurs  leur  aveuglt' 
ment:  neut-il  en  être  l'auteur?  non  sans 
doute.  11  est  dit  (Sap.  ii.25)  qne  les  pé* 
cheurs  son!  aveuglés  par  leur  propre  malice^ 
et  (  JJ  Cor.  IV,  k)  que  c'est  le  dieu  de  cj 
tiidt,  ou  les  passions  divinisées,  qui  ost 
aTettglé  l'esprit  des  infldèles  ;  ce  n'est  donc 
pas  Dien.  Saint  Paul  dit  que  le  roïurdes  faux 
'snpps  r\  (^!é  av  (Mii:Io .  parte  qu'.jyanl  connu 
Dieu,  ils  ne  l'oul  pas  bouoré,  qu'ainsi  ils 
eont  ineienaables  [Rom.  i,  20  et  ç'a 
donc  été  leur  faute,  et  nnn  cpllf  de  nicu. 
Saint  Jean  dit  que  celui  qui  bait  son  frère  ne 
foil  paa  clair,  que  lee  ténèbrei  l'oal  raada 
aveugle;  mais  il  noun  .iverltf  qtip  Dfeo  est 
la  lumière,  el^qu'eo  lui  il  n  v  a  puiui  de  té- 
nèbres (Joan.*\,  5;  ii,  12)  ;  l  aveuglement  no 
vient  donc  pas  de  lui.  Il  dit  que  le  \'erhn 
divin  est  la  vraie  lumière  qui  éclaire  luui 
Imninie  ({ui  ^icnten  Ce  monde  (yodll>l^9); 
les  pécheurs  ne  sont  pas  eiceplés* 

Dten  répète  eontinnellement  ans  Ittlbi 
Soyez  taints,  parc»  que  jf  tuis  siinl  :  w  la 
sainteté  de  Dien  consiste  en  ce  qu'il  défend 
le  péché  et  le  punit;  il  ne  peut  doee  j  con- 
tritiuer  en  aucune  mntii<'  ri>  Z>ieu,  dit  le  Sage, 
déle.Ue  l'impie  et  non  impiété  {Sap.  xiv,  9). 
Et  il  ne  donne  liea  péthèt  «  paraenne 
[Eccli.  XV.  21;.  Dieu  ne  veut  pns  sf-nlement 
que  l'ou  dise  qn'il  abandonne  ics  pécheurs 
(Ibid.,  Il);  à  plus  forte  raison  serait-ce  un 
blasphème  de  penser  qu'il  les  aveugle,  qu'il 
tenr  6(e  ahtoinment  toute  lumière  do  la 
grâce  ri.fiii  Jt'>.us-riiris(  dil  formellement 
aui  Juifs  ;  Si  vous  étitz  aveugle»,  voue  n'ois- 
rin  point  d»  pieké,  é'^tt-énUr» ,  eeiia  ne 
ieriei  point  coupablei  du  péeM  fue  tous 
eomm«urs ,  en  refusant  dt  «roirt  m  asot 
{/«an.  IX  ,  kl).  Cela  nous  parait  clair. 
Ct  pr  i  i  int  Calvin  a  cité  vingt  passages  qui 
prouvent  que  Dieu  aveugle  positivement  les 
pécbeors;  les  incrédules  ne  ceuent  de  les 
répéter;  plusieurs  théulo;>ieos  en  abusent 
pour  prétendre  qu'il  y  a  Ucs  pécheurs  aux- 
quels Dieu  refuse  des  grâces  ilc  c<iii\ crslixi  ; 

it  faut  donc  les  e&aminer  en  deuil.  La  quee- 
lion  est  très-iiBpartaates  tla'atttda  eafolr 
si  nous  n'avooa  pat  attira  à  dai  a?englaa 
volontaires. 
Kamarqoons  d'abord  qne  dans  loolef  les 

langue;,  mt^m  -  d.ins  In  iiAlri',  il  y  a  deux 
équivoques  ires-i  ijiiwiKiiii  s.  La  première  e»t 
de  dire  qu'un hotuMic  i  iH  cequ'II  laisse  fafrc, 
ce  qu'il  néglige  liVmpéi  lu  r  aut.-int  qu'il  le 
peut;  ainsi  l'un  iittribue  a  un  magistrat  les 
désordres  qu'il  n'eropéche  point,  à  un  père 
les  passions  de  son  ûls  lorsqu'il  ne  les  ré- 
prime point,  à  un  maître  le  libertinage  d'un 
domestique  sur  lequel  il  ne  vi-ille  point.  Les 
Pères  de  l'Kglise  disent  aux  ncbes  qui  n'en 
listent  poiat  les  paarras  :  Voui  na  laa  avi^a 
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"poisl  ttoarrls  I  tou»  le*  avez  taés.  Non  pa- 
riai ,  oeeidiMti;  et  cela  signifie  teulement , 
vous  les  avez  laissés  périr.  Noos  iHsont  à  un 
ioiprudenl  qui  s'esl  alliré  des  malheurs  par 
d^nutdc  prévoyance  tt  de  précanHon  :  fow 
Vavez  voulu,  etc.  La  seconde,  qui  revient  aa 
même,  est  d'appeler  caute  ce  qui  osl  seule- 
meul  occasion  :  aioii  nooe  disons  brosqne- 
mcnl  à  un  homme  ,  roxts  me  faites  enrayer  , 
lorsque  son  caiaclère  ou  sa  coiuluile  sonl 
pour  nous  une  occasion  de  dépit  el  de  co- 
lère, même  contre  sou  intention;  la  vraie 
c.-tuse  est  notre  impatience,  et  souvent  la 
biz.irror ic  dr  iioti  c  projn'e  caractère ,  On  dit 
à  a»  jeuoe  iiumme  follccnenl  épris  des  at- 
traits d*une  femme  :  CklYs  6«d«M  vont  attu^ 
gle,  vous  rend  fou  .  souvent  ellerigoore  oa 
enesl  fâchée-  On  dit  des  c^md*  qui  prod{> 
'gvelit  (enrt  btenfAhs,  qu'iïs  font  des  ingrats; 
ce  ne  devrait  pas  rirr  là  In  fruit  des  bien- 
fait*. —  C'est  daa>  ce  duuble  seus  au'il  est 
dfl  qoe  DieumeugU  tes  pécheurs;  i  parce 
qu*il  ne  leur  ac(  orJe  pris  des  lumières  aussi 
abondantes  et  aussi  puissantes  qu'il  le  fau- 
drait pour  dissiper  focilpinonl  li'ur  aveugle- 
ment; iBais  l'encéji  de  leur  opiniâtreté  n'est 
fias  un  tfire  peut  eifger  de  Ini  de  pltts 
grandes  grâ(  ;  S*  par(  c  qnr  !a  patience 
avec  laquelle  il  les  attend,  If^  liicnfaiis  qu'il 
leur  accorde,  leur  persuadent  souvent  qu'il 
en  sera  toujours  n^i^mo  ,  et  que  Dieu  ne 
les  punira  pas.  Dieu  dit  aux  Juifs  llsai. 
iLtli,  24}  :  Vous  m'avez  fuit  scrrfr  d  vos 
propres  iniquités^  c'cst-à  dii'e,  vous  avez 
abusé  de  mes  bienfaits  pour  ni'olTenser. 
Toutes  CCS  fiiçnns  de  parler  ,  abusives  cl 
fausses  en  bonne  logique ,  ne  doivent  put 

filvs  Bovs  sorprendre  en  hébreu  qu'en 
ranç.iis ,  dans  les  autaori  tacréi  que  cbet 
les  écrivains  profaiies. 

Le  passage  le  pins  fort  qu'il  y  ait  soir 
celte  matière  est  dans  le  prcph^i?  Is  tie, 
chap.  VI,  f .  9.  Dieu  tnî  dit  :  t  a  ei  dis  à  ce 
fteu^ff,  Wttmtn  ir  n  i  xtendei  pas,  votbz 
ET  coHrasTfEz  PAS.  Endurcis  U  eaur  de  ce 
peuple^  bouche-ltti  tes  oreilles  et  ferme-lui  les 
yevx,  de  peur  qu'il  m  rofs,  n^mtende  et  ne 
comprenne^  qu*it  ne  se  convertisse  et  que  je  ne 
te  quériste.  Ji  sqcbs  a  Q^A^in,  Sbigneur?  Jus- 
qu'à cr  qw  fti  villes  xjintt  jijrii  habitant»,  $es 
tuaisons  déserteSf  tl  ses  terra  sans  Kullure. 
'  Si  Ton  prenait  ce  passafre  i  1«  Idlre,  rian 
ne  serait  plus  absurde.  1'  Ce  srrnt  t  tme  con- 
tradiclioD  de  la  part  de  Dieu  d'envojer  ira 
prophète  aux  luifs  pour  leur  dire  des'repro- 
ches,  s'il  avait  le  dessein  de  les  aveugler  cl 
de  les  endurcir  :  ils  Tétaient  d6jà.  2*  haïe 
n'avait  certainement  pas  lo  pouvoir  de  les 
rendre  pires  qu'ils  n'étaient.  Il  est  donc  évi- 
dent que  c'est  ici  une  prédiction,  et  non  un 
commandement  ;  le  sens  est  :  «  Va  dire  à  ce 
peuple  :  Fous  écoutez  et  n'mtendes  pas, 
•ont  voyez  et  ne  eompnneM  pa$,  Mais'latsse- 
ie  endurcir  son  (  )  ur,  se  bouclier  Icsoroil- 
les.  se  fermer  les  jeux,  parce  qu'il  craint  de 
voir,  d'entendre  el  d'être  guéri;  et  cela  do- 
rerajusqij'à  Cf  que  l'ctcAs  de  ses  malheurs  te 
fasse  retitrer  en  lui-même.  »  Cette  menace 
élail  èrMeunnent  plui  propio  à  aonverlir  Ici 
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luifs  qn'à  les  aveugler;  c'est  le  langage  don 
pèr»  Irrité  contre  tes  enfanta,  mais  -«fui  voo- 
(Irait  les  changer,  alla  da  ne  pas  être  obligé 

de  les  punir. 
Ce  passage  dVsaYe  est  répété  cinq  on  six 

fois  dans  le  Nonvenu  Testament  Mutth.  xiii. 
13,  Jésus  Chri>l  dit  des  Juifs  :  Je  leurparleen 
paraboles,  parce  qu'ils  regardent  cl  m  voient 
pas,  ils  écoutent  et  ilsn'entendentpnt,  et  ne  com- 
prennent rien.  Ainsi  s'accomplit  à  leur  égard  la 
prophétie  fi'ha  e,(iiii  leur  dit  :Voci  Écov> 

TSnaX  KT  tl'RN TBXDBBZ  PAS,  VOUS  RBOARnS* 

OKZ  KT  HB  YBBtirr  PAS.  Car  le  coeur  de  ce 
jietiptt  est  'ijij'p.iiinh  :  i!<  '■im-ynl  à  peine  les 
oreilles,  ils  ferment  les  yeux  de  peur  de  voir, 
d'entendre,  â§  eompnndre,  de  te  eonvertir  et 
d'être  guéris.  Ainsi  le  Sauveur  attribue  à  la 
malice  volontaire  des  Juif^i  ce  que  la  pro> 
phélie  semblait  attribuer  à  IsaYe  loi-mémo. 
Malgré  ceili«  évidence.  1rs  incrédules  con- 
cluent que  Jésus-Christ  parlait  exprès  aux 
Juifs  en  paraboles,  afin  de  les  Aveugler  et  do 
les  endurcir.  Quoi  I  des  paraboles  sensibles, 
des  comparaisons  palpables,  n'élafenl-eries 
pas  la  leçon  la  plus  i  ro;  re  'i  ouvrir  les  jeux 
d'un  peuiile  grossier  et  obstiné?  11  était 
qoestton  là  de  la  parabole  de  la  eemenee, 
inmpp  (le  l:i  pnrolc  rif  Dinn,  cl  des  causes  qui 
l'eiupécheul  de  produire  du  fruil  ;  celle  éni- 
gme n'était  pas  fnrt  difficile  à  comprendre. 

Cepenf?:!nt,  disent  les  incrédules.  Jésus- 
Chrisl  témoigne  qu'il  n'a  aucune  envie  d'ou- 
vrir les  yeux  auxJuift;  lorsque  sosdiseiplet 
lui  demandent  :  Pourquoi  parlex-vons  enpa- 
raboles  à  ces  yens-là?  il  répond  :  Pan  e  qu'il 
vous  est  donné  de  connaître  le  mystère  du 
royaume  des  deux,  au  lieu  que  cela  ne  leur  est 
pat  accordé  {Ibid.,  li).  EmtAit  II  explique 
à  ses  di<>ci|)l«  s  va  particulier  le  sens  do  I.i  pa- 
rabole, cl  ne  l'expliqoe  point  au  peuple.  — 
Mais  pourquoi  o'était«<l  pas  donné  ans  Inifs 
de  coiin. litre  les  mystères  do  royaume  de 
Dieu?  Parce  au'ils  ne  le  voulaient  pas  : 
Jésui-Christ  le  oit  formellement;  ils  fermaient 
les  yeitx,  lisse  bouchaient  les  oreilles,  etc. 
S  ils  lui  avaient  demandé  une  explication 
dans  le  dessein  d'en  profiter,  il  la  leur  aurait 
donnée  aussi  bien  qu'à  sesdisciples. — Point  do 
tout,  répliquent  les  incrédules;  suivant  raint 
Marc,  chap.  it,  v.  11,  Jc^us-i^iiD^i  dit  fi  ?es 
disciples  :  il  vous  est  donné  de  connaUrt  les 
mytient  du  royaume  do  -Dttu,  ois  lieu  qu'aux 
étranijers  tout  eft  dit  en  pnrabules,  af^n  qn'ils 
voient  sans  connaUrCt  qu'tls  écoutent  sans  en- 
ttndrt^dt  ptur  quHtt  nt  ttoonoertitttnt,  ot  qut 
(es  péchés  ne  (ntr  soient  remis. —  Fausse  tra- 
duction; îvscen  grec,  u<  en  latin,  ne  si^niiîenl 
point  là  afin  9ttf,inate  de  maniè>  e que;  il  serait 
absurde  do  supposer  qoe  Jésus-Christ  p.ir- 
lait,  instruisait,  reprenait  les  Juifs,  n^n  qu'tl» 

n'écoutassent  pas  et  -m  fkusant  pas  conver- 
tis. Voy.  l?iTBNTioa. 
Dans  leméoM  sens,  Jétos-Cbrlst  dit  {Joan. 

w,  ']'.^]  :  Je  suis  rcnu  dtins  cr  >7^6nlir  p  ur 

exercer  un  jugement,  db  manièrb  qub  ccujc 
fui  mo  oelenf  pas  sefenf  Mairét,  et  Mtt  ttmat 
qui  voient  deviennent  aveugles.  La  suite 
donne  l'expUcation.  Les  pharisiens  lui  de— 
BNwlérout  :  ^emmrs-notit  deiia  «wfi  4Ctt 
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aveugtet  f  —  Si  vou«  t'étiex,  rcpliqm  le  Sao- 
vcor,  VOMI  n'aiMiM  potiU  d9  péskéi  Mif  «•«• 

Donc,  si  Vavfuqlftnmt  ift  phnrisipns  ét.iit 
*•»■  de  JésHt-GbritI,  et  dou  de  leur  opinii- 
Irelé,  lit  aoratoiit  Mé  eienpli  de  péelié.  — 

Joan.  XII,  37,  nous  Usons  encore  :  Quoique 
Jésuê  eût  [mil  deii  grand* miracles  mpréienee 
êu  Jmifê,  ihnê  ttoyaimt  pat  en  lui,  dr  m  *  - 
H.feRF  Qv*ii.%areomp(iSfaienl  ce  qu'a  dit  Isatt  : 
«  Srigueur,  qui  a  cru  ce  que  nous  avons  an' 
noncé,  '/ut  a  reconnu  l'opAration  tft  eefre 
braêt  »  ils  ee  poeveient  pas  croire,  parce 
i|u*lsaVe  a  encore  dil  :  Dieu  le*  a  rendus 
aveugles  et  a  endurei  leur  cœur,  de  MA?«ièRR 

Ït*iiê  Hê  tvtcN<  p«<Nt,  el«.-^A  ce  sujets  saiol 
ttgostie  dit  :  ■  M  ron  me  deatande  peer* 

2noi  ils  ne  /"/mc  n'uf  pas  croire,  jf  rô  (indrai 
'at>ord,  parce  qu'ils  ne  le  roolaicol  pas... 
Slla  mp  te  roolaieni  pta,  c'était  la  flielede  la 

volonlr  humaine  Ils  élriient  si  or|;oeil- 

leux,  qu'ils  voolaienl  leur  propre  justice,  et 
non  ci'lle  de  Dira.  9  pPnu:(.  53  m  Joan.,  n. 
6  ei  9.1  ToDs  les  joam  vous  disons  dans  le 
•  même  sens  :  C et  homms  ne  fteut  se  résoudre 
à  faire  telle  chose;  et  cela  signifie  seulement 

8 D'il  ne  le  f  eot  pas,  qa'il  le  refaae  avec  obi- 
nation. 

Souiiendra-l-on  que  IfS  juifs  refasaicntde 
croire,  ait»  d'accomplir  la  prédiction  d'Isaïe, 
et  que  Dieu  les  aveuglait  pesillveasent,  afin 
de  let  rendre  incrédules  1  Non  scuicmcnl 
1  on  dira  deux  absurdités,  mais  Ton  contre 
dira  i'érangéliste  ;  il  ajonleqac  cependant 

Iilosipnrs  (tes  principaux  Juifs  rraront  en 
éMis-Christ,  mais  qu'ils  ne  se  déclaraient 
pas,  à  cansedea  phatrfiiens,  et  de  peurd'élre 
chassés  de  la  synagogue.  Puisque  les  princi<> 

I)aux  crurent,  il  ne  tenait  qa'-aux  autres  de 
iiire  de  même. 

Même  langage  dans  saint Panl.  En  parlant 
de  rincrédaliti  des  Juifs,  il  leur  applique 
«•ncore  la  prédiction  d'Isaïo  {Act.  xwiii, 
et  suif.;  i{otn.  xi,  7)}  mais  il  ajoole 
que,  malgré  leur  obstination,  Dieu  lea  afnae 
encore  à  cause  de  leurs  pères,  et  qu'il  les  fl 
laissés  dans  l'incrédulité,  aussi  bien  que  lea 
gentils,  afin  d'avoir  pilié  de  tous,  vers.  S8  et 
32.  Ce  n'était  donc  pas  afin  qa'ila  demenras- 
sent  aveugles  el  incrédules. 

Dés  le  11*  siècle,  saint  Irénée  a  donné  celle 
réponae  aux  marcioniles,  qni  abusaient 
déjà  des  passages  que  noos  venons  d'exami- 
ner, t  C'est  le  même  Dieu,  dit-il,  qai  aveugle 
les  incrédalcs  qui  le  méprisent,  comme  le 
auleil,  sa  créatare,  aveugle  cens  qnl  ne 
prnvenl  pas  regarder  sa  lumière  à  cau^^e  de 
quelque  maladie  des  yeux,  el  qui  accorda 
une  lumière  pins  grande  et  plus  parfaite  à 
ceux  qui  croient  en  lui  el  le  suivent... 
Comme  il  connaît  toutes  choses  d'.iv.iitce,  il 
laisse  dans  l'incrédulité  ceux  dont  il  prévoit 
la  résistance,  il  sedélourne  d'eux  et  les  laisse 
dans  les  ténèbres  qu'ils  ont  choisies  eux- 
mêmes.  P  {Adv.  ffœr.,  1.  IV,  c.  29.)  Tcrlul- 
lien  répond  à  peu  préa  de  même  é  ces  béré- 
liqoca,  I.  n  tm.  Mareien.,  cap.  ik,  et  Orl- 
géne,  de  Princip.  I.  m,  c  1,  n.  11. 
Cependant  saint  Augustin  leiablc  avoir 


kH  4M 

pensé  que  Dlen  aveogle  positivement  lee 
pécheurs  pour  punir  leurapaaaions  déréglées  : 
Spnrgens  pfenmee  eœHtûtta  evperitlieitas  eu- 

piditales,  Confess.,  1.  i,  c.  18,  n.  29  ;  et  il  l'a 
répété  plus  d'une  fois.  Mais  il  a  aussi  ex- 
pliqné  pins  d'une  fels  ee  quH  enlendall  par 
là.  «  Dieu,  dit-il,  aveugle  et  endurcit,  en 
abandonnant  et  ne  secourant  pas.  »  {Tract. 
5S  l'a  Joan.f  nnm.  6.)  Quiconque  est  tombé 
dans  Vaveuqlement  d'esprit  est  privé  rte  1 1  lu- 
mière intérieure  de  Dieu,  mais  non  pas  entiè' 
remenl^  tant  qu'il  est  dans  celte  vie.  »[Enarr, 
in  Ptal.f  e.  vi,  n.  8.)  Il  applique  à  Jésns- 
Ghrist  lont  ce  qui  est  dil  du  soleil  dans  le 
psaume  XVIII.  •  Lorsque  le  Verbe  s'c»t  fait 
chair,  dit-il,  et  qu'en  ae  revêtant  de  notre 
nM>rltlHé  II  a  daigné  baMter  parmi  nous,  il 
n'a  pas  voulu  qu'aucun  hommn  pût  s'excu- 
ser d'éire  dans  les  ombres  de  la  mort,  el  la 
chaleur  du  Verbe  y  a  pénétré.  »  Tef  .Onaci, 
)  3;  EsDrucissBME'CT. 

A  \'0C  AT,  A  VOCATE.  Voy.  PaaACUT.  . 

AZAZKL.  Voy.  Bouc  ftMtaaainn. 

AZOTE,  l' oy.  StPTCAr.fesiUB. 

AZIME,  du  grec  â^vyo-,  sans  levain,  pain 
qui  n'est  pas  fermcnlé.  Depuis  le  si  hismedes 
Grecs,  'consommé  dans  le  xr  siècle  par  le 
patriarche  Ifictiel  Cérularins,  il  y  a  eu  dis- 
pute entre  eux  et  les  Latins,  pour  savoir  si  le 

[lain  dont  on  se  sert  pour  la  consécration  de 
'euebarifltie,  doit  étrelevé  on  tans  levain  ;les 
Grecs  et  les  antres  Orientant,  les  Syr  iens  ja- 
cobites  el  maronites,  les  copblcs  et  les  neslu- 
rlens.  le  servent  de  pain  lavé,  et  il  parait 
que  cet  u^age  est  éiatili  chez  eux  depuis  les 
premiers  temps  du  christianisme;  les  Latins 
consacrant  du  pain  axyme.  et  les  savants  ne 
conviennent  point  de  l'époque  à  laquelle 
celte  coutume  a  commencé,  quoiqu'elle 
n'ait  pas  été  lonjourt  généralement  ob- 
•ervée. 

Dingbam ,  charmé  de  trouver^  vue  oc- 
casion de  blàm  r  l'Eglise  romaine,  pré- 
tend que  l'usage  des  pains  azymes,  que  nous 
nommons  hoitiei,  a  été  inconnu  dans  tou- 
te l'Eglise  avant  le  xi*  siècle;  il  veut 
nous  le  prouver  par  sainl  Epiphane,  qui 
parle  du  pain  azyme  comme  d'un  rite  affecté 
par  les  ébionilcs  ( r/or.  30,  n.  15)  ;  par  saint 
Ambroise,  qui  a[)ftelle  le  pain  de  l'cucharis^ 
lie  un  pain  usuel,  de  Sacmin.,  I.  iv,  c.  4; 

f»ar  raotcor  de  la  Viedu  pape Melchiade,mort 
'an  3li,  qui  nomme reucharistle  /iirm«nr«ni ; 
par  le  napo  Innocent  1",  mort  en  417,  qui 
l'appelle  de  méoie  dans  une  de  ses  lettres  s 
enfin ,  parce  qne  Pbollni,  qui  commença  le 
schismo  lies  firccs  an  ix*  siècîo,  n'ohjcrfe 
point  aux  Latins  l'usage  du  pain  azyme,  au 
Heu  qne  Michel  Cérularius  leur  en  Qt  un 
crime  en  1051  :  donc,  dil  Bingham,  il  n'efi 
était  pas  encore  question  dans  l'Eglise  laline 
(On'f.  aecldt.,  I.  xv,  c.  2,  §  5.)  —  Mais  ces 
preuves  ne  peuvent  pas  prévaloir  aux  témoi- 
gnages positifs  d'Alcuin  en  790,  et  de  Raban- 
Maur  en  819,  qui  parlent  du  pain  azyme, 
comme  d'un  usaM  commandé  el  nécessai- 
re à  observer  ;  le  premier  connaiasait  la 
])ratiqoe  des  Eglises  d'Angleterre,  et  le  se- 
cond celte  dea  Eglises  d'Allemagne.  Lorsque 
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le  ri'.e  grégorien  fut  introduit  en  Espagne, 
dans  le  ir  sii^cle,  au  lieu  du  rile  mozarebi- 
qoe,  les  Efclises  dn  ce  royaume  ne  ebangè- 
mil  ri«n  cl;ins  le  pain  dont  elles  se  serfaienl 
pour  l'cucharis'ie ;  le  pa'inasyme  y  éiail  donc 
ntilé*  au  moins  depuis  tafia  du  ti*  siècle. 
Dans  le  x'el  le  xi*.  le  pnpe  Léun  IX  soutint, 
contre  les  Grecs,  que  l'on  Ven  serrait  en 
Italie  de  temps  imntémori.il.  —  Ce  que  saint 
Ëiiiphane  a  dit  des  ébioniles,  ooas  donne 
lieo  de  penser  que,  dans  l'Eglise  grerque, 
Ton  s'abstient  de  consacrer  du  pain  azy- 
n*e,  de  peur  de  paraître  approuver  l'er- 
reur des  béréliqnet,  qnl  en  niaient  par 
atlarhemcnt  aux  rites  ju(1nï<iues;  mais  la 
même  raison  n'avait  pas  lieu  dans  I  Occi- 
dent, où  lea  iMonitea  ne  parurentjamais. — 
Il  n*e»t  pas  prouré  que  du  temps  de  saint 
Ambroise  le  pain  usuel  fût  du  pain  levé; 
aujourd'hui  encore  le  peuple  des  campa- 
gne* mange  louvenl  dca  gAleaux  de  pain 
•ans  levain;  il  semblé  an  contraire  que 
dans  la  Vie  du  pape  Melciiiailc,  et  dans  la 
lettre  d'Innocent  1*',  le  mol  fermentum  est 
employé  pour  dialinguer  le  pain  enditriali- 
que  du  pain  ordinaire.  —  Du  silence  de  Pho- 
lius.  l'ou  doit  seulement  conclure  que  ce  pa- 
triarche et  les'aotrei  Grrea  n'aliacbaient 
pas  pour  lors  au  pain  levé  autant  d'importan- 
ce oa'ils  lai  en  ont  donné  cent  soixante  ans 
aiwn,  lorsqu'ils  ont  voulu  absolument  cou- 
aommer  leur  schisme,  et  que  d^ns  le  xi« 
siècle  ils  ont  été  moins  raisonnables  qu'au 
IX*.  —  On  ne  se  persu-idcra  jamais  que 
dans  cet  intervalle  les  Eglises  d'Italie,  des 
Gaulas,  d'Espagne,  d'Angleterre  et  d'Alle- 
magne, on(  cons;)iré  tout  à  coup  à  se  servir 
t  de  pain  azyme  contre  leur  ancien  usage, 
sans  que  l'on  puitse  découvrir  aucun  molii 
ni  aucun  événement  qui  ait  pu  donner  lieu 
à  ce  changement;  on  sait  le  temps  auquel  le 
niiiiel  gr^orieo  a  élè  anbitltué  au  mlaiel 
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gallican  et  au  missel  gothique  ou  mozara- 
biqne,  la  manière  dont  cela  s'est  fait,  et 
les  motifs  par  leeqaals  on  s'y  est  déter* 
miné  :  pourrait -on  ignorer  l'origine  du 
pain  azyme,  si  l'usage  du  pain  levé  avait 
clé  cooalani  cl  aolTartel  mm  tout  rOeei" 
dcnl? 

Il  est  à  peu  près  certain  que  Jésos-Cbrist 
a  consacré  l'eucharisiie  avecdu  pain  asyme^ 

Suisquc  c'était  le  seul  dont  il  fût  permia 
*aser  dans  la  célébration  de  la  Pâqoe  ; 
cette  considération  jointe  à  la  leçon  que 
saint  Paul  fait  aux  Cdèlee  {iCor,j,  7): 
PuriAex-^out  du  vieum  levetf»,  etc.,  a  bit 
conclure  que  le  pain  asym« était  le  plus  con- 
venable pour  l'eucharisiie.  .Vujourd'hui  en« 
oore  lea  Abjasina  cophies  se  servent  de  pain 
azyme  pour  consacrer  l'eucharisiie  le  jour 
du  jeudi  saint:  les  arméniens  ont  afiecié  de 
ne  mettre  ni  levain  dans  le  pain  eucharis- 
tique, ni  Tîn  dans  le  calice,  afin  d'exprimer 
ainsi  leur  erreur  touchant  l'uniié  de  nature 
en  Jésus-Christ  ;  les  ébionites  s'abstenaient 
de  célébrer  avec  du  pain  levé,  par  attache- 
ment aus  rites  judaïques  ;  mais  l'Eglise  lati-  • 
ne  ne  s'est  conduite  par  aucun  de  ces  motifs. 
C'est  très-mal  à  propos  que  les  Grecs  l'ont 
voulu  charger  de  ce  ridieule  ;  par  mépris, 
ils  nous  appellent  azymites;  par  réciproci- 
té on  les  a  nommés  fermenlairts.  Les  pro- 
testants auraient  dû  s'abstenir  d'imiter  l'o- 
piniâtreté des  Grecs.  L'Eglise  latine  a  été 
plus  raisonnable  qu'eux  ;  lorsqu'ils  con- 
ficntircnl  à  se  réunir  à  elle  au  concile  do 
Florence,  il  fut  décidé  que  chacune  des  deux 
églises  serait  libre  da  onaiarver  son  aacien 
usage.  (Le  Brun,  EaepUt^dti  CVrâneu*,!.  V, 
p.  116  et  suiv.) 

Tbiers  fait  mention  de  plusieurs  soperstl- 
tions  pratiquées  par  diiïérentes  sectes  â 
l'égard  du  pain  eucharistique.  {Tr.  des  tu- 
ptntUioni,  C  11»  I.  ui,  ch.  1.) 


B 


BAALoa  BEL,  divinité  des  Assyriens,  des 
Babyloniens  on  Cbananéen*,  des  Carthagi- 
nois,etc.  Ce  nom  signifie  Seirjnnir  ;  il  parait 
.«ynonyme  à  Moloch,  prince  ou  roi  ;  c'est  un 
des  noms  anciens  du  soleil  :  la  première  idolâ* 
trie  a  été  l'adoration  des  astres.  Voy.  Astrks. 

On  sacriflail  à  Baal  on  à  Moloch  des  victi- 
mes humaines,  des  hommes  fait»  ou  di  s  en- 
fants ;  et  ce  culte  impie  fut  souvent  imité  par 
les  Joib,  malgré  ta  défense  expresse  que 
Dieo  leur  en  avait  faite  (Deut.,  xi\,  30).  Jé- 
rémie  leur  reproche  d'avoir  brûlé  leurs  «u- 
fanls  en  holocauste  è  Baat  (xix,  5),  et  de  les 
avoir  initiés  à  Moloch  (xxxn,  33).  —  Les 
rabbins,  pour  diminuer  l'horreur  de  ces 
sacrifices  impies,  soutiennent  que  leurs  an- 
rélres  ne  brûlaient  pas  leurs  enfants,  mais 
qu'ils  les  faisaient  scukmcot  passer  par  le 


feu  à  l'honneur  de  Moloch.  Les  expretalona 
de  lérémie,  comparées  à  la  loi  du  Deutéroncv 

me,  semblent  lémoiRnor  te  ri)nlraire.  Si  d.ins 
le  culte  de  Baal  il  n'en  coûtait  pas  toujours 
la  vie  à  quelqu'un,  ses  autels  du  moins 
élaient  souvent  ar^o^és  du  sang  de  ses  pro- 

t)res  prêtres.  On  le  voit  par  le  sacrifice  sur 
equel  Elie  les  défia  de  faire  descendre  la 
feu  du  ciel.  Ils  se  blessaient  *elon  leur  utagr, 
dit  récrivain  sacré,  arec  des  couleaux  et  des 
lancetief,  juiqaà  <  q>iils  fussent  eùu9êrt§  4ê 
sang  {JJi  Rtg.  xviii,  28). 

Dans  la  suite,  on  a  cru  que  le  Dieo  B»l 
des  Assyriens  était  Ncmrod ,  et  que  celui 
des  Phéniciens  était  un  roi  de  Tyr;  mais  il 
D'yen  a  aucune  preuve,  le  enite  rendo  aiiv 
morts  est  postérieur  de  beaucoup  à  l'ado- 
ralioa  des  astres.  11  n'a  commencé  que 
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quand  il  y  a  ea  des  rois  asses puissants  pour 
imposer  att«hoiuini>s  par  l'éclat  du  baie, 
r(  des  peuples  astn  esclaves  pour  pouttar  la 

•  riii  Kt  r  ip  ;ui\  (li  rnii-rs  pxcl^f.  Y oy .  In  Di^*er- 
intion  fur  Moloch^  etc.,  BibU  d'Avignon^  t. 
Il,  p.  355;  Mim.  deVAcaèimi*  du  lnaertpf., 
I. LXXI.  in-12.  p.  172. 

Quand  on  considère  les  désordres  et  les 
trimaa  dont  l'ancienac  idolâtrie  éiait  aceomo 
pagnôe,  on  n'est  fi!u<%  surpris  de  ce  que  Dieu 
l'avait  défendue  aux  Israélites  sons  peine  de 
mort. 

BAALITCS,  adorateurs  de  BaaI.  Pour  ex- 
cuser le  culte  readu  au  soleil  »el  toutes  les 
•aire*  espèces  d'idoliiria,  ^uclqnai  Incrèdo- 

laa  ont  prélpnda  que  ce  rnlte  se  rapportait 
am  vrai  Dieu  ;  que  les  puljlhcistes  adoraient, 
dans  les  asires  et  dans  les  difTérenIrs  parties 
de  la  nature,  la  puissance  et  la  bonté  du 
Créateur.  C'est  prêter  dos  idées  biou  spiri- 
tui  lles  à  dfs  liommes  irès-grossiers  ,  et  dont 
Dout  avons  peine  à  concevoir  toute  la  atn- 
pidiré. 

S'il  j  avait  une  idolâtrie  excusab!e,  ce  se- 
rait sans  doute  le  culte  du  soleil  ;  c<  t  ostre 
est,  pour  binsi  dire,  Pâme  de  la  nature  ;  rien 
de  plus  pompeux  que  les  liytiuirs  faits  à  sud 
lionnear  par  \ct  anciens  pôeiea.  itais  si  l'un 
avait  demandé  aoïc  Pérovleiifl,  qui  l'ado> 

raient,  ;i  quel  prrsOTiTinç;r  il»;  rivaient  inton- 
linn  de  rendre  leurs  resp<>c(9  et  leurs  vœux, 
tln'«'8t  patà  prétumer  qoMIt  aoraieni  nommé 
!r  Crôatpur  de  l'anivers,  dont  la  Providence 
gouverne  toutes  choses.  Ils  cruvaieolque  le 
soleil  était  on  être  animé  et  intelligent;  c*^ 
Idiit  niéme  l'opinion  d<  s  philosophes  precs  ; 
c'est  dune  à  lui  que  s'adressuicul  les  hom- 
mages qu'on  lui  rendait,  puisque  l'on  était 
persuadé  qu'il  voyait,  entendait  et  approu- 
vait ce  que  l'on  faisait  pour  obtenir  ses  fa- 
veurs. Korsque  Zoroastre  vonlui  {/onner  une 
religion  nouvelle  aua  Chaldcens  qui  ado- 
raient lea  aairea,  il  ne  pensa  point  qoeleor 
culte  eût  aucun  rapport  au  seul  Dieu  rréa- 
tcur  du  monde.  —  11  y  a  plut.  Celae,  Julien, 
Porphyre,  ont  fait  un  crimeaux  cbrétient  do 
ce  qu'tts  ne  voul:iient  rendre  aucun  culte  aux 
génies,  aux  prétendus  dieux  inférieurs  ou 
teeondaires,  auxquels,  iclon  eux ,  le  Dieu 
suprême  a  confié  le  gouvernement  de  l'uni- 
vers. Il.<i  soutenaient,  comme  Platon  ,  que  ce 
Dion  suprême  était  trop  grand  ou  Irop  oc- 
ropé  de  son  boolieur,  pour  se  méter  des 
rhotei  de  ce  monde  ;  eonséqoemment  qn'il 

él'iil  fnrl  inutile  Jp  lui  rrmirt^  .inrun  culte, 
que  l'encens,  les  prières  cl  les  oflrandes  de- 
vaient être  adressées  seulement  aux  g(fnie»  , 
ou  dieux  inférieurs.  Porphyre,  Traité  de 
V^tinence,  lir.  ii,  c.  3h,  SJ,  3S.  Le  SMlcil« 
aans  doute ,  était  on  de  ces  dieox  ;  en  auet 
sens  le  culte  qu'on  lai  rendait  poovaît-il  ae 
rapporter  au  vrai  Dieu  ? 

Soos  ooirer  daoa  noo  pltis  longoe  étscns- 

sion,  nous  pouvons  être  as  iurés  qae  si  l'ido- 
lâtrie avait  en  quelque  rapport  au  Créateur, 
elle  n'aurait  pas  fait  naître  chez  les  païeus 

tant  d',jb«îurililos  et  (ml  de  rrimpf,  ri  Dieu 
ne  l'aurait  pas  punie  par  des  ciiâiuaeuls  si 
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rigouroos.  Fay.  Dtous  on  FaltMi  loOLâ* 
TaiB> 

BAANITB5,  hérétiques,  seelatenn  d'un 

certain  liaan^s,  qui  se  dirait  diNcipie  d'Kpa- 
pbrodtte,  et  enseignait  les  erreurs  des  ma- 
oiehéene  vers  l'an  610.  Yoif.  Pierre  de  Sicile, 
Hitt.  (ht  ip nniéhâim»  rtMMimU,  Barooioi, 
ad  an».  810. 

BABEL.  L'histoire  sainte  rapporte  que  lea 
hommes  rassemblé»  d  ms  les  plaine*  de  Sen- 
naar  n'uv.'iit'Ml  encon-  qtj'un  morne  langage; 
qu'ils  formèrent  le  dcsM-iu  de  hAiir  one  loor 
élevée  jusqu'au  ciel,  avant  de  se  séparer,  no 
plutôt  afin  quVIle  leur  servît  de  marque 
pour  De  p.is  so  séparer  ;  que  Dieu,  pour  ren- 
verser ce  prvjet,  confondit  leur  langage  sur 
le  lien  mène,  de  naolère  qu'iU  ne  s'enten- 
dirent plus  les  uns  les  autres  -,  qn'.iiTisi  il  1rs 
força  de  se  di«i!>er  pour  aller  lijbiler  dtdé- 
rentes  contrées  :  que  cetio  tonr  reçut  le  nom 
de  Bnbel,  c9nfusion  ,  parce  que  le  langage 
des  hommes  y  fut  confondu.  Gen.  xi  [\u 

Cet  évéocmont  arrivâ  l'an  do  monde  1802  ; 

(i)  A  i'tii&loirâ  de  i.i  lourde  Udbcl  se  r-iMnclicut 
de*  questions  de  la  plas  haute  plhloso|>lii(;.  Civilisa- 
lion  anUaue,  uniié  priu)iti*«  du  bng^g'S  dispersina 
des  p«'vple<  ;  ces  Taiis  si>Dt  bien  dignes  de  liier  I'mI- 
leiition  d'un  vériubte  pliilaêoelie.  Tom  ile  M»t 
iiiiiroeineni  liésà  l'iii»«oire  de  la  teerde  Baliel.  P<Hir 
les  résoudre  ,  nous  ramènerons  Kwil  ce  qiiR  itnus 
avons  à  en  dire  k  ces  Irois  points  :  l' la  construclion 
de  la  tour  de  [tabel  ne  sii|ipose-t-e!le  p.is  iIlm  liom- 
mes  plus  nombreux  et  plus  civilités  que  ne  pouvaient 
ré<re  ceni  vingt  »ns  apréi  le  déktfi  le*  enCinis  de 
Noé  ;  2*  l'unité  primitive  iln  langage  est-elle  un  Tait 
oonsuiëpar  la  science  ?—  confesinn  «les  laniincs 
daie-l-i^lle  rôelleinenl  Je  la  luur  de  Babel;  à*  la 
plaine  «ie  beunnar,  on  te  eenire  de  l'Akie,  est-îl  , 
comme  le  suppose  le  récit  de  M<iîsff ,  le  Li-r  eaudes 
pcupleseile  point  de  dépari  de  b  civilisation  jintiqui]? 

V'  Q«eSTii)H.  —  La  coutiruclion  de  la  tour  àe 
Bttbd  lie  tuppou  t-eUi  poi  ieê  hontmet  plus  nom- 
érnu  tt  plus  ^mlUit  que  n«  aONMitfei  félrs  c«ei 
titiyl  «m  aprh  U  déluge  let  en{itM$  de  Afo# 

Ecl)."ip,H'H  -'li  (l'  I  'l^O  ,    II"*  Cnl  Mi's  ili'  NshJ  fiirmcill 

Uentél  le  projet  d'elcver  une  lour  dont  U  liauieur 
atiClgnele  ciel.  —  Cet  événemeni,  dont  le  souvenir 
^est  oinaereé  ebea  teet  les  peupliss,  arriva  ,  seioii 
ts  dlfférenee  de direnoloxie,  nu  e<^l  vingt  ans .  ou 

rnvT  iii  ri'Kdre  cents  ans  api  es  leg":iiid  (  aU' lys'ue. 
Si  (Mins  iiuus  en  tenions  ii  Cftlo  ilumicic  dA  c,  qui  it 
sesniis  iiig,  nous  renconlrcrixng  à  peine  quelques 
(Jiibcntlé«.  Mai»  «duptAiit  la  première,  «o  mm»  de- 
mande comuientatorsH  a'etiimevéasnn  dlMOMMS, 
et  ebea  oes  httmmes  asiei  de  coanaissanco  dca  irut, 
pour  une  entreprise  si  giginiesque.  ' 

Si  les  diniciisioii>  de  i;i  lour  do  ftattel  nous  tlnicnl 
bien  c  mniie*,  s'il  elail  vrai  nn'elle  ei'ii  c  e  t  ievc;  a 
«ne  Icuiltiir  pro  l  i  si  ,  pem-élrc  iiaria'^crioiis-nnus 
la  snrpri&e  de  nos  a  hers-tiic^t  ;  maisb»  ronillcs  en- 
treprises en  dilTérents  temps  sur  Ul  lerrain  de  ik* 
byimie.  n'oni  éclairé  ni  sur  te  lieu*  nî  «ir  la  laasie 
de  la  tmir  de  Babel.  Toulefeis  aceordea^-bii  le  pf«>> 
dij^iem  qn'fin  lui  suppo->e  ;  ta  tf^rrc  n":!' aiidlc  ni 
a^Acz  d  naiiiUniB  m  aasrs  de  civiiibiiiiti.i  .  [y.i\\<:  luu 
diiire  ii  tin  une  telle  enlieprise  t 

Pour  rendre  compte  du  court  que  la  pru|iagatioii 
(Iti  l'espèce  ba:naine  suivait  alors  ,  il  serait  iiiinsie 
de  le  comparer  avec  les  naisiaiicm  aeiiMUe«.  Selen 
le  idosoiRiiage  de  l^Serltareei  d*n«e  aHitiiiode  d'aa* 
leurs  anciens,  alors  I -s  tiomines  vivaient  tres-tong- 
umips,  ei  les  fomaies  engeudrateut  d«in9  un  ucs* 
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Phaifg,  )e  dernier  dct  patriarches  de  (»  f^r» 
titille  de  Srm  ,  venait  de  naître  ;  selon  quol- 
^NM  comtneBlaieors,  il  nvaii  alors  qaatorie 
«M,  «1  fon  Bon  ligMiOa  dù/pênitm  Celt« 

•vaiieé*  L*Nf»prM«tlon  de  res  ciromiilineet  fera 
comprendre  que  le  nmnl»re  des  homme*  |loaf*ilélfe 
irè^-fHittd  mftiM  aprè«  le  délage.  —  H»f«»fiiea«<'Hi 
as^'  I  i\f  c  itinais.sance  des  nrli  pour  Iwiat  tiûtÊr 
fce>n  d'élever  la  lour  de  Babel? 

Noé.  ooî  eiUiait  encore,  éuit  il  {«btbile  I  doniMr 
la  idaii  de  «eil«  CMsintcUoa.  et  à  an  diriger  !«•  Ira* 
raira  Y  SeacnflmU  ii*«vaient-iU  |iu  cnnnatire  de  lei 
I»  civtlt«alinn  antédiluvienne?  Elaienlils  «ignitiiers 
ei  ^i  c'oi'^nés  des  arU,  les  peuples  anciens,  qui 
avaient  à  p«>inA  quiilé  le  berceau  dn  gei  r  In  l  a  n 
qtiand  déjà  ils  élevaient  des  Milicea  qui  devaieiu  ré- 
fifcler  à  près  de  quarante  siècles  T  car  de  bons  oM^ 
fêeà  ne  ramil -m  p^s  de  beaueoup  d'aiméM  la  ceiK 
•inMifoe  des  py ramilles  (  Yéir  Bosauet,  Bim.  inH».| 

lleeonnai'>80iis>le,  il  n'y  a  que  la  mauvaise  f  i 
puisse  avancer  i|tiMI  n'y  avuii  alors  ni  assez  d'tialn- 
tanls  ni  a>se^  de  l  ivilib  ilmn  pour  (>li>ver  rédilice  de 
It.iliel.  —  U  éla>l  en  nmrs  d'exécution  ,  lorsqu'un 
l(ran<l  événenenl  forfa  le*  ouTriars  à  le  laisser  lna> 

rlifv 

U*  QcesTlO!!.  —  L'unilé  p'imilire  du  iangaiie  at-elU 
un  ftit  ttniilaié  par  la  tclencel  Lu  ci.nfu$ion  de$ 
Uingu*tillte-l-elle  rédlemenl  de  la  leur  de  nabel? 

Dieu  descendit  et  ln>ubb  ca  moituiiieni  irorgucil. 
Il  mil  la  confusion  «Un*  les  langues  des  peuples  qui 
aufwriivanl|Nirl8ii>ni  le  oiéne  laiMge  (<•'«•«•.  41,  7}. 
Cm  peroles  de  t*Eeriiere  naas  in<lii|«eni  lea  deoc 

points  de  notre  «luestion. 

1*  L'unilé  primiM*e  du  Isfift-nift  esi-<>lle  un  fait 
ron*lalé  par  I:»  sili'crc'  \.\  ;Mif:ui-ii  iii'->  m  (  i,}inrt- 
grnpliie  a  fait  île  içiamU  pniRrfs  U  <iis  ces  derniers 
temps.  I^s  cotiDuig-  liCes  qu'elle  a  acquises  des  diOé* 
renit'S  langues  parlées  sur  la  terre,  des  aWniléSiia'aliea 
«ni  etalre  elles,  des  rapports  qu^elles  oat  e«inMrvés 
avec  les  langues  anciemies  d'un  elte«  snni  ilorivéc», 
répandent  une  lumière  prwlif;icuse  sur  la  (|iK'stioii 
qui  iMUis  occupe,  l/iîiliiiop  1 1' '  '  ,  pni  di's  ikinoii- 
StratinnS aussi  rigoureuses  qu'iuiér<->s:iiiics,  a  pruuvé 
qiffi  tous  lea  idiomes  connn<>  ont  avi  c  nue  snuclte 
eemmuiic  d  -  nomhri'nses  anatogiea  de  turme,  de  ra- 
cine, qn'nn  ne  saurait  rsisemmblemem  attribuer  au 
hasard.  Elle  a  dénionir^  par  de  savantes  fompar  ii 
mus  que,  malgré  la  surpreinnle  varioié  des  i  lu»- 
iiK'-.,  [iiMig  pnrl"ns en  réalité  ei  r  utic  :iI.'iim>  a  Lil  li- 
gue d'un  peuple  anrien  duiit  elle  ne  fiie  pus  r^iiti 
quilé.  Klle  l.ii»se  pour  conslani  ii  l'intelligence  la 
plu»  vulgaire  que  dws  en  rél^  grade  dans  les  siècles, 
plwa  rm  voit  les  begnee  dimlnaer  de  nombre ,  pour 
se  conf  itdre  en  qiieTi|iieMines,el  qu'en  poussant  plus 
loin  dans  le»  t^ni|)s,  on  arrive  de  langue  en  langue 
àunci  I  r  {|M,  I  ù 'r  hufiiiiifî!. parlaient leménielangafEc. 

t  11  iuriii,  dti  U.  Ua  b) ,  d'une  légère  teinture  des 
différents  idiomes  pour  saisir  la  clialue  qtll  |iar  IhHIo 
anneau  les  rattaeiie  à  la  uidrne  origin*-.  • 

Td  est  lerésnlial  de  Irifaut  dignes  de  noire  admi. 
ration,  mais  dont  (  avantage  le  plus  réel  est  de  re  çoit, 
ttaiireqve  la  Uihie  a  dit  vrai  snr  un  de«  points  le»  plus 
Important-      njj-imrr  litjiii;iine  ( V.  KTiiMiCRAruiS.) 

i*  Tuui  eu  aliénant  J'uiiiie  pruui  i^e  du  Liiigage, 
la  tcieiire  se  tait  *ur  l'époque  de  la  confusion  des 
langées.  Les  Itistelresdesdiiéraiita  peuplas  anciem, 
sa  as  joier  «ne  lomlère  bien  vive  sur  ralijet  de  notre 
eiauieu,  en  l:ii&M  ni  cnirctoir  le  roiimeni.  A  l'excep- 
tion de  ri«sii>ir»î  du  peuple  d«  Hien,  il  n'en  est  au- 
luiie  viaimeiii  1  .-iii'  <)«•  re  umn,  qui  riMiioiilc ;mi  delà 
de  répoi|ue  où  les  cnfiiuti  de  Nué  se  di»)•er^éfeul. 
liien  ne  prouve  dune  que  la  eonfusiou  ail  précédé  la 
date  de  Moise,  ^n'eUe  ait  suivi  de  ptés  la  dispeniou 
daepeeplaa,  «*cM  tm  bit  qui  par^i  Inoonta  ubk, 
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date  s'accorde  avec  Ini  ab^ervaiirtna  que  Cnl- 
iisliiène  envoya  de  Riibvlone  à  .\rislute;  elles 
étaient  de  1MB  Mt  ;  c>st  préeisémeni  Fia- 
lerf  aile  de  lampt  qui  a*élai(  écotrtè  4epaii  la 

puis'ine  les  vieilles  natlona  ont  des  kisieires  ml  les 

mènent,  pour  ainsi  dire,  ati  piettde  la  tour  de  Babel. 
L'histoire  *'lnfe  seule  lève  la  diflictilté  par  ces  pa- 
ro'i^*  lie  r Kcriliirft  :  Ihi  ~nnfiit>im  eit  lahium  univerta 
lerrœ.  U  est  vrai  que  saint  Grégoire  de  Nysse  en> 
tend  ces  paroles  d'une  ooarusion  ieute.  arrivée  par 
les  asoyens  erdinaires  après  la  dispersion  des  pee- 
ples.  iJesdédeeiieM  de  reilmngraphie  appuieraient 
peut-être  cette  opinion.  Mais  1"  u-tic  (iurré  nnns  pa- 
rnli  trop  clair  pour  oser  dcscrif^r  i  in>iiti. m  commune. 

].(•->  rs  étaient  cnnfund 11 i  ^,  les  ouvriers  de  la 
graiida  lour  ne  s'entendaient  piu«.  Ils  se  dispersè- 
rent, lis  ailèreat  porter  la  civili^aliou  dani»  de  noe- 
vdiaa  cooiréoa.  Cesl  ce  lan  rwfe^  de  uom 
eianeo. 

111*  QvrsTiON.  — £.0  plam'  dit  isanaar,  «•  la  eftrtr» 

éê  i'.Uie  fsi  ii,  camme  U  »HppamMtàtê,U  berceam 
été  peuolet  ti  U  poiiU  dê  départ  de  ta  ciritiuitiom 
tniique  7 

I*  La  pUioe  de  Seniiaar  est-elle  le  berceau  d(« 
peuples?— Ce  point  d'hisioire,  si  clairement  écrit 
dans  la  Bible,  se  lit  dans  l'hisiuire  du  monde,  dans  la 
marche  des  nations,  dan)  le  résoliat  des  re>  lierches 
«le  la  scieur 

Il  y  a  une  chose  bien  ^rappante  dans  rtiistoire, 
e'est  qu'elle  nous  montra  tous  tes  peuples  lournaat 
tMHfonuément  leurs  r^rds  ver»  l'Orient ,  s*aéras> 
aant  à  un  nième  i^y^ ,  et  ce  pays  est  le  centre  de 

fAsie.  Les  empires  commencent-ils?  c'est  là  qu'il 
Taut  alirr  les  cberci  er.  Lea  cités  s'élèvcnl>ellci  ? 
c'est  ;ir  1  e>  MMil  placik'8,  c'est  là  iju'oii  trouve 
fiinive  el  lu  i^raadc  Uabjflane  ;  et  un  peu  plus  lard,  la 
superbe  Tvr.  Les  nations  ignoreni-clles  leur  ori- 
giaeT  c*esi'là  qu'ailes  «eol  la  demander. 

H  liiit  des  habitante  ft  de  nmnrcllea  centrées;  des 
fondateurs  à  de  nouvelles  villes  ?  C'est  di'  là  qu'ils 
vieudroui.  tl  lii'  nu^t  Caribajçe  s'é  évo,  la  Giéciî  se 
cultive,  le  Lal  ni  i  -i  pcujiié.  A  nicsure  quti  les 
bouillies  se  mullt|>lieiil,  b  terre  Se  cou  vie  de  proclus 
en  pnicbe  ;  tes  piiuple»  se  chassent  en  scu»  diveri» 
Siais  iU  sortent  d'un  méuie  lieu.  C'est  un  f.ilt  reuiar- 
qiiatde  qwe  tootes  les  émlgratioiks  se  sont  tnujoin* 
iiurt'iiire  dei'A^ie  vers  ie.«ettré«nilé«,el jamait 
di-s  eiiiéiuiié*  vers  le  centre. 

L'ethnogi  ,i|  hir  i.iriiti'^  i;cs  infiiifs  puissants.  Si 
l'unité  primitive  du  laugag  r  esi  uu  fjit  acquis  |iar  la 
science*  «"estaussi  un  fait  prouvé  par  elle,  que  b  sou- 
cbe  commune di»  btifue»  estau  centre  de  l'A  ie,  et, 
par  une  ctHiséqueiicé  inévitable,  q«ec*esi  i  j  ciu'h  Tatit 
aller  cliercber  le  berceau  du  gei'rc  btimain.  l'anics 
rappioclicMieiits  I  cureut  qui  ne  se  démenlent  ja- 
mais, M.  Dalbi  1  liéiiioiii  e  que  loiiii-s  Ipn  lari;;Mi-$ 
connues  ont  une  rcj>bt:itihlanre  parlaite  avec  la  fa- 
mille des  langues  oriraiale<,  |e  veut  dire  des  Un. 
§fm  hébraMne,  nMidii|iie»  arabique  et  «t^ 

sinienne.  S'il  est  vrai  que  it  ofi  fan  irtfnve  tes 
langue-,  pren  itircj,  on  duii  recounatlre  les  lioiuiues 
preniii'.i s,  l  oiih  coiicliiiuns,  au  prulit  de  oolre  cause, 
que  si  l:  centre  de  l'A&H  l  i  le  Uerenu  des  Uiw 
giiCi,  il  est  aiis>i  <  elui  <le»  peuples. 

A  cette  preuve  si  pari  lute  de  la  véracité  de  no* 
livres  sainte,  les  Cbauipulliuo,  les  Figeae,ete.,  fien- 
nenid'y  en  ajouter  ni»e  autre  qui,  parce  que  leer» 
travauK  ne  ssoni  pas  encore  li  rimnés,  ne  tiim  pat  1 1 
question,  ma  )  laisse  a^t  rccvusr  l'aurore  du  ^rund 
j  )  r  qu'elle  doii  eu  tirer.  Ces  laborieux  uri-niUilisles, 
uiiuriogeaiil  naguère  la  mystérieuse  Egypte,  ont  lu 
la  langue  de»  llélireui,  &ur  ses  ollé!isi|Ues,  SUT  ka 

parois  de  sas  temples,  au  dos  de  ses  sutues. .  « . . 
Paw  II  ville  des  mm  lia  tmi  retnwvé  ta  langea 
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fondation  de  la  tour  de  Itabel  jusqu'à  l'en- 
Irét!  d'Alexandre  à  Baliylone. 

L'F-crilure  remarque  encore  que  celle 
masse  d'édifice  élait  de  brique  liée  avec  du 
bitume  :  les  yoNOgcurs  nous  apprennent  que 
dans  ce  même  lieu  la  terre  continue  à  vomir 
une  qnanlité  prodinicnsc  de  bitume,  ''♦n 
trouve,  à  un  quart  de  lieue  de  l'Euphrale, 
▼ers  rorient ,  des  ruines  que  l'on  croit  être 
les  restes  do  la  tour  de  Babel;  mats  cette 
opinion  n'est  appuyée  sur  aucune  preurc. 

Quelques  incrédules  ont  Tait  des  dimcultéf 
contre  I  histoire  de  la  confusion  des  langues 
et  de  la  tour  de  Babel.  Selon  la  Genèse,  di- 
sent-ils, celte  entreprise  fut  faite  cent  dix- 
si^pt  ans  après  le  détoge  ;  pendant  un  si  court 
espace,  il  ne  pouvait  pasélrené  .isscz  d'hom- 
mes pour  former  toutes  les  peuplades  dont 
parle  MoVse,  pour  faire  un  é  lifice  aussi  Im- 
mense, et  il  n'y  avait  pas  eu  assez  de  temps 
pour  inventer  tous  les  arts  nécissaires  k 
l'exécution  d'un  pareil  ouvra{i;e.  —  M.iis 
MoYse  ne  suppose  point  que  pour  lors  la  (erre 
fût  déjà  couverte  de  toutes  les  peupl.nles 
dont  il  parle  au  chapitre  x  de  la  Genèse  ; 
il  j  détaille  d'avance  les  génératii>ns  qui  ne 
vinrent  au  monde  qu'après  la  dispersion.  — 
<>onnalt-on  assez  quelle  fui  la  masse  et  la 
hauteur  do  la  tour  de  Babel,  pour  assurer 
qu'il  n'y  avait  p.is  alors  assez  d'hommes  exis- 
tants pour  l'avoir  faite?  Le  désir  qu'ils 
avaient  de  construire  une  tour  fort  haute  , 
ne  prouve  pas  qu'ils  l'aient  élevée  en  effet 
à  une  grande  hauteur.  11  n'y  a  d'ailleurs  au- 

saiiite,  tii  à  celte  contrée  si  avare  de  ses  secrets,  ils 

oni  peui-ôire  nvi  lelui  tie  son  origine.  —  Lt-s  ariiia- 
le>  des  liiiieg  et  de  la  Chine,  mieux  appréciées  par 
les  sivaiiis,  nous  niiiiiirenl  ces  contrées  ayant  i 
I  eine  linéiques  lioiirgardes  lorsque  depuis  longtemps 
la  plaine  de  Seiinaar  av:ùi  des  villes  oiiulemes.  — 
^|llre  dissertation  de  l'uiiilë  de  l'espèce  liumaine 
(Voy.  llosMB.  niiiea)  ne  peai  laisser  anciin  duale 
(|ue  le;»  Autëiicaias  éiaieol  sortit  de  l'anciea  cou- 
lineiii. 

Il  n'y  aurait  doue  que  la  plus  ins'sne  mauvaise 
foi  qui  pourrait  cuiiie^ler  au  centre  de  I  Aiie  le  privi- 
lège d'avoir  été  le  l)erci-au  des  peuples. 

2«  Fut-il  au<si  le  point  de  départ  de  la  civilisation 
nntique  ?  —  Ce  point  n<>u«  parait  une  contéquence 
f>i  nécessaire  des  faits  t\»e  nous  venons  d'établir,  qu'il 
nmis  semble  inuhle  d'entrer  dans  de  noa»eaui  dé- 
velup|iemeiits.  En  nous  p'éseniani  le  centre  de  l'Asie 
comme  le  berceau  de  tous  les  peuples,  l'Iiisloire  nous 
le  uionlre  aussi  comme  le  pninl  culminaol  de  la  ci- 
vilisation. Atlicnes  el.ilonie  n'avaient  aucun  mouu- 
mfni  reinarqu.tbie,  <|ue  Itabylutie  élait  l'élonnement 
de  l'univers.  Non  conlenles  d'en  avoir  lransp»rté*les 
sciences  et  Icsurts,  les  aiRienne^  nations  allaient  en- 
core redemander  de  nouvelles  lumières  à  la  mér« 
patrie.  Lorsi|ue  l'Asie  ei  la  Grèce  n'claieot  pas  en- 
ctire  le  centre  delà  civilisation,  leun  sages  et  leurs 
liliilotoplies  allaienl  en  Asie  cliercber  les  sciences  qui 
les  ont  i>iucé«  si  baui.  L'Insloire  aiie»te  trop  bien 
ce  fait  pour  quM  puisse  être  contesté;  mais  au  be- 
soin nous  pourrions  e.i  trouver  la  preuve  d.ms  les 
science^  el  dans  les  arts  :  Car  chez  tomes  les  nations 
on  trouve  tracés  en  Ciracicresimlélébiles,  dans  leurs 
coutumes  ei  même  d»ns  leurs  monuinenis,  des  preti- 
vet  évidentes  d'une  origine  asiatique.  Nous  ne  fai- 
sons qu'indiquer  celle  cnnsidéraiiuiu  les  dévcloppe- 
tnent«  nouii  cntraiueraiuii  bieu  au  delà  d'une  simple 
annoiatiuu. 
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cane  nécessité  de  t'en  tenir  à  la  chronologie 
du  texte  hébreu,  ton'  haut  la  date  de  cet  évé- 
nement ;  suivant  les  Septante  et  le  texte  sa- 
maritain ,  il  n'est  arrivé  qu'environ  quatre 
cents  ans  après  le  déluge.  —  Noé  et  ses  en- 
fants connaissaientles  arts,  puisqu'ils  avaient 
bâti  l'arche  ;  ils  n'en  perdirent  point  la  con- 
naissance pendant  l'année  da  déluge  ;  ils 
purent  donc  la  donner  à  leurs  descendants  , 
sans  qae  ceux-ci  fussent  obligés  de  les  in- 
venter. 

Ces  mêmes  critiqnes  demandent  comment 
toutes  ces  peuplades  pouvaient  avoir  encore 
la  même  langue,  pendant  que  Moïse  a  dit , 
dans  le  chapitre  précédent,  qae  chacun  avait 
sa  langue  ;  comment  elles  se  trouvaient  ras* 
semblées  dans  les  plaines  de  Sennaar,  après 
qu'il  a  dit  qu'elles  étaient  allées  peupler  le 
lîord  et  le  Midi.  —  Ferons-nous  un  crime  à 
cet  historien  d'avoir  dit,  par  anticipation  et 
brièvement  d.ins  le  chapitre  x,  ce  qu'il  s« 
proposait  d'exposer  plus  en  détail  dans  le 
chapitre  suivant?  Si  c'élail  une  faute,  on 
pourrait  la  reprocher  A  tous  les  écrivains  de 
l'anliquité. 

Lorsque  les  censeurs  de  MoYse  témoignent 
leur  étonnement  de  ce  que  la  construction 
de  la  tour  de  Babel  el  la  confusion  des  lan- 

ffues  sont  deux  faits  dont  les  auteurs  pco- 
àncs  n'ont  en  aucune  connaissance,  ils  mon- 
ircnt  enx-mémes  que  les  leurs  sont  irès- 
burnées.  Eusèbe,  dans  sa  Préparation  évan^ 
gélifue,  \\r.  ix,  c.  U,  17,  etc.,  noo.i  a  con- 
servé un  fragment  de  l'histoire  d'Assyrie, 
écrite  par  Abydène,  où  ces  deux  grands  évé- 
nements sont  rapportés  ;  donc  la  tradition 
en  était  conservée  sur  le  lieu  même.  11  cite 
encore  Arlapan  el  Eupolème  ,  qoi  disent  la 
même  chose.  11  parait  que  la  guerre  des  Ti» 
tans  contre  les  dieux,  dont  parlent  les  poêles, 
n'est  autre  chose  que  l'entreprise  de  Babtl 
déguisée  par  les  fables.  Celse  el  Julien  pré- 
tendaient au  contraire  que  Moïse  avail  em- 
prunté des  païens  toute  cette  hi>loire;  mais 
les  écrits  de  Moïse  sont  plus  anciens  que 
ceux  des  poëtcs  ;  Tatien,  Origènc,  sainl  Cy- 
rille, l'ont  prouvé  par  tous  les  monuments 
de  l'histoire  profane  (1). 

D'autres  critiques,  dont  l'ambilion  était  tie 
diminuer  le  nombre  des  miracles,  ont  voulu 
faire  dispnraiire  relui  de  la  confusion  des 
langues  à  Bubel.  Selon  le  génie  de  In  langue 
hébraïque,  disenl-iU,  celle  expression  de 
Moïse  :  Tonte  la  terre  n'avait  qu'une  bouclie 
et  une  parole,  peut  signiûcr  que  tons  les  hom- 
mes éldieiit  parfiiitemenl  d'accord,  n'avaient 
qu'un  même  sentiment  et  un  niême  dessein; 
par  conséquent  les  paroles  sitivanies ,  iJieu 
confondit  leur  lanyagt,  peuvent  signiûer  que 
par  la  permission  de  Dieu  la  discorde  se  mil 
entre  eux,  et  qu'ils  se  séparèrent  pour  aljer 
habiter  dilTérentes  contrées.  Or  la  dilTérenco 
de  leur  langage  dut  résulter  nalurellenu  nl 
de  leur  séparation  même  ;  lrt>s-peu  de  temps 
sufOl  pour  que  deux  peuples  qui  ne  se  fré- 

(!)  Voy.  les  notes  de  Jean  Leclurc  dans  le  Traité 
de  la  Religion  du  Grulius  [  UimoitH.  étaNy.  éUiU 
MigncJ. 
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quenicnt  plus,  ne  parlent  plas  la  même  lan- 
gue. Lcclerc,  indtnet.,  c.  xi  ;  Senlimtnt  de 
quelques  théologient  de  IIoU.,  IctI.  19;  Si- 
aïoii,  ffist.  crii.  de  l'Ancien  Ttstam.,  \iv.  i, 
c.  li  el  15;  Rép.  aux  Théol.  de  IIoll.,  ch.  20. 
S.iiiU  Grégoire  de  Nysso,  Oral.  12,  contra 
iCunom.,  parâK  de  ce  seiUimenl.  —  Mais  cola 
n'est  pas  conTornie  au  sens  naturel  du  texte  : 
Moïse  dit  que  Dieu  conrondil  leur  langa^^o 
fur  le  lieu  même,  et  il  le  répèle  deux  fois, 
«  hap.  Il,  V.  7  el  9  ;  il  .ijoute  :  Tellement  que 
l'un  n'entendit  plus  ta  parole  de  ton  voisin. 
Qu'une  multitude  d  lioinnies  n'aient  eu  d'a- 
l)nni  qu'un  seul  et  même  dessein,  qu'ils  aient 
comim-nré^  l'exécuter  de  coneert,  que  tout 
à  coup  ils  se  soient  divisés  sans  raison  cl 
sans  motif,  et  n'aient  plus  voulu  s'<<ntendrc, 
cila  ne  nous  parait  pas  naturel.  L'Iiislorien 
prévient  même  celle  idée,  en  attribuant  à 
pieu  ces  paroles  :  5i  nous  Us  laissons  faire , 
tVi  poursuivront  l'outrage  qu'ils  ont  com- 
mencé, jusqu'à  ce  qu  ils  en  soiept  venus  ù  bout. 
Il  n'est  donc  pas  ici  que«tion  de  la  simple 
•  permission  d'un  événement  naturel ,  mais 
d'une  inlervenliun  positive  de  la  loulc-puis- 
sance  de  Dieu. 

Plusieurs  auteurs  ont  fait  des  dissertations 
pour  savoir  ii  le  lanRaj;e  i|ue  les  lionmies 
parlaient  avant  la  confusion  se  ronsorva 
sans  aucun  clian|;enienl  dans  la  famille  do 
Sem  ou  ailleurs;  si  celte  proiitière  langue  est 
l'hrbreu,  uu  une  autre,  etc.  Ces  discussions 
ne  nous  regardent  point.  Puisqu'il  esl  prouvé 
à  proieni  que  loutcs  les  langues  sonl  com- 
posées des  mêmes  racine-»  monosyllabes,  que 
tuuics  leurs  différences  consisleni  dans  l'u- 
nion, l'arr  ingement,  la  prononciation  plus 
ou  moins  lorle  de  ces  mômes  cléments  ,  l'hé- 
breu ne  peut  pas  être  censé  la  première 
langue  plulôl  qu'une  autre,  à  rnoins  que  l'on 
ne  prouve  que  les  racines  primitives  y  ont 
«  lé  conservées  av*  c  plus  de  simplicité  que 
dans  les  autres  ;  c'est  ce  que  l'on  n'a  pas  en- 
core fait.  Un  simple  changement  de  pronon- 
ciation des  mois  primilils  a  suffi  pour  que 
les  ouvriers  do  Babel  ne  s'enlendisscnl  plus, 
et  il  aurait  fallu  un  miracle  permanent  pour 
que  les  descemlan  s  de  Sem  conservassent 
toujours  parmi  eux  la  mémo  proiioncialion 
cl  le  même  arrangement  de  mois  primitifs. 
loy.  VOtiginedu  langage  et  de  l'écriture,  par 
M.  (ji'belin. 

BACHELIEU.  Vot/.  KACtLTrnBTnÉOLOciK 
nA(;NOLAlS  ou  B  \r.N01JKNS,  secte  d'hé- 
rétiques qui  parurent  dans  le  via'  sièrie  ,  el 
furent  ainsi  nommés  de  Bagnols ,  fille  du 
Languedoc,  au  diocèse  d'U/cs,  où  ils  étaient 
en  assez  grand  nombre.  On  les  nomma  aussi 
concordais  ou  conzocois,  termes  donl  on  ne 
connaît  pas  li  véritable  ori^'ioi'. 

C«'S  bagnoliiis  élaî'-nl  manichéens  ,  et  fu- 
rent Ips^  précurseurs  des  albigeois.  Ils  reje- 
taient l'Ancien  Testament  et  une  partie  du 
Nouveau.  Leurs  principales  erreurs  étaient 
que  Dieu  ne  crée  point  Irs  âmes  quand  il 
Irs  unit  aux  corps  ;  qu'il  n'y  a  poini  en  lui 
oc  prescience  :  que  le  monde  esl  éternel,  etc. 
On  donna  encore  le  même  nom  à  une  secte 


476 


de  cathares  dans  le  xiii»  siècle.  Vou.  Ci- 

BAHEM,  ou  plutôt  BAHIM.  Dans  le  pre- 
mier livre  des  Machabées,  il  esl  dii  que  le  roi 
Démélrius  écrivit  au  grand  prêlre  Simon  en 
ces  termes  :  Coronnm  aurram  et  bahem  quant 
msistis,  suscepimut.  Le  grec,  au  lieu  de  bahem, 
Iil  bntnam,  que  Grutius  dérive  de  bais,  une 
branche  de  palmier.  Ce  senlîmenl  paraît  le 
nieil'eur.  11  élail  assez  ordinaire  d'envoyer 
ainsi  des  couronnes  el  des  palmes  d'or  aux 
rois  vainqueurs,  en  forme  de  présents  (Hla- 
chab.  I,  XIII.  37).  ^ 

BAlANiSMEou  BAYANISME,  erreurs  de 
Baïus  el  de  ses  disciples. 

Michel  Baïus  ou  de  Bay,  né  en  1513  à  Me- 
Im.  dans  le  lerritoire  d'Alh  en  Hainaul.  après 
avoir  étudié  à  Louvain  el  passé  successive- 
menl  par  tous  les  grades  de  cette  université 
y  reçut  le  bonne!  do  docteur  en  1550,  et  fui 
nommé  l'année  suivante,  par  Charles  V 
pour  y  remplir  une  chaire  d'Ecriture  s  linle* 
avec  Jean  Hesscis,  son  compagnon  d'éludcii 
et  son  auii.  Il  enseigna  dans  ses  écrits,  cl  Ht 
imprimer  diverses  erreurs  sur  la  grâce,  le 
libre  arbitre,  le  péché  originel,  la  charrie,  la 
mort  de  Jésus-Chnst ,  etc.  Elles  sont  conte- 
nues dans  soixanle-seize  propositions  ,  con- 
damnées d'abord  en  1570  par  le  pape  Pie  V. 

On  peut  rapporter  toutes  les  propositions 
de  B  iïus  à  trois  chefs  principaux  :  les  unes 
regardent  l'état  d'innocence;  Icsaulns  l'é- 
lal  de  nature  tombée  ou  corrompue  par  le 
péché;  les  antres  enfin  l'élal  de  natuie  ré- 
parée par  le  Fils  de  Dieu  fait  homme  el  mort 
en  croix.  1*  Comme  les  anges  et  les  hommes 
sont  sortis  des  mains  de  Dieu  justes  el  inno- 
cents, Baïus  el  ses  disciples  ont  prétendu 
que  la  destination  de  ces  créatures  a  la  béa- 
titude céleste,  que  les  grâces  qui  les  j  me- 
naient de  proche  en  proche,  n'étaient  pas 
des  don»  graluils,  mais  des  dons  insépara- 
bles de  la  condition  des  anges  rl  du  premier 
homme;  que   Dieu  les  leur  devait,  tout 
comme  il  devait  à  ce  dernier  la  vue,  l'ouïe 
et  les  autres  facultés  naturelles.  Selon  le 
principe  fondamental  do  Baïus,  une  créature 
raisonnable  et  sans  lâche  ne  peul  avoir  d'au- 
tre fin  que  la  vision  intuitive  de  son  Créa- 
teur ;  Dieu  n'a  pu ,  sans  être  lui-même  t'au- 
leur  du  péché,  créer  les  anges  el  le  premier 
homme  que  dans  un  état  exclusif  de  loul 
crime,  ni  par  conséquent  les  destiner  qu'à  la 
béaiilude  céleste  :  celle  destination  était  à  la 
vérité  un  don  de  Dieu,  mais  qu'il  ne  pouvait 
leur  refuser  sans  déroger  à  sa  boulé,  à  sa  sain- 
letc,ùsajusiice.  1  ellcest  la  doctrine  de  Baïus, 
dans  son  livre  D«  prima  hominis  juslilia,  sur- 
tout rhap. 8.  Elle  esl  exprimée  dans  les  prupu- 
silions  H,  23,  2'*,  26,  27,  55,71  el  72,con.iam. 
nées  par  la  bulle  de  Pie  V.  2-  Conséqucm- 
menl  Dieu  a  été  dans  l'obligation  indi*[  en- 
sable de  départir  aux  anges  el  â  l'homme  les 
moyens  nécessaires  pour  arriver  à  leur  fin; 
d  ou  il  résulte  que  loutcs  les  grâces,  soil  ac- 
tuelles, suit  habituelles,  qu'ils  ont  reçues 
dans  l'état  d  innocence  ,  leur  étaient  duea 
comme  une  suite  iialurcllc  de  leur  création. 
3-  Le  uicritc  dci  vertus  el  des  bonnes  actions 
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était  de  même  esf)»^re ,  cVst-à-tHre  nalnrel, 
ou,  ce  qui  revient  au  m(^me  ,  le  fruit  dt*  la 
première  création,  k'  Ln  félicité  élernellc  at  - 
tachée  à  ces  mérites  était  de  méiiie  or  ire, 
cVst-à-dire  une  pure  rétribalion,  où  la  lilté- 
ralilé  gratuite  de  Dieu  n'entrait  pour  rien  ; 
c'était  une  riîcompcnse  cl  non  une  erâce. 
5*  l/hommc  innocent  était  à  l'abri  de  l'igno- 
rance, des  soufTrances  cl  de  la  mort,  en  vertu 
de  sa  cré.ition  ;  l'exemption  de  tous  ccii  maux 
était  une  (tcll«>  que  Dieu  pa>aii  à  l'étal  d'in- 
nocence, un  ordre  établi  par  la  loi  naturelle, 
toujours  invariable,  parce  qu'elle  a  pour 
ol>j<  l  ce  qui  est  essentiellement  bon  et  juste. 
O'pst  la  doctrine  expresse  des  proposition» 53, 
t  9,  70  et  73  «le  Baïus.  Voy.  Le  l».  Duchcne  . 
Hitl.  du  Haianisme ,  lit.  ii,  p.  177.  180;  et 
liv.  IV,  pag.  35G  et  .'^61  ;  et  le  Traité  hi$t.  rt 
dogni.  «ur  la  doclrine  de  Uaïus,  par  l'abbé  de 
Lu  Chambre,  tom.  I,  chap.  2,  p^ig.  VJ  et  suiv. 

Quant  à  l'étal  de  nature  tombée  ,  voici  les 
erreurs  de  Baïus  et  de  ses  sectateurs  sur  la 
nature  du  péché  originel,  sa  transfusion  rt 
sa  suites.  1  "  Dans  leur  système  ,  le  péché 
originel  n'rst  autre  chose  que  la  concupis- 
cence babiluellc  dominante.  2'  Cette  idée 
supposée,  la  transfusion  du  péché  d'.\dam 
n'est  plus  un  mystère  qui  révolte  la  raison  ; 
ce  péché  se  transmet  do  la  même  manière 
que  raveugleinent ,  la  goutte  et  les  autres 
maladies  physiques  de  ceux  dont  on  tiiMit  la 
raissance  :  colle  communication  se  fait  indé- 
pendamment de  loQt  arranceinenl  arbitratie 
de  la  pari  de  Dieu  ;  tout  péché  ,  par  sa  na- 
ture, a  la  force  d'infecter  le  transgresst-ur  et 
toute  sa  postérité,  comme  a  fait  le  péché  ori- 
ginel, prupusition  50.  Ceprndant  ce  dernier 
est  en  nous  sans  aucun  rapport  à  la  volonté 
(lu  premier  père,  proposition  k6.  Sur  les  sui- 
tes du  péché  originel,  Kaïus  dit,  1*  que  le  li- 
bre arbitre,  sans  la  grâce,  n'a  de  forrc  que 
P'>ar  pécher,  proposition  28.  2*  Qu'il  ne  peut 
éviter  aucun  péché,  proposition  29;  que  tout 
ce  qui  en  sort,  même  l'inlidélité  négative  , 
est  un  péché  ;  que  l'esclave  du  péché  obéit 
toujours  à  la  cupidité  dominante  ;  que  jus- 
qu'à ce  qu'il  agi.sse  par  l'impulsion  de  la 
(harité,  toutes  ses  actions  partent  de  la  cu- 
pidité el  sont  dex  péchés,  propositions  3'»,  30, 
U4,  68,  etc.  3*  Qu'il  ne  peut  y  atoir  en  lui 
aucun  amour  légitime  dans  l'ordre  naturel, 
pas  même  de  Dieu,  aucun  acte  de  justice,  au- 
cun bon  usage  du  libre  arbitre,  ce  qui  parait 
dans  les  inlidèlcs  ,  dont  loules  les  actions 
sont  des  péchés,  comme  les  vertus  des  phi- 
losophes sont  des  vices  ,  propositions  2)  el 
2G.  Ainsi,  selon  Itaïui,  la  nature  tombée  et 
destituée  de  la  grâce  est  dans  une  impuis- 
^  saiice  générale  à  tout  bien,  et  toujours  dé- 
terminée au  mai  que  sa  cupidité  dominante 
lui  propose.  Il  ne  lui  reste  ni  liberté  de  con- 
trariété, ni  liborlé  de  contradiction  exempte 
de  nécessité  :  incapable  d'aucun  bien,  elle  ne 
peut  produire  d'action  qui  ne  soil  un  péché  ; 
nécessitée  au  mal,  elle  s'y  porte  nu  gré  du 
penchant  qui  la  domine,  et  n'en  est  ni  moins 
rriminolle  ni  moins  punissable  devant  Dieu. 
Voy.  les  auteur*  cités  ci-dessus. 
Les  erreurs  de  Baiu»,  d'HcsscIs  el  do  leur» 
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serlnlenrs  ne  sont  pas  moins  frappantes 

touchant  l'état  de  nature  rep  irée  par  le  Ué- 
demptenr  :  ils  disent  formellement  que  la  ré* 
Iribuiion  de  la  vie  élernellc  s'accorde  aux 
bonnes  actions,  sans  avoir  égard  jiux  méri- 
tes de  Jéius-Christ  ;  qu'elle  pat  même, 
à  proprement  parler,  une  prâce  de  Dieu, 
mais  i  crTot  et  la  suite  de  la  loi  naturelle,  en 
vertu  de  laquelle  le  royaume  céle*te  est  le 
salaire  de  l'obéissance  h  la  loi;  que  toute 
bonne  œuvre  est  de  sa  nature  méritoire  du 
ciel,  rnmmc  toute  mauvaise  est  de  sa  nature 
méritoire  <le  la  damnation  ;  que  le  mérite 
des  œuvres  ne  vient  pas  de  la  grâce  sancti- 
lianle,  mais  seulement  de  l'obéissance  à  la 
loi  ;  que  tuuk-s  le»  bonnes  aclion<t  des  caté- 
chumènes .  qui  précédent  la  rémission  de 
leurs  péchés  ,  comme  la  foi  et  la  péni- 
lenre,  méritent  la  vie  éternelle,  propo«itions 
11.  1-2.  13,  18,  G9.— La  jnsliflcation  des  a  lul- 
tes.  selon  Baïus.  deJatdf.,  cap.  8,  et  de  Jus- 
titia,  c.  3  et  4.  consiste  dans  la  pratique  <ies 
bonnes  œuvres  et  la  rémission  des  péchés. 
En  conséquence,  il  soutient  que  les  sacre* 
ments  de  baptême  et  de  pénitence  ne  remet- 
tent point  la  conipe  du  péché,  mais  la  peine 
seulement  ;  qu'ils  ne  confèrent  point  la  grâce 
lanctiGanlo  ;  qu'il  peut  y  avoir  dans  les  pé- 
nitents et  les  catéchumènes  une  charité  par- 
faite, sans  que  les  péchés  leur  soient  remis  ; 
que  la  chante,  qui  est  la  plénitude  de  la  loi, 
n'est  pas  toujours  jointe  avec  la  rémission 
des  péchés;  que  le  catéchumène  vil  dans  la 
justice  avant  d'avoir  obtenu  la  rémission  de 
ses  péchés  ;  (|u'un  homme  en  pcché  mortel 
peut  avoir  une  charité  même  parfaite,  sans 
cesser  d'être  sujet  à  la  damnation  éternelle; 
parce  que  la  contrition  ,  même  parfaite  , 
jointe  à  la  charité  et  au  désir  du  sacrement, 
ne  remet  point  la  dette  de  la  peine  éternelle, 
hors  le  cas  de  nécessité  ou  de  martyre,  sans 
la  réception  actuelle  du  sacrement,  propo- 
sitions 31,  5V,  55.  67,68,  etc. 

Comme  dans  le  système  de  Baïus  on  est 
formellement  jnslilîé  par  l'obéissance  à  la 
loi,  ce  docteur  cl  ses  disciples  disenl  qu'ils 
ne  reconnaissent  d'autre  obéissance  â  la  loi 
que  celle  qui  coule  de  l'esprit  de  charité, 
proposition  6;  point  d'amour  légitime  dans 
la  créature  raisonnable,  que  cette  louabU 
charité  quo  le  Saint-Esprit  répand  dans  lo 
cœur,  et  par  laquelle  on  aime  Dieu,  et  quo 
tout  autre  amour  est  cotte  cu|)idité  vicieuse 
qui  attache  au  njonde,  el  que  saint  Jean  ré- 
prouve, proposition  38.— Leur  docirine  n'est 
pas  moins  erronée  sur  le  mérite  cl  la  valeur 
des  bonnes  œuvres  :  puisqu'ils  avancent  d'un 
coté  que,  dans  l'etal  de  la  nature  réparée, 
il  n'y  a  point  de  vrais  mérite>i  qui  ne  soient 
gratuitement  conferéH  a  des  indigne»  ;  cl  que 
de  r.iutre  ils  pn'tendenl  i|ue  les  bounes  a>u- 
vres  des  fidèles  qui  les  ju^titienl.  ne  peuvent 
pas  satisfaire  n  la  justice  de  Dieu  pour  les 
peines  temporelles  qui  restent  à  expier  après 
la  rémission  des  péchés,  ni  les  expier 
condigno,  ces  peines,  selon  eux,  ne  pouvant 
êlrc  rachetées,  même  par  les  souffrances 
des  saints,  pi oposiiions  H,  57,  7i-.  l'oy.  les 
auleurb  cilé»  ci-dcssus,  cl  VAOréijé  du  Iraiii 


'  Google 


179  BAI 

d$  la  gréée  de  Toumely,  par  M.  Monla^ne. 
— Ce  syêièmf,  comme  le  remarque  solida- 
meiit  ce  (héologien,  est  on  composé  bizarre 
de  pélaginnisme,  quant  à  ce  qui  regarde  l'é- 
tal de  oalure  innocente,  de  luthéranisme  el 
de  calviniimo,  pour  ce  qui  concerne  l'état  de 
nature  tombée.  Quant  k  l'état  de  nature  ré> 
parée»  les  Bentimenta  de  Baïus  sur  la  justi- 
fication, reflîcacité  de»  sacrements  et  le  mé- 
rite des  bonnes  œurres,  sont  directement  op> 
posés  a  la  doclnne  du  concile  de  Trente  :  ils 
ne  pouraient  éviter  les  différentes  censures 
qu'iU  ont  essuyées.  —  Kn  effet,  dès  lî>52, 
Koard  Tapper ,  Josse  HaTestin  ,  Kitchou  , 
Cunner  et  d'autres  docteurs  de  Louvain  s'é- 
levèrent contre  Bnïos  et  Hessels,  oui  répan- 
daipnt  les  premières  aemences  de  leurs  opi- 
nions. En  1500,  deux- gardiens  des  Cordeliers 
de  France  en  déférèrent  dix-huit  articles  à 
la  Tiicullé  de  théologie  de  Pari<<,  qui  les  cdo- 
damna  par  sa  censure  du  27  Juin  de  la  même 
•nuée.  En  1567  parut  la  balle  de  Pie  V,  du 
1"  octobre,  portant  condamnation  desoixantc« 
seize  propositions  qu'elle  censurait  in  ylobn, 
roaissans  nommer  Baïus.  Lecardinal  deGran* 
Telle,  cbariré  de  l'exécution  do  ce  décret, 
l'envoya  à  Slorillnn,  son  vicaire  général,  qui 
le  présenta  à  l'uDiversilé  de  Louvain,  le  29 
décembre  1567.  La  bulle  Tut  reçue  avec  res- 
pect, et  Baïus  parut  d'.iburd  s'y  Houmcltre; 
mais  ensuite  il  écrivit  une  longue  apologie 
de  sa  doctrine,  qu'il  adress;i  au  pape,  avec 
une  lettre  du  8  janvier  15G9.  Pie  V,  après 
un  mûr  examen ,  confirma ,  le  13  mai 
suivant,  son  premier  jugement,  et  écrivit  un 
bref  h  Baïus,  pour  l'engager  k  se  soumelire 
sans  tergiversation.  Baïus  hésita  quelque 
temps,  et  se  soumit  enfln,  en  donnant  à  Mo- 
rillon une  révocation  des  propositions  con- 
damnées. Mais  après  ta  mort  de  Josse  Raves- 
lin,  arrivée  en  1570,  Baïus  et  ses  disciples 
remuèrent  de  nouveau.  Grégoire  Xill,  pour 
mettre  Gn  h  ces  troubles  donna  une  bulle  le 
S9  janvier  1579,  rn  eonûrmalion  de  celle  de 
Pie  V  son  prédécesseur,  et  choiiiil,  pour  la 
faire  accepter  par  l'université  de  Lourain, 
François  Tolet,  jésuite,  cl  depuis  cardinal. 
Alors  Haïus  rétracta  ses  propositions,  et  de 
vive  voix,  et  par  un  écrit  signé  de  sa  main, 
daté  du  2Î  mars  1580.  Dans  les  huit  années 
suivantes  jusqu'à  In  mort  de  Baïus,  les  con- 
leslaiious  kc  réveillèrent,  et  ne  Turent  assou- 

fiies  que  par  un  corps  de  doctrine  dressé  par 
es  théologiens  de  Louvain,  et  adopté  par 
ceux  de  Douai.  Jacques  Janson,  professeur 
de  tliéolugieù  Louvain,  voulut  ressusciter  les 
opinions  de  Baïus,  el  en  chargea  le  fameux 
Cornélius  Janscnius,  son  élève  ,  qui,  dans 
ton  ouvrage  intitulé  Auguninut,  a  renou- 
velé les  principes  et  la  plupart  des  erreurs 
de  Baïus.  Voy.  Jatisénisub.  Quesnel  eof^uitt] 
a  répété  mut  pour  root,  dans  ses  Réflexion» 
morales,  un  grand  nombre  de  propositions 
condamnées  par  Pie  V  et  Grégoire  Xlll. 

Yoy.  QOKSNKLMSME. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'être  profond  théo- 
logien pour  démontrer  que  le  système  de 
Baïus  est  absurde  en  lui-même.  Sur  quoi 
fundé  soutient- il  que  Dieu  devait  à  la  nature 
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innocente  tous  les  privilèges  et  les  avanta- 
ges accordée  à  Adam  ?  Dieu  sans  doute  ne 
peut  pas  créer  l'homme  en  état  de  péchéf 
cela  serait  contraire  à  sa  sainteté  et  k  sa  jus- 
lice  ;  mais  comment  prouvera-t-on  que  Dieu 
doit  a  rboinine  exempt  de  péché  telle  mesure 
de  dons  spirituels  et  corporels,  tel  degré  de 
bonheur  et  de  bien-être  pour  le  présent  et 
pour  l'avenir?  On  no  peut  fonder  cette  pré- 
tention que  sur  les  sophismes  des  anciens 
philosophes  et  des  manichéens  louchant  l'o- 
rigine du  mal.  Dieu,  es>enlieilement  maître 
de  ses  dons  et  loul-puissant,  peut  en  accor- 
der plus  ou  moins  à  l'infini  et  en  telle  mesure 
qu'il  lui  pJalt.  C'est  le  principe  qu'a  po^é 
saint  Augustin  avec  raison,  pour  réfuter  les 
manichéens.  Il  y  a  de  l'absurdité  à  siippo- 
serque  Dieudoilquelquechose  à  une  créature 
à  laquelle  il  ne  doit  pas  même  l'existence. 
Dans  celle  hypothèse  ridicule,  il  serait  im- 
possible de  concilier  la  permission  du  péché 
avec  la  justice,  la  sagesse,  la  sainteté  et  la 
honte  de  Dieu.  S'il  devait  tant  de  faveurs  à 
l'hummc  iniinceni,  pourquoi  ne  lui  devail-il 
pas  aussi  la  grâce  efficace  pour  persévérer 
dans  l'innocence  ?— Dès  que  le  prinripe  fon- 
damental de  Baïus  est  évidemmeot  faux  et 
sent  le  manichéisme,  toutes  les  conséquen- 
ces qu'il  en  lire  ne  sont  pas  moins  fausses. 

Dans  ce  même  système,  la  rédemption  du 
monde  |)ar  Jésus-Christ  est  absolument  nulle. 
Le  genre  humain  avait  tout  perdu  par  le  pé- 
ché d'Adam  :  que  lui  a  rendu  Jésus-Christ? 
De  quoi  l'a-t-il  racheté  ou  délivré  ?  Nous  n'en 
savons  rien.  Les  expressions  pompeuses,  par 
lesquelles  i'Kcriture  sainte  nous  vante  le 
bienfait  de  la  rédemption  ,  les  actions  do 
grâces  que  l'Kyilise  chrétienne  en  rend  à 
Dieu ,  le  litre  de  Saureur  du  momie,  etc., 
.sont  des  mois  vides  de  sens  :  le  dogme  fon- 
damental du  christianisme  n'est  qu'un  r(^ve 
de  l'imagination.— Si  au  moins  ce  Systems 
était  consolant,  capable  de  nous  inspirer  l'a- 
mour de  Dieu  et  le  goût  des  bonnes  œuvres, 
on  ne  serait  plus  surpris  de  l'opiniâlrcié  avec 
laquelle  il  a  été  soutenu  :  mais  il  n'en  est 
ancun  qui  toit  plus  propre  à  désoler  et  à 
décourager  les  âmes  vertueuses,  à  faire  en- 
visager Dieu  comme  un  tyran,  et  notre  exis- 
tence comme  un  malheur.  Il  est  très-faux 
que  saint  Augustincn  soit  l'auteur:  s'il  l'étaii, 
c^mmo  on  «>se  le  prétendre,  il  s'ensuivrait 
seulement  qu'après  avoir  mal  raisonné  con- 
tre les  manichéens,  il  a  encore  plus  mal  ar- 
gumenté contrôles  pclagien'«,  et  qu'entraîné 
par  la  chaleur  de  la  dispute,  il  est  i<mihé 
dans  des  excès  répréhensibles;  mais  il  n'en, 
est  rien.  Yoij.  Saint  Alolstih.  i 

Nous  ne  sommes  pas  surpris  de  voir  un 
luthérien  tel  que  Moshcim  confondre  rnsom- 
hle  les  opinions  de  i^uther,  do  Baïus,  de  Jan- 
sénius ,  des  augustiniens  ,  des  thomistes; 
supposer  que  c'et»t  le  sentiment  do  saint  Au- 
gustin, et  prétendre  que  l'on  n'en  a  jamais 
montre  la  dilTerence.  Hiyt.  eeclét.  du  xvi* 
siècle,  sect.  'A,  i"  part.,  c.  1.  §  38.  On  peut  lo 
croire  quand  on  n'a  pas  lu  les  ouvrages  de 
ce  saint  ductenr,  et  que  l'un  ne  s'est  pas  don- 
né la  peine  de  confronter  les  divers  sjstè- 
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mes;  mais  an  théologien  bien  instrail  sait 
aisément  los  distin;;uer. 
•  L'apologie  qae  HiiYus  a  faite  de  trs  propo- 
titionii  condamnées  nVsl  ni  sinrère  ni  lolide; 
il  ne  lei  justifle  qa'en  abasanl  des  passages 
do  saint  Paal  et  de  saint  Augustin,  comme  a 
fait  Luther,  et  comme  font  encore  tous  les 
faux  aui;asliniens. 

UAISEH  DE  PAIX.  Voy.  Pau. 
BALAAM,  prophète  ap[)elf  par  Bainc,  roi 
des  Moatùtrs,  pour  maudire  les  Israélites; 
Dieu  le  força  de  les  bénir  et  de  prédire  leur 
prospérité  future  (.Vrim.  xxiv,  17).  Il  sortira, 
dit-il,  une  étoile  de  Jarob,  et  il  s'élèvera  un 
sceptre  dans  l9ra(>l,  qui  goarernera  tous  les 
enfants  de  Seth,  par  conséquent  tous  les 
hommes,  puisque,  depuis  le  di-luge,  il  n'est 
resté  au  monde  que  la  postérité  de  Seth.  Le 
Targum  ou  paraphrase  d'Onkélos,  et  celui 
dt'  Jonathan,  Maimonide  et  d'autres  savants 
r.ibhins,  ont  appliqué  cette  propliélie  au 
Messie.  Les  coumeniateurs  chrétiens  n'ont 
donc  pas  tort  de  l'entendre  de  même. 

Les  incrédules  ont  fait  des  railleries  insi- 
pides sur  ce  qui  est  dit  (iYum.ixii,  18),  que 
Dieu  fit  parler  l'âoesse  sur  laquelle  Balaam 
était  monté  ;  ils  ont  regardé  cette  narr.ition 
comme  une  fable  ridicule.  ^lais  nous  ne 
vovons  pas  pourquoi  il  ét^^it  plus  iodignc  do 
Dieu  de  faire  parler  un  animal  que  de  faire 
entendre  une  vui\  en  l'air,  ou  de  se  serrir 
d'un  autre  signe  pour  intimer  ;c>  volontés  ù 
un  prophète.  On  ne  peut,  sans  contredire  le 
texte  sacré,  supposer.quo  Bnlnam  était  on 
faux  prophète,  un  inPidèle,  un  idolâtre,  parce 
qu'il  demeurait  parmi  les  Amnioiiites  ;  il  est 
évident,  par  la  narration  de  Moïse,  que  cet 
homme  connaissait  et  adorait  le  vrai  Dieu  ; 
il  ne  partit,  pour  se  rendre  à  l'iuvilaiiun  du 
roi  des  Moahiles,  qu'après  avoir  consulté  le 
Seigneur,  et  après  en  avoir  reçu  une  per- 
mission expresse.  Si  donc  l'ange  du  Sei- 
gneur lui  dit,  chap.  xxii,  v.  32  :  Ton  voyage 
ert  ciiininel  et  contraire  à  mon  deuein,  c'est 
probablement  parce  que  ce  prophète  médi- 
tait en  lui-même  comment  il  pourrait  conci- 
lier les  ordres  de  Dieu  avec  les  vues  du  roi 
des  Moabiies,  afin  de  ne  pas  être  privé  d'une 
récompense.  La  manière  dont  saint  Pierre 
en  parle  (//  Epi$t.  ii,  15]  ne  parait  pas  signi- 
fier autre  chose.  Au  reste,  les  commenta- 
teurs ne  s'accordent  pas  trop  sur  l'idée  que 
l'on  peut  avoir  de  ce  personnage.  — De  sa- 
vants critiques  en  ont  pris  occasion  de  trai- 
ter une  question,  qui  est  do  savoir  si  Dieu 
peut  se  servir  des  personnages  vicieux  , 
même  des  infidèles  et  des  idolâtres,  pour 
prédire  l'avenir.  Plusieurs  exemples  allé- 
gués dans  l'Ecriture  sainte  prouvent  que 
Dieu  l'a  fait  par  d'autres  que  p.ir  lialaam. 
Le  prophète  .Michée  (m,  11)  accuse  quel- 
ques-uns do  ses  confrères  de  |)ruphéliser 
pour  de  l'argent;  il  ne  dit  pas  néanmoins 
que  c'étaient  de  faux  prophètes.  Dans  le  li- 
vre de  Daniel  (ii,  1),  nous  voyons  que  Dieu 
envoie  un  «longe  prophétique  à  Nabuchodo- 
Dosor,  prince  idolâtre,  quoiqu'il  connût  le 
vrai  Dieu.  Jésus-Christ  {Malth.  vu,  23]  dit 
qu'au  jour  du  jugement  il  réprouvera  des 


hommes  qui  se  vanteront  d'avoir  prophétisé 
et  fait  des  miracles  en  son  nom.  Saint  Jean 
(  1,31)  nous  apprend  que  Caïphe,  en  qu.ililé 
de  poDiife,  prophétisa  que  Jésus-Christ  mour- 
rait non-seulement  pour  sa  nation ,  mais 
pour  rassembler  les  enfants  de  Dieu.  Proba- 
blement il  fil  cette  prédiclioo  sans  le  vouloir 
et  sans  en  comprendre  le  sens.  Idiote  de  .\lo$- 
heim  sur  Cudtrorth,  c.  5,  |  89,  à  la  fin. 
Quant  aux  prédiciioos  qui  avaient  cours 
parmi  les  païens,  voy.  Oracli. 

BALE  (concilê  dej.  11  e»t  reçu  en  France 
comme  œraménique ,  du  moins  jusqu'à  la 
vingt-sixième  session.  Il  fut  assemblé  l'an 
U31,  et  dura  jusqu'i  141^3;  m;iis  la  dissen- 
sion entre  leconcile  et  le  pape  Eugène  iV com- 
mença dès  l'an  U37,  à  la  vingl-siiième  ses- 
sion, et  dura  jusqu'à  la  fia.  Il  avait  été  con- 
voqué en  vertu  du  décret  du  concile  général 
de  Constance,  qui  avait  ordonné,  session  30, 
que  dans  cinq  ans  il  se  tiendrait  un  nouveau 
concile  général. 

Les  deux  principaux  objets  da  concile  de 
Bdle  étaient  la  réunion  des  Grecs  avec  l'E- 

flise  romaine,  et  la  réformalton  générale  de 
Eglise ,  tant  dans  son  chef  que  dans  ses 
membres,  suivant  le  projet  qui  en  avait  été 
fait  au  concilo  de  Constance.  Couséquemment 
il  déclara,  dans  sa  seconde  session,  qu'il  te- 
nait son  pouvoir  immédiatement  de  Jésus- 
Christ ,  que  toute  personne  quelconque , 
même  le  pape,  était  obligée  de  lui  obéir  dans 
ce  qui  regardait  la  foi,  l'exlirpalion  du  schis- 
me et  la  réforme  générale  de  l'Eglise  dans 
ton  chef  et  dans  ses  membres.  Ce  décret  est 
censé  avoir  été  confirmé  par  le  pape  lui- 
même,  puisqu'il  donna  une  bulle  par  la- 
quelle il  déclarait  que.  quoiqu'il  eût  cassé  le 
concile  de  iyd/«,  légitimement  assemblé,  néan- 
moins, pour  éviter  les  dissensions,  il  recon- 
naissait que  ce  concile  avait  été  légiiimement 
continué  depuis  son  commencement,  cl  de- 
vait l'être  à  l'avenir;  qu'il  l'approuvait  dans 
ce  qu'il  avait  ordonné  et  décidé,  et  déclarait 
que  la  dissolution  qu'il  en  avait  faile  était 
nulle.  Celle  bulle  fut  reçue  et  publiée  dans 
la  seizième  session,  le  5  février  U3V.— Le 
concile  fit  ensuite  plusieurs  canons  de  disci- 
pline touchant  les  mœurs  du  clergé,  con- 
damna et  supprima  les  annales. 

Mais  après  la  vingt-cinquième  session,  te- 
nue en  li87,  le  pape  transféra  le  concile  de 
Bdle  à  Kerrare,  el  deux  ans  après  à  Flo- 
rence. Comme  les  Pères  de  Bâte  s'obsti- 
nèrent à  7  continuer  leurs  assemblées,  et 
prucé(ftrenl  juridiquement  à  la  déposition 
du  pape;  depuis  ce  moment  le  concile  de 
Bdiê  ne  put  plus  être  envisagé  comme  légi- 
timement assemblé  :  aussi  les  évéques  s'en 
retirèrent  peu  à  peu,  el  sentirent  que  tout 
ce  qu'ils  feraient  n'aurait  plus  aucune  au- 
torité. 

Il  est  fâcheux  que  ce  concile  n'ait  pas  eu 
une  plus  heurvuse  issue  ;  les  décrets  de  dis- 
cipline que  l'on  j  dressa  étaient  très-sages. 
Plusieurs  même  ont  élé  suivis,  surtout  en 
France,  comme  ce  qui  regarde  l'établisse- 
ment des  professeurs  des  langues  hébraïque 
et  grecque  daoi  les  universités,  la  fréquenla- 
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lion  des  cxcommaniéj,  la  prpscripîion  M  fa- 
veur de  ceux  qui  ont  possédé  paisiblotncnt 
un  bénéfice  pendant  trois  ans,  la  récilalioa 
de  t'ofllce  difin,  la  toppreHion  d«a  «spaela* 
lives  de  la  cour  de  iloaie,  IM  privilégei  dn 
gradués,  etc.  • 

Oo  préltad  que  le  haut  clergé  d'Allema- 
gne demande  aujnurd'fiTti  l'c^écudon  des 
décrett  de  et  concile,  Merc.  Ut  France  du  2 
dicêmUn  1786. 

Les  actes  originaas  de  ce  concile  sont 
eunsiTvés  dans  les  archive!  de  la-rille  de  Bâ- 
te, l't  il  y  en  a  une  ropie  aulln  nii  iml  ;i  1;i  bi- 
hliothéqoe  da  roi.  Ui»L  d«  l'tglitt  gaUic,  l. 
XVI,  i.  xLfti.an.  1431. 

BANNIÈRE  d'église.  C'est  une  espèce  de 
drapeau  ou  étendard  de  couleur,  sur  1«- 
(foel  est  peinte  on  brodée  Hniage  du  patroo 
(J  iinc  églisp,  et  qui  se  portP  ;\  In  \ô\f  des  pro- 
cessions. Lorsque  plusieurs  p.iruisses  vunl 
tn  proccaftioa  an  même  lieu  de  déroiion, 
chacune  se  reconnaît  et  se  raMemlile  à  M 
banniire.  Lorsqu'il  y  a  plusieurs  confréries 
on  a-s<jnalioris  de  drvDlion  djns  une  niéme 

église,  rhacuno  a  sa  bamièrct  à  laquelle  Irs 
confrèret  on  eonsmurs  se  rénniiMnt,  pour 

inpitre  d'ontro  dans  lea  prOCeiilOM. 

Voy.  GOKFALON  ou  GONFAXOi*. 

BAITfiMB  (I),  taerement  qui  effdce  le 

péché  orif^inel,  et  qui  nous  fait  chrétiens, 
enHanls  de  Dieu  cl  de  rKglise.  Jè&us-Chrisl 
l'a  institué  en  disant  à  ses  apâlres  {Mattk. 

5E1VIU,  19)  :  Alhz,  en$eigntz  {oulet  Us  no- 
lionSf  et  bnp(\sex~le$  au  nom  du  Pèrt^  ei  du 
Fits^  tt  du  Saint- Eipril  (2). 

Le  mol  BaptéiMf  en  général,  signifie  lo- 
tion, immertion,  do  mol  n;rec  ^imu  ou  ^«r- 
Ti  I,  je  lave,  je  plonge.  Tous  îos  peuples  ont 
compris  que  l'aclion  de  laver  le  corps  élait 

(1)  Nou»  avons  eipo»é  les  principales  quesii«>as 

Îiii  concernenl  le  bapièae  dam  noire  INdfmeairede 
kMtmit  maraU, 

<S)  Il  est  de  M  que  le  teplAne  ecl  un  iaoenent 

de  la  lr>i  nouvelle  (Connl.  Trid.,  sesa.  7,  can.  I).  11 
est  «le  foi  qu«>  le  inpiéme  coaléré  suit  aux  enfaiiu  , 
suil  aux  aJulie^j,  upi>lique  les  tiicriles  de  Jésus-Cliri&l, 
dodiie  la  giàcc,  reiiiel  le  péihé  originel  ei  tout  ce 
qui  participe  <lt^  li  ii;iliire  du  \H'c\ié  (Concil.  Trid., 
leas.  5,  can.  3  el  5).  11  est  de  foi  que  le  iMpièino 
est  le  mnyen  cemnunéïneot  et  ordiuairemeni  requis 
pour  obtenir  le  ialM(ioM.  m,  5;  GoRctLCerfA.,  an. 
416).  L>e  martyre  et  la  cbarité  parfaite  pewrentCepeM- 
«ian(  aupp'ét-r  le  bapiéoie lorsqu'il  ti'ett  pa«|K)<>«ible  de 
le  recevoir  (¥inf.  l«s  mots  CnAniTÉ  FâRfAiTK  el  iA\n- 
TTSii).  L'esu  vérilablc  ei  naturelle  c&t  de  nécessité 
«le  ^acremeu(  pour  l  i  validiié  du  bupléme  (Cpucil. 
Trid.,  »ess.,7.  can.  1).  l'uur  conférer  valyjetnenl  le 
bepiéne,  il  faut  absoiNmeet  invoquer  les  trois  per- 
sonnes de  la  Trinité  (tfarr*.  «ivin).  Pour  la  validité 
du  bnpiônn-,  il  iTcsl  {i:is  nr-ce-i^:iirc  «pie  celui  qui 
le  confère  ait  la  lui  {(^onal.  Trid.,  5«'.vs.  7,  c:iu.^ 
4).  Les  enfants  sont  cipubles  de  ri-cevoir  le  liapiéuie, 
il  convient  d«  le  leur  amiérer  {Conal.  Tnd.,  ses«. 
7,  can.  M.  13,  14).  Il  n'est  jamais  iterm*»  de  réité- 
rer le  baptême,  iif^me  en  faveur  de  celui  quia  al'Joré 
la  foi  (Condl.  Trid  ,  sess.  7,  can.  11).  l<e  senvenir 
debapiéine,  on  la  confiance  dans  le  t>ipiéme  reçu, 
ne  reniellent  ni  m  diminuent  lc«  péchés  rommis 
apfèi  11'  bip  éine  (Coucil.  Trid.,  ses».  7,  can.  lOj. 
Le  tKipténie  de  saint  Jean  n'avait  ni  la  luèine  oatu- 
re.  ni  la  même  ellicacité  que  celai  de  JdMUHCbfisl 
(Cswstf,  TraL,  ssss.  7,  can.  I). 
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on  sfinbole  de  la  poriOcatien  de  l'âme.  Les 

Juifs  appcl;iietit  liapléme  certaines  purifica- 
tions légales  qu'ils  pratiquaient  sur  leurg 
prosélytes  après  la  circoncitioo.  On  donne  te 
même  nom  à  celle  que  pratiquait  saint  Jean 
dans  le  désert  à  l'égard  des  Juifs,  comme  une 
disposition  de  pénitence  pour  les  préparer, 
soit  à  la  venue  de  Jésus-ChrisI,  soil  à  la  ré- 
cepiiun  du  Laptéint  que  le  Messie  dvvail 
instituer.  Celui-ci  est  absolument  différent 
du  bapiém*  de  saint  Jean,  par  sa  nature,  sa 
forme,  ton  elBcacité  et  sa  nécessité,  comme 
le  prouvent  les  théologiens,  contre  la  pré- 
tention des  luthériens  et  des  calritiîslet. 
C'est  Jésus ^brisl  qoi  a  donné  â  celte  céré- 
monip  11  fr)rro  d'crf:iccr  le  péclié.  Voy.  la 
Jjiiseriation  sur  les  liais  baptémei  f  BibU 
d'Atignon^  tum.  Xlll,  p.  199. 

Le  baptême  de  FFglise  chrétienne  est  ap- 

Îelè  dans  les  Tères  de  plusieurs  noms  relatifs 
ses  effets  spirituels,  comme  adoption,  re- 
«aMsance,  régétUnUio»  4$  Vàm;  Ulumim- 
Ifon,  etc. 

Ce  iacrrrnrnt  a  élé  rejeté  par  plosleart 
anciens  hérétiques  des  premiers  sièclet,  tels 
que  les  aseodrotes,  les  roarcoiiens,  lee  va* 

lentintcQs ,  tes  quintilicns ,  qui  pensaient 
tous  que  la  grâce,  qui  est  un  don  spirituel, 
ne  pouvait  être  commnoiquée  ni  et  primée 
par  des  si|;res  sensibles.  Les  archoittîques 
le  rejetaient  comme  une  mauvaise  invention 
du  Dieu  Sebahoth,  c'est-â-dire  du  Dieu  des 
Juifs,  qu'ils  regardaient  comme  un  mauvais 
principe.  Les  séleuciens  cl  ies  hcrmiens  ne 
voulaient  pas  qu'on  Te  donnât  avec  de  l'eau; 
ils  einplojraieot  le  feu,  sous  préte&te  que 
iifnt  Jean-Baptiste  avait  assuré  que  le  CfiritI 

baptiscrdit  s  Jisciplrs  Jjus  le  I.rs  iiia- 
Dichéens,  le»  paulicivns,  les  mass.iliens,  le 
rejetaient  également.  D*autret  en  ont  altéré 
hi  fiirriic-.  Mén a ndre  baptisait  en  son  propre 
nom  ;  les  éluscens  y  invoquaient  les  dé- 
mons ;  les  montanisles  joignaient  le  nom  de  , 
Monlan,  Icnr  clief,  el  de  l'riscitle,  leur  pro- 

thélesse,  aux  noms  sacré»  du  Père  et  du  Fils, 
es  sabelUcns,  les  marcosiens,  les  disciples 
de  Paul  de  Samosate,  les  eunomiens  et  «luel- 
qa<  s  autres  hérétiques  ennemis  de  la  Trinité, 
ni-  b.ipiisaii  tii  jMiint  au  nom  des  irois  Per- 
sonnes diviaes  :  c'est  pourquoi  l'Eglise  re- 
jetait leur  baptême,  mais  elle  admettait  celof 

des  autres  héréliques,  pourvu  qn'ilf;  n'alté- 
rassent point  la  forme  piescrile,  quelles  que 
fussent  d'ailtenn  lenn  erreors  iiir  le  fond 

,  des  mystères. 

Les  ctiréliens  orientaux,  grecs,  jacobiles, 
syriens,  égyptiens  et  éthiopiens,  les  neslo- 
riens  el  les  arméniens,  donl  plusieurs  sont 
séparés  do  l'Eglise  romaine  depuis  douze 
cents  ans,  ont  conservé  la  rnémc  croyance 
qu'elle  touchant  le  bapténu.  Tous  en  recuo* 
naissent  la  néeetslté  absoloe,  et  Ini  aitH. 
buenl  les  nirnies  ♦  fTets  que  nous  ;  ils  re- 
gardent comme  nous  I  eau  naiurelle  seule 
comme  la  matière  de  ce  taerement  t  Ils  l'ad- 
minislrent  pur  trois  immersions.  La  seule 
différence  qu'ils  mettent  dans  la  forme,  c'est 
qu'au  lieu  de  dire  comme  nous,  Jê  le  bap* 
Hs«,  etc.»  ila  disent  :  Vn  lel  têt  baptifi  «« 
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nom  du  Pire,  etc.  Tous  observeol  let  e<oi>- 
cisnies  el  les  autres  cérémoaios  du  baptême; 
màiê  dans  le  cas  «ie  néccssilé  ils  les  suppri- 
tnenl  (  Perpét,  d»  la  foi,  tom.  V,  lir.  n,  c.  I 
el  saiv.).  Les  proieslaDls  avou< ni  que  le 
Laptéme  esl  uo  sacremeot;  mais  tous  n'eo 
recoDnaisseot  pat  égalemeiil  la  nécessité  et 
les  ciïets  ;  tous  en  onl  •ttppriioé  l«t  cérè- 
.  moniea. 

ConaéqQcmmenl  \m  théologiens  cathoK- 

qncs  sont  obligés  d'eiamiiiLT ,  1"  qtiellos 
&onl  la  nialière,  la  forme,  les  céréinurnei>  du 
baptême;  2*  qui  eu  esl  le  ministre,  ou  par 
^ui  ce  sacrement  peut  ôlra  f  alidemeot  ad~ 
rainlslré  ;  3*  quelles  personiMW  tout  capables 
de  le  recevoir;  >  quel-i  effets  il  iiroiluil  ; 
5*  de  quelle  nécessité  il  esl  ;  6*  quel  esl  le 
lorl  éicrnel  d«  oea«*qQi  maorcml  tant  a? olr 
eu  Ifî  hoTthpur  d'être  baplisès.  NoM  lâcha- 
l'OMS  cl  abrégt^r  toutes  ees  quesiioot. 

I.  De  la  matière,  de  la  forme,  deêtérimùwSn 
du  baptême.  Le  sfntiuitnt  unirersel  de  lotn 
1«'8  chrétiens  esl  que  iVau  nalureiie  lie  luu- 
lalne,  de  rivière,  de  pluie,  esl  la  seule  ma- 
lière  avec  laquelle  on  puisse  baptiser  vali- 
demeui  ;  Jésus-Christ  l'a  ainsi  déterminé,  en 
disant  :  jueh/u'un  n'est  pas  régénéré  pah 
l'bad  el  par  le  Saint-Et^rit^  il  ne  peut  pat 
entrer  dam  teroyaum*  de  Dieu  {Joan.  m,  5). 
Toute  nutrt'  liqufur,  soit  arlinciclle,  Suit  na- 
turelle, ne  peut  éire  employée  pour  bapliser. 
Ainsi  l*a  décidé  te  concile  de  Trente,  seie.  V, 
de  Bapt.,  can.  2.  ^^  l'Kglise  chréliemie, 
toujours  alieolivc  à  prufesser  sa  fui  par  ses 
céréOMMeSt  a  été,  dès  les  premiers  sièclt  s, 
d  <ni  l'oHM^c  (le  bfMtir  l'eau  des  funts  baplis- 
niauK  par  dti  prières  particulières  ;  ç'if  été, 
de  la  pari  des  prolcstauis,  une  témcnlc  irès- 
condanoable  de  aupprimer  ai  de  blémar 
cette  bénédiction.  Yoy.  tkv  BÉfnn,  Bao  w 
<  naPTiMK. 

La  forme  ou  les  parules  par  lesquelles  ce 
tacreaent  eat  adnlnlttré,  sont  t  Je  te  baptiee 
au  nom  du  Pire,  et  du  F  Us,  et  du  Saint-Es- 
prit; cl  ce  snnt  les  propres  parole*»  de  Jésus* 
Obri!il.  Uaos  l'Eglise  grecquu,  le  prélredit: 
Un  tel  eet  baptiié  au  nom  du  Pîi  c,  de.  Oucl- 
ques  théologiens  oui  duuie  auirelois  si  cette 
lorme  était  valide,  parce  qu'ils  prenaient 
mal  le  sena  de  la  formule  des  Grecs  ;  ils 
crojaieul  qu'elle  signiOail  :  Qu'un  tel  eoit 
baptieé,  etc.  Aojonrii'hui  persounc  ne  duuie 
^ae  ce  be^éme  oc  a«tl  valida.  Dana  anelquca 
•  aoeiélés  protMiaatca,  ta  roulnaie  t'était  In- 
troduile  de  faire  versi  r  l'e^u  ^  iirla  téledn 
baptisé  par  uu  diacre,  peuduul  que  le  oiiaia- 
Ira,  placé  dana  la  chaire  prononçait  la  for- 
mule du  baptême.  Alors  le  baptémr  était 
nul,  pui-(|ue  'e  sous  littéral  des  paroles  n'é- 
tait pas  vérilié  ;  le  ministre  n'aurait  pas  dA 
dire  :  Je  le  bnptisr,  mnis  Je  îs  [ai$  baptiser; 
nous  ignuiou»  il  cet  usage  subsiste  encore 
quelque  pari. 

On  a  toujours  cru  sans  contestation  que 
Ifnvocalioo  expresse  des  trois  Personnes 
divines  rgl  abtiolumcnt  nécessaire,  et  c'est 
priacipalameal  par  cette  foriniile  du  éaj^i^ms 
«Ile  l'on  •  pr««fè  ««traloia  mt  arien  et  A 
4'autrea  héréliqaea  l*ég«llté  el  la  consuh- 
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•tantialité  des  trois  Personnes  de  la  sainte 
Trinité;  de  manière  que  le  hnplfme  conféré 
au  nom  d»  Dieu»  ou  au  nom  de  Jéêut'Ckrùt, 
serait  eeneé  eoi.  L^RglIae  fot  tou|oun  trèe- 
atlcntivi'  à  eiaminrr  si  les  ljC'rf''ii(( ues  chan- 
geaient quelque  chose  à  la  formule  de  ce  sa- 
crement; el  toetea  lee  foia  qn'ila'ont  eu 
celte  Icmèrité,  elle  a  r^elé  leur  baptême. 

Quelques  incrédules  modernes  ont  écrit 
que  le  baptême  roitféré  au  nom  des  trois 
Pers'innes  fut  adopté  par  les  sectateurs  do 
Piaton ,  devenus  dirétieas,  parce  qu'ils  y 
trouvaient  les  sentiments  de  ce  philosophe 
sur  la  Divinité.  Ces  savants  criliqoea  ont 
Ignoré  sans  doute  qne  c'est  Jésns>Christ  lul*- 
inëmc  qui  en  a  dicté  et  pri  s  rit  la  fdrmule 
A  ses  apôtres,  el  que  ses  disciples  ont  baptisé 
aona  ses  jant  {Joan.  iv,  i).  Il  «e  reste  pins 
qu'à  prouver  que  Jô^is^Ghrlst  aélé  disàple 
de  Platon.  Voy.  Tai.'iiTi. 

OoanI  aut  eérémoiiiet  qol  précédent,  ae< 
comjiagnenl  el  suivent  ce  sacremeni  ,  on 
croii  avec  raixin  qu'elles  sont  d'insiituiion 
aposioliquc;el  n'auraienlpasétéaussi  unU 
versellement  adoptées,  si  elles  n'avaient  pas 
en  pour  auteurs  les  fondateurs  mêmes  du 
chriï<i ianisme.  Les  con«tiituin)ns  aposioli> 
qurs,  les  plus  vieux  sacramentaires,  les  Pè- 
res dtt  II*  et  de  iir*  siècle  en  font  nention, 
non  comme  de  rites  institués  récemment, 
mais  comme  d'usages  observés  partout.  Les 
ans  partent  des  instructions  el  des  exordt- 
mes  tJont  If»  hnptêmn  était  précédé;  les  au- 
tres, du  renonceiiienl  au  démon,  à  ses  pom- 
pes et  à  ses  œuvres,  el  des  promesses  qne 
faisait  le  catéchumène  ;les  uns,  de  l'immer- 
sion ou  de  rinfusiun  de  l'eau  répétée  trois 
fois; les  autres,  des  onctions  faites  au  bapti- 
sé «  da  signe  de  la  croix  imprimé  sur  son 
fnm\,  de  la  robe  blanehe  dont  on  le  revé* 
tiiir,  i>tc.  Tout  rel  1  était  jn^ô  nécessaire  pour 
donner  au  nouveau  chrétien  une  haute  idée 
de  la  grflce  qu'il  recevait,  et  def  obligations 
qu'il  contractait,  l'ii  traitant  ces  ceréinO'- 
nîcs  de  superstitions,  el  en  les  supprimant 
comme  des  nbun,  les  proleslanli  ont  étl- 
denniienl  t^Mnoigné  que  leur  croyance  tou- 
chant le  baptême  n'esl  plus  la  même  que 
celle  de  l'Eglise  primitive  ;  si  elle  en  avait 
eu  nne  idée  aussi  basse  et  aussi  abjecte 
qu'eux,  elle  aurait  baptisé  comme  eux  sans 
aucun  appareil,  en  versant  l'eau  d'utic  ai- 
guière sur  la  i(^tc  du  baptisé,  dans  on  plat 
hassto.  C'est  pruui paiement  «fans  les  exor- 
cismes  du  baptême  qu'au  cnmmencemenl  du 
V*  siècle  on  prouvait,  contre  les  pélagiens, 
4|ne  tes  enfants,  avaut  d'éire  baptisés,  sont 
Kous  la  puissance  dodénaolt,  par  conséqoeBl 
souillés  du  péché. 

MuslieiiD,dans  ses  Dieeertationt  sur  /'Af* 
tloire  ecclétinfiijne.  t  I,  p.  -215,  prétend  que 
plusieurs  cérciuuiiies  du  baptême  uul  été  em- 
pruntées des  païens  ;  que  les  exorcismes  en 
particulier  sont  relatifs  à  ce  que  les  platoni- 
ciens croyaient  des  démons.  Dans  son  iifs- 
toire  ecclésidsti  juc  ila  \"  siècle,  W  part.,  c.  i, 
i  1  et  2,  il  dit  que  les  apôtres  et  les  disciples 
du  SaarcQr  lolérèrent  par  néeetalté*  on  éta- 
Uirealf  poor  da  hoonat  raitont »  dlfféraniéa 
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céréinonios  reUlires  na  Icmps  et  aux  circon- 
âlances.  Il  can  venait,  dil-il,d.ins  ces  preaiicrs 
temps,  d'avoir  quelques  égards  pour  les  an- 
ciennes opinions,  pour  les  mœurs  et  les  lois 
des  difTcrcntei  nations  auxquelles  on  prê- 
chait l'Etrangile.  Roausobro  dit  que  1rs  exor- 
cistncs  di;  l'eau  et  les  onctions  du  bnptéme 
sont  venues  des  valentiniens.  D'nutreit  ont 
pensé  que lesapôtresavaientélablidansqucl- 
qucs  Eglises  des  cérémoDies  juives  ;  mais 
Mosheim  n'est  pas  de  cet  avis.  Les  incrodulcs 
n'ont  pas  manqué  d'aTOrmer  positivement 
que  nos  cérémonies  sont  des  restes  do  paga- 
itis  uc  :  Calvin<  encore  plus  Tougueux,  a  dit 
qu'elles  ont  été  inventées  par  le  diable.  — 
Impiété  et  faoatistiie  anti-religieux.  E>1  il 
crojable  que  les  apôtres,  qui  ont  inspiré  aux 
fidèles  tant  d'horreur  pour  li  s  usages,  pour 
les  mœurs,  pour  les  pratiques  des  pa<ens, 
aient  conservé  quelques-unes  de  leurs  céré- 
inonics,  ou  aient  voulu  ménager  leurs  opi- 
nions? La  pUiparl  des  cérémonies  religieuses 
avaient  été  eu  usage  parmi  les  adorateurs 
du  vrai  Oiuu,  avant  d'élre  profanées  par  les 
païens;  pourquoi  ne  les  aurait-on  pas  rante- 
iiées  à  leur  première  destination  ?  Jesus- 
Christ  lui-même  en  avait  donné  l'exemple  ; 
il  soulHa  sur  les  apôtres,  pour  leur  donner 
le  Saint-Esprit,  il  imposait  les  mains  sur  les 
malades,  il  toucha  les  oreilles  et  la  bouclic 
d'un  sourd  et  muet  pour  le  guérir,  il  mil  de 
la  boue  sur  les  yeux  d'un  aveugle-né,  etc. 
.11  exorcisait  les  possédés  pour  les  délivrer; 
quelques  incrédules  ont  dit  qu'en  cela  il  imi- 
tait les  magiciens.  Les  apôtres  n'ont  doive 
pas  eu  b;-soin  de  la  doctrine  de  Platon  tou- 
chant les  démons,  ni  des  idées  païennes, 
pour  instituer  les  cérémonies  du  bapléme. 
Yoy.  CànÉuoNiKs,  ËxoncisuB. 

Quand  les  roflexions  de  Mosheim  seraient 
aussi  vraies  qu'elles  sont  fausses,  il  s'ensui- 
vrait déjà  que  \ei  prétendus  réformateurs 
n'ont  pas  imité  la  sagesse  et  la  charité  des 
npôlrcs.  Ils  ont  trouvé  les  cérémonies  éta- 
blies ei  pratiquées  dans  toute  l'Eglise  cliré- 
lienne  depuis  quinze  siècles  ;  les  Gdéles  y 
étaient  accoutumé'^,  et  ellesncdonnaient  lieu 
à  aucune  erreur  ;  Icsprédicants  les  ont  ban- 
nies ;  ils  les  ont  taxées  do  superstitions  et 
d'idulâtrie  :  ils  n'ont  pas  eu  pour  les  mœurs 
et  les  habi:udes  des  catholiques  la  même 
condescendance  que  les  apôtres,  selon  Mos- 
heim, ont  eue  pour  les  mœurs  des  nations 
païennes  auxquelles  ils  prêchaient  l'Evan- 
gile ;  il  nous  parait  que  cette  diiïorence  ne 
leur  fait  pas  honneur.  Dans  l'article  Eau 
Hà:MTK,  nous  prouverons,  contre  Beausobre, 
que  la  bénédiction  de  l'eau  n'est  point  une 
6uperstition«  ni  un  rite  emprunté  des  héré- 
tiques. —  A  la  vérité  il  y  a  eu  quelques 
changements  lé;;ers  dans  la  manière  d'admi- 
nistrer le  baptême;  mais  les  rites  principaux 
ont  toujours  été  conservés.  Autrefois  un  le 
donnait  par  une  triple  immersion,  comme 
font  encore  les  Orientaux,  et  cet  usage  A 
duré  dans  l'Occident  jusqu'au  xii*  siècle. 
Dans  le  vr,  quelques  catholiques  d'Espa- 
gne no  fais<iient  qu'une  seule  immersion, 
de  pcur,disaient-ils,  que  les  ariens  Visigotbs 


BAP  488 

n'imaginassent  que  par  la  triple  immersion 
l'on  divisait  la  Trinité;  mais  cette  raison 
locale  ne  fit  point  d'impression  sur  les  au- 
tres Eglises.  La  coutume  do  baptiser  par 
infusion,  en  versant  de  l'eau  sur  la  tête,  pa- 
rait avoir  commencé  dam  les  pays  septen- 
trionaux, où  l'usage  du  bain  est  impratica- 
ble pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année, 
et  elle  s'introduisit  en  .\ngleterre  vers  le 
iK'  siècle.  Le  concile  de  Calchul  ou  Celchyib, 
tenu  en  81G,  ordonna  que  le  prêtre  ne  ta 
contenterait  pas  de  verser  de  l'eau  sur  la 
tète  de  l'enfant,  mais  qu'il  la  plongerait  «ians 
les  fonts  baptismaux.  \  oy.  Immkrsioii.  .Nous 
voudrions  savoir  pourquoi  les  protestants, 
qui  fout  profession  d'imiter  scrupuleusement 
l'Eglise  primitive,  n'ont  pas  renouvelé  l'u- 
sage de  donner  le  baptême  par  immersion. 

Les  écrivains  ecclosiastiquos  parlent  du 
plusieurs  cérémonies  que  I  on  pratiquait  au- 
trefois en  administrant  ce  sacremunl,  et  qui 
ne  se  foot  plus,  ou  dont  il  ne  rc»te  que  de 
légères  traces,  comme  de  donner  aux  nou- 
veaux baptisés  du  lait  et  du  mi*  !  dans  l'E- 
glise d'Orient,  du  vin  et  du  miel  dans  celle 
d'Uccident,  de  les  revêtir  d'une  robe  blanche, 
de  leur  donner  incontinent  la  conGrma- 
tion  et  l'cuchaiistie.  i4nct«ii  Sacramenl.,  par 
Grandcolas,  ii*  (>art.,  pag.  1. 

Le  temps  auquel  un  administrait  solen- 
nellement le  baptême  était  la  féte  de  Pâques 
et  celle  de  la  Pentecôte,  non  pas  parce  que 
la  saison  est  alors  la  plus  favorable  aux 
bains  froids,  comme  l'a  rêvé  un  médeciu  an- 
glais, mais  à  cause  des  deux  grands  mystè- 
res que  l'on  célèbre  ces  jours-là.  D.  Claude 
de  N.ert  avait  avancé  que  l'origine  du  baptê- 
me est  venue  de  la  coutume  de  laver  les  en- 
fants immétliatemcnt  afirès  leur  nais^ance. 
M.  Laiiguct  a  lait  vuir  que  Jésus-Christ  n'a 
eu  aucun  égard  à  cet  usage  en  instituant  ce 
sacrement  ;  que,  quand  saint  Paul  a  dit  que 
lorsque  le  baptisé  est  plongé  dans  l'eau  et 
en  suit,  c'est  une  ligure  de  la  sépulture  et  de 
la  résurrection  de  Jésus-Christ,  il  n'a  fait 
que     développer  le  vrai  sens  de  la  cérémo- 
nie et  l'intention  du  Sauveur  ;  que  Ks  noms 
de  régénération,  de  vie  nouvelle,  etc.,  dont  il 
s'est  servi,  ne  sont  point  des  moralités  DÏ 
des  métaphores  empruntées  des  Juifs  ;  que 
quoique  le  baptême  ne  se  donne  plus  au- 
jourd'hui par  immersion,  il  ne  laisse  pas  de 
représenter  sufUsamment  l'intention  de  Je- 
sus-Clirist  et  les  leçons  de  saint  Paol.  Vu  vé- 
rilalfle  tnprit  de»  Cérém.  de  l'E(jli*e,  §  Iti  e( 
suivants. 

Il  importe  fort  peu  de  savoir  si  les  Juifs 
pratiquaient  une  espèce  de  baptême  à  l'é- 
gard lie  leurs  prosélytes,  et  quell  idée  ils  y 
attachaient  ;  c  e  qui  est  dit  dans  l'Evangilo, 
du  baptême  de  s  iint  Jean-Kaptistc,  ne  nuus 
instruit  pas  beaucoup  ;  nous  voyons,  par  la 
conversation  que  Jésus-Christ  eut  avec  ISi- 
codèmc  ,  touchant  la  régénération  spiri- 
tuelle, que  ce  docteur  juif  lut  fort  elouue  do 
l'idée  que  le  Sauveur  lui  en  donnait  [Joan.  m, 
3  )  ;  il  n'y  a  donc  aucune  ressemblance  eolre 
ce  qui  .se  faisait  chez  les  Juifs  et  ce  que  Je-« 
sus-Cbrist  a  iustituô. 
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II.  Du  minittre  du  h»ptimt.  Il  est  prooTé, 

Kr  les  Act(>s  des  apAtrej  cl  par  lc<^  leUres 
sainl  Paul,  qu'iU  haplUaient  renx  qui 
croyaient  en  Jésus-Christ  ;  mais  quMIi  prè- 
fônirnt  à  celle  fonction  crllf  (rannnncer 
l'Evaiigile  {J  Cor.,  i,  17].  U  y  •<  donc  lieu  de 
penser  qn'iw  se  déchargèronl  de  ce  soin  sur 
les  diacres  ou  sur  les  laYqnes.  Aussi,  selon 
la  pratique  de  TEslise,  il  a  élé  établi  que  les 
évôqaes  cl  les  prùlrcs  smil  les  rninisirrs  ordi- 
nairci  de  ce  sacrement  ;  mai^  que  dans  le 
cas  do  nèecttilé  il  pool  étro  «dminiilré  par 
looles  aortes  de  peraonnef,  même  par  dei 
fommea. 

Aaiii'aièete  U  j  eut  une  dispute  asseï 

♦f»r  pour  savoir  si  le  baptême  administré  par 
les  hérétiques  éiail  valide  ;  les  évéques  d'A- 
frique,  à  la  téte  desquels  était  5.-iint  Cyprien, 
vr^ipndairnl  que  ce  hapt^mt  était  nul,  e(  iU 
s'nulorisaienl  de  la  coutume  établie  parmi 
eux,  de  rebaptiser  ceux  qat  l'avaient  reçu. 
Le  pape  saint  Etienne  leur  opposa  la  prati- 
que de  l'Eglise  de  Rome,  qui  était  univer- 
scllcnicnl  suivie  hors  de  l'Afrique,  et  qui 
était  plus  ancienne  que  la  leur  :  IVinnovonê 
rién^  lear  dit-Il,  leiioii«-«ieut-M  à  h  tradi' 
lion.  Uègle  invariable,  qoa  l'Eglise  catholi- 
que a  toujours  ob8crvée«  et  qu'elle  suit  cn« 
core,  qui  démontre  ta  iiutieté  do  fait  dont 
les  protestants  vouilraicnt  se  pri'valoir-,  sn- 
voir,  que  les  apôlroâ  n'avaient  point  établi 
de  discipline  uniforme,  qu'i!f  avnieni  laissé 
aux  di(Téren!rs  Ivu'Iisos  la  liberté  de  faire  ce 
qui  leur  paraiirail  le  plus  convenable,  et 

3Q*ils  n'avaient  donné  à  personne  l'autorité 
'en  juger,  ni  le  soin  d'y  veiller.  Après  quel* 
que  temps  de  résistance,  les  évéqoes  d'Afri- 
(|ue  sentirent  la  sagesse  de  la  règle  alléguée 

Çar  le  pape  cl  la  nécetsilé  de  i'y  conformer, 
'oy.  KBBAf^tSAiVTa.  n  est  donc  demearé 
pour  constant  que  le  bnpléme  d  mtié  par  ti>s 
hérétiques  est  valide,  à  moins  qu'ils  n'aioul 
altéré  ou  la  matière  no  la  forma  do  re  sacre* 
ment.  C'est  encore  In  décision  du  concile  do 
Trente,  sess.  7,  de  Bapt.f  càn.  k, 

llf.  I)es  personnes  capablet  âê  rtenoitt* 
hnpinnf.  Il  est  évident  que  crtix  qui  rcrn- 
reiil  ic  hnpiéme  de  la  main  do  Jésus- Clinst 
et  des  apôtres  étaiml  des  adulles,  et  qu'a- 
vant de  le  leur  donner,  Jésus-Chrisl  et  les 
ap6lres  exigeaient  d'eux  la  foi  :  Allez,  dit  le 
S  luvcur,  enseignez  tontes  les  nations  et  bnp- 
tistiAes  {lUatth.  xsviii,  19).  Préelu*  t'JSoun' 
gile  à  toute  tréature  :  eetui  qui  croira  rf  r»er- 
vra  le  «aptkme  $rra  sauvé,  celui  qui  ne  croira 
pas  sera  condamné  (d/arc.  xvi,  15).  Les  apâ- 
Ires  baptisèrent  roux  qol  avaient  cra  à  la 
prrdic.Tlion  de  saint  Pierre  (Act.  ,  ii,  M), 
Saini  riiitippc  dit  à  l'eunuque  de  la  reine 
tjandaee  tSi  wnu  croyez  de  tout  votre  cœur, 
vous  pouvez  recevoir  le  D%PTftvrE  (vm,  27, 
etc.).  Ut!  là  tes  aoabaplisles  et  les  sociniens 
ont  conclu  que  ta  fol  aciiiolle  est  une  dispo- 
sition nécessaire  pour  le  sacrement;  que  les 
enfants  étant  incapables  d'avoir  la  foi,  ne 
doivent  point  éln:  baptisés  ;  que  s'ils  l'ont 
été.  il  leur  faot  renoaveter  le  bupUm  lors- 

3H*llf  sont  iparvenns  à  PAfe  de  raison  etfuf> 
•amnent  instruits.  Cetio  doctrine  est  ana 
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conséquence  natorotlo  do  celle  des  protes- 
tants, qui  en  (  i  n  i  nt  que  lagrArc  de  la  jus- 
tification est  l'ellct  non  dn  sacremcut,  mais 
de  la  foi,  et  que  toute  l'eflcarilè  dn  serre- 
ment consiste  à  excitrr  la  foi.  Do  l.i  s'r  t 
ensuivie  une  autre  erreur  :  c'est  que  cuminn 
le  baptéipe  n'est  pas  lo  seul  moyen  copaUe 
d'exciter  la  foi.  ce  sacrement  n'est  pas  abso- 
lument nécessaire  ;  et  pour  le  soutenir,  il  n 
fallu  nier  le  péché  originel  :  ainsi  sVnchaN 
nent  les  erreurs  ;  nous  ignorons  pourquoi 
tons  les  protestants  n'ont  pas  raisonné  dn 
même.  Nous  réitondous  d'nhord  que  lo 
meilleur  interprète  du  sens  de  l'Errilure 
sainte  est  la  pratique  cnnslanle  et  oniver- 
srile  de  l'Eglise  :  or  l'iivifrn  a  été,  dés  l«« 
commencement  du  christianisme,  de  bapiisrr 
les  enfants,  comme  le  témoignent  sainl  Iré- 
née,  ndr.  Ifœr.,  I.  tn,  r.  22,  Ori^ônr,  saint 
C^prien,  et  les  l'én  s  postérieurs,  quniqun 
rei  usage  n'ait  pas  été  d'abord  Kénéralenieni 
observé.  On  peut  même  le  prciuver  p-tr  uua 
lettre  de  l'béréslarquo  .Mané*.  (S  jiiU  Aujjus- 
(in.  Op.  imprrf.,  I.  m,  n.  IHT.jLes  sociniens 
no  le  uient  poinl  ;  mais  ils  préiendeui  qm 
c'est  on  des  abus  qni  slnlrodulslrent  dans 
l'Eglise  incontinent  après  la  mort  dt  s  apô- 
tres. Ils  ajoutent  que  le  baptême  des  enfant» 
n'est  fondé  sor  aucun  passage  de  PRerlture 
sainte  ;  nous  soulenoo*  le  contraim  flan» 
sainl  MaUhieu,  chap.  xix,  v.  Ik,  Jcsus-Chriîti 
dit  :  Laissez  approcher  de  moi  les  enfantin 
tels  sont  !cs  hnitiers  du  royaume  des  citui. 
Or,  il  dit  ailleurs  que  l'on  nu  prul  iias  en- 
trer dans  lo  royaume  de  Dieu,  si  I  on  n'cKt 

BIS  régénéré  par  l'eau  et  par  le  Sair.i  i:spril. 
onc  les  enfants  sont  capables  dect  lie  régé- 
nération, il  est  dit  de  quelques-uns  des  pie- 
miers  fidèles ,  qo'ih  ont  été  baptisés  arec 
leufs  leur  maison  (I  Cor.  i,  16,  etc.).  Les 
enfants  ne  s  ni  pas  exceptés.  D'aiikur', 
nous  prouvons  par  l'Ecriture,  contre  les 
anabaptistes,  les  sociafens  et  les  protestant*, 
que  les  enfanta  naissent  Fouillés  du  pécbo 
originel  ;  que  cette  tache  est  erfacée,  uuii 
par  la  foi,  mais  par  lo  baptême;  que  ce  s.'K» 
crement  est  absolument  néciî-.saire  :  donc 
c  esl  leur  système  ,  et  non  pas  le  nôlre,  qui 
est  contraire  à  rÉcriluro  saind'.  tjiiand  il.s 
nous  parlent  de  prétendus  abus  inirodui  s 
dans  l'Eglise  immédintcmonl  après  In  mon 
dos  apôtres,  nous  les  prions  d'entre  moi  I \  té- 
méraires, et  de  présumer  que  les  diiciples 
immédiats  des  apAtres  ont  dû  connaître  ce 
qui  était  ou  n'était  pas  abusif,  pour  le  moins 
aussi  bieu  que  les  raisonneurs  du  xvi*  siè- 
cle. C'est  donc  avec  raison  que  le  concile  do 
Trente  a  condamné  lescnliinciit  do  cps  der- 
niers touchant  le  baptême  dci>  enfants,  sess. 
7,  de  lîapi.,  can.  13.  Mais  nous  ne  voyous 
pas  de  quel  droit  ks  protoslanls,  en  suivant 
leurs  principes,  pouv  ciil  blaïucr  luii  sociniens 
ni  les  anabaptistes. 

On  cunvieul  aujourd'hui  que  l'un  ne  doit 
pas  baptiser  les  enfants  des  infidèles,  mal- 
gré leurs  parents,  à  tnuins  (}ue  ces  (  nr.MU 
ne  suieut  en  danger  de  mort  ;  uon-seuleaieut 
l»arae.qBa  eelto  espèce  de  riolooco  faite  aux 
pèrct  et  mères  cslconlrairt  an  droit  naturel 
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qu'ils  ODl  sar  Iciiri  enfants,  mais  rnruro 
parce  que  rrut-ci,  devenus '^rAnds,  sf>raiei)t 
exposés  à  priirniior  Iriir  bnptétne  par  l'  ij  us- 
i;isie  à  laqucUa  'Is  seraient  engagés  par  leurs 
|i;ireiili. 

Dan»  les  prcinii  ts  siècle:,  nltniciîrs  cfiré- 
UcusdiSTéraient  leur  6ap(6ne  just^u'à  la  mort, 
et  le  rc'ceTaienl  au  lit  pendant  leur  dernière 
mnln'lio  :  tes  uns  agiss.iicnt  ainsi  p.ir  luiiui- 
lité,  ul  parce  qu'ils  «  raiguaicnt  de  n'être  pat 
encore  assez  liicn  disposés  ;  les  antrcfl  par 
îilxTtitmgo .  ijfiii  (le  p  rlirr  plus  librcineni, 
ilaiià  l'i^péraacc  qui*  tous  kurs  péclics  se- 
raient oflai  és  par  le  baptême.  L'Eglise  n'ap- 
prouva ni  les  ans  ni  tes  autres,  elle  s'éleva 
même  hautement  contre  la  négligence  des 
ilernicrs  ;  cil.  (Iim  l  ira  irré^tiiicrs,  h"<  c'iiii- 
çue»  ou  grabaiaire$t  c'ost'^a-dire,  ccut  qui 
drtfeni  été  ainsi  Irâpllséa  aa  lit  ;  le  concile 
de  Ncocésarôe  doTt'iKlii  de  les  élc  cr  au\  or- 
dres sacrés,  <^  moins  qu'il  nc  fùl  prouvé  que 
lear  baptime  ii'avail  pas  été  différé  par  un 
ttiaavais  moi  if.  Voy.  CuntQVHS. — On  refu- 
fîail  aussi,  dans  rU[;lise  priudltve,  ce  sacre- 
ment aux  personnes  réputéei  inrâmes,  en- 
pai^ées  (!  itt<i  des  professions  criniiiirlles  et 
iiico;ii|iijiiblos  avec  la  sainteté  du  ctiri»iia- 
i.ismc,  à  moins  qu'elles  nc  renonçassent  à 
leur  éJat.  Telt  étaioni  les  sculpteurs  et  au- 
tres ouvriers  qui  faisaient  des  idoles,  les 
fumrsK's  publiques,  les  comédiens,  les  co- 
chers, gladiateurs,  niusicieas  ou  autres,  qui 
amnsaienl  le  public  dans  le  cirque  on  dant 
l'aiiiphilhéiUrr ;  les  astrologues,  Irvins,  m.!- 
^iciciis.  cncliautcurs  ;  les  buiiuaes  passion- 
nément adonnés  aut  ji>ux  du  théâtre,  lei 
concubinaircs  publics,  ceux  qui  tenaient  des 
liens  de  déhauihc.  etc.  :  ceux  qui  promel- 
laient  de  s'en  ab>tcnir  étaient  rais  à  i'é- 
nroiive  (Dingbam,  Orig,  «cd.»  I.  si,  e.  5,  | 
0  et  suiv.). 

Saint  Paul  {/  Cor.  xv,30)  dit  :  Sî  lt#  morts 
ne  resiuscUent  point,  que  font  ceux  qui  Konl 
baplisés  pour  lté  morte  f  à  quoi  bon  c  nxr- 
TKikiF. ?  iJe  \i\  quel>iucs«uns  imaginèrent  (|nc 
l'ou  pouvait  baptiser  après  la  mort  les  ra:é- 
cbumènes  nui  araient  désiré  le  baptême,  et 
un  (  o  f  ilf  (il  f]arihage  condamna  cet  abus  ; 
d  autres  se  ngurèreiti  du'un  vivant  pouvait 
recevoir  le  baptême  à  la  place  du  mort,  et 
lui  obtenir  ainsi  le  pardon  le  sps  fauic-; .  Ter- 
fullim  parle  de  celle  iiuperstiiiuii  dans  son 
livre  de  Remrreetione  eamis,  et  quelques  l'o- 
res  l'ont  iiU  rihtiôe  aux  marcionites.  U  est  évi- 
dent que  tous  ics  sectaires  entendaient  mal 
le  telle  de  saint  Paul,  et  que  ces  abus  n'é- 
laient  pas  encore  counas  du  temps  de  l'Apô- 
tre ;  mais  les  commentateurs,  soit  calhuli- 

2uos,soil  prolcs'aiils,  nc  soiil  pas  d'accord 
ans  l'csplicatioii  qu'iU  douneot  de  ce  pas- 
sage. Voy,  la  Synapse  dee  Crit.  sur  cal  «n- 
druil,  et  la  Dissert,  sur  le  t<apl^me  powr  in 
morts,  Bible  d'Avignon,  tom.  XV,  p.  47S. 

IV.  Des  effets  du  baptême.  Noua  avona  dé* 
)à  observé  plusieurs  conséquences  do  l'er- 
reur des  protestants,  qui  enseignent  que 
toute  l'efOcacilé  des  sacrement» cnaaiste  dans 
la  vertu  qu'ils  ont  d'i  \citrr  on  nous  la  foi 
tustiliattle;  tuais  elle  a  cu;,c>iu  dunuu  lieu  a 
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d'autres  csc's.   Plusieurs  sectaires  po  ont 
conclu  que  le  buptane  de  Jésus-Clirist  u'o» 
père  rien  de  plus  que  celui  de  saint  JeaM- 
Baptiste,  puisque  celui-ci  avait  aussi  (a  vertu 
d*cvei(erra  fol  et  les  sentimcnlhdc  péuitencf. 
liront  soutenu,  nu  «{u  il  n'y  a  point  de  lié - 
cbé  originel  dans  les  enfants,  ou  qu'il  u  f-t 
pai  effacé  par  le  sacrement  ;  que  la  lacbe  dr 
ce  péché  ileincurc  encore  dans  le  liapli>d,  «-l 
que  celui-ci  peut  encore  être  réprouvé  à 
cauae  du  pécbé  originel  ;  il«  ont  dit  que  le 
b  iptéme  no  donne  point  la  grâce  yancliOante, 
n'imprime  à  l'âme  du  chrétien  aucuo  carac- 
tère, qu'ainsi  rien  n'emptelia  do  la  réitérer, 
si  on  le  trouve  bon  :  ils  ont  enseigné  que  ce 
sacrement  impose  tout  au  plus  au  chrétien 
rnbligalion  de  croire,  mais  non  celle  d'ob- 
server les  cummandemeiKs  de  Dieu  ri  i\f  1  K- 
gfisetd'oA  il  sVnsuil,  en  dernière  anal^sr, 
qnc  II  haptêine  n'est  ni  fort  utile,  ni  absolu- 
meut  nécessaire,  et  que  l'on  peut  le  négliger, 
sans  courir  aueon  risque  de  son  salut  ;  aussi 
les  quakers  d'Angleterre  s'abslienncni-ils  dr 
donner  et  de  recevoir  ce  sacremeni,  et  uo 
asses  grand  nombre  de  prolestants  ne  se 
pressent  point  de  le  faire  donner  à  leurs  an- 
tanis. 

Le  concile  de  Trente  a  condamné  toutes 
ces  erreurs  dans  les  sessions  5,  6  et  7,  oiî  il 
a  établi  la  croyance  catholique  touchant  le 
péché  originel,  la  ju»liGcalion,  les  effets  des 
sacrements  et  ceus  du  éo|»</flM  en  particu- 
lier; et  les  théolo;;lens  n*ont  pas  de  peine  â 
faire  voir  que  toutes  le*  conséquences  d.i 
système  des  urolistants  sont  formellement 
contraires  à  rEeriture  sainte.  SI  les  prétendus 
réformateurs  avaient  été  aussi  grands  ifico- 
lugiens  qu'on  les  suppose,  ils  les  auraient 
prévues,  et  il  est  à  présumer  qu'ils  auraient 
reculé  à  la  vue  de  l'aUnia  dan»  laquai  ils 
allaient  se  précipiter. 

Saint  Jeao-Baptisie  dit  lui-même  ani  Juifs: 
Je  vous  baptise  Dar  l'eau,  mais  celui  qui  vient 
après  moi  vous  oaptisera  par  le  Suml-Esprit 
et  parle  feu  {Mallh.  m,  11).  Saint  Paul  fit 
baptiser  au  nom  de  Jé$us-Cbrist  des  Gdèles 
qui  avaient  déjà  reçu  le  éepf^mede  saint  Jean 
(Act.  XIX,  v).  Il  esi  donc  faux  que  n  s  dt'uv 
baptêmes  aient  eu  la  même  vertu.  Au  mot 
Ottiomai.,  nous  prouverons  que  tous  les  en- 
fants, sans  exception,  naissent  souillés  du 
péché  :  qu'il  soit  pleinement  effacé  par  le 
linptême,  c'est  la  doctrine  formelle  de  saint 
Paul,  qui  dit  aux  (ialaics  (m,  17)  :  Vous  tous 
gui  êtes  baptisés  en  Jésus- Christ^  avez  été  re* 
têtus  de  Jésus- Christ.  Et  aux  Romains  (viii* 
i)  i  il  n'y  a  donc  plus  aucun  sujet  de  con- 
damnation dans  ceux  qui  sont  en  Jésus- 
Christ,  et  ne  marchent  plus  selon  la  chair. 
Ananie  lui  avait  dit  quand  il  fut  converti  : 
Rteetn  tt  aan-ftaiB,  «(  faiMx  vos  péchés,  aprh 
avoir  invoqué  le  nom  de  Jésus- Chri^i  [Act. 
sxii,  16J.  i»ainl  Pierre  écrit  aux  bdèlea  (/ 
EpitL  iri,  31)  :  £s  aavTftiiK  vous  fanes,  «i«n 
en  purifiant  les  souillures  de  la  chair,  matt 
en  vous  donnant  le  témoignage  d'une  bonne 
eoneeience  devant  Dieu,  par  une  résurrection 
frin''la'Je  à  celle  de  Jésui-Chrift.  De  fjuui 
>ou&  nauvc-l'ili  tinuu  du  péclic  cl  du  cLàtî* 
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Tiienl?  Sainl  Pierre  n'attribue  point  ccl  effet 
n  la  fui,  mais  au  baptême,  quoiqae  U  foi  suit 
une  iii>imsition  nécessaire.  * 

Dans  le  paragraphe  suivant,  nous  démon* 
Irernns  par  l'Ecriture  la  nécessité  absolue 
de  ce  sacreuient,  et  l'obligatiDo  i  i;,'oiireuse 
imposée  ;\  tout  clirotion  dt»  le  recevoir.  Saint 
Pâul  parle  du  caractère  qu'il  imprime,  eu 
disant  auT  Ephé«i«*nt  (iv,  30)  i  N9  eontriitts 
ffit.t  le  S  f  Fupril  de  I)ien,  dans  Ifqnd  t  ous 
avez  été  marqm  i  d'un  sceau  pour  te  jour  de 
la  rédemption.  K\  ces  p.iroleitonl  analogaes 
A  ce  qu'il  a  tiit  d'Abraham,  qu'il  a  rern  la 
eirconcisiiin  comme  un  sceau  de  la  justice 
i}di  Tient  de  la  foi  [Rom.  iv,  i  1).  Or,  le  sceau 
OQ  le  ctr.-iclère  de  la  circoncision  était  inef- 
façable. C'osl  sur  ce  fondement  que  saint 
Augustin  a  soutenu,  contre  les  dunalisles, 
que  c'était  an  crime  de  réitérer  le  baptém», 
•t  liant  toute  l'antiquiié  ecelésiailiqva  on  na 
peutcilr  r  iiirun  exemple  de  CCI  atlenlaltfi 
ce  n'est  chez  les  liérétiqnca* 

Cent  qui  ont  toui<>no  qoe  te  huptê^  n loi' 
pose  point  au  chrétien  d'nutrc  (ibf''^tiifjii 
que  d'avoir  la  foi,  n'ont  pas  liioms  contredit 
la  doctrine  da  saint  Paul,  puisqu'il  exig(*  des 
chrétiens  une  foi  qui  opère  par  la  churtié,  et 
qu'il  ne  cesse  de  les  exliurler  à  faire  de 
bonnes  œuvres  {Galut.  f,  6;  fi,  9,  ete.). 
Yoy.  OEuTRBs,  Ju^T.r.CATioi,  clr. 

V.  De  la  néeeiêité  du  baptême.  Jésus-Christ 
a  insliiué  ce  sacrement  comme  un  moyeu  do 
aaloi  absolument  nécessaire,  lorsqu'il  a  dit: 
Si  quelquvn  n*«ftt  pai  régénéré  par  Ctau  §t 
par  le  Saint  l:sprii.  il  ne  peut  pu  entrer 
éam  le  royaume  de  Dieu  {Joan,  m,  5).  Pré" 
cftfs  VBeangitt  à  loutg  créature  ;  celui  qui 
croira  et  sera  baptisé  nerit  stiuré,  celui  qui  ne 
croira  fat  seia  condamné  [Marc  xvi,  10). 
Saint  Pierre  a  répété  celte  même  vérité,  en 
disant  que  le  liapiéiue  nous  sauve  (/  Fpist., 
III,  21);  cl  i>ainl  Paul  nous  enseigne  que 
Dieu  [  iH  a  sautés  par  la  bain  dt^  la  régé- 
nération et  le  renouvitlement  du  Saiat-lia- 
prit  (Tit.  III,  5).  Nous  n'i;^iiorons  pas  lei 
subterfuges  par  bsqucls  les  c.»lvliiislcs  el 
les  sociniens  ont  tordu  le  sens  de  ces  passa- 
ges, et  de  plusieurs  antres  qui  établissent 
ce  fl  >gme  ;  mais  l'Eglise,  en  condamnant 
leur»  erreurs,  a  frappé  du  même  analhème 
les  inlerprélatioos  fausses  qo*ils  ont  données 
é  l'Kcriture  sainti».  Le  conrilr^  de  Trente, 
après  avoir  décidé  qu'Adam  a  lran<«misà  tout 
le  genre  humain,  non-seulenirnl  la  néces- 
sité de  souffrir  et  de  mourir,  mais  encore  le 
péché,  qui  est  la  mort  de  l'âme,  enseigne 
que  ce  péché  ne  peut  être  effacé  que  par  les 
mérites  de  Jésus- Christ,  et  qu'ils  nous  sont 
appliqués  parle  baptême,  ses.**.  5,  can.  2el  3; 
que  depuis  la  promul^alion  de  1  Kvangile, 
l'homme  ne  peut  passer  de  I  ciai  du  péché 
à  l'état  de  ^Ace  sans  le  baptême^  ou  sans 
!o  désir  de  le  recevoir,  sess.  6,  can.  4.  Con- 
séquemnieiit  il  dil  analhème  à  quiconque 
fouttent  que  ee  tacremenl  n'est  pas  néces* 
sairc  au  salut,  sess.  7,  can.  5.  —  Cette  doc- 
trine a  été  déjà  soutenue  au  v*  siècle  cuiilre 
Ica  pélagiciis.  Pelage  prétendait  que  le  pé- 
ctiéit'Adam  n'avait  nui  qu'à  lui  seul  et  non 
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à  ses  desrendaafa  %  que  la  ftn^l/mt  était  don* 

né  aux  enfants,  non  pour  elTacpren  put  au- 
ctiu  pé"i)é,  mais  pour  leur  donner  la  grâco 
«l'adopiioii  ;  que  quand  ils  mouraient  s.ins 
l'avoir  reçu»  ils  obtenaient  la  vie  éternelle 
par  le  mérite  de  leor  Innocence.  Saint  Au- 
gutlin  combntlil  di'  toutes  sei  forces  contre 
CCS  erreurs  ;  elles  furent  condamnées  par 
plusieurs  papes  el  par  plusieurs  conettes 
d'Afrique,  el  celte  cond  lomaiinn  fut  confir- 
mée par  le  concile  générai  d'Iipliése,  l'an 
431.  Calvin  n*a  pas  été  moins  téméraire  que 
Pelade  m  p[i<;ri.:nant  que  le?  enfants  des  fi- 
dèles sont  saucLiiiés  dès  le  s^ein  de  leur  mère  : 
la  croyance  commune  des  calvinistes  est 
que  les  enfants  des  infidèles  qui  meurent 
sans  baptême  sont  damnés  ;  mais  qu'il  n'en 
esl  pas  de  mémo  des  enr<]iils  des  chré- 
tiens, p  irce  qu'ils  ont  pari  à  l'alliauce  que 
Dieu  a  faite  avec  les  hommes  par  lésus- 
Chrisl.  Dans  relie  soppoMt  on,  \\\\\  ne  vcit 
pas  pourquoi  il  est  encore  occcssaire  de  bap- 
tiser les  enfants  des  fidèles. 

Il  faut  remarquer  que  le  conc  ile  de  Trcnîe 
déclare  qoe  l'homme  ne  peut  passer  de  l  é- 
tatén  péché  à  l'étal  de  grâce  eant  le  baptême 
ou  nrmn  U  désir  de  le  recevoir.  Kn  ciïel,  l'on 
a  toujours  cru  dans  l'Eglise  que  ia  foi,  jointe 
au  désir  du  baptême,  peut  tenir  lieu  de  ce 
sacrement,  lorsqu'il  j  a  impossibilité  de  le 
recevoir  ;  on  n'a  jam  lis  douté  du  saint  des 
cilét  iiuméncs  morts  sans  avoir  yni  oblniiir 
celle  grâce.  On  a  jugé  encore  que  le  mar- 
tyre opérait  le  mémo  elTal  à  regard  de  ceux, 
qui  mouraient  pour  Jésus-CbriM  :  c'est  dans 
celte  crojance  que  r£glise  rend  un  culto 
ani  saints  Innocents.  De  respeclablaa  évé- 
ques  du  troisième  siècle  ont  même  pensé  que 
les  fldèles  qui  avaient  reçu  liioi  les  hérclî- 
qnes  un  baptême  nul,  mais  qui  étaient  reve- 
nus de  bonne  foi  A  ri'^ulise,  et  qui  avaient 
participé  aui  sainls  ui)sièrcs,  n  avaient  pas 
abioluinenl  besoin  qu'on  leur  réilérûl  le  bap' 
téme.  C'était  la  senllmenldesainl  Dcnys  d'A- 
lexandrie et  de  saint  Cyprien  {Kpist.TS  ad 
Jubaian.  '.  Voi/.  Eu^éhe,  liist.  rcclc's.,  1.  vu, 
c.  9,  el  la  note  de  Lowth  ;  Bînghaiu,  Orig* 
ecefés.,  I.  x,  c.  3,  $  23.  Enfin,  les  Pères,  à 
l'tfxcr]  tt  il  de  saint  Augustin,  ont  tous  élc 
d'avis  que  saint  Jean-Haplislu  a  été  sanciifié 
par  Jésus-Christ  dans  le  sein  de  sa  mère; 
c'est  pour  cela  que  l'Kglise  célèbre  sn  n  rii- 
vité.  Conséquemment  les  Ihéulugien»  dislin- 
gucnt  trois  espèces  de  laptêmet  savoir  :  ca- 
lui  de  désir,  baptitmu»  fl'iminit;  celui  de  sang 
ou  le  martyre,  bapttsmtit  tnngitinis ,  et  le 
baptême  d'eau. 

Le  passage  de  saint  Paul,  duquel  Calvin 
et  »es  sectateurs  abusent,  ne  prouve  pas  ce 
Mu  ils  >euleni.  l,'A|i<>ire  dit  {I  Cor.  vu,  ih) 
qu  un  mari  païen  est  sanciiiicpar  unu  femme 
chrétienne,  et  qu'une  épouse  pa'feniie  est 
saocUnéo  pnr  un  mari  chrétien;  autie.uent, 
ajoutO't-il,  vos  enfants  leruient  impws:  or, 
ils  sont  saints.  Cela  ne  prouva  pas  que  eea 
ccritits  nîiis'.etil  c\eiiipls  de  poché,  mais 
(|u  ordiuaireineni  un  pcrc  ou  une  mère,  qui 
fait  profession  du  christianisme,  procure  le 
baptême  à  ses  cnf4U(s»  ou  qu'il  j  a  lieu  d'a§< 
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pérer  qu'ils  seront  élevés  dans  celle  reli- 
i;iuii.  Voy.  I«  Sjnopse  des  criliqurs  sur  ce 
passnge. 

VI.  Quil  est  le  sort  éternel  des  rnf(nUf 
morti  iam  baptême  t  Cette  quesiiou  parait 
t]('\k  8arn»ainm<*iil  réiolne  par  ee  qae  noue 
vouons  de  dire  louchant  la  nécessité  nbsotuc 
de  ce  sacrement  pour  obteuir  le  aalat,  et  par 
le*  raiions  dont  on  a'esl  aervl  au  einquième 
siècle  pour  réfuter  les  erreurs  de  Pélagc. 
Dans  les  romincnceoients.  rot  hérésiarque 
it*<isa  rien  déri^ler  tourhnnl  le  sort  de  ceaen- 
finls  J»!  sriis  bien,  disail-il,  où  ils  ne  ronl 
pas;  inni«i  j'ipnorc  où  ils  vont:  Quo  noneant, 
snoiqno  ennt,  nescio.  Dans  la  suite,  pour  ne 
pas  contredire  formellement  les  paroles  de 
Jésus-Christ  (yoa/i.  m,  5),  il  dit  qu'à  la  vé- 
rifé  ces  cnfanl»  n'cntr;i:cnl  pas  dans  le 
rojauiiie  des  cleos,  mais  qu'ils  n'étaieol  pas 
non  ptQs  condamnteà  Tenfer  ;  qu'ils  avaient 
la  vieélprncllc  par  le  mérite  de  leur  inno- 
cence. Saint  Augusl.,  l.  i  dt  Pecc.  mei  itis  et 
r«mtst..  e.SB,  n.  5^;  Strm.  9M.  e.  1,  n.  S; 
rpitt.  1S6.  etc.  Il  Imaginait  ainsi  on  lieu  ou 
un  élal  misoven  entre  la  gloire  du  ciel  et  la 
damnation,  dans  lequel  il  plaçait  ces  enfunls  ; 
d'où  il  s'ensuivait  qu'ils  étaient  sauvés  de 
rrufcr  sans  avoir  participé  en  rien  ùu\  mé- 
rites ni  à  la  rédemption  de  Jésos*Chrisl.  — 
Saint  Augustin  et  les  autres  défenseurs  delà 
foi  catholique  réfutèrent  toutes  ces  vaines 
opinions  ;  ils  promércnl  |»<H'  l'I'i  riluru 
sainte,  par  la  tradition  des  quatre  premiers 
«lècles,  par  les  cxoreismes  do  baptême,  qiv» 

liiiis  1i><;  enfants  d'Adarn  iiaissi^TiI  souilI^'S  du 
pèche  originel,  par  coni>èqueiit  privés  de  tout 
droit  à  la  vie  élerneUe  ;  qu'ils  oc  peuvent 
c^tre  purifiés  de  ce  péché  q»ie  par  l'applica- 
tion des  mérites  de  Jcsus-Christ  et  par  le  6  p< 
t4me:q\ie  it'ih  meurent  sans  l'avoir  reçu,  ils 
M>nt  damnés.  Conséquemmenl  ils  rcjpti'rrnt 
le  lieu  on  l'état  miinycu  que  i't-lage  avait 
imaginé  entre  le  royaume  de  Dieu  et  la 
damnation,  état  qu'il  nommait  la  vit  éieV' 
relie,  et  dans  lequel  il  plaçait  les  enfants 
uioris  sans  bnplénr.  D  puis  cette  époque,  le 
seuliment  commun  des  théologiens  est  que 
«lon-senletaent  ces  enfants  sont  exclos  do 
ttottheor  élernfl,  mais  qu'ils  sont  condam- 
nés aux  lourmenis  de  l  enfcr;  que  cepen- 
dant ils  les  souffrent  dans  00  degré  oeao- 
coup  moindre  que  les  autres  réprouvé*. 

Malgré  le  nombre  ell  auturiléde  ceux  qni 
soutiennent  ce  senlinetit,  saint  Thomas, 
sailli  [^onavpnliîrc,  le  pape  Innocrnl  111  et 
d'autres  théologiens  scolasliques,  très-ins- 
traits  de  ce  qui  a  été  décidé  contre  les  Pélii> 

Eieos,  ont  jugé  qo'â  la  vérité  il  est  de  foi  qoe 
M  enfants  morts  sans  baptimê  ne  penvent 
entrer  dans  le  royaume  de:»  cicux,  ni  jouir  J  ■ 
la  vie  étemelle  i  qu'ainsi  ils  éprouvent  ce  que 
Ton  nomme  la  peine  ffu  dam:  niai*  qu'il  o^Nt 

|>>is  (le  foi  qu'il-*  ■-onîTrrnt  aussI  la  prjnc  fin 
ien»,  ou  les  supplices  de  l'enfer;  que  c'est 
fteulemenl  one  opinion  Ihéologiqoe  fondéo 
sur  de  fortes  preuves,  rfo  l.iqiirllr  rrpcndaiit 
il  t'kt  très-pern»is  de  s  «-c.irLk  r.  Ouriques-uns 
fiiéine  s<»ut  ailés  jusqu'à  dire  que  ces  enfants 
jKNilsseul  d'otto  félicité  nalurelle  qui  les  dé- 


dommage  de  la  perle  <|u'ils  ont  faite  du  bon* 
lieur  clemel  acquis  par  les  mérites  de  Jésus- 
€hri«i.  Ç'a  été  Ttipinion  do  rardinal  Sfon- 
drato  (11,  dans   li:   livre  intilulê  :  î^odus 

JrcBUestinationit  dissolulus^  dont  plusieurs 
véques  de  France  demandèrent  an  soovc- 
rain  ponlife  In  (  ondamnaiion  en  100(1. 

Personne  ne  s'est  élevé  avec  plus  de  cha- 
leur  éontre  le  sentiment  mitigé  des  scolasti- 
ques  que  les  partisan'!  dp  Jansénius.  Coniinn 
il  était  de  l'intérêt  de  leur  système  de  (lei- 
suader  qu'un  adulte  même  peut  être  eoupa- 
Me  et  punissable  pour  itn  péché  qu'il  ne  lui 
ciail  pas  libre  d'cviicr,  ils  ont  fait  tout  leur 
possible  pour  prouver  qor  la  condamnation 
des  enfants  morts  sons  baptême  aux  supplices 
de  l'enfer  est  on  article  de  foi,  et  que  Von  ne 
peut  pas  soulonir  le  contraire  sans  être  héré- 
tique. Nous  ne  prétendons  pas  favoriser  leur 
entêtement,  rn  rapportant  fidèlement  les 
preuves  qui  rt  it  lissent  to  sentiment  rigou- 
rcox  des  autres  théologiens.  La  plupart  ont 
été  employées  par  saint  Augustin  coolro  les 
pélagiens,  et  soo  aolorilé  j  ajoDlo  oo  ooo- 
veau  poids. 

1*  Les  paroles  de  Jésus-Christ  {Joan.  ii;,  5) 
sont  claires  :  5i  quelqu'un  ur^f  régénéré 
par  l'eau  et  par  le  Saint-Esprit,  il  ne  peut 
entrer  dans  le  royaume  de  Dieu.  I.'espédient 
imaginé  par  Pélage,  de  distinguer  te  royaume 
de  Dieu  d'avec  fa  eie  éternette,  était  absurde, 
puisque   tes   deux  termes,  dans  l'Krriiurr 

sainte,  désignent  également  le  boniieur  éter- 
nel. Les  sociniens  et  les  prolestants  ne  t'en 

tirent  pas  mieux  en  disant  que,  tVins  plu- 
sieurs autres  endroits,  le  royaume  de  Dieu,  le 
royaume  de$  tiemx,  signifient  le  règne  do  lé* 
sns-t:hrisl  sur  son  Eglise  :  ce  n'est  point  ainsi 
qu'un  l'cntendaitdu  tempsde  Pélage,  ni  avant 
loi  ;  les  Pérès  ont  donné  conslauinieot  i  ce« 
paroles  le  même  sen^  qu'a  suivi  le  tonciîe  dp 
Trente,  et  ont  entendu  par  ïà  le  tjoohcur 
éternel.  —  2*  Saint  Paul  (Bpkes.  ii,  3)  dit: 
Nous  étione  par  naissance  enfants  de  co- 
lère {2).  Donc,  dil  saint  Augustin,  nous  étions 
enfants  de  vengeance  et  de  châtiment,  masse 
de  perdition  et  de  damnation,  à  cause  du  pé> 
fhé originel.  L'ApAtredît  {Rom.  v,  18)  que  le 
jiccfié  d'un  ^i-ul  l'st  fidur  l,i  c nrd ,) nination  de 
tous,  et  que  la  justice  d'un  seul  est  pour  la 

(t)  Cette  opinion  du  cardinal  Sfondralc  n  n  pn^  été 
coniismiiée,  il  K'enstiil  ii-.k:  cou»éi|uence  nuiiieiise  : 
que  1.1  rnisoii  la  plus  exigeaiilc  ne  peut  trouver  l'oni- 
l>re  d'îMjiisiice  dans  rtskdusioo  du  paradis  des  en* 
fanis  murts  sans  bsplénie.  Neos  faisons  ressortir 
celte  rnusdqnea*  e  an  mnt  Usigincl  (  Péet^  ). 

(2)  Le  fente  de  saint  PanI  qu'on  objeeie  ici  fait  une 
très- grave  liiflîcnlic.  Les  coitiiii.  nî  iit^iirs  se  sonlpstr- 
Inpcs  sur  le  tens  qu  i!  Taul  donner  a  ce  passage.  One!- 
(|  iit  ^  PHisTciiieiiderii  île  tous  les  hommes  sans  exeep- 
uoQ,  jeunes  et  \  icQx  :  les  autres  la  rcsireigneutaesMiM 
coupables  de  péchés  actuels.  Le  conieite  semble  b- 
voriiar  cette  inlerprétaiion.  Void  le  passuge  font  en- 
lier  ;  Kt  tes,  mm  esterfs  «nomrl  delkits  et  prccatis 

vcst:is,  in  i]iiUnit  aliqu'indo  ambuta'itit  iccundum  tar- 
nWYtii  mîiiuL  i  tuNdum  principem  pùteuoli 

rtt  liujut  i/iiriMi^,  ijui  TK'tic  operalw  in  fiïios  éiffi' 
dtHiiat.  In  juitm»  ei  nos  omnes  eUviottéo  emnersoti 
SNMnt.  m  deiiderik  tenue  aosme /edéitM  wlaifiit- 
MM  «erais  et  cogftMhiaM;  et  crèmes  rstcIs  pi» 
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justification  de  tous.  S'il  n'est  pa»  question 
d'one  condamniition  à  l'enfer,  on  ne  peut 

[>luidire,  tntnnu'  l'Hi  r.lliri-   s.iiiilr.  que  Jé- 

•oi-ClirMl  nous  a  sauvés  de  l'enfer,  de  la 
puitianee  tfea  Ifoèbrtt,  de  la  paisMiiea 

du  démon,  etc.;  il  faut  prendre  le  terme  de 
rédmpiion  dans  un  sens  mélapbonqac, 
coame  font  les  sociniens  après  lea  péla- 
fient.  -  S**  Ce  mémo  Apôlre  dit,  comme 
•aini  lierre,  que  lo  bapléme  nous  «iiuve.  De 
quoi  nous  sauve-t  il,  tiMNi  de  reafar  aida 
supplice  étemel  ?  Donc,  quiconque  n*a  paa 
reçu  ce  sacrement  n'est  pas  sauvé.  —  Jé- 
bu»-Ctirist,  parlant  du  jugement  dernier,  ne 
fait  mention  que  de  deux  places  ;  savoir,  de 
la  droite,  où  sont  les  justes  qui  sont  envoyée 
.1  I<i  YÎP  ('lernelle,  cl  de  la  gauche,  où  sont 
les  méchants  condamnés  au  feu  éternel 
(AfaffA.  xxT,33).  Leeenfiinls  morts  sans  èap' 
ti'inf  ne  pf  ri  vent  <?!re  placés  à  ladroilo,  d«»nc 
Ils  srronl  à  la  gauche,  ci  tobirunt  le  sort  des 
réprouvés  :  point  de  milieu.  —  S*  Les  conci* 
le«i  d'Afrique,  l«>8  pap»  s  Innocent  !",Zoziiue, 
Céle>lia  1  Sixle  III,  i>aint  Léun  et  Gela«e, 
qui  ont  condamné  les  pélagiens,  le  concile 
général  d'Ëplièse,  qui  a  confirmé  cette  con- 
damnation, sont  censés  avoir  approuvé  la 
doctrine  de  saint  Augustin  :  or,  ce  Miiiil  <1  ic- 
tfur  a  loniours  easeign6<|ae  les  enfants 
movif  wm^âptimê  iont  damnés.  —  6*  Ç*a 
1  té  aussi  lo  srnlimenl  ile  tou<;  li^s  ?^to%  Inlins 
des  siècles  suivants  et  des  théologiens,  jus- 
qu'à la  naisMnce  des  teolastique*.  Ihiaa  la 
second  concile  de  Lyon,  qui  est  te  quator- 
fième  général,  tenu  l'an  1274,  il  est  expres- 
sénieni  décidé  que  les  âmee  de  ce«x  qui 
meurent  en  péché  mortel,  on  avec  le  i^ul  pé- 
ché originel,  descendent  incoalincni  en  en- 
fer, pour  j  sobir  néanmoins  des  peines  dif- 
férentes ou  inégales.  Cette  même  décision 
est  répétée  mot  pour  mot  dans  le  concile  de 
Florence,  tenu  I  an  H39  .  canon  i.C'e^l  une 
condaroaaliua  formelle  du  eentimenldes  sco- 
tastiqnet.  —  7*  Le  eondie  de  Trente,  sou.  5, 
dans  son  drcrft  tnurlinnl  le  péclié  «triRioel, 
déclare,  canon  1*',  qu'Adam,  par  son  pédié, 
a  nen-tenlemenl  perdu  la  lainlelé  el  la  jus- 
tice originelle,  mais  ou'il  a  encouru  la  co- 
lère et  riadignation  de  Dieu,  la  mort  et  la 
caplifllé soQi  la  puissance  da  démon;  ean.  9, 
qu'il  a  transmis  a  tout  le  genre  humain,  non- 
seulement  la  mort  et  les  pt'iiH><)  «lu  corps, 
mais  le  péchéqui  est  la  mort  de  l'âme  ;  caa.3, 
que  ce  péché  ne  peut  être  été  que  par  les 
mérites  de  Jésus-Christ,  el  qu'ils  nous  sont 
appliqués  par  le  hnpiéme.  Or,  la  inorl  de 
ràuie  et  la  captivité  sous  la  puissance  du  dé> 
mon  entraînent  la  damnation  comme uoecon* 
sr  luonco  ri(^rcs5;aire  ;  el  il  n'y  a  d'autre  mo^  en 
<|ii<>  le  bapUiiit  par  lequel  les  mérites  de  Jésus- 
Cbriit  puisionl  être  appliqués  aot  onfanis. 
On  ae  paal  pas  nier  qna  ces  argomenta  ae 

hvt.  Y'iycz  MrMiiM  r,his  rdrnrlius  a  £fl|dds,  Pequi- 

griy,  sur  ce  pa&iagc  de  l'Au^ire. 

Mais,  quelle  que  soit  rinterprélation  qu'on  ad- 
mette, elle  ne  doit  rien  pr^ngcr  sur  l'cuii  des  en- 
fants «M  r(s  sans  Inpiéme.  Nobs  ra|ipcloas  dMii  la 
11**10  pré<T'if>ntr  rc  (|ife  la  foi  BOUS  OMige  de  cffuirs 
kur  iu  son  (lu  ceâ  euJjMis. 


soient  très-forts  :  ila  pruttvrnt  invincible- 
ment que  les  enfants  morts  tans  baptf  mt  sont 
exclus  (lu  bonheur  éternel,  et  souffrent  t.j 
peine  du  dam  ;  mais  ils  ne  déinottlrenl  pa< 
aossl  eerlalaemont  que  tm  enfante  tovffreiit 
meure  ta  peine  du  sen*.  V.n  ïoul.uti  trop 
presiser  ces  raisonnements,  l'on  s'tipuse  a 
des  inconfénients  fâcheux,  et  l'on  puurrati 
y  en  opposer  d'autres  qui  ne  paraîlrait  ui 
pas  nioius  cuQcluauls.  li  it'y  a  duiic  aucune 
nécessité  d'embrasser  sur  celle  question  le 
parti  le  plus  rigoureux:  aussi,  la  faculté  de 
théologie  de  Paris,  dans  la  censure  d*/:'m7c. 
prop.  2'*  el  suit.,  éJil.  iii-12.  \r.\f,.  90.  a  l.ul 
remarquer  que  Tliglise  catholique  laisse  ht 
liberté  de  penser,  aeee  saint  Thomas,  qu'on 
n'e«t  poial  sujet  à  la  peine  du  sens  à  cau'.e 
du  seul  péché  uriKioel,  mats  que  l'on  rsl 
seulement  privé  «  la  vision  Inlailive  do 
Dieu,  qui  est  un  don  gratuit,  surnaturel, au- 
quel les  créatures  inielligeutes  n'oul,  do  leur 
aatttre,  aaeon  droit. 

[  •  pour  ce  qui  est  du  d  i;.'fiit;  ilu  pcrlië  origine', 
dit  l'iiuieur  (Je  la  Jh'oi  luttifiéc  di  foui  nprvfktéê 
emtradUiioH  «««e  la  rai§on,  p.  60,  il  n'y  a  ni  inJM*** 
fie  ai  défaut  d«  boniè  dan»  Dieu  d«  refuser,  à  la  pas- 
lérilé  4*un  (>ère  eoopable,  des  privilèges  piireaieiil 
tiùH,  r;  Il  u'étaieui  ilus  i>i  au  pèm  lu  am  eiiirna.», 
ei  q'ii  II  t-iaienl  assui(is  aux  tins  el  aux  autres  ipiâ 
tous  la  condition  d'une  obéi»  a  cr  iiJèlu  à  hi  lui  Uu 
Créateur.  Un  sojct  comtilé  de»  grùcei  el  des  faveurs 
de  son  prince  se  révulie  contre  lui,  et  le  prin«-e  en 
ceasdipience  lei  retire  el  à  m  post>Viié  des  privil^es 
qef  ne  devalsat  être  MrddKsirM  que  s4HIS  des  e<m- 
(lilions  jiisifls,  q;ii  n'unt  pns  6a('  remplies,  et  aiikqin-l- 
Ics  iiii;uii:  011  À  liiaiiquè  lui iiiLlieinent,  Y  a  l  il  eu 
Cela  quelque  injustice  ou  un  iicf.iut  de  bi)iit(i Main 
voilà  au  vrai  à  qu>ii  ««  réduisait  les  suite*  du  pèvlie 
originel.*] 

A/oolonsqa«  ssinl  Ansastla  a  éprouvé  les 

mêmes  embarras  que  nous  au  snjei  du  sort 
des  enfants,  sans  pouvoir  se  satisfaire  lui- 
même  {Episf.  28  ad  llieron.).  lit  sll  B*ose  le« 
exempter  de  luute  peine,  il  ne  les  sssujetlit 
qu'à  la  plus  légère  do  toutes.  Il  ne  se  hasard» 
pas  iiiéino  à  décider  quelle  sera  la  nature 
celte  peine,  ni  quel  eu  sera  le  caraciéro  cl 
Pélendue  (L.  ri  cenfra  /m/.,  c.  ft).  11  n'ose 
nssurrr  (ju'elle  sera  pire  (juo  l'aiiéuntisse- 
mcnl,  el  qu'il  eût  mieux  valu  pour  ces  en- 
fants n'avoir  jamais  été  {Ibid.).  Aussi  quel- 
ques théologiens  csliinent,  cl  tiunet  enlnt 
autres,  que  la  privation  de  la  vision  béatilî- 
que  ne  causera  aucune  douleur  ni  nucunn 
tristesse  à  ces  enfants  infnrlunés.  Cet  état 
sera,  en  quelque  surie,  un  clat  luiloyencnlte 
la  récompense  el  le  châtimVol  ;  ce  qui  ne  pa- 
raissait point  impossible  à  saint  Augustin 
lui-même  {De  IJb.  Att.,  \.  m,  c.  93).  Gonel 
b'.ipjju^c  I  ni  iwc  de  l'aulurilé  de  saint  tiré- 
goire  de  r^azianxc,  de  saiul  Grégoire  de  Nyssc 
et  de  saint  Ambroîso.  Saint  Thomas  (m  S, 
dis).  59,  q.  2,  art.  2)  semble  insinuer  cette 
façon  de  penser,  et  admettre  un  ordre  de 
prof  Idenee  bientiilianle  do  la  part  de  Diea 
sur  ceux  même  qu'il  oepeul  récompenser. 

Si  l'on  trouve  mauvais  que  des  théologiens 
qualifient  trop  rigoureusement  lus  senti- 
meitlH  rigides  de  l'crulo,  lurs  iiiônie  qu'iN 
rc&teuibicul  Ainii  d«iu»  l'uJipfeMiuu  nnx  er- 
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reurt  c«>niJ;i'iinL'i'S,  ue  devrait  ou  p.i>«  avoir 
le  même  méiiagomeut  pour  certaines  opi* 
nions  plus  douces,  soolenacs  par  des  théo- 
logiens respectables,  et  qui  sont  très-propres 
à  arrêter  les  incrédules  qui  se  scandalisont 
d«  la  préleadae  dureté  du  senlimeDl  con- 
traire? L'on  ne  doit  néanmoins  donner  à  cm 
opinions  qno  l.n  valeur  qu'elles  ont  tl'nvDir 
des  parlisaiift  eslimabtes,  et  se  contenter  du 
prouver  par  là  que  le  sentiment  contraire 
ne  fait  pas  partie  du  dogmo.  décidé,  lrès«in- 
dépendant  de  ces  discussions  d'école.  Yoyt-z 
les  Conftreneet  d'Anqerê^  êur  let  Pichéêf 

2*  qup<ifmTï,  nrtifle     f1  ^ 

llAi'lISiKUl-:,  csi  le  lieu  ou  l'édifice  dans 
lequel  on  conserre  rcao  pour  baptiser. 

Les  premiera  chrétient,  aaiTaiit  faial  Jna« 
tin  Martyr  et  Tertullien,  n'avalent  d*aiitret 
bapli'slîr  i  que  tes  fontaines,  les  rivières,  les 
lacs  ou  ia  mer,  qui  se  trouvaient  plus  à  por- 
tée de  lenr  babllallon  ;  et,  comme  aonvenl  la 
persécution  ne  leur  penncUail  pns  diî  bapti- 
ser en  pleiQ  jour,  lis  )  iillaitiiil  de  nuit,  ou 
ilonnaiMl  le  baptôme  d.-ms  leurs  maiâons* 
—  Dés  que  ta  religion  rhré'innno  fut  deve- 
nue celle  des  empereurs,  uulrc  les  églises, 
on  bâtit  des  édiGces  particuliers  uniquement 
destinés  à  l'administration  do  baptême,  el 
qoe  par  cette  raison  on  nomma  baptittèret. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  ces 
taptUtirti  étaient  aucienncment  placés  dans 
le  vestibule  fntériear  des  égli!>e9,  comme  te 
sijtit  au;  Miriri/i.ii  nos  fonts  li,i]..lisiii;iux .  C*e>t 
une  erreur.  Les  baptiaicre»  élaieul  des  édiG- 
ces entièrement  séparés  des  baiiliqnês.  et 
pl ;u"és  à  qui  lquG  dislance  des  murs  exté- 
rieurs de  ccllcs-cî.  Les  témoignages  de  saint 
Paulin,  dtt  saint  Çyrille  de  Jérusalem,  de 
saint  Augustin,  ne  pt  rinetlent  pas  d'en  dou- 
ter. —  Ces  bupinttrti,  uiu&i  ^é^jarés,  ont  sub- 
sisté josqo'à  la  fia  du  Ti*  siècle,  quoique  dès 
lors  on  eu  voie  déjà  quelques-uns  placés 
dans  le  vestibule  intérieur  de  l'église,  tel  que 
celui  où  Clovis  reçut  le  baptême  des  mains 
de  saint  Kemi.  Cet  usage  est  cnsuile  deveau 
général,  sf  Ton  en  excepte  on  petit  nombre 
«l'éplises  qui  ont  retenu  r.nui'  ti,  rnmme celle 
de  Fioreuce  et  toutes  les  villes  cpiscopales 
de  Toscane,  la  métropole  de  I\avenneet  Té- 

g lise  de  Saint-Jran-de-Latrao  à  Uomc.  —  Ces 
JiGcci,  pour  la  plupart,  élaienld  uuu  gran- 
deur COnsidcMble.  eu  égard  à  la  discipline 
des  premiers  «ièi  le  ,  le  baptême  ne  se  uon- 
tiaul  aiois  que  p.ir  iiumersiun.  ol  (hors  les 
cas  de  nécessité)  seulement  aux  deux  fêtes 
les  plus  solennelles  de  l'année,  Pâques  et  la 
Pentecôte.  Le  concours  prudin;ieux  de  ceux 
qui  se  (jrésciiluicui  iiu  hapièuie,  la  bienséance 
qui  exigeait  que  les  hommes  fussent  baptisés 
séparément  des  femmes,  demandaient  nu  em* 
placement  d'iiiit  <  ut  [  lu';  ^  istc,  qu'il  fallait 
encore  }  ménager  de»  auieb  où  les ucopb|  tes 
léçuiseni  la  oouflrmation  et  reocharistie  im- 
t!ié  !t,i!en\enl  après  leur  Itaptéine.  Aussi  le 
6a^aii<^r«  de  l'église  de  âaiute  Sopbie  à  Coas- 

{\'  Nous  avons  donné  dans  noire  Dictionnaire  de 
Jhiologie  morale  l'eiiKHUion  et  lo  dévcloppeiaeul 

des  céréouMiiM  du  bspiéaie* 


tanlinople  étail-il  si  spiicieux,  qu'U  servit 
d'asile  à  l'empereur  Basilisquo,  et  de  salle 
d'As>emltlée  Â  un  concile  fort  noml  rput. 

Les  bapiisl êret  Braienl  plusieurs  noms  d\(- 
f»  ronls  tels  (^uc  ceux  do  piscine,  iitu  d'illu* 
minalion,  etc.,  tous  relatifs  aux  diiTérentcs 
grâces  qu'on  y  recevait  par  le  sacrement. 

On  trouve  peu  de  chose  dans  les  nnciens 
auteurs  sur  la  forme  el  les  ornements  des 
bnptUtirts  ;  ou  du  moins  ce  qu'on  y  en  lit  est 
fort  incertain.  Volet  ce  qu'en  dit  M.  Fleur;, 
sur  la  foi  d'Anastase,  de  Gréjiuire  de  Tours 
cl  di>  Durand,  dans  ses  notes  sur  le  Poniifleal 
attribué  an  pape  Damase  :  «  l  e  hapiisltre 
était  d'ordinaire  bâti  eu  rond,  33301  ua  en- 
roncrmeiit  où  l'on  descendait  par  quelques 
marches  pour  entrer  dans  l'eau  ;  c'était  prn- 
prement  on  bain.  Depuis  on  se  conteula 
d'unr  grniulr  (uvp  dr  mirbre  uu  de  por- 
pbvre,  comme  une  baignoire,  ctenQn  on  se 
réduisit  é  un  bassin,  comme  sont  aujourd'hui 
les  fonts.  K.  baptislire  était  orné  de  peintu- 
res convenables  à  ce  sacreuicui  ei  meublé  de 

rilusienn  vases  d'or  et  d'argent  pour  garder 
i  s  saintes  huiles  et  pour  trr*;.-!  J  *au  Crtix- 
ci  étaient  souvent  eo  forme  d'd^ucaux  ou  de 
cerfs,  pour  représenter  l'agneau  dont  le  sang 
nous  puriGe,  et  pour  marquer  ie  désir  d^ 
doies  qui  cherchent  Dieu,  comme  on  cerf  al* 
téré  cherche  une  fnuia  ne,  suivant  l'expres- 
sion du  psaume  xu.  On  j  voyait  Timage  de 
saint  Jean-Bapttsle  et  une  colombe  d*or  ou 
d'argt  nt  susp'""'^'''"'  ponrinioux  représenter 
toute  l'bisloire  du  baptême  de  iésus-Christ 
et  la  verla  én  Salnl-Rsprit  qui  descend  sur 
VeAu  baptismale.  Quelques-uns  même  di- 
saient :  le  Jourdain^  pour  dire  les  fonts.  > 
I31ceur$  des  Chrétien$^  til.  36.)  Ce  qu'ajoute 
Duraod,  que  le»  riches  ornements  dont  l'nn- 
pereur  Cuostanlia  avait  décoré  le  bapii$t«r$ 
de  l'EglikC  de  Rome,  étaient  comme  un  mé- 
morial de  la  grâce  qu'il  avait  reçue  par  les 
mains  du  pape  saint  Sjlvestre,  est  visible- 
ment faox,  puisqu'rl  est  aujourd'hui  démon- 
tré que  ce  prince  fut  baptisé  à  Nicomédia 
peu  de  temps  avant  sa  mort. 

Il  n'y  eut  d'abord  de  baptistèrei  que  dnn^ 
les  villes  épiscopales  :  d'où  vient  qu'encore 
aujourd'hui  le  rite  ambrosien  ne  permet  pas 
qu'uti  fisse  la  bénédiction  des  fonts  baptis- 
uiaux  les  veilles  de  Pâques  et  de  la  Peule» 
eéte,  ailleurs  que  dans  l'église  métropoli- 
taine :  d'où  les  églises  paroissiales  prennent 
l'eau  qui  a  été  bénite,  pour  la  mêler  avec 
d'autre,  depuis  qu'on  leur  a  permis  d'avoir 
des  baptiiièra  ou  fonts  particuliers.  Dana 
l'Eglise  do  Meaux,  les  curés  de  la  ville  vien« 
nent  bapliser  les  enTanls,  depuis  le  samedi 
i»aini  jusqu'au  samedi  suivaut,  sur  les  fonts 
de  l'église  cathédrale.  C'est  un  droit  attaché 
à  chaque  paroisse  en  litre  et  à  qui-iquos  suc- 
cursales, mais  non  pas  à  toute»,  non  plus 
qu'aui  chapelles  et  aux  nion>rsléres«  qui, 
s  ils  en  ont,  ne  les  possèdent  que  par  privi- 
lèges el  par  concession  des  évêques. 

On  confond  aujourd'hui  le  baptiitirê  avec 
1r  s  fonts  baptismaux.  Anciennement  on  dis- 
itttguait  exactement  ces  deux  choses,  comme 
le  loot  el  la  partie.  Par  ltaptiêtir§,  on  euicn- 
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'laU  toul  TédiGce  où  Ton  ndminisfrail  le  bap* 
lémti;  «t  les  fuiils  n'étaicnl  anlru  chose 
(|tte  la  fontalfin  oo  le  réservoir  qui  eonlenail 
les  oaut  dont  on  se  servait  pour  Iv  baptême. 
Voy.  VAnti^  Saeram.f  ir  partie,  pag.  55. 
Noos  avons  parlé  «le  la  bénédiction  des  fonis 
baptismaux  d.-ins  l'article  Baptèhs. 

BAKALLOTâ,  nom  qu'on  donna  à  rerlains 
hérétiques  qui  parurent  à  Rolofne  en  Italie, 
et  qui  mcltaienl  tous  leurs  biP!is  cti  conttntin, 
même  les  r>'aiiucs  et  les  Ciitanls.  Leur  ox- 
Iréme  facilité  à  se  livrer  aux  plus  hooieux 
excès  de  la  débauche  leur  fit  encore  don> 
ner,  selon  Ferdinand  de  Cotrdooe,  dans  son 
Traite  De  exiijuis  AtmonUt  le  nom  d'obéis- 
sants, obedientes. 

BARBARES.  L'irruption  des  peuples  du 
Nord  qui,  Hins  le  v  siècle  el  les  sui- 
vants, se  sout  jetés  sur  l'empire  romain, 
Ot  Tonl  détruit  dans  l'Orcidenl,  est  une  épo- 
que célèbre  dan»  t'hisloirp,  mars  fatale  a  la 
reiffion  et  aux  mœurs.  Un  ib.ologien  se 
trouve  inlèrcssé  i  en  rechercher  les  causes 
el  1rs  efTels.  parce  que  plusieurs  incrédules 
ont  eu  l'injastice  de  les  attribuer  an  chris- 
tianisme. M.  Floury  les  a  très-bien  expotéa 
(Jfontrs  deêCkrdt.,  o.  56  el  suiv.). 

An  commenrement  du  t*  siècle,  l'empire 
romain  était  aflaibli  de  toutes  manières  ;  il 
n'j  avait  plus  ni  discipline  dans  les  troupes, 
ni  aolorito  danf  tes  cneb,  ni  conseils  suivis, 
ni  science  des  affaires,  ni  vigueur  d^ns  I<i 
jeunesse,  ni  prudence  dans  les  vieillards,  ni 
amour  de  la  patrie  et  dn  bien  public.  Cha- 
cun ne  cherchait  que  son  plaisir  et  son  inté- 
rêt particulier,  ce  n'étaient  qu'infidélités  et 
que  trahisons  ;  les  Romains,  amollis  par  le 
luxe  et  l'oisiveié,  ne  se  défendaient  contre 
les  Barbarn  que  ()ar  d'autres  Barbare$  qu'ils 
Koudojaient.  La  mesurt^  de  k-urs  rritnes 
étant  comblée,  Oiou  en  fit  la  justice  e»eiii« 
flaire  qu'il  avait  prédite  par  saint  Jean 
[Apoc.  Mil,  IS).  Itoinc  fut  prise  et  saccagée 
plusieurs  fois  ;  le  sang  des  martjrs  dont  elle 
s'était  enivrée  fut  vengé  ;  l'empire  d'Oeri- 
dent  (Icmrura  ei)  proie  aux  peuples  du  NorJ, 

aui  3  fondèrent  de  nouveaux  royaumes.  Voi- 
t  les  vraies  causes  do  la  chute  de  l'empire 
romain,  et  non  réiablissem*>n(  du  christia- 
nisme comme  les  païens  le  disaient  alurs, 
et  comme  llachiavei,  et  après  lui  d'autres 
politiques  impiiw  on  ignoraniSi  ont  osé  le  ré* 
péter. 

On  dira  sans  doute  que  le  christianisme 
^abU  pour  lors  dans  l'empire  aurait  dû  cor- 
riger les  niQurs,  et  empéelier  tes  Romai-is 

fle  contracter  d'aussi  (^ranJs  vices;  tnai« 
cette  religion  n'avaii  commencé  à  être  tolé- 
rée publiquement  par  les  empereurs  qu'en 
811;  bientôt  après  elle  fut  dcli^ur'-c  par  h  s 
ariens,  et  tes  Uarbarcs  sont  vt!nusen406; 
Alors  on  grand  nombre  de  Komains  luttaient 
encore  contre  les  lumières  de  l'Kvaniîile.  Il 
a  semblé  que  Dieu  avait  iail  venir  les  faruu- 
cbes  habitants  du  Nord,  pour  démontrer  qu'il 
était  plus  aisé  de  convertir  des  bommea  à 
demi  sauvages  que  des  épicuriens. 

l  i  s  I  Iirétietis  ne  pouvaient  vivre  ait  milieu 

d'une  génération  aussi  corrompue,  sans  par- 
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tu  iper  à  ses  vices  ;  il  n'est  pas  étonnant  qnn 
les  Pères  do  Tligli^c  leur  en  at"nt  reproch/i 
de  très-grossiers  (S.  AoKustiii,  àe  Cntechit. 
rwlib.,  n,  5,  7,  17,  2H  ;  de  Mori'^.  i. ,  ci.,  c.  3i. 
etc.).  Les  ravages  des  Barbom  ne  nuisirent 
pas  moins  ans  moeurs  de  l'Eglise  que  la  c»r> 
ruption  d.>s  d«  rait'rs  Humniii';.  I  'J'vanpiîo, 
qui  est  la  souveraine  raison,  iondamnc  éga- 
lement tous  tes  vices  ;  la  slupidilé,  la  fonrbe- 
rit>,  la  férociié,  la  cruauté,  v>m(  tussî  inruni- 
patiblos  avec  la  vraie  religion  que  le  luxeel 
la  mollesse  Les  guerres,  les  bo^iiliié!*,  le 
brigandage,  sout  aussi  omlrnircs  à  la  piclo 
qu'à  la  justice  et  à  la  prohiic  naturelle. 
Quanii  on  oit  occupé  «les  niDvens  de  conser- 
ver sa  vie  et  son  bien  dans'une  ville  prise 
d'astaot  on  dans  nn  pajs  livré  nu  pil'age  : 
d'éviter  l'esclavage,  de  sauver  riionm  ur  de» 
femmes,  il  est  Irèi-difficile  de  penser  au  spi- 
tiluel  ;  et  il  faut  des  vertus  bien  héroïques 
pour  se  soutenir  au  milieu  do  carnage  et  dos 
horreurs  d'une  victoire  brutale. 

Possidius,  dans  la  Vie  de  »aint  AugiiKlin, 
peint  l'état  de  l'Afrique  désctlt^o  par  les  Van- 
dales. On  voyait,  dit  il,  les  églises  di'sliluèes 
Ue  prêtres,  les  vierges  et  les  religieux  dis* 
persés;  les  uns  avaient  succombé  aux  tour- 
ments, les  antres  avaient  péri  par  le  glaive, 
les  autres  avaient  perdu  dans  une  dure  capti- 
vité l'iniégriié  dn  corps,  de  l'esprit  et  de  la 
foi  ;  ils  étalent  réduits  à  servir  des  ennemie 
farouches  et  brntaux.  —  Non-seulement  1rs 
hvmnes  et  les  louanges  de  Dieu  avaient  ce.«- 
Sé  dans  les  églises,  mais  en  plusieurs  lieuK 
ces  édifices  étaient  Iniruiis.  Les  s  icridces 
et  les  sacrements  n'étaient  plus  recliercbés  ; 
il  était  difficile  de  trouver  quelqu'un  qui  pAt 
les  administrer.  Les  évi^ques  et  les  clerr<i 
qui  avaient  échappé  au  fer  des  ennemis, 
étaient  (léj)ouillés,  réduits  à  1 1  misère,  inca- 
pables de  donner  aucun  secours  au  peuple. 
Balvien  a  tracé  le  même  tableau  de  la  désola- 
tion des  (îault'S  ;  oIIp  n'rîail  n^oimlre  cn 
Espagne  et  dans  l  lllvrie.  A  la  vérité,  les 
Francs  so  firent  chrétiens;  les  Golhs,  leti 
Bourguignons,  les  Lombar  i^,  d'ariens  devin* 
renl  catholiques  ;  mais  ils  demeurèrent  long- 
temps Barbara,  attachés  à  leurs  anciennes 
haliitn  les  :  ils  rfnl)r;issèreiil  l'extérieur  do  la 
rcligiun  sans  en  prendre  l'esprit.  C'est  ce 
qui  arrive  encore  aujourd'hui  à  l'égard  des 
Sauvages  de  l'Amérique,  lorsqu'on  parvient 
à  les  convertir.  Les  princes  mêmes  ne  perdi- 
rent qu'une  partie  de  leur  férocité,  tillovis  et 
ses  enfauts  (uni  paraître  d'un  célé  beaucoup 
de  respect  et  de  zèle  poor  la  religion  ;  mai^ 
d'aiilt'urs  Ils  cunimolten'  dos  injustices  cl 
des  cruautés.  Le  bon  roi  Contran,  que  VU- 
glise  a  mis  ao  nombre  des  saints,  entre  0Q«t 
infinité  d'actions  de  piété,  a  fait  de  grandes 
fatile<  ;  et  Dagoberl,cel  illustre  fondateur  do 
inunasiùres,  a  été  très-vlcleos.  Co  n'est  pas 
que  les  évéques  do  Cp  teinps-là  manquas- 
seul  absolument  de  vertu  et  de  vigueur  apos- 
tolique; mait  de  deux  maux  inévitables,  ils 
choisissaient  le  moindre  ;  ils  aimaient  encoro 
mieux  obéir  à  des  princes  deml-cbrétiens 
qu'à  des  païens  periocutours  *le  l'Kglise.  Un« 
warijuc  qu'ils  ne  se  liaient  pas  beaucoup  à 
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Û9»  Batàare»  coarerlis»  c'est  que  peodaat 
tleax  e«ats  ani  M  ntt  voit  f  uèr»  de  clercs 
qui  ne  fussciil  romtlns:  cela  te  conaall  |t«r 
Jeun  noms. 

Ainsi,  par  le  inélan|e  des  Romains  aree 
les  Barbares,  ces  derniers  s'adoucirent  el  se 
civilisèrent  :  mais  les  premiers  definreut 
isnorotiis  et  grossiers.  On  cessa  d'étudier 
rhistuire  el  la  physii|up,  de  consulter  l'anti- 
quité sacrée  et  proraiti-  ;  les  peuples  deviu- 
ric«t  superstitieux  et  crédnfes;  on  crut  voir 
partout  des  miracles,  des  pronostics,  des  si- 
gnes de  l.i  bienteillanceou  delà  colère  de  Dieu; 
les  II  penilfS  des  sainls  ne  rcnfermèronl  plus 
que  de*  labiés  el  des  puérilités.  —  D'autre 
part,  raaiorilé  des  évéqnei  allait  toajottrs 
croissant;  outre  la  dî^Mifté  du  sacerdoce  et 
la  sainteté  de  ia  *io  de  plasieurtt  ils  étaient 
ptos  ioslruits  que  les  laïques  ;  les  rois  les  0- 
rent  eairer  dans  leurs  conseils,  et  leur  lais- 
sèrent le  soin  de  gouverner  :  la  plupart  s'en 
acquittèrent  avec  la  plus  grande  fldélité,  et 
••oniribuèrenl,  anlaul  qu'ils  le  purent,  à  di- 
iitinuer  la  mixère  des  peuples.  On  ne  con> 
natt  ancno  siècle  dans  lequel  il  oc  se  soit 
Irouré  parmi  eux  des  saints  et  des  hommes 
«l'un  roenie  distingué.  Mais  leur  crédit  se 
trouva  inscn»il)l(Miient  mêlé  de  puissance  et 
«le  joridiction  temporelle  ;  ils  der iareiit  soi* 
gneurs,  arec  les  mêmes  drods  qoo  les  laV- 
qnes,  pnr  conséquent  avec  les  mêmes  char- 
ges de  fournir  des  gens  de  guerre  pour  le 
serriee  de  Tétat,  et  souvent  de  les  conduire 
«■n  personne.  Ce  fut  \h  une  des  principales 
sources  du  relâchement  de  la  discipline. 

Au  IX*  siècle,  Chariemagne  travailla  beau- 
coup à  la  rétablir,  de  même  que  l'étu  Je  des 
lettres  ;  mats  les  guerres  civiles,  doui  »a 
mort  Tut  suivie,  ramenèrent  partout  l'igMi- 
raoce  cl  le  désordre.  Pour  comble  de  maui, 
les  Normands,  encore  païens ,  pillèrent  et 
désolèrent  la  France  de  tous  côtés;  les  Hon- 
grois coururent  l'Italie;  les  Sarrasins  en 
infeslèrenl  les  «Aies,  occupèrent  la  Pooilte 
et  la  s;i  il  ;  di-jà  ils  étaient  les  maîtres  de 
l'Espagne  «lepuis  un  siècle.  L'ignorance  s'ac- 
crut au  point  que  les  seigneurs  dédaignèrent 
irapprciidre  à  lire,  el  reè<Trdèrent  la  culture 
«ies  lettres  comme  une  marque  do  roture. 
Cantonnés  chaeun  dans  son  château,  ton- 
jouis  en  guerre  les  un«i  contre  les  autres,  et 
souvent  contre  leur  évequf,  ils  ne  fréquen- 
laii'ut  plus  l'église  épiscupalc  ;  ils  se  conten- 
tèrent des  messes  de  leurs  chapelains,  ou  do 
IViflicedes  monastères  voisins.  Mais  les  moi- 
nes n', iraient  pas  de  mission  pour  ensi-i- 
j;ucr,  ni  d'autorité  pour  corriger  ;  les  évé< 
qoes  prêchaient  si  peu,  qu'il  y  a  des  conci- 
les qui  leur  recommandent  d'enseigner,  au 
moins  en  langue  vulgaire,  à  leurs  diocésains, 
le  symbole  et  l'or/iison  dominicale.  —  Dana 
ces  temps  lîc  ténèbres  et  de  désfirdres.  les 
pane»  »t!  irotiréi  «^nl  obligés  de  veiller  de  plus 
près  sur  toute  l'Eglise,  de  se  mêler  do  toutes 
les  aiïaires,  de  suppléer  à  ce  que  les  évéqnes 
ne  faisaienl  plus.  Le  pouvoir  illiiuilé  qu'ils 
s'aitribuërc  Ml.  ri  que  des  critiques  mal  ins- 
truits ont  regarde  comioo  l'effet  d'une  ambi- 
liuB  dèmtoNe,  fut  dans  le  (ond  l'ouvrage 


des  circoastAOces  et  de  la  nécessité.  —  Le* 

firêlres  el  les  clercs  êt  ileni  mniraints  de  dé- 
eulrc  A  mi  in  intiée  les  biens  de  l'Kglise 
dont  ils  subsislaieni  ;  plusieurs,  pressés  par 
la  pauvreté,  étaient  rédails  à  exercer  des 
métiers  sordirîc?,  ou  à  passer  de  province  en 
province  pour  irouver  à  vivre  auprès  de 
quelques  evéqnes on  de  quebiues  seigneurs, 
(iuelles  tMndes  pouvnlcm-ils  fdire,  quelle  ré- 
gularité puuvaient-ils  observer  ddus  leurs 
mœurs  ?  A  peine  les  éludes  et  la  piété  purent' 
elles  se  eoaserver  dans  quelques  églises  ta- 
Ihédnifes  et  dans  quelques  moaaslères  ;  mais 
les  monastères  Turent  pillés,  ruinés  el  brûlés 
par  les  Normands  -,  les  moines  et  les  ciia- 
noinei  massacrés  oo  dispersés,  et  réduits  à 
vivre  au  milieu  des  séculiers. 

On  peut  juger  combien  les  pauvres 
étaient  abandonnés  dans  ces  temps  de  mi- 
sère publique:  où  aurait-on  pris  (hs  aumô- 
nes, lorsqu'il  y  eut  des  famines  si  horribles 
que  l'on  mangeait  de  la  ebair  humaine? 
Le  commerce  n'était  pas  lil  rf  pour  ^tlppléer 
à  la  (iiséUti  d'ua  pa>s  par  i'abondaiice  d'uo 
autre,  ou  plul6t  il  n'v  avait  point  de  com- 
merce, el  la  terre  n  était  plus  cultivée  que 
par  des  esclaves.  Il  restait,  à  la  vérité,  de 
grands  palrimoiiu  s  t'^liM  s  ;  mais  ces 

bieus  étaient  une  tentation  continuelle  pour 
les  seigneurs,  qui  avalent  toujours  les  armes 
à  la  m  lin.  Sxiv!  nt  I  s  évèchés  furent  usur- 
pés par  des  hommes  tout  à  fait  indignes,  qui 
s'en  emparèrent  par  force;  souvent  on  sei> 
gneur  y  élab!  ss.?it  h  Tiniii  armée  son  fils  eu 
bas  âge,  aliu  de  jouir  dos  revenus  de  l'Eglise 
suas  son  nom.  Uome  môme  fut  exposée  a  ces 
désordre;:  ;  le?  pelits  ransdu  Voisinage  y  fu- 
rent les  plus  forts,  el  disposèrent  despulique- 
mentdela  papauté.  PendanI  le  x* siècle,  re  ne 
furent  qu'intrusions  et  expulsions  violentes 
dans  ce  premier  siège,  où  jusqu'alors  la  dis- 
cipline s'élail  Lonsorvée  pure.  Aujourd'hui 
tes  proleslants  et  les  incrédules  Iriumpheol 
de  la  mauvaise  conduite  de  ces  papps  Indi- 
gnes de  leurs  plnt  rs  ;  ils  font  un  crimo  à  l'E- 
glise romaiue  de  ce  que  les  pontifes  du  siè- 
cle suivant  ont  ehercbé  à  meilre  leur  siège 
à  couvert  de  ce  scandale  et  de  ces  vcxalions. 
—  Les  conciles  devinrent  très-rares,  i  cause 
de  la  difiiculté  de  s'assembler  au  milieu  des 
hostilités  iitiivrrsellcs,  qui  ne  permctt.iieot 
pas  que  l'ou  put  aller  en  &ûrclc  d'une  ville  à 
l'antre;  et  quand  ils  auraient  été  plus  fré- 
quenls,  qui  aurait  eu  assez  d'autorité  pour 
en  faire  observer  les  canons  par  des  bri- 
g.inds  toujours  armés?  —  Des  prédicants 
prufilèreot  de  ces  temps  malbeureux  uour  se- 
mer des  erreurs.  Il  leur  fut  aisé  de  décrier  le 
clergé,  qui  était  absolument  déchu  de  son 
état;  de  défigurer  la  doctrine  cbrétienoe, 
que  Ton  no  connaissait  presque  plus;  de 
tromper  les  peuples  par  de  fausses  apparen* 
ces  de  régularité  el  de  piété.  C'est  ce  qui  fit 
édora  les  différentes  sectes  de  manichéeM* 
sou^  plusieurs  noms  divers,  ensuite  les  vau- 
diiis  el  d'duircs  fanatiques.  Les  protestants 
ont  eu  grand  soin  d'exposer  au  grand  jour 
les  scandales  du  clergé,  l'ignorance  et  la  mi- 
aère  des  peuples,  les  plaies  de  l'Eglise  i  mais 
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ils  IIP  çr>  <înnt  pas  donné  la  peine  de  remoiifcr 
à  la  cause  première  de  lou«  ces  maux  :  ils 
ont  afîeclè  même  de  la  dlstimoler,  aQn  d'en 
faire  retomber  (ont  l'oJienx  sur  ios  iiiini>^lrcs 
delà  religion.  Si  le  cbrisltaaisme  n'avail  pas 
été  l'œuvre  de  Dieu,  il  aurait  certainement 
suecoitibé  sous  di  t  atlaqaea  aussi  violentes  ; 
mais  Jésus-Christ  a  fait  Toir  qo'O  n*a  jamais 
oublié  sL's  pr  iiiK ■^ st  s,  i|Lt'il  psl  luujours  avtc 
soQ  Eglise,  cl  que  nulle  revolulioa  iHimaine 
n*est  eapaUe  da  rébraaler. 

Nous  n'avons  fait  qu'abréger  !e  récit  et  1rs 
réfleiioua  de  U.  F leurjr  ;  quicuitquc  voudra 
les  lire  saos  prévaotion  t  demenrrra  con- 
v^iiiiru  que  ooo-seulenienl  la  religion  chré- 
tienne n'a  contribué  en  rieo  aus  malheurs  de 
rSuropc,  mais  qna  iMtt  alla  cet  maox  au- 
raient été  beaucoup  plus  grands  ;  qae  c'est 
elle  qui  a  fourni  des  ressources  pour  1rs 
adoucir,  et  des  moyen<i  puur  les  réparer; 
noua  prooTerons  ailleurs  ce  (ait  ioifwrUot. 
V9ff,  LtmKs,  SctRttcts,  eie. 

l.i'S  protesiaiits  mit  piirorf  fii!  toiis  leurs 
efforts  pour  donner  une  idée  très-dcsavaola- 
feose  des  niasions  qui  ont  été  failee  paur 
convrrlir  1rs  Barhnrr$  dti  Nord  dans  les  dif- 
férents siècles,  ^uaud  ce  qu'ils  ont  dit  serait 
vralt  il  faudrait  aucore  bénir  Dieu  dei  heu- 
reox  pfTflts  qui  en  ont  résulté;  mais  nous 
réfuteruns  leurs  calomnies  Yoy.  Missio^ts, 
Mord. 

Un  des  plus  fougueux  de  nos  incrédules 
modernes  a  poussé  Ta  démence  jusqu'à  tou- 
luir  insinuer  que  ce  furent  les  clirciiiMis  per- 
sécttléa  par  les  empereurs  païens,  qui  iar i- 
lèrptti  les  Bvtbvnt  du  Nord  à  fbndre  sur 
I'>  riipire  romain  ;  sa  narration  est  curieuse. 
«  Quand  les  Mwbmti  du  Mord,  dit-il,  fondi* 
raal  sur  les  terres  de  la  dominatios  romaiae» 
les  rhrrti(>ns,  persécutés  par  les  empereurs 
païeus,  ue  uiauquèreni  pas  d'implurerle  se« 
court  des  ennemis  du  dehors  contre  l'élal 
qui  t«'^  opprimai!'  lîs  prêchèrent  à  cos  Vi-jin- 
queurs  une  religion  nouvelle,  qui  leur  uu- 
posail  le  def  oir  de  détruire  l'ancienne,  lis 
deroandèrent  les  décombres  des  temples  pour 
bâtir  des  églises.  Les  sauvages  donnèrent 
xans  peine  ce  qui  ne  leur  appartenait  p.is  ; 
ils  exterminèrent,  ils  prosternèrent  aux  pieds 
du  ebrttlitnlsme  tous  leurs  enoenis  et  les 

siens;  ils  prirent  lii  s  torrrs  '  t  des  houjincs, 
et  en  cédèrent  à  l'Ejslise  ;  ils  exigèrent  des 
tribdit,  el  en  «xeniptlrent  le  elergé,  qui  pré- 
ronisail  leurs  usnrpntitins  :  des  seigneurs  se 
tirent  prêtres,  des  préires  devinrent  sei- 
gaaurt,  etc.» 

Cette  narration  est  on  chef-irfriîvrc  d'é- 
luurdcrte.  V  Ce  i>âv«inl  historien  uuùue  que 
let  irruptions  des  Barbares  tur  les  ter- 
res de  l'empire  ont  commencé  au  moins  107 
ans  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ,  et 
onlconlinuù  sans  interruption  jusqu'à  leur 
éiabiistemeol  dans  iet  Gaules  ru  kiMi,  Ou  dit 
qao-  Marins,  dans  Tespaca  de  deux  ans,  en 
tua  trois  ccnl  nilllr,  ci  fil  cent  quaran<>-  juillo 
prisuauiers  ;  que  Jules-César  en  cKleruiina 
pour  le  moins  autant.  Sous  le  règne  d'An* 
pustc,  Drusos  les  battit  de  nouv( m  ,  tn  iis 
ils  tailléreul  en  pièces  Ict  légions  rum  liues» 
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commandées  par  Ouinlilius  Varus.  Suas  1  i- 
bère,  Germanicus  les  vainquit  encore;  mais 
il  ne  put  empêcher  leurs  irrupliont.  Sont 
>'cspnsien,  Plinft  l'Ancien  trouva  asscr  do 
maiériaui  pour  composer  va  viui:!  livrt>s  une 
histoire  de;»  (guerres  de  Kome  contre  les  Ger- 
mains. Tacite  observe  que  depuis  le  consu- 
lat de  Céeilios  Métallos,  jusqu'au  second  do 
'1  rajan,  c'esl-à-ilTrc,  pcn  lant  prés  ila  cent 
dix  aus,  les  llomains  n'avaient  été  occupée 
qo*é  dompter  ees  terrlUet  ennemis,  maia 
(]uc,  nM'ijrp  tnulcs  les  défai^^^i  lîe  rcs  Bar^^ 
baret,  ils  étaient  toujours  ngre^seur^  ;  qu'ilt 
avaient  délogé  plusieurs  fois  let  léfiont,  el 
qu'ils  n'étaieiti  rien  inoins  que  subjugués. 
Jusqu'alors,  ou  les  chrétiens  n'existaient  pat» 
on  ib  étaient  trop  faibles  pour  oser  iaip'orer  lo 
secours  des  Barbares.  -  â*  Marc-Aurèle  , 
Commode,  son  Gis,  Maximin ,  Valéiim, 
(Claude  le  Gotliiquc,  Atirélien,  Probus,  Dio- 
ctétien, CoHSlaore  et  Julien  eurent  contre 
eux  da  graodtaranfages  ;  mais  ils  j  perdirent 
souvent  des  armées  enlières.  Trouve  i  nn 
daus  l'histoira  quelque  sujet  de  soupçonner 
que,  dant  eet  divérenlet  âreontianeet.  let 
Àar&arM  avaient  é'é  appelés  par  les  chré- 
tiens ?  Ceux-ci  se  trouvaient  en  si  grand 
nombre  dans  l'armée  de  Marc-Auréle,  qu'ilt 
s'aiiribnèrerit  la  victoire  sur  les  Ouadcs  el 
les  MarcoiOiius,  et  prétendirent  en  être  redr* 
vables  à  un  miracle.  Y  ou.  LftGio:<  fulmi- 
N4!(TB.  Us  continuèrent  a  tervir  de  mémo 
sous  les  empereurs  suivants,  et  nns  apolo* 
gisles  ont  soutenu  aux  (jerséculeurs  inéin.' 
qu'il»  n'avaieut  dant  leurs  années  p«uut  de 
Mietlleurs  soldats  que  les  diréliens.  Les  tils- 
tiirirns  qui  onl  calculé  le  tuiiT)lire  des  hom- 
uK's  qui  avaient  péri  daus  l'empire  depuis  le 
règne  d'Auguste,  par  les  gaerret  contre  Ict 
Biirbaret,  par  les  batailles  entre  les  divers 
prétendants  à  l'empire,  par  les  toassacreu 
des  Juifs,  par  la  contagion,  par  les  persécu*' 
lions  exercées  contre  les  chréiiens,  ont  con- 
clu qu'au  cuiuuuMii  cnient  du  v*  siècle,  l'es- 
pèce humaine,  en  Europe  et  en  Asie,  était 
diminuée  au  moins  de  moitié.  Les  /^or&ares» 
placés  sur  tes  bords  du  Rhin,  n'avaient  donc 
pas  Iii'suiri  irèire  avertis,  pour  comiinMidro 
qu'alors  ia  conquête  de  l'empire  était  très- 
ueile,  et  ils  ne  se  trompèrent  pas  ;  comment 
les  forces  romaines  auraient-elles  résisté  à  Jeit 
armées  de  deux  ou  trois  cent  mille  hommes? 

3*  Déjà,  l'an  395,  les  Huns,  peuple  scj  tbo 
on  lartare,  s'étaient  jolés  sur  ta  partie  orien- 
tale de  l'empire  romain  et  l'an  457  ils  pé> 
uéirèrent  dans  la  Perse  ;  ôlaienl-ce  encore 
les  chrétiens  qui  les  av.iicnl  nppeli-s?  -  4" 
A  cette  époque,  Arcadtus  el  llononu-t,  qni 
régnaient,  l'un  en  Orient,  l'autre  en  Occi- 
dent, étaient  chrétiens,  aussi  bien  que  Théo- 
dose, leur  père  ;  ils  n'ont  jamais  persécuté  le 
christianisme  non  plus  que  leurs  succe;:- 
teurtii  quels  motifs  auraient  pu  avoir  les 
ehrétiant  d'appeler  let  Bnrbares ,  surtout 
dans  les  Gaules  où  il  n'y  avait  plus  iic 
uaïens?  Les  Golfas,  les  Bourguignons,  le» 
Vandales,  lat  Lombardt,  <]ui  inondèrent 
l'empire,  étaient  chrétiens,  puisqu'ils  élaieni 
aiicus  :  les  l-rancs  étaicut  païens;  si  1rs  Gatt> 
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luh  avaient  co  rinipriutencc  de  les  appeler, 
ils  cil  auraienl  éic  mal  récompensés  par  les 
r.ivagn  que  cet  BariHore»  conmireot  d*a- 

j  bord. 

A  la  vérité  ils  se  convertirent  sous  Clovis  ; 
niais  alors  ce  n'élait  pl>ia  le  temps  de  leur 
demander  tes  décombres  des  temples  pour 
bâtir  des  églises,  poisqn'il  n*y  avait  plus  de 
leinpips,  cl  que  les  Francs  pilinifnt  U'S  églises 
avant  d'être  convertis.  Clovis,  devenu  cbrc- 
lian,  donna  det  terres  aa«  églises;  mais  U  ne 
fut  obligé  (Je  Ips  enlever  à  personne,  puis- 
qu'alors  la  moitié  des  Gaules  était  co  friche, 
faute  de  cultivateurs.  Ce  n'était  pas  une  mau- 
vaise poliliiiue  d'engager  le  clcrijé  à  mettre 
les  terri'S  en  valeur,  en  se  procurant  des 
«oloni,  et  de  les  alTranchir  des  impôts.  Le 
toi  Louis  XVI  a  trouvé  bon  d'accorder  une 
franchise  de  vinst  ans  à  ccui  qui  mettront 
dps  terrains  stériles  cii  ruilurc;  personne 
n'est  assea  insensé  pour  l'en  blâmer.  M^is 
«A  sont  les  eanemis  du  christianisme  (^ue 
Clovib  rt  U"î  rr;incs  tnil  oxtrrmi ik'w,  ciu  qu  ils 
ont  prosternés  aux  pieds  de  cette  religion, 
comme  le  diseninos  phllosophee  iocrédiilesT 

C'est  ainsi  que  ces  savants  critiques  ar- 
rangent l'histoire.  Ils  argumenicnt  sur  des 
faits  qu'ils  ont  rêvés;  il»  méconnaissent  les 
motifs  qui  ont  déierminé  la  conduite  de-»  sou- 
veraine et  celle  du  clergé;  ils  blâment  au 
hasard  des  procèdes  que  dictaient  les  cir- 
constances dans  lesquelirs  l'Europe  se  trou- 
vait pour  lor!«.  Voy.  Réi«6Fice.  Clbrgé,  ete. 

BAKUELIOTS  vu  H  A  UnOturNS,  m-cUmIcs 
gnostiqucs,  qui  disuieni  qu'an  éou  immortel 
fifait  eo  rommeree  avec  nn  esprit  riergo 
appelé  Barbeloih,  à  qni  il  avait  accordé  sur- 
ressivcnienl  la  prescicnre,  l'incorruplibilitô 
et  la  vie  éternelle;  que  Barbelotb,  un  jour 

fdus  gai  qu'à  l'ordinaire,  avait  en^rn  trr  la 
ornière,  qui,  perfectionnée  par  i'uiuti>>n  do 
l'csprll,  t'appela  Christ  ;  que  Christ  désira 
I  intelîi^pnce.  et  i'ubl  nt  ;  que  rinlclligeiice, 
la  rathuti,  l'incorruptibilité  et  Christ  s'uui- 
renl;  que  la  raison  et  l'intelligence  ongen- 
drèrant  Autogène;  qu'Autogène  engendra 
Adamas,  Thomme  parrait,  et  sa  femme  la 
coDiuiI^i.sniice  parfaite  ;  t\u'Adauias  et  sa 
femme  engendrèrent  le  bois  ;  que  le  pre- 
mier ange  engendra  le  Saint-Kspril,  h  sa» 
gesse  ou  i'runic;  que  IVunic,  ayad  senti  lo 
besoin  d'épous,  entendra  l'roldrcbonte  ,  ou 

Iifemier  prince, qoi  fut  insolent  et  sot;  que 
•rolarchonfo  enjreti'lr.i  Icj  créatures;  qu'il 
connut  charnellcmeHl  Arrogance,  et  qu'ils 
engendrèrent  1rs  vicos  «1  loules  leurs  brao* 
ches-  P(uir  relever  encore  tomes  ces  mer- 
veilles, Us  gnubiK^ues  les  débitaient  eu  hé- 
breu, et  leurs  cérémonies  n'étalent  pas  moins 
abominables  que  leur  doctrine*  était  extra- 
vagante, You.  Théodoret,  IJœret.  fubul. 

BAKUËSANIsrBS,  nom  d'une  secte  d'hé- 
rétiqnes,  ainsi  appelés  de  Bard€tan«êt  Sf  rien, 
4|nl  vivait  dans  le  ii*  siècle  et  demeoralt  a 
Edessc,  ville  de  Mésopotamie.  Si  l'on  croit 
saint  Jipipbane,  Bardesanes  fat  d'abord  ca- 
ihoUqoe,  et  se  distingua  amant  par  son  sa- 
voir que  par  sa  piété  I'"u<r!i(\  ati  cnnirarre, 
Ctt  parle  cuuiue  d'un  homme  tiui  a  toujours 


été  dans  Tt  rrrur.  Il  fut  d'abonl  engagé  dans 
celle  de  Valrntin,  en  rejeta  une  partie,  eu 
ret^Nl  une  antre,  et  y  aa  ajouta  de  nouvelles 
de  sou  propre  fonds. 

Ueausubre,  qui  a  fait  Tbistoire  de  ûarde- 
$-ines  et  de  ses  erreurs,  {Hi$t.  du  Munich,  i. 
tl,'l.  iv,c.9j,lesrétluità  trois  prtaeipales.  La 
première,  d'admettre  deoz  premiers  prin- 

ciposiff^  (ouïes  clinses,  Wm  bon,  l'.'HJtrt^  mau- 
vais i  de  supposer  que  celui-ci  existe  de  lui- 
même  et  s*est  produit  lai-même,  et  qu'il  rtl 
r;tu(t>ur  de  fout  lo  mal  qu'il  y  a  dans  lo 
monde.  La  seconde,  de  nier  que  le  Verbe 
éternel  ou  le  Fils  de  Dieu  ail  pris  une  chair 
huîiuTtiif;  selon  cet  hérétique,  le  Verb.' 
ê'é^iiii  seulement  revêtu  d'uu  corps  céleste 
et  aérien,  comme  les  an|tet  qui  ont  apparu 

S lus  d'une  fois  aux  hommes;  ninsi  la  rhair 
u  Ffis  de  Dieu  n'était  qu'apparente,  il  n'a  pu 
souffrir,  mourir  et  ressusciter  qu'en  appa- 
rence, t^'était  l'erreur  commune  à  la  plupart 
des  sectes  des  gtu»stiqoes.  troisième,  do 
nier  la  résurri  Lliuii  future  de  la  chair,  de 
soutenir  que  les  bienheureux  auront  de^ 
eorpe  célestes  semMables  i  ceux  des  anges 
età  celui  de  Jésus-Christ. 

Après  cet  e&po»é,  nous  ne  concevons  i  as 
comment  Beausobre  peut  soutenir  que  Bar- 
desanes, conime  lous  les  autres  sect.iires  qui 
oui  admis  deuiL  pntieipes,  ue  rucunnaissnit 
cependant  qu'un  seul  Dieu,  bon,  lout-puis- 
saui,  qni  a  l'empire  de  l'univers,  sans  qu'au- 
cun être  puisse  se  soustraire  à  son  pouvoir. 
Jbidrm,  §  10.  1"  C'est  une  absurdité  di'  sup- 
poser qu'un  être  iucréé,  uoi  e&iste  de  soi- 
même,  par  conséquent  ae  toute  êlernffé, 
est  essentiellement  mauvais,  et  qu'il  n'est 
pas  Dieu;  la  notion  la  pliu  claire  que  nous 
ayons  de  la  Divinil6,  est  d'etisler  de  soi- 
mémo  et  nécessairement.  I,or?iqui^  Hirde- 
saues  disait  qiye  le  mauTais  piiucipe  $  e(uit 
produit  lui-mimêf  il  déraisnnnait;  ce  qui 
n'exisie  point  encore  pcui-il  se  donner  l'exi- 
sseucc?  2"  Uu  quel  sens  le  Dieu  bon  est-il 
tout-puissant  et  malire  absolu  de  l'univers, 
s'il  y  a  un  être  mauvais  duquel  il  ne  peui 
pas  empêcher  l'aclion,  et  qui  ne  dépend  pas 
de  lui,  puisqu'il  n'a  p^is  reçu  l'être  de  lui? 
3' S'il  est  vrai  que  le  mauvais  esprit  est  cou* 
tenu  et  conservé  par  le  Dieu  l»on,  si  rien 
n', irrive  s  ins  la  Vulouté  ou  sans  la  perenis- 
sioh  decelui-ri,  il  est  clair,  ou  que  le  Dieu 
bon  laisse  volontairement  anister  le  mal,  ou 
qu'il  en  ignore  l'existence,  ou  qu'il  n'a  pas 
le  pouvoir  de  l'eiiipécher.  k*  Il  n'est  pas 
qnestion  de  savoir  si  ces  mêmes  conséqaen- 
ccs  résultent  du  système  orthodoxe,  comme 
It)  prëicod  Beausobre,  ou  si  elles  n'en  résul- 
tent pas,  mais  de  savoir  en  quoi  l'existence 
supposée  d'un  mauvais  principe  peut  servir 
à  expliquer  l'origine  du  mal;  dès  qa'll  est 
évident  iju  elle  ne  sert  à  rien,  que  dans  cette 
bjfpolhèse  Dieu  est  toujours  responsable  du 
nal  qui  arrive  dans  le  monde,  il  est  ridicnle 
de  la  sont  ni r.  5*  11  ne  s'agit  pas  >euU>ment 
d'expliquer  d'où  vieullo  mal  moral,  cl  do  sa- 
voir pourquoi  Dieu  le  permet,  mais  de  dire 
quelle  est  In  cittse  thi  r>i:il  physique,  des 
souffrances  des  ciéalures  sensibles  et  do 
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leur  iti)pcrri*clii)n  nalurclle,  tiui  est  <1  ms  If 
fuud  U  premier»  r«eine  da  mal  moral.  Or 
l'opinion  à*  BnrdêtAnet  ne  tatitihil  i»oinl  à 
cplle  (lifTirultr  T"  OïLiiid  rnrf'nif  on  suppose- 
rait daii»  le  8)i»lèiue  orlhodaie  que  Dieu  a 
créé  Ict  liomnoi^  telsqa'ilt  soni,  imparfaits, 
•ujets  k  la  douleur,  enclins  au  mal  mural,  et 
ca|iab)e9  de  le  commettre,  il  ne  s'eusuivrail 
•MiMvrien  contre  In  luuie-puiaMDM,  la  m- 
grs^e  et  la  b  <nié  infinie  de  Dieu,  noos  le  dé- 
iiiuiilrerons  à  l'article  Mal.  L'bypothèie  de 
Bardesnncs  et  drs  autri's  nuciens  sectaires 
est  donc  ina<ile  et  absurde  à  loua  égards: 
mais  la  Tureur  d«  rnnioir  let  etcuser  et  tes 
disculper  a  rend»  Bcausobre  aassi  inauvnis 
logieiaià  qu'eui.  Nous  le  ferrons  raisonner 
de  même  «tant  lea  articles  GisiMMiim,  Ma* 

Il  ne  servait  à  rien  de  dire  qoele  Dieu  bon 
avdil  ClPéè  d'abord  les  àuu-s  hommes 
parcs  et  d'une  naturt>  réieslc,  niai:i  que  le 
uiaurais  principe  le»  séduisit  vt  iesenlraiua 
dans  le  pécbé;  qae  poor  les  punir  Dieu  per- 
mît au  mauvais  principe  de  les  enfermer 
dans  des  corps  gr(>s<ier«  et  corruptibles  qu'il 
a  ail  foni)(  s  11  s  eiisuil  toujours  que  ces 
Ames,  par  leur  nature,  étaient  capables  de 
•8  lalia^r  tédoire  et  d«  péeber.  par  consé- 
quent faibles  et  très  impnrfaitciî ;  le  Dieu 
bon  n'aurait-il  pas  pu  les  créer  akeilieure»  et 
les  préserver  de  la  séductionT  La  difficulté 
t';rtM>  tie  la  permiiisioii  du  mal  subsiste  donc 
toujours,  et  l'by^olbèse  de  Ëardesaocs  n'y 
Mtbfallen  aucune  manière.  Nuos  ne  voyous 
pis  sur  quui  est  fumlc  le  titre  ô'habile 
homm0  que  Beausobre  lui  pruiligue.  Oo  dit 
qu'il  écrivit  un  traité  contre  les  marcionites; 
luais  son  ajalèoie  na  valait  guère  micaa  qu«  le 
leur. 

L'i'rreur  de  ceux  qui  n'admettaient  dans 
le  Fils  de  Dieu  qu'une  cli^ir  fantastique  et 
apparente  était  aée  dét  le  leeaps  des  apôtres, 
p'jisque  saint  Jean  la  léfulf  (  /  /  i  f.  ii.  v.  7). 
Klle  lut  embrassée  par  la  plupart  des  héré« 
tique*  du  ti'  tièele;  et  c'est  une  preuve  de 
la  rénlilé  et  de  la  certitude  des  faits  publiés 
par  les  apôtres.  Si  leur  tcmoignaKC  n'avait 
plie  été  irrécDtable,  toot  cet  hérétiques, 
pliiUnophesmal  coiiv  rlis,  l'auraient  attaqué. 
Comiiie  il»  ue  puu?aieni  concilier  les  humi- 
liations da  Fils  de  Dieu  avec  l'idée  qu'ils 
•'étaient  formée  de  la  Divinité,  ils  aaraieat 
nié  absolument  qu'il  fût  né,  nuirt  et  ressas- 
cité,  comme  le  disaiiiil  les  n[)ôtros,  s'ils 
avaient  pu  opposer  à  ce  témoignage  celui 
des  Jttifs  ou  de  quelques  téraoina  oculaires. 
Mais  ils  se  rotrancbèrent  à  dire  que  tout  cela 
a'élait  fait  seulement  l'n  apparence  ;  que  Dieu 
avait  fiitcfné  les  yeox  des  apôtre»  et  des  att- 
ires spectateurs,  et  les  avait  trompés  par 
«les  illusions.  Or,  avuuer  l'apparence  des 
faits,  récuser  h  certitude  du  lénoignagedes 
«ens,  c'était  rendre  iiK>lii  <*  >  î  i  Hinccriiè  et  à 
la  pruldié  des  apôtre;».  L  <'»i  loui  ce  i|ucnouf 
demandons.  Les  incrédules,  qui  osent  aujour> 
d'tiai  les  accuser  do  mensonge,  traiter  de 
fjfUes  leurs  narrations,  ne  peuvent  récuser 
«les  témoins  qui  n'élaiCnt  p;)iul  liés  d'inlôt êts 
avec  tes  apdlres,  cl  qui  cei:eudaul  cuulir- 
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m  u\  h'ur  recil  |-.ir  I.i  manière  luémc  dont 
ils  le  conibatteut.  La  Providence  dii^ue  a 
done  en  tes  raiaoas  en  pormattaat  la  taultl- 
tu  de  d*hérétiea  qae  Toa  a  rnes  éelore  daas  la 

il"  siècle. 

BARNAR^  (saini)  est  appelé  apôtre  p»r  tes  . 
Pères  de  l'Ef^lise  et  par  saint  T.uc  lui-ni^me 
(  Act.  XIV,  13  ),  quoiqu'il  ne  fût  pas  du 
nombre  des  douze  que  Jésos-Cbrist  avait 
choisis,  mais  l'un  des  soiianle-(luu7e  disci- 
ples que  le  Sauveur  avait  instruits  tui-mèuiu 
et  envoyés  pour  prêcher  l'Evangile  (  Luc.  x, 
1  et  17;.  5a4n<  ^orN'id^  fut  le  conipaunon  drs 
voyages  et  des  travaux  de  saint  Paul;  11  «ut 
bf  iiK  oup  de  part  A  tout  ce  que  firent  les 
apôtres  pour  établir  le  christianisme. 

Il  reste  de  lui  nne  éplire  qni  a  été  mise  à 
la  léic  des  écrits  des  Pères  apostoliques,  de 
l'éditiun  do  Cuielier,  mais  dont  le  commen- 
cement est  perdu.  Elle  était  adressée  auK 
Juifs  convertis,  qui  prétendaient  que  les  ub" 
servances  légales  étaient  encore  nécessaires 
au  saint  pour  tous  ceux  qui  croyaient  en 
Jésus-Chrl<kl,  quoique  les  apiMres  eussent 
décidé  le  contraire  dans  le  concile  de  Jéru< 
sni  ni  {Act.  w).  Sniut  Bamaljé,  dans  la  pre- 
mière partie  de  sa  lettre,  montre  que  tes  cè* 
rémontes  mosaVqnes  ont  été  abolies  par  la 
loi  iiouvollf  ;  dans  la  seconde  il  donne  d'ex- 
cellentes leçons  de  morale  sur  l'humiMé,  la 
douceur,  la  patience,  la  cbiiriié,  la  chaste'é, 
etc.  Onv  trouve  bf>niif-ntip d'érudition  hébraï- 
que, une  grande  connaissance  des  Ecritures, 
et  deaasprieatloasallégoriques.  telles  qu'elles 
étaient  en  usage  parmi  les  Juifs. 

Celle éplire  a  été  citée  sous  le  nom  de  saint 
Baruabé  par  saint  Clément  d'Alexandrie,  par 
Origène,  par  Eusèbe,  par  saint  Jérôme.  Les 
deux  premiers  semblent  la  mettre  au  rang; 
«Ifs  Krriiuri  v  canoniques ,  et  lui  attribuer  la 
même  autorité  ;  les  deux  derniers  disent 

Su'elle  est  apocryphe.  Il  ne  faut  pas  coneluro 
e  tà,  comiiif"  onl  fnit  iiuelqurs  iiioJcrnes, 
qu'Eusèbe  et  saint  Jérôme  ont  Clé  pcr»uadës 
que  cette  lettre  n'était  point  de  $aint  Bar- 
nuhé,  ou  qnW'i  m  ont  doiAé,  mais  seulement 
qu  lis  i  ont  exclue  du  nombre  des  livres 
canoniques.  Ils  nomment  ûfiotryphes  non- 
Seutcmi-nl  \r.  rcrit*  fau^sempiil  ,'ittribués 
aux  apôtrc-s  uu  au\  disciples  de  Jésus  Clirisl, 
mais  encore  coux  qui  ont  été  placés  mal  à  - 

tiropus  par  quelque»  anciens  au  nombre  dos 
irree  sacrés.  C'est  une  équivoque,  de  la- 
quelle ont  aiiList<  loi  rrilii;u*'3  [ir-Ucstants, 
et  par  laquelle  il  ne  faut  pas  se  laisser  trom- 
per. —  Tlllemoiit  et  d'autres,  prévenus  de  ce 
préjugé,  disent  que  si  celte  lettre  a^ait  été 
reconnue  pour  être  véritablement  do  famf 
BanuAit  l'Bglise,  qui  honore  ce  saint  eomma 
tn  M]  Aire,  n'aurait  pas  manqué  do  la  rece- 
voir au  nombre  des  livres  sacrés  cl  canoni- 
ques. Cette  conséquence  n'est  pas  infaillible. 
bainl  Barnabé  n'était  point  du  nornhre  des 
apôtres  choisis  par  Jé«us  Christ,  rn,iis  l'un 
dessoixanle-doure  disciples.  Il  est  très-pro- 
bableqna  Hcrmas  cl  samt  Clément  avaient 
en  te  méoie  avantage;  leurs  écrits  cepea* 
d  <nl  n'ont  pas  été  consl.imment  placés  p.irmi 
ks  livres  sacréi.  La  IcUre  de  taint  Bar  nabi 
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.Mil  a  Iressé;'  aux  Juifs,  aassi  bien  que  rrUo 
lie  saint  Paul  aux  Hébreux,  r(  cette  dernière 
,1  donné  lieu  à  des  conlesiaiions.  Les  fauleft 
prétendues  que  les  critique»  modernes  truite 
vent  dans  cette  lettre,  ont  pu  fsire  aviisi  inn 
prt'ssi'in  Mjr  les  nnci^'iis,  <  T  II"^  rmpôcher  do 
la  mettre  au  rang  de»  livre»  cuuoniques.  U 
est  bonde  savoir  ce  que  l'on  y  trouve  à  re* 
prendre. 

L'auteur,  dit -on,  cite  divers  pas&ages  qui 
nesetrouvcnl  point  dan»  l'Ecriture;  selon 
tui,  tous  les  Syriens,  les  Arabes  et  tous  les 
prêtres  des  idùle»  reçoivent  la  circoiicisiou  ; 
toute»  chose»  seront  terminées  dans  l'espace 
(Ir  six  mille  an:!,  et  Jésus-Christ  est  monté 
lu  tiel  le  dimanche.  Ce»  reproche»  sont-ils 
assez  graves  pour  qu'on  no  puisse  pas  attri- 
buer à  soinl  Barnaùé  la  lettre  qui  porte  son 
nom?  —  Chapitre  1  *  il  e^te  an  passage  dn 
livre  de*  Nombres,  na  sujet  du  bouc  émis- 
saire; il  y  ajoute  des  paroles  qui  ne  sont 
(Mifnl  dans  ce  livre,  mais  qui  expriment  une 
circonstance  de  celte  cérèrnonip  t-Ue  <iu*.  H;i 
»e  faisait  par  les  Juifs.  Où  est  i  crrtMir?  Les 
Juifs  ne  pouvaient  pas  y  être  lrom|)és.  — 
Chapitre  i'î,  il  cite  un  prophi  te  qu'il  ne 
nomme  pa»,  et  l'on  rroil  tiouvcr  ce  qu'il  dit 
dans  le  quatrième  livre  d'Esdras,  qui  est 
apocryphe.  Mais  cette  citation  peut  aussi 
avoir *élé  tirée  d'un  autre  livre  prophétique 
.|ui  n'txisle  plus.  -  Pour  que  saini  Ikir- 
nabi  ait  pu  citer  aux  Juifs  le  qualrième  livre 
d'Bsdras,  fl  suffit  qoe  les  Juilii  l'aient  res- 
peciô  comme  prophétique;  il  ne  s'ensuit  pas 
que  $nint  Unrnabé  l'ail  regardé  comme  tel 
Ini-niétite.  C'était  on  argument  personnel, 
lion  pour  les  Juifs.  —  Ce  qu'il  dit  de  la  cir- 
concision des  Syriens,  etc.,  chap.  esi  con- 
lirmé  non*scalemeii|  par  Orlfêne  rl  pir 
d'autres  l'èn  s,  mais  encore  pnr  les  auteurs 
profanes,  l  oy.  les  Nol€$  de  Cotclier  cl  de 
>\lénard  sur  cet  endroit,  ~  Ce  qu'il  ajoute, 
chapitre  XV,  sur  la  durée  du  monde  cl  sur 
sa  lin  après  sïk  mille  ans,  était  one  tradition 
juive,  lausse  sans  doule,  mais  a  laquelle 
raint  Iréoée  et  d'autres  l'ère»  oui  ajouté  foi; 
taint  Btamahé  a  pu  la  citer  sans  en  dire  fort 
porsuadé.  —  Qunnt  nti  passage  qui  regarde 
le  jour  de  l'Ascensiou,  il  nous  paraît  que 
Ton  rn  prend  mal  le  sens;  il  y  a,  chapitra 
XV  :  iV  -nj  célébrons  ftvrc  joie  le  Imilitine  jour 
uitifwl  Jésus-Chriit  ttt  re$*u$cilé;  ti  apré$ 
séire  fait  voir,  U  est  monlé au  ciel  Cela  ne 
signifie  pas  qu'il  est  monté  an  CÎal  le  juttr 
même  qu'il  e»t  ressuscité. 

On  excuse  ces  fautes,  dit  Tillenont  t  mais 
no  vaut-'il  pas  mieux  ne  p.is  se  réduire  A  être 
obligé  d'excuser  des  faute»,  dans  un  apMreT 
Si  ce  !-ont  \i\  des  fautes,  elles  u'iuléresscnl 
ui  la  (ui  ni  les  mu:urs,  et  nous  ne  voyons  pas 
qo*il  soit  fort  nécessaire  de  soppeser  que 
saint  Hat  nu'  >'  a  dû  en  éire  exempt.  I.'nu- 
teur  du  Mémoire  sur  le»  lijrres  apocrjphe» 
{Uitt.  de  l'Aead.  in  itucHpt.,  t.  iiii,  tw-lii), 
€•1  celui  de  VFxnmen  critir/ue  de*  apnUxjistes 
la  Religion  thréfienne,  qut  ont  regarde 
te  jugement  dcTillemonI  comme  irréfragable, 
auraient  dû  eraniiMcr  la  iiuesttoti  de  ^>Iu» 
l'rès.  --  Le  savant  i^artlcner,  qui  avait  iu  luut 
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ce  que  a  Ton  écrit  pour  ou  contre,  croit  que 
celle  I<>t1re  est  véritablement  de  sajal  Bmmubé, 

qu'elle  il  l'ir  rcrili' iniiruMlialomelt  aprè*  la 
ruine  de  Jérusalem  et  du  (emple,  l*an  7t  ou 
73  de  Jésus-GbriaL  CredibUity  oftke  Gospel 
hislory,  t.  Ili,  1. 1,  c.  1. 

DARNABITES  (•).  fteligteus  de  le  congidgsiian  d« 
Cleres  rigttliers  m  Saini-Psel. 

Celte  (  ngrëgnlion  commença  r:in  Ifj^fl,  s-ong  |c 
ponlilic^il  dr  Clcmeni  Vil.  Kilt!  rt^cotinriu  imis  dm- 
daiL'iirs,  qui  sniii  Anioinc-Maric  Z<ucliarie,  Bartiiétc- 
n>y  Feriari  et  Jacques-.Vnuiinc  Morigia  :  le  prenùer 
cMiginairc  de  Créutone,  et  Icà  deux  autres  de  MileM. 
Cfs  iriils  iumunes  is>us  des  famdles  les  pie»  renar- 
qiiable*  de  leur  pays,  n  ais  encore  pies  dUlioKués 
par  {«"iir  piiîté  que  |vir  leur  naissance,  s'unireni  pour 
fomltT  la  eoiigrég  ilioti  des  (^Irrs  réi;utier«  der  Sàiui- 
l'aiil,  coiiiius  sans  le  nom  île  /Jiir/i  w  /fi,  à  cause  de 
i'eg  160  do  til'Barmbé  «lUi  leur  tnl  accordée  à  Milan. 

Oti  éialili>8cment  eui  ponr  objet  «le  foriner  la  Vie 
des  cbiëiieus  sur  la  dwciriue  des  ii|>itnss  de  ssii  I 
FjuI  ;  de  leur  dotiner  des  ntlBisires  pour  la  ewntes* 
sioii,  la  picdioilion  et  l*enseii{neinc»t  de  la  jeuues^c 
daiisileseollé'iies  ft  le*  séminaires,  e)  pour  se  consacrer 
nu<  niijsiims.  l'hisieurs  escellenlM  siije.s  s'assoticnnl 
a  celle  cougiégatioii  :  elle  n'avait  pas  eitcvre  «teax 
ses  d^esisieuee,  qne  Clément  VII  s^eeipressa  de  b 
C  'iilinDer  par  en  iiref,  en  loi  p<K«MStianl  de  se  eàoi' 
•ir  ua  clief,  et  de  iiire  le»  irois  vwvi  de  le  ralt^. 

L'Iiabit  des  membres  de  eetiu  congrégation  e«i  le 
môme  que  celui  que  {mrlsieni  les  prèires  séculiers 
île  ce  leni|i8-là  ;  il  i  sl  ei^licrcmciii  semblable  à  celui 
des  J«lêuites.  Us  vivent  suiviint  les  conslilution»  que 
leur  laissa  Anloine  Harie  Zacbarie.  Ces  constitulioos 
farent  angniemées  dans  un  cbapitre  nénéral  ieue 
en  I54i,  ei  présidé  par  l'évèque  de  Laedicée,  cem* 
me  dcinué  du  Sami-Siége  ;  elles  furent  r,  t  nicliées 
dans  un  autre  clt  iptlre  tenu  eu  t-^T'J,  eiLaitiii<ies  par 
sanil  CItarle»  Iturroniée  cl  par  le  cariilnul  J<;aii-A/i- 
loine  Sertielliui,  protoclcurs  de  U  cutig*égatiuii  ;  en- 
lin  elles  furent  approuvées  par  le  pape  déduire  lUU» 
et  depuis  ce  teinpb-là  elle  n'ont  |H>inl  varié. 

Une  cungreualiun  si  utile  à  l'église  ne  pouvait 
jnaii  nn  r  de  s'accroître.  Les  D  ntiabites  (urciil  :i|i|>f- 
Icsài'jse,  S  Livourne,  à  IVuulofjoe,  à  iNaples,  a 
t  énes  et  dans  plusieurs  autres  villes  d'Iiaiie.  Us 
se  lé,  sndirentdansia  Itoliéme.  Clurles-Emmanoci  I  '  ' 
leeatlirad^M  la  HaviNS,  et  ils  y  furincreni  plusieurs 
('■tiit  i  jscmctiis.  LViii|iert'ur  Ferdinand  Ulesdeoi'Hda 
a  la  ciJii^rcgaiioii  île  Propagande,  et  leur  doBua 

Iiliisicurs  maisons.  Henri  IV  l.  s  lit  \eitir  en  France, 
i»  furent  tl'alrard  emplu^és  dans  io  Ik^ru  à  la  cun- 
Vi  r>ion  descalvmiïtcs  ;  la  leligion  caiholique  y  reprit 
ses  ésereiees,  et  1  un  peut  dinr  qne  c'est  à  teera 
seins  qn'on  e^t  en  qnel<)ue  faton  redsfsble  de  ré- 
lablis»eiiient  'le  In  foi  1  nis  celle  i)ro«Hice.  -—  LMlia 
Xlll  leui  aicunld,  lur  Je»  leliros  patentes  de  l'a» 
l^tî,  la  ;  <  rnii.iio.i  de  s  éiabur  dans  KMilca  le»  ville* 
de  son  ruyauuiu  où  ils  seraient  »pp4ele'«.  Henri  d« 
Cotidi,  évéque  de  Paris,  leur  dmina,  en  l(>3l,  l'c- 
glisc  et  la  inai.oun  du  pricuié  de  i>aiut*l!.li>i  à  f^n». 
lu  posâc  laieiit  plusieurs  collèges  et  plesieers  sëaM- 
naires  d;ms  dilfere.il  s  villes  '  U  myaonie  :  ils  en 
avaient  dans  les  i)u>co-c:(  de  P-irts  ,  de  Sens  .  de 

Tour*,  d«r  Limoges,  de  Le-car,  dC'é  ,  de  D  ix.  île 

B4sa»  et  de  Viviers.  1*8  papes  leur  on'  accoidc  su»:  - 
eefoivement  plusieurs  privilèges  et  exempUons  ;  mais 
en  France  iU  ne  ioeissaieut  a'aMOHM  de  ces  privilè- 
ges ;  ils  n'avaient  d*avtre»  esrmptiuii»  qoe  celles  qui 
1  1  1  c  l  communes  anx  ni.ln-.  religicu»  eu  gênerai  ; 
cl  tians  Us  diocéiiesiiii  ilseuicntciablis,  iissc  re|(i*r- 
daîeni  comme  sounii»  à  loul  ce  qui  csi  de  leasori  de 
l'auivrilé  c,».aenpale. 
Il»  ne  |4«>d.1ateut  en  France  que  deus  cure»» 

(a)  Ctl  ariivJe  est  reproduit  d'.iprès  l'éditiea  de  l^tégn. 
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ilnnt  l'u  ic  était  rollc  ili'  Pa^gy,  prés  Paris.  (>  Wa»^- 
llcft  lotir  .1  (wt:isioiiuu  une  ctHilcslaiion  en  177.^,  nvt  c 
M.  le  mar'{ui>i  de  liotilainvillicrs,  seigneur  iti-  I  on- 
tlriMl,  reprcsetilani  inaUaaHi  «la  Clialiu,  limi*;  île 
Pas^y,  el  fondalricede  ce  bénéfice.  Il  ciait  dit  par  le 
titra  de  rMilaiioN  paeié  le  4  «t  S  mi  1673,  que  le 
ftHfiérieur  ik)  le  commentafé  dee  BtnnbiUt, 
la  aiaiS4Mt  (le  Saiiit-tloi  à  Parh  ,  indiquerait  à 
crliK  dame  ei  ii  successeurs  ,  leigtieiirs  du 
l'a«gy,  un  rt;ligieuK  pour  desservir  la  c  >rc,  cl  qut'  la 
MUUiiDalioa  ^urul  donnée  auk  religieiu  par  mte 
dtme  et  ses  8u<>€fS6fiirs,  sur  l'indicaiiMi  :  en  con^é- 
qnenre,  l*>r»i|u'il  fui  queeiieii  de  iiemiuer,  en  1773, 
HM  nmiveiia  curé  ft  Passy ,  âim  NoitnAret  Ait  iodi'» 
qiié  par  son  «tipc'rif^iir.  M.  (te  H  >  T  ^  «'opposa 

R,i  prise  tie  pos8fS>inn,  quonpi  .i  lui  i-Ol  élé  i»té- 
scn^o  pi>ur  avoir  son  aijrt'tiieni  ;  il  prclcrulil  i-uv. 
liialirc  liii>ménie  du  clioix  du  »uj<;i.  Les  Haritab  le» 
de  Seiot>l£loi  prirent  le  fait  et  cauhc  de  leur  r«ii- 
ftieus  :  ite  firent  toir  qne  la  neminatiiMi,  lai^aée  au 
eélgneor  de  fauy  n'était  qu'un  droit  hKimnfique,  et 
(pie  ce  seigneur  ne  pouvait  refuser  le  sujet  qu'on 
lui  présentait.  CiMte  as^crlion  fut  nppiiy<^e  de  dilTé- 
reiits  ir.iiyt  ns  tiré*  do  phl»iel)^^  i  i  >  <  oiicerriaiil  le 
liéufllcc,  et  601  tout  du  fait  de  posi>c&&ioii,  suivant  le- 
<|«el  j^mnli  aucun  euré  de  l'endroit  n'avait  été  anire 
^  celui  q«i  avait  été  indiqué  par  fwi  aifiérieur ;  a« 
HHiyen  de  quoi  le  cnuteMation  ne  lennina  à  Tava»- 
Uye  (.Ip-,  Patnubiiet  (a). 

L  ur  ni?itiër«dc  ce  gouverner  l'-lail  assfii  C0Hf.>|-iue 
à  C)  lie  de  1  1  plu]iurl  des  i  i  |  -  i  liKieiu  :  ilo  av.iieut 
«Ml  général  i|ui  [uis.iii  oriiiruirùmciil  &a  réaidcnce  k 
Uniiie  on  à  Milan,  et  tx  i:<^i<(^r.il  oiciidait  MM  Min* 
tiié  fur  teuie  la  congrès  Uwn,  Chaque  frovince 
avait  eMOiie  «on  soi  onc^ur  parttfulier  eotia  le  titre 
de  provincial.  La  coii^r»^  u  i  n  ti  rmn  f,n  clr.ipttregé- 
iH'ial  tous  le^  truis  ans  .  ;tlieriiaiivcnu'nl  à  Uulue  et 
:t  Milan.  G'e^t  dans  rctlo  asscuilikic  que  se  nom* 
'  uiaieul  leue  iea  woérieur»  ii-niraux  et  particuliers; 
maie  raniaiité  qn  on  leur  donnait  n'était  que  pour 
Irai»  ana;  ^  pouvait  cependant  leur  éireconiiuuée 
ihm  un  autni  eAapitre  pour  le  métne  nombre  d*an- 
il .  -,  I  Im-  !(.  ^  ,1  cesser  au  Ikmh  de  ce  Icinps-Iîi, 
<;\cepié  piiur  le»  maisons  de  iwviciat,  où  ies  6tt])c- 
rieurii  pouvaient  encore  4trt  cMiiiMiée  peur  iroia 
«nnéea  de  plus. 

L'ordre  dei  BanabiUi  jamnie  deimé  priée  k  la 
rename  :  la  ilnuei  ur  de  «on  gonvernenieiU  enlreio» 
liait  parmi  ses  lueinUroÀ  u  le  ixnoii  exemplaire.  Les 
religieux,  iiuiipir  >  i.  >  .  iiji(;s  ite  k'iirs  dovoini,  ne 
se  &onl  pin  i  s  luëtà»  de  ce«  misérable»  dispute*  qui, 
dans  res  derniers  temps,  affligeaient  la  religion. 
Leur  élude  (inucjpale  éuit  celle  dC5  sciences  ponr 
t'insmietlwn  des  j«^net  gens  confiée  à  leurs  sems 
dans  les  collèges;  et  Too  peut  dire  qu'ils  s'aequiité- 
rent  de  eeiie  p»rtic  de  leur  institut  avec  auiaut  de 
succès  que  do  tcle.  Leur  ci)iii;rëgati»M  a  fourni  à 
l'Kglise  nombre  dis  prélats,  entre  autres  dont  de 
la  Hoque,  promu  à  révéclié  d'Ëuuiène».  Us  ont  eu 
en  tialie  pkttiîeura  grands  écrivains,  et  eu  France» 
len  I^ci  itlei—i,  Himaen  et  de  Livoy,  se  «oui 
lait  cennaRfe  par  dee  ouvrages  pleins  de  sagesse  et 
d*érudjliiin.  {fistreit  dn  Djctien.  de  Juniprudenee.) 

BAKSANIENS  oa  SEMIDULITES,  tiéréli- 
ques  qui  parurent  au  vi'  sièile.  Ils  soute- 
naicol  les  crroura  des  gadianiles,  el  Edikaieal 
coosieier  lears  tacrHicei  à  prendre  dit  boot 

du  (loi},'!  le  1  1  fleur  do  farini'  el  ù  la  porter  à. 
sa  buuchc.  l  oy.  saint  Jean  Dauiitsc.»  ëe  ^<e- 
tes.;  Barontus,  ad  mniu  S35. 

n AHTHftl.KM  V  (3  litti),  apôtrp-  f.i's  anciens 
(  cnvaiuâccclcsiasiiques  uu  iiuus  «ip|irentu*iit 
lien  de  «erlain  dee  «clivnt  iti  dei  Iréivaax  dt» 

tej  %k  cé}(ia»e  u'esisie  |ilus. 
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ce  saint  .ipAîrp.  Sel. m  la  tradition  comuiune, 
il  a  préchi!  dans  ies  Indes  ;  maia  il  parait  qii« 
aotts  ce  nom  l'on  enlendait  antrefoic  l*Anibl« 
heureuse.  Iln  a  ri.Mi  laissé  p.ircfrit;  le  faux 
évangile  que  quelques  hérétiques  avaient 
forfé  toiia  aun  non  fui  déclaré  apocryphe 
par  le  p.ipe  Géiasr. 

BARTiiftLKMY  (Massacre  de  la  Saint-j.  C'est 
un  des  pluK  ràclieus  cvcncnienis  de  noire  bia» 
loire^doat  lesenoeoiiade  la  religion  sont  trè-- 
altenliff  à  rraoaveler  le  smivfnir,  ei  qui 
fournil  une  ample  matière  A  leurs  tiéclaina- 
liuaa.  C'eet  le  massacre  des  catviotales,  fait  à 
Parle  le  9k  août  1S7i,  que  Ten  a  nommé  lu 
journée  de  InS'iint-flanhr'lrmi/.  î'n  sti|'fn)s;jMt 
uo  ies  calholiaues  furent  pousses  à  cvl  ac:^ 
c  croauléparle  aèle  de  religion.  Il  a  été  aisé 
de  rendre  ce  motif  odieui,  pî  i1(  friire  con- 
jure qu'il  n'csl  point  de  i>assioii  plus  rcdou* 
table.  —  Maia  il  est  prouvé  par  des  monn- 
inenls  inrualesiablee,  1'  que  la  religion  oc 
fut  point  le  motif  de  ce  massacre,  el  que  le» 
ecrlesiasli(iues  n')  curent  aucune  pari.  L'en- 
treprise formée  par  les  calvinisles  d'enlovrr 
deeft  rois,  plasieart  tllfei  soosiraiii-s  à  l'u- 
lioissancp,  des  sièges  «outom: s,  d.  s  troupes 
eiraQgèr&i  introduites  dans  le  royaume, 
quatre  batailles  rangées  livrées  an  souve- 
rain, n  elaienl-elles  pas  des  raisons  assez 

Cuissanles  pour  irriter  Charles  IX  ,  sans 
I  aaalif  de  la  religion,  et  poar  lai  faire  en- 
visager les  caiviutsies  comme  des  sujets 
rebelles  et  dignes  do  mort?  ils  uni  beau 
excuser  leur  révolte  par  la  prétendue  dtof- 
lure  du  leurs  internions  et  par  la  raison  du 
bien  public,  «e  motif,  toujours  aisé  à  feindre, 
ne  [M  ni  pas  pUis  .servir  à  les  justifier  qu'à 
excuser  ia  cruauté  deacalboli<|oes.  —  Attctm 
eceléeiasiique  «e  fni  consulté  et  n'entra  au 
conseil  dins  lequel  le  mn8?.arre  de»  calvinis- 
tes fut  résolu  ;  le  duc  de  Guise  méwe  en  fat 
exclu.  Il  est  faui,  qaol  qaVn  dise  faaiear 
des  E»$ait$ur  lhi$toire  générale^  que  celle 
funeste  résolution  uii  élc  préparée  et  méditée 
par  les  «ardinaux  de  Biragoe  et  de  Reli;  ces 
deux  liotnmes  n';ivaieiil  pour  lors  que  Irès- 
peu  U'iiillueuce  dans  les  ariairc>>;  ils  ne  furent 
élevés  au  cardinalat  que  longtemps  après.  Si 
Grégoire  XIII  renJit  soleiitirUemenl  grâces 
é  Dieu  de  l'éténement,  te  n  ei.ni  pas  pour  se 
rrjoLiirdu  meurtre  des  calvinistes,  mais  de 
lacooservatioa  du  roi,  qui  écrivit  dans  toutes 
laa  eo«rs  qoe  les  rebelles  avaient  mis  sa  vie 
al  sa couronne  en  danger  r.^ii  '  le  f.iit  fût 
viat  ou  faax,  le  pape  puuvait  le  croire  de 
bowie  fol  et  remercier  IMea  de  ce  qeo  fe  roi 
cl  la  relit?ion  cnlholiqacôtalnil  ujvls  Sî  les 
euiieinis  étaient  sur  nos  frontières,  si  on  les 
bailait  et  que  l'un  en  taél  ua  grand  nombre, 
nous  remercierions  Dieu,  sans  doulc,  nundo 
l'eiïusiuu  du  leur  saog,  mais  de  la  cessaiton 
du  péril.  —  Il  est  prearé  encore,  parTaveo 
néme des  protestants,  qne  les  èvéques.  les 
ecclésiastiques,  les  reiigu  ux,  lutnde  prendre 
part  au  meurtre  dans  les  villes  où  le  paup!e 
voulait  massacrer  les  calvinistes,  comme  on 
avait  fkil  à  Paris,  firent  leur  fiossible  pour 
l'empêcher,  el  en  sdtivèrrnl  un  grand  nombre 
dans  les  cotiveuis.  Cela  se  lit  même  daus  la 
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ville  de  Nîn)C9,  où  les  lingurnolâ  avniml 
ilcttt  foi*  massacre  \c$  callioiiqttcs  de  sang- 
froid.  Ploslean  eathollques  twtiA  enrelop- 
[)C$  dans  le  nirivsarrp  âcs  calvinistes.  L'nii- 
leurdes  AnnaU»  politiques  n'a  donc  pas  eu 
tort  île  sonlenlr,  tom.  III,  u*  18,  que  le  clergé 
u'a  eu  aucuno  iinrl  h  celle  boucherie. 

2*  La  pruiicripliun  des  calvinistes  fat  dictée 
par  une  Tciusse  polill|^tte.  L'âmbiliou  de  Ta- 
triiral  de  Culif^ny,  sa  jalousie  contre  les  Gui- 
ses, sa  cooduilu  sédiiieuse,  furent  la  vrai<; 
rause  de  tous  les  troubles  du  ruyaunic.  11 
était  plus  souverain,  é  régtril  des  calvinistes, 
que  Charles  IX  ne  rétafll  réftrd  dei  eallio* 
liques  ;  les  hugaenots  avaient  osé  dire  nu  mi  : 
Failli  U  guare  aux  EipagnoU^  ou  nom  it- 
nnieonlrainti^^wwt  ta  faire;  ramiral  avait 
eu  la  témérité  d'orTrir  au  roi  dixniitlchomtncs 
nour  eiilrer  dans  les  Pajft-Bas;  il  les  avait 
donc  à  tes  ordres.  Ce  sujet  rabelle  n'avait 
que  trop  mérité  l'arrêt  de  proscription  pro- 
noncé coulre  lui;  mais  ce  n'est  pas  p<ii  un 
iMiMcre  qu'il  fallait  le  punir.  Les  éloges 
que  lui  ont  prodigués  les  calvinistes  sont 
irup  suspt-cls  pour  servir  à  sa  justiQcation. 
—  3*  Il  est  encore  prouvé  que  le  niaitsacre  de 
l'amiral  ai  de  ses  partisans  00  fatpoinluu projet 
prétuédfté  et  préparé  de  longue  oMin.niato 
IMTet  liiouiciitané  du  ressentiment  de  Caliie- 
rine  de  Médicis  el  de  son  fils  le  duc  d'Anjou, 
et  delà  colère qu*iie  fnspirèreolâ  Gliarlea  IX. 
l  a  (iruscription  regardait  seulement  Paris  el 
les  chefs  du  parti  huguenot,  et  non  les  aalrei 
villes  du  royaume;  niait  la  foreiir  du  penpte 
une  fuis  allumée  se  poriTi  beaucoup  plus  loin 
que  le  gouvernement  n'aurait  vuuiu.  Dans 
les  autres  villes,  où  le  peuple  Gt  de  même 
malgré  les  ordres  du  roi,  ce  ne  fut  pas  le 
même  jour,  mais  dans  des  temps  très>diiTé« 
renis,  puisqu'à  Touluui>c  ei  à  Bordeaux  ce 
fut  plus  d'un  mois  après  le  massacre  fait  4 
l^rif .  Lee  calvinistes  et  leurs  parlltaui  ont 
i-u  la  mauvaise  foi  de  <!ii  o  que  le  roi  dèp<?cha 
des  courriers  dans  les  dillércates  villes  du 
loyauine  pour  y  faire  maetacrer  les  bugne- 
nuU,  pendant  qu'il  Un  envovait  réelicmunt 
pour  empêcher  que  cela  n  arrivât.  —  4*11 
est  certain  que  le  nombre  de  ceux  qui  périren  t 

est  beaucoup  Tiioiîidre  «jrrou  ne  l'y  !iuppns6. 
Si  quelques  ccnvantii  i  uni  ^lurle  jusqu'à  ccul 
wlUebommes,  d'autres  ont  soutenu  qu'il  n'a 
pas  pa<>sé  dix  mille  hommes,  el  c'est  encore 
trop.  Le  Martyrologe  des  pruteslants,  qui  en 
comptait  nulle  à  Pans,  n'a  pu  i  n  assigner 
dans  le  détail  que  quatre  cent  soixante-buUt 
et  pour  tout  le  royaume  sept  cent  quatre* 
viu^t-six,  au  lieu  de  quinze  inillo  qu'il  sup- 
posait en  bloc.  —  Si  I  ou  y  veut  faire  atieu> 
tion,een*étail  pas  au  has  peuple  calvinUle  que 
!'.)!,  LMi  voulait,  t  'était  aux  chefs,  àceux  nu\- 
queU  un  allnbuail  les  révoltes,  les  séditions, 
l<>s  meurtres,  qui  s'étaient  commis  daue  lea 
différetilrs  Villes;  il  est  doue  impossible  quo 
le  nombre  des  mûris  ait  été  au»si  grand 
que  nos  dèclamatears  modernea  l'ont  aup- 
posé. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  est  tiré  d'un 
ouvrage  dont  un  a  indignement  calomnié 
l'auteur,  eu  prcteudanl  qu'il  avait  fait  l'apo- 


Inpip  de  ia  Fniti!  H  }!  ihcUmi; ,  tandis  qu'il  ne 
s'est  proposé  autre  chose  que  de  montr«;r 
que  les  protestants  et  leurs  copistes  ont  dé- 
guisé le  vrai  motif  de  celte  eaécutiun  sati- 
glanie,  en  ont  c&agéré  rutrocilé,  et  ou  ont 
cbargé  des  hommes  qui  n'y  eurent  ayeanp 
part.  Uii  auteur  qui  commence  pir  dire: 
«  Quand  on  enlèverait  à  la  journée  de  la 
Saint- Barthélémy  les  trois  quarts  des  horri> 
btes  excès  qui  l'ont  accompîi;;née,  cllcfernit 
encore  asser  alîrcuse  pour  éirc  délesiée  de 
ceux  en  qui  tout  sentiment  d  humanité  n*e^t 
pas  éteint:  »  et  qui  Onii  par  les  vers  du  pré- 
sident de  'Tbou  :  Excidatilla  dies,  etc.,  peut- 
il  être  désigné  d.  l  onna  loi  comme  l'apolo- 
giste de  ce  massacre  7 

L'auteur  d'un  èrrit  intllofé  VEtpHl  de  U" 
itts  Chritt  sur  !  i  fulérarcc ,  p<hii-  c\cu>er  l«'S 
calvinistes  d'avoir  pris  les  »rmes,  dit  qu'ils 
y  furent  obligés  parce  qu'ils  savaient  qu'on 
en  voulait  à  leurs  privilèges  ;  qu'ils  agis- 
saient de  concert  avec  Catherine  de  Médicis, 
et  pour  empêcher  que  les  Guises  ne  devins- 
sent maîtres  du  royjujmf.— Mais,  parcpqu'fl 
plaisait  aux  huguenots  Je  penser  qu  on  eu 
V  mlait  aux  privilèges  qu'ils  avaient  obtenus 
par  force ,  était-ce  une  raison  légitime  df 
prendre  tes  armes  contre  lenr  souverain? 
CallieritiL^  Médicis  était-elle  on  dr  u'i  de 
les  y  aulorisert  et  la  crainte  de  voir  les  Gui- 
ses devenir  trop  puissants  était-elle  on  juste 
sujet  de  se  révolter?  Voilà  d'étranges  prin- 
cipes de  droit  public.  — 11  prétend  que  le 
meurtre  des  calvinistes  fnl  une  allafre  de  rc- 
}^^\on  et  de  proscription  tout  ensemIjJc.  La 
proscription  est  certaine  ,  il  vient  lui-mèniu' 
d'eu  indiquer  les  motifs;  mais  où  sont  1<'S 
preuves  de  l'influence  do  la  religion  î  11  n'en 
donne  aucune.  Il  n'est  pas  sûr,  dit-il ,  que 
Barague  et  de  Retz  ne  soient  pas  entrés  mu 
conseil.  S'ils  j  étaient  entrés,  les  bugueums 
ne  te  seraient  pas  lui ,  et  ne  leur  auraient 
iimais  pardonné-  Cet  écrivain  prétend  que 
l'humauité  de  plusieurs  catholiques  »  eu 
celte  rencontre,  no  prouve  rien;  mais  l'hu- 
miinité  des  èvôques.des  prêtres,  des  moines, 
prouve-l-elle  tin  eux  un  fanatisme  de  reli- 
gion 7  —  11  justifie  très-m.il  la  conduite  el  le» 
desseins  do  l'amiral  de  Coligny,  par  l  -s  cl  »- 
ges  que  lus  hi&turicns  ont  faits  de  lui.  ('.vi 
éloges  sont  partis  de  la  plume  des  prolrs- 
lanls  ou  d'étrivains  qui  les  ont  copiés  par 
prévention.  Le  comble  du  ridicule  est  de  sou- 
tenir <|ue  le  sac  de  Mcrindui  el  de  Cali  n  r<-  , 

arrivé  vingt-sept  an»  auparavant .  avait  êie 
le  prélude  du  massacre  des  huguenots.  —  Il 

assure  que,  pendant  que  Charles  IX  envoyait 
des  courriers  pour  prévenir  ce  désordre 
dans  les  provinces,  il  dépêchait  des  émissai- 
res secrets  pour  y  exciter  les  calholiqne^  : 
c'est  une  pure  calomnie.  Pour  prouver  la 
grand  nombre  de  ceux  qui  furent  mis  à 
mort,  il  n'allègue  auo  dcS  écrils  qui  Ont  été 
plusieurs  fuis  réfutés. 

Nous  uo  vojons  pas  quel  avantage  les  in- 
crédules peuvent  tirer  de  ce  fait  odleui  pour 
calomnier  la  religion. 

BAUTHElTsMI  I  KS  ,  clercs  réguliers  fon- 
dés par  liarthèlcrojf  Uobaauier,  à  Saiibourg. 
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su  BAR 

l«  premier  août  fC40,  et  répandus  dans  plu- 
sieurs prurinccft  d'Alleaiagoe,  ea  Pologne  cl 
pn  Catalogne,  lit  rivenl  en  eomman ,  tonl 
«liriizés  p«r  un   [.r>' sistci;:  çrn/r.îl  rl  p;ir  des 
présidents  diocésains;  lU  s'occupcai  a  (ur- 
mer  detecelésiasiiqucs.  I^s  présMenU  sont 
soumis  aux  ordinaires  ,  et  ont  sorti  eux  «les 
do;ons  ruraux.  Os  degrés  do  subordiualioii 
cl  d*aolrM  usaecâ  qu'ils  obserfont .  répon- 
dent avec  surcès  au  but  de  leur  inslilation. 
Un  curé  Lnrthélémiîe  a  ordinairemenl  un  ai- 
de; et  !«i  le  rcvi-nu  do  sa  cure  nu  surfil  pas 
|>our  deux  ,  il  j  est  poor? u  aux  dép«*n>  des 
enrés  plus  riches  de  la  même  congrégation. 
Tous  si>iil  L'ogiigés  pnr  viru  h  se  secourir 
inulueiierneut  de  leur  superflu  ,  sans  éiro 
privé*  de  I»  liberté  d'en  diepoaer  par  legt , 
4IU  ]  oar  assister  leurs  pareuts  pauvres.  — 
Ce  fonds ,  ausuientè  de  quelques  dona- 
ttont,  aaffil  à  renlretien  de  plusieurs  mai- 
sons dans  quelques  dino^ses.  Quand  il  j  en 
a  trois  ,  la  première  l'éL  un  séiitinaire  com- 
mua potir  les  jeunes  clercs,  où  ils  étudient  les 
liumanilés ,  la  pbiloeophie,  la  Uiéologie  et 
le  droit  canonique.  On  n*exige  «ocan  •■ga- 
geaient de  ceux  qui  fi ml  leurs  humanités  ; 
Ift  philosophes  promettent  de  vivre  et  de 
ficrsérérrr  dan*  rinslllut  ;  les  tiléologient 
en  font  serment.  Ils  peuvent  cependant  ren- 
trer dans  le  monde  avec  la  permission  deK 
tapërieura,  pourvu  qu'ils  n'aient  pas  reçu 
les  ordres  sacrés.  Les  curés  cl  1rs  hènèli- 
ciers  de  l'inslilut  haititont  la  seconde  iiiat»uii; 
la  troisième  est  la  retraite  des  invalides  de  la 
coDgrégalioD.  Innocent  XI  approuva  leurs 
consiilulioits  en  ItiSO.  La  même  année  l'em- 

Eereur  LéopoM  ordonna  que  dans  ses  pays 
éréditaires  ib  fussent  promus  par  préÛ- 
rence  aux  Mnéflcet  vacanis;  et  le  eséma 
pnpe  liinuLTiit  XI  approuva,  en  î("8'4^,  les  .ir- 
licle»  SI- rajouté*  à  leur  règle  pour  le  bien  de 
l'intUlut. 

BAIlUCH,  prophète  ,  Ois  de  Néri  ou  Né- 
ria*«  et  •eirélaire  Uu  prophète  Jerémie.  Set 
prophétie*  sont  contenues  eu  six  diaplire*  ; 
nous  ne  le?  nvons  plus  en  hébreu,  mois  on 
ne  peut  pas  douter  qu'il  u  ail  ecril  eu  celte 
langoa  ;  les  fréquents  hébraïsmes  que  Vom 
y  trouve  le  font  assex  connaître.  On  eu  a 
deux  versions  syriaques  ;  mais  le  texte  gri  c 
parait  plus  ancien. 

Joséphe  l'historien  remarque  {Aniiq.  1. 
e.  11)  que  ce  proohèle  était  d*iioe  naïasaneo 
iUusirc  cl  trôs-habilc  dans  la  lan;;ii>'  de  son 
pavs.  Dans  le  il*  livre  des  Machabées,  C.  ii» 
w.  1  et  siilv.,  les  Juifs  de  Jérusalem  éeriveol  à 
rpux  d'E;7Tp'e  ^un  Jércmif-'  rpcnrnniiinda  ex- 
presscuieulâ  ceux  qui  ailaienl  de  Judée  daus 
un  paj*  étranger,  de  ne  pas  oublier  I.-1  loi 
du  Scijnetir,  et  de  ne  pat  toiiiLer  d.iiis  l'ido- 
lÂirte;  c'est  «  u  efTul  l'ubjel  de  la  lettre  de 
Jérèmie  aux  Juifs  de  Babylona,  qui  fut  la  yi* 
chapitre  de  Baruek* 

Mais  comme  leslutfs  n'ont  vouiu  recon- 
naître pour  livres  sacrés  que  ceux  qu'ils 
avaient  en  bébreo ,  ils  n'ont  point  compris 
dan*  leur  canon  la  proptiélie  de  Hanie/k  : 
par  la  ui^iiic  raison  elle  n  s  '  ttou\n  puinl 
d<ma  la*  catalogues  des  livres  sucre»  duuuc.^ 


B\8  m 

par  Orîgèno,  p.-ir  ^T  liion.  par  saint  Hilaire, 

Gr  saint  Grégoire  de  Nasianie  •  par  saint 
réme  ,  par  Kofln;  mal*  Il  esl  à  présomrr 

que  la  plup  irl  l'ont  comprise  sous  Ir  norn 
de  Jéréinir,  comme  ont  fait  les  Pères  l<iuns. 
Le  concile  do  Laodicéa,  aaini  (')rilie  de 
Jérusalem,  saint  Athanase  et  saint  Kpipha- 
ne,  nomment  dans  leurs  catalogues  Jérémit 
et  AarueA.  Saint  Augustin  et  pinsirorsaoo 
Ires  Pére*  citent  les  prophéties  de  Baruek 
tous  le  nom  de  Jérémie,  et  dans  ^K^^st•  la- 
line  ,  ce  qu'nii  lis  iil  dn  ffinuch  d/iuH  t'ullico 

divin  était  lu  sous  te  nom  de  Jércmie.  — 
C*ett  done  a*ser  mal  à  propos  qae  les  pm* 
l( 'étants  se  prévalent  de  l'opinion  lis  Juifs, 
du  »ileuee  des  Itères ,  et  du  préjugé  dans  le- 
quel plusieurs  ont  été  an  sujet  da  la  propbé- 
tie  de  Bnruch  ;  elle  ne  contient  Han  quo  d'é- 
difiant, qui  ne  convienne  très-blen  au  carac- 
tère d'un  vrai  prophète  et  aux  circooalanca* 
dans  lesquelles  Burnch  se  trouvait. 

Saint  Irénée,  Teriullien,  saint  C|prieo, 
Eusèbe,  saint  Ambroise,  saint  Hilaire,  saint 
Grégoire  de  Mazianaa  1  aaiot  Basile  ,  saint 
Cjnlte  d*Atexaodria ,  aalnt  ieao  Chrjsos- 
loine ,  saint  Augustin,  saint  Bernard  et  ta 
foule  des  commentateurs  ont  regardé  comme 
vne  propbétia  de  l'incarnaiion  dn  Verba, 
ces  paroles  de  Baruch  (ni,  38)  ;  Cett  lui  qui 
fit  notre  Dieu,  qui  a  donné  la  tcienee  à  Jacob 
«on  lerviieur,  et  à  lira&t  «an  Wanniiin/.  Aprè$ 
cela  il  a  été  tu  but  la  terre  et  n  eon>  ertf  avec 
lei  hommes.  Cette  pensée  leur  a  paru  la  mê- 
me que  celle  de  saint  Jean  :  L$  Yerbe  s'eet 
fait  chair,  et  il  a  habité  parmi  nom.  On  ne 
conçoit  pas  en  quel  sens  le  prophète  a  pu 
dire  que  sous  l'Ancien  Testament  Dienaété 
««*  »ur  la  terre.  Lorsqu'il  parlait  aux  pa- 
trfarebet,  à  MoYse ,  an«  prophètes ,  il  ne  aa 
rciiitait  paii  visible.  Yoy.  la  Préface  mKt  Bm* 
rMch,  BiOle  d'Àvii/non,  i.  X|  p.  4ât. 

BARULBS,  hérétiques  dont  parla Sandé* 
rus  ,  qui  soutenaient  que  le  l-ils  de  Dieu 
avait  pris  un  corps  lanlastique;  que  le* 
Ama*  avaient  été  créées  avant  la  naissance 
du  inonde,  et  nvnienl  péché  toutes  à  la  fuis. 
Ces  deux  erreurs  ont  été  communes  a  la 
plupart  des  sectes  qui  sont  nées  au  second 
siècle  de  l'Kglise.  Les  philosophes  qui  eu- 
rent connai8S.ince  du  christianisme,  ne  pu- 
rent se  résoudre  à  croire  ni  la  chute  du 

tenra  humain,  par  le  péché  d'Adam ,  ni  le* 
nmiliation*  aoxquellca  la  Fil*  de  Diea  *'a*l 
ré.tuii  pour  la  réparer.  Fay.  BannasAnia- 
TBS,  Kasilok,  etc. 

BA81LK  (tainl),  évéqoe  de  Géearée  en 
Cappadoce  et  d  rtrnr  de  l'Eglise,  qtii  mou- 
rut l'au  379.  Dum  liaroier  ei  dom  Prudent 
Marand ,  bénédictin* ,  ont  donné  une  balle 
édition  de  sfs  dîuvres  en  grec  et  en  latin,  eil 
3  volumes  tn-jolio,  en  l'î^l  et  1730. 

Le  premier  lome  contient  i'tiexaméron , 
qui  est  une  explication  de  l'ouvrage  drs  six 
jours  de  la  création  ,  treize  Houicin  ii  i>yit 
les  psaumes,  un  Commentaire  sur  Isaïe  , 
cinq  livres  contre  Ëunomiu» ,  qui  sont  non 
réfuiailon  de  rarianisme.  Le  second  renfer- 
lue  viugt-tjnalro  lîoinclics  sur  dilTorcuis  su- 
jet* de  uiuraltt  el  sur  les  Kte»  des  martyrs  | 
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dÏTt^rs  Trallé»  de  moralr  nommes  nsert  qiir», 
les  grandes  e(  ici  petite»  règles  pour  les  mui> 
ne».  On  confient  que  tcf  Com$titution»  mo- 
nnstiijues  qui  ont  él^  allribupci  ;\  stûnl  n<i- 
$Ue  ne  ioiit  pa»  de  lui.  Un  Iroutc  dans  le 
Iroisième  votome  lé  livre  <fu  Soint-Etprit , 
où  la  divinité  decelto  (rfv-^iomc  Personne  de 
la  «ainle  Trinité  est  pruuvée  par  l'i£criiuro 
«ainle  el  |»ar  la  tradition  ;  trois  cent  Ircnle- 
six  lelircs  sur  diver»  sujets.  I.e  livre  de  la 
Virginité  lui  a  été  faussement  attribué  ; 
mais  il  |»aralla  voir  été  écrit  danc  la  iti^fre 
siè<-le. 

Il  .  a  cliei  les  Oricnlauv  une  littir;;ic  qui 
poric  le  nom  de  iaiiU  Basile  ,  qui  i  al  m 
iliag*  dan»  If»  Eglincs  du  Piint ,  de  laquelle 
ae  fcrrrnt  enrore  les»  jacohites  .  <ïrec9 
melchites,  les  cophtcs  d'Iv^'yiit  -  i  t  (r\Is\'^si- 
nia.  L'abbé  Uenaodol,  dans  le  toute  1"  de  sa 
CoÛe^ion  û§*  htnfgin  arf«iifa/e«.  Ta  donnée 
Iradailcdu  cophir  ,  cn^nii''  grec  el  en  la- 
lin.  Mnis  cuuiutfl  \\  ic  r«>ruarque  très-bien  , 
il  ne  faut  pat  iina((tncr  que  taint  Basile  l*aft 
compos6eet  faite rn  enlier;  il  n'a  fait  qoere- 
louclier  la  liturgie  qui  était  déjà  co  usa^'o 
liane  aon  Eglise,  y  ajouter  quelques  prières, 
en  corriger  quelques-unes,  etc. ,  sans  en  al- 
térer le  fond.  La  conformité  de  cette  tifor- 
avcr  1.1  imiliiiinle  dosaairos  tiUirgins  nn- 
cieane»  démontre  que  toutes  ont  été  (ailes 
«or  no  modèle  pH«nlt1f,  suivi  depnia  lea 
tt  (iips  apostoliques,  et  auquel  on  n'a  jamais 
luucUé.  l.e  P.  Lebrun  en  a  aussi  donné  une 
notice,  Expiic.  du  cérém,  de  ta  «em,  lom. 
iV,  pni;.  n -\  Voy.  Liturgir. 

Il  u'eil  poini  de  critiques  anciens  ou  mo- 
dernes qui  n'aient  rendu  jnstice  à  l'éloquen- 
ce, ;\  réruditlun,  à  la  pureté  du  stylo  de  saint 
MasHe.  Pholius,  lùasme  ,  Rollin  ,  n'ont  pas 
lié.silc  de  le  profioser  comme  un  parfait  mo- 
dèle de  l'art  oratoire,  yais  le»  proiealants 
ont  attaqué  sa  anorale,  et  les  incrédolea 
n'ont  pas  respecté  ses  vérins  :  li  tirs  repro- 
rite»  sont  a«s»i  mal  fondés  les  uns  que  les 
antres.  —  larbeyrac,  dans  son  Traité  ff«  ta 
nierais  des  P.'rf^,  vh.  H,  .'n  cusc  saint  ftnsile 
d'avoir  enseigué  que  celui  qui  bles:^  à  niorl 
Un  ennemi,  même  en  •«  défendant,  est  cuu- 
de  meurtre  ;  qu'il  n'est  jamais  permis 
tie  tuer  ,  même  à  la  guerre  ;  qu'un  chrétien 
ne  peni  sans  péché  avoir  des  procéa  «  oa 
faire  tin  serment;  il  ne  permet  le  mariage 
de  deux  personnes  qui  vivent  dans  la  forni- 
cation, quttftoar  éviter  un  plus  grand  mal  ; 
il  recommande  aux  moines  un  extérieur 
triste,  sale  et  négligé  ,  malf^ré  la  leçon  con> 
traire  que  Jésus-Christ  donne  dans  l'Evan- 
gile. —  Si ,  au  lieu  d'enseigner  une  morale 
lrèe-aé*ère,  les  Pùrea  de  TEglise  avaient  ea 
des  maximes  rclAcMas  ,  on  déciam* mit  con- 
tre eux  avec  encore  pins  d'amcrlumc.  Déjà 
quelques  inrrédoles  do  nos  jours  les  ont  ac- 
cusé» il'avoir  eu  plus  A  crror  la  doctrine  spé- 
euUliveiinc  la  mor.ilc,  et  d'avuir  fait  plus  de 
cas  da  t  oriliodoxie  que  des  uKror*.  liais 
quelque  austères  que  fussent  leurs  leçons,  el- 
les étaieul  ccpeuUaiU  pratiquées  ,  du  itiuius 
par  un  bon  nomitre  de  chrétiens  fervents  : 
ceia  m) lia  parait  démontrer  que  la  morale 
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des  Pères  n*éiait  pas  aussi  outrée  qn'un  le 
prétend. 

On  dit  qa*ils  ont  poussé  trop  loin  les  rè- 

p'cs  de  la  patience  qu'ils  i)rétîi,iieni  auv  fi- 
dèles ;  et  tous  les  jours  ou  accuse  les  chré- 
tiens de  n*8voir  pas  été  a>sez  paiienls ,  soit 
envers  les  païens  dans  le  lemps  des  ppr>écu- 
lions ,  soil  envers  les  hérétiques ,  lorsque 
ceox-ci  alinsaient  da  la  protection  des  em- 
peronr<.  Comment  contenter  des  crnseurs 
aussi  bizarres  ? —  Souvenons -nous  que  saint 
Ba$ite  écrivait  dans  le  temps  que  les  ariens, 
soutenus  par  l'empereur  Valons  ,  cxerr  ii-tii 
le  brii^andagc  dans  tout  l'empire;  un  nu 
pouv.ii!  liuir  rés ' sic r  <. m»  paraître  se  révol- 
ter contre  reuipereur  :  les  Pères  de  ce  leoi|is- 
là  tt*avairnt  donc  pas  tort  de  préclier  la  pa- 
tience aux  catlioliqucs  ,  «  t  d,'  pi  cnilto  à  la 
rigueur  pour  ce  lempS'là  les  paroles  de  l'Ë- 
vanille.  Foi/.  OfiPBiiaB  db  soi- m  lus.  —  Ils 
avaient  rnnçu  Une  haute  idée  de  la  ^îiintcic 
du  mariage;  il  fallait  inspirer  le  même  sin- 
liment  aux  chrétiens,  parce  que  les  h»:» 
dis  empereurs  y  avaient  très-mal  pourvu, 
et  qu'-  la  licence  du  pa^aniiinc  avait  éie 
pou>séc  au  dernier  excès  sur  ce  point; 
nous  ne  voyons  pas  en  quoi  la  morale  de 
sefnf  i?a5f/e  pouvait  être  dangereuse.  —  Il 
MHil.iit  i|iio  les  moines  ptirlas-cnl /i  l'exlé- 
riiur  les  marques  de  la  pauvreté  el  de  la 
mortification  de  leurélal  ;  en  quoi  cenfredi* 
sait-il  l'Evangile?  Lorsque  Jésus-t^iirist  dé- 
fendait d'aCTecier  par  livpocrisie  na  extérieur 
triste  et  un  visage  etténné  par  le  JeAne»  il 
ne  parlait  pas  à  des  moines.  On  e$t  aujour- 
d'hui scandalisé  de  ce  qu'ils  n'observent  pas 
as<iez  rigoureusement  les  le(;ons  de  sai'nl 
Jinsile.  —  On  "^  tii  .'ivcr  quelle  f>>rmct6  il  ré- 
pondit à  l'empereur  julien  ,  qui  avail  d'a- 
bord voulu  le  séduire  ,  et  qui  eubuiie  iik<'- 
naça  de  raser  ta  ville  de  Césaréetft'il  ue 
faisait  pas  porter  au  fisc  mille  livres  d*or.  Il 
n'eu  munira  pas  tncùns  A  l'éganl  de  l'empe- 
reur Valcns,  qui  le  faisait  menacer  de  l'eiil 
et  de  fa  mort  s*il  ne  tivratl  pas  les  églises  aux 
ariens.  «  Celui  qui  n'a  rien  ,  dit-il  .  que  des 
haillons  el  quelques  livres,  ne  «rami  p.is 
d'être  dépouillé,  le  reganlc  comme  uia  p  i- 
trie,  non  le  sol  sur  lrr]tiçl  j"  suis  né,  mais  le 
ciel.  Un  .corps  cxienué  Ici  que  le  uiieu  m 
peut  souffrir  longtemps;  la  mort,  en  termi- 
nant njes  peines,  me  réunira  plus  tôt  à  mon 
Créateur.»  — Plusieurs  iuci'edules  modernes 
lui  ont  fait  un  crime  de  celle  résistance  aux 
ordres  de  l'empereur;  s'il  v  avait  obéi  «  ces 
mêmes  censeurs  l'aecoserateot  de  Ucbet^.lU 
lui  11  nt  reproché  de  n'avoir  donné  qu'un  [i  îii 
évéché  à  saint  Grégoire  de  Nazianxc,  sud 
ami.  Ils  ignorent  sans  doute  que  saint  Gré- 
g  >ire  avait  renoncé  volontairement  au  siè- 
ge de  Conslaolioople ,  qu'il  n'amljiliunuail 
comme  fatiU  Basitn  que  la  retraite  ,  le  re* 
pos  ,  la  liberté  de  servir  Dii  u  ,  loiu  du  tu- 
oiulie  du  monde.  11  est  heureux  pour  uou* 
de  n'avoir  à  justifier  les  Pères  que  de  l'hé- 
roïsme de  I*  urs  vertus;  elles  ont  été  trop  pu- 
res pour  plaire  à  des  esprits  pervers  cl  à  des 
cœurs  corrompus. 
Basile  (Ordre  do  Satal-^.  C'est  le  plut  aa- 
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«IM  des  ordres  relip;itMiT.  Selon  l'opinion 
commuoei  il  a  Uré  son  mun  du  !>aint  évi^qae 
de  Céfaréa,  dont  non»  venons  de  parler,  qui 
do""?î  dps  règles  aux  rénohitrs  d'Orictil  , 
quoiqu'il  ne  fùl  pas  l'iiisliluieur  de  ia  vie 
monastique.  En  cfTel ,  Phisloiro  de  l'Eglise 
«Ueate  qu'il  y  avait  eu  des  anachorèlea  et 
des  cénobites,  8DTt<rat«n  Kgypte,  longtemps 
avant  foinl  Ba$iU.  il  est  très  prol  ,i!ilo  qno 
ce  saint  docteur  ne  fit  que  mettre  par  écrit 
ce  qui  aTilt  été  obwnré  dan»  Im  cemmn* 
naiii^»  «te  moineidela  ThébaYde  éUit 
allé  visiter. 

Cet  ordre  a  oonalammcnt  fleuri  en  Orient, 
et  s'y  est  mainJpnu  depuis  !e  quitri^nic  siè- 
cle. Presque  tous  les  religieux,  qui  y  buhI 
aujourd'hui  sont  le  noni  de  ra/oytr»  soii'enl 
la  règle  de  saint  Ba$Ue,  même  ceux  qui  oui 
pris  le  nom  de  saint  Antoine.  Treize  siècles 
de  durée  nous  paraissent  prouver  que  celle 
règle  n'est  pas  d'une  rigueur  aussi  onirée 
qoe  ceriaitts  critiqoes  ont  Toulolepersoader. 

On  prélenil  qup  saint  BanUct  s'étant  retiré 
vers  l'an  357  daus  une  solitude  de  la  pro- 
vinee  de  Poni,  y  resta  jusqu'en  968  avae  des 
solitaires,  auxquels  il  prescrivit  la  manière 
de  vivre  qu'ils- devaient  observer  en  faisant 
profession  de  la  vie  religieuse.  Rufin  tradui- 
sit ces  règles  m  latin,  ce  qui  les  Gl  connaître 
en  Occident;  mais  elles  n'ont  commencé  à  y 
être  suivies  que  dans  l'onzième  sièrle.  Ce  fut 
vers  Vaxï  1057  que  les  moines  de  soinlifflsj^* 
vinrent  s'y  établir.  Grégoire  XIII  les  réfor- 
m.i  en  1379,  cl  mil  li  >  r  ligifux  d'Italie, 
d'E«pagae  et  de  Sicile  sous  une  m4oie  con- 
grégation. Dans  ce  même  temps  te  cardinal 
Bessarion,  Grec  de  nation  cl  religieux  de  cet 
ordre,  réduisit  en  abrégé  les  règles  de  saini 
Aest(e,  et  les  distribua  en  83  articles.  Le 
monastère  de  Saint-Sauveur  de  Mussine  en 
Sicile  est  chef  de  l'ordre  en  Occident,  et  il 
passe  pour  constant  que  l'on  y  fait  l'ofllce 
en  tîrpc.  ï'of/.  Lf_*  Mire,  dt  Orig.  ordin.  rrlij. 

On  sera  inoiri!»  surpris  de  l'ausienie  d(^s 
règles  de  saint  Basiif,  si  on  Tait  allenlion 
qu  en  général  la  vie  des  Orientaux  est  beau- 
coup plus  sobre  que  la  nôtre,  et  que  le  cli- 
mat exige  beaucouj)  moins  de  nourriture. 
On  V  mango  trés^peu  de  viande;  les  légomes, 
les  tierbes  pota;;ères,  les  fruits,  y  sont  plus 
succoleois  >'{  {  his  nourrissants  que  les 
nôtres;  une  exacte  sobriété  est  absolument 
nécessaire  pour  y  conserver  la  santé  :  le 
peuple  y  vil  en  plein  air,  presque  sans  ao> 
cune  couverture,  sans  aucun  besoin  des 
préraolions  qae  l'on  observe  dans  les  pays 
seplenIrionauT.  La  manière  do  vivre  des 
moines  de  la  Tliébaïde  était,  à  proiiremeul 
parler,  la  vie  des  pauvres  en  Kgypte  et  des 
personnes  pea  accoutumées  aux  superfluî- 
tés. 

lîA^lUDK,  BASILIDIENS.  Aucommence> 
ment  du  ii*  siècle ,  Basilide  d'Alixandric, 
enlété  de  la  philosophie  de  Pythagore  et  de 
n.iluri,  voulut  en  allier  les  printinrs  avec 
les  doffQies  dn  cbrislianiime ,  el  ioniia  la 
•acte  dea  éasilid^ns . 

T  a  grande  question  qut  occupait  alors  les 
philosophes ,  était  de  savoir  d'uù  vient  le 
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mal  dans  le  mon  le.  Platon ,  pour  la  résoudr*', 
avait  imaginé  que  i'i%<re  sup.  éme,  iofiuiuicnt 
bon  par  nature,  n'avait  pas  créé  le  monde 
inmi*  rliatoment  par  Itii-indme  ,  mais  f]ii'il 
dvaii  laissé  ce  soin  a  deit  inleiligennes  infé- 
rieures auxiiuelles  il  avait  donné  l'être;  qae 
le  mai  qui  s'y  trouve  était  venu  Je  l'im* 
puissance  et  de  la  maladresse  de  c€ï>  esprits 
secttn  laires.  Celte  supposition  ne  faisait  que 
reculer  la  dilBcolté.  Pourquoi  l'Btre  infini- 
meol  bon,  osaltre  de  créer  to  laoMln  par  kti* 
même,  en  a-l-il  donné  la  cUBifltiialiOa  âdee 
ouvriers  dont  il  devait  prévoir  riapolssauee 
et  la  maladrefse?  —  Cependant  les  premiers 
h{'résiarques,  Simon,  Mf^nandre,  Salurniii, 
tiasUide,  et  leurs  sectai cura,  qui  prirent  la 
nom  de  gnoêtiquts,  intelligents  ou  philoso- 
phes ,    embrassèrent  relie  hypothèse;  il» 
eurenl  la  témérité  de  faire  ia  généalogie  et 
l'histoire  deccs  prétendus  esprits  subalternes, 
de  leur  donner  des  noms,  etc.  —  Ils  suppo- 
sèrent encore  qoe  les  âmes  humaines  avaient 
existé  el  vivaient  péché  av.iitt  d'éire  unie.* 
à  des  corps,  que  pour  les  punir  Diem  les 
avait  soiimisea  id-bas  à  l'empire  des  esprits 
inférieurs,  que  chacun  de  ces  esprits  préW- 
dail  au  couverDetneul  d'un»  nation.  C'était 
aussi  l'idée  de  Celse,  de  Julien,  el  de  la  plu- 
part des  philosophes  ('■clccliqupH  ;  c'esl  là- 
desstts  qu  ils  fuudau-ut  la  tiect  ssité  de  rendre 
nn  culte  à  ces  esprits,  par  le  moyen  desquels 
ils  prétendaient   opérer  des  prodiges.  — 
Selon  Bafitide,  l'esprit  ou  l'ange  qui  avait 
gouverné  in  nrition  juive,  f-liùl  l'un  dos  j  lus 
puissants  ;  c'est  pour  cela  qu'il  avvit  (ail 
tant  de  miracles  en  leur  faveur  ;  asaia  comme 
il  avait  vouîu  par  ;iih!iilion  soumettre  Us 
autres  esprits  à  son  empire,  ceux-ci  avaient 
inspiré  ans  peuples  qu'ils  gouvemaleul  de 
la  h^ine  roMire  les  Juifs.  Ainsi  les  guerres, 
les  malheurs,  les  revers  des  nations,  étaient 
l'eiret  delà  jalousie  et  des  passions  des  es- 
prits qui  gouvernaient  lu  inonde.  —  Knlio, 
Dieu,  touché  de  compassion,  avait  envoie 
son  Fils  ou  Vtntetligence,  sous  le  nom  de 
Jiêiu^hritl,  pour  délivrer  de  celle  lyrannie 
les  hommes  qui  croiraient  en  lui.  POor  fon- 
der leur  foi,  Jésus,  selon  BasH'P.  av.iit 
réellement  Csit  les  miracles  qoe  les  chrétiens 
lui  altriboaieui  ;  mais  il  n'avait  qu'un  eori» 
fanlasliquc  et  les  a[)p,irc lu  •  .s  d'un  homme  : 
pendant  sa  pa'^sion  il  avait  pris  la  figure  d«« 
Simon  le  Cyrénéen,  et  lui  avait  donné  la 
siunne;ainsi  le!)  Juif-i  rivaient  rrucifl.^  Simon 
an  lieu  dn  Chrisi  qui  se  moquait  d'eux,  et 
qui  était  remonté  an  ciel  sans  avoir  été 
connu  de  personne.  —  Basilidt  en  concluait 
que  les  martyrs  qui  souffraient  pour  leur 
religion  ne  mouraient  pas  pour  JLSii>'<'lir:!si. 
mais  pour  Simon,  qui  seul  avait  éié  cruciUè. 
Il  conduail  encore  que  ce  n'était  pas  un 
crime  de  se  livrer  tih  désirs  déréglés  de  la 
chair,  puisqu'ils  éiaicnt  inspirés  a  l'Ame  do 
nwmme  par  les  espriti  au  pouvoir  deaqnels 
Uieu  l'avntt  $uiimise,  et  que  ces  déurs  étaient 
involoalaircs  (S.  CUm.  d'Alex.fStrom.Wb. 
III,  p.  510,  etc.). 

Cet  hérésiarq«!e  ,  entdu'  <lti  p>thagorismii 
et  des  prétendues  propriétés  qu€  Hythaguru 
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Aitrîhnait  <-inx  nnmhrei,  imagina  qae  l'unUé, 
8}  mDolR  du  soli'îl,  le  nombre  tepténaire,  re- 
latif nax  Rr|>(  planitcs,  le  nombre qui 
etpriaiAit  celui  des  iourg  de  raunèe  oadci 
'  r«irol«Motra  do  «oleil ,  det aleot  a?eir  df  a 

jtropriéii' tvtr  I  veillciisr';,  (iélerntiner  l'rspril 
gouverneur  du  luouiie  à  opérer  do.s  prodiges. 
Lè-dwitta  il  fonda  ta  ODafitace  i  In  Ihétirgie, 
5  la  mei^ir',  .lut  talismnnt.  Il  soutint  qno  le 
noivi  AOr«csas  nti  Abraxa^t  'ionl  les  IcUres 
ïbrMPBl  en  grr€  W  nombre  «%5,  imprimé  »ur 
un«>  m/<l;<il(e  avec  la  (igure  du  soleil  et  avoc 
(fuciqucs  autres  s  gneii,  était  on  talisman 
tr^s  païMnni,  que  ce  devait  même  l'être  h; 
nom  de  Dieu.Contéqacmnieat  lea  boiHidiens 
reniplirebt  l«  monda  d'afrrAmwde  loalees- 
[.r-ci-;  Iq  p.  de  Mon'faoeon  en  a  Tut  gr.î- 
ver  plusieurs^  —  Quoique*  chrétiens  peu  in» 
airaiM  ae  lalsaèranl  aMnire  par  ces  fistons, 
et  firent  iiHsi  de»  abraxtu  à  l'honneur  de 
iésu!i-Ltti  i»i  ;  les  Pères  de  l'Eglise  s'élevèraol 
contre  celle  supcrsliiion. 

fiosiltde  enseignait  aussi  la  métempsycose 
comtne  Pythagnre,  et  niait  la  résurrecliun  de 
la  chair,  li  avait  composé  un  Taux  évangile, 
ou  plutôt  nn  lofiff  cooMMOlaire  sur  les  évan- 
giles; puisque  Basèlte  nous  apprend  qu'il 
avait  écrit  vingt-'i  m  ili  <^  livres  sur  Ip>  •■•v,,n- 
gikst  cl  qu'il  avait  forgé  des  prophèiies 
•om  In  nom  dednraaèffsai  de  hareopk  ;  11  aap> 
posait  dans  l'homme  denx  'mics  dilTérontPS. 

Sur  cel exposé,  que  nuu:»  abrégeons  nu- 
tanl^n'it  est  pnssiÙc,  il  y  ados  réflexion) 
importantes  à  faire.  1°  Les  anciennes  hé- 
résies uni  été  l'ouvrage  des  philosophes,  et 
IVffet  de  leur  opiniâtreté  à  rouloir  concilier 
les  dogmes  du  cbrislianisma  avec  leùra  vains 
Kys'.èmes  ;  c'e^t  au  contraire  la  philosophio 
qn'il  Aurait  fallu  éclaire,  i^i  c  rrigi^r  parles 
lumièrel  d«  la  révélation.  ^  La  aource  de  la 
plopatY  des  orretira  aneiannos  a  été  la  cétè- 
hre  qu<'8liou  de  ruri;ïitie  du  ma!  ;  vIIp  csl 
encore  fluioQrd  bui  le  londement  des  divers 
«yiténwc  d'incrédoU(6  :  il  «al  impossible  d'y 
donner  une  solution  salisfaisante,  à  moins 
que  l'on  n'adnpie  les  principes  de  la  théologie 
cwrAlienne.  3*  Les  plus  anciena  hérésiar- 
HVes  n'ont  pas  osé  conlrstfr  la  vérité  dn 
k histoire  évangélique,  ûc^  actions  et  des 
OMracles de  Jésus-Christ,  puisqu'ils  onllÂchô 
de  les  accorder  avec  leur  système  ;  ib  tou« 
cbaient  cependant  d*«faec  près  à  la  date  do 
ce*  faits,  pour  avoir  pu  en  constater  cer- 
tainement ia  férilé  ou  la  fauaseté.  4*  Qucl- 
qnea  Inetédniea  modernea  «nt  acemé  aaim 
Clément  d'Aletandrie  et  les  antre-*  Pères 
anciens  ,  d'uvoir  faussement  aUiibué  aux 
fnostiqoea  une  morde  et  une  conduite  dé- 
testable; mais  cette  morale  ilccouLul  évi- 
demment de  leurs  principes^  et  il  est  impos- 
sible que  ces  raisoMMuraan  icn  soient  pas 
qperçns.  Klle  a  été  reuonrelée  par  les  sectes 
fanatiques  du  xiv*  siècle,  et  l'on  a  vu  re- 
aattre  parmi  elles  les  mêmes  désordres. 

Beausobre,  qui  s'est  fait  un  point  capitat 
dn  joaiiflartoQi  lea  hérétiques,  et  de  contre- 
dire les  Pères  de  l'Eglise,  a  disserté  lurl  au 
long  sur  les  6«si<idirns  ljUt»t.  dn  Idanieh., 
loin.  U,  1.  IV).  Jl  prétcoti  qu'en  général  on 


ne  doit  pas  trop  aefier  aux  Pèrrs  touchant 
l«a  anciennes  hérésies,  q un  la  |>lupart  n'en 
ont  parlé  ijne  sur  de»  ouï-dire  ;  qu'ils  ont 
exagéré  les  erreurs  des  serlaircs,  etc.  Pour 
donner  un  air  de  jastieo  à  ce  reproche,  i? 
aurnit  fallu  commencer  pnr  prouver  qno 
tous  les  sectateurs  de  tinsilide  ont  ensejgné 
conslamnaenl  la  môme  doctrin»  que  lui,  et 
qu'aucun  d'eux  n'est  allé  plus  loin.  Or,  dana 
quelle  secle  hérétique  cela  est-il  arrivé?  I) 
se  peut  très-bien  faire  que  les  baiilidien», 
qui  ont  été  connus  de  saint  Iréoée  dans 
1  Asie  Mineure,  et  de  Tertullien  en  Afrique, 
n'aient  pas  6ulri  absolument  les  niémcH 
opinions  que  ceux  dont  aaint  Clément  d'A« 
leiandrio  a  In  Içt  ouTraget  en  Rgyptc  ;  It 

peut  dotif  y  avilir  de  la  vérité  rl  ijn'tuc  de 
l'opposition  entre  le»  récits  de  ces  Pères, 
aana  qn*ll  j  ait  lien  de  lea  accuser  d'igno- 
nnre  ,  de  préorcupaiion  nu  d'inftf^'li'i-. 
Vuila  ce  qu'un  historien  judicieux  n'auratl 
pas  manqué  de  remarquer.  Mosheim  est  cou- 
pable de  la  môme  injuatiee.  Xlisf.  Chriêiian; 
tœc.  il,  %  4U  et  suiv. 

C'est  encore  une  fort  mauvaise  méthode» 
pour  justifier  un  hérétique,  de  prétendre 
qu'il  n'a  pas  pu  enseigner  telle  erreur,  puis- 
qu'il a  soutenu  (elle  autre  opiui m  jui  ne 
s'jr  accorde  point;  il  est  asseg  prouvé  que  la 
dnctrim  des  anciena  béréliques,  auaai  bien 
que  celtes  des  modernes  ,  p^l  un  tissu  de 
conlradiciions,  et  qu'ordinairement  tous  rai- 
sonnent fort  mal. 

Il  n'est  donc  pas  fort  certain  que,  selon  l.i 
croyance  commune  des  baulidiens ^  l'an^u 
ou  l'esprit  qui  avait  créé  la  mondé,  était  un 
être  bon,  qui  av^it  eu  dessein  de  plaire  au 
Dieu  suprême  et  de  faire  du  bien;  puisque  , 
de  l'aveu  môme  de  llcausobrc  ,  d'autres  lié- 
rétiquea  soutenaient  que  le  Créateur,  ou 
plutôt  le  formateur  da  monde ,  était  on  être 
iiiéchant.  Dés  que  l'on  suppose  la  matièn* 
clernelle,  il  n'est  jplus  question  de  crradon 
proprement  dite,  ttooa  avons  le  malheor  de 
ne  pas  voir,  rnmrne  Beausobre,  un  tjrnnd 
effort  d'imaymaUoniiaoi  le  système  defiaii- 
/icfe,ponr  rendre  ralaon  dea  maux  de  m 
monde,  «i.ins  intéresser  les  pcrreciions  dii 
Dieu  bupréme  ;  les  ignorants,  qui  allribuenl 
au  démon  tout  le  mal  qui  leur  arrive,  no 
font  pas  un  grand  effort  d'imagination.  Pour 
peu  qu'on  réffécbissc,  on  comprend  que 
Dieu,  quoique  infiniment  puissant  clbun, 
n'a  pu  rien  faire  qui  ne  fût  borné ,  par  cuu- 
aéqnent  imparfait  et  anjet  à  dea  défaola  ;  et 
que  la  supposition  des  dt  ux  principes  ne  ré*> 
sout  point  du  tout  la  difûcuUé. 

Nous  n'accuserons  pas  non  plus  leaTèrco 
(l'avtiir  imaginé  une  fable  en  disant  que,  stij, 
vaut  l'idée  des  (>aii/i(/i«ns,  Jésus,  avant  d  cire 
crucifié,  avait  changé  aa  figure  en  celle  de 
Simon  le  Cyréncen,  et  avait  substitué  cci 
homme  à  sa  place;  plu>ieurs  d'entre  eux 
ont  été  assez  ridicules  d'ailleurs  pour  imn- 
giaer  celte  absurdité,  anoique  peut-être  - 
sj|(tf«nerait  jamais  dite ,  et  qu'il  ait  pensé 
tout  anlrcmcul. 

11  n'est  pas  mieux  prouvé  que  jamais  les 
btuilidUn*  n*ontdépnra6  la  martyre;  IS?aa« 
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■obre  ne  le«  en  disculpe  que  par  des  conj(>r.- 
Iur«<  t't  p.irToie  do  conséquence,  espèce  d'à- 
pnlogie  qui  1)0  peul  prévaloir  à  des  lémoi- 
enngi'S  formels.  Il  ne  réaasit  pat  miens  à 
les  ntisoti'lro  du  crime  de  magie,  pnisqoe 
res  hért-liqut  s  ;iv;iir  nt  Confiance  aa  poovnir 
dt'S  préCcndu*  gonios  ou  cprils  répandus 
dans  la  nniurc  ;  il  n'esl  pas  Torl  aisé  de  prou» 
\or  qu'ils  n'ont  jamnis  en  recours  A  ceux 
qu'ils  supposaient  mauvais  el  m.ilf.ii^anls  , 
iitais  seuleaienl  à  cenx  qu'ils  crojaient  in> 
rapables  de  fNÏreda  mal.  L'une  de  ce*  mau- 
v.iiscs  praliquea  condoU  inCailliblemeni  à 
l'autre. 

Par  la  mémo  raison,  nous  n'avouerons 

pas  que  Ips  Pèros  ont  calomnié  les  basili- 
diens,  <]UiïnA  ils  les  onl  iiccusés  d'une  mo- 
mie dèti  Si  ible  louchant  l'impureté,  et  d'une 
conduite  qui  j  était  conrorme  ;sidaaf  lonlet 
les  aeetes  il  j  a  eu  quelques  hommes  qui 
ont  conservé  do  la  honie  naiurrllc  ei  de  Ii 
vertu ,  il  J  en  a  eu  aussi  d'autres  qui  ont 
poussé  len  conséquences  de  ieart  erreurs 
jusqu'où  piles  pouvaient  aller,  et  qui  n'ont 
pas  rougi  de  les  mettre  en  pratique.  Il  est 
donc  tout  simple  que  Ton  ail  pris  pour  l'es- 
prit général  de  la  secte  uu»>  rondnite  qni 
était  communeparmiscs  urnubrés.  Musiiedii, 
moins  enlété  que  Bi-au'^otire,  avoue  qu'une 
bonne  partie  desgnosiiques  (iraient  de  leurs 
principes  une  morale  pratique  très-lîcen- 
rieose  {Hist.  christ.,  prolrj  ,  i    1,  §  36  . 

Nuos  serons  oblieés  de  répéter  plus  d'ooe 
fols  ces  mêmes  réflexion*  è.  Tégard  des  hé' 
résies  anciefmes  ou  modernes,  pane  qnc 

{tlusieurs  des  protestants  qui  en  ont  parlé 
'ont  bit  avec  les  mêmes  préventions  que 
Beausobrc.  Cl-  <;u'il  y  a  de  singulier,  c'est 
que  ces  oriliques  v«  ulent  nous  faire  envisa- 
ger leur  entéleriienl comme  une  preuve  d'Im- 
parli.itito. 

BASlLls^UR.  Ce  nom  grec  signifie  maison 
royale  :  on  l'adonné  au\  églises  des  chré- 
tiens ,  parce  qu'on  les  a  regardées  comote 
les  palais  du  Roi  des  rois,  dans  lesquels  ses 

adorateurs  vont  lui  n  udre  Irnrs  homm.ige*: 

c'est  ainsi  qu'elles  sont  nomuiées  par  les 
écrivains  du  tv •  et  du  f  siècle. 

Selon  lUdlnrniin,  le-i  chrétiens  menaient 
nue  «lidereiice  entre  les  bitHiqtu»  et  It'S 
temiUes.  Le*  premiers  étaient  des  édifices 
destinés  aui  assemblées  chrétiennes  et  à  lâ 
célébration  des  saints  mystères  ;  par  les 
temptei,  on  entendait  les  temples  des  païens 
destinés  à  offrir  des  sacrifices  sanglants  et  A 
immoler  des  animaux.  Conséqoemment  quel- 
ques  aiiciftis,  coiutne  Miuulius  Féliv,  Ori- 
llëue»  Aruubc,  Lactance,  oui  dit  que  les  chré- 
tiens n*avaient  pas  de  temples  ;  et  lorsque  les 
païens  leur  en  faisaient  un  crime,  les  marnes 
écrivains  oui  réuundu  que  le  sanctuaire  le 
plus  digne  de  Dieu  était  l'âme  d'un  homme 
<ie  bien.  Jl  ne  faut  pas  en  conclure  qtip  pour 
2or5  les  chrétiens  n'avaient  point  (i'ediiiten 
consacrés  au  culte  du  Seigneur  ;  nous  prou- 
verons te  contraire  au  Miot  I''ci.!sb  ;  mais  on 
évilu:t  de  leur  donner  le  atùtne  ni>m  qu'aux 
édifices  destinés  à  l'i'ioUkirlc  :  OU  préféra  de 
les  nommer  baaHiq\t9t. 
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Dans  l'Occident,  au  iv*  et  an  v*  siMe, 

on»f>nd  îii  par  Végliie  la  cathédrale,  et  l'on 
nomoiait  basiliques  les  églises  dédiées  aux 
martyrs  et  aux  saints  (  Hiit.  de  CActuL  é» 
inseripi.,  t.  XllI,  i:i-l-2.  p.  ritl). 

11  parait  que  la  rorine  el  le  plan  des  {giises 
chréiienncB  avaient  été  tracés  sur  ce  qui  est 
dit  dans  VApoealypse^  cbap.  iv,  vi ,  vu.  Saint 
Jean  y  fait  une  description  de  la  gloire  éter* 
nette  exariotuenl  semblable  à  celle  qu'a  faîte 
saint  Jusliu  des  assemblées  des  chrétiens 
{Apoi.  1,  n*  65  et  suiv.).  et  de  la  manière 
dont  ils  cf-lr'fir'îitMil  l'orHci'  divin.  Saint  Jean 
parle  d'un  trône  sur  lequel  est  assis  le  pré- 
fiJent  de  l'assemblée  ou  l'évéqup,  desléTPS 
rangés  dos  deux  cMés%  pour  vin;.'!  «quatre 
vieillard-»  ou  prélrcs  :  c'est  le  chœur.  Au  mi- 
lieo  et  devant  le  trône  il  y  a  un  autel  sur  te- 
auel  est  on  agneau  en  état  de  victime  ;  sou« 
I  autel  sont  les  reliques  des  martyrs.  Devant 
l'autel  un  an\ie  olîr-'  à  IH.  u,  ^tus  le  sjm- 
bole  de  l'enceos,  les  prières  des  saint*  ou 
des  fidèles.  Il  parle  d'une  source  d*eao  ^ol 
donne  la  vie  ;  c'est  le  baptistère  ou  les  fonts 
baptismaux.  —  Par  cette  forme  que  les  pre- 
miers chrétiens  ont  donnée  A  leurs  égliseSt 
il  rsl  de  jtif^'er  si  ce  sont  le»  catholiques 
qui  oui  abanduiHié  la  croyance  de  l'Kgli»» 
primitive ,  ou  si  ce  sont  les  protestants.  Ces 
derniers  n'ont  dans  leurs  temples  ni  chaire 
pontificiile,  ni  autel ,  ni  reliques  ,  ni  encens, 
ni  fonts  Im ;ili>rii;i  ux  ;  ils  seml)5rnt  Ii'S  avnjr 
coastroits  sur  le  modèle  des  synagogues  des 
luifs.  Mais  tout  ce  qu'ils  ont  supprimé  parle 
rt  rérlnine  co  itn»  l'innovation  qu'ils  oot 
faite:  ce  sont  des  témoins  dont  ils  u  étoulle- 
root  jamais  la  voix. 

«  BASKIRS.  anftoiaïaart  de  rddMan  de  La- 
fori  eiii  fait  u»  anide  iMfticvIier  sar  les  croyances 
de  ce  peatde.  Cet  article  tcnli  liien  placé  «fans  an 

dicitoiiaaire  <lui  religions  el  dos  nitics,  mais  n»us 
le  croyoMii  cm  ciemcni  étringcr  a  ce  lltfitonwnire  ; 
car  les  croyam  ;  -  i  ■  |  ijilt:  n'oni  mitun  lap^iorl 
avec  lit  ihéologic  cliiélienne.  Adn  qu'où  ue  laxepas 
notre  jugement  de  trop  de  séeénié,  WMS  alieut  ciier 
uaa  |nnie  de  l'arlide. 

f  Ces  |x  iiple«,  qui  B*«iit  awiHie  eonnsisssucedela 
kU-iu-Uire  <!  <  i.1  u  .  '  rr)ienl  que  lo»  éludes  suiil  sus* 
ptuidut;ii  ilaiii  Uir  «-i  .iii^clii-fs  au  lirnMiiienl  par  de 
giaudes  chaînes  4le  Tt^r  ;  iU  s'iiii.t^inciit  que  ta  terre 
repose  sur  trois  énormes  poissuii§.  dont  l'un  est  déjà 
mort,  preuve  évidente  de  la  flu  priicliaine  du  monde; 
ils  alArmeni  qu'au  monem  de  U  «aiMattoe  de  dia- 
qnehMllvida,  le  nombvo  des  Joars  qe*ii  deit  jpessar 
sor  la  terre  cl  la  quantité  <1>-  nnnrnture  qu'il  doit 
CuiiMHiiner  sont  itii»eril«  «ur  ie  li\rt;  du  destin.  Cbux 
eux,  un  lcnioigiiai<i!,  nppu}  J  il  i  !>eriiicut,  n'a  de 
force  qu'juutil  qu'il  a  élé  iaii,  uoii  dans  une  nui  Qii 
ou  dans  un  lein|ili>,  ni:«is  sur  le  terrain  du  cimetière. 
Nunloindu  hnm-^  ilc  niliar-k  sa  trouva  un  cùneiicre 
maltométan,  ;.|i|>t'li>  ii.iivii'^i'<i:«s,  fort  eo  booneur 
rliL'z  les  l:irt:ir.;>  el  les"^  Bi-kiis,  its  le  n^jçard-  t 
Cnntnie  sjcur,  >  l  croieiil  que  les  devols  niiisulai:*iMt, 
d  m  k'8  <le(MMiilleK  niorie  les  ortu.ciu  ce  cljaitip, 
fuiil  tous  ioM  jours  quelque  uuracle  ;  en  été,  ce  ciuie- 
liére  devieiii  un  iiea  de  pèlerinaige.  Lorsqu'un 
hOMU  Mnibe  naïade,  se<  parMts  foat  «euir  te  pré- 
tre  ou  mollab,  qui  réciie  quelques  parotss  du  Corsa 
et  fuit  de  frcqucHles  aspersions  de.  h.tlivc  sur  les 
ycuk  el  le  visage  du  palieiit  :  ces  oraisons  el  de 
l'eau  claire  S'nil  les  seuls  moyens  employés  pour 
guérir  le  oialade.  L'emidoi  des  pbiUr«s  e«4  uù-Cra- 
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nii«flieliez  I  s  T.  i  !.  r  >  I  r  ç  iraces  il'iine  snpcrftihron 
si  srossiére  devi«tuiienl  plus  Uililes  liepuU  réiablis' 
«•ment  ï  Oi«iilKNiig  d*«M  éeote  «ppelée  Insthul 
ffaiiilillicfl*  't 

«  BATAVS.  Cttt  vne  peuplade  de  nie  do  Suma- 
tra :  elle  croit  i  l'cxUlenccde  TEire  siipr&n«.  D'ail- 
leurs SOS  Jocirines  n'ont  aticim  rapport  awe  nnlre 
obj-'i,  ponr  les  raisons  r  iininrlées  «lan?  Tirilcle 
ur»^denl<  Noos  u'avuns  «lui  ce  peuple  aue  pree 
qiiM  M  iHMiw  mmaé  dm*  4|tMli)iiei  édltim  de 

Borner. 

BAYâNISMB.  Voy.  BAiAv-sur. 

*  BÉATB  BECnjErtZA,  illuminée  espa^nnle.  Celte 
rctnme  ir  it,  en  1803,  à  répaaiira  ou  elle  «vaiiiiet 
conimin  u  sii  lis  hiiimes  atec  Jétua-ChriM,  la  «afnte 
Vierjje  t  i  l>-5  sriiiiis.  Bleoldt  elle  dcvim  le  s^nrttntre 
de  Dieu  ei  de  louie  la  cour  céleste.  Elle  prii  un  ion 
propbéliôàe.  annonça  la  régénération  du  Diomle. 
mi*  noatelle  nràlicatjun  de  l'Evangile,  un  nouvel 
•peasobl.  Les  inwginations  vives  des  Espagnols  a'c- 
murciu  :  on  la  crut  réellement  inspirée.  Bïeoidl  Ui 
foule  lui  ri  ndtidc»  honneurs  dWH8,  die  b  cewhiU 
5.il  en  pr<i(  >  s-  ii  11  enviro:iru'e  de  cierges  aJInmiîs  : 
pltisieor«  ecclcfei^<»li(|ueâ  pnriagiaienl  la  croy:ince 
MMalaire.  Il  Cla  l  temps  d'arré!<  r  ni  c  suporslilioi» 
inuii  felle.  La  sainte  inquisition  intervint,  condamna 
les  rèvei  <!«  nilumlnée»  et  rempêebe  de  eondiNier 
tes  extravap^ficf"!. 

BÉAllFICAilON,  aclc  par  h  quel  le  aou- 
▼êrain  pontife  déclare,  aa  sujel  d'itoe  per- 
sonne dont  la  vie  a  élé  sainte,  accompagnée 
de  quelques  miracles,  elc,  qu'il  j  a  lieu 
de  penser  que  son  Ame  joail  do  bonheur 
èlernel,  et  en  conséquence  permet  auK  fidè- 
les de  loi  rendre  nn  culte  relif^ieox. 

hàbéatificati  n  iriiïtlTP  de  la  cmoiiisatton 
en  ce  que  dans  la  première  le  pape  o'agil  pas 
comme  juge,  endèternilniairèial  du  WaiiOé, 
mais  seulement  en  ce  qu'il  accorde  à  quel- 

2ues  personnes,  comme  à  on  ordre  religieux, 
une  eoamaiiaolé,  elc.,  te  privilège  de 
rendre  au  béatifié   un    colle  parlirwfier, 

Îo'un  ne  peut  regarder  comme  sopersiaieux, 
èf  qu'il  est  muni  du  sceau  de  l'autorité  pon- 
tidcatp,  au  lieu  que  dans  la  ranoutsation,  le 
pape  parle  comme  juge,  et  détermine  ex  ca- 
lAedra  léiai  du  nouveau  saint. 

La  cérémonie  de  la  béatifiralion  a  été  ia> 
Irodoitc  lorsqu'on  a  pensé  qu'il  était  à  pro- 
pos de  penncUre  à  un  ordre  ou  A  une  com- 
munauté de  rendre  un  cuUe  particulier  au 
sujet  proposé  poor  être caMBisé,  avant  que 
d'.ivoir  une  pleine  connaissance  delà  vérité 
des  faits,  et  à  cause  de  la  longueur  des  pro- 
cédttree  qu'on  obaerve  daat  la  eafloataaiton. 
Fov-  Ca^o^'sation. 

BÉAUTUUE  ,  état  do  fclicilé  des  saints 
dans  le  ciel.  Voy.  Boîibkl  r  étkrnkl.  H  n'est 
pH<«  rnrt  nécessaire  de  savoir  ce  que  les  théo- 
logiens de  l'école  nomment  béatitad»  eft/^e- 
lii-e  cl  béatitude  formellr. 

Bft4TiTi]OM  AvASOÈUQUBS.  On  nomme 
ainsi  lei  btrtt  mavimet  que  Jésot-Christ  a 

f)lncérs  à  la  léte  du  discours  qui  renferme 
'abrégé  de  sa  murale.  La  montagne  sur  la- 
qoelle  on  croit  qu'il  le  fit,  a  conaerré  le 
nom  de  Montarin^  des  béatitudes ,  parce  que 
ces  maximes  commencent  par  le  mol  nKATi. 
IFiMr«ii«,  dit-il,  lei  pauvret  d'esprit,  parce 
Qut  le  royaume  du  eitu*  nt  à  eM.  L'on 
comprend  que  Jésus*Chriit,  par  la  pauvreté 


d'espril.entenil  li'  dôfacfienie-.Ules  richesses. 
Heureux  le$  cnrm  ltres  doux,  paicc  qu'il* 
posêMermU  tous  (es  cœurs  :  heureux  ceux  qui 
pteurenf,  pirrec/u  Hueront  consolés;  heureux 
ceux  qui  ont  faim  tt  soif  de  la  justiee  ,  parce 
quils  seront  rassasiés;  heureux  les  hommes 
miséricordieux,  parce  qu'il*  obtiendront  mi^ 
sérieorder  kêwreux  tn  emire  pure,  poree 
qu'ils  vrrronl  Difu;  hrurrux  pTcifiqueSt 

«arce  qu'il»  seront  appelés  enfants  de  Dieu; 
eurnae  ceux  qui  nuffrenl  persécution  pour 
ta  justice,  parce  que  le  roiiaume  des  citux  leur 
appartient  {Hfatth.  v,  3  cl  sui?.).  —  Ces 
maximes,  vérifiées  par  l'expérience  des 
sitnts  de  tous  les  siècles,  n'ont  pas  besoin 
d  apologie;  mais  si  l'on  veut  eu  avoir  un 
commentaire  Irès-éloquent,  on  n'a  qu'à  lira 
Texorde  du  sermon  de  Uassillon  lur  le  bon- 
heur des  saints.  Voy.  Consnts  éVANctu* 

QUES. 

BÈDE,  moine  et  prêtre  anglais,  mort  en 
735,  se  fit  admirer  dans  «on  tiecteparsa 

science  et  -^n  piété.  II  écrivit  l'hislotre  ecclé- 
siastique d'Angleterre ,  des  commenlaini  s 
aur  rBerltora  sainte,  des  sermons  et  d'autre* 
ouvrages.  Ils  se  sentent  deî  i  dégradation  où 
étaient  tombées  les  Icllres  iiu  viii*  siècle; 
nais  ce  vénérable  auteur  est  un  témoin  non 
suspect  de  la  doctrine  crue  et  professée  pour 
lors  dans  l'Eglise  ;  des  écrivains,  même  pro- 
testants, lui  uni  rendu  justice.  Voy.  Vie  dte 
Pères  tt  de»  martyr» ,  etc.,  U  l\\  p.  621, 63i 
et  soir. 

BÉELPHÉtiOR,  dipn  des  Moabites  et  de< 
Madiaoiles.  £a  rapprocbaul  du  texte  sarrc 
iM  conieelares  daa  anciens  ei  des  moderne*, 
il  paraît  que  cette  divinité  était  é  peu  prt^s 
la  même  que  le  Priape  des  Latins,  le  dieu  de 
la  luxure,  et  qu'il  était  d'une  fi^urf  u  s  < 
obscène.  Il  esl  dit  dans  le  livre  des  Nombres, 
chap.  XXV,  que  les  filles  di-s  Moabiles  invi- 
tèrent les  Israélilcs  à  leurs  sacrilu  .  s ,  qu'il» 
y  allèrent,  qu'ils  adorèrent  les  dieux  de  ces 
tilles,  se  firent  initier  an  colle  dé  Béetphigor, 
et  se  livrèrent  à  la  débauche  avec  elles, 
bien,  irrité  de  ce  crime,  orditnna  à  Moïse  de 
faire  pendre  les  principaux  do  peuple.  MoTso 
commanda  aux  juges  de  mettre  h  mort  tous 
ceux  qui  étaient  coupables  d  iduiàirio.  Pbt- 
nées,  petit-fils  d'Aaroo ,  tua  publiquement 
un  Israi  litc  avec  une  proiilnèe  madiaoite; 
il  péril  vingi-qualrc  mille  hommes  à  celle  oc- 
casion. Dieu  ordonna  encore  à  Moïse  de  trai- 
ter les  Madianites  en  ennemis  déclarés,  et  de 
les  exterminer.  Cet  ordre  fol  exécuté  quel- 
que Icinp')  après  l'.Viun.  x\xi). 

Cet  exemple  de  sévèiiié  n'a  pas  trouvé 
grftco  aox  yeux  des  incrédules  ;  ils  ont  ac* 
rusé  Moïse  de  cruauté,  d'inf^rniitude  enver* 
les  Aladianites  ,  cheï  lesquc  s  il  avait  trouvé 
un  asileet  avait  pria  une  épou<ie;  de  bar- 
barie  en      Haut  leur  pays  à  feu  et  à  sang. 
—  Le  legislatiur  des  Hébreux  sera  aisément 
justifié,  si  1*011  voul  faire  quelques  rclexinna. 
1*  Dans  la  république  juive,  et  en  verta  û  : 
la  loi  que  Dien  arait  portée ,  ridolAlrle  étafi 
un  crime  de  lè^e-majesté  divine  :  vu  le  pcn- 
cbaut  invincible  des  Israélites  A  imiter  leurs 
Tttisini,  etlea  détordieidont  l'IdolAlrit  était 
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loujoars  accumpjgncc,  il  n'y  avoit  point 
d'aulra nojen  de  la  prévenir  el  de  l'uxiirpcr 
i|ue  de  mctiro  à  mort  Ions  les  cou jinbli  *. 
3*  Les  iribus  des  Madianiles  voisine^i  des 
Moabiles  n'étaient  point  les  mêmes  que 
celles  qui  éUienI  près  de  l'Egypte ,  el  où 
Motse  8*élall  retiré  :  on  toîI,  par  Texcmple 
de  Jéiiiro  son  beau>pèro  ,  que  c  Ih  s-i  i  ndu- 
raieal  lo  vrai  Dieu  ;  les  premières  s'étaient 
corrompaes  a?  ec  les  lloabilet,  ol  boBoreieot 
Jiéttphéyor.Z"  Là  conduite  fie  ces  peuples 
ctuit  unu  perfidie;  ils  avaient  suivi  le  con- 
seil détestable  que  Balaam  leur  arait  donné 
de  séduire  1rs  Israélites  it  de  les  porter  au 
rrijiie,  atiiid  c\cUer  cualre  eut  la  colère  de 
bien  [Num.  xixi,  16).  lis  étaient  aussi  cou> 
pables  que  s'ils  avaient  envoyé  la  peste  dans 
le  camp  des  Hébreui.  h*  Que  les  Israélites, 
les  .MoabilL's,  ic»  M.idiaiiili's  et  tous  Il's  cou- 

Sables  aient  été  punis  par  un  supplice,  par  le 
éan  de  fa  guerre,  par  one  eontagion,  etc.* 
cela  I  ^t  fort  égal  pour  la  jnsticc  divine;  ou 
ne  peut  pas  l'accuser  plutôt  de  cruauté  dans 
an  decat  cas  qae  dans  Taolre.  Fay.  lusvica 

t>B  DlBU. 

BËËLZÊBUB,  dieu  des  mouches  ;  il  était 
aduré  par  les  Accaronites.  Comme  dans  r(X- 

rif nt  les  insrrtps  sont  souvent  un  fl -au  ter- 
rible, ii  u'cbL  yàb  iturpreuaiit  i|ue  les  peuples 
de  ces  climats  aient  souveiilcbargé  les  dieux 
da  soiQ  de  les  chasser.  Ainsi  les  Grecs  ont 
adoré  HercQle  Muiny^o;  et  K«pi«Wior,  Hercule 
^tti  chasse  les  mouches  les  h^iu^'n^llcs  , 
Apollon  ZpvOfvff,  qui  tue  les  rats,  etc.  Voy. 
IHine,  I.  x,  c.  28;  el  I.  xi(  c.  6.  Ocboaias, 
roi  d'Israël,  étant  malade,  envoya  consulter 
Béeliibub,  el  en  lot  puni  par  la  mort  (/F 
i). 

11  est  dit  dans  l'Evangile  que  les  Juifs  ac- 
cusèrent Jésus-Christ  du  chasser  les  démotis 
par  le  pouvoir  de /?^e/ie6tt6,  prlocedcs  dé- 
mons { \lauh.  XII,  2'»  ).  Le  Sauveur  leur 
Ut  ai&coieDt  sentir  qu'il  ne  pouvait  avoir  de 
collusion  avec  l'ennemi  du  saiul  ;  qu'au  con- 
traire il  èiaii  venu  pour  le  vaincre  el  lui 
rnlererses  dépouilles.  La  plupart  des  exem- 
plaires grc(  ^  du  Nouvoiu  Testament  portent 
l»ii]i{i6ovÀ,  Lt  dieu  des  ordures  ;  ce  peut  être 
une  faute  des  copistes  grecs. 

BEGGARDSou  fit-GHAUDS,  secto  de  faux 
spirituels  ou  de  faux  dévots,  qui  parut  en 
liatie,  en  Fraoee  el  en  Allemagne,  sur  la  On 
du  XMi'  i'I  nu  cofnmPTicemenl  du  xiV  siècle. 

Avaul  celle  «-puiiuo,  ies  îjibigeois  el  les 
vauduis  s'étaient  fait  remarquer  par  on  ex- 
térieur simple,  mortiûé,  dévot;  plasieurs 
renonçaient  à  leurs  biens,  vaquaient  à  la 
jinèfL  et  à  la  k'clure  de  rEcnlure  sainte  , 
laisaieol  professian  de  pratiquer  les  conseils 
évangéliques.  Gelte  régularité  vraie  ou 
feinte,  comparée  à  la  vir  licencieuse  de  la 
plupart  des  catholiques  ,  el  d'une  partie  du 
clorgé,  avait  contribué  beaucoup  aux  pro- 
grès de  l'hérésie  et  au  discrédit  de  la  foi  ca* 
thollque.  Plosicors  personnes,  touchées  de 
ce  oiiflbetir,  sentirent  la  nécessité  de  réfor- 
mer les  mcpurs  et  de  tenir  une  conduite  plus 
conforme  au&  maximes  de  iDvangile.  C'est 
ce  fui  fit  naître  U  naultitode  d'vrdrci  relÉ- 
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Sieox  et  de  congrégations  qne  l'on  vil  écloro 
1RS  le  temps  dont  nous  parlons.  Les  esprits 

nnc  fois  tournés  de  ce  c6té.là.  seraient  en- 
core allés  plus  loin,  si  le  concile  de  Latran, 
tenu  Tan  1215,  n'avait  défendu  d'établir  de 
nori?eaux  ordres  religieux,  de  peur  que  leur 
trop  grande  diversité  ne  mit  do  la  confusion 
dans  rKgIi>c.  Plu-iiciirs  srnilicrs,  sans 
prendre  l'habit  religieux,  formèrent  aussi 
des  assoclatioas  de  piété,  et  s'anirenl  entre 
eux  poor  vaquer  à  des  pratiques  lii  d  vo- 
tion;  mais  par  le  défaut  d'instruction  ol  de 
lumière,  plusieurs  donnèrent  bientôt  daaa 
l'illusion,  et  d'un  excès  de  piété  tombèrent 
dins  un  excès  de  libertinage.  Tels  furent 
ceux  que  l'on  nomma  ôtfyfort/f ,  frérots  ou 
f<atricelles ,  dulcinistes,  apostoliques,  etc> 
Ces  différentes  sectes  n'avaient  entre  elles 
aucune  liaison  ;  elles  ne  se  ressemblaioni  que 
par  la  maoière  doat  chaeutte  s'était  éga« 
rée  de  son  côté. 

11  faut  distinguer  d.^<i  r  /  di:'  pin tirs 
espèces.  Les  premiers  furent  des  franciscains 
austères  que  roa  appelait  les  tpiriiuett,  qui 
se  p:q'i:iif!it  d'ob^-crver  la  règle  de  saint 
François  dans  toute  la  rigueur,  de  ne  rieu 
posséder  en  propre  ni  en  commun  ,  de  vivre 
d'aumônes,  d'(^trp  couvprt»!  de  h;nllon'«,  etc. 
Comme  ils  !>e  stparcreui  do  leur  ordre,  et 
rerus<\rcnt  d'obéir  à  leurs  supérieurs,  Boni- 
face  VlUcondamoa  ce  schisme  vers  l'an  1300. 
Alors  ces  révoltés  se  mirent  à  déclamer 
conire  le  pnpo  et  contre  les  évcVjucs  ;  ils  .m- 
nuncèrent  la  réformalion  prochaine  de  l'E- 
glise par  les  vrais  disciples  de  saint  Fraa- 
çois,  ils  adoptèrent  h^s  rêveries  de  l'abbé 
Joacbim,  etc.  Ils  attirèrent  dans  leur  parti 
un  bon  nombre  de  fvirÎM  lais  da  tiers  ordru 
«tp  s  lint-l'Vinçois,  que  l'on  nommait  fratri- 
ctiiti  uu  ^eiiis  frères ,  en  Italie  frizocAi  ou 
bcsaciers,  en  France  6^(7Uin«,  dans  les  Pays» 
Bas  el  en  Allemagne  brggardt  ;  de  là  tous  ces 
noms  forent  donnés  à  la  secte  en  général  : 
comme  tous  les  prédicants,  ils  efl  ImpeséreBl 
par  leur  extérieur  mortiûé. 

Au  commencement  du  xiv*  siècle  i!  s'm- 
trouvait  un  grand  nombre  en  Allemaguo  lu 
long  du  Rhin,  surtout  à  Cologne  ;  el  cumme 
leur  fanatisme  était  allé  toujours  en  crni-i- 
sant,  leurs  erreurs  se  réduisaient  à  huit 
chefs  principani*  t"  Ils  prétendaient  que 
l'homme  peut  acquérir  en  cette  vie  un  tel 
degré  de  perfection,  qu'il  devienne  impecca- 
ble et  ne  puisse  plus  croître  en  grâce.  2  Ceux 
qui  sont  parvenus  â  ce  degré,  n'ont  plu» 
besoin  de  prierai  dejeAner;  leurs  sens  son 
lelloaicnt  ussujetlis  a  la  raison,  qu'ils  peu 
vent  accorder  librement  à  leur  corps  tout  eu 
qQ*il  demande.  9*  Parvenus  à  Tétai  de  li- 
berté, ils  ne  sont  plus  tenus  d'obéir,  ni  d'ob- 
server tes  préceptes  de  l'Ej^lite.  4^*  L'homme 
peni  parvenir  ici-bas  à  la  parfaite  béatitude, 
et  posséder  le  mému  degré  do  perfection 
qu'il  aura  daus  l'autre  vie.  5*  Toute  créature 
intclligunit'  est  naturellement  bicnhcureuse« 
et  n'a  pas  besoin  de  lu  lu.iiièi  e  de  gloire  pour 
voir  et  posséder  Uicu.  ti"  La  pratique  des 
vertu»  est  pour  les  âmes  imparfaitea  i  celUa 
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qui  ont  atlcinl  la  perfection,  soiU  «li.^pensces 
«le  l«i  pratiquer.  7*  Le  simple  baiser  d'uoe 
femoM  est  nn  péché  mortel  ;  mais  le  eom» 
noerce  charnrl  aven  elle  n'en  chI  pas  un, 
iorsqae  l'on  est  tenté.  8*  Peodant  l'clévatioa 
do  corps  deiésQs-Cbrisl.  les  parfaits  ae  sont 
pas  obligés  de  se  lever,  ni  de  lui  rendre  au» 
4'ua  respect;  ce  serait  un  acte  d'imporfec- 
tioo  poor  en  de  se  di&lr^iirc  de  la  contem- 
pl.niion,  pour  penspr  fi  l'eucharistie  ou  à  I  > 
passiuQ  de  Jcsus-CIinsi.  Voy.  Dupiu  et  le 
p.  Alexandre  sur  le  xiv  siècle. 

Ces  erreurs  furent  condaraaées  dans  le 
eoncile  générai  de  Vienne  sous  Clément  V, 
en  f311  ;  mais  celle  condamnai  ion  n'étoulTj 
pas  eotièremeot  l'rrreur  ai  U'S  désordres 
qui  en  éiafmt  la  aoile.  Ils  snbslslaieiit  en- 
core dans  le  xv  siôcln.  f  eurs  partisans  se 
nommaient  aiors  les  frères  et  ie»  murs  du 
libre  etorit;  on  les  appelait  en  Alloma|{ne 
begfjnrat  et  schwrstrtones,  Im  luriinn  du  lu- 
tin sororius;  en  Bohême  piyards  ou  picards; 
on  France  picards  et  tarlupins.  Pour  lors  ils 
ataienl  secoué  toute  honte;  ils  disaient  que 
l*on  n'est  parvenu  à  l'état  de  liberté  cl  de 
perfection  ((ucqu^jnd  on  peut  voir  sans  émo- 
tion le  corps  nu  d'une  personne  de  sexe 
différent  ;  par  conséquent  lia  ae  déponlltaient 
de  leurs  habits  dans  lours  assemliléns  ,  ce 
qai  leur  ût  donner  le  nom  d'adamites.  Ziska, 
fénéral  des  hussites,  en  extermina  on  grand 
nninlirp  l'an  Quelques-uns  ont  donné 
par  erreur  le  nom  de  frèrei  picards  aux  hus* 
sites  ;  mais  cca  dcoi  aeelas  n'avaient  rieu  do 
comman. 

An  XVII*  siècle .  les  sectateurs  do  Mo- 
linoa  ont  renouvelé  une  partie  des  «Trenrs 
des  beggards.  C'en  est  assex  poar  noos  con- 
vaincre que  les  anciens  Pérès  de  l'Egriae 

M'en  ont  point  imposé,  lorsqu'ils  oui  aiiri- 
bué  les  mêmes  égarement»  et  le»  mômes 
tarpiludes  aux  gnostiquei.  Les  hommes  se 
ressemblent  dans  les  différents  siècles,  rr  1rs 
mêmes  partons  produisent  les  mêmes  otlcls. 
JJisl.  fie  rE(jl.gallic.,  1.  .'}(),  an.  LUI. 

BKGtîHAUDS,  PEt^TINS  ETnÉGUINES, 
Mont  aussi  les  nuuis  qu  ofi  <i  tlonnés  aux  re- 
ligieax  du  tiers  ordre  de  Saint-François.  Oo 
les  appelle  encore  à  présont,  dans  les  Pays- 
Bas,  betj'jords ,  parce  que  longtemps  avant 
qu'il»  eussent  reçu  la  rt^gle  du  tiers  ordre  do 
Saint-François,  et  qu'ils  fussent  érigés  en 
communauté  régulière,  ils  en  formaionl  déjé 
dans  plusieurs  ullcs,  \ivninnt  du  lr,'j\ai!  di» 
leurs  mains,  et  iivjient  pris  pour  palroiwie 
sainte  Bc^'£»lie,  lill»  de  l'epin  le  Vieux,  et 
mère  de  iVpin  de  Ucrstal ,  princesse  qui 
fonda  le  muuastère  d'Andooue.  s'y  retira  el 

;r  mourut,  selon  Si{;ebort,  en  692.  A  Tou- 
ousCi  on  les  nomma  béguins  ,  parce  qu'un 
nommé  Rarihélemi  Béchin  leur  avait  don  né 
samais  in  pour  les  éiiibiir  dans  cette  ville. 
De  celle  conformité  de  nom,  )e  peuple  ayant 

Îris  oreasion  de  leur  Imputer  les  erreurs 
es  htgghard»  et  des  bi'juiiif  condrimnéi  »  au 
concile  de  Vieniu-,  te»  papes  Clément  V  et 
Benoit  XII  déclarèrent,  par  des  bulles  et- 
pre§s<"=.  ']ije  ces  rcli(»ieu\  du  tiers  ordre  n'é- 
laieni  nullement  l'objet  des  anulhèmi'»  laocc» 
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cimtrc  Us  bfgfjrinh  el  le<  f"' juins  rôpnniiits 
en  Allemagne,  idosheim  dérive  les  noms  ' 
beggard,  béguin,  bégatte,  Oijol,  dn  fient 
mol  allemon  l  begijen,  demander  avec  im- 
portooité,  ou  prier  avec  ferveur. 

BÉC0INB,  BËGOINAGR.  C'est  le  nom 
qu'on  diinne  dans  les  Pays-Bas  A  des  filirs 
ou  veuve*  qui,  sans  f.iire  de  vœu\,  se  ras- 
semblent pour  mener  une  vie  dévote  n  re- 
filée. r>iur  dire  a;:réf;é  au  nombre  de»  béfjni- 
nes,  il  ne  faut  qu'apporter  suffisamment  de 
quoi  vivre.  Le  lieu  où  vivent  les  béguine* 
^'appelle  bégmnagti  celtes  qui  l'habitent 
peuvent  y  tenir  leur  ménage  en  particulier, 
ou  elles  pcuvcnl  s'associer  plusieurs  ensem- 
ble. Ëlles  portent  un  babiltement  noir,  asset 
semblable  A  celui  des  religieuses.  Bll«s  sof-, 
V  nni  dtî  certaines  règles  ^l'^  nér  ilns ,  et  font 
t«-urs  prières  en  commun  aui  heures  uiar-  i 
quécs;  le  reste  du  temps  est  employé  à  tra^  ' 
vailler  à  des  ouvrages  d'aig>ii1l>',  à  f.iire  de 
la  dentelle,  de  la  broderie,  etc.,  et  j  soîf^ner 
les  m.ilades.  Il  leur  est  libre  de  se  retirer  do 
béguinage.  Elles  ont  aussi  une  supérieure, 
qui  a  droit  de  commander,  elà  qui  elles  sont 
tenues  d'obéir  tant  qu'ellM  demoQreront 
dans  l'état  de  béguineê. 

Il  y  a  dans  plusieurs  villes  des  Pays-Baa 
des  béguinages  si  vastes  el  si  grands,  jlQ'oU 
les  prendrait  pour  de  petites  villes.  A  Gand, 
en  Flandre,  il  ;  en  a  déoz,  le  grand  el  le 

Eetll,  dont  le  premier  peat  couteiiir  jusqu'à 
uit  cents  béguirus. 

Il  ne  faut  pat  confondre  ces  b('«juin«s  arec 
certaines  femmes  qui  étalent  tombées  dans 
le»  excès  de»  béguins  et  des  beggards,  qui  fu- 
rent condamnées  comme  tiért>(i(|ues  p.jr  le 
pape  Jean  XII,  el  dont  11  ne  reste  aucun 
vestige.  Voy.  Bbgoaros. 

BÉHÉMOTH.  Ce  mot  siRnifie  en  général 
béte  de  somme,  et  toute  espèce  de  grands 
animaux.  Selon  les  rabbins,  il  désigne  dans 
le  livre  de  Job  un  bœuf  d'une  grimdcur  ex- 
traordinaire, que  Dieu  a  créé  pour  en  faire 
un  grand  festin  aux  Juifs  à  It  un  du  monde 
ou  a  la  venue  du  Messie. 

Les  Juifs  sensés  savent  b'wn  à  quoi  s'en 
tenir  sur  ce  conte;  ils  disent  que  c'est  une 
allégorie  qui  désigne  la  joie  des  justes,  flgtt« 
rée  par  ce  festin.  Cette  théologie  symbolique 
tient  quelnuc  cho'.e  du  style  des  ain  i us  (to- 
pbèles  :  nous  en  voroos  même  des  exemples 
dans  le  Nonvean  f  entament,  liais  les  rab- 
bins proposent  crûment  leurs  all(>(;orie8  ;  il» 
y  ajoutent  des  circonstance»  qui  tes  rendent 
le  plus  souvent  ridicules,  et  le  commun  de» 
Juifs  les  croit  sans  examen. Samuel  Bochard 
a  ntonlré  dans  la  seconde  partie  de  i>ou 
Uieroz.,  I.  v,  c.  15,  que  le  béhëmalhitt  Job 
est  l'hippopotame  on  cheval  marin  (1). 

RÊLIAL.  L'Kcriture  nomme  enfanta  deBé' 
Uni  les  mâchants,  les  impie'*,  l*'S  hommes 
sans  religion  et  sans  mœurs.  Quelle  que  suit 

{\)Vn  voja!;e«r  s  eoasiaié  revisienee  de  fantl- 

que  holii'iiio;!!.  dit-il,  le  M:niimoinb  tiu  Masiin  . 

duiiic  ^u'oii  trouve  dans  la  région  «•■pieutriooale  de 
la  Itiissie.  Oft  érahic  son  poids  è  cinq  mille  kilo- 
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réiyniologie  «le  ce  mol  en  bébreu,  il  ot  sj- 
nonyme  au  neqHnm4*»  Lalim,  et  an  terme 
ïnjurieus  ■  riinricn.  Ourlii'jO'S-ans  prclen- 
dool  que  BcUai  était  k  tioin  d'une  idole  des 
Sidoniens  ,  mail  il  «*««  eit  puint  qaetlion 
lians  les  livr?*»  snii  ts  ;  et  il  n'est  pas  sûr  que 
quand  «aiiil  Paul  dit  :  Qutiit  toaété  y  f-l-U 
cnirê  JéauX'Chnit  et  Bélkd  (i/Cei*.  vi,  IS)? 
il  entend  par  1A  \o.  démon  :  cela  prat  si$^ni> 
fier,  quelle  sociélé  j  a-t-il  enlre  Jésus-Christ 
«l  les  impies  ou  l'iinpiélé?  —  fey.  le»  C«R» 
9Qrdanres  hébraïques. 

BÉNÉDICTIN»,  BÉNÉDICTINES,  ordre 
réièbre,  fomio  |i,ir  saiiil  Benoît. 

Mosbeiin,  qui  o'a  rien  négligé  pour  décrier 
Irsordrermonatliqaes ,  eatroMé  4*«voaer 
que  le  dosscin  de  saint  Benoît  fut  que  ses  re- 
ligieux vécussent  pieusement  et  paisible* 
menl,  ei  partageassent  leur  tenfM  entre  la 
priArr,  I'cIihIo,  l'cdiîcntion  dw  la  jeunesse,  et 
ic<4  «luires  cHcupalions  pieuses  et  savantes. 
Hiit.  eectéê.  du  vi«  siècle,  w  part.,  c.  2,  $  6. 
Tel  est  (pn  ciïet  l'esprit  ei  le  plan  de  sa  règle. 
Mais  de  quel  front  ce  critique  a-t-il  pu  avan- 
cer que  déjà,  dnns  ce  lenips-là,  rirl;mde,  la 
tiaole,  l'Allemagne  et  la  Sui»se  étaient  cou- 
verte» de  eoQfenf»  retnptit  de  moffie»  oisITt 
et  paresseux,  fanallquo  ri  [n'rdus  i!<-  ilrbau- 
ebea?  Il  est  prou? é  par  tous  les  ntouoments 
dfl  VI'  aiède,  qne  lea  molnea  dUrtande  eh- 
servaient  la  même  régie  que  ceux  de  1  0^ 
rieol,  partageaient  leur  temps  enlre  la  prière, 
réioda,  les  inissiona,  la  Irafall  dea  mains, 
ou  la  culture  de  la  terre  •  quo  le^  monastères 
étaient  autant  d'écoles  où  I  on  accourait  pour 
s'instruire';  qu'un  grand  nombre  dea  abbéa 
«loi  let  ont  gouvernés,  et  des  éques  aoi  «n 
aonl  lurtfa,  oirt  été  placés  par  les  peuples  au 
nombre  des  saints.  C'est  lie  \à  que  saint  Co- 
lomban  apporta  dans  lea  Gaules»  dans  TAlle- 
iiiagno  cl  dan»  la  Suisse  la  rie  moaasllqae. 
Il  e>t  prouvé  p  ir  trs  ouvrages  de  cr  sninl 
moine,  qu'il  avait  l'esprit  trèa-eahtvé,  et 
qu'il  établit  dan» la»  couvant»  qu'il  fonda  la 
même  discipline  qui  régnait  dans  ceux  d'Ir» 
lande.  Ce  sont  ses  disciple»  qui  ont  défriché 
les  solitudes  dans  lesqucllei  »ainl  Colomban 
les  élahifl,  fiendant  que  flft  conquérants  Ca- 
rooches  ravageaient  ies  Gauieii,  et  portaient 
la  désolation  parluul.  Kn  quel  sens  ces  pieux 
•iiliiaires  peuvent-ils  éire  appelés  des  hom- 
oisifs,  paresseux  ,  fanatiques  ou  perdu» 
de  débauches? 

Suiul  Beoolt  et  saial  Ctilombao  étaient 
doue  animé»  du  même  esprit,  ont  fravalUé 

sur  le  méitip  pl  in,  (  t  OTit  pro  liiil  les  rn'^nT'S 
ilTi'ls;  ils  u'duraicut  pas  eu  des  succès  si 
prodigieux,  s'ils  avaient  été  tel»  que  Mo»- 
lietm  veut  peindre  1ns  moines  :  de  quoi  au- 
ruieul  lécu  les  troupes  de  soliiairi-s  qu'ib 
uni  rassemblés,  si  ceux-ci  n'avaient  pas  été 
très-laboriru\ ?  On  tie  leur  ilonnnit  alors  ni 
des  terres  cuUivccs,  ni  des  colons  pour  les 
f;iiru  valoir,  puis4|u'ils  se  plaçaient  tous  dans 
les  déserts.  .Mais  les  censeurs  de  la  vie  tno- 
ttaslique  demandent,  pourquoi  renoncer  aux 
aff<iires  de  la  socicli'.  aux  devoirs  rt  aux 
ubtigaiioos  de  la  vie  civile,  pour  aller  passer 
•a  rie  daaa  la  lolUada  t  Puvrqaoi  T  Pour 
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se  soustraire  au  brigandage  des  tyrons  et  des 
guerriers  qui  ravageaient  tout,' qui  cepen- 
dant respectaient  encore  le»  moinet  doni  la 
vie  le»  étonnait,  ri  dont  lus  vertus  leur  eu 
Impocaienl.  Pour  vivre  dan»  la  »«eiéié  clvllr, 

si  rf)  rndnnl  il  y  A  va  il  encore  H  m-  snrjétc,  !t 
fallait  ou  faire  violence  ou  la  souffrir;  des 
âraei  paisible^  et  vertueuses  ne  pouvaient  «a 
résoudre  oi  A  l'«(q  Rl  4  l'aulrai  atlcf  faiaiasl 
au  loin. 

llo»heim  prétend  que  dans  h  suite  des  tem/tt 
lesdisciplesde saint  Benuttdégénérèrcnl  hon- 
teusement de  la  piéléde  leur  fomlntenr;  que 
devenus  riches  par  la  libéralit»'  «li  s  person- 
nes opulente»,  ils  se  livrèreqt  au  Inie,  à 
rintempéranea  et  à  Tohlveté  ;  il»  ta  mélèrout 
des  affaires  si  culière»,  se  glissèrent  dans  le» 
i:our»  ,  n^ulliplièrent  les  pupersiilioni ,  Ira- 
valllirêcit  arfc  ardeur  à  augmenter  l'arru' 
gauce  et  l'autorité  du  pontife  romain.  Mais 
il  avoue  que  saint  Benoit  ne  pouvait  prévoir 
que  l'un  pervertirait  à  co  peint  le  but  de  son 
in>(iiutinn,  et  qu'il  n'autorisa  jamais  cft 
abus.  —  Voilà  donc  déjà  le  saint  fondateur  A 
couvert  de  tous  re|iroches  ;  sos  disciples 
aool'ils  aussi  cpapables  qu'un  le  prétaod? 
Oa  leur  fait  U'abord  le  procès  par  une  roa- 
Iradlctioq;  on  t^idme  d'avuir  t{ii  tto  le 
monde,  et  ensuite  d'y  être  rentrés  ,  on  ic4 
accnaa  de  Àinaiiime ,  pour  avoir  embrassé 
une  Tte  pauvre  et  laborieuse  ;  de  luxe,  d'in- 
tempérance, et  de  toutes  sortes  de  vic<'#. 
pour  aroir  rendu  leurs  services  aux  princes 
qui  les  appelaient  auprès  d'aux*  Que  de- 
vaient faire  les  niuiocs  ? 

Ils  dégénérèrent  dans  la  suite  tics  lpm[is, 
nous  le  savons  ;  mais  en  quel  temps,  et  pour- 
quoi?  Lorsque  les  seigneurs,  après  avoir 
pillé  U'us  li  s  Mens  profanes,  voulurent  en- 
core eovabir  les  bien»  sacré» ,  depouillèretil 
le»  mooaaière»,  vendirent  le»al»bayes,  y  pla- 
cèrent leurs  enfants  et  leurs  créatures,  dis- 
persèrent les  moines  ,  leur  dtèrenl  la  libarlé 
de  servir  Dieu,  d'observer  leur  règle  el  de 
vivre  selon  l'esprit  de  Imr  !  i;it.  Non*  vou- 
diions  savoir  si  les  vertu»  sublimes  de  leurs 
accusateur»  se  seraient  lon;:temps  soutenues 
dans  une  pareille  confusion.  Avant  de  déci- 
der si  les  moines  multiplièrent  les  supersti- 
tions, il  faudrait  savoir  si  toutes  l<'s  prati- 
ques qu'il  plall  aux  prole.  laui»  d'appeler 
superstitieuses ,  le  sont  en  cifet.  Mou»  nu 
doutons  pas  qor  .  rnlnits  à  la  luisérc,  à  p- 
guorance  t  A  I  impossibilité  do  s'instruire 
comme  autrefol»,  le»  moines  n'aient  quelque- 
fois employé  quelques  frau  'cis  pieuses  p»»ur 
rn  imposer  aux  brutaux  donliU  redoulaient 
la  rapacité  el  la  violence;  ils  ont  mal  f«i<l, 
sans  doute;  mais  leur  crime  est  du  moins 
diminué  par  les  tristes  circonstances  dan» 
lesquelles  ils  so  trouvaient.  Ib  tr,ivaillèrenl 
à  augmenter  l'autorité  des  souverain»  pon- 
tifes dans  un  temps  où  cette  autorité  était  de* 
venue  absolument  iiéi  ess^aire  pour  réj-r;- 
uier  les  atlenlals  de  la  multitude  des  tyrans 
qui  désolaient  l'Eglise  ausii  bien  que  la  »o- 
tit'té  civile.  Si  (  'osl  un  crime  aux  jeux 
protestants,  ce  n'en  est  pui  un  icua  1  jv.s 
des  homne»  ien»é»* 


Digitized  by  Google 


M5  HN 

Nom  trailerans  piM  aaipIraMnil  celte  mt- 

ti^re  à  l'arliMe  Moine. 

«  BEMAMCTINS  de  SOLESMKS.  L'onira  (kten- 
hnti  ée  Mnl-llewiri  •?»!«  dUpani  de  U  France 

p<>n(larTl  h  toiirmeiile  rëvoluti  nn  lirr;  ;  l'abbé  Hiié- 
re- fer  rëiioliil  de  le  rétablir.  SecoiuJé  pr  Mgr  Dou- 
ait r,  ('XHjiie  du  Jlans.  il  rntra  dans  l'ancien  prii'urc 
de  Solesmes,  près  S:tbié.  U  éUiil  accompagné  de  neuf 
personnes,  lanl  relis'ieut  qae  frères  eonvcrs.  Il  atlopu 
la  réforme  de  Stiai-llettr  pour  régie.  Grégoire  XVl 
diMim  è  eei  ordre  tme  ei'nience  canonique,  ei  éleva 
b  maison  de  Solesmes  en  abhuc  li^r  (l  .  rJre  en 
France.  Dom  Ciiérengcr  en  fm  nyuuiii:  .tUite.  Cet 
ordre  a  d«'jâ  Iic  mk: mip  prospéré  et  rendu  d'ulilcs 
service»  à  la  scieju  e  eccie^iiabiifiuo  ei  aux  Icliret. 

BÉNÉDICTION,  liénir,  c'est  souhaiter  oo 
pi^dire  quelque  chose  d*hearetix  é  aoe  per- 
aunne  à  laquelle  on  veut  du  hicn  ;  ainsi  nous 
voyons,  dans  Thisioire  sainte,  des  pairiar- 
rhes  au  lit  de  la  nior(  ténir  leurs  enfants» 
leur  aonbaiier  «t  leur  prédira  le»  bienfaits  de 
]>i«a. 

Sous  la  loi  de  Moï»e,  il  y  avait  des  béné- 
dictiont  solennellet que  les  prêtres donnai>  Dt 
«o  peuple  dans  certaines  cérémonies.  MoYse 
dit  au  grand  prêlro  Aaron  :  Qonnd  vous  bé- 
nirei  les  enfants  d  Israël,  rous  direz  :  Qut  U 
SHqneur  fasse  britler  êur  wm*  la  lunidrf  tfe 
âon  visage,  qu'il  ait  pitié  de  vou  ,  qu'il  tourne 
sa  face  vers  vous,  etquHlvous  donne  sa  pair.* 
{Pfum.  IV,  2V.)  I.e  pontife  prononçait  ces  pa- 
roles debout,  à  voix  haute,  les  mains  éten- 
dons el  les  veux  élevés  vers  ieciel.  Les  pro- 
pln  tes  et  les  homiiiee  taipirét  donnaient 
aussi  des  6^n^dtcf' on»  aux  serviteurs  dç  Dieu 
«I  «a  peuple  du  SelKoeur.  Les  psaumes  sont 
rernplis  de  i/e'n^ /ic  i  -tu  ou  souliaits  heureux 
en  fareur  des  Israélite»,  —  Dieu  ordonna 
que  qaand  ce  peuple  serait  arrivé  dans  la 
Terre  promise,  on  le  r  sscmblât  enire  les 
montagnes  d'Hébal  el  de  Garizimi  que  sur 
ecUe-ci  l'oe  prononçât  des  bénédietioiu  pour 
ceuï  qui  obsi^rreraient  la  loi,  et  sur  l'autre 
des  malédictions  contre  les  prévaricateurs  : 
c'est  co  qni  fel  eaéeiilé  par  Josoé,  ehap.  8» 

V»  33. 

Dans  le  christianisme,  les  bénédictions  se 
dnnririii  ^mr  le  signe  de  la  croil,  pour  f.iire 
souvenir  les  Odèl<>s  que  les  bienfaits  de  Dieu 
leur  soal  aeeetrdés  par  les  mérites  de  la  mort 
f^Jwm^CbrisI,  comme  l'eaieignetaiol  PanI 
I,  a). 

BftfltoicTio!i»daa»l'Eeritore sainte,  signi- 
fie souvent  bienfaits,  les  pré>ents  que  se  font 
les  auiis;  p^irce  qu'il»  sont  ordioairemeel 
aceompagnés  de  soubails  beareus  de  la  part 
de  ceux  qui  les  donnent  et  de  ceux  qui  tes 
reçoivent  ^Oen.  xxm,  2;  Josue,  xv,  19;  / 
Beg.  XXV, 27,  etc.).  Dans  ce  sens  tes  bien- 
faits de  Dieu  sont  appelés  hé-nHUctions,  lors- 
^•*e«  dit  ;  Que  le  Seigneur  vuus  bénisse, 
ct«t-i-4ire,  qa*il  von»  fisse  do  bien. 

BiiNiÉDicTioN  signifie  encore  abondance, 
m  Celui,  dit  saint  Paul,  qui  sème  avec  épar- 
gne, moissonnera  peu  ;  el  celui  qui  sîme  eo 
bénédiction  ou  en  ;iho!idance,  moissonnera 

co  bénédiction        Que  la  bénédiction  ou 

l'aumdiio  que  vous  avez  promise  soit  tonte 
préte«  et  qu'elle  soil,  comme  elle  est  vérita- 
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blement,  une  WndtfjMi'eii,  et  aoa  nn  don  de 

l'-îvarirc  »  [1!  Cor.  ix,  5  et  6).  J'iroh  sou- 
liai  te  à  son  ûis  Joseph  les  i^é^di en ons  du 
ciel,  c'est-à-dire  la  ploie  et  la  roeée  en  abon* 
daoce,  les  bén/dirtiont  des  entrailles  el  des 
mamelles,  ou  la  fecondiiÉ  des  femmes  cl  des 
animaux  {Gen.  xlix,  15).  Le  psalmiste  dit  au 
Seigneor  :  Fous  remplisseM  toute  créature  et- 
eanfede  BénéniCTioN,  oo  de  l'abondance  de 
vos  hipns  (Ps.  LiLiv,  lf<] . 

Bénir  est  qoelquefois  employé  par  anti- 
phrase pour  eieiHffrw.  Les  feux  témoins  epos- 
lés  contre  Nabotb,  raccusèrenl  d'tivoir  fj/ni 
Dieu  et  le  Roi,  d*avoir  mal  parlé  de  Tua  et  de 
l'auire  {IIJ  Reg.  xxi,  13). 

BÉNÉDicTion  DB  l'Egusb.  Quand  on  sq 
rappelle  la  multitude  des  sopersUlions  du 
paganisne,  et  la  néeessf  lé  d'en  désbabiloer 
\fs  noQWP^nx  fidèles;  quand  on  sent  com- 
bien il  esl  iuiporlanl  de  rappeler  aux  hoia- 
mes  que  tous  les  bien»  de  ce  monde  aootdss 
dons  de  Dieu,  qu'il  faot  en  faire  on  usage 
modéré,  que  Dieo  ne  nous  les  accorde  pa<i 

[mur  nous  seuls,  elc;  on  conçoit  pourquoi 
'Eglise  a  insiitoé  des  formules  de  bénédic^ 
liong  de  tOQle  espèce,  pourquoi  elle  bénit  les 
maisons  et  les  camp  if; m  s ,  les  nuitaines  cl 
les  rivières,  les  animaux  elles  alimeols,  etc. 

Le  commun  des  païens  croyait  qoe  toules 
le-ï  parties  de  la  nature  rtiîont  nnimées  par 
des  esprits  ou  génies  qu  ils  adoraient;  les 
philosophes,  défenseurs  de  i'idolâlrie,  sou* 
tenaient  qoe  les  nliinenls  et  les  atitres  cho- 
ses usuelles  étaient  un  préseul  de  ces  génies 
ou  démons;  les  marciouites  el  les  roani» 
cbéens  prétendaient  qoe  tous  les  corps 
avateni  été  formés  par  on  mauvais  prinelpo 
eniipini  (le  Dion.  Pour  ci'iiibattre  toutes  ce* 
erreurs  el  en  désabuser  les  iidèles»  rien  n'é' 
lait  ploe  convenable  qoe  les  bMdtctiens  dn 
l'I'plise.  Toute  créature  de  Di  n  est  bonne,  dit 
satnt  Paul  ;  ellt  est  sanctifiée  par  ta  parole  de 
Dieu  et  par  lapriin  (  /  rt'm»  iv»  %  et  5  ).  Or 
tr^s  bénédictions  sont  des  prlérw}  c'est  donc 
ici  un  usage  apostolique. 

Dans  les  grandes  villes,  où  l'on  se  débar- 
rasse tant  que  l'on  peut  de  l'extérieur  de  la 
religion,  où  l'on  traite  de  dévotions  popu- 
laire$  les  pratiques  les  plus  louables,  oo  a 
perdu  l'nsage  dont  nous  parlons  ;  mais  le 
people  des  campagnes,  qui  se  sent  plus  Im» 
tnédiafomcnt  sous  In  main  de  Dieu,  qui  voil 
souvent  sa  forluue  el  ses  espérances  détroi- 
tes  par  nn  fléau;  qui  conçoit  que  rien  ne 
peul  prospérer  si  Die»  n'y  met  la  main,  re- 
court plus  souvent  aux  prières  de  l'Eglise, 
y  ajoute  de  bonnes  «sovres,  des  anroônee, 
quelque  service  rendu  aux  pauvres,  elc.  La 
religion  conserve  ainsi  el  nourrit  eo  lui  les 
sentiments  d'humanité. 

L'usage  qui  a  toujours  été  observé  d;tns 
TEglise  catholique  de  bénir  cl  de  consacrer 
tout  ce  ([  il  sert  au  cu!te  divin,  les  babils  sn- 
cerdolaux,  les  linges  et  les  vases  de  raulel. 
les  édiflces  mêmes  dans  lesquels  on  célèbre 
les  salnis  n»ystères,  est  un  téinoign.îge  de 
sa  foi  :  par  là  elle  fait  voir  la  haute  idée 
qu'elle  a  de  ses  mystères  mêmes  par  lesquels 
le  Fils  de  l>lett  daigne  se  rendre  récllemaot 
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présent  parmi  noos.  Comme  les  protes- 
têmU  se  sont  départit  de  cette  croyaMe  an- 
cienne cl  univprspflc,  i!  leur  n  fallo  suppri* 
mer  loot  cet  appareil  e&lértrcr  qui  dépo- 
sait contre  eux.  —  Mais  Us  no  tonl  pas  venus 
à  IkhiI  de  proorer  qua  lea  bénédietions 
éiaieal  d'ane  inilitatlon  moderne  ;  la  plii~ 
part  se  trouvoni  dans  le  Siicr  im^nî aire  de 
aaini  Grégoire  :  celui-ci  était,  dans  le  fond,  le 
méoieqoe  ceini  du  papa  64Îate,  qui  virait 
au  cinquième  siècle,  et  re  pipp  n  rn  ^tait 
pas  le  premier  auteur.  Aussi  sont-elles  en- 
core usitées  rhe7.  les  dilTérenles  lectet  de 
chrétiens  orientaux,  séparés  de  l'Eglise 
romaine  depuis  plus  do  1200  ans.  Le%  pro- 
testants qui,  malgré  l'autorilé  de  saint  Paul, 
traileat  tuatea  ces  cérémonies  de  auperati* 
liant,  aaraient  dû  eonmeacer  par  faire  voir 
.  on  quoi  elles  sont  opposées  à  la  vr  uo  \>ihc, 
à  ia  conflance  en  Dieu,  à  la  recunuaissaoce» 
à  l'obéissance,  etc. 

H/'iNÉFlCE.  Nrtut  laissons  aot  r.inonis- 
tes  le  soin  de  rechercher  l'origine,  la  oaiuro, 
les  difTéreotet  atpèeet  de  bénéfices,  la  ma- 
nière dont  ils  peiirfnt  <^trc  remplis  oo  va- 
cants, etc.;  il  suflit  à  un  théologien  d'ob- 
.«erver  que  tout  revenu  ecclésiasliqoe  est 
asaantiellemenl  attaché  à  un  office  ou  à  uo 
aarvice  quelconque  rendtl  à'  l'Eglise,  selon 
lâ  rrifiiinic:  Beneficium  pTfplrr  offî^ium. 
Que  ce  service  consiste  en  prières,  en  Ira- 
vaux  apostoliques,  en  fonctions  d'ordre  ou 
de  juridiction,  cela  est  égnl:  Vubligation  de 
les  acquitter  est  la  mémo,  un  ne  peut  autre- 
nent  avoir  droit  da  percevoir  le  revenu  qui 
jes!  attaché.  Ce  revenu  n'est  point  une  au- 
mône qui  n'oblige  à  rien,  mais  an  salaire; 
ce  n'est  point  un  bienfait  pur,  m  une  miL- 
aUftca  iratoile  :  c'etl  aoa  aolde,  uo  bouo- 
rafre  payé  A  fiire  de  Jatdce. 

Delà  s'ensuit,  i'  l'obligation  d'acquitter 
ces  foncliODt  par  foi-méuie,  quand  on  le 
peut,  et  non  par  d'antres;  par  coniéqneni 
tie  résilier.  -2°  De  distribuer  aux  pauvres  le 
superflu  du  revenu,  c'est-à-dire  tout  ce  qui 
excède  le  nécessaire  convenable  ;  parce  qne 
l'intention  de  !'E;^ltso  est  de  nanfrir-^e»  ser- 
viteurs, et  oon  lie  les  enrichir.  ^'  De  se  con- 
tenter d'au  seul  bénéfiett  lorsqu'il  sufOl  pour 
fournir  an  possesseur  une  auhiitlanca 
bonnéfe.— Cette  morale,  rapprochée  de  l*n* 
sage  actuel,  paraîtra  pLUi  -ciro  st'  vcVr';  mais 
les  abut  invétéré,  let  tubliles  dislinciions 
dat  catniites,  les  prélextet  de  la  cupidité, 
l'exemple  ni  l'autorité,  ne  presrrirdnt  jn- 
mais  contre  l'évidence  des  devoirs  d'un  bé- 
néficier. Ils  sont  fondés  sur  la  loi  naturelle, 
sur  b  loi  divine,  sur  les  lois  eccicsiasiiqucs 
les  plus  anciennes,  eo  particulier  sur  les 
décreu  du  concile  da  Trente.  Si  l'Eglise 
rénnissait  le  pouvoir  coaclif  à  l'autorité  ié- 
fitlative,  elle  forcerait  certainement  let  bé- 
néficiers  à  •  xécuter  ce  qu'elle  leur  ordonne. 
—  Si  les  i/énéfie4t  timples  ont  été  trop  mul- 
tipliés, cen'eti  pat  à  l*Eglise  qu'il  feol  t'en 
prendre.  L'ambition  des  léciitii^rs,  la  v miié 
du  droit  de  patronage,  l'orgueil  des  grands 
qui  veulent  avoir  dea  acclésiaatiques  a  laara 
ordres,  la  moilefte  qol  irauTe  te  cnltc  pu- 
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blic  trop  pénible,  et  piefère  sa  eonmodiié  à 
In  communion  des  saints,  des  défollanao^ 

des  restitutions  mal  enientliie»,  etc.;  voilà 
les  sources  ordinaires  des  abus.  L'E{{lise  a 
beau  Taire  des  lois,  les  passions  IrouvtconI 
Itrajourt  plat  de  movcos  de  laa  éluder,  que 
raotorilA  la  plus  active  n'en  trouvera  pour 
les  faire  exécuter. 

C'est  aujourd  bui  une  question  de  savoir 
ti,  da  droit  natard  et  de  droit  divin,  let  mi- 
nistre<<  (ie  l'Eglise  sont  habiles  on  inhabiles 
à  posséder  des  biens  ;  autrefois  le  simple 
doute  sur  ce  point  aurait  paru  absurde.  — 
En  effel,  solon  les  principes  dr  l'équité  na- 
turelle, tout  homme  dévoue  au  service  du 
public  a  droit  d'en  recevoir  la  subsistaiicr>, 
quelle  qac  toil  la  nature  des  fonctions  qu'il 
eat  chargé  de  remplir;  tel  a  été  et  tel  est  en* 
core  le  seniifTn ni  de  tous  les  peuples  du 
inonda  :  mais  parmi  nos  iuriaconsultes  mo-> 
démet,  qnelques-unt  ont  Ironvé  bon  de 
douter  s'il  e^t  de  t.t  justice  d'âUlMnler  des 
hommes  préposés  pour  présider  an  culte  di- 
vin, pour  donner  des  leçons  de  morale  al  do 
vertu,  pour  instruire  les  i!;norf!n(s,  pttur 
corriger  les  pécheurs,  pour  ds^isier  ies  jiau- 
vres  et  les  malades.  Cependant  l'on  n'a  pas 
mis  en  quettioo  ti  let  acclétiattiqnat  tonl 
obligét  an  eontelenea  d*»erear  teurt  fonc- 
tions ;  l'on  a  supposé,  avec  raison,  qu'ils  y 
sont  lenat  par  justice;  et  lorsqu'ils  y  mau« 
quant»  on  tait  blao  le  leur  reprocher.  Pnlt* 
que  toute  obligation  de  jn<;tice  est  récipro- 
que, il  est  difUcile  de  cuiicovoir  commoiit  le 
public  peut  être  exempt  da  cetlede  pourvoir 
a  la  subsistance  de  ct-ni  nui  le  servent.  — 
Il  n'est  donc  pas  viai  que  la  subsistance  ac- 
lUfLlt  e  aux  ministres  de  l'Eglise  soit  uno 

(>ure  aamdne*  um  [ranchê  auatdns,  coouna 
I  pfafi  è  eenalut  canonfttet  de  la  nommer. 
L'rium(*)nr  n'eng.i l:*'  A  ricii  le  pauvre  qui  l.'l 
reçoit;  c'est  un  don  de  charité,  un  secours 
purement  gratuit,  quoique  commandé  par 
la  loi  de  Dieu  naturelle  et  posiiite;  la  solde, 
nu  contraire,  la  réiribulioi),t'booaratre,  que 

f>erçuit  un  ministre  de  l'EgtltO,  lui  impotent 
e  devoir  rigoureux  d'exercer  ^es  fonctions 
pour  l'avantage  spirituel  des  lidèlcs  :  c'est  de 
part  et  d'autre  juMiiee,  et  non  tharité. 

Jééa«-Cbritt,  qui  ett  venu  sur  la  terre  non 
ponr  détruire  ou  pour  changer  le  droit  na- 
turel, mais  pour  le  mieux  taire  connaître, 
n*y  a  nuint  dérogé  sur  ce  point  :  il  s  e>t 
Mrné  a  prévenir  let  abut.  Aprèt  avoir  donné 
à  aea  disciples  le  pouvoir  d'opérer  det  mi- 
racles pour  prouver  leur  mission,  il  leur 
dit:  Vouê  atex  reçu  gratuitement  ce»  dons, 
rterordez-lr*  gratuitemrnt.  l^'mjfz  ni  or,  ni 
argent,  m  monnaie,  n»  protmon  pour  vos 
voyages,  ni  habit  double,  ni  ekausfurt.  ni 
arms  pour  vous  défendre:  l'ouvrihb  est  m* 

BHE  DB  SA  NOVRRITIIRB.  (Uatth.  X,  8).  11  OO 
leur  iJi  «loue  pa^  de  recevoir  leur  sub- 
sistance, mais  de  .vendre  leurs  fonctions  et 
d'en  liiire  commerce  pour  t*enrichir.  Il  let 
assure  que  cette  subsistancii  ne  leur  man- 
quera jamais*  Lorsque  je  vous  ai  envoyés 
tant  ûifmit  «an«  provisions  et  san*  haCiila, 
atMa-tana  man^a^  é*  rùnt  N^n,  ripoâài' 
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reni  les  dia  ipten  {Lue.  x\n,.35).—  N'atom- 
nouf  pn$  droit,  disait  s'<in(  Paol,  de  recevoir 
notre  nourriture?...  Qui  porta  jamai»  le*  or- 

mei  à  i€$  àépen$f  Ctlui  ffui  cutfite  ta  tttro 

et  celui  (/iti  te  grain,  le  font  dont  l'es- 

^lérance  d'en  reeueiUir  U  fruit:  êi  nou$  avotu 
$emi  parmi  9oui  te$  dont  tpiritutl»,  eot-eê  une 
grande  rérompen$e  d'en  rccrvoir  quelque» 

iions  temporel»?  Ceux  qui  sont  occupé» 

dan»  te  lieu  iaint  virent  de  ce  qui  est  offiri, 
et  ctux  qui  fervent  à  Cautel  participent  au 
racrifice  :  ninsi^  le  Seigneur  a  réglé  que 
feux  fpti  annoncent  l'Evangile  vivraient  de 
l'Evangile:  mais  je  n'ai  jamnii  uté  de  ce  droit 
(/  Cor.  i\,  ï).  lin  cfToi,  tel  apôlre  travaillait 
«le  SCS  mains»  adn  de  u'élrc  à  charge  à  per- 
sonne {Aet.  XX,  3^};  mai»  il  n'en  fli  Jamaif 
une  lof  aux  antres  prédicateurs  de  I^STiin- 
giff.  1  i)r5(pie  les  vnudois  cl  les  wiiiefiti's 
soulinreni  qu'il  n'était  jpas  permis  aux  mi- 
nistres de  l'Eglise  de  non  posséder,  ils  fu- 
rrtit  condamnés  par  les  conciles  gënérnut 
lie  Latian  cl  de  Constance  ;  mais  les  enne- 
mis du  clergé  ont  loojours  fait  profession 
dp  mépriser  les  censures  de  r£gli<e. 

Que  1^1  manière  de  pourvoir  à  la  subsis- 
tance des  ecclésiasti)|nfs  ail  varié»  ou'oa 
lour  ail  accordé  ou  les  oblaiions,  ou  la  dîme, 
«•u  des  fonds,  cela  est  inJilTérenl,  et  cela  ne 
change  rien  à  la  uniurc  de  leur  droit.  Sur 
Le  iioini,  comme  sur  tous  les  autres,  la  dis- 
cipline s'accommode  aux  circonstances,  aux 
révolutions,  aux  besoins  ou  aux  incomû- 
nieuts  oui  peuvent  survenir;  la  lui  naturelle 
et  la  foi  divine  positive  demeurent  les 
marnes.  —  11  y  a  des  preuves  crrlaines 
•(u'avant  le  ir"  siècle  ,  et  avant  la  con- 
vertion  des  empereurs,  le»  liglise»  cbré- 
lionnes  possédaient  déjà  des  Tonds,  puisqu'ils 
furent  confisqués  par  Diucictieo  cl  par  Ma- 
ximien,  l'an  302;  ils  furent  restitués  en 
veriu  de  l'édil  de  Constantin  et  de  Liciuins, 
•Ml  313.  (Eusèbc,  Vie  de  Contt.,  I.  u,  c.  39. 
i.actance,  de  JUort.  prœfect.,  c.  t8.  )  Julien 
s  en  empara  de  aouveou»  après  aa  mort,  ils 
furent  rendus. 

A  ces  preuves,  qui  nous  paraissent  claires^ 
on  oppose,  1*  que  Jésus-Cbrisl  a  o^ouué  â 
ses  ap6lrei  d'exercer  leur  ministère  gratul- 
l<>meiit  ;  mais  nous  vriions  de  voir  qu'en 
même  temps  il  leur  aliriUoc  le  droit  à  une 
subsistance.  Vendre  des  fAncllonB  et  des 
<)(»ns  surnnturolij.  les  mettre  à  prix,  vou- 
loir eu  (aire  pajer  la  valeur,  c'isl  uoc  pro« 
bnation,  c'est  le  crime  que  saint  Pierre  re- 
procha à  Sitiioti  le  ]\I  it'n ,  f]ui  voulait 
iichcler  des  apôlres,  à  prix  d  argent,  le  pou- 
tuir  de  donner  le  Sainl-£«prit.  Mais  nn* 
suide,  un  honoraire,  une  subsistance  accor- 
dée ù  un  homme  occupé  de  quelques  fonc- 
(iuiis,  n'rsl  ni  un  prix,  m  un  payement  de 
ces  fondions i  le  prix  c»l  relatif  a  la  valeur 
de  la  chose;  rhonoraire  est  attaché  a  la 
p'are  cl  h  la  perso-.ino  ;  il  t<>l  égal  pour 
luus  ceux  qui  exercent  telle  fonction,  quoi- 
que leur  mérite  personnel,  leurs  talents, 
leurs  services  snrerit  Tort  inf  f;aux.  Quand 
on  dira  qu'un  médecin  vend  la  santé,  qu'un 
avocfti  cl  on  magistrat  font  commerce  de  la 


justice,  qu'un  militaire  met  sa  vie  à  prix, 
qu'un  officier  public  trafique  de  ses  servi*. 
CCS,  etci  ces  expressions  de  mépris,  que  la 
malignité  invente,  et  auxquelles  la  sottise 
applaudit,  ne  chanf^i  ront  pas  la  n.ilurc  des 
choses,  et  n'aviliront  pas  des  fonctions  res» 
pectables  d'ailleurs. -~  S»  I7ne  seconde  ob- 
jection est  que  Jésus-Chrisl  a  dMi  iidu  à  .spî 
0{>ôlres  de  rien  posséder;  mais  il  les  avertit 
en  même  temps  que  tout  ouvrier  est  digne 
de  recevoir  sa  suh«isi.-inc(>:  il  a  donc  im- 
posé aux  fidèles  l'obligation  do  la  fournir 
aux  ouvriers  évangéliques.  La  manière  de 
satisfaire  à  ce  devoir  a  dû  être  retaiive  aux 
rirronslances.  Les  apôtres ,  envoyés  |;our 
{)r(^(-b('r  rKvangilc  à  toutes  les  nations^  ne 
pouvaient  pas  être  sédentaires  dans  une 
seule  église;  maïs  ils  ont  établi  dans  cfia- 
(  une  lit  s  r  isl(  tirs  en  litre,  auxquels  les  fulè- 
i<  s  uni  dù  a8>igucr  une  subsi&iauco  fixe  et 
assurée  :  e'esl  ce  qui  a  fait  établir  les  béné' 
flce».  — 3'  L'on  a  soutenu  que  la  rétribution 
due  aux  ministres  de  l'Eglise  est  tout  au 
plus  une  aumône,  et  que  la  possession  des 
Liens-ronds  en  changerait  la  nnlnrp.  Nous 
avons  fait  voir  que  c'esl  uu  h  ujoraire,  ici 
que  celui  qu'on  accorde  aux  magistrats,  aux 
iii^Jccins,  aux  militaires  cl  A  tous  les  utW- 
cicrs  publics  :  or,  celui-ci  n'est  i^as  une  au- 
mône. —  i'  L'on  a  posé  pour  maxime  que 
rEgliseestou  corps  étranger  à  l'Etal,  qu'il 
est  donc  inhabile  à  posséder  aucun  bieo. 
Cuinnie  par  \'E(jli»e  on  entend  sans  d  iuio 
l<»  eeclésia»tiques,  nous  ne  comprenons  pas 
eommeni  un  corps  de  citoyens  occupés  A 
servir  le  public,  soumis  aux  loi?  c: viles,  qui 
tiorle  sa  part  des  charges  coutoiunes  par 
les  se  rvices  qu'il  rend,  peut  être  étranger 
à  l'Etal.  Il  n'est  pas  plui  élranç;er  qnc  le 
corps  des  militaires;  et  lorsque  nus  rois  ac- 
cordèrent à  ceux'Ci  des  fieli  pour  leur  tenir 
lieu  de  solde,  nou^  ne  voyons  pns  qu'ils 
aient  dérogé  au  droil  naturel.  Quand  le 
(lerjîé  serait  uo  corps  d'élrangers,  oummcnt 
prourera-l-on  qu'ils  sont  inhabiles  à  pof- 
séder  des  fonds,  dès  qu'ils  rendent  on  ser- 
vice Il  i!)iiuel,  cl  dès  que  te  souverain  et  la 
nation  leur  ont  assigné  ces  fonds  pour  satis* 
faire  à  l'obligation  naturelle  de  les  susten- 
ter» les  ri^giinentj  étrangers  ont-ils  moins 
de  droit  à  une  suide  que  les  nationaux?  — 
5*  Pour  prouver  que  l'Eglise  est  Incapable 
de  posséder,  l'on  a  fait  remarquer  qu'elle 
ne  peut  pas  aliéner  tes  fonds,  que  la  pro- 
priété lui  est  inutile;  que  c'est  donc  le  sou» 
verain  et  la  nation  qui  sont  tes  vrais  pro* 
priétaires  des  biens  de  risglisc.  Sans  dispu- 
ter sur  la  nature  des  différentes  propriéios, 
il  nous  sulfit  de  prouver  oue  les  ecclesiaiiti* 
quesont.dodroit  naturel,!  usufruit  perpétuel 
des  biens  de  l'Eglise,  paicc  que  leur  service 
est  perpétuel.  Le  droit  d'aliéner  ces  bienf 
serait  directement  contraire  au  but  pour  le 
^uel  ils  oui  élc  donnas,  qui  est  de  subvenir 
a  un  besuiu  perpétuel,  et  de  reiaphr  une 
oblixalion  de  justice  qui  ne  cessa  point. 
Celte  es['èce  de  prii|)riéic  n'e^it  point  inutile, 
pui'iqu'eUc  met  les  roinistrcs  de  l'Ei^lise  à 
Couvert  du  danger  de  uaoquur  de  tubst- 
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•tancf ,  et  quVIIe  los  ongn^c  à  rendre  meil- 
leurs des  f(  n  '-1  lunl  ils  s.ivriit  que  I.i  pos- 
sêisioa  oe  leur  sera  poiot  6lée,  Il  nous 
paraît  absortle  d'atlribncr  au  lonveratn  et  à 
la  nation  une  prctenduo  prdprii'té  dont  ils 
ne  peuvent  Icgilimemcul  faire  usage  que 
pour  iofaftir  un  suecpsteur  du  même  drotl 
que  son  prt'v!écr"'sour,      H  (>iip!t|ues-uns 
unt  avancé  que,  du  moms  en  l  rance,  les 
ccc'étiafCiqttea  «ont  inhabiles  à  posséder  des 
fonds,  parce  que  ee  sont  nos  rois  qui  ont 
doté  les  é<3;li$!es.  Il  est  dit,  dans  te  premier 
conciliî  dOrIcans  Icnu  l'iin  507,  can.  4  et  5, 
que  Clovia  a  dnnnô  des  terres  aux  églises, 
qu'il  a  concédé  aux  clerrs  Timpanité  réelle 
t'I  pcrsoniiplle.  Conséquomment  le  coiirile 
règle  l'usage  que  l'on  doit  faire  des  refeaus. 
—  Mais  si  Clovia  a  donné  des  terres  ans 
églises,  ce  sonl  donc  les  églises  qui  Irs  pos- 
sèdent; aulremcnl  le  don  serait  illusoire.  De 
même,  lorsque  nos  rois  ont  accordé  des  Gefs 
aux  niititaircs,  ceux-ci,  «"^  non  d'autres,  les 
oui  possédés.  Avant  Clovis,  il  y  aviiil  eu 
France  des  églises  fondées  depuis  plus  de 
trois  cents  ans,  el  des  ministres  pour  les 
desservir;  il  y  avait  donc  des  revenus,  quels 
qu'ils  fussent,  pour  le»  faire  subsiglrr.  F, a 
plupart  des  églises  avaient  été  dépouillées 
et  minées  par  les  Barbares  ;  Clovis  scolil  la 
justire  d  -  leur  r^^ndro  ce  qu'on  leur  avait 
ùléf  ou  1  équif  aient.  La  distribution  des  re« 
resms,  ordonnée  par  le  eonciU,  prouve  en- 
core que  les  évéques  se  regardaiMt Comme 
possesseurs  trés-légilinies. 

Si  les  ennemis  da  elergé  étaient  mieux 
ins  traits,  ils  ne  raisonneraient  pas  si  mn!  ; 
ils  sauraient  qu'au  coaimencemeiil  du 
VI*  siècle  le  nombre  des  hommes  était  dimi- 
nné  00  moins  de  moitié  de  ce  qu'il  avait 
été,  daas  les  Gaules  et  dans  tout  l'empire 
romain,  sous  1'  ri^gno  d'Auguste;  le  reste 
avait  péri  par  les  dévastations  des  Barbares, 
par  les  guerres  civiles  entre  les  divers  pré* 
tendants  à  l'empire,  par  le  mauvais  gou- 
vernement des  empereurs,  par  les  ctinia< 
fions*  soites  ordinaires  de  la  gaerre  ;  par 
conséquent  il  y  avait  ponr  lors  nu  moins  la 
moitié  des  terres  en  friche.  Eu  oe  consul- 
laoC  méoM  que  l'intérêt  politique,  Clovis  oe 
pouvait  rien  faire  de  mieux  que  d'en  accor- 
der une  partie  aux  ecclc8ia$tiqu(.>s,  aGn 
qu'ils  les  remissent  en  valeur;  indépendam- 
ruent  des  motifs  de  religion,  l'immunité  qu'il 
y  ajottia  était  fondée  sor  la  même  raison 
que  la  dérl.iration  du  roi  Louis  XVI,  de 
l'année  1176,  qui  accorde  vingt  ans  de  fran- 
chise ans  terres  nonvellemeol  mises  en  eal- 

lurt*. 

Du  inoius,  dil-on,  il  vaudrait  mieux  que 
les  fiiiuiiires  de  l'Belise  fussent  alimentés 
par  des  pensions.  Mais,  dès  les  premiers 
siècles,  On  â  st'uti  les  inconvénients  de  ce 
mieux  prétendu;  c'est  ce  qui  a  déterminé 
les  souverains  et  les  nations  à  leur  assi;;ner 
des  fonds.  A  ta  décadence  de  la  maison 
de  Chiirlenia  :  ne,  le  clergé  fut  à  peu  prùs 
aoéaoti,  parce  que  les  seigneurs  s'emparè- 
rent dos  biéôs  de  l'Cgli:>e  ;  ic  peuple,  privé 
4e  secours  spiritucis»  fut  obligé  de  recoorir 


au\  moines,  ou  de  faire  subsister  les  ecclt>- 
si  is'i.nies  à  nés  frais.  —  Pcnilanl  la  poste 
noire  de  l'an  la  plupart  des  monranls 
qui  avaient  va  périr  tenr  famille  entière  et 
leurs  héritiers,  lai$^'rrnt  leurs  biens  aux 
églises,  aux  monastères,  aux  hôpitaux;  à 
qui  devaient>ils  lesdonnerf 

S'il  nous  est  permis  de  copîçr  les  réflexions 
que  l'on  a  opposées  plus  d'une  fuis  aux  ré- 
formateurs de  la  discipline  aelnelle,  nous 
leur  dirons,  1*  qu'il  es!  utile  nu  bien  de  l'Elal 
qu'il  y  nit  de  richts  propriétaires,  parce 
qu'ils  s'int  en  élat  île  f.iire  de  fortes  avances 

tkour  améliorer  les  foods.  2"  Qu'il  est  bon  que 
es  fonds  changent  souvent  de  main,  parce  v 
que  dans  le  nombre  des  pn8'e<^scur9.  il  s'en 
trouve  lût  ou  lard  quelqu'un  qui  répare  la 
négligence  de  ses  prédécesseurs.  3*  Que  h 
quantité  des  bleus  donnés  au  elergé  est  uno 
allcsialiou  des  services  qu'il  a  rendus  aux 
peuples, surtout  dans  dos  temps  malheureux. 
Ceux  qui  ont  lu  Vhistoire  ecclésiaittiifue  sa- 
veut  que  les  églises  ont  été  enrichies  par  l<'S 
souverains,  par  les  évéques,  qui,  en  se  dé- 
vouant au  service  d'une  église,  lui  donnaimt 
leur  patrimoine;  par  de  riches  particuliers 
qui  mouraient  sans  hrritiers  nécessaires; 
par  des  seigneurs  à  qui  la  conscience  repro- 
chait des  concussions,  et  qui  ne  pouvaient 
les  réparer  aulremcnl,  etc.  Aucun  do  ir^ 
moyens  d'acquérir  n'esl  illégitime,  k*  Toutes 
les  fuis  que  les  biens  ecclésiastiques  ont  été 
pillés,  Ve[:i\  ni  les  peuplf!  n'oot  piri^is  pro- 
fité en  rien  de  cette  dépouille  ;  elle  a  toujours 
été  la  !  ruie  d(  s  grands.  On  commence  tou- 
jours celte  opération  par  dresser  des  projt'is 
et  des  plans  sublimes  ;  lorsque  les  part:»  &onl 
faites,  chacun  garde  celle  dont  il  s'est  em- 
paré, el  les  vues  d'intérêt  public  s'en  vont  en 
fumée.  On  Ta  vo  an  ix«  siècle  en  France, 
au  XVI'  dans  les  pays  du  Nord  et  en  Angle- 
terre, de  nos  jours  en  Pologne,  en  AUemague 
et  Ailleurs.  Voy.  FottOATioM  (1). 

BÉIlENf, \rn  NS,  spclateursde  nércugcr 
celui-ci  était  archidiacre  d'Angers,  il  fui  en- 
suite  trésorier  et  écolâire  de  Saini-.Martin  de 
Tours,  ville  où  t!  était  nf-.  11  osa  nier  la  pré- 
sence réelle  de  Jésus-Clirisi  dans  l'eucharis- 
tie; ce  fut  vers  l'an  10V7  qu'il  commença  de 
dogmatiser.  Condamné  successivement  par 
plusieurs  papes  et  par  cinq  ou  six  concile.*», 
Béreiigcr  rétracta  ses  erreurs,  signa  trois  (ois 
des  professions  de  foi  catholiques,  el  les  ali- 
jura  autant  de  fols.  On  croit  cependant  qu'il 
mourut  sim  èrement  convcrii  t  l  détrompé  te 
ses  erreurs.  Quelques  auteurs  ont  prétendu 
qn'tl  condamnait  encore  les  mariages  légiti- 
mes, et  soutenait  que  les  feinin  s  (Vfvaienl 
être  conuiiuiies;  qu'il  réprouvait  aussi  lu 
baptême  des  enfants  ;  mais  ces  deux  der- 
nières accusations  ne  sont  pas  prouvées. 
Entre  plusieurs  évèque^  ou  abbés  qui  écri- 

(I)  Aux  preuves  qu'.ippArie  HergiiT,  nons  devons 
ajouler  le  grjuii  h'u  de  noire  histoire.  En  179  >,  VU- 
tat  n'tisi  empiré  de  lOM  Im  biens  eoclé<>iasii  |iies,  le 
peuple  est-il  devenu  pies  riche  T. Ces  biens  sont  pas- 
sés emre  les  iii^iiii'i  lie  queli|uei  |iui8s.int8  du  i>ièci«. 
qui  sont  loin  d  vii  taire  le  uoble  usage  qu'eu  Utsai«ul 
tes  maisons  reiigicuKS. 
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virent  contre  loi  avite  aTanfaec,  Lanrranc 

i  l  Guitmond  se  clisti iv^aèri-iil.  Ce  dernier  e\- 

Ïnso  ainsi  Ica  opiniung  et  les  variationi  des 
(VmgortMf  tnr  le  tacremenl  de  l'encha*- 
risiii  «  Tous,  dit-il,  s'accordent  à  dire  que 
le  pain  et  le  vin  ne  sont  p.is  essenliellenieitt 
changés;  nais  ils  difTèrent,  en  ee  que  les 
uns  disent  qu'il  n'y  a  rien  da  corps  et  du 
sang  de  Jcsu&-Chrisl,  que  le  sacrement  n'est 
i|o*linc  ombre  et  une  Qgore  :  d'antres,  cédant 
aux  raisons  de  l'Eglise,  sans  quitter  leur  cr- 
reur,  disent  que  le  corps  et  le  sang  de  Jé- 
sus-Christ soiil  <"n  ('[TeL  cDiiIonus  dans  le  S  i- 
creoienl,  mais  cachés  par  une  espèce  d'im- 
panation,  afin  que  nont  lea  puiitioni  pren* 
dre;  et  il^  pré!en<icnt  que  c'est  l'opinion  la 
ploa  subtile  de  Bércnger  môme  :  d'autrca 
croieni  que  le  pain  et  te  vin  lont  changés  en 
partie  ;  quelques-uns  soutiennent  qa'iU  sont 
changés  cntii^rement,  mais  que,  quand  ceux 
qui  se  présentent  pour  les  recevoir  en  sont 
indignes,  le  sang  et  la  chair  de  Jésus-Christ 
reprennent  la  nature  du  pain  et  du  vin.  » 
Guitmond,  contra  Bereng.,  Bibliot.  PP., 

E.  327.  —  Par  cet  exposé,  l'on  voit  que  les 
frflM^ttrimt  ont  été  les  précnrsevrs  aes  lu- 
thériens et  des  calvinistes  dans  leur  erreur 
sur  l'eucharistie,  que  les  uns  et  les  autres 
se  sont  trouvés  dans  le  même  embarras  pour 
tordre  le  sens  des  paroles  i!e  rRvangilc.  Par 
la  conduite  que  l'Kglise  a  tenue  envers  les 
premiers,  Il  «al  aM  d'apercevoir  quelle  était 
alors  1  1  croyance  cïUKjIff^ue  et  universelle, 
si  c'est  ri^gUse  ou  si  ce  suuL  les  prolcslanls 
qui  ont  innové  cinq  cents  ans  après. 

Tous  les  écrifains  do  xi'  siècle  qui  ont 
allaqné  Bérenger,  atteslenl  que  sa  doctrine 
était  une  tiouvcauté,  que  [lersonne  ne  rarail 
encore  soutenue,  à  l'exception  de  Jean  Scot 
Krigène,  an  ix*  siècle,  et  qu'elle  ftal  con- 
damnée flès  qu'elle  osa  se  montrer;  elle  le 
fut  de  même  au  concile  de  Lairan,  composé 
de  cent  treize  évéques,  Taii  1059. 

Quelques  »  (Tore?  qu'eussent  faits  les  bé- 
reng<urietu  pour  répandre  leur  doctrinu  en 
France*  en  Italie  en  Allemagne,  les  auteurs 
contemporains  témoignent  qu'ils  étaient  en 
petit  nombre,  et  l'on  ne  peut  pas  prouver 
qu'il  en  reslal  encore  lorsque  Luiher  et  Cal- 
vin parurent.  Quoique  le  xi«  siècle  oe  suit 
pas  rna  des  plot  éclairés,  il  ne  fkul  pas 
vroire  ce  que  disent  les  protrstnnts,  que  Bà- 
renger  fut  très-mal  réfuté,  et  u'uul  contre  lui 

Îue  des  moines.  Les  évéqaea  de  Laogret,  de 
iéf»c,  d'.Anpers,  de  Bresse  et  l'archevêque 
de  Itonen  écrivirent  contre  lui;  leurs  ou- 
vrages subsistent  encore;  le  traité  i/u  C»rp$ 
et  du  Sang  du  Seigneur,  par  Lanfranc,  ar- 
chevêque de  Canlorbéry  ;  ctlui  de  Guitmond, 
évôque  d'Averse  pr^^s  de  Nanles  ;  celui  du 
prêtre  Alger,  acoiaslique  de  Liège,  sous  le 
niéHio  litre,  aoni  des  ouvrages  sovants  et 
solides.  Ërasme  en  rainait  grand  cas,  et  1rs 
prérek-ait  é  tous  les  écrits  polémiques  qui 
avaient  paru  sor  celle  malière  dans  le  xvi« 
siècle.  Bérenger  se  sentit  inc  ipriblc  d'y  ré- 
pondre, et  fut  obligé  d'avouer  sa  défaite. 
Ui  loUfotel  les  fragments  qui  «ont  restent 
«•  t«f  ourragei  no  dnanenl  pat  une  IimIo 
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idée  de  ses  lalentt,  encore  moint  de  sa  1 

bonne  foi.  —  Dans  les  Vies  des  /'  Vrs  rf  da  i 
Mcartyn,  lom.  III,  il  y  a  une  notice  exacte  do 
la  vie  el  det  erreurs  de  Bérenger,  et  dot  on- 

vrages  qui  forent  écrits  rnntrc  lui,  pag.  53i 
cl  suiv.  On  en  trouve  on  détail  encore  plus 
ample  dans  VHist,  é»  tEfflùt  gMie,^  lom. 
VII,  I.  XX  et  xxt. 

La  manière  dont  Moshcim  en  a  parlé,  Hi$t. 
ecclésiasl.  du  xi*  tiieU,  ii*  pari.  c.  3,  §  13  et 
suiv.,  montre  à  quel  excès  un  homme,  éclairé 
d'ailleurs,  peut  porter  l'aveoglement  sysié- 
rnaliqiji'.  ÎI  liit  d'ahonl  iiue  Hérenger  était 
renommé  pour  s/on  savoir  et  pour  la  sain- 
teté cxentplafro  de  ses  oiœnrs  :  Il  n*a  pat  cm 
pouvoir  se  dispenser  de  donner  quelques 
grains  d'encens  à  un  béréliquc.  Mais  le  sa- 
voir de  Bèranger  est  fart  mal  prouvé  par  ce 
qui  reste  de  ses  écrits,  et  sa  sainteté  encore 
plus  mal  par  trois  parjures  consécutifs.  — 
Mosbeim  prétend  qu'avant  ce  siècle  l'Eglise 
n'avait  encore  rien  décidé  sor  la  manière 
dont  Jésus-Christ  est  dans  l'eucharistie,  et 
que  «hacun  en  croyait  ce  qu'il  jugent  ^ 
propos.  Si  cela  était  vrai,  il  s'ensuivrait  déjà 
qoe  Bérenger  élaU  fort  téméraire  de  vouloir 
expliquer  un  rovslère  que  l'on  s'i^tait  con- 
tenté de  croire  simplement  et  sans  vouloir  le 
pénétrer,  liais  la  vérité  est  qoe  jusqu'alors 
la  croyance  de  l'Eglise  catholique  avait  été 
la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'eu- 
charistie, comme  l'attestent  tous  ceux  qui 
écrivirent  contre  B6rcn5î''r  Ce  tiui  avait  été 
tcrit  au  ix'  siècle  contre  ciillt;  vériié  par 
Jean  Scot  Erigène,  n'avait  en  aucune  suite, 
et  n'avait  point  eu  de  partisans.  Jiéreoger 
lof-mémo  nV  jamais  osé  prétendre  qu'il  sou- 
tcnail  le  sentiment  commun  <lcs  fidèles,  et 

2ue  les  évéques  qui  le  rondamoaienl  ciaieal 
et  Rovaienrs.  Ancon  écrivain  de  son  siècle 
n'a  osé  prendre  la  plomp  pn^r  \c.  défendre. 
Parce  que  Grégoire  VU  traita  bérenger  avec 
plus  do  ménagnmeal  que  ses  prédécesseurs. 
Mosheim  le  soupçonne  d'avoir  embrassé  l.i 
même  opinion  :  nous  pronvcruas  le  con- 
traire. Grégoire,  avant  d'être  pape,  avait 
assisté,  en  qualité  de  légat,  au  concile  de 
Tours,  l'an  1054,  où  Bérenger  avait  rétracté 
ses  erreurs.  En  1039,  snu>  ^'u  tor  II,  dans 
on  euucile  de  Home,  composé  de  cent  treize 
évéques,  Bérenger  fli  profession  de  croire 
que  le  pain  et  le  vin  offerts  à  l'mttrî  snnf, 
aprèê  la  coH$écr<Uionf  non-teulemeni  un  sa- 
crement, mais  h  «mi  corpg  tf  f«  erai  ton^  de 
Jésus-Christ;  que  ce  corps  est  touché  par  les 
mtins  des  prêtres,  non-seultment  en  forme  de 
soersmml,  mais  réellement  et  en  vérité.  Mos- 
heim dit  que  cette  doctrine  était  absurde  et 
insensée.  Ln  1003,  un  concile  de  Rouen  dé- 
clara, contre  ce  môme  hérétique,  q^e  dans 
la  contéeration  l»  pain,  par  la  puissanct  di- 
etfie,  «fff  thangé  tm  la  mair  mi*  rfe  f«  solnf  < 

Yifrtjf,  pf  qur  !e  Vtn  rft  rhrnigé  rp'ri  tahfemrnf 
et  subitanliellement  au  sang  répandu  paur  la 
rédemption  du  monde. 

L'an  1078.  sous  Grégoire  VII,  dan^  on 
concile  de  Rome,  Bércu^er  signa,  sous  la 
fui  du  serment,  que  le  pain  posé  sur  Cautel 
devtnaU,  par  ta  teiw^cralùm,  U  trai  corpê  4t 
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Ji'vis  Chriit,  et  que  le  tin  drvenait  le  trni 
sang  qui  atati  coulé  de  son  côté.  De  là  Mua- 
iMim  eobclul  que  Grégoire  VII  reoonçait  h 
la  ronfcsM'in  (<e  fui  de  l'an  1059,  et  qu'il  ia 
rèvoquaii,  quoiqu'elle  eût  été  aolenaelle- 
monl  approqvée  par  un  papetfftMan  COD* 
elle.  Il  est  ccpptidaot  évident  que  celle  se- 
conde formule  n'est  différente  de  la  première 
{^u'en  ce  qu'elle  exprime  la  Iraiissubslanlia- 
lion  beaucoup  plut  clairemeul.  —  L'aoaée 
f  DiTanle,  dans  un  solre  ennelle,  Bèrenger 

prnirsta  dp  rroire^tt*  le  p'iin  tl  !f  tin,  },'ur  fa 
prière  et  pur  le$ parole»  de  notre  Rédempteur , 
Vfoieiif  tHÔafatiliaf/emetK  changée  d«m»  U  wvi 
et  propre  corps  et  sang  de  Jésus-Christ  ;  ce  sont 
les  mêmes  expressions  que  celles  du  concile 
de  Rouen.  Mail  Béieoger  ne  fut  pas  plus  0- 
di  te  à  calle  protasialioa  qa'au»  aeox  précé- 
denier. 

Comme  Grégoire  VII  ne  flt  point  de  oou- 
vellee  poursuites  contre  Hérenger,  Mosheim 
en  conclut  qu'il  ne  lui  soi  point  mauvais  gré 

■de  S.'i  pfifiJii',  cl  qui'  [irufiri  blcrnriit  il  pen- 
sait comme  lui.  Par  ia  même  raison,  il  de- 
vait conelore  que  leg  évéquM  de  Praace  em- 
brassèrent  aussi  le  p^nrti  de  fJoreru'cr,  puis- 
que, malgré  sa  troisième  i  ecbu(e,  ils  ne  pru- 
iioncèrent  poinl  de  nonvellef  eondaesnatlona 
rcintré  lui;  un  secontenirt  de  r(^fnirr  s  erreurs 
(i  uur  m;iiiière  qui  le  réiiuisu  au  silence. 

Suivant  un  écrit  de  Béreofar,  Grégoire  VII 
lui  dit  :  Je  ne  doute  point  que  tout  n'ntjrz  de 
bons  senltmenls  touchant  le  sacrifict  de  Jésus- 
Christ,  conformément  aux  Ecritures  :  de  la 
UosÉit-im  conclut  encore  que  ce  pape  peu» 
cbait  vers  l'opinion  de  cet  bérélique.  Mats 
cette  opiiriKi  étail-clfe  véril.ibknu-iil  lom- 

forme  à  l'Ecriture  saiate,  et  selon  celte  opi- 
nion ,  Veociiartollo  ponrall^in  4(n  appaléa 

mn  sacrifice?  Voilà  conuua  OD  t'areopa  par 

iolérél  de  sjrstéme. 
Ifosheim  tourna  en  rkllenla  laa  éerivaina 

c<ilboliqaes  qui  ont  voulu  persuader  que  Bé- 
rcoger  s'était  converti;  mais  lui-même  en 
fournû  taa  pvunvet.  Il  dit  que  ce  personnage 
laissa  (*n  mourant  nne  haute  opinion  de  sa 
saînielé  :  eu  aurait-on  jugé  ainsi,  si  on  l'a- 
vait encore  cru  hérétique?  Il  dit  que  les  cha- 
noines de  Tours  honorent  encore  sa  mémoire 
par  on  service  qu'ils  font  tons  les  ans  sur 
son  tombe.'iu;  certainement  ils  ne  le  feraiiMit 
pas,  si  l'on  n'avait  pas  éié  persuadé  dèa  lors 
que  Bérenger  était  mort  dans  la  communion 
ûp  ri'gli^c.  Il  dit  que  Bérenger,  dans  son  ou- 
vrage, dpmunde  pardon  à  Dieu  du  sacrilège 
qu'il  a  commis  è  Rome,  en  se  parjurant  : 
cela  ne  prouve  pas  qti'il  persévérait  encore 
dans  ses  erreurs.  Le  rnuine  Claiius,  Kicbard 
de  Poili«r$,  l'auteur  de  la  Chroni//ue  de  saini 
Martin  de  Tours,  Guillatinn'  .Malmesborj, 
attestcni  que  Bérenger  muurul  repentant  et 
converti.  Ce  témoignage  des  contemporains 
doit  prévaloir  auK  vaine*  conjednrea  dea 
protestants. 

Wosheitn  pnraîl  avoir  pris  ce  qu'il  i  liit  ilo 
Bérenger  dans  i'Hist.  del'Egiistpar  Bosnagct 
I.  «siT,  e.  9.  L'on  y  trouve  !«■  mêmes  laits el 
les  nK'ineR  rénexions.  Le  tout  n'est  fondé 
que  sur  les  assertions  de  cet  hérésiarque. 
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cent  fois  convaincu  d'imposture  et  de  perfidie. 

BKKNAUD  fsaint),  abbé  de  Clairvao&, 
mort  l'an  1153,  est,  dans  l'ordre  dea  leoaps, 
le  dernier  des  Pères  de  rKglisc.  L.i  meilleure 
édition  de  ses  ouvrages  est  celle  qu'a  donnée 
doin  Mabillon  en  1690,  et  qui  a  été  réimpri- 
mée en  1719,  en  2  vol.  in-folio. 

Les  philosophes  incrédules  n'onl  pu  lui 
imputer  aucune  erreur;  mais  ils  loi  ri*pro> 
cbenl  d'avoir  faïuseaient  prophétisé  le  succè» 
de  la  féconde  croieade.  Cfomme  sur  ce  point 
«ii/nf  !'>:rnard  a  fiil  Iuî-u;éme  son  .ipulugir, 
ce  reproche  est  réfuté  d'avance.  Nous  ajoute- 
rons lentement  que  si  les  croisés  avalent 
mieux  suivi  dans  leur  conduite  le?  avis  du 
saint  abbé,  la  croisade  aurait  eu  un  succès 
pins  lieureui.  Fey.  Cboisam.  —  On  dit  en- 
core qu'il  avait  une  scienrr  irè^-médiocre, 
qu'il  entasse  péle-méle  rRcnlure  sainte,  les 
canons  et  1rs  conciles,  qu'il  est  fécond  eu 
allégories.  Mais  saint  Jtei-nard  savait  beau- 
coup pour  son  siècle,  pui<iqu'il  po.sséJail  l'K- 
cri  UM.'  saime  et  les  l.jhuus;  ce  n'est  pas  s.i 
taule  s'il  est  né  dans  un  temps  que  Tao 
nomme  siècle  de  brigandage,  d'ignorance  et 
de  superstiiinn  ;  il  n'a  été  coupable  iI'.iih  uh 
de  ces  trois  «  ices.  Quant  aux,  allégories,  il  eu 
fait  n»oiiis  usage  que  plusieurs  nés  anciens 
Pères;  il  ne  !i>s  emploie  que  dans  des  ou- 
vrages de  momie  et  de  piété,  jamais  dans  les 
éeriti  qui  concernent  le  dogme;  ce  n'est  point 
là-dessus  qu'il  fonde  la  croyance  catholique, 
lorsqu'il  la  défend  contre  les  hérétiques. 

En  générai,  on  ne  peut  refuser  à  ce  Père 
un  esprit  vif  et  pénétrant,  une  belle  imagi- 
nation, un  style  doux  et  insinuant,  une  élo- 
quence persuasive,  une  piélc  tendre,  un  zt'lo 
ardent,  mais  éclairé,  pour  la  pureté  de  la  foi 
et  pour  robaervalloii  de  la  discipline,  enfin 
des  vertus  fort  supérieures  à  l'esprit  de  su» 
siècle. 

11  a  été  aussi  accusé  d'avoir  persécuté 
Abailard  par  jilnusic;  nous  ivmi^-  rofuié 
cette  calomnie  djns  l'article  Akailah».  i'our 
avoir  une  juste  idée  des  talents  et  des  vertut 
du  sailli  abbé  deClairvaux,  il  faut  consulit-r 
l'Uist.  de  l'église  gallicane,  (om.  IX,  l.  &xv 
et  sivi. 

BERNARDINS  (a).  On  désigne  par  ce  nom  les  reii- 
gieui  de  l'ordre  de  Cheaui,  qu'il  ne  but  pas  o>iifoii- 
lire  avec  d'auues  religieux  qui  porienl  le  méow  mnn» 
el  ddiil  nous  parlerons  sous  \«  mol  SHiv<isl. 

On  a  donné  aux  Cislerciens  le  nom  de  Bernariini, 
à  cause  de  saini  Bernard,  yrewier  abbé  de  t^iairvauv, 
fsn  des  plus  llluiiires  tWjéi  de  eel  ordre,  dont  les 
vertus  cl  les  ulenis  lui  ont  acquis»  alMi  qu'à  Fonira 
«iilier,  une  graiid«  réputation. 

Anciennement  1rs  lîciii'Jn, tins,  'loni  nous  avom 
parlé,  et  les  Bernardins  d'aujourriiui,  ne  laisaieni 
qu'un  même  ordre  de  religieui  sous  la  régie  de  saint 
llenell*  Dans  la  saiie,  ee  corps  se  divisa  en  deux 
bfSndMS  :  il  feiqnmiioB  iTem  réJbnne,  que  les  ans 
emhnisséri^nt,  cl  que  les  autres  ne  voulurent  pnjni 
adopier.  Mais  pour  no  potnt  user  de  redites  sur 
filiation  de  i'onirc  ii>' s.iiiJt  Ornon,  vuyax  ce  qne 
lions  avons  dit  à  l'aiiiclu  t{t>Éi*:CTins. 

L'ordre  de  (Jteaus,  Uvol  il  s'agit  ici,  a  pris  nnin- 
tance  dans  TabUaye  de  ce  nom  ttiiuée  en  Bourgogne, 

ia)  rpi  ariKl*»  el  les  deux  saivairtssont  re|»roil«iiia  d'a- 
près ré'iiiiiiii  Je  Liéue.  Ffty.  le  l>klMRnatr« iMi  OlWtS 
ttl'iiaUk  par  le  P.  UeijfOl  (édU  Ibgue). 
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tlio*è<e  «le  Dillons,  et  funilê;  en  H>î)8,  par  le  »liir  ilt 
Uomgnfite.  Saint  Itnli*  ri,  surii  lie  r;ilil)ayR  <J<>  M<i- 
léai«  avi-c  (|l^  lqll'^  n-l  ^'i>>ui(,  dans  le  ilfs-i-in  d  '  l  u 
■Mf  iui  uouvei  ei4ljl>ik!>«nieul,  fui  le  premier  abïte  de 
Citranx.  —  A  Miint  Roberl  suc^ëdj,  en  1100.  «aini 
Atliéric.  Sous  ret  ablié  les  religieux  de  Cttcaui  arrè- 
lèreiit  qu'il  ne  sertiil  famdé  aucune  abbaye  de  letir  in- 
siiiul  «ju'aprcs  que  tVTèqae  diocésain  se  serait  désiMé 
«le  tnuie  prétention  d'aiitnrilé  rtde  juridicltoiisurles 

I'  Il  ère»  à  roiider.  —  Saint  Albéiir  cul  p  mr  »mc- 

9e>s4^'iir  raiiil  Ciiennc,  en  1107,  eic'&»tre  troisième 
abité  que  l'ordre  reciMinail  pour  son  vni  fondateur. 
iIVt>l  8uu«  son  administration  qut  furenl  arrdlétt 
avec  les  religieui,  tes  rcglemcai*  M  le»  Malllltqui 
devaient  régler  à  perpémiié  lesmouasièrcs  pour  lun 
«ttsianis,  et  ccus  qu'oit  se  pioposail  de  ruiuler.  Cm 
règteincnis  et  ces  statuts  portent  le  nom  de  Carie  de 
chiinié  :  le  pape  CaUxte  y  donna  son  »pprol»9l(on,  en 
il  lu.  Celle  CTiic  de  cliariié  ouhlii  deux  sorte* 
dit  juridictioHS,  l'une  qui  est  paritculière,  et  Tantie 
Këwérale.  En  Tcrlu  de  la  JiiiMirtira  pîrticuliire, 
i'sbtiéaui  a  fondé  dos  maiiMii  «xercesur  elles  l'an- 
loriid  tran  supérieur  tnajour,  avee  pouvoir  de  les  vi- 
Micr  et  d'y  t'ain;  le<  règlements  quM  cniU  conveua- 
Itirs  ;  mai-ï  sa  jnridiciio"  ne  s'iiU'iul  pus  aux  aiiiies 
iiiaisiiri-i,  (jiii  [louvi  nl  dcriver  de  t  es  fujid.ilioiis  ;  i  l 
M  sont  ces  oiaisous  que  dans  l'ordre  on  ntimine  or- 
tHre-IMet.  Calai  m  mutraire  q>ii  n'a  point  fait  da 
|iora>llc8  fondations,  n'a  de  juridiciiuti  que  dans  aon 
nmiaMère,  qu'il  gouverne  pour  le  spirituel  comiNO 
pour  le  lenip'  .  rl.  —  La  juriJiciiungéoérale  est  celle 
qui  reurerniu  le  [Miiivoir  suprême,  et  celte  souveraine 
iiiiloMlii  n'est  conlîùt',  par  la  carte  de  charité,  à  au- 
cun supt'rieur  particulier.  Klle  réside  dans  l'as>,em- 
b'éo  générale  do  tous  les  abbés,  etc. 

Après  la  rédaction  de  cta  Maints.  Miilt  Etienne 
fonda,  (-n  1115,  l'abbaye  de  b  Ferté,  diocèse  de 
Cliûloiis  en  B 'tu>;nj;iif.  Il  y  éîaM  t  |i  iur  premier  nl.t  c 
un  tie  sc>  ri'li^jieiix  iimiiiiie  Béiiiarid.  Lkuc  alibayu 
était  regardée  coiiiinu  la  première  lilld  de  Ltuam. 
•vL'anuée  d'après,  saint  Ëtleiiue  fouda  l'alibayc  de 
Footigai,  au  diocè^ie  d'Anxerrtt,  etJt  y  aiit  pum  ^tre- 
mieraiib4iin  da  religion  :  celle  aUlafeéiiiu  la 
deaxïéAe  fHfe  deilietnx.  —  Le  nitoe  taint  Fonda 
Riistitif,  en  lll'i,  i'aldiîtyri  if  '  litairvaux,  irnisième 
lille  du  (liteaux  II  ycull^tihla  ^iiur  pri'iiiier  aUli^  l'it- 
luslru  saint  lieuiard,  >i  connu  par  htïs  dciiiâlcs  avec 
AUaiUrd  et  par  i>es  piédiratiuu*  de  ia  secoinle  oroi- 
Mile.  —  Saint  l^iienue  fonda  ia  même  aiiuée  l'abbaye 
de  Morimoud,  quatrième  JUIe  de  Cileaui,  cl  il  y  éu- 
blit  Aruanid  pour  premier  ablië. 

Ceâl  à  raison  de  t<;s  quatre  premières  abbaye^, 
tfi8lita«»e8  d«n>uis  la  Caiii:  de  cli;irilé,  que  les  abbCsi 
lie  los  im  ine-.  abb-iycH  sont  deiKHiimt-s  !e>  qua  le 
prciMtorâ  l'orc-s  tle  l'ordre  de  t^icatis.  —  Comme 
l'abbaye  di;  (lUt-aux  était  l'abba^e-rnivc  de  iout<:s 
cetlea  i|Hi  iwtélé  rondiu'-i  «icp  is,  i*abbé  d« Uieavt 
était  reennttu  elwf  super icur  l  éral  do  Tordre,  tant 
piiiir  la  Kr.iiiCL-,  que  pour  le»  lu  i  t-s  pavî  cirau^en». 
C-ul  abic  ciail  cleclif,  il  ne  puuwui  elru  |trn>  qite 
parmi  les  re  igifux  de  lUrdrc,  in.u.s  ne  |iiiuvail  liire 
Ciu  que  par  les  relj);ifux  ptot'ès  de  U  utaison  de  Ci- 
toau\.  L'élection  ëiail  collaiive,  c*ei>l-à-dire  qu'elle 
«unMraii  «le  phNn  droil  k  r«Ubé  élu  toute  a  imuii*,- 
iMiion,  laai  pour  leeptritaol  que  pour  le  leutpont, 
aans  aitendr  ati.  n  e  coiinruiaiitxi  du  K.iinl-<>i4.';je. 
—  L'itlibé  de  CtK'aiix  claii  <<ni>eillci-iié  au  |iai  ie- 
ni<!i>t  de  bijon;il  av^ui  droii  d'élr-  i  i  i  aux  eiiu 
kéncraux  du  ruyauuie,  et  aut  et«t«  pariiculicrsde  la 
province  de  Uourgugue.  Dans  les  C4«nciles,  stégaail 
iiMHédiitioiboni  apiA»  les  énèqwea,  arec  lea  aaSinea 
honnaar»  et  Iw  ■emes  prérof  atives  :  il  était  refarJë 

COHitQC  le  prru)  er  cJe,  abbés. 

iiouistrwmtM  ée  f^rdn  àt  CffeoNS.  La  maison  de 
Uieaus ,  reiiréseotée  par  ralikeidnénil,  avait  une 
inaiHxiMia  MIT  imitea  lea  autrea  naiaonade  l'ordre  ; 
Cl  lea  abWa  parucalicit  de  cca  aulrei  in«is<>us»  qui 
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en  ont  fond.!  à  leur  tour,  avaient,  rommc  il  «si  dit 
par  la  Cane  <*e  charité,  une  juridiction  sur  ces  mai- 
sous  de  leur  liliation  ;  mais  ceil*  juridiction  dimea- 
raii  loiiMMirs  soumise  à  l'aiilurilâ  gf^uéi aie  de  l'abbé 
clief  de  l'urdre.  Les  abbés  de  Clairvaus.  d,:  1;*  Kcrlo. 
de  Pontinii  et  de  Muriinond  avaicol  liie»  ditiiiulé 
cette  préenilnenee (k  Pabbé  générât;  ifs  a%'aieBt  pré> 
tondu  que  celui-ci  n'cuil  qu*;  leur  'il,  i  r  Siculeiiient 
le  premier  irpDtrc  eux,  ei  qu'iU  avaii m  avec  lui  une 
auioi  itii  ronj  I  [  'I  l>  Im  <ii  pulaient  te  d'-oii  de  vi- 
suer  les  uiuiu^icres  de  leur  Itlialion  ;  ils  «e  croyaient 
roiidé^,  tout  comme  lui,  à  bénir  les  abbés  et  les  aj»- 
besaoa  de  Tordre;  aBalaioaiea  cea  iNrdioiitioas  Aiawa 
rejetéea  par  an  arrêt  du  conaei)  d'Ktit  du  19 
leiiibre  ItSMi.  ren  in  en  faveur  de  l'abbc  ^otiéral. 

Voici  C''tiiuu:ni  s'est  gouverné  i'ocdre  depuis  cet 
arrêt;  l'admiuistralion  et  la  juridiciion  iniérienra 
des  maisons  n'appartenaient  qu'au  aupérieurs  de 
ces  mêmes  maUoM.  L*admiu{*iralton  temporelle  ap- 
paiieoaiti  Tablié dont  elle  ddperirlaii,  conjointement 
avec  les  autres  rcliKieiix  ipi'ou  appelait  le<  Siaiewt 
de  la  nwisoii.  —  Dans  \i%  iléldieraii.  n-,  les  <-h(i»es 
>e  réglaient  à  la  pluralité  des  su|fra|te«,  et  l'abbé  n'a- 
vait |<oini,  eu  cbapitre,  de  vois  ppépondérante.  A 
l'égard  des  novices,  fabbé,  coDMio  ayaMaeal  juri* 
dietioii  iniérieuredans  las  rooiu«éraa  do  sa  liliatMo. 
avait  droit  de  les  bctiir  et  de  recevoir  l'émission  dd 
leurs  vffiux.  It  n'app  irienait  qu'a  Taldn^  rte  les  ad- 
nietirc  à  l:i  l'inri'-.MiMi  ;  c'i'i'ii.hiin  il  «^lail  obligé  «Ju 
cimsulicr  le  jiioiuinii  ,•.  L'évéque  dioièsjm  éla«t 
néanmoins  en  droit  du  les  examiner,  nniinbslfilil  loas 
le»  priviléces  de  l'ordre.  —  Si  l'altbé  était  «oemwn. 
datsii«.  le  son  des  noviees  dépeadak  des  priews 
dausiraux  et  des  auires  religieux  du  iiioii:i»tere  : 
exception  sagcuiciil  établie  ;  car,  sans  cela,  il  eùl  e  e 
fort  indiiïcreiit  à  un  abbé  commeudalaire  <|uc  les 
novices  couvinsseiti  un  non  à  la  ntaison  où  ils  se 
Taisateut  amiier.  —  Il  y  avait  des  noviciats  coin* 
muns  poar  tomes  4es  inaiseas  de  Tordre,  qiwiqve 
eeai  qui  devaient  faire  prolessfoii  fiisseirt  spédafe» 
meut  destinés  à  une  maison  parlteulié  e.  Les  candi- 
dats entrés  dans  tes  iiiaisoi«:i  cuniuiunes  de  niivirtat, 
devaieJitêtie  éprouvés  dans  les  maisonh  ^mr  lus* 
quelles  iU  se  destinaient;  eiaviini  d'êlie  adiuU  4  la 
vêlure,  ils  devaient  être  examinés  par  le  vicaire  gé- 
néral de  ta  province  et  par  le  maître  des  aovkes. 
Apres  leur  aimée  de  probalion.  S'ils  devaient  Âre  ail 
mis  à  la  prolession,  il  Tattalt  qu'ils  la  lissent  cn're 
les  inaios  du  vicaire  ç,éué>i\  de  la  pruvince,  ou  en 
son  ab<euceeiiirt  <  i.  ji -,  du  KUpéiieur  de  ia  maison 
du  noviciat,  avtceeUe  ol>^ervalion  que  les  p«uati*na 
du  nuviciai  se  payaient  pai  les  uiaisous  respecUVM^à 
moins  qu'il  n'y  eût  ooiapeusaiioA  denUgkut.— Lrs 
profés,  su  sortir  de  leur  noviciat,  devaieut  être  «m 
voyes  dans  les  mnisoti^  c  muitiimics  d'études  ciablies 
dans  diaque  province  de  Idrdic.  pour  y  deinenrer 
jus^iju'ti  ce  qu  iU  lusseul  en  é  aid'iilre  renvoyés  <laii'< 
lu»  maisons  pour  lesquelles  ils  ava.ent  fait  vœu  4« 
stabilité.  —  Tout  religievs  de  Uiaaaa  proiHwçast 
le  vcBu  de  stabilité  jpoiir  tta  BMMMicre  partM*»]!». 
Ce  VOMI  rorniaitun  neii,  mi  eoMratréciiurwiue  esura 
le  inonaslère  qoi  le  recevait  cl  le  religieux  qui  avait 
promis  cette  suliilité.  Par  ce  <-ui:irat,  le  inoiia.sièfe 
acquérait  des  droits  sur  son  reii^^ieuv,  cninine  t  elxi- 
ci  en  acqiierait  sur  sou  monastère.  Les  &cub  reii- 
gii'ut  prulé^  pour  nue  maison  en  coniposaieM  la 
cuwmaoaaté;  tes  autres  reli|ia«x  étaient  rccBP> 
dés  eeoiwe  ntames  :  JfofmeSI  Aospîief.  em  reii- 
gieut  exiernei  étaient  ceux  qu'un  éLiu  obligé  d'eu- 
voyer  dans  une  autre  iiutisuo  que  celle  où  ils 
avaient  leur  ré  idence  lixe,  soit  alin  (|iril&  y  expias- 
seul  Sans  scandale  les  fautes  dont  ils  h'c.aient  ren- 
dus coupables,  soit  pour  d'autres  raisons,  telle 
qu'âne  matadir,  on  pour  soulager  les  maisons  qui 
avalenl  éprouvé  des  désastres,  des  mmes,  des  in- 
cendies. Mats  tes  cirrntistaiices  à  part,  un  relipicux 
ue  pouvait  ëlre  iraiiblerc  sans  la  pennuMon  de  l'ao- 
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lié  {(ônéril;  et  m  ee  e»,  I»  maiMa  de  prolattbin 
•levait  (Kiyer  la  (lensinn  des  religietti  ifSNtféréf,  «t- 

ct'plé  de  ceux  <]iii  t*;iv;4ir-ntclé  pour  cause  de  riitiu^, 
iriureti'lie,  eic.  Oîisr  rvci  t^cnm  que  les  Pcres  ini- 
iKéliats  ne  pnin  oi.-ni  ir;*iisféri'r  aucun  relti^icus  «te 
l«>ar  tilialion,  qiM  dan^  le  court  de  Iniirs  visiiiM  r«t« 
gaiîérai  foinrllil  de  féformatinn  ;  il  lallaii  niéMt 
dwiMi  le  miiMMieiMM  de»  Simm*  d«  la  ciitMi«- 
MMid.  A  l'éf  ard  do  iiMÎiaiit  oummimM  &»  mvÎGMt 
el  d'études,  les  vicaires  f^éranx  poiiriiknl  en  f.iiri! 
nmir  rdigieiii  dyseoies,  nu  ccui  ave«  ItfStfiwU 
il  ai  ililtirile  lie  vivrr. 

1^  prieur»  vlaiulraus  des  abtuyes  tenues  en  coni' 
HMiid*  ii*élai«iit  |M»iui  «mis  la  mttte  des  abbés  com* 
■Mndaiairê»;  ilt  M^Mmieniéire  iiistii«é>M  dwiiinds 
ynrlesPèraainniMfan.aprés  4aec«wi<«ianienl 
cimsu'lé  le  vicalreféiKT  il  1,1  jimvinc»'.  MaUTab- 
JjéRénérnf,  visilafli,  un\  par  iui,  ài  U  jjjt  s(>s  coinmia» 
saires,  les  in.iivun'»  de  l'onlre,  pouvait  deslimer  ce* 
prkmre  ci  en  instiliter  d'auire»  »  leur  place,  saii4 
jM^ndice  adflliiDMiHS  de  TatiCorité  d«i  i'ére  iuMuéilul 
ponr  mira  eowfc  Im  viMini  féaéiaâ  erait  «mm  le 
poii^-oir  de  les  desltuier  puer  MmériM.  Lee 
priitîitri  claiuiMn%  tl<-vaicnl  être  pri*  fiarnii  le^  n'ii- 
gkcut  profés  <!>■  lu  maison,  à  muins  qu'tl  [it;  &eti 
ireuvàl  ptis de  etip^bles  pour  entpi  H,  ce  ([ue  le 
P«£re  intiiédiai  devait  eiprituer  daus  si  s  lettre»  d'iii- 

Lee  cellMsrs,  les  eyndks,  les  pracnnMre  et  k* 
«■(m  nMciefe  nem^ds  è  l\MMi«isintiM  d»  len- 

P'ircl,  (1"v.iknl  être  iiiMitués,  savoir,  dans  les  ab- 
baye» regiilieies,  pnr  l'ubbé,  du  ennKenlemeiit  dn 
couvput,  et  ilïiis  celles  '\Ui  s»til  ifiiuei  en  roui- 
nieiule,  pir  le  prieur  et  tcâ  rdtgteux;  les  olTicie  s 
devaient  éire  abHuInmeot  pris  pnntii  les  rellKieus 
lireféa  de  la  mabon,  à  imma  qv'il  ne  a'en  irmivài 
|iolM  de  «apaWcs;  et  eew  ^al  étaieni  oMMida  de^ 
vaietit  prêter  seriuent  entre  lea  Mtaa  do  Pabbé  «I 
des  religieux  du  nHinasterc. 

l/<iiiiiriit;  (laiib  l'iMlHUHisiratioe  et  dans  le  enui- 
in;iiideincnt  u^<)ipar tenait  qu'à  la  kupériorilé  locale. 
L'autorité  de  l'ai  bé  Kéiiéral,  desPérc-i  imaédial!»  cl 
des  %kaiRS  géoéraui  duiil  rcslrcliite  k  autiuii» 
dii't^on  de  mftidiieniinii ,  de  euiteerion  ei  de  refor* 
niattoi)  ;  e-Timn*  m'  pmiv.tiern-ils  l'exercer  t]iie  dans 
II!  cours  d  line  viaiie  réfaiiéra,  perce  qu'il  n'y  a  qua 
ta  tt^iie  re.^uiière  qidauipwila  iVnioitié  d«  la  a«- 
pértorilé  locale. 

LMbnialMiaiiwi  de  cbaque  HtenaMère  était  com- 
MUJia  Ci  «n^jataie  «lare  l'abbé  et  ses  relisieai  ;  car 
dans  ions  1«t  peints  le  neoasiéfe  élail  Iniérésad, 
5  Ml  r  nnsenlenieut  (levait  intervenir  nus  actes  qm  le 
toiicii lurent. —  Il  ne  pouvait  être  fait  aucun  cm- 
pruiii,  iiucniif  aiii  ini^  ui.  ruii  'in  jiige,  ain  une 
cu«|ie  de  biHk  de  bauie  tuiaie,  p  is  luème  Ue  bml  mi~ 
|ibytbéoti4|ue,  ni  aerun  acie  important  d'administra- 
liaM,  qa'il  «'en  tAi  4té  délitwré  fier  la  conaiHiauiét 
à  la  fdiiraJ.té  deasuCTrages;  il  fallait  méiM  aviilr 
«titeiiu  le  rnnsenteuu'iit  ihi  vicaire  général  et  du 
l'ère  iniinédial:  tl  tallait  de  plus  la  peroiissien  el 
r<4PP>obai!laade  l'aMié  da  Cileanx  et  du  chapitre 
général. 

Le^  procureurs  et  les  tieaim  généraux  éiai m 
fMBHtods  «a  decdiaé»  par  la  abapiin  gdadrai*  et  d»ui 
lea  imereatlea  par  rabW  de  Cftcaoi,  de  fnfa  et  da 

consentcrrtent  desqtiatre  premiers  Fères  de  l'ordre. 
—  C'est  à  i'ahbé  rhef  qn'upparteusit  la  convocauini 
ei  i  iiiiii*  uiiii  du  i:'li;ii!ilre  géiiéial.  il  deviiii  hc  >>.'<-- 
brer  loub  Ici  iroit»  aut» ,  l'abbé  général  le  présidait  à 
litre  d'autorité  et  tle  supériorité.  Tous  les  autres 
aiibd»  et  laavriettn  titulaitts  dtsieat  aMinbres  «a- 
«emletl  de  «e  chapitre.  Ceet  dam  eene  aia«'mMéa 
que  lésidait  le  poweir  législatif  de  l'ordre,  avec  la- 
eiiUé  lie  rcgler  de  auuveaux  biiiluis  ou  d'interpréter 
tes  anciens.  Le  i>ouvoir  esécoUf  de  ce  qui  était  dc- 
remé  par  ce  cbaptire  appartea^it  lu  l'abbé  généial. 
U  ctih  en  droit  «t  ea  paMettioade  décerner  loetei 
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Ici  erdatmancas  adcessaires  pour  le  maintieu  dt>  b 
difcipliae  régulière,  ponr  ie  ÙM>n  du  régime  et  po«r 
l'oliservaiinn  de«t  lois  Ct  des  «laïuls  de  l'onlre.  — 
C'est  uan$  ce  chapitre  qm  se  jugeaienl,  au  d^riuifr 
report  (en  matière  p  irtihunt  régulière)  tous  1rs  dil- 
fërends  qui  s'élevaient  entre  les  inentblVB  de  t'er- 
dre.  S'il  arrivait  que  dans  co  cas  il  j  eûtpiriafed*»' 
piaions,  de  maeieie  «la  la  luajaera  panie  eiieetive 
des  anfTrages  ne  ae  troHvIl  pe«  d*«a  côté,  l'dffairu 
était  renvoyée  an  dctinimirr  pnnr  lii^rtager  le  cba- 
piirc.  Le  délloiteire  eiaii  l'iicnre  juge  des  cames 
que  le  cliap  ire  lui  rL-nvuyuit  a  ilécider,  quand  il  un 
Voulait  ou  ne  pouvait  pas  ê'm  occeiter.  —  Le  détl* 
nitoire  était  une  espèce  de  tribunal  que  l'abbé  du 
Cliaauz  créait  a  cha^  «luaitre  géaéraL  Ce  tribu- 
aal  ne  jtigeatt  qeesiir  rauieriié  et  en  nom  do  i'ai>bo 
général,  duqeel  tues  les  lueiubres  'reccvj  e  t  l'-nr 
lusiiiution.  Voici  comment  se  coiu|iosait  ce  mbuiKil. 
L'abbé,  en  ^  qualité  du  l'cre  (général,  nouinuii  qua- 
tre  abbéi  de  sa  liliation,  qu'il  instituait  déliaiiaers. 
Il  iustitu.-iit  tels  en  méine  temps  Ici  qne  ra  ttramiers 
abbés  de  rerdre,  Cbacaa  de  csa  <|«at»e  abbés  pré- 
teaialt  b  celui  de  Ctieauz  cinq  abbé«  de  sa  llUaiion, 
parmi  lesquels  l'nbbé  de  Citeaus  en  [  r  ji  ii  q  wirr, 
cl  les  iii»iiiuatl  déiiniteurs,  s'il  Um  tiuuvati  capable» 
de  celle  loaciion;  et  si  dans  le  d«liuiu>ii<:  il  y  avaii 
partage  d'upinious,  c'était  à  l'abbé  générai  de  ie  la- 
ver par  sa  voix,  qui  deveaeitalars  prépuuddranie  t 
sur  aeai  il  eai  bon  d'obaerier  eoe  dans  les  canees 
^ul  inléresiaieat  la  peraooiw  dca  abtiés.  ie  général 
e>ait  leur  juge  de  droit  ;  ces  sortes  de  i  a  uses  ue  pou- 
vaieui  ètie  renvnyéci  au  délinitt-ii  e  que  quaud  Uy 
avait  pailige  daitfi  le  cliapiue.  UbïC^vea  au^si  qu^ 
le  chapitre  (jùuéral  puuvait  déposer  sou  cbe(,  dans 
le  cas  marqué  par  la  C  irie  de  cbarilé. 

Asa»  tes  affaires  de  discipline  susceptibles  d'ap- 
pel, les  appellatiees  se  portaient  par  degr^  du  vi- 
caire général  au  l'èic  inuiicdiat,  de  celui-ci  h  i'abbe 
général,  el  de  l'abln:  géueial  ;<u  ciupitre  i;éi>ér4.  — 

Les  religieux  ne  pouvaieut,  en  ntaiière  purement 
régulière,  appeler  hors  de  l'o  dro  que  d  nis  le  cas 
d'une  injure  uianiresle,  ou  lorsqu'il  y  avait  déni  *l>i 
justice  i  ils  paavaieat  cependant  lucr  de  cette  vnia 
danc  Im  attiras  cas  oA  les  ordenuaneea  les  jr  aate- 
ri  s  lient. 

LifS  livres  liturgiques  servaui  à  ru&agc  de  l'unlro 
ne  pouvaient  être  imprimés  que  par  l'aututiie  un 
clupttre  général  un  de  so«  dc,iuté!>  ;  mats  btirs  de 
leiBjpa  de  Ij  tenue  des  cbapitres,  l'abbé  de  CltCaiM 
toit  en  droit  et  en  poitsessioa  de  donner  deanua- 
deaienu  et  des  privilégea  pour  i*iiapi«asiott  de  ene 
sorte»  de  livres.  Observes  qu'aucun  rcli.'ieuv  de  l'or- 
diene  pou\ait  publier  l'uuv rage  dont  il  t;i;i:i  uult^r, 
kans  la  permission  du  cbapitre  l  u  J   i  .il>l»e  général. 

Cet  abiié,  les  Tères  immédiats  et  le»  vit^rea  gé- 
néraux avaient  dreit  d'ériger  une  CMVflnbialljddaaa 
ctiaque  maison,  saiveatses  raveiiea»et  cette  «cn- 
ventualitéoepeavaitéuediartnade  lane  lapermie- 
siun  du  cba pitre  général  ou  de  l'adlié  deCtle^m.  -  • 
Lorsqu'il  venait  à  vaquer  une  alit);iyâ  le^ulieie, 
l'adiumisu  iLi  K  ,  unt  au  spiniud  qu'au  iciniRtrci,  i-it 
appailciiau  au  inuuaslère  vaiaut.  Le  nMMiaaiore  avi<tt 
iiiéuic  pendant  ce  leinp»  la  juridiction  (pour  1«  spiri' 
tuel  seulement)  sur  les  autres  abbajtM^ai  eu  depCfe« 
daieni. 

L'abbé,  Père  immédiat,  présidait  nitx  ele<  timu 
desabbayei  de  sa  filiation.  t<'est  lui  ipii  indupuii  le 
jiïur  (le  reieciiuii  ;  le  prieur  do  la  iiMi^tj;!  vucaiite 
convoquait  le»  religieux  proTès  du  mi>B.<sicre  v»eiiut, 
seuls  eu  druil  de  donner  leurs  sulTrage»  pour  l'élec- 
tion. Si  le  l'ère  ininiédiat  na  pouvait  point  préstdar 
ee  penoone,  il  ne  pouvait  parnlIeineM  dépMer  dea 
coiumis&aircs  qa'eataul  que  le  vicaire  gé^iér.;!  ci -m 
absent  ou  justement  suspecté,  parce  quec'étauà  cti- 
lui-Ci  de  pic  iiler  en  l'atiseiict:  du  I'ére  iMiueUiai; 
laais,  quoiqu'il  appartint  au  Père  immédiat  de  ptè- 
Bider,  riea  n'empccbait  fiie  ISibbé  (éBéral  «e  pit  la 
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faire  aussi  cnnjoinleMntM  coneurremiMnt  avec  les 
antres  abh<^  ponr  mates  tes  mais«Htt  d«  Tordre. 
Lorsque  fatilié  était  <^tti.  ^^nn  élt^tion  te  eonllnnail 
par  (e  Père  iinmédiitt  :  VM>é  général  T  doimiU  ef»- 
6iiiie  son  npproliaùOO.  C'éiaii  à  cet  abbé  g '(l 'r  .1  ou 
à  ses  déiëfiués  q«i*il  apparUiiiaii  de  bciûr  tes  nt>l)ës 
«kles  aMiessf^s  de  Tordre.  Ces  abbés  et  ces  abbestes, 
pendaul  la  r érémeirie  de  la  bénédieiion,  étaieoi  ich 
nus  de  promettre  eMIstatiee  i  l^ibM  général  «  ft 
leur  Père  iminé«Jiai. 

l/abbé  de  Clu  niix,  en  sa  qiialiié  de  chef  et  de  sn- 
pé  ifiir  pénéral,  écnl  en  liroit  et  en  possession  t'.- 
visiter,  tant  f*r  lui  que  par  ses  coinint:i6atres,  toutes 
les  maisons  de  l'crdre,  et,  pendant  le  cours  de  ses 
vialteapiryeKereer  toutes  sorte*  it'actes  de  juridiction. 
—  Les  luirat  abbés,  que  aoas  appelons  les  Père$  im- 
tnédiats,  avaient  la  viMie  Jes  maisons  de  leur  Tilia- 
tion  ;  mais  il  fallait  qu'ils  reotiiUssent  relie  visite 
en  personiic;  ils  t  e  pouvaient  députer  <!rs  r  Minnis- 
«aires  que  quand  le  vicaire  général  de  la  provmr«; 
émit  absent  ou  tégitinement  suspecté.  Ce  vicair! 
I^oéral  Tialiail  «i  pcfionne  chaque  année  toutes  les 
maitoni  4e  son  Tleariai.  —  L<>s  «icelrea  généraux 
n'étaient  soumis  qu'à  l'abbé  de  CIteaos  el  au  chapi- 
ire  fédéral,  qiioi(|u'iU  fussLMit  subordonnés  auK  Péres 
iinnic<liats  eu  ce  m  u  touchait  les  dqtrés  d'uppel.  — 
Let  collèges  géocraux  d«  l'ordre  étatfnt  administrés 
par  raiilurîlé  du  chapitre  itéiiéral  ;  ci  tUns  les  inier- 
«allas,  par  rautoriié  de  Talibé  de  Ctteaux.  C'est  i 
ceiahbé  m  au  chapitre  qu'il  appartenait  d'imiUoer 
ou  dé  destituer  les  provUeurs,  les  régents  et  les  autres 
officiers.  —  Aucun  rcUgieus  ne  pouvait  prendre  de 
degrés  lians  une  nuivi  rsiié,  sans  en  avoir  obU'nu  la 
permUsion  du  ciiapitre  ou  de  i'abhé  {;énéral;  et 
celte  permia^on  ne  s'accordait  que  sur  le^  attesta- 
tiona  des  pioviaeura  ei  des  rMeou  des  collèges. 
Lorti|o*«D  reltaieordélilait  d'Are  envoyé  dans  l« 
rollégrs,  il  lui  lallait  un  coDsentenient  de  sa  maison 
de  prore>i>ton,  et  cette  uisiton  était  tenue  de  payer 
la  pension  d»  e«  ittUgieui  dant  le  cpIMge  «A  H  était 
euTuyé. 

Obmnie  H  arrivait  souvent  qu'il  se  présentait  des 
afliaires  importantes  qui  ne  pouvaient  être  lenvoyées 
an  diapitre  général,  et  que  cet  affaire*  demandaient 

une  pruii>{U<<  t>\pc.liiion,  il  fut  dit,  par  le  bref  de 
réfonnaiiuii  que  donna,  en  1666,  Aleiaiidre  VII,  et 
qui  a  été  ic\ciu  il<  li  itros  p:ilcntes  enregistréei»  au 
graiNi  conseil,  que  d»U!>  rioiervalle  d'un  cltapilre  gé< 
Itérai  à  rentre,  il  serait  tenu  une  assemblée  inter- 
mûialre  an  Jour  ei  au  lieu  qui  seraient  indiqué* 
perfatibé  deôteanv.  On  devait  eonTmiiier  à  cMie 
asaeniblée  tes  quatre  premiers  abbés  visiteurs  des 
provinces,  le»  prc^dems  des  cuugiegations  ei  les 
procureurs  généraux  de  l'ordre.  Tous  ces  abbés  y 
avaient  Voix  ilelibi'iative  el  décisive  pour  y  régler 
pntvisuircnx'iii  lout  ce  qui  pouvait  intéresser  essen- 
lieUemeiit  le  régime  de  l'ordre,  sauf  au  chapitra  gé- 
néral k  réformer  déllnilivement  la  délibération* 

Bl!;RNx\RDINS.  religieux  différents  de  cent  de 
Tordre  oe  i:iie.iux,  dont  nous  venons  de  parler  ;  leur 
ciingré^'  iUi  II  csi  COI  nin;  sous  le  nom  d'un  saint  Ber* 
iiaril,  qui  n'est  pas  le  inèute  que  celui  qui  a  illu>lré 
l'abbaye  de  Clairvaux  :  ce  fut  Martin  Vasga,  moine 
i  la  vérité  de  l'ordre  de  Clieani,  qui  loroM,  en  I4i5, 
celle  congrégation  an  Mont<Sîon,  proehe  de  ToMile 
en  Espagne;  mais  qn6ii|uc  cette  congrégation  ait 
embra^  le  premier  esprit  di:  la  ré^ie  de  I  I  cjux, 
les  religieux  de  cet  ordre  u  om  rien  de  commun  avec 
les  aulrei.  (Extrait  du  Diction,  d»  Junêprudence.) 

UIlHNAHDINËS.  Ce  sont  des  religieuses  insti- 
tuées par  de*  netne*  de  rentre  de  Utenna.  Leur 
chef-lioo  ému  rabbeye  de  Tari,  de  la  vilit  de  Di- 
jon ;  leur  régime  est  n  pe^i  nrrs  le  même  que  celui 
de  l'ordre,  auquel  elich  bonl  alliliées.  Anciennemeul 
ellesten  llCIl[dt:^  u Ii3 pures  généraux,  comme  ie«  reli- 
gieux de  Glieaui  i  mais  plusieurs  inconvénients  «wt  l4iit 
ceseerces  ctopiiret.  L'abbeaie  d«  Tart  était  à  l'é- 
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jfar.l  des  atiires  n-ligienses  de  l'ordre,  ce  qn'étatt 
I  .ibbé  de  Clieaus  à  l'égard  des  religieux  qni  dépen- 
daient de  lui.  —  Cea  religienaes  étaient  sous  la  Juri- 
dieiion  spirilnelle  et  temporelle  des  moines  de  CI- 
leans.  Un  nrrél  du  grand  conseil,  du  liaoAl  1750, 
lit  défense  aux  abbcsscs  et  supéricMres  de  cet  ordre 
(le  faire  Mnri.iu  cnipriKU  .-i.iiis  dcl iiiéi'alioo  préatthle 
de  la  communauté  capilulairemeniabseinblée,  ei  sam 
nmevintiOB  des  supérieurs  majeur':,  tlles  avaient 
pour  conféaseurs  de*  raiigiein  de  Ctteaux.  lesquels 
n<kvaieni  pas  beaeln  de  rapprobaUon  de  l'évéque  dio- 
ré  aln  (lour  remplir  cette  comrais*ion.  Mais  pour  l'exa- 
iiieu  des  religieuses  no\ices,  c'est  à  l'évéque  qu'il 
apparten.ui  les  |  ri  Lus  avaient  élé  maintenus  dans 
ce  droit,  inal;;re  tous  les  privilèges  de  l'ordre  de 
Citeaux.  —  Les  abbesses  de  cet  ordre  étaient  sous 
l'autorité  de  l'abbé  général  de  Citeaux  ;  Il  avait  droit 
de  les  bénir  ou  de  eoinmeitre  nn  autre  abbé  pour 
cette  bénédiction,  lors  de  laquelle  chaque  abbesse 
promettait  particulièrement  l'obéissance  A  l'abbé 
l'iicf  ^  Li's  abt;t;>'i^s  avaient  une  autorité  porlien* 
lière  danii  leur  tnunaslére.  Un  arrêt  du  grand  con- 
seil du  10  juillet  170i  a  jugé  qu'elles  avaient  droit 
d'io^ituer  et  de  destituer  les  oliidéres  de  l'abbaje: 
etcetanét  déclara  en  même  lempe  abusive  une 
élection  faite  de  ces  orBciére»;  par  les  religieuses  de 
la  communauté.  Le  même  tribunal  a  jugé,  par  cet 
arrêt,  que  lors'pi'il  y  aurait  des  demandes  concem  .ia 
la  clèture  et  l'exécùtiui»  des  autres  dsuses  d'un  l>rei 
d'Alexandre  VII,  rendu  pour  les  religieuses  de  let 
ordre»  cea  demande*  seraient  portée*  devant  i'ablié 
général  de  Gtlwni.  (Kslrait  dn  Aier.  4$  Jariqkl 

BESSARION,  moine  grec  de  Saint-Basilt, 
pairijfche  titulaire  de  CunslanliDople,  ar> 
cbevéque  de  Nicée,  ensuite  cardinal  cl  légat 
en  France  sous  Louis  X.1,  mourut  l'an  147:2. 
Ce  aavanl  homme  *e  readU  «idleus  aux 
Gree*  echiamaliqiies  par  te  lAlt  av«o  leqwl 
il  travailla  à  les  riun  r  uscc  l'Eglise  ro- 
maitic.  Il  a  compose  plusteurs  ouvriiges  é  ce 
sujet,  cl  oae  défeose  de  la  philosophie  de 
rialuQ,  que  l'on  a  réunis  d;ins  le  seizi^tn  ; 
tome  de  la  Bibliothèque  de$  Pèrtê.  Bruciier, 
quoique  prolestaott  a  Tait  de  ce  célèbre  car- 
dinal un  élogeeomplet  Atil.pAi<M.,l«».lV>» 
p.  43. 

BETHLÉEM,  petite  ville  oo  bourgade  de 
la  Judée,  dan*  laquelle  Jé8u§-Cbritt  est  air. 
Saint  Justiu,  qui  était  de  la  Samaric,  ciiflaa 
juifTrypIion  la  (avcrncdaus  lijquelle  Jé»u»- 
Cbrisl  cet  veau  au  moade,  n.  7tt.  Origèue  dit 
à  Celte  que  let  «nneml*  oiéiD*  tin  ebritlia* 
nisme  la  coon.iis^oiit,  1.  !,  ii.  51  Lfs  pro- 

Î hèles  avaient  prédit  que  le  Messie  naîtrait 
Bethléem,  let  julfii  l«  croient  encore  an- 
jourd'lml.  Voyez  ifuntmen  fidei,  v  partie, 
€.  33.  Cela  était  cooveoable,  pour  mieux  dé- 
montrer qu'il  était  du  tang  da  Dif  id,  orif 
naire  de  lielhléem. 

(Juelqucs  iticrédulcs  uiU  prétendu  que 
cette  opinion  n'était  fondée  que  sur  uoe 
fautse  explication  d'une  prophétie  de  Mi- 
chée  (v,  2j,  où  on  lit:  Et  tui ,  BrraLtsi 
d'tphrata,  tu  n'es  qu'une  de$  mo  ndres  vittrê 
(le  Juda;nm9  it  ioriira  dê  toiim«kefqm 
régnera  sur  ItnlH^  et  dont  h  nainant*  «tf  rf* 

loiilf  tUrnilf^  ;         i7  .<^'ïi  toii?  jusqu'aux  ei- 

trémiiét  de  la  terre,  et  U  teru  l'auteur  de  U 
paix»  €elte  prédlclion,  diteat-Nt,  ragafde 
Zurobabel,  et  non  le  Messie  ;  le  contraire 
nou*  parait  évident.  —  1*  le  nom  de  /oro-> 
fro^d  lémoigne  qae  ca  cbtrf  élall  né  à  ïïêhj* 
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Ion»,  el  BOB  à  BeiUébem  ;  on  ne  p«a(  m»  dire 
(le  lal  que  ta  nalitanee  eat  de  Imile  «emiié, 

qu'il  d  n  uni  aai  Israélites  le  rcstfl  de  Imrs 
frères,  qu'il  a  élé  reconnu  grand  jasqu'auK 
evtrétnitéo  de  la  terre,  et  l*attlear  de  la  paix  : 

ces  caraclères  ne  c^n v-runcnl  qu'au  Messie 
el  à  Jésus-Christ.  1  Le  paraplirasio  rhal- 
daïqoe  l'a  compris,  et  en  a  fait  Tapplication 
m  senl  Messie;  r/élait  h  tradition  des  Juifs, 
on  le  voil  dans  le  'Faimnd  et  dans  les  écrits 
4es  anciens  rabbins  :  plusieurs  modernes 
t'ont  encore  entendu  de  même  (&a/<i<m,  1.  iv, 
c.  13).  3*  Le  Haqnième  concile  de  Constan- 
lioople,  ;ir(.  2,  un  conrilc  romnin  tenu  inns 
le  pape  Vigile»  ïhéodoret  el  d'aulrrs  rôre«, 
obI  coodaasné  ttn%  qui  cherchaient  à  dé- 
tourner le  sons  do  ceite  prédiction.  Grolius 
a  vainement  fait  ses  efforts  pour  faire  valoir 
cette  opinion:  il  dMfchait  à  favoriser  les 
juifs  et  1rs  !5orinirns,  qui  voient  a\er  prine 
un  proptièle  attribuer  au  Messie  une  nais- 
«once  dt  fe«te  élemM,  Yoj,  la  Sgnopu  rfet 
«ritiqutt.  ^  ^ 

BETHLÉHÉMITFS  (tes  frères).  C'est  on 
ordre  rcl-gii  ux  qui  a  élé  fondt*^  dans  les  Iles 
i;anaries  par  un  geoliiboninte  français  nom^ 
mé  Pierre  i(t  Btflitteenrf,  pour  servir  lea 
malades  dans  les  bâpitans.  f  c  p.ipe  Inno- 
cent XI  approuva  cet  institut  en  1G87,  et  lui 
ordonna  de  suivre  la  règle  de  saint  Aoeustin. 
L'habit  de  ers  huspiialiei  a  e«>t  semblable  ft 
celui  de»  capucins,  hurmis  que  leur  ceinture 
Mtdeeoir,  qu'ils  portent  des  soulien  et  ont 
R!)  cnu  une  mé(l.'til!e  qui  représente  la  nais- 
âani  e  de  Jésus-Cbrist  à  Belblébem. 

lilBLE.  Du  grec  BiAoc.  papii-r,  l'on  a  fiit 
B4X»v,  iïrre,  et  l'on  a  nommé  6iMa  l'Ecri* 
tore  sainte,  ponr  désigner  /et  (ivres  par  ev* 
cellenc*^,  <  l  ui  sont  les  plus  dignos  do  rrs- 
pect.  Cette  collection  de  livres  iaerést  on 
écrits  par  l'inspiration  dv  Sainl*Rspril,  se 
divise  en  doux  partie»,  savoir  :  rAiicicn  cl 
le  Nouveau  Testament.  Les  prcniiers  sont 
reux  <iui  ont  été  écrits  avant  la  venue  de 
Jésos-Ctxist ;  ils  cotitiennctit,  oiiirf  i,?  loi  de 
Moïse,  rUistoirc  de  la  création  du  monde, 
celle  des  patriarches  des  Juifs,  les  préJir» 
lions  des  proi  hèles  et  dillèrcnts  liaiiés  de 
morale.  Le  Kooveait  Testament  renferme 
les  livres  <)ui  ont  élé  écrits  dopui)  l;j  iru>a 
de  Jcsus-Cbrial  par  sea  apOires  ou  par  set 
disciples. 

Au  mol  Tr^Ti  rrMT.  nous  ferons  l'énumé- 
ralton  des  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament, conformément  an  eatalocnequ'en 
a  dressé  le  «  oncile  de  Trente,  sets.  T  f)ans 
Tarlicle  licHiTcuE  saintk,  nous  parlerons  de 
l'inspiration  des  livres  sacrés,  de  leur  auto- 
rité en  nialière  de  fui,  des  réfutes  que  l'on 
doit  suivre  pour  en  acquérir  I  intelligence, 
de  l'iisagt' ((ue  do  vent  en  faire  les  théolo- 
giens, etc.  —  Au  mot  Livaas  SAiHTs.  nt»us 
en  ferons  la  comparaison  arec  les  écrits  que 
les  Chinois,  les  Indiens,  tes  P.us  s,  U-s  uiahn- 
métans ,  nomment  litres  sucrés ,  et  nous 
roottirerons  le  ridicule  de  la  méthode  que 
les  incrédules  ont  suivie  pour  atlfiqucr  Irs 
Dôlres.  Ici  nou&  n'envisageons  la  Ùible  que 
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comme  ua  objet  d'histoire  littéraire  el  cri- 
tique. 

La  plus  ijrnnrîp  pnrlic  des  livres  de  l'An 
cien  Testanieul  ont  élé  reçus  comme  sacrés 
et  canoniques  par  les  juifs,  aussi  bieu  que 
par  premiers  chrétiens.  H  y  en  a  cepen- 
dant que  lques  uns  que  les  juifs  n'nnl  pas 
reconnus  comme  tels,  et  qui>  le<t  chrétiens 
des  premiers  siècles  ne  |'ar.iisi.ent  pns  avoir 
reçus  non  plus  comme  canuuiquis;  mais  ils 
ont  élé  ensuite  placés  dans  le  canon  par 
l'Eglise.  Tels  sont  les  livres  de  Tobie  el  de 
loditb,  la  Sagesse,  rEcclésiastique  el  les 
dfux  livres  des  Machabéi-s.  Qoelnues  anci<  ns 
même  ont  douté  de  l'auiheiitici'é  des  livres 
de  Baruch  el  d*Eslher.  Il  serait  singulier 
que  1  Fplise  chré'icnne  n*.  ût  pa'»,  à  l'éiî  ird 
des  livres  sacrés,  la  ii  érnc  autorité  que  l'on 
accorde  à  ia  synapo'^ ne.  Ceux  qui  ne  veul.  ttt 
s'en  r.Tpporler  qu'  iu  Icinoign.ige  de  celle-ci, 
ne  suiil  pas  sculomeal  instruits  dt  s  motifs 
qui  ont  déterminé  les  juifs  à  recevoir  comme 
sacrés  lela  lirrcs,  et  à  ne  pas  faire  le  même 
lionnettr  ans  autres,  l'of.  C\nov. 

Tous  les  livres  qui  ont  é'é  anciennement 
reeunnus  pour  sacrés  ont  été  écrits  en  hé- 
breu* BOBS  B*avo«a  les  antres  i|u'en  grec; 
mail  il  n'a  pns  Hg  esscnliel  ri  l'i aspiration 
d'un  auteur  qu'il  écrivit  dans  une  langue 

Eluldt  que  dans  une  autre  :  une  tradodiBB 
dèle  lient  lieu  de  1  oricinal  lorsqu'il  est 
perdu.  —  Les  anciens  (  «iraciércs  hébreux, 
doot  les  écrivaios  jeifs  se  sont  s<  rvis.  étaient 
les  samaritains;  mais  après  ta  caplîviié  de 
fiabylone,  les  juifs  trouvèrent  1rs  caractères 
chaldécns  plus  commoiles,  i  l  les  adoptèrent. 
La  date  de  ce  changemeol  n'est  pas  certaU 
neroent  connue;  maU  II  n'a  pas  pu  intro- 
duire plus  d'nl:<^ra(ion  d.ins  le  lexle,  que  la 
subsiiiution  que  nous  avons  faite  de  nos  ca- 
ractères modernes  aut  lettres  gothiques,  — 
Les  Vivrrs  écrits  m  hét>reu  ont  été  plusieurs 
fois  traduits  eu  grec;  la  version  la  plus  an- 
cienne et  la  plus  célèbre  e>l  celle  des  Sep- 
tante, qui  a  eic  faite  avant  Jésu.s-Clirisi,  et 
de  laquelle  un  pense  que  les  apô'res  ne  sont 
servis  ;  nous  en  parlerons  en  son  lieu. 

Quoique  la  plupart  des  livres  du  Nouveau 
Testament  aient  été  aussi  reçus  pnnr  cano- 
nique* dès  les  premiers  temps  de  l'Kiilise,  il  y 
en  a  cependant  desquels  on  a  douté  d'abords 
tels  sont  TEpItre  de  saint  Paul  aux  Hébreux, 
celte  de  s.iint  Jnile,  la  seconde  de  saint  Pierre, 
la  seconde  tl  la  troisième  de  saint  Jean, 
l'Apocaljrpse.  —  Tous  ont  élé  écrits  en  grec, 
excepté  rÉ>angilo  de  saint  Matthieu,  que 
l'on  croit  avoir  elé  originairement  composé 
en  hébreu ,  mais  dont  le  texte  ne  subsiste 
plus  ;  c'est  le  sentiment  de  saint  Jérôme. 
Quelques  critiques  modernes  ont  voulu  sou- 
tenir que  ioi4  le  Nouveau  Testament  avail 
d'aburd  élé  écr«t  en  sjfriaqurt  mais  leur 
opinion  est  absolument  destituée  de  preuves 
et  do  vraisemb  Hirr,  I,e  P.  ll.irdouin.  qui  a 
voulu  prouver  que  les  apôtres  ont  écrit  eu 
lalitt,  el  que  le  gre«  n'est  qu'une  version,  n*a 
persuadé  pcrsoune  (IJ. 

(1)  Il  importe  wlrtawaMM  de  cenaaltreen  quelle 
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On  conçoil  que  les  exemplaires  de  lâ  BiOte 
ont  (lù  se  mulliplier  beaucoup  ;  non-seulr- 
incni  les  textes  originaux  (wl  été  copiés  à 
rinfini,  mais  il  t*en  esl  fait  des  f  enlons  davi 

Iragua  QM  Uf  ret  saints  ooC  été  écrits  et  r(uelle  e<(t 
la  vatewr  du  teste  primllif  qai  est  parrenu  jusqu'à 

nnti? 

l.a  p  ui'arl  dfS  livres  de  rAiieien  TesUmiMil  v.nl 
éiû  écrits  en  bcbreti.  Les  livres  ileLHéiocinoitiques 
«lu  Vieux  Testament  ne  nous  sont  parveuus  qu'eu 
grec.  On  croit  généralement  qne  la  Ârffsst  et  la 
tttcmd  Ihir*  d«s  Haci^aMsa  ont  été  eoaiDOBé«  an 
free.  On  fg nore  n»  qnelte  tantrue  le  livre  oe  ToUs 
:«  ëlé  ^fril  priiriîlivcMiPnt.  l'Ecclévanlique,  Baruck, 
lesfrarjDiii/fi  (Jo.utciorati(iiiii|i> -s  dt'.  Uuuift  eti'Ettktr^ 
(•aMi&sent  avoir  été  i'ci  hb  i>r  {:;>ii»j  einent  en  kêlMW 
l  U  eo  cliai  Jéen  :  mais  ie  tt-xte  eii  e-t  perdu. 

I«es  livre»  du  Nmireati  Tesinmcnl  oui  é  é  écri  s  en 
grec,  i  l'eicepiion  ûo  i'Evauj^  ét  iùM  MaithïM^  qui 
tiés-protoblemenl  a  été  composé  dam  nn  liébrèu 
mêlé  de  syriaque,  m:tis  «Irtnt  il  ne  rcstf  plus  maintc- 
iiaitl  qu'une  ver>;oii  prec  ijiie  (jui  iio  is  ijriit  Hcu  «rorj- 
l^iiial.  IMusiiiurs  auieurs  nul  prc'loiidu  que  VEpUre 
aux  Uébret^s  ixzti  été  conipo»ée  primi  jvenient  en 
liéltreii.  Il  y  en  a  beaucoup  d'autres  qui  penseul 

Su'uUe  a  été  écrite  en  grec  ou  en  syra^baidaijue. 
n  comprend  que  noua  ne  ponvoni  «nirer  dans 
l'esainen  lie  cetie  question. 

ria«ieurs  auteurs  de  haute  répiit.-)li(>n  ont  prétendu 
que  le  teiii;  litiiircti  a  CK'  pioT  <n  It-ini-nl  altéré  par 
les  Juifs,  «i  (pi'iM)  ne  doit  le  roiisuii-  r  qu'avec  une 
estréroe  déA^ucc.  I  cile  est  l'opinion  du  F.  Ilardonin, 
da  UovtugaHi ,  d«  Serrarius,  da  Uilluan,  etc.  La 
dlscwstoa  da  cctta  opiiiion  no  manque  d'inip>)r- 
laiice,  cor  on  recourt  souvent  au  teste  hébreu  i>uur 
déiermtner  le  sens  des  dilTcreutes  versions.  Nuus 
éni.  u m-  (  ;i  principe  que  le  teste  hébreu  est  parvu»- 
iiu  jiisija'it  n  iiis  B:ins  attention  tubuamielte,  et  il 
répugnceii  pariiculier  d'attnbut  r  cetic  alicraiiou  à 
la  malice  des  Jaifs.  Tel  est  maioteniioi  k  senti- 
lueni  cooman. 

Noos  pruavons  cette  proposition  pnr  ta  croyance 
da  riigiisa  et  par  l'impossibilité  de  l'Iiypoilice  de 
iiOK  adversaires. 

1*  Par  la  croi/ance  de  t'Eglite.  On  doit  regarder 
comme  Ci  rlj  ni  ce  qui  a  loujuurscié  cru  dans  l'Eglise 
dei  uis  les  apôlres  jusqu'à  noa  Joars.  Or  l'intégrité 
du  leste  hébreu  a  toujours  été  Ciae  daiii  l*E-;|ise. 
Elle  était  refardéeconiu.e  ^ncllnte^l.tble  an  iir  siècle, 
pui«que  c'est  à  ceito  CjMtqne  qu'OrigC  io,  l'aiii|vliilc 
eisaiiil  Lucien  ei  li  i  prK l  Ui  lc:nrs  iiiiinen  ts  ir.  vaiU 
t'Our  Ciirri;<tT  l  i  verMon  de»  bepunte  suf  te  lesle 
liHbreu,  ou  comme  il»  le  disent  eux-méiiie»  sur  la 
VirM  Uibraique  {Juxla  hebraicaui  veriulMm)»  ai  cba- 
Mit  «ec  quel  empressemeot  lear  travail  fut 
amieilli  |Mrlas  différentes  églises;  or,  coinmei  t 
attnil-on  pa  antreiin-ndre  et  adopter  des  concciumi 
faites  sur  un  teste  que  l'on  aurai!  leg  irdi;  (  ommd 
altéré  sabstaniiellenieni?  Au  vsii  i  le,  a  rinsiigaiiiiii 
du  pape  Damas  un  entreprit  une  verMun  lalnic  lUi 
V  ieus  Tesiaincnl  lur  le  texte  Itébreu,  et  maigré  quel- 
ques upposiiiu»»  Ge«le  version  futirieniét  n-çueilans 
lovia  riilglijte  latine  suustc  nom  de  Vulg-ue.  Le  droit 
canonique  a  éngé  eu  niasitne  letle  senu-nce  de  saïut 
Jciôme,  qiit:  i\n  n  i  il  s'j^Il  de  l  orri^cr  le>  vursioas 
du  Viens  li'Sianunii,  il  laul  ictouru  a  l  urigin^l  bé« 
bren,  et  t'est  d'»préi  cette  niaiini'i  qu'Alcuin,  an 
viir  siècle,  le  rardin  i|  Hugues  de  Saint  Citer  in 
itv*  siéde  ,  (.lit  corrigé  1rs  fantrs  qui  s*éialnit 

SilMéesdana  la  Vnlg..  e,  et  même  dr-puU  le  com  i  e 
eTi>»nl#,  sons  le»  pa;H;s  bi^u;  V  ol  Ciémcnt  VIH, 
|iii  a  i.iitj-é  II  NiilK.ile»ur  ie  loxm  (iirureo.  —-Donc 
ir^jliiL'  .i  «iuj..i.r8  ini  t|uo  lu  teste  iicbreu  avait 
mi.M'f  vr  M»ii  inu^iiiés.iiï,UMiieli«.  autrement  die 
aituraii  )iu  adupar  le»  versians  cwiraciiwa  fouet 


la  plupart  dos  langues  uiorio.s  ou  vivantes. 
SouH  c<'  double  rapport,  on  distingue 
HiUles  hébraïques,  grecques,  latines,  ch  il- 
daïque»,  syriaques,  arabes,  cophlea,  .irau-- 
nicnnes  ,  persanes  ,  moscovites  ,  olr. ,  et 
celles  qui  sont  en  langue  vulgaire.  Nous 
donnerons  «na  eoarte  ootica  des  met  et  dea 
outres. 

BtBLKi  nÉBnatut'Ks.  Rlt%s  sont  manuscritos 
ou  imprimées,  lintre  les  manuscrites,  laa 
meilleures  et  les  plus  eslimoes  sont  celles 
qui  ont  été  copiées  par  les  juifs  d'Espagne; 
les  juifs  d'Allemagne  en  ont  f.iit  uo  ploa 
grand  nombre,  mail  elles  sont  moins  exae- 
lea.  Il  est  même  facile  de  les  distinguer  an 
coup  d'œil  ;  les  pr*  rnit'res  sont  en  beaux  ca- 
ractères (-flrrés,  comme  las  Biblêi  kébrài^im 
de  BiiAiher<;,  d'Blienne  et  de  Plaaiie;  ccHet 
d'AIIoin.Tgite  ont  di .  rnraclèrat  aeniblablea 
à  cà>us  de  Munster  el  de  Grjplie. 

Richard  Simon  observe  que  les  plna  an- 
ciennes Bibles  hébraïques  minutcritps  ont 
tout  au  plus  six  à  sept  cents  ans  d'untiqutté; 
cependant  le  rabbin  Menahcm,  dont  on  a  im* 
primé  quelques  ouvrages  é  Venise,  on  IG18, 
sur  les  liibles  liébraigues,  en  cite  un  grand 
nombre  qui,  dans  ce  leaBpa>là*  ilalaipnt  déjà 
de  plus  da  six  cents  ans. 

Morlfi  ne  donne  que  cinq  cents  .ms  d'an- 
(iquilc  au  fameux  manuscrit  d'HilIel,  qui  est 
à  Hambourg.  Le  P.  Buubigant  n'en  o  poi»t 
cunna  qui  remontât  an  deTi  de  atx  à  sept 
siècles;  il  a  pensé  que  celui  de  la  biblioibè- 
qoe  des  Pères  de  1  Oratoire,  de  1 1  rue  Saint- 
Honoré  i  Paris,  poarait  avoir  près  de  aepi 
cents  ans.  Ceux  de  la  bibliothèque  du  roi 
ont  paru  moins  anciens  à  l'abbé  Salltcr.  Les 
duminicaios  de  Bo!o{>nc  en  Italie  en  uni  un 
du  Pentateoqae,  dont  le  P.  de  Muntf  lacon  n 
parlé,  et  dtuit  l'antiquité  peut  éire  d'environ 
neur  ecoia  mi.  Otoa  It  bibUothèque  biid* 

«or  ce  le\te.  Au  re^le,  saint  Augustin  qui  sct.'it 
d  ai  ord  oppo  i5  à  la  vertinii  de  saint  Jérôme,  est 
eii&uile  totalement  revenu  au  seatimant  que  mous 
soutenons,  car  voici  comme  il  a'exprtow:  «1 
pmdens  quupim  J»4a»nm  penerUitUm  laatHut 
potmtgg  crcdof  i»  eordién  tom  ma/lis  «i  ram  luit^< 
lateque  diipeni»  {De  Civil.  Oei,  I.  xv.) 

2*  Par  l'mpo»$ibilité  de  Vhifpoihhe  de  m»  adui  - 
ttiiret.  Kii  cITel  il  est  iiiiposMtiie  d'assigner  répoqu': 
de  «  eue  prétendue  aiiéraii<»n.  Elle  n'a  pu  avoir  lieu 
.•ivant  Jcsiis-Chri  l  ;  carab  rs  les  Juifs  n'avaient  au- 
cun motif  de  raUiûar  tes  prophéties,  et  Jéso^-Cirist 
et  les  apôtrei  qui  leur  ont  reproché  tant  d'autres 
crimes  n'auiaieiit  pas  manque  do  leur  reprocher 
une  falsilication  aussi  Crimincl!e.  Ue  pl  is,  roinment 
8uppaj.cr  <pit;  i.iul  un  peuple  b'jccoidc  ainsi  dan* 
une  eni  vpiiiie  de  cette  iiaïu  e  sans  qu'il  se  b>se 
>iui  une  rccL-imatiiin  t  Ce  aa  peut  être  non  p:ns  de- 
puis Jé>ua^;iirist;  car  conmiant  lasJuils  convertis 
auciinstianhmeet  lascbréiiensqui  savaient  I  bcbreu, 
auraienl-ils  souffert  une  aliérano;!  im;  nn  i  ae  T  Cela 
est  impossible,  t^oinrae  les  autres  livre:,  anciens,  la 
Bil'le  ii'éiail  disi-ée  ni  en  ciiapitics,  ni  en  versets.  Il 
n'y  avait  ni  aeceuu,  ni  «pria,  ni  po  nU'rogtilm. 
L  est  le  cardinal  lingues  de  Saini-Ciier  qui  le  pre- 
mier divisa  U  Bible  en  chapitres.  U  célèbre  impri* 
meur  Robert  Btienne  divisa  les  ehapitrf  s  du  Nooveao 
lestamenien  verseis.  La  poncinniion  ne  remafile 
pas  av»m  leii'  siècle  :  un  ne  trouve  ni  poiuta  ni 
virgules  dans  las  nattuscriia  viifemoiacnt  ptu«  Imil. 
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Iryenn».  en  Angleterre,  il  t  en  a  an  4n  Fen- 

(aieaque,  el  un  autre  qui  coniicnt  le  reste 
de  l'Ancien  Testament,  aaxqoeli  on  atlribae 
sept  eenit  ans  d'antiqnUé.  Le  plat  fameuK 

manuscrit  du  Pcniatcuqoo  samaritain  que 

fardent  U's  samaritains  de  Naplouse,  qui  est 
ancirnno  Sirhetn,  n'a,  dit-on,  que  cinq  cenls 
nns.  C<?lui  de  la  bililiuthèquc  ambrosiennc  à 
Milan  peut  être  plut  ancien.  Il  j  a  uo  ma- 
nascrit  hébreu  à  ta  bibliothèque  do  Vatlean, 
que  Ton  dit  avoir  été  eopié  en  973. 

Les  ptat  aocfennes  Bittes  hébntauêi  Im- 
primées ont  été  publiées  par  les  juifs  d'Italie, 
en  particulier  celtes  de  Pesaro  et  de  Brcsce. 
Ctax  de  Porlogal  af  aient  commencé  d'imprl* 
mer  quelques  parties  de  la  Bible  à  Lisbonne, 
avant  qu'un  les  <  bnssAl  de  ce  royaume.  Ou 
peut  remarquer  en  général  que  Ifs  meilleu- 
res Bibles  en  hébreu  sont  celles  qui  ont  élé 
imprimées  sous  les  ycuK  des  juifs;  ils  sont 
si  attentifs  à  observer  jusqu'aui  points  cl 
aux  virgules,  que  personne  ne  penl  pontter 
l'exactitude  plus  loin. 

Au  C'immencement  du  xvi*  siècle,  Daniel 
Boniberg  imprima  plasiem»  Bibles  hébral- 
■  que$,  in-folio  et         à  Venlie,  doni  qnel- 
qucs-uiies  sont  également  estimées  par  les 
juifs  et  par  les  chrétiens.  La  première  parut 
en  J517;  elle  porte  le  nom  de  ion  éditeur, 
Félix  Prcenni;  c'est  !a  moins  e\acie.  La 
seconde  fut  publiée  en  1526.  On  y  joignit  les 
pointa  dfS  massorèlaa,  les  comnienlaires  de 
oiTers  rabbins,  et  une  préface  du  R.  Jacob 
ben  Chajim.  En  15^8.  le  même  Bomb*'rg  im- 
prima  la  Bible  in-folio  de  ce  dernier  ral  bin; 
c'est  la  meilieore  et  la  plos  parfaite  de  tou- 
tes. Bile  est  dlilingaée  de  la  première  Bibtê 
du  même  éditeur,  en  ce  qu'elle  contient  le 
commentaire  de  H.  David  Kimchi  sur  les 
chroniques  on  Faralipomènes,  qui  n'est  pas 
dans  l'auire.  —  Ce  fut  sur  celte  édition  que 
Bnxlorf  le  père  imprima  à  Bâte,  en  1618,  sa 
Bible  hébraïque  des  rabbins  ;  mais  il  se  gliss  i, 
surtout  dans  le  commentaire  de  ceux-ci, 
plusieurs  fautes;  Builorf  .-illcrn  nu  nss  z 
grand  nombre  do  l-urs  pass.^^es  p.  u  favo- 
rables aux  chrétiens.  La  même  année  parut 
h  Venise  ooe  nonvelle  édition  de  la  Bibtt 
rabbinique  de  Léon  de  Moilènc,  nbhin  de 
celte  ville  ;  il  prétendit  avuir  corrigé  un 
grand  nombre  de  fautes  répandues  dans  la 
première  édition  ;  mais  outre  que  crttc  B  bh 
itst  fort  inférieure,  pour  le  papier  et  pour  le 
caractère,  aux  autres  Bibles  de  Venise,  rllc 
pas.ia  par  1l<s  mains  des  iiiquisitrurs,  qui  ne 
laissèrent  pas  h-s  commentaires  des  rai>bins 
dans  ienr  entier.  Au  reste,  on  ne  voit  point 
^en  quoi  les  traits  lancés  contre  le  chrislia- 
*nlsme  nar  les  rabbins,  et  retranchés  pir 
nuxlori  et  par  les  inquisiteur*,  p  un  ncui 
contribuer  a  ia  perfection  d'une  Bible  hé- 
bnOgw.  —  Celle  de  Robert  Etienne  est  esti- 
mée pour  la  b<  aulé  des  caractères,  m  lis  elle 
est  înfldèle.  Plantin  en  a  fait  aussi  imprimer 
à  Anvers  de  fort  bell  s;  la  m  itieurn  est 
celle  <le  IXnn,  Mana-^é  b-n  hrnci,  sa- 

vant juif  |iorlu;:ais,dumta  u  Anihlerdam  deux 
éditions  de  la  B  ble  en  iiébrou,  l'une  in*%*, 
l'antre  tn*tt-,  La  première  est  en  deux  co- 
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loanet,  el  par  là  pToa  eommoic  pour  le  In*- 

leur.  En  I03i,  Uahbi-J<»se[  h  Lombro<ô  en 
publia  nne  nouvelle  édition  in-4*  à  Venise, 
avec  de  petllM  nntet  an  bas  des  pages,  ou 

les  mots  hébreux  sont  expliqués  par  d«« 
mois  e«paRiiols.  Cette  Bible  est  estimée  des 
juifs  de  Conttantinople ;  on  j  a  distingué 
dans  le  texte,  par  une  pc  ite  étoile,  les  en- 
droits où  il  faut  lire  le  point  carnets  p.ir  un  o, 
et  non  par  un  a. 

De  toutes  les  éditions  des  Bibles  hébraïques 
inS^t  let  plus,  belles  et  les  plus  correctes  sont 
1<  s  deux  de  Joseph  Athias,  juif  d'Amsterdam; 
la  premièroi  de  1681 ,  préférable  pour  le 
papier;  la  seconde,  de  IWI,  plus  fidèle. 
Cependant  Vander-Roogt  en  a  publié  une  eu 
17tl5,  qui  l'emporte  encore  sur  ces  Jeuv-là. — 
Après  Athias,  trois  proie  tanls  qui  savaient 
l'hébreu  s'enpijîèrenl  à  avoir  et  à  donner 
une  Bible  hébraïque,  savoir:  Claudius,  Ja- 
blonski  et  Opiiius.  L'édition  de  Claudius  fut 
publiée  à  Francfort,  en  1G77,  in-k'.  On  trouve 
au  bas  des  paçes  les  dilTcrer.les  leçoi  s  des 
pri'tiiiércs  éditions;  mais  l'auteur  n'est  pas 
toujouri  e&act  dans  la  manière  d'arceotuert 
iortont  à  l'égard  dea  livret  poétiques  de 
l'Ecriture;  d'ailleurs,  comme  rcite  édition 
n'a  pas  été  faite  sous  ses  yeux,  elle  fourmille 
de  fautes.  Celle  de  Jablonski  pami  à  Berlin 
en  tBÎ)'J.  in  h'.  L'impression  en  est  fort  nette 
rl  les  caractères  très  b'  aui.  Quoi  {uo  l'au- 
teur prétende  s'ëlre  servi  de  l'édition  d'Alhias 
et  de  celle  de  Claudius,  il  parait  n'avoir  fait 
autre  chose  que  de  suivre  servilement  l'cdi- 
tinn  t'i-V*  de  Bomberg.  Celle  d'Opilius  fut 
aussi  imprimée  in-4'iKeil,  en  1709;  c'est 
domm  ige  que  la  beauté  du  papier  n'ait  pat 
répondu     celle  des  caractt^'ri's.  D'ailleurs 
l'auteur  n'a  fait  usage  une  des  manuscrits 
d'Allemagne,  et  a  négligé  cens  qoi  sont  en 
France;  dér.ml  qui  lui  est  eommun  avec 
Claudius  et  JabtonsLi.  Ct'S  Bibles  ont  cepeU" 
dant  cet  avantage,  qu'outre  let  divisions, 
s  il  générales,  soil  parliculières,  eo  parach  » 
el  eu  penkim,  st  Ion  la  manière  des  Juifs, 
elles  .«ont  encore  divis  es  en  chapitres  et  eu 
versets  selon  la  méthode  des  cbrétieoa  ;  el- 
les renferment  les  A'eri  kitib,  ou  difTérenles 
faço»!»  de  lire,  et  li  s  somuiairos  m  latin  ; 
ce  qui  les  rend  ^'un  usage  très-cuiumodu 
pour  les  éditioni  latines  et  les  conçu rdancea* 
-La  petite  />'       in  lu  do  Robert  Etienne 
est  esliïnée  pour  la  beauté  du  caractère.  On 
doit  observer  qu'il  y  en  a  une  antre  édition 
à  Cî<-nève  qui  lui  ressemble  beaucoup,  mais 
dont  i'impre»siuu  est  mauvaise  cl  le  texte 
moins  correct. 

On  peut  ajonlrr  A  ce  catalogue  quelques 
autres  Bibles  hibraiquei  san<  points,  jn-8*  et 
in-2V,  fi»rl  estimées  de*  juifs,  uniquement 
parce  que  la  petitesse  du  volume  les  leui 
rend  pins  commodea  dans  leort  synago<;oet 
(  l  dans  liMir-i  éi  oies.  Il  y  en  a  deux  éditions 
de  celle  forme,  l'une  de  Planlin,  tn>8*  à  deux 
coloanet,  l'anire  m-2i,  imprimée  parHa- 
pbeliogius,  à  Loyde,  en  1610.  On  en  trouve 
aussi  une  édition  d'Amsterdam  en  grands 
caractères,  par  Laurent*  en  1691,  et  nnn 
a. lire  in  13,  de  Francfort,  en  1119),  avec  une 
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I  r^f.ice  de  Lpusden;  mais  etle  est  pleine  ite 
fiiutes.—  Le  (eite  hébreu  sans  points,  que  le 
P.  Konbiganl  de  l'Oratoire  a  fait  imprimer 
en  quatre  volumes  in-/o<.,  à  Paria,  eu  1753, 
flvec  un  commentaire  ,  etl  d*ane  ftraiiAe 
hcMiié;  ci  penitanl  on  reproche  A  l'iiuleiir 
d'avoir  h.isardé  trop  li-gcrcmeul  dc<  correc- 
tioAf ,  et  de  i*élre  eiposé  souvent  à  corrom- 
pre le  texte,  .m  liott  d«  le  corrigi  r.  —  On 
«era  désontuns  p1u9  à  couvert  de  re  dan;{er, 
iivee  le  secours  de  ta  Bible  hébraïque  que  le 
docteur  Kennicot  vient  de  f  lire  imprimer  à 
Lnn<irrs  on  deut  volomciî  iu- folio.  Il  a  $uivi 
I  édition  de  Vauder-Uoogt,  qui  passe  [lour 
l.i  plus  correcte,  cl  «  ra»»enil>ié  au  bas  des 
p.-igrs  toutes  les  variantes  recaeilKes  d*aprê« 
les  nii'illpur»  mamtsrri!^  qui  si-  irm  ^  eut  dans 
toute  l'Europe.  Kicn  ne  nous  manque  dune 
plus  pour  avoir  l«  te«le  hébreu  daoa  la  ptut 
grande  rorn  i  ilnn.  Vot/.  Tbxtk. 

KiBLES  GHECutii^.  Le  grand  nombre  dos 
Bibits  que  Von  a  publiées  rn  grec  peut  être 
rffinit  à  trois  eu  quntre  classes  prinripfi!es', 
Savoir  :  celle  île  Compiute  ,  uu  d'Alcuia  (iu 
H^n.irès.  (  elle  de  Venise,  celle  de  Home  cl 
cflle  d'Uifitrd.—  La  première  parut  en  1515, 
par  les  ordres  du  cardinal  Ximénès,  et  Tôt 
mi«e  dans  l.«  Ilible  |io!>  !;lo(lc.  que  l'ou  np- 
p«  lle  ordinairenienl  la  Bibie  de  Complulc. 
Cttie  édition  n*esl  pat  einete,  parce  quo 
dans  plusieurs  cutltuils  l'on  y  a  clionné  la 
version  ilrs  Septante,  pour  se  conformer  nu 
telle  hébreu.  Ou  l'a  cependant  réimprimée 
dans  la  polvglotle  d'Anver!» ,  dans  celle  de 
Paris  cl  daùft  la  Bible  in-k'  connue  sous  le 
iinm  de  Vatable,  sans  y  rien  corriger.  —  La 
sreonde  Bible  qrrcqiie  esl  celle  de  Venise, 
qui  parut  en  1518.  où  le  texte  grec  des  Sep- 
Un  ie  a  6lé  imprimé  conformément  nu  tna- 
nuïcrtt  sur  lequel  un  a  travaillé.  Celte  édi- 
linn  e«t  plflne  de  fantos  de  copittet,  maii 
aisées  à  con  igor.  On  l'a  n^imprim^c  à  Stras- 
bourg, À  Bàle,  à  Francfort  et  aii:eurs,  en 
rallérant  dans  quelques  endroila  pt»ur  la 
rendre  conforme  au  texte  hébreu.  L.t  fil  s 
commode  de  ces  Bibles  c»l  celle  de  Fratu-fort, 
i  laquelle  on  a  joint  de  courtes  schulies  dont 
railleur  n'est  pas  nommé,  mais  que  l'on  al- 
iriltue  à  Junius  :  elles  servent  à  marquer  les 
dilTérenles  interpiélalionN  des  anciens  Ira- 
dttcleurs  grecs.  —  La  iroisièum  est  celle  do 
itomo,  ca  f68T,  que  Ton  appelle  Yêdithn 
Sf^lmr,  dans  laquelle  on  ,i  loitérédes  sclm- 
liea  liréet  des  manuscrits  grecs  des  biblio- 
Ihlfqoea  de  Home,  et  reeueilliea  par  Pierre 
Morin.  Elle  passe  pour  la  plus  exacte.  Celle 
belle  édition  fut  lènnpriniée  à  Paris  en  1628, 
par  le  I*.  M'irin  de  l'Oratoire,  qui  y  joignit 
l'ancienne  version  latine  de  Nnliil  us;  rrlir- 
ci,  dans  l'édition  de  Uunie,  était  imprirnéo 
séparément  avec  les  commentaires.  L'édition 

Srecque  de  Itnme  se  trouve  dans  la  polyglotte 
e  Londn  s.  oi  porte  en  marge  les  dilTérenles 
leçons  tircis  d.i  manusenl  d'Alexandrii'. 
Ou  l'a  au»si  doi.née  en  Angleterre  ia-V  cl 
t'a*  18,  avec  quelques  ciiang< meots.  Lambert 
Uos  l'a  eorore  poliliée  i  n  17()'>,  n  Kranekcr, 
avec  louiea  les  diiïérenles  leçons  qu  il  a  pu 
roceofrcr.      Enfla  »  ^  qualrièmc  Biw 
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grecque  est  celte  qu'un  a  faite  en  Angleterre 
d'après  un  esemplaire  très-ancien,  connu 
sons  le  nom  de  ntanufcrit  d'Alexandrie^  parce 
qu'il  a  élé  cnvové  de  celle  ville.  Bile  fui 
commencée  à  Oiiord  par  le  doelenr  Grabe* 
en  1707.  Dans  cette  Bifth  ,  !p  manuscrit 
d'Alc&andrie  n'est  pas  invirtmé  tel  qu'il  était, 
mais  tel  qu'on  a  cru  qu'il  devait  éire.  On  f 
a  changé  les  endroits  qui  ont  pnru  être  des 
fautes  de  copisli  s,  et  h  s  mois  qui  étaient  de 
différents  dialerlrs.  Qui-lques-uns  ont  ap- 
plaudi à  cette  liberté,  d'autres  l'ont  blâmée; 
ils  ont  prétendu  que  le  manuHcril  était  exact, 
que  les  conjectures  ou  les  diverse»  leçon* 
avaient  élé  rejetées  dans  les  notes  dont  il 
était  accompagné.  Foy .  SarrâJiTa  ;  et  poar 
les  autres  versions  grecques,  toy.  Vebsiom. 

Bibles  latinks.  Quoique  leur  nombre  suit 
encore  plue  grand  que  celui  des  Bi'jtei  grtc 
çtirs,  on  peut  le  réduire  à  trois  (  lasses;  savoir, 
l'ancienne  Vulgaic.  nommée  Kcrsio  Jlula, 
traduite  Ûu  grec  des  Septante  ;  la  Vulgale 
fïHMlfrne  ,  dont  la  plus  grande  partie  e*l 
Iraciuiie  du  telle  hébreu,  et  les  nouvelles 
versions  latines  faites  sur  l'hébreu  dans  le 
ivr  aiècle.  —  De  l'ancienne  Vulsaie,  dont 
on  s*e«t  servien  Occident  jusqu'après  le  temps 
de  saint  (irégoirc  le  Grand,  il  ne  reste  point 
de  livres  enlicrt  que  lea  Psaumes,  le  livre  de 
la  Sagesse  et  rBcclésiaste,  et  des  fragmetili 
épars  dans  les  éi  rit*  des  Pères,  d'où  Nubiliot 
a  lâché  de  la  tirer  tout  eultère:  projet  qui 
a  été  exécDié  de  not  jour»  par  dum  Sabatier, 
béi'édirtin, 

On  conn  ut  un  grand  nombre  d'éiliijuas  do 
la  Vulgate  moderne,  qui  est  lu  versimi  do 
saint  Jérénie  faite  sur  l'bébreu.  Le  cardinal 
Ximénès  en  Ri  insérer  dans  sa  polji^lotle  une 
qui  est  altérée  ou  corrijiée  en  plusieurs  en- 
droits. La  meilleure  édition  de  la  Vulgale  de 
Kohert  Etienne  eil  celle  de  IS40,  réimprimée 
en  15^5,  où  l'on  trouve  en  marge  les  dtlTé- 
renlcs  leçons  des  manuscrits  dont  il  avait  pu 
avoir  ronnaitsnnce.  Leedoetenrs  de  Louvaia 
l'ont  revue,  y  ont  ajouté  do  nouvelles  leçons 
inconnues  à  Robert  Etienne;  leur  meilleure 
édition  est  celle  qui  contient  à  la  Gn  les  no- 
tes critiques  de  François  Lucas  ffe  !5rug«<. 
Toutes  ces  corrections  de  la  BiOie  iniine  lu- 
rent faites  avant  le  temps  de  Sixte  V  et  da 
Clément  YIll,  dcnuis  lesquels  personne  n'a 
osé  faire  aucun  changement  dans  le  texte  de 
la  Vulgate,  si  i c  n'est  dans  des  couimentaires 
ou  dans  dca  notes  séparées.  Les  correcUuns 
ordonnéea  par  Clément  VIII,  on  IS9i,  sont 
celles  que  I  on  suit  dans  toute  l'Eglise  caili»- 
lique;  de  deux  réformes  qu'a  faites  ce  ponti- 
fe, on  s'est  toujours  tenu  à  la  première.  Ce 
fut  d  apiès  elle  que  Plaiitin  donna  son  é  li- 
t.un,  el  toutes  les  autres  furent  faites  il'.ipréf 
celle  de  Plantin  ;  de  sorte  que  les  liiblrt  com- 
niunes  sont  d'après  la  correction  de  Clcment 
VHI.  Voi/.  Vulgate.  —  Il  y  a  un  très  grand 
n>Miil)re  de  llibles  tatinet  de  In  troisième  clai'- 
ae,ou  de  versiunalalinesdes  livres  aarrés  lai* 
les  tnr  lea  originaux  depuis  deox  lièctes.  La 
première  est  celle  d-  S mciès  Papuinus.  do- 
minicain; elle  fol  imprimée  â  L}ou  in-k\ 
tu  1528  ;  elle  ail  fort  estimée  des  jnlb.  L'aa* 
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leur  la  pnrf  rlinnnn,  cl  Ton  «m  8(  è  î  yon  une 
lieMe  édition  in-folio,  on  15V2,  gffcdcs  Bcho- 
lict  loat  lê  nom  de  Michacl  V illnnovanus. 
On  croit  que  c'est  Mirhrl  Scrvrt,  brûlé  depuis 
à  (îi-nèTc.  Srrvet  prit  ce  non»,  parce  qu'il 
était  né  à  Villanucra  en  Ara;îon.  Ceux  de 
Zorirh  donnèrent  auisi  une  édition  tn-i*  de 
la  Bihle  de  P.ignintM.  Rohert  Bil«nn«  U  ré- 
tmprimn  in-folio       *  la  Vulgale.  m  1  "Sf. , 
en  quatre  colunttes  sous  ie  nom  de  V'alalile, 
fft  on  Ta  inaérée  dans  la  Bibhen  quatre  Im- 
gues  de  Vcdiiion  de  Hnnibourt;.  —  Celte  mê- 
me version  de  P;iguinus  a  élé  retouchée  et 
rendue  littérale  par  Arias  Montanus,  a?ec 
l'approbation  des  docteurs  de  Louvnin,  insé» 
réc  ensuite,  par  l'ordre  de  Tbilippe  H,  dans 
la  polyglotte  de  Complote,  et  enfin  dans  celle 
de  Londres,  oà  elle  est  placée  entre  let  lignet 
dii  texte  hébn  n.  Il  y  en  a  eo  difTértnfetédi* 
lions  in-p.'lio,  /tt-V  cl  iti-8%  a  ut  quelles  on 
«  joint  le  texte  hébreu  de  l'Ancien  Testament 
et  le  grec  do  Nooveen.  Le  mcHleore  rtt  eelle 
dp  li7l,  in-folio.  —  Dr-piiis  la  réformatloo, 
les  protestants  ont  aussi  donné  plusieurs  ver- 
rions lalines  d<'  la  BUde.  Les  plus  estimées 
sont  celles  de  Munster,  de  Léon  Judi,  dp  C'is- 
talion  et  de  Tremellius ;  les  irois  dernirrcs 
ont  été  souvent  réimprimées.  Celle  de  Cas- 
talion  l'emporte  pour  la  benuté  do  latin  ; 
mais  les  critiques  sensos  jui:ent  que  cette  al- 
Ccclalioii  d'élépancn  csi  déplacoe  dans  les  li- 
vres saint».  La  version  de  Léon  Juda,  minis- 
\int      ZiirisKt  corrigée  par  tes  théologlent 
de  Sa Ui manque,  a  été  jointe  à  l'ancienne  édi- 
tion publiée  par  Hubert  lltienne,  avec  les 
noies  ëe  Valable.  Celles  de  Junius  et  dcTre- 
millitis  sont  pr^-fcrc' s  par  Ira  calvinistes,  et 
il  y  en  a  un  grand  nombre  d'éditions»  Mais 
c'est  mal  à  propos  qur  les  pmtesianis  doonenl 
à  ces  différentes  éditions  la  prérérence  stir 
la  Vulfta*e;  leurs  plus  habiles  critiques,  com- 
me Louis  do  Dieu,  Drusiu»,  .Milles,  Walson, 
Capel  ont  rendu  instice  à  la  fidélité  de  celle- 
ci.  —  t/o»  pourrait  ajouter  pour  quatrième 
clas^r  ries  Bibles  lalinn,  rrllo  li'Isi.Iorc  rjnrios 
ou  Clair,  écrivain  railt^lique,  et  évéqoe  de 
FaKgnodâot  l'Ombrie.  Cet  auteur,  pen  con- 
tent des  corrcctioDS  faites  à  la  Vulgale,  vou- 
lut la  corriger  de  nouveau  sur  les  originaux. 
Son  ouvrage,  imprimé  à.  V«nlae  en  ]M2,  fut 
d'aliord  fnis  è  Vinder,  ensuite  permis  cl  réim- 
primé à  Venise  en  150'».  à  l'exceplion  de  la 
préface  el  des  prolégomènes,  dans  lesquels 
Clarios  avait  para  ne  paa  respecter  aases  la 
Vulg.-ite.  Plttsi^ors  protestants  ont  soivi  cet- 
te méthode;  André  el  J  ui  f^'-iand  r  ont  pu- 
blié chacun  une  nouvelle  édition  de  la  Vul- 
gate  corrigée  ivr  lea  originaui  ;  mais  ont-ila 
toujours  élé  assez  sûrs  do  sens  df  ^-  nri.:imux , 

{tour  juger  avec  certitude  que  l'tuierprèta 
aiin  a'élall  trompé? 

Bibles  omp'fT^LEs.  On  peut  mettre  à  la 
léte  de  ces  Bibies  la  vcrision  samaritaine,  qui, 
de  tous  les  livres  de  l'Ecriture,  ne  renferme 
qnele  Peotaleuque.  [Il  ne  faut  pas  confondre 
cette  version  avec  le  Peotaleuque  samaritain 
qui  n'c'-l  que  l'hébrou  écrit  en  caraclères  sa- 
maritains.] Cette  version  est  faite  en  samari- 
tain moderne,  pen  éifféreal  du  chaldaïqne , 
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sur  le  texte  hébreu  écrit  en  mrnri rrr";  -iTîi  i- 
riiains,  et  qui  c-^t  dilTérenl  en  quelque  rinLoc 
du  texte  hébreu  des  Juifs.  Le  P.  Murin  de 
l'Oratoire  est  le  premier  qui  ail  fait  imprimer 
le  Peiitateoque  hébreu  des  samaritains  ave.-, 
la  version.  L'un  el  l'autre  se  trouvent  dans 
les  polyglottes  de  Londres  el  de  Paris.  Les 
tamaritalnt  ont  encore  vne  version  arabe 
du  Penlatruque,  qui  n'a  point  élé  imprio.ée 
cl  oui  est  fort  rare  ;  il  y  en  a  deux  exem- 
platret  dana  la  bibllotbèquedo  roi.  L'antenr 
de  celte  version  se  nomme  Aliu$a\dt  et  a  mis 
en  marge  quelques  noies  littérales.  Ils  ont 
ansti  l'histoire  de  Josué,  qu'ils  ne  regardent 
point  comme  canonique,  et  qui  est  difTérento 
du  livre  de  Jusué  renfermé  dans  nos  Bibtri. 

B  DLRS  cn*LDéKRtfB4.  Ce  ne  sont  point  de 
pores  versions  du  texte  bébreu,  mais  «les 
gloses  on  paraphrases  de  ce  texte,  que  les 
Juifs  ont  faites  en  l.mgue  chaldaïquc,  lors- 
qu'ils la  parlaient.  Us L  s  nomment /ai' j^umïm» 
inlerprétations.  \  |{lle  rat  st  IKiérale  qu'on 

tent  i  l  rr::nr  'rr  rij-nnic  une  simple  version. 1 
rs  plus  estimées  sont  celle  d'Ookélos,  qui 
ne  comprend  que  le  IVntaleuque  ,  et  cel- 
le de  Jon  ithan,  sur  les  livres  que  les  juifs 
nomment />ropA^/f s,  tels  que  J<>sué,  lesJugc*, 
les  livres  des  Hois,  les  grands  et  les  petits 
prophètes.  Les  autres  paraphrases  chaldaï- 
qoes  sont  la  p!op  ri  rempiles  de  fibtes.  On 
les  a  mises  dans  la  gran  le  Uihh  hébraïque 
de  Venise  et  de  Hàl<>,  mai;»  elles  se  lisent  olus 
aisément  dans  les  polyglottes  où  ta  Iradoc- 
lion  I  iline  se  trouve  à  rôié.  Koyes  Targum. 

Bible;  stbiaques.  (  1  }  Les  Syriens  ont 
deux  version»  de  rAncirn  Testament  dans 
la  langue  de  leurs  anrétr»'»  ;  l'une  f.iile  sur 
le  grec  des  Septante,  qui  n'a  [loint  élu  im- 
primée, l'autre  fuite  sur  le  texte  hébreu,  qui 
se  ironve  dans  la  pot}  'flotte  de  Paris  et  dans 
celle  d'Auglcîerrc.  l'arrai  les  versions  orien- 
tale-* de  rKcriture,  celle-ci  est  l'une  des  plus 
précieuses.  —  parait  avoir  été  faite  ou 
da  temps  même  dea  apAIres,  on  immédiate-» 
mcni  ,ipi  t  s,  f  uur  les  Eglises  de  Syrie  oi^  el- 
le est  encore  en  u^age.  —  Les  maronites^ 
et  les  antres  eliréticna  qui  snirent  le  rite 
syrien,  attrihuent  à  cette  version  une  anti- 
quité fabuleu^te.  ils  prétendent  qu'une  partie 
a  été  faile  par  ordre  de  Saljmon,  pour  II i- 
ram,  roi  de  Tyr,  et  le  resie  par  ordre  d'Ab- 
gare,  roi  d'Iidesse,  contemporain  de  Notro- 
Srigneur.  La  seule  preuve  qu'ils  en  donnent 
est  que  saint  Paul,  dans  son  ÉpUrs  aux  Ephé» 
iien$  (iv,  8) ,  a  cité  un  passage  do  psaumn 
i.xviM,  V.  18,  selon  t.i  version  syriaque.  Il 
dit  de  Jésas-Cbrist  qu  il  a  mené  captive  une 
multitude  de  captifs,  et  a  donné  des  dons 
ati\  hnminrs  ;  l'hébrcu  et  les  Septante  par- 
tent  seulement  :  lia  reçu  drt  don$ pour  leshom- 
mm.  Cette  preuve  est  trop  légère  pour  établir 
un  fait  an^si  important.  —  La  vérité  est  que 
celle  version  est  fort  ancienne,  qu'elle  a  pré- 

(t)  Mgr  Wiseman  a  fait  un  travail  très-important 
sur  lei  versinn^i  syriaques.  Il  en  a  tiré  de*  preuvei 
uè«-puissaiius  ciinire  le  prolesiantisnie.  Le  savant 
écrit  de  Mgr  Wiseinan  se  trouve  dans  le  lame  XVI 
des  I^^mofMtra  ions  étatigéUqMs  (édit.  Higos). 
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cétié  i'jules  le»  autres,  etccpic  ci'IU  dct»  S<'p- 
l«nl«,  les  largomt  ë'OBkélot  el  de  Jonalban. 

CV»l  le  «enliment  «'c  Pocock,  d.inâ  "(rr  Préfn-, 
te  de  Miellée;  ite  l'abbé  Uenaudui,  dans  sa 
Cotlection  dei  /ilKrgifiortsnfofcf;  dé  Wallon, 
l'roUrj.,  13,  fie.  11  parait  que  son  aufcur 
l'sl  on  ciiréticn,  juif  de  nation,  qui  savâ»t 
très-bien  les  deut  l.tn^ut's;  el!o  est  fort  ex- 
ijcie  et  rend  avee  plus  de  jusleftse  qu'aucune 
uulru  le  sens  d<^  r^riginnl.  Ko  génie  dt*  In 
languo  y  (°</nli  ihui>  luMucuup  *,  comme  c'était 
lit  laitgûe  inaleruellc  de  ceux  qui  oui  écril  le 
Nouveau  Teilamrnt,  el  on  diaiccle  de  rhé-* 
I  fi'u,  il  y  a  plusieurs  choses  qui  sont  plus 
lieureuseuicnl  exprimées  dans  celle  version 
qoe  dans  aucune  autre.  Bile  n'est  pat  molos 
fidoli'  sur  \o.  Nouveau  Trs!  iment  que  sur 
rAiicii-u  ;  il  n'en  e>l  dune  aucune  de  laquel- 
le on  puisse  tirer  plus  de  secours  pour  l'in- 
tcliij{fit(  p  des  livres  nacrés.  Gabriel  Sionite 
a  puMié  à  Paris,  en  1525,  une  très-belle  édi- 
tion des  psnumos  en  t^riaqn»,  av^c  ooo  Ira- 
duclion  latine. 

La  prefn{^rc  édition  du  Non  veau  TetlitiMnt 
tyriaque  es:  n  îte  que  Widiruinstadius  Gl  pa- 
raître à  Vienne  en  Autriche,  l'an  lâô5,  aux 
fraie  de  IVoipereur  Ferdinand.  Dans  le  ma* 
nofcrit  apporté  d'Oricn»,  etdonton  se  serrit, 
il  manquait  la  seconde  Lipiire  de  saint  Pierre, 
la  seconde  el  la  lroi«ièine  de  saint  Jean«  celle 
de  saint  JuJe  et  rAfiocul  psc.  Ou  en  conclut 
dbsex  iégèrenieut  <|ue  ces  livros  n'iUaicnt 

IlOint  admie  dans  le  canon  des  Krri  ures  par 
ei  jacobites,  quoi. qu'ils  tusscni  entre  h'urs 
mains.  Mais  Lobh  de  Dieu,  aidé  <le  Daniel 
lieiR>iuD,  fil  imprimer  en  sij>  uiqu-  ï  \\'  >.i\- 
Ivpseen  1627,  sur  un  mauuscrii  que  Josepti 
8c«Ufer  avoit  légué  à  rnniversîté  de  Leyde. 
En  Iti^fO,  le  <>,ivanl  Pucock.  àgc  seulement  de 
vingi>qua(re  ans,  trouva  dans  la  biUlioihè- 
qoe  bodiejrenne  un  tiès>beau  manuscrit  $y- 
liaque^  qui  corUenait  plusieurs  ci  rils  du  Nou- 
veau Totuinenl,  el  en  partirulicr  les  quatre 
cpilios  qui  manquaient  dai) s  le  manuscril  de 
Vienne.  Il  joignit  aux  caractères  tyriaquts 
les  points  selon  les  régies  données  par  Ga- 
briel Sioitile,  le  texte  grec.  nii>-  version  la- 
tine comparée  avec  celle  d  Eiiiilius,  des  uo~ 
tea  aavanles  et  utiles,  et  fki  imprimer  «et  no- 
Trage  à  Ley de  ;  .linsi  l'on  e»t  parvcnii  a  nous 
donnemne  veritiou  trè&-cuuip:èiU  de  l'Ecri- 
ture saîntadana  une  langue  qui  a  été  cellt: 
de  notre  Sauveur  el  des  Apôtres.  Elle  est 
dau»  la  pul]r;;|jac  d'Angleterre,  tom.  V.  — 
Comme  ou  ne  peut  pas  prouver  que  celle 
version  des  dilTéri-iites  parties  df  l'Ecrit uro 
»ain)e  ail  été  fuite  eu  uivers  temps  i  l  par 
des  auteors  dilTérenls,  il  en  résulte  que, 
quand  elle  a  été  ta>te,  les  l^litea  de  Sjirie 
regardaient  comme  canoniiiue»  lei  livres 
que  les  proU'slanis  ont  trouvé  bon  de  rejeler, 
elduul  iU  s'obstinent  encore  à  mécouuaitre 
1.1  canonlcité.  —  Atséinani.  Bibtîoth.  oriraf 
I.  Il,  rliap.  l.'I,  altrittue  crlte  ver^ic  i  h  Tfni- 
inas  d'ilcraclcc,  évéque  de  Germanicie,  qui 
écritail  en  61tt.  (Il  y  a  «  u  plo^ieori  autrea 
versions  syrinques  rjui  n'éiaieiit  peut-être 
que  lj  première  qui  parut  suus  d:fférenl>-s 
rot  mes.  t'fjrtfp/oire,  faite  sur  les  Kaapleid'CV 
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rîgène,  esl  probablement  du  v  ir  ;.iAcIe  t.;i 
PAileadMrmM,  qui  a  eo  |MMir  aoteur  Pbl> 
liisène,  évéqoa  d'Hléropolia,  cal  de  la  fin  dn 

V*  siècle.] 

C'esl  donc  t rèa -mal  è  propos  que  Beait- 

8(»!^re  rt  triomphé  de  ce  que  r.4p(  c  ilypsc  ne 
se  trouvait  pas  d<ius  le  nianusiril  mis  au 
jour  par  Widmanstadius,  et  qu'il  en  a  con- 
clu que  les  Eglises  orientales  ne  reconnais» 
salent  pas  ce  livre  pour  canonique.  Le«  an- 
tres preuves  nég  iiivi-a  qu'il  allègue  de  ce 
ii  éme  fait  ne  concluent  rieo.  Voy,  Amh 
eiLYrse. 

Bibrii-;  Ani,FK^.  nies  sont  en  très-grand 
nombre;  les  une»  à  i'usace  des  juifs,  les  an- 
tres à  Tosaf e  di>s  chrélient,  dans  les  pays 

où  les  uns  et  les  auires  parlent  cette  lan)?ue. 
Les  premières  ont  louies  été  faites  sur  l'hé- 
breu, les  secondes  sur  d'autres  versions. 
Ainsi,  la  version  arafrfdes  Sjriens  .-i  été  prise 
du  syriaque  ,  depuis  que  cette  dernière 
langue  n'a  plus  été  entendue  du  peuple  : 
celte  des  cophies  a  pris  pour  original  la 
veraion  cophti  jue,  dont  uuus  parlerons  ci- 
sprrs. 

En  1516,  Augusliu  Jnsliniani,  évéque  da 
Nébîo,  donna  à  Gènes  une  version  araée  da 

Psautier,  avec  le  texte  hébrru  rt  fa  para- 
phrase chaldaïque,  et  y  joignit  1  inlerpré- 
laiion  latine.  On  trouve  dans  les  polygloitei 
de  Londres  el  de  Paris  une  version  ara6sde 
loule  l'Ecriiure  sainle;  mais  l'abbé  Renau- 
dot  a  observe  que  cette  version  n'est  qu'une 
compilation  de  plusit  urs  autres  (1)  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  celles  dont  se  servent 
\cs  chiéliens  orieulaus,  sui'.  syrien?,  soif 
cophtes;  qu'ainsi,  elle  n'aurait  cbei  eut 
aucune  aninrllé.  Liturg.  en'Mf.  relltelie, 
Ifjuj.  I,  p.  208.  —  Il  y  ;i  une  édition  com- 
plète de  I  Ancien  Teslamenl  eu  oraftf,  qui 
lut  imprim  -e  à  Uotne,  en  1671 ,  par  t.rdre  da 
la  congréj?aii  ïu  de  prvpnntsn  ln  /i(/f  ;  mais 
on  a  voulu  la  faire  cadrer  avec  la  V  ulgaie. 
el  par  conséquent  elle  n'est  pns  toujours 
contorrac  au  texte  hébreu. —  Plusieurs  sa- 
v.uils  penst>iil  que  celle  qui  est  dans  les  pO* 
l)glulle»  a  été  f.'iiU;  par  Saadias  Gnon,  rab* 
bin,  qui  vivait  au  commeacenaenl  du  V 
siècle  ;  en  effet  Aben-Êxra,  grand  aniafoais- 
le  de  Sjailins,  ciio  (luelques  passages  de  sa 
version  qui  se  trouvent  dans  celle  des  po- 
lyglottes; mais  d'aatras  pensent  qoe  la  ver- 
sion de  Saadias  ne  subsiste  pitis  (^)  Kn 
16^,  Ërpénius  fit  imprimer  un  i'cntatcu- 
que  arabe  qui  fat  appelé  le  Ptntaltnqm  d* 
i\lituri(n7rie,  parce  (ju'il  était  à  l'nsage  dss 
juifs  de  tiarbane  ;  la  version  en  est  Irès-ld- 
térale  et  passe  pour  exacte.  Déjà  en  nif>, 
il  avait  publié  à  Leyde  un  Nouveau  Testa- 
ment complet  en  oroée,  lel  qu'il  Tavait 
trouve  dans  un  manuscril.  Avant  lui,  ru 
1591,  l'on  avait  imprimé  à  Rome  les  uualro 
Bvaaaîtas  en  araéc,  avea  oae  varsion  latine 
m-fùM,  CaUa  version  a  élé  réimpriniee 

(1)  Celle  (le  io^iié  a  éié  Mie  snr  rhfiiree;  téit 

de  Job  »>ii  iirii^  Ncrsiion  «yri^ipn' 

{i)  ttle  coiu|>rea4il  lu  Peiiuicu'pN!  «i  le  {«oithéiu 
l»sie. 
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dans  les  polyglotles  de  Pari?  p(  do  î,on»lrcj, 
avec  quelques  changements  taiis  par  Gabriel 
Stonito. 

RiBLKs  (  ornTEs.  Ce  sont  les  Bibles  des 
rhrélii'HS  d  Ligypie  que  l'on  appelle  cophtti 
ou  coptes  :  elles  sont  écrites  dans  l'aucien 
langage  île  ce  pijra-lii  qoi  «si  on  mêlante 
de  Krrc  etd'éf^yptien.  If  B*v  a  anenne  partie  de 
la  aihlt  imprimée  en  cophte(\),  mais  il  y  en  a 

Klosienr3  en  manuscrit  dans  les  grandes  bi- 
Itolhèqnes ,  tortottl  daiit  eeilo  du  rôi. 
Comme  la  tnngue  cophte  x\p%\  plus  entendue 
par  les  chrélieos  d'Ëgrpte,  depuis  qu'ils  sont 
sons  la  domination  des  mahonaétaiit,  11»  li- 
sent l'Ecriture  dam  une  vcriîion  arabe. 
Quant  aux  leçons  tirées  de  l'ICcriiure  qu'ils 
lisent  dans  leur  liturgie,  ils  les  prennent 
dans  une  version  eophf  qui  a  été  f  lite  sur 
celle  des  Sejitante.  — -  L*abbé  Renaudot  juge 
que  leur  version  coplUe  du  Nnuvoau  Tesl.i- 
tamenl  est  très-aocienne  ;  il  lui  paraît  certain 
que  le*  ancien*  solltafrei  de  la  TtiébaYde 
n'entendaient  qoe  le  cophte,  cl  no  pouv  aient 
lire  l'Erangile  que  dans  cette  l.îngue.  11  se- 
rait boa  daToir  plut  de  connaissance  qoe 
nous  n'en  avons  de  cette  version,  de  savoir 
si  elle  renferme  tous  It  s  Urre;»  que  nous  re- 
cerons  comme  canoniques  :  ce  ^erail  un  ar- 
gument de  plus  contre  les  prétentions  des 
prolestants.  Nous  pouvons  le  présumer  ainsi, 
puisque  les  Abyssin>  ou  Klhi(»piens,  qui  ont 
reça  dea  patriarches  d'Alexandrie  leur  ero- 
fanoeet  leurs  nsa^rs,  ont  dane  leur  Btbh  le 
inéme  nonihre  de  livres  que  nous  ;  c'est  du 
moins  ce  que  rapporte  le  P.  Lobo.  Vog, 
Lebron,  Anil.  éet  CMmMt»,  looi.  IV»  p. 
535. 

Bmttt  iTBiopiBNivKs.  Les  chrétiens  d'E- 
ibiopie,  qoe  Ton  appelle  abu^sinê,  ont  tradoil 

qnptqufs  parties  ac  la  Bible  dans  lf"ur  lan- 
gue, comme  les  psaumes,  les  cantiques, 
quelques  chapitres  de  la  Genèse,  Hutb,  Joël, 
Jonaa,  MaUchie  et  le  Nouveau  Testament. 
Ce»  divers  morceani  ont  été  d'.-ibord  impri'" 

la  poljfgloUe  d'Angleterre.  Cette  version  li) 
ilofi  aviHr  été  ffaila  oo  eor  le  grée  «m 

Septante,  ou  îwr  !e  cophte  qui  a  lui-m^^nie 
été  tiré  des  Seplaute.Le  Nouveau  Tc&lament 
ithiopim^  imprimé d*abord  à  Home  ru  15V8, 
est  trés«inexact  ;  on  n'a  pas  laisse  de  le  Taire 
passer  arec  toutes  ses  fautes  dans  la  poly- 
glotte de  Londres.  Walten,  Pralég.  15,  pense 

J ne  celte  version  du  Nouve^in  testament  n 
lé  faite  sur  le  texte  grec,  et  non  sur  aucune 
autre  version;  il  rsl  |  ersuadé,  avec  raison, 

Sue  les  éthiopiens  uul  une  Tcrsiuo  complète 
èla  BibhAmt  leur  langue,  qui  ressemble 
beaticntip  mi  cfuildéi  o,  par  v (Mi>iMiu<  nt  à 
l'hébreu  ;  luiiis  il  n'avait  pas  pu  parvenir  k 
eo  avoir  do  esamplaire  rumplet*  Leur  Noo- 
vcOB  iMtomMlrenfirrae  l'Apocalypse  tt  les 

(1)  Il  y  B  l  anie»  dt-s  vcr>iuiis  cn,<liies 

n  i  t>:\iif  iif  N  i]u;  ont  été  imiirimves.  L.e  Peiitaleu- 
•fiie  *  eie  un  prime  à  l.^odres  e  i  IT'»!,  le  Ptuuaier  a 
Hameen  I74ieit<4!>.ct  une  |iartt«  de  Daniel  en  178  >. 

(i)  Elle  est  fnrl  sncieaiie.  âuiiil  ieaii  CbrytesttH 
ma  ea  prie  d.»its  sa  3»  bencHc  sur  salnl  Jean. 
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quatre  éplire?;  dont  rerlalns critiques  moder- 
nes ont  voulu  contester  l'autheniicité.  Noui 
parlerons  ailleurs  de  leor  croyance  et  de  leur 
liturgie.  Voy.  I''Ti!JOPtcî»<«. 

BiBtEs  nvviMEM'ïEs.  Il  V  8  unc  très-an- 
cienne  version  arm/nteiine  de  toute  In  BibU^ 
qui  a  été  faite  d'après  le  grec  des  Septante 
par  quf'lquesdocleors  de  cette  nation,  dès  le 
temps  de  saint  Jean  Chryjoslomc,  vers  l'an 
410,  et  longtemps  avant  qoo  les  Arméniens 
fessent  eiig  >gés  dans  le  schisme.  Comme  Iw 
fiiriTTpl  '.il ,  <i  inanuscriiséiaien! rarcset chers, 
Oschain  ou  Uscbam,  évéque  d'Uschoiianch, 
l'on  de  leurs  docteurs  [après  l'avoir  corrigée 
sur  la  Vnigale],  fil  imprimer  la  Bible  armé- 
nienne caWèrc,  in-k'tà  Amsterdam,  en  1664, 
et  leNouveauTestamenttn-8'.Le  Psautier oTi 
némim  avait  déjà  été  imprimé  longtemps  au- 
paravant. Il  ne  parait  pas  que  les  Annénienê 
aient  rrjt'ié  aucun  des  livros  qoe  nooa  ippo* 
luns  deutérocanoniquêt, 

BioLia  rens«!iBs.  Comme  le  cbrîstt  inisme 
a  été  florissant  dans  la  Perse  dès  le  r  siècle 
de  l'Eglise,  on  présume  querficriturc  sainte 
fol  traduite  de  bonoo  heore  eo  langue  per* 
lane,  et  quelques-uns  des  Pères  sembleot 
l'insinuer;  mais  il  ne  reste  rien  do  cette  an- 
cienne version  que  l'on  suppose  avoir  été 
taile  sur  le  grec  des  Septante.  Le  Penintou- 
que  persan,  que  l'on  a  impritné  dans  la  po- 
lynlolte  d'A  iii^Ielorre,  est  l  ouvrasc  de  R.  Ja- 
cob,  juif  persan*  Les  Quatre  Kvangiles  qoo 
1*00  7  a  mie  dans  la  même  langue,  avec  une 
Irarhii  iin:i  Tn'iiir,  ont  été  Iradui  s  plus  ré- 
cemment :  plusieurs  critiques  ont  jugé  qoe 
cette  version  était  tràs-inexacl<*,el  ne  vaîalt 
pas  la  peine  d'être  publiée. 

BtBLBooTHiQUR.On  croit  généralement  que 
Uphilas  ou  Gulphilas,  évé-iue  des  Goths  qui 
habitaient  dans  la  Mcrsie,  fit  dans  le  iv'  si(^- 
clc  une  version  de  la  IHhle  entière  pour  ses 
compatriotes,  qu'il  en  retrancha  cependant 
les  livres  des  h>»is;  il  craignit  qoe  la  lectoro 
de  eette  histoire  ne  fât  dangerea<e  ponr  nno 
nation  déjà  trop  belliqueuse,  que  les  ^'uerres 
cl  les  combats  dont  il  j  est  fait  mcntioo  oo 
fussent  ponr  elle  on  préleslo  d*avoir  too- 
jours  les  arriii  s  à  la  main.  Quoi  qu'il  en  soit, 
un  u'a  plus  rien  de  cette  ancienne  version 
que  les  quatre  Evangiles  qui  furent  Impri- 
més à  Dordrecbt  en  16G5,  d'après  00  trèl* 
ancien  inanu.srril. 

BiBi.R  MoscoviTR.  C'rsl  une  traduction  de 
l  i  Bibh  entière  eo  langue  esrlavone,  de  la* 
quelle  la  langue  des  Russes  oo  MoKOvitu 
(Si  un  dialecte.  Klle  a  el<'  f.iile  sur  le  grec,  et 
imprimée  à  0-traue  uu  Ostiug  en  Volhiui<>, 
province  de  Pologne,  aox  dépens  deConstai% 
trn  Hnsiîe,  duc  d'(Mr.i>ie,  a  Tus  lïc  s  chrc- 
li  'us  qui  parlent  la  lan[;ue  es*  l.tvoae.  Ou 
ne  sait  p.is  précisément  par  q<u'l  .nUteur,  ni 
«>n  <|U(1  tuiiifis  re'l<>  ^Txion  a  été  fuitej  mais 
elle  ne  peut  pas  être  (uri  am  ifune. 

ltioi.Es  i.Ami,¥.A  viLtiitiii  s.  Le nomtee 
en  e.vt  piod  gieux,  et  ces  (radut  lioits  loul 
trop  connues  pour  qu'il  suit  nécessaire  d'en 
Iraiier  en  p.nliculior.  Au  mol  \  i:nsioN.  nous 
dirons  quelque  ciiose  de  celles  qui  ont  été 
bilct  par  les  prolcsttnls. 
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Ssir  les  diffcreiiien  fliOles  dont  nous  venons 
(i.irl(>r,  roy.  KorIhuU.  de  rarii»  Biblior. 
fftit.:  R.  Eliai,  Utita;  le  P.  Ilorin,  ExtrcitOf 
Hottes  bibUet  ;  Simon,  Hitt.  Crit.  du  Virux 
rt  lin  iS'onreit't  Tritutnenl  ;  lia  Pîn.  UVidot. 
dê$  Auteurt  etclés..t  tom.  1;  Bibliothèque  ta- 
erft  do  P.  Lelong,  et  eells  qu  dcKn  C«inie(  « 
joi  «le  à  ion  Die/isiMalr*  tf<  fa  iltU»[édil. 
àlipne]. 

Il  nous  mie  dfox  mot»  à  dire  de  la  diti- 
•ion  de  la  H'\hl9  en  livres,  ea  chapitres  et  en 
tersels.  D'insTorigioe,  lo  leile  était  écrit  de 
•aile  Mos  aocmie  division  ;  Tmi  S36,  on  an- 

leur .  dont  on  ne  sait  pas  le  nom.  partagea 
en  ciinpilres  les  Epltres  de  saint  Paul,  et  j 
mttdes  litres  qui  indiquent  le  su  jet  en  abrégé, 
eommo  l'on  fait  encore.  L'an  4â8|  Hatbaliua, 
(liarrc  d'Aloxandrie,  flt  la  même  chose  sor 
les  Acics  des  apôtres  et  sur  It  s  K|iî(res  i  aiio- 
niques;  il  disitingaa  même  ces  différents  ou» 
▼râpes  en  versets.  D*antrei  ont  in^rodoit  hw 
ni^me*  d  v  sion«!  dans  le  texte  des  évangiles, 
avant  cl  après  Euthalius  ;  mais  on  n'eu  sait 
rien  de  ceriain.  Koy.  Zaragni,  Cotiect  velw. 
JHonum.Errlfiiœgi  (Tcœet  l(iiina,  io-k',Romv, 
16*8.  "  Quant  à  la  division  des  livres  de 
TAneien  Testament  en  ehapitrea  et  en  frr^ 
sels,  ellf»  est  t'f  ,itiroup  plus  mndernc  :  elle 
n'a  été  f  iite  qu'au  xi  v  siècle,  lursr)uc  l'un  a 
dressé  les  concordances  de  la  Bible.  Voy, 
CoMCoaoA!«CB«  —  Par  conséquent  celle  divi- 
•ion  ne  fait  pas  loi  ;  si,  pour  fronvor  le  vrai 
•ened'un  pnssnuo  il  faut  r!'U[iir  deux  verscii 
•éparés,  ou  diviser  par  une  nouvcllo  pon&- 
Inallon  une  phrase  rèonie  dans  on  teal  ver- 
tel,  cel  1  est  irès-permii,  à  moins  que  îe  sens 
différent  m  soit  Oné  par  1 1  iradiiion.  L'Ë' 
fliae.  en  déclarant  la  Vulgale  aotbentiqae, 
n*a  pas  déci  'é  que  \n  ponriuation  et  l'arran- 

f^ement  des  verset!»  aont  une  rii>>se  sacrée,  à 
aqnelle  il  nVf^l  pas  permis  de  tourber. 

BlBI.IOTHÈQUR.  On  a  ainsi  nomnté,  non- 
senlemcnl  les  lieux  dans  lesquels  on  a  ras- 
semblé des  livres,  mais  les  recueils  ou  cata» 
Ingutê  d'ao'eiirs  et  d'«avrag«  a  d'on  certain 
ftenra.  Il  en  eal  denv  ou  Irois  dont  on  Ihén- 
Ineien  doit  avoir  con;iais";nnrc  ;  ti  lIe  fsl  la 
mbHothèqu»  sacrée  da  P.  Lelong  de  TOra- 
loire,  d-tni  laifoelle  ce  savant  donne  la  no- 
lice  de  Ions  les  nuieurs  qni  ont  irriv  lil  ô,  nu 
sur  i'Et  rilure  sainte  en  général,  ou  sur  quel- 
qu'une de  ses  part  es.  Le  P.  Oesmoli  tii  l'a 

{oubliée  en  172*1,  en  doux  volumes  in-folio. 
în  second  lieu,  la  Otbliulhc/jw  des  auteurs 
rcclésiaîiique» ;  le  docteur  du  Pin  en  a  fait 
une  irès>ample  en  rinquantc-hnil  vol.  ïn-8", 
rl  dom  Reini  Cetlfer,  bénédictin,  une  plu» 
exacte  en  vin^t-iiuatre  vulmnes  in  'r,  sous 
le  litre  d'Uistoit  e  des  Au  eurs  ectlisiasiiques. 
Il  y  en  a  one  de  Guillaume  C»ve,  savant  An- 
pi  =  ,  en  deux  volumes  in-folio,  ci  mi'  trèi- 
NliréBée  de  Grand<  olas ,  en  ileu\  vulumcs 
m^ii,  —  La  Bibliothèque  de  Photim,  enm- 
pttflée  au  i\'  siècle,  est  prétii-nse;  parce 
qu'il  y  a  donn6  un  exlrail  d'un  grand  nom> 
l)ic  d'ouvrapei  d'anciens  auteurs,  soit  ecclc- 
•iastique*.  suit  profanes,  qui  sont  perdus. 

BIBLIQUK.  terme  que  les  théologien*  em> 
ploient  puur  désif  «itr  un  g-ore  de  méthode 
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et  de  stjrle  confonde  ù.  celui  de  i'Bcrilare 
sainte. 

A  la  naissance  de  la  tbéuiogie  scolastiqoe, 
an  w  iîècle,  les  doeleors  clirétiens  se  par- 
laeérenl  en  deux  classes  ;  ceux  qui  conti*  | 
nuèrent  A  prouver  le«  dogmes  de  la  foi  par 
l'Beritnre  tainle  et  par  ta  tradition,  forent 
nommés  doctores  bibUcî,  positivi,  veterêf, 
les  autres  furent  appelés  ductores  sententûh' 
rii  et  nevj,  parce  qa'ila  s'attachaient  prinei- 
paleuienl  à  expliqnfr  les  sentences  de  Picrrg 
Lombard,  et  à  prouver  leurs  opinions  par 
des  raisonnements  pbilosophlqnof .  Ceox-ei 
se  croyaient  fort  supérieurs  aox  premiers,  et 
s'attiraient  toute  la  contidéraLiou  ;  mais  ils 
fur-iil  V  vrmenl  atlaqués  par  leurs  adver- 
saires. Guibert,  abbé  de  Nogenl  ;  Pierre,abb6 
de  lfontier>la-Celie;  Merre  le  Chantre,  doc< 
leur  de  Parîs  ;  l'fan'hier  ei  l'.icbard  de  Saint- 
Victor,  écrivirent  avec  chalenr  contre  les 
scolasiiques,  et  les  aocnsèrent  d*altérer  lafbi 
chrétienne;  cpKc  dispuie  fil  ^rand  bruit,  sur- 
tout dans  les  uatviT^ilés  de  Paris  et  d'Ox- 
ford, et  continna  pendant  le  xi;i*  siècle.  Gré- 
goire IX,  pour  arri^trr  re  désordre,  écrivit 
aux  docteurs  de  P.ins  :  «  Nous  vous  ordon- 
nons et  vous  enjoignons  rigonrwneawal 
d'enseigner  la  pure  théologie  sans  «ncm 
mélange  de  science  mondaine,  de  ne  poiat 
altérer  la  parole  de  Oieu  par  les  vainc»  iina^ 

{(ioations  des  philosophes,  de  vous  tenir  daos 
es  bornes  posées  par  les  Pères,  de  remplir 
les  esprits  ïlc  vos  aiiili;>  urs  i]o  !a  connais- 
sance des  vérités  célestes,  et  de  les  faire  poi- 
ser  â  la  source  du  Sauveur.  »  Du  Buulaj, 
JJis'.  Acnd.  Paris.,  lom.  III,  p.  199.  —  A  la 
renai&Sitnce  des  leitres ,  les  théologiens  sont 
revenus  A  la  méthode  des  Pères,  mais  sans 
abandonner  entiAremeui  celle  des  scolasli- 
ques,  qni  met  plus  d  ordre  et  de  netlelé  dans 
les  discnsaions  dos  mailèrca.  Fay.  Boaui* 

TIQLF. 

*  niiiLlQUES  (SeciÉTis).  établies  dsns  ledesseia 
de  propsger  Is  Bible.  —  On  eeelé«iasii*|ue  qne  le 
bawftin  de  m  proearef  ene  Ritde  conduisit  à  L«néf«s 
deoM  lien  k  ht  preni^  société  li  Miqne.  Elle 

prni>o<;n  â'ibnrd  de  répandre  l  i  liiM<  <I  ins  toutes 

les  Uinille'i  pnuvres  d'Angleterre.  Mais  bienlél  S^q 

cerc'>^  d'ariioii  s'ét»iiiJ>i  beaucoup.  Il  y  cnt  de^  aHi- 

Ihtinnidela  s<K:iélc  biblique  daus  les  principani 

F  tu»  do  mon  'e.  Un  Ai  des  in>Nieiion<  de  la  B>b'e 

dans  iMies  Im  fanigOSS.  Pinkerion  acquit  k  Paris 

P'iiir  ta  seeidié  des  iffwhMf ififis  looies  fanes  dsaiks 

di  ileetes  du  Nord  et  du  Tldbet,  ainsi  que  les  manoi- 

cni!»  .ipimr  ics  dc>  arcliive«  de  ta  propnjtatHte  de  RiHoe  . 

siHis  ^ap  dé'in.  Rlle  a  éï^  tlemciu  roiiinbué  à  riai<  | 

prosiixt  lie  la  ltilil«  tradii  le  en  langue  serbe.  Oïl 

n  s  iK  qiic  le  travail  le  plus  diincile  a  élé  la  US-  ! 

diicUoii  de  la  Bible  <iao«  i*  langue  des  Esqaioisos. 

tM  mrHtét  MHqwes  eni  dépensé  des  sommes  pre* 
digieiKc-i,  et  iriiind**  lo  monde  «i'Ancicim  el  N  ^ 
ViMii»  l  esium.'fiu.  Klles  n'ont  voulu  le<  acroritjiagiter 
d'aucun  roiiiiiM'iii.iirc  afin  «|He  cliaeun  pui>:)e  lanner 
s»  foi  à  »a  vtdonié.  Quelques  auteur»  ont  regardé 
CiNiimtt  incilculalde  le  prières  que  les  SOCiëia*  K- 
btiq  >e»  uni  lail  taire  au  «Oiide*  Il  OSt  po<Sible  Ip* 
[Ktr  letirti  v  «yageurs,  fllesatenteenirilHie  l>rëlN«e1e- 
t«eni  liu  monde  qui  semble  vwuteir  létra^rader  veis 
te  i'Iiaos. 

L'Eglise  ralbotique,  (oui  en  rrgird.int  1^  IVlia 
comme  cnnienant  la  iiarote  de  D  eu,  a  c<ui>Umti8  i<-s  i 
•oâàhMU^wi  (Pie  VU,  Léea  XII,  Pie  VHI,  QH' 
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PAf  îtVl,  k»  oui  luintemctil  réproiiTée»).  En  •  fffi 
RgtiM  ««holiqtie  ne  re|{«rtlc  p»s  l'Ecriture  comme 
h  M  iilf  sotirre  de  lâ  fériië  chrélienne,  elle  recoii- 
tiiili  (111  ore  la  irarlitinn;  elle  eiiteigiie  de  plus  qu'il 
fsi  in  [  ssili  '  tit^  fnrni  rss  foi  psr  U  leciuie  seule 
delà  Bible  <]>n  doil  éir«  iulerpréiée  par  une  aulonlé 
iabillible.  Ces  ptinripes  reçoivent  a  ^  livclopi^e- 
menU  dau  divers  arlicles  de  c«  D  r(iounair<-. 
Dible  proiestMle  n'est  pas  entière,  elle  est  mulilce, 
a  ir  ,hn^(tr  pour  la  foi.  Un  cathttliiaewacère  ne 
p  )U  tlonc  q«e  condam'tcr  les  toéti'i»  Wmqw», 

Ces  %oc\étii  n'ont  pas  en  pntir  In  protestantisme  le 
Miccés  q«"'il  en  aliemlaii  '^es.  Sociftés  bibli^net  et 
lee  issHCialions  «les  ii;'-sioiiii.Tin'S  prolesUnt» ,  di- 
tail  en  1833.  le  MoHthig-  Retkw,  oiu  coninieflcé 
lenrt  Iravavi  il  y  a  plw  de  trente  ans.  Elles  ont 
airias-^é  rt  dépensé  des  revenus  de  prince  ;  «Ues  ool 
des  aitcnis  dms  toutes  les  parliez  du  globe.  Usilet 
les  plus  cloii"ées  des  mers  du  Sud.  de  TOcéanp»- 
rtiiqiie  ei  de»  mers  de.  l'Inde,  ont  éié  vjAiiees  par 
leurs  envoyés.  Ni>os  les  avons  eniendues  proclanier 
pliM  d'une  fois  MMt'Seuleiueiil  <|ue  l'idolftlrie  était 
aiiéantift  dene  Im  petites  Ile»,  mais  même  qee  la 
Tartarie,  la  Perse  «  riode  élejiBnt  sur  le^inl  de 
céder  3tix  efforu  des  mlseieeMirM  wmraM|iiet,  el 
d"ad<'pirr  1.1  ri'liginn  (h-  la  croix... 

«  L.1  Société  bibiiijut  de  l^idres  existe  depms 
pins  de  irPiiJc  ans  :  elle  a,  dans  l'Angleterre  seule, 
Mfaeàéiés  auxiliaires  qui  travaillenl  sous  sa  di- 
rectioi*.  Vn  irèvgraad  nombre  de  sneiéiéi  protes- 
uiites  soniWablei  «rt  été  diaUies  à  Perl*.  Lyon, 
Toulon  e,  M«»"ipd^Hî',  Wh>»e«,  SifasiMMWf ,  Nantee» 
Moniaubnn.  et  auircs  parties  de  la  France  ;  dan*  le* 
l'avB  B.s  la  Stiissr-,  1»  l'rus*e,  dans  toute  l'Allc- 
m-Vcnc,  lâ  Siièlc,  le  I)«nemark,  etc.  La  Société  bi- 
èliqne  de  Londres  reçoit  seule  annoellerocm  dea 
aenseriptioiis  rarement  au  dessous  de  80,000  litres 
■Ifriins.  (deux  miltioB*  de  franc*).  Il  y  a  eu  des 
années  où  elles  ont  été  avdesMi*  de  W.OOO,  (Jeux 
millions,  ï.'iit.'tOO)  Elle  n  tiit  imprimer  doiue  mil - 
|i.iiisde  llibles  en  I  i'^  l.«i"Kii 'S,  M  .is.  outre  les  So- 
^t/»  établii-s  l'our  la  ilisiribuiion  de  la  Bible,  il  y  a 
Ml  trèa-ffraod  n  >nibre  U'jtsocialions  de  missinn- 
Mslrre  qmfiBMteiit  aus-i  de*  iiou«cripii«>n8.  L'An- 
Kleierre  seule  en  a  dix  de  dirérenie*  sectes;  les 
Et:it$-I)ni<  en  ont  cinq  de  secte*  diverse»  ;  Il  y  en  a 
■nssi  en  Allem.-»gn-- ,  en  Frjoce.  €l<\  ;  Umie%  p"S'C 
lient  d  •  grands  revenu».  E«»  lîilî).  une  seule  iic  ce» 
aasnciation»  reçut  p-nr  s«  pan  Irenie  m  H-'  l'  ra* 
lierling  (7SO,0QO  tt.),  ei  les  rereues  unnu'  l  e«  il« 
«eefatiire*,  mie  aenée  d  'il»  l'aune,  som  de  vingt- 
cinq  mille  livre»  sieril'i  (6i5,0U0  Ir.).  pour  chacune 
dans  l'Angleterre  sentemeiit  Sehw  les  fappoMs  pu- 
bliés parées  asso  lations,  le  aonibre  des  missi.in- 
naires  rntreieiius  par  elle*  dans  les  deux  luon'Ies 
Calde  1,800,  t.ans  coiii|>ier  leurs  femiups,  il   m  o« 
ianieau'>Ki  les  travaux  eiUcaces  dans  i h  même  cir- 
riére.  La  plus  graod»  part  •  Ci^adiini  d*-  a»  inis- 
sioiin  iire!.  sont  des  perMwiie» d'il!! •  éducaiion  Irta- 
lK>riiée.  Le  plus  souvent,  leur  vncaiinn  n  sa  aource 
dans  le  désir  de  recevoir  de  riches  ;tp|>oiiitcineiits 
de  dt  ux  à  iroisfcms  'ivres  sierlin;'  p  r  .m,  unique- 
ment   li  charge  de  lire  el  d*;  r.i  II- circuler  I  I  U.l)!e 
liarmi  les  petiples  idolâtres;  et  à  ce  prii  tà  est-ce  uu 
sacrifie)^,  p>  or  des  honnnea  qui  peuvent  à  pe  ne  »« 
procurer  cIm'X  eux  les  moyens  de  Vivre,  de  s'-'inbar* 
i|uer  pour  les  pays  loiiiia  us,  )>urtniit  lorsqu'ils  peu- 
vent fiiiuirni'r  ;iv.  c    ut  S  ui  s  irMi  in  s  ^'i  leurs  en- 
faiilsT  Lorsqu'ils  soul  armes  ;i  Itur  desiinatton, 
quels  efforts  font*il$(,  mi  peuvent  ils  Lnre  '/  La  pre- 
mière |ieu>éa  qui  le*  occupe,  c'c»t  de  se  loger  aussi 
cemoMMéinent  qu'il  M  iMléMe,  ei  de  ae  tenir  lou- 
jo«irs,  autant  que  l^re  se  peut,  «ou*  la  pnMes^ion 
du  canon  britannique.  Il*  ne  ptinètrcni  que  rarement 
^  rliei  les  naiions  barb  iri  s  ;  ils  oui  peur  >le  |.i  |io?ie  cl 
du  cbolera-UHHrbng,  aiisqueil  on  ne  p<-ui  p4<i  rai- 
toniubleoMut  a'aiieadfe  tfa'iti  veuilleiil  es|)i»er 
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leurs  faroilles,  ou  que  ItMitK  biniDes  leur  pprineUent 
de  s'expo<er  eiix-même»  ;  ei,  d'un  aulr^  cité,  pour 
les  mêmes  raisons,  ils  n'ont  pa.s  envie  d'être  uiur- 
tyrs. 

f  Nous  avM*  dea  prîmes  en  abondance  qu'anaai 
longtemps  que  les  mistiennaires  brllannique*  een- 

tinueroni  leur  système  aciuei,  i!.  il  ii^<M  i  nccessai- 
remenl  érbouer  dan9l»««rs  iin[  ^  île  convertir  le» 
Indiens  :  l'éducation,  les  nui  Dr-,  i  l  les  préjuge*  de 
ces  peuples  sont  tels  que  la  Mmple  lenur.;  de  la 
HiMe,  sans  de  longues  ioslrnctinus  pn-alali-es  pour 
les  aider  i  rinierprél*>r,  les  élnigiie  dk»  la  religiMi  de 
fEvnnple,  plutôt  que  de  les  y  attirer.  Vaineurs,  les 
lr;i'):inI:'iK  (le  b  Bibe-.l  iris  ^c^  linlecies  de  Pliide, 
soin  SI  Htéi  irlcs  el  si  eiiuucmnitînl  ridicules,  que 
même  le  peut  nombre  d'Indiens  qui  b'S  lisent  avec 
on  espi  it  impartial  et  dépnuilH  de  préjugés,  en  sont 
dégoûtés  ï  la  pfcarièie  m.  On  peut  dune  asMifer 
que,  mabré  tout  ce  «m  nous  lisons  dan*  le*  rap> 
ports  potipeux  de  b  aedèté  bibliqu^  et  dan*  ceux 
dc's  m's»i<<:  ii  iiies  briunniques,  leurs  sucrés  snnt 
réellement  si  peu  de  cliose,  que  leur  résubal  n'est 
rien  en  compewhew  de»  éifmm  éaoniennHeoC' 
casiunnent.  » 

BIDLiSTHS,  nom  donné  par  qarlques  au- 
teurs aux  hérétiques  qai  n'admedenl  qoe  !• 
tf  ï'p  (le  I.T  Bible  ou  de  l'Ecriture  sainte, sana 
aucune  inierjirélalion,  oui  rejeltenl  l'aulo- 
rilé  de  la  Iraditioix  el  celle  de  TEglise.  pour 
décider  le*  controverses  de  ta  religion.  Pla- 
•«eurs  protestants  sensés  ont  tourné  en  ridi- 
cule cet  eniél<'nient .  et  l'onl  appelé  bibtio- 
mante,  parce  qu'il  dégénère  tort  aisément  en 
ranalfsm€.  C'eil  une  a1»f ardilé  de  prélendre 
q  le  tout  Odèle  qt>i  sait  lire,  est  suffisamment 
en  éUt  d'.nti-ndre  le  lexie  de  riicrtluro 
•aifile,  pour  j  cnoformer  sa  croyance.  C'est 
DU  excellent  moyen  pnur  former  niitanl  de 
reli-iionsque  de  tcHes.  i'i/y.EcRii  UKE  saixtk. 

BIEN,  MAL,  dans  l'ordre  ph.s  que  terme* 
relatif  et  qu'il  faut  a'absicnir  de  prendre 
diins  un  sens  absolu. 

11  est  dit  dan*  l'histoire  de  la  création  : 
Dieu  vit  tout  ctqu'U  avait  faitjêt  tout  était 
BiK^  nu  tris-bon  (Gen.  t.  St).  KsI-re  é  ilru 
qiK'  los  créniuros  sonl  s;ins  dcfaui ?  Elles  se- 
raient égaie*  à  Dieu;  le  Uien  al)*olu,  c'est 
l'inOnl.  Roni  noniiHHU  Mm  ce  ^ni  hom  «el 
utile  et  confornoe  à  nos  désir*;  mal*  nos  dé» 
sir*  ne  sont  pas  toujours  juste*  cl  aage*;  ce 
qui  est  un  bien  pour  non*  e*t  loarent  un  mal 
pour  d'autres .  —  Le<!  c réntures  sonl  bien  lors- 
qu'elle* correspondent  u  \n  im  pour  laquelle 
Dieu  le*  a  fattei  ;  c'est  donc  une  bonté  rela- 
tive; (Iles  ne  peuvent  éire  bonne*  nu /'len 
dans  un  autre  sens  :  il  ne  s'ensuit  point  qu'il 
n'en  puisse  rc,«.uiler  uu  r;i  j/  relalir  dans  pln- 
sieurs  circunstaocc*,  el  queOicn  n'en  rût  pa 
fiire  de  meilleures.  Puisque  toute  créature 
est  essentiellement  bornée,  il  est  impossible 
qu'elle  ne  soil  bonue  el  mauvaise»  on  6  en  cl 
un  ma/,  sous  différents  aspects. 

Tau!  rst  donc  bien,  relativement  au  des- 
sein que  Dieu  s'est  proposé;  mail  tout  pour- 
rait éire  mieux,  parce  que  la  pui*sance  do 
Oénleur  e-^l  infinie;  tout  est  rna/ aUS  yeuX 
des  iticreiJuies,  parce  querien  n'est  conforme 
à  leurs  désirs;  mais  ce*  désirs  même  sonl  un 
mal,  parce  qu'il*  ne  sonl  conformes  ni  à  la 
volonté  de  Dieu,  ni  à  la  rataon.  —  Dans  Tkr* 
polbète  de  rtlbéiiiDe,  du  maUrMlisme»  in 
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1.1  f.il.ilité,  rien  n*esl  posilivement  ni  bien  ni 
tn  î,  puisque  rica  ne  peut  éire  autrement 
«tii'il  csl  ;  il  n'y  a  plus  ni  ordre  ni  désordre, 
|iuisqu'il  n'jr  a  point  d'ioleUigence  suprême 
qui  ait  rien  ordonné. 

TouU'S  les  ol)|cc(iunB  cî.s  mnnichéens  ré- 
pétée* p  tr  Ba.>lo  cl  par  les  aihëes  sur  l'ori- 
fine  4tt  mat  ne  sont  qtu>  des  sophismet  ;  ils 
confoniienl  le  f>r-n  rf  le  rm'  rclaiirs  atec  le 
bien  et  le  mal  absuius.  âi  liajie  uvail  lu  saint 
Anfuslin  nveo  plus  d'altenlioti,  il  aurait  vu 
f|ii(»  c  e  Père  a  Irès-hii-n  saisi  îc  point  de  la 
difiicuUé,  et  a  fondé  réponses  sur  un 
principe  évident  :  «  Quelques  bitm  que  Dieu 
fisse,  dit -il,  il  peut  loujonrs  faire  mieux, 
puisqu'il  est  tont-poissanl;  il  n'y  a  donc  an- 
<  un  degré  de  bien  q  :i  soit  un  mnl.  eu  com- 
paraikuii  d'un  d(>grésuDcrieur:(>ù  faudra-l-il 
nous  êrréiipf7(Episl.  m,  c  7,  n 
t  a  Epist.  fundam.,  c.  23,  30,  37,  etc.)  Voilà 
ce  que  liajle  et  ses  copistes  n'ont  jamais 
voulu  roncevolr.  —  Ils  diitenl  qu'un  âlre 
souverainement  puissant  rt  bon  n'a  pu  faire 
du  mal.  S'ils  culcndeni  un  mai  abiohi,  cela 
est  vrai.  Mais  où  est  dans  le  monde  le  mal 
absolu?  Il  n'y  en  a  pas  plus  que  de  bitn  ab^ 
so'u.  S'ils  entendent  par  mnl  on  bien  moin- 
dre qu'un  iiulre,  leur  principe  e*;!  faux.  Un 
être  souveraiocmcnl  puissant  vi  bon  a  pa, 
sans  dcrogrr  ft  «a  bonié,  fnlr«  nn  hi$n  moin» 
dr«' qu'un  autrr  '  ffr?  Si  l'on  s'obstîsic  à  sou- 
lenir  qu'il  a  dû  faire  le  plus  arand  bien  qu'il 
a  pu,  on  tombe  dans  l'absoraité:  Dieo  ne  ta» 
r.;it  1  inut- iiiiissnn' ,  s'il  ne  pouvait  paS 
faire  itiU'ux  que  ce  qu  il  ii  fuil.  * 

Tous  les  sophismes  que  les  anciens  et  les 
niudcrnes  ont  faits  sur  l'origine  du  mal  ont 
('té  fondés  sur  cette  équivoque  et  sur  la  com» 
l^nriisou  fiuiivc  qu'ils  oui  i  iiie  entre  la 
tionté  j(»in!e  à  une  puissance  infinie,  et  la 
liOTiié  d«'8  eréaiures  jointe  à  nne  p«iissiineo 
tii\  ! oi  lu  —  Ils»  ont  fait  le  même  ntms  des 
in<>(!>  bonheur  cl  malheur.  Le  bonheur  est 
r^at  httl>iloel  dn  bien-être;  celui  dont  nova 
sumiiies  rnpahlrs  ici-bas  est  nécessaircmpul 
borné.  noii-»euli>ntcu(  d.ins  sa  durée,  mais 
en  lui-méii:c,  par  consoqueul  mélangé  de 
mnl  et  de  pri«alion  ;  qurt((tic  p  :rfait  que  l'on 
pui^ise  l'iuidginer,  \i\  certitude  dans  iaqtielie 
nous  sommes  de  le  voir  linir  un  jour  suffit 
pour  j  répandre  l'amertume  :  il  n  y  a  poiul 
de  bonbanr  absolo  que  te  bonheur  éternel. 

f-r»  idées  do  bonheur  rt  de  malhcor  sont 
donc  encore  des  notions  purement  relatives, 
el  non  des  Idées  absolues  ;  on  tiat  habituel 
quelconque  est  censé  bcTirruT,  qu.md  on  le 
compare  à  un  étui  moins  .-iv.inlHgeus  et 
molnt  agréable;  il  est  réputé  malheureux  on 
comparaison  d'un  étal  dans  lequel  ou  goû- 
terait plus  de  plaisir  eloù  l'on  sentirait  moius 
de  privations.  Entre  le  bonheur  absolu  qui 
est  celui  de  l'élernité,  et  le  malheur  absolu 
qui  «st  la  damnation,  il  y  a  uue  échelle  im- 
mense d'éiats  qui  no  »unt  le  bOiilu-ur  ou  le 
malheur  que  par  cumparitisou  ;  quel  que  soit 
celui  de  cet  étata  dans  Irquei  un  homme  se 
trouve,  il  n'ai  ni  absolument  heureux,  ni 
iibsolumeul  malheureux.  Les  détracteurs  de 
lit  providence  ont  beau  répéter  que  Vftommf 
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fnalhrurfitr  en  er  monde,  ccîa  si^uitle  sew- 
leiiiftit  qu'il  est  moins  hrureux  qu'il  ne 
pourra  l  et  ne  voudrait  l'être,  el  il  ne  t*%w^ 
suit  rien  contre  la  biinté  de  Dieu;  puisque 
celte  honlé  ne  peut  jamais  s'étendre  jusqu'à 
rrti  îre  riioniinr  ;(us.si  heurcux  acludli  ti  I  r  ni 
qu'il  le  peut  et  le  veut  être  (Ij.  —  Ouand  an 
homme  serait  habituellement  exempt  de  tonte 

SOufTrrincf,  ol  dai's  t]n  senlinirnl  continuel 
de  plaisir  cela  ne  suflirail  pas  pour  le  rendre 
absolumeul  beureox,  i  moins  qu*U  ne  fât 
rrrtiin  que  ce  sentiment  ne  finira  et  ne  di- 
minuera jamais.  Or  un  senlimenl  de  plaisir 
trop  vif  ou  continué  trop  longlemp*  dégéoére 
en  douleur  et  devient  insupportab'e. 

Ainsi  les  objectiuos  tirées  du  prétendu 
malheur  des  éires  leniiblea,  ou  de  leur* 

(1)  Saint  Angnstin  t  très-bien  ré»ohi  celle  prél«!n- 

4!  ie  (liflic'ilié.  1  11  :»  plii  à  lj  divine  iiroviJence,  dit- 
il,  de  iirppare.i  a  x  lions  jtour  le  R'ccie  à  venir,  des 
biens  doni  lc«  iiicclianis  lie  jouironl  point,  el  «ui 
iiiéch;iMUi  des  mauk  duot  les  Immis  ne  ser<>ni  pas 
(uurnieniës.  liais  p<>iir  les  biens  el  les  maus  de  Celle 
vie,  «lie  a  voulu  qulls  fussent  coiumuos  asx  uns  «l 
•ex  aoures,  aRn  qu'en  ne  désire  poiul  avee  ardeur 
des  biens  nie  les  iiiéebanls  post^ilenl  coimiie  les  au- 
tres, et  qu'on  ne  regarde  point  coincne  Itooleux  de* 
maux  dnnl  les  l)onssiiiii  rarctiRiii  à  cnuv^rl.  —  Il  y 
a  pourianl,  ajoule  le  inème  docteur,  uue  lié»- grands 
différence  dans  Tusage  que  les  uns  el  les  autres  foiil 
de  ces  biens  et  de  ces  maux  ;  car  lea  bons  ne  s'éii* 
veni  point  dans  la  benne  (ortune  et  ne  s'oballrnt 
point  (l:ins  la  mauvaise  ;  au  lieu  que  les  piéclianls 
coiisidereiU  i'aJvt>rïilc  coiiune  une  )<rande  i^eiiie,  el 
Si>n(  «insi  punis  de  s'être  laissé  curroinpie  i)>r  l.i 
prospérilé.  Suiiveiil,  néaninoins,  l>iea  faii  {inrilire 

au'îl  agit  lui-même  dans  la  dispcflsaiiou  deii  l>i<'ns  et 
es  maux  ;  el  vériiablenieut  si  loui  pëciic'  éaii  pu- 
ni dès  celle  vie  d'une  puniiioii  Dianifcsie,  l'on  crni* 
rail  qu'd  ne  resterait  plus  rieu  dans  te  dernier  je- 
gi'ineni  ;  de  oiême  que  t-i  D.eu  ne  puiiissaît  ntatiite- 
l  uiiL  Liucun  péclié  de  peines  scn-llilis,  on  ciotuI 
qu  il  n'y  a  poiul  de  providence,  h  ta  esl  de  nietut: 
(Ils  bieas  temporels.  Si  Dieu,  par  une  liliéralilé  loutc 
viaible,  ne  les  ««  cordaii  à  quelques-uns  de  ceus  qui 
les  lui  demandent,  nous  dirions  que  ces  clmses-là  ne 
sont  poini  en  sa  disposition  ;  ei  s'il  les  donnait  à 
tous  ceus  qui  les  toi  demandeni,  nous  croirions  q«M 
ne  le  faudrait  servir  i)ue  {lour  ses  récnuipenses  ;  el  le 
service  t|ue  nous  lui  retulriou»,  n'entrelienJrail  pa< 
en  nous  la  piélé,  inaia  l";iv3r.i;e  el  t'iulérét.  Ci  1j 
éuitl  aiiui,  luriique  les  buus  et  les  méciiants  sont 
éKaleineni  afll  gés,  ii  ne  se  Cset  p4S  Imaginer  <|u'il 
n'y  ait  point  de  diCUrence  entre  ens,  parce  qe^l  a'I 
a  point  de  dîlTérence  de  cens  qoî  sont  elnti^  rl 
ri  ix  i{tii  lit!  le  s<Mil  pas,  parce  Mue  tous  soniaiieinti 
par  la  lessemblance  du  cliiliinenl.  La  vertu  el  le 
vice  ne  sont  jiai  une  même  clio^e,  pour  être  e«i»«* 
»é«  aux  inéiiies  MiulTraiicirs  !  Car,  cuinine  un  ntéme 
feu  (»ii  briller  Tor  et  noircir  la  paille  ;  comme  un 
flrau  écrusu  le  ciiauoM  et  purge  le  fromem,  et  de 
même  encore  que  le  mare  ne  se  «été  pas  avee  l'Iieus 
(jiionin'il  soil  tiré  '1'  l'i  live  sons  le  môme  pressuir, 
ainsi  un  inéme  inailieur,  venS'it  à  rondre  sur  l'S 
bons  cl  sur  les  inccliuits,  éprouve,  punlie  cl  fait 
éi-Uler  la  venu  des  uns.  et  -lu  conlraire,  perd,  dé- 
Iroilet  damne  les  autres.  C'e;t  pour  cela  qu'en  mi'; 
même  afilicliun  les  niéctianls  hlaspliément  couue 
Dieu,  tandis  «)iie  les  bons  le  prient  et  le  bëoisseni  : 
tant  il  csl  iniporr.iiil  do  con!,;(fcror,  non  ce  que  M* 
soufre,  ni:>is  celui  i;ui  soiilFre  !  Car  le  intime  nion- 
reinent  iini  lire  do  la  bouc,  en  f:iii  sortir  les  eiba- 
laisnns  le*  plus  suaves,  i  {De  la  Ciii  de  Die»,  liv-  >• 
C.  S.) 
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MttCtraac^i,  ne  prouvent  pa»  plu«  coolre  U 
providence  et  la  bonté  de  Dit n,  qvê  cellea 

que  l'on  veul  liror  i{i>  riaiperfcclion  nu  des 
défiuts  des  créatures.  Voy,  ÎIal,  Mam- 

BIKN  i  T  MAL  MORAL.  C'est  ce  qao  I  on 
Appelle  en  ir<iult  es  (et  inos  bonté  et  méchun- 
lelé  Jes actions  liom  line».  S'il  n'y  nvail  point 
de  lui  stiprémc émanée  de  ta  vulun!c  (teUicii, 
souverain  législateur,  il  n'y  .-lurail  dans  nos 
actions  ni  bim  tii  mat  moral.  Lorsqu'une  ac- 
tion quelconque  aeraii  bonne  et  utile  pour 
none,  noua  serions  dispensés  de  stTOir  si 
elle  est  nuisiîjle  à  d  auirc^.  Le  bitn  moral, 
c'est  ce  qui  est  coufuruie  à  la  loi  naturelle 
qoi  nooi  est  {niinée  par  l-i  raison  et  par  U 
c  onscience;  le  mal  muraf.  re  qi  i  csi  contraire 
ou  à  celte  loi  ou  à  la  lui  4if  me  positive. 

Il  est  dit  daitt  TEcriture  que  Dieu,  en 
créant  nos  premiers  parents,  leur  donna  l'in- 
lelligence ,  leur  ii>ontra  le  bien  et  le  mal 
{Kcclir  XVII,  5).  Il  ne  pouvait  leur  donner  cette 
coanaissanca  qu'en  leur  imposant  une  loi  ; 
•ana  loi,  il  n'y  a  plus  de  devoir  ou  d'obtigo' 
iion  mura't,  j  lus  de  bonne  autre  ni  de  pé- 
(Àé  ;  il  n'jr  a  plus  ni  vice  ui  rer(tt.  Voy.  ces 
arliciM.  —  Les  (héi>togiei:t  olraervent  que 
parmi  Icîi  nrIiiHi>  libres  de  riHumnc,  il  y  en 
a  'lui  ftonl  bonnes  ou  niauvai»*  s,  précisé* 
ineol  pnreeqn'ellee  tont  eotninjindéea  nm  di- 
Tendues;  d'autres  qui  sont  honnç?  om  mau- 
vai»e9  eu  elles-niémes ,  ei  absiraciiou  Tailo 
de  lo>Qle  loi  qui  les  con.iriandu  ou  les  défend; 
conscquemoienl  ils  dii>liiii;ueiit  la  boiiic  et  la 
luéilsauceté  fondammlaU  de  (crlaincs  ac- 
tions d'avec  la  bonté  ri  la  niéiliancelé  for- 
melle. Ain$i,  (iisent-iia,  l'action  de  manger  le 
»ang  des  aitiinauv.  dans  les  premiers  Ages 
du  m  tn  il*.  ii'li.hI  [là"»  uu  cr.uic  en  elleHnéme, 
mail  seulement  parce  que  Dieu  l'avait  défeu- 
doc;  Tobservalion  d«  Mbbal  notait  va  acte 
devenu  q'io  parce  que  Dieu  l'avait  commun - 
dée  par  uu  (.r  ceple  posiiiT.  Au  contraire, 
nldirr  Dieu  et  le  procUoiu  sont  des  actions 
cssentiellemrnl  liumu-s  «l  l«)iiul)l('!i,  iudépeo< 
daniment  de  iuulu  loi;  Dieu  u'a  d«»nc  pas  pu 
ae  dispenser  de  les  rooioaander  à  Tlioniine  : 
le  blaspfième,  le  meurtre,  le  parjure,  sont 
des  actions  csseolieileroent  et  fundameulale* 
nient  mativ;ii<»os,  que  Dieu  n'a  pas  pu  se  dis- 

K nier  de  défendre.  Lea  «ctiont  fundamenta* 
■ent  bonnes  ov  minvaisee  sont  robjel  de 
I.i  loi  naturelle;  IfS  autres  sont  l'objet  des 
lotit  positives,  luis  que  Dieu  était  libre  d'é* 
UUir  00  do  ne  pas  établir.  —  La  bonté  fon- 
damentale d'une  action  est  dnnr  si  ron for- 
mité  avec  ce  qn'eiige  la  souveraine  perfec- 
tioa  de  Dieu,  ou  avec  le  dietamm  dt  la 
sagesse  divine;  la  hnnté  TormeUe  est  sa  con- 
formité à  la  loi.  La  méchanceté  fondamen- 
tale d'une  action  est  l'opposition  à  cette 
néme  sagesse  divine,  qui  a  dicté  â  Dieu  ce 
qo'il  devait  cuunnander  ou  défendre  ;  la  mé- 
ciianccic  rurmeiied'tiaeaclioaattsoDoppo* 
aition  A  la  loi. 

»  €ell«  diatioction  subiile  a  po  être  néeei- 

aaire  p')ur  mellre  plus  de  précîM'tu  ('.ms  n-'S 
idées,  mais  les  incrédules  en  ont  ctraoge- 
acnt  alittié;  Ba)le  ca  a  coaelii  que  datii  la 
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a^sléme  même  de  l'athéisme,  et  indépendam- 
ment de  la  notion  de  Oieo,  il  peut  y  avoir  do 
6/>n  pi  du  mal  mrrn!  ;  \pf,  matéri;ili-u s  cmi 
suivi  la  ui^nie  théorie  pour  fonder  dans  leur 
système  UDC  prétendue  moralité  de  nos  ac- 
tions. Ils  disent  f]uc  Il  hnnté  morale  d'une 
action  est  sa  cuniunniié  avec  ce  qu'exige  la 
nature  humaine,  aveeaea  besoins,  avec  son 
intérêt  bien  entendu,  on  avec  rii;lôrét  géné- 
ral de  tous,  conséqucuimcni  avec  le  aieta- 
m'Ti  de  la  raison  et  de  la  conscience;  que  la 
méchanceté  morale  est  l'opposition  d'une  ac- 
tion à  cet  méraet  objets.  Soit,  disent-ils, 
qu'il  y  ail  un  Dieu,  ou  qu'il  n'y  en  ait  point, 
certaines  actions  sont  par  elles-mêmes  con- 
formes ou  opposées  au  bien  général  de  Tbo* 
niaiiité  ;  c'en  estasses  pour  qu'elles  soient 
censées  moralement  bonnes  ou  mauvaises. 

Mais  n'est-ce  pas  là  se  jouer  des  termes  7 
1"  Si  la  nature  de  l'hamme  n'est  pas  diiïé- 
reutede  celle  des  animaux,  comment  ses  be- 
foïns,  son  intérêt,  son  avantage,  pcuvent-ilf 
être  une  rèjtlades  moiurs,  une  loi  propre- 
ment dite?  Plrmi  les  actions  des  animaux, 
il  en  csi  t\u]  sont  conforme!»  .i  li  ur-,  besoins, 
à  leur  conservation,  à  leur  bien-ôlret  par 
conséquent  à  leur  intérêt  et  à  leur  nature; 

d'autres  qui  y  sont  op[)os6rs  ,  rommc  do 
se  blesser,  de  se  tuer;  de  se  dévorer;  cepen- 
dant un  ne  s'est  pas  encore  avisé  d'imagi- 
ner j"i  Iriir  /garJ  une  r»^j;lc  de  mfrars,  une 
loi  iiaitireli<-,  une  uljligitiua  murale,  ni  de 
leur  aliribuer  des  acleà  de  ver!u  ou  des  cri- 
uiea.  La  Ibcorie  des  malérialisles  peut  bien 
fonder  une  bonu*  ou  une  mérhaoculé  uni- 
mah  :  mai-s  bà  r  Mir  crile  base  le  bien  e(  le 
mut  viorait  c'ftit  une  dérision  et  une  absur- 
dité.—9*  tfne  action  i>eot  être  conforme  à 
nu  s  !)rs( lins,  à  mon  inléii  l,  à  mon  hirn-éire, 
6Uits  uue  je  sois  oblige  pour  cela  de  la  faire, 
quand  même  elle  ne  nuirait  à  personne  \  il 
rst  des  circonstances  dans  lesquelles  II  as( 
irès-louahie  de  restreindre  nos  besointide 
résister  à  l'appétit,  da  réprimer  on  panebani 
violent,  dt'  sotifTfir  une  privation  OU  une 
douleur;  c'est  uu  acte  de  vertu,  puisque 
c'est  un  eifet  de  la  force  de  l'Ame.  Le  droit 
d  •  fiire  une  action  n'est  pas  toujours  un  de- 
voir,  elle  peut  m'étre  permise  sans  m'êlre 
coroni.in  Jcc .  il  n'est  donc  pas  vrai  que  la 
bonté  moralct  ou  l'idée  de  vertu  dans  une 
action,  enusitia  dans  aa  eooformité  a? ec  nos 
besttint,  noc  intérêts,  notre  bien-être,  noire 
sensibilité  pbjiique.— 3'  Les  matérialiste* 
affectent  ici  de  confondre  l'intérêt  parliculief 
'{'lin  homme  avec  riolérét  général  de  l'bu- 
niauttc,  c'est  une  supercherie  ;  souvent  ces 
dens  intérêts  font  très -opposés.  Commonl 
prouveront-ils  que  je  suis  ohh'^'é  do  procurer 
le  bien  général  preterabicnieni  a  mon  bicA 
personnel,  de  taerifler  ma  vie  pour  conser* 
ver  celle  de  mes  concitoyens,  de  me  priver 
d'un  plaisir  sensuel  dans  la  crainte  de  nuire 
à  quelqu'un?  Mes  besoins,  mon  intérêt,  mon 
bien-être  ae  bornent  à  moi  ;  en  vertu  de 
quelle  loi  doit-je  lea  bire  céder  A  cent  des 
autres?  S'il  n'y  a  point  de  maître  ni  le  légis- 
lateur qui  me  l'ordonne,  je  suis  à  rooi-méaio 
mon  unique  et  ma  dernière  Un}  le»  aulrea 


Dlgitlzed  by  Google 


ne  Pne  loochcnf  qTi' ml.int  qti'Hs  p<»Bvçnt 
frfirà  mon  bonheur.  On  rue  parle  d'an  in- 
léréi  lien  entendu  :  mais  c'est  à  moi  seul  de 
l*enieni1re  bien  ou  mal  :  et  quand  jo  l'eaten- 
«trais  mal ,  ce  serait  une  erreur  et  non  m 
rririio.  i'  Paire  que  la  s.iîessi*  de  Dîou 
vx'igt  qu'il  commande  ou  défeodo  telle  ac- 
tion ,  il  ne  tVnsolt  pas  qu'il  j  est  AbTigé  par 
tnie  loi  antérieure  ri  iiid<'p<'i>  imle  do  sa  to- 
tonté;  si  Dieu  n'avait  rie»  voulu  créer,  où 
serait  ta  Inl  qui  l*y  aurait  forcé  ?  Cela  ne  si- 

f;niGe  rien»  sinnn  que  Dieu  se  rnntrrdimit 
ui-méme,  si.en  créant  l'homme,  il  ne  lui  iut- 
poiail  pas  telle  loi  :  or  on  être  infiniment 
i^age  ne  peut  pas  être  en  contradiction  avec 
lui-même. 

Les  déistes  ont  encore  abusé  de  l.i  disiinr- 
lion  faite  par  lc!i  théologiens,  en  soutenant 
4|oe  Drea  ne  peut  pas  commander  ou  déf«*n- 
(Irr  par  (le;  Iilis  [lUMl'k'os  lU-s  rlic^i  s  sniil 
•*n  elles-mêmes  indiiToren le»;  c'est  une  er- 
reur, poisqae  Dieu,  par  ses  lois  pocitiros, 
rend  Tobserv  iiiMn  de  !  i  toi  Naturelle  pins 
sûre,  et  en  prévient  la  transgression; ainsi  la 
défense  de  m.inger  dn  sang  atail  p«»ttr  objet 
d'inspirer  <^  l'homme  rhorn-ur  du  n»eurtre, 
rt  la  lui  du  sabhat  était  une  Icçun  d'huma- 
nité, qui  obligeait  ThoMime  à  donner  <!u  re- 
pos aux  esclaves  cl  même  auK  aoimaus 
(l^eiif.  r,  f  Appel1era-I>nn  bien  morof  ce 
«|ui  est  ronfurmea  la  raison?  La  rai  oti  nous 
montre  ce  qui  est  bien  on  mat,  mais  ce  n'est 
pas  elle  qoi  le  rend  tel  ;  d'ailleurs  qui  nons 
oblige  à  suivre  notre  raison  ptutAl  qtTr  notre 
fippélil?  Ce  qui  est  conforme  à  notre  cons- 
cience f  Même  réOexIon  ;  si  la  conscience  ne 
nous  montre  pas  une  loi.  !iot]s,  en  serons 
qniiies  pour  rélouiïcr.  Ce  qui  nous  esl  avan- 
tageux à  tous  égards?  Notre  avantage  n'est 
pas  une  loi  ;  en  y  renonçant  nous  serons 
peut-être  insensée,  mais  nous  ne  serons  point 
Criininrt^. 

l.a  révélation  nous  a  donc  donné  la  vraie 
notion  dn  bien  et  du  mef  morid,  ou  de  la  rAo- 
rallié  de  nos  ni-:irMi!3,  en  nous  montrnnt  I)i«-u 
comme  un  souverain  législateur,  qui  a  exer- 
cé cette  ançusie  fonction  dès  la  eraailon.  Bn 
S'écarlant  de  roMe  idée  lomine«<îf«  e(  prfmf» 
tire,  les  philosophes  ont  vainement  di!'puté 
sur  la  règle  des  moeurs  ;  ils  n'ont  trouvé  que 
des  erreurs  et  des  ténèbres.  Voy,  Coms- 
CtK!<iCB,  DF.votR,  Loi  natchsilb. 

Une  grande  question  esl  de  savoir  si  on 
Dieu  bon,  juste,  saint,  a  pu  perraetirc  le  mat 
Hveraf,  s*lt  n*a  pas  dû  le  prévenir  rt  Tempé- 
Chi  r  ;  no  is  t.i  (railcrons  a  l'artide  Ual. 

UIË.Nd.  Voy.  K'CUESSBS. 

Bt^s  nceiftsiASTT^^OKt.  Voy.  DÉfrinces. 

Hlf'NFMTS  DK  DIEU  I  M'  riture  sainte 
nous  dit  que  Dieu  a  beui  tous  ses  ouvrages, 
qiiM  ne  néglige  aucune  de  ses  créaiorcs, 
qij*it  est  bon  ei  bienfaisant  à  l'égard  de  tous 
li'9  hommes,  que  ses  miséricorde»  se  répon- 
dent sur  tous  sans  excepti^Mi  {G^n.  v,2;  Snp, 
%i,  25;  P».  cïLiv,  9).  C'est  une  des  vériti  s 
ilunt  il  nous  importe  le  plus  d'être  per- 
suadés. 

^  Il  faut  distinguer  les  bienfaittdt  Dieu  dans 
Tordre  phj^iq  le  et  dans  lordte  moral;  ces 
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derniers  sont  on  naturels  on  snrnaloret». 
Tout  ce  qoi  peut  contribuer  au  bien-être 
d'une  créature  sensible,  dans  l'ordre  phyui- 
que*  est  sans  doute  un  bienfait,  Indép-  ndâm- 
ment  de  la  multitude  des  êtres  destinés  dans 
rLm'rcrs  à  notre  iisasr,  il  est  <!l's  'ienfiil* 
per.sonnels  accordés  à  chaque  parlicuirer, 
comme  des  organes  tensUlb  bien  conformé*, 
un  tempérament  rohosie,  une  sanié  cons- 
tance, un  caractère  toujours  é'^al,  t  ic;  sans 
Cl  la  l'homme  ne  jouit  qu'imparfaitement  des 
êlri  s  créés  pour  loi.  Un  esprit  juste  et  droit, 
dis  passions  calmes,  un  g«ûi  inné  pour  la 
rerlu,  sont  dans  l'ordre  moral  des  avantages 
ineslimabh'S.  —  Tous  ce!i  dons  sont  disiri- 
bués  aux  hommes  avec  beaucoup  d'inéga- 
lité: il  ti'csi  peut-être  pas  deux  individus 
qui  les  pnssèdt'nt  dans  la  même  mesure  ;  les 
lempéramenf*  sont  aussi  variés  que  les 
sapes;  mais  i!  ti'i  st  i  t^r^nrinr  qui  ne  pirli- 
cipe  plus  ou  moins  au  s  bienfaits  dt  Dieu, 
dans  l'ordre  physique  et  dans  l'ordre  moral. 

Quand  on  y  rei'nnle  de  prés,  l'Inégalité 
ne  ^e  trouve  plus  aussi  grande  qu'elle  le  pa« 
rail  d'abord;  Dieu  »  lelleai#nt  ménagé  et 
compensé  ses  dons,  que  personne  n'a  lieu  de 
se  plaindre.  Quel  c»!  l'homme  sensé  qui  vou- 
drait changer  son  exislenee,  prise  dans  sa  to- 
talité, contre  celle  d'on  antre  homme  quel> 
conque  t  En  général  chacun  esl  content  de 
soi  ;  il  n'a  donc  pas  droit  J'rire  mécontent  de 
Dieu.  Mats  ses  bienfaiti  sont  nuls  pour  qui- 
conque n'en  sent  pas  le  priv  ;  eVst  la  sa- 
gesse, la  n-cnnnai'îsnnrT,  le  bon  rsprit,  et 
non  la  quantité  des  biens,  qui  uoos  rendent 
heureux.  Les  désirs  vagues  do  miens  éfre 
sont  un  égarement  de  rimaftin.'îfion,  presque 
toujours  nous  aurions  sujet  deQous  atiliger, 
ai  Dieu  exauçait  nos  vœux. 

Les  bienfaits  surnaturels  sont  tous  les 
moyens  intérieurs  ou  extérieurs  de  parvenir 
au  salut  élf-rn»'!.  Voy.  Grack. 

L'essentiel  esl  de  savoir,  à  l'égard  des  nns 
et  4et  autres,  que  la  bonté  loflnfe  de  Dte o 
n'exige  point  qn'rllp  nous  les  arc  irde  plus 
abondamment  qu'elle  ne  fait;  que  sa  iusticene 
eontiste  point  à  let  4lelrlb«er  également  A 
Ions,  mais  à  ne  demander  compte  i  chaque 
particaiier  que  do  ce  qu'il  lui  a  donné.  Ces 
deux  fériiés  bien  comprises  ép.irgnemient 
au  commun  des  hfnnmes  unr  infinité  dp  mor- 
murt>s  injustes,  et  aux  phiiusophes  uu  grand 

nombre  lie  faux  rilsoaoenieBta.  Fey.  Bmrré, 
JusTicB.  Egalité. 

tIRNIfEDKEUX.  En  théologie,  ce  teroM 
signiQf  rt  u  V  auxquels  une  vie  pure  et  s  linte 
outre  le  rojnamo  des  cient*  Qui  pourrait 
fM'indre  le  ravissement  d*une  âme  qoi,  déta- 
chée tout  à  coup  des  lirn"!  du  C  Tjis,  et  dé- 
barrassée du  voile  qoi  loi  dérobe  la  Oivinné, 
ae  trouve  admise  à  conlemr  ler  cette  dit  in* 
essence,  à  voir  Dieu  tel  qu'il  esl.  à  puiser  le 
bonheur  dans  sa  source  môme  ?  ^'oui  seront 
ssméfofrfcs  à  lui,  dit  samt  Jean,  porcs  que 
nout  le  terrons  tel  qu'il  est  (l  Joan.  m,  3). 
l'os  saints.  Seigneur,  seront  enivrés  de  l'a- 
bmdance  de  vos  bims,  tous  les  abreugerf* 
d'un  torrent  de  délices ,  et  le»  éctairerex  de 
voire  propr$  Ittmiérê  {Ps.  xiiiii,  9).  Là  di»* 
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paraifienl  les  contradictioat  apparenles  <lct 
inyttèrei  <lt»nl  la  hauteur  étoana  noire  rai- 

sun  ;  là  se  développent  loulc  l'étendue  de  Ta- 
mour  de  Oiea  pour  nous,  cl  la  multitude  de 
aca  bianfaila;  là  s'allume  dans  l'âme  cet 
amour  immense  qui  ne  s'^icinJn  jnm  ih, 
parce  que  l'amour  de  Dieu  pour  elle  ^cru  sou 
aliment  éternel. 

BiENUBuneoi  se  dit  encore  de  ceux  aux- 
quels l'Egtise  décerne  un  colle  poblic,  mais 
subordonné  à  celui  qu'elle  rend  aut  saints 
qu'elle  a  canonisés-  La  biatifiealion  est  un 
degré  pour  arriver  à  la  eoaoniMfiaa.  f  oy.  Ma 
«rUcltt* 

'  BIEN?;  froiTuuNAOTÉ  BES).  n  y  3  dan«  notre  liè- 
cle  un  leiTib'Ë  anUgonitme  f  itlre  ce  gui  possède  el 
lie  possède  ps.  Un  rêve  va  ih  i  i^m loul  des 
foriunes  ;  on  croit  que  U  cuminutiaine  des  biens  sé- 
rail le  remédie  salulaîra  à  retie  ïDcgjliié  qui  dérore 
Il  Mdéié.  Nous  Moni  moniré.  au  moi  Pudmiété, 
«loe  la  pmfirlété  eil  ira  irérlUble  progrés  dani  la 
société  et  line  snnrce  de  perreclionnein<^nU.  {Vog. 
le  Did.  de  Thiolog.  mot.,  an.  Propriété).  Nous  M 
revioiulroii^  \>M  sur  les  coosidéraiiou-^  ']'"'  nous 
avoits  présoDiéës  d  in«  r«i  article.  Il  o&t  bun  de  sa- 
voir si  à  rur<gine,  lorsque  rbomme  sori  iii  à  peme 
dos  maioB  de  t^réaieur,  tous  les  biens  éiaieni  com- 
mow.  Catt  ttiM  erreur  eacera  répandae  dans  plu- 
sieurs de  nas  livres  pbilosopbiqaes  «i  wAme  nU- 
gieux. 

M.  (Il-  ('(UKSon  n  orril  plusieurs  letires  »«r  le  so- 
cialisme inaderue.  Il  se  pr<ip<>s«,  dans  la  quatrième, 
de  fuirc  TAMldr*  (Te  <«  communauli  telle  qu'êtle  *a 
esUlé  tàn  Uê  «Miens  barbtirtâ  4ê  t'mthfmtê.  Il  eom- 
mcnee  ahisl  son  travail  :  t  L'biMoira  aous  révéla  que 
dans  l'cunincedes  sociélcs,  avaul  que  les  peoplaaes 
n(Mii:id'  S  ne  fussent  descendues  de  leurs  cnariots  de 
V  M  <  •  .  la  tcrrA  éi  'il  commune  entre  les  hommes. 
Ainsi  (lies  les  Seyihet,  au  lémuign  ge  de  NieoUsdo 
D.inia.s,  les  bien»  étaient  en  commun.  {Pro<lroii).  de 
la  HiUiolb.  grerqiie  de  Coray,  p.  371,  i7i.);  le  mê- 
me usage  était  en  vigueur  cbes  les  Bretons,  tjoanl 
aux  Germains,  César  ooiu  apprend  que  la  pntpriéié 
lUe  et  limitée  à  la  manière  romaine  leer  était  leat 
il  r;iil  iiiconnne  :  c'cia  i  ui  \f>  ;  iijisiralsel  les  priil- 
(  f8  dt;  b  luiiun,  dit  le  gi^ind  lii.-^Uirieii,  qui,  sur  Tau- 
Ire  nvedii  Kliin, »s>iKnuiciil  ch.ii|ue  antu-c.inx  fiiiuiltes 
«l  aux  tribus,  la  portion  de  teiraiii  i|u'elles  devaient 
orcuper  dans  telle  ou  telle  loealilc.  L'année  suivante, 
ils  les  obliceaifBi  à  s'établir  sUlcois.  ((jssar,  4$  B*tU 
Call.,  VI,  32).  Le^  mêmes  faits  »e  retreaveirt  aa  mê- 
me degré  de  Ciillirrii  on  otc  chez  tou»  la  riTi.jfji, 
ajoute  M.  de  Ciiuk^uh.  (iicrod.  UAp.  18D.  DiuJ. 
.Sif»»/.  l.  I,  p.  155.  Pornp.  .M'  Ia,  i,  8);  cl  c'est  ce 

aui  explitiae  les  étrange',  systèmes  do  la  UépuLilique 
e  Flatnn,  souvenirs  viv.iccs  d'une  époque  toute  bar- 
bare au  sein  d'une  civilisation  UéMVMCée>  t  Telle 
PSI  h  théorie  exposée  p:ir  M.  deCourse^.  NoNsemyoas 
q  i.'  s,  v\\r  élail  vraie,  si  les  mêmes  faits  se  rilrou- 
vaieiit  cnti  (out  Ut  aulret  peuplcê,  le  communisme 
pourrait  s'en  prévaloir  ;  lienreusemciii  m  *  -  eut 
rieo.  U  y  a  ici  ou  exagération  donnée  sur  quelques 
Mis*  on  erreur  complète  sur  les  autres.  Non,  riii^tui- 
te  ne  nous  révèle  rien  Ue  semblable.  Elle  nous  dii 
an  contraire  que  dès  te  comineneement  bis  bleas 
n'ont  pus  été  Cl  mmuns.  Ah«'t  nv,iii  st;s  ironpeani, 
Caiii  ses  fruits  qu'ils  oITraicnl  au  Seigneur  ;  l'olfrunde 
de  l'un  n'élaii  pas  relie  d*;  l'iiuire.  tics  idi  es,  ces 
pensées  du  vraie  propriété,  ce«  pamtes,  nés  (ron- 
psaatft  nas  f^ufta,  oiil  été  prononcée»  dès  le  coin- 
nencaniani  :  ellM  représentaieni  Tordie  pre>crit, 
anseif^,  ordoané  de  Dieu,  et  les  ebefs  des  peuples 
enseignèrent  et  transmirent  ces  mêmes  rnseit;ne- 
menia  et  ces  mêmes  iraditions  à  leurs  entants  et  aux 
Faii|il«s  fui  en  dascandirent.  La  méaie  cboie  ad- 
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vint  S0U3  Noé.  Se<t  enrant.s  avaient  Li  inS  trùltptêits, 
ttCRS  hiikils,  i  i  i'BS  tentes,  {nul  rcl.i  rKrn  «^p^arleiNlff 
et  constituait  une  véritaide  propriété.  Cet  nnlre  avaig 
été  établi  de  Dien,  pour  rendre  la  sm  iété  possible 
et  durable.  |)èi  le  premier  jour  où  il  y  eut  des  fa- 
milles, le  précepte  (k  n«  refcraf  point,  fm  promni- 
pué  Cl  connu.  Voilà  le  vrai  fon  Iim  i  jii  il^'  l:i  jnoprie- 
lé,  et  non  ceux  que  l'on  tlicrchc  péniUlenienl  à  éla- 
blir  et  (|ni  crnulrnl  aussi  de  toutes  p:irl«  sons  Ic4 
coups  du  communisme.  Il  en  arrivrra  ainsi  de  tout 
étal,  da  Inal  ordre  qne  Tan  «oadra  établir  sans  m- 
aUhm  et  sans  Dieu. 
Ainsi  dune  il  est  fani  que,  dans  l'enfanci*  des  rn- 

CiotCS,  tous  liiM  'ii>sSt''iil  ''iiifiirnjii-.  M.jis  n'.i- 
l-il  pa-i  pu  arnviT  nue  .piÉ'tijiieâ  u.bu>.  queli|ue  por- 
li  II  lie  la  grande  lainiile  iuiU'ainc,  détachées  de  )a 
SQUcbe  commune,  nyani  perdu  la  uiMliiion,  aient  re- 
gardé lea  terres  et  les  biens  comme  communs  ?  Cad 
e«t  une  aatra  micstien  qai  n'inlinne  en  rien  la  pre- 
mière ;  ce  serait  ana  anomalie,  un  onbli,  un  éjfsre- 
iihïiii,  un  abruiisseiiieni  el  non  un  éublissenent  pri- 
jii.nr.  txaminoni  si  cette  aisertion  e»t  eotiéremeni 
r  '-Ile.  Cé>ar  s'npr mu  <  ii  i  relativement  au  com- 
inuiii^nie  dus  Genuains  :  i  Germains  ne  s'oc- 
cnponl  pas  dTagricnlture  ;  leur  naurriture  la  pluo 
oommane  aeneisie  an  lait,  thmeia  ai  clnir  d'an!» 
maux  ;  penoone  m*9  de  cbsmpi  déienninës  ni  dv 
liniiles  p'itpiC'i  ;  mais  tes  r)i,ii:i  jirats  et  les  princes 
a»$;i;in  iil  lo  is  ans  à  cliai|ue  iribu  et  à  ehaifiia 
f.t.ii  >i'>i  n  [  lui,  qui  soiil  assemblés  en  com- 
Biun,  autant  de  champs  qu'il  leur  f  iut,  ei  dans  t« 
lien  quM  leer  plaît*  ai  puis,  l'an  d'après,  lc>  ubli- 
fleni  i  puatr  dllaiirs*  i  (C«>ar»  de  B0U0  GaUieo,  1.  wi, 
e.  (k)  —  Les  commentateurs  et  les  légistes  ont 
loiigin  m -T11  dis>erlé  sur  CCS  lexie'i  ;  no<js  n'avon» 
pa»  ù  Ici  \  suivre,  mai^  pour  la  tliiHe  actuell<^  nous 

cl  'Oll^  ;   1-    (Juc  MJ^îj'i 'M'    iiiO    ('  '\ny    rvlU:  lOiiiinU- 

n  iule  de  terres  hV  ci>m|ilcic  et  enlicrc,  ou  ne  de- 
vrait pas  en  conclure  que  le»  iii^ines  bits  se  reirou- 
veni  ttai»  rbiatoire  de  tous  les  autres  peaples.  (^'est- 
ce  que  eelta  peuplade  de  Germains  en  comparaitmi 
ilt'i  Gaulois,  tles  lîrcions,  d>  s  Aiabes,  des  t'f;yplion<, 
dci  Assyriens,  des  luJicut»,  dci  Chinois  ctiei  le  - 
quels  le  principe  de  la  propriélé  était  bien  u  i  n>e  a 
reconnu!  Pourquoi  prendre  une  peuplade  pour  l'uni- 
vers entier  T  —  M  >is  esfr^l  Uea  vrai  que  le  prui- 
eipe  de  propriété  bit  incoomi  ans  (îisrmatnst  M'a- 
valent-Ils  pas  lean  femme*  et  leurs  aafSBis  propres  f 

n'avaient  ÎK  pas  leurs  rti:tr^  et  iinirs  lroup<»aux  pro- 
pres, c'esl-à-.iire  les  oo  cu  di'  niHei>ito  preiii.ore, 
leurs  mai»ons  ei  leurs  vuituri -s  '  ct  s  lerrei  mêmes 
u'é- aient-elles  pas  leur  propiiéid.  pendant  l'année 
4u*ils  las  poisftiiicni  *  min  propiiéié  u'éiaiuelle 
pas  concédée  atca  ordre  al  par  aotorilé»  par  lea 
magisirau.  comme  ebes  aousT  César  ne  dii<ll  fa» 
l  ' iirissémeni  que  les  roli  et  le»  déprédaliont  élni'.nt 
iie^enàm  punui  emxî  Ct\u  ne  p:0uve-t-il  [las  que  le 
priiici|ie  de  la  proprié  é  y  ci  m  connu  ?  —  0»  Il  esi 
vrai  que  la  propriété  immobtiière  n'y  était  pas  eu 
usage:  mais  uutie  \e*  rainons  qu'eu  douiie  (^ar«eS 
dont  la  principale  était  la  crainte  que  le  pénible  n'a- 
kandonnài  le  méibrr  des  armes  pour  l'agrlealiure. 
n'ét;iit-ce  pas  une  condiiiun  forcée  de  leur  vie  pre- 
mière, d'une  vie  enaolu  cl  nclie  en  ir  iupcanx  ?  Tout 
Iti  peuples  qui  oui  d'immeuse*  ironpi  ix,  <n  qui 
sont  dans  des  Ueex  espacés  et  sans  propnéiairr». 
peaveol^ils  faire  autrement  ?  Métne  de  nos  jours,  lea 
Tariarcs  oui-ils  un  antre  ganm  de  vie,  uos  Arabiro 
d*AI}térie  ne  foui-ils  pas  comme  les  Cctmiitis,  cboe- 
geanl  de  piiniaiçci  ^e^.n  leurs  hiVMMn',  ti't  leur  plai- 
sir î  t}ela  ctUKcbe-l-il  »|oe  le  V  1  e  ;lc  b  pro^iné- 
léaesoil  «omm  d'eux  ?  Dans  ih  ut;  France  luènn-, 
ii*aVOns-nou*  pas  nus  teirains  communaux  et  de  li- 
bre pâture  !  Que  lùrail-on  de  celui  qui  viendrait  eu 
induife  que  le  principe  de  la  piopriélé  n'y  était  pae 
connu,  ou  qni  voudrait  étendra  eal  asa|a  resiralal  a 
tous  las  au  ras  peaples  (itceanl»  Meotes^tiieu,  et  da 
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PO*  jANft  le.  i<^cUi  M.  Gtiérarii,  ont  cm  U<;enavrir 
«linil  cet  mnts  de  Tacite  >Mani  ^uiuiH*  domum  i|w> 
Hù  mnmdat,  Toi  ig  né  ite  la  ime  immnbiliéfd  M 
•aliqu".  Kn  toric  que  la  propriété  territoriali  «Ite- 
friéiiH- nurail  été  connue  <t^s  (>ermaius  .  uoi^  nous 
n'atmts  pas  liesoin  de  Ira'uer  celle  quesiion  pour  06 
qMMttK  voulciiis  prouviT.  —  Voir  ËccarJ,  Leget  Sa- 
Bem,  Lsn.  —  Moaic»q.,  £«p.  de$  fois,  ifui,  ti.  •>« 
Gdénrd.  Potypt.  d'Irminon,  prolegom. ,  i».  483). 

m  r,  A  M  H ,  BIG  A  M I E.  On  a  so  uronl  reproché 
de  nos  jours  am  Père^  de  l'Kglise  la  sévé- 
rité ivcc  laqD«lle  il*  ont  eondnmn6  la  biga^ 
mie,  ou  les  secondes  noces,  soit  des  hommes, 
soit  des  femmes  ;  on  n  blâmé  les  canons 

2ul  défendent  d'i lever  .lux  ordres  sacrés  un 
igame,  cVsl-à-dirc,  un  homme  qui  a  en  suc- 
cessivement detix  ft'intnes,  ou  qui  a  épousé 
une  roufo.  Celle  rÎLrupur,  dil  un  ,  ^  mble 
avoir  allacbé  une  noie  d'iDEaioio  aux  secon- 
des bocm.  (|ai,dtn«le  fond,  Be  sont  pat 
plus  criminclte*  qup  les  premières.  Barber- 
rac,  Traiié  de  la  moraie  dr$  Pèrts,  c.  k',  § 
H,  etc. 

Si  on  voulait  se  rappeler  quelle  était  la 
dèpra Talion  dos  mœurs  du  paganisme,  on 
sentirait  mirux  lo  sagesse  des  Pères  et  de  la 
discipline  de  l'Eglisi*.  La  licence  du  divorce 
avait  fait  du  mariaf^e  une  vraie  prostItalioD. 
L'adnU'Vr  serrait  do  s  p  .iir  lî  '  secondes 
noces;  c'est  SénOquc  qui  nous  l'apprend  lit 
Btntftt  liT  i.  c.  9].  Le9  fiançailles  les  plos 
honnêtes,  dit-il,  sor  i  î'  sduH^re,  el  dans  lo 
rélibat  do  veuvage,  personne  ne  prend  une 
remme  qu'après  ravoir  débaadiée  à  ton 
mari.  * 

Pour  rendre  au  mariage  sa  sainteté  primi- 
tive, il  fallait  nécessairement  inspirer  aat 
fidèles  la  |ili;s  hnule  estime  pour  la  conti- 
nence, soil  dans  1  étal  de  virginité,  soit  dans 
le  vciivago  :  on  excès  de  corropiioo  ne  pou- 
vait être  corrigé  que  par  une  tr&s-grandc  sé- 
férité.  S'il  j  a  quelque  chose  détonnant, 
c'est  que  la  morale  chrétienne  ail  \  u  avoir 
assea  de  force  pour  changer  ainsi  les  idées 
sar  «R  ptiint  de  la  pins  grande  importance 
pour  les  moHir',  et  qu'une  disripline  aussi 
austère  ait  pu  s'établir  chez  des  piuipios  qui, 
amrefiiis,  n'atlnch nient  aneon  mérite  A  ta 
rhasieié.  On  a  benu  dire  qne  r  -s  i  îr  os  fl'ane 
pcrfecliun  ciiimcriquc  [teuvuul  dnninuer  le 
nombre  des  mariages  et  noire  à  la  popula- 
tion. Le  christianisme,  loin  de  produire  ce 
mauvais  effet,  fit  tout  le  contraire.  Ce  n'est 
p:is  îj  S  i iiilf'îô  f!rs  maria^^es  qui  les  rvnil  sU»- 
riies,  c'est  leur  corruption.  Sans  les  Iléaux 
qai  fondireiil  sur  Tem pire  romain,  lorsque  le 
christianisme  y  fut  dominant,  la  poi  ulation 
réduite  à  rien  par  les  mœurs  du  paganisme, 
gardes  lois  absurdes,  par  un  gouvernement 
despotique,  se  serait  certainemmi  nVahlttr 
par  la  sainteté  même  delà  morak  de  i  Evan- 
gile. Toutes  choses  égales  d'ail. ours,  il  n'est 
point  de  naliiins  cficz  lesquelles  la  popula- 
tion fasse  plus  de  progrès  que  chez  les  na- 
tions rhréiicnni  s.  —  On  sait  d'ailleurs,  par 
une  expéricnre  constante,  que  quand  les 
▼eofs  de  Ton  ou  de  l'autre  sexe,  qui  ont  des 
enfan's,  se  nniaricut.  ceux-ci  ont  pciuc  à 
le  pardonner  ;  ils  ne  se  voitrnt  qa'avec  nue 
eitréoae  répugnance  réduits  i  plirr  sorts  tes 
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lois  d'un  beau-père  ou  d'une  marAlre,  et  V.» 
ne  rotent  naître  qn'aree  beaaconp  de  regret 
dp>  enfanls  d'un  second  lit  :  le  n^L^nu^  incon- 
véi^ient  avait  lieu  sans  doute  pendatU  les 
preoriers  siècles;  Il  n'est  dune  pas  éionnaiit 
que  les  Pères  aient  fort  recommandé  la  con- 
tinence dans  le  veuvage. 

Mais  ou  leur  reproche  de  s'être  lerrfa  d'es< 
pressions  trop  fortes  :  Alhénagore  dit  que 
les  secondes  noces  sont  un  honnête  adultère; 
l'aulenrde  l'ouvrage  imparfait  sur  saint  Mat- 
thieu,quel'onacru  faussemeotêtresaintJeaa 
Chrjsostome,  prétend  qu'elles  sont  en  elles- 
inrmps  vinc  vrai«"  roniic.'ihoii  ;  mais  qo« 
comme  Dieu  les  permet,  lorsqu'elles  se  font 
publiquement,  elles  cessent  d'être  désbonné- 
les.  De  là  BarbeTrac  Conclut  que,  selon  i;»  1- 
qiu  s  docteurs  Chrétiens,  rboooéte  et  le  dés- 
honnête,  le  bien  le  mal,  dépendent  d'une 
volonié  de  Dieu  purement  arbitrairr. 

5t  l'un  veut  faire  attention  au  passage  d« 
Sénèque  qin  nous  avons  cité ,  Ton  verra 
qu'Athénagore  parle  de<i  secondes  noces  tel- 
les qu'elles  se  faisaient  (  otnniunément  chec 
les  païens  ;  et  ce  n'est  pas  sans  raison  qde 
les  Pères  de  l'Eglise  voniaient  inspirer  aux 
chrétiens  l*horrenr  de  ce  désordre.  Quant 
à  l'auteur  de  l'ouvrage  imp  itf  ii  sur  saint 
llattbiea,  on  sait  qu'il  est  justement  sospert 
de  montanNne  et  de  maniehéitm(>,  deos  hé* 
ré'ties  qui  attaquaient  la  saint*  du  mariage 
en  général;  c'est  par  la  même  raison  qM 
Tertullien,  derenomonianiste,  condamna  les 
secondes  noces  avec  la  même  rigueur.  Mais 
la  conséquence  que  Barbejrac  en  lire  est 
absurde;  il  reconnaît  lui-même  ^ne  l'Evan- 
gile condamne  plusieurs  choses  que  Dieu 
avait  permises  ou  tolérées  chez  les  ilebrcux, 
comme  lo  divorce;  s'ensoit-il  de  là  qoe  le 
bien  et  le  mal  moral  dépendent  d'nne  s olonté 
arbitraire  de  Dien  f 

Il  est  faux  que  la  bi'iatrJf  nîl  été  mise  .in 
nombre  des  irrégularités  ci  clesiastiqucs,  seu- 
lement pour nne  raison  mj^tiqne,  comme  on 
ledit  dans  le  /7tc/ionnnire  itf  J m  isprudfnrf  : 
elle  l'a  été  poar  les  raisons  que  nous  venons 
d'alléguer. 

BIGOT.  OiK'l'e  qiie  soif  l'origine  de  l'é'y- 
mologio  de  ce  terme,  il  signifie  un  dévot  su- 
perjilitieux ,  et  l'on  nomme  bigolrrie,  une 
piété  mal  dirigée  et  peu  éclairée.  .>fats  l'abus 
que  les  incrédules  et  les  mauvais  chrétiens 
font  de  ce  mui  po  ir  inspirer  le  mépris  de  U 
piété  en  générai  ne  doit  en  imposer  à  per» 
sonne;  «e  sont  de  mantals  juges  qui  ne  con- 
naissent ni  la  relic;ion  ni  la  vertu. 

Bl$:lACKAMfiNTAUX ,  nom  donné  par 
quelques  théologiens  à  ceux  des  hérétiques 
qui  ne  reronnaisseni  qne  deux  sacrements, 
le  bapiéine  cl  l  eui  harisUe  ;  tels  que  sont  les 
tal  viiiivle^. 

•  UUNUURD.  U  Concordai  de  IROl  jeta  dans  la 
«•nsiematton  «o  certain  nnmbre  de  prêtres  esilés  en 
AiiRleierr'-.  I.'ahhr  ithi.icli  ir.!,  si  cien  piofesseurde 
tiiéuldgïe,  pkii»  citrii  uii  (iimese  de  hisieni,  attaqua 
viveiiiciil  le  Concordai.  Il  déclara  que  b  nouvelle 
EKiise  de.  France  éiaii  scliismaiique  et  liércUi|ue> 
Mgr.  Iliint  r.  évéque  de  Casubala,  viflaira  ap<iBloli- 
qwe  «lu  disiricl  d«  milieu  en  Angleterre,  publia  en 
nMiNl«weni  centre  les  srrflsrs  de  Btsncbard  el  de 
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IM  adhinsalâ.  Lâti  4i  M  MatfMra,  Blanehard  ri- 
pMta  par  un  miitcI  <eril,  «i  il  formulait  plus  net* 

Irtnenl  toute  m  itensée.  i  J Vn^Hi^nf ,  dit  il,  1"  que  les 
évéfuii*»  noTi-ilpitii«sionD:iinf8  s^uu  les  seuis  évéquci 
Ié« il  rmrs  i  !  inrc  ;  2»  qiic  l'Kglisc  coticordakiirc 
est  liérciitjue,  st  liismatiqn(>,  fl  s<ius  tin  jo  g  humain 
ftcreiné  ;  3*>  que  c'ekt  là  un  rOei  Au  concordat  et  des 
msiitrM  de  Pi*  VU  ;  i*  qiisot  k  ce  pape,  je  Jis  seti. 
kuMttl  qii*il  faui  le  dénoncer  I  TE^liie  ealholii|ne, 
encore  sans  spécifier  hi  c'e4  comme  licréirque  et 
14-liismutique,  oo  uuiquemeni  |>0'ir  avoir  violé  les 
règles  Siiintei,  et  je  i>e  prends  p:is  S'ir  moi  de  fairt 
une  dénonciation  dont  j'éooore  la  oécrssiié.  i 

Il  fut  fra|>)>é  d'inicrdil  pxr  iH^r  DoukUs,  évéi]uc 
do  dialriet  de  Loudrcs  ;  il  répondU  qu'il  ne  iépeu- 
iah  ave  des  évéques  français,  maiinie  conirafre  k 
torn  les  prim  ities  de  Juridirlion.  Il  s'c  eva  avec  uni? 
nouvelle  vifuenr  contre  l«f  Conrordat  de  iiilT.  —  Au 
mot  Rcu$e  (fetHe  ),  ni-  >ir>  i  ppent  imitet  lei 
erreun  des  »<m  taieur»  de  UUtovUard. 

BLASPHËMB,  m  dil  en  févéral  4e  loul 

dUcoura  ou  ^rrit  injorieut  à  la  majesté  di- 
vine  ;  mais  dans  1  Usage  ordinaire  on  eiUend 
•pécialement  soos  en  terme  li  a  jtireni«>nta  et 
iMifltpiétèa  coolre  le  saint  nom  de  Dieu. 

Lfts  théologiens  disent  que  te  bla$phrmt 
c6otlsic  à  aliribucr  A  Dieu  qoetifoe  qualité 
qui  ne  lui  convi.  ul  pjs.  ou  à  lai  Ater  quel- 
qu'un des  attributs  qui  lui  caavu  tuipnt. — 
Selon  sainl  Auuuiiin,  loulc  parole  injui  iciise 
à  Dieu  eal  un  biaipttème  i  Jam  «era  lilâapb8> 
nia  MOU  aetipitur,  m'af  Mofa  terba  di  Oea 
(ticeTe[f)f  Mnrih.  kfanich.f  lib.  ii.c.  il).  C'est 
duoc  un  hlatphcmt  de  dire,  par  ex«>rople,  que 
DfM  eiC  injuste  oa  eroel.  Il  n*cii  gnèra  d'hè- 
r^ies  qui  ne  donnent  lieu  à  tics  blasphème>  ; 
toute  opinion  fausse  touchant  la  nature  de 
Dieu  ou  la  conduite  de  la  providenca  en- 
traîne inTaitliMi  tncnt  dei  consé^ttencc*  in** 
jurieuses  à  Dieu. 

BLASPHÉMATEUR,  edolqtt!  |;rononcc  on 
blâis^ia<>.  Ce  crime  a  toujours  élé  sévère- 
mriïTpuni  par  la  justice  humaine,  soit  dans 
l'aiii  it'iine  loi,  soil  dan»  le  clirislianismp ; 
chez  les  Juifs,  les  blasphémaiturt  étaient 
punit  de  mort  (  LevU,  xxtf  |.  Sur  eette  loi, 
Irès-malappHquée.Jé^Ui-Chrisl  fulcondamné 
à  iDOrl,  parce  qu'il  assurait  qu'il  était  le  Fils 
de  Dieu  {Matt/t.  xavi,  6(j). 

I.f's  !(>:?  df  ^:v.n[  Leuis  et  de  pliisirora 
aulrca  de  no:»  rois  cuiidjiiuienl  les  bintphé- 
maianrf  i  être  mis  au  pilori,  à  avoir  la  lan- 
g«p  pf fiY'c  'jv<«c  un  fer  chaud,  par  la  iii.iin 
du  boutnau.  l'ic  ^',daailllcs  règU'Jueals  faits 
sur  la  même  matière,  en  15i3<>,  condamne 
les  dtospAémofeurs  à  une  amende  pour  l.i 
premUra  fu's,  au  fooel  pnar  la  f eronde,  si  le 
criminel  rsl  un  laïque;  s'il  est  ecclc>idSli- 
noe,  ce  pooufe  veut  qu'à  la  Iroisirme  il  soit 
(f^adé  et  en?oyé  ant  iralèret.  La  peine  la 
plua  ordinaire  aujour  t'iiin  est  Tomende  lio- 
Dorable  cl  le  bannisseiucnl.  —  Les  tucr^dulfs 
4e  nos  jours  dnîvenl  se  félieiter  de  ce  que  ces 
lois  ne  son'  p  is  exécutées  :  personne  n'a 
vomi  autant  dt:  blasphèmtS  qu'c-u\  cuolre 
Dieu,  contre  Jèsns'ChrisI,  oontre  tous  les  ob- 
jp(5  de  noire  cuUe  ;  mais  i-mir  "suivre  les  Ittis 
ù  la  icitre,  il  faudr.iil  punir  uu  liup  grand 
•ombre  de  roti;t.il)les. 

bLASPUÈMATOIRE,  qui  renferme  ou  ex- 
prime un  bla&pliCBie.  C^esl  ainsi  que  l'ou 
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qtt  ilide  line  proposition  qui  atlriiiur  à  0ieu 
une  condiiile  contraire  à  ses  divriies  perfec- 
tions, et  qui  e>t  capaltle  de  diminuer  le  ret» 
p  rt  que  nous  devons  à  sa  majesté  suprém<>. 
Ainsi  la  cinquième  proposition  de  Janaéniua, 
(oi  rij»^  (  (1  ers  termes  :  €''''!(  une  erreur  se- 
mipélagimne  di  dire  que  Jéfw-ChrUt  ttl  mort 
ou  tt  répandu' $9%  »an§  ptmr  touu  in  kpmmn^ 
entendue  dins  C  '  si^ns  ,  que  Jésu<!  C!irisi 
n'est  mort  que  pour  le  salut  des  prédestinés, 
est  déclarée  b(a»phématoir$  dans  la  eondam- 
n  :tion  qnele  pape  Inoucenl  \  en  n  faire 
En  cilei,  celle  proposition  anppooe  nou-aeu- 
lenenl  que  iéaus-Christ  a  manqué  de  ebarilè 
pour  le  très-grand  nombre  des  boinm«>s  , 
mais  qu'il  nous  a  trompés  en  se  faisant 
appeler  SnuTctir  du  monde,  agneau  de  Dien 
qui  efface  les  pécbéa  do  monde,  victime  de 
propitiatiun  pour  les  péchés  dn  monde  en- 
tier, etc. 

Le  cardinal  de  Logo  distingue  deux  sorica 
de  propositions  WafpAi<iMliDlreflr  les  an»s  qni 

joignrnt  an  Mn^ptiénie  nnp  héré<ic  cl.T'r»'. 
iiiiMil  énoncée,  les  aulreâ  dani  IcsquoHe^ 
l'hérésie  n'eat  pas  furirellecneiii  exprimée 
{Uifp.  20,  de  Fhle,  secl.     n.  100). 

Il  est  peu  d'htiicsies  qui  n'eulrainenl  dei 
conséquenres  btttsphém  toirei ,  des  consé- 

ÏueocL-s  injuriettsea  à  la  bonté,  A  la  justice, 
la  satniele  de  INeii.  Les  pins  anciens  Itéré* 
tiques  craignaient,  di^  iifiit  its,  de  blaaphé- 
mer,  en  supposant  que  le  Fils  de  Dieu  avait 
été  sujet  an«  misères  et  an  snnffranœs  do 
rhum  inilé  ;  mais  ils  retombaient  dans  ce 
précipice,  eu  disant  qu'il  n'avait  eu  qu'un 
aorps  fanlasiiqns,  et  qu'il  avait  fait  illusion 

aux  5cn«(  de  tous  les  hommes  pour  le^  Ironj- 
per.  Les  anens  blasphémaient,  en  soutenant 
que  le  Fils  de  Dieu  était  une  simple  créature  ; 
les  manichéens,  en  disant  que  le  Dieu  bon 
avait  été  forcé  à  permettre  le  mil  produit  par 
un  mauvais  principe  ;  les  pchtgieiis,  en  ex- 
pliquant la  rédemption  dans  un  sens  méta- 
phorique ;  les  défenseurs  des  déerelt  absolu» 
de  prédeaiination  et  de  réprobation,  en  atiri- 
buunl  à  Dieu. une  conduite  odieuse  et  tyran» 
nique,  etc.  ;  tous,  en  snppoiaatqne  Jésus- 
Christ  n'^  pas  daigné  veiller  sur  «on  Bglise, 
poui  ia  préserver  de  l'erreur. 

HOf^lCE.  Nous  ne  puotona  noua  dispenser 
de  inellre  au  noiiibrc  don  ccr. vains  ecc!é- 
aiasliques  ccl  lioiunie  célèbre  par  ses  talents, 
par  aes  vertus  et  par  ses  malheurs.  Aprèi 
avoirété  élevé  au  roinble  des  honneurs,  et 
avoir  jutti  d'une  prus;  ériié  éclaUBle  sons 
Théuduric,  roi  desGoihs,  il  Qnit  sa  vie  dans 
les  auppliccs,  l'an  525,  parce  qu'il  tâchait  de 
soutenir  la  dignité  du  sénat  de  Rome  euotre 
le  dcspoliMue  de  ce  roi. 

Boéce  avait  écrit  un  traité  théologiquo 
contre  les  erreurs  d'Bolycliès  et  contre  celles 
de  Nestorlus,  et  un  .TUtre  sur  la  Trinité,  dans 
lesquels  il  suuienail  le  dogme  catholique. 
Dans  sa  Conso/ation  de  la  pliUoiophht  qu'il 
composa  dans  sa  prison  ,  i(  p-irle  di>;nemcnt 
du  la  prescience  et  delà  providence  de  Dieu. 
La  meilleure  édition  de  aca  ouvragea  esl  - 
celle  do  Le>dc,  arec  les  uotes  «orieritm, 
in-8%  eu  1671. 
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nOGAKMlLGS,  BOUOMILfîS  ou  BONGO- 
MILBS*  H«to  éliérètiques,  sortis  des  mani- 
cliè^nï)  ou  paulicicns  et  selon  d'<iulres,  des 
uiassalitfus,  qui  se  tirent  connaître  à  Con« 
stantinople  au  comincncemenl  du  \n*  siè- 
cle, sous  le  règae  d'Atetis  Compàoo.  Seloa 
Dttcang<>,  leur  nom  est  dérivé  de  la  laocoe 
bulgare  nu  csclavune,  dans  laquelle  Bog 
iigiiiûe  Dieu,  et  mi/pt,  ajex  pilièi  il  désignait 
àf  hommof  qui  te  conflcol  à  la  miséricorde 
4Je  Dieu. 

Sous  ce  titre  imposant,  les  bogomiltt  en- 
•eif  naieal  une  doctrine  trèf-impie,  el  joi- 
gnaient one  partie  des  eîrtMirs  des  muni- 
chéeas  à  celles  desinassalu  tis  uu  cuchites. 
Ils  disaient  que  ce  n'est  pas  Dieu,  mais  un 
mauvais  démon  qui  a  créé  le  monde;  que 
JésQs-Clirisl  u'a  eu  qu'un  corps  fantastique. 
Ils  niaient  la  résumn  iion  des  corps,  u'en 
YdmetUieot  point  d  autre  que  la  ràiurrection 
•plrimelle  par  la  pénilêace.  Us  rejetaient 
l'Ancit'n  TcslaaiLMit,  à  la  réserve  de  sept 
livres  ,  l'eucharistie  el  le  sacrifice  de  la 
messe)  soutenaient  qae  l*oralsoa  dominicale, 
qui  tiail  leur  seule  prière,  étaii  aussi  fii  seule 
eurtiaristie.  lis  méprisaient  les  cruix  cl  les 
images,  assuraient  que  le  baptême  des  co- 
Ibullques  «j'éiail  que  1^  hîipLéine  de  saint 
Jean,  et  qu'eui  seuls  adMuiiiftiruient  le  bap- 
tême de  Jésus-Ciirist;  ils  condamnaient  le 
mariage.  On  leur  ailribue  encore  d'autres 
rrrcurs  sur  le  mystère  de  la  sainte  Trtoiié. 
Un  de  liuis  cIipCs,  nommé  Basile,  médccm 
de  profes»ion,  nima  mieux  se  laisser  brûler 
à  Constantinopto,  que  d'abjurer  ses  erreurs. 
L'hisluirc  lies  Ooyomiles  a  étéétrile  par  un 

Brofesseur  de  Wiriemberg,  en  1171.  Foy. 
aronins,  od  m;  1118;  Sponde.  Euthymius, 
Anne  Conin^ue,  S.iDderus  {Ilœ>eg  MS,  t-ic). 
—  Dans  la  suite  ce:»  Itéréliques  furcol  connus 
sons  le  nom  de  bulgarêi^  parce  qu'ils  étaient 
en  assez  grand  nombre  dans  la  Bulgarie, 
sur  les  bords  da  Dunube  el  de  la  mer  I^uire; 
ilii  pcnetréreni  en  Italie,  et  surtout  dans  la 
Loiiihaifle  .  flriMii  he.MJcoup  tle  bruit  en 
France  i»uus  U-  nuui  d  aiùig  OIS,  i-Q  Alle- 
magne »ous  celui  de  cathar^f ,  aucune  srcle 
n'a  porté  uu  plus  grand  nombre  de  noms  dilTé- 
renls.  Voy.  VHùtoiie  dt$  variutions^  par 
M.Po&sucl,  liv.  XI.  Miiis  il  paraît  que  dans  U  s 
diverses  couiréies  uù  vïlv  s'établit,  cl  dans  les 
différenlsstècles,elie  neconserrit  patf  loojours 
esaclenieiit  les  mêmes  dugincs  ;  cuinmenl 
l'unilé  de  doctrine  aurait>elle  pu  se  mainte- 
nir parmi  des  enllioiuiastes  Ignorants  de 
difTcrt  nies  nations  el  de  divers  caractères  i 

liUHÉMiËNS  ((réres),  ou  frèm  Moraits* 
Fejf*  UnROTBs. 

•  BOHÉMIENS  r  y  a  qii  tre  conis  an?»  il  Rorlil  du 
Delta  de  l'indtis  nue  peuplade  liitbiluée  à  vivre  au 
milieu  des  cliamiM.  tille  «'«vança  du  riMé  de  rCuro> 
pe.  liUfiqa'elte  j  pénétra,  «l>e  se  doorn  ennuie  un 
pcople  égyptien  trappé  demalédieikm  p>»ar  n'avoir  pai 
Vflolu  arcurder  riio>|jiiali(é ii  Jésii-Cttrist,  loi st|ii'J  lut 
ctiniraiiil  de  se  n  liier  i  n  Kgvp  e  .t\eL  sm  t.aiiiu-  Mé  e. 
€  D  puis  ceue  «'■p«n)iii',  iii.;ih m  1 1  t  v  ^alniiuls,  iiuiis 
avons  é<é  cundamué»  k  nicner  uiiu  iia  errante  ;  muim 
i>«  pouvons  nom  liacr  dans  ancun  lieu,  nous  drss- 
SOM  iras  leHies  pour  une  nnU.  Le  jiMir  saivsnl  hojs 
k«  pUues  et  nous  dir  geoiis  aoift  ce«r  a  «m  dW 
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1res  lieux.  »  Les  Bokémtent  furent  reçns  eorome  des 

Eiuples  récllcnteiit  frappéi»  de  la  nulé  liciion  de 
ieu,  qui  faisaient  pénitence  de  leur  crime.  Le&  l^a- 
ru|>ërii8,  loi  chés  d'un  si  grand  malheur,  essayèrent 
de  raliégcr.  Hais  ce  peuple  fui  ttieiiiét  Connu.  Oa 
ré  udia  sons  le  rapport  religieei,  «oral  et  social,  el 
on  découvrit  de  grindst  vices. 

L-s  Bohémiens  toa\  sans  aucun  principe  religii  nt. 
lU  adiiieuent  toutes  les  religions,  proresscni O  e 
du  peuple  cbes  lequel  ils  se  irouvom,  \i&  soui  doue 
tuiir  il  i<*ur,  cailioliqueo,  calvinistes,  luiliérieiis.  ei<-. 
il  n'y  a  qu'un  point  siu"  lequel  ils  i>out  constants  ; 
c'est  celui  de  la  sup  -rstition.  Ils  prétetideni  parionl 
avoir  te  don  de  lire  dans  l'uvenir.  En  prenant  Ii 
uiaiit  d'une  personne,  ils  assurent  iin'ils  décati  vient 
dni  s  'i  s  lignes  cnpncieiises,  qui  bcrp.  nleiit  en  loiii 
bens,  .^es  diwliiiécs  fuiure».  C'est  uu  inuyea  U'acquérif 
de  l'argent. 

L'iiamoraliié  des  Bohimiem  e^i  absolue.  Ils  m 
Mtent  re  que  c'est  que  te  mariage.  Ils  s'eMltSM 
pour  uu  jour  et  l'urinefit  ie  IcudciiK^iu  di<  iiuuvellLi 
unions.  Les  enfants  qui  ne  cvunaiMeoi  pas  leurs  (le* 
res,  k  le.ue  é\t\éi  par  leur  arite,  alimcbiei  à  la 
première  caravane  venue. 

Les  BvhimUtu  paraissent  n'avoir  setinao  miAM 
de  Justice.  Toaics  les  fuis  qu'ils  peuvent  érbappsr 
fc  la  vindicte  bmnstne.  Us  ne  craignem  (las  de  vs> 
1er.  il  rst  rare  que  leur  pas<j(,'e  ne  snii  marqué  de 
dévattlaiions.  Aussi  locu  les  pi:u{tle$  las  ont  eus  ea 
liorreur.  Les  i  d'Orléans  de  toCt  ordonnérciK 
qu'ils  »'  raiciil  csienuiiké»  par  le  fer  et  pur  le  fea. 
Les  efforts  que  toutes  les  nations  de  l'Ëtirope  «al 
ftfits  pMir  civUiser  cet  éties  vagaboeUs  oui  éié  laus 
soeeès.  Nées  avons  eneore  nos  éaMmi^s  et  nos 

ijjljplieitt,  le>  Allemand»  km  s  /^f  /i-rrrîru.  Ir^   h-  ri- 

fu>  l»  leurs  G<(a<ioi,  les  An^lji:*  lc'ur%  Oijpnj  fi  i<'^ 
talieiis  lenr^  Zin^om.  C'e&t  lu  uiêaie  peupk  errant 
piirtout  sons  d.fferetits  nouu,  oiais  il  e*t  pour  kt 
nations  civilisées  on  objei  de  mépris. 

BOHUlSTkS.  On  appelle  ainsi  «  n  Sjxcics 
seclalears  d'un  nommie  /aceé  I/oAm,  qui  est 
mort  en  i9à% ,  il  a  laissé  plnsieiirs  écrit» 
mystiques  rempli»il*nDO  tliéologia Obscur» «t 

iuiutelligible. 
BOLLANDISTES,  conlinnatenrs  de  Jleflen- 

dut,  savants  jésuites  d'AtigTs,  qui,  depuis 

tilus  d'un  siècle,  se  sont  occupé^  a  rcrueiiUr 
es  acte»  et  les  «les  des  saints,  d'après  les 
aulCursorigi»î;tuK,  eloni  ainsi  réussi  a-  cl;iir- 
cir  plusieurs  iaiin  imporianls  de  IJLsioitt 
ecctétia$tii{ue  et  civile. 

Cet  utile  el  vaste  projet  fut  formé  au  com* 
mencement  du  xvn'  siècle,  par  le  P.  Ue» 
ril)cri  Rusweid,  jésuite  d'Anvers;  mais  on 
sent  qu'il  Clail  beaucoup  au-dessus  des  for- 
ces d'nn  seul  homme;  le  P.  Kosweid  ne 
pul  faire  penriant  touio  sa  vie  qu'iiina^st  r 
dos  mutériaui  ;  tl mourut  en  lèi9,sansa(oir 
commencé  k  Imr  donnrr  ttno  ftorme.  — 
L'antico  suifaste^le  P.  J<-an  Bollandus,  s  m 
coutiôre,  reprit  M  dessein  su  us  an  autre 
point  de  vue,  el  se  proposa  de  composer  lai* 
même  les  vies  des  sain t.s  d';iprè>  les  auteurs 
origiuaux,  en  y  ajoutant  des  notes  sembla- 
ble» à  CiUles  dont  lee  éditeora  des  Pères  ou' 
accompagné  Ivurs  ouvrages,  soit  pour  éctair- 
cir  le»  pasftdges  ub»cars,  soit  paur  dislmgtu'r 
le  vrai  du  fabuleui.  kn  lGU5,iLa'e<i80i  iale  père 
(jodefroi  Heuscheu  uï,  et,  en  iC'^J,  ils  (iretit 
paraître  les  Actes  des  saints  du  mois  de 
janvier  m  deux  volumes  in-folio.  Ce  iiv.'^i: 
eut  un  suicùs  qtii  augmenta  lorsque»  en 
IttSS,  CCS  d«t*s  sarauli  eurent  donné  trois 
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ittires  folamei  dans  la  mdme  forme,  qni 
conlenaient  tes  acles  dc>  saints  du  mois  de* 
lévrier.  Bollandus  s'était  encore  associé,  en 
1650 ,  le  P.  l*apebruch  ,  et  travaillait  à 
donner  le  mois  de  mars,  lor»qu*il  mnurot 
en  1605.  Apri^s  la  mort  d'Henscheniot*  la 
P.  Fapebrock  eut  la  principale  direclioa  de 
cet  ouTrage,  el  prit  taeeessivement  pour 
coopéraleurs  les  PP.  Baërl,  Janning,  Duso- 
lier  et  Haie,  qui  ont  publié  viogi-quairo 
voltimfe,  contenanl  les  Vies  des  saints  jos- 
qo'au  mni5t  de  juin.  —  Depuis  la  mort  du 
P.  Ptipcbrucli,  arrivée  en  1714,  les  PP.  i>u> 
•oHer,  Cliper,  Piney  rt  Roeh  ont  caatlnaé 
l'ouvrage,  el  ont  f.iilparaUi(>«iurre^?çî»-emenl 
Ic^  acles  des  saints  dt-s  mois  suivaitis.  Cette 
immense  collection  contient  à  présent  pins 
de  cinquante  vulomes  in-folio.  Elle  avait  élé 
interrompue  pendant  plusieurs  années,  à 
cause  de  la  suppres-ii>n  di>  la  sooiéiO  des 
Jésuite»  i  maii  «lie  a  été  reprise  depuis  quei- 

iuei  aanéaa  eoui  la  ardeeilon  et  par  Ica 
ieiifaila  de  fene  noipératrica  reine. 

On  n  reproché  à  Bolîandiis  de  n'avoir  pas 
étéasseï  en  garde  contre  les  légendes  apocrjr- 
pbet  «I  fiibBieoMt  ;  Pep^oeh  et  ses  sacees» 
•eurs  ont  en  une  critiquf  plus  rr-hiiréo  el 

Sua  exacte  dans  lechui»  des  uiuuuuieuu  dont 
(  ta  sont  aartis. 

Leur  premier  soin,  dôs  le  commeaaeaiaat 
de  îeur  travail,  n  irrî  jlilir  ics  correspon- 
dances avec  louit  ha  »avdiilii  de  l'Europe,  de 
faire  chercher  dans  lés  archives  et  dans  les 
bibliothèitnes  les  titres  et  les  monuments  qui 
peuvent  servir  à  leurs  desseins  -,  les  matérîuui 
rd s  semblés  forowiit  SM  bibliotbHM  oooii- 
sjérable. 

\vanl  de  faire  usage  d'aucun  titre,  les 
bollaudisle$  en  esaraiucnt  l'authenticité,  le 
drgrc  d'aulorité  qu'il  peut  avoir,  el  le  rejeN 
lent  absolument  «'ils  y  découvrent  des  in- 
dices de  supposition  ou  de  fausseté;  s'ils  le 
logent  vrai,  ils  le  publient  tel  qu'il  est  avec 
la  plus  grande  fidélité,  et  en  éclaircissenl  les 
codroits  obscurs  par  des  notes;  si  c'est  une 
pièce  douteuse,  ils  cxpotent  les  raisons  de 
dotticr;  a'ile  B*ont  que  dai  axlraîtt»  ili  es 
Ibnl  une  histoire  suivie. 

Lorsaue  ces  savants  critiques  reconnais- 
sent qu  ils  se  sont  trompés,  ou  qu'ils  out  été 
induits  en  erreur,  ils  ne  manquent  jamais 
d'en  avertir  dans  le  volume  auivanl,  et  de 
rectifier  la  méprtea  avec  toate  la  caadenr  et 
la  bonne  foi  pouible. 

L'ou  trouve  souven!,  dans  cet  imporlant 
ouvrage,  des  traits  qui  intéressent  uon-seu- 
lemoul  \'f(U.ûire  ecelé»iastiquet  mais  Vhistairo 
tiviU,  la  ehroHohgiif  la  géographie  ^  les 
drotit  et  les  prétentions  d6s  s.ouverains  et 
des  peuples;  tous  Ifs  voIuidcs  sont  accom- 

Eagnès  de  tables  exactes  el  Irés-commodes. 
a  loin  qu'ont  cet  laborieai  écrivains  de  ta 
f  jrmcr  des  successeurs,  semble  répondre  au 
public  que  cet  immense  projet  sera  un  jour 
conduit  à  sa  fin.  Comme  lea  premiers  f  olumea 
donnés  par  Bollandus  étaient  devenus  très- 
rares,  ou  a  réimprimé  i  Vcniï^c  toute  la  col- 
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I  cl  ion  ;  mars  celle  édition  IM  raal  paa  celle 

d'Anvers  (I). 

BON,  BONTÉ.  C'est  celui  des  attributs  de 
Dieu  qui  nous  touche  davantage,  el  dont  le<i 
livret  saints  nous  partent  le  plus  toaveni  (2). 
Davi  l  répdie  continuellefiu  nt  dans  I .  s  ps  iu 
mes  :  i.ouex  U  Sngnêuft  parée  gu'ii  est  bon, 
ef  qvt  se  mis^rteerd*  §$t  AtmtUo,  Dieu  faltda 
hie  i,  I  lus  ou  moins,  à  toutes  les  créaturet} 
il  n  on  est  aucune  qui  ne  reçoive  de  lui  des 
biriifaiis  ;  sa  bonté  «  si  doae  prouvée  par  lea 
elTels.  Il  ne  leur  on  Tait  pas  autant  qu'il  leur 
en  pourrait  faire;  sa  pui-isance  est  infinie,  et 
lea  créatures  ni:  sont  susceptibles  que  d'une 
quantité  de  bien  bornéi-.  Il  ne  leur  en  fait 
pas  autant  qu'elles  le  dctiirotit,  parce  que 
leurs  désirs  n'ont  point  de  Imrnes  el  sont 
souvent  déraisonnables.  <4;  ne  leur  en  (ait 
pas  à  toutes  également;  rinégalité  cet  le 
fondement  de  la  société  et  de  nos  devoirs 
mutuels  ;  la  sagesse  de  Diea  préside  à.  ta  dis- 
Iribotion  deaes  dont,  et  ta  jusiiee  ne  demande 
compte  à  chacun  que  <!c  ce  qu'rllr  tui  n 
donné.  —  De  là  même  il  s'ensuit  que  les 
notions  de  la  bonté  humaine  ne  penvant  être 
a()p1iqué«s  à  la  6onftf  divine  ;  parce  que  I  t 
première  est  joiuieà  une  puissance  Irés-bor- 
née,  et  la  seconde  à  on  pouvoir  infini.  Un 
bommen'e^t  c<'îi5t^  hnn  f^ueqnand  il  faitleplus 
de  bien  qu'il  peut,  qu  lil  accurdi  lcplus  prom- 
plement  au  plus  grand  nombre  de  personnes, 
el  continue  la  plut  longlemM  qu'il  lui  est 
possible.  Âucon  de  ces  caractères  n'est  appli* 
cable  à  la  bonté  de  Dieu. 

On  tombe  dans  l'absurdité  ,  si  l'un  exige 
que  Diaa  Cltte  la  plat  de  bien  qu'il  peut  ;  il 
en  peut  faire  à  t'infint  ;  qu'il  lo  fj'^sc  le  plus 
promptemeni,  il  l'a  pu  du  toute  élorniié  ;  qu'il 
en  latte  au  plut  grand  nombre  de  créatoret 
possible,  il  en  peut  créer  à  l'infini  ;  qu'il  lo 
fasse  le  plus  longlemp'«,  il  pcul  le  cuuiinuer 
pendant  toute  rétemilé. 

Il  s'ensuit  (Micore  qui>  !a  notion  de  bonté 
tN^irtie  ne  nous  vieiU  |.oiiil  des  cruulures, 
puisque  Dieu  n'a  répandu  sur  elles  qu'une 
quantité  de  bien  tràs-bornée,  par  conséquent 
mélangée  de  manx  ou  de  privations  ;  cette  no- 
tion se  lire  diieclemenl  de  celle  A'éire  néces- 
êairtf  existant  de  toi>méme,dont  las  allribult 

(I)  L.1  rrviiluiifMi  rmii.dîit;  (le  1789  tv;iU  fait 
snspenilre  les  grands  (ravaui  des  bollandisles.  Les 
AcM  ionctorum  ëuieui  arrêté*  aa  14  ectebre.  Le 
twciéié  det  iésailet  a  reprit,  il  jr  a  queleeet  an- 
nées, ta  «o«ttiniitdOA  de  cette  immense  p»Miesiioir. 
Le  ^■  inver  iciiient  bf'Igc  a  mis,  à  cci  cfTct,  f)fs  f'-.mU 
h  s:i  il ib|Hisiiniii.  Atiii  d'avoir  plus  Je  laiilui;  poiii 
l-'s  I  rditTCiirs,  li;s  Josiiiles  Oi.l  lr.ins|iark-  ù  Uru- 
telk-s  le  siège  du  iravait.  Tiots  religieux  d'uite  vaste 
érudiiion,  les  PP.  Buoiie,  Van  der  Uoereii  cl  G0|i- 
pew,  dirigenl  les  jeunes  «••UaiNifaltuv*  qn'dt  m  aeet 
sstodés.  tispérons  qu'aet-un  eonira-ienipa  fleheni 

II  !  viendra  plus  suspeuilie  une  ceiivrc  réellemeat 
|trutii|$ieusc ,  dmil  la  kociélé  religieuse  el  civile  pett4 
lifçr  un  grand  pr i  li;. 

(  i)  Ls  bonié  de  I>t«u  reçoit  différenu  noms  seinn 
ses  actes.  Lorsqu'elle  répand  des  b'-enfaii*,  elle  c<w 
serve  le  nom  de  bonté;  quand  elle  aliend  >c  i>éclteur 
k  pénitence,  elle  reçoit  celui  de  LoMMiiniTa  (  Vof. 
ci;  irioi)  ;  lorkQu'eile  parauniM,  tUo  fieaii  cdnl  <ie 
Uu^ucossK  (Voy.  ce  awlj. 
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ne  pcavenl  être  bornés  par  aucune  cause, 
llatt  la  rérMalion  noue  fait  connatirela  ftee// 

de  Dieu  biMucoup  mirux  qtic  la  raison. 

Ceux  qui  prclendenl  iiuu  I  riat  actuel  des 
créatures  n'est  pa^  assez  .-iv  inin<^cut  pour 
qu'on  puisse  Tan  ri  huer  à  un  Dieu  infiniment 
frofl,  d-f  raient  tiicr  une  fois  pour  toutes  le 
degré  auquel  lo  bien-éire  des  créatures  de- 
vrait {  lie  porté  poMT  qu'cUes  n'eussent  plus 
sujet  de  se  plain^lre  ;  aui  un  de  ces  philoso- 
phes n'a  pu  encore  l'assigner.  Die:),  <lisei)t-il.s, 
pourrait  nous  rendre  heureux  el  contents  : 
nnas  ne  le  sommes  point  ;  nail  nous  le  se- 
rions  si  nous  étions  s  il'i  s  cl  il  no  tient  qu'à 
nous  de  l'être.  Job,  au  comble  du  malheur,  ré- 
unit rar  «on  fumier,  était  content  et  bénissait 
Dieu;  Alexandre,  possesseur  d'une  prando 

{lartie  du  monde,  no  l'éiail  pas.  Le  cœur  de 
*bommeesl  troi<  grand  pour  4ire  heureax 
parla  possession  des  biens  de  ce  monde.  — 
Accuserons-nous  Dieu  de  n'être  pa<>  bon, 
parce  qu'il  punii  le  crime  en  eeononde  ou  en 
i'snlre  t  Au  contraire,  il  manquerait  de  bonté 
s'il  laissait  la  vertu  sans  récompense  el  le 
rrime  sans  chùliment.  V.n  lui  la  bonté  ne  nuit 
point  à  la  justice,  ei  la  justice  ne  déroge 
point  à  la  miséricorde.  —  Ce  sont  de  Iratse» 
notions  lie  In  fiomé  inflnîe,  des  ('nuparai- 
sons  toujours  fuulives  entre  la6onl^  divine  et 
la  ^ONf^noiDaine,  Tabus  deeternee  de^jen  et 
de  mal,  de  bonht^ur  et  de  mnllmir,  qui  servent 
de  fondement  à  tous  les  soptii^iiii'<4  dos  pbi- 
iMOplics  anciens  et  modernes  sur  l:i  grande 
question  de  l'origine  du  mal.  Voy.  Mai.. 

BuN,  en  parlant  des  créatnres,  a  un  double 
sens.  Leur  bonlé  physique  est  la  même  chose 
qnc  leur  perfection  ;  elles  sont  parfaites  lors* 
qu'elles  répondent  l'usage  auquel  Dieu  les 
a  destinées.  Mais  les  termes  de  perfrclion  et 
ù^'imptrftction  sont  des  termes  pureinent  re- 
latif» î  il  n*;  a  point  de  perfectioa  absolue 
que  celle  de  Dîca;  rimperieetion  absolne  ea| 
le  néant. 

La  éonltf  Morofe  des  êtres  foleitigenls  est 

rinclinatîon  à  faire  du  bien;  la  bnn^é  momie 
de  leurs  action*  rat  la  conformité  de  ces  ac« 
lions  avec  la  règle  des  mœurs,  ou  avec  la 
volonté  de  Dieu,  Muverain  législateur.  Key* 

BtK.t  MORAL. 

IK>NAVKNTDKE (saint),  religieux  francis- 
cain, ensuite  évéque  d'Albanu,  et  cardinal, 
mort  l'an  1274,  a  été  l'un  des  plus  célèbres 
lhéo!o|^ienâ  scolasliques  du  xiii*  siècle  ; 
il  est  autant  respecté  chex  les  cordeliers  que 
saint  Thomas  d'Aquin  chez  les  jacobins.  En 
16("8,  ^os  iiuv r;ig('s  ont  été  imprimes  à  Lyon, 
en  buil  volumes  m-foiio.  Les  deux  premiers 
renlcrm^ot  des  eommeniaires  snr  1  Eeritore 
sainte;  le  iroisicmc,  dfs  sermons;  les  deux 
suivants  sont  un  commentaire  sur  le  Ualtre 
des  sentences,  par  conséquent  an  eonrs  de 
»^cnlo;»ip  ;  lo  Sixième  cl  le  septième  cunlien- 
neui  des  traités  de  morale  et  de  pieté;  le 
butlièine,  dès  opuscules  sur  la  vie  religieuse, 
dans  lesquels  il  <çc  pliint  amèrement  du  relâ- 
chement qui  <!  cidii  iicjd  luiruduil  citez  les 
francikcaius,  trente  ans  après  la  mort  de 
saint  ifranfois.Oo  adonné  i  «ainl  Bonaptn- 
fiire  le  nom  de  tivcUur  térapluqur;  il  joiiiuit 
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aux  vertus  d'un  parfait  religieux  des  ron- 
naissances  rares  d.ins  son  si&lei  Kef*l'//isl. 
tlel'Eijl.  gollic,  iom.  \IMiv.umir»M«lS7^ 

BONHEUR.  Voy.  Bikn. 

*  OONIIEUR.  L'bomme  esi  fait  pour  le  bonheur, 
line  force  invincible  le  pousse  vers  la  félicité.  La  re- 
ligion, i|ul  doit  sstisfilre  à  teos  les  bcsob»  derhwn»- 
niic,  possède  les  soorres  du  téHlsMe  benbsvr.  Ls 

Ïhilosopltie  a  p  étenJn  s.r  ^u\t->l\Ui6T  i  sa  placi*. 
«yons  d'ab'.Td  ce  que  b  feh^ion  fuit  |>nur  rendre 
rtiuiMine  licureus  ;  nous  eit.iiiiiiierun»  eii»ii  t>  si  Ij 

Ïhiios'iplitc  pAUise  vanter  d'avoir  trouvé  le  principe 
a  véritable  beobeer. 

I.  Ce  n'est  pas  sur  celle  terre  qne  Tbommc  peut 
espé  cr  un  bunlieur  complet  :  n'est  dans  Iti  <  it:l  qu'il 
pcui  le  lr>uvcr.  Noui  traçons  dans  rarlicle  guivam 
la  nature  du  bimlicur  lies  élus.  Ul'Servons  que  l'es- 
péiaoce  du  ciel  est  dcj^  pour  noui  sur  U  lene  une 
source  de  bonheur.  <  lùa  proie  à  la  douleur,  di«ail 
J.*J.  Itousseau,  Je  la  sapporte  avec  patience  en  son> 
gc;inl  qu'elle  esi  pissigère  «-l  qu'elle  vie  l  d'un  corps 
qui  nV-si  point  à  moi.  bi  je  fjïs  une  b  nitie  aciinn 
8ius  léinoiii  ,  je  s^is  qu'elle  e^t  vue  el  je  prciuK 
acte  pour  l'autre  v.e  de  ma  condaiis  en  celle-ci.  En 
souilraiil  eue injniijee je  médis:  L'Etre  ju!>te  qui 
régit  toot  saura  bien  m'en  dédemma|[er  ;  k»  besoins 
de  mo!i  cteer,  les  misères  de  ma  vie,  me  rendent 
l'idée  de  la  mon  plus  F  tppari.ible.  (le  seroiii  autant 
de  liens  de  in()in<«  a  roiniiro  quand  il  faudra  tout 
quitter.  Ce  qui  importe  à  l'iioutiui-,  c'est  de  reuiniir 
ses  devoirs  sur  la  terre,  el  c'est  en  s'onbliani  qu  un 
travaille  pour  soi.  L'intérêt  particulier  MUS  Wense  ; 
il  n'v  a  que  l'espoir  du  juste  qui  ne  trompe  imiInLi 

Uuoiquc  la  plénitude  du  boubetir  soh  dans  le 
ciei,  nous  pouvons  cependant  atteindre  à  une  certai- 
ne mesure  de  félicite  sur  cette  terre:  non  p»int  cette 
félicité  raniasiiqus  et  sensuelle  qui,  née  du  vice, 
n'engendre  que  d<2S  maux  ;  mais  eeue  félicité  douce, 
calme,  paisible,  la  seule  compatible  avec  notre  état, 
la  seule  que  l'homme  puisse  espérer  ici  tm,  la  sente 
qui  remonte  jusqu'à  la  cause  de  iu>s  peines  pour  les 
^néi  ir.  La  vie  est  un  composé  de  biens  el  de  maux. 
coijiiâUre  les  vdrïiabies  tdens  travailler  avec  me« 
turc  à  les  acquérir,  n'user  des  dons  leâ  plus  agréa» 
bles  et  les  plus  précieux  que  selon  tes  règles  de  la 
raison,  c'est  une  partie  essentielle  do  bonheur.  Pour 
le  rendre  aussi  complet  qu'il  peut  le  devenir,  il  fiiM 
aicore  savoir  se  conduire  avec  sagesse  à  l'égard  des 
manx.  Il  y  en  a  que  nous  pouvons  éloigner,  d'autres 

300  c'est  une  néccssiié  de  subir.  Sivoir  se  délivrer 
es  premiers  et  sniiporter  avec  courage  les  seconds, 
c'est  tout  ce  que  l' homme  raisonnable  peut  deoMa» 
der.  Voilkendeux  mots  toute  la  sàeece  dn  bon- 
heur :  d  stinguer  les  véritables  biena  pour  en  user 
avec  sagesse,  accepter  avec  résignation  les  msus 
que  la  raison  nous  comuande  de  subir. 

Ce  qui  nous  donnerait  cette  admirable  science  serait 
certainement  un  bien  tellement  précieux  que  le  s.i- 
ae  devrait  le  ponraaivre  t«ius  les  Jours  de  sa  vie. 
th  bien  I  le  «srra  nous  proettre  ces  hiappiéeiabli'B 
avantages.  Elle  u  et  dans  l'esprit  eette  bsuie  pru- 
dence qui  choisit  le  meilleur  dans  tout  ce  que  nous 
piiuvoiis  lechcrclier.  EUc  ë'cvc  l'âme  au-dessus  des 
maiit  de  la  vie,  la  rend  capable  de  supporter  le»  pins 
grands  désastres.  Le  poé  e  ne  disait  pas  trop  eo  a»su- 
rani  que  le  Jusis  verrait  le  ciel  s'écrouler  sans  en  être 
ébranlé.  Bnin,  ls  verte  leapém  is  ibene  dee  pss- 
sions,  et  roo  ièrc  l'ardeur  qui  pousse  1  homme  \er« 
le  plaisir.  Nout  ne  cralgiioMS  pas  de  i'aftlrmer,  il  n'y 
a  pas  un  bL-au  seoiiuicui,  un  acte  génér. di,  une 
pensée  heureuse,  une  situation  réellement  bonne  qui 
ne  vienne  de  la  vertu.  Et  qui  donc  a  formé  ce* 
hommes  qui  psr  leur  douce  gaieté  sont  le  charme  de 
(s  benne  soeleiéT  Qui  a  dwnné  la  vie  à  cm  affections 
touch'intes  qui  sont  le  bnutieur  de  la  terre  T  M*à  a 
créé  les  vénubies  amis,  le  plus  précieux  iié»or  «te 
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monde  ?  C'est  la  ver.a  el  rien  qie  l>  venu  :  l'aff<  c  • 
tioft.  Pamiiié  ToiMice  titr  «ne  idire  taM  e*l  hivoln, 
ironi!  eiiM,  mri»t<Hig^rc. 

T<Mi«  rcni  qui  oui  c«niui  el  jir;»tiqiié  la  ▼ê'^lti,  «a- 
veai  qne  fe  UiMcau  w'csi  p n  i  une  diitnère. 
PW^iioi  li*esl-il  p»s  donne  à  ceux  qui  lu  ntécuii- 
Iiaîn«atd6  le  coniprcuUn-  ans  i  ?  Ali  !  s*il  leur  éiait 
donné  de  lire  dans  l'àme  des  liiMume*  l«s  pli»  ««r* 
tueni,  (In  seraieiit  sorvrit  de  fént  mîwiint  de  lear 
line;  il»  le»  verraient  hearcm,  mènn*  an  milieu  d.  s 
plut  srandes  calaïui  é'.  Job  Kiir  SO  I  fiimior  ciail  le 
|t|iiS  inforHiné  di;»  moricls.  Riait-il  mallicttn-ux  7  La 
tranquillité  de  ton  &iue,  cette  eiiiiire  isMinieftion  à 
la  vâ«iitié  d«  Dien,  que  rien  ae  ptMvait  IrauMert  aie 
verMiaiieiit  qu'il  tioiivjii  eoeore  un  céteaie  bottbrttr 
daitii  I0U8  se»  niaui.  —  Ari>tid<i  ce  jiitie  dn  paKania- 
iiie,  banni  par  .''OS  cium  ih  yi  ng,  k'cn  allant  «ur  la 
terre  »le  l'exil,  Ari>iidc  éliiii-il  malheiireoi  ?  Lorsqoe 
Je  le  vois,  au  sonir  de  la  ville  d'Alliènes,  élever  vers 
le  ciel  deë  bmius  Mippliuitiea ,  et  demander  aux 
dieui  qa'il  »*«rri«e  rien  île  Uditai  à  sa  pairie,  les 
C4>njurer  que  jamais  Ailiènea  ne  aoh  daaa  ia  uéce»- 
site  de  le  rappeler,  je  nie  dis  &  moi-même  :  Non,  il 
li'él-iii  poini  niallieiireux. 

El  &auil  Louis,  le  plus  grand  de  uns  rois,  vnyt  z- 
le  captif  sur  la  terre  il.'Ki:yi<le.  Et  il-il  niallicurciivT 
Un  seul  irait  de  sacapiiviié  répondra  à  cette  ques- 
lien.  Aa  ntoMM  *A  (es  Sarrasins  se  raiairent  de  sa 

fiersonne,  avec  autant  «le  ralme  que  dans  son  palais, 
I  demanda  son  bréviaire  k  son  aumilriier  pour  réci- 
ter iet>  iiones.  On  ne  dcniaitde  pas  à  un  homme  ca- 
pable d'un  tel  prutitfie  si  le»  ui;iuk  delà  vie  ont  pu  lu 
rendre  malheureux.  Un  ulUrme  sans  téuiérilé  que  la 
vertu  l'av-iit  placé  au-dcasua  de  toutes  les  inloriniMS. 

Tout  ce  qu'il  ;  a  d'utile,  de  bean,  iTagréaUt,  de 
çratid,  de  saint,  de  juste  prend  dunc  sa  source  dans 
la  vertu  ;  c'i-si  .sa  grandeur  même,  c'est  son  excel  • 
lettce  qui  est  t'wrigine  dn  saini  respect  qur  1rs  plu  4 
vicieua  lui  portant ,  de  ce  dé»ir,  de  ce  b  toin  lie  n» 
venir  an  bien  qui  tournimte  lis  iplas  imnrfa  cnapa' 
Itlfli  an  milieu  de  leur»  crimea» 

11.  La  piiilosopbie  s'eat  donnée  eonme  la  maltmae 
(le  la  vrrii  ble  léliiré  de  riionime  sur  la  terre. 
Nous  serions  ii\l\i>h  si  nous  vuuliuiis  étudier  toUàSi-s 
systèmes  (:;).  Oij'.i-i  riU'  rait  pour  saliaMre  l\a|irti, 
1«  ctP4ir  el  le  corps  de  rbomitie  T 

Chacun  connaît  iea  théories  insensées  des  philns  1. 
|Aes  niiden»  et  ncnveaux  sur  las  plus  grandes  vért» 
lée,  sur  la  iiainre  de  Dieo  et  sar  la  fbi  4e  rbomme. 
l'our  qu'on  ne  uons  accif->e  p 'S  (Vi".ripf^i3Ti''ii,  lintii 

et  R0(l^:1•'.1l.J . 

Vuicr  ce  i}ue  dit  Lucien  :  <  Dans  l'état  d'ignorance 
et  de  perplexité  oiï  j'étais  hur  l'ignorance  du  monde, 
Je  peauiai  qu'il  n'y  aonrit  rien  de  mieu&  à  faire  qne 
de  recourir  ani  philosophes.  Persuadé  qu'ils  é  aient 

les  d<'p<>sit3ircs  de  tnutr-;  tes  vd'  jic?,  cl  qu'ils  dissi- 
peraient m  <J'  iiiL's,  jL-  in'.i(ireN--:ii  a  1  i  isx  d'entre  env 
que  je  cru-'  piu^  halDli-s.  Je  ju^cji  il  '  leur  inénie  à 
£1  gravité  de  leur  ciléheur.  i  U  p&leur  de  1-  ur  vi- 
saM  et  i  la  longueur  de  leur  barbe,  raarnues  iiirail- 
liuâa,  selon  mm»  de  la  mridiuideur  et  de  la  awbtilité 
4e  b'ara  connaissances,  le  me  mis  donc  entre  leurs 
mainr,  et  iprèsétrc  convciai  du  prii,  qui  n'éiail  pas 
roodirjor,  j,'  voulus  d'abonl  èire  iiisiruii  de  tous  les 
cuiiips  ijj'ils  nous  loui  Sur  ce  qui  se  passe  dan-i  le 
ciel,  et  savoir  conmanl  ils  s';  prcHiienl  pour  nous 
eipiiqear  ITaedre  teUI  dans  l  onivera.  Uuel  fut  mon 
étmmÎMneni,  lerwiae  tous  les  doclos  iHatinm,  b  en 
loin  de  dissiper  ma  première  incertitude,  me  plon- 
gèrent dans  lin  avcuglcinenl  mi. le  fuis  pluN  ^r;iiiJ 
encure  !  i'^vais  tous  les  Jours  les  oredle-i  reliaiiues 
dea  gnnda  «nu  de  jn^pci,  de  fin»,  d*ef«MM,  de 

(ni  V^rron  complail  déjà  son  icmi*  deuï  cenl  qiis- 
irp-vinMi  liuit  «jsièiiK;^  sur  le  l>oolieur.  Si  uous  eininié- 
rroiiï.  reut  qui  «<<ii  <^.é  laiia  4epulStnons«n  aarioaa  peut- 
ttre  pin  d  un  inttlMM. 
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ifid«,  de  maiièrt,  de  formf.  Ce  oa'il  |  a  de  pies  inao^ 
pnnable  pour  mi<i,  c'est  que  okaenn  ilent,  en  m'en» 
seignant  précisément  te  roniraire  de  oe  qa'avaien: 
dit  les  autres,  exigeait  que  je  n'<*nss«  conQance  qu'en 
lui  s«'til  et  me  donn.iit  snn  syslfiru^  rdnnnc  ci.'nt  le 
i>ei>l  bon.  t  —  t  Je  coosuiiai  les  pbiîosopties,  dit 
Kou^scan.  |e  feuilleiai  leurs  livres,  fexaminai  leme 
fiivi  r  ea  opinioaa,  je  lea  trouvai  tous  flen,  affliaM- 
iif«,  dogmatiques  même  dana  leer  aeefNkmme  pri* 
te  idu,  n'ignonni  rien,  ne  prouvant  rien,  se  moquant 
les  uns  des  autres  ;  et  ce  poini,  commun  k  tons,  me 
piraii  le  seul  sur  lei)iiel  ils  oui  loiis  raiS'in.  Tii>i<n- 
pli  tilt  quand  ils  aiiaqtieni,  ils  ne  sont  imts  que  pour 
détruire  ;  si  vous  eoinptei  les  volt,  ehacue  Se  réduil 
à  la  sienne:  ils  ne  «'accordent qne  peur  disput<fr.  • 

c  Si  je  m^rriie  1  la  morale  de  ne^  sages,  disait 
rdrard,  je  vois  le  plus  grand  no;i:f)ri-  fhns  un  éternel 
ruuflit  d'opinions;  des  nui,  des  non  cliar|nc  ;<rti« 
oie  de  leur  m  ic  ri  loiiii'S  lesvé'iiés  ré.luluîs  tii 

[iroblènies.  Je  les  vois  élabitr  a!>se2géi>éraleiai-ni  que 
a  ninrale  tire  son  origine  de  la  puliUque,  comme 
lea  lois  et  les  bourreaut  ;  qu'on  doit  regarder  les 
aeUona  comme  IndifMrentes  en  etlea^nêmes,  et  qne 
r'est  an  légisinteur  à  (lier  l'instant  oi'i  ellet  cessent 
d'élie  vertueutcs  el  deviennent  vicieuses;  qu'il  n'f 
a  en  ni  vice  m  Tcrlii,  ni  l  ien  ni  mal  munil,  ni 
juste  ni  injuste  ;  que  tout  en  arbitraire  et  fait  de 
main  d'homme  ;  qu'une  àme  n.orlelle  n'a  point  de 
devoir  ;  que  c'est  la  sensibilité  physique  e(  l'intérêt 
personnel  qal  ennt  lea  aulenra  de  intfie  Jueilce  ;  qu'il 
esil  au«<ii  impossible  À  l'iiomme  d'aimer  le  bien  pour 
le  bien  q  j  '  J'  iimer  le  mal  pour  le  mal  ;  que  la  vén- 
1'  I  l  In  VI  riii  sont  des  élres  qui  ne  valent  qn'uuiant 
qu'ils  sont  prolitabtes  à  celui  qal  les  posMi.le.  1 

AdMi  dreiiae,  laies  bonnéiea,  vous  frémissea  en 
pareoarani avec  moi  re  coJe  de  démenée  et  d'ini- 
moralilé;  mais  suspendez  pour  quelqoea  nioineuts 
V  II  e  iiMllgnation  et  ni;  peiduns  rien  des  leçons  de 
nos  nouveaox  maltre>.  0-''<>jou^oi~il*  ^  premiè- 
res institmiona,  qu'une  maxime  de  bonté  uaiuroite 
plus  utile  que  cdie  de  laicn  à  aitirui  comme  nous  vou> 
ion4  qu'on  nous  rasae,qui  sont  celle-ci  :  ^ais  ton  bien 
avec  le  moins  de  mal  qu'il  e«l  possible.  Interdirt;  L^s 
passions  anx  hommes,  c'est  leur  déiendrf  il'éire 
Ijdiiiiii.  6.  Conseiller  il  une  personne  d'une  iniii^ina- 
lion  cmporlee  de  modérer  ses  désir«,  c'est  lui  co.i- 
seillcr  de  changer  »on  orKanisaiinn  ;  c'est  ordonner 
à  sou  sang  de  couler  plus  leninment.  La  diversité 
d>'8  passions  et  des  gobie  ddeMO  de  nw  verint  el 
de  i<os  vices.  Le  senitroent  est  rUme  des  passions, 
et  leACnlimetit  n'est  point  libre.  Tout  senitment  qui 
oait  en  non^  >Jc  la  crainic  des  soulTHinCKs  cl  >le  l'a- 
mour d<rs  plaisirs  est  lét;iiime  et  cnnrorme  À  notre 
instinct,  bmvre  ses  désirs,  c'est  l'unique  moyen  de 
a'affraitdiir  de  leur  imporiuniié.  Pour  dire  beuieev. 
Il  but  étouffer  lea  mnords,  qui  sont  innitlea  avant 
le  crime  et  qui  ne  servfnt  p  i-;  p'us  rip'^éi  !|ue  pen- 
dant qu'on  le  commet.  Li  lioriiu-  r  lui  )  ophie  sio 
d r^lioïKircraii  en  pure  per.e  en  n  al '-nui  ifc^  spec- 
tres ei  en  s'arréiant  h  ces  vieux  préjugés  :  il  iaul 
songer  au  corps  avant  que  de  songer  à  rame. 

Do  pareils  principes  étaimit  loin  de  pouvoir  setis- 
faire  lea  beavina  du  cour  :  aussi,  teunnemë  par  des 
iirailli  inents  oppu^iiS  et  pervers,  il  se  lionvait  dans 
un  tiu!  d  .tiiUgoj.i^tue  perpétuel  ;  ce  qui  faisait  ^uu 
tunrmeni. 

Notre  siècle  a  été  surtout  le  grand  défendeur  des 
asliafactions  cerporelies  ;  c'est  pour  cela  que  nous 
avons  vo  naître  les  communistes,  les  fouriérisles»  les 

phalansiérie«is,  Ici  sod.iK'ites,  etc.  Rons  censscrotH 

un  r?riiclp  sp(*c  ni  à  chacwii»"  i-"  lenrs  tlicorics  ;  nous 
nous  conientons  d'obset  ver  ici  que  SI  UOUS  jugeons 
des  suiics  par  les  débuts,  noua  n*aVMM  à  attOOdrO 
que  spoliation  et  guerre  civile. 

C  est  donc  dans  la  religion  que  nous  devene  Cher- 
cher notre  félicite  ici-lias.  La  loi  efface  tontes  le^ 
ditlcrcuces  inietkcUiclles,  soit  originaires,  soii  qu'nl- 
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les  provienricnt  de  rôdiieaiion ,  de  la  conUiiinn,  o<i 
iPautfes  circonsisnces  accidciilclles,  et,  {tréuiit  Mie 
forre  inlinie  à  la  raison  mdmo  d>i  TM&nt.  nnM 
f)irelle  réiablii  en  »o«:ié(é  avec  la  raimn  InlIiiM  d« 
Dit'U  ;  elle  décide  irrcvocablcmeiit  sur  tunies  les 

Iirandes  qnesiiont  qui  font  tuui  ncr  la  lële  aiii  phi- 
ompbcs-  Dis  lors  riiommc  ii'a  |ilus  rien  à  clierolier: 
tl  cwnillU  place  «iaits  t'onln:  (ie>  èîrns  ;  il  connail 
D««o,  U  M  Mwiiall  lui-même,  ci  irouve  sins  eObri, 
liiiiis  1»  conteinplaiion  de  la  vérité  iiiimui^ble.  la  pais 
de  riiiicUigence  et  de  l'amiiur.  lustrait  de  ses  de> 
voirs  coinine  de  Bcs  dcsiinces,  et  lran'|uille  sur  le 
reste,  il  n'ignore  rien  de  ce  «lu'il  lui  est  nécessaiie 
ou  vraiment  utile  de  savoir.  De  là  un  repos  pr  >food, 
1111  bicti-éire  inexprimable,  indépendant  des  senf^a- 
Moos,  et  que  rien  ne  savrait  troubler,  p-tro:  qu'il  a 
M  source  dans  le  fnnd  le  plus  intime  de  f  imo  aban- 
donnée eitire  les  mains  du  grand  Etre  esseoUelle- 
Dienl  bon  et  iout-|iii  isb;)iii,  qui  se  ré\èle et  s'unit  par 
les  vuies  InefTiible:  au  c(£ur  docile  à  ses  inspir.itions. 

Eclairé  d  une  lumière  nOMTClle  ,  et  appréciant 
UMUes  les  cbu»6»  à  ieur  vrai  prix,  rbuoiaw  casse  d'é- 
fre  le  fouet  des  passimis.'La  rèfle  Inveritlile  de  l'or- 
dre dclfrminp,  luoilèrc  ses  aitacbeinenls  et  ses  dé- 
sirs, et,  darcs  les  vicissiiudes  jn>ép3r3b!es  de  celle 
%ie  passagère,  il  ne  vthi  dr- Cifurtos  rpreLivcs 
dont  une  immorl'-lle  féliciié  sera  ie  lermc  et  la  re- 
eompense.  On  parle  de  plaisirs  ;  en  est-il  de  com> 
eerableiàceax  qu'>ceoinps(ue  l'iitaocenoet  M'e^u 
ee  rlee  que  d'être  conttat  de  lol  cl  des  Mires  t 
N'est-ce  rien  que  d'êlre  exempt  de  repentir  et  de 
remords,  ou  de  trouver  contre  lt>  remords  un  asile 
assuré  dans  \m  rrin mir  C.ir  les  larlui'^  ini  nie  de  la 
péniience  ont  plus  de  douceur  ijne  n'eu  eurcoi  les 
beiae  qotles  font  couler.  Le  c  i  ur  du  vrai  chrétien 
cit  une  fêle  ei«liauelle  :  il  Joati  plus  de  ce  qull  se 
refus*',  que  rinerédato  ne  fnoH  de  ce  qe*il  se  prr» 
luci.  ht'ineiix  i^ans  la  pros|térilé,  plus  beur.  ux  iii^j^g 
les  SI  iiTi  ances,  parce  qu'elles  lui  offrent  uii  iiuj>eii 
d'act  rt  iirc  le  bonbeur  qu'il  attend,  il  s  avoure  d  un 
pas  tranquille,  à  travers  les  peines  de  b  vie.  vers  la 
montagne  qui  coaronoc  la  cité  permanente,  séjour 
eélesie  de  la  p.iis»  des  délices  élernelles  ci  de  tout 
i«.s  biens. 

BoNffKUM  fnt^BL.  L'Attente  d'un  bonhettr 

éltrnd  aprè*  la  morl,  (  >t  !o  feul  molif  qui 
puisse  noas  faire  supporter  palienimeat  les 
tnattx  de  celle  vie,  el  nout  exciter  •fOcace*- 
rm  iu  h  ta  veriu.  T'ipusé  icI-bas  à  des  afllio- 
(iuns  do  louie  espèce,  I  bomme  serait  la  plot 
mallieurcuse  de  toutes  les  créatures,  s'ilo'â- 
vuit  rien  à  espérer  au  delà  du  tombeau.  Il 
u'esl  doao>  pas  étonnant  que  les  incrëdul.'S 
qui  ont  reuoncé  à  la  Toi  d'une  autre  vie,  ne 
cessent  de  déplorer  la  trtslc  condition  do  i'hu- 
manilé,  rt  partent  de  là  puur  blasphémer 
contre  la  Providence. 

11  parait  que  tous  ceu&  qui  a? aieut  perdu 
la  connaitftaiice  du  vrai  Dieu  ii*oiil  eu  aucune 
cerlitude  d'ona  ?ie  future,  ni  aucune  con- 
naiasance  de  l'étal  daas  lequel  duit  se  trou- 
ver rime  séparée  du  corpt.  Les  païens,  à 
la  vérilé,  étaioiu  persuadés  de  sou  immorta- 
lité i  mais  ce  que  les  puctes  disaient  de  l'étal 
dce  morts  n'éiatt  ni  assuré  ni  fort  consolant  \ 
ils  supposaient  que  les  morts  en  général  re- 
grctiaieui  la  Tie,  et  désiraient  dW  revenir; 
ils  ne  les  croyaient  dune  |»at  plMM  dans  un 
état  de  félicité  assez  parfatio  pour  servir  de 
récoiopensc  h  la  vcriu.  ~  Les  anciens  justes, 
adorateurs  du  vrai  Dieu,  avaient  une  pers- 
pective plus  capable  de  1rs  encourager.  IN 
savaient  que  Dieu  avait  transporté  liénoc  a 
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canse  de  sa  pié'é((fen.  v,  24).  Dieu  avait  dit 
au  patriarche  Abraham  t  /•  ««rai  r«  grmdê 
récomp§nt9  (xv,  1).  Job,  dans  l'etrès  de  son 
aflliciion,  disait  :  Je$ai$  q  te  mon  Rédempleur 
têt  eleonf,  qu'au  demieriour  ;>  me  relivemi 
de  la  ttrre,  que  je  reprmdrai  ma  de'pnuiHr 
mortelle,  et  </ue  je  verrai  mon  Uieu  dam  ma 
chair  ;  cette  espérance  repMt  dnn»  mon  cœur 
{Job,  XiX  ,  25).  Halnan),  quoiqu'envtrnnné 
d'iditlâlrcs,  s'écriait  :  Que  mon  dme  meui  e  d* 
la  mort  de»  ju»te$,  et  que  mei  dernier»  mo- 
menl»  soient  temblable»  aux  leur»  (Num.  xxiii, 
18).  David,  parlant  des  hommes  vertuout, 
dit  à  Dieu  :  Ils  seront  rassasiés  de  l'abondattce 
d»  votre  maison  ;  vou»  le»  abreuvera  d'un 
torrmt  d«  ditiet»,  et  roui  nous  Mnirert*  d« 
votre  propre  la/ni''-!  c  ww,  L'auteur 
do  livre  de  la  Sagesse  assure  que  les  joslra 
vivront  éternellement,  que  Icor  récompensa 
est  auprès  de  Dieu,  qu'ils  si>nt  an  nomhre  de 
ses  enfants,  etc.  [Sap.  v,  lù).  Cette  croyance*, 
aussi  aucieone  que  In  monde,  venait  évi- 
demment des  leçons  que  Diou  avait  données 
â  nos  premiers  parents,  et  li  n  en  fallait  pas 
moins  pour  les  consoler  de  la  perte  de  In  fé- 
licité dans  laquelle  ils  avaient  été  créés. 

Mais  comme  c'était  à  Jésus  -  Christ  de 
rouvrir  aux  hommes  la  nnrleduciel,  fennec 

f>ar  le  péché  d'Adam,  c  était  aussi  à  lui  de 
enr  annoncer  cotte  honreoio  nouvelle,  el  do 
leur  révéler  le  bonheur  éternel  plus  claire- 
meal  qu'il  n'avait  été  montré  aux  anciens 
{ustea.  Aussi,  selon  l'expression  de  saint 
Paul,  ce  divin  Sauveur  a  mis  en  lumière  la 
vie  et  l'immortalité  par  l'Evangile  (Il  Tim. 
1, 10)  ;  il  a  représenté  le  6<mAeur  ^len»/ sous 
les  traits  les  plus  capables  d'affermir  noire 
espérance  et  d'enflammer  nos  désirs,  ii  nous 
apprend  que  IM  justes  brilleront  coroiOiR  des 
soleils  dans  te  royaame  de  leur  l^ére  (Jkiatth, 
siii,  k'd)  ;  que  Dieu  leur  rendra  le  centuple 
de  ce  qu'ils  auront  quitté  pour  lui  (iit,  2!)); 
que  dans  le  séjour  qu'ils  liabitenl  il  n'y  a 

{iins  de  crainte,  pins  do  souffrances,  plus  de 
armes  ;  que  Dieu  changera  Imr  tristesse  en 
joie,  et  les  revêtira  de  sa  propre  gloire  pour 
lonto  réterntté  {Apoe.  xxr,3;  sxii,9);  qn'Us 
recevront  une  couronne  dont  l'éclat  ne  se 
ternira  jamais  (/  Pelri,  v,  i).— Pour  nous  eu 
donner  encore  une  plus  grande  idée,  Jésns^ 
Christ  nous  fait  entendre  que  les  saints  par- 
ticiperont à  la  mém«-  gloire  dont  il  jouit 
comme  Fils  unique  «tu  Père  :  Je  veux,  dit-il, 
qt'il»  toient  où  je  lui»  moi-mém»  IJoM.  svii« 
'àk).  Je  pincerai  »ur  mon  trdne  celui  qn(  aura 
vaincu,  comme  je  me  tuis  afsis  sur  le  trône  d» 
mon  Père  aprè»  ma  vietoir»  {Apoe.  i,  23J.  Par 
sa  transfiguration,  il  montra  à  ses  disciples 
pen  larit  quelques  iuslanls  un  rayon  de  la 
gloire  éternelle  {Lue»  ix,  ^J.  Mais  il  écarte 
do  ce  boniMoranpréme  lonto  idéo  oonsnelle 
et  grossière;  il  dit  qu'après  la  résorrecti:  n 
les  justes  seront  semblables  anx  angci  de 
de  Dieu  dans  lo  dol  (iVaro.  kii,  25]  ;  et  son 
apétre  le  confirme,  en  représentant  les  cor^. 
ressnscités  comme  spirituels  el  incorrup'H* 
blés,  Bomblabics  à  celui  de  Jésus-Cbrisi  (/ 
for.  XV,  W).—  Enfin,  pour  bannir  toute  in- 
quiétude et  toute  défiance,  ii  uict,  pour  ainsi 
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dire,  le  bonhew  itemtl  sous  les  yeos  4e  ses 

disciples,  en  les  quittant  pour  m  aller  pren* 
dre  possession  :  Je  vai$,  dii-il,  tou*  préparer 
mu  place  ;  rSêprit  tvnâ^ttur  que  i*  99U$ 
enverrai  demfurfm  avec  toui  juêaua  ee  que 
je  oifiine  vaut  chercher  ;  ti  voue  matmex,  ré' 
Muiâees-vouM  de  ce  que  je  retoum»  à  «M 
i'êre  {Joan.  xiv,  2,  16,  18,  28  fl). 

Après  des  promesses  aussi  positives  et  des 
MSlirtiices  aus<si  cerlaiacs,  il  n'est  plusélon- 
nnnt  qae  Jésus-Cbrisl  ail  ca  des  disciples 
capables  de  se  sacrifier  puar  lui,  cl  que  ses 
leçons  aleol  fait  cilore  parmi  les  bommet 
d«  s  venus  dont  on  n'aTait  pas  encore  tu 
d'exemple.  Par  là  même  Jésas-Christ  a  jus- 
lifié  les  maximes  de  morale  qui  pouvaifui 
paraître  Irop  rigoureuses  à  des  âmes  éner- 
giques el  corroropuKs  ;  noos  dcfont  en  con* 
dure,  comme  saint  PiiiUqiie  tout  ce  que 
nous  pouTODS  bire  ou  souffrir  en  ce  monde 
pour  Dten  b'a  point  de  proportion  aree  la 
gloire  qui  nous  est  réserr^o  (Rom.  nti,  18). 

Nous  ne  soromei^  donc  pus  embarrassés  ae 
répondre  aux  Incrédules»  lorsqu'ils  rleoncnt 

!»ou9  dirp  que  l'espéfiince  dfnit  nous  nous 
llatloDs  u'esl  fonilce  que  sur  uoire  nruucil  ; 
que,  poisqoe  Dieu  ne  nona  rend  i  as  [teureux 
en  ce  monde,  rien. ne  pcot  nous  assurer  qu'il 
noos  réserve  on  bonheur  futur;  que  si  d'oo 
côté  lu  religi  ;!)  nous  console  par  de  belles 
promesses,  de  l'aulre  elle  bous  épouvante 
par  des  Idées  terribles  de  la  iustîee  diviner  et 
Dons  rebute  par  la  sévérité  de  ses  maximes. 

Nous  les  invitons  à  considérer  I*  qu'un  no- 
blo  orgacil  sied  trte-bicn  à  des  âmes  qui  se 
rruieot  rachetées  par  le  sani;  d'un  Dieu  ;  que 
ce  sentiment  les  empêche  de  s'avilir  par  de 
bonleoBM  Dassioas,et  leur  inspire  le  courage 
de  se  sacrluer  comme  Ji^-us-Christ  au  salul  de 
leurs  semblable»;  quequaiidccilecroyauceoc 
^e^alt  qu'un  préjugé,  il  serait eotore  utile  de 
l'enlrctcnir  parmi  les  hommes;  maïs  qu'dJc 
est  sotideroenl  fundée  sur  la  parole,  sur  ii-s 
souffrances,  sur  la  r«''8urrec(ion  ft  sur  l'as^ 
ccnsion  du  Fils  de  Dieu.—  2*  Que  notre  étal 
sur  le  Icrre  ne  peut  plus  paraître  malhea> 
roux,  drâ  (jue  nous  sommes  assurés  de  jouir 
d  un  bonheur  éiernelëprè$  cette  viciquec'esl 
la  Etale  des  incrédalet  si  elle  ienr  seasMe  io- 
supportabie  depuis  qu'ils  n'espèrent  plua 
rien  ;  que  c'est  encore  de  leur  part  un  trait 

(!)  Nous  devons  observer  que  qiii  lqui'  j^rn  d  que 
son  le  bonheur  des  étits.  li  ue  pourra  jamais  èin 
iritini,  parce  qu'un  ici  boniteur  ne  |>eut  exister  dans 
iiiie  cràiiure  Unie.  Mous  «iirans  dans  le  ciel  une 
cunnaissame  de  Diee  beaucoup  plw  eumpléie  que 
celle  qoe  nées  possédons  sciaellemeni.  mais  jamais 
nous  ne  pnurrons  le  eemprendre  entièrement,  il  y  a 
dans  le  ciel  i1ivrr$  (l<  L.'ré$  de  boniièur  proportionnés 
a  rexcellence  àe-^  meules  :  pro  meritorum  duerêUate, 
«lit  le  concile  de  Florence.  Cette  décision  est  fondée 
sar  les  maiiaies  de  nos  saintes  ticiiuires  :  i<  y  « 
pltâm$  éêmtmne  éaw  Ut  hnmm  ie  Moe  Père  (a). 
Autre  m  la  clarté  du  toUU,  autre  ta  darii  de  la 
Inné,  autre  la  clarté  de*  étoile»:  bien  pluâ.  une  étoile 
éiffère  d'une  autre  éioHe  en  clarté,  U  M  ma  4*  mImiS 
«  la  réturreclion  des  morlt  {Jb). 

(«I  iMt  XIV,  S.—  (4)  f  ad  CSnr.  «ip  a. 


de  cruauté  d'ôler  aux  autres  le  seul  motif 

capable  de  les  consoler,  rt  sans  lequel  les 
trois  qnarisdu  genre  humain  seraient  réduits 
au  désespoir.  11  est  démontré  par  la  notion 
même  d'être  nécessaire,  que  Dieu  est  essen- 
tiellemeitl  bon;  les  maux  de  cette  vie  sont 
^onc  une  preuve  que  sa  bonté  veut  noos  en 
dédommager.— 3*  Loin  de  nous  effrayer  par 
les  notions  de  ta  justice  divine,  notre  reli- 
gion nous  .ipprrii  l  que  celle  justice  a  été 
satisfaite  par  la  mort  de  Jésus^Cbrisl,  et  que, 
par  son  saeriffce,  la  paix  a  été  rétablie  entre 
le  ciel  et  la  t.  rc  (;/  Cor.  v,  19;  Ephes.  i, 
lOî  II,  14  ;  Colass.  i,  20,  etc.) { que  notre  sa- 
lut n*est  plus  une  affaire  de  jasiice  rigou- 
reose,  mais  de  grâce  rt  dp  miséricorde.  — 
4*  Une  preuve  que  ks  maximes  de  ntilre  re- 
ligion ne  sont  ni  impraticables,  ni  trop  sé- 
vères, c'est  qu'elles  ont  été  suivies  A  !;î  Irllro 
par  tous  les  sainis,  et  qu'elles  le  sont  encore 
aujourd'hui  par  une  inûnité  d'âmes  vertueu- 
ses, au  milieu  même  de  la  corrupiinn  du 
siècle,  et  malgré  les  s.ircasmes  de  l'iucredu- 
lilé.  Or,  nou^  (îeuinriduns  qui  esl  le  plus  eu 
état  de  juger  de  la  sagesse  et  de  la  douceur 
de  ces  maximes,  on  ceux  qui  n*onl  jamais 
essayé  de  les  suivre,  nu  ooQxqnl  en  font  la 
rèeie  de  leur  conduite  T 

11  y  a  en  «no  dispute  enire  les  f héotofient 
catholiques  et  plusieurs  sectes  d'hérétiques, 
pour  navoir  si  les  âmes  des  [ustis,  qui 
n'ont  plus  de  fautes  à  expier,  vont  incon* 
linent  jouir  dan»  le  ciel  du  bonheur  éter- 
nel ^  ou  si  ce  bonheur  est  retardé  jus- 
qu'après la  résorrectÎDn  généralo  et  le  ju- 
gement dernier.  Au  commencement  du  v* 
siAde,  Vigilance,  au  xii*,  les  Grecs  et  les  Ar- 
méniens schisiuaticiues.  .lu  \vi*,  Luther  el 
Calrin  nnt  soutenu  que  les  saints  ne  doivent 
jouir  de  la  {gloire  éternelle  qu'après  la  ré- 
surrection et  le  jugement  dernier  ;  que  jus- 
qu'alors leurs  âmes  sont,  à  la  vérité,  dans 
no  étal  de  repos,  nais  ne  pcnvenl  encore 
être  censées  heureuses  qu'en  e'pômnce. 
Cel^e  erreur  a  ëiécondamuoe  par  le  deuxiè- 
me concile  général  de  Lyon-,  l'an  1379,  ses*. 
k,  et  par  celui  de  Florence,  en  1V39,  d.ms  le 
décret  touchant  la  réunion  des  Grers  à  l'E- 
rI  se  romaine;  l'un  et  l'autre  ont  décidé  que 
les  âmes  iustes,  sorties  de  ce  monde  en 
état  de  grâce,  vont  incontinent  jouir  de  la 
gloire  du  cii  l.  cL  que  les  âmes  décédées  dans 
Pélat  du  péché  voal  tncon^insnl  souffrir  les 
loonneBta  de  Tenfer.  Le  concile  de  Trenio 
a  con6rmé  celle  décision,  sess.  25,  dans  son 
décret  concernant  l'invocation  des  saints» 

Les  protestants  ont  allégoé  ptosleors  pas« 
9.ige5  de  l'Ecrilure  sa  mi  le  et  di-s  Pères,  pour 
étayer  leur  opinion  ;  mais  ou  leur  en  a  op- 
piisie  de  plus  clairs  et  de  plus  décisifs.  Jésus- 
Christ  dit  au  bon  1  irron  sur  In  croit  :  .{ujoiir~ 
d'hui  vous  serei  aiec  tnoi  en  païadtt  i^Luc, 
IX m,  43).  Nous  gémissons,  dit  saint  Paul 
IJI  Cor.  v,2),  en  désirant  de  jouir  de  nnire 
hnèitation  dans  le  ciel.  (Ephes.  iv,  8)  :  Jésut- 
Christ,  montani  au  ciel,  a  conduit  unemuUi- 
$ude  de  capli/g,  {PhUipp.  i,  23j  iJê  désire  de 
mownr  el  d^itrê  avte  Jéim-Ckri$l*  Il  est  dit 
{Apoc,  Tii|  0)  qae  le»  sainis  sont  derant  le 


Digitized  by  Google 


BON 

trône  de  Di<>u,  elc.  —  C«'us  d'entre  li'S  Pè- 
rMderEglise  qui  s'expriment  MCfement, 
élaîciit  daos  l'upinlun  des  millénaires,  ou  ils 
ont  seulement  entendu  que  la  félicité  dri 
Mialt  m  lera  complète  et  fMrfiifle  qa'aprêt 
le  jugement  dernier,  el  lorsque  lour  corps 
sera  réuni  à  leur  âme.  Unis  le  plus  grand^ 
nombre  des  saints  docteurs  ont  auivi  la  lettre 
fl.le  aent  dei  passages  de  l'Ecriture  sainie 

3Q0  DOtn  venons  d'aHégoer  ;  on  peut  le  voir 
ans  le  P.  Pclau,  lom.  1, 1.  tu,  c.  13.Surcetle 
rroyance  est  fondée  la  pratique  dans  laquelle 
rBgliM  a  été  coDtlammenI  d'inToqaer  les 
snints  et  d'implorer  leur  intercession  auprès 
de  Dieu.  Lorsqu'elle  prie  pour  les  morts,  elle 
demande  à  Dieu  de  les  nlacer  dès  à  présent 
dans  loi  bonheur  éternel.  Luther  el  Calvin 
n'ont  adopté  Terreur  des  Grecs  que  pour  at' 
t.iquer  avec  plas  d'avant.'ge  ces  deux  pr.ili-' 
qnes  de  l'Eglise  catholique.  Bellarmin,  Con- 
frov.,  tome  11,  tit.  de  Ecclaia  triumph.,  q.  1. 

*  BUNIFACE  VUl.  Les  souverains  poniires  qni  o«t 
•a  dtfendre  avec  le  plus  de  fermeié  les  druiis  de 
l'Bfllse  enl  été  l*eMei  des  ptus  vives  atiuques,  et  on 
»  foil  retomber  «url'Fgli«p  mèine  leurs  fauie*  réelle» 
on  supposées.  Bonifarc  VIII  est  du  iKinihre  des  |Min- 
lifts  qui  oui  élé  le  plus  \iTcmeiil  allaqués.  Les  accu- 
ratioiu  fausses  61  iiijunetiSes  adressées  de  s<in  tempe 
à  cei  illiisipe  poMire  ont  été  ImmorUlisées  i-ar  la 
Daoïe.  Cet  aeeisaïkiM  dn  poéia  ont  été  répé  ées  à 
Feavi  par  Pécde  nodeme;  niais  il  a  éié  démoniré 
quViIrs  étiient  sans  foijdeiD»Dt.  Voici  en  (iin  lques 
mets  le  résumé  des  nouvelles  recherches  historiques 
qni  placent  Bonlface  VIll  au  nombre  des  grands  pa- 
pes ei  soiii  une  jusiili-  aii<  n  compléie  de  sa  rie  : 

«  ie  M^l  petal  parlé,  dit  Mgr  Wiseman,  des  né- 
laaiaiieaa  que  ee  grand  |<oniiie  eut  avec  les  puis- 
•sacas  éivaiiféres. Tempereur,  le  roi  de  Sicile,  <  i 
surtout  le  roi  de  France;  car  il  serait  impossible  de 
parler  (ouvrnablement  de  chacune  d'eibs  dans  un 
travail  aussi  court  que  c  elui-ci.  Mais  il  est  un  carac- 
tère frappant  que  Pon  peut  facilemem  observer 
dans  touies  ces  a^nrlatlons,  et  qui  semble  avoir 
échappé  au  regard  de  tous  les  liisioriens  modernes. 
Il  rapporte  poariaat  beaucoup  d'honneur  à  lioniface, 
et  tait  en  mèine  lernp*  res^onir  le  mensonge  tant  de 
fols  répété  que  c'était  un  bomme  lit*gieax  el  d'une 
ambition  démesurée  :  c'est  que  cbae«ne-de  ces  né- 
fHqiailwnfl  avait  pour  but  d'obtenir  la  paix  ei  de 
Bietlre  an  terme  ans  qnereKaset  b  reffinîMida  sang. 
J^enr  fortes  et  énergiques  que  furent  ses  convieiioiis, 
fNWr  rigide  que  fût  sa  manière  d'agir,  il  avait  tuu- 
Jewsen  \uc  de  faire 'en  sorie  que  les  SuUTer.iins 
remissent  l'épëe  dans  le  fuurreau,  respectassent  les 
droits  de  l<  nrs  voisins  plus  faibles,  et  unissent  leait 
çOvts  pour  le  araad  dcseelo  de  leaie  loi  duéiieoM 
de  ce  temps  ;  d'abaUre  et  de  déiraire  lapaliaanee 
toujours  croissante  des  Sarrasin-!.  Si  h  nnxime  des 
tyrans  est,  Diridt  il  imptra,  à  coup  sur  Bouil^ce 
ne  fut  point  un  tyran;  si  le  système  dus  anbUieux 
pour  s'sgrandir  eux^méines  est  de  taire  en  sorte  qoe 
les  autres  s'eutre-détruiseot  en  de  mutoeiles  conico* 
tatkws.  U  ne  fat  ai  ambiticox  al  Jaleox  d'otteairon 
guavememeai  sane  bornes.  SMk  qoM  Ibi  monté  ior 
le  IfAne,  il  s'elfurça  d'opérer  une  réconciliation  en- 
tre l'empereur  et  les  rois  d'Angleterre  et  de  France, 
et  plus  tvd  entre  ces  deux  derniers.  Hallam  avoae 
que  le  owproims  oa'il  denaa  était  pteia  de  justice. 
Il  pacifia  les  répnbliiÎMi  rivales  de  tféaas  ai  de  Te> 
nise,depois  loagtempa ea fearre  roaa  coatre  Pau- 
!!?• Ar*  «^omanémeni  mettre  entre  ses  mains 
NS  rênes  de  sa  république,  en  lui  oilraiit  un  tribut 
aanael  :  il  envoya  un  gouverneur  avec  oidre  de  s'cn- 
|a|a»  par  saroMat  i  oiMffverlai  lois»  et  i  amplojer 
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les  revenus  au  maintien  de  la  milice  enoiacide  à  la 
défense  de  cet  état.  Velleiri  le  ctioisit  pour  soo 
dMifff;  Florence  Bologne  et  Orvietto  lui  Oreni  iPe- 
ver  dés  siataes  de  marbre  d'un  grand  pris.  Qu;>nd 
Il  fit  la  guerre,  Florence,  Orvieiio  et  d'autres  pays 
lui  envoyèrent  dei  soldats;  et  on  raconte  qae  les 
femmes  mêmes,  ne  pouvant  conibaiire  (PcirfiiJ. 
Méin.),  recrutaient  des  soidattpour  lui.  Il  était  aimé 
des  Romains,  dool  leal  le  dMr  était  qu'il  vwlll 
rester  piaa  lenglempe  aa  milieu  d'eux.  Tous  ces 
faits,  dent  le  temps  ne  me  permet  p.is  de  citer  des 
preuves,  démontrent  que  ce  fut  un  homme  pacifique 
et  jusie,  res(>eclé  des  bons  el  des  gens  vertueux  de 
son  siècle.  Quant  k  sm  savoir  et  à  son  expérience, 
personne  n'en  peut  douter.  Mais  d'ailleara  j'ai  bit 
remar<|uer  que  pas  oa  de  ses  eooemts  las  arfos 
acharnés  n'a  osé  censarer  aa  eondaite  en  fait  de 
nMwrs;  bien  plus,  ils  ont  déclaré  p<isiiivemeiit  no 

Point  trouver  en  lui  d'auire  vice  que  rorgneit  el 
ambition.  El  e  icore,  je  dirai  que,  malgré  ce*  ac- 
cusations de  tyrannie  et  d'amhiiiDn,  il  n'y  a  pas  an 
seul  cas  où  il  ait  refusé  de  pardonner  à  qnieoaqne 
implora  sa  générosité  ;  il  a*ea  ilut  eoeora  davaniage 
qu]il  ait  Mui  de  mort  un  ennemi  tombé  en  son  pou- 
voir.» (IMsMail.étNMf..  t.  XVI, cul.  liOS,  édit.  Uigue.) 

BONOSIAQUBS  oo  B0N08IBNS,  nen 
d'une  secte  que  fionose,  évéqoe  de  Mace- 
duioe,  renouvela  au  iv*  tiède.  Il  «oatenait, 
comme  Molln,  que  Jasva-Ckflst  n'étuit  Fila 
de  Dieu  que  par  adoption,  el  que  Marie  sa 
mère  avait  cessé  d'être  vierge  daos  l'enfao* 
leneot.  Le  pape  Gélaée  condimna  ces  deas 
trraars. 

BONS- HO.VIMES,  religieux  élablis  l'an 
1259  on  Angleterre,  par  le  prince  Kdmond: 
ils  profeasaienl  la  règle  de  saint  Auga^tin, 
et  poMaienl  on  habit  bleu.  Spondc  croit 
qu'ils  suivaient  l'institut  du  bienheureux 
Jean  Leboo,  qai  vivait  en  ce  siècle.  On  doona 
ee  Fraoee  ee  nom  ans  minimes,  â  eaase  du 
nom  de  bonhomme  que  l.ouii  XI  avait  cou- 
tume de  donner  à  saint  Kraiicoia  de  Paule 
latir  foedateor.  Les  albigeois  aHeclaleiit  aoasi 
de  prendre  ce  même  noa  di*  bons-hommet. 
Yoy.  l'olydore  Virgile,  Hisl.  AngL,  livre 
XVI  :  Sponde.  en  1259,  e*  9. 

BONTÉ.  Yoy.  Boa. 

BOKBORITBS,  secte  de  gnostiqaes.  la- 
quelle, outre  les  erreurs  et  le  libertleage 
commoB  à  tOM  les  bérètlqaet  connut  tous 
oe  nom,  niait  encore,  selon  Philattrttis,  la 
réalité  du  josemenl  dernier  fSainl  Kpiph., 
U<pres.  25  et  26  ;  Saint  Augustin,  de  ii«rt«., 
c.  5  ;  Haronius,  ad  en.  CAr.  120). 

BUUHÉLISTES.  Sioupp.  dans  son  Traité 
de  la  religion  dei  HoUandm»t  parle  d'une 
secte  de  ce  nom,  dont  le  chef  était  Adam  Hé- 
rell,  Zélandait,  qui  avait  qoelqao  connais- 
sance des  langues  hébraïque,  grecque  elle* 
tine.  Cm  boi  rélistes,  dit  cet  auteur,  suivent 
la  plus  grande  partie  des  opinions  des  men- 
nomlcs,  quoiqu'ils  ue  se  trouvent  point  dans 
leurs  assemblées.  Leur  vie  est  fort  austère  ; 
ils  empk»ieat  uae  partie  de  leur  bien  A  faire 
dea  Mni6net.  Ht  ont  en  aversion  loutee  les 
églises,  l'usage  dos  sacrements,  des  prières 
puMiqnes»  cl  toutes  les  autres  (onctiona  ex- 
lérieuret  do  aarviee  de  Dieo.  Ri  aouHennent 
que  toutes  les  églises  qui  s'Ont  dans  le  muiido 
ont  dégénéré  de  la  pure  ductrioe  des  apôtres, 
parce  qn'ellet  enl  toufferl  %9»  la  parole  de 
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Dipu  fût  ritpliqu^c  et  conrmBDUe  par  dos  doc- 
teurs qui  ne  sonl  pas  infaitHMcs«  *t  qoî  ▼Wl- 
lent  faire  passer  pour  insinn's  Imrs  c.ilé- 
l'hismes,  leurs  confessions  de  fui,  leurs  Itiur- 
gîps  et  leurs  termoai,  qui  sont  TMiTrafrc 
des  hommes.  Ces  borrélùltê  prélendenl  qu'il 
ne  faut  lire  que  la  seule  parole  de  Dieu»  sans 
y  aioaler  aucune  explictlioo  des  hommes. 

BOOC  ÉMbS  \  IRK.  Dans  le  chapitre  x?i  du 
LévUique,  on  voii  ce  que  devait  faire  le  grand 
prêtre  des  Juifs  à  la  féle  de  l'expiation,  qui 
•e  célébrait  le  dixième  jour  du  septième 
mois,  appelé  titri^  et  qui  répondait  au  mois 
éb  M|»lcinbre.  On  amenait  au  grand  pr>'ire 
deux  frourr,  qu'il  tirait  an  sort,  l'un  pour  le 
Seigneur,  l'autre  pour  Axattl;  celai  anr  le- 
quel tombait  lo  sort  do  Scipneur  élail  îra- 
inolé,  et  son  sang  servait  pour  l'expiatioa  ; 
le  grand  préire  mettait  t«t  deom  malna  aor 
la  téte  de  l'iiirtre,  conTessait  ses  péchés  et 
ceyi  du  peuple,  en  chargeait,  pour  ainsi 
dire,  cet  animal,  qui  était  ensuite  conduit 
dans  le  désert  et  mis  en  liberté.  Pnr  ceiif> 
raison,  celui-ci  était  nommé  Axaxei,  houe 
éwiiêtatn,  00  renvoyé  :  c'est  ainsi  que  les 
Septante  et  la  Vulgala  oui  rendu  le  terme 
hét)reu. 

Quelques  interprètes  ont  pensé  ([u'Axasel 
était  le  nom  du  démon,  qu'ainsi  le  mh«  ren- 
f  oyé  eiait  censé  livré  à  l'ennemi  dn  talul. 
C'est  le  senlinii  iii  qu'a  suivi  Spencer  dans 
sa  fliiterlation  aur  U  bouc  émissaire,  Traité 
ie»  loi»,  cérém.  4n  Juifs,  lir.  m.  Beansobre 
s'en  est  prévalu,  pour  persuader  que  l'on 
trouvait  chez  les  Juifs  un  ve-^ilge  de  la 
croyance  des  deux  principes,  adoptée  par 
les  manichéens  {Hist.  du  Mnnich.,  I.  T,  c.  3, 
(  6j.  AxoMtff  dit-il,  est  ccrlain«  n»ent  le  dé- 
mon, comme  Spencer  l'a  prouvé.  Mais  les 
preuves  de  Spencer  sent  nulles,  et  elles  sont 
réfutées  dans  Vlltsi.  urm  .,  faite  par  des  An- 
glais, t.  Il,  cl  dans  les  Notes  sur  la  htide  de 
r fiais,  Lévit.  xYi,  8.  Beausobre  ne  pouvait 
donc  en  tirer  aucun  avantage.  —  Iraulre* 
oui  cru  t\u'Axazel  élail  le  nom  d'une  monta- 
gne, d'un  désert,  ou  d'un  précipice  vers  le- 
quel on  conduisait  le  ftoste  chargé  des  iBiq«W> 
tés  du  peuple.  Toul  celri  n'est  que  conjec- 
ture. —  Spencer  pense  encore  que  hs  culte 
rendu  ans  ftaura,  en  Egypte  et  ailleurs,  fut 
line  des  raisons  qni  (ii^Mc;Areut  Moïse  à 
choisir  cet  auiinal  pour  otijei  Ue  malédiciiofi, 
•l  à  le  charger  dee  iuiqniiéi  du  peuple  ;  on 
ne  le  loaii  pis,  de  peor  qu'il  ne  parût  im- 
molé au  démon.  Il  n'est  pas  étonnant  que 
les  cérétnonies  d'expiation  aient  éic  en  us  ipe 
chez  tous  les  peuples  el  dans  toutes  les  reli- 
gious  ;  c'est  une  preuve  que  l'on  a  compris 
paYliiul  In  nécessité  de  rcicniir  cl  de  satis- 
faire à  laiusiice  divine  quand  on  a  péché  ; 
mats  dans  Ici  fansses  reliffions  ces  cérémo- 
nies él.tieiit  orlin.îirL'mrhl  siiperslitipuscs, 
et  souvent  c'étiienl  de  nouveaux  crimes. 
Gbet  let  loifs,  au  conirotre,  la  cérémonie 
élail non-scuk' ment  innocente  m  elif  nît^me, 
mai» encore  destinée  à  les  délourner  des  pra- 
tiquée abusive»  ou  erimioelle»  des  antres 
peuples.  Vainement  l'empereur  Julien,  que 
nos  iucrcdules  wiHlcrae»  ont  copié,  prilen- 
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dait  que  la  cérémonie  du  boue  émisÊeûrt  était 
cmpranlée  des  paYrn»,  que  celle  victime  était 

oiTertc  aux  dieus  expiaienrs,  dni  averrunci». 
Saint  Cvrille,  ronirc  JoMen,  1.  ix,  p.  389. 
Les  Juin  ne  connurent  re»  dieux  prétendu» 
que  quand  ils  se  livrèrent  à  l'irlolâtric  pour 
imiter  leurs  voisins.  Mais  dans  la  suite  des 
temps  ils  ajoutèrent  à  la  cérémonie  plusieur» 
cirron^lances  q U(»  Moïse  n'avail  pas  ordon- 
iiee>,  t'i  qui  puuvaieni  avoir  été  empruntées 
des  Chanaoéens  (PridcattS,  Hi$t*  de$  Jwft^ 
I.  IX,  lom.  1,  p.  354). 

Ceux  qui  ont  dit  que  le  éeue  émitêmrê 
élail  uiiL'  figure  (ui  un  t\pe  de  Jésus-Chri»t 
chargé  des  iniquités  du  monde,  paraissent 
avoir  asirs  mal  rencontré.  Saint  Paul ,  au 
contraire  (f/e6r.  IX,  7,  13,25),  compare  le 
sang  do  éouc  immolé  en  sacrifice,  avec  le- 
quel le  grand  prêtre  entrait  dans  le  sanc- 
tuaire, au  sang  de  Jésus-Cbrist ,  qui  seul  a 
été  capable  d'effacer  les  péchés.  Voy.  Eiii>i4- 
Tioir. 

•  LOUDDllA,  IU)rtMiMlSMF.  Dt'puls  îongrempii on 
a  arrnrtfë  une  ^iieuituii  prlicuiiére  u  la  religion  liâ 
Bouddha,  mais  malgré  les  iravatu  des  orientalistes, 
il  n'entsie  pas  encore  d'histioire  complète  sur  le 
iMiuldhisme.  Les  ralculs  l<'S  plus  véri<li<]ties  portent 
U  naissance  de  Bouddha  à  environ  lUOÙ  ans  svaiil 
Jésns  Gbrisi.  8s  religion  se  propagea  sm#x  lente» 
ment  d'altord  dans  les  Indes  ri  (!nns  le^  Ifrs  voisi- 
nes. Ce  ne  fui  <iiie  %0U  ans  avant  JiHiis-thrjsi 
qu'elle  prit  des  :iccr«is.someiiis  cou&iilérables.  ËHe 
pëuéira  cil  Cliioe  ;  ses  livres  furent  iraduiu  do  san- 
sciit  en  chinois.  Dis  lè  elle  vint  au  vi*  siècle  en  Corée 
et  an  Japon.  Cette  croyaneepénélra  à  ptnsleur»  m- 
pritses  en  KuccKarie,  SU  Tnibet  septentrional  et 
ihM  la  Munguiie,  où  elle  se  confondu  avec  l.i  doc- 
trine de  Zorotntire,  mais  de  telle  sorte  que  tes  iloc- 
IrincB  de  lUiuildha  en  soiit  resléi-s  la  Inse.  On  îiSîuro 
que  le  ^uddlùtm  compte  |^tu  de  «leux  cents  mil- 
lions de  seclalcnrs.  8e»  livres  sacrés  funnanl  tOil 
forts  volumes. 

Ce  qui  nous  intéresse  le  plus  «bm  le  àMitfmiiaw, 
ce  sont  ses  rapporlB  avec  le  c;ilhi)|i(isiiii'.  On  y  î 
trouvé  une  grande  analogie  yvcc  les  iliH  inncs  cliré- 
tienoes.  La  divinité,  selon  le»  b-niililliiàti  s,  e>i  inliiiic. 
toute -puissant'*,  douée  da  bouté  et  de  ^auesbe,  «i 
telle  qu'elle  ne  peut  être  bonorcn:  que  par  d<-s  bon- 
nes œuvres  et  la  méliiaiiou  iotelleeinellc.  Bonddlia 
est  né  d'un  Dieu  et  d'une  vierge.  Il  y  a  «M  nmlli- 
(iiJe  d  t  ir  s  siipérieors  I  llwnuie  4«i  habitant  le 
w'jour  do  l:i  gloire. 

La  morale  du  bouddhime  pré^cnic  quelque  chose 
de  besa.  i^'ebCèr  est  réservé  aux  crliumets  et  le  para- 
dis è  la  verfn.  Pour  arriver  an  séjour  du  bonheur  il 
fiinl  éviter  riiomiriilo,  le  mensonge,  le  btaxpUém»,  la 
caloiniiip,  i         L«;,  rénoùsnu-,  etc.,  parce  qeeteus 

les  IkiiiiIiil'-.  stilil  ([  l'i  i'^ . 

La  cousliluliou  ccclesiaiiique  ilt's  bouddhistes  et 
Itiur  culte  somptueux  «nit  de|niii  longicmps  Tué  lus 
r<*gards  des  observateurs.  Ils  y  oui  vu  une  telle  aua> 
loiùe  entre  l'organisation  dv  clergé  caittoliaue  et  le 
tulle  callioli qnr.  q  i  ils  nnt  ronclu  que  l'une  deedeox 
rrligious  a  liû  t  inpnna*  r  j  l'autre  son  orgaulssllett 
cléricale  et  son  culte.  N  m  p  i  vuns  dan»  cet  ar- 
ticle entrer  dans  les  dévelopiieir.eiiis  que  ilemniide- 
rait  ce  point  de  eriliq'ie.  On  croit  générale  .  eiu  que 
dans  son  commet  avec  le  caiheliosinc  dans  la  partie 
<ie  la  h^ui.'.  Asie,  le  *oiidd*toi"«  a  emprunté  au  c». 
ihoiicisme  les  f  irme*  majesiueuses  de  sou  colle.  M 
qui  donne  le  J'I"''  'le  poids  à  eeiîe  croyance,  e'srt 
nue  c'est  surtonl  an  centre  de  1  Asie,  dans  ie  T 
que  le  culte  du  botddkime  ce  rapproche  te  plu*  du 
culu:  catholique» 
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fimis  oliwrferoiit.en  Unissant  cet  Arfictc,  que  la 
n'I'giuii  du  boHtUtiiême  li  tlc  que  nous  vi  nons  li;  la 
j.rcsenler,  n'c^t  qu'un  exirin  de  ses  belles  maxiiiics 
«  i  11-  S' s  1  1  aiu  tlognics.  lires  du  miliru  d'un  fatras 
rte  ninxiinr^  iiiseiicees  et  de  dogmes  incobérenU.  r.:<r 
h'  houddhiêtnt  ne  forme  pu  on  tmtfm  de  fiiligioa 
suivi  et  Mimonel.  (Fef .  liiM  cl  le  Dkf.  dtelMMeMs, 

BODRIGNONISTES:  nom  de  lecte.Oo  ap- 
pelle aiiiM,  d.iiis  les  |V(y<i-nas  protestants, 
ceux  qui  suivi  n(  la  du>  Iriuc  d'Anloioelle 
Uoartgnon  ,  célèbre  qoiéttele.  foy.  Qvii* 

TISMR. 

BRACHITËS.  scc'e  d'b^rctiqiies  qui  pa- 
rurent dans  le  troisième  siècle.  Ils  saWalent 
Ici  erreurs  de  Manès  et  drs  ^misiH^oos. 

•  nRÂlIMA,  BRAIIMISME.  ihahma  e-t  le  Dieu 
iiipriine  des  liidiuis.  On  n'niUTnl  pas  de  nous  que 
nous  fsssinits  l'iiisloire  du  braiimisme.  Nous  nous 
ronieoierons  de  faire  c^  nonfue  les  points  de  la  doc- 
iriae  qui  eel  de  l'analofle  evee  le  chrisiianisme.  Il 
eert  wfle  de  cenpraiHlre  qee  la  Uaditiou  primiiive 
lui  a  servi  de  ^M«.(V«f.  le  Ùieuéu  RÊtiahn, 
ëdît.  MIgne.)  . 

Les  [léculallons  sur  Dieu,  l'univers  et  lesrjpports 
de  t'bomiite  et  de  l'univers  avee  Dieu  soiil  portées 
eli«t  les  Indiens  à  un  Irès  baut  degr<  de  perfeciion  ; 
Wiis  la  mdlliMde  pbiieenolitqae  est  parioui  mêlée  à 
le  poëite,  de  sorte  qui!  devient  souvent  irés-difflcile 
lie  distinguer  fc  fiind  spéculalir  tf*'  son  ciivt  loppc 
poétique.  Selon  [r  »,  Vcdas,  la  force  créatrice  de  l'uni- 
vers csi  1  1  p<  usée  de  Drahma,  h  qui  il  a  sufG  de 
penser  pour  créer  des  mondes,  pour  qu'dseaisiassent 
anssiidi  en  vertu  de  son  verbe  cràiew.  A|irè«  la 
création  de  la  matière,  vient  celle  de  la  lumière,  du 
lirmanetii,  etc.  Un  point  fondamental  de  la  dociiiuu 
des  brahniiiites ,  c'est  que  Dieu  a  crt  é  tout  bien  et 
que  rbominc,  romnie  créature  libre,  est  seul  coupable 
du  mal  moral  qui  existe.  Une  conséquence  de  la 
choie  de  rboraine  fui  la  méieniiwfeeset  pear  iiueir 
le  pécheur  de  set  fautct.  TeucMe  de  compassion 

Cur  les  booMies  et  voulant  les  ramener  à  In  vi  rnt, 
^vieild  tsi  tenue  plusieurs  fois  sur  la  lene  i^ur 
les  instruire.  Elle  viendra  un  jour  pour  consomuier 
luus  les  ïiécles.  La  cbuie  des  esprits  a  eu  un  effet 
visihie  sur  le  aende:«lle  a  eanié  ledétiise  oah 
versel. 

Ce  simple  exposé  suffit  pevr  eonffnniir  les  rapports 
«ni  esislenlenire  la  ihcolngie  chrétienne  et  la  théo- 
logie indienne.  Un  grand  nombre  de  nos  dogmes,  al- 
la |tic5  coHi 11  e  :UfSunfi.'-; ,  riil iciilrs,  cini iraircs  au  sens 
commun,  .^e  trouvent  ainsi  apjiuyés  sur  la  croyance 
des  peup  es  dont  |**s  docirines  paraissaient  diamétra- 
ienetii  opposées  aux  nôtres.  <  Emiiaea  le  litre  de  la 
aeieeee,  el  il  en  sortira  de  nonvMlea  lemlères  en  ià- 
veiir  de  notre  foi.  >  din  ns-nous  aux  incràlolëlt 

BUAMH.  BRAMINË.  Vov.  Imdibiis. 

BUANIIBCH.  Fop.  Rkliqob. 

IlIlKr  APOSTOLIQUE,  IcUrc  adreiscc  de 
la  part  du  pape  à  des  particuliers  ou  à  dea 
romiDUiiautés,  pour  leor  accorder  d<*i  dft> 

penses  on  (!r<;  indulgenrcs  ,   eu  simi  li  uiciil 

fiourleur  donncrdej.  marques  d'aiïcclioo.Ccs 
etiree  font  tlgaies  par  un  aecréUtlre  dea 
9r'f$f  ou  par  le  cardinal  péoitoucier. 

On  nomme  aus&i  bref,  ordo,  ou  directoin, 
ir  iirre  qui  contient  les  rubriques  selon  lei-> 
uuellea  on  doil  dire  l'office  tout  lea  joui»  de 

B«ÉyiAlRE.  Voy.  OrncE  divin. 

BRUUCOLACAS.  terme  formé  du  grec  mo- 
Jeroe  ^m,boue  puante,  cl  X«-«(.  foste, 
luiie  ninpUe  de  boucj  le»  Grèce  moderaee 
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numiucni  .linsi  les  f a  lavrcs  des  excomm»- 
niés.  Ils  soni  persuadés  que  ces  cadavrm  ne 
peuvent  se  dissoudre;  que  le  démon  s*cd 
empare,  ies  anime,  les  fait  lûralire,  s'en  ttrt 

{>our  efTrajer el  loormenier les  vivants;  que 
OMot  moj:<*n  de  s'en  délivrer  est  de  déter- 
rer le  morl,  de  lui  arracher  le  cœur,  et  de  le 
mettre  en  pièces,  on  de  briller  le  tout,  etqoe 
l'on  trouve  ordioairomeal  la  fosse  remplie 
de  booe.  Ils  prétendent  que  soorent  ces 

corps  se  Irntivont  enHé»,  remplis  de  vent  , 

et  fool  du  bruit  comme  un  tambour  ;  alora 
ils  lea  BoaMnenl  Wt  on  ntmwt,  tmmbaw.  Ils 

croient,  enfin,  que  l'absolution,  donnée  par 
leurs  évéqucs  ou  leur  pape  hux  excommu- 
niés, après  leur  mort,  faU  tomber  en  pooe- 
sière  ies  cadavres.  Celte  persuasion,  auto* 
risée  chez  eux  p<ir  une  inûnilé  d'bisluirea  . 
leur  fait  craindre  à  l'excès  rexcommunica- 
tion,  el  aerià  lee  conOmier  daiia  leur 
icbleme* 

Touroefort,  dane  ion  Voyage  du  Levtmt , 
tom.  I,  pa|.  Si  el  luiv.,  rapporte  un  exem- 
ple de  rexnnmaiioa  d*nn  excommunié,  dont 

il  fut  témdin  dans  Tlle  de  Mjcon  en  1701  ; 
mais  il  n'y  vil  rien  antre  chose  que  leaefleU 
d[uno  imaginalioa  exaltée  et  do  ianatitme 
d'un  peuple  Ignorant.  Aucune  des  hiîvtnircs 
qui  rapporleul  ces  sortes  de  tâils  n'est  aites> 
léc  par  des  témoins  oculaires  el  aotil  in- 
struits que  l'ctciil  Tournefnrt  :  il  en  est  de 
même  des  histoires  de  revenants  que  l'on  a 
faites  parmi  nous.  Pendant  plusieurs  siècles 
l'oaago  a  régné  dans  nos  climals  de  ne  point 
enterrer  les  excommuniés  ,  mais  de  jeter 
leurs  c.id  ivres  à  la  voirie,  de  les  couvrir  do 
pierres,  ou  de  lea  enCermer  daoa  un  vieox 
tronc  d'arbre.  Fey.  Docange,  aomot  /m6f»- 
cn(tt$:  Dom  Calrncl,  Dissert,  yjir  les  reve- 
nanis,  n.  38  el  &oiv.;  Leoglel,  Traité  dst  vi- 
Ktons  et  det  apparitiont,  tom.  11,  p.  171,  etc. 

BKOWMSTES.  nom  d'une  seclc  nui  sç» 
forma  de  celle  des  puritains ,  vers  la  lîn  du 
XVI*  siècle,  en  Ânglelenre;  elle  fut  alaai 
nommée  de  Robert  Urown,  son  chef. 

Ce  Robert  Bruwn  était  d'une  assea  bonne 
famille  de  Hutlandsbire,  et  allié  au  lord-lré« 
•orierBurleigh.  Il  fltses  études  à  Cambridge, 
commença  à  publier  ses  opinions  et  à  dccla- 
mr r  contre  le  gouvcrnciuent  ecclésiastique 
à  ISorwIch,  en  15»0,  ce  qui  lui  attira  le  res- 
leatiment  dea  éTéques.  Il  te  glorifiait  loi- 
même  d'avoir  été  pour  celle  cause  mis  eu 
trente-deux  diiïérenlet  prisooat  si  obscurea 
qu'il  n'y  pouvait  pM  diatingner  sa  mens  » 
même  en  plein  midi.  Parla  suite,  il  soriildu 
royaume  avec  ses  sectateurs,  et  se  relira,  à 
Middelbourg  en  Zélande*  où  lui  el  les  sieiis 
obtinrent  des  Kia  >  la  permission  de  bâtir 
une  église, el  d'y  servir  liieu  à  leur  manière. 
Peu  de  temps  après,  la  di»islon  te  mil  panai 
fux.  Plusieurs  se  séparèrent,  ce  qui  dégoûta 
Iclleœnt  Brown,  qu'il  se  démit  de  son  ufiîce, 
rolourna  eu  Anglelerre  en  1589,  y  abjura 
sr«  erreurs ,  el  fut  élevé  A  ta  place  de  rec- 
teur dant  âne  église  de  Nortbamplonshire  , 
où  il  inourul  en  1030.  —  Le  changement 
de  BrowQ  entraîna  la  ruiae  de  l'égliae  de 
Uiddeibourg ,  miialea  aciaesccf  de  aon  sf  i> 


Dlgitized  by  Gopgl*. 


M»f  ItUI. 

lèine  ae  Turml  pis  si  aiséci  à  détruire  en 
Angleterre.  Sir  Waller  Raleifh,  dans  un  dis- 
cours composé  en  1G02,  compte  déjà  jusqu'à 
vinKl  niilto  personne»  imbues  des  opinions 
de  Rrown.  —  Set  •eelttewn  re}0laleiit  Innfe 
«spiVc  d'^iitorilé  ecclésiastique,  voulaient 
que  le  gouverneinenl  de  rEsUse  Tîkt  entiè- 
remeol  df mneraliqve*  Parmi  eat,  te  minis« 
1ère  èvangéliquc  était  une  simple  commis- 
sion révocable:  chacun  des  niemhrps  do  la 
soeiélé  avait  le  droit  de  fiiirv  des  exiiort.-i  lions 
et  drs  questions  sur  ce  qui  avait  été  précbô. 
—  Les  indépttidiiniif  qui  se  formèrent  par  la 
tnite  d'entre  les  frrawiieres,  adoptèrent  vue 
partie  de  ces  opinions. 

I.a  reine  Elisabeth  poursuivait  vivement 
clic  secte.  Sous  son  règne  les  prisons  fu^ 
renl  remplies  de  brownittes;  il  y  en  eut 
même  qnelqoes-nns  de  pendus.  La  commis- 
sion crclésicistique  et  la  cb  iœbri  (^loilcc  sé- 
virent contre eui  arec lani  de  vigueur.qu'ils 
forent  oMIf^  de  qodier  l'Angleterre.  Plo* 
sieurs  fnrni  Irs  se  rrlir»^reiit  â  Amsterdam  , 
où  elles  formèrent  une  Eglise, et  choisirent 
pour  pasleor  Jobaeon ,  et  après  loi  Aias* 
ivorih  ,  connu  par  un  comm -maire  sur  le 
PeniaU-uque.  On  compte  parmi  leurs  chefs 
Barow  et  Wilkinson.  Leur  Eglise  t'est  sou- 
tenue pendant  environ  cent  ans. 

BRUTES.  Voy.  Sniuwx. 

UULUAKËS,  hérétiques  qui  scmlil^Vcnt 
avoir  ramassé  diilcreates  erreurs  des  autres 
bérésfes  pour  en  composer  leur  croyance , 
«l  dont  la  secte  et  le  nom  comprni,iioni  les 
paSarinSi  tes  cathares,  les  bogumiles,  les 
f  inlens,  les  albigeois  et  d'aolres  hérétiques. 
Los  liulgarrf  liraient  li'ur  oriKine  des  mani- 
chéens, et  lis  avaient  emprunté  leurs  erreurs 
desOrienlaox  et  des  Grecs  leurs  voisins, 
sous  l'empire  de  Basile  le  Macédonien,  'lnii 
le  m*  si<H:le.  Ce  mot  de  bulgares ,  qui 
■'était  iia*M  nom  de  nation  ,  devint  en  ce 
lemps-la  on  nom  de  secte,  et  ne  signiOa 
pourtant  d'abord  que  ces  hérétiques  dt-  BuU 
gario  ;  m.iis  ensuiio  rt^ttc  mcme  hérésie  s'é- 
lant  répandue  en  plasiears  endruits ,  avec 
quelque  différence  dans  les  opinions,  le  nom 
de  bulgares  devint  commun  ;i  tous  ceux  qui 
an  forent  inCixlés.  Les  pétrobrustens,  disci< 
pies  de  Pierre  de  Brais,  qoi  fut  brdié  à  Saioi- 
Gillcs  en  IVorcncc,  les  vaudoi« ,  sectateurs 
de  Vuldo  de  Lyon,  un  reste  même  dos  mani- 
chéens qui  s'étaient  longtemps  eaekés  en 
Franrr,  les  benricicns,  et  tels  autres  nova- 
teurs qui,  dans  la  dillér(*nce  de  leurs  dog- 
mes, s'accordaient  tous  à  combattre  l'auto- 
rité de  l'Eglise  romaine,  furent  condamnés 
en  1176,  dans  un  concile  tenu  à  Lombez  , 
dont  les  actes  se  lisent  au  long  dans  Hogor 
de  Hoveden,  hisiorieu  d'Angleterre  :  it  rap« 
porte  les  dogmes  de  ces  hérétiques,  qui  te- 
n.'iirnt,  t'iiire  <itjrrL'>  t-rrcurs,  qu'il  ne  fall.iit 
croire  que  le  nouveau  Testaïueal  j  que  la 
hapldese  n'était  point  nécessaire  anx  petits 
enf.'tfits ,  que  les  maris  qui  vivaient  conja- 
galeiaenl  avec  leurs  femmes  ne  pouvaient 
étrasanvés;  que  les  pfétrea  qet  menaient 
une  miinvniHC  vie  ne  consacraient  point; 
qu'où  uc  devau  vbeir  ni  aux  évéquc»,  ni  aux 
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ecclésiastiques  q  ii  ne  vivaient  pn'nt  «  Ion 
les  canons;  qu'il  n'était  point  ptirwui  de  ju- 
rer en  aucun  cas,  et  quelques  autres  articles 
qui  n'étaient  pas  moins  erronés.  Ces  mal- 
heareat  ne  poavant  subsister  sans  chef,  se 
firent  un  souverain  poniiTc  qu'ili  appelè- 
rent papet  et  qu'ils  reconnurent  pour  leur 
premier  supérieur,  auqoet  tons  les  antres 
minifi!rr<;  riaient  soumis  ;  et  ce  faut  pontife 
établit  son  s  ége  dans  la  Bulgarie,  sur  le» 
frontières  de  Hongrie,  de  Croatie,  de  Dalma- 
tie,  nù  les  albigeois  qui  étaient  en  Prance 
allaient  lo  consulter  et  recevoir  ses  déci- 
sions. Régnier  ajoute  que  ce  pontife  prenait 
le  titre  d'év^»qoc  et  de  Ois  atné  de  l'Kgiise 
des  bul(j<ire$.  Ce  fut  alors  que  ces  héiéiiques 
com  nciicèrent  d'être  nommés  tous  généra- 
lameul  du  nom  commun  de  bulgares  ,  nom 
qui  fol  bienfét  corrompu  dans  la  langue 
française  qu'on  parlait  alors;  car,  au  lieu 
de  éu/yores,  on  dit  d'abord  bougares  et  bou- 
çutn,  dont  on  lit  le  latin  éH^ori  et  bngeri  ; 
et  do  là  nn  mot  très-sjlf  e  n  n  itre  lang  n  , 
qu'on  trouve  dans  les  histoires  ancifone^ 
appliqué  à  ces  hérétiqoes,  entre  antres  dans 
uni*  liisîoire  He  France  manuscrite,  qui  se 
garde  dans  la  bibliothèque  du  président  de 
Klesmes,  à  Tannée  1225,  et  dans  les  ordon< 
oanees  de  saint  Louis  ,  où  l'on  voit  que  ces 
hérétiques  étaient  brûlés  vifs  lorsqu'ib 
étaient  convaincus  de  leurs  erreurs.  Comme 
ces  misérables  étaient  fort  adonnés  à  l'usure, 
on  donna  dans  la  suite  le  nom  dont  on  les 
appe  lait  <1  tous  les  usuriers,  comme  le  re- 
marque Oucange.  Marca,//i«<.  d0  Béarn; 
La  Faille,  Annalês  de  lu  titt§  4$  Tvmhuf  ; 
Jkbrégé  de  l'aneienne  ilistoir/'. 

BULLE,  rescril  du  souvent  m  pontife.  Noos 
n'avons  à  parler  que  des  buttes  aiiressées  & 
toute  l'Eglise,  pour  acronliT  aui  fiJèles  l  in- 
dulgeoce  du  jubilé,  ou  puur  cuadauuicr  des 
erreurs  en  fait  de  doctrine  ;  celles  qui  sont 
expédiées  pour  la  nomination  des  bénéflces 
regardent  les  canoniates. 

\  i'i  billlcf  d'indulgiMirc  pour  le  jubilé  sont 
différentes  des  breCs  ordinaires  d'tndulgence, 
en  ce  que  les  premières  sont  adressées  é  tous 
les  fidèles,  accordent  à  tous  ceux  qui  satis- 
feront ans  cuoditious  prescrites  une  indul- 
geoce  pléniére  •  à  tons  les  eonfesseurs  ap- 
prouvés le  pouvoir  d'absoudre  des  cas  ré- 
servés, de  commuer  les  vœux  simples,  etc. 
Il  est  d'usage  en  France  que  ces  6ttlf«f  soient 
visées  par  les  cvéqucs.  et  adres»=<^es  par  eux 
à  leurs  tiiucesaius.  Voy.  Inov^aa^ics  ,  Ju- 
in i.k. 

Les  6u//es  concernant  la  doctrine  sont  aussi 
adressées  à  tons  les  fidèles,  et  sont  souvent 
ai)pelées  con$titutions.  Elles  énoncent  le  ju- 

{[emeot  porté  par  le  souverain  pontife  sur 
a  donnée  qol  lui  a  été  dénoncée.  Lors- 
qu'elles ont  été  accr (  ■  soit  par  uiil-  iîô- 
claration  formelle  deit  evé<tues,  soit  par  leur 
acquiescement  taei le,  elles  sont  ceneées  énon- 
cer le  sentiment  de  l'Eglise  universelle;  elles 
ont  force  de  loi  dogmatique,  comme  si  cejn* 
femeot  avait  été  porté  dans  un  concile  féné« 
ral.  La  rerfamation  même  d'un  petit  nom- 
bre d'évcqucs,  up^tosés  é  l'dcceptaiiua  do 
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leiurf  coafrères,  ne  peut  former  aucuD  prc- 
jtif é  contre  la  décision  ,  de  même  que  war 
opposition  dans  un  concile  n'aurâil  nitrnne 
force  contre  le  suffrage  du  irè^-grauJ  Dum- 
lira* 

Les  éréqucs,  établis  par  Jésus-Christ  pour 
enseigner,  ne  suut  pas  les  maîtres  de  s'as- 
sembler toutes  les  fois  qu'ils  le  ju^eraii  nl 
nécessaire;  le  souverneinenl  de  rfiglise se- 
rait donc  très-défectne»  et  elte  ne  pouvait 
liôcTnrcr  sn  crnyaiu  c  aulrcment  que  par  la 
décision  d  uo  concile.  Peut-elle  parler  plus 
Kaolement  que  par  l'organe  de  ion  ehef,  tn- 
i]uv]  tuiij  les  évéqiios  sont  censés  unis  de 
crovance»  dès  qu'ilii  ne  réclament  pas?  Si  la 
décieioii  leur  paraissait  fausse,  leur  silence 
serait  une  préiraricalion  el  un  pié^e  inévita- 
ble d'erreur  pour  les  Qdèlcs.  Voy.  Co.nstitu- 

TlOJf. 

UuLLK  In  cœna  Domini.  On  appelle  ainsi 
une  bulle  qui  se  lisait  putiiiquement  à  Rome 
tous  les  ans  ,  le  jour  du  jeudi-saint,  par  un 
c<irdinal-diacre,en  présence  du  pape»  accom- 
pagné des  attirée  eardinauv  et  des  évéques  ; 
on  ne  sali  pcsquelen  est  le  premit  r  antetir. 
—  Celle  bultt  porte  la  peine  d'excommuni- 
cation contre  tous  les  lierétiques,  les  eonto- 
macef  et  les  réfractairci  qui  désobéissent  nti 
taiiit'^iégc.  Après  lâ  lecture,  le  pape  prô- 
nait un  nambeao  allumé  et  le  jetait  daua  la 
place  publique,  pour  mar  que  t!'an^tlti'>mf».  - 
Dans  la  buiie  de  i'aui  ili,  du  1  an  laJG,  il  t-ïl 
dit  au  couimenccmcnt  que  c'est  une  ancienne 
coutume  des  souverains  pontifes  de  publier 
celle  excommunication  le  jour  du  jeudi- 
saint,  pour  coiisorvLT  II  pureté  de  la  reli- 
gion chrétienne,  et  iiour  cntrclcoir  l'union 
oniro  les  fldèles;  mais  on  n'y  voit  pas  fort- 

jçine  de  celte  tcrctunnii'.  —  Les  censures  do 
ï»  buile  In  cœna  Doimtù  regardent  principa- 
lement les  bércliqucs  cl  leun  fauleura,  lei 
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I «liâtes  cl  li>$  cursaircs  ,  reui  qui  Talsifienl 
es  hultt»  et  les  autres  tellres  <tpi)sii)  i<|ues  ; 
ceux  qui  maltraitent  les  prélats  de  1  I{L^1i<;(>  ; 
ceux  qui  troublent  ou  veulent  restreindre  U 
juridiction  eccléiiiastique,  même  sous  pré- 
texte d'empêcher  quelques  violences,  quoi- 
qu'ils soient  conseillers  ou  procureurs  gé- 
néraux des  princes  séculiers,  suit  empereurs, 
rois  ou  ducs;  ceux  qui  usurpent  les  bien» 
de  l'Eglise,  etc.  Ces  dernières  tiaases  ont 
donné  lieu  à  [ilusicurs  ihcoîogitMiii  rt  niix  jtj. 
risconsuUes  de  soutenir  que  celle  buUt  ten- 
dait i  établir  indirectement  le  pouvoir  des 
papes  sur  le  temporel  des  rois  Tou';  les  r  as 
dont  nous  venons  de  parler  y  sont  déclarés 
rétervéê;  en  sorte  que  nul  prêtre  n'en  paisse 
ah-ioudre,  si  ce  n'est  à  l'article  de  la  mort. 

Le  concile  de  Tours,  eu  lalU,  déclara  I.» 
bulle  In  ecma  Domini  insoutenable  à  l'égard 
de  la  France  ;  nos  rois  ont  souvent  fait  pro* 
tester  contre  celle  bulle,  en  ce  qui  regarde 
leurs  droits  ,  ceux  de  leurs  officiers,  el  les 
libertés  de  l'Eglise  gallicane,  fin  1580,  quel- 
ques évèqoes  ,  pendant  le  temps  des  vaca- 
tions du  pnricnient,  voutnt'cnt  faire  reroioir 
dans  leurs  diocèses  la  bulle  In  coenu  Dommi. 
Le  proeureor  général  on  forasa  sa  plaiole  ; 

!e  parleirifnt  (inîoiitia  quo  lotts  les  arche- 
vcques  el  évéques  qui  auraient  reçu  cette 
éiHle,  et  no  l'auraient  pas  publiée,  eussent  à 
l'i-nvover  à  !i  cour  ;  i]i!e  cenx  (^ni  l'auraieul 
fait  publier  tussenl  ajournés,  el  leur  tempo- 
rel saisi  ;  que  quiconque  s'opposerait  à  cet 
arrêt  fîkt  réputé  rebelle  et  criminel  de  lèse- 
majesté.  (  Mézcrai  ,  Uietoire  de  Françe  sous 
le  rè^;ne  de  Henri  111.)  —  Le  pape  CJénienl 
XIV  a  suspendu  la  {Miblication  de  celte  buHt 
f>n  1179  ;  Il  est  à  présumer  qoe  la  crainte  d'in- 
disposer les  M  iivcrains  empêchera  cells  pu* 
blication  dans  la  suite. 
BvLLB  VnigttUim,  Foy.lÏNifiBMn». 


C 


CABALE  on  plutôt  CABUALE,  mol  hébreu 
qui  signiHe  Iradilion.  Sous  ce  nom,  les  Juifs 
ont  formé  une  vaine  srience  qui  n'csl  qu'un 
lissu  de  rêveries.  Nous  n'en  parlons  qne 
pour  en  Caire  comprendre  l'absurdité,  et  pour 
réfuter  une  accusation  fausse,  intentée  à  ce 
sujet  contre  les  Pères  de  l'Eglise.  Voici,  se- 
tun  l'opinion  delà  plupart  des  savantS,quallo 
a  élé  1  origine  de  la  eabbale» 

Les  CbaidéCBS.  qui  ne  pouvaient  compren- 
dre qu'un  seul  Dieu  fàt  l'auleui  Je  lous  les 
phénomènes  de  U  nature,  du  bien  et  du  mal 
qui  en  arrivent  aux  hommes,  Iroafiuèrenl 
une  multitude  d'intelligences,  de  génies  ou 
d'esprils,  les  uns  bons,  les  autres  mauvais, 
auxquels  Ile  attribuèrcnl  tout  ceqni.arrivo 
if  !-bas.  Ils  se  perstià  lèrent  que  l'homme  pou- 
vait entrer  en  commerce  avec  eux  ,  se  con- 
cilier la  bienveillance  des  bous  esprits ,  et 
par  leur  secours  vaincre  ou  écarter  l'in- 
Huiuce  des  gcuie»  maliuisauis.  Telle  a  élé  , 


chez  tous  le:»  peuples  l'origine  du  poIjihéiH- 
inc  ,  du  enlte  rendu  A  de  prétendus  dieux  in- 
férieurs 

Pour  invoquer  le  secours  des  b»n»  gé  nies, 
pour  gagner  leur  alisctioo,  il  était  esseniirl 

de  savoir  leurs  noms  ;  l'on  en  r(»r;»ea,  el  l'on 
crut  que  la  prononciation  de  ce»  noms  avait 
la  force  d'évoquer  les  bons  génies,  de  les  faire 
agir,  de  mettre  en  fuite  les  mauvais  esprit*. 
De  là  vient  la  superstition  des  mots  effteaeet, 
par  lesiiuels  on  Lrii\,iil  pouvoir  Ojîeier  de-* 
priMliges,  la  contiance  aux  talismaus  on  aux 
médailles  sor  lesquels  ces  mois  mjslérleus 

riaient  gravi's,  eti".  Ainsi  l.i  ro  iihinaisnn  des 
ielires  de  ralpliabet  cl  des  nombres  d'arith- 
métique, les  différentes  manières  de  louruer 
et  décomposer  un  mol,  devinrent  un  nrt  au- 
quel s'appliquèrent  sérieusement  les  cspni» 
curieux  et  crédules.  —  On  ne  peul  fçiière 
douter  que  les  Juifs  n'aient  fondé  sur  ce  pré- 
juge i'optoiuu  qui  ri'goc  paroû  eux  que  la 
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prononci;ilîon  (îo  mot  hébreu  de  U'eu  pont 
upérer  des  mirarl  'S  ;  de  là  encore  la  suporsti- 
tioo  qa*ont  cm  lenrt  dodean  d'en  changer 
let  point»  Tovellps ,  ponr  que  la  rraie  pro- 
noocialion  de  ce  mol  fût  ignorée,  de  l'appe- 
ler iael&ible,etie.lls  ent  forgé  an  art  prétendu 
de  décomposer  let  mots  de  l'Ecriture  sainte  , 
de  irooTer  la  valeur  numérique  des  lettres  , 
de  fonder  là-dessus  des  my^tè^es  et  des  dog- 
mes  qa'itfl  croient  sérievemeot.  Leurs  te- 

f^Afrelsne  paralMeol  être  antre  ehose  qn'nne 
iste  et  une  pénéaln^ic  de^  intellifrpnoi's  ou 
de»  génteSf  selon  ia  mélbode  des  Cbaldéons. 

Comme  Platon  admettait  austl  de»  géntra 
ou  diens  inférieurs  pour  gouverner  le  mon- 
de, et  que  Pylbagore  attribuait  aux  nombres 
tiae  tcrla  neFteillenae,  les  premiers  philo- 
sophes qui  eurpiif  conn  livsance  du  chrislia- 
uisme  dent  un  iiiélai)ge  des  idées  cbaldéen- 
nes,  judarques  et  platoniciennes,  et  voulu- 
rent y  accommoder  les  dogmes  précbés  par 
Irt  apétres.  De  là  les  éon§  des  valeniiniens, 
la  prélf  ndiif  ^L-ienci'  cn-Iiéo  ûc<i  jj;no'.tiqu('s, 
la  magie,  doiU  la  plupart  des  anciens  héré- 
tiques firent  profession.  Cet  entêtement  te 
perpi'lua  parmi  les  pliilosof  îirs  àclcciiqucî 
(lu  111*  el  du  IV*  siècle;  il  se  renouvela  lors- 
que les  Arabos  iipporlèrent  en  Europe  la 
philosophie  de  Pythagore  et  de  Platon  ;  l'nn 
a  vu  même  dans  le  xvii*  siècle  des  hommes 
qui  avaient  entrepris  de  faire  revivre  les 
folies  iroaçinaiions  des  rfîbalis'e*;  juifs. 

Ainsi  s  csi  rormetî,  seluti  la  pluparl  des 
critiques,  la  cabbale  des  juifs.  Plusieurs  pro- 
testants, comme  Basnage,  Mosbeim,  Brncker, 
li*ont  pas  manqué  d'observer  que  le  génie 
rûbalisUque,  nt  cii  r'jjyple  chez  les  essé- 
iiiens  el  les  Ifaéraueules  juifs  ,  se  glissa 
promptement  dam  le  christtanlsdBe  ;  que  lei 
différentes  sectes  en  élaii  nt  iafeclées,  qne 
les  Pérès  de  l'Eglise  même  ne  surent  pas 
s'en  préserrar.  fie  là,  disent  ces  profonds 
raisonneurs,  est  venu  le  poùl  dps  Pères  pour 
les  inlerprélalious  allégoriques  de  l'Ecnlure 
sainte;  de  là  sont  nées  les  opinions  philoso- 
phiques qui,  de  siècle  en  siècle,  ont  été  mê- 
lées avec  la  théologie  chrélirnne.  Pour  pous- 
ser cette  belle  idée  jusqu'où  elle  peut  aller, 
il  reaiait  aux  ittcrednies  à  dire  que  Jésus- 
Ghrist  Ittf-même  a  suivi  le  fottt  eanaKslique, 
on  sfi  îorvaut  <îo  parriboîcs  poor  instruire  le 
peuple,  et  que  l'auteur  de  l'Apocalypse  en  a 
diMsné  (i>  8  leçons,  c.  itii,  ?.  18,  en  nous  in- 
vitnnt  à  cuoipter  laa  letlna  at  les  chlfires  du 
nom  do  la  bôle. 

Un  savant  de  l'Académie  des  inscriptions, 
Méin,,  t.  XIII,  in-li,  p.  58,  a  parlé  plus  a«n- 
scmeuL  tie  la  ca6We  juive  el  de  fiou  origine  ; 
Aloshelm  et  Bracker  auraient  dû  profiler  de 
ses  réflexions.  Le  tableau  qu'il  a  tracé  de 
cette  folle  science  est  des  plus  énergiques. 
«  rrititipi's  fiiux.  ou  incertains,  dit'il,  inavi- 
mes  superslitieoaes ,  inlerprétalioAs  arbi- 
traires, altégorias  Ibrcées,  abns  maailislrs 
des  livres  saints,  mystères  rcclu  rchés  dans 
les  événemenb,  dans  les  objets  réels  et  dans 
les  symboles  ;  rerf as  atlriboées  à  des  Jeux 
(l'imai^ination  sur  les  mots,  sur  l'  s  tcHre», 
sur  les  uoiitbresj  atleolioo  a  cuusuUer  les 


astres,  commerce  prôt*  nJu  avec  te»  esprits, 
récits  fabuleux,  histoires  ridicules  :  tout  y 
respire  l'impostore  et  la  séduction.  »  L'on 
nou^  dt'-ppnîipra  de  rroirp  que  les  meilleurs 
esprits  de  i'auliqutlu  les  philosophes  chai* 
déens  et  égyptiens,  Pjthagore  et  Platon,  el 
surtout  les  Pères  de  l'Eglise,  ont  été  tous  en» 
télés  plus  nu  moins  de  ce  chaos  d'absurdités. 

Fn  ifTot,  le  docte  académicien  s'attache.'^ 
les  en  discolpcr.  Il  (ail  voir  que  la  cabbatê 
|QtTe  n'a  qn^on  rapport  trto-étoigné  et  très- 
imparfait  avec  les  idt'es  istrnloeîques  des 
ChaMéens,  avec  les  nombres  de  Pytbagore, 
arce  laa  abraxas  ou  talismans  des  basll^ 
diens;  que  les  éon^  di*  Vilentin  ressemblent 
encore  moins  aux  séphiroti  de  la  cabbale 
qu'aux  générations  divines  de  Sanchonla- 
thon.  Nous  ajoutoo!^  (lue  l'on  peut  retrouver 
les  mêmes  erreurs  ei  leii  uiéines  préjugés 
chez  les  Indiens,  chrz  les  Chinois,  méuin 
cbes  lea  sanvages  de  l'Amérique;  sans  douta 
ces  derniers  ne  sont  pas  allés  les  chercher 

en  f-'gy['Io.  Cesl  un  entêtement  rlJirule  do 
vouloir  trouver  dans  un  seul  lieu  de  l'uni' 
vers  la  source  des  opinions  vraies  on  fausses 
qui  viennent  natorellenienl  d  ins  l'osprit  de 
tous  les  peoples.~ll  observe  très-judicieuse- 
ment que  le  go&l  des  anciens  pour  les  symlko- 
!e>',  !es  hiéroglyphes,  li  s  al:»>t:nrit"5,  est  venu 
de  ia  necesiiilé,  de  la  tournure  de  l'imagmaliuii 
des  Orientaux,  et  non  dtt  dessein  de  cacher  la 
vérité  au  vulgaire,  comme  nos  philosophes 
modernes  l'ont  révô  ;  qu'il  n'est  pas  éton- 
nant que  les  S'ères  de  I  Eglise,  et  même  tes 
écrivains  sacrés,  se  soient  conformés  à  ro 
goAt  dominant  ;  tons  les  savants  et  tons  les 
sages  Mnient  forcés  d'y  avoir  égard,  puisque 
aotremenl  ils  n'auraient  pas  pu  se  faire 
éeoiiter.  Croirons-noos  qne  les  Férof  lens  et 
d'autres  peuples  do  l'Amérique  se  sont  ser- 
vis d'hiéroglyphes  au  défaut  d'écriture,  aCu 
do  DO  pas  être  entendus  do  tout  le  monde  f 
—  Le  savant  académicien  prouve  que  la 
cabbale  n'u^t  pas  ancienne,  même  parmi  les 
juifs  ;  vainement  on  a  cru  en  trouver  des 
vestiges  et  un  faible  coramcncemenl  dans  le 
Tulniud,  compilé  au  vr  siècle;  alors  les  juifs 
iK-  cuKiv  lii  nl  piiiut  d'autre  si  icnce  que  celle 
de  leur  religion  ;  ainsi  la  eabbal»  n'a  pa  nal« 
Ire  chei  eux  que  vers  le  x'  siècle.  Bii  effet, 
le  rabhiii  Haï  (jami,  mort  l'an  10:17  ou  t038, 
est  le  premier  auteur  dans  les  ouvrages  du> 
anal  la  eoMoft  soit  clairement  énoncée.  Ou 
oolt  en  conclure  que  les  premières  semences 
dt  Cil  art  ridicule  sont  venues  des  phltoso- 
pliea  arabes,  et  qu'elles  ont  été  commnni* 

qiiées  fin\  Juifs  dnns  !c  lemp?  que  ceux-ci 
Vivaient  suus  la  duminalion  di-a  Sarrasins, 
par  conséquent  dans  les  vtii*,  ix*  et  x*  siè- 
cles. <Test  depuis  cette  époque  seulement 
qno  les  Juifs  ont  commencé  à  cultiver  les 
sciences  profanes,  cs  particulier  rastrolugîe 
et  ta  grammaire. 

Ainsi  se  tronreni  détmftes,  par  des  preu- 
ves prisiiivcs,  toutes  les  fauss^î^  ronji dures 
des  iri  i<|ues  protestants,  el  leur  pompeux 
système  fonebaot  les  effets  contagieux  de  la 
philosoptiir  orientale,  dans  laquelle  Us  ont 
cru  trouver  l'origine  de  toutes  1^  opinions 
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«le  Vunirers ,  vraies  ou  fausses  ;  sy&lèmc 
éblouissant  au  pretnitT  roup  (l'œil«  el  sou> 
tenu  d'un  grand  appareil  d*érodili<m,  malt 
dont  Ip  fonil  ne  porte  sur  rien. 

CADAVUK.  Selon  la  loi  des  Juirs,  qnlcon- 
qui'  avait  touché  un  cadavre  étail  souilii^  ;  il 
devait  se  puriOor  avant  d*»  te  pré^eotcr  an 
tabernacle  du  Scignror  (  iVwiii.  %tXf  II  et 
^uiv.).  Quelques  censeurs  des  lois  de  Moïse 
unt  jugé  que  cette  ordonnance  était  supersti- 
lieate  -,  il  noas  parait  ao  cooiraire  qu'dla 
^tait  très  srîp;r.  1"  C'était  uoc  précaution  con- 
tre la  supcrsiitioa  des  paYonSt  qui  interro- 
geaient les  morts  pour  apprendre  d'eux  l'a- 
vrnir  on  li'S  clio<>e!i  cacnèi'S  ;  abus  sévèra- 
mcni  interdit  aus  Juifs  {Deut.  xviir,  11), 
maie  mi  a  régné  chez  la  plupart  des  na- 
tions. La  coutume  qu'avaient  les  Egyptiens 
de  conserver  les  momies  pouvait  y  d.*nner 
lifii,  et  ce  n'était  p.is  un  exemple  à  imiler. 
2*  Celte  loi  tendait  à  inspirer  plus  d'horreur 
pour  le  meartre.  Quand  on  sait  combien  ce 
crime  c^t  rurainun  chr/  li'*  peuple;  mal  po- 
licés, on  n'est  pas  tenté  de  blâmer  un  législa* 
leur  qui  prend  lous  les  moyens  possil>le8  pour 
le  prévenir.  Dans  les  climats  nussi  chauds  que 
la  Palestine,  il  y  a  du  dauger  à  garder  long- 
temps nn  etutavre  sans  lui  JonnerTasépulturi  ; 
il  était  donc  très  à  pruiios  (]'»^npa;^pr  les  Juifs 
à  ensevelir  promplemeni  les  mûris  cl  à  se  pu- 
riûer  après  les  avoir  touchés.  Depuis  que  les 
mahomélans  ont  négligé  de  prendre  les  mê- 
mes précautions  et  d'oDserver  la  même  pro* 
prelé  que  les  Juifs  et  le<  Egyptiens,  l'Asie  el 
TBgypte  sont  devenus  le  fojrer  de  la  peste.  Si 
Von  connaissait  mieut  les  anciennes  mours* 
les  dangers  relatifs  aux  climats,  Ick  erreurs  el 
les  désordres  dont  Uoïse  était  euvirouné,  on 
n'aurait  pins  la  témérité  de  blâmer  ancane  «le 
ses  lois. 

CAIANISTES.  Voi/,  Mon  "PUYS iras. 
GAIN.  Gis  ato4^  d'Adam,  et  meurtrier  de 

son  frrrr  Abc!,  f/inrîiiî^cnce  avec  laquelle 
Dieu  traita  ce  niaiiieuri'u\  après  son  crime 
est  digne  d'attention  ;  elle  a  clé  remarquée 
par  plusieurs  Pères  de  l'Eglise  Dét  hiré  p?ir 
les  remords,  tremblant  pour  sa  propre  vie. 
Coin  était  prêt  à  se  livrer  au  désespoir;  Dieu 
daigne  le  rassureri  cl  se  contenle  de  lui  faire 
ex|)1er  ton  crime  par  une  vie  errante.  C« 
trait  de  miséricorde  cl  une  ionnité  d'.iuires 
que  rapportent  les  livres  saints,  étaient  né- 
rrstaires  sans  doote  pour  donner  aux  pé- 
cheurs  des  csprrances  de  pardon,  ot  pour  les 
empêcher  de  devenir  pius  redoutables  par  les 
ftireors  du  désespoir. 

C'est  donc  très-mal  .'i  propos  qu'on  incré- 
dole  moderne  a  été  scuudaiisé  de  l'indulgen- 
ce avec  laqoelle  Dieu  «  traité  le  fralricide. 
Ce  crime  ne  deinenr.i  pas  impuni,  puisque 
le  coupable  fut  condamné  à  mener  une  vie 
errante  sur  la  terre.  —  Il  demande  comment 
Caln  poavail  dire  pour  lors  :  Quiconque  tne 
trouvera  me  tuera  (Gen.  iv,  U).  C'est  l'ex- 
pression de  la  frayeur.  Il  e^t  inrertain  si 
Adam  n'avait  pas  déjà  un  graud  nombre 
d'enbtt(s,sl  Abel  même  n'en  arait  pat  laissé  ; 
Cntn  pouvait  donc  redouter  la  vmpeancc  de 
•es  neveux,  ou  plutôt  il  parait  cvidcul  que 
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l'an  130  du  monde,  pen  avant  la  naissance 
de  Seth,  Adam  et  Eve  avaient  eu  on  grand 
nombre  d'enfanls  el  de  petits-enfan's  dont 
l'Ecriture  ne  parle  point.  Quant  é  ce  que  dit 
Josèphe,  que  Coin  devint  chef  d'une  troupe 
de  brig  inds,  c'est  uno  conjecture  qui  n'est 
point  fondée  sur  l'histoire  sainlot  el  qui  ae 
mérite  aoenne  attention.  Oèi  ae  imhiwiI  Io 
uoro  de  Cinn  n'est  plo»  proMoeé  iau  TAtt- 
cieu  Testa  meut. 

il  est  dit  que  Diea  loi  imprima  m  signe 
pour  empêcher  qu'il  ne  fôt  tué;  quelques 
autours  se  sont  persuadé  que  Dieu  avait 
ehangé  la  couleur  du  visage  de  CM»,  ravail 
rendu  noir,  que  de  là  est  ventie  \  \  race  des 
nègres.  C'est  une  vaine  imiiginuiiun  ;  ces 
éerifains  ne  se  sont  pas  souvenus  qu'à  l'é- 
poque du  déluge  universel  toute  la  race  hu- 
maine a  été  formée  do  la  postérité  de  Noé. 
De  là  un  mcré  Jule  de  nos  jours  a  pris  occa- 
sion de  déclamer  contre  les  commentateurs 
des  livres  saints;  mais  fant-ll  allrlboeraox 
commentateurs  en  {jénéral  la  méprise  l'un 
ou  do  deux  particuliers?  Quelques  iotrr- 
prêtes  traduisent  ainsi  le  texte  hébreu  :  Dku 
fit  un  siijrir'  nu  un  mùacle  devant  Caïn,  pour 
l'af^ui  rr  i^u'U  ne  eerait  pas  tué.  D'autres: 
DivH  i!t-po$a  Capenir  pour  CaVn,  de  nwmiirt 
qu'il  lté  fiU  pa$  tué  par  qnirontfut  te  rencon- 
tiei-ait.  Lu  écrivain  qui  entend  très -bien 
l'hébreu  a  donné  récemment  des  réponses 
solides  h  d'autres  ubjectiuiis  que  Ton  peut 
taire  contre  l  liistuire  de  Cain.  [Bépon$e  cri- 
tique, etc.,  I.  IV,  p.  1.) 

CAINITBS,  hérétiques  du  ir  siècle,  qui 
rendaient  des  honneurs  extraordinaires  A 
Caïii  cL  aux  autres  personnage*  que  rKi  ri- 
ture  nous  peint  comme  tes  plus  méclianis 
dci  hommes,  tels  que  les  Sodomlte»,  Bsatt, 
Coré,  Judas,  etc.  C'était  une  branche  des 
gnosliques,  qui  joignait  aux  mœurs  les  plus 
corrompues  des  erreurs  roonstmemes. 

Comme  ils  admettaient  un  principe  supé> 
rieur  au  Créateur,  plus  sage  et  plus  pui>sanl 
qoa  loi,  ils  disaient  ^ne  Caïn  était  enfant  du 
prentier,  et  Abc!  une  production  du  second, 
ils  soutenaient  que  Judas  était  doué  d'une 
connaissance  et  d'une  sa^^esse  supérieures  ; 
qu'il  n'avait  livré  Jésus-Christ  aux  Juifs  que 
parce  qu'il  prévoyait  le  bien  qui  devait  en 
arriver  aux  hommes;  conséqu< minent  ils  lui 
rendaient  des  actions  de  grâces  el  des  hon- 
neurs, et  avaient  on  8van|tle  sous  son  oom; 
ce  qui  leur  fît  douner  aussi  le  nom  de  iud<A- 
fes.— Ils  rejeiâieui  l'ancienne  loi  et  le  dogme 
de  la  résurrection  future;  ifa  exhortaient  les 
hommes  à  détruire  les  ouvrages  du  Crooteur, 
et  à  cuHimrltre  toutes  sortes  de  crimes  ;  sou- 
tenaient que  les  mauTalses  actions  condui- 
saient au  salut,  lis  supposaient  des  anges 
qui  présideut  au  péché,  el  qui  aident  a  le 
commettre;  ils  les  invoquaient  et  leur  ren- 
daient un  culte.  Enfin,  ils  (aisaient  consister 
la  perfection  i  se  déponlller  de  toni  senU- 
menl  de  pudeur,  et  à  commcllre  sans  honte 
les  actions  les  plus  infâmes.  TeriuUien  nous 
apprend  qu'ils  enseignaient  encore  des  cr- 
rcurs  sur  le  baptême.  —  La  pkipnrt  dr  Iptith 
opiatotts  élaieul  rcuferméci  daus  un  Uvrc 
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qu'ils  nommaient  V Ascension  de  taint  Pnut, 
où,«ous  prétexte  des  révélations  Tailes  à  cet 
a(>ôlre,  dans  son  ravissement  ao  ciel,  ils  «n- 
Mienaienl  leurs  impiétés  et  leurs  blasphèmes. 
Une  femme  de  cette  eecte,  nommée  Quin- 

tilte,  vint  en  Afrique  du  de  Torlullicn, 

etj  pervertit  plusieurs  personnes;  ou  appela 
fMnltVKonltfe*  les  teclaleora  qnVIle  r«raM  : 
il  parait  qu'elle  ajoutait  enmrc  d'hdrrililea 
pratiques  aui  infamies  des  cainiUi. 

On  aurait  peine  à  M  persiMder  qu'une 
secte  entière  ait  pu  pousser  h  cet  excès  la 
démence  et  la  dépravation,  si  ce  fait  n'était 
pas  attesté  par  les  Pères  de  l'Eglite  lee  ploi 
respectables;  mais  saint  Irénée,  Tertullien, 
saint  Epipbane,  Tbéodorct,  saint  Augustin, 
en  parlent  de  même;  et  les  deux  premiers 
étaient  témoins  conlemporaios.  Les  égare- 
menif  dei  fenaliquet  qui  ont  paru  dans  les 
derniers  «iii^cles,  rendent  croyahlf^s  ceux  que 
l'on  aUribue  aux  anciens*  îiornebec,  C'on- 
trov.,  p.  390,  parle  d'us  anebnplisie  qui  pen- 
sait stirJu  Ias  comme  le»  catnitex.  Lorsque 
l'esprit  csi  entraîné  par  la  dépravation  du 
cour,  il  u'cal  poiul  d'erreur  ni  «TimpiitA  dont 
Fbnmme  ne  soit  capable. 

CALCÉDOINE.  Voy.  GHALcivoiNB. 

*  CALENDRIER  REPUGUCAM.  U  Genventfnn 
Millenale,  usant  de  ss  touio-puissaiiee,  vouiiuit,  iU- 
txlMIe,  que  la  régénéraiion  fût  compicie,  ei  .idn 

que  tes  années  de  liberté  et  de  gluire  de  la  l  oi  

française  narquatscni  encore  p\m  par  i«!ur  duttie 
daii*  l'bistoirc  dt-à  peu|le<  que  usa  années  d'esclavage 
et  d'iinniiliation  dans  l'biatiHre  de*  rois,  abolit  le  ca- 
lendrier grégorien  peur  lui  sebstluier  le  rdpoN»- 
cain.  Ne  tenant  compte  ni  des  idë«s  clirëtinnnc^,  ni 
daseeiinieoi  de  tous  les  peuples  relatif  à  la  di  ohion 
du  temps  en  sept  jours,  élit*  divisa  ramit^e  en  lIou/o 
mois  éf  aut  chacun  de  (rente  jours,  «t  chaque  lu-'is 
eu  trois  séries  nommées  déisdes,  chacune  de  dit 
Joeit.  Pour  otmpléter  l'année  solaire,  il  devait  y 
nfoir  claque  année  cinq  joun  iuppUmamiret  <]iii 
reçuient  ce  nom.  après  avoir  d'abui  d  porui  celui 
sans-culoilides.  C)ia<|ue  qu:*(re  ans  il  y  avuil  un 
sixième  jour  supi  Icmtjdiaire  Hoimiié  la  t'ranciade. 
Le  preiiiitr  des  s.ui^  l  ulolùici»  fui  consacré  à  la 
VltIii  ;  le  second,  Génie;  le  troisième,  au  Tra- 
vail ;  le  quatrième,  à  i'Upiaio»;  le  dnquitee  fH  la 
Mce  des  HécooipniMs  ;  aux  années  ses ti les,  le  sixiè- 
nie  fut  la  féie  de  la  Révolution. 

Ciinnie  si  on  avaii  voulu  (out  matérialiser,  on  at- 
tacha aux  jours  dci  idées  eiclusivemenl  maiériL-lles. 
Ainsi,  pour  citer  un  exumfle,  on  eut  :  Ye.>ii'ÊauiRK  ; 
jHimidi,  rtûùn  ;  duvdi,  tafran  ;  tridi,  châtaigne;  f  «er- 
lidi,  t9kkiqut;  quimUdu  cImmU;  acstidi,  lulsawine; 
sepfUt,  Mreri<;  orridî,  MMr»Nllke;  mMi,  pancli; 
dieadif  cuve, 

Lb  caieiidrier  républicain  avait  été  composé  en 
bostililé  ouverte  contre  toute  idée  cliréliemie  ;  lan- 

Sue  iNapoléon  rétablit  le  culte  catlioli<|Uâ  eu  t  rance, 
fut  impossible  de  conserver  cette  dlvii,ioo  du 
temps.  Un  dderei  du  ai  fractidor  an  XIII  tii  entière- 
nent  dintralue  ce  calendrier  Inutile  depuis  lung- 
teinps.  (Voif.  \?t  Concordance  des  calendriers  repu- 
blietin  cl  ^rt^orien,  au  loto.  1  idu  Dicl.  de  Jurisp. 
civ.  tr.  ks..  art.  CALBiiueieat  eilKct*  deGbnMMN.t 

ud  culcem,  édil.  Migne.) 

CALICE,  coupe,  vase  à  boire;  ce  terme 
est  souvent  employé  par  les  écrivains  sacrés 
dans  un  sens  mélapboriqoe,  fondé  sur  les 
nnciens  usages.  Comme  on  mettait  dans  une 
coupe  les  peiites  boules,  les  fèves  ou  les  bil- 
let! dont  ou  fc  servait  pour  tirer  au  sort* 
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eatiet  stgnifif  souvent  lo  sort,  la  portion 
d^éritage  échue  à  quelqu'un  par  le  sort. 
FMiiue  X,  V.  T,  le  feu,  le  ioufre,  les  vents 
orageux,  seront  la  portion  du  calice  des  im- 
pies. Psaume  xv,  ?.  S,  il  est  dit  :  Le  Seigneur 
est  la  portion  de  mon  hérilagn  et  ûé  mon 
ealiee,  c'est-à-dire,  la  portion  d'MriUm  oui 
m'est  échue  par  le  sort. 

Par  une  métaphore  semblable,  l<*s  éeri- 
vains  hébreux  emploient,  pnor  désigner 
Thérilage  ou  ta  possession  d  un  homme,  le 
cordrau  ou  la  perche,  avec  lesquels  on  mesu> 
rail  la  portion  de  chacun  dee  héritiers.  Dans 
le  psaume  cit,  v.  I,  le  eonleaM  de  votre  hé- 
ritage; dans  le  psaume  nxiii,  v.  2,  la  verge 
ou  la  pereAf  de  voire  héritage,  signifient  vo- 
ir» portion,  ee  que  voue  poseédet .  —  Dans 
on  aoire  sm-?,  r  iHre  STfjnifif!  un  !)roij  i  isjp, 
une  poiion  bonne  ou  mauvaise;  les  bienfaits 
de  Dieu  sont  comparés  à  une  potion  douce 
et  agréable,  fct  eh.itiinenls  à  un  breuvage 
amer  qu'il  faut  avaler.  Psaume  txxiT,  v.  !), 
il  est  dit  que  le  Seigneur  tient  dana  sa  main 
un  ea/ic«  de  vin  mé!é  d'amertume,  qu'il  m 
forso  de  eAlé  et  d'autre,  que  les  pécheurs 
en  boiront  jusqu'à  la  lie.  Jérémie,  chap.  xxv, 
15,  dit:  Lt  caucb  du  ti^àe  la  colère  du 
Seigneur,  ete.  —  lésDs-ChHst  demanda  à 
ép',x  dR  ses  apdlrc^  :  f*ouvez-roui  honr  U 
CAL  CB  que  je  dçis  avaler  [JUaith.  xx,  22)  7 
Punvex-voue  supporter  lea  eouffranees  qui 
me  sont  réservées  ? 

L'usage  était  autrefois,  et  il  subsiste  en- 
oora  parmi  le  peuple  des  rampagnes,  à  la  fln 
des  repas  de  rérémonie,  de  verser  aux  con- 
viés du  vin  à  la  ronde,  de  buire  à  la  santé  les 
uns  di  s  autres,  de  remercier  l'hâte,  qui,  do 
ton  cdté,  leur  répond  des  citose'f  ol)Ii?e-Ti>t(>s, 
de  te  lever  ensuite  de  table,  et  de  rendre 
griîc  's  h  Dieu.  Chez  les  anciens  on  buvait  i 
la  ronde  dans  la  même  coupo  en  signe  de 
rralernilé.  Gooséqnemmeni  cette  coupe  éi  it 
appelée  la  coupe  df  b/'n/dicdon  ou  snuh.Tils 
heureux,  la  coupe  d'aclions  de  grâces^  h 
coupe  dêumété^  eotixiMbriuM:  la  coupe  dé 
«011/^,  parce  qu'on  la  prenait  encore  pour 
faciliter  la  digestion.  Prendre  la  coupe  de 
santé,  ealieem  snfurorts,  et  invoqarrie  nom 
du  Seiçncur  { Ps  ex  v,  v,  13),  c'était  remercier 
Dieu  de  ses  bieofaits.  Chez  les  personnes  ri- 
ches, celle  coupe  était  d'or,  «t  qnelqnefoia 
garnie  de  pierreries;  c'était  une  marque  ë'o> 
pulenee.  Le  psalmisie  s'écrie  :  «  Que  ma 
coupe  de  Srilièlé  est  hrllo  1  Calix  meut  ine- 
Orians,  quam  prœclarw  cet  l  »  Psaume  xaii, 
V.  5  :  Que  mou  eoft  est  heureux  I  —  Dans 

les  repas  destinés  à  rirneiiI-T  nue  nlli  iucr, 
ou  à  la  fin  d'un  sacrifice,  on  ne  manquai! 
pas  de  boire  la  coupe  d'actions  de  grieee  et 
de  bénédietiono ;  c'^tnit  ninrs  ro\ipe  d\î!~ 
/iaiic«,et  d'amilié ;  dans  ceux  qui  se  fai^iaienl 
aprèa  les  obsèques  d'un  mort,  c'était  la  rou/>« 
de  consolation  [Jérém.  xvi.  7).~  Jésus-Chrisi, 
après  sa  dernière  cène,  daigna  faire  allusion 
à  ces  divers  usages  :  //  prtf  une  coupe  pleine 
de  «m,  la  bénit,  rendit  grâces  A  Dieu,  m  fit 
boire  à  tous  tes  apôtres,  et  leur  dti  Ceci  est 
ta  coupe  de  mon  sang  et  d'une  nouvelle  nl^ 
/ianee;  feUtt$  crct  «a  méuutirt  de  fl««i,etc. 
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{}fatth.  iiTT,28;  Lue,  tu n. 20).  Ainsi, selon 
l'iutciilioD  du  Saureur,  celle  action  est  un 
•vmboie  de  reeonaaiss>ince  envers  Dira,  et 
d  aelioB  de  grâces ,  d'allianee  âtec  Jéi as- 
Cbriet,  de  pnrficipalioii  A  ion  caerffice,  de 
fraieniiio  entre  Ips  hommes,  de  san'é  pour 
not  âiiiPi  ;  i'eucharitUe  ne  reroplirail  pat 
parlailement  <ouiet  eee  fligniflcallom,  si  ee 
trélatt  rirn  de  plus  que  In  r/  riMnouic  faiie 
par  tes  anciens  ;  encore  moins  pourrail-elle 

Ïtroduirc  les  «ffeU  poor  lesquels  Jèins^lhritt 
'a  insliloée. 

Calics,  se  dU  particulièrement  de  la  coupe 
ou  du  vase  dans  lequel  un  consacre  le  fte  de 
reneharislie.  Lp  vénérable  Bëde  pense  qne 
le  eatiee  dntii  J^sus-Chrisi  se  servit  dans  la 

demi*  re  i  (  nc  (  l  iil  une  coupe  à  dru\  anses, 

et  contenait  une  chopine;  que  ceux  dont  on 
•*eal  terri  dans  letpreoaiert  siècles  étaient  de 

la  même  fnrmn.  Plu^ifirs  ctaical  de  bo's  ou 
de  verre  ;  le  pape  Zépbiriii,  ou.  selon  d  au- 
Iret,  Urbain  1",  ordonna  qu'on  let  fil  d'or  oo 
d'argent  ;  Léon  IV  dérendit  d'emplojer  des 
caticti  d'étain  ou  de  verre;  le  concile  de  Cal- 
cliiiton  Celeyth  en  ^nuicirrre  renouvela  la 
même  défense  l'an  787  I  t  s  faf/ceidcs  nn- 
ciennes  églises  pesaient  au  moins  Iruis 
marcs;  l'on  en  voit  dans  les  trésort  et  les 
tacristies  de  plusieurs  éplises  qui  sont  d'un 
poids  encore  plus  considérable.  Il  j  en  s 
même  dont  il  paraît  que  l'un  u\i  jamais  pu 
te  trrf  ir,  à  cause  de  leur  volume,  cl  qui  suol 
pfobabtcdiant  des  dons  faits  par  les  princes 
pour  servir  (i'orticmcnl.  Uurnius,  Lindan 
et  Beatu»  Uhénanus  disent  qu'ils  ont  vo,  en 
AUemigne,  d'ancii-ns  calfeet  auxquels  oo 
av;iit  ;ijusté,  avec  beaucoup  d'arl,  un  tovau, 
qui  servait  aux  laïques  pour  recevoir  l'eu* 
diarislio  soos  l'espèce  du  vin.  Voy.  l'Ancien 
Saeramentaire  de  iFtjUse,  par  Grandcolas, 
pag.  92  et  723;  Doua,  de  Rtb.Uturg.  ,  I.  i, 
c.  25. 

L'abbé  fienaudot,  dont  sa  CoUêciiom  dei 
liturgitf  ûrientalegf  observe  avee  raison  que 

l'ancienne  roiitume  de  l'Eglise,  de  consacrer 
par  dos  prières  et  par  des  onctions  tes  ealieu 
01  les  aoirtt  vaset  dotiinés  A  contenir  l>a- 
charislic,  le  soin  de  los  renfermer  el  d'empO- 
iher  qu'Us  ne  servent  à  des  usage»  pruiaiies, 
est  une  attestation  assex  clairodo  la  crtoyance 
générale  touchant  la  présence  réelle  de  Je- 
sus-Christ  dans  l'eucharistie.  Si  on  avait 
regardé  ce  sacrement  du  même  œil  qoe  les 
calvinistes,  on  aurait  dit  la  messe  comme  ils 
font  la  ct^ne,  avec  des  vases  ordinaires,  sans 
y  atiaclicr  aucune  idée  de  sainteté  ni  de  res- 
pect i  mais  un  n'a  tenu  cette  conduite  dans 
nocaoe  commnnion  cbrélfonne.  il  prouve 
qnc  de  tous  temps  les  Orientaux  tmi  ou  beau- 
coup de  respect  pour  les  ca/iee<  cl  les  autres 
vatot  tacrét  ;  qu'ils  les  oot  faits  d'or  et  d'ar- 
ppiM,  aii!ntii  qn'ils  l'ont  pu;  qu'ils  onl  des 
liéiiuiiiciiuns  el  des  prières  propres  pour  leur 
consécration  {Liiurg.  orient,  CM»et,t  («  l,p. 
Itht).  Celte  disripiinc  n'est  donc  pas  une  nou- 
velle instituliuu  failo  par  l'Eglise  romaiuc, 
comme  les  pruiestanis  l'ont  prétendu. 

CALIXTINS,  sectaires  qui  s'élevèrent  en 
Bohême  au  cooimenccmeot  du  xv  siècle.  On 
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leur  donna  ce  nom  parce  qu'ils  soutenaient 
la  nécessité  du  calie*  ou  de  la  comoiunton 
sous  les  deux  espèoat,  pour  participer  à  la 
•ainte  eucharistie. 

Imaiédialomenl  aprAt  lo  topplico  de  Jean 
Hus,  dit  M.  n  issuel,  on  vil  deux  sectes  - 
ver  en  liohéme  suus  son  nom,  le*  caUxiin$ 
sous  Uoqoaaaoo,  let  taboritts  tons  Zislia.  La 
doctrine  des  premiers  consistait  d'abord  «  n 
quatre  articles  Le  premier  concernait  la 
ceapc,  ou  la  uommanion  sous  i'espéeo  du 
vin:  les  trois  autres  regardait  ni  correc> 
lion  des  péchés  publics  et  particuliers,  *ur 
laquelle  ils  porlaicni  la  sévérité  à  l'excès,  la 
prédicatioo  libre  de  la  parole  de  Dieu,  qu'ils 
ne  voulaient  pas  que  l'on  put  défeotire  à 
pci  '.tjiiiie,  et  les  biens  de  l'Eglise  contre  les« 

Sjuels  lis  déclamaient.  Ces  quatre  articles 
nrent  règlét  dans  le  coodio  de  Bâie  d'une 

inrinière  tiont  leS  calixtins  parurent  C'inlents; 
la  coupe  leur  fut  accordée  sous  certaines 
toudiiiona  donl  tla  convinrent.  —  Celaccnvd 
s'appela  t:ompaeium,  nom  célèbre  dans  l'his» 
t  >ire  de  Bohème.  Mais  une  partie  des  bus- 
allât,  qui  ne  voulut  pas  s'y  tenir,  commença, 
sons  le  nom  de  laborileSf  les  guerres  san- 
glantes qui  dévastèrent  la  Bohême.  L  auire 
partie  des  hussites,  nommée  des  co/ixiin*, 
qui  avaient  accepté  l'accord,  ne  s'j  tint  pas; 
au  lieu  de  déclarer,  comme  on  en  était  cun- 

venu  à  Bàlc,  i|Lie       c-oupe  n'esl  |),is  iioee:-,- 

saire,  ni  commandée  par  Jésus-Cbrisl,  ils  en 
pressèreol  la  néoettité,  mémo  i  l'égard  drt 

cnfanls  noaTeHeraenl  baptisés.  A  Li  réserve 
de  ce  point,  ils  convenaient  de  toul  le  dogme 
avec  l'Eglise  romaine,  ol  lit  anrafeni  rc' 
connu  l'autortic  du  p  ipe,  si  Roque.«ane,  pi- 

*ué  de  n'avoir  |)as  obieou  l'arcbevéché  do 
rague,  ne  les  avait  entretenus  dans  le  scbia* 
me.  -  Dans  la  suilp,  une  partie  d'entre  cua 
jugea  qu'ils  avaient  trop  de  ressemblance 
avec  l'Église  romaine;  ceux-ci  voulurent 
pousser  plus  loin  la  réforme,  ot  firent,  en 
se  séparant  des  eatiaetiiu ,  une  nooveHf 
sccle,  qui  fut  nommée  les  frères  de  BolJmt* 
{Uiêi.  dei  Yariat,,  I.  il,  n.  168  et  suir.J 

Les  uUùetinê  paraiatent  avoir  tobetaié 
jusqu'au  letnps  de  Lutber,  auquel  Ils  se  réu- 
nirent la  pluuart;  el  quoique  cette  secte 
n'ait  jamate  été  fort  nombreoto,  oo  prétond 
qu'il  s'en  tronvp  <>nrore  qaciques-ons  ré- 
pandus en  l'oiognc.  Mobhetm  pense  que  les 
taboritee,  devenus  moins  furieux  qu  ils  ne 
l'avaient  été  d'abord,  se  réunirent  aussi  à 
Lutber  et  aux  autres  réformateurs,  membres 
bien  dignes,  sans  doute,  de  forBMr  uno  BOa* 
relie  Eglise  de  Jéaut-Christ. 
CALTSTrirs,  est  encore  le  nom  que  l'on 

donne  h  quelques  luthériens  mitiR*^s  qoi 
suivent  les  opinions  de  (iieorges  (ialitieoo 
Cofisla,  llkéologien  célèbre  parmi  enx,  qoi 
mourut  vers  !c  mtlieudu  xvi.*  siècle.  I!  com- 
bailait  le  seitUmeul  iie  saint  Augustin  sur  la 
prédestinaliOA,  ta  gréct  tt  lo  libre  arbitre; 
ses  disciples  sont  regardés  comme  semi  pé- 
lagiens.  —  Calixte  soutenait  qa'i!  y  a  dans 
les  hommes  on  certain  dej^re  de  conti  iis- 
sance  naturelle  cl  de  bonne  volonté,  et  que, 
quand  il»  usent  bien  de  cea  facultAti  Dieu  no 
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m.inqoc  pas  de  leor  donner  tons  îcs  moyens 
nécessaires  pour  arriver  à  la  perrection  de 
ta  vertu,  dont  la  rérélalion  nous  montre  le 
chcoiin.  Selon  le  dogme  catholiauc,  au  con- 
Irnire.  l'hotnme  ne  peut  faire,  d'aucune  fa- 
culic  naturelle,  un  usage  utile  au  salul,  que 
par  le  secours  d'une  grâce  qui  nous  pré- 
vient, opère  en  nous  et  avec  nous.  C'est  une 
maxime  universi  lli  inent  reconnue,  que  le 
•impie  désir  de  la  grâce  eat  déjà  au  com- 
mencemenl  de  frftee.  On  prétend  que  lee 
ouvrn^'c^  qu'il  n  laisM.'s  soiil  tro-nii^diocres, 
malgré  les  éloges  pompeus  que  lui  ont  don- 
nés les  protestants.  An  reste,  il  était  plus 
m  (1f>ré  que  la  plupart  de  sps  confrères;  il 
avaii  lormé  le  projet,  sinon  de  réunir  ensem- 
ble les  catholiques,  ks  lalhérieo»  et  les  cal- 
vinistrs,  du  moins  de  les  enj^nger  à  se  trai- 
ter iiiulueliemcnl  avec  plus  de  douceur,  et 
de  se  tolérer  les  uns  et  les  autres.  Ce  dessein 
lut  attira  la  haino  d'un  grand  nombre  de 
théologiens  de  sa  secte;  ils  érriyirent  contre 
lui  avfc  I  I  plus  gran'le  chaleur,  cl  lui  repro- 
chèrent plusieurs  erreurs.  On  le  regarda 
comme  on  faux  frère,  qui,  par  amour  pour 
la  paix,  trriliisvii)  la  vrritr.  M  rvficim,  asec 
beuucotip  d'envic  du  le  ju»liûer,  n'a  pas  osé 
le  faire,  ni  approuver  le  projet  que  Calixie 
avait  formé.  Uist,  ecelét.au  xvii»  »i^c/e,  scet. 
^,  |iart.  Il,  c.  1,  S  23.  Pour  plaire  aux  pro- 
testants, il  taal  déclamer  ronlie  l'Bgtise  ro- 
maine et  témoigner  pour  elle  la  pins  grande 

aVLTSion.  VOU.  SvNCRéTISTES. 

CALOMNIE,  fausse  imputation  faite  à  quel- 

În*un  d'un  vice,  d'une  mauvaise  action  on 
'une  mauvaise  intention  dont  il  irest  réel- 
li'rnciit  fiaa  Loupable.  Oulni  le  pce  lié  île 
mensonge  qui  exL  la  base  de  ce  crime,  c'est 
one  Iniuitice  qui  bleese  le  prochain  dans  ce 
qui  lui  est  le  plus  clior,  dans  sa  répulaiion, 
et  souvent  nuit  à  sa  fortune.  Les  calomnies 
conehéee  par  écrit,  rendoee  publiques  par 
l'impression,  soni  rncorp  plus  diieuses  que 
celles  qui  se  bornent  à  des  discours;  les 
libelles  diffamatoires  contre  ks  vivants  et 
lea  morts  méritent  df>;  peines  afflictives,  et 
■e  peuvent  être  puui&  trop  sévèremeni.  — 
Celui,  dit  l'Eccléstasie,  qui  calomnib  en  te- 
erei  *$t  un  serpeni  qui  mord  dont  /•  nitneê 
[EceleiL  t,  il);  e'eat  un  homme  t^ominabU 
avec  Itqu  l  il  ne  faut  pohtl  société  [Prov. 
xiiv,  9  tt  21 J.  Votu  ne  calomnierez  point 
vefTff  proehain,  eenr  ne  lui  fere*  pahu  vio- 
tfnce  [Letil.  it-ï ,  13), C'est  une  loi  del'Ancien 
Testament,  fondée  sur  les  notions  natu- 
relles de  la  Ittttice.  —  Ifttout  neeistef  pefnf 
iaune  te$  autres  ;  celui  qui  juge  ou  ttoii  ctf 
son  frère  manqise  de  ree^eci  à  ia  loi  {Jac.  iv, 
11).  RenoneeMà  In  wiùhgnitét  à  Vimpotturê, 
A  la  médieemee;  ne  rendez  point  le  mal  pour 
le  ma/,  ni CALOsf.iiB  pouh  caloume  (/  Ptiri^ 
M,  t  ;  III,  9).  PrtVjK  £>teu  pour  ceux  qui  voue 
pert4cui§t^  et  voue  calomnient  (lUatth.  4^J. 
feh  ee'nt  les  préceptes  de  l'Evangile. 

One  accusaiiun  hiussf  r^l  aisécàfjrm  r, 
mais  Irès-diflîcite  à  réparer  :  malgré  la  mnlti- 
tade  de  eafenHitcs  dont  font  le  monde  se 
l'Iaint,  on  ne  voit  point  d'eM:  rn[ik's  de  répa- 
rations. Saint  Paul  accuse  de  ce  crime  les 
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anciens  philosnphes  {Rom  r ,  29  et  30).  Il  se- 
rait à  souhaiter  que  les  modernes  fussent 
pins  attentifs  à  s'en  préserver;  mais  il  n'ar- 
rive que  trop  souvent  que  ceux  qui  décla- 
luentavcc  le  plus  d'amertume  contre  la  co- 
hmnie  sont  ceux  qui  se  la  permettent  le 

f»lus  aisément.  Bajie,  dans  sa  lettre  aux  ré- 
ùgtés,  reproche  aux  calvinistes  d'avoir  in- 
tro  iuitt  n  France  des  libelles  dilTamatoircs , 
son  />tc(tonnair«  crio'f  n«  n'est  presque  rien 
antre  chose  ;  mais  il  n'est  aneone  de  ses  M- 
ïomniee  qui  n'ait  été  réj a^tée  et  amplillée  par 
les  incrédules  d'aujourd'hui. 

CALOK  ER  ou  CAL06BR,  eatogeri,  moine, 
religieux  et  religieuse  grecs,  qm  snirrnl  la 
régie  de  saint  Bdsile.  Les  calnyers  habitent 
partlddièreBieat  le  mont  Aihos,  mais  iU 
desservent  presque  toutes  les  Eiitisis  d'O- 
rient. Ib  tout  des  vœux  coumie  les  moines 
en  Occident.  Il  n'a  jamais  été  fait  de  réforme 
chez  eux  ;  ils  gardent  exactement  leur  pre- 
mier institut,  et  conservent  leur  ancien  réte- 
meut,  T;iveniier  obscr^  e  ([ii'ils  ruèiioiit  un 
genre  de  vie  fort  austère  et  fort  retiré:  ils  ne 
mangent  jamais  de  riande,  ei  notre  cela  il« 
ontqiMiri'  cir^Jnic?,  cl  (ili-crvent  pluslcor,' 
autres  jeûnes  de  l'EgUse  grecque  avec  une 
extrême  régularité.  Ils  ne  mangent  da  pain 
qu'aprèg  l'avoir  '^'?)gné  par  le  travail  de  leurs 
mains;  il  y  en  a  qui  ne  mangent  qu'une  fuis 
en  trois  jours,  et  d'autres  deux  fois  par  se- 
maine. Pendant  !eur«s  sppt  îptnaincs  de  ca- 
rême, ii<t  pasi^enl  la  plus  grande  partie  de  ia 
nuit  à  pleurer  et  à  gémir  pour  leurs  péchés 
et  pour  ceux  des  antres. 
Quelques  auteurs  observent  qu'on  donne 

pa I iiculièremeot  ce  n       aux  it  li^'icus.  qui 

sont  vénérables  par  leur  âge  ,  leur  retraite 
et  l'aostérité  de  leur  vie,  et  Ia  dérivent  du 
grec  -/«^ô.-,  btau,  et  'j'.r(3i;,  vicHtesse.  Il  est  a 
remarquer  que  quoiqu'on  France  on  com- 

f»renoe  tous  les  moines  sous  le  nom  de  ca- 
oyer$,  il  n'en  est  pas  de  même  en  Gréées  11 
n'y  a  que  les  frères  qui  s'appellent  ainsi  :  car 
OU  nomme  cenx  qui  sont  prêtres  /^ronoma- 

onnenl  aussi  queli|UL*fois  lu  uum  decu/o^er 
à  leurs  dervis  ou  religieux. 

Les  religieuses  cMoyère»  sont  renfermâmes 
dans  des  monastères  ou  elles  vivent  séparé- 
ment chacune  dans  leur  maison.  Elle'»  por- 
tent toutes  on  babit  de  laine  noire  et  ou 
manteau  de  mémo  couleur  ;  elles  ont  la  léte 
rasée,  les  hra<î  et  les  mnins  converis  jus- 
qu'au bout  des  doigts  :  chacune  a  une  cellule 
séparée,  et  toutes  sont  soumises  à  une  supé- 
rieure ou  une  abbesse.  Elles  n'observent  ce- 
pendant pas  nue  clôture  fort  régulière,  puis- 
que rentrée  de  leur  couvent.  Interdite  aux 
prêtres  grecs,  ne  l'est  p.is  Tmcs,  qui  jf 
voni  acheter  de  pi  liis  out  rag>  »  à  r.iiguiUe 
faits  par  ces  religieuses.  Celies  qui  vivent 
sans  être  en  communauté,  sont  pour  In  plu- 
part des  vi-uves,  qui  n*ont  fait  d'autre  vœu 
que  du  meilrc  un  voile  noir  sur  leur  toie,  et 
de  dire  qu'elles  ne  veulent  plus  se  marier. 
Les  unes  et  les  autres  vont  partout  où  it  leur 
plati,  cl  jouissent  d'une  asseï  frauda  liberté 
a  la  iavenr  de  l'habit  religieux. 
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CALVAlilEf  montagne  située  hors  ilos 
mon  de  Jériitalcm,  nommce  en  hébreu  G<>1- 
golha,  crâne  ou  tét$  chaupt»  parce  ott'elle 
f>lait  «ans  verdure;  cVst  là  que  Jiiot4Sbritl 
(al  crucifié.  SatniL^  HùU'ae  y  fil  bâlir  une 
rglite.  Il  esl  dil  dans  I  Evangile ,  qu'à  la 
tnorl  dtt  Sauveur  il  se  fit  un  Iremblement  de 
lerre,  et  que  les  rcu  hors  çe  fi  Tulirenl.  Des 
voyageurs  anglais  ei  des  Inslunens  très-iu- 
alruilf,  Millard,  Flémlng,  Maundrril,  Schaw 
et  d'autres  aUcstcnl  que  1  '  roctier  ilti  C'd- 
vaire  n'est  point  fenilu  naluretiemenl  seiun 
les  reines  de  la  pierre,  mais  d'une  manièr» 
ôvidtMfytnent  surnaturelle.  «  Si  je  voulais  nier, 
dit  saint  Cyrille  de  Jérusalem, que  Jc&us-Ctirisl 
ail  été  cruciflé»* colle  montagne  de  Gulgoiba 
sur  laquelle  nous  sommes  préseotcmenl  aa- 
semblés  me  l'apprendrait  {tateeh.  13).  » 

Dans  les  prcniiers  si  '  cl(  l'Eglise  on 
crojail,  sur  la  foi  d'une  tradition  des  Juifs, 
qu'Adam  atail  été  enterré  sur  leColeatre,  el 
que  Jésus- Cliribl  arailété  crucido  $iir  va  sé- 
pulture, aOn  que  le  sang  versé  |>uur  la  ré* 
demption  du  monde  puriflAl  les  rcstrs  du 
|)r<'mier  pécheur.  Orisèoc,  saint  Cyprien, 
saiul  Basile,  saini  Epipbane,  saint  Alhana^c, 
saint  Jean  ChrysoitiHne,  sainl  Ambr«;ise  el 
d'aulres,  cilenl  cplle  Iradition;  saint  Jérôme, 
aurés  l'avoir  rejelée,  semble  \  être  revenu. 
hpi$L  (Ptd  àiatctUam.  Qu'elle  soit  vraie  uu 
fausse,  peu  importe;  elle  atteste  toujours  l'o- 
pinion que  l'un  avait  dans  ce  temps-là  de  l'cf-. 
licaciléci  de  l'univcrsaliié  de  lu  lédenipliun. 

Calvaibs,  cbex  les  chrétiens,  tsl  une  cha- 
pelle de  dévotion  où  se  Irotive  un  cruciQs, 
et  qui  est  élevée  i'ur  un  tertre  proche  d'une 
ville, à  rimilalionduCa/rairroù  Jésus-Christ 
fat  mis  m  croix  près  de  Jérusalem.  Tel  esl 
le  Cattaire  du  Moni-Valéricn ,  près  de  Paris; 
dans  cbacuue  des  sept  chapelles  dont  il  esl 
conipusc,  esl  représeulé  qttelqu*an  des  mjs* 
lères  du  la  passion. 

Calvairk  (  Congrigaixon  de  iVa/re  -  Damt 
du)  (1).  C'est  un  ordre  de  religieuses  qui 
suiveut  dans  tuuie  la  rigueur  la  règle  de 
Saint-Benoti.  —  biles  ont  été  fondées  par 
Anioioclle  d'Orli  ans,  de  la  maison  de  Loii- 
gueville.  Celle  dame,  veuve  à  l'Age  de  vingl- 
deox  ans,  de  Charles  de  Gondi,  marquis  de 
Delle-Iile,  son  inùi  i,  se  retira  au  moiijstàrc 
des  Feoillaolines  de  Toulouse,  où  elle  se  lit 
religieuse  en  1601.  Elle  fui  appelée  pogr  mel- 
Ireîa  n  forme  dans  ronirc  de  FonlevraUlt; 
elle  établit  sa  demeure  dans  le  monastère  de 
TBacloUre,  édeux  lieues  de  Poitiers,  où  elle 
fut  aulorisée  à  recevoir  les  lilles  qui  vou- 
draient embrasser  une  vie  plus  régulière.  — 
Le  P.  Joseph,  confesseur  et  agent  du  cardi- 
ii  il  dr  ]U(  (irlicu,  obtint  le  «  octobre  ICI 7, 
avec  le  cuuïeiiicuienl  de  l'abbesse  de  Funle- 
vraull,  an  bref  de  Kome,  oui  permit  à  la 
Hère  Antoineiie  de  sortir  de  l'ordre  de  Foa- 
levranlt,  e(  de  prendre  possession  d*on  cou- 

VoEil  q'io  l'c^i'nuo  de  Poilirrs  veii.iil  de  lui 

faire  liâlir  dans  sa  ville,  el  d'y  iulrudaire 
les  religieosea  qat  roudraienl  la  taivre. 

L'abbesse  de  Foutevraull  inlerjeta  ensuite 

(I)  Cet  anide  ea  reprodeti  d*aptés  l'édiikm  de 
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appel  du  bref  du  pape.  Le  rot  prit  ronnais- 
sance  de  cette  {ifTaire,  el  chargea  l<'  cardinal 
de  Sourdisde  lui  en  reodrecomitte.  L'abbesse 
se  désisia  de  ses  poursuite,  et  permit  à  ses 
religieuses  de  f,iiic  une  nouvelle  profession. 
La  Mère  Aaluiueiie  ne  vii  poiiil  la  fin  de 
«rite  affaire,  elle  était  déeédée  le  95  avril 
1G18.  Mais  le  P.  Joseph,  qui  n'avait  point 
perdu  de  vue  le  miuvcl  institut,  donna  au% 
religieuses  qui  voulurent  l'embrasser  le  nom 
de  Filieu  du  Calvaire.  Il  engagea  la  reine 
mère,  Marie  de  Médiris,  à  leur  bâlir  une 
maison  près  le  palais  du  Lu\emlioiirff,  ceqnl 
fut  exécuté  en  1G20.  Il  li  ur  procura,  en 
1§38,  un  nouveau  cuuvenl  tiàus  te  Marais  : 
la  place  fut  achetée  des  deniers  de  la  con- 
grégation, et  le  monastère  construit  par  les 
libéralités  du  roi,<lu  cardinal  de  Richelieu  el 
de  madame  Con  balcl,  sa  nièce,  depuis  du- 
chesse d'Aiguillon.  —  Le  P.  Joseph  leur 
donna  des  eonstilotions  partienliéres,  qui 
furent  appronv  ^^os  par  le  pa fi régoire  XV. 
Par  sa  buMe  il  érigea  les  couvents  de  Paris, 
de  Poitiers  et  d'Angers,  et  tons  ecat  qol  se- 
raient fondés  par  la  suite,  en  coogrégatiun 
de  l'ordre  de  Saint- Uenoll,  sous  le  titre  de 
Notrê-Dome  du  Cntvairt* 

Le  monastère  établi  nu  Marais  portait  le 
nom  de  Ci  uctpx(on^  pour  le  distinguer  de 
celai  du  Luxembourg.  La  directrice  uu  gé- 
nérale de  l'ordre  y  résidait  or  iioaircmenl.— 
n  èiait  gouverne  par  trois  supérieurs  ma- 
jeuri,qui  étaient  ordinairement  des  cardi- 
uanx  eldes  prélats,  un  visiteur  et  ane  géné- 
rale. Il  était  exempt  de  la  juridiction  des  or- 
dinaiiLS.  Les  supérieurs  majeurs  éliicni  à 
perpétuité  ;  le  vi  ilear  n'était  que  poor  trois 
•ns,  mais  il  poofalt  éire  coaiinaé.  La  géné- 
rale n'était  non  plus  que  [  our  trois  ans; 
cependant  de  chapitre  eu  cUapiire  ou  pou- 
vait aussi  la  continuer,  mais  cette  continua- 
tiuu  devait  cesser  après  douze  ans  d'exercice. 
Au  bout  de  ce  temps,  elle  devenait  la  der- 
nière de  la  communauté  pendant  un  an,  el 
ne  pouvait  être  élue  prieure  qu'ap-és  trois 
ans.  —  Pendant  qu'elle  cseiçdii  son  géné- 
ralat,  elle  avait  quatre  .  sslsiianics  pour  l'ai- 
der de  leurs  conseils.  L'une  d'elles  l'accom- 
pagnait dans  les  visites  qu'elle  était  obligée 
de  faire  de  tous  les  monastères  Je  la  congré- 
gation. —  Lorsqu'il  était  question  de  la  te- 
nue do  chapitre  général,  les  prieures  des 
monastères  el  leur  communauté,  dans  la 
personne  élue  par  chacune  d'elles,  avaient 
le  droit  d'envoyer  par  écrit  leurs  suffrages 
au  chapitre  gênerai.  Lf  visiipur  qui  prési- 
dait ce  chapitre  avec  truiiî  scrutatrices,  élues 
par  la  communauté  où  il  se  tenait,  ouvrait 
les  lettres,  comptait  les  sulTrages,  et  décla- 
rait générale,  assistante»  €i  prieures,  celtes 
qui  avaient  le  plus  de  voix. 

La  congrégation  dont  il  s'agit  était  com- 
posée de  vingt  maisons,  dout  la  preuslère 
était  à  l'oiticrs  :  il  v  en  avait  (îcux,  comme 

nous  venons  de  le  aire,  à  Paris,  scpl  ou  huit 
en  Brelatn>e<  Les  autres  étalent  à  Orléans,  à 

Chinon,  à  Mayenre,  à  \  endôme,  àLoudun 
et  à  Tours.  L'abbaye  de  la  Irioité  de  Pot- 
Uers  a  éié  «oisi  anle  é  celtt  cmigrégaifoD, 
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oiaii  qu«  l«<moiMwlèr«  4c«  béaé4t«UiMi  At 

Baugé.  L'bab:it«nieii(  ^  RM^kmêtémC^ 

toirc  f  iait  une  inbt-  de  coule  ur  brune,  .ivi'C 
un  tcapul«ire  noir,  qu'ciiet  meUaienl  sur  I4 
guimpe,  comme  le»  «mnélllM  déebavwéat. 
Au  chœur,  elles  portaient  un  mante<io noir, 
et  elles  èlaifol  déchauosces  depuis  le  l*'mai 
jusqu'à  la  féle  de  l'Eiaiialioa  de  la  taiato 
croix.  l^x\raildu  Diciion  Jurisprudence.) 
:  fey.  le  Dlcl.  des  Urd.  rt  lig.  du  P.  Hé\yo\, 
éHt  Mlffiie.l 
CALVIN  (Jenn),  fondateur  de  la  secle  qui 

8»rle  encore  aujourd'hui  son  110  n  ,  naquît  à 
0}on,en  1509,  et  mourut  à  Genève  en  156'». 
11  y  a,  dans  la  cundaile  Ue  ce  cèiùbre  rcfor- 
inalevr,  des  traitt  ëa  caractère  i^q'iI  importe 
de  saisir  pour  ae  liir*  uaa  iMe  jnsio  4»  eal- 
Tiaisme. 

Insirvit  par  an  dat  émlssafm  qne  Lalb*  r 

el  a!,s  iiiés  aTaietil  rnvnjé*  en  Fr.in.:r, 
il  «il  que  ces  rcforuiatcurs  de  Id  nligiuu 
■'avaivnl  ni  principes  suivis,  ni  curp»  de 
doctrine,  ni  profesiiun  de  foi,  ni  ani  tm  rè- 
alettipni  fixe  de  ditcipiiur.  Il  entreprit  de 
lornar  iib  attlAme  complet  de  théologie 
conforme  à  leurs  opinions,  et  il  en  vint  à 
iKtut  dans  son  Itutitation  chrétitnntt  qu'il 
publia  en  1536.  -  Il  ypo«p  pour  principe 
qa«  lâ  seule  règle  dtt  (oi  qu'un  fidèle  doive 
consulter  est  l'EcrItore  «aime,  que  Dieu  lui 
*-n  faii connaître  la%érilé  et  If  vrai  sens  par 
uue  inspiraltun  parlicnlièi'a  du  Saint-Esprit. 
La  qoastlott  e«l  de  aav«lr  comment  «•  pa«l 
distingiKT  sûrement  celle  In^pirditon  pré« 
tendue  d'avec  le  fanatisme  d'un  i;i)po»lear« 

€atviH,  retiré  à  Genève,  où  Farel  d  VirH, 
avaient  établi  les  opiuiuns  des  réformateurs 
(i'Alleniagne,  commença  par  s'élever  contre 
ttO  décret  du  s}  nnde  de  Berne,  qui  réglail  la 
forme  du  culte;  il  se  crut  mient  inspiré  que 
ce  synode.  Obligé  de  se  retirer  â  Strasbourg, 
t'I  ensuite  rappelé  à  Genève,  il  y  acquit  un 
empira  absolu,  fli  un  calècUismo,  établit  on 
cnnsistolrc,  régla  la  forme  dea  prières  el  4fC 
prcdii  aliuns  ,   la  tnaniôre  du  cî-Iclircr  la 

cène,  clc        et  revêtit  son  conai:iioirti  du 

|>oaf  oir  de  porter  dca  cenenres  et  d'excom- 
munier. Ainsi  ce  pr^dicant.  r]\;rbs  .nvoir  d(^- 
clàuié  autre  l'aulofilé  que  les  parleurs  de 
rtCgtiircaiiioUqttea'alIrilMiaieol,  esurpa  lui- 
même  une  autorité  cent  foii  \^\us  :\bsn]up, 
à  laquelle;  l'inspiration  qu'il  accordait  à  clini- 
que lidèle  était  obligée  de  céder.  —  Le  ira- 
duclror  anglais  de  Moshtiin,  qat  prétend 
ttUf  CalV'tt  sur^asia  tous  les  QuUes  refor- 
iiiaicurs  cil  savoir  el  en  talents,  convient 
qu'il  pouk&a  aua»i  plus  loin  qee  lat  aulrea 
PopittiAIreléf  la  féverilé  cl  roapril  torlM- 
lent,  lom.  IV,  p.  imic.  Quelles  quu!iié<j 
pour  un  apAire  1  il  jugea  lui-même  que  ie 
pouvoir  qo'il  t'était  arrogé  élalt  exormiant, 
puîsqu'avanl  de  mourir  il  conseilla  au  clergé 
de  (ieitèVe  de  ne  point  lui  dottuer  de  succes- 
feiir.  (Spon*  Birt,  4»  ffan^va,  tom.  Il,  p.  3.) 
Les  proleslaol'',  qui  oe  cessent  de  déclamer 
caotre  l'ambition  el  le  despoU»m«Ues  papes, 
IMrilennent  à  Calvin  4e  l'eveir  forté  beau- 
coup plus  loin  ;  ils  l'excusent  è  eautt.  disent- 
ils,  de  tu  urvicet  f<  d«  sr«  vtriu*.  Où  toat 
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deee  Ica  rerlet  de  ce  fongueux  réformateur? 
Botiec,  carme  apostat ,  lui  prouva  que  p^r 

sn  d<»ctrinB  il  faisnit  Dieu  .:u'eur  du  [xSlit-. 
€»ivm  fit  bannir  Uotsee,  et  il  ne  tint  pas  à 
lflit|e*o«  ne  le  punit  par  d«a  pelnlM  alSieH- 
ves,  comme  polagirn  et  séditieux.  Castniion, 
pour  avoir  aussi  attaqué  la  doctrine  de  Cnt-^ 
«in,  avait  été  de  même  obligé  de  sortir  de  ttc«« 
nèTC.  Ce  n'élsil  pins  l'Frrrturpt  ni  riiispirn-* 
tion  de  chaque  iidèle  qui  était  rèi^le  de  foi 
dans  cette  vsllf,  c'élall  raatorllé  doapeUquo 
de  Calvin. 

Michel  Servet,qui  avait  attaque  le  mystère 
de  lu  sainte  Tiiniié,  et  qui  était  poursuivi  en 
f  rancc,  se  aauva  à  Genèfe  ;  Catvin  ie  flt  «r^ 
réter,  le  fit  e<mdamn(*r  à  être  brdié  vif,  et  la 

senicncn  fut  L'xé  (liée  Pu ur  justifier  sa  con- 
duite, CtUvin  ûl  on  traité,  où  il  entreprit  do 
pfoever  qu*!!  taMail  punir  de  mort  Irt  lléré- 
tiqurf.  AinHi,ces  ministres  oui  soutenaient 
qiic  récriture  est  seule  règle  de  notre  fui« 
que  chaque  particulier  est  juge  du  sens  de 
l'Fcrilurp,  rotirLiiiiii,iî*>iil  cotnrae  hérélifiuo 
un  écrivain,  parce  qu  it  ne  voyait  pas  dans 
rKcritnre  le  même  aene  et  les  mêmes  do;; me» 
qu'ils  prétendaient  y  voir  :  pendant  qu'ils  se 
déchaînaient  contre  les  magistfots  nui  po- 
iiissaieiii  de  luort  les  béréiique*  en  France, 
ils  faiiaieul  eux-mêmes  brûler  Servet,  parce, 
en'ita  te  jugeaient  bt^réliqne.  —  Genlilis. 
Okin,  Blandrat,  qui  voulureul  renouveler  à 
«jenève  les  opinions  de  Servet,  (aillirent  à 
éire  traitée  de  même.  GeolUli  Ait  en  pri. 
sonetoblit'è  d-  sp  rétracter , Okin  fut  rhns?é, 
Blandrat  puurouiM  en  justice,  forcé  à  signer' 
une  profe.5sion  de  Cet,  et  â  t'évatler. 

Il  ne  faut  pas  croirn  que  cf  itc  cntradiclioii 
entre  les  principes  des  retonnaieur»  cl  leur 
conduite  ait  rcMé  dtna  le  calvinisme.  Se» 
partisans  ont  toujours  continué  d'cnseifruer 
que  l'Ecriture  «^ainle  est  la  seule  rè^lc  de 
notre  foi,  que  Dieu  éclaire  chaque  fidèle  pour 
juger  du  vrai  sens  de  i'Bcriture,  que  le  sen- 
timent des  Pèret,  les  décrets  des  concile»,  le» 
décisions  de  l'Eglise,  ne  sont  qu'uiib  autorité, 
tiumaioe  à  laquelle  personne  u'esl  obligé  de 
déférer,  el  en  même  temps  ils  n'ont  pas  cessé 
de  tenir  de?  synodps,  de  dros-er  dp5  profes- 
sions de  foi, de  condamner  des  erreurs,  d'ex- 
eommnnier  ceux  qui  les  soutenaient  ;  ils  o  it- 
:iirisi  ir.iitr  les  sorïTiiens,  les  anabaptistes, les 
arméniens.  —  Un  déiste  de  nos  jours,  élevé 
parmi  les  ralvinistof  1  leur  a  reproché  avco 
beaucoup  de  véhémence  celte  contradiction. 
«  Votre  histoire,  leur  dil-il,  est  pleine  de  fait» 
qui  monircuide  votre  part  une  inquisilioa 
tréa-aèvère,  et  quct  de  persécutés,  le»  rèfw^ 
mateufff  deetoreut  Ucntêt  perséeotedn.  A 
force  de  disputer  contrrti'  clergé  catholique, 
le  clergé  protestant  prit  l'esprit  disputeur  et 
polnlineux.  Il  vonltU  lent  décider,  tout  ré- 
kIit,  proiiniictT  \ur  tout  ;  chacun  proposait 
luiperieusemeol  sou  opinion  pour  lui  suprê- 
me à  ton»  l«e  autres;  ce  n'était  pae  le  moyen 
de  vivre  en  paix.  Calvtn  avait  tout  rorgnell' 
du  génie  qui  seul  »a  supériorité  cl  qui  s'in' 
digne  qu'on  la  lui  dispute.  Quel  homme  fut 
jamais  plus  tr;inch;in!,  plus  impérieux,  plut 
décisif,  piu»  diTiuemcal  infaillible  à  «on  gré? 
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La  moindre  ubjection  qu'on  oiail  lai  faire 
él.ttt  toujours  one  œarre  de  Satin,  un  crime 
digne  du  feu.  C«  n'est  pataa  teol  Senti 
qu'il  en  a  roûlé  la  vio  poof  avoir  osé  peirter 
autr  i  [iirnt  (jue  lui.  —  La  plupart  dr  ses  rul- 
Ktgues  éuienldani  le  môme  cas^lous  eu  cela 
d'aolaiH  plus  coupables  qv'ile  étaient  bIm 
iiiciMisi'iiLKMiIs  ;  leur  dure  «irihodoiie  clail 
«  ile-ii)éme  une  hérésie  selon  leurs  prinei- 
pes.  •  D9uxièÊMiHtné«rlUé§l«MonieM»e, 
^49,  50,58  i). 

Il  faut  d'ailleurs  qu'un  protestant  ait  Tes- 

M)  Nous  croyons  detoir  comp!i'i>T  fi'ii-- riiiuion 
ttiklrucltve.  f  Qu'esl-ee  ifue  la  ruliginn  de  i'Ëtal, 
•Kl  BouMMst  Casi  la  samie  réronnatlon  éwngéli- 
iftie.  VeiUi  p  i«H  cmuisdb.  4m  mm  bim  aoHnwi». 
Ùai»  qa*esi  ee  I  Osaève  a«|e«nfhiri  f  oe  It  tainie  ré* 
f«Mni;ition  évangiM  qiie*  Le  s.iurifx  vium,  m  u'^iftir, 
jnr  ii.ssaril?  Eh  <  e  cjs  je  vous  en  fiilUriie.  t}"^"'  3 
moi,  Je  r  giiore.  J'avais  cru  U:  savoir  ci  devant  ; 
m  iii  je  me  irompiis  ainsi  que  bieu  d'a«tres  plus 
safanu  que  moi  sur  tout  «liife  point»  el  non  woias 
ifaoramu  sar«aM-lfci 

.  f  Qoand  ta  rMMvaiewrs  se  défaehéreftl  «le  ft- 

gUse  romaine,  ils  l'accuséreiii  d'erreur,  ei,  pour 
rurri|er  ceiie  erreur  dniis  s.i  «.ource,  ils  ditiiit«*ieiii  it 
i'EcrUiitt'  LUI  jiiire  gcn&  (juë  celui  que  l'Ej^li^e  lui 
doiinail.  Un  leur  demanda  de  quelle  autorité  ils  s'ë- 
rariaieiit  ainsi  de  la  dncirine  reçue.  Ils  dirent  que 
^aii  de  leur  autorité  pii»pre,  de  celle  de  lear  rai- 
■en.  ns  dirent  que  le  tnis  de  la  Mble  étant  InteHÎ* 
gible  et  clair  h  (ntis  les  homines  en  ce  qui  était  du 
Mlut,  rbacuii  éuil  ju^e  compétent  de  hi  doclriih* , 
el  pouvait  iuicrpréter  la  Bible  qui  en  est  la  règli*, 
selon  utft  esprit  panieulier  ;  que  tous  s'accordaient 
ainsi  sur  lea  choaea  esieoiielles,  ei  que  celie»  sur  les- 
quelles Us  M  pourraient  b*acconierne  l'euieut  point. 

«  Voilé  donc  l'esprit  partieullar  élali!i  pour  unique 
interprète  de  l'Ecriture;  TOilè  Tautorité  de  l'E^li^e 
r^Jriéc  ;  voità  rhacnn  mis  pour  la  doririne  sous  u 
propre  juriJu non.  Tels  sont  les  ileui  po  ni>  fo  i- 
daineiiiaui  de  ia  réforme.  Hrconnaiire  la  Dibic 
pour  régie  de  aa  eroyance.  et  n'iidmeitre  d'autre  in* 
larpréia  du  sens  de  la  Uit>le  <{ue  sid.  Ces  deux 
paiïiia  enaibinés  forment  le  priuvipe  fur  fet^itel 
K8  cbréliens  rérurméa  se  &ont  séparés  di'  l'I  -li,tj 
romaine,  et  iU  ne  pouvaient  moins  faire  !>aus  luuiber 
en  couirailiciioii  :  car  quel  e  ;iuforilti  iriier[)rél.itive 
«nraient  its  pu  se  réserier,  après  avoir  rejeté  celle 
én  conis  de  l'EgHsat 

«  IM^  dini-t<«i»,  osaMenl  sor  un  tel  principe  les 
fefMwés  eM-Hfl  pu  se  réunir?  Commi'nt,  voulant 

avoir  citacuii  leur  Lt,'  poiiber.  din  iK  f.iii  curps 

coiilie  rLgli>e  c^iLUuhJiUË  /  U»  Je  Ucv^ieiU  Uire  :  tU 
se  rôuni^^alenl  eu  ceci,  que  tous  re(  oniiaisaa'enl 
cbacun  d'euv  cooiioe juge  compéieni  pour  lui-même. 
Ils  toléraient,  et  lia  devaient  tolérer  toutes  les  inter- 
prétatioM  tiors  une,  savoir  celle  qui  été  la  liberté 
«les  ioterprétailons.  Or  celte  unique  interprétation 
qu'ils  ri  jt'.iu  iii  était  celle  <lfs  i^iihon  jne».  Ils  ile- 
^aiçni  U»nc  urwvrire  é«  eoitcvrl  Kouie  «eule,  quiln 
prus(iriv.*it  étfidontenl  loaa.  La  diverMié  nétoe  de 
leur»  laçons  de  penser  snr  ïaM  ie  reaie  étnu  la  4iM 
ceaunan  ka  «oiss^.  Cétaieni  eniaui  de  petits 
états  liguer  contre  une  grande  pdi«»ancc,  cl  duni  la 
conrédération  générale  n'dlail  rim  k  riudépemiauce 
da  cinciin 

•  Vutlà  comment  la  rér«>raulinu  év.mgclique  s'est 
établie,  ei  voilà  coinineni  elle  doit  se  conserver.  H 
est  bien  t cai  qne  la  deetrine  dn  pies  graorf  nombre 
peaC  être  proposé*  à  toiH,  eoNNM  h  pies  probable 

et  la  plu*  aiit'iri»ée.  Le  souvenin  peut  nicuu;  la 
rédiger  eu  lormule  ci  b  pre«c(ire  a  ceux  qu'ti  ciiarge 
dTatMi^ier,  parce  i|u*il  faut  i|ii.'iqiw  ordre,  qeelqtie 
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pril  élranfement  préoccnf>«î,  pour  s'imapî- 
B»T  qae  cVst  l'ICcrilurc  ^aintc  qui  csl  t.i 
règle  (le  sa  fui.  Avant  de  lire  ce  livre,  oa 
jeuM  ^Ivioista  est  déjà  préTena  dei  ds^mea 

rvgte  dans  les  instructions  piililiques,  et  qu'  .u  fond 
r«n  n<"  pêne  en  ceci  la  lilioné  de  pf*rîonn<',  pi)i<(qu<> 

nul  n'est    n.>rcé  d'en^ei^'inT   \n:\'';rf  lui;    ni.lis  il  ne 

s'en&uii  pas  de  là  que  les  par\)cii<terc  mieni  obii^s 
d'adHtettre  précisément  ces  interprétations  qM'oii 
leor  dtmae  et  cette  doctrine  qu'on  leur  enseigna. 
Ctaenn  en  demeore  sent  juge  pmir  lalHnéfne,  et  nd 

rcronuriti  (^u  cela  d'autre  uiiorité  que  U  sienae  pro- 
p'e.  Les  b  nues  inslrucinuis  doivent  moins  (i\t»r  le 
cluiix  nue  nous  ilevoiis  f.tir.'  que  nous  meHr>'  rn  n  .t 
de  bien  cbomr.  Tel  est  le  véritable  esprit  de  l.i  re- 
fi>rmalion,  tel  en  est  lif  vrai  fondement.  La  r;iisiui 
particulière  y  prononf,en  licaiit  la  foi  de  la  ré^le 
commune  qtt*eHe  étaMit,  savoFr  l'Evangile  ;  et  il  est 
tellement  de  l'essence  de  la  r.iisnn  d'être  libre,  que 
quan  t  elle  vouilnit  s'.is  ervir  a  l'autorité,  cela  n>-  dé* 
pendi  I  I  i  ns  d'elle.  Pi  rlc^  l.i  iiinjudre  aneiuie  à  ce 
principe,  el  tout  Pévanjîëlismc  croule  à  l'iusUot. 
Ou'un  me  prouve  aujourd'hui  qu'en  matière  tic  Toi  je 
suis  obtiffé  de  me  sownettre  si^i  décisions  de  quel* 
quNin^  dés  demain  )e  m»  tels  eaihnlique,  ci  toof 
lioffitne  conséquent  et  vrai  fera  ronune  moi. 

€  Or,  la  libre  liiierpréiaiion  île  Ttcrilure  «'mfM>rte 
notKseulement  ie  druii  d'eu  e<ipliqiier  les  p:>ssa;!<>s, 
ctiarun  selon  son  sens  particulier,  mais  celai  de  ra*- 
ter  dans  la  douta  sur  caas  qu*on  tram  danlesM ,  et 
celui  do  ne  pas  compranlra  ma  qu'en  trou«^e  in- 
comprébebslMeff.  folll  le  droit  de  chaque  fidèle , 
dtoil  sur  lequel  ni  tes  pistcnrs  ni  les  ni.Tgisirjis 
n'OîU  rien  i  voir.  Potirvu  qu'un  respecte  toute  1 1  Hi- 
ble  et  qu'on  s'.n  Oi  le  sur  l«s  points  capitaux  ,  fO 
vil  selon  la  rélorttiaiiooévangétique.^Le  serment  des 
boitffsflls  de  tianèvn  n'amiMita  rida  da  plus  qao 
cela. 

t  Or,  je  vois  déjà  vos  doclaaia  triamplisr  sur  cas 

points  capitaux,  et  préiejidre  que  je  m'en  écarte. 
Doucement,  me<><»ieur«,  de  fràee;  ce  n'est  pa^  en- 
core de  inni  (ju'il  s'.igil ,  c'est  île  vous  :  sai  Il0l\^  «l'a  - 
bord quel-i  so  It,  selon  vous,  ces  points  capiUux;  sa- 
clioM  quel  droit  vous  aves  damecontraimlrB  è 
voir  où  je  ne  les  vois  pas»  et  eà  Miil4ln  «<Ms  aa 
1rs  voyez  |«s  vous-ffiénws.  N^bflêx  poini,  aHI  vans 

lil  iil.  qno  me  donner  vos  JéCh' nris  pnfir  lois,  t'est 
v.iuï  ecjfier  de  la  sainte  rëluiniaiiun  évaagéiiqne, 
c'est  en  éliranler  les  vrais  fondeoieBlS »  C*aal  fOna 
qui  par  la  loi  méritex  punition.  / 

«  La  tcllglon  protaaianie  e«t  tolérante  ber  prlsici>' 
pe,  elle  est  teléranie^sseniiellf  ment,  elle  ren  amant 
qu'il  «SI  possible  ée  l'être,  puisque  le  seol  dogme 
qu'elle  ne  lolére  pas  est  celui  de  l'iniolérance.  Voilà 
l'insurmontable  barnère  qui  nous  sépare  des  catho- 
liques, el  qui  réunit  les  attires  communions  eiiir>- 
ellM  :  chacune  râpante  bien  les  autres  comme  éunt 
dans  fcrrear,  mais  aoUe  ne  regarde  ou  ne  doit  la* 
garder  celle  erreur  comme  un  obstacle  au  salM* 

(  Les  réformés  de  not  jours,  du  moins  tes  minli» 
Ires,  ne  n>iiii:iis mt  \\:m  m!  n'aiment  plus  leur  reli- 
gion. S'ils  I  avaient  connue  et  aimée,  »  la  i>ubl)c»- 
tion  de  mon  livre  ils  auraient  pousMi  de  concrti  un 
cii  de  joie,  ils  se  seinieot  tous  uois  avee  moi  qui 
n'aitaqnais  que  letws  adfennitea;  mais  lia  aimani 
mieux  abandonner  leur  propre  eausa  qtie  de  souiO' 
tiir  la  mienne  ;  avec  leur  ton  risiblement  arrogant, 
avec  leur  i.ij^e  de  I  liii'.ine  el 'i'-i;"ï';i  :'iicf ,  ils  ne  sa- 
vent plus  ce  qu'ils  croient,  m  ce  qu  us  veulent,  ni 
ee  qu'ds  disent.  Je  ne  les  vois  plus  que  cotnine  Je 
manvais  valeis  de  prêtres,  qui  les  servent  moins  par 
■mnnrfnat  ea«  que  par  babia  eonire  ffl«d.  Quand  II»' 
auront  bien  disputé,  bien  ehanu  llé,  bien  ergolé*i 
bien  proniMicé,  tout  au  lort  de  leur  pt;lii  triooipbe» 
la  ctnrgé  toqiaip,  qui  msinianant  m  «t  les  laism 
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qoMl  doit  y  fronvcr,  par  le?  leçons  de  «on 
eaté^hitoe,  par  tes  instraclions  des  miais- 
Irei^Mrleton  général  de  la  sedei  Idtoflafr 
ThMiilNlkMi  qai  laf  aid^tfaié  Mtto  lartiw. 

-  f«ir«,  tiendrt  les  chasser  armé  d'argumenu  ad  Ao- 
mintm  snns  réplique,  et  les  ttatUnl  de  leurs  pmprs* 
armes,  il  leor  dira  :  Cêta  sa  tUn,  mm  è  préuM  àtt»' 
mm  ée  (è,  MMaM  iMms^e  «mm  ^«s,  wim  wfmm 
trmttHlé^ftmmu.  J*f«iiaM  è-OMii  aaje). 

f  L'BgliM  da  4ïeai«a  wf»  Amt  «l  ae  di»it  ma», 
comnïe  réformée ,  aucune  prnf(i<.sion  de  foi  pré- 
cise, articulée,  et  eoanmtinc  à  lous  inetnhres. 
Si  l'on  TouHiii  en  avoir  une,  en  cfl.i  même  on  bles* 
seraK  !■  liberié  «vMigéliq«ie,  on  reamioarait  au  priit- 
cipe  da  la  rérormaiioa,  m  vialawit  b  W  de  TKiai. 
Fbttlaa  las  Kfliaaa  pitianaaiea  ^«1  «m  di-essé  des 
fwmiato  de  pmasshHiéa  M,  teas  les  «ynodat  qui 
ont  déttTininé  des  points  de  donrinc.  ii\mi  voulu 
que  prescrire  sus  pasteurs  celle  qu'il»  devaient  en- 
seigner, et  cela  était  iion  et  coiivenabie.  Mais  si  ces 
flgiises  et  cas  syaadas  ont  prétea*!*!  (aire  ptas  fÊt 
cas  ftinnalcs,  «i  fvaasrire  aux  fidèles  ce  ^Ha  da* 
vaiani  croire;  aJors  pu  da  Miles  déeisioaa  ees  as- 
SMsMdm  prawtd  aaire  abose,  sin«a  qu'elles 
ignomifnl  leur  propre  religion. 

«  L'Kgtise  de  Genève  paraissait  depuis  loiigieiB|w 
s'écarter  uKtins  que  les  autres  du  véritable  aapris 
da  clirisiianisaM,  et  c'est  sur  cette  iruinp«as«  appa- 
naee  qiae  J'Iiaaarals  asa  pa!>ie»r->  d'éloges  dont  je  les 
croyais  digiteé:  carammieniian  n'était  assuréaient 
pas  d'abciser  le  puMe.  Maia  <|ui  peut  voir  aujour- 
d'hui ces  ministres,  jadis  si  coMl.irit>  et  devenus  tout 
^  coop  si  rigides,  diicanersur  l  oniiodoKie  d'ualaî> 
que,  et  laisser  la  leur  daM  une  si  scaitdaleusa  in- 
■raiiitadeî  On  laar  demaiMle  ai  Jésas-Uinai  «si 
Mes,  ils  ■\Meac«Pépaadra{  ea  laar  deataeda  ^aala 
tnysiéres  ils  adaMtleat,  Ma  a^aaaat  rtpoudre.  Sur 
quoi  donc  rdpendfoni-Hf ,  al  qaais  seront  les  articles 
roiidameataui  différents  de^  oiieus  «ur  lesquels  Ils 
veulent  qu'on  se  décide,  ki  ccus-ià  n'y  sont  pas  cora- 
pris! 

t  Ua  ahUasopha  Jeita  aor  a«x  aa  ump  dTatt  ra« 
pids;  il  lea  péiiéiM,  il  las  aate  arioaa.  aadaiaaa;  U 
ledit,  et  «ru«t  leur  hlre  -iMnneor  :  mais  il  ne  volt 
pu  mil  expose  leur  iaidréi  temporel,  la  seule 
2f»o«c  qui  géadialanoM  déride  ici-bas  ëa  la  fai  des 
hoaimca. 

«  Aaasii^t  aisnads,  effrayés,  ils  s'aueaibleal,  ils 
dhniiettt,  ils  s'aiHant,  ils  «a  saaeal  à  anal  aaiai  se 
saaar;  ai  après  farce  coasaïaiiaM,  ddNMraiiaM, 

caaMrence.s  le  loat  aboutit  à  un  amphigouri  nùi'oa 
nedilni  nui  ni  nrni,  eCsuf|ael  il  e»^t  aui»i  po«. 
«iblede  ripn  comprendre  qu'aux  d«iiK  pl;)idover«  de 
kabeiais.  La  doctrine  «rUiodosc  u'est-eiie  iwa  bieo 
«hdre,  et  ne  la  v«iilà4rll  pas  «o  «te  sirea  ■alaat 

t  Gaaeadaal,  psM^a'itB  d'aaiie  eux  compilant 
fwee  pMsairterlea  scolaillq«as  aussi  bénigoe»  qu'é- 
l<^:\iites,  pour  jirger  mon  ctiritliairHuic,  ne  craignit 
il'at)|urer  le  sieii  ;  tout  clurinct  du  aavoir  de 
i>  ur  cniilrère,  et  Kurioiii  de  »a  l(>^i<|iic,  ils  avouent 
son  docte  ouvrage,  et  l'en  retuercieu»  par  aoe  ddpu- 
MMiaii.  Ga  aaal,  «a  vérité,  de  siaftsliersa  fOM  4wa 
anailiaia  aaa  ilaisiras  1  Ua  «a  sait  ai  «a  q«m 
rraieM  Bl«a  mtfiH  aa  eraiaai  pas;  an  aa  sait  paa 
même  ce  qu'ils  font  ^ernhbnt  de  croire:  leur  si-ula 
manière  d'établir  leur  fui  est  d'jltaquer  ce:le  des 
autres.. ..  Au  lieu  île  8"ex(ili(|uer  sur  la  doiiriiie 
qa'oa  leur  uapota,  ils  peasent  donaar  le  cbaiife 
aax  aairaB  tfliisa  ea  «hotahaat  ijsaislia  à  leur 
prapra  difpiiari  is  «aalcal  ywvar  par  taor  in- 
irsiitnda  qi^ils  a*ataicai  paa  beaaia  de  aNs  soîm,, 
et  croient  se  tiioaMraasaa  aaibadMas  m  sa  m  an* 
tram  persécuteun. 

<  De  tout  eeci  je  conclus  qu'il  n'eKl  pas  aisé  de 
dire  sa  qaai  coasiiie  à  tieuëte  aitfuurd^inu  la  saiaia 
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Aass\  011  lalbérko  ne  inanquc  jamais  de  fuir 
dans  l'£criliira  iaa  saiiliaseaia  ia  Lviber,  aa 
«•ofiiièn  eaux  4e  toein.  ok  «oglican  ceui 
dw  épiscopaux,  totit  comtoe  un  calrinistey 
Ironve  retii  de  Calvin.  —  Ce  vice  oricineidu 
calvtai^me  safOi  pour  en  déqiontier  rabiiir> 
dil<'. 

JSoys  i)c  Tojons  pas  ce  qu'auraient  pa  ré- 
pondre Caliin  et  ses  coiUgues,  si  un  calfio- 
tique  iuslrnil  leur  araiX  aiasi  parlé  :  V'uus 
prétendez  dire  suscKés  de  Dieu  pour  réior* 
mi>r  l'figlise  ;  mais  vous  n  êtes  ettv«yéa  ai 
par  aucun  pustcur  légitime,  ni  par  aucune 
Eglise  chrétienne;  il  faut  donc  qu«  vous  ayez 
une  inission  extraordinaire  cl  miraculeuse. 
Comroencex  par  la  prouver  de  la  môme  ma- 
nlèra  qne  Moltoe,  Jésus-Cbrist    les  ap64rcs 
ont  prouvé  la  l'  ur.  Lulhcr  el  d'aulres  se 
donnent  po«r  Téfornsaleurs  nnaat  biao  qaa 
WMia-;  «Ma  «•  T«iia  aaeardat  poltii  «vee  •»« , 
vous  n'enseignez  pas  en  toutes  cliusc-i  l,i 
mémo  doctrioe,  vons  vous  condamnez  1rs 
uns  les  autres.  Auxquels  tTenlre  vous  do's-je 
croire  par  préiï'rencc  ?— Vous  me  donnez  l'K- 
criluresaiqlepour  règle  unique dema  fui;  mais 
vous  M  recMWiaMMS  pas  pour  rEiriium 
sainte  plasiaura  livres  q«e  l'Eglise  catholique 
me  donne  cemme  tels  t  cemoDenl  termine^ 
nins-nous  celte  contestation  f  Sera-ce  l'E- 
criinre  sainte  qui  a^'apprendra  «i  tel  livre 
est  canonique  on  ndnTYovs  me  firésentec 
une  traduction  française  de  la  Bible.  Donnez- 
moi  uo  garant  de  U  fidélité  de  votre  traduc^ 
Um,  de  laqaalla  Ja  ne  aaia  paa  es  étal  de 
juger  par  moi-même.  Vous  dites  que  Je  nn 
dois  point  déférer  à  Tanlorilé  des  bomme»  | 
donc  je'doie  réeneer  la  v6<re  aar  tant  ce  qn» 
vous  trouverez  bon  d'affirmer.  —  Pui^nue 
rEcriturc  sainte  est  la  seule  règle  de  ma  fui, 
foaa  avei  tort  de  prêcher  et  de  vouloir  ëx<» 
pliquer  l'Ecriture  ;je  sais  lire  aussi  l)ii  n  <|uo 
vous;  c'est  à  moi  d'y  trouver  ce  quu  Di^u 
a  révélé,  et  non  il  vous  de  me  le  uionirer. 
Voas  me  pronellei  ItlaaairaUoB  da  âaint- 
Esprit  ponr  prendrela  ml  aamdi  l*lerllare  : 
je  le  veux  :  cette  inspiration  me  dicte  que 
vous  pr<ïchez  l'erreur,  et  que  rEglise  catbo-  ' 
lique  enseigne  fa  vérilé. 

Pour  toute  rô[i(mse,  Calvin  aurait  opinr.î 
faire  brûler  ce  raisonneur  :  Pareilt  mohUi  sjt, 
diaaît-il,  dotvtnt  itr*  étouffés;  aanuM  0§  jet* 
•H  raardenlion  de  Michel  Strtet,  «ijMynaf. 
Leure  de  Ca/mn  à  &1.  du  Poëi  (1). 

rérormation.  Tuui  ee  qu'on  peut  avancer  de  certain 
sur  cet  articta  est  qa'âlla  doit  consister  principale- 
aient  à  lejeisr  Uspôiols  contestés  i  l'Eglise  rooiaiua 
parlas  pramiari  idIsraulaaBa,  ai  snriaiil  par  Cal- 
vte.  Casi  A  resprii  de  voira  insiilatloa  ;  c^  par 
U  que  vous  ("it!s  un  peuple  libre,  el  c'est  par  re  côlo 
seul  que  la  ieii.;ii)ii  Uil  (  li)*!  vuus  partie  iJ<^  U  loi  do 
l'Kt.u.  »  —  Seconde  lettre  de  ta  Uoiilagne. 

(1)  L'article  de  Itergier  est  insulllsant  pnur  bien 
apprécier  Calvin.  Ce  Tameux  rélomuteur  a  été  dana 
Mire  sièGb  l'ofegii  d'tea  ëuide  toute  «pédala.  ii«  via, 
B«a  mosHn,  son  biflaaaea  religieuse  ont  été  Fvbl^. 
«fesameus  critique:»  assez  sévères.  Voici  un  estiâii 
liiaa curieux  de  b  Uiti  u^tton  mnicalt  (Toiu.  1,  leitr.S, 
appead.  il  : 

s  4)Wita  da  quiuar  la  France  pour  sa  soustraire  à 
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CALVINISME,  doctrine  de  CaUinêiét  Ml 
teclatcurs  eo  matière  de  religion. 
L'on  p«vt  réduire  à  sis  chefi  principans 

des  pooreaitet  jaridiqnM ,  Calvin  pMn  en  All6M« 

piic,  )  recht-rciia  la  plup.iri  âe  r<sux  qui  remnal«nl 
^Inrs  le»  conscienres  ei  a^^tiaient  les  esprh«.  A  Bftie 
il  fut  pré-enlé  par  Bacer  à  Ertsntr,  q^û  se  ten:jil>ux 
étXMOi,  Mttt  10  laisser  emcorler  aiit  opinion*  des 
MTMAMrs*  RnMM,  après  s'être  eniretenu  avee  lut 
Mir  quel(iiiMHi«»  des  poÏMlsdt  t»  teUgiwi,  fort  diamié 
de  oe  liait  sTSit  déeMVert  éM  c«Ué  I«m,  m  ««ariit 
vers  Biic«r,  cl  lui  dil,  en  lin  inoitlranl  le  jeune  (Cal- 
vin :  I  Je  vo>s  ui)  iirana  fléau  s'élever  dans  l'Eglise 
ronirc  l'Eglise  -.  Video  IMfNMI  fêÊlm  frfri» 
€leria  cmira  EecUùtm.  • 

«  Vfttpiii  taïuiléfwi  «I  nniiiMlN  de  cm  Immiim, 
devenu  trop  célèbre,  se  montre  dans  eue  de  set  let- 
tres su  msrquis  du  Poé<,  soa  smi  :  <  Ne  biles  faete. 
lui  dit-il,  de  défaire  lo  l'ays  de  ces  ic'lés  r^niiiiiiaes, 
qui  esborlent  les  pcniilt^ii  pjr  leurs  dibcxiirs  à  &e  roi- 
dir  contre  nous,  n  ireissent  noire  d  uduiie,  ei  veu- 
lent  fsire  passer  pour  rêverie  aoire  crojance.  P«retli 
monsirei  doivent  être  <ieiiMe,  ceamie  It  en  Teié-' 
cuiion  de  Michel  Servet,  espagnol,  i 

f  Les  mauvais  seiilimeiits  de  ('4ilvifi  sur  la  Trinité 
'  inièri ]U  (  uiiire  lui  leiéled'uii  ticnutne  qui,  d'ail- 
leurs, pariage^ii  ses  opinions  sacrjnifnUires  :  «  Quel 
démon  l's  poatsé,  6  Calvin,  à  déclamer  avec  Ariui 

ceMie  le  Fils  de  Dieu?        C'est  <»t  antecitrist  du 

SêipieiMrion  que  lu  as  riiiipn*deace  d'«dorer,  ce 
nsniinairten  Métaoctbon...  Garde-tui,  leclenr  diré- 
iten,  et  V0U4  turlout,  niitiistres  de  la  parole,  gardes- 
(Jr_-5  livres  de  Calvin...  Ils  tonuuimrfii  ui.f  doc- 
trine impie,  les  l>!a»pli€mes  de  l'ananisnie,  comme 
si  l'eepril  de  Michel  Servet,  en  s'échapinoi  du  bê- 
cher*  éveil  à  la  plsloiiieii-iiMt  iraeatBÎKré  loui  enucr 
dne  Galvii».  s  (Sianeharw,  é*  MeitiM,  in  CaM». 
Inttil.,  0.  5  el  4.)  Eo  enseignant  que  Dieu  était  Tau- 
leur  de  loaâ  les  pécbés,  Calvin  reviilu  contre  lui 
tous  les  partis  de  la  lélurnie.  Les  luihcrienà  de  TAI- 
!cina{:ne  se  rciinirem  i  our  réfuter  un  ki  liorriMe 
Itlaspliéiue.  (  Cette  opinion,  diseui-ih,  doit  é>re 
peiteui  ee  iiorreor,  en  esécraiiiui  :  c'est  nae  fereur 
i4aldeiiM,  inele  eei  meurs,  meeeirueeee  -et  Mea- 
pbémaloire.  i  [Corput  doetrinir  chTiaitrnT.  ) 

t  Cette  erreur  calvinisiique  esii  iiorriLn;  i  eui  iri;ii- 
riciisi-  à  Dieu,  r-[  dt;  louiez  li.'s.  erreurs  la  plus  funcs  e 
Ml  genre  liuinain;  selon  cclic  ibcologie  calvuucuDc, 
Dieu  serait  le  plus  injuste  des  tyrans...,  el  ce  u'e^i 
|)laa  le  démon,  mais  Diett  Itti-mwne  qui  sera  le  père 
de  wMiionge.  >  (Couredee  Schloeieaiberg .  Ce/vte. 
Theoleg.fM.  46.) 

<  Le  même  auteur,  qui  était  surintendant  wi!>p«c~ 
leur  général  des  hniit-nt'iihci»  ru  Allemagne, 

dans  les  trois  iivrtfS  i^u'il  publia  cuime  la  Uiéoiogie 
eaUinieune  (Frenclort,  151^),  n'y  nomme  jiniaii.Tes 
ealviuistM  sans  lear  donner  i««  épiihèlea  d'inlliléles, 
d*imyles,  de  bla^phématears,  ebarlaïaits,  liéréti(|ue«, 
iiicrédulfs,  gens  frappé»  <i*uii  «spril  .l'iivrii^'i»-!!!) ut 
Cl  de  vcrtitsp,  gens  ►.an-.  Iiotil  el  sans  pudcui,  tiiiuii- 
liM  Mitbnieiil*  cl  UmuiIIomi  de  Sal.in,  i-lc. 

(  Hesbiisius,  après  avoir  e«pok4  U  dociriiie  des 
caltiuistee,  déclare  avec  indignation,  «  que  non  seu- 
Icmeei  il»  iremfumMnt  Dieu  en  déaMm,  te  deet  le 
««•aie  i»en«ée  fcil  Iwrreiir,  ineli  qu'ils  enéeellisent 
lo  uiërite  de  Jésu^^'tir  si  a  tel  point  qu'ils  sont  di'. 
fn*;s  d'être  re'égue^  m)  lond  de»  eiiiers.  >  (Lil>.  é* 
PrtTsentia  rorporii  Ciirf'ii.} 

(  tes  parUsatis  de  Calvin  eut  essayé  de  \t  jnsliier 
Mf  le  erlaeei  la  iëtriiMire  doal  en  l'aecaieh  béa- 
tement de  porter  le  attiqne  li  l'épaule;  mais  i  c.:  qui 
doit  pawr  |KMr  ttne  eofivlctioa  indubitable  des  cri- 
iii'-s  iinputéi  à  C.ilvin.  rsi  que  de|Hii»  qu'il  a  été 
cil  irge  de  celle  accu*4iiou,  l'Kglise  de  Genève  oeo- 
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Jésas  Clirist  n'esl  pas  réellesn  eut  pré  seul  dans 
le  sacrement  de  l'eucharislie,  que  nous  l'y 
recevons  leulemeot  par  la  foi.  i*  Qoe  la  prè- 
4etliBatioa  «i  la  réprobatioa  aoot  alwluaa, 

lerfemint  m*»  pas  jnsUflé  le  eenfralve,  «aie  anêase 

n'a  pas  nié  riril<irrii;itiiin  que  Hi-riliiMicr,  envoyé  par 
eeui  de  la  inèuie  «Ule,  Lti  à  ^oyoll.  Cette  titranae- 
llon  éuil  signée  des  plus  appareni^  lie  l.i  vi)|«4lt 
Moyen ,  et  avait  été  faiie  avec  mutes  i«»  f<»i  u*«s  ordi- 
naires de  la  Jaaike  ;  et .  daaa  la  ««èaie  inrormalioa. 
l'en  voit  «le  «et  i>éiéslaiqiie  afaiH  M  cuovaiiica 
d'un  péeM  abeaiiaable,  qoe  feo  ne  punit  que  t»ar  le 
feu,  la  peine  qiiM  avait  mcritéii  fut,  k  lâ  i  -irieile 

son  évèque,  modérée  i  U  H  ur  de  lis         Ajuuies  i 

cela  que  Buisec  ayant  rip|>orlc  la  mèiiie  inforiiuiius, 
berikelier,  qui  vivait  encore  au  lenps  île  6uUcc,m 
le  démentit  point:  ee  qu  il  eût  fait,  sans  dmiia,  a'il 
eût  p«  le  ulre  saiu  irabir  le  icnlimcnt  de  sa  cim- 
science  et  sans  s'opposer  à  la  créance  publique.  Ainsi 
le  silence  el  Je  toute  une  ville  inléres>ée  ei  Je  xmi 
sacréiaire.  est,  en  cette  oceaiunn ,  une  preuve  în- 
faillibled  'S  dérégli-meiiU  impuléi  I  Cattin-s  (La 
cardinal  4e  Kit  beiieu,  Uv.  ii.) 

«  Cas  dMgteiH.  itts  étaient  alors  ai  pea  eoal««ld«, 
qii'ua  auteur  railiuln|iie  (Cutnpian,  dans  la  uoittims 
rtitm,  an.  i5(»l),  (wrlant  de  H  vie  infâme  df  divin, 
avance  cumnie  un  lait  (ninm  ou  An^lL-iciuf .  i|ur  <  le 
etiel  des  calvinistes  avaa  éie  Ikuriicli^Ë  ri  fugiul,  et 
que  Sun  aulagoniiie  Wittuker,  avouant  le  la.l,  n'y 
tépond  que  par  cet  indigne  uerallèle  :  Calvin  a  été 
etifOMiiaé,  BMtoaoinl  M  l'a  élé,  d^Mlrae  l'ent  éio 
aussi.  » 

«  Slapleion.  tort  à  portée  d'en  être  instruit ,  pn'ts- 
qu'il  avait  [»^s:ié  t>a  vie  dans  lu  voisinage  de  .Nnjt  in 
|iarie  de  l'aveninrc  de  Calvin  dans  Icaicmucs  u'«n 
îinrowe  très-sàr  de  son  lait  :  IntakitiHlur  mia'n  adÉna 
kodk  eiaUMiÊ  NoaiùâÊÊmm  in  tétêt^  arnaie  H  r«- 
rmn  fssf  eram  aMmHMNle  timM»  ndAitf  Aadlie  kgH*r 
Joiinnem  h*nc  Ca/vinum,  êodomim  t^nneêum,  ts  tfii- 
tto\n  et  m')gi$tralu»  imiiitgeHlia.  êoi»  itigmau  m  tergo 
nomt'nti,  urt'f  fXtV iiiii* ;  nec  ejm  fifUMiJi:-  /lodf.nsn- 
nu  viii,  Aff/iuc  «nperiliies,  iiM^iraie  haUenui  pMmt- 
rwni  M  A«)ns  fscii  MMUsirie,  g*a  ieci  {amiUix  uolans 
atffuaas  initrit,  e  dsisls  Mis  menaamuis  ac  êoiÊM 
svndarsiar.  (l'roiupteariam  eailielleuni,  part,  m.) 

I  Les  luiiMîricni  (l*Allrinia};ne  cn  pxrtaieul  (^.lutc- 
meiit  alois  cumiuc  d  i^n  km  ceitain  :  De  Laiton  m- 
viii  flagitiil  et  $»dc'uii],-ti  libtjnnbut,  ob  i,u:is  thq- 
mt  Joannit  CaMni  dorso  impireMam  /nrt  «  ntaoïMrain 
iub  9«e  tixit.  (C.  SditaMaaiiten,  ia  €UMn.TAaeL, 
iii.  I  •  roL  7i.) 

c  KallM,  si  row  en  ereil  an  de  le»  Jl«élpha.  léniain 

rH'H'aire,  il  Tîintirut  J^nç  le  di'Stîîiuiir  i-i  d'une  iiiale~ 
d  e  liorrtbiv.  Lainnuê  in  driji,  lanoiii  fiaûttt  H/OM, 
ol'i  t  turpiitiiiio  $1  (K<iii*tmû  fi  crt' >,  i^arm  rebel- 
litnu  ti  maUdictti  eommnmtut  eti  prias  ex<:rii<:iatH«  rf  ■ 
ceasampiai.  Quod  ego  vtriêùme  attevari  aude»,  tfm 
ftmatmm  «t  inagimai  illins  cjm«m  h  tsiiium  kn  muiâ 
•enfis  pmu»*  aipni.  (Jean.  Ilareti,  apud  reitum 
Culie.nium.) 

I  Le»  lulliéricns  ailesicnile  même  lait  :  Ùeut  eimt» 
iii  hoc  Krculo  judiciHiH  tri  Calvinum  paltfecil,  q  iem  i«t 
tirga  (urorù  visiiaetl,  clfiu  ktrrt^Uur  paniwt  onls 
meriis  mfetim  kttnm,  fiéas  cniai  «ann  sue  paMaiî 
adev  hune  htreticmm  psrcnasili  ni  drtperatA  *a/al«  , 
dœmonibu$  iafocatu,  jnrmt,  txueramtt  blatpkemamêt 
miteiTime  ani/tiam  nitiHanain  r  r/iu.'.ijui  ;  vervnl'Ut  dr^a 
pméetttla  in  afoi^'tma'e  tru  ulcère  {(tteutiêuma  irticti' 
Itbuê,  ita  u'  nulUi  euatttMtium  (ealorem  am^iiutftm 
•ùmi.  (Coamd.  8ebins»e»iliar|,  la  lAneiep .  CeiMa., 
fel.  1%.)  s 

M.  Audin,  dans  son  excellente  Hit;oi,e  C<i/w«, 
a  aiiprécié  rindueiK-e  ilu  rerurniaiiMir  !>nr  Icà  nKvur», 
la  religion,  el  les  liahiludcs  dc.iî  (jenuvoi*.  «  Si  in- 
wéve,  avant  159â«  dii*il,  était  pleine  dans  le»  te* 
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iii<iép0ndaat«i  de  ta  prescience  que  DI  u  i 
des  œavres  bonnes  oa  fnaa?aiscs  de  cJ)«<|ae  . 
particalier  ;  que  l'an  et  Tantre  de  cesdevs 
décrcis  dépend  de  la  pure  v  tonté  de  Dieu, 
sans  égard  au  mérite  oa  aa  dcmérile  des 
hommes.  3«  Que  Dfea  donne  aa«  prMetUnfs 
une  foi  rt  unr  j  usiice  inamis*ibIos.  cl  no  leur 
impute  point  leurs  péchés.  4*  Qu'en  con^é" 
quence  du  péché  originel,  ia  volonté  de 
l'homme  r<it  tellement  affaiblie  qu'elle  est 
incapaitiede  faire  aucune  bonne  œuvre  mé- 
*  riloire  du  salai,  même  aucune  action  qvi 
no  8oU  vici[  n«p  el  imputable  àpécbé.  5*  Qu*il 
lui  est  impossible  de  résilier  a  la  concupis- 
cence Ticieuse  :  que  tout  le  libre  arbitre 
coaaisic  à  être  eiempt  de  eoacUoa  et  non  de 
néeesslfé.  G*  Qae  les  hommes  sont  iosUfiéa 
par  I:i  Foi  soulr.  con-sriiiieniri.fnl  que  les  bon- 
nes œuvres  ne  contribuent  en  rien  au  salai; 
qne  les  «ncrementa  n*ont  point . d'antre  efft- 
c;irft(<  qtip  riVxriter  la  fi'i.  CaUin  n'admet 
que  drux  sacrcmenis, lo  baptême  el  la  cène; 
il  rejette  absolument  le  culte  extérieur  et  la 
discipline  de  l'Eglise  callioliquc,  On  voit 
quf,  pour  former  6on  s|slèmc,  cei  hérésiar- 
que a  ratacmUé  Iw  tmmn  de  prea^m  iMilet 

ilébres  de  la  su|w«t1l1m,  qaettes  vérités  Calvma-t  il 
dene  MU  luire  ?  Etudions  la  lundère  qu'il  ^ml  ap- 

Korier  à  ce  peu;  1;  décliu.  Uai^  qui  iious  guiiler:i^ 
iM  frérei  il«  Im  rcfitrine  rep«iuwerai<'ul  te  léinoi- 
gnaf e  d^ëcrivains  cailHtliqaas  :  ah  hiao  1  appaleas-sn 
an  yroi««toaitftine. 

.  «  Leiiffe  d'or  de  Calvfai  «slaon  lasiilaiion  chfd> 
'IliwBa  :  envrons'le  donc. 

t  Bl  dTaberd,  que  dire  de  ce  tyrobolitme  triniisife 
que  k  réfomMietir  veut  inpoier  i  sa  rdmmuidon  ? 
éeHtUft  r»  oitrertcfn^nt  refrâtitué  ;  mais  Genlili»  est 
récusé  par  Béxc  el  Drelincouri.  Voitii  fcntr  Heanins, 
ae  pur  disciple  de  l'Evangile,  comwe  tm  le  noaime 
m  Silésie.  Haeuivs  n'a-i-il  pas  dénoncé  CaUin 
cemnifl  un  docteur  oui  »  Judaisé.  corrompu  la  Bible, 
dénaturé  la  parule  de  Dieu,  falsiHé  les  teiies  srriplu- 
raires  et  blasphémé  U  Trinité?  Ain&i  Cnlvin  n'a  |>a« 
aprnrté  i  Genève  la  véiiié  touchant  le  dogme  delà 
TriiiitL'. 

f  I«oas  eonnaiasoM  son  mythe  evchariMiqae,  où 
le  catholicisme  n'a  pu  mnsar  ai  corps,  ni  &me,  ni 
kldalisme,  ni  résilié  :  c'est  la  gloire  oans  l'école  gé- 
nevoite.  Il  en  a  poiirtuivï  le  irioniphe  avec  une  per- 
céM.'r:intP  ob'tillUion.  Et  les  luthériens  oni  lr:«ltë 
son  iyiiièinc  cciiique  plus  mal  encore  que  les  catlio- 
liques.  Le  protestant  qui  l'aliaqu:)  le  plus  vivement 
n'est  point  une  intelligence  ofascare  :  c'est  un  hama* 
«Isie  qai,  i  vingt  ans,  lissh  tais  eeue chaire  de  Wil* 
teinbrri,  que  Mélancbton  avait  si  magnifiquement 
oer)»pée;  qui,  à  vingt-quatre  ans,  était  prhKipal  du 
c«dlége  d'Eislebee,  oà  naquit  Luther  ;  S  irenie-irois, 
d'  jen  général  de  Maniield;  à  treats  ciaq,  profes- 
sfiur  de  théologie  d'Iéna  ;  GnvMC«  «nln,  ^hI  s'est 
pris  à  la  métonymie  de  Csivhi  «amma  Mariin  am 
RiefaM  de  Cologne,  et  Ta  ierfaiiée  aux  ap|ilau>iis- 

aements  de  ses  f'orf.iigtonrsires.  JanmiR  Juiimnc^iii 
df*  Leipiig  ne  p^rb  de  Ilutleii  au^si  irri^M-ifruiiicnt 
:)Ué  Gra>vf'r  de  C;j1viii.  Croiriez  vous  nn'il  pose  en 
tète  de  l'un  de  set  livres  ce  liue  xériubletiteni  in* 
iraduisible  :  Attarda  «àwrdomm  ,  «Saardiatiéta 
CsAMilies  abmrémt  et  le  pempldal alHini  w»  arand 
awcels...  Gravier  ?wm  dil  qne  hi  méianyiaie  dt 
Calvin  est  une  abiardilét  Péllsian  !•  catholique 
élz\l  plus  poli.  I 

Il  faut  lire  le  livre  de  M  A  util  n  toiii  entier  pour 
apprécier  la  valeur  de  Calvin  et  de  sa  doctrin;. 


Ips  snctcs  connues,  celles  des  prôiJostiniiiens, 
de  Vijgilance,  des  donatisiei ,  des  iconodastea* 
de  B^enger  ;  qu'il  a  répété  ce  qu'avalent  dit 
les  albigeois,  les  vau  iois,  les  b(>gg.ird.<>,  )r£ 
rratricefles.les  wicléfiles,  les  btissite»,  LuUier 
et  las  anabaplislM. 

Sur  l'eucharistie  ,  il  n'ensei|(ne  point , 
comme  Zwiode»  que  e'eal  on  simple  signe 
du  corps  el  on  sanf  de  Jésas^Cbriit  $  il  dit 
que  nous  y  recevons  vcritnblniDt^nl  l'un  et 
l'autre,  mais  seulement  par  la  foi  ;  mais  le 
eorpa  ot  le  sang  da  Jérat-Christ  n'y  sont  m- 
pendinl  pnint  irec  le  pain  et  le  vin ,  ou  par 
tinpanation,  comme  le  vealentles  luthériens, 
ni  par  IranasnbsianUaikm  ,  comme  le  aon- 
iicnoent  les  catholiques.  —  Ainsi,  depuis  la 
naissance  de  la  réforme  en  1517,  josqu'en 
1S32.  voilà  déjà  trola  ayalèmcs  différents  qui 
s'étaient  formés  sor  ce  qoe  l'Ecriture  dit  du 
sacrement  de  l'eucharistie.  Selon  Zvringle, 
les  paroles  de  Jésus-Christ,  ceci  est  mon  corpn, 
sigi)iûentae«tcni«nt,  ceci  est  U  signe  de  me» 
corps.  Calvin  toQlient  qu'elles  etprimrnt 
quoique  chose  plus,  puisque  J(Sus-Chrisl 
avait  urofflis  de  nous  donner  sa  chair  â  man- 
ger {Jotm.  69).  Donc,  reprend  Ln<her ,  ta 
corps  de  Jésus-Christ  y  est  vérilablemeitt 
avec  le  pain  et  le  vin.  Foint  du  tout ,  dit  CaU 
vin,  si  l'on  admellail  «no  présence  réelle*  Il 
Tiudrait  nécessairement  admettre  la  trans- 
substantiation comme  les  catholiques  ,  et  le 
sacrifice  de  la  messe.  Voilà  comme  S'accor- 
daient ces  docteurs,  tons  suscités  df*  Diea 
pour  réformer  l'Eglise,  et  tous  inspirés  par 
USiint.BspriU 

SI  l'on  compare  ce  qu'enseigne  Calvin  «ur 
la  prédestina  lion  avec  ce  qu'il  dit  du  défaut 
de  liherlé  dana  Tbomme,  on  aendra  otie  Bol- 
sec  arai!  raison  de  loi  reprocher  qu  t1  f?!isait 
Dieu  aulrur  du  péché  ;  blasphème  qui  r<tii 
horreur.  Toute  ta  diiTéreuce  qa'il  y  a  entre 
les  prédestinés  et  tes  réprouvés  consiste  en 
ce  que  Dieu  n'impute  point  les  péchés  aux 
pr>  iiiiiT^,  au  lieu  qo  il  les  lit::;  lU  *  aux  au- 
tres ;  on  Dieu  jit«te  pcat-il  imputer  aui 
bMnmea  <«•  péclîès  qui  ne  ton!  pis  libres, 
damner  les  uns  et  sauver  !cs  autres,  précisé- 
ment parce  qu'il  lui  plaît  ainsi?  L'abus  nue 
fiitait  Calvin  ie  plysieors  ptsaegea  derB^ 
crtture  s?)in!e,  pour  établir  cette  dnrtriiia 
odieuse,  était  une  démonstration  de  l'absur- 
éMédeaa  prétention,  de  vouloir  que  rScri- 
ture  seule  fût  la  règle  de  noire  croyance.  — 
Aussi  le  prétendu  décret  absolu  de  prédesti- 
nation el  de  réprobation  caasa*t-il,  parmi 
leè4>rotPSlants,  les  disputes  les  pins  animées; 
il  donna  naissance  à  deux  sectes,  l'one  des 
infralnpsairef,  l'autre  iJcs  supralapsairtf,  et 
donna  lieu  à  une  infinité  d'écrits  do  part  el 
d'mire. 

Pour  esquiver  le  sens  des  paroles  de  lésns- 
Christ,  qui  uoos  assurent  de  sa  présence 
réelle  dans  l'eucharistie ,  Calvin  opposait 
d'autres  passages  où  il  fdul  recourir  au  seci 
iguré;  et  pour  expliquer  les  passages  qxi 
semblent  supposer  qae  Dieu  est  rauleur  du 
p  1  h^.  il  ne  voulait  pis  f  iire  usage  de  ceo\ 
dans  lesquels  il  est  dit  que  Dieu  hait,  déleste, 
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défend  I**  [tvi  hé ,  q./il  Ip  permet  seulement, 
mai»  qu'il  n'en  i-s(  pas  rnuirur. 

L'ioamissiLililé  do  In  justice  dans  les  pré- 
<tf3lin<^<i,  rinulillié  des  bonnfs  œuvres  j  our 
lesalul,  élaieni  deux  autres  dogmes  qui  en- 
iralnaient  les  plus  pcrnic  euses  conséquen- 
ces. Calvin  avait  heau  les  pallier  par  loutrs 
les  subliliiéi  possibles,  les  simples  fidèles  ne 
iioul  pas  on  éliil  de  saisir  rette  obscure  tht*o- 
lopie  ;  elhî  est  d'aiih-urs  direclenienl  opp  isée 
•<ux  pas.s.-iges  let*  ]>\ui  rurmels  de  riù'riture 
Kaiule;  rilo  n'est  bonne  qu'à  nnurrir  une 
lollc  prt->ompiii)n  i  l  à  délourner  le  chréti  n 
,tie  faire  de  hunues  œuvre*. 
.  Une  nouvelle  cuntrudiction  était  do  soute- 
nir que  Dieu  seul  peut  instituer  des  s;>cre« 
n)cnls;que,  telon  rKrri(ure,ii  n'en  a  point 
inâlilué  d'autres  que  lu  bapléuie  et  la  cène, 
et  de  prétendre  que  ces  s.ncrements  n'ont 
point  d'autre  «-(Tct  que  d'excili-r  la  Toi.  L'in- 
stitution de  Dieu  est-elln  nécessaire  pour 
«lablir  un  signe  capab'c  d'exciier  lu  foi? 

C'était  évidemment  par  nccessiic  de  sys- 
tème (|ue  Calvin  niait  la  présence  réelle  de 
Jésu-S-Clirisl  dans  reuchari>lic.  S'il  avait 
avoue  qu'en  rerlu  de  l'insiitufiondu  Sauveur, 
les  paroirs  qu'il  a  prunoncées  «»nl  le  pouvoir 
de  rendra  présents  son  corps  et  son  sang, 
eommcnt  disconvenir  qu'en  veriu  d<«  la 
même  inslitulion,  d'autres  paroles  ont  la 
force  de  produire  la  grâce  dans  l'âme  d'un 
tidéle  disposé  à  l.i  recevoir?  —  Mosheim  et 
son  traducteur  conviennent  que  sur  ce  point 
la  doctrine  de  Calvin  n'est  pas  intelligible. 

Dans  la  suite,  les  caltinisle»  ont  senti  les 
inconvénients  du  Bjrtièmo  de  leur  maître;  à 
pçiuc  onl-iis  conservé  un  seul  de  ces  dogmes 
eu  son  entier  ;  ils  uni  changé  les  uns,  adouri 
vl  mudiljc  les  autres.  Presque  tous  ont  pris 
le  seotinient  de  Zwingle  sur  l'eucharistie;  ils 
ne  l'eiitfisjgeul  que  comme  un  signe.  Un  trés- 
grand  nombre  onl  rejeté  les  décrets  absolus 
de  prédestination,  et  sont  devenus  pélagieos. 
Voy.  AnumiiNs  et  Comaristes. 

Les  (héologions  calholiiiucs  out  attaqué  en 
détail  tous  les  ditgnirs  forgés  par  (liilviu, 
même  avec  les  palliatifs  que  ses  disciples  j 
uni  apportés.  lU  out  démontré  l'opposiliou 
foruiolle  de  ces  dogmes  prétendus  avec  TE- 
rrilurc  laÏDie,  avec  la  tradition  ancienne  et 
cuiislante  de  l'Egltse,  avec  les  vériles  que 
tout  cbrelieii  est  obli^é  d'admellrc.  Ce  réior- 
maleur  accusait  l'K^liso  romaine  d'avoir 
cliaogé  la  doctrine  du  Jésus-Christ  elabiie 
par  les  apôirco.  Ou  a  prouvé  jusqu'à  l'évi- 
dence que  c'est  lui-même  qui  a  iunové,  qu'il 
n'y  a  dans  l'univers  entier  aucune  secle  qui 
ail  professé  le  calvinisinr;  qu'il  e>t  pros^cril 
l't  dctcsié  dans  des  sociétés  qui  se  sont  sépa- 
rées de  l'Eglise  rom.iine  depuis  plus  de  qua- 
torze cents  ans.  Ce  qui  forme  déjà  un  prc- 
ju{'6  terriidc  contre  ce  système,  c'est  qu'il  a 
■ait  éciore  le  sociniauisme  cl  le  déisme.  Voy. 
TkoTkstamTs. 

Depuis  son  étalilissenieiit,  il  s'est  toujours 
iiuiiilenu  à  (ieuévc  ,  uû  il  a  pris  naissance  ; 
des  treize  cantons  suiss*>i,  il  y  m  a>i\  qui  le 
professent.  Ju>qu'en  1^72,  il  a  clé  la  rcli(:ii)n 
oominantc  eu  Tlollandr;  quoique  dès  Ion 
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celle  république  ail  toléré  lo'ites  les  Siècles 
par  raison  de  politique,  le  calvinisme  rigi'le 
y  est  cependant  toujours  la  religion  de  f'E- 
tat.  En  Angleterre,  il  est  allé  en  décadence 
depuis  le  régne  d'Elisabeth,  malgré  les  elTurls 
qa'oni  fait  les  puritains  ou  presbj  lériens  pour 
le  soutenir.  Depuis  que  l'Eglise  anglicane  a 
piis  des  sentiments  plus  modérés,  le  ca/rt- 
nisme  est  au  nombre  des  séries  non  confor- 
mistes et  simplement  tolérées.  En  Ecosse  et 
en  Prusse,  il  esl  encore  dans  toute  sa  vigueur. 
Dans  quelques  parties  de  l'Allemagne,  il  est 
mélangé  avec  le  luihérianisme;  il  a  été  souf- 
fert Cl  France  jusqu'à  la  révocation  de  l'é- 
dit  de  Nantes. 

On  demandera  sans  doute  comment  an 
sys'ème  si  mal  conçu  rl  si  mal  raisonné  ,  ca- 
pable de  désespért  r  les  âmes  vertueuses  rt 
d'aiïermir  les  pécheurs  dans  le  crime,  défaire 
envisager  Dieu  comme  nu  t)ran  plutôt  que 
comme  un  maitre  aimable,  a  pu  trouver  des 
sectateurs  dans  presque  toutes  les  parties  de 
l'Europe.  Nuits  lâcherons  d'expliquer  ce  phé- 
nomène dans  l'article  suivant.  Parmi  nos 
controversistes  qui  ont  réfuté  le  calvinisme^ 
fiussuet,  Arnauld,  Nicole,  Papin,  Pélisson, 
tiennent  le  premier  rang,  cl  sont  les  plus  es- 
timés. —  iMosheitu  réduit  à  trois  ou  quatre 
chefs  les  points  de  doctrine  qui  divisent  les 
calvinistes  d'avec  les  luthériens.  1*  Touchant 
la  cène,  ceux-ci  disent  que  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ  y  sont  véritablement 
donnés  aux  justes  et  aux  impies,  quoique 
d'une  manière  inexplicable;  selon  les  calvi- 
nistes, ce  corps  et  ce  sang  n'y  sont  qu'en  fi- 
gure, ou  présents  seulement  par  la  fui;  mais 
tous  ne  l'eulcndeiii  pas  de  même.  Le  traduc- 
teur de  Moslieioi  a  très-mal  rendu  co  point 
de  la  croyance  des  luthériens,  en  disant  qu'ils 
assurent  que  le  c(rrps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  sont  malérifUement  présents  dans  lo 
.•-acrement  ;  jamais  les  lulhcriens  n'avoue- 
ront celle  présince  matérielle  :  ils  disent  que 
le  corjis  et  le  sang  du  Sauveur  y  sont  don- 
nés cl  reçus  par  la  communion,  sans  vouloir 
avouer  qu'ils  y  sont  présents  indépendam- 
ment de  l'action  de  Communier.  2*  Selon  tes 
calvinistes  ,  le  décret  par  lequel  Dieu  ,  de 
toute  éternité,  a  prédestiné  tel  homme  aa 
bonheur  du  ciel  et  li>4auirc  à  la  damnation,  est 
absolu,  arbitraire,  indépendauldela  nré^isiou 
des  mérites  ou  démérites  futurs  de  I  homme  ; 
selon  les  luthériens,  ce  décret  est  coiidiliua- 
Del  et  dirigé  par  la  prescience.  3*  Les  ealti* 
oiste«  rejelleiK  toutes  les  cérémonies  coainie 
des  superstitions  ;  les  luthériens  pensent  qu'il 
y  en  a  différentes  el  que  l'on  peut  conser- 
ver, comme  des  peintures  dans  les  églises, 
des  liahiis  saeeidolaux,  les  hosties  pour  con- 
sacrer l'eucharistie,  la  confession  auricu- 
laire des  pèches,  les  exorcisines  dans  le 
baptême,  plusieurs  fêtes,  etc.  Mais  Mosheim 
cuuvieiil  que  ces  divers  articles  de  croyance 
tournissent  matière  à  un  gran<<  nombre  de 
questions  subsidiaires,  k"  Ni  l'une  ni  l'autre 
de  ces  deux  sectes  n'a  aucun  principe  certain 
touchant  le  gouverueinent  de  l'Kglise -,  dans 
plu>ieurs  endroits,  les  lulliériciis  ont  cun&er- 
\é  desévéqucs  sous  le  nom  de  surintendants; 
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•Uleaft  ilt  n'oni  qu'un  simple  cunsiatoH-e, 
CODMM  les  calvinisi<>4  ;  chei  les  ans  et  les 
antre*  le  pouvoir  civil  des  souverains  et  des 
magistrats  a  plus  ou  nooina  d'influence  dans 
leaaflairet  ecclésiastiques,  suivant  les  lieui 
et  tes  circoasiances.  A  proprement  p.irirr, 
U  ni  seu!  [Mii ni  de  ré'iiiii)ii  csl  leur  h.jinecl 
leur  animosilé  consUuile  contre  l'iilf  lise  ro> 
vai«e.  BiUêin  tcdéê,  ém  xvt*'f<M«,  s«ef .  B, 
ir  Mfflie,  C.2,  $99,  Sâ. 
CALVINISTES,  Heclateurs  de  Calvin;  ou 
'  les  nomoM  aofsi  pro  testants,  prétendus  ré- 
formés,  tattwmmimru,  kuguwoii,  Fey.  ce» 
mots. 

Il  est  â  propos  âm  rechercher  les  cansea 
qui  ont  contribué  aux  progrè*;  que  ces  see- 
tiiires  firent  si  rapidement  en  France  ;  ce  que 
nous  en  <liroii»  pourra  servir  avec  propor- 
lio«  à  l'égard  de»  antre»  conlréei  de  l'Ëa- 
rope. 

On  ïentail  de  toutes  parts,  nu  commence' 
meut  (lu  XVI'  siècle,  le  beauia  d'une  réforflae; 
te»  voeux  qu'avaient  'formé*  snr  ce  p«ial  le» 
conciles  de  Consiance  el  de  K^c,  les  mesu- 
res qu'ils  avaient  prises  pour  la  procurer, 
lanl  dan*  le  chef  oue  dan«  le»  membres  de 
l'Eglise,  avaient  été  eau*  effet;  on  ne  voyait 
aucun  moyen  d'y  parvenir.  Tout  le  uiundu 
était  mécontent  de  l'étal  des  choses,  tout 
annonçait  une  révolution  procbiiioe.  —  1*  Sur 
la  fln  du  XV'  siècle,  Alciandrc  VI  avait  scan- 
dalisé l'Eglise  par  sev  mœurs  el  par  son  om- 
bilioa«  iules  11,  son  successeur,  pins  occupé 
<ie  g «erree et  de  conquêtes  que  du  gouver* 
sifiueiit  flf  1  K^'liso,  fui  enncnn  itDiiIacaltIc  do 
houi*  Xilet  de  la  France.  Il  souleva  contre^ 
ce  rot  tonte  TltaKe,  lança  contre  loi  une  ex- 
coinnniiiication,  mil  le  royaume  en  interdit, 
dispeuita  les  sujets  du  serment  de  fidélité. 
Fini  Louis  XII  était  aimé  et  mérilait  de 
I\Hre,  plus  Julos  11  fut  dëleslf.  Léon  X,  qui 
lui  succéda,  ne  montra  pMs  plus  de  venus 
poolifieales,  ni  de  tète  pour  la  réforme.  Il 
était  aisé  de  prévoir  que  le  mécontentement 
contre  les  papes  cni rainerait  bientôt  une 
révolte  conlie  lejou;;  de  leur  autorité.  — 
2*  Les  moines,  surtout  les  meqdianl» ,  soit 
par  xéle,  soit  par  intérêt,  attiraient  le*  fldè- 
Îc5  ilans  leurs  t  ^Iisc-s  jiardos  Ji''vntioiis  soti- 
veui  a«tex  n^al  réglées,  multipliaient  le»  con- 
frérie», les  imlnlgenm*,  la»  relique»,  le*  mi- 
r.iclps ,  tes  hîstoirt  s  fausses  et  apocryphes, 
taisaient  à  cette  occasion  des  quêtes  lucra- 
ifvf»,  entreprenaient  sur  les  droits  des  curés 
et  sur  In  jiirifiirtirsn  desévéqni  s,  nllégUtUent 
ÏC&  privilèges  qu  liâ  avaient  obiuuu#  du  sainl- 
Mégef  etc.  Qnelqna»-no*  dé»  iMologiena  qni 
écrivirent  contre  ces  abus  ne  gardèrent  pas 
toute  la  modévalion  possible,  et  firent  retom- 
ber sur  1rs   firalii]iie8  ménit*  une  pnriic  Au 
Mâme  que  méritaient  les  religieax.  —  3*  La 
■  Juridknon  ecdéstattique  n'était  pa*  rmfer- 
méc  dans  di  s  1  r  rru  s  aussi  s.tges  qu'elle  de- 
vait l'élrc,  le«  Iribuoaux  Uiliu^^  s'^U  plair 
gnaicnt.  11  y  avfit  dn  désordre  dan»  la  ma- 
uièic  d'ol>tenir,  de  posséder,  d'administrer 
les  bém  Ucesi  en  général  le  clcrvé  sécnlicr 
élait  moins  instrnil  et  moins  régfe  ^n'il  ne 
Tetl  «Hijwirdliil,  cl  le»  peu^c»  »e  rcNta* 


talent  de  co  maltieur.  En  un  mol.  Ion»  te» 
ahus  qni  ont  été  eorricés  ou  prévenus  par  les 
décrets  du  concile  de  Trente  ,  étaient  pres- 
que généra ' c 11 !<■  ni  répandus.  —  V  Les  théo- 
logiens, bornés  é  la  soolastiqne,  ne  culti- 
vaient ni  l'érodtllon  sacrée  ni  les  belles- 
lettres,  repardafent  rmi^ine  colle  étuilo  <  umrne 
dangereuse  pour  ta  religion.  Les  laïques  qui, 
depuis  le  règne  de  Pranfot»  1**,  avaient  ae> 
qtiis  des  conoaissanre*!,  méprisaient  les  théo- 
logiens, et  se  croyaient  pour  le  moins  aussi 
capable»  ^n*enz  de  joger  des-  matière*  de 
religion. 

Lon  ne  doit  pas  éire  surpris  si  les  émis- 
entre»  de  Luther,  de  Mélanchton.  de  Bucer, 
qui  étaient  lettrés,  qui  parlaient  et  écrivaient 
bien,  qui  avaient  étudié  l<-s  langues  et  l'bis- 
ioire,  irouvèreiil  parmi  les  littérateors  des 
disciple»  loul  prêt»  à  être  séduits.  C'était 
•»»ea  de  déclamer  contre  te  pape,  contre  te 
clerg'é  sértilif  r  cl  rt-gniicr,  c  intre  les  abus  en 
fait  de  religion,  pour  être  écoulé.  La  coa- 
i»»»ieo,  tes  jeAne»,  le»  «nvra»  »ati»fectefn!*, 
les  vcBux,  les  pratiques  do  cuito  public,  les 
hoaoraires  des  ministre»  de  la  religion,  sont 
m  jouf  ;  l'on  en  élait  fsltf  né»  ai  on  Toyalf 
un  moyen  de  s'en  déhnrrasîcr. 

Le  poison,  répandu  en  secret,  gagnft  do 
proche  en  proche,  infecta  des  hommes  de 
tous  les  étals;  ceux  qoi  l'avaient  reçu  furent 
eux-mêmes  étonnés  de  se  trouver  d'abord 
on  si  grauJ  nombre.  Les  livres  de  Luther, 
de  Mélancblou,  de  Carlosiadt,  de  Zwingle,  so 
Bttliiplialenl  en  France,  «I  en  Urent  naître 

d'.'mlrcs  :  on  vit  écloro  de  toutr?  pnrts  des 
livres  de  piété,  de»  traités  dogmatiques,  des 
ouvrage»  polémique»  ;  il»  inoodérettt*  Ib 
rnyaunie  et  y  allumèrent  le  fanatisme.  Les 
décrets  de  la  faculté  de  théologie,  les  man- 
dement» de»  évéqne»,  les  recherdie»  da  la 
polire  ne  pnrenl  en  arrêter  le  coors.  Peu 
iinpurlail  quelle  duclrine  on  ndopterait, 
pourvu  que  Toncliangeâtde  religion.  L'Insti- 
tution de  Calvin  parut;  cet  ouvrage  était 
séduisant,  il  fut  reçu  avec  acclamation;  une 
grande  partie  du  rnvnnme  se  Irnnvt  biênidi 
cafoinurr  sans  l'aroir  prévu. 

Ce  parti,  qoi  sentit  set  force»,  éclata  par 
di  s  v  iiis  lîe  Tait,  p.>r  des  plac.irds,  par  de» 
libelles  injurieux;  les  m.igis(rals  et  le  gou- 
«ement-aiaraiéeonrenl  reconrs  ani  aonpli- 
ces  :  il  était  trop  tard  ;  ces  exécolionf  aigri- 
reni  les  esprits  et  rendirent  les  eatvinistes 
fnrieox.  —  N'oublions  pas  que  sous  les  V.i- 
lois  les  peuples  étuieiil  aussi  mccuntcnls  du 
gouvernement  que  de  l'eUii  de  la  religion. 
Frjnçois  II,  prince  imtppliqné,  se  déchargea 
de  l'administrât  ion  du  ruyatomoenr  les  prin- 
ces de  Guise;  ceux-ci  avalent  ga^néla  liiveur 
du  clergé  par  leur  léle  pour  la  religion  «'a- 
tholique;  le»  grands,  qni  voulaient  leur  co^ 
lever  l'antonté,  «e  rangèrent  du  cété  dos 
calvinistes.  La  conjuration  d'Am'bijisc  ,  qii'ilj 
formèrent  dans  co  dessein,  éclata  et  lut  dé- 
•oneartée  ;  la  pnnilion  de»  con|firéa:Bn  »0rvit 
qu'à  aupm  'iîicr  la  haine,  cl  à  fjire  cnne«voir 
4e  nouveaux  projets  de  revolic.  —  Charles 
IX,  en  montant  »ur  le  trône,  voulut  en  vain 
cainîar  le»  dcn&  pani»  ;  i'auioistie  accordéa 
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1  nr  5011  éitilaux  protoslanll  ne  prouvr  que 
iri)|)  ÏC9  eicès  auxquels  ils  »'é:aif>nt  àè^à. 
lorlés.  Un  tumulte  arrivé  par  haMrd  à  Va»»i» 
«1  dans  lcqi]i?!  plusieurs  protestants  furral 
lués,  leur  «erril  de  prélo&le  pour  lover  una 
«rméc  ot  commeuccr  une  fncrra  rlvîle.  Elit 
«inbrâsa  bicnlât  tout  le  royaume,  (  i  elle  se 
fît  de  part  et  d'aulrcfavec  (ouïes  U's  rurcurs 
qiio  la  faonliime  peut  insfiircr.  D(ux  Tois 
elle  fut  suspendue  par  des  édita  de  pacirtca- 
llon,  ou  plutôt  de  pardon  ;  à  la  troisième,  les 
pruicsiaiils  obtinrent  de  leur  iiouveraiii  tout 
ce  qu'ils  demandaient,  et  roéme  des  places 
de  aûrelé.  —  Vu  roi  réduit  à  jrail^r  avec  tes 
5ujt'ts  dcTPnus  ses  ennemis,  Irur  pardonne 
diiricileuieiit  crtle  injure  ;  Charles  IX,  iniii«- 
gnc  des  coodilions  qu'on  lui  av.-iit  fait  «ubir, 
Irappé  de  ce  qu'il  a  rcdoulrr  de  la  part 
4*uii  pprti  toujours  na-tuiçanl,  conçut  le  fu- 
Vrnle  projet  de  se  l'cfiiirc  dcfl  clieli  du  parti 
iuigiienot,  et  permit  de  les  m^^ssricrrr.  Le 
peu^>le,  une  fois  animé  au  carnage,  ne  se 
borna  ^  n^^  à  immoler  les  chefs;  un  nombre 
ioSnitie  caihuliquca  salisBrent.  leurs  liaiues 
parliculières ,  poussèrent  la  cruauté  aux 
derniers  excès,  eldunnèmil  ,  insi  lieu  h  uiio 
nouvelle  guerre  civile,  Vvy.  bAixT-BARias- 

Henri  III,  pour  f;]irc  c^ssrr,  fut  obligé 
d'accorder  aux  calvmiiits  un  iiuquiàme  ëdit 
encore  ploi  favorable  pour  eux  que'len  pré* 
(rdrtils;les  catholiques  mécontenta  formè- 
rent la  ligue*  qui  fut  nommée  trè^-uial  à 
propot  la  «afnle  smlMi;  la  crainte  de  voir 

pnsipr  la  cnuroriTif»  »ur  l;i  l(?te  <J'un  prifice 
iicrcUque  reuiJil  ics  caliixiiques  ouss|  mirai*- 
iab4e4  que  les  huguenots. 

Ucori  IV  avait  été  malbenreusemenl  élevé 
daus  le  calvinisme  ;  il  fut  obligé  de  conquérir 
son  ro^ aume  s u I  l  s  ligueurs.  EnCn,  victo- 
lieyx  et  ttDi%eriellemeut  recuuou.  il  accorda 
Mux  mfoîiiwfes,  qui  Tavalent  mileraetit  servi, 
un  nouvel  édil  do  pncincaUdii,  m mbl.ililo 
aux  précédents,  avec  des  villes  de  sûreté; 
e*eat  réditde  NaBlea.  HooreDte  ta  Praiiee. 
%i  !a  paix  eût  éteint  le  fanatisme  !  mais  il 
•ubsiftail  encore;  Henri  i\  en  lut  la  victime, 
«t  périt,  comme  Qeori  III ,  par  un  a»a»l- 
nat 

buus  Luins  XIII,  les  protestants  reprirent 
les  armes;  ils  (urent  vaincus,  et  leurs  places 
lorles  dcuiulies.  Mai»  l'edil  de  Nantes  fut 
«'onflnné  quant  aux  autres  articles.  Lnuis 
XIV,  plus  puissant  et  pius  absolu  qu'aucun 
de  ses  prédécesseurs ,  révoqua  ï'éiii  de 
Nanti*!  en  1(385,  et  depuis  ce  moment  les 
tatvinist's  uni  t-lé  privé-,  m  IV;inco  <lc 
rexercico  public  de  leur  religioo.  Noua 
n'oserioof  examiner  ai  cetta  révocalioti  a  été 
injuste  cl  Illégitime,  si  elle  a  porté  an 
rojaome  au  préjudice  aussi  coasidérabla 
qaa  Tont  préteadii  quelqve»  éerivaittt  OMfe- 
dariw>»  (I).  • 

(t>  U  lévacaiUM  del*édil  de  Nantaa  a  rsp. 

renée  en  (789,  sous  k  inini»tére  du  cardinal  de 
Irieiine.  CVm  un  (Kinct(i«  de  tout  le»  um^i»  ((ue 
Kout  piocln'imiift  aiijourn'liui  avec   niiinniiif  :  une 

^be(t««Qiicrc  et  <uiu|>lûe  Ue  cuiuceuic  est  piti^ 
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Cette  rarr.ntlon  (rès-.ibrép'-e  ^urTil  pour 
dooner  une  idée  des  maux  qu'a  causés  i  la 
FraneaBDcprà'ciidM réforma  qui,  loin  de 
raadra  la  fol  plaa  para  al  la  marala  plaa 

«nie  I  h  vntieTeUKlonqn'ani»  protection  deftpottqne. 
—  liÎH^rir>  lie  conscience  est  an  dreil  qil*ftaciM 
puuvuir  Uuinain  ne  peut  ravir. 

Quoique  I  •  qiie-lion  de  l-i  révocsii<tn  de  rêdit  d« 
Nantes  soit  plus  du  re^aurt  de  la  |wiitim«  que  de  la 
(héoloi[ie,cê|ieMisat,  parce  qa'eoen  a  nittuiegramle 
olijectinn  eomre  l*  retigion,  nous  croyons  devoir 
citer  ici  l'appréciAtinn  niiVn  a  faite  M.  Frnys«in<m«. 

«  Les  IflngueB  et  s>nglan!e!$  guercfs  de  J.i  religion, 
dit>i|,  éraieni  encore  vivrmenl  pré«eiiles  àlnuSlM 
esprits,  ei  le  souveiiir  des  maux  passés  invitait  1 
prendre  des  mesures  pour  en  prévenir  le  reuwr.  i 

<  Je  iipm'aU.teiM*Mi  pas,  >  iHikeesiiJ««  l'augutie  ëièvv 
de  Fouelon,  le  «lue  <I6  Bonrgnf(ne ,  •  à  e<iiisi,'(^ri!>r 
«  1rs  mant  qne  riiéré»ie  a  fans  en  A'Irnjapne.  ti^ns 
t  'm  royniiines  d'AnKlelcrre,  d'h^cosse  t-i  d'Irlanile, 

•  dans  le»  rrovince«-Uni«*s  Pl  ailleu»&;  cesl  du 
«  royaume  seul  dont  il  esl  quesiion.  Je  ne  rap;>«llerai 
«  pas  même  dans  le  dct  iil  cette  ebsliM  de  désordres 
t  ceiwignés  dans  tant  du  nonamenis  auihentitines, 

<  ces  asseniUJ^PS  secrètes,  cns  serments  {J*.i4sori.i- 
«  lion,  ces  ligue»  avec  l  éiranger,  ces  refus  «le  iwiyer 
«  les  laillcs,  ces  pillages  des  deniers  ^ni  Ut  s.^ct 
«  nienjices  séditieuses,  ces  eoKjnratîons  ouveries, 
t  ces  gut'rres  opiniâtres,  ces  sacs  de  ville,  ces  in- 
t  ceiidiet,  ces  nisssacres  réOécliis,  Ccs  aiietiuts 
i  cMire  les  rois,  ees  sacrilèges  ranitipliés  «■(  iasqu'ao 
«  lors  inoDÏs  :  il  me  «ufnt  «te  dire  que  depuis  Kr.in- 
«  ç»»i8  !♦»  jnsqn'k  nos  jours,  c'e>«t-i-dire  8"us  sc^t 
«  règnes  diffén'ni'-.  ti',in  n:-;  nisiacl  <r,iiiirt^>  Mic^  re 
(  ontdéHiilc  le  myaiime  avec  plus  ou  moins  de  (u- 

•  re«r.  Voilà,  di.-je,  le  Taii  historique  qoeroo  peut 

•  cbsrier  de  divm  iucideata,  aiais  qae  fea  pauk 
t  reniesier  aobsianiidlenoRl,  ni  révêqaeren  daete; 

*  «  et  o'esi  ce  point  capiul  qu'il  faut  topjaars  envi- 
»  saper  d:<ns  t'esamen  poliii«|ne  de  cette  affaire.  » 

I  Plfiii  (If  <'i>s  peiiM'es,  le  giHi'. rrriiMii-'ia  s'urru- 
p:iii  depuis  longtemps  à  miner  iii!»ensililenieni  un 
parti  reilontsMe  qui  avait  porté  l'aodace  jusqu'à 
V44il«ir  birmcruN  Kiat  répablicaiii  au  nUleu  néon 
de  ta  France,  t  Les  arrêts  et  ha  ddifs  ae  weeddaitl 
4  m,  idcmeni.  t1)t  Ti  lustrr  liislûrien  de  BossMt  ;  •« 

<  l  filia  l  auirs  que  11  s  ediis  précédents  de  tié- 

<  raiiC(^  il  de  paciticaiion  n'étaient  pas  des  traités 

<  d'allianre,  mai<«  des  ordonnance^  [aiti*s  par  le* 
(  rois  po<ir  rulilité  publique  cl  snjels  &  rcvocalioa 

<  lersq«eleMeai^l'£|ai  le  demai  d'*.  Tel  éuitie 
c  seotfmeni  rtod«eienp  Amanid ,  et.  ce  qui  est  plef 

<  rrmrirqiiriWe  'le  Crotius  tai-méne.  Le  poiivcrne- 
f  ment  rrançms  paraissait  suivre  te  mdiiie  «tysiérne 
t  (Wlilique  que  les  gtHiveriieiripnis  pr  léïianis 
I  avaient  mis  depuis  longtemps  à  exécution  cuoire 
I  leurs  sujets  railioliques;  et  n^nte,  eit  comparant 
I  leur  code  pénal  avec  celui  de  la  France,  li  aerail 
4  facile  de  prouver  qu'il  sa  UMMltra  plot  Indolgeal 
«  et  plus  liilcrant.  Il  ctatt  Odéle depuis  quinze  an;  à 
I  celle  marctie  progressive,  et  rien  n'annonçait  li- 
i  bolition  eiiliére de  l'édii  d«'  !Ni<tu<  s,  lorsque  des 
I  coœplou  aiarnianu,  qui  éclalèroot  en  1085,  la 

<  îreat  mettre  en  délibération.  Le»  protesunu  du 

<  Po.twu,  de  U  Sainionge,  de  la  Guyenne,  du  Lan- 
I  guedoc,  des  Cévennes,  du  Vinrais  et  du  DsmpbUié, 

•  formèrent  un  prnjci  fcui^r^i]  it'union  poor  relever 
«  les  temples  i\u\  av  iieni  é<e  démolis,  ei  reeonqui-nr 

<  les    privilèges  ils  avaient  été  dé(>ouillés. 

•  L'étendard  de  la  révolte  fut  arlwré  dans  quelques» 
t  wM  de  ees  pravlBeas,  et  des  tronpes  furent  mise* 
«  sur  pied  pour  les  contenir.  Cette  affaire  devkM 

<  l'objet  plos  hslviiuel  des  pensées  «Ki  rru  et  de  ses 
I  consei  l  V.\A\n  l'rdit  Tut  rétequé.  L'opinion  gén^ 
^  ra^e  paruissatl  alor»  lelleuieiit  çoa>aci«r  U  saytaO 


* 
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MrfaH*»rfiM»Bvplli  uno  fMiled  erreur»  c«n- 
dARinéet  dans  lei  différents  ilèdes  de  l  K- 
fflise .  don!  !m  ânvn^  rwiwsfnl  le»  prin- 
cipes de  la  tTior;iU«  fnntlés  ?nr  la  liberté  de 
rhomine.  jeUeal  les  âmes  timorées  dans  le 

.  *awlleme*ore.q«eLon  s  ^  féli^^^^^^ 
t  dont  de  HHi»  les  ordres  de  son  royaunte.  '« 

.  .V^  ll,  »TSieni  Fé'^ne««Hn6w;s  p*r«;"e»«^^^ 

,  è  re  que  la  sanction  féocrale.  L.e« 

,  i,.«cnpli(m»  qu'on  li»aii  cncnn-,  il  v  a  viogl-r-inq 
.  aim,  au  pied  df  I:.  ^tadie  I  "ul.  M  * ,  .t  l  i  i-bco 
«  Vendéoie  el  à  rHôiel-dc-Viile  de  H:>r«i.  parais- 
<  S4!enl  «'««Ur  été.  par  leur  coi.r..riiiité  air-  c  ce  qai 
«  n  it*  resie  «le»  mémoire*  eoatewporaiiis.  que 
t  1*.'^ pression  slnrère  He  Tophllim  |H»Miq«e. 
t  avpc  raison  qu'un  Mwcur  (i>ii  nVsl  p»»  «Wf^tt. 
«  «1i>»il  e«  1189,  q'ie  Loua  M  V  ttaeait  f«U  t9- 
«  der  OM  r«»  sÂirfrai  de  la  nation.  On  mi  imp 
c  niaé^cal  ^ue  les  uns  serateiil  coi'iëuu^  \>»t  a 

•  eninte.  «iqne  les  autres  «raient  m^cs  p«r  la 
,  persuasion  ;  la  résisunce  armée  des  protc*l»n<» 
«  fli  ïoir  qu'on  s'était  trompé;  elfeimen»  M  m"- 

•  snres  u  Mir  ;ui  iiViiinicnl  que  trAp  dans  le 
«  laraciere  vloleni  <l»;  Lou^oi*.  pi  Ton  ne  P'H  q"»e 
t  eémir  sur  les  excès  déplofablM 'om.  ,1^-^  «leux 
t  cèléi.  Ento  le  iMÙt  de  RUwick  vmi  rni'ire  e 
«  cehMli  la  Frane*.  «i  peMdl  M  |M»er«emeni  de 
.  fc'ocrui^er  du  sort  des  pretegltots.  U  marquis  ôe 
«  Louvois.  le  pl«i8  a-dent  premoiew dee roe««re*  ûn 
,  ri-u  nr,  n'e»islail  plus,  el  Louis XIV  éuU  toUjflttW 

•  dwprisé  à  accueillir  lotis  let  moyens  (!.•  douceur  ei 
■  d«  r«heo  qui  éiairnl  cnforines  l»  ni -li  ntion 
«  elftméquiKliaiureHe.  Len  crii  de  lant  de  vic- 
«  itaMt  fnwwwiee  e«  coupables  ava  eul  reten  i 


déaeipoir.  et  les  méchanis  «Utns  une  (anewlo 
sécnrilé.  ôiel«alin««f  de  |»raliqmr  11  m«ii, 

el  qui  a  inspiré,  dès  l'origine,  n  ses  secla- 
le«rt  la  mime  révolte  tant  contre  les  puis- 
MBcètiécvlièraf      «oalra  l'anlorilè  tcelé- 

«  léfé  toiflniaieiit  le  ««mbre  des  hugoenots  qui  sor- 
(  WuttfnMiyaiMM  à  ee«ie  occasion,  et  cela  de- 
I  vaii-être  a  nsi  :  comme  les  intérciide  aei>l  lae 


.  j.isqii'k  son  ime  sensible  et  géaéraaea.  I^J****?*" 

•  même  s'était  indifnde  de  l'ahas  «»«■«•••  a««l 

I  ava  l  osé  la  re  cla  son  nom  el  de  «<>n  autorité,  ««• 
t  tre  «es  inie«l*ons  liieo  conuues  cl  M)uTenl  eipri- 
«  Mta.  U  caitliMl  deNosiiit^s,  <}u\ étail  également 
c  opposé  par  eaiactère  et  par  principe  à  t-m  ce 
t  qaipouvait  waeemWer  k  la  coniramte  et  à  la  »io- 
«  lence;  Bossoet.  qid  n'afall  ja«alaw«l«  employer 
«  que  le^  ormes  de  la  aeteneeel  le*  «wyens  fflne- 

«  Irnrùori,  llrenl  lucvaloir  f^cil  è  p«l  1e«i  COlUellS  de 
«  la  douceur  el  de  la  nwxieraiion.  Ils  furent  heufeii- 
«  gtMM Meoodéi  p»r  le«  iusinu.air.ns  encnrr  ]^.|us 
<  MftlMniVCtdaaiadsaMdeMaiiiieiion,  que  iapiéié 
f  naturelle  ii  son  Mtê,  ai  une  laison  douce  ei  rahn.-, 
4  rffiiln'nnt  loujonrs  acceswbla  à  des  «namme» 
«  avaoéfi  par  la  relifiiou  eowaiBie  PW  ^y"'^.^*^- 
«  En  exilant  les  minisires,  Louis  XIV  avait  défewlu 
a  aus  sec  la  leurs  de  leur  rommunloo  de  quitter  la 

•  France,  B»»s  rémÏKiai, m  les  pasteurs  entraîna 
«  «Ne d'uae  partie  de  leur  irouiieau.  llasiiase,  ecn- 

•  «atepmtaslaM parlai  liât» ou  quatre  cent  mile 
,  le  iHMiibre  «les  proicsiantt  rélî«iéfc  Utia  seule 
i  éouméTaii  m  de  trois  ou  quatre  eeai  nllla  dans  une 
f  p  irtill.  iM^iière,  est  fait-»  pour  inspirer  de  la  mc- 
I  fiance  à  un  critique  Jodicieiu.  La  Mariinlère,  éfn- 
«  lement  proiest «ni,  réduit  r,-  nDinbr.'  .i  mus  c-rt 

•  ariJIa.  Lerraf.ausai  uratesiam,  le  réduit  a  deux 
«  aaM  «ma.  al  rWiariaa  protestant  de  la  réwn»- 
«  tion  de  rédU  de  NaaM,  MeMll,  ttwétê  mmk  t 

•  deux  ceni  millr.  » 

«  On  Miii  'iii  ii  i-^i  [iorm's  ihi  ronserter  an  moins 
des  doutes  sur  des  calculs  aussi  va|[ue»  lorsqu'on 
«oildaséerivaiiisdela  même  communion  plao-s  a  i  > 
ptqiie  Mène  des  événamaoïa  différer  de  quatre  cent 
indle  I  daiii  niiUa  saaa  donner  i  l«»f  «••^f- 
lion  det  laMU  ipii  puiiMM  «a  fMMtir  la  aertt- 

ttnic.  r 

f  Ecouinn^  ]r  1  ic  (Ir  Bourgogne,  qui  arali  lait 
4'eaaeici  cc«be«c4ie>  sur  cette  matière  ;  i  On  a  ex4- 


I  ni.»..    ~~   ;    '  , 

«  k©ulsuui  parlent  et  qui  crient,  il«  amrinenl 
t  ce  qui  leur  !>  iii  llumînistrequi  voyait  son  _ 
t  peau  dispersé  publiait  qu'il  avait  passe  cliei  ré 
I  tranger.  On  clief  de  inanulaciurc  qui  avait  perdu 
t  deuil  onvriers  iaisait  son  calcul  comme  hi  tous  >es 
.  fabrlcnnl»  du  rejanaia  étaient  fait  la  même  père 
«  que  lui.  Dit  ouvrière  sarils  duna  J* 
4  avalent  leurs  cminaUsancea  ai  leufs  amis  lanateat 
4  oro  re,  par  I  ■  i  tu  uleleur  fuite,  que  la  ville  allait 
«  Hianquer  de  bras  pour  tous  le*  aielii  rs.  Ce  qu  i!  y 

<  a  da  •urarenant,  c'est  que  plusieurs  inaiire*  d.  » 
t  laouètas.  «lans  tas  instructions  qu'ils  in'itdicâ 

t  fent  sur  leurs  fénénUlés,  adoptèrent  ces  bruiis 
4  popiiUires,  et  aniioncéient  par      emnbien  ils 

<  if  aie  ni  peu  instruits  de  ce  qui  devait  les  eeeupar; 
«  aussi  leur  rapport  se  irouvi  t  1  contredit  par 
I  d'awirc»,  et  démontré  f»Mi  par  I  I  v  ériflea tion  f» Ile 
«  aa  ||ilU!»leur«  endroits.  Quand  le  mmilire  dus  liii. 
«  iiimoia  aui  sortM^  de  France  à  c«iie  ép(K|ue 
.  nentaraii,  suivant  la  aient  la  plus  exagéré.  I 
I  soixante  sept  mille  aaptcent  irenia-daai  i-ersoa- 
«  lies,  il  ne  devait  pa»  »e  trouw parmi  ce  namiNra* 

4  qui  co  11  r  (  Il  tou»  les  âges  et  tous  les  seies,, 
«  assez  d'Immiiies  utile*  P"nr  laisser  un  grand  ride 
t  dani  ta»  ea'up"?''**  dans  les  an  i ers,  ci  m  n  ier 
,  sur  la  fwranme  entier.  Il  est  ceriam  d'ailleurs  que 
4  ee  vide  lia  dal  iaroais  être  plus  sensible  qu  au  mo- 
,  ,n*"ni  t.ù  il  se  m.  On  ne  s'Maperçaft  pas  aléa», 
,  eil  on  s  en  plaint  aujourd'Imi  f  11  lealdana  a» 
I  dierciiér  line  auire  cause  :  elle  existe  ea  ewt  •» 
c  *i  l'on  veut  la  savoir.  t'e*i  la  guerre.  » 

c  Ouant  i  la  retraite  des  huguenots,  elle  cottU 
molaB  driMMuna»  aitlas  à  rstai  nue  ne  lui  eu  enle« 
V3;»«ateulaa»néudagn«fn civile. S'il  Wlaiiécau. 
ter  certains  déelamaieurt ,  0«  Ww»»'*'»^ 
che«se9  et  b  prospérité  avilant  W  la  Franea  auaa 
lot  proU-ianis  réfugiés;  el  cependant ,  Je  le  <ia- 
msaile,  le  commerce  et  riudusine  ont  ils  cessé  de 
prendre  des  accrolaseinetiLs  (1,111  s  Ik  c  uirs  lu  xviu» 

siècle-  o's-t-an  pu  vu  se  wMiltn»!'»-!'  J»^  i*>"^*  P*''^* 
cioOes  prédanaea, lea  awiibiei.  iperUes, les  tableaux 
dc^  grand»  nttlire»,  te  nnuons  rklianaul  déco- 
rées t  . 

I  A  l'époqn^  do  la  révocation,  notre  mnimerce, 
à  peine  sorti  des  mains  de  lkill>ert,  son  crcaiewr, 
était  encore  dans  l'enfance.  Que  pouvions- n  u,  a;.- 
prendre  à  nos  rivau»,  Je  qui  tious  avions  loui  ap- 
pris !  L'Angleterre,  la  Hollande ,  l'Italie  noua 
avaient  devancés  dans  la  carrière;  les  ■M"«»f»»2» 
de  Louviers  el  de  Sedan  ont  eu  leurs  ni«lèl»  enp» 
nos  voisin*,  l  «  i">",  srul  d'un  tres-grand  mun- 
brada  na»  labricanu  rappelle  Lundr'-s.  I"  lorence.  i^a- 
ple».TWn.  at  «célealnei  une  origlm  .  irr.t,pi  r>  i  • 
Pnisse  est  pfWVW  It  ««d  Btataè  les  rcfug  es  aient 
f.U  des  étaSbuunitinii  a«ini1iMwiW»»;.»réni48.  Mam. 
iio  irg,  Ubeck  et  plusieurs  autres  villea  n  dtaMM- 
elles  Bas  riclies  et  puissantes  avant  loulat  fc*  ami- 
mtl00S?0ii  viiii  ir.        M^.dle  Ic^rèrelé  Voîtaire  et 
Mt  copistes  ont  avancé  que  jusque-là  le  Nor  J  de 
l'Allemagne  n'était  au'un  pays  agreste. 
I  Sans  douta  la  darfé  p«t  bien/  avec  le  reste  de 
France,  a^hudlr   une  mesura  tpi'on  regardait 
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si.is'iqiie.  Aujourd'hui,  revenus  de  leur  an- 
rien  Tanalisme,  ses  docteurs  sont  forcés  de 
ri»n*pnfr  qoe  l'Eglise  romaine,  de  laquelle 
i's  se  sont  sépares,  n'enseigne  aucune  erreur 
rond.iraenlale ,  ni  sur  le  dogme,  ni  sur  la 
morale,  ni  sur  le  culte  ;  qu'un  bon  catholi- 
que peut  faire  son  salut  dans  sa  religion. 
Ou'élait-il  donc  nécessaire  de  bouleverser 
l'Kurope  entière  pour  la  détruire,  et  pour 
étnblir  le  calvinisme  sur  ses  ruines?  — 
truand  on  n'aurait  à  leur  rppmcher  qoe 
l'incendie  de  plusieurs  riches  bibliothèques, 
tant  en  France  qu'en  Angleterre,  c'en  serait 
asses  pour  faire  détester  i'e.opril  qui  les  ani- 
mait. 

Cependant  une  foulo  d'incrédules,  toujours 

firéis  à  soutenir  le  parii  des  sédiiipux,  veu- 
enl  ffiire  retomber  sur  la  religion  catholique 
les  excès  auiquclli's  les  cahittistei  se  sont 
portés,  et  tous  les  maux  qui  s'en  sont  ensui- 
vis. Ils  disent  que  les  défenseurs  de  la  reli- 
gion dominante  se  sont  élevés  avec  fureur 
contre  les  sectaires,  ont  armé  contre  eux  les 
puissances,  ea  ont  arraché  des  édils  san- 
glant», ont  soufflé  dans  tous  les  cœurs  la  dis- 
corde et  le  fanatisme,  et  ont  rejeté  sans  pu- 
deur sur  leurs  vlciiroes  les  désordres  qu'eux 
seuls  avaient  produits.  Cela  est-il  vrai? 

i'  L'on  connaît  les  principes  des  premiers 
réformateurs, de  Luther  et  de  Calvin;  ils  sont 
consignés  dans  leurs  ouvrages.  En  1520, 
avant  qu'il  v  eût  aucun  édit  porté  contre  Lu- 
ther, il  publia  son  livre  de  la  Liberté  ehré- 
ttmne,  où  il  décidait  que  le  chrétien  n'est 
sojel  à  aucun  homme,  et  déclamait  contre 
tous  les  souverains  ;  c'est  ce  qui  causa  la 
guerre  des,anabapiisles.  Dans  ses  thèses  il 
secria  qu'il  fallait  ci»urre  sus  au  pape,  aux 
roi»  et  aux  répars  qui  prendraient  son  parti 
Dans  son  traité  du  Fisc  commun,  il  voulait 
que  Ion  pillât  les  églises,  les  monasli res  el 
lesévéchés.  En  conséquence,  il  fut  mis  aa 
ban  de  l'empire  en  1521.  Est-ce  lecl.  rgé  qui 
.  dicta  cet  arrêt?  La  grande  maxime  de  ce  fou- 
gueux réformateur  était  que  l'Evangile  a 
toujours  causé  du  trouble,  qu'il  faui  du  sans 
pour  rétablir.  Tel  est  l'esprit  dont  élaient 
animés  ceux  de  sea  disciples  qui  vinrent 
prêcher  en  France.  —  Calvin  écrivait  qu'il 
raliail  exterminer  les  z6lé8  faquins  qui  s'op- 
posaient a  l'établissement  de  la  réforme;  que 
pareils  monstres  doivent  être  étouffés;  il  ap- 
pnya  cette  doctrine  par  son  exemple,  fit  un 
traité  exprès  pour  la  prouver.  Voy.  les  Let- 
tre$  de  Calvin  à  AI.  du  Poèt,  et  Fidelis  expo- 
iitio,  elc.  Nous  demandons  si  des  prédicanls 
qui  s  annoncent  ainsi  doivent  être  soufferts 
dans  aucun  état  policé?  — 2'  I.e  premier 
edit  porté  en  France  contre  les  calvinistee 
fiJt  public  en  f5.'J%.  Alors  la  réforme  avaii  dé- 
jà mis  en  feu  l'Allemagne;  il  j  avait  eu  en 
f  rance  des  images  brisées,  des  libelles  sédi- 
tieux répandus,  des  placards  injurieux  alfl- 
ctiés  jusqu'aux  portes  du  Louvre.  Fran- 
çois l' craignit  pour  ses  Etats  les  mêmes 
troubles  qu'il  avait  fomentés  lui-niéme  en 
Allemagne,  felle  fut  la  cause  des  premières 
exécutions  faites  en  France.  Lorsque  les 
princes  protestants  d  Ailcmagne  s  en  plai- 
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gnirent,  François  I"  r«''pondit  qu'il  n'avait 
('I'/  q."*"  punir  «le*  séditieux.  Parlodiide 
15+0.  il  les  proscrivit  c  mime  perturbateurs 
de  l  Elat  t  t  du  repos  public;  personne  n'a 
encore  osé  accuser  le  clergé  d'avoir  eu  part 
a  ces  édils.  Un  célèbre  écrivain  de  nos  jours 
est  convenu  que  l'esprit  dominant  du  calvi- 
nisme était  de  s'ériger  en  république.  Es$nit 
turrhisloire  générale,  elc.  3"  Nous  défions  les 
c.ilomnialeurs  du  clergé  de  citer  un  seul 
pays,  une  seule  ville,  où  les  ca'vinistes  de- 
venus les  malires  aient  souffert  l'exercice 
de  la  religion  catholique.  Kn  Suisse,  en  Hol- 
lande,  en  Suède,  en  Angleterre,  ils  l'ont 
proscrite,  souvent  contre  la  foi  des  traité». 
L  ont-ils  jamais  permise  en  France,  dans 
leurs  villes  de  sûreto  ?  Une  maxime  sacrée 
de  nos  adversaires  est  qu'il  ne  faut  pns  to- 
lérer les  iiitoléranls:  or.  jamais  religion  ne 
fui  plus  intolérante  que  le  calvinisme;  vingt 
auteurs,  même  protestants,  ont  été  forcés 
d  eii  convenir.  Dès  l'origine,  en  France  et 
ailieurs,  les  catholiques  ont  eu  à  choisir,  ou 
d  exterminer  les  huguenoU,  ou  d  étre  eus- 
mé.nos  exterminés.  —  4*  Si,  avec  tout  le 
negine  que  peuvent  inspirer  la  cbar.lc  chré- 
tienne, l  amuiir  de  la  vériié.  le  respect  pour 
les  lois,  le  vrai  zélé  de  religion  ,  les  premiers 
reformateurs  s'étaient  aitdch^s  à  prouver 
que  l'Egli  e  romaine  n'est  point  la  -véritable 
Eglise  de  Jésus-Christ,  que  son  chef  visible 
n'a  aucune  autorité  de  droit  divin,  que  son 
culte  extérieur  est  contraire  à  l'Evangile, 
que  les  souverains  qui  la  protègent  enien- 
denl  mal  leurs  intérêts  et  ceux  de  leurs  peu- 
ples, etc.;  si,  en  demandant  la  liberté  do 
conscience,  ils  avaient  solennellement  promis 
de  ne  point  molester  les  catholiques  ,  do  ne 
point  troubler  leur  culte,  de  ne  point  inju- 
rier les  prêtres,  etc..  cl  qu'ils  eussent  tenu 
parole,  sommes-nous  certains  que  le  gou- 
vernement n'eût  potut  laissé  do  sévir  contre 
eux?  Ouaiid  même  le  clergé  eût  sollicité  des 
edils  san;;lanls.  les  aurait-il  obtenus?  On 
sait  si  pour  lors  la  cour  était  fort  chrétienne 
et  fort  zélée  pour  la  religion.  —  5»  En  sup- 
posant que  le  massacre  de  A''assi  él.iit  un 
crime  piéuiédiié.  te  qui  n'est  point,  c  était 
le  f.iil  particulier  du  duc  de  Guise  cl  de  ses 
gens;  était-ce  un  sujet  légitime  de  prendre 
les  armes,  au  lieu  de  porter  des  plaintes  au 
roi,  et  de  demander  justice?  Mais  les  ra/ti- 
ni«/e.«  avaient  déjà  résolu  la  guerre,  ils  n'at- 
lendaient  qu  un  prétexte  pour  la  déclarer. 
Dès  ce  momeni  ils  n'ont  nlus  rien  voulu  ob- 
tenir que  par  la  force  et  les  armes  à  la  main. 
Le  clergé  n'a  donc  pas  eu  be-oin  de  soufller 
le  feu  de  la  discorde  pour  animer  les  catho- 
liques à  la  vengeance;  les  huguenots  furieux 
ne  leur  ont  fourni  que  trop  de  sujets  de  re- 
présailles. Ceux-ci  ont  dû  s'attendre  à  être 
traiîés  en  ennemis,  toutes  les  fois  que  le  gou- 
vernement aurait  assez  de  force  pour  les 
punir.  —  C'est  donc  une  calomnie  grossière 
d'jilribucr  au  clergé  et  au  zèle  fanatique  de 
la  religion  len  excès  qui  ont  été  commis  pour 
lors  ;  le  f<ijfer  du  faîialismc  était  chez  les  ca/- 
tinistts,  et  non  chez  le»  catholiques.  —  6* 
Nuu»  u'avuns  pas  besoin  de  chercher  ailleurs 
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2 ne  nous  avançont.  Bayte  ,  qui  ne  rinit  pat 
Iretwpcctaas  ioerédale»,  qui  vivait  parmi 
les  etâwûêtes,  elqni  iet  «o«naii»ait  lrè»-bien, 
leer  >•  t^proché,  dans  son  Ans  aux  réfugiés^ 
eo  J690,  d'avoir  poussé  la  licence  des  ècrMs 
aaiiriqoes  à  un  encès  dont  on  n'avaU  point 
encore  «a  d'exesplt;  d'af  oir,  dèf  le«r  Mit- 
an  nce,  Ifllrodaiten  Pninee  Tmage  du  Kbelle* 
dlffanaatolrea,  qup  l'nn  n'y  Li  tinaisiait  prêt- 
que  p«t  ;  il  leur  rappelle  h  a  èdtit  par  letqaels 
om  fut  obligé  de  réprimer  leur  aôdaee,  et  ta 
malignité  avec  laquelle  l^urs  doclears,  l'R- 
vangile  à  la  mnin  ,  oui  calomnié  lea  tivanlt 
et  les  mortt.  Il  lettr  opposé  ta  nodèraiioa  et 
la  patience  qoe  les  ralhoiiqne*,  en  pareil  cas, 
ont  montrées  en  Angleterre,  il  accuse,  les 
premiers  d'avoir'aaseignécansiammettt  fua, 
Moand  an  soavernin  manque  à  ses  promes- 
sps,  ses  sujets  sont  déli^  de  leur  sermeot  de 
ndélltô,  et  d'avoir  Tondé  sur  ce  principe  tou- 
tes lea  guerres  cirilea  dont  ils  oMéAélea 
aufrort. 

1!  lotir  représente  que,  quand  il  a  é\é  qncs- 
tiuu  d'écrire  contre  le  pap^t  ila  ont  soutenu 
amchal«ur  Iftdroili  elVluMpaiidaMa  des 
•OQverains  ;  que  lorsqu'ils  ont  été  mécontents 
drceus-ci,  ils  ont  remis  les  souverains  dans 
la  d^pMdaneaà  Tégard  des  peuples  ;  qu'ils 
ont  soeHIé  le  froi'l  et  le  rhàud,  suivant  l'in- 
térêt du  lien  ei  du  rnouieni.  Il  leur  oiontre 
laa  conséquences  affreuses  de  leurs  prioct- 
p4>s  touchant  la  prétendue  souveraineté  Ina- 
iiénablo  du  peuple  ;  et  aujourd'hui  nos  poli- 
tiques incrédules  osent  nous  vanterces  mêmes 
priaoipe»,  comme  une  déeoavarte  préiicnae 
et  fldUTdle  qolla  ont  faites  Ile  netave«tt  pai» 
que  c'est  une  doctrine  renouvelée  ffi  ii  hu^nii  - 
nuls.  11  n'}  a,  continue  Daylc,  puiut  de  fun- 
dtniealide  la  tranquillllé  publique  que  vott 
ne  sapiez,  juij lit  fjf  fr«in  Ccipabic  de  retenir 
les  peuples  dans  l  ot>éissa»ce  que  vou!»  no 
lirifîea.*»..  Vous  avct  ata#  vérilè  les  crain- 
t*"»  que  l'on  a  conçues  do  votre  parti,  dès 
i|u'il  parut,  et  qui  tirent  dire  que  quiconque 
rejette  l'auluriléde  l'Eglise,  n'est  pas  loin  de 
secoaer  celle  des  puissances  souveraines,  et 
qu'après  avoir  soutenu  I  C}.'alîté  entre  le  peu- 
ple el  les  [Mb'curs,  il  iil  Lir  lera  paii  de  sou- 
tenir  encore  l'ègalilâ  entre  le  peuple  e(  lee- 
loapiistrale  flieaHert. 

H.tylo  v.i  [ilifs  l'>ir>  ;  il  proove  qne  lesr,-)]- 
vini»te5  d'Angleterre  ont  autant  coulribué  au 
sup|iHcedeCnar1e«  l**que  le«  indépendants  ; 
que  leur  secte  est  p!ti?  «'finf-rnie  de  la  puis- 
sance souveraine  qu  aucune  autre  secte  pru- 
lestante  ;  que  c'est  ce  qiii  les  rend  irrécon* 
ciliables  avec  les  lulhéricn!»  el  les  an^MIcinv. 
11  lait  voir  que  les  pâtenu  ont  eiuejgne  uns 
doctrine  plus  pure  que  la  leur,  louchant 
l'obéissantoe  que  l'on  doit  aux  lois  et  à  la 
patrie  V  il  réfute  toutes  les  mauvaises  raison 
par  laquelle*  ils  ont  voulu  justilier  leurs 
lévuttes  Tréqucntcs.  lldéiuonlre  que  la  ligue 
déf  catholiques  pour  exclura  fleuri  IV  du 
trône  iJr  Fi  jiice  patco  qu'il  était  huguenot, 
8  été  l>eaucuup  lauins  crimioelle  ^ue  la  ligue 
des  protralault  pour  prieer  le  due  d'Vork 
de  tadiuroune  d*:\»gleierv»,  pircè  «lu'il  était 
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réfufjiés,  qu'aucun  calvnit'sif»  n'a  osé  entre- 
prendre de  réfute  r.  —  Uejà,  dan»  sa  Ripon»9 
à  /«  /«<fre  d'un  réfugié^  en  1968,  Il  avait  mon-v 
tré  qne  les  ca/vmi'sfM  sont  he.i tiroop plus  int^ 
léranis  que  les  calbotiqnes,  qu'ils  t'ont  tou- 
jours été,  qu'ils  le  sont  encore,  qu'ils  l'ont 
prouvé  par  leuri  Ikrei  et  par  leer  conduite  ; 
qae  leur  principe  Inrarlable  est  qo'il  n'y  a 
point  de  souverain  légitime  qno  celui  qui  est 
orthodoxeà  leur  manière.  H  leur  avait  soa- 
tcttn  qa*e«tHDénieeonf  fbreéLe^  WYk  ré*  • 
voqoer  l'éditde  Nmirs;  qu'en  ci?Ia  il  n'a  fait 
tout  an  pliM  que  suivre  l'exemple  de»  Etats  de 
Hollande,  qui  nV>al  tenu  aucun  des  traités 
qu'ils  »vA?rnf  (ails  avec  Xr-n  catholiques.  Il 
avait  prouvé  que  tontes  les  lots  des  Etats  pra- 
teManla  ont  été  plus  sévèreo  contre  le  catholi-' 
cisme,  que  celles  de  France  omlre  le  calvi- 
nisme. Il  y  rappelle  le  souri-nir  des émisseiree 
qo"  1rs  huguenots  onvo\ èronl  à  Cromwel, 
en  16d0,  «les  ofib«a  qu'ils  lui  ûreot^des  réeetw» 
Ikine  eéîHCietnct  qu'ili  prirent  dent  leert  ey*- 
nodes  de  la  basse  (luionne.  1!  se  nio<pjad« 
lenrt  lamentations  sur  la  prétendne  persécu- 
tlon  qu'Ile-  éprrareni,  et  II  lenr  déclare  foe- 
Irtjr  nnnrhiTir  T'isllfie  pleinement  la  sévérité 
avec  on  les  a  Irrités  en  France- 0/i»t- 

tr$ide  llntjlf,  lom.  II,  p.  5ii.  » 

L'i  crivain  qui,  en  l'SM,  a  fait  l'apologro' 
de  la  révocation  de  i'édii  «le  Nantes,  n'a  pres- 
que rien  fait  antre  rhose  que  répéter  les  > 
mêmes  reprorhcs  el  les  mêmes  faits  que 
B<>.vlc  avait  soutenus  en  fae^  aux  enlvini^trê, 
en  li>SSi'i  ICi-iO  I  j'pmdiinl  loris  nos  pollti- 

que*  aoticbrètieos  »ut  éJevé^  la  voix  contre 
Mritsmvt  vonlo  le  faire  pateer  peur  ui>- 

boule-feu  et  pour  on  fnnalt<|He  :  qu'iiuraipnt- 
ib  dit,  si  cet  auleor  avait  déclaré  bautoment 
q«*neoptalt  Bajto  presque  mol  pooraetT 
Vmf.  r.cennni  M  Rnieieiv,  Pee^nsTAN*,  Te^ 
i.Kn*?fCB,  etc.  (   1  •  .  Il  ■ 

CAMALDUI.RS,  ordre  rcligitox,  (ondépar 
saint  Knmoald,  en  10t)9,  ou,  Kelon  d'antres,  en* 
900.  Saint  Itomuald  envoya  plusieurs  de  ses 
reliifieux  prêcher  l'Evangile  aux  peuples  do 
la  Hon<frie,  qui  étaient  encore  infldèles  { il  ]r 
allait  lui>méine  dans  ee  pieux  dessein,  lore> 
qu'il  fut  surpris  -le  l  i  m  il.idie  dont  il  mourut* 

Le  Ziéfcibaur  «  donné  ia  notice  des  écrt^' 
Tflet  de  cet  «rdre  «14750,  A  Venise,  i«-/eWe.' 

La  congrégnti  n  des  ermite^  ilr  sain! 
muald  ou  du  mout  de  la  Cuoronne,  est  une 
brandie  dé  celle  de  CeoMldoll,  avec  laquelle! 
elles'onit  en  Pnil  Jnstinlani,  de  Venis4<, 
commença  sou  établntseinent  eu  1520,  et  ew 
fonda  le  principal  monastère  dnns  I  Apcnme/ 
nu  lieu  nommé  1$  tHont  ée  la  Coun  tinf  ,  ri  dix 
mille  de  l'érouse.  l'oy.  Baronius,  Haynaliit, 
Sponde,  ad  «nn.  15tO. 

I.es  protestants  ont  Ibrgé  une  calomnie. 

f grossière  conire  saint  Romuald.  Dans  unv 
listoirc  ecclésiastique  imprimée  à  Iteme  eu 
1761,  il  Cil  dit  que  Serge  son  père  n'étant 
fait  Hwine,  et  roulent  quitter  cet  éi>>t,  duquel 
il  était  dégoûté,  Roiu)  H  M  acoiinit  au  mo- 
nastère, mit  des  entraves  aux  pieds  de  son 
père,HneeeHa  de  ta  frapper.  Jusqu'à  c» 
qn  11  c*t  promli  de  periéférer  dani  létal 
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fnom  ti  itjr  .  Fflblc  absurde  s'il  en  fut  jamati. 
Toa»  l«s  hislaricn*  dépotent  que  saint  Ho- 
tiwaM  «'employa  qM  l«t  raiMmt,  let  prières 
et  les  l.irmes  paar  engai^er  snn  père  é  \à 
persévérance.  Commeniaurait'il  osé  exercer 
OM  ttolenee  dnos  un  monaalèreoù  il  a'avail 
aerane  autorité,  nù  It  n'était  ni  supérieur  ni 
relifirux  ?  S'il  s'élail  cru  la  violence  permi- 
se, il  l'aurait  fait  exercer  p<ir  quelque  moine, 
pleldt  i|ae  de  s'en  rendre  «oupabie  lui-mê- 
me. Pendant  loote  ta  vîe  il  t  donné  dee 
(temples  d'une  dovceor  etd*oiie  patieeceA 
toute  épreuve* 

Les  eeueort  dn  cbrUtianitnifr  demasdenl 
ri,  pour  se  sanctifier,  il  est  nécessaire  de  se 
retirer  dans  les  déserts  ?  Non,  sans  doote; 
mate  ee  foAt  qae  Dieo  a  tnapiri  à  des  per- 
sonnages très-vertueux,  n'a  pa?  ét6  inutile  aa 
mond?.  Ils  ont  défriché  ci  rrndu  habilablcs 
des  lieux  qui  élaient  eaai  âges  ;  la  renommée 
de  leurs  vertus  a  souvenl  tiré  «la  désordre 
des  hommes  qui  seraient  morts  impénitents  ; 
la  suliludc  eslnécessaireà  ceux  pour  lesquels 
le  inonde  csl  un  séjonr  dangereux.  —  Alaîs  si 
lo«f  les  hommes  étaient  aaitit  de  cet  aecAi 
de  môlancolit',  In  soi  i6ir  dissoudrait.  Ne 
craignons  point  ce  malheur,  Dieu  j  a  pour- 
ir«  ;  il  n'a  doené  le  (eoAI  de  la  tolilade  qu'à 
un  trî's-pelit  nombre  d'homniri,  et  il  y  avriit 
dv  l'injustice  à  gêner  leur  inclaiation. 

CAMSR0NIBN8.  Dana  le  x? ii«  liècle,  en  a 
donné  re  nom  en  Fcosse  à  une  secte  qui  avait 
pour  chef  un  certain  Archibal  C<iméron,  mi- 
nistre presb>tériett,  d'un  caractèresinguiier. 
Il  ne  voulait  pas  recevoir  la  liberté  de  con- 
scienreqoeChartes  II,  roi  d'Angleterre,  accor- 
daii  aux  preshyléncns  ;  pnrcc  que,  scion  lui, 
c'était  reconnaiire  la  suprématie  dn  rot,  et  le 
regarder  eomme  dMfde  l'Eglise.  A  cette  M- 
xarrerie  on  reconnaît  le  génie  Crirnct^risliquo 
du  calvinisme.  Ces  sectaires,  non  conieuis 
d'aveir  fail  sdiisme  a? ee  les  aof res  presby- 
tériens, poussèrent  le  fanatisme  jusqu'à  décla- 
rer Cbarles  11  déchu  de  la  couronne,  et  se 
vévolléfeat  ;  on  les  réduisit  aisément,  el  en 
1900,  inu^  \(i  règne  de  Guillaume  III,  il^  se 
réunirenijiux  autres  presbvlériens.  Eu  170G, 
ils  recommencèrent  à  cneiter  du  troubla  cft 
Ecosse  ;  ils  se  rassemblèrent  «n  çrand  nom- 
bre, et  prirent  les  armes  près  d'IuJimbourg  ; 
rn.Tis  ils  furent  disperses  {>>ir  des  tronjip»  ré- 
glées que  l'on  envoj a  contre  eux.  On  prétend 
qa'ils  enl  vne  haine  encore  plus  forte  centre 
le*  prcsby'f^riftis  qne  c^nlrc  'es  épisctipaux, 

U  ne  faut  pas  confondre  le  cbef  de  ces 
aaw^snCsM»  avec  Jean  Camémn ,  autre  cal- 

viniste  écossais  ,  qui  pnssrr  en  Frnnrc  ,  en- 
seigna à  Sedan  ,  à  Saumur  et  à  Ilootiittban. 
CelaM  était  un  homme  très-modiré*  qni 
désapprouva  t!>  fanatisme  de  ceux  qui  se 
ré«oÎ4èrpnl  contre  Louis  XIII ,  et  essuya  de 
■aneala  traitements  de  Insr  part.  Il  a  laissé 
des  ouvrages  cstim.-iblcs. 

CANA,  ville  ou  bourgade  de  la  Galilée, 
dans  laquelle  Jésus-Christ  fut  invité  à  des 
noces ,  et  flt  le  premier  de  ses  miracles  en 
changeant  l'eau  en  vin.  Plusieurs  incrédules 
ont  fail  des  rfTuris  pour  rendre  ce  miracU; 
ansptct.  Us  discut  que  J.  sus  fit  remplir  d'rau 


âtxîx  croches,  qu'il  y  mêla  sans  doute  quel- 
que drogne  pour  donner  à  l'eau  la  couleur  el 
le  goAt  dn  vin.  Ils  ajoutent  que  Jésos  Csrn- 
risa  rintempéranre  dos  convives  ,  en  lour 
fournissant  du  vin  lorsqu'ils  élaieol  dijà 
ivres. 

Mais  si  Jésus-Christ  ne  fit  rien  autre  chose 
que  de  donner  da  la  couleur  el  dn  gotît  h 
l'eau  ,  il  ne  fivorisa  donc  point  l'intempé- 
rance }  l'utt  de  ces  reproches  détruit  déjà 
raotre. 

Depuis  que  la  chimie  (i  l'hislo're  nalurcl  e 
sont  poussé*-»  au  plus  haut  de^ré ,  a-t-on 
déconrert  quelque  drogue  qui  ait  la  vertu 
de  donner  à  l't-au  lu  couleur  et  te  goût  d'un 
cxci-llent  vin  7  Les  Juifs  n'étaient  pas  dtrs 
chimistes  fort  habiles,  elJésus<Christ  n'uvait 
f  iit  «-n  Judée  ni  ailleurs  aucune  étude.  Il  no 
toucha  point  aux  vases  dans  lesquels  l'eau 
fut  chanfée  en  vin  ;  tout  passa  par  les  mains 
do  crux  qui  servaient  à  table  :  saint  Jean, 
qui  rapporte  ce  miracle,  en  fut  témoin  ocu- 
laire. 

Le  maître  d'bétcl,  après  avoir  goillé  de  ca 
vin  miracoleox  ,  dit  a  Péponx  :  rouf  autre 
que  t' oui  ^rrl  d'abord  le  bon  vin,  et  après  que 
l'on  a  i/eaueoup  bu,  Qvu  inEanuTi  FuaeiiiT,  il 
en  fcri  efor s  du  molnrfre  r  pwr  eewt,  eevt 
ares  réservé  U  bon  fin  pour  la  fin  du  rt- 
pa$  {Jottn.n,  10).  Dans  le  style  des  écrivains 
sacres ,  inebriari  ne  signitfe  pas  tonjonre 
s'enivrer,  mais  boire  à  sa  suif,  abonJrrm- 
meal.  Au  figuré,  il  signifie  recevoir  en  abon- 
dance des  viens  on  des  mani.  On  ne  peal 

donc  pfl»  conrlurp  de  ce  pasîSfe  qwe  Jésus- 
(Jirisi  favorisa  l'mtempcrance  des  conviés. 
Voy.  GlaMli  Mtfaley.  sacre»  1.  t,  tract,  f» 
c.  12. 

CANANÉEN.  Yoy.  CRAitANisiis. 
CANON  ,  terme  grec  qui  signiia  fdfls  ;  il 
se  prend  ra  plusieurs  sens  (1). 
un  appelle  ainsi,  en  premier  lien,  le  cala'  ' 

logue  ik's  livres  que  l'on  doit  rpcoiinailre 
pour  diuus  ou  inspijrés  de  Oieu  ,  el  que 
l'Eglise  donne  anx  Odèles  pour  être  la  règle 

de  leur  foi  et  de  leurs  mmirs  5). 
Le  canon  de  la  Bible  n'a  pas  toujours  été  le 

(1)  Ls  question  de  U  canonieilé  dtv<  Iivr*^s  saints 
est  irés-imponaiile.  Il  est  nécesissire  de  prouver  que 
le  cannn  du  concile  de  Trente  n'a  fiit  qu'exprimer 
la  crennee  de  rEfHsa  de  ieus  las  temps,  et  n  a  rien 
huMtvi  «n  eeile  nwHdrs^  Mais  ta  dUletftoé  ceecaree- 
surtout  tes  Iittcs  deutérocarvnutqueji.  Notis  remet- 
tons à  dévclu(«^r  ntji  preuve:!)  au  loot  DscTiao* 

CAIlOinQOBS. 

(*)  Le  saint  concile  de  Trente,  ayant  donné  M>n  dé- 
cret sur  rEcritnre  sainte,  jugea  convenable  d'y  join- 
dre te  «aialegee  dm  livras  sacrds,  ado  eaepsrsoeae 
■e  jwtsse  demewer  dam  la  dsme  è  est  Vid.  ^eid 

kAiê  livres  de  TAncien  Teslimeni  sont  :  les  cinq 
livre»  de  Mois  ',  ^av()ir  :  la  Genae,  l'Kx'jde,  \^^  Lévi' 
tique,  tes  Nombret  el  le  Deutéronome  ;  Jotuê,  leà  Ju- 
get,  Itulh,  les  quatre  livrer  des  Rois,  les  di-ux  des 
ÎPanliaOM^i,  le  premier  A'Eadm ,  et  le  seco«< 
sous  te  litre  de  Fr#A/mf««,  Teète,  iuiUk,  Ksr*cr, 
ioé.  le»  Ptn\'i,i,'f  lie  !),ivi:1,  Proverbft,  YEcefi* 
n««l«,  \9CaniiijUt  dfi  citUuiuft ,  |j  Sageitt,  VEuU- 
ÙmtiqK*,  httf,  JéréiHir,  haritek,  Etéchiel,  ,l>a!iirt, 

Qth,  éocl,  AiNM,  M4miy  Jwat,  Miikét,  AfoAam, 
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inéiiie  dan»  (ptts  le«  lenift ,  el  il  uVtl  pat 
Ofitfonne  non  plm  tfaw  lottes  )et  loeiMé» 

rhrotirnnRS  ;  les  calholiqucs  sont  eo  CQOleS- 
Ici  lion  »ur  ce  point  avec  le»  prolesltnl». 
Outre  l«  Uvrw  d«  Nmima  Teotenesl,  ^m^ 
rBgli»e  reconriiifl  pimr  canoniques  par  tra- 
diiiuu  ,  elto  a  aussi  placé  dan»  le  canon  de 
l'ancioa  Tottameiit  plutteun  livre»  que  le» 
Juifs  ne  re^oir^nt  puinl  comme  divins.  C  e»l 
ce  qui  a  doiinè  lieu  lie  disUngaer  les  litre» 
saint»  en  prolocaooniqae»,  deaiérocanoni- 
^aes  el  «pocripbet .  Mai»  non»  verroo»  dana 
l«  attiloqne  les  livre»  lar  la  eatiaMicif^  de»- 
quel»  on  dispute,  ne  sont  pas  en  grand  nom- 
bre* Sur  ce  avjel  l'on  peut  former  piusieur» 
questions  importantes;  no«a  l«a  propose-' 
rons ,  non  pour  îes  décider  toutes  avec  con- 
fiance ,  mais  pour  moulrer  la  manière  dooi 
on  doit  procéder  dant  cet  oorlet  de  disent- 
•iuns. 

1.  Y  a-t-il  eu  chez  les  Juifs  un  canon  des 
lif  vea  eacrés  ?  On  ne  peut  pa»  ea  donler, 

qUitnd  on  s;i!l  qiip  les  Juifs  ,  d'un  conspfjte- 
incDl  uuauiuie.unl  reçu  comme  liiviu»  le» 
asdme»  livre»  et  le  méine  nombre  de  livres, 
•I  qu'il»  n'ont  pa»  regardé  coiuuto  tels  d'«tt> 
très  livres  ,  qui  sont  cependant  respectables. 
Il  faut  qu'ils  y  aient  éiL-  di  lemiinés  par  une 
«Uadition  coostante ,  on  par  une  autorité  qui 
a  entraitié  tons  tes  aairaf  as.  Calla  «oaalailA 
n'a  pns  pu  ùiro  un  i-ffet  du  hasard.  Or»  nous 
somme»  assurés  de  ce  concert  dca  Juifs , 
1*  par  le  témoignage  de»  aBcItBt  Mres  do 
TEglisp.  Toutes  les  fois  qu'ils  ont  eu  occasion 
de  faire  1  euuuiératiou  de»  livre»  reconnus 
coinoie  difias  ou  canoniques  par  les  Juifs  , 
ils  se  sont  accuniés  à  en  dresser  le  même 
catalogue  ;  nous  le  verrons  ci-après,  ils  ont 
donc  été  très-bien  informés  do  sentiment  des 
Juir«,  puisque  tous  raltestcul  de  même.  S'ils 
avaient  eux-ménus  forgé  celle  liste  on  ce 
canon,  il  y  aurait  eu  entre  eux  de  la  variété  ; 

{itusicura  jr  aaraieul  placé  qoelques-ana  dea 
ivres  que  nous  nommons  cf««f/reraRom- 
ifues,  puisqu'ils  les  regard  ait' ni  cointne  di- 
\iui ,  et  le»  citaieol  comme  tels.  Uai»  il»  ont 
*  eu  la  boBoa  foi  de  convenir  que  cet  livret 
n'élatenl  pas  mis  dans  le  cono»  pnr  1rs  Juifs, 
—  S*  far  le  témoignage  de  Joaàpbe.  Cet  bî»- 
lorien,  qui  élall  da  raea  aaaerdolala  at  lrét« 
instruit  de»  »enlimenl»  de  sa  nation,  dit  dans 
son  premier  livre  con<r«  iippton,  e.  :i ,  que 
les  Juifs  n'ont  |iatcomme  les  Gfcca  nna  mmh 
titudc  de  livres  ;  qu'il»  n'en  reconnaissent 
comme  divins  que  vingt-deux  j  que  ce»  livres 

Habacvr,  SopAonias,  Aggie,  Tachnrie,  UtUtUâ,  al 
les  deux  prem  ers  livre»  îles  Mathabéet. 

Les  l.vrcs  ilti  Noeveiil  T*  siaiii< m  sa  il  .  les  qua- 
tre bvaiigiles  ftel()/i  semi  Matkieti^  «oini  MurCf  laiitf 
lac,  el  lafM^MR;  les  Acfei  d«t  ApAaei,  la»  que- 
tune  ICaitfw  de  saint  P«ttl,  savoir  :  ana  aux  Ro- 
majiM,  iiaax  «ex  GsrîN'ihiMis,  une  aux  Cêlaie»,  une 
nni  Epbâsii'T:}.  itn>>  aux  PhilippUnê,  une  nui  CoUu- 
tiens,  àm\  .,ut  Thr-êtalouideiu,  dcux  à  Timolhitt 
niic  i  'I  iif.  iiiif  a  l'iiilémon,  cl  une  aux  Hébreux; 
les  iiciix  EiAirei  de  s;tiiii  Pierre,  l»*»  trois  de  saint 
Jftan,  une  de  saint  Jacq  ie<,  une  de  saint  Jade,  et 
VAii«iuitPU  de  t>aii»i  Jeao.  (Ceuil.  frid.,  stsa. 
«iii.  dj  mah  Stripi.) 


C.KTi  642 

coMlitnnant  laut  ce  qui  a'asl  passé  depois  le 
aomnienemiani  dn  «(«de  jusqn'aa  rèfoe 

d'Artas  rcès  ;  que  ,  quoiqu'ils  aifnl  d'amT*»» 
écrits,  ce»  derniers  n'uut  pa»  rbes  eux  I4 
nséma  antoritéqne  les  livrât  dlvlat.  Il  ajouta 
que  tout  Juif  est  prêt  à  répandre  son  sang 
pour  la  défense  de  ceux-ci.  —  3*  La  persna- 
ainn  daa  Juifs  d'aujourd'hui,  lit  ne  cnasytant 
encor»',  entre  IfS  livre«<  divins,  que  ceux  dt)nl 
leurs  (Mires  util,  <ii»eul-ilt,  Uressé  ïa  canon 
dans  le  temps  de  la  j^rond»  êjfnagogue.  lia 
nonimenl  ainsi  l'assemblée  de  ceux  de  leurs 
ductenrs  qui  ont  véco  après  le  retour  de  la 

cnpti ul6.  C'f^sl  ainsi  qU(!  s'ciprimc  l'auleur 

du  traité  Méuilah,  dans  la  ticmare ,  c  3. 
L'nniformité  da  tontes  las  Mbiat  hébraVqne» 

publircs  (j.Tr  les  Juifs  ne  laisse  aucun  duu  11 
ttur  ce  pttiot.  L'existence  d'un  eoisen  de* 
livras  saints,  ebea  lat  JniA,  atl  dane  inonn- 

testiible. 

11.  N'y  a-i-il  eu  cbas  les  Juifs  qu'un  seul 
et  mé»a  aanon  4ta  aalnlaa  Bcriturett'— 

Quelques  auteurs  ont  supposé  qu'il  y  en 
avait  eu  plusieurs,  et  qu'ils  n'étaient  (las  ab- 
solument semblables.  Génébrard  ,  dans  sa 
chronologie ,  pense  qu'il  y  en  a  en  trois  :  le 
premier  au  temps  d'Esdras,  et  dressé  par  la 
^rjiiiie  svua^o^uc;  rc  ca'ion,  selon  loi,  ne 
renfermait  que  vingt-deux  livres  :  la  sca 
lait  sona  la  pontilo  Bléaiar,  dant  nn  aynada 
assemblé  pr>ur  dé'it)ér(  r  i^ur  la  version  daa 
livre»  Kainls  que  demandait  le  roi  Plaléméab 
et  que  tuHH  appelons  la  «arsjen  dès  Sepfanir. 
Alors,  dit  Génébr.ird,  on  mit  nu  nombre  des 
livres  divius  lobio ,  Judith,  la  Sagesse  et 
rEcclésiii»tiquc.  Le  troitièma ,  an  temps 
d'Hircîin,  îl;ins  le  srptièmf»  synod?.  assftnldii 

Ëour  conliriiier  l<j  secte  lies  plitinsiens,  dont 
lillei  et  Sammaï  étaient  les  cheGi ,  H  poar 
condamner  Sadoc  et  Barjetos,  promoteurs  de 
la  secte  des  sadducéens.  Alors  on  mit  dans  la 
canon  Us  livres  des  Machabées,  el  l'on  con- 
firma les  deux  canons  précédents  ,  malgré 
le»  taddttCéens ,  qui ,  i  l'exemple  dât  tama* 
rilains,  ne  von'.iicut  rrcDiuKittre  pour  divins 
que  les  cinq  livres  de  Moïse.  Ce  sentiment  da 
Génébrard  ait  nna  pnva  imaginalton ,  qni 
n'est  appuyér  vur  aocune  preuve.  —  Serra- 
rius,  plus  moderne  que  Génébrard  ,  attribue 
aux  Juifs  deux  eonon$  différents  :  l'un  da 
vingt-deux  livres,  fait  par  ËsdrQs  :  l'attire 
dressé  au  temps  des  Macbabées,  et  augmenté 
drt  livrât  dautérocanooiqnes.  Ce  sentimenl 
'  n'est  pas  mieux  fondé  que  le  premier  ;  l'un 
Gl  l'autre  sont  contredits  par  les  Pères ,  qui 
nous  assurent  constamment  que  les  Juifs 
n'ont  raconon  poitr  dirint  qne  vingt-deux 
livret.  —  Méliton  dil  A  Onésiao  qu'il  a 
voyagé  dans  l'Orient  pnnr  tavoirquels  étaic^nt 
les  livres  caiioniqnat ,  il  n*an  o-imme  que 
viagtHlenx.  —  Saini  Jéréme ,  dans  son  pn>« 
logue  défcDsif ,  dii  qu'il  Ta  roiniiosi^  .ido  que 
l'on  sache  que  tous  les  livres  qui  ne  son!  pat 
parmi  les  via|i-dans  qn'il  a  nomanéa ,  doi- 
vent être  regardés  comme  apocrjfphpi  On 
comprend  quici  apocryphe  signifie  simple- 
ment non  reconnu  nomme  divin;  saint  Jé> 
réme  le  frjil  ass<»t  sentir  :  il  ajoute  que  la 
Sagcsâc,  1  iiccicsiastiquc,  i  obie  cl  Judith,  ut 
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Konl  pas  dam  le  canon.  Dans  ta  préface  sur 
Tobifl ,  il  dit  qte  les  Hébreux  ekclaenl  ce 
lifredu  nombre  des  Ecritures  divines  ,  et  lo 
rejettent  cotre  les  apocryphes.  11  le  répèle  à 
lu  lé(e  de  son  Commtniaire  sur  le  'prophèu 
Jonat.  — Origèno  écrit,  dans  sa  lettre  à  ATrl' 
cain  ,  qne  \of^  Hcbreax  ne  connaissent  ni 
Tobie  ni  Judith  ,  mais  qa'iU  les  mettent  an 
nonobredes  HTre»  tipocryphe».  —  Saint  Epi- 
phane  dit  ,  dans  son  livre  I'oHm  et  de» 
JUtttiree,  n'Stik,  que  les  liTre*  de  la  Sagesse 
et  de  l'EcrlésiasIique  ne  sont  pas  chez  les 
Juifs  au  rang  dri«  Ecrilnres  sainl(>«.  —  L'au- 
teur de  la  Synapse  assure  que  Tohi(\  Judith, 
la  Sagesse  et  l'Ecclésiastique  ne  sont  pas  des 
livres  canoniques  ,  quoiqu'on  Ifs  lise  aux 
catéchumènes. 

Aucun  de  ces  anciens  écrivains  ne  parle 
de  deux  oi  de  trois  canons  reçus  chei  les 
Juifs. 

lli.  Combien  délivres  rcnforniait  le  canon 
des  Errilures  chez  les  Juifs,  et  quels  étaient 
ces  livres?  —  Il  est  constant  que  les  Juifs 
en  ont  toujours  reconnu  vingt-deux,  autant 
qu'il  y  avait  de  lettres  dans  leur  alphabet,  el 
qu'il»  les  désignaient  par  ces  lettres  mAme«; 
c'est  la  remarque  de  saint  Jérôme  dans  son 
prvlogue  défeosif.  A  la  vérité,  quelque»  rab- 
bins en  ont  compté  vingt-quatre,  et  d'autres 
vingt-sept;  niais  i1sdi\Uaient  certains  livres 
en  plusieurs  parties,  et  n'augmentaient  pas 
pour  cela  le  nombre  réel  de  vingt-deux.  — 
Ceux  qui  en  comptaient  vingt-quatre,  sépa- 
raient les  Lameiitalinns  de  Jérémie  d'avec 
sea  prophéties,  et  le  livre  de  Uulh  d'avec  ce- 
lui des  Juges  ;  au  lieu  qu'on  les  laissait  ordi- 
oairement  réunis.  Pour  les  désigner  par 
vingl-qualre  lettres  de  l'alphabei,  ils  répé- 
taient trois  fois  la  lettre /o//,  à  l'honneur  du 
nom  de  Di«*ii,  Jéhovah,  écrit  en  cbaldéen  par 
trois  ;o(i.  Ainsi  font  encore  les  Juifs  d'au- 
jourd'hui. Saint  Jérôme  pense  que  les  vingt- 
quatre  vieillards  do  l'Apocalvpse  font  allu- 
sion à  «es  viogi-quatrc  livres.  —  Ceux  qui 
en  comptaient  vingi>sept ,  partageaient  en 
iii  les  livres  des  Kois  et  des  Paralipomènes, 
qui.  dans  les  autres  catul»gues,  n'en  fai- 
saient que  trois;  et  pour  les  désigner,  ils 
ajoutaient  aux  vingt-deux  lettres  hébraïques 
lea  cinq  finales;  c'<rst  ce  que  dit  saint  Kpi> 
phane  dans  son  livre  des  Poids  et  des  Me- 
sures. 

Le  canon  était  donc  toujours  foncièrement 
le  même,  mais  la  m.tnière  de  compter  par 
vingt-deux  était  la  plus  ordinaire,  couinie  le 
suppose  Josèphe  ;  Kichard  Simon  prétend , 
sans  aucune  preuve,  que  la  plus  ancienue 
manière  éiait  d'en  compter  vingt-quatre. 

Quels  étaient  ces  livres?  Saint  Jérôme,  bon 
témoin  dans  cette  matière  .  en  (ait  ainsi  ré- 
numération.  ,La  Gemiis,  V Exode,  le  Léviti* 
que,  les  Nomhrrs.  le  Deutéronome,  Josué,  les 
Juyes  avec  Ruth,  Samuel  ou  les  deux  pre- 
miers livres  des  Roi»,  les  Aois,  qui  sont  lei 
deux  derniers  liTroi  de  oe  nom,  Jsaie,  Jéré' 
mi»  avec  ses  Lainentations ,  Exéchiei,  les 
douze  petit»  Prophètes,  Job,  les  Psaumes,  Ira 
Proverbe»,  Vk'cclénaste,  le  Cantique,  Daniel, 
les  Parulipomènes  ea  deux  livres,  tsdraSf 
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aussi  double,  Esther.  —  Saint  Epiphanc  fait 
la  môme  liste,  lierres.  8,  n*  6  ;  De  Pond,  et 
Mens.,  n'  3,  k,  2*2,  23.  —  Saint  Cyrille  de 
Jérusalem,  Catech.  K,  dit  aux  chrétiens  de 
méditer  les  vingt-deux  livres  de  l'Ancien 
Testament,  et  de  se  les  mettre  dans  la  mé- 
moire tels  qu'il  va  les  nommer,  cl  il  les 
nomme  comme  saint  Jérôme  et  saint  Epi- 
phane,  —  Saint  Hilaire.  Proloff.  in  Psal.,  le 
concile  de  Laodicée,  can.  tiO,  Origèno  ,  cité 

[>ar  Eusébe,  Hist.  liv.  vi,  c.        ont  dressé 
e  même  catalogue.  Méliton  vivait  au  ii<  siè- 
cle ;  il  avait  voyagé  exprès  dan^  l'Orient 
pour  s'instruire;  les  anciens  ont  fait  grand 
ras  de  se*  ouvrages  ;  il  ne  parle  pas  du  livre 
(l'Ksther,  ce  qui  peut  être  une  faute  de  co- 
piste. —  liellarniin,  dans  son  catalogue  des 
écrivains  ecrlésiasliques  ,  s'est  trompé,  eu 
disant  que  Méliion  mettait  le  livre  de  la  Sa- 
gesse au  nombre  des  saintes  Ecritures;  on 
lit  dans  Eusèbe,  Isùouûvoc  noc^otuict  ^  tmi  lofia 
Satomonis  Proverbia  ^uœ  et  Sapienlia,  parce 
que  les  Proverbes  étaient  souvent  appelé^  la 
Sagesse  de  Salomon.  Vuyei  la  \ote  de  f'a/oii  . 
<wr  Eu$èbe,  iiv.  iv,  c.  26.  —  Josèphe,  liv.  i, 
contre  Appion,  c.  2,  dit  que  sa  nation  ne  re- 
connaît comme  divins  que  vingt-deux  livres, 
cinq  de  .Moïse,  treize  des  prophètes,  et  q'ia- 
Ire  autres  qui  renferment  ou  des  h > mues  h 
la  louange  de  Dieu,  ou  des  procepten  pour 
les  mœurs.  Il  ne  parait  pas  qu'il  en  ait  voulu 
désigner  d'autres  que  ceux  que  nous  avons 
nommés.  Quoiqu'il  ne  dise  rien  des  malheurs 
de  Job  dans  son  Histoire  juive,  il  no  s'en- 
suit pas  qu'il  ail  regardé  le  livre  de  Job 
comme  api'cryphe;  l'hi.'tloire  de  Job  ne  tenait 
en  rien  à  celle  de  la  nation  juive,  el  Joiéphc 
a  pu  la  regarder  comme  une  parabole  ou 
comme  un  puëmo  divin,  plutôt  que  comme 
une  narration  historique. 

IV^  Kn  quel  temps  a  été  dressé  le  canon 
des  Juifs,  cl  qui  en  est  l'auteur?  —  Cette 
question  n'est  pas  fort  aisée  à  résoudre, 
l^cst  aujourd'hui  une  espèce  de  paradoxe, 
d'avancer  qu'Esdras  ne  fut  jamais  l'auteur  du 
canon  des  livres  nacrés  des  Juifs.  Les  écri- 
vains, même  les  plus  judicieux,  ont  trouvé 
bon  de  niellre  sur  le  compte  d'Esdras  tout  ce 
qui  coucerue  la  Bible,  el  dont  ou  ignore 
l'inventeur  et  l'origine.  Ils  l'ont  fait  correc- 
teur et  réparateur  des  livres  perdus  ou  nlté- 
Ti'S,  roformaleur  de  la  manièred'ccrirc,  quel- 
ques-uns même,  inventeur  des  puiuts  voyel- 
les, et  tous,  auteur  du  canon  des  Ecritures. 
—  Malgré  l'unanimité  des  sulfrages  sur  ce 
dernier  point,  il  nous  parait  qu'il  n'y  aurait 
aucune  témérité  à  en  douter,  cl  même  à  sou- 
tenir le  contraire.  Soit  que  l'on  cousulie  les 
livres  d'Esdras  lui-même  et  do  Néhémie,  soit 
que  l'on  cherche  des  preuve^  ailteuss  ,  on 
n'en  trouve  aucune  ;  ce  qui  est  dit  dans  le 
IV'  livre  apocry[>lie  d'Esdras,  cbap.  xiv,  vers 
21  et  suivants,  n'est  d'aucune  autorité. 

Avant  de  prendre  aucun  parti  sur  celte 
question,  il  y  a  plusieurs  difiicultés  à  résou- 
dre. 1*  il  faut  s'aisurer  du  temps  auquel  Es- 
dras  a  vécu  ;  2*  savoir  sous  quel  prince  il  est 
venu  de  Babylone  à  Jérusalem  ;  3'  si  tous  IC't 
livres  qui  soul  dans  le  canon  étaient  écrits 
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:iv.-iul  lui;  4*  s'il  a  écrit  lui-roémc  le  livre 
qui  porle  son  nom.  —  Quand  on  s'accorde- 
rait sur  loules ces  queslinns,  nous  ne  voyons 
pas  par  quelle  autorité  Esdras  aurait  fait  les 
grandes  opérations  qu'on  lui  attribue,  ni 
comment  les  JuiTs,  naturcllemenl  si  indoci- 
les, se  seraient  soumis  à  svs  orilonn.inces. 
Il  n'élail  ni  grand  prêtre  ni  prophète;  il  n'a- 
vaii  de  pouvoir  qu'autant  que  la  nation  vou* 
lait  tiien  lui  en  accorder.  —  Il  est  lrèi-pro> 
bable  que  la  prophétie  de  Mnlacliie  cl  les 
Paralipomènesotil  élo  écrits  assez  huiglcuips 
après  Esdras  ;  que  Ncliémie  lui  est  poslé- 
rirur  de  près  d'un  siècle.  Co  n'est  donc  pas 
Esdras  qui  a  pu  mettre  ces  divers  écrits  dans 
le  runon.  —  Nous  ne  voyons  aucun  inconvé- 
nient à  supposer  que  le  canon  des  livres  du 
l'Ancien  Testament  a  élu  formé  comme  celui 
dis  icrits  du  Nouveau,  parla  tradition  coni- 
inunc.  sans  qu'aucun  particulier  ni  aucune 
assemblée  ait  dressé  ce  catalogue  et  lui  ail 
donné  la  sanction. 

C'est  1  alTaire  des  prolestants  de  voir  si  la 
tradition  juive  est  une  autorité  sufTisaDtc 
pour  nous  faire  recevoir  des  livres  cuuime 
divins  ,  inspirés  ,  parole  de  Dieu  et  ri^g'e  de 
fui.  Ils  en  ont  senti  la  faiblesse,  pui.^qu'ils 
ont  eu  recours  à  une  inspiration  du  Saint- 
Esprit  accordée  à  chaoue  particulier  :  ce 
nVst  pas  ici  le  lieu  de  démontrer  l'illusiou 
de  re  i<ystème.  —  Pour  nous,  nous'avons  un 
meilleur  garant  de  notre  croyance;  c'est 
l'autorité  de  Jésus-Christ  même  et  des  apô- 
tres, qui  ont  donné  aux  Gdèles  les  livres  do 
l'Ancien  Testament  commela  parolede  Dieu, 
et  nous  sommes  assurés  de  co  fait  par  le  té- 
moignage de  l'Eglise.  Nous  ne  pouvons  sa- 
voir par  aucune  autre  voie  quels  livres  ils 
ont  débi'r^nés  comme  tels,  pu'sque  cela  n'est 
écrit  dans  aucun  livre,  ni  ailcslé  par  aucun 
monument. 

Nous  convenons  que  le  cnnon  des  Juifs  a 
été  suivi  dans  les  premiers  sièi'Ics  de  l'Eglise; 
les  anciens  Pères  ne  pouvaient  mieux  faire, 
puisque  alors  l'Eglise  n'avait  pas  encore 
prononcé;  on  n'avait  pas  encore  pu  compa- 
rer la  tradition  des  Eglises  del'Occidenl  avec 
relie  des  Ëgli>'es  de  l'Orient  ;  cela  ne  s'est 
fait  que  dans  la  suite.  Mais  les  Pères  qui  ont 
cité  le  rnnon  des  Juifs  n'oitt  pas  prétendu 
que  l'Eglise  était  privée  de  l'autoritc  néces- 
saire pour  y  ajouter  d'autres  livres;  ils  ont 
supposé  le  contraire,  puisqu'ils  ont  cité  eux- 
méii.es  comme  livres  divins  des  ouvrages 
qui  n'étaient  pas  dans  le  canon  des  Joifs.  — 
Les  protestants  leur  en  font  un  crime;  mais 
c  'est  encore  à  eux  de  nous  dire  pourquoi  ils 
reçoivent  le  canon  des  Juifs  qui  nous  est 
transmis  parles  Pères,  en  même  temps  qu'ils 
ac(  usent  d'erreur  ou  de  témérité  ces  témoins 
vénérables.  , 

Dès  l'année  397,  on  concile  de  Carlhage  a 
pl.iré  dans  le  conon  des  saintes  Ecritures, 
des  livres  que  le  concile  de  l.audicée  n'y 
avait  pas  mis  trente  ans  auparavant.  Les 
Pères  de  Carlhage  suivaient  en  cela  la  tra- 
dition des  Eglises  du  l'Occident,  de  laquelle 
ceux  de  (..itidicée  n'avaient  pas  eu  connais- 
sance. Lorsque  le  concile  de  Trente  a  Rxù  le 
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nombre  des  livres  canoniques,  et  a  prononcé 
l'anathème  contre  ceux  qui  ne  se  soumet- 
Iraient  pas  à  sa  décision,  il  n'a  fait  ce  dé- 
cret qu'après  avoir  consulté  la  tradition  de 
toutes  les- Eglises  cl  de  tous  les  siècles. 

A  l'article  Ca^omqlk,  nous  parleroiu  du 
canon  des  livres  du  nouveau  Testament. 
Disnrt.  fur  In  canonicitét  etc.;  £ible  d'Ati- 
gnoUf  tome  1",  p.  5^,  etc. 

V.  A  qui  appariienl-il  de  décider  si  un  li- 
vre est  ou  n'est  pas  canonique  ?  Nous  répoii- 
don<i  hardiment  que  c'est  à  l'Eglise,  cl  (|ue 
nous  ne  pouvons  le  savoir  certainement  par 
aucune  autre  voie.  En  voici  les  preuves  :  -s- 
1*  Au  mot  Eglise,  nous  prouverons  que  Jc- 
sus-Chrisl  a  donné  à  l'Eglise,  c'est-à-dire 
au  corps  des  pasteurs,  la  mission  el  l'auto- 
rité pour  perpétuer  sa  doctrine,  pour  ensei- 
gner les  Gdèles,  pour  diriger  et  fixer  leur 
croyance.  Or,  s'il  y  a  un  article  essentiel 
d'enseignemeul,  c'est  de  savoir  quels  sont 
les  livres  que  nous  devons  recevoir  comuio 
parole  de  Dieu  et  couiine  règle  de  notre  foi  : 
donc  c'est  à  l'Eglise,  et  non  à  aucun  autre 
tribunal,  de  nous  l'apprendre.  —  12*  Il  faut 
distinguer  la  canonicilc  d'un  livre  d'avec  sou 
aulbcoticité;  demander  si  un  livre  est  au- 
thentique, c'est  demander  s'il  a  clé  véiiia- 
blemeul  écrit  par  l'auleur  dont  il  porte  lo 
uoMi ,  si  cet  auteur  est  un  des  apôtres  ou  un 
de  leurs  disciples,  si  ce  livre  n'a  pas  èlé  cor- 
rompu ou  falsifié  :  mettre  en  question  s'il 
est  cauoni(fue,  c'est  cxaminersi  l'auteur  élail 
inspiré  de  Dieu,  si  cet  ouvrage  doit  élro  reçu 
(  ouinie  parole  de  Dieu  cl  cuntute  rè^^le  du  lui. 
Du  livre  peut  èlre  .'tuthentique  sans  cire 
pour  cela  caiionit/ue  ;  ainsi  l'on  ne  doulc  pas 
une  la  Lettre  de  saint  Barnaié ,  les  deux 
Lettres  de  saint  Clément,  le  Pasteur  d  ller mat 
n'aient  clé  écrits  par  des  disciples  immé- 
diats des  apôtres,  tout  comme  les  évangiles 
de  saint  Marc  el  de  saint  Luc;  cepen<iant 
ces  deux  évangiles  sont  des  ouvrages  cano- 
niques ;  el  les  écrits  dont  nous  venons  de 
parler  ne  le  sont  p.is.  Pourquoi  celle  diffé^ 
rcnce?  parce  que  l'Eglise  a  rei,-u  des  apôtres 
ces  deux  évangiles  comme  parole  de  D.eu. 
et  n'a  pas  reçu  de  même  les  autres  écrits. 
Or  c'est  à  l'Eglise  seule  qu'il  appartient  du 
nous  attester  qui-U  sunl  les  livres  qu'elle  a 
reçus  de  la  main  des  apôlres  comme  parole 
de  Dieu,  ou  qu'elle  n  a  pas  reçus  commo 
tels  ;  donc  c'est  d  elle  seule  à  llxer  nos  dou- 
tes sur  ce  point.  —  3*  De  l'aveu  même  des 
protestants,  la  question  de  savoir  si  un  livre 
est  authentique,  s'il  a  été  lait  pur  tel  auteur, 
s'il  n'a  été  ni  corrompu,  ni  falsiliè,  est  una 
question  de  fait  qui  ne  peut  se  décider  que 
par  des  témoignages  et  par  la  tradition  du 
l'Eglise  des  premiers  siècloN.  Or,  de  savoir 
s'il  est  canonique,  inspiré,  parole  de  Dieu, 
c'est  aussi  une  question  de  fait;  puisiin'elle 
se  réduit  à  savoir  s'il  a  été  donné  comme  tel 
à  l'Eglise  par  les  apôlres  :  donc  cette  se- 
conde question  se  doit  décider  par  des  té- 
moignages et  par  la  tradition,  comme  la  pre- 
mière. -  Pour  esquiver  celte  conséquence 
évidente  ,  les  protestants  cherchcni  à  l'obs- 
curcir; ils  dihcul  que  la  question  do  l'uu- 
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ihenticité  d'un  livre  ol,  ù  ia  vurite,  une 
question  de  fait,  niait  que  la  canonicUé  est 
une  question  dedruil  ou  de  fui.  Conséqueru- 
inenl  iU  ont  déclaré,  dans  leurs  confessions 
de  foi,  qu'ils  recunnaisteol  les  livres  de  l'E- 
criture pour  canoniffueif  non  tant  var  le 
commun  accord  et  contentement  de  VEglise, 
que  par  le  témoignage  et  intérieure  persua- 
sion du  Saiut'Etprit.  Ueaustibre,  Hitt.  du 
Manich.,  \om.  1  Disc,  sur  les  livres  apo- 
cryphes, §  6,  p.  ^^i.  l)i'>jà  nous  veuuDs  de 
démunlriT  que  la  canoniaié  d'un  livre  est 
une  pure  question  défait;  nous  ajuuiuns  que 
telun  lieausubru  iui-niénie  Vauthentictlé 
porte  sur  une  question  lie  droit  ou  sur  une 
discussion  de  doctrine.  Il  dit  que  pour  juger 
si  un  livre  était  auttienli(|uc  uu  apocryphr, 
les  Itères  unt  eu  pour  prenticre  règle  d'en 
comparer  la  doctrine  avec  celle  qui  availélc 
enseignée  par  les  apôtres  dans  toutes  le» 
Kglise»;  puur  deuxième  rè|;le  d'en  cornp.i- 
rer  encore  la  doctrine  avec  celle  des  uuwa- 
gcs  qui  étaient  incontestablement  des  apô- 
ti  t'ft  ou  des  houiuies  apostuliqucs,  ibid.,  |  5, 
p.  k'*i.  Or,  voilà  ceilainenient  un  eia- 
uien  de  foi  et  de  duilrine  :  doue  ce  n'est  pas 
une  pure  qui-stiuD  de  Tiil.  Si  les  l'érei  oui 
pu  s'y  tromper  ,  quelle  certitude  peut  nous 
donner  leur  témoignage  tuucliaiil  l'aulhenli- 
cité  d  un  livre?  Vuy.  'Kciiitlkb  sainte,  |  1 
et  2.  —  k'  Il  est  évident  que  le  prétendu  té- 
moitjnage  et  intérieure  per»uasion  du  Saint~ 
Esprit,  à  laquelle  recourent  les  protestants, 
e»l  un  cnlliousiasme  pur.  Le  Suiut-lisprii, 
sans  doute,  ne  fera  pas  un  miracle  à  l'égard 
de  chaque  protestant  pour  lui  donner  une 
i-a(>acité .  des  lumières  ,  un  discernement 
qu'il  n'a  pas  ualurelieinent.  L'autlienliciié 
lie  la  première  Lettre  de  saint  Clément  est 
universellement  reconnue,  et  il  est  prouve 
par  l'hisluire  que  ce  saint  pape  a  été  disci- 
ple de  suint  Pierre  aussi  iinméiiiat  que  siiiol 
Âlarc.  Celte  lettre  ne  renferusc  aucun  point 
«le  doctrine  contraire  à  celie  que  les  ai'ôires 
uni  prècliee  dans  toutes  les  I^glises,  ni  à 
celle  qui  se  Imuve  dans  leurs  ouvrjgcs  in- 
cunleslables.  Sur  quoi  donc  porte  l'inspira- 
tion du  Sainl-Kspnt  qui  lait  «  onnal  rc  A  un 
prot<  siant  que  l'k't»ngite  de  suint  Marc  e>t 
cunonique  uu  parole  de  Dieu,  cl  que  la  Let- 
tre de  saint  Clément  ne  l'est  pas  ?  —  Aussi 
l'inspiralion  du  Saint-Esprit  n'est  point  la 
même  ù  l'égard  des  difTcreutes  sectes  pru- 
lestanlcs.  Les  calvinistes  rcjelleiit  haute- 
ment et  constamment  l'Apocalypse  comme 
un  livre  apocryphe  et  sans  autorité  ;  les  lu- 
Hiéricns  et  les  anglicans  n'en  jugent  pas  do 
même.  Le  Saint-Esprit  ne  parle  pas  toujours 
le  même  langage  dans  la  même  secle  :  dans 
un  temps  l  L'pitre  de  saint  Jacques  a  ele  re- 
tranchée des  bibles  luthériennes  ;  dans  un 
autre,  elle  y  a  été  rétablie;  Luther,  dans  sa 
préface  sur  cette  épltre,  laisse  à  chacun  la 
liberté  d'en  juger  comme  il  voudra;  elle  se 
trouve  dans  toutes  les  bibles  calvinistes; 
>Valloinboiirg  ,  Tract,  k,  part,  m  ,  sect.  2, 
§  3.  A  laquelle  de  ces  différentes  inapira- 
tiHus  devons- nous  croire?  —  Puisque  c'est 
k-  Sjiul-Lsprit  qui  (ait  connaître  aux  pru- 
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lestants  que  tel  livre  csl  canonique,  el  que 
tel  autre  ne  l'esl  pas  ;  c'est  eucorc  lui,  sans 
doute  ,  qui  leur  dicte  que  telle  version  est 
lidèle,  el  que  telle  autre  ne  l'est  pas  ;  que 
tel  passage  a  tel  sens,  cl  non  celui  qui  lui 
est  donné  par  les  autres  sectes.  Si  cela  est 
ainsi  ,  les  protestants  n'ont  plus  besoin  d'é- 
rudition, de  recherches,  de  discussions,  pour 
savoir  si  les  livres  sont  authentiques  ou  apo- 
cryphes ,  s'ils  sont  entiers  ou  altérés  ,  s'ils 
ont  été  bien  ou  mal  traduits,  etc.  Le  Sainl- 
Espril  supplée  à  tout,  et  décide  souveraine- 
ment de  tout.  N'est-ce  pas  là  un  fanatisme 
pur  ?  —  5*  Dès  son  origine,  l'Eglise  s'est  at- 
tribué le  droit  et  l'autorité  de  décider  quels 
sont  les  livres  canoniques.  Dans  les  canons 
des  apôires,  dressés  par  les  conciles  du 
II'  et  du  lit*  siècle ,  elle  a  dil  aux  fidè- 
les.  can.  76,  alias  85  :  «  Voici  les  livres 
que  vous  tous,  clercs  uu  laïques,  devez  re- 
garder comme  sainls  et  vénérables  ,  savoir, 
puur  l'Ancicu  Testament,  etc.  »  Elle  a  fait  de 
même  au  concile  de  Nicée.  l'an  325;  au  coii« 
cile  de  Laodicée  ,  en  3.i6  uu  367;  au  troi- 
sième de  Carthage,  en  .'^7.  Soutiendra-t-on 
que  dès  le  ir  siècle  ,  les  pasiears  de  l'E- 
glise, établis  cl  instruits  par  les  apâtres,  uni 
Oublié  les  leçons  de  leurs  maîtres,  se  sont 
atlribué  une  autorité  qui  ne  leur  apparte- 
nait pas,  et  une  inspiration  du  Saint- Esprit 
qui  élail  promise  à  tous  les  fidèles? 

Les  prolestants  nous  objectent  que  ces 
décisions  du  concile  n'ont  pas  été  uniforme»  ; 
qu'il  n'y  a  point  eu,  dans  les  premiers  siè- 
cles, de  canon  des  Ecritures  universellement 
reçu  et  suiti;  que  jusqu'au  viii'  et  au  ix*,  le» 
difïerentes  Eglises  ont  joui  d'une  eolièrc  /.- 
berté  d'admettre  dans  leur  canon  ou  d'en  re- 
jeter tels  livres  qu'elles  juge;ii)'nl  à  propos. 
—  Si  cela  était  vrai,  il  y  aurait  lieu  des'etunner 
de  ce  que  le  Saint-Esprit,  qui  inspire  aujour- 
d'hui les  protestants  sur  cet  article  essentiel 
de  croyance,  n'a  (tas  daigné  parler  à  aucune 
Eglise  pendant  huit  ou  neuf  siècles  ;  mais  le 
fait  est  faux,  puisque  aucune  Eglise  n'a  for- 
mellement rejeté  aucun  des  livres  que  l'on 
nomme  protocanoniques:  le  canon  est  donc 
demeuré  tonstamineul  et  universellement 
reçu,  quant  à  ccux-la  ;  il  n'était  plus  ques- 
tion que  de  savoir  si  on  devait  y  eu  ajouter  ^ 
d  autres,  ou  si  on  ne  le  devait  pas.  Pour  te 
savoir,  il  a  fallu  attendre  que  l'on  pùt  n  ui- 
parer  ensemble  la  tra  lition  des  d.lférenles 
Eglises,  tant  de  l'Orient  que  de  l'Occident. 
Une  |>rcn\c  que  cctic  comparaison  a  été  faite, 
et  que  le  caiton  a  été  dressé  unifiirmémeut 
dès  le  v*  siècle  au  plus  lard,  c'est  que  les  nés- 
tnriens  et  leit  eutychicns  ou  j.icoliiies,  qui  su 
sont  >é|  arrs  de  l'Eglise  rom.iiiie  à  telle  épo- 
que, placent  dans  le  canon  les  mêmes  livres 
que  uuus.  (  Asscmani  ,  liibliolh.  orient.  , 
lom.  IV,  c.  7,  §  7,  pag.  230.) 

Les  protestauts  ne  sont  rien  moins  que 
d'aicord  entre  eux  sur  le  temps  auquel  le 
canon  des  livres  du  Nouveau  Testameut  a  été 
irrevucablcmenl  tiié.  Basnage  prétend  qu'il 
ne  l'a  pus  été  avant  le  viir  ou  le  ix'  siè- 
cle; Musheim  soutient  qu'il  l'a  été  dès  le  ii'  ; 
tuais  il  convient  que  l'uu  uc  peut  en  juger 
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qoe  par  eonjeetare.  Après  de  pareils  aveux, 
nous  no  concevons  pas  cummpnt  l'on  peul 
t'obsliner  à  soutenir  que  les  livres  saints  ont 
toujours  été  regardés  comme  la  seule  règle 
de  foi.  Quand  nuus  atouerions  que  la  liste 
des  liTret  proto-canoniques  a  été  faite  et 
arrêtée  dès  le  ii*  siècla  »  est-il  biea  certain 
qu'il  n'y  a  point  d'aotret  artielet  de  foi  qne 
ce  qui  est  contenu  dans  ces  livres,  et  que  I  on 
n'en  peni  tirer  aaeun.dea  livres  deutéro-ca- 
noniqaes?  Voilà  ce  que  lee  protestants  n'ont 
pas  encore  démontré.  Quand  ils  Tauraitint 
fait,  nous  demandons  encore  comment  la  foi 
a  po  être  tse  et  certaiM  dau  lea  sociétés 
4^oi  ont  demeuré  longtemps  sans  avoir  1rs 
livres  saints  traduits  dans  leur  langue.  11 
y  aurait  Mes  d'antres  ouesliont  à  bire. 
Voy.  EcRiTona  BAiiiTi ,  Onoxino  CARom- 
QLB,  etc. 

CiHOifs  DBS  Apôtres.  Cest  un  recueil  de 
règlements  de  discipline  de  rSgliie  prtmt> 
tll^  ;  fls  sont  an  nombre  de  e<lf«ante-flelte 
ou  de  quatre-vingt-cinq,  selon  les  difTérenles 
'  ipanlères  de  les  partager.  Tool  le  monde  con- 
vient qu'ils  n'ont  pas  été  dretsés  tels  que 
nous  les  avons ,  pnr  les  apétres  mêmes  ;  du 
BM^f  .il  n'jr  en  a  aucune  preuve  ;  mais  leur 
MWMni'â^  Oaillé  et  quelqnee 

atllires  protcstanls  ont  fait  de  vains  efforts 
poQr  prouver  quo  ces  canons  sont  absolu- 
ment rapposés,  qu'ils  n'ont  commencé  à  être 
connus  et  cités  qu'au  tv*  ou  au  v*  siècle.  Le 
savant  Bcvéridge,  ovéque  de  Saint-Asaph, 
théologien  anglican,  a  fait  voir  que  ces  ca- 
nons ou  règlements  ont  été  faits  parles  évé- 
qoes  et  par  les  conciles  dn  il*  et  dn  m*  siècle, 
qn  ils  sont  par  conséquent  antérieurs  au  pre- 
mier concile  de  Micée»  que  ce  eonciie  les  a 
iiitit  et  s'y  eit  CMfenné.  Yojei  Cêékx  Cb* 
nonum  Eccltsiœ  primilivaP?.  Aposl.  t.  !«', 
p.  442  ;  tom.  Il,  part,  ii,  p.  1.  —  £n  effet,  il 
n'ett  pas  probable  que  saint  Jean,  qni  a  gon» 
▼eroé  l'Eglise  d'Ephèse  pendant  un  grand 
nombre  d'années,  n'ait  fait  aucun  règlemeol 
de  discipline  pour  cette  Egliae|ilm  Mlén 
même  à  l'égard  de  saint  Jacques  pour  celle 
de  Jérusalem,  de  saint  .Marc  pour  celle 
d'Alexandrie,  de  saint  Pierre  et  de  ses  pre- 
miers sncceiaeors  pour  celle  de  Rome.  Dana 
ces  différentes  Tilles ,  il  t'est  tenn  des  conci- 
les pendant  le  ii*  et  le  iir  si^VIe  ;  il  est  natu- 
rel qae  lea  éréqnn»  qui  jr  oui  ataisté  ae  aoienl 
flit  m  der^r  de-ioiTre  cette  discipline 


pectable,  en  aient  fait  des  règles  générales , 
et  les  aient  (ail  observer  dans  leurs  Eglises. 
On  n'a  pas  en  tort  d'appeler  ces  règles  Co- 
fioRj  dei  Apôtres,  puisqu'elles  ont  été  dres- 
sées d'après  ce  que  les  apétres  et  les  hom- 
snea  afoctoliques  avaient  étalili.  La  préten- 
due lupposition  de  ces  cnnom  n'est  qu'une 
équivoque  sur  laquelle  les  protestants  oui 
Joïié  trèt>mal  à  propos  ;  ils  sont  apocrypIUi , 
dan&  ce  sens  qu'ils  n'ont  été  écrits  ni  par  les 
apétres,  ni  par  saint  Clément,  auquel  ils  sont 
attribués  ;*mai$  ils  donl  vrais  et  authentiques, 
daoaeeiena  qu'ils  renferment  vérilablemeut 
la  dfadpline  qui  passait ,  an  ii*  et  an  m*  tiè- 
de, pour  avoir  été  établie  par  les  apétres.  — 
Quoique  ces  règleiueuls  regardent  directe» 
DiCT.  DB  Thkol.  doguatiqub.  I. 
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ment  la  disciplitio  ,  ils  ne  sont  pas  indi(T<  - 
rents  à  régard  du  dogme,  de  Li  morale,  du 
culte  extérieur.  On  j  voit  la  distinction  det 
évéques  d'avec  les  simples  prêtres  ,  la  préé- 
minence des  premiers,  leur  autorité  sur  le 
clergé  inférieur,  les  mœurs  <  (  les  devoirs 
prescrits  aux  ministres  de  l'Kglisc  et  aux 
simples  Gdèles.  On  y  trouve  Tes  noms  d'auiel 
et  de  sacrifice,  ce  qui  élail  ob>ervé  dans  l'ad* 
ministration  du  baptême,  de  l'eucbaristie,  de 
la  pénitence,  de  l'ordination,  etci  — 11  en  ré- 
sulte que  la  doctrine  des  prolestants  est  aussi 
opposée  à  celle  des  temps  apostoliques,  que 
leur  enite  et  leur  diteipline  sont  eonirairet  à 
ce  que  l'on  observait  pour  k  r<.  Autant  ils  so 
sont  trouvés  intéressé  à  en  contester  l'an-  ^ 
theoticité,  autant  il  importa  an x  catbollqaae 
de  la  soutenir.  11  est  heureut  pour  nous  que 
les  théologiens  anglicans  aient  pleinement 
éclairei,et,  pour  ainei  dire,  épataé  aetia  qoes* 
tîon. 

Gaïioiis  o'cir  iCorfAits.  On  appelle  ainsi  les 
décisions  d'un  concile  en  matière  de  dogme  on 
de  discipline;  parce  que  ce  sont  les  règtemut,» 
qnellet  let  Bdèlet  doivent  conformer  lenr 
croyance  et  leur  comliiitc.  Les  canons  dog- 
matiques sont  ordinairement  conçus  en  ces 
termes  :  Si  quelqu'un  dit  telle  ekote ,  enseigne 
telle  doctrine,  qu'il  soit  anathême.  c'est-à-dire 
retranché  du  corps  de  l'Eglise  et  de  la  société 
des  fidèles.  —  Quant  ans  eamma  on  décitloat 
des  conciles  et  des  souverains  pnnfifes  en 
matière  de  discipline,  ils  tienncui  luoins  à  la 
théologie  qu'au  droit  canonique.  Mais  nn 
ecclésiastique  ne  doit  jamais  oublier  les  pa- 
roles suivantes  dn  concile  de  Trente  :  «  Le 
concile  a  voulu  aue  tout  ce  qui  a  été  salu- 
tairement  ordonne  par  les  soaverains  nonti- 
fèt  et  par  tes  tacrét  eondies,  lenehant  la  fie 
des  clercs,  leur  eitérii  ur  elleur  doctrine,  etc., 
suit  observé  dorénavant,  sous  les  mêmes  pei- 
nât que  eellea  qni  ont  été  statuées  dane  lea 
conciles  précédents.  »  Sess.  22,  de  Reform., 
c.  12.  C'est  dans  ce  dessein  que  l'on  a  mit 
dana  let  nonveaaz  bréviaires  les  principaus 
ranon.<r  qui  concernent  la  conduite  des  clercs. 
11  est  absurde  d'avoir  part  aux  biens  et  ans 
privilèges  de  l'Eglise  tans  fonloir  étra  soa- 
mis  à  ses  lois. 

Cai«0!(s  Arabiqcbs  du  concile  de  Nioée. 
Yoy.  NictK. 

Cason  01  L4  M8SSB,  régie  on  formule  de 
prières  et  de  cérémonies  que  le  prêtre  doit 
suivre  pour  (otisacrer  l'eucharistie.  —  En 
comparant  ensemble  les  différentes  liturgies 
grecques  et  latines,  on  voit  que  la  même  y 
est  toujours  divisée  en  trois  parties  :  savoir, 
la  préparation,  l'action  et  la  conclusion.  La 
première  s'étend  depuis  le  commencement 
ou  l'introït  jus(|u'à  la  préface;  la  seconde, 
qui  est  propreuteol  le  canon,  depuis  le  san- 
etut  jusqu'à  la  communion  ;  la  troisième  est 
l'action  de  grâces.  L'ac<ton  est  la  pins  essen- 
tielle, puisqu'elle  renferme  la  consécration  ; 
les  Grecs  l'ont  noinmée  àvaftofà  ,  élévation, 
soit  parce  qu'avant  de  la  conMuencer  le  prê- 
tre exhorte  let  fidèles  è  élever  lenrs  eœnrs 
vers  le  ciel,  swswn  corda;  soit  parce  qu'après 
la  consécration  il  élève  los  symboles  encha- 
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rUttqnet  ponr  faire  adorer  aux  assistanU 
JéiOi-Cbriil  préscat.  Dan»  la  lilurgio  ro- 
maîiie,  le  rmivft  eommence  par  cet  moti  :  T$ 

igifur.  o(r. 

Queltiuaa  lUurgisles  ont  écrit  qo«  c'est 
MintJérdme-^ai,  par  ordre  do  pape  Sirice, 
a  mis  le  canon  dans  la  forme  que  dous  avons  : 
d'autres,  que  c'eat  le  pape  Sirice  lui-même  , 

3 ai  vivait  «ir  la  iln  du  iv*  siècle.  Mais  on 
isail  la  messe  avant  Sirîce  el  avnni  sninl 
Jérduic  ;  il  y  avait  dooo  déjà  un  canon  ou  une 
règle  que  le  prêtre  devait  suivre  :  jamais 
relie  action  sainte  n'a  été  abandonnée  au 
eoûl  et  à  la  discrétion  des  particuliers.  — 
L'abhé  Uonoudoi ,  dans  la  di$S(  riaiion  qu'il 
n  miae  à  la  tète  de  U  Cellteiiou  d«s  lilurgiei 
oritnttUti^  a' fait  rôir  qoe  !«  tanùn  vfeni  des 
.'iprttrrsj  il  le  prouve  pnr  la  Cnnformité  qui 
&e  trouve  entre  les  liturgies  syriaques,  coph- 
fes*  nrrecqnea  et  latines  :  s'il  y  a  de  la  variété 
dans  le;  prières,  si  quelques  cérémonies  se 
font  dans  un  oidre  diiïérent,  toutes  cepen- 
dant reviPDoent  au  même  pourir  fond  ,  tou« 
les  rcnfrrmcFtI  une  invocation  à  Dieu,  des 

frières  pour  les  viiaots  et  pour  les  morts, 
inTocalioQ  des  saints,  les  paroles  de  Jésas- 
Christ  pour  la  consécration  ,  l'élévation  ou 
Votleniion  de  l'eDcharistie,  et  l'aduralion  ;  il 
conclut  avec  raison  que  ce  canon  est  <l'inslî- 

totioa  apostolique,  que  jamau  personne  u'a 
ca  la  téinérilé  d*y  luacher  ni  de  le  changer 

essentiellement.  C'est  In  profession  la  plus 
claire  et  la  plus  éclatante  que  l'Eglise  puisse 
faire  de  sa  foi  loacliant  reuebarraiie.  —  De 
même  le  P.  Lebrun,  dans  son  Explication 
de$  cérém.  delaniessct  lom.  111,  p.  VS1,  a  fait 
voir  que  le  canon  dt  la  mesie  élaii  écrit  avant 
ruii  iiO  ;  <•!  que  le  pripe  G  •!n<;r'  i'inséra  dans 
son  iacranieolaire,  lei  qu  on  le  suivait  pour 
lors  ,  sans  j  intra  aucun  changement  :  qne 
Tan  538  ce  canon  fut  envoyé  par  le  pape 
Vigile  ani  Espagnols,  comme  étant  de  tra- 
dition a])OsloUque  ;  que  vers  l'an  COO,  saint 
Grégoire  le  Grand  j  ajoula  seoiement  ces 
mots  ;  die^que  nottrot  in  tua  pace  diiponas  ; 
qu'il  pl  iça  l'uraisoa  domiiiicalo  ti\ai\l  la 
uractioii  de  l'hostie,  au  lieu  auc  dans  les  aa- 
Iret  lltorgies  elle  ne  se  disait  qu'après.  De- 
puis ce  tempS'là,  on  n'y  a  pas  louché,  sinon 
pour  y  ajouter  le  nom  de  quelques  saini^i. 
C'est  dans  cet  état  que  le  canon  de  la  metse 
fut  porté  en  Angleterre  par  le  moine  An- 

fust>n;ilj  en  a  un  manuscrit  fait  avant 
an  700.  Le  P.  Lebrun  prouve  que  le  pape 
Gélase  m^me  n'y  avait  fait  aucun  change- 
meni,  mais  seulement  des  additions  au  sa- 
craruentairc,  au(|uel  il  mil  dos  collectes  ou 
oraisons  pour  les  jours  qui  n'en  avaient, 
point  de  propres,  en  y  laissant  tontes  celles 
qui  y  t'Iaicnt  déjà.  Avant  lui,  tes  priprs  Innu- 
senl  T'el  saint  Léon  avaient  fait  de  même. 
En  effet,  ranclen  eonoii  dê  ta  mette  romaine , 
qui  esl  celui  du  pape  Gélase  ,  tel  qu'il  l'avait 
trouvé  en  usage,  est  entièrement  conforme  à 
celui  dis  sacrameotaire  de  saint  Grégoire. 

V'oy.  Codice$  îflcrafn.  Thimnnii,  p.  i'>f).  — 
^iosi,  quand  nous  lisons  que  ie  pape  Sirico 
au  it*  tiède,  Gtiaie  au  v*.  saint  Grégoire  an 
vii%  ont  ajonlé  oti  changé  qnelqne  cnoie  am 


taeramentairt,  cela  no  doit  pas  é'entendre  da 
canon,  mais  des  autres  parties  de  la  messe. 
C*est  dans  ce  sens  qne  Jean  diacre,  dans  la 

Vit  de  saint  Grégoire,  1.  n,  r  17,  liii  que  ci* 
saint  pape  renferma  dans  un  seul  volume  te 
sacramentalre  de  Gélase,  qu'il  en  retrancha 
plusieurs  choses,  en  changea  quelques-unes, 
et  y  en  ajouta  fort  peu.  —  C'est  donc  avec 
raison  qne  le  concile  de  Trente  a  dit  qoe  lo 
canon  de  la  mené  &  été  dressé  par  l'Eglise , 

3u'il  est  composé  des  paroles  de  Jésus-Christ, 
e  celle;!  des  apôtres  <  i  «i  s  premiers  pontifes 
qui  ont  qonvern  »  t'I^ulisc.  Si  prétendus 
réfonualeurii  av. lient  été  plus  instruits,  s'ils 
avaient  comparé  ensemble  toutes  ces  litur- 
gies qui  datent  des  premiers  siècles,  ils  n'au- 
raient pas  condamné  avec  tant  de  hanteor  te 
cnnon  arlafli«trtd«r£gliMionsaine.  Foy.Ll» 
TtmoiB. 

Le  concile  de  Trente  prononce  i'anathèokip 
contre  tons  ccu%  quicotidamnerontlacoutoBn 
élabiiedans  cctii-  t^  plisr,  de  récif. •(■  à  voii  basse 
une  partie  du  canon  et  les  paroles  de  ta  consé- 
cration ,  ou  qui  soutiendront  que  l'on  doit  cé» 
lébrer  .en  langue  vulgaire.  Sess.  22 ,  can.  9. 
Croir»4-on  qu'au  commencement  de  ce  siècle 
quelques  prêtres  p' oiionçaicni  Â  haute  voix 
les  paroles  du  canon  et  de  la  consécration  , 
afin  de  pcrioaderanv  ffemoes  qn*eo  répétant 
ces  paroles  elles  cnnsrtcraient  avec  le  pr(*tref 
Ils  ignoraient  que  la  liturgie  n'a  été  mise  par 
écrit  qu'au  iv*  siècle,  et  qu'avant  ce  lemps'll 
les  prêtres  seuls  savaient  Ip;  prières  (hi  ca- 
non. Voy.  LiNQOBS  Vl/LGAlAES,  StCHÈTK^,  Ct 

l'itneim  Sarroaisnlaire,  par  Grandcolat^ 
1"  pari.»  p.  786. 

CamO!«9  PÉifiTBîTTUWi .  Ce  sont  les  rtVIes 
qni  fixaient  la  rigueur  et  la  dur(!:c  d&  la  pé- 
nitence que  devaient  faire  les  pécheurs  pu-  ■ 
blics  qni  désiraient  être  réooaciliés  à  t'BglIse, 
et  reçu»  à  la  commnnion.  —  Nous  sommes 
élDTiin's  anjourd'liui  de  1,4  s^viïrilc  Je  ces  CO- 
nons,  qui  forent  dressés  au  ir*  siècle;  ma» 
n  faot  saroir  qne  l'Uglise  se  em4  oMIgée  de 
les  éf?ihlir,  1*  pour  fermer  la  bouche  aux  no- 
vntiens  ct  aux  mootaoistes,  qui  l'accttsaienl 
d'oser  d*one  Indnigenee  excessive  en?tri  le» 
péchcnrs,  el  de  fomenter  ainsi  leurs  dérègle- 
ments ;  2*  parce  qu'alors  les  désordres  d'un 
chrétien  étaient  capables  do  scandaliser  les 
païens,  et  de  les  aélourner  d'embracser  le 
christianisme  ;  c'était  une  espèce  d'apostasie; 
3*  psrce  que  les  pefséeolions  qni  venaient 
de  finir  avaient  accoutumé  tes  chrétiens  à 
une  ^ie  dore  et  à  une  porelé  de  mœurs  qu'il  . 
était  essentiel  de  consorvi  r.  Au  reile,  ces 
canons  n'ont  été  rigooreusement  olkservés 
que  dant  l'BgHte  grecque;  le  eooeile  én 
"Trente,  en  corrigeant  les  abus  qui  pouvaient 
s'être  glissés  dans  radministralton  de  la  pé> 
Dilence,  n*a  témoigné  anenn  déilr  de  ttira 
retivrc  les  anciens  canons  pénitentiiiux. 
Sess.  I  V,  chap.  8.  Il  est  cependant  très  à  pro- 
pos d'en  conserverie  souvenir,  soit  ponr  pré- 
munir les  confesseurs  contre  l'excès  du  rdà- 
cbemeol,  soil  pour  réfuter  les  calomnies  que 
les  Incrédules  se  sont  permises  contre  les 
mœurs  dee  prenicn  chréiiena.  fey.  Ifi» 
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iiiTEiicB,  WnmrmHt,  Ane(enSaerammta(rt, 
II'  part.,  p.  5G3. 

Cavohs  ds»  Sairts.  calaloEve  det  aaint» 
reconnav  «u  eanonfséi  par  l*Bf lls«.  Foy.  Ca* 

5riM-ATiny.  -—C'est  un  tis:if:o  aossi  ancien 
q:te  le  chrislianifoie ,  do  rccommaoder  à 
Dieu  dans  la  litnrfia  let  fldêlrs  vivanta*, 
nommément  les  étêques  et  les  pastenrs  ;  c*é- 
tail  autrefotf  un  lémuign.ige  de  rommanion 
de  foi  avec  eux  et  de  catholiciié.  Voy,  Dîp- 
TYO'  p'ï  y  a  toujour»!  prié  pour  les  morts, 
el  ou  y  a  iaii  meitiiun  des  samls,  surtout  des 
martyrs,  en  demandant  A  Dieu  la  grâce  de 
parikiper  à  leurs  mérites  et  à  leur  iater> 
eesMon.  Ainsi,  le  eanon  de  la  messe  s'est 
trouvé  ^tre  aussi  le  canon  drs  $ainti,  et  leur 
sombre  a  augmeolé  de  jour  en  Jour.  —  Cer- 
laini  cHliquea  ont  conclu  mal  a  propos  que 

lecoTiori  (Je  In  mes^e  n'pst  pas  furt  ;iiu  icri, 
parce  que  l'on  y  voit  le  nom  «ie  quelaues 
•ainis  qui  ne  sont  pat  d«a  premiers  aiàelea  : 
Ht  n'ont  pas  fait  attention  que  ce?  nom?  ont 
éléaioates  à  mci^ure  qoe  les  taiuls  sont  re- 
nos  â  mourir. 

CANONlQUIî.  Un  livre  est  appelé  eononi- 

Sue,  lorsqu'il  se  trouve  dans  le  canon  ou 
ioa  la  liste  det  taiatet  Ecritorea.  An  mot 
CiNoif,  noot  a?ont  vu  quels  sont  ceux  qui 
composent  l'aneien  Testament.  Quant  i  ceux 
du  nouveau,  l'on  a  i  onslainmenl  reconnu 

pour  emumiquti  les  quatre  Evangiles ,  l«a 
Actes  des  apAires,  les  quatonte  ^ires  de 
saint  Paul,  excepté  l'épi  ire  aux  Hébreu  \  ,  la 
première  épllre  de  saiol  Pierre ,  et  la  pre- 
mière éplire  de  satDt  Jeai.  Toi  l«,  dit  Boaèbe, 
après  If's  Pères  plus  anciens,  les  livres  qui 
aoitt  reçu*  d'un  consentement  unanime.  Bitt, 
eeeUêiagi.f  I.  m,  e.  95.  C'est  ce  ^«l-lear  t 
fait  donner  le  nom  «k*  protoeanoniques. 

11  y  a  eu  d'aUord  quelques  doutes  sur  la 
«anonicilé  de  rBpIlraanx  Hébreux,  des  Epf- 
!re<;  de  saint  Jacques  el  de  saint  Jud(> ,  de  la 
seconde  de  saint  Pierre,  de  la  seconde  et  de 
la  troisième  de  saint  J«.'in,  et  de  l'Apuca- 
Ijrpse.  Cependant  ces  écrits  ont  été  reçus  de 
t^t  temps  par  quelques  Eglises,  el  ensuite 

fî.ir  l'I'^Iise  univrrselle.  Nous  le  voyons  piir 
es  anciens  catalogues  des  litres  do  NouTeau 
Teylaosent,  tel  que  cetol  des  conciles  de  Lao* 

dic6c,  de  (îarthn^e  et  de  Rome,  celui  (juc  l'on 
trouve  dans  le  dernier  canon  des  apdtres^elc. 
C'est  ce  qnl  a  délerttiiné  le  eoneile  de  Tranln 
à  les  mettre  nu  même  rin^j;  que  1rs  autres, 
el  ils  sont  appelés  deuterocanoniqtuê.  —  Ce 
canon  des  livres  du  Nouvena  Teaiamant  V9 
p<itn(  été  dressé  iVabord  par  aucune  assem- 
blée eccié»iâsiique,  oi  par  aucun  particulier; 
il  s'est  formé  peu  A  peu  sur  le  contentement 
snanime  de  toutes  les  Eg:ises,  et  ce  conseo- 
ICBcnt  n'a  pu  devenir  unanime  qae  quand 
ces  différentes  sociétés  ont  èU:  à  portée  de 
rendre  témoignage  de  ce  qu'elles  avaient  ou 
«^avalent  pas  reçn  des  apAtres.  —  Mais  les 
Epfires  (lf>nt  I.t  <  nnonicilé  a  d'abord  été  con- 
testée, n'avaient  été  adressées  nommément  A 
ancmefi|flise;  cette  de  saint  Paol  aux  Hé- 
breux était  potir  tous  les  juifs  convertis, qurl- 
(|nes-UDes  elaieni  pour  de  simples  parlicu- 
lien ,  «t    partitMieot  pai  fért  Inporlan- 
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tes;  ellet  llVint  pu  être  d'abord  revêtues 
d'une  attestai!  n  nus^l  atiili  iuiquc  que  cel- 
les qo'avaienl  reçues  les  KElises  de  Rome, 
deCorinllie,d'Gphè$e,etc.  lien  est  de  mémo 
de  l'Apocalypse. 

Vainemeul  quelques  in  rcdules  ont  cm 
fonder  une  grande  objection  sur  la  lenteo'' 
avec  laquelle  le  cAnon  des  livres  du  Nourenii 
Testament  a  été  furmé.  Cet  argument  peut 
incommoder  les  protestants,  qui  ne  veulent 
point  (l'antre  règle  de  foi  que  l'Errilurf» 
saillie;  c'est  à  eux  de  nous  faire  concevoir 
comment  l'Eglise  chrétienne  a  pa  demeurer 
si  longtemps  sans  savoir  certainement  quels 
livres  elle  devail  ou  ne  devait  pas  regarder 
comme  Kcrituir  s:iiiih'.  P  inr  nous,  qui  sou- 
tenons, comme  nus  pères,  que  la  principale 
règle  de  fol  est  TensH finement  poblfc,  cons- 
tant et  unif  irmc  de  l'KtjltîP,  nous  no  voyons 
pas  en  quoi  il  était  ni  imporl^olquc  leçaoon 
«eaBeritarea  fôt  promplemeot  drossé  et  ont* 
versrllomrnt  connu. 

£usèbc  [Uisioii  e  ecdés.,  I.  m,  Cr25},  dis- 
tingue trois  sortes  d«  livres  du  Nouveau  Tes* 
tamenl  ;  1*  Ceux  qui  ont  été  reçus  d'abord 
d'un  con<<entemont  unanime,  et  dont  nous 
avons  vu  ci-tlevant  l'énoméralion.  9r  Cens 
qui  n*ont  point  été  reconnus  d'abord  par 
toutes  les  Eglises,  mais  seulement  par  quel- 
(jurs-unes  ;  ou  qui  ont  étr  cif('s  comme  Ecri- 
ture sainte  par  quelques  auteur»  eccjésias-  ' 
tiqoes.  Maft  eette  seconde  classe  te  divite  en 
dent,  !'uiic  des  livres  qui  dans  Ut  tttîle  ont 
été  reçus  par  touies  les  Eglises,  el  ont  été 
nonunéa  dÊHtiroeanoniguei  ;  noos  Isa  avons 
désignés  :  l'aulre  des  livres  qtif  n'ont  point 
été  placés  dans  le  canuo,  mais  que  l'on  a 
conservés  comme  des  livres  utiles  el  respec- 
tables. Tels  sont  les  livrrs  du  Pasteur,  la 
Lettre  de  snini  Raruabé,  les  deux  Lettres  d$ 
saint  Climrnt,  etc.  3"  Les  livres  supposés  et 
forgés  parles  béretiaues  pour auturtf^er  iours 
erreurs,  livres  que  I  Eg!i>e  catholique  a  tou- 
jours ri'jelés;  tels  sont  les  faux  évangiles  de 
sainl  Thomas,  de  saint  Pierre,  les  fausses 
Apocalypses,  etc.  —  De  lé  il  résulte  que  la 
seule  raison  qui  nous  détermine  .1  regarder 
tel  livre  comme  canonique^  divin  on  inspiré» 
est  la  tradition  on  ranlorilé  de  TEglise. 
Quand  nous  serions  pleinement  persuadés 
qu'un  livre  a  été  véritablemeol  écrit  par  un 
npétreon  par  on  disciplede  Jésns<Clirisl,qii1l 
est  par  coqséquent  authentique qnand  il  ne 
renfermerait  rien  que  de  vrai  et  de  conforma 
à  tous  les  articles  de  notre  croyance,  cela  ne 
suffirait  pas.  La  divitTiié  des  livres  s  tinis  ne 
porte  I  rincipaleriieiil  ni  sur  la  certitude  bit- 
torique,  ni  sur  les  règles  de  critique,  ni  sOf 
le  témoignage  t^'aucnn  particulier,  mais  sur 
l'autorité  et  la  garanlie  de  l'Eglise;  el  nous 
ne  voyons  pas  sur  qsel  aoirt  foadcaieat  on 
peut  rétablir. 

Lorsque  les  protestants  font  profession  de 
ne  recrvnir  pour  divins  que  L«s  livres  dont 
la  canunxaté  a  été  univeriiellemenl  reconnue 
dans  les  premiers  fiècles,  c'est  d^alwrd  une 
fausseté;  l'épiire  auv  Hébreux  qu'ils  reçai- 
venty  a  été  duuleijse  peodaot  quelque  temps, 
lyaillf  urii^  ai  iMienÛmanl  nnaDinc  da  l*au« 
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cictine  Tlgliso  snftll  pour  nous  apprendre 
que  Ici  livre  est  divin,  nous  ne  voyons  pas 
pourquoi  il  oc  sorill  plus  pour  nous  ensei- 
gner comment  nous  devons  r»'iilondrc,  ou 
|)Our  nous  ronvaiiirrc  quu  lois  el  tels  dogmes 
sjonl  révélés.  —  Nous  concevons  encore 
moins  sur  quel  fondement  les  prolestanis 
croient  l'aulhenlicité  des  livres  même  prolo- 
canoniques,  comment  ils  osent  se  Ger  au  lé- 
inoignagc  des  nncieos  nutours  ecclésiasti- 
ques, pondant  qu'ils  nous  les  représentent 
comme  des  hommes  «l'une  probité  très-dou- 
teuse, qui  ne  se  sont  jamais  Tait  de  scrupule 
de  conimelire  des  fraudes  pieuses  ,  ni  de 
mentir  pour  la  gloire  de  Dieu  cl  pour  la  pro- 
p.jgalion  do  la  foi.  Voy.  Moslieira,  Instit. 
Iliit.  Christ.,  Il*  part.,  c.  2,  §  23. 

CANONISATION  d'un  saint;  décret  par 
lequel  le  sonver.iin  poniife  déclare  que  tel 
liommo  a  pratiqué  les  vertus  chrétiennes 
dans  un  degré  héroïque,  et  que  Dieu  a  opéré 
des  miracles  par  son  intercession,  soit  pen- 
dant sa  vie,  suit  après  sa  mort.  Conséquem- 
mcnl  il  juge  que  l'un  doit  l'honorer  comme 
on  saint,  il  permet  d'exposer  ses  reliques  à 
la  vénération  des  fidèles,  de  l'invoquer,  de 
célébrer  le  saint  sacrilice  de  la  messe  et  un 
ofllcc  en  son  honneur.  La  canoniialion  est 
ordinairement  précédée  d'un  décret  do  Bka- 
iincATjON.  Voy.  ce  mot. 

Dans  Us  premiers  siècles  de  l'Eglise,  les 
martyrs  ont  été  les  jjremiers  auxquels  les 
Ddèles  ont  rendu  un  culte  solennel.  On  éle- 
vait un  autel  sur  leur  tombeau,  el  l'on  y  cé- 
lébrait les  saints  mystères;  en  cela  consis- 
tait toute  la  cérémonie  de  la  canonisation. 
Nous  en  voyons  un  exemple  dans  les  actes 
du  martyre  de  saint  Ignace,  et  dans  la  lettre 
de  l'k'glise  de  Smyrnc  au  sujel  du  martyre  de 
saint  l'olycarpe.  Ce  sonl  donc  les  peuples 
qui  ont  clé  les  premiers  auteurs  du  culte 
rendu  aux  saints,  et  l'Eglise  l'a  approuvé 
arec  raison.  —  Les  évéques  jugèrent  néan- 
moins qu'il  y  fallait  apporter  beaucoup  de 
précaution ,  pour  empêcher  que  l'on  ne 
rendit  les  honneurs  dus  à  la  vertu,  à  des 
hommes  qui  ne  les  auraient  pas  mérités. 
Saint  Cyprien  ordonna  de  faire  des  infunua- 
lions  exactes  de  ceux  qui  étaient  véritable- 
ment morts  pour  la  foi,  de  lui  envo>cr  leurs 
noms  et  les  circonstances  de  leur  martyre, 
afin  de  ne  pas  confondre  avec  eux  ceux  ânut 
le  zèle  pouvait  paraître  suspect.  Kpig(.  37  el 
79.  —  Dans  la  suite  on  crut  dcvoh"  rendre  le 
même  culte  aux  personnages  vénéral-les 
qui,  sans  avoir  soulierl  le  ni-irlyre,  avaient 
édillé  rEyIise  par  nno  vie  exemplaire.  Mais 
la  piété  souvent  imprudente  des  peuples,  les 
erreurs  dans  lesquelles  on  élait  tombé  à  cet 
égard,  la  négligence  des  évéques  A  consi.iler 
les  vertus  et  les  miracles  de  ceux  auxquels 
on  s'empressait  de  rendre  un  cullc,  obligè- 
rent les  souverains  pontifes  A  se  réserver  ce 
jugement.  Le  premier  exemple  d'une  cano- 
tiisntion  solennelle  faite  par  Ir  pape  est  de  la 
fin  du  XI-  siècle.  Voy.  l'Ancien  Sarramen- 
tatre,  par  Grandcolas,  i"  partie,  p.  3«5  (1). 

^  <1J|  Ut  martyrs  furent  dés  l'orîjpne  placés  snr  nos 
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Les  protestants  se  sool  exercés  à  l'eaTÎ  à 
tourner  en  ridicule  la  cononifa/ion  des  saints; 
mais  ils  auraient  dù  nous  apprendre  ce  que 
devait  faire  l'Eglise  pour  prérenir  les  pré- 
tendus abus  qu'ils  lui  reprochent.  A-t-elle 
pu  ou  a-t-elle  dû  empêcher  les  peuples  de 
respecter  la  mémoire  des  serviteurs  de  Dieu, 
dont  on  avait  admiré  les  vertus  pendant  leur 
vie?Ce  sentimentest  naturel;  il  a  toujours  été 
et  il  sera  toujours  le  même;  il  a  régné  che« 
les  juifs  aussi  bien  que  chez  les  chrétiens 


autels,  nepuis  la  paix  de  l'Efçlise  on  étendit  cet  hon- 
neur à  ceux  des  iidélesqui  s'eiidormenl  dans  le  bai- 
ser du  Seigneur  après  une  vie  passée  dans  la  persé- 
vérance de  toute  justice  ,  on  dans  l  exercice  d'une 
pénitence  laborieuse.  Ces  saints  sonl  entres  en  par- 
tage des  hiinneurs  que  la  religion  accorde  à  ses  hé- 
ros. S:iinl  Martin  de  Tours  parait  en  avoir  j<tui  le 
premier»  du  moins  en  0.  cldent.  —  La  confession  la 
plus  écl  aanle,  l.i  vie  la  plus  sainte,  la  mort  la  plus 
glorieuse,  ne  furent  pas  des  litres  suflisanls  poar 
consacrer  antheiiiiqucuieiit  la  inéaioire  d'un  aililéie 
de  la  foi  chréiieune.  0»  atlemluit  que  son  triumplie 
eût  été  pr.jciamé  par  la  voix  des  premiers  pasietirs. 
Il  leur  a|.|iarieMail  de  briiler  le  ptemier  encens  sui 
son  cercueil,  el  c'était  d.î  leurs  mains  r|ne  son  nom 
devait  être  inscrii  d  ois  ks  f.istcs  ecclé-iiasiifjnei!.  De 
\i  re  litre  disliorlifde  IHurlijn  approuvés  (  Harlyret 
tindicah),  pour  déwigncr  ceux  l'autoriié  légiimte 
ineuait  en  jiossession  des  honneurs  «lu'on  duil  aux 
bienheureux  habitants  des  cieux.  (Voir  les  ilécreis 
des  con<  iles  de  Milcse,  de  C  dugne,  les  capilulairea 
de  Charlemagne,  etc.)  Cette  barrière  ne  parut  pas 
suriiianle  pour  éviter  la  profmaiion.  O  i  crui  que 
levéïpie  diocésain  n'offrait  pas  de  garantie  »ufïl- 
saiite.  On  finit  par  aiiribu<!r  au  laml-siege,  su/is  au- 
cun |)«riage.  le  Uroil  de  canoiiisaiion.  Il  serait  assex 
diflicile  de  lixer  d'une  manière  précise  uue  date  i  ce 
changement  imporUnt.  Alexandre  iil  est  communé- 
ment regardé  comme  l'auteur  de  celle  réserve. 

La  cour  de  Rome  procède  dans  ces  causes  avec 
une  prudence  digne  d'admiration.  0»  ose  délier  la 
niali^nilé  la  plus  ingénieuse  d'i  ivcnter,  pour  démas- 
quer l'imposture  ou  prévenir  l'erreur,  «les  moyeiu 
plus  .issurcs  el  plus  prompts  que  ceux  qui  sont  mis 
en  œuvre  dans  toute»  les  infurmalions  des  commis- 
saires et  les  jugements  de  ce  tribunal.  On  emploie 
lout  ce  i|Uo  la  religion  du  serment  a  de  plus  sacré, 
et  1.1  craïuU!  des  censures  ecclésiasliiiues  de  plus 
imposint,  pour  tirer  la  véiite  de  la  bouche  des  té- 
luoins.  On  a^it  avec  tant  de  lenteur  cl  de  mauirilé; 
011  revient  si  soiivciil  avec  tant  d'appiicjlion  qnon 
n'a  rien  à  eiaindre  do  la  précipitalion  ni  du  réie 
eiilhonsiaste.  yuand  on  considère  les  procè»  de  l'or- 
dinaire, et  l'examen  qu'ils  siii>isseiil  il  K..me;  les 
nouvelles  enq  .êtes  des  commissaires  apoOidiqnei 
sur  les  mè  nes  hujeu,  qu'on  di>cule'avec  la  même 
se  venté;  les  inrormaiions  particulières  sur  les  ver- 
tus et  -ur  les  miracles;  l'Iieri  isine  qu'on  exige  dans 
celles-là;  les  caracièies  qu'un  nquierl  danii  leux-ci; 
les  doutes  qu'on  a^-ite  dans  Irs  congré^adoas;  les 
chicanes  du  proinoieiir  de  la  foi  ;  les  disputes  qu'on 
excite  ex(>re<  enire  les  médecins  et  les  autres  ex- 
perts qu'nn  appelle  à  ces  questions;  on  ne  peit  être 
qu'elfrayé  de  eeUo  multiliide  d'ubstacles  qu  il  faut 
vaincre  pour  parvenir  à  metlre  en  évidence  la  Min- 
lelë  des  serviteurs  de  Dieu  dont  on  pourbu-t  la  cano- 
iiisaliuii.  Nu  nous  étonnons  doi»c  pUu  que  des  héré- 
tiques qui  ont  suivi  de  prés  toutes  ces  procédures 
se  soient  écriés:»  Non,  il  n  y  a  pas  au  monde  un  seul 
irihtiiial  qui  mérite  la  ronhaiicede  celui  débilites.» 
Toiiiefois  il  y  a  loin  de  là  a  l'infaillibilité  dans  tous 
ses  jugements.  Faut  il  admclire  qu  .-  lorsque  les  ju- 
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il  (Ecf/i*.  iiir  et  suiv.)-  Les  proleslanU  dismt 

I  qn'aulrc  chose  est  de  resprcler  la  mémoire 

I  des  saints,  et  aulre  chose  de  leur  rendre  un 

(.  culte;  nous  leur  soutenons  que,  supposé  In 

k  croyance  de  l'immortalilé  «les  âmes  et  l'u 

\  bonheur  éternel  des  saiiits.  il  a  été  impossîMe 

l  de  les  croire  heureux  dans  le  (  ielet  pénétrés 

,  de  l'amour  dirin,  sans  être  persaailé  qu'en 

\  eux  la  charité  n'est  pas  morte,  qu'ils  s'inté- 


ressent au  salut  de  li  urs  Tréres,  qu'ils  inter- 
cèdent pour  nous,  et  qn  il  est  utile  de  les  in- 
voquer. Il  a  Tallu  tout  rcmélement  des  pro- 
testants [tour  leur  faire  rejeter  une  consé- 
quence aussi  paljiablc.  l'ny.  Ci  lté.  —  Cela 
posé,  les  pasleiir>  de  rFglise  ont-ils  dû  lais- 
ser à  la  discrétion  des  peuple;)  le  choix  des 

gemenis  ont  éié  admis  pir  l'Eglise  universelle  Ils 
sont  infaillibles?' 

Convaincus  que  le  tccowra  divin  accordée  i'iCglise 
ne  surpasse  fas  a-lui  que  les  écrivains  sacrés  reçu- 
rent (lu  ciel,  niieli|iii;s  callioliqiies  ont  pen&c  que  l'in- 
faillibiliié  ne  s'étend  pas  à  la  canonisation.  l.e  grand 
apdlre  n'av.iit  rien  ^  si»  reprocher,  cependant  il  n'o- 
sait dire  qu'il  frtl  justifié.  —  Un  f.iii  conlirme  cette 
opinion  :  pendant  un  grand  nombre  de  siècles  des 
personnages  oui  été  portés  sur  le  caialogue  de» 
faiuU  avec  rassenliroenl  de  l'église  universelle.  Ils 
ont  jflui  dans  toutes  les  Eglises  des  iionneurs  rendus 
aui  saillis;  ce|ien«Jaui  il^  ont  été  rayés  des  sacrés 
diptyques. 

Sans  se  laisser  ébranler  par  ces  motifs  la  grande 
majorité  dfS  ducleurs  admet  comme  imliibitablu  iiuc 
l'Eglise  universelle  ne  peut  %i\  trumper  enm  ttére 
de  canonisation,  fîe  .oli  XIV  inmve  celte  opinion 
telleme»t  fond*"*  qu'il  appelle  relie  qui  lui  est  op- 
posée, scandaleuse,  téméraire,  injurieuse  aux  sainu, 
«c.  —  El  en  efffi,  supiwser  que  l'Eglise  puisse  sè 
tromper  sur  «  e  sujet,  u'esl-cc  pas  témuigner  une  dé- 
fiance criminelle  que  le  Saini-Esprii  manque  à  i^a 
divine  épouse  dans  une  décision  où  la  puni  é  du 
culte  est  si  fort  intéressée?  N'esl-ce  pas  piéier  un 
appui  aut  liéiéliques  qui  s'eiïorccnl  de  saper  notre 
croyance?  Des  anaihèmes  nuilli|Iiés  onl  repoussé 
c»'8  entreprise»  audacieuses.  Les  pères  du  concik  d<î 
Trente  n  onl  fait  que  répéier  couire  celle  impiété  les 
condamnations  portées  par  ceux  de  Cliaioédoine,  de 
Constautinople,  el  par  le  second  do  Ni.  ëe.  MVsi.ce 
pas  une  niousiruoiiié  que  de  supposer  que  l'Eglite 

f>uisse  exposer  des  démons  \  la  vénération  des  lidc- 
89,  implorer  l'assistance  des  ennemis  du  Cbrisl 
présenter  le  vice  pour  modèle  à  ses  enfanU  ?  ' 

Je  sais  que  nos  ad  versait  es  nous  disent  que  le  fait 
est  contre  nous.  Qu'ils  fassent  altention  que  l'Eglise 
en  révisant  le  Martyrologe  romain,  n'a  faii  qu'éloi- 
gner les  noms  qui  s'y  étaient  «lissés  s.iiis  qu'une  ca- 
nonisaiinuen  r«  gle  les  eùl  mis  dans  les  fastes  sacrés  : 
ei  ils  convit  D^ronl  ai»éinen(  que  les  faiU  qu'ils  pour- 
roni  nous  opposer  n'oul  pas  la  force  de  véritables 
preuves. 

L'Eglise  ne  peut  juger  des  dispositions  imérie.ircs, 

disent  encore  nos  adversaires.  —  Nous  l'avi  rons, 

si  elles  ne  soiil  liées  ii  aucune  preuve  exiërieure' 
mais  si  elles  sont  iniimemeni  unies  à  des  prodiges 
semblables  à  ceux  qu'on  requiert  p^  ur  la  ranotiita- 
non.  nous  le  nions.  Ce  h«rjii,  dans  rbypolbése  coa- 
iraire,  ébranler  l'auloriié  des  miracles. 

Qu'il  nous  soii  permis  de  déclarer  qu'on  ne  peut 
»ans  une  ind^ence  scandaleuse,  sans  une  u  uiéhié 
pleine  d*iiijusiice,  affi-cter  des  doutes  et  soulever  des 
disputes  en  cette  matière.  C'est  al.irnier  sans  nison 
la  piété  des  fiilcles ,  aiienter  à  la  gloire  des  saints, 
el  .luioriscr  l'imniélé  des  liéréliques  qui  s'en  dérla- 
i«iit  les  ennemis. 


CAN  ISt 

personnages  qui  méritaient  ou  no  ménlaient 
pas  d'être  réputés  saints,  plutôt  que  de  se 
réserver  ce  jugement  ?  Dès  les  premiers  siè- 
cles il  a  fallu  faire  le  discernement  des  vrais 
martyrs  d'avec  les  faux.  Les  protestants  eux- 
mêmes  soutiennent  que  dans  les  ix',  xf  et 
xif  siècles  de  l'KpIise,  les  peuples  sont  tom- 
bés dan»  des  erreurs  et  des  excès  énormes 
louchant  les  hommes  réputés  saints;  il  a 
donc  fiillu.  pour  prévenir  les  abus,  que  le» 
papes  se  n  servassent  les  procès  de  la  cano- 
niffition  des  saints,  puisque  c'est  un  objet 
qui  intéresse  l'Eglise  universelle.  Quand  nos 
adversaires  se  recrient  sur  le  trop  grand 
nombre  de  saints  canonisés,  on  dirait  qu'ils 
sont  f/iehés  do  ce  qu'il  y  a  en  trop  d'âmes 
vertueuses  d.ins  le  monde,  qui  onl  mérilé  do 
servir  d'exemple  aux  autres. 

Il  n'est  pas  possible  de  pousser  plus  loin 
l'exactHude  de  l'examen  qui  se  fait  à  Home 
de  la  vie,  des  actions,  des  mira*  les  d'un  per- 
sonnage dont  on  poursuit  la  canoniiation. 
Il  est  aisé  de  s'en  convaincre  par  l'ouvrago 
que  le  pape  Benoit  XIV'  a  fait  sur  ce  sujet. 
Les  calholiijues  pensent  avec  raison  qu'un 
jogemeni,  porté  avec  tant  de  précaution,  ne 
peut  pas  être  sujet  à  l'erreur;  que,  dans  un« 
circonstance  aussi  importante,  Dieu  accorde 
à  ion  Eglise  l'assistance  qu'il  ini  a  promise 
jusqu'à  la  fin  des  siècles. 

Un  des  reproches  que  les  incrédules  de 
nos  jours  ont  répétés  le  plus  souvent,  est  que 
rRglise  a  placé  au  rang  des  saints  des  hom- 
mes inutiles  qui  n'ont  rendu  aucun  service 
au  monde,  et  de  fau\  zélés  qui  en  onl  troublé 
la  tranquillité;  des  princes  qui  n'ont  eu  quu 
les  vertus  du  cloître,  ou  qui  ont  été  les  per- 
séruieiirs  de  ceux  qui  ne  pensaient  pas 
comme  eux.  Mais  les  philosophes,  qui  con- 
naissent très-mal  la  vertu  ,  sont  mauvais 
ju^es  du  mérite  des  saints.  Un  homme  n'e^l 

f^oinl  inutile  au  monde,  lorsque,  dans  le  si- 
ence  et  la  solitude,  il  emploie  son  temps  :\ 
louer  Dieu,  à  prier  pour  ses  frères,  à  pr.ili- 
quer  la  mortification,  l'obéissance,  le  déta- 
chement de  toutes  choses.  Ces  exemples,  qui 
sont  connus  tôt  ou  lard,  sont  très-utiles  ponr 
faire  comprendre  aux  hommes  en  quoi  con- 
siste le  vrai  bonheur  ;  cette  leçon  vaut  mieux 
el  produit  plus  d'effel  que  les  dissertations 
des  philosophes.  —  Lorsque  les  saints  sont 
revêtus  d'une  dignité  qui  leur  donne  un  rang 
dans  la  société,  et  leur  impose  le  devoir  do 
veiller  sur  la  conduite  des  Autres,  il  est  im- 
possible que  leurs  leçons  et  leur  conduite  ne 
déplaisent  pas  aux  humiues  vicieux,  et  i|u'ils 
n'éprouvent  aucune  contradiction.  Leur  dou- 
ceur serait  blâmée  comme  une  molle  cou- 
descendance;  leur  fermeté  passe  pour  am- 
bition de  dominer,  pour  inquiétude  ou  dureté 
de  caractère;  on  leur  fait  un  crime  de  leurs 
vertus  mêmes.  Toui  ceu:e,  dit  saint  Paul,  qui 
ventent  ttvre  pieusement  selon  Jésus-Christ, 
souffrit  onl  persécution,  pendant  </tte  les  hom- 
mes méchants  et  séducteurs  feront  des  progrès 
dans  le  ma/,  et  entr.iîneront  les  autres  dans 
leurs  erreurs  il ITim.  ni,  12  et  13].  C'est  I  his- 
toire  de  tous  les  siècles.  ^  Lorsque  des 
princes  onl  employé  aux  pratiques  de  piélàr 
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le  leropi  que  d'âulres  donnent  à  des  plaisirs 
bruyanls,  dispendieux  el  souvenl  scanda- 
Icuï,  nous  ne  rovons  pas  ce  que  les  petiplcs 
T  onl  pe^du.  Qua'nl  au  nom  de  persécuteurs 
•lae  l'on  donne  aux  sourcrains  qm  onl  ré- 
primé l'audace  dos  héréliques  el  des  locré- 
.lules.  l'abus  d'un  inol  ne  doH  pas  nous  en 
imposer;  ils  onl  dû  punir  ceux  qui  corrom- 
paient les  mœurs  el  délruisaienl  les  prin- 
cipes He  vert».  Voy.  Saint*». 

CANTIOUK.  Voy.  Chant  F.ccLésusTiQo:?. 
Cantiquk  dks  C*NTiQiiB«,  livrc  sacre,  ainsi 
nommé  parles  Hébreux  pour  exprimer  son 
.'xreircnce.  On  l  atlribue  à  Salomon,  duquel 
il  porte  le  nom  dans  le  lexle  hébreu  el  dans 
l'ancienne  version  grecque.  Les  lalmudisles 
ont  prétendu  qu'il  était  d'Eréchias;  mais 
celle  opinion  n'a  pas  été  suivie  par  les  au- 
tres rabbins.  Il  est  dit  dans  l  Ecnlure  que 
Salomon  avait  composé  des  eantiqne$  aussi 
bien  que  Davi  l,  cl  le  nom  de  Salonnon  se 
trouve  dans  plusieurs  endroits  do  celui-ci. 

En  examinant  d'abord  le  sens  lilléral.  on 
plutôt  grammatical,  de  ce  cantique,  le»  Çti- 
liques  en  ont  porté  des  jugements  fort  diffé- 
rents. Les  uns  ont  prétendu  que  cest  nn 
onvrage  purement  profane,  dans  lequel  Sa- 
lomon a  célébré  ses  amours  avec  la  fllle  de 
l'haraon,  roi  d'Egypte,  qui  était  la  plus 
cbérie  de  ses  épouses.  C'était  le  sentiment 
de  Théodore  de  Mopsueste,  qui  regardait  cet 
ouvrage  comme  dangereux  pour  les  mœurs; 
c'est  encore  l'idée  qu'en  onl  les  anabaptistes. 
Les  Juifs  en  avaient  interdit  la  lecture  ayant 
l'âge  de  trente  ans,  quoique  d'ailleurs  ils  le 
regardassent  comme  un  livre  inspiré.  D  au- 
tres onl  pensé  que  c'était  un  épitbalame,  un 
poëme  destiné  à  être  chanté  dans  les  noces  ; 
ils  ont  cru  v  distinguer  sept  parties  d  églo- 
Sue,  qui  répondent  aux  sept  jours  pendant 
lesquels  doraient  les  noces  des  anciens.  a 
clé  le  srniimi  nt  de  M.  Bossuet,  dans  le  com- 
mentaire qu'il  a  fait  sur  ce  livre,  et  celui  d^ 
Lowth  (Deiacra  poeii  Bebraor.,  pralect.  dO 

cl  31).  . 

Quelques  commentateurs,  prévenus  de  ces 
idées,  onl  fait  de  ce  cantique  des  traductions 
trop  libres  el  capables  d'alarmer  la  pudeur, 
comme  Bète,  Castalion,  Cirotius,  el  un  cé- 
lèbre incrédule  de  nos  jours  ;  d'autres  ont 
afTeclé  de  faire  remarquer  les  endroits  qui, 
selnn  nos  mœurs,  paraissent  trop  licencieux, 
et  ils  ont  fait  un  crime  à  l'Eglise  catholique 
de  ce  qu'elle  a  placé  quelques  morceaux  de 
ce  poëme  dans  l  ollice  divin.  Tous,  au  reste, 
sout  convenus  qu'en  fait  d'ouvrages  profanes, 
il  n'en  est  pas  de  plus  agréable  que  celui-ci; 
que  l'on  y  Iroove  un  feu.  une  délicatesse,  une 
variété  d'images  inimitables  ;  c'e.l  "D«  P^î"" 
turc  très-naïve  des  anciennes  mœurs  de  1  U- 
rient.  Cependant  un  de  nos  littérateurs  mo- 
dernes n'y  a  ritu  trouvé  de  merveilleux; 
suivant  son  avis,  si  l'on  excepte  quelques 
images  champêtres  asseï  agréables,  le  reste 
n"a  rien  d'éloquent  ni  de  sublime.  —  Mais 
toutes  ces  opinions  ont  été  réfutées  par  un 
critique  très-habile  dans  les  langues  orien- 
«..les.  Le  «avant  Michacis,  dans  se»  Nott$ 
•uf  LvKth,  soutient  ci  prouve  que  l'objet  du 


comique  de  Salomon  n'est  de  peindre  ni  l'a- 
mour licencieux  de  deux  personnes  libres,  ni 
de  celui  de  deux  jeunes  époux  au  moment  do 
leurs  noces,  mais  l'amour  très-chaste  de  deux, 
époux  déjà  unis  depuis  longtemps.  A  la  vé- 
rité, cette  idée  ne  s'accorde  point  avec  nos 
mœurs,  mais  elle  est  très-analogue  à  colles 
des  Orientaux,  chez  lesquels  les  femmes, 
toujours  renrermécs,  ne  voient  point  leurs 
maris  quand  elles  le  veulent,  et  n'ont  aucune 
société  avec  les  au'rcs  hommes,  où  elles  sont 
sujettes  d'ailleurs  à  tontes  les  passions  qu'ins- 
pir.  ni  le  climat,  la  clôture  et  la  poljcamie. 
Il  observe  que  ce  défaut  de  société,  enlre^  les 
deux  sexes,  est  cause  que  les  hommes  s'ex- 
priment avec  beaucoup  de  liberté  dans  le» 
conversations  qu'ils  onl,  «oit  entre  eux,  soit 
avec  leurs  épouses;  que  de  leur  côté  les 
f.  mmes  ne  croient  point  blesser  la  pudeur 
par  la  naïveté  de  leurs  expressions  :  ceUe 
licence  dans  le  langage  ne  fait  pas  plus  d'im- 
pression que  la  nudité  presque  entière  des 
deux  sexe  s  si  commune  dans  ces  mêmes  cli- 
mats. —  Par  là  il  démontre,  d'un  côté,  l'in- 
justice du  scandale  que  les  censeurs  des  li- 
vres saints  ont  voulu  tirer  de  ce  cantique  el 
de  plusieurs  passages  semblables  du  pro- 
phète Ezéchiel;  de  l'autre,  la  témérité  des 
traducteurs,  qui  onl  voulu  rendre  toute  l'é- 
nergie du  texte  hébreu  d<ins  la  langue  de 
peuples  dont  les  mœurs  ni  les  usages  ne 
sont  plus  les  mêmes  que  ceux  des  anciens 
Orientaux.  —  Ce  judicieux  critique  prouve 
ce  qu'il  avance  par  des  exemples.  Sur  le  té- 
moignage du  voyageur  Chardin,  il  cite  un 
poète  asiatique,  'très-grave  d'ailleurs,  oui  a 
traité  les  plus  sublimes  matières  de  la  théo- 
logie affective  sous  le  voile  de  l'allégorie,  et 
dans  un  style  qui  paraîtrait  être  celui  du  li- 
bertinage le  plus  grossier.  Les  docteurs  juifs 
et  les  Pères  de  l'Eglise  n'onl  donc  pas  eu 
tort  de  regarder  le  cantique  de  Salomon 
comme  on  poëme  allégorique,  et  non  comme 
un  ouvrage  profane.  Les  premiers,  sous  l  - 
mage  de  l  union  conjugale,  ont  entendu  I  al- 
liance de  Dieu  avec  la  synagogue:  Ezechiel 
et  d'autres  prophètes  l'ont  représentée  de 
même,  cl  c'est  le  sens  qu'a  «nivl  le  para- 
phrasle  Chaldéen.  Les  l'ères  ont  été  encore 
mieux  fondés  à  y  découvrir  l'alliance  perpe- 
lu.  Ile  cl  indissoluble  de  Dieu  avec  ^E^llse 
chrétienne,  puisque,  dans  plusieurs  endroits 
du  Nouveau  Testament,  l'Eglise  est  appelée 
réponse  do  Jésus-Christ;  lui-même  repré- 
sente sous  la  ligure  d'une  noce  l'élablisse- 
inentde  celle  sainte  société  (il/at</».,  xxii>2; 
XXV,  I;  Apoc.  XIX.  7,  etc.).  C'est  dan»  ce 
sens  seulement  que  l'on  a  place  dan» lollice 
divinJjuelques  morceaux  du  cantique,  et  on 
l'a  fait  avec  tout  le  choix  et  les  précaution» 
loovenables.  Le»  minisire»  de  l'Eglise,  ac- 
coutumés à  ne  voir  dans  ce  livre  sacré  qu  un 
sens  spirituel  et  allégorique,  sont  à  l'abri  de 
toute  idée  profane,  contraire  à  la  chasteté  et 
à  la  pieté.  —  Si  le  lllléraleur  moderne  qui  a 
voulu  déprimer  la  composition  de  cet  an- 
cien pocine,  avait  consulté  Lowth  et  Mi- 
chaéli»,  il  en  aurait  mieux  senti  rénernie, 
les  allusiou»  et  le»  beautés,  él  pcul-élro  qu  ». 
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oDrait  réformé  ion  jagement.  D'autre  part, 
ceax  qa\  ont  appliqué  aux  sept  âges  de  l'E- 
glise Fes  sept  joqri  pendant  lescpiels  se  célé- 
braient les  noces,  ont  mal  rencontré,  puisque 
dans  le  cantique  il  n'est  qoes'ion  ni  de  noci-s, 
ni  de  distinction  de  jours  {Bible  d'Avignon, 
tom.  VIII,  pag.  390 et  suiv.)- 

Les  objections  que  l'on  a  faites  contre 
t'bispiradon  de  co  livre  ne  sont  pas  difficiles 
iV  résoudre.  On  est  d'abord  étonné  de  ce  qu'ii 
n'est  point  cité  dans  le  Nouveau  Teslameni; 
mais  il  y  a  d'autres  livres  de  l'Ancien  qui 
n'y  sont'pas  cités  non  plus.  On  ajoute  que  le 
nom  de  Dieu  ne  s'j  trouve  pas;  qu'importe, 
puisque  c'est  Dieu  lui-méoie  qui  est  l'objet 
(lo  poème. 

Quoique  nous  fassions  très-grand  cas  de 
férudition  et  de  la  lagacilé  de  Lowth  et  de 
Michaëlis,  nous  ne  pouvons  souscrire  k  la 
censure  qu'ils  ont  faite  des  Pères  et  des  com- 
men'ateurs ,  qui ,  non  contents  de  soutenir 
que  le  cantique  tout  entier  est  mystique  et 
allégorique,  ont  encore  tâché  de  donner  A 
toutes  ses  parties  un  sens  suivi  et  analogue 
à  ce  sens  général.  Noua  convenons  qu'aucune 
de  ces  explications  ne  peut  faire  autorité, 
puisqu'il  est  libre  à  chacun  de  donner  la 
sienne  :  aussi  n'a>t-on  jamais  fait  usage  de 
ce  poëme  pour  prouver  aucun  article  de  foi. 
Mais  comme  il  est  très-essentiel  d'écarter  do 
l'esprit  de  tous  ceux  qui  le  lisent  toute  idée 
profane,  on  ne  doit  pas  blâmer  ceux  qui  ont 
cherché  une  leçon  de  piété  dans  chaque  cha- 
pitre et  dans  chaque  verset.  Par  la  même 
raison,  il  j  aurait  de  l'humeur  à  censurer 
ceux  qoi  en  ont  fait  l'application,  non-seul»- 
nent  A  Dieu  et  à  l'Eglise,  mais  encore  à 
Jésus-Christ  et  à  l'âme  fidèle.  Quand  ce  ne 
«erait  pas  là  le  sent  le  plus  naturel  du  texte, 
c'est  du  moins  toujours  une  leçon  utile  à  la 
piélé;  et  quoi  qu'en  disent  nos  savants  criii- 
quea  prolestants,  c'est  le  meilleur  fruit  que 
nous  puissions  tirer  de  la  lecture  des  livres 
saint».  En  tournant  celle  méthode  en  ridi- 
cule, en  se  tenant  scrupuleusement  allarbés 
aux  règles  de  grammaire,  de  logique  et  de 
critique,  les  protestants  ont  presque  travesti 
l'Erriture  sainte  en  un  livre  purement  pro- 
fane, comme  si  Dieu  nous  l'avait  donnée 
pour  augmenter  nos  connaissances  curieu- 
ses, et  non  pour  nous  porter  à  la  vertu.  Co 
n'est  pas  ainsi  que  saint  Paul  nous  la  fait 
envisager  :  Toute  Ecriture  divinrment  inspi- 
rée, dii-ll,  e$t  utile  pour  enseigner,  pour  re- 
prendre, pour  corriger,  pour  instruire  dan.* 
ta  justice,  pour  rendre  un  homme  de  Dieu 
parfait  et  exercé  à  toute  bonne  œuvre  [Il  Tim. 
III,  16).  De  quoi  y  servirait  le  cantiqut  de 
Salomon,  si  on  se  bornait  au  sens  qui  parait 
le  plus  littéral? 

CAPHÂRNADM,  ville  de  Galilée,  dans  la- 

Joelle  Jésus-Christ  a  fjiit  sa  demeure  pen- 
jnt  quelques  années  [Matth.  iv,  13).  Il  s'est 
plaint  plusieurs  fuis  de  l'incrédulité  des  ha- 
bitants de  cette  ville,  et  les  incrédules  mo- 
dernes en  ont  voulu  tirer  avantage  pour 
rendre  suspects  les  miracles  et  les  vertus  du 
Sauveur.  Il  ne  pouvait,  disent-ils, é're  mieux 
jugé  que  par  ses  concitoyens. 
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Noos  pensons,  an  contraire,  qu'il  ne  pou- 
vait l'être  plus  mal.  Quand  on  connaît  par 
expérience  les  préventions ,  la  jalousie,  la 
malignité  naturelle  des  habitants  des- petites 
villes,  on  sent  la  vérité  de  la  maxime  que 
Jcsus-Clirist  a  prononcée  à  cette  ocrasion, 
que  p(r$om\e  n'est  prophète  dans  son  pati* 
(Matth.  XIII,  57).  Les  Galiléens,  imbus  du 
nréjtigé  général  de  la  nation  juive,  que  le 
Messie  devait  être  un  conquérant, pouvaient- 
ils  aisément  se  persuader  que  le  fils  d'oa 
artisan,  dont  toute  la  famille  était  connue, 
fût  lo  Fils  do  Dieu  descendu  du  cirl  et  in- 
carné pour  le  salut  des  hommes?  Trois  ans 
d'instructions,  de  miracles  et  de  vertus  n'é- 
taient pas  trop  pour  persuader  à  des  homm<-s 
Irès-grossicrs  une  vérité  aussi  étonnante, 
pour  laquelle  les  incrédules  de  tous  les  siè- 
cles ont  en  tant  de  répugnance.  On  ne  doit 
pas  être  surpris  si  les  Capharnaïtes  furent 
révoltés,  lorsque  Jésus-Chriid  promit  de  don- 
ner sa  chair  à  manger  et  son  sang  à  boire 
[Joan.  VI,  52).  Il  se  trouve  encore  aujour- 
d'hui des  sectes  de  chrétiens  qui  n'en  veulent 
rien  croire.  Mais  enfin  Jésus-Christ  vint  é 
bout  de  persuader  ses  concitoyens  ,  puisque 
la  plupart  de  ses  disciples  étaient  Galilceus, 
et  que  plusieurs  do  ses  parents  même  souf- 
frirent la  mort  pour  lui  après  sa  résurrec- 
tion.  Voy.  PAHEnts. 

CAPISCOL,  dignitaire  do  plusieurs  chapi- 
tres ou  églises,  suit  cathédrales,  soit  collé- 
giales, en  Provence  et  en  Languedoc.  Il  pa- 
rait que  c'est  la  même  dignité  que  celle  de 
chantre,  de  celui  qui  préside  au  chœur.  Ca- 
piscol  se  dit  pour  capu/  scholœ,  le  chef  des 
chantres.  Dans  le  pontlftcal  romain  ,  les  ec- 
clésiastiques dont  l'évëque  est  accompagné 
dans  les  cérémonies  sont  appelés  schoîa. 

CAPlTAL^On  nomme  péchés  capitaux  les 
vices  habituels  ou  les  passions  déréglées  qui 
sont  en  nous  la  source  ordinaire  de  nos  pé- 
chés. Ce  sont  l'orgueil,  l'avarice,  l'envie,  la 
gourinaudise,  la  luxure,  la  colère  et  la  pa- 
resse. Voy.  ces  divers  articles.  Quelques  in- 
tcrptetes  pensent  que  Jésus-Christ  a  voulu 
les  désigner,  lorsqu'il  a  parlé  des  sept  dé- 
mous qui  s'emparent  de  l'homme  [Matth.  xit, 
k'6  ;  Luc.  VIII,  2). 

CAPITULE,  petit  chapitre.  Ce  sont  quel- 
ques versets  tirés  de  l'Ecriture  sainte,  et  re- 
liilifs  à  l'oflice  du  jour,  que  l'on  récite  aprén 
les  psaumes  et  avant  l'hymne.  Le  capiluln 
des  cumplies  se  dit  après  l'hymne,  et  il  est 
suivi  d'uu  répons,  comme  dans  les  petite:» 
heures.  •>  • 

CAPTIVITÉ  DE  BABYLONE.  Moïse,  de  la 
part  de  Dieu,  avait  annoncé  aux  Israélites 
que,  s'ils  n'étaient  pas  fidèles  à  observer  sa 
loi,  il  les  transporterait  hors  de  la  terre  pro- 
mise et  les  livrerait  au  pouvoir  d'une  nation 
étrangère  (Deut.  xxviti,  k9  et  iik);  mais  qiio 
s'ils  revenaient  à  lui ,  ii  les  rétablirait  (xxx  , 
i  et  suiv.).  Comme  sous  leurs  rois  ils  se  li- 
vrèrent très-souvent  à  l'idoldlriu  et  contrac- 
tèrent des  ma^urs  très-corrompuc»,  Dieu  leur 
déclara  par  ses  prophètes  qu'il  allait  accom- 
plir s«8  menaces,  que  toute  la  nation  serait 
asiujellio  aux  Assyriens  et  transpurléa  » 
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Boi/yione;  mais  il  leor  promit  qu'après 
•oisante'diK  ans  ils  srraieni  délivrés  et  rc- 
coodniit  dani  la  Judée  (Jtrtm.\xv,H  et  12; 
xxfi,  10).  Tout  cela  fut  vériCé  par  réténe- 
nient. 

il  M  faut  pat  •«  perioader  que  eello  cap- 
Hmté  êlt  élé  an  dar«MltTage;  qoe  (et  Itiim, 
aoot  la  dorTiinatioti  des  r<»is  assyriens,  rriè- 
é»ê  00  perses, aient  élé  absoluineot  malheu- 
fmiK.  A  la  rèierTe  de  l'exercice  public  de 
leur  roli^ion  ,  qui  ne  le»r  élall  ni  permis  ni 
pus^tbie,  ils  joaissaienl  de  tous  les  droits  de 
sujets;  nous  le  vojona  par  les  bistoiMi  ét 
Tobie,  de  Suzanne  el  d'Esther.  Ils  possé- 
daieuldes  (erres  ei  le:*  i  ullivaicnl;  plusieurs 
forenl  élevés  aux  digoîlés  ol  curent  un  Irès- 

Îraod  crédit  â  la  cour.  Un  grand  nombre  da 
oifs  se  Ironvèrent  si  bien  en  Attyrie,  qu'ils 
De  voulurent  pas  revenir  en  ludw»  loiïqon 
Cjrroa  leor  en  eut  accordé  It  liberté. 

Aajnnni'iioi,  quand  m  éaminda  aax  Jalfii. 
pourquoi  Dieu,  malgré  les  promesses  qu'il  a 
faites  à  leara  pères,  les  a  réduits  depuis  dix- 
sept  cents  ans  dans  an  état  beaucoup  pins 
fâcheus  que  In  mptiviié  dt  Babyhne  :  pour 
quel  criiDe  Dieu  les  a  di»pertés  el  huroiltijs 
cbna  loatcB  les  nations  do  l'univers,  si  ce 
n>5l  pnf  pnnr  avoir  nm  h  tnorf  le  McssIl", 
ils  rcpnndeiU  que  leur  capitvite  présente  est 
une c(:titinii.ition  ou  unccxtension delacapfi» 
vilé  de  Bnbylone,  et  qu'ils  sont  encore  punis 
aujourd'hui  des  anciennes  prévarications  de 
leurs  pères.  C'esi  une  cspècu  do  proverbe, 
l^raii  eux,  qu'il  ne  leur  arrive  aucune  cala- 
»l1è  dans  laquelle  il  n*eotr«  an  moins  me 
once  de  l'adfir.ition  du  ^eau  d*or. 

Jndépendammeot  de  l'absurdité  de  ce  pré- 
jugé, PBerflara  laiiitc  Hanmit  de«  preures 
positives  du  contraire.  1*  F.cs  mêmes  pro- 
phètes qui  ont  annoncé  la  captuUé  de  Babu- 
hmt  en  ont  aussi  prédit  la  Go  :  Jérémln  d^ 
clare  formellement  qu'elle  ne  durera  que 
soixante-dix  ans,  n  Daniel  le  comprit  ainsi 
•n  lisant  ce  pr^pliète  IJerem.  xxv  el  sue; 
Htm,  ix).  Un  ançe  révèle  â  Daniel  que  ces 
soissnte-4ix  ans  sont  l'abrégé  de  soixante- 
dix  semaines  d'années  oui  doivent  s'écouler 

I'usqn'à  la  vauM  du  Messin  (i6îd.,v.  24^). 
lela  est  précis.  —  2*  L'édil  de  Cvrus  permit 
â  tous  les  Juifs,  sans  exception,  ae  retourner 
dans  leur  patrie;  les  lermea  sont  formels  el 
ilHasildt  (IMidr.  i,  3).  L'avieur  des  Parali- 
pomènes  reconnaît,  d;in s  !rs  derniers  versets 
du  second  livre,  que  cet  éda  mit  ûn  à  la  ca/h 
tmiU.  U  y  a  de  l'opiniAtreié  A  souleair  in 
rontratre.  3'  Daniel  et  Ni'hémic  recon- 
naissent que  les  menaces  de  Moïse,  dans  lo 
Puiléruunnsff,  nul  été  accomplies  à  Raby- 
lone  (Dan.  n  .  H  et  19:  //  F.uir.  r,  H).  En 
cOet,  Moïse  dit  êu\  iuil'&  qu'ils  serool  iraus- 
fMrtéi «tes /sur  rot  dans  une  (erre  éloignée; 
qu'ils  y  serviront  des  dieux  étrangers,  des 
dieux  de  buis  et  de  pierre  (iDeul.  xxviu,  36^. 
Cola  ne  peut  pas  être  appliqué  à  leur  capU- 
mié  présente;  ils  n'ont  plus  de  roi,  ils  ne 
sont  forcés  naUe  pari  d'adorer  des  idoles.  — 
k'  Lursquo  les  Juifs  te  plaignent  ù  lùiliy- 
Une  de  ce  que  Dieu  leur  a  tail  poricr  la 
piîM  des  préraricaiioiii  de  leori  pères, 
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Eiéchiel  leur  soutient  que  cela  est  fanx, 

qu'ils  sont  punis  pour  leurs  propres  crimes 
(£s.  xvui).  Ceux  d'aujourd'hui  ont  donc  tort 
de  répéter  cette  plainte  absurdede  leurs  aïeux. 

De  là  noii*i  ronrluoris  tuiilre  eux  que  le 

crime  pour  lequel  ils  sont  punis  depuis  dix- 
sept  siècles  est  noB-tealomeol  «n  eriose 

lionnl,  mnis  personnel  à  chacun  dos  Juifs;  et 
il  n  en  est  aucun  qui  réunisse.  c«s  deux  ca- 
ractères, q  vu  lo  déicide  qu'ils  ont  commit 
dans  la  personne  de  Jésus-Christ.  C'est  nn 
crime  national,  puisque  les  chefs  de  la  oa— 
lioK  Toirt  rejeté  et  condamné  à  mort;  le 
peuple  y  a  participé,  puisqu'il  a  crié  t  Que 
ton  êantj  sûU  lur  noui  et  iur  not  enfamiâ^ 
C'est  nn  crime  personnel  à  chaque  Juif, 
oaisque  tons  ceux  qui  n'ont  paa  cra  en 
Jésus-Christ  ont  applaudi  à  la  condaile  de 
leurs  p^res,  et  uni  lacîié  de  !a  juslifier;  aa- 
jourd'hoi  encore  tous  blasplièmeal  contre  co 
olvia  Sauveur. 

Que  le  sort  actuel  ait  ('■té  prédit  on  non 
par  la  propbélie  du  Deutéronome,  cela  est 
ladifféroat.  Gollo  do  Daalol  est  expresse  t  H 
déclare  qu'après  le  meurtre  du  Messie,  la 
dévastation  el  la  désolation  des  Juifs  dure- 
ront jusqu'à  la  0n  (Dan.  ix,  27).  Jamais  ttt 
n'ont  rien  opposé  do  soUdo  4  cdlo  preatt 
accablante. 

CAPUCIATI ,  encapuchonnés.  On  nosuat 
ainsi,  sur  la  Gn  du  xii*  siècle,  certains  fana> 
tiques  qui  firent  une  espèce  de  schisme  civil 
ol  rt  [iL^K  iix  iivec  les  autres  bommes,  et  prU 
rent  pour  marque  de  leur  association  parti- 
cuUère  nn  capuchon  blanc  auquel  pendait 
une  petite  bmc^  dt  plomb;  It  or  dessein  était, 
disaient-ils,  do  forcer  ceux  qui  se  fsisoieoi 
le  guerre  à  vivre  en  pêix.    i .      r'  .--^^ 

Cetti  i  '  '  dans  la  iiMe  d'un  bûcheron, 
vers  à  iiu  iibo.  ii  publia  aue  la  sainte  Vierge 
lui  avait  apparu ,  lui  tfail  donné  ion  imago 
et  celle  de  son  Fils,  avec  cette  inscription  : 
Agneau  de  iJieu,  qui  effacez  lei  pechts  du 
monde,  donnex-ntmimpmm:  qu'elle  lui  a\ait 
ordonné  <le  former  une  association  dont  les 
membres  porteraient  cette  image  avec  na 
capuchon  blanc,  symbole  de  paix  cl  d'iooo- 
ceace  »  s'obligeraient  par  serment  A  conser- 
ver la  paix  entre  eux,  el  forceraient  les  au- 
tres â  l'ubscrvrr. 

La  lassitude  el  le  mécontentement  qa'ar 
valent  produits  daas  toos  les  esprits  les  dl» 
visions,  les  guerres  intestines,  l'anarclsic  de 
ce  malheureux  siècle,  donna  de  la  consis- 
laoco  A  la  bnleisie  bixarre  des  capur.ie's:  ils 
trouvèrent   des  npprobnlenrs  et  lirent  des 

£ru«el^ic8  dans  tous  les  ttals ,  surtout  eu 
oargof  ne  et  dans  le  Berri.  MalbeBreuse> 
ment,  pour  établir  la  paix,  ils  commençaient 
par  faire  la  guerre,  el  vivaient  aux  dépens 
de  ceux  qui  sa  foulaient  pas  se  joindre  A 
eux.  Les  seigneurs  et  les  évéques  levèrent 
des  troupes,  dissipèrent  ces  fanatiques  ot 
tirent  cesser  leurs  brigandages —  M^is  on  en 
vil  bi«at4H  paraître  d'autres,  les  sladings,  les 
^eoseelliom,  les  albigeois,  les  raodois,etc., 
qui  élaieril  animés  du  tnéinc  espril  cl  commi- 
rent les  mêmes  désordres.  —  ilaos  le  sièclo 
saivaat,raa  1387,  il  y  eal  co  Aaglelcrra  ddi 
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capuri/s  »î'uiie  notre  espèce  :  cYlnient  des 
héréllques  scclal<'urs  de  Wirlof,  qui  ne  vou- 
laienl  pas  se  découvrir  el  (;ardaicDt  leur  ca- 
puclion  devant  le  siiinl  sacromeiil.  Ils  pri- 
rent la  défense  d'un  nommé  Pierre  P.ireshul, 
moine  au^aslin  qui  avait  quitté  le  Troi*,  et 
qui,  pour  justifier  son  apostasie ,  orcusail 
ton  ordre  d«  plusieurs  crimes.  (Lnbbe,  A'owr. 
Bibl.,  tome  I,  p.  VT7..  D'Ari^enlré,  Collée. 
Jurlic,  tome  I,  p.  l'i*?.  Sponde,  ad  an.  1377.) 

CAPUCINS  (1),  religieux  de  Tordre  de 
Saint-François  delà  plus  étroite  observance. 
On  leur  donne  ce  nom  par  rapport  à  la  forme 
extraordinaire  du  capuce  ou  capuchon  extrê- 
mement ])ointu  dont  ils  se  couvrent  la  téte. 
Ils  sont  vêtus  d'une  grosse  robe  ,  d'un  man- 
teau et  d'un  cnpuce  d'un  gros  drap  brun  ;  ils 
])ortent  la  barbe,  des  sandales  et  une  cou- 
rotine  de  cheveux. 

Cette  réforme  des  Frères  Mineurs  ou  Cor- 
delicr8,aeu  pour  auteur,  au  commenceinent 
ilu  xvi*  siècle,  Matthieu  de  Kaschi  ou  Hassi, 
Frère  Mineur  Obsrrvanlin  du  duché  de  Spo- 
letle  ,  et  religieux  au  couvent  de  .MonIef)as- 
cone  ,  qui,  en  15-25  ,  assura  que  Dieu  l'avait 
averti  plusieurs  fois,  d'une  manière  miracu- 
icQse  ,  qu'il  devait  pratiquer  à  la  lettre  la 
règle  de  saint  François.  —  Il  se  retira  avec 
la  permission  du  pape  Clément  VII.  et  le 
consentement  de  son  provincial  ,  dans  une 
solitude,  où  il  fol  suivi  de  douze  autres  per- 
sonnes, il  y  établit  sa  réforme  d'une  manière 
étonnante.  Le  même  pape  approuva  leur 
congrégation  par  une  bulle  de  1529.  Son  luo- 
tos?>eur.  Paul  III,  In  confirma  eu  1535,  et  leur 
donna  un  vicaire  génor.il  avec  des  supé- 
rieurs. Ce  ne  fut  que  sous  le  pontificat  de 
tir.  goire  XIII  qu'ils  obtinrent  la  piTmisxion 
de  s'établir  au  delà  de  l'Italie  :  jusqu'é  lui 
leur  reforme  y  avait  été  concentrée.  —  Soos 
le  règne  de  Charles  IX,  Pierre  Ueschamps, 
natif  d'Amiens  ,  profès  chei  les  Cordeliers  , 
commença  rétablissement  de  celte  réfi)rme 
dans  la  maison  de  Picpns,  ainsi  qu'il  est 
prouvé  par  des  lettres  patentes,  données  à 
«lois  en  1572.  Le  P.  P.icifique,  Italien,  vint 
l'y  joindre,  cl  ils  obtinrent  de  Henri  III  et  de 
Catherine  de  Médici»  sa  mère,  une  nouvelle 
maison  à  Paris,  près  du  lieu  nommé  les  Tui- 
leries. —  Les  rois  de  France,  successeurs  de 
Henri  111,  ont  toujours  favorisé  cette  congré- 
gation. Louis  XIV,  par  un  arrêt  du  conseil 
du  23  septembre  KitiS  .  déclara  qu'il  n'avait 
pas  entendu  la  comprendr«>  dans  l'édil  de  dé- 
cembre lOOti,  qui  révoquait  les  permissions 
données  à  différenls  ordres  de  s'établir  dans 
le  royaume,  .\u8si  les  Capttcins  t'y  sunt-ils 
niulli'pliés  en  grand  nombre.  On  compte  dix 

Erovinces  de  cet  ordre  ,  en  comprenant  la 
orraine,  et  plus  de  quatre  cents  maisons. 
Ces  re  i^icux  font  un  vœu  particulier  de  la 
plus  grande  pauvreté  ,  en  sorte  qu'ils  ne 
peuveut  posséder  aucune  espèce  de  biens, 
même  en  corps  uu  en  communauté.  C'est 
par  cette  raison  qu'ils  sont  exempts  de 
toute  imposition,  pourvu  qu'ils  n'abusent 
pas  de  leurs  privilèges  pour  favoriser  la 
fraude  contre  les  droits  du  roi;  qu'il  leur 
(I)  i;et  arlicîc  est  n-p'-oilui'.  irjprës  l'édit.  dcLi('gc. 
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est  permis  de  faire  la  qnéle  dans  les  villes 
et  dans  les  campagnes  ;  qu'ils  ne  peuvent 
recevoir  que  quelques  legs  mndiqoei ,  en 
deniers  une  fois  payés  .  à  litre  d'aumAnes; 
et  qu'on  a  déclaré  nul,  au  parlement  d'Aix  , 
eu  173^  ,  le  legs  d'une  rente  de  cent  livres , 
(]ul  leur  avait  été  fait. 

Réijime  de  Fordj-e  de»  Capucins  suitant 
leurs  constitutions.  —  L*él''Ction  des  minis- 
tres provinciaux  el  des  cnstodes  se  fait  dans 
la  tenue  des  chapitres.  Chaque  communauté 
a  droit  d'y  envoyer  un  discret  qui  a  voix  avec 
le  gnrdien  ,  discret  né  par  sa  place;  et  afin 
que  l'élection  des  discrets  soit  a  l'abri  de  tout 
soupçon  d'intrigue  et  de  cabale,  on  ne  peal 
changer  les  religieux  dans  les  trois  mois  qui 
précèdent  la  convocation  du  chapitre.  Pour 
cette  élection.  Us  Frères  convers  donnent 
leurs  suffrages,  ainsi  que  les  autres  reli- 
gieux. Il  7  a  quelques  années  rjue  dans  la 
maison  de  la  rue  S.iinl-Honoré .  a  Paris,  on 
s'imagina  que  les  Frères  ne  devaient  point 
être  appelés  en  chapitre  :  ceci  donna  lieu  à 
des  discussions  juridiques  qui  se  lerminèrcrit 
i\  l'avantai^e  des  Frères,  par  la  médiation 
du  Père  général.  —  Le  prormcial  a  pour  con- 
seil quatre  définiteors  qui  doivent  être  pris 
dans  le  corps  du  chapitre .  au  lieu  que  le 
provincial  lui-même  peut  être  choisi  quoique 
absent.  Les  custodes  élus  pour  le  chapitre 
général,  doivent  y  assister,  à  moins  que  des 
raisons  légitimes  ne  tes  en  dispensent.  — 
C'est  au  Père  général  qu'appartient  le  droit 
d'approuver  pour  la  prédication.  Il  ne  le  fait 
que  sur  le  certific  it  des  définileurs  et  des  lec- 
teurs en  théologie,  qui  attestent  que  le  reli- 
gieux a  fait  ses  deux  années  de  philosophie, 
et  qu'il  a  étudié  de  plus  pendant  quatre  ans 
en  théologie  :  il  est  libre  aux  examinateurs 
d'accorder  ou  de  refuser  leur  suffrage,  qui  se 
reçoit  par  la  voie  du  scrutin.  Le  religieux 
approuvé  doit  encore ,  avant  d'exercer  son 
ministère,  se  soumettre  à  tout  ce  i|ue  peut 
exiger  do  lui  l'évê'iue  diocésain  :  une  con- 
duite contraire  serait  blâmée,  el  même  punie. 
—  Le  provincial  pent,  dans  certains  cas,  pri- 
ver ses  religieux  de  l'exercice  des  pouvoirs 
qu'ils  ont  obtenus,  et  ordinairement  il  u'ac- 
corde  celui  de  la  confession  qu'après  des 
preuves  suivies  de  capacité  du  sujet.  On  dit 
ordinairement ,  parce  que  souvent  il  nomme 
confesseurs,  pour  la  communauté,  des  reli- 
gieux pour  lesquels  il  diffère  qucitjuefois  la 
permission  de  se  présenter  à  l'examen  dos 
évêques  pour  la  confession  des  séculiers.  — 
Le  provincial  est  le  premier  supérieur  de  la 
province  :  on  défère  à  son  tnbun.il  toutes 
les  inntières  coiilentieuses  ;  il  les  juge  de  con- 
cert avec  ses  définileurs.  Lorsqu  il  est  en 
c  >urs  de  visite,  il  n'existe  plu'*  d'auloriié  que 
la  sienne  dans  la  maison  où  il  s'arrête.  La 
visite  s'ouvre  par  uu  discours,  après  lequel 
chaque  religieux  est  appelé  en  particulier  au- 
préii  du  pro\incial,  qui  écoute  les  plaintes 
dos  supérieurs  el  des  inférieure ,  chacun  à 
bon  lour.  Il  examine  ensuite  les  coiiiples, 
parcourt  les  lieux  léguliers  pour  savoir  s'ils 
sont  en  bon  état  de  réparation,  et  leni.ino  sa 
visilc  par  les  réprlnijinlrs  qu'exigent  les  in- 
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«alpaltoni  qu'on  lui  a  déférées.  Cet  acle  do 
juridiclion  terminé,  le  gardien  rentre  dnns 
tous  ses  droits.  —  Ctiaque  maison  se  gou- 
verne par  un  gardien,  doni  l'clodion  a  clé 
faite  par  le  provincial  et  les  déQniteurs,  à 
scrutin  secret.  Le  gardien  n'est  en  place  que 
pour  tiois  ans;  cependant  il  peut  être  conti- 
nué pour  trois  autres  années.  —  Outre  le 
gardien,  il  y  a  dann  chaque  maison  un  vi- 
caire, qui  se  nomme  et  se  destitue  au  gré  des 
supérieurs,  à  la  différence  du  gardien,  qui 
ne  peut  être  destitué  que  par  une  sentence, 
suivant  les  formes  juridiques  approuvées 
dans  l'ordre. 

Comme  c'est  une  maxime  généralement 
adoptée  parmi  la  plupart  des  religieux  ultra- 
niontains,  qu'ils  ne  duivent  juniais  ri con- 
naître pour  leurs  juges  ,  les  magistrats  qui 
composent  les  tribunaux  séculiers,  les  Capu- 
cins s'étaient  imaginé  qu'en  Fr.ince  cette 
maxime  devait  éire  écoutée,  et  en  consé-- 
qoence  deux  de  ces  religieux,  en  1599,  refu- 
sèrent de  cumparaltre  au  parlement,  oii  ils 
avaient  été  cit'ïs.  La  cour  ordonna  que  la  dé- 
libération par  laquelle  il  avait  été  arrêté  que 
ces  deux  religieux  ne  compariiilraient  point, 
serait  lacérée,  cl  qu'il  serait  fait  lecture  de 
Tarréi  dans  lo  couvent  des  Capucins,  en  pré- 
sence des  religieux.  Depuis  ce  lemjis-là  il  ne 
parait  pas  qu'ils  aient  cherclié  à  mëconnaf- 
Irc  l'autorité  des  juges  séculiers  et  à  se  sous- 
traire à  leur  juridiction.  (Kxl.  du  Dicl.  de 
J urif prudence.)  [\oy.  le  Dict.  des  Ordres 
rtU<).  du  P.  Hélyot,  édit.  Migne.] 

CAUACrIiKK  (1).  Ce  ternie,  en  théologie, 
slgnifio  une  marque  spirituelle  et  iiielTaçable 
que  Dieu  imprime  «lans  râiiic  d'un  chrétien 
par  quelques-uns  des  Hacremenis.  Il  n'y  en 
a  que  trois  qui  opèrent  cet  efTct,  le  bapléme, 
la  confirmation  et  l'ordre  :  aussi  ne  les  réi- 
tère-l-on  jamais,  mcmc  aux  héréti(|ues  , 
pourvu  qu'en  les  administrant  l'on  n'ait  rien 
manqué  d'esscu  iel  dans  la  matière  ui  d.ins 
la  forme. 

La  réalité  de  ce  caractère  est  prouvée  p.ir 
des  passage <  de  saint  Paul,  (!ont  le  sens  est 
a  la  vérité  contesté  par  les  hérétiques ,  et 
mémo  par  quelques  ihéulngicns  cathuli(iues  ; 
tuais  dans  t  elle  question,  comme  dans  toute 
autre,  la  Irailitiuu  doit  servir  de  guide.  Saint 
Augustin,  en  écrivant  eunlre  les  dunatistes 
qui  réitéraient  le  baptême  et  l'ordination,  a 
supposé  et  a  soutenu  que  ces  sacrements 
impriment  un  caractère  ineffaçable  [L.  con- 
tra Epist.  Parmen.,  n' 2S).  Toule  l'Kgiisc 
d'Afrique  a  confirmé  cette  vérité  par  son  suf- 
frage, et  c'est  le  sentiment  de  l'Lglise  catho- 
lique. 

Va  savant  anglican,  qui  le  cmibat  de  tou- 
tes ses  forces,  soutient  qu'il  n'en  est  ques- 
tion dans  aucun  des  anciens  concile»,  il 
avoue  cependant  que  plusieurs  i'ères  de 
l'Eglise  ont  appelé  le  baptême  le  sceau,  le 

fl)  Si  quh  diierit,  in  tribus  êaerameniii,  bap'nmo 
êCHietI,  eonfirmaiioitf  et  ordine,  non  imprimi  char  e- 
tirem  in  onrina.  h<K  rsi  tignux»  (fUoddniH  spiriiale  et 
imdelebiU ,  und€  ea  iterari  non  pouunt ,  analhema 
ik.  Coii'  iJ.  Trid.,  ses».  7,  can.  9,  dt  Hacram.  it  gt- 
imt. 
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t%(irip,  la  marque,  le  caractère  de  Jésufr<!hri«(  ; 
mais  ils  n'ont  rien  conclu  de  là  ,  sinon  qu'il 
ne  faut  pas  réitérer  ce  sacrement.  Il  ne  s'en- 
siiit  pas,  dit-il,  qu'un  chrétien  apostat,  inG- 
dèle.  excommunié,  conserve  encore  quelque 
droit  ou  quelque  privilège  en  vertu  de  son 
bapléme  {Biog  .am,  Orig.  ecclés.,  t.  XI, 
p.  25G).  Nous  convenons  que  le  seul  droit 
qui  lui  reste  est  de  ne  pas  être  rebaptisé 
lorsqu'il  fera  sa  pénitence  et  qu'il  rentrera 
dans  le  sein  de  l'Eglise.  —  De  même  ,  dit  ce 
critique,  lorsque  les  anciens  conciles  ont  ex- 
communié ou  dégradé  un  prêtre,  ils  uni  dit: 
Nous  l'avons  privé  du  sacerdoce  et  de  loal 
pouvoir  sacerdotal  ;  nous  déclarons  qu'il 
n  est  plus  prêtre,  nous  le  privons  même  de 
la  c4>mmunion  laïque ,  etc.  Que  reste-t-U 
donc  à  ce  prêtre  dégradé  en  vertu  de  son  or- 
dination passée?  Nous  répondons  qu'il  lui 
reste  le  pouvoir' radical  de  l'ordre,  et  non 
celui  d'en  faire  les  fonctions.  Cela  est  si 
vrai  que,  si  ce  prêtre  parvient  à  se  faire 
absoudre  cl  ré  niégrer,  on  ne  l'ordonnera 
pas  de  nouveau  ;  il  recommencera  d'exercer 
vaLdement  et  licitement  les  fondions  du  sa- 
cerdoce. 11  n'est  pas  de  l'intérêt  d'un  anglican 
de  soutenir  le  contraire,  puisqu'il  s'ensui- 
vrait que  les  évêques  cl  les  prêtres  d'Angle^ 
terre,  excommuniés  comme  hérétiques  par 
l'Eglise  romaine  ,  ont  perdu  dès  ce  mumeni 
leur  caractère  et  tous  leurs  pouvoirs  ,  consé- 
quemment  qu'ils  n'ont  pu  donner  aucune 
ordination  valide  ;  que  le  clergé  de  l'Eglise 
anglicane  n'est  composé  que  de  purs  laïques, 
comme  nous  le  prétendons. 

Quant  à  la  nature  du  caracirre  dont  ootH 
pailons,  les  théologiens  ne  sont  pas  d'accord 
pour  l'expliquer.  Contmc  le  mot  caractère 
signifie  littéralement  une  grarure,  il  ne  peai 
être  appliqué  à  notre  âme  que  par  métaphore. 

—  Durand,  in  gnartum,  disl.  !» ,  q.  1,  dit 
que  In  caractère  n'est  point  une  qualité  abso- 
lue distincte  de  l'âme,  mais  une  simple  dé- 
nomination extérieure,  par'Iaquellc  l'homme 
baptisé,  confirmé  ou  ordonné,  est  disposé 
par  la  seule  volonté  de  Dieu ,  et' rendu  pro- 
pre à  exercer  soit  passivement,  s<  it  active- 
menl,  quelques  fonctions.  Si  quelqu'un  peut 
comprendre  ce  verbiage,  il  faut  l'en  féliciter. 

—  D'autres  soutiennent  que  le  caractère  eêi 
une  qualité  réelle  et  absolue  ,  une  puissani-u 
d'exercer  ou  de  recevoir  des  choses  saintes, 
qui  réside  dans  l'entendement  comme  dans 
son  sujet  immédiat,  fournély  ,  de  Sacram. 
in  gen,,  que>l.  4,  art.  2.  Quand  nous  saurions 
lequel  de  ces  deux  sentiments  est  le  plo« 
vrai ,  noua  n'en  serions  pas  plus  instruits.  Il 
faut  se  borner  à  croire  ce  que  l'Eglise  ensei- 
gne, renoncer  à  l'ambition  de  comphendre 
ce  qui  est  incompréhensible  ,  et  d'expliquer 
ce  qui  est  inexplicable. 

Le-i  protestants  nient  rcxi>lence  du  ca- 
ractère sacramentel,  et  disent  qu'il  aété  ima- 
giné par  le  pape  Innocent  111.;  mais  saiot 
Augustinavécu  près  de  huitcentsansavantce 
pape.  Cependant  le>  protestants  pensent  qu'un 
ne  doit  point  réitérer  le  baptême  ;  ils  seraient 
bien  embarrassés  d'en  donner  une  autre  rai- 
son que  la  pratii|uc  de  l'i  glisi'.  S  il  était  vraii 
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comme  ils  le  souliennenl,  qae  les  sacreraenls 
n'onl  point  d'autre  cfTct  que  d'e\ciler  la  fol, 
qui  empêcherait  de  réitérer  le  bnplémc  au- 
tant de  fois  qu'on  le  jugerait  à  propos  ? 

Cii(ACTj;nes  hébraïques.  Voy.  Hébreu. 

Carictkbes  MâOiQUEs.  Voj/.  Magie. 

CARAITES,  secte  de  iu'xt*  opposée  à  celle 
des  ral>binites.  Leur  nom  parait  dérivé  du 
cbaldcen  kara,  écrire  on  écriiurc  ,  parce 
qu'ils  prennent  pour  règle  de  leur  croyance 
le  texie  de  l'Ecriture  seul,  et  font  peu  di'  cas 
des  traditions  des  rabbins,  et  de  leur  préten- 
due loi  orale  renfermée  dans  Je  Talmud. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  ce  que  les 
hébraïsants,  juifs  ou  autres,  ont  écrit  aa 
sujet  des  caraîies,  parce  qu'ils  ne  s'accor- 
dt  Dl  puint,  et  que  leurs  conjectures  ne  sont 
fondées  sur  aucune  preuve.  —  Ce  qui  parait 
de  plus  probable,  est  que  .la  secte  des  ca- 
rottes a  commencé  au  vi«  siècle  de  notre  ère, 
peu  de  temps  après  la  compilation  du  Tal- 
mod.  Les  plus  sensés  d'entre  les  juifs,  reba- 
trs  des  Yisions,  des  puérilités,  des  erreurs 
rassemblées  dans  cet  énorme  recueil ,  pri- 
rent le  parti  de  s'en  tenir  au  texte  des  liircs 
saints,  cl  de  rejeter  toutes  ces  traditions 
rahbintques.  Du  moins  les  plus  modérés 
coni^enlirenl  à  les  regarder  seulement 
comme  un  secours  qai  pouvait  servir  jus- 
qu'à un  certain  point  à  expliquer  l'Ecriiure 
sainte  et  les  divers  usni;i's  de  la  loi  de 
Moïse,  mais  qui  n'avait  d'autorité  qu'autant 
que  l'on  pouvait  juper  que  les  auteurs  de  ce 
rommcntaire  avaient  bien  rcnconir,-. —  Delà 
les  rabbinisles  ou  rabbanisles,  partisans  zé' 
lés  du  Talmud  ,  et  qui  lui  attribuent  autant 
d'autorité  qu'au  texte  même  de  l'Ecriture , 
regardent  les  carattet  comme  des  schis- 
maliques  et  des  hérétiques,  leur  attri- 
buent gratuitement  une  infinité  d'erreurs,  et 
les  délestent  presque  autant  que  les  anciens 
Juifs  abhorraient  les  Samaritains.  On  croit 
que  ce  fut  un  juif  babylonien,  nommé  Ànan, 
(|ui,  vers  l'an  750,  se  déclara  ouvertement 
contre  les  traditions  du  Talmud,  et  con- 
somma le  schisme  qui  jusqu'alors  n'avait 
pas  éclaté. 

Les  rabtiins,  qui  ont  donné  aux  caraUet 
le  nom  de  taducéent,  sont  évidemment  in- 
justes ,  puisque  les  cnrnttes  admettent  les 
dogmes  que  niaient  les  saducéens,  l'existence 
des  esprits,  l'immortalité  de  l'âme,  lei  pei- 
nes et  les  récom[)enses  de  la  vie  future,  et 
irs  prouvent  par  le  texte  des  livres  saints. 
Ils  lisent  l'Ecriture  et  leur  liturgie  en  public 
et  en  particulier  dans  la  langue  du  pays  où 
ils  vivent  ;  à  Constanlinople  en  grec  ,  à  Cniïa 
en  turc,  en  Perse  en  persan,  et  en  arabe 
dans  tous  les  lieux  où  celle  langue  csl  vul- 
gaire. 

On  prétend  qu'il  y  ados  carnîleten  Pologne, 
en  Russie,  dans  la  Crimée,  au  Caire,  à  Da- 
mas, dans  ^a  Perse  et  à  Constanlinople,  mais 
en  assez  petit  nombre  ,  puisqu'on  ne  peut 
pas  les  porter  au  'lelà  de  quatre  à  cinq  mille 
vn  ^uul  ;  ou  ajoute  que  ce  sont  les  plus  hon- 
nêtes gens  parmi  les  Juifs.  On  connaît  peu 
lie  leurs  livns  en  Europe;  ils  mériteraient 
crpcndanl  mieux  d'être  connus  que  ceux  dei 


rabbins.  On  y  verrait  que.  dam  l'explication 

d'un  infinité  de  passages  de  la  loi  et  dos 
prophètes,  ils  se  rapprochent  beaucoup  da 
sens  qu'y  donnent  les  rhrétiens. 

Mais  s'il  est  permis  d'élever  ici  nn  soup- 
çon, nous  observerons  que  les  enraUei  ne 
nous  sont  connus  que  par  des  écrivains  pro« 
lestants;  il  est  dangereux  que  la  conformité 
que  ces  derniers  ont  trouvée  entré  leurs 
principes  et  ceux  des  earailei,  ne  les  ait  un 
peu  prévenus  eo  faveur  de  celle  secte  juiye; 
c'est  par  les  livre*  de  ses  docteurs  qu'il  fau- 
drait en  juger.  Voy.  Prideaux ,  ai$l.  du 
Juifs,  liv.  XIII,  n*  3,  t.  Il,  in-4*,  p.  162. 
Brucker,  Uitl.  crit.  phitosoph.,  l.  II,  pag< 
730  et  suiv. 

*  CARBONARL  C'est  le  nom  d>i  l'une  des  sociétés 
secrètes  les  plus  dangereuses.  Voici  coiumeiil  elle 
est  caracicrisce  dans  l'édilion  Lefnrt  :  <  La  soc  é lé 
des  francs-maçnns  a  peut-éire  été  l'origine,  el  elle  a 
ceriainemeni  éié  le  modèle  de  celle  des  Carbonari, 
qui  s'est  nouvellement  organisée,  qui  s'e^l  propagée 
dans  toute  l'italie  ei  dans  d'auires  pays,  ei  q'ii,  bien 
qoe  divisée  en  plusieurs  branches  el  portant  diffù- 
renls  noms,  suivant  le*  circonsiaticea,  est  cepen<Unl 
réellemeni  une,  tant  pour  la  communauté  d'opioioiis 
el  de  vues,  que  par  sa  conÀtiiulion. 

f  Les  Carbonari  afTecienl  un  singulier  respect  H 
on  zèle  merveilleux  pour  la  religion  catholi^iue  et 
pour  la  doctrine  el  la  parole  du  Sauveur,  qu'iu  ont 
quelquefois  la  coupable  audace  de  nommer  leur 
grand  maître  et  le  chef  de  leur  société  :  mais  ces  dis- 
court menteurs  ne  sont  que  des  traits  dont  se  ser- 
vent es  hommes  perfides,  pour  blesser  pins  sûre- 
menl  ceux  qui  ne  se  tieuiienl  pa«  >ur  kuri  gardes. 
—  L«  terment  redoutable  par  lequel,  à  Texeinple 
des  anciens  priscillianistes,  ils  promeitetii  qu'en  au- 
cnn  ieui|>6  et  qu'en  aucune  circonstance  il*  ne  révé- 
k-r<<nt  (|uoi  que  ce  toit  qui  puist^t  concerner  lenr  so- 
ciété à  des  liomniff  qui  n'y  seraient  point  aJinis,  ou 
qu'ils  ne  ^'entretiendront  jamais  avec  ceux  des  der> 
niera  grades  de  choses  relaiivfs  aux  grades  sapé- 
rieurs;  de  pins,  les  réunions  clandestines  el  iilégi- 
linie*  qu'ils  funnenl,  k  l'iiisUr  de  plusieurs  Itércti- 
ques,  et  l'agrégation  de  per«onnes  de  louies  les  reli- 
gions et  de  toutes  les  secies  dans  leur  soc  été,  mon- 
trent a«8es,  quand  niéine  il  ne  s'y  jolnilrail  pas  d'au- 
tres iiidicfs,  i|u'il  ne  laut  avoir  aucune  cuntiance  dans 
leurs  paroles. 

«  Leurs  livres  imprimés,  dans  lesquels  on  trouve 
ce  qui  s'observe  daus  leurs  réunions,  surtout  dans 
celle  des  grades  supér  eurs,  leurs  catéchismes,  ieurt 
ilaiult,  d'autres  d  cuiiienls  auilienliques,  les  témoi- 
gnages de  ceux  qui,  :iprcs  avoir  aban<lonflé  ceiie  as- 
sociation, en  ont  révélé  aux  niagistlrals  lesarlificçs  et 
les  erreurs,  t'Hii  établit  que  lesCubonari  ont  princi- 
palement pour  but  de  propager  rindiirérence  en  ma- 
tière de  religion,  le  plus  dangereui  d«  tous  le»  sys- 
tèmes ;  dts  donner  k  chacun  la  lit>erlé  absolue  de 
profaner  el  de  souiller  la  Passion  du  Sauveur  p«r 
quelque^unes  de  leurs  couiiables  cérémonies,  de 
mopribcr  les  sncremeiils  de  l'KKlise  (auxiiu«l»  ils  pa- 
raiftSeni  en  sub»tiiuer  quelques-uns  inventés  par  eux), 
de  rejeter  le*  n>ysières  de  la  Religion  catholique, 
enQn  de  renverser  lo  saini  siéiie  contre  lequel,  ani- 
més d'une  haine  toute  particulière,  ils  trament  les 
complou  le<  plu!i  noirs  ei  les  plus  détestables. 

«  Lii»  piéo-ptes  de  morale  que  donne  la  société 
des  C;irb<iiiari  ne  sont  pas  inoins  coupables,  quoi- 
qu'elle ^e  vante  hautement  d'exig^er  de  ses  tecuieurs 
qu'ils  aiineiii  el  praii'|ueMl  la  charité  et  les  autre* 
verli>«,  et  qu'i  s  s'absiiennent  de  toui  vice.  Ain«i  elle 
favorise  ouvi  rieuieiit  les  plaiiirs  des  sens,  le  en- 
seigne qu'il  est  permis  de  tuer  ceux  qui  révéïeraicpl 
le  secret  dgut  nous  avons  p  'rîé  pl'ts  hau^  Klle 
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MigiM)  encore  an  nuipris  det  rarr>|*>s  des  apdires 
Pierre  et  Paul,  <l<i*«l  q^l  fMrmis  «rctciier  des  révulie* 
pour  dépouiller  lie:  leur  puissance  les  rois  el  tous 
cens  qui  commandent,  auxquels  elle  donne  le  nom 
injurieux  de  tyrans. 

4  Tels  »oni  lei  dugmeti  el  les  préceptes  dereiic 
société;  cl  les  atlcntal»  politiques,  aecumpiis  en  Ks- 
pagne,  dans  le  Piémont,  à  Nj|iIcs,  :ilt  nlau  acconi> 
pagués  d'oulrnges  cl  de  mesures  linstiles  à  b  Rcii' 
gioncall)olit|ue.  en  ont  clé  la  iri^ic  appi  cation.  Tels 
sont  tussi  les  dogmes  et  les  préceptes  de  tant  d'au- 
tre» lociétéi  tecrèle*,  conronnes  ou  analogues  à  celle 
des  Carbonari.  •  [Voy.  Sociéti^s  srxnÈTKt.  où  nous 
avons  rapporté  la  rondnuination  qui  en  a  été  faite 
|>ar  Pie  VII  el  Léon  Xll.j 

CARDINALES  (Verlas).  La  prudence,  la 
justice,  la  Torcc,  la  tempérance,  sont  nom- 
mées pnr  les  théolo«;iens  vertut  cardinales  ou 
principales;  pnrce  que  les  philosophes  mo- 
ralistes ont  rapporté  à  ces  quatre  chefs  tous 
les  actes  de  vtrtu.  On  peut  douter  si  cette 
division  est  fort  juste.  Le  nom  de  ti«r/u  signi- 
fie la  force  de  l'âtnc  ;  dans  ce  sens  tuul  acte 
de  vtrta  est  une  action  de  force;  nous  ne 
voyons  pas  pourquoi  la  religion  n'est  pas 
autant  rertu  Cflrc/m(//e  qiie  la  |>ru(lenr(î  ou 
la  justice.  Toute  rerfii  peut  élrc  pratiquée 
par  un  motif  do  religion,  el  les  actes  do 
celle-ci  n'ont  pas  besoin  d'un  autre  luotif 
que  celui  qui  lui  est  propre. 

CAHÊME,  quadrugetima,  jeûncdequaranle 
jours,  observé  par  les  chrétiens  pour  se  pré- 
parer à  cél«>brer  lit  fèlc  de  Pâques. 

Suivant  saint  Jérôme,  saint  Léon,  saint 
Augustin  et  la  plupart  dos  Pères  du  iv*  et  du 
T'  siècle,  le  mréme  a  été  institué  par  les 
apôtres.  Voici  comment  ils  raisonnent.  Ce 
que  l'on  trouve  établi  dans  toute  l'Eglise, 
sans  que  l'on  en  voie  l'inslilulion  dans  au- 
cun concile,  duit  passer  pour  un  établisse- 
ment rail  par  les  apôtres  (S.  Augusi.,  de 
Dapf.  conira  Donnl.^  liv.  it,  c.  2i).  Or,  tel 
est  le  jeûne  du  carême;  le  69' canon  de» 
apôtres,  le  concile  de  Nicéc  tenu  on  325,  ce- 
lui de  Laodicéc  de  l'an  3G3,  les  Pércs  grecs 
el  latins  du  ir  il  du  m*  siècle  en  parlent 
comme  d'un  usagcohscrvé  dans  toute  l'Kglise. 

Les  protestants  ont  prétendu  que  le  jeûne 
du  carême  avait  été  d'abord  institua  par 
une  espèce  de  supersiilioo  el  par  des 
hommes  simples,  qui  voulurent  {miter  le 
jeûne  de  Jésus-Christ;  qu'ensuite  celle  cou- 
tume l'établit  peu  à  peu,  et  devint  à  peu  près 
générale.  Cbemnitius ,  Daillé,  un  Anglais 
uommé  Ilooprr,  uni  di>scrté  fort  au  long 
contre  celle  iostiialiun,  el  n'ont  rien  négligé 
pour  en  rendre  l'origine  suspecte  Mais  ils 
ont  été  savamment  réfutés  sur  tous  les  points 

riar  Kévéridge.evéqiie  de  Saint-Asiiph,  théo- 
ogicn  anglican  ,  dans  ses  Softs  tur  la  Ca- 
non$  des  ap'ilre^,  liv.  m.  Vojcz  PP.  Apott., 
loin.  Il,  11'  partie,  p.  I3i  cl  suiv.—  Mosheim 
s'est  trouvé  forcé  de  convenir  que  les  preu- 
ves et  les  raisonnements  de  cet  auteur  sont 
très-forts.  Après  un  pareil  aveu,  il  a  eu 
mauvaise  grâce  de  prétendre,  comme  Daillé, 
que  la  durée  el  la  forme  du  jeûne  du  carfme 
n  ont  été  déleriiiinées  qu'au  iv  siècle;  puis- 
que Bévéridgc  a  fait  voir  que,  selon  le  con- 
cile de  Nicée,  Icou  l'an  32'3,  le  carême  était 
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DD  osase  déjà  connu  cl  observé  dans  toute 
la  chrétienté. 

Leur  plus  fort  argument  est  nn  passage- 
do  saint  irénée,  cilé  par  Kuscbe.liv.  v,  c.  2V, 
qui  dit  que  do  son  temps,  c'est-à-dire  sur  la 
(in  du  II'  siècle,  les  uns  croyaient  qu'ils  de- 
vaient jeûner  un  jour,  les  autres  deux, 
ceux-ci  plusieurs  jours,  ceux-là  quarante. 
Donc,  disent-ils,  il  n'y  avait  encore  pour 
lors  rien  de  constant  ni  d'uniforme  sur  ce 
point  de  discipline.  Mais,  comme  l'observe 
Ilévéridge,  saint  Irénéc  n'en  demeure  pas 
là;  il  ajoute  que  cela  est  venu  de  ce  que 
quelques  anciens  n'ont  pas  été  exacts  à  re- 
tenir la  forme  du  jeûne,  et  ont  laissé  pas- 
ser en  coutume  ce  qui  venait  de  simplicité 
et  d'ignorance  {Ibid.,  p.  156  et  157).  Or, 
quelle  était  la  forme  du  jeûne  au  ii"  siècle? 
Origène,  qui  a  vécu  cinqu  inte  ans  après 
saint  Irénéc,  nous  apprend  qu'elle  était  de 
quarante  jours  (  //om.  10  in  Levit.,  n.  2). 
C'était  donc  par  simplicité  el  par  ignorance 
que  quelques-uns  ne  l'observaient  pas  ainsi. 
Bévéridgc  conclut  que  M.  de  Valois  et  les 
autres  critiques  ont  mal  pris  le  sens  du  pas* 
sage  de  saint  Irénée,  qui  est  assez  obscur. 

D'anires  protestants  ont  dit  que  ce  fui  le 
pape  Télesphore  qui  institua  le  carémt  vers 
le  milieu  du  ir  siècle,  que  ce  jeûne  était  d'a- 
bord volontaire,  qu'il  n  y  «ut  de  loi  que  vers 
le  milieu  du  m*.  Il  est  fâcheux  que  les  Pè- 
res de  ces  lemps-là  nient  ignoré  celle  anec- 
dote. Lorsque  saint  Télesphore  fut  placé  sur 
le  siège  de  Komc,  il  y  avait  trente  ans  tuul 
au  plus  que  saint  Jean  était  mort  ;  cela  nous 
rapproche  beaucoup  du  temps  des  apôtres. 
.Mais  les  protestants  y  ont-ils  pensé,  for** 
qu'ils  ont  attribué  à  un  pape  du  siècle  le 
pouvoir  d'introduire  un  nouvel  usage  dans 
toute  l'Eglise?  Victor,  l'un  de  ses  succes- 
seurs, suuante  ans  après,  en  avail  beau- 
coup moins,  puisqu'une  partie  de  l'Asie  lui 
résista  au  sujet  de  la  cclobraliun  delà  pA- 
que.  —  Quand  l'institution  du  curéme  oo  re- 
monterait qu'au  II'  siècle,  elle  serait  assez* 
ancienne  pour  que  les  reformateurs  eussent 
dû  la  respecter,  s'ils  avaient  eu  envie  do 
perfectionner  les  mœurs,  cl  non  de  les  re- 
lâcher. 

Anciennement,  dans  l'Eglise  latine  ,  le 
jeûne  n'était  que  du-  Ircnle-six  jours;  dans^ 
le  v*  siècle,  pour  imiter  plus  précisémeol 
le  jeûne  dequaranle  jo.irs  observé  par  Noire- 
Seigneur ,  quelques-uns  ajoulèrenl  quatre 
jours,  el  cet  usage  a  été  suivi  dans  l'Occi- 
dent, excepté  dans  l'Eglise  de  Milan. 

Les  Grecs  commencent  le  carême  une  se- 
maine plus  tôt  que  nous;  mais  ils  ne  jeûnent 
point  les  samedis,  excepté  le  samedi  de  Lu 
semaine  sainte. 

Les  anciens  moines  latins  faisaient  trois 
carême*  :  le  principal  avant  Pâques,  l'autre 
avant  Noël  (  on  l'app'-lail  le  carême  de  la 
Saint-Martin),  le  troisième  de  saint  Jean- 
Bapliste,  après  la  Peatecùle;  loas  les  trois  de 
quarante  jours. 

Ouire  celui  de  Pâques,  les  Grecs  en  ub- 
servaienl  quatre  autres,  qu'ils  nommaient 
des  apôtres, de  l'Assomption,  de  Nucl  el  de  U 


TramBgnrafios;  maïs  ils  les  réduiiaieal  à 
fept  jours  cbacafi.  Les  jncolntc;  nn  font  on 
cinquième,  qu'ils  appelleol  de  la  penileoce 
de  NiDive  ,  et  les  maronites  on  sixième,  qui 
rst  celui  de  l'Exaltatioo  de  la  sainte  Croix. 
De  tuus  temps  les  Orientaux  ont  été  grands 
jeûneorit. 

Le  buitième  concile  de  Tolède».  4e  l'an 
653,  ordonne  que  ceux  qui ,  tans  néeeiaUé, 

auroiil  mangé  de  la  viande  en  carême,  n'en 
mangeront  point  pendant  loute  l'année»  el 
ne  cooraioiiieronl  pofnl  à  Pâqoes.  Ceax  que 
le  grand  âge  ou  la  maladie  obligent  à  en 
manger,  ne  le  feront  que  par  permission  de 
l'éféqoe  (Can.  8). 

Insensiblement  la  discij  li  ie  dii  TEgltse 
e'ettt  rclâcliée  sur  la  rigueur  du  carême. 
Dant  les  premiers  temps  le  jeûne,  même 
dans  î'Ocrldenl,  consistait  â  s'abslonir  de 
tiande,  d'œufs,  de  laiiage,  de  vin,  et  à  ne 
faire  qu'un  seul  repas  après  lus  vi^pres  ou 
fera  le  aoir  ;  cet  usage  a  doré  iusou'à  l'an 
iSOO.  Mafa  avant  l'an  flOO.  on  s'élaft  déjà 
permis  l'usage  iJii  vin  ,  des  œuls  et  do  lat- 
tage. Quelques  intempérants  prétendirent 
q9«  la  voiallie  n'était  pat  nn  meis  défendu,  ni 
voulurent  en  manger;  on  réprima  cet  abus. 

Dans  l'Eglise  d'Oricul,  le  jeûne  a  toujours 
é)é  Ibrt  rigoureux;  pondant  le  carême  ta 
pïoparl  des  clirélicns  vivaient  de  pain  el 
d'eau,  de  fruits  secs  et  de  léguâtes.  Les  Grecs 
dînaient  à  midi  et  faisaient  collation  d'her- 
bes c!  dp  friii!'!  vprls,  le  ?oir,  Ip  vt*  siè- 
cle. Les  LdUas  cuutriieocèreiU  (Jaus  le  xiU* 
à  prendre  quelques  conserves  pour  soole- 
nir  l'estomac,  ensuite  à  faire  collation  le 
soir.  Ce  nom  a  été  emprunté  des  religieux 
qui,  après  souper,  rroulaiL-ni  la  lecture  des 
conférences  des  saints  Pères ,  appelées  ea 
UNfn  eott<ttionne$ ;  après  quoi  on  lent  per- 
mpltnil  atix  jour*;  dr  jcûuc  ic.  boire  de  1  eao 
•u  un  peu  de  vin,  et  ce  léger  rafraîchisse- 
ment te  nomma  ansal  coilafio».  —  La  dîner 
di>s  jour^  de  jeûne  ne  se  fit  cependant  pas  tont 
d'un  coup  à  midi.  Le  premier  degré  de  ce 
changement  fut  d'avaneer  le  repas  A  flMvre 
de  iione,  c>9(-^-dirp  à  inm  heures  après 
midi.  Alurs  un  (iisaU  nuiie  ,  euauile  la  messe 
cl  les  vêpres,  après  quoi  on  allait  manger. 
Vers  l'an  1900,  on  avança  les  vêpres  à  l'heure 
de  midi,  et  l'on  crot  observer  l'abstinence 
prescrite  en  s'atjslenant  de  viande  pend.ml 
la  quarantaine,  cl  en  se  réduisant  à  deux 
repas,  l'an  plus  fort ,  fautre  très-léger,  vers 
le  soir. 

Nos  iMsloriens  ont  remarqué  aoe,  pendant 
rittvasion  que  firent  en  France  les  Anglais, 
l'an  1360,  lenrarméeet  les  troupes  françaises 
observaient  l'abstinence  et  le  jeûne  du 
C'iri'me  (Froissart,  1.  ii,  c.  210j. 

Dt^s  l'orif^ine,  00  joignit  ao  jeûne  du  ca- 
rême la  continence,  l'abstinence  des  jenx, 
des  divertissements  et  des  procès.  Il  n'est  pas 
permis  di*  se  marier  pendant  le  carême  sans 
une  dispense  de  I  cvéque.  Foy.  Tbomassin  , 
Traité  hitlor.  el  polit,  du  jeiïue. 

Les  épicuriens  de  notre  siècle  ont  disserté 
tTac  leur  zèle  ordinairn  contm  rabstinence 
•I  le  jeftne  du  «arAne,  et  lia  ont  cbercbé  à  se 
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parer  d'un  motif  de  bien  publie.  Ib  ibenl 

qu'à  Paris  le  maigre  est  cher,  mauvais  et' 
p(  U  substantiel  ;  que  le  peuple  ,  obligé  de 
travaillt  r,  est  hors  d'élatde  faire  abstinence 
et  de  jeûner.  —  Mais  dans  les  ^iècips  prî'^'îés, 
le  maigre  élait>il  moins  cher  ou  ineiilcur 
qu'il  n'est  aujourd'hui,  et  le  peuple  était-il 
moins  assujetti  an  travail?  Les  politiques  de 
ces  lemps-là  n'ont  point  fngé  qu'il  fallût 

abolir  !p  carême.  Ils  l'observ.jien  l  <-u^-mémeSy 
et  trouvaient  bon  que  personne  ne  s'en  dis* 
pensât.  Cm%  qni  TlohiDl  aojourdlini  ta  loi 
voudraient  que  tout  le  moiiilc  suivît  leur 
exemple,  afin  que  leur  turpitude  fût  moins 
remarquée.  —  Le  taux  des  vivres  à  Paria 
n'est  pas  la  règle  de  l'univors  entier.  Dans 
les  provinces  les  pauvres  mangent  rarement 
de  la  viande  »  le  peuple  vit  de  laitage  et  de 
légumes,  et  ne  s  en  porte  pas  plus  mal.  Ce 
n'est  p<is  lui  qni  se  plaint  du  carême,  ce  sont 
les  riches  fatigués  de  la  somptuosité  de  leur 
taUe.  Si  À  la  pratique  du  jeûne  ils  joignaient 
Celle  de  Taumône ,  comme  l'Egli»e  le  pres- 
crit,  les  pauvres  vivraient  mieux  el  plus 
commodément  en  carêm$  que  jpendaul  le 
itsie  de  Tannée  ;  ils  béniraient  Dien  de  cette 
institution  salutaire. 

L'Eglise  anglicane  a  conservé  le  carême, 
non  par  nn  motif  de  politique,  ni  par  un  inté- 
rêt de  commerce  ,  romme  quelque ^  S[iécnln- 
teurs  l'ont  imaginé,  mais  parce  que  c'est  une 
institution  des  apôtres  aussi  ancienne  que 
lo  christianisme.  Voy.  Vllitt.  dm  Vnrini.,  \. 
vu,  n*90;  Bitéridge^  dan.<  l'cnilroil  que  nous 
avons  rite  ;  Tbomassin,  Traité  du  jeâne,  etc. 

CAl^LOâTAI>lBNS.  Koy.  Luth6bik^s. 

C.iRMEL.  11  y  a  deux  montagnes  qui  ont 
porté  ee  nom  dan^  îa  Paleiîliiie,  l'une  au  raidi 
près  d'Uébroo,  l'autre  plus  an  nurd  prés  de 
Plolémafde.  Saint  lèrAmeditanee'élait  un 
lieu  planté  de  vignes,  Irês-fertilp  et  fort 
agréable  (/h  i»aium ,  xvi,  10).  Souvent  ce 
nom  est  employé  dans  l'Ecriture  pour  ex*, 
primer  la  fertilité  el  Tabondance.  C'est  sur 
la  seconde  de  cm  montagnes  que  le  prophète 
Blie  et  son  dfidplo  Btlsae  ont  habité  ;  mais  il 
n*j  a  auc;inc  preuve  <j|ue  c'était  un  lieu  de 
dévotion.  La  confrérie  de  ÎSolre-Damo  du 
Momt-Cormel ,  ou  du  Scapulaire,  est  connue' 
depuis  la  fin  du  xiii'  siècle.  Voy.  ScAPVLiinB.' 

CAU.MÉLITES  ft).  religieuses  qui  vivent 
selon  la  règle  de  runiitul  du  Mont-Carmel, 
conformément  à  la  réforme  iatrodoito  par 
sainte  Thérèse. 

La  règle  des  ordres  de  '^aint-Domintque 
et  de  Saint-Augosliu  avait  été  embrassée 
par  plusieurs  personnes  du  sexe ,  et  on 
voyait  partout  des  religieuses  qui  l'obscr- 
vaienl.  Animé  par  cet  exemple,  le  bicnheu* 
renx  Jean  Soreth ,  raligienx  Carme,  voulut 
faire  suivre  aussi  par  dp-î  rpîifrîpusps  l'insti- 
tut du  Monl-Uarmet  ;  li  vint  à  tjuut  d'olablir 
cinq  oottfenta,  dont  celui  de  Vannes  en  Bre- 
taf'neestdu  nombre. Nicolas  Vaprouva l'exé- 
cuuon  de  ce  projet  par  une  iiuiie  de  1^52. 

Lea  aUns  de  eelte  iaatitvtion  sont  habilléea 

(1)  Cet  article  el  Ict  deux  suivants  sont  reprodutls 
d'aiMèl  rédirien  de  Lidge. 
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ionm»  les  religitQX  de  leur  ordre  :  elles 
ont  nne  robe  cl  an  scapulaire  de  drap  do 
coaleur  roîaime,  et  au  chœur  elles  meltciit 
on  manlean- blanc,  a\ec  un  roile  noir. 

En  1&36 ,  sainte  Thérèse ,  religieuse  du 
monastère  d'Avila  en  Castille,  cnlreprit  de 
réformer  les  religieuses  de  ^o^l  ordre;  cl'e 
essuya  beaucoup  do  contradictions  ;  elle 
vint  enfin  à  bout  de  Fair»  des  consllluliottê 
confortues  à  son  nouvel  insliliit.  et  de  les 
Taiie  approuver  par  le  pape  Pic  IV,  le  11 
juillet  1562. 

Les  Carméliles  réformées  d'Espngne  sont 
soumises  dans  qucli|ucs  endroils  aus  supé- 
rieurs de  l'ordre,  dans  d'aulrcs  elles  dépen- 
dent de  révéquc  du  lieu  ;  dans  les  villes  un 
peu  opulenlcii ,  elles  ne  doivent  pas  avoir  de 
revenus,  il  Taut  qu'elles  vivent  d'aumônes. 
Ceos  de  le^irs  monastères  qui  sont  tentés 
ne  doivent  renfermer  que  qoatorie  Glles,  à 
moins  que  cclieii  que  l'on  reçoit  de  plus 
D*apportent  de  auoi  vii re.  11  ne  peut  jainaic 
j  âfoir  as  aelâ  ée  Tingt,  y  compris  les 
IdiM  converses.  Celle  détermination  d'un 
dSnbre  Use  n'a  lieu  que  pour  les  couvents 
rcBléi  qni  toot  •«mmls  aox  iDpérieort  de  ror> 
dre;â  l'égard  de  ceux  qui  sont  sous  l'inspec- 
lioa  des  ordinaires,  le  nombre  des  religieuses 
•*tat  pas  délermiiié.  Dans  les  couvents  non 
reniés,  et  où  ces  Hll'  s  doivent  vivre  dans  la 
plus  grande  pauvreté,  le  nombre  des  reli- 
gieuses de  chœnr  ne  peut  être  que  de  treize. 

Ces  religieuses  portent  une  tunique  et  un 
scapulaire  de  couleur  minime,  avec  un  man- 
teau blanc  par-dessus ,  d'une  étoffe  do  serge 
tEès-groasière;  elles  ont  pour  chaussure  des 
sandale!  do  eordes ,  et  des  bas  d'une  étoffe 
au!>si  grossière  que  leur  toIjo.  Leur  gonre 
de  vie  t  sl  fort  austère,  elles  font  perpétuelle* 
neot  maigre,  et  jeûnent  babitoelleaient  de> 
puis  le  1"  »eplembre  ju>qu*à  Pâques. 

Çel  ordre  a  été  introduit  eu  France  par 
les  sotnt  de  la  filfe  do  sieur  Aurillol,  maître 

des  rojiipics  à  Paris,  qui  engagea  le  cardinal 
d£  Bcrulle,  supérieur  général  de  l'Oratoire, 
â  aller  chercher  luî>aiéiiM  quelques-uneado 
ces  religieuses  en  Espagne.  Elles  ont  en- 
viron soiiaiile-deux  monastères  dans  le 
royaume  :  il  y  en  a  iruis  à  Paris,  et  on  à 
Staiot-Dcois ,  où  Madame  Louise  de  France 
A  fait  profession,  de  l'agrément  et  du  consen- 
tement de  Louis  XV.  —  Elles  ne  sont  pas 
limitées,  en  France  ainsi  qa'ea  Espagne  »  à 
ne  recevoir  qu'un  certain  nombre  de  reli-* 

Sieoses.  Il  est  à  remarquer  qu'elles  n'ont 
oaoé  aucune  atteinte  à  la  régularité  de  la 
rérorme  dont  tllet  fout  profetsloo.  —  Leur 
établissement  dans  le  rojaunte  a  été  con- 
flruépar  uobrefd'lJrbain  Vlll,  en  1623.  Les 
leltraa  pirtontes  doat  il  fut  rcvéïu  en  1621, 

C orient  qu'il  sera  exécuté,  quoique  non 
omologué  autre  part  qu'au  conseil  d'tilai 
de  Sa  Majesté. 

La  supériorité  de  l'ordre  a  fait  pendant 
plusieurs  années  le  sujet  de  beaucoup  de 
contestations.  Lors  de  leur  arrivée  en  France, 
M  A  f  avait  encore  aucun  établissement  de 
Carmwdéchaiitaés;  en  conséquence  le  pape 
•oama  plsiiaon  f  opérienra»  coirt  aairet  la 
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cardinal  de  Bèrulle  ;  depuis,  le  général  des 
Carmes  y  prétendit,  et  y  fut  autorisé  par 
une  sentence  de  l'archevêque  de  Bordeaux  , 
en  1G20.  Mais  Paul  V  et  Grégoire  XV  con- 
firmèrent les  supérieurs  nommés  précédam» 
mont.  En  t6A7,  le  pape  nomma  pour  visileor 
des  Carmélites t  le  supérieur  général  de  la 
congrégation  de  la  Mission;  par  un  autre  bref, 
il  permit  aux  religieuses  étaDltei  à  Paris,  me 
(lu  Chapon,  â  Pontoise  et  à  Saint-Denis,  d'é- 
li<  e,  de  trois  ans  en  trois  ans,  leur  recteur  ou 
supérieur  immédiat,  qui  serait  conflrmé  par 
le  nonce  résidant  en  France,  ou  par  l'ordi- 
naire des  lieux,  comme  délégué  du  pape ,  à  la 
charge  que  ce  recteur  ne  pourrait  s'enlre- 
mctlre  de  la  visite,  ni  les  visiteurs  faire  les 
fonctions  du  supérieur,  si  non  en  cas  d'abus 
ou  de  malversation  de  la  part  de  ceax<^.  « 
Lé  pape  Al  en  même  temps  •plusieurs  règle- 
ments concernant  la  clôture,  les  parloirs  et 
la  réception  dos  filles  de  cet  ordre.  Ces  brefs 
avaient  été  reçus  en . France.  (Extrait  du 
Dietimm,  de  Juri^firwUnce.)  [  Voir,  la  Dh» 
tionnaire  des  Orâru  rtligitu*  do  P.  Bélyô^ 
édit.  Migne.] 

CARMES,  religieux  de  l'ordre  do  Notre- 
Dame  du  Mont-Carmel.  Ils  tirent  leur  nomdn 
Carmel,  montagne  de  Syrie,  autrefois  babitée 
par  les  prophètes  Elie  at  filiaée,  at  par  ht 
enfants  des  Psopbèies. 

Quelques  auteurs  Carmes,  peu  intelligents 
al  peu  versés  dans  la  critique,  aat  prétendu 
que  la  fondation  de  leur  ordre  reraonlailaa 
prophète  Elie,  qu'il  descendait  par  une  suc- 
cession  non  interrompue  de  ce  même  pro- 
phète et  de  ses  disciples  ;  l'un  d'eus  l'a  méma 
soutenu  dans  des  tnèses  singulières,  fmpri- 
roécs  à  Bézicrs,  et  qu'eu  trouve  dans  les 
I(owulUi  d$  la  répùbliquê  des  Letlret  de 
Baiflê.  —  Oette  folle  prèteotiou  a  fait  la  ma- 
tière d'une  dispute  très-vive  entre  les  Carmes 
et  les  Jésuites ,  dans  laquelle  les  premiers 
B*ont  point  épargné  i  leurs  adversaires  As 
injures  les  plus  grossières.  Le  Pape  Inno- 
cent XII  a  été  obligé  ,  pour  la  faire  cesser, 
d'imposer  silence  aux  parliec,  par  OB  bru 
du  20  novembre  1G98. 

Quelques  auteurs  donnent  aux  Carmes 
Jésoe^Cnrisl  pour  fondateur  immédiat  s  ^ael- 
ques-uns  ont  imaginé  que  Pythagore  atait 
été  Carme,  nalureilement  et  sans  Te  secours 
de  la  métempsycose  ;  d'autres,  que  nos  ao- 
cieas  druides  des  Gaules  étaient  une  braa- 
cfae  on  un  rpjelon  de  cet  ordre.  ^ 

Mais  abandonnons  le*  fables  pour  nous 
allacher  à  la  vérilé  de  l'histoiie.  Puucas, 
moine  gree ,  qui  vivait  an  1185,  dit  que  de 
son  temps  on  voyait  enrore  sur  le  C.irmel 
la  caverne  d'Ëlie,  auprès  do  laquelle  élaieui 
les  restes  d'un  bâtiment  qui  paraissait  avoir 
élr  un  monastère;  que  depuis  qui  lques  an- 
nées un  vieux  moine,  prêtre  de  Calabre,  s'était 
établi  en  ce  lieu  ,  en  conséquence  d'une  ré- 
vélation du  prophète  Elie,  et  qu'il  y  avait 
rassemblé  dit  frères. — Albert,  patriarche 
de  Jérusalem, donna,  en  129U,  à  ces  solitaires 
une  règle  qui  fut  approuvée  par  le  papa 
Honoré  III,  et  que  la  P.  Pabebroli  a  fiiU  Im- 
primer. Cette  règle  flt  naîtra  baaaeMp  da 
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ccrapulps  pnrmi  les  religieux,  sur  l.i  ma- 
tiière  de  l'observer.  On  nomma  des  cora- 
missairet  npottoliqaes  pour  l'oxpliqurr  el 
la  corriger;  les  changements  qu'ils  y  Appor- 
tèrent forent  approuvés  par  Innocent  IV. 

Jusqu'à  la  paix  conclue  entre  l'emppreur 
Frcdcnc  II  et  les  Sarrasins,  en  1-229,  l'ordre 
(les  t'armes  ne  s'était  pas  éiendu  au  delà  de  la 
trrre  Siiinto.  Les  persécutions  qu'ils  éprou- 
vèrent les  déterminèrent  à  chercher  un  asile 
en  Europe  :  plusieurs  de  ces  religieux  se 
répandirent  en  Chypre,  en  Sicile,  eo  Angle- 
terre, à  Marseille  et  ailleurs.  —  Saint  Louis, 
à  son  reldur  de  la  terre  sainte  .  en  emmena 
avec  lui  qui  Iques-uns,  qu'il  établit  à  Paris 
en  1259.  C'est  de  ce  roiivenl  que  sont  sortis 
ceux  de  France  el  d'Allemagne.  Les  papes 
accordèrent  à  cet  ordre  les  privilèges  des 
ordrtt  mendiants,  quoiqu'il  lui  soii  permis 
de  posséder  des  biens-fonds  :  il  a  été  agrégé 
à  l'unirersilé  do  Paris,  et  il  s'est  rendu  cé- 
lèbre par  les  évéqurs  ,  les  prédiculeurs  et 
les  écrivains  qu'il  a  donnés  à  l'Eglise. 

Les  Carmes,  lorsqu'ils  passèrent  d'Orienl 
en  Europe,  portaient  des  chapes  barrées  de 
blanc  el  de  couleur  tannée  ;  ce  qui  leur  fît 
donner  le  nom  de  barrés.  Quelques-uns  de 
leurs  écrivains  ont  prétendu  que  celle  bizar- 
rerie dans  la  couleur  de  leurs  babils ,  était 
fondée  sur  ce  que  le  manteau  qu'Elie  jeta  k 
son  disciple  Elisée,  lorsqu'il  fut  enlevé  dans 
un  char  de  feu  ,  avait  été  noirci  dans  ses 
parties  extérieures,  tandis  que  le  dedans  cl 
ce  qui  se  trouva  renfermé  dans  les  plis  con- 
serva sa  blancheur  naturelle.  —  Ils  quidè- 
renl  ces  chapes  bigarrées  après  le  chapitre 
général  tenu  à  Monipellier  en  1287,  et  de- 
puis celle  époque  ils  portent  une  robe  noire, 
avec  un  scapulaire  el  un  capuce  de  même 
couleur,  et  par-dessus  une  ample  chape  el 
un  cainaildc  couleur  blanche.  —  Nous  n'ou- 
blierons pas  de  remarquer  en  passant,  qu'ils 
prirent  le  scapulaire,  parce  que,  disent  leurs 
auteurs,  cet  habillement  avait  élé  montré 
quelques  années  auparavant ,  parla  sainte 
Vierge,  au  bienheureux  Siméon  Slok,  leur 
sixième  général.  C'est  sur  ce  molif  qu'ils 
ont  établi  el  qu'ils  entretiennent  dans  leurs 
maisons  la  confrérie  du  Scapulaire. 

L'ordre  des  Carmes  prit  de  Irès-grands 
accroissements.  Il  se  divise  aujourd'hui  en 
deux  branches,  ceux  de  l'ancienne  obser- 
vance, appelés  autrement  \tsGrands-Carmts, 
et  qu'on  nomme  aussi  mitigés,  parce  que 
raustérilé  de  leur  règle  a  élé  adoucie  par 
les  papM  Innocent  IV,  Eugène  IV  el  Pie  II  ; 
et  ceux  de  l'étroite  observance,  qui  suivent 
la  réforme  introduite  en  1(1.35,  confirmée  en 
1638  par  le  pape  Urbain  VIll.  —  Les  Carmes 
de  l'ancienne  observance  composent  trenle- 
huil  provinces  ,  sous  le  gouvernement  d'un 
général  qui  fait  sa  résidence  ordinaire  k 
Home,  dans  le  couvent  de  Sainte-Marie,  au 
delà  du  Tibre,  et  qui  est  élu  lous  le»  six  ans. 
Ce  couvent  lui  est  immédiatement  soumis  , 
ainsi  que  celui  de  Saint-Marlin>des-Monls 
dans  la  même  ville,  celui  do  la  place  Maubert 
à  Paris,  et  celui  du  Mont-Olivet,  qui  ne  re- 
lèvent d'aucune  des  Irente-huil  provinces. 
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—  La  congrégation  parlicutière  deManlooe, 
qui  embras>a  la  réforme  vers  l'an  1^33,  fait 
partie  de  l'ordre  des  Grands-Carmes,  el  est 
soumise  au  général  :  elle  possède  environ 
cinquante-quatre  couvents,  suus  la  direction 
immédiate  d'un  vicaiie  général.  Les  mem- 
bres de  celte  <  oiigrégalion  diiïèrenl  des  autres 
Carmes  par  rapport  à  l'hiihillemcnl ,  en  ce 
que  les  réformés  portent  un  chapeau  blanc. 

—  Les  Carmes  de  l'étroite  observance  for- 
ment deux  congrégations  différentes,  qui  ont 
chacune  leur  général.  L'une  est  établie  eu 
Kspa;;ne,  où  elle  possède  huit  provinces  dé- 
pciidanles  d'un  général  pa- liciilicr  ;  la  se- 
conde est  en  Italie,  où  réside  son  général , 
et  elle  compte  dans  ce  pays  el  dans  dilTé- 
renles  parties  de  l'Europe,  douze  provinces. 

Lorsqu'il  fut  question  d'exérnlcr  l'édil  do 
17(18,  concernant  les  ordres  religieux  ,  les 
Grands-Carmes  de  France  demandèrent  au 
roi  qu'il  leur  fût  permis  de  s'assembler  à 
Paris,  au  rouvi  ni  de  la  place  Maubert,  et 
qu'à  C'  i  effet  il  fût  nommé  deux  députés  dans 
les  chapitres  de  chacune  de  leurs  provinces, 
afin  de  prendre  des  mesures  pour  que  toutes 
les  maisons  de  cet  ordre  ,  qui  sont  dans  le 
royiumc  .  fussent  gouvernés  par  la  mémo 
règle  et  le  même  esprit.  Cette  assemblée  fut 
autorisée  par  un  arrêt  du  conseil  du  2i  fé- 
vrier 176Î);  en  conséquence,  les  religieux 
s'assemblèrent  au  mois  de  juillet  1770,  et 
firent  des  changements  à  leurs  constitutions. 
Parmi  ces  changements,  il  y  en  eut  un  con- 
cernant les  graaués  ,  dont  ceux  qui  avaient 
vécu  jusqu'alors  sans  avoir  pris  de  grades 
se  trouvèrent  alarmés  ;  mais  sur  les  repré- 
sentations du  général  à  ce  sujet,  le  roi,  pour 
les  tranquilliser,  a  rendu  un  arrêt  à  son 
conseil,  le  27  septembre  1775,  par  lequel  Sa 
Majesté  a  ordonné  que  ,  dans  les  provinces 
de  l'ordre  des  Grands-Carmes,  où  le  privilège 
des  gradués  n'avait  pas  lieu  avant  l'assem- 
blée de  1770,  les  religieux  non  gradués  qui 
ont  fait  profession  antérieurement  aux  nou- 
velles constitutions  de  l'ordre,  continueront 
de  jouir,  pendant  leur  vie,  des  mêmes  rangs, 
honneurs  et  préséances  dont  ils  jouissaient 
en  vertu  des  anciens  U8ap;es  (1). 

Carmes  déchaussés  ou  Descoaox.  C'est  le 
nom  qu'on  donne  à  une  congrégation  de 
farm»  réformés,  parce  qu'ils  vont  nu-pieds. 
Elle  fut  établie  dans  le  xvi*  siècle  par  sainte 
Thérèse,  qui  commença  par  introduire  l'aa- 
siérité  de  la  règle  dans  les  couvenis  de  Hlles, 
et  la  porta  ensuite  dans  ceux  des  hommes, 
aidée  dans  ce  dessein  par  le  P.  Antoine  de 
Jésus  et  le  P.  Jean  de  la  Croix  ,  religicax 
Carme.  Ce  dernier  éprouva  de  grandes  per- 
sécutions de  la  part  den  Cormes  iniligés  ;  il 
fut  emprisonné  dans  un  de  leur*!  monastères, 
où  il  mourut  accablé  de  snuiïrances,  le  i\ dé- 
cembre 1591.  Clément  X  le  mil,  en  1G75,  au 
rang  des  bienheureux.  —  L'acharnement  de 
ses  ennemis  n'arrêta  pas  sa  réforme  :  dès 
son  vivant ,  elle  fut  portée  aux  Indes  ;  après 
sa  mort  elle  s'est  répandue  en  France,  aans 
les  Pays-Ras  ,  dans  l'Italie  el  dans  toute  la 
chrétienté. 

(1)  Ces  lois  ont  disparu  de  nos  codes. 
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Les  mniions  de  celle  réforme  demeurè- 
rent d'abor<l  sout  l'ubéissanco  des  ancien^ 
provinciaus  miligcs,  ayant  seulement  des 
prieurs  particuliers  pour  maintenir  la  nou- 
velle discipline.  Les  choses  subsislcrcnt  ainsi 
jusqu'en  1580,  que  Grégoire  XIII,  à  la  prière 
de  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  sépara  enliè- 
remcnl  les  réformés  des  mitigés ,  cl  donna 
aux  premiers  un  provincial  particulier,  les 
laissant  d'ailleurs  soumis  au  général  de 
l'ordre  entier.  —  Siile  V,  en  1587,  voyant 
que  les  réformés  se  inuUipliaient  considéra- 
blement, ordonna  qu'ils  seraient  divisés  par 
provinces,  et  leur  permit  d'avoir  un  vicaire 
général.  Ce  réglemcnl  subsista  jusqu'en  \o*Xi, 
que  Clément  VIII,  pour  établir  une  sépara- 
tion plus  particulière  entre  les  réformés  et 
les  mitigés,  perniil  aux  premiers  de  s'élire 
un  général.  Ce  pape,  en  1000,  divisa  encore 
CCS  réformés  en  deux  rongrégations  ,  sous 
deux  diiïérents  généraux  ,  l'un  pour  l'ilalie 
cl  l'autre  pour  l'Espagne.  Ce  qui  donna  lieu 
à  celle  division  fut  la  prcleniion  des  Espa- 
gnols, qui  soolenaicni  que  la  réforme  de 
sainte  Tbérèsc  ne  devait  point  s'élendre  hors 
du  rovaume  d'Espagne. 

La  Vie  de  ces  religieux  réformés  est  assez 
austère  et  approchante  de  celle  des  Char- 
treux. Ils  reçoivent  des  frères  qu'un  appelle 
convers.  Ces  frères  font  deux  ans  de  novi- 
ciat, après  lesquels  ils  ne  font  que  des  vœux 
simples.  Lorsqu'ils  ont  demeuré  cinq  ans 
dans  l'ordre  ,  ils  sont  admis  à  un  second 
noviciat  d'un  an,  après  lequel  ils  font  pro- 
fession solennelle  ;  mais  s  ils  ont  resté  six 
ans  dans  l'ordre  sans  demander  à  faire  celle 
profession  ,  ils  n'y  sont  plus  reçus  dans  la 
mite  ;  ils  dcmcureol  dans  leur  état  sous 
l'obligation  de  leurs  vœux  simples. 

Une  chose  à  remarquer,  est  qu'indépen- 
damment des  différenls  monastères  que  peu- 
vent avoir  les  Carmes  déchaussés,  ils  ont 
encore  dans  chaque  province  un  endroit  re- 
tiré qu'ils  appellent  leur  Véitri,  pour  y  aller 
pratiquer  plus  particulièrement  de  temps  A 
autre  loules  les  vertus  de  la  vie  solitaire,  et 
le  rétablir  ainsi  dans  la  ferveur  monastique. 
Ces  déserts  sont  ordinairement  établis  dans 
des  forêts.  On  connaît  celui  de  leur  monas- 
tère près  de  Louvicrs  en  Normandie,  fondé 
en  ItiUO,  par  Louis  le  Grand.  —  Le  nombre 
des  religieux  qui  habitent  ces  déserts  ne  doit 
pas  excéder  celui  de  vmgt  :  l'entrée  en  est 
interdite  aux  novices,  aux  jeunes  profès , 
aux  malades,  et  à  ceux  qui  ont  peu  de  dis- 
positions pour  les  exi  rcicrs  do  la  vie  spiri- 
lutlle.  Aucun  religieux  n'y  peut  demeurer 
moins  d'une  année,  et  il  y  en  a  quatre  qui 
peuvent  j  ri-sier  toute  leur  vie,  afin  d'y 
mieux  per{.étuer  les  usages  et  servir  d'exem- 
ple aux  nouveaux  solitaires.  Le  silence  y 
est  étroitement  gardé.  Après  que  le  temps 
du  solitaire  esit  expiré,  on  le  renvoie  dans 
son  monastère,  en  l'cxhurlant  ù  ne  pas 
oublier  les  leçons  de  vertus  qu'il  a  va  pra- 
li(^uer.  —  Les  constitutions  défendent  de 
laisser  visiter  ces  déserts  aux  iicrsounc^  <lu 
inonde,  de  quelque  condition  qu'elles  soient, 
à  moins  qu'elles  n'aient  coopéré  à  en  fori.ter 
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l'élaMissement.  L'entrée  on  est  interdite  anx 
religieux  même  de  la  congrégation,  à  moins 
qu'ils  n'aient  par  écrit  une  permission  da 
général  ou  du  provincial.  Le  supérieur  du 
désert  peut  néanmoins  y  recevoir,  par  droit 
d'hospitalité,  les  religieux  des  autres  ordres, 
sans  permission  ,  et  même  leur  donner  le 
couvert  pour  une  nuit  seulement  dans  l'ea- 
ceinte  du  désert. 

Quoique  les  Carmes  déchaussés  aient  loti- 
jours  montré  beaucoup  de  zèle  dans  les 
exercices  du  la  vie  monastique,  le  relâche- 
ment n'a  pas  laissé  de  se  glisser  parmi  eux 
sur  quelques  points  de  leur  institut  primitif  ; 
et  comme  dans  tous  les  temps  il  se  trouve 
quelques  religieux  fervents  qui  désirent  de 
se  conduire  suivant  toute  la  rigueur  de  la 
règle  qu'ils  ont  embrassée,  ce  qu'ils  ne  peu- 
vent faire  dans  les  communautés  où  lo  relâ- 
chement s'est  introduit,  sans  devenir  eo 
quelque  sorte  odieux  à  ceux  qui  n'ont  pas 
le  courage  de  pratiquer  les  mêmes  austé- 
rités, il  y  a  eu  en  1772  plusieurs  Carmes  dé~ 
chaussés  qui,  souhaitant  avec  ardeur  de 
vivre  suivant  les  règles  primitives  de  leur 
institut,  ont  engagé  la  sœur  Louise-Marie 
de  France,  religieuse  carmélite  de  Saint- 
Uenis,  à  prier  Louis  XV  de  second.>r  des  vues 
aussi  pieuses  et  aussi  utiles  au  bien  de  la 
religion,  cl  pour  cet  elTel,  d'assigner  et  d'é- 
tablir le  couvent  de  Charenion  ,  du  même 
ordre,  diocèse  de  Paris,  pour  y  réunir  tous 
les  religieux  qui  voudraient  suivre  à  per- 
pétuité la  règle  de  leur  institut  primitiL  — 
La  roi  a  écouté  favorablement  la  demande, 
et  en  conséquence  il  a  obtenu  un  bref  du 
pape  qui  les  autorise  à  se  réunir  dans  le 
couvent  de  Charenion,  pour  y  suivre  Leur 
premier  institut.  Ce  bref  a  été  revêtu  de  let- 
tres patentes,  le  k  mai  1772,  et  elles  ont  été 
enregistrées  le  lendemain  au  parlement. 
(Extrait  du  Diction,  de  Jurisprudence.)  [Voj. 
le  Dict.  des  Ordres  relig.  du  P.  Hélyot,  édil. 
Uigne.J 

CAHOLINS  (Livres).  Voy.  Imaob.  ..t.'«o^ 
CAKPOCKATIENS  ,  secle  d'héréiiqnes  da 
11*  siècle;  c'était  une  branche  do  gnusliques. 
Ils  eurent  pour  chef  Carprocrale  d'Alexan- 
drie,  espèce  de  philosophe  mal  instruit  et 
mal  converti ,  dont  les  mœurs  éiaieni  très- 
corrompues,  et  qui  voulut  allier  le  christia- 
nisme avecles idées  delà  philosophie  païenne; 
à  peu  près  contemporain  de  Basilide  et  de  Sa- 
turnin, il  donna  dans  les  mêmes  erreurs,  et 
y  en  ajouta  de  nouvelles. 

Pour  expliquer  la  trop  célèbre  question! 
de  l'origine  du  mal,  il  supposa,  comme  Pla** 
ton,  que  le  monde  n'avait  pas  été  créé  par  ua 
Dieu  suprême,  inQniment  puissant  et  bon  , 
mais  par  des  génies  inférieurs  Irès-pcu  sou- 
mis à  Dieu.  Ou  conçoit  par  là  que  tous  ces  rai- 
sonneurs n'admettaient  pas  la  créa{fon  prise 
dans  la  rigueur  du  terme  ;  comment  des  êtres 
inférieurs  à  Dieu  pourraieut-ib  être  doués 
du  pouvoir  créateur  f  —  Pour  rendre  raison 
des  imperfeclions  ,  des  misères,  des  faibles- 
ses de  l'humuie,  C.irpocrale  supposa  la  pré- 
existence desàmes,  prétendit  qu'elles  avaient 
péché  dans  uuc  viu  antérieure;  qu'eu  puni- 
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tiun  de  leur  crime  elles  avairnl  été  condam- 
lices  à  éire  renfermées  dans  les  corps  ,  cl 
soumises  à  l'empire  des  génies  rréntetirs  du 
iiinnile  ;  que,  pour  plaire  à  ces  génies,  il 
fiill.iil  saiisfdire  (ous  les  désirs  de  la  chair 
et  tous  les  moavpmenis  des  pa<isiuns.  Il  con- 
cluail  qu'aucune  action  n'est  bonne  ou  mau- 
vaise, vertueuse  ou  criminelle  eo  soi ,  mais 
seulement  selon  l'opinion  des  hommes.  C'é- 
l<iil  aussi  la  morale  dos  philosophes  de  la 
secte  cyrénaïque.  —  Toute  âme,  ajoutaient 
les  carpocratiens,  qui  n'a  pas  accompli^rn 
celte  vie  toutes  les  œuvres  de  la  chair,  est 
condamnée,  après  la  mort ,  à  passer  dans 
d'autres  corps,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  faiis- 
fiiità  toute  cette  dette,  ta  concupiscence  est 
cet  ennemi  dont  parle  l'Evangile  [Matth.  v, 
S5),  avec  lequel  nous  devons  nous  accorder 
pendant  que  nous  marchons  avec  lui,  de 
peur  qu'il  nous  fasse  payer  just|u  à  lu  der- 
iiidre  obole.  Conséqueinmeot,  ces  hérétiques 
se  livraient  à  l'impudicité  ,  établissaient  la 
communauté  des  femmes,  blAiiiaient  les  jeû- 
nes et  les  morlifirations.  ne  chercliiiieni  que  le 
plaisir,  avaient  des  mu  ars  très-licencieuses. 

Ils  a\aient  de  Jésus-CJirist  une  idée  très- 
bizarre,  i^clon  eux,  l'àine  de  Jo&us-(°Wirisl, 
avant  d'être  incarnée,  avait  été  plus  Cdèlc  à 
Dieu  que  les  autres.  C'ctt  pour  c*  la  que 
Dieu  lui  avait  ronscrvé  plus  de  connais- 
sance qu'aux  autres  hommes  ,  plus  de  Tor- 
ce  pour  vaincre  les  génies  ennemis  do  l'hu- 
manité, et  pour  retourner  au  ciel  malgré 
eux.  Dieu,  disaient-ils,  accorde  la  même 
grdceà  ceux  qui  aiment  Jésus -Christ,  et  qui 
conoaisseni  comme  lui  la  dignité  de  leur 
âme.  —  Les  carpocraiiins  te(;ardaienl  dune 
Jésus-Christ  comme  un  pur  houime,  quoique 
plus  parfait  que  les  autres,  lecrojrnient  fils 
de  Joseph  t  tde  Marie,  avouaient  se> miracles 
et  ses  souffrances.  On  ne  les  accuse  point 
d'avoir  nié  sa  résurrection,  mais  d'avoir  nié 
la  résurrection  géni  rale,  et  d'avoir  dit  que 
ï'àim  seule  do  Jehus-Chri&l  était  remontée 
;)u  ciel.  —  Conséquemment  ils  prétendaient 
que  l'on  pouvait  ég  ilcr  Jésus-Cliri^it  en  con- 
naissances, en  vertus  et  en  miracles  ;  quel- 
ques-uns de  ces  sectaires  se  Ilatlaienl  même 
de  le  surpasser  ;  cl,  pour  le  persuader  aux 
ignorants,  ils  pra>iquaienl  la  magie,  absur- 
dité très- commune  parmi  les  philosophes  de 
ces  temps- là. 

Tel  est  le  tableau  que  saint  Irénéc  a  fait 
(le  ces  hérétiques,  livre  i,  ch.  23  ;  personne 
ne  pouvait  les  mieux  cnnnatire  que  lui, 
I  uisqu'il  a  vécu  dans  le  même  siècle  ;  les 
antres  f'éres  en  ont  parlé  de  même. 

Voilà  une  secte  de  prétendus  philosophes 
qui  enseignaient  une  doctrine  très-opposée 
à  celle  des  apôtres,  qui  n'étaient  donc  p.is 
subjugués  par  leur  autorité,  et  qui  ce|ieii<l<jiil 
convenaient  des  principaux  laits  publics  par 
les  apôtres,  des  vertus,  des  miraeles.  des 
.HUiilTrances,  de  la  résurrection  do  Jesus- 
Clirisl  ;  selon  saint  Kpiphane,  les  carpocra- 
liensel  les  cériiithiens  admettaient  l'éviiiigile 
de  saint  Matthieu,  IJœr.,  28  ei  30  Coaiinenl 
li-s  incrédules  peuvent-ils  soutenir  aujoiir- 
d  huique  les  laits  publi  s  par  les  apt'itrcs 
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et  l'hifttoire  qui  les  rapporte  n*OT)l  été  cru» 
que  par  le  peuple,  par  des  ignorants,  par 
di'S  imbéciles  que  les  apôtres  avaient  subju* 
gués  ?  —  Mais  1rs  impudicilés  et  les  désor- 
dres auxquels  ces  sectaires  étaient  livrés 
causaient  au  christianisme  le  plus  grand 
préjudice.  Les  païens  éta'cnt  incapables  de 
discerner  les  vrais  chrétiens  d'avec  les  faux  ; 
ils  attribuaient  à  tous  en  général  la  perver- 
sité des  mœur<i  de  quelques  hérétiques,  et 
les  prestiges  de  ces  derniers  decrédilaienl 
les  vrais  miracles  opi  rét  par  les  apôtres  et 
par  leurs  disciples.  Les  Pères  de  I  Kglise 
nous  font  remarquer  cet  inronvéuient. 
(Saint  Epiphane,  Uoeres.Z^,  etc.)  Ccl»e  s'en 
prévalait  contre  les  chrétiens  ;  il  parle  d'une 
secte  U  hérétiques  qu'Origèire  fait  pro- 
festion  de  ne  pas  connaître.  {Conlra  Cels., 
liv.  r  ,  D'  62.)  11  est  probable  qu'il  voulait 
parler  des  carpocratient. 

Mosheim,  //ù/.  elirit'.,  sœc.  ii,  §  9,  a  parlé 
dos  carpocratiens  sur  le  même  ton  que  des 
autres  hérétiques  du  ii'  siècle;  il  ne  peut  se 
persuader  que  Carpocrate  ait  enseigné  tou- 
tes les  absurdités  et  les  infamies  que  les  l'è- 
ros  de  l'Eglise  lui  ont  attribuées  ;  il  soup- 
çonne ou  qu'un  l'a  mal  entendu,  ou  que 
l'un  a  supprimé  les  corrcciifs  par  lesquels 
il  adoucissait  peut-être  ce  que  sa  doctrine 
présentait  d'abord  de  plus  révoliant,  etc. 
Par  celte  méthode,  il  n'est  point  d'insensé  , 
d'imposteur,  de  blasphémateur,  que  l'on  no 
pui>se  excuser.  Il  est  fâcheux  que  cette  cha- 
rité de  Mosheim  envers  les  hcrcliques  dé- 
génère eo  malignité  à  l'égard  des  l'ères  do 
l'Eglise  ;  on  dirait  qu'il  ne  cherche  à  excu- 
ser les  premiers  que  pour  donner  plus  mau- 
vaise opinroo  des  seconds:  cette  alTeclutiuB 
est  trop  marquée  pour  ne  pas  être  aperçue 
p<ir  tous  les  lecteurs  non  prévenus  ;  piir  con- 
séquent elle  ne  peut  plus  faire  in.pression 
sur  aucun  esprit  sensé.  Le  Clerc  a  été  plus 
circonspect. 

CAS  DE  CONSCIENCE,  queslion  de  mo- 
rale relative  aux  devoirs  de  l'homme  et  du 
chrétien, -qui  consiste  à  savoir  si  telle  ac> 
lion  est  permise  ou  défendue,  on  à  quoi 
peut  être  obligé  un  homme  dans  telles  rir- 
cunstanccs.  C  est  aux  théologiens  casuifles 
qu'appartient  celte  décision  ;  c'est  à  eus 
d'en  juger  selon  les  lumières  de  la  raison, 
les  lois  de  la  société,  les  canons  de  l'Eglise 
et  les  maximes  du  l'Evangile  :  quatre  gran* 
des  autorités  qui  ne  peu^  ent  jamais  être  en 
roniradiclion,  mais  dont  la  dernière  doit 
l'emporter  sur  les  autres  ;  parce  qu'il  est 
beaucoup  plut  aisé  de  voir  si  l'Evangile  a 
prescrit  ou  défendu  telle  action,  que  de  ju-, 
ger  si  elle  est  conforme  ou  contraire  à  la 
droite  raison  et  au  bien  de  la  société. 

Pour  savoir  si  une  décision  des  c^isuistes 
est  vraie  ou  fausse,  il  faut  bien  examiner  les 
termes  dans  lesquels  la  question  leur  a 
été  proposée  :  parce  qu'une  circonstance 
uniise  ou  changée  dans  l'eiposiiiou  du  ras, 
doit  souvent  clianger  absolument  la  <!é.  i- 
sion  :  et  il  en  est  de  même  à  l'égard  dos  cun 
siillatioiis  des  avocats  et  des  canonistci.  — 
Il  serait  assez  inutile  d'examiner  lequel  des  , 
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deuv  porte  le  plot  de  préjudice  à  la  sociélé, 
celui  qui  attaque  les  dogmes  et  les  preof  es 
de  la  relijïion,  OU  relui  qni,  pnr  des  princi- 
pes trop  relâchés,  iravatile  à  corrompre  ia 
initrale  ;  l'un  el  Vautre  de  ces  abut  toat  ptt^ 
nicieus  :  tous  deus  doivent  être  réprimés. 
—  Déjà  les  censeurs  les  plus  sévères  des 
casuistes  conviennent  que  dans  la  foute 
de  ceux  qui  ont  6lé  confaiocus  de  rel4« -ha- 
ment  d.ins  les  principes,  il  en  est  i  peine 
un  seul  que  Ton  poisse  accuser  de  ro!;k!ie- 
menldaïuU  conduite;  que  tons  semblent 
n'avoir  été  indoigents  que  ponr  les  antrei  $ 

que  Itnrs  mœurs  ppr^nnnetlPS  n'avaient 
lien  de  commun  avec  leurs  maiimes.  Esl-il 
bien  sûr,  •«  tonirafr»,  que  les  casuistes  les 
plus  rigides  suivent  exactement  (3-in<  leur 
conduite  la  sévérité  de  leurs  décisiont  ?  Los 
premiers  peuvent  être  excusés  par  la  droi- 
ture'le  leurs  intention»:  ils rai^tinniiient  mal, 
mais  sans  aucun  inlérèl  ;  il»  craignaient  do 
rendre  la  murale  odieuse  aux  âmes  faibles  : 
Ils  avaient  tort,  sans  doute;  mais  Us  ne 
voyaient  pas  les  suites  funestes  de  léors  dé- 
cisions, el  \  h  n'.iv  lient  aacwi dcsscis  40  8*7 
«wn&irmer  eox-^mémes. 
Peut-on  en  dire  anttiiH  «les  Incrédules  qui 

attaquent  la  religion  p  ir  Irnrs  f'rril>^  Tpu- 

%ea(-lls  avoir  nn  dessein  louable  ?  Us  n'ont 
rfçtt  d*attcime  puissance  la  eommissian  dln- 

»pirrr  des  doutes  aux  croyants,  ni  da  Iran- 
liicr  leur  repos.  Le  ton  impérieux  de  lenrs 
érri's,  la  témérité  da  leurs  ass(>riions,  la 
mali^nitô  (le  leurs  rpproches,  l'Iundélité  de 
leurs  Citations,  ne  sont  pas  des  moyens  fort 
lionniias  de  persuader  et  de  gagner  la  aon- 
fiance.  Les  easuistcs  ont  écrit  dans  une  lan- 
gue qui  u'esl  pas  celle  du  vulgaire  ;  ils 
étaient  morahmenl  sûrs  que  leurs  ouvrages 
ne  seraient  consultés  que  par  des  théolo- 
giens, que  lenrs  gros  volumes  demeureraient 
renfcM  rnô'^  d.iiis  les  bibliothèques.  Au  con- 
traire. Bos  incrédules  modernes  écrivent 
poor  le  publie  et  pour  les  femmes,  répan- 
dent des  ltrocliure<,  font  tous  leurs  eftorls 
ponr  que  le  puison  pëuètre  iusquc  dans  les 
derniers  états  de  la  soelétè.  Plusiears 
d'entre  eux  conviennent  que  !a  corruption 
«les  mœurs  s  eniuil  iofatUiblemcnt  de  l'ir- 
réligion ;  que  Boardaloaa  al  d*antres  Fonl 
démontré;  et  nous  n'en  somme?  qne  trop 
convaincus  par  i'cxperieitce.  Ksi-ii  aussi 
certain  que  les  décisions  des  casuistes  relâ- 
chf^s  du  dernier  siècle  ont  beaucoup  influé 
eur  la  dépravation  de  nos  mœurs?  Nous 
n'avons  point  d  autres  garants  de  ce  fait 
que  des  clameurs  de  parti.  Ceux  qui  ont 
crié  le  plus  haut  ont  peut-être  conlrlbaé 
plus  que  personne,  par  l'absurdité  de  taurt 
systèmes,  à  faire  éclore  l'irréligion. 

Cas  oe  coNsciftifcs.  Voy.  JAtisén  sm. 

CAS  llflsril^Vf^S  (11-  Ddin  la  discipline  cc- 
clésiaitltque,  ou  donne  ce  nom  à  certains  pé- 
chés ateoeca,  dont  la  papa  ,«les  évéques  at  las 
antres  supérieurs  ecclésiastiques  se  réser- 
vant l'absolution  à  eux-mêmes  ou  à  leurs 
vlisBlres  géaérans.  —  Dans  la  pratiqua  ae- 

(1)  Gel  article  est  reproduit  d'spréi  l'éd.  de  Liège. 
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luelle  de  l'Eglise  caiboliqoe  il  j  a  des  cas 
réserrte  an  papa  at  d'antres  reiarréa  ans 

évéqneî». 

L-M  cas  réiervéê  au  pape,  suivant  le  Rltoel 
de  Paris  ,  sont  i  1*  L'taaandla  des  églises  al 

celui  des  lieux  profanes  ,  si  l'incendiaire  est 
dénoncé  publiquement  ;  2*  la  simonie  réelle 
dans  les  ordres  et  les  bt^néflces ,  et  la  eonS-^ 
dence  publique;  3*  le  meurtre  ou  la  motits- 
tion  de  eeini  qui  est  dans  les  ordres  sacrés  ; 
4*  frapper  un  êré<\uc  nti  nn  autre  prélat  ; 
5'  fonrnir  des  armes  aux  inûdèles  ;  6  wsifier 
les  bulles  ou  lettres  du  p9pe  ;  T>  envabir  im 
pi!|i  r  les  terres  de  rEf:!is(;  romaine  ;  8*  vio- 
ler l'interdit  dn  saini-siéce.  —  Autrefois  il 
fallait  aller  à  Rome  ponr  obtenir  l*alwolatiaa 
des  cas  réservéi  nu  pape;  mnh  h  préseiH  •! 
donne,  par  des  facultés  particulières,  ledroH 
d'en  absoudre»  aux  évéqnes  ,  et  quelquefois 
indme  à  drs  prêtres.  Le  concile  de  Trente  a 
même  autorisé  les  érèqocs  à  alMondre  de 
tous  les  eai  réiervée  au  pape,  1*  lorsqu'ils  M 
sont  pas  publics;  S*  lorsqn  ils  ont  été  comntis 
par  des  religieux  ,  des  religieuses  ,  des  fem- 
mes mariées,  des  filles,  de  jeunes  veuves, 
des  pauvres  et  des  vieillards ,  el  par  tons 
cenx  qui  ne  peuvent  pas  aller  à  nome.  — 

Lorsque  le  pape  donne  lu  pouvoir  d'ibiou- 
dre  des  cas  qui  lui  sont  réservés,  il  donne 
égalaosent  eelni  d'absoudre  des  censures 
qu'on  a  encourues,  parce  que  ces  raine  sont 
réservés  au  pape  qu'à  cause  des  censures 
qui  y  sont  attachées.  —  Solvant  le  concile 
de  Trente,  tout  prêtre,  non  excommunié  dé- 
noncé, peut  absoudre  toute  sorie  de  cet  et 
de  censures  les  per^ionnes  qui  sont  à  l'arliete 
de  la  mort  *  ce  que  le?  th6o|f>î^tpn<!  éfenrfrnt 
avec  raison  à  tout  péril  prubabie  de  murf. 

Iht  ea$  réservés  aux  étiqueê.  Les  réserva- 
tions de  certains  cas  aux  étéqut»  sont  diUé- 
rentes  ,  suivant  l'usage  des  diocèses  :  elles 
sont  utiles  en  ce  qu'cll  s  du  ment  plus  d'hor- 
reur des  grands  crimes,  par  la  difficulté  d'en 
obtenir  IVibsofofion.  —  Solvant  le  Bitoel  de 
Paris  ,  les  ra  réseriés  A  l'art  hevéqoe  S'»nl  : 
1*  l'action  de  frapper  notablement  un  reli- 

fieox  oo  on  clerc  proma  eut  ordres  sacrés  ; 
•l'inrcndie  volontaire;  3»  le  vo!  diins  un  l'ça 
sacré  avec  effraction  ;  k'  I  iiomicide  volon- 
taire ;  5*  le  duel  ;  6*  l'action  d'allenter  i  la 
vie  de  son  mari  ou  de  sa  femme;  7*  ci-ll«)  de 
procurer  l'avortemenl  ;  8*  celle  de  frapper 
son  père  ou  sa  mère  ;  9*  le  sacrilén ,  1  em- 
poisonnement et  la  divination  ;  10*  la  profa- 
nation de  l'eucliarislie  ou  dis  saintes  huiles  ; 
11'  TelTusion  violente  du  sang  dans  l'église  ; 
12*  la  fornication  dans  l'église;  13*  l'aclioa 
d'abnser  d'une  religieuse;  ih'le  crime d*aci 
confesseur  ,ivec  sa  pénitente;  15*  le  rapt; 
16*  l'inceste  au  deuxièuie  degré  ;  17*  la  sodo- 
mie et  tes  antres  péchés  semblables  ;  1S*  le 
larcin  sacrilège;  les  rrimcs  de  faux  té- 
niuignagc  ,  de  fausse  monuaie  ei  de  fa>sitic.i- 
tlon  de  lelires  eeclésiasiiqnes;  9Q'  la  simonie, 
la  couOiicnrc  ra  If^e  ;  21*  la  supposition  de 
litre  ou  de  personne  à  l'exameu  pour  pro- 
molioo  ao  ordres.  —  L'évéqoe«  son  grand 
vicaire,  son  pénitcnrier  et  crux  auxquels  il 
accorde  ce  pouvoir  spécial,  piutcoi  ab»uu- 
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ère  ât%  ens  qui  luf  sonl  rHervH.  Mnia  à  l'ar- 
ticle  d«  là  mort  il  n  y  a  m  dislioclîon  de  coo- 
léiMiir,  «i  rétervauon  de  CA<  ;  lonl  ftrétra 

peut  atv^înftrfi  c<rlui  qui  se  froore  en  cet  état, 
pourvu  qu'ik  ail  donné  quelaue  signe  de 
péniienee.  —  Lorsque  le  chapilre  de  la  ca- 
thédrale exerce  la  jaridiclion  pendant  ta 
Tocanee  du  si<^ge  épiscopal,  c'est  a  lut  qa*»p- 
parlieiU  le  drnil  de  commellre  J(  s  personnes 

Pour  absoadre  des  tas  qui  étaient  réser? és  i 
évêqne.  Il  penf  ptraHement  donner  «tef 

pOUToir";  aux  cnn'^ess"nri:,  les  finiiler  pour  le 
temps  I  les  lieux  ,  les  cat  el  1rs  personnes,  et 
féTotyaer  les  permitsiont  qtte  Tét èqm  a  ae- 
enrdees,  soil  par  Inimiéme  on  par  too  f  rawl 
ticairr. 

Il  y  a  aussi  dans  les  eoavenls  des  cas 
réfcrtéi  par  chapitres  dont Ictsopérieari 
seuls  onl  droit  d'absoudre. 

Les  canonistes  ont  agité  la  question  de 
tavoir  si  celui  qui  a  commis  dans  un  diurè&e 
an  crime  dont  l'absolation  est  réserrée  à 
l'évéque  ,  se  tr0uv;inl  sans  frau  ie  dan*  un 

aolre  diocèae  où  ce  crime  n'est  point  réser- 
vé ,  peot  en  recevoir  rabtolotion  d'an  con- 
fesse u  r  qui  n'a  point  de  pooroir  spécial  pour 
1rs  cos  réstrvëi  f  Les  plus  habiles  canonistes 
ont  cru  que  dan»  en  cai  lonl  eonlètienr  pou- 
vait absoudre  le  pénitent  :  ils  onl  donné 
deux  raisons  de  leur  avis  ;  la  première,  que 
les  coiifinteart  ne  sont  point  obllgét  de  sa- 
voir les  eat  qui  sont  réserrés  dans  tout  les 
diocèses  d'où  il  neul  se  prt^âenler  des  péni- 
tents ;  la  seronae ,  qoe  même ,  suirant  lea 
prinripes  du  droit  romain  qui  ont  été  adop- 
tés dans  le  droit  canonique,  l'accusé  doit  être 
jugé  suivant  les  règles  oui  sont  observées 
dana  le  lieu  oà  aon  procis  est  instruit  (En- 
trait dn  Dittion.  de  JuHfpntémee). 

iCes  fonsidéniions  et  décidions  ont  besoin 
de  rectifications  :  on  les  troarera  dans  notre 
'IKelfenttttàns  de  Thi^hffi*  wmt§,  Vej.  amai 
le  /^i  cu'onnas'ra  dt»  Cot  di  ««mdMca,  édil. 
Misne.] 

OABSIEN ,  abbé  do  monaitère  de  Saint- 
Victor  de  Marseille,  mort  peu  aprA<i  l'an  433, 
a  été  célèbre  au  commenccmeiii  <iu  v*  siècle 
"par  ses  vertus  et  par  ses  écrits.  On  a  de  loi 
un  Mvre  do  l7nramafton  contre  Nes'orios  , 
les  Juttilaiiont  de  la  vie  monastique  en  douic 
livras  .  un  de  Conjférenees  spirituelUs,  Dans 
le  treizième  ,  Cassien  a  para  enseigner  l'er- 
reur des  semi-pélagiens  ;  c'est  pour  le  réfuter 
que  saint  Prospcr  écritit  son  ouvrage  inti- 
tulé :  Confro  CoUatorem,  Mais  do  temps  de 
Cùttien  l*Bgllse  n'avait  pas  encore  prononcé 
sur  ce  point  ;  il  ne  fut  décidé  qu'au  concile 
d'Oraoge  en  529;  cooséquemmeul  la  méprise 
^  de  Catêieu  n*a  pat  emoéché  qoe  sa  mémoire 
ne  fût  en  venéralion.  Les  protostanis  le  Irai- 
l(>itt  d'ignorant  et  de  superslilieux  ,  parce 
qu'il  introduisit  dans  les  Gaules  la  manière 
rte  Tîvre  iJts  «^nliiaires  et  des  moines  de  la 
Tlicbaïde;  mais  ia  prévention  des  urolestanls 
contre  la  vie  monastique  let  rend  Irèa-mau- 
vais  juges  du  mérite  de  ceux  f  al  Toal  prati- 
quée. Voy.  MoïKB. 

CASUEL  ,  droits  casueh.  On  appelle  ainsi 
les  honoraires  ou  rélributioni  accordèca  aua 


CAS  •      ^  Ci4 

curés ,  vicaires  ou  desservants  des  paroisses 

Kur  les  fonctions  de  leur  ministère,  pour  les 
plèmet,  mariages,  «épultures,  etc. 
Sonvent  on  a  rherché  à  rendre  ces  droits 
odieux ,  parce  qu'un  en  ignorait  l'origine. 
Dans  tes  premiers  siècles  de  l'Eglise,  ses  ml* 
nistres  subsistaient  des  oblatîons  volonlairrs 
des  fidèles  t  ainsi ,  à  propremi  ni  parler,  tout 
était  casuel.  Les  difTérenles  révolutions  cau-i> 
sées  par  les  persécutioos  *  par  les  hérésies , 
|)ar  tes  inondalfons  des  MrVares,  firent  sen- 
tir que  la  subsistance  des  ert  Irsiasliques 
serait  moins  précaire,  si  on  leur  assignait 
des  nrads.Gela  ne  «oAlait  rien  dans  de»  temps 

ciTi  il  y  avait  une  pr.inrlR  quinficé  de  (erres 
inculics  par  le  déf>iul  de  propriétaires.  Telle 
est  l'orifsine  de  rinstUnlion  dÎBi  bénéfices.  — 
Son«  Chnr!em:îe;ne  ,  on  accorda  on  l'on  fil 
rendre  aux  pasteurs  la  dîtne  ,  par  le  mémo 
molir.  A  la  décadence  de  la  race  carlovin- 
gicnoe  ,  l'Eglise  fut  dépouillée  par  les  sei- 
gneurs ,  ils  s'emparèrent  des  fouds  ci  des 
dimes;  le  clergé  (ui  à  peu  prè^  anéanti.  Lca 
peuples  furent  obligés  d'avoir  recours  aux 
moines  pour  recevoir  les  seroors  spirituels  , 
on  de  faire  subsis'cr  des  prêtres  par  des  ré- 
triboUons  maoueUcs:  aiusi  le  casuel  s'o»i 
établi. 

Si  Tc«i  pasteurs  étaient  les  m.iltrcs  de  choi- 
sir, ils  préféreraient  sans  hésiter  une  subsis- 
tance assurée  sur  des  fonda  et  sur  les  dimeé, 
à  la  triste  nécessité  de  recevoir  des  honorai- 
res pour  leurs  fonctions.  Dans  plusieurs  dio- 
cèses ,  il  y  a  des  paroisses  qui  se  sonl  Iroa- 
vées  sufiisamment  doiécs  par  des  fonds  et 
par  la  dime  ;  lo  casuel  j  a  clé  rclraocbô.  Au 
contr<tlre  ,  les  supérieurs  ecclésiastiques  et 
les  tribuuaui  séculiers  se  sont  trouvés  dans 
la  nécessité  de  régler  un  casuel  plus  fort 
dans  l*  s  paroisses  qui  n'avaient  ni  des  fo  iils 
ni  des  dîmes ,  et  d'établir  les  portions  cun- 
^Het. 

Plusieurs  juri-ronsulfes,  et  même  dos  ad- 
leurs  ecclésiastiques ,  ont  dit  que  les  prêtres 
recevaient  ces  benoralrei  à  tilre  d^enmdne  : 
ils  nous  paraissent  s'être  trompés.  Une  au- 
mâne  n'est  due  que  par  charité,  elle  nVii- 
gage  A  rien  celui  qui  la  reçoit  ;  l'honoraire 
c^l  di^  par  justice,  et  il  impose  au  ministre 
des  autels  une  nouvelle  obligation  de  rem- 
plir etaclement  ses  fonctîoni.  U  ert  de  droit 
naturel  de  fournir  la  subsistance  à  tout 
homme  qui  est  occupé  pour  nous ,  quel  que 
soit  le  genre  de  son  occupation.  De  mérqo 
qu'il  eit  jaate  d'accorder  la  solde  à  un  mili- 
tiire ,  l'honoraire  à  nn  magistrat ,  à  un  mé- 
decin ,  à  un  avocat,  il  l'est  de  Taire  8u1)sislcr 
un  ecelésiaalique  occupé  dn  saint  loinisièro  ; 
l'honoraire  qui  loi  cat  assigné  nVsi  pas  pl^s 
une  anmône  que  celui  des  hoinmcs  utiles 
dont  nous  venons  de  parler.  —  Ce  que  reçoi- 
vent les  uns  et  lea  antres  n'est  pas  non  plut 
le  prix  de  leur  travail;  les  divers  services 
qu'ils  rendent  no  sont  point  estimables  à 
pria  d'argent ,  et  ils  ne  sont  pas  payéi  par 

ftroportion  à  l'importance  de  Irurs  fonctions  : 
a  diversité  de  leurs  talents  et  du  m:  rite  per- 
sonnel de  chaque  particulier  n'en  met  aucune 
dans  riioDvraire  qui  leur  eil  attribué.  — 
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Vaiiiemeat.  pour  les  avilir,  l'on  aiTecte  de  se 
•ertir  d'«Kpressiuns  indécentes;  l'on  dit 
qu'un  ecclésiastique  vend  les  choses  saintes, 
ipt  un  militaire  rend  sa  vie  .  an  magistrat  la 
justice  ,  un  niéJ«"cin  l,i  sanlé  .  un  professeur 
les  sciences ,  etc.  La  nuilignilé  des  censeurt 
n'a  pas  le  pootroir  de  rendre  injusle  el 

mi'"pri!.:ib!y  ce  i\u\  l'sl  rrinforinf  dans  le  fond 

à  i'éqaité  natareWu  et  à  la  raison.  —  Lorsque 
Jésos-ChrbI  a  ordonné  à  tes  disciple*  do 

lîonn  r  pratuitotnent  ce  qu'ils  avaîpnf  reçu 
par  pure  «râce ,  ii  a  eu  suia  d'ajouierque 
tout  ouvrier  est  digoo  do  M  novrriton 
(Matth.     Set  10) 

Si  ooos  répétons  plus  d'une  fois  ces  prin- 
cipes ,  c'est  qu'ils  ont  été  méconnus  par  des 
écrivains  qui  se  croyaient  fort  inalraila,  ol 
qui  cepi'iidant  ne  réiaieat  paa  aiMi,  qui  ont 
censuré  la  discipline  acUielto do  rB|llsoMn» 
raiaons  suISsaalas. 

Bo  ttST,  11  a  para  nno  distortalton  tor 
l'honoraire  des  n^rsïcs,  dans  laquelle  r:iu- 
leor  condamne  toute  rétribuliuo  manuelle 
donnée  à  un  prêtre  pour  remplir  une  Tonc- 
tion  sainte  ,  l»'s  ifroiis  curiaux  e(  ntsn'-t'^,  les 
fondations  pour  (irs  messes  ou  pour  J'auires 
prièros  è  porpéioilé,  e'e.  Il  regarde  total  cola 
comme  une  espèce  sîinonie  et  comiMe  nnp 
profanation.  —  Ceitc  «loctrino  esl  ceriaiue- 
ment  fausse.  On  ne  peut  pas  nier  qu'il  ne  se 
snit  glissé  souvent  des  abus  etdca  indécen* 
ces  dan!i  cet  usage;  l'aoteur  de  ladîuerla- 
lion  les  fiil  lrè>  t)u  ri  sentir;  il  les  déplore  el 
les  réprouve  avec  raison  :  mais  il  fallait  imi- 
1er  la  sagesse  des  cond'ot ,  dot  looreraint 
pimiiT  s  t  t  ilc!s  évê  iucs,  qoi«  en  condamnant 
i*>s  abus  ei  en  les  proscrivant ,  oui  laissé 
•ohslstcriio  nsage  légitime  en  lui  même. 

Enrore  anefois,  il  faut  dislin^ner  onfre 
an  payement,  un  honoraire  cl  une  aumône. 

pnyciisenf  on  to  prix  d'une  chose  est  censé 
(^\rt-  h  rurnpensaiion  de  sa  valeur;  ainsi  l'on 
achi>te  une  denrée,  une  marchandise,  un 
•ervice  mercenaire,  et  l*on  en  paye  le  prii  é 
proportion  de  sa  valeur.  L'/toAorfars  est  une 
espèce  de  «olde  on  de  subsistance  accordée  à 
une  pcrsotini"  qui  esl  occupée  pour  lo  public 
ou  pour  nous  en  particulier,  quelle  nue  sotl 
d*alll«ar«  la  valoor  de  ton  occnpation.  On 
donne  la  solde  oti  l'honoraire  à  un  militaire, 
K  on  aiagi«tr  it,  à  un  jurisconsaUe,  k  un  mé- 
decin ,  t  «n  profeMeor  de  ideiMea ,  à  no 
homme  en  rhançe  qoi'Iconque  ,  sm^  p  éten- 
dre pàyer  ou  compenser  la  valeur  de  leurs 
•ervicet  OOde  Irur^  i.)lenls,  ni  mettre  une 
proportion  entre  l'un  el  l'autre.  Qu'ils  soient 
plus  ou  moins  habiles  ,  plus  ou  moins  zélés 
on  appliqU(^S,  l'h  mordire  es!  le  itn'ine.  L'au- 

mdiu  est  due  à  un  pauvre  ^r  xhanté,  l'ho- 
noraire est  dA  â  titre  de  justice.  Celol  qui 

rffune  r,iuiii:'iii('  h  un  pauvre,  hr  sans 
diinte,  mais  il  u'«'St  pas  tenu  à  rusiilulioo  : 
rrittt  qui  refoaerail  Thonoraire  i  un  bomnie 
qtii  a  rpTTiplî  powr  lui  ses  fonctions  ,  serjîl 
condamné  À  le  lui  restituer.  —  Que  î'houo- 
roiro  mR  f  m  ou  accidentel ,  payé  par  le 
public  ou  par  les  particuliers ,  acrnrdé  à 
•  litre  de  gage  annuel  ou  de  pension  ;  qu'il  su  l 
tunH  «  attaché  A  cbaqoo  foaciioa  iw  l'oa 
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remplit  ou  a  cbaqoe  service  que  l'on  rend , 
cela  esl  égal  ;  il  ne  change  pas  de  nalan;  If 

titre  de  ju^itice  est  toujours  le  m^ine. 

Il  n'est  donc  pas  vrai  qu'un  prêtre  ou  un 
clerc  ne  puisse  rien  recevoir  légilirnemenl 
des  iidèles ,  si  ce  n'est  à  litre  d'aumône.  D^s 

Î|u'il  prie,  qu'il  célèbre,  qu'il  remplit  uis« 
Oiictîun  sa  ult:  p  >ar  une  piT»onnG  ou  pour 

plulieurt  t  et  qu'il  est  occupé  pour  ellea,  il  a 
droit  A  une  subsistance  ,  a  nnoeolde,  A  un 

honoraire.  Jésus-Chrisl  l'a  ainsi  décidé  en 
parlant  de  «es  apôires  :  L'auvritr  tit  dign$ 
d§  ta  nourrilurt  (Ataiih.  x ,  10).  Saint  Paal 
a  parlé  de  même  (/  Cur.  i\  ,  7,  plc.)  :  Qtâ 
porte  {es  armes  à  ses  dépens?....  Si  nous  voui 
distribuons  les  choses  spirituettêt,  esi«e«  tine 
ytituiê  réeompnu»  dê  recvtoir  dt  vou<  qtut- 
gw  rétrttutitit  ttmportîte  ?  Ceux  qui  $ert«nt 
à  Vaulel  ont  leur  pml  de  l'autet;  mn$i  tt 
Seigneur  a  réglé  qu$  etux  qui  annonant 
rSvanijile  vietnl  de  tBvangite.  —  Que  ces 
cho>rs  -ipiritiiclles  soient  des  instructions, 
des  sacriiicu:^ ,  des  sacrcmouls,  des  prières  ■ 
l'assistance  des  malades»  etc.,  le  litre  A  on 
honoraire  est  le  même. 

On  sait  que  dans  l'origine  les  ministres  des 
•ttlels  reçurent  des  oITraodct  en  denrée  on 
en  argent  ;  dans  la  suite,  pour  rendre  leor 
subsistance  plus  assurée  el  moins  précaire, 
on  institua  pour  eux  des  bénéfices  erclè. 
•iustiquef»  lemltiables  aux  bénéflces  mili' 
laires.  Cent  d'entre  les  juriiconsulies  qui 
ont  couteau  que  les  revenus  des  béuénces 
•oui  une  pure  aumône,  aoraieol  dd  le  déci- 
der do  méoei  l'égard  detanelene  militaires. 
Lorsque  le  clergé  a  é  é  ruiné  par  1rs  grands 
dans  des  U  mps  d'anarchie,  i\  a  fallu  en  re- 
venir aux  rétribotione  nianooUes.  Ç'a  été  on 

millipu'-  srïn^  doutf  ;  mais  if  ne  fdut  l'attri- 
buer ni  a  i'Lgii:>i-,  oi  à  ses  ro  nislres,  qiii  en 
ont  été  les  premières  fldiflMt, 

En  général,  défions-nousdcs  réformr^fruri 
trop  hardis  ;  jamais  ils  n'ont  éli  eu  aus>i 
grand  in)riii))-p  q u'cuijour.l'liui.  Qu'ils  dirent, 
s'ils  le  veuteuty  qu'il  serait  mieux  que,  sui- 
vant raneienne  discipline,  aocon  prêtre  ne 
f&l  ordonné  sans  être  pourvu  d  un  bénéfice, 
«l  sans  ôlre  attache  A  une  église  pour  i|oeû 

Îoo  fonction  :  qv'il  serait  rnleot  «tue  les  t- 
èles  eussent  plus  '  ^  confiance  à  la  commu- 
nion des  saints  et  aux  prières  générales  de 
l  Eglise,  el  moins  de  vani'é,  moins  d'ambl* 
tion  d'obtenir  de??  prêtres  des  prières  parlt- 
culières  pour  eux  seuls.  11  serait  mieux,  ea 
effet,  que  les  prêtres  eux-mêmes  préCéras- 
senl  la  qualité  de  minis'rcs  de  l'Eglise  ou  de 
la  société  commune  des  Qdèles,  a  celle  de 
serviteur,  dumcs'ique  d'un  grand  seigneur, 
Ii  sérail  fort  à  souhaiter  que  tes  grands  fus- 
sent moins  orgueilleui  et  moins  esclaves  de 
Iptir  nioMesse,  qu'ils  assistassent  aux  exer- 
cices publics  du  cu:ie  divin  ,  plutôt  que 
d'exiger  pour  eux  un  culte  domasUqno  et  dee 
minisfrrs  qui  ïonl  à  leurs  onlres.  Mais,  lors 
mé  ne  que  l'on  ne  peut  pas  otttenjr  le  mieux, 
il  ne  tioi  pas  condamner  ce  qui  n'est  pas 
mauvaii  absuiomeot  et  à  tous  égards.  31 
I  Kgli  e  entreprena  t  la  réforme  des  aUm 
^a'on  lui  reproche,  looiee  let  polsenect  sA^ 
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culière^,  lous  les  particuliers  iiitérrisés  ^ 
Im  comerrcr,  a'jr  oppoteraieat  de  (ootet 
leon  forcée.  ~  Il  ett  irei-permie  de  imnirer 
cet  abus,  d'eu  délirer  la  correction,  de  pro- 
IHMer  le*  mojens  de  les  retrancher  ;  mais  il 
M  but  janulf  argomeoter  sor  dee  fNriaeipet 
f^Qi,  ui  attribuer  le  mal  à  ceoi  qui  n  ea 
»OBl  pas  les  auieurt.  C'est  le  nui^ea  de  dé- 
crétiiler  no  ««frafe  qui  pourrait  dira  atlto 
d*aillrtirs,  de  m»nq(]<>r  le  hnt  auquel  on  as- 
pire, de  fournir  des  armes  aux  hérétiques  el 
aux  iocrédules.  N'arons-aons  pas  ra  eaa 
derniers  reprocher  à  saint  Paul  lee  maxiases 
jattes  et  sages  que  noue  avons  citées  ci>des- 
sus  ?  Ils  n'onl  pas  rougi  d'éi  rire  que  les  mi- 

nttirce  de  l'UgliM  omt  bérité  des  apôtraa 
«idfiMi  rti^aMccmiiNalMMtltKM 
Ils  ont  tottjMn  été  iKtaite.  r^ir*  Biaiptcs, 

BmoatB. 

CA8U18TB,  lliéologlea  q«i  •  Mt  «m  était 

particulière  de  la  murale,  des  luis  divines  et 
bomaines,  des  devoir*  de  l'homme  et  du  chré- 
tien, afin  de  «e  meliff»  «•  état  de  lever  lat 
doutes  que  les  Gdéles  peureni  avoir  sur  leur 
condttilef  de  lo ur  faire  lentir  la  grièvelé  da 
laon  fiales,  de  leur  prescrire  ee  qu'ils  dol» 
vent  faire  pour  les  réparer.  Puisque  la  mo- 
rale fait  partie  essentielie  de  la  théologie,  il 
doit  nous  être  permit  i«  dMiMT  qMiqac» 
féflesioaa  aar  ce  sujet. 

La  foacti«n  de  eatuittt  est  certainement 
und  des  plus  diniciles  p.ir  Télendae  di  s  lu- 
mières qu'elle  auppose.  une  des  plus  impor- 
laaiM  par  la  iiatare  m  son  objet,  oaa  daa 
pins  dangereuses  h  cause  des  conséquences 
que  peut  entraîner  une  Caosce  décision.  Dans 
ce  genre,  le  riforisone  «mfré  ne  produit  pas 
des  effets  moins  funrsfrs  que  le  relâchement 
exce<sif.  Un  casu  ne  fait  la  funcUon  déjuge  , 
il  ne  lui  est  pas  plus  permis  d'exagérar  que  de 
diminuer  les  nbli(:^ntinns  que  Dieu  roas  im- 
pose. S'il  lui  arrivait  d'exiger  de  celui  qui  le 
coDsoUe  une  rcitilotioa  qui  n'est  pas  due,  il 
ne  pécherait  pas  moins  grièvemeni  que  s'il 
l'en  dispensait  mal  à  propos.  —  Lnnque  les 
rasur«/«jont  manqué  de  jusiesse  d'ei>prit,  ou 
M  aool  laissé  enlratoer  par  le  torrent  de 
eaUT  qoi  les  avaient  précédés,  ils  ont  eu  tort, 
sans  doute  ;  [nais  on  ne  peut  guère  les  accu- 
ser d'avoir  péché  volonlaireroeot.  Oè  est 
lIioaMBe  aMat  Insensé  pour  foaloir  risqvar 
son  propre  salut  sans  aucun  intérêt,  en  se 
rendant  responsable  des  péchés  d'antrqi  7 
De  nos  jours  tes  philosophes  oat  éloTé 
cri  général  pour  soatenir  que  In  loi  natu- 
relle est  évidente  par  elle-même,  que  û  rai- 
son nous  en  dérouvre  infailliblemaai  lotît 
tes  devoirs.  Cependant  Ton  a  fait  un  asseï 
grand  nombre  de  livres  pour  savoir  si  le 
mensonge  oflicieux  est  permis  ou  défendu 
par  la  Km  naturelle,  si  linlérét  de  l'argent 
perçu  en  vertu  dn  simple  prêt  e»(  légitime 
ou  uturjiire .  OÙ  est  donc  cette  évidence  pré- 
tendue, ti  la  boussole  qu'un  CMuisIe  doit  soi- 
rra  povr  se  décider  sur  ces  questions  T  — 
On  ne  doit  cependant  pas  blâmer  l'exactl- 
toda  et  même  la  sévérité  dat  pasieurt  da 
j'Bglise  à  réprimer,  lorsqu'il  atl  «écaitaira, 
la  léaiéritèact  casai'sfss;  tt«  de  Icors  priaei- 
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pans  devoirs  est  de  veiller  i  la  coMarva-» 

lion  du  dépôt  de  ta  foi  et  de  la  murale. 

Mais  faut- il  approuver  de  même  la  cha- 
leur avoc  laquelle  Pascal  et  d'nulres  ont  pour- 
suivi, vers  le  aiiliea  dn  siècle  dernier,  la 
Biorala  retâctiéa  de  quelques  eo$uittt§  ohs* 

cnrs?  Ils  devaient  prévoir  que  les  prlnripej 
de  ces  auteurs,  rocueillis  en  on  corps  el  ex- 
fosAs  ea  laetaa  vulgaire,  ae  maaqoeraieat 
pas  d'enharuir  1rs  passions  toujours  dispo- 
sées A  s'appuyer  de  l'autorité  la  plus  fragile. 
Le  teaiMiale  que  la  délation  de  ces  matfiisaa 
occasionna  dans  I  Eglise  fut  peut-être  na 
plus  grand  mai  que  celui  qu  auraient  ja- 
mais fait  des  volumes  poudreux  rvlégaéa 
dans  les  ténèbres  de  quelques  bibltolhêi|Qes 
monastiques.  —  En  effet,  qui  connaissail 
Villalobos.  Connink,  Llamas.  Acbosier,  DeaU 
koser,  Squilanti,  Rizuzéri,  Iribame,  de  Gras* 
talis ,  de  Pitigianis  .  Strevesdorf  et  tant 
d'autres?  Leui!.  prmcipt.s  éliiifi  t-ils  (înngr- 
reox  poar  les  ignorants  cl  les  femmes,  qui 
a'eaiflîideal  pas  la  langue  daas  laqaelweoa 
anfears  ont  écrit,  pour  les  pcns  du  monde 
qui  uul  oublié  le  latin,  et  oui  n'ont  pas  la 
temps  de  lire,  ou  pour  des  théologiens  Aeial* 
rés  el  décidés  sur  ces  matières?  M  n'est  pat 
nécessaire  d'être  grand  €a#ui<e  pour  jeger 
lequel  des  daat  cat  la|»llis  coupable,  celui  A 
qui  il  échappe  nne  proposition  absurde  qui 
passerait  sans  conséquence,  ou  celui  qui  la 
iWBMfqaa  al  lal  daaaa  éa  llmpatUaca. 

^'aîtiement  les  écrivains  d'un  aulre  genre, 
les  prédicateurs  de  l'irréligion,  voudraient- 
ilt  t*aatoriter  da  cat  rMeiloat  povrinaa- 
center  Ictirs  propres  égaretn''nt«,  pour  ren- 
dre odieux  tes  théologiens  oui  les  foBt  te* 
Di.irquer  el  les  réfuteal.  Leurs  errears« 
qu'ils  publient  eux-mêmes,  sont  d'uoetoiita 
cl utre  conséquence  que  celles  des  casuist**: 
un  ne  peut  excuser  les  premiers  par  aucun 
motif  louable;  les  ouvrages  des  incrédules 
ont  fait  plus  de  mal  en  dix  ans  que  tous  les 
caruiMle$  de  l'uuirers  n'en  onl  fait  daoê  ttft 
siècle.  Voy.  Cas  de  conscibrcc. 

CATABAPTISTES.  On  s'est  quelquefois 
servi  de  ce  nom  pour  désigner  eu  général 
tuas  les  hérétiques  qai  ont  nié  la  nécessilô 
du  bâptéme,  surtout  pour  les  ea£iinls.  11  est 
formé  de  raji,  qui  en  composition  S'gnifia 
quelquefLiis  contre,  et  de  ':i»r-w,  luver,  Ouptï- 
ter  ;  il  signiiie  oppose  ail  bapléme^  enneuti 
da  bapidma. 

Ceux  qal  ont  contenu  celle  erreur  sont 
lous  parlis  à  peu  près  du  mèoM  principe  ( 
ils  ac  croyaiaal  pas  le  péché  origlael,  cl  II» 
n'attribuaient  au  bapléine  aucune  autro 
vertu  que  d'exciler  la  fui.  Selon  eux,  san« 
la  foi  aduella  dn  baptisé,  le  sacrement  na 
peut  produire  aucun  elTft;  les  enfants  qui 
sont  incapables  de  croire  le  reçoivent  Irès- 
innlileraent.  C'est  l'opinion  des  socinieas. 
D'autres  ont  posé  pour  maxime  générale  que 
la  grAce  ne  peut  pas  être  produite  dans  une 
Ame  par  un  signe  exiéricur  qui  n'affecte  i{ui< 
la  corps,  que  Oica  n'a  pas  pa  faire  dépendra 
le  lalal  d*aa  parail  nwjca.  Calla  docCrIae, 
qai  aliaqaa  l'elHcacité  dt  lam  tel  lacraaieals* 
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est  une  toaUq^tncû  ««tarcito  4e  It  précè* 

dcuio. 

Quoique  Pélage  niât  le  péché  originel,  il 
ne  conloslail  pn»  la  nécestilé  on  du  moins 
l'tttfliié  du  bnpléme,  pour  donner  A  un  en» 
f.iiil  la  gi  ij.  f  d'.iiiopiion  ;  dans  un  eitfauii 
iitsai(-il,  là  Krâce  (roare  une  «dopiioo  A 
faire,  nais  Ynu  ne  Iroove  rien  i  larer: 

ihihtl  fjralia  quod  adoplf  l.  non  hnh-t  unda 
quod  abiuat,  La  notion  seule  Ue  baptêmtt  qui 
emporte  eelle  de  pnrffication,  suffit  poor  rè- 
fiiJf^r  Pélape;  jam  li?  cet  hérétique  n'a  pipli- 
<|iic  Deilemcnt  eu  quoi  tl  taisait  consister  U 
§Tdce  d'adoption. 

CATACOMnK,  âa  prec  dans,  «>1  r-'y**-; 
creux,  désigne  uoecavc  souterraine  prati- 
i|uâo  pour  scffir  A  la  sépulture  des  morts. 
Les  catacombes  se  nommaient  aussi  ti^ptm, 
cavernes,  cl  cœm9leria,  dortoirs. 

Si>lon  quelques  auteurs,  ce  nom  ne  s'est 
donné  autrefois  A  Kome  q«'aii&  tombeaux 
di*  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  on  à  uue 
chnpclle  de  saint  SéLostien,  dans  laquelle, 
suirant  l'ancien  calendrier  romain,  a  été 
mis  la  ci»r|M  da  taint  Pierre,  i'aa  968,  som 
la  consulat  de  Tuscns  et  de  Bassns, 

Attjoord'bui  l'on  appelle  en  Italie  ealttcom- 
Aet  «M  vastes  amas  de  sépulcres  soalerrsins 
qui  snnt  daîis  les  enviruns  de  Rome,  princi- 
pak'uieoi  à  trob  mille»  de  cette  ville,  près  de 
la  vuîe  Appienne.  Oa  «foit  que  ce  soaI  laa 
totnhpaux  des  martyrs;  on  va  les  TÎsîter  p»r 
<icvulioo,  el  l'on  eu  tire  des  reliques  qui 
sout  envoyées  dans  les  divers  pajf  eatbtMi* 
ques,  après  que  le  pape  les  a  reconnues  sous 
lu  nom  de  quelque  saint.  —  Ces  ealaeombes 
sorii  dt>  la  largeur  di'  ilcu  \  ou  trois  pieds,  et 
ordtaairemenr  de  la  bauleur  de  buil  à  di& 
piods,  en  forota  de  f  ateriei  qui  te  commuM- 
quent  1rs  iin..-9  aux  autres,  et  s'étendent  luu- 
vciit  jusqu'à  une  lieue  de  Home.  11  n'j  a  ni 
Niaçonnerle  ni  ToAle ,  la  terre  se  soulienf 
d'elle-même.  L<  s  ilcut  crtfés  fie  rcs  mes,  qui 
CD  sont  comme  les  murailles,  serra  eut,  tie 
b'ael  en  bas,  A  mettre  les  corps  des  nioris.  On 
les  y  plnrnil  en  Îdtiî;,  à  trois  ou  quatre  ranjîs 
les  uns  sur  les  autres,  el  parallèli  ment  à  la 
rue;  on  les  enfermait  avec  des  tuiles  fjrt 
l.irpeg  et  fort  èpaisae»,  quelquefois  avec  des 
niorceaot  de  marbre,  cimentés  d'une  ma- 
nièro  que  l'on  aurait  peine  à  imiter  aujour- 
d'Iini.  Le  nom  du  mort  se  trouve  quelque- 
(îtis.  mais  rarement,  sur  li  s  tuiles  ;  on  voit 
nusi'i  quelqucfuis  une  branche  de  palmier, 
symbole  da  martyre ,  avec  ce  chiffre  , 
peint  on  grvré  XP,  que  Tea  Iniei  prête  pr# 

Pour  rendre  suspectes  les  reliques  Urées 
det  caUMtmhi ,  plasleurt  protestants  ont 
aealeau  que  ces  caveaux  étaient  destiné»  à 
la  iêpqltnre  des  paient;  que, quoique  les 
Hvnsaias  fassenl  dans  l'usage  de  brûler  leure 
morts,  ils  entermimt  cependant  les  esclaves 
pour  éviter  ta  depmse.  Les  Romains  Uc  tenus 
dlfAlient,  disent-ib,  voyant  la  vcnéraliun 
que  Ton  avait  pour  rrli;;u(-<),  et  voulant 
en  avoir  A  lenr  dispukiUun.  entrèrent  dans 
li-s  ciildc  itnb  5,  mirrnt  à  côté  des  lumbeanx 
ki  cliiffrej  ou  les  inacripiious  <|u'illviif  plut. 
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et  les  fermèrent  ponr  fcs  rouvrir  dans  la 
suite  quand  ils  eu  trouveraient  l'occasion  fa- 
vorable. Cette  eupercheric  fut  ensuite  «u- 
bliée,  ju'iq!i'à      t^vp  \p  hasnr<i  fît  onrrtr  les 
ealaeombes.  —  Avant  d'accuser  1rs  Komaias 
chrétiens  d'un  crime  aussi  grave,  il  faudrait 
a? oir  des  preuves  :  non  teulement  les  protêt* 
tanit  n'en  ont  point,  mais  leurs  conjec'ures 
sont  nbsurdos.  Tous  les  babilanis  d'une  \itle 
oul-ils  pu  convenir  easemble  de  commettre 
000  finirberle  et  vue  impiété,  pour  procurer 
à  leuri  descendants  la  saiisfacUon  de  distri- 
buer de  fausses  reliques,  sans  j  aroir  au- 
can  IntArél,  et  tmm  qu'il  se  enft  Iraiif  é  ptr- 
sonne  qui  ail  en  asseï  de  pruliité  poor  ri  <  îa 
mer  contre  celte  supercherie  ?  On  ne  commet 
pat  des  ciliote  po«r  le  aeni  plaisir  de  let 
pommettre. 

Il  esi  prouvé,  au  contraire,  1*  que  l'otage 
des  Romains  païens  n'était  point  d'enterrer 
dans  les  tatacombea  les  criminrh,  les  rsrli- 
ves,  le  bas  peuple,  mais  de  les  jeter  dan»  de 
grande»  fosses  nommées  /m/icu/t,  et  d*y  en 
brûler  on  grand  nombre  A  la  fois;  au  lira 
qa'on  brûlwt  en  particulier  le  corps  des  per- 
sonnes considérables,  et  qu'on  renfermjii 
leurs  cendres  dans  des  urnes.  Let  Humains, 

3ui  |ai«faienl  mouHr  de  film  dans  aoe  flo 
u  Tibre  Irtirs  rsrl  ivrs  vieux  ou  malades, 
se  sunt-ils  donné  la  peioe  de  leur  OMordw 
une  sépulture  honorable  dans  Ira  eoCseeai* 
bet  ?  —  2*  Les  chréliens  évitaient  avec  soin 
d'culcrrcr  leurs  morts  dans  le  même  ii*  u 
que  les  paYens.  nous  le  voyons  par  l'histoire 

3 ne  le  ntartyr  Lucien  a  faite  de  ta  dccouverlc 
es  reliques  de  saint  Etienne.  Saint  Cyprien 
fait  oa  crime  à  Martial,  évéque  espagnol , 
d'avoir  fait  enterrer  des  enfants  dans  lea 
tombeaux  profanes,  el  de  les  avoir  mêlés 
avec  di  s  élr.inf^crs.  Nous  souitnes  <4onr.  cer- 
tains qu'il  n'y  a  eu  aucun  païen  enterré  dans 
vu  cimetière  tfeeliué  i  la  sApaltore  des  ebré- 
tiens.  —  3*  Il  est  Incontestable  que  les  caïa- 
combe$  ont  servi  aux  assemblées  chrétiennes 
dont  les  temps  de  pertéetilioa,  «I  par  la  nsê- 
me  raison  a  la  sépulture  des  martyrs,  qnc 
l'on  était  obligé  d'enterrer  avec  le  plus 
grand  secret.  L  usage  constant  a  été  de  céie- 
brer  les  saints  mystères  sur  les  reliques  des 
martyrs,  cl  les  (idèlcs,  par  dévuiiun,  dcn- 
raient  d'être  inhumés  à  c6té  de  ces  préiieut 
dépôts .  L'histoire  rcclésiastiqueot  les  actes  des 
martyrs  font  mention  des  défenses  faites  eut 
chrétiens  par  lui  persécuteurs  de  tenir  leurs 
assemblées  dans  les  cimetières,  lia  B  att- 
raient pas  Tonla  lea  teoir  parmi  les  loas* 
beaux  d<  s  |).iïens.  — k'  Prudence,  SDint  Pau- 
lin el  d'autres,  altesleot  que  les  cmn^comht* 
de  Kome  realnÎMient  let  corps  de  platioovt 
milliers  de  martyrs  ;  ce  fait  est  enrore  ailt-^té 

Krdet  inscriptions,  dout  l'une  fait  meatiun 
cinq  (peot  cinquante  martyre  ealerrét  ean» 
sembli',  une  niifre  île  cent  cinquante.  Saint 
Jérôme  du  que  dau»  su  jeunesse  il  avait,  cuu- 
lutno  de  vis.  1er  les  cutacombt»  le  flimancbe 
{/il  Ezêeh»  XL).  Ces  saints  lieux  n'ont  dune 
luiiisis  été  oubliés  ni  perdus  de  vue,  «t 
l'on  savait  a:i  iv*  >io('le  qu'ils  reufi-r* 
niaient  des  nartyrs  et  nvu  des  paient.  " 
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5"  Un  grand  nombre  de  ces  tombeaux  de 
martvni  sont  reconnaissables  par  des  ios- 
cripiiuns  t*l  par  d'autres  symboles,  par  le 
monogramme  de  Jésus-Chrisl  XP,  par  la  fi- 
gure du  bon  panleur,  par  des  palmes,  par 
les  lioies  ua  gobelets  de  sang  mis  avec  leurs 
corps,  elc  —  6*  L'on  ne  peut  assigner  le 
temps  auquel  on  suppose  que  les  caiacombtê 
ont  été  nmlicieusement  fermées  par  les  Uo- 
m.iins,  pour  donner  lieu  à  une  erreur  dans 
la  suile.  Fendant  les  perséculioDS,  les  chré- 
tiens s'en  sont  servis  pour  leurs  assemblées 
Il  pour  les  sépultures  ;  lorsque  la  paix  a  été 
rendue  à  l'Hglise,  elles  ont  élé  visitées  par 
•  devoiioD.  Si  ou  les  a  fermée»  lorsque  les  bar- 
bares ont  saccagé  Rome,  ce  n'a  pas  élé  par 
fourberie,  mais  pour  prévenir  les  profana- 
tions. Lorsque  la  Iranquilliié  a  élé  rétablie, 
on  n'avait  pas  oublié  ce  que  les  auteurs  ec- 
clésiastiques en  avaient  dit  au  iv  siècle.  — 
Les  rcnj< dures  dt-s  i  ruteslants,  de  Buruet, 
de  Mi!>soiJ.  de  Spanbeim,  de  Basuage,  etc. 
sont  donc  f^u»ies  à  tous  ét^ards. 

Do  CCS  ubsorvaiious  l'un  (eul  conclure, 
avec  toute  la  cortilude  possible,  (^ue  les  os 
lirèi  des  catacombes  suoi  de»  reliques,  ou 
des  martyrs,  lorsque  cela  est  ain»i  attesté, 
ou  des  preuiiers  Udoles.  (Quoique  ceux-ci 
u'aieol  pas  tous  élé  des  saints,  quand  un 
cvnnatl  les  ma>urs  de  l'Eglise  primitive,  et 
la  disposition  dans  laquelle  étaient  les  pre- 
miers chrétiens  de  mourir  pour  leur  fui,  on 
ne  peut  pas  disconvenir  que  leurs  reliqui  s 
ue  soient  dignes  de  vénération.  —  Si  quel- 
ques It-cleurs  catholiques  se  sont  laissé  >é- 
duirepar  les  soupçons  cl  par  les  conjectures 
malignes  des  protestants  sur  ce  sujet,  c'est 
qu'ils  n'ont  pas  examiné  la  question  d'aussi 
près  que  l'ont  fait  les  critiques  et  les  anti- 
quaires de  Home.  On  peut  voir  dans  les  Vies 
d  il'ère$,des  Martyrs, <  te.,  tome  l\, pag.  G85 
Il  suiv. ,  les  preuves  détaillées  des  faits  que 
lions  avons  allégués. 

Les  catacombet  de  Naples  peuvent  être  un 
objet  de  curiosité  pour  les  voyageurs,  niais 
elles  ue  fournissent  aucune  nouvelle  ré- 
flexion à  faire  sur  les  reliques  que  l'on  lire 
de  celles  «le  Borne. 

CATAl'HBVliKS   ou  CATAPHRYGIENS. 

Yoy.  I^lUTlTAKISTtS. 

CATaHACTE.  Voy.  Délugk. 

CAlÉCllfcSE,dugreCi«Tflxijîu-,«n*<ruc/ton; 
catéchisme  a  l  i  même  élymologie  et  le  même 
sens.  C'isl  l'instruction  que  l'on  donnait  à 
ceux  qui  voulaii-nl  embrasser  lechristianisme 
el  recevoir  le  t)nplënie;  \ti  caléchulc  est  celui 
qui  était  chargé  de  cel;e  fond  ou. 

Dans  les  premiers  siècles,  l'usage  n'était 
p«»inl  de  mellri;  par  écrit  les  du^nieset  les 
pratiques  du  cbrislianisme;il  aurait  été  à 
craindre  que  ces  écrits  ne  vinssenl  à  tomber 
entre  les  mains  des  païens,  qui  en  auraienl 
abusé  el  les  auraient  tournés  en  ridicule, 
parce  qu'ils  n'y  auraient  rien  compris.  Mais 
un  n'eut  jamai'»  l'imprudence  de  donner  le 
baptême  aux  jjifs  ni  aux  païens,  sans  leur 
avoir  enseigné  auparavant  les  dogmes  qu'il 
fallait  croire  el  la  morale  qu'il  fallait  prati- 
quer. —  Am&î  ra>ail  uid'juuc  Jésus-Cbrial  ; 
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il  dit  à  ses  apôtres  d'enseigner  toutes  les  na- 
tions, el  de  les  baptiserensu.te  {Matih.  xxviu, 
19).  Il  en  avait  donné  l'exemple,  les  apùlres 
l'ont  suivi  ;  les  Pères  de  l'Eglise,  les  évcque<, 
les  pasteurs,  ont  rempli  co  devoir  dans  tous 
les  siècles,  avec  plus  ou  moins  d'exacliludo 
et  de  succès.  Daus  tous  les  temps  les  conciles 
oui  exhorté  les  ecclésiastiques  à  lu  remplir, 
et  leur  en  ont  f  lil  un  devoir  rigoureux  :  le 
concile  de  Trente  en  a  renouvelé  les  lois, 
sets.  24, de  Reform., cl.  Jéait  il  n'est  prouvé 
par  aucun  ancien  monument  que  l'instruction 
des  néophytes  ail  consisté  à  leur  faire  lire 
l'Ecriture  sainte,  comme  Musheim  et  d'antres 

E»roie8tants  l'imaginent,  selon  le  préjugé  de 
eur  secte.  Les  incrédules,  au  contraire,  ac- 
cusent les  premiers  chrétiens  d'avoir  caché 
leurs  livres  avec  le  plus  grand  soin  :  autre 
prévention  qui  n'est  pas  mieux  fondée. 

C'est  donc  une  injustice  de  la  part  des  in- 
crédules de  vouloir  persuader  que  le  chrii- 
linnisnie  s'est  établi  dans  les  lénèbres,  par 
réduction  et  par  artiflce,  que  les  premiers 
fidèles  ont  cru  sans  preuves  et  sans  motifs, 
ont  reçu  le  baptême  sans  satoirà  quoi  ils  s'en- 

f;ageaient.  La  rigueur  des  épreuves  auxqucl- 
es  on  les  soumettait,  n'était  certaineuient 
pas  on  piège  tendu  pour  les  séduire.  Aucune 
religion  n'a  imposé  à  ses  minisires  une  obli- 
gation aussi  étroite  d'instruire  les  ignorants, 
et  ils  n'ont  négligé  ce  devoir  dans  aucun 
temps.  Leurs  anciens  ennemis,  Celse  et  d'au- 
tres, leur  ont  reproché  la  passion  du  prosé- 
lytisme, ceux  d'aujourd'hui  leur  en  font  en- 
rore  nn  crime,  ils  n'en  rougiront  jamais. 

Voy.  ËCOLBS  CURÊTIENNBS. 

CATÉCHISME.  C'est  non-seulement  Hns- 
truclion  que  l'on  donne  aux  enfants  ou  aux 
adultes  pour  leur  api)ri  udre  la  croyance  el 
la  morale  do  christianisme,  mais  encore  le 
livre  qui  renferme  cette  instruction.  Comme 
les  évêquos  ont  été  établis  par  Jésus-Christ 
pour  enseigner  les  fidèles,  c'est  à  eux  de  dres- 
ser el  de  donner  à  leurs  diocésains  le  livre 
que  nous  appelons  catéchiime-  Celui  qui  a 
élé  fait  par  ordre  du  concile  de  Trente  a  été 
le  modèle  sur  lequel  on  a  formé  la  plupart 
de  ceux  dont  on  se  sert  aujourd'hui  dans  l'E- 
glise catholique.  L'unifornillé  de  la  doctrine 
enseignée  dans  tous  ces  livres  élémentaires 
est  une  preuve  irrécusable  de  l'unité  de  foi 
qui  règne  dans  loute  cette  Eglise.  Si  quel- 
quefois des  évêques  ont  essayé  d'y  émettre 
des  opinions  qui  n'appartiennent  point  a  la 
foi  catholique,  ordinairement  celle  témérité 
a  été  mal  accueillie  ;  ils  ont  trouvé,  de  la 
part  de  leur  clergé  et  de  leurs  ouailles,  une 
résistance  à  laquelle  ils  ne  s'attendaient  pas. 
Preuve  qu'ils  ne  sont  pas  les  maîtres  de  chan- 
ger, quand  ils  voudraieut,  la  foi  de  leur 
troupeau. 

Dans  la  plupart  des  catéchifmes  faits  par  les 
protestants,  ils  ont  eu  soin  d'y  mettre  des  ac- 
cusations contre  l'Eglise  romaine,  afin  d'ips- 
pircr  aux  enfants,  dès  le  berceau,  de»  pré- 
ventions el  de  la  haine  contre  le  catholicisme. 
Plus  moiérés  qu'eux,  nous  n'apprenons  point 
aux  cnfauls  à  délibter  ceux  qui  soul  daui 
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IVrrerar;  nons  roudrlons  poofoîr  lear  laisser 
i{i;nurer  qu'il  jf  a  des  hérétiques  au  monde. 

De  tout  Im  livres,  le  plus  difficile  à  faire  est 
t)etit-étreun  bon  eatéehisme:  l 'estun  abrégé  de 
lhéolo<;ie:  ploiun  homme  est  inslruiliUiiiox 
il  sent  cplie  diflicullé. 

CArÉCttl8TB,ecdésiMtiaoe  cUrgé  U'en* 
•oigner  avx  eatéehti mènes  Im  premiert 
inents  de  la  rplipion,  »  l  de  Icjs  dispusur  à  re- 
ceroir  le  baptême  et  les  autres  tacreroeMii. 

Comme  if  Mt  rare  aii|oiir41iaf  d«  bapliaer 
]r%  ailu!|p«,  la  fdnciion  âr-  eati'chtsie  se  borne 
ù  însiraire  les  eivfanls  de:»  icrtlèsde  la  reli» 
irïoD,  à  les  disposer  ainsi  à  recefoir  les  sa> 
«renient?  de  i-onOrmîitiaTi.  rff  pé»ilenc«  et  é 
faire  leur  première  co  nmunipn.  —  Si  celle 
fonction  est  comnunémeni  confiée  à  de  jeu- 
nes ecclésfastifines,  ce  n'est  pas  qu'elle  soit 
très-aisée  à  bien  remplir  ;  elle  exige  une  nol- 
te(é  (l'i'sprit,  une  prudence  et  une  patience 
•iugttliàres;  mais  c'est  que  les  mojreus  d'iD«- 
trudion  sont  sf  multipliés  prirmi  nous  que 
l'un  peul  toujours  suppléer  à  l'autre. 

CATÊCUUUÉNAT,  CAT£CUUMÈNE.  Un 
tttté^mimt  est  une  personne  qui  déslro  do 
recevoir  Id  baptôu)'  ,  et  qui  se  fait  instruire 
dans  ce  dessein.  Dans  l'Eglise  primitive,  cola 
§•  faisait  avec  l»eaocoup  do  précsulion  et 

aTor  rÎTcmoaie. 

■  Celui  qui  était  jugé  capable  de  détenir 
c&rtiieD,  dit  M.  Fleury,  était  fait  eatéchum'ne 
par  l'imposiliuii  ûo«,  mains.  L'cvôqoe  ou  le 
prêtre  le  marquait  au  front  du  signe  de  la 
croix,  en  priant  Dieu  qu'il  proÛlâl  des  ia- 
slrnclious  qu'il  atl.iit  recevoii*,  et  qu'il  to 
rendit  digne  de  parvenir  au  naint  baptême. 
Il  assistait  aux  scimons  puhiic>  ,  auicjucls 
les  infidèles  naôme  étaient  admis.  Le  temps 
do  eal/dkum/iiMrélailordlnatremratde  donic 
ans,  maison  le  protongenit ou  on  l'ahrrgeait 
suif  ant  les  progrès  et  les  dispositions  du  eaté- 
fhumine.  On  ne  ret^ardait  pas  senfeoMat  s'il 
apprenait  la  doctrine,  mais  s'il  corrigeait  ses 
mœurs ,  et  on  le  laissait  en  cet  état  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  entièrement  cooTerti.  »  (  Jfenirt 
detChrét.,  lii.  2.) 

Les  eatéchumèrifs  élaicot  distingués  des  fl> 
dèlcSf  non-seulement  par  le  nom  qu'ils  por- 
talent,  lirais  pir  ta  place  qu'ils  occupaient 
dans  l'église.  l!s  étaient  avec  les  pénileuls, 
suus  le  [)nriii|ue  ou  dans  la  g.ilcrie  intérieure 
de  la  baïkilique.  On  ne  leur  perinettait  point 
d'assister  é  la  célébration  des  saint»  mystères, 
mais  iiiimcdiateuicnt  apr's  l\' vMnglIf  iîL  Tiiis- 
trucllun,  le  diacre  leur  criait  à  haute  voix  : 
ile,  e<i/eeA«infnf.*fRfifa«ff  ;retir««i>?oas,  eaté- 
ibutnène$,  on  \o  i-,  nr  Jnnne  lît^  sorlir.  Cp[[q. 
p.irliemèmede  lu atessif  s'appelait  la  rocssedes 
caiécliumènes.  H  parait,  par  on  canon  dv  con- 
cile d'Orange,  qu  on  ne  leur  pcrmoitail  pas  de 
faire  la  prière  avec  les  Qdôles;  on  leur  donnait 
du  pain  bénit,  nominé  par  celle  raison  le  pain 
des  cntéchunv'nr^,  romme  un  symbole  de  la 
communion  à  iat^ueiie  ils  pourraient  un  jour 
être  admis. 

11  y  avait  plusieurs  ordres  ou  degrés  de 
eatd€nttmiiu$:  mais  lenumbrcel  la  distinction 
de  ces  ordres  n'uni  pas  été  constants  ni  les 
•iié:uc»  pat  tout.  Les  auteurs  grecs  eu  distiu- 


goeni  denx  cTasses,  Tune  de  eatéchumfnef  hn- 
par  rails,  l'autre  de  parfaits  on  capables  d'<^(re 
admis  an  baptême  ;  ils  nomment  les  premiers 
écoutants, audfVnffjr,  le*  second^, agenouillas, 
genufleeienits  :  ils  disent  que  ces  derniers  as* 
sisiiiient  aux  prières  et  fléchissaient  les  ge^ 
nouz  avec  les  fidèles,  mais  que  les  première 
«e  restaient  dans  l'église  que  pour  a«sisier 
r  la  lecture  de  l'évongile  et  au  sernion.  — 
Le  cardinal  Bona  en  di.slingui'  quatre  degrés, 
tes  écoilanis,  les  agenouilft*,  les  compéfeois, 
et  leaélOS,  fll«W«nle*,  g«iu/?''rffn/«,  fom/;»- 
f«Rfeff,  eïeeti.  M.  Fleury  n'en  connaît  que 
dent,  les  auJileurs  et  les  eoonpéleals  ;  iPau-* 
Ires  les  réduisent  à  trci^  ;  preuve  qdo  cette 
discipline  n'était  pas  ii  informe.  '  ■ 

On  recevait  les  catéehumènft  par  llmposi- 
lion  des  mains  et  par  le  signe  de  la  croit  ; 
dans  plusieurs  églises  on  y  joignait  les  eior- 
cismes,  les  cérémonies  de  souiller  sur  le  rV^ 
sage;  d'appiiqner  de  ta  salive  aux  oreilles 
el  aux  narines,  de  faire  one  onction  snr  la 
poitrine  i  l  ^nr  1'  s  l'pnules,  de  mettre  du  sel 
dans  la  bouche.  Ces  cérèmonieSi  dont  le  sens 
•slex  pt  iq  ué  daosnos  caléchismts,  eonieneofe 
observons  aujourd'hui  dans  l'administratioa 
(lu  baptême,  oiémc  pour  ies  enfante-;  autrefois 
files  le  précédaient  de  quelques  |«nrs,  lors* 
qii'oîi  np  bnpli?,iit  f'tr's  s'  Irnnelles. 

Seion  Terlullien,  ou  dnnnaH  aus^i  du  lait  et 
du  miel  aux  catérkMnèim  •ean^^  les  tap- 

ti<er,  symho'  de  leur  reii,i'>i';n"ri.  f>n  Jésni- 
t^hrisi,  cl  de  leur  enfance  dans  la  foi  ;  c'est 
dans  re  sens  que  saint  Auguslta  a  nommé 
tacrement  ou  mystère  cette  cérénKNiée  ;  esta 
no.nmaii  au«si  le  ScncTiïr.  Vof.  mot. 

On  a  fait  observer  Ip  catéctimn  'nat  dans  f.-s 
Eglises  de  l'Orient  cl  de  l'Occident,  au>si 
longtemps  qu'il  t  a  eti  des  tnMHM  à  «on- 
veitir,  p;ir  conséquent  dan*  l'Occident  jus- 
qu'au viii*  siècle.  Dans  la  snite  on  n'a 
pine  observé  cette  discipline  aneaf  exacie^ 
ment  à  l'égard  des  adultes  qui  demantbient 
le  baptônie.  parce  que  l'on  n'avait  plu*  les 
mêmes  dangers  à  craindre  que  dans  les  siè* 
cîes  précédents.  —  Mais  il  n'e'^t  pis  inatile 
d'en  conserver  la  mémoire;  il  eu  résulte 
non-seulement  que  l'on  a  tooioore  en  grand 
soin  d'instruire  ceux  qoi  voulaient  em bras» 
série  christianisme,  mais  que  l'on  a  toojoars 
craint  qu'après  avoir  été  baptisés  ils  ne  dés- 
honorassent par  une  une  Tie  païenne  la  sain* 
telé  de  notre  religion.  C'est  une  prenve  de 
plus  pour  réfuter  les  inrréJules  ant  ien<<  ou 
moderocs,  qui  ont  osé  dire  que  les  premiers 
fidèles  éiaieni  on  amas  dlgnoranls  oa  d'bom- 
mi's  flétris  par  do  mauvaii^es  mœurs. 

Le  catiehuménal  était  donc  une  épreuve  et 
«ne  fNTécanlion  que  l'on  arait  jogèe  néeea» 
sairo  pour  ne  point  admettre  d.ins  la  itoi'iétà 
chrétienne  de  sujets  mal  instruits,  vicieux, 
mal  affermis,  capables  d'abandonner  leur  foi 
et  de  la  renier  au  moindre  p/Ti'  ;  peul- être, 
de  calomnier  l'Egliiie  auprès  des  persécu» 
leurs.  —  La  dorée  de  cette  épreuve  ne  fut 

es  la  dséme  dans  tons  les  temps  ni  dans  lotis 
I  lienx  ;  le  concile  d'Klvlre,  en  Espagne, 
tenu  vers  l'an  300,  décida  qu'i  lte  durerait 
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pour  let  Jttlfii  ^u\  voodraient  se  coftf«r(ir. 
Le  concile  d'iode,  l'«n  506,  n'exige  pour 
•n  ^  Ml  omIi  d'iatlMclloa.  Lummil^ 

tufinns  a[>osloiiriue«,  plus  anciennes  que  ce 
cuu€ik-,  avdienl  deaiamlé  Irois  ans  de  pré' 
paration  avant  à«  recevoir  le  baplt^me»  liv. 
Tiii,  c.  83.  Quelquei-aus  ont  cru  que  le  teaii» 
do  carénafi  sofBsait.  Dam  dei  circonataBcet 
prcsstinlfs  '  -f.iil  encore  ce  terme.  9o- 
crate,  parlaat  lie  i»  coof ersion  de»  Bourgui- 
gnoai,  dit  qtt*«»  évéque  des  GasiM  te  eva» 
lenin  d.'  les  insiruirc  ptridanl  srpt  jours.  Si 
on  eal<cAttmii««  troo  vail  •abîleiiieiileudan- 
ger  de  nurt,  «d  le  baplisail  sur-le-champ.  Un 
général,  on  laiss^iilà  la  prtiilence  des  évoques 
de  prolonger  ou  d'abréger  le  temps  de  l'ins- 
troclion  el  des  (■preuves,  selon  le  besoin  e(  les  , 
dispositions  qu'ils  voyiiieitt  dans  les  caléchu- 
mènet.  (\Vni^ÙAm,Oriif.  eccléê,,l-  IV  , l.x.c.  i, 
§  5;  Moriii,  de  Pmnit.  ;  Laubépine,  Obstfteh- 
liofia  êurteê  tmeitntritts  tU  V Eglise  ;  Fteury, 
Mami  des  ehrétien$  Bistoire  tccU$iat(  : 
Ane.  S':(:r>nn..  i  *  pari.,  1.  III,  p-  'î,  «  u  .;. 

CATUAKkb.  du  grec  t.mâafis^pw  ;  nom  que 
•e  sont  allribué  ptasieurs  leetes d'hérétiques, 

surlout   ii'S  ,i;  ijiji  lii[iif.'S  ou  ri.'in>inMtil>,  <]  ui 

étaient  une  branche  d.  «  eucraiiie!«.  Quelques 
mootaohte»  se  parère»!  entaile  du  nom  de 
eothcares ,   pnLir   li'iiini^ncr  '  -veut 

uoiiit  lie  pan  au  crione  de  ccuk  qui  uiaient 
la  foi  dans  les  tonmeati;  qu'au  contraire  î  s 
refusaient  de  les  recevoir  à  pénifence  :  sévc 
rité  injuste  et  outrée.  Pour  la  ju8tili>er,  Us 
niaient  que  l'Eglise  eût  le  pouvoir  de  remet- 
tre les  péchés;  ils  porlai'-nt  des  robes  blan- 
ches, pour  montrer, disaieol-ils.  par  leur  lia- 
bit, la  poretédeleurconscience.Novaiien,  pré- 
? enn  de  la  même  erreur  que  Ici  monlauisict, 
^onna  aussi  le  même  nom  à  sa  seele,  et  quel- 
l|ues  anciens  ne  I.i  uonuuenl  pas  auiromeiil. 

Far  ironie,  l'on  a  nommé  catharu  différen- 
tes seelM  d'hérétiques  qnl  trenl  du  brttil 
dans  le  XII*  sic^'le  ;  les  albi;^cois,  les  vaudois, 
les  palarins,  les  colcrcaux  et  autres»  deicen- 
danta  de»  Benricient,  de  IfarsiUe»  de  Ten> 
dénie,  elc.  Ils  furent  condamnés  dans  le 
m*  concile  de  Lalraui  tenu  l'an  1179,  sou« 
Alexandre  111.  Les  fsvn'lnjna  d'Anglatomaa 
aonl  enfin  décor<^s  du  même  litre. 

C'eal  urdinairemcni  «ous  un  masque  de 
réforme  et  de  veria  que  les  hérésiarques  ont 
séduit  les  s  mples  et  se  son(  fait  des  parii- 
suus  ;  mais  une  affeciaiion  du  reculai  iié,  qui 
a  pour  ba&u  l'esprit  de  révolte  etropiniàlreié, 
o'esl  pas  ordinairement  de  longue  durée  ; 
souvent  ce  n'est  qu'un  vuile  pour  cacher  de 
véritiibli  s  désordres  ;  les  nova  eurs.  devenus 
les  maîtres,  ne  sont  plus  las  ntémcs  que  lors- 
qa'ils  étaient  enenre  faibles.  Taal  d'esemplas 
de  celte  hypocrisie,  qui  se  sont  renouvelés 
depuis  lu  uai&saoce  de  i  Eglise,  auraient  dû 
détromper  les  peuples;  mais  ils  sont  toajoara 
prêts  à  se  laisser  prendre  au  même  piège. 

CATQAHISTES  ou  puriticaleurs,  secte  de 
■Malcbénis,  sur  laquelle  les  autres njelaleal 
le^  ordures  et  les  imptétrs  ijui  comtnel- 
taioiil  dans  la  prétendue  cousecralion  de  leur 
eucharistie.  (SaiaC  AttgaMia,  ll«r.  (6  :  saial 


*  CATHEDRA  (Ex).  On  désigne  par  cette  etpre^ 
sien  les  actes  du  soiiveraiu  poouie  saissint  cumujs 
dief  de  PKglise. 

*  Le  pafte.  dit  Grégoire  XVI  (Triompha  du  Sunl- 
SUge),  peut  parler  comme  chef  de  ri^li»e  el  eoiMme 
docteur  privé;  eeUe  disiinciion  nta  rie!» de  ceniralre 
à  la  primwBid.  Fsor  ëviier  de  eewlsiidre  ees  dent 
qaalilés  «l  parer  aux  désordres  que  cette  ronrnsinn 
poarrail  occasHMetfr  dans  i'KKiise,  il  ratiiq  «M  j  ait 
des  notes  claires  ei  non  doiiietiscs,  autqudiea  on 
puisse  reconnaître  les  cas  où  le  p.ipe  prononça  s»- 
lennellemoui,  c'esi-li-dire  ex  cathgdra,  et  cens  où 
ses  décisioos  n'ont  pas  ee  canclére.  L'existence  de 
ces  notes  est  dénantrée  tout  I  la  fois  et  p  ir  hi  fda- 
liié  de  la  disiinetio»  qtie  nous  vemms  (t'éiabli<-,  et 
paris  reriilude  du  désordre  que  leur  défuui  o^ei- 
siotitn  mit  ioéviubleineni  dans  l'Eglise,  désordre  es- 
senlielleinoiit  opp<isë  à  la  Un  pour  laq«elle  la  pri^ 
Bsauté  a  été  élablie.  Or  ces  aMM  SOM  «a  tatrinsi^ 
eues,  ou  esiriusAïaaa;  les  «nas  sent  preprasaai 
déluitioiis  mêmes,  les  autres  dépendent  de  la  enn- 
tume  de  l'Eflisie.  Parmi  les  premières ,  voici  les 
principales,  qui  ne  sont  que  des  conséquences  hé- 
eessciires  de  la  nature  et  de  la  fin  de  la  |ir m  i>i\l-  : 
fl*  Pierre  a  été  établi  par  Jésiis-Chrisi  clier  de  son 
Eglise,  pour  conserver  runitê  de  la  foi  ;  donc  le 
point  dcllni  par  le  pape  doit  appartenir  à  la  foi  ;  ts*  I» 
pa|ie  déOnii  on  poiiit  de  foi  penr  tracer  aux  idéiaK  la 
régie  iitraillllilc  do  leur  croyance  et  ne  plus  leur 
laiitSer  ni  dmiie,  ni  pcrtilexité ,  ni  iiii|u  t  luJc  ;  «mi 
jii|;eint-iit  doit  tloiu:  jinm  n  or  <|iie  si'S  [Tiiiircs  pru- 
sées  soni  elles- uiémes  làei)  lixeei  et  arrélécs  sur  ce 
point  ;  3*  le  pape  est  le  prince  et  le  chef  de  leaia 
rfc^liae,  ai  la  foi  est  d'an  intéiéi  aaiverMi  penre'le; 
lors  dune  que  le  pape  décide  eoninn  chef,  H  doit 
Taire  connaître  sa  déci'^tmi  rt  rfî  .Mi  r ,  i^'  il  doit  donc, 
d.ins  celle  décision,  [lar  er  à  rL|;.ii>€,  cl  par  consé- 
quent l'adresser  à  ri'.;:lisi'  elle-même  ;  5*  le  souvd- 
Min  pontife  dciioissam  exerça  l'oflice  de  juae  :  c'e»! 
en  cette  quali'é  qu'il  détermine  l'objet  de  loi  et  qu'il 
eonmaade  à  la  volonté  d'r  soumetire  fiatelleet,  et 
non  eemne  on  simple  iMolo^ien ,  dont  Tofllee  eni 
«ni((uemciit  (te  convaincre  la  raison  ;  il  faul  donc  que 
\ei  lernK'S  dans  lesquels  la  délimlion  est  conçue 
moiitrcni  dans  le  pa|ie  Tin  enlion  >le  (  (mun^inder  ab- 
sutuutoiit  ei  en  venu  de  sa  supcéuie  auioriié  Tacie  de 
foi  sur  est  aitlale  déttnnioé.  Cepsndani,  pour  jagir 
si  (e  pftpe  pcooenea  eonuaejt^  en  s'il  parle  eotame 
ibéolo^ien,  il  ne  (bel  pas  seâte<neot  eoaaldérer  ta 
Dilurc  et  la  qiia'ilé  du  l'objet  dont  il  est  auesUon  ; 
cela  dépend  em  orf  de  s.i  volonté  :  il  y  a  donc  ccr- 
la'ites  (oriiiijli'S  ('LjhlrL'^  el  i.lr'icr(nince>        iiii  osii^'e 

constant  de  i'Ie^itse  et  des  p.i)»  s,  pour  faira  oonnat- 
tre  d'âne  manière  pcdeise  à  tonte  la  chrétienlé  les 
jmaaients  suprêmes  et  déllniiifs,  et  ta  peiue  consé- 
queamiant  encourue  par  les  réfraeuihw  ;  si  le  pape 
omet  celte  formule,  sans  liidi  |ui  r  viinisanimem  q  t;, 
malgré  cette  otnission,  il  enieud  c;  vei>t  définir  <  [  ^  i 
qualité  de  souverjin  pontife  et  déjuge  de  li  roi,  il 
hui  eu  conclure  qu'il  ira  pas  prOnooc^  son  juge- 
ment en  ceue  qualité,  pirce  qu'il  doit  s'accommouar 
k  l'intcUi|anoe  nniverselle.  La  principale  de  ees  fui^ 
nulités  consiste  à  qualifier  d'hérétique  la  doctrine 
conlrair<^,  rni  à  luliiiiuer  raaafAéaie  contre  ceux  iiii 
la  proresseraienl  dans  U  suite.  On  ne  d^vr»  cJ  nic 
pas  tegar.ler  cumiiie  liéliiiilifs  les  jugmierus  du  p  f  i' 
où  ne  se  trouve  pas  cette  formule  ou  quelque  i-ti<i.se 
d'équivalent,  ni  croire  qu'il  ait  entendu  et  voulu,  en 
les  rendant,  eiercer  sa  primauté  d'autorité.  Au 
reste,  cette  dernière  mrie  est  parement  eïtrlnsétpie.  s 
CATHflDUAl.E.  L'glise  épLscoprile  d'un  <lio- 
cése  ;  ce  nom  a  été  tiré  du  mot  caf /isdrn,  siégo 
d'aa  évéqtie.  Dès  l'origiao  de  rBfliae,  pen- 
dant la  célébration  (îes  saints  mystères,  l'é- 
Téqne  présidait  au  pretbi/iirt  ou  à  rassem- 
blée des  préirct  ;  il  était  asals  aor  une  espèea 
de  IrAna  on  tlo  siège  |itui  éleré  iiue  le»  icur»; 
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c'<  «tt  ain«t  qur>  iaint  Jean,  daas  l'Apocalypse, 
représente  une  a<i8einblè«*  chrétienne  (it,  2). 
De  li  est  venu  l'asage  de  désigner  la  dignité 
d'un  étéque  par  le  nom  de  chwre  ou  de 
siige,  cathedra:  6e  célébrer  même  les  fêtes 
do  la  chaire  de  saint  Pli  rre  à  Aniioche  et  à 
Borne;  d'appeler  église  cathédrale,  l'égliae 
m  ratwniiilée  principale  à  laqvelle  réTéqve 
préside. 

Mali  ee  nom,  eroplojé  pour  désigner  on 
édiSee  00  on  temple  rfans  lequel  on  évéqoe 

n*'l^hrp  r  Hinaircmenl,  n'esl  pas  fort  ancien; 
il  n'a  été  usitù  en  ce  «ens  que  dans  l'Occi* 
dent,  et  depuis  le  x*  siècle.  Quuique  les  chré- 
lientaient  eu  la  lilu-néde  l»ànr  qnfl'^ups  limx 
d'us^elnblée  dès  la  ûn  du  iir,  sous  ic  régne 
de  Diodèiien,  il  parait  que  l'on  commença 
f rudement  i  bâtir  de  grandes  églises  sous 
Constantin,  lorsqu'il  eut  permis  le  libre  exer- 
cice du  ctirislinnisme  ;  el  dans  tout  l'Orient 
ces  églises,  dan»  lesquelles  l'éf  éque  célébrait, 
diaient  appelée»  tu  ffrandt  église^  figlite 
^pi$copale,  l'égliee  de  la  vtï/s,  ou  siuiplemeul 
i  église;  el  l'on  nommail  basiliquee  les  égliaea 
p  infcoiièrM  érigées  à  rhooneur  det  mar- 
tjrs  ou  d'autres  saints. 

t^nsicur«  autres  espagnols,  qni  ont  écrit 
•nr  l'antiquiléde  leora  églises  cafhédrairs, 
ont  prélen'lit  t^u'il  y  en  a  eu  q^n  (iaiaieittdu 
temps  dt*9  apôires  ;  mais  celle  préleniiuo  n'est 
fondée  sur  aucune  preuve  solide. 

CATHOLIUUB  ;  ce  terme  dérivé  do  grec 
xaSoX^u,  partout^  signiQc  univereet.  L'Eglise 
est  nommée  cafhotique,  non-seulement  pour 
luariioer  qn'eile  rtl  répandue  par  toute  la 
terre,  chet  loolei  les  Dations,  mais  pour  ex- 
primer la  profession  qu'elle  fait  de  croire  et 
4'eoseigner  parloot  la  même  docUioe,  de 
premire  ponr  règle  de  ea  foi  l'onfeerseliM  do 
croyance,  qui  c^t  suivie  (l.ms  tontes  les  so- 
cié  éi  particulières  dont  elle  rsl  compcMée. 
Tel  est  le  caractère  qoi  distingue  II  féritaUe 
Ei{li<.e  âe  Jt^sus^hristd'afecMeieeiet  qoi  m 
sont  $eparcet  d'elle. 

C'est  l'idée  qu'en  donnait  taint  Iréoée  dèe 
la  On  du  :i'  «iècle.  «  l.'E^Use,  dit-il,  quoique 
dispersée  par  tout  ie  monde, conserve  avec  le 
plus  grand  soin  la  foi  et  la  doctrine  qu'elle  a 
rcçoctdes  apôtres  et  de  leurs  di»cip1es.Seat- 
Mabte  à  une  seule  famille  qui  n'a  qu'uu 
cdN-r,  qu'une  âme,  qu'uuo  nième  voix,  elle 
croit,  enseigne  e(  préciie  partout  de  même, 
d*On  eonsentf^menl  onanime.  Malgré  la  dis- 
tance ilf's  li«'u\  et  lj  diversité  dee  langues, 
la  Iradilioo  est  uoifonue  partonl,ele*  •  {Aée, 
lletr.,  liv.  I,  c.  10,  n.  1  et9.)  Saiot  Aoguilio 
n'a  tait  que  copier  cette  notion,  en  écrivant 
contre  lesdon«iisies  {i)e  Unil,  Ecttet.t  n.&6; 
Tract.  3  m  Epiet.  /oeo.).  Tertollien  ettalot 
Cypricn  s'en  étaient  servis  avant  lui  pour 
réfuter  les  hérétiques.  Tel, est  au&^i  le  sens 
que  11.  fiuniuel  doune  an  wMtti^Uquf  [Pre- 
miire  Jnet,  jmwI.  êwr  ta  wnmtmidê  l'EgUee, 
o.  S9). 

Quelques  auteurs  onl  prélenda  qne  Théo- 
dose  le  Grand  était  le  premier  auti  ar  «le 
cette  tténominatlon,  qu'il  y  avuU  donné  lieu 
en  ordoouant,  par  un  edit,  que  le  litre  de  ca- 
<Ae/iffti«fûttltribué  par  prèléreuce  itt&  lîgU> 
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ses  qui  soivafent  les  dôrisinns  rtu  concTlede 
Nicée.  Vo!t»iuâ  peuse  que  ce  moi  u'a  clc  mis 
dans  le  symbole  qu'au  m*  siècle.  Uais  ees 
deux  opinions  font  insootensbies.  Uaos  la 
lettre  des  fidè*et  de  Smyme  tooebaot  le  mar> 
t} Te  do  saint  Polvcarpe ,  qui  est  de  l'an  I6li( 
il  est  parlé  de  l'Bfftiso  eoMolifMf  ;  dans  En» 
eébe,  liv.  it,  c.  IS.  yalote,  danaoes  ootoi  sor 
Vflist.  nclé».  d'Eiisèbe,  liv.viii,  observe  que 
l«  nom  de  catholique  a  été  donné  i  l'ËgUse 
dès  le  leeaps  le  pins  voisin  des  ap6lres,  pour 
la  ffisfîngurr  Jes  sociétés  hérétiques  quis'é» 
talent  séparées  d  elle.  Eneffst,  saint  Ignace, 
plus  ancien  qne  saint  PolyeM|M,  a  dit,  dans 
Il  lettre  aux  fidèles  de  Smyrne ,  n*  8  :  ■  Oè 
est  Jésuâ  Cbrisl,  là  se  trouve  l'Eglise  cafAe- 
ligue.  »  An  eommencement  du  n*  siècle , 
Cel$e  nommait  déjà  l'Eglise  catholique  la 
grande  Egliee  ,  pour  la  dislin^ner  des  sectes 
hérétiques.  (Orig.,  contre  Ceiic  ,  i.  v,  n*  59). 
Saiot  Cyrille  el  saiot  Augustin  obsenrcoi 
qne  les  hérétiques  mêmes  et  les  seiilsasall- 
ques  donnaient  ce  nom  k  la  véritable  Eglise 
dont  ils  s'étaient  séparés  ,  el  les  orthodoxes 
la  désignaient  par  le  nom  decolAofffw  toni 

seul,  C'itholiff! .  Fn  '•FTi  t,  nucune  secte  hé- 
rétique o'a  jamais  voulu  s'astreiatir*!  à  pro- 
fesser la  doctrine  catholique  ou  univeneUet 
la  doctrine  unifijrniL'inont  ciisrii,'iiée  par  tou- 
tes les  iiucietcs  panicuiières  qui  composent 
la  grande  Egliee.  Loin  do  se  MomélIN  à 
cette  condition  commonp  comme  h  une  rè~ 
gle  de  foi  ,  elles  ont  lau^uur»  Uu  un  crime 
de  cette  méthode  à  l'Kglise  romaine;  hérésie 
H  tuthotieité  sont  deux  termes  cootradic- 
toivea  !  le  premier  désigne  une  doctrine  dont 
on  a  fait  on  choix  particulier;  ie  ^n'ond^ 
une  doctrine  professée  partoui.  (Oossuel, 
premilr»  fntfrtierion  ptsatenU  em  tespn^ 
nusies  de  i'Fjli^c  ,  n'^  2-1,  20.1  Ainsi  , 
lorsque  nous  disons  dans  le  symt>ole:/« 
erota  ta  sainte  Eglise  euth^iquê ,  nous  en- 
tendons :  Je  crois  i^oo  la  véritable  t'çlisc  de 
Jésus-Christ  est  celle  qui  (ait  professiou  «l'en- 
seigner la  doctrine  omversetlMseDt  reçue  do- 
pois  les  apôtres  dans  toute!;  srs  <ocIeiés  p.ir- 
Uculiéres  qui  forment  cette  grande  sucieie. 
Ce  caractère  n'est  pas  dimcue  A  diaeernar  ; 
rEgliï.e  romaine  est  la  «eole  <\ni  se  l'atiri- 
bue;  toutes  iei  sectes  u  herciiques,  loin  d*y 
prétendre,  le  lui  reprocbeol  coonme  une  er- 
reur. Dans  l'article  (3 ATHOLicisuE,  nous  pro» 
ferons  qoe  ce  caractère  est  essentiel  a  la  re- 
ligion de  Jésos-Ghriat*  fC  Boiaoot  Ta  dénMNi*^ 
tré(/éid.},  .  a 

Noos  ne  estons  pas  ce  que  peut  entendre 

un  protrstatit  ,  lorsq  □"il  Jil  ,  en  rérit.int  le 
s>mlH>le  des  apdtres:  Je  croit  la  sainte  Egii*e 
euihotiquê,  ni  en  qnelsens  il  peut  al*riii«nr 
ce  titre  à  la  société  particulièrij  dont  il  est 
membre.  Cette  société  n'est  ni  la  plus  éten- 
due de  toutes  les  eommooiona  cbrélienoes* 
ni  la  plus  ancienne;  elle  n'a  aucune  relation 
ni  avec  l'Egiise  grecque  scbismaiique ,  ut 
avec  aneoM  des  autres  Eglises  orientales; 
toutes  ces  sociétés  s'accordent  avet  l'EgUsO 
cui/éoiiiiue  a  condamner  les  prutestanls. 

M.Bussuet  observe  très -bien  que  quand 
un  dit  :  Je  croit  ta  tainti  Eglise  cuthaligms» 
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eela  n«  sigalfle  pas  feulement,  je  eroi$  qu  ef/e 
«siite,  mais  j>  croi$  ce  qu'Hit  croit  ;  aulre» 
menl  ce  ne  serait  plus  croire  qu'elle  est , 
puisque  le  fohd,  et  pour  ainsi  «îirf  la  subi<- 
lance  de  son  éire,  est  la  foi  qu'elle  déclare 
i  loal  raniferi.  (£epril  i»  Miilfa,toD.  11, 
pas.  101). 

On  aoaa  Ciit  cependant  une  ohjeetton.  An 
If  ilècle  *  loTHM  Ica  arient  préfalaicnt 

de  leur  grand  nombre,  Ici  Pères  leur  ont  ré- 
pondu qoe  la  maltilude  de.s  errants  ne 
prouve  rieo.  An  v%  les  eaihotiques  repro- 
citèrent  aut  nestoricns  leur  peut  nombre, 
et  cet  hérétique»,  a  leur  tour,  répclèrenl  la 
réponse  ane  l'on  avait  donnée  aux  arieo'*. 
Il  fo  fol  de  même  des  eulychiens.  Ces  sectes 
•oiit-elles  devenues  plus  eatholiqut$  en  de- 
venant plus  étendues  ? 

Héponiê.  Non,  laos  doute  ;  maia ,  1*  il  est 
faux  qae  1«f  arieni  aient  jamais  été  en  plus 
grand  nombre  que  les  cathùUqati.  2"  Il  n'y 
a  jamais  en  entre  eax  aucBne  unité ,  puin- 
qulta  n'ont  jamali  pn  convenir  d*ano  némo 
profession  de  fol.  8*  Ts  n'ont  jamais  voulu 
prendre  pour  règle  le  consentement  univer- 
ael  et  l'uniformité  de  croyance.  Rn  quel  sens 
pouvaient-ils  s'attribuer  la  calbolicilé?  Nous 
eouvenoos  que  l'étendae  d'une  secte  et  la 
u)uliitud«  dn  aca  pariitans»  considérée  abto- 
lumcDt ,  ne  prouve  rien  ,  puisqu'elle  a  tou- 
jours commencé  par  un  |>elit  noiubre  ;  mais 
puisque  enfin  Jésus-Clirist  a  promis  à  son 
Eglise  de  lui  réunir  toutes  let  nations,  il  est 
absurde  de  vouloir  qoe  le  tcbltme  d'une  par- 
tie de  sel  membres  remporte  anr  le  corpt 
entier. 

Les  patriarches  oe  primait  d*Orleiil  ont 

pris  le  litre  île  nidioltijut  s  ,  on  disait  le  ra~ 
tkoiiquê  d'Arménie,  ponr  désigner  le  primai 
nn  le  principal  évêîiQe  d'Arménie,  liire  A 
pen  près  semMaMp  A  celai  d'ofcujn^i^ve 
f  n'avaient  pris  les  patriarches  de  Constanli- 
nopie.  Il  parait  cependant  qoe  le  titre  de  ca- 
tholique  était  moindre  qoe  celui  de  patrioT" 
tke  ;  h  s  nestoriens  ,  obligés  de  se  réfugier 
dana  la  Perse ,  nommèrent  leur  principal 
évéqae  caihotique  ;  i!s  n'osèrent  pas  l'appe- 
ler patriarche ,  quoique  Ncstonus  l'eût  été 
de  Constantinople.  Ce  nouveau  titre  ne  fut 
Institué  qoe  sous  Justinien  an  vi*  fiè«le. 
Voy.  IVcnaudut ,  Distert.  sur  te  patrhnh» 
Alexandrie,  n  V. 

GATI10UCn£ ,  universalité,  extension  à 
tons  les  tient,  A  loot  let  temps,  A  tonlet  let 

personnes.  La  catholicité  d'une  doctrine 
consiste  en  ce  qu'elle  a  été  la  même  depuis 
tat  apAIret  jusqu'à  nous,  dans  toutes  les  so-> 

citlés  clir^tif'nnrs  qu'ils  ont  fondées  ,  dans 
loas  les  siècles,  dans  le  corps  des  pasicurt 
comme  dant  celui  des  6dèles.  La  catholicité 
de  l'Eglise  est  la  profession  qu'elle  fait  de 
regarder  celle  uniforiniië  générale  cl  cons- 
lanie  comme  un  signe  infaillible  de  vérité. 
La  catholicité  d'un  (tdèle  est  sa  soumiitlon 
A  celle  inéthudc  J  taseignemenl  (1). 

(1)  c  La  catbulicité  de  l'Eglise,  dit  U.  de  U 
L'izernc,  e&t  so<i  unîveisalilé.  nmieun  lainii  P^:f««« 
Mitant  de  hi  caUmCKlté,  diat)a|ii«iH  u»t  triple  «ni- 
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Si  par  la  catholicité  de  l'Cglite  on  eN(eo-> 
dait  seuleoMnl  ton  étendue  dans  toutes  les 
parties  da  mnwle«  il  aenit  impossible  à  un 
idéle  ignorant  de  tat nir  eerlaÉnemeni 

vêrsiiliié  :  imrv«rtaMté  de  t«mp«,  en  ce  (\m  rEflisea 
l  uujours  tulMiislé  et  qu'elle  mbM^ierj  toujours  juk« 
qu'à  la  On  des  «i^iei  ;  universalité  <le  doeuinr ,  ta 
ce  que  rCglise  euseîRM  lealet  Im  vérités  que  Jéae»> 
Clinst  a  apportée*  à  la  terre  ;  eoivaneBM  de  Iwei, 
en  ce  que  l'Eglise  est  répandoc  par  leet  le  nMwde... 
C'est  de  celle  iraisiéaie  mpim  AMwanaliié  qe'tl 
b'agii  ici....  ^ 

«  Il  y  a  plasienrs  distturtions  à  faire  sur  l'iinlver- 
saiilé  ou  cailioliclié  de  i'f-glite.  Noos  lUsUngueM 
d'abord  l'uniferulité  physique  ei  l'advenailU  mo« 
raie.  La  première  est  celle  qui  comprend  loas  les 
pays  de  la  terre  sans  eteeption  ;  la  seconde,  telle 
qui  s'éieml  dam  In  plus  granile  partie  des  régions 
coonue».  Ce  n'est  que  de  eetie  sec<>u«ie  qu'il  est 

Îuealion  ici.  C'est  PéiaMisscnienl  de  notre  ilg'isa 
ans  la  pla»  grande  partie  des  régions  coannaa,  q«i 
Ibnne,  Mon  mmw,  as  e»M>olicité ,  ei  qai  est  mm 
preuve  de  sa  ditine  origine.  Noua  ne  cmyinit  pas 
non  plus,  et  en  ce  point  non«  suivons  le  dociri.  e  de 
saint  Angitslin,  qu'il  soii  m  ct'ssairi;-  ;\  Ij  r.nh  A  c  l<S 
de  l'Eglise  qi«e  la  loialiui  des  Itab.ums  des  pays  nij 
elle  a  été  mtioduite  s'y  «oit  soumise.  Il  suffil  qVd  y 
ail  dans  ces  rdgioiit  «a  aowbce  notalda  de  eailieit- 
ques,  ponr  quelles  fasaeni  partie  de  la  callNiliei|i§« 
|5Uiril  Augustin  rentra  Crri^ow.,  lîb.  it,  c.  61 .  71.  ) 
D'après  celle  olisisrtadoo,  H  est  niécessaired'enlcmlrt) 
lei  fir.icJes  sai  rés  ij^ii  ^nuniici m  'a  dinusinii  tie  l'K- 
^\\sc.  sur  luuie  la  terre  dans  uu  icas  moral  ;  et  ce  le 
tnl^rpréutiun  est  coafi»rme  k  la  inan  ère  nnJiaaira 
de  a'espriniflr  des  tHiear»  sactés.  Ainsi  esee 
Ksem  eaas  J<f<eilB  q«M  laes  les  mfamnes  de 
la  trrre  i^ia ietii  sous  t.i  pui!>sanre  de  Natmcliodoiiosor 
(sixiv,  1  i,  dans  D.4niel,  i^e  le  iroi&ictuo  royaume, 
qiij  acv.iii  I  iro  celui  d'Aleiandre.  commanderait  à 
toute  la  terre  (xi.  59);  dai»  ^aint  Luc,  qu'il  fnl 
piil>iië  un  édit  de  l'enipereur  Auguste,  ponr  fiilre  te 
dénombrement  de  Uwl  l'univers  (si,  I ) ;  dana  mim 
Paul ,  que  la  M  de  t*EgKse  de  Monm  est  céMbre 
é»ni  loui  le  moiiil'^  [Rom.  i,  8). 

t  Une  auirc  disiiiurliun  e»s«iilie11f  a  fairti  esl 
entre  l'universalité  suco-ssive  cl  ruinv.T^aliië  ac' 
iMi'Ue.  Nous  iruyons  que  i'i£gli«e  de  JéiUi»Clirisl 
doit  avoir  successivrment  ta  calliolieité  pliyaiquo 
et  totale;  c'est-à-slire  que.  dans  loalle  cewsdss 
aiéeleii ,  il  n'y  aura  pas  un  pays  liaMié  tue  la  terre 
où  la  vraie  loi  n'ait  élé  annoncée ,  et  où  Dieu  n*ail 
en  ses  ailoraienrs  eu  vérité ,  et  conforménient  au 
culte  «}u'il  a  prescrit.  C'est  ainsi  qoe  nous  entendnus 
l'oracle  de  iéiim-Ciirist  que  je  rapporterai  incessam- 
ment ,  sur  la  prédieaiion  de  ton  Evangile  dans  totil 
l'univers.  Ilaia  ce  n'est  pat  parmi  nous  nn  poiei  de 
doctrine  certain ,  gue  TKaliee  de  lésus-Cbrtsi  delvs 
être  dans  aucnu  teutpa  puysiqnemenl  et  ti  inletneni 
universelle,  rn  sorte  qo'll  n'y  ait  plus  sur  1j  u-rre 
que  des  cailioliiiues.  Nous  lu;  voyuns        (jne  ce 

tente  d'uitiveraaiiié  lui  ait  été  promia  par  4ésna- 
ibrist.  Ce  peut  être  l'omet  de  nos  désira.  Même  de 
B<>«  espérances,  mais  non  de  nuire  foi.  Au  reste  ,  In 
eath«liciié  sucoessîvemcot  totale,  que  nous  regardona 
connue  (lL">ai;i  L'ire  une  qirilii*!'  de  la  ^rilu  V.^\\t>-^ 
ne  peut  pas  i^ire  présentée  toiiiine  une  de  ses  truies, 
puia.|u'elle  n'est  paa  actueileineiii  viaible.  Aiuei  ce 
n'esipas  deceUe-la  que  je  perlerai  id  ;  je  ne  donnent 
eemwe  note  dbtinctlve  de  rEglise  que  son  wiivar« 
saliif'  nritipllr  iclle  que  pous  l;i  viiyoris,  telle  que  l'oni 
vue  .inii>  les  àjiCi  ;  c'B*l-à-iiire  ,  je  le  rejtèle,  soi» 
uiiivi :rs;i!iie  mo/;iie. 

I  He^rdanl  la  catltolic'ttë  comme  un  caractère 
acMirilé  I  U  vériialilq  Kglise,  pour  la  discerner  dea 
antres  csauawMona  dutiieanes,  noue  diMin|MiNis- 
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rsl  membre  de  l'ERlise  catboliqaf .  ft  [n-n( 
(rè«  bien  ignorer  ti  elle  eft  plas  éieodue 
qv'avMMéwaotrps  sectes;  mais  il  oe  peut 
fê»  if  DONT       t'BgiiM  dont  II  est  nem- 


•m 


hre  ,  lui  propone  pour  rèp!e  de  foi  t'unlfur- 
milé  de  doclrioe  enlre  (oale»  les  tuciétés 
particulières  dont  elle  est  composée;  uDiFur- 
■Mé  AllMiée  pir  rmiOB  ei  la  aoMMliaiM  A 


m  catMMlé  tkmnt  et  sa  catiioliciié  reli- 
H-n  :  c'esi-à-dire.  la  diffiisioo,  l'éietidne  de  l*£(liaa 
ëe  Jésus-Christ  comidér^e  en  «lie-mème ,  et 
éutné»'- ,  sa  (iifluston  ,  comparée  à  t  elle  dci  sectes 
séparées  d'eilet.  Notii  pen»oiif  qui?.  qui>ii|u  il  p<m^s« 
j  avoir  des  payioA  la  vraie  Toi  n'ait  pat  pénéiré.  ei 
mémt  ^MlqiMMws  «Ml  elle  toit  imiUiveneiit  ban- 
nie, ce^MKlant  «Ile  est  et  elle  doit  être  en  tout  iampt 
plus  ré)>aadiiK  que  cbacone  d^s  Eglises  raïuses,  et 
qne  celte  diff0>ioo  plas  grande  e»t  un  des  caraeii  rai 
auiqoels  on  éMi  li  raowmnim  «l  la  diMin|ntr 
d'elles.... 

I  D  après  res  obsertaiioBS ,  je  réduis  h  deui 
pninia  pHndpan  In  nMiea  de  la  eatlioliciié .  eonsi- 
dérée  eeniwe  ewaetère  de  r£glise  vériuble.  Eiln 
eiMtsiaie  en  ce  qtie,  I*  TEflise  du  JérUS-CbriM  so:t 
rétiAndoe  sctnellemenl  d»iis  la  plus  iran  ie  partie  des 
r^iiHii  s  ri mmes;  i*  qu'elle  soit  cuiislammeiit  plus 
répandtte  que  ctiacuiHi  de»  coimsuRiou^  qui  la  cora- 
fcatunl»  Telle  eti  notre  ductnne.... 

f  Les  preuves  de  b  caiholici  é.  toile  que  noua 
IWrendowa,  se  iire>:tde  fEcritore,  que  le«  prcies> 
tsnis  préiendeiit  être  la  règle  de  leor  foi,  et  des  Pères 
drs  prcroicpi  siécle«,  dunl  iJs  reconuaiueut  que  la 
doctrine  a  ^'é  june. 

«  l>ans  l'Ancien  TesiatiK'ni ,  la  propagation  de 
regliae  d«  ié^us-Christ  Sftr  toute  la  terre  est  prédite 
•ar  nna  Multitude  d'oracles  dca  plut  daiia.  Ja  aM 
Mme  k  en  rapporter  qoelqiies-WM. 

(  |iro  e^u  ils  prnfg-,->eiii  romm^  nnas  fjne 
cV-Liil  lie  Ji'MJs-(llit isi  ei  (le  u  religion  qué  b  tn 
tiisi\i  u  Aiir^lijiii  :  I  Quitê  lei  Motiom  de  la  lerre 
MfsM  béiiu  i.  dam  votri  ract  sii,  5,  et  18; 

asvi.  è;  kxiviii.  i4).  Ur.ilsconvieBMalavssIaviea 
nana  qne  les  Mnédictiewi  de  Oien  ne  aaat  fne 
panr  eeni  tpil  lont  dans  «en  B((ltse,  «t  qnlf  ne  les 

accorde  pdiitt  ntiT  menthres  ifF^liscî  qti'il  réprouva. 

Toute»  Il-s  ii^iiL^iis  .loiv 

de  Dieu  iiiédie,  enin.'j'  d.ms  son  Lglise. 

<  Lea  proie»iauls  appii(|uettt  au>si ,  de  même  qtie 
•ont,  au  Messie,  ces  paroles  despaaana  :  IMaandsi- 
asaf ,  si  jê  aens  deniKrat  Itt  iutitm§  penr  Aérftafs,  et 
ISB  ttlréÊiM$  éeitt  tm«  pompotusOtm....  Itémrinerm 
^lUumtrjHsrju'à  rnuiri\  et  du  flenvi' jutqn'auxbontt  de 
Fumveri.i  OUI  let  rou  de  la  lerre  Cadorei  ont  ;  lomltili  s 

MMieiu  lui  obéiront        Tou$  itt  confins  de  ta  terre  te 

€9Hterlironiau  Seigneur;  loutet  U-ê  (amliei  detnationt 
urout  en  adoriion  devant  lui.  iPê.  ii,  8;  liixi,  8,  SI; 
Bai,  18).l'«ai-«odtra4|aekaEgiisa8laimrs.  qai  pro- 
layant  nne  dactrina  eonWalre  a  celle  de  Jésut-thriM, 
soient».-!  |>o&!)e«sion  H  ion  bf^it:ige,  laniiis  qu'il  les  r  -- 
jeite;  qu'elles  Uii  ol>éis»rnt,  elles  qui  6oiil  eu  révolte 
ror  ir»  lui  ;  qu'elles  te  contertissait  k  lui,  en  s*éini. 
tusBi  et  ea  roAeiiaaotl  il  t*j  s  que  la  vrsie  Sgitsade 
JéSHS-Chrial  dent  Imit  rda  pe  itètre  dit.  C'est  Hleqai 
cstsoa  royaume tnr  la  terre,  qui  oliéit  à  ses  prik:i-pte8, 
qai  est  cnurertie^à  lui.  Ur,  d'^préi  et*  propliétie.*^, 
catle  Egii!>e  doit  cotnprciidrt^  iMuie^  let  luiiout.  te 
aaiimeltre  tous  les  rou,  a'cleiHlre  Jusqu'aoi  iMirues 
da  raniTerw. 


S  C'est  ancare,  aaion  les  proteatants.  Mana^hriat 
m^lenveilen  Tue.  torsqne,  inspiré  da  nEaprii-Saint, 
il  disait  :  Crst  jsi'k  qne  ru  ioit  rno::  trrrifrur,  pour  r  ~ 
•im«r  iet  tnbiK  de  J/icuh  <■(  cox'  erlir  tu  lie  d'Itraàl: 
tvilà  (fur  je  l'iii  établi  1,1  luinu'ii  (le*  nations,  p^ur  qm« 
tu  voru%  le  êalui  oui  rient  de  met  Jutqu'eux  exUémiiiê 

é$l»Um  Le  SeigneurûpHIfêtê  son  unni  6r«<  «ax 

PM»  de  iMMsa  lis  miiiMis  .*  «t  lawai  Iss  ftoraes  de  /• 
Mnw  s«rr*iil  le  salet  de  iu»e  INsa  f  h.  tu\ ,  6  ;  lu, 
iO).  I.*  prophète  ntinnui  e  ijui»  le  salut  !«mi  éiri'  jorté 
loftiu  aux  extrémités  de  ia  lerte  i  donc,  û  *^t(6t  ces 


oracles,  l'Eglise  dans  laquelle  seole  panta 
la  olni  dcit  y  dura  éiaodue  :  or,  les  proiesttnts  aé* 
«Mitent  eanone  nnaa  la  principe  noil  n'jr  a  de  i  ' 

qne  i1:insla  vérttaUe  Eglise  ;  ilour,  b  véritable  T 
dûii  s'étefMire  jusqu'aui  rniifins  de  l.i  terre. 

I  Nous  Usons  dan»  M.il  ictiie  mit?  culètire  prophétie 
que  lei  protestants  entenditnt  ainsi  que  «ras  de  la 
ivligion  de  Jésns-ClirisU  Je  ne  med  plut  <n  «ans  mm 
tafoNid,  dit  U  SdigHtmr  d«s  nrmdss,  «i  i*  ne  nrmef 
pfas  de  dont  per  Mv  nadw  *  eer  de  liveni  jutqu'au 
couchant,  r/i'iri  )inm  ni  qinri^é  parmi  les  nnitunt ,  ri 
dans  tous  les  luux  ort  offre  et  on  mmfie  en  mon  nom 
une  offrande  pure  ( i,  10,  If  ).  C'eat  du  levant  a« 
coucliaitt  qne  doit  être  gloriBé  le  iiotn  du  SeiRnewi 
a*aat  dans  tou  les  lieai  que  doit  lui  <^(re  pr^atéa 
une  offrande  pare;  donc  son  Eglise  doit,  du  levaat 
au  coucbam,  s*éira*lre  en  tons  lieux;  ear  jenln»' 
gine  pat  qu'on  sounenne  qii><  Dieu  ttonne  son  nem 
gtoiifié  par  les  Eglii-es  etiiteinies  de  la  foi,  et  q«*d 
acrepte  comme  pures  les  offrandes  qu'elles  lui  font. 

«  Ces  propbéiies  de  l'Ancien  Taatamaat»  «i  daiiaa 
et  si  positives  en  elles-mèniee,  panr  annanear  la 
future  diffusion  de  TEglise  dans  toutes  les  nations, 
deviennent  plus  démonstratives  encore  par  l'applica- 
ili'ii  i|ue  Jésus-Cbrist  en  a  faite  à  cet  objfi,  ei  parce 

În'ii  a  décUré  qiretVst  dausce  sens  qu'elles  doivent 
Ire  entendues.  Ce  fut  dans  une  des  apparitions  fH 
aaivîreat  aa  idanmelian,  et  que  rapporta  aalnt  Uk, 
fae,  mantraai  I  aaa  apôtres  rsccompHiMMant  dana 
sa  personne  des  oracles  de  la  loi  de  Moïse ,  des  pro- 
phètes et  des  psaumes,  il  ajouta  :  Ainti  U  a  iti  écni^ 
et  ainsi  il  a  (allu  q^e  UCHritt  louffrit  et  Ttuun  \  &t  u 
liouiime  jour  d'entre  lei  mertt,  «t  qu'en  ton  nom  In 
pénUemce  et  ta  rimitéem  des  pdEMi  fumnt  préi  kim 
dans  teaist  /es  naiiù»»,  en  cemiM^pani  fÊrJérmeêlem 
f  £ne.  ixiT.  4t,  45,  46.  47  ).  Caac  dane  létna-Ciirist 

liii-ffîéme  qui  nous  spprfnt)  que,  si  notC!  Toyons  son 
Kglise  éleftUuf  >-ur  louii-  l.i  lene.  t'csi  une  suiie  des 
or.icles  ijui  l'avaicni  niinoric/- ;  r'esl  lui-ménie  qui 
MOUS  fournit  contre  les  proiestanis  ce  raitoouetaMt. 
8'B  Eglise  efti  ott  la  placent  les  prophètes,  al  aè 
«yréa  aoi  U  la  place  hii-m^«  dans  lentea  les  na- 
nana  de  la  terre.  Donc  tonte  EfUie  qni  ii*eiiate  que 
dans  qddiiiaa  aaileaa  n'eai  pat  I^EgHae  de  JéMM- 

Chrisl. 

«Le  N'uiveiO  Tesi^n^^iii  nVâl  pat  moins  positif 
que  l'Ancien.  Outre  les  paroles  de  Jé^us-Lbriat  qne 
Jn  viens  de  rapporter  d*aprèa  samt  Luc,  nom  le 
voyons  dire  à  ses  apôtres ,  tantôt  :  Cet  EtmmgUe  du 

myfl«ni«  sera  prêché  dan»  tout  Cumvert,  pmr  lerrir  de 
u'iiioiquiiijf  ù  lOHiti  tr\  n.'itio'n  :  ei  a!urt  vîendre  Im 
consommation;  laniui  :  Jomie  put t^cmce  m'a  éii  donnée 
dane  te  ciel  et  sur  la  terre.  MUt  doM,  eneei tme*  dent 
iMle*  Ifi  naiians,  U$  baptimM  en  aeni  dn  Hr«,  tt  dn 
ritt,  et  du  Saint- Etprti;  leur  enas^wawt  è  alaarwr 
tout  ee  que  jf  Vf'vs  ai  eonmondi  ,-  tsnKM  :  ilifaa  dans 
fe  mondf  eni\tr  prfchn  CEvanqUe  a  time  créature; 
l.HiioL  .   \  i,ui   Tfecvrt'i  la  irrlu   de  i  t.fp'  it-Sa"it  L/fi 

deici-ndra  tar  tous ,  et  tout  me  tervtrti  de  lémoiitê 
dan»  Jériualrnif  dan»ia  Judée,  don»  la  Saatene ,  et 
jMtqu'ttux  eitrimilé»  de  la  lem  (  Matik.  ssiv,  14; 
Xtviii.  |K,  19,  tU;irarr.  »vi,  l';Acf.  i,8).  D'après 

ces  pas^:igi'.s  ,  réullisson^  f]ijelijiie.s  prijici[>e>  qui 
poiieroni  jui>^u'ii  l'évidence  noire  dojjme  de  U 
calliolici  c. 

I  1*  Il  est  évidemment  prescrit  aos  apôtres,  dana 
ces  testes,  de  pièdier  i'Cvanftile  it  tontes  les  netioni 
du  monde.  Cette  «drité  est  si  évidente  i  la  seule  ins- 
pection des  paroles  dn  Sauveur,  qu'il  terait  ridicole 

u'enlreprondre  de  b  |iMUver.  î*  rn  onloniiani  à  su 
ai>ctrc!»  de  prOcber  sa  loi  à  ivutes  le»  nauous,  Jcsu»' 
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un  fevl  ^«r,  qof  e»l  le  vieairo  de  Jésa^ 
Cliritt.  C'caice  qu'un  ealholîque  fait  profi»- 
■ioîidd  croiMcn  récitant  le  symbole.  Poar 
Un  «M? aiM  «•  ta  MiMteiM  éê  rfifltM  » 


CAT  IN 

n  !ut  suflll  d«  réir*  d«  M  wA^liciti per^nii* 

iieile. 

L'étendue  de  PEglUe  u'a  pas  oxU'é  d'à* 
iMird,  els'a  pat  tooiMirt  été  la  rnéinai  la  «•» 


CI»l*l1eaehaiiÉeiid>  ëuUirsm  EgUte.  Geiie  veilitf 
«•4  te  eoMé4«enee  iumédiaie  da  b  précèdenia,  al 
esi  éf  atemMt  Claire.  L*l£(liae  élani  eonpotée  de  cent 

qui  funk  prufeuton  d«  la  fraie  foi,  doiKier  uux  npà- 
IrM  la  misaion  de  planter  dans  tous  les  pava  la  vraie 
M,  c'était  leur  ordonner  ii  y  i^i  iL  ir  l'L;;Ji^e.  lU  ne 
pâmaient  paa  faire  i'un  sana  i'autre.  5"  Les  ap6ira« 
Ml  fiimë  rEgliae  coauna  laar  ditia  MahM  laur  aviil 
ordonné.  Jamaia  !<••  prMesianu  ne  les  ont  accwadi 
d*avoir  manqoé  h  ses  préceptes,  lis  Toni  proTesstoa 
de  les  rcv  ér^r  crmine  de  saints  personiianes.  Ils  leur 
altribuenl  même  la  prérogative  de  Pinrailliluliié.  4* 
Les  apôires  ont  dojK  fondé  rtgli^e  dans  t'<uu-s  le^ 
natioBS,  dn  maina  anuni  qo'iis  Vont  pu  de  leur  vi- 
vant :  at  cariaa  lia  llavsieni  établie  dans  u«  trisf  mai 
nombre  de  contrées.  L*biatoire  de  leur  prédicatioa  «a 
est  la  preuve.  NtMit  lisons  dans  l'Eva^ngiie  de  saint 
Marc  qii'ili  p\éih>rtnl  parloui  (x(vi,  20).  Saint  Paul 
dit  aus  Romains  q»€  lui  et  i>e8  collègues  ont  T*§m  /a 
§rée«  d*  TcposloiiU,  pour  fmrt  obéir  à  ta  foi  lantei  ItM 
nmtiota  t»  mom  ée  Je*iu-Ckrin{u  5)  ;  aux  Coloesteas, 
que  la  paroU  véritable  it  l'Etmgik  «cl  parvmw,  hoik 
«sa/mml  à  eux,  m«u  dem  Mal  U  mondt  ;  (\\i'elU  y 
fructifie  et  y  croit  chaque  jour  ;  et  que  l'tvangile 
qu'ils  uni  ciceniiu  a  été  précité  à  touu*  cré.itui  a  qui 
wlsuus  le  ciel  (  i.  S,  6,  iZ).  5*  U  véritable  Eglise 
est  celle  qne  les  apôtres  ont  fondée  d'aprèt  le  p<  é- 
•apla  da  laar  neuf*.  Lra  proiaManla  aa  aaaiaMarani 
pas  non  plus  cette  ▼érii*.  6*  Donc  la  vntie  Bgliee  est 

celle  que  l'on  voit  univcrsclIeTnenl  cicfidun,  Je  ne 
''0(1  ç  ui  pas  comment,  iorces  de  coaven.r  de  toutes 
les  otres  |npaiiiiaai,  no»  adf amUts  f lari iHl aiet 

celle-li. 

I  Aia<>i  IMOS  vnynns  la  eaibolicilé,  e'est-i^ire,  la 
diftisiaa  vnivanailada  rKglisa,  prédiia  par  las  pra- 
pbéties,  prescrite  par  Jésu»>Clirtat,  efctnëa  par  lai 

apdtres.  Que  faol-il  de  plus  pour  y  rr  ire  ?  

I  Ce  qui  confirme  notre  doctrine  t>ur  U  caiL  ihrité, 
c'est  que  l«  sens  que  nuu&  d  luii  n^  v\>x  (las&a^us  de 
FEcriture  est  Sxé  par  la  manière  dout  les  ont  ea- 
lendits  les  Pérai  daa  fimkn  teinus,  les  una  dlsaft- 
ple«  imaédisls  eu  presque  immédiaia  des  apôtres, 
tes  antres,  discip'es  de  ceu-là,  et  qui  out  fleuri  da  la 
les  sièries  >h>ni,  do  t'.iveu  dsa  praïaatants» U  M dtalt 
pure  ^  la  Uoctniie  saine. 

(  Nous  ne  voyons  pas  dans  le- Livres  saints  le  mot 
«MAoitfiM  cmpluyé  :  mais  nous  la  trouvons  appliqné 
è  nCflise  de  Jésns-Christ  déa  la  temps  qui  a  imné» 
diatement  suivi  les  apôtres.  Le  symbole  qui  porta 
lenr  nom  atteste  !•  croyance  è  la  êmnu  Eg&€  eaAo- 
li^.  Saint  Ignace,  dvé  jne  d'Aaiiocbe  et  inarl) r,  qui 
avait  été  disciple  de  saint  Jean,  et  qui  avsu  vu  Jé- 
sos-Cbiist  dans  sa  ebair,  dit  que  là  est  l'Eglise  ca- 
tbolique,  oà  est  JésiisX^risl  {Ep.  ad.  Smjfrmmtêt  a* 
•).  L'épItre  de  TEglise  de  Smyrna,  au  sniet  Ja  mar- 
Ivre  de  saint  Polycarpr,  son  évéque,  eut  ad^e^!îée  k 
rEglise  de  Dieu  qui  est  è  Pbiloméle.  et  à  tous  les 
diuoéses  de  la  sainte  Eglise  catholique  dans  tous  les 
lient  ;  et  on  y  lit  que  ce  saint  évè  |ue  recommanda 
dans  ses  prières  TEglite  railiolique  ré|>andaadana 
tant  ranivara,  lêbMêqM  Eutmœ  mkotiem  ptr  mf- 
tersnai  erNw  dfjfhsvniMliaiiSM  ftcêrit  (Euseh.,  m$t. 
eccl  lib.  IV,  cap.  !5l.  Noos  voTo^l^  d  ms  cette 
é^UiL»  deux  choses  réunies  :  la  csilinli  iit  di»  l'K^li- 
se,  «H  ï'iri  <^iL'iiiluc  sur  loute  la  ttrie  :  ce  qui  montre 
que  déi  lors,  c'esl-à«dire,  dans  te  temps  qui  s  ininio- 
diaiemeui  suivi  les  apôtres,  non-srulemeot  on  dla- 
lia|uaii  riMiae  da  Otan  par  la  titre  de  catholique, 
amis  qn*on  Toi  donnait  ca  nom  h  raison  de  la  diffu- 
•îvn  universelle. 

«  Sattu  Justin  suit  nuraédiaieniant  las  diacipiet  dea 


apôires.  qal  M  anlaai  aa<eignd  la  doctrine  de  Icnr 
nialtre.  Arguosentant  contre  Trypbon  qui  était  juif, 
U  lui  prouve,  par  le  te»ie  de  Midachie  que  j'ai  rap- 
porté, que  Its  Jiiifx  ne  sont  plus  le  peuple  de  Dieu. 
D':ibord,  lut  da-il,  vntre  nation  n'est  point  irp«ndue 
du  levant  au  cnuch-tni,  ei  il  y  a  dea  pays  où  Timi  uo 
voit  baliiier  aucun  des  vôtres.  Mais  ansuiia,  a|oaie4>iL 
il  n*y  a  ancnn  peapia,  soit  grec,  m^i  hnrhere.  qnd 
ana  aail  son  nom,  quelles  que  soient  ses  mtnurs  et 
aas  contomes,  dsns  lequel  il  ne  soit  adrcM é  des  priè- 
res k  Dieu  le  Père,  au  nom  de  Jésus  crucilié  (Die/, 
mm  TrypA.,  n.  417).  C*e*t  i  un  juU,  il  est  vrai,  et 
non  à  un  hérétique,  que  Justin  propoèc  ce  raisonaa 
meut  :  nais  le  priiicip«  de  si«n  raiaonoeweoi  est  ap- 
piieaMa  aux  hérétiques  cou  me  aoi  Julh.  Ce  principe 
aat^ne,  d'après  l'oracle  de  Malachie,  la  vraie  doc- 
Ifîne,  le  vrai  peuple  de  Dieu,  doivent  être  réjundus 
dana  tr^iis  les  pays.  Ainsi,  se  on  ce  Pefe,  imi/e  ili>e- 
triue  qui  n'a  pjis  celle  diOiision,  toute  «ocicié  <jui  n'a 
pas  cette  ëiendite,  ne  sont  pas»  la  ducirine  et  1  Egbsa 
de  Dieu.  —  Saint  Irénée  éuit,  conma  saint  Jnatin, 
Asciple  du  Pèias  aimstuliques,  ayantMtnstraii  par 
saint  Pulycarpe.  Il  dit,  dan»  plusieurs  endroits  île  siru 
ouvrage  contre  Uê  UirMêt,  que  l'Eglise  esirti  a  dui} 
par  toute  la  terre,  et  y  conserve  la  fui  (Lib.  i,  cù[y. 
I,  n.  1  et  i  ;  lib.  ui,  cap.  i,  u.  8  ;  ht».  i«,  ca(>.  26, 
n.  1).  Ce  n'était  certainement  pas  des  sectes  Itéré- 
tiques  que  psrlaii  ce  saint  docteur  ;  d  taa  exeluaic 
même  cerUinement,  puisque  c'était  contre  alks  qu'il 
écrivait,  et  qu'il  (aisaii  vjioir  l'universelle  ilill<»»iun 
de  l'Eglise,  lonservatricc  de  la  vraie  foi.  —  Sainl  Cy- 
prien,  djus  son  lia.ie  l'Viivé  dr  i't'.gliit,  culu 
ausÂÏ  sa  catholicité  dans  io  sens  que  nous  enteuiiuus, 
en  disant  qu'elle  conserve  sou  unité,  quoiqu'elle  mm 
répaadaa  iaaa  ama  las  pays.  U  la  raaréaenta  édti^ 
rde  dn  la  Inarféra  da  Seigneur,  répandent  saa  rayons 

dans  tout  ruriivrrii.  Il  ta  ciinipaïc  à  un  .irljré  (jiji 
elend  ï-ei  raijiiî.iu\  su r  iûu le  la  lei  re.  li  p.  iumiii  donc, 
toiiiine  le^  l'ere>  q  li  préie  ii:,  qu'une  pré- 

rogative de  rii^Iise  de  Jcaua-Cnrist  est  de  s'étendra 
dans  toutes  les  légiauasalt  paffana  cotiséqucnra 
aéeaaaaiia.  il  n'narart  paa  reeaana  caaMBe  l'li(Usa  da 
Jdstts4%rist  «alla  dana  q«d  II  n^nrait  pna  vu  eeita 
diffusion.  —  Saint  Pacien,  qui,  iians  te  m^me  temps 
que  sailli  Cyiiii«n,  coiubaiiail  cuiumlc  lui  lest  nnva- 
ùen»,  du  que  <  l'I  glise.  e'-l  um  corp>  |»lei0,  kOlide, 
d^à  réiMUKio  dans  tout  rutiiyers(i:|i(sl.  3).  s  —  Dana 
la  aiècla  miaani,  saint  Cyrille  da  JéiaialaBi,  dana 
uae  da  laa  caté^éaes,  expliquant  cas  paroles  du 
symbole  :  /t  «rais  Ut  ealnte  hglie*  cotholi^^  dit  : 
<  L'Eglite  e^i  appelée  eatiii>lir|ut'  nu  universelle» 
parce  qu'elle  est  répandue  dans  tout  l'univers,  de- 
puis une  eitrémité  de  Is  terre  jusqu'à  l'aulre.  »  Voi- 
là une  déinitioo  do  te  cathoiiciié  précise  et  absolu- 
■aat  caafafa  è  la  nôtre.  Et  il  but  observer  que 
c'est  dans  un  ouvrsge  bit  pour  l'instruction  des  sim- 
ples fldélet,  oà  les  eipressions  doivent  être  simples 
et  Iréi-exacteK.  Uu  ^^eu  plU4  bas,  ce  même  l'ère, 
comparant  l'aulorilé  leinpotelle  à  celle  de  l'lE^li»e, 
y  met  cette  diférence,  que  le«  souverain*,  disiribtids 
andifféranta  Uaaa,  itovvant  dana  les  hmiies  dalenra 
Biab  des  bomaa  I  tant  pnlsaanca,  mais  qtie  la  salaia 

Eglise  rntti  li(]UË  senlti  jonit  d'une  puissance  itl  nn- 
te«*,  et  dA\i^  [<>ut  r.iuivers  (CafccA/ji  IK,  n.  ^5  el 
tl). —  Q  iL'IqUL'  temps  aupuravaoi,  au  ((ik  lIo  de 
Micée,  Afius  et  Euiuïtis  avaient  pr^uté  une  pru- 
lÏMsion  de  foi.  I  Nous  croyons,  y  est-il  dit.  une  Egl^ 
se  catholique  da  Ihaa,  ani  s  éieiiid  dea  prawiera  fon- 
dements jusqu'atm  deruiéffes  estiémités  de  te  trrrak 
Nuus  avons  reçu  celie  fui  îles  saints  Evangile»,  le  Sei- 
f  ncur  ayant  dit  à  ses  di*cip.cs  :  Mlex,  et  «Nici^Nss 
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tholirité,  d  m»  le  sens  «jtie  tioai  ctpltqaont, 
tst  aussi  ancirnnequ'ellc,  el  n'a  jamais  rarié. 

Aojuard'hoi  quelques  preteslants  ne  font 
pu  ëiOlealté  dédira  qs'ilt  tt>Bt«afJk«<ifMf  » 

IMIM  la  Mtwnt.  I  (Socrates.  BM.  Secte.,  1. 1,  e. 
1».  )  AiMi.  esUwlitiiMi  el  MréiivMi,  Mes,  dai»  cm 
Mcnilen  tièeles,  prorenthMi  ceeHM  ee  ertlde  de 

foi  que  rCilice  a  ie<^<i  de  Jésos-Christ  la  prérngMive 
de  l^oniTcrselle  ttilTiision.  —  A  la  lin  da  même  siérie. 
deux  grandes  Iniim  rcs  d«  l'Eglise  d'Afriqii".  saint 
Oi'Ml  el  saihl  Augiisdn,  prouvait^ni  aux  duitaiisie^ 
qoe  iear  serte  n'éiaii  pat  la  xéritaMe  Eglise,  |>arc« 
qu'cMe  eléuii  pes  caihoUqv'',  c'«ftU>dire,  e^  ivcr> 
tcMeMeai  fipMMlee.  f  Mem  arma,  leer  dit  saint 


C\T  Ht 

c'est-ù-dire ,  membres  Je  l'Eitlise  itiilrar- 
se//e,  roropoiiée  de  loos  ceux  qai  croient  en 
Jésus-Christ;  niaiit  c'est  on  abtia  frostior  du 
tenue.  Conrocnt  peuiHM  appeler  E§ifm  t'a- 


à  démontrer  re  qoe  n><us  avons  promis  que 
nous  établirions  :  qnellc  est  ceiic  Ivglise  mie  Jëbus- 
Christ  appelle  sa  columbe  et  son  éponge.  Voiii  dites 
qn'cllce  ten  vous  s«  ul8.  Appsri'niinent  qur,  dans 
votre  orgaeil,  tous  vous  aiiribaii  spédalenant  la 
aaieialé  ;  ce  aorla  que  l'i^liae  aoii  eù  v«'Ms  voulez, 
el  ne  eeil  fnlnt  oè  «ees  ne  ventet  paa.  Alasi.  pour 
quMIe  piii»se  èire  ritez  vous,  dans  une  petite  p:ir* 
tie  de  TATriiiue,  dant  le  coin  d'vne  peiite  région,  elle 
ne  s«*ni  pa*  avec  nous  daiw  noe  autre  partie  de  l'A- 
-friqae  ;  elle  ne  aera  pas  dans  les  tspaKiies.  dans  tes 
Cuirs,  dsaa  l'Italie,  où  «ou*  n'êtes  point,  i  Le  saint 
docteur  fait  enenre  Téneaiénliee  d'un  giaed  aomkie 
^  I  ays,  oà  il  n'y  a  pafart  Ile  donatiaiKa,  ei  d'oè  Ha 
«icliient  l'Egide,  (  t  il  poursnii  aiii<;i  :  i  Où  Mra  donc 
\a  propriété  du  nnm  de  r.ul)(i|iijue,  puisque  rtgli»e 
esi  appelée  cailmlique  parre  qu'elle  est  taisofiiiable 
et  répandue  partout  ?  Car,  si  vous  la  resserrez  simi 
à  Wire  volun'é  dans  ae  llaedlroic,  si  vous  lui  ôtat 
lieieftlasttaiiMa,  eùaanee  féale  ViladeOiaae 
aaériiéT  Oè  sera  ce  qoe  lai  a  prends  velemafrement 
eee  Père,  lui  disant  dans  le  psaume  icecimd  :  Je  vuut 
4»mtiTtti  tet  nationt  en  héritage,  el  les  boriiei  de  la 
terre  fOur  voire  poiu$»ion  ?  i*<iurqiioi  «nrreignez-vous 
«ne  telle  promesse,  en  sorte  que  l'éiendue  de  tous 
laa  royaumes  soit  mise  par  vaea  eeenee  4ees  eue 

Kaae  t  Pourquoi  «eela»4eee  eeaa  eppejer  É  eaiie 
irattiéT  pourquoi  canihaiiO'«ees  les  nérlMs  de 
tauveur  T  Pt-rmeilez  au  Fils  de  posséder  ce  qui  lui 
a  éié  accordé.  Permellez  au  I  ère  d'accomplir  ses 
pronti'Sf'i  s.  I>c  ijui'l  iJroil  pos^-z  vous  des  Lmrnt  s, 
iraeea-Tous  des  liuiites  ?  Qu^md  Dieu  la  l'éra  accof 
de  av  Sanaeur  loute  la  terre,  rieo  n'eai  esei|Né  daea 
aueaee  partie  de  te  line*  Toeie  te  leffe  avec  aaa 
nations  est  la  poasessiM  de  Christ,  t  Saint  Optai 
répéie  ensuite  le  texte  du  p&auwe  second,  ei  rapporte 
celui  que  j'ai  cité  du  psiniine  suixanie^oiize  (  De 
&ehi$m.  Donai.,  lib.  ii,  c.  1).  Il  ne  peut  rien  y  avoir 
lie  elua  fwnncl  que  ce  teste  pour  établir  que  la  vrate 
fcgnae  eal  eaile  que  l'on  voit  répendue  sur  toute  h 
Mire  ;  f  ee  eeite  prérogatifo  M  a  dié  accordée  par 
•an  dhritt  teedaieur,  et  un'eNe  tel  csi  easeniielte.  La 
claiié  évidente  de  ce  passage  me  dispense  d'en  rap- 
porter d'autres  où  saint  Optai  éublil  le  même  prm- 
cjp><.  — Seiul  Augustin,  dans  son  traité  àe  l'Unité  de 
fkgtiiêt  contre  les  donaiistes,  traite  «s  fnfum  te 
«piiMien  de  te  catliolicité,  et  iléuMMlre»  oar  haan- 
cwp  de  testas  de  la  sainte  Kcritare,  f«e  l^liae  de 
Jé>tts-Christ  est  celle  qui  s'étend  sur  lonie  te  lerva. 
Il  commence  par  la  Gruésc  ;  rappiir'eli  promesse 
faite  k  AiiraUani,  que  toutes  les  itatiou»  seront  Uiuies 
dans  son  rejeton  ;  prouve  que  re  rejeton  e>l  Jésus* 
Cbrisl  \  BMtnire  que  la  promesse  a  été  renoutatée  à 
teaae  ei  à  Jacob  :  <  Donnée  nées,  asnalnl  il,  cène 
Eglise,  si  aile  esl  parmi  toiis  ;  menim  que  t<.us 
êtes  rn  eoraïuunion  avec  toutes  les  nations  que  nous 
voyons  niainleiiaut  t>énies  dans  ce  rrji  luii  Duuuez- 
la,  uu,  dé.  osant  votre  erreur,  recevez-la,  non  pas  de 
moi,  mui^  de  ceiui-là  niéiiic  dans  qui  toutes  les  ua- 
lions  sont  bénies.  »  (C.  6,  n.  14  )  «  Que  lii*eo  dans 
tes  pepMietY  aJnia>Ml.  Csnriiien  lenl  eenliieeia 


combien  sont  évl  lents  leurs  lésnoignagei  \ 
Wj^m  riaendue  dans  tooies  tes  ■abenSi 
la  leffe  I  v'tetfe  oeea  dtoeeè,  perten 

divine,  il  a  vu  d'avance  l'Eglise,  aftn  que.  dsn«  les 
p:)roles  de  celui  qui  prédisait  Psteair,  nous  voyions 
re  qui  inaintenaiii  est  devenu  pré^ent.  t  II  produit 
pliioieurs  testes  de  ce  prophète,  et  il  fait  fmr  i 
bien  iU  prouvent  e!aireineiit  fétemle 
rKgiise.  s  Que  celm  qui  l'oaare,  reprend  H, 
dise  ;  mais  que  eeini  qui  ne  Tesera  poa  eapése  «te 
Jésus-Christ  avec  toutes  les  nations,  et  ne  se  sépara 
pas  de  rnniië  des  peuples  q  >i  es|.ére.ii  eu  lui  :  ou, 
s'il  vV-n  p-l  é(  ;iric,  qu'il  revienne,  afin  de  ne  pia 
périr....  Qui  est-ce  qui  e»!  assez  sourd,  assex  insen- 
sé, asseï  afCOste, d'esprit,  pour  oser  parler  contre 
de»  lématenacea  si  érideitu  I...  Q»e  peut-ee  exipir 
de  plus  cwir  t  Veyec  daea  en  seul  prophète  emnlMMi 
d'oracles,  q-elie  est  leur  clarté  :  el  repend:iut  on 
résiste,  on  contredit,  iinii  un  homme,  mais  re>piit 
de  Dieu  et  la  plus  évidente  vérité.  El  cependant  ceux 
qui  se  g'oriiient  ite  litre  de  cbrétteu»  envieut  la  g  êt- 
re du  Christ,  et  ne  veuleoc  pae  qn'un  croie  accom- 
plies les  eboa^e  qai,  il  tengtampa  avant,  aaaiantélé 
prédites  de  lei.1orsqn*elm  sont,  mm  plus  préitHa» 
mais  montrées,  mais  vues,  mai*  possédées,  i  {lb<i., 
c.  7,  II.  15,  ttf,  m.)  —  Saint  Augnsiin  oppose  en- 
suite aux  donalisies  les  psaumes,  ei  s^  écia  ement  la 
second  et  le  soixante  onzième.  Apré^  eu  avoir  rap« 
|NNld  lia  passages  :  i  Votlk,  dit-il,  que  dans  les  psan* 
MB  iit  niiiatfeatde  ri-:gli:>e  répandue  dans  imiiruni- 
em,  sur  tei|oelle  repose  la  gloire  de  aan  eanvertia**. 
(J'»e  répondront  à  ce  «luc  ju  viens  de  rapi>oiter  des 
piophèii^s  el  dcb  psuoiiifs  :ui  sujet  de  l'Kglise  de  Jé- 
su>-Christ  qui  est  répandue  dans  tout  ruintt  r.,  ceux 

Ïui  aiment  mieux  la  romiiatire  avec  perversité,  que 
e  ooiiiiiiBuiquer  avec  ell>*  ea  se  corrigeant  1  >  (L.  S 
01 9,  a.  ftielSâ.)—  De  l'Aocian  Tasiieiapt  te  aaînt 
daetenr  passe  au  Nooteau.  Il  ce  eiie  des  piaaagea 
que  fai  lappoités.  Sur  celui  de  sjinl  Luc,  il  opiMiso 
aux  donaii&ies  le  i.iisniiiitiiieni  ijue  j'ai  fait  plus 
baul,  que  Jésus-Chnsi  lui-n  éme  a  appliqué  à  l'uni- 
varselle  diffusion  de  suu  hgli»e  le^i  passagea  <te  te 
tel,  des  prophètes  et  des  psaumes.  Sur  le  pasaafadie 
Afitei  dia  apôtres,  il  dit  que  l'an  |  «elt  le  conMoan» 
eenient  de  rEgli>e  dans  Jerosatan,  dnie  te  Samaiii^ 
et  sa  propagation  succes>ive  dans  toutes  les  ee* 
tious.  Il  prouve  par  le»  faits  et  par  l'énuméraiioa  de 
be.iucoup  de  |ja)  's  où  la  vraie  fui  était  déjà  poriéa 
de  son  temps,  ei  il  résume  atesi  :  «  Il  nous  a  eié  an- 
nnncé  que  rEglIseiinkaBr  loute  la  terre.  Le  Sci- 

rier  liii-iMèmo  a  atteatd  ^  eete  duit  prédit  daea 
l<d,  deea  les  prophètes  et  dans  les  psaumes.  Il  e 
prophétisé  qu'elle  cuiumencerail  par  Jérusalem,  et 
qu'elle  se  répandrait  sur  louies  les  lutions.  Il  a  pré* 
dit  à  se»  apétrc»,  lorMiuM  esl  reuioiué  dans  les  ciCuf, 
qu'ils  ser.'ient  ses  iéiuoins  dans  Jérusalem,  dans 
lunie  la  Judée  al  te  Seniari -  ,  et  Ju^que  dans  tuoie  11 
lorre.  LesfMiaieaum<-onteirnié«àaiaperelea.CoaN 
meut,  ayaot  oamoiancé  per  léreielem.  el  de  là  s'é* 
t^ini  ,<ccrue  ilans  la  Jiidce  et  la  bauiarie,  et  ensuite 
sur  loulc  ta  urre,  l'Eglise  s'y  .igraiidil  elle  maiute- 
iiant,  jusqu'à  ce  qu'eolin  elle  possède  le  reste  des  n  i- 
lioes  où  «Ik  n'eitsttt  pas  encore  T  Le  tem»q|na^  dca 
aainlea  Kerilaiea  te  montre  positivement.  Qnteenque 
évaegdliso  anifMiaal,  qu'il  soit  anatlième.  Or  celoi- 
U  évangél  sa  anireuittii,  qui  dit  que  l'Eglise  a  péri 
dans  le  reNte  du  iitunde,  et  subsiste  dans  la  Mïuie  Afri- 
que et  dan^  le  parti  de  Donjl.  •  (Ibtd. ,  cap.  10,  u. 
ti,  et  c.  11.  n.  i8,  et  teq.) 

I  II  résulte  évidemmrnt  4t  mus  ers  nisisiMii  tirds 
de  aeiil  inM  ds  rCTaM  ds  fl^tiaa,  qUe;  " 
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mas  de  plusieort  seele» ,  qui  n'ont  entre  el- 
les aucune  union,  qui  se  regardent  les  unes 
«MMne  hérétiques,  les  «nlres  comne  ittolA- 
trcs,  qui  se  disent  muluctlfmûnl  anathème  ? 
Fuur  être  eatholique  ,  û  lëui  prendre  pour 
règle  de  fui  le  eonsentoroenl  unanime  de 
(uutcs  tc^i  sociétés  chrétiennes  qui  recua> 
n.iis6eiU  un  seul  chef.  Nous  avons  prouvé 
ailleurs  qu'on  des  rararit' rr"^  rssertiiols  d  la 
véritable  Eglise  est  Vunité  dans  la  foi ,  daoa 
le  culte,  dans  11  sonmiMion  à  on  ehef.  fey. 
EoLiiK,  I  1  et  2.  Or,  te  caracicrc  frouve 
dans  l'Bglise  romaine  seule  :  elle  «si  doue  la 
Mule  euUhUgue  (1). 

ment  et  saint  docteur  étaii  dsnt  les  mêmes  prlncl* 
pes  <|(ie  nous  sur  Is  caiholk:ii'\  h  ils  qne,  pour  U^i 
^(Hiver,  il  eiuploysil  l«s  iricuies  r^isonnetiieius  que 
nous.  Les  preuves  dont  nous  conibaiious  les  proies- 
lanls  soMl  celles  dont  il  réfutait  i«*  dousiisies.  Les 
bérMqws'  mMlanies,  pour  veir  leor  eendamnaiiea, 
n'unt  iiu'à  voir  ce  qui  a  été  opposé  aux  béré(iqii>-s 
aiictetig.  —  Et  notis  voyons  de  plus  que,  dans  U  cé- 
lèbre  Cflnrer'Mici'  Je  (*aril)3ge,  entre  le-i  c^illiotiqucs  el 
les  donalisies,  les  donatisii-s  faisaient  consister  la 
catboiieilé,  bob  dans  la  réunion  de  ritiiiver»aiiié  ites 
niio««awis  dans  la  pléuMede  des  saciemeets  {Bm. 
«■IL  caiN  Oonaf.,  dies  S,  e.  S,  5)  :  ee  qei  ne  s'é- 
loigne pas  beaucoup  do  sysième  proiestant.  Mais  ils 
furent  cnmbauus  par  les  évé(|ues  ealli<iU<|ues,  qui 

f>r»nliiiMr(^iil  l<'s  lestes  cojivaiuc.iNls  de  l'iCcritme  sur 
i  diffusion  udivcrselie  de  l'Ëgiiie.  Les  duiia iules 
oee*eeutement  ne  voulurent  pas  discuter  cette  aues- 
tlMi,nais  ils  n'osèrent  pas  Faborder.  iisserabaliirent 
i  soeienir  que  l'Kglise  de  Jéses-Cbrisl  n*est  ennpo- 
sée  que  de»  bnmtnes  vertuetit,  cl  ne  cnnipreiil  jos 
les  pécheurs  (IbiJ.,  c.  8,  ii.  lUJ,  ce  qm  uticare 
une  prt'Lt  tiiioti  des  proiesUuiiv 

t  Voilà  une  chaîne  d'aulorilés  qui  emhras&e  et  qui 
Mtt  ensemhle  tnus  les  temps  écoulés  depuis  la  pra- 
MMe  bile  à  Abraltam.  Il  en  résulte  évidenoieai  qtie 
la  ffrie  IgHie  de  Jésm  Cbrist  d>iit,  par  s»o  instito* 

tioo,  s'éteiidre  sur  toute  la  lerre  Nous  V070i*>  rrtic 
étendue  univer^ll);  prédite  dans  raaeienne  U>'\,  par 
une  noltitude  d'oracles,  commandée  par  Jcmis cin  i.i 
à  plusieurs  reprises,  exécutée  (ur  scs  a(»6uc8  auiaiu 
qu'ils  Peat  pu,  réalis^'e  peu  après  eut,  et  déi  les 
premiers  leaips  da  cbristuoisme,  reveodiiieée  par  les 
•aiuu  doeteoN  eomoie  m  signe  de  la  vénié  de  leur 
Eglise  et  de  la  fausseté  des  communions  séparées. 
Cou)in«Dl,  en  admettant  toutes  ces  auloniés,  peu- 
veot-iû  rcrus<:r  a'y  t T.iirc  ?  S  'ion  eux,  l'Kcriture es4 
ialaillible:de  leur  aveu,  lei  Pères  des  premiers  siècles 
ft*éuîeni  point  dan>  l'erreur. Gaommit donc  peuvent* 
ils  se  suuiiraire  li  reoseigaetnent  anaaiine  de  tous 
les  livrer  serrés  et  de  tous  ces  saints  personnage^  T  t 
(Le  cànjiiinl  lie  l:i  Liiii'rne,  D'tis  rtaiiont  tw  Uê  EgU- 
ses  caihoiiquti  ei  proiufanies,  tom.  Il,  di.  V.) 

(1)  Après  Hvoir  espo^  la  cailiolicilé  de  droit,  nons 
dbvuiis  l'examiner  en  fait,  guette  est  ia  sodéié 
chrétienne  qui  peul  préietidre  au  litre  do  eattwti» 
que?  Il  est  évideoi que  c'est  la  seule  Eglise  roiaai- 
ue  :  elle  «-st  répandue  partout.  Allex  dans  tous  les 
pajr<  Jii  [iKiii  I V  tis  n'en  trouverez  pas  un  seul 
(là  il  D'y  aa  cailiotiques,  oit  rtgliie  romaine  ne 
soit  connue.  Prenes  su  omiraire  une  secte  séparée 
du  seio  de  l'Eglise  fuiuaiae,  voes  la  verres  ci/ceos- 
Crite  dans  un  rayon  liés  leMcmé.  Toutes  ces  seetes 
ont  Siège  de  leur  empire  et  ne  s'ctendi  ot  |;ucre 
au  delà.  Fn^esséparéuieul,  elles  sont  peu  iiiiiiibreu«ei. 
Viiineiiit  iiL  r!lcs  voudraiotil  se  réunir,  elk-s  n'uni  ui  U 
itiùiiie  cioy:tnce  ni  le  métue  iitiiiiâière  ;  elles  se  pré- 
lenilenl,à  rexclu^inn  l'une  de  l'autre,  en  pOSiOS- 
aioo  de  la  vérité.  Le  fiit  est  donc  évidetamoit  peur 
la  seule  bliae  roanine,  qui  ceot^qoeauneiti  «al  la 
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c ATHOLICISMK  ,  symme  rîans  lequel  on 
soutipiit  que  la  calliulicilé  do  la  doctrine  est 
la  régie  de  foi  à  laquelle  ttMil  iMNime  qui 
croit  en  Jésus-Christ  ddit  se  cooformer» 
Comme  taule»  les  sectes  qui  oui  paru  depoit 

les  epôires  se  sont  élatéea  conlm  ee  ayslè» 
me  ,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  <!« 
prouver  que  e'esl  le  seul  vrai ,  le  seul  «{ue 
puisse  suivre  un  hominsqui  se  pique  de  sa- 
voir raisonner,  liossuet  et  nos  auirca  coo- 
troversisfes  l'ont  4étnonlré  eootre  les  pro- 
trMants  :  vntci  à  pett  prêt  le  itiMiMire  dt 
leurs  rétleiious.  ' 

i*  Dans  la  religion  primitive,  la  règle  de 
foi  était  dans  la  tradition  doofiesliqnejles  pa- 
Irîarchea  n'en  «vaient  point  d'autre.  Sous  la 
loi  de  HtrilM,  ta  règle  do  foi  était  la  tradition 
nationale;  Dieu  l'avait  ainsi  ur  iotmé  [PeuL 
svii ,  10;  xixii  ,7).  Donc  sous  rËvaogtle, 
destiné  à  être  jsr^dkd  à  lame  er#ef «rv ,  et 
jujqu'à  la  comommalion  dtt  siècles  ,  la  règle 
de  fui  est  U  traditioo  générale.  Cette  unifur- 
aailé  da  plan  de  la  Providc>oce  en  démontré 
la  sagesse;  il  est  absurde  de  penser  que 
Dieu  eo  ail  changé.  Sons  !a  première  épo- 
que de  la  révélation,  loui  eeas  qui  otii  per- 
du de  vue  la  tradition  des  leroiis  données  4 
Adam  sont  tombés  daos  le  polythéisme. 
Sous  la  seconde,  luuies  les  fois  que  les  Juifs 
ae  aoBl  écartés  des  prétseptcs  de  leur  reli- 
gion tiaiionale,  Ile  te  eent  précipitée  dans 

l'idulalrie  cl  datis  les  super»lîliotis  il  '  înirs 
Toiaios.  Suus  la  troistèase,  quiconque  refuse 
de  CoMOlter  la  trtidMMt  universelle ,  te  II* 
vre  au  délire  d'urre  fausse  pliilosophie.  Il  j 
en  a  attlA«td'exeii){)les  qu'il  y  a  eu  d'erreurs 
depnie  !«•  apétres  Jusqu'à  nttus.  —  3*  L'a* 
niic  est  essentielle  à  l'Eglise  de  Jésus-Chrisl$ 
li  a  dil  lui-même  de  ses  ouailles  :  J'in  ftrai 
«n  même  irouptau  ious  un  t$ul  pastntr  {Jûan* 
XI,  fil.  Selon  s;iitit  Haii!  ,  les  (itit  les  sont  un 
seul  corps,  qui  u  uti  seul  Seigneur,  une  $eult 
foi,  un  seul  baptême  (  Ephen,  iv  ,  i  et  5). 
Ouiconqne  se  sépare  de  celle  unité  n'appar- 
tient done  plus  au  trovpcau  de  Jésus-Cbrisi. 
Or  criic  unité  ne  peut  se  coosôrxT  qu'au- 
tant ({ue  les  diverses  sociétés  qui  compoienl 
l'Eglise  ietmem  «lAvelienient  de  témolnt» 
de  f^^aranls  et  de  snrveitlanls  ;  de  tnaiiiére 
que  si  l'une  venait  à  s*égarer,  toutes  les  au* 
très  puaiant  la  redresser.  L'unité  ae  pent  se 
trouver  dans  l'erreur,  chacun  se  tnimpp  i 
sa  manière;  l'unité  est  donc  on  signe  iufaii- 
lible  de  vérité.—  3*  De  savoir  si  Jësus-Chrltl 
a  révélé  telle  tlorirint»,  ou  nnc  doctrine  con- 
trtire,  c'est  un  Caii.  Or,  pour  constater  on 
fait  quelconque,  on  ne  se  borne  point  i  con- 
sulter l'histoire  ,  l'on  interroge  la  Iraiiîlion 
orale  cl  le&  monuments.  La  tradition  est  du 
plus  grand  poids,  lorsque  les  tém  lios  soute» 
irès-graud  nombre  ;  que  tous  ont  intérêt  à 
être  informés  du  fait  et  à  le  publier  tel  qu'il 
e^l  ;  que  et!  ue  sonl  point  Je  sinijtles  parli- 
euiiers,  mais  des  sociélés  entières.  Récuser 
la  certitude  morale  ainsi  portée  au  plus  haut 
point  de  notoriété,  c'est  vouloir  évidemment 
se  tromper.  —  %*  Depuis  la  naissance  de 
l'Eglise ,  on  s'est  servi  de  cette  régie  po«r 
|u^r  ai  ma  dudriaa  éiaii  Trila  ou  ftttssa , 
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orikodoxe  on  liérctique.  Li*i  ronrilos  ont 
élé  attemblés  pour  que  les  évéi4ues  îles  dif- 
férentes partiet  4»  monde  puaaent  y  rendre 
iéiiiiMgnaçe  de  ce  qui  était  cm  ,  enseigné  et 
professé  dans  leurs  Eglises.  Lorsque  tons  , 
ou  le  trèa*grand  nombre  ,  ont  attesté^  que 
ti'lle  était  la  croyance  s|tt'ils  avaient  trouvée 
étiiblie,  on  n'a  pas  f»éfli^  déjuger  que  e'élaît 
I  l  doctriHC  de  Jésufs  Christ,  et  que  l'opinion 
contraire  était  bértHique.  Esi-il  crojable  que 
dès  forigim  rBf liae  ae  toit  trompée  tnr  la 

^^f^'e  qu  elle  devnit  suivre  pour  enseigner  IcS 
fidèles  sans  aucun  danger  d  erreurMI  fau- 
drait qoe  Jésus-Christ  T'eût  abandonnée  aa 
moment  même  qu'il  venait  de  la  former.  ~» 
5*  Ou  il  faut  suivre  celle  régie  ,  on  il  faut 
s'en  tenir  é  l'Ecriture  seule*  comme  le  veu- 
lent les  protestants  ;  il  n'y  a  pas  de  mi  lien. 
Mais  qnand  il  s'agit  de  fixer  le  vrai  sens  de 
l'Ecriture  ,  et  de  savoir  coniraeot  l'on  doit 
l'entrndre.c'eal  tue  abaurdilède  nous  ren- 
voyer à  l'Beritorr.  D'un  c6té ,  une  poignée 
de  docteurs  se>uiiL'iMU'iit  mie  ces  paroles  de 
Jesus  Clirisl,  Ceci  est  mon  cor/»«»  doivent  être 

ftrises  daaa  le  lent  flgoré  ;  de  i'aolre,  lootet 
es  Eglises  de  Tuoivers  attestent  qu'elles  les 
ont  toujoura  entendues  dans  te  sens  lilléral. 
Paat-li  préférer  à  cette  croyance  géoéralè  el 
constante  l'opinion  particulière  d'un  petit 
nombre  de  oovaieura?  —  6*  Tontea  les  aee» 
tes  qui  ont  abjuré  le  ealAa/iriiina  n'oal  plat 
trouvé  entre  elles  aucun  centre  de  réunion, 
elles  sont  sncceasivemenl  tuuibées  d  une  er<- 
reur  dans  une  autre.  Voy.  à  Tarticle  Ba- 
aïoa  t'eocliaineuent  de  celles  des  protes- 
lants.  Ili  tonl  divisés  en  luthériens,  calvinis- 
tes, arminiens,  gomaristes,  anglicans,  qua- 
kers »  herahutea ,  trèros  moraves ,  pigistes , 
aoeioieat.  eoccéteat,  ete.  Le  désordre  anrait 
encore  àu''  pins  grand  ,  et  les  ruptures  plus 
fréqucnies,  si  la  r.valilé  entre  ces  &ecies  et 
rBf  lise  catholique  ne  lear  avait  pas  lOBvent 
•ervi  de  frein  ;  eMr$  ne  5on(  unies  que  par 
la  haine  qui  les  anime  contre  elle.  Après 
avoir  seeotté  le  joas  de  la  tradition  univers 
srlle  ,  «-Iles  ont  été  forcées  d<^  s'en  tenir  à 
leur  tradition  particulière,  au&  déctsiona  de 
leurs  synodes,  à  des  confessions  de  foi ,  aux 
ordonnances  des  magistrats ,  même  d'em- 
ployer les  ceasnres  et  les  peioes  poar  main- 
li'  M I r  d.i  n s  lear  aeia  aaa  aailè  da  aMiai  es- 
te n  eu  re. 

Depuis  plos  de  dl«-eept  cents  ans  l'Eglfse 

catholique  n'a  varié  ni  dans  ses  dogmes  ,  ni 
dans  sa  règle  de  fol,  cela  serait  impossible. 
ConiBwnl  les  diOérentes  Eglises  qui  laeem- 
poscnt,  dont  les  unes  sont  très-éloignées  des 
aulros,  qui  se  croient  toutes  obligées  de  con- 
«errer  la  doctrine  refue  de  Jésas-Chriit  par 
1rs  apôires,  qui  oc  peuvent  avoir  aucun  in- 
térét  ni  «lucun  motif  de  la  ctiunger,  pour- 
raient-elles former  une  conspiration  géné- 
rale* un  dessein  uniforme  de  l'altérer  ?  Un 
même  esprit  de  vertige  ne  peut  pas  les  saisir 
toutes  à  la  fois  ;  l'une  d'entre  des  ne  peut 
pas  s'écarter  de  la  tradition,  saoa  que  les 
luires  t'ea  aperçoiTenl.Toalee  1m  fois  qu'un 
ou  plusieurs  particuliers, évèqucs  ou  autres, 
OUI  vttuliA  iaoover,  le  scandale  a  éclaté  d'a- 


bord, et  ils  ont  été  condamnés.  Le  eatholieis- 
me  est  donc  un  principe  infaillible  d'oniié , 
de  perpétuité,  d'immulaMiité  daot  la  deo» 

trine.  Foy.  Egl  se  (1). 

CATHOLIQUES  (Nocvblibs)  (2).  Ce  sont 
drsfllîesqui,  dans  te  dernier  siècle,  aeeenC  éri- 
gées en  communauté,  sous  ce  litre,  ou  sons 
celui  de  In  Propagation  dtia  Fui ,  pour  ins- 
truire, à  l'exemple  des  missionnaires,  dans 
les  vérités  de  la  religion .  les  personnes  de 
leur  sexe  qui  ont  été  élevées  dans  rhérésie. 
-  T. es  personnes  qui  entrent  dms  ks  i  onj- 
muoauiés  poar  s'instmire  v  sont  entrete- 
noes  jusqu  à  ce  qu'elles  aient  fliil  lenr  objo- 
ration,  el  qu'elles  soient  bien  afTerniics  dans 
la  foi.  Klles  peuvent  même  y  être  reçues  au 
nombre  des  sesort.  —  Dans  iiaelques-aees 
de  ces  rommunautés  ,  les  filles  qui  s'y  atta- 
chent font  des  vœux  simples  de  pauvreté, 
de  chasteté ,  d'obéissance  ,  et  promettent  de 
s'employer  à  l'inslruclion  (tes  nouvelles  con- 
vertics.  Dans  d'autres,  ces  i'dïts  ne  font  qu'un 
vcBu  de  stabilité  ;  daas  d'autres,  enfin  ,  elles 
s'engagent  par  un  contrat  d'association.  — 
Chacune  de  ces  commanaotés  a  des  régir* 

uicnls  partu  ulicrs,  suivant  qu'il  a  plu  à  l'é- 

véque  du  lieu  de  lear  établissement  de  les 
lenr  donner.  I«a  coromunanfé  de  Paris  est 

sous  !e  nom  de  Nouvfllrs  t'nnrrrf  fs  ;  celle 
de  Sedan  et  quelques  autres  sous  celui  de  Un 
Propagation  de  la  Foi.  (  Etirait  da  J^îellea* 

de  J  tir  imprudence]. 

CAUCAUUAHDITËS,  branche  d'eulvchiens 
qui,  au  vt*  siècle ,  suivirent  le  parti  de  Sé- 
>»''re  d'Aiitn  ctie  et  des  acéphaKs.  Ils  reje- 
taient le  concile  de  Cbalcèdoine ,  et  soute- 
naient, comme  Botychès,  qu'il  n'y  a  qu'aao 
seule  nature  en  Jrsii<;  Christ,  l.e  nom  de  cou- 
t  iubardites  leur  fut  donué  d'un  lieu  dans  le- 
quel ils  tinrent  leart  premières  a^seeabléee 
(Micéphore  ,  1.  xvill  ,  C.  W  ;  Biironiu$  ,  ann. 
!id6}.  Queiaues-uns  les  ont  nommes  conio- 
babditti.  Ksf .  BoTTCaiBat* 

CAUSE.  Les  théologiens  ,  aussi  bien  que 
les  philosophes ,  sont  forcée  de  distinguer 
plosiaore  espèces  de  emse*.  Non-seulement 
nou§  connaissons  une  couse  première,  qui 
est  Dieu  ,  tuais  des  causes  secondn,  qui  sont 
les  créatures.  Parmi  celles-ci  une  caust  peal 
être  matérielle  ou  formelle ,  eflicieute  on 
occasionnelle,  finale  ou  instrumentale,  phy- 
8!  {uc  ou  morale,  totale  ou  partielle,  pro- 
chaine oa  éloignée»  etc.  Le  détail  de  toutes 
ees  aotioae  apparlieal  à  la  métaphysique , 
et  il  peut  fournir  la  matière  à  aa  traité  fort 
étendu. 

Les  athées  nous  disent  gravcmeiU  quii 
n'est  pas  nécessaire  que  l'univers  ait  une 
cdiMS  prsmià-s,  qu'il  eti  à  lui-même  sa 

(I)  L'immuubiliié  de  1s  croyance  ehréiienne  a 
éie  pour  les  inciéilutes  «ne  source  d'auaques  roii:r« 
le  catboltelsme :  Il  Tont  n'gardée  comme  ëuiu  I  cn- 
nemie  tin  progrès.  Nous  croyons  c<  i oiiil  de  coniri- 
ver.-esssez  iuipuruni  pour  cun^acrei  un  ariick  »t>é- 
dal  sons  le  titre  (;w»va\CB«  CAraouQuas  (  l>r^ 

a  m). 
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c<ingr,  qu  il  a  loujoiir*  l'Xislo  ei^era  loiijourti, 
que  luut  ce  qui  arrive  esl  un  effel  ui'cebsaire 
«es  combinaisons  et  da  iDOUTCineiit  4e  U 
m»liére.  —  Selon  celle  sQbtime  pkiloioplii^ 
loul  est  nécesHaire  dans  l'univers  et  tout 
change,  loul  s'y  Tait  de  (oule  éicritiu^  el  loul 
•6  sttceède;  les  combiuaisous  de  . la  malice 
sont  nécessaires  en  iténéral,  et  auovoe  tt'«»t 
nécessaire  eu  partit  uli  r,  puisau'il  dépend 
•ouTcnt  de  noas  de  les  changer  a  notre  gré. 

Suand  iMMie  n'airions  pas  pour  nosele  te^ 
meiil  iiilérienr  cl  iiiviiicibli'  do  celle  vé- 
riléi  l'absurdilu  cl  U-s  cuulr. (dictions  du  lau- 
fage  én  alliées  sufTiraieul  pour  nous  con- 
vaincre de  la  nécossilé  el  de  l'exisliMice  d'une 
cause  pretnii're  ,  iiilclli^t>iii<'  el  lil)re.  qui  a 
fait  le  monde  tel  qu'il  r^i.  i-t  ({ui  anrail  \\u  le 
faireaaIrcnienUielleravail  voulu.  Voy.  Disu> 
Ce  même  seoUmeal  inlérieur,  qui  csl  le 
souTerain  degré  de  révidcn(-<',iioiis  ruiivaiuc 
que  Booa  luaMues  vérilableiAeol  aclifs  cl  uon 
purement  passifs  comme'  la  matière,  que 
nous  sommes  par  consénuenl  la  ctms"  rffi- 
cienU  fX  propreuienl  dite  de  nos  aclioits.  Maii 
«nrafl  M  loi  nous  enseigne  uue  noue  M 
pouvons  faire  aucune  action  uiéfitoirc  pdur 
le  &alut,  sans  le  ^ecours  de  la  grâce,  c'est  une 
grande  question  de  sa«  oir  si  la  grâce  divine 
est  la  cnu^f  physiiiue  de  nos  actions  méri- 
toires, uu  si  elle  eu  eitl  hculement  la  cauie 
MMrtJi.  dans  le  même  sens  que  les  motifs 
qui  nous  déterminent  sont  censés  être  «oiue 
de  nos  actions  ordinaires. 

Nous  appelons  cause  phy^ii^ue  un  /"'Ire  quel- 
conque à  U  présence  duquel  arrive  touioors 
tel  événement  qui  n'arrive  jamafo^Éa»'^ 
absence;  ninsi  le  feu  est  coiis<^  être  cause 
phunqtÊê  de  la  luuiière,  de  la  cbaleur,  do  la 
DrAInre, parce  qoe  cee  effets  se  fsul  tovjotfrs 
sentir  plus  on  moins,  lorsqui*  le  feu  esl  pré- 
seut,  et  non  lor»qa'il  esl  absent;  la  coi  xif- 
lenee  constante  de  ces  pbénonsènes  nous  (ait 
nniduro  que  l'un  csl  la  eauit  de  l'aulre. 
qu'il  y  a  une  connexion  nécessaire  entru 
l'un  ^l'autre  ;  nous  n'avons  point  d'antre 
signe  pour  en  juger;  nous  ignorons  la  ri^ 
Sun  a  priori  pour  laquelle  le  feu  prodoit  la 
lumière,  la  ch  il<  ur  el  la  brûlure.  Mais  celte 
cauMf»!^  phyaiqu9  n'a  lieu  qu'entre  uaoorps 
•Min  autre  corps,  elle  peut  nous  ioaner 
Aucune  idée  de  la  osaniére  dont  U  grâce  agit 


Ône  fonse  monti*  se  connall  par  lo  signe 

contraire  ;  file  ne  prDiluil  pas  toujours  le 
oiéme  elkt,  el  souvent  un  ménie  effet  est 
ptniall  par  des  musm  dilfértniei.  Afnsi<  m 
même  motif  peut  nous  f  iirt-  l.iire  [ilusieurs 
actions  qui  ue  se  resj»eiubtenl  puiui,  el  une 
même  action  peut  être  fsite  par  plusieurs 
l'tifj  divers  ;  ceux-ci  ne  peuvent  donc  <^ire 
que  eaiM«  morale  de  nos  actions  ;  il  n'y  u  en- 
tre cette  came  el  ses  effets  qu'une  connexion 
contingente.  Cependant  un  bomme  qui  sug- 
gère des  motifs  à  un  autre,  qui  commande, 
qui  conseille,  qui  excite  à  faire  une  action, 
cet  aussi  censé  en  être  la  cuum  morale  ;  elle 
loi  est  iiaputée  aussi  bien  qu'à  celui  qui  l'a 
fjito.  Kn  ('st-il  de  niôaie  de  l  a  f;râce  V 
À  propremeul  parler,  un  motif  qui  uuus  dé- 
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termine  à  agir  ne  nous  donne  puiut  de  force 
nouvelle;  la  force  est  censée  être  en  noun 
indt  peudammi  nt  du  motif.  Or,  la  grâce  nuu4 
donne  une  force  .que  nous  n'avons  pas  natu- 
rellement. Il  9*y  a  donc  pas  non  plus  une 
resseiiili-ance  cxarte  eutro  la  caM5a/i(«  rno- 
xale  cl  celle  de  la  grâce.  Faut-il  s'étonner  si 
la  manière  dont  la  grâce  agit  sur  nous  esl  un 
mystère, dont  nous  ne  pouvons  avoir  aucune 
idée  par  ce  qui  se  passe  d'ailleurs  en  uuuii. 
et  si  les  disputes  touchant  l'efficadlé  de  la 
grâce  sont  inlorminables?  Voi/.  Grâce,  5  IV. 

11  y  a  plus;  souvent  l'Ecriiure  sainte  sem- 
ble nous  donner  pour  eaus9  d'un  événement 
ce  qui  n'en  a  été  que  l'oecafion;  cette  équi- 
voque fournit  ans  incrédules  une  ample  ma- 
tière de  reproches  el  de  déclamations.  S'ils 
étaient  moins  préoccupés,  ils  verraient  que 
ce  défaut,  si  c'en  esl  un,  est  commun  à  tous 
les  (H  Ui)!i."s  e!  à  tixilr»  les  langues, il  esl  Irôs- 
fruqueut  dans  U  o6lre.  —  Nous  disons:  Cet 
homme  me  donne  de  Phamenr,  il  est  cause 
de  ma  damnation  ;  il  n'en  a  peut-être  aucune 
envie,  sa  conduite  est  seulement  l'occasiou 
et  mm  la  rrm>e  d>  s  passions  qui  nous  domi- 
nent. On  dit  à  un  jeune  bonme  que  les  al- 
iraiiH  d'une  rentnie  lu  rendent  fou,  à  un  bien- 
faiteur qu'il  fait  des  ingrats,  à  un  père  qoo 

Îar  sa  tendresse  il  gâte  cl  perd  ses  cnfanls, 
un  maître  qu'il  rend  son  val«  t  insolent, 
etc.  Ext-ce  leur  intention  ?  Non,  sans  doute, 

Sersuiiue  ne  s'i  trompe:  on  conçoit  que 
ans  toutes  ces  façons  de  parler  l'occasiuu 
esl  prise  pour  la  cause ,  el  il  ne  s'ensait  riea. 
Puurquiii  serions- nous  scandalisés  de  trou* 
verte  même  style  dans  rEeriture  sainte?  — 
Nous  demandons  à  un  homme  ingrat  et  bru- 
tal: «  Faut-il  me  maltraiter  pour  avoir  voulu 
vous  rendre  service?  »  Nous  disons  d*u  éoo* 
lier  qui  a  mal  profilé  des  leçons  qn*on  UêI  a 
données:  «  Il  esl  bien  mal  instruit,  peur  avoir 
étudié  sous  d'aussi  baMIes  maîtres.  »  Ihiat 
CCS  façons  de  parler,  pour  n'exprime  certai- 
nement pas  la  cau«e,  mais  l'cvénemenl. 

JésusA^brist  dit  dans  l'Bvangile:  J$  nems 
pas  venu  apportw  la  paix,  mais  U  glaitê 
{Matlh.  X,  3*).  Son  intention  n'était  pas  de 
diviser  les  huiiiines,  puis  i  il  leur  a  constam- 
ment prêche  la  duuceur  et  la  paix;  mais  il 
prévoyait  que,  par  la  nallceet  nnerédniilé 
de  plusieurs,  sa  doctrine  serait  parmi  eux 
une  coMss  accidentelle,  on  pluU&t  une  occa- 
sion ou  un  tnjel  de  division  t  il  avertissall  ses 
apôtres  des  obstacles  qu'ils  auraient  à  vain- 
cre pour  rétablir.  Dans  le  même  sens,  il  est 
dit  de  lui  qu'il  a  été  établi  pour  la  ruine  et  la 
résurrection  de  plusieurs  datts  Israël  {Lur. 
Il,  3Sij;  que  l'Evangile  et  ses  ministres  sont 
pour  les  uns  nue  ooeor  mortelle  qui  les  tue. 
et  pour  les  autres  une  odeur  de  vie  qui  lo> 
ranime  (7  Cor.  ii,  6).  Ce  ne  sont  pas  là  tics 
liébraYsmes, comme  plusieurs  l'ont  prétendu, 
mais  des  gallieitmêt  purs.  Encore  une  fois, 
ces  façons  de  parler  sont  communes  â  toutes 
les  langues.  — Conséquemmenl,  l.i  conjonc- 
tion Ut  de  la  version  latine  ne  doit  pas  tou- 
jours se*tendre  en  fran<çais  par  afin  ijue, 
coitiiuc  si  elle  exprimait  l'intention  de  celui 
qui  agit,  mais  par  tfemdnirrr  guc, expression 
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^■i  ééêigftt  •eoleniriil  ce  ani  l'eit  eniviTi, 
Mène  eomtn  le  gré  4%  eelai  qai  agisiâit. 
Utils  VExode,  rhap.  xi,  v.9,  Dipa  semble  dire 
à  Moite:  Pbarioa  ne  voutteoutera  pat,  a/l» 
mfH    twaaiM  pfe^gta  m  Egypte.  Blall-ee 
noIeiHioB  de  Pharaon?  Il  faot  nécetsairn- 
ment  (radairc  tf«  momiirt  qu'il  te  fera,  oh  je 
f  rai  doi  prodigea,  de.  Jétot>Cbritt  d.t  ans 
Juifs:  Vous  atltslerez  vous-mêmes  qu$  rOKt 
éles  Ift  enfants  de  ceux  qui  ont  mis  à  mort  In 
prophètes  {Matth.  xxiii,  31).  Lei  Juifs  n'a- 
vaient aucone  enfie  de  l'aitcster;  mais  c'est 
vneeonséqtienceqQi  s'entuivait  de  leureon- 
duile.  Les  ap6trei  leor  disent:  Puisque  vous 
rejeté»  la  parole  de  DieUt  et  que  vooa  vont 
iTOir  iRDWfiBs  <ft  fa  vit  étemeltet  noM  nome 
tournerons  du  côté  des  païens  {Act.  xiii,  46). 
Les  Juifs  n'en  jugeaient  pat  ainsi;  niais  leur 
isdignilé  était  une  eontéqaence  de  leur  la- 
crédalilé.  Jésus-Christ  <-ivait  ajouté:  fora 
|V0iir«iijrrf2  et  mettrez  A  mort  mes  disciples, 
AWlw  M  faire  tomber  sur  vous  tout  le  sangdei 
fuMteif  etc.  {Slatth.  xxiii,  3li  et  35  ;  afin  ne 
désigne  pnint  ici  l'imeatiuu,  mais  l'ctéiic- 
roent.  —  Nous  faisons  encore  la  même  éqoi- 
voque  en  franfait,  lorsque  pont  dltons  à  on 
homme  avec  humeur:  C'était  bien  la  peine 
d'aller  là  pour  faire  une  pareille  sottise,  ou, 
ce  n'était  pat  la  peine  de  tant  travailler  pour 
rénttfr  autel  mal.  Tfoat  ne  prétendont  pas  loi 
reprocher  qu'il  avait  celle  intention.  Ainsi, 
lorsque  saint  Paul  dit  :  La  loi  est  surcenue 
jfvm  assgmentef  f«  péehé  (ffom.  v»  90),  nont 
ne  sommes  pas  tentés  de  conclure  qu<<  c'ii.iil 
là  l'intention  de  Dieu;  nous  pensons  qu'il 
faut  traduire:  Lu  loi  est  survenue  de  manOro 
que  le  péché  s'e^t  .mpinonié,  et  c'est  la  re- 
marque de  saint  Jean  Chry»o&tomp.  A  la  ré* 
rilé,  saint  Augustin  a  donné  à  ce  pa&s;ige  un 
aent  plut  rigonreas  ;  il  prétend  que  Dieu  a 
donné  exprét  la  loi  aux  Juifs  pour  niigmen- 
Icr  I(>  pf'clié  ;  afin  que,  con\.iincus  de  l.i  né- 
cetsilé  de  la  grâce  par  la  multitude  de  leurt 
Irantgretaiont,  itt  hnplorateent  le  aeconn 
de  Dieu  (L.  m  contra  dwis  epist.  Pflag.,r..  4-, 
II.  7,  etc.).  Mais  cette  explication  no  parait 
pat  attcc  confiNiM  au  principe  posé  par 
aaint  Paul,  qu'il  ne  bol  pas  faire  te  mal  afin 
qu'il  en  arrive  du  bidu  {Rom.  m,  8):  et  à  ce 
que  dit  l'Ecclétiattique,  x?,2t,  que  Dieu  n'a 
donné  lieu  à  personne  de  pécher.  Le  saint 
4locteora  entendu,  comme  saint  J^  an  Cliry- 
toslome,  le  passage  de  saint  Puul,  touchant 
la  loi  ancienne  (L.  i  ad  Simplic,  a.  2,  n.  17, 
el  I.  Il  eonira  Aavers.  legis  et  prophet.,  c.  11, 
n.  3G).  L'autre  ciplicaliun  n'est  donc  pas  in> 
conlettable.      De  même  lorsque  l'Ecrt'ure 
tamUa  attribuer  à  Dieu  raveuglemeut,  lot 
erraurt,  l'incrédulité,  l'endurrisscuient  i!cs 
pécheurs,  nous  ne  conclurons  pas,  comme 
CaUin,  comme  let  manichéent,  comme  lot 
incrédules,  que  Dieu  a  donc  mis  lui-mémo 
ces  iitauvaiseï  dispositions  dans  le.ur  cosur, 
Miait  que  ta  patience,  ses  bienfaits,  ses  mc- 
Micet  ou  tes  châtiments  n'ont  abouli  qu'à  ce 
fanetle  effet;  qo'il  l'a  permis,  qu'il  n'a  puiut 
fait  usage  de  sa  toute-puissance  pour  l'empê- 
cher. D«ot  ce  sens  il  est  écrit  que  Dieu  tut- 
dla  uu  «nucuii  i  Salomon  (///  Reg.  si,  fS); 


«M  Dieu  avait  commandé  à  Séméi  de  umis> 
mm  DtnrM  {Il  Reg.  xvi,  10)  ;  qu'il  a  «nvoyé 
un  esprit  de  mensonge  daae  la  bourbe  des 
fkox  prophète*  (///  Re§.  xxii,9S);  qu'il  leur 
a  éoamé  m  eaprit  de  vertige  {liai,  sn, 
ik)  ;  qu'il  les  a  séduits  (Ibid.  lxiii,  17;  Jemt, 
xs,  7);  qu'il  les  a  trompés  (Exeeh.  xif,  9)| 
q«Ml  a  livré  let  philosopbaa  é  vu  aaua  rè» 
prouvé  {Rom.  i,  28)  ;  qu'il  a  envoyé  un  esprit 
q*ob«tin<iiion  [/l>id.,  8);  qu'il  a  tendu  un 
piège  d'erreur  (/  Thess.  ii,  11);  qu'il  aveugle 
let  pécheort,  let  endorcil,  let  rend  sourds 
anx  remontrances  (Exod.  iv,  21  ;  i?otii.  ix, 
17,  18.  etc.).  —  Sans  cesse  rÉcriture  répète 
que  Dieu  etl  taiul,  ennemi  du  crime;  qu'il  ne 
le  eommande  point,  malt  quMI  le  défend  et  la 

punit;  qu'il  d.-!i  -.le  !'irn[iiété  ;  qu'il  ne  trompe, 
ne  séduit,  ne  lente  personne  :  elle  dit  que  lat 
pécheurt  t'avenglent  el  a'endureitteui  eux- 
mêmes:  Dieu  n'y  a  point  de  part.  Nous  ne  ci- 
terons à  ce  propos  qu'un  seul  passage.  IHe 
éite»  pus  :  DiKt  mb  mauqos  ;  ii« /WIN*  pa^uf 
ce  qu'il  (/'■/■«•«(/.  yiifnulez  /  ai;  C'i'st  m  i  QVI 
m'a  KGinK  -,  i  iir  il  n'a  pas  besoin  des  impies... 
Le  Sei<j>.eur  n'a  commandé  à  personne  ue  mal 
faire;  il  ne  donne  lien  de  pécher  à  aucun 
hinnme  ;  il  ne  vent  point  augmenter  le  nombre 
de  ses  e  nfa  n  ts  in  fidèles  et  pervers  { t'ccli.  x  v ,  1 1  ) . 

Cent  exprcttioot  équivoquet  ne  peuveat 
obscurcir  «ne  vérité  aoasi  claire  ;  celles  que 
nous  ;ivi>ns  ciîées  ne  pouvaient  pas  plus 
tromper  les  Juifs  que  nus  discours  ordinaires 
ne  trompent  not  eoneltoyent.  Si  les  hicré- 
dul'-s  y  Ironvcnl  un  pié^;''  d'erreur  et  un  mo- 
tif l^'o^  iiiiùtretc,  c'est  qu'ils  le  veulent  ;  Dieu 
n'ett  pas  plus  l'auteur  de  leur  ealéiement 
que  de  l'etidorcisbCMient  de  tous  les  pécheurs. 
—  D.iii'i  /«Mie  (s LUI,  '2i),  Dieu  dit  aux  Juifs  : 
y»ns  m'are:  fait  servir  à  vos  péchét.  Le* 
Juif^i  avaient-ils  donc  le  pouvoir  de  faire  con- 
tribuer D. eu  A  leurs  péchés? Non,  sans  doute; 
mais  par  leur  obstination ,  les  bienfaits  de 
Dieu  ne  servaient  qu'à  let  rendre  plus  mé> 
ehanit  et  plus  ingratt.  —  Ao  contraire,  re 
qui  eit  la  Miiii-  muse  d'un  événi  ment  e-i 
quelquefois  exprimé  dans  i'Kcriture  tainte, 
comme  t'il  n'y  avait  parculttiBiaé.  Ouat#^ 

re'mir  IThren.  v,  K,;,  |os  Juifs  disent  :  Jfal> 
heur  à  noue,  et  nous  avons  péché,  c'est-à-difU^ 
car  ou  parée  que  nous  avons  péché  :  la  flul»> 
jonrlioii  liéliraï(jiip  n'indique  pas  seulement 
la  suile  acciilenteile,  mai&  l'cITcl  du  péché. 

Saint  Augustin,  dira-t-on,  t'est  servi  de 
tous  let  pas!»ages  objectés  par  les  incrédu!e«, 
pour  prouver  que  Dieu  est  vcriiablemeut  l.i 
cause  de  la  malice  et  de  l'eDdorcistemeni  des 
pécheurt. Lortque  Julien  lui  répond  que  lis 
péeheora  ont  été  abandonnés  a  eoxoméme* 
pjr  la  patience  di\ine,  saint  Augustin  so«> 
lient  que,  selon  saint  Paul,  il  j  a  eu  un  aele 
de  patience  et  un  «oit  <ft  putstanee;  el  M  le 
prouve  par  ces  nie^uip  passages  (Contra  Jul., 
I.  V,  c.  3,  n*  la  ;  c.  4,  u'  15,  etc.).  —  il  u>»t 
pas  vrai  que  saiot  Augustin  idl  èoutenu  ceUa 
doctrine  ;  il  s'est  servi  lui-même  du  passage 
de  l'Ecclésiastique  que  nous  venons  de  citer, 
puor  réfuter  ceux  qui  rejetaient  sur  Dieu  la 
cuttse  de^  leurt  péchés  (L.  de  Grai.  el  Lb.  arb., 
c.  3,  n*  3).  Il  dit  que  Dieu  cadurcili  nuu  co 
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Joniianl  de  la  malice  au  pôchi'ur,  mais  en'  ne 
lui  faisant  pas  miséricorde  {Epi$i.  19V  ad 
Sixtum,  c.  3,  n.  Ik).  Que  sM  <  itdurcit  cii  ne 
r<iisaiil  pns  miséricorde,  ce  n'est  pas  qu'il 
donne  à  l'homme  ce  qui  lt>  rend  plus  mé> 
cliaiil,  mais  c'est  qu'il  ne  lui  donne  pas  ce 
qui  le  rendrait  meilleur  {Ad  SimpUc,  \.  i, 
q.  2,  n*  15  ,  c'cil-à-dire,  une  grâce  aus>i 
furie  qu'il  la  fatidrail  pour  «ainore  son  obs- 
tination [Tract.  53  in  Join  ,  n'  0  et  suif.). 
En  cela  mémecouBi;<lo  l'acre  de  pui»sancn\ae 
Dieu  exerce  pour  lors:  c^tlc  puissante  ne 
brille  nulle  part  avec  plus  d'éclat  que  dans  la 
distribution  qu'elle  fait  des  grâces  comme  il 
lui  plail  ;  mais  les  pélagiens  ne  voulaient  pas 
que  le  péchcor  eut  besoin  de  grâre.  —  Lo 
saint  docteur  dit  que  Ph.iraon  endurcit  lui- 
même  son  pro|)re  caur,  ei  que  la  patience 
de  Dieu  en  fut  l'occasion  (L.  de  Grat.  et  lib. 
nrb.,  n°  W  ;  Serin.  57,  n*  8;  in  pt.  c\L,  n  17'. 
11  soutient  que  Dieu  ne  nou.^  aide  jamais  à 
pécher  {De  pecc.  merit.  et  remist.,  1.  ii,  n*  5)  ; 
que  quand  nous  disons  ;'i  Dieu  de  ne  pas  nous 
induire  en  tenlalion,DOusluidciuaiiduns<Jene 
pas  nous  y  laisser  tomber  en  nous  abandon- 
nant (Epist.  157,  n*  16;  de  Dono  pertev., 
n*  U  et  1*2,  etc.).  —  Origène,  saint  Itasile, 
saint  Grégoire  de  Nazian^e,  saint  Jean  Chry- 
soslome,  saint  Jérôme,  ont  expliqué  de  même 
*  les  passages  de  l'Ecriture  qui  regarJt-nt  l'en- 
durci<«scmenl,  et  qui  semblent  ai:ribuer  à 
Dieu  la  cause  du  péché.  C'est  donc  très-mil 
à  propos  que  Cahin,  Jan!«énius  et  tant  d'aa> 
1res  ont  prétenilu  avoir  puisé  dans  saini  Au* 
guslin  les  impiétés  qu'ils  ont  soutenues  ;  et 
c'est  une  injustice,  de  la  part  des  incrédules, 
d'affirmer  que  saint  Augustin  a  été  dans  lot 
mêmes  opinions  que  Janiéuius  et  Calvin. 
ïoy.  Gracr,  §  III. 

Causes  finales.  La  qoeslicn  des  eautes  fi- 
nales semble  regarder  de  plus  prés  les  pli  lo- 
sophcs  que  les  théologiens;  mais  l'Ecriture 
sainte,  dans  l'histoire  de  la  création,  attribue 
à  l'auleur  de  la  nature  un  but,  un  dessein, 
dans  la  production  des  différents  êtres  ;  elle 
nous  enseigne  que  Dieu  a  fait  l'un  pour  ser- 
vir l'autre;  qu'après  avoir  achevé  son  ou- 
vrage, i7  vit  que  tout  était  bien.  Elle  suppose 
donc  qu'il  y  a  des  cau>es  finalfs:  il  s'agit  do 
saroir  si  les  raisonnements  et  les  hypothèses 
des  matérialistes  peuvent  renverser  cette 
doctrine. 

Ou  le  m  mile,  tel  qu'il  eil,  vient  du  hasard 
et  d'une  nécessité  aveugle,  ou  c'est  l'outrage 
â'unb  cauie  inirllii^ente  :  il  n'y  a  pas  de  mi- 
lieu.Tout  pourrait  être  autrement  qu'il  n'est, 
tans  qu'il  en  résultât  aucune  contra-iiciiuu  ; 
il  n'y  a  donc  point  là  de  nécessité.  Or,  certains 
êtres  dépendent  des  autres  et  ne  peuvent  sub- 
sister sans  eux:  cette  relation  de  dépendance 
est  constante  et  invariable  ;  elle  ne  vient  dune 
pas  du  hasard,  ç'a  été  le  dessein  d'une  c^itisc 
intelligente  et  liore.  —  Lorsi)u'one  intelli- 
gence agit,  elle  sait  ce  qu'elle  fait;  elle 
connaît  son  action  ,  et  veut  l'elïel  qui  doit 
s'ensuivre;  quand  clic  produit  une  cause 
physique,  elle  prévoit  et  veut  l'cfTet  qui  en 
résultera  :  autrement  elle  agirait  tout  à  la 
fuis  en  caïue  intelligente  et  en  cause  arcut^lc  ; 
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ce  qui  est  absurde.  L'effet  est  donc  le  but 
immédiat  ou  la  On  prochaine  qu'un  être 
intelligent  se  propose  en  produisant  une 
cause  physique,  et  cel'c  cause  est  le  moyen. 
Ainsi,  la  recherche  des  cau.ies  finales  n'est 
autre  chose  que  la  recherche  des  elTeis  pro- 
duits par  les  causes  physiques.  —  Puisque 
certains  êtres  coiilri huent  comme  cau<e«  phy- 
siques à  la  conservation  et  au  bien-être  des 
autres,  c'est  l'inlelligence  liu  Créateur  qui  a 
établi  cette  relation;  elle  n'est  ni  fortuite,  ni 
imprévue,  ni  nécessaire  à  son  égard  ;  il  au- 
rait pu  faire  autrement,  et  il  a  voulu  faire 
co  qui  est  :  donc  les  êtres  qui  servent  à  l'uti- 
iilé  et  au  besoin  des  autres  sont  destinés  par 
le  Créateur  à  cet  usage  ou  à  cette  lin  :  donc 
les  derniers  sont  la  cause  finale  des  pre- 
miers. Nous  ne  voyons  pas  en  quoi  pèche 
cette  démonstration.  —  Or,  entre  les  êtres 
vivants,  celui  auquel  Dieu  a  donné  plus  de 
facultés  et  plus  de  talent  pour  faire  servir  à 
son  bien-être  les  autres  créatures,  est  évi- 
demment l'homme;  donc  Dieu  a  formé  ces 
créatures  pour  l'avantage  et  lu  bien-être  de 
l'homme,  malcré  l'abus  que  celui-ci  peut  en 
faire  contre  l'intention  du  Créateur.  Cette 
doctrine  de  l'Ecriture  sainte  tend  à  rendre 
l'homme  attentif,  reconnaissant,  religieutt 
les  sophismes  par  lesquels  on  l'attaque  na 
peuvent  aboutir  qu'à  nous  rendre  siupidcs  et 
abrutis. 

On  dit  qu'en  attribuant  à  Dieu  des  desseins  et 
un  but,  nous  le  faisons  agir  à  la  manière  do 
l'hoinine;  celui-ci  se  propose  une  lin,  parce 
qu'il  en  a  besoin,  Dieu  n'a  besoin  ni  de  lins,  ni 
de  moyens. —En  nousaccusaut  d'un  sophisme 
et  d'une  comparaison  fausse,  ne  sonl-cc  pas 
nos  adversaires  qui  font  l'un  et  l'autre T 
Voici  leur  raisonnement  :  lorsque  l'homme 
se  propose  une  fin  et  prend  des  moyens, 
c'est  qu'il  en  a  besoin;  donc  si  Dieo  fait  de 
même,  c'est  aussi  par  le  besoin.  Nous  reje- 
tons celle  conséquence.  Dieu  n'avait  pas  be- 
soin de  créer  le  monde,  cependant  il  l'a  fait  ; 
il  n'avait  pas  besoin  de  produire  tel  effet 
physique  par  le  moyen  de  telle  cause,  mais 
il  a  voulu  que  cela  fût  ainsi;  il  n'avait  pas 
besoin  d'aliments  pour  conserver  les  êtres 
vivants,  ceux-ci  nc  mmoins  ne  peuvent  se 
conserver  autrement.  Agir  pour  une  Qn  n'est 
doue  pas  pour  lui  un  besoin,  mais  une  per- 
fection; il  agit  ainsi,  non  parce  qu'il  est  in- 
digent, mais  parce  au'ii  est  inlelligeni,  sage 
et  bon.  Noos  demandons  si  agir  à  l'aveugle, 
sans  Savoir  ce  qu'on  fait  et  sans  le  vouloir, 
estuneplus  grande  perfection  que  d'agir  pour 
une  On.  —  A  la  vérité,  il  y  a  encore  plusieurs 
êtres  dont  nous  ne  voyons  pas  l'uiililé  ou  la 
cause  finale,  de  même  qu'il  y  a  des  phénomè- 
nes dont  nous  ignorons  la  cause  physique; 
.mais  de  co  que  noas  ne  connaissons  pas  tou- 
tes les  causes,  il  ne  s'ensuit  point  que  nous 
n'en  counaisbiuns  aucune.  Uneétudi*  assidue 
de  la  nature  nous  fait  découvrir  tous  les  jours 
de  nouveaux  phénomènes  et  de  nouvelles 
causes  physiques;  donc  elle  peut  nous  mon- 
trer aussi  des  causes  finales  qui  nous  étaient 
inconnues. 

,0n  réplique  :  Si  Dieu  a  destiné  à  iiutre 
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eonsorvaiiun  el  à  noire  bion-^lre  ce  qui  y 
Icooiribue  ca  eOet«  U  a  donc  aussi  destiné  â 
■notre  malbcar  ei>à  noire  deatrnclion  eo  i|ni 
nous  Iilf"";^  ri  nou»  lue;  où  est  le  tnolif  de 
liéuir  la  bunlc  el  la  sagesse  du  Créateur?  — 
S'il  ara  11  éic  de  celle  bonléet  de  o^te  sa- 
v.f^'^'^ct  infinie  de  nous  accorder  sur  la  terre 
un  horihfur  complet  el  constanl ,  une  vie 
exempte  debout  mat  physique,  Dieu  l'aurait 
fait,  sans  doute  ;  il  aurnit  disposé  les  êtres  de 
manière  qu'aucun  ne  pût  nous  nuire  ;  mais 
C(>la  détail- il  ôtre  ainsi?  Df|>uis  que  l'on  ar- 
gttioeote  sur  l'origine  du  mal,  el  que  Ton 
en  fait  ta  baie  de  mille  objections  ,  esl*on 
parvenu  à  démontrer  que  i*  bien  riio  .ic- 
cordé  aux  créatures  vivantes  par  une  i)onlé 
Inflnie  ne  doit  élre  mélanf  é  4l*aneon  degré 
de  mnl,  qMp  le  hien  est  un  mal,  à  moins  qu'il 
ne  8oii  absolu  el  augmenté  à  l'inGni?  Ou  ne 
le  prouvera  jamais,  pnlaqna  c'est  une  absur- 
dité. Conséquernmcnt  ,  sans  dérf!'j;er  à  !a 
boulé  di*ine,  nous  croyons  ,  conlonncuirnl 
à  l'Ecriture  sainte  et  à  la  droite  raison,  que 
jUieii  seul,  principe  du  bien,  est  au^si  t'.iti- 
teordes  maux  (/*ai,  xlv,7;  Amos^  m,  (i,  «ic.J, 
e;  iju'il  [ie  >'enBuU  rien  contre  lea  eaiMet 
naît».  Voy.  JUal. 

Les  philosophes  noderoet  qnl  se  sont  ële- 
▼ès  avec  chaleur  contre  les  eau  es  fînali  s  ne 
nous  semblent  pas  avoir  saisi  le  vrai  point  de 
la  qneilion  ;  elle  se  réduit  è  savoir  si  l'n- 
nireri  est  le  réstjlt.Tt  d'une  né'  es^ili-  ro  r  a- 
|rte,  que  nous  nomaions  ieA<i«er</,  ou  $i  c  est 
fouvragad'on  dire  Inlrllifent  el  libre  qui 
opère  avec  connaissante  et  avcrrl  oix.  Di- 
ronl-ils  que  la  constiluiiun  de  1  univers  ne 
dénote  pas  cerlaiut  nacol  l'opération  d'ono 
couM  int«  Uigente  ?  Dans  ce  cas,  nous  leur 
demanderons  quel  est  le  signe  i  ar  lequel 
nous  pouvons  distinguer  lo  procédé  d'une 
caïue  iuteiligeole,  d'avec  celui  d'une  caua 
«Teaglof  mais  nomraUendrons  longtemps  la 
réponse.  —  Dôs  que  l'on  perd  de  vue  les  cnu- 
acs/fna/rx,  el  que  l'on  méconnaît  dans  la 
marche  de  l'univers  la  main  d'un  Diea  bon, 
sage  cl  puissant,  l'étude  de  la  nature  devient 
&éche  ,  insipide,  morte,  sans  fruit  et  sans  al« 
traiu  ;  la  plijsique  ,  l'histoire  nalorelle;  la 
cosmogonie,  la  botanique,  etc.,  ré^îtiisfni 
presque  à  une  simple  oomenciuturi'  ei  a  un 
inécanisnio  avi  ugle  doni  on  ne  voit  ni  le 
principe  ni  roliiiié.  SI  au  contraire  l'on  rap. 
porto  tiint  â  nne  proridence  attentive  et 
bienfaisante  ,  le  cœur  est  louclié  et  l'esprit 
satisfait  j  l'homme  sent  alors  qu'il  tient  on 
rang  dans  l'nuiverf  »  il  bénit  rattlenrrfeflon 
être,  f'i  en  devient  nu  illeiir.-  \-ir  [  oiir  ui;e 
cause  finale  à  des.seiu     a»ec  une  iuleulion  , 
est  le  caractère  des  éires  inlelligents  el  li- 
bres, et  U's  actions  ainsi  faites  sont  Ins  seu- 
les capables  de  moralité,  les  seules  qui  nous 
soient  imputables.  Mais  nous  avons  déjà 
remarqué  dans  1  article  précédent  que  sou- 
vent lEcrf  lare  sain  le  semble  aUrsbu  r  a  une 
iiftenliun,  à  un  dessein  formé  ,  à  une  causa 

f na/c,  ceqoi  arrive  contre  l'inlenlion  ou  sans 
inlenlioo  de  celui  qui  a^'il  ;  elle  s'exprime 
ainsi,  soil  a  Vé^arti  de  Diru  ,  suit  à  l'écaid 
des  Ituuiuie».  baiot  Itfalihicu,  par  oxem^ile, 
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fait  aux  circonstances  de  la  vie  du  Sauveur 
l'application  de  plusieurs  prophéties  qni , 
selon  le  sens  d*on  prophète,  paraissent  avoir 
rii  ini  nuire  objet;  il  dit,  c.  it,  V.  IS,  que  Jé- 
sus entant  demeura  en  Egypte  jusqu'à  la 
mort  d'Héroda,  pour  accomplir,  on  afin  d'ac- 
complir ce  i\m  avait  été  dit  par  un  prophète  : 
J'ai  appelé  mon  [Us  de  l' I-.fj'jpte ;  c'est  en  par- 
lant des  Israélites  qu'Osée  avait  dît  cos  pa- 
roles, c.  II.  V.  1,  et  probablement  les  parents 
de  JAsus  n'avaient  aucun  dessein  d'accomplir 
celte  prcndiclion.  Il  dit,  v.  23,  que  Jéaot de- 
meura à  Nazareth  pour  accomplir  ce  qui 
avail^é  dtl  par  les  prophètes  :  !l  sera  nommé 
Nttxuréen;  il  e>l  vraisenililable  que  les  pro- 
pbèles  ne  fai<îaicQt,  par  ces  paroles,  aooune 
allusion  à  la  ville  de  Naiarelb.  L*évanfèfisle 
entend  donc  seulement  que  ces  paroles  el 
les  précédentes  se  trouvèrent  accomplies 
une  seconde  fois  et  dans  on  sent  dflI^iMl  de 
celui  qui  peul-éire  avait  été  le  aenl.qn'^èi 
le  propiiele  en  écrivant. 

Sainl  Paul  (Galat.  ii,  U)  dit  à  saint  Pierre  : 
Fou*  forces  les  gentils  à  judàiser.  Ce  n'éiail 
pas  le  dessein  de  saint  Pierre  ;  mais  sa  con- 
duite pouvait  donner  lieu  aux  genlils  de  eon> 
dure  qu'ils  élatenl  obligés  de  judaYser,  ou 
d'observer  les  cérémonies  de  la  loi  Uc  Muise. 
Tous  les  jours  nous  disons  de  même  dans  les 
discours  familiers  :  Vooi  m'avez  forcé  de 
faire  Irlle  cboto  ;  c'esM-dtrè,  votre  condui- 
'  r<  a  été  oonr  moi  «a  motif  de  lairo  ce  qoefai 
fait. 

On  ne  peot  pas  trop  répéter  res  réflexions, 

p3r(r>  que  les  incrédules  et  mémo  qorlijiu's 
liieolugiens  onl  fatl  un  abus  énorme  des 
équivoques  semblables  qu'ils  ont  trouvées  . 
Suit  dans  l'Ecritare  s  linif,  siU  dans  les  Pé- 
res  de  l'Kgli^e.  Ils  veulent  nous  persuader 
que  1  hébreu  csl  une  langue  extraordinaire, 
iniolelligible,  qui  ne  ressemble  à  aucune  an- 
tre, qui  signifie  tout  ce  que  l'on  veut,  parce 
<|u'ils  n'ont  i  as  pris  la  peine  de  la  comparer 
à  aucune  autre,  pas  méiue  avec  leur  langue 
maternelle,  da ni  I  tqnelle  ils  aoraieot  trou- 
vé les  niémrs  prétendus  contre-sens  et  les 
mêmes  inconvénients.  Voy.  Uébbaïsuf.. 

^  CàPBXS  MUCiHiBS.  On  donne  ce  nom  à  louies  le» 
e.iiisoà  ii-tigii'iis  >  iiii|iorianies  ciincernaatlsa grands 
pcraomiage»,  le:»  lois,  le*  ëvë4|iiea,  elC. 

On  deinaiide  si  W.  pupe  peul  évoquer  à  SM  Iriln* 
oal  les  c.iu«es  majeures.  —  Cis  droit  es4  «ne  eMHd> 
quence  évidente  da  princise  de  la  Jaridieiieo  do  pe- 

Ss:  car  si  le  pape  possède  une  juridiction  im  i  tr- 
iste tnr  tente  l'feigli^e,  il  pcuiévo4|uer  àson  inbinul 
lion  seuti'rnciil  les  cau!>es  majeurfîs,  mais  méine 
inuie  espèce  de  C!ia<e$.  —  Mai»  ti<iii-ou  rapporter 
311  tribunal  du  souverain  poniife  les  causes  majeuresf 
Les-tlié  dugiens  disent  qu'il  y  a  obligaiiuadelelkire, 
parce  que  l«  tribunal  d'un  évéque  suamis  è  l'aelori- 
lé  lempnrelie  d'un  prince  loui-puissam  pourrait  ne 
pas  i-nir  aseez  (fîtidépemlanre  pour  les  dëeincr  coa- 
forHiémciit  niix  r<(:l  >  de  l;i  justice.  L'ancu-n  «Icrfé 
de  France,  u  anii  de  si^- lili»;riés  elde  ses  fraiicliiscs, 
itconniil  la  n»>(e»iii.'  de  les  porter  à  nii  triltinïàll 
»>i(«îrieur.  Uuatru-vin^u  évéi|ues  deinantlé  ent.  ^ 
<6.>l,(pie,  s*iivanl  la  cvitinirie  soleniiellt:  et  perjc- 
Uielle,  les  causes  tfiajeures  fessent  référé  -«  au  saioi- 
siège. 

CÊLÉRH  ANT.  L'on  appelle  ainsi  dansTR- 
glise  rumaiiie  l'évéqur  ou  le  prêtre  qui  ofr<^ 
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le  saint  sacrifice  de  la  inessp,  pour  \e  dis- 
tinguer du  diacre,  du  sous-dincrc  pI  des  au- 
tres minisires  qui  assistent  à  l'aulrl. 

L'ahbé  Renaudol,  dans  s;i  Cotluction  des 
lilur<iies  orientales  ,  1«  P.  Lrbrun,  dans  son 
Explication  de»  cérémonies  de  h  messe^  t.  I  , 
etc.,  ont  f  lit  voir  que  dans  toutes  les  com- 
munions chrétiennes  il  est  d'usage  que  le  cé- 
lébrant se  prépare  h  ofTrir  le  saint  sacrifice 
par  la  confession  do  ses  péchés,  s'il  en  a  be- 
soin, par  la  relrailf,  par  des  veilles,  par  des 
prières,  par  la  plus  grande  pureté  intérieure 
et  citérieiire.  L'office  de  la  nuit  et  du  malin 
est  une  pnriic  de  cette  prép.iration  ;  mais  il 
y  a  encore  d'autres  prières  qui  doivent  pré- 
céder la  crlébraiiun  :  il  en  est  que  le  prêtre 
doit  réciter  en  prenant  li's  habits  sacerdo- 
taux, et  tout  ce  qui  précède  le  canon  nVst 
censé  qu'uncprénaration  à  la  consécralion 
lie  reucharisiie.  L'on  a  toujours  été  persua- 
d  •  que  le  célébrant  doit  apporter  à  celle  gran- 
i)c  action  des  dispositions  plus  saintes  et 
plus  parfaites  que  le  simi  le  fidèle  n'est  obli* 
^é  d'en  avilir  pour  rerevoir  la  communion. 

De  retle  comluito  de  I  Tfîlise  chrétienne,  il 
est  aisé  de  conclure  que  dans  lou^  l(>s  sici  1  s 
elle  a  en  du  sacrifice  de  la  messe  une  idée 
l'ien  ditTérente  de  cdli's  que  les  sedes  hé- 
térodoxes ont  conçues  de  la  cérémonie  qu'el- 
les nomment  la  cène.  Le  dogme  de  la  pré- 
sence réelle  qu'elle  admet,  n  dû  mettre  entre 
son  culte  cl  le  leur  \  \  différence  énorme  que 
nous  }  voyons,  et  rap|)arcil  de  son  culte  est 
aussi  ancien  qu'elle.  Koy.  LiTOROie. 

Lorsqu'un  prêtre  so  souvient  que  ce  que 
l'on  nomme  aujourd'hui  wesse  stJennrIle,  est 
la  meise  des  premiers  siècles,  c'en  est  assez 
pour  lui  faire  comprendre  que  l'habitude 
(i'ofîrir  tous  les  iours  rc  saint  sacrifice  ne  le 
dispense  pas  de  la  préparation. 

Dans  le  voyage  que  le  souverain  pontife 
Pie  VI  a  fait  en  Allemagne,  en  1782.  les  pro- 
testants, aussi  bien  que  les  catholiques,  ont 
été  frappés  de  la  majesté,  du  respect,  de  la 
piété  avec  lesquels  ils  loi  ont  vu  célébrer  te 
saint  sacrifice  de  la  me^-se. 

CÉI.KSTINS(1  ),  religieux  qui  vivent  selon 
la  règle  du  pape  Cclestin  V.  Ce  pontife,  avaçt 
d'être  élevé  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  et 
ne  portant  encore  que  le  nom  de  Pierre  de 
Moron,  établit,  en  i2")k,  une  congrégation 
de  religieux  réformés  de  l'ordre  de  S.iiiit- 
Kcrnard.  -  Son  premier  étaldissemenl  se  fil  au 
mont  Majella  en  Italie;  Urbain  IV  le  confir- 
ma en  126'», et  dix  ans  après,  (irépotre  X,dans 
le  second  concile  général  de  Lyon,  accorda 
à  cet  ordre,  par  ses  bulles,  plusieurs  privilè- 
ges et  exemptions,  et  entre  autres  celles  do 
la  juridiction  des  ordinaires  et  du  payement 
de  la  dime  de  ses  fruits  et  de  ses  troupeaux, 
—  Cet  ordre  passa  d'Italie  en  France  vers 
l'an  1300,  sous  le  règne  de  Philippe  te  Bel, 
qui  leur  donna  deux  monastères,  l'un  dans 
la  forél  d  Orléans,  au  lieu  appelé  .4»i6*r/, 
l'autre  dans  celle  de  Compiègne,  au  Mont~ 
de-Chartres.  En  1.JI8,  ils  sétahlirent  à  Paris 
dans  une  mnison  que  leur  fonda  Pierre  Mar- 
tel, bourgeois  de  cette  ville.  —  Celle  maison 

(  I  )  Cet  article  est  reoroduii  d'aprù  l'i-d.  de  Liège. 


était,  en  France,  chef  de  l'ordre,  qui  consis- 
tait en  vingt-trois  maiions,  qui  toutes  étaient 
gouvernées  par  an  provincial  électif,  tous 
les  trois  ans,  par  le  chapitre  particulier  des 
Célestins  du  royaume.  Ce  provincial  avait  le 
même  pouvoir  sur  les  monastères  de  France 
que  le  général  sur  ceux  de  l'ordre.  —  La 
maison  de  Paris  jouissait,  sur  tes  émolu- 
ments do  sceau,  d'une  bourse  semblable  à 
Celle  des  secrétaires  du  roi,  que  Charles, 
dauphin  de  France,  leur  avait  donnée  pen- 
dant la  détention  du  roi  Jean,  son  père,  «n 
Angleterre.  En  1673,  Louis  XIV  avait  or- 
donné qu'au  lieu  de  cette  bourse  ils  louche- 
raient sur  les  émoloments  du  sceau  75  livres 
par  quartier. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur 
cet  ordre,  qui  ne  subsiste  plus  en  France. 
Louis  XV,  par  un  édil  de  1768,  avait  ordonné 
que  la  conventualité  serait  rétablie  dans 
toutes  les  maisons  religieuses,  et  qu'en  con- 
séquence, chaque  ordre  établi  dans  le  royau- 
me s'assemblerait  en  chapitre  général  pour 
lai  proposer  tes  moyens  qu'il  trouverait 
convenables  pour  remplir  ce  but.  —  Les  Cé' 
testint  s'assemblèrent  an  mois  d'octobre  1770, 
à  Limay-lès-Mantes ;  effrayés  de  la  proposi- 
tion d'une  réforme,  ils  demandèrent,  d'une 
voix  unanime,  d'être  dispensés  de  l'exéculion 
de  l'cdit  de  1768,  et  consentirent  à  l'entière 
di  straction  de  leur  ordre.  —  Le  roi  Gl  con- 
naître leurs  intentions  au  pape.  Clément  XIV 
adressa  on  bref  aux  évêquea  de  France,  et 
les  chargea  de  visiter ,  chacun  dans  son 
diocèse  respectif,  les  maisons  des  Céle*tin» 
qui  y  étaient  situées.  Lorsque  ce  bref  eut  été 
revêtu  de  lettres  patentes  dûment  enregis- 
trées, les  évéques,  comme  commissaires  et 
délégués  du  siint-siége,  procédèrent  h  la 
visite  ordonnée.  Leurs  procès-verbaux  ont 
constaté  l'impossibilité  d'établir  la  réforme, 
et  la  persévérance  des  religieux  à  demander 
leur  sécularisation.  D'après  ces  procès-ver- 
baax,  le  pape  a  procédé  à  la  suppression, 
non  de  l'ordre  entier,  mais  des  maisons  par- 
ticulières. Celles  des  monastères  de  Metz , 
Sens,  des  Termes,  Ambert,  de  Veihy,  d'Ks- 
cliraonl,  de  Ville-Neuve,  d'Offremont,  de  la 
Châtre,  de  Kouen,  de  Limay,  d'Amiens  et  de 
Lyon,  ont  déjà  été  supprimées  par  des  brefs 
particuliers  de  Pie  VI,  des  22  mai  1776,  8 
janvier  1777  et  30  septembre  1778.  Ces  brefs 
ont  été  revêtus  de  lettres  patentes  enregis- 
trées au  parlement  de  Paris.  —  Par  ces  brefs, 
les  religieux  Célestin»  ont  été  sécularisés. 
Le  pape  et  le  roi- ont  néanmoins  permis  A 
ceux  d'entre  eux  qui  désireraient  continuer 
de  vivre  en  forme  de  communauté  religieuse, 
de  so  retirer  dans  la  maison  de  Marcoussy, 
diocèse  de  Paris. 

Le  sort  de  la  maison  de  Paris  n'est  point 
encore  fixé.  Kn  vertu  d'un  arrêt  du  conseil 
du  2  octobre  1778,  les  commissaires  nomn.és 

Far  lo  roi  ont  procédé  au  récolemeat  do 
inventaire  des  biens  meubles  et  immeubles 
en  dépendants,  fait  précédemment  en  exécu- 
tion de  deux  autres  arrêts  des  2  octobre  1772 
et  29  mars  1776.  Les  religieux  ont  été  obligés 
de  sortir  de  la  maison  aussitôt  qtie  ce  rcco- 
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lement  a  été  fini  :  la  rv^'ic  oc  leurs  biens  a 
été  oofiAée  aa  recefenr  géaéral  du  cleri^é, 
•ofH  ftBspeelittii  et  Tattiorifé  des  comims- 

îairi^s  (lu  roi  ;  il  est  t-  nu       payrr,  de  deux 
imois  en  deux  mois  el  d'avance,  ies  peDaiona 
oHMné(>s  pnvr  l«  iMMiff ilare  et  re«lr«llM 

Jwi» prudence.)  |11 

CÉLIBAT,  COdiTINENCB,  éW  de  mqs 
qoi  oDt  renoncé  M  «triage  par  anotif  4e 
relifion. 

L^itloire  da  célibat  ^  eonsidéré.  en  Inî- 

même,  l*idé*»  qu>n  onf  <»«'•  les  y  euplp*  an- 
cirns,  les  lois  qui  oni  été  faites  pour  i  abolir, 
les  inconvénients  qui  peuvent  en  résulter 
dans  les  circonstances  où  nous  ne  sommes 
point,  sont  de»  tpécalalions  étrangères  é 
l'objet  ile.  h\  Uirnlogie.   Nniis  devons  [tous 

borner  à  examiner  si  TEglise  chrèiieDne  a 
en  de  bonnet  ralaons  d>  assojetlir  eaa  ni' 

iiisires,  el  d'en  nutoris*  r  le  vœu  dans  l'élal 
moQastiqne»  ai  les  préleodas  avantages  oui 
féivileraieni  du  merUife  dei  prêtres  et  oee 

rrli:rifa-ï  son!  aussi  certains  et  ausM  solides 
(;m  'iw^  a  voulu  le  persuader  de  nos  jours. 

I)(j  t  1rs  (eneenn  de  eelte  discipline  de 
rfifflise  conviennent  quo  Ir  c/^Hbn',  mn^irléré 
cnloi-mémc,  n'est  point  lilcgiiimc,  lorsqu'il 
eal  établi  par  ane  atiiorité  divine;  que  Diea, 
flans  doute,  pont  t/'tnoicrier  que  la  pratique 
de  la  continente  lui  e^i  <i{;r6ablc  :  or,  il  l'a 
témoi|?né  en  effet.  Jésus-Christ,  après  avoir 
éiti  Heurtux  lu  eœttr$  pur$,  parce  qu'ili 
wrront  Dieu  (Matth.  v,  8),  ajoute  aillears  : 

Hyadcf  tnnuqnrfi  qui  ont  renoncé QH  tnaringe 

Jienr  lê  royaume  de$  cieuat;  Que  celui  qui  peut 
•  concfeMT  y  /beie  ellenften...  QmeonquÊ 
aura  quitté  la  famitle^  son  /'povte,  te$  enfant^ 
'êei  p  )t$etsi0nf,  à  cau$e  de  mon  nom,  recevra 
h  centuple  et  aura  la  vie  éternelle  {Matth* 
XIS,  12,^).  Si  relui  q'ti  rient  rî  moi  n'est  p(i$ 
ëiepoté  à  quitter  son  père,  ta  mm,  jon  épouse, 
êÊÊ  tufMttf  §i§  ftrèm  et  <(?urs,  ea  prapra  aie, 
il  ne  peut  être  mon  disciple  (Lue.  nv.  96). 
Tel  es>l,  en  elTet,  le  sacriûce  que  les  ap6Lrcs 
ont  été  obligés  de  faire  ;  on  ils  ont  demoaré 
dans  le  célibat,  on  ils  ont  tout  quitté  pour  »e 
livrer  k  la  prédication  de  l'évangile  et  aux 
travaux  de  l'aposU)l,il.  Cop«MitJ.( lit  certains 
eriliqaea  ont  affirmé  avec  nne  entière  coo~ 
iance  qae  léent-Ghrist  tt*a  lofipoaé  à  per* 
sonne  robtig.ilion  de  la  cootiiu-nco ,  {,1^ 
même  anx  apôtres  ( Barbey rac,  Tratté  de  la 
Maratê  ée»  Pères,  chnp.  viit.  ^ktt  ealv.)* — 
Saint  Pnnl  dit  aux  fiJi  lcs  :  Ce  n'r^f  jinint  un 
ordre  que  je  voue  dunne,  mais  un  conseil  :  ie 
vaudrai*  fu$  wm  (ûetiex  tout  comme  mot  ; 
maie  chacun  reçnit  de  Dieu  le  don  qui  lui 
,  convient^  Je  die  donc  à  ceux  qui  $oni  dan*  le 
r>.i.iBAT  en  éamt  fc  vtuiMtget  qy'H  'mit  eal  ban 
d'y  demeurer  comme  moi.  ^'ils  ti»  p'-uetnt 
tjurder  la  continb^ck,  qu'Us  se  mm  uni;  cela 
vaut  mieux  que  de  brùhr  d'un  feu  itnpur  (I 
Cor.  Vil,  6).  Il  nrail  commencé  par  poser 
pour  maxime  qu'il  est  bon  à  I  homme  de  ne 
pat  toocber  nne  femme         v.  1).  Pour 

(1)  Ol  ordre,  comiiir  bciticonp  tr;iiilroi,  3  dispi- 
rii  eii  Frauce.  Vou.  le  D  ct.  ûet  Ordres  religieux  du 
K  IMlyot,  édîL  tfigne. 
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d  'iuurncr  le  sens  de  ce  passage,  Rarke}rat 
dit  que  saint  Paul  parlait  ainsi,  A  caose  des 
perMenlion»,  et  non  pour  tons  les  temps; 

ninis  le  texte  môme  réfuie  cette  explication. 
La  raison  que  donne  saint  Paul  est  que  celai 
qoi  marié  est  oceopé  des  cboeet  de  ee 
monde  et  du  <;ain  (Je  plaire  à  son  épouse;  au 
lieu  que  ceiui  qui  vil  dans  le  célibat  n'a  d'an» 
tre  soin  que  de  servir  Dleo  et  de  Inl  plaire 

[Ibvi  .  ^.  32).  Cette  raison  est  certaînemrnt 
pour  tous  ies  temps.  Il  exhorte  Timotiiec  à 
M  conserver  chaste  (/  Tim.  v,  22).  Entre  les 
qmlités  d'un  évdqut* ,  il  demande  qu'il  n'ait 
eu  qu'une  femme,  el  qu'ii  soit  continent  {Tit. 
I,  8).  Par  conftnettre,  jamais  aainl  Paol  a'a 
entendu  l'usage  modéré  du  mariage,  mais 
l'abstinence  absolue;  cela  est  clair  par  le 
premier  passage  que  nous  venons  dft  citer. 

Moabeim  convient  que,  dès  i'origioe  du 
ebrittianlnne,  iet  parolee  de  léena^Cnrial  et 
crllcs  de  saint  Paul  ont  r  t»^  riscs  à  la  lettre; 
et  que  c'est  ce  qui  a  inspiré  aux  premiers 
cbrelione  tant  d  enime  poor  le  cdfi'onf  ;  il  In 
prouve  par  des  passages  d'Athénagnre  elde 
Tcrtulliea  (ffif /.  christ,,  sec  2,  %  3o,  note  1). 
—  Saint  lean  r(  f)r.  s<;nte  devant  le  trône  de 
Diea  une  foole  de  bienheureux  plus  élevés 
en  gluire  que  les  autres.  Voilà,  dit-il,  ceux 
^Mt  ne  ee  tant  point  Mouillés  avec  U»  fimmes; 
ils  font  vierges,  ils  suivent  V Agneau  pariiml 
où  il  va;  ce  sont  les  prémices  de  ceux  qu'il  a 
rachetés  à  Dieu  parmi  les  hommes  [Apoc.  xtv, 
k}.  Et  l'on  ose  encore  décider  que  l'Ecriture 
n  attache  aucune  Idée  de  sainteté  ou  de  per- 
fection à  la  continence.  Barbe}  r.ic  'J''iil.  i. 

Vaioemenl  quelquea  iocréd«ie|  uni  coiiclu 
de  là  qne  le  cbrisliaaisme  avilit  le  nuiriage 
el  en  détourne  les  ftoriinu"?  ;  an  l  ontrnire, 
c'est  Jésos-Cbri»l  qui  lai  a  rendu  sa  kamtciô 
et  sa  dignité  primltlTes;  les  apôtres  ont  con- 
damné  les  héréliqoes  qni  le  regardaient 
comme  no  étal  impur;  uiuis  ih  nous  repré- 
sentent la  eenlinance  comme  nn  état  plne 
parf,Tit,  pir  conséquent  comme  plus  conve- 
nable aux  ministres  du  Seigneur.  Un  état 
moins  parfait  qo'nn  anim  n*nat  paa  pnor 
ci:Ia  criminel  ou  impur. 

Lt'9  mêmes  criliiiucH  avouent,  en  second 
lieu,  que  tous  les  peuples  anciens  ont  alla* 
ché  une  idée  de  perfection  à  l'étal  de  eealt- 
nancr,  et  ont  jugé  qne  cet  état  eonrenait 
surtout  aux  }i(i:iiinps  1  oiisacrès  au  culte  de 
la  divinité.  Jnib,  Egiptiens,  Pertes,  Indiens, 
Grtos,  Titracee,  Romaine,  Ganlole,  Péru- 
viens, philoso;>lir^,  disrifilcs  de  r'viî'iiîore 
et  de  Platon,  Cicéron  et  Socrale,  tous  se  sont 
aeeerdée  f  or  ee  point.  On  tait  l'eicèe  dea 
prérne:ati vrs  qiir  les  Romains  avaient  accor- 
dées aux  vestales,  il  n'est  donc  pas  eionnant 
que  les  fondeteurs  da  christianisme  aient 
rectifié  et  consacré  celte  même  idi-e.  Maigri 
la  haute  sagesse  doul  se  flattcui  uos  politi* 
ques  modernes,  nons  présumons  que  l'opi- 
nion des  aneieoa  poorait  être  mien&  fondée 
que  la  lenr. 

En  troisième  lien,  ils  conviennent  qne 
l'esprit  et  te  vœu  de  l'E^liae  oui  toujours  eli 
que  ses  priucipattx  miniatrea  TéenasenldaN 
la  (enfimner,  et  qu'elle  a  totTjoora  trarêillé 
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h  ea  étiMir  la  loi.  Kn  ofTet,  le  concile  de 
Néiieésarée,  leno  en  315,  dis  ans  atnnl  celui 
de  Nleée«  ordonne  de  déposer  un  prélre  qui 
•0  serait  mari6  aprAt  ordination.  Celui 
d'Ancyre,  deui  ans  aupara? ant,  n'avait  per- 
mit le  martaKe  qn'aos  dineres  qui  avaient 
protesté  contre  roMigalioo  du  eHibai  en  re- 
cevant l'ordination. 

l.o  26*  cm  ij  (1rs  njiAtres  ne  permpllait 

Io'aux  lecteurs  eiaus  cbantres  de  prendre 
Bt  époQsoe.  Selon  Soenie,  liv.  i,  cnap.  tf , 
•I  Sozoméfie,  llv.  i»  rhap.  2  î,  c'était  Tan- 
clenne  tradition  de  l'Eglise,  à  laquelle  le 
eenetle  de  Nieéetfonva  bon  de  se  fiter,  et 

Soi  est  encore  obsprrf  r  anjourd'iiai  dant  lOi 
ifférenles  secte»  urienUles. 
Noos  convenoas  qne  res  concifes  n'obli- 

Sèreni  pntnt  les  évoques,  les  piètres  ni  les 
iacreii,  a  quitter  les  épouses  qu'ils  avaieot 
prises  avant  d'être  ordonnés;  mais  on  ne 
pool  moolrer  por  aocnn  eiemple  qu'il  lena 
ait  lamait  été  permis  de  se  marier  après  lenr 
ordination,  ni  de  vivre  conjugalement  ayer. 
les  femmes  qu'ils  avaient  épousées  aupara- 
vent.  Saint  Iér6me,  otfe.  VigUtmt.,  p.  981, 
et  saint  Epiphane,  A<rr.  59.  n.  V.  nttrstnnî 
que  les  canons  le  défeodaieiit.  —  Nos  adver- 
eeiret  aonl-ils  en  état  de  pronirer  que  saint 
JérAme  et  saint  Kpiphane  en  ont  imposé  ? 
Dudwel ,  Disttri.  Cyprian.  3,  n.  la,  cite 
l'exemple  de  plusieurs  cceléaiMlIqmee  qui 
vivaient  avec  leurs  éponsps  comme  avec 
leurs  sœurs.  Kusébo,  iiv.  i.  Démontt.  évmg.^ 
eliap.9,  en  donne  pour  rai^on  (lue  les  prêirt-* 
de  la  loi  nouTelie  sont  eolièremeat  occupée 
do  eervlee  do  Bl«<ti  et  dn  «otn  d'élarer  mo 

•  laniille  spirituellp. 

En  Occident,  la  loi  dn  céiiùmt  est  ptos  an- 
ctcone;  ello  lO'  troove  dane  le     enooo  do 

eonrilr  fi'Elvire,  que  l'on  croit  avoir  été  tenu 
l'an  ;^i>0.  Klle  fui  cunllrmée  par  le  pape  Si- 
rlee  l'an  385,  par  Innocent  I*'  en hOk,  paria 
rnncf!c  de  Tolôde  l'an  VOO,  par  ceux  do  Car- 
lli.tge,  d  Orange,  d'Arles,  de  iuurs,  d'Agde, 
d'Orléans,  etc.,  et  par  les  capilulaires  de  nos 
rois  [Voy.  Sovs>duconat].  —  Cette  loi  n'est 
qoe  de  discipline  :  qu'importe  7  Elle  est  fon- 
dée sur  les  maximes  de  Jésus-Christ  et  des 
apôtres,  sur  le  vœu. de  r£gliae  primitive,  snr 
la  saintelé  dit  devoira  d'an  eeeiésfaftiqne, 
sur  des  raisons  môme  d'une  sago  poli  ique; 
nous  le  verrons  dans  un  momeoi.  Que  faui^il 
de  plus  pour  la  rendre  InTiolebte  t 

Les  devoirs  d'un  rrr!  si  iî  i  jue ,  surtout 
d'un  pasteur,  uc  se  burneni  point  à  la  prière 
et  au  coite  des  autels  :  il  doit  administrer 
les  sacrem;'nts  ,  surlnfit  la  p6nilcnci;,  ins- 
truire par  SCS  discours  par  ses  eieoiples  , 
i!<si5(er  les  malades.  Il  est  le  père  des  pau- 
vres,  fle»  reove»,  des  orphelins,  des  eorants 
abandonnés  ;  ton  troupeau  e»l  sa  famille  ;  il 
est  le  dislributeiir  des  aumônes,  rjJfiiinis- 
traieor  des  élabiisaementa  de  chanté,  k 
ressource  de  lova  les  nsalbearetti.CeUe  noi- 
lilude  de  fondions  pénibles  cl  dinicilcs  est 
ioeompatible  avec  les  soins,  les  embarras, 
les  Mflois  de  l'état  d«  mariage.  Un  poéire 
qui  y  serait  engagé  ne  pourrait  plus  se  con- 
cilier le  degré  de  respect  et  de  contiaiice  né- 


ressa»re  au  stircès  de  son  ministère:  nous 
en  sommes  con  va  meus  par  la  coud  uUe  des 
Grecs  envers  leurs  papnâ  mariée,  cl  dea  pro- 
testants envers  leurs  ministres. 

L'Eglise  ne  force  personne  à  entrer  dans 
les  ordres  «iacn'-s,  au  contraire  ,  elle  exige 
des  épreores ,  et  prend  toutes  les  précau* 
fions  fvossf Mes  ponr  a*aasttffer  de  la  vocation 

*'t  i)r  1  J  vi;rlu  lie  Cl'UX  qui  y    nspirt  nl  ;  rr  ux 

qui  s'jf  engagent  le  font  par  cboin  et  de  leur 
plein  frré ,  à  nn  âge  anquel  loni  homme  est 

censé  connaître  ses  forces  et  son  frtn,.Ara- 
ment,  longtemps  après  l'époque  àlaqueiie  il 
est  habile  à  contracter  le  mariage.  S'il  y  a 
dfi  frîussps  vocations,  elle»  viennent  de  la 
cupidiié  et  de  l'ambitiua  des  séculiers,  et  uon 
de  la  discipline  ecclésiastique.  —  A  qui  la 
conlmenc*  est-elle  péoible?  A  ceux  qui  n'ont 
pas  toujonrs  Hé  chastes  ,  à  ceux  qu'infecte 
l.>  dépravainiii  actuelle  dt-s  mœurs  putiliques. 
il  faut  relraodier  la  causQ ,  et  la  vertu  ren- 
trera dans  tons  ses  drolb.  Lorsqu*!!  arrive 
des  si'.in  l.iles  .  ils  ne  viennent  puint  do  la 
part  des  ouvriers  accablés  du  poids  des  fooc- 
lions  eeciésiattiqnet ,  osais  des  iniras  qoe 
l'rut  rH  et  l'ambition  des  famiUealoiilealrer 
dans  l'Egliae  malgré  elle  (1). 

On  nous  oppose  llntérét  polilii|u«  de  l.i 
sor!(^lp,  1<?B  Htantagos  qui  résulteraient  du 
mariage  des  clercs,  surtout  rnccroissi-oteul 
de  la  population.  Cette  discussion  ne  dcrraît 
pas  nous  regarder,  il  faut  cependant  y  sa- 
tisfaire. —  1"  11  est  faux,  toutes  cbuses  égales 
d'iiilieurs,  que  la  popul.'iiiun  soit  [)lus  nom- 
breuse dans  les  pays  où  le  tHibot  est  pros^ 
erU.  l/ftalie,  malj^ré  le  nombre  det  ecclé- 

Ms'iqiji  s  cl  dfs  tmiinei  ,  est  pltis  peuplée 
qu'elle  ii'eiail  sous  ie  gouverucmenl  des  Ko- 
osaln»  ;  on  peot  le  proorer,  non  teolemeot 
par  un  passage  de  saint  Ambroi^e  .  qui  l'as- 
surait déjà  de  son  temps,  mais  par  l'iine  le 
NataraltiSe,  qoi  a?  oaali  qne  tant  lee  espèeee 

(i)  Un  a  examiné  quelle  peui  être  i'inftuence  du 
oélitiat  sur  la  leogéviié  des  préireset  des  religieuses, 
lie  fliédeda  a  fiii  le  calcul  suivant  :  «  Dut"  iantiar 
im  an  St  diceaibre  Itti.  en  a  eeesiaié  le  décès 

de  757  erclétiatliques  apparienent  su  diocèse  de 
i'ariâ,  ouy  résidjnl  momenlanémenl.  751  ecclé»ias(i- 

3 lies  décedés  pendant  celle  période  de  vingt  années 
ont  on  a  pu  connaître  l'âge ,  col  véc«i  enserublo 
quaranU-iept  mitleàttq  ceM  ^ire-vingt-teite  ûm, 
ce  qui  porte  la  moyenne  de  leor  vie  à  seisanie-lrois 
ans  p*«iës.  8er  ees  751  indîeldas,  lod  ont  véee  ms 
delà  de  a  nxanti?  ans  ;  ^71  ait  d  -h  de  Koiiiinte-dix 
ans;  177  oui  dép;»S!<é  qiialrc-viuj^uan»;  enlin  17  oui 
vécu  |d(is  (lu  iju  iirc-v  i[^i-ilix  ans  :  dans  i|iii-ilc  autre 
prnfe«.>i<iii  iri)uveraii-i)ii  une  pareille  longéviic  1  — 
Sur  302  religieuses  Carinéliie*  mortes  à  Paris,  roe 
d'iùifer,  en  la  maison-méré,  dont  je  suis  le  médecÉa, 
09  eut  véea  aa  deli  de  sohumie  ans ,  99  aa  deA  d« 
SOixanle-dil  ;  Î3  an  delà  d«  quatre  ringu  Ainsi, 
mslfré  le»  atulérué-  Je  ml  ordre  ,  1^  [i)i>)ennc  de  ia 
vie  en  eooiuieaaule  lie  ces  :>iji  religieuses  a  ei«  de 
irenie-deax  ans  huit  mois,  ei  telle  de  leur  vie  ea- 
liére  de  cinquanie-sepi  ans  quaue  mois.  >—  Les 
Trappisias  et  les  Cbarireat  proleegsot  aassl  lért 
lein  ftor  carrière  ;  ii  Tebrl  des  pasaleas  qnl  aaieieiil 
pu  les  agiter  d>BS  le  nmnde,  ta  phip  irt  de  crn  reli» 
lenx  Demeurent  pa^,  à propreaieiki parler,  doutais* 
ie;  ils  s'cicignem  paisililcuient:  lenr  la  apear  eOR 
la  deacetu'  du  sommeil,  i 
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de  prisons  qui  renfermaient  les  esclaves, 
une  partie  de  l'Italie  aurait  été  déserte.  S'il 
y  a  donc  encore  aujourd'hui  des  parties  dé- 
peuplées t  elles  le  sont  par  la  tyrannie  du 
gnuvernrment  féodal,  et  non  par  l'influence 
du  célibat  religieux.  Lorsque  la  Suède  était 
cntholique,  elle  était  plus  peuplée  qu'elle 
n'est  depuis  qu'elle  est  devenue  protestante. 
Los  cantons  cnlholiqocs  de  l'Allemagne  ont 
autant  d'habitants  ,  à  proportion  ,  que  les 
pajs  protestants.  11  en  est  de  même  des  cnn- 
luiis  de  In  Suisse,  et  de  l'Irlande,  en  compa- 
raison do  l'Angleterre.  On  prétend  que  la 
France  était  plus  peuplée  il  y  a  deux  siècles 
qu'elle  n'est  aujourd'hui,  nous  n'en  croyons 
rien  :  cependant  il  y  avait  alors  un  plu4 
grand  nombre  d'ecclésiastiques  el  de  rcli- 
{tieux  qu'il  n'y  en  a  de  nos  jours.  —  2*  Il  e»t 
absurde  d'attribuer  le  mal  à  une  cause  in- 
nocente ,  lorsqu'il  y  en  a  d'autres  qui  sont 
odieuses,  et  sur  lesquelles  il  faudrait  frap- 
per. Dans  les  grandes  villes  on  compte  plus 
de  célibatairti  \o'.upiueux  el  libertins  que  de 
prêtres  el  de  moines,  el  le  nombre  des  pros- 
tituées excède  de  beaucoup  celui  des  reli- 
gieuses :  faui-il  épargner  le  vice  pour  ban- 
nir la  vertu?  Dans  les  campagnes,  le  défaut 
de  subsistance  éloigne  du  mariage  les  deux 
aexes  ;  ce  n'est  pas  an  célibat  des  prêtres 
que  l'on  doit  s'en  prendre.  —  Le  luxe  qui 
rend  les  mari<iges  ruineux,  la  corruption 
àeé  mœurs  qui  y  porte  l'amertume  el  l'i- 
gnominie, le  faste,  I  oisiveté,  les  prétentions 
des  femmes,  le  préjugé  de  naissance  qui  fait 
éviter  les  alliances  inégales  ,  la  multitude 
(les  domestiques  et  des  artisans  dont  la  sub- 
sistance est  i  ncerlaino,  le  liberlinage  des  en- 
rants  ,  qui  fait  redouter  la  paternité,  l'irré- 
ligion el  l'égoïsme  qui  ne  veulent  soufTrir 
aucun  joug,  etc.,  voilà  les  désordres  qui,  de 
tout  temps,  ont  dépeuplé  l'univers,  contre 
lesquels  il  faut  sévir  avant  de  toucher  à  ce 
que  la  religion  a  sagement  établi.  —  3*  Les 
politiques  qui  se  sont  élevés  contre  le  ma- 
riage des  soldats  ont  dit  que  1  Etal  serait 
surchargé  des  veuves  el  des  enfants  qu'ils 
laisseraient  dans  la  misère  :  il  le  serait 
encore  davantage  par  les  veuves  et  les 
enfants  des  ecclésiastiques.  La  plupart  des 
paroisses  de  la  campagne  ont  bien  de  la 
peine  à  faire  subsister  un  curé  seul  ,  et  on 
veut  les  charger  de  la  subsi>lancc  d'une  fa- 
mille entière.  Les  pères  qui  ont  un  nombre 
d'enfants,  conviennent  que,  sans  \n  res- 
source de  l'état  ecclési^islique  et  religieux  , 
ils  ne  sauraient  comment  placer  leurs  en- 
fants, el  on  veut  la  leur  ôter. 

Il  7  aurait  bien  d'autres  réflexionS'à  faire 
sur  les  dissertations  politiques  des  détrac- 
teurs du  célibat;  mais  nous  y  répondrons 
ci-après.  —  Un  Ibéologien  anglais,  mimmé 
Warthon,  qui  a  traité  cette  question,  a  voulu 
prouver,  1*  que  le  célibat  du  clergé  n'a  été 
institué  ni  par  Jésus-Christ,  ni  par  les  apô- 
tres ;  2*  qu'il  n'a  rien  d'excellent  en  soi ,  et 
De  procure  aucun  avantage  à  l'Kglise  ni  à  la 
religion  cbrétieuDo;  3*  que  la  lui  qui  l'im- 
pusc  au  clergé  est  injuste  et  contraire  à  la 
lui  de  Dieu  ;  k'  qu'il  n'a  jamais  clé  prescrit 
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ni  pratiqué  univor>ellemcnl  dans  l'ancienne 
Kglise.  Voilà  de  grandes  prétentions  :  l'au- 
teur les  a-t-il  bien  établies  ?  —  Sur  le  pre- 
mier chef ,  nous  avons  cité  les  paroles  de 
Jéîtus-Chri-it  et  celles  des  apùtre<,  qui  pri)u- 
vent  rrstimc  qu'ils  ont  f.iile  de  la  continence, 
l.'i  préférence  qu'ih  lui  ont  donnée  sur  l'éL-il 
du  mariage,  la  disposition  dans  laquelle  doit 
être  un  ministre  de  l'Evangile,  de  renoncer 
ci  tout  pour  se  livrer  entièrement  à  ses  fonc- 
tions. Ils  n'ont  pas  prescrit  le  célibat  par  une 
loi  expresse  cl  formelle,  parce  qu'elle  n'au- 
r.iit  pas  été  praticable  pour  lors.  i*our  les 
fonctions  apostoliques,  il  fallait  des  horomes 
d'un  âge  miir;  il  s'en  trouvait  très-peu  qui 
ne  fussent  mariés.  M;iis  ils  ont  suffisamment 
témoigné  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
des  célibataires  seraient  préférables,  il  est 
plus  aisé  de  renoncer  au  mari.-ige  que  de  quit- 
ter une  épouse  et  une  famille,  comme  Jésus- 
Christ  l'exiçe.  L'Eglise  l'a  compris  et  s'est 
conformée  à  l'intention  de  son  divin  maî- 
tre, dès  qu'elle  a  pu  le  f.iire.  —  Warilion 
dit  que  le  célibat  du  clergé  tire  son  origine 
du  zèle  immodéré  pour  la  virginité,  qui  ré- 
gnait dans  l'ancienne  Eglise;  que  celle  es- 
liuie  n'était  ni  raisonniiiile.  ni  universelle  , 
ni  juste,  ni  sensée.  Cependant  elle  était  fon- 
dée sur  les  leçons  de  Jesus-Christ  et  des  apô- 
tres; c'est  la  prévention  des  protestants  con- 
tre la  virginité  el  \c  célibat,  qui  n'est  ni  rai- 
sonnable, ni  sensée  :elle  vient  d'un  fond  do 
corruption  et  d'épicuréisme  qui  est  l'opposé 
du  chrislianisnie.  —  Il  entreprend  de  prou- 
ver, par  saint  Clément  d'Alexandrie  ,  que 
plusieurs  apôtres  ont  été  mariés.  Ce  Pére^ 
disputant  eonlre  les  hérétiques  qui  condam- 
naient le  mariage,  dit  :  a  ConJainneronl-ils 
les  apôtres  ?  l'ierre  et  Philippe  ont  eu  des  en- 
fants, el  ce  dernier  a  marie  ses  QUes.  Paul , 
dans  une  de  ses  Epitres,  ne  fait  point  diUî- 
culté  de  parler  de  son  épouse  ;  il  ne  la  men^iit 
pas  avec  lui,  parce  qu'il  n'avait  pas  besoin 
de  beaucoup  de  services;  il  dit  dans  rettè 
lettre  :  N'avom-nnu»  pas  le  pouroir  de  me- 
ner avfc  noun  unr  femme  notre  sœur  ,  comme 

font  le»  autres  apôlt  es?  Mais  comme  ils 

donnaient  toute  leur  attention  à  la  (iredica- 
liuo,  ministère  qui  no  veut  point  de  distrac- 
tion, ils  inenaieiU  ces  femmes  ,  von  comme 
lettré  épouses,  mais  comme  leurs  sœurs,  afin 
qu'elles  pussent  entrer  sans  reproche  el 
sans  mauvais  soupçons  dans  l'a p parlement 
des  femmes,  et  y  porter  la  doctrine  du  Sei- 
gneur. »  {Strvm. ,  I.  m.  c.  6,  p.  5^5,  édil.  de 
Potier.)  Warthon  a  supprime  ces  dernières 
paroles  el  a  tronqué  la  moitié  du  passage. 

Nous  avons  prouvé  par  suint  Paul  lui- 
même  qu'il  n'était  pas  marié.  Le  Philippe 
qui  avait  deux  iilles  était  l'un  des  sepl  dia- 
cres, ei  non  l'apôire  saint  Philippe.  Ces  deux 
mé|iTises  de  saint  Cléuienl  d'Aleiandrie  ont 
été  remarquées  |>ar  les  anciens  et  par  les 
modernes.  Voy.  (es  notes  des  criti(/uet  sur 
cet  endroit  des  Stroiiiatrs  ,  el  sur  Éu^èbe  , 
JJist.  écriés.,  Iiv.  m.  c.  ^iO  el  31.  Il  résulte 
du  passage  uiême  de  saint  Clément  d'Alexan* 
drie,  que  les  apôtres  ne  vivaient  point  con- 
jugalement avec  ces  prétendues  épouses* 
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Sainl  Pierre  esl  donc  le  leul  dont  le  mariage 
toil  iiiconlealablo;  mais  il  l'nvail  roniraclô 
avaiil  sa  voration  r.iposlol.il,  cl  il  dit  lui- 
même  à  Jésus-Christ  :  Sout  nvonf  tout  quitté 
pour  roui  suivre  (  Mntth.  w\,  27  ).  —  Au 
lit'  siècle,  on  était  si  persuadé  que  les  ap<^- 
tre»  n'avaient  pas  été  mariés,  que  la  sorte 
de<i  apostoliques  renonçait  au  mariage  afin 
d'imiter  les  apâlres. 

Sur  le  second  clief,  oc  n'est  pas  assez  de 
prouver,  comme  fait  Warllion,  que  l'us.ipe 
chrétien  du  mariage  n'a  rien  en  sui  d'impur 
ni  d'indécent ,  c'est  la  doctrine  formelle  de 
saint  P.iul  ;  il  faut  encore  démontrer,  con- 
tre l'Evangile  et  contre  sainl  Paul  lui-même, 
que  la  continence  n'est  pas  un  état  plus  par- 
fait et  plus  agréable  à  Dieu  ,  lorsqu'on  y 
demeure  aGn  de  mieux  servir  Dieu.  Klle 
renferme  en  soi  le  mérite  de  dompter  une 
passion  très-impérieuse  ;  et  si  le  nom  de 
rer/u,  s>non}me  de  celui  de  force^  signifie 
quelque  chose ,  la  continence  esl  certaine- 
ment une  vertu.  —  Le  livre  de  V Exode  (xix, 
15).  cl  sainl  Paul  (/  Cor.  m.  5).  attachent 
une  idée  de  sainteté  et  de  mérite  à  l.i  conli- 
Dcnce  passagère;  comment  celle  qui  dure 
toujours  peut-elle  être  moins  louable?  — 
Le  célibat  des  ecclésiastiques  procure  à  l'B- 
glise  el  à  la  religion  chrétienne  uji  avantage 
Irès-rcel ,  qiji  esl  d'avoir  des  ministres  uni- 
quement livrés  aux  jonctions  saintes  de  leur 
état  rl  aux  devoirs  de  charité,  des  mini>tres 
aussi  libres  que  les  apôtres,  toujours  pré. s 
à  porter  comme  eux  la  lumière  de  l'Kvan- 
gile  aux  extrémités  du  mondi>.  Les  hommes 
engagés  dans  l'elat  du  mariage  ne  se  consa- 
crent point  à  servir  les  malades,  à  secouiir 
les  pauvres,  ;\  élever  el  à  instruire  les  en- 
fants, etc.  il  en  esl  de  même  des  femmet  ; 
celle  gloire  esl  réservée  aux  céiib.itaires  do 
l'Eglise  catholique.  Il  n'est  pas  étonnant  (|uo 
]cs  prole^lanls  ,  après  avoir  relram-hé  lu 
sainl  sacrifice,  cinq  d<-s  sacrements,  l'oflice 
divin  de  to.us  les  jours,  etc.,  aient  trouve  bon 
d'avoir  des  ministres  mariés;  on  sait  coiu- 
incnl  ils  ont  réussi  à  eu  faire  des  uii>sion- 
naircs  et  des  saints. 

Sur  le  troisième  chef,  Warlhon  n'a  pas 
prouvé  ,  selon  sa  promesse  ,  que  la  lui  du 
crlthal  imposée  aux  clercs  est  injtiste  el  con- 
traire à  la  loi  de  Dieu.  Klle  pourrait  paraî- 
tre injuste  si  l'Eglise  forçait  quelqu'un  , 
comme  elle  l'a  fait  autrefois,  ù  entrer  aans  le 
clergé,  el  à  se  charger  du  sainl  ministère. 
Lorsqu'un  homme  marié  avait  d'anlenrs  lou> 
trs  les  lumières,  les  talents  el  les  vertus  né- 
cessaires pour  être  un  excellent  p.isteur, 
rE;{lise,  en  lui  fiiisant  une  espèce  de  viuleucc 
pour  se  rattacher,  ne  crojait  point  i.'wuir 
pousser  l.i  rigueur  jusqu'à  le  séparer  Je  sou 
épouse;  celle  femme  aurait  eu  le  droit  d  al- 
léguer la  sentence  de  Jésus -Christ  :  que 
riiomme  ne  sépare  point  ce  que  Dieu  a  uni 
[Matlfi.  XIX,  6;.  —  Pendant  les  persccuti-  ns 
des  trois  premiers  siècles,  les  prêtres  étaient 
les  principaux  objets  de  la  haine  des  païens  ; 
ils  étaient  foi çé>  du  prendre  des  précautions 
pour  ne  pas  être  couiius,  et  de  vivre,  a  l'ex- 
léricur,  comme  les  laïques  :  il  n'y  aurait 


CEL  T30 

donc  pas  eu  de  pradencc  à  leur  împ«ner 
pour  lors  la  loi  du  cétihat,  «m  à  les  obliger 
d'abandonner  lears  épouses.  —  Mais  ou  ne 
peut  pas  citer  un  seul  exemple  d'évêques  ni 
de  prêtres  qui,  après  leur  ordination,  aieat 
continué  à  vivre  conjuiralemenl  avec  leurs 
épouses,  elen  aient  eu  des  enfants.  Les  pro- 
testants ont  vainement  fuuillé  dans  toos  les 
monuments  de  l'antiquité  pour  en  trouver  ; 
celui  deSynésins,  donlils  triomphent, prouve 
contre  eux.  Ce  sainl  personnage,  pour  éviiei 
l'épiscopat,  protestait  qu'il  ne  voulait  quit- 
ter ni  son  épouse,  ni  ses  opinions  philoso- 
phiques ;  on  ne  laissa  pas  de  l'ordonner. — 
c  Je  ne  veux,  disait-il,  ni  me  séparer  de  mon 
épouse,  ni  l'aller  voir  en  secret,  el  déshono- 
rer un  amour  légitime  par  des  manières  qui 
ne  conviennent  qu'à  des  adultères.  »  Ce  fait 
même  prouve  que  le»  évêques  ne  vivaient 

filus  conju<r^alemenl  avec  leurs  épouses  après 
eur  ordination  (Evagre,  Hi  t.ecrlét.,  liv.i, 
C  15).  Beausobre,  qui  a  senti  celte  consé- 
quence, dit  que  c'était  une  discipline  parti- 
culière an  diocèse  d'.\lexaBdrie;  mais  oiî  eo 
est  la  preuve? 

Sur  le  quatrième  chef  allégué  par  Warlhon, 
il  ne  sert  à  rien  de  citer  un  grand  nombre 
d'évêques  mariés  cl  qui  avaient  des  enfants, 
à  moins  que  l'on  -ne  fasse  voir  qu'ils  les 
avaient  eus  depuis  leur  épiscopat,  el  non  au- 
paravant. Voilà  ce  dont  les  ennemis  du  c^/i- 
bal  ecclésiastique  ne  fournissent  encore  au- 
cune preuve,  lis  citent  l'exemple  du  père  de 
sainl  (rrégoire  de  Natianze;  nous  éclairci- 
rons  ce  fait  dans  l'article  do  ce  saint  docteur. 
—  Socrale,  liv.  i,  c.  11,  et  Sozomène,  liv.  i, 
c.  24,  rapportent  qu'au  concile  général  de 
Nicée  les  évêques  étaient  d'avis  de  défen- 
dre, par  une  loi  expresse,  aux  évêques .  aux 
prêtres  et  aux  diacres  qui  s'étaient  mariés 
avant  leur  ordination  ,  d'habiter  conjugale- 
ment avec  leurs  épouses;  que  l'évêque  Pa- 
phnuce  .  quoique  célibataire  lui-même  el 
d'une  chasteté  reconnue  ,  s'y  opposa  ;  qu'il 
insista  sur  la  sainteté  du  mariage,  sur  la  ri- 
gueur de  la  loi  projiosée,  el  sur  les  inconvé- 
nients qui  en  résulleraieut  ;  que,  sur  ses  re- 
présentations, les  Pèn  s  du  concile  jugèrent 
u'il  fallait  s'en  tenir  à  /'rinci«iine  tradition 
e  l'Eglise,  selon  laquelle  il  était  dcleudu  aux 
évêques  ,  aux  prêtres  el  aux  diacres  de  se 
marier,  dès  qu'une  fois  ils  avaient  été  or- 
donnés. —  Pour  compreniire  la  sagesse  des 
rétlevions  de  P.iphnuce  et  de  la  conduire  du 
ronciie  de  Nicée,  il  faut  savoir  que,  pendant 
les  trois  premiers  siècles  de  l'Eglise,  il  y 
avait  eu  plusieurs  sectes  d'hérétiques  qui 
avaient  condamné  le  mariage  el  la  procréa- 
tion des  cnlaiits  comme  un  crime.  Outre  ceux 
dont  parle  sainl  Paul(iriin.  iv,  3),  les  docè- 
les,  les  marcionili-8,  les  encralitcs,  les  mani- 
chéens, étaient  de  ce  nombre,  i^ons  l'empire 
de  Gallien,  moit  l'an  268,  plu>ieurs  évêques 
furent  mis  à  mort  comme  manichéens,  par- 
ce que  l'on  supposa  qu'ils  gardaient  lo  eé- 
ifbat  par  le  même  pr  neipe  que  ces  hérétiques 
fKeiiaudut.  Uisl.  Fatrinrcb.  Alexand.t  p.  '*7). 
Si  la  loi  proposée  au  concile  de  Nicée  avait 
eu  lieu,  elle  aurait  iiaru  favoriser  ce»  sec- 


taifM,  el  ils  n'auraicDt  pas  manqué  de  ^'en 
ptî^ftloir  ;  Papbnuce  avait  donc  raison  d'in> 
•Mer  f or  kl  tftiaMé  du  mariage  et  sur  l'in- 
iiocriice  du  commerce  conjugal,  et  les  évé- 
«fuef  n'eureol  pis  tort  d'y  avoir  égard  dans 
M  «iraoMtaaoaa  ;  c'est  pour  cela  que  le 
48*  canon  dea  apôlre»  condamne  le*  ecclé- 
siaitiqties  qoi  •  abstiennent  dn  mariage  en 
hainê  de  la  cr/atinn. 

Malgré  ce*  laiU,  Beaatobre  affirme  que 
laa  Fèree  da  rE^liM  avaieal  palaé  laar  ei- 
Ifane  pnur  le  célibat  dans  lat  arreuri  des  do- 
•èKfl,  des  «acratiiet,  des  mardMitei  ei  dei 
iMnieMMat  mais,  par  une  contradiction 
gr  ossière,  î!  avoue  que  plusieurs  chrétiens 
donnèrent  dans  ce  fanatisme  dès  le  commtii' 
ttment ,  par  contAqveil  avant  la  naissance 
des  hérésies  dont  nous  parlons  (Hitt.  du  A/s- 
nieh.^  liv.  ii,  c.  C,  $  2  et  7}  ;  preuve  certaine 
(oo'ils  avaient  puisé  ce  prétendu  fanatisme 
dans  les  leçons  de  Jésus-Cbrisl  el  des  apd- 
fret.  En  effet ,  Bcatisobre  avone  eneore  ail* 
leurs  qu'il  venait  d'uiip  Tausse  idée  du  bien 
et  da  mieux,  dont  saint  Faui  a  parié  (/  Cor., 
viil.  lAitf..  I.  Tiif  t.k,  I  12.  Motheim,  plus 
jsdMen,  fait  le  mémo  aïcu  {fli$t.  Christ,, 
MM.  n, |t5,  not.)i  il  prouve  la  réalité  du 
fait  par  le  témoignage  d'Athéoagore  et  de 
Teriullien  ;  il  n'a  pas  osé  blâmer  celte  estime 
pour  le  célibat,  aussi  ancienne  que  le  chrîs- 
llMitme. 

Ces  mêmes  fciils  prouvent  que  les  Pères  de 
Nicée  altarh.-iient  une  idée  de  perfection  et 
de  sainteté  au  célibat  ecclésiastique  et  reli- 
gieux ;  qu'ils  le  regardaient  comme  l'élal  le 
plus  éonvenable  ans  ministres  des  autels  : 
qu'ils  auraient  désiré  dès-lurs  pouvoir  y  as- 
sujettir le  clergé.  Bn  effet,  les  inconvénients 
qui  s'enauivaienl  du  mariage  des  eedétlatli- 
ques  firent  bionidt  sentir  la  n  ccssiié  d'en 
fenir  U,  ou  de  prendre  des  moines,  obligés 

Rr  TOM  é  la  conliueuee,  pour  les  élerel'  A 
piscopat  et  an  sacerdoce;  et  si  cette  loi 
n'existait  pas  déjà  depuis  quinze  cents  ans  , 
on  serait  bientôt  forcé  de  l'établir  ;  sans  cela 
l'on  verrait  renaître  les  mêmes  désordres  qoi 
arrivèrent  au  ix*  sii^clc  et  dans  les  sui- 
vants, lorsque  les  grands  s'emparèrent  des 
évéchés,  des  abbayes  et  des  cures,  en  firent 
le  patrimoine  de  leurs  enfants  ,  déshonorè- 
rent l'Eglise  par  les  vices  des  intrus,  et  anéan« 
tirent  cbOb  le  dergé  séculier  par  leurs  ra- 
pines. 

S'il  était  vrai,  comme  le  prélrndcnt  nos 
adversaires,  que  la  lui  du  célibat  est  injuste 
eu  elle  même,  et  contraire  A  la  loi  de  Dieu, 
il  ne  serait  pas  moins  injuste  d'empêcher 
les  clercs  de  se  marier  après  leur  ordination 
qu'auparavant.  Cependant  nous  voyons,  par 
loos  les  monuments  ecclésiastiques ,  que  ni 
dans  l'Orient,  ni  dans  l'Occident,  ou  ne  leur 
a  jamais  laissé  celle  liberté.  Quel  avantage 
CCS  censeurs  inipru  lents  peuvent-ils  donc  ti- 
rer de  l'ancienne  discipline  el  de  la  pru- 
dence avec  l.ii|uelle  se  conduisirent  tes  Pères 
de  Nicée  ?  Ëusèbe,  nul  avait  assisté  à  ce  con- 
cHe,  dit  qoe  les  priires  de  Taucienne  loi  -vi- 
vaient dans  l'étnl  du  mariage  et  désiraient 
d'avoir  des  enfanta,  ai  lieu  qne  les  prêtres 


de  la  loi  nouvelle  s'en  abstiennent,  parée 
qu'ils  sont  uniquement  occupés  A  servir  Dieu 
et  é  élever  une  Tumille  spirituelle  (Démotut, 
Evangét.,  I.  i,  c.  9|.— Aussi  la  loi  do  célibmi 
pour  les  évéques,  les  prêtres  et  les  diacr«w, 
après  leur  ordination,  a  continué  d'être  ob- 
servée  par  les  jacoMtes  et  par  les  uestoriens 
après  leur  semme.  ClIe  fut  fnterrompne 
chez  ces  dernier*  Pan  185  et  en  496,  mais 
rétablie  par  un  de  leurs  patriarcbes,  l'an  544 
(AssèmanI,  MKot.  erfetif.,  lom.  IT,  e.  %  ef 
c.  U,  pnç.  857).  —  En  1549,  le  parlement 
d'Angleterre,  quoique  réfomaateor,  fut  plus 
raisonnable  que  les  écrivains  modernes  dt 
cettenation;  dan<:  îa  loi  même  qu'il  porta  pour 
permettre  le  mariage  aux  ecclésiastiques,  il 
dit  ;  «  Qu'il  convenait  mienx  aux  prêtres  et 
aux  ministres  de  l'Eglise  de  vivre  chastes  el 
sans  mariage,  et  qu'il  serait  à  souhaiter 
qu'ils  voulussent  d'eux-mêmes  s'ah«tenir  de 
cet  eng.-Mgement.  »  (  0.  Hume  ,  llitt.  de  Itr 
maison  de  Tudor,  lom.  III,  pag.  204.) 

Un  nouveau  dissertateur  vient  encore  de 
réveiller  celte  question,  dans  une  brochure 
intilQlêefe»  inconvénients  dW  CèlftnK  des  pré* 
très,  imprimée  à  (leiiAvc  en  1781.  Il  a  ras- 
semblé tous  les  sophismes,  les  reprocbes^ 
les  impostures  des  prolestaMs  sot  ce  sujeli 
il  n'y  a  rien  ajouté  que  quelques  passages 
qu'il  a  nilsifiés,  d'autres  qu'il  a  forgé*,  en  ci* 
tant  des  auteurs  Inconnus,  et  quelques  phrN 
ses  impudiques  ropit-es  d  ins  nos  philosophes 
épicuriens;  nous  ne  relèverons  de  cet  ou- 
vrage que  les  endroits  lus  plus  absurdes. — 
L'auteur,  v  partie,  c.  8,  prétend  qoe  le  eé* 
lib'it  peut  nuire  è  la  santé  et  abréger  h  vie  ; 
il  exauèrc  l'extrême  ilifliculté  de  çar  /er  In 
continence.  Si  cette  vertu  est  sTiénible  et  si 
meurtrière,  il  est  de  l'IraiiiadlHnM^I  UA^ 
seu'S  de  per:nettro  l'adullèro  aux  personnes 
mariées,  qui  se  trouvent  séparée^  pour  long- 
temps, ou  dont  rune  est  tombée  dans  un  étu 
d'iiifirmilé  qui  lui  rend  la  vie  ronju^  île  im- 
possible. Il  laudrait  encore  permettre  la  for- 
nieattou  aux  particuliers  des  deux  sexes  qui 
ne  peuvent  pas  trouver  à  se  marier,  malgré 
le  désir  qu'ils  en  oui.  Y  a-t-il  moins  de  viril- 
lards  parmi  les  célibataires  rcclésiastiqnes 
ou  religieux,  qne  parmi  les  gens  mariés?-^ 
Selon  lui,  le  célibat  est  un  signe  certain  da 
la  décadence  et  de  la  corruption  des  mœurs. 
S'il  entend  parler  du  célibat  voluptueux  cl 
libertin  des  laTq  ucs,  nous  peaions  Comme 
loi;  mais  est-il  en  étal  de  prouver  que  les 
mceur!i  sont  plus  pures  dans  les  lieux  où  le 
clergé  n*observe  point  le  eltilÉTt  Quand  il  a 
dit  :  Multipliez  tes  martMeêf  et  Us  incritrsde' 
viendront  meilleures;  If  devait  ch'anger  la 
phrase  et  dire  :  Puriften  les  mentrs,  et  lté 
rnntingrs  se  mullipliernnf,  sans  qu'il  soit  be- 
soin de  changer  l'elat  dcii  ecclésiastiques  ni 
des  religieux,  c.  3  et  4.— A  l'exemple  des 
protestants,  il  soutient,  c.  8,  que  les  paru- 
letdeDieu  adressées  à  nos  premiers  parenist 
Croisse:,  multip'iex,  pniplcz  la  terre,  renfer- 
ment une  loi.  Cependant  le  texte  dèpoae  que 
c'est  une  bénédietloa  et  mèn  «ttelol.  Qnani 
c'en  aurait  été  une  pour  les  premiers  hom- 
mes, elle  o'a  plus  lleii  depuis  que  le  mouds 
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est  peuplé.  Suulie»(i/a-l-oû  que  loul  homme 
•lui  ne  se  marie  point  pèchn  contre  la  loi  de 
Dieu  ?  On  dit  que  si  le  célibat  derenaîl  géné- 
ral le  genre  bamain  périrait.  Nous  répon- 
dons que  si  le  mariage  était  général,  la  terre 
ne  pourrail  pluê  nourrir  eea  habit«ttls  ;  U  po- 
palation  ii«  eoMitl*  pit  teulemetit  à  mettre 
Jas  hommes  au  monde,  mais  à  les  faire  sub- 
•isLer.—Dans  la  u*  partie»  cb.  i,  notre  mnà 
«rkique  prélend  que  le  téUbal,  loin  ê'êtn 
loué  ou  recommandé  dans  l'Efangite,  y  est 
formellement  condamné  par  ces  mois  :  Que 
Vkomme  ne  iépare  point  ce  que  Dieu  a  uni  ; 
saint  Clément  d'Alexandrie,  dit-il,  l'a  ainsi 
entendu  {Stromal.,  1.  iii,  p.  5^).  C'est  une 
ciUlkm  temaa.  Saint  Clémenl  prouve  aeate- 
ment  par  ces  paroles  que  le  mariage  n'est 
puial  un  étal  criiuiucl  comme  l'enlendaient 
certains  hérétiques.  Mais  autre  chose  est  do 
f  ouloir  séparer  ceux  que  Dieu  a  aa>a  par  U 
mariage,  e(  autre  chose  de  tronver  bon  que 
c('u\  qui  ne  sont  pas  mariés  co:iiinueni  à 
rirre  ainaii  lorsque  cala  peut  être  utile  ^nr 
cav  «I  poar  les  anlretf  Mfnl  Paul  IttkméoM 
a    it  rctle  distinction. 

Après  avoir  censuré  tous  Ub  commenta* 
tewaîa  l'Evangile,  ce  néoMéerivain  s'érige 
eu  interprète  fies  paroles  du  Sauveur  {Mntth. 
XIX,  12|  :  //  y  a  det  tunuquti  qni  ont  renoncé 
ma  martage  ptmt  la  n^aume  des  einue  ;  que 
celui  qui  peut  U  eonenroir  y  fatse  attention. 
Si  ces  paroles,  dit-il,  signitieot  que  celle  sen« 
Icnce  est  obscure,  elle  ne  prouve  rie»;  si 
cela  veut  dire  qu'il  faut  une  grâce  particu- 
lière pour  pratiquer  cette  maxime,  ce  ne 
peut  pas  être  une  loi;  le  sens  le  plus  natu- 
rel de  ce  passage  est  qne  ceux  qui  se  trou- 
vent séparés  par  an  divorce,  fèrent  fort  bien 
de  s'ali:>teiiir  d'un  second  mnriagi  .  Celle 
découverte  n'est  pas  heureuse.  Une  preuve 
qna  !•  mtTlmedo  Sauvenr  n*est  pas  obacora, 
c'est  que  tont  !c  monde  l'entend  Irès-bien,  à 
l'excrption  des  anltcélibalaires  qui  font  la 
aonrde  oreille.  Jésns- Christ  fait  eoien- 
drp  qu'il  faut  nne  grâce  et  une  vociilion 
parliculière  pour  ùitn  compren  ire  ce  qu'il 
ëk|  pur  cmi«6qnent  ea  n'csi  pas  une  loi 
pour  tons,  mais  pour  cvu\  à  q  ii  Dieu  donne 
cette  grice  cl  celle  voc^iiioii.  Mais  uprès  que 
lebaureura  déclaré  formellement  que  ceum 
qui  se  remnrient  après  un  divorce  commet- 
tent un  adultère,  il  est  absurde  de  lui  faire 
dire  simplement  que  ceux  qui  ont  fait  di- 
vorce feront  trMiién  4e  ue  pas  se  marier. 
Il  «91  a'atttenrs  évident  qoa  ceux  qui  avaient 
feiioiicô  an  fnaria<;i'  punr  !c  r  jyawme  tla 
deux,  ëlaicot  Jean-Baplisle  et  les  apdlres, 
puisque  canx-oi  disaiant  4  leur  mattro  iSaî* 
gn'-ur,  nouê  nroiir  toHl  «MÏIftf  pmr  vtws 
suivre. 

Le  pnaeage  de  saint  Paul  (/  Cor.  vu]  «ft 
f  l.iir  :  //  e$t  hnn  â  l'homme,  dit-il,  de  ne  pa$ 
toucher  une  ftmme.,.  Je  désire  que  ton»  soyex 
imuÊtûmme  moi mats  cAaeiM  «  reçu  de  Dieu 
fiii  (Ion  pari'iculter,  l'un  d'une  manière,  Vau- 
ire  d'une  autre.  Mais  je  dit  à  ceux  qui  sont 
dons  le  câLiaAT,  ou  dans  le  vruvage,  qu'il  /aur 
est  bonde  demeurer  dam  eei  état  comme  moi. 
Que  s'ili  M  sont  pas  con(ttt«n/s,  q<A,'\ls  se  ma- 
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rient  :  il  est  mieux  de  se  marier  que  de  brûler 
d'un  feu  impor.  Noire  ccnsevr,  ndèle  écolitr 
des  protestants,  dit,  c.  3,  que  saint  Patit 
parle  ainsi  à  cause  des  persécutions;  fauv 
comm'^ntaire  :  rApcMre  nj«tutc  qu'il  donne 
ce  conseil,  parce  que  ceux  qui  ne  sont  pas 
mariés  s*oecnpent  do  servie»  de  Dieu  et  des 
moyens  de  lui  plnire,  au  liou  que  C'ux  qui 
la  sont  s'occupent  des  affaires  de  ce  monde, 
vaft.  81.  Bnsnite  notre  erîtiuue  prétend  quo 
saint  Paul  parle  seulement  des  veufs,  et  les 
exhorte  à  ne  pas  passer  à  de  secondes  noces. 
Nouvelle  blsification;  TAndlra  s'exprime 

Cliircmpnt  :  Je  dis  .lax  vniiM  pt  h  rfvx  qni 
ne  sont  pas  mariés  :  Dtcn  nutem  non  nuptis 
et  ftdui'i,  V.  8;  il  parle  même  des  vierges,  v. 
25.  Il  dit  qoe  celui  qui  marie  sa  Hili»  fait 
bien,  et  que  celoi  qui  ne  la  marie  pa<«  fait 
mie  ux,  V.  38.  Si  c'é  ail  une  loi  et  un  devoir 
de  se  marier,  comme  nos  adversaires  le  sou- 
tiennent, de  quel  front  saint  Paul  auraiMI 
un  ydonner  atteinte  d*Moe  manière  aaiil 
formelle?  . 

Hait  nona  avons  affiiifre  à  des  dlflpQl«mt 
fertiles  en  ressources  ;  saint  Paul,  disent-ih, 
éUil  marié,  ou  du  moins  l'avait  été;  c'est  le 
sentiment  de  saint  Ignace,  dans  son  épitro 
aux  Philadolphiens  ;  de  saini  Clémrni  d'A- 
lexandrie, Slromat.,  I.  m,  c.  G,  p.  5.j.i  ;  d'O- 
rigène,  inEpist.  ad  Rom.,  1. 1,  n.  1  ;  de  saint 
BiiUc,  de  ahdic.  Se  m.;  d'Eu'-i^h'',  fliff.  rcrl., 
I.  iii,  c.  30,  et  de  plu&icurs  au>ri<s  Pères. 
Saint  Paul  lui-même  le  témoigne  assez  dans 
sa  lettre  aux  Philippiens,  c.  *,  v.  3.  Doue  il 
a  seulement  voulu  détourner  les  fidèles  des 
sccondcH  noce-»,  et  encore  ce  conseil  est-il 
contraire  ù  celai  qu'il  donne  aux  jeunes 
veuves  (f  Tim.  v)  ?  /e  teux,  dîl-K  ,  qu*iUts 
se  marient,  —  Si  nos  useurs  élaîonl  moins 
aveugles,  ils  auraient  vu  que  saint  Paul,  qui, 
suivant  eux,  était  veuf  lorsqu'il  écrivit  aux 
Corinthiens,  n'a  pas  pu  parler  de  son  épouse 
comme  vivante,  dans  ta  lettre  aux  Philip- 
piens, qui  ne  fut  écrite  que  cinq  ou  six  ans 
après;  mais  ta  prévention  leur  a  ôté  la  pré- 
sence d'csprtt.  La  plupart  des  citations  qu'ils 
Bons  opposent  sont  infidèles;  il  n'est  parlé 
du  prétendu  mariage  dr  -îrTint  Paul  que  dans 
la  leltre  interpolée  ou  laibitiée  de  saint  Ignace 
aux  Phiiadelphiens,  et  non  dans  le  texte  grec 
authentique.  Il  n'est  pas  vrai  qu'Origèno 
soit  de  ce  sentiment  ;  il  dit  que,  selon  liipi- 
nitm  lie  quelf^nes-uns.  saint  Paul  ct.iit  marié 
lorsqu'il  fut  appelé  à  Taposlolal  ;  que,  mi- 
«mil  d'attfr«s,  il  ne  Téiait  pat.  Noos  n'avons 
rien  trouvé  dans  saint  It  isiîe  de  ce  qu'on  lui 
allribue;  saint  Clément  d'Alexandrie  est  la 
seul  des  Pères  qui  ail  cru  le  mariage  de  saint 
Paul.  Eusèbe,  à  la  véritr,  riie  c»-  qu'a  dit 
saint  Clément,'  mais  il  n'^  donne  aucune 
marqua  d'approlMtton  ;  et  eette  opinion 
n'est  fondée  que  sur  un  pass.ige  de  saint  Paul 
mal  entendu.  —  Aussi  Tertullieo  (L.  i  ad 
Uxor.^  c.  :i  ;  l.éU  Monogam.,  c.  3  et  8)  ;  sainI 
Hilaire  {In  Pt.  cxxvti);  sniiii  i'!piptt;tttc  (7/rer. 
58);  saiul  Arobro>8e  (in  Lxkuruu.  ud  ^irgi- 
ntf);  saint  Jérôme  {L.  i  contra  Jovin.  et 
Epist.  22  ad  Eustochium);  saint  Augustin 
i^L.  de  Grat.  et  lib.  Arb.,  t.  (;  L.  dt  Buno 
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Coning.  c.  10,  L.  i  de  Adult.  eonjug.,  c.  i; 
L,  de  Opère  Monach.,  C  M  affirtnenl  anani- 
inriiieiil  que  «ainl  Paol  ne  fui  jamm  mari»-. 
L'opinion  parliculière  (le  »ainl  Cîemenl  d  A- 
lexau.lri.-  ne  peul  pa»  prévaloir  à  celte  Ira- 
dili.Hicon.laule.— Il  n'y  a  aorunc  oppos.  ion 
mire  le»  dÏTer»  arii  que  donne  saint  Paul  ; 
ilf.ulqu<-  les  jeane»  Tcoves  se  romaript  l. 
narre  qu'olle»  en  onl  !«•  désir,  7111a... 
rolunt.  el  parcequc  plusicursonl  maoqueà  la 
fui  qu'elles  avaient  jurée  (/  Tim.  r,  11  et 
lî).  Sao»  Joule  il  élait  mieux  pour  elles  de  le 
remarier  que  de  brûler  d'un  feu  impur  (/ 
Cor.  fil.  y). —Quant  nu  passage  de  sainl 
Paol,  tiré  de  la  même  Mire  aux  Corinthiens, 
c.  IX,  *.  5.  qui  a  trorrpé  saint  r.lémeni,  et 
sur  lequel  nos  adversaires  insisieni,  il  ne 
fait  au.  une  difOcuUé.  N  arom-nous  pni,  dil 
l'ApAire,  le  pontoir  de  mener  arec  nous  une 
femme,  comme  notre  tœnr.  comme  font  /e«  au- 
tre» apôtres  et  let  frères  dit  Seigneur,  et  Cé- 
phasî  Saint  Clément,  disent  cc;.  crili  iues , 
sou»     nom  de  ffmme  a  enlendu  «ne  épouse. 
Ci  lle  traduction  est  (aulivc  Mais  no»  cen- 
seurs, loujours  fr.ippés  do  même  TerliRe, 
veulent  qn'*  saint  Paul,  après  avoir  parié 
comme  veuf  dans  le  ch  ipiire  vil,  ail  faii  men- 
tion de  son  époose  dans  le  chapiire  'x.  — 
f  oivant  leur  coutume  or  dinaire,  lorsqu'un 
Pùrp  de  l'E^lisr  a  dil  qui  Ique  chose  qui  leur 
est  faf  orable,  ils  en  font  on  éloge  pumpcu»  ; 
pour  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  de  leur  avis, 
ils  les  dépriment  et  rn  parlent  arec  dt-dain. 

 A  force  de  spcculaiions ,  ils  onl  deviné 

l'orii^ine  de  l'estime  que  l'on  a  eue  dès  les 
premiers  si.-cles  pour  l.j  virpinllé  et  pour  le 
f<'/iftfil;  elle  est  venue,  disent-ils,  delà 
crojance  dans  laquelle  élait  les  premiers 
chrétiens  que  le  monde  finirait  bientùt, 
de  la  mélnnrolie  qu'iu'-iiire  le  climat  de  l'E- 
iryple  cl  d.'i  Iiid.  s,  des  idées  chimériques  de 
perfection  pui»é«-s  dans  la  philosophie  de 
Pylhafçore  el  de  Platon  ;  et  c*  l\e  ioperslition 
s'est  ri'panduc  pario'il. 

Noos  voilà  donc  réduits  à  croire  que  Jésus- 
Christ  et  ses  di«ciples,  saint  Paul  el  l'auteur 
de  l  Apocalyp^e,  qui  ont  fait  cas  de  la  virpl- 
iiilé  el  du  c'élihnt,  elaieiil  dans  l'opinion  de  la 
lin  prochaine  du  monde  ;  qu'ils  étaient  atta- 
qués de  la  mélancolie  de  l'KpypIe  et  des  In- 
des ;  qu'ils  è  aicnl  prévenus  des  idées  de  l'y- 
Ihagorc  cl  de  Plalon.  A  l'arlicle  Mo?iue,  nous 
forons  voirqu'il  n'est  pas  vrai  qu'ils  en  aient 
prédit  la  fin  proch  iine. 

Qui  n'admirerait  l'enléleuient  de  nos  ad- 
versaires? Ils  disent  que  l'esiime  pour  la  vir- 
Rinilé  et  pour  \e  rr'lihnt  e»l  absurde,  inju- 
rieufieà  la  nature,  rontr.iire  aux  «lesseios  du 
Créatewr,aux  intéréude  l'h>iin;«n  «é,aux  plus 
I  ures  luMiières<liil><)nsenà,elque,parunecon- 
la^ion  déplorable,  celle  superstiiion  »*esl  ré- 
pandue partout  ;  elle  a  passé  de  l'Kj^ypte  aux 
Indrs  el  h  la  Chine,  elle  a  infecté  les  igno- 
rants et  len  philosophes.  Avec  lo  rbrisliaiiis- 
ine,  elle  a  pénéire  eu  Italie  el  dans  b  s  (î;iu- 
l."»,  eu  Angl 'terre  et  dan»  b  s  climats  places 
du  Nord  ;  elle  est  allée  jusqu'au  Pérou  f.iirc 
établir  les  vierges  du  soleil.  Us  se  llaitent 
iicaumoins,  far  la  supériorité  de  leurs  lu- 
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mières  ,  de  guérir  enfin  l'onivcrs  entier  de 
celte  maladie,  el  de  loi  nendre  le  bon  sens 
qu'eux  seolscroienl  posséder  exclutlvemeni. 
Ils  disent  que  cette  estime  a»eu«rle  pour  la 
continence  a  été  poussée  à  l'excès  par  les  Pè- 
rfS  de  l'Eglise,  et  ils  s  elTorcenl  de  prouver 
que  les  Pères  n'onl  jamais  pensé  à  en  faire 
□ne  loi  au  clergé.  lis  disf  ni  noe  les  Père» 
ont  eu  le  même  mépris  pour  l'état  du  ma- 
riage que  les  docèies,  les  mircionites  et  le» 
manichéens;  el  à  peine  ces  héréii-iues  ont- 
ils  paru,  qu'ils  onl  été  réfutés  et  cond.imnes 
par  les  Pères  —Mais  c'esl  i«  i  nn  fait  dont  la 
discussion  est  im;orlanie.  Notre  nouveao 
disseriatcur,  instruit  probablement  par  Beau- 
sobre,  foutient  que  ces  anciens  hérétiques, 
détracteurs  .lu  mariage,  ne  le  condamnaient 
pas  comme  absolument  mauvais  et  criminel, 
qu'ils  le  reg  irdaienl  comme  un  él.il  in.>ins 
par^iil  que  le  rélihnt,  doctrine  qui  est  à  pré- 
sent celle  de  l'Eglise  romaine,  mais  qui  a  été 
condamnée  par  les  Pères. -Heureusement  le 
maître  et  le  disciple     cooiredisent  et  te  ré- 
futent chacun  de  son  côté.  Le  premier,  après 
avoir  fait  lous  ses  efforts  pour  prouver  que 
les  manichéens  ne  pensaient  pas,  toochanl 
le  mariage,  autrement  que  les  Pères, esl  forcé 
de  convenir  que  ces  hérétiques  ne  pouvaient, 
suivant  leur^  principes,  ni  approuver  le  ma- 
riage, ni  le  regarder  comme  une  institution 
sainte,  puisqu'ils  enseignaient  que  c'est  le 
démon  ou  le  mauvais  principe  qui  a  cons- 
Iruit  le  corps  humain,  el  qu'il  s'esl  proposé 
de  perpétuer,  tant  qu'il  le  peut,  par  la  pro-- 
p.igaiion,  la  c.iplivilé  des  âmes  ;  c'était  aussi 
l'erreur  de  plusieurs  sectes  de  gnnsliques 
{Hift.  du  Munirh.,  liv.  vu.  e.  3.  $  i3;  v.  r, 
§  9>  Le  second  n'a  pu  s'empérber  d'avouer 
que  les  encratites  et  les  apostoliques  reje- 
t  lient  le  mariage  comme  absolument  mau- 
vais,  qu  Eusl;illiedeSébasie  en  Arménie  fui 
cond.imné  au  concile  de  Gangres,  vers  l'an 
•2il,  parce  qu'il  interdisait  la  cohabitalion 
aux  gens  m;<riés  (luconv.  du  et'lib.,  W  par^., 
r.  9,  10  el  13).  Voilà  ce  que  les  Pères  m  l'K- 
g  ise  rom.iine  n'ont  jamais  enseigné,  mais  ce 
qu'ils  oui  toujours  proscrit  ou  censuré. 

Nous  ne  suivrons  pas  cet  auleur  d.ins  ses 
déclam  iliuns  contre  les  vœux,  contre  l'elal 
monastique,  conire  les  couvents  de  religieu- 
ses, conire  les  superstitions- portées  dans  le 
Nord  par  les  missionnaires  dans  le  ix*  siècle 
et  les  suivants;  ces  invectives,  copiéei  d'a- 
près le*  protestants,  et  n  baiiu  -s  par  les  in- 
crédules, s.  ront  réfutres  chacune  dans  sa 
place.  Quant  aux  mœurs  du  clergé  dans  les 
bas  siècles,  el  aux  scandab  g  qui  oui  affligé 
l'Eglise,  ces  dé^onires  n'ont  eu  lieu  qu'après 
la  chute  de  la  maison  de  Charlemagne,  el 
après  la  révolution  qui  bouleversa  les  goo- 
vernemenis  d.iiis  nos  contrées.  Les  sei- 
gneurs, toujours  armé»,  s'emparèrent  des 
liencfices,  en  lirenl  leur  p.ilriaioiiie,  y  placè- 
rent leurs  cnfaiils  et  leurs  protégés  ;  ces  in* 
trus  ne  pouvaient  manquer  d'avoir  tous  les 
vices  de  leurs  patrons  ;  la  siliiouic  el  lo  con- 
cubinase  allèrent  toujours  de  cunipagnie; 
Muslieim  et  d'autres  protestants  l'oul  remar- 
qué aussi  bien  i^ue  uuus.  Eu  général,  qui  sotU 
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les  prétats  qui  nnl  îo  plufi  îlrçhonoré  J'I-^-zlisc  ' 
Ceux  qui  avaieol  eu  dei  eofanU  légiiimes 
•Tant  l«or  onlifittfofi,  on  qoi  avaient  ea  des 
eiifrnt";  n  ittirrls  Faul-il  renouveler  anjour- 
d'hui  les  désordres  qu'ils  ont  causés?  11  est 
fauxqne  le  manai^R  peronle  aos  ninfslrea  de 
?a  rpli;rioTi  ,  ian»  les  p»T«  du  Nord,  y  n 
rcniiu  les  utŒurs  plus  pures;  Bajle  a  prouvé 
\('  roniraife  (MHet,-  «Ht^  Erm.tc,  rem.  1, 

isj. 

Pour  ne  rien  laisser  à  déstrer  lar  celle 

<|uestiiin  tant  rebattue,  il  nous  reste  à  exa- 
miner «i  le  chaogemeDl  de  discipline  sor  ce 
point  prodniraH  des  «ffets  aotsi  avantageux 
^u'oD  le  prétend.  —  Dans  \es  Annales  poliii- 
^m»ét  iTSà,  n*  SI,  il  y  a  une  lettre  dont  l'au- 
teur te  propose  du  démontrer,  par  le  calcul, 
que  la  suppression  du  célibat  i  cclési  istiijue 
et  religieux  serait  une  fausse  pulilique,  une 
puérilité  indigne  de  l'atti-ntion  d'un  grand 
légistatear,  et  une  innovation  sans  fruit  puar 
la  population.  —  Iai  haine,  dit-if,  la  jalou- 
sie, la  crédulllé,  l'enlhonsiasme  réfariiialeur, 
la  riralité  des  phiiosophes  avec  le  clergé, 
«ni  exagéré  iu>qu'aa  ndienle  le  nombre  des 
eccU' siasli(|ue8  cl  ^-t'-i  moines;  mais  voici  le 
résuiiat  des  dénombremeuts  les  plus  exacls. 

—  Sor  pins  de  dix  millions  d'babllanis,  TBs" 
pag'ne  compte  cent  soixante  mille  céliba- 
taires religieux,  dont  un  tiers  forme  le  clergé 
sécolier;  c'est  un  et  demi  pour  ccoide  la  gè- 
iiérallon  corupiéle.  En  Italie,  il  y  a  <via*or/o 
millions  et  demi  d'individus,  el  dcuii  ccni 

3«alre-v1ngt  mille  ectlésiastiques  ;  ce  sont 
ftix  bomines  par  cent  sur  la  totalité  des 
tiabilanis  :  mais  plus  du  la  moitié  d'cutro 
eux  se  Irouvent  dans  le  royaume  de  iN.ipies 
et  dans  les  étals  du  pape;  le  re»ie  de  l'iulie 
nè  sappose  qn*un  soixante- quinxiAoae  on 
environ  de  sujets  voués  à  la  reiigiun.  —  11 
laul  olMerver  uue  l'Italie  a  peu  de  grandes 
Tilles  qui  absorbent  la  population;  eilenVn- 
tretietU  poiut  d'armées  ni  de  marine  mili- 
taire. Un  climat  doux,  un  sol  fertile,  en  di- 
minuant tes  besoins»  augmentent  les  sabsis- 
lanrrs.  -  Les  dernicf^  (  iilcuis  laits  sous 
l'adiuinislraiion  de  M.  Necker  ont  porté  la 
population  de  la  France  à  vin|p-lrotoniilUoas 
eiiiq  cent  mille  habitants;  en  J  supposant 
deux  cent  mille  célibataires  rcligîeui, comme 
l'ont  fait  les  plus  grands  exagerateurs,  c'est 
moins  d'nn  centième  de  la  uaiion.  —  il  jr  a 
plus.  Sur  le  total  de  six  millions  et  pins  de 
deux  cent  mille  femuies  propres  au  mariage, 
il  y  en  a  un  miUiuu  et  quarante  mille  qui  ue 
•ont  pas  mariées,  et  on  jie  peut  compter  que 
soixante  et  dix  mille  religir^usr-a ,  eVsi  le 
quinzième  des  femmes  célibataires.  Sur  la 
totalité  des  hommes,  on  doit  en  compter  au 
moins  un  million  qui  pourraient  être  marii'S 
el  qui  ne  le  soûl  pas  ;  sur  ce  luilUun  il  n'y 
en  a  qa*enfiroa  cent  trente  mille  ecclésiasti- 
ques ou  religieux,  ce  n'est  que  te  dixième. 

—  Ueudcz  au  luuude ,  cuuliaue  l'auteur, 
tous  les  bummcs  enfermés  daus  les  monas- 
tères, ce  sera  soixante  mille  célibataires  de 
moins  sor  un  million.  Mais  tous  n'auront  f>as 
le»  facultés,  le  penchant,  l.i  rorlaiie,  la  vo- 
caliua  ucce«sairc«  au  lien  conjugal.  Les  gà- 


âvl<i  de  famitle,  1rs  virillarJa,  les  infirmes» 
ceux  qui  préférerool  la  liberté  et  l'iud6pen« 
dance  do  «étiM  ao  joug  du  mariage,  ele , 

sont  à  retranrhcr,  et  c'est  nn  moins  une  moi- 
tié.Vous  gagnerez  doue,  5ur  un  milimu  d'ha* 
bitanls,  environ  trente  mille  ^uj'  is,  sur  les-* 
quels  la  mort,  I.t  [i.mvrf^té,  l'altslinence  lor- 
céu  prendruiii  leurs  inbuu  :  vuilà  à,  quui  se 
réduisent  les  romanesques  visions  des  dé- 
damateurs.  —  La  seule  capitale  renferme 
plus  de  domestiques  qu'il  n'y  a  de  religieux 
dans  tout  le  royaume;  le  nombre  de  ces  es- 
claves du  luxe,  dans  toute  l'étendue  de  la 
France,  est  on  douzième  de  la  population. 
Aux  serviteurs  ,  le  mariage  est  interdit 
comme  nuisible  à  l'intérêt  des  muilres  :  dans 
les  femmes,  on  tolère  le  libertinage,  et  non 
la  féconiité  légitime.  Le  célibat  forcé  des  do* 
mestiques  est  un  foyer  de  désordres,  celui 
des  ecclésiasiiiiues  est  contraint  dans  ses 
penchants  par  la  sainteté  de  son  institut, 
par  la  crainte  de  la  honte,  par  1  honneur  du 
curps  :  on  religieux  a  devant  lui  dix  exem- 
ples de  rsrtu  pour  un  de  dépra ration*  —  Deux 
cent  claquante  mille  soldats  ou  maie- 
tu  s  ^oii!  enlevés  sur  la  populaliuu  ,  et  l'on 
choistl  ici»  individu»  les  pluâ  capables  des 
services  civils.  La  débaocbo,  les  maladies 
houleuses,  cmpnisniHiciit  les  armées,  tandis 
que  la  désertion  les  diminue.  —  Comptez  les 
mendiants,  les  employés  des  fermes,  les  ren- 
tiers, les  journaliers,  la  nu6c  des  gens  de 
lelires,  mais  surtout  les  piiilosupbes  s  l'es- 
prit philosophique ,  qui  n'est  autre  chose 
que  l'esprit  d'égoïsme  ,  fui  toujours  antipa- 
thique du  mariage.  Voyez  nos  moeurs,  nos 
capitales,  uos  ménages;  observez  le  luie 
dans  ses  ;;iganlesqtte»  progrès,  le  concubi- 
nage i  m  possible  a  réprimer,  la  puissanee 
m.iriiale  et  palcrnelle  de  jour  en  jour  ptut 
relâchée  el  plus  iosuppuriabie ,  le  Ion  et  la 
conduite  des  femmes;  llattez*voiis  eswuite 
que  la  propag  ition  do  l'espèce  va  couvrir  la 
terre,  lorsque  eiiit{uante  mille  moines  au- 
ront renoncé  au  vœu  du  céUbai.  —  11  existe 
dans  le  royaume  deux  fois  aulant  de  prosti- 
tuées que  de  religieuses  :  lesquelles  sont  len 
plus  funestes  à  la  population  ?  Depuis  17(iG 
jusqu'en  1775,  le  nombre  des  enfants  trouvés 
à  Paris  est  augmenté  d'un  tiers.  —  La  no- 
blesse des  villes  produit  peu  de  mariages,  el 
encore  moins  d'enfanls^  no»  loi»  et  nos  usa- 
ges ont  condamné  les  cadets  à  rindigence  et 
aiicélibal  :  les  monastères  ou  tes  ordru'N  sont 
doue  une  ressource  pour  la  noblesse  de» 
deux  sexes  ;  ils  recuifillent  les  célibalalres 
produits  par  le  désordre  de  la  SOCiéléf  maie 
ils  ne  les  engendrent  pas. 

11  vaudrait  dooe  mieux  réduîrejioire  état 
railiiaire,  renvoyer  la  moitié  des  ^eus  de  li- 
vrée dau&  les  eainpugnes,  avoir  ueux  Kictn 
moins  d'avocats,  de  procureurs,  d'ofliees  de 
liiiauce,  d'huissiers,  d'auteurs,  eh  (  t  ron- 
server  les  woiue'>.  —  Cela  csl  iuujiuL.Cùijlc  , 
sans  doute  ;  el  c'est  là  le  mol  de  tous  les 
i>e«ttx  plans  de  reforme  qu'un  nous  étale 
dans  les  livres,  elque  l'ou  prône  dane  les 
nouvelles  publiques.  Nous  ciiorissons  nos 
vices,  et  auus  ea  indiquons  le  rcmèdci  Uu 
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dcclaiiu-  loniro  le  Iuil-,  lorsque  le  lu^c  ne 
peut  plus  êlre  réprimé;  on  disscrit'  sur  l'é- 
(luraiion  lorsque  l'abus  de  ta  société  efface 
de  plus  on  plus  les  earaeCères  ;  on  peuple 
les  élals  dans  di<s  brochure^  ,  snns  observer 
l'action  irrésistible  des  mœurs  et  des  usages 
•or  les  Traies  sotircfs  de  l;i  pnpalation. 

L'aulcurdcs  lie  hrrcfies  pliii'o<opfiit{urs  sur 
le  célibat  s'écrie  :  a  Vujez  les  étab  pvoles> 
lanls,  ils  fourmillent  de  bras,  al  la  ciitholi- 
cité  do  déserts.  •  Vins;!  autres  ont  fait  cette 
coiiipaïaison.  — Mais  en  Suisse,  le  plus 
peuplé  des  cantons  est  celui  deSulcure,  et  il 
est  catholiqce;  il  a  des  ecelésiastii^ues,  d«t 
moioes  et  des  religieuses;  si  la  b\c\\e  est 
pleine  de  masures  ,  c'est  TelTci  du  gouverne- 
ment féodal,  le  plus  alruce  cl  le  plus  des- 
linctear  qn^êlt  inventé  Pasurpation.  Les 
Pays-Bas  catholiques,  les  richet  républiques 
d'Italie,  étaient-elles  dépeuplées  dans  le 
ST*  et  le  SVi*  siècle?  Avaient-elles  moins 
de  prospérité  que  la  Hollande?  La  Prusse 
esl-c^e  plus  fée  onde  en  habitants  que  le  Pa- 
latinat.et  la  Suùde  que  la  Lombardie?La 
foriitité  du  sol,  la  position  lopograpliique  et 
le  gouvernement,  ont  une  tout  autre  Torce 
que  les  couvents. 

Réformer  tt  non  paa  délmire ,  telle  doit 
être  la  maxime  de  tont  homme  qui  spécule 
en  politique.  Cluingcz  dos  asiles  inutiles  en 
hospices  de  la  pauvreté,  de  l'âge,  de  la  dou- 
leur, du  repentir  et  de  l'abnéfation,  la  so- 
ciété pourra  y  g-i^ner,  malt  non  sa  popa- 
lâtion.  L'amour  du  paradoxe  n'inspire  point 
celle  opinion  ;  qnaM  on  se  défend  avec  des 
rhifTrc!;,  on  ne  pevl  fioère  être  MOpçoDaé 
d'iniposlure. 

Il  nous  paraît  <^ue  cet  autour  ne  craint  pas 
d'élre  réfuté  ;  s'il  se  trompe,  il  est  Irés-è 
propos  de  démontrer  son  erreur. 

L  auteur  de  l'article  Cki  irat  dans  le  Dic- 
Konmiirf  de  JurùprudtHct,  a  copié  les  dia- 
tribes de  l'abbé  de  SainUKerre,  placées  dans 
l'ancienne  E ucijclopédie,  et  il  y  a  joint  ce 

Sue  les  protestants  ont  dit  dans  celle  d'ïver- 
on.  Nom  ne  poaroosnons  dispenser  de  re- 
lever quelqaca-iinM  des  conlradlclioiit  de 
cet  article. 

Après  avoir  soutena  qvele  célibat  était 
proscrit  chor  les  JuiTs  en  vertu  de  la  préten- 
due lui,  croùsrz  tt  muttiptiex  f  on  nous  as- 
iWtqs'Blie,  Elisée,  Daniel  et  ses  trois  com- 

Sagaons,  vécurent  dans  la  continence.  Yoilà 
onc  des  prophètes,  des  amis  de  Dieu,  qui 
ont  violé  publiquement  la  lui  de  Dieu  portée 
dé»  la  création.  L'on  nous  vante  les  lois  qae 
les  Grecs  et  les  Romains  araieot  faites  con— 
iro  lo  célibat,  l'espèce  d'inTamie  dont  ils  l'a- 
vaient noté,  les  privilèges  qu'ils  accordaient 
mvtx  personnes  marléest  cependant  l'on  aons 
fait  observer  que  toui  te$  peuple»  ont  atta- 
ché une  idée  de  sainteté  et  de  perfection  à  la 
coniineaee observée  par  osotif  de  religion;  il 
n'est  donc  pas  vrai  que  toute  espèce  do  c//i- 
éul  ait  été  notée  d'infamie.  D'un  cété  l'on  dit 
qu'il  n*v  a  guère  d'IioOMM  èqui  le  célibat  ne 
soitdiiflcile  à  observer,  que  les  célibataires 
doivent  être  tristes  et  mélancoliques  ;  de 
l'aiitre,  oo  cile  nue  baniogae  de  MéieUtks 


Nuiuidictts,  adressée  au  peuple  lomaiii,  dans 
laqnelje  il  avoue  que  c'est  anmlbav  da  mm 

pouvoir  se  passer  des  femmes  ;  que  la  na« 
tnre  a  établi  qu'on  ne  peut  guère  vivre  heu- 
reux avec  elles.  Pnur  être  heureux,  il  fau- 
drait donc  n'élre  ni  marié  ni  célibataire.  Oo 
de  ces  oracles  dit  que,  dans  le  christianisme. 
la  loi  du  célibat,  pour  los  ecclésias'iques,  est 
aussi  ancienne  que  l'Eglise,  que  Diou  l'a 
Jogé  nécessaire  pour  approcher  plus  digne- 
ment de  ses  autels  ;  un  autre  proleiid  (|ue  le 
célibat  n'était  que  de  coosetl,  et  que,  uialgru 
ce  qu'en  a  pensé  le  eoucile  de  Treole,  Li 
question  que  nous  examinons  rst  purenieut 
politique.  Dans  la  même  page  on  lit  iju'en 
Occident  le  célibat  était  prescrit  aux  clercs, 
et  qu'il  était  libre  dans  l'Eglise  latine  j  il  Uni 
donc  qne  celle «ei  ne  soit  pas  la  mène  que 
l'Eglise  d'Occi  lcnl.  —  Ce  que  disait  l'abbé 
du  Saint-Pierre,  que  les  minisires  prolestapto 
sont  aussi  respectés  du  peuple  que  les  pr^ 
très  catholiques,  est  absoltimeui  faux.  Il  est 
certain,  par  cent  exemples,  que  les  protes- 
tants seu!»és,  inéine  les  souverains,  ont  tou- 
jours témoigné  plus  de  respect  pour  les  prê- 
tres catholique»,  dont  ils  connaissaient  les 
mœurs,  ooe  pour  leurs  propres  ministres  ; 
00  sali  d'ailleurs  qu'on  Angleterre  le  bas 
clorgc  est  très-niépi  isé  (Londres,  t.  II,  p. 

-  Nous  n'dvoDs  ^.irJc  de  blâmer  ce 
qui  est  dit  dans  cet  article  contre  le  c^/i6a| 
volontaire  ou  forcé  des  sécoliiers  ;  mais  les 
moyens  que  l'on  propose  pour  y  remédier 
sont  à  peu  prés  impraticables,  et  cent  que 
l'abbé  d<>  Saint-Pierre  avait  rév^  pour  prf; 
venir  les  inconvénients  dfe  aiaf^f,4«ljpraf 
1res  sont  ab-^ordcs.  '  ,  j„\ 

Les  ennemis  du  célibat  eccllsiasUave  e^ 
religieux  n'ont  donc  épargné,  p«or  l'atta- 
qoer,  ni  les  contradictions  ,  ni  les  impostu- 
res ;  CD  voici  encore  un  exemple  récent. 
Dans  le  Journal  eneyclopédiqu*  du  15  mars 
1T88,  pag.  509,  on  a  placé  une  lettre  d'iCnéas 
S, Ivius,  qui  doviiit  pape  sons  lo  nom  da 
Pie  11,  l'an  ik^,  dans  laquelle  on  prétend 
qu'il  a  jusliOé  le  libertinage  de  sa  jeunesse, 
et  dans  laquelle  il  s'élève  contre  le  célibat 
des  prêtres  ;  c'est  la  15*  du  recueil  de  ses 
lettres.  Mais  dans  PÀmaét  tUténin  de  cette 
tiiéine  année,  ir  15,  un  savant  a  prouvé,  1* 
que  le  i»iiriialis(e  a  traduit  infldtlemenl  la 
lettre  d'./Encas  Sylvios,  et  qu'il  y  a  mis  du 
sien  les  deux  phrases  les  plus  fortes  contie 
le  célibat  des  prêtres.  3*  Que  cette  15*  lettre 
a  été  écrite  dans  la  jeunesse  de  l'auteur, 
loogtanps  avant  qu'il  fdt  engagé  dans  les 
ordres  sicrto.  3*  Que  pendant  son  pontif  eaC 
il  a  désavoué  et  reiract*^  ce  qu'il  avait  écrit 
autrefois  dans  l'effervescence  des  passions. 
Dans  sa  feitre  395,  adressée  à  Charles  Cy 
prianu.*,  il  dl!  :  Utr'prifz  et  reirtez,  6  mor- 
teli,  ce  que  nous  nvona  écrit  dam  notre  jeu» 
mti»ê  amwmjtt  de  l'amour  profane:  siifees  es 
que  nous  rou$  disons  à  présent.  Croyez-tn  aa 
vieillard  plutôt  qu'un  jeune  fioiume,  un  paa» 
tife  plutôt  qu'un  simple  particulier,  Pi0  It 
pUtét  qu'MnioM  Syttiui.  k*  Que  Flacus  lll]^ 
riens,  sur  la  M  de  Ptalloa  et  da  SaMioos, 
altribttt  mal  à  pro|ios  à  ce  pape  la  oaaxiaw 
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suivanle,  wivoîr  !  que  if  mariage  a  it<'  inUr- 
dit  aux  prétrts  pour  de  Oonnei  raitans,  tnait 
qu'il  y  en  a  de  meUlturti  pfwr  h  leur  renâr*. 
Il  est  démontr*^  nu  pont  rai  ro  qu'il  n'y  en  a 
aucune  deloucber  à  rancieane  «lUcipIiae,  el 
^mt  toatet  sortes  de  raisons  oniMgwt  à  la 
cuiiserver.  Voy.  VinoiMiTi. 

CËLICOLES.  Voy.  CoKUCOtM 

CKLLI  l'ES,  nom  d'une  cuiiKrégaliou  de  re- 
littieax  bospiUlters,  qui  oni  des  loaiaons  eo 
Altemafoeat  danti  les  Piiys-Btt.  Lenr  fomia- 
leur  esl  oo  nomné  Me  io  :  c'est  ce  qui  les  a 
iail  appeler  mecctens  en  Italie,  ils  suivent  la 
légle  de  saint  Auf^aitin  ;  leur  institttl  fat  ap> 
prouvé  par  Pif  H  ,  vers  l'an  l'vOO;  mais  ifs 
existaient  déjà  depuis  plus  d'un  liècle.  Ils 
soni  occupés  ê  soigner  les  malades,  parlicu- 
lii'rement  ceux  qui  sont  atlaqué^^  de  mala- 
.dies  contagieuses,  telles  que  la  peste;  ib 
gardent  et  serrent  les  insensés,  enterrent  les 
morts,  etc.  Ils  ont  beaiMoap  de  rapport  aoK 
Frères  de  la  charité. 

Ainsi  l'u  I  n'a  pas  attendu  au  xtii*  siècle 
pour  faire,  par  motif  de  religion,  des  établis* 
•MWiiti  Dlilce  â  riiomaiiilé.Tami  un  grand 
nombre  dlnstiluls,  dout  nous  ne  royons  plus 
la  nécessité,  parce  <iue  les  raisons  qui  les 
ont  rail  établir  ne  sobtisleot  plos.  Il  en  est 

dont.  Irs  services  coniiîtuerfl  loujour?! ,  et  itti- 
rcroQl  aussi  longtemps  <{uc  l'on  voudra  se  dun- 
oer  la  peine  de  les  proléger  et  de  les  favoriser. 

C'a  élé  un  trait  dp  n!;t!i!îni!é  dt*  la  p^r\  <\(- 
Uusheiœ,  de  dire  que  1  msinut  des  ceintes  se 
forma  parenqae  les  ecclésiastiques  du  xiv* 
siècle  ne  prenaient  aucun  soin  des  malade» 
ni  des  moribonds  ;  il  n'a  pu  prouver  celte 
aeeosal'Oo  par  aucun  Cait  m  pur  aucun  mu- 
itumeiil.  Les  vrais  motif*  de  esUe  iosittulioa 
fureoi  les  ravages  énormes  d«  la  auilsdio 
contagieuse  qui  régna  l'an  13V8  el  les  an- 
nées saivanies,  qui  désola  ritalie,  rfispagoe, 
k  Priinee,  l'Angleterre,  l'AHemaf  ne  et  las 
pavs  du  Nord,  et  qui  fut  appelée  tapette 
notre,  cl  les  indiUgence-i  que  Clément  VI  ac- 
corda à  tons  cens  qui  donneraient  ans  pee-. 
liféréi  les  secours  Spirituels  ou  temporels. 
Jdais  peudaut  que  les  celtilet  leur  procuraient 
les  seconds,  qui  leur  donnait  les  premiers, 
sinon  les  prêtres  el  les  re!tg!eu\  ?  C'est 
comme  si  l'on  disait  que  lea  Frères  de  la  cha- 
filé  nnl  élé  instilaés  l'an  1520  pour  soulager 
les  corps ,  pane  fuclct  orétres  négli|aaianl 
les  âmes. 

Muitii'im  observe  quo  1«  s  eelliift  furent 
aussi  ikommés/s/lordi  ;  mais  il  se  faut  pas  les 
confondre  avec  ninsieui»  Mclas  d'hypocrites, 
qui  r  rrni  ainsi  appelés  dans  la  soila*  fsy. 

LOLLAROS. 

GBLLULB,  diaiflulir  da  mot  ail/e.  qui  a 

signifié  Tulrefuis  un  Iicu  fcriné,  et  conséqucni- 
^  meut  UQ  monastère.  C'e^i  une  pciiie  chambre 
'  baMIée  par  un  religieux  on  par  one  reli- 
gieuse, ci  qui  f;i;t  pai  lie  vi'un  couvent,  lîllc ren- 
ferme uniioaireiuuQl  un  lu  uu  un  grahal,  une 
clHkise,  ans  taUe,  quelques  images  et  quel- 
ques livres  (fc  piété  :  le  rf»s(«  serait  stipcrllu. 

Un  religieux  qui  sâii  b  uecupL-r  daiih  jsu 
ctHule  h  prier,  à  lire,  à  méditer,  à  écrire,  À 
faire  qu^ques  «u? ragas  des  naiaf,  «si  ptna 
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ficurcm  qu'un  tirand  selsyn  on r  (î.ms  un  vaste 
appartement.  S>'il  lui  arrive  d'entrer  dans  uu 
de  ces  palais  qui  renfernient  le«  ehehHTten- 
vre  des  arls,  et  d  (>s  mmliifs  'iréi  iiMn  dont  l'3 
maître  ne  se  sert  j.imms,  il  peut  dire,  comme 
un  ancien  philosophe  :  eemélm  ds  sAe»iw 
dont  je  n'ai  pa»  besoin  ! 

Dans  la  Thébatde,  il  y  avait  trois  déseris 
habités  par  des  solitaires  ou  anachorètes, 
l'un  appelé  du  Cellules ^  l'entre  fie  la  monta- 
gitedemtrie,  le  troisième  de  Scétéic'ei&u  le 
plus  éloigné  du  centra  da  TEgypia,  il  noaifl- 
nait  A  la  Lrfbye. 

CRLSR,  philosophe  dn  ir  siècle,  est  célè- 
bre par  son  ouvrage  contre  lareli.'i m  (  lirr- 
tienne,  écrit  vers  l'an  170.  De  nos  lours  on  a 
pris  la  peine  de  recueillir,  dans  siHil  Cyrille, 
les  frag[rnpnts  des  livres  de  Julien  sur  ce 
môute  sujet,  et  d'en  faire  un  discours  suivi  ; 
nous  ne  connaissons  aucun  ouvrage  de  nos 
adversaires  dans  lequel  ils  nipni  fait  la  même 
chose  h  l'égard  de  celui  de  (  eue.  Ç  à  élé  sans 
dDule  un  Irait  de  prudence  de  leur  partf 
lui-ci  renferme  plusieurs  aveux  trè^favora- 
bles  an  diristfanitme,  rt  ils  ne  peuvent  dire 
suspe  cts  Ln  réruiaiiijfi  qu'Origèni'  a  fuite  des 
oalomuiesde  Celse  est  le  plus  itnporiaotdes 
ouvrages  de  ce  Père.  Il  semble  supposer  qne 
son  adversaire  était  épicurien  ;  ni  iis  i!  t-sl 
plus  probable  <^ue  c'était  un  éclectique  ou 
nouveau  plalomcten,  qoi  taisait  profesiioa 
de  n'épouser  anoon  lyalèma*  et dn  on  tenir 
a  aucune  école. 

CeUe  regarde  comme  une  folle  le  proj 
furmé  parles  chrétiens  de  convenir  tou*  les 
peuples  et  de  les  ranger  suu!>  la  même  loi; 
il  veut  que  chaque  nation  conserve  sa  reli» 

fioQ,  quelle  qu'elle  soit  (Orig.  contre  Ce/se , 
,  r,  n*  95;  1.  v.ii,  n*  li).  Mais  si  la  religion 
des  Egjpiiens  ei  celle  des  Juifs  étaieni  \n\\-i- 
scs  el  jiosurdes,  comme  il  le  soutient,  ces 
doux  peuples  anraieat-lls  eu  tort  d'en  em- 
brasser une  meilleure?  S'il  avait  vécu  plus 
longtemps,  il  aurait  vu  le  projet  des  chrélieus 
à  peu  prèf  exécuté  ;  il  anrail  été  convaineu 
que  chez  tous  le^;  peuples  et  dans  tons  les 
dimats,  le  chrisiiani!>ine  a  produit  les  mêmes 
aAls  el  la  même  révolution  dans  l(>s  mœurs, 
comme  Origène  1p  fai!  nb^i  rrer.  C  '  pfiiloso- 
pbe  cQQuai&sail  uu»  Lvangiles  :  il  |)arail  rué- 
me  avoir  eu  sons  les  yeux  celui  de  saint 
Malthien  ;  il  en  suit  sommairement  rblstoire, 
el  il  avait  comparé  les  deux  g/néalrvgies  du 
Sauveur,!,  xi,  32  H  avjii  lu  l'Anci-n 
Testament,  du  moins  le  livre  de  la  Genèse 
tout  entier,  1.  iv,«*  96  ettniv.  11  est  le  pre- 
mier qui  ait  ai  cusé  Jésus-Clirisl  d'rtrc  né 
d'un  commerce  lilégitime,  et  il  met  c«  repro- 
dia  dans  la  bonehe  d'nn  Juif,  1. 1,  n*  98.  Si 
celle  calomnie!  avait  eu  qoelqun  fondement, 
les  itt  is  conletnporains  ne  l  auraicni  pas 
nassén  sons  silence  ;  ils  n'auraient  pas  soef* 
r^t  que  Jésus  enseignât  et  se  donnât  pour 
descendant  de  David.  Cerintbe,  Carpocraie, 
las  ébii^aitrs,  ne  se  seraient  pas  obclinéa  â 
soutenir  que  Jésus  éiaii  né  de  Joseph  et  de 
Marie  ;  len  évaugehaleii  4i  .luraiout  pfls  osé 
tracer  et  publier  sa  généalogie ,  «  i  Jésus 
n'anrail  trouvé  atiCBa  disciple  parmi  les 
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Joifs.  11  ne  conteste  point  le  massacre  des 
Jonocenls,  ordonne  par  Hèrode,  poar  fiiira 
périr  Jésuft  enfant;  il  n'y  oppose  qu'un  mi- 
sonn<>nient  qui  ne  tignifle  rien,  1. 1,  n*  58.  Si 
ce  fait  éclatani  et  publie  n'était  pas  vrai, 
tnuto  la  Jadce  aarail  pu  déposer  du  con- 
traire. Qu'onpoee-t-il  aux  miracles  de  Jétas- 
ChristT  C'était  Tartielele  plue  inporlanl.  Il 
dit  que  personne  no  les  a  vos,  si  ce  n'est  ses 
diaciples,  et  qu'ils  les  ont  beaucoup  exagérés, 
1. 1,  ■*  68.  Mais  ai  léaoa-Chrisi  a  laissé  <nr  la 
-larre  au  moins  cinq  ccnlK  disciples,  comme 
taini  Paul  nouii  l'apprend,  ce  nombre  de  té- 
moins nous  parait atseï  considérablc(/  Cor. 
XV, 6).  Il  dit  que  Jésus  a  opéré  ses  miracles  par 
la  magie,  par  des  enchantements,  par  l'inro- 
ration  des  démons  ou  pxn'u's;  Il  loi  reproche 
.«l'avoir  appris  la  magie  en  Egypte,  el  d'avoir 
•a  ensuite  l'orfueil  de  te  faire  pauer  pour 
un  Dii-0,1.  I,  n*6,  2i.  Ilaiontc  que  plusieurs 
autres  imposteurs  ont  lait  des  miracles  sem- 
Mablea  ;  qM  Jésot  lui-même  a  défendu  d'y 
itrjouit'r  fui,  n*68.  Il  accuse  aussi  en  général 
les  chrétiens  de  faire  usage  de  la  magie,  ii"  G. 
M  iis  si  les  miracles  de  Jésus-Christ  el  de  ses 
disciples  ■■"  jiriit  p:is  vrais  et  incontestables, 
Dourquoti  L'  oui  u  a  ia  ma^ie?Il  fallait  les  uler 
iâtWM  el  s'en  tenir  là.  Il  faut  que  Cel$e  ait 
senti  que  cela  n'était  pas  possible  ;  que  le 
témoignage  constant  et  nniforme  des  disciples 
de  Jésus,  l'aveu  des  Juifs,  la  révolution  qui 
s'était  easaivie,  étaient  des  preares  iovinci- 
Mes  de  ta  réalité  des  mjracles.  • 

C'Hiiri'  la  résurrection  du  Sauveur,  il  ob- 
.  jecte  que  plasieurs  autres  imposteurs 
.cvaleiik  promis  de  ressaseiler,  ou  avalent 
protendu  être  revenus  des  enfers;  que  Jc^us 
ressuscité  n'avait  été  vu  de  personne,  excepte 
d'une  femme  et  de  quelques  disciples  ;  qu  ils 
nvriicnl  ré\é,  n'avaient  vu  qu'un  fantôme, 
ou  avaieul  lorgé  ce  mensonge.  Si  Jésus,  ajou* 
tait-il,  était  ressuscité,  il  devait  se  montrer 
à  ses  ennemis,  à  ses  juges,  à  tout  le  mande  ; 
il  eût  eucorc  mieux  valu  qu'il  ne  se  laissât 
pas  crucifier,  ou  qu'il  descendit  de  la  croix 
en  prêseoce  des  Juifs,  L  ii,  a*  54  el  saiv.  Mais 
Celie  pouvait-il  elter  l'exemple  d'nn  impos- 
tcur,  duquel  un  grand  nnnibnj  d'InHn nifs 
eusscDi  jamais  dit  :  Nous  l'avons  vu  mourir, 
-Doe  ville  entière  Va  va  comme  «ont  ;  ensnlte 
nonv  l'avon5  vu  vivant,  nous  l'avons  louché, 
nous  avons  bu  et  man^eavec  loi,  après  »fl 
ipéeiircMliM,.  pendant  quarante  jours.  Oà 
est  l'humme,  excepté  Jésus,  duquel  oa  ait 
jamais  rendu  un  pareil  témoiguage? 

Il  devait  ne  pas  se  laisser  crucifier,  ou 
descendre  de  la  croix,  ou  se  oiontrcr  à  iuul 
le  monde.  —  Pourquoi  le  devaii-il?  où 
sont  les  uisûiis  qui  prouvent  ce  devoir  pié- 
leudu?  Noos  soutenons  qu'il  ne  le  devait  pas; 
que  quaad  il  ranrail  lait,  les  laerédules  n'en 
aéraient  pas  plus  louches  que  du  miracle  de 
.HtrésiiHtteiiofà,  prouvé  comme  il  l'est.— Celle 
résofremlnn  a  été  publiée ,  «rue  el  professée 
par  des  miliirni  de  Juifs,  cinquante  jour? 
après ,  sur  le  lieu  u>éme  où  elle  est  arrivée  ; 
Cei^e'M'd  {ia!>  usti  en  disconvenir:  donc. sas 

ill><'-ipl['^    oui    M.)lir1rtl)p;il  pfOttTé  ^Q'îlf  tt*A~ 
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Rien  n'est  plus  absurde  que  de  rejeter  an 
miracle,  parce  \\w  Dieu  pouvait  en  faire  va 
antre,  et  de contt'ster  une  prouvo,  pircn  ijne 
Dieu  pouvait  en  donner  d  autres.  <Juui  que 
Diea  fasse,  les  incrédules  sont  bien  résoins 
dr  n'.ivuucr  jamais'  i]n'i!  a  bienfait;  et  quel- 
ques preuves  qu'on  leur  allègue,  elles  ne 
sufBroni  jamais  pour  vaincre  ienr  opiniâ- 
treté. IMïisipurH  ont  licctaré  que  quaml  ils 
verraient  dri  leurs  un  niorl  sortir  du 

tombeau,  ils  ne  le  cro:raient  pas. 

Celte  convient  que  le  christianisme  a  été 
prêché,  s'est  établi,  cl  a  fait  des  progrès 
très-pou  de  temps  après  la  moi  l  de  Jésus- 
Christ,  1.  Il,  n*  2  el  4  ;  que  ceux  qui  publient 
SB  doctrine  Inl  font  une  infinité  de  disciples, 
il*  Vti.  Il  avouf  iiu'il  V  n  [i.irriii  irs  rhrt-"! n  os 
des  tiommes  vertueux,  sages  et  intelligents, 
1. 1,  n*  S7.  Il  ne  Ienr  reproche  point  d'antre 
crime  que  de  s'assen^bler  en  secret,  contre  la 
défense  des  magistrats,  de  détester  les  simu- 
lacres et  les  autels,  et  de  blasphémer  contra 
les  dieux.  Noni  prinn<î  1rs  incrédules  mo- 
dernes d'y  lairc  aitentiuo,  cl  do  ne  pas  pous- 
ser lea  calomnies  plus  loin  que  lui.  Tantô4 
il  approuve,  et  tantôt  il  blâme  la  f  r  n  t^^  i\fs 
martyrs  ;  mais  il  convicol  de  la  cruauté  (ie« 
supplices  qu'on  leur  fait  subir,  1.  vin,  u.  39 
43,  «8,  etc.  C'est  cependant  on  fait  que  l'on 
a  osé  contester  de  nos  jours.  11  distingue  ia 
grand/"  FijlUf'  d'avec  les  autres  sectes  qui 
se  disaient  chrétiennes;  il  ajoute  que  ces 
différentes  sectes  se  balisent  él  ee  déchirent, 
I.  V,  tr  50  pt  >iiiv.  —  C'est  justement  ce  qai 
prouve  qu'il  n'a  pas  pu  j  avoird^  collu^tioo 
entre  les  premiers  sectalenrs^itAiMianisac 
pour  forgerdf»?  f;iiis,  pour  les  pnèiîer,  pour  en 
imposer  aux  hommes  crédules.  LeS  divisions 
ont  commencé  dès  le  lempr  des  apétres  ;  ils 
s'en  plaignent  et  démasquent  les  finx  doc- 
leurs  ;  ils  ont  donc  toujours  été  surveillés  par 
des  ennemis  attentifs  et  jalons,  soit  juifs,  aoU 
païens,  même  par  des  philosophes  mal  con- 
vertis. Mais  parmi  ceux  qui  ont  levé  Téten. 
dard  contre  les  apôtres,  aucun  ne  les  a  ja- 
mais accusés  d'avoir  forgé,  déguisé, deoataré 
les  faits  de  l'Evangile.  Si  les  faits  sont  vrais, 
le  christianisme'  isl  i[ivincihli  iiient  prouvé. 

11  n'est  paa  aisé  de  démêler  quels  étaient 
les  sentiments  de  CTefsf  'touohaMt  la  Divinité; 
sa  philosophie  ("st  nu  cîia  is  inintelligible,  et 
son  ouvrage  un  tissu  ûfi  ceatradidioof. 
Quelquefois  il  semble  admettre  la  provideo^ 
ce,  d'autres  fois  il  la  nie;  il  joint  à  l'èpicu 
rëisme  le  dogme  de  la  faUlilè  ;  il  croit  que 
les  animaux  soat  d'une  nature  sopériaara  i 
celle  de  l'homme.  Il  n'exige  poiul  que  l'on 
rende  un  culte  à  Dieu,  créateur  et  gouver- 
neur du  moode,  mais  seulement  aux  génies 
ou  aux  dienx  des  païens  ;  il  vante  les  oracle», 
la  divination,  les  prétendus  prodiges  du  pa- 
ganisme. Tantôt  il  semble  approuver,  et  tan- 
tôt il  blâme  le  culte  des  simulacres  on  des 
idoles.  A  proprement  parler,  il  ne  savait  pas 
lui-même  ce  qu'il  croyait  ou  ne  croyait  pas. 
C'est  asses  la  uhilosophie  de  la  plupart  des 
iaerédolet;  éis  se  ressembleai  dans  Ions 
les  siècles.  —  J.a  plupjrt  des  reprtnlios  qu'il 
fait  aux  chrclicns  cii  général  ue  pouvateol 
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ti.iuber  <|ae  >ur  tei  gnoatiques,  qo'il  coa- 
fonilait  mal  à  propos  avec  lot  férilablet 

cfiréfîeiis. 

L'exaciilade  arec  laquelle  Origène  rap<> 
porto  les  propres  paroles  de  CX.^e,  prouve 
que  nos  anciens  apologistes  n'ont  chRrché  ni 
é  supprimer  les  ouvrages  tle  leurs  adversai- 
fiea»  ni  â  déguiser  leurs  objections,  ni  à  les 
rendre  odieux.  Sans  les  livres  d'Origène,  qui 
saurait  aujourd'hui  ce  que  Cehe  a  écrit?  Ce 
philosophe  élail  lr»is-Toisin  des  fiiils,  puis- 
qu'il a  vécu  au  milieu  du  ii«  siècle,  cin- 
quante ou  soixante  ans  sealemeol  après  la 
mort  du  dernier  des  npôlrcs.  Il  pouvait  con- 
sulter les  Juifs,  vérifler  si  tes  disciples  do 
iésoi^Chrltl  avaient  été  des  imposteors.  Il 
dit  qu'il  connaît  parrailement  le  cbrislia- 
uismc,  qu'il  s'est  inrom  é  de  tout;  il  fait 
même  parler  un  juif;  cependant  il  n'oppose 
aux  chrétiens,  ni  aucun  f  lit  rJcri<iir,  ni  aucun 
Icninignage  contradictoire  ai)  leur,  ni  aucun 
argument  fort  redoutable..  S'il  y  avait  eu  de 
l'imposture  de  leur  p.irt,  il  serait  incroyable 
que  Celse  uc  l't  ûl  pns  démasquée.  Tout  con- 
sidéré, son  ouvrage  csl  un  des  monuments 
les  plus  honorables  et  le»  plus  avantageux 
à  notre  religion.  Si  Ton  rent  voir  on  extrait 
plus  exact  des  objections  de  Ce/  e  et  des  ré- 
uonses  d'Origôae,  on  le  trouvera  dana  1$ 
Tf^ti  hiftùnque  ei  dogmaliqu9  <f«  ta  vrait 
Beligion,  t.  X,  2'  cdit. 

CÉNACLE.  Noire  Sauveur,  la  veille  de  sa 
MSsioB,  dit  à  ses  disciples  d'aller  préparer 
le  souper  do  la  pâane  a  J>  riisalem  ;  qu'ils  y 
trouveraient  on  cénacle  tout  prêt,  c'est-à- 
dire,  une  snllc  à  maofer,  avec  les  tables  et 
les  lits  sur  lesquels  on  se  plaçait  pour  m;in- 
ger.  Dans  les  siècles  postérieurs,  ou  a  niuu- 
tré  à  Jérusalem  une  salle,  qui  fut  changée  m 
église  par  l'impératrice  Hé:è  le,  où  l'ou  pré- 
tendait qtiu  noire  Sauveur  avait  fait  son  der- 
nier souper,  et  avait  institué  l'eucharistie  ; 
mais  il  y  a  lieu  de  douter  que  cette  salle  ait 
été  garaolfe  de  la  rolne  de  Jérusalem,  lors- 
que cette  ville  fut  prise  par  les  Romains  ;  on 
pouvait  tout  au  plus  connaître,  par  tradition, 
le  sol  sur  lequel  le  eénaeh  avait  été  placé. 

Mais  le  respect  que  l'on  cul  l'our  le  lien 
dans  lequel  on  croyait  que  Jésus-Çhri^i  avait 
Institué  reucharistle,  prouve  assei  la  haute 
Idée  qoe  l'on  avait  conçue  de  cotte  acifon  de 
Noire-Seigneur.  Si  l'on  avait  envisage  pour 
lors  la  dernière  eène  du  même  œil  que  lea 
proi estants,  on  ne  se  serait  pas  avisé  de  chan* 
ger  le  cénacle  en  église. 

CRNDRK.  Le  mercredi  des  Cendres  est  ac- 
tuellement le  premier  jour  de  carême.  11  est 
probable  qu'il  n  été  ainsi  nommé,  à  cause  de 
l'usage  dans  lequel  étaient  les  iK  niimls, 
dans  les  premiers  siècles,  de  se  présenter  ce 
iuur-lâ  à  la  porte  de  TégUse,  revêtus  de  rl- 
lices  et  couverts  de  cendres. 

liais  quel  rapport  y  a't-il  entre  ia  cendre 
et  ta  péDilenee  ?  C'est  un  monument  des  an- 
ciennes mœnrs.  Se  laver  le  corps  et  les  ha- 
bits, se  parfunter  la  tète  était  le  symbole  de 
la  |oie  et  de  la  prospérité  :  au  contraire,  la 
marque  d'une  douleur  [profonde  était  de  se 
rouler  dans  la  poussière,  cl  d'y  demeurer 
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couché.  Cela  se  voit  encore  quelquefois  par- 
mi le  peuple  des  campagnes,  qui  se  livre  viu> 
lomincnt  ;!Uï  impsi^sions  de  la  nature.  Un 
liomme  qui  se  montrait  avec  le  corps^  les 
clicvenx  et  les  babili  cooverla  de  poussièn*, 
annonçait,  par  cet  extérieur  négligé,  le  douii 
et  l'affliction.  Los  exemples  en  sont  fré- 
oents  dans  l'Ecriture  sainte;  Job,  l'histolr» 
esRois,  les  ProphtMos,  l'Kvangile  même  en 
parlent.  — David,  pour  e&primer  une  douleur 
amère,  dit  qu'il  mange  iil  ia  ctndre  cummn 
le  pain,  ou  plutôt  avec  le  pain  {Pinl.  ct,  10). 
Comme  les  anciens  cuisaient  leur  pain  sous 
la  cendre,  iio  j  as  se  donner  la  peine  de  se- 
couer la  cendre  dont  le  pain  était  couvert, 
était  une  marque  d'afllieffon. 

Aujourd'hui ,  lui';  ITglise  romaine,  U^ 
jour  des  cendres,  le  célébrant,  après  avoir 
récité  les  psanmes  pénitentlanx  et  d'antrca 
prières,  bénit  des  cendres,  en  impose  sur  la 
téte  du  clergé  et  du  peuple,  qui  les  reçoit  A 
genoux,  et  à  chaque  personne  à  laquelle  11  en 
donne  il  adresse  res  paroles  :  Homme,  sou- 
vitns-loi  que  tu  es pousiiêre,  ct  que  la  y  retour- 
neras. C'est  la  sentence  terrible  que  Dieu  pro- 
nonça contre  le  premier  pécheur  [Gen.  m, 19). 
Lorsque  la  rontome  do  brûler  les  morts  sub- 
sis!  iii,  u  t  j  tM)  (le  cendre  tirée  du  hiicher  et 
appliquée  sur  le  front  d'un  homme  était  un 
symbole  encore  plus  énergique;  c'était  nu 
arrt't  lîo  mort  encore  plus  sensible. 

Supu  stiiion  l  disent  les  protestants  ;  mo- 
m«ri«  des  pritrti  !  a'écrlent  les  philosophes. 
Nous  leur  répliquons  :  Vous  no  fh  *'z  pas 
scuirtnent  rc  que  signifie  le  rite  que  vous  blâ- 
me/. Dans  la  bénédiction  des  eendns,  l'E- 
glise prie  Dieu  d'inspirer  des  sentiments  de 

riénitence  à  ceux  qui  les  recevront,  et  de 
eur  pardonner  leurs  péchés  ;  le  fidèle  qui  so 
présente  vient  ralifii  r  pour  lui-même  cette 
prière  de  l'Eglise,  se  frn[)perde  l'imag'*  de  la 
nu)rt,  afin  de  se  détacher  du  péché.  Où  csl 
la  superstition?  Uelraocber  du  culte  reli- 
gieux les  symboles  les  plus  naturels  et  les 
plus  expres^iri!,  c'est  étouffer  tout  Alt  fola 
la  religion  ct  la  nature. 

Cl^NB,  souper,  du  latin  esma,  et  du  grec 
ttne, repas  roniiiinn  d'une  famille  rassem- 
blée. Pourquoi  les  anciens  ont-ils  donné  co 
nom  au  repas  du  soir,  plutét  (^u'â  celui  du 
matin,  ou  a  celui  <]u  milieu  du  jour  7  Parce 
que  ta  famille  d Un  laboureur  est  dispersée 
pendant  tout  le  jour  pour  les  travaux  do  l'a- 
griculture; elle  prend  ses  repas  au  hasnrd  et 
dans  1.1  c.nnpngne,  elle  ne  se  rassemble  que 
le  soir  :  c'est  le  souper  qui  la  réunit. 

Le  nom  de  cène  a  été  spécialement  donne 
au  dernier  souper  que  fil  Jésus-Christ  avee 
ses  np^*>lrc'!^  rassemblés  la  veille  de  sa  mort, 
dans  lequel  il  mangea  la  pâque  avec  eux,  et 
après  lequel  11  institua  rdnebaristie  ;  l'Eglise 
en  célèbre  la  mémoire  le  jeudi  saint.  Pour 
nous  remettre  sous  les  yeux  l'humilité  do 
Jésnt41hristqni,  après  la  c^ne,  lava  les  pieds 
à  ses  apAire»,  il  est  d'usage  dans  chaque 
église  de  laver  1rs  pieds  à  dooze  pauvres.  Nos 
rois  renouvellent  aussi  cette  cérémonie  tou- 
chante et  majestueuse,  et  c'est  ce  que  l'un 
appelle  faire  la  cène.  Après  un  sermon  cou- 
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venalilc  ao  tajet,  el  après  l'.-ilisoalc  fatle  par 
on  érêqne,  le  roi,  acctnnpn^né  <Jm  prîncei 
du  sang  cl  des  ffran^ls  ofTirirrs  (ic  li  rou- 
ruoiie,  lave  et  btite  les  pied»  à  dooze  pau- 
ff«e,le«t«rl  à  Itblf ,  ctnor  Mt  ime  ao- 
iiiAiio.  Aprè»  mi4i  ta  fllM  fiiK  le  néiM  à 
douze  panrree  AIIm. 

Ccal  «M  ^«calkNi  paraii  les  Ihéolosieni  et 
les  commpnintpors  de  t'Kcrilurp  sainte,  de 
savoir  si,  dans  la  dernière  cène,  Jésus-Citrist 
matifea  la  pflqoe  avec  ses  apAires  ;  qaelqoes 
nu(pur»  nrvlprnes  ont  soulena  qu'il  ne  (a 
mangea  point  :  nous  pruurerons  le  contraire 
•o  mol  Paqoe. 

Lorsque  les  protesUots  ont  donné  le  nom 
de  eme  à  la  manière  dont  Ils  célèbrent  l'Ina- 
liîu  iun  Jr  Teui  lMrislif\  t!s  sp  sont  écarlés 
de  l'ancien  usage  de  l'Eglise,  et  ont  abosé  du 
lenMpar  néeetilléde  sjstèfne.  Ils  nnC  vonlii 
donner  i  cntentlre  par  là  que  toute  l'essence 
ém  sacrcineni  consiste  dans  le  repas  religieux 
qaa  font  les  fidèles  ca  eomoranianl;  mats 
toole  l'antiquiié  dépose  contre  eux.  Dès 
le  1"  siècle  de  TEglise,  l'ussge  a  été  tic 
■ommer  eucharistie  Taction  de  consacrer  le 
pain  et  le  rin,  el  d'in  r.iire  le  corps  e(  le 
sang  du  Seigneur.  Aucun  des  anciens  Pères 
de  I  Eglise  ne  s'est  avisé  d'appeler  celle  ac- 
tiaa  la  eétu  on  le  sonper  du  Seignear.  Cette 
eAse étaltllnie, lorsque  lésns-Cnrist  consa- 
cra l'eucbari-tie  pour  la  donner  aux  apôln  s 
{Luc.  XXII,  iO;/(;«r.  xr,25j.  11  e>l  absurde 
de  regarder  f  aclfon  d«s  Mp6lret,  el  non  celle 
de  lésus-Chri»l,  roinin''  In  partie  essentielle 
et  principale  de  la  cercmonie.  Voy,  Elcha- 
aiSTiK.  I  .1. 

(:f:N<>niTE,  religieux  qui  vit  dans  une 
communauté,  sous  une  règle  commune,  avec 
d*antraa  rclifflcox  ;  ce  mot  vient  de  «oj.»;, 
commun,  et  de  ^io,-,  ri>.  Un  n'nnhUe  esl  ainsi 
dislingué  d'un  ermite  ou  d'un  anachorète 
qoi  TH  dans  la  solitude. 

L'abbè  Pianmon  parle  de  trois  espèces  de 
moines  qui  se  trouvaient  en  Egypte  dans  l  i 
ThébaYde  ;  savoir,  !•  cruohites,<]ui  vivaient 
rassemblés  vn  communauté }  les  anachorèlet, 
qol  domevralent  seaift,  el  loa  tartUtaUet,  qui 
étaient  ?a>?abonds  ;  rp<:  derniers  ont  toujours 
été  regardés  comnio  de  Taux  moines.  11  rap« 
porte  au  temps  des  apéires  nmlilniioB  det 
cénobites  :  c'r'ii ,  se'on  lui,  nnc  imitation  de 
1.1  vie  commune  des  fidèles  de  Jérusalem  ; 
mais  ces  fidèles  étalant  des  gens  mariés  qui 
ii'avfiieni  pas  renonc»''  nti  monde.  Saint  l'a- 
rùme  passe  pour  le  premier  instituteur  de  la 
%ie  cénobitique,  parce  qu'il  ast  le  premier 
qui  ait  fondé  des  communautés  réglées. 
Avant  loi,  les  moines  étaient  anachorètes  ou 
.•<oUlaires.  On  prétend  cependant  ane  saint 
Antoine  avait  blti  j»o  monaatèra  vingt  ans 
pl«s  UK  qaa  saint  fSieÔiiM }  mata  eolal-cf  est 
le  premier  qm  ail  éerft  Qoa  régla  moaai- 
tlqne. 

Dans  le  Code  théodotlem,  I.  «r,  tlt.  SU,  De 

AppeUttt.  Lea.  67.  les  cénohifeu  sont  appel  s 
ifinotiita,  à  la  lettre,  gens  qui  marchent  en- 
semble, qui  suivent  lo  même  chemin  ;  ce  ne 
sont  dnrîr  [kis  les  domc^tuiucs  des  muiues, 
Cuminc  1  oui  imaginé  quelques  gtossateurs, 


mais  les  cénobites.  .Biugh.im,  Ortg.  eecl.^ 
fom.llf.  I.  vn,c.  2.  ;  3.) 

nur^lqnes  écrivains motîi  rii PS.  qui  tint  con- 
sidère les  cénobites  sous  un  asueci  purement 
politique,  ontcoodo  qii*it  est  de  riniirét  ps- 

tiîic  de  faire  •^nbîîit  T  nn  prsnd  nnmhre 
d  hommes  A  moins  de  frais  qu  il  est  possible, 
que  la  via  ooamiane  est  beauconp  moins 
dispcn  îiptïsp  p'>nr  eha^^nç'  individu  que  la 
vie  parliculiere  :  qa  a  cet  égard  les  courenls 
sont  nn  mo}en  d'économie  M'expérienca con- 
firme celte  observation.  Punr  nous,  qni  na 
devons  envisager  cet  ob  et  qoe  du  cdté  des 
mœurs,  noUH  pensons  qu  '  j  ln sieurs  liom;nes 
rassemblés,  qui  vivent  sous  nne  règle  com- 
mune et  sont  assnjelifs  aox  Ri#mes  deroirs, 
ont  dans  l'exemple  de  leurs  frères  un  puis- 
sant mojfeu  de  plus  ponr  se  soutenir  dans  la 
vertn  ;  qaa  malgré  tes  eensnres  lancées  par 
la  malipnilé  conlre  ce  genre  dp  vie,  il  est 
uiite  et  louable  à  tons  égards,  yoy.  Moihb, 

BrAT  1105  ASTIQUE. 

CENSl'IU'S  ECCLÊSÎASTIQUKS.  Ce  snni 
les  peines  qoe  l'Kglise  inflige  a  ceux  qni  onl 
désobéi  à  ses  lois.  Puisqu'on  vertu  de  l'insii- 
Iniion  !  »  Jesus-Chrisi,  les  pasteurs  de  l'E- 
glise onl  droit  de  f.iirc  des  lois,  ils  ool  aositi 
le  pouvoir  dlntliger  dos  peines,  de  retran- 
cher aux  chrétiens  n-rraclaires  les  biens  Spi- 
rituels, qui  sont  accordés  aox  ffdètes  sootnis 
el  dociles.  Voy.  Lois  E(:cLfc>u.sTiQUKS.  Mais 
comme  l'aulorilé  de  l'Eglise  est  celle  d'ane 
mère  tendre,  elle  ne  se  rèsonf  é  pnnfr  qoe 
pour  de,  c.is  ;:ra\cs.  o(  ripn's  ;i>oti-  t.'tché 
d'intimider  par  des  menaces  ses  enfants  dés- 
obéissants. 

0;i  dislin^iip  trois  e<;prces  de  r^vntret, 

l'ËlCOiiliU.'^XATION,  la  SuSPkKSE,  rj:<irLRDIT. 

Vojf.  ces  mots  en  particulier.  Il  f  a  des  cen- 
sures  réservée»,  el  d'autres  non  réservées  ; 
tout  préirc  approuvé  peut  absoudre  des  se- 
condes, et  non  das  premières,  pour  les- 
(Hîf'lles  il  faut  un  pouvoir  spécial  du  supé- 
rieur ccclésiasliquc  qui  les  a  portées.  Dans 
le  tribunal  de  la  pénitence,  le  prêtre,  avant 
d'absoudre  le  pénitent  de  ses  péchés,  l'absout 
des  eensuffs  non  réservées  qu'il  pourrait 
avoir  ciii  iui rurs.  Voy.  I'.4nci>n  SicramM" 
tatre  par  Grandcolas,  k"  partie,  p.  55%. 

Il  se  penl  faire  qoe  dans  tes  siècles  peo 
éclaires,  Itjrsijue  les  peuples  ne  pou\ aient 
être  reteuos  que  par  la  crainte,  les  supé- 
rieurs ecdésÎBstfqnes  aient  quelquefois  abusé 
des  renswes,  surtout  en  le.«  employant  ponr 
des  intérêts  purement  civils,  ou  pour  des  cas 
qui  n'étaient  pas  asses  gram  ;  mais  cei  abns 
n'est  pas  une  raison  de  contester  A  rK;;life 
le  pouvoir  que  Jésus-Christ  lui  a  donné,  pou- 
rotr  nécessaire  ponr  conserver  la  dis^linn 
ecclésiastique. 

ORNStlRR  I)B  LIVRES  011  DE  DOCTRINE.  L'Ë- 

glikc,  qui  a  re^u  de  Jèsus-Christ  la  commis- 
sion et  l'aulonté  d'enseianer  les  fi  iéles,  a 
conséqoemment  le  droit  oe  condamner  toia 

coc^ui  est  contraiio  à  la  vériié  cl  à  la  doc- 
trine de  son  divin  maiirc.  Si  elle  se  bornait 
é  donner  è  ses  enfants  les  livres  propres  à 

les  instruire,  sans  leur  ôtor  ceux  qui  peuvent 
les  égareri  elle  uc  remplirâîl  quv  la  moitié 
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ijc  son  cihjol.  Tuiil  humino  qui  pulilit;  des 
écrits  l'sl dune  soumis  à  la  censure  de  l'Kglise, 
cl  l'il  refuse  de  s*j  conformer,  il  est  cuupa- 
Me  de  désohéissanrr>  n  t'autoriié  iégiiimp. 
liés  qu'un  ouvrage  quelconque  csi  condamné 
romtne  pernicieux,  il  n'est  plus  perinis  le 
lire  ni  de  le  garder  ;  s'obstiner  à  en  faire 
Tapologir,  c'est  se  révolter  sans  raison  con- 
tre l'autorité  de  Jésos-Christ  même.  —Depuis 
que  les  livres  sont  multipliés  à  rinfini,  aucun 
ouvrage  particalier  de  doctrine,  de  morale 
on  de  piélé  n'i^^t  abjolamcnl  néci'ssnire  aux 
OdAlet  i  dès  qu'il  eai  condamné,  U  ne  peut 
plot  leur  étr«  otilt. 

Sous  le  nom  de  r<'r<rny,  oa  n'cnti^i  l  pa% 
ordinairvmenl  U  condamnation  d'une  doc 
Irine  portée  daas  un  eoncllê,  naft  eeNé  qui 
a  6lé  f.\ite,  soit  par  tr  souverain  pontife,  soit 
p&r  un  on  plusieurs  éréquct,  soit  par  des 
ibéoloflens  ;  l'on  appelle  qwûifiealiom  let 
l!0(ps  qu'ils  ont  itiipriméos  aux  propoçitioni 
(fui  leur  nul  paru  réprchcnsibles,  i-oit  qu  lis 
•fMtappliqné  dlrtiMlement  ces  noirs  à  cha- 
que proposition  en  particulier,  soit  qu'ils  les 
aient  censurées  seulement  en  général  ou  m 
ijlobo. —  Une  proposition  peut  <^tre  condam- 
uée  eoroma  imsie,  |4Aipliématotre,  béréti- 

3 ne,  santint  llierésie,  erronée,  fausse,  sean- 
alrate,  c^iplieuse,  téméraire,  d  ingercus!', 
mal  sonnante,  offépsive  des  oreiUet  pieuses  ; 
il  est  à  propos  de  dottner  «tM  Mée  iMito  et 

pri'i  i^c  lÎL-  cliûcunn  tic  CP5  qnaltficatinnti-  — 
Un«  dodrine  »u  uue  proposition  t^i  impie  et 
IAtt§pMmut9in^  lorsqu'elle  attribue  à  Oien 
des  qualités  ou  une  con'Ioite  qui  déroge  à 
.«es  iulimcs  perfeciioa«  ;  telle  e«l  celle  qoi 
•tprime  que  Dieu  est  l'iioteurdt]  péché,  con- 
(luiip  contraire  à  la  sainteté  de  Dieu  pi  :'î  sa 
justice,  ('^etle  note  est  la  plus  (létri&iîaiite  que 
r<m  puisse  imprimer  à  une  proposition  :  elle 
donne  lien  de  juger  que  l'aotenr  a  méconon 
une  vérité  noo-seolemcot  révélée,  mais  dic- 
tée {Hit  la  droite  raison,  et  qu'il  a  perdu  tout 
•entimcDl  de  respect  pour  ù  Diriailé.  —  i.a 
doctrine  hirétiqw  est  «elle  qui  est  direde- 
uni  canlrairc  ù  une  décision  formollc 
l'8{|iisa.  Ji  peut  arriver  A  un  écrivain  quel- 
conqua  de  contredire  ane  f  érité  révélée  sans 
tomber  dans  l'hérésie,  lorsque  ri';;lise  n'a 
pa»  ourorc  expressément  décidé  que  tel  est 
le  tans  d£  la  rèvélalion  ;  mais  lorsque  l'Eglise 
a  prononcé,  il  y  a  de  l'opiniâtreté,  et  c'est 
uoe  hérésie  de  résister  â  sa  décision. — Quand 
on  dit  qu'une  proposition  s^nl  l'héréiU,  ou 
approche  de  I  kéréêie,  on  entend  qu'elle  donne 
lien  de  jnger  que  l'auteur  nie  et  veol  com- 
haltrc  un  do^me  décidé  par  l'Ef^lisc.  Si  un 
tiiéologien  souieuaU  qjie  l'eucbaristie  n'est 
que  la  Agnre  du  eerps  et  do  sang  de  lésas- 
Christ,  cetiu  proposition  soràii  h(''rciiqae, 
puisque  l'Eglise  a  solenneliemeol  décidé  la 
présenee  réelle  4»  Jéstts-Gbrial  daas  PenelMo 
rislie.  S'il  se  bornait  à  dire  que  c'est  lî^igure 
ou  le  sigoe  du  corps  «i  du  sang  de  Jésus- 
tlhrisUsans  faire  enleodre  qoe  c'est  quelque 
rliuse  de  plus,  cette  façon  de  parler  sot^iirriit 
l'hérésie  ;  elle  fera ii  soupçonner  que  r«tutcur 
u'adoet  pas  la  préseaca  réelle,  à  moins  que 
dans  la  ictle  de  son  m?  rafe  II  n'eûlprofessé 
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distinctement  cet  article  (le  nolro  r  ii  -Lors- 

att'nne  proposition  est  flétrie  comme  erronée^ 
•emUei|ue  c'est  qu^oe  chose  de  plut  quo 
si  elle  était  condamnée  corn  ue  faune.  Uno 
fausseté  peut  être  sans  conséquence,  lors- 
qu'il n'en  résulte  rien  contre  la  f»i  ni  contre 
les  mœurs  ;  mais  ou  appelle  erreur  une  faus- 
seté qui  attaque  l'une  on  l'antre.  Cependant 
toute  errear  a*aal  pas  «aa  béréaie  formelle.' 
Il  c>t  faux,  par  exemple,  que  siiifil  î'ierrr 
n'ait  pas  été  à  Uotne  ;  mai»  on  ne  l  lierait 
pas  d'hérésie  un  homme  qui  se  bornerait  à- 
coot«ster  ce  Usit.  S'il  affirmait  que  le  souve- 
rain pontife  n*ett  pas  le  snecesscar  de  saint 
Pierre,  ce  s*  r  ili  une  doctrine  c/  r  .U'V,  de  la- 
quelle il  s  eusuivrait  que  le  souverain  pon- 
Ufe  n*est  pas  le  chef  f  IsIMe  de  I*8f1ise.  Or 
cette  dernière  propo^iinn  scntir  ni  l'hériHin, 
parce  qne  c'en  est  une  de  soutenir  qu'il  n'.t 
pas  on  pearoir  de  ^ridiction  sur  tante  l'B- 
glise  ;  le  contraire  est  formelkment  décidé 
par  le  concile  de  Trente.  —  Une  doctrine  est 
scandaieuM  ou  pemicûuss  au  salut  dt  s  unes, 
lors<]u'ello  terni  à  diminuer  dans  les  fidèles 
l'horreur  du  péché,  le  respect  pour  les  cho- 
ses saintes,  la  soumission  à  rEg'ise;niie 
ptropositioa  fausse  en  fait  de  morale  est  ordi- 
nairement dans  ce  cas.  On  doit  regarder 
coiiime  scandaleux  des  él  ipcs  i  rodlLTucs  par 
certains  écrivains  aux  hérétiques  ci  aux  en- 
iieniis  del'Ef  lise,  dans  te  dessein  de  persna- 

d''r  qu'ils  ont  6!é  rond  irnnés  mal  ;'i  prujto'», 
que  leur  doctrine  était  vraie  cl  innocente  i 
afTcciatlen  trèa*comnMine  cbei  nea  antanre 
modernes.  —  Lorsqu'une  opinion  est  con- 
traire au  seotiineiu  du  trè:i -grand  nombre- 
des  théologiens,  et  à  la  croNanee  eoaManae 
des  fidèles,  qu'eJ!  -  n'est  fondée  que  sur  des 
coujeci lires  et  sur  des  raisonnements  très- 
peu  solides,  elle  est  limérnire;  c'est  la  note 
que  mériterait  un  écrivain  qui  atlaquitaK 
la  conception  immaculée  de  la  sainte  VM^. 
Sa  doctrine  o/f enterait  eni  orc  les  oreille* 

{lieuses,  parce  que  tout  cbréiicn  qui  fait  pro- 
éssîon  de  piété,  benore  singiitiômmeat  la 
Mi*Te  de  Dieu,  cl  tie  [HMit  goulTrir  que  l'on 
ailoque  ses  augustes  privilèges. — On  appeUo 
doctrine  dangenuiê  celle  dont  let  hérétiqnes 
peuvent  abuser  pour  sou'enir  1  ur';  f>rrciirs; 
mais  ce  qui  e^it  dangereux  dans  un  temps 
peut  cesser  de  l'è  re  ;  ainsi  le  mot  eoiuué- 
ilantid  fut  rejeté  par  ùn  concile  d'Àntiocbe* 
parce  que  les  partisans  de  Sabellins  en  abu- 
saient uour  confondre  les  personnes  divines 
et  1m  réduire  à  une  seule  t  mais  lorsque  ce 
danger  n'exista  plus,  le  eoneUe  de  Nicée  con- 
sacrii  ce  même  terme  pour  exprimer  la  divi- 
nilé  de  iésus-CbrisU  —  Si  une  proposition 
exprime  vne  rérilé  en  termaa  dnrt,iwlé* 
cents,  capahlns  le  la  n  ndrc  odieuse,  elle  es 
notée  cooime  mai  eonnante.  Lorsqu'un  tbéo 
logien  dit  qae  (a  grâce  a  m'inqii^  è  ietiut 
Ptrrrr,  il  donne  à  entendre  que  toute  grflce 
lui  a  manqué,  ce  qui  est  faux.  Saial  Pierre 
a  manqué  d*aae  friaaaiilcaea»  et  noa  û'mam 
f:r;\ce  suffisanfe  ;  aatrement  sa  chute  n'au- 
rait <eLe  ni  iibre,  ni  impolabie  a  pécbé.  Par 
Ut  méma  raUaa, celte  ntéme  propusiiiuu  est 
eay>tfMMt        qMt  *9m  des  teraies  que 
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rmi  pput  [  rcnJrc  pn  bonne  p.irl,  el'o  onrhe 

10  veuiu  ilc  l'erreur  (Uulden,  dt  Hcsolut.&deit 
I.  ti,  e.  8,  tecK  1  ;  Canof dt  Loeii  Tneol., 

I.  XII,  C.  10).  [Voy.  QLlALIKiCATI0>8.] 

Dans  oolrc  »iècle,  on  a  sérieaseoicnt  mis 
on  queflion  si  1«  souireraiii  ponHfo  et 

l'Rglise  pcurent  condamner  on  nombre  de 
propositions  in  globo,  comme  reipeelivement 
fanisM,  icandalGQses ,  hérétiques,  etc.,  sans 
appliquer  à  chacune  en  particulier  la  noie 
ou  la  qaaliflcalion  qui  loi  convient.  On  di- 
sait :  Que  nous  apprend  une  pareille  con- 
damnation ?  Elle  ooQs  apprend  qu'il  n'est 
attenna  des  propotitfont  compriias  dans  la 
Censure  qui  ne  môrilc  qu('^]u^lnc  dos  notes 
on  ooalilicdlions  qui  leur  sont  données  en 
général;  par  eonféqacnt,  qu'il  n'est  permit 
d'en  soutenir  nuronc  telle  (|u'elle  se  trouve 
dans  le  livre  condamné;  elle  nous  a{)prend 

3UP  la  leciore  de  ca  lirre  est  (pernicieuse  aux 
dète<,  et  n'est  l'Uis  permise  a  aucun.  Qu'im- 
porte nu  simple  tiil>  le  de  savoir  si  toile  pro- 
position esl  hér6iique,i>Q  SClilcniani  erronée 
et  r.iussc?  Quand  elle  ne  $crai(  que  mal  son- 
nante ou  cnpticuse,  n'en  est  ce  pa^  assez 
pour  qu'il  riiilo  s'i  ii  altstenjr?  Cent  l'alTaire 
dei  tlicologiens  de  voir  en  quels  termes  ch  i- 
cvne  doK  être  notée.  —  It  est  très  à  propos, 
sans  douio,  (!o  i  rcit-iirnaniier  l'équité,  la  mo- 
dération, io  désintéressement,  l'iodulgeoce  * 
la  liaaidité  même*  am  lliéologlent  chargés 
de  censurer  dos  livres  ;  i!  f  int  \cs  prit  r  le  se 
•OQTenir  que  dans  cette  cii  constauce  ils  iionl 
jogca  et  non  diêputeun:  qoM»  doi?ent  re* 
noncer  à  tout  système,  à  toute  prévention 
contre  un  auteur  et  contre  le  corps  dont  il 
aetOMmbrc,  à  tout  esprit  de  parti;  qu'une 
eeniure  inrcclée  de  l'un  de  ces  défauts  est 
nulle  cl  sans  autorité.  Mais  il  ue  faut  pas 
oublier  non  plus  de  piéclieraux  écrivains  la 
sagesie  et  la  docilité.  Lorsqu'un  auteur  n'a 
point  écrit  dani  te  dessein  de  dogmatiser,  do 
faire  du  bruil,  il'inquiélcr  les  pasieurs  et  les 
théologiens,  il  mérite  de  l'indulgence,  s'il 
consent  Tolooliert  A  s'eipliqucr  ou  â  se  ré- 
tracter; s'il  avait  des  internions  rontraiio» , 

11  n'a  droit  d'exiger  aucun  ménagement.  La 
eeniure  i  laquelle  un  auteur  te  loamet  sans 
résistance  ne  le  llctril  point  aux  jeux  de  ses 
contemporains  ni  de  fa  postérité  :  Fcneluo 
s'est  acquis  plus  de  gloire  par  sa  soumiseion 
qu'il  n'aurait  pu  faire  par  une  apologie  com- 
plète. Celui  qui  résiste  et  déclame  contre  ses 
juges  est  un  plaideur  de  mauvaise  Toi.  ~ 
Dana  on  aiècle  où  la  plupart  des  écrivains 
aenbleni  saiiît  de  l'esprit  de  vertige,  ne  res- 
pccicnl  aucune  religion  ni  aucune  auloriié, 
t'excitent  les  uns  les  autres  A  brat er  toute 
cMinre ,  ce  D*eet  pas  le  cas  de  les  ménager. 
L'IntrépiJil''  dont  il-^  se  prirent  no  les  mettra 
pdnl  à  couvert  de  l'ignominie  qu'ils  méri- 
toat;  leors  ouvrages  tomberont  dans  rooblî, 
la  censure  subsisl'  ra.  Cent  auteurs  qui  ont 
bit  autrerois  du  bruil  ne  sont  plus  connus 
aujourd'hui  que  par  la  flétrissure  dont  leur 
nom  est  chargé;  1rs  n'ieotals  de  hms  pre- 
mier» liicrédulcs  ont.  élu  efTacés  par  ceux  de 
leurs  successeurs,  et  déjà  on  ne  se  souvient 
pies  de  ccai  qui  ont  précédé  :  il  ca  sera  de 
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mi^me  dans  lODS  les  temps.  Téi/.  Uvrbs  Dtf> 

•  CENTRE  D'UNITÉ.  ît  f^ul  à  l'Eglise  un  cenirr 
d'uniié.Lc  siège  de  saint  Pu  rre  rsl  ce  rentre,  coiiini«- 
liuus  le  montrons  aux  urou  Pape,  PrimaotS.  tion^ 
iious  coiileiiloos  <ic  raii|>(ir(cr  ici  le»  IhsIIi'S paroles  de 
Bii^uci  :  1  L'auiorilé  ecclésiastique,  d'après  saint 
Césaire  d'Arles,  premièrement  établie  en  la  perso»» 
ne  d'un  seul,  ne  s'<;si  répandue  qu'à  c«ndilioo  d'éir-? 
toujours  ramenée  au  pruicipe  de  son  unité,  et  que 
tous  ceux  qui  auront  k  Pexercer  se  doivent  iCKir 
inseparabteutent  imi^  à  la  même  chaire.  L'est  ccue 
chaire  romaine  tant  célébrée  dans  les  Pères,  où  ili 
ont  exalté  commii  à  Peiivi  ta  priacipamU  4e  la  ehai- 
te  aftosiotiqae  ;  te  prlntipaiM  ffindpate  h  tetree  ée 
Cunilé  et  dan*  la  place  de  Pierre  t'éminenl  énjrf  de  la 
ehoire  tacerdotale,  FEtflite  mère,  gui  tieni  en  »a  mam 
la  conduite  de  louie*  le»  nuira  ktjtite$,  If  elir'f  de 
l'éfiiêcopMy  «Toit  part  le  raff  m  du  ijouveriumeni  ;  la 
chaire  principale;  la  chaire  unique,  i»  Inquelle  ttult 
lout  gitrdt'iis  PMùii,  Vous  enieodex  dans  ces  nuiu 
saint  ^piai,  saint  Avgastin,  sahM  Cyprien ,  saitti 
Irénée,  <>aiiil  Piospor,  saint  Avit,  ?aiiit  ThiMidorri, 
le  erviicile  de  Clialt  éduine  el  les  autres  ;  {'.Afrique,  le« 
Cl,  la  Grèce,  TAsie,  fUrieut  ei  rUecideat  «eu 
eusemiile.  • 

CENTURIES  DE  MAGDEBOUHG ,  corps 
d'histoire  ecclésiastique  ci>ni[iasc  parquairo 
luthériens  de  liagdeboorg ,  i|ui  le  commen- 
eèrent  Tan  15IMI.  Ces  quatre  aoteors  sont 

Malhias  Flaccius,  surnnrnmé  Ill'/ricd^,  Jt^ail 
Wigand,  Matthieu  Lejudiu,  liasile  i-abert, 
auiqnels  quelques-uns  ajtiulenl  Nicolas  Gai* 
lus,  et  d'autres  Auflrf  Corvin.  Illyricus  con- 
duisait l'ouvrage,  les  autres  travaillaientsous 
lui.  On  Ta  continué  jusqu'au  xiir  siècle. 

f'hnf^iif^  rrnturie  contient  les  choies  rr- 
mar  iuables  (^ui  se  sont  passées  dans  un  siè- 
cle. Cette  compilation  a  demandé  beaucoup 
de  travail  ;  mats  ce  n'est  une  histoire  ni 
fldàie,  ni  exacte,  ni  bien  écrite.  Le  but  àe^ 
centitriatfui  s  était  d'attaquer  l'Kgliso  romai* 
ne,  d'établir  la  doctriue  de  Luther,  de  dé- 
crier les  Pères  et  les  théologiens  catholiques. 
Le  cardinal  Baronius  entreprit  ses  AnnaleM 
êccléstaslii/uei  pour  les  opposer  aux  eenUê- 
rU», 

On  â  reproché  à  Baronias  d'avoir  été  trop 
crédule  et  d'avoir  manqué  do  critique.  Geu& 
qu'il  réfute  avalent  péché  par  rexcès  con- 
traire :  ils  a\  ni-nt  rejeté  et  censuré  tout  ce 
qui  les  inr  ru  nodait.  Le  P.  Pagi ,  cordelier, 
IsaacC  isauii on,  V  cardinal  Noris,Tiileinoul, 
le  cardinal  Orsi,  etc.,  ont  rclevt'  les  f.iutrs  df 
Baronius,  et  on  a  réuni  leur»  remarque» 
dans  une  édition  des  Ànnalet  eceléiiùêl^mtf 
donnée  à  Lucques.  Au  contraire,  les  erreurs 
et  les  caloatnies  des  erntun'a/eurs  ont  été  ré* 
péièes,  commentées,  amplifiées  par  la  plu- 
part des  écrivains  protestants  el  par  les  in» 
crédute9,1eors  copistes.  On  a  heaa  lesréfatcr 
par  des  preuves  invincibles,  ceux  qui  ont  in« 
terét  de  les  accréditer  ne  se  rebutent  point, 
et  à  force  ée  renonveler  les  mêmes  Impostu- 
res,  ils  parviennent  h  les  pi-rsuadcr  ênx 
igntyranis.  Voy.  IIistoirb  >iccLii^u»TiQvg. 

CEPHAS,  nom  que  léSHS^Chrlsc  donna  à 
Simon,  (i!s  ilo  Jean,  lorsque  son  Mn  AQ4r« 
le  lui  amena  {Joan.  i,  '*•!}. 

(V/)/iaf,en  syriaqne,  signiBo  Pierre,toiniMm 
l'cspliqna  saiiil  Jean.  De  Ik,  les  apôtres  qui 
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»nt  écrrt  en  grec  ont  appelé  «aint  Pierre  iii- 
tpo( ,  et  tes  Lalins  Petrui  ;  lU  oui  ccpeadaiU 
retenu  en  quelques  endroits  le  nom  de  Cé" 
phas.  Telle  rai  1  etymolo^ie  qu'ont  dunnéo 
île  ce  nom  TertuUiea»  saint  Jérùnie,  saiol 
Angnilin  et  la  filnparl  des  commenlalenrs. 
Qaelques>ons  ont  cru  que  Ciphat  venait  da 

f[rec  Mral4»  titt;  mais  Jésus- Ctirist  ne  par- 
ait pas  ^rcc,el  saint  Matthieu  arail  écrii  ni 
ijriaqu«.  11  avait  ditt  chap.  xvi,  v.  Vé  :  Ju 
«ff  CiMs,  el  f«r  eaira  g^ba  >é  bUirat  mrm 
Kgliie.  Dan?;  'es  vrrsioiis  grecque  cl  fitinr, 
uu  a  changé  lo  nom  ptira  eu  celui  de  Petrus, 
pour  le  faire  cunTenir  à  saint  Pierre;  mais 
en  français  il  n'y  a  rien  à  changer  :  Tu  es 
Pierre,  et  fur  c€Ue  pierre  je  bûiiiai  mon 
£giite,  —  Jésns-Chiisl  a  donc  voulu  faire 
comprcnitre  qu'en  élevant  saint  Pierre  à  la 
diguiic  de  clief  des  apôtres,  il  en  faisait  la 
pierre  fondameniale  de  son  Eglise.  Puisqu'il 
«jout*  que  cet  édifice  ne  sera  point  renversé, 
uiaia  sobsitlera  jusqu'à  la  fin  des  ilèdet.  Il 
faut  que  rauturilé  de  saint  Pierre  ait  passé  à 
ses  successeurs»  et  que  son  siège  soit  tou- 
joiira  le  eeitira  d'ooiié  au^uH  las  Ûdéles  doi- 
vent tenir  pnui'  être  membres  do  l'i  glisc. 
Ainsi  ont  raisonné  les  Pères» et  après  eux  les 
théologiens  ;  les  béréli^ttcs  et  «le»  incrédules 
font  d«  vain*  efforts  pour  <»bscurcir  calto 
vérité. 

Un  passage  de  TEptlre  de  saint  Paul  aux 
(•alatcs,  ctiap.  ii,  t.  1  et  soif.»  a  donné  lieu 
à  une  di!»pute  sur  le  nom  de  Céphas.  L'apûire 
dit  que  qu.ilor/c  ans  après  sa  conversion, ou 
•près  un  vojfage  qu'il  avait  (ait  à  JèrusalciOt 
if  y  eo  fil  un  autre  pendant  lequel  il  conféra 
sur  l'Evangile  avec  les  apôtres»  et  en  parti- 
culier atec  ceux  qui  pa>aissaient  être  quelque 
thoit;  que  Jacques,  Céphas  el  Jean»  qui  pa^ 
rainaient  être  les  colonnes  de  cette  Kglise» 
irouvèreut  bon  qu'avec  Barnabé  il  prôcliâl 
aot  gentils ,  comitte  eux-mêmes  prêchaient 
aux  circouris.  Mais,  ajoute  saint  Paul,  Cé- 
l  UAs  étant  venu  à  Antiache,  je  lui  résistai  en 
fuce ,  parce  qu'il  était  répréhemible.  Avant 
l'arrivée  de  quelques  Juifs,  eenna  de  la  part 
d«  Jacques,  il  mangetùt  avse  lu  gen^s;  da- 
puis  leur  arrivée,  lï  <<-  rci  rait  et  se  tenait  à 
l'éatrtt  de  peur  de  déplaire  aux  cireonci»:M 
il  M  entnma  plusieurs  dans  çetls  di«afinti/a-> 
tion.  Comme  je  vis  qu'ils  n'agissaient  pat  se- 
lon la  droiture  de  l'Evangile,  je  dit  à  Cépius, 
dewml  iout  ts  mouds  s  St  tous,  fui  êtes  luif^ 
vivex  comme  les  gentils,  pourquoi  voulex-vout 
les  obliger  à  judaiser?  etc. —  La  question  est 
de  savoir  si  ce  Céphas,  repris  par  saint  Paul, 
est  l'apôtre  saint  Pierre  on  un  disciple  do  ce 
nom.  Les  anciens  ont  été  partagés  sur  cotte 
(jiiestion  :  Oritfi'-ne  ,  Didyine  ,  Apollinaire  , 
Knsèbc  d'Edessb,  Ttkéodore  d'HérucIéc,  saint 
Jean  Chrytosiome ,  Théodorci ,  parmi  les 
tirées  ;  TorU:l!irn,  saint  Cvpri  n,  sainl  Jérô- 
nie«  sainl  Augu>>lin,  l'auteur  nommé  Àmbro* 
aiatlsr,  saint  Grégoire  le  Grand,  saint  Tho- 
mas, parmi  les  Latins,  el  le  plus  \:ravâ  nom- 
bre des  commentateurs,  ont  pen^u  que  ce 
Céphiis  est  l'apôlro  saint  Pierre.  On  ciie  |iour 
te  sentiment  contraire  snint  (]lcnienl  d'A- 
iexandric,  dans  ses  Ujrpoi^^oscs;  isusèbo, 


CEP  m 

qui  en  rapporte  te  passage  sans  le  citutie- 
dire;  Dorothée  de  Tjfr,  dans  nno  chronique 
pascale;  plusieurs  écrivains  dont  parlent 
saint  Jean  Chrysostomp.  saint  Jérôme,  sailli 
Grégoire, el  qui  vivaient  de  leur  temps;  l'aii* 
teur  de  la  Chronique  d^ Alexandrie ,  qui  écri- 
vait au  VII*  siècle,  ot  OBcuméntus,  qui  C5t 
mort  dans  le  xi*.  —  Comme  il  s'agit,  non  pa» 
iPuii  point  de  dogme,  d'histoire  el  do 
critique,  le  P.  Hardoain  a  pensé  qu'il  devait 
Se  décider  par  des  raisons  plutôt  que  par  des 
atjtorilés,  puisqu'il  n'y  n  point  ici  de  ft'-inoins 
contemporains.  11  a  fait  en  1709  une  disser- 
tation pour  prouver  que  Céphas  n'est  point 
l'apôlrc  saint  firrre.  L'abhé  Hoileau  l'a  ré- 
futé d.ms  une  autre  dissertation,  en  1713. 
Dom  Calmet  a  rapporté  les  raisons  pour  et 
contre,  dans  une  dissertation  sur  ce  mémo 
suj^l,  Dil/U  d'Aiiynon,  l.  XV,  |iat;.  705.  Il 
s'est  décidé  pour  le  sentiment  de  l'abbé  Boi' 
lean —  Chacun  do  ces  auteurs  arrange  U 
chronologie  d*une  manière  fovorable  h  son 
opinion;  mais  comme  c'est  une  pure  conjec- 
lure  de  pari  el  d'autre,  nous  ne  nous  y  arrê- 
tons point.  La  principale  diffienllé  est  de  s:i* 
^oir  si  l)  dis,  titr  iU'  saint  Paul  avec  Cépha» 
arriva  avant  ou  après  le  concile  de  Jérusa* 
lem  ,  dans  lequel  il  avait  été  décidé  que  les 
gentils  n'dairiii  prti'ii  obliges  d'dhsrrvrr  !a 
loi  de  MoiSi-  ,  eonuno  le  prétendaient  les 
Juifs.  —  Le  P.  Mardouin  soutient  que  ce  fut 
avant  le  concile,  parce  que  si  saint  Pierre 
avait  commis  la  faute  dont  on  l'accuse,  après 
a\oir  jugé  lui-mt'ine  la  cause  contre  les  Juifs 
et  en  faveur  des  gentils,  sa  conduite  à  Ânlio- 
eho  serait  inexcusable.  Dom  Calmet  ne  seat- 
ble  pas  avoir  sufGsamment  satisfait  i  r  ctte 
première  objection  du  P.  Hardouio.  —  Celui- 
ci  observe,  en  second  lieu,  que  sainl  Ptal» 
dans  TL'i  iirr  riif^uie  aux  Galales ,  appéÛn 
trois  fois  itaiiit  i*ierre,  itirp;  (c.  i,  v.  18;  c.  ii^ 
V.  7  et 8);  qu'il  n'est  pas  probable  qu'au  v.9 
il  le  nomme  Céphas.  La  manière  dont  il  parle 
de  celui-ci  serait  très-indécente  à  l'égard  de 
saint  Pierre.  A-l-il  pu  dire  de  lui  :  Je  confé- 
rai avec  ceux  qui  paraissaient  être  qaelqus 
chose  (v.  2)  ;  teon  r/wi  paraissaient  être  quel' 
que  chose  ne  m'ont  rien  donné  '  v  V>] ,  rn>rrs 
avoir  dil,cbap.  i,  v.  18:  Je  vins  À  Jérusalem 
voir  Pierre,  et  je  demearal  ches  lui  pendant 
quinzir  jours?  B!»t-il  probable  que,  pendant 
CCS  quinte  jours,  sainl  Paul  n'avait  profité  en 
rien  des  InstracUons  de  saint  Pierre?  Il  est 
beaucoup  pins  naturel  de  croire  qim  Jac- 
ques ,  Céphas  el  Jean,  desquels  il  parle,  v.  0 
et  9,  avec  une  espèce  de  mépris,  n'étaient 
pas  trois  apôtres,  mais  trois  disciples  des- 
quels  saint  Paul  n'était  pas  coulent.  —  Dom 
Calmet  répond  que,  puisque  saint  Pieno 
avait  deux  noms,  saint  Paul  a  (tu  s'en  servir 
Indifféremment  ;  mais  il  ne  satisfait  pas  i  la 
seconde  partie  de  l'objection.  —  En  troisième 
lieu,  dans  la  première  K pitre  aux  Corin- 
lbiens,'e.  t,  v.  fS,  sainl  Paul  leur  reprocho 
que  parmi  eux  les  uns  Ji^  îipnt  :  Je  suis  à 
Paul;  les  autres,  Je  suis»  a  Apollo;  ceux-ci. 
Je  suis  kCéphas;  ceux-là.  Je  suis  à  Jésns- 
Clirisl.  Outre  qu'il  est  fort  douteux  que  saint 
Pierre  ait  jamais  prêché  à  Curtulhe.  y  ail  eu 
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(IpB  di»ciplei  parlicnliers,  j  ait  été  nommé 
Cépha$t  et  UOQ  Hh^c,  peut-on  se  persuader 
qu0  Ullit  Paal  ne  l'uii  placé  qu'au  troisième 
rang,  et  après  im  aimpi  disi  ipl(  "  Il  fait  de 
luéme,  C  \\%  V.  5,  en  pariaiu  (ie-«  auir«»  ap6- 
Im,  4ti  frère»  da  Seigneur  et  de  Céphas.  1.1 
y  aurait  en  ee!a  une  affectation  trop  mar- 
quée. —  On  a  beau  dire  qu'il  ne  s'agiMoil  pas 
là  de  régler  l<?8  rangs  :  la  place  que  lennit 
•aint  Pierre  parmi  le«  apiVires  exigeait  plus 
de  ménafement  ifiie  filBl  Paal  n'en  lémoigne 
pour  Céphas.  -  Les  autres  raisons  qa'ullè- 
gne  le  P.  Hardouio  ne  paraissent  pas  fort 
»olide«,  et  l'on  ne  peot  pas  approuver  son 
aileclation  de  prérérer  la  leçon  de  U  Vulgate 
à  celle  du  texte  grec. 

Dans  le  fond,  cette  conicsiatron  nu  nous 
panitt  pas  fôrl  importante.  Quand  le  Céphas 
repris  par  saint  Paul  serait  l'apôtre  samt 
Pierre,  quand  reIui-(  i  aurait  ménagé  à  rex« 
cès  le  {iréjugc  des  Juifs, sa  faute  ne  nous  pa» 
rattrait  pas  fort  grave. Satnl  Paul  lui-même, 
par  ménagement  pour  le-  Juifs,  (u  orcnru  irc 
son  disciple  Timothée,  se  puriiia  dans  le 
temple  et  fit  les  oblatlons  pretcritt  s  par  la 
loi  [Acl.  xv!,3;  x\!,  '2r  |[  jul;  ait  donc, 
aussi  bien  que  saint  Pierre,  qu'il  étjailà  pro- 
pos d*avofr  quelque  condtscendauce  pour  la 
prévention  tfrs  Juifs;  qu'il  ne  fallait  pas  la 
heurter  de  front.  Quand  saint  Pierre  n'aurait 
pas  d'abord  fait  attention  ans  conséquences 
qui  pouvaient  en  résulter,  ce  ne  serttit  pas 
un  crime.  C'est  trés-injustcment  que  lies  lié- 
féllqnes  «I  les  incrédules  ont  pris  ocrasion 
•te  ce  fait  poar  calomnier  res  deux  apôtres  ; 
:1  II')  a  dans  la  conduite  de  l'un  ni  de  l'au- 
tre aucyn  trait  d'bypocrisic  ni  de  maur.  ise 
foi.  Ceux  d*eotr«  les  protestants  qui  ont  cou- 
«lu  de  Ift  qne  safnf  Pierre  n'éialt  pas  infaitlU 
(lie  se  sont  joués  du  tcrnu  :  ils  \  aient  con- 
clure tout  aa  plus  que  saint  Pierre  n'était 
pas  impetewtê.  Tenir  one  condnlle  de  la- 
quelle on  peut  tirer  une  fausse  ronséquence 
et  une  erreur,  ce  n'est  pas  enseigner  pour 
cela  Terreur.  Saint  Pierre  pourrait  donc 
n  oir  péché  dans  sa  conduite  sans  avoir  Isilli 
^ans  sa  doctrine. 

CEUDONIENS,  hérétiques  do  ii*  siècle. 
Cerdon,  leur  maître,  né  en  Syrie,  suivit  les 
«erreurs  do  Simon  le  Magicien.  U  vint  à  liumu 
sous  U'  pape  Hygin,  y  séjourna  longtemps,  y 
seuia  sa  doctrine ,  tantôt  en  secret ,  tantôt 
ouvertement.  Repris  de  sa  témérité,  il  fit 
^emLlanl  de  se  n-peniir  et  d--  m;  réunir  à 
l'Ëglise  ;  mais  son  hypocrisie  fut  connue,  et 
il  lut  abselnmant  diassé. 

Comme  la  plupart  des  !i6rtMi  |urs  do  ce 
même  siècle,  Cerdon  soutenait  que  ce  monde 
n'était  pas  ronvrage  d*un  Oieu  toot-pois- 
«ant,  sage  et  bon,  non  {»lu';  que  la  loi  de 
Moïse,  qui  lui  paraissait  imparfaite  et  trop 
rigoureuse.  Conséquemmcnt ,  il  admettait 
«ieux  principes  do  toutes  choses  ;  I'hti  Ion  et 
l'autre  mauvais;  c'est  à  ce  dernier  qu  ii  aiiri- 
buait  la  fabrique  do  monde  et  la  lui  de  MottCb 
L'autre,  qu'il  appelait  le  principe  inconnu, 
était  selon  lui  le  père  de  Jésus-Ciirisi  ;  mais 
li  u'avuuait  point  que  le  t'iU  de  Dieu  he  fût 
léclleiueut  revêtu  de  l'huaunîté,  (ùt  né  d'une 
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vierge,  rûf  miinn'  vontabloment  les  souf- 
frances ei  la  inori;  tuul  eela,  disait-il,  ne  s'est 
fuit  qu'en  appareuee.  Il  tt'edaietiait  point  la 
résurrection  des  corps,  mais  seulement  cello 
des  âmes  :  il  supposait  par  cunscquenl  que 
celles-ci  mouraient  a^oc  le  corps.  Il  rejelaiti 
tous  les  livres  de  1  Ancien  Testament,  ek 
n'!admrtla1t  du  Ifonveau  que  l'évangile  de 
«îrîinlLuc;  encore  en  retrancli  lil-il  tiin'  [  ir- 
tie.  Les  mêmes  erreurs  Aireol  soutenues  par 
lisrcion  et  par  ses  disciples.  F.  MAvctoiiin». 

Plusieurs  critiques  préiendrnt  qu'outre 
les  deux  principes,  l'un  absolomeui  bon, 
l'autre  mauvais  par  nature  ,  Gerdou  et 
Marcion  en  admet inicnt  un  troisième  inler- 
méiliaire,  qui  était  d'une  nature  mixte,  el 
que  c'est  à  celui-ci  que  ces  hérétiques  altri-> 
huaient  la  création  du  monde  cl  la  législa- 
tion mosaïque;  cela  peui  èUc  iMaiss'il^t 
vrai  que,  suivant  leur  opinion,  ce  principe 
mixte,  quoique  continuellement  en  guerre 
avec  le  mauvais  principe,  aspire  cependant 
aussi  bien  que  lui  à  supplanler  l'Kire  su<> 
préme,  à  soumettre  à  son  propre  empire 
tous  les  habitants  de  la  terre,  ce  principe 
mittc  nous  parait  beaucoup  plus  méchant 
qu'il  n'est  Itou.  C'est  un  trait  de  méchanceté, 
iiott-scnlcnient  de  serévoller  contre  le  Dieu 
souverainement  bon,  mais  de  vouloir  sous« 
traire  é  son  gouvernement  les  hommes  qu'U 
désire  de  rendre  heureux.  Suivant  les  cerrfe. 
niena,  le  Dieu  bon  a  envoyé  Jésus-Christ 
son  Fils  sur  ta  terre  pour  détruire  l'empire 
du  mauvais  principe  el  celui  du  principa 
mixte»  et  pour  ramener  à  Dieu  les  âmes 
qu'ils  ont  séduites.  Tous  d>  ux,  dit'on,  se 
sont  ligués  contre  Jésus-Clirisi,  ont  suscité 
contre  lui  les  Juifs  pour  le  crucifier  et  le 
oacllre  à  mort;  mais  comme  lésus  n'nvait 
qu'un  corps  apparent,  ils  n'ont  pu  y  réussir 
qu'en  apparence.  Voilà  donc  le  principe 
mixte,  prétendu  Dieu  des  Juifs,  devenu  aussi 
méchant  que  lo  mauvais  principe  nu  le  prince 
des  ténèbres  :  ainsi  la  supposition  de  ce  prin- 
cipe intermédiaire  ne  remédie  A  rien  ;  ee  n'est 
qu'une  ab«iirrfiié  de  plus.  —  D'ailleurs,  ou 
c'est  le  Dieu  bon  qui  a  donné  l'existence 
aux  deux  autres  principes ,  on  Hs  sont 
éternels  et  existants  pr^r  pn^-m^mcs  atfssi 
bien  que  lui.  S'ilï  aonl  elernels,  c  t-sl  unu 
alisurdité  do  ne  pas  les  supposer  absolument 
bons  par  nature;  de  quelle  cause  est  venue 
leur  malice?  Si  c'est  le  DIcn  bon  qui  les  a 
produits,  ou  il  a  été  inipruJ. ni  et  borné  dans 
ses  connaissances,  ou  il  a  mal  fait  de  les  pro- 
duire, et  II  est  responsable  de  tous  les  maux 
qui  en  ont  résulté. 

il  o'esl  pas  inutile  d'observer  que  toutes 
les  hérésies  do  ii«  siècle  ont  eu  la  même 
ori^inr.  savoir,  la  diffirnlt,'  de  concevu  r 
qu  uu  Dieu  Luu  suit  L'auteur  du  mal,  ait  pru* 
duit  des  créatures  sujettes  à  tant  d'imperlec* 
lions  et  de  suufTrnnces ,  ail  imposé  aux 
houimcs  une  loi  au^si  rigoureuse  qu'était 
celle  de  MoYse.  Les  philosophes  ne  conce- 
vaient pas  mieux  qu'un  Hieo  se  fût  abaissé 
jusqu'à  s'incarner  dans  le  sein  d'une  femme, 
!>e  revêtir  de  nos  misères,  mourir  iguomi- 
niGUi»cuical  sur  une  croix*  Pour  sortir  de  ccf 
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rnib  irras  ,  1c9  uns  araient  imaginé  deux 
uriiicipei  co-élernels,  l*tan  cause  du  bien, 
rautr*  auteur  én  mal  ;  les  avlrei  pensaieol 

i|uo  Dieu  avait  produit  plusieurs  esprits  in- 
férieurs à  lui-même,  et  icar  avait  laissé  le 
«ofn  deAibrlqnar  et  da  goBverner  le  monda. 
Lrs  raisonneurs  se  parlagiTeiil  cnlre  ces 
(Jeux  systèmes;  mais  lous  se  ri^^'unirent  à 
soutenir  qoe  le  Fils  de  Dieu,  qu'ils  regar- 
liaicnl  comme  un  élre  fort  inférieur  à  Dieu, 
uti  s'était  fait  homme  qu'en  apparence  , 
n'avait  «D  i|a*oiia  ebalr  iiDtaitiqtta  et  appa* 
reole. 

Il  aat  évidoni  à  font  liomm«  qui  veut  y 
réIUeIkIr  que  leur  sysièn  c  éiait  non-seole- 
meol  abanrde  en  lni>méme,  mais  incapable 
de  réanndre  anenae  difieulté.  Car  enOn,  qa« 

le  Dieu  suprême  ait  fait  lai-môme  le  monde 
tel  qu'il  est ,  ou  qu'il  Tait  laissé  fdird  à 
des  ouvriers  impuissants  et  mal  habiles,  la 
faute  est  égaie  de  sa  part;  qu'il  ait  donut 
par  lui-même  une  loi  imparfaite  el  vicieuse, 
uu  qu'il  l'ait  laissé  établir  par  d'autres,  l'in- 
«onvénient  est  le  même.  N'est-il  nas  aussi 
indiRue  de  la  Divinité  de  tromper  les  nommes, 
»le  fiiscincr  leurs  yeux,  de  les  induire  en 
«rreur  par  de  fausses  apparences  d'ane 
«ibair  humaine,  qnedese  revêtir  des  misères 
Je  rhutn.Tiiiir  **  f  hKini  à  l'hypothèse  de  deux 

iirinciues  coelernels  ,  nous  ferons  voir  à 
'arlicia  MàL  qu'elle  ne  soulage  pas  aUenx 
ts  raison  que  la  précédente. 

Mais  les  raisonneurs  du  ii*  siècle,  malgré 
laur  enléiement,  n'osèrent  pas  nier  les  faita 
puMiés  par  los  n[>4!rp'f,  la  nai?;5rînce,  les 
miracle.^,  la  pioiicalion,  le»  buuOratices,  la 
mort  et  ia  résurrection  du  moins  apparente 
«ie  Jésus-Christ;  parce  que  tous  ces  faits 
«  laient  prouvés  par  la  notoriété  publique  : 
ils  n'élevèrent  aucun  soupçon  cmilre  la  m'u- 
«érilé  el  la  bonne  loi  de»  apâtrcs.  C'est  le 
point  essentiel.  De  li  il  résulta  contre  Im 
incrédules, qur  Irs  np  trrs  n'ont  pas  seulr- 
nicnt  subjugué  des  ignorants,  des  liommcs 
crédules  et  incapables  d'examiner  des  faits, 
mais  di'^  ptuirsiif  hcs  Irès-disposés  à  les 
roMtreUire,  s'ils  avaicnl  pu,  el  qui  cepen- 
dant ont  confirmé  leur  témoignage. 

CÉKÉMONIE,  signe  oxléncur  ou  démons- 
iratiun  des  scniimetits  du  cœur;  telle  parait 
être  l'étyraologle  de  ce  terme  :  il  est  dérivé 
«ie  rimpt  Mi^  lu  ccBur,  et  de  moMOf  avertir, 
faire  connaître.  Mettre  en  question  s!  les 
cérémonies  en  général  sont  nécessaires,  c'est 
deroandfr  si  les  hommes  ont  besoin  de  se 
communiquer  mutnellamenl  lenrs  penséiw 
rt  It'urs  nITcctions  par  des  slgtioi  extérieurs. 
Sans  cela,  pourrait-il  y  avoir  entre  eux  au- 
cune société? 

Il  n'est  ancnn  sentiment  qui  ne  se  montre 
au  dehors  par  un  geste  particulier;  nons 
n'avons  pas  besoin  de  leçon  pottr  compren- 
dre que  se  prosterner  csi  une  marque  de 
respect  et  de  soumission,  qu'élever  les  yeux 
•■l  les  mains  vers  le  ciel  est  un  signe  d'invo- 
«  alion,  qu'une  offrande  est  un  lémoignago 
de  reconnaissance;  un  homme  qui  se  trappe 
Il  poitrine  montre  qu'il  a  iIu  rci'entir,  rolui 
qui  se  lave  te  corps  (m\  profession  de  voo- 
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loir  purifiLT  son  âinp,   etc.  Uu  diSCOMrS  aC^ 

conipagné  de  ces  signes  èluquouts  fait  une 
Impression  plus  prennde;  tt  fait  passer  dans 

l'âme  de»  auifiti  tjrs  I(»s  passions  donl  un 
orateur  est  agite.  Ou  coovii-nl  qu'il  faut  des 
cérémonies  dans  la  via  dvlle,  que  chei  les 
Chinois  elles  suppléent  à  ta  morale  el  h  la 
législation  ;  pourquoi  n'en  faudrait-il  pas 
dans  la  religion?  Les  signes  extérieurs  de 
hienvei'.lance  mutnelle  adoucissent  tes 
moeurs;  les  démonstrations  do  respecl  en> 
vers  la  divinité  rendent  l'homme  religieux. 
—  Parmi  les  eérémonie$  qui  tendent  à  ce 
dessein,  les  unes  sont  saintes  et  louables,  les 
•Tutrrs  stîperstilieo^os  ei  .liisu rsies .  On  ne 
doit  mettre  au  rang  des  premières  que  celles 
qui  ont  pour  objet  locvlledu  vrai  Dieu,  et 
qu'il  a  daigné  prescrire  ou  apprf  uvpr.  Il  ne 
fa  M  (  pas  se  persuader  qu'il  y  ait  eu  jamais  une 
ri'ligion  sanaeArdiliaMief. 

t)i  5  !t  commencement  do  mon<1f  \cn  pre- 
murs  liummes,  qui  n'avaient   point  reçu 
d'autres  leçons  que  celles  de  Dieu,  lui  ont 
fait  des  offrandes  et  des  sacriGces,  loi  ont 
adressé  des  v(pux,  ont  élevé  des  autels,  les 
ont  CDUsacr/'s  par  r!rs  effusions  d'huile  et  de 
parfums,  ont  juré  par  sun  saint  nom*  l'oat 
pris  poor  témoin  de  lenrs  alliances ,  ont  usé 
de  puriHcations,  ont  mangé  en  (omouin  la 
chair  des  victimes,  etc.  C'est  ainsi  que  l'his- 
toire sainte  nous  peint  la  religion  des  patria» 
clie?.  —  I  orsijue  Dieu  réunit  les  Héhrettx  ca 
corps  de  n  iiiun,  il  leur  prcscrivii,  par  l'or- 
gane de  Moïse,  les  rites  qu'ils  devaient  ob« 
server;  tes  lois  c^rétrinfiieHes   furent  incor- 
porées à  leurs  lois  civiles.  Mais  ce  cëréaiuaial 
n'elait  pas  ahsolumctil  nouveau  pour  eux  ; 
une  partie  avait  déjà  été  pratiquée  parleurs 
pères.  Vainement  le  chevalier  Marsham , 
Sp  iiif  r  el  d'iiiilrcs,  mil  prélcn  lu  qae  la  plu- 
part Ues  cérémunits  juives  étaient  emprun* 
lées  des  Egyptiens;  les  patriarches  s'en 
étaient  sertis  pour  bonnrer  f>icu  avant  que 
les  Egyptiens  les  eosêeni  profanées  par  l'ido- 
lâtrie. Un  grand  nombre  de  ces  rites  tendaient 
à  préserver  le<  Juifs  des  superstitions  de  leurs 
voisins.  Yoy.  Lois  cèbâmonisllbs.  —  Rnlin, 
lorsqu'il  a  plu  à  Dieu  de  réunir  toutes  les 
nations  dans  une  même  société  religieuse,  il 
a  envoyé  son  Fils  unique  pour  leur  ensei- 
gner à  honorer  Dieu  en  esprit  et  en  vérité.  Co 
divin  Ualire  a  institué  par  lui-même  une 
partie  de  nos  térém9nin^  et  a  lalné  attx 
apôtres,  rerîii)tis  de  sou  Fsprit,  le  soin  d'éta- 
blir les  autres.  Dès  les  temps  apostoliques, 
au  milieu  même  des  persécntioBS{  nom 
voyons  déjà  une  liturg^ie,  des  sacrements,  un 
clergé,  une  hiérarchie.  Au  iv  siècle,  lorsque 
TEgilse  e«t  la  liberté  de  pratiquer  son  culte 
au  çrand  jour,  la  lilurpie  fut  ruse  par  écrit; 
mais  on  l'avaii  reçue  par  iradiiioo  des  apù- 
Iret.  Dans  les  différentes  Kglises  de  l'Orient, 
de  l'Occident,  dans  les  langues  grecqtie,  sy- 
riaque et  latine,  elle  se  trouva  la  même  pour 
le  fond.  Si  c'eût  (W  l'ouvra^'e  dis  hommes, 
il  se  serait  senti  do  caractère  el  du  génie  da 
dia^ue  nalfon,  «ans  «e  voyons  pas  que  r«i 
ait  tenu  aucune  as.^emblcc  ponr  le  former. 
—Dieu  n'a  donc  jamais  laissé  les  cifrimoatsr 
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4t  MU  culle  au  choii  et  à  la  Jiscri  lion  des 
hunimei  ;  elles  ont  une  liaison  trop  élroUe 
avec  le  dot^ine,  avec  la  morale»  avec  le  bien 
«le  la  •ocit't-  .  Ccui  qui  les  envisagent  comme 
un  bora-il'œuvl'e  indifférent  à  la  religion 
u'en  connaissent  ni  Torigifle  ni  les  coniè- 

<|UtMirC5. 

Une  cérémonie  qni  était  sainte  et  respec- 
labié  iorsqa'elia  serfalt  an  eolle  du  vrai 
Dieu,  est  devenue  superstitieuse  et  criminelle 
lorsqu'elle  a  été  employée  à  honorer  de  faos- 
ses divinités.  L'homnie.aprt  s  s'être  forioc  des 
dieux  selon  son  goût,  s'est  fait  aussi  un  céré« 
nioniai  à  son  gré.  il  n'a  eu  besoin  pour  cela 
ni  des  leçons  dai  prélros,  ni  du  conseil  des 
imposteurs,  ni  du  secours  des  faut  inspires  ; 
il  lui  a  tain  de  tnivre  riatliaet  des  passions 
el  les  caiirirrs  d'une  imagination  dàrr^If^e. 
Le  désir  immodéré  d'obtenir  du  ciel  des  biens 
temporels,  rimpatienee  de  se  délivrer  d*iin 
mal  présent,  une  curiosifé  »'fTro!iéc  tîc  ron- 
natlrc  l'avenir,  do  fiius&eâ  observ.iiions  delà 
naiure,  les  équivoques  Inévitables  du  lan- 
gage :  voilà  les  vraies  sources  de  toutes  les 
superstitions  imaginables.  Voy.  Supeusti- 
TioN.  —  Aucune  de  ces  c-iuses  n'a  contribué 
aui  cérémonies  religieuses  des  adorateurs  du 
vrai  Dieu;  one  sagesse  supérieure  a  présidé 
à  leur  instiiulion  :  pour  s  en  cunviiincrc,  il 
suffit  de  considérer  leur  analogie  avec  les 
betolas  de  rhomaoKé  sont  les  différentes 
époques  de  la  révélation. 

Dans  le  premier  ége  du  monde,  les  cére- 
ntonin  avaient  pour  objet  d'inenlqner  ans 
bommes  le  dogme  essentiel  d'un  seul  Dieu , 
créateur  et  conservateur  de  Tonivers,  souve- 
rain distribaieur  dos  biens  et  des  mant,  pro- 
tecteur des  ramilles,  vengeur  du  crime,  et 
rémunérateur  de  la  vertu  ;  de  les  faire  sou- 
venir que  l'homme  est  péchear  et  a  baioln  da 
liardon  :  elles  tendaient  â  resserrer  entre 
eux  les  liens  de  la  société  fraternelle.  Il  se- 
T.vi  ,-iis6  lie  te  montrer  en  les  considérant  en 
détail.  Leur  usage  devait  donc  préserver  les 
lioramesdu  polythéisme,  du  préjugé  qui  dans 
la  "^uit.'  a  ;iou[(Ie  l'uni\crs  d'une  mu'tilude 
d'esprit»,  de  génies, nommés  ditux ou dimotu: 
•rrenr  de  laquelle  s*esl  ensuivie  ridolâtrie 
avrc  tous  ses  crimes,  ruisqu'ilfaulà  l'htmime 
des  rites  extérieurs,  il  ne  peut  être  pré»iTvé 
des  cérémonies  superstitieuses  que  par  des 
pratiques  saintes  et  raisonnables.  —  Sous  la 
lut  de  Moïse,  les  rites  religieux  étaient  des- 
tinés à  persuader  aux  Juifs  que  Dieu^^st  non» 
seulement  l'unique  maître  de  la  nature,  m.iis 
le  souverain  législaleor,  le  roudalcor  el  lo 
père  de  la  société  civile,  l'arbitre  des  nations, 
qui  dispose  de  leur  sort  comme  il  lui  plaît, 
les  récompense  par  la  prospérité,  ou  tes  pu- 
nit pnr  drs  malheurs.  La  plupart  Je»  céré- 
monta  juives  étaient  autant  de  monuments 
det  laits  niiracoleox  qui  prouvaient  la  mis- 
sion de  Moise,  la  protection  spéciale  de  Dieu 
sur  son  peuple,  la  certitude  des  promesses 
o.ue  Dieu  lui  avait  biles.  Biles  devaient  donc 
tenir  les  Juifs  en  garde  contre  l'erreur  géné- 
rale des  autres  peuples  touchant  les  dieux 
locaux,  tndigèles,  nationaux,  auxquels  ils 
oiraieallcar  encens*  Dieu  lai>méme  lémol- 


gne  par  ses  propli^^les  qu'il  n'a  prescrit  aux 
Juifs  celte  mu'Utude  de  cérémoniei  que  pcmr 
réprimer  leur  penchant  é  l'idolAtrie  {Eïïtdk* 
XXII.  5  et  soiv.  ;  J,  rf)n.  yii,  32).  Ces  mêmes 

iirophèles  ont  souvent  répété  aux  Juifs  que 
e  coite  eérémoniel  ne  peut  plaira  â  D'mi 
qu'iTulflni  qu'il  est  Ti  x}  rcssiim  dos  senti- 
meols  du  cœur.  En  quel  sens  nommera-l-on 
«i^MnlMonr,  des  cérémonies  que  Dieu  avaif 
prescrites  pour  prévenir  !a  saperstiiion'* 

Sous  le  christianisme,  ks  cdrémumrs  uni 
un  objet  encore  plus. auguste  et  un  sens  plus 
sttbiimei  elles  nous  mettent  continuellement 
sous  les  yeux  on  Dieu  sancliftcatcur  des 
limes,  qui,  par  Jésus-Clirisl  son  Fiîs,  a  ra- 
cheté les  hommes  du  péché  et  de  la  damna- 
lion  ;  qui,  par  des  grflceNeonlinoeUes,  pour- 
V  ;it  ;'î  lous  les  besoins  de  nntrc  ■"une;  qui  .1 
établi  entre  tous  les  hommes,  do  quelque 
nation  qu'ils  soient,  nna  société  religieuse 
universelle  que  notts  ikommons  la  caaimn* 
mon  des  saints. 

Ainsi  dans  lo  christianisme,  aossi  bien 
q  le  sous  les  deux  «'•poqno'?  précédentes,!-» 
ctrémonics  sont,  1  un  inouunicul  des  faiij» 
qui  prouvent  la  divinité  de  notre  religion: 
nous  célébrons  par  nos  fêtes  la  naissance, 
tes  miracles,  les  soulTiances,  la  mort ,  la  ré- 
surrection de  Jésus  riirisl,  la  (Jc-,CL!ik'  du 
Saiul-Ësprit  :  monument  d'autant  plus  irré- 
ensable,  qu'il  remonte  à  la  date  même  des 
(•V  nr<mcnts,  et  qu'il  a  étù  it;i!)  i  par  les  lé- 
muins  oculaires.  2*  C'est  une  profession  de 
foi  des  Térilés  que  léstu-Christ  nous  a  en^ 
seignécs,  qui  marcho  à  côté  de  l'Ecrilure 
sainte  et  en  détermine  le  sens  :  les  ct  rémoiiies 
du  baptême  nous  apprennent  ia  corruption 
de  la  nature  humaine  pir  |p  péché;  cttles 
de  la  liturgie  nous  alleslent  la  présence  récUu 
de  Jésus-Christ;  le  signe  de  la  croix  nous 
retrace  les  mystères  de  la  sainte  Trinité,  de 
l'incarnation  et  do  la  rédemption,  etc.  9*  Ce 
sont  autant  de  leçons  de  morale  qui  nous 
enseiguent  nos  devoirs»  nous  avertissent  des 
vertus  que  nous  devons  pratiquer  el  des  vices 
que  iinu!)  devons  éviter.  Le  cérémonial  du 
baptême  est  un  tableau  des  obligations  du 
chrétien  ;  ceint  da  mariage,  on  catéchisme 
sur  les  devoirs  mutuels  des  époux;  celui  de 
1  ordre,  une  instruction  pour  les  prêtres  :  les 
bénédictions  de  l'Eglise  nous  prêchent  I  i  re* 
connaissance  cl  la  soumission  envers  Dieu, 
1  usage  modéré  des  biens  de  ce  monde,  etc.  4* 
Noa  C((ft-/mo mes  sont  des  tiens  de  société  qui 
nous  réunissent  aux  pieds  des  autels,  qui 
rapprochent  les  conditions  trop  iné^'ales, 
qui  contribuent  à  la  douceur  des  mœurs  et 
au  repoi  de  la  société;  le  naariaga  et  le  bap- 
tême assurent  la  conservation  et  l'édocatlon 
di's  enfants,  l'Tl  il  e!  Ici  droits  du  citoyen; 
les  obsèques  des  morts  août  établies,  non- 
seulement  pour  attester  fe  dogme  de  la  ré- 
-urret  lion  future,  mais  pour  la  sûreté  des 
vivants  '.  c'est  une  précaution  contre  les 
morts  clandestines,  par  conséquent  contra 
l'homicide  ;  la  pénitence  ci  !a  confession 
préviennent  plus  de  crimes  que  les  lois  pé- 
nales ;  la  communion  nous  place  tous  à  la 
même  table,  etc.  L'orgueil  dci  grands,  l'ô- 
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guTtme  philosophique,  déletlent  tout  cet  rite» 

«leilinés  à  les  Iminilicr. 

Aussi,  sur  celte  partie  <lo  la  religion,  daas 
quels  écarts  une  fausse  p!iilosophico*a-l>ella 
pas  donné?  —  Quelques  auteurs,  dont  les  in- 
tentions étaient  pures,  suus  doute,  mais  dont 
les  lumières  étaient  Irès-borDces,  ont  ima- 
giné qu'il  n'y  avait  dans  les  cérémonia  riea 
de  moral  oi  d.*  mystérieux,  que  toutes  étaient 
fondées  sur  des  raisons  physique^  cl  hislo* 
riquea.  Selon  leur  opinion,  l'on  emploie  l'en- 
cens pour  cbauer  let  mauTaiscs  odeurs,  les 
ciergrs  jiour  dissiper  les  ténèbres  de  la  nuii, 
les  diffcrenti  gestes  pour  faire  allusion  aux 
paroles  que  l'on  prononce,  etc.  C'est  le  sjs* 
(èmo  qu'a  suiri  dom  Claude  de  Vert,  dans 
eon  Explication  littérale  et  historique  des 
c<  rémunics  de  i'Eglitt,  Il  a  été  solidement 
réfuté  par  M.  Languet  el  par  le  P.  Lehnin. 
dans  la  préface  de.  sua  Expliculiun  des  céré- 
monies de  la  mette.  —  Les  protestant*,  plus 
hardis,  ont  dii  que  les  cérémoniet  de  l'Eglise 
sont  des  super^ililioiis  nouvelles,  inconnues 
aux  premiers  Gdètes,  une  source  infaillible 
d'erreurs  pour  le  peuple,  oo  effet  de  Tambi- 
llon  des  prêtres  ;  conséqoemment  fis  les  ont 
retranchées  et  jirosi  rifrs  :  ils  mit  a[>[:clé  >c- 
forme  ce  Irait  d'ignorance  el  de  léméhlc. 
Diantre»  cependant  préteudont  qu«  ee  sont 
des  restes  de  judaïsme.  Comment  accord i*r 
ensemble  tous  ces  reproches  ?  On  leur  a  fait 
voir  que  nos  cdrAmetilcs  ne  sont  ni  noiiTaHes 
ni  superstitieuses ,  mais  AQSsi  anciennes 
pour  lit  plupart  que  le  Christian isine;  que 
quclqncs-nnes  sont  aussi  anciennes  que  le 
monde.  En  mettant  au  jour  la  liturgie,  au  iv* 
kiècle,  on  n'a  fait  que  rédiger  par  écrit  ce 
qui  avait  été  pratiqué  dans  les  trois  siècles 
précéJinls  ,    puisque   l'Apocalypse  nous 
luunlre  déjà  le  plan  de  la  liturgie  telle  que 
saint  Justin  l'a  représcnl  c  au  l' siùclc  ,  el 
saint  Cyrille  de  Jérusalem  au  iir.  C'est  ce 
«|u'a  démontré  Tabbé  Renaudot  dans  Ici 
tonus  IV  cl  V  de  la  Perpétuité  de  ta  Foi,  et 
après  lui  ie  P.  Lebrun.  —  A  ta  vérité,  lors* 
«ftt'un  dogme  catholiqno  a  été  attaqué  par 
les  hérétiques,  l'Eglise  en  a  fait  une  pro- 
fession plus  expresse  dans  son  culte,  et  a 
multiplié  les  fomtotcs   qui  l'exprlmaienl. 
Ainsi,  comme  le  mystère  de  la  sainte  Trinité 
a  été  altaquo      très- bonne  heure  par  les 
gnostiques,  par  les  sabrlliens,  leaariens,  les 
macédoniens,  etc..  l'Eglise,  pour  nttcstcr  si 
foi  au\  trois  personnes  divines,  a  partout 
affecté  le  nombre  de  trois;  de  là  le  kyrie  ré^ 
pété  trois  fols  à  l'honneur  de  chacune,  to 
tritagion  ou  trois  fois  saint,  la  triple  immer- 
sion pour  le  baptême,  la  doxologie  placée  à 
la  lin  de  chaque  psaume,  etc.  Les  défenseurs 
ia  rortfaodoxfe  ont  opposé  aux  ariens  les 
cantiques  des  fl  UMes  ;  aux  pélogicns  ,  tes 

firiérci  de  ToIGce  divin  ;  aux  liérengariens, 
'adoration  de  rencbariitlc,  «te.  C'est  donc 
par  les  cérémonies  que  rÉgliso  a  prémuni 
ses  enfants  contre  l'erreur  {Cl  Ton  tient  nous 
dire  que  cette  proBwsloD  de  M  est  nue  source 
4*<Tr<  urs. 

i>i  le»  protestants  ou^t  déclame  contre  la  li- 
turgie, C*CSt  qu'ils  y  foyaic&t  leur  ceadan- • 
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nation,  la  présence  réelle  attestée  par  l'ado- 

rniinn  de  Tcuchrîri'^tir',  des  termes  qui  expri- 
ment la  transsuhsrantia'ioa,  (es  notioiisd'of- 
frande  et  de  sacrifice  ,  la  cuuimunion  sous 
un(^  seûl(>  rspôco  ,  l'invocation  des  saints,  la 
prière  pour  les  m  iris,  la  hiérarchie,  etc. 
Qu'a  fait  l'Eglise  dans  celte  circonstance?  Ce 
qu'elle  avait  fait  de  tout  temps  ;  depuis  la 
prétendue  réforme,  elle  a  rendu  le  culte  do 
l'eucharistie  plus  pompeux,  l'invocation  de 
la  sainte  Vierge  et  des  saints  plus  fréquente, 
la  liturgie  plus  majcstneose.  C'est  une  pro- 
fi  ssion  de  fui  (jui  parle  aux  yeui,  qui  Tut 
distinguer  aux  plus  ignorants  une  cuuiréo 
protestante  d'avec  un  pays  catholique.  Nous 
ne  concevons  pas  comment  les  Ihéolugiens 
anglicans  et  autres  peuvent  jeter  les  yeux 
sur  ces  anciens  monuments  de  la  croyance 
de  l'E^^lise,  cl  persévérer  dans  leurs  préju- 

S;és  ;  ils  eu  parlent  historiquement  comme 
l'une  chose  indifférente,  sans  eu  considérer 
jamais  les  conséquences. 

Les  trois  principales  scclcs  prolesttantes  no 
se  sont  puitit  accordées  sor  les  cérémonies 
qu'il  fallait  retrancher  on  conserver  :  1rs 
calvinistes  les  ont  presque  toutes  suppri- 
mées -,  ils  n'ont  retenu  que  le  baptême  et  la 
céiie,  ei  ils  en  ont  banni  tous  les  anciens  ri* 
ti>s  :  les  lofbériens  en  ont  ^ardé  on  peu  da» 
vantage,  et,  si  Lnlhrr  avait  élé  le  m  ntrr,  il 
en  aurait  conserve  un  plus  grand  nombre; 
mais  il  lot  obligé  de  céder  A  la  frénésie  do 
quelques  autres  réformateurs  ;  c'est  ce  qu'il 
écrivait  en  1528  à  Guillaume  rrawesl  sou 
ami.  Les  anglicans,  plus  m'>dérés,  sont  ceux 
tlui  en  ont  le  mfjifi  rdranclié,  et  c'est  uno 
des  raisons  pour  lesquelles  les  calviuistcs 
leur  reprochent  des  restes  de  papisme.  Un 
écrivain  anglican  est  convenu  qu'il  u'étail 

fias  fort  aisé  de  liier  to  point  jusqu'où  il  faU 
ait  pousser  la  reforme  sur  cet  objet;  c'est  le 

Soût  et  la  taolaisie  qui  en  ont  décidé.  — 
féanmoins  un  catTÏniste  très*enté(é  est  eon- 

vemi  que  les  ci'rt'iii9n;c.<  sont  utiles  pour 
cuuijrmer  ce  qui  a  été  dit  par  les  théologien», 
et  pour  connaître  le  véritable  sens  dm  ex- 
pressionséquivoques  ou  conlcMécs.  Il  y  en  ;i 
quelques-unes,  dit-il,  dont  on  tire  une  con- 
séquence il  naturelle  et  si  évideote,  qu'on 
ne  peut  se  défendre  de  l'admettre.  Cet  avpu 
nous  parait  renutrquahie  et  très-important 
(Basnage,  Oitt:  d$  CEgUa,  I.  xm»  c.  0, 

Moshcim  dit,  comme  les  calvinistes,  que, 
Jésus-Christ  n'a  institué  que  deux  cérémo- 
nies, le  baptême  et  la  cène  :  s'il  entend  que 
Jésus-Christ  n'a  ordonné,  par  un  précepte 
formel,  que  ces  deux  cérémonies,  cela  est 
vrai  ;  mais  let  apôtres  n'onl-îls  rien  prati- 
qué ni  rien  commandé  de  plus  Tlh  ont  donné 
le  S,:iinl  l'3(!rit  par  l'iiTiposition  des  mainS  t 
ils  ont  ordonne  des  prêtres  cl  des  diacres 
avec  te  même  rite,  uint  Jacques  a  recom- 
rnati  îé  l'onction  des  malades  cl  la  confes- 
sion des  péchés ,  saint  Jean,  dans  l'Apoca* 
lypse,  a  tracé  le  plan  d'une  litnrf  le  pom- 
peuse. Les  |Kis1rurs,  successeur-?  des  af>ô 
.Ires  ,  n'ont-iU  pas  eu  comme  eux  une  au- 
torité légiilative,  el  ont-ili  abusé  de  leur 
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poavoir,  en  élablissanl  d'aulros  cérémonits 
rrfjiitTcs  aux  circonstances  et  aox  bosnins 
de  rE;;!is«'  "  Musheim  ne  leur  conlrslo  [t;is 
furiiiellcmcDl  celle  autorité  -,  il  avoue  incme 
que  les  «pAtres  ont  insiiloé  plosieun  e/r#- 
monies,  cl  que  les  progrès  du  christiattisuie 
ool  rendu  celle  institution  nécessaire  ;  niait 
il  t'dforoe  de  rendre  suspeeli  les  méiih  que 
se  sont  propesés  \c%  successeurs  des  aoà- 
ires.  il  prétend  qu'au  u*  siècle  Ton  établit 
plutioun  uouvelict  eérhMnUêt  i'  par  con- 
cft-scondance  poarles  Juifs  ei  pour  les  païens, 
qui  étaient  accuulumés  a  un  culte  exicncur 
poinpenx,  el  afin  do  les  a  uencr  plus  aisc- 
tuent  au  christianisme  ;  2*  pour  réfuter  le 
repruclio  d'aibéhuio  que  les  païens  faisaient 
aù\  chrétiens,  parce  qu'ils  ne  voyaicnl  cliez 
res  deroiert  aucaa  appareil  de  religioa; 
3*  parce  que  Ton  eutpruota  des  lulfi  lee  ter- 
mes Je  pontife,  de  prêtre  ,  de  lévite  ,  de  <a- 
c  ifiee.  aauttl^  etc.;  k"  afin  d'imiter  les  myt- 
lèrei  ou  paganisme,  qui  inspiraient  du  rei- 
pcct  pour  la  religiun  ;  5'  pour  se  ro-ifunncr 
au  goAt  des  Orieolaux,  qui  auua>et)l  une  nia* 
nière  d*eiiteigner  aymbo^yque  et  uiyt^é' 
rieuse;  6"  pour  ménager  les  anciens  préju- 
gés des  prosélytes  juifs  et  païetis.  {Uisl. 
Christ. t  Pr9leff.t  e«  n»  |  S,  et  sœc.  ii;  §  36  ; 
Inst.  maj.,  sœc.  i,  part,  ii,  c.  4,  §  7;  Hist. 
Eccléi.  du  n*  eiêcie,  w  pari.,  c,  4,  §  1  et 
suiv.,  clc.) —  Il  pense  qu'au  m'  siècle  le 
oombre  des  c^rewoniVi  fut  encore  augmenté, 

Iiaree  que  let  Pères  de  l'Eglise  aduptèn'nt 
et  idées  de  Pjili,ii;ur  e  et  tic  IMàliin  luucliaiil 
le  pouvoir  des  dénioos  sur  les  corps  et  sur 
let  âmet  ;  de  là  naquirent,  selon  loi,  lea 
oxorctsmes  et  les  autret  rla-s  du  b.iplémc  , 
Ice  bciiédicti«»nt  des  aliments  el  des  auirca 
choses  usaellet,  reMione  pour  let  morliflcâ- 
tions  el  pour  la  rotilinrnce,  les  p('*niicnces 
rigoureuses  uupusées  aut  péciieurs  scanda* 
leuXf  l'horreur  pour  les  excommuniés,  etc. 
Il  dit  que  le  nombre  des  cérémonies  imcn- 
lées  au  iv*  siècle  paraissait  déjà  exccssit  à 
saint  Augustin  (Epitt.  55  ad  Junuar.,  c.  19, 
n.  33).  —  Nous  sommes  rc(l(!\ahtcs  àce 
critique,  de  ce  qu'il  reconnjîi  «|ue  la  plupart 
«ie  nos  cérémonies  ont  pris  naissance  au  irct 
au  siècle  ;  par  là  il  relève  ta  bévue  de 
ceux  qui  ont  soutenu  que  c'étaient  des  abus 
introduits  dans  I(fs  siècles  d'ignorance  qui 
oui  suivi  l'irruption  des  barbares.  Il  n'élail 
pas  possible  de  trouver  plut  tAt  des  vesiiget 
de  nos  rites,  puisqu'il  tums  rc^tr  Irès-pcu 
de  monuments  du  siècle ,  et  l'apôtre 
saint  Jean  a  vécu  jusqu'au  cominenccnieal 
du  tr. 

Nous  n'oppoàorons  pas  aux  ronjerlurcs  do 
Mosbeim  I  atlnchemeut  que  les  Eglises  fiin- 

déet  par  les  afiotrcî,  d;;n^  les  i^ifTiTcritcs 
parties  du  iiK  ruh',  (  oiiservaieiil  pour  ies  Ic- 
C'»ns  do  !(  ur^  Ion li  iteurs,  la  profession  que 
lunl  les  Pères  les  plus  anciens  de  s'en  tenir  à 
ce  que  les  apôtres  avaient  ét.ibli  ;  mais  î'fm- 
1  ossil  il.Ic  d'iiilroduirc  en  iiiéiiio  temps  Un 
nouvel  usage  dans  l'Eglise  de  l'Egypte,  de 
rAfible,  de  la  Syrie,  de  la  Perse,  de  l'Asie 
njtucure,  do  I.i  Crée  i»,  de  ril.iliL-,  des  (iau- 
Ics,  Uc  l'Ktpaguc  et  des  côlcs  de  l'Afrique  : 


pendant  les  persécutions  du  ii*  cl  da  m* 
siècle,  il  y  avait  peu  de  retatlon  entre 

r<'s  soriélés  diiïércnlcs.  Qui  a  pris  la  peÏM 
de  les  parcourir  pour  y  introduire  unifor» 
aiémeiit  une  nouvelle  pra'tque?  Conimenl 
dans  toutes  les  I'!i;1ises,tri'<-éloiKnéc.slc>  unes 
des  autres,  dont  le  langage,  les  mœurs,  les 
préjugés,  n*élaient  pas  les  mômes ,  ne  a*ea 
e><'-iî  trouvé  axcunc  qui  ait  eu  la  conslanre 
el  le  bou  esprit  de  vouloir  s'en  tenir  à  ce  que 
les  apôtres  et  leurs  disciples  immédiats 
avaiciii  ré'^'b*  ?  Voilà  ce  qu'il  faudrait  d'a- 
bord cxpii<iuer.  —  Dans  l«  s  ecriU  des  Fôre» 
du  II*  el  du  iii' siècle,  dans  les  ouvragesd» 
nus  apologistes,  loin  de  trouver  aucun  ves- 
tige de  condescendance  pour  les  préjugés  et 
les  habitudes  des  Juifs  ou  des  païens  ,  nous 
voyons  tout  le  contraire ,  une  ullectalioit 
marquée  de  fa  pan  de  ees  éeri valus  (Taita- 
quer  de  front  les  idées  et  les  notions  du  pa- 
ganisme et  du  judaïsme,  el  d'y  opposer 
celles  eue  les  chrétiens  avaient  reçues  do 
Jésus-Christ  el  des  apôtres.  On  peut  compa- 
rer sur  ce  point  les  apologies  de  saiut  Jus- 
tin, deTertulllen  ,  de  Mfnulius-Fclix,  d'Ori. 
è'Mic,  rte.;  on  verra  s'ils  ont  chcrcbé  à  iné- 
uager  les  préjugés  de  leurs  advers.iires,  afia 
d<T  les  gagner,  cl  s'ils  ou!  été  tentés  de  les 
imiter  en  quelque  chose.  D'uu  côte,  le«  pru- 
ICHiai\ts  nous  objectent  le  silence  de  ces  écri- 
vains loucbanl  les  cérémonies  dont  parlent 
le»  •auteurs  du  iv  siècle;  de  l'autre  ils  s!ip- 
posent  que  ce  sont  ces  doctcuis  silencieux, 
ou  leurs  contemporains  ,  qui  les  ont  éla* 
blies  i  ils  ont  donc  rougi  d'apprendre  aux 
paYent  ce  que  Ton  faisait  d>ins  TR^tlso  chré- 
tienne par  coadi'bcou. lance  p'ur  cu\.  — 
Nous  couveooas  du  goût  général,  ooa  scu- 
Icmenl  des  Orientaux,  mais  de  Unis  les  peu- 
ples du  monde,  pour  la  manière  d'enseigner 
sj^inbolique  et  allégorique,  pour  tes  céréuo- 
Mtt  majestueuses  et  iuslruelives  qui  renfer- 
ntenl  uu  grand  sens.  De  là  même  nous  con- 
cluons que  Jcsus-Chrisl,  les  apôtres  et  leurs 
disciples,  étalent  trop  sa^cs  pour  retrancher 
aux  bommes  un  aussi  puissant  m  *ycn  d'ins- 
truction. Ces  syinbule!!!,  dtscnl  nos  adversai- 
res, cet  appareil  exiérîaur  plaisent  aux 
ignorants  ;  cela  est  vrai,  rl  en  cela  ils  sont 
plus  seu.sés  que  les  prcicu  lus  savants  qui  les 
dédaignent  et  qui  veulent  les  supprimer.  Je- 
sus-Cbrist  el  les  apôtres  n'ont-ils  voulu  ins- 
truire et  convenir  que  des  philosophes?  — 
OuanI  à  la  doctrine  des  pythagoriciens  et  di-s 
plalouicicas  du  iir  siècle,  llo'sbcim  pouvait 
remonter  plus  haut  :  Il  Tauralt  vo<*  dans  les 
écrits  des  ;][  i')ircs  et  des  évangôîtvti  s.  Ils 
nous  appreiluciii  que  le  démon  a  osé  lenicr 
Jésus «librist  loi-néme;  que  e'e^lui  qui 
tourmentait  les  possédés  goéri<i  par  Jésus- 
Christ,  et  qni  mil  dans  le  cœur  de  Judas  de 
trahir  son  Maître.  Ils  disent  que  cet  esprit 
malin  enlève  la  parole  de  Di'Mi  du  rieur  de 
ceux  qui  l'écouteol;  qu  il  luurne  autour  de 
nuu^  comme  un  lion  rugissant;  i^u'il  nous 
tend  des  embûches  ;  qu'il  faut  lui  résister 
et  le  incllrc  eu  fuite,  etc.  Ces  vérités  sufll- 
saient  sans  doute  pour  faire  instituer  des 
exorcisnics  cl  des  bénèdiclioas,  pour  inspi* 


Digitized  by  Google 


rt'r  nux  cbréliens  re»(iinede  la  rooriiflcation, 
4e  la  conlineoce,  de  U  cliaitleté,  de  la  péiii- 
leace,  moi  qsll  fùl  besoin  de  coM«lltr  Py- 
lliagoreou  PlAttirt.  Nous  prcsumons  que  les 
Pères  et  les  cbréliens  du  iv  «l  du  iir  siè- 
cle oui  fwmé  leur  croyanre  sur  l«^s  lirre» 
du  No  M  V  0,1  u  T(>stamrDt,  plutM  que  sur  la 
doclrioe  île»  philosophes  païens.  Quclquen- 
4IIIS  de  DOS  incrédules  on(  dit  que  les  éciecli- 
qocs  ou  nouveaux  plalonicien»  avaieul  iuui- 
gioé  leur  théurgie  tar  le  modèle  des  e/r^RKN 
tues  chrélicime» ;  d'.iiitreg,  que  ce  soni  les 
«Jiréliens  qui  ont  imité  dte  thèurgie  :  c'est 
»tnt  doute  Moibelm  qni  lenr  a  suggéré  eelto 
idée  :  on  doit  le  féliciter  des  di»>ciplcs  qu'i!  a 
forokés.  ~  11  a  dà  voir  de  tnéuie,  dau»  les 
verHi  des  ipAlres,  les  ooms  de  pentift^  d« 
prêtre^  de  êaardoft  d'oulel,  de  tacrifiet,  de 
«iC<ime,  etc.  C'était  à  lui  de  prouver  que  les 
l^asteurs  de  rEgUse  anoBt  abusé  au  ii*  et 
NU  III*  siècle,  pour  changer  la  vraie  noiiou 
de  l'cucbarislie ,  pour  s'arroger  des  pou- 
voirs, des  droits,  des  privilèges*  aini4Mla 
ils  n'auraient  pas  Aà  prétendre. 

U  dit  que  les  personnes  sensées  et  rer- 
(ueuses  furent  iudignécs  de  la  muiliplicatiun 
des  cérémonieMf  et  il  cite  le  litre  de  Teriul- 
lien  <fe  Crtationt  ;  on  ne  trouve  pnInt  ce  II* 
vrc  prcU  iiJu  parmi  les  écrits  de  feriullien; 
il  allt  gue,  avec  encore  plus  d'inAdélité,  te 
lénioignagc  de  saint  Angttslin.  Ce  faint  doc- 
teur {i  irU;  des  cérémoniu  qui  ne  sont  fon- 
dées ni  »ur  l'autorité  de  l'Ecriture  sainte,  ni 
sor  1rs  décffeto  des  oooeilcs,  ni  sur  l'usage  de 
l'Eglise  unircr>elle,  mais  qui  varinni  sui- 
vant les  diflcrenls  lifus,  de  manière  (|ue  l'on 
tte  peut  découvrir  les  causes  de  leur  inslitu- 
rioii  ;  il  est  d'avis  du  les  retrancher  absolu- 
meut,  et  il  dit  que  le  joug  des  rites  judaïques 
est  plus  favorable  que  celui  de  ces  invm- 
Uons  de  la  présomption  haïaaine.  Mais  il  dit 
qu'il  ne  faut  ni  rejeter  ai  blâmer,  mats  pln- 
làl  louer  et  imiter  les  pratiques  dans  les- 
quellee  ou  voii  le»  caractères  opposée,  el  qui 
ne  son!  contraire»  ni  à  la  foi,  ni  ans  bonne» 
mœurs,  mais  qui  peuvent  !^c■rvir  à  l'édilica- 
lion  {Epiti.  c5  ad  Januar.,  xh.  Iti  et  19,  n. 
3fc  et  35).  Voilà  une  doctrine  bien  diOérente 
de  celle  de  Mosheitn  et  des  protestants*  —  Il 
allègue  enfin,  eu  troisième  lieu,  un  trait  dv  la 
vie  de  saint  Grogoiro  Tbaumaturge,  dans 
laquelle  il  l-^I  qrip,  vo>,Tnl  la  uiultiludo 
igoorariie  pers.  vciur  tlanii  i  tdulâirieà  causu 
de*  pluisirs  seiksuels  et  de  la  joie  qui  rc- 
gnaiciit  dans  les  fêles  des  païens,  il  permit 
aux  chrétiens  d'e  «s  récrétr  et  de  ee  rejouir 
dans  les  léte^  «.Uh  u^artjrrs  ,  espérant  que 
d'eux-aiéoies  ils  en  viendraient  à  une  coo- 
.  duile  plus  grave  et  plus  honnête.  De  lA  Moi- 
heiiti  cuficlut  que  saint  Grégoire  pcroiil  aux 
I  brelieos  de  aarutr ,  de  Jouer  %  de  /aire  des 
fesUnt  »«r  les  tombeans  des  martyrs  le  jour 
de  leur  féte ,  el  de  pratiquer  tout  ce  que  tes 
fHiietu  faisaient  dont  leurs  tempUe  eu  i'buu- 
neur  do  leors  dieux  (  Hist.  ecclée.  4»  ii* 
tiècte,  II'  partie,  c.  4,  $  2).  Si  cela  est  vrai, 
saint  Grégoire  Tbaoroatnrge  permit  encore 
auK  chrétiens  les  speclaclcs  dtt  théâtre,  I  i- 
frognerio  et  la  |»roslUulion  ;  puisqae  les 
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païens  faisaient  tout  cela  dans  leurs  temples 
à  l'honneur  de  leur»  dieux.  Est-il  donc  inf 
possible  de  ee  rétrier  et  de  ee  rijôub-  d'une 
Il  anir'<rp  hnnii(*lp,  rt  sans  aucun  danj,'or  p'tur 
le»  mu  iirt  \  otla  couane,  par  des  couiuien- 
tairt>.  in  ilicieux,  1rs  prutesianis  calomnieut 
les  Pères  de  l'Eglis*'.  Nuus  nf>  répondrons 
rien  au  reproche  qu  li  (ait  aui  évéqucs  des 
siècles  suivants,  d'avoir  multiplié  de  nou- 
veau les  cérémoniee  par  un  motif  d'ainbitioa, 
sGn  de  s'attirer  plus  de  considération  et  de 
re^pfi^t  lie  la  p.irl  des  peuples.  Il  ne  cuûlo 
rien  à  la  roaligoiié  de  nos  adversaires  de 
prêter  des  motifs  Tieleos  A  ceux  qnf  en  ont 
d'ailleurs  de  très- louables. 

Nos  philosophes  incrédules  ne  pouvaient 
manquer  d*tnehérîr  sur  tes  reprocbw  de» 
hérétiques  ;  mais  ils  n'ont  fait  que  suivre  le 
chemin  nue  ceux-ci  leur  avaient  tracé,  ils 
disent  qu  un  culte  aussi  chargé  de  eérémth^ 
nia  cl  de  pratiques  e^lérieurcs  que  le  nô- 
tie,  n'e&l  pas  l'aiioraucn  eu  esprit  et  en  vc- 
rilé  que  Jésus*Cbri$t  est  venu  établir, qull 
ressemble  trop  au  judaïsme,  qu'il  ne  con- 
vient qu'au  peuple  le  plus  grossier.  Nous  rc- 
puuJona  que  le  culte  en  esprit  et  en  venté 
est  celui  qui  est  profondément  gravé  dan» 
l'esprit  el  dans  le  eœnr,  et  qof  I  ne  peut  l'ê- 
tre que  par  l'cnlremise  des  sens.  Celui  des 
Juifs  se  bornait  à  l'extérieur,  ne  leur  inspi- 
rait ni  respect,  ni  reconnaissance,  ni  son- 
mission  à  bien,  ni  charité  pour  leurs  TrrVcs; 
c'est  ce  que  Jésus-Christ  leur  a  reproci)é. 
Tout  homme,  philosophe  ou  autre,  qui  ne 
vf'ul  point  d'e&térieur  de  religion,  en  a  déjà 
d'avance  abjuré  les  senlioients.  Si  Jesus- 
Ghrist  avait  aboli  le  culte  extérieur,  il  serait 
venu  pour  rendre  les  hommes  athées  et  in- 
crédules. —  Ils  objectent  que  les  eérémoniet 
sont  un  piège  d'erreur  pour  le  peuple,  qu'il 
j  met  sa  conOance,  leur  attribue  ta  vertu  de 
puriOcr  TAnie,  est  plus  jaloux  d'y  satisfaire 
que  lî*'  remplir  les  devoirs  essentiels  Je  la 
morale.  Quand  cet  abus  serait  vrai,  il  prou- 
verait la  tnrpitndoel  la  stopidlté  do  l'homme, 
et  non  le  dnn^^cr  des  cérémonies.  De  deux 
maux,  il  faudrait  encore  choisir  le  moindre  : 
or,  c'est  nn  moindre  mal  que  le  peuple  aboeo 
quelqucfuis  de  t'exlérieurde  la  religion,  que 
s'il  perdaiL  tout  sentiment  de  religion.  Il  est 
ahsnrdedodlre  que  les  cérémonies  sont  faite» 
pour  le   peuple,  et  que  c'est  pour  lui  un 
page  iiieviiablc   d'erreur;  c'est  supposer 
qu'il  est  né  pour  èlre  trompé.  Mais  le  peu- 
ple rend  aux  philosophes  lo  mépris  qu'ils 
ont  pour  lui  ;  en  dépit  de  leur  sa^sse  an* 
blime,  le  peuple  seul  très-hii  n  ijae  la  piété 
consiste,  non  dans  les  gestes,  uiais  dans  les 
sentimenis,  de  même  que  l'homanitê  ton- 
iiîile  il.inslcs  nlTcctions  el  les  service^,  el  non 
dans  les  dehors  de  la  politesse.  —  D'autres 
pins  entêté»  ont  soutron  que  nos  cérémoniee 
B-mt  un  reste  du  paganisme,  qu'il  n'y  a  au- 
cune différence  entre  les  rites  du  cnriiiia* 
nisme  et  la  thèurgie  de»  païens.  C'est  une 
vieille  objn  (ioii  des  manichéens  (Saint  Au- 
gustin, conlia  l'austum^  1.  xx,  c.  h  et  ^1). 
Nous  soutcnon»  au  contraire  qur  !  (  iii|ilui 
de»  c^rcOToiitei  au  cuUe  du  vrai  Uicu  cdl  U 
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restitution  d  un  vol  fail  par  le«  païens.  La 
vraie  religion  est  plus  ancienne  que  les  fjus- 
tei ,  lÂle  a  droit  de  revendiquer  les  rites 
que  ses  rivales  ont  profanés.  Faut-il  noas 
abstenir  de  prier  Dtea,  parce  que  les  païens 
mit  prié  JtJj)iler  fl  ^'t'nus ,  ni  plus  nous  met- 
Ire  à  genoux,  parce  qu'ils  se  sont  prosternés 
derantdes  Motet  T 

Les  protostadts  piix-rru^mrs  Oût  retenu 
des  cérémonies  les  assemblées  de  religion  et 
le  chant;  le  toptéo»,  qui  est  une  pnrificalioD 
ou  ui  p  Irjsiralion  ;  la  cène,  qui  est  un  repas 
religie  ux  ;  des  (êtes,  des  jcûues  solennels, 
rimpotition  des  nains,  les  obsèques  ponr 
les  morts  ;  ils  se  metffnt  h  genoux  pour 
prier,  quelques-uns  foni  le  »ignede  la  croix  : 
les  païens  ont  observé  presque  tous  ces  H* 
tes:  sont-cc  des  restes  de  paganisme  ? 

Quand  on  nous  dit  que  notre  culte  exté- 
rieur est  an  reste  de  judaïsme,  nous  répon- 
dons que  le  judaïsmelai-niénie  était  un  reste 
de  la  rclij^on  des  patriarches  ;  que  celle-ci 
Venait  d  Adant,  et  de  Dieu  oui  la  lui  avait 
enseignée.  —  li  n'v  a  pas  plu  de  ressem- 
Malice  entre  la  théar^ie  païenne  et  le  culte 
de  rEglisc,  qu'rntre  l  implolé  et  la  relipion. 
Uo  tfaéurKisle  preiendait,  par  le  mojen  des 
rites  qn*if  avait  imaginés,  forcer  les  génies 
ou  d<''mons  «^ii'il  adorait  à  faire  des  infr.irlfs, 
a  lui  dévoiler  l'avenir,  etc.  Uo  prêtre  emploie, 
non  des  cérémonies  dont  il  est  l'auteur,  mais 
que  Dieu  lui-mérnf  a  insliluées  ;  Inin  de 
commander  à  Dieu  ,  il  sait  que  Dieu  lui  dC' 
fend  d'y  rien  naeltre  du  sien  ;  il  ne  demande 
pas  à  Dieu  des  miracles,  encore  moins  des 
ronnaissances  pro|<héliqaes,  mats  les  grâces 
iliif  Dieu  a  proniisos  aux  fidèles. 

RoGn  ,  ceux  qui  disent  que  les  cérémonies 
ont  été  établies  pour  l'intérêt  des  prêtres , 
se  persondent  ^atls  dotife  que,  dans  les  i]ua> 
Ife  premiers  siècles  de  l'Eglise,  il  }•  ava;t  des 
droits  casacis  altacliéB  à  chacone  des  fuoe» 
tions  du  sacerdoce.  Ils  ne  savent  pas,  ou  ils 
oublient  que  ces  droits  n'ont  commencé  à 
s'établir  qu'au  x'  >iècle  ou  plus  tard  ,  lors- 
que le  clergé  eut  clé  dépouillé  de  sos  posses- 
sions par  Un  seigneurs  qui  s'en  emparèrent. 
Osl  ainsi  que  l'ignorancedécidedeiottt  sans 
réflexion.  Voy.  Ci  ltk,  Litlrgib,  Sunaan* 
TioN,  TuéOKaiE,  [Sachkmunts]. 

CKR^raioNiKS  Jldaïqobs.  f  oy.  LériTIQUB  t 
Lois  céitÉHoniiiLLES. 

CEKINTHIBNS ,  béréti.jues  du  i"  et  du  ii* 
sièclo  I.i  i  r  chuTluI  LéniUlie,  juif  de  nation 
ou  de  nslijgion,  qui,  après  avoir  étudié  U 
philosophie  dans  Técole  d*Atexandrle«  paml 
dans  la  !'  il r  stine,  et  répatulit  ses  erroars 
princinaietuent  dans  l'Asie  Mineure. 

Quelques  anciens,  sorioat  saint  Kpiphane, 

ont  cru  que  Cérinlbo  était  un  de  i  es  Juifs 
zCIês  pour  la  loi  de  Moïse,  qui  voulaient  t 
Assujettir  les  Gentils,  qui  trouvèrent  manvan 
que  ^tii^ït  Pierre  eût  instruit  et  baptisé  te 
ceniuriuii  Corneille,  qui  troublèrent  l'Eglise 
d'AnliocIte  par  leur  obstination  à  garder  les 
cérémonies  légales,  qui  décri  lieni  l'apôtre 
saint  Paul,  parce  qu'il  exrutpt.iil  do  ces  cé- 
rémonies .icux  qui  n  otaient  pas  liés  Juib; 
luais  il  paraît  qu'em  cela  saint  Epiphaoe  a 
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confondu  les  cérinthiens  avec  les  ébionitc» 
~  Il  est  plus  naturel  de  s'en  rapportrr  A 
saint  Ircuée,  qui  est  plus  ancien.  Selon  ci- 
qu'il  du,  Cériolbe  ne  parut  q«e  suas  le  ré- 
gne de  Domitien,  vers  Vmn  Bè,  et  Dit  mmtm 
<ie  l'apétre  ^.liiit  Jean,  qyr  éarivii  s«n  Evan- 
gile pour  le  réfuter. 

Cérintbe,  eonfornsénient  ëm%  Idées  de  INa^ 
Ion,  croyait  que  Dieu  n'avait  pas  créé  l'uni- 
vers immédiatement  par  lui -même,  mais 
«|tt*fi  avait  produit  ém  esprils,  des  intellig en-  I 
ces  ou  génies,  plus  ou  moins  parfaits  les  tint 
une  les  antres  ;  que  l'on  de  ceux-ci  avait  été 
rarlisan  do  monde;  que  tnos  le  fOOVOrMMsl 
et  en  adm!iii«"rqieni  chacun  une  p'irtioo. 
11  prétendait  que  le  Dieu  des  Juifs  élaii  un  d« 
ces  esprits  ou  génies,  qu'il  était  l'auteur  de 
leur  toi.  et  des  divers  événements  qui  leur 
sont  arrivés.  11  ne  voulait  pas  que  l'on  abo- 
lit entièrement  celle  loi  ;  il  pi  nsait  qu'il  fal- 
lait en  conserver  plusieurs  choses  dans  le 
christianisme.— Il  prétendait  qoe  lésas  était 
né  de  Joseph  d  i!c  Marie,  eumme  les  autres 
hommes,  mais  qu'il  était  doué  d'une  sagesse 
et  d*ttne  satnlelé  fort  sopérieares  ;  qu'au  «mk 
nirnt  de  son  baptême,  le  Christ,  ou  le  Fils  de 
Dieu  était  descendu  sur  lui  en  forme  de  co- 
lombe, lui  avait  révélé  Dieu  le  Père,  jo»- 
t]ir;ilMrs  ifctîtrui,  .'tftn  qu'il  le  f  (  rounailre 
au\  hommes,  et  lui  av;iil  donné  le  puuïoic 
de  faire  de«  miracles  ;  qu'au  moment  de  la 
pission  de  Jésus,  leThrixt  s'élall  séparé  de 
lui  pour  reluuriu  r  auprès  du  l'ère,  que  Jésus 
seul  avait  soulTcrt,  était  mort,  était  ressusci- 
té; mais  que  le  Chri.sl,  pur  esprit,  était  in- 
capable de  .«oufTrir.  Ces  erreurs  sont  les  mé~ 
tues  que  celles  de  Carpncrate;  mais  il  parait 
ue  les  disciples  de  Cérioihe  j  en  ajoulèreui 
'antres  dans  la  suite. 
O  i  croit  encore  fin  i i  fut  l'.T  tleur  de  Thé- 
resie  des  millénaires;  qu'il  supposait  qu'A  la 
lin  do  monde  Jésos-Cbrist  reviendrait  sur  la 
terre  pour  y  eiercec  snr  les  justes  un  ri'^znc 
temporel  pendant  mille  ans  ;  que  pendant  cet 
Intervalle  les  saints  jouiraient  iei-has de  laa* 
tes  les  Voluptés  sensuelles.  C'est  ce  qui  donna 
lieu  à  quelques  aueicns  d'attribuer  à  Cérin- 
tbe le  livre  de  TApoealypse,  daos  leatiel  Ils 
croyaient  trouver  ce  prétendu  rbç^nf  de  mille 
ans  ;  d'autres  oui  cru  que  Cérinihc  avait 
composé  une  Apocalypse  dUférenle  de  celle 
de  saint  Jean,  et  y  avait  enseigné  cetio  rê- 
verie. 

Il  est  essentiel  de  remarquer  que  Papias  el 
les  autres  Pères  anciens  qui  ont  aussi  ad- 
mis an  règne  temporel  de  Jésus^Chrfst  pen- 
dant mille  ans,  ne  l'onl  j:miai^  coin  u  (  ommo 
(^érinthc  ;  ils  n'ont  jamais  cru  que  les  saiuls 
goûteraient  sur  la  ferre  des  votoplés  sommI* 
les,  mais  dos  d^liros  purement  spiritoelica  ^ 
telles  qu  elles  coavicnocnl  à  des  corps  res— 
suscités,  glorieux,  affranchis  des  besoins  de 
la  nature.  Les  incrédules  qui  ont  attribué 
aux  anciens  Pères  le  in(///nnriif me  de  Cérin- 
I  ; -,  nnt  vontu  en  imposer  aai  igaonali* 

Voy.  Mil  !  KwinKS. 

Les  opinions  de  cet  hérétique  duuuent  lieu 
A  des  riinarqurs  importantes.  1*  VoilA  uo 
philosophe  formé  A  l'école  de  Platon»  qoi  » 


3 


Digitized  by  Coogle 


m  CEI! 

toiu  d'admedro  rn  Dieu  une  trinité,  n'y  a«l- 
inrt  pas  soniement  une  dualité,  ne  suppose 
point  le  Fils  de  iNeu  fgnt  A  non  Père,  mais 
ie  regarde  comme  une  rrt''.-iturr>  :  cnniniLTit 
iea  anli-trinitaires  ont-ils  osé  soutenir  que 
lnm;^-flère  de  la  Trinité  était  nn  dogme  sorii 

de  recelé  de  PI.Tinn  (^tniid  nn  ronnnît  T-s 
principes  de  ce  philosoplie,  on  rsl  convainc)i 
qu'il  n'a  jamai»  pensé  à  supposer  une  triailé 
en  Dieu,  '•i- rrrifiihc  no  s'tst  pdint  laissé  sub- 
juguer par  les  apôlrcs,  il  a  été  leur  adversai- 
re ;  cependanl,  loin  d'aKai^uer  le  témoignage 
«qu'ils  ont  reii'lij  des  miraclps  de  Jé*!ns-(.hri8l 
et  do  sa  résurrection,  Cérintlie  le  cuiiiirme  , 
convient  de  ces  faits  essentiels,  lâche  d'on 
rendre  raison  par  le  pouvoir  surnatarel  com- 
muniqué à  Jésus  :  tes  incrédules  viendront- 
ils  (  iirurc  dire  que  ces  fails  ii'onl  été  cr  is 
que  longtemps  après,  lorsqu'on  ue  pouvait 
plus  le.«  vériner,  cl  par  det  hommei  simples 
r(  ignorants  (|ui  n<>  se  sont  pas  donné  la  pei- 
ne de  rien  examiner.  3"  11  Taut  que  Jésus- 
Chritl  atl  enieigné  clairement  et  formelie- 
iijpMt  qu'il  était  Ki!?ï  de  I>iea  ;  s'il  n'élrril 
question  que  d  une  liliation  métaphori<iuu  et 
|)ar  adoption, Cérinthe  n'aurait  pa<  eu  tort 
de  l'enlondre  commt;  il  a  tiil  ;  cependant  il 
a  été  regardé  couimc  hérélique,  et  rcfuié  par 
•aiot  Jean.  De  quel  front  les  6(  i  i n:»  et 
leurs  adhérents,  Locke,  Hory,  etc.,  ont-ils 
osé  soutenir  que  poar  être  chrétien,  il  suKI- 
sait  de  croire  que  Jésus-Christ  était  le  Xles- 
sic,  l'cnvofé  de  Dieu  ;  que  le  litre  de  FUê  de 
Bhu  ne  lignifie  rien  autre  chose,  etc.? 

Nous  ne  pouvons  pas  douter  que  s.iint 
lean  n'ait  composé  son  Evangile  pour  réfu- 
ter Cèrinibe,  comme  ledit  saint  Irenée,  1.  it, 
c.  11.  I/Apôlro  attaque  de  front  cet  li  réii- 
que,  en  commençdol  sa  narration.  Il  dit  : 
Au  commencement  itail  lê  V^rbe,  H  était  en 
Dieuit  il  était  Dieu....  tout  a  été  fait  par  lui, 
et  rien  n'a  été  fait  sam  lui.  C'est  donc  une 
erreur  d'cnsei^uei  ,  «  irmi  Cérinthe,  que  le 
Créateui  >!u  ii  >nJc n'est  pns  Dion  lui-même, 
mais  une  vertu,  une  intelligence,  un  esprit 
distingué  de  Dieu,  inférieur  à  Dieu  ,  et  qui 
uo  couiiaissail  pat  Dien  (Saint  irènée,  lir.  i, 
e.S6).  Selon  laint  Jean,  ce  Verbe  était  la  vie 
<  1  la  lumière  de  tous  les  tionimw;!!  n'a  ces- 
sé de  les  éclairer,  anoiqo*U  pat  étc 
coono  \  Il  a  toujours  été  dnni  le  monde,  et  il 
y  est  venu  comme  it  in^  son  |  roprc  domaine, 

3uoiqu'on  n'ait  pas  voulu  le  recevoir.  11  n'est 
onc  pas  vrai  que  le  monde  ait  été  goUTerué 
par  des  génies  subalu  rri'  î,  pnr  des  esprits 
créés,  comme  le  prcicaiiaienl  Cérinthe  et 
Carpocrate  ;  c'est  ce  même  Terée  gtU  t'est 
fait  chair,  qui  a  v-ru  et  conversé  avec  les 
hommes,  tl  c'est  ie  tiis  unique  du  Père  ;  c'est 
lui-même  qui  nous  Ta  fait  connaître.  Il  est 
donc  fan&  que  Jésus  et  le  Christ  aoienl  deux 
personnages  différents,  etc. 

I!  tie  pariilt  pas  que  la  secte  des  cc'rinthiens 
ail  subsuié  fart  longtemps,  il  n'en  est  plus 
question  depuis  Origèue  ;  protobleneal  elle 
se  fondit  dans  qnelqii'ant  des  aulret  sectei 
du  li*  siècle*  \ 

Mosbcin  (ffisl,  cJhrlrl.,  sac  i,  |  TS,  él 
initit.  ma;.,  i:*  part.,  €.  $i  {  16)  s*esl  attaché 


CBR  m 

à  donner  un  plan  suivi  et  un  système  rai- 
sonné des  erreurs  de  Cérinthe  ;  mais  il  nous 
paraît  faire  nn  pen  tropd'Iionnenr  à  cet  hé- 

rttiqiie  et  aux  autres  sectaires  du  ir  siixle, 
puisqu'il  est  prouvé  que  tous  étaient  très- 
maovals  raisonnenrs.  Il  ne  pent  pas  se  per- 
suader que  Cérinthe  riit  prétendu  que  les  vo- 
luptés sensuelles  auraient  lieu  dans  le  rèj^ne 
dnJésM-Christ  sor  la  terre,  penilant  mille 
ans.  Comment  ce  docteur,  dit-il,  aurait-!!  pu 
donner  dans  cette  idée  grossière,  lui  qui  ren- 
dait lémoignaee  de  la  sainteté  éminente,  et 
des  vertus  de  Jésus  Christ?  Mais  outre  qu'il 
n'y  avait  aucune  aiisurdité  à  supposer  que 
Dieu  n'exigeait  pas  des  justes  une  vie  aussi 
pure  et  aussi  sainte  (|ue  celle  de  Jésus^Christ, 
une  simple  probabilité  ne  suffit  pas  pour 
(  iser  les  Pères  d'avoir  voulu  rendre  Cé- 
rinthe odieux,  aGn  de  délonriier  les  fidèles 
de  Terreur  des  millénaires  dont  il  était  Tau- 
Iciir.  Ce  soupçon  ne  s'ticcordc  ^'uAre  avec  la 
prétention  des  autres  prolcsiauts,  qui  disent 

2oe  tous  les  Pères  des  premiers  sfèclca  ont 
té  prévenus  de  celle  erreur. 
CËUTIlUDIî.  Nous  laissons  aux  philoso« 
phes  le  soin  do  distinguer  les  différentes  es- 
pèces  de  ceriiiwle,  d'en  établir  les  règles,  do 
répondre  aux  objections  des-  sceptiques  et 
des  pjrrboniens  (1).  La  seule  question  qui  - 

(I)  Il  V  s  quelques  années,  vne  nouvelle  ëe<iie  de 
pinlusoplile  sviii  essayé  de  dnnner  de  nouveaux  fon- 
dcitieiiu  ik  Is  cerlitiidc  :  elle  avait  surtout  en  vue  len 
intérêts  religieux.  D'jprés  son  système,  la  ilK^olot;)^ 
(Jcv  iil iiécessairemenléire  foiiiieti sur  d'autre»  t).isc^; 
les  ar^jnmeuls  devaient  pnicé-ii-r  d'une  nuire  source 
ei  éire  appuvés  uniipicnieiK  sur  le  leiit  commun. 
L'Mileurdesitwiesde  l'édition  de  Besançon  (l8iC) 
svah  en  soin  dans  indies  les  octasions  de  surchar- 

{;er  le  Dictionnaire  de  Uergier  de  noies  puis»  s  1  as 
es  livres  des  plus  (jranJs  inidircs  de  la  nouvelle 
école.  Ce  syiiL-iiii!  de  certiiude  esi  ju^é  anjourd'liui 
et  rejeté  pr  les  hommes  les  plus  sages.  Il  a  été  con- 
damné par  la  bulle  que  nous  avons  citée  dans  notre 
arrriitseNK'nl.  Mgr  Doncy,  dans  son  édition  de  Ber- 
gier,  n'a  pas  eiti.èremeni  purge  la  première  cdiii  n 
de  l!es;iiiçon  d( m  iiva  -,  principes  qu'elle  renfi'rme. 
Nous  allons  dnnner  sur  la  certitude  quelques  notions 
qui  nous  paraissent  plus  exaeif  s. 

Nuire  iaculi«  de  cunnaiir**,  dont  il  faut  avant  tout, 
comme  on  le  démoniie  en  philosophie,  admelire 
rwfaiUibililé,  en  snp()Osaiil  inulefiiis  qu'elle  soit  diri- 
gée eenvenablemenl,  a  à  sa  disposition  trois  moyens 
naturels  pour  s'appliquer  à  la  reclieiclic  de  la  vérité: 
ce  f-oai  l'ubservaiion  dans  t'espace,  la  c*inlciitplaiion 
interne  ou  le  raisomi,  m<-iii ,  le  témoignage  de< 
liommes.  Keê  trois  moyens  nnas  mèiicut  à  ta  com- 
naissanee  de  trois  ordres  de  fails,  qui  sont  les  falM 
physiques  entendus  d^ns  toute  la  généralité  du  ler- 
me,  les  faits  psychologi.pies  ou  inlelleeiucls,  et  les 
laits  tiisloriques.  L'appréci^iion  des  Taiu  de  clMcun 
de  ces  Irais  ordres  doit  avoir  lieu  selon  ceruiiies 
icgies,  qui  soot  la  garantie  néoesiaire  de  la  certi- 
tuile. 

Outre  ces  moycni,  qui,  bien  appliqués,  eondoisent 
à  la  certitude  f>i>e(  ulaiivc  ei  n.iinrci'i-,  iiutrc  faculté 
de  cunnaiire  a  l.i  rc^sniiric  de  l'.Hiiorué,  qui  déli  r- 
niine  une  ccrliludc  surnaturelle  et  pratique,  laquell» 
e!>l  ou  dogmatique  ou  morale,  selon  qu'elle  •  pour 
el4ai  la  ernfiiice  ou  les  msMin.  tious  ne  pouvons 
noNS  ueeuper  de  eertiiode  sumatursUe  avsm  étvnàit 
éisUi  soH  rexistenee  de  rkdierilé,  qui  ee  est  le 
l^udcmealy  soU  nnsiiuittea  des  uwyens  eaiploTè* 
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rrfardfî  ilirrclrmrnt  les  U)éoIo£i«AS,  est  de 
■avoir  si  les  rè^\n  àe  tertitude  wnt  •ppli'- 

•  ablrs  nux  f.iits  sui  n  iiurels  comme  aux 
Ircft;  si  nous  puuvoni  élrc  ausii  cenains  d'un 

pir  «lté  pour  parvenir  I  ses  fins.  Nous  ne  p.irlcnms 
dont  iminieiuuti  qtie  do  la  cenilNdo  miiireila. 
Ou  adiMt  wmuntimtM  troia  Mne«  de  cmiMile  : 

U  c«;ni(ii<le  physique.  In  crtiiailo  luéiapliysiqiK^  (K 
In  ciTHiiiile  morale,  lUMiii  'iles  cwrresfKMxteni,  dil- 
on,  il:  s  vrnlés  i[e  Irnis  urilri's  ,  c'csl  à  liin:  (li's  vnri 
«és  ptiysiniies,  des  véritus  méiapliysiiiues  cl  des  vé- 
rités morales.  Quiconque  a  réHéclii,  a  reconnu  sans 
gnmdHTort  que  lot  iDéiapbyueieas  sont  inconié- 
rfiieiiia  en  ce  qo*n*  atUMsheni  tes  eiftreninna  certt- 
ttde  moraU ,  ord\e  moral,  vérités  ntorales,  des  sens 
lMi*n«  ilifli'neiils.  Ils  eiilemleni  ordinairement  p;>r 
rerlitudf  morii/c  celle  qui  i>sl  fondé  '  sur  lii  térawign;*- 
RC  des  liomines,  lequel  a  principakiiteiil  pour  olijel 
la  coiisiaiation  do  i«îu  ««aiibliis,  apftartctMiH  par 
CDiMéqiiMit  à  Tordra  pl^aiqw*  Us  raogoui  ao  con- 
traire dans  Tordre  mont,  dans  la  cstég»rie  des  vM' 
tés  moralet,  loul  ce  qui  c  inrfirne  h  rfgle  des  moeurs 
*:\  w»rl  nccessaln-iniMil  de  l'ordre  piiysi'jup.  On  voit 
en  outre  qu'ils  cinfiMulciil  le  irm  m  e  le  bien,  h 
veniiutie  s|>éculaUve  avec  la  ceniiude  ivfaiîquc.  H  ré- 
totie  doiooies  eas  iaei»Uretioes  ono  conrudon  d*id<6S 
i|ni  mimiaiMoer  aueoB  fétidsat  logique.  Eiwece, 
i|tt'eiilendenl»ils  |«r  etrUlwée  mitaphyùtfue ,  trân 
miiaphyiique^  tinUi  viélip>ni\i:ii!i'^  ['  t  (Ju  triinu-c 
ceniiiiile  iiiéi.ipliysiqiie,  (Ui  1  itL>Lit3  l'ara  du  i  lja:ijas 
{l'hilot.  lU  la  leliq.,  prem.  part.,  prem.  bection, 
^i),  celle  dont  l'ob. ci  a  une  immuiabiliié  3l>soliie 
et  CMenlielle,  à  laquelle  il  est  impossible  qu'un  lul- 
rarle  mèine  déroge.  «  Cela  nê  caneiéfiso  hea.  L* 
lof  par  laL(ueile  Diott  vent  être  aimé  do  ses  créslnres 
nis  ri  nfiN  s  n  ;i-l-clte  point  «ne  immulabUni  alno- 
iue  f  Lfpeiulant  elle  apparlienl  k  l'ordre  moral.  I.a 
lui  de  l'ordie,  qui  régit  le  monde  visible,  ne  rni- 
tre-l  elle  pas  lians  l'ordre  physique?  Ceptiadanl 
ollo  cal  iToiie  immutabiHié  abtotué  ;  puisqvo  l>ieo  ne 
pourrait  vouloir  le  iiéMirdre,  ou  créer  poor  «ne  au- 
ire  fln  que  pour  sa  gio  rc.  D'un  antre  cdié,  coniUien 
ir^isscrlioiK  sci  nlilii|ii<'s  ne  sunl  puiin  nmiL'i;,'.  de  cel- 
te imiuulubitiU'  aluoii-L',  ri  mul  cependam  classées 
d.ins  l'ordre  tiii'taphyùtiue?  El  iDétiie  nouii  nicliruns  à 
découvert  plus  laru  la  faibfe^sc  tloâ  priitcipaux  ar- 
guments dits  mitavhysiquet.  Noua  lô  «épélofls  donc: 
la  mlilade  mélaphyuqiie ,  Vordre  métaphgtique  ne 
caraitérisent  rien.  Aussi  M.  Cauchy,  uu  des  pre- 
miers niailiéniaiii  il  r  >:[  ilc>  rnt-illeur» esprits  du  no- 
tre é{Nvque,  a-l-ii  «iiUsiiuué  fotUra  intellectuel  à  For- 
dre  luéiaphyù  jue  dans  stin  célèbre  Mémoire  tur  l'mc- 
cord  ùe$  théortti  UMilihtu^uu  «I  pAj|«jf«as  aweio 
i<éntaHe  pftt/oi9p4l«  (Compte- rooda,  »6iuoo  da  H 
juillet  18  lâ). 

(Idtts  avons  Tondé  trois  ordres  de  vérilc«,  on,  si 
Ton  aime  micui,  tiui»  oidres  du  laiLs,  biir  m  imi-, 
moyens  u.tlurds  ilc  cuunaUre  :  sur  ces  iroi:»  ordres 
nous  établissons  iruîs  sortes  de  ccrliiudes,  qui  sont 
la  certi  ude  seosiltle  ou  physmue,  ia  cortititde  iuiol- 
Iflctuelle  ou  psye[iologH}ue,  et  !•*  eeriltude  lesitmo- 
niale  ou  historique.  l\eclierchuu$  quelles  sn  it  h rè- 
gles an  moyen  desquelles  ou  peut  ju^jer  qi  c  lo^  laiis 
nul  le  caractère  de  la  icrlitude. 

Certitude  physique.  Les  laiU»  physiques,  sont  cons- 
tatés par  ^tlll^crvauon  des  diverses  parties  du  mon- 
de visible.  Uai»  t'otHorvatiuii  directe,  qui  doojie 
loNjours  la  coniiodo,  il  êtt  quelquefois  MiOsMire. 
«oit  d«  Liire  usage  de  plusieurs  sens  et  des  ii>  illeurs 
•MStruments,  suit  de  réitérer  les  expérteoces.  .'>eu>ii 
ij  réfile  biii>ie  généralement  par  l'Académie  dus 
iiieacei,  un  («tii  n'est  réputé  certain  et  acquta  à  ta 
icienoe  que  quand  il  a  été  certilié  par  des  savants 
auires  que  ceus  qui  les  prewiefs  en  oui  auodiicé  la 
Jéeomtrie.  Ikans  l*ol«orfiiiiuo  iudïMcie,  mal» 
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miracle  que  nous  U  sommes  U  uo  fait  ratu- 
rai,  si  les  tnéiiMS  preof M,  qui  stifOoMil  piMW 

nous  convaincre  de  l'an,  ne  sunl  pas  êftHÎ^ 
saules  pour  uous  faire  croire  l'aulro 

f frt'iiiilt^  fl'i'.iii  _-iir  une  analogie  réelle,  ou 

sur  (les  re»se(nl)laiiccs  b  en  constatées,  dont  on  dô« 
doit  des  co«séi|ueBces  rigoureuses.  A  plus  fsrio  ra^ 
son  thUM  la  «oriiiude^  quand  l'analogie  est  fuudéc 
sur  fldetitlié  do  fouies  on  d*«fl«is,  c'est-à-dire,  eo 
ri<  rrii<  re  analjse,  sur  la  consiaoco  dn  kis  delà 

iiauire. 

Voyons  comment,  en  bonne  physique,  nous  devons 
entendre  celte  eonsta  ce  des  lois  de  la  nature.  La 
aaule  propriété  qni  soit  essentielle  à  la  nstiîfe.  eo 
as  point  matériel,  à  l'atonie,  c'est  rmertie,  qui  la 
rond  ineapable  par  elie-ntéme  de  ehanger  sou  état 
de  rcprH  (Kj  (Il  fiuiuvemcnt.  l'our  changer  tel  cial, 
puur  imprimer  a  un  point  mniérîel  uu«  vttesise  qu'il 
n'avait  pa!>.  ou  pour  modilier.  soit  en  grandeur,  so^ 
en  direction  la  vitesse  acquise,  il  faut  appliquer  umo 
rorea  aa  ptrïnt  dont  il  s'aga.  Mais  h  Ihroe  appliquée 
au  point  luaiér^el  aurait  pu  ne  pas  l'être  ;  dans  ce 
cas  il  aurait  été  abandonné  à  Sun  inertie.  Aussi,  dans 
le  bel  ouvrajje  qui  a  pour  utie  PhUcnophiœ  na  urniu 
l'riiicifiia  mtUlietHattca(L,tb.  mUeguiœ  ptiUoiophatuUf, 
Nt-wioii  a-l-il  d>l  cxpre&»ctBeiil  :  OraeilaleM  corpun- 
but  ettetuialem  esM  miitim  «firu»,  je  n'alUraw  ui^ 
IcuienI  que  la  grav.taiion  soil  easenttello  aoi  curps. 
Si  les  Curps  sont  doués  de  mouvemeni,  ^'il^  :omI  as- 
sujettis à  des  lois  constantes,  cotmne  U  a  y  a  p.nnl 
(l'elTel  îaiis  cause,  il  Taul  en  conclure  qu'ils  obeis^^nt 
à  une  lorve  impulsive  et  direcince  qui  «^t  raiiribut 
d  un  être  immatériel.  U  nous  est  inouïe  pour  to  pnî- 
scut  de  rocborcfaer  oè  rtsida  la  causa  ^iroiBiéfo  de 
eeue  força,  U  mpw  sojfti  de  coosiaur  que  ee  ii*esi 
piiint  eu  l'homme.  Li  graviiaiiou  universellL*.  1 1  pe. 
>anteur  des  curps  à  la  »ui  lacc  de  la  terre,  lc>  toics 
électriques  et  ui.igiiéliques,  les  acii  >ii$  et  readiuns 
moléculaires  sont  des  forces  physiques  periu^meutes, 
qui  sobiistcni  sans  nous  et  même  luslgrd  aous^  qa# 
nous  pouvons  qHclquef«iis  noure  «a  swwwa,  ou  op> 
pnaor  loi  naos  aat  saires,  mais  qui  sooi  indépen- 
(la  lies  rte  notre  volonté.  Il  en  est  de  même  ii  p  us 
lorte  raisim  de  la  lurce  vitale,  dont  «uiu  doues  tous 
le^  tiirr.s  (ji'ganisés,  et  de  i.i  t'in.e  non  uiuius  mysté- 
rieuse de  l'iustiiici  cite*  lus  aniuiaux»  cbes  l'aouUBO 
lui-même.  Hais  si  l'être  essenltallenMOl  iaunalériel, 
et  évidenimeiii  supérieur  à  tons  eeus  que  nous  pt>u- 
fOns  observer,  suspendait  oo  muditait  d'un»  mamé- 
>0  quelconque,  et  par  rapport  à  on  être  onr;  te, 
l'itriion  de  na  ftirce,  qui  u  est  que  l'eipresMon  de  »a 
voUMiié  il  en  résu.icrail  iiéceksaireineiit  un  déran- 
guuieui.  uii£  anomalie  plus  ou  uioiiis  rnasidCfsWo 
daiu  l'application  de»  lois  gdodralos  do  b  aaloM.  H 
s'ousoit  donc  que  la  cunsiaoce  de  ces  lois  n'a  rieo 
d*absolu,  «I  qu'elle  est  sous  U  dépendance  de  la  vo- 
l'i  le  iCun  eue  immaicriel  quelconque,  supérieur  à 
riionmic  lui-iiiéme.  l'ar  cuii^eiiiieiit,  la  ceriitude 
ptiyiiqiie,  même  loiidee  sur  les  faits  (es  plus  géné- 
raux et  les  plus  seu&iido*,  est  poreioent  bvpoiiîéli 
<l>*e ,  et  io.ite  alUruiaiioodaos  roidre  physiquo  ml 
buburdouitée  à  c«Uc  c>ndilion  :  poulit  naturie  Ugi- 
iut,  supposé  que  les  lui^i  ordinaires  de  la  iiatuie 
aieiu  leur  cours.  \Ln  vuilà  autant  huIi  eu  faut,  je 
pciise,  pour  oeiuo  <tier  scioniiliquemeni,  et  u'ut-o 
manière  rigoureuse,  la  pos!»ibiliiê  des  miracles  dsM 
l'ordre  pii}ai.|ue  :  c'est  lo  but  qua  je  m'éuia  pn»> 
posié.  i 

Certitude  mteltectHelte  eu  p^y-hologique.  Les  rails 
P-Sychulu|;ique)<  ^ouL  Uju$  acqui:>,  quoique  de  diver- 
bes  inaiiN  rc^,  J  xii  nous  u'avwna  puiui  a  nous  occu- 
per. Ue»<;airies,  lui-inêiu«,  réputé  le  pàre  dos  mIms 
tu  nées,  a  avoué  qua  la  seule  faculté  d*«a  acq^nr 
astianée.  Voici  ouomieai  il  >*expitque  au  saiei  4a 
ridée  daDiou  :  «  Quand  j'ai  du  qu«:  l'idée  de  Ows 
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Malpr/^  Iri  muliilude  flfs  çnphîftmos  p.ir 
letqurb  lc!i  incrédules  oui  ciuhroiiilié  celle 
t|tieition,  il  nuas  paraît  évidonl,  t*  que,  par 
M  Mnliment  iaiérieort  qo  bomine  «enté  |)«yt 

«*t  Mtorenemmt  m  mmi.  Je  n'ai  jam*it  «iil«iiit«.... 

siuuii  i(ue  1.1  iLilnrc  n  mis  en  nous  une  faculté  par 
lai|U('lle  nou9  punvons  (onnnKre  Dien  ;  n)»i«  jimais 
je  n'ai  ét  rii  m  |)imis(M|"I('  li-Ucs  iih'C^  hissi-iit  ;rIiicI- 
ieti,  «te.  »  ^roiii.  i,  Leu.  scii).  Les  |iréieii«iuei  idcei 
innées  lie  ceri  i IIS  piiilnM>|ilies  sont  loui  kiinplemeiit 
de»  Miioiu  révékia»  qu'ib  mil  pnitie»  w  «eiii  de  la 
•uciëié  chrétienne,  ei  dont  ils  n«  ftearanl  n  rendre 
riinipte  |Kir  leiir>-  rnovcns  nutitrels.  L'iucréiluiild  mi 
le  «Jofaiil  de  lugiipie  [niiix  seul  engeiHlr«r  dei  idées 
iiiiices.  Naos  mvoik  toujours  U  ci-r  iiuilo  sutijcciive 
(le  tiM  p alieiKlii  que  notre  aiiK' iie  peut  pa« 
|JlM  d*«lilcr  lie  i-'s  tiiodiliculiuns  que  de  sa  prufire 
«iiMca6e.UitiiMàU  certitude  ubjeeiive,  elle  esisle 
liennni  «A  ve  trouve  r<évideiice,  ci»mme  dans  Ir»  aiid- 
lues,  1  î  ri>|H)8ition8  inetbéinaliquLS,  les  rigoureu- 
ses ilciiiicut)ivs  logiques  lissées  sur  des  pre.uisses 
certaine.*!,  Us  iniiuciiotis  légiLines  do  vérités  bien 
reciHiwuc9.  I^a  résttuié,  «tu  a  la  certiliide  oUji^uive. 
tbmstVifdre  inielici-tuel  toutes  les  fois  que  l'on  |M!ui 
aiijilJqiier  la  rènle  infaillilile  du  principe  d'tdonii<é: 
Gr^'etl,  eti  ;  ou  cdie  du  principe  decouiradiclii>ii, 
qui  en  e^t  un  oirollaire:  '-f  luéme  objet  n«  p«iil  tout  à 
la  foi»  élre  tt  u'èue  pa».  l>.mi  cet  ordre  de  UiUf  l'd- 
unloxie  o'eiig<'ndre,  la  pla|arl  du  temps,  qu'aie  firi)- 
iMlitUié  pins  ou  HMiiM  grande:  U  en  est  d«  mAine  «le 
IlediM-iiM.  Comme  loiiie  stieoee  de  raisonuenem 
est  basée  sur  l'absir^clion.  il  iiopurtede  çé'icr,i!i;i'r 
sur  ùci  raipitorl»  bien  établis,  et  de  vérilier  l'ii  irmo- 
nie  di^s  ditcraet  iNtriict  d'an  lotil  au  moyon  de  tu 
tyM(iié»e. 

L>>inme  aime  la  science,  non-Beutemcni  pour  sa 
piropre  uii»bciion»  maïs  pour  la  coinmiini-4uur  à  ses 
semblablee  ;  et  c*esi  une  vérité  de  Tordre  |)!sychnto- 

giqiie  fumiéu  inr  M.te^inblemenl  sur  rexptri  i-  c  tlu 
iiHis  les  «iiécle»,  iin'ii  t'|iroiive  le  Itc^oin  de  I.kk:  j>.iri 
lie  tout  ce  qu'il  a  .11  [1  !■>  I  t  p  ir  lui-mOme,  soilpir 
suirui,  surtout  ^'il  le  Iruuvu  cilrjordiiiaire.  L'tsK 
qiù'f  y  a  dant  la  vrriU  évidemment  tOIOtMêt  dîl  Pan 

«lu  l'Iiaiija»  (  Philot.  de  Im  rctif.,  1'*  BarU*  MGI* 
fr*,  2U),  force  qui  NOM  mcftne  k  lui  uetrdtr 
notre  uiffrage  ;  e;  que  noue  ne  trahitsùn»  ta  tér'tti 

connue,  en  fai  tur  tin  mento>ige,  que  quand  nofrc*  âme 
eut  rt'jitii/i(V  (j.ir  fiuriquf  ptit  ion  dL'réJée.  Il  h'eii^uil 
qu'en  général  nous  pouvuQi  acoroUrè  noire  science 
à  Taille  ilcs  c>inn'-iiss:iiices  de  nos  icinblablcs.  M^is, 
ilam  l'orilre  pajdiologiijue,  ce  mojen  de  connalire, 
«.-on«i  léié  en  lai*n<éiue,  ne  peut  Induir.:  qo'il  une 
rerla  nc  t>ro|>:ibtlité  ;  a  niuiii!i  i|iie  Ic$  r:iits  jutLlItc 
tueli  cii&rigiiés  n:^  stiu  nt  de  nature  i  de\enir  éviil<  nu 
pdiir  loui  le  iitunile,  co  niiie  sont,  par  esemple,  des 
ilccouverie^  «n  H);ittiéui.ilîqiies. 

Les  cvnnai»sancce  de  TiMtmmf,  qiioi>|tin  p'>iiranl 
s'éieiiilre  Irèo-luin,  ont  ce,i<'ndaul  K-iirs  liMiilc».  Il 
peut  pré.ltre  les  |<oMlio!i«  «ki  asiiCS  plusieiir*  nii'- 

liers  il'atince.s  *'  iv   :  m  is  il  nu  lui  est  point  il  m- 

h6  de  prévoir  dos  eilets  <pii  n'uni  aucune  cuiincxion 
\aTce  des  causes  déjà  existantes  et  connues.  Ainsi,  i( 
'ne  peut  nainrelienieot  conoaRred*afaiice  lu  huera 
tohtingent:,  lesquels  dépendent  d\MW  tekraté  libre , 
à  laquelle  il  ne  luui  rju'ufi  instant  pour  se  df'iermt» 
lier  à  la  produriion  de  tel  ou  tel  ncli-.  I>e  n  é  ne,  il 
ne  peut  nainrellcmeiil  rcirn^;  ;i  Ut  il.urs  h;  ['.i-sé, 
ponr  y  voir  des  événcnients  qui  dc^ndaienl  d'une 
volonté  tibre,  ei  q<4  a*«>nt  aorane  liai^n  rigoureuse 
avec  des  phéwonièBcs  aeiadlrment  «onaïaïaMM. 
Dans  te  preîieRt  même,  N  ne  tal  est  orél'mtiirement 
point  ilonn-;  (robscrver  it  dislance  pn  d.  «i 

liinil^rs  Riilureiies  de  Puction  de  ses  *cn....  A  p  ns 
(«•ne  raison  les  p  Miséfs  el  les  senlimenls  piircmcnt 
iiiienifs  de  ses  sciubUbles  lui  soui-tU  toui  1  faiii 
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tire  m'Uiiphytiipinnrnt  ceriaiu  d'un  niirnelt 
opérésur  lui-utémo.  en  avoir  ;iulani  ûû  rer- 
lilttde  que  de  sa  propre  eztsteMec.  Ïa  nani- 
lyiiqatt  de  trente^lmU  tni,  gneri  par  l^i- 

Arangert  dam  «en  état  normal.  Mais  n««s  avnn* 
dit,  cil  traitant  de  lac>-rtiiude  physi<|ii'>,  (jne  la  niano- 
re,  e^si  iiii.  iicment  tuerie,  ne  pent  tenir  que  d'un  être 
tirtmatêri<-l,  siipérieiir  :i  l'iiomme,  les  diverses  t>n«t' 
dont  elle  est  douée  ;  d'oà  il  suit  qu'an  tel  être  dis« 
pose  la  matière  svinn  sa  volonté.  Cela  p*ti,  un  élre 
inimaiériel  qni  aunit  déterminé  dans  le  p:is<i<-,  ou 
qui  déterminerait  dins  le  présent,  ou  qni  s**  projmsf»- 
rait  de  déterminer  dans  l'avenir  ceriaines  coiulMiui- 
snus  de  mouvements  qni  donnnsseiil  lieu  à  des  plié- 
noinènes  qnetcouqnes,  ne  poura  t  il  pas  On  Inatreire 
un  un  plusieurs  hommes»  Ma-i-il  pas,  piiar  «Ittenir 
cette  lin,  plusieurs  nioyeir*  i  sa  dispesHInn  7  Vt" 
bord  il  lut  est  facile,  au  moyen  de  dépl.iciMiieots, 
d'arrangements  et  de  simples  monvfnicnl*  de  nui- 
lécuies   matcriflles,  d'a^'ir  »  jr  or-un  ,  ili  * 

sens,  de  faire  voir  et  entendre  ce  ipi  il  veut,  et  même 
de  modifier  tout  siinide-ncnl  les  nerfs  optiques  ou 
aroiisiii|nes  conme  iH  le  seraient  ponr  la  voede 
reriains  tAiniM  ea  par  IViudiiion  de  eerlaias  sona. 
Knsuile,  ne  pMll*il  pas  communiquer  dircclement 
atee  Time  humaine  ♦  l/tiomine  .i  aussi  à  &a  disposi- 
tion certiioe<  roncs  tiu'il  d  rige  à  son  gré,  ce  qui 
pMnve  qu'il  y  »  eu  lui  un  élre  de  niè.ne  nature  que 
celui  on  (  OUI  qui  produisent  des  rétoliau  aoalngncs, 
indéitendawis  de  si  Tnaonié.  Or,  quelle  répa^Nanee* 
j  1*1^1  k  ce  qw  des  êtres  actifs  eommmiqneiti  di- 
rectement entre  eusî  1^'.  p'us,  il  e>t  certain  rpij  le» 
force<  de  Tliommenc  sont  que  df-s  foic.  s  coinniuiK- 
c|iiée<,  pu  squ'il  y  en  a  en  lui  «]  ii  sont  .iliso  nno-nl 
indcpeiidjuics  do  sa  Tolonté,  ul  que  celles  dont  il 
peut  disposer  s'alTaildisseiit  et  se  perdem.  Mais  coni- 
mcitt  nier  tpie  l'ôtre  iromatérielquiltti  prêle  loMporal- 
rement  des  forces,  puisse  communiquer  direct eiaenl 
avec  IniT  Pourquoi  lu-  piiurrait-H  pas  aussi  ronnniiiM- 
qner  8ucces<iiveineni  »•  l  iiiéme  sîmultiinéineni  a vi-e pin- 
«ieurs  Ames  humairir's,  ei  f.nrc  conuniue  auK  unes  les 
laodiOcaiions  des  autres  ?  i)e  tout  Cf  la  nous  somme* 
en  droit  de  conclure  rigooreoscment  que  l'homme 
peut  être  instniit  eztraindinairement  de  cbous  qo'd 
ne  hij  •«!  pas  orAnatremenl  dmrné  de  eonnaltre,  et 
que,  par  con$éi|iieni,  le  mir.iç  e  e  t  poss  btc  dan* 
I  ordre  pSjrliido;;iqne,  cl  d.iiu  lu  aucoup  de  «  as  an 
inè  ne  turc  qnM  l'est  dans  l'ordre  pliys  que.  O'apn-s 
ces  donitées,  on  conçoit  très-inen  «|n'it  ptiis-e  exister 
des  propticies,  révélateurs  du  iia>vé,  du  présent  et 
de  i  avenir,  et  qu'un  miradea  la  même  «ateur  dans 
le  système  de  maHerlite  qne  dans  le  sentiment  eom* 
niun  :  s  ulement,  il  e«l  de  l'ordre  psjcb'ilogique,  au 
lien  d'être  de  l'uidre  phys  que.  Les  mét^tphysicicui 
rai^porieul  ordinairement  à  l'ordre  morjl  les  mira- 
cle» de  l'ordre  psyclio^ofique,  qui  ont  ponr  abjet  i'il* 
Inmination  extraordinaire  de  fiii:eiligen<«;c*eat  pea 
taiMmoei.  Pour  nous,  noBs  ne  reconoilsaons  de  mira- 
des  dans  Tordre  moral  que  eemi  qai  ont  ponr  réset- 
lat  des  cITets  rxir.i n  luiaire^  delà  grAce,  comme  par 
exemple  la  dctenuni.nitin  suinte  au  bien  d*une  vo- 
lonté ioiiRiemps  rr-tieile  au  devoir.  Mais,  comme  nous 
Tarons  dé;jl>  dit,  l'ordre  moral  sort  de  odui  des  véri- 
tés connues  naturell  mciH,  et  imm  n\ivons  peint  an* 
core  acquis  le  droit  d'en  liaiier. 

L'exi-tence  de  lafiTce,  ei  ^nrtoul  celle  de  h  fnrce 
vitiie,  dc.iinnlrf  im  on^c-i  ib  <  roi  ni  l'exibit  iii  e  d'un 
ou  de  plusieurs  éires  imoia)criels.  Nous  avons  vu 
aussi  que  ces  êtres  peuvent  communiquer,  mémo 
direciemoai,  avec  les  é;res  immatériels  liuuiains,  os- 
leur  faire  cimnalire  des  événements  soit  passés,  soit 
prcse;its,  Soit  futurs.  V.vs  rtn^ines  ùlrii>,  cominti- 
Uiquenlauï  hommes  la  vie  et  la  f  rc,  et  qui,  par 
ouiisoipiciii,  doivent  roiiiuiire  les  relaiions  myslé- 
lieuses  des  êtres  immatcrieU  avoc  les  roatuuels,  ytt' 
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Christ,  nvail  cette  certitude  niëiapbj'*ii|oe  de 
rimpuissanco  dans  iaquetle  II  aftH  élé  do 
loarcbor  el  de  se  mouvoir,  du  pouvoir  qu'il 
eu  âvait  reçu  de  Jèsut^Ibrist,  cl  dont  il  iai- 

^fMt  aussi  indubitablemenL  soil  dans  tour  être 
prtHa*  Mil  dans  d*«ulre«,  d«t  r^pporu  imoaaus 
MU  être*  qid  le«|r  Mmt  inlSfiriewfl.  Aiiitf ,  Vm  conçoit 

qu'il»  puisMiil  insiniirc  t'Iiommc  de  bien  des  cimi-s 
qui  e&i&leiil  en  deliors  ilc  sa  splu  ti:,  el  qu'il  ne  coin- 
|>reiine  ^as,  lauic  de  iroyeus  !■  rim  qu'il  ne  saurail 
trouver  dauf  l'ordre  de  tes  propreb  connaissances. 
Oi  doit  CMietiire  de  là  qu'il  \wM  y  avoir  des  mystè- 
re» pour  llMMliiie  dan»  l'ordre  (HycUologique,  c«iii« 
me  il  y  ce  a  daot  Tordre  iihy<>ii|ite. 

Certitude  teu'uHoniaU  ou  huiompte.  Tiius  les  Taits 
coo&iaubtes  par  te  icinuignnge  du,  lionuues  sihu  de 
l'ordre  bialoriqu^^  Considéros  Mm  le  ruppori  tic 
lenr  origine,  c'est-à-dire  dans  k  icmps  n  éinc  uù  0% 
MtéiécoMtaiéi,  il  soia  nécessairement  physii|ues 
00  psjdiololiqac»,  Afanldebireconoalire  tes  caq- 
ditioiM  panlcttlières  dont  doivent  tire  révélas  les 
fjiU  liistoriques  dti  div.  ^^es  sorlrs  pour  être  njinis 
avec  certilude,  nous  posons  eu  priucip€  gcuér>il  <|iit: 
tons,  sans  cxccpiou,  duiveiit  être  jugés  po».sii)lL'S 
avant  d'être  crus  (a).  Il  est  difficile  de  concevoir  eu 
ellet  que  l'uu  croie  dot  iibénomiMa  «ensililes  ou  des 
nauireaiaiioiis  de  rapporu  qvê  Ton  ri;i»rdcrait  coui- 
me  impossibles.  Cependant,  le  mottf  deiMHrecroyan- 
ce  ne  peut  cire  la  |iossitiiIttc  de->  raîie*  l;ii|ai!lle  n'est 
qu'une  noie  iiég'iive  lie  leur  véiilé.  Il  faut  de  pluà, 
pour  «ic'lenuiiicr  notre  :>!>SLn;imcnl,  q  .c  lu  nialilé  on 
loit  coiivciMblemeiil  cnsiaiée.  Nuus  avons  démon- 
iréMteuiill<|ii«nieNtei  rigoureu^eniciit  la  possibilité 
se«l  des  miracles,  lam  de  l'ordre  pliy*li|iie  4»e  de 
Turdre  p^ychotogique,  suit  des  mystères  eax-tatmes. 
Oiuitid  donc  (les  faits  quelconques  sciOiU  c'tjblib  sur 
des  létuuignages  jug>>s  SulfisantS  par  des  e»pril.s 
sages,  ei  «i  un  c;ir:iC'ére  tel  que  leur  lécu&aiii  n  c  >ii- 
sacreiail  le  pyirliuuii^iiie  btsturiquc,  <>n  ne  sera  ysn 
eu  droit  d'up|iOïcr  à  leur  Ciciibilau  ie>ir  qniliié 
soit  de  miraculeux,  soit  de  uiystérieux.  l>'attt<ni 
ptus  que  le»  laiu  de  Celle  sorte  n'ont  pas  lie>oiu, 
pour  éiie  ine  >iiic>  il  li  -,  il'ô  i  '  prouvés  pr  d'.iu(res 
moyens  que  p^r  le»  iai>yu-us  or>liii.iiies.  Eu  viïe',  les 
faits  uiiniculeui,  ciuuiue  par  eicuiple  la  rcfturrec- 
tkiu  d'un  morit  la  guérisou  d'uu  malade ,  ue  sotii 
{i^és  Ids  par  ceux  qui  les  observent  qu'eu  vertu 
ii'uue  induction  :  ils  vuicot  le  même  individu  dans 
l'éut  d-;  moiluu  uc  oiaïudie,  p<ii>  un  instant  après 
dans  l'état  de  vie  ou  de  !>aiiiû  ;  et  de  la  prompte  suc- 
cesstoa  de  ces  deux  états,  coa»utJblcs  par  les 
iMfeni  ordinaires  de  couoalire,  ils  conclueui  qu'il 
3f  aeu  résurrection  oa  guérison  mu^iuleuse.  U  e»t 
cMr,  d'après  tes  dounées,  que  des  tcomii^ita^es  btt* 
in:tin^  or'iiinir's  pnnrroul  garantir  la  cerinude  de 
luuies  sortes  lie  Uiu. 

Touteluis,  il  y  a  cette  diflërence  entre  lu  cuii%  a- 
laiioo  faite  par  des  icmoins  coutcmpuraiu<>,  de»  bits 
|ili|Sh|uas,  et  celle  di^  faiis  psyciiulogiqucs.  que  les 
lireniiers  sont  réputés  «rais  sur  U  fui  du  sim|iie  té- 
iBOigiiagr,  tandis  que  les  seconds  Sont  seulement  rap- 
purlé:>  a\ec  >  c>  iiuidc  à  leurs  véi  lubies  auteurs,  sans 
aucune  giirauiiedc  kur  vcriié.  Si  ta  aii:eiir>  ruta- 
letii  dcA  luits  p»ycliolugiqucs  auxqiitjls  ils  d  inu'  ul 
Tauiuriié  dnine,  il  faut,  pour  être  crus,  ou  qu'ils 
nMorient  à  l'appui  de  leun  dociriucs  des  miracles 
divuis  «iwveiiablemeiit  attesté,  ou  qu'Us  en  opèrent 
Mii-niémiJ  dcvaui  des  lémoins.  Ea  tout  cas,  U  Ctut 
que  le  l  in  ignare  bistoriquc  nous  otîre  ces  garan  ies 
Ue  l'ur'i^uie  divine  de.>  laus  psycLolOijiques  c  'inmu* 

(a)  S  il  i'a^ii  des  Uiu  rai  poriès  dan8  ies  iijanuiiiui:ls  »or 
l^M]uel!i  la  religiutt  diréUriiue  esi  lo  idi  c,  il  estelairque 
uou*  o'eiigpuni  la  recouiuiumce  proaUbte  dtt  la  pOK».- 

)jii:t>^,  que  dis  |iiiiiowpb(sqiii  veuii  ui  s  iivre  UBe  mèibode 
lauuitocile  puur  étabUr  leur  cru}a<ic«. 
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sail  actaellemcDt  usage,  da  passage  lubii 
qu*il  avait  Tail  «lu  preniier  de  te»  élatt  au  te* 
coud,  s:ina  remèdes,  sans  prépardlifs,  snns  j 
avoir  coDlribué  lui-méuie  en  rien  :  ici  l'illu- 
tion  sa  peot  avoir  llaa.  Que  ce  passage  ou 
ce  changemciit  fiil  surnaturel  cl  miraculeux, 
c'est  une  conséquence  évidente  qu'il  pouvai' 
tirar,  sans  craiadre  d*9  être  trompé;  il  n'ctl 

niqnés,  pour  qm  rauiorlié  en  sait  infonieetriile. 
Ainsi,  en  dernière  analyse,  le  témoignage  liittont|ii« 
transmis  porte  immc  liaicineiit  sur  des  f  uis  j  liv-i- 
qnes  et  méilialeinenl  seuletnent  sur  des  faits  psy- 
cbul  giqiies. 

il  importe  sartool  d'examiner  si  les  faiu  testimo- 
ntaus  ou  de  Tordre  blsturlqoe  sont  sascepiibles  de 

certitude,  et  dans  quels  cas  on  peut  y  aJootcT  foi 
sans  craindre  de  se  tromper.  Les  faits  qui  sont  l'ob- 
j  l  du  léin  Mgnnge  des  hoiiiiiies  siml  do  deux  sori.'s 
si  on  ies  considère  t>otis  le  r.ip}t»n  du  temps  :  ies 
uns  sont  conteniporaias,  et  le<  antres  passes.  Coi»* 
rae  ces  sortes  de  (ails  sont  essealiallement  basés  sar 
la  liberté  humaine,  ttobila  de  Sa  nature  et  inoons- 
t  Tilc,  ils  ne  portent  pns  sur  un  fonds  aussi  solidi^ 
qnc  cens  des  ordres  physique  et  psychologique,  qui 
rejinsent  iintnédiatemeiit  sur  1 1  consnenre  ou  l'acnllé 
de  connaître.  Aussi,  n'eogendrent-ib  le  plus  souvent 
qu'une  probabilité  plus  ou  moins  grande,  motivée 
tjut  sar  notre  proprà  ai|>érieiioe  que  »ur  la  manière 
d'agir  de  ims  semblables.  Celte  pmbaMliié  suih 
dans  ru^.iiZC  dt>  b  vie  el  dans  te  (  Oitrs  des  SlEiirrs 
lie  la  sociU'é  ;  aussi,  le  «alcul  di  s  proiMibiliiés,  qm 
touche  à  presque  toutes  nos  ccnnais^aïueii,  en  e«t 
le  supplément  uéceasaire  dans  une  multitude  d  ue* 
casions. 

Cop  i;  rit,  il  est  des  cas  dan-  'i  >  111.  h  to  II  lio  li- 
me qiH  relli-cliit  sent  le  besoin  d  avoir  a  cer<iui  ic 
dans  l'ordre  liistorique  ;  c'est  surtout  quand  il  s'agit 
de  croyances  religieuses,  quç  l'on  dit  être  fuudees 
sur  le  témoignage  des  bommes.  il  faut  a  ors,  pour 
adhérer  prudemment  a  telle  ou  telle  religion,  don- 
née par  ses  sectateurs  comme  l'expression  de  la  vo> 
toute  divine,  que  l'Iiomme  ail  des  motifs  surUsaals 
de  croire  à  U  vérité  du  témoignage.  Nous  savons 
par  expérience,  ainsi  que  nous  l'avKus  vu  en  traitant 
de  la  certiteda  Mycbologique,  que  l'Iioiume,  par 
amour  pour  la  voriié,  aime  i  communiquer  à  ses 
semblables  tout  ce  qu'il  sait,  etqu'il  ue  manque  pas 
de  Iq  (aire,  surtout  quand  la  chose  e^t  extraordinai- 
re et  imporianie,  loisqu'aucune  passion  ue  le  dumi- 
iie  assex  pour  le  pui  ier  au  mensonge,  bi  d.>nc  uu 
témoignage  est  revélu  de  conditions  telles,  que  les 
oottiemporaius  qui  l'ont  rendu  n'aient  pu  être  trututiés 
dans  l^fpiéciaUon  àfH  faiis  qui  en  sont  t'ubjei,  et 
ne  puissent  être  supposés  aunr  voulu  tromper  leurs 
semblables,  on  doit  prudeiiimojit  y  aj'JUier  foi,  mius 
peine  de  u'admetire  jainaii  iiue  ce  que  Toii  sent  o« 
perçoit  sui-inètue,  ce  qui  serait  le  comble  du  ridi- 
cule»  et  anéantirait  tout  ordre  sndal.  Ur,  Il  est  des 
lé  i.o.gNnges  revêtus  de  condiiioos  qui  oireal  eeift 
garantie  sufSsaotr* 

('es  conditions  sont,  suivant  Para  du  Plianjis 
de  la  rf%.,  part.,  secU  27),  1"  un  «om- 
bre su  [lisant  de  icmoins  ;  i*  la  gravité  des  témoin»  ; 
30  leur  droi  ure  btca  reconnue  ;  4«  la  coniunen  M 
la  per»évérance  dans  les  témoignages  ;  S*  Cacc«r<d 
et  l'uiuiduiilé  inoi\>lL  >laii^  Ic^s  mêmes  téino  guage-«  ; 
U»  la  pussibililé  (n<jus  i\i\uu<,  ciMuine  on  ^a)l,  eii- 
gée avant  tout)  et  la  sensibilité  dans  l'objet  des  té- 
nioigiiagcs.  L'ablMS  de  Trades  {Emenci.  tiUtk.,  art. 
Cmttudi!)  veut  que  les  idaialna  soient  ««ppuaét  dn 
passions  el  d'intérêts  :  cette  condition  donne  an  té- 
moignage uu  nouveau  degré  de  furce,  mai*  elle  nloai 
point  néeenaiia  pour  cnnsiimar  la  cnriitadt  Uii»> 
liquf. 
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pas  nérossairo  d'être  philosophe, n^ilecia  oa 
naturaliste*,  pour  le  sentir. 

On  asra  beaa  dira  qa'il  j  a  d«s  rêves  d'i*. 
niaglnalton  qui  font  sur  nous  la  même  im- 
pression que  les  faits  réels  ;  que  plasienra 
personnes  saines  se  sont  crues  malades,  que 
plnsieQ ri malades  se  croientguérissansPétre: 
il  n'ait  arrivé  à  personne  de  rérer  pendant 
Ircnte-hult  ans  qu'il  était  paralyliqui-,  ou  de 
oini^a  qo'ii  warcbaii  peodaul  qu'il  était  dans 
llmpamanea  4%  le  monvoir.  Entreprendra- 
t-on  de  nous  prouver  que  jamais  nous  ne 
sommes  alisolument  ccriaios  si  nous  sommes 
sai«s  oo  malades,  impotents  on  validai?^ 
9  Coux  qoi  avaient  vu  ce  paralytique  pen- 
dant trente-huit  ans,  qui  avaient  aidé  à  le 
porter  et  é  le  mouvoir,  qui  le  voyaient  mir- 
rti'rr  cl  emporter  son  grabat,  étaient,  par  le 
témoignage  de  Icars  sens,  phi/tiçuement  cer- 
tains de  ces  mêmes  faits.  L'illusion  ne  pou- 
vait pat  plus  avoir  lieu  pour  eux  que  pour 
le  inalada  même.  Un  boome  nrpeat  traon* 
par  tous  1rs  yvnx,  pendant  Irontc-holt  ans, 
par  nne  par.-ilysic  feinte;  les  yeux  d'une  mol* 
litiidc  d  hommes  ne  peuvent  être  Easeinéfin 
point  do  leur  faire  croire  qu'un  homme  roar- 
<  he  et  agit  pendant  au'ii  chl  immobile,  ou  do 
leur  faire  prendre  a  tous,  pour  un  même 
homme,  deux  hommes  différents.  Où  en  se- 
rions-nous ?  la  société  pourrait*e!lc  subsis- 
ter, si  le  loHioiguagc  de  nos  yeux,  sur  des 
faits  ao&si  palpables,  n'élait  pas  pbjsiqoe- 
ment  certain,  et  pouvait  nous  induire  eii  er« 
reor?  —  On  pf  ul  nouséionncrnn  moment  par 
def  dissertations  sur  les  artiûces  des  four- 
hea,  anr  les  prestiges  dea  Jonglenra,  lor  la 
ressemblance  des  visnj^es,  ric.  ?aiis  aucun 
ciïurt  de  logique,  nous  sentons  que  les  près- 
ligi^gi^peuvent  nous  en  imposer  aa  point 
de  nous  rendre  incertains  si  un  homme,  avec 
lequel  nous  vivons  habituellement,  est  tuu- 
foors  lui-même  et  non  un  autre.— Os  té- 
moins o'  ulaires  étaient  donc  certains  du  mi' 
racle,  par  le  même  raisonnement  évident  que 
faisait    le  paralytique.  -  3*  Le  léiiJoi;;nago 
réuni  de  cette  multitude  de  témoins  oculai- 
ri^  donnait  à  ceux  qui  n'avaient  pas  vu  le 
mirât  le  ni  le  paralytique  une  rtrtilude  mo- 
rale conipléle  de  ces  mêmes  faits.  Us  sen- 
taient qa'aa  §K$àA  «ombre  de  témoin*,  qoi 
n'avaient  aucuilf  part  ni  aucun  tnlér(^t  à  ce 
miracle,  ne  ponvaient  avoir  formé  entre  eux 
le  complot  de  tromper  leurs  concitoyens  « 
pour  la  acQl  plaisir  de  mentir;  qoe  loos  na 
ponvaient  avoir  ea  les  yenx  fascinés  et  l'es- 
prit  Siù'ii  du  niémc  dt  lire  ;  que  la  simplicité, 
l  uniformiié,  la  constance  de  leur  lémoi- 
enaga  élaft  oîie  preuve  frrîfcilsabla  contra 
laqucllt'     pyrriionismc  se  trou vait  désarmé. 
—Si  la  dépoNÎiion  des  témoin^  oculaires  a 
donné  aux  contemporaine  «no  ëerfjikrfa  mo- 
rale du  miracle,  ci-  même  lémoigna(0*Ji>is 
par  écrit  sous  irs  yeux  des  contcuiporanK  c l 
transmis  aux  générations  suivanlei,  par  an« 
histoire  qui  a  toujours  été  lue,  connue  et 
regardée  comme  incontestable  ,  nous  donne 
du  Tiit  la  même  certitudt  que  nous  avons  do 
tous  tes  aiitres  Diits  passés,  soit  naturels,  soit 
•ufnatorëU^-- Il  serait  absarde  de  soutenir 


qu'on  fait  mélaphysiquemcnl  certain  pour 
celui  qui  l'éprouve,  physiquement  certain 
pour  eaux  qui  la  voient,  moralement  certain 
pour  eeox qui  la  tiennent  dfs  témoins  ocu- 
laires, ne  peut  pas  Têtre  pour  les  générations 
suivantes;  le  surnaturel  do  fait  ne  peut  pas 
pins  inQuer  sur  la  narration  des  hiatoriaus* 
que  snr  laa  ytux  de  ceux  qoi  voient,  et  sor  la 
sentiment  intérieur  de  celui  qni  éprouve. 

C'est  cependant  la  thèse  qui  a  été  soute- 
nue de  nos  jours  avec  toute  la  gravité  et  loole 
la  philosophie  possibles.  On  a  écrit  et  répé- 
té plus  d'uoe  fois  au'en  fait  de  miracles  au- 
ean  témoignage  n  est  admissible  ;  qoe  l*a- 
moor  du  merveilleux ,  la  vanité  d'avoir  va 
un  prodige  et  de  pouvoir  le  raconter,  le  fana* 
lisme  de  religion,  la  crédulité  du  peuple  en 
ce  genre,  rendent  tonte  attestation  saspecto: 
que,  dès  qu'il  s'agit  dei^ligion,  Ton  ne  pevt 
plus  compter  sur  la  sincérité,  le  discerne- 
ment, le  bon  sens  d'aacun  témoin.  C'est 
comme  si  l'on  avait  dit  qna  pertomia  B*ést 
croyable  dans  l'univers,  excepté  les  athées 
et  les  incrédules.  —  Par  la  même  raison,  il 
aorail  encore  falln  soutenir  qo*à  l'égard  d*an 
fait  surnatorel  tous  les  sens  nous  trompent, 
et  que  le  sentiment  iotérieor  est  fautif  ;  que 
qoand  nn  homme  aurait  éprouvé  sur  lai- 
mèBM  un  mirada,  il  ne  pourrait  le  savoir 
ni  en  être  certain.  C'est  dommage  que  Ton 
n'ait  pas  encore  poassé  la  pliilosophie  jus- 
qna-U. — Les  théologiens  ont  répondu,  quoe« 
laa  hommes  étaient  tels  -qoa  les  IncrMoles 
le  prétendent,  il  serait  fort  surprenant  qiir 
l'on  ne  vil  pas  éclorc  tous  les  jours  de  nou- 
veaux  miracles  ;  la  vanité  et  1 1  fourberie 
dans  les  uns,  la  crédulité  et  Tenlhousiasme 
dans  les  antres,  ne  manqueraient  pas  de  les 
accréditer,  capandant  Ils  sont  U«*r«res; 
lorsqu'on  en  publie,  nous  ne  voyons  pas 
qu'ils  produisent  de  grands  effets  ;  ceux  que 
l'on  a  vantés  au  commencement  de  ce  siè- 
da ,  n'ont  pas  eu  grand  ncmbre  do  par- 
tisans. 

iMais  ou  1(  s  Incrédules  prennent  le  change, 
on  ils  veulent  nous  le  donner.  Que  les  hom- 
mes soient  avides  de  miracles  favorables  aux 
opinions  qu'ils  ont  embrassées,  à  la  religion 
dans  laquelle  ils  sont  nés,  on  peut  le  suppo- 
ser ;  mais  qu'ils  soient  aoclins  â  forger  ou  à 
croire  des  prodiges  contraires  à  leurs  préju- 
gés et  à  leur  persuasion,  c'est  un  paradoxe 
absorda.  B^sayez,  si  voas  la  pouver,  de  per- 
suader à  on  calholiqoa  que  les  hérétiques 
font  des  miracles,  â  on  protestant  qu'il  s'en 
fait  dans  l'I'giise  romaine,  à  un  Juif  ou  à  un 
Turc  qu'il  y  a  des  thaumaturges  parmi  le» 
chrétiens ,  vous  verrat  si  Tamonr  do  mer- 
veilleux, l'cnlboiisiasmo,  la  crédulité,  font 
beaucoup  d'elTct  sur  ces  gcos-là. 

Lea  Juifs,  entêtés  de  leurs  pré  jugés  cl  Ûv 
Irurs  espéranrcs,  n'étaii-nt  pas  fort  disposés 
à  recevoir  des  miracles  opérc:^  pour  les  dé 
tromper  ;  ils  faisaient  comme  nos  incrédules  : 
pour  les  croire  ils  voulaient  les  voir;  lors- 
qu'ils les  avaient  vus,  ils  les  aiinbuaicni  a 
1  esprit  do  ténèbres.  Las  paYcns,  prévenus 
d'un  profond  mépris  pour  les  Juifs,  n'étateni 
pas  fort  enclins  à  croire  que  les  Juifs  opé- 
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rtiMl  dot  miracles  pour  proorer  la  laoitcté 
do  paganiime,  el  à  t'exposer  «lo  plat  graad 
danger  en  les  admettant.  Cependant  tes  nnt 

€l  les  autres  nul  cciîé  à  l'cTidunce  de  celle 

preare»  ci  plvsieurt  ont  versé  ieor  taDg 
pour  la  conlirtner.  La  Tanlté,  la  fonrfierie, 

lomour  da  mervcillruï  ,  !,t  rr(^rîuliié,  le  fa- 
natisme, ont-ils  coutume  d'aller  jusqae  là  ? 

Voilà  donc  un  riUtonnement  auquel  les 
tocrédoles  ne  répondront  jamais  :  an  mira- 
cle est  SQSCcptibie  do  la  certitude  métaphjr- 
•iqoe  poor  eeax  qnl  le  sentent,  de  la  certi- 
tude physique  pourreux  qui  le  voient;  donc 
H  est  aotsi  susceptible  de  la  certitude  morale 
poor  ceux  auquols  il  est  rapporte,  soit  de 
irive  Toix,  soit  par  écrit  ;  et  jiurioul  lorsqu'il 
eti  encore  prouvé  par  tes  efTels  desquels  on 
ne  peu(  pas  douter. 

11  nous  parait  que  sur  ceile  question  les 
4ncrétf(iTet  eonfôlident  dcax  choses  tfès<^lf' 
f^ronirs,  la  répugnance  qu'ils  ont  de  croire 
«Il  [ait  surnaturel^  avec  l'inrerlilode  de  ce 
même  fait,  liais  si  la  errfflurfe  des  faits  dU 
ininoail  à  proportion  do  degré  d'opiniflireté 
des  incrédules,  it  n'y  aurait  plus  rien  de  cer- 
tain dans  le  monde.  Proposrz-lenr  un  fait 
naturel  inouï  qui  est  arrivé  pour  la  pn  nM(*re 
fois,  mais  qui.  leur  est  indifTércut ,  ils  Je 
croient  sans  difflcolté  dès  qu'il  est  prouvé. 
Raconlez-leur  un  autre  fait  naturel  revêtu 
des  mêmes  preuves,  mais  qui  choque  leurs 
opinions  el  leur  syslènie,  ils  contester  oui 
sur  cbacone  des  preuves,  el  soutiendront 
411II  D*esl  pas  cerlaio.  8*il  s'agit  d'on  iiK 
surnaturel  encore  mieux  prouvé,  11$  le  rejet- 
lent  sans  examen;  ils  déclarent  que  quand 
Ib  la  verraient  ils  ne  le  croIrateaC  pas.— /« 
»uii  plui  êûr ,  dit  l'un  d'entre  eux,  <f«  mon 
jugement  que  de  mei  yeus.  Et  moi,  je  vous 
sootieos  que  votis  éles  plus  sûr  de  vos  yeux 
•ne  de  votre  jaffement.  Vous  nvet  été  chré- 
iWn  pendant  une  bonne  partie  de  votre  vie, 
VMS  j 'pioz  donc  que  M  christianisme  est 
pranvé.  Vi  us  7  avei  renoncé  pour  embras^ 
ser  ledéi&me  :  vous  avea  donc  éie  persuadé 
4fne  votre  jugement  vous  avait  trompé  sur 
vingt  questions.  Après  avoir  sontenu  le 
déisme  de  tontes  vos  forces,  voos  aves  passé 
à  l'athéisme  et  au  mnif^rialisme  ;  vous  aves 
dose  reconna  que  votre  juEement  était  en- 
mn  tkn  aar  lovlet  les  prelendves  prevrea 

du  déisme.  Compter,  je  vous  prie,  combien 
d'errettra  vous  le  trouvez  coupable.  Citez- 
noi  «na  seule  oceasion  dans  laquelle  vos 

JrriiT  TOUS  aient  trompé  sur  un  objet  mis  à 
eur  portée,  par  exemple,  sur  l'identité  d'uo 
persowiagcavcc  lequel  vous  avez  habitoel- 
lucnl  vécu.  Cette  maxime  mémo  :  Jf  suis 
plui  tûr  de  mon  jugement  que  de  mes  yeux, 
«si  la  démonsiraiijn  complète  do  la  famaelé 
de  votre  j'i-^'ement. 

Une  sccuiide  queslioo  est  de  savoir  si, 
eu  Tait  de  miracles ,  la  certitude  morale 
comolète  et  bien  établie  ne  doit  pas  préva- 
loir a  la  prétendue  certitude  physique,  qui 
u'esl  qu'une  expérience  lu'galise,  ou  }^;luiôl 
nue  pure  if  iioraoce.  Nos  philosophes  uioder- 
nés  Poat  prétendu,  et  Ton  ne  peut  pas  abn* 
lordes  tenues  d'une  manière  ptns  révollantt. 


CE»  m 

Noos  avons,  diaenMls,nue  certitude  pbysiqM 
absolue,  une  expérience  Infaillible  de  la  con- 
stance du  cours  delà  nature,  puisque  nous  en 
sommes  convaincus  par  le  irnioigiiage  de 
nos  sens  ;  c'est  ainsi  que  nous  savons  qno 
le  soleil  se  lèvera  dentain,  qoe  le  fen  eoa- 

sume  le  bo's.  qu'un  liomino  nn  peut  marcher 
sur  les  eaux,  qu'uu  mort  ne  retient  point  à  \ 
la  vie ,  etc.  ta  eertOnd*  morale,  ponssée  an  ^ 
plus  haut  degré,  ne  peut  pn^  prévaloir  à  me 
artiiude  physique  sur  laquelle  nons  soes- 
mes  forcés  de  nous  reposer  ëana  tontaa  tes 
circonstances  de  notre  vie. 

Quelques  réflexions  soRisent  poor  démon- 
trer la  fausseté  de  cet  arguaient.  1*  Il  est  faox 
que  le  témoignage  de  nos  sens  nous  donne 
uite  certitude  absolue  de  la  constance  d« 
(O'jr--  dtî  lu  nature,  si  nous  n'aJincllnns  pas 
une  Providence.  Aussi  les  matérialistes  qui 
la  nient,  sontlenneot  gravement  que  noue  ne 

somnirs  pn?  sùr";  sî  Ip  cours  de  la  nature  a 
toujours  éié  cl  sera  toujours  tel  qu'il  est  ;  sî, 
dans  quelques  moments,  ronifors  ne  retOBi- 
bcri)  point  dans  lechaos  ;  s'il  ne  naîtra  puinl 
de  ses  débris  nn  nouvel  ordre  de  choses  el 
des  fénérailons  qui  n*aoron(  rien  do  eom» 
niuu  arec  celles  qoc  nous  connaissons,  efç. 
C  i  si  donc  uniquement  sur  la  sagesse  et  la 
bonté  de  la  Providence,  que  nons  nons  re- 
posons touchant  la  constance  des  lois  qu'elle 
a  établies  ;  nous  savons  qu'elle  n'y  dérogera 

poiivl  sans   raison  cl  sans  nous  m  aycrlir; 

mais  comment  sommes-nous  assurés  qu'elle 
B^t  été  à  etio-même  le  droit  d*en  anspendro 

le  cours  pendant  quelques  moments  pour  on 
plus  grand  bien,  qu'elle  ne  l'a  jamais  fait  el 
qo'elw  ne  le  fera  jamais?  Quelle  ctrtUuéê 
nos  sens  et  notre  prétendue  expérience  pen- 
vent-ils  nous  donner  sur  ce  point?  — s*  84 
c'était  là  une  véritable  certUuie  phfalqao, 
fcrmn  cl  invincible,  il  s'ensuivrait  que  ce- 
lui qui  est  témoin  oculaire  d'un  miracle  ne 
doit  pas  y  croire,  ni  se  fier  an  témoignage  de 
ses  yeux  ;  que  celui  même  qui  éprouve  en 
lui  une  guérison  roiracnlense,  ne  peut  s'en 
tenir  au  sentiment  intérieur  qui  la  lui 
atteste.  Nos  sceptiques  obstinés  porteroot- 
lls  ropiniitnté  iusq ne-là  f  Kn  raisonnani 
ccirnme  eux,  un  nègre  est  en  droit  de  uier  ab- 
soluuieot  tout  ce  qu'on  lui  dit  de  l'eau  glacée 
sttr4aqaelle  nn  homme  peut  mardier  ;  oent 
qui  ont  entendu  parler  de  la  renaissance  des 
têtes  de  limaçons  pour  U  première  fois, 
étaient  très- bien  fondés  à  traiter  d'ioi^- 
tcurs  les  physiciens  qui  nUfslnirni  ce  phéno- 
mène. A  plus  forte  raison  uu  uveugle-tié,  à 
qui  tout  ce  que  Ton  dit  des  couleurs,  d'un 
mîrnir,  d'une  perspective,  parait  hnpossihlo 
el  coiiiradictoire,  doit-il  se  roidir  eontro  la 
Certitude  mor.ilc  de  tous  ca  phénomènes, 
fondée  sur  le  témoignage  constant  cV  uni-> 
forme  de  tons  ccox  qui  ont  des  vent.— ^  Il 
es!  clair,  par  tous  ces  exciii|  1"-^,  qiif  qu'il 
plaît  à  nos  philosophe»  d'appeler  expét  ience 
coitsfenif  et  certitude  physique  «Atefite,  n'est 
dans  le  fond  jn'nn  dof.iul  d'expérience  et 
une  pure  ignorance.  Parce  que  nous  n'avons 
.jaamlavniel  un  tel  phènoasèno,  s'ensuit-il 
qua  pailmwtaa  monde  aa  l'a  vv  mm  plus. 
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ftt  que  noire  ignorance,  sor  ce  pwiui,  uuu 
préraloîr  an  lénioi||Dage  positif  de  lears 
yea«  T  Voilà  néanmoiot  l'abiardilé  tar  la- 

SitUo  00  a  toftt  de  nos  joors,  de  tavmCes 
isiertalions  ;  et  c'est  par  là  qoe  d'habités 
protestants  ont  cra  détruire  tonte  €«riitud« 
do  miracle  de  la  transsobstaotialioo. 

Aossi  les  incrédules,  inTinrihlfttnenlréfutés 
•ur  toutes  les  objections  qu'ils  avaient  fait)  s 
contre  la  certiiude  des  miraclei ,  ont  été  for- 
cés de  soQtenir  qa'ils  sont  impossibles,  et  de 
•e  jeter  dans  l'hypothèse  de  la  nicutité^  de 
la  fatalité^  dtt  wmpMnUnM*  Foy*  FaiTi»  Mi- 

BACLES. 

CE8AIRE  (saint),  archevêque  d'Arles,  pré- 
sida, Tan  529,  au  cooeile  d'Orange,  dans  le- 
quel Ui  semi-pélaeiens  fur(>nt  condamnés, 
et  nMNuml  fin  Su.  il  a  laissé  des  sermons, 
dont  la  plupart  avaient  été  attribués  h  snint 
Atubroiseetâ  saint  Augustin  :  on  les  truuvo 
dans  Vapptndix  du  loo>e  V  des  OEuwet  d» 
iaint  Augustin.  é(i\Uor\  des  bénédictins.  Saint 
Cétaire  u  fait  aussi  uue  lè^ic  puui  iies  reli- 
gîeoses. 

CHAINE,  CefMW  PafriMi.  Fojf.  CoHiua- 

CHA!I\,  se-  prend  dans  ITcrilore  MÎnle, 
non-seuiemenl  dans  le  sens  propre,  pour  la 
dkaA*  de  rtranMie  et  des  aotmaas,  et  pour  le 
corps  bomaio  tout  entier  ;  ainsi  nom  disons 
ia  r4$¥rr€ction  d«  h  «Aair,  pour  la  ré^urrec- 
IkM  de  l'homme  en  eàal^  et  en  os  ;  mais  ee 
terme  a  plnsieori  autres  sens  métaphoriques. 
U  signifle  :  1*  Les  êtres  animés  en  général. 
Diea  dit  {Gen.  vi,  i7j  :  Je  rais  faire  mourir 
toute  chair,  c'rsi-à-dire  tonte  créature  ri- 
vante.—  2"  l/buinme  en  général  (/6t(i.,  v, 
19):  Toute  chair  avait  corrompu  sa  voie, 
c'esl-à*dire  toute  créatare  humaine ,  l'on  et 
l'antre  sexe  s*élaîent  livrés  au  crime.  Chap. 
Il, 21^  :  L'homme  cl  sa  femnie  «i-ronl  deux 
dim  unêêiul*  cAair,  seront  censés  être  une 
eenle  pereoene.  /sale,  cbap.  ltiii,  T  ;  Lore- 

3 De  \i.iU8  scTTci  nn  pnuvrc  réduit  à  la  nu- 
ilé,  revélez-le,  et  ne  méprisez  pas  voire 
dhair,  un  homme  semblable  à  vous.  Dans  ce 
aens,  le  Verbe  s'est  fait  chair,  s'est  fiit 
bouime.  VEcclétiattique  ^  chap.  jikv.  v.  30  : 
Bloignex  de  vos  cAcMrs  une  femme  libertine, 
c'est-à-dire  séparez-la  d'avec  vous.  — 'i"  Les 
sentiments  naturels  à  l'humanité,  icsus- 
C  h  ri  si  dit  à  saint  Pierre  (Matth.  xvi,  17)  : 
Ce  n'est  point  I.i  chair  et  le  sang  qui  vous 
ont  révélé  ce  que  je  suis;  vous  n^vez  ^oint 
puisé  cette  conn,iis>ancp  J.ir.s  les  lumièl^s 
et  les  aenlimenis  de  1 1  nature,  belon  saint 
Paul  {ICer.  sv,  50)  :  La  cAejr  et  le  s<in^  ne 
peuvent  yinssoder  le  royaume  de  Dieu  ;  on 
ti'j  parvient  point  par  les  affections  et  les 
acliona  auxquelles  la  nature  noaa  porte.  — 
4*  La  chair  signiOe  Jes  liens  du  sang  ;  les 
frères  de  Joseph  disent  de  lui  {(itn.  xxxvii, 
97)  :  C*est  notre  frère  et  fieire  cAmr;  nous 
sommes  néi^  du  an\m^  sang.  —  5*  Les  affec* 
lions  de  famille.  Siiinl  l'auldit  {Galat.  ii,  Iti): 
Je  n'ai  point  acquieseéà  la  cAuir  et  au  sane; 
je  n'ai  point  suivi  mon  afTt  ction  naturelle 

£our  mes  proches  et  {lour  ma  nation.  — 
*  Le»  Incllnationa  d«  Tbomme  corromps 
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par  itt  p«viii;.  Dieu  dit  (Gen.  vi,  3}  :  Mon  es- 
prit ne  demeurer,!  pas  lonjours  avec  l'homme, 
parce  qa'ii  est  cAair,  c'est*àHlire  sujet  à  des 

Passions  irroMièreeelhoateoiea.  Selon  saint 
aul,  la  cAoir convoite  contre  l'esprit,  et  l'es- 
prit contre  la  chair  (Gâtai.  ? ,  17).  Les  pas- 
sions résistent  au  sentiomt  moral  qol  noat 
porte  à  la  verto ,  et  c'est  ce  qui  la  rend  ditt- 
cile.  Marcher  selon  la  chair  (Rom>  fiii,tL 
c'est  snivre  lei  penchanu  déréglés  de  la  sa- 
ture corrompue.— 7*  La  ehnir  se  prend  pour 
les  parties  du  corps  que  ia  pudeur  cache 
(Leiic.  XI,  10}.  Dans  co  sens,  la  luxure  Cil 

nommée  péché  de  la  cAoir  (Gâtai»  t  «  19)  

8*  Saint  Paul  emploie  ce  terme  poer  signifier 
un  culte  extérieur  et  grossier  {(îa/af.  jit, 
'd}  i  il  reproche  aux  Galates  d'avoir  com- 
mencé par  l'esprit,  et  deSnirpar  le  dWrfr; 
d'avoir  embrassé  d'abord  le  culte  spirituel 
du  christianisme,  et  de  vouloir  retourner 
aux  cérémoniot  du  j«dafiaBe,  à  la  circonci- 
sion, etc.  Il  nomme  res  rérèroonics  le$  jut- 
tict»  de  la  chair  {  Ueùr.  ix,  10  ),  parce  que 
c  était  nm  culte  purement  extériear. 

Lorsque  Jésus  CIirist  rut  dit  aux  Juifs  : 
Le  pain  que  je  donnerai  pour  ia  vie  du  monde 

cet  ma  propre  CM»  car  ma  CHAra  §$t  wé» 

ritabieinenl  une  nourriture,  et  mon  $ang  un 
breui  agct  etc.  (Jean,  vi,  52,  56),  lis  en  Tarent 
scandalisés.  A  ce  sujet  le  Sauveur  ^onta, 
v.  64  :  Ctêt  Voêprit  qui  donne  la  vie, /a  en  Ain 
ne  tert  de  rien  .*  /es  p  rolet  que  je  tout  ai  dite* 
ionl  (spril  rt  vie.  Var  ià  les  cal vinisirs  ont 
voulu  prouver  que  dans  i'euch  irislie  Jéfoe- 
Cbritt  ne  donae  pae  réellement  et  svbtia»- 
tiellemeot  son  corps  et  son  sang,  mais  qu'on 
le  reçoit  spiriluellement,  par  ia  f<ii  et  non 
aatremeal.  —  Cgïendant  on  voit,  par  line 
lecture  .Ttipntivp  de  ce  disroTjrs  du  Sauveur, 
qu'il  a  seutcmenl  voulu  corriger  l'erreur  de» 
Capbarnanes,  qui  se  figuraient  que  Jétus- 
Christ  donnerait  sa  rhnir  h  mander  d'une 
manière  sensible  cl  gangiaule  ,  comme  on 
mange  la  chair  des  animaux  ,  au  lieu  qu'il 
nous  la  donne  ions  les  apparences  du  pain 
et  du  vin.  S'il  août  lea  donnait  seulement  par 
la  Toi,  il  ne  serait  pas  trai  de  dire  que  te 
chair  est  véritablement  une  nourriture  i*i 
ew  sang  un  bratttage  ;  ce  ecrail  la  fol  qui 

tmurrir,iit  nOtN  loiO» et  MM  1| «Icir  de  M- 

sus-Christ. 

Plusieurs  héréli(|ues  du  ii*  siècle,  Barie> 
sanos,  Basilide,  Cerdon»  Cérinthe,  les  doeè* 
tes  et  la  plupart  des  gnosliques.  disaient  que 
le  Fils  de  Dieu  fait  homme  n'avait  pa^  eu 
une  chair  réelle,  m  iN  sculemenl  apparente  ; 
qu'ainsi  il4Mi4  né,  mort  et  ressuscité  »e«l'*- 
nient  en  appfirenre.  Lee  Pères  de  rBglise  tk- 
futèreni  n  II'  erreur  contre  laquelle  saint 
Jean  l'évangélisie  avait  déjà  prévenu  lesH- 
dèire  (/  Jeen.  it,  S  :  //  /emi.  7).  Bile  fui 
renouvelle  au  it.*s  èc!e  par  les  nrarcionites. 
qui  niaient  aussi  la  résurrection  future  de  la 
chaii  ;  Tertullien  éerivil  contre  eux  sm  livre» 
de  Camé  ClàrUti  ei  de  AsamreeKeae 
nit. 

CUuiRS  ou  VuRDis  lupuaxs.  Foy.  A5iJiU(;x 
rea*  ou  inrona. 
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tlilBt. 

CHAinB  DB  MOÏSE.  G«  teroM ,  dtns  TE- 

▼angile*  si^^niflo  la  fonrCioa  d'enseigner 
qu'exerçaient  chez  les  iuifs  les  docteurs  do 
la  loi,  parce  que  lear  «oaeif  nenaenl  consis- 
iai(  à  lire  el  à  expliquer  nu  peuple  In  loi  de 
1AoXêe»Le$  $cribts  ei  les  pharisiens,  àii  le  Sau- 
veur* «mf  «rsfû  sur  In  chaire  db  MoY»b  ;  ob- 
«errez  donc  et  faites  tout  ce  qu'ils  vous  di- 
ront :  mais  n'imitez  pas  leur  eonduilet  car  ils 
ne  {ont  pas  ce  qutU  disent.  Ils  chargent  les 
homme»  d*  fardeaux  pesanli  «t  insupporta- 
ltt$,  «t  <t«  wUemt  pas  seulemtnt  /«t  rmustr  du 
4oilf  «lu  doigt  {lilatth.  xxiii,  27. 

Cette  leçon  de  Jéaus-Cbrist souffre  aoelqae 
didiculté,  et  Ips  rabbins  en  ont  abuse.  Vou- 
laii-il  obliger  lo  peuple  à  se  charger  des  far- 
lieaax  iMiipportable<  que  lut  imposaieBlleê 
scribet  el  les  phtrislentT  SottTeul  k  Sau- 
teur leur  avait  repror  lM''  lo  corrompre  la  loi 
de  Dieu  par  de  fausser  tra^liiions  ;  il  araîl 
démontré  la  fiiQsMté  de  pinsleuri  de  Jaon 
décisions;  comment  pnuvail-il  ordonner  au 
peuple  d'ohserwr  i-i  «ic  pr.itiqucr  leur  doc- 
IrloeT —  Il  nous  parait  qu'il  faut  ici  dislin- 
fucr  ce  qa'ensf iptiaicnt  les  scribes  et  les 
pbariitîens  en  public,  iorsqu'il»  eipliquaieul 
la  loi  de  MoYse  dans  les  synagogues,  d'avec 
ce  qu'ils  décidaient  souvent  en  particulier; 
que  leur  doctrine  publique  était  ordinaire» 
nient  orthodoxe,  qu'il  fallaii  dune  la  suivre  ; 
an  lieu  quêteurs  leçons  particulières  étaient 
soUTent  fauBses,  et  qu*n  faOatt  s'en  éearler 
.nussi  bien  quo  de  leurs  etemplcs.  C'est  as- 
sez la  coutume  des  Taux  docteurs  en  gétté> 
ral,  tels  que  Jésus-Christ  a^einl  les  scribes 
ei  les  pharisiens.  —  Les  rabbins  ont  donc 
eu  tort  de  conclure  de  ce  passage  que,  selon 
J6>us>Cbrlel  même,  la  morale  des  Juifs  était 
très-bonne,  el  tjii'i!  lui  a  é'^  impossible  d'en 
cnseigucr  uuc  meiileure.  Yoy.  lu  Conférence 
du  juif  OroMe  mue  Umborek,  p.  I9i  et 
suiv. 

€UAiRE  DE  TUË0L0«ifi,eSt  iu  prufcSSiOU  Ct 

la  feuelion  d'euseigner  eetle  sciem-c.  Obte- 
nir une  çltaire  dans  une  université  ,  c'est 
être  admis  el  aulori»é  à  y  faire  des  leçons  de 
théologie.  Remplir  une  cAotre  de  langue  hé- 
braïque ou  de  théologie  positive,  c'est  expli- 
quer aux  jeunes  lliéologiens  le  texte  liébrcu 
Ue  l'Ecriture  siiule,  ou  leur  faire  dot  leçon» 
sur  rbi>l<>ire  eci  lésiaitiiiuc,  etc. 

i^HAtBB  ipiscoi>AJuB.  espèce  de  trône  sur  le- 
quel Bont  assis  les  étéques  lorsqu'ils  olD- 

cicnl  pontificaliment.  De  là  est  venu  le  nom 
de  siéye  ipiicopal,  cl  d'église  cathédrale  dans 
laquelle  l'évéqoe  préside  à  l'olQce  div  n.  La 
ni,Mnii~rc  in  plus  ;incirnne  de  placer  celte 
chture  u  c-lu  lie  la  iiicUre  dans  le  fond 
lia  cbcDur,  plus  loin  que  l'autel ,  ct  de  pia- 
eer  à  droite  et  é  gauche  un  rang  de  sié* 
ges  pour  les  prêtres.  C'est  ainsi  qu'ont  été 
rooslruitos  Ils  plus  anciennes  basiliques,  ct 
le  modèle  en  est  tiré  du  lt»re  do  l'Apoca- 
Ijpse,  c.  If  elf.  De  tà  on  peut  tirer  une 
preuve  crri  ni  lie  r!c  !n  prééminence  des  évé- 
quea  âU'dessui  des  simples  prêtres»  cl  Ue  U 


(Ilstinclion  reconnu!'  inirc  eei  deuv  ordres 
dès  le  temps  des  apôtres. 

GaAiM  on  «Atirr  Fibbiir.  Nom  de  deoic  fê- 
tes qui  te  célèbrent  dans  l'fîglise  raiholi  iue. 
l'nno  le  18  janvier  pour  la  c'mi/e  de  saint 
Pierre  à  Knme,  l'autro  le  22  février  pour  la 
chaire  de  cet  ap6tre  à  Antiochc.  Ces  deux  fê- 
les sont  anciennes;  la  première  est  marquée 
dans  un  exemplaire  du  Martyrologe  atlriboé 
à  saint  Jérôme,  ct  un  concile  de  Tours  en  a 
fait  mention  l'an  567.  Déjà  il  est  parlé  de  la 
chaire  de  saint  Pierre,  en  général,  dans  on 
calendrier  dr^'ssé  sous  le  pape  Libère,  vers 
l*an  S5%,  el  c^esl  le  tnjrt  du  eeelième  sermon 
de  saint  Léon.  Voy.  Vies  des  Pèies  rt  du 
martjfrs,  I.  i,  pag.  3!^3,  et  tome  11,  pap.  346. 

Dans  l'Eglise  prlmlllf e ,  de  même  qne  les 
chrétiens  célébraient  l'auniversaire  de  leur 
baptême,  les  évêqoes  solennisaient  ie  jour 
anniversaire  de  leur  ordination  ou  de  lear 
exaltation  ;  toile  a  été  l'origine  des  deux 
fêtes  doDl  nous  parlons.  L'Eglise  a  été  prr* 
suadée  qne  la  succession  de  saint  Pierren*^ 
lait  point  at'achée  au  premier  sicge  qu'il 
avait  occupé,  mais  à  celui  dans  lequel  il  est 
rn(jrl  ct  a  laissé  un  ôv<'>qLip  pour  le  rempla- 
cer. Or,  malgré  les  nuages  que  les  proies- 
Unta  ont  touIu  répandre  sur  le  voyage,  le 
séjour  et  le  marlyrp  lo  saitU  Pierre  à  Rome, 
c'est  un  point  d'histoire  oui  est  aujourd'hui 
à  l'abri  de  tonte  conicsiation. 

Que,  dès  les  premiers  siècles,  le  siège  de 
Rome  ait  été  regardé  comme  le  centre  de 
l'Eglise  catholique  ,  e'eit  vu  fait  attesté  par 
••aint  Irrnép  dés  le  II*.    «Il  faut,  dil-il, 

3UC  toute  Eglise,  ou  toute  l'Eglise,  c'est-à- 
ire  les  flJèles  qui  sont  de  toutes  parts,  con- 
viennent avec  cette  Eglise  (de  Rome},  à  cause 
de  sa  prééminence  plus  marquée  :  Egliso 
dans  l  aquelle  les  tidélos  de  tout  le  monde 
ont  toujours  conservé  (ou  observé)  la  tradi- 
tion qui  vient  des  apoires.  •  (i4do.  kmr.^  L 
III,  c.  3.)  Ce  passage  a  toujours  beaucoup 
incommode  les  proteslaats  ;  ils  ont  fait  loua 
Icnrs  efforts  p'inr  en  dêtounior  In  seae  : 
nous  verrons  aillean  S*llf  j  ont  réotsi  {%), 
Voff.  Sai>t-Siége. 

(I)  M.  i  aliU  (.t  rbela  Utl  une  descriplion  tle  U 
cli;<irL'  de  saint  Pierre,  <]iie  nxiis  allons  ir-iiiscrirL* 

c  Le  premier  des  nioDumenls  qui  m  coa<«>rveii(  à 
[tome  dans  la  basilique  raiican'*,  est  la  Chaire  de 
saint  Pierre.  On  sait  que  dès  l'origiae  les  é«éi|Mt 
eurent  des  sièges  auxquels  on  donnait  ee  nom.  (Té- 
tait one  iiiarqiiL'  il'noi m  ui  cl  un  s'gne  d'au  or  ' '  jite 
de  parler  as^t:».  A  leur  ni'Tl  on  pbç  iil,  au  munis  Ue 
tem  ps  en  leni  ps,  leur  s  clia  i  res  da  ns  Icu  rs  loin  t>c  i  H  t .  Les 
l^euiiers  lid«tes  pi»riaii'nt  un  grand  resi>cci  aut 
sièges  dont  t<rs  apôtres  b'ëlnicnt servis  pour  leur  en- 
seigner la  'o\  ou  pour  re  nplir  d'antres  fonciîwBS  de 
leur  nlini^lèrc.  Ils  durent  cire  cous,  rvèi  avec  soin  *. 
ce  qui  semble  inili>|uc  p;ir  ijui  liiiios  iiiol,  de  Teriul- 
l.en.  qui  rei<rè>ciile,  à  c<  t  éi-anl,  les  tnidiiions 
secottiJ  siècle,  c  i'arcuurcz,  dii-il  dans  son  livre  des 
treserijttioHi  contre  tes  iiéréiiqtiesi  parteares  itm 
énWtv'  eposioti  tnct,  dai«  teM|aeiles  iMCiniies  laéies 
des  u I  (lires  |>i  t'.'-iJeni  À  leur  place,  et  où  leurs  rplues 
aullicnii>|u<:b  s»ii[  lues  à  liaMo  vins  :  l'ereurre  ectl^ 
t  at  cii:U(i  qua»  i;jMv  ttdliuc  cuttudi  iv  apafo'oi  uin  Mis 
hcit  pnetiiiciii,  opiui  quas  ipiteaulheit  u'«c  liUertc  fo- 
fuiu  recitiiutur,  c-  j'i.  i 

1  lUpuH  est  d'avis,  dans  une  des  notes  de  sou 


Digitized  by  Google 


?85  Cl» 

CHALCÉOOtNË  (coDdIe  de).  C'e»(  lé  qua- 
trième des  conciles  généraux  ;  il  fui  tenu  l'an 
V51  contre  les  erreurs  d'Ëulfchès.  Cet  héré- 
ilqme,  poar  on  pat  loabar  étm  l'crrwr  da 

éitiiinn  de  Terlullien,  que  ce  moi  dp  chmret  dnil  élre 
eiil«ndn  ici  dans  un  seul  sens  figuré  ;  niais  d'aliord 
rien  n'oblige  à  réradier  le  sens  Ikiéral,  le  strant 
annoiateor  n'en  oomie  incune  raison.  Ea  lecMMl 
lieu,  il  n'est  pss  vraisemblable  que  Tcrttt'lifn  se  <oit 
borné  à  cili>r  des  motiiim«nt«  métaphnriques,  i  inilig 
qu'il  poavail  sigiiali  r  les  chaires  réelles,  comme  le 
lirouve  le  passade  d*£u!>éb«>,  que  noui  rapparierons 
tout  ï  rbeurr.  Cela  est  d'autant  moins  probable  que 
cet  écrivain  éuit  porté ,  par  set  halHlodas  d^esprU 
et  de  siyle,  k  ratUHwer  autant  «fne  fWtiiUe  saa  auar^ 
lions  à  qttelqnea  faits  matériels  :  ses  ouvrages  en 
ulTreot  une  (oule  d'eiemples.  I,c  sens  naturel  de  ce 
{>asi.ige  est  donc  celui-ci  .  dans  h-  serrind  nicMitir»? 
fie  celte  pltrase,  Terlullien  rappelle  que  les  éj{Ut>es, 
fuudces  par  les  arétres,  pouvaient  montrer  iesetem- 
Idairas  autbetitiquas  des  latlras  qalls  lenr  avaient 
•dressées;  il  dit,  dana  la  prenler  menbM.  qna  eas 
égUs^-s  conservaient  encore  les  cbaires  sur  lesquelles 
l'f  éf9-en<  nssTS  :  c«^  deoi  faits  «errent  de  pendant 

I       :i  i'jii  if'_  Fi 1 1 t'i !.H '  tio'is  ;ip:ir("[i.I  «ju'uri  \i'V:iil  lie 

bon  leiiips.  à  Jéi  usalein,  la  cliairc  de  son  premier 
été  |iic,  saint  Jacques  le  Mineur ,  qnn  les  chrétiens 
avaient  sauvée  à  Iravaia  laaa  iea  désarma  aai 
avaieni  accablé  r«te  vflla      On  sail  aussi  qoa  Fé^ 

{[li-e  d'AleiaiiilnT'  i.nssf'ilaii  cftie  de  saint  Mare,  son 
ondateur,  et  t^u  un  j  iir  un  Jo  ses  cvéques,  nommé 
Pierre,  ayant  pris  place  au  pied  de  relit:  même 
chaire  dans  une  <  ércroonie  pub'iqne,  et  tout  le  (»euple 
loi  ayant  crié  de  s'y  asseoir,  l'évé^jue  avait  répondu 
qu'il  u'ao  était  m  digna»  Au.  S.  i*<fr.  Aitamâ, 
«Mrf.,  inMtn  dm  fne  m  Mn  ptr  Ânmm$  le  BM9- 
ikéeaire.  L'Eglise  de  Home  dut  mcitrr-  nu  moins  au- 
tant dVmpressement  el  de  soin  a  garder  celle  du 
priiicp  des  apétres,  d'auiani  plus;  qu'ouin;  les  ni<>tir>, 
de  piété  coniiBUM  i  tous  les  chiéiien%  te  caractère 
rttutain  était,  aaoma  on  le  sait,  émiuaaMneat  cnn- 
•arntaur  de*  otanaaiaiila,  ai  âoe  les  eaiacombei 
f>iuniiisaleflt  aai  |itaniim  MUas  4a  Rome  une 
grande  fa(  iliié  (H>ur  J  aaeliar>  an  Haa  str,  tiu  d^t 

au^si  précieux. 

<  ^uivanl  une  (radilion  d'origine  immémoriale, 
saint  l'ierre  s'est  servi  de  cette  diaire,  qui  sa  trouva 
mialanaal  aa  fand  da  Téglisa,  al  quia  été  ravèiua 
d^Mia  auvaloppe  da  bronte.  Avant  eatla  époque,  el!e 
avait  été  snceessfvemant  placée  dans  d'autres  inrties 
dr  In  tia^iliqiic.  Les  textes  que  Pliœîius  a  recueillis, 
De  ideniilaii  calh.  B.  Peln  Itoinœ,  IlibÔ,  panicu- 
ifèremcnl  dans  les  ni3nus<Ti(s  de  h  b  blioih<>que 
valiane,  notis  font  suivre  son  iii»toira  daos  cea 
diverses  translations.  Le  pape  Alctandra  Vtl*  au! 
l'a  taéa  à  l'vndroit  où  nous  le  vénérons  actuelle' 
meni,  Favail  prise  prés  de  la  chapelle  qui  sert  su* 
jourdliui  de  baptistère,  où  Urbain  Vill  l'avait  f  iil 
irausporiér  peu  de  temps  auparavant,  Garol.  t'oii' 
laua,  de  Until.  val.,  c.  29.  klle  avait  été  précédem- 
ment dépotiée  d.ins  la  chapelle  des  reliquM  da  l'an- 
rienne  sacristie,  Criniald,  inoniu.  Cola/,  soc.  r«l%. 
VatU.  taiic.  On  sait  aussi  qu'elle  étnit  restée,  durant 
i|uel  |ue  iem;<<(,  dans  un  aulre  oratoire  de  celle  sa» 
tMsi  <•,  C'.'liii  li-  S.-iiii  e  ,Aune :  In  li-'y.  iac:-ll-:>  uhi  ti'- 
da  tem  caihfdra  H,  i'eiri  pnktmrima,  $uf«r  f nsm 

(a)  Lrs  fidèles  de  Jérosalero  ont  rncore  panni  eux  T  < 
cbairedeS.Jacques,sarnon]m6  le  lirère  du  Seigneur,  <|ui  lui 
établi  par  l«  Sauveur  et  par  les  apAtres  le  premier  évéquu 
J«  leur  ville,  et  ils  le  gardent  avec  grande  véi'éralion  ;  ce 
4|ui  fait  \oir  rbiremi-ni  que  l^s  cim-iiens,  laut  des  siècles 
piàMés  que  du  atute .  eut  toujours  ruodu  de  grands  hou- 
neurs  aux  saiuis,  !i  cause  de  l'autour  doâl-ils  bcâlsleat 
l'Our  Dieu.  HiU.  €ccl.,  Ur.  vu,  cap.  19. 


Nestorini,  qai  adtaieltail  deux  [tersonaat  aa 

Jésus-Chrfit,  sontinf  qtî'i!  n'y  avait  qu'un» 
seule  nature;  que,  par  l  uaio»  bvposlaliqae^ 
Il  Bilurt  buuttiie  da  léana-Cbrial  iTail  été 

ttdtbat  cvm  mamn  ponlificalia  exercebal ,  liouorifift 
eoHsenatur  {Tib.  Alfarani.  manus.  valtV.).  après  avur 
eu  peur  résidence  la  chapelie  de  Saint-Adrien  î 
Porro  ta  ip»o  8.  Adrisaf  faetmt  «H  mmte  tgreqi»  «r«  ' 
niUut,  ubicoUocala  tu  eaihcdra  tuper  qu  n  trdehat 
B  Pelrn»  dum  iolfmnia  atffrel  (Moph.  Veijijmt,  d* 

rebtii  nnli'-;.  yricnr.Tnh.  bnfi'lic.  S.  PWri,  tib.' IV,  ma- 

wuir.  ralic.],  près  de  l'endroit  oft  nous  voyons  .iii- 
jourd'bui  la  chaire  du  grand  iiénitencier.  A  lrieu 
I"  fj  avait  fixée  dans  la  vui*  siéda  {Grimald.,  CataU 
5.  JMifKtar.  «Mervaf.  fa  Arch.  mtk.  Il  s'appuie  an» 
on  passage  de  Ma'ph  Vfçrgius).  Pcndanl  louio  ccUo 
)iénode,  divers  ptssa;-cs  dos  aiirieos  nulcurs  fout 
iiiénllon  d'elle.  N  us  en  in^'utiimnerons  ici  |i|iisieu(  s, 
pour  marquer  la  suite  de  la  ira  liiian  relative  si  un 
mnnumenl  si  vénérable.  Il  eu  est  question  dans  una 
bn!le  de  NioalaslU.  eu  127»  :  DtiufH  fuj  d««iNiM»er- 
iRjtrihrt  cdaMarf  flfrsporfoairéiisealécifrflHs  S.  Ptiri. 
Pierre  Denott.  chanoine  de  la  basilique  vaticane, 
dans  le  xii'  sié  le,  a  laissé  uit  mannscrit  qui  con- 
lienl  des  renseignements  sur  la  litQr^  c  de  celle  égli- 
se :  voici  ce  qu'il  maniue  pour  la  (éle  de  la  eh:iire  , 
de  saint  Pierre  :  (  L'oflice  est  celui  de  la  léie  méuie 
de  l'apéire  ;  sauleaicnt  k  vépras,  à  mutinas  et  à 
laudes,  on  chaitle  ranilenne  Jure  luttri—,  Siailao 
dans  sa  basilique.  A  îa  messe.  le  seicneur  p»no 
d<):t  s'asseoir  sur  I.Tch  iire.  in  cathedra.  IncaïUfdrd 
.S  Vf[rileQii\iT::icMindie  nuah  t]us,  lantum  ait 
V€tperat,  u  i  mutiitinum  et  laude$  rottliir  ;  EccE  sa- 
CKauos.  Staiio  fjttt  in  baiilica  ;  dominu*  papa  tfdere 
dâbti  in  eaihsdra  ad  mliiaM.  Ditpuis  les  premiers 
siècles,  les  papes  étalent  dam  Tuisge  de  prentlr» 
I  Inre  sur  un  siège  éminent,  non  pns  seuicinetit  p  n- 
tbiil  la  IPes^e,  mais  aussi  pendant  les  vêpres,  li'«  iiu- 
ii  ics  <  i  lc^  lau.li's,  lorsqu'ils  a-5'Sl  lient  :tui  oriices, 
ce  qui  arrivait  plusicur»  fois  dans  l'année,  aux  prin- 
cipales Citas.  Il  ast  visible,  d'après  cela,  qu'eu  no- 
tant, camaie  une  rubrique  particulière  de  la  ièie  d» 
la cmira de  l'apéire,  que  le  pape  devait  être  auis 
sur  la  chaire  à  la  messe,  l'auteur  que  nous  venons 
dédier,  a  désigné  la  chaire  mèiue  que  la  iraliiinn 
considérait  comme  celle  de '-n  i  Pierre.  D'ailleurs, 
dans  tout  son  livre,  lorsqu'il  parle  seutemeni  du 
aiéia  ordinaire  du  pnniife,  it  le  désigne  l«Hi|oura 
saua  la  MMU  da  sMfi  éUté^  et  J  <mals  aoua  oeiui  da 
cliatra.  Pierre  Manliu^,  qui  appartiani  à  la  tnéma 
époque,  dit  avoir  lu  lus  Jean  Caballiuii^  qui!,  dti^ 
rani  le  siècle  préccdt  ni,  sous  Alex.indre  li,  la  <  lia:rt; 
de  sauii  l'iLTrc  avait  clé  rt-sp^  c  ée  par  un  inceniha 

Iui  avait  consumé  les  obje  s  environnants  {Ptttm 
fanliaa,  de  CsasaMadm.  h  reb.  baùt.  vaiie.).  Nous 

IraUtanS  SUSSi,danS  nu  rrrinin  Ju  XI*  sièrJe,  OlbOli 

de  Praissingue,  des  pih-.  i^i  g  (jai  font  mention  d*ella 
(Oft.  Fri$içen$,  in  rreder.).  Un  voit,  par  des  récils 
d'Anasiase  le  Bibliothécaire,  rel  tUf*  nnx  ix*  rt  vin*  sfé- 
cles  {Anail.,  in  Vil.  Vau\.  I.  Serg.  //i,  ijiic  li- pape 
élu  éliit  d'abord  conduit  au  patrtarnt  de  Lalrau,  où 
il  s'asseyait  sur  la  tréne  poniittcal  ;  qua,  la  dhianeha 
suivant,  Il  sa  rendait,  revêtu  du  wanieau  papal  et 
an  milieu  des  chants  sacres  à  la  basilique  vaiicane. 
cl  que  là  il  prenait  place  sur  Vapeiioti  jue  et  (rès- 
taiHie  chaire  detnint  Pierre',  tti  miiii  ics  termes  ein- 
|<loycs  par  Anastase  [a).  Nous  voilà  arrivés  au 
VI 1*  siëcla.c*est'-&-dlrea  l'époque  eà  le  aapo  Adiien 
la  fll  établir,  nlnsi  que  nons  l'avaos  dt^l  dit,  dans 
l'oratoire  consacré  au  saint  dont  il  porte  le  nom. 
Lci  lestes  d'Aiiasla^  nous  fuut  remonter  encore 

(m)  Apothlh-ii  \ncraittmia  Pétri  cahedra.  Lors.|ae  l'é. 
If  ('..on  :iv.iii  ni  11'  u  dans  la  basilique  vati<'an«,  0:1  prix  t^il^il  ' 
1  uu^aluottal  a  i'uittalUlioa  du  pouUfe  sur  cette  rliairo 
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absorbée  par  Ta  nntare  dirfne;  d*oà  i!  s*ca- 
•Bifrail  qua  c'éUU  la  nature  diritteqai  avait 
•onlÊin  la  paMÂon  et  laoïorl. 
CaUt  Mri»a  fat  d'aM  aoadaflinét  4a«» 

^im  banl.  pnlsqa'en  {wrlmt  de  l>na|e  d««l  11  vieil 

d'éire  ({ucsi  on.  il  i'  ;  pelle  11  couiume  ancieune,  la 
etiniiime  blanclile  par  le  temps,  emu  etmtueludo.  Le 
raielufCiie  des  satnle.<i  huiles  mvnydrg  par  Gr^foire 
le  Grand  i  Tliéodotinde,  reine  d«s  Lombartls.  fait 
mention  de  l'huile  drs  lampes  q<il  brûlaient  devant 
la  chaire  sur  hqurlle  saint  Pierre  «'était  assis,  dê 
Wiw  de  $ede  ubi  priu$  aedit  S.  PtMu.  Il  parait  qu'ik 
celte  ^piu]  ne  les  fidèles  la  renconimicnt  avnnt  (fm- 
trerdan-i  la  liajU'qoe :  elle  se  trouraii  pré*  de  U 
place  quVecupc  aujourd'hui  la  Porie  S.unle  (Hitior. 
tmtft.  Mfjc.,  e.  i3).  Les  néophytes,  revéUis  de  la 
Ki»be  bUncbe  dn  bapiénie,  ëiaieoi  conduits  an  pied 
de  eeUe  chaire  pour  la  vénérer.  En  rappelant  cet 
nn%t,  dant  son  ApotogU  pour  le  pape  Syromaque, 
EiinoJiiH  désigne  ce  ninnument  d'une  maiiicr,!  fi  rt 
rbire.  i  On  lei  oiéue,  diMi,  ptée  é^  liég*  gesiaione 
àelaeo»[êitioH  apottoliqut,  et,  pendant  qu'ils  vi  r- 
aeat  arec  abondance  des  larmes  qne  la  jme  leur  fait 
ceeler,  la  borné  de  Diea  doeUe  les  ffioss  etille  oat 
recees  de  lui  :  Eeetmme  »d  §i$iêl»nm  a^um  ape- 
sf  •!  ta  e«n[ettioii''i  nia  mittant  Hmmm  tanUdaUt,  H 
nberibui  Mudfo  txa  !ore  flnihui,  cdtata  Dei  fcn^ftclo 
tloaa  CMtuulaHlitT .  {Ennod.  Apol^  g.,  p.Hai.  'i  oi  Haci.j  » 
Celte  espressiim,  liiçt  gefiaioire,cinc[éT\se  exaci«- 
wient.  comme  un  le  \ erra  hientôi,  la  forme  spéciale 
et  la  dettlMiloii  prbnilirede  cette  chaire.  Enwidfui 
écrivait  au  rommenci-ment  du  rv  siècle.  Le  iv*  noul 
fournit  un  témoignage  lré«-posi'if  d'Optatdc  Milève. 
Siidrfssant  à  à  si  li  -n  atiques,  qui  se  \anU>icnt 
«l'avoir  «les  paniànns  à  lu>me,  il  ieitr  fait  celle  iHier- 
pellation  :  <  Qu'on  demande  à  votre  Microbe  où  il 
siège  en  cette  ville;  poorra<4-tl  répoodre  :  ie  si^e 
nir  la  chaire  de  Pierre  t  i  Si  eei  sntear  a*arelt 
rieu  dit  de  plus,  oe  pourrait  doeier  qu*il  ait  pnrl<(, 
(laiiS  ce  pnasage,  de  ta  chaire  matérielle  :  comme  il 
ne  f^iisnii  \m  de  Tliii'tDire,  Hiai>  de  la  polémique,  il 
aur;iil  très- bien  pu  su  ii^rvir  de  reiie  expression  pour 
ftiguifler  seulement  la  i-liaire  moralement  prise,  eq 
l'autorité  de  laliit  Pierre,  survivaut  dans  lea  saawi 
s<-nrs,  ei  aiéennnee  par  les  t-chismttiqQei,  oonlra  Im* 

i|!;p:s  il  r.rg)imeiU:»lt.  M:ii-<  ce  qu'f!  ajoute  ne  permet 
^as  [I  ne  ijupposilion  :  #  Je  m?  sus  |,is  même,  dit-il, 
M  M iicrnlie  a  iculimi-nt  tu  ivMt'  chaire  de  <f5  pruprei 
geux.  t  Evideiiiiueiit,  il  a  vuulu  déiigocr  la  chaire 
matérielle,  ce  qid  ait  d'ailleurs  conHrmé  par  tout  le 
fana  dn  méma  aasMea»  daea  laqnel  il  caeileue 
d*oppeMrattx  ie1iistneiH|iet  les  menwnente  de  Niât 

iVrre  et  de  ?aini  l'aul  :  Deniqnc  ti  HncniMo  drrn- 
f«r  vbi  ii'/if  itd:  al,  numquid  poieti  duere  .  in  cathedra 
Pl  ia  '  Quant  nc$cio  ti  vel  oculh  Mi\n  ,  cl  ad  ujui 
ttaauauu  »on  atxum  ,  quau  uhtsmaiicuê  CMUa 
•IwsfefcMi  fatiau,  qai  mf  s  aaa«riia  leacMffaas  itm» 
wmideatite»,  Betê  fumtlu  awK  M  daonms  ame- 
liB  «posiotorma  ;  ékHêil  s»  ess  nicesM  rorcrr,  iie 

a(  L-blulfrit  ill:c  fffri  sani-tor:i)n  vienioricii  ense  C0int4tt, 
(Op  aïuê  Mtlenl.,  conir.  i'âi m.,  àc.ti.)  Dum  It  Style 
des  prt-uiiers  chiéiieufl.  le  tuol  mtmoria  était  em- 
ptové  potir  désigner  le.^  nionumrnt*  (unibres  des 
at4lfei  en  des  Martyrs,  conime  ma»  Tavons  déjà  «u 
daaiao  MaMfa  cité  précédewaianl,  relatif  à  la 
roestmctten  dn  n^onuroetit  de  vnni  Pierre  {con- 
tiruxii  uumoTÎQm).  i,e  terme  a  pu  k  iio  onsuite  appli» 
qué  »ui  baul  qucs  éiigéei  sur  ces  iuniL>eaus. 

<  Il  est  duuctertain  que  oeite  cliaire  a  été  expo- 
sée iphltqaetiieiii  à  I»  wenéfeiieB  de*  chréiieas,  dawa 
le  k'ccie  wéiuQ  où  le  ChtiMiaaiaaM  a  en  la  llbaridde 
ruite  public.  Il  n'est  pa<i  étonnant  qu'il  n'eti  snit 
piHut  Mit  ment iiin  dans  les  docuiuculs  de  l'éiioque 
anii'iiiurs  il  bor  .ii,  au  cuntraire, étonnant  qu'i  s  en 
cuirttni  parlé.  Il  ne  ooat  reste  ^u'ue  petit  nombre 


tin  concile  de  Constnntinople,  teoil  en  1^18, 

Êar  saint  Flari^,  patriarcbe  de  eetle  ville. 
>Ql  jchès  s'en  ptaigail  an  pape  aaint  Léon  ; 
FlafiMi,  4e  aaa  cèlé,  raadit  cfpta  à  m 

d'éerHs  rédigée  k  Reme  pendini  lea  trois  ptaifn% 

h\è,r\e9.  :  In?  nrtc-;  (las  martyrs  ne  mêlent  gnère  ^ 
It'urs  rtciu  hi  parlicularilca  nionamenlalës,  kl 
n'est  qu'ils  indii]uenl.  et  souvcn'  par  im  seul  mot,  le 
lie»  du  supplice  ei  celui  de  t'inhometion.  Les  ou- 
vrages  ,npoiogétiqne$  et  polémiqaes  avaieat  k  feire 
quelque  chose  de  plus  pressé  que  le  Min  de  leeir 
note  dn  meubles  sacres,  ee  qui  eût  dié  d*ailleurt 
ime  in(ii-rrrli'i[)  divnjçereuae,  qiiî  eftl  pn  provoquée 
if.f>  perquisiiiong  dts  païens,  Ouani  an-\  livres  eom- 
posési  celle  époque  par  Ifs  im  rivains  f|iji  ri-Milsieni 
dans  d'autres  parties  du  monde  romain,  les  mêmes 
abserveiioM  s'j  applliiuent  ;  et  11  esi,  dn  taMat 
extrêmement  vraisemblable  que  leere  aniaartp  an 
moins  la  plupart,  ont  ignoré  Pexistenee  de  ee  nw» 
immrni,  qui  devait  éire  renferroéà  Rome  dons  quet- 
que  lieu  secrei,  suivant  la  eoomme  dc«  ttmp^  de 
persécution.  Ce  n'est  qu'au  iv*  ftiè<  le  que  d'autres 
ebelr«,aeniempcraioes  de  la  chaire  de  saiot  Pierrot 
eella  de  saint  laeqnes  à  lérusalem,  relie  de  ealnl 
Marc  d-ins  l'église  d'Alexandrie,  reparaissent  sous 
te  5f  i' il  ti  dans  l'histoire.  Les  chrétiens  s'meres- 

«creni  alnri  de  TOniTL-r,  dnos  la  lumière  de  leur* 
basiliques,  les  dépùu  que  leur  avaient  conservée  leâ 
cryptes  aouterraines.  Tout  nous  persuade  que  la 
abaira  de  aainl  Pierre  avait  été  cachée  daoa  le  moC" 
tnafremêaM  de  «en  lambeau..  Un  meanutll  date 
libi'tnth^qne  Harberioe  {Mich.  Leonic,  nel.manui.), 
qui  i  atlirniË  posit  vcment,  a  été,  on  peut  le  croire, 
réebod'un  souvenir  iradiiionnel  ou  de  renaei^ne- 
menis  consignés  dans  quel^u^s  renilles  des  archives 
romaines,  qui  se  sont  eusuiie  perdues.  C'est  donc, 
wivant  lauleapnfancat  à  répmpm  des  constraeiiene 
Mies  par  «dm  SylteUMdnna  la  eonfe  aion  de  aebil 
IMprr",  que  celte  ehsire  a  é  é  offerte  i  la  dévetinn 
publique  et  libre  du  peuple  qui  afQuail  dans  le  lemple 
que  ConsisMtin  venait  il  onj^rr.  bori.iui  iln  iinvii^e^u, 
elle  a  pris  poe<ies$ion  de  li  grande  baùliaue;  e^le  eu 
a  visité  tuccessivemeni,  dans  le  cours  des  kfet,  le 
MMibnia.  kacbapaUte,  iacherar.  pour  se  Oxereisto 
b  ta  plica  radbMfeaii*dNe  occupe  an]onrd  bui,  édai. 
rée  d'en  haut  par  Tauréolc  de  la  colombe  qui  plane 
sur  elle,  couronnée  par  les  anges,  légèrement  soute* 
nue  par  quatre  grsnils  drji  leurs  du  riie  lailii  ei  du 
rite  gr^,  saint  Ainbmise.  uiul  Augustin,  saint  Alba- 
naae ,  aainl  Chrysoatéme,  et  suspendue  aonleuns 
d'un  autel  dédié  4  la  eainia  Viéifa  et  à  bon*  le*  aeinti 
papes.  Sur  leurs  trénes  eétcMea,  lis  gardant  Mna 
(luuie  un  souvenir  d«  celte  chaire,  au  pied  de  la- 
quelle lU  ^oiii  ianctinés,  si  que^qufS  images  dei 
monuinenls  lerrestre»  vont  se  réfléchir  ,  c  lunn- 
l'ombre  du  terni)*.  Jusque  dans  les  aptendeurs  de 
réternité. 

I  Depuis  plusieurs  siéclea,  lea  papes  ont  cessé  de 
s'en  servir  aux  féies  solennellee.  Sa  vétusté  pouvait 

birecraiiulro  que  cc  te  r<  li<ine  précieuse  ne  souITiti 
quelque  dommage  li  l'on  eût  eonlinuë  de  la  déplacer 
ei  de  l'employer  pour  des  fondions  du  cu\w  le  mn 
de  sa  conservation  l'a  rendue  désormate  immobile. 
Cest  aussi  pour  cela  a  été  rerliue,  tant 

Alexandre  VII,  d'une  enveloppe  de  brnnse.  I>m  reeie» 
tout  le  monde  pem  en  avoir  une  copie  dans  une  de* 
salies  de  i.i  «acrisi't";  vatirortr.  et  On  en  concerte 
un  fae-i'tnite  d^ns  les  combles  de  l'église ,  près  de 
l'endroit  où  sont  déposés  les  pl-rns  eu  relief  des  d  i  - 
vers  nr<iieia  qui  oniéiéBMtpaiés  déni  la  tamfi  $9U 
l*archneemre  d*  la  buiUque  medome. 

I  Torrigi,  qui  a  examiné  cette  traire  en  ifVI,  ci 
qui  en  a  prt<!  la  mesure  dans  loua  les  sens,  noua  en 
a  laissé  lo  ii^'scripiion  suivante  : 

<  Le  devant  (du  ùégo)  est  large  de  quilie  pabnea 
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ponlifé  des  motifs  de  la  condâmnaiioli  ;  tatnl 
Léon  rmiMTOuvat  el  écrivit  à  Fia?  iea  ane  kMre 

SI  «M  mfeM«  cAlèbre  la  mUdé  avec 
wllt  i»  stiat  pap^  7  MpoM  la  éoetriM 

•i  hMl  d«  trois  et  demi«  ;  ms  eAiët  en  «ml  un  pee 
pliM4«<le«ti  el  demie  en  iarge«r;»a  liïiiiour.  en  j 
confrenani  le  dos,  est  de  six  palmes.  Klle  e*t  (te 
beisateedes  colottneiles  ei  de  petites  arches  :  les 
colenneites  sont  Mules  d'une  palme  et  deux  onces 
(•),  tes  petites  arches  «le  deux  palmes  et  demie;  sur 
M  devant  du  siège  sont  dsclÀ  dix-hnii  sujets  en 
fvM're,  fliécni^  avec  une  rare  perférlion,  et  entre - 
mêlés  tlo  (K^lits ortiiTiKTirs  pu  l.iilon,  d'nii  irnvail  très- 
rieitcat.  Il  y  a  autour  plusieurs  fii^uriiiKS  li'ivoire  en 
bM-raltef.  Le  dos  de  ia  chaise  a  quatre  doirts  d'ë- 
ftimÊÊÊ  (Utan.trtfm  AoaiM.,  c.  SI,  p.  ISS),  i 

4  II  Ahii  ajouter  i  celle  ttawripilon  que  le  do« 
carré  est  terminé  k  son  aommet  |nr  on  cempat tituent 
iritRfnhirre.  Torrigi  a  omis  ans»î  de  noter  une  auirc 
drrop^uinre  plus  imponanie  que  nous  rappellerons 
tout  à  t'ifieare,  et  il  s'est  irompé  en  un  point  :  1rs 
oroements  qu'il  a  cru  être  fn  laiton  soet  en  or  lfés> 
par.  Celte  partieaUrilé,  qui  •  été  vériAée  pcr  aac 
coanmiaston  qu'AIncMlM  ¥11  •  awiéi  I  celle 
effei,n^  point,  c4Mnme  noua  le  vemMMp  iadiMnatc 
|>OBf  l'cxplifation  de  ee  monument. 

<  Les  («lili"^  sculptures  (l'ivoire,  qiiî  représentent 
les  Travaux  d  Hercule ,  pruM^ml  qu'il  est  drurigiite 
païenne.  Absiraelion  hile  de  la  fraditiaa  que  nniit 
avona  eoMtatée,  il  n'est  pes  posuble  de  ci^peecr, 
aree  quelque  apparence  de  raison,  que  celle  ebeire 
romaine  ait  été  iabrif|nëe  dans  rinterralle  de  leinp» 
qui  s'est  écoulé  depuis  la  chute  ilu  paganisme  au 

aièelc,  jtiïvqu'à  la  révolution  opérée  d-ms  la  scu!p- 
lare  vers  la  tin  du  moyen  iic.  Un  ne  se  fût  ps 
pcneie  de  représenter  une  légende  easentidlenieiu 
mythologique  sor  an  meuble  auiai  aacré,  destiné  i 
flgurer  prêt  de  TanM  pendent  les  nfnta  mystères. 
Le?  mominieiil*  religif  rtx  tic  rcitp  ^énorin  ,  qui  «si. 
*leni  à  Itome  en  gr;ii>i|  nombic,  finii  voir  ciairemenf, 

Kir  leur  SL'\tn  c  clirr'iif riiic,  que  cpiie  frmlaisie  prô- 
ne T  a  éié  ai>!H>i  'sirangere  au  caractère  de  f»rt 
qu'elle  rôt  é:é  opposée  aux  préoccupations  dumi' 
Baolct:  ki  aibylet  n'ont  pu  être  admîtes  k  figurer 
tarcet  MMomncMa  que  parce  qn*e11c8  éiafeni  consi- 
dérées, iuivnut  l'opinion  d«  piusîeurt  anciens  P* n  s 
de  rtglise.  comme  aynnt  prophétisé  le  Christ.  Nou* 
verrons  il'. iilli'ur.s  (lut!  [ft  .si_>;e  tfcs  sculptures  dont 
il  s'agit  dénote  une  origine  Ineu  antérieure  à  cette 
période.  En  reAonUni  plus  haut,  nous  renconirona 
l'éfeiine  fnl  cal  coaiprlac  entra  le  triomphe  du 
cintolia»l!>Hm,  aewCcaiiawHB,  et  la  chute  complète 
du  paganisme.  Fîlfî  est  encore  moins  f;u  irab  e  a 
rtiypnil)ése  de  IWi^int-  chrétienne  de  ce  inonuœeni. 
Loin  (i'éir'î  dispo-é&.i  j(Mi/v  i)vj>c  de  pareils  embié- 
mea,  les  chrétiens,  qui  avaient  été  fouéi  iaaqn'alors 
éè  Inir  aeeraia  lac  aîgnea  extérieurs  de  leur  foi, 
tf'aaiptewèranl  ée  les  moliipKef  sous  diverses  fur- 
naei,  ter  les  monuments  publics  et  privés.  Restent 
donc  les  trois  siècles  de  persécuti^id.  vsus  relie  pé- 
riode nous  trnuvons,  il  est  vrai,  parmi  les  peintures 
dca  catacombes,  une  figure  allégorique  tirée  de  la 
wyik&.ogm  :  te  Christ,  le  céleste  rndianteur,  comme 
rappelle  Clément  d'Aleiandne,  y  est  reprdtenié  sous 
les  traiu  dtOrpkée.  Touterois  le»  mniif»  qui  ont  Tait 
tolérer  cetM  exception  aex  régies  suivie»,  ne  s'appli- 
quent passai  sculptures  decciiechaire.  L'imagesym- 
bolique  d'Orphée  était  d  une  dim»!iisi«a  assez  grande 
pour  frapper  ks  regarda  des  lidéles  qui  se  nînni^ 
MicBi  daua  toa  aeeierraina  aacvét;  «a  leur  en  ex- 
pHqaaH  le  aiBi,  «  ca  laMeaa  descoaU  ainsi,  eunuue 
«MiaalacaaBmi  pÊÊmmnâ  décaïalaBieM  gala. 

(«)  L'once,  en  k  douiième  partie  d«  la  païaK  romaiuii 
éfàlvfM  b  «a  ccnUmttffu  bail  aaUonèicea. 


cauk  t» 

catholique  louch.inl  l'incartiatfou.  Dam  l'ia- 
(ervalle  l'empereur  l'héodose  04  aseemMer  A 
Ephéta  Ma  concile,  en  bV9 ,  aa«|aal  préaMa 
iHaïaaia,  palriaroba  d*Aleaaa4fiaa  mauHa 

ries,  une  pridicBlien  qui  parlait  ani  yen.  ffali  de 
petites  fifiures  mythnlo^iques,  sculptées  dant  les 
paniis  d'un  meuble  et  qu'on  piiuv:tii  h  prfne  distin- 

gdiT  à  (!e(u  (i.(s.  III'  ])  i!tvaiei>»  rcni[i'ir  le  riK^me  Iml. 
l>s  iricrusialinn'i  n'ctis^itt  é<é  qu'un  caprice 
Kl  lue  comme  sans  CMivrnsnce,  et  les  premier* 
riiré.icne  ne  faisaieut  Occbir  leur  avenion  poor  les 
allégories  de  la  poé^  faîenne,  que  lorsque  de  gr»«et 
raisons  les  y  déterminaient.  Dans  ces  mêmes  rita- 
eombcs  qui  <mt  f  funri  U  tableau  dont  il  vieni  d'éiro 
quesiion,  on  d  ■  rc  rotiTé  aucun  emprunt  ri  vt>i«lo- 
gtque  pomii  les  1 1  ni^  syukb  <le«  tracé*  par  les  lldèlea 
sur  les  pi<*rrc->  &(  ,  u.i  raie»;  il»  Sont  tous  exclusive' 
ment  cbrétiena.  Noua  somme»  ëene  cundoita  k  pen* 
ser  que  ce  munanwnl  e  da  appartenir  pHmllNenwne 
à  un  païen,  et  i|u'uii  ne  doit  pas  Int  assigner  tins 
origine  po->térieure  aux  premiers  siccl<i»  de  l'ère  cUrô 
liei>ne. 

«  Le  earaeiére  de  ces  ornements,  envisatés  sons 
nn  peint  de  rue  purement  ariislique,  sert  à  déter* 
asinery  d'une  maiiiiM  plrn  drconactiia,  la  pértoie 
de  lemps  i  latineHe  ils  nemonteni.  tts  sont  im  n- 

marquab!es  par  la  hcnutë.  h  dé  icaiesbe  et  lt>  tuù 
du  trarail  qwj  décclpiii  une  é\v>q»t  m  b  scnlpiiifc 
(:l.iii  tri's  11  ■riss.-iiiij-.  Or,  le-.  Iii»i'.((ricii-i  dt'  l'.n  l  ont 

cuuhi-iie,  d'iiprei  l'éUHie  comparée  des  monumcitis, 
que  U  >cuipiure  a  subi  naa  ddpéaérstiun  tiéi*»rO' 
mmcée  à  partir  du  cemuMiiamcM  da  ireàMOM 
siècle,  M  comme  celle  ddeadMce  se  fait  dë|b  lumar- 

qiier  dans  le  sçrnntf,  ils  aitrihuenlen  général  au  siècle 
d'Auguuc  les  œuvres  qui  ïiu  distinguent  |iar  un  gratfd 
mérite  d'exécutinn. 

I  Une  autre  particularité  permet  de  resserrer  rn- 
cere  en  des  limites  p'us  étroites  l'époque  de  ce  iw- 
auaMakgnaaiiqaela  modadaa  §umtkêê 
ou  cbaisesè  porteur  a  eonwaeaaé  parmi  les  prinei' 

ptinx  prr8nnn3g''S  do  tloitif^,  .iprè*  t'arènenioni  de 
Uainie  À  J'eujpii  e.  ce  ({m  a  f^u  ihre  a  iuste 

Lipie,  après  avoir  exaniiiic  ^  ce  sojlH  les  passages 
des  auteurs  laitJis  de  ce  ne  époque  :  t  Au  tempe 
d'Auguste,  je  ne  trouve  pas  la  cbatse,  mais  loujoora 
lal>tiéra:aa  contraire,  depuis  Claude,  très- rare- 
ment la  Nliére,  et  |>re»«fne  itMijonr*  la  chaise.  Afon 
Tcpfio  lempare  AugutH  $:!liin\,  neniper  Icdu-am  ;  ati 
poêt  Llatidium  ftitrumqut  ailam,  rata  memorm  iecticœ 
\jtut.  Lipy.  Oper.  omn.  Ln^dnn.  |t)13,  t.  I;  Kl»ci,, 
lib.,1,  eap.  li,  p.  âii).  i  H  serait  bieu  dillicUe  de 
ae pas reeoonsitre  nue  de  ees  ebaiseab  yattear, siMa 
fSSMtorM,  dans  le  meuble  dowt  imas  nous  occnpnrt« 
en  ce  moment,  puisqu'un  y  vuà  de  chaque  cô  é  des 
anneaux  doubles  en  ier,  par  l«'M|iie!s  on  i.wui 
<4»S!>er  des  brancards.  AdastirH  aetiauma  ielice  pro- 
«ut  dabio  affaint  faeta  ««ruitm,  aafteus  in  uirof  as  /n> 
i»e  éttptiem  maimàm  (mm,  AaMîs  perMiMtbns  bn* 
NuiMttdis  eppMbe  (l»Aaib.,  de  Mam.  ««cb.,  p^  M). 
Les  grands  aeiynunrs  roinaias  de  cette  époi{u«,  très- 
amis  du  Une  et  de  leurs  aiaes,  ne  mauquaicai  pas  de 
Ifjarnir  Ipiirs  rh-.n-^i  à  perteUT  de  ricOes  et  i4K)el- 

leux  coustius  ;  elles  deraieni  avoir  une  dimensiuu  qui 
pât  ae  prêter  b  eet  ^rangement.  I«a  structure  du 
meabie  en  qacatbia,  qui  catceHed'an  grand  d  larae 
fauteuil,  a'aceerdc ahml  trMnm  vmJt  deeKnailon 

clairement  intiiqnée  p:«r  tes  anneaux  de  ter  laléraux. 
Il  révolte  de  (  t'ji  ui»iervaiio(ia  (}(ie,  seton  toute  pm- 
babiliic,  s>o]i  «rigitie  iiVsl  j  as  aniéi  n  iire  au  lé^'ne  de 
Claude,  et  qu'elle  eeipostérieuie  aux  eemmenceaMau 
delaprcdieatioaé«BN|<liqaeqaicaieollaa  eowle 
légae  de  Tibéaa* 

«  Ba  sahaai  caa  4Nm  indlees,  on  parvient  è  dé- 
co;ivrlr  quelle  a  dû  être  la  [msition  sociale  îc  son 
premier  possesseur.  I>es  parlicuiai  iiés  quicatacu) 

mcMcaelteaaedMiicbiiorieor,  ci  parlbailma 
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«ioleat»  orgariileuf ,  d'an  earactère  intnU» 
tsble,  et  eaaeHii  4e  taint  Fiat  ira.  Il  m  dé* 

dara  hautement  poor  \-i  doeiriiied'Eulycbè*, 
aaaltiématûa  saiol  Flavieu  el  taial  Lèoa, 


CHA  m 

força  le»  éf  éques  à  ligoer  celle  décision,  fit 
UÊfiofw  mémo  les  coii|>a  el  lee  oalrafrt 

contre  sa'in\  FIrtviea  et  contre  les  évéquet 
qui  lui  éluieiii  ailaché» ,  [q  fil  eavojer  en 


un  g-  nre  de  Bic+ib!c  iJfinl  le?  j?rniii]>  lenls  se  ser-  pu  I*»»  laisser  dans  un  nieulile  i  rrciisianl,  pourquoi 

vaieni,  son  •inpteur,      siruciiire  ttoigné«,  &cs  éic»  on  n'a  pas  tenu  à  briser  sur  celle  chaire  curaJe  de 

gariis  uruemeHls  d'ivoire  entrelacé»  Je  flietsd'or,  ia  cooquérarK  ctirélien  de  Rome  les  Qgureseo  qMeiflM 

perfection  des  sciilpiurcs,  tout  annonce  qu'elle  n'élait  f  nrie  propbéliquee  dont  elle  se  Ueaveil  ornée.  Cette 

IMS  on  meuble  ordinaire,  meie  an  siège  de  disiinetiito.  eipliealioo  se  prëseiiie  Iréa-nntorrileneM ,  supposé 

une  espèce  de  ciiaise  cirrule,  appartenant  k  que'quc  que  ces  premiers  clirétiens  aient  :ittacl>é  quelque  im- 

personiinge  op-.ilenl  Je  la  classe  aristocratique  uu  portante  à  ces  om-  iiicnis  ;  mais  du  reste,  il  est  irè»- 

séualnrialc.  jiossible  el  nièine  probable  qu'ils  n'y  ont  (;uèro  pnî 

<  Nous  venant  de  recueillir  quatre  inJicatitms  dï«'-  garde.  Il  ne  faut  pas  juger  de  oe  qui  a  dû  arriver 

tincies:!*  celle  citaire  a  été  originairement  une  alors  d'après  ce  qui  se  passe  aujourU'Iiui,  l0Vlifa*«ll 

cbaiM  il  perieer  ;  3*  le  pertomafe  ooai  el'e  éiaii  b  fournil  onecliaire  à  on  éfèque  :  la  dutie  ne- 

propriété  était  paita  ;  S*  il  hlsaii  partie  de  la  hante  pas  bile  aree  tant  d*ai>prél.  Saint  Piètre  ëtani  établi 

SMC  éic  Jans  la  Itoiiic  impériale  ;  4*  le  siècle  d'An-  clicz  Pudcns,  des  néophytes  s'y  sont  réunis  dans 

^iii  c,  5i  Ton  en  rciraiichc  le  premier  tiers  qui  pré-  une  ^alle  pour  l'cuiendre  préclier  el  pour  recevoir  de 

«•«'  le  II' n  pur  lit;  (.l:iu  le,  -se  (tréseole  connui,'  lui  le  S  eau  du  bapiéwi'.  On  a  choisi  sans  délai, 

l'époque  a  laquelle  il  est  le  }>lus  raisonnable  de  faire  parmi  les  meubles  de  cette  maison,  qui  la  veille 

remunier  ce  oMMiuiiieiil*  était  encore  païenne,  un  siège  d'honneur  dont 

•  Confroniene  mainlenrol  ces  indicée  aiee  de»  te  servir  en  présidant  cette  assemblée  relîgiee<>e»  « 
nfaeeitaiims  qui  dérivent  d*nne  antre  source.  Saint  il  a  cenlinné  d*en  user,  aaus  que  loi  al  se*  disciples 
ricrre,  Arrivé  .h  Rome  dans  le  siècle  (r\!igDSto  et  se  S  )iei  t  mis  à  f^plnrlicr  les  petites  figures  décuu- 
f^iis  le  règne  de  Claude,  y  a  reçu  i'bu^piialilé  chez  |  ées  entre  le»  [  .ckii  de  cette  chaise,  tandis  qu'd 
!<•  séiii)tcur  Pudens,  convci  i  [ku  .ui  au  christianisme.  s'.'j^' <ii  >I  '  r  inïneiicer  la  lutte  contre  le  graaii 
Cesi  là  que  se  sont  tenues  b'S  premières  assemblées  culus>e  de  Rome.  Après  la  mort  de  r.ipétre,  la  vé- 
4ft»  fidèles,  c'est  là  que  sa  chaire  pasluralc  lui  a  élé  nération  due  à  sa  mémoire  n'aura  t  pas  permis,  si  la 
foornie.  Commela  dmire  était  aae  maraoe  d'autorité,  pensée  en  éuit  venaOi  de  niiilUer  la  chaiie  sur  la- 
it est  trée*Datnrel  que  Pndens  ait  tena  a  lui  procnrer  quelle  II  s*éitit  assis,  et  de  proscrire  ce  quM  avait 
k  cet  cfTet  un  uieuMc  distingue.  Le  gestatoire^  dont  toléré. 

t-e  servaient  l'empereur  «st  les  grand?^,  était  éminem*  «  Quelque  supposition  qu*on  fasse,  ces  emblèmes 

ment  un  siège  d'iionneur,  el  il  n'est  guère  douleus  ne  saura. enidom:  rurmcr  une  ol)jectiunsolide;car,eu 

•iue  le  téiialeiir  l'udens  n'ait  possédé  un  meuble  de  matière  de  critique,  et  spécialement  de  criii(|iM 

«e  gai re,  pu  sqy'U  faisait  partie  de  la  dasie  qui  monemcntalc,  ilestds^ncipe  que  lorsqu'une  difli> 

avait  adoi  lé  cette  mode,  4  TexempSe  du  aoimitiD.  cullé  se  ré'>ont  par  une  oiplicatiun  piaosibie,  elte  ne 

«  Nous  avons  donc  deux  séries  dlndiatlions  :  les  i-eut  ni  iofiraier  les  Indices  qui  éclairent  les  origines 

unes  £*;  'é  l  il?:' hmIl  >  paiiicularaés  matérielles  du  d'une  chose,  ni  à  plus  forii^  r:tisoii  prévaloir  cuniie 

uioniintcnl;  ii  »  anires  lésuhenl  des  ^lonnées  histo*  nne  tradition  constante.  Loiiitiica  n'y  a-i-il  pas  tJe 

liques  sur  I  époque  el  l.i  in;ii>uu  uù  saint  l'iene  a  monutneiit:»  cloiil  on  ne  conteste  point  l'aulbeuiicilc, 

prii  pos^eiSioll  d'une  chaire  dans  Rome.  Ces  deux  quoiqu'ils  préteuieul  des  siugoiarités  woiits  liii.-t!e* 

réiicii,  i|uoique  d'origine  diverse  et  rédpvoqMoiMil  ment  esplicabks  que  coUea  dont  oeos^  leuous  de 

ijidépendanteii,  s'ajustent  l'une  à  l'autre  ser  tons  lisi  ^  Jiarler? 

points  pour  concorder,  d'une  manière  ftapptnto,  «  Loin  de  porter  atteinte  à  la  tradition,  cette  par- 
avec  la  tradition  qui  a  répété  Je  siècle  en  siècle  qOe  tl  ularilé  ser  t  au  ctinlraiie  à  l'appuyer.  Si  aprc-s  quel* 
ielte  chaire  antique  e^l  celle  de  saint  Tierre.  ques  siècies  ou  a\aii  coutmcncé  à  présenter  auji 
(  On  deman  fera  sans  doute  si  la  légende  mjtlio>  respects  public;)  une  fausse  chaire  de  saint  Tiern*, 
logique,  reprâtentée  par  les  wulptures  d'ivoire,  ne  on  n'aurait  pas  manqué  de  ciwisir  on  nieuWe 
peut  (tas  foi  mer  aiie  objection  légitime  contie  Tan*  exemptée  ces  images  païennes  qnl  poevalent  le 
ibenticiié  de  ce  roonumeul.  Assurément  il  ne  serait  rendre  suspecte.  La  présence  de  pareilles  sculpturst 
pas  raisonnable  de  supposer  qu'eu  faisant  fabriijncr  sur  un  p-treil  monument  semble  donc  prouver  qu'il 
une  chaire  ap>>s(oliqii«,  on  ait  ctii;é  que  bu,  (n:.:-  n'a  pu  t':rr  M'urréde  siècjeen  sicc'e  i|ui;'  ii.irrr .j-ju 
menti  figurassent  des  objets  prolane^;  mai-,  t  I  n'c^i  ciinq  ie  >iccle  a  trouvé  une  tradition  prcexistanic  qui 
'pein*  le  cas  piésent,  puisqu'il  s'agit  d'un  siège  que  en g;ir;inlissait  raulbeitticiié.  Ces orneuienis  profane». 
Padens  aérait  pris  parmi  les  meubles  qu'il  poiisédait  incrostés  dans  la  première  cbaire  de  la  clirÉttealé» 
avant  sa  convmion  au  christianisme,  fi  est  aisé  de  ont  sans  douteemnrmssé  pins  d*on  savant  do  moyen 
concevoir  qu'on  y  ait  laissé  subsister  ces  petits  cm-  ftjçe  qui  ncpottvait  pas  connattre,  comme  nous,  d'à* 
blêmes  ta  J.itcur  du  âias  allégorique  8Ur|uel  ih  se  près  des  lunnuuienis  reirouvéii  nu  étudié»  plus  tard, 
prètalenl  aussi  nalurellemeiil  que  cette  firiirt;  il  Ui-  i'itidnlgcnce  des  premiers  li  i<  envers  cenain» 
pbée  que  nous  avons  rappelée  u»ul-à  l'heure,  et  qui  euibléutes  myttiologiqucs.  Mais  ce  qui  a  pu  être  une 
avait  été  tracée  sur  les  murs  des  catacombes  par  tentation  de  doute  |Hiur  la  aimplieité  de  nos  aieux, 
l«s  premlett  «brétiena.  Orpbée,  domptant  les  eei-  n*csi  plut,  pour  les  lumières  ordiéolofiqnM  des 
maux  parles  aceo;^  de  sa  lyre,  était  ene  bette  temps  nwdenies,  que  ia  confirmation  d*aMe  vénéra- 
allégorie  du  (ilirist  subjuguant  les  àii<c>;  rctirllc?  prtT  blf  (Tt'vance. 

»a  dwirine  céksle  ;  de  même  b  tint  l'ieire  e<aii  le  «  bous  nn  poinl  do  vue  simplement  arrliéolo,;iqu»\ 

véritable  ll-  rcule  qui  était  venu  à  Kome  j  our  y  ter-  CC  serait  déjà  chO'»e  Inrl  intéressante  qu'uni;  cli.urt:. 

rasser  l'hydre  infernale  de  i'tdulàine.  C'eût  été,  je  non  de  marbre  ou  d'airain,  mais  de  bois, appartenant 

l'aveue,  un  symbolisme  presqœ  imperceptible  à  aupronlcrsKcle,  «M  a  sub^^isié  jusqn'i  MO  Joecs 

vaiioadoresiguîté  des  figures,  et  il  n'aurait  pas  en,  poarse|icr|>éta«r  Inen  au  delà,  dans  en  aases  bon 

comme  Je  mi  déjà  dit,  le  geiu-c  d'utilité  qu*avaient  eut  de  conservaiien  et  presque  dans  «ea  intégrité 

les  peiniure->  de»  catacombes.  Mais,  si  ce  rappro-  native.  La  ^cné^ation  des  re!i<|ues  a  contribué.  p.ir 

chenicut  allét^oiiqtie  n'explique  pas  pourquoi  l'un  IVnieaciié  propre  aux  soins  qu'elle  prescrit,  à  ei):i> 

aurait  choisi  tout  ex|>rès  de  pareils  emblitmes  pour  fércr  au  !>ie;;e  du  premier  (J<  >   {(  >>ir  ^  i  c  \m\Ac^4 

les  iucrustcr  dans  le  meuble  destiné  à  èi.e  la  chaire  de  durée.  Ma  s  il  faut  convenir  qu'elle  a  été  siugu- 

deTaifétre»  Il  tti  lit|ue  soflisammeot  poarqeoi  ou  a  liéreweai  favorisée  à  cet  rgard,  iMbqoe  les  autiev 


Digitizcû  by  GoO 


ÎJS  CDA 

exil,  où  n  monnit  det  maaf ais  traifemciiit 

quil  avait  rssuyé».  C'est  ce  qui  a  faîl  nom- 
iiier  celle  assemblée  tumuLueuse  U  brigan- 
duge  d'Ephèse. 

Ce  concile  ne  fut  point  cecuméniqur,  quoi 
qa'en  diseMu^heim  ;la  letlre  de  convucaUuii 
portail  :  que  l'exarque  ou  patriarche  pren- 
drait avec  lai  dix  métropotitains  de  ta  dé- 
pcndauce,  et  dix  autres  évéques,  pour  se 
froarer  à  Eplièsc  ;  l'assemblée  fat  composée 
'  tout  an  plus  de  cent  treote-cinq  évéque*,  et 
tes  légats  du  pape  prolesléreiil  contre  tout 
ce  qui  s'y  |i  iss.i.  1!  n'est  pas  vrai  non  plus 
que  le  concile  pricédent,  tenu  dans  la  mémo 
villa,  l*aii  UN,  contre  N«étorlii««  ait  été  déa- 
honort^  p  a  I,t  ni<5mc  injusii  e  et  la  même 
violence  que  celui-ci.  Saint  Cyrille,  qui  pré- 
aidait  an  premier,  sa  fil  user  d'aucune  vio- 
lence contre  Nesiorius  ,  qui  était  protégé  cl 
ganlé  par  les  ofGciers  de  l'empereur  ;  dans 
le  aacoad,  Dioieora,  escorté  des  mêmes  oril- 
«icrs,  et  appuyé  pir  des  soldais,  fit  maltrai- 
ler  cruelleuieiil  sainl  Klavieo  et  les  évéqoes 
opposés  i  Eulychès.II  n'y  a  aucune  rosscm- 
iilance  entre  c«a  deux  conciles.— Saint  Léon, 
informé  de  tous  ces  excès ,  engagea  l'empa- 
reiir  Martien,  successeur  de  'fliéi^Jo^e,  à 
convoquer  un  concile  à  CAa<c^ Joins ,  pour 
établir  U  doebrlue  catlio'.lqtie  et  procurer  ta 

rbaires  apostoliques  n'ont  point  participé  à  cette 
prérr>giiive.  Elles  oui  |»éri  psir  la  main  oa  par  la 
néglij$unc«  des  hommes  ;  celte  de  s^-iiiit  Pierre  seute 
a  été  hnuvée  par  qiielifue  olinae  qui  se  nomme,  je 
crois,  la  Proviileoce.    l'es  ('véneuienls  (éioruls  en 
destructions  de  tout  genre  1  oni  souvent  ineoacée, 
comme  un  iKcendie  qui  éclatait  avtovr  d'elle  :  ce  aa 
s  uit  pas  l''s  ilévjsialions  qui  ont  manqué  à  Roeie. 
D'A  bric  à  Tolila,  dans  l'espace  d'environ  1 10  ans, 
rctlc  ville  a  été  saccagée  (juairn  fois.  Un  indigne 
héritier  du  Itôna  de  Cooslamin  fiuii  par  se  mettre  ii 
la  téte  des  ruis  barb  ires  pour  la  dcpunilliir.  La  der- 
iiière  fois  que  cette  souveraineté  dégénérée  y  Ht  une 
apparition,  an  se^itiéme  siècle»  I*aig1a  Impma),  de- 
vt^nu  un  oiâcnu  pillard,  dit  adieu  à  Rome  en  eropor- 
laiii  dans  ses  serres  avilies  nne  foule  d'objets  pré- 
cieux, et  Jusqu'aux  miles  dorées  du  Paniliéon.  An 
onzième  siècle,  l'empereur  IKiirt  lY  venait  de  rava- 
ger une  partie  de  la  ville  connue  sous  lo  nom  de 
c.téL<éuuin«,  qui  reorermail  U  basilique  de  Sainl- 
Herre,  lort^que  l*arm4e  de  Robert  Guitcanf,  qui  ar- 
rivait pnnr  II'  chasser,  dévasta  plus  complé:emenl 
encore  I  autre  partie.  Le  sac  de  Uaïue  par  Ic^^  bandes 
luiiiéricnnei  du  cnnnéiabic  de  Itourlwn  déiruiMi, 
dans  les  églises  et  dans  les  sacristies,  unefuule  d'an- 
tiquités qui  avaient  échappé  ii  toutes  les  dépréda- 
tKiiw  précédentes.  A  cca  époques  désaitrautes,  Rume 
a  vo  piller  set  trésors  sae rës,  jeter  anx  vents  des 
reliiiiies  sainte?,  abnttre  f)es  colonnes  de  grjnii;  (a 
frajjilc  plaiiciie  j>iir  laqneile  saini  l'ierrc  i>'t:»l  ub^ib, 
a  traversé  tant  de  siècle»  ci  unit  de  destructions 
oonii»e  m  einblcme  perpétuel  de  l'indéfectibilité  de 
laleL 

Roa  (l(ï  nurmorco,  ;tsi  .Tterno  e  fr»2iniiii;  lexlS, 
^         iHirat  Ui  exireiunai  tirma  cnUieura  diera. 

(Anlr.  UaUamvs,  111».  n.  cptjir.  S.) 

«  On  pourrait  lui  appliquer  ces  mott  :  Ta  aureA<- 
ros  sur  l'aipic  et  U  bcst/ic,  tt  t»  fouttrêt  eu  pifds  Ig 
fim  el  te  dragon,  auxqueto  faisaient  atlnslon  Im  ani- 

lujus  &)ii»'julK|;ti  s  ï r  ii'pic;  sur  U'-  praduis  de  l'an- 
tique tluire  en  luarbrc  lin  dont  m:  scivaicul  Ici 
V*p4M  (Saaf  labas  iiine  dc  Latran.  » 
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paix  à  rEgliïC.  Ce  t  oneile  ,  présidé  par  taa 
légnls  du  pape,  fui  composé,  seloa  queliiuen 
auteurs,  de  six  cent  trente  évéques.  On  y 
examina  les  actes  du  concile  de  Consianti- 
nuple,  où  Eutycbèi  arail  été  cond  imné,  et 
ceux  do  faux  concila  d'Ephèse;  In  proret' 
sioii  de  foi  (l'Rulychès,  la  lettre  de  saint  Cy- 
rille contre  Neslorius,  et  celle  de  saint  Léon 
à  FiaTi«>n.  A  la  lecture  de  celle-ci,  les  évé- 
ques s'i  l  ri  rent  q;ie  Ifllc  était  la  foi  do  l'E- 
glise el  des  apôlrcs;  que  Pierre  avait  parlé 
par  la  bouche  de  Léon.  ConsAquemment  la 
décision  du  concile  fut  que  «  Jésus-Christ 
Notre-Seigoaur  ast  Traimeni  Dieu  el  vrai- 
ment homma,  composé  d'un  âme  raisonna- 
ble pi  d'un  corps  consubslanlici  au  Père  selon 
la  divinité,  et  consubslanlici  à  nous  selon 
i'homanilé,  Seigneur  en  deux  natures,  sans 
coorusion,  sans  cbangemeol,  sans  divisioa. 
sans  séparation,  et  sans  qae  rmiioa  Aie  lea 
propriétés  et  la  dilTércnce  des  deux  natures» 
en  sorte  qa'il  n'y  a  pas  en  lui  deux  person- 
oes,  mais  nna  saola,  que  c'est  on  seul  et 
inéme  Fils  unique  de  Dico,  etc.  »  —  Ainsi 
furent  condamnés  tout  à  la  fois  Neslunus, 
BttlycbèB  et  leurs  adhérents  ;  Dioscurc  fut  dé- 
pose, analliômatis<^  et  exilé,  tant  pour  le* 
violences  qu'il  avmi  eicrcccs  à  Epltè»o  quo 
pour  d'autres  crimes  et  pour  ses  erreurs. 
Mais  cette  décision  ne  rétablit  pas  la  paix. 
La  plupart  des  évéques  d'Egypte  demeurè- 
rent attachés  à  Eotychès  et  a  Dijscore  leur 
patriarche  ;  ils  pobllèreot  que  le  conrilc  do 
Chatefdoint,  en  condamnant  Butychès,  arait 
aussi  cunJamué  la  J  irti  iin'  île  saint  Cyrille, 
el  approuvé  celle  de  î^estorius»  deux  fausse- 
lèa  évidenlas.  Ils  ne  rénsalreat  pas  moins  A 
former  nn  schisme  et  une  secte, dont  les  par- 
tisans ont  été  nommés  monophysites  ,  et  par 
la  saite  jaeaMfet.  Vojr.  EuTfcuiK.fs. 

C'est  sans  aucune  raison  que  .Mo;hi  i  n  et 
d'autres  protestants  nomment  le  concile  de 
f^Uidoine  une  Ujr«eiis6l^f  bruyanle  et  iwnul- 
tueuse,  et  vcalenl  noas  persuader  que  tout 
s'y  passa  dans  un  désordre  à  peu  pré*  égal 
à  celui  du  faux  concile  d'l<i|)llè^e.  L'cmpe  eur 
l  li  -même  fut  présent  A  plusieurs  séaaces,  Cl 
ricu  ne  se  fit  qo'aprèa  no  mûr  esameo  *,  il  a 
fallu  loule  l'opiniÂtreté  qu'inspire  !'fii  r('Hie, 
pour  se  prévenir  contre  la  manière  doul  ou 
y  procéda.  Le  Irtdacteur  de  Mosheira  dit  que 
sailli  [.(  in,  dans  sa  lettre  à  l'iavicn.  expli- 
que, avec  une  grand*  apimreace  de  clarté»  la 
croyance  ealbollqaeaur  ce  sujet  cmbroolllét 
la  c:  ariè  de  relie  lettre  n'est  point  appnrenif. 
mais  très-réelle,  et  tut  jugée  telle  non-seu- 
lement en  OrieBl^mais  dans  tout  l'Occident; 
de  son  propre  aveu,  cette  lettre  passa  pour 
un  chif-d  œuvre  de  logique  et  d  éloquence, 
et  ou  la  lisait  chaque  année  pundanl  l'A- 
vcni,  dans  les  églises  d'Occident.  Les  pro- 
icbtitnîs  eux-mêmes  sont  obligés  de  s'expri- 
mer comme  saint  L6on,  !  ins  leurs  disputes 
contre  les  sociuiens*  touchant  le  rojstère  de 
t'incarnalion. 

Après  avoir  fixé  le  dogue  calholiquc,  te 
couciie  de  Chaicédoinc  lit  aussi  plusieurs  ca- 
ntma  de  diKiplloe  ;  le  vingt-huitième ,  qui 
altribiutU  au  alége  de  Coustaaliaople  lea 
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mémet  privilèges  etletmémei  prérngalivet 
qu'à  Miai  deRooie,  a  caosé  de  vives  contes- 
tations ;  les  légats  de  saint  Léon  rérînmè- 
rpiit  contre  ce  règlement  cl  soutinrent  qu  li 
émit  contraire  au  sixième  cinon  du  concile 
dr  yitéf,  qui  porte  que  l'Eglise  romaine  a 
toujours  eu  1.1  primauté;  saint  Léon  lai- 
luéme  s'en  plaignit,  et  rcrusa  de  le  coofir- 
nier.  Mais  les  Grecs  y  sont  demenrés  atla- 
chés,  et  ça  été  le  premier  geroM  da  tehiané 
qu'ils  ont  formé  avec  rfiglîae  latiu  dtna  lat 
liècles  luïTanis. 

CHALDAlQUB,  qui  appartient  aax  Chal« 
décos.  Nous  parlerons  des  Paraphra$es  ehal- 
dalquei  fOUi  leur  litre  particulier,  et  de  la 
langue  chatda  que  dans  1  article  anifant. 

CUALDËEN8,  peuplequi,dans  sonoriginc, 
habitait  la  Mésopotamie,  pays  situé  entre  1  ; 
Tigre  et  l'Euphrate,  et  duquel  il  est  souvent 
parlé  dans  rRrrifuro.  C<!  n'est  point  à  nous 
de  discuter  les  «nliquilés  fabuleuses  dfS 
Çhaldétns  que  les  incrodulcs  ofii  souvrnt 
oppoaéea  à  l'histoire  sainte  :  personne  n'y 
croit  ptnt  aujoard'lKit  ;  on  est  eonvalnca  que 
Icjrs  oliscrvaiions  as' ronomtques  De  remoo- 
laienl  pas  plus  haut  que  iusqa'aa  siècle  da 
délof».  Ainsi  pins  l*on  étndie  les  naonamenlt 
de  I  histoire;  mipnx  on  vuit  la  vérité  de  re 

Jne  l'Ecriture  nous  dit  des  peuples  anciens  (i } . 
Ha  nocia  apprend  qae  les  CMâétm  aoni  les 

(I)  La  mpnie  de  l'antiquUé  se  fut  goére  moins 
dnèrglqtts  dan  la  naiinn  Gbalddeiine  qwe  dans  les 
aiiires  grands  peuple*  anciens,  ei  «  les  préu^  de  Ba- 
bylmte.  dit  Par*  de  Ptunias,  ne  »e  monirèreni  pas 

niôiii^  :ir(ieiits  que  les  préires  d'Egypte  ^  sd  Ki  nir  et 
il  eiemlrc  eu  eu  f(««nre  la  gloire  da  leur  naiiun. 

<  Uéroso,  prèire  de  Bëlus,  Babylone,  né  vers  le 
temps  où  Aïoiaiidre  fit  la  eo»i|uéie  de  celle  graiMle 
idlle,  rédigea  en  c»rp«  d'iiisioire  les  fables  «haldéen- 
nes,  comme  M:inë(lion  avait  rédigé  ta  corps  d'iiis- 
toire  le«  faldes  égyptiennes.  Cette  nisioire  de  BéroM 
B'exUte  plot  depiiiii  longtemps ,  et  aucun  cniliu» 
n'a  éié  trompé  par  les  incpies  rêveries  qu'a  publiées 
dans  CCS  derniers  lemps  aous  le  nom  de  Bérosa  le 
deaiinkain  Aonlus  de  Viterlie. 

<  1*  Les  ClnMéeMi  ainsi  que  1^  Egyptieat  Avi- 
saient leur  antiquité  en  temps  fatnileiix  et  en  temps 
biftloriqxes  ;  les  mn^  (abulcut,  selon  le«  Cltaldeens, 
prérëil;i  leiii  les  ifiiips  liikioriqnes  de  |ilu>ieurs  my- 
rtaiies  ou  de  |>hi»ieiir«  lois  dis  mille  ans.  Voici  re 
quVfl  dit  M.  Frérel  (  Dan»  si  Défenu  de  la  chrowlo- 
§k,  emtre  /«  sytiéaM  àt  Newton,  pag.  254  ),  d'après 
Syneelie,  qui  hmis  a  oenservé  qn«lqiies  fragmctito 
de  rbisloire  de  iiérose  :  Ln  Babylonit-ni  a  lmeiia'tnl 
mnt  fJTûffresi'ion  aite»  Uul*  dMi  la  lorutation  à  et 
tires,  cl  ils  tnppot^iiet^  que  peadatit  Itu^mpt,  ta  na- 
ture, nui  tuayail  p»ur  uinù  àiiê  «M  fwct»,  H'avuit 
produtt  que  de»  momiret  et  que  é»  mm  irrifdim.' 
Amti  U»  impM  hiêtoiiqmu  m  Mmmftfoltat  fn'an  ré> 
me  d'Alom,  le  prttàtr  k«amt  cl  Is  premier  roi  ée 
U  Chaldie. 

*  il  ne  sera  pas  iouiile  ilc  r«^innripier  ici  rommc 
en  passant, que  chez  les  F-gypiieiis,  le.s  i('ai[K  film- 
letii  élaiau  remplis  de  géHiatogitt  dt  dieux,  el  que 
ches  les  Clialtleeas,  ces  mêmes  temps  fabuleui 
diaieni  Uné*  a  Is  lérmenuiion  de  la  nsinn,  i  le 
Ifwf»  rofimMioN  des  éirei;  les  premiers  éuieni  plus 
ûôcWûs  pour  TMlisurde  polytliéisme ,  les  derniers 
petit  lia  frit  pln^  vers  le  &iu|)iJc  iiialérialtsme.  On 
dcviiirm  prui-rirc  pnr  li«  iMuir  i'i  M  l'on  voit  qnel- 

aues  p4iiios4>plie«  moderne*  insister  et  s'appesantir 
ibitsar  latoaia  fbnaaiimdttilMi^svlalaua 
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firemiers  tombes  dans  le  polythéisme,  et  que 
Idolâtrie  la  plus  ancienne  a  été  le  coite  des 
astres.  Yop.  Astrks.  Or,  les  Chnldéen$  ont 
été  les  premiers  observateurs  du  ciel.  Ils 
étaient  invités  i  se  livrer  à  l'asironomie  par 
la  beauté  des  nuits  dont  lear  climat  est  faro- 
risé.  —  Leur  histoire  se  trouve  essentl^Me- 
monl  liép  à  n  llc  des  Juifs.  Abraham  partit 
de  la  Cbaidée  pour  renir  habiter  ia  Palesti- 
ne; Isaae  et  Jacob  épongèrent  des  CM' 
déennet.  Déjà,  sous  Abraham,  les  roi(c!ri\ 
de  la  Mésopotamie  faisaient  des  incursions 
dans  la  Palestine  ;  d»ns  1<^  livre  do  lob«  e. 
I.  V.  17,  i!  est  parlé  des  Chnidétns  cotume 
d'un  peuple  adonné  au  brigandage. — 
rois  d'Assyrie,  après  avoir  soumis  la  Cbal» 
dée,  n'ont  iamais  abandonné  le  projet  d'as- 
sujettir les  Israélites,  et  Dieu  montre  é  ces 
derniorj  ce  pf*n[ile  ennemi  coiiinio  un  fléau 

dont  il  se  servira  pour  pnnir  leurs  inGdéUtéa } 

(tematlM  des  langues ,  des  ans,  des  sdeneet,  des 

sociétés,  des  empires .  «^ut  deiipnde,  sel  m  eux,  une 
suite  de  siècles  tinateitbcmeiil  plus  gramle  que  celle 
que  donne  au  genre  humain  l'iiisioire  fainie  :  OH  se 
peint  souvent  plus  qu'on  ne  pense  el  qu'en  ne  veei 
OMS  ses  écrits. 

t  La  dwie  de  m  iÊmp$  AliteritMt,  eaoïinee  la 
méfue  autenr  d'après  tes  mémus  frsgnîeMs  de  M> 
ros'!",  l'iait  p<!rtn,i('e  rhei  Irt  fhbylonifH»  en  ptutiem 
initrvallet,  pnr  ipiHfuei  (itff^renlcf.  Le  pr<  mir  r  mleT' 
vaiU ,  depui$  Alorus  jutqu'à  Xisuthrut,  fout  /  -/Kfl 
«rrrfva  ie  déluge  HnirersW,  comprenait  le  rign:  de  dis 
roi$  êueceuifu  et  la  durée  en  ilmt  de  tiU  sffrci, 
période$  elMdémM$.  Deptdt  U  détu  ^e  de  Xi$ukrm, 
on  comptait  neuf  oaret  et  demi,  jutqu'au  règne  étEro^ 
eho&s,  Aprîa  cel  Ki'odiof.'s,  on  commençait  à  complfr 
la  durée  par  annéet  tùluitrs  de  5US  jo*r$,  et  l'oit 
comptait  186.*)  an»  juinuà  la  dcUntUtm  ég  feiHflrê 
oujnientou»  le  dernier  Saréanopate. 

r  Mfels  qu'était-ce  que  ces  uret  i^ui  mcsurciu  les 
prem'iers  temps  bistoriqiies  de  la  natiim  chaldéennc  ! 
C'éiaît  one  dorée  de  d(K)0  an< ,  selon  les  anciens 
aitr(ilo;:iirs  i-haldéens,  one  dun'c  il-  "fj'Hi  j  mrs  te- 
Ion  les  (lironologivt*s  chrétiens,  une  duroft  Je  222 
lunaisons  srlon  quelques  livres  de  l*a-«lronnmie  elial* 
déeene,  seUra  8idda$,  seUm  llaltej  et  Krcret;  par 
aA  l'on  voit  quel  feads  de  eerlilwle  et  de  p(éci>i(in 
peut  donner  cette  chronol  igie  cliilddennf ,  méuie 
dans  ce  qu'on  nomme  les  tempÈ  hi$  oriquft.  Ln  chru- 
uo'ogie  chaldéotiiin  rciifiM  n  e  cvidetnnii  iii  l<i  tii<}nifl 
inrertitade,  la  utème  confusion,  les  mêmes  oppo»i- 
tions  les  mêmes  rêveries  que  nous  venoet  d'eMCf • 
ver  dans  ia  elirooolo|ie  égyptienne. 

t  Mrate,  dans  te  premier  hvre  de  son  flisiélte, 
faisnit  rernontpr  f'orlg  ne  et  les  premiers  leiups  >Je 
Babylont»,  nb^iraciiun  laite  de  la  longue  durée  qui 
avaii  conroiini  rivec  la  lent»^  formniia  i  «iesèiresi.j 
une  rmmcusc  antiquité. it  I5U,0  0  ans  Miuii  SyiiCeU»-, 
i  470,00U  ans  selon  d'autres  historiens. 

I  Lit  philtisopbe  el  rofaicur  reaiaint  Gieéren,  re- 
gardait ces  prétendens  d^acienneté  comme  une  aille 
ou  comme  une  impo-ture;  ct'e<  ont  pir  rojeiées  de 
même  par  Wodore  de  SirHe.  par  Lm  f c  » ,  far  Ma- 
cr*»be,  p»r  l^.icianre,  par  saml  Augustin.  Q<te\  sot  trl 
motif  a  pu  animer  quelques  pbilos«plies  muderiics  k 
faire  de  si  poiasanu  et  de  si  inutiles  «Afia  peer  ks 
faire  adopter  eemiM  des  rdaliiés! 

<  H.  fVérel,  dvalnant  avee  aasea  de  vralsemWanee 
le  sare  cbaldeen  i  Hi  Ittoaisont,  et  appli>lujiit  rcne 
ëvaloatinn  k  l^î^loire  de  Bérose,  conipte  d(  piii>  ie 
règne  d'Alorus  jusqu'à  Jésos-niin>i  ISiiy  .ms  (  ■  |  li 
euucilie  à  peu  prés  la  cbronoiogie  des  fables  cbal 
ddMMiaafM  ia <iwne|s|le d<a Brrcs  laiitt»  > 
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cette  menace  fut  accomplie  par  îa  captivité 
Je  Bâb)lone.  Les  JuiTs,  transplaiiiéi  dauiî  la 
Chaldée  par  Nabnchodono^or,  apprirent  le 
ehaldéent  le  mélôrenl  avec  Thébrea,  corrom- 
pirent ainsi  leur  Itinfîue.  L'hébreu  par,  tel  qu'il 
est  dans  tr.s  livri  s  do  Moïse,  cessa  d'être  ta 
langue  vulgaire  du  peuple  i  il  fëllul  lui  ex- 
pliquer eet  lif ret  en  cAoltftfra  é»nê  les  syna- 
gogues. C'est  ce  qui  a  donné  lieu  aui  Tar- 
gumi  ou  paraphrases  chaldaïques  :  les  Juifs 
adoptèrent  même  tes  caraclèret  ehatdénUt 
qai  sont  plus  srmpli  s  rl  [  lus  rommodes  qa6 
les  lettres  hébraïques  uu  â auiiiritaincs. 

On  a  souvent  écrit  que  le  ehaldéen  était 
partof^é  en  trois  diafcctcs.  celui  de  Babjlone, 
celui  d'Antioche  et  de  la  Couiagène,  celui  de 
Jérusalem  el  do  la  Judée  ;  mais  cela  oc  doit 
•'entendre  que.  des  derniers  siècles  de  l'bis- 
tofre  {ulve.  Da  temps  d*Abrabani,  le  lan-' 
gago  de  1.)  Mésopoîatnir,  celui  de  là  Syrie, 
et  celui  des  Cbananéens  de  la  Pale^iine 
étalent  tellement  semblables,  que  ces  peu - 

Bles  pnavaîent  s'entmdrc  san^  intcrprôto. 
e  làfhilona  dit  (^le  les  livres  saints  avaient 
été  éerlle  en  ehaldéen ,  c'est-à-dire  dans  la 
lan(^(ie  qne  pnrlait  Abraham  quand  il  sortit 
de  la  Chaldée.  Mais  rc  langage  chaosea  dans 
la  suite  dans  ers  (rois  contrées;  da  temps 
de  J  ésus-Christ,  le  syriaque  d'Antioche  n'était 
plas  le  m^me  idiome  que  le  ehaldéen  de  B.i- 
bylonc  ;  i!  iMail  écrit  en  cjiraclères  difTércntJ 
des  lettres  babyloniennes.  La  langue  de  Jé- 
rusalem élall  mllée  d*bébrea,  de  thaldém 
et  de  sjria«|uc  ;  de  là  elle  a  é!<^  luimmée 
syro  chaldaique  et  syro-hébroique,  La  version 
syriaque  de  rfieriinre  sainte  n*cat  point  la 
même  chose  qiip  1>  s  rariphratct  CbalilAl- 
ques.  Yoy.  BistRs  &vhiaqles. 

Certains  erltlqncf  assez  mal  inttroits  ont 
Toula  persuader  que  le  changement  des  let- 
tres hébraïques  ou  samaritaines  en  caractè- 
res ehaldéen»  avait  pu  causer  de  l'altération 
dan;  le  texte  des  livres  saints  ;  c'est  comme 
si  l'uu  disnii  que  quand  nous  avons  quitté  les 
lettres  gothiques  pour  adopter  nos  c  ir^iciéres 
modernes,  nous  arons  changé  le  teite  do  nus 
lirrw. 

Suiv.int  la  tradition  des  OrienlauT,  plo- 
iteurs  des  apdtrcs,  mais  particulièrement 
•aint  Tbomas ,  lalnt  Adée  on  Tbadèe,  et 
d'autres  rl  sciplcf  du  Sauveur,  ont  préclié 
l'Evangile,  uon-seulcmenl  aux  Chaldéena 
dans  la  Mésopotamie,  mais  ans  Pênes  et 
ao«  antres  peuples  li-s  plus  reculé;  vers 
l'Orient.  Foy.  OniE?iT4UX.  Il  j  eut  dans  la 
Çhaldée  deux  principales  villes  épiscopales, 
KJesse  et  Msibe,  dans  chacune  desquelles  il 
jr  eut  des  écoles  célèbres,  et  qui  ont  produit 
des  savants.  Ce  Tirent  des  docteurs  sortis  de 
fnne  el  de  l'autre,  qui  séduits  par  les  écrits 
de  DIodrtre'de  Tharse,  do  Théodore  de  Mop- 
suesle  el  de  N(  sinrius,  répandirent  les  erreurs 
de  ce  dernier  dans  la  Cbaldée,  l'Ass,  rie  el  ta 
Plsrse,  qui  les  portèrent  même  jusque  dans 
les  Indes,  la  Tartarie  et  Ta  Cliiiu>.  Dans  l,i 
la  soile,  ces  sectaires  ont  rougi  du  nom  de 
saaloriens,  et  ils  ont  toujours  affecté  de  se 
nommer  €ltn!<!/ens  el  Orieniaux.  Voy.  Nes- 
inaisiis,  PftUBi  etc.,  Aiscoiaui,  RMiolh» 
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nrrn'.,  tome  IV{  JHmrt,  WT Im  ifut^Hmi 

vu  Ciia  dccns. 

*  Cn^LIcril  no  clore.  U  ronnaiton  dii  glol>o 
■1  rte  l'iil)jet  de  raiienlioii  itcs  géoiogiiM  el  des  nain- 
r.ili^tcf.  lli  nul  rru  itécoiivrir  que  nnire  ginbs  a  d'a- 
hord  é  c  en  fusion  et  qu'il  m  rerroiiiii  fradnelletHeiil 
d«  innr  en  i->«r.  Us  impies  oni  cberciié  à  lirer  Jo 
lik  des  indnetioas  roiiire  iwire  M  :  Ils  noi  préiendu 
qu'il  y  a  conlradiclimi  i>nirc  l'expérience  ci  l'eiisei- 
gncmeni  de  I4  Bihle.  Nous  ne  vovo:is  d'aliord  auciiue 
conlmdiniiMi  entre  Id  n.irr.iiion  de  \j  liible  el  i'ni- 
eaHd'Seence  du  globe  :  nous  l'avons  dénionlrc  an 
SMl  tieSHOGONiË.  Quel  qu'ail  été  l'élat  de  noire  Riobe 
avant  d«  prendre  la  furme  qu'd  a  aiiji>ur«riMii,  il  e  t 
fauT,  connne  le  prélentlent  no»  adversaires,  que  no- 
Iri!  globe  se  rcrrdidissu  ItMis  les  jours.  1  De  l'égdilo 
dans  la  tlurée  J«s  ascilUUuns  d'une  pundule ,  dii 
M.  Jéli  II,  on  puut  conclure  ii  l'iiivuriabililé  d«S  S4 
leinpëraiuro  ;  en  bien  !  ds  mé  ne  la  coasiance  de  l« 
vlieste  de  reisllsn  qtd  snime  le  glolie  lerretlre  imnh 
donne  la  Mesure  de  Is  sisbiUié  de  se  lempéraiere 
niojenee. 

I  [,i  lii^-iTtivertc  de  ceiin  r.'l:uinn  entre  la  [lui^^ufrir 
du  jour  Li  I  I  cliiilctir  du  ^i^Ue  esi  asstirémeiii  l'iiite 
des  l^  !>!  Il:iiilc4  ap))iic;iiiniis  qu'on  .lil  pu  fair«s 
d'une  langue  cnanaissance  dei  mouveincnië  célesie*. 
il  rétudtf  de  l'état  iberiniqiie  de  noire  pianéie.  Un 
sait  qae  te  vllesss  de  rouikra  de  la  terre  dépend  de 
son  volense;  Is  masse  de  la  terre  venant  à  se  refroi- 
dir par  voie  d<!  rayonnement,  son  volume  doit  dimi- 
neer;  par  cnnséquent,  tout  déeroiasemenl  «Je  lmn|i«- 
riuirt^  (  orri  Sjion  !  à  un  ai'croisseoieiil  du  la  viicsse 
de  rniation,  c'e-st-à-dire  à  une  diaitiiuiioa  dana  la 
longueur  du  jiiur.  Or,  eo  isnsiit  compte  des  inég»- 
lilés  aéceisiras  de  meeveewni  de  la  lune  dans  te 
cstciil  des  éclipsm  observées  soi  é|M>ques  les  plu* 
recutt^fs,  on  trouve  que  fir-i  uis  le  icmps  d'ilippir- 
uc,  c'esi-à-dirc  dcptii^  deux  mille  ans,  la  longueur 
u  juur  n'j  cei  l.iiiie<netu  pns  diminué  de  I.1  (  CiiiiétiKS 
partie  d*un«  seoonde.  U»  peut  doue  aflirmer.  en  rc»- 
m»  daiis  les  méases  11m  les.  que  la  lempéraiure 
OMyenne  du  globe  terrestre  M'a  pa*  mrié  de  i/ile 
de  degré  depuis  dees  mille  ans.  1 

CHAM,  (ils  de  Noé,  ayant  vu  son  père  ivre, 
cenehé  et  endormi  dans  une  posture  indé- 
cente, en  fil  une  dérision,  et  fut  maudit  dai'.<( 
sa  postérité  puur  cette  insoienc-'.  Il  eut  un 
grand  nombre  d'enfants  et  de  petits-Gls  qui 

Seaplèrcnt  l'.Xfrique.  Pour  lui,  on  croit  qu'il 
emeara  en  Egypte  ;  mais  il  n'est  pas  certain 
que  I(  i  Libyens  aient  eu  iiîleii li(>n  i5(>  I  a  lorer 
sons  le  nom  de  Jupiter- Amnon,  coiame  Tout 
crn  plttslevrs  mjinolognes.  11  se  peut  très- 
bien  fairequr  rc  tJi  11  ^oitdelafaÇTi  '■^'"^  r,ri'rs, 
que  son  nom  ^oii  Jupiter-Sabionneux,  ou  qui 
préside  anx  tables  de  Libye. 

Quelques  censeurs  de  l'Ecriture  sainte  di- 
sent que  UuYse  a  forgé  l'histoire  de  la  malé- 
dielion  de  Clkam,  pour  autoriser  les  IsradUlee- 
â  s'emparer  do  pays  des  Chananéens  ;  mail 
Moïse  ne  tonde  pas  le  droil  de  cette  conquét» 
sur  la  malédiction  portée  contre  Chanaan  ; 
il  le  fonde  sur  la  volonté  et  la  [»iomesse  de 
Dieu,  qui  voulait  punir  les  Chananéens  de- 
leurs  crimes.  l'oy.Cii  vN  v:iftBjls.  Ilcst  bond'ob- 
server  quels  prédiction  de  Noé  s'exécute  en> 
eore  anjonrd  hoi  par  l'asservlssemenl  de 
l'Pgyple  tous  des  souverains  étrangers,  et  par 
lesclarago  des  nègres.  Les  paroles  de  Nué 
sont  une  prophétie  et  non  une  iDpréeatioQ* 
Voy.  iMpaÉcATtox. 
CHJkMOS,  dieu  des  Ammonites  cl  des  Mua- 
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biles  ;  il  s'écrit  e»  hébreu  ftarnosch,  ou  ft<- 
moich,  terme  â^sez  apprucit.uu  de  Schnescfif 
le  soleil  :  il  paraît  que  cet  atlre  i  été  la 
principale  divinité  des  Orientaux. 

Quoi  qu'il  en  6oit.  Chnmot  a  donné  liou  à 
une  objection  contre  l'histoire  «.ninie.  Sou'i 
le  Koov«rneinciii  des  juges,  les  Ammunilc» 
déciarèreni  la  guerre  aax  Israélites,  sous 
prétexte  que  ceux-ci  s'élaîent  cfjipriri's  ^l'iiiir 
fiariie  du  territoire  des  Aramoniles.  Jephié, 
chef  du  peuple  de  Dieu,  leur  toolint  qoe  cela 
était  faux,  que  le  trrrnin  oc<upé  p<ir  son 
peuple  dans  leur  voisinage  avait  été  conquis 
•or  les  Amorrhéens.  qui  Taraient  autrefois 
enlevé  aux  Moabii>  !i,  et  qn'lsr.iël  en  était 
en  possession  paisible  depuis  iruis  cents  ans. 
C'est,  en  effet,  ce  qoî  est  rapporté  dans  le  li- 
vre (les  Nombres,  r.  xxi.  Ji  pfit  >  ajoute,  selon 
le  texte  :  A'e  po$iéderez-vous  pas  le  terrain 
dont  votre  dieu  Cuamos  tous  mettra  en  po$- 
êêmonî  iVoM  eontinun-OMtlone  <mssi  de  po5- 
iéâer  tout  ee  dont  Jénovin,  nofre  D^eu,  nou$ 
a  donné  la  po>sr:-^{  \n  'Jud.  \i,  Voilà, 
disent  quelques  uicrt  ilulcs,  Jeplilé  nui  met 
t'Aometsarla  même  lignequele  Oiott  d  Israël; 
il  n'avait  donc  p.is  une  plus  hnnlc  idée  de  l'un 
que  de  l'autre  ;  Jéliovah  était,  comme  Chamoê, 
un  dieu  local*  le  dieu  d'un  peuple  particulier, 
et  non  le  souverain  Si'igneur  de  l'univers  : 
telle  était  la  croyance  des  Israélites.  —  Mats 
les  eiplolU  de  CAamo«, mis  par  Jephté  au  fa- 
lur  coiitiii<ïent.  t't  comparés  à  la  pos^e-sion 
réelle  cl  at^UiLlle  clés  Israélites,  nous  piirais- 
»enl  une  dérision  assez  forte  de  ce  faux  dieu. 
Jéhovah,  continue  Jepbté,  jugera  en  ce  jour 
*ntre  Itraël  tl  Us  Ammonites.  Il  ne  redoutait 
donc  pas  beaucoup  l.i  puissante  do  Cfiamos  ; 

en  cIIëI,  les  Ammonites  furent  taincus  par 
Irphté^  et  la  dispute  fut  terminée.' 

De  la  ri)(^nie  il  ri'^^nlle  que  Jcj  hlc  avail  lu 
l'histoire  rapoortée  dans  le  chaptlre  x.xiduli- 
vra  das  Nomnret,  Il  n'en  omet  anenae  eir- 
cuuslance.  Ce  livre  do  Moïse  existait  donc 
pour  lors,  et  il  n'est  pas  vrai  que  le  Penta- 
tetique,  dont  il  fait  partie,  ail  été  écrit  dans 
tes  sièclca  soliranta»  al  longtemps  après 

CHÂnanÉBNS,  panpla  de  la  Palestine, 
descendu  de  Chanaao,  pelit-flls  de  Nué  T  es 
censeurs  du  Tbisloire  sainte  ont  fait  piusieuii» 
remarques  à  ce  sujet. 

-  Dans  ta  (r«jiiéte,  c  f .  G»  il  est  dit  que 
cfuend  Aliraham  fini  en  la  Metlîne.  les 

Chanane'enf  y  habitaient  déjà,  c.  xiM.v.  7;  l'au- 
teur ajoute  que  quand  Abrabam  revint  d'Ë- 
gjpie,  il  7  avait  dans  cette  même  contrée  des 
Cfvinanéens  et  des  Phi  rt'zrpns.  Celle  remar- 
que, disent  nus  criti«|ues,  n'a  pu  être  faite 
que  par  un  auteur  qui  écrirait  dans  un  temps 
où  les  Chananéem  n'étaient  plus  dans  ce  pajrs- 
là,  par  conséquent  après  la  conquête  de  ta 
Palestine  par  les  Israélites. 

Mais  à  que!  propos  un  écrivain  po?!éricnr 
à  l'expulMon  des  Chananéem  aurait-il  iail 
cette  remarque  sur  la  Palesiinc?On  n'en 
voit  aucun  motif.  Sous  la  plume  de  Moïse 
cette  oibserTation  se  trouve  placée  avec  sa- 
gesse 11  venait  de  rapporter  l,i  promesse  que 
i^ica  «vail  laite  4  Abrabam  de  du&oer  la  F a- 
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lestinc  à  sa  posiérilé  ;  il  f  ii!  rem.irqupr  en 
même  temps  que  ce  p<'i)S  n'i  tait  ccpeddaui 
pas  sans  habitation,  que  les  Chananéem  et 
les  Pbéréiéens  s'en  étaient  déjà  emparés  et 
s'y  étaient  établis.  Ainsi,  en  rapportant  la  pro- 
messe. Moïse  fait  aussi  meitlion  des  obstacles 
qui  semblaient  s'opposer  à  son  eiécutioa, 
obstacles  d'aoïnnt  plus  sensibles  ponr  Ion, 
qu'Abraham  n',;v. I  l  piiint  r  in-re  <!'•  ufaiits. 
Loin  de  conclure  «le  là  que  Moïse  n'est  pas 
raoleor  du  lirre  de  la  Uenèse,  il  faut  plutAi 
en  inférer  le  contraire. 

De  quel  droit,  continuent  les  incrédules,  les 
Isrnélites  ont-ils  dépouillé,  chassé,  extcr^ 

miné  les  Chananéens  pour  sVn;|KTrpr  dp  iptir 
pays?  Cette  conquête  oaI  aussi  injuste  par  la 
forme  que  pour  le  fond,  puisque  les  Israéli- 
tes y  exercèrent  des  cru  mtés  inouïes  ;  l'at- 
tribuer à  un  ordre  exprès  de  Dieu,  supposer 
qu'il  y  a  contribué  par  les  miracles,  c'est 
blaspbémor.  Vovons  si  les  dédatoalions  aux- 
quelles on  s*est  llTré  «i  souvent  sur  ce  sojrt 
sont  bien  fondées. 

1*  Les  Israélites  étaient  sous  le  jong  de  la 
nécessité.  Ils  avalent  été  forcés  par  la  tyrae- 
nic  des  Egyptiens  à  sortir  de  l'Egypte,  ils  \\>-' 
pouvaient  subsister  naturellement  dans  un 
désert  inculte  el  stérile,  ils  ne  pouvaient  se 
procurer  une  habitation  el  'l  's  i  rres  à  cul- 
tiver que  l'épée  à  la  main  el  aux  dépens  de 
leurs  voisins.  0e  tons  les  motifs  qoi  i^cnvent 

autoriser  une  ç^nerre  et  une  con<i'iêle,  nous 
déUons  nos  aiiverisaiie»  li'eii  aileguer  un  plus 
légitime.  —  2*  Les  dilTércntes  peuplades  de 
Chananéens  ne  possédaient  pas  la  Palestine  à 
un  titre  plus  juste  que  les  l>raéliles  ;  pen- 
ni  g u aire  cents  ans  elles  n'avaient  ces^é 
de  se  disputer  et  da  s'arracber  leurs  posses- 
sions. Les  Amorrhéens  avalent  enlevé  qk« 
partie  da  terrain  des  Moabites;  les  tdnméens 
avaient  pris»  sur  les  Horréeosj  le  pays  da 
8eYr,  et  avaient  passé  ce  peuple  au  fil  de  Té- 

Eéc  ;  les  Cnphlorim  avaient  exterminé  les 
[cvéens,  oui  possédaient  le  canton  de  Hassé- 
rimiusqu'aGaza.LesMoabitess'ctaieulempa* 
résdu  paysdesËmim,et  les  Ammonites  de  ce- 
lui des  Zunzoam)im,aprèsavoir'éteint  ces  deux 
nations  {jyisiii.xsi, 36  ;  Veut.  m).  Dieu  voulait 
leur  apprendre  q  le  c'est  à  lui  de  dt>triboer 
les  diiïércQles  contrées  de  la  terre  à  qui  il 
lui  platt.  Si  tous  les  peuples  avaient  mieux 
retenu  cette  vérité,  il  y  aurait  eu  luotna 
de  sang  répandu  dans  toute  la  suite  des  siè* 
de'^.  —  rî  l.vi  C!iiiUi:rn'ni>  fiirtiit  .i rossfurs 
A  l'égard  des  Israélites;  ils  n'attendirent  pas 
qu'ils  fussent  attaqués.  Les  Amaléciles.  les  Idu* 
méens.les  rois  fie  Madian,  de  Moab  et  d'.lra  !, 
Us  Amorrhéens, les  Ammonitesatlèreulau>de- 
vant  des  Hébreoa  et  leur  présentèrent  le  coos» 
bat  ;  A'urn.  xx.  txi,  xxii).  Ceux-ci  était-nt  donc 
obligés  ou  de  reculer  dans  le  désert,  ou  de 
passer  sur  le  ventre  à  tous  ces  ennemis.  Ij» 
Chananéem  avaient  plus  déterre  qu'il  ne  leur 
en  fallait:  mais  ils  n'élaicnl  pas  disposes  a 
en  céder  la  moindre  partie.  —  4*  Dieu  ne 
laisse  point  ignorer  les  raisons  pour  lesquel* 
les  il  ordonne  do  les  exterminer  ;  ce  sont 
leurs  crimes,  l'iUolalrie,  las  supcrstilious  da 
lottU  eifféo»,  los  «acrilâccs  de  rictimcs  bu- 
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roainpi  et  de  leurs  proures  enfantit  l'impn* 

dici(éla  plu'^  frros>iière,des  crunulés  inouTrs, 
etc.;  el  ii  menace  ics  Uraélik's  de  k'i  dc> 
truire  à  leartour,  s'il  leur  arrive  d'imllftr  cet 
aboitiinnlions.  Mais  Dieu  arail  accordé  aux 
Chananéens  qualre  ccoU  ans  (iour  se  corri- 
ger. Lorsqu'il  promet  au  patriarche  Abra- 
ham de  donner  la  Palestine  a  sa  postérité,  il 
In!  déclare  que  cela  oe  s'exécutera  qoe  dans 
qnalre  cents  ans,  pnrce  que  U  s  iniij  iiirs  h^s 
AmorrhéeDS  ne  soul  pas  encore  parvenues 
â  lenr  comble  (Gtn.  xt,  16  ;  Sap.  xii).  Pait- 
qiie  ces  peuples  t'tnirnt  incorri;^ibIe§,  ils  mé- 
rilaienl  d'être  «léiruits.  —  5°  Lorsque  Dieu 
a  rcAoin  de  pnnlr  ooe  natioo,  il  est  le  matire 
de  se  servir  de  quelque  fléau  qu'il  ju^e  à 
propos,  d'une  famine  on  d'une  contagion, 
des  traits  de  la  foudre  ou  de  l'épée  d'un  con- 
qn^rnnt  ;  quelle  que  soit  In  tnanièrf  dttnt  il 
frappe,  c'est  une  impiété  ei  une  abiurdilé 
d'aci  user  sa  jusUco.  De  tous  les  fléaux,  la 
uerre  est  encore  celui  qui  laisse  le  pins  de 
eo  à  la  résîpîscenre  et  ao  repentir.  Les  mi- 
racles qu'il  plut  à  Dieu  de  faire  à  celte  occa- 
•ion  en  fareur  def  Israélites  étaient  Joste- 
menl  ee  qoi  aurait  dA  conf ertir  Ira  rnone- 
ni'ens  [Josue,  u,  10).  —  6*  Quant  h  la  n  n- 
nière,  on  sait  commeol  te  faisait  la  guerre 
chez  ie»  peuple*  aneleni  :  sans  qaarlier  et 
«nns  rien  épargner.  Ainsi  en  agissaient  les 
Chananéens  eux-mêmes  ;  ainsi  en  ont  usé  les 
Grecs  contre  les  nations  qu'ils  nomm:iient 
barbareg,  les  Romains  contre  les  Perses  et 
contre  1rs  peuples  du  Nord,  ceux-ci  à  leur 
tour  contre  lesKonaltta;  ainsi  be  traitent 
encore  les  nations  sauvages.  Si  celles  de  l'Eu- 
rope connaissent  mieux  le  droit  des  gens  et 
le  violent  plus  rarcmeiii,  c'est  à  l'Mvangilc 
qu'elles  en  aont  redevables  ;  toutes  celles 
qui  ne  aont  paa  cbritiennea  sont  encore  anssi 
farouche*  à  la  guerre  qoa  le*  people*  an- 
ciens. 

Mata  on  suppose  très-fantsement  que  le* 
Israélites  commencèrent  pur  tout  détruire. 
Les  victoires  Tarent  poussées  de  proche  en 
proche,  et  cou t innées  pendant  longteropa. 

Dieu  lui-m^mc  déclare  qu'il  conservera  ex- 
prés des  peuplades  de  CftnHiméeni,  aOn  de  s'en 
servir  pour  ehiCler  son  peaplelorsqu'il  l'aura 
m<^rii<^  f  Jn$uef  xvîi,  13;  Judic.  r,  3,  efr.).  La 
voiiqucic  ne  fut  achevéo  que  sou»  leti  mis, 
quatre  cents  an*  après  Josué.  Telle  est  l'his- 
toire que  le*  livres  saints  nous  tracent  de  la 
eondoUe  de  Dieo  et  de  celle  des  Israélites  ;  si 
on  n'en  nllérail  aucune  circonstance,  on  n'y 
trouverait  aucun  sujet  de  scandale.  —  Quel* 
que*  cenienri  de  mauf  aisé  foi  en  ont  cher- 
ché un  dans  le  premier  cliapitre  du  livre  des 
Juges,  V.  19.  Ils  j  ont  lu  que  Dieu  so  rendit 
maître  des  montagnes,  mais  qu'il  ne  put 
vnincre  !rs  hnliii.Tnis  des  vallées,  parce  qu'ils 
avaient  des  chariots  armés  de  faux  ;  de  là  ils 
ontooncln  qoe  Taotenr  repréientc  Dleii com- 
me Un  gii<»rrifr  Irès-iiupHÏHS.inf .  Mais  il  y  a 
dans  II'  lexie  :  ùieu  fui  avec  JuUa^  et  U  pot- 
êéda  la  montagne,  mais  non  poisr  thatser  le» 
h^itantt  de  la  tallée^  parce  qu'ils  avaient  des 
t^iotê  mmés  de  faujc.  C'est  une  ab^urdilé 
d'attf ibaer  à  Dien  ce     cet  dit  de  Jada, qn  U 
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Îiûâiééa  Ut  montagnt;  si  Dieu  ne  fol  point  avec 
ui  pour  chasser  les  habitants  de  la  plaine, 
cel.i  ne  prouve  point  que  Dieu  n'avait  pas  le 
pouvoir  do  les  chasser. 

C'est  ainsi  que  par  de  petites  supercheries 
les  incrédules  de  luus  les  siècles,  marcionites, 
manichéens,  philosophes  et  autres,  se  sont 
attachés  à  rendre  l'histoire  sainte  ri  itcule  1 1 
scandaleuse  ;  i!s  n'ont  réussi  qu'auprès  des 
ignor.iiits.  II  y  ci  îans  la  Bible'  d'Avignon,  t. 
Jll,  p.  327,  une  dissertation  sur  les  migra- 
lions  des  CAonon^ftit  après  la  conquête  de 
Josué. 

CHANANËBNNE,  femme  des  environs  de 
Tvr  et  de  Sidon,  qui  Tint  demander  à  Jéras- 

Christ  la  guérison  desa  fille,  tourmentée  pir  lo 
démon.  Le  Sauveur  parut  la  rebuter  d'abord. 
Je  ne  suis  tenu,  dit-il,  que  pour  les  brebit  ptr* 

dues  de  la  maison  d'Isi  acl  :  i7  ne  convient 

pas  de  prtn  lre  le  puin  des  enfanls  et  de  le 
jeter  aux  chiens  {M  al  th.  xv,  24,  26).  Par  COlto 
réponse,  disent  certains  critiques,  Jé^m  con- 
firmait le  préjugé  des  Juifs,  qui  regardaient 
les  Grnlils  comme  des  animaux  impurs.  — 
Au  contraire,  U  voulait  détruire  ce  préjogé  ; 
il  leur  faisait  voir  que  parmi  le*  Gentils  il  y 
avait  des  âmes  plus  humbles,  plus  dociles, 
pln«  digues  de  ses  bienfaits,  qu'ils  ne  l'éiaieut 
eux*n)éines.  Ainsi,  aprôs  avoir  mis  à  t'éprpove 

la  confiance  delà  chnnané  nne,'\]  dh  :  Fn-nme, 
votre  foi  est  grande,  que  t  otre  désir  soil  uo* 
eompli.  De  retour  chex  elle,  elle  troova  sa 
fille  en  parfaite  santé. 

Les  incrédules,  qui  ont  voulu  épilogucr 
sur  eo  miracle,  auraient  dû  nous  apprendre 
comment  et  par  quel  pouvoir  Jésus-Chri&t 
guérissait  des  malades  éloignés,  sans  auiru 
appareil  que  de  prononct  r  une  parole. 

CUANCELADl^,  congrégation  de  cttaaoi- 
nés  régulier*. 

CHANCELIER  d'une  université.  C'est  OQ 
ecclésiaitique  ob  irgé  du  soin  de  veiller  sor 
les  études.  Il  a  le  droit  de  donner,  d'auto- 
riii;  apostolique,  à  ceux  qui  ont  Qni  leur 
ciiur^  iie  théologie,  le  pouvoir  ou  licence 
d'enseigner,  eu  leur  faisant  prêter  serment 
(h  d  fendre  la  161  catbollqae  jusqu'à  la 

mort. 

Dans  l'université  de  Paris,  il  y  a  deux 

chunrtiiers,  celui  de  Notre-Dame  et  celui  de 
Saia  c-Geneviève.  L'institution,  les  droits, 
li's  privilèges  resjieclifs  de  l'un  el  de  l'aotro 
sont  du  ressort  de  l'histoire  moderne  et  de 
la  jurisprudence  canonique,  plutAt  qoe  do 
la  iliéolof;te.  Le  célèbre  Vi  v=.on,  chancelier 
de  l'Eglise  de  Paris,  no  dédaignait  pas  do 
Kilro  ras  fonction*  de  eaiéchiste,  et  disait 
qu'il  n'en  voyait  pas  de  plus  importante 
pour  sa  place.  Nous  ne  parions  do  celle  di< 
gnité  ecclésiastique  que  pour  faire  remar- 
quer le  zèîr  cti  ri<!p:!isp,  d?ins  tous  les 
temps,  pour  i'eniieigni-uienl  public,  el  pour 
dissiper  l'ignorance  que  les  barbares  avaient 
reprimiue  dniis  toute  TEorope.  Pendant  plu- 
sieurs siècles,  il  n'v  a  point  eu  d'autre  res- 
source contra  ce  Iléaa  qoe  les  écoles  codé* 

siastiqurs.   ■ 

CUAfiDELEDR,  fêle  célébrée  dan* UBfffut 
rtmiaioe  le  second  jour  da  aooi*  do  liinort 
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«o  mémoire  do  la  présentation  de  Jésas- 
Christ  nn  temple, et (ts  U  porificailon  de  m 
laiote  Mère. 

Le  nom  de  Chandeleur  fait  alluM  ii  aux 
cierges  qae  I'od  bénit,  que  Ton  allume,  et 
qui  sont  portés  en  procession  ce  joar-lâ  per 
le  clergé  el  [  ar  le  peuple.  l'Efîlisc  fait  coito 
cérémonie  pour  nous  faire  »ouveuir  que 
lèius-CbrIst  eit  la  vraie  lumière  qui  est 
Tenue  pour  écl/iirer  inulrs  les  naiinrs, 
comme  le  dit  SimÊon  dans  le  canliqui!  que 
Ton  cbanle  à  cette  occasto*.  —  Lee  Grecs 
nomment  cette  fêle  Uypante^  reocnolre, 
parce  que  le  vieillard  Siméon  et  la  proplté- 
lesse  Anne  renconlrèrenl  Jésus  enfant  dans 
In  tcmp!',  l  urçqu'on  le  présentait  au  Sei- 
gneur. C  t  si  une  fôlc  et  une  cérémonie  an- 
cirnne;  le  pape  Gélase  l*"',  qui  tcMuiit  le 
•iégo  de  Uonie  l'an  &92,  tatal  lldepboose, 
saint  Eloi,  saint  Soptinine  de  léruialem. 
saiui  Cyrille  d'Alexandrie,  cte. ,  tu  parlent 
dans  leurs  aermons. 

Qnelquei  aiiteort  mit  préicnda  nu*  le 
pap<^  Gélase  les  avait  in<;tiiuées  pour  les  op- 
poser aux  lupcrcalcs  des  païens,  et  qu'en 
•llairt  procession nellement  antoor  des 
champs  on  y  faisnil  des  exorcismes.  Osl 
le  sentiment  du  vénérable  fiède.  «  L  lJglisc, 
diNI,  0  changé  heureusement  les  luslra- 
tiooa  de!(  p  iïcn»,  qui  se  faisaient  au  mois 
de  férricr  autour  des  champs  i  elle  leur  a 
sulisiitué  des  processions  où  l'on  porle  Jes 
cbandellea  ardentes,  en  mémoire  de  celte  di» 
tine  lumière  dont  Jéilii-Chriflt  a  édalré  le 
inoiid«\  et  qui  l'a  fait  nommer  par  ?iméon 
la  lumière  des  nations.  *  Vautres  en  aitri- 
boent  INnstUation  an  pape  Yieile  en  536,  et 
veulent  qu'elles  a:enl  été  subsiituées  à  la 
féte  de  Proscrpine,  que  les  païens  célé- 
braient avec  des  torches  ardentei  an  oon»- 
menrcmerf  de  février.  —  Mais  ces  préten- 
dues substitutions  s'accordent  mal  avec  le 
calradriar  des  païens.  Les  lupercales  se  cé- 
lébraient, non  le  2  de  février,  mais  le  J6, 
et  il  n'était  pas  question  dans  cette  féte  de 
lorches  ardenles  ni  de  cifr^'i.K.  Celle 
Proaerpioe  se  faisait  le  22  novembre  à  la 
lin  des  semailles,  et  non  an  mois  de  février. 
Voy.  Vrivtoire  religieute  du  Caltnériirt  par 
M.  de  Gébclin,  p.  3^7,  407,  417.  81  la  coa- 
Inme  avait  été  établie  d*ailer  autour  des 
champs  le  joor  il«  Ii  Piirifir.iiion,  le  peu- 
ple des  campagnes  aurait  conjiervé  «  et  usage, 
et  1*00  ne  connaît  ancon  paya  où  II  labsiate 
aujourd'hui. 

11  parait  donc  que  l'Eglise,  en  instituant 
cette  féte,  n'a  eu  en  vue  que  d'honorer  les 
mystères  de  Jésus-Christ  et  de  la  sainte 
Vierge.  La  substitution  d'une  cérémonie 
pieuse  à  la  place  d'un  ri(e  [nïcn  n'.iurail 
rieu  qne  de  louable,  mais  il  ne  faut  pas  la 
supposer  sans  preuve ,  snr  de  fausses  allô* 
sions  ;  c'esl  autoriser  les  h/;réliqucs  et  les 
incrédules  à  nous  reprocher  Irés-mai  à  pro- 
pos Qes  restes  de  paganisme. 

CHANDELIER  DU  TEMPLE.  Dans  }rt  li- 
vres de  l'Ancien  Testament,  il  est  fait  men- 
tion de  deni  chandeliers,  l'on  réel,  l'autre 
mpÊMÊÊfg»  MoKaa  fit  dira  la  preosicr,  et  la 
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plaça  dans  le  tabernacle.  Ce  chandetier^  avec 
son  pied,  était  d'or  battu,  et  pesait  un  ta» 
lent.  De  sa  tige  p.irtaieat  sept  branches 

courbéi  s  en  drini  rorrlp,   rl  (eriniih'es  cUn- 

cuoepar  une  lampe  à  brc.  Le  sanctuaire, 
raulel  des  parfums,  la  laMe  des  palus  de 

{)roposition  n'étaient  éclairés  que  par  cis 
ampes  que  l'on  allumait  le  soir  cl  qu'on 
éteignait  la  matin. 

Salomon  Gl  faire  dix  ehandeliert  sembla* 
bles  à  celui  de  Moïse,  et  les  plaça  de  même 
dans  le  sanctuaire  du  temple,  cinq  an  midi 

cl  cinq  au  septentrion.  Les  pinceiits  cl  h» 
moucbeltes  dont  ou  se  servait  pour  les 
ehandetftrg  de  MoYse  et  de  Salomon  étaient 

d'or.  A  In  prise  de  Jt'ru-nlcra  par  Nnbtirînj- 
donosor,  tous  ces  meubles  précieux  lurent 
transportés  dans  l'Assyrie  :  il  n*eBt  patcei^ 
tain  que  les  chandeliers  faits  par  Salomoa 
aient  été  rendus  aux  Juiis  lorsque  (jrus 
teor  fit  restituer  les  vases  du  temple  enlevés 

Ïtar  les  Assyriens,  du  moins  il  n'en  est  pas 
ail  mention  expresse  (/  t$dr.  i,!  ei  «utv.). 
On  sait  seulement  qu  à  la  prise  de  Jérusa- 
lem par  Titc,  il  y  avait  dans  le  temple  oa 
chandelier  d'or  qui  fut  emporté  par  les  Ro- 
mains, cl  placé,  avec  la  table  d'or  des  pains 
d'oilrande,  dans  la  temple  de  la  Paii.  que 
Vespasian  avaft  fait  bàllr.  On  volt  encore 
aujourd'hui,  sur  l'irc  de  Iriomplic  Je  Ves- 
pasien,  ce  ckandelier  avec  les  autres  dé- 
pouilles do  la  Ittdéa  ot  do  temple.  — Le 
chandelier  de  la  vision  du  prophète  Zacharie, 
c.  tv,  V.  2,  était  aussi  à  seul  branches;  il  n'é* 
tait  dlflérent  de  ceux  de  lloïse  ei  de  Salo- 
mon, qu'en  ce  que  l'Iiuile  îombail  dans  les 
lampes  par  sept  canaux  qui  sorlaieut  da 
fond  d'une  boule  élevée  à  leur  hauteur.  Ella 
descendait  dans  celle  boule  de  deux  conques 

Îui  la  recevaieul  dégoullaole  des  feuilles  de 
eux  oUviart  placés  ans  deux  cAidt  da  dka» 
detier. 

Quant  aux  chandeliere  que  l'on  place  sur 
lae  autels,  l'origine  en  aai  aaael  aieienne 

que  celle  des  cierges  que  l'on  allume  pen- 
dant le  service  divm.  Voy.  CmaKa.  11  est 
parlé  dans  l'Apocalypse,  c.  i  et  ii,  de  sept 
chandelieri  d'or  au  milieu  desquels  saint 
Jean  vit  nn  personnage  respectable  sous  on 
extci  icur  nijjeslueux  et  lerrihlc  ;  c'clail  Je- 
iua-Christ  lui-même.  Nous  aurons  sonveai 
occasion  de  reeaarquer  que  eetio  vision  do 
saint  Jcnn  a  fourni  le  premier  inudiMe  de  la 
liturgie  el  du  culte  divin.  Voy.  r.-incirn  Sa- 
efQWnmtain  par  Grandcolas,  1"  part.,  p.  Si. 

CHANOINE,  CHANOINRSSE.  Do  mol  grec 
mm**,  régie,  on  a  fait  canonieue,  homme  qui 
vil  sous  une  règle  ;  et  l'on  a  nommé  kanoi' 
nrs,  cl  ensuite  chanoines,  les  ectlé>ia-<linuei 
âliachcs  à  une  église  cathédrale  ou  collé* 
giale,  qui,  dans  le  dessein  de  mener  une  vie 
plus  étiifi  intr.  ritiîprvaient  une  règle  cool- 
muue  cl  un  régime  très-approcbaot  de  ce- 
lui des  moines.  On  a  donné  la  Bom  d^Hko* 
noineiHi  à  des  filles  on  femmes  pieuse;, 
qui,  sans  faire  les  vaux  solenneb  de  reli- 
gion, se  réduisaient  à  la  néma  vle<  L'aspé» 
riauca  da  tous  lai  laaips  praara  qia  eatte 
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vie  milbrme  cootribue  à  hifpIrerlcfeAlito 

la  verlu  et  de  la  pi6(é. 

L'ioflitotioo ,  les  devoirs,  les  ôrodê  ilt>s 
(iilTérenles  espèces  da  ehanotne$  sont  an  ob- 
jet  de  discipline  qai  regarde  les  canonisles. 
Noos  observerons  seulement  que  si,  dans 
les  bas  siècles,  toute»  les  institutions  pieuses 
ont  pris  un  air  rt  un  ton  monasliqae,  c'est 
f  ii'aiors  II  n*y  avait  presqoe  plus  de  léeamMi 
ni  de  rt'gularitû  qn<'  â.iiM  lc«  rfottres.  Plos 
on  a  pris  de  prévention  et  d'aversion  pour 
catéiatdaof  notre  sléde,  plus  il  est  à  eraln- 

én  que  l'on  oe  SOil  bientlM  fnrrr  â'j  revenir. 
Ga  n'est  pas  la  première  fois  qu  après  avoir 
■««Nié  le  jouf  de  la  règle,  o«  e'eal  troavé 
dans  la  n^cp^^^if^  rie  !<•  rf'prf*ndre.  —  Les 
cloUres,  dont  in  plupart  des  cathédrales  sont 
environnées,  sont  un  monument  de  la  vie 
aommoae  obaerréo  autrefois  par  lee  cAo- 
nofnes, 

CiiAsoiNKS  ii'U'i.  On  .np[iel!e  aitisi  les 

cAanot'ites qui  noa-seulemeal  virent  en  com- 
mon  e1  toofl  ona  méraa  règle,  mais  qui  >'j 
sont  c.uça<;é<i  nn  {lar  un  vœu  sltnpli^  ou  par 
des  vœui  solennels»  et  sont  ainsi  de  vrais 
rellgienx.  Les  caoKrégaiiont  qu'ils  oni  for- 
mées  toni  Irèt-varMct,  cl  portent  diièrenla 
noms. 

La  plupart  ont  eonnencé  sor  la  An  da  xi* 

siérîe  cl  aa  xiv.  Comme  le  clergé  séculier 
était  alors  dégradé  par  Tignorance  et  par  le 
relâchemeol  des  mœurs,  les  ccclésiasiiqurs 
lat  ptofl  Mgea  comprîre»!  que  le  saiU  nojreo 
4e  reosédier  A  ee  malheur  était  d'imiter  la 
piété  et  les  verlus  qui  régnaient  alors  dans 
fat  âloltres.  C'est  à  cette  époque  que  l'on  fU 
édora  an  Franea  let  eongrégaiiona  tfa  Salnl- 
Ruf  à  Avignon,  iIc  Saiui-Ljurent  en  Dao- 
l^iinét  de  Saint- Yves  ^  Beauvais,  de  Saiol- 
Niaalat'd'Aroea  en  Artoia,  da  Marbacli  en 
Alsace,  de  Notre-Sanvcar  en  Lorraine,  de 
Saint-Sauveur  at  de  Latran  en  Italie,  de 
Saint-Victor  à  Ports,  etc.  De  cette  dernière 
sont  sortis,  au  xii*  siècle,  les  ehunoine§  ré- 
0u/i>r«  delà coogréffMtion  de  France  oa  de 
Saiate-GenariAvo*  ra|r«  GÉvoriraïas*  Vicio* 

"!i!lntl,  dans  toos  las  sièdes,  rexcês  do  dé- 
sordre et  de  la  corruption  fait  renaître  enfin 
la  régularité  et  ramène  ics  boounes  à  la 
vcrtn  ;  ?ollè  ee  qof  déplott  ao«  ennemis  da 

la  religion.  A  quoi  sprt,  dlscnt-i!';,  d'él.ihlir 
des  Institais,  des  règles,  des  réformes  qui 
déchoiront  nécessairement  par  la  panohant 
invincib!(î  de  la  nature,  et  qui  auront  le 
liiéme  suri  que  toutes  celles  qui  ont  précédé? 

C'est  comme  si  l'on  demandait,  à  quoi  sert 
de  rendre  la  santé  à  nn  malade  qui,  tôt  au 
tard,  retombera  dans  une  autre  eKtrémité 
par  la  destinée  inévitable  dt-  la  nature?  C'est 
justement  parce  qua  l'bumanité  tend  natu- 
reUanent  an  désmrdro  at  ao  vice,  quil  ne 
Cièul  pas  se  lasser  de  la  soutenir etdelarcio ver 
après  sas  diales.  Quand  un  élabliiseœeui 
ulilOt  000  réforme  saloAoira  oa  dorerait  qoa 
pendant  nn  sîècïe,  c'e^t  autant  de  gagné  sur 
la  lîiiblesse  de  la  nature  an  proit  de  la  vertu. 

CHANT  ECCLÉSIASTiQUB.  Dont  tous  laa 
toflipa  ft  abcs  fea  pooplas  las  plos  srosiiifi» 
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la  tktmt  a  Tait  partie  du  culte  divin,  et  il  oft 
Irès-prohable  que  les  premiers  cautiques  ont 
été  destinés  à  célébrer  l«>s  bienfaits  de  Dieu. 
La  reconnaissance,  la  joie  de  recevoir  con- 
tinuellement de  nouveaux  dons  de  sa  Provi- 
dence, la  douce  émotion  que  produit  daus 
les  rœiirs  la  réuiii^m  des  liunimes  au  pied 
des  autels,  ne  pouvaient  pas  manquer  d'é- 
elat4>r  par  des  chants.  Quoique  rEcriture 
sainip  no  parle  pas  de  cet  usage  dans  l'his- 
loire  des  patriarches,  nous  ne  pouvons  gn^ 
dootar  quils  D*aiant  suivi  en  cala,  coasoM 
les  autroa  lioouoet,  l'iaspolsloo  do  la  sa- 
ture. 

Ce  n*esl  p«>int  à  naos  de  parler  des  eanti- 

q UPS  des  p^iYon"!  •  '\U  m  rivaient  perverti  l'u- 
sage; au  lu'u  deicU'brer  p  «r  leurs  chauis  le 
souverain  Auteur  de  la  nature,  ils  chantaient 
les  aventures  scandaleuses  et  les  crimes  qu'ils 
allriboairoi  éda  fausses  divinités;  les  r(i  es 
de  la  Mylliulogie  n'oiii  e;e  connus  des  peu- 
ples qoa  par  les  chants  des  poiftes  :  c'était  ui\a 
éi^le  da  %ieas  at  da  eorroption. 

Dès  que  les  Hébreux  furent  rt^ unis  en  corps 
de  nation,  ils  surent  relever,  par  les  accenta 
de  la  voix,  les  louanges  do  Seignaor.  Qui  oa 
ronnnlt  pus  le^  rnnti»|ues  sublimes  de  MoYse, 
de  l>eb  ira,  de  David,  de  Judith,  des  pro* 

1>bètes  ?  lu  ont  pour  objet  non-seulement  de 
ouer  Dî^n  des  nicnfaits  qu'il  a  prodigues  â 
tou<  les  hommes  dans  l'ordre  de  la  nature,  et 
clc3  Tireurs  particulières  qu'il  avait  accor- 
dées à  son  peuple,  mais  encore  d'implorer 
sa  misérieoroe.  at  do  loi  demander  l'abon- 
dincf  de  SCS  dons  dans  l'ordre  de  la  g  âce. 
David  ne  se  borna  point  A  composer  des 
psaooMS  at  des  cantiques,  il  élahllt  des 
chœurs  de  chantres  et  de  raasiciens  pour 
louer  Dieu  dans  le  tabernacle;  il  exporta  les 
peuples  à  louer  le  Seigneur  par  les  acoaots 
de  l;>urs  vo\%  et  par  le  son  des  instruments  t 
Saiomon,  soD  ûls,  fit  observer  le  même  osaga 
dans  le  temple. 

Les  différentes  dissertations  que  î'on  a 
faites  sar  la  musique  des  Hébreux,  cl  6ur  les 
divers  insiruinents  à  cordes  ou  à  vcnt  doat 
ils  se  sarvatantf  oa  oons  ont  pas  fort  instruits. 
Noos  sarona  saolament  par  las  livres  saints, 
que  Moïso  fit  faire  des  Irooïpeites  d'argent 
pour  en  sonner  pendant  las  sacrifices  soiao- 
oo*s;  qoo  las  lévites  éfaloot chargés  do  eboo- 
ipr  et  déjouer  dos  instruments  dans  le  I.Tber- 
uacle,  et  ensuite  daiis  le  temple;  que,  sous 
David  et  Salomon,  il  y  avait  vingt-quatre 
bandes  <Ic  nuisii  iens  qui  servaient  tour  à 
tour.  11  Cul  à  présumer  que  colle  musique 
n'6iait  pas  la  même  qne  celle  dont  les  Juib 
faisaient  usage  dans  les  noces ,  dans  les  fes- 
tins et  dans  les  réjouissances  profanes  ;  qu'elle 
était  plus  ^riivc  cl  plus  niajeiiUf'use, 

M.  Fourmoat,  dans  les  Af^».  d»  CAcodi-^ 
mi«  4ê»  imêeriptiom,  s'est  attaché  A  proover 
riu'il  y  a  dans  les  psannifs  et  les  (antiques 
des  Hébreux  des  dictions  étraasères,  des  ex- 
pressions peu  usitées  alUoora,  éwtovortiooo 
et  des  transpositious  ;  que  le  stjte  de  ces  oo- 
vrages,  comme  celui  de  nue  odes,  en  devicot 
plot  iohiimot  plat  pompcoa  et  plos  énero^ 
que  ;  qto  l*oo  y  dtiliii|oo  dit  NiOfhos»  iMt 
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tvrréins,  des  mrsurcs,  difTi  rriitos  sorle»  de 
▼ers,  fi  même  de»  rime».  Lowlh,  De  tacra 
poe$i  [fetrœoYwm,  el  Michadis,  dan»  ses  no- 
tes sur  ('"t  onvrn;:?,  soutiennent  la  même 
cbo«e.  cl  ils  le  moiUrcui  par  plasieur»  ciem- 
plai.  Nos  meilleurs  poêles  se  sont  appliqués 
arec  succès  à  Iraduirc  f  ti  vprs  friinç.iis  un 
grand  nombre  de  psaumes  cl  tic  cantique»  de 
TEcrilure  sainte. 

Chez  le»  Hébreux,  comme  ailleurs,  les 
cantiques  n'étaient  pas  toujours  les  •«pres- 
sions de  la  joie;  on  les  employait  aussi  à  dé- 
plorer des  événemeoU  tristes el  lugubres; 
témoin  le  cantique  de  David  inr  la  mort  de 
Sniil  cl  lie  Jon;ilhas  {11  Reg.  i),  et  le»  Lamcn- 
tatioos  de  Jcrcmie  sur  les  malheurs  de  Jéru* 
salem.  Cet  cantiques  lugubres  ou  étégies 
plurent  si  fort  aux  Hébreux,  qu'ils  en  firent 
des  rccui  ils  ;  longtemps  après  la  uiorl  de 
Josias,  on  répétait  les  plainte»  de  Jéiémio 
sur  1 1  fin  inuiqtic  r'f  cc  roi  {11  Parai,  xxiv). 

Dès  1.1  naissaïu  c  du  christianisme,  le  cAniil 
fut  a. '.mis  dans  roffice  divin  ,  surtout  lorsque 
l'Eitlise  eut  acquis  In  liberté  de  donner  à  son 
eulle  rédat  et  la  pompe  eonvenable;  elle  y 
fui  autorisf  par  les  leçons  àc  Jcsus-Chri^l 
cl  des  apôircs.  La  naissance  de  ce  divin  Sau- 
veur «Tail  été  annoncée  ans  bergers  de 

llelliî/'eni  pnr  Ift;  rrintiqucs  des  anges  ;  on 
cuonail  ceux  de  Zacharie»de  la  sainte  Vierge, 
du  vieillard Siméon;  pendant  sa  prédication, 
Jésus-Christ  trouva  bon  que  des  troupes  de 
peuple  >insseni  au  devant  de  lui,  l'accom- 
pagoassent  dans  son  entrée  à  Jérusalem  ,  en 
chantant  :  Hoianna,  bini  toii  celui  qui  ci«nf 
ou  nom  du  Seigneur,  tahtt  et  protpiriti  oti 
pl$  Je  Dtit  id.  cl  conliiin  issi  ni  ainsi  jusque 
d.*ins  le  temple  ;  it  reprit  les  pharisiens  de  ce 
<l<i*lt8  étalent  indignés  de  ces  démonsira- 
I  nus  iîr  juin  (  Ifaff/i.  xïr,  9,  15).  Saint  Paul, 
exhorte  les  ûdèles  à  s'exciler  mutacllement 
è  la  plélé  pardea  hjmnes  et  des  cantiques 
spirituel»  (fpAe*.  v,  19-,  Colots.w,  Ifn.n  rn'î 
le  tableau  de  la  liturgie  primilive  que  uuus 
présente  l'Apocalypse,  il  c&l  parlé  d'un  can* 
ltq>ic  rhanlé  devtini  i  noiel  par  les  vieillards 
ou  par  les  prêtres  a  1  hunneur  de  l'Agneau 
(v,  9).  Les  chrétiens  que  Pline  interrogea 
pour  savoir  ce  qui  se  passait  dans  leurs  as- 
semblées, lui  dirent  qu'ils  se  réunissaient  le 
(limnnche  pour  ch.mii  r  ilt  s  hymnes  à  Jésus- 
Christ  comme  à  un  Dieu  (P/in.»  !•  z»epist. 
97).  Socrate,  dans  son  Hisioir§  tediUattl^^ 
I.  VI,  c.  8,  dit  que  saint  Ignace  ,  ^v^que 
d'Anliucbe,  établit  dan»  son  Eglise  l'usage 
de  elianter  é  deux  chœurs  des  cantiques  et 
des  p<aumt»s,  et  qu'il  fui  imilé  par  Ks  autres 
l']glises  :  or,  saint  Ignace  ViVail  iuimcdiale- 
inent  après  le»  apôtres. 

Lorsque  les  ariens  nièrent  la  divinité  de 
JésoS'Cnrist,  on  leur  opposa  les  eaniiqnes 
di>s  tidèlcs  qui,  dôs  l'origine  de  TEgii  <  , 
attribuaient  à  Jésus-Christ  celte  auguste 
qualité  {Eutèbe,  1.  x,  C.  S8).  Paul  de  SamcK 
sate  flt  supprimer  ces  cantique»  dan»  son 
Eglise,  parce  que  ses  erreurs  j  étaient  rlai- 
reuient  C(mdamn4es  (IMd. ,  1.  C.  80). 
Saint  Augnsiiii  cnmposa  exprès  on  psaume 
^furt  luug  ,  pour  prémunir  les  fidèles  contre 
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le»  artifices  des  donalistcs.  Ainsi,  de  toat 
temps ,  l'Eglise  chrétienne  a  professé  sn 
croyance  par  ses  prières  cl  par  son  culte 
extérieur  ;  et  c'est  soaveot  une  source  où  oo 
peut  la  trourer  plus  aisément  que  dan*  les  \ 
discussions  ilir illogiques. 

Les  valenliniens,  Ua&ilide,  Bardesane»,  les 
manicliéras  et  d*autrM  hérétiques  compo- 
sèrent des  hymnes  et  des  cantiques  pour 
répandre  plus  aisément  leurs  erreurs.  Foor 
remédier  à  cet  abus ,  le  concile  de  Laouicee. 
cm.  59,  défendit  de  lire  ou  de  chanter  dans 
les  églises  des  psaumes  composés  par  des 
particuliers,  et  ordonna  de  te  borner  à  la 
leclore  des  livres  saints. 

Saint  Augustin  atteste  l'impression  qoe 
firent  sur  loi  les  canliqu-s  «t  li  s  ]  s  m 
qu'il  entendit  chanter  dan»  l'égliso  do  Milan 
{Confesî,,  lib.  ix,  c.  6).  «  Combien  je  rersai 
de  pleurs,  dit-il,  par  la  violente  émulinn  ]  c 
je  sentais  lorsaoe  J'eulendais ,  dans  voîre 
église,  chanter  des  hymnes  et  des  cantiques 
à  votre  louange  !  En  même  temps  que  ce» 
sons  louchants  frappaient  mes  oreilles,  votre 
vérité  coulait  par  eux  daue  mon  cœur,  elle 
eicitaif  en  moi  les  mouvement»  do  la  piété.* 
Les  missiuuiiaircs  le»  plu»  expérimentés 
nous  rendent  témoignage  de  l'efficacité  des 
cantiques  spirituels  pour  porter  le  peuple  des 
campagnes  à  la  rerlu,  et  pomr  le  dégoAler 
des  «AotiU  probnct  (f  J. 

» 

(1)  t  Nous  n'avons  sur  ce  sujet  aucun  lémoignsge 
bien  clair,  avaiii  la  pais  rendue  &  l'Eglise,  cpoqac  à 
laquelle  £nsèlM.  rapporte  i|ue  des  pi»  es  diverses 
étaient  sasiftnées  tax  jeunes  gms  ei  sut  vieillards 

qui  ctianlaieni  les  psaumes.  Saînl  Augustin  aurtiwe 
l'iniroJuciioii  «lu  cliaiit  i  deut  cliunirs  aliemaUfseii 
t)ccitlcnt  à  saint  Ambroise,  qui  l'avait  appris  pen- 
dant son  §£joiir  en  Urieni.  Il  y  a  dans  tes  Confu- 
sion» un  passage  cé  èbre  où  il  décrit  la  part  qu'eut 
la  musique  de  l'église  de  Milsn  à  ta  conversioo,  en 
lui  rst»aai  verser  des  larmes  de  tendresse  loeies  les 
f.  ïH  r;«ril  l'entendait.  On  ne  connatl  pas  le  syslènie 
iiiin  iJu  i  par  s.niiit  Ambroise;  il  n'y  a  pas  Je  Joute 
qiT  Ir.ti  fondé  sur  l'ancien  s>slcme  grec;  el  comme 
il  a  ï:ervi  cgalenieitl  de  t^se  à  ctlui  que  l'un  désigne 
maintenant  snus  le  nom  de  citant  grégorien  ,  on  ne 

Btttt  douter  qu'd  n'ail  avec  lui  une  grande  resssa* 
snce,  et  qu'il  n*alt  été  rireciivemeoc  oo  surajautf, 
on  même  entièrement  fondu  dans  la  réforme  intro- 
duite par  le  pape  Grégoire  le  Grand  Jaua  la  roasiqi*e 
ii'r^Us»'  Je  bui5  loin  de  vouloir  entrer  dans  des  dé- 
tails purement  leclniiques;  mnis  comme  il  peut  être 
intéressant  pour  plusieurs  de  savoir  en  ({uoi  I  ■  gamme 
ou  les  clefs  du  chant  grégorien  ou  plain-cbani  d.r- 
ftreni  de  celles  de  la  mushpie  ordinaire ,  je  vais  en 
part  -r  liricvcment.  Saint  Grégohe  donna  aui  tinit 
nntes  qui  compost  ni  ta  gamme  les  noms  qu'elles  por- 
(Miii  u  ourd  iiin,  A,  B,  C,  l>,  etc.  StiivanI  son  >)s- 
tùme  cl  celui  du  la  musique  aauelle,  cliaeune  <le  ces 
notes  peut  devenir  la  dominante," mms  al<><  s  il  nuus 
Isttl  inirodsire  autant  de  bémols  et  de  4ièi«:s  qu'il 
est  nécessaire  pner  faire  tomber  les  tons  et  demi- 
[un^  an\  mômes  intervalles  dans  chaque  ton  ni:»|eor 
ou  ininfur  respectivement.  De  là  il  suit  qu'une  pièce 
de  chant  écrite  dans  un  ion  peut  être  cliaiilée  dans 
un  antre,  sans  qu'il  en  résulte  d'autre  changement 
que  celui  de  la  clef.  De  même  dans  le  rhani  grégo- 
rien ,  chaque  note  peut  devenir  la  domioaiiie ,  imïs 
il  ne  peut  y  avoir  de  diètes  ou  de  bémols,  sinon  le 
Ûb  dan«  la  clef  de  P.  Ain>i,  dans  chaque  clef,  la  po- 
siliosi  de>  demi  tous  vaiie;  et  une  pièce  de  uiu;iii'ic 
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Comme  il  ne  convenait  p.n  que  le  chant 
religieux  fût  semblable  à  celui  oui  exprime 
drs  passions  déré(:lées,  l'Eglise  chrélicnnc  a 
luiijours  veillé  à  ce  que  It>  chant  de  la  liturgie 
cl  de  ri)nicc  diiiu  lùl  grave  el  niajesiueux, 
exprimât  la  piélé.  et  non  une  joie  folAtrc  ; 
c'est  pour  cela  même  qu'on  l'a  nomme  le 
plain-cUiintf  pour  le  diNtiriguer  de  la  musique 
des  théâtres  et  (Ici  chansons  prof  uies.  Lrs 
l'ères  de  rEgli^e  les  plus  respectables , 
comme  saint  Jean  Chrysostom-,  saint  J6- 
rcViiie,  saint  Ambroise  ,  saint  Augustin,  don- 
nèrent la  plus  grande  alleniion  à  bannir  des 
assemblées  chrétiennes  les  chnnis  mous  , 
cITeniiiiés,  el  la  musique  trop  gaie,  qui  ne 
servaient  qu'à  llalter  les  oreilles  el  à  OtoulTer 
les  seulimi  nlB  de  piélé.  Les  donatisies  re- 
prochaient aux  callioli'iues  la  manière  trop 
grave  dont  ils  chantaient  les  ps.iumes;  saint 
Augustin,  au  contraire,  accuse  les  donatlstes 
d'exprimer  par  leurs  chanta  les  t^an^porl8 
de  l'ivresse,  plutôt  que  les  alTeciioas  pieuses 
{Epis t.  55,  (id  Janunr.,  n.  3ij. 

Saint  Ambroi>c.  qui  légla  le  chant  de  son 
Eglise  dans  un  temps  où  les  théâtres  du  pa> 
gaaisme  !iubsi»laient  encore,  évita  soigni  u- 
seuient  d'en  imiier  la  mélodie;  saint  Itré- 

f;oire,  qui  Ot  ta  même  chose  pour  l'Bjflise  de 
lome,  ilans  un  siècle  otJ  ces  théâtres  n'exis- 
taient plus,  ne  trouva  aucun  incnnvénienl  à 
iotroiluiie  dans  le  chant  ecchsiasiique  dis 
airs  plu^  agiéables,  mais  qui  ne  pouvaient 
rai^ielcr  aurun  souvenir  dan;;ercux.  Du  là 
est  venue  la  diblinclion  entre  le  chant  am- 
brooien  et  le  chant  grégorien;  le  premier 
était  plus  grave,  le  secund  plus  mélodieux. 
Mais  on  a  ou  tort  de  penser  que  ^aiIlt  A'n- 
bruise  était  le  premier  auteur  du  ;j/am-c/iun/; 
avant  lui  s.iiut  Aib  mase  l'avait  établi  dans 
l'Eglise  d'Alt  X  indrie;  il  avait  mis  en  usage, 
d  t  saint  Augustin,  un  chant  des  psaumes  qui 
ressemblait  plus  au  récitatif  d'un  discours 
qu'à  un  véritable  chant  (ConfesB.,  I.  x  ,  c  33;. 
(Iharlemagne,  qui  remarqua  que  le  chant 
gallican  éiail  moins  agréable  que  celui  de 

composée  dans  une  clef  ou  ton  rsl  crnnplctrrnent 
aliérée  el  de^ieiil  insiqiport.ilile  si  on  la  lrall^|xlsc 
dans  un  auTe.  Ibns  l'espace  île  peu  de  siëi  lei  il  m 
glissa  de  trisics  eiirnipiiuMii  dnn»  la  imisique  ecclé- 
»:a'iio'iK,  et  il  fcVleva  de  gr  ii.de>  disputi-s  pur  rap- 
port .111  iiuiiilirc  lie  c'ef'i  ou  ■l'*  ions  (ntiihuieiii. 
C'éliiil  alors  nii  iein|>>  i<ù  l'mi  re<(|i«cr  -it  l'autoriié, 
et  le  punit  en  liugu  fut  ré'éré  à  Cliaiteinagiie.  Co 
prince  éiudia  b  fond  la  i)ue«iitin,  i>rii  cnukcii  et  ren- 
îlil  kon  tiéntii  impérial,  qnt  huit  tieli  ou  mode*  pa- 
ritutttitni  bien  tvffuaiiit.  Il  (>aia!i  ipril  s'éleva  îles  rc- 
cl^inuliniis,  8UI  tout  lit:  l.i  pari  ile>  («recs,  el  un  .•second 
décret  proiiiiiiç.-i  f u'i<  tf  avait  douze  modet  (Itaiiii, 
VU  de  Pufetlrina,  I.  II.  p.  8f  ). 

(  Le  cbant  grégorien  est  complètement  diaiotii- 
qm;  ileti  mélodique,  c'eat-à-dire  cliaaié  pr  loutiH 
les  voit.  Huus»eaii  a  fait  ob  erver.  et  tout  DMiatciea 
en  conviendra,  i|u'aucuiie  uiu»ique  modente  ne  sau- 
rait s'élever  cuniine  lui  à  ce  luii  pailiéuque  qui  dunjia 
un  air  n^Ji^-iueuv  à  la  voix  huiiiaine;  et  un  auTB 
auieitr  r«>iiiarquc  que  luus  les  eff  >rls  U:n!ésdans  le» 
Ivnips  ttioi1errie«  pr>ur  PinilUfr  dans  la  conip"sili'>n 
•Ht  coo-plélenieni  échoué.  »  (Mgr  Wiseniaii.  Confér. 
$ur  lu  offiret  rie  la  len  aine  iainit,  dans  les  Dimontt. 
ivaMg.t  ékiil.  MigiiR.) 
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Rooie,  7  envoya  des  «I  res  pour  apprendra 
le  chant  romain,  et  l'introduisit  ainsi  dans 
les  tlaules. 

Les  Féres  de  l'Eglise,  dont  nons  aïons 
parlé,  les  fondateurs  des  ordres  monasti  |ues, 
tels  que  saint  Rcnolt,  saint  Reniard  et  d'au- 
tres, ont  souvent  recommandé  l'attention,  lo 
respect,  la  modestie,  le  recueillement,  la  dô- 
voîion  avec  lesquels  on  doit  chanter  au  chœur 
les  louanges  du  Seigneur.  Toules  les  fois  que 
l'on  s'c^l  écarté  de  l'ancien  esprit  de  l'Eglise, 
et  que  l'on  a  in'ruduil  dansToflIie  divin  a;  e 
musique  profane,  les  auteurs  ecclésiastiques 
en  ont  fait  des  pl.iintes  amèrcs,  et  plusieurs 
conciles  ont  formellement  défendu  ces  abus, 
comme  le  concile  in  Tr»)//©,  l'an  692,  relui 
de  Cloveshon,  l'an  7^7,  celui  de  Bnurges, 
l'an  158'*,  etc.  Il  est  fâcheux  qoe  ce  désor- 
dre s  lit  aujourd'iiui  plus  comman  qu'il  ne 
fut  jamais  ;  toutes  les  personnes  vraiment 
pieuses  en  désirent  la  réforme. 

Quelques  missionnaires,  pour  apprivoiser 
les  sauvages  américains,  et  les  attirer  à  leurs 
iostructioiis,  n'ont  point  trouvé  de  meilleur 
moyen  que  de  leur  jouer  des  airs  de  flûte;  ils 
Ont  ainsi  réalisé  ce  que  la  fable  raconte  d'Or- 
phée. Cet  artifice  innocent  et  très-louablo 
proave  le  pouvoir  de  la  musique  sur  les 
hommes  les  plus  grossiers,  et  combien  il  est 
aisé  de  les  corrompre  en  général  par  des 
airs  efféminés  el  lascifs.  (Bingham,  Oritj. 
ecclés.,  I.  XIV,  c.  1,  §  !5  el  suiv.) 

Par  uo  trait  d'humear  ordinaire  aux  pro- 
testants, Brucker  prétend  que  saint  tîrégoire 
le  Grand,  par  le  soin  qu'il  prit  d'ét  iblira 
Home  des  écoles  de  chant  eccléaiattique  ,  et 
de  former  de»  chantres,  contribua  beaucoup 
à  aa;{menler  l'ignorance  cl  la  barbarie  du 
Tiii*  siècle.  Qae  l'on  juge,  dit-il,  du  progrés 
que  pouvaient  faire  les  lettres  cl  h  philoso- 
phie, lorsqu'il  fallait  dit  ans  pour  apprcn- 
d^re  à  chanter  l'office  divin  fHt$t.  philos... 
tom.  III,  p.  572  ;  toin.  VI,  p.  5i81).  Ce  repro- 
cKc  nous  paraît  at)surde.  1*  Ce  n'était  pas 
saint  (jrégoire  qui  avait  attiré  les  Barbares, 
qai  les  avait  engagés  à  ravager  l'Europe  en- 
tière, et  A  détruire  tous  les  moyens  d'appren- 
dre les  lettres  et  les  sciences  ;  il  ne  faut  pas 
loi  attribuer  le  défaut  ot  l'imperfection  des 
méthodes  que  l'on  suivait  alors  pour  appren- 
dre une  science  ou  un  art  quelconque  :  il 
n'était  pas  obligé  d'en  créer  de  nouvelles. 
Avant  d'enseigner  aux  jeunes  gens  les  scien- 
ces el  la  philu>ophie,  il  fiiul  leur  apprendre 
à  li>e,  a  eci  irc,  a  chiffrer,  el  les  instruire  dva 
vérités  de  la  religion  ;  dans  les  écoles  de  vilr. 
lage,  ils  apprennent  aasii  à  chanter  au  la«" 
trin  ;  dans  tons  les  pays  du  monde,  ce  sonl^ 
là  les  premières  études  :  qous  présumons 
qu'il  en  était  de  ntéme  dans  celles  de  Home, 
et  il  n'est  pas  fort  étonaanl  qu'an  viii*  sièclo 
on  y  ait  employé  dix  ans  de  la  première  jeu- 
n«t»e.  ^  Si  saint  Grégoire  avait  tort  de  soi- 
gner ces  premières  études  des  clercs  ,  il  fanl 
blâmer  aussi  Cbarlemagne,  qai  ne  les  dédai- 
gna pas,  et  le  roi  Robert,  qui  s'en  occupa  ; 
on  les  regarde  cependant  comme  les  reolau- 
rateurs  des  lettres,  et  non  comme  les  au- 
teurs de  la  barbarie.  Il  iîaudra  encore  ccusu- 
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rer  los  ancioiis  philosophes,  qui  ont  rep^nrdé 
la  musiquo  cumuie  une  piirlic  de  la  phiioio- 
l»bie  :  or,  la  inutii|tt6  de  ces  temps-là  n'était 
pas  fort  supérieure  au  pluin-ettant  d'aojoor-. 
d'bui.  M.  UurcUe,  dans  ses  Iteclierches  $ur  la 
mmi^M  des  aneienê,  a  (ait  voir  que  l'on  peut 
de  nos  jours  apprendre  en  lii.  mois  Cf«  qui 
(ieaiaudiiîi  alors  une  élade  dedisaai.  An 
lieu  dr  reproclicr  nnx  grands  bonmes  des 
bâf  siècle»  les  efforts  qu'ils  ont  faiu  poar 
détraire  la  première  roailla  de  la  barbarie, 
il  r.iut  les  bi'nir  de  ce  qu'ils  se  sont  ahaissés 
)o»qu'aus  suios  les  plus  ininulieu&  ;  s'ils  n'a> 
valent  pas  voulu  les  prendre,  noos  n'en  se- 
rions pas  où  nous  en  sommes. 

C'est  par  allusion  à  ces  anciennes  écoles 
romaines,  que  lofonliGcnl  nomme  «cAn/ales 
clercs  (jui  accompagnent  l'évéque  cl  l'assis- 
tant dans  ses  fonctions  solennelles  :  Episco- 
pxu  eim  fcÂelo  (Ducange,  au  mol  C au  tores). 
C'est  encore  ce  qui  a  donné  de  l'iroporlance' 
à  la  dignité  de  chantrê  dans  les  églises  ca- 
thédrales ;  parce  que  sa  fonction  est  de  veil- 
ler à  la  conduite  des  cAnalras  et  A  la  décenoa 
du  culte  divin. 

Uîngham  {Orig.  ecclé$.,  liv.  ni,  c.  7),  dit 
qu'il  n'a  pas  été  question  do  thantrti  dàUè, 
I  Eglise  avant  le  eonraencemeol  dn  iv  siècle  : 
mais  il  avoue  qu'il  en  est  fait  mention  dans 
la  l4orgi(0  de  saint  Marc  :  or,  nous  prouve- 
rboi  en  ton  lien  que  cette  liturgie  est  plus 
ancienne  que  le  iv«  siècle.  Il  prétend  que 
l'élal  des  chtMlm  était  autant  un  ordre  ecclé- 
•fantiKiiio  qno  celnl  dea  lecteurs,  olqiinta 
recevaient  une  espèce  d'ordination;  pour 
nous,  noos  pensons  que  si  ç'avait  été  un 
ordre,  il  aurait  continué  de  l'être.  Il  veut  (|ue 
dans  l'origine,  la  fonction  de  ehanler  ait  éié 
commune  à  tous  les  fidèles.  Soit,  du  moins 
tt  lillait  que  des  chantres  instruits  donnas- 
sent le  ton  pouf  éviter  la  cacophonie  ;  aossi 
Van  364  ou  è'H),  le  concile  de  Laodicée  or- 
donna que  les  seuls  chantres  inscrits  sur  le 
calalogœdel'^lisoi  poatrraieal  mootor  aar 
l'ambon  et  chanter  silr  le  Ifrre.  Hait  lot  pro- 
testants, iiifutuéi  de  leur  usage,  trouvent 
qu'il  n'j  a  rieu  de  si  bean  qoe  le  style  gothi- 
que des  psaonios  do  Marol,  el  locbanliir 
gubre  qu'ils  ont  adopté;  noos  voudrions 
savoir  pourquoi  ils  ne  cbanlent  pas  los  caor . 
liqMt  ie  l'Audeo  el  doNoar oa«  TeatameftI  i . 
soot*ilj  oMiios  respcctabloaqMles  psaumest 

*  CHAOS.  Moïse,  dans  sa  cosmogonie,  établit 
resi«ience  prlmttiTe  do  cliaos.  C'est  aussi  la  croyan- 
ce de  tous  le*  pcHpIes  ;  nous  en  avons  fourni  Ij  preuve 
dans  plaai^^s^^es  de  ce  Oieiieouire.  Yog.  O»- 

€HAPE.  Voy.  Habits  tacaés  eis  sacsaoo- 

TjtUX. 

CHAPELAIN,  CHAPELLE.  Une  4ih*n4lU 
est  un  oratoire  on  un  lies  desliaélla  pnèro, 

dans  lequel  il  y  a  souvent  un  autel,  et  où 
t'uu  dit  la  messe  i  ie  chapelain  est  l'eccié-. 
«iasiiquc  cbarsé  de  la  desservir.  On  .noaiyo- 
aussi  chapells  i'oIDce  ponlilical  célébré  par 
le  pape  ;  ou  dit  qu'il  lient  chapelle  lorsqu'il 
officie  sulconellemcol.  A  Versailles,  en  ap- 
pelle joHrs  di  grandi  chapêUi  les  iétes  solon- 
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nolles  auxquelles  l'officr  est  f«f| ''pair HH 
éïéque  à  la,t/»apf//e  du  roi. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  qoe  ks  cAè* 
pettes  ont  été  ainsi  nommées,  parée  que  t'oo 
y  conservait  les  ciiapcs  ou  manteaux  des 
saints.  On  sait  que  nos  rois  f^isiiinit  porter 
à  la  téle  de  leurs  armées  la  chape  de  saint 
Martin;  après,  on  la  renfeman  dan*  la 
Sainte-Chapelle  (Ducanj^c.  au  mot  Capella). 

De  savants  critiques  ont  remarqué  que  1rs 
anciennes  égllsea  ou  les  cathédrales  élaieni 
sans  chapelles  coil.nérales.  On  bâtît  d'abord 
les  premières  au  dehors,  et  en  joignant  le 
mur,  ponr  y  placer  lo  tombeao  des  saints; 
dans  la  sui'e  on  perça  le  mur,  et  les  chapelles 
se  trouvèrent  ainsi  taire  partie  de  l'église.  . 

Ce  n'est  point  â  nous  de  réformer  Tahm 
des  chapelles  domestiques,  et  los  scr»n;lnIos 

2ui  s'ensuivent;  mais  il  est  permi!>  de  les 
lire  remarquer.  Depuis  que  les  grands  ool  ' 
cm  qu*ils  seraient  dégradés,  s'ils  étaient  con- 
fondns  avec  le  peuple  dans  la  maison  de  Dieu, 
que  les  exercices  l'Ublics  de  religion  leuront 
para  trop  incommodes ,  ils  ont  voulo  aroir 
oes  auleb  presque  dans  leur  chambre,  des 
prêtres  à  leurs  ordres,  di's  prières  pour  eux 
seuls  i  on  dirait  qu'ils  ont  renoncé  A  la  com- 
monlon  êse  saints,  et  Ton  sait  de  qoelle  ma- 
nière Dieu  est  honoré  dans  ces  lieux  pro- 
fanes. Faut-il  s'en  prendre  à  l'Eglise  et  à  ses 

Fiasteurs  trop  faibles  t  Sou veot  on  leur  force 
a  main, "et  l'on  se  venge  qu.in  !  ils  refusent. 
L'irroligion  déclarée  porte  peul-élre  moius 
de  préjudice  au  christianisme  qu'un  mast)ue 
de  itit'd' contraire  auxrèples,  aux  lois,  à  la 
discipline  de  l'Eglise  :  vaini-rnenl  le  concile 
de  Trente  a  voola  prévenir  cet  abus,  sess, 
SS2;  il  subsistera  aussi  longtemps  que  For- 
gueil,  la  mollesse,  l'indévotiondcs  grands.  La 

Kuple  dos  campagnes  f.iil  souvent  plusieurs 
mes  de  chemin  dans  la  plus  mauvaise  Mi- 
aou pour  satisfaire  aux- devoirs  de  la  religion; 
tel  qui  veut  s'en  acquitter  s.i  us  vu:  r  do  chet 
lui,  refuserait  de  coulribqeir  à  la  construction 
d'une  socennalo  dam  on  tHlégo.  roy.  VAn* 
tim  SurmmMf ,  r*  part.»  ptg .  €86  et 
8kA* 

GHAfBLBT.  Ce  sont  plosieort  grafnf  en- 
filés qui  servent  à  compter  des  Pater  et  de» 
ilee,  que  l'on  récite  à  l'hooneur  de  Dieu  et 
de  la  sainte  Vierge.  On  les  appelle  aussi  pa- 
tenôtres, et  ceux  qui  les  font  pntenôtriers.  Il 
y  a  aussi  des  chapelets  de  corail ,  d'ambre,  de 
coco,  ot  d*antres  matières  plus  précieuses. 
Leur  nom  est  venu  de  ce  qu'ils  ressemblent 
â  une  couronne  de  roses,  qoe  l'un  uouimaii, 
en  vieux  français,  chapel  de  roses. 

Dans  la  basse  latinité  ils  ont  été  noansé* 
capMma,  et  chet  1rs  Ualionsoerem:  ils  con- 
tiennent cinq  dixainea  do  grotas,  et  les  ro» 
satTM  00  ont  quinte.         ■  - 

LVMafodo  récHerieeAflpeM  oW  ptt  fort 
ancien;  quelques  protestants  en  rapportent 
l'origine  A  Pierre  l'Ermite,  personuage  cé- 
lèbre dans  riililolro  daa  cmisados ,  snr  la  fi« 
du  xr  siècle I  le  roMff^  a  été  teatiluè  par 
saint  Domiaiqoe.  «»*A»t«r^« 

Il  y  a  aossi  on  diapelet  du  SalifMr,  mm^ 
posé  dp  iraalt-lroiagrtiMt  à  l'Immmt  daa 
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lren!e-(r(ii'>  ans  que  Nolrc-Soignour  a  p;usé 
•ur  ia  (erre;  U  a,  été  imaginé  par  lepèr«  Mi- 
akel,  de  Vordre  dcf  CanaMttwa.-  Vf,  Ro> 

aAini' . 

CHAPITRE  d'un  lifre.  Sur  la  division  de* 
Lhrresaainffl  M«hapilni  «tan  terMU,  «oyti 

Chapitbb.  AiMinblée  d«  chaooinea  on  de 
«eligieax.  {Yf*  te  BietiiMimÊirêdêJkéaivgié 

morale.] 

Cbapitses  (Trois).  Ce  sont  trois éerila  eon- 
dMMfe  dans  le  cinquième  concile  féaéni 
tettn  à  Gotalamiiiaflr^  Faf.  CoMSTAirvum- 

PLK. 

CHARITÉ,  verta  théologale,  par  laqvelle 
nous  aimons  Uieo  sur  toutes  choses,  et  no« 
tre  prochain  comme  nous-mêmes;  ainsi  la 
ehariié  a  deux  objets,  Diêa  et  lo  prochain. 

Cooime  OB  ditlisatte  oa  aiapor  parfait  da 
Dievat  «tt  anovr  imfiarMt ,  U»  iMotoglmt 

4lapolen(  pour  s.) voir  m  quoi  l'un  est  dUTé- 
fMt  de  l'autre.  Quelunes-oos  disent  qaec'eal 
aentaoïent  par  la  oagrA  d'inleMttè  «o  db 
ferveur,  et  non  par  la  diversité  des  motifs  ; 
les  antres  prétendent  qae  l'amour  parfait 
conaiala  é  aimer  Dfaa  iwédsfaiMit  p««r  loi» 
mémp,  sans  nucon  rapport  à  nous,  nu  lieu 
que  i'amoar  imparfait  e»l  accompagné  d'un 
tuoUf  d'intérêt  propre.  —  Mais  la  qoeslion 
est  de  savoir  si  la  rhirilé  parfaite  exclot 
toute  eg|)èce  de  retour  sui  uous-mémos. 
Loraqae  saint  Paul  diaait  :  Je  ifdftrs  ma  dis- 
âoluiion  tt  d'être  avec  Jéêui'Ckrist  {Pfnlipp.^ 
I.  S3);  le  désir  de  la  béatitsde  était  uni  en 
lui  à  la  p'us  ardente  charitf'. 

U  y  «  donc  deox  excès  à  ériier  dans  eoUa 
rniliera.  Pinsienra  aiment  Diev  en  pensant 
lelleroenl-à  eux,  que  Dieu  ne  lient  que  le  se* 
cmA  rang  dans  leur  affection.  Cet  amour 
iMWMMirv  resaaashle  4  «ekil  daa  Crax  amla» 
qui.  nous  nbnndonncnt  au'sitAl  que  nous 
cessons  de  leur  être  utiles.  Une  âuic  qui 
aime  ainsi  est  en  qadqwa  B»anière  son  diea 
à  elle  aiéaiai  cal  anoacn'eat  poial  la  «Aa* 

D'autres,  en  aiaiairtDfao,  renonçant  i  font 

molif  J'inléré!;  jpttr  amour  c-t  si  pur  qu'il 
e&ciui  tout  auire  bien  que  ie  plaisir  d'aimer; 
ils  n'espèrent,  ils  ne  désirent  rien  an  delà  ; 
îla  sont  même  prêts  à  sacrifler  In  «tmiceor  de 
lia  sentiment,  si  les  épreuves  qui  serveulà 
la  paritier  exigent  ce  sacrifu  e.  Ot  amoor 
nom  paraît  une  illusion  de  qaelquea  faux 
•fiéeiilaitlli.  En  plaçant  la  aaMma  da  la  cA»« 
rité  à  se  détactier  de  tontaMpéraica,'  lit  aa 
rnndant  indépendants. 

Ua  principe  incoalaitable  est  i|na  «ooi 
cherchons  naturrllrment  A  t^trn  hpurcoi  ; 
e'ast,  selon  saint  Augustin,  la  véi  iié  la  mieux 
«aiaadue  et  la  plus  constanlef  a*aal  laairda 
l'humanité  :  ce  penchant  ne  peut  déplaire  à 
l>ieu,  puisque  c  est  loi  q«i  nous  Ta  donné. 
Saivatiél'obserTaUoo  du  gavant  étéqaa  ëa 

MeaoT,  saint  Aut;ii'!tin  ne  parlf  pns  d'un 
iusiiiict  aveugle;  ciir  on  ne  peut  pa^  désirer 
ce  que  l'on  ne  connaît  point,  et  on  ne  peut 
ignorer  ce  qae  l'on  sait  qu'on  veut.  L'illustre 
arcbet dqne  da  timbrai,  écrivant  sur  cet  en* 
Ml  49  mM  Aagmttiiy  apay lU  ^aa  «a  m 


n'avait  en  vue  que  la  béatitude  naturelle. 
Qu'importe»  lai  ré|>Iiqttail  H.  Bouuel,  il  de« 
■lenra  foujanft  iaeoataitaltle  que  l'homme 
ne  pf>ut  se  désintéresser  au  point  de  perdre, 
dans  un  seul  acte,  la  Tolonlé  d'Atra  haoreux% 
puisque  c'est  par  cette  roloiué  q«a  Ton  re« 
toute  chosp.  Donc  l'homme  aura  la  mémo 
ardeur  pour  ia  béatitude  aurnainrelle  que 
pour  la  béatUaéa  nataralla*  dèt  qaa  Ut  p»«- 
mière  lui  sera  connue.  —  Comment,  en  effet, 
se  dclachcrait-oii  du  seul  bienquel'on  veuille 
nécessairement?  Y  renoncer  formellement 
est  une  chose  impossible.  Si  l'on  en  fait 
abstraction,  la  ûa  que  l'on  se  propose  n'en 
est  pas  moins  réelle.  L'artiste  qui  traraille 
n'a  paa  tai^uin»  ton  but  présent  à  rcsprii, 
quoique  tonte  sa  manoeuvre  y  soit  dirigée. 
D'ailleurs,  le  cœur  ne  fait  point  d'abstraction, 
et  il  s'agit  ici  d'un  mouvemeat  da  coiur ,  et 
non  d'une  opératiaa  da  l'eaprit.  —  Saint 
Thomas,  qui  s'est  distingué  par  soti  ^r^iul 
sens,  disait  :  Si  Diaa  n'était  pas  tout  le  bien 
da  l'homme,  il  ne  loi  tarait  pas  l'unique  rai- 
son d'aimer.  L'amour  présent  et  le  bonheur 
fuiar  soui  loaioarsolus  chei  ce  docteur  de 

l'école. 

Mais,  dira-t-on  peut-être, quand  nous  igno- 
rerions que  Dieu  peut  et  veut  nous  rendre 
iMiifaaiytM  posmaai-aous  pas  nous  élever 

à  son  amour  par  la  con(rmpla(ion  •«etile  de 
ses  perfections  infiniesTM.  bus^tuet  repond 
qu'il  est  impossible  d'aimer  Dieu  tans  l'en* 
vUager  comme  un  être  souverainement  par- 
bit:  or,  une  partie  de  ses  perfections  est  d'é- 
trcbon,  libéral,  bictif,ji*aiii,  miséricordieux 
envers  ses  créatures.  Que  l'oa  cboiaisse,  si 
l'ott  Yeoi,  pour  objet  dacantamplaHoa  entre 
les  perfections  divines  celles  qui  n'ont  au- 
cun rapporté  noua,  nn»aieoaitédeDlau,  soa 
élnraité,  ta  pretclanaa,  ta  loote-pnietaneai 
etc.  î  il  en  résultera  dePadmiralinn ,  de  l'éton* 
nemeot,  da  respect,  mais  non  de  i  amour; 
l'-espril  sera  confondu,  le  cœur  ne  sera  point 
touché.  —  D'où  it  s'ensuit  qu'entre  les  attri* 
buts  de  Dieu,  les  seuls  qui  excitent  en  aoiit 
des  sentiments  d'amour,  sont  oaaa  qal  mel* 
lent  de  la  liaison  entre  Dira  (»t  nous  ;  que  ces 
seaiimenls  sont  tellement  unis  ù  I  idée  du 
bonheur,  qu'on  ne  peut  les  en  séparer  qaa 
par  des  précisions  chimériques,  fausses  dans 
la  spéculation  et  dangerensee  dans  la  prati* 
que.  Mais  il  faut  se  souvenir  qiK!  le  senti- 
ntDt  d'amour  de  Dtea  peut  exciter  eu  août 
de  baot  dètin,  nous  porter  à  det  aeMoas 
excellentes,  intluir  ^ur  notre  condaile,  sans 

Îue  août  an  ajrous  toujours  une  perception 
ittlacta  al  préteale. 

Comme  il  lions  est  impossible  de  démélei 
parfaitemeoi  les  mo;ifs  de  nos  actions,  de 
fliatir  jusqu'à  quel  point  tel  ou  tel  motif  y 
contribue,  les  disputes  sur  l'essence  de  la 
«Aani^  seroui  toujours  interminables;  les 
tyMéowtavr  ce  sujet  sont  aussi  mal  fondés 
quelet  scrupules  des  âmes  timides,  et  l'cn- 
thoosiasme  des  im  iginations  vives.  De  quoi 
nous  sert  de  savoir  si  na  aele  d'amour  de 
Dieu  peut  ou  ne  peot  pas  être  absolument 
désintéressé  ?  Il  nous  sutQl.de  comprendre 
4M  Diaa.a  dilfiié  ïïw  tatéretitr  I  faintcr 
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rt  h  medre  en  lui  tout  notre  bonhear.  Cr/'ii, 
dit  Jisof-Ctirist,  qui  garde  me*  command€- 
menti  est  eehii  qui  m'aime;  il  sera  nimé  d$ 
mon  Père,jt  l'aimerai  moi-mime,  et  je  me  fe^ 
rai  cunnuUre  à  lui  (Joan.  xit,  21  ).  Ne  chcr- 
chon*  point  à  en  savoir  dafantage.  Vingt 
ilissertationt  sur  l'amour  de  Dieu  ne  nous  en 
feront  pas  faire  un  acte  de  plu*,  ei  nous  met- 
tront en  danger  do  ne  pas  pratiquer  fort  ei- 
actomenl  l'amour  du  prochain.  —  Ce  qu'il  y 
a  de  fàchrux,  c'est  que  ceux  q«il  soutiennent 
le  plus  chaudi  mcni  In  nécessité  do  l'amour 
de  Dieu  sont  justement  ceux  (|ui  nous  en 
fournissent  le  moins  de  motifs  :  ils  alTeclcnt 
de  le  peindre  comme  un  maître  ti  terrible, 
qu'ils  en  inspirent  plutôt  la  terreur  que 
J'aniour. 

Une  seconde  question  est  de  savoir  si  loa» 
le  action  qui  n'est  pas  faite  par  uo  motif 
d'amour  de  Dieu  est  nn  péché,  comme  l'ont 
loutcna  quelques  théologiens,  qui  préten- 
i)ai<^nl  puiser  celte  doctrine  dans  saint  Au- 
gustin. —  On  leur  a  répondu  qoe,  selon  le 
roncile  de  Trente ,  scss.  G,  de  Ju$tific.,  c.  6, 
les  sentiments  de  fui,  d'espérance,  de  crainte 
de  Dieu,  sont  non-sealement  louables,  mais 
utiles,  puisqu'ils  nous  disposent  à  la  jusiifl- 
cation;  donc  les  actions  faites  par  ces  motifs 
seuls  ne  sont  pas  des  péchés,  à  plus  forte 
raison  relies  qui  ont  pour  motif  la  reconnais- 
sance des  bienfaits  de  Dieu.  —  Saint  Augos- 
tin  a  nommé  charité  le  bon  Tooloir,  la  bonne 
intention,  même  dans  nn  païen.  Op.imperf.y 
I.  m,  n.  iV*  et  163.  C'est  donc  une  erreur  de 
penser  que  ce  saint  docteur  a  regardé  comme 
péché  toute  action  qui  c'a  p^is  pour  motif  la 
charité  proprement  dite.  —  De  ce  passage 
l'on  conclut  quo  les  actions  même  qui  n'ont 
pour  principe  que  la  vertu  morale,  telle  que 
pouvait  l'avoir  un  païen,  sont  bonnes  et  loua» 
Lies,  quoique  non  méritoires  pour  le  salut; 
selon  saint  Augusiin,  Dieu  en  a  souvent  ins- 
piré aux  païens,  ol  les  en  a  récompensés  {L. 
de  Gratta  Christi,  c.  2ï,  n°  2o  ;  in  Ps.  lxviii, 
S*rm.  2,  n*  3;  Epiit.^3ad  Vincent.  Rogat.^ 
ji*  9,  lib.  iv;  contra  duas  Epist.  Pelag.,  c.  6. 
»•  13;  de  Civit.  Dei,  lib.  v,  c.  19  et  2i).  C'est 
la  ducirinc  formelle  de  l'Ecriture  sainte. 
(  Estbrr,  HIV,  13;  xv,ll  ;  Esdr.  i,  1  ;  vi,  23} 
VII,  27  ;  Eztch.  XXIX,  18  et  suivants,  etc.  ) 
Or  Dieu  ne  peut  inspirer  ni  récompenser  des 
férhés. 

Entre  les  motifs  louables  de  nos  actions, 
les  uns  sont  nalarels,  les  autres  surnatu- 
rels ;  et  entre  ces  derniers  il  n'y  cna  d'autres 
que  la  charité  proprement  dite.  Les  motifs 
naturels,  louables  ,  tels  que  la  pitié  et  la 
commisération,  l'amour  de  nos  semblables 
et  de  la  patrie,  les  sentiments  d'honneur, 
etc.,  sont  un  exercice  légitimi?  des  facultés 
que  Dieu  a  mises  en  nous,  et  des  penchants 
qu'il  oous  a  donnés;  ce^  molirs  peuvent  donc 
rendre  les  aciioos  d  uo  païen  dignes  de  ré' 
compenses  en  ce  monde,  puisqu'il  ne  peut 
pas  m  être  récompensé  dans  l'autre.  Penser 
que  les  actions  d'un  chrétien,  faites  par  les 
Uiémes  moiifs,  lui  seront  méritoires  dans 
l'autre  monde,  par  on  privilège  attaché  au 
caractère  de  chrétien,  et  par  la  participa- 
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(ion  aux  mérites  de  Jésui-Ciiri<it,  ce  serait 
s'ai'procber  beaucoup  du  senii-pélngianisme  : 
mais  de  ce  qu'elle*  ne  sont  pas  méritoires,  il 
ne  s'ensuit  pas  que  ce  soient  des  péchés.  ^ 
Dans  un  chrétien,  les  motifs  naturels,  n'ex- 
cluent point  les  mulils  surnaturels,  quoique* 
nous  n<î  puissions  apercevoir  en  même  temps 
plusieurs  motifs  dilTorents.  Tantôt  l'huma- 
nité agira  la  première,  tantôt  ce  sera  la  cAo-* 
ri<^;  mais  le  chrétien  peut  passer  d'un  d** 
ces  motifs  à  l'autre,  se  les  rapix-lcr  succès- 
sivement  ,  et  sanctifier  l'un  par  l'autre. 
.\)ors  l'action  est  trés-bonne,  quel  que  soit 
le  motif  quia  influé  le  premier  ;  mais  l'action 
n'est  méritoire  pour  un  chrétien  qu'autant 
qu'elle  vient  d'un  motif  surnutun-l  in-piré 
par  le  mouvement  de  la  grâce.  —  Un  mojen 
de  donner  à  nos  actions  tout  le  mérite  pos- 
sible, est  de  perfectionner,  par  des  actes 
d'amour  de  Dieu  anticipés,  nos  pensées  ri 
nos  iiitcniioiis  subséquentes,  de  demander 
souvent  à  Dieu  de  suppléer  ce  qui  manque 
à  nos  actions,  lorsque  les  motifs  naturels 
pourront  prévenir  les  motifs  tornatarets. 
L'h.ibiludc  de  l'amour  do  Dieu  dans  le 
cœur  d'un  chrétien  supplée  sans  cesse  aux 
actes  d'amour  particulier;  elle  inlliie  sur  ses 
actions  sans  qu'il  s'en  aperçoive,  de  même 
que  l'amour  habituel  que  nous  avons  poor 
nos  par  nts,  pour  nos  amis,  pour  notre 
pairie,  etc.  Il  faut  donc  nous  attacher 
a  forliOcr  en  nous  la  charité  habitui:lle 
par  la  prière,  par  les  bonnes  œuvres,  par 
la  fréquentation  des  sacrements,  par  I» 
souvenir  des  bienfaits  de  Dieu,  etc.  .Mais' 
nous  n'aurons  le  bonheur  d'aimer  Dieu  se- 
lon toute  l'étendue  de  nos  facultés  que  daot' 
le  ciel  ;  c'est  dans  le  sein  de  Oieu  que  se 
fera  la  consommation  du  la  chanté  du  cbré* 
lien  cl  du  bonheur  de  l'homme.  Ici-bis  nout) 
avons  deux  règle-i  :  selon  Jésus-Christ  lai- 
même,  ci-lui  qui  garde  les  commaudeinents 
de  Dieu  e^t  celui  <|ui  l'aime  vcrilablemenli 
cl  selon  saint  Jean,  personne  n'aime  vértla* 
lileinent  Dieu  que  celui  qui  aime  ses  frères 
IJoan.  XIV,  21,  23.  2%;  /  Joan.  iv,  20  rt 
21  ).  (^est  à  quoi  il  faut  nous  eu  tenir. 

Ouelqucs  incrédules  ont  poussé  l'entêle- 
ment  jusqu'à  soutenir  qu'il  est  imfiossible 
d'aimer  un  Dieu  tel  que  la  religion  nous  le 
représente,  c'est-à-dire,  un  Dieu  redouta- 
ble ((ui  punit  le  crime  |>cndant  tonte  l'éter- 
nité. Mais  si  Dieu  ne  punissait  pas  le  crime, 
sur  quoi  fondés  <  spcrerions-nous  qu'il  ré- 
compensera la  vertu  '/  Cette  double  lunclion 
estle  caractère  essenlii-ld'un  Dieu  législateur, 
et  l'une  n'entre  pa.<i  moins  que  l'autre  dans 
la  notion  de  la  jnHice.  S'il  n'y  avait  pas  uns 
jusiite  divine  à  craindre, ce  monde  ne  serait» 
pas  habitable,  les  méchants  seuls  y  seraient- 
les  maîtres  la  vertu  serait  sans  espérance 
et  sans  motifs.  Dieu  ne  serait  donc  plus  ai- 
mable pour  les  bons,  s'il  n'était  pas  redouta- 
ble pour  les  méchants.  —  Nous  concevons 
tiès-bien  qu'un  mauvais  C(rur,  qui  met  son 
bonheurà  satisfaire  des  passions  vicieusei,  oe 
peut  pas  aimer  Dieu.  Mais  il  lui  est  utile  de 
I  -  craindre  :  et  lorsqu'il  pourra  enûn  se  ré- 
soudre à  mettre  suu  bonheur  Oaaa  la  vertu. 
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Il  It  f«9Bvflra  anafi  teM  ramovr  ép  Maa. 

CiiABiTÉ  se  prenti  encore  pour  l'amburque 
Dieu  (e4Uoi){iie  lai  humoiea.  Dieu,  dit  saiat 
PmiI  •  a  riiU  éclater  sa  eharUé  antcra  ûom, 
va  ce  que  Jésus-Christ  est  mort  pour  nous, 
lurique  n(i\i^  élious  encore  pochcurs  (/(om. 
XV,  e).  De  méno  que  la  ch.n  iii-  de  Omia«^ 
vert  nous  éctale  par  des  bieufails,  ainsi  ao« 
tre  nmour  pour  Dieu  cl  pour  le  prochain  doil 
sr  pr  U'cr  par  nos  œuvres. 

CH4H1TK  à  l'cftard  du  procbaia,  Jétua* 
Chrift  en  a  renuuvelé  la  loi  :  Totu  mWrea 
lolre  prudiain  comme  vous-iném$.  Il  »'xpli- 
que  ce  qu'il  eulentl  tous  le  aoin  du  procliain, 
en  y  conuprenant  nème  les  élrangera  at  laa 
rnncmiï  (  Lur.  X,  20).  Il  nous  apprend  en 
quoi  cet  amuur  consiste  :  fuites  aux  aulret 
ce  que  vous  voulez  qu'ils  t0U§feu$ent\ijiu»  vit 
■il;.  !l  se  donne  lui-même  pour  modèle  :  Ai- 
tnez-rout  le$  uni  Us  autres  cumme  je  vous  qi 
aimés  (Jotn.  siti,  34).  Il  nous  moolrela  oiOf 
tif  :  Aioxex  vos  ennemis^  afin  q-ie  vous  soyez 
let  enfants  du  Pire  céleste  qui  fait  du  bien  à 
tous  (  jMalth.  V,  k$  ).  Puavail-il  mieux  déve- 
lopper le  pràc^.lf  la^c^arilé  ?  —  Ce  pré- 
cepte ranrerroa  done,  aôn-sealemânl  les  aeo^ 
liuienls  de  liienvt'  ll.mce  ,  mais  toutes  les  ac- 
liuu*  qui  eu  soal  ^  preuve  :  le»  bienraila  » 
lea  aeoonri,  tet  cohteilW  ladoueeor,  la  com* 
miséralion  ,  t'iniiult^t-ncc  pour  les  défauts 
d'aulrui,  l'oubli  des  injures,  la  craiule  d'hu* 
oilliet  el  de  coolrister  not  semblablai }  Doua 
exigeons  (oui  cel.i  pour  nous,  ii  on  nous  le 
refuse,  nous  nous  plaignons  :  nous  le  dévoua 
donc  aux  autres. 

Quelques  incrcdulos  onl  piéicn  iu  que  ces 
ihaiiiDfS  de  r£vaiigile  soni  ob&curcie»  par 
d'autres,  où  il  est  dit  qu'un  disciple  da  Jdr 
sos-Christ  doil  hatr  sun  père  ,  sa  mère,  ses 
proches,  sa  femme,  ses  enfants ,  sa  propre 
tie,  pour  Dieu  cl  pour  l'Evangile.  Ces  der*" 
nières  paroles  auraient  dû  leur  ouvrir  les 
jenx.  QiiVil-éa  qae  Anir  ta  propre  vie,  sinon 
i.re  prêt  h  la  sacrifier  lorsque  cela  est  né- 
ceasajrc  pour  obéir  à  Dieu  il  pour  rendre 
iddfOlgnègtf  i  rEvangile?  Dotte,  haïr  ion 
père  et  sa  famille,  cVst  aussi  être  prêt  à  les 
quitter  lorsuue  Dieu  l'ordonne,  et  pour  aller 
pr^eiierao  loiu  rn«an^i!r. Voila  ce  aoe  laa' 
apAlres  ont  élé  oliligés  de  faire,  et  Jesus- 
r.hrist  avait  droit  de  l'exiger.  Mais  les  apô- 
tres n'ont  on  téonoigucr  à  leuri-prdcbes  une' 
nHlpcllon  ^lus  solide  qu'en  leur  assurant  la 
proteclloil  d*on  bienfaiteur  tel  que  Jésus- 
Christ.  —  Une  preuve  qui  démontre  que  les 
niaximes  da  Sauveur  onl  élé  bien  enlenduet, 
r'esl  la '^Abrfr^  universelle  el  héroïque  des 
premiers  chréJens.  «  Nous  connaissons,  dit 
saint  Clcifienl  de  Uouie  »  plusieurs  d'entre 
fcovs  qui  §e  aoaf  mit  dans  iob  chalhes  pnar 
.en  tirer  cent  qui  y  étaient  détenus;  plu- 
sieurs se  sont  laiis  esclaves  ,  el  onl  employé 
lé'ttfiî  de  leur  liberté  à  nourrir  les  pau- 
•  très.  »  {Epist.  1,  n' 7.)  Plusieurs  ont  bra*é 
la  mort  pour  (Iouuït  des  secours  aul  luar- 
tjfÉ'.  PlÉndant  la  peslr  qui  ra\a;;pa  Tanipirc 
ronialD  l'an  252,  el  qui  dura  dis  ans,  les 
chréliani  aolgtièrent  non  -  seulcuieol  leurs 
.    InfeRii  mai)  les  païens,  |ieiidaal  gtta  <^«i-  ' 
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ei  nMadanatet  knrs  œaladaa.  (Inaébii^ 

Hist.  ecclés.,  Kv.  vn,  c!i.  22;  Ponce,  Vie  de 
Miii<  Cyprien,)  Julien  conviL>utque  les  cUrér 
tiaoa  nourrissaient  leufs  pauvres  et  ceux  dH 
paganisiue  {Lettre  '*d  à  Arsace}.  Saint  JeaV 
Ctirysusiome  atlrsle  que  leur  cAori'/^  est  ce 
qui  a  le  plus  contribué  à  convertir  les  païens 
iPré face  sur  VEpUre  aux  i'/ii7ipp<eiM).r~Pea- 
danl  la  peste  noire  de  l'an  13»li,  l'on  vit  les 
religieuses  hospitalières  et  les  moines  renou- 
veler les  axeoplea  de  chttrUé  héroïque  doM 
a  parlé  saint  Cjrprian  t  l*oa  a  tu  dos  évé4tta« 
vendre  jusqu*atta-Taaaa  Mcréf  pourmbekir 
des  esclavea*  .  .  /.v/l  «,  f.i  t.  Ii  ,w" 
.  La  peraévér'anca  da  ael4a  varia  data  ,  la 

christiatiisuie  est  prouvée  par  1 1  multiludo 
d  elablissemeots  d<-  chari(i  qui  y  subsisleq^, 
et  dont  lea  nations  iafldaie*  n'ont  point  duané 
d'ex  inple.  Les  hôpitaux  po  ir  les  malailes , 
pour  les  vit'iliards,  pour  les  incQrel^les,  pour- 
les  enfants  iroarés,  pour  les  orpluliiia,  pour 
les  invalides,  pour  les  insensés,  pour  les 
vojageurs  ;  le^  maisons  d'éducalion  pour  les 
deux  sexes,  de  travail  pour  tous  les  iges,  dé 
retraite  pour  les  persoiuioa  iaûrtnea  i  laa  éoè^ 
les  de  eharMt  les  coofrèriei  a«l  aaaiataot  las< 
pauvres,  li-s  ]>risuiHiit'rs,  les  crintiuels  con- 
damnés À  mort  {  les  fomlaiiuiis  d'aumtinaa*. 
laa  nM>ntaHle>pléié,  la  rédaauAlon  dee  cai»* 
tifs,  etc.  Tel  est  l'ouvrasada  ja  charité  chré- 
tienne. —  Un  de  nus  pa  laiO|l1ieB  iucrcdules 
COAfienlque  dana  la  aesia  ville  de  Uu<ue  il. 
y  a  au  moins  cinquante  maisons  de  ckariié 
de  tuule  espace;  on  pourraileji  WBfttr  un. 
plus  grand  jiombro  à  Paris,  «1  Û  avM^dti 
même  des  autres  villes  du  royaume  ,  é  pro-* 
portion.  11  en  conclut  quol'homme  u'eM  point 
naturellemeot  méchant,  mais  b^n  et  bien- 
faisant. Il  l'est,  sans  doute,  lorsque  la  reli- 
gion le  rend  tel  ;  mais  pourquoi  cette  bonté, 
ne  se  uiunlre-t  elle  p  jint  ailleurs  avec  au- 
tant d'c<  l.a  qoe  dana  la  christianisme?  {iasv 
pliilosopbea  ne  aooa  an  disent  poinf  la  rai-* 
son.  —  De  nos  jours ,  ils  ont  voulu  substi- 
tuer au  Irraie  clmiti  celui  d'Aumant^ff.;  <nais . 
noua  n'avbaaaocôravii  avcun  philoioidbaM» 
ronsacrt-r,  par  humanité,  aux  lium^es  œuvraat 
d  uii  nous  venons  de  parler;  lorsque  l'humari 
niié  pbilosuphii|u»  oiira.  Çail  autant  de  .bian  « 
que  la  chnrué  ,  nous  verrous  laquelle  des  ■ 
deux  mériic  la  |)ri  férence.  La  pompe  avec 
laquelle  rA(ima;ii/tf  fait  anisencer  a«f«blla- 
ses  libéralités  est  déjà  d'up  très -mauvais 
augure.  —  On  a  fait  plus  :  nos  di&sertaieurs 
politiques  onl  pris  la  peine  de  décrier  ton-' 
tea  las  fuudalioua  et  lea  établi ssemaata  do  > 
ehwrUi comme  des  insilations  imprudenlAs-; 
et  pernicieuse.'i,  qui  proclui>c;il  plus  do  mal  . 
que  de  bien,  qui  aoot  l'ouvrage  de  lign«« 
râncéal  dal«.4raatlé  :  aooa  réfularcoa  Isiiia  t 
rcni>xianf  alllapifa,  .Ke|r.  fp'VH'ïïiM,  . 

■  • . ,    ■  iT  >t  -i 

Ce  serait  déjà  nne  errenrfroasièra  dabor.  . 

ncr  les  di  voirs  de  la  charité  an  seul  préceplu 
de  l'aumône;  c'en  csl  cucure  une  plus  scan- 
daleuse d'enseigner,  comme  on  l'a  fait,  que 
l'aumône  même  n'est  point  un  précop'.e  ri- 
goureux, niais  uu  simpl^  conseil.  i£&l  ec  l'Uu- 
Hittnité  4|ni  a  dicté  cetu  déeial^f  —  On.ab* 
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feete  qii«  ^«ndiie  Mwril  fa  MiénHié  * 

et  soavent  rntrelieot  le  liberlinage  des  paa- 
irea.  Soit: Si  avant  de  faire  nne  bonne  œu- 
vre m  fonlaîl  prévoir  len  divers  abus  qw 
Ton  en  pçiil  faire,  les  inconvénients  qni  peu- 
vriu  en  arriver,  le  mérite  ou  l'indignité  de 
eeqx  qoita  proileroni ,  etc.,  on  n'en  ferait 
jamais  aaciine,  puisqu'il  n'en  est  aucooc  de 
laquelle  on  ne  puisse  abuser.  La  malice  hu- 
maine trouve  loujoars  plus  de  moyens  noar 
flire  da  mal,  qae  la  tkariti  la  ploa  prudente 
ne  poorra  prendre  de  -précautions  pour  le 
prévenir.  —  Lorsque  Dieu  jugera  nos  œu- 
vrât, il  nous  demandera  comple  du  bien  que 
MMf  avonfl  pu  Aifre,  et  non  oo  mai  que  nom 

n'avons  pa^  pu  cnip(*cfier.  It  f/iul  donc  nnns 
en  tenir  à  la  leçon  de  saint  Paul  :  faire  le 
bi«n  sans  nous  lasser  et  saut  nooa  rebaler 
jamais  {Galat.  vi,  9;  IJThei$.  m,  13),  et  lais- 
ser à  Dieu  et  à  ceux  qui  tiennent  sa  place  ici- 
bas,  le  soin  de  panir 'on  deréprimar  la  nuil. 
Voy.  AtiMÔ"»E. 

Un  déiste  célèbre  a  compris  que  les  devoirs 
de  la  charité  ne  se  bornent  |M>ini  à  faire 
l'aumône.  Combien  de  mtillieureux ,  dit-if, 
combien  de  malades  ont  plus  besoin  de  con- 
solatiuii  (]uc  d'aumônes  1  Combien  d'oppri- 
més à  qui  la  protection  sert  plus  que  I  ar- 
(^ent  !  ftaèctinimodezles  gens  qui  se  bronillent  ; 
prévenez  les  procès  ;  [lorti'Z  les  cnfanis  au 
devoir,  les  pères  à  l'iudulRence;  favorisez 
iPhanreax  mariages  ;  empéchei  les  vexa- 
tions ;  employez,  prndi^urz  le  crt^'dit  de  vos 
amis  en  faveor  du  faible  à  qui  on  refuse  jus- 
tléa ,  el  qna  le  poissant  accable  ;  déclarez- 
vous  hautement  leprotecteurdnmalbenreQx  ; 
sojeajoste,  faumnin,  bienfaisant;  ne  faites 
IMÎratnlement  l'aumône,  faites  taeAon'r^;  les 
«»«vres  dft  miséricorde  s  oulagent  plus  de 
maux  que  1  argent  ;  aimez  les  autres  et  ils 
rom  atoeront ,  servez-les  et  ils  tous  aervi- 
ront,  sojez  leur  père  et  ils  seront  vos  en- 
fants. —  Il  serait  aisé  de  faire  voir  que  l'fi- 
crilure  sainte  nous  commande  en  particulier 
tous  c«a  devoirs  de  charité,  et  que,  sans  ces 
levons  divines ,  nous  ne  connaîtrions  pas 
mieux  celte  morale  que  les  anciens  philoso- 
phes auxquels  Laclance  reproche  de  n'avoir 
prescrit  ces  mêmes  devoirs  par  ancnn  pré- 
cepte  [Hivin,  InsJit.,  I.  x,  c.  Ci). 

CoAniTé  est  le  nom  de  plusieurs  ordres 
religieux.  Le pliit  connu  parmi  nous  esl ce- 
lui ÛQt  frèrti  de  la  Charité,  institué  pnr  saint 
Jean  de  Dien,  pour  le  service  des  malades. 
Unn  X  l'approuva  comme  une  simple  so» 
rîéU''  en  15^;  Fie  V  lui  .  rcorda  quelques 
priviiegrs  ;  Paul  IV  le  contirma  en  1G17  en 
qualité  d'ordre  religieux.  Outre  les  lr<^a 
^œux  d'obéissance,  de  pauvrctt;  cl  de  chas- 
teté, CCS  religieux  Tout  le  vœu  de  s  employer 
au  service  des  malades.  Ils  ne  fi  -nt  poiut  d'é- 
ludes  et  n'entrent  point  dans  les  ordres  sa- 
crés; s'il  se  trouve  parmi  eux  un  préire ,  il 
ne  peut  jamais  parvenir  à  aui  uue  dignité  de 
l'ordre.  Le  B.  Jcau  de  Dieu,  leur  fondateur» 
atlail  Ions  les  jours  à  la  quête  pour  les  ma- 
lades, m  rriant  :  Faita  bien,  tues  frèret,  pour 
Vamour  de  Dieu;  c'est  pourquoi  le  nom  do 
fa(9  btn,  (mttltt^  leur  est  demeuré  en  Halte. 
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■^Malgré  les  préventions  dee  pfrilosophea 

Incrédute*;  rnntrc  les  ordres  religieux  en  gé- 
néral, ils  n  ont  pu  s'empêcher  de  donner  dee 
éloges  à  celai'Ci.  Il  semble  avobr  éfé  institué 
exprès  ;i  la  naissance  du  protestantisme  DOlir 
deaioaircr  contre  les  réformateurs  rotititéet 
la  nécessité  des  VŒUX  monastiques.  Des bom* 
mp«.  A  f^a^e?  rendraient*ils  de-î  servîres  aussi 
conslanis,  aussi  généreux,  aussi  purs  que 
les  frèree  de  la  CharitéT  el  sans  le  vœu  par 
lequel  ils  s'j  engagent,  anraienl-ils  le  cou- 
rage d'y  employer  toute  leur  vie  t  La  prèlen- 
dof  rL'ioniie,  avec  ses  belli  s  idées  de  perfec- 
tion, a-t-eile  trouvé  un  moyen  de  suppléer 
•vx  bonnes  muvres  prafiquéet  par  les  reli- 
gieux hospitaliers  ?  Il  est  d'auircs  ordre;  que 
cetui-ciy  et  qui  rendent  les  tuâmes  services: 
nous  en  parlerons  sons  leurs  noms  parti- 
ouliers.  Te  n'est  point  la  philosof  hip  qui 
les  a  [ondes,  c'est  la  charité  cbrétieoDe.  ïoy, 

HOSMTALIRRS. 

Charité  (Sœurs  de  la).  Oommunaolés  de 
filles  instituées  par  saint  ^  incenl  de  Faute, 
avee  le  secours  de  M**  Le  Gras,  pour  assis- 
ter les  malades  dans  les  bôpitaui  el  dans  les 
maisons  particulières  ,  visiter  les  {tri&ou- 
niers,  élever  les  enfants  trouvés,  tenir  les  éco- 
h»  pour  les  pauvres  Qlles.  Elles  ne  font  que 
des  vœux  simples  et  pour  un  temps  borné  ; 
elles  peuvent  f|iiiUerleurcoin,'rég;iliun  (lu.ni.l 
elles  le  jugent  à  propos.  —  Cet  instilutl  l'un 
des  plus  Otites  qui  ail  jamais  été  établi ,  a 
on  grand  nonilire  de  maisons  ou  d'hospices 
dans  la  seule  ville  do  Paris,  où  il  retupiii  les 
divers  objets  de  sa  fondalioa.  Il  en  possède  â 
proportion  dans  les  autres  villes  du  ro/aume, 
et  il  a  quelques  maisons  on  Allemagne  et  en 
Pologne  ;  partout  ces  vertueuses  ifllea  fént 
bénir  la  mémoire  des  fondateurs. 

Ou  doit  comprendre  sous  le  nom  de  fiUtê 
49  ta  Ouxrité  plusieurs  autres  congrégaiiooa 
qui  remjilisseDt  le^  mêmes  fonctions  que 
celle-ci,  suit  en  t  rancc,  soit  ailleurs.  Foy. 

HOSPlTALlèRBS. 

Cbarit^  (Dames  de  la).  On  appelle  ainsi , 
dans  les  différentes  villes  du  royaume  ,  les 
dames  pieuses  qui  s'assemblent  pour  s'occu- 
per des  movens  de  soulager  les  pauvres» 
pour  reeneilllr  les  nnménea  qu'elles  Tout  ou 
qu'elles  procurent, et pottrlesditiriboeravec 
prudence. 

Si  retemple  des  souverains  est  capable  da 

donner  dti  relief  à  une  bonne  œuvre  ,  ci  lle- 
cl  est  devenue  plus  respectable  par  celle  rai- 
son. Tons  les  mois  la  reine  lient  chez  elle 
une  assemblée  de  rharit^  ;  par  son  exemple, 
et  cQ  quêlaol  elle-même  pour  les  pauvres , 
elle  engage  les  dames  de  la  cour  à  faire  dea 
aumônes,  et  les  remet  auï  curés  des  pa- 
roisses pour  en  faire  la  disinbuiiuu.  —  Quel- 
ques précautions  que  l'un  prenne  poorniel> 
Ire  à  couvert  de  tout  reprocbc  cette  ma- 
nière d'exercer  la  charité  ,  il  est  rare  que 
l'on  j  réussisse  ;  souvent  elle  donne  lieu  à 
des  murmures.  On  dit  que  dan»  les  recher- 
ches qui  se  font  pour  cunnaitre  les  besoins 
et  fa  condulie  dos  pauvres,  il  enirc  de  la  cu- 
riosité cl  de  l'imprudence:  qu'il  ^  a  de  la 
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qwt  «ourent  elles  smil  refasées  à  ceux  qal 
i>n  sniii  Ip  plus  (lignes,  et  prodigaées  à  ceux 
qui  les  incrilenl  >e  moins  ,  Me.  Jusqu'où  oe 
poost^l-OD  point  la  léruonié  ot  la  malignilé 
di  s  saupçnns  ?  —  C'est  doue  le  sort  de  toul«-s 
les  boimcs  oiuvres  d'essuyer  de»  censures; 
mais  celles-ci  ne  devraient  jamais  parlirde 
la  plume  des  philosophes  ,  qui  «•  doDoenl 
ptinr  1rs  défenseurs  de  la  morale  et  de  l'hu« 
mauiié.  F  ini  l  s'abstenir  do  faire  le  bien 

Sar  la  crainte  d'être  blâmé  ?  Non,  i4Dt  doute, 
ai  ni  Pierre  dit  atrc  fidèles  ;  âvêt  unt  «agê 
conduite  ou  miliryi  des  ennemis  de  fa  religion, 
afin  que  ceux  même»  qui  tous  peignent  cQmme 
dêi  màtfaiUunt  tnent  forcés, par  l'examen  d* 
t^i  bonnes  «iiitm»  à  gUrifiir  Dit»  (I  Pair. 
H.  12). 

C0ARlf6S«  paroles  magiques  auxquelles 
on  attribue  la  vrrtn  de  produire  des  efTels 
merveilleux  et  surnaturels.  Ce  oiot  vi&»l  du 
lalln  earmen,  qui  signiÛe  non>seuIemeut  des 
vers  ou  de  la  poésie»  mais  une  formulé  de 
paroles  déterminées  dont  on  ne  doit  pas  s'é^ 
carter.  On  nommait  ainsi  les  lois,  les  formu- 
le«  des  iorisronaalles  «  les  déciaraliona  de 
ftaerre,  les  clauses  d'nn  Iraité ,  lei  éroea- 
tions  des  tlieux,  c!c.  Tito-Live  appelle /&r 
Àorrsfidi  earminie  la  seoleuco  qui  condam- 
nait à  mort  Horace,  meurtrier  de  ta  scaor. 

—  Le  charme  estdislinga/>  de  VenchaTîifmeni, 
en  ee  que  celui«ci  se  r<iisail  par  des  chaols  ; 
mais  loiiTeAl  l*oa  a  confbnda  l*on  avee  Tan- 
tre  :  ou  sV«t  encore  servi  de  ces  deux  mots 
puur  exprimer  un  maléfictt  il  |  a  cependant 
«iBO  différence  à  mettra  cotre  ces  lerflMa  : 
foyrz  fcs  ?i  leur  place. 

Comraeul  a-t-oD  pu  se  persuader  qu'il  y  a 
des  paroles  efficaces,  à  la  proDonciation  des- 
quelles est  attachée  une  vertu  particulière, 
et  qui  peavenl  opérer  des  prodiges?  11  ne 
scri  à  rien  d'allribuer  à  l'ignorance  despen- 
plei  une  erreur  aasti  commune  ;  l'iguorance 
ne  produit  rien  sans  une  raison  bonne  ou 
mauvaise,  snl  i  ou  apparente;  il  Tatit  la 
chercher ,  afin  de  ne  pas  confondre  le  vrai 
aree  la  faux ,  les  usages  légitimée  avec  lea 
anns,  —  T*>us  les  Iiommes  ont  connu  une  di- 
vinité quelconque  I  et  lui  uni  adressé  des 
pr^res  ;  ces  prièret,  toujours  conçues  à  peu 
près  en  même  termes,  ont  passé  des  pères  aux 
eufauts,  etootété  retenues  par  ceux-ci  avec 
ou  sentimenl  de  respect.  Lorsqii*on  homme 
a  vu  SCS  vœux  einucés  ei  a  reçu  de  Dieu 
un  bienfait  qu'il  avait  désiré  avec  ardeur, 
il  a  pu  croire  aisément  que  sa  formule  de 
prière  souvent  répétée  ,  avait  en  par  elle- 
même  la  vertu  d'intéresser  la  Divinité,  et  de 

Eiroduire  l'cfTd  qu'il  avoii  souhaité.  Ainsi  , 
'on  voit  encore  dans  quelques  lamillet  cer- 
taines prières  conservées  par  tradition ,  et 
auxuuellcs  les  membres  de  celle  fati;t  If  ont 
une  dévotion  cl  une  cooGance  particulières, 
parce  qu'ils  tes  ont  reçues  de  leurs  pères. 
Cette  conlinnce  n*a  riiu  de  superstitieux 
lorsqucUe  u'e&t  pas  excessive,  et  que  la  for* 
mule  ne  reufenne  d'ailleurs  aucune  erreur. 

—  Après  1.1  riai-îsmcc  du  poIjUiéi^nc  ,  les 
furmuic!»  d'invucatiun  devinrent  plus  itupor- 
lanlet  et  [>lQt  sojettei  atn  tvpontUiontt 


eelle  qui  èItU  propre  é  id  dieu  ne  «mif«> 

nilt  p-is  à  00  autre;  (  liaiiuc  dieu  avait  So:i 
departeoieat  el  suu  pouvoir  pirlirulier;  il 
fallait  que  l'Inrocalioo  y  fût  analogue.  On 
fut  donc  oblijï»''  lîp  multiplier  les  formules,  et 
leur  difrércnce  deviiU  une  espèce  de  gri» 
moire.  Toute  personne  qui  crut  avoir  reçu 
de  tel  dieu  ce  qu'elle  lui  avait  deuuindé  par 
telle  formule ,  s'imagina  que  l'efCcacllé  de  s» 
prière  était  attacliée  aux  pu  oies  ;  que  si  ou 
les  changeait,  la  prière  n'norait  nucna  effet. 
Le  mémo  préjugé  s'tatroduirait  eueoso  dans 
le  christianisme  ,  si  l'on  n'avait  pas  soin  de 
répéter  souvent  au  peupla  la  leçon  nue  Jé« 
sus^^lu'ist  nous  a  faite,  savoir  :  que  le  mé* 
rite  de  la  prière  dépend  de  l'aiTeetion  du 
cœur,  et  nou  de  la  multitude  ou  de  la  tour- 
nure des  paroles  {MeMh*  vi,  7»  etc.).  —  La 
fourberie  des   imposteurs  contribua  sans 
doult:  À  coutirmcr  l'erreur  di>»  païens;  un 
h(»mma  «|ni  an  vanlait  de  auérir  Us  maladies 
affecta,  pour  donner  plus  d'importance  à  son 
art  et  de  crédit  à  ses  remèdes,  d'y  joindre 
des  invocations  et  des  conjurations  ,  do  les 
exprimer  en  termes  barbares  ou  dans  une 
langue  inconnue,  afln  d'étonner  les  ignorants. 
Comme,  selon  la  croy.mct-  <!u  paganisme,  les 
biens  cL  les  maux,  la  sauté  et  la  maladie ,  la 
prospérité  et.lea  mall»e«n  renaNnl  dot  gé- 
nirs.  des  dénmus  hons  OU  mauvais  ,  qui  tiis- 
po:îaieol  du  suri  dos  hommes ,  les  cbarla- 
laos  prétcudircnl  que  ces  génies  leur  étaient 
sou  ni  is  ,  étaient  forcés  d'ohi^ir  h  leurs  con- 
jurations; que«  par  l'entremiM  doses  esprits, 
on  pouvait  guérir  tontes  aortes  de  maladies, 
ou  les  donner  aux  liommos  et  aux  nnimaux, 
faire  tomber  la  grélo  ou  la  (oudre ,  exciter 
des  tempêtes,  etc.  Ainsi  s'établit  chez  toutes 
les  nations  la  conQance  aux  charmes  ou  aux 
paroles  efficaces.  Lorsquo  ces  paroles  étaient 
imprimiN  s  ou  sravècs  ,  on  les  nommait  ca- 
raclèresi  quand  on  les  portail  sur  soicouimo 
on  préserraiir,  c'était  uneainnlslf«.  [Voy.  ce» 
trrtnes,  et  le  Lictionnaire  des  nciencss  occui- 
édit.  Migne.]  — On  sait  àquel  excès  le» 
païens  poussaient  l'entêtement  sur  eo  point; 
ils  cro» aient  que  lc^  nin;;i  -innî}  ou  sorcier» 

fiouvaieot,  par  leur»  conjuraltooSa  (or cor  la 
oae  à  descendre  du  dot  : 

CimiiRs  rel  cobIo  possuoi  dedocrre  lnniiti. 
En  effet,  puisque,  suivant  la  cruvancu  des  phi- 
losophes même,  la  luneétaiton  être  animé,  un 
{îônif  féminin  que  l'on  nommait  Hécate  ou 
Dmne,  pourquoi  u'aurail-ellepas  éleseusiblo 
aux  invocations  ou  aux  charmée  des  magi- 
ciennes? roun|uoi  Jupiter,  maître  du  ton- 
nerre, aurait- il  refusé  d'accorder  un  coup  de 
foudre  à  ceux  qui  avaient  trouvé  le  secret  de 
lui  ^\  tire  par  quelques  paroles  qu'il  atmaii  A 
entendre  T  Ainsi,  la  magie  en  générât,  et  ton» 
tes  ses  e:-ih'  c<  s  ,  tenaieul  essontîcllemeul  au 
système  du  polylbçisuic  et  à  ta  philoso|)hie 
des  païens,  l'oy*  Maois.  —  Selon  l'o^niou 
des  st«)'fciens,  te>  noms  no  sont  pas  arbitrai- 
res ;  ils  vieuneut  de  la  nature,  et  il»  ont  par 
eux-uiémea  Une  certaiue  force.  Origèoe  avait 
adopté  ce  sentrmeui  des  «^Soïcicns ,  ou  du 
moins  il  s'en  sert  pour  réfuter  Ceisu  ;  ii  sou* 
Itestp  contre  ce  pbUoaoplM,  qu'il  n'ctt  pat 
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imlifféreDl  de  donner  à  Diea  Ici  noms  tout 
lM<|TOlt  it  t'etl  désigné  lai-méme  dans  iet 
livre» saints,  no  de  l'appeler  Jupiter,  Zens  , 
■le  Cm/  ,  etc. ,  comme  faisaient  les  païens.  U 
avait  raison  pour  le  fond  ,  puisque  ç'aurail 
été  donner  lieu  de  confondre  le  vrai  Diea 
avfC  des  démons  iMi,-i<;in.'iires  ;  mais  il  le 
prourail  par  un  mauvais  argument  totij  itirs 
tiré  de  la  philosophie  sloYcienae  :  c'est  que 
les  noms  dont  se  servent  les  enctiantears  et 
les  iiiH^iii  icns  n'oiil  plu*  de  venu  qu.iml  on 
les  change  et  qu'on  les  traduit  dans  um^  au- 
tre liBgve.  Jamfclique  pensait  de  même. 
Platon  était  persuadé  que  Irs  noms  primitifs 
des  choses  étaient  de  l'invenlion  dos  dieux 
(Origéne,  tonin  Cet$e,  1. 1,  n.  2V  ;  I.  v,  n,45. 
Notcêdt  Spencer).  Ainsi,  l'efficnciié  de  cer- 
tains noms  était  un  dogme  philosophique 
dont  les  meilleures  lélesd  Athèneatoldelloaie 
étaient  prévennes. 

On  ne  trouve  rien  dan;*  l'Ecrilure  sainic 
qui  ait  pu  contribuer  à  établir  cette  erreur; 
noQs  ne  voyons  dans  l'histoire  des  patriac- 
ehes  aurnne  formule  d'invocation  ni  de  con- 
juralion  :  chez  les  Juifs,  aucun  nom  n'était 
sacré  que  ot'luî  de  Dieu;  ceux  des  ange» 
eiprimaienl  leur  fénetion.  Leséertvains  qui 
ont  avancé  que  les  Juif-t  ont  poussé  ntusi 
loin  que  les  autres  peuples  la  superstition 
«léa  MomMt  se  aoHt  trompés  ;  cela  ne  pent 
être  arrivé  aux  Juifs  que  qoand  ils  se  li- 
vraient â  l'idolâtrie  de  leurs  voi>ins:  ou  l'on 
a  confondu  les  luift  des  dernier*  siècles,  in- 
fectés des  erreurs  éjfvpiicnnes  et  chaldcen- 
nes  •  avec  les  anciens  Juifs  instruits  par 
MeHnieel  par  les  prophètes.  Il  leur  était  sé- 
vèrement défi'iu*u  par  leurs  lois  d'avoir  re- 
cours aux  charme»  et  aux  enchantemenls, 
(Dtut.  XVIII,  11).  C'est  un  des  crimes  oue 
l'Ecriture  reproche  à  l'impie  M^inassès  (// 
Paraf.  xxxiii.  G).  Moïse,  de  la  part  de  Dieu, 
avait  prescrit  aux  prôlres  une  formule  pour 
bénir  le  peuple  (iVum.  vi,     ;  mais  elle  est 
-eonçoe  dans  lei  termes  les  plut  simples,  et 
Dieu  avait  promis  de  l'exaucer.  —  Par  la 
lumière  de  l'Ëvangile,  le  monde  fut  désabusé 
da  prétendu  pouvoir  dei  divinités  païennes, 
ci  apprit  à  n'attendre  des  bienfaits  que  de 
Dieu  seul.  Nous  savons  que  Jésus-Giirist  a 
▼aincu  les  puissances  inlernales,  6t  que  la 
^cnle  présence  d'un  (  hrrtien  a  souvent  safG 
pour  déconcerter  toutes  leurs  opérations.  Cc- 
péndAnl  il  i^est  encure  trouvé  des  hommes 
nsset  pervers  cl  assef  impies  pour  vouloir 
opérer  des  prodiges  par  l'intervention  du  dé- 
mon, et  se  persuader  que  les  esprits  infer- 
naux obéissaient  aux  enarmei,  aux  invoca- 
tions, aux  conjorations  qu'on  leur  adresse  : 
il  y  a  eu  des  sircles  dann  lesquels  celle  abo- 
mination n'était  que  trop  commooe.Ces  pré* 
lendvs  cAormeff  étaient  or<linatrement  un  mé« 
lanpe  sacrilogp  du  m  m  do  Dieu,  des  paroles 
de  l'Kcriiure  sainte,  du  signe  de  ta  cioix, 
aree  des  mots  barbares,  des  ttoms  de  dé- 
mons, etc.  Plusieurs  sectes  d'hi^rii  [uos  ont 
(ait  profession  de  inagic  ;  l'HgU&e  n'a  pas 
eeste  de  lancer  des  anathèmes  contre  eux  et 
contre  leurs  imitateurs:  c'é'ait  un  reste  de 
paganisme  «(Ui  s'est  perpétué  par  la  ui^jlice 


obstinée  des  homm  s.  On  peut  voir  dans  la 
'Traité  des  $uperslilinns  de  Thiers,  I.  vi,  c.  1. 
avec  quelle  sévérité  les  Père-i  de  I  Rglisc,  les 
conciles,  les  statuts  synodaux  de  divers  dio- 
cèses, ont  défendu  toutes  vos  pratii)aps  abo- 
minables ;  et  dans  le  Pidionnnirg  de  Jurh- 
prudence,  lesinis  par  lesquelles  elins  ont  été 
proscrites  el  punies.  —  Jesus-CIirisi  nous  a 
eufeigné  une  formule  de  prière,  tuais  elle 
t'adresse  i  Dira,  et  it  nous  avertit  qne  IVf- 
fîrar  ité  de  la  prière  en  gZ-néral  iloperid  de 
l'affection  du  f<rur.  Saint  Paul  exliorle  les 
'  fidèles  è  prier  de  cœur  et  d'esprit,  de  manière 
qu'ils  enlniidciil  ce  qu'ils  disent  '/  f'or.  \iv. 
15)*  Nous  savo:i8  que  Dieu  connail  nos  dé- 
'tlrr  elles  plui  secrètes  pensées  de  notre  date 
[P$.  X.  17,  elr.}.  Jésus-r;iiri>t  par  lui-n  é  ne 
a  insiiioè  la  forme  du  bapiéme  el  dt;  l'eo- 
charistie  ;  pàr  ses  apéires  le  rite  et  les  paro- 
les dt  s  autres  sAcrcmenls ,  mais  il  est  I).eo, 
it  n  eu  le  pouvoir  d'attacher  à  ces  paroles 
ti  lle  vertu  et  telle  efficacité  qu'il  lui  a  plu. 
L'ËgUsea  iustituédes  formules  d'invocalion, 
de  bénédiction,  d'cxorcismcs,  de  conjnra- 
tion,  mais  elle  nous  avertit  que  Ifur  elfira- 
cité  tient  des  naérilcs  de  Jésus-Christ,  delà 
foi,  de  la  confiance,  des  saintes  disposllioas 
de  ceux  auxquels  on  les  apiilniur.  I.e>  in- 
crédules ,  qui  ont  aiïeclé  de  cumparcr  ces 
rites  et  cet  formules  aux  tharme§  et  à  la 
tliéurgie  des  païens,  n'ont  fait  qu'une  rail- 
lerie insipide,  répelée  d'après.Cclse  et  Julien; 
quelques  prolcstantt.  qui  te  Ta  sont  permise, 
ont  oublié  qu'eux  morne'»  se  croient  o!  ligi'S 
à  observer  la  forme  du  baptême  el  de  1j 
cène  que  Jésus-CIn  ist  a  prescrite. 

De  même  qu'il  a  été  nécessaire,  dans  la 
société  civile,  d'établir,  et  pour  ainsi  dire,  de 
consacrer  des  formules  pour  la  validtic  des 
contrats,  des  testaments,  des  prucédarcSt 
des  arrêts,  sans  lesquelles  tous  ces  actes 
sont  censrs  nuls,  i!  a  fallu  aussi  en  insliiucr 
dans  la  religion,  afin  de  prévenir  les  erreurs, 
Iet  indécences  et  leà  alîiurdités  qui  i  uur- 
raient  naître  de  l'ifçnorance,  de  la  negii- 

Î;enceou  du  caprice  des  ministres  de  rE;;i»e; 
I  n'y  a  p  is  plus  de  magie  nf  oe  tupersuiiou 
dans  les  unes  (jue  dar.s  les  autre>.  :  l'unifor- 
luité  n'est  pas  moins  nécessaire  dans  lecuUc 
que  dans  la  croyance.  Fojf.  TntonciK- 

CHAHTUliUX,  ordre  relipieux  insliiué 
pnr  saint  liruuo,  chanoine  de  lleims,  !•>» 
10S.5,  cl  renianiiiable  par  l'austérité  de  sa 
règle.  Kilt'  nttli^'c  les  reiiL-ienx  à  une  solitu- 
de perpétuelle,  à  rabsliiiencc  de  Ij  viande, 
môme  en  cas  de  maladie  dangereuse  ou  mor- 
telle, et  au  silence  absolu,  excepté,  en  cer- 
tains temps  marqués.  '  \  . 

Un  philu>oplie  célèbre,  qui  ne  pouvait 
leur  refuser  des  éloges,  y  a  joint  cependant 
deux  restrictions  malignes  :  «  C'est,  dii-iitl* 
seul  ordre  ancien  qui  n'ait  jamais  eu  besoin 
de  réforme  ;  il  est  peu  nombreux,  trop  fjr 
cbe,  à  la  vérité,  pour  des  hommes  séparai 
du  siècle  ;  mais,  malgré  ces  riche^ses,  con- 
sacrés sans  relâchement  au  jeûne,  au  sdeo- 
ee,  à  ta  prière,  éia  solitude,  tranquilici  sur 
la  terre,  au  milieu  de  tant  d'agitations  do»» 
le  bruit  vient  à  peine  jusqu'à  eux,  cl  oe  coo- 
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naifsant  les  soorerains  que  parles  prières 
leurs  noms  sont  inséré-*.  Heureut  si  deS 
vertus  si  pures  el  si  persôvôr.inles  pouvairnl 
être  utiles  au  mnnilc  1  a  —  Jusqu'à  présetit 
J*o«i  »*•  pas  «ecusé  les  Chartreux  de  faire  ut 
niaofais  osii^e  de  Irurs  ricties«e9,  ni  de  re- 
fuser du  «orours  au  malheurouf.  Noos  np 
croirons  ]*mais  que  l'exemple  des  vertus 
pares  «i  pertév6niuics  soii  innlîle  au  mon^ 
de  ;  11  n*esl  nulle  pnri  plus  nécmafre  <fvie 
dans  Iri  iMpil.ile  tîu  roy.iuiiie.  —  Vnil,^  lunr 
Qu  ordre  religieux  qui  depuis  sept  cents  ans 
persérère  d»n»  la  ferreur  de  «a  première  In^ 
i^liJnfinn  :  y  r  uve  nssrz  fOnvnincaMlc  do  !l 
sagesse  el  de  la  sainteté  de  la  règle  qu'il 
tihserve.  C'est-  deiie  à  tort  que  les  ceiisetirs 
delà  TÎc nion.istj(]ae ont  répété  crni  fois  (jne 
la  prétendue  perfection  à  l.n(iurlle  aNpirent 
les  rel'gieut,  est  Inromp  iiiblc  avec  la  fai- 
b'esie  humaine  ;  qae  Inirs  fondateurs  ont 
été  des  enlhousiiistes  imprudents;  que  la 
vie  du  clotire  est  an  soicide  lent  et  volon- 
taire, etc.  M.  de  Kancé,  abbé  de  la  Trappe» 
voulut  prouver  que  les  TAor/rrriT  s'élatenl 
relâchés  de  rextréinc  auslerîié  qui  leur  ct.iit 

«rescrilepar  les  constitutions  deGuigaes  1", 
t«r  dnituième  ifénérui  ;  mais  D.  Innocent 
Mtsson,  élu  général  eu  1G75,  i!,i;is  une  ré- 
ponse à  M.  de  Hancé,  a  fait  voir  que  les  pré- 
letiduet  eeitsli'fiilro«tuu  §tatutt  de  Gutfoea 
ii'ét. lient  que  dos  rimiu;nes  qu'il  avait  com- 
pilées, et  qaî  ne  devinrent  des  luis  que  long- 
tempe  aprèk.  Btt  eflét,  lalm  Bruno  ne 
laissa  aocune  règte  écrite  à  ^rs  religieux. 
Guigues,  éla  l'an  1110,  niit  par  écrit  les  coa« 
lûmes  el  let  urages  do  1  ordre  ;  et  ce  fut  Ba- 
sile, hiiilièine  général,  élo  Tm  lir^l,  qui 
dressa  leurs  ronsiilutions,  telles  qu'otlci  lu- 
vent  approufées  par  le  saiut-siége.  Les 
Chartreux  ont  donné  à  rKgli^e  plusieurs 
saints  prélats,  et  on  itrand  liombre  de  so^ett 
illiisiics  par  leur  doctrine  el  p  «r  leur  pielé. 
Leur  aéuérat  ne  prend  que  le  lUro  de  prteur 
dt  ht  Gritntfe  Chàrtrtwitt  !>';  *Ptolrètos ,  t*ik<ir« 
ireux.  Il  f  tii  irv  primiT  lii  Bibliothèque desécri- 
vaio^  de  son  ordre,  à  Cologne, en  1609,  tn-d*. 
Brneker  s'est  aitaelié  à  pronver,  enotre  D. 
ihillun,  que  saint  Br  uno,  f  n  !riteur  des 
Charti  fux,  avait  été  disciple  du  fameux  Bé^ 
renger,  héréHqaë  condamné  pour  nvoir  nié 
Il  I  rcsfMice  réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'eu- 
chansiie.  Qu'iinporle  le  f<iit,  dé»  qu'il  est 
certain  i|ue  saint  Bruno  a  réfblé  expressé- 
ment Bérenper  dans  son  coiutncnl.iiru  sur  la 
pruniière  l'ipt  re  de  saint  l^lul  aux  (^orin* 
Ifaiens,  e.  li,  et  qu'atant  de  mourir  il  lit  la 
profession  de  foi  la  plus  forii>elle  du  dogme 
ralhoiique  touchant  la  préseuce  réelle  te 
rfr<  p<  res  et  de*  Mnriyrs,  tome  IX,  pag.W>6). 
Vuiià  deux  foiis  que  Uucker  n'aurait  pas  dû 
passer  tous  sIleAcc;  mais  il  n'en  a  rieirdtt, 
afin  de  laiser  soupronnor  qoc  saint  l'i  nno 
pensait  probablement  comme  Bérent^er  tou-^ 
i-hant  reuchartelie.  (ffisf.  phHofopfi.f  \oih, 
l!l.  p.ige  6Gl»). 

On  sait  que  rbtsloirc  de  la  conversion 
ile  saint  BronO,  causée  par  la*  déclaraiton 
pré  etidup  d'n n  ihanoine  mort,  qaf  révtla 
qui)  était  daoïné,  c^l  une  fable  dont  ^da- 
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sieors  eritiqaes  ont  prouvé  Is  fausseté,  cl 
qui  n'a  été  finbliéc  qno  cent  cinquante  aas 

après  la  n\or!  dp  saint  Bruno.  î*on  ordre 
possède  172  «liaison*,  divisées  en  seize  pro- 
▼inces  î  la  ferveur  de  ses  religieux  est  la 
même  dans  les  divers  Etnts  de  I  Europe.  11  y 
«n  a,  dit>on,  70  en  France  ;  l'auieur  da  Die- 
(iunnaire  géographique  e>l  d'avis  quU  faolt 
les  supprimer,  de  peur,  sans  doute,  qne 
l'exemple ties  vertus  pures  et  periévérantes 
iî<>  r  es  reli;;ieo\  ne  devienne  ciinl.T;îi»Mit,  et 
ne  prouve  trop  clairemeul  l'absurdiié  de  là 
ttOf«le  philosophique. 

CHARTK!  INl'S,  n-liL:irtH(-s  (îont  l'insti- 
tol  est  asu'z  peu  connu.  Ce  que  l'on  en  wiil, 
ett  que  le  premier  monastère  de  Cinrtreuin 
paraît  avoir  été  fondé  pendant  la  vi»?  du  If. 
tluigucs,  vicaire  géqeral  de  l'urdre.  Il  n'y 
en  a  plus  à  présent  que  cinq  monastères  : 
Préinol,  à  deux  lieues  de  firenoblo,  fonJé 
l'an  12.']'»  par  Béalrix  de  Montrcrrat,  é^iousè 
do  dauphin  André  ;  JUeltm,  dans  le  FaussU 

Îny  en  Savoie,  diocèse  de  G''"éve,  foinlé  où 
388;  Salette,  sur  le  bord  du  Uliôuf,  d  ins  ta 
baroniiio  de  la  Tour,  fondé  par  le  dauphin 
Uumbert  !'•-,  Anne  sou  épousa,  et  Jean  leur 
Ws,  l*an  li99;M  iHe  de  Viennois  leor  fille 
s'y  fit  relijrieuse,  el  en  fut  prictirc;  Gosnif, 
au  diocèse d'.\rras,  fondèparrévéquu  Thicrrj 
Bèriseon,  en  190B;  Bru^n.  fondé  en  t'SkX. 

Les  Chnrtreusea  se  confornieot  en  tontes 
choses,  autant  qu'il  est  possible,  aux  reli- 
gieux de  ce  saint  ordre,  tant  pour  l'offlcè 
divin,  les  ri!e^  ei  fcs  cérémonies  de  l'Kglise, 
que  pour  les  attsluiencos.  le^  jeûnus,  le  si- 
lence el  let  aolrri  anatéritéi.  eicepié  qu'el- 
les man;;ent  toujours  en  commun  ei  d  ins  un 
même  réfectoire.  —  Avant  le  concile  do 
Trente,  elles  faisaient  profession  à  l'âge  do 
douze  ans,  et  allaient  au  fpan>«iirn(  avec  Ici 
chartreux  leurs  direcletirs  elles  convers.  Lé 
noitibrc  (les  religicnscs  el;iil  fixé  dans  (  h.i- 
que  maison  ;  elles  ne  prenaient  point  de  dot, 
«t  frejreeetaienl  de  fujett  qu'autant  qne  te 
TTinnn-f(^r(>  pr.tiv  ii[  en  enIrcliMiir.  A  présent 
elles  reçoivent  des  dots  ,  ne  sortent  point 
de  leur  clAiure  ponr  aller  ëa  $ptuiemmtf  et 
ne  li)nt  profession  qu'à  dix- huit  ans. 
Comme  l  a  Chartreux  ont  coiisi-rvé  les  an> 
ciens  rilet  de  l'Eglise,  les  OurtteiuM  ont 
nn«si  retenu  l'usage  de  la  consécration  des 
vierges  marqué  dans  le»  anciens  pontificaux; 
elles  ne  la  reçoivent  qu'a  l'dge  de  vingt-einq 
ans,  et  conservent  le  voile  bl  inc  juMiu'à  ce 
lempS'In.  Cette  ceréinonic  se  f.iii  par  l'évé- 
que,  qui  leor  donne  l'elole,  le  maïuputc  et 
le  foile  noir,  en  prononçant  les  mêmes  pa- 
roles que  dans  l'ordina  ion  des  diacres  et  des 
«ous-di,iiros.  Elle*  porl.  nt  ces  ornements  l0 

juar  de  leur  con»écratiou,  à  leur  année  de 
juliilé,  c'rvM-dire,  À  la  cinquantième  au- 

noc  de  Pi  I  ;;inn ,  et  on  les  enrcrn-  .ivcc  ces 
luémes  ornements.  —  Les  prieures  et  les  re- 
Iffiettses  promettent  obéfssanee  au  chapitre 

geitéi  il  dt'  l'firrîr'-,  et  y  envoir;  t  tons  les  ans 
une  nouvelle  prumesse  de  suumissioo  ;  les 
prieurea  sont  encore  leouet  d'obéir  au  pùre 
vicaire  qnt  dirige  leitr  ni.ii^on  ;  les  simples 
religicuacs  cl  tes  conTerscs  sont  soumises  A 
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la  pcMttra  tu  •«  vi«alr«.  G«lul-€i  vU  erdiaai- 

remeul  avec  qualrc  ou  cinq  reliirinui,  tant 
prêtres  que  coovers.  —  Le»  uionasiére*  de 
Charireustê  obi  Icvr»  cuceiiilcs  el  lean  li- 
niile*  fixées  comme  ceut  des  religieux  :  par 
lea  derniers  si£iu(s,  ii  est  déXeadu  aux  pf  it^ur 
ret  et  a«z  «inirat  d'eovo|ar  laa  raligienx 
hors  de  ces  eoceinlet  saui  peroiissiou  da 
chapitre  général.  Par  les  statuts  qui  furent 
recueillis  en  13C8  par  le  général  D.  Guillau- 
lue  ttaiBaldi»eii  1581  par  h.  Bernard  Giv- 
rasse, et  confirmés  par  le  pnpe  Innocent  XI, 
il  e»l  aussi  rfôr  iul  j  d'irigcr  le  nouveaux 
iDonaslères  de  C7ta« trcuie$t  ou  de»  incur- 
porer  à  Tordre,  sans  doute  parce  qu'un  plot 

{;raûd  nombre  de?tpndraii  à  charge  aux  re- 
igieux.  —  L'hubit  des  Chartreuse»  est  une 
robe  de  drap  blanc,  une  ceinture,  un  sca* 
pulaîrc  attaché  aux  d#uxcôté»  par  des  ban- 
des, un  mauleau  bianc,  cuiiirue  ceux  des 
Chartreux  ;  leur  voile  el  leur  guimpe  soal 
seiublables  à  ceux  des  autres  religieuses. 
Elles  ne  parlent  jamais  aui  séculières,  même 
A  leuru  proches  pai  enles,  que  le  voile  baissé, 
accompagnées  de  la  prieurs  ou  de  ^uel- 
qu'autre  rriif ieme.  On  a  ctpoidaiit  vadéré 
pour  elles  la  rigidilé  d»  lilevce  ai  la  f  olitada 
«les  ceJlalas. 
CHASSE  Fay.  Biuqou. 
CHASTETÉ,  vertu  morale  et  chrétienne, 
qui  consiste  à  réprimer  el  à  modérer  les  dé- 
siri)  déréglés  dé  la  cbalr.  Il  «tl  dangereux  de 
blisser  ct!te  vertu,  lorsqu'on  en  parle  sur 
un  Ion  trop  philosophique  ;  c'est  une  Caute 
que  Ton  peut  reprocher  aux  proteatauls  el 
aux  Incrédules.  Au  m  A  Ci  iib^t,  notis 
avuflS  cité  lesi  parules  par  Itti^ueiles  JésuS'- 
Cbrist  et  les  apôtres  ont  voulu  inspirer  aux 
chrétiens  la  plus  haute  estime  pour  la  o/ia<~ 
ieté»  Le  nom  même  de  eer/u,  synonjme  de 
Ct'lui  de  force,  nous  fait  sentir  qu'il  est  loua- 
Jl>]e  de  réprimer  los  peacbauls  qui  maliriseut 
trop  irapérieosemenl  la  oatore  :  or,  t*il  eé 
csl  un  dont  l'empire  snlt  ru  foulablc,  c'esl 
le  goût  (les  voluptés  scusuclies  ;  pour  peu 
ue  Ton  ait  pour  lui  dMndulgeoce,  on  en 
evicnt  bientôt  esclave. 
Âlulgté  la  corrupiiou  du  pagaoUme,  les 
philosupheii  anciens  avalent  compris  le  m^* 
ritr;  d,  !a  chasieti.  Cicéron,  après  avoir  re- 
çu nu  u  que  ie  cuite  de  la  Divinité  exige  beau- 
luuii  d  innocence  et  de  i^iéié,  une  inviola- 
ble pureté  de  cœur  cl  de  bijuchc,  {De  Yrir. 
i)eor.^  1.  Il,  c.  28),  rappurlu  uu  passage  de 
Sucra  te,  bù  ce  philosophe  compare  la  vie  des 
Ames  chaitei  à  celle  des  dieux  (Ttucul.»  q. 
lÎT*  1,  II*  m).C  ai  la  placent  superit^  disaient 
les  poêles  mêmes.  A  Uoidc,  clans  les  plus 
grandes  soleuuités,  ou  faisait  marcher  des 
choBurt  de  jeunes  gens  de  Ton  et  Tau  Ira 
sexe  pour  rlianier  les  loua fi u; f •<  Jcs  dieux  ; 
on  présuiuail  que  la  ckasteté  propre  A  leur 
Age  était  un  mérite  aux  yeux  de  la  DIvinilA. 
Mais  il  Taut  convenir  que  les  uucurs  publi- 
ques répuoduieiit  mal  a  cette  persuasiout 

Heureux  le»  c<tur»  purs ,  parte  qu*flg  rer- 
ront  Dieu  {M<uih.  v,  s),  l'ar  ces  courtes 
paroles,  Jésus-t^hrisi  a  éclairé  le  monde» 
«t  l'a  puriCé  des  désordrea  da  paganiime. 
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fimu  convenons  que  sur  ce  poial  rEvangile 

porte  la  sévérité  très-loin;  qo'ani^  yeu^  d'un 
chrétien,  une  pensée  réfléchie,  un  désir,  uu 
regard,  la  momdre  complaisance  sensuelle, 
suftiscnt  pour  blesser  la  ehatteté.  Il  est  élun-  | 
nanl  qu'une  morale  aussi  austère  ait  pu  I 
trouver  non-seulement  des  auditeurs  dociles  I 
dans  des  siècles  Irès-corrompos  »  maia  des 
sectateurs  qui  Tont  réduite  en  pratique  sous  I 
les  rlimats  les  plus  propres  à  y  mettre  obs- 
tacle. —  Uien  cependant  ne  prouve  mieux  J 
le  sagesse  de  notre  divin  Maître.  Lorsque  I 
les  nations  sont  parvenues  an  dernier  dcf;ré 
de  civilisation,  la  liberté  el  la  familiarité 
qui  régnent  entre  les  deux  sexes  poorraiesil 
avoir  les  plus  funestes  !>!iitf>^,  s'il  n'y  avait 
pas  de  principes  de  luorale  caj  ^hles  de  pr<>- 
dtiire  les  mêmes  eiïets  que  la  clôture,  la  ré- 
serve, la  vie  retirée  des  femmes  chez  les 
Orientaux.  Il  ^aul  donc  alors  que  la  religion 
suggère  les  précautions,  excile  la  vigilanee. 
anime  les  efforts ,  écarte  les  dangers  ,  dé- 
fende sévèrement  tout  ce  qui  peut  nuire  à 
la  pureté  des  mœurs  :  telle  a  été  procisé- 
ment  répoque  A  laquelle  l'Evangile  a  été 
précbè. 

On  (!L)it  dislinauer  la  chasteté  d'avec  la 
continence  i  un  nomme  qui  vit  dans  la  cou- 
llnence  on  béra  l'état  au  mariage,  peut 
n'être  pas  chaste  ,  el  il  y  a  uno  chasirt^^  pro- 
pre à  l'état  du  mariage.  Mais  quiconque  ne 
s'en  est  pas  fait  nue  fienrense  habitude,  ne 
la  gardera  dans  aucun  état;  ordiuaircrn(?nt  | 
elle  coûte  peu,  lorsqu'on  s'est  accoutume  | 
de  bonne  heure  A  la  respecter,  et  à  fuir 
tout  ce  qui  peut  y  donner  attefntf.  il 
n  est  pas  vrai  que  les  éloges  liouuc^  la 
chatteté  par  les  Pères  de  l'Eglise  et  par  | 
l'Evangile,  inspirent  du  mépris  on  de  l'éloi»  ' 
gnemenl  pour  ie  mariage;  au  contraire,  ! 
personne  n'a  pourvu  plus  cnicacoiuent  à  la 
sainteté  de  cet  état  que  Jésus-Cbrist,  en 
nous  faisant  connaître  le  prix  de  la  ehoëMi. 
Ce  n'csi  |joini  la  pureté  du  mariage  qui  en 
éloigne  les  hommes,  c'est  sa  corrupUou. 
Nous  ne  ferons  donc  pas  un  crime  aux  Pères 
de  rKglisc  d'avoir  loué  des  vierges ,  qui  ont 

{iréféré  la  mort  à  la  perte  de  leur  pudeur; 
la  connaissaient  mieux  qne  nos  philosophes 
jusqu'où  il  fallait  pousser  la  rigueur  des 
maximes  sur  cet  article  important.  —  Quel- 
ques-uns de  ces  derniers  ont  dit  que  la  cAos*  . 
/ff^  consiste  à  ne  jouir  des  pl-ji^irs  sensuels  J 
uu 'autant  que  la  lui  naturciic  le  permet. 
Nous  n'adoptons  point  cette  notion.  La  lui 
naturelle  a  été  irès-m  j1  ct>«inue  par  les  phi- 
losophes, plusieuis  uni  approuvé  ou  excusé  j 
la  fornii-ation  et  d'autres  désordres  ;  saint  . 
Paul  est  le  premier  qui  ait  prescrit  aux  per- 
sonnes  mariées,  et  à  celles  qui  ne  te  sont 
pas,  des  règles  sages  el  suliJi^s  (/  Cor.  vi 
Cl  vu}.  —  C^st  donc  l'Ëvangiie  qui  nous  a 
fait  connalire  sur  ce  point  ta  vraie  loi  nata-  j 
relie.  En  nous  ensei^naui  que  l'homme  est  j 
fait  à  l'image  de  Dieu  ,  que  son  corps  mène 
est  consacré  à  Dieu  par  le  baptême,  qu'il  est  r 
le  temple  du  Saint-Êsprit ,  el  destiné  à  une  ■ 
résurrection  glorieuse,  il  nous  a  donné  Je  ■ 
rboiuiiie  Huc  teuU  autre  idée  que  celle  qu'en 
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avaient  It»  phîlosopii»;  ii  nous  amioax  tait 
sentir  la  nécessiféde  dompter lei  appétits  dé- 
réglés da  corps,  et  do  les  sonmcltrc  k  t'esprit. 
Mais  quand  on  pense,  comme  la  plupart  de» 
incréda1effiiiod«rnes,qae  lliofnme  n'est  qu'un 
animal,  on  en  eonclot  comm^^  qu'il  est 
«n  droit  de  suivre  sans  scropulc  toutes  les 
inclinalions  de  l'animalité,  et  que  quand  il 
1  résitle,  il  résiste  à  la  natnre.  Il  etl  aité 
V8  foir  !••  effets  que  doit  produire  m  lee 
"nmnn  4et  natloni  celle  docUiae  déict- 
table. 

ftr  antipetbie  eoalre  le  célibat  et  eoafre 

le  vœu  de  confinc^nce ,  les  protestants  ont 
parlé  de  la  chatuté  avec  nue  espèce  do  mé- 
pris ;  Ils  ont  tourné  en  ridicule  les  éloges 
qu'en  ont  fait  Ins  Pt^res  de  TEglisp.  Ou'en 
est-il  arrivé?  lis  sont  devenus  mains  scru- 
puleux sur  l'adaltère,  et  Luther  lei-inéaie 
s'pst  primé  sur  ce  point  d'une  manière 
scaitcidleuse  ;  ils  ont  permis  lu  divorce  pour 
cause  d'adultéré ,  et  ils  ont  donné  sur  ce 
•ujet  une  fausse  interprétation  de  l'Evangile. 
%n  second  lieu  ,  les  moeurs  des  peuples  du 
Nord,  qui  L-iiuiit  autrefois  plus  pures  nue 
celles  des  nations  dn  Hidi,  sont  aujourd'nui 
pour  le  moins  aoist  Hceneleoses  ;  c'est  le 
témoignnt^e  qu'en  rendent  les  voyageurs. 
Voilà  comme  le  relâehcmeoi,  sur  un  article 
de  morale,  ae  manque  jamais  d'en  entraîner 
d'autres  ,  et  do  f  ru  luire  les  plus  funestes 
effet».  Von.  CÉLIBAT,  Cuktinkxcb,  Vibci- 
■it6. 

CHASUBLE.  Fey.  UAam  laGaÉs  oa  ca- 

CËHDOTAUX. 

C8ATIMBNT5  DB  D18D.  Fey.  Jostica 

CHAZl.NZAIUIiNS,  hérétiques  Arméniens 
du  vu'  siècle,  ainsi  nommés  par  Nicépboro , 
du  mot  cAasut,  qui,  dans  leur  langue,  si- 
gnifie  crota;.  On  les  a  aussi  nommés  sfeiti- 
roidirfg,  parce  que  do  toutes  les  imagr  s  ils 
■'4ionorai«al  que  U  crois*  C'étaieut  des 
nesiorfeaa  qoi  admellafent  dea«  personnes 
eu  Jésus-Christ,  cl  auxiiuels  Nicéphorc  rc- 
'proche  plusieurs  supers.iiiuus ,  liv.  xvui, 
c.  54.  Au  reste.  Us  soni  peu  coanas,  et  ne 
paraissent  pas  avoir  été  m  i^t  ti  I  nombre. 

CHEFClËK  (1]:  c'est  le  nom  d'une  digniié 
qui  existe  dans  quelques  chapitres  d'églises 
colléîiialcs. 

Les  ranunislcs  ne  sont  pas  d'accord  sur 
l'urigine  t'e  cette  dignité.  Los  ans  la  coafon- 
dent  avec  cplle  de  primicier  ;  d'autres  pré- 
tendent que  le  ehefcier  i-lait  iincienneuient 
celui  des  membres  du  chapitre  qui  avait 
soin  des  oruemeolset  des  habits  sacerdotaux 
des  minisires  des  autels.  C'est  le  sentiment 
des  Fl'iu  Jictins.  -  Aujourd'hui  le  ehefcier 
est  la  première  dignité  de  quelques  cullé- 
giales.  Saint  Grégoire  le  Grand  attribue  à 
celte  dignité  des  droits  de  juridiction  dans 
le  chœur,  pour  veiller  A  ce  que  lo  service 
lUvin  toit  liitt  décemment.  Le  ehtfder  a 
atusi  le  flruii  d'infliger  des  peines  aux  clercs 
qu'il  trouve  «n  faute  ;  et  s'ils  no  changent 

(t)  Cvi  anlde  est  tcrrvdcll  d'sfvès  réditiou  de 

Lic][e.  * 
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point  de  conduite,  ii  les  dénonce  à  révéqu**. 
—  Comme  c'«rsi  par  l'usage  particulier  de 
chaque' chapitre  que  ilrnit?  des  dignitaires 
se  règlent,  on  ne  pcul  iiiarquer  d'une  ma- 
nière précise  les  dilTéreuts  privilèges  dont 
les  ehêfciers  jouissent  dans  les  églises  où  ils 
existent.  —  Plusieurs  eanoiiistes  assurent 
(ju(i  les  fonctions   du   cJiefcier  consistaient 

autrefois  A  lever  la  capilation;  mais  ces 
feacHoos  ne  so«t_plw  aaioard'bal  ctiaehéca 

é  cette  dtp:nité  (  Extraie  4u  IH'elîeamiiri  ê$ 

Juriiprudcnce,) 

CHEF  DK  L'EGUBH.  Fe».  P*M. 

CUEKCBKORS.  Rfotip.  dans  son  TraHêéê 
U  Religion  des  Hollandais,  dit  qu'il  y  a  dans 
ce  pays-là  des  chtreheure  qui  conviennent 
de  la  vérité  de  la  relij^ion  de  Jésus-Ctirist, 
mais  qui  prétendent  que  celle  religion  n'est 
professée  dans  sa  pureté  par  aucune  Rgilae» 
par  ancone  communion  du  rhri^tt.ini«)in(>  • 
en  conséquence,  ils  ne  sont  ait.irh(><i  à  au- 
cane,  mais  ils  cherchent  dans  les  écritures, 
et  tâcbeal  de  démêler,  disent-ils,  ce  qoe  les 
bMsnct  ont  ajouté  ou  retraocbé  è  la  parole 
de  Dieu.  S(oujj  ajnQte  que  ces  rherchmrs 
sont  aussi  communs  en  Angleterre.  11  doit 
a*ea  trouver  daas  loue  les  pays  oè  l'iaeré- 
dulilé  n'a  pas  encore  fuit  les  derniers  pro- 
grès. Quani  aux  incrédules  décidés,  iU  ne 
cherchent  plus  la  vdrité,  Us  ne  e'aa  soucient 
plus,  ih  craignent  mémo  de  la  trouver.  Ter- 
tuilieii  disait  aux  eh^reheure  de  son  lempi  : 
«  Nous  n'avons  plui  besoin  de  curiosflé 
après  Jésus-Christ,  ni  df  rfcherchp»  aprè» 

l'Evangile        Cherchooii,  a  la  b  «imo  iieure, 

mais  dans  l'Eglise,  dans  l'école  de  Jésus - 
Ciirlst  ;  on  des  articles  de  notre  foi  est  que  l'on 
ue  peut  tronrer  qne  des  erreurs  hors  do 
li.  ■  (De  Puocfipf.  /i  (j  fi'.]  —  Sainl  l'dul  a 
pris  lo  nom  de  chtrclieur  dans  un  sens  diBè» 
real  {ICor.  i,30)  :  Oû  esl  h  gage,  dit-il,  oà  têt 
(c  scribe ,  on  cft  h  v.nvwi  Mv.vm  de  et  iiicUt 
il  parait  que  i'Apûlre  euieudait  par  là  ccnx 
i'oatra  les  iuili  qui  ebercbaieal  aaas  l'Berl- 
tore  des  sens  mystiques  et  cachés,  mais  qui 
n'y  trouvaient  que  des  rêveries,  comme  ont 
fait  la  plupart  des  docteurs  jnifii. 

CHEKLiBiN,  esprit  céleste,  an;;e  du  second 
ordre  do  li  première  hiérarchie.  Les  com- 
mentateurs ne  sont  pas  d'accorJ  sur  la  vraie 
signilicatioii  du  mot  hébreu  chérub,  au  pluriel 
ekérubim.  Les  uns  disent  qu'il  vient  du  chat- 
déen  eharab,  hboureur  ou  gravtw  ;  chérubim 
sifuifierait  donc  eimplemeat  des  grarares 
ou  des  figures.  D'autres  disent  qu*tT  signifie 
fui  t  ei  puissant,  H  ils  citent  Iwecliiel,  iiui 
dit  au  roi  de  Tyr;  Tu  eherub  unctm,  vous 
êtes  un  roi  palesamt.  Qu«lq  ues-ons  prête o» 
d' rit  qup  c  hez  les  EgjptiiMis  rh/rnb  était  une 
figure  symbolique ,  couverte  d'yeux,  et  qui 
aviH  dee  ailes,  emblée  do  la  piété  et  de  la 
religion.  D'autres  pensent  que  rfu'rnbim  si- 

1[ttiiic  en  hébreu,  comme  des  enfanit;  de  là 
es  peintres  représeoteat  les  dtérubins 
par  tifs  i6ic9  d'enfants,  avrc  des  aiU'H  do 
couleur  de  feu.  Plusieurs  eniin  oui  cru  que 
ehérub  signiiie  une  nuée;  que  quand  l'Ecri- 
ture peinl  Dieu  assi^  5ur  iV<r  cfii'rubinseoUUM 

sur  un  char,  die  cuiuuU  ic:>  uuuc». 
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connue  que  ie  tous  de  lear  nom.  Selon  Jo- 
•èpbc  {Aniiq.  Jn«l.^  liv.  iii ,  c.  C},  les  cMru* 
Mm  4«i  eonvrafeol  fardia  élai«9l  des  «ni» 

maax  ailés  qui  n'apprurliriicnl  d'aucune 
0$(are  qui  nous  soit  connue.  Ezéchiel 
parle  de  cl^éiubint  qui  avaient  la  figure  d« 
rtiuiuine,  du  bœuf,  du  lion,  de  l'aUle;  ni^iis 
raasciitblaifut-ils  loutt  s  ces  Cgures  en  une 
seule?  Villalpand  le  croH  aittsi,  in;Os  cela 
n'est  pas  certain.  S.iinl  Jean  (  Aptje.  iv^ 
nomme  les  chérubins  des  anitimux  sans  en 
déterminer  la  furme.  —  Par  ces  symboles , 
Ici  écrifuins  sacrés  ont  sans  doute  roala 
dmoer  aux  Hébreos  une  idée  de  rinMIiV 
geoce,  d(î  la  fi>r.  c,  de  la  céltrilé  avec  les- 
.qotlies  le«  estifila  céletlet  exécutent  les  Mr 
drea  de  Bitu.  Théodore!  el  d*tttlf>e»  OMl 
pcnsL'  qijp  II'  rhc'riifiin  plai«>  à  l'enlréc  du 
paradijs  t'-rreiilre,  aprèn  qu'Adam  el  Evee9 
eurtnl  élA  diaseés,  éiaii  «ne  fif  «ré  eOrayaslii 
tl  lerrille;  plusirurs  croient  (ID**  t  'rinit  iinc 
iioée  mêlée  de  lUmine^  «  ou  uu  ntur  de  icuii 
<qDi  fermait  à  a«a  preoiien  iMireata.  I'«alpéè 

du  p?4r:Hli><. 

CHKUUUJQUE,  nom  dune  hjmoe  delà 
liturgie  des  (irecs,  dans  laquelle  il  est  faU 
moDiion  de»  chérubins.  On  la  récite  pendant 
que  l'on  Irani^porte  U  pain  et  le  vin  du  petit 
.-lutel  ou  de  la  f>r9thète^  à  l'autel  du  sacrifice; 
4>o  croit  4|u'oiie  fut  insiiluée  <Ui  lempê  de 
l'emBcrear  loitUnien. 

CHIUaSTES.  Voy.  M 

CUINfi.  Ceux  d'entre  les  philosophes  de 
nos  joars  q«i  se  sonl  flitt  une  étude  de  eon«- 
ircdireen  toutes  rho'^o--  l'hi-loirr  s  iintr,  nul 
cru  Iroufer  à  la  Chint  dei»  inonumeMia  pru~ 
>pret4ébr»iil«r  notre  cro3r«Me}.iMît  la  plvi* 

£arL  dee  lias  qu'Ut  ont  «rancés    trouf  eaft 

1*  Ils  ont  dit  4«W  rbistoiro  de  la  Chine  rc- 
tnonte  plus  haol  que  le  déluge,  duqtirî  pHp 
ne  fait  aucune  an'olion,  queile  va  même 
plus  loin  que  l'époque  de  la  création;  que 
«etie  histoire  est  rependant  tn^s-nothcuiiiiae^ 
rédigée  par  des  écrivains  putilics  el  coutem» 
porains  des  événeroenis,  qu'elle  est  fondée 
sur  des  observations  astronomiques  et  sur 
le  calcul  des  éclipses,  dont  l'une  a  été  ob- 
servée 21o5  ans  nv.ml  notre  ère.  —  La  »é- 
jilé  est  que  ie  premier  compilateur  dé  J'hie* 
loirocMuoise  est  ConfarUis,  qui  a  véen  560 
ans  seulctiient  avant  Jésus-Chnsi,  et  que  les 
Chinois  n'uni  aucun  livre  plus  ancien.  Ce 
•philosophe  n'a  pti  refflooler  fins  haut  qo'à 
deux  cents  ans  ;ivant  lui,  par  des  d;i(r^  l  er- 
tainesi  el  jusqu'à  préseat  les  savant»  n'ont 
pas  encore  pu  s'accorder  sur  rannée  ou  sur 
le  siècle  dans  lequel  il  faut  placer  l'écIipse  si 
ij^ucienncdonl  on  nous  parle,  i'iir  la  uidnière 
dont  Coafucius  en  fuit  mention,  l'on  ne  peal 
pas  scuiemml  savoir  r'ci.ni  une  éclipwi  de 
soleil  ou  de  lune.  Ce  simi  les  liistorions  pos- 
térieurs à  Confucios  qui  ont  entrepris  de 
reittonter  plus  haut  que  lui,  cl  de  fixer  des 
4aieti|a'il  n'ataii  pas  pu  detenuiitcr.  Plus  ils 
sont  récents,  |>Iu>  tl<>  oui  eu  rninliilioo  de 
reoioalar  loin  daos  i'oieroité.  et  jamais  ils 
M  If  Mal  accwdét  sur  laurs  &)  siùases  cbra* 
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•iriogiqaes.  Il  est  eoaori  certain  qoe  Tbia- 

toire  chinoise  fait  mention  d'un  déluge  dont 
elle  ne  fixe  pas  la  date.  —  Dans  les  Méauiires 
de  i'Acadcmie  lnicrif)l>otUt  lOOSe  LXV» 
in-ll.  \)d'i.  3(Kj,  .M.  de  Guignes,  après  avoir 
examiné  «ans  préjugé  l'ancienue  histoire 
chinoise,  a  jugé  qu'elle  n'est  ni  certaine,  ai 
authentique;  qu'elle  ne  peut  nous  donner  des 
notions  exactes  de  l'éiat  dans  lequel  éiaâ 
cette  nation  dans  les  temps  V(>t<>iii&  de  sa  for- 
mation. Elle  n<»  reafqrme  aucune  remarqua 
de  géographie  ni  de  chronologie,  elle  «al 
«ans  tuile  et  saps  Maison.  Le  sasani  acadé- 
micien est  bioii  revenu  de  l'enthousiasaïc  que 
Sllf .  FounnooCet  Frèrel  avaient  conçu  pour 
les  liiHi  a  les  chinoises;  on  doit  rrr^iriicr  les 
^fforls  qu'ils  ool  fiits  pour  cutitilit:r  c«f 
jttonnaacHts  avec  Ui  cbr'oiiologiade  fliUloict 
sainte  (1). 

îtîio»  pb  losopbcs  ont  assuré  que  la  reli- 
.gioQ  des  Chinois  est  le  théisme  pur,  sana 
.Micun  nic1aii((e  de  fables  ni  de  super^l^^;ous. 
Àlais  il  Cki  pruuv«>,  d'une  manière  iucoules- 
lable,  que  le  prétendu  théisme  des  (chinois 
itiesuhsiste  plus  que  dans  leurs  anciens  li- 
vres, et  qu'il  y  «&t  déjà  déiiguré  par  un  cuUf 
jvliflett&  ranaa  aux  «tprila    au  âints  des 

(I)  Les  annsles  cliinoises  ont  été  de  notre  temps 
lobjtl  d'une  élude  spéciale.  On  les  avait  rcp'.i niées 
connue  tinc  olij.  tii'Hi  irrêfni;ihle  cnnirc  les  livrer  lie 
Moïse.  Le  «avant  G^quet  assurail,  dans  le  il^rntf  r  siè> 
C  I  ,  que  •  jiuqirii  2u6  ans  avaiil  JdsW'Christ .  leur 
^.hisieife  ne  aiériiaU  nucnne  ctefaceCi  >  j^sas  due 
ainsi  aflrniaiifii ,  les  suivants  de  nwra  sièele  est  dé- 
muiiué  que,  quoique  le-  amul:s  ciiiiiOi>e-«  ifign.^  J« 
COitli;inte  rennuiieitl  à  uik*  si^ti  li.iiile  3iiii<}iiii(> , 
elles  n'ont  cepciidaiil  rien  de  f(iiini<i;<bte  i>o  r  ui<lr<) 
foi.  Vutci  les  conelusitms  «lUe  tlgr  Wiicnun  tue  des 
^niers  imvaax  des  savants  sor  les  saiiqaîtés  elil* 
Doives. 

t  La  Clilwp  prt«9èrfe  nn«  littératire  erifii»»l<".  *«at 
graiule  .inli  priii'  ,  <  l  (iréu  nil  é  rc  la  pre  nier  •  .  la 
principale  naiiou  du  gliiliâ.  Sum  »avuuà  i»us  luui 

qu'elle  fait  reuionter  se»  amialeà  à  une  »niii)uité 

,v»imeoi  furtoidahie  ;  ei  vous  vous  attendri  peut* 
être  i  me  voir  examiner  ses  prétenHoiis  avec  auiaat 
d'^llenlîon  que  J'rn  ru  uns  à  vinilicr  celli^sileo  ri- 
raie  dans  riiid-'.  Jf  me  C(uii -iiUTii  l  uneroisde  Vfi* 

■exposer,  en  peu  il«  uio's,  !■  l'-Hirhismus  autqneDoi 
Ktapnitb  tat  arrivé  par  l'élude  i)e  se»  é>  rivatns,  qu'il 

•a  prtaeipatnRBiil  sf^iifandi»  ;  ei  je  pnis  vous  »>>*e> 
m  qee  voesavrex  la  décision  d'imjaie  qui  n'est 

'PvUeMMNidisiKHi  k  seeoader  ees  diMi*  eu  défré- 
cia.'ii  la  gloire  des  Cliiiiois. 

f  D'après  lui  tlom;,  le  plus  ancien  lii-iorien  de  h 
Cliine  f  l  son  célébie  jUulosoiiin-  et  mor  •lisi-':  Cou- 
fucias.  il  a.  n<>us  dii-i>u,  tracé  les  ani»alc»  d>*  sod 

'pays,  connues  «ous  le  n<MM  ds  Glion>Kiiig,  depuw  H 
leinps  de  Yao  jus«|u'à  son  propre  ten^P*'  ^c*  **'  "f' 
p<»>>e  qu'il  vivai»  environ  quatre  en  eta«f  omis  ses 
avaiii  JéMi^.<:iir)8i  .  ri  l'ère  de  Yao  esi  placé  t,S^7 
ans  Mvattl  Hulrc  eru.  Ainsi  plu«  de  i.DOO  ans  st.a- 
Ti'Hl  le  |irriuier  hi»iurien  des  preiuters  éténeuu'i  i> 
qu'il  rapporte.  Mais  Celte  antiquité,  quelque  n-tulée 
qu'elle  lùi,  nesatKII  point  la  v  outv:  Je»  CiiiiKus  ;  W 
iIl-s  lùstur.cns  |>l"ii  récents  ont  placée  d'aelres  régSM 
avuui  cel'd  de  Yan,  et  les  ont  fait  reiaenter  Inifn 
la  vénérable  sBlNieiiéde  5,S7<i,BlKi  tM  avant  JéaaS* 
Clirist. 

I  Afin  que  V0Q4  puissiez  m'ieux  apprécier  Tse* 
thetiliàté  dea  aaii^*s  chinoises ,  je  ne  deis  pasee- 
blier  de  reas  dire  que,  W>  ans  ;iprès  la  aiert  d« 
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tnurls.  Aujourd'hui  t'emperpur,  ie»  lellrés  el 
le  peuple  (le  la  Chine,  sonl  lotis  livrés  au  po- 
lflbéisiii(«  el  à  ridnlâsrip.  ri  plusieurs  de  coa 
Irlffr";  t^onnrnt  dans  l*aihpi»n)e.  —  On  n 
vouUi  Taire  un  mérile  à  Confuriut  ce  qu'il 
ne  s'est  pas  vanlé  d'éire  eiivové  de  D^eu  ni 
itispirp.  On  se  I rompe  :  dès  qu^l  sVsl  donné 
pour  l'orsaoe  des  an<-ii>n«  s^gps  chinois,  c'est 
comme  s'il  s'ôt  iit  dit  de  cendu  du  ri  I.  Li  s 
Chinois  porleiri  le  respecl  pMif  ijeiiri  «neutres 
jusqu'à  rjid«>ralioa;  itt  «n  font  eomme  «H* 
lanl  lit'  divinilés.  Cunriiriu>>  so  vniilail  d'a- 
voir sotiTenl  ru  en,  «itnge  un  aacieii  ^tltt« 
aopbe,  et  d'««  avoir  re^  des  leçoiw;  c«U 
Taui  I  i'  [i  les  riSrélatfons  que  Niunn  nvnit  re- 
çues de  la  nyai|ilir  l$g6ri«,  el  Maliouiet  de 
Tanite  Gabriel.  D'aiNeure  leasavaat»  dlapo- 
lent  pour  savoir  si  Confucius  a  supposé  uQ 
Oies  (  rofluaent  se  ft<>rait>îl  dit  envoyé  de 
Oient  «  La  rdif'un  rhin<>i<o,  dit  M.  d«  Goi-^ 
pnes,  pri<;f  rri  ^'éncm!,  difTAro  peu  des  aulr<>S 
religions  païennes  i  uiu-  loule  de  diviniiés 
préaidenl  aa  «ieU  à  la  torra«  «»«  élémenUif 
aux  tonnerres,  nnx  vrnt<,  aux  ploies,  aux 
monlagnrs,  aux  rivières,  «lÂ  toutes  les  par» 
lies  de  la  nature.  Toutes  ces  diviniiéii,  dont 
en  veut  adoucir  l'idée  en  ne  las  oeromaiil 
que  des  esprin,  sont  !(iibnrdoitaéef  à  ta  pra« 
mi^rc,  qui  récompense  les  bons  et  punii  les 
ni^ct|M^|. el  qui  veii  loiii  ot^.qi^it.SM  pateti 

Itucripii  i.s,  unn.  LXWII.  în-lî,  30',  ] 
MofibeiRiel  iiruck<;r |H'n»eJ%tfme  le  âjslêmo 
pbilosopbiqur  qui  sefi  4elMÎae  à  laffeUvian 
chiiutlse  uVs(  jtuir»'  cUos»»  que  I'  ,'  •'  >toï- 
cUnt'»,  el.  que  l(>ur  Ui«'U  pré'en^iu  xupréme 
eat  râme  du  rao04«u.de  la^vtMe  «ont  >orti» 
par  ém.inalinii  1rs  esprits  moteurs  de  la  ne- 
turc  el  le»  àuwh  iuim.iircs.  C'est  aussi  le  «en- 
tiuicnl  do  plusieurs  plii|o>iO|)hes  indien»  (//t^f. 
crit.  filnl  s.^  l.  VI,  p.  88G  cl  888).  Ce  8}sl(:me 
ù  <lû  cntrainor  nci'e««airentenl  les  ItMlrés  chi- 
nois dans  l'idulàtrip.  Voi/.  Amr  du  %-onde. 

|daiS;<MiU.a  celle  seete^H'tifrGifiAt'Of  il  y  eu 
a  «neart  deni;  «mires  è  la  CAhM^^eell»  de 
l nhio-Jîiun,  dont  les  disciples  admettent  un 
dieu  niattif iel,.«t,  d'auiras,4matiéii  htfésiett-» 
res,  et  pensent  que  Vimê  péri»  atte  le  eorpSki 
Ils  crnirtit  auT  aii::nrps,  a  I;i  divination, 
rendent  un  culte  aux  moris,  el  dooiieal  dans 

Conruciiis,  remi^erenr  Cbi-HMOf -Ti ,  de  la  df  nasiie 
de  Tsin,  pm^crivit^les  nuvrag<  s  de  en  philesnpTie , 

el  oniorMis  que  inuips  les  c -pics  en  russenl  iljiriii. 
tes.  Le  Choii-King  repe 'd«nl  fut,  sams  I»  <<yiiastie 
l!iiiv:ui'«'  «les  Hnii.  récfil  «oms  Udiflé»^  d'nn  vifil  ani 
qui  r^tvaji  rrlt^nn  de  mémoire.  Toile  esi  l'itrii^me  de 
la  «tlMice  hisinriqiie  eti  t^hiiie  ;  el,  en  d^pii  de  uviiie 
X*  «éi*éra(wM  da<-  au.craad  aittedlisia  d«  l'ûrini.  ci: 
ipiniqu'd  liroraie  n'avoir  écrit  que  d'aarisdes  «wé- 
rbni  ilcjà  e\i^I:lllt'^ ,  Kinproih  n'Iiésiie  p3s  a  nier 
IVsisieiiee  de  imiip  c.  riiiiule  hi«l(>riqiii;  a:ii>s  le  cé- 
leste empire,  ann^'  i  nunic  ii  à  t'anm'e  7.Si  avatil' 
iétnft-tUtrir ,  vers  l'épeqoede  la  fnndaiion  de  Rotne, 
«iai«rs  q>i<>  la  KtiéiMMfe.iarsieae  él«ltde|l  t«r 
aaedëBUB<a)K      r    "  --^  t 

(A  AlMtiHd— ifcMriltdttposéincf«ic«l«r  qq»!  rii'floira 
de» rJHnis raïaatea  r«n  S.tiOO  ataot  J.-C,  ei  leur«  tr 
dHMa  HsmfUesa  risnt,(is7.  Cette  »ntlqalté  même  i>'a 
ilM  da  ilMiIdriia  iioar  isMde  ekvéïlcf».  —  Vetirr;;»* 
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toutes  sortes  de  sanersiitions.  0ne  (rot^i^mn 
secte  est  ce'le  de  Fo  ou  Foé^  qui  a  pour  au- 
taor  on  philosophe  indien  de  ee  nom;  sea 
parliinns  adnrenl  (mis  idoli»<î  mtmstrueuses, 
en  placent  encore  d'aulrcs  phi<i  peliles  d.ins 
les  p.iffodes  et  sor  les  grinds  chen]in«,  el  en 
ont  tons  dnn$  leurs  ni  tisons.  Celle  secte,  <|ut 
est  relie  du  reuple,  entretient  do'i  milliers  de 
bonzrs .  espaces  de  nioines  qui  vivent  en, 
commun  el  dans  le  célibat,  sonl  fort.inté*' 
reasés.  vfcfenx  et  méprisés.  On  trouve  même 
à  la  ^  «  Jidoraleors  du  prmd  fwtma, 

qai  demeure  a  Baranio'a  dans  le  Tb<bcl. 
Il  nVst  donc  pa«  vrai  «toe  la  retît'on  de  Tem* 

1>ereur  eldes  lolltéa  chinni*  soii  ledé  h-  on 
a  relieion  na>oralt««  fornme  oo  l'assur*'  d.iits 
le  IKeffeiuialre94^rffpJk»>ii«:il  est  ennstaot, 
au  con'r;iirc.  tiuo  la  r»liffinn  en  eiL'née  dans 
leurs  livres  rLis«.ii|U(>ii  «kI  le  stoïcisme,  par 
conséquent  le  cuit»  de  l'à^np  du  muniio, 
ajouté  au  poUHiéisme  rl  .i  l'idnlAlrie,  lela 
que  Us  priiliquaienl  1rs  Grecs  el  les  Ro- 
mains ;  que  d.ins  la  prnliqMe,  l'empereur  el 
1rs  le  irés  adorent  Fo  et  Poussa,  el  sont  très- 
superstitieux  :  c'est  un  fait  <illeslé  dans  les 
nouvc.iux.  JfimeiVfs  4i$  mitu^nnti^u  é% 

8*  Le*  Inif  mnraien  rie  Confuelns,  quoique 

Ion  en  itise,  iw  v.itcnl  i>  rre  mi  ux  (luo  sr>% 
dogmes;  elles  ne  portent  sur  rien  :  ce  (>biU>* 
fopbe  n'y  att^cbe  qne  de*réoonipenfeii'tein> 
por«»lli's.  Or.  iH!  Ctiinois  peitt-il  otrc  n^si  z 
simple  pour  8  >  pertinader  quf  les  vertu»  mo- 
rales •nt  le  pouvoir  de  diriger  la  inar<',l|e  de 
la  nature,  de  produire  le  be;iu  temps  et  U 
phiip,  rabnnd.-ince  el  la  prospérité,  de  pré- 
venir les  fléaux  el  les  malheur*?  O^nfurius 
le  dit  forme  lemnil  d  nis  le  Oton-Kinfjt  p.  172. 
Aussi,  de  toutes  les  louons  de  mornie,  i(  n'en 
est  point  de  plus  mal  observée*  que  celles  do 
Confucius  {  le  peu  le  a'esl  co  él«t  ai  de  les 
lire  ni  de  les  connaître. 

C  e.sl  donc  trè»-ni.il  .i  propos  que  l'on  nous 

vaale  la  morale  de  ce  pbiUisopbïs,  la  législa* 
lion  et  l«  fonveraeniestdasCliionis.  la  prna» 
péritë  singulière  de  ret  i<n>pire.  Après  avoir 
examiné  ces  dinérenia  obeft«  il  nous  paraH 
f«e  la  m<>ra1edeef)lill»B0pbeiehle«is  eut  irèa* 

imparfaite  el  vîrini'if»  en  plusicu's;  i  ointï,  ri 
que  les  meeurs  publiques  de  la  6/une  sont 
Irèe-mauvataes.  Il  n'y  •  dan»  eel  empire 
auriin  ro 'c  lo-g  lises  :  c'est  la  volonté  ar» 
bilraire  et  dcspoiique  de  l'e  mpereur  qui  lient 
lieu  de  l<>i«.  Aussi,  la  Chinr  a  es^U3fé  viogi» 
deux  révolulions  pénérflles,  el  la  polira  y  est 
lrt's-df<ri'riucn9c.  La  population  excessive 
que  l'on  y  suppose  vient  da  climat  et  de  Itt 
fertilité  du  soi,  beaaeoap  plus  que  de  la  sih* 
gesse  du  ^ouvemc:neni.  Lef;Aoii->ï'inf,  livre 
cL'i^siqiie  des  Chinois,  publié  par  M.  de  Gui* 

SCS*  les  noBveaac  Méatoirtê  de  h  Chmgt 
Mlés  <par  les  mli<^nnafre»  de  Pékin,  el 
que  l'on  .1  r  Mumencé  à  ifn prifp  cr  on  177G, 
ont  enUn  détrompas  de  tout  le  aserveaU 
qtt  née  phftoaoplirt  a^ient  foMié  ear 
Celle  nation. 

Voici  ce  qu'en  dit  l'auteur  du  Voffage  fait 
aux  Indrt  tf  é40  Mit,  depafa  l'amiée  ÎTSk 
iveqa'en  t7M,  t.  If,  L  it.»  l.r«Bii  Pnocfi  • 
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Ict  cconotnistcs,  orconés  de  calculs  sur  la 
subsistance  des  peuples,  odI  fait  revivre 
dans  !curs  leçons  agronomiques  les  fables 
que  les  ntis&ionnaires  avaient  débitées  sur  le 
commerce  et  le  pnavernemcnl  des  Chinois. 
Le  jour  auquel  Tempcreur  descend  de  son 
Irôoe  jusqu'à  la  charrue  a  été  célébré  dans 
Hou»  Irurs  écrits;  ils  ont  préconisé  cette  vaine 
cérémonie,  aussi  frivole  que  le  culte  rendu 
par  Irs  Grecs  à  Cérès,  et  qui  n'cmpét  he  pas 
que  des  milliers  de  Chinois  ne  meurent  de 
faim,  ou  n'exposent  leurs  enfants,  par  l'im- 
])uisB;ince  où  ils  sont  de  pourvoir  à  leur  sub- 
sistance. 

«  Les  entraves  que  les  Chinois  mettent  à 
toute  liaison  suivie  entre  eux  et  h's  étrnn- 

f:ers  n'ont  ceriainemcnl  d'autre  cause  que 
c  sentiment  de  leur  propre  faiblesse;  le  ç^ou- 
Ternemont  des  peuples  esclaves  est  trop  vi- 
cieux pour  se  rendre  respectable  par  ses 

propres  forces       Lrs  lois  ne  sont  eonnuei 

que  des  seuls  lettrés;  les  charges  de  manda'» 
rins  on  magistrats  s'achèt(>nt  ;  pour  plaider 
à  Irur  tribunal,  il  faut  se  ruiner  :  à  propre- 
ment parler,  c'est  le  bâton  qui  gouverne  la 
Chine.  Les  ordonnances  du  gouvernemenl 
n'ont  de  force  qu'aussi  longtemps  qu'elles 
demeurent  ciffichécs;  quand  l'afllchc  n'existe 
plus,  on  les  viole  impunément;  avec  de  l'ar- 
gent, l'on  évite  tout  châtiment.  Personne 
n'nseraii  regarder  l'empereur  ;  quand  il  passe 
il  f.iul  tourner  le  dos  ou  se  prosterner.  Il  est 
précédé  de  deux  mille  bourreaux. 

«  ConfuciDs  a  écrit  quelques  livres  de  mo- 
rale, adaptés  au  génie  de  sa  nation;  c'est  un 
amas  de  visions  obscures,  de  vieux  contes 
Diélés  d'un  peu  de  philosophie.  Les  préten- 
dues traductions  de  ses  ouvrages  ont  été  for- 
gées par  les  missionnaires.  Ses  ouvrages, 
quoique  pleins  d'absurdités,  sont  adorés  par 
les  Chinois.  Ce  philosophe  ajoutait  foi  aux 
augures  et  aux  sorts;  les  Chinois  ne  font 
rien  sans  les  avoir  consultés;  ils  ont  autant 
de  femmes  qu'ils  peuvent  en  nourrir.  L'idée 
de  la  mort  ne  cesse  pas  do  les  tourmenter,  et 
les  poursuit  jusque  dans  leurs  plaisirs;  ils 
dépensent  des  sommes  excessives  pour  les 
funérailles.  Il  y  a  plus  d'un  million  de  bonzet 
dans  l'empire  qui  ne  vivent  qued'aumônes,et 
leur  chef  jouit  de  la  plus  haute  considération. 
Un  Chinois  passe  la  moitié  de  sa  vie  é  connaître 
les  caractères  des.i  langue,  l'autre  moitiédans 
ton  sérail;  il  est  impossible  que  les  yciencef 
fassent  du  progrés  à  la  Chine;  l'empereur  ne 
peut  se  passer  d'astronomes  étrangers. 

«  Lrs  Chinois  sont  lâches,  poltrons  et  mau- 
vais guerriers,  fit  seront  toujours  vaincut 
par  len  nations  qui  voudront  les  nllaqucr; 
aucune  de  leurs  villes  ne  pourrait  soutenir 
un  siège  de  trois  jours.  Leur  artillerie  n'est 
bonne  que  pour  des  réjouissances;  leurs  fu- 
sils sont  à  mèche  ,  et  après  avoir  ajusté 
leur  coup,  ils  détournent  la  tétc.  Trente  mille 
Barmant  détruisirent,  il  j  a  pea  de  temps, 
une  armée  de  cent  mille  Chinois.  Ils  sont 
fripons,  Gers,  insolents  et  lâches  :  dix  Euro- 
péens, armés  seulement  d'un  bâton,  en  fe- 
raient fuir  mille;  et  s'ils  no  nous  accordent 
aucune  liberté,  c'est  parce  qu'ils  connaissent 
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leur  faiblesse.  Mais  l'inlérél  du  commerce 
engage  les  ni^gociants  européens  à  sacrifier 
l'honneur  de  leurs  nations;  la  cupidité  seule 
peut  les  mettre  à  la  merci  d'un  peuple  auttt 
méprisable  par  son  caractère  que  par  soti 
ignorance.  Ils  sont  exposés  à  des  concussions 
et  des  vexations  de  toute  espèce,  et  ils  les 
soulTrent  pour  exercer  on  commerce  aussi 
superflu  qu'il  est  onéreux.  i> 

Nous  ne  garantissons  point  tous  les  traits 
de  ce  tableau,  il  est  évidemment  chargé; 
plusieurs  des  faits  avancés  par  l'auteur  toni 
lormelliment  contredits  dans  les  mémoires 
envoyés  de  iVkin.  Mais  si  le  savant  acadé- 
micien qui  a  fait  le  parallèle  de  Zoroastre. 
de  Confocius  et  de  Mahomet,  et  l'auteor  du 
Dictionnuire  de  Géographie,  avaient  consulte 
ce  voyageur  et  quelques  autres  monuments, 
ou  ils  les  auraient  réfutés,  ou  ils  se  seraient 
abstenus  de  faire  l'éloge  des  lois  et  du  eou- 
vernenienl  de  la  Chine.  Ce  que  le  dernier  v 
trouve  de  plus  admirable,  c'est  que  ce  goo^ 
vernement  tolère  toutes  les  superstitions  et 
toutes  les  sectes.  On  n'y  établit  pas,  dit-il, 
comme  ailleurs,  une  inquisition  sur  la  pensée 
de  l'homme  ;  les  lois  sur  cet  objet  sont  tolé- 
rantes, parce  qu'elles  ont  été  faites,  non  par 
les  bonzes,  mais  par  la  raison.  Il  soutient 
que  la  logique  des  Chinois  est  meilleure  que 
la  nôtre,  qu'elle  ne  leur  enseigne  point  à  «  r- 
gotcr  sur  les  mots,  et  h  disséquer  une  pen- 
sée; que  les  logiciens  chinois  valent  bien  1rs 
éternels  dispuieurs  de  nos  universités.  —  Du 
moins  la  logique  des  Chinois  ne  brille  pas 
dans  les  absurdités  qu'ils  professent  en  fait 
de  religion  et  de  mor<ile;  des  hom'ues  qui 
passent  la  moitié  de  leur  vie  à  étudier  les 
car.iclères  de  leur  langue,  n'ont  pas  beau- 
coup de  temps  de  reste  pour  le  donner  à  la 
philosophie;  il  n'y  a  point  chez  eux  d  écoles 
publiques.  Les  Chinois,  si  tolérants,  n'ont 
cependant  pas  voulu  tolérer  le  christianisme, 
parce  que  c'est  une  religion  étrangère,  et 
qui  leur  parait  nouvelle  ;  est-ce  encore  là  une 
preuve  de  la  perfeciion  de  leur  logique?  Tar 
l'étal  des  sciences  et  du  gouvernement  à  la 
Clitne,  nous  voyons  ce  que  peut  produire  l.i 
tolérance,  dont  nos  écritains  incrédules  ne 
cessent  de  nous  vanter  les  merreilieox  effets. 

M.  de  Guignes,  mieux  instruit  que  l'au- 
teur du  Dictionnaire,  est  persuade  que  le» 
Chinois,  soit  dans  les  temps  anciens,  soit 
dans  les  siècles  plus  récents,  ont  emprume 
des  peuples  qui  sont  à  l'occident  d.-  la  Clune 
tout  ce  qu'ils  savent,  et  que  c'est  une  pure 
vanité  de  leur  part  de  se  l'attribuer. 

On  ne  peut  plus  douter  que  le  rbnsfia- 
nisine  n'ait  pénétré  h  la  Chme  de  irés-bonnc 
heure;  quelques  auteurs  pensent  qu'il  \  fut 
porté  p.ir  l'apôtre  saint  1  bornas,  peut-être 
mémo  par  saint  Karthcicmi  ou  par  quelqu'un 
de  leurs  disciples.  Arnobe,  qui  vivait  au 
IV*  siècle ,  dit  que  le  christianisme  était 
établi  dans  les  Indes  ,  chez  les  Sérts  ou 
Chinois,  les  Médes  et  les  Perses;  mais  par 
le  défaut  de  missionnaires  ou  par  d'aatns 
causes,  il  ne  parait  pas  y  avoir  subsisté  luu^- 
temps.  —  Au  vir  siècle,  les  nesloriens,  qui 
a\ aient  pitrté  leur  religion  sar  la  rôle  de  Ma- 
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l.ihnr  (înns  1rs  Indes  el  dans  la  grande  T.ir-  progrès  qa'en  1715  il  y  arali  dan»  eet  euipiro 
larie,  péaolrèrenl  à  la  Chine  el  s'y  établirenl.  plas  de  trois  cents  églises,  el  au  moins  troiti 
Ce  fait  est  prouvé  DOB-sealmnent  par  la  lè-  cent  mille  chréUetts.  Maft  en  fISS,  Tempc- 
ninignage  de  plusieurs  écrivnins  orientaux,  rear  Yong-Tchinp^  publia  un  édK  contre  le 
mais  par  un  monument  qui  fut  déterré  ea  christianisme,  résolut  de  l'exterminer,  el  Qt 
1625  dans  la  ville  de  Sigan-Fou^  capitale  exercer  contre  les  chrétiens  une  sanglante 
d'une  province  de  l.i  TAme.  C'était  une  içrande  perséctilion.  En  1731,  tous  les  missionnairet 
pirrre  au  haut  de  laquelle  était  une  croix,  lurent  bannis  à  Macao  :  depuis  1733,  on  ne 
eaisila  QM  longue  fnscripUnn,  partie  en  ea-    permet  plus  à  aucun .  cicangor  de  pénétrer  , 

raclères  chinois,  et  partie  en  caractères  sy-  dans  l'intérieur  de  . la  Chine,  et  les  prédica- 

riens,  majuscules,  nommés  eommunémenl  tenrs  qai  ont  été  découverts,  ont  été  rois  à 
stranghelo.  Le  maisisirat  da  lieu,  qoi  crnl    mort.  Lej  Jésuites,  que  l'empereur  a  gariée 

devoir  la  cooserrer,  la  fll  transporter  dans  ^  U  çour,  en  qualité  da  mathémalieiens , 

an  teniiple  de  bonxes.  Elle  portait  que  Tan  tt*nnt  paila  permfsiion  d'exercer  les  Tonc' 

r>3r>  de  notre  ôr<>,  il  était  arrivé  i  la  Chine  tionsdemissionoaires. Cependant,  depuis  l'an 

un  komme  de  Ta-Ttin  oa  de  rOccideat,  qoi  n53,  la  persécution  parait  ralentie;  il  leur' 

aralt  préaenté  à  renperenr  4ee  Hnvsde  ta  est  permis  d*at8itler  lee  cbrélfens  qui  s'f 

religion  qn'il  venait  préi  her,  et  que  Van  638  trouvent  encore  ;  ils  ont  demandé  au  guu- 

l'emperenr  avait  donné  un  édit  en  bvear  du  vernemenl  français  des  successeurs,  dans 

cbrisliantsme.  On  y  lisait  ensuite  lee  prind*  l'espérance  d'obtenir  peu  à  peu  plus  de  II-' 

paux  dogmes  de  la  religion  chrétienne,  et  il  berté  de  faire  des  prosélytes.  On  prétend 

était  liii  que  cette  inscription  avait  été  faite  qu'aclueilemeol  il  y  a  déjà  plus  de  soixante 

pour  servir  de  monument  de  o  s  faits,  l'an  mille  ebfélienadanacet  nuiplre.  —  Matliea- 

lOUâ  des  Grecs,  de  Jésus-Christ  780,  sous  le  reusemenl,  au  commeneemenl  de  ce  siècle, 

pontificat  à'Af'^n-yeiou,  patriarche  des  oes"  il  s'éleva  une  contestation  entre  les  Jésaites 

lorien».  de  la  CAme  et  les  missionnaires  des  aulrea 

LaCroze,  Beaosobre  et  d'autres  critiques  ordres  religieux.  Il  s'agissait  d^tavoir  s'il  y 

protestants,  ont  trouvé  bonde  contester  avaK  de  la  superstition  et  de  l'iVolâtrie  dans 

l'auihencité  de  ce  monument,  de  supposer  les  honneurs  (]uc  les  Chinois  r*  ndnioitt  à 

qne  ç'a  été  une  fraude  pieuse  imaginée  p^r  Confucius  et  i  leurs  ancêtres,  honneurs  ac» 

lea  missionnaires  catholiques  eni625,afln  compagnés  d'offrandes,  d'invoeatiens,  ée* 

de  persuader  aux  Chiuoisquctechristianisme  parfums,  etc.  En  170^,  Clément  XI  con- 

o'élait  pas  une  religion  nouvelle  chez  eux,  dauina  ces  rites  chinois  comme  superstilietts 

nMit  anelennament  étahHedant lenrensplre.  et  idolâiriqnes{  en  174S,  Benoit  JLiV  con- 

M.  de  Guignes,  dans  une  savante  dissertation  Arma  ce  tiécret  par  sa  bulle       quo  tingu- 

sur  ce  sujet  {Mémoiree  de  l'Académie  deilne-  l»ri  :  depuis  ce  temps-lé  les  missionnaires 

erfplfent,  lom.  LIV,  io-IH,  p.295),  a  prouvé  ont  interdit  ces  rites  à  leurs  prosélytes, 

la  iaussetédece  soupçon  ,  et  l'nutlienlicilé  de  Mais  cette  dispute,  trop  animée  de  part  et 

rinKription  de  Sigan-Fou^  par  le  lémoi-  d'autre,  a  nui  beaucoup  aux  intérêts  du 

gMfloéas  annales  delà C'A<iie,el de pluaienii  christianisme.  —  Outre  cet  obstacle  acci- 

auteurs  chinois.  Il  fait  voir  que  ea  auteurs  dcotel  et  passager,  il  j  en  a  d'autres  qui  re- 

ont  confon.lu  les  missionnaires  nestoriens  tarderont  toujours  les  progrès  de  la  religion 

avec  lea  6onxes  de  Fo,  f l  qu'ils  ont  désigné  chrétienne  dans  cette  partie  du  monde.  La 

sons  ce  nom  tons  les  prédicateurs  de  reli-  corruption  des  maars  popuiairea  de  cet  ea- 

gions  étrangères;  mais  ce  qu'ils  en  disent  pire,  l'attachement  oplniilre  des  Chinois  A 

serapporlesi  exactement,  pour  le  temps  et  leurs  usages, 'atiachcment  cimenté  parleculto 

pour  lea  circonslancrs,  à  rélabtissemcut  des  reli||||jpux  qu'ils  rendent  à  leurs  ancêtres  ; 

westorienaà  la  CMne,  qn'il  est  impossible  leorvanHé,  qnl  leor  persuade  qa'He  aoni  le 

que  le  hasard  ait  pu  produire  cette  confor-  peuple  le  plus  parfait  de  l'univers  ;  l'urgueil, 

mité.  11  prouve  aussi,  parie  témoignage  «les  l'ambiliou,  la  jalousie  des  lettrés,  qui  sont 

voyaganrsvqn^  y  avait  eneoro  da  era  cbré-  aenli  en  posteasion  do  l'enaeignemeM,  dont 

liens  nestoriens  à  la  Chine  dans  les  xii*  les  uns  sont  athées,  les  autres  idolâtres  et 

cl  XIII*  sièi  les,  mais  qu'alors  leur  religion  suporslilieui  ;  le  despotisme  de  l'empereur, 

était  fort  altérée  etdèflgwrée  paron  mélange  qni  est  le  chef  suprême  et  l'arbitre  de  la  re- 

de  mahométisme,  tellement  que  quand  les  ligion  aussi  bien  qu«^  des  lois,  sont  autant 

Portugais  arrivèrent  à  la  CA<n<,  en  lôl7,  ils  d'o1>itacles  qui  rendent  les  conversions  très* 

n'y  tronvéreot  plus  aucan  vaMlgo  do  chris-  diffleiles.  Loi  Chinois  méprisent  les  rtran- 

tiunisme.  Le  savant  Ass«nani,  de  son  côté,  gers,  les  craignent  el  les  haïssent.  Malheu- 

a  produit  plusieurs  autres  preuves  de  l'au-  reusemenl  les  navigateurs  desdiiïéreutesna-» 

thenciié  et  (le  la  vérité  de  l'inscription  trou~  lions  européennes  qni  ont  séjourné  à  la 

vée  à  Sioan-Fou  {Bibtioth.  orient,,  I.  IV,  e.  CAinr,  ne  s'y  sont  pas  coiuportés  de  manière 

9,  S  G).  Le  jugement  de  ces  tavtnti  «sitfim  à  gagner  la  confiance  et  raffeetion  des  haW^ 

tout  autre  poids  que  les  VtiMUi  conjecturât  lanls  du  pays;  et  cette  conduite  n'a  pas  peu 

des  critiques  prolestanis.  ..         '  cçatribué  4  indispc^er  les  Çhiaols  coutre 

Ce  M  en  1580  que  les  Pires  Roger  el'  le  cbrtttlanisne.  fia  iiùraw  oi&tt^ 

llicci,  im'ssionoaires  jésuites,  entrèrent  à  la  répugnance  à  écouter  des  misnomîiral  MH' 

Chine,  et  trois  aos  après  ils  obtinrent,  la  per-  lionaqx  quo  de%  étrangère.     ,      f  %^  \  . 
misaHnrde  s'y  établir.  Dana  raaMCa  d'M<    '81  «oa^ biloao^aa.iiiQi^ttlaa  AtiutaiférU 

sièclt  la  'reUfioA  ebréitana  y  01  AmI  dt  •  UMeMi  amia  da  rbuaaattll^  lia  jfm^iil 
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(K'piuié  eomino  nom  lo  bannis$eiaenl  des 
inissionnain  8  (Uî  \i\  Chine;  au  conlraire,  îls 
en  uni  Iriomplié  :  iUon  onl  pris  orrasion  de 
ronilrp  odirux  le  «hriRiianism •  mruie,  aussi 
t)iiMi  que  roux  qui  le  prêchent.  lU  <>nl  dil 
•  que  les  euMurpurs  la  CItitie  onl  prosrril 
celle  religion  à  ciusp  d>  son  ialnlérante,  uu 
du  liroil  que  ses  minislrt'S  s'allribu<'nl  de 
fiirrer  It-s  peuideH  à  l'iMobraiser  ;  à  cause  d*! 
l'ind^pendAiire  d  ins  laquelle  iU  ïrulenl  ôlre 
à  l'égard  de  la  puissance  Icnipnrelle;  à  cnu!>e 
(le  U'ur  rararlèrc  gé4ili»"U\  el  lurbulei<l;à 

,  rause  enfin  du  tort  que  le  ccliltalfail  à  1 1  po- 

pulalion.  11  n'est  pas  possible  de  c  tlumnicr 
tl'uue  nian  ère  plus  noire.  —  Dans  les  mé- 
moires présenlos  à  l*«mperfur  de  lu  C/iin* 

'  par  1rs  numdarins,  rontre  le  chrislianiimc, 

ils  n'ont  fait  aiirun  de  ris  repioches  au.v 
missionnaires;  ils  ont  seuleiuonl  rvprésenlé 
que  celte  religion  esl  nouvelle  et  étr. ingè- 
re dans  l'einpire,  qu'elle  n'admel  ni  Divi- 
nité, ni  e>i|irit,  ni  anr<  Ires.  LUrfsétiifmnles, 
lomeXXlX,  pat?- 217  ;  loine \X\,  pag.  liiti. 
On  voit  par  là  ce  qui  «  si  i  nc«»re  piouvii 
d';iilleu!S.  que  les  lelirc>  chinois  funl  aller 
de  pair  l«' nillo  ifcs  esprits  et  des  ancélri-s 
avct'  h'  iiillc  de  la  Divinité,  et  ilc^t  fort  duu- 
leui  s'ils  admelti-nt  d'autre  Divinité  que  les 
es|>rils  qui  président  aui  dilTéri'nte<j  parties 
de  la  nature.  La  li'clurc  du  (  Itou  Kinij,  qui 
csli<  ur  li?re  classique,  ne  nous  rnunirccbii 
cui  point  d'niiirp  croy.mce  que  celle  dis 
anciens  pol) théistes.  —  (Juand  le  Hénip  des 
niissionn  lirt'S  serait  tel  «tue  les  incréduU  s 
le  refrésenteni,  ont-ils  été  u^s<  z  iniprudeiils 

fiour  le  faire  conualire,  pour  piécher  l'inlo- 
crance,  l'indépendanre,  la  ^édiii<>n  cl  la  ré- 
volte contre  un  ({ouvi'rneincnt  absolu  el  des- 
potique? Uoe  uccusuiioa  aussi  atroce  ne 
doit  point  dire  hasardée  s.ins  preuve;  les 
incrédules  ne  peuvent  en  alléguer  aucune. 
D'un  colé,  ils  ri  prui  bent  au  chi  istiaoïstue  de 
faTonsor  le  despotisme  des  princes  et  l'es- 
clavage des  peuples;  de  l'autre,  ils  préleii- 
dcnt  qu'un  «-mpereur  despote  a  redouté  lus 
principes  et  In  morale  de  celle  religiuu  :  ce 
sont  deuK  accusatiou'î  conira>lictoirvs. 

Une  autre  ahiiurdi^é  esl  de  penser  que  1rs 
Chinois,  qui  font  péi  irch.ique  année  plus 
do  irenlp.  mille  enfants,  oui  «  raint  que  le 
cbrislianisme  ne  nuisil  à  la  population; 
qu'ils  ipiinuleiil  le  célibat,  pendant  qu'il  8e 
trouve  à  la  Chine  de*  millinui  du  hun/e»  qui 
\iventdan8lc  célibat.  Eu  général,  le  g>iu- 
\erucmeul  cliiiuiis  craint  plus  l  accroisse- 
luenl  de  la  populatiou  que  bà  Uiminuliun. 
Voy.  .M;ssiuM  (1)         t  tm^nU  rv* 

(I)  Piitir  C'»iii|ilt''ier  CPt  artiPle,  nous  «tniis  Imsoîn 
de  «iniiner  Une  uiiv  )l<r  !:«  religion  chinoise  &aus  ses 
r4|i|i(Hi.s  a\ep  nos  rmyaiirvs.  Dans  la  Hédtmption 
annoHcie  par  le$  traditions  (Yuy.  Uàmontl.  éianj., 
étlil.  Uigite),  Scliuiiil  aioiitr«  qu'il  y  a  ho  ^^T.ltni 
l  onilire  de  croyances  qui  vicnoeul  de  ia  révclaliun 
|iriiiiiiivp.  Il  »crait  en  «-(Tel  t-l 't-iiaiii  qu'un  (tcup'c 
I  qui  remonte  ^l  liaut  ii'rtV  rii'u  conserve  d)-  la  toi  de 

nos  premiers  pxri'iits. Voici  lVipo<iiion  itcScliiiuU  : 
I.  Vr ayante t  des  Chinois. 
f  Oolrt  Qoe  morale  Picellenlt*,  «es  frt^mmls  el 
le<i  livres  câMOni<|iies  des  Cninoi»  olTreiil  *.c*  trarcs 
imtsrq  ables  4c  variés  ré^élt^;}.  Au  unhca  du  U' 


CniROrONIE.  roj/fxÏMPOsiT  O'vdbsiiai;*». 
CliOi£UU,  dans  nos  églises,  est  uu  espace 

bles  inroliéi'cntes  ,  nous  li^on^  que  Tao  cré  t  le  ciel 
cl  ia  terre,  eicuuiuie  Tao  s-gmlie  Iroi'i  (ipisonnes 
dans  U'-e,  ces  ouvrages  di-enl  ipn;  t'n'ieln'a  rniiiv'-rs 
du  néant  ,  que  l'autre  8éi>ar:i  \f.*  éires  rourontius 
dSMS  le  c'iaos,  que  la  irn>«iéiiie  lit  le  joui-  et  ta  uhiI. 

I  Un  y  iniiive  In  cré:ili'-ii  de  l'InuniiM^.  fumié  avec 
de  In  terre  j^iitne.  Un  y  trouve  un  p  radib  l  rre»ln:, 
placé  ;v  la  |Mtrie  du  ciel  ft'ruit'<'  à  -eà  liabu.uils  ,  ;ir- 
ro>é  par  qujlre  Ui^uvc:*  qui  j:iilli»»eiii  d'une  snurce 
j;tuiie  (le  jaune  fSi  lu  couleur  ^aclée  dis  Cliinoi>). 
Un  le  oiiiiiic  le  Jardin,  dont  la  \u>-  i;t  IVnlié*'  i»nl 
é|::ilemu<'i  iutcnliii'S ,  inuiS  d'où  la  vie  s'est  répaii» 
due.  Ou  y  tiome  un  .m bru  .  duipicl  •  Ik  s'irsl  .  i  our 
ainsi  dire,  déi:i('lice  CMuime  smi  Truil  naturel  :  on 
trouve  piiciire  la  dt^M-niriiou  d'iui  iic  <l*ur.  «  Le  «té^ir 
iuunodéié  delà  «cieiue, ulMierve  Iloinantsee,  a  petda 
le  gviire  I  uiiiaiii.  » 

I  L  n  ancien  liroverUe  dit  :  i  II  ne  faut  pas  écou- 
ter le^  di»cours  du  hi  reuinii*.  i  La  (:liisc  Mjouie  : 
«  C-ir  I»  iciniue  a  été  la  snur  e  el  la  racine  du  mal.  > 

«  Aprèi  la  dégr  id  ili  in  de  rii>>iiiinp,  dit  Lopi,  les 
animaux,  les  uit>e:ois  ,  jcs  iiiseites  i-i  les  seip«»ts 
comuieiicèreiil  à  l'onvi  k  lui  f.4ir«  la|;oe.r>*.  .\prés 
que  l'IioiiiHii;  fiit  acquis  la  se  Te,  toutes  lui»  créa- 
iHres  lureni  ses  eiiueiines*  I^n  moins  de  lr<>iâ  «u  de 
tiiH|  heuirs,  cuiiliniie  Lupi,  le  ciel  Ciaiigea  el  riiuui- 
lue  ne  lui  plus  le  luénie.  • 

<  Quand  rimincence  eul  clé  perdue,  Oit  lluiuint- 
sec,  parut  la  ini-éncord*.  > 

II.  Emi'lèmet  et  dogtnet  divers. 

«  De  pieui  llli^slolln.lirrs  mit  ciu  reconnaître  les 
ntysiéixïs  les  plus  clevéH  du  c<irislianisiii<;  dans  l'é» 
criiure  figurée  des  Chini>is.  A  usi,  rflaitTeaieui  aa 
signe  qui  indique  iiuéire  dnnlou  ;ilieud  ia  présence, . 
el  qui  retrace  un  iittaHe  auquel  uu  eid^nl  se  iruuta 
SUhpeodu,  10  l'ère  Li\>»i  se  ruppellti  la  parure  du  pru- 
pltete  Ixaiu  :  El  uubes  plmnit  juUum.  CiLut  toii  le 
tédeiiiptc  .r  ,  le  Mt-s^io  ,  dans  pl  ibii-nr»  se  hMj.  />•» 
figures;  un  bi^ne  antique,  iiictiuipiéheoMb'e  pour 
les  (.tiiiiuis  uiodrrni'S  ,  luexplii  aide  pour  le»  anc  eus 
auteurs  ,  lui  repré^emc  iiiéuie  la  ciiuie  du  (ireinier 
iiomiiic  :  c'est  un  arbre  suas  leqin-l  su«a  placécitdeui 
lierMinnes,  et,  nu  <k■s^us  ,  la  léie  d'un  déuitiu.  —  A 
l'eBeiiiple  de  l'aulei  que  l'a|KUie  aaiul  l'atit  uouva  , 
à  Atbcues  ,  avec  cellu  iukcnptiun  :  iynu/o  Uto  ,  e  s 
einbicuies  religieux  pouvaiuiil ,  suil  dans  le  cours 
d'une  piédicaliun,  suil  inéioe  dans  une  simple  cou» 
versuliuH  avi-c  de^  Cbuioio,  Toiiri  ir  à  un  pieux 
nii-siunnalre  l'occasion  de  |>rcpiri-r  la  vo.e  aux  vc*- 
riiésde  rhvaiigi  e.  Il  est  pos  it>le  que  le  dorioer  si- 
gne ait  réelleinciil  le  sens  que  lui  attnliue  CilH4 
(Mém  ire»  coiiceruani  iet  OtiHois);  car,  bic^n  cer- 
l.<ineincnt ,  la  du-  uiiie  liéicdiiaire  de  nuire  P'e- 
iMiére  clu>te  dut  m  coiiscivvr  longtemps  au  »•  lO  <ie 
la  ruce  képarêe,  de  Liquclle  sunl  i»us  le»  tbmois 
actuels;  ui.iis  les  pius  ancien  -  éc  iv.iiii»  de  ce  p>y* 
étaient  déjà  c.r.ti);jer>  à  ceilc  inli  rprcLilion.  Un  ii« 
saurait  ntecoiiii-dire  non  |ilu«  riiii)>or  -iiice  <iu  inan* 
gle  cquilalé<ul  <|ue  le  l'éie  Cibol  re^iorde  comme  le 
symbole  de  l  iiNit^.  I)  apié»  le  xiclioMU  Ure  t ouipoM 

Car  rpoiperenr  hanglii,  il  indique  aussi  coujornittom. 
a  livre  ,  pariii  u  luiemeuleisUiué  d«s  Cliiuui»,  dil  : 
<  Le  iriaiig  e  stgmlio  nuis  ,  conlundus  eu  un.  »  l}ue 
savante  eaplicaiiou  des  plus  anciens  caraiieres, 
Lieurulkliig,  seipriHtcaiu>i  sur  ce  s  ijei  :  i  Le  trian- 
gle est  l'euibléine  d'une  secrète  cunj<>nctii>n,  de  l'Iiar- 
nionie,  premier  bien  de  l'iiomme  ,  du  aet  i  t  de  is 
terre.  C'esi  la  coiqoncllon  des  trois  Ts«i  (Tsai  ,  i\ 
Ku,  indi<|ue  le  (iiincqe  féi  érateur  ,  le  pon- 
voir,  la  science  dans  Taii).  Iléuni»  ei  siuiul  aué- 
menl ,  ils  cuuvernciU,  crée  l  et  suu.teniienl  ce  qui 
est  créé.  Un  autre  livre  dit  :  i  AuiiefoU  t'rui- 
pareur  uffraii,  luus  ks  trots  ans,  bu  sacrifie*  soleo- 
ncl  il  l'esprit  d«  cuujuiiciriu  M  d'unité,  t  —  i  Or 
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•ilaé  ou  derrière  l'a  ulel,  ou  cnlrerantcl  el 
la  nef,  dans  kqnel  esl  placé  le  clergé  pour 
chauler  rofOce  divin.  Daai  la  {>lupaH  des 
«gliMfl  d'iUite,  lacAciirml  placé  derriéra 


cnOB  Ml 

raulcl,  el  alori  celui-ci  te  Iroare  rapproché 
de  i'aaiemMée  da  peuple  ;  c'est  cf.  que  Tuu 
nomaneatiffld  la  romain e.  fin  France,  le 
cft««r  cal  ordinaifenaal  ailaé  antre  l'autal 


connati  on  F,iirope,  rapporte  Ko,  le  f^mcm  tf*xie  de 
l^nls«e  :  Tao  csi  un  ,  de  sa  nature;  le  piemuT  rn 
neudra  le  second;  tes  deui  premiert  ont  produit  lo 
Inilaièine;  les  trois  ont  Tait  toutes  clinses.  t  —Voici 
CMiine  b*etprtm.iit,  relattveaient  à  l'origine  de  l'u» 
nWen .  le  |)liilo»optie  MIanIthim  ,  plut  «fiffen  que 
Confucius  :  <  La  loi  ou  U  rai<:nri  pr  uinisti  l'un  ;  ce- 
Ini  ri  piodaisit  d«U(  ;  les  deim  pr  i  ims  i  mii  lroi>.  ; 
le»  trois  iirnduisircnl  toutes elmscs .  i  Cl  i  s  ni.  in 
an  lémoignagc  de  Coup'et ,  est  encore  répétée  par 
let  MCiatean  de  San  école.  —  Suivam  un  te&le  dif- 
féreiii  :  •  Gelai  q«l,  pour  ainat  dire,  csi  vieilMe,  Mna 
néiaiiinlns  être  tu  ,  s'appelle  Khi.  Celnf  que  roti 
peut  entendre,  tj'icinu'ii  ne  parle  poini  nux  nrc  llcs, 
se  nninm«  Hi.  Celui  qui  se  laisse.  ,  (Mttir  ainsi  dire  , 
sentir,  Itten  qu'il  se  dérobe  au  toucher,  s'app^^llo 
Uri.  En  vain  inierrogei-voiu  tos  sens  sur  la  nature 
de  cea.irate  éires ,  la  riiaoa  aeole  pent  veut  en  hi- 
•imire,  et,  <-e  qu'elle  vout  apprend  ,  c'est  qu'ils  ne 
fonnent  qu'un  ,  au-dessus  duquel  ne  brille  aurune 
lumière,  ainlessous  duquel  nevis  eut  aucunes  lém- 
Itres.  Il  est  éternel.  Aucun  nom  ne  t^nrail  lui  être 
attribue  ;  il  ne  rcs  emble  à  aucune  de  toutes  les 
cboses  qui  nous  entourent.  C'eat  une  ftgare  un* 
forme,  une  forme  sans  matière.  Sa  lamiare cal  en* 
veloppée  de  ténèbres.  EleTex-vous  les  yeui ,  tous  ne 
voyez  P'<  son  commencement.  Le  suivez-vous,  vous 
«  n'en  irouTrs  pas  la  lin.  Par  cela  seul  qu*ilest  ieTao 
de  tous  les  siècles ,  juges  quelle  est  sa  nature.  Sa- 
voir qu'il  est  dterael ,  veitt  le  ceainieBceBieBi  de  la 
asgene,  a 

«  Je  sais  entré  dent  fois,  dit  un  nrisslemialre,  dans 

les  pagndc<!  ou  l&«  temples  chino  s.  Dnns  la  première 
rour  iiu  dans  la  première  partie,  se  présentent  trois 
^i.i:  les  statues  posées  |»er( ciidiciilaiicinf  ut  n  <j'  i 
représentent  trots  bonirocs  ;  chaque  statut:  porte  un 
aceplie  à  la  main  ;  celle  de  divlte  est  élevée  sur  un 
lion  ;  celle  de  gauche  snr  ira  éléphant  :  ces  trois 
persOi)tie$,  cependant,  è  ce  que  préteadent  lesbea- 
8)1,  ne  fiwmeni  (pi'uu  seul  Uicu.  • 

111.  AUrgcrir  du  Metsie. 

«  Les  livres  canoniques  de  la  Chine  fonticnncnt 
me  allégorie  ftappanie  du  Messie.  Comme  les  Cln- 
iMis  n'ent  rien  nu  emprunter  laaie,  il  pnr.«li  '(u'iis 
tiennent  de  Ile,  leer  anteor,  ridée  de  ht  rddeinpii  >n  ; 

car  leurs  aitrëtr^  savaient,  aussi  bien  qite  les  .an- 
ciens Toscans,  qu'uiM  vierge  eoncermil,  qu'elle  en- 
fanterait le  Saint  dcstninls;  nuis  :is-<iii énient  ceite 
prophétie,  héréditaire  chez  les  enfants  do  Sem ,  tut 
ainsi  nal  comprise  en  Chine  qu'elle  fut  mal  inter- 
prétée par  les  des«  endauis  de  Japbei,  en  lialie  : 
dans  ces  deoi  régions,  elle  donna  tien  au  même  abus. 
IJe  iri--[iii-  que  V  i  gile,  à  l'égard  du  lits  de  l'ollion  , 
les  (llnii  f.ii-:iu m  naître  d'une  vierpc  tliacun  de 
leur--  l  ersiMiuv}:.--,  lus  jihi-  rcmar(|ualilei  :  tuiilefois, 
malgré  cet  abuâ,  ee  i»cuple  ég^iré  cm-eivaii,  avec 
lanle  aa  pureté,  la  irsdttleo  que  le  S4iMt  des  samit 
nalmllan  joer  dane  an  paya  situé  à  ruccideot  de  la 
CMne.  On  sait  qne  Gonfneius,  antérieur  d<>  cinq  cent 
cinijiniiie  el  tiii  aiiîii  Jésius-Christ,  olijei  il'.nllciiis de 
la  |ilu}  h  uile  ^tiicruiiun  thtt  l«'s  Chinnis  ,  :iv;iil  pré-' 
dit  (  rUccident  apparat  ruit  le  Seigneur.  >  tJoo* 
fucius  n'était  point  un  propliéte  :  il  cunltrmail  sea< 
iemeat  la  traifltion  ersia  el  éeriie  de  la  niy<térie«se 
deetrine  par  laquelle  les  livres  canoniques  chinois  et 
leurs  interprètes  classique*  désignaient  le  Saint  des 
saints  d'une  manière  positive  et  reconuaissable.  Ils 
entendent  par  le  Saint  des  saints  :  <  Celui  qui  h-iit 
toiJi,  qui  Voit  ti>ut,  dont  l<»u tes  les  paroles  iosirui- 
Sttil,  dont  toutes  les  prii>ëes  s<tnt  vr^iies  ,  ct^lui  qui 
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est  cclesic  el  inir.irnlenx,  dont  |.i  sa(;ess^  n'a  |ioiiil 
de  bornes,  mx  y,  ut  duquel  l'avenir  entier  est  sanc 
%oiles,  dont  chaque  parole  est  eHirace.  Il  est  un  avec 
le  Tien  (Dieu),  et,  sans  le  Tien,  le  monde  ne  pour- 
rait le  reconnntire:  lui  seel  peut  offrir  un  liolocan^te 
digne  de  la  majesté  dn  Sehantiti  (Dieu,  souverafn  rfn 
ciel).  Les  peuples  r.itlcnilcn(,  dit  llcnlim,  diicipl« 
de  Conrneîus,.  comme  tes  plum  es  llelries  alleadenlla 
nisee.  > 

I  Le  livre  T&diongnJong,  ou  le  iatie  miliea,  onai- 
posé  s:in«  doute  par  ea  «idple  an  célébra  Coalb- 
ciaa,  eAeqndiiaes  passages  qui  ont  directeneni 
Imtl  au  faiiir  Messfe.  «  Combien  sont  sublimM  les 
voies  du  Saint  des  saints  I  sa  vertu  embrassera  l'u- 
nivers entier;  il  inculquera  k  tout  une  nouvelle  vie 
et  une  mniv,  l  e  force,  et  s'élèvera  jusqu'au  Tien 
(c'est>à-dire  jusqu'au  ciel).  Quelle  immense  carrière 
a*eavrira  pour  nous  !  Comlden  de  lois  et  de  devoirs 
nouveans  1  Que  de  rites  majestneni  et  de  solennités  I 
Mais,  comaseni  les  observer,  s'il  nVn  donne  lui- 
niéine  t'etenipte?  Sa  présence  peut  seule  en  prépa< 
rer,  en  fucililcr  l'uecomplissemefll.  De  là  vient  Cûl 
a<iage  de  (oiis  les  siècles  :  Les  vo  es  de  )a  perfection 
ne  seronl  fréquemment  parcourues,  qu'ahm  que  le 
Salnl  des  lainta  les  eara  eoaaacréaa  ea  y  impnniaai 
aee  paa.  Lea  pea,4ei  ae  proaiarneront  devant  loi  ;  en 
le  «ayant,  en  réeentant,  ils  seront  cotivainens,  et 
tous  ensemble  n'nurrHit  i  lns  qu'une  \  n'w  ;:iiMir  cliaiiter 
ses  loua  igcs.  L'uiu^erï  reieniira  du  lini  i  de^oii  nom, 
sera  reaipli  de  «^a  magniliccnce.  La  Chine  verra  le- 
rayons  de  sa  gloire  parvenir  jusqu'à  eile  i  ils  péné- 
treroMi  cbea  les  nations  les  plus  sauvages,  dans  M* 
déserts  les.  pins  inabor Jable4,  ou  dans  les  lieux  que 
ne  peut  v'tsiter  aucun  vaisseau.  Dans  l'un  et  dans 
l'autre  tiémisplicre,  de  l'une  i  l'autre  eitiémité  de  U 
nier,  il  ne  deincurer.i  aucune  régiuit,  aucun  parage  , 
.iu<  un  pays,  éelairés  pir  les  astres,  humectés  par  la 
ro>ee,  habiles  par  les  bouimest  où  son  nom  ne  soit 
béni  et  beaoré.  >  (lfé<nefr«*  ceaMment  /«<  Cbiaefi.) 

f  Le  grand  commentaire  sur  le  Cbou-King,  un  d:> 
feon  atttret  livres  classiques,  a'esprime  aiust  :  <  Le 
I  Tie  n  est  11  Saini  les  saints  invisible;  le  Saint  des 
<  &aiiits  est  le  1  len  rendu  visible  pour  instruire  iei 
I  liointi>e«.  »  Kl  i'eiplication  dcl'Y-Kingdit  :  i  Un 
f  homme  d'une  c«ruioe  itatura  cal  ta  Tien,  et  le  Tlea 
«  04  aa  homme  d'une  eertaine  nature  («).  »  —  Lea 
anciens  sages  de  la  Chine  nrnnnient  le  Saint  des 
saillis,  l'humine,  l'homme  le  plus  ^rjnd,  le  plu-»  beau 
des  lioniiiici,  l'homme  i>ar  eiceltence,  l'homme  tui* 
raculeui,  te  premier-né;  il  renouvellera  Punivers , 
chaagara  les  mceurs,  expiera  les  péché»  du  nuode , 
mourra  accablé  de  dealeur  cl  d'opprobre,  ouvrira  la 
porte  du  eiel.  —  Pent^on,  de  nos  jour*,  et  sans  pro» 
noncor  son  nom,  désigner  Ji^.tis  (Muis:  d'une  ma- 
iiiéiu  plus  positive?  peul-uii  eu  ^  .iiler  d  uiiu  iiianicro 
plus  guli  iiii>  '  Ur  ce  S.iintdes  saints,  qui  voit  tout, 
qui  conniiii  tout,  qui  est  un  avec  D.eu,  a  pam  ea 
par.iltra  i  t'oecideiil  de  la  Chine,  Assurément,  ea  aa 
readani  visible»  ea  devenaat  hommot  le  Tieo  a  ra* 
vAu  l'humanité.  La  seeie  de  Fo  ae  aen  ^aa  aigae 

(a)  Ce  mot, il  souvent  répété  en  cet  endroit,  ne  saurait 
siguilier  ici  le  cii-1  matériel.  Comment ,  en  effet,  Ucjoi 
luatenel  peut-il  devenir  visible  ,  peu'.-il  devenir  honoMt 
Coinmvnt  le  Saint  des  saints  qui  doit  naître  \  l'WSidaolde 
i*  Chine,  |ieal-il  ne  taire  qu'un  avec  laitCximmeot  peut 
btiMer  sa  aàteise,  al  faveair  se  di^otler  a  ses  yeas  ?  ijm- 
uicnt  aussi  des  igaufanls,  capables  S  peine  de  tMibuiier 
que'qucs  roou  dibiela^  ent<il«  pu  faire  aui  JéMiles  an 
crime  df  dire  Tinn  «vee  ces  peupies,  lorsiiu'ils  voulaient 

Brlitr  de  Uif  u  '  Le  uioi  Ttea  signifie  le  ciel,  mais  it  sigoi- 
eneore  l'btre  aapiéue.  (iV«<«  StànM.} 
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•1  la  Bflf*  4»n«iroiu)'  «l'une  lialo«tra«le  ou 
ri'un  inor,  fi^arni  à  droite  cl  à  gauche  de 
deux  rangs  de  stalles,  où  se  plaçent  les  eeclé- 
•lastiquet  el  lei  cbanlres. 

tmpoti  de  dent  parties,  dont  riine  indkiQe  TacUen 
de  deêunértt  de  ihumMer  ;  V»ulre ,  atu:  tuiiuance 
futnre  :  tWe  nomme  «e  «igné  l'incarnaiion  d--  Pc, 
in:»i8  un  aii«  icn  aiiieur  prcti-inl  (lu'elle  ni'  r^n  cr, n  ie 
ainn  que  par  aUtts;  que  c»  ^i^ne  e$l  liti  bcaiirotip 
antérieur  h  reiUience,  en  (!liine.  u'aiicuii  adonieiir 
de  ¥o  ;  qy'îl  désigm  ^érJaieaeiit  celai  iioi  doK  «n- 
ricldr  las  bmntnes  avee  aei  riebessea,  les  ennobrir 
en  leur  COinmuiiiquanl  &a  di(,'iiilé  cl  Sj  pntiilc^ir. 

t  Mal»  Tabu»  même  que  font  de  ce  sif^nc  les  &ec- 
lateart  de  Fo,  esi  UréS'remaiiquable.  Coiniiieni  sont- 
ils  arrités  à  ias^iilecr  llucanmion  de  leat  diTinilé  ! 
L'idée  rtiie  Dfco  preiMlraft  «me  organfsation  maté- 
rielle, quf,  par  In,  il  se  trouverait  «baDdoniié  à  l'ti- 
»age  de  ses  lorct-s  physiques,  esl  bien  éloignée  île 
rintelligence  liiiinaiiie,  cl  il  me  semble  i'  ui  ii  l  ut 
intpMSiDleqael'hoitinic, livré  àsea  propres  facuUé«, ait 
Jamaisru  la  rencoitirer.  Jamais»  d'ailleurs ,  les  peuples 
païens  plus  modernes,  !«•  GfM$,  les  Eirusqnea,  les 
l>atins ,  ne  prêtèrent  me  nalim  organique  à  leors 
divinités  :  ils  se  bornaient  à  l'apparence,  car  il  suf- 
lisait  de  Taire  illusion  ans  sens  :  op  ce  n'était  point 
au-dessus  de  la  louie  puiiisance  divine.  Les  adora- 
leurs  de  Fo  »bu<èrent  de  ce  signe,  mais  ïoii  inven- 
tion n*appartenait  point  au  hasard,  elle  dérivait  d'une 
docirine  béiédiiaire  qu'ils  avaient  setileiaent  allé* 
rée.  Probableroent,  lors  de  leur  introdoMlon  «n 
Chine,  ils  Iroiivèrcrii  cet!  ■  d  jfir.tie  et  le  signe  qni 
la  repré«eniatt  ili  jii  <  ii\clo|>)>eâ  de  ténèbres ,  mai» 
leur  »ecie  même  d;Ue  d'»iic  éi>oi)iie  3nU'ri<-iire  à  cet 
alMs;  leurs  idées  sur  fo  découlent  ptécisement  de 
cette  disctrine  hércditairc,  non  moint  connue  des  in- 
dietis  qoe  des  Cbinois  d.ttis  les  temps  primitifs,  ce- 
l  endant  ddflguiée  be  iuco«p  pliisidt  et  d'une  manière 
plus  déplorable  p  r  l  i   li  liriuite  imagination  des 

Iireiiiiers  et  par  iiteoMugcs  8ystémali<|ues  de 
e«n  lifafliiliMia. 

«  Avfc  ces  idées  se  coordonne  une  doctrine  aussi 
ancienne  qu'incomprcb«-nsible  chex  les  premiers  pnu- 
pleSj  let  In  JuMiii,  les  Cbinois,  les  KKy(>liun-f. 
des  Indiens,  nommé  au  Japon  ScUaka  (X^ca^,  Uusd 
et  Budso,  fut  engi  ndré  par  une  vierge ,  suu»  aucene 
cobabitatioii.  I4M  anciciiB  CbiiMiis  uisaiefil  descen- 
dre de  vierges  les  divers  diefs  des  maiseiis  qid  «nt 
succcs>iveiiici<l  t-oovciné  l'empire.  Chez  les  puélcs 
de  la  (irece  es  de  lluiuc,  qui  empruntèrent  luuies 
leurs  fables  aux  E|typiiens  et  aux  l'lienicien>,  011 
trouve  de»  liénis  issus  do  vierges,  ou,  du  moins, 
conçus  d'une  maq  ère  surnaturelle.  U'tid  viendrait 
cette  idée,  si  étianfière  ii  l'ordre  de  la  nataie, 
commune  a  des  peuples  que  sépandt  lanl  de  di- 
stance, m3lp;ri'  !a  tljvcrsiié  des  détails  qui  l'eiivi- 
ronneiil  dan»  les  d.lléieu  es  contrées,  si  clb*  n'avait 
orignaireinenl  jiilli  de  la  même  sixircc?  r;<Miii 
tous  les  peuples  du  p»gunisnie,  la  virginité  comutau- 
dall  la  plus  naute  Ténéraiion.  Partout,  et  à  toeles  les 
époques  de  l'existence  du  genre  biinjain,  l'un  trouve 
des  vicrgea  consacrées  à  la  Divinité.  Quelle  i  istiiu* 
lion  eiïaça  en  gloire  (die  des  vcsi  iles?  Avec  le  culte 
(le  Ve>ta  se  soutint  lo  lustre  Uc  1  uutpirc  romam  ; 
avec  lui  aussi  on  le  vit  s'éteindre.  —  Uan-.  le  lem- 
ple  de  Miiiervei  à  AtMoes,  des  f  ierses  euueieuaieut, 
comne  ft  Rome,  le  teu  sacré.  ~  Un  a  retrouvé  les 
mêmes  vestales  chez  d'autres  peuples  ,  noiamme  t 
aux  dent  Inde  ,  et  réceuimcut  au  rérou,  où,  cbuse 
merveilleuse,  1 1  ii m^i^rcssioit  de  leiire  vceux  élut 
punie  de  la  mùwc  pciLe  qu'à  Uoine.  Un  y  regardait 
la  virginité  comme  une  dignité  sainte ,  égalemei  t 
afréable  à  l'empereur  et  aux  dieu*.  —  Dan*  les 
Indes,  la  loi  de  lienu  dispose  que  les  liSies  prascrties 
«B  rbeoiMor  de  la  ctusieié  ne  coBconieei  91e  les 
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l.f  chœur  sigtiific  aussi  l'assemblée  deceum 
qui  cliauleat  ;  ainsi  le  ckaur  répond  aa  co- 
lébrant;  on  ebanteA  d«ii«ctoMra;le  A«sr<* 
«AaniTy  «6  aoul  lei  ehandinaa  ao  tea  pfétrca 

vier^ea*  et  que  les  femmea  auxquelles  ce  liirc  n^ip' 

par>ieiil  plus  doivent  demeurer  étrjngèr>-s  i  inalea 
les  céréuunies  qu'elle  établit.  —  Géaéralt^nieol , 
II  ):  ini  toutes  le»  natiotia,  M  aiiachail  le  pta  gnnd 
prit  ù  la  virgUiilé. 

t  La  source  d'où  se  répandirent  ees  idées  est . 
sans  contredit ,  la  dtKStrine  antique  et  liérédiuire 
d'un  futur  Messie,  révélée  &  l'un  des  plus  ancicua 
pères  du  getire  buinaiu ,  enraciiiée  par  Noé  dans 
l'esprit  de  sa  postérité.  Elle  s'effaça  depuis  cbet  les 
diverses  r.ic<  s,  di^parniss.ini  ti>ul  i  fait,  ou  b;eii  se 
dégradant  par    l'adjunclion  des  plu«  nionsirueut 
préjugés,  des  fables  les  plus  ridicules  :  ce  n'est 
qu'au  seie  du  peuple  élu  qu'elle  se  conserva  Inms» 
neiise  et  complète.  »  One  wkrgct  dit  Isaîe,  eeaer- 
vra  et  engendre  a  un  fi!t,  qui  ttra  appelé  Ewmauud. 
—  Auciiu  inlerpri'ie  tle  rUcrilure  sainte  ne  donne- 
rail  un  anl  e  sens  à  ce  passage,  rùi-il  [ainiliari>>é 
avec  le  coitteitii  de  tous  les  ouvrages  cbimus.  — •  La 
Cbine  entière  en  avait  lu  de  semblables  00  d'auakK 
gnea,  tant  dans  ses  livrée  eanouiques  aae  daas  Icert 
commentateurs,  quand,  vers  l'an      oe  notre  ère, 
riTiipcrPtir  Miiii-'n  viuihil  envo', i-r  n  ia  rrrluTi  be  du 
Saj[il  tlc^  ^.iiiiU,  un  ilii  luuiiiâ,  it'd  c.UiL  Ucja  niurl, 
de     d  iij nue.  — Malbeurcusenuiii  les  connaissan- 
ces géui^rapbîqucs  de  ce  prince  sur  l'Uccident  se 
burnaie^a  aai  ndes.  Il  Gt  paitir  une  ambascade  qai 
devait  en  taoïener  le  Snlnt  des  aaiait,  o«  ra  np* 
porter  la  docirlua  dans  son  empire.  Les  ambasta« 
deurs  y  trouvèrent  uue  divinité,  objet  du  r  -  )  cet 
générai,  nommée  Fo  ou  Foé,  et  une  autre.  i>iu:>  an- 
cieiuie  encore,  ap()elëe  Omito,  auxquelles  le^  in- 
diens atiribuaieut  ks  plus  grands  miracles,  doui  ils 
racuntaieni  tes  chom  1m  plas  a\traordin  tires.  Les 
auilMssadettra,  cramât  avmr  reacoatré  te  Saiat  dee 
aainis  dans  ces  deut  divinités,  rapporiérttit  ca 
Ciii  le  leiiis  inin^ps  avec  les  livres  qui  lesioncer- 
naieni,  el  rjmi:iiér<:ni  qnelqiies  piètre*»  voués  à  leur 
culte  >ous  le  nom  île  lalaponicns.  Au  Japon,  où  »» 
propagea  cette  idolâtrie,  ils  retinrent  celui  de  bouaes, 
<leut  te  eervent  les  mi-sionnaires  de  la  Chine,  parce 

!|iie  nos  relatioas  antérieures  avec  le  Japon  Tavaieut 
ail  connaître  aux  buropéeus  :  leur  vériublo  nom 
cbino  s  f.A  lluschanç.  L'adoration  de  Foé  éotaiiait 
«le  rtiiipcrtur  :  il  u  ei>i  duuc  point  étonnant  qu'eu 
Chine,  uù  picsqne  chaque  action,  chaque  mot  etcba- 
qiiK  pensée  du  monarque  passent  pour  uu  oracle  et  une 
lui ,  ce  genre  d'idolâtrie  se  soit  rapideaMal  répenda. 

I  Dès  lois  la  porte  fui  ouverte  à  toutes  les  absur- 
dités de  la  superstition  ;  le^  principes  et  la  saute 
murale  s'évanouirent  bientôt.  Cette  abominable  idn- 
lùtrie,  qui  lègne  encore  aujourd'liui  à  &mu  et  à  C^y- 
lan,  se  propagea  telicmeut  en  Chine  depuis  cette 
éjKique,  qu'une  i^nde  masse  de  aat  lubiuut»  en  est 
waiaieaaat  lafectée.  » 

IV.  CoHtra  te  dfi  deux  religions  de  la  Chine. 
«  Autant  il  &si  consolant  de  penser  que,  «iaraiil 
une  longue  série  de  siècles,  alors  que  tous  les  peu- 
plas, eacapté  celui  d'Israël,  seivaieui  des  idolee 
moeties,  soordcs,  aveugles,  une  nation ,  séimrée  da 
reste  des  hommes,  qui  comptait  plus  d'b<bitantsqae 
rKuiu|>e  entière,  persévérait  néaniu<<iiis  %  honorer 
le  vrai  Dumi,  iiiiiaiit  l'on  est  affligé  de  v  ir  coinment 
cette  nation,  troin{>ée  d  ms  son  attente  du  Saint  des 
sainu  par  U  d<iciriiie  de  Foé,  taniha  daa*  naa  Imw- 
t^'use  id«iàrie,  di*iit  le  Jou|  pèse  eocMa  aar  set  dai^ 
ceudauts.  1 

V.  Mainlien  partiel  de  l'antienne  crct/ance. 
t  Quand,  vera  le  Milieu  du  stu*  aicde,  les  Tartares 
aovalkireai  la  Chine  et  léodèreni  la  df  aatlia  actuelte« 
les  idvies  «le  la  Tartaric  suif  ireni  ha  vain^tiears . 
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qui  occupent  les  staMo:»  les  plus  élefétt  ;  le 
bas-cfurttr,  ce  sont  les  rhanlret,  les  musi- 
ciens, tes  cofants  do  chœur  qui  remplissent 

les  bas  >>l<]1les. —  Dano  l'origine  x^ci;  signiGe 
une  assetiihlée  formée  en  rond,  uite  en- 
ceinle;  t'csi  pour  cela  qu'il  désignait  une 
troupe  de  dan.spiirs  qui  se  tenaient  par  la 
main,  cl  foriiiaionl  ua  circuit.  Il  ne  faut  pas 
on  conclure,  comme  onl  fait  quelques  .'tu- 
teurs, que  chonu  a  signiQé,  dans  les  ég iises». 
un  espaci*  oà  Ton  dansait.  Dans  le  second 
livre  r/.M/f  j.<  .31,37,  3'.»),  xop-if  si-ni- 

iic  évidemuicut  des  cbaalres  el  son  des  dan- 
seurs. 

On  prétend  que  !e  chœur  Jcs  fp^iisp?  n'a 
éie  sicparc  de  la  nef  que  sou*  le  règne  do 
Geastaolio.  Cela  •igoiae  seulement  qu'il  n'y 
a  point  de  preuve  plus  ancicfinr»  de  celle  sA« 

{tarai ion.  Alors  il  fut  environné  d'une  ba- 
uslrade,  et  même  d'un  voile  ou  rideau  qui 
ne  s'ouvrait  qu'aprAs  la  consi'crtTîinn.  Dirt-* 
le  \ii  siècle  ,  on  le  lertii  i  par  uo  mui  ;  mats 
comme  celle  séparation  défigure  une  éfilibC 
cl  cacbe  le  coup  d'œil  de  l'arihileclure  » 
on  est  revenu  à  l'usage  des  balustrade.^.  — 
Dans  les  munasli^rcs  du  ûlles,  le  choeur  Ckl 
Que  salle  attachée  au  corps  de  l  égUse, 
4e  laqtielle  11  est  séparé  par  noe  grille  ; 

leoieTois,  la  cour  et  les  conquérants  conserrent 
sente  tsar  ealte. 

«  UMUcmip  de  Chinois  nrofesseol  eneore  leur  de^ 
triée  prlailttre,  biee  qnienticliée  de  pratiques  so* 
|H>rstitieuses.  A  leur  idol&tric  lurUire  les  empereurs 
allient  une  profoncle  vénéra limi  pour  Coiifucin*.  k  la 
inorale  duquel  les  Ciiiiioii  sor.i  mlev.iMos  d'avo  r  vu 
prtnluire  même  à  la  nouvelle  dynamite  des  Si>uve- 
raius  que  leur  sases^e,  l«ar  bumaniié,  leur  zé!e  ren- 
dent dignes  du  |ius  aacîee  et  du  plus  iiunsani  u^jo 
de  U  terre.  * 

VI.  4ppsriiiM  im  duMtaiim» 

«  Au  mîlien  du  s  rclo,  à  l'.ilde  des  mission- 
tiairea  caliiolinuca  et  p  irum  n  i  i  iiiem  des  jésunes, 
l'Evângile  troiiv:i  ^um  usi-u  CIiuh'.  I,'(j-iij)''reiir  Xiiii» 
Cbi  prou^;eaii  la  luU&toaoaircÀ.  les  jé^uiies  surtout 
^ul»  par  leur  éducation,  leurs  mœurs  austères,  leurs 
CMuaiisaiiees  en  phyalque  et  en  oMiliéinstiques,  se 
«uneiliéreet  hntscbeeient  de  Is  covr  împérfsle.  Miis 

I  la  mort  de  ce  monarqu!*,  ci  st'ti?  In  '^niiverrii  mi"):! 
des  iniiiistreH  qui  jtliiiiui^u.iit'iiL  piniilLiai  U  auitunlc 
<le  son  successeur,  les  (liosi:>  cli  uigèreiil.  l/iii- 
tluence  des  jésuite»  &ous  le  rèi^ae  prétredeat  leur 
avait  fait  des  ennemis  s*  les  eiposa  à  des  persécu» 
liooi,  Queluess-UNS  fareni  bannis,  d'auliM  mis  à 
Diorl.  —  Hais  quand  rempereur  Ksnf-Hi  eommenfia 
&  légner  pr  lul-méiue  à  sa  majorité,  en  1C($9,  la 
ii.isMon  eu  gé  léral,  les  jésuites  en  particulier, éprou- 
vèrent un  uieillcur  Iralieinent.  Cei  empereur  lit  ve- 
nir d'l!luru|ie  uo  plus  grand  nombre  do  jé»uit«s,  tes 
honora  à  ta  cuur  des  premières  digniié^i  leur  CoailU 
les  plus  iMfwrtames  alTaires  de  l'empire,  leur  Ut  bâ- 
tir une  soperbe  église  à  prosimité  du  palais,  déclara 
la  religion  cliréiRiiiic  iiuioceuie,  ei  permit  à  ses  su- 
jets  de  Tembrasser.  Sous  quelques  empereurs  gui 
liii  succédèrent,  les  chrétiens  souffrirent  d'horribles 
per^uiiuns,  quelquefois  d'après  leurs  ordres  directs 
et  dans  tooie  l'éiendue  de  l'empire;  plus  souvent, 
Isolément  dans  les  provinces,  de  In  pari  iic>  nfauda* 
ries  (gouverneurs).  Oui  ri  sont  ils  emiemii  des 
chrétiens,  ils  remciii  iii  en  \it:iicur  lus  lois  qui  les 
proscrivent,  et  oue  les  owudarius  suimés  d'un  aoUe 

esprit  laUsent  dsTuir  dans  les  dlurleu  cenllAt  b 
leurs  sotaSk  » 
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c'est  là  que  les  relipiouscs  chantent  l'oflic.'. 

Uingham  {Orig.  eecUê.,  1.  viii,  c.  G,  §  7) , 
a  prouvé  par  plusieurs  anciens  monumenls, 
qucdansles  prcinierssit^clcs  le  cAofurdes  éi;li- 
ses  ctail  rcacrvé  au  clergé  seul  ;  qu'il  u'étail 
permis  aux  laïaues  d'approcher  de  Tautel 
que  pour  f-iire  leur  oiTrande  el  pour  rece- 
voir la  communion.  Cette  encciuie  ml  tow 
vent  nonimôe  lulytum  ,  lieu  OÙ  l'on  n'entre 
poiot.  Quand  on  compare  le  plan  des  anclev*. 
nés  basiliques  ares  le  labiMu  des  assem- 
blées chrélieuoef,  Iraeé  pif  saint  Jean  dans 
VApoca'ypte,  c.  if  et  ?,  on  voit  que  celle  disr 
ripline  vena.!  des  apAtres  ;  l'emperear  Ju- 
lien ,  quoique  apostat ,  la  respectait.  Saint 
Ambroise  ne  peruiii  point  à  l'empereur  Thée- 
duse  de  se  placer  dans  le  sAorur  de  l'église 
de  Mil  in  :  l'entrée  du  sanctuaire  était  sur- 
tout inlcrdilo  aus  fcmmei»;  les  laïques,  sans 
distinction,  devaient  seleairdaoe  la  oerpea- 
daiil  les  saints  mystères  :  pmive  irrt^cus  i- 
bh-,  contre  les  protestants,  de  la  dihiiticiiuu 

Îiii  a  régné  entre  les  prc^ircs  et  les  laïques, 
ès  l'origine  du  cbrislianisme  ,  et  de  l'idée 
que  Ton  atlschait  à  l'auguste  sacriOce  des 
au!el^.  —  ^Jais  lorsque  le»  barbares  se  fu- 
reut  rendus  maiires  de  l'0<H:idenl,  ils  portè- 
rent dans  la  religion  leurcaracière  haotain, 
militaire  el  féroce  ;  ils  entrèrent  Jans  les 
églises  avec  leurs  armes,  qa'ils  ne  quiilaieut 
jamais;  Ils  prirest  les  placée  du  clergé,  et  aa 
respectèrent  aucune  lui.  Les  possesseurs  des 
moindres  Gefs  suivirent  l'exemple  des  prin- 
ces, et  prétendirent  au  môme  privilège;  aae 
place  dans  le  clio-ur  devint  un  droit  sei^'ueti- 
rial.  Aujourd'hui  encore  un  seigneur  de  pa- 
roisse ne  se  contente  pas  de  l'occuper;  mais 
sa  femme ,  ses  enCanis .  ses  laquai.H,  ses  ser- 
vantes ,  ont  l'impudence  de  s  y  placer;  el  si 
les  pasteurs  s'j  opposaient,  ils  somienl  con- 
damnés dans  tons  les  tribunaux. 

Les  éréqoes  de  l'Kglise  primitive,  les  dîs- 
ciptes  des  apôlres,  seraient  bien  étonnés  si. 
revenus  au  monde ,  iU  voyaient,  dans  les 
jours  les  pins  solennels,  le  tanctnaire  des 
égliiîeÂ  occupé  par  des  soldats  armés,  qui  s'y 
cuiiduiseul  a  peu  près  comme  dans  un  camp, 
et  comme  s'ils  venaient  falra  la  guerre  à 
Dieu,  les  laïques  et  les  femmes  approcher  du 
saint  aulel  avec  aussi  peu  de  respect  que 
d'une  table  profana ,  étoulEar  les  «eatimenle 
de  religion  p;»r  or>îuei[  el  pf^r  curiosité. 
Tremblez  de  mpeci  à  lu  vue  de  mun  iamC' 
tuaire:je  suit  le  Seigneur  (Levit.  xxfl,3).0û 
ue  se  souvient  plu*  de  celle  Irçon. 

Parmi  les  lettres  de  Julien ,  il  en  est  une 
adressée  à  Arsace,  souverain  pontife  de  Ga- 
laiie,  qui  est  une  censure  sanglante  de  nos 
mcDurs.  •  Lorsque  les  fouvemenre  ,  lui  dit- 
il  ,  viendront  aux  temples  .  on  ir  i  la  rece- 
voir dans  ie  vestibule.  Qu  ils  ne  s'y  fassent 
point  accompagner  par  des  soldats,  mais 
qu'il  soit  libre  ;i  (]t!i  rnutira  de  les  suivre. 
Dés  qu'ils  uieiienl  Ks  pieds  dans  le  lemule  , 
ilideviennenl  do  simplei  particuliers.  Voue 
seul  avez  dmii  J'y  coramander,  puisque  les 
dieux  rorduniieul  aiusi.  Ceux  qui  ttc  sou- 
mrttent  à  cette  loi  font  voir  qu'ils  ont  vénta- 
Uemcnt  de  la  religion; les  antres, qui  oa 
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<  ciilcnl  pis  se  (l^pnoiHcr  un  momenl  de  leur 
faste  el  de  leur  grandeur,  lonl  des  hommes 
•aperbes  ,  remplii  d'ans  tolto  vanité.  »  {Let- 
tre k9).  Nous  ne  faisons  poml  cctle  re- 
marque pour  censurer  nos  lois  civiles  ;  nous 
aarotlt  qu'elles  onl  étéTouvra^'c  Jes  rircons- 
iincps,  et  souvent  de  la  nécessité,  qui  est  la 
plus  forte  de  toutes  les  lois;  mais  II  est  ton- 
jours  utile  de  rappeler  le  souvenir  cîe  l'an- 
cienne discipline t  parce  que  c'est  an  monu- 
sneni  de  la  croyance  priniilive. 

Cn on  R  DES  Ancbs.  Yoy.  A?5Gf«! 

CHOIX,  élection  de  Dieu.  Selon  les  munu- 
«tentt  de  la  révélation  «  Dien  a  cb  lisi  Abrt- 
hani  ponr  se  faire  connaître  h  lui  plus  par- 
faitement qu'aux  autres  hommes;  il  a  choisi 
la  postérité  de  ce  pairiarelio  pour  eo  faire 
SUD  peuple  particulier;  il  nou<4  n  rhoisisnous* 
mêmes  pour  nous  rendre  ,  par  le  baptême  , 
tM  enfants  adoplifs.  Ce  choix  de  la  part  de 
Dieu  est-il ,  comme  le  prétendent  les  incré- 
dules, un  Irait  de  partialité,  une  aveugle  pré- 
dilection, une  injuslici  ? 

On  pourrait  le  dire ,  si  la  grâce  que  Dieu 
a  faite  à  Abraham  avait  dérof^é  en  quelque 
lîiose  à  ceMcs  qu'il  acrordiii  aux  autres 
hoDUcesisi,  en  adoptant  les  Israélites,  il 
avait  abioinmeni  abandonné  les  autres  peu* 
pies;  si  les  pr:1rrs  dont  il  n  daigné  nous 
oombler,  diminuaient  la  mesure  de  celles 
qn*il  vent  départir  aux  infidèles  :  mais  qui  a 
jamais  os6  l'écrire  ou  le  penser?  Dieu  ,  maî- 
tre absolu  du  ses  dons  ,  soit  dans  l'ordre  do 
ta  nature,  soit  dans  l'ordre  de  la  grâce,  peut, 
sans  injustice ,  mettre  dans  la  distribution 
qu'il  en  fait  telle  inégalité  qu'il  lui  plali.  Un 
inGdèle,qnia  reçu  moins  de  grâces  qu'un 
chrétien  ,  n'a  pas  plus  de  droit  de  se  plain- 
dre ,  qu'un  homme  disgracié  par  la  nature 
ne  peut  accuser  Dieu,  parre  qu'il  a  donné  à 
un  autre  homme  une  âme  plos  belle,  un  es- 
prit pins  pénétrant, an  cesor  pins  noble, etc. 
Dans  l'une  cl  rnutre  espèce  de  bicnfaiis  , 
tons  sont  absolnmeul  gratuits.  —  La  justice 
de  Dieu  est  à  converl  de  blâme,  parce  qaVlte 
ne  fait  rendre  compte  â  chacun  que  de  ce 
qu'il  a  reçu;  sa  bonté  est  jusliflée,  puisqu'il 
n'est  avenne  créature  â  laquelle  il  n'ait  fait 
du  bien  ,  plus  uu  moins.  La  sagesse  divine 
brille  dans  cette  conduite  ;  puisque  par  celte 
diversité  même  elle  conduit  tontes  choses  â 
leurs  fins.  11  n'y  aurait  plus  ni  dépendance  , 
ni  besoins  muluels,  ni  société  entre  les  hom- 
mes, s'ils  étaient  tuus  égaux  ,  tous  doués  des 
mêmes  qualités ,  tous  favorisés  des  mêmes 
avantages  :  l'égalité  parfaite  qu'exigeai  tesin- 
crédules,  n'est  daa'i  le  fund  cju'iinr  absurdité. 

L'ubjecliou  des  déistes  contre  la  révéla* 
lion,  contre  la  dispensalion  des  grâces  sur- 
naturelles ,  est  donc  précisément  la  mrme 
que  celle  des  a' bées  contre  la  conduite  de  la 
Providenee  dans  la  disiribniion  des  dons  de 
lu  nature  :  les  uns  el  les  autres  se  font  une 
idée  fausse  de  la  bonté  ,  de  la  justice  ,  de  la 
sagesse  de  Dieu;  ils  ne  s'enlendeni  pas  etix- 
mêmes.  Ils  demandent  pourquoi  Pieu  est  ap- 
pelé par  les  Ecritures  sacrées  le  Ouu  U  iê- 
raè/,ic  Dieu  d'Abrulmm,  d'Isaac  cl  de  Jacob; 
a'csi-U  donc  pas  le  Dieu  de  Ions  les  peuples 
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et  de  tons  \(f  liommcs?  Il  est  sans  doute  leur 
créiileur,  leur  bioufailcur,  b'ur  suuvemiii 
Seigneur,  mais  tous  ne  l'ont  pas  rcconnv 
comme  tel,  puisque  la  plupart  onl  aduré  des 
dieux  qu'ils  avaient  forgés  eux-méuie'«. 
Abraham  cl  ses  descendants,  mieux,  insli  uils, 
n'ont  rendu  leurs  trammages  qu'au  vrai 
Dieu;  il  a  donc  été  leur  Dieu  par  préférence, 
et  dans  le  même  sens  qu'il  c4  ctir  ire  le 
Dieu  des  chrétiens,  parce  que  nous  u'vd 
connaissons  point  d'autre. 

Tuuteta  question  est  donc  rédoile  à  savoir 
si  Dieu  n'a  pas  donné  à  tous  les  hommes  , 
sans  exception,  les  BM>yens  de  le  connaître  , 
et  s'il  n'a  pas  tenu  â  eux  de  l'adorer  :  or  l'E- 
criture nous  atteste  que  Dieu  s'est  révélé  el 
manifesté  à  tous  les  hommes  par  les  ouvra- 
ges de  la  création,  parler  lumières  de  la  rai- 
son, par  les  leçons  de  leurs  premiers  pères  , 
par  le  témoignage  de  la  conscience  ,  par  les 
bienfaits  et  les  châtiments  qu'il  leur  a  dé- 
partis. Les'  iocrédules  ont  donc  tort  de  sup> 
[  osf^r  que  Dieu  a  délai*.Né  ,  abandonné  ,  mé- 
connu aucune  de  ses  créatures.  Yoy.  Ir^a- 
Lirâ,  BitNVAiTs  DeDtne,  losTicK  on  Dtco,  ele. 

*  CHOLKRA-MOnBUS.  Cctle  maladie  ierril>le  .  qui 
a  décimé  l'i^unipe  il  y  a  dis-neuf  ans  el  qoi  cont.nue 
ses  ravages  sejeurd'livi,  aniiceait  aussi  le  peuple  juif 
ei  pesait  conDiiie  eue  malédiciion  sur  les  iuienipé- 
nnTS.  Voici  deus  pnssi^es  de  l'Kcrilure  sur  celle 
«  [Tl  y  <nie  maladie  :  Q  'i  i  iuffieien»  ra<  Aorniiti  «m^iro 
likum  esignum!  ei  \i\  durnue  ido  nen  iaborabii  aÈ  illo, 
non  teuiits  doloTem  ;  ligilia,  cuoLEHi  et  tortura  viro 
tufruniie  (  Eceli.  xsKi,  !t3).  Noii  andn»  em  m 
«Mai  «jnilaitoiw,  et  ne»  te  ef  mtdê$  enper  «mmm 
euam  ;  in  multie  emm  mu  erit  infirmitas,  et  an- 
dtia$  approp  tiquabH  uigne  ad  ciiiiLr.R.v)i.  Propter 
crapulam  midn  obieruni  ;  qui  autem  abitimm  «Sf, 
adjuiet  viuiiH  (EccU.  xssvn,  32,  34). 

G&OftÉVÊQUE.  On  appelai!  ainsi  autre- 

fois  an  prêtre  qui  exerçait  quelques  fonc- 
tions épiscopales  dans  Jes  bourgades  et  les 
villages ,  el  qui  était  eensé  le  ficaire  de  l*é- 

véque.  Ce  nom  vient  de  x*^**  région,  con- 
trée. 11  n'en  esl  pas  question  dans  l'Église 
avant  le  concile  d  Antiocbe,  tenu  en  S40,  qui 
Gxa  les  limites  de  la  juridiriion  des  chorécé- 
quet;  le  concile  de  Riez,  qui  ré  iu  sil  Armeu* 
tarius  à  ceito  dignité,  l'an  i^U,  esl  le  premier 
concile  d'Occident  qui  en  ail  parlé.  Le  papo 
Leuu  111  voulait  abulir  ce  titre  :  il  en  fut  em- 
pêché par  le  concile  de  Rali&bonne. 

Les  choréviquee  n'avaient  pas  tons  reçu 
l'ordination  épiscupab: ,  mais  seulement  uu 
degré  de  juridiction  sur  les  autres  prêtres  ; 
ils  pouvaient  cependant  ordonner  des  clercs 
mineurs  et  des  sous-diacres,  el  donner,  con* 
joiiitemenl  avec  révoque  diuccsain,  ie  tiiaco» 
nal  et  la  prêtrise.  Ceux  qui ,  dans  l'Occi- 
dent ,  vovinreni  s'attribuer  ttiotes  les  Ibne* 
ti()[]>  épiscopalcs  ,  furent  réprimés;  on  les 
supprima  eiilièrcmcnl  au  x*  siècle;  on  leur 
substitua  les  archiprélres  et  les  doyens  ru- 
raux. Aujourd'hui  quebiues  évOqucs  duiit  Ic 
diocèse  esl  fort  étendu  ,  ont  des  vicaires  gé- 
néraux chargés  de  iaire  plusieurs  functiiMU 
épiscopaies  dans  une  partie  de  leur  terri- 
toire :  tels  sont  en  France  les  grands  vicaires 
de  Ponloise  et  de  Moulins.  Le  premier  des 
aotti-diieres  de  Saint-Marlia  dUtreclilr  ^ 


Digitized  by  Google 


819  aïo 

premier  diantre  det  folléfçiales  de  Colognr  , 

il  quelque»  dignitaires  lîcs  (  li^pilr^'s  de  Trt^- 
ves,  ont  le  litre  de  ehorétéquei,  el  font  les 
foBClioiie  dettefêBt  niraox.  Bingbam  {Orig. 
€ccU$. ,  I.  Il,  c.       §    )  pense  ,  comme  plu- 
kieurs  antres  théologiens  anglicans,  que  tous 
las  «/br^vIfitM  avalent  reçu  l'ordinatton  épis- 
cnpalc;  mats  les  preuves  qu'il  en  donne  ne 
sont  pas  sans  réplique.  —  Mosheim  f<iil  re» 
monter  plus  haul  l'origine  des  ehoritêquet  ; 
il  la  ra(  porte  au  i"  siêclt^  (tUtl.  eecléi., 
siècle,  second,  part.,  chap.  2,  §  13;  Inst. 
Ilist.  christ. ,  seconde  p.irl.  c.  2,  §  17).  L»'S 
évèqut'A  ,  dit-il ,  établis  dans  les  ville<i , 
avaienl,  soît  parlenr  ministère,  soit  par  celui 
de  leuis  prélrcs ,  fondé  de  nouvelles  égiis(  s 
dans  li>a  villea  el  les  villages  voisins  ;  elles 
restèrent  sous  llnspeetlon  des  évéqnes  des- 
quels  eti!  s  a\n;ciU  rrçu  rEvangile.  Mais  à 
mesure  que  leurnombrc  augmenta,  elles  for- 
nièrent  des  espèces  de  provinces  ecclésiasii- 
ques,  auxqtK  IIps  les  Grecs  donnèrent,  dans 
la  suite,  le  nom  de  diocèsa.  Comme  l'étcéque 
delà  ville  principile  ne  pouvait  veiller  seul 
sur  celle  (jrianiiti^  d't-gîîses  rt'pandues  dans 
les  villes  el  les  villages,  il  élatilil ,  pour  ins- 
truire et  gouverner  ces  nouvelles  sociétés, 
des  suffraganis  ou  dépotés ,  auiqnels  on 
donna  le  titre  de  ehorivéques,  ou  d*évêqoes 
de  c.iinpap'iir.  Ils  tenaient  un  raus.  mitoyen 
entre  les  évôqucs  el  1; s  prêtres  ;  ils  élaleol 
infUfrlettrs  aai  premiers ,  el  topérieurs  aux 
seconds.  Selon  ceStc  niriou  ,  les  chorévfqms  , 
dans  l'origine  ,  étaient  les  pasteurs  du  se- 
cond ordre,  qui,  dans  ta  ivlte,  ont  été  nom- 
més tvrés,  lorsqu'ils  ont  été  allachés  par  un 
litre  perpiiu<  1  à  une  église  particulière  : 
mais  II  parait  que,  d  ns  la  première  instiiu- 
tinn ,  c'élatenl  plut()l  des  missionnaires  de 
campaf^nc  que  des  curés.  —  Sous  le  iv  siè- 
cle, Moslicim  prétend  que  les  étéques  ex- 
clurent enlièrement  le  peuple  de  toute  admi- 
nistration dans  les  affaires  ecclésiastiques  , 
<|tt*ils  dépouiUÏTcnl   iiii'iue  les    ijr<'tr>  s  de 
lears  anciens  privilèges  et  de  leur  aulorité 
prIroiliYe,  afin  de  n'a? oir  plus  personne  qui 
pût  s'opposer  à  leur  .miliiiion,  etaCode  pou- 
voir disposer  à  leur  gré  des  béoéQces  et  des 
revenus  de  TEglise  { qu'ils  supprimèrent  les 
rhorévéqurs  dans  plusieurs  endroits,  dans  la 
vue  d'étendre  leur  nropre  puissance  et  leur 
juridiction  (tv*  tiieU,  iceonde  part.»  c.  9,  }3 
cl  3). 

Ce  rrproche  nous  parait  une  pure  iniagi- 
iialion.  i*  C'est  mal  à  propos  que  Uosheim 
suppose  que  pendant  les  trois  premiers  stè* 
vies  le  peuple  avait  part  à  l'admintstralion 
des  afTaires  e('clé.siasli(|ues  ;  il  e^l  prouvé  , 
par  les  Eplires  de  saint  Paul,  par  les  canons 
des  apAtres,  par  ceux  de  plusfeors  conciles, 
par  !o  ti^rnoignage  des  écrivains  ecclésiasti- 
ques, que  celle  administration  a  toujours  été 
la  fonction  des  évèqoes.  Foy.  AirronirÉ  ■> 
ciÉ^usTigcK,  Kv^nt  i:  ,  Mikharcuik  ,  etc. 
2*  It  n'v  a  aucune  preuve  que  pendant  ces 
trois  sléi-les  les  simples  prêtres  aient  en  plos 
d'aulorité  qu'ils  n'en  eurent  an  quatri^tsip;  le 
cuntr«iiro  parail  supposé  par  Moshetm  lut- 
inèuie,  qui  dit  qoe  peDdanl  ce  aiècle  lai  prd^ 


Ires  cl  les  diacres  poussèrcul  leur  ambiliou 
el  leurs  prétentions  aux  derniers  excès, 

iidid,,  {  8).  Lesévéqnea  pouvaient-ils  éten- 
leur  autorité  en  même  temps  que  les 
ministres  inférieurs  trnv .lillaient  :\  augmen- 
ter la  leur?  Si  les  premiers  s'j  opposaient» 
cela  ne  prouve  pas  qu'ils  aient  dépovillé  les 
prêlres  de  l'induence  qu'ils  avaient  eue  aa- 
paravanl  dans  les  affaires  ecclésiastiques. 
3*  C'est  au  contraire  pendant  le  iv*  stèete 
que  les  chori'véqutSt  ou  pasteurs  des  églises 
de  la  campagne,  p  iraisseni  être  devenus  ti- 
tulaires el  inamovibles,  an  lieu  qu'ils  ne  Ta- 
valant  pas  été  auparavant.  Mais  la  préven- 
tion des  prolestants  contre  le  gouvernement 
hié  ar  rhiquc  leur  fait  confondro  toutes  les 
époi|ues  ,  et  embrouiller  tons  les  faits  de 
VkUtoire  weléfiaUigut. 

I!  est  bon  fc  se  souvenir  qui'  les  rhi'n'tê" 
que»  ne  sont  pas  la  même  chose  que  les  co- 
évéqwsoQ  suiTragants.  Voy.  CotvftQUK. 

CHHFMF,  terme  form<^  de  xp'<f}^<^.  onction, 
est  une  composilioo  d'buile  d'otives  fl  do 
baume  ,  cousacrée  par  l'évéque ,  le  jeudi 
saint,  de  l.jqucHe  0!i  se  sort  dans  l'adînini-s- 
tration  du  baptême,  de  la  conûnnatiuii  el  Je 
l'ordre.  Pour  l'extrémeronclion  ,  on  seaerC 
d'haile  seule,  béniie  aussi  par  l'évéque  pour 
ceteBel.  Les  Grecs  nomment  le  taint-chri^ 
me,  myron,  onguent,  parfum. 

Les  maronites ,  avant  leur  réunion  à  l'B- 
glise  romaine,  employaient  dans  la  composi- 
lioo de  IrTir  clir^Jnc,  l'hnilc  ,  le  b.)umo,|e 
musc,  le  safran,  la  cannelle,  les  roses ,  l'en- 
cens blanc  el  d*aalree  dn^ues.  Le  P.  i>an« 
dini,  jésuite,  envoyé  an  mont  Liban  on  qua- 
lité de  nonce  du  pape  ,  en  1551» ,  ordonna  ^ 
dans  un  synode ,  que  le  Maint- chrême  ne  Mc 
à  l'avenir  compost*  que  d'huile  et  de  baume* 
Co  lime  l'onction  du  saint  chrême  est  cea> 
séc  faire  p  irtie  de  la  matière  du  sacrement 
de  conûrmation  j  l'évéque  seul  a  le  pouvoir 
de  la  ftire  ,  aussi  bien  qoe  celle  dont  on  se 
serl  dans  l'ordination  ;  mais  e  est  le  prêtre 
qui  la  fait  dans  le  baptême  et  dans  l'e&tréue- 
onetlon.  —  Aotrefois  les  évéques  exigeaient 
dti  clorf^ô,  pour  la  confectioo  du  f.iiiii-chré'' 
me  une  contribution  qu'ils  appelaient  denarU 
etun$maUs  ;  à  présent  on  tife  seolement  une 
léfçAre  rétrihiilion  des  fabriques,  en  leur  dis- 
tribuant les  saintes  huiles  dans  la  plupart 
des  diocèses.  Kay.  Tiliict'M  Soemmanloire , 
par  Granilcolas  ,  seconde  partie,  p.  10?.  - 
La  bénédiction  ou  consecraliun  du  cAr^me  , 
qui  sert  de  matière  à  plusieurs  sacrements  , 
est  nu  témoignage  de  la  rroyance  de  l'Egli- 
se, et  des  effets  qu'elle  attribue  à  ces  angus-> 
(t  s  (  érémonies  ;  on  le  voit  par  le  Pontilical  , 
romain,  où  se  trouve  la  formule  dont  l'évé- 
que se  sert.  Les  prolestants  n*ont  pas  man*  < 
qué  de  tourner  en  riJirulr  cet  usage,  et  de 
le  traiter  de  superstition  ;  il  est  cependant 
lrés*aacied,  puisqu'il  a  été  rooacrré  par  les 
sectes  de  chrétiens  orientaux  qui  se  sont  sé- 
parés de  l'Eglise  romaine  depuis  plus  de 
douze  cents  ans.  Il  n'y  a  pas  plus  de  supers- 
titr  in  dans  cette  cérémonie,  que  dans  l'action 
de  Jésus-Christ,  oui  se  servit  de  boue  et  de 
cracîîit  pour  ranirc  lu  vue  à  un  avcugle-ué 
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[Joan.  II ,  6).  —  La  Croie,  û:\m  son  //»*- 
toire  du  ehriiliani$me  d<  s  Indes ,  lome  1", 
p.  3Wi ,  prélead  que  le»  Arménien*  regnr- 
denl  la  bénédicUoa  du  inyron  on  du  snint- 
ehréme ,  comme  un  facreiseni ,  el  qu'ils  al- 
Iribuent  à  cette  action  la  même  verla  qu*é 
la  coiisécrifion  de  l'ouchorislie.  Il  cile  en 

Srea?e  uoe  homélie  de  Grégoire  de  Naréltn, 
octevr  de  l'Eglise  arménienne ,  qui  a  vécu 
au  X*  siècle,  et  un'passago  de  Vardanês,  au- 
tre docteur  arménien  >  du  siu'^où  it  dit  : 
«  Nous  Tojont  des  jeux  du  corps,  dans  Ten- 
charislie,  du  pain  et  du  vin ,  et  par  les  jeux 
de  la  foi  ou  de  reoteodement,  nous  y  cuncc- 
Tom  la  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  :  de 
même  que  dans  le  mj/ron  nous  no  voyons 
que  de  l'huile  ;  mais  par  la  foi  nons  y  aper- 
cerons l'Esprit  de  Dieu,  n  Donc,  'lil  La  Cro- 
te*  lOM  let  Arméniens  admettent  un  sacro- 
imol  focomra  dans  l*BgTiBe  romaine,  on , 
selon  leur  opinion,  il  no  se  r<iil  pn^  plus  do 
traostttbslaaUatton  dans  l'eucharistie  par  la 
contéeraUoB,  que  dans  le  myron  parla  bé- 
nédiction. —  Voilà  sans  doute  un  fort  aren- 
roenl  ;  mais  est-ce  de  deux  docteur*  très- 
modernes,  et  qui  ne  paralsseol  pas  fort  ba- 
bîîes  (h^olopiens  ,  qnf  nous  devons  appren- 
dre quelle  esUâ  croyance  de  l'Eglise  armé- 
nienne? Les  livres  liturgiques  de  cette 
Eglise,  et  les  professions  de  foi  de  ses  évé- 

nues ,  nous  paraissent  dos  preuves  plus  so- 
dés rie  sa  dijclrinc  ,  que  los  rctils  (ic  Jeux 

f>arlicuiiers  ;  on  peut  voir  ces  prouves  dans 
e  premier  et  le  troisième  tome  de  la  Perpé- 
tuité (Je  In  Fnt,et  dans  le  P.  Lebrun,  tome  V. 
Tout  ce  qui  s'ensuit  du  passage  do  Vardanèi, 
est  que  la  comparaison  qu'il  fait  entre  l'en* 
charistie  cl  lo  myron  n'est  pas  fort  cxncfe  ; 
elle  sigaiiio  seulement  que  par  I'oocIioq  du 
saint>cAr^m«  nous  recevons  la  grâce  da 
Saint-Esprit  aussi  réellerncni  que  nous  rcre- 
vons  le  corps  el  le  sang  de  Jésus-Chrisi  par 
l'eucharislic,  et  telle  e.sl  aussi  la  doctrine  de 
l'Eglise  romaine.  U  n'i>»(  pas  ^lus  besoin 
ponr  cela  d'une  transsahstantration  dans  le 
sainl-cAr/me ,  que  dans  l'i  au  tu  iKipU'mc 
pour  elTacer  le  péché  originel.  Ce  n'est  point 
sur  l'eiïet  que  produit  l'eiiebarlstie  que  nont 
fondons  le  dogme  de  la  transsubsianliation , 
mais  sur  les  paroles  de  Jésus-Citri^i.  —  Au 
retlOi  cette  remarque  de  La  Croze  n'est  pas 
la  seulé  dans  laquellç  il  a  montré  Ton  peu 
de  justesse  el  de  sagacité.  Voy.  AuMksih%s. 

CHRÉMEAU,  bonnet  ou  béguin  de  toile 
blanche  que  l'on  met  sur  la  t^le  des  ctiTants 
après  le  baptême,  pour  tenir  lieu  de  la  rubc 
biaiiclio,  sjmbnle  de  riniiOLOuce,  dont  on 
revétail  autrefois  les  catéchumènes,  après 
les  a?olr  baptisés.  Cette  robe  blanrhe  eiaU 
un  lérniiipna^,'0  des  eiïels  que  l'on  alti  ibuail 
au  baplêaie.  âi  l'on  avait  pensé,  couuuu  les 
proteetaoïs,  que  ce  Mcrement  n'a  point  d*ao- 
lrf>  vertu  que  d'exciter  la  foi,  on  n'y  aurait 
pas  ajouté  un  symbole  de  la  pureté  de  l'à- 
uiL  li  'J  '^vail  reçue  le  baptisé. 

CHr.i:TIKN,  en  parlant  des  personnes,  $1- 
gniiie  un  bouime  qui  val  bapUsé,  cl  fait 
profession  do  suivre  la  doctrine  d»  .lésus- 
ChrUi)  eu  parlant  dos  choses,  il  siguiUecc 


qui  est  conforme  à  celle  doclrino  :  aiiist  l'on 
dit.  tin  diêcours  chrétien,  une  vie  chTititn- 
ne.  ete. 

Ce  futdanOa  ville  d'Antioche,  vers  l'an 
4^1  «  que  les  </iseip/M  de  Jésus-Christ  furent 
nommés  ekrétitiu.  On  le»  nomniait  eor-ore 

frères,  snints,  croyants,  (idèln:,  na:a- 
réens  ou  purifiés,  Jesséentt  îyôv;,  mol  turiué 
des  lettre»  inlliale»  des  tur<8  de  létos- 

Chrisl,  'ir^CO'f,  Xc  Tri,-,  P'to"  Y''j:  ,  latnp, 

sus.  Christ,  Fils  de  Dir-i^  Sauieur  :  gnosli^ 
qiten,  inlcllifîenls  oti  illuminés,  théophofes, 
cl  christophorts,  temples  de  Dieu  et  de  Jè- 
sos-Chrisi,  quelquefois  même  christs,  con- 
sacrés à  Dieu  par  une  uiiclion  sninte.  Il 
n'est  pas  sûr  que  Philou  les  ait  désignés  sous 
le  nom  de  Ttf BOArarm.  Vnp.  Cf  terme.  — 
Les  païens,  par  bair  p,  It  s  cliirgèrent  de 
noms  injurieux  ;  ils  les  nommèrent  im* 
posteors,  magieiens,  juifs,  galiléens,  $ophis< 
tes,  alliées,  paraholuires  ou  pnrnfwiins  , 
c'est-à-dire,  désespérés,  à  cause  du  courage 
avec  lequel  les  cftr^nVns  bravaient  lanort; 
biothanati,  gens  qui  vivent  pour  mourir; 
iarmentitUf  hommes  qui  sentent  le  fag  >l  ; 
sMiiassi,  dévoués  au  gibet,  etc.  Les  héréti- 
ques firent  de  même,  en  nommant  les  catho- 
liques, simples,  (dléyori*les,  anthropoldtrei 
ou  adorateurs  d'un  homme,  etr. 

Aujourd'hui  les  incrédules  veulent  se  pré< 
fatoir  de  cette  prévention  des  païens: ils 

Îtrétendeot  la  confirmer  |iar  des  caiomnies. 
Is  disent  que  les  premiers  qui  oui  cru  en 
léiQS-Cbrist  étaient  la  lie  du  peuple,  ce  qu'il 
y  avait  ;fo  plus  vil  cboz  les  Juifs  cl  chez  les 

tiaïcns,  par  conséqueal,  des  ignorauls  et  des 
isnatique»!  que  la  plupart  ont  été  mis  à 
mori  ;iour  leurs  crimes  et  leur  caractère  sé- 
dtUeux,  et  non  pour  leur  religion;  que 
quand  ils  sont  devenos  les  maîtres,  ils  ont 
usé  do  représailles  envers  les  païens  el  leur 
ont  rendu  avec  usure  les  cruautés  qu'ihcii 
avaient  cssujéfs.  H  esl  important  de  réfuter 
Ces  trois  accusations.  —  Avant  de  prouver 
le  rontraire,  observons  d'abord  que  le  pro- 
dige de  l'établissement  du  christianisme  ne 
serait  pas  moins  grand,  quand  même  il 
n'aurait  été  embrassé  d abord  que  parle 
pcufsir;:  les  ignorants  et  les  pauvres  sont 
plus  portés  à  la  superstition  que  les  hqoH 
mes  instruits  et  d'une  condition  bonnéie;  les 
premiers  par  conséquent  ont  dû  être  plus 
attachés  au  paganisme  que  les  seconds,  et 
plus  dilleiles  n  convertir.  —  Nos  adversaires 
u'ailburs  ont  soin  de  se  réfuter  eux-mêmes. 
Ils  disent  qu'un  des  attraits  qui  ont  le  pins 
contribué  à  la  propagation  de  l'Kraugile, 
sont  le»  auuiéoe»  abondâmes  des  premiers 
eAr^ftms;  mais  si  tous  avaient  été  de  la  lie  do 
peuple,  où  auraieul-ll»  trouvé  de  quoi  faire 
l'aumône  t 

Venons  aux  preuves  posllivei  de  la  fao»* 

selé  de  leurs  reprocbcs.  —  !•  Dans  la  Judée, 
saint  Jean-iiap(islt>,  Nicodùme,  Jo<cph  d'Ari- 
maihie,  Lazare,  Zachée,  le  prince  de  €»• 
pharnaiim  dont  Jésus-Christ  guérit  le  fit), 
Jaïre,  dont  il  ressuscita  la  Ullc,  crurent  en 
lut  avec  leur  famille.  Ce  n'étaient  point  là  dei 
homme»  de  la  liç  du  peuple  ni  des  tguo' 
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rants.  Apr^s  1;î  r^Mirreclion  de  Lamre  , 
plusieurs  des  prini  ipaui  Juifs  Grcnt  de  mê- 
me (Joan.  \i,  k'S  ;  XV,  42).  Après  la  desccnic 
da  Saiiit-Espril,  saint  Paul  el  Gamaliel  soa 
oiallre,  un  ^rand  nombre  de  prêtres  et  de  pba* 
risiens,  étalent  au  nombre  des  fï  listes  (  trr. 
If  I  3%,  39;  vn,  7  ;  sv,  5).  Ce  lont  auitinl  do 
téoiofna  oeoIflirM  dtt  c«  qui  t'élail  pass6è 
Jérusalem.  Dim-t-on  qu'ils  étaient  la  nlus 
vile  p«riie  do  peuple?  —  Le  centurion  (.or- 
neltle,  fennaque  de  la  reine  Candace,  Ser- 
plus-Pautus,  proconsul  de  Chypre,  le»  prin- 
cipaux Juifs  de  Bérée,  Denis  d'Athènes,  Cris  - 
pus,  chef  di»  la  synopogue  de  Coriiilhp, 
A|.ollo,  r^pliri^  ,  Timolhéf,  Tito,  disiiplfs 
de  saint  Pdul,  n  elaieol  ni  des  huniiiius  lie  la 
lie  du  peuple,  ni  des  ignorants  ;  les  princi- 
pnut  de  l'Asie  étaient  se»  amis  [Aet.  xix,  19, 
31).  Hermns,  saint  Clément,  saint  Igna- 
c«\  saint  Polycarpc,  ceux  auxquels  les  apA- 
Ircs  ont  écrit,  étaient  certainement  dea 
liommet  lettrés.  A  Rome*  saint  PtuI  ml  des 
pro8ô!yit  s,  iiD  i-si  [lit  ment  parmi  les  princi- 
paux Juils,  mai»  dans  le  palais  des  empereur». 
Selon  les  •nleors  profones ,  Flavius-Clé- 
mrni,  parent  de  Domiticn,  Domitilla,  fœurde 
cet  eœperfarfle  consul  AciliitsGlabrio.Poiu- 
piMila  GrMinc,  et  d*aatree  pemonnei  do  pre- 
!!»!<'r  rt?n7.  avalent  renoncé  au  paffr»ni>.me. 
La  plupart  des  leçons  que  suint  ^dui  fait 
aux  fidèles  dans  ses  klln  s,  ne  peuvent  ^tn; 
applicables  qu'à  d*-s  hommes  d'une  coudilton 
relevée,  et  Instruits  dans  les  science»  hu- 
maines. —  Dan»  le  ii'  sitclc,  riualiaïus, 
Méiiton|  Hégé»ippe,  Atbénagore,  saint  Jus- 
tin, Talien,  Hemilat,  Théophile  d'Anlioeiie, 

Apolliimirp  d'Hiémplrs.  Denis  Je  ('oriolhe, 
Poljerate  d  Epbésc.  Pan'œnos,  s.iiol  Ircoée, 
Gléinenl  d'Alesandrlo,  etc.,  ont  fait  honneur 
au  christianisme  par  leurs  uuvr.i<;cs  aussi 
bien  oue  par  leurs  verlu«.  Les  l'éres  de  l'E- 
gliiie  on  m*  et  du  iv  siècle  ont  été  les  plus 
savants  écrivains  do  leur  temps.  —  ^l'  A 
l'arlitic  MABTkRS,  nuus  prouverons  qtic  iei» 
thrétiens  ont  été  inis  <^  mort  pour  leur  reli  - 
gioo  seule,  et  non  pour  aucun  crime  ni  au- 
cun acte  de  sédition  ;  mais  nous  pouvons 
nous  borner  d'avanco  au  téinoi^n.i^'  '  «l; 
ceux  otéinea  qoi  ont  affecté  de  les  mépriser. 
Taeite  neienr  reproche  point  d'antre  erlme 
que  leur  superstition,  et  d'être  haïs  du  gen- 
re humain  (Annal,,  l,  xv,  o*G).  Pline»  après 
les  prrqoisitlons  lei  pini  aévères,  atteate 
qn'i!  n'a  découvert  en  (  US  qu'une  sopersli- 
liiiD  grossière  et  opiniâtre,  lib.  x,  epitt.  97. 
L'empereur  Anionin,  dans  son  rescrilaos 
états  de  l'Asio,  rcn  f  justice  à  l'innocenre  de 
leurs  mœurs  (Sauu  Justin,  Apot.  i,  o.  GU  cl 
70).  Julit'ii,  acliarné  à  lis  calomnier,  est 
forcé  de  faire  l'éloge  do  leur  charité,  et  de 
leur  attribuer  au  moins  l'apparence  de  tou- 
tes les  lorlus  {Lettre  49  à  Artacr).  Celse, 
après  leur  avoir  reproché  leur  incrédulité, 
lètir  aversion  pour  le  paganisme,  leur  fà* 
rctir  (k*  courir  àlam  rt,  leur  zèle  à  fatro 
des  proscl^te» ,  convient  qu'il  ;  a  parmi  eux 
def  nommes  grave»,  intelligents  et  ioairnits 
(()ri{ç.,  contre  Celie,].  i,  n.  27,  ric)  Dp  p.i- 
reiU  aveux,  (aits  par  des  eoncuuii  Ucclaivs, 


cun  RSI 

nous  paraissent  une  rt5t;rz  bnnnn  ipologie 
contre  les  calomnies  des  incrédules.  — 
3»  Ponr  pooroir  aeenaer  les  9kNti§n$  de 
vengeance  et  de  cruauté  envers  les  paVens, 
les  incrédules  o:it  eu  recours  à  des  expédients 
sinf^uliers.  Ils  leur  attribuent  les  cruautés 
de  Liciuitt»  leurpersécutenr.  On  sari  que  c  cst 
ce  monstre  qui  fit  jeter  dans  l'Oronte  la 
feriirju'  de  Mivimin  son  ennemi,  fil  nia-tsa- 
crer  se»  enfants,  Gi  égorger  daa»  l'Bgjple 
et  dans  la  Palwlfne  les  magistrats  qui 
avaient  suivi  le  parti  de  M  iximin  ;  c'e<t  lui 
qui  flt  mourir  le  c  ésar  Valêrius  ua  Valeus 
qu'il  avjiit  créé  lui-même,  elle  jeune  t^o* 
diilieu,  fils  adoplif  de  Maximien  Galère,  etc.  : 
et  I  on  ose  charger  les  chrélient  de  ces  cri- 
mes, affirmer  qu'ils  en  sont  les  auteurs.  Par 
un  Irait  de  la  même  équité,  Ton  a  répété 
vingt  fuis  que  Conslanlm  ûl  triompher  le 
christianisme  par  de»  édita  sanglants,  par 
des  violences  et  des  crnaolés  inouïes  exer- 
cées contre  lea  paYen».  Il  est  cependant  in- 
dnleslable  que  les  premiers  édils  de  Cons- 
tanlm  accordaient  seulement  la  toléranco 
aux  ckrHitn$t  que  les  suivants  établirent  des 
peines  contre  les  crimes  dea  païens,  et  nm 
contre  leur  religion,  que  la  plupart  de  ce» 
édils  ne  furent  pas  exécutés.  On  ne  pent  pas 
citer  l'exemple  d'un  si-ul  [  tïen  mis  à  mort 
pour  avoir  per^ëvcre  dan»  le  pajranisme* 
Vov.  Mém.  de$  iiiscript.,  lume  XXIWll-lS, 
p.  3S0;  tome  XV  m -4*,  p.  9%. 

Enfin,  nos  adversaires  ont  trouvé  bon  d'at* 
Iribucr  aux  chn'ticm  les  violences  et  les  fu- 
reurs que  le»  arien»  exercèrent  contre  le» 
calholiqoes  tons  le»  rèfnes  de  Constance,  do 

Julirn,  de  Valens,  qui  fa  v  nrIvLVent  t'ariu- 
uisme  ;  coinme  si  cette  hérésie  n'avait  pas 
été  un  véritable  anlivbristianlsme.  Du  pareil* 
le»  impostures  oc  feront  jam<iis  Iiunncur  à 
ceux  qui  y  auront  recoure.  —  Nus  aiuieus 
apolot;iste»,  »aint  Justin,  Origèue,  Tertul- 
lipn,  s. tint  Cyrille,  ont  lîclic  les  p:iïfns  de  re- 
pru  lier  aux,  chi  ttuns  uti  seul  ucie  du  sédi- 
tion ou  de  révolte,  un  seul  crime  avéré;  et 
cela  daus  ou  lemp»  ou  l'empire,  déchiré  par 
des  guerres  civiles,  dévasté  par  des  usurpa- 
teurs, désulé  p;ir  des  tyrans,  ne  préseniait 
gu'un  tableao  de  forfaits.  Un  troupeau  de 
noaifqoes  imbéciles,  d'ignorants  abusés  par 
des  iiiipitsteurs,  d'hommes  sans  aveu  et  sau<i 
mœurs,  a*t-il  pu  »e  trouver  tout  à  coup 
dooé  de  tooles  les  vertosTVoild  l'argument 
auquel  nos  anciens  ennemis  n'ont  pu  ré- 
pondre, cl  que  les  calomniateurs  moderne* 
ne  détroiront  janaais. 

Nous  convenons  que  les  Juifs  et  les  pnîrns 
se  sont  souvent  réunie  pour  accuser  les  chrc' 
/leiu  des  plus  grands  crimes.  On  publia  que 
dans  leurs  assemblées  ils  égorgaii'ol  un  en- 
fant, le  mangeaient,  se  souillaient  pardes  Im- 
pudicités  abominables  ;  le  peuple  en  était 
persuadé.  On  le»  accusait  d'âlre  magicien», 
parce  qn*ll  se  faisait  parmi  eon  des  mlra^ 
clos  ;  on  leur  attribuait  les  fléaux  de  ta  na- 
ture et  les  désastres  de  l'empire:  nos  au- 
eiens  apologiste»  forent  obligés  do  répon- 
dre sérieu^rmcni  à  Itius  ces  rcproclics  dictés 
par  Iesfur<.ur»  du  laudiismc.  —  Mais  iitcilv, 
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l'iine,  Aulooio,  GeU««  Lieie»,  Julien,  U- 
tianius,  n'oal  rltfi  froQfé  de  tembliMe,  et 

n'eu  ont  rien  cru.  Pline  avait  Tait  mettre  à  la 
Ittrlgreplusieuri  chrétitm  pour  savoir  la  vé- 
rUé,  el  II  les  jafea  exempU  de  crime  ;  ceai 
mêmes  qui  av.-iieal  aposlasié,  protestèrent 
qu'ils  u'avaient  rien  f  o  que  d'iODOcent  daes 
la  religion  cArelwnw. 

On  pr^lpnd  que  ckféUênM  excitèrent  la 
haine  des  magistrats  et  dn  gouvernemeol, 
parce  qu'ils  foulaient  te  rendre  indépen» 
daDis  de  l'autorité  cirite,  que  telle  était 
l'ambition  de  leurs  pasteurs.  Cependant  il 
n'est  parlé  de  cette  ambition  prétendue,  ni 
clans  les  raisnnn  que  donne  Tnciic  Je  la  por- 
Sécatton  de  Néron,  ui  dans  la  lellre  du  l'iti)<>, 
ni  ddns  la  réponse  de  Trajan,  ni  dans  les 
éÊU»  des  empereurs,  ni  dans  les  interroga- 
loirei  det  martjrs,  ni  dam  les  plaintes  de 
nos  apologistes.  Terlullicn  tit-flaitlcs  magis- 
trats de  citer  an  seul  trait  d'indépendance, 
da  réfelte,  de  déiobélflMnce  de  la  pari  des 
chrétiens;  ils  ne  violaient  qu'une  seule  loi, 
eelle  qni  ordonnait  d'adorer  les  dieu&  de 
reoipira. 

La  pinparl  (le  nos  aJversaircs  jugent  que 
la  morale  de  l'£rangiie,  loin  de  Mivoriser 
l'indépendance,  est  aa  contraire  trop  favo- 
rable ans  princes  el  anx  cheh  des  nations; 
«  lie  commande  l'obéissance  pa&sive,  elle  tend 

rendra  les  peuples  esclares.  Selon  enx, 
c'est  un  des  motifs  qnî  portèrent  Constantin 
à  favoriser  le  cbristi  inisme  ;  il  jugea  que  les 
principes  de  estle  raligion  étaient  les  plus 
ronvenables  à  son  autorité  despotique.  Il 
était  donc  bien  convaincu  que  k'S  chriiiens 
ne  voulaient  ni  se  rendre  indépendants  da 
l'aulorité  civile,  ni  attribuer  à  leurs  pasteurs 
one  jaridiction  contraire  à  celle  du  souve- 
rain, r,ps  mi'ine';  .irciisalours  ont  écrit  plus 
d'une  fuis  que  c'est  Constantin  iai-méme 
qui  accorda  aai  évéques  oo  pouvoir  exces- 
sif et  une  partie  de  l*atttorilé  des  magistrats, 

3 ne  c'est  lui  qui  a  excité  at  nourri  l'ambi- 
OB  du  clergé.  Il  est  donc  bien  cerUin  qa*a- 
vunt  ri'itn  époque  les  pasteurs  de  !'Eglise 
u'avaicQt  pensé  ni  à  se  rendre  indépendants, 
al  A  a'eiBparcr  de  l*antorilé  eivile. 

C'est  ainsi  que  nos  adversaires  se  rérulcnt 
eux-mêmes,  et  font,  sans  le  vouloir,  l'apolo- 
gie de  notre  religion.  —  8i  Ton  f  eut  sarolr 
ijupts  onf  été  les  cfiréiirns  dans  les  difTéreots 
Siècles,  il  faut  consuilcr  l'ourragedeM.  Fleu- 
tft  intitulé  Jlf aurs  dti  tkriHtm  ;  il  n'avance 
rien  que  sur  do  bonne?  preuves,  et  il  deve* 
loppe  a«cc  beaucoup  de  sagacité  les  causes 
qui  ont  influé  sur  les  mœurs  des  peuples  do 
1  Surope,  depuis  qu'ils  sont  devenus  chré- 
ffeitf.  Cependant  il  faut  se  &uuvenir  que  les 
exemples  cités  pjr  M.  Fleurjr  ne  sont  pas 
toujours  une  règle  générale  ;  dans  les  siè- 
cles les  plus  purs,  il  n'a  pas  laissé  d'jr 
aroir  des  chrétiens  très-vicieux,  cl  dans  les 
âges  les  plus  corrompus,  ou  a  toujours  vu 
des  exemples  de  verlo  béroTqoe.  Aufonr* 
'J'bui  méuic,  matfrré  la  pcrvcrsi  é  du  gran  ! 
numbre,  il  n'est  pas  rare  de  trouver  des 
Auiei  vraiincal  tkrétkimei ,  et  doat  les 


cim 

mœurs  sont  dignes  des  plus  beaux  siècle» 
de  ri^lise. 

On  jugerait  fort  mil  du  caractère  et  de  la 
conduite  des  chrétien»  en  général ,  si  l'on 
s'en  rapportait  au  tablean  qu'en  a  fait  Mo«* 
heim  dans  U  v,  différents  siècles  de  son  His- 
toire ecciésioêhque  ;  il  semble  n'eu  avoir 
parlé  que  pour  laire  oublier  le  changeoMMt 

3ue  le  christianisme  a  opéré  dans  les  mœurs 
es  peuples  qui  l'ont  entbrassè.  eCTct  qui  est 
Tune  de^  preuves  les  plus  sensibles  de  la  di- 
vinité de  antre  religion,  et  sur  laquelle  tous 
nos  apologistes  ont  insisté.  Sons  le  i**  siècle 
même,  ir  part,,  c*  3,  §  9,  il  dit  qu't>ti  r.e 
doit  pas  juger  de  la  vie  et  des  mœnrsdu  rorps 
df>s  fidèles  par  les  exemples  érolnents  de 
sainfeié  que  quelqucs-nn;  ont  Ho'nncs,  ou 
par  les  préceptes  sublimes  et  les  exliorta- 
lions  de  certains  docteurs  pieux,  ni  t'imagi» 
ner  (^uc  l'on  b.inni^^sait  jusqu'aux  apparen- 
tes du  vice  et  du  désordre  dans  les  premiè- 
res sociétés  chrétiennes  ;  que  le  contraire 
est  prouvé  par  des  témoignages.  Mais  il  n'en 
a  cité  aucun.  —  Le  meilleur  témoignage  que 
nous  ayons  de  la  pureté  des  mœurs  des  chré- 
tiens du  premier  siècle  est  sans  doute  celui 
de  saint  Paul  ;  or,  après  avoir  censuré  les 
vices  qui  régnaient  parmi  les  païens,  1  id,i- 
lAlrîe,  la  fornication,  l'adultère,  les  péci^és 
contra  nalare,  ravarlee,  rialempérance,  les 
emportements,  la  rapacité,  il  dit:  Qud- 
qufs-uns  d'entre  vous  ont  été  coupables^  mats 
vous  êtes  Ittvis^  purifiés,  sanctifiés  au  nomdê 
Jrnus-Chri.it  et  par  l'Esprit  de  Dien  (/  Cor. 
VI,  9j.  La  rigueur  aveclaquelie  il  menace 
de  traiter  un  incestueux  nous  parait  prou* 
ver  que  l'on  ne  souffrait  au»  un  vice  ni  lurun 
désordre  dans  les  premières  sociétés  chrétien- 
ne*. Si  1  un  ajoute  à  ce  témoignage  ce  que 
disent  saint  Clément  et  saint  Ignace  dans 
lears  lettres  l«Niebanl  les  mœurs  des  Gdè  es, 
la  preuve  de  leur  innoceoca  nous  sembla 
complète. 

Sous  le  n*  sièrie,  il  dit  qn*A  mesure  que 

le-î  bornes  de  l'Kglise  s'étendirent,  li  nombre 
des  personnes  vicieuses  ut  déréglées  qui  j 
entrèrent  augmenta  é  proportion  ;  nous  peu- 
sons  que  celui  des  personnes  vertueuses 
s'accrut  encore  davantage,  el  A  plus  forte 
raison.  Quel  motif  auraient  pu  avoir  des  boai' 
mes  vicieux  d'embrasser  le  christianisme, 
dans  le  temps  qu'il  ttail  persécuté  et  uni- 
versellement détesté,  et  que  ses  sectateurs 
étaient  continuellement  exposés  au  supplice? 
Nous  avons  pour  garants  du  la  sainteté  des 
mœurs  des  chrétien»  de  ce  siècle  ,  non- 
seuiemeot  saint  Justin ,  Atbénagore,  saint 
Irénée,  saint  Théophile  d'Antiocb»,  qui  ont 
défié  les  paYons  de  rrprncher  auean  crime 
aux  fidèles  ;  mais  la  lettre  de  Plioe  à  I  ra- 
jan,  le  témoignage  des  apostats  qu'il  avait 
interrogés,  celui  de  l'empereur  Antonin  Jan? 
son  rescrit  aux  états  de  l'Asie,  et  celui  de 
Lucien  dans  sa  relation  da  la  mort  de  Nré< 
grio. 

Comme  c  usl  par  la  discipline  pénileolielle 
que  les  pasteurs  de  l'Eglise  y  enlretcnaieot 
la  pureté  des  mœurs,  Moslu  im  a  jugé  qu'il 
était  de  sou  intérêt  d'en  uoircir  i'urigiue. 
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Selon  lui*  ctMe  lostiluUon  furl  simple  d.in» 

1r  s  cotunienrements,  s'aUéra  iiisensiblemcnl 
|);ir  la  iiiuUituiic  des  cèrémoiùes  que  Ton  y 
ajouta,  et  que  Ton  emprunta,  {!lil>U,  de  la 
diicipline  reçue  dan*  les  mystères  du  IMCA- 
nisme.  Mais  les  rèi^les,  les  pratiques, le* 
eiemples  de  la  péniteiKc  n'éiaienl-ils  pas 
asses  claireiyeal  exposés  dans  les  éi  rits  des 
prophètes  el  des  apAiret,  saos  qo'il  fallût  en 
chcrclicr  le  modcMr  chez  les  païens  ?  Peut-on 
uiontrer»  par  des  preuves  pusiltkes,  que  l'on 
pratiqnail  dans  les  mysièree  du  paganisme 
les  mêmes  clio»cs  qnr  (Inns  la  pénitence, 
suit  publique,  soii  pariicuiière,  des  Gdèles 
ftn  11'  siècle  t  Modieim  en  voulait  snrtonl  à 
la  confession  :  or,  elle  est  prescrite  par  ^aint 
Jacques,  chap.  v.  IG,  et  par  sautl  Jtau 
(/  Joan.  1.9).  CVsl  ainsi  que,  par  entclemrut 
de  secte,  les  proteslaols  calomnient  l'Eglise 
primitive.  Il  reslu  à  examiner,  dit  Musheim, 
s'il  convenait  ou  non  il'ctnprunlcr  des  enne* 
luis  de  la  vérité  ks  règles  de  cette  discipline 
•alnlaire,  et  de  sanctifier  en  quelque  sorte 

une  pnriic  des  supersliiions  paieiuics.  Mais 
le  premier  e&amen  à  Taira  est  de  savtnr  »i 
les  pasteurs  de  rBglIse  ont  véritablement 
commis  celte  faute,  et  c'est  ce  qix^  l'on  ne 
prouvera  jamais.  —  Le  principal  crime  que 
Moslieim  reproche  aux  ehr4iiÊn$  do  it*  siècle, 
ce  sunt  1ns  frandrs  pieusa  :  à  cet  article,  nOQS 
verrons  ce  (ju'il  en  est. 

Il  n'a  rien  dit  de  partiesller  sur  les  mœurs 
de  l'Kglise  du  m*  siècle;  il  a  senti  que  les 
ouvrages  de  Minntius  Félix,  de  saint  Clé- 
ment  d'Alexamlrie,  de  Tertullien,  d'Orifçèoe, 
et  les  exemples  de  fermeté  que  donnèrent 
saint  Cyprien  et  d'antres  èvéqocs,  dépose- 
raienl  contre  loi.  11  a  ('té  Uircr  de  <  on  venir 
que  la  vigueur  de  la  discipline  péailculieile 
se  conserva  pendant  tonte  la  durée  de  ce  siè- 
cle; mais  il  a  exagère  sans  raison  I«  numbre 
des  lapiê»  ou  de  ceux  qui  succumbèreui  à  la 
rigneur  des  prrséeoliens.  Voy.  Lamcs. 

Au  IV,  il  n'a  pas  ménagé  les  tpi  mes  :  on  y 
trouve,  dit-il,  «im ligues  personnes  Ui&Uu- 
guées  par  leur  pit  ié,  et  d'aulres  souillérsdn 
crimes,  f.p  nombre  de  chrétiens  vicieux  com- 
mença si  furl  à  s'accroître,  que  les  exemples 
d'une  Traie  piété,  d'une  solide  verlu,  devin- 
rent exlréoiement  rares;  la  plupart  dea 
éréqoes  montrèrent  à  leurs  troupeaux  des 
exemples  conl.igieux  d'orgueil.  Je  \uxe,  de 
mollesse,  d'auimusiié  et  de  plusieurs  autres 
vices.  La  pénllenee  rigoureuse  que  l'on  in- 
fligeait aux  pécheurs  scandaleux.  u'a«ail  pas 
lieu  à  l'égard  des  grands  ;  il  n'y  avait  que 
les  personnes  obscures  et  indigentes  qui 
èprour'-]<i<ient  la  sévérité  des  lois-  —  Il  est 
cependaoi  incontestable  que  le  iv^  siecte  a 
été  le  plos  brillant  de  tous  par  la  aanllilude 
des  évéqncs  qui  ont  honoré  l'Eglise  par 
leurs  vertus  aussi  bii  n  que  p^r  leurs  talents; 
il  snfQl  de  nommer  saint  Atbaoa>e,  saint 
Rasile,  saint  Cjrille  de  Jérusalem,  saint  iirc- 
goire  de  Nazianze,  saint  Grégoire  de  Nysse, 
saint  Hil  ii]  1  Ji'  I^)ilicrs,  s.iinl  .Marlio,  saint 
Ambroise,  etc.  tsoot-ce  ces  grands  hommes 
littl  ont  donné  à  Icors  ooailles  des  exemples 
d'orgueil,  de  loie,  de  mollesse,  d'anlmosUé 
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et  des  autres  vices?  Presque  Ions  avaient 

*lé  élevés  dans  les  austôrit^s  de  la  \ie  uu»- 
nastiquc ,  cl  l'admiralion  de  leurs  vertus  u 
porté  les  peuples  é  1*  ur  rendre  un  culte 
religieux  après  leur  mort.  Mais  quand  ou 
commence  par  se  faire  une  fansse  idée  do 
la  vraie  piéié  et  de  la  snliile  vi  rtu,  il  ir.  st 
pas  étonnant  qu'on  la  méconnaisse  dans 
cm  mêmes  qui  en  ont  été  tes  plos  parfaits 
modèles.  Cen\  dimt  nous  parlons  n'uiit  pas 
pu  souffrir  les  hëréliaues,  ils  ont  luuué  et 
séfi  contre  eux  :  voila,  sus  yeux  d'un  pro- 
testant, le  crime  qui  efTace  et  détruit  toutes 
les  vertus.  Saint  Antbroise  défendit  l'entrée 
de  l'èglIse  i  I  héodose  lui-même ,  coupable 
du  massacre  de  Thossalonique  ;  cela  nous 
parait  prouver  (^ue  la  pénitence  n'était  pas 
réservée  aux  seules  personnes  obscures  et 
indigentes.  Laclanre,  Kusébe,  Arnobe,  dépo- 
sent de  la  différence  qu'il  y  avait  encore 
entre  les  mœurs  des  chrétiens  cl  celles  des 

Saïens  :  Julien  lui-même,  quoique  apostat. 
If  forcé  d*en  convenir. 

\.i  liste  lies  ^rnti^Is  /m  ^iinr';  du  v*  siècle 
est  pour  le  nicins  «lu^si  nombreuse  qu'au  iv*. 
NoQS  nous  bornons  i  nommer  saint  Epipha> 
ne,  saint  Jean  Clirjsnstome.  saint  Sulpice- 
Sjvère,  saint  Augustin,  saint  l'aulin,  saint 
Isidore  de  Dntniclic,  tainl  Cyrille  d'Alexan- 
drie, saint  Hilaire  d'Arles,  saint  L  'on,  vl 
saint  Jérôme,  simple  prêtre.  C'est  cepcadanl 
à  celte  époque  que,  selon  Mosfaeim,  les  vices 
du  clergé  furent  portés  à  leur  comble:  ca- 
lomnie que  nous  réfuterons  au  mot  Clbugé. 
Le  livre  de  saint  Augustin,  île  Moribiis  /iV- 
c/tsùr  eathoticœ,  dépose  hauiemrnl  contre 
les  préventions  des  béréttqnes  et  des  incrè- 
dulcs.  Nous  convenons  que  l'irruplion  des 
barbares,  qui  arriva  pendant  co  siètle,  causa 
une  révolution  fâcheuse  dans  les  mœurs; 
m  lis  elle  ne  fut  sensible  que  dans  les  siècles 
suivants.  Vuy.  BtnBAaes. 

Que  prouve  la  censure  des  vices  que  les 
Pères  et  le»  moralistes  ont  f  lile  dans  tous 
les  siècles?  Que  uulre  religion  nous  citi^eigtio 
«na  morale  beaucoup  plna  sévère  que  celle 
des  païens,  qu'elle  nous  prescrit  des  vertus 

3u'ils  ne  connaissaient  |)as,  et  nous  défend 
es  vices  dont  ils  ne  faisaient  aucun  scru- 

{>ule.  La  vie  d'un  bonoélo  paYen  paraîtrait 
ort  corrompue  el  fort  scandaleuse  dans  un 
chrétien.  Voy.  Moralk. 

On  demandera,  sans  doute,  quel  motif 
ont  les  protestants  de  noircir  les  merars  de 
l*Eglî»e  dans  tous  les  siècles?  C'est  l'inK^n't 
de  système,  il  fallait  répondre  quelque  cbo>>e 
aux  catholiques  qui  ont  eouiparc  la  conduita 
des  prctniilus  réformateurs  à  celle  des  pre- 
murs  foiitlaiours  du  christianisme,  et  les 
mœurs  des  sectaires  avec  celles  des  premiers 
fidèles.  Pour  pil iier  l'tjpprobre  de  la  bien- 
heureuse ré[orii\  tiiun  ,  nos  adversaires  ont 
été  forcés  de  calomnier  l'Eglise  primitive, 
tant  sur  la  doctrine  que  sur  les  mmurs. 
Vo{^.  RfironMtTioit.  Peu  leur  importe  de 
fournir  des  armes  aux  ennemis  du  chrisli  i- 
uisme,  pourvu  qu'ils  iuspireoldcs  préjugés 
contre  I  Balise  calbolique.  Les  écrivains  sen- 
sés de  17/itfelre  KcUimtiqtu  so  sont  alia- 
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rhés  i  y  montrer  det  V4*rla§,  pcnuadéi  de 

l'iiJililé  de  celle  leçon;  hrrôiiques  s'ap- 
pliqoenl  princîpalemeol  à  y  (ruuver  ilc>>  vi- 
ces, «fin  iraulttriser  snns  doute  tout  les  liom- 
mes  à  les  tmiltr,  el  d'ôter  à  noire  roliuion 
l'une  des  pr  ncipales  preuves  de  sa  iii?inité. 
—  Les  accttsatione  qn'iU  ont  Toi  mèet  eonfre 
la  croyance  «les  premiers  chrétiens,  ne  sont 
mieux  foixtéps  que  celles  qu'ils  ont  ha* 
•iiinléi^s  conlre  leurs  mœurs.  Moshoitn  (Insl. 
hut.  christ.,  e.  m.  §  17)  soolient  que  du 
temps  même  «les  apôtres,  on  immédiatement 
apr&s.  les  fi^T'Irs  cliiifiU  imlms  de  plusioors 
rrrearSv  doul  les  unes  venaient  des  Juifs, 
les  attires  des  urentils;  Il  en  ronclul  qo'll  ne 
faut  plis  pciis(  r  qu'une  opinion  tient  â  la 
dortrine  cltrciimnc  parce  qu'elle  a  régné 
dans  rRflise  dés  le  sièele;  qu'ainsi  l'ar- 
gument lire  de  \a  tradition  e^t  absolument 
nul.  Il  met  ••u  ran?  <lrs  erreurs  judaïques 
l'opinion  de  la  fin  pro<  haine  du  moadç,  de 
la  vrnttp  dr  l'AnlPclirisl,  îles  çjtierres  e(  des 
mines  dont  li  ticvail  Cire  l'auieur,  du  ri^gne 
de  Jésus-Chrisi  aur  la  terre  pmd.iMi  tnillc 
ans,  du  feu  qui  purinerait  les  âmes  à  la  (in 
du  monde.  Il  allribue  aux  leçons  des  païens 
ce  que  Ton  p  iisiiil  au  sujet  di'S  esprits  ou 

Jténies  bons  ou  inauralt,  des  spectres  el  des 
antAmes,  de  Pélat  des  morts,  de  reflleacllé 
dd  joûne  p<Hir  vaini  re  les  mauvais  espril!», 
du  nombre  des  cieux,  elc.  Il  n'v  a  rien  de 
loal  cela,  dtt*il«  dans  les  écrits  des  apdlres; 
c'est  ce  qui  prourc  1t  nfressilr  Je  nous  en 
tenir  A  l'Eci itnrc  sainte  cuntaie  à  la  sruie 
règle  de  crnyan<  e. 

A'n-ii.  rin'.riï'l  S)  stoinaliquc  conduit  1  8 
prolcsiuiits  jusqu'à  noircir  les  disciple»  des 
anôiresi  1rs  incrédules  ont  fait  un  pas  do 
plus;  ils  ont  nttrihué  ces  erreurs  aux  aprt- 
irva  mêmes.  liomuns-nouii  à  disculper  les 
premiers  cAre'i  H <,  nous  jusliOcrons  les  apc^- 
In-s  ailleur».  1*  Alosbeim  n'a  vu  parmi  les 
JuiTs,  avant  le  chrtstianîsnie.  aucun  vestige 
<le!i  opinions  judaïques  doni  il  parle,  el  nous 
tié'ion*  loua  les  oitiques  prolei>tauls  d'en 
indiquer  nurun  ;  Mosiielm  conrient,  dans  on 
autre  endroit,  que  l'on  n'en  raisonne  que  par 
ruiijccture.  2'  Il  observe  lui-iiiéme,  $  18, 
que  les  premiers  ckrétinu  eurent  plusieurs 
conlo<ii<'itiutis  avec  1rs  Jutfs  et  avec  les  p.iï(>ns 
enlélés  de  philo<»(>phie  ;  ils  n  ûiaioul  donc 
rieo  motus  quedisposés  à  suivre  les  opinions 
drs  uns  et  dfs  autres.  3"  S'il  enioiid  que, 
dans  le  j"  el  le  i<'  siècle,  quelques  p.irlicu- 
liers  ont  retenq  des  opinions  judaïques  ou 
pMÏcnne»  qui  nVlairnl  contraires  à  aucun 
dogme  de  la  foi  cJirélienue,  iiotts  ne  dispulc- 
rtins  pas  contre  lui;  mus  s  il  pu  t'iui  que 
CCS  opinions  étaient  a»»ez  comuiuiies  et  as- 
set  iNtpandues  pour  former' une  espèce  de 
liadilioi»,  c'e.sl  uue  fau^selé  et  une  supposi- 
tion contraire  aux  promcsso  de  Jésus  llhrist. 
Uosbeiin  contient  qu'alors  le  Salnl-Ksprit 
pri^siJail  rneore  :\  l'!!-li.so  ritrétiennc  pour 
opérer  des  u  ira>'lt-s  ;  y  ét.ii'-il  moins  pour 
la  préserv*  r  do  l'orrour?  li'S  il  y  a  eu  parmi 
les  premiers  tl.x'teurs  chrétiens  quetijut-s  opi- 
liiiius  r.iusM's  ou  douteuses,  nous  soutenons 
qu'il»  Ica  oui  pui«4^ca  dans  uuo  iateritrëtattou 


fiiiiise  de  nicrilare  «rfiilt,  et  non  dam  ati- 

cone  autre  tnurcr.  Mn^î  quelques-uns  ont  pu 
croire  la  lin  du  monde  procbaine,  à  cause 
des  paroles  de  Jésus-Clirisi  (Matik.  xxiv,  3ï), 
de  cell'"  d.'  '^Tiiit  l'aul  (/  The.<s.  ly,  1'»).  etc. 
Les  ineredules  nous  objecienl  encore  que 
Jésus-t^hrist  cl  les  apAtres  ont  annoncé  la  fin 
do  monde,  afln  d'épouvanter  leurs  auditeurs. 
L'avénemcnt,  le  régne,  les  crimes  de  l'Aule- 
ehrist  scniblcnl  prédits  (//  Thess.  il.  2;  / 
Joa».  Il,  18),  etc.;  plusieurs  commentateurs 
le  croient  encore,  il  en  est  de  même  du  rèjoe 
de  mille  ans  {Apoc.  xx,  G  et  im  ),  et  du  feu 
purifiant  (i  Cor.  tu.  13;  II  /"eirï,  m,  7ellO), 
etc.  Il  n'a  donc  pas  été  besoin  de  eoaaoller  les 
Juifs  sur  tons  ces  anirtes.  Voy.  AaricaMST, 

FiM  ou  !Mo!(DB,  MlLLk?iAlRBS. 

Quant  aux  opinions  prétendues  pftYennes, 
il  n'est  pas  plus  difficile  d'en  rnoiUn  r  la 
source  dans  nos  livres  saints;  la  di»iiuciion 
entre  les  bons  et  les  maneais  esprits,  eniro 
les  anges  et  les  démons,  v  rst  clairement 
établie  :  on  y  a  tu  ce  qui  est  du  des  appari- 
tions des  anges  aux  patriarches,  du  sojo 
n'ils  prennent  des  hommes  et  dos  nations, 
es  leçons  qu'ils  ont  données  aux  pro^tiè- 
les,  etc.  On  y  lU  encore  ce  qui  regarde  le 
démon  dans  le  livre  de  lob  el  dans  etHui  de 
ToUe,  dans  rBvancile  M  dans  les  Bplirrs 
des  apAircs;  n'en  était- ce  pas  assez  pour 
faire  raisonner  sur  la  nature  des  bons  et  des 
mauvais  esprits  T  II  est  parlé  des  fantéôies  oa 
des  spectres  {Mattk.  xiv.  26;  Luc  xwv.  37). 
La  parabole  du  mauvais  riche,  la  descente 
de  Jesus-Chrtst  aux  enfers,  les  promesses 
de  I  I  résurrection  générale,  ont  donné  Iteu 
à  des  conjectures  sur  l'état  des  morb,  etc. 
L'utilité  de  l'abstinence,  du  jeûne,  des  mor- 
tifications, n'est  point  fijndée  anr  des  idées 
païennes,  mais  sur  les  leçons  et  sur  les 
exemples  de  Jésus-Christ,  de  saint  Jean- 
Baptiste,  des  apôtres  el  des  prophètes,  i  ogts 
ABSTi!tB!«cB,  ctf.  Lcs  dnciens  docteurs  cAr/- 
tiens,  qui  onl  parlé  Je  ers  liivrr-.  [i  iitils 
doctrine,  ont  cité  TUcrilurc  sainte,  el  non 
les  traditions  des  Juifs  on  les  opinions  des 
philosophes  païens.  II  est  mt^mc  f  iil  mention 
du  troisième  ciel  (i/  Cor.  xii,  8  et  k);  les  in- 
Crédules  n'ont  pas  oublié  do  le  reprocher  à 
saint  Paul. 

Nous  avons  donc  ici  trois  sujets  de  re- 
proche cuntre  nos  adversaires  :  le  preosier, 
de  ce  qu'ils  osent  taxer  d'erreur  des  ^ellli- 
inenls  évidemment  fondés  sur  l'Ecriture 
sainte;  le  second,  de  ce  qu'ils  attribuent  ans. 
Juils  et  aux  païens  quelques  opinions  den- 
leuses,qui  viendraient  plut(U  d'une  Inter- 
prétation f.iuiive  du  texte  des  livres  saints, 
que  de  toute  autre  cause;  le  Iroifième,  de 
ce  qu'ils  tirent  de  là  une  conaèqoenee  toot 
opposée  à  celle  qui  s'ensuit  na^^  irrlh  nn^'it. 
b  il  est  arrive  aux  premiers  ehrédcn*  d  en- 
tendre mal  ce  leste  sacré,  comment  p«H* 
vaienl-ils  se  délroniper  eu  s'y  ton  ml  alla* 
ciics  comme  à  !<«  »eule  régie  de  foi  ?  Le  setil 
moyen  qu'ils  avaient  de  si  riir  de  l'erreur 
était  évideniincnt  de  consuli<  r  la  croyance 
coainiuuc  des  lî^flises  apostolniuci  ;  c'est 
atti»i  ce  que  l'on  a  lait  pour  discerner  la  traie 
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tlocfrinc  de  J^sas-Christ  4'avec  les  opinions 
(loufeu$04  ou  fausses.  Mail  ce  bVsI  pns  iri 
It!  soul  ras  ilans  Irqiid  oos  adversaires,  en 
V'tul.'int  tlt  crrdilt  r  l.i  IradU-On»  DOUS  ÇA  d6- 
monlrenl  la  iicccsi>ilé* 
CBméTiiiif  M  Saitit-JikaI.  Foy.  MakdaY-» 

TE*. 

Chrétibn*  de  SAiriT-Teouis.  Voy,  JSes^ 
T0RIB1».  §  4. 

CHIlÉTlI'NTf'.signifiail  aulrefi.is  le  clerrjé; 
on  appclnil  conr  de  chrétienté,  uiiu  jiiridic- 
lion  e«ciéiia»liqac  cl  le  Heti  où  rlle  se  tenait. 
Il  y  a  ciiC(»re  dos  dioci*»!*»  où  li'S  dnypns 
rur.Kix  se  noinmrnl  (loyiUt  de  chrélienU\ 
Aoîuurd'hui  l'on  c  u  ettd  pnr  chrétiOèté  la 
roilrcUoa  géiiér.  I*'  de  (ou»  les  homities  qui 
{irofessrnt  I»  roti^iiui  de  iosu^-Clirist,  sans 
•ivoir  t'^ar.l  iiut  divi  rsos  opiiiioit*  qui  It'S 
p«irl'igeiii  rn  diiïércnlcs  sccles.  Ainsi,  la 
rhréHtnti  a*est  pai»  ivnff  rmée  dans  l^i  seule 
H;ilise  c«ltiMilii]i)(>,  puisqu'il  j  a  hors  <I  i  e'ic 
Uglise  des  liumincs  el  ti«s  tociéié*  «{ui  por- 
tftti  le  nom  de  eMtttn,  el  font  proféseion  do 
croire  en  Jésos>Christ.  —  Ma  s  dnns  les  pre- 
miers siècle*  de  TEgUsn  on  n'accord.iit  pas  lo 
liire  de  ehiitim  ant  béréliquoi.  Terlotlien, 
sainl  Jorômo  ,  sain!  Athiiias'» ,  l.nctancc, 
deux  ë  !it&,  l'uu  de  Consianiiu,  I  autre  do 
Thôodusc,  le  concile  cénèral  de  Sardiquc* 
décident  que  les  hérétiques  ne  sont  pas 
chrétiem  (BinKham,  Orig.  ecclé».,  liv.  i,  c.  <), 
ii  t  I.  i>.  333).  Ainsi  .  le  mot  chrétienté 
a  aujourd'hui  un  aeos  ptyi  général  qu'autre- 
foie. 

Oeloullemps  Irsco'.iomia  du  clirîsli.inîsme 
lui  ont  fait  un  crime  de  celle  muUîlude  de 
■ecles  qui  le  divisent;  Ile  en  prennent  oeca" 
siu  I  de  D  it  nir  que  celte  religion  est  une 
ptHnoie  de  dii>a>rdc  qui  semble  avoir  élé  je- 
lée  parmi  les  hommes,  pour  les  mettre  ans 
prises  et  les  animer  les  uns  contre  les  autre». 
—  Mats  il  ce  faut  pat  attrihurr  à  la  religion 
on  fténéral  un  vice  de  i'bomuie  qu'elle  de- 
vrai! corriger,  ni  à  une  religion  |  ai  iiciiIi«Ve, 
l'incoiivéuivul  qui  trouve  dans  (nul)  s  les 
religions,  dans  les  écoles  de  idiilo<tO|diic,  chez 
les  incrédules  comme  parmi  les  croyanif. 
Or,  il  n*est  sur  la  terre  aoenne  reSigion  qui 
.'lil  eu  lo  pouvoir  de  prévenir  lo»  disputes  «  l 
les  srhismes,  aucun  système  qui  ait  réuni 
loui  les  philasopbe.o,  m  aucun  système  dMn* 
crédulité  <iui  ail  pu  accorder  I>ius  1rs  i::rr»'- 
dulrs.  Les  uns  sont  déistes,  les  autres  sout 
atbèee;  ecns^i'i  nalérlalisles,  ceut-là  tcep- 
I  fijup^  »»n  pi  rrhon  cns;  le*  uns  tolérnnts,  les 
auircs  inloler.iiits,  «ti*. —  Une  duclrine  rcvé- 
léi>,  runtraire  an\  préjugés  el  aux  penchaata 
de  la  nature,  destinée  à  subjuguer  l'esprit 
cl  à  réformer  le  cuMir,  ne  (  eut  ni;inquer  de 
niC'ire  la  dirislon  parmi  les  hommes  uatu- 
rellemcnl  curieux,  vains,  disputeurs,  opi- 
niâtres. Chacun  ,  par  vanité  ,  se  flatte  do 
l'entendre  mieux  qu'un  autre,  veut  avoir 
raison,  faire  adopter  ses  opinions,  gaKOcr 
dee  partisans;  lourenl  il  y  réussit,  detienl 
(  fri  f  de  scrîc,  cl  veut  f.iire  biimie  à  part. 
Celte  maladie  avait  commencé  dans  le»  éco- 
les  de  philosophie  ;  rlle  fut  parlée  dans  le 
cbriiUauiatuc  par  des  raifonixeurs  iiiJoci'es 


et  mal  convertis.  Ils  voulurent  alUer  la  due* 
tritîc  de  Jésns-Cbrist  avec  leurs  opinfon» 
philosophiques  ;  au  lieu  de  réformer  cellcs  ri 
par  les  luini(^rcs  de  la  rZ-vélnlion,  ils  firent 
éclore  les  dtlTérentes  hérésies  qui  oui  aUligé 
inSi^lise  presque  dès  sa  naissance,  iésus- 
Chrisl  l'avait  prédit,  les  apôtres  nous  ont 
prémunis  contre  ce  scandale.  Ce  n'est  pas 
au  x  successeurs  de  ceux  qui  Tonl  Tait  nattre, 
qu'il  convient  de  nnus  l'objecter;  cux-mémcx 
les  perpétuent  et  travaiU<  iit  à  rendre  le  mal 
incurable.  D'où  sont  venues  les  birétics, 
sinon  d'un  f  in  i  trincrAilulilé  ? 

On  sait  en  quoi  consiste  In  christianisme 
ou  la  prédication  dcii  apdtres;  ils  (mU  dit  : 
Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu;  a  enseigné  (elle 
dneirine,  et  nous  a  ordonne  de  prêcher  telles 
vi'rilt's.  l's  (in  dil  .lux  pasteurs  qu'ils  ont 
établis  :  iiardez  fidèlement  la  doctrine  que 
nons  TOUS  avons  confiée,  et  enseignei-la  aux 
autres  (//  Tin.  ii,  2).  Ici  la  philosophie,  la 
curiosité,  la  fureur  de  dogmatiser,  n'ont  rien 
é  f  ohr.  On  il  faut  croire  les  apAtres  el  leurs 
successeurs,  ou  l'on  n'est  pas  chrétien.  Si 
quelqu'un  veut  arranger  sa  foi,  créer  on 
ayslèma»  choisir  des  opinions  h  son  gré.  Il 
ne  croit  pas  à  la  paroie  do  l>ipu,  mais  à  sos 
propris  luiniùrcs  ;  il  est  heréiiijue  et  non  li- 
ddie.— Pourquoi  cette  méthode  a-l-elle  donné 
lieu  à  des  disnuies  T  Parce  que  l'on  s'c&i  ré- 
volté conlre  elle.  L'uti  dit  :  iv  ne  venx  rmijo 
que  ce  qui  est  écrit,  et  je  veux  l'enfeiulre 
comme  il  me  plaira.  VA  moi,  dit  un  autre,  je 
ne  veut  croira  que  ce  que  je  conçois  ;  Dico 
lui-même  n'a  pas  droit  de  me  fa  re  croire  ce 
que  je  ne  cumprendi  pas.  Mui,  d  t  un  troi- 
sième, je  ne  veux  rien  croire  de  tout  ce  que 
les  autres  croient,  je  veux  nir  un  ajsième 
à  mot.  Avec  de  telles  oisposîlioni,  eSt*oa 
chrétie  n  ou  incrédule  ?  il  est  aussi  ahsnrdo 
d'.iltril)uer  au  christi.tniîino  cette  opini.1- 
ireté,  que  d'aUrihucr  à  la  raison  les  travers 
des  faux  raisonneurs.  Koy.  bisrinn,  Hft^ 

IlÉSIB. 

CHIUST.  Ce  nom,  dérivé  du  grec  xç«=''» 
oindre,  faire  une  onction,  signifie  dans  I  ori- 
gine une  personne  consacrée  par  une  onc-. 
lion  sainte  ;  c'est  le  synonyme  de  l'hébreu 

De  tout  temps  les  Orientaux  ont  Uùi  grand 
usage  des  parfums,  et  ils  étalent  nécessaire» 

1ors<[ue  l'usage  du  Imge  était  in  mhuj  .  l 'é- 
tail  le  seul  moyen  de  prévenir  les  mauvaises 
odeurs.  Au  sortir  du  hain,  l'on  ne  manouail 
pas  ()  <  se  Trotter  le  corps  d'une  huile  ou  d  une 
e»seiico  parfumée;  en  répandre  sur  la  léle, 
sur  la  b  irbc,  sur  les  vélenicnis  de  quelquron, 
c'était  lui  faire  honneur,  le  traiter  comme 
une  pers  onne  de  distinction.  De  là  les  elTu» 
siotis  tl'liuiles  odoriférantes  devinrent  un 
symhotc  de  consécration  ;  ain«i  furent  sacrés 
les  ro-s,  los  prêtres,  les  prophèles.  Dans  le 
si)lc  des  écriv<iii)s  de  r.V;icien  Tcslameut, 
otndrtf  uue  personne  pour  quelque  chose, 
c*est  Ty  destiner  on  l'y  consacrer.— Nous  li- 
sons dans  le  prophiMe  Isaïe,  XLV,  i  :  Le  Sei» 
gntur  a  dit  à  Cyrus  :  Mon  cumsT  ou  mon  roi» 
j«  vous  ai  pris  par  ta  mai»  pour  vatis  ion» 
mc.'irc  Us  nulîQM  U  les  rai**.**  rl  reuf  us 
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m'avex  pa$  connu.  Qaelquei  incré'lules  oui 
éKJélonnéo  de  voir  le  nom  de  ehriti  donné  <i 
nu  roi  infidèle  ;  ils  ne  comprcnaicnl  pas  le 
tiens  ordinaire  dt.*  ce  Icnnp.  —  Dans  un  sens 
|jlus  sublime,  lo  nom  de  Chritt  ou  de  Messie 
a  été  donné  au  Fils  de  Dieu  incarné,  parce 
qu'il  a  réuni  dans  sa  personne  la  dignité  de 
roi,  de  prêtre  et  de  |iroplièlc.  Les  écrivains 
romains  qui  en  ignoraient  la  signification, 
et  qui  le  prenaient  pour  on  nom  propre,  ont 
(lueluacfois  écrit  Chresttis  pour  Chrîstus. 
>  Christ^  dit  Laclauce,  n'est  pas  un  nom  pro- 
fMre,  mail  on  litre  qui  désigne  la  poitsanee 
rlla  royauté  :  c'est  t  hm  qm^  les  Juifs  appe- 
laient leurs  rois  li  icur  ciail  ordonné  de 

faire  et  de  consacrer  un  parfum  pour  oindre 
ceux  qui  étaient  élevés  au  sacerdoce  ou  à  l.i 
dignité  rujale.  Du  même  que  chez  le&  Ho- 
maiaa  une  robe  de  pourpre  est  l'urncment  et 
la  marque  de  la  souveraineté,  ainsi  chez  les 
Juifs  une  onction  suinte  était  le  symbole  de 
la  royauté.  C'rsl  pour  cela  que  nous  appc- 
lottB  Chriit  celui  qu'ils  nommaient  Me$ti$, 
cV<l>a*d{re  etnf,  on  $aeri  roi,  parce  que  cet 
aagusic  [)cr5'i)iiiiac;(T  \  oisMc,  non  on  royau- 
nia  temporel,  mais  uu  rojaunie  céleste  et 
étemel.  •  {Ditin.  Itut.t  I.  tv,  e.  7.) 

CHRISTIANISME,  religion  que  Jé«us- 
Clirist  a  établie,  qui  le  reconnaît  et  t'adore 
comme  Fils  de  Dieu  et  Rédempteur  des  hom- 
mes.  11  y  a  bientôt  dix  buit  cents  nvt%  qu'elle 
a  commencé,  et  son  établisseaicui  a  opéré 
line  grande  réfolulion  dans  la  meilleore  par- 
tie de  l'univers.  On  demande  aujourd'hui  si 
relie  religion  est  l'ouvrage  de  Dieu,  ou  une 
invcnlion  d(  s  tiotnmt'S,  si  elle  a  fait  dans  le 
luunde  plua  de  bien  que  de  mal  ;  ce  doute  ne 
peut  éira  élevé  que  par  dct  hommes  très-mal 
instruits,  o«  déterminés  A  s'areoglor  oos- 
uiémes. 

E<a  première  question  est  de  saToir  quelles 

sont  ses  preuves,  ou  quels  sont  les  motrfs  tU- 
iTcdibilité  qui  doivent  engager  un  buuimo 
sensé  à  s'y  attacher  ;  ceux  qui  l'altaqaent 
les  ignorent  on  afTcitcnt  de  les  méconunitrc  ; 
nous  ne  pouvons  Caire  que  les  indiquer  &uu)- 
maîrement}  pour  las  développer,  il  faudrait 
plusieurs  Tolumes;  maïs  ils  seront  traité» 
plus  au  long,  sous  chacun  dei»  articles  aux- 
quels nous  sommes  obligé  de  renvoyer  le 
lecteur,  et  qui  seront  ici  marqués  en  lettres 
iialiques.  A  proprement  parler,  tous  les  ar- 
ticles de  ce  Uiciionnain  lienaenl  A  celui-ci 
Uc  près  ou  de  loin. 

Nous  donnons  pour  première  preuve  de  la 
divinité  du  chri^^iinninnet  la  Iiai>on  qui  »e 
trouve  entre  le»  trois  époques  de  la  utélo' 
tiom  (1).  Collo  que  Dieu  avait  donnée  aux 

(I)  La  révotuiion  arrivée  dans  le  nioiiite  par  le 
chrisiianisme  est  le  dernier  traii  d'un  plan  suivi, 
OOMSlan^  aaiforme  de  la  ProviUeuce.  De  méine  «|ue 
la  religion  donnée  aux  pairîarehes  était  pro^ioriiiiii- 
II'  ■  à  l  eMal  d*i  nf.  nce  dans  lequel  élail  alur*  le  (?cnre 
liuiiMii,  ctîlle  Dieu  avait  prcicrile  par  M'^ise 
éliil  ëvideiiiMifni  rdaiïTe  à  Icut  de  séi^ralion  et 
de  guerre  muiuelle  dan»  lequel  les  na|j4Ni»  «léjjt  for* 
niées  vivaient  entre  elles.  Leeliristlanisiiie,  an  cou» 
Irair»,  s'est  trouvé  et  iciemenl  analogue  ;i  I  eial  du 
•odété  Cl  de  comiucicc  au<|ucl  le*  pcuiUc^  éiuicui 
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(in  inti  Ts  lioiiiiDcs  dès  le  commencement  du 
monde  était  destinée  à  fonder  ta  société  na- 
turelle et  domestique;  elle  conveonii  à  des 
familles  naissantes,  et  qui  ne  pouvaient  eii- 
ciM'c  former  des  pi'uplades  considérables.  La 
seconde,  de  laquelle  Moïse  fut  l'organe,  ten- 
dait évidemment  A  établir  entre  les  descen- 
dants d'Abraham  une  soch'h'  iMiionale.  :i 
fonder  sur  la  même  base  la  religion  ci  les 
lois  t  lègiilalion  remarquable  que  Dieu  plaça 
exprès  dans  le  centre  de  l'unis  r;  connu,  et 
qui  aurait  dû  servir  de  modèle  à  loua  les 
peuples.  La  troisième  révélation  a  élé  don* 
née  pnr  Jésus-Christ,  lorsque  les  nations  so 
sont  trouvées  suffisamment  policées  poar 
fimner  cotre  elles  une  socié'é  religieuse  uni- 
verselle, et  tel  a  été  son  i!r<;s-in,  lorsqu'il  a 
ordonné  à  ses  upoires  d'inse^jncr  luuies  tes 
naiiom.  L'une  de  ces  révélations  a  servi 
ainsi  de  préparation  à  l'autre,  toutes  ont  été 
analogues  à  l'état  dans  lequel  se  trouvait  le 
g'  lire  humain.  Dieu  a  fait  marcher  l'ouvrage 
de  la  grâce  du  roéme  pas  que  celui  de  la  ua» 
ture.— Voilà  ce  que  les  ennemis  du  rhHttin- 
visme  n'ont  jamais  com[)ri>.  :  ;!s  le  tuiiMJ»'- 
renl  comme  s'il  était  tombé  des  nues,  comme 
s*il  n'avait  ni  litres  origioaos,  ni  relation 
avec  personne  ;  ils  ne  voiot  t  p;i5î  que  c'est 
un  plan  préparé  depuis  la  création  du 
monde.— 2°  La  seeonde  preuve  sont  lespro- 
phétifs  qui  l'ont  annoncé.  C'est  encore  une 
chaloc  qui  a  commencé  par  Adam,  a  conti- 
nué pendant  quarante  siècles,  et  s'est  termi- 
née a  Jésus-Chrisl.  La  clarté  de  ces  pr  qdié- 
lies  va  toujours  en  augmentant,  mesure 
que  les  évcneiiicnts  approchent,  et  leur  sens 
se  développe  cnOo  par  leur  accomplisse- 
ment. L'une  n*a  pas  pu  servir  de  modèle  A 
l'anire,  toutes  annoncent  des  événeuicnis 
que  Dieu  seul  pouvait  opérer.  Ici  les  incré- 
dules prennent  encore  le  chan;;A  on  veulent 
le  donner.  Ils  ne  rniis-icUVent  I.'s  prnpilélies 
que  séparément  ;  ils  alTectenl  de  ne  pas  voir 
que  c'est  l'ensemble  qui  en  fait  la  plus  grande 
forc)!.— 3*  Une  preuve  encore  plus  frappante 
csi  le  caractère  auguste  de  Jénu-Chnêt,  la 

parvenus,  lorsque  Jésns4!brisl  a  parti  sor  la  lano^ 
Dieu  avait  iiisiruil  les  palriarches  iwnédialeaMai 
par  lui-même  :  il  s'éuil  fait  coonalu^  anx  Hébrwx  «I 

aux  i>aiiuns  voi!>iiii;s  par  des  proiliges  qui  iu^piraieal 
l;i  leneur  ;  par  la  miiiislère  ^e  sou  Fil»  uiiiquA,  il  a*a 
répandu  quo  ôa  bicnr.iiu.  L'ulijei  des  miracle'*  du 
Sauveur  eiail  d'éclairer  les  cspriU  en  gageant  les 
cœurs.  Sa  doctrine,  m  morale,  ses  piewesses  tostei 
spirituellei,  auraient  fait  peu  d'imprcssioa  sur  les 
bomtncs  enroreà  demi  sauvages;  elles  pouvaienl  eu 
faire  il  iv:iii[j,'<;  sur  <lc<  |)eiJ|  ie>  civilisés  et  dev.'nus 
plus  ilodics  par  la  culture  des  sciences  ei  dai  ans. 

Pour  preever  que  noire  religion  est  ruuvnge  du 
liasard  uu  de  qvelqoes  bommcii  adioiis,  il  faut  con- 
mencer  par  démonirer  que,  depuis  U  créatlen.  la 
Providence  divine  n'est  imcrvenue  pour  rien  dans 
l'oiattlissemciil  cl  le  in^iniien  de  la  vraie  religion. 
L'irsque  l.i  pliilo-»  iptiie  envi&a^c  le  chrisliantsme 
connue  un  édilice  isulé  qui  ne  Ueni  à  rien .  coiiiinc 
un  accès  de  déinenrc  qui  a  sai-i  loui  à  loiip  um 
grtiide  partie  tlû  iteure  iiumain,  «ll«  roe-iire  que  ses 
vues  sont  tiès-lioriMH!*,  qu'elle  ne  cun-  ati  seuteinenl 
|ias  le  sv»léine  qu'clii;  osm  aaa>|tM:r.  (Itcrgier,  Ti«M 
hta.  it  do^m-t  t.  VIU,  cd  i.  de  l82U.) 
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sagesse  «le  ses  leçons,  la  subiiaiilA  <lc  si  <1or- 
iHoe,  ta  sainteté  de  sa  moralr,  l'héroiMni'  <le 
SCS  vprius,  rôcKit  de  srs  mirat  les.  Où  rsl  le 
iégislaieur,  le  fundaleur  de  n  li^iun,  qui  ait 
réuni  dans  sa  personne  aulniu  de  si;;nes  d'une 
mission  divine?  Lui  seul  s'est  attribué  la 
qualité  de  Fili  dt  Dieu,  mais  autt!  il  n*a 
manqué  iraiiciin  des ciiraclères  qui  pouviiieut 
convenir  à  un  Dieu  fait  Itounne  (l). — k'  Là 
prédication  des  opétra  et  le»  circootlances 

(1)  I  L'Evangile,  dit  Ri>iis>câii,  ce  divin  livre,  te 
ittuï  iiéce&SJire  à  on  chrétien,  i  l  le  plus  m, le  de  lim< 
&  quiconque  ne  le  sera  t  pas,  u\t  Ir-soih  que  d  éire 
médité,  pour  porter  dans  l'âme  l'amour  de  «on 
auteur,  «I  Is  fokkiité  d'jcconqtlir  «es  préci>jHes.  Ja- 
mais ta  vrrtu  n*a  ji  irlé  un  si  doux  lao^ge,  jawsis  la 
plus  profoiidi^sagMSi?  nfi  s'est  e« primée  avec  autant 
d'énergie  et  i!'^  j.iMijhit  it,'.  0  i  n'-in  r|  liHf  point 
1»  Iceture  sans  se  sentir  nieilleir  qu'aup:iravaiil. 

•  Vojex  les  livres  des  philosophes  avec  louie  leur 
Boaiiie:  qu'ils  soat  peiiu  s«p«és  de  celui-là  1  Se 
peui-U  qn  im  livre.  I  la  foi*  si  suUiaie  et  si  sage,  so.t 
l'iuivrngcdcs  lioinmo>?  Se  peut-il  que  celui  dunt  il 
Utï  l'hibtuire  ne  ioii  qu'un  homme  lui-même?  Est-ce 
là  le  ton  d'un  entlioiisiusic  uu  d'uo  ambitieux  sertaire  T 
Quelle  douceur ,  quelle  pureté  dans  ses  mœurs  I 
qn«dle  grâce  toucliauie  d.>ns  ses  instructions  !  quelle 
élévation  <laut  ses  iuasim«  s  !  «Mlle  profiiade  sagesse 
dans  SCS  di!«eo«rs!  quelle  preseoee  iPesprii,  quelle 
fiiiisse  (;t  qiicUe  ju&tessc  clans  ses  icpunse»!  quel 
eitipirc  tiur  p.ts  ioubl  Uti  l'hl  l'Immuie,  où  est  le 
Mge  qni  saii  agir,  souffrir  et  moui  ir  sans  laiblesse  el 
saus  o»lentaliu«T  Quand  l'iatun  peint  son  juste  inia* 
fiaa'ufe,  couv*;rt  de  tout  l'itpprolire  du  crnue,  et 
digne  de  lani  1m  pris  de  la  vertu»  il  peint  tmi  pour 
trait  létns^avirt  :  la  reaseashtancn  ekl  si  frappante, 
ijoe  lous  le.<^  Pérès  l'ont  seolle,  et  qa'd  n'est  fH  poe- 
kiltie  de  s'y  iromi  er. 

I  Quels  préjuges,  quel  aveuglemtMii  ne  [jui-il  point 
avoir,  pour  user  comparer  le  tils  de  bwphrouisque  »vt 
llsdeHaviet  Quelle  disuncederuu  iPauire  I  Socrai<-, 
mourant  sans  doulcnr,  sans  igiramiide ,  soutient  aisé* 
tuent  jnsqu'au  boni  son  personnage  ;  et  si  eetl«  Affile 
iiiori  l  'i  Tii  honuré  sa  vie,  on  douti .mit  si  Soerate, 
avec  (uul  son  esprit,  fui  autre  chose  qu'un  suplit»(e. 
il  inventa,  dit-on,  la  murale.  D'autres  avant  lui  Tj. 
«aient  mise  en  pratique;  il  ne  lit  que  dire  ce  ou'ils 
■vaienl  fait  ;  il  ne  Ut  que  mettre  en  kç/nm  nuit 
exemples.  Aristide  avait  été  juste  avunl  que  Sucrate 
eût  dit  ce  que  c'éuil  que  U  justice;  l^onidas  éiall 
\\u)n  pi>ur  son  pays  avant  que  Socraie  e&t  Tait  mi 
devoir  danner  la  patrie;  Sparie  c  ait  subre  av,tni 
que  Soerate  eût  loué  la  sobriété ,  avant  qu'il  eât 
loné  la  vertu  •  la  Grèce  abondait  eu  bummes  ver- 
taettx  :  mais  oè  lésns  atraii.il  pris  ebcs  les  »teos  cette 
morale  élevée  et  pure,  dont  lui  seul  a  donné  les 
leçons  cl  l'exemple?  Uu  sein  du  plus  furieux  fana- 
tianie,  la  plus  haute  sagesse  se  ût  ciiK  inire,  ei 
la  simplicité  des  plus  héroïques  venus  honora  le  plus 
vil  de  tous  les  peuples.  La  mort  de  Soerate  pbiloso- 
pbant  tranquiileoaeut  avec  ses  amis  est  la  plus 
douce  qu'on  puisse  désirer  ;  celle  de  Jdsus  expirani 
d  .it-,  IfS  louriiicnis ,  ti^juné,  rail!é,  innudil  de  1  u( 
;j<  uple,  fiit  lu  plus  horrible  ({u'nn  pui^^se  craiii- 
d  L'  Socraie,  prenant  la  conpr  t  n  [  Mitouuée ,  bénit 
celui  uui  U  lui  présenie  et  qui  pleure  :  Jé»as,  au  mi- 
lieu d  un  supplice  alfreus,  prie  pour  ses  bourreaux 
acharnés.  Uui,  si  h  vie  al  la  mort  de  Socraie  sont 
d'un  sage,  la  vie  et  la  mort  de  Jésus  aont  d*nn  Dieu. 

(  DiroiiK'iiùus  que  l'iii^tn  rr  â>i  l'Evangile  est  in- 
veititsa  .1  pl  iisir?  Ce  ri'<'8i  pa»  ainsi  qn'uH  inveulo  ; 
et  les  f.<it:>  lie  S  icraie,  'Juni  personne  ne  doute,  sont 
wuius  aUe&ié»  que  ceua  de  Jésus-i^tirint.  Au  tond, 
c'est  reculer  In  d^flenlié  sans  la  déiraire.  il  serait 
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dont  elle  a  été  accompagnée,  leurs  quulitéa 
pcrsoniivlirs,  l.i  cori.lude  de  leur  léaioignagey 
les  otMlacles  qu'ils  avatcol  à  vaincre,  la  coii< 
linoité  de  letira  aoccès,  la  mort  qu'ils  ont  su* 
bic  pour  sceller  la  vcriii'  ilc'.  fjils  qu'il*  au- 
notiçaieul,  U  manière  dont  It;  chrùtianUmê 
a  été  attaqué,  et  la  manière  dont  il  a  été  dé- 
fendu, les  révululions  arrivées  dans  la  suite 
des  siècles,  qui  semblaient  devoir  l'anéantir» 
et  qui,  d^ns  le  fait,  ont  contribué  â  aa 
pagafi'in  Nos  auciens  apologistes,  Origéne, 
sniiit  Justin,  TertuUicu,  Laclance,  avaient 
déjà  hii  valoir  cette  preuve;  elle  est  deve- 
nue bi(  M  plus  fotle  par  l,i  sipcf»»-s  on  des 
tcm^s  (1;.  -  «>'  Le  icuioignagc  rcudu  ^ar  les 


p'o«  încoiicevable  que  plusieurs  hommes  d'jccorj 
eiisseiil  l;ibriipie  <  l-  Iivi>>,  rju'il  ne  I'i'hI  ipi^un  seul  en 
ail  (o  irnt  le  »ujet.  Jamais  Ue>  auieur^s  juiTs  n'eussent 
trouvé  ni  ce  ton  ni  celte  morale  ;  et  riùvangile  a  des 
caractères  de  vérité  ai  happants,  si  prfaiiement 
iuiniitaUa,  que  l'inventeur  en  serait  plu«  étonnant 
que  le  liéros.  i  (Etpril,  il aximei  de  J .-J .  Homti-au.) 

(I)  I  Etilre  |fS  divers  evéïo-ments  qui  appariicn- 
neiit  à  l'ordre  mural,  (Mun  i  ■  J  II»  es  plicnoméucs 
de  l'ordro  physique,  il  eiibte  des  lapptHts  d'apre« 
lesquels  nons  pouvons  tiouvent,  ou  remonter  de  l'ef» 
f«i  à  la  cause,  ou  descendre  de  la  cause  à  TeffeU  Si 
les  miracles  de  rEvaiigile  sent  réds,  il  est  imposai» 
ble  qu'iU  n'aient  pis  eu  des  suites  cunsidcnhies 
daiiS  le  monde  ;  ci  réciproquement,  >i  peu  d'années 
a|Més  la  mort  de  M)  I  i  n  i  u  itr,  je  vois  le  cbristia- 
nisroe  s'établir  part'ua  uii  il  est  annoocé,  je  ne  puis 
m'empécher  de  regarder  ses  progrès  comme  la  Cim- 
idqiienie  naturelle  de*  uurade*  de  rt^vangila. 

•  tïonuueiiçaiis  par  établir  les  faits  qui  doivent 
servir  de  baM*  lu  r  listirnictrifiit.  l'eprcnoiis  le  livre 
des  Actes  et  le»  EpUres  du  ^uu^e  iu  reâ:am>Mil,  où 
ku  trouve  l'histoire  (.onieinporaine  de  la  iiai^sjnre  >iii 
ciiristianisnie.  Il  ne  s'était  pas  encore  écoulé  deux 
mois  depttia  la  wert  de  léMM,  him|M  tout  a  coup 
les  apduwa  se  meaticatet  eaaaigiMnt  puUiqueinent 
aa  mitieu  de  iérusalem.  Ue  là  luur  doeirine  se  ré- 
pand dans  Uiute  la  Judée  et  dans  les  provinces  rir- 
CuQvoisiues.  Ilientét  après,  elle  i>énéire  dans  la  Giè- 
cc,  dans  l'liai>e,  et  jusque  dan>  rtispa^iie.  Ils  rondeiil 
des  Eglisas  à  tJorintiie,  à  i'Uiliupes.  à  Tuessaloni* 
que,  à  fe^pliéso,  à  AntiiK-be,  à  home,  dans  l'ile  de 
Crète,  dans  le  l^t,  dans  la  Cappadore,  la  tialatl^ 
la  Bttliynie,  etc.  ^oae  avons  la  preuve  de  eea  foit« 
kl.iDs  l'iiisioire  ori^Miiale  du  livre  des  Actes,  écrite 
par  un  temom  oaiiia.re,  el  dans  les  Epiires  que  le» 
apdlres  adretaaieiil  aut  Qdèles  de  iwua  ces  coo* 
irées.  Maui  b  liu  de  premier  siècle,  i'Anecalypve 
do  saint  leaa  nous  montre  des  fe^lises  régnIitînM, 
gouvernées  par  des  évé^iue^  dans  les  principales  vi|. 
les  de  l'A»ie  Mineure.  —  Vers  le  milieu  du  ii*  tiecle, 
saint  Justin,  dan»  son  dialogue  i^ec  It-  juif  Tryphon, 
avance  comme  un  fait  généraletuetit  connu,  qu'il 
n'est  point  de  n.ition,  soit  pidicée,  soit  barbare,  où 
fou  n'adresse  des  prières  ei  des  actions  de  grices  à 
Die»  eréaienr,  au  num  de  Jésus  cmelflé.  tjuciques 
années  .iprc»,  saint  Ironée,  évéqur!  ilf  l  yon,  vuiil:iii| 
prouver  i|ue  la  lui  caibolupie  et  iii  Li  iiiè  iiu  J  uis  lo-it 
l'uiiMeis  et  jns<jii'ju\  e^tréini  és  de  la  terre,  iiunime 
les  Eglises  oes  (faoies,  de  la  Germanie,  de  ribàie» 
de  Itlneut,  de  i*iî||pla  d  de  la  Libye.  —  TeiUiKien, 
qui  vivait  au  cemmeneemeot  du  iii<  siècle,  cMre* 
prend  de  prouver  contre  les  Juifs,  par  réumnéraiion 
des  peuples  qui  croyaient  à  l'Evangile,  ipie  Te  roy 
inc  (le  Je>U3-(ilirisi  cliit  plus  étendu  que  les  euqures 
de  Maburlioduiiusur,  d'Alexandre  et  des  Uoiir-«iiis. 
Mous  ne  suraïues  que  d'Itier.  dit^U  encore  dans  son 
dpolegdiifM,  et  nous  tcmplissMi  vci  vilki,  vos  Ucf . 
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mmtyn  au&  f.ias  sur  (csi^ui'U  K*  christia- 
nUme  «t I  fondé,  (t  à  ta  Miuttté  do  cctie  rcli^ 

vos  runere'^ses,  vos  coinnies,  v»$  critnps,  VM  Iribm, 
%«s  ilécuri<^,  |«  paiaif,  le  «éuai,  le^  nss  tub;ée«. 
Nous  ne  vou«  avons  bissé  que  vM  Iriiii  lc->.  —  Saint 
Allj:<!ia-c,  (Iniis  une  6\i\ue  s\ ii(Kli<|ii.',  lioiimie  'es 
Kjjlisi.*  «rtsi»  i^'ui",  <)e  ta  («raittiti  llrtvn^m',  ih  s 
les,  «le  riiatic,  de  a  Daliiiaiie,  de  la  M\>u',  île  lu  M:i- 
cédiiiiiP,  Je  la  <>rèce«  <ie  rAfrique,  de  la  Sardaigiie, 
e4c.  tiiliii  tous  les  eoacll«t  qtii  oui  précédé  le  mn- 
cile  de  Mcéc  sont  des  monniiMmu  irrécttMbl«ft  det 
vastes  cfliMiuâies  que  l.i  foi  cJirélieuiM  atali  failec 
av.ini  le  iè};ne  ei  la  cuiiver-ion  de  G.»nslaiit)ii. 

I  L'iiisiuire  (>ii»f  ne  est  d'amtrd  avec  riiUluirc  ec- 
tlc:>ia-lii|uc.  l'nt'itu  nous  apiirend  que,  sons  le  10:411e 
lie  NêniH,  irmie  ans  après  la  uioci  do  Jé»U84îhiist, 
il  y  avait  îltontAaiw  grande  maliilude  de  chréiiens. 
Dans  le  même  temps,  Sciié<|u<',  ciié  par  saint  Augustin 
{Oe  CivU.  Dei,  lib.  vi,  c.  15),  »'i»dii<ne  des  progiés 
que  fuui  uiiil  rmiivcrÂ  les  coulunies  des  Jtnis  : 
ii'eji  iiiiisi  qi'  it  dé*»(;iie  tes  citréuens  sortis  de  >a  Ju^ 
d4tt.  Le»  va  nipicurs.  dit  il,  ont  reçu  la  loi  dc&  vani- 
cai.  —  Avaiil  h  tiii  du  i*^'  liécle,  Fiuie  le  Jeunet 
pnicoiitul  de  Uiiliyttie.  écrîTaii  i  fempeieur  Tr»)aii 
ijtie  les  »illei  el  lc>.  cainiingncs  Je  colle  pnivinic 
éiaiciil  rt-uiplies  de  diiéiiens  de  t.mil  tan^,  de  loul 
A}{e  ei  de  loal  tx  ne  (u)  ;  el  l'iti»  ne  peiii  U  uiiur 
U*«ii  (ùl  de  uièiiie  auiiei  pioviiiecs  de  l'cuijiiro. 
Lucien  nom  aiiprend  i,ue,  sous  le  r^ne  de  Commo» 
d«»  la  proritKe  de  Pont,  sa  iiatrie,  duiil  |»leine  d*^ 
picuri««tB  et  de  cbréiiens.  Dlun  Casiiut,  sa  coaAinen» 
iciui.iii  du  ir(ii)>iéuie  siècle,  avDue  que  celle  supers- 
tiUuji,  i>ituveiit  réprimée,  éiaii  plus  lune  (|ui:ies  lois 
t't  faisait  10.13  les  jDUiSdc  nouviaiix  progrès,  l'iutar- 

3U0,  Stratioii,  Lucain,  Juvénal,  déplorent  le- si  eitce 
es  oracles,  que  l'on  ue  petit  alirtbuer  qu'mu  d  scrc- 
dit  où  ils  l<Hni>;iieni  à  mesure  que  s'étendait  le  cbris- 
liauisme.  l'oipliyre  dit  eipressémeiit,  qu'Kseulapc 
et  les  autres  dieni  ne  [  11  plus  sentir  leur  imitée* 
tion  depuis  que  ie&us  esl  aduiô. 

c  Hais  qu'est-il  besoin  de  ciier  les  écrivains  des 
preutiers  siéde»  1  C'est  un  fait  n-'toire  que»  avant  le 
r^iie  de  Cemnantin,  rtvungile  avait  pénétré  dans 
toutes  ici  régions  du  luuiide  connu,  et  bn-ii  au  delà 
des  II  mites  (le  Tempiie  romain.  Lo«n  de  le  cunles- 
icr,  le>  iiidiid  ]!.:>  s'en  prévalent  souveiil  p.iurca* 
loiHuier  la  cuiiversiuti  du  pieuiier  priuce  citrélicn. 
Selon  eus,  la  convii  tion  n'y  eut  aucune  part,  et 
Constantin,  indifféreai  au  fiuid  sur  touiee  les  reli' 
gioiis,  ne  se  dédan  en  faveur  do  ehfistiaoiMne  qet 
pour  se  meure  à  la  tôle  du  parti  le  plus  puissant. 
Ainsi,  de  leur  aveu,  la  uuuvellc  reiij^ion  arait  pris 
le  (teksus  dans  l'einpiie,  nou->euleiueiil  «ans  le  be* 
etiuri,  mai»  eucoie  nulgré  toui  les  cllurts  de  la  puis« 
sauce  publique.  —  tii  «ffci,  depuis  sa  naissance  J«> 
qu'au  teaiM  d«  ConstaMui,  tecluristiaaume  n'a  prM- 
que  jjmaH  cessé  d*éiie  en  bette  ans  plus  vioieines 
perseculn  IIS  A  Jénis^leui,  les  apôlres  Buiit  eiiipri- 
siinnés,  Latins  du  verges  ou  mis  a  mon.  l'.irluul  uù 
ils  portent  leurs  pas,  les  juifs  les  poursuivent,  les 
aceuM-nt  devant  les  iiibuasui  on  soelévent  le  peeple 
«Mitre  eus.  Néron  rejette  sur  les  ebrétiem  l*ineeti- 
dw  db  Hume,  et  les  lait  espirer  dans  des  supplices 
adïiiUi.  Uoriiitien,  Trajan,  aévére,  l)écitt«.  Vaiencii, 
Aurélieii,  Uiuclélien  ei  ^es  co;lé<;nvs  pnliliem  des 
édits  sanguinaires  contre  le  cbristianisine.  Les  gou- 
verneurs des  provinces  ajoutent  ii  (a  vruaulé  des  lois 
luipériailes.  Uans  iwiie  l'étendue  de  l'empire,  mie 
pupulace  superstitieuse  et  léroee  demande  k  grands 
cris  Iti  sang  des  chrétiens.  Leurs  lonrifieni*  fuiit 
partie  des  sp'tciaeles  et  des  jeux  publics.  L  liislu;rc 

[a)  UuUl  omuii  a  iai»,  oniuis  ordinis,  utriosque  sexui 
ciiaoi  vuciulur  m  (icriculuin,  et  vucabuiitur.  Kequfl  eoini 
civiiatesf  acd  vico«  euaoi  «hiae  agm  superaUHuids  isties 
MMitag  le  pervafBU  «a. 


giutt  qo'tis  avaient  ctniirassée  Avec  pteiitA 
coiinaluance  de  cauae  itémoignaf «  coofiniie 

ecclésiastique  compte  dit  perséeuiions  générales  eiw 
dénuées  par  des  édita  ;  mais,  lors  même  que  le* 
empereurs  setiiMaient  aecorder  quelque  répit  auv 

clirélii'HS,  il  b'élev.iil  des  [rCr.sécUi inns  locales,  àii- 
tuiiié^b  en  quelque  S(n  ie  par  les  anciennes  lois  quj 
dér-iidaieni  d'iiiirodu  c  '  '  miuveiles  religions  

«  C'est  donc  un  fait  uiconte&taide  que  la  foi  a'eai 
étendue  et  allèrniie  su  milieu  des  persécuiiuna,  et 
qae  le  sang  dea  aariyrs.  oonune  dit  TertttUie«.  eu 
iM^venn  une  semence  féconde  :  Scmee  csr  uanguis 
Chrittianorum. 

<  l'uiS'iue  la  pnis<an<>e  publique  n'y  a  >'ii  nu'Min  ■ 
part,  à  quui  donc  atinliut  roiis-nrni'i  l'i-iablissecMetit 
et  les  pnigrès  rapides  de  rbvangile  !  Chercberoos- 
nein  les  causes  naturelles  de  ce  pliénnmèntf  sinfii» 
lier,  on  dans  la  nature  mèuie  de  la  doctrine  diréuen- 
ne,  ou  dans  les  qua  i  és  personnelles  de  eeui  q«i 
r«'iit^t  i^Ma  cnl,  ou  dans  les  disposil  ons  et  les  pi^n» 
gé:  de:>  peuples  h  qui  elle  «ilait  aunoiirée  ;  eu  mfn 
dans  i  iKiiorance,  la  crédo'iléou  les  liesaina  des  jpre» 
Uiicrs  cliié4ieas  T 

«  1*  densliléFée  tn  tile-ménK»,  et  indéi*eadnni< 
ment  de  tou  e  preuve  evinitséiue,  la  doctrine 
cbictieniic  n'avait  rien  qui  pût  lui  promettre  un  pa- 
ii'il  MIC.  é-<.  Il  e>t  vrai  ipie  par  la  sublimité  de  ses 
d  .^mes,  et  par  la  pureie  de  ^a  niorali},  le  ebnsiia- 
nisine  l'einiiortait  inllniiiieni  sur  les  reli^ioii<.  dumi- 
uanies,  waisees  dojfnies  sublimes  n'éuieot  unMe* 
UMtti  à  la  p«irlée  du  l  enple ,  et  les  philoenpiiei  ne 
pmna  eut  qVélre  rpvoués  de  c<  s  mystères  qui  con- 
fondaient  lunt  leur  s.ivuii  el  nu  s'accordaiem  av<e 
les  priiK  i,.!-.',  d'..ti<,iiiie  secic.  farce  qii  n  t  taie»it 
pas  i.i<dàires,  les  cbrelieiis  furent  iuiigtuups  regar- 
duà  comme  des  atlices.  Ou  pOftt  la  llaine  ei  la  préven- 
liwn  jusqu'à  les  aceuser  de  euntniettre  dans  leur»  ae> 
semblées  les  rrinies  les  plus  abmiiiii«i>les.  —  La 
raie  évangéitipic  ét  it  trop  sévère  ;>'>iir  un  siècle  oà 
réiina  ila  corruimon  la  plus  ellrénce.  Llle  ne  devait 
t'  ui  nij  l'ius  élre  gnniéc  que  du  pelii  iioinlire  d  Ijoiu- 

lues  raisonnables  el  vcrtueus  qui  ne  f»i»t  secte  nulle 
pan.  La  getivernemeni  ne  vM  pas  ravaaiase  qu'il 
podva'K  «il  letinr  pour  las  mtnurs  publiques.  Jamais 
Il  ne  se  donna  la  peine  de  iVianiiner.  Les  princes, 
les  magistrats,  le»  pli.los.ij  lit  s  ne  la  cnnnureul  pas 
mieux  (pic  le  vulgaiiu.  Marc-.\Uiêie  lu -même,  stoï- 
cien iiicou>éqtieiit,  persécuta  le  cliri^tiaouine  ;  et 
daiis  ses  iiéfiesioM  morald.  Il  lui  f«it  un  cnme  de  la 
cmisunce  qu'il  insp  re  au  milieu  des  teufniems.  Teus 
les  préjuges  de  l'éducation,  de  Tbabiiude  et  de  ta 
liolitique  coospiraisnt  contre  la  nouvelle  religion  ;  et 
si,  aujituril  hui  <|uo  ces  préjugés  n'esittent  plus,  ou 
plutôt  qu'ils  e&isteiit  en  laveur  du  cbris  ianniRe. 
nous  vuyoïis  au  inilieu  de  nous  un  si  grand  nombre 
d'incrédules,  peurnuui  suppesericaHNMH»  que  les  end- 
ures u'oat  eu  bateitt  que  de  profHiser  leur  deeiftae, 
pour  s'a itacber  une  uiullitude  iunninbrjli  e  de  (irosé- 
lyies?  —  N'oublions  pas  Uue  »uu«;  (.uti-,id(;i  aimu  (wen 
iiiiporUnuie,  parce  qu'elle  pru.ive  ipi„'  l'iiii  ne  di.il 
établir  aucune  panié  entre  le  cbristiauisme  et  (es 
f  -ttsses  religions,  lontes  les  religioas,  exoepidealle 
de  Meise,  qui  fait  partie  du  christ^iiisase,  sent  Am- 
décs  eu  sur  des  wiraeles  clandestins,  ou  surdetieit* 
les  traditions  également  inaccessibles  à  la  rritl^e, 
également  pnq.res  à  l'Oiirrir  j'entlmuskisnie  cl  la  C»é- 
(iuiiié.  Mais  le  clirisliaiiiMiie,  an  ininnenl  de  son  nri- 
^ine,  n'eUiit  que  l'ItistiMre  de  ce  qui  venait  de  se  pas- 
ser eu  Judée,  sous  les  yuus  de  luuie  la  iiaiion;et 
rcn  voit  d'abord  que  l'esnuien  d'une  bisioife  si  pu- 
blique et  si  réeenla  donnait  moine  de  prisa  à  l*emur 
tpie  [.S  opinions  •pécaliiUvea  OU  iradHiaiinallai des 
lausses  religions. 

«  i'  l'ar  qui  la  religion  clirclienne  «  t  elle  «né  an* 
noaeéel  Jésus  veiuii  d'espirer  sur  uue  crots,  ctd 
aamblait  que  ta  feHfiao  d*t  Mrafee  taLtlaisit 
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tinr  ics  attiqucs  mêmes  des  pliilos' plios,  par 
M  a? eo»  foreés  d«t  héKlIques,  par  la  ooo* 

avait  «rdonné  fc  doQt»  4e  ses  dlsciplei  de  le  prêi'lier 

tbn9  la  Judée  et  dans  tant  TiiniTiTS.  Coiiimeni  oKili» 
il  compter  sor  letir  ubéi&saiice  pitiihuineT  Quel  em- 
l'ire  es(icraii  il  «onserver  sur  di-s  e>|ii  i(à  »Ic.  ihh  a^t-s 
£Cl  désabusé:»  \*ir  sa  iiioil  "!  b4  luii  ,  vil-uu  juiuiii»  un 
?rl>el  iUs  pai  li  cliuisir  \t\ui  ihhI  s<-i»  cuupctalinir»?  —  Cti 
n'éuil  yiS  trop  pour  uuu  paruiilc  eiarepriiie  que  la 
réunira  de  louies  les  quai!  le*  qui  |MMiveiit  imposer 
sut  homniis,  le;;  éblouir  ou  la  ftulgnguer.  La  con- 
quête du  monde,  la  création  d'une  nioiiarehie  Uiii- 
>ersellt;  sur  le»  rspnlt,  ii'éi.iil  pas  quelque  rlios»  de 
fti  i  icite,  que  l'on  dût  eo  aUaiiduiiiier  &uiu  à  des 
titMiiines  vulgaire».  Cependant,  c*e»i  à  douze  miad» 
rjUiïe»  I  éclieurs,  ssus  lumières»  ssM  «tNioge»  saii$ 
ététrsiifMi,  que  Jésos  coiifle  Teiéiaitioii  de  ses  mtee 
desst'iiiâ.  AlU-i,  teur  dit-il,  iiisiruisuz  louies  le»  na- 
iuius.  Il  soiiiiiclicx-les  à  ma  loi.  Quoi  !  ifs  Juifs,  qui 
l'oiil  criieilié  !  losGreCS,  si  licrs  «ic  leur  pliiloMiplnc  î 

les  Uoniains,  qui  croient  devoir  à  leunt  <lt«u\  rem- 
pire  de  OMMle  I  lees  ces  peuples  dont  ils  ne  cunnais- 
scnt  oi  le  pefs,  ni  le»  iMSuri,  ni  la  langue  1  Quel 
ôuange  eonioiaiideiueBl  1  «tedle  miiekMi  !  ifuets  mi« 
Mt»lres  l  CepeudiiOi  le»  ;>|H^iifs  oui  <i>  éi,  «  i  il^  nni  vu 
la  doclriue  de  leur  luai^rc  t'Ui^Uu  d^u>  iuul<;«  ica 
provinces  di-  l'eiiipire  roin.iin. 

«  3»  Âttnttuercz-vous  le  succès  des  npdirei  aux 
dispositions  bvoraMes  qtt*U<  irouvèrcnl  dans  les  es> 
priu  T  Uires<vo«s  4|ee  les  ieib  el  les  païen*  éuienl 
ptéparés  à  receroir  la  dvctrioe  cliréiienne  ?  -~  Ce 
eenH  oue  erreur  inanirt-i>ie.  l'uur  ci>  e»i  de»  Juil», 
il  «si  certain  que  jmuu  s  ils  ne  »u  uiuntièreiu  plu» 
au.-icbé»  à  la  religniu  de  Moi^o,  qu'à  IVpoque  de  la 
prédicsUiHi  de»  at  dire».  Uu  «u  tiouvera  U  (reiivo 
«lins  luos  les  livres  du  Nouvca»  Tesiameni  ei  dans 
rilistotre  de  Josépfae.  li  est  encore  certain  que  les 
Juils  regtrdaieut  le  cbHiiiîanistue  eoiuuie  un  cuho 
tutOinpatible  avec  celui  de  Moïse.  Ce  fui  U-  icic  du 
peuple  pour  la  loi  qui  fournit  aux  euucijii->  (l<-  Jé^u» 
le  prétexte  de  sa  coudamnaiion.  Les  apu  res  eus- 
wèiuet  M  lurent  jeeutis  accuses  d  autre  crime  que 
de  itliispbëiner  «onire  Je  temple  el  de  «wnloir  dëlnii- 
re  r^mienne  religion.  Les  préjugés  superstitieux  du 
I  euple,  la  politique  des  loagutrjis,  l'iméiét  de«  pré- 
tie»,  rtionueur  de  la  uaiixii,  luui  a  i  eu  Ul-  i\ 
nouvelle  doctrine.  —  Le»  Juj»  devaient  tiair  ic  chuv 
liaiiisine  ;  les  peiees  devaient  le  u»épri»er.  Une  re» 
lif  ion  née  dan»  un  {«f •  décrié  parmi  lentes  les  m- 
bons  éclairées,  comme  le  iiereestt  d'une  »nper»tiiion 

Irikte,  aliSUrde  cl  odieuse  nii  genre  huu-.ain  [a)  :  une 

religion  pro»cruê  ilau»  le  litu  m^iwc  de  iou  unyiuii, 
déshonorée  par  le  supplice  de  smi  .iiiLr  ir,  afiii  i  icéc 
par  des  iMNUuies  dépourvus  de  tout  ce  qui  peui  ins- 
pirer le  eenlanee:  une  religion  au»tère  dans  ses 
préceptes,  incontprélieoslble  tiane  tes  deBOtes^  el  nul 
uffraii  k  bcs  secuteurs  un  Uleu  eracillé  pour  objet 
de  culte  et  pour  miMlèlc  ;  le  chi  i  ti  uisiin-,  eu  un 
Mot,  était  peu  propre  à  s'allircr  i ';«licimuii  de-.  Greci 
ei  uei  Uuiiiaïus.  Cei  peuples  deJ.iigneux  el  cotruui- 
pus  u'étaieut  pas  disposé»  à  quitter  de»  suiHir^mious 
niiCknnés  el  douiCsUque»,  qui  flatuiciii  rimagitia* 
Irun,  les  sens,  Ici  pa^i&iuus,  la  vanité  nationitle,  piMir 
un  culte  ciranger  qm  ne  respirait  que  la  pauvreté) 

lu»  liiMiiiluuoiia  el  l.i  lune  de»  plai»ii»  

t  4*  L  upiuiMt  dii«  preiiners  lideies,  dit  finciédole, 
mérite  peu  de  coiuidcraliou.  Le  ciinstiaiti^nie,  dan» 
sud  origine, u»  trouvé  de  »eciatears que  dans  le  pe- 
tit peuple,  p  éparé  i  U  séduction»  noii-aeiriemeiil  par 

ii;ii(Mjiii;e  et  kU  créil  l'ité,  nui*»  einoie  p>r  «>OU 
i.ilttr.uiie  el  piir  Ils  e^pcuiiLe»,  la  coiisubtiuns,  te» 
au.tiônes  que  lui  ulfr.ni  une  religion  Lieulnisante, 
aui  e  des  pauvrt»  et  de»  uialbeureux.  —  Il  e»t  vrai 

(<t)  Hstera  les  ilula  sinisira,  taada  |>ravilale,  valuare..... 
JotMoruin  ne»  aliHudu»  »i«dMltta«tue.  (Tecd.) 
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iluile  des  apo$lul$.  Nuas  liroos  aujuurd'liui 
prcsqu^duiaul  d'attiilage  liet  écriti  de  imm 

qne  les  apéires  complaîent  un  plus  f rend  nombre  tf« 
prnséljte»  dans  la  elaits«  du  peuplp,  que  parmi  l>>s 
ridH'S  et  l«>S  savants.  Saint  l'aul  lui-iiièine  m  fn  t  |;i 
rfiiKirque  il.ms  plusieurs  di'  se^  Kiiure-»,  m  is,  hnn 
lie  fariner  un  preju^fe  umire  le  cliti»tMuiMne,  la  fao 
CtUiéctreiitpie>!>eiiieiil  avec  lequel  ce  grand  notubru 
de  pauvres  et  d'ignorants  1  unt  euibias^é,  pcouveratl 
pluifVt  que  pour  y  croire  il  ne  fallait  que  de  la  sim* 
plicilc  et  de  la  bonne  foi.  S'il  s'ngissnit  d'une  d-Kiii- 
ne  fondé*)  sur  l»î  raisnnncmcni  nu  sur  des  retlierpli>  s 
snvanies  ei  ilillit  ih  >,  I  npiiiion  du  peuple  ne  seiail 
d'aucun  poiiU.  M.ii»  loc»qn'il  est  question  de  faits 
delaïauu  et  n«ioiri  S«qnl  ne  demandent  que  des  vous 
«I  des  oreilles,  l'hiMinne  simple  et  ignoranl  peiKjn» 
ger  anssi  bien  que  le  philosophe  ;  et  sM  se  ni««itra 
|>luÂ  disposé  il  Cl oire,  tVsi  qu'il  ne  s'éiudie  pas  à 
combuUre  piir  de  \:unc!i  subiiliics  rinipre»»ioii  na- 
turelle qu<;  fiiit  sur  son  esprit  le  r:ipportde  ses  son*. 
—  Cependant  il  ne  f.iiii  ps  %'m  >giner  que  l'Eglise 
chrétienne,  dans  ses  premiers  temps,  ne  fut  compo- 
sée <med*ignoranU  el  de  niisérebles  de  la  lie  du  p««tt- 
pie.  Le  contraire  est  prouvé  par  les  Epttres  méniee 
de  «aint  Paul,  où  nous  trou v  m»  des  prèccpicâ  et  de» 
conseils  pour  t'UtcS  les  londiiinns,  pour  iei>  nuitres 
connue  pour  le»  esclaves,  pour  les  riches  comme 
pour  les  iiauvics,  pour  ceux  qui  s'adonnaient  à  l'é- 
lllde  de  la  loi,  tm  de  la  pbiluMipbie,  aussi  bien  que 

Pser  ceux  qni  vivaient  du  travail  de  leurs  noius.  — 
armi  les  diseip'es  de  Jé-ns,  Tbistolre  évsngéJique 
nomme  on  Nicodèine,  tninci:  du  /k/j  ;  un  Joseph 
d'ArimatUie,  nobUdécutiou,  ou.t  oniiue  porte  le  tex- 
te grec,  n«6/«  iénaieur  ;  uu  Zachée,  komm  riekt  M 
€h€(  det  pitbUcaitu  ;  un  lair**,  pri/ic«  de  la  spm^efae, 
i-t  pUiNietirs  suires  d'nn  rang  distingué.  Noiîs  lisons 
dan»  te  livre  de»  Actes,  que  dès  le  coininecceineni  de 
la  prédxiilion  des  »p6tre»  un  grattd  nuinhie  di-  pré- 
Ires,  iiiulla  lurli'i  xnctrUoluiu,  ci  nu  ni  ■  plusieurs  |.liu- 
ris  en»,  olieis»aioia  à  U  foi.  Le  ceutenier  l<orneille, 
reuou4|ue  de  la  reine  Caiid.»re,  le  preeeneol  Paul» 
Uenys  l'Aidopagïte,  étaient  des  pemowiigee  eonal* 
déraolee.  A  Ibessalouique,  le»  premiers  qm  embras- 
sèrent la  foi  tcn.iiem  un  ran^  ni>iiiigué  dans  b  ville, 
ei  ils  110  ?c  rendirent  qu'a pié»  avoir  compaie  l  eosei. 
gnemeiil  de?  ;t;iniris  :i\cc  la  doctrine  ili.s  tcrim- 
res  {a),  l'aimi  le»  Lpbebierts  qui  crureui  k  U  prédica» 
lion  de  saint  hml,  il  j  avait  des  boromes  lettrée» 
puisque  pbMieiire  •ppericranl  des  lîTree  impies  en 
sttpcrsillieos,  et  en  brélérent  peur  me  somme  con- 
sidérable.—Le  c(>i!Mti  Kl:iTiuii  Clément  p.l  l),imi(i:|;i . 
son  épouse,  tous  deu\  pareau  de  i>yiniiiâii,  peiii  i  ni 
dans  hi  pcr^écu(i(^l  allumée  p:ir  cet  Cihpereur.  l'Iine 
atteste  qu'il  y  avait  en  Uitbynie  des  cbrétieos  de  tout 
fang  et  de  toute  fondiUon,  ornais  ordMs*  Terinllien 
«fcftil  Scapula»  proennsul  d'Afrique»  que  parmi  les 
chrétiens  qn*ll  yeni  Immoler»  il  iroevera  des  sdna- 
lours,  des  lemnics  de  la  plus  haute  naissance,  lee 
parents  de  ses  anus.  Djus  un  de  ses  rescnis,  l'cin- 
pi  reur  Valérien  tecnnnall  que  des  sénateurs  el  des 
femmes  du  premier  rang  onl  embrai>«>é  le  i-brislia- 
Disme»  —  Les  uionnmei.t»  qui  nous  restent  des  deux 
pramiers  siéclee  de  r^isiisR,  les  lettres  de  s^mi  C:é- 
ineoi  de  Rome,  de  saint  Igimce,  de  saint  i'olycarpe 
les  écrits  d*llerii  n<.  i!e  .sumi  J  J^nIl.  rMheii,ii;'>re, 
SniS  (larler  de  (Jnadraïus,  d'An»iide,  d  -  Melitun  et 
d'une  inlinité  d'.inire»  dont  le»  ouvrages  ont  péri, 
font  uSitez  VMir  que  le  christianisme,  dans  son  origi- 
ne, n'était  pas  ré  ioil  à  une  muliitode  ignomnie  el 
imbécile.  —  Uans  le  m*  siècle,  lorsque  la  preuve 
des  faits  évaugeliques  conservait  encore  tout  son 
éd»t»  el  fue  le»  meMMuenli  «riginanx  ébticM  «Mre 

(a)  lli  ïulem  eranl  oubiliorfs  cnrinn  qm  siim  Thesïalo- 
Dica-,  '!ui  sl'acppcruiit  verbum  cura  i n;  n  iiuie,  nuoii- 
die  s. rauulik  Scriptural,  si  bec  lia  <ke  iMU^reiit  {Ad.  svn). 
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ennemis  que  des  ouvrages  de  nos  apologis» 
tes.  [Voy.  Tari.  MAKTYns,  où  celle  prenre  te 

lrou»e  développé»'. 1  —  G'  Si  nous  cxaminnii? 
le  christianisiM  en  lui-même,  qu'jr  voyons- 
nous  t  Dea  dogmes  tubliroea*  une  morale 
sainte,  on  cuUe  majeslucox  el  pur,  une  dis- 
cipline sévi^re.  Joules  ces  parties  se  soulien- 
nenl  et  se  servent  mutuellement  d'appui  ; 
sans  nos  mystèrei,  la  moraïe  ne  serait  fondée 
sur  rien  ;  l'un  cl  l'autre  seraient  méconnus, 
si  les  pratiques  du  culte  n'en  rappelaient 
continuellement  le  souvenir  :  le  culte  à  son 
leur  serait  bienlAl  altéré,  si  la  (fisrt^fina  lie 
veillait  à  sa  conservation.  [Voy.  Loi  kvamgk- 
LiQUK,  MoBALS.l— 7*  Toulcet  ensemble  porte 
sur  renseignement  virant  et  pabllc  de  V£- 
(jlise  ;  il  est  !«'  ii  éi  r  pour  tes  savants  el  pour 
les  ignorants  ;  tous  jr  trouvent  sans  effort 
roniti,  l'universalité,  rimmolabililé  de  la 
foi.  Vingt  sectes  qui  s'en  sont  écartées  n'ont 
fait  que  rendre  cet  enseignement  plus  ferme 
el  plus  é<  lataitt  ;  elles  servent  aujourd'hui  de 
témoins  de  ce  qui  était  cru  et  onçpiqné  à 
l'époque  de  leur  séparation.  [ f  of/.  hcusK.] 
8*  Quels  effets  celte  religion  divine  n'a-l-elle 
pris  produits  dans  tous  les  climali  î  Elle  a 
opt  re  sur  les  mœurs  et  sur  la  civilisation  des 
peuples  la  même  révolution  en  Europe  et  en 
Asie,  «a  Afrique  el  dans  les  paja  du  Nord  ; 
aucune  nalloa  ne  l'a  embrassée  qui  ae  soif 
sorlie  bicnlél  4e  la  barbarie»  et  avenue  ne 


les  mains  de  tout  le  monde,  les  bommes  les  pliu  sa- 
vant«,  tes  |>liis  bcaai  |ëoîes,  un  Tertnllien,  ttnOiU 
gène,  un  lianMiionius  U'Ali-sandric,  Jules-Atricain, 
saint  Cyprieii,  Lirtiaiice,  Kiisèbe  de  Oésarée,  consa- 
cienl  leurs  xeillesâ  l  ciudc  el  à  l.i  i)éleii-c  du  i  lirii- 
ti.iiiisme.  Depuis  sa  oaissance  Jusqu'à  uos  joun*  la 
religion  de  l'iîvangile,  dédaignée  far  le  bd-espfil,  la 
demi- savoir  el  le  lil>eriinage,  a  cotisiamment  obiena 
rbotnniage  de  luiii  ce  <]u'il  y  a  eu  de  plus  célèbre  par 
le  féu\c,  ]ci  luiilièr  s  €i  les  Teiliis.  i  (Duvoisui,  luni. 
Xiii  des  Uénionsfratwn»  étungiliqiut,  éilii.  Migiie.|^ 

C'est  d'après  ces  liâmes  onntnléraiions  que  saint 
Augustin  s'é^risii  :  c  Ici  se  présenieui  i  rois  choses  in- 
croyables :  il  est  inerojable  que  te  Ctirisi  s<>ii  res- 
suMilé  i  il  est  incrojafre  qoe  le  monde  ail  pu  le 
croire;  il  est  incroyable  qua  ce  soit  un  petit  nombre 
d'tiuii  iiH  s  ignorants  et  de  U  !i  '  I  >  i  rj[>le  qui  aient 
Iter&uaUe  le  fait,  n.éine  aux  savanu.  De  ces  trois 
ctitises  incroyables,  ceux  qui  dispuieul  cuntre  nous' 
leluseiii  de  croire  la  i  reiniero;  ils  voient  la  seconde 
de  leurs  yeux,  vt  ils  ne  peewat  dire  comuMnl  elle 
s'est  fsrite,  à  moins  d'adineUre  lat  troisième.— t. a  rc- 
stirrectimi  du  Christ  eai  publiée,  crue  dans  le  inunde 
entier.  Si  i  iic  n'est  |ias  cmyaiile,  pour.)uoi  loui 
Tuiiiverb  4a  cro.l-il  7  Si  uo  grand  nombre  de  savants 
et  d'bomine»  distingués  s'éiaieni  donnés  pour  témoins 
de  ce  prodige,  il  serait  moins  ètoananl  que  le  mmide 
les  én  vét  crus,  et  le  no  vois  pas  piwnjnoi  fmt  refeee- 
rail  aujourd'hui  de  les  croire.  Hais  si,  comme  il  est 
vrai,  le  mon  le  a  eru  sur  le  lémoiitnaj^e  d'uo  petit 
nombre  d'Ijonunes  obscurs  cl  ignorani-,  comim m  se 
iroove-i-il  encore  de»  enièié>  qui  ne  veulent  pas 
«ruire  ce  (|u'j  cru  le  m  'Ude  emier  *  t^eliii  qui,  |iour 
croire,  demande  da  iiouveaui  prodiges,  esi  lui^niéne 
MA  prodige  aMUSUiieni,  puisqu'il  résuieseul  à  la  f  4 
de  ruaiveis....Si  l'on  ne  «cui  pas  cioire  que  les  apd- 
tres  eoi-niémes  aient  opéré  dt^s  iniiacles  en  (ireuve 
lit  la  résurreciiun  du  Christ,  i<  si  j  pnur  O'ius  un 
:«»sez  graad  miracle  que  toute  la  tcrie  ail  cru  »ans 
aiifade  tDeiSmi.  M,  Ub.  un,  cip.  S).  » 


fa  quittée  sans  y  tomber.  Après  dis-tept 
cents  ans,  la  dlITérenee  est  toajoars  ta  même 

oniTP  Irç  nations  chrétiennes  et  celles  qui  ne 
le  sont  pas. — 9'  Lorsque  nous  comparuos  le 
rAn'fflmiIsma  avee  les  aulrea  rdlg tons,  sali 
aiicicnDes,  soit  modernes,  avec  I<i  crovancp 
des  Chinois,  des  Indiens,  des  i'arsis.  Ja 
Egyptiens,  des  Grecs,  des  mahomélans,  il  n'nt 
pas  fort  difficile  de  disling:tif»r  celle  qui  vient 
de  Jiitu  d'avec  celles  qui  ont  été  forgées  par 
les  hommes  :  toutes  ces  deruières  se  sentent 
du  terroir  sur  lequel  elles  sont  nées  ;  la  né- 
Ire  n'a  pas  plus  de  relation  avec  une  partie 
du  monde  qu'avec  l'aulr*',  lO'  l'nfin,  une 
preuve  non  moins  frappante  que  lea  précé- 
dentes de  la  vérité  do  eAHt lianfsms,  est  II 
chaîne  des  erreurs  qu'il  faal  parcourir,  dis 
qao  l'on  s'écarte  une  fuis  du  cbemin  qnH 
Moos  Iraee  el  4es  vérités  q«*il  nous  eosei|s». 
Ceux  qoi  refusent  de  subir  le  joug  de  la  foi 
passent  rapidement  de  l'bérésie  au  sociaiâ* 
nisme  et  a«  détsaae,  de  celui-ci  à  Taibéisas 
el  au  matérialisme,  pour  aboutir  enfîn  aa 
pjrrbooisme  absolu.  Celle  progretsiua  tU 
iMVitable  i  loot  boonne  qui  se  pique  de  w- 
sonner  conséquemment. 

On  peot,  sans  doute,  ajooter  d'antres  pres- 
ves  4  celles-là  ;  plus  on  étudie  la  relipos^ 

plus  on  en  dérouvre  de  nouvelles.  Poisqa'il 
y  a  un  Dieu,  il  n'a  pas  pu  permettre  aa'aos 
religion  fausse  poriat  un  si  grand  nenlNfe^ 
signes  de  vérité;  il  aurait  tendu  aux  e<>f>rit} 
droits  et  aui.  cœurs  vertueux  un  piège  iné- 
vitable d'errear. 

Parmi  le  grand  nombre  d'incrrJtil  s  qni 
ont  avancé  que  les  preuves  du  chrttuamitM 
ne  sont  pas  solides,  il  ne  s'en  est  pas  encore 
trouvé  un  seul  qui  ail  usé  eiitrp[  rendre  de 
1rs  détruire  l'une  aptes  l'autre,  uu  de  naui 
donner  un  système  miens  raisoané.  Nooi 
n'en  connai'îsons  nncun  qui  se  soit  altaciic 
à  montrer  qu'il  j  a  dans  le  monde  quelque 
religion  fausse  qui  peut  alléguer  en  sa  fareur 
Ira  mé:nes  motifs  de  crédibilité  que  le  cAni* 
tianiime.  A  la  vérité,  il  n'est  aueone  de  cet 
preuves  conlre  laquelle  on  n'ait  fnit  qar!qu?« 
ohjeciions  ;  mais  elles  démontrent  m>^>"* 
sagacité  de  nos  adversaires  que  lear  prérea* 
lion  el  Irnr  iipiiii;'itre;p.  KIIi  s  servent  plulnt 
A  fortifier  uo»  raisonneiueols  qu  a  les  all<ii- 
biir. 

On  (Irmrînde  pourquoi  Dieu  a  donné  irn* 
révélations,  pendant  qu'il  pouvait  P^**?* 
le  même  effet  par  une  seule  ;  pourquoi,  «es 
le  cornmencempnldu  monde,  il  n'a  pai  op*''  , 
ce  qu  tl  vouiati  faire  quatre  mille  ans 
—  C'est  comme  si  l'on  demandait  pourqucM 
un  pAre  ne  donne  pas  à  lun  enfanl,  aiJ  ««'"^ 
du  berceau,  les  mêmes  leçons  qu'il  I"'  ^' 
serve  pour  l'âge  de  quinze  ans  ;  f  ^'"''''''' 
Dieu  ne  fait  pas  naître  les  bomoie»  "^01" 
ége  mâr,  au  lien  de  lea  fa're  nallrs  w" 
renraiH.  ?  Tourquoi  Dieu  n'a-l-il  P^^ît 
le  monde  quatre  mille,  vingt  miWc  °^ 
mille  ans  pins  léi;  pourquoi  o^  ^  '' ^. 
donné  l'éire  à  cenl  millions  d'homme»  " 


plus;  pourquoi  ne  lea  a-t>il  ps*  ^ 
anssi  parfails  que  les  anges  T 
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ffuesiiimt  loaâ  tbasrdi't,  pafcc  ^u'^Um  v«iit 

Diea,  aui  yeax  do^ueJ  toste  la  durée  di<a 
siècles  nVst  qu'un  point  de  réternilé,  devait* 
il  se  presser  d'acromplir  ses  liessein*  ?  Qu'im* 
porte  qu'il  ait  accordé  aux  preuieri  booinip» 
noin»  dft  lauuèrea,  VÊOioê  da  grAcoa,  moiiift 
de  moyeni  de  Ml«t  q»*l  novs,  dès  qtt*lt  n*^ 
jaiD.iis  iînnaudâ  (orncle  à  personne  ^tte 
ta  niesitre  des  tecours  qu'il  lui  êvil  dunr 
9M  L*égalilé  da  lii«nfaila  Mlarclt  tnr- 
naturels  pour  tous  les  temps,  n'-pi  sjnc  au- 
ImiU  à  la  sâges&e  diùoeque  l'égalne  pour 
tiiai  1rs  lieui,  pour  tous  le^  peuples,  poar 
tous  les  individus.  Voy,  \niakun.  î.os  in- 
crédulea  ont.  dit  que  pour  tirer  une  preuve 
dta  pr^tbètiM,  il  faut  les  enlendre  dans  un 
sens  mystique,  allégorique,  figuré,  irè«- 
dilTérenl  du  sens  que  le  prophète  avaii  eu 
vue,  et  qui  n'est  qu'un  réve  de  l'iinagioa» 
tiou  itca  comnentaleurs  juifs  ou  cbrétîens.— 
Nous  soutenons  le  contraire,  et'  à  chaque 

S>ropliétie  qiie  nous  citons  en  preuve,  nous 
aisoBS  voir  que  tel  est  le  sens  direct,  littéral 
«t  naturel  ;  on  peut  teiater  de  cAli  l«»pru- 
phétie^  t;  pii^uos  i.=  t  ailéjîoriques»  sans  que  le 
êhrislianistHc  j  perde  riep,  et  laua  qn«i  l'on 
pulsae  blâmer  les  apAlrw  nt  la*  Fèren  de  l'R- 

gltse,  ^uî  ont  pn  de  hnnnp^  relisons  d'aHé- 

f:uer  aux  Juifs  les  propbéiu  »  i.\  piques  dans 
e  sens  qu'y  donnaioal  Ic^  iocteurt  |uiii« 
Vou.  ALrtcoiuE,  FiocjKisM;  .  Type,  elc. 

Pour  attaquer  ie  cardcièie  persouiiel  de 
)ésa»-Cbrist,  il  a  fallu  pousser  la  mali^^niié 
plus  loin  que  les  Juifs,  travestir  ses  discours 
et  ses  actions,  empoisonner  ses  intentions 
et  ses  motifs,  altérer  la  narration  des  évan* 
Hélistet,  falsifier  les  paasagaia  aie.  ;  proeédé 
malhoanéta  et  odieux  qm  détlK>aore  les  in- 
crédules,  et  suflit  pour  fuire  détester  leurs 
opiniooi.— Ils  ont  dit  avec  ua  loa  de  mépris 
que  Jéitti  n'était  qu'a»  fH  arlitan  da  Jouée, 
•  qui  n'a  pas  pu  trouver  croyance  parmi  se> 
compatriotes,  qui  a  été  mis  à  mort  comme 
«n  sèdrUeux  al  un  malfaîteur,  et  dont  quat> 
<^ues  Hinatiques  se  soat  ariaéa  da  fiiira  on 
Dieu  après  sa  mort. 

Nous  voudrions  aatuir  d'abord  pourquoi 
Dieu  devait  plutôt  se  servir  d'un  Clialdrcn, 
d'uu  Grec,  d'un  Humain  ou  d'un  (jauiot», 
que  d'un  Juif,  pour  instruire,  sauver  et  sanc* 
liOer  les  bommet.  C'est  auK  Juifs  qu'il atait 
été  prédit  que  le  Me»sie  serait  fi's  de  David 
et  d'Abrali  lin,  tl  il  c^t  prou\é  par  sa  génèii- 
logie  que  Jésus  descendiaii  vériiablemcul  do 
ces  palriarubet  ;  y  a? att-ll  an  tang  plus  no- 
ble dans  ruoivi-rs?  Il  rsl  faux  que  Jésus 
n'ait  pas  trouTé  cro\aoce  parmi  lis  Juifs; 
puisque  C*asl  dans  M  Judée  niéme  que  io 
cfiriyttanitnt  a  cummeucé  de  s'établir.  Jésus 
a  été  condamné  à  mort,  non  pour  avoir  com* 
nia  aucun  crime,  mais  parce  qu'il  s'est  ai-' 
Irtboé  la  qaaiilé  de  M(>',sie  et  de  Fils  de  Dieu  ; 
la  qaesliuD  est  de  »avoir  s'il  ne  l'a  prouvée 
ni  par  sa  doctrine,  ni  par  ses  vertus,  ni  par 
ses  miracles.  Dans  ce  ras  le  projet  fornté 
par  ses  disciples  de  le  taire  reconnaître  pour 
Dieu  après  sa  mort,  serait  le  plus  intenté 
qai  aftt  jamais  pu  «utrer  dans  des  têtes  bu- 
Uicrr.  fK  TufcoL.  oociiATiQt'a  I. 
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maines.  el  il  leur  eût  été  iinpossîtilc  d'y  rè««i 
sir.  Si  Jésu8-€brisl  a  prouvé  sa  misisiau  cl 
aa  divinité,  le  soc^s  ne  dall  plus  uous  é«<iiH 
ner:maîs  nous  prions  li  s  incrédules  d'ex- 
pliquer comment  cela  aoraïi  pu  se  faire  ao- 
Iremeni.  -  Nous  It'tir  demandons  encore  !«•» 
quel  de  ces  deux  mystères  est  le  plas  «isé  A 
eoaeeirolr  )  Df«0,  pour  iastrttfre,  îpovr  radlp- 
(cr  ôt  sniu-tilliT  les  homrries,  a  djii^né  «-p 
vélir  de  rbumantté,  paraître  sous  i'rsiérietir 
d'sift  artisan  data  Itidée,  se  lafsafrcfudBar. 
et  re^snsciti^r  ensuite:  oti  Diru  a  pprmin 
qu'un  Vit  artisan  de  la  Judée  réunti  dan&  s.i 
persuMOlona  iasaaracières  capables  de  k» 
fitire  rcconnnftrc  pour  te  Messie  promis  an« 
Juifs,  et  pour  ie  Fils  de  Dieu  ;  qu  il  soit  p-  r. 
taao  à  se  faire  adomr  comme  tel  par  voi* 
grande  partie  du  genre  humain,  et  qua  Cfito 
illusion  dure  depuis  dix-huit  siècles. 
Les  ennemis  du  chrisiianiâiM  n'opt  pas  éiô 

Elus  équilatdes  A  l'yard  daa  apâtres  :  ilt 
>nr  ont  prêté  un  cararlère  Indéflnisaable  H 

des  f|u^îil('s  confr.iJicldirp*^,  uik^  ignoranro 
slupide  et  des  ruses  impénétrables,  une  gros* 
sièreié  sans  égala  et  ona  prodane»  eonso«i>-' 
mf'c,  lin  intérêt  sordMe  et  un  cnuraire  héro  - 
que,  un  fanatisme  révoltant  et  un  lèle  ar> 
dent  pour  la  gloire  de  Jésus-Olirial,  nue  scé- 
k'raicsso  d  cidre  p\  le  f!6sir  de  sanctifier  le 
monde,  une  âvcugiu  ambition  et  .l.i  soif  du 
mariyrc  Des  raisonneurs  rédaUi  à  cal ateèi 
d'absurdité  devraient  parler  «sur  un  ton  pin* 
mudfslc.  —  Gammi'Ul  n'unt-iis  pas  vu  qui» 
plus  ils  exaltèrent  les  vices  de  l'esprit  et  du 
cœur  des  apâtras,  plus  ils  augmentent  le 
merveilleux  de  leurs  succès  t  Des  ignorants 
grossiers  n'auraient  pas  onsngné  ime  doo» 

trioa  aussi  sublime,  ne  nou»  auraient  pa« 
laissé  des  écrit»  aiHst  t^'^vs,  o'aanrient  pa% 

attiré  dan*)  leur  èrnlc  des  s.iv.iiits  e(  des  phl- 
loaoplMs.  Des  bommes  foncièrement  vicieux 
n'anraioat  pas  prêché  om  morale  aussi  par- 
faite ,  rt  n'en  auraient  pas  donné  rf>xemp|{> 
les  premiers.  S'iU  avaient  été  ambiiient  an 
latéressés,  chacun  d'eux  auraK  travatllé 
pour  soi  .  n't»ùl  pomf  voulu  sVntentlrp  avrc 
les  autres,  ciurail  tait  liamie  à  part,  rouimu 
ont  fait  les  fondateurs  de  la  prètewltia  té* 
forme.  S'ils  n'avaient  travaillé  une  pour 
ujuiide,  ils  auraient  fui  tant  qu  ils  auraient 
pu  tes  persécutions  el  Li  mort,  comme  ont 
fait  encore  les  prédicants  du  ^.vr.siêcle  et  les 
docteurs  de  l'incrédulité.  Bufin,  ai  c*e&t  été 
uiiL'  troupe  de  fanatiques ,  ils  auraient  en- 
(iinté  un  ihaos  d'opinions  discordantes,  leT 
que  le  proteataBlitflM  a  été  dit  sM^rlginfr  ' 
et  sera  toujours,  el  comme  il  est  arrivé  i 
toutes  les  juitres  hérésies  qui  ont  subsisté 
looatefnps. 

Même  embarras  pour  nos  ailper^aîr  «s  , 
lorsqu'il  a  fallu  expliquer  les  causes  de  la 
propagation  de  l'Evanglla  al  de  la  convtiv' 
sion  du  monde.  Auk  yeux  d'un  homme 
sensé,  ces  cau^tt»  sont  évidentes  :  1°  la  ture«  . 
persuasive  que  Jésus-Cbrist  avait  promis  de 
donner  à  ses  apéires  {Lue.  xxi,  15);  ^  la 
sainteté  de  leur  doctrine,  la  soblimitéde  leur 
morale;  3  les  miracles  qu'ils  oui  opérés,  et 
la  pouvoir  qu'ils  uni  ca  da  coouuuttiquer 
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aux  ndMes  les  dons  miracaleax  ;  k*  Tssprit 
|T«iphè(ique,  et  la  connaissance  des  plus  se- 
crètes pensées  des  hoaimes  ;  5*  leur  charité 
héroïque,  leur  courage,  leur  désintéresse- 
inenl,  leur  patience;  6*  les  mêmes  Tertus 
qu'ils  ont  fait  régner  parmi  les  premier» 
chrétiens. 

Mais  les  incrédules  te  sont  creusé  l'esprit 
pour  trouver  des  causes  naturelles  de  celte 
révoluiion,  et  en  faire  disparaître  le  merveil- 
leux ;  nous  ne  puurons  nous  dispenser  de 
ii>8  discuter,  du  m<>ios  sommairement.  Ils  ont 
dit,  1*  Que  l'on  était  dégoûté  des  fables,  des 
aoperstidons,  des  désordres  du  paganisme; 
que  l'inconstance  et  le  goût  de  la  nouveauté 
engagèrent  plusieurs  personnes  à  embrasser 
rtvangilo.  Mais  les  édits  des  empereurs,  re- 
nouvelés pendant  plus  de  deux  cent  cin^ 
quante  ans,  pour  maintenir  l'idolâtrie;  l'apo- 
logie du  pagai1i»me,  faite  par  plusieurs  pni- 
loso|ihes  peudanl  le  niémc  intervalle,  et  leurs 
écrits  sanulants  contre  notre  religion;  les 
cris  tumultueux  des  païens  dans  l'amphi- 
théAtre,  pour  demander  le  sang  des  chré- 
tiens; les  supplices  de  ceux-ci,  continués 
depuis  Néron  jusqu'à  Constantin ,  sont- ils 
des  preuves  do  dégoût  que  l'on  avait  du  pa- 
ganisme, on  d'un  grand  empressement  de 
changer  de  religion?  Le  ran<ilisme  le  pins 
opiniâtre  pouvait-il  faire  quelque  chose  do 
plus?  —  On  n'a  qu'à  lirp,  dans  Minutius  Fé- 
lix, l'apologie  qu'un  païen  fait  du  poly- 
Ihéisoac  et  de  l'ido'âirie  ,  on  verra  si  le 
monde  en  était  dégoûté.  Voy.  Paganisme, 
S  10.  —  Ils  ont  dit,  ^*  qu'au  milieu  des  mal- 
îieurs  dont  l'empire  éiail  acrnblé,  les  peu- 
ples avaient  besoin  d'une  religion  qui  leur 
jtpprlt  à  souffrir.  Ils  en  avaient  besoin,  sans 
doute  ;  mais,  s'ils  le  reniaient,  rommenl  ont- 
ils  résisté  si  longtemps?  On  attribuait  ces 
malheurs  au  chrtîiianisme  et  à  la  colère  des 
«lieux  irriiés  contre  les  chiétims;  après 
quatre  cents  ans,  saint  Augustin  fui  encore 
obligé  d'écrire  contre  ca  préjugé.  D'aill*  nrs, 
soulfrir  par  les  motifs  surnaturels  que  four- 
nit le  chrittianitme,  ce  n'cf  t  plus  un  [irxrédé 
naturel.  Voici  du  moins  un  hointnago  que 
DOS  adversaires  sont  forcés  de  rendre  à  notre 
religion  :  elle  consola  les  peuples  dans  l'ex- 
cès de  leurs  malheurs;  elle  leur  apprit  à 
fouITrir  avec  courage;  et  s'il  faut  croire  une 
Providence,  il  faut  avouer  aussi  qu'elle  ne 
pouvait  rnvover  cette  consolation  plus  à 

r^ropos.  Bientôt  les  barbares  vinrent  metlre 
e  comble  aux  malheurs  que  l'empire  ro- 
main a«ait  essuyés  (ic  la  part  de  ses  maîtres. 
Nous  avons  donc  lieu  d'espérer  que  quand 
ira  incrédules  auront  quelque  chose  à  souf- 
frir, ils  redeviendroul  chrétiens.  —  S*  Ils 
prétendent  que  la  persécution  déclarée  con- 
tre les  chrétiens  les  rendit  intéressants,  que 
la  pitié  naturelle  leur  attira  des  partisans, 

2ae  l'on  fui  touihé  de  leur  constance.  Il  fau- 
rait  commencer  par  prouver  que  la  cons- 
tance des  martyrs,  au  milieu  «les  plus  cruels 
supplices,  était  naturelle.  Des  peuples  accou- 
tumés à  voir  cuuier  sur  l'arène  lo  sang  des 
gladiateurs,  à  repaître  leurs  yeux  du  specta- 
cle d'un  bomuie  qui  mourait  de  bonne  grâce, 
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;'i  exciter  par  leurs  cris  la  cra.iulé  <îes  boar* 
rt-aux,  n'étaient  crrtainein;  ni  pas  r>rt  purlés 
à  la  pitié.  Us  demandaient  à  grands  cris  lt> 
suftplicc  des  rhrolien*.  non  pour  en  avoir 

1)itic,  mais  pour  satisfaire  leur  propre  bar- 
larte.  Souvent  des  magistrats,  peu  portés 
d'ailleurs  à  sé\ir  ronire  les  chrétiens,  y  ont 
été  forcés  pour  satisfaire  une  populace  élTre- 
née.  Nous  convenons  quf,  selon  le  mot  de 
Terlullien,  le  sang  des  martyrs  était  uns  se- 
mence do  chrétiens;  mais  il  est  absurde  de 
penser  que  ce  phénomène  était  nalorel. 
A-t-on  vu  que  In  persécution  exercée  pir 
Alexandre  contre  les  mag^s.  par  les  Romaini 
conlre  les  droites ,  par  plusieurs  cmpereori 
contre  les  juifs,  par  quelques  souverains 
contre  les  roahométans,  ait  multiplié  les  par- 
tisans de  CCS  rcligiouH?  —  k'  L'on  était  en- 
têté de  prodiges  et  de  miracles,  disent  nu< 
profonds  raisonneurs,  cl  lei  prédicateurs  dii 
christianisme  faisaient  profession  d'en  opé- 
rer. Nous  sotilcnons  qu'iN  en  opéraient  en 
effet  :  les  Juifs,  Celse  ei  d'nalrcs  païens  en 
sont  convenus;  mais  ils  attribuaient  ces  mi- 
racles à  la  ma^ie.t^e  n'est  point  là  une  cause 
naturelle,  et  ce  n'est  point  par  hasard  que 
les  vrais  miracles  des  chrétiens  ont  fait  tom- 
ber les  faux  pruiliges  des  pa'fens.  Si  les  mis- 
sionnaires avaient  encore  aojourd'liai  le  don 
des  miracles,  comme  les  apôtres  el  les  pre- 
miers chrétiens,  ils  auraient  les  mêmes  (ac- 
cès.—  5*  Nos  aJversniris  conviennent  qoe 
le  zèle  ardent  el  iufali^'able  dt*  ces  pre^i  iert 
prediraieurs  ne  pouvait  manquer  de  fsire 
enfin  un  grand  nombre  «le  prosélytes,  lira» 
dt)n»-leur  grâce  de  cet  aveu.  Mais  un  zèle 
aussi  pur,  aussi  désintéressé,  aussi  infaligs- 
blo  qu"  celui  des  apôtres  <t  de  leurs  dise»- 
pics  n'est  P'iS  pui<>ë  dans  la  nature;  il  ne 
pouvait  venir  d'aucune  passion  liumaiae, 
d'aucun  n  otif  humain.  Vainement  on  rhrr- 
rhcrail,  parmi  les  firudateurs  des  rel  gion* 
r.iU'.ses  un  zèle  tel  que  celui  des  apôtres,  et 
accompagné  des  n)éii)es  vertus.  -  -  G"  L'on  dit 
qu'ils  persuadèrent  les  esprits  par  le  dogme 
intéressant  de  la  vie  à  venir;  qu'ils  louchè- 
rent les  cœurs  par  une  morale  sublime,  p.ir 
leur  douceur,  par  leur  charité;  que  celle 
même  veilu,  pralitjuée  par  les  premiers  flili^- 
les ,  fut  un  attrait,  surtout  pour  les  pauvre 
et  le»  malheureux.  Nouvel  hommage  rrtiJu 
par  les  incrédules  à  la  sainteté  du  chriitii' 
nismr.  Mais  c<  Ile  s.'iinteië  aurait-elle  pu  se 
trouver  et  persévérer  constamment  rbci  des 
hointnes  coiipaldes  des  iinpo-inres,  des  f«or* 
bf'ries  et  des  autres  vices  doid  i»n  a  o  é  accu- 
ser les  apôires?  l'endant  que  le  do;:ine  de  la 
vie  à  venir  était  ébran'é  par  les  fables  <lu  pa- 
ganisme, par  les  di*jtules  di-s  pliilosophcS, 
par  les  erreurs  des  saducécns;  pendant  que 
la  morale  des  uns  ci  des  autres  était  au>»' 
corrompue  que  les  meeurs  publiques,  dooie 
pécheurs  de  la  Judée  é:onncni  l'uniiers  par 
la  sublimité  de  leur»  leçons  et  par  la  sainteté 
de  leurs  exemples.  Si  ce  n'est  pas  là  un  pro- 
dige de  la  grâce,  où  faut-il  le  chercher? 

Au  eoinnienceruenl  du  ir  siècle,  C«"t** 
gardait  comme  une  folie  le  projet  de  doiiu'f 
la  même  croyance  et  les  mêmes  lois  a»' 
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pcuptof  dfft  lri>is  prtrliet  4n  monie  conim 

puur  lors  ;  cependant  celte  enirc|<riM  no 
lania  pa»  l«M»g(emp»  d'élrc  exécn'éc;  et  au- 
joiird'lMi  OD  prétâsd  mouver  que  cela  s'est 
fait  nalurdlemeAl,*!  qu'il  a'j  a  rien  k  4a 

uiiTTeilleux. 

Plosieors  de  nos  adversaires  ont  loatrtt* 
que  le  eH)rittianisme  élail  redevable  de  set 
progrès  à  la  prolecliou  que  lui  at  cordèrenl 
lat  empereurs,  aux  Iom  qu'ils  poricrcnl  m 
ta  fateur,  à  la  violeiie*  même  doui  ilt  uti— 
ront  envers  les  païeot  pour  leur  faire  cbao-^ 
ger  de  religion.  Nous  prouverons  le  coalraire 
au  mol  EMPsiiBiua.  —  11  ne  Ciial  pat  publier 
que  pour  ie  (aire  eliréliea  11  fellall  qti*nm 
Juif  ou  un  païen  commeoçât  par  croire  les 
uiir^clct  de  Jétut-Christ,  surtout  sa  résur- 
reclion  et  sou  aaeeatioa  daut.  le  ciel  :  cet 
deux  faits  sont  deu\  «rtii  lcs  du  symbole  4e 
la  fui  clirt  litune.  Or,  il  élail  ai>é,  surtout 
aux  juifs,  do  !•<'  coiivaiocre  de  la  vérité  ou 
de  la  fausseté  des  miracles  de  Ji'sus-Cbrisl  , 
publies  par  les  apôlres.  Si  ces  fùits  n'étaicui 
pat  vrai»  al  inviuciblcmeot  proutcs,  aucuno 
des  causes  de  ronversion  dont  oous  avooa 
parlé  ne  pouvait  engager  un  prosélyte  à  Ift 
troirc.  C'est  ici  un  caracl<Ve  tellement  pro- 
pre SM  christUmmet  qu'U  ne  te  trouve  daua 
«uenae  reUglmi  ^«isi>.  Oa  pouvait  élva 
païen  sans  rroire  aux  fables  du  p;igaot<ime; 
aacfateur  do  Zoroaslre*  sans  s  informer  s'il 
avait  fait  tfet  miraclet;  musulman,  tant 
ajouter  foi  aux  prétendus  prodiges  de  Mabo- 
niet,  etc.  Nos  adversaires  ne  daignent  pas 
ranarquer  cetle  difTérence.—  Ils  fenneol  let 
jeux  sur  le»  obstacles  qui  s'opposaient  à  la 
pruçagalion  de  l'Kvangile.  II  Iuliait  engager 
let  joib  et  let  païens,  qui  se  détestai<  nt  cl 
se  méprisaient  mutuellement,  à  fraterniser 
et  à  former  une  seule  Eglise,  accoutumer  let 
utallres  à  regarder  leurs  esclaves  à  peu  prc» 
comoie  det  égaux  •  apprendre  aui  princet  à 
respecter  let  droits  dfe  rtiomaiilié.  il  fallait 
r.iirc  réformer  toutes  les  lois  et  les  coulua)es 
qui  blv»»aivul  cet  droitt  tacrét;  changer  let 
idées*  k-t  nHaort,  let  habitadet,  les  préten- 
tions  de  tous  les  étals;  refoi^dre,  pour  ainsi 
dire,  le  caractère  de  tous  les  peuples. (juc  les 
Fgyptiens  et  les  Arabes,  les  Syriuiis  et  les 
PiT'es,  les  Scythes  et  les  Grecs,  les  habi- 
tai) is  de  l'Italie  el  des  Gaules,  de  l'Iîspagiie 
et  de  rAfrique  aient  été  tous  païenti  cela  ta 

Knçoit  :  tous  avaient  leurs  dieux  propres, 
ir»  fables  et  leurs  (êtes  particulières,  des 
utages  cl  des  pritic^ues  analogues  à  1  urs 
impurs.  Le  ehriMtiani$m$  no  laissait  plwa  de 
liberfé  pour  la  rroyanee,  plot  de  varlét6 
dans  la  n»orale,  plus  de  diltéreucc  dans  le 
culte  extérieur  :  il  proposait  ci  tous  un  seul 
Dieu,  une  même  foi,  un  baptdme  unique, 
une  seule  Église.  Quand  on  veut  persuader 
que  cette  révolution  s'etl  (aile  naturallcaicut 
et  tans  miracle,  on  (ait  profestlon  da  ne  pat 
connaître  la  nature  humaine. 

Lorsnue  nous  représentons  aux  incrédules 
la  niuiiiiadedes  hommes  instruits,  éclairés, 
tavanlf,qul  ont  embratsé  le  chri$tiunisnM  el 
qviont  èi^rit  pour  la  défendre,  ils  disent  que 
Qè  pfd|)«|6  Bc  proBfe.rie»}  qna  |e,paga« 
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adoM»,  lottt  abtarie  qa'il  él'att,  a  été  lalei' 

el  professé  par  les  plus  f:rain!s  hommes.  — 
Mait  Tout» lit  prolièksé  par  conviction,  par 
pertoatiou,  on  tealenBeal  par  babilndaT  il» 

reconnaissent  eux-mêmes  que  celle  religion 
n'est  fondée  sur  aucune  preuve;  ils  disent 
néanmoins  qu'il  faul  la  suivre,  parée  qa*all# 
a  été  transmise  par  les  ancctrco ,  paref 
qu'elle  est  autorisée  par  les  lois,  parce  qu'il 
y  aurait  de  la  témérité  à  vouloir  en  forger 
uae  autre.  Ainsi  ont  parlé  Pb.ion,  Varrumi 
Cioéron,Sénèque,  Minntius  Féli  c ,  «le.  r  leur 
sentiment  est  dune  plulât  contraire  qu<-  favo- 
rable aa  paganitmcCe  n'e>t  poi<U  aiusi  quo 
h*e  docteart  eliréiteat  ont  eavisagé  naire  re- 
ligion  :  ils  l'ont  embrassée  parce  qu'ils  Toni 
jugée  vraie,  et  ilt  ra  ont  prouvé  la  véril.>, 
avee  tant  da  ferce,  qu'ile  ont  caaverti,  à  lewr 
tour,  des  savants  cl  des  pliilosoplios  :  leur 
témoignage  est  donc  une  preuve  solide,  et 
uon  un  simple  préjngé. 

Cvux  d'entre  le>  ii;crédiiles  qui  ont  fail 
semblant  d'examiner  les  liogmes,  la  morale, 
le  eulte,  la  disripline  du  chrinianisme,  n'ont 
pat  montré  beaucoup  de  bonne  foi  :  ilt  ont 
altéré  notre  symbole  et  nos  catéchismes. 
tra«et<ii  les  décrets  des  conciles,  pris  de  tr«^ 
vert  let  maximeade  l'Eveagile, comparé  no- 
ire celle  à  celai  det  paVéas ,  déguisé  l'objer,- 
lee  motifs,  les  eiTels  de.  toutes  les  lois  e(  clé- 
tiastiquet.  Nous  traiterons  de  chacun  de  cet' 
arlidet  ea  parlidUiier.  Maie  nae  advertaiire<i 
n'en  ont  jumais  considéré  l'ensemble  et  U 
liaison  ;  ce  caractère  de  vérité  ae  te  trouve 
point  dans  let  rrligiaat  faaeiee.  Notta  frraat- 
voir  qu'il  n'est  nucuu  do  nos  dogmes  qoi  nn 
tienne  esseuliellemeul  à  tous  les  autres,  )}0i 
n'oolraiue  de;^  conséquences  moraletiqui  up 
fonde  les  pratiques  du  culte,  et  auquel  la- 
di)>cipiine  n'ait  quelque  rapport  :  preuve 
évidente  qu'une  M);easc  plus  qu'humaine  n 
ronslruit  taat  cet  édiOce.  Aucane  det  teeten 
qui  01»!  donaé  quelque  atteinla  à  Tnae  daee» 
parties  n'a  pu  conserver  les  autres  dans  leur 
entier.  —  De  quoi  a  servi  aux  incrédalct  du 
répéter,  contre  rcnseignemenl  dé  l'Bgliae  ,* 
dont  los  pasleurs  ^o^!  l'organe,  les  loplti*- 
mes  cl  le.>i  clameurs  dos  protestants?  Les  unn 
ni'  les  autret  n'ont  pat  seulement  taini  lo 
vérit  ililo  (tat'de  la  ques'ion.  Vin  fail  lid  Hit  é 
que  nous  allribuuns  é  ri<Iglise  est  fondée  sur 
le  terouri  surnaturel  que  Jésus-Christ  lui  a- 
promit,  el  qui  est  ajouté  à  la  certitude  mo- 
rale du  témoignage  de  cette  même  IDgIise, 
(eriititde  poussée  au  plus  haot  degré;  nous 
le  feruss  voiraa  mot  InriitijaiLiTé.  Quand* 
Jésot-Cfiriikt  n'aérait  pat  formellement  pr»-' 
mis  à  sou  I-'gli^e  uue  >iijsist;iTico  perpétuelle, 
nout  teriouii  «ncere  forcés  de  la  reaauaakre 
aa  milieu  det  rèfdalioat  terriblea  fal  toat< 
arrivées  dans  le  monde  depuis  dix-huit  cent» 
ans.  i'ersécutiODt  cruelles,  bèrétiet  de  loale 
etpèce,  irruption  dee  barteret,  aiél«age^e|i 
peuples,  changement  dans  ie  tangage,  dan» 
les  mœurs,  dant  los  lois,  dans  les  usages, 
destruction  de  la  plapari  des  mooumentt  det. 
science*  et  des  arts,  tout  semblait  conspirer 
à  la  ruine  entière  du  chrtaùtniêmt;  aucuno 
aotre  ftlippii  o*a  att^é  dq  faraNi  aragaa 
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«M  Midameat  la  nàif  ralMi«le,  nais  t'est 

«■lie  quf  a  tiiul  répnr(^  et  fout  Cfinscrrô.  Que 
iet  aatret  se  tnâioUeunent  par  i  i^uoraace  et 
par  la  eorrupUon  des  mœurs,  c«  n'e»l  pas  un 

f>rodi)j;e;  le  christianisme  cherche  la  luutit  rf. 
t  ne  cesse  de  la  réjtaadre,  el  e  t  si  par  lé 
qo'lt  sa  sotHleol. 

Pour  déprimer  l'enseignement  de  l'EgUsat 
pour  rendre  sa  tradition  suspet-te.  les  protea- 
tanis  ont  vomi  des  torrents  dt^  hile  cnntre 
la  clargé;  iU  ont  rapréaanté  les  pasteurs  da 
loof  les  ttèctea  eotnme  un  corps  de  prévari-!» 
c^teurs,  appliqués  non  à  cooserrrr  ce  que 
Jésus  Cbrisl  avait  établi ,  maia  à  la  daaaio- 
w;  laa  iMridoles,  eopialea-  sanrilea*  u*omt 
foU  qu'enchérir  '-nr  !rnrs  invectives  :  on  n'a 

Ca  saalaoaeot  latl  grdce  aux  sucresseors 
nédiala  des  apAIrta.  Q«*ea  ré$ulie-i.{ir 
Que  nos  divers  adversaires  sont  conduits  par 
la  passion,  par  l'intérêt  de  pallier  leur  tnrpi> 
tude,  et  non  par  l'amour  de  la  vérité.  Mait 
ils  ont  beau  faire  ;  il  suffit  de  ron^iidf'rcr  «e^i- 
lement  Vanalytt  de  la  fot,  pour  seuur  que  la 
eaUioHeité  de  l'enseignaroent  est  la  seule  base 
aor  laquelle  un  simple  fidèle  puisse  fonder 
raisonnablement  sa  croyance ,  et  que  le  ca- 
(hoUci.ime  est  1<-  seul  système  dans  liuiucl  on 
raisonne  cooséqucmmeoi.  Il  faut  bien  qua 
ra  ayatima  aotl  solide ,  puisqu'il  m  aoo* 

tient  drpui';  Hix-srpt  sit^drs  cnnire  les  atta- 
ques redoublées  de  ses  divers  enoemia. 
Il  y  a  ona  réSasion  capabla  da  eoavaiiicre 

un  esprit  droit  :  c'est  la  considf^ration  des 
vtïcls  civiU  el  politiques  que  le  rhrùiianism9 
a  produits  chez  toutes  les  nations  fvt  l'ont 
euihraisé.  Montesquieu  les  a  reconnus  ;  il 
(lit  que  nous  devons  au  christianisme  non- 
seulement  la  dérence  et  la  donoettr  daa 
imeurs,  mais  dans  le  gouvernement  un  cer- 
tain droit  politique,  cl  dans  la  guerre  uo 
CfTiain  druit  dps  gens  que  la  nature  humaine 
ne  saurait  assea  reconoatlre.  11  soutient  que 
les  principes  do  ^HitUmimt^  bien  gravés 
dans  le  cœur,  seraient  infiiiinienl  plus  forts 
pour  nous  faire  remplir  nos  devoirs  de  ci- 
toyen qae  la  fim  hooneor  daa  monarehias, 
les  v(  rlos  humaines  des  répuMiques,  el  \:\ 
t  rainle  servile  des  Elats  despotiques.  Chose 
admirable  1  dit-il,  la  religion  chrètianoe,  qui 
semble  n'a?nir  d'objet  que  la  féliriii^  de  l'au- 
tre vie*  fait  encore  notre  bonheur  dans  celle- 
ci  (Esprit  des  lois,  1.  xxiv,  c.  8  et  6). 

Mais  il  était  réservé  aux  profonds  polili- 
ques  da  notre  siècle  de  dentuntrcr  la  raa»Si  té 
de  cet  éloge  ,  d'apprendre  à  l'univers  que  le 
cArM<  joMMM  a  prodoit  beaucoup  plus  de  mal 
qtio  da  bien.  Ils  ont  poussé  la  démence  jus- 
qu'à écrire  que  ceiif'  relii^ioii  a  énervé  les 
csoritSt  qu'elle  a  plutôt  perverti  que  réfor- 
ma las  mcaora  ;  elle  lyranoiso  la  pensée ,  elle 

inspire  un  zèle  fanatique  rt  cruid  ;  c'est  la 
plus  sanguinaire  de  loules  les  religionit  :  elle 
aaiila  a  causé  ploa  da  nawiraa  qoa  loMas  les 
autres  religions  ensemble;  elle  n'a  prodoit 
que  des  tuarlvrs  insensés ,  des  anachorètes 
atrabilaires,  des  pénitents  frénétiques,  des 
rois  despotes  et  pcrsécateurs  qui  sont  ho> 
*  Borés  cnmnto  des  saints.  Loin  de  diminuer 
Ici  «udhetin  4aa  pooplaa,  elle  B*t  fiH  qii*af - 
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graver  Irar  joug  :  il  y  a  lieu  aojovrdiiirtde 

retrretier  le  paganisme.  Ainsi  avaient  décla- 
mé les  déistes.  Les  athées,  survenus  ensuite, 
oui  fait  un  pas  de  plus  :  ils  onl  conclu  de  ces 
réflexions  sublimas  que  la  seule  nndon  d'un 
Dieu  a  causé  tous  ces  maut,  que  le  seul 
moyen  de  les  réparer  serait  d'étouffer  pour 
jamais  celte  notion  fatale,  et  d'cfablir  Va* 
tiiéfsme  d'an  bout  de  l'uniTers  à  l'aoïre. 

Avant  d'entrer  dans  aucun  détail,  nousdi- 
sons  à  ces  graves  raisonneurs  :  Montres- 
B«»as  sons  la  eiat  one  nation  chez  laquelle  il 
y  ait  plus  de  lumières,  dos  mœurs  i  his  pures, 
une  législation  plus  sage,  un  gouveraameat 
plos  aiodérét  usa  aoeiéié  plus  dooca  et  plas 
dércntr»,  un  bonheur  public  pins  sensible  que 
ctie2  les  nations  chrétiennes  T  faites>oous-ea 
eoBoalIra  «oe  qui,  après  avoir  joui  de  ess 
avantages  sons  le  christianisms,  lésait  con- 
servés en  embrassant  une  autre  religioa  ; 
■ooanMiTiaodroaa  aloraque  la  nôtre  n'a  pra> 
dult  aucun  bien,  que  re  qu'il  ;  en  a  d,in<i  î>? 
monde  vient  d'une  «lulre  cause  el  ue  pruu- 
Te  rien.  Lisez  seulement  V Esprit  des  usagtstt 
des  coutumes  des  différente  peuples,  et  couipa* 
rei-les  avec  le*  nôtres  ;  vous  verres  s'il  Va 
quelque  t  inise  à  perdre  pour  eu*  en  se  fai- 
aaot  chrétien.  On  ne  nous  répond  p<s,  et  l'as 
eneiinae  da  déclamar.  Fey.  Awen,  Scisneis , 
Lois,  fiof  t  Fn^EMEriT.  etc.  Ouanl  aux  prodi- 
ges que  produirait  I'Atuéisur,  coosaltcz  crt 
■rllcle. 

Au  jugement  âc  nns  ndversaires,  tiotrf  rf- 
ligion  nuit  à  la  population  IV oy.  Céuur  - 
Si  cela  était  vrai,  nous  dirions  qu'elle  dè- 
domniage  d'ailleurs  la  société  du  nombre d«« 
individus  par  les  mœurs  qu'elle  leurdonoe: 
pour  procurer  le  bien  général,  il  faut  ia 
hommes,  et  ntiH  de?  nnimaux  à  deox  pi'di. 
Sliiiâ  le  reproche  esi  (aux.  en  lui-même  ;  au- 
cune religion  ne  favorise  autant  que  le  cAm* 
tianismt  la  naissance  des  hommes,  el  aafcille 
de  plus  près  u  leur  conservation;  aocaneeoa* 
trée  de  I  univers,  sans  excepter  oiéuie  la  Ctii- 
not  n'est  plus  neuplée  que  celles  qui  sont  ba- 
bttées  par  les  nalfons  chrétiennes,  el  la  ci- 
vilisation n'est  îiuili^  put  aussi  parfaile.- 
l*a  disent  que  le  cArts<iant«uitf,  eu  eonim- 
nanl  le  laie,  nuit  à  rindoairie  et  so  com- 
merce; mais  il  r-;!  démontré  queleloi'i 
alimenté  par  le  commerce,  el  le  cooimcrce 
encouragé  par  la  love,  se  rongent  et  dé- 
truisent l'un  l'autre  ;  que  l'excès  en  ce  geoïs 
entraîne  la  ruine  des  Ktais  ei  dci  sociétés  î 
c'est  un  fait  afOoè  par  tous  les  philosi^plif*  • 
et  confirmé  par  une  expériauce  da  six  oiiU« 
ans  (  Koy.  Luxe). 

Un  reprocheplus  grave  est  Vintuléravrf  a  - 
tacliéaau  cArûrianiime;  il  divise  les  liommes 
hit  éelore  les  disputes,  les  haines,  les  ga*'^' 
res  de  religi'jn.  Cent  fois  l'on  n  n'p  'nilu  flil* 
l'intolérance  est  attachée  ,  oon-.<'Ca  ement  l 
Umle  religion  qoeleooque,  mais  é  toute  opi* 
nion  que  l'on  croit  importante,  méinealo*'» 
système  d'incrédulité:  c'est  un  effet  de»  P"; 
aions  inséparables  de  rhomaoilé.  Or  aucune 
religion  ne  travaille  plus  efflcacemeai  que  "< 
nôtre  à  réprimer  toutes  les  passioas.  a  lo*- 
plrtr  an  Booiinei  Ut  dovcauf»  la  RiUf  " 
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cliarilé  mnlnelle,  par  conséquent  une  tolf- 
rânce  raisonnable.  Qaant  à  la  tolérance  il- 
limitée (in'exigenl  les  incrédules  ,  c'est  an 
désordre  qnf  n  n  Jtmats'élé  sonfl^rt  ches  an- 
cane  naliun  policée.  F.  ToL^n.4^CK. 

Le  ehriitiani$mt,  disent-ils.  nous  occone 
Irup  do  boabeor  de  rnotrtf  vie,  ii  novs  dé- 
tourne des  soins  da  travail,  des  devoirs  de  la 
vie  présente.  Si  I  bomme  était  de  même  na- 
lure  que  les  broies ,  borné  eomnie  elles  i  la 
»ie  présente,  on  poiirrail  blâmer  arec  raison 
les  espérances  qae  donne  le  christianisme,  et 
let  désirs  qu'il  nous  inspire;  mais  ta  phi- 
losophie a-i-elle  proové  que  nous  sommes 
di'S  brutes?  Voilà  la  faute  essentielle  qu'ont 
commise  la  plupart  des  législatrnra  ;  ils  n'ont 
pensé  qu'à  cetie  Tie,  n'ont  rien  fait  pour  en- 
giircr  les  hommes  à  se  procurer  le  bonheur 
;i  venir.  Jésns-Chrisi,  seul  s.ige,  rons  com- 
mande la  vertu  comme  le  seul  ntojen  d'éire 
hearevi  en  ee  mend»  et  en  Tantre;  et  la 
principale  verlu  qu'il  nous  prescrit  est  l'a- 
mour du  prochain,  par  conscquent  le  désir 
de  contribuer  an  bonheur  des  antres.— Mais 
nous  avons  encore  pour  nous  le  témoignage 
de  Teipérirnce.  Les  épicuriens,  les  philoso- 
phes égoYstes,  les  Inerédules,  qni  ne  désirent 
et  n'espèrent  rien  après  cette  tIp,  sont-ils 
plus  laborieui,  plusoccupés  du  bien  de  leors 
semblables,  n  eilicurs  citoyens  qu'un  chré- 
tien pénétré  de  la  foiet  de  l'espérance  d'une  fé- 
licité TutureîNous  cherchons  vainement,  dan^ 
les  siècles  passés  et  dans  le  nôtre,  les  servi- 
ces que  les  incrédules  ont  rendus  à  l'huma- 
nité. Il  est  bien  absarde  de  pré  endre  qu'une 
religion  qui  nous  ailachu  à  nos  devoirs  p.ir 
un  intérêt  plus  puissant  que  celui  de  la  vie 
présente,  novs  «tourne  de  nos  devoirs.  En 
•iuel  sens  le  désir  d'être  heureux  dans  le  ciel 
peut-ii  nuire  i  l'envie  de  qoos  reudrc  utiles 
•nr  la  terre?  Le  plus  grand  éloge  que  fait 
rBcriture  des  saints  de  l'Ancien  Testament , 
est  d'avoir  |)rocoré  la  gloire  et  le  bonheur 
de  lenr  nation  (J?cc/i.  xlvi  et  seqq.). 

On  a  souvent  ropélé  que  le  christianisme 
établit  deux  puissances  .  deu&  légisiatious 
qni  se  croisent  et  se  nuisent  réciproquement 
une  autorité  ecclésiastique  toujours  occupée 
à  empiéter  sur  les  droits  des  ina^'istrals  et  du 

Souvcrncmeut  :  on  ne  cesse  de  nous  parler 
at usurpations  du  clergé,  et  de  l'abus  qu'il 
a  lllt  desn  juridiction.  Jétni-Chri&l  cepen- 
dant nvail  établi  la  ri^glo  lurnincuse,  cl  posé 
la  buroe^iii  devait  séparer  ces  deni  puis- 
rancjètl  en  dbaiAV;^  Ifemmv'l' C(lMr  e*  qui 
e^t  à  César ,  et  à  Pie  i  ce  qui  appartient 
à  Dieu.  Taot  que  l'on  s'v  tiendra ,  il  est  im- 
pfwsiMe  qilnrîilfanilsnlflotre;  an  con- 
traire ,  elles  se  fortifieront  muluellemenl. 
Mais  dans  quel  temps  leur  csl-il  arrivé  de  se 
rrolsatt  Lorsque  les  princes ,  contents  de 
(I  «miner  pnr  la  violence,  ne  connaissaient 
plus  tu  (huit  naturel,  ni  lois  civiles,  oppri- 
iiiaicni  les  peuples  elles  gouvernaient  com* 
me  un  troupeau  de  brutes  :  sans  l'appui  des 
lois  ecclésiastiques  ,  le  maibi  ur  public  au- 
rait encore  é(c  plus  grand.  Au  sortir  de  ce 
rbaos;  Voa  a  dit  que  les  prêtres  avalent  voulu 
lovC  donner  à  Olea,  et  n'aratcol  rien  laissé  à 
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César;  aujourd'hui  l'on  soutient  que  tout  est 
à  César,  de  manière  qu'il  ne  reste  rien  à 
Dieu.  Lequel  de  cca  deux  excès  csi  le  piM 
grand?  L'événement  teol  en  décident.  Maia 
si  Dieu  n'.ivait  pas  consacré  ce  qu'il  a  don* 
né  à  César,  que  resterait-il  à  celui-ci  povr 
gottvenibr?  La  violenco,  eomae  ans  barba- 
r-s;  le  bâton,  comme  à  la  Chine  ;  le  sabre 
comme  en  Turquie  et  dans  les  autres  Btats 
mahomélans.  Il  est  aisé  de  voirai  les  peoplea 
s'en  trouveraient  mieux.  —  Aussi,  par  non 
contradiction  très-ordinaire  à  nos  adversa^ 
res,  ils  ont  dit  que  le  ehristiemitmê  tendait  i 
diviniser  l'autorité  des  princes  ,  par  consé- 
qor-nl  à  rendre  les  peuples  esclaves  ;  qu'il  y 
avait  entre  les  prêtres  et  les  rois  une  collu- 
sion mutuelle  pour  détruire  toute  espèce  do 
liberté  civile;  que  les  prêtres  atiriboaicni 
aux  souverains  le  despotisme  politique,  afin 
d'en  obtenir  à  leur  tour  le  despotisme  spiri- 
tuel. Celte  calomnie  absurdea  été  répétée  cent 
fois  denosjours.Sielleétailvraie,  les  nations 
ehrélienn$s  seraient  les  plus  esclaves  de  toute 
la  lenre;  hanreniemeot  w  bit  acnl  soflit  poor 
montrer  que  ce  ivprocha  n*a  pai  la  sent 
commun. 

Bolln«  quelques  rêveurs  ont  écrit  qne 

quand  on  a  voulu  faire  du  christianisme  une 
relisiun  nationale,  on  s'est  écarté  de  l'esprit 
de  Jésus-Christ,  dont  le  régne  n*est  pai  do 
ce  monde.  Si,  par  religion  nationale,  on  en- 
tend une  religion  qui  suit  tellement  propre 
i  uu  penpie,  qu'elle  ne  puisse  convenir  à 
un  antre,  l'intenlion  de  Jésus-Christ  ne  fui 
jamais  d'en  établir  une  pareille,  puisqu'il  a 
ordonné  à  ses  disciples  d'enseiener  toutes 
les  nations,  et  qu'il  a'est  proposé  de  les  ras- 
sembler toutes  dans  nne  seule  Eçlise,  comme 
des  brebis  dans  un  seul  bercail  et  sous  on 
même  pasteur.  Hais  serait-il  fort  avanla- 
gens  an  fenre  humain  qne  les  nations,  dé|A 
trop  divisées  d'ailleurs,  le  fussent  encore 
par  la  religion,  n'eussent  ni  le  même  Dieu, 
ni  la  même  crojaoce,  ni  le  même  culte?  D'un 
côîà,  l'on  reproche  au  chi istiantsme  de  divi- 
ser les  hommes  nar  des  disputes  de  religion  ; 
de  l'autre,  on  lui  fait  un  crime  de  ne  pas  leur 
inspirer  assez  l'esprit  national,  exclusif, 
isolé,  le  patriotisme  furieux,  ennemi  du  re- 
pos de  tous  les  autres  peuples,  tel  que  fut 
celui  des  Romains.  —  De  même  si.  par  le 
rigM  de  Jésus-Chritt,  l'un  entend  un  règne 
temporel,  civil,  politique,  il  est  clair  que 
Jésus-Cbrisl  n'v  a  jamais  prétendu;  s'il  est 
qoestbn  d'nn  règne  spirituel,  {).ir  lequel  les 
esprits,  tes  volontés,  les  mœurs  soient  sou- 
mises A  ses  lois,  il  est  certainement  roi  dans 
ce  teni,  depuis  près  de  dix-hoit  siècles; 
il  l'a  déclaré  loi-mémo,  et  en  dépit  des 
Incrédules,  il  le  sera  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 

Noos  ne  Onirions  pas  s*il  nous  fallait  réfuter 
dans  un  seul  article,  toutes  tes  objections  d« 
nos  adversaires  ;  ils  en  ont  rempli  des  volâ- 
mes entiers*  Noni  n'en  connaissons  cepen- 
dant aucun  qui,  par  on  parallèle  suivi  entre 
le  christuinii<me  et  une  autre  religion,  ait 
entrepris  de  faire  voir  qu'elle  était  la  meil- 
leure ;  tous  ont  senti  que  la  comparaison 
tournerait  A  leur  confusion.  Maia  ils  ont 
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dierrlié^  pallier  rabinrdité  ârt  avfm,  à  en 

iliwimiilrr  les  ciïets  et  les  const'qupitccs, 
' poar  diiiiintier  il'.iuljiii  lo  triomphe  du  cArîi- 

.ijofitMM  :  i-VrI  de  nus  jours  que  le  poly- 
lliéismc  (  i'iilulàtrie,  le  niiihoiaétitme,  ont 
Irou  vé  des  apologistes.  On  a  prélcodu  que  ces 
fttIgiDM  busses  puuv.'ûeDl  s'<|»y«rilâs  «4- 
Miet  preuves  que  la  oôlre  ;  heureusement  ce 
TiU  ei^t  encore  h  déror>alrer,  et  nous  ne  rrai- 
finons  pas  que  l'on  eu  ri«iine  à  bout.  —  Il  est 
aussi  ioipomble  â.nos  «ilvcrsaires  de  ruuipre 
la  ehatiia  des  «rrebrs  dann  laquelle  ils  sont 
«-nj^agéft,  que  celle  des  >érilis  que  nous  leur 
uppotoas  :  entre  le  c/u  t«/iaiiis»i«  caUlolique 
«4  nnfrédnliiA  abso'ua.  poi"(  ^  milita  : 
leur  propre  eianpla  noM  titst  lUo  dedé- 
inonslralion. 

L'on  notti  objectera  peni-éira  qva  !«• 
preuves  que  nous  venons  d'alléguer  ne  sont 
|uis  à  la  po(  tce  des  ignoraols.  Si  l'on  veut 

«dire  qu'elles  oaionl  pas  igalmÊnU  à  leur 
piulé> ,  et  qn'ih  ne  sont  pas  aussi  en  ^tal 
'i*ea  sentir  la  force  que  les  savants,  nous 
>'n  conviendrons  sans  peine.  Mais  nous  snu- 

.  l«'Oons  qu'elles  sont  aeset  à  la  portée  des  plus 
simples,  pour  qu'ils  puissent  en  avoir  une  cer- 
litude  entière,  pour  peu  qu'ils  soient  iostruits. 
-  Ën  etlett.uo  Louiine  élevé  dans  le  seiudu 
rhrittinniiment  {  eut  pas  ignorer  que  TaTéoe- 
«'>enl  de  léiyt-Clii  ist  ol  réiab!issi>inenl  de  son 
It'glise  ottl  été  prédits  par  des  prophéties;  qao 
prédietioM  aont  dans  les  livras  des  Juib; 
que  certainement  les  Juifs  ne  les  ont  pas 
tiirgées  pour  favoriser  notre  religion  :  toutes 
les  années,  peiii!aDt  le  ti  n^ps  de  l'Avenl,  ces 
prédictions  sor.t  le  principal  sujet  de  ruflicc 
divin  et  des  instructions  des  piisteurs  :  il 

,  est  de  la  plus  grande  nolorié.é  que  les  Juifs 

.altaadaiit  encore  aujourd'hui  un  Messie,  sur 
la  foi  de  ces  anciennes  prédictions.  —  Il  no 
peut  douter  que  Jésus-Christ  et  ses  apôtres 
n'aient  fait  des  miracles  { s'ils  o'en  avaient 
pas  fait,  il  leur  aurait  été  impossible  d*éta> 
lilir  le  christianisme.  Ces  miracles  sont  le 
kujet  de  la  plupart  des  évangiles  qu'on  lit 
4  la  nessa,  des  fréquentes  instmelions  des 

.prédicateurs,  des  tableaux  exposés  à  louf  les 
feux;  et  si  on  incrédule  tuuiail  contester 
ce  Mt,  on  lui  ferait  voir  que  les  Juifs,  las 
païens,  les  mahumélans  en  sont  coinenus. 
—  Le»  obstacles  qui  s'opposaient  à  la  nro- 

.  pa^atioD  de  notre  religion,  les  parsécollons 
«iu  elle  a  essuyées,  les  moyens  par  lesquels 
elle  a  vaincu,  suul  connus  des  ignuranis 
par  la  multitude  des  marijrs  qne  i'Kglisc 
liooore,  dont  les  tombeaux  et  les  cendres 

.sont  encore  sous  nos  ycu\.  L'homme  le  plus 
(grossier  sait  qu'il  fut  un  temps  où,  à  la  re- 
sserve des  Jnifs,  tous  les  peuples  étaient 
païens,  el  11  sent  qne  nos  pères  iront  pas  pu 
abandooner  une  religion  aussi  licencieuse 

^que  le  paganisiucv  pour  en  embrasser  une 
m  sans  que  Dlea  ne  soft  intervena 

datas  celte  révolulton.  Sans  avoir  lu  This- 
loire.,il  est  bien  convaincu  que  les  barbares 
au  Rmir  n'étaient  pos  chrétiens  lorsquils 

^Sont  venus  ravager  nos  contrées,  el  qne 
leur  conversion  n'a  pas  dû  être  facile  à 
ttpér^.  —  ()oand  il  n  aurail  pas  le  témoi- 
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fiia^e  de  sa  conscienco  ponr  loi  nttasier  la 

s.'iinletéet  la  pureté  de  la  morale  cbrétienne, 
il  la  verrait  encore  par  la  différent  e  qu'il  y 
a  entre  ceov  qui  la  pratiquent  et  cens  qai 
ne  l'observent  pas,  et  par  les  vertus  subli- 
mes des  saints  dont  il  entend  rapporter  les 
actions.  La  muiiiloda  nséme  des  scandales 
ni  arrivent,  des  erreurs,  qui  se  répandent, 
es  efforts  que  font  aujourd'hui  les  iqcrcdules 
poar  éioufier  jusqu'aux  premiers  principes 
de  religion,  sert  à  convaincre  tout  esprit  ca« 
paille  de  réQesion,  que  si  Dien  ne  la  sovte^ 
nait  par  une  providence  surnaturelle,  il 
serait  intpoasibic  qu'elle  sabsistàl  loug- 
temps. 

En  général  les  savants  «ioni  fort  peu  en 
étal  de  connaître  ce  qu'un  simple  ûdèle  sait 
on  ce  qo'il  ignore,  ce  qu'il  pense  oo  na  pen- 
se pas,  jusqu'à  quel  point  il  est  en  état  de 
raisonner  »ur  sa  religion.  Partout  où  les 
mœurs  sont  innocentes  et  pures,  le  paupls 
aimcsa  religion,  il  en  enien  i  p;ii  l<  r  nv*>c  plai- 
sir, il  converse  volontiers  aveu  se:>  pasteurs, 
il  les  écoute  avec  attention,  il  les  interroge 
quand  il  le  petit  ;  souvent  l'on  est  étonné  de 
la  sagesse  de  ses  questions  et  de  la  facilité 
avec  laquelle  il  saisit  les  réponses.  Lors 
même  qu'un  igitoraol  n'eat  pas  capable  de 
rendra  compte  de  ce  qu'il  pense,  il  ne  s'en* 
suit  point  qu'il  ne  pense  pas,  ou  que  sa 
croyance  n'est  pas  raisonnable ,  parce  qu'il 
ne  sait  pas  en  dédoire  les  raisons  ;  il  sent 
très-bien  la  fausseté  d'une  objcclion,  quoi- 
qu'il ne  soit  pas  en  étal  d'y  répondre  et  de  h 
réfuter.  Ceui  qui  sont  chargés  de  diriger 
les  âmes  simples  el  pures,  admiretil  à  lout 
moment  la  manière  dont  Dieu  les  éclaire, 
laa  réOetions  que  la  grâce  leur  suggère,  la 
foi  sage  et  solide  qu'elle  leur  inspira,  faf. 
loTioRA!<CK,  Foi,  |6. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'obser- 
ver que  les  protestants  ont  firajiè  le  chemin 
è  la  plupart  des  arguments  des  incrédules. 
Ils  ont  dit  que  le  christianismf,  dans  son 
origine,  tel  qn'il  était  sorti  de  la  maiu  de 
Jésus-Christ  et  des  apôtres,  était  vraiment 
une  religion  divine,  sainte,  irréprchcusible, 
la  çlus  parfaite  et  la  pins  utile  au  genre  bu- 
main  :  mais  que  bientôt  après,  les  pasienra» 
par  le  mélange  des  opinions  philosophiques, 
par  l'ambition  de  s'attribuer  une  aut<trilé 
supérieure  à  celle  des  apôtres,  par  Fin- 
lluence  de  toutes  les  passions  humaines, 
étaient  venus  insensiblement  à  bout  d'en  al* 
lérerlcs  dogmes,  d'en  corrompre  le  culte, 
d'en  énerver  la  morale,  d'en  changer  la  dis* 
cipline  ;  que  par  la  succession  des  siècles 
celle  religion  divine  était  devenue  un  chaos 
d'erreurs,  de  superstiiions»  d'abus  et  de  dé- 
sordres.  et  avait  causé  tous  les  mauxdotsl 
on  se  plaint  aujourd'hui  ;  mais  qu'enfin,  an 
xvi*.  Dieu  a  suscité  les  réformateurs  pour 
la  rétahitr  dans  son  premier  état  de  pureté 
et  de  sainteté  :  c'est  selon  ce  plan  sublima 
qu'ils  ont  construit  toutes  leurs  histoires 
ecclésiastiques  ;  elles  n'ont  ponr  objet  f  oa 
d'en  convaincre  Us  lecteurs. 

On  sent  bien  que  les  incrédules  n'avaient 
ptrdede  l'airéter  en  si  beau  cii«oitn«  d  fn  il 
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its  dift 

le«v  était  ftisé  4alir«r  parii  deMlaU««a. 

lis  ont  dit  prolosUnU  :  !>r  votre  propre 
aveu,  eàriêUanismene  pouvait  manqaer 
de  se  corromfM,  de  devenir  persMMx  et 
funeste  an  genre  homain;  rinnc  ce  n'eil 
pas  Dieu  qui  cii  e^l  l'auleur.  S'il  l'avâil  éta- 
bli lui-même,  il  aurait  tenu  U  main  à  son 
oarrAge,il  aurait  phi  dea  moyens  plus  sûra 
poor  leconterver  dans  sa  pun  té.  C'était  bien 
la  ppïiic  lie  buuîcvcrscr  l'univers  pour  fon- 
der une  religion  qui,  moins  d'un  siècle  après 
ta  nai««anc«.  (ferait  commenc«rà  se  dépraver, 

à  dt'Vf'nir  [^rrnirii.'U.ïir,  ft  qui,  d'â^c  on  âge, 
n'a  cessé  «l'élre  rendue  piu<i  mauvaise.  Fal- 
lail-il  attendre  quinze  siècles  avant  d*arr£ler 
ce  lorreni  de  corruption  et  ce  déluge  de 
maux  qui  ont  acc.iblé  le  g«  rire  humain? 
«Oserei-voua  soutenir  que  votre  prétendue 
réforrap  on  n  réparé  aucun?  Monirc^-nnus 
le»  gtffrrti&  qu  cùe  a  prévenue»,  lei  st  tiisnics 
«|D>ll«a  éloolTéa,  laa  dispulM  qo'die  a  fait 
eesser,  les  souverains  qa'rl!e  a  rendus  plus 
sages  et  plus  pat  iliques,  les  ,vicos  qu'elle  a 
sorrigéfl,  les  peuples  dont  elle  a  f<iit  le  bou- 
beur.  Vos  propres  auleors  déplorent  les  dé- 
tordre! qui  régnent  parmi  tou<»  ;  les  mœurs 
n'y  sont  pas  plus  pures  q  i  i  Ii  i  \vs  caUioli- 
ques,  contre  lesquels  vous  ave^  tanldécla* 
mé  ;  riotolérance  n'y  rè^na  pas  moins,  et 
i!  ne  tii-nl  pas  à  vdus  i  rioHvrli  r  li  s  smï- 
nes  sanglantes  qne  vous  avez  données  pen- 
dant plut  d^un  tIMe  pour  voos  élaMir.  Vo- 
Ifcréforme  îmapitiaire  n'a  ^rrvî  qu'A  Jétnon- 
(rer  que  le  efaiitianivmê  al  e:>&euli«iiemcnl 
ifrérormabk,  etc. 

Nous  ne  savons  pas  rncore  rp  <]oq  1rs 
prulOBtants  répond>  ni  à  cet  ar|(uinenl  des 
incrédules;  m;its  il  MHit  parait  qu'ils  ne 
feront  jnmuis  «olidenient  l'apologie  du 
chriiiiftniima  en  général,  s.in»  faire  en  même 
temps  relie  da catholicif mt  elde  l'I^lltCLrç- 
inaiiio(t). 

(t)  N«ms  pensons,  en  lertninanl  «et  sriicle,  devoir 
diwi'i.-r  (|iie<qu<>s  consii-t'r.iiî"t>s  sur  les  Liicnriii:  Ju 
dirisiiaitisnie  rê]>aodns  bur  ludtcs  le»  luiiunï).  «  ix's 
limiicres  v\  les  orSce's  «juc  répandail  pirloiii  le 
clirislianisioe ,  dit  i'oinUr  (PrcMrcs  dê  la  rtUgion 
OtfMmiu^  dans  tes  Dimùiut.  A«iif.,écl1t.  Migne) , 
partout  réparaient  ks  maux  causés  par  le  péclié.  Li 
nature  dégradée  de  rh'tm me  était  reudiiu  ii  t»a  Ji- 
giiiiô  |)riiiii!ive,  ri  (  l  angements  les  plus  lieurtux 
s'opéraifhi  piirmi  lou  ei>  ksnaiious  qui  ret^vaieni  la 
fol  et  la  lui  du  Christ. 

«  Quel  éiai  auc  celui  auquel  le  péché  avait  rédtii 
td  genre  humain  !  Quel  aMme  de  erintes  et  de  mi. 
sérvs  !  L'tiûniiiie  .  djiis  roriginc,  <  léiîinnoccul  et 
beiireul,  j  iJiiajs  u'eùl  vu  s'alicror  t>a  léliciié.  i!  de- 
vait régner  s:ins  nu  ,  environne  d«  gloire  ei  comble 
de  délices ,  si,  lidéle  à  son  Dieu  et  so'inus  aux  couw 
luendemenis  de  sun  Crcatear,  Il  eéi  se,  tians  le  coari 
csytoe  deiem|M  a»sigiic  pnur  s<ni  éiirouve,  se  mon- 
irer  dùtiie  de<ette  liante  récomf  euse.  S4>n  entende» 
nieoi  eiaii  évlairé  par  la  couitais>ance  de  bien  et  de 
la  verilé  ;  s.i  volonté  le  portail  sans  ces  e  vers  le 
bien,  cl  ses  affections  et  ses  dcb  rs  é.ant  loujuitra 
Soumis  à  la  raison,  toujours  di>cile>  à  la  nolOAlé  dtt 
Créaipur;  Tordre  le  plus  p  irlait  ré|$n;iit  dans  ses  h» 
calié*  wit  de  TàMie,  koil  un  curp^ ,  cl  t.uii  r  i  t  ii 
riU  été  urinciite  et  source  de  Uotdieur,  Uul  qn  û  iul 
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la  raison  portée  su  souverain  degré.  Cest  dans  &on 
sein  que  les  pbilosopKes  vont  puiser  leurs  plus  bel- 
les coiiceptioins.  Ce|)6iKl ml  ii  rai^o»  bnui^iiie  (.'t^diit 
d'èire  forcée  de  re<oiuiaiir8  son  infériorité.  Elle 
croit  faire  beaecoup  en  consentant  k  insrcber  a 
pas  cg  il  avec  l'Evangile  :  uil  était  cependant  la  tel 
d'une  nouvelle  secte  religieaat  fondée  an  Aagiticm 
m  luppis,  Priagle.  MopUnt,  UlaM.  ToiilMSn.  Cd- 


Mais  du  moment  que,  par  l'acte  le  plus  criminel,  il 
eut  desobéi,  quel  changenteol  f  U  n>  eat  plus  que 
trouble  et  désordre  dans  tout  son  être .  et  en  per» 
dant  rhinncenee  il  perdit  le  betibeor.  Enveloppée 
ton  en'ifVe  dans  ci'lie  faute  de  nos  preuiiers  pa- 
rcnis  eti  qui  se  trouvait  déposéij  louie  noire  destinée 
iiKM  ,k'  .  I  l  race  bumaine  fut  aussi  cumprià  -  datis 
rarrèi  qui  les  condamnait  à  la  mort ,  à  U  perte  dû 
Ciel,  é  une  éternelle  misère;  ciiiiimeul  trop  juste 
dune  aussi  burrible  prévarication.  Affreuse  condi- 
tion! niaok  les  plus  terribles  attendent  rttomine 
coupable  arrivé  nu  lenne  de  sa  pasia^ère  cvi'^tf  [ui^ 
sur  la  terre,  ci  nul  t)Oii!ieur  réel  ne  lui  fsi  réictié 
dans  If  (oiirt  t^parc  de  sa  carrière  uiorielle.  Son 
corps,  sou  &oie,  tout  eu  tut  est  iitfecié  de  ee  iviisoa 
funeste  qae  la  pésM  f  a  auaebé:  son  eorpa  t'aff^i' 
bht,  se  (*orn«ptei  meurt;  son  eutendement  tm  ulw 
seiirci  ftar  les  lénélires  de  l'ignoraiice  ;  sa  valuoié 
s  iiK  resse  renlraiiie  vers  le  ma! ,  et  le  détourne  du 
bien.  Un  proie  .\  une  foule  de  passions  violenies  qui 
se  combinent  et  le  dt'cldreni,  son  cour ast  un Ibvar 
cutilinut;]  lie  trouble  et  de  désordre. 

«  Qu'il  fui  pr  fond  et  déplorable eel  svenslanmit 
qoi,  daos  la  suite,  sVmpara  de  tons  le^  i  ri  s .  sa 
répandit  dans  Punivers  païen  ci  lui  ilcruLa  cnuèrf 
nient  la  lumière  des  vérités  ccl  -  1  Eu  Judée,  il 
e»l  vrai ,  f>ieu  éuit  connu  ,  ci  son  nom  ét.til  t^raetî 
dans  Israét  in:us  |>artout  silteors,  dès  que  la  gniada 
rua/orité  de  la  race  bumaine  eut  ab^induuBé  te  tra- 
dition ilea  révéUtions  primitives  ,  dès  qu*en  maiiéra 
de  icligion  et  de  moiale  elle  eut  (  lunifncé  il  pren- 
dre pour  r^le  de  «es  sentîmenis  l  ot-ini  m  privée  et 
Individuelle,  alors  elle  se  trouva  égarée  dans  le»  ^k;. 
tonrs  néhuleui  d'un  labyrintbe  ioestrieable  ;  ellei-e 
précipiia  d'erreurs  eu  erreurs ,  d'absurliiés  en  ab- 
surdités ,  dnmpiété»  en  impiélés,  al  l^lgaorance  i» 

F lus  gros-iére  de  K>ui  ce  qa*îl  Importati  le  plus  ii 
homme  de  connut re  exactement  prévalut  dans  le 
monde.  Voyei  cbex  toutes  les  nations  paîenue* . 
}i:u  iiil  ccllts  iiK  iiii  -,       oui  été  le  plu^  célèbres  |iar 
leur  ciTtligaiion,  chez  les  Grecs,  cbex  les  BuoiaieSi 
voyez  qoelle  ;tb»encê  de  lumières  poaiUvetsur  Tue» 
tinir  da  l'univers»  wr  la  nature  et  les  perfeciiutis  «In  > 
Dieo,  sorrhnnionallld  de  l*«nie ,  sur  la  Qn  pour  la- 
quelle l'Iiomme  a  éié  créé,  »ur  les  régies  et  les  mo- 
tifs lie  nos  devoirs  nioratii,  et  sur  les  voies  qui  con- 
duiscnl  au  boulteur!  Uucl<|ue  imposant  qu'ail  pu  élro 
le  c^racièrede  quelques  idées  générales  qe'ilsaraisM 
admises  sur  ces  olijieit  st  iuiporUnts,  elles'se  tni»- 
venteonfandoes  dans  nue  foule  d'opinion>  particu- 
lières, si  Ineompatibles,  si  contradictoire:,  cua  ^  e  l  es, 
que  la  vérité,  obscurcie  par  tant  de  nuages  lii^^ 
vaitse  faire  jour  à  travers  ceue  iuas»e  épaisse  d'cr- 
reiKs  et  de  préju;<é*.  Telle  était,  en  matière  d'idées 
riligieitses,  l'ignorance  profonde  dans  la^iuelle  la 
monde  paicn  se  trou  va  ploiiRé,(|iie  saint  P.imI,  en  p»f« 
tant  des  siècles  qin  ont  préi  édc  la  vernie  du  Messie, 
ne  le»  désigne  point  aulremcni  que  par  ce-,  mou., 
il'uti  s^ns  spé  lal  :  Et  tciHjwra  quidm  hultu  ignoraw 
liée,  ces  temps  mallieiireut  d  ignorance  lAci.  avu,  30). 
«  l.a  cunséi|uence  naturelle  de  cette  ignonnea 

^^K^^h.  ^J^,^  naiianajalannat,  k 
régne  géiitffal  de  Hnipidlé  et  de  nmmoraliié.  fotii 

y  était  devenu  an  otijot  de  culte  ri  j';,  loraiion  .ex- 
cepté le  Dieu  vrai  et  unique.  Les  alteinies  (KM-iéet  H 
htVÂ  da  n8;urt  OcTiartai  ai  gravas «I il «oosaiiMt. 
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laii  «n  véi'ii;ib>t>.  iléi-Niuc  (léjruiaé  soui  le  nom  dt!  re- 
Kittaii.  Utvkt  WiUmom  en  fat  le  fnnd  paaiile  aeat 
l«  WMn  dt  IVIM  die  fanaftir».  8ei  im»|»I«s  farwl 
liieniùl  ddeerte*  8ei  »dep(e«  |ia'«»ai«nt  r^pidemiMil  à 
iiM  Bthéifteia  .eompiei.  Le  t<  inp'e  des  chréii*'iis  ni« 
liwHMi»  Ail  à  ftam  wvfn  frwàm  •inire  «m. 


en»  m 

GHRMTflLTTftS,  teréU^ues  do  &•  fiMt; 

leur  (»om  vient  de  yyKrroç,  el  d«  W'-j,  j>  W' 
j!><ire  ;  pnrrc  (lu'ils  séparaieot  la  dit inilé  de 
lésoe-Chri»t  d'.ifoc  son  humaiM,  Ih  toute- 
Mianiqm  le  Fila  de  INtu,  m  iCMSMiUBl, 


<|iia  le  lens  morni  de  eeqni  e^^l  ddoeni  ei  fionnctc 
|>ii«l  enliéreneul  éteint,  el  Pliomine  s<  mbla  b'étre 
nnié  lid-méne  au-dessoui  de  la  lié'.e  îinmoude.  La 
viuleiipe,  le  meaive,  la  latnre.  rintemiiéfence  el  la 
déhmehe  nliviilcm  plus  rien  de  honteux  etiterê- 
|>ous-aiit  aux  yeux  de  ci^s  h  ninnes  d.'prjvés.  On  vit, 
«•ti  pliisienrscoiilréu'S,  rimmnralilé  poussée  h  un  tel 
|ioi(it  (le  <l(*goil;uif>n  ,  que  ,  sous  le*  noms  île  Mars , 
de  Ha  chiiHel  de  Véiius,  la  venceance .  l'ivro.  ncrie 

.H  rimpurelé,  ces  vkea  inB^s,  rorent  déiiiései  ado- 
rés  |Mivlliiimnent  par  des  acleiaassi  scandaient  que 
rrlminels  qu'on  nsa  consacrer  eomme  faisani  pan  le 
lies  rites  sacrés  de  la  religion.  Quelle  sonibre,  quelle 
rffray:<ul(>  peinture  di;  ces  excès  du  uionde  p^ieu 
ipiii<i  est  tracée  par  saint  Paul,  dans  le  preuiier  cba- 
iiiire  de  MH>  Ephre  auK  Rooiains ,  depuis  le  verset 
m  jMsqnll  la  Anl  Avec  qnelle  énergie  il  en  parle 
dans  càllê  aux  Ephésiens  !  Ce$  gennU  tuitent  dan$ 
IfUr  tolidulle  la  vanité  de  levri  perué't;  Ht  oui  l'es- 
prit plein  de  ténèbres  ;  Ht  si,n!  élutguéi  de  la  vi''.  de 
IHett,  à  eauie  de  rignorance  où  >/i  toni,  el  de  l'endur- 
eif tentent  de  leur  coeur;  ayant  perdu  tout  e$poir  de 
•a/Kl,  ili  ê'akënâMiual  à  ia  éUtotution  «I  se  pittgeiU 
«tHe  9tu  ardnr  fwatfaiWe  tfawt  loule  serre  timpmt- 
ié$  {Eph.  IV,  17,  18,  10). ~  P:ir  «iiiie  de  relta  igno- 
rance «le  Dieu,  de  cel  oulili  d.  s  rè;;lis  ci  des  11101  ifi 
do  nos  devoir*,  de  ctn  aliiUMloii  s  uis  n  scrvc  ii  [nutes 
le^  inclinations  vicieuses,  quel  déluge  épouvaniabie  de 
iriines  ei  de  mnu\  vint  inoniler  la  surlacede  la  terre! 
A  qael'a  iirofoodeur  de  li'<nie  el  de  cornipUon  la 
Mittie  de  riiemme  ne  psrai-elle  pas  descendue ,  et 
I  onih  en  chaque  jour,  aju  itaia  à  tuiit  d'iiii<{ulléSi  m 
dut-il  p«s  ajouter  aux  nu  (''^e^  h  iinainosl... 

t  Telles  élaiei:!,  pour  le  Renre  liuniiin,  les  horri- 
bles co^^éqMencps  du  pôcbé.  Qui  pouvait  le  délivrer 
de  cet  éiat  affreux?  Elaii-ie  la  plillosoMllie?  Non; 
loit  le  savoir,  tous  ka  eJforis  de  ses  <>ages  y  eussent 

'ëefiend  ;  et  que  ponvait-elte  cette  pbilosopbii* ,  pour 
dëtniiro.  pour  écarter  la  c msc  funeste  de  tous  ces 
désor.Ires,  de  tous  ces  maux,  le  péulié7  Av.iii-ell):  une 
victime  à  offrir  en  expiation  de  co  |n'Clié  /  Klail-elie 
capable  de  dissiper  ces  nuages  d'igtior4nca  géuéraVe 
«|Wt  en  natlèfe  de  religion,  s'étaient  épaissis  eicao- 
vniant  la  nonda  ^len ,  elle  qui  n'avali  jamais  eu 
rian  da  Ave  et  d'arrêté  sur  les  vérités  rclaiivos  aux 
Idées  religieutes:  elle  ijui  potivaii  cire  accusée,  peut- 
être,  d'avDir,  pour  sa  pan,  contribué  à  enlrahier  les 
hommes  dan?*  ces  r mte*  ténébrcu-^ca  ?  Eiait-ellu  à 
même  de  corriger  les  bommes  de  leurs  vices  et  d» 
les  gaider  dans  la  praliqoé  des  friables  vertus , 
elle  ou*,  en  unt  de  circonsUnces ,  avait  montré  si 
peu  de  Ivmières,  ou  du  moins  tant  d'incertitude  sur 
les  principes  el  sur  les  règles  de*  devoirs  nioniux  T 
(juels  motifs  assez  puissants  pouvaU««Ue  préaealer 
il  l'bomme  vicieux ,  pour  le  déiouniar  da  niaUliidA 
du  mal?  eià  rbomiM  piaiiquant  la  Tenu,  quel  mp- 
(innnflraH-elleeoiitreiesieniatimis,  elle  qui,  pir 
la  vnix  de  ses  sages  ,  par  celle  des  l'Iaion,  dus  Ari- 
^toteet  rte  ses  stoicieiK,  avaii  cnsc'gné  et  encouragé 
Ifs  plus  grossières  immoraliics  7  Non.  la  philosophie 
avait  reconnu  elle-même  son  impuissance  k  réfomar 
1^*^  du  monde,  et  elle  atail  lout  i  fait  ddica* 
père  de  potnoir  tamals  ariêier  ces  torrents  d^i^al- 

.  !Sl5S!*i5'  imibiaiit  de  jour  en  jour,  allaicM  an- 

'  |wniir  n  latn* 

jEiM  p  renliim,  pojnra\i>,  tnîii 
■  ^•IS  i»e*|Miom,  moi  rlatitr^ 

llrufralm  vMtaiiirem 


Nos  n»-res,  |.|i!«  nn'>cb»nls  que  nV-t«irtnt  nosal^nx. 
Oui  eu  pour  succi^saeurs  des  eodais  plus  oou&alil«. 
Qui  aafeaivamplaaés  par  da  pires  aavevs.  TUwRi.) 

t  Gmnhlan  dane  diall  désespéré  ratai  oA  se  trou. 

rail  le  inonde,  quand  les  apôtres  furent  en»o\é«  à 
toutes  les  notions  de  la  terre  pour  leur  annoncer  la 
rémission  des  péchés ,  pour  les  éclairer  et  (lour  les 
sanclilier,  en  répandant  parmi  elles  al  les  lumières 
da  la  foi,  et  les  grâces  du  Christ  !  — Ce  qnicoMiitae 
Tessence  du  péclié,.a*aat  la  désobéissance,  et  c*est 
par  le  grand  sscrillea  d*oM'siaiice  i>0'ert  sur  l'autel 
(In  la  croix  ,  que  !e  FiU  de  Dieu  a  expié  le  pé.hé. 
La  (teslruciioo  du  péché  f-tit  disparaître  la  caïue  de 
l'Mis  les  maux  qui  péseni  sur  le  genre  humain.  La 
rémission  des  péchés  réconcilie  l'hoaime  avee  Diee; 
Uvc  l'arrêt  de  sa  condamnation,  le  sauve  des  lonr* 
■Wflls  kernels;  le  rétablit  dans  la  dignité  d'onfaDt 
A*  Dian  et  dan»  tnns  ses  droits  ii  riiéritage  du  royau- 
me >«:ins  fin.  —  (^'ét.iil  ce  biiMifail,  le  plus  grand  de 
tons,  c"ci  it  cette  ré  nissii  n  des  pét  bésqui  avait  é'é 
('ff<<rie  i  toutes  les  nations  comme  devant  venir  du 
Christ.  Il  e$t  écrit  mnri  de  mer,  disait  ce  divin  Mé- 
diaiaar,  il  faitait  qu4  k  Ckhu  êomfrU  dt  fa  série , 
faVfttsasdldi  leireisMme  ;e«r,  et  fn'eu  prithâi  en  lom 
nom  lapitdmce  el  Ut  rémiêtion  de*  péch4t  parmi  tututi 
let  nntioiit,  en  commeii(ani  pur  Jérusalem  {Luc.  xiiv, 
ifi,  47).  Ce  fui  aux  apôtres  que  Jé>us-Chii  t  dniius 
le  pouvoir  et  lu  roissinif  d'aller  sépandre  ce  b  eiiiait. 
Il  leur  dit  :  Reeevet  U  Smtt-EgprUt  Ut  péehit  mont 
remii  à  ceux  à  qui  raas  fes  rsetcffrci  (/aait.  xv ,  9i, 
S5).  Fidèles  k  leur  mission ,  les  apélres  remplirent 
svec  zèle  le  miai8t<ire  de  la  rA:onclliaiion,  et  ils 
&'<  inpre>'èrent  iraccnriler  la  grice  de  la  ré  nis^iou 
des  péchés  k  ions  ceux  qui  s'empressaient  de  sitts- 
faire  aux  cundilions  imposées  par  le  ChrisU  Dès  la 
premier  jour  où  rCvannla'esl  proclamé  à  Jérusalem, 
saint  Pierre  «Vdressai  la  nuliftiide  assemblée,  et 
dit  :  Faim  pénitenee,  et  que  chacun  de  wout  toitbapûté 
au  nom  de  Jitut-Cbritl  ponr  la  rémittion  de  utpéihtt 
(Aci.  Il,  38).  C'était  là  cette  grande  bénédiction  pro- 
mise depuis  si  luiigtemps  ,  el  que  toutes  le»  n.iU0HS 
devaient  recevoir  par  le  Christ,  m  qui  toute*  detaieul 
itn  béHiM  (Cm.  xii.  8  ;  iviii.  18  :  xsu,  18  ;  axv,  i). 

I  Ainsi ,  de  même  N^ua  le  péebé  avait  été  poor 
lliomme  la  sourro  d<'  tous  ses  maux  ,  do  même  la 
réniission  des  iutIics  devait  ôire  pour  lui  le  pnucipe 
de  lO'il  son  tioiilienr.  Le  péché  avait  fermé  les  por- 
tes du  ciel,  elles  se  rouvrent  aujourd'liui  à  quicon- 
que a  su ,  avant  de  roomir,  laver  dans  le  sang  da 
l'Agnaaaiomcs  laSBoaillorasda  pécbé.  Quelle  douce 
conaalaliOB  répand  dam  IfS  cuars  cette  doctrine  de 
la  rémission  des  (léchés!  Que  de  bénédictions  pré- 
cieuses émanent  de  ce  mini- 1ère  de  réconciliatioa  , 
qii.nid  il  nsl  exercé  suivant  les  institutions  de  Jé»ui- 
Christ  !  bt  quel  bonheur  pour  l'bomme  coupable  da 
s:ivoir  avec  certitude  ce  qu'il  lui  (bot  ftiira  peur  ob- 
tenir sa  grâce,  et  k  quelles  conditions  il  sera  jusliné  ! 
Les  voilSi  ces  bienfaits  inestimables  q  ie  le  christia- 
nisme a  portés  chez  tontes  les  nations,  en  se  répan 
danl  parmi  elles.  —  Avant  que  la  grâce  de  la  iiisti- 
notion  descendit  dans  le  cosur  desb  immat,*!! 
lait  que  leur  esprit  lût  éclairé  par  la  «oanalanaca 
des  vérités  célesias  cl  des  précepias  da  la  ma«ali 
somstorelle  que  le  Fils  de  bien  avait  ptêcbée  k  ses 
apdires.  Int'ruiut  tovtet  Ut  nations ,  Ui  bupiitant  M 
leur  oppr^i:}ni  tîntes  les  chotis  que  ie  t  ous  ai  i  rdoi.Hi 
dt  leur  apprendre  {Matih.  xvin).  Leur  ittatructiva 
danH  dono  préciMrr  kar  kapiénm. 
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a?all  biné  ifans  les  enffn  son  eorpt  el  «on 
im^,  <>t  q*)M  n'élait  monté  au  cid  qu'a- 
7CC  la  divinité.  Saiol  Jean  Damascène  e«l 
le  Mol  ralcur  «sdcD  ^ni  ail  parlé  de  catu 
Mcle. 

ff  Vdi  fMi4apl«teiMwolMrt«ne«l,  ^ieidw 
•alttUira  peur  Vkmmt,  que  le  ear|a  «mier  de  eet 
4«giiMS  Mbiimet,  de  eea  iiréceptM-merM» ,  de  eee 

iiiililutions  tacrét^s  qui  coiistitiienl  U  reiiginu  cliré- 
lienne  el  nue  propagèrent  uitirorméinenl  les  ^ipOires 
k  !  <  ii(  que  où  ils  eiahlircnt  le  cliriiliïiiisine  cliez 
toutes  les  nations?  Quel  dut  être  rétonnenienide  Cet 
lioinme^  qui,  <ii  lofigterops  ,  étaient  restés  assit  dant 
les  ténèbres  do  pécbé  M  dans  l'ombre  de  la  morl, 

Juand  loai  i  coup  ces  dogmes  et  ces  mystères  lear 
ireol  proposc's  el  eipliqués  !  (,}\ieh  transports  do 
joie  durent  tiioiidar  et  leur  cœur  et  kur  e«prii  !  Ce 
n'étaient  point  \ï  de  vaincs  fables  savamment  ina- 
icinées,  ce  n'étaient  point  les  «iphiiuM  vagues  M  les 
cAiiseils  d'hommes  en  Ignorants  ou  Irompevrs  ;  mais 
c'étaient  les  vérités  et  tes  ordonnances  de  D  en,  cun- 
Urniées  et  reinlues  wrtainw  par  le  i(^nioîgn:tg»>  et 
par  le  conimainUMii'Ht  de  Dieo,  f'\  do  p'ns  ii|'[iii\-ées 
et  consolidées  par  une  série  de  laita  .d'une  évidence 
telle,  que  toutes  les  attaques  des  sopiiistes  les  plus 
lialMiei  a'éuieni  pas  capîiblM  de  les  élmaler.  Cs 
fnt  nom  «soKS  m,  m  fnc  mom  «sens  saMade ,  esitt 
ce  que  hou»  roin  déda,  on»,  disait  un  apdtre  {Joua,  i, 
5).  Cétitil  lu  (locirin!-  qui  ,  ni^anl  éli  prttuièremettl 
annoitré-:  p  ,T  (('  Sriqiiiu)  i i-nuVijj/-^  a  ili  einuite  con- 
firmét,  parmi  noiii ,  par  ceux  tpt»  i  avaient  t^TZHbtst 
na  as  faor«E  boiche,  auxnnelt  Dieu  a  rendu  Umoi' 
faefs  les  adredss,  par  Uê  prodifM.  jnht  tes  d^fd- 
v«MM  rf ftt  de  se  wisMBMe  cf  per  le  diirHiMlefr  iss 
fjràret  d»  S«int  Esprit,  qu'il  a  parUgiet  commi'  il  lui 
a  plu  {llebr.  ti,  3,  i).  El  celle  dœiriite  si  ttirUme, 
si  suiilimo,  &i  excellfnii-,  poruil  d3n><  les  esprits  une 
lumière  céicsif,  el  darn  les  cœurs  une  cliateur  vivi- 
flanie  et  loiite  spiriiut-llc  ! 

t  Qn*oa  imagine  ce  qui  dut  se  psaser  dans  l'esprit 
de  eel  enhntd» paganisme, qtti,  plongé  dans  les  léné- 
bres  de  rinlicléliti-,  <'t  :\y'\\'A  ci  a:lor.'  iiuiMiml- 

lilude  de  dleui  liiniasliqiips  ,  aniqitelï  niiite  crimes 
infAmes  étaient  Imputés,  entendait  dévilopper  cette 
diictrioe  qoi  annonçait  un  Dieu  de  gloire  et  de  saie» 
iRid .  sent  vrai  *  seul  vivani,  créât  ur  el  souverain 
Seigneur  du  c  el  et  de  la  terre ,  éternel,  imineose  , 
iiiflifi  en  pouvoir,  en  sagesse,  en  bonté,  en  loute 
s  rii'  de  perr«clioi)S.  Avec  qu' I  i  n  niitement  ses 
re^^ards  s**  tournèrent  vert  les  ray^tis  bicnra  sanU  de 
ce  j  »ur  qui ,  |)Our  le  première  fois  ,  eoramençaii  à 
taiie  paor  ltii«  lui  qui,  si  lungtampa  envclof|ié  dans 
une  milt  profonde ,  se  imInaU  «mnl  et  meaiiain 
dans  les  f^entiers  dangereux  de  l'erreur  et  dn  inen- 
»oiit(e  !  Ceiii  que  du  leU  Itipuf.iiis  venaieni  trouver 
j  .1  < m  ilire  avfc  vcr>té  :  Lf  bien  qui  a  commandé 
if  Ht  la  lumière  turtU  det  tiniliret  a  fait  luire  »a  clarté 
âtni  ROI  roenri,  afin  qut  nnupmuioin  éclairer  leiau- 
irss,et/m  demtsr  teceiHietiaaHctds  /aaleirsdsINsM, 
s«(ea  eaVfle  purolf  en  JfIsiis-C'Ansi  {Il  Car.  tv,  6). 

I  Mais  re  qui  réiiftnilil  h  In  Tiiére  \i  pin»  échi- 
taiitfl  et  la  plu$  uierveillL-u«f  i^ui  lu  ci)i)iiais>s.<iK-e  de 
1:1  gloire  du  vrai  Dieu,  ce  fui  la  uianifoi  aiou  dii  re- 
doutable et  sublime  mystère  dea  iroU  ptirsottnn  di- 
aiinciei  en  nna  saule  nature  divine  ;  mystère  d'une 
vdrilë  et  d*one  eertitude  imUragables ,  puisqu'il  a 
été  révélé  par  ee  grand  Oictt  tetHnènie ,  qni  se  tou- 
iiaji  si  parl  iiîiMiitiJt,  cl  qu'il  était  au.'sié  p  ir  ceux-là 
mêmes  il  ({iii  gon  propre  Fils  en  livaii  il  iiné  con- 
uaissaiice  :  mysicre  grand,  profond,  iiielî.iiilr,  ci  sur 
iiK|uei  repose  tout  le  système  du  cUri>tii*aiatne« 

«  Voyet  maintenant  quelle  brilbute  penfiaetive 
d'âne  gfoire  imnoortelle  éuit  développée  sut  rrgardt 
de  Tboinme  par  la  doctrine  de  l'Evangile.  Ce  n  était 
inaaiM  niaa  illaiM  ff/n  mifÊemM  à  iMier 
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*  CaïUSTO  SâCnVM.  Limmense  (r  .oUor,»,^ 
ment  lté*  églises  proiesiantes  d'Anamsgne  inspira  k 
Jacnb  Himdrif  Onderde-Wyngir-CsQtleas  la  pensée 

de  rénoir  toutes  ^oc^niU  rlirénenoes  eu  une 
seule  :  pour  cela  il  iii  le  8yuit>oie  te  plu*  large  pos- 


len  orgneil;  e*était  Pespoir  certain,  Imlibittbie, 
d*un  bonbeur  parfait ,  é:ernel ,  assuré  pour  l'àme  et 
ponr  le  eorps  :  espoir  fondé  sur  la  promesse  solen- 
nelle que  Dieu  loi>mérae  s'cUit  nt^ii^i  I  i  ,  oin|  lir 
envers  tous  ceui  qui  rempliraient  les  condition» 
prescrites  par  son  Pils  Jésus<]hrist.  —  Ceui  que 
l'eiiseignenent  de  cette  doetrine  iutrodoissit  aiast  A 
la  connaissance  des  desseins  et  des  «snvita  de  Dieu, 
quelles  puissantes  cnnsointinns,  que  d'oitjets  intéres- 
sants leur  étaient  préseniés  d:ui*  le  grand  mystère  de 
la  rédemiainii  et  de  b  sanctification  de  ce  monde! 
Si,  d'un  côté,  elle  exposait,  dans  tonte  leur  étendue» 
la  déprtvatinn  et  la  misère  de  l'homme  ,  combien» 
de  l'antre  p^irt .  elle  faisait  dclaier  la  miséricorde  et 
la  clémence  de  Dieu  I  L'homme  ,  par  son  i<éché , 
s'était  rendu  indigne  à  jatu^îs  (tu  bonheur  qui  lui 
était  réservé  dans  les  rieux  ;  il  av  .ni  encouru  le  ter- 
rrbl«-  arrél  qni  le  condamnait  à  un  i  luDu  ent  élernel, 
et  ceiiendatii  ce  Dieu  uffensé  ne  peut  cesser  d'aimer 
^a  coupable  rréat.ire;  il  délire  encore  son  bonheur, 
et  tel  est  re\cés  de  ee  désir,  me  soa  Fîla  biea-a|aié 
«et  envoyé  sur  le  terre  et  eondarané  k  se  ralre  liom* 
me;  et  c'e-t  dans  l'abaisseraeni  de  cette  huma  ne 
nrure  que  ce  divin  Médiilpur  deviendra  viaime 
d'c^pi  niiui  |)(Hjr  [(  S  jii'i  hés  des  hommes, cl  cause  de 
«alni  pour  tous  ceui  qui  voudront  lui  obéir.  0  pro- 
fondeur de-«  iny>tères  de  la  sagesse  divine ,  6  prodi- 
ges de  sa  bonté  et  de  son  amoar  |....  INee  a  leilemekt 
ifimi  lê  monde ,  q^Cit  m  dsnsd  ssa  Flfs  nntque  ,  afin 
que  qitiemqut  €ro:t  rn  \u\  ne  pirnu  point ,  in  j/i  yu'll 
ait  la  vie  éternelle  iJoon.  vi,  16).  Au  temps  marqué, 
ce  Fils  (îc  l)ir;i  i.-A  conçu  daus  le  soin  d'une  vier^to, 
il  esi  mis  au  monde  ;  il  meurt  sur  une  crois  pour 
obéir  ans  ordres  de  son  Père  et  pour  asfturer  le  salut 
des  hommes  ;  le  troisième  Jour,  il  s*;  ressu&ciie  iui- 
oiéthe,  n  aHMite  ao«  tieui ,  et  à  la  fin  des  temps  il 
viendra  juger  tout  h'  genre  Inim.'iin.  C  osi  a  u  .  que 
seront  rendus  à  la  vie  les  curps  de  Inus  les  hnmmes  ; 
alors  ceux  qui  aurniu  bvé  loutcs  leurs  fauie^  dans 
son  sang,  U  les  récompensera  par  une  gloire  éter- 
nello:  sais  H  ponira,  par  d'éiernels  touneenis  cens 

Îui  seront  morts  dans  les  liegs  du  néclié.  Vntlà  les 
ogmes ,  voltà  les  faits  qu'annonçaient  les  apôiiTS. 
Tous  découvrent  à  nus  yeux  le»,  mx^ii  res  les  v\ui 
merveilleux  d'une  puissance  ,  d'une  justice  ,  d'une 
clémence,  d'un  amour,  qui  n'ont  point  de  bornes,  el 
tuas  sont  aussi  certaias  qu'ils  sont  tubtimes.  Ceni 
^1  se  eeametbiient  I  la  loi  de  Jdsus^Cbrist .  quelle 
pureté,  quelle  sainteté  ne  trouvaient  lis  p>s  dans  les 
préceptes  de  n  omte  qui  leur  éiaient  préeliés  ,  pré- 
ceptes qui  enj<ji^'ii;ijriii  rcli.>i^iifi:i.  :a  absolu  Je 
l<iuie  espèce  de  pècbès,  soil  en  pensées,  soit  en  pa- 
rôles ,  suit  en  actwns  ;  précepiee  t|m  atts<fuaieiit , 
loaque  dan»  leur  principe ,  les  mouvementt  de  la 
concoplecence,  en  Imposent  h  |<r3tu|ue  du  lenm* 
cernent  ii  soi-même;  prércfUcs  i^ni  prescrivaient 
l'exereteede  Kmlcï  les  ver  u*,  de  la  p:é.é,  de  la  dé- 
v  i  i  n,  lie  i  I  iiuurde  Dii-u  et  du  prucb •in,  de  la  sin- 
cérité et  de  la  jui»ti<e,  et  qui  comiiandaieNi  le  sa- 
crilice  héroïque  do  loos  ies  avantages  temporels , 
plaisirs,  preUt,  Imnneur,  dée^ue  la  lui  deDioa  avait 
parlé,  font  les  devo'rs ,  ceux  de  l'homme  envers 
bieu,  ceux  tl'fimjiie  h  Iinimne,  de  supérieurs  à  In- 
férieurs, d'inlcrieuis  a  sujxirieurs,  d'é^-iux  à  égaui , 
t' i:< Il  [il  ^  1  n r L e > I iciit s péeillé« el  ordonnes.  La  bobriété, 
U  cbaueté,  éiaieni  essentiellement  recommandées , 
et  surtuut  cette  perfectioii  nmrale  à  laquelle  cha  jua 
Individu  devait  tendre ,  et  qu'il  se  duit  i  lai*méme, 
eMMna  membre  de  lésus -Christ,  et  comuia  tcmnle 
de  riSi(riî45jiiH.  L'allé,  rifldiMM»ilité,  ta  este- 
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tible,  il  n*esigea.'t  la  ««^bm  fiiH  un  seul  il^^Me, 
à  f»  rëitemptfon  du  frèiir«  linmaîn  pur  le  ChrMi.  Il 
rejeUh  avfc  horreur  Io«  fermes  (te  »i-f:ie  cl  de  sei  li- 
iciirs  :  H  Toii!uit  ci)ii>iii'i-c  ii  e  snctétc  dans  [oiilc 
♦a  furet'  lit)  l  ruif.  Ci'iic  s.  c  e,  réduile  d'ab  inl  ;<u 
Hniubrc  deqiiUre  indiriihis.attoignil  bieiilôt  le  cliif- 
Ira  do  Iruit  mille  per«oiiiic«.  lAiet  ne  prit  jamais 
beaucouii  d'Mientiou  el  finit  inr  $*éi«iiMir«  fwi/t  da 

i<  1^  lia  mariage,  étaient  consacrées  et  protégées.  La 
paix,  l'IiartMouie  rciitr^Heoi  daat»  ks  faiBiUes  ;  l'or- 
dre»  le  droit,  h  jusiiccdaii*  le  ifo  dvile,  el  looi  cm 
•▼alliages  y  étaient  m^iiiiienus.  II  ir«>t  pas  mi  seul 
d«  Ct-s  iil<jéis  auf|iicl  «c  s'rl«itJiss«nl  les  ptécc^  li-s 
fie  rEmngile,  lo>rjiicl->  .  <'inlir.i>sanl  uu  sysièine  de 
ingrate  aussi  t'cbuia  que  cu<n|iti'l.  ne  tetidaieni , 
dans  leur  ensemble,  qu'à  faire  foilir  la  nature  bu- 
niaine  de  cei  abîme  de  ournipiioii  ob  le  péché  Tav  iit 
plAngée,  el  i  redenaer  è  rbommo  m  dignité  prA> 
Niièr**.  cil  rciablissniil  c  i  Lii  rim.igi^  Je  L  Divutué. 

I  Pendant  i|ue  la  rL-ligiim  clin-hoiiiie  piupoit^it 
cei  prcct'jiii's  d'une  iiiOr;il>'  si  pure  cl  si  paifaiie, 
rllc  vMi  liiiii  de  négliger  l::^  mu.tU  puiss^nis  qui 
ifcvaienl  en  asi-uriT  rtxaclc  observance.  Sans  ces-ie 
elle  présentait  aui  ye<«s  dca  iMMunie»  raiitoriié  <Im 
Dien  auprAme  qni  les  BT.ilt  eomniandéa  •  la  sainteté 
<lr;  ce  Uii'ii  h  i\is\  ne  peuvent  échapper  ni  peu  i 
II,  j>;ir'iles  ,  m  acii'nis  ;  l.i  justice  de  ce  Dieu  i|Ui  n-s 
Ju;{«*ra  I0(i!i  et  rendra  à  (.li.u  un  scînu  si  s  u;:ivr<;.s,  Ug 
j'éC"ni|  en&es  étcrneiie&  léservécs  à  quicuiique  «ura 
persévéré  dans  le  bien ,  les  dtemels  cbàiiments  qui 
»-ninl  infligdi  i  cens  t^ui  se  seront  elictiuéa  Uana  la 
tnal;  ei  ram  cesse  elle  leur  rappelait  rumoar  îniini 
J* Mil  Dieu  pour  riinmnie»  cl  l'exemple  de  c  ■  F  l^  d  ■ 
Di<'ii,  du  (  eJé->iis,  modèle  de  toutes  les  )h  i  U  ctions , 
qi.i  ttil  /  tu'  lui-tufine  pour  nous,  afin  de  nous  rack«~ 
Ur  dt  toute  iniquité  tt  4t  nous  purifier  pmr  sa/iiiint 
tmp  nylt  patticulUrtmtiU  (ontacré  à  ««n  $ermu  « 
ftntHl  dans  let  bomuê  «omet  iTii.  ii,  U). 

•  Les  apdlres  eu  étabMssant  la  rcl>gion  clirctieniie« 
non  seulmieiit  |)rCi:li;iie..t  <  es  dDclriiies  siildinnîs,  ei 
iiicniquaicHl  ces  tiréceftrs  de  piété  et  de  moraie; 
utais  de  plus,  à  l'aide  de  rites  aacrés  que  Jésns^Chrisi 
kvait  iiU'liti|iéa,  et  dont  le  litinistcre  leur  émit  ceulié, 
ils  rép^mlaieitl  sur  tons  les  bonimt»  one  abîiadiitiee 
lie  (grâces  célc>tes,  doui  l'ol  j  t  éuii  d'elTjcer  enliè- 
riiii<  m  le  pécUé  el  ^cs  siiitet» ,  de  tairo  descendra 
d.^:  S  le<t  esprits  les  luat,éri-s  de  la  sagesse  élerm  Ile, 
el  d'eolktoiujer  li  s  cœ  r»  d^s  plus  saints  désirs. 
iéMU-Cbrisi  a\»ii  aii-iché  à  ces  hacremeuis  la  coiu. 
auMicaiioa  de  tomes  les  grâices  «le  la  juâiificaiion  ; 
oiaîs  il  fallait  qn*îls  rnsient  adnitnisiréa  d'a^>rès  ses 
ordonnani  es,  et  reçus  |»ar  le*  lld' 'cd  j\cc  les  liispo- 
siliAns  de  foi ,  de  repentir  et  de  suiinii&>>ii>u  qu'il  a 
(irescriles.  De  là  ces  par  o  es  de  s-i  m  l'u  rre  :  t  aite* 
pé»ittnee  ei  que  chacun  d«  vous  «vit  baputé  au  naw  da 
iéiui  Clirin,  roiK  i  a  ntMisaioM  ml  \o*  p<aiis(Aei. 
il,  381.  De  tt  saint  Pierre  et  saint  Jeau,  ms  rendant 
pics  dee  Samaritains,  psuicxt  roca  avi ,  afin  qn'tli 
t  <  w^iml  It  Saint-  Es^prii...;  ils  tita  lari^tii  m  li  s 
HAi.<«s,  rl  Ht  reçurent  It  Saint-EipriUlbut..  vni,  l.i, 
17). —  C  était  iiiiisi  que  les  sacreiiienU  et  lt>s  autres 
rites  citérieurs  établi»  par  le  l^rist  et  aduiiAi»lréa 
l«ra»<  apOircs ,  dei«enaient  pour  lotts'eeiix  i|Vi  le* 
relevaient  avec  les  dispotitious  requisn-^  ,  I  <  source 
de«  grâces  de  la  sancKficaiinn  que  le  «iiuu  Uedcmp- 
leur  nous  a  méri  ées  par  sa  mun. 

f  Suint  Paul  rapfielle  souvent  k  la  mémoire  des 
gentils  coiiveitis  quel  a  été  leur  btmlicMr  de  lecemr 
la  giftcede  la  justillcatioii.  Se  tnet-têtH  pas»  dii-il 


ani  Cttrintliicns ,  que  les  iniutirs  ht  urtmi  pag  Jkdrf- 
tien  du  TvijaMitte  de  Uiiu?  Se  mus  y  nomitex  p. s; 
ni  Ift  fuim  utcurt,  ni  Ut  idi  di  r  i ,  m  ir>>,  a<lultèr-'$  , 
ni  Ut  miuUiqt  et,ni  Ut  .^l  ...n'.vmbict ,  ni  /.i  voUuit, 
ai  Ut  (iraa'i,  ni  {i«  irrogtiei .  m  (a  wicinuita,  m  Um 
<wWiM..r(  du  bien  d'aainii,  iM  «srant  Mrttfs»»  ^ 
r«fiwrfi«  de  itUu.  C4U  Ce  f«e  ^tfut-vM  de 


nouveaux  atlIii^rGnig;  elle  eompie  auiwtrdlHd  kil 
peii  d'adepies  après  ^iO  ans  d'exiilencc.  Son  culte  « 
divise  en  drux  parlics.  l' u:  .i'a  lor.wioti  el  l'autre 
d'iiisiniction.  Six  fois  par  année  an  ceiebre  laCèaai 
Après  cette  cérémonie,  les  assistants  se  (irostenMN 
snr  les  dallea  dn  lemnle  dans  nn  état  de  mof  lètc 
immobilité  pendant  qu'on  récite  tes  prières  et  que  It 
Ipiidstre  donne  les  bénédictions. 

^.  CHRONIQUES.  Fef.  Fabaupom^mrs. 
'  CHBONOlOGtG 

Les  incréduif  s  i1r  notre  siècle  ont  fall  grand 
liruit  sur  la  difûciUlé  qu'il  j  a  de  fornier  oiif 
chronologie  eiaete  de  rbislnire  sainle .  sut 
1.1  varirlé  des  opinions  cl  de»  hv^mlbèset 
ifnngiiK-es  à  ce  sujet  p<ir  les  safaiîts.  Ont 
de  la  peine  à  conellier  le  l«st»  békrttt  tm 
les  versions,  et  d'accorder  les  aalears  sarrés 
soit  entre  eux,  soit  a?i-c  les  hisiorieni  pro- 
fane^.  Nos  rriliqaes  poinliHcax  ool  dil  que 
si  Dieu  ôtait  l*autotir  de  ccilf  f  isfoire.il 
n'auraii  [la";  permis  que  des  écrivain»  qu'il 
dal^nnil  inspirer  iumbassent  jdant  «octas 
faute,  el  fu»senl  opposiès  tes  uns  aux  aulrei. 
Quand  on  leur  a  répundu  q'ie  la  pluparlde 
cos  fuuics  vraies  ou  app^ircnles  pouvaient 
être  venues  de*  eopisies,  et  non  des  aetesn 
taeré9,'  Hd  «mt  répliqué  que  Dieu  drraltrein«r 
d'aussi  prôs  sur  les  copies  que  sur  les  origi- 
naux; que  des  écrits  diviaeineal  iuspifé^ 
<fevaicnl  être  amsl  divinement  copié^  " 
Ainsi,  seloti  ces  grands  génies,  J '  ^  lue  Risa 
(I  voulu  prendre  la  peiue  de  nous  iusiraire, 
il  .1  dû  noua  donner  non«attoleineet  1m  leçe« 
nécessaires  pour  réglcrnolre  fut  et  nusnuTurj, 
mais  encore  lotîtes  les  cotinui''SJn(r»  cu- 
rieuses qu'il  nous  plairait  d'exrgcr,  rlAoai 
Ater  la  peine  de  faire  des  études,  des  tt- 
cherches,  des  discussions  pour  les  acquérir. 

Nous  leur  demandons  en  quoi  un  syslime 
esaet  el  complet  ^'c  di:  on  >togi$f  depuis  ■< 
eréalioa  jusqu'à  nous,  pourrait  serrirà  per- 
fectionner la  foi  on  les  mœurs.  Dès  que  no\ii 
snmtoars  assurés  que  Dieu  a  créé  le  monde d 
la  race  hniftalne,  qne  notre  prcmirr  père  a 
péché  el  en  a  été  puni  avect  >ute  si  p  siériié. 
mais  que  Dieu  lui  a  ficoitjs  no  rÉdeuiDtenr; 
qu'api ès  plusieurs  atèclea  II  adiimcilli 
r.ice  crinùnollf  fiar  ini  ili' I  t^e  univcrsi'l  ;  iJ» 
qu'il  csl  certain  que  Uieu  a  dicté  des  loti «u^ 
Hèbrem  par  l'organe  de  Moliet  qu'il  aïof 
cilépnrmi  eux  des  prophètes  pouranBOBCf 
se»  desseins  et  renouveler  ses  promei^e*; 
qu'enfln,  lorsqoll  a  trouvé  bon  de  les  «c- 
çornpîlr,  il  aenvnj  '  son  Fils  unique  pouf 
racheter  le  genre  humain,  el  luidoB»* 
nouvelles  leçona  ;  que  nous  importe  de  savof 
eu  quel  lomps  précisément  ces  divers  étéaej 
luculs  tout  arrivés  i  C4>uibica  il  été*" 

eni  âfé  anitefoii^  :  mau  vois  Avt/  itr 
«rf»  éié  tanftifiét ,  von*  a>e%  été  fuiitfié* 
par  let  métiut  dt  Kttlre-Se>fineur  Jétv-Ot'»[*'^ 
l  E'prit  de  notre  IHen  {I  CVr.  vi.  9,  tO. 
l  Eplire  ai»  Kpl,é»»eiis  (ii,  l,  !)J .  etfllesaswi»»' 
»ac  { 1,  ::i  ,  îi).  .J-ffl»' 
«  \i-iit-i>n  un  léoioignage  In-n  If-'^l^l'*'*  ,  _,,| 
ra.  iié  de  ces  grAces  daa%  Ij  rét;éiier.ru  h  '"J^ 
liuiuaiu  ?  Uu'uu  lise  ce  «ne  raumte  utuk 
dans  SIM  livra  à  ODyial,  du  cban|aMH<  q* 
•Il  lui  quand  il  reçut  le  baptéoitf.  a 
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d'années  entre  Tun  cl  l'autre;  â  qurlle  é^o- 
ifue  d«  rbltfofre  préfane  II  faitl  m  rappoi^ 
lcr?Crtte  connaissance  servirait  sans  douic 
à  satisfaire  notre  curioailé  ;  nous  ne  voyons 
pas  on  qvol  elle  conirilmcrait  à  noui  rendre 
lijpilleiir.«. 

Samu)cs-nous  bcauroap  mieux  instruits  rie 
In  chronologie  des  antres  nations  qut*  de  celle 
des  Hébreux?  Dans  l'origine  des  suriétét,  les 
peuples,  uniquement  oci:upé9  de  leur  aub- 
■istance,  n'a  valent  le  temps  ni  de  eotnposi  r 

*  des  annales,  ni  de  dres5er  des  monamentt. 
lUen  de  plus  incertain  que  Ks  premières 
époques  de  ri)i>toire ctiinoiNc;  celle  des  In- 
diens est  encore  pins  obscui  c;  on  n'est  pus 
parrenti  non  plus  à  rîinper,  d*une  manière 
f II r  intestnbîe,  les  (I3  ii.i<lic<  'îcs  r;:yii!ii'.;s, 
ni  à  dcbrouiller  les  comoteocemcnis  de  la 
ttionarcble  'des  AssYrIens.  Lrs  Grec*  n*ont 
appri<j  à  écrire  que  fort  lard;  on  ne  sait  pas 
seulcnii  Dl  avec  certitude,  en  quel  tcm|is  IIo> 
mère  a  vécn.  Les  premfert  faits  de  rhisloire 
romaine  ont  paru  fabuleux  à  plusieurs  sa- 
vants, et  nous  sommes  forcés  de  commenrer 
la  n4lre  au  règne  de  Clovis.  Sf  Dleo  n'avait 
f  assaçcitc  Moïse  ponr  nous  donner  une  faible 
connaissance  des  uri<j;i[U<s  du  monde,  nous 
to'en  siuriuns  pas  an  tnot,  el  nus  philosophes, 
avec  Ions  I  ma  talents  pour  lu  divination, 
n'ciuraient  pu  nous  rien  .  piirt  ndre.  —  Sui- 
vant leur  opinion,  des  fautes  contre  la  chro- 
nologie, la  géographie  et  rhisloire  naturelle, 
•ont  ta  pierre  de  touche  pour  juger  Je  la 
ftiasselé  d'une  révé  a'ion.  Il  y  aurait  poui- 
étre  moins  d'absurdité  a  dire  que  c'e»t  un 
préjugé  pour  présamer  nu'eUe  est  vraie; 
parce  (]u'il  est  indignr  Jl-  Dia-u  de  communi- 
quer aux  hommes,  par  té^élaliony  des  cou- 
naisaanees  qnl  n'ont  jamais  ter?!  qo*é  ?es 
rendre  orj^ueilleux,  indociles  et  incr6Ju!es. 
La  vérité  est  qae  ces  fautes  prétendues  no 
prooveni  rien,  tant  que  Ton  n*est  pas  en 

^*lat  de  démontrer  îuTincIblement  qnc  co 
sont  des  fautes  :  or,  nos  adversaires  n'en 
iout  pis  encore  venus  A  boni,  à  Tégard  de 
celles  fjn'ilH  eroienl  trouver  d;ii)«  l'histoire 
sainte-  iMusieurs  savants  leur  ont  fjii  voir 
qu'ils  n'en  jugent  ainsi  que  par  ignorance, 
el  qu'il  en  est  de  même  des  contnidictiuns. 

Dans  ri/ù/oire  de  l'astrologie  ancienne, 
H».  I,  5  6;  Edaxrcis.,  1. 1,  1 11  el  suiv..  Tau* 
leur  a  uionlré  qu'en  comparant  les  différen- 
tes méthoifei  selon  lesquelles  les  divers  peu- 
phs  ont  ial(u!6  les  temps,  les  dilTércHles 
chronologiei  (1)  s'accordent  et  ne  dilTéreni 

?tte  de  quelques  années,  tonchani  tes  deux 
poques  les  plus  m  mnrnliles;  savoir,  la 
création  et  le  déluge  universel;  que  toutes 
se  réunissent  encore  A  anpposer  la  même 
«luréâ  depuis  le  commencement  du  motida 
jusqu'à  l'ère  cbrélieone,  en  suivant  le  calcul 
«les  Seplanie.  Dans  le  HtmeUjU  rAcBdëmiâ 

<1>  11  V  a  quaics  vcaples  pitaàpsux  qui  font  re- 
■Mwier  H  cresUoii  bien  an  delà  de  l'époipie  marquée 

Iisr  Moïse.  Ce  seul  Ifts  L'gyplinns,  tt>s  Cti;iIJét'ns,  les 
Il  tiens  et  les  (Ibiiiois.  Nous  liiscutous  sui  arlicies 
Miii  c'nir.Tneot  .e-  p^'upir,,  la  valoof  liislorlp» de 
leur»  prétendues  anit'iuii^s. 


des  Inscriptions^  il  ^  a  plusieurs  niéumires 
dans  lesquels  on  a  très-bfen  rénssi  A  éelaîr- 

cir  les  dinîraltt^s  tonchrinl  l'hisldire  d-s  rois 
d'Israël  et  de  Jud»,  et  d'autres  faits  parlicu- 
tiers  i  D*est«-ee  pas  asseï  poor  nous  fislr* 
présumer  que  Ton  |teut  dissiper  de  niL  ine  les 
autres  embarras  qui  peuvent  encore  se  trou* 
ver  dans  l*liistoire  sainte? 

Le  ptu<  grand  de  lou-*  est  de  concilier  To 
texte  héhrcn  avec  l.>  version  (fes  Septnnie  el 
aveclc  texte  s.itiKiritain,  au  sujet  de  la  da'lb 
du  déluge  et  touchant  l'âge  des  patriarches, 
avant  on  après  cette  grande  révolution. 
Suiv.Mit  le  tevle  hetTCu,  il  ne  s'est  écoulé 
qu'environ  $i\  mille  ans  depuis  ta  création 
jusqu'à  non»,  et  le  dflnge  est  arrivé  l'an  du 
tiionil"  t!  "rj!;,  î  »3  Septante  njniiu  ni  1800  an^ 
de  plus  a  l'antiquité  du  monde;  le  Peniateo» 
me  samaritain  ne  s'accorde  i»Tee  anenn  des 
deux,  l/liébreu  place  le  délufçe  2 -48  ans 
avant  Je^us-Gbnst;  les  Septante  3t>17  ;  voilA 
près  de  1900  ans  de  difTérenre.  Pour  savoir 
d'oii  elle  n  pu  vporr,  les  savants  se  partagent. 
Les  nus  pensiMii  quo  les  Hébreux  ont  ne- 
cuurci  exprès  leur  ekrwûlogie  ;  mais  on  n«> 
peut  pas  deviner  p-iur  quel  motif,  en  unel 
temps  ni  commf'Ol  ils  auraient  pu  aliérer 
(oMs  les  excmpliiirp>  du  (cxte.  D'autres  j-.i- 
g«ot  que  ce  sont  les  Septante  qui  ont  allongé 
ta  durae  des  temps,  pour  se  rapprocher  de 
l'opinion  îJr s  l'i.'^  ;:iifns,  qui  suppn^  iu  nt  lo. 
muttde  très-aneieti.  D'autres  enfin  ont  donné 
ta  nrétéranee  an  aaoïaritain,  qui  garde  «ne 
espèce  de  milieu  entre  les  devix  autres  mo- 
DuinentSt  Aocuo  de  ces  trois  sentiments  n'est 
fondé  sor  dee  preuves  démonstratives. 
N<M  pittlosopbes,  plus  habiles  qQr>  tous  le;; 
savituls,  ont  fait  profession  de  mépriser  tous 
les  travaux  de  eeux-ct,  iU  ont  entrepris  de 
créer  une  nouvelle  rhrounloijie,  de  fixer  la 
duréi-  du  monde  et  les  éj  oques  de  la  nature 
par  des  conjcci ores  de  ph^^sique,  par  l'ins- 
pe^lion  du  globe ,  par  le»  mnlértaox  des 
montagnes,  par  la  manière  dont  les  lits  en 
sont  d  sj  ow'-s,  par  les  déplacemcnls  de  la 
mer,  etc.  La  question  esi  tic  savoir  s'ils  ont 
deviné  juste,  tt  foutes  tes  montagnes  do  globe 
sont  faites  comme  rplh  s  qu'ils  ont  exantinces, 
ails  n'ont  pas  altéré  les  fait»  pour  les  (aire 
cadrer  avee  tenri  Idées,  etc.  Uèjà  plu$l«!ors 
physiciens  ont  fait  voir  qm  la  [1' ip.iri 
leurs  observations  sont  faassi  s.  Lettres  pl>y-^ 
tiquti  et  morattt  sur  V Histoire  dtê  menla* 
fnet  et  de  l'homme  :  Etudes  de  la  nature,  elc. 

Ceux  qui  ont  voulu  attaquer  l'histoire  sainte 
yardea  observations  astrononsîques ,  n'ont 
pis  mieux  réussi.  Nous  pouvons  donc  en 
toute  sûreté  nous  en  tenir  à  ce  que  l'Ecriture 
nous  apprend,  Koj^.  UtSTOina  sAUm,  Mon* 
De,  etc. 

CHltySOSTOME  (saint  Jean),  ou  feourAf 
d'or,  patriarche  deConstantinopIe,  et  docteur 
de  l'fig'ise,  fut  ainti  nommé  à  cause  de  son 
ébK|u«nce  :  il  a  vécu  au  iv  siècle.  La  uirll> 
teure  édition  da  ses  ouvrai^es  (  si  celle  qu'a 

Eubliétf  le  P«  de  Monifaocon  ,  eu  gccc  et  en 
itin,  en  IS  votomea  (n«/6'to,  à  Paris 
Les  censeurs  de*  Hres  ont  repruclié  à 
saiut  Jean  Chr^nîom  de  s'être  exprimé 
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d'une  manière  scandaleuse  sur  la  conduilt 
qu'Abraham  tint  en  Egypte  a  Tégard  de  Sara 
»oa  épouse.  Quand  celle  accusation  serait 
mievx  fondée,  ce  n'élail  pat  U  peine  de  re- 
IcTer  cette  (ache  dam  on  corps  d'onrraffa 
•le  13  volumes  in-folio,  et  dans  on  Père  ae 
l'Eglise,  respectable  d'ailleurs  par  la  pureté 
de  sa  morale  ol  par  la  modéralioa  de  ses 
•entimeots.  Ce  Mlnt  doelear  n'a  enlralvé 
personne  dans  de  Tousses  opinions  de  mora* 
le,  et  ses  ccosears  sont  forcés  d'avouer  que 
•i  la  fait  d'Abrabam  éuil  rapporté  parMolsa 
afM  toutes  ses  circonslances,  probablement 
il  lerait  aisé  d'excuser  ce  p»(riarche.  Yog, 
Barbeyrar,  Traité  de  ta  Morale  det  Pères^  e» 
XIV,  i  Sans  recourir  à  ccUe  présomption, 
l'on  peut  voir  dans  l'ariicle  Abhahau  ,  qu'il 
^l'est  pas  fort  difficile  de  joetlGer  sa  condoile. 
— D'aulrrs  ont  trouvé  mauvais  que  saint  Jean 
ChryiottotM  ait  condamné  absolument  le 
coounerce.  La  vérité  est  qu'il  l'a  conda^nné, 
non  absolument,  mais  tel  qu'vn  le  f^iisait  de 
son  temps,  c'est-à-dire  l'usure,  le  mono- 
pole, la  mauvaise  fui,  les  fourberies  ,  les 
ineosoDges  des  marchands  :  s'il  a  cru  que  le 
commerce  ne  pouvait  pas  se  faire  aotreneol, 
il  s'est  Iroiiipc  sur  un  objet  de  politique,  et 
non  sur  los  principes  de  la  murale.  —D'au- 
tres enfin ,  plut  téméraires  ,  ont  aeensé  la 
saint  docteur  d'avoir  été  d'un  caractère  in- 
quiet, turbulent,  austère  à  l  excès  ;  de  s'élre 
attiré  par  humeur  la  persécution  de  l'impé- 
ratrice Euduiie  et  des  courtisans,  à  laquelle 
il  succoroba.  C'est  une  calomnie.  Ce  saint 
évéque  n'avait  pas  tort  de  désapprouver  lea 
assemblées  tumultueuses  de  balu<iins  qui  se 
faisaient  auprès  de  la  staloede  l'impératrice, 
et  qui  troublaient  l'ofOcc  divin,  ni  de  censu- 
rer les  vices  des  courtisans.  S'il  avait  agi 
anlremenl,  on  raeenserail  d'avoir  (Tait  bai- 
sèment  sa  cour,  et  dissimulé  des  dwordrea 
auxquels  il  aurait  dû  s'opposer. 

llosheliB  convient  que  U  eondolle  d'En- 
doxie,  de  Théophile  ,  patriarche!  d'Alexan- 
drie, tl  des  autres  évéques  qui  déposèrent 
aaint  Jean  CJiryioiiom*  pour  plaire  à  celle 
princesse,  et  le  firent  condamner  à  l'exil,  fut 
également  cruelle  et  injuste;  mais  il  dit  que 
ce  saint  e»!  blÀmable  d^avoir  accepté  le  ranf 
et  l'autorité  que  le  concile  de  Cooslanlitio- 
ple  avait  accordés  aux  evéques  de  celle  ville 
impcri  lie  ;  de  s'être  porté  pour  jofe  dans  le 
démêlé  au'eut  Théophile  avec  les  moines  d'R- 
gypte:  de  s'être  ainsi  attiré  mal  à  propos  la 
haine  et  le  ressentiment  de  cet  évéque  :  le 
traducteur  ajoute ,  dan«  nue  note ,  que  ce 
même  saint  blima  d*nne  manière  indécente 
lùidoxie  d'avoir  fail  placer  sa  slatuiMl'o:  gent 
près  de  l'éRlise.  —Ici  la  prévention  des  pru- 
leetanls  contre  tes  Pères  est  palpable.  A  Varo 
ticle  Nestor:  A7IISUK  ,  nous  verrons  qu'ils 
n'ont  pas  blâmé  Ncsturius  d'avoir  exercé  la 
même  autorité  que  saint  Jean  Chrysoitomts 
au  eontriiire,  ils  ont  pris  sa  dëfouse.  I  s  se 
sont  emportes  contre  saint  Cyrille  ,  qui  ce- 
|iendant  ne  procéda  point  coutre  Ncstoriua, 
coupable  d'h;résie,  axv  la  mô-nc  p-issimi 
que  Théophile  son  uncio  avait  poursuivi 
•aiol  Jf  au  l'AfVif  «leine,  dont  l'innjweiici  ert 


nnWMMb  11  ■*'Ml  pas  vrai  qoe  celui-ci  M  soil 
porté  pour  juge  eotreThéophile  et  les  moioes 
de  Nitrie,  que  ce  prélat  accusait  d'origénis- 
me.  lisse  réfugiéreol  à  Conilantinople;  saint 
Jean  CAryseilvaM  lea  accneilUt  avec  boulé  • 
leur  fit  rendre  eompte  de  lenr  foi ,  Iw  aéniit 
ensuite  à  la  communion.  Ce  n'était  pas  là 

Éronoocer  une  seolence  contre  Théophile* 
^ne  preuve  que  ces  osoinea  n'étaient  pnn 
coupables,  c'est  qu'après  la  mort  de  saint 
Jean  Chry>o$totiUf  Théophile  les  remit  dans 
tei  bonnes  grâces,  sans  aucune  formalité. 
Lui-même  se  repentit,  au  lit  de  la  mort,  d'a- 
voir persécuté  un  saint,  et  voulut  en  a^uir 
rimafo  auprès  de  son  lit.  —  11  n'est  pas  plus 
vrai  qoe  ce  saint  se  soil  emporté  avec  indé- 
cence contre  l'imporairice  Eudoiie  ;  il  ne 
déclama  que  contre  le  tomulte  et  les  désor- 
dre» auxquels  le  peuple  se  livrait  autour  de 
la  statue  de  cette  princesse.  Le  P.  de  Mont- 
faucon  a  prouve  la  fjuïseié  d'un  prétendu 
discourt  attribué  â  saint  Jean  CAf|fses<oaie 
tnr  ce  tnjet. 

Un  incrédule  dé  noire  siècle,  aoteor  d'un 
prétendu  Tableatt  de»  Sainli,  qui  n'est  qu'un 
lisso  d*invaclivee  et  de  calomnies,  ajouta  ant 
reproches  des  protestants,  que  ce  saint  pa- 
triarche fut  un  chef  de  parti  ;  qu'il  manqua 
de  tendresse  pour  sa  mère  en  la  quittant; 
qu'il  afTaiblil  sa  santé  par  les  austérités  ;  que 
l'on  fui  obligé  de  l'exiler  à  cause  de  son  or- 
gueil et  de  son  opiniâtreté;  qu'il  a  condamné 
absolument  les  secon  les  noces  ,  et  a  blèuié 
le  mariage  comme  une  imperfection  ;  qu'il 
n'a  prêché  contre  la  persécution  qae  parce 
qu'il  était  le  plus  faible.  —  Il  est  constant 
néanmoins  que  saini  Jean  Chry$o$tom»  ne 
fui  jamais  à  la  léie  d'aucun  paru  ;  c'e^l  une 
absurdité  de  lui  faire  un  crime  do  l'attache- 
ment que  son  peuple  témoigna  pour  lui , 
lursqu  il  le  vit  injustement  p<'rséculé  ;  pour 

Sréveuir  toute  espèce  de  sédition ,  ce  saint 
véque  se  déroba  tecrèlemeat  à  ton  clorgé 
et  à  son  peuple  ,  et  exécuta  sans  murmurer 
les  ordres  de  l'empereur.  11  ne  quitta  sa  mère 
que  pour  un  temps,  et  II  na  larda  pas  de  re- 
venir auprès  d'elle;  il  en  a  toujours  pnrlé 
avec  le  plus  grand  respect ,  cl  celte  mère 
vertueuse  eut  tout  lieu  de  se  Mlidler  de  ta 
gloire  dont  elle  le  vil  couvert  par  ses  talcois 
cl  par  ses  succès.  Nnus  convenons  qu  il  pra* 
tiqua  toutes  les  austérités  de  la  vie  monas- 
tique; qu'il  exalta  le  mérite  de  la  virginité  et 
de  la  continence;  qu'il  Gi  envisager  cet  état 
comme  plus  parfait  que  le  mariage;  qo'.l  a 
parlé  des  secondes  noces  comme  tous  les  au* 
très  Pèret  de  PCgIise  ;  et  dans  tout  cela  noua 
soutenons  qu'il  a  eu  raison;  que  c'est  ponr 
lui  un  sujet  d'éloge,  et  non  de  censure,  r  oy* 
BinâMii»,  CètinâT,  etc. 

Saint  Jean  Chry.<o»tome  a  mérité  à  locs 
égards,  soit  la  réputaiiun  dont  il  a  joui  pen* 
diint  sa  vie,  soit  le  culte  qui  lui  a  éédéeer- 
iié  après  sa  mort.  On  ne  peut  contester  ni 
ses  talents,  ni  ses  vertus,  ni  la  sagesse  de  sa 
conduite;  l'empereur  l'héodose  If,  fils  d'Bo* 
doxie,  rendit  pleine  justice  à  la  mémoire  du 
saiul  évcque,  et  dcinan<ia  pardon  Un  crime 
de  tet  parraii.  Aichv  «ulra  Fim  n'a  «a  non 


Digltlzeci  by  Google 


80T  CK 

pimparflllte  ialaltifeaee  de  l'Ecrilarc  laintf, 
el  n'en  a  fait  uo  as.ige  plus  judicimx.  Il  a 
été  par  excellence  le  prédicateur  de  la  nii«é- 
rfeorae  de  Dieu,  el  de  la  chanté  envcri  le» 

Kovres.  Peul-étre  serait  il  à  souliaiicr  qup 
>D  ne  te  lùi  jamais  écariè  ilu  sens,  qu'il  a 
étmné  am  Kpltrea  de  saint  l'aul.  On  sait 
avec  auel  respect  saint  Augoslin  a  cilé  ce 
Père  dans  ses  écrits  contre  les  pélagiens  .  et 
In  haute  optaiott  aralt  de  aoo  ortho- 
doxie. 

La  lllargie  de  salnf  lean  CAryteslomr  ert 

encore  en  Jaiis  t'Fgliie  grecqae|  nont 

en  parierons  au  mut  Litlrgis.  Y  ou.  Tille- 
mont ,  tome  XI}  Tin  det  Pif 9$  el  aet  âfar* 
lyr$,  !om.  I  ;  les  OEutrtt  de  saint  Jean  Chry- 
sustome,  lom.  Xlli,  etc.  Il  ^  a  «laus  le  Re- 
fueV de  l'Académie  ati  In^crtpiiont,  tom.  XX, 
in-\%  p.  197,  on  mémoire  dans  lequel  le 
Père  dcUonlfaucon  afaji  ledétnii  des  mœurs 
et  ifee  mages  do  iv  siècle,  nniquemenl  tifé 
4e9  (lurri'^ff  di't  sainl  Jean  Chrysostomû* 

CHU  l  ii  l)  AOAM.  Vov.  Adam. 

CIDOIRE,  f ase  sacré ,  fait  en  Tonne  de 
grand  calice  coavert ,  qoi  sert  à  conserrer 
les  hosties  consacrées  pour  la  commaolon 
des  fidèles  dans  l'Eplisi-  tcillinlîipjf. 

Ott  gardait  aulrefois  ce  vase  dans  une  co-- 
tombe  tf*arfenl  suspendue  dans  le  baptia- 

\àrc,  sur  II-  lijinÎK'UU  ilcs  m;ir(jTS,  ou  au- 
dessosde  l'aulcl,  cocaïne  le  Père  Mabillon  l'a 
remarqué  dana  ta  liturgie  gallicane  ;  le  con- 
cile 'te  Tours  ordonna  de  placer  le  Ci6e j^e 
suus  la  crois  oui  esi  sur  l'autel. 

Lea  tbéotofiena  eaibollqoet  ont  observé 
que  Pu^a^c  de  conserrer  reucharistie  pour 
la  cuminuuion  dts  malades  ,  est  une  prcut u 
invincible  de  la  foi  de  l'Eglise  à  la  présence 
réelle.  Les  proleslanls  ont  retranché  cette 
coutume,  parce  qu'ils  n'adineltenl  la  présence 
de  Jéeos-Cbrist  que  dans  l'usage  ou  dans  la 
communion,  plotét  que  dans  les  espèces  con- 
sacrées. Ur,  il  est  prouvé  que  l'usage  de  les 
conserver  est  (rcs  aur  on  ,  rju'it  est  observé 
dans  les  Eglises  orientales  séparées  de  l'il- 

f liée  romaine  depvia  plvi  de  doute  eealt  au. 
'oy.  la  Perpétuité  de  la  Foi ,  tome  IV,  ItT. 
111,  c.  1,  et  tome  Y,  11*,  vm.  c.  2. 

CtBoma,  ebet  lee  anleors  eecléslastiqaes , 
désigne  encore  an  petit  dais  élevé  sor  qua- 
tre coiunaes  au*de8»us  de  l'autel.  On  en  voit 
dans  quelques  égilaea  de  Paris  et  de  Rome  ; 
c'est  la  méinp  chn<;c  qri<»  finldn'juin  ;  les  Ita- 
liens appellent  ctbono  un  tabernacle  isolé* 

Voy.  l'Ancten  Sacramenlaire,  par  GriodcoltSt 
B'*  partie,  page»  92  el  728. 

ClKL.  Ce  terme,  dans  l'Ecriture  sainte  , 
comme  dans  le  lan;i[agc  Je  tous  les  peuples  , 
signiGe  l'espace  immease  environne  la 
terre,  et  qui,  selon  ootro  manière  de  voir, 
(st  uu-de$$u$  de  nous;  tel  est  le  sens  des 
Dumt  qui  le  désignent  dans  toutes  lea  lan  ^ 
goet.  UMiiqoemment  eiof  algatfle,  1*  l'air 
ou  l'atmosphère;  i*  l'espace  plus  ^ïoigiip 
dans  lequel  rouleal  les  astres  ;  3r  le  lieu  où 
|Me«  fait  éclater  sa  gloire,  rend  beurenx  les 
anges  et  les  saints. 

Quelques  écrivains  de  nos  jours  oui  pré- 
tendu     .lai  Hébrett  tTiieal  naa  fmaie 
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Mée  do  tMt  qu'ils  le  regardaient  eomme 
une  voûte  solide,  à  laquel'e  1rs  et  liics  sont 
attachées,  au-dessus  de  laquelle  il  j  a  des 
réaervoira  d'eau  et  des  cataractes  oa  des 
portes  pour  en  faire  tomber  la  ploie ,  etc. 
Toutes  ces  rêveries  n'oitt  ancun  foodemcul 
dans  l'Ecriture  s.iinie  ;  iiest  rldieulede  preo* 
dre  au  pied  de  la  lettre  tes  expressions  popu- 
laires,  qui  sont  en  usage  parmi  nous  aussi 
bien  que  chez  les  Hébreux. 

Une  tour  élevée  juequ'au  eîel ,  one  tour 
élevée  jusqu'aux  nocs  ,  est  une  tour  lrès> 
hante  ;  \vs  c  Uaractea  du  ciel  sont  les  chute:! 
d'eau  de  l'almospbère  ;  le  feu  du  ciel  est  un 
tetM  qui  tombe  d'en  baol  ;  1  arm^e  du  n'ef  sont 
les  «stre»;  les  gund^  du  riel  {cardines  cetli) 
sont  les  pâles  sur  lesquels  le  ciel  parait  tour» 
ner ,  etc. 

On  a  vainrmcnt  însisté  sur  ce  que  Te  ciet 
est  souvent  appelé  firmament.  L'hébreu  ra~  . 
fiiioA,  que  les  Septante  ont  rendu  par  «rc 
^{«t^,  et  la  Volgnie  par  fjrmnmentum,  signifie 
espace  ou  étendue,  el  nett  de  pins.  Cii  des 
interlocuteurs  du  livre  de  Job,  qui  avait  dit 
que  Itscieux  sont  lrèi>solides  et  aussi  fer« 
mes  que  l'airain,  est  appelé  dans  te  chapitre 
sulvani,  un  vain  disroureur  qui  p.irle  com- 
me un  iguorant  {Job,  xuvii,  18;  xxsviii  l 
9).  Il  est  dit  dans  le  même  livre,  que  Dieu 
a  su^prn  îu  !.i  terr*^  sur  !e  vi  le  nu  "ur  le 
rien,  chap.  xxvi ,  r.  7.  Les  Hébreux  uom- 
maienl  comme  noos  la  terre  /e  y(e6«;  ils  n'a- 
vaient doiir  pas  uiioidée  fausse  de  la  strac- 
ture  du  muode 

CiBL,  dans  le  langage  des  théologiens,  est 
le  séjour  du  bonheur  o  f^rnel,  le  lieu  dans  le- 
quel Uieu  se  fait  connaître  aux  justes  d'una 
manière  plus  parfaite  que  sor  la  terre,  et  Ira 
rend  heureux  parla  possession  d(*  hii-inômc 
Nous  concevons  ce  lieu  coinnm  (>laré  .ju  dcia 
de  l'espace  immense  que  nous  vojons  au- 
dessus  de  nous,  et  rien  oe  peut  prouver  qu  ^ 
cette  idée  toit  fausse.  Bile  parait  fondée  sur 
rKcriture  s^jinii',  qui  nomme  ce  séjour  divin 
les  ctetw  <fes  cieux,  ou  les  deux  les  plus  éle- 
vés» le  trMiiimê  de/.  Il  est  encore  appelé  ta 
lérusalero  céleste,  le  paradis,  reoip^rtfe,  c'est- 
A-dire,  le  séjour  du  feu  ou  de  la  lumière,  lu 
repeueM  dts  cieua  et  le  royottmt  de  Dieu: 
mais  ces  deux  dernières  expressions  signi* 
fient  souvent  dans  l'Evangile  le  rovaume 
du  Messie,  Ott  la  régne  de  Jéums-Clirist  aar 
son  Eglise. 

Le  prophète  Isaïc  el  l'apôii  e  >aiiit  Jean  ont 
fait  des  descriptions  magnitiques  du  cis/,  des 
richesses  qu'il  renferme,  du  bonheur  de  ceux 
qui 'l'habitent  ;  mais  saint  Paul  nous  avertit 
que  l'œil  n'a  point  vu,  que  l'oieille  u'a  point 
entendu,  que  te  cœur  de  Tliomme  n'a  pas  * 
senti  ce  que  Dieu  prépare  à  ceux  qot  l*ai» 
ment  'J  Cor.  11,  Tf;.  C'/  bunhour  est  au-dessus 
de  toutes  nus  pensées  cl  de  nus  expressioasi 
Il  ne  peut  éiro  conçu  que  par  ceux  qui  en 
jouissent.  Voij.  Bonheur  étbrnbl. 

CIERGB,  chandelle  de  cire  que  l'on  allume 
dins  les  cérémonies  religieuses.  Comme  les 
premiers  chrétiens,  dans  le  lempii  des  persé- 
cotions,  n'usaiein  s'assembler  que  la  nuit,  el 

ioumtdaof  dctllcmx  MuMnaiat/lli  Aireo'l 
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obligés  «le  sc«orvirde  cierges  cl  ilc  fl.irabcaux 
j)»)ur  célébrer  les  saisis  mystères.  Us  en  eu- 
rent encore  besoin  lorsqu'on  leur  cul  permis 
de  b<1iir  dos  églises  ;  cel!es-ci  ci.iienl  construi- 
tes de  manière  qu'elles  recevaient  très-|  eu  de 
jour  ;  l'obscuriic  inspirait  plus  de  recueille- 
ment et  de  respect  ;  plus  les  églises  sont  an- 
eieniics,  plus  elU'S  sont  obscures.  -  Il  n'est 
donc  pas  uceess.iirc  de  recourir  aux  usa;;es 
dos  païens  ni  à  ceux  des  Juifs  pour  trouver 
l'origine  des  r  ier(;e.«  dans  les  églises;  saint 
Jean,  qui  a  représenté  dans  TApocalypse  les 
assemblées  chrétiennes  ,  fait  menlion  de 
ciergeê  et  de  cliandelicrs  d'ur;  dans  les  ca- 
nons apostoliques,  can.  3,  il  est  parlé  des 
lampes  qui  brûlaient  dans  l'église. 

De  loul  temps  et  chez  tous  le^i  pcu|>]es,  les 
illuminations  ont  été  un  si'^ne  de  joie  ,  une 
ni.inière  d'honorer  les  grands:  il  est  donc 
très-naturel  que  ce  signe  ait  été  employé 
p  >ur  honorer  aussi  la  Divinit.'*.  «  Dans  tout 
[  Orient ,  dit  saint  Jérôme  ,  on  allume  dans 
\e*  églises  des  cierges  en  plein  jour,  non  pour 
dissiper  les  ténèbres,  mais  en  signe  de  joie, 
cl  afin  de  reprë^en'er,  par  celle  lumiore  sen- 
sible ,  la  lumière  iutérteurc  de  laquelle  a 
parlé  le  p^almistc.  lorsqu'il  a  dit  :  Voire  pa- 
role, Seigneur,  est  un  llambeau  qui  m'èi  luire 
et  qui  dirige  mes  p,is  dans  le  chemin  de  la 
vcriti.  »  To:n.  IV,  r  part.,  p.  28V. 

Les  cierges  nous  font  sourenir  que  Jésus- 
Christ  est  la  vraie  lumière  qui  éclaire  tous 
les  hommes;  que  c'est  au  pied  de  ses  aniels 
que  nous  recevons  la  lumière  de  la  grâce  ; 
qut'  UKUs  devons  Aire  nous-uiômes  ,  par  nos 
bonnes  œuvres,  une  lumière  capable  dVclai- 
rer  cl  d'édiOer  nos  frères.  Matth.  t,  16. 

Dom  Claudede  Vert,  dans  son  Explication 
des  cérémonies  de  l'Eglise,  arait  avancé  que 
dans  l'origine  on  n'allumait  des  cierges  quo 
par  nécessité,  parce  que  les  ofllccs  de  la  nuit 
(ieuianilaienl  ce  scours,  et  que  l'on  n'a  cuui- 
•  Diencé  qu'après  le  ix'  siècle  à  donner  des 
raisons  morales  et  mvstiqucs  de  cet  usage. 
M.  Langue!,  en  réfutant  cet  auteur,  a  prou- 
vé, p'ir  des  monuments  du  m'  et  du  iv  siè- 
cle, que  dès  les  commencements  de  l'Eglise 
uu  a  fait  usage  des  cierges  dans  l'omcc  divin, 
par  des  raisons  morales  et  mystiques,  pour 
rendre  honneur  à  Dieu,  pour  témoigner  que 
Jésus-Christ  est,  selon  Texpression  do  saint 
Jean,  la  vraie  Uirnihe  qui  éclaire  tout  homme 
venant  en  ce  monde;  pour  faire  souvenir  les 
Piilèles  du  la  parole  de  ce  divin  maître,  qui 
n  dit  à  ses  disciples  :  Vous  êtes  la  lumière  du 
monde  :  ceignez  ros  reins,  et  tenez  à  la  main 
drs  lampes  allumies,  etc.  C'est  pour  cela  i|ue 
l'on  meilait  à  la  main  des  nouveaux  bapli- 
sès  un  cierge  allumé,  en  leur  répétant  ci-lle 
leçon,  el  que  l'on  allumait  des  cierges  pour 
tire  rUvangile  à  la  messe.  Ainsi  le  concile 
de  Trente  n*a  pas  eu  tort  de  regarder  cet 
•is.ign comme  venant  d'une  (ra'lition  aposlo* 
Ifijue,  scss.  22,  c.  5.  Par  conséquent  les  pro- 
te»lauls  ont  eo  tort  de  lu  supprimer  et  de 
f'cuvi^ager  cfxnnie  un  rite  supirslllieux.  — 
Au  commencetueut  du  v'  siècle  ,  l'héréli.jue 
Vigilance  olijeclaU,  comme  eux,  que  c'était 
Uuc  pratique  cmpranléc  des  païcn-i,  qui  fai- 
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•aient  brûlerdes  lampes  et  des  cierges  deTStil 
les  sialucs  de  leurs  dieux.  Saint  Jérùmc  leur 
répond  que  le  culle  rendu  par  les  paUrus  à 
leurs  idoles  élait  délestahie,  parce  qu'il  s'a- 
dressait à  des  objets  imaginaires  el  indignes 
de  vénération  ;  que  celui  des  chrétiens  . 
adressé  à  Dieu  el  aux  martyrs,  est  louable, 
parce  que  ce  sont  des  êtres  réels  et  irès- 
digncs  de  nos  respects.  Mario  ,  sœur  de  La- 
zare, eut-elle  tort  de  répandte  des  parfums 
pour  faire  honneur  à  Jésus-Christ  ,  parce 
que  les  païens  en  répandaient  aussi  dans 
leurs  Icmples?  Il  réprimanda  ses  disciples 
lorsqu'ils  voulurent  le  trouver  mauvais  el 
blâmer  la  sainte  prodigalité  de  celle  femme. 
Nous  serons  obligé  de  répéter  vingt  fois  que 
s'il  fallait  nous  abstenir  de  toutes  les  prati- 
ques dont  lus  païens  ont  abusé ,  il  faudrait 
supprimer  toute  espèce  de  culte  extérieur. 
Les  abus  suhsislaienl  déjà  chez  les  nations 
idolâtres,  lorsque  Dieu  prescrivil  aux  Ué- 
breux  le  culte  qu'ils  devaient  lai  rendre;  il 
voulut  cependant  qu'ils  fissent  à  son  hon- 
neur plusieurs  choses  que  les  païens  faioaio  t 
pour  leurs  dieux.  Yoy.  CKaKMOMiB  ,  CuLTt: 
EXT^R  Eoa. 

Le  concile  d'KIvire  ,  tenu  vers  l'an  yOO, 
can,  3'*  ,  défend  d'allumer  pendant  le  jour 
des  cierges  sur  !•  s  cimetières,  parce  que,  diu 
il,  il  ne  faut  pas  inquiéter  les  esprits  des  saiuls. 
L'on  a  donné  difTerentes  explications  de  es 
canon  ;  il  nous  parait  faire  allusi<in  au  re- 
proche que  fil  Samuel  à  Saiil,  lorsque  celui'* 
ci  le  flt  évoquer  par  la  p\llioni>sc  d'Kodur  : 
Puuniuoi  avez-vous  trouhic  mon  rrpos  ,  en 
me  faisant  sortir  du  tombeau?  Quare  inquis" 
tastijne  ut  suicitarer  (/  fieg.  xxviii  ,  15)  ? 
Aillai  le  concile  condamnait  la  supcr»lition 
de  ceux  qui  allumaieni  dos  cierges  sur  les 
cimeltèrcs  dans  l'inlenliou  d'évoquer  les 
morts  :  c'élait  un  reste  de  paganisme. 
*  De  nos  jours,  on  a  poussé  I  ineptie  jusqu'à 
supputer  romhien  coiJte  chaque  année  la 
lumin.iirc  des  églises  ;  un  eu  a  porté  la  dé- 
pense à  quatre  millions  pour  le  rcyauuie,  el 
1  un  a  conclu  gravement  à  supprimer  les  citr- 
ges.  Les  raisons  sur  lesquelles  on  a  fondé  la 
nécessité  de  coite  réforme  ne  tendent  pas  à 
moins  qu'au  rclr.inchemenl de  toute  cérémo- 
nie qui  peut  être  dispendieuse.  A  cela  nous 
répondons  t^uc  les  leçons  de  verlu  valent 
mieux  i|ue  lardent;  que  ceux  qui  ne  don- 
nent rien  à  Dieu  ,  ne  sont  pas  fort  enclins  à 
donner  aux  pauvres;  quj  eu  n'esl  point  à  des 
philosophes  sans  religion  qu'il  appartient  de 
prescrire  ce  que  l'on  doit  faire  par  religion. 
Nous  ne  supputons  point  ce  qu'il  en  coule 
ch.iqiie  année  pour  riituminalioii  des  specta- 
cles cl  des  écoles  du  vice  ;  ils  peuvent  se  dis- 
penser aussi  de  calculer  les  dépenses  du  culte 
divin.  Malheur  à  l'>ute  nation  chez  1  iqueile 
on  coiiijiIk  ce  qu'il  en  coûte  p(»ur  honorer 
Dieu  et  pour  être  homme  de  bien!  Voy.  l'An- 
tien  Sacramentaire,  v*  part.,  p.  52  et  717.  — 
Mai>,  puisqu'cnfin  il  faut  des  raisons  de  pvili- 
li(|uc  el  de  Gnancc  pour  satisfaire  nos  cen- 
seurs ,  nous  disons  que  la  consouiiualiou  qui 
se  fait  dans  les  églises  n'csl  pas  uiuius  utile 
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au  (Mincaerce  qae  celte  qtti  H  IbH.'ilBf 
maisoM  dei  pAÎrlicaUeri.  >t 
CiBu*  vAiciL.  Ihiiif  rCf1f««  roinalito  ,'* 

r'esi  on  pros  cierge  auquel  un  diacre  attache 
cinq  graioi  d'eoceDs  en  forme  de  croix ,  et  il 
allume  et  ^tr^ê  avec  da  fea  ■onmo  pen-' 
d;int  rofUlce  du  saini  di  saint. —  Le  Pontiflcal 
dit  qae  le  pape  Zosinie  a  ioslitoé  celle  céré- 
moîNe  t  BaroniQi  prétend  qu'elle  est  plot 
Ancienne,  et  le  prouve  par  une  bjmne  de 
Prudence:  il  cruii  que  Zosime  eo  a  seule- 
meni  éteiida  l\itageaox  églltet  parotisialet, 
et  qu'aaparavant  on  ne  l'en  servait  qui>  d  ms 
les  grandes  églises.  Pdpehrorlk  en  marq>ie 
plus  dislioclenipnt  l'origine  dans  son  Conatus 
ehronico-hiitoricus.  Lorsque  le  concile  de 
NIcée  eot  réglé  le  jonr  aoqoel'il  fallait  célé- 
brer la  féle  de  PâTues,  le  pairi.irche  d'Alex- 
andrie fut  chargé  d'en  faire  an  caooo  aonuelt 
el  de  reoTojèr  ao  pape.  Comme  tootei  les 
n^lrs  mobiles  se  règlent  par  celle  <lo  Pjijuos, 
on  en  faisait  tous  les  ans  un  catalogue ,  que 
ronécrivall  iiiriiii  Htrge^  et  on  bénissait  ce 
cierge  a»ec  beaucoup  de  cérômonie.  —  Srlon 
l'abbé  Châtelain ,  ce  cierge  n'était  pas  f.iii 
pour  brûler,  il  n'avait  point  de  mèche  ;  il 
était  seulement  de»liné  a  servir  de  tablettes 
pour  marquer  les  fêles  mobiles  de  l'année 
covraate.  Alorvon  gravait  sor  le  marbre  ou 
sur  le  bronze  les  choses  dont  on  voulait  per> 
pétuer  la  mémoire;  on  écrivait  sor  du  papiiT 
d'Egypte  ce  que  l'on  voulait  c  >nsfrvpr  long, 
temps;  on  se  cuntcnlait  de  tracer  sur  la  dre 
ce  qui  détail  être  de  pco  de  dorée.  Dam  la 
suite  on  écrivit  la  liste  des  fêles  mobiles  sur 
da  papier,  mais  on  l'atiachait  tonjoura  an 
etiTfft  paieaTrcettd'céftfÉiaie  s'observe  enaore 
à  Notre-Dame  de  Bevei  et  dans  toutes  les 
églises  de  l'ordre  dé  Clani.  Telle  parait  être 
l'origine  de  la  bénédiction  do  nerj^e  pateal  ; 
mais  il  est  dit  dané  cette  bénédiction  que  ce 
cierge  allumé  est  la  symbole  de  Jésus-Clirist 
ressuscité.  La  prélbee,  qui  fait  partie  de  celte 
bénédiction ,  est  au  plus  tard  du  v  siècle  ; 
elle  se  trouic  dans  le  utisscl  k-iI  >c.in  telle 
do'on  la  chante  encore  aujoard  hui  ;  les  uns 
I  attrihacnt  à  saint  Auguslia.i  les  antres  à 
suint  Léon. 

CILICE.  Voy.  Sac. 

CIMBi  lÈRB.  Voy.  FoRiaAiLiKS. 

CIRCONCELLIOWa  on  SCOTOWTES  ,  do- 
naiisips  d'Afriijue  au  iv  siècle  ,  ainsi  nom- 
més parce  qu'ils  rôdaient  autour  des  mai> 
sons,  dans  les  villes  et  dans  les  boorgades, 
sous  préieite  de  venger  les  injures ,  de  répa- 
rer les  injustices  ,  de  rétablir  l'égalité  parmi 
les  hommes.  Ils  mettaient  en  liberté  les 
esclaves  sans  le  ronscnlemeni  de  I .  urs  pa- 
trons ,  déclaraient  quilles  les  déhiieurs  et 
commettaient  mille  désordres.  Makide  et 
Fascr  furent  1rs  chofs  de  ces  brigands  en- 
thousiastes. Ils  portèrent  d'abord  des  bdlons 
qolls  nommaient  M/on<  d'itraél,  par  allu- 
sion à  cent  que  les  Israélites  devaient  avoir 
À  la  main  en  mangeant  l'agneau  pascal  ;  ils 
prirent  ensuite  des  armes  pour  opprimer  les 
catholiques.  Donat  les  appelait  les  <hef$  d»i 
teints,  et  exerçait  par  Icnr  moyen  d*liorciblea 
veogesDCM.  On  mit  aéle  «e  maHyre  les 
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porta  â  se  donner  la  mort  :  les  uns  se  préci- 
pitèrent du  haut  des  rochers ,  on  se  jetèrent 
dans  le  fea  ;  d'antres  se  coopèrent  la  gorge. 
Les  ^Tt^ques ,  fiors  d'élat  d'arrêter  par  eux- 
mêmes  ces  excès  de  fureur,  furent  contraints 
dfmplerer  l'anlorNé  des  magi^trafs.  On  en- 
voya des  soldats  dans  le^  lieux  où  ils  avaient 
coutume  de  se  rassembler  les  iours  de  mar- 
chés pabHcs  ;  H  y  en  eut  ploslears  de  tués . 
que  les  autres  honorèrent  comme  des  mar- 
tyrs. Les  femmes  ,  perdant  lenr  douceur 
naturelle ,  imitèrent  la  barbarie  des  eireoft" 
eetliom  :  l'on  en  vit  plusieurs  qui ,  malgré 
leur  grossesse  ,  se  jetèrent  dans  des  précipi- 
ces. Voy.  saint  Augustin  ,  hœr.  69  ;  liaroo.,* 
an.  331,  n-  9  ;  348,  n»26.  etc.  ;  Prniénie.  Phi- 
lastre,  etc.  —  Vers  le  milieu  du  xm*  siècle  , 
on  donna  le  même  nom  de  cireonreHione  h 
quelques  prédicants  fsnatiqnes  d'AlIcmagnet 
qui  snlTlrent  le  parti  de  remperear  Frédéric, 
cxconimnnié  au  concile  do  1,tom  par  le  pape 
Innocent  iV.  lis  prêchaient  contre  le  pape, 
eontre'Ies  évéqnes,  eonire  font  le  clergé  et 

contre  les  moines  ;  ils  prétendaient  que  Idls 
avaient  perdu  leur  caractère,  leurs  pouvoirs 
et  leur  juridiction  parlemanrals  usage  qu'ils' 
en  avoienl  f.ut  ;  que  tous  rrnx  qui  suivaient 
le  parti  de  Frédéric  oblieii*lraKiil  la  rémis- 
sion  de  leurs  péchés  ;  que  tous  les  antres 
seraient  réprouvés  et  damnés.  Cr  fanatisme 
fll  boauconp  de  lort  à  l'em;  ercor,  et  détacba 
de  ses  intéréis  un  grand  nombre  de  catholi- 
ques. Voy.  Dupin,  sur  le  iiir  siècle,  p.  100.  ' 

CIRCOffCISION.  rérémonferelfgieose  ehe« 
les  Juif*  ;  rl'e  con<is'ait  h  couper  le  prépiici' 
des  enfants  utiles  huit  jours  après  leur  nais- 
tance,  ou  des  adultes  qui  voulaient  Mm 
profession  de  la  religion  juive.  \,n  nrroneî~ 
tion  est  encore  en  usage  parmi  d'autres  pou- 

Rles ,  mais  non  comme  un  acte  de  religion, 
mis  n'avons  à  parier  que  de  la  ctrcone^sCen 
des  Juifs. 

Celte  cérémonie  a  commencé  par  Abraham, 
à  qui  Dieu  la  prescrivit  comme  le  sceau  di» 
1  alliance  qu'il  avait  faite  avec  ce  patriarche 
(6'efl.  XVII,  10).  En  conséquence  de  relie  loi, 
portée  l'an  du  monde  2108.  Abraham,  âgé 
pnor  lors  de  quatrc-vingt-dix-neur  ans ,  %« 
circoocil  lui-même,  son  fils  Ismaél  et  tous 
les  esclaves  de  sa  maison ,  et  depuis  ce  nro- 
ment  la  e'rtontitîon  a  été  une  pra tique* héré- 
dilaite  pour  ses  desrentîants.  Dieu  en  réitéra 
le  précepte  à  Moïse  {tixod.  su,  H,  481. 
Tacite,  parlant  des  Inifr,  ifM.',  t.  v,  i  hap.  1 , 
reconnaît  expressément  que  la  circoncition 
les  dislinKuait  des  autres  nations;  saint  Je* 
réme  et  d'antres  auteurs  eceléshistiqttef  font 
ta  même  remarque. 

Cel'-e  el  Julien  ,  pnor  contrcilire  I  his.nire 
sainte  ,  ont  prélemtu  qu'Abraham  ,  qui  était 
venu  de  Cbabléc  en  i'-gypie  ,  y  aviiît  trouvé 
l'uïaze  de  la  ciVroncMion  établi  ,  ei  qu'il 
Pavait  emprunté  des  Kgypiiens;  qu  eile  n'é» 
lait  donc  pas  on  sigi»e  dislinctif  du  peuple 
de  I>ieo.  Le  chevalier  Marsbam,  Le  Clerc  el 
d'autres  ont  soutenu  la  même  chust^,  fondés 
snr  quelques  passages  d'Hérodote  et  de  Dio- 
dore  da  Sicile.  —  Oft  leur  oppose ,  l' qno  lo 
lémo^age  d*Bér«ilolo  atir  Ica  amiqakéa 
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éffjplieiuict  eit  llte-tupect  ;  cet  auteur,  aui 
HVrâltiidait  pêÊ  la  Itnftt*  ie  l'Bgjpie,  «  été 
Iranpé  Ton  aisémenl  par  iei  préires  égyp- 
liiat;  MauéihoQ  ,  né  dans  ce  pajs-là ,  lui 
r«f»r«eli«  plu!«ieura  erreurs  i  cel  égêrd. 
I>\iut  >ri!é  de  Mi/i>e,  qui  élail  beaucoup  plus 
.iixiea  ei  mieux  iuslruil  qu-di-s  t-iraiigers, 
nuu»  parall  préférable  à  celle  ii'HcrudttUl  et 
de  Diodure  de  Sicile.  —  2*  Abraham,  qui 
avait  «ojagé  en  Egypte  ,  en  sortit  sans  élre 
^rcoaris ,  el  ou  ne  voit  pus  quelle  raison 
aurait  pu  l'engager  à  imilar  ua  usage  égjfp- 
tien  ;  il  ne  reçut  la  eireonciMion  que  par  «n 
ordre  eiprès  de  Dieu ,  et  il  y  a  plus  de  rai- 
•00*  éo  pcoacr  qu'au  cuolraire  les  Egyplieas 
ont  adopté  eet  usage  des  Itroétiies ,  qui  de-> 
meurèrent  ioiigleinps  en  Egypte.  —  3*  Les 
Jttifii  regardaient  la  circontinon  cocnuie  uu 
devoir  de  religion  cl  d'obligation  étroile  pour 
les  mâles  seulement,  auiquels  on  la  donnait 
le  huitième  jour  aprèi  leur  naissance  ;  chez 
iaa  autres  peuples  c'était  un  usage  de  ,pro> 
prêté ,  de  sanJé  ,  peui-i5ire  de  uécessilé  phy- 
sique ;  oo  ne  la  donnait  aux  cnfauU  >iuc 
dans  la  quatorzième  anoéc ,  et  les  filles  j 
étaient  assujetties  aussi  bien  aue  les  garçons. 

4*  La  eireoneisiott  des  mâles  n'a  jamais 
passé  en  loi  générale  chez  les  E^^ypiiens  ; 
aaint  Ambroise»  Origène,  saint  Epipbane  cl 
losèpbe  altesleni  qu'il  n'y  avait  que  les  prê- 
tres ,  les  g 'uait-lres  ,  les  aslrunomes  et  les 
satauis  dan»  la  langue  liierogljfphique  qui 
fuisent  astroioti  à  eelle  rérémooie.  SoÎTanl 
saint  Clément  d'Alexandrie  IStrom.,  liv.  i) , 
Pjftliagore,  *o)ageanl  en  figypie  >  voulut 
iMeo  s  7  soumettre,  afin  4*4tre  initié  daas  les 
mystères  des  prêtres  et  d'apprendre  içt  laenita 
de  leur  pbilusuphie. 

ArCapau.eilé  daof  Bnsèbe,  Prœp.  Eoang,^ 
I.  IX,  C.  27,  aï'surc  que  ce  fui  Muïse  qui  cu.u- 
inuuiqua  la  c.rconctsion  aux  prêtre»  égyp- 
liena.  D'aniras  pensaat  qu'elle  ne  fut  en 
uaage  parmi  eux  qua  sous  le  règne  de  Salo- 
mon. Fort  longtemps  après  cetie  époque , 
Bzècbiel,  c.  xxii,  v.  18;  c.  xixii,  v.  Il),  et 
Jérénie ,  c.  ix ,  t.  2V  cl  25,  compleai  encore 
les  Egyptiens  parmi  les  pcup.es  inefreoneit 
{Méiu.de  VAcad.  des  Inscript.,  l.  LXX,  in-iâ, 
p.  1121.  —  Spencer,  dt  JLêgilf.  Uebrœorum 
riUiQHh.t  Hv*  it  c.  4 ,  teel.e ,  a  rapporté  les 
raisons  pour  et  contre  touchant  l'origine  de 
la  circoncision  cliez  les  Juifs,  el  u'a  pas 
voala  décider  ia  question.  —  Vainemeal  on 
a  cherché  des  raisons  physiques  de  cet  usage 
parmi  les  Juifs  ;  une  preuve  qu'ils  u'eu 
•vaiaal  besoin  ni  pour  la  pro|)reic  ,  ni  pour 
éviler  aucune  maladie,  c'est  que  les  chrciieiis 
qui  ont  habile  pcmta»!  longtemps  la  Pales- 
tine ,  les  Grecs  qui  y  demeurent  encore  au- 
ionrd'iini  uTcc  les  Turc*,  n'ont  jamais  prati- 
qué la  eirconcition,  et  n'ont  ressenti  pour 
cela  aucune  incouiutoditc. 

les.ttéiiretti,  la  loi  n'avait  riao  pres- 
erii  snr  le  nrinisire  ni  sar  rinslmmanl  de  la 
rtrcoNcisioR  ;  le  père  de  l'enfant,  un  parent, 
ua  flaire  «  un  chirurgien ,  pouvaient  faire 
cHInnifécnlInn.  L*on  servait  d'oo  rasoir, 
ottu  couteau  ou  d'une  pierre  tranchante. 
8é|>bora,  lenme  d«  HuKsc ,  circoncit  son  liis 


Eiiézcr  avec  une  pierre  {Exod,  iv,  25}.  J'>sué 
an  naade  même  envers  les  Israélites  à  Gai- 
gala,  c.  V,  T.  2.  On  prélenJ  que  les  K;j;jptieus 
se  servaient  aussi  de  pierres  Irani  hautes 
pour  ouvrir  lus  corps  des  morts  qu'ils  eiu- 
baumaienl.  Chez  le;»  Juifs  modernes  ,  la  ctr- 
eonctsion  se  donne  aux  cnfinis  mâles  avec 
beaucoup  d'appareil  ;  mais  le  détail  des  céré- 
monies qu'ils  obserrenl  ne  nous  regarde  pas. 
—  Sous  les  rois  de  Syrie  ,  les  Juifs  a  posta  ii 
s'efforçaionl  d'clTaccr  en  eux-mêmes  la  mar- 
que de  la  eirconcition  ;  il.  est  dit  dans  le  Lre- 
mier  livre  des  Uachabées ,  c.  i,  v.  18  :  f Vee. 
riint  tibi  prcppuliu,  et  Josèphc  en  convient 
{Àntiq.  Jud,t  !•  3111»  c.^J.— Saint  Paul  (/  Cor. 
VII,  Iv)  semble  craindre  que  tes  Inift  con- 
viTiis  au  cliriiiiiciniiitne  n'en  usassent  do 
iiièiiie  :  C'ircumcijus  aliquis  vocalus  est,  non 
addueat  prœputium»  Saint  Jérdme,  Rupert  et 
Haîmon  nient  la  possibilité  du  fait,  et  cruirnl 
que  la  Circoncùion  est  ineiï  .çable  ;  mais  de» 
médecins  célèbres,  Celse ,  Gallan,  Bartiioliu, 
etc.,  $oulii>nneol  le  contraire. 

Outre  l'clTct  naturel  de  distinguer  les  JuiTs 
tici  autres  peuples ,  la  eirconcition  avait  des 
effets  moraux  ;  elle  rappelait  aux  Juifs  qu'ils 
descendaient  du  père  des  croyants,  de  la  rare 
doiil  (iuv <ii(  n  .iir  le  Messie  ;  qu'ils  devaient 
imiter  la  Coi  d.'Abrabam ,  croire  comu»e  lui 
aux  prumMies  de  Diea'.  Selon  lloTse ,  Dent., 
chap.  XXX.  v.  C,  c'était  un  symbole  de  la  cir- 
concifion  du  cœur  ;  selon  Pbiion,  de  Circum^ 
ctf.,  et  saint  PanI ,  GtUat.^  e.  v,  v.  3  ,  pile 
obligeait  le  circoncis  à  l'observa  lion  de  toute 
la  lui  i.enUn  elle  était  la  figure  du  bauiéme. 
M.  Fleurjr,  Mœurs  det  ItraéUttê^  observe 
que  L-s  anciens  Juifi  n'avaient  pas  une  au»ii 
hau'e  Idée  de  la  cii  concision  que  les  rabbins 
moilemaa  ;  plusieurs  ne  la  regardaient  que  - 
coinnie  un  simple  devoir  de  bienséance. 

Les  théologiens  la  considèrent  comme  un 
sacrement  de  l'aocienne  loi ,  en  ce  qu*all« 
ciait  un  signe  de  ralliauce  de  Oieu  avec  la 

r>stérité  d  Abraham.  Voy.  saint  Th  tmas  (/» 
Sent.,  disl.  1,  qiUKtt.  1,  art.  2,  ad  quartaot}. 
Uats  ce  sacrement  donnail'il  ia  |p-éce ,  el 
comment?  —  Saint  Augustin  a  soutenu  que 
la  circonciiion  remoliait  le  péch.;  urigin<l 
aax  cnlants  {De  iHupt.  el  Concup.^  Itb.  iv, 
c.  S)  ;  il  te  répète  dans  plusienrs  dn  ses  ou- 
vrages contre  les  pélagiens  el  contre  la  le  tre 
de  féti^cn.  Saint  tiref^oire  le  Grand  ,  dans 
si*a  Iferdlst  sur  Job,  I.  if ,  e.  3 ,  Bèdo ,  saint 
Fulgence  ,  saint  l'rosppr,  Iç  Idalirc  des  Sen- 
tences, Alexandre  de  Halès,  Scot,  Uuraud, 
saint  BoMvèntnre ,  Estius,  etc.,  sont  de 
iiicine  sentiment  ;  ces  deux  derniers  sont 
ailes  jusqu'à  aire  que  la  ciraenctston  produi* 
sait  la  grâce  tx  opère  ^peratOf  co  ume  les 
sacrements  Ue  la  lui  iiuuve  Ii*.  —  Quelque 
respectables  que  boieut  ces  autorité»,  elle» 
n'ont  point  subjugué  les  tbéoloftens;  le  très- 
grand  nombre  pensent ,  comme  saint  Tho- 
mas, que  la  cirrencisten  n'avait  point  éi* 
insiituéc  pour  servir  de  rcmèJe  au  péohe 
origittel;  ils  la  pripntent,  1*  parce  foa  le 
lexio  de  la  GcnMe,  t.  xvii ,  v.  10 ,  n*ea  dit 
rien;  il  ue  donne  la  circoncision  que  coiiunf 
un  signe  d'aiUauco  enice  Dieu  cl  la^usturiie 
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d*Abraham  2  Saint  Paul  (Rom.  iv,  11)  «n- 
leigse  qu'Abraham  rrçal  la  eirconcition 
«orome  le  teeau  ét  ta  jtts(ie«  qu'il  avait  eue 

avant  J'O Ire  circoncis.  Le  nu^me  ;i[l^^lre,  par- 
lant en  gcuéral  de*  cérémonies  de  l'ancienne 
loi ,  le»  appeHetfet  ilément$videi  ef  tanseffeis, 
des  jw^di  fs  dr  lu  cfi»ir  ;  donc  aucune  n  a  eu 
la  vertu  d'cdacer  le  |)écbé.  3*  Tous  les  Pères, 
avant  saint  Augustin  ,  ont  aDattlmament 
Kontena  que  la  circonrision  n'avait  pas  la 
vcrlu  li'eiiacer  le  péclié  orij^inet  ;  ainsi  ont 
peusé  saint  Justin  ,  sainl  I renée,  Tcrlullien, 
saint  C^prien.  s.iînl  Jean  Chry<to$iotnc,  saiut 
Ambruise,  saint  Kpipbaue,  i  hcodorcl,  Théo- 
phjrlacte,  (Mù  uménius,  et  la  foule  des  cnm- 
mentateurs.  i*  Puisque  le  pécbé  originel  est 
commun  aux  deux  sexes,  il  n'eût  éié  ni  de 
la  bonlé  ni  do  la  sj^'isse  de  Dieu  d'établir 

£uur  Cfi  pécbé  un  remède  qui  n'était  applica» 
le  mi\iot  mâlrt.  B*  Puarqtiof  attendre  au 
huitième  jour,  pourquoi  interrompre  pen- 
dant quarante  ans  la  eireoneition  dans  le 
désert,  si  c'était  un  remède  an  péiÂéT  6*  Phi- 
lun  et  tes  rabbins  anciens  ou  modernes , 
malgré  la  haute  idée  qu'ils  avaient  de  la 
eireonciiion^  ne  lai  ont  jamais  attribué  la 
Tenu  d'ffTiccr  le  pi^rlté  ;  il  est  même  Inccr- 
UiIq  m  le  commun  di-s  juifs  avait  aucune  idée 
du  pécbé  originel. 

Saint  Augustin  ,  pour  établir  son  opinion, 
a  forcé  le  sens  de  rEcriinre  sainte.  11  iisaii 
Hans  les  Septdnte  ou  dans  l'ancienne  Vul-> 
gale  i  TovU  enfant  n*âl«  dont  la  chair  n'aura 
ptuétietremutie  h  huitième  jour  tera  ex  ter- 
tnini^  de  ion  peuple,  parce  qu'il  a  riolé  mon 
alltance.  Hai»,  t*  C4'S  muU,  le  huitième  jour, 
ne  eoat  ni  dane  l*hél»reo ,  ni  dans  nofreVnl- 

gale  ,  qtn  est  fiitp  sur  l'hébreu  ;  commenl  un 
fnfant ,  avant  l'usage  de  la  raison,  aurait-il 
violé  raittaneadn  SeignanrtS» Saint  Augns^ 
lin  voulait  que  ces  mots,  sera  exterminé  de 
$on  peuple^  sigoifiassent,  $era  condamné  à 
4*<a/'«r  ;  or  9ê  «gniflenl  wnleaiaBt,  $era  puni 
de  mortf  ou  sero  enleté  par  une  mort  préma- 
turée, ou  sera  séparé  du  corps  des  Israélites, 
on  sera  privé  des  privilèges  attachés  à  l*al- 
liMCê  que  Dieu  a  (aile  avec  Abraham.  3*  C'est  * 
de  reite  dernière  alliance  qu'il  s'agit  uni- 
quement, cl  non  de  relie  que  Dieu  nvuil  faite 
avec  nos  premiers  parents  .  alliance  que  « 
aelofi  ridée  de  taiot  Aogustin ,  nous  avons 
totis  violée  (lins  \a  pe  rsonne  d'Adam.  Le  mol 
pac^um  ,  alliance  ,  répété  jasqu'à  huit  fois 
dans  le  cbapitre  svii  de  la  Oentoe ,  sigoifle 
constamment  les  engagemaBla  INatt  im- 
posait à  Abrabam. 

Il  n'y  a  donc  avcmia  preuve  que  dant 
l'ancienne  lo'>»  ou  auparavant,  Dieu  dit  ins< 
titué  on  reméiie  au  un  signe  extérieur  pour 
eifucer  la  péché  originel.  Voy.  cet  article  et 
lea  Dissertations  de  u.  Calmet  sur  la  Circon- 
cision: Bible  d'Avignon,  tum.  1,  pag.  580, 

al  (Oni.  XV,  p.  31  i. 

CiRCONcisiofl  de  Noire-Seigneur,  fêle  qui 
se  célèbre  dant  l'Eglise  romaine  le  premier 
jour  dp  janvier.  Jésus-Cbrisi  i  dit  lui-même 
qu'il  n'était  pas  venu  pour  détruire  la  toi, 
niaia  pour  l'accomplir:  conié^nemmenl  il 
aeaoouiità  la  etrcoRctsi«%etlii  reçut  «omine 
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laa  aotrea  enfants.  Ou  erotl  communément 

que  ce  fut  h  Helhléem,  cl,  seloa  saint  Kpî- 
pbane,  dans  la  grotte  même  où  il  était  né; 
il  reçut  dans  cette  céffémouie  le  uom  iejétuo 
ou  de  Sauteur  (Lue.  n,  21).  —  Antref  ii  nn 
appelait  cette  féle  VOa  ace  de  lu  Aafivite: 
cl  ne  fut  établie  sous  le  nom  de  Circon- 
cision que  dans  le  vu*  siècle,  et  seule- 
ment éO  Espagne.  Rn  France,  le  premier 
janvier  était  un  jour  de  pénitence  et  de  jt  ûne, 
pour  expier  les  superstitions  et  les  dérègle-* 
mento  auxquels  on  se  livrait  ee  jour-là.  et 
qui  étaient  un  reste  de  paganisme.  —  A  cv% 
divertissements  profanes,  abolis  en  ikïk, 
suivant  l'avis  de  la  racullé  de  théologie 
de  Paris,  on  ^ubsiiioa  une  f^tc  !M>lenQelle 
qui  est  actuellcmeat  célébrée  dans  loul>» 
I  Kgli.se,  et  qui  ait  aussi  la  fêta  du  aainl 
Nom  de  Jésus. 

*  aRGONSCHlPTION  DIOCÉSAINE  ET  PARtHS- 
8IALB.  Toute  espét-e  de  peisaanee  souveraine,  en 

conférant  la  juridn  ti  .n  h  une  aulorilé  inféricnr.-. 
Ir.ice  des  liiniUc»  au  tie..i  Jesi|aelte9  ceile-ci  im:  peul 
v.ilidt:  II*  lit  HL'fcer  g.1  juridiction.  Si  chaque  suio< 
rUti  inférieure  pouvait  user  de  son  pouvoir  sur  inui 
le  territoire  de  la  Hépubliqiie,  i:  n'v  aurait  qae  eim- 
fiision.  Il  en  senk  de  même  dans  rtiïglite.  «i  les  évé 
ques  et  lés  eerés  ne  reconnsissalent  pas  de  iiiniie« 
il  rcxercice  de  leur  |uiuvi  îr  1  f  ni[  un^*  aulorilé  (mur 
tracer  ces  limites.  Il  c&t  ëvidcm  (pi'eile  ne  |m>iii  é  ro 
3iiire  i|uo  en' lie  qui  cunTère  la  juridiction  ecclésias- 
tique. Le  pnpe,  coiiféraat  laiuridiciioN  en  «allie  ab» 
solu,  peut  seul  déterndnsr  les  llmllesdes  dio^ises. 
U  a  aussi  iocoiiie«lalilement  le  droU  de  dihrTmtn.T 
celles  des  paroisses.  Mais  ce  pouvoir  e&i  remu  a 
rëvèiae,  k  qui  il  sppsnicot  pw  la  drait  de  m  di- 
gnité. 

Noi^s  avons  eu  en  France  des  parlementaires  qni 
ont  préiendu  que  la  déuMFcaiien  diocéMine  cl  pe- 
rxissialft  est  du  PSMort  de  pe'tveir  tempeiel,  paice 
qu'eue  division  territoriale  est  quelque  chose  de.ma- 
lériel.  C'est  un  étranae  abuide  inuis.  Ljidivi>ion  dio- 
ré^aine  el  paroissiale  ayant  pom  I m  n  ii(|ue  l'eti  r- 
cice  «l'un  pouvoir  spirituel,  ab&olumeut  iudépco- 
ilant  de  la  t»uii»ance  tenip<irelle,  ne  portant  nulle  at- 
teinte i  celle-ci,  est  «ntièreineni  seomtee  à  raaierité 
spirituelle,  sans  que  Tauuiriié  dvlte  puisse  récMmer 
avec  l'ombrede  raison.  La  Constituante  de  1789  méc  on- 
nul  ce  droit  et  lit  de  sa  propre  autorité  une  nouvelle 
démarcation  luéiropolilaine,  diocésaine  et  paroiuiale. 
Pie  VI  condamna  cet  acte  usurpateur  dans  son  bref  lia 
10  mars  1791  :  i  Un  des  arlidui  iet  plus  réprébeasi- 
bles  de  la  Consiitutioa  dvite  du  clergé,  disait-il,  e^t 
eeltiiqiii  anésnUl  les  iwdnn«  mé  ropoles ,  supprioM 
i|uelr[  C5  é  ôf  li(''5 ,  on  ('•ri<r'' do  nouveaux,  cl  t-bange 
luuic  la  ilisir.biitKJu  lies  (Ifocéics         La  distribu- 
tion du  irrntoirc  lixci'  |irir  II'          i  iifiiirnl  civil  ii'ctl 
point  la  règle  de  l  ctt:a«luo  )-i  (tes  lirniiesde  la  juri* 
aidioa  ecclësia^ii(iUL>.  Sairtt  Inuo  ent  I*'  en  doune 
laïaliOo:  l^^us  mm  d<Maudi-4, 4  t-d,  li,  «fapr^i  la 
fjnt  des  pveviifcss  étabtfts  par  temptreur,  dt  mime 
qu'il  y  !j  drtiT  métropoles,  il  fuul  autti  non,tn,r  deux. 
écèqite$  nieiropotiUimt  ;  tuait  »ac  et  que  rtùjltte  ne  doit 
point  souffrir  des  vuri  .ttont  ifiie  la  nécetulé  imrodtdt 
dam  U  goueernemeia  temporel,  uidet  changemn:»q»ê 
FmptreHT  juge  àpnpos  die  AÛre  pour  u*  iAiérêl^  Il 
lua,  par  euuiéiwsm,  qe«  le  uembre  des  niëtropoli> 
tabis  mie  eoaleraiek  l'aecieaNe  eireouscriptiou  des 
provinces.  > 

CmCUM-INCESSÏON.  Voy.  Trixitê. 

*  <;ISTE(IQ£NS ,  CITËAUX.  Vey.  UBsiARDrss. 

CITATION  DB  L'ÊCRITURB  SAINTE, 
ray.  BCUiTORi  iiixTi. 
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Ct.AlUE  (  Ucligieuse  de  Saiolc-j  ou  CLA- 
RISSE (1).  On  «tonno  ce  nom  à  un  ordre 
(!p  rrlipit  uses  qui  ritent  sous  la  règle  de 
sniiil  I  ranr  lis  d'Assise.  —  Cet  ordre,  le  plus 
.nusièrr  de  tous  Ics  monastères  do  filles,  a 
été  ïocmc  il  ans  le  xiii'  siècle,  en  même  temps 
que  celui  des  Frères  Mineurs. 

Claire,  nalivc  d'Assise  en  Ombric.  animco 
par  Tezemple  de  son  concitoyen  F rau(ois, 
conçut  le  dessein  de  faire,  poor  les  persoD' 
nés  de  son  sexe,  ce  que  celui-ci  rii'  lil  pour 
les  hommes.  Elle  reçut  Thabit  religieux  dos 
mai  os  de  ce  saint  palrlarclie  :  son  exemple  fol 
bfentôl  imilé  par  plusieurs  filles  qui  ?p  vouè- 
rent à  la  règle  la  plus  dure  et  la  plus  aus- 
tère. Leur  premier  monastère  fui  établi  dans 
l'église  de  Saint-Damicns,  d'où  illcs  nnt  ôtii 
appelées  Z>amtanij/ei.  —  Drbaio  iV  iruuva 
leur  première  règle  si  dnm  et  si  pénible, 
qu'il  crut  deroir  la  roitiger;  mais  toutes 
n'uni  pas  accepté  cet  adoucissement.  On  ap- 
pelle C/arism  celles  qui  ont  conserTé  Tan- 
tienne  observance  ,  et  Urbanitle*  eeiles  qui 
ont  rrçn  la  règle  mitigé»». 

T. es  Cti:ris^ef  fmU  [  tofessinn  ilc  la  paurrelé 
la  plus  rigoureuse.  Elles  jeûnent  toute  l'an» 
née,  voBt  le  plos  sonrent  pieds  nos,  sans 
soques  ni  sandales.  Leur  babillement  est 
d'une  grosse  serge  grise,  sous  lequel  elles 
portent  encore  un  eiiiee.  Elles  gardent  on 
silence  pprp(^(iifl,  ne  se  saluent,  en  se  ren- 
contrant, que  par  ces  mots,  Ar<  Maria:  ce 
qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  Fititê  dê 
1  Atb  Mahia  —  lillcs  sont  rerues  sans  dot, 
elles  renoncent  à  loul  revenu,  et  ne  vivent 
qoe  des  aumônes  qu'on  leur  envoie.  Klles 
portent  le  cordon  du  tiers  ordre  poar  jnar- 
quer  qu'elles  sont  filles  de  saint  François. 

Biles  sont  sous  la  direction  dos  Cordelit-rs. 
L'office  divin,  la  prière,  les  exercices  les 
plus  horabtes,  partagent  fout  leor  temps,  le 
jour  et  la  iiuif. 

Les  JJrbamutê  doivent  leur  origine  à  Isa- 
belle  de  France,  sesar  de  saint  Loais,  qui, 
en  1255,  fondn  1r  monastère  de  Long> 
«  hamps,  près  Paris,  sous  le  nom  de  VHumi- 
ItKf  de  Notre-Dame.  Elle  avait  d'abord  adopté 
la  règle  de  sainte  Claire  ;  mais  elle  fut 
adoucie  par  les  pape»  Urbain  IV  et  Eugène 
IV.  Elle  est  la  mémo  que  celle  des  FKret 
Mineurs.  Klles  peuvent,  comme  eus,  man- 
ger de  la  viande  dans  le*  jours  ordinaires; 
on  a  aboli  la  loi  du  silence,  qui  leur  était 
imposée.  Biles  portent  une  robe  de  serge 
grise,  serrée  d*an  cordon  Mane:  an  diœnr 
et  en  cérémonies,  elles  ont  un  manteau  de 
même  éioffe  que  leur  robe.  On  exige  des 
poBinlantes  une  naissance  honnête  et  une 
l'crlaine  somme  d'orgeni.  (Extraitdu  Diction, 
de  Jurisp.)  [  Vov-  le  Diet.  de$  Ord.  rel.  du 
P.  Uélyol,  édit.  Migne.  ] 

CLAIRETTES  (les),  maison  de  niles  reli- 

!;ienses  de  l'ordre  de  Cllcaui  et  de  la  ré- 
orroc  de  la  Trappe,  fond  ée  par  CeolTroj, 
Iroisiènjc  comte  du  l'crche,  et  érigée  m 
abbajfe  en  1221.  Ces  religieuses  ont  pour 


I)  Cet  article  en  leprodait  d'après  rédiitmi  de 


supérieurs  immédiats  les  abbés  de  la  Trappe, 
et  imitent  la  vie  des  religieux. 

il  semble  d'abord  que  rauslérité  de  la 
règle  des  clarisses ,  des  chartreuses  dos 
clairettet,  elc,  devrait  effrayer  et  d^oûter 
les  filles  qui  ont  de  la  vocation  pour  l'état 
religieux.  Non»  voyous  lo  contraire  :  les 
couvents  les  plus  àuslorcs  sont  ceux  qai 
Irouvcal  le  plus  aisément  des  sujets,  dans 
lesquels  les  rpligieu<<es  paraissent  le  plus 
contentes,  cl  vivent  le  plus  longtemps.  Les 
philosophes  regardent  ce  phénomène  comme 
un  effet  de  t'enthousiasme  et  de  la  folie;  H 
nous  paraît  plus  naturel  de  If  prendre  pour 
un  effet  de  la  grâce.  L'enthousiasme  passe 
et  se  dissipe,  au  lien  que  nous  vuf  ons  ta 
ferveur  d  une  bonne  religiense  perséfércr 
pendant  toute  si  vie. 

CLAM  I  1  AIRES.  Voy.  Anabaptistes. 

CLAUDE  DE  TURIN,  était  Espagnol  de 
naissance,  et  disciple  de  Ft  lix  d'IIrgcl,  qui 
soutenait  que  Jésus-Clirist,  en  tant  qu'honsr 
roe,  n'élail  pas  le  Fils  de  Oien  par  oature« 
mais  scttlemenl  par  adoption.  Voy.  Anor- 
TtEifS.  Claudt,  placé  s  jr  le  sii'^'c  de  "Turin  par 
Louis  le  Débonnaire,  l'an  commeufa 
par  faire  briser  et  brûler  les  croix  et  les 
images  qui  étaient  dans  les  égitsrs  :  il  sou- 
tint que  l'on  ne  devait  leur  rendre  aucun 
culte*  non  plos  qu'aux  reliques  ;  il  fut  même 
arcns^  de  nier  qu'on  doive  honorer  les 
saints,  et  de  blâmer  les  pèlerinages  au  tom* 
beau  des  narlprrs  :  il  disait  que  I  apesfe%iM 
ou  le  pape  n  est  pas  celui  qui  occupe  le 
siège  de  l'apôtre,  mais  celui  qui  en  remplit 
les  devoirs;  erreur  qui  fut  renoufelée  ptr 
les  Vaudois  sur  la  fin  do  xir  siècle. 

Par  ces  exploits,  Claude  de  Turin  a  mé- 
rité d'ôiro  pl  icé  [iiir  1rs  protestants  au  nom- 
bre de  leurs  prédécesseurs,  et  de  ceux  qu'ils 
nomment  ht  témoim  tf«  fa  ifirité.  Uoancim 
en  parln  arec  la  plus  grande  estime;  il  vante 
les  commculaires  do  cet  évéque  sur  rUcri-v 
ture  sainte,  et  sa  capacité  dans  In  nnniire 
de  l'expliquer;  il  dit  que,  par  sa  noble  har- 
diesse pour  la  défense  de  la  religion,  ce  sa- 
.  vaut  et  vénérable  prélat  encourot  la  baioe 
des  enfants  de  la  superstition  ;  mais  qu'il  dé- 
fendit sa  cause  avec  tant  de  dextérité  et  de 
force,  qu'il  demeura  triomphant ,  et  acquit 
plus  de  crédit  que  jamais  {Ùiti.  eecUi-t  ix* 
siècle,  seconde  partie,  c.  SI,  $  14  >  c.  3,  %  17). 
Rasnage  en  a  fait  un  éloge  encore  plus  com* 
ptet.  —  Mais  si  l'on  veut  jeter  un  coup 
d'ceil  sur  la  manière  dont  ce  prétendu  savant 
défendait  sa  cause,  on  verra  qu'il  raison- 
nait fort  mal,  cl  qu'il  suppléait  par  un  ton 
de  haatevret  de  flertéé  la  fiilblesse  de  ses 
arguments.  S'il  est  vrai  qu'en  arrivant  sur 
le  siège  de  Turin  il  trouva  le  cul:e  des 
saints,  des  images,  des  reliques,  poussé  par 
le  peuple  jusqu  à  la  superstition  et  à  l'idoli-^ 
trie,  ne  lui  était'U  pas  possible  d'mstruire 
SCS  ouailles,  sans  donner  dan^  ua  autre 
excès?  C'est  ce  que  lui  représentèrent  l'abbé 
Théodcmîr,  le  moine  Dungal,  Jonas,  évé- 
que d'Orléans,  et  Walafrid  Slrabon,  qui 
écrivirent  contre  lui.  Us  distinguent,  comme 
nous  fabons  cncot;;e,  cotre  le  culte  diyio^^ 
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suprême,  ou  l>'.iilor,i(ion  proprement  dile, 
qui  n'esl  due  qu'à  Dieu  seul,  cl  le  culie  re- 
UUr  el  inférieur  que  l'on  rend  ans  sainla,' 
aux  images  et  aui  re'iques  ;  ils  le  foodeni 
•ar  la  pratique  constante  et  onirerselle  do 
l*EKlise,  contre  laquelle  les  sophismes  de 
Clmidtée  Turim  et  ses  déclamations  ne  proa* 
talent  rien  im  Mal.  Foy.  Fleury,  fliat.  ee- 
tlés.,V\y.  wrtt  %90  et  21  ;  liv.  xlviii,  ;|  7. 
—  Les  proledanli  onl  grand  soin  de  carder 
la  ailenea  rar  les  avlr«a  «rrenn  qoa  Clmute 
avait  reçues  de  FMix  d'Urgel  son  ronttre,  et 
qui  l'ont  rendu  à  bon  droit  suspect  de  nes-> 
lorianisne.  Le  prétendu  triomphe  qu'ils  lai 
ndribuenl  ne  consista  qu'à  laisser  quelques 
disciples  qui  n'ont  pas  été  capables  de  ré- 
habiliter sa  mémoire.  La  plupart  de  tes  écrits 
n'ont  pas  été  imprimés,  et  il  parait  sue  la 
religion  ni  les  lettres  n'y  ont  rien  perdu. 

Pour  (aire  l'apologie  de  cet  évoque  con- 
tre  les  reproches  de  Bossaet,  Basnage  ob- 
aer*e.  1*  que  Claud$  dn  Turin  ne  pouvait 
élre  tout  à  la  fois  arien  et  nestorien.  fl  ne 
fait  pas  aiiention  que  l'erreur  de  Félix  d'Ur*» 
gel,  dont  Cfmtdê  é$  f  nrln  élalt  ditelnla,  In* 
nail  une  espèce  de  milieu  entre  l'ari.inisme 
el  le  neatorianisme;  car  enfln,  si  Jésus- 
Christ,  an  lani  qu'homoM,  n'eat  pas  Fils  de 
Dieu  par  naltire,  c'est  ou  parce  que  le  Verbe 
n'est  p  is  véritablement  Dieu,  comme  lo  sou- 
taoaient  les  ariens,  on  parce  qu'entre  l'Iiu* 
manilé  lie  Jésus-Christ  et  le  Verbe  divin  il 
y  a  seulement  une  union  morale  et  non 
sobstanlietle»  cooime  l'entendait  Nettorius. 
Il  n'est  donc  pat  étonnant  qqe  les  ont  aient 
accasé  Claude  de  Turin  d'arlanisme,  las  au- 
tres de  nchlorianîsme.  —  2*  il  dit  que  cet 
évéaoe  admettait  dem  JifUaaa,  dont  l'une, 
nmaa  de  tmrtaa  laa  ^vafltia,  élaU  le  carpa  de 
Jésus-Christ  ;  Taotre  s'assemblait  seulement 
an  non  de  Jéfiia*GbrUt,  sans  en  avoir  les 
veritt'ptèliet  el  fÊi^Hm.  Noni  damandona 
aux  protestants  à  laquelle  des  deux  ils 
croient  appartenir  ;  ii  est  bien  certain  que 
saiul  Paul  n'a  connu  qu'une  seule  Eglise.  — 
.3*  Claude  de  furin  égalait  saint  Paul  à  saint 
Pierre,  et  ne  reconnaissait  point  d'autre 
ckef  de  T^glise  que  J6«na-Cbrisl  t  maif  an 
moins  il  ne  disait  pas,  romae  laa  protes- 
'%ntf ,  qnc  le  p.ipe  est  l'Anterhrist.  —  i*  Il 
était  zélé  parliiian  de  la  dorlrme  do  saint 
Augustin  sur  la  prédestination  et  sur  la 
grirt,  et  on  raccasafl  de  n'estimer  aomn 
autre  Père;  du  moins  il  ne  taxait  p  is  d  er- 
reur le*  autres  Pères,  comnse  font  les  pro- 
lestanls.  —5*  Il  rejetait  laa  mérites  des 
hommes  :  il  disait  que  si  Jcsus-Chr  st  n'.i 
tiré  aucune  gloire  de  ses  ariious,  à  plus 
forte  raison  les  hommes  ne  doivent  pas  rap> 
porter  à  eux  -mêmes  ce  qu'ils  font  de  bien. 
Mais  les  cailioliques  dixent  la  même  chose, 
sans  rejeter  pour  cela  le  mérite  des  bonnes 
oenvres.  Yoy.  M^bite.  —  6*  Il  soutenait  que 
l'on  est  sauvé  par  la  foi  seule,  et  non  par 
les  œuvres  de  la  loi  ;  cependant  il  exi<;eait  les 
iMNinaa  œuvres.  Si  par  la  loi  il  entendait, 
comme  saint  Paul,  la  loi  mosanjue,  il  avait 
raison,  et  nous  pensons  comme  lui;  s'il  cii- 
tendftil  la  loi  de  Jésus-Christ,  il  le  coalra- 
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disait  comme  les  protestants,  et  rrjctîiit, 
comme  eo\,  la  doctrine  de  saint  Jacques. 
Vvy.  JusTiricATioif.  —  T»  Il  ne  roulait  pas 
que  l'on  pri,it  pour  les  morts,  parce  qar 
chacun  doit  porter  sa  charge;  el  que  si  nooi 
pouvons  nous  aider  les  uns  les  autres  dans 
cette  vie,  ni  Job,  ni  Noé,  ni  David,  ne  peu- 
vent plus  prier  pour  les  âmes,  lorsqu'elles 
sont  menées  devant  le  tribunal  de  Jésus- 
Cbrist  (E»eeh,  xiv,  ik  et  18).  Ce  sonhisle 
mettait  done  saint  Paul  en  eoniradtcttun 
avec  lui>méme;  cet  apôtre  dit  [Galat.  vi,  2 
et  5)  :  Pories  la  charge  les  uns  des  autres;  ei 
le  passage  d'Eréchlefesl  ici  fort  mal  appli- 
qué.   Yny.   PRifcRK   POUR    LES  HOHTS.  —  8'' 

Claude  de  Turin  n'admettait  ni  la  présence 
réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'eucharistie,  nila 
transsub«lantialion,  puisqu'il  dit  qiie  Jésus- 
Cbriâl  a  rapporté  mystiquement  le  t  in  à  son 
sang.  Nous  voudrions  savoir  si  Basnage  n 
entendu  le  verbiage  et  les  froides  allégories 
qu'il  cite  à  ce  sujet  de  Claude  de  Tarin;  il 
est  évident  que  ce  sophiste  ne  s'entendait 
pas  lui-même.  —  Knfln,  il  brisa  les  images, 
en  condamna  i*idolâlHe  et  ceux  qui  les 
adoraient.  Si  par  adoration  on  cnlea>|  un 
mile  absolu  et  suprême,  ce  serait  en  effet 
un  acte  didelâlrie  de  le  rendre  aux  images; 
mais  puisque  Dasnnge  hii-mémc  n  remar- 
qué qu'adorer  ne  signiQe  souvent  que  faire 
la  révérence  on  témoigner  du  roipecl,  poar> 
quoi  insi<tler  toujours  sur  ce  terme  équivo- 
que, qui  causa  toutes  les  disputes  du  ix* 
siècle? 

Cependant  Basnage  triomphe  de  ce  que  son 
héros  ne  fut  condamné  ni  par  le  pape  ni  par 
aucun  concile,  et  il  en  conclut  que, du  moins 
on  France,  loat  la  monde  était  dans  la  roôm*> 
erojranee  qneCTImMfa  de  Tmrin.  Il  devait  se 
souvenir  que  cet  évéque  écrivait  en  823,  et 
qu'an  ^15  le  concile  de  Paris  condamna  éga- 
lamenlewsqol  brisaient  les  images  oqles 
étaient  des  églises,  et  ceux  qui  leur  rendaient 
uncuIlKSUpnrstilii'UX.Deuxcents-viiigt  nnsaii- 
naravant,  saint  Grégoire  le  Grand  avait  fait 
la  même  chose  en  écrivant  à  Sérénus,  évéque 
de  Marseille.  Quoiquu  les  évéques  du  couciie 
de  Paris  eussent  mal  pris  le  sens  des  exprès* 
sions  du  deuxième  concile  de  Nicée,  du  pape 
Adrien,  et  des  (îrecs  en  général,  le  pape  Eu- 
gène il  crut  devtiir  garder  le  silence,  en  es- 
pérant que  celte  erreur  se  dissiperait  d'elle- 
même,  comme  il  arrlf  a  en  elKsI.  Mais,  lors • 
que  les  papes  ont  tonné  contre  les  errants, 
les  protestants  déclament  contre  a  zèle  ; 
lorsqu'ils  ont  teesporlsé  at  toléré  quelques 
ahus,  les  protestants  concluent  que  les  papes 
les  onl  approuves.  Comment  satisfaire  de  pa- 
rtils  censeurs?  —  Basnage  va  plus  loin  :  il 
pense  que  les  habitants  des  vallées  do  Pié- 
mont conservèrent  précieusement  la  doctrine 
de  Claude  de  Turin;  qu'ils  doivent  avoir  en- 
tretenu la  succession  dans  leur  Kglise,  et 
qu'il  faut  Ici  regarder  comme  un  canal  par  où 
la  rérité,  opprimée  en  d'autres  lieax,  a  passé 
aux  siècles  suivants.  Mais  il  ya  nn  peu  loin 
du  IX*  siècle  au  xvt*,  et  dans  cet  inlertralje  il 
V  eutè  Turin  des  évéques  qui  ne  pctisaieni 
pas  comme  celui  dont  nous  parlous,  el  ils 
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n'ont  pas  accnsé  leuri  nn.iillcs  d'être  scliis- 
oialiquct  ni  hérétiques.  L  essenliel  pour  les 
protestants  serait  de  prouTcr  qae  ceux  qu'ils 
adoptent  pour  ancêtres  soutenaient  le  prin- 
cipe fondamental  de  la  réforme,  qui  est 
qu'un  chrétien  ne  doit  poinl  avoir  d'aulre  rè» 

S la  die  fui  que  l'Ecriture  sainte;  c'est  à  quoi 
atnRf^e  ai  lai  aulrei  n*oiil  pas  pensé,  mrf. 
df  rF,!!iif-,  toro.  11,  pages  1306  et  138*. 

CLAUUIANISTES,  branche  de  donaiisle» 
qui  ataient  pour  chef  on  earlainCfaiidaf  dont 

l'iiisloirc  rrc^é^iaslique  Be  AOOa  Appraod 
rien.  Voy.  Do>ATiSTiî8. 

GLBF.  AToir  la  clef  d'une  maiiCOtdans  le 
sens  Ggnré,  c'est  en  être  réconomc  rt  raiimi- 
nistralenr.  De  là  le  Seisncnr  dii  daus  Uaïe 
(xxii,  23)  :  Je  donnerai  a  mon  serviteur  Elia- 
cim  laCLEV  de  la  mairon  de  David:  il  ouvrira 
el  nul  ne  fermera:  il  fermera  et  personne 
n'ouvrira.  Ces  paroles  sont  appliquées  à  Jé» 
sus-Christ  dans  rAi>ocalypso  (m,  7);  elles 
délignent  la  sooTeraine  autorité  de  Jésat- 
(Christ  sur  son  Eglise.  Dans  lo  tuêmc  sens,  H 
dit  lApoc.  I,  18)  :  J'ai  lee  cLBrs  de  la  morl  et 
d«  Venfer.  —  D'an  cAlè  il  adretae  eea  parolaa 

à  saint  Pierre:  Je  vous  donnerai  les  clefs  tfu 
royaume  des  deux  :  tout  ceaue  vous  iere»  e< 
délierez  sur  la  terre  sera  lié  ou  délié  dam  tê 
riel  [Mm  h.  XVI,  i9U  de  l'autre  il  dit  aux 
docieurs  de  la  loi  :  Vous  avez  pris  la  cLEf  de 
tateience  :  vous  n'y  êtes  pan  tntréêf  al  vous 
f'vfz  empi^cht  1rs  autres  d'y  enfrer  (£uc.ti,52). 
i.a  cief  de  la  sc  ence  est  la  foQcUon  d'ensei- 
gnrr;  les  docteurs  juifs  se  l'étaient  attri- 
buée sans  avoir  l'intelligence  de  la  loi  el  des 
prophètes,  et  sans  poofuir  la  donner  aux 
autres 

Eu  comparant  ces  divers  passageat  1m 
théologîena  ealboliqaes  ont  disputa  contra 

les  hétérodoxes,  pour  savoir  en  quoi  consiste 
l'autorité  que  Jésua-Chrisl  a  donnée  à  taiat 
Pierre,  en  loi  eonflant  lea  €l«f$  du  royaonia 

des  cirux.  Parmi  ces  derniers,  plusieurs  ont 
dit  que  c'est  la  foticiion  d'enseigner;  d'autres, 
pitts  sensés, ont  avoué  que  c'eil  la  poavoir  de 
remettre  It's  pérfié?.  ciibotiques  soutien- 
nent que  c'est  quelque  cliote  de  plus,  icsus- 
Chrîsi  a  dit  à  tous  ses  apôtres  :  roui  e«  911a 
vous  lierez  ou  délierez  sur  la  terre  sera  lié  ou 
délié  dans  le  ciel  (lUatlh.  xviii,  18).  Les  pèches 
seront  remis  à  tous  ceux  auxquels  vous  les  re- 
mettrez (Jean,  x»  !23).  Mais  il  n'a  pas  adressé 
à  tous  les  mêmes  paroles  qu'A  saint  Pierre. 

Pu;3(]tio,  iJ.ms  II'  sljflede  l'Ecriture  saiute, 
les  ciels  sont  le  sjoiboie  du  gourernainenL  et 
de  ranlorilé,  et  que  1$  royaume  dei  eim*  dé- 
algoa  l'Eglise,  nnus  concluons  que  Jésus- 
Cbrisl  a  donné  à  saiul  Pierre,  noo-seulemeni 
one  prééminattae  saraea-collègoes,  mais  qoo 
autorité  de  juridiction  sur  louio  VV.gW^c. 
Comme  celte  société  sainte  ne  peut  subsister 
sanann  goarwnamcnt,  nous  soutenons  que 
les  surcpsspnrs  de  Saint  Pierre  jouissent  de  la 
même  auionié  que  lui  du  UroU  divin,  et  en 
vertu  de  rinatltttUon  de  J^iia-Ghfiat.  Kayaa 
Pape. 

CLEMENCE  DE  DIEU.  Voy.  Miskricokok. 
CLE.MI':Nr  (saint),  pape,  mort  à  la  On  Uu 
I"  aiéclc,  e§i  un  i!ea  Pères  aposloiifiues.  il 
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nom  reste  de  loi  deux  lettres  aox  Coria- 
tbieus,  dont  la  première  n'est  pas  entière,  et 
sur  l'aoïlMnlicilé  daaquUaa  il  7  a  m  4m 
doulea. 

Dans  les  Mémoires  de  r Académie  d*s  Jn»^ 
cription$,{ovcï{'  X\MI,iti  i  ,  p.9o,ona  placé 
l'eilrail  d'un  mémoire  sur  les  ouvrages  apo-  { 
cryphcB  supposés  dans  lei  premlm  sfêclM 
(io  l'fv.:lisc  ;  il  y  est  dit,  1'  qu'f'lu^èbe.  sniiil 
iéréme  el  Pboiius  rejettent  absolument  1« 
seconda  letir»  de  «rfw^  Clémtnt,  9r  Qna  Im  \ 
première  porte  des  caractères  d'ignorance  , 
qu'on  ne  peut  mettre  sw  lo  compte  de  co  i 
saint  pontife.  Callo  «anaore,  eopiéo  d*apffèo  1 
les  protestants,  ne  noos  parait  pas  juste.  —  ' 
Kusèbe  {Hist,  ecclés.,  iir.  m,  c.  36)  dit  seule- 
ment que  la  seeondo  lettre  do  aotef  CUmaitt 
n'est  pas  aussi  connue  que  la  première;  ce 
n'est  poinl  la  rejeter  absolument.  Saint  Jé- 
rôme, dans  son  Catalogue  des  écrivains  ec- 
cléaiasliqaea,  dit  à  la  vérité  que  la  seconda  { 
des  leltrea  atfriboées  A  saint  Clément  est  re-  \ 
jetée  par  les  anciens;  mais  on  no  sait  pa< 
qui  sont  ces  anciena  dont  saint  Jérôme  veut 
parier,  on  n*Mi  coooati  aucun  qnî  te  soit  ex- 
piqué  là-dessus.  Photius,  eoit.  11.?,  dit  de 
uiéme  qu'elle  est  reielce  comme  supposée; 
mais,  eod.  126,  après  avoir  parlé  des  dent 
lettres  de  saint  Clément,  il  ajoute  :  «  On  pour- 
rail  trouver  à  v  reprendre,  t' qu'il  a«liuet  des 
mondes  au  delà  de  l'Oréan;  S*  qa*il  y  em- 
ploie l'oxpmpic  du  phénix  roinme  nn  fait 
certain  ;  â-  qu  ^l  se  borne  â  donner  à  Jésus- 
Christ  les  titres  de  pontife,  de  ciief.  de  sei- 
gneur, sans  y  ajouter  des  titres  plus  éminents 
qui  caractérisent  sa  divinité,  à  laquelle  il  ne 
dit  cependant  rien  qui  soit  contraire.  >  Cos 
reproches  de  Photius  sont  sans  donte  lea  ca- 
ractères d'tgnarcmeaqae  t*antear  do  ménofre 
a  jugés  indignos  6e  *:int  démmt. 

11  est  clair  d'abord  que  Phuiiui  ne  rejette 
la  aooMide  lettre  de  ce  pape  que  sur  l'opinioe 
d*eolrui;qao  sa  rritique  toinbr /■^r.'Ueuieol 
aor  Tune  et  sur  1  autre  ;  mais  il  ne  parait  pas 
fort  difQeiie  de  satisfaire  à  ses  reproches*  — 
Platon,  Aristnte,  Pline,  Elion,  avaient  en- 
trevu, aussi  bien  que  saint  Clément ^  ao'il  7  a 
des  mondes,  ou  plutôt  des  terres  habitées  au 
d«là  de  l'Océan  ;  o'est  une  vérité  que  IfS  dé- 
couvertes modernes  ont  contî'mée.  11  en  ré- 
sulte que  l'un  a  eu  tort  de  répéter  si  souvent 
de  nos  jours  aoe  tous  les  Pères  de  l'Eglise 
ont  nié  les  antipodes.  Origèn«>,  I.  it  de  frin- 
dp.,  c.  3,  >,e  fontle  sur  le  [)û'?s.ti;c  de  tnint 
Clément  pont  les  admettre,  el  saint  iiiiaire 
an  parle  isi  Ps.  11,  n"  98.  —  Non-sea1eine«t 
saint  dément  [Fpist.  i,  n  2")),  mais  Origène, 
Tertuliien,  saiul  Cyrille  de  Jérusalem,  Lac- 
tance,  Bnaèbe,  saint  Grégoire  de  Narlanie. 
snint  Arabroise,  saint  Epiphaoe,  Synésins  rl 
d'autres,  ont  cité  l'exemple  du  piiéaix  comme 
aa  nedâe  da  la  résurrection  générale  :  nons 
ne  voyons  pas  en  quoi  ils  ont  pét  hé.  L>e  leur 
laoDps  le  fait  du  phénix  pa^siaii  ptiur  vrai  ; 
Hérodote,  Plularoue,  Pline,  Sénèque,  Pom« 
ponius  Mêla,  Sulin,  Philuslrale,  Libanios,  ' 
Tacite,  etc.,  en  ont  parlé  comme  les  Pères  . 
de  l'Eglise.  D'habiles  critiaoes  ont  doute  s«,  I 
dans  le  litre  de  iol»,  il  ne  laiiait  pas  tradoira  | 
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le  verset  18  do  cbap.  xx\x  de  ceUe  manière  : 
J'expirerai  dam  mon  ntd,  et  comme  le  phénix 

i'ê  multiplierai  me$  jours.  Vojez  la  note  de 
^ell  snr  le  o*  3KS  de  la  pieouère  Kpilre  de 
•iiBiaéaiiiil. 

Ce  Mim  fêpé  inlt  sa  première  lettre,  en 

(tîsant  que  par  Jésus-Christ  Dieu  a  Iû  gloirr, 
la  puissance,  la  majesté  et  on  Irône  éieroel, 
nveM  ht  siècle$  et  après  ;  comment  cela,  si 
Jfsns-Christ  lui-même  n'est  pas  coélernel  i 
IHeo?  An  commencement  de  la  seconde  II 
l'apprllc  Uiea,  jugp<le>  viv.nilsol  ries  moris. 

Il  a  donc  clairemeol  profossé  U  dÏTinité  de 
Jétiia4:iiri«l. 

Il  eal  enrore  bon  de  savoir qae  taint  Dtala 

de  Connlhe,  soîxanle-di^  on  qiirtfre-vin(?ts 
ans  après,  dans  udo  IcUre  au  pape  Soier,  at- 
teste que  de  temps  immémorial  on  iixail  dans 
•an  Eglise  la  lettre  que  saint  Clément  lui 
•vaH  airessée.  Eusèbe  (Hist.  eeelés.^  I.  iv, 
C.  H).  Saint  Iréiiéc  jupe  qu'elle  est  très-foric 
al  1res- pressante  [Adv.  kœres,,  I.  m,  c  3J. 
Saint  Clémanf  d'Alevandrla  la  elle  ao  moiai 

Îjuatre  fois  dans  ses  5rroma<;#;  Oripène  en 
ail  mention,  1.  ii,  de  Prineip.,  c.  3,  et  dans 
■on  Commeniaira  anr  aalnt  Jean.  Boaèba  at> 
teste  que  l'on  ne  tînntp  point  rie  ?on  aathen- 
licilè.  Saint  Cvrilie  de  Jérusalem,  saiol  Epi- 
phana»  aaiot  Jérôme,  témuignent  qu'ils  en 
font  la  pins  grande  cslinie.  Elle  e?t  donc  à 
couvert  de  loul  soupçon.  Le  savant  Lardner, 
Credibitily,  etc.,  tom.  tll,  en  ju{i;e  ainsi  :  il 
pense  qu'elle  a  été  écrite  vers  l'an  96  do  notre 
are,  immédiatement  après  la  persécution  do 
Domilien.—  Quant  à  la  seconde,  si  l'on  veut 
preadre  la  peine  de  voir  le  jugement  que 
Cotellier  en  a  porté  (  PP.  Apost. ,  tom.  I , 

p.  183).  on  verra  (|ue  lus  sciilimc nts  de  saint 

Jérôme  cl  de  Pliuiius  ne  sont  pas  des  arrêta 
irréfragables  ;  qoe  cette  letira  n*a  an  alla- 

même  aucune  mnrqun  suppositions  f|tta 
ai  elle  a  été  rejetée  par  le»  anciens,  cela  tl* 
SniOe  qu'ils  n'ant  point  roolu  l'admatira 

comme  Ecriture  canonique,  et  non  qu'ils 
l'ont  regardce  comme  un  écrit  faosaement 
attribué  knsini  Clément.  Toutes  datit  étaient 
placées  au  nombre  des  Ecritures  cmoni- 
ques  dans  le  suixaulc-seiiième  canon  des 
apôires. 

Il  n'en  est  pas  de  mévnc-  Acn  fî  rognittone, 
des  hoiuclies  appelées  Clemcnimes,  drs  Cons- 
titutions  apostvliquest  et  d'nne  Liturgie,  qua 
l'on  a  données  sous  le  nom  de  ce  même  pape. 
Tout  le  monde  convient  que  ce  sont  dei  ou- 
vrages s  apposés  dans  les  siècles  poatéfienre; 
nous  en  parlerons  sou»  leurs  tiires  parltcn- 
licrt;aBalt  il  ne  Taut  pas  envelopper  dans  la 
anéoia  proscription  les  ouvrages  vrais  et  les 
pièces  fausses.  Plusieurs  critiques  modernes 
ont  cru  que  ce  i*ère  apostolique  avait  cité  un 
passage  de  l'Evangile  apocryphe  des  Egyp~ 
tiens;  nous  ferons  voir  le  contraire,  Vog, 
ftOTPricas. 

Eu  1731  et  1752,  le  savant  Walslcin  n  pu- 
blié deux  nouvelles  épltres  allribuées  à  fciinf 
CtémiM^  et  qui  ont  été  déconfartffs  dtpait 
peu  ;  mais  plusieurs  critIqtMS  ta  Ollt  dé|A 
coule&ié  1  autbvDliiilé. 
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CLBMBirr  n'ALBXAifoaiB  (t),  philasopbe 
éclectique,  on  qui  n'était  attaché  i  aneuno 
seclL>,  fui  disciple  et  succp'ispur  Panlfiroe 
dan»  l'école  d'Alexandrie  ;  il  y  cul  pour  ao- 
ditenrs  Origèna  et  Alexandre,  évéqna  da  Jé- 
rasalem,  et  mourut  au  commencement  du 
lit*  siècle.  La  meilleure  édition  de  ses  ou- 
vrages est  celle  qu'a  donnée  Potter,  à  Ox- 
ford, en  1715.  in-fgU»,  SUa  a  été  réinpriaiée 
à  Venise  en  175SL 

Comme  il  nous  apprend  lui-néme  qu'il 
avait  vu  et  entendu  les  successeurs  immé- 
diats des  apûires  [Slrum.f  itv.  i,  pag.  322), 
ses  écrits  méritent  la  plus  grande  attention. 
Dans  son  Exhortation  aux  gentils^  il  s'est 
proposé  de  faire  sentir  l'absurdité  de  l'idolâ- 
irie,  dis  fjbles  du  p<ig;inisme,  de  ce  qu'en 
ont  dit  les  philosophes  el  les  poètes*  âesi>irO' 
ma<es,  ou  tapiseeries,  sont  on  métang a  da  la 
doctrine  des  philosophes  compriréeà  celle  de 
l'Evangile.  Dans  le  traité  inliiulé  :  Quel  riche 
âtra  iàuwéf  11  montra  qu'il  n*est  pas  nécea- 
saire  de  renoncer  aux  richesses  pour  éire 
sauvé,  pourvu  que  l'on  en  fasse  un  bon  usago. 
Le  Pédagogue  est  un  traité  de  morale,  duna 
lequel  on  vuit  la  manière  dont  les  chrétiens 
fervents  vivaient  daus  ces  premiers  temps. 
Il  avait  écrit  plusieurs  autres  ouvrages,  des- 
quels il  ne  reste  que  des  fragmenls. 

Clément  d'Alexandrie  est  un  des  Pères  do 
r^glise contre  lesquels  les  critiques  anciens 
et  modcmas  ont  montré  le  plus  d'Itumeur. 
Ils  ont  dit,  non-seulement  que  ses  ouvrages 
sont  Seins  nrilre,  son  st\l(.'  négligé,  ses  rai- 
sonnements vagues  et  obscurs,  ses  explica* 
lions  da  l'BcrIîora  sainte  losaont  fausses» 
ses  maximes  de  morale  outrées,  mais  que  sa 
doctrine  n'est  rien  moins  qu'orthodoxe.  — 
Scoltet,  Daillé,  La  Glart,  Mosheim,  BrncJcer, 
Semicr,  Darbevrac,  ont  répété  à  peu  près  les 
mêmes  reproches,  et  se  sont  plu  à  exagérer 
las  méprises  vraies  ou  apparentes  decodoe- 
leur  vt'ncr;ihle  ;  nos  incrédules  modernes 
n'ont  fait  que  copier  tous  ces  ccai>eurs  pro- 
testants. —  Nous  convenons  que  ce  l'ère  est 
souvent  obscur,  qu'il  est  difficile  de  prendra 
la  frai  sans  de  ce  qu'il  dit;  mais  les  philo- 
MphM  qn'il  copia  on  qu'il  réfkiia  o*éUicDl 

(t)  Berjtier,  dans  mn  Diclwrwatre,  allribuc  soii- 
treiil  k  et  l'ère  le  ran^  de  tahtl,  Wtcn  nn  te  hua 
pas  dans  la  Biographie  qu'il  iioiis  en  a  donnée.  Ileau- 
Coao  d'autres  auieurs  le  décon-nl  du  inônte  litre, 
coniornémeal  as  U»rkpoh§e  d'Usuard,  bénédictin 
du  u*  siècle.  L'auieor  de  rsriicleCÛHuiT  u'Aleian* 
i>itie.  inséré  daas  la  Biographie  utiivertelle  ùe  Ut- 
ct):4ud,  va  jusqu'à  dire  :  t  Un  a  raison  d'être  surpris 
que  le  nom  de  ce  saint  docirur  ne  soii  pat  hiscrit 
dans  le  Uarij/rologe  romain  ;  on  i'e»l  bien  daT<niage 
eacore  d'apprendre q«ra  le  savant  Benell  XIV  a  publié; 
en  t7lfl,  une  di»s«r:aiion  tcndanl  i  prouver  qu'il 
n'y  a  pas  de  raison  surfisjriie  de  l'y  éubiir  ;  niais  ni 
l'auioriié  de  Benoit  XtV,  ni  cède  du  Meriyrologe  ro- 
main n'onl  jamais  enipéctié  les  Cglines  du  France  de 
célébrer  **  féie  le  4  décembre,  suivant  te  Murtyotoge 
et  l'autorité  d'Uïttard.  i  Pour  descatfeoUqnes,  le  Jfer- 
lyrûtoge  romain  et  le^  papes  tisat  seuls  autorité  en 
(  C  ti'  tnntière:  U&oard  écrivit  longiemps  n vaut  que 
liuiiie  bc  lût  prononcée  ;  ei  Ikrgier  »e  Uis^  entraî- 
ner par  le  lorrcni,  qujud  il  tfiiça  l*exprB8rioB  s  Seiai 
Qimeta  (TAUxaiidrie, 
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pat  eux-mêmes  fori  clairs.  Quieonque  ce- 
peadant  ce  donnera  la  peioe  de  le  lire,  s«ra 
frappé  de  l'élonduc  dn  son  émdilion,  des 
grandes  Idées  qu  il  avait  conçues  de  la  misé» 
ricorde  divine,  de  i'^cacilé  da  It  rédemp* 
lion,  de  la  saint*  té  à  Iaq»i»»1îe  an  chrélieil 
tioil  tendre.  11  a  jug<^  les  pâieus,  qu'il  con- 
naissait Irès-bien,  avee  moins  de  séîérité 
que  n'ont  fait  plusieurs  autres  Pères  ;  mais 
il  n'a  dissimulé  ni  leurs  erreurs  ni  leurs 
vires, 

PboUaa  ruccaia  d'aToir  easeif  né  des  er- 
reora  notitfinraimM  dant  att  Mms  dn  Jfy- 

polypofet ,  que  nous  n'avons  plus;  mais 
panl'Oii  en  croire  Pliotius,  lorsqu'on  trouve 
«m  doclrlnv  coBiraIre  dans  les  ouvrages  da 
CUmtnt  qui  nous  restent?  Quelques  nucinns 
ont  pesaé  que  1m  hérétiques  avaient  âUeré 
plusteurad«totoii?rages;  Photius  a  pu  étfe 
trompé  par  nn  exemplaire  ainsi  rilsiliô.  Fu- 
»ebe,  saint  Jérdme,  saiul  Ëpipljane,  6aiut 
Cj fille,  Théodoret,  etc.,  tous  capables  d'en 
joger,  ont  rendu  pleine  ^ostice  ao  mérite  da 
CUmtnt.  —  Mais  tes  critiques  modernes  n'ont 
pas  Hé  ausii  cquilabh  ;  ^jlusieurs  l'ont  ac- 
cusé d'avoir  dit»  en  termes  formels,  aueUieu 
est  corporel.  Strem.y  liw.  T,  e>  H,  if  a  dll  le 
contraire.  Selon  Clément,  les  itoïciens  disent 
que  Oieu,  aussi  bien  que  l'âme,  e«t  une  na- 
Ivre  conipoaée  de  corps  «1  d*aapiit;  vons 
(rouverei  cela,  dît>il,  dans  nos  Ecritures  ; 
mais  il  ajouta  que  lesstoYciens  en  ont  mal 
pris  le  sena.  tin  effet,  laa  atoleiana  CMM- 
vnicnt  Dicd  comme  l'âme  du  monde;  selon 
ce  âjfiieuic,  Dieu  était  revêtu  d'un  corps 
aussi  bien  que  l'âme  humaine  ;  roala*  eonti-> 
une  Clémtnt,  nous  ne  disons  pas  comme  eux 
que  Dieu  pénètre  toute  la  nature  {  nous  di- 
sons qu'il  ti^l  cri  jtc^ur  de  la  nature  par  son 
Verbe.  11  réfute  ensuite  Âriatota  elles  antres 
philosophes  qui  admettaient  deov  prineipes, 
l'esprit  el  la  madère;  il  dit  que  Platon  n'en 
•doâeltail  qa'uo,  que  cette  matière  ima^i- 
Mira  û  été  forgée  Mr  ce  qoi  aat  dit  dam 
rBcritore:  lAtmtéMt  MM  fom»  fl  fons 
ordre,  etc. 

Don  H  son  Ejrkmrtotion  aux  genttU,  e.  4, 
p.  35,  il  cnsoiernp  que  «  la  seule  volonté  de 
Dieu  ehl  la  crealtoii  du  monde;  qu'il  a  tout 
fjit  seul,  parce  qu'il  est  seul  vrai  Dieu;  que 
sa  volonté  seule  opère,  et  que  l'effet  suit  son 
seul  vouloir.  »  11  n'est  pas  possible  d'atlri- 
bncr  à  Dietj,  d'une  manière  plus  énergique, 
le  pouroir  eréalear  i  or,  ea  pouvoir  ne  peut 
coiiveiiln|tt*à  un  pur  esprit.  Comme  Platon, 
il  n'admet  qu'un  seul  premier  primipc  Je 
toutes  choses,  qui  est  l'esprit,  il  dit  ailleurs 
{Pœdag.,  I.  t,  e.  8,  p.  IMi)  que  Dieu  asi  un 
et  au-(tcs<!HS  de  runile:  cclii  serait  fau»  s'il 
était  corporel.  —  Le  Clerc,  dans  son  Arteri~ 
tique,  tome  III,  p.  12,  s'est  néanmoins  obsliné 
â  soutenir  que  Clément  d^itexandrie  a  sup- 
posé l'éternilè  de  la  matière,  puisqu'il  n'a 
pas  réfuté  formellement  Platon  et  lêaau'res 
philosophes  qui  admcUaienl  une  m.itii^ie 
éternelle.  Mais  il  n'a  pas  non  plus  réfulé 
fornieUement  Heraclite,  qui  soutenait  l'éter- 
nité du  monde;  s'ensuit-il  que  C'/^meri;  .-i  r-c 
danslaoémc  erreur?     Qu'il  ail  ou  uaii 
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pas  admis  les  idées  éternelles  de  Platon,  qu'il 
ait  même  prétendu  que  ce  pbiloiopllie  les 
avait  prises  dans  MoYse,  il  ne  s'ensuit  rien  ; 
celle  opinion  n'entraîne  aucune  conséquence 
contraire  au  dogme  du  christianisme.  — 
Lorsqu'il  .appelle  l'âme  dp  l'homme  \'r$prit 
corporel,  il  cuieud  Teaprii  revéiu  d'un  cor|>s 
humain,  et  non  une  matière  snbttte,  corooM 
l'ayle,  Boausobre,  d'Argens  et  lenrs  copistes 
affectent  de  l'entendre.  Dès  qu'un  auteur 
s't'sl  unt^  fuis  cipliqui},  il  csl  <j bsnrde  4*lff^ 
gumonler  cuitlre  lui  sur  un  mot. 

Une  antre  injustice  de  It  part  de  Le  Clere 
est  do  vouloir  persuader  que  Clément  d\i- 
lextmdrie  ne  s'est  pas  exprimé  d'une  manière 
orthodoxe  sur  ia  divinité  du  Verbe  ;  o«  Fère 
a  été  vengé  par  RuDus,  Defem.  fidei  Nieœn., 
seet.  2,  cap.  6  ;  el  par  M.  Bossnet,  êixiàm 
avert.  aux  Prolest.,  n*  79.  —  Ce  méoM  eii- 
tique  fait  graruî  bruit  de  ce  que. C//mml  et 
plu>ieurs  autres  Pères,  trompés  par  la  ver- 
sion des  Septante ,  ont  cru  que  tea  anps 
avaient  eu  commerce  avec  les  Dtles  des  hom- 
mes, et  avaient  engendré  des  géants  :  uous 
ronveiions  du  fait,  et  nous  ne  voyons  pas  ce 

*ue  celle  erreur  a  pu  avoir  de  si  daogcreM. 
'ey.  Aivev. 

D'nutres  imt  dit  qne  Clément  n'avait  pas 
admis  le  péché  origiuel.  Non-seuleoieot  il 
radmet,'mais  il  le  pruuve  par  lea  parolee  de 
Job,  c.  xiy,  f .  4  et  5  ,  selon  les  Sept  rnte  : 
Personne  n'at  exempt  de  touilluret  çuand  it 
n^tturait  vécu  ^u'un  eeul  jour.  Selon  lui,  lors- 
que David  a  du  :  J'ai  été  conçu  dan$  l'iniqui- 
té et  formé  en  péché  dans  (e  stin  de  ma  mère 
(Ps.  L,  5),  il  parlait  d'Eve  dans  un  sens  pro- 
phétique iStrom.,  liv.  m,  c.  16,  p.  &5ti,  557). 
Mais  il  s'élève  contre  ceux  qui  concluaient 
de  l:ï  qui;  Li  procréatiuu  des  enfants  e»l  UM 
péché»  Cl  qui  condamnaient  le  mariage. 

Dn  reproehe  plus  grave  que  loi  fait  Btr» 
beyrac,  est  d'avoir  très-mal  cnsoi^nc  la  mu- 
rale. Après  avoir  donné,  à  sa  manière,  un 
estratl  dn  Pédogogmt  de  CUmatt  <f*.4lf«an- 
drie,  il  lui  reproche,  1*  d'avoir  écrit  avec  pe« 
d'ordre,  et  de  n'avoir  pas  fait  de  la  murale  un 
êjftthu  «i^fAoïfigiic.  lîortqtt'on  nous  aura  (ait 
voir  quelles  nouvelles  verlui;  ont  fait  éclore 
parmi  nous  les  s;»tèaies  mclbodiques  de  mo- 
rale enfantés  par  les  philosophes  modernes, 
quels  vices  ils  ont  corrigés,  nous  conseiiii- 
rons  à  reconnalîre  le  tort  des  Pères  de  l'E- 
glise, et  nous  rptircllertJDs  que  Jésus-Cbri»l 
et  les  apôtres  n'aient  pas  fait  eux-mftmes  des 
traités  méthodiques  et  rafsonnès  pour  sanc- 

tifior  tes  mœurs.— 2"  Ba rbc)  r,:i c  diL  qur  Clr''' 
menl  d'Alexandrie  n'a  point  parlé  des  devoirs 
qui  regardent  Dieu  directeneol.  Cependant  ce 
Père  a  souvent  insisté  dans  srs  ouvrages  sur 
la  nécessité  d'adorer  Dieu  en  esprit  el  en  vé- 
rité, comme  faisaient  les  chrétiens,  de  croire 
à  sa  parole,  d'être  reconnaissants  rie  ses  bien- 
failH,  résignés  aux  ordres  de  sa  providence  , 
soumis  aux  loisqtt*ii  noot  •  prescrites  dana 
l'Evangile.  Il  nous  parait  que  ces  devoirs  re- 
gardcui  Dieu  ircs-dircclement.  —  3*  Selon  ce 
même  censeur,  Clément  a  voulu  inspirer  êut. 
f  firrti»  ns  l'apalhic  des  stoïciens  ,  a  voulu 
qu  ua  gnosti'fue  ,  c'csi-à-dire  ,  ua  pdtUil 
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rtirélieo,  fûl  exempt  de  passion.  Lorsqu'on 
veut  en  ]ug:c<r  avec  un  peu  d'équilé,  oa  re- 
cuunfllt  que  c«  P^re  exige  seulemeat  4|ti*ii« 
«liréiivn  réprime  si  l'xnctenient  ses  passions, 
qu'il  ne  paraiêM  plu»  eo  avoir.  Quaud  »ur  c« 
fujel  il  aorail  répété  quelqu'une  dei  «x|»r«ft> 
tioiis  ilont  sr  srrvaÏLMjt  les  staïcient ,  il  ne 
(audrail  pas  on  coitclure,  comme  fait  Bar* 
bejrrae,  qoe  Clément  a  pensé  eomme  aux  » 
nuiî<quc  souvent  il  «  onibal  leurs  m;ititne>.  — 
aulre  critique  a  dil  que  t  e  iVro  i  xlior- 
lait  les  chrétiens  au  iiiarljfrc  par  4'exciiiple 
d(>s  anciens  païens  qui  se  donnaient  la  inurl. 
C  csl  une  calomnie.  Ctémtnt  dit  an  contraire 
que  ceux  qui  clirrchont  la  mot  i  no  îoiin  iis- 
>eul  pas  Dii'U,  et  n'ont  rien  de  clircUen  que 
le  nom;  It  tavede  témérilé  eeini  qui  f'et- 
pose  au  dîini^cr  sar.s  nécessité;  il  dit  qu'en 
•e  prétenlaul  aux  juge»  il  se  rend  coupable 
de  menrtre,  et  contribuât  autant  qoll  eet  en 
lui,  à  l'injoslice  des  persécuteurs;  que  s'il 
les  irrite,  il  est  d»ns  le  même  cas  que  celui 
qoi  provoquerait  un  animal  féroce  {Strvtn.^ 
Uv.  iv.  n*  «  et  10,  p.  571.  5il7).  Barbe^rac  lui 
fuit  encore  un  crime  de  celle  décision  «  et 
•oolîeni  que  Qémtnt  la  prouve  par  de  mau- 
vaises raisons.  —  5°  Enfin,  il  assure  et  s'el- 
forre  de  prouver  que  ce  Père  a  voulu  justifler 
l'idolâtrie  des  paions.  Dans  le  p.isïtago  qu'a 
eilé  Barbeirac,  Clément  dit  seulement  que , 
•elon  rintentlun  de  Dieu,  c'était  pour  lei 

f)aïeii£  un  moindre  mal  d'ailorer  S-  soleil  cl 
a  iune  que  d'être  tans  divinité,  ou  d'être  en- 
tUramanl  atbéi>s,  |iuisqne  leur  vénértlkm 
pour  les  astrrs  tievait  les  conduire  à  la  con- 
naissante du  Cl  caieur.  Mais  il  ajoule ,  qu'À 
oioio*  qu'ils  ne  se  Kiicnt  repentit,  il»  tonl 

cundatimés,  les  uns  parce  que,  pnuv.int  croire 
eu  Dieu,  il»  uc  l  oul  pas  voulu  ;  les  autre 
parce  que,  quoiqu'il  le  voulussent,  ils  n'ont 
p.is  Ui  l  tous  leurs  i-ITorls  pour  devenir  (idè- 
ks  {Sirum.,  liv.  vi,  c.  pag.  793 ,  79G).  — 
Après  avoir  reconnu  que  les  exprcssiooa 
de  Clément  d'Alfsandriê  sont  souvent  obs- 
cures, il  7  a  de  l'improdeoce  à  vouloir  juger 
de  ses  sentiments  par  uu  seul  passage.  — 
i»"  D'auires  loi  oui  lail  on  crime  d  avoir 
cru  le  aalnt  de»  paVena  verineax,  etd*aToir 
ainsi  frajré  le  chemin  au  pcl  T;:;iinismc.  Pour 
disculper  ce  Père,  il  suffit  de  comparer  son 
ienliAcnt  A  celai  dr  Pébge.  Cet  hérétique 
soutenait  qu'un  païen  pouvait  (Hre  •tauvé 
tant  grâce,  par  le  mérite  des  vertus  qu  vi  pra- 
tiquait par  les  seules  forces  de  la  nature.  Il- 
faisait  consister luutc  la  grâce  delà  rcdcnip- 
lion  en  ce  que  Jésus-Chnsl  aous  a  ilonué  des 
leçons  et  des  exemples  do  vertu;  dans  cette 
hjpoihès)*,  il  e»l  clair  qu'un  païen  qui  no 
connaît  pas  lé^ias-Christ  n'en  reçoit  aucune 
grâce.  Si  donr  il  éi  ui  sauvé,  il  le  serait  sans 
que  Jésus^Ctirist  eût  aucune  part  à  son  sa- 
Int.  Voilà  ce  qne  laint  Augusiio  n*a  cessé  de 
feprOclier  aux  pélagiens.  t  Comment,  dtl-il , 
celui  qui  ose  promettre  le  salut  à  quelqu'un 
<an«  iwHf-Chrûl,  pent-il  espérer  lui-même 
d'être  sauvé  par  Jésus-Christ  ?  »  (s>rm.  294^ , 
c.  4,  n"4.)  —  Est-ce  lû  le  scotiiiieut  de  Clé- 
ment d'Alexandrie  ?  Il  dit  que  le  Verbe  do 
Uîcu  prend  aoin  do  (oaief  Ict  crcaluro»  et 
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Tiil  l'office  lie  tncdrcin  de  la  nature  Ijuiu  iino 
{Vtedag.t  liv.  i,  c  2,  p.  lOtj.  belon  l^clafe  , 
la  nature  bvmain*  n'avait  pa»  bcaoln  de  mé- 
drrin,  puisqu'elle  n'est  pas  mnlacie.  I\nn<;  les 
Sirvmaie»  ,  liv.  vi,  c.  13,  p.  793,  Clément  en- 
•eiRM  qu'il  n'y  a  qu'un  senl  letlamant  de  aa- 
lul  qui  nous  vient  d'un  seuiDieu  pnr  un  seul 
Seigneur^  mais  qui  opère  son  effet  de  difléreii- 
laa  manières.  Il  n'admet  donc  pa»  tt»»at«t 
sans  Jésus-Chti  (.  Il  dit  qtie  Dieu,  s»  uî  louf- 
puissant  et  bon  ,  a  voulu  siècle  en  isiècle. 
donner  le  sa  ut  par  ion  Fils,  liv.  vu,  c.  3, 

tu  831  et  suiv..  etc.  Pour  trouver  là  du  pé- 
agianisme,  il  faut  supposer,  comme  les  pé- 
lagiens, que  Jésus-Christ  ne  donne  point  de 
grâce  à  ceux  qui  ne  le  connaissent  pas i  c'est 
«ne  erreur  que  jamais  le»  Mm  n'ont  admi- 
se, qu'ils  ont  môme  combattue  de  toutes  leurs 
forces  ;  en  enseignant  le  contraire,  ils  ont  ré- 
futé le*  pélagiens  d'avance. 

Il  nous  ,1  paru  d'autant  plus  nécessaire  de 
iusUCit  r  Clément  d'Alexandrie,  que  les  repro- 
ches qui  lui  ont  été  faits  par  les  protestants 
sont  regardés  par  nos  crtiiques  incréilnlfs 
comme  des  objections  sans  réplique  et  ^es 
décisions  irréfragables.  Le  P.  Daltus  en  a  dé- 
montré  la  fansscté  dans  sa  Défense  des  saints 
Pires  aceutia  de  platonisme,  liv.  iv,  etc. 

CI.t^^]^:NTIN^:^  ;  ce  sont  des  iL'llrcs,  lîe^ 
homélies  ou  discours,  et  une  histoire  des  ac- 
tionv  de  anint  Pierro,  qof  ont  été  fiiasseaient 
alribuces  à  saint  rirmr'nt  ,  p.ipp,  et  qui  pa- 
raissent élre  l'ouvrage  de  quelque»  béréli- 
que»  :  il  n'eo  est  pas  fait  mention  atanl  lo 
IV  siècle.  Voy.  le»  Pèreu  aposl.  de  Colclicr  , 
tome  i.  —  Musbeim,  dans  «es  Disstrtations 
sw  rAMat'ra  t€ÊléskuUq»tf  t.  i ,  p.  1 75  et  sui  - 
vantes,  pense  que  cet  mivra.Tc  a  été  composé 
;)u  commencement  du  11  siècle;  c'est  lui  at- 
tribuer une  haute  antiquité.  11  juge  que  l'au- 
teur était  un  pliilosoptic  d'AloTniidrie,  demi- 
|uil  et  deoù-chrélieu;  maib  àcuile  conjectura 
il  en  ajoute  beaucoup  d'autres  qui  sont  trés~ 
•ujatte»  à  conlestaiion.  Voy,  encore  »a  Uis- 
»erlalion,  De  tui  bata  per  reetntioresphtMti^ 
cos  Efd^.Uii,  n» 'i t  (  l  sLiiv.  11  ne  faut  pas 
confuodre  avec  ces  pièces  apocryphe»  le»  dé- 
crélala»  de  Clément  V,  qoe  Von  nomme  «na»! 
démenlimê^  «t  qni  bot  partie  du  drall  e»- 
nuo. 

«  CLÉMGNTINS.  Une  fois  qu'un  a  ab:md  mné  la 
vérité  pour  se  jeior  dans  lo  seiilier  l'c  î'  rreur,  «ni 
Ci»urt  San*  MVuir  où  t'arrèler.  Quelques  prèire«  cnfi- 
toucordat»  rct,  en  doclarjDl  anailième  à  l'io  re- 
luoHléreni  la  cbalua  il«s  pontifes  peur  racouBsiu-a  à 
quelle  époque  elle  s'était  rompue.  Us  remeniéreM 
jusqu'à  Mini  Clément,  nu  itiel  s'nrrêic,  s  -Ioîi  cm.  la 
succession  lcg>linic  des  p^t*^.  lis  reçurent  le  nuui 
dePritarcsC'iAnmtias. 

CI.tOBIENS,  secte  de  simonicns  dans  lo 
1"  siècle  de  I  Eglise.  Elle  s'éleignil  presque 
dans  «a  naUsanco.  Uégésippe  et  Théodoml* 
qui  en  parlent,  ne  spécitinU  p  lint  par  queJ> 
seulimcnts  le»  cleoùicns  se  distiuguèreui  des 
autres  «tmoniens  ;  on  croît  qu'il»  ont  eo  pour 
chef  un  nommé  Clcnbius,  compagnon  <le  Si- 
mou.  Il  avait  c  nipiM-,  il  vec cet  hérésiarque, 
de»  livres  souï  le  uoia  Jr  Jesuc-Cbrlit,  pour 
tramper  k»  ibréiiea».  Uégt:»ippO|  epiidii'ii- 
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f<6.,  tif .  17.  c.  22  ;  CoMttt.  apùtt.^  tir.  Ti»  e.8 
et  16.  —  On  voit  qoF  les  faux  docteurs,  op- 
l»osés  aax  apôtres,  n'ont  négligé  aocan  arli- 
iîce  pour  empêcher  le  suci  és  de  leur  prc>il« 
calioB  ;  «M  t'il  avait  été  possible  de  coa- 
vaiAcre  da-liaa  las  tp^lret  tar  qoelqae  bit 
ou  sur  quelque  point  de  doctrine,  cette  mul- 
titude d'héraUques,  qui  Icvèreal  l'éteudard 
eonlrt  ans»  aa  saraH  rartaiBeasant  ? aana  A 
bout.  Ccpend.nrt  tnuirs  cos  sectes  se  sont  dis- 
sipées, se  sont  ruinées  les  unes  autres;  la 
▼érilé  en  atriaaspbc.  Prouve  évidaotaqva  la 
christianisme  est  redevable  de  ses  sacrés  , 
non  à  l'ignorance  ni  à  la  docilité  des  peuples, 
auia  à  la  certitude  iavineiUa  daa  laitt  a«r 
lesquels  i!  est  fondô. 

CLEiiC,  CLERGÉ.  On  comprend  sous  ce 
nom  tons  ceux  qui  par  étal  sont  consacrés 
an  service  divin  ;  il  viealda  greCi  xXit^«(,  tort^ 
partage^  héritnye.  Dnns  l'Ancien  Testament, 
latrihudc  Lévi  e  t  ,'ipprli'e  le  pnrto^fou  Vhé- 
rilaffê  du  Seigneur»  Quoique  toot  les  cbré- 
tiant  paitsent  éire  «avltagéi  de  méroa,  caoa 

qu'il  a  rhoisis  rt  ronsncrôs  spécialement  à 
«on  culte  sont,  dans  un  seus  plus  étroit,  son 
parlafa  oa  son  hériiagi»,  et  en  embrassant 
cet  état,  ils  font  eut- mêmes  profession  de 
prendre  le  Seigneur  pour  leur  part  cl  leur 
Mrilaf  a.  Lonki|o*0B  clerc  reçalt  la  Innsure , 
il  prononce  co^  paroles  du  psauna  1?  :  Le 
Heiyneur  esi  in  portion  d'hérUagê  aat  m'eil 
tfdm«  par  le  $ort  ;  c'est  rou),  ô  mon  bien  I  qui 
me  la  rendrez.  Saint  Pierre  donne  déjà  le 
nom  de  cUrc  uu  de  clergé  é  ct'ux  qui,  sous 
les  év(^qa(>>.  sont  emplojésau  snini  tuinisiè- 
re  :  asoiw  deminoafu  in  elerie  (i  Petr,  v,  3). 

Ploswnrs  critiques  protestants  ont  soute- 
nu i]vc  l;i  dis  lin  CI  ion  entre  If  i  clerct  et  les 
laïques  n'uvuit  pas  lieu  dans  i'BgUsa  prionF* 
tiva,  f  aVIte  n'a  commancé  oo*aa  m*  sfècla. 
On  leur  n  prouvé,  par  les  lettres  de  saint 
(jlément  pape,  par  celles  de  saint  Ignace,  par 
Clémeal  d'Alaïaadrie,  qaa  cette  distiaciion 
a  eu  lieu  di^i  In  temps  des  apôtres.  (Bingham, 
Orig.  eerlét.,  hv.  i,  cbap.  5,  §  2,  1. 1,  p.  ki; 
]>odwel,  firemiin  ÙUêirMion.) 

Quelquefois  le?  .tuteurs  ccrlcsiasliqiips  ont 
désigné,  sous  ie  nom  de  c/«rci,  les  ministres 
de  l'Eg  I  isr  i  n  féricurs  aux  diacres,  c'est-à-dire 
les  sous-diacres,  les  lc(-lcuri,ctc.  Les  ctera, 
en  génér.-il,  étaient  aussi  appelés  eanoniquee 
ou  rhanoines,  parce  que  leurs  noms  claiint 
iaserils  daua  un  canon  ou  catalogua  pour 
chaque  église.  Par  là  1!s  étaient  dtslingnéf 
(If s  IfiYqucs  que  l'on  nppelail  séculieri  cl 
idiots,  c'cst-i-diro  personnes  privées,  ou 
simples  particuliers  (Bingham,  t6td.). 

Ç.(u\  qui  ont  étudié  l'ancicnno  discipline 
de  l  iiglise  ont  remarqué  la  sagesse  des 
précautions  que  Ton  prenait  pour  a'autirer 
de  la  foi,  des  mœurs  et  de  l'état  de  ceux  que 
l'on  élevait  à  la  rlérirainre.  Les  soldais,  le» 
serfs,  les  acteurs  de  tiiédtre,  ceux  qui  étaient 
chargée  di  s  dcnirr?  publics,  les  fMfr^mcs  , 
tous  ceux,  iionl  l^i  cuuditioo  et  la  proression 
n'étaient  pas  honnéies,  ne  pouvaient  aspirer 
à  rnlrer  dans  le  clergé.  Il  y  avait  drs  lois 
très-sévères  pour  maintenir  parmi  les  clercs 
U  réfvlarUé  dca  iiMrani  la  décence ,  la  pais, 
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KanMolté  à  remplir  leurs  fonctions  ;  des  pei- 
nes pour  châtier  les  désobéissances  et  pr^^ 
venir  les  moindres  abus-  La  plupart  des  con- 
ciles ont  été  assemblés  pour  cet  objet;  et  & 
j  a  lien  de  regretter  que  les  règlements  qa'itt 
ont  Mla  n*alent  pas  toujours  été  absefrèi 
a»ec  la  plus  grande  o\ciciitudp.  [Riiigliau! , 
liv.  I»  et  Ti  ;  Fleurjr,  Maeurg  de$  chrctieiu, 
n*  32.)  ' 
Chez  lous  les  peuples  poticés,  l'on  a  ctnr.- 
pris  aue  tout  citoyen  n'était  pat  propre  i 
remplir  les  fonctions  publiques  du  culte  ëi> 
vin;qoe  ce  ministère  respectable  devait  éirs 
confié  à  un  corps  particulier  d'hommes  qui 
en  fissent  leur  étude  et  leur  occupation  ;  sur 
ce  point,  la  conduite  des  Egyptiens,  des  Juib, 
des  Grecs,  des  iiomains,  a  été  ta  même.  — 
Dans  le  christianisme,  cela  était  encore  plti 
nécessaire.  1*  Pour  enseigner  une  rrligioo 
révélée,  la  mission  est  essentielle,  et  Dieo  U 
donne  h  qui  il  lui  pl.iii;  Jésos-Chriitt  ne  l'a 
donnée  qu'à  ses  apôtres  et  à  tel  disciplei. 
S*  Les  pouvoirs  de  ces  ministre!  tout  tant* 
turcis  ;  tt  n'apparllL'iit  p.is  à  tout  Cilùle  Je 
remettre  les  péchés,  de  consacrer  le  corps  et 
le  sang  de  Jésnt-Clirist,  ete.  S*  La  muMililf 
des  fonctions  dont  ils  sont  chargés  eiige 
qu'ils  s'j  livrent  tout  entiers  :  l'étude  leite 
des  dogmes  et  des  preuvea  de  la  rel{gioa,dcs 
ronib-iis  qui  ont  été  livrés  h  celte  doctrine, 
de  la  manière  dont  ondoil  la  défendre,  luf- 
fit  pour  occuper  na  homme  pend  mt  logleM 
vie.  h'  Les  tra  vnuK  apostoliques  des  miSHOSS 
doivent  être  contmués  jusqu  à  la  lin  des  siè- 
cles :  il  faut  des  hommes  libres  do  tout  autre 
engagement,  et  toujours  prêts  A  porter  i> 
loin  M  lumière  de  lîSvangile.  —  Atnti  «a  I 
jugé  noire  tlivln  lé^^islatrur.  Il  dit  à  Sfl  SpA- 
trea  qu'îl  iei  a  tirés  du  monde,  qu'ils  ne 
•ont  plut  de  ce  monde,  etc.  Kui^mémei  le 
sont  regardés  comme  les  hommet  de  IHfv, 
dévoués  uniquement  A  son  service  el  au  m- 
lui  de  leurs  frèrei.  Lenra  premlan  i»> 
ciples,  saint  Clément  et  saint  Ignace,  ont 
clairement  distingué  les  éréqaes,  les  prê- 
tres, let  diacres,  et  nous  montrent  la  Aw- 
rnrcfde  comme  établie  par  les  apôtres.  Celte 
discipline  n'a  jamais  varié.  Ce  n'est  pas  W 
le  lieu  de  développer  toutes  ces  preuves.  »l 
de  répondre  en  détail  à  toutes  les  sobtilil» 
par  lesquelles  les  luthériens  el  lescalflo»"* 
ont  tâché  d'en  détourner  les  conséqoeaCii' 
Us  ont  été  réfutés  uon-sanlement  p*'!^^! 
tholiques ,  mais  par  les  angltClUt  qw 
conservé'  la  hiérarchie.  . 

Mais  nous  ne  pouvons  noua  dispenser  w 
mettre  loni  les  yens  des  iecCanrs  le  tabica^ 

que  la  plupart  defe  protestants  ont  trsc« <i? 
mœurs  du  clergé  dans  tous  les  siècles,  Aepa^ 
la  naisaanoe  de  l'Bgllsc  jusqu'à  <»^^\^l  / 
prétendue  réforme;  leur  dessein  a  él*  * 
prouver  que  ieur  séparation  d  avec  lei  p«*j 
teurt  catholiques  était  Indispensable  ;  qo" 
n'y  avait  point  d'autre  moyen  de  f^'^^IL, 
viiics  et  le»  abus  ;  nous  verrons 
nus  A  bout  de  le  démontrer  Co  nnu'f'Ç"" 
par  quelques  rénexiona  générales  sur  i  ii>^<" 
lice  de  leur  procédé  ;  ellea  lerfiroBt  ausii 
faire  foir  la  témérité dei  iocrédnl».  ^o*'*^ 
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pèlent  le»  mômes  reproches.  —  !•  Il  y  a  de 
l'injoslicc  à  prétendre  qae  la  nainteté  du  mi- 
nière ecclésiastique  doit  changer  en  d'an- 
Irrs  hommes  cent  qoi  en  sont  chargés ,  et 
étoolTcr  en  eux.  lo/ilcs  Ir*  iniperfeelions  do 
rhuuianitÀ;  que  Jésos^^rist  a  d&  perpéturr 
en  ebs,  par  IV»Hhi8tion  ,  l«  même  proilee 
qu'il  avaîl  opéré  dans  sps  apôtres  pnr  fi 
descente  doSainUEsprit.  S'il  avait  voulu  que 
les  bominee  Ibnent  goovemét  par  dea  an- 
ges, il  m  nnrait  entoyé,  srrns  rioutc  ;  mais 
des  anges  mêmes  ne  serairnl  pas  à  rourert 
49»  attaqnei  de  Ut  malignilé  des  incrédules. 
(!cut-ci  ont  fait  contre  les  api^lrcs  el  cnnire 
iésus^hrisl  môme  la  plaparl  îles  calomnies 
^ne  l'on  a  forgées  contre  lenrs  soccrssrnrs. 
—2"  It  y  a  de  l'impiété  à  vouloir  nous  per« 
suader  que  dès  le  ii'  on  le  m*  siècle.  Jésus- 
Christ  a  été  infidèle  aux  promesses  qu'il 
avait  faites  à  son  Eglise,  et  qu'au  liea  de  lui 
donner  des  pasteurs  capables  delà  sanctifier, 
il  a  \<i\,sè  lumher  son  troupeau  rntrc  les 
mains  de  loups  dévorants,  qui  n'étaii'Ol  pro- 
pres qQ*à  corrmnpre  la  fol  aC  les  nnears.  — 
3'  C'e»t  une  absurdité  d'argumenter  $ur  dos 
faits  particuliers,  sur  quelques  désordres  ar- 
rivés parmi  le  etergé  é*wM  seule  église,  e( 
dé  conclure  que  le  m^mc  scandale  régnait 
lUirtoot  ailleurs.  Au  m*  siècle,  l'abus  des 
«gapètes  ou  des  femmes  soos-iDtrodoites , 
paraît  n'nvoir  eu  tien  qnc  dans  quelques 
Kglis<  9  d  ATriiiue,  et  il  ne  fui  imilc  que  par 
Paul  de  ftamosate  (Dodwel,  Distert.  3,  Cy- 
prîan.,  clc);  et  l'un  en  parle  aujourd'hui 
comme  d'un  dérèglement  général  du  clergé 
de  ce  tcmps-Ià.  C'en  esl  une  autre  de  vouloir 
prouver  la  corruption  des  ecclésiastiques, 
par  tes  lois  qui  ont  été  Mies  pour  la  préve- 
nir :  iiM  seul  crirnx  roniiu  a  suffi  pour  alar- 
mer le  zèle  des  évéques,  et  pour  engager  les 
conciles  A  le  proscrire.  Pïirre  que  saint  Paul 
a  fait  rénumcratiun  des  vices  -uxq  cls  nn 
Kiiuistredes  auleU  pouvait  être  sujet,  con- 
clurons-noos  qu'il  y  avait  déjà  pour  lors  des 
évAqurs  et  drs  pr<*!rps  Irès-vicieux?— ^'C'cst 
une  uiarquo  d  émêlement  et  de  prévention 
dTajonter  foi  à  ce  que  les  historiens  on  dit  des 
vices  de  quelques  ecclésiastiques,  et  de  refu- 
ser toute  croyance  au  témoignai;c  qu'ils  ont 
rendu  des  vertus  et  de  la  sainiele  des  autres. 
Dans  tous  les  temps  il  y  a  eu  des  scandales , 
il  y  en  aura  toujours,  iisns«Christra  prédit; 
mais  i!  y  ;i  lu  aussi  de  grandes  vertus  :  les 
proleslauls  ne  parlent  que  du  mal,  ils  le  re- 
cberelienl  avec  solo,  et  Ils  ravagèrent;  ils  ne 
liennent  aucun  comple  des  arliuns  vertueu- 
ses, ils  les  passent  sous  silence,  ou  ili  eu 
empoisonnent  tes  motifs  et  ils  ont  donné  ce 
bel  exemple  aux  incré  lules ;  iU  ont  ainsi 
réussi  a  faire  de  leur:»  histoires  eceiésiasli- 

Îues  autant  de  chroniques  tcandalenses. — 
*  Est-il  juste  d'alliibiifr  snx  rTauvaii  exem- 
ples da  eUrgé  une  corrupuon  de  mœurs  qui 
est  évidemment  venue  d'une  autre  cause,  de 
l'irruption  des  t»arbares,  de  l'ignorance  et 
des  désordres  qnt  s'ensuivirent  ?  Révolution 
terrible,  qui  changea  la  face  de  l'Europe  en- 
tière, par  laquelle  les  ecclésiastiques  furent 
ciilraliiés  ittisi  bicu  que  les  laïque» ,  et  qui 
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faiini  à  détruire  absolument  le  chris'ianlsmr. 
Pour  ne  parler  que  de  nos  climats,  depuis  la 
V*  sidde,  il  1  a  eu  trois  ou  quatre  pestes  gé* 
néralea  en  France  ;  dans  le  vm*  et  le  it',  les 

Normands,  lei  Sarrasins,  les  Hongroi's,  oui 
porté  la  dèsolaiion  dans  presque  toute  l'Eu- 
rop9.  Dans  ces  temps  de  ravages,  il  esl  im- 
possible que  la  discipline  soil  t)h!?ervee  en  ri- 
gueur, et  que  les  mœurs  ne  se  relâchent  par- 
mi les  rataisirea  de  la  religion.^ G' Kiit-li 
juste  enfin  de  reprocher  avec  tant  d'aigreur 
au  ciergé  catholique  dvs  vices  dont  les  réfor- 
ma tenn  et  leurs  disciples  ont  été  pour  le 
moins  ^n^9\  coupables,  pendant  que  l'otr 
cherche  a  les  pallier  et  à  les  excn&er  dans 
ce»  derniers  ? 

Voilà  ce  que  nous  avons  h  reprocher  aux 
prolestants,  et  en  particulier  à  Mosheim,  qui 
est  aujourd'hui  leur  oracle.  Le  portrait  qu'il 
a  fait  des  ecclésiastiques  dans  tous  les  temps 
est  remarquable;  sous  chaque  siècle  de  son 
histoire  ecclésiastique,  il  y  a  toujours  un  ar 
ticie  de$  vicu  d»  clergé,  et  il  n  y  est  jamais 
questiofi  de  ses  vérins  :  Basnage  n'a  pas  été 
plus  équitable.  —  Mosheim  commence  par 
supposerqu'aui"siècle,dutempsdes  apôtres, 
1rs  ecelésiasliquca  n*avaient  aucune  supé-> 
riorilé  d'ordre,  de  ciractère  ni  d'aulorilc  sur 
les  simples  fidèles  ;  que  les  prêtres  étaient 
aaolement  les  anciens,  et  lesévéqoes  de  sitn- 

Fies  surveillants  :  que  le  n-ouvememeni  do 
Eglise  était  alor^  purcmeni  dèmut  raiique  , 
telqu'il  a  plu  nux  protestants  de  l'étal  lir  :  fait 
absolument  faux,  contredit  par  l'Evangile  et 
par  les  lettres  de  saint  Paul.  Voy.  Gouvsrmk. 

MEUT  ECCL^.SIASTIQUK,  HIERARCHIE,  LOIS,  elC. 

C'est  de  là  néanmoins  que  partent  Mosheim 
et  Basnage,  poor  Invectiver  contre  le  c/rry<^. 
Dès  le  II*  siècle,  disint  ils.  ou  plutôt  immé- 
diatement après  la  ruine  de  Jérusalem,  l'an  70, 
lesdecteurt  chrétiens persoadèfent au  peuple 
que  les  ministres  de  l'Eglise  chréticnneavaient 
succédé  au  caractère,  aux  droits,  aux  priiilé- 
geseté  l'autorilédes  prêtres  juifs  ;  les  évéques 
rassemblés  en  coneTÎc  s'arrOp'^mit  le  droit 
de  faire  des  lois  et  d'y  assujeUir  les  tîdéicH  ; 
on  ne  peot  les  excuser,  disent-ils  encore, que 
sur  la  droiture  de  leurs  intentions.  — Or,  les 
docteurs  chrétiens  de  ce  temps- là  étaient 
saint  Cléraeni  de  Rome,  saint  Ignace,  saint 
Peljrcarpe,  disciples  immédiats  des  apôtres, 
dont  nous  avons  les  lettre)  ;  ce  sont  eux  qni 
ont  comracnré  li  ihaiiger  le  gouvememenl 
que  Jésus-Christ  avait  établi  ;  et  saint  Jean , 
qoi  rivait  encore,  a  souffert  celte  prévarica* 
tinn  sans  ?c  planaire  et  sans  eu  avenir;  te 
Saint-Esprit  qu'il  avait  reçu  ne  lui  a  pas 
révélé  les  maux  qai  devaient  s'ensuivre  de 
ce  germe  d'ambition  né  parmi  les  évéques, 
duquel  cependant,  si  nous  en  croyons  Mos- 
beim  et  ses  pareils,  sont  nés  tous  les  vices 
dn  clergé  et  toutes  les  plaies  de  l'Eglise.  — 
£u  efTet,  il  dit  qu'au  lit*  siècle  saint  Cyprien 
et  d'autres  évéques  s'arro{rèrent  toute  rau- 
lortlé,  en  dépouillèrent  les  prêtres  ei  le  peu- 

f>le;  aue  de  là  naquirent  le  iu\e,  la  uiul- 
esse,  la  vanité,  l'ambition ,  les  haines  et  les 
disputes  entre  les  pasteurs;  que  la  corrup- 
tion s'empara  de  tous  les  membres  du  corps 
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ccclésias(iquc.  Il  cite  an  preuve  OriL^^nc  et 
Kusèbe»  il  pouvait  y  ajouter  Miiil  Cjforien 
lui'Ritoft,  qui  reprochent  aux  pasteurs  leurs 
disputes  et  lei  antres  vices  dans  lesquels  ils 
i-laieot  tombés  avanl  la  pcr^écutijn  Je  Oiu- 
clclien.  C'est  dans  ce  même  leuips  que  salut 
llyprien  lonna  cnnlrc  les  désordres  Jes  clercs 
qui  vivait  ni  avec  des  femmes,  ou  avec  du 
prétendues  vierges  qu'ils  tenaienutu-z  eux. 
—  Il  est  d'abord  difGcile  de  comprendre  com- 
ment les  prêtres  et  le  peuple,  dépouillés  de 
leur  ancienne  auiorité,  en  sont  devenus  plus 
vigoureux  ;  l'ambilion  des  évéques  oe  pou- 
vail  Influer  ^ue  sur  leurs  mœurs,  et  non  sur 
celles  du  bas  clergé.  On  ne  coiu  oii  pas  mieux 
comment  l'ambition,  source  de  lous  les  vices, 
a  ptt  se  eenriUer,  dam  saint  C)  prieo,  arec 
In  pureté  et  rausléri^c  tlci  mœurs  dont  il  a 
fiiil  profession  ;  est-cc  à  tui  que  l'on  peut  re- 
procfaer  du  luxe,  d«  la  mollesse ,  de  la  cor- 
ruption ?  Si,  dès  ce  temps-là,  les  mœurs  d«>s 
clercs  commcDçaicol  à  se  corrompre,  les  évé> 
qnes  n'avaient  pas  tort  de  chercher  à  répri- 
mer ce  désordre  par  des  luis  ;  c'est  un  devoir 
que  saint  Paul  leur  avait  prescrit  dans  ses 
lettres  à  Tilc  et  à  Timothée.  l-cs  décrets  por- 
tés dans  les  conciles  du  a*  cl  du  m*  siècle  ne 
rrgardalenl  pas  tenlement  tes  simples  fidèles 
et  if^s  rterct  inférieurs, mais  les  évéques  cux- 
inéines  ;  nous  le  vojons  par  ces  décrets  que 
Ton  nomnie  eonont  des  oBÔtm  t  eslHse  par 
.Tmbition  quï'  les  (  vcquess  iniposaicntle  joug 
d'une  discipline  sévère?  ~  Il  >  eut,  dans  ces 
deux  siècles,  des  divisions,  des  schismes,  des 
hérésies  ;  on  disputa  sur  la  célébration  do  la 
pâque,  sur  le  rigorisme  outré  des  novalieas, 
sur  les  erreurs  des  gnostiques ,  des  mareio- 
nites,  des  iniinif héon'?,  etc.  ;  m:iis  les  auteurs 
de  rcs  hérésicii  ui  du  ces  scliibuies  ne  furciil 
pas  dos  évêques  ;  ceux-ci  s'j  opposèrent  :  la 
question  est  de  savoir  s'ils  le  urenl  par  do 
mauvais  motifs,  ou  par  atlacbemeni  à  la  duc- 
Irineiaui  leçons  ci  à  la  pratique  des  apo- 
1res.  Devaienl*ils  laisser  do  mauvais  pbiloso- 
plies  et  des  dispulenrs  téméraires  dogmatiser 
à  leur  gré?  Dans  «  es  lomps  de  pcrscculion, 
plusieurs  ministres  de  i'I^glise  fureul  obligés, 
pour  subsister,  d'exereer  des  arts ,  des  mé- 
tiers, ou  de  faire  quelque  commerce  ;  d'au- 
tres furent  réduits  à  fuir  et  à  s'expatrier: 
leurs  mœurs  purent  en  souffrir;  mais  ce 
qu'en  dîsoni  Ori-^Anc,  Kusche  cl  d'autres,  no 
prouve  pas  que  la  curruplioti  lut  générale 
parmi  les  membres  du  corps  ecclésiastique  , 
comme  le  prétendent  les  protestants  ;  ces 
auteurs  n'avaient  pas  parcouru  toutes  les 
Kglises  dtt  monde  pour  atfoir  ce  qui  s'j 
passait. 

An  IV*  kiècie,  après  ta  convenfon  de  CooS' 
lanlin,  les  évêques  ff  t^nnnUrrr ni  la  cnur.di'- 
viareut  riches  et  puissants  ;  ils  s'emparèrent 
de  tant  te  g  on?  ernemeol  des  Eglises,  et  vou- 
lurent dominer  dans  les  conciles  ;  les  empe- 
reurs se  inélèrenl  des  aiîaires  ecclésias  i- 
qoes  ;  tes  papes  se  rendirent  inipoilants  par 
la  riclirssc  de  leur  Eglise  ;  les  évêques  de 
(^iOusianlinuple  Grent  do  même;  tous  imilî> 
reni  le  luxe  et  le  faste  des  grands  du  monde  ; 
les  priucipaus  voulurent  être  palriarclus. 
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afin  de  se  donner  un  nouvc;iu  ilegré  d'auto» 
rité,  et  ils  no  cessèrent  de  se  disputer  sur 
les  limtlosde  leur  juridietloo.  —  Il  y  a  quel- 
que chose  de  vrai  dans  ces  reproches  ;  mjis 
encore  une  fois,  il  est  absurde  de  tirer  une  . 
cooséquenee  générale  de  qaet4|ues  bits  par- 
(tculiers.  Nous  no  voyons  pas  que  les  evé- 
quei»  d  Afrique,  ù  E^tpagoc,  des  Gaules,  de 
l'Angleterre,  aient  boaoeonp  lréi|iMBlé  la 
cunr  des  empereurs  ;  qao  prouve  contre  eux 
le  faste  de  quelques  évoques  orientaux  ?  Ceux 
qui  uni  donne  d.ins  ce  travers  ont  été  très- 
nul  notés  par  les  écrivains  ecclésiastiques  ; 
preuve  que  ce  désordre  n'était  pas  très*cuai- 
inuii.  II  tic  faut  pas  oublier  que  le  iv  siècle 
a  été  le  plus  remarquable  par  la  multitude 
des  grands  et  saints  évêques  qui  ont  paru 
méniî  en  Orirtii  ;  la  plupart  avaient  été  moi- 
nes, cl  lU  cooservèreul  sur  leur  siège  la  pau- 
vreté, ta  simplicité  et  l'austérité  de  la  vie 
monastique.  C'est  par  W  même  qu'ils  déplai- 
sent aux  protestants.  Ces  censeurs  bizarres 
ne  peuvent  souffrir  ni  la  vie  un  poa  trop 
mondaine  de  quclqne't  évf^ijnes,  ni  les  mœurs 
austères  et  mortiliéeâ  de^  autres,  ni  les  ver- 
tus paisibles  du  plus  grand  nombre,  ai  le  zèle 
actif  et  laborieux  de  cen&  qui  occupaient  tes 
premières  places.  D'atitenrs  il  v  avait  déjà 
pour  lors  des  pasteurs  du  si-conJ  ordre,  des 
vborévéques  qui  remplissaient,  à  Tégard  dés 
peoplos  de  la  campagne,  les  mêmes  fonctions 
qu'exercent  aujourd'tiui  les  curés  ;  les  fau« 
les  de  leurs  supérieurs  iie  doivcttt  pas  re> 
tomber  sur  eux.  Enfin,  c'était  le  peuple  qui 
disait  les  évéques  :  il  est  dirfuili'  (Je  croire 
qu'il  choisissait  ordinaireineni  des  hommes 
vkieax. 

Au  commencement  <ïii  v  ^iî'cle,  les  barba- 
res se  répandirent  dans  1  Occident  et  s*)  éta- 
blirent. Un  dit  que  leurs  rois  augmentèrent 
les  privilèges  des  évêques,  par  un  reste  de 
leur  superstition,  et  en  vertu  du  respect  qu'ils 
avaient  <  u  pour  les  préires  de  leurs  dieux. 
Mais  csl-il  certain  q,ue  le  mérite  personnel  des 
évéqoes  n*y  entra  pour  i  tenf  Lestai nts  Rerai  de 
Ucims,  Germain  d'Auii  rre,  Loup  deTro^e$, 
Kucher  de  Lyon,  Aguaa  d'Orléans,  Sidoine 
Apollinaire  de  Clermont,  Mamert  de  Vienne, 
Honorât  et  Hilaire  d'Arles,  etc.,  étaient  pour 
lors  l'urnement  du  clergé  des  Gaules  ;  leur 
vertu,  et  non  leur  faste,  imprima  le  respect 
aux  barbares,  même  avant  la  convprsio:i  <ie 
ceux-ci,  cl  ces  saints  évéques  étaient  trop 
zélés  pour  souffrir,  parmi  les  ecclésiastiques, 
le  luxe,  l'arrogance,  l'avarice,  le  liberiinaiie, 
dont  Mosbeiin  les  accuse  sans  preuve  et  cuu- 
tre  toute  vérité.  1  oi  >qu'il  dit  que  luus  ces 
évéques  ne  furent  regardés  comme  saints  et 
respectés  que  par  l'ignorance  des  peuples,  il 
oub:!e  que  dans  rcVciJ^ni  le  v*  siécli:  acte 
le  plus  éclairé  de  tous,  et  il  en  fournit  lui- 
même  les  preuves  (  HUtoin  wtlitiastiqu* , 
V' siècle,  2'  pari.,  c.  1  et  'J).  Lorsqu'il  aciuso 
d'urgucil  saint  Martin,  parce  qu'il  èlevait  ie 
sacerd-ace  an-dessus  de  la  royanll^  et  aaint 
Léon  d'une  ambition  sans  bornes,  parce  qu'il 
soutint  les  droits  de  son  siège  ,  il  se  montre 
aussi  mauvais  Juge  do  U  vertu  que  dos  la- 
k'Uts. 
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II  prétend  que,  pendant  le  vi'  siècle  ,  les 
occlésiailiqucà  De  pensèrent  qu'à  établir  des 
superstitions  locralives,  que  leurs  désonlrcs 
sont  prouvés  par  la  quantité  de  lois  portées 
contre  eux  par  les  conciles  ;  noas  avons  déjà 
ubservé  que  ces  lois  ne  prouvfnt  autre  cho'^c 
que  la  vigilancA  des  éréqaes  et  le  zèle  qu'ils 
ont  en  pour  le  mainlien  de  la  diieiplioe.  11  y 
eut  des  schismes  à  Home  pour  la  papauté  ; 
mais  qacUe  ea  fut  la  cause?  le  despotisme 
des  eroperenra  et  rambilion  des  grands,  qui 
voulurent  disposer  de  cette  digniié,  et  ^rt^^er 
les  suffraices  du  clergé  cl  du  peuple.  Mosheim 
pouaiê  l'entêtement  jusqu'à  dire  que  les  moi- 
nes, quelque  vicicuï,  fanali  nui  s,  intrigante, 
rewuaais  i-t  perdus  de  débauche,  étaient  ce- 
peadast  très- respectés;  nous  soutenons  que 
s'ils  avaient  été  vicieux  pour  la  plupart,  ita 
Auraient  été  méprisés  et  délestés.  —  Il  répète 
la  même  absurdité,  lorsqu'il  reproche  au 
clgrgé  du  TU*  siècle  rambilion ,  une  avarice 
ioaatiable,  des  rraudèe  pieuses,  an  orgaell 
insuppor!;iMe,  un  nii'prîs  insolent  des  droits 
du  peuple.  Ce  ne  sooi  point  les  ecclésiasti- 
ques, nais  les  gaerriers  sons  le  nom  de  «a- 
blet,  qui  ont  opprimé  le  peuple,  qui  ont  re- 
gardé comme  esclave  quiconque  ne  portail 
pas  las  armes.  Le  plus  grand  néan  aa  l'B- 

Slise  a  été  l'ambition  de  ces  mêmes  nobles 
'envahir  toutes  les  dignités  ecclésiastiques  ; 
mais  ratlribuerons'uous  au  clergé,  qui  en  a 
été  la  victime,  plulô  qu'au  caractère  brutal 
et  (eroce  des  barbares  ?  Lorsque  Mo»liiim  a 
cru  voir  du  rc!âcbcm>-iit  parmi  les  uiuinc^  , 
il  a  déclamé  contre  ce  désordre  ;  quauU  il  u'jr 
a  TU  que  la  solitude,  le  recueillement,  Taus- 
It''i  iié,  le  Ir.ivail,  il  Icar  a  reproché  une  a//ec- 
tation  pharitaique  de  piété;  mais  le  vrai  ca- 
ractère pbarisaïqae  est  de  eatomnier  mal  i 
prupos.  Il  dit  que  dans  ce  siècle  les  parents 
avaient  la.  fureur  do  mettre  leurs  eufanls 
dans  les  eloltres;  ta  raison  en  est  fort  sim> 
(lie,  c'est  qu'ils  ne  pouvaient  leur  faire  don- 
ner ailleurs  une  éducation  chréUenne.  11  dit 
que  des  scélérats  s'y  retirèrent  par  une  vaine 
espérance  d'obtenir  le  p^irdon  de  leurs  cri- 
uR-it  ;  cûl-il  mieux  valu  qu'ils  les  continuas- 
sent que  d'aller  en  faire  pénitence? 

Selon  lui,  on  ne  voit,  dans  le  clergé  da 
Tiir  siècle,  que  luxe,  gloutonnerie ,  incon- 
tinence,  goût  pour  la  guerr<^  cl  puur  la 
chasse.  Il  est  à  présumer,  en  effet,  que  plu* 
sieurs  de  eenv  qui  flirent  Inlras  dsns  les  eTd» 

thés  et  dans  les  prt''!atiir('<;,  ]inr  Vi  t^rniun'o 
des  nobles,  j  porlèreul  les  «ice»  de  leur  édu- 
cation. Hais  11  y  a  des  preures  posItiTcs  que 
ce  désordre,  trop  commun  dans  !cs  Citili  s , 
ne  fut  pas  le  même  partout  ailleurs  ;  pour  y 
remédier,  on  tira  des  moines  de  leur  clulire, 
et  on  Ifur  confia  le  gouvernement  des  Egli- 
.'<€;% .  Ci.ai  kiitagne  uit  le  premier  à  rendre 
iusiice  au\  talents  et  à  la  venu.  Le  vénéra- 
ble Bède;  Egberl,  évéquc  d  Voik;  Aicuin , 
précepteur  de  Charicmague  ;  saint  lloniface, 
archt^vèquc  do  Maycnce  ;  saint  Chrodegaod  , 
é'éque  de  Metz  ;  Théodulphe ,  évéque  d'Or- 
léans;  satnl  Paulin  d'Aquilce;  Ambroiso 
Autperl,  Paul  diacre,  etc.,  se  dislinguèreul 
|)ar  leur  zùtt  et  par  leurs  travaux.  Si  leurs 
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écrits  ne  sonl  pas  des  modèles  d'éloqaence 
ni  d'crudiliou,  ils  respirent  du  moins  la  piclê' 
la  plus  sincère.  —  On  imai;ine  que  les  do- 
nations qui  furent  faites  aux  Eglises  étaient 
Un  effet  de  Tambition  des  eUrcs,  qui  eusei-^ 
gi  lit  nt  c'était  le  meilleur  mojen  d'ella- 
cer  ks  péchés  ;  nous  pensons,  au  (;onlraire» 
que  la  plupart  étaient  des  restilulions.  Son* 
Vent  la  clause,  si  conuTUinn  dnns  I^-s  (  Irirtps, 
pro  remeUio  animœ  mcœ,  ue  siguiQe  pas,  poui' 
e6(<*ntV  te  pardon  de  met  picMê ,  mais  pour 
ocquUtir  mn.  conscience,  en  restituant  ce  qui 
fie  mayparluni  pat.  &Ioj>beim  convient  que 
plusieurs  éréques  parvinrent  à  la  dignité  de 
princes,  fnrct?  que  les  ru\%  et  les  empereurs 
cutrtplaiiul  plus  sur  leur  iidéUlé  que  sur  celle 
de  leurs  barons  }  ils  ne  se  trompaient  pas,  et 
ce  motif  ne  fait  pas  déshonneur  au  clergé. 

Nous  convenons  que  ce  n'est  pas  dans  le 
IX'  sièrle  qu'il  a  brillé  davanla<^r.  La  guer- 
res causées  par  le  partage  de  la  succession 
de  Qiartcmague,  les  incursions  des  Nor- 
mands et  des  autres  Barbares,  l'ignorance 
du  peuple  et  des  nobles,  l'intrusion  de  ceux-ci 
dans  les' évéchés,  le  pillage  qu'ils  llreot  des 
biens  ecclésiastiques,  furent  miionf  le  flé.iux 
paur  l'Eglise  aussi  bien  que  [>our  la  société 
civile;  le  concile  de  Troslejr,  tenu  en  D09 , 
aitribue  à  celte  même  cause  !e  (1éri'"f;Ieinenl 
des  moines.  On  publia  de  laus.ses  leueitdes, 
de  fausses  retiques ,  de  faux  miracles,  on 
donna  dans  les  dévotions  iiiinutieusc!»  cl  pu- 
rement extérieures  ,  etc.  ;  mais  no  js  soute- 
nons que,  dans  tous  ces  abus,  il  cnira  moins 
de  fraudes  pieuses  que  de  traits  d'i^^nurance 
et  de  crédulité  areugle.  Ceux  qui  lentèreat 
de  r(  [ni''iiLT  au  mal  ne  purent  faite  ((uq  do 
vains  efforts  ;  et  le  si^e  de  Uomo  se  ressen- 
tit du  malheur  commun  autant  que  les  au- 
tres :  à  qui  [  eut-on  s'en  prendre? 

Il  y  a  dune  de  l  iujusticc  et  de  la  malignité 
i  soutenir,  comme  laîi  Mosbeim,  que  1rs 
papes,  devenus  des  monstres,  furent  la  cause 
de  l'ignorance  et  des  vices  du  clergé  dans  le 
X*  siècle.  Le  mal  datait  de  plus  loin,  et  plu- 
sieurs papes  firent  ce  qu'ils  purent  pour  en 
arrêter  les  progrès,  Oul-ils  eu  quelque  part 
à  la  dégradation,  à  l'ignorance,  aux  vices  du 
clergé  dans  l'Orient,  où  ils  n'avaient  plus 
aucune  influence?  Tons  les  icandales  arrivés 
à  Uonie  furent  l'ouvrage  des  tj r.in ^  qui  rava- 
gcaii-nt  l'Italie,  qui  disposaient  de  la  papauté 
comme  de  leur  patrimoine,  qui  ta  donaaieul 
exprès  à  des  sujets  vicieux,  de  peur  que  des 
papes  plus  respectables  par  leurs  mueurs  oe 
prissent  trop  d'ascendant  sur  eux.  Une  preuia 
que  les  désordres  du  clergé  venaient  du  pil- 
lage des  biens  ecclésiastiques,  c'est  que  les 
conciles,  qui  ont  noté  d'infamie  le  concubi- 
najîe  des  clerct,  ont  comt  irtitic  en  même 
temps  la  simonie  qui  en  fui  ioujuur&  iusèpa- 
rablss  et  celle  tyranoi»  des  séculiers  est 
avouée  par  Moslieim  lui  niéruc,  x»  sièile, 
II*  pari.,  c.  2,  l  10.  Lies  dt'uii  vices  reguriieut 
principalement  en  Allemagne,  où  la  religiuu, 
dit  &I.  Fleury,  avait  toujours  été  plus  faible. 
C'est  ce  qui  rendit  le  elcrt.é  de  ce  pa)S-là  si 
furii  ux  contre  Gré;;oirc  VII,  qui  voulait  le 
reformer,  i/tf urs  de»  threlientf  u*  62. 
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Ofl  iéfonlm  tarent  à  pea  près  t«s  ménei 

d,iTi5  !e  XI*  el  le  xir  sit'r le  ;  tnnis  (Tans  ces 
temps  iii6me  de  confosioa  cl  de  brigandage  il 
y  Ml  an  grand  nombre  de  personnaget 
rcsppdablos  dans  le  clergé,  soit  séculier,  soit 
roguiîer.  Il  est  de  la  bon  De  foi  d'avouer  que, 
pendant  la  famine  do  l'an  1032,  la  charilé 
ries  évéques  pt  «les  abbés  fui  poussée  jusqu'à 
riiéroisme  {iJutoire  de  VEglite  gallic^  lom. 
Vli;  liv.  XX,  an.  1031).  —  Les  qut'rellei 
entre  Pcmpfre  cl  le  sacerdoce,  dont  Ifs  prn- 
trsiunis  ont  niiLtanl  Je  liriiit,  sont  vruuiâcie 
ce  que  les  empereurs  vuulaieiilavoir  à  Home, 
Don^ulement  la  puissance  civile,  mais  eneort 
le  droit  de  disposer  arbitrairement  dn  ponti- 
ficat; les  malheurs  qui  avairnt  rôsulié  do 
celle  prétention  faisaient  sentir  aux  papes  el 
an  clergé  la  nécessité  de  s'y  opposer.  Si  ia 
plupart  de  ces  pon^ffes  ne  furent  pas  des 
b'jmmes  irès-veriueux,  les  princes  contre 
lesquels  Ha  dispalnieni  valaient  encore 
moins  :  nous  ne  vivons  pas  re  que  la  rcIîgioM, 
les  mœurs,  la  pulicc  y  auraieiil  gagné,  si  ces 
dctpoles  ambiiieux  étaient  venus  à  boni 
d'asservir  l'Eglise  pour  toujours.  Les  papes 
voulurent  disposer  de  tous  L  s  béaéûces  , 
parce  que  les  prtncei  técvlien  y  poarrojaieni 
pjrt  mal. 

Au  XIII*  siècle,  on  fil  des  projets  et  des 
tent.i!i\  deréfornif,  iiiaisavoc  peu  de  succès. 
Cela  donna  naissance  aux  ordres  de  rcli- 
glevt  ratadtants,  el  Mosbcim  avoue  qu'ils 
gagnèrent,  pir  l'nQstérIté  de  leurs  mœurs, 
la  confiance  des  peuples.  Malhcnreuscmeot 
ce  remède  n'était  pas  sofllsani  pour  tout  répa- 
rrr,  rf  le  grand  srhismc  d'Occident,  ^nrvciui 
pcndaiitle  xiv*  siècle,  reodit  la  réTurme  à  peu 
prèsImpossible.On  saild'ailleurs  que  la  peste 
noire,  qui  régna  l'an  13i8  el  les  deux  années 
suivantes,  eut  des  suites  terribles,  et  fut  une 
des  principales  causes  du  relâchement  qui 
s  introduisit  parmi  le  clergé  et  dans  les  nto- 
naslères.  Voy.  lllistuire  de  l' Eglite  gallic,^ 
lum.  Xlll  ,  liv.  XXXIX.  Mosheim  n'a  pas 
daigné  en  dire  un  seul  tnol.  Quel  remè  le  la 
prudence  humaine  pcot-elle  opposera  de 
pareils  fléaux?  Ce  fut  un  sujet  pour  lous  ios 
sectaires  de  déclamer  avec  emportement 
eoDire  les  vfees  et  les  abus  du  clergé;  maïs 
faut-il  regarder  toutes  ces  ln?ectivrs,  dirtées 
par  une  ignorance  furieuse,  (ouiine  de  fortes 
preuves  de  la  corrupiion  çénérale  de  Tétai 
rcclésiastique?  Klles  continui^rc  ttt  pendant 
le  &v*  siècle.  Cependant,  quand  on  considère 
d*ttn  eôté  la  liste  des  conciles  qui  forent 
tenus  pcnd  idi  ces  trois  siècles,  et  la  teneur 
de  leurs  décrets;  de  l'autre,  le  catalogue  des 
écrivains  ecclésiastiques,  et  l'objet  de  leurs 
ouvrajîes;  en  troisiTme  iicu,  le  nombre  des 
saints  dont  les  %erlus  furent  auihentiqucmcnt 
D'cutiiiucs,  on  est  forcé  de  penser  que  les 
riameurs  drs  vauduis,  des  albigeois,  des 
loliards,  des  wicléQles,  des  bossiles  et  d'an- 
tres nitiatiques  semblables,  ne  mé  ileiit  p.is 
beaucoup  d'atleation,  et  que  les  protestanU 
ont  irès-f  rand  tort  de  nons  lea  donner  comme 
un  litre  aiKhentique  de  la  mtosion  des  réfor- 
mateurs. 

Ba&n  parut,  dani  le  ivi*  siècle,  la  grande 


hnniêfe  delà  réformalioo  ;  Ton  sait  quels  es 

furent  les  autours,  ji;ir  qucK  tnojens  elle  t 
s'exécuta,  el  les  merveilleux  effets  qu'elle  a 
opérés  ;  noos  1er  esamineroas  dans  leur  lien. 

Voy.  Ré:FOBMATioN.  Les  incréJuIes  uiémri, 
après  avoir  copié  tontes  les  satires  des  pro* 
teslaoïs  contre  le  eUrgi^  ont  lonmé  rn  rilK 

cule  le  Ion  de  jactance  de  ces  préieodui 
réparaleari;  et  plusieurs  écrivains,  nés  dans 
le  protatantiame,  sont  convenus  de  la  li- 
cence des  mœurs  qui  ne  tarda  pas  de  s*}  iu- 
troduire, et  qui  y  règne  encore.  Où  est  doac 
le  u'rand  bien  (^ui  eu  esl résulté 7 

Musbrim  Goil  son  libelle  diffamatoire  par 
nier  i*ulililé  des  décrets  dn  concile  de  Treate, 
touchant  la  (liMijIme;  suiv.uit  stn  aris, 
cette  réforme  n'a  rien  opéré»  surtout  à  l'é- 
içard  des  évéqoes.  Onand  cela  eerall  vrai  â 

I  é^ard  dr<!  r\éques  d'Allemagne,  qui  sosl 
princes  suurerains.  que  prouve  leur  exeuH 
pie  contre  ceux  m  rraaee,  d'Espagne  rt 
d'Italie?  D'antres  protestants  ont  éie  plu 
judicieux  ;  ils  sont  convenus  que  si,  avaot  le 
concile  de  Trente,  le  clergé  avait été.tel  qu'il 
est  aujoiird'Iiui,  il  n'y  nnr:iit  pns  eU  lieuill 
prétendue  retornieile  Luther  el  de  CalviB. 

Quelques  incrédules  ont  poussé  la  mali- 
gnité encore  plus  loin;  Ils  ont  prétendu pras> 
ver  que  l'élal  ecclésiastique,  par  lul-méa», 
e»l  essenlicllenient  maur.tis.  1  Ils  diient 
qne  des  pouvoirs  tels  i^ue  le  clergé  te  les 
attribue  doivent  nécessairement  inspirer  é« 
l'orpueil  ."i  un  crclésia>liqao,  îc  rrnJre  aœW* 
lieux,  fourbe,  lijpocrile  el  foncièrenieot  «i- 
rieux.  Si  ce  reproche  était  sensé,  il  reloot- 
txr.iit  5ur  Jésus-Christ  même,  puisque  c>st 
lui  qui  a  donné  aux  pasteurs  de  riigli&ei<it 
pouvoirs  d'instruire,  de  remettre  les  pécbé<, 
de  reprendre  et  de  corriger.  Il  leur  a  <Jil, 
dans  la  personne  de  ses  a|iôlris  :  Celui  qui 
tit  BMH  minisire  sera  honoré  pat  mon  l'ire 
{Joan.  XII,  20).  Mon  Pire  vous  aimt,  jwra 
rue  roMf  m'avex  aimé  et  avez  cru  m  *•* 
XVI,  27),  Mais  il  a  eu  soin  de  n  pri  i  r  fn 
eux  l'orgueil  el  l'ambition»  en  lus  ayeilii- 
sant  que  cetni  qui  vent  être  le  premier,  mit 
se  rciiiti  f  !c  dernier  cl  le  srrvileur  t'e  lou» 
iJUatlh.  XX,  2(3).  Si  un  homme  embraiw 
réiat  ecclésiastique  par  intérêt,  par  ambi- 
tion, sans  un  désir  sinr-ère  d'en  remplir  le* 
di  voirs,  il  était  déjà  vicieux  avantd  yciiirerî 
ce  n'est  pas  la  cléricaturc  qui  l'a  rendu  ici. 

II  est  absurde  de  dire  qu'un  état  dout  <««» 
les  devoirs  sont  des  actes  de  vertu,  pf^A 
rendre  un  homme  *icieux.  La  seule  anihi- 
tton  permise  est  d'élrc  utile  ;  tant  que  w 
clerijé  coniuiucra  de  l'fiire,  il  sera  hoBortei 
dépit  de  ses  ennemis.  —  **  Ils  prélcinlt  nt  que 
le  clergé  est  un  corps  étranger  à  ''*^'"îs" 
qui  se  regarde  comme  tel;  que  les 
particuliers  de  ce  corps  étouffent,  dans 
ecclésiastique,  tout  lèle  de  l  iniérél  pu"'"' 
te  rendent  mauvais  sujet  etmnovais  c't"J^  : 
—  Il  n'est  pas  aisé  de  coup  rendre  coiwnei'^^ 
on  corps  dcvoué  au  service  du  p"'»'^.  " 
rBtal,  qni  subsiste  ans  dépens  de  t  hiaW 
doit  donner  l'exemple  de  la  »ouiniss>on  «"^^ 
lois  civiles  cl  au  gouverocineolf  P**"  ^ 
croire  étranger  à  TBlaL  On  ponrrait, 
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auLint  d«  raison,  ou  plul^l  troc  autant  li'.ib- 
Mirdité,  faire  le  même  reproche  à  l'élal  mili- 
taire,  à  celui  de  la  magitlratare,  à  celui  de 
la  Dobltue,  qui  tooa  oot  des  privilèges  et 
d«s  ialéréta  parlicnliert.  Sou? ent  on  a  répété 
que  jamais  le  clergé  n'a  stipulé,  auprès  des 
•uaveraina,  qao  pour  set  propres  inléréia  ; 
e*at  one  fiiMi^lè.  Dait  lei  atten^léra  de  la 
nation,  le  clergé  n*a  jamais  manqué  de  porter 
aux  pieds  du  irAae  les  repréaentatioas,  les 
besoins,  lea  jmtoa  denandes  da  llerf-élat, 
bans  les  commonceincnis  de  la  monarchie, 
l«8  évôques  fureol  presque  toujours  revê- 
tus du  U4ro  de  défenuur,  ch  irgés  de  sou- 
tenir les  droits,  les  priTilé-jes,  les  intérêts 
des  villes  cl  des  cummuaes;  et  jamais  celte 
charge  n'a  élè  mieux  remplie  que  par  eux  : 
aujourd'hui  encore  il  n'est  aucun  curé  de 
campagne  qui  ne  rende  le  même  senrice  à 
*et  paroissiens.  —  3*  Plusieurs  ont  osé  écrire 
que  le  cUrgi  eal  tonjoura  prêt  à  résiater  aa& 
ordres  do  gonTememeat  et  à  m  révolter; 
d'autres  prétendent  qne  le  cltrgi  est  le  plus 
ardeot  promoteur  du  despo'isme  des  aouve- 
raine,  et  leor  a  toujonre  foanii  dee  armes 
pour  opprimer  les  peuples.  —  Deux  accusa- 
lions  contradictoires  n'uol  pas  besoin  de 
réfutatiun.  San»  se  révolter,  tout  chrétien  se 
cruirail  obligé  de  résister  à  des  ordres  qui 
seraient  conlraires  à  la  loi  de  Dieu,  cl  de 
mourir  pUilôt  que  de  trahir  sa  eoaaelence. 
I^xcepté  ce  cas,  il  sait,  aussi  bien  que  le 
clergé,  que  Dieu  ordonne  d'être  soumis  aux 
puissances  supérieures,  etc.  (Rom.  xin,  1;. 
Depuis  que  les  philosophes  oui  trouvé  bon 
de  sonner  le  tocsin  contre  le  goevernement, 
d'eoseigoerdes  maximes  séditieuses,  de  souf- 
fler l'espul  jle.  révolte,  le  cl^gi  se  croit 
obligé  de  péeUér  robéissaoee  plus  soignea* 
sèment  que  jamais. 

D'un  cèlé,  les  incrédules  ont  représenté 
les  anciens  prophètes  comme  des  rebelles  et 
des  séditieux,  parce  qu'ils  reprochaient  aux 
rois  leurs  désordres;  un  a  biamé  saint  Jean 
Cbrjsostome  de  la  ecnsore  qn'll  fit  des  vices 
qai  régnaient  à  la  cour  des  empereurs,  et 
par  laquelle  il  s'attira  la  baiue  des  courti- 
sans ;  aujourd'hui  on  se  plaint  de  ce  que  le 
clergé  ne  s'oppose  point  an  despotisme  des 
princes.  On  dit  qu'il  y  a  une  conspiration 
entre  les  ecclésiastiques  et  les  souverains 
poar  opprimer  les  peoples.  Dn  moins  ce  n'est 
pas  le  eier^e  qui  fomente  le  despotisme  des 
princes  mabontétans  ou  idolâtres  de  Siam, 
de  la  Cocbiocliine,  du  Pégn ,  de  la  Chine,  du 
Japon,  des  Indes  et  de  riaiénaar  da  t'Afriques 
il  y  a  bien  de  la  différence  entre  leur  gou- 
veroemenl  et  celui  des  roonarqnea  chrétiens. 
Depuis  que  les  protestants  ont  dépooillé  les 
ministres  de  la  religion  de  toute  autorité, 
vojfous-nous  les  souverains  d'Allemagne 
traiter  leurs  sujets  arec  plus  de  douceur  que 
sous  le  règne  du  catholicisme?  C'est  toujours 
eu  écrasant  le  clergé  que  ica  mauvais  pnuciS 
parviennent  au  despotisme. 

Oa  voit,  dans  le  />ie(ioiittaire  ds  Jurispra^ 
<feiic«,  les  privilèges,  les  immunités,  les  dif* 
fërents  degrés  d'autorité  et  de  juridiction  dont 
jauit  le  clergé,  et  qui  émeuvent  la  bile  de 
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nos  philosophes  rérurmalenrs;  il  faut,  dil- 
on,  les  supprimer  pour  l'avantage  du  public. 
Mais  comme  l'observe  lrAs4»iaB  «n  écrivaitt 
de  nos  jours,  il  n'y  a  |)as  un  abus,  pat  une 
loi  injuste,  pas  on  genre  d'oppression,  pat 
une  espèce  d'iniquité  publique,  à  commencer 
depuit  le  despotisme  jtttqu 'à  l'anarchie,  qui 
n*ait  eu  pour  prétexte  le  bien  général,  l'in- 
térêt des  hommes,  le  bonheur  des  sociélét. 
11  u'j  a  point  d'autre  bieu  public  que  l'ob- 
servation  de  la  loi  aainralle.  Or,  selon  «elle 
loi,  on  uc  pourrait  toucher  aux  privilèges 
des  ecclcsiasltqoes,  sans  révoquer  aussi  ceux 
de  même  Datore  qai  ont  été  doaaée  à  la 
noblesse,  aux  char|es  de  migiatratoro  a(  à 
d'autres  titres  (1). 

11  est  bon  de  se  souveair  qne  le  nom  de 
r/erc,  donné  dans  les  bas  sièi  les  à  tout  homme 
lettré,  et  celui  de  ctergie,  qui  désignait  toulo 
espèce  de  science,  sont  un  témoignage  irré- 
cusable des  services  que  les  ecclésiastiques 
oot  rendus  à  l'Europe  entière  après  l'inon- 
dation des  Barbares;  si  l.i  religion  ne  lot 
avait  pat  obligét  à  l'étude,  toute  connais* 
sauce  aurait  été  anéantie.  Mais  depuis  que  Ire 
philosophes  ont  voulu  se  saisir  de  la  clef  de 
la  science,  être  les  aeuU  docteurs  de  l'unirers, 
ils  ont  déclaré  la  fiierra  au  etergé  par  jekm* 
sie  de  métier. 

Clercs  aÉcoLisas.  On  nomme  ainsi  les 
ecclésiastiques  qai  se  réunissent  en  congré- 
gation par  des  vœux,  et  s'assujettissent  à 
une  règle  commune,  pour  remplir  les  fonc- 
tions du  saint  ministère,  pour  instruire  les 
peuples,  assister  les  malades,  faire  des  mis- 
sions,  etc.  Ils  tout  distingués  des  chanoinet 
réguliers,  en  ce  que  ceux-ci  se  sont  astreints 
A  des  jeùaes  et  à  des  abstinences,  aua  veîUea 
delà  nuit,  aaslleaeadcs  moiuat;  aa  lieu 
que  les  clercs  réguliers  ne  au  sont  imposé 
aucune  austérité,  mais  seulement  l'euctitudo 
A  remplir  toos  les  devoirs  eeeléslasliques. 
lit  ont  jugé  avec  raison  et  ils  ont  prouvé  par 
leur  exemple,  que  la  vie  commune,  l'atsu* 
jettittemeni  A  une  règle,  la  séparation  d'avea 
les  séculiers,  les  bons  exemples  mutuels , 
soutiennent  la  vertu,  excitent  la  ferveur,  et 
préservent  un  ecelésiastioua  d«t  éeaalls  da 
ta  piété. 

Ou  connaît  en  Italie  huit  congrégations  de 
clercs  régulitn:  ci  ut  de  saiot  Paul,  appelés 
barnabites;  ceux  de  saint  Gaëlaa  on  tMaiins, 
itB  jésuites  qui  n'exis'ent  plut ,  ceux  da  saint 
Maïeul,  nommés  somasquts  ;  ceux  des  tfeelts- 
pitê,  ceux  de  la  Mère  de  Dieu,  let  dtrca  ré* 
guUmn  mineurs,  et  les  minittree  on  serviteurs 
dos  infirmes.  Ces  derniers  furent  institués 
en  Italie  par  un  prêtre  nommé  Camille  </« 
Leilis,  pour  soigner  let  hôpitaux  el  toulager 
les  malades.  Sixte  V,  Grégoire  XV  et  Clé- 
ment Vlll  OUI  approuvé  cet  iosUlut  digne  des 
élofee  da  loue  «m  gens  de  bien  :  son  Csada* 
taur  oMarat  salaiamaal  an  Mlk,  Sea  mam* 

(I)  U  vdvtiuilm  a  sbnH  lees  les  privilêget  do 

clergé.  NoiH  suiiinies  lom  de  nous  en  plaindre.  Nous 
di-iiiamieruiii  t.culciiieni  qu'uu  nous  «iiuiiie  uu«  li- 
berté loiiipléie  de  ciuire  ,  de  proisiser  et  d'cwei* 
gner  la  rcligiou  catbehque. 
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hreu  rcndcDl  les  mémos  scrrices  que  les 
frt^res  de  l.i  charilo.  On  les  nomme  nussi  cni- 
cifëréM,  parce  qu'ils  porlonl  anc  croi\  rouge 
sur  leur  souiane. 

CLIMAT.  Dfî  nos  jours  on  a  mis  en  ques- 
tion si  la  religitin  chreliemie  était  propre  à 
litus  les  climats,  par  conséquent  si  Jésus- 
Christ  a  eu  raison  do  dire  à  sos  apôtrrs,  allez 
enseigner  toute»  le$  nations.  Sans  mirer  dans 
sucune  spéculation  ph-,  siquo  ni  polili(iue,  la 
question  nous  parait  docidée  par  un  Tail  in- 
ronlest.-ible  :  c'est  que  le  christianisme  a  pro- 
duit los  uièmes  efTets,  le  même  cliangrcnienl 
dans  les  mœurs  de  tous  les  peuples  clicz 
lesquels  il  s'est  établi.  La  mollesse  des  Asia- 
tiques, la  rérocité  drs  ATiicains ,  l'humour 
vagabonde  dos  Parthes  et  des  Arabes,  la 
rudesse  des  habitants  du  Nord  et  des  Sau- 
vages, tint  été  forcées  de  céder  à  la  morale 
rfe  i'Kvangile.  On  peut  s'en  convaincre  par 
le  tableau  des  mœurs  qui  ont  régné  avec  le 
christianisme  pendant  quatre  siècles  sur  les 
côtes  de  l'Afrique,  en  Egypte,  en  Arabie,  qui 
r«^gnent  encore  chez  les  Abyssins,  par  la  ré- 
volution qu'il  a  opérée  chez  les  Perses,  au 
VI*  siècle  en  Anélelerre  ,  au  ix'  chez  les 
peuples  du  Nord,  de  nos  jours  parmi  les  x\mé- 
ricains  et  aux  extrémités  de  l'Asie. 

Il  j  a  sans  doute  des  climats  sous  lesquels 
les  mœurs  sont  ordinairrmcnl  plus  corrom- 
pues, et  1rs  habitants  moins  propres  à  s'ins- 
truire; mais  il  n'est  point  de  difficultés  que 
le  christianisme  n'ait  autrefois  vaincues  ;  il 
peut  donc  encore  les  vaincre  aujourd'hui. 
Au  it*  siècle,  Celse  jugeait,  comme  nos  poli- 
tiques modernes,  que  le  dessein  do  ranger 
tons  les  peuples  sous  la  même  loi  était  un 
projet  insen!<c;  cette  spéculation  profonde 
t'est  trouvée  fausse,  elle  le  sera  toujours  ;  le 
christianisme  a  été  destiné  de  Dieu  k  être  la 
religion  de  toutes  les  nations,  comme  il  doit 
être  celle  de  tous  les  siècles. 

Une  preuve  démonstrative  que  la  religion 
a  benoroop  plus  d'empire  sur  les  mœurs  des 
peuples  que  le  climat^  c'est  que  partout  où  le 
christianisme  a  été  détruit,  la  barbarie  et 
l  ignoranco  ont  pris  sa  place,  sans  qu'aucun 
laps  de  leinp<i  ail  pu  les  dissiper.  Y  a-t-il 
quelque  ressemblance  entre  les  mœurs  qui 
régnent  auiourd'hui  sous  le  mabométisine 
dans  la  Grèce,  l'Asie  Mineure,  la  Perse,  la 
Syrie.  l'Egypie  et  sur  les  côtes  de  l'Afrique, 
et  celles  que  le  christianisme  y  avait  intro- 
duites? Dans  peu  d'années  nutre  religion 
avait  civilisé  toutes  ces  nations  ;  il  y  a  près 
de  douze  cents  ans  qu'elles  sont  retombées 
dans  la  barbarie  ,  et  elles  semblent  con- 
damnées ù  y  drmourer  pour  toujours,  <i  moins 
qu'elles  nê  reviennent  à  la  lumière  de  l'E- 
vangile dont  l'alcoran  les  a  privées.  Un  voya- 
geur, qui  a  fait  récemment  le  tour  du  mondt-, 
atteste  qu'il  a  vu  le  chrisiianisme  produire 
les  mêmes  effets  dans  tous  les  climats,  et 

ftartout  où  les  missionnaires  sont  parvenus  à 
'établir. 

Noos  ne  devons  donc  pas  nous  Ger  à  ce 
qu'a  dît  l'auteur  àcVKtprit  des  lois,  qu'il  est 
presque  impossible  que  le  christianismo 
k'ctablîsse  jamais  à  la  Chine.  Selon  lui,  les 
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vœux  de  virginité,  les  assemblées  iles  femmes 
dans  les  é;;lises,  leur  communication  uérrs- 
saire  avec  les  ministres  de  la  religion,  leur 
participation  aux  sacrements,  la  conTossioD 
auriculaire,  l'exlréme-onction,  lo  mariage 
avec  une  seule  femme,  sont  des  obstacles 
invincibles;  parce  que  tout  cela  renverse 
les  mœurs  et  les  manières  du  pays,  et  frapim 
encore  du  même  coup  sur  la  reliv'ion  et  sut 
les  l(»is.— Mais  II  s  vœux  de  virginité  et  le 
mariage  d'un  liomme  avec  une  seule  femme 
seraient-ils  plus  difficiles  à  établir  à  la  Chine 
i]uc  dans  la  Perse,  dans  l'Arabie,  en  Eibi  >- 
pie,  en  Egypte  et  sur  les  côtes  de  l'.Afrique, 
où  le  climat  est  beaucoup  plus  brûlant  qu'à 
la  Chine,  où  la  religion,  les  mœurs  et  les  lois 
n'éiaient  pas  meilleures  lorsque  le  christia- 
iiisiiie  y  fut  porté?  Qui  empêcherait  d'ailleurs 
que  dans  les  églises  les  femmes  r.e  fusseni 
séparées  des  hoinines  par  dos  barrières  im- 
pénétrables, que  l'on  ne  leur  administrât  1rs 
5acrements  avec  les  mêmes  précautions  qu'à 
des  r.  ligleuscs?  Lorsque  l'K^ypte,  la  Libye. 
I.i  Mauritanie  étaient  chrétiennes,  les  femmes 
n'étaient  pas  renfermées,  les  deux  sexes  y 
vivaient  à  peu  près  avec  la  mémo  liberté  que 
parmi  nous,  et  les  Pères  de  l'Eglise  n'ont 
point  envisagé  celle  société  libre  comice uur 
source  de  dépravation  mutuelle.  Elle  subsiste 
encore  chez  les  chrétiens   d'Ethiopie;  les 
voyageurs  n'ont  pas   vu  que  les  femmes  y 
soient  plus  corrompues  qu  ailleurs.  Tertok 
lien,  en  soutenant  que  les  vierges  doivent  se 
voiler  dés  qu'elles  ont  atteint  l'âge  de  puberté, 
suppose  que  les  femmes  ne  ]>ortaieot  point 
dévoile,  et  il  ne  parle  pour  elles  d'aucune 
espèce  de  cMiure  {L.  de  Virgin,  velandis). 
Aujourd'hui  à  la  Chine,  et  partout  où  le 
mahomélisme   a  porté  la  corruption  ,  les 
voiles,  les  sérails,  les  vrrruux  et  les  eunu- 
ques ne  suffisent  pas  pour  calmer  la  jalousie 
inquiète  des  maris.  Un  Chinois  no  comprendra 
jamais,  dit-on,  qu'une  femme  puisse  décem- 
ment parler  à  l'oreille  d'un   confesseur;  il 
ne  comprend  pas  non  plus  qu'un  homme 
puisse  se  trouver  seul  avec  une  femme,  dans 
un  lieu  écarte,  sans  être  tenté  de  lui  fjiire 
violence  ;  il  comprendrait  l'un  et  l'autre  s'il 
était  chrétien.  En  bannissant  la  polygumie, 
en  montrant  aux  hommes  le  mérite  de  Is 
chasteté,  le  christianisme  retrancherait  les 
doux  principales sourct'sderorruption.  Contre 
des  faits  positifs  et  incontestables,  les  spé> 
culations  et  les  conjectures  philosophiques  ns 
prouvent  rien. 

CLINIQUES.  Ou  donnait  autrefois  ee 
nom  à  ceux  qui  avaient  éiél)aptisé«  dan» 
leur  lit  pentanl  une  maladie;  il  vient  du 
grec  Aivï),  lit. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  plu- 
sieurs difTéraieiil  ainsi  leur  baptême  josqu'.i 
l  articlcde  la  mort,  quelquefois  par  humilité, 
souvent  par  libertinage  et  pour  pécher  avec 
plus  de  liberté.  On  regardait,  avec  raison, 
ces  chréliens  comme  faibles  dans  la  foi  ri 
dans  la  vertu.  Les  Pères  de  l'Eglise  s'élevè- 
rent contre  cet  abus,  le  concile  de  Néorésa- 
rce,  cdH.  12,  déclare  \ci  clinii/ues  irrégulirrs 
po:ir  le»  ordres  sacrés,  à  moins  qu'ils  ne 
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&oienl  d'ailleurs  il'un  mérite  Uislingaé*  et 
qa'oB  ne  Ireove  put  d*aa(ret  miRblres  ;  on 

(Tflignjil  que  quel  |ur  rnotir  suspeet  ne  let 
eût  engagés  à  rccevo  r  le  baptême.  Le  pape 
seini  Curneilip,  dan»  nne  lettre  rapportée 
pnr  Kusèbe,  dit  que  te  peuple  s'opposa  à 
roriiinaliuii  Ue  Nuvalicn,  parce  qu'il  avait 
été  baptisé  dans  son  lit  étant  malade.  Les 
('iniques  éinieiit  aussi  appelés  grabataire», 
pour  ta  même  raisoa.  Sninl  Cjpricn,  Epist. 
W,nrfJfa9«iiai,auutienteepeiidani  que  ci  us 
rjui  sont  ainsi  biplisés  ne  reroiveiit  pas 
luuins  de  grâces  que  les  autres,  pourvu  néau- 
rooins  qu'ils  y  apportent  les  mêmes  dispo- 
sitions. Mais  on  ne  les  élevait  pasaux  ordres 
sacrés,  dés  que  l'on  soupçonnait  qu'il  v 
avait  en  de  la  ni>glip:ence  de  li  ur  jinrt.  Il 
parait  que  la  maladie  était  le  seul  cas  où  il  (dl 
pemiade  toptiser  par  aspenion.  [Uiugliani« 
l.  u,  c.  11,  lorii.  IV  p.  303.) 

CLO€HiiS,  béuédiclioo  des  cloches.  L*B- 
glise  renlqoe  toni  ea  qnl  a  qoelque  rapport 
au  culte  de  Dieu  soit  consricré  par  des  cé~ 
réoionies  ;  conscqoemmeot  elle  bénit  les 
€toekt$  nouvelles  :  comme  les  chehet  sont 
présentées  à  l'c^^li^e,  ainsi  que  les  enfants 
nouveau-nés,  qu  un  leur  donne  un  parrain 
el  ose  marraine,  et  qu'on  leur  impose  des 
noms,  l'on  a  appelé  baplétM  cette  béoédie- 
tioo. 

Alcuin,  disciple  de  Pèile  el  précepteur  de 
dMrlemagne ,  parle  de  cet  usage  comme 
MDtérienra  l*attT70;  la  forme  en  est  prescrite 
d;ins  le  Pontifical  romain  et  dans  ks  l  iiurls. 
Après  plusieurs  prières,  le  prêtre  dit  :  Que 
ttilê  «SfeeAe  toit  ftmetiftéê  9t  eonmerée ,  au 
nom  du  Prrc,  rt  du  Fih,  et  du  Saint-  f  ' sprit  ; 
Il  prie  eucore,  il  lave  la  cloche  en  dedans  et 
m  4ldM»rt  aree  de  Tean  bénite ,  il  fait  sept 
croix  dessus  avec  l'huile  sainte,  et  quatre  en 
dedans  avec  le  saini-chrême;  il  l'encense  cl 
Il  la  nomme.  On  peut  voir  cette  cérémonie 
p]m  en  détail  dana  les  ctfr^oniM  relij^iaiMea 
de  l'abbé  Baoier. 

C LOITIIB,  f  général,  sig n i fi e  un  monas- 
tère de  personnes  religieuses  de  l'un  ou  de 
l'autre  seie,  el  quelquef<ii»  il  se  prend  pour 
la  vie  monastique;  on  dit  d;ins  ce  sens  que 
Ton  peut  faire  son  Mlut  dans  le  cloifrt  ploa 
aisément  que  dani  le  monde. 

La  plupart  des  dii'lns  ont  été  autrefois 
non-aeolemcnl  des  maisons  de  piété,  uiaia 
antsi  des  écoles  oà  Ton  enseignait  lea  lan- 
goes  et  \v$  arts  libéraux  ,  négligés  partout 
ailleurs.  Bède  (/ft<(.,  liv.  m,  chap.  3}  nous 
apprend  qu'Oswald,-rot  d'Angleterre,  donna 
plusieurs  fcm  s  anx  rUnires,  aOn  que  la 
jeunesse  y  fût  bien  élevée.  Ld  richesse  des 
monaslèrea  n'a  doue  pas  ane  lonrce  aussi 
odieuse  que  les  criliquis  modernes  vou- 
draient le  persuader.  Les  ctoitres  de  Suiul- 
Déni!»  en  France,  de  Saint-ljull  en  Suisse,  et 
une  infinité  d'antrrs,  tîans  lesquels  !o>«!  pu- 
fanis  des  roi»  nvaieiu  eié  élevés,  lurent  non- 
seulement  dotés  richimenl  par  ce  motif, 
mais  encore  décorés  de  plusieurs  privilège», 
principalement  du  droit  d'asile.  Ih  servaient 
aussi  de  prison,  surtout  aux  princes,  soit 
révoltes,  soit  malUeurcux,  exclus  ou  dé- 
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So«és  du  trdno.  L'histoire  byzantine  et  celle 
o  France  en  fooraisseut  de  fréquents  exem- 
ples. 

CloItrb  (i).  C'est  la  partie  d'un  monastère 
fuite  en  forme  de  galerie  on  de  portique , 

1  iquoJir  n  nnli nairnuriil  quatre  rôlôs,  avec 
un  jardin  ou  une  cour  au  milien,  et  règne  au* 
dessous  des  dortoirs.  Co  root  se  dit  eneore 
d'une  cnc«Mntr  dn  maison»  où  logent  les  i  !in- 
noincs  des  e^aâes  cathédrales  et  coUégi  iies. 
et  te^  chanoincsscs  de  certains  chapitres. 
On  entend  aussi  !>in)plcment  par  ehUre  la  vie 
monastique  ou  r<  li^iuuse.  —  Ancieoneineut 
ceux  qui  s'engageaient  à  la  vie  monastique 
s'engageaient  à  une  clôture  perpétuelle  en 
entrant  dans  le  eloitre^  qui  était  fait  pour 
tenir  1rs  religieux  clos  rt  fermés  ;  mais  au« 
jourd'bui  la  clôture  n'entre  plus  nécessaire- 
ment dans  les  vieux  de  la  profession  reli- 
pit  ijsp,  du  moi  ni;  parmi  les  homuies,  si  l'on 
en  excepte  quelques  monastères,  où  règne 
earore  la  ferveur  des  premiers  temps  de  la 
vie  monrisiiqîfc.  A  Tr^^ard  des  femmes,  la 
clôture  perpétuelle  devieut  nécessairement 
leur  partage  dans  la  plupart  des  monastères* 
!l  y  a  po(ir(rinl  nombre  d'ordres  de  religieu- 
se» qui  font  des  vœux,  el  qui  ne  sont  point 
assujetties  à  la  clôture.  —  Quoique  les  reli- 
gieux et  les  religieuses  qui  ne  sont  point 
cloîtrés  aient  ta  liberté  de  sortir,  celle  li- 
berté est  ncantnoins  subordonnée  à  la  vo« 
lunté  des  supérieurs  ou  des  supérieures  • 
c'esf  -â-dfre  que.  les  ans  et  les  antres  ne 
[touvcnt  point  sortir  sans  en  domantlo  nu- 
paravaul  la  permission  ;  et  si  elle  leur  est 
reAisée,  ceux  ou  celles  qui  passent  oatre 
sont  dans  le  ca'i  l'c  subir  la  punition  déter- 
minée par  la  règle  ou  par  les  ronslitulioas 
de  l'ordre,  parce  qn*aIors  ils  blessent  le  «osa 
d'ol'éissancc,  qui  est  la  base  di^  ta  subordina» 
tion  mouastique.  --U  n'est  pomi  permis  aot 
étrangers  d'entrer  dans  les  monastères  oà  la 
clAtarc  est  ol(9fr>  rc.  I!  n'est  pa.s  pluf  perniis 
aux  femmes  qu'aux  hommes  d'cutrer  dm 
les  religieuses  cloîtrées.  Anciennement  la 
même  défense  était  pour  les  hommes  comme 
pour  les  femmes  à  l'égard  des  moines;  mais 
aujourd'hui  que  la  plupart  des  religieux  peu- 
vent sortir,  les  hommes  peuvent  eutrer  chea 
eux  ;  quant  aux  femmes,  elles  ae  peuvent 
point  s'introduire  dans  la  plupart  des  ouh 
nasléres  Qui  étaient  anciennement  duliros. 
Cependant  la  défense  A  cet  égard  n'est  qoe 
locale;  cite  n'est  pas  la  même  dans  tous  le<« 
diocèses.  L'infraction  de  cette  défense  dans 
les  lient  cà  elle  est  établie  forme  ordinairt^ 
ment  un  cas  réservé  à  l'évéquo  diocésain. 
(Extrait  du  Uiciion.  deJuritprwttiue.) 
GLOTCRB  0KS  RBLltilBUSBS.  Fey.  tta- 

l.lGIEUSa^. 

CLUNl,  célèbre  abbaj^-î  située  en  Uouigo- 
gne,daos  le  Maçonnais;  c'est  le  clieMiev 
d'une  congrégation  4e  béaédicUns  qui  en 
portent  le  nom. 

Celle  abbajo  fut  fondée  sous  U  rè'^le  de 
saiat  fieaoll,  l'an  'JiO,  par  Ueraoo,  abi»é  de 

(0  Cet  anicle  est  rei  rndalt  d'apiés  l*léditiao  de 
Liège. 
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Cigny.  i^oas  la  protection  et  p.ir  les  libéra - 
litls  <)e  Giiillamiie  1'.  due  4'Afailaliie  c( 
ronile  d  A«»ergne.  Quclqncs  aateurs  mo- 
derue^  ont  voulu  faire  remoalcr  sa  fondation 
à  Tan  8i6;  mais  leur  opinion  est  <lénuée  de 
preuves  solides.  <—  Dans  son  ér«clion ,  cette 
«bhaye  fui  mise  sons  la  protection  imnédiale 
du  saint-sicge,  avct  iji  fi-nst-  expresse  à  tous 
a6cutiers  ou  ecclésiastiques  de  troubler  lea 
moloet  dan*  leurs  privilèges,  ettorlonl  daiifl 
l'rleclion  de  leur  nbln' .  lis  prétcnilirent,  par 
cette  raisooi  être  eieuipls  de  la  jurUiciion 
del'éféqae,  ee  qni  donna  lien  à  d'autres 
"abbés  de  former  la  même  prétention.  Celte 
contestation  a  été  jugée  depuis  quelques  an* 
nées  en  fa«eur  de  l'évèque  de  M.lcon. 

La  congrégation  de  Cluni  est  regardée 
contine  U  plus  ancicoae  de  toutes  celles  qui 
•oot  nniea  an  France  sons  un  seul  chef,  rt 
qui  ne  composrnt  qu'un  corps  de  plusieurs 
fuonasièrcs  unis  sous  la  même  règle.  Elle  a 
donné  à  t'Kglise  pliisieur»  |  ersonnnges  re> 
conimaodables  par  leur  lavoir  et  par  leurs 
vertus.  Uom  Martin  Marrler  a  foil  Imprinirr 
à  IViris.  rn  1611^.  la  Bibtiûfhtqnêdtt  écrivain* 
d:  celle  congrégation,  en  t  Tol.  in-folio. 
Gf  lté  abbaye  fut  pillée  et  la  bibtiotbèque  brft- 
lép  pnr  Ic^  calvini>les  en  1562. 

Mo&beini  a  remarqué  que  Ton  parle  impro- 
prement» quand  on  dit  Vcrdre  de  ClunU 
puisque  relte  abbaye  et  ses  dépendanren  ne 
sont  pas  d'un  ordre  différent  de  celui  des 
autres  bénédictins  ;  on  doit  dire  la  congrès 
galion  de  Cluni,  commf  la  rongrégalion  de 
baint-Maur,  de  Saint-Vanne,  eti.  Mais  cet 
auteur  ne  fait  nas  une  réflciiDn  furi  judi- 
cieutc,  lorsqu'il  dit  que  saint  OJon,  sueces- 
«eor  de  l'abbé  Bernon,  premier  fondateur, 
obligr.i  iinii-scLilenirnl  les  moines  à  observer 
leur  règle,  mais  qu'il  y  ajouta  quantité  de 
ritet  et  de  cérémonlee,  qui,  bien  ^n'iautilei, 
malgré  leur  apparence  do  sainteie,  ne  îais- 
taifut  pai  d'être  sévères  et  incommodes.  11 
prouve  Hil-onémc  que  ces  pratiques  n'étaient 
p3s  inutiîcî,  pui'îqu'il  dit  que  celte  règle  de 
disnplinc  toint^a  de  glutre  saint  OJon , 
qu'elle  fut  adoptée  par  tous  les  courent!*  de 
ITuropi',  qtic  p.tr  ce  moyen  l'ordre  de  Cluni 
piirviiii  au  digié  il'émiDeoce  et  d'autortiû , 
d'«/pulence  et  de  dignité,  doatiljoolt  pendant 
ce  siècle  et  le  suivant. 

Une  autre  preuve  de  leur  utilité,  que  Mos- 
beim  fournit  liii-nirmo,  r'esl  que  dans  le  m* 
siècle  les  moines  de  67uni  se  relâchèrent, 
parce  qu'ils  négligèrent  ce  quf  leur  avait  M 
prescrit  par  saint  Odon.  Saint  Bernard  réta- 
blit ces  mêmes  pratiques  parmi  le»  religieux 
deaon  ordre*  et  ce  fut  avec  le  même  fruit. 
Lorsque  les  (-Innistps  voulurent  blâmer  les 
observances  trop  nsoureuses  de  Cileaux  , 
saint  Bernard  en  6t  I  apologie,  et  leur  repro- 
cha leur  relAchement.  Pierre  le  Vénérable, 
pour  lors  abbé  de  Clani,  entreprit,  de  son 
c6té,  de  justiOer  ses  reUcienx,  et  écrivit  à 
saint  Bernard  avec  beaucoup  de  modération  ; 
mais  il  sentit  si  bien  le  tort  des  cluniiitcs, 
qu'il  lit  Iui-mî''rnc  des  règlements  pour  se 
r»pjrociierde  ceux  de  Clteaus.  (Ftenrv,  Hitt, 
CCC(ci.,l.  LIVM,  i  18- 1  Mflll,  i  81.) 


cor.  916 

Mosbeim  en  impose  encore  torsqu'il  repré- 
sente cette  dispute  comme  une  espèce  de 
guerre  scandaleuse,  oui  eut  des  suites  fu- 
nestes, et  qui  cansa  des  troubles  dans  plu- 
sieurs parties  de  l'Kurope;  ce  fut  une  simple 
guerre  de  plume,  et  rien  de  plus  modéré  «<»e 
lee  écrits  de  part  et  d'autre.  (Uoebeiid,  UUi* 
ecch'i.  du  X*  iiêclet  ii*  part.,  c.  %  %tii4m 
eièele,  ir  part.,  c.  2,  {  17.) 

CO ACTIF*  rcvéttt  dn  ponvoir  de  eoatrain- 
dre  ou  tSe  sp  Ttire  obéir  |iar  force.  Les  luis 
du  souverain  oui  oar  elles-mêmes  U  farce 
eoactite,  parce  qu'il  peut  Infliger  des  peines 
afOictives  à  ceux  qui  les  violent.  Les  lois  de 
l'Eglise  n'ont  par  elles-mêmes  que  la  force 
directive,  puisque  l'Kglise  ne  peut  iafliger 
qne  des  peines  spirtiuclles  ;  ses  lois  n*on| 
force  cvaciiie  quand  i;lIcsoat  été  auto- 
risées par  le  souverain,  et  soqf  devenues  lois 
Ao  riiiai.  EU  s  n'en  obligent  pas  moins  1rs 
fidèles,  sous  peine  de  pécbé  ,  puisque,  selon 
la  sentenre  prononcée  par  JéMis-Cbrist 
même,  celui  qui  n'écoule  pas  l'ti^lise  doit 
être  retardé  comme  un  pafen  et  un  puMi- 
cain  (Matih.  xvm,  17). 

COACTION,  violence  faite  à  la  roloulé,  et 
qui  lui  Aie  la  liberté  d'agir  ou  de  résister; 
conséquemment  lorsque  la  coactinn  n  !iri, 
il  n'y  a  plus  de  mérite  ni  démérite,  ni  crime 
ni  vertu  dans  l'action  de  celui  qui  est  ainsi 
forcé.  Entre  la  nécessité  et  ta  coartion,  il  va 
cette  diiïéronce  que  la  première  vient  d  nu 
principe  intérieur  à  celai  «fui  agit,  et  que  la 
seconde  vient  d'un  principe  extérieur.  Un 
bomuie  qui  a  jeûné  pendant  longtemps, 
éprouve,  par  nécessilé,  la  faim  ou  le  désir 
de  manger;  celui  auquel  on  met  par  vio* 
lenre  des  aliments  dans  la  bouche  souffre 
coaction  de  manger.  L'une  et  l'autre  privent 
riioutme  du  pouvoir  de  cboisir»  par  consé- 
quent de  la  liber  é  ;  quoiqu'un  Insensé  o»  mi 
Tri  iK'  iiquc  \\c  soient  pas  poussés  p.ir  un  priu- 
cipe  extérieur,  mais  par  la  disposition  inle> 
rienrede  leurs  organes,  à  faire  certainesa»- 
lions,  ils  ne  sont  pas  censés  plus  libres  en 
les  faisant  nue  s'ils  avaient  été  couduiu  et 
poussés  malgré  eus  par  un  bomme  pins 
forl  qu'eux. 

Lorsque  Janscaius  a  enseigne  que  pour 
mériter  ou  démériter,  dans  l^lat  de  nature 
toniltée,  il  n'est  pas  besoin  d'être  exempt  de 
néi  essiié,  mais  seulement  de  eoaciton ,  c'est- 
à-dire  de  ne  pas  éprouver  de  viuletKc  de  la 

ert  de  quelqu'un»  it  a  coolredil  également 
•atne  théologie  et  le  bon  sens,  ei  il  a  fait 
une  injure  sanglante  à  saint  Au  m  lui 

attribuant  celte  docldae  absurde.  Vojf.  Li- 
ninri. 

COCCf-IENS,  srrfTicurs  de  Jean  Cnx  ou 
Cui'Céius,  né  à  iirème  en  IG03,  protes:>eur 
de  tbéolugie  à  Leyde,  et  qui  fit  grand  bnit 
en  Hollande  Eniété  do  llgurisme  le  plus  ou- 
tré, il  regardait  tou le  l'histoire  de  l'Ancieu 
Testament  <  ommo  le  tableau  de  celle  de  Jé- 
sus-Christ et  de  l'Eglise  chrétienne;  il  pré- 
tendait que  toutes  le»  prophéties  regardaient 
directement  et  littéralement  Jésus-t^hrist; 
que  tous  les  événements  qui  doivent  arriver 
dans  l'EgU  e  jusqu'à  la  tin  des  tiéJca  aual 
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ttgorét  el  detigiiét.|4ia>  oa  jmIbs  ciaireoMBl 
dan*  rbittoire  Mfnla  et  étM  las  prophètes. 

On  a  dit  de  lai  qu'il  trouvait  Jésus-Christ 
parlotti  é%uê  l'Ancien  Testament,  an  iiea 
^  9rolMa-M  Vj  Toyah  mille  part. 

Selon  ton  opinion,  avant  la  fin  du  monde 
il  doit  y  aruir  sur  la  terre  un  règne  de  Jé> 
laa-Chriit  qui  détruira  celui  de  rAnlechriit, 
ateous  lequel  les  Juifs  et  tontes  les  nationi 
ta  convertiront.  Il  rapportait  toutes  les  Ecri- 
tores  à  cet  deux  règnes  prétendus,  et  en 
Msail  on  tableau  d'imagination.  Il  eut  plo- 
sieurs  sectateurs,  et  l'on  prétend  qu'il  y  en 
a  encore  un  bon  nombre  en  Hollande.  Voët 
cl  Uesmarest  écrivirent  contre  lui  avec  beau* 
coup  de  chaleur  ;  mais  nous  nevo .  ons  pas  en 
quui  il  pécb.'iil  contre  les  principes  de  la  ré- 
éM-ma.  Dè»  q^ue  iool  particttltar  est  an  droil 
d»  doive  al  de  prarcaser  I0ttt  ce  i|«*il  foil>«F 
croit  voir  ms  i  l  i  riture.  le  plus  grand  vl- 
atonatïre  n'a  pas  plus  de  tort  que  le  tbéolo- 
Rfea  le  ptàf  Mfe  f^iMnenne  n^a  le  droit  de 
censurer  sa  dnclrinc.  Voy.  Commentaire. 

COÈGALITÉ,  égalité  parfaite  entre  des 
personnes  de  mtee  naluro.  L'EgUaea  décidé 
contre  les  ariens  que,  dans  la  sainte  Trinité, 
le  Fiis  el  ie  Saint-Esprit  s^uni  deu).  person~ 
nos  coégales  au  Père.  S'il  y  avait  entre 
.  elle»  de  Tinétraiité,  on  ne  pourrait  plus  al- 
tribner  la  divinité  à  celle  qui  serait  inférieure 
à  l'autre. 

.^jqQBUÇOi.ES,.  adorateur!  du  aialoiadat 
astres,  béûrétiqiies  qoi,  vers  l'an  108,  foraaC 

condamnés  par  des  rescrits  particuliers  de 
i'entparaor  ttonarioa  ,  el  mia  w  nombre 
des  paiaw.Cenaed«islee<de  ibéndestan  Hb 

sont  placés  sous  le  m^me  titre  que  tes  Juifs, 
ou  croit  (|ae  par  calicolu  on  a  voulu  dési- 
gner des  apostats  qnl  âTalenI  renoncé  .ati 
ciirislianismc  pour  retourner  an  judaïsme, 
uiai»  qui  ne  voulaieut  pa»  être  regardés 
comme  Juift,  parce  que  oe  WUm  IMV  fArale» 
sait  odieux.  Us  n'étaient  pas  sonnsla  au  pon- 
tife des  Juif»  ni  au  sanhédrin;  mais  ils 
•faienl  des  supérieurs  qu'ils  nommaient  ma- 
jeurt  ou  an;:icns  ;  et  l'on  ne  sait  pas  préci- 
sément quelles  étaient  leors  erreurs. ' 

11  est  coiiÂtaril  que  los  païens  ont  aussi 
noMiiué  les  Jttiia  caUeoics;  Juréoal  a  dit 

IVtt  }Nwiir  naftw  cl  earfi  «MMN  adsraiil. 

Celse,  dans  Origène,  iir.  i ,  n*  26,  leur  re- 
proche d'adorer  les  anges  :  il  le  répèle  ,  I.  v, 
u*  6.  L'ttuleur  de  la  prédication  de  saint 
Pierre,  cité  par  Origène,tom.Xlil,  m/oan., 
n*17,  et  par  saint  Clément  d'Alexandrie, 
Strom. ,  iiv.  vi,  ch.  5,  forme,'  contre  les 
Juifs,  la  même  accusaiion  ,  cl  par  les  angei^ 
cas.attlanrs  ont  eutendu  les  génies  on  intel- 
bfonees  dont  on  eroyait  les  asttres  animés. 
On  a  prouvé  ce  fait  par  un  passage  de  Maî- 
monides.  Voy.  la  Note  de  Spencer  sur  Orig., 
aanirs  Cilfs,  Hr.  i,  nrM^  ^  Il  est  vrti  qlté 
plus  d'une  fois  les  Juifs  ont  rendu  auxattrel 
ou  à  l'armée  cteux  un  culte  superstitieux; 
tas  prophètes  le  leur  ont  reproché  (IV  Reg. 
xyii,  IG  ;  XXI,  3,  5,  etc.).  C'était  l'iJolâlrie  la 
plus  cooiuittae  parmi  les  Orientaux,  —âaiat 
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4érOase,  consoUé  par  Alcasie  sur  le  passage 
de  saint  PanI  aux  Colossiens  ,  ch.  ii,  v.  18, 

que  personne  ne  vous  téduise  en  affectamt  dt 
paraltrt  humble  par  un  cuUâ  mpersiititim 
in  angtif  répond  que  l'Apétre  vent  parier  de 
l'ancienne  erreur  des  Juifs,  que  les  prophè< 
tes  avaient  condamnée.  Ce  Pèrea  donc  pensé 
<l«e  par  les  oMtt  saint  PanI  entendait  lea  es- 
prits moteurs  du  ciel  et  des  astres,  auxquels 
les  Juifs,  comme  les  païens,  avaient  rendn 
lear  culte  (£>ù^  151,  n.  tO.  Cocf.  TAsad^ 
Hb.  XII  ,  tit.  6,  de  Judœis  et  calicoHi) 

COÉTEHNITÉ,  terme  osilé  parmi  les 
théologiens  pour  exprimer  qae  les  trois  per> 
sonnes  divines  sont  également  éternelles. 
Les  soeiniens,  non  pins  que  les  ariens,  ne 
veulent  pas  recononllre  que  le  Fils  de  Diet; 

est  «ofMiésfan- 

titl  ;  et  c'est  ainsi  qu'elle  entend  les  paroles 
de  saint  Jean  :  An  commencemeni  ie  Verbe 
était  en  Die»  elliéttitINen.  -   <i  .  *  -wc  < 

Pour  en  détourner  le  sens,  lei  sodniens 
supposent  que  l'âme  de  Jésus-Christ  a  été 
créée  avant  tous  leaautres  êtres,  et  que  Diea 
lui  a  donné  le  pouToirde  les  (irer  du  néant. 
Dans  cette  hypothèse  ,  comment  Dieu  a-i-il 
pu  dire  :  C tit  moi  ieul  qui  ai  étendu  les  cieuje 
el  affermi  la  terre,  personne  n'était  avec  moi  f 
{Isat.  xLiv,2i;  yo6,  ix,8).  Selon  les  soeiniens, 
l'âme  de  Jésus-Christ,  qni  eil  nue  person- 
ne, était  avec  Dieu.  ' 

-  GOÉVÊQUË,  évdqoe  employé  par  idl 
antre  â  satisfaire  pour  tui  aux  fonctions 
épisaopslas  :  on  le  nomme  aussi  euffragmU 
Il  y  a  de  aea  évéonas  en  Pranee  et  en  AMa- 
magne, -surtout  cnes  les  électeurs  ecclésias- 
tiques. Ils  sont  difléreots  des  coadjoteurs» 
en  ce  que  ceux-ci  sont  désignés  pour  stie* 
céder  à  l'évéque  titulaire.  Il  ne  faut  pas  les 
confondre  non  plus  avec  les  chorcvéques; 
la  plupart  de  ces  derniers  n'avaient  pas  reçu 
rordiuation  épiscopalc,  ils  étaient  siinpiàa 
prêtres.  Voy.  Chohéyèques. 

GOËUIt,  se  prend,  dans  l'Ecriture  sainte, 
A*  ponr  l'intérienr  ou  le  lieu  le  pins  profond  i 
ainsi  il  est  dit  {Pi.  xlvi,  5)  que  Istmenfa- 
gne$  seront  iransporiées  dans  le  coecn  de  la 
mer;  el  dans  saint  Matthieu,  cbap.  xii,  r. 
%0,  que  le  Fils  de  l'homme  demeurera  trois 
Jours  et  trois  nuils  dans  le  ca?(ir  de  la  terre. 

—  2*  Pour  les  pensées  intérieures,  les  désirs 
rt  les  affections  de  i'faoasme.  Dans  ce  sens. 
Dieu  sonde  les  ctrurset  les  reins  (Ps.  vit,  10)  ; 
connaît  les  pi  nsées  et  les  alTeclions  le$  plus 
secrètet.  Où  est  votre  trésor,  là  est  votre  eemr 
{3fntih.  VI,  1)  :  là  sont  toutes  vos  affections. 
C'est  dans  le  même  sens  que  l'Ecriluru  attri» 
bue  à  Dieu  un  cœur  et  des  entrailles.  GiUm 
Ti,  6,  il  est  dit  que  Dieu  fut  affligé  dans  son 
cceur,  pour  exprimer  une  grande  indigna- 
tion. Jérém.,  c.  XIX,  v.  5  :  Cela  n'est  point 
entré  dans  mon  «mir,  c'esl-à<Hlire  je  ne  l'ai 
point  TonHi  ni  ordonné.  Il  est  dit  de  David, 
(/  Reg.  xm,  1  r  :  Le  Seigneur  s'est  choisi  un 
homme  selon  son  eaur;  plusieurs  critiques 
ont  demandé  conibient  na  roi  eonpaUe  d*a- 
dullÔK  i  l  .l'homicide  pouvait  être  selon  le 
cour  Ue  Dieu  ;  mais  alors  David  n'avait  ea*- 


Digitlzed  by  Google 


lïSB 


cm 


COE 


9» 


•or#<ioinmi«  ancfnierîime;  Im  parolos  riiées 
flignilieifl  tcalement  :  le  Seitfncor  s'est  choisi 
•n  iHMlHndtéf  qu'il  loi  plan,  et  ponr  Icqitet 
H  4  As  ralie^tioD.— 8°  Le  mur  désigne  qufl- 
i|i|i«filt  1M  ^MicnclMis  en  la  sagesse;  dans 
MM  proTcrbes  ,  c.  xirifï,  28,  un  homme 
tams  cœur  est  on  ineensé  ;  se  Ber  è  son  cirar, 
*cf«il  M  i  ia  propre  saxeise.  1^  Il  il- 
piiOe  nusci,  rommc  en  français,  fe  conrafè 
et  ta  valeur  (  Deut.  xxvi ,  8,  etc.)*  — '  Âani 
le  sens  le  plas  ordinaire,  H  esprikiie  la  to- 
lunté,  les  désirs,  les  résoUilinns  ;  ainsi  Dieu 
change  nos  cerur»  pnr  sa  grôce,  lorsqu'il 
nous  fait  Tooloîr  ce  que  nous  ne  voulions 
pas,  qaelqBefois  même  la  cMtraIro  4a  ce 
i|«o  iraat  a? tem  résohi. 

*  r.CEUn,(OtvoTinii  AU  SACRÉ).  ♦  Celle  dévnlion 
ImuloliMè,  diieÉt'jgi  amenrs  des  noies  de  l'éilUiivi 
iWf )Mfm,*>fM  sW  (ftiilant  irius  propagée,  depuis  aa 
roriniii  iioniliro  iraMni'i's  p  irnti  letknies  pieHies,  que 
l'amour  du  1'  lii-  Dieu  b'tn:><  ;«  (  ilaTantage  parmi  Ms 
liKinincs,  lit-  Loiisiisie  pas  3  »imet  seuleuitmi  el  à  Ito» 
liorer  d'iiu  culte  sui^u  ier  M  cœur  de  citair,  sembla- 
Me  au  n6irc,  qui  fornc  une  pariie  du  corps  adorable 
4u  Snui^eur.  Son  oUel  *  <n  moiirpriacipal  est 
tiUÀit  immense  du  Fils  de  Dieu,  amour  qui  Ta  porté  k 
sr  livrer  p'mr  ni>us  à  l.i  mon,  h  se  dniun  r  [ont  à  nous 
dans  l'niiîrMSic  sacrrnu'ni  de  ramel,  sans  que  toutes 
las  jii/i  ii  iiiilcs,  iuii>  i  -  mécomptes,  toutes  les  inju- 
res, loua  tes  ouiraae*  qu'il  devait  recevoir  en  cet  clac 
4e  «icUiac  iiwinoiaatlai^tfftols  H»  iles  siècles,  ei  qui 
Ja^toitoii|j|ll^iil>#|>nai  coiHMs,  aient  mi  rcHt^dciier 
de  s^npoeer  encore  chaîne  jour  ans  insultes  et  aui 
«ippt I  II  es  ili's  llOUl^le^,  1 1 iiii  i,<iiis  léinoigner  plus 
tfdc.tceniinii  l'rxrès  de  s  i  n  i  dresie.  La  lin  qu'on  se 
pro|Mise  *'>i  .  1*  lie  n  ci'Miiaiin;  el  d'Iionorcr  auionx 
qu'il  thl  en  uotis,  par  iio«  (létjueutes  adorations,  par 
née  remeretmencs  et  par  toutes  sortes  ^TlMliliagee, 
les  admirables  «UspoaiiiMis  de  ce  Ctear  sacré,  les 
sentiments  d'amnnr  que  Jésos-Cbritt  s  sdadleoMM 
l>  nii  icHi-,  il.ins  l'Kiich  if  isiio  ;  "i"  de  réparer,  par 
luulcâ  les  vuii'k  p>  ^>iii|,  s,  lu^  indignités  et  les  outra- 
ges auiquels  t  el  .uiinin  l'expose  toa>  les  jours  dans 
le  saint  sacrement.  £i  parce  que  nous  avons  iMsotn, 
dans  reierriee  des  détidtons,  même  les  ptos  soiri- 
tuelles,  d'ol-jtu  naiiifels  i^t  seaaibles  qui,  tioas  Irap- 
parit  davniii.t^-.-,  lions  en  reBOOfetteiii  le  sotivenlr  et 
noua  eu  f.niUui.i  la  praii()uc,  ou  a  elioisi  le  sacre 
ILUaur  de  Jésus  comne  rub^jei  sensible  le  plus  digne 
4aaos  resp>-cts  et  de  eos  ad  raiioas,  Cest  là,  dit 
Mlal  J^*uW«t>,,la  soaree  el  le  siège  de  cet  an«w 
^pimease  ianl  Tt?  Suaveor  a  toujours  brftié  pour  tous 
les  bbinines,  amour  que  noas  prétendons  être  Toi  jet 
plirifcuiicr  de  cette  déxoiion.  Ainsi  la  tendresse  sans 
liornes  qxc  Jcmi<i  a  pour  nous  et  dont  il  niuis  donne 
preuves  si  viiibles  dans  l'Eucharistie,  Oit  le  ^nrin- 
c  pal  iiiutif  de  la  dévotion;  la  iép->ratioii  da  mépris 
qu'on  fait  de  cette  leadrease  csi  la  la  ariaelpBla 
i|a^  s'y  posa  ;  la  aacvé  César  ét  Jéstis,  mot 
euibraMi  d'amour,  en  est  l'objet  sensible  ;  un  dévoue- 
ineut  ausai  aiTecluenx  qu'ardent  pour  la  pcrsouia:  du 
Sjuvrnr  en  duil  être  le  (r>i  t. 

<  Une  fouie  de  saints  avaient  autorise  la  dcvoiiou 
•a  aacfé  tJceur  de  Jésasai  aiuntré  combien  elle  e»i 
aiils  au  lalat  des  Immuee,  awai  qu'un  vénéraide 
ima  de  la  VMnitMi,  édktUé»  des  pias  «Ives  launt* 

res  de  l'esprit  de  Dieii,  ftU  choisie  pour  la  propager. 

I  Celle  dexdii  m,  ii)t.pirêe  à  la  veuerahlv  Alargue- 
nte-Udiie  \lu  o(|ue  ;  établie  par  ïc  I'.  Uc  la  Colum- 
bière,  serviteur  tic  Dieu,  encore  plus  lUualre  par  sa 
Kiurieuse  qualité  do  t  mifessearua  J|Mis-Cmsi,a(( 


lait  le  mérite  ;  condroiéa  dTi 
par  les  prodiges  qnt  aa  ansHMIent  Telleadié.  à 

au  nombre  dcs-ju-U  on  doit  placer  In  ces'.aiiori  s-ibi. 
le  de  la  peste  de  Marseille  ;  cette  d^voiion,  duiwi- 
nous,  se  propagea  avec  un  succès  merveilleiqéiN 
tonte  la  France,  s'ctenJil  jusqu'en  l'ologne,  icsMWi 
les  mers,  (leuril  à  Malte  et  i  Québec,  s'avaii^Au 
les  iudes  et  même  eu  Cbina»  aatoriiëe  as'tile  éUH 
par phisieor»  b^r.  entré aaiiwaar  an W de  1k- 
noti  du  38  mal  ITOI.-  léM  janvier  1765, m 
décret  de  la  cMijtréjraCtAn  de*  Rties  a^t  «p^rsiiit 
le  csite  du  C<mr  de  Jésus,  Clément  XIII  saMciieau 
ce  décret  lo  ti  lévrier  suivant.  Cest  peu  ■présqssiu 
évéques  de  ras>e>ublée  du  dergÂ  de  Kra«icc  anfe» 
'^^^'^Mj/^^  à  ce  «ijei,  de  Wia  c*. 
breroéaè  line  dSiiS  leurs  diocèses,  et  d'irns-iger  kan 
collègues  à  -iitv:p  Tfl  ctfinplc  :  ce  qui  Tiu  eiéeaM. 
«PtrtSieiir>  (H  l.ils  doimiTPiil  luôine  dei  iMOiif- 
menis  pour  indiquer  à  Ifuis  fi  !c  es  ce  qu'ils  déniait 
bsoaer  »ur  cette  dévotion,  et  pnnr  r^imdrssas 
iBstlma  de  osas  qal  U  eriiiqautsut  ;  cMAtiTM 
pas  IlippeolMliasi  dd  toat  le  monde.  Les  sai,  « 
jmm  de  qui  toute  pratique  religicuiie  e>i  mpsrUilim, 
^  moquaient  Je  celle-là  coiniue.  du  reste.  Les  >it- 
très,  qui  s'unissaityil  encore  sur  ce  point  aui 
soplies,  parlaient  de  la  dé\oiion  au  Sacrc-Cutir -oo- 
me  d'une  espèce  d'idulàrne,  et  1»  murtuieiit  en  riJi- 
ctile  en  h^ute  oa  asion.  llsécHvîrent 
et  II  esi  rsasM^isbie  «nis  se  serviNM  ssas 
objeetioos  oved  lesneiai  les  protesté  Osa 
ri  iicharislie.  Mais  les  vr  iis  luiclc»  Muaut  Mteie* 
le  1  ulle  du  sacre  tœ  ir  o'esl  qu'iiue  m  iiii'  re  d'tJfi 
1er  en  nous  l'iiniour  du  Fils  de-  L)icu,  et  l'apprvwiN* 
de  rKglise  sufCl  à  ceu\  (|ui  ne  clieiclienieal 
s'éclairer.  Cela  u'a  p;is  cui|iicbé  quelipies  rspriUtf- 
dents  d'eiri^ira  ttna  hérésie  sons  le  «osi  és  Ciri- 

Voor  répondre  à  ces  adversaires  de  la  piilf  Wi 
elde  lapittsduuee  dos  dcvoiions,  nous  SBiiois  |S 
nous  coMeoier  d'eu  appeler  au  ié<nuigBig«  de  r£fl 
se  UMiver»cllc  :  mai»  hous  vuulouseucore  la  juitÂ< 
par  des  faits  adoptés  depAis  des  siècles  sausi 


clifitiudtfilkjaf  JésHS-Clinsi  n'est  point  divisé disiriS' 
cltoi!likl^VllDWadOI«nsen  lui  une  persouMcséai 
nataraa*  Ea  vertu  de  son  uni<<n  iiy(>ostaiiipaii  wa 
baiD.iidlé  participe  aux  honneurs  dus  èsadl!» 
L'Eglise  adore  dans  Thncltahstie  iioD>se«leiB<flt  a 
nature  divine,  nwis  son  eurps  el  son  sang-  Uae  iiu 
particulière  est  ooaaacrée  a  ses  plaies  aihiialii» 
Nous  adorons  les  épines  dont  son  froutfai  cosma^ 
les  clous  tiui  percèrent  ses  maius  el  tes  pink* 
ciois  uù  il  expira.  Nous  adorons  le  nom  nièmcM 
Jésus,  devaul  lequel  toul  genou  doit  flndnr  dJSiM 
ciel,  sur  la  lerre  et  dans  les  enfers,  i  ourgiioi  n 
loseriviis-uous  nos  hoanages  à  ce  Cour  mn\  li 
plus  noble  et  la  plus  tonabaaie  portion  de  soo  ku- 
nianllé;  le  siège  de  son  auoer  pour  les  bnoMaesi 
Rien  donc  de  plus  raisonnable  que  la  dévoiiOB  ai 
SSCI  é  Cœur. 


Angleterre,  qwpar  asaaicetlaoïB  aatragesat  par  MU 

litre  de  prédiarteiPla la  duchesse  d* York,  qui  devint 

reine  de  la  tirande-Bfrtagne  ;  sanciionuée  par  l'e»- 
litiie  de  toutes  les  perseunui  cbcz  i^ui  u  vertu  éga- 


«  CflMift  (isonm  ao  Sscaa').  It  se  iarais^^ 
la  Libao»  en  m?,  au  iastilai  4e  nUgiieui saub 

iiimi  auguste  du  Sicré-C«ar.  Ban»  ■«•'^Jr 

tudieeiilui  la  fondatrice.  Bientôt  nssiiwl  w"* 
marcbc-r  par  nue  voie  ex :raordinair>-.  •^ï'^'"'' 
a>suraii  elle,  des  cominunicaiiuns  miiiiirt 
cœur  du  Sauveur  ;  elle  y  puisait  des  Unn  é  «»P«^ 
h».  EHodevtnl  prupfeéleaae.  annonça  les  f^^^tP^ 
cahHBMéa.  «ne  easnr  Gstharine  partages  ss«  IHi^ 
annonça  l'avenir  cninine  elle.  Les  hoassa^^Tj. 
uelieut  toujours  de  surprendre  les  autorités >00**T 
Ijques,  aUii  de  répandre  plus  (•«^•'".•■^J*!!?^!» 
tendues  ré>ébt(>ns.  L'évéque  Cermaia 
pairiarclie  l'ieire  Slépliaoi  se  laiiscicni  sun«" 
Tout  loMhan  fat  biaulAldans  U  confnsioD  is  p< 
complète.  W  fiilhrt  reeoarir  aa  siège  ap^'^^'l^i^lÇ 
api  es  avoir  examiné  la  cause,  ordonna  de^*[^^ 
tcrits  des  deux  religieuses  et  ^ 
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diniis  comme  de^  illusinns  Jémnn.  I.e  patrinrcbe 
rprusa  de  se  soiiruclire  ;  il  f'it  frjppé  d'inleriKt  par 
le  soiiTcrain  pnnlifc  Pie  Vil  le  rétablit  dan»  IVser- 
rice  de  ses  foiiriionN  lorsqu'il  se  fut  suumis  aux  déci- 
sions <!••  la  cliaire  de  l'ierre. 

*  COEUR  (GoNGR^tCATioM  vv  Sacoé-)  Cesl  un  ins- 
titut récent  de  religieuses  qui  se  consacrent  à  l'édu- 
ralion  des  per»Oiin'  S  du  scsc.  l.a  sageitse  de  Pcduca- 
tinQ  que  ces  religieuses  donnoot  a  fait  multiplier 
leurs  oi:tl»lisscmcnts  on  Frnnrp,  en  Italie  et  en  Amé- 
rique. Elles  produisent  partout  le  plus  grand  bien. 

COLARBASIENS,  seclaleurs  deColarbasp, 
hérétique  du  ir  siècle  l'Kglise.  cl  qui  t-lait 
disciple  de  Valenlin.  Aux  (l<»t^iii(!s  cl  aux 
rAverÎM  de  ton  niatlre,  il  avait  ajouté  quo 
la  {ïénéralioii  cl  la  vie  des  hoinnocs  dépen- 
daient des  sept  planèlcs;que  toalc  la  pcrfec- 
lioQ  et  la  plciiiiudc  de  la  vérité  élaicnl  dans 
l'alpiiabel  grec,  puisque  Jésus-Chrisl  était 
nommé  alpha  et  oméga,  l'hilaslrc  cl  Baronius 
oui  confoudu  Colaibase  avec  un  aiilre  hi^ré- 
(tquc  nommé  Ra» su»  ;  mais  saint  Augustin, 
ThéoJort'l  et  d'autres  les  dislinguenl.  Saint 
Irénée  cl  Terlullicn  ont  aussi  parlé  de  Co- 
larbnse  cl  de  ses  disciples,  conimc  d'une 
branche  des  valentiniens.  Voy.  Maucosieju. 

COLÈnii,  passion  que  Jésus-Chrisl  s'est 
parliculièrcmenl  appliqué  à  réprimer  :  tou- 
tes $c5i  maximes  respirent  la  douceur,  la 
charité,  la  patiente.  lltureuT^  dit- il,  U$  pa- 
cifiques, ils  seront  appelvs  les(nfant$  de  Dieu. 
JJeureux  le*  hommes  doux  et  débonnaires,  i'$ 
srront  les  matires  sur  la  terre.  Soyez  mitéri- 
eordieux  comme  votre  Père  céleste.  Aj^prenex 
de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  coeur,  et 
tous  trouverez  le  repos  de  vos  Ames,  elc 

La  plupart  des  anciens  philosophes  ont 
autorisé  la  colère  cl  la  vongcinci' ,  onl  re- 
gardé la  douceur  comme  une  faiblesse.  Qut  l- 
ques-uns  ,  plus  sensée,  ont  compris  que  la 
colère  est  toujours  injosto,  que  I  homme  ir- 
rité veut  le  mal  d'aulrui  cl  non  son  propre 
bien  ;  que  la  vertu,  qui  est  la  Torce  de  l'âme, 
consiste  principalcucnt    à    nous  vaincre 
nuus-méuics,  et  A  réprimer  les  mouvements 
impclueox  qui  troublent  notre  âme.  Plu- 
sieurs stoïciens  onl  débité  sur  ce  snjet  do 
trés-bclies  maximes.  Il  est  certain  que  de 
toutes  les  liassions  ,  la  colère  est  la  plus  ca- 
pable de  déranger  l'économie  animale  ;  sou- 
vent on  a  vu  des  personnes  d'un  carartère 
violent  expirer  par  un  transport  do  colère. 
—  La  raison  devrait  donc  suflirc  (lour  nous 
ert  préserrer;  mais  comme  le  remarque  très- 
bien  un  philosophe  moderne,  pour  vaincre 
^une  passion,  pour  le  vouloir  même,  il  faut 
que  l'Ame  raisonne,  qu'elle  examine,  qu'elle 
pèse  les  raisons  d'agir  et  de  se  retenir  :  or, 
le  arguments  de  la  raison  se  succèdent  avec 
lenteur,  les  Impulsions  du  sentiment,  an  con- 
traire sont  rapides,  et  elles  onl  déjà  emporté 
l'homme  avant  qu'il  ait  délibéré  surcc  qu'il 
aurait  dû  faire.  Dans  les  passions  tumul- 
tueuses, la  raison  se  lait  ;  elle  laisse  l'ho.nmc 
sans  défense  au  milieu  dn  danger,  et  ne  lui 
fournit  des  armes  que  lorsqu'il  n'en  a  pluf 
besoin  ;  elle  ne  revient  à  nous  que  pour  nous 
accabler  de  honte  et  de  remords  après  notre 
défaite.  La  religion  seule  peut  donc  nous 

•uutenir  pendant  le  c  inbat,  ou  nous  consu- 

■  •  ^  «  •  •  .  , 
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1er  do  notre  faiblesse  par  l'espérance  du  par* 
don.  Voy.  Passion. 

CoLKHB  DR  Dm).  «  T.n  colère  de  Dieu  ,  dit 
saint  Augustin,  n'est  rien  autre  chose  que  U 
justice  par  laquelle  il  panil  le  crime  :  ca 
n'est  point  en  Dieu  une  passion  ou  un  lroa> 
ble  de  l  âme  comme  la  colère  do  rhomme, 
mais  une  perfection  que  l'Ecriture  expriuitf' 
en  disant  :  Pour  vous.  Seigneur  tout-)iuiS' 
fantfVousjugeznvecunelranquillitè  parfitite^* 
Wb.xntde  hinil.,  r.  16.  <  Tonte  punition',' 
dit-il  encore,  est  nommée  colère  de  Dietsf 
mais  ordinairement  Dieu  punit  pour  cor^' 
riper,  quelquefois  pour  damner.  Selon  l'K- 
crilurc,  il  châtie  tout  enfant  qu'il  aime  ;  mais 
il  punira  pour  damner  lorsqu'il  aura  mis  tes 
impies  à  sa  gauche,  et  qu'il  |f>nrdira  :  AVez^ 
maudits,  au  feu  éterml.  »  [Srrm.  2  in  Ps. 
Lvtii,  n*  6).  «  Toat  ce  que  nous  souffrons  en 
ce  monde  est  un  châtiment  de  Dieo  qui  veut 
nous  corriger,  pour  ne  pas  nous  damner  k 
la  fin.  »  {Serm.  22,  c.  3,  n"  3;  Serm.  '»?!,  de 
ferbis  Apostoli,  n*  5;  Enar.  in  Ps.  cm,  n.  17 
et  20,  elc.)  Ce  «lue  nous  appelons  colère  de 
Dieu  dans  cette  vie  est  donc  sourent  un  ef- 
fet de  miséricorde.  Laclanco  ,  qui  a  fait  un 
traité  de  la  Colère  de  Di'u,  se  borne  à  prou- 
ver, contre  Epicure,  que  Dieu  récompense 
la  vertu  et  punil  le  crime.  Voy.  Josticb  ok 

DiKO. 

COLftTANS,  franciscains,  ainsi  appelés  dn 
la  B.  (Colette  Builet,  de  Corbic,  dont  ils  em- 
brassèrent la  réforme  an  commencement  du 
XV»  siècle.  Hs  conservèrent  ce  nom  jusqu'à 
la  réunion  qui  se  fit  de  toutes  les  reformes 
do  l'ordre  de  Sainl-François,  en  vertu  d'une 
bulle  de  Léon  X,  en  ISH.  Par  la  même  rai- 
son, les  religieuses  colétines  reprirent  le 
nom  général  é'observantines  ou  de  c/a- 
risses. 

COLLATINES.  Fow.  Oblatis.  • 
COLLECTE,  dans  la  messe  d<'  l'Eglise  ro- 
maine, et  dans  la  liturgie  anglic  nno,  >ignili0 
une  prière  ou  oraison  convenable  à  l'ttffico 
du  jour,  et  qne  le  prêtre  récite  avant  l'Epl- 
Ire.  En  général,  toutes  les  oraisons  de  cha- 
que orficc  peuvent  élre  appelées  eotlectts, 
parce  que  le  prêtre  j  parle  louj  lurs  au  nom 
de  tonte  l'assemblée,  dont  il  résume  les  scfl* 
liments  et  les  désirs  par  le  mot  oremusi 
prions  ;  c'est  la  remar(iuc  du  pape  Inno- 
cent III,  et  parce  que,  dans  plusieurs  auteurs 
anciens,  l'assemblée  même  des  fidèles  est  ap- 
pelée collectes. 

Quelques-uns  attribuent  l'origine  de  ces 
oraisons  aux  papes  (iëlase  et  saiul  (]régoiro 
le  Grand;  mais  il  est  très-probable  que  ces 
deux,  papes,  dans  leurs  Snernmenlaires,  n'ont 
fait  que  rassembler  et  mellro  en  ordre  loi 
prières  qui  étaient  déjà  en  usage  avant  cnx, 
et  en  ont  ajouté  pour  les  nouveaux  offlcef. 
Claude  Despense,  docteur  do  la  Faculté  de 
Paris,  a  fait  un  traité  particulier  des  col- 
lectes, oà  il  parle  de  leur  origine,  de  leur 
anliijuilé.  de  leurs  auteurs,  etc.  — Le  P.  Le- 
brun [Kxplic.  des  cérèm.,  tom.  I,  p.  192),  a 
fait  voir  que  ces  collectes  ou  |)rières  coin- 
iiiunt-s,  (|ui  se  fonl  par  le  prêtre  au  nom  do 
(ouio  VaêsemUlét^  sont  de  1j  plus  haute  anli- 
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quîté,  et  d.itrnl  da  temps  des  apôlres.  L'es- 
pril  du  cbritliaoisme  veut  qae  les  déiirs,  les 
pHèreSt  les  bonnes  œavres  «oient  commonM 
entre  les  fidèle<i,  et  c'est  en  cela  qac  con- 
,  aisto  la  comnioniun  des  sainis.  Ces  prières 
;  n'ont  pas  été  mises  d*abord  par  écrit,  les, 
prêtres  se  les  trantmetlaient  par  Irnrtiiion  ; 
mais  elles  ont  toujours  exprimé  la  Toi,  les 
CMérances,  les  senUments  communs  dos  (]• 
deies  :  c'est  la  toi x  de  l'Eglise  entière  qui 
^'exprime  par  la  bouche  de  ses  mluisircs. 
On  peut  donc  y  puiser  avec  une  entière  eer- 
tilvde  sa  crojance  et  sa  doctrine. 

CoLLBCTB  signifie  aussi  les  quêtes  nfae  Ton 
faisait  dans  la  primitive  Eglise,  pour  sou- 
lager les  paurrcs  d'aiie  autre  ville  ou  d'une 
inUfrc,  province  ;  il  èà  est  fait  meollon  dans 
bs  Actes- et  dans  les  Epttrcs  des  apdtrcs. 
j.ÇPiiI^OB.,  On  a  quekiuefois  donné  ce 
MMB  4  rai afmblée  des  apôtres,  et  Toa  a  dit 
le  colUge  apoitolique;  par  analogie ,  on  a 
noiumé  êaen  collège  le  corps  des  cardinaux 
da-rB^aa -fMaaiae*  Tormé  da  soixante- 
douze  membres,  par  allusion  aax  toixaale- 
douze  disciples  du  Sauveur. 

COLLÈGE  OBS  CARDINAUX  (1).  Le  col- 
lège des  Cardinaux,  qu'on  appelle  aussi  le 
Mufré'cotlége ,  est  le  corps  des  cardinaux, 
dÎTisés  en  trois  ordres  difTérents  ,  six  évé- 

?aes,  ciaqiliate  prêtres  a  quatone  diacres, 
bacon  4e  cas  ordres  a  toa  dayen  an  ehef, 
le  cardiaal-^rèque  d'Ostie  est  le  doyen  de 
Vordre  dfj|  érlques  el  de  tout  le  Ukcré<oUége^ 
—  Siiivaat  la  dtt^pUaa  aetoelia  de  l'Eglise, 
k  eollégt  des  cardinaux  est,  dans  l'ordre 
biérarcbique»  la  seconde  diguilé  ecclésias- 
tiqua;  car  aa  cardiaal  a  le  pas  et  la  pré- 
s/'.inrf  sur  tous  los  primats,  archevêques  et 
évéques.  ^  EiLlrail  du  Diclionn.  de  Jurii^ 
prudence.) 

COLLÉGIALE,  égl  ise  desservie  par  des 
ckuiQoines  séculiers  ou  réguliers.  Dans  les 
vUlai  oà  il  n'y  avait  point  d'évéquc.  le  désir 
de  voir  célébrer  l'once  divin  avec  la  même 
pompe  que  dans  les  cathédrales,  Qt  éldblir 
des  églises  eollégialat  des  chapitres  de  cha- 
poinesqui  vécarealeo  commun  et  sous  nue 
règle  eomoM  eeov  des  églises  catliédrales. 
Un  monument  de  celte  ancienne  discipline 
•ont  les  eloUru  qui  accompagnent  ordinai<- 
leawnl  cae  églises.  Loraqae  w  relâeheneat 
de  la  vie  canoniale  se  fut  introduit  dans 
quelques  cathédrales,  les  évéques  choisirent 
«MX  d'eatra'laa  chaaoines  qui  étaient  les 
plus  réguliers  ,  en  formèrent  des  détache- 
meuts ,  établirent  ainsi  des  collégiales  dans 
laar  ville  épiaaopala.  Insensiblemont  la  vie 
copnmaoe  a  ce^sr  dan*  los  églises  collégiales 
aussi  bien  que  ^nui  les  caiiiedrjles  ;  c'e&t 
ce  qui  a  fait  naîtra  les  congrégations  des 
chanoines  régullarf  qai  oulcotttittuéà  ¥irra 
en  commun. 

'  COLLÉGIENS,  nom  d'une  scclc  rormécdes 
armiaieai  el  des  anabaptistes  eu  Hollande, 
lis  •'asienaMeal  aa  partieuller  looa  les  pr^ 
calara  diaMaebet  da  chaque  noit,  atcbacaa 

(1)  Gel  snicle  est  reprodoU  d'après  l'édiliou  de 
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a  dans  ces  assemblées  la  liberté  de  parler, 
d'expliquer  rBcriture  sainte  »  damier  at  de 
ebaater. 

Tous  ces  co^/'^jien»  sont  socioiens  ou  arteus; 
ils  ne  communient  point  dans  leur  eoUég», 
mais  ifs  s'assemblent  deax  fols  Paa ,  da 
Joute  la  Hollande,  à  Rinsbourjf,  village  situé 
à  deux  lieuos  de  Lejde,  où  ils  font  la  com^ 
niunion.  Ils  n'ont  point  de  ministre  partidi* 
lier  pour  la  donner;  m^iis  celui  qui  se  met 
le  premier  à  la  lable  la  donne ,  r(  l'on  j  re- 
çoit indifTéremment  tout  le  monde  ,  sani' 
examiner  de  quelle  religion  il  est.  Ils  don- 
nent le  baptême  en  plongeant  tout  le  corps 
dans  Teau.  —  A  proprement  parler,  ces  eol' 
lé£iéM  sont  les  seuls  oui  salvent  dans  U 

rirallqoe  les  principes  de  la  réforme ,  seloi^ 
esqucis  chaque  particulier  est  seul  arbitre 
de  sa  croyance,  du  culte  qu'il  veut  rendre  à 
Dieu,  et  de  la  discipline  qu'il  vent  salrre. 
A  I4  vérité  leur  communion  ne  met  entre  eux 
qu'une  union  très-légère  et  purement  exlé* 
rienre.Ce  n'est  plus  Ift  l'unanimité  de  eroyaa» 
ce  et  de  sentiment  que  saînl  Paul  rccomman' 
daii  aux  fidèles  {Philipp.  1,  2T  ;  u  ,2,  etc.j. 
Les  Juifii  at  les  paYens,  sans  blesser  lear 
conscience,  pourraient  fraterniser  avec  eox. 

COLLDTHIENS,  hérétiques  du  iv  siècle, 
sectateurs  de  Colluthus,  prêtre  d'Alexandrie. 
Ce  prêtre,  scandalisé  de  la  coudeacendanca 
que  saint  Alexandre ,  patrfarvbe  da  cette 
ville,  eut  dans  les  commcncemenls  pour 
Aritts.,  dans  l'espérance  de  le  ramener  par 
la  doncear,  fli  seaisme.  Ilot  des  atsembiéfa 
séparées,  osa  même  ordonner  des  prêtres , 
sous  prétexte  qae  ce  pouvoir  lui  était  né- 
ceesaire  pour  s*o|>poser  arec  succès  aox 

rtrogrès  de  l'ariaoisme.  BieniAt  il  ajouta 
'erreur  au  schisme  :  il  enseigna  que  Dieu 
n'a  point  créé  les  mécluiuts ,  et  n'est  paa 
l'auteur  des  maux  qui  nous  affligent.  Osius 
le  tii  condamner  daus  un  concile  qu'il  con- 
voqua à  Alcsandrie  en  319. 

COLLYRIDIENS,  anciens  hérétiques ,  qal 
rendaient  à  la  sainte  Vierge  on  culte  outré 
et  superstitieux.  Saint  Epiphane ,  qui  en 
fait  mention,  dit  que  les  femmes  d'Arar 
bie ,  entêtées  du  collyridîanisme,  s'attem^ 
btaienl  un  jour  de  l'année  pour  rendre  à 
U  Vierge  un  culte  insensé ,  qui  consistait 
principalement  dans  Toffrande  a*dn  gâieaa  , 
qu'elles  inanficaicnl  ensuite  h  son  honneur. 
Leur  nom  vient  du  mot  grec  coUgre,  petit 

{lalu  ou  gAteao.^Snivant  le  récit  de  ce 
'ère , /ferre*.  79  ,  ces  femmes  adoraient  1# 
sainte  Vierge  comme  une  divinité,  el  lui 
rendaient  le  même  culte  qu'àDlea,  puisqu'il 
conclut  ses  réflexions  par  dire  ,  «lu'il  faut 
adorer  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint  Esprit, 
mais  qu'il  ne  faut  pas  adortr  llaria^^a*il 
faut  seulement  l'Aonorer.  \  ÀiTjék^^  i 
Basnage  (  Uitloire  de  rEgliie,\?tr,^:% 
S  4  el  suiv.)  a  disscitiS  beaucoup  sur  celle 
hérésie;  de  la  manière  dont  saint  Epiphane 
l'a  réfutée,  il  conclut  que,  suivant  le  senti- 
lueot  de  ce  Père,  on  ne  doit  rendre  a  Marie 
aucun  culte  religieux  ;  il  argumente,  à  son 
ardinaira»  aor  Tequi? oqne  ou  terme  dtfarcr 
al  adaralieii.  Noaa  avoas  remarqué,  cC  11 
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en  convient  lui-même,  que,  dans  l'origine, 
odortr  a  simplement  signifié  saluer,  faire  la 
révérence  ou  se  prosterner,  lcm»igner  du 
respect  par  an  signe  extérieur;  coaséquem- 
rnoiit  les  aaleiirs  sacrés  l'ont  employé  à 
l'égard  de  Dieu ,  des  anfH^s  et  des  personnes 
vivantes.  A  l'égard  de  Dieu  ,  il  signifie  le 
culte  suprême  et  incommunirable  ;  à  l'égard 
des  anges,  un  rulle  religieux,  inférieur  et 
subordonné;  h  l'égard  des  hommes,  un  culte 
purement  civil.  11  en  est  de  même  du  mot 
culte,  qui,  dans  le  «ens  primitif,  ne  signifie 
rien  autre  chose  que  respect,  honneur,  révé' 
renée,  vénéralion.  Le  euli»  est  ou  religieux  , 
ou  purement  civil ,  selon  l'objet  auquel  il 
s'.iJresse,  rt  nclon  le  molif  par  lequel  il  est 
rendu.  Voy.  Cults. 

Lorsque  les  Pères  de  l'Rglise  cl  les  écri- 
vains ecclésiastiques  ont  entendu  par  ado- 
ration le  culte  suprême,  ils  ont  dit,  commo 
saint  Epiphanc,  qu'il  faut  adorer  Dieu  seul, 
et  qu'il  faut  seulement  honorrr  les  sainte  ; 
nous  le  disons  de  même  et  dans  le  même 
sens.  Mais  nous  soutrnons  que  l'Aonneiir 
que  nous  rendons  aux  anges,  aux  saints, 
aux  images,  aux  reliques-,  est  un  culte, 
puisque  honneur  et  ctùte  sont  synonymes; 
nous  ajoutons  que  c'est  un  culle  religieux , 
parce  que  nous  le  leur  rendons  par  un  motif 
de  religion,  par  le  motif  du  re»pert  que 
uous  avons  pour  Dieu  lui-même.  Nous  res- 
pectons et  nous  honorons  dans  les  saints 
l'amour  que  Dieu  a  eu  pour  eux,  les  grâces 
dont  il  les  a  coinhlés  ,  le  bonheur  éternel 
auquel  il  les. a  élevés,  le  pouvoir  d'interces- 
sion qu'il  a  daigné  leur  accorder;  c'est  par 
ce  molif  que  nous  honorons  leurs  images  et 
leurs  reliques.  Quand  on  dit  que  nous  les 
adoroni ,  si  par  M  l'on  entend  que  nous  nous 
inclinons,  que  nous  nous  mettons  à  genoux, 
que  nous  nous  prosternons  pour  tt  moigner 
noire  respect ,  nous  ne  disputerons  pas  sur 
le  terme  ,  puisque  nous  faisons  la  même 
chose  A  l'égard' des  personnes  vivantes,  mais 
par  uo  molif  diiïérenl.  Si  l'on  en  conclut, 
comm«  Biisnage  et  les  autres  prolestants, 
que  nous  leur  témoignons  le  même  respect 
qu'à  Dieu,  et  que  nous  leur  rendons  le  cuite 
•uprêmo  qui  n'est  dû  qu'à  lui  seul,  nous 
répondrons  que  celle  imputation  est  un  trait 
de  mauvaise  foi  et  de  malignité, 
r.i  Pasce  que  des  femmes  et  dfs  ignorants 
slnpiden  ont  souvent  prché  par  excès  dans 
^etle  dévotion,  parce  que  des  écrivains  mal 
instroJlA ,  et  qui  he  pesaient  pas  la  valeur 
des  termes  ,  se  sont  mal  expliqués  sur  ce 
éujot ,  il  ne  s'ensuit  rien  contre  la  croyance 
et  contre  la  doctrine  de  l'Kglise  catholique, 
ni  contre  les  pratiques  qu'elle  approuve  ; 
rll«  n'est  pas  obligée  d'entretenir  des  pro- 
fesseurs de  grammaire  pour  démêler  les 
équivoques,  les  sophi^mes  et  les  calomnies 
luujoars  renaissantes  des  protestants.  Cent 
fois  on  l>  s  a  réfutés  ,  ei  cent  fois  ils  les  re- 
commencent ,  parce  que  c'est  un  prétexte 
pour  en  imposer  aux  simples  et  nourrir  leur 
eutéiemeni.  Voy.  CttTE,  Marib,  Saints, 
f  MAOKS ,  etc. 

Si  les  fauimcs  de  l'Arabie  n'avaient  offert 


des  gâteaux  à  la  sainte  Vierge  que  pour  l.i 
supplier  de  remercier  Dieu  de  la  nourriture 
qu'il  daigne  accorder  aux  hommes,  retln 
pratique  aurait  été  très-innocente;  par  \\ 
ces  femmes  n'aiiraiont  reconnu  dans  Marie 
qu'un  ()Ouvuir  d'intercession  Si  elles  les  lui 
oITraii-nt  dans  la  persuasion  que  c'était  In 
mère  de  Dieu  elle-iiiêmc  (|ui  leur  accoidait 
celte  nourriture  par  son  propre  pouvoir,  et 
dans  l'intention  do  lui  en  deinandur  la  conti- 
nuation, c'était  alors  un  rnlte  superstitieux  , 
et  qui  tenait  de  l'idulfllrie  ;  il  venait  du 
luème  motif  par  lequel  les  païens  f.iisaient 
des  ofTrandes  à  leurs  dieu>(.  Voy.  luoi.A- 

TBUî.  ^ 

COLOMB  (saint).  Il  y  a  eu  autrefois  dans 
les  iles  britanniques  une  congrégation  de 
chanoines  réguliers  de  ce  nom,  qui  était  fort 
étendue,  et  qui  était  composée  de  cent  mo- 
nastères. Kliti  avait  été  établie  par  saint  Co- 
lumb,  Colm,  ou  Colmkil  e.  Irlandais  do  na- 
tion, qui  vivait  dans  le  vi*  siècle  ,  et  qu'on 
•ippelle  aussi  saint  Colomban  ;  mais  il  no 
faut  pas  le  confondre  avec  un  autre  saint 
Coloml)an,  son  compatriote  et  son  contem- 
porain, fondateur  et  premier  abhé  du  aïo- 
n.istère  de  Lu  seuil  en  Franche- Comté.  On 
voit  encore  une  règle  en  vers,  qu'on  croit 
avoir  été  dictée  par  saint  Colomb  à  ses  cha- 
noines ou  moines  ;  ellecst  en  ancienne  langue 
il  landaise,  et  elle  a  élé  tirée  dos  règles  des 
anciens  moines  de  l'Orieiil.  ^ojci  l  ie  dt$ 
Pères  et  des  Martyrs,  t.  V,  p.  20ïf.  : 

COLOUITKS,  congrég.ilion  d'Augustins  , 
ainsi  appelée  de  Colurito  ,  petite  montagne 
voisine  du  village  de  Morano,  dans  le  dio- 
cèse de  Cassano,  et  dans  laCalabrc  ciiérieure. 
Ce  fut  dans  une  cabane  proche  d'une  égli>e 
dédiée  à  la  sainte  Vierge  sur  cette  monta- 
gne, que  se  retira,  en  1530.  Bernard  de  Uo- 
gliano,  et  qu'il  commen<;a  l'inslitutlun  de  la 
congrégation  des  Colarites. 

CÔLOSSIENS.  La  leltre  de  saint  Paul  aux 
Colossiens  leur  fui  écrite  de  Romo  l'an  C2, 
lorsque  l'ApAtre  y  était  dans  les  chaînes. 
Pour  préserver  ces  nouveaux  fidèles  de 
toute  tentation  de  retourner  au  judaïsme 
ou  au  paganisme,  saint  Paul  leur  donne  la 
plus  haute  idée  de  Jésus-Christ,  du  bienfait 
de  la  rédemption,  de  la  grâce  que  Dieu  leur 
a  faite  en  les  .-ippclanl  à  la  foi,  et  les  leçons 
de  conduite  les  plus  sages.  —  On  remarque 
be.iucoupdc  ressemblance  entre  cette  Kpilre 
et  celle  que  saint  Paul  écrivit  en  même  lemp^ 
aux  Ephésiens  ;  l'Apôlre,  dans  plusieurs  pas- 
sages de  l'une  et  de  l'autre,  emploie  les 
mêmes  expressions. 

Les  protestants  ont  beaucoup  insisté  sur 
le  verset  18  du  chapitre  ii,  où  saint  Paul  dit  : 
Qn*  personne  ne  vous  séduite  par  une  affecr- 
talion  d'humilité ,  et  parle  culle  des  auges^f 
marcliant  dam  une  voie  qu'il  ne  connaît  pas, 
et  enflé  d'un  orgueil  vain  et  charnel.  Us  en 
onl  cmclu  que  saint  Paul  réprouve  toute 
espèce  de  culle  rendu  aux  ant;es.  De  mêtue, 
V.  20  et  21  ,  il  blâme  les  abstinences  que 
certains  docteurs  voulaient  prescrire  aux 
Colussiens  :  mais  si  on  veut  lue  attentive- 
ment tout  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit ,  on 
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verra  qae  roolque  desnein  «le  lalnt  Paul  eiè 

dfî  déloorncr  les  Cnfns^icns  rfos  pratiques  da 
judaïsme, auxquelles  de  faux  apôtres  avaient 
VOttlo  lAs  assojellir.  Or,  au  mol  Coelicolrs, 
nous  avons  vu  que  les  Juirs  ont  été  accu5és 
d'adorer  les  angea,  c'est-à-dire,  li  s  intelli- 
gences ou  génies  dool  on  eroyait  les  astres 
animés;  colle  non-sfuînmenl  supcrstilicat , 
mais  idolâlriquc,  furmellemcnt  ûércndu  par 
la  loi  de  MuVse,  et  encore  plus  contraire  à  la 
iluctrine  de  Jésus-Christ;  c'est  pour  cela  que 
l'Apdire  aionle  que  ces  gens-la  ne  demeu- 
raient point  atl.ichés  à  ce  divin  Sauveur  , 
qui  est  le  cher  de  r£glise  et  la  source  de 
loulei  les  grâces.  Mais  ne  pent-on  pas  ho- 
norer et  invoquer  les  ange»  dont  il  est  fait 
mention  dans  l'Ecriture  sainte,  parce  qu'ils 
KOBt  les  ministres  et  les  ambassadeors  donl 
0ico  s'est  servi  pour  annoncer  aux  hommes 
les  mysli^res  de  Jésus-CUrisl?  Ce  di»in  Suu> 
Vevr  1iii«méme,  après  son  ascension  dans  le 
riol ,  a  envoyé  ces  esprits  Mcnlieurcux  pour 
délivrer  saint  Pierre  de  ses  liens,  pour  révéler 
à  saint  Jean  Ie.<  destinées  de  l'Eglise  .  etc.  ; 
It  s  honorer,  ce  n'est  donc  pas  se  détacher 
do  Jésus-Christ,  puisqu'on  ne  leur  attribue 
d'autre  pouvoir  que  d'exécatertet  rolootés 
sur  la  terre.  Voy.  Anas*  * 
Ce  n*est  pas  non  plus  ffissnsefter  le  jo- 

daYsnie  que  di2  praliquer  des  nti^titirnces, 
non  par  le  même  motif  que  les  Jaifs,  mais 
pOnr  accomplir  le  précepte  que  saint  ftol 
impose  aux  Cohssiens ,  dans  celle  même 
lettre,  c  m ,  t.  5,  de  murtiiier  les  désirs  dé- 
réglés de  la  chair,  an  nomim  djH^neb  on 
doit  certainement  meUre  la  goariMDdfse. 
fou.  Abstmkhcb. 

COLYBES,  nom  que  les  Grecs,  dans  lent 
liturgie,  ont  donné  à  une  oITran'JeJf^  froment 
et  de  légumes  cuits  ,  qu'ils  font  à  Thunneur 
des  saints,  et  en  mémoire  des  morts;  Balsa- 
mon^  le  P.  Goar  et  Léon  Aitaiiiu  ont  écril 
sur  ceae  matière. 

Les  Grecs  ftuil  bouillir  une  certaine  quan» 
lilé  de  froment  et  la  mettent  on  petits  moo- 
eeadx  svr  one  atsielte,  ils  j  ajoutent  des 
pois  pîtés ,  dp>  nni\  hachées  et  d(  s  pépins 
de  raisin  ;  il  divisent  le  tout  en  plusienrs 
compartiments  séparés  par  des  feuilles  do 
persil,  et  c'est  à  cette  composition  qu'ils 
donnent  le  nom  dv.  lelvSit.  —  Ils  ont,  pour  la 
bénédiction  des  colybtt^  une  formvio  parlicii« 
lière,  dnns  laquelle  if?  Tonl  des  voeot  pour 
que  Dieu  bénisse  ces  fruits  et  ceux  qui  m 
mangeront ,  parce  qu'ils  sont  offerts  &  sa 
gloire  en  mémoire  de  tel  saint  et  de  quel- 
ques fidèles  décédés.  Balsnmon  attribue  à 
sailli  Athanase  l'insUtulion  de  celte  céré- 
monie ;  mais  le  Synoxaire^  qui  est  une  Vie 
des  salnb  en  abrégé,  en  tt«e  l'orffffne  at 
temps  de  JuKen  TA  postal;  il  tlii  que  ce  prime 
avant  fait  profaner  le  pain  et  les  autre»  dén- 
iées ml  se  fendaient  an  marishé  de  Consian- 
tinople  anconmenceinenl  du  cnrdme,  p.ir 
le  sang  des  viandes  immolées,  le  patriarche 
Eudoxe  ordonna  aux  chrétiens  de  ne  mander 
que  des  colybei,  ou  du  frinnent  euit  ;  et  qtie 
c'est  en  mémoire  de  cet  événement  qu'on 
ft  tovtotae  de  Uénk  et  de  dtstrUmer  la» 
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e^^rs  an  Adèles,  l«  premier 

èaréme. 

On  petit  consutier  un  petit  7fat(/dact> 
écrit  par  Onbriel  de  PhileëlliiHt, 
poor  répomtre  aux  imputations  rif>  (|oeii^un 
écrivains  de  l'Rgliie  tatiue,  qui  «icsapprsii- 
raient  cet  usage  :  Iratlè  que  M.  Simon  a.lM 
imprimer  à  Paris ,  on-  gre«  et  en  lÉlia,âfii 
des  remarques. 

COIMANDIîMENTS  DK  DIEU.  On  doute 
principalement  ce  nom  a«&  dis  préeeiNts 
ôrae  Dieo  Ot  graver  par  MoYse  sor  des  isUn 
de  pierre ,  comme  te  fond  et  le  soinmiirt 
de  la  morale.  Voy.  D^cai  oofe.  Jésus  Christ 
a  ohserrêdanslvvangiic  qu'ils  se  rédainst 
à  denv,  à  aîmer  Dieu  sur  i  njios  r'.w.sp^ ,  ■( 
le  prochain  comme  nous-mêmes.  Ucsi  If 
•ommairo  de  ta  murale  chrétienne,  aussi 
bien  que  celle  des  Juifs  ;  il  n'a  pns  6ié  in- 
connu aux  patriarcties,  puisque  c'est  lal«i 
iMftOfrelle  :  on  le  (rouve.  tout  entiordass  k 
livre  (fp  Job,  rf  il  ■ptcnt  do  1,1  rt^flnVon  pri« 
milivc  que  Dieu  âsHii  dounce  a  pre' 
miers  parents. 

Qaoïqoe celle  lof  n'ordonne  rleo  qui  nessil 
prescrit  par  la  loi  naturelle  et  conforuie  i  II 
drniie  r.i ison ,  a uruii  peuple  n'a  p-ir failemeat 

connu  celte  morale  que  jMr  la  r^élalios. 
Les  philosophes  Mêmes,  avec  tonte  Iswsi» 

gacité  ,  ont  été  dans  l'erreur  sur  plusicon 
articles  essentiels;  la  plupart  ont  spproari  l 
la  vengeance,  le  aseasonge,  le  aenrtre  H 
enfants,  In  pro<:titu1ion  ;  ils  ont  mécoasolc 
droit  des  gens,  etc.  Voy.  lfoRÀi.R.  —  Djes, 
spns  déroger  à  sa  sagesse,  A  sa  bosié,  !« 
justice,  a  pti  fnire  arjx  ftommes  d'aotrests» 
mandements,  leur  donner  des  lois  posilim, 
auxquelles  ils  sont  obligés  de  se  roefomwr 
lorsqu'ils  les  conaalasent,  f  ey.LeisainsB 

POSITIVES. 

CoMWAKnBMKNTS  08  L'KaLISB,  ÏOh  in 

pasteurs  de  l'Kgli'ie  ont  faites  en  differciis 
temps,  ponr  étaolir  l'ordre  et  i'uoftondlè, 
soit  dans  Le  culte  divin,  soit  dans  les  assort, 
iwnctifier  les  fêles,  assister  à  la  meiss, 
«errer  1*abslhieiic«  «t  le  jeâne  i  ciiwn 
jours,  respccii  r  les  censures  fcd^'i'iîf'T"*' 
etc.,  sont  des  devoirs  qae  l'Eglise  a  tV^tt 
4rsll  dinposar  aux  Mêles,  et  auxqeds» 
sont  obligés  en  rnnscience  de  saiisWrc. — 
Au  mol  Lois  ECCLÉsusTiQOBS,  nous  pro8V«- 
Maa  que  l'Eglise  a  reça  da  Jésos-Chrift  m 
pouvoir  de  faire  des  lois,  que  cette  aaloril* 
lui  était  nécessaire,  qu'elle  en  a  fait  wt^v 
depuis  les  apditres  jusou'à  nous .  q^'il 
résnttc  aucun  inconvénient  à  l'aotoritéda 
souverains,  ni  au  gouvernemcnl  civH** 
Et.il*  ;  les  cl;)incurs  de  ses  ennemis  fonlrc 
loi«  do  discipline  établies  par  i  1^8^'^^  • 
sont  Krfvotrs  «t  injustes. 

(  OMMÉMORATION,  COMMÉMORAISOM, 
souvenii-  que  l'on  a  de  quelqu'un,  prière  ou 
aéréuMoia  ddsCiaée  i  ea  rappeler  U  né- 
moire.  Parmi  les  cstbotiques  romains  crai 
qni  meurent  lent  souvent  des  leg-i  à  1  ii|li*''> 
a  chasf  a  que  Ton  dira  pour  eux  tant  «w 
messes  ,  et  que  l'mi  fera  commémorwo* 
d'eus  dans  le»  prières.  — 

•a  dit  aacara,  «aas  ta  rccilallaa  da  ^ 
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viairc ,  de  la  mémoire  que  l'on  fail  d'un 
saint,  ou  de  la  féric  ,  par  unn  anlieuue,  ua 
irenet  e(  uno  oraison  .  à  laudes  et  aux  vê- 
pres, el  par  utio  collccle,  une  secrète  i-l  une 
post-communion  à  la  messe. 

La  covimémoration  des  morts  est  une  félo 
qui  se  crlèbre  le  second  jour  de  novembre, 
eu  mémoire  de  tous  les  ûdèlns  Irépa&sés  ; 
elle  fut  instituée  dans  le  xi"  siècle  par  saint 
Odilon,  abbé  de  Cluni.  A  l'arlirlo  Morts, 
nous  prouverons  l'antiquilc  de  l'usflge  éta- 
bli dans  l'Eglise  chrétienne  de  prier  pour  les 
morts,  les  conséquences  <|ui  en  résultent  h 
l'avantage  de  la  société,  l'injostice  drsplain- 
Irs  que  les  protestants  ont  laites  contre  cet 
acte  de  charité.  —  Dès  les  premiers  sii^cli  s 
de  l'Eglise,  l'usage  s'établit  de  faire,  dans  les 
assemblées  chrétiennes,  la  comménioraiion 
des  martyrs  ,  le  jour  anniversaire  de  leur 
mort  ;  la  question  est  de  savoir  quelle  était 
i'inlention  des  fidèles  dans  colle  prati- 
que; nousdison»  que  c'e.xt  un  témoignage  du 
culte  rendu  aux  martyrs  ;  les  protestants 
soutiennent  qu'il  n'\  a  d^ios  celte  cou- 
tume aucune  marque  ni  aucune  preuto  de 
culte.  Basnage,  qui  a  traité  exprès  celle 
question  {llisl.  de  l'Eglise,  liv.  xvin,  c.  7, 
et  suiv.),  prétend  que  l'on  agissait  ain>i,  1* 
afin  d'honorer  la  mémoire  de  ceux  qui  araient 
eombal tu  [tour  Jésus-Christ  ;  ainsi  s'expri- 
mait l'Eglise  de  Smyrne  en  parlant  du  m.ir- 
lyre  de  5aint  Pulycarpi>.  2*  Alin  que  les  fidè- 
les fussent  encouragés  pnr  cet  exemple  à 
souffrir  pour  leur  foi.  3*  Dans  les  Consniu- 
Uons  apostoliques,  I.  vii,  c.  13  .  il  est  dit: 
Faisons  wéinuire  des  martyrs,  afin  que  nous 
soyons  trouvés  dignes  de  participer  ù  leurs 
combats.'*'  ^a\n{  Cyprien,  e|iist.  12  rt  3!),  dit: 
Nous  offrons  dtt  sacrifices  pour  les  martyn 
éoutes  les  fois  que  nous  célébrons  la  tomaié- 
moralion  anniversaire  de  Uur  pnssion.  Ces 
sacrifices,  selon  Itasnag*-,  étaient  les  obia- 
lions  que  l'on  présentait  à  l'autel,  el  ou  les 
faisait  pour  ai  lester  que  l'on  conservait  avec 
les  iiiurtyrs  l'union,  qui  e^t  appelée  dans  l.> 
S|mbulc  la  communion  des  saints.  Ces  obla- 
lions  n'claicnl  point  faites  aux  martyrs,  mais 
à  Dieu  pour  les  timrtyrs. 

Dans  tous  les  éloges  qu'en  ont  faits  les  au- 
teurs des  trois  premiers  siècles,  nous  ne 
trouvons  aucune  prière  ni  aucun  vestige 
d'invocation  adresséi»  aux  martyrs.  L'Eglise 
de  Smyrne  dit  :  Nous  uimons  les  martyrs, 
maisnous  n'adorons  qur  Jésus -Christ  (Eusè- 
bc,  liv.iv,  c.  15).  Enlin,  aucun  des  auteurs 
païens  qui  ont  écritcontre  le  chrisli^nisinc, 
n'a  reproché  aux  chrétiens  d'adorer,  d'invo- 
quer, ni  de  prier  les  martyrs.  De  toute»  ces 
preuves,  les  prolcslaitts  concluent  que  lo 
culte  des  martyrs  n'a  commencé  qu'au  iy« 
siècle.  -  Quand  cela  serait  vrai  ,  nous 
présumerions  encore  qu'au  it«  siècle  l'on 
savait,  pour  le  moins  aussi  bien  qu'au  xvi«, 
ce  qui  était  conforme  ou  opposé  <k  l'esprii 
du  christianisme,  ce  que  Jésus -Christ  et 
les  apôtres  avaient  couimande  ,  conseillé  , 
permis  ou  défendu;  qu'i  celle  époque  Jé- 
sus-Christ n'a  pas  permis  sans  doute  que  son 
L't;lifte,  qui  jusqu'alors  avait  témoigné  la 
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plut  grande  horreur  de  l'idolAtHe,  s'en  ren- 
dit tout  à  coup  uoiversellemenl  coupable. 
Maisnous  avons  déplus  fortes  preuves  qu'une 
simple  présomption. 

1'  Nous  demandons  quelle  différcoee  il 
faut  mettre  entre  honneur  el  cuUt ,  eulre 
culte  religieux  et  honneur  rendu  par  motif 
de  religion;  lorsque  les  prolestants  auroul 
satisfait  à  celte  question,  nous  parvien- 
drons peut-être  à  nous  accorder  ou  du 
moins  à  nous  entendre  sur  le  reste.  L'hon- 
nenr  rendu  aux  martyrs  n'était  cerlai- 
nemenl  inspiré  par  aucun  motif  humain, 
par  aucun  intérêt  temporel,  par  aucune  con- 
sidération puisée  dans  la  nature  ;  il  élail  donc 
suggéré  par  la  foi  et  par  la  religion.  —  2* 
I^ous  voudrions  savoir  en  quoi  consiste  la 
communion  des  saints,  que  l'on  voulait  cn- 
Irelonir  avec  les  martyrs;  selon  l'idée  qun 
nous  en  donnent  les  apôtres,  c'est  la  parti- 
cipation ou  la  communication  mutuelle  de 
prières,  de  bonnes  œuvres,  de  secours,  d'as- 
sistance, de  liienfails  spirituels  el  temporels 
{Rom.  m  iUalat.  vi,  6;  Uebr.  xi  i,  16; 
J  Pétri,  IV,  8).  A  quoi  se  réduirait  cctti: 
communication  avo.c  les  martyrs  après  leur 
iuorl,  s'ils  ne  ponvaienl  ni  prier,  ni  intercé- 
der pour  nous,  ni  nous  secourir  en  aucune 
manière;  et  de  quoi  nons  servirait-elle? 
liasoage  ne  s'explique  pas  là-das«us.  —  «i* 
Nous  disons,  aussi  bien  que  l'Eglise  de 
i>inyrne,  que  nousad^^ronr  Jésus-Cbrist  seul, 
dès  que  l'on  entend  par  adoration  le  culie 
divin  et  suprême,  et  que  nous  aimons  Irg 
martyrs;  pourquoi  les  aiineri(>n«-nous,  s'ils 
ne  nous  aimaient  pas  eux-mêmes  ?  Selon 
saint  ^aul,  la  cbaiilé  doit  être  mutuelle,  et 
cette  charité  ne  meurt  jamais  ;  clic  subsiste 
doue  dans  les  martyrs  :  s'ils  nous  aiment,  ils 
s'iutéressenl  à  notre  salut,  ils  Icdésirent,  ils  le 
demandenlà  Dieu, et  sanscelanous  n'aurions 
aucun  motif  de  les  aimer.  —  k'  Saint  (^yprien 
ne  parle  pas  seulement  d'oblaiions  ou  d'of- 
frandes, mais  de  tacriÛces  pour  la  commé- 
fNoraiiondes  marlyrt, oblationes  et  sacnficia. 
{JUp.  37,  olim  12).  Dans  les  Cvnst.  apoil.,  i, 
*ui,c.  12,  on  lit  :  «  Nous  vous  offrons  en- 
core, Seitrncur,  pour  tous  les  «ainis,...  apù- 
Ires.  martyrs,  confesseurs,  etc.  «Kiit-il  ques- 
tion là  de l  e<ichari»tie après  la  consécratiou  ? 
Dasoage  n'avait  garde  de  le  remarquer.  Ces 
oblutions,  dit-il,  se  faisaient  à  Dieu  pour  les 
mart}rs,  ou  aCn  qu'ils  obtinssent  quelque 
nouveau  degré  du  gloire,  ou  pour  marquer 
que  l'Eglise  eotrelenuil  communion  avec 
eux.  Nous  soutenons  que  c'élaU  pour  l'un  et 
l'auire.  On  demandait  donc  ainsi  un  non» 
«eau  degré  de  gloire  pour  les  martyrs  :  or, 
c'en  est  un  de  pouvoir  contribuer  par  leurs 
prières  au  salut  de  leurs  frères  ;  on  deman- 
dait à  Dieu  la  communion  avec  eux  :  el , 
encore  une  fuis,  celle  communion  aurait 
été  nulle,  si  les  martyrs  ne  pouvaient  pas 
intercéder  pour  nous.  C'est  ce  que  fait  en- 
core l'Eglise,  lorsqu'elle  offre  le  saint  sacri- 
fice à  l'Aonncur  des  martyrs  et  des  autres 
saints;  celte  expressiou,  sur  laquelle  les 
protestants  ont  tant  glosé,  ne  signifie  rien  da 
plus  que  ce  qu'a  vu  Basnage  lui  méine  daus 
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fci  prali<inc  Ae  l'Eglise  primitive.  —  S*  Esl-ll 
vrai  qu'il  n'y  dans  les  monuments  des 
Irois  premiers  siècles,  aucun  vestige  d*lii»o- 
ralion  <ics  martyrs?  Si  l'on  croyait  à  leur  in- 
tercession, eomme  nous  venons  de  le  prou- 
Ver*  TinTOcatton  t'emnll  évléemment.  Soiut 
rypri  iï  conjure  des  martyrs  de  se  souvenir 
de  lui,  lorsque  le  Seigneur  aura  commencé 
è  honorer teornartyre  {L.dê  laudê  Marttf' 
r»ï;;àlarin,  Il  ftU  la  môme  priAre  à  di  s 
vierges  (t.  </•  Habitu  virgin,).  C'était  les 
invoquer  da  bdoIm  d'Bvafir e  ;  nous  apporte- 
ron<«  rt',! nlrcs  preuves  ailleurs,  Voy.  Saints. 

COMMENCEMENT.  Au  (ommtncemmt, 
iHt»  cria  U  ciel  et  /a  terre  {Gen.  i ,  1).  An 
eommeneemeni  élaille  Verbe, U  était  en  Dieu^ 
el  il  fiait  Dieu  (Joan.  \,  1).  La  comparaison 
de  ces  deux  i  nssapcs  a  donné  li«'U  aux  in- 
terprètes de  fairo  plasieurs  remarques  im- 
porlantes,  et  anv'  liérétiqae*  d'îmagtnel* 
v'nsiours  manières  d'en  pervrriir  te  ^en*. 
Dans  le  premier.  Moïse  enseigne  que  le 
monde  •  romnteneé,  q«*H  n*est  pas  éteniet, 
que  c'csl  Dieu  qui  l'a  créi^  ou  V,\  tiré  du 
uéanl,  qu'tivant  ce  mumenl  rien  n'existait 
qoa  Dieu  et  Téternité.  Ensuite  il  nous  ap- 
prend que  Dieu  a  donné  l'être  à  toutes  cho- 
«es  ]).ir  uno  simple  parole,  par  on  ado  de  sa 
volonté,  qu'il  n'y  avait  par  conséquent  point 
(le  matière  préexistante,  de  laquelle  Dieu  ait 
eu  besoin  poivr  en  Cormer  le  monde.  U  dit  : 
Que  la  lumière  eoit^ft  la  lumière  fut,  ainsi  du 
reste.  Deux  grandes  vérités  que  les  philuso- 
plies  ont  ignorées,  qu'ils  oitt  même  combat- 
lues,  puisque  îcs  Lin^.  iiiil  .Tilinis  l'étcrm'léde 
la  matière,  les  autres  I  éternité  du  munde  : 
erreurs  qui  eti  ont  fait  naître  vue  fnSnlté 

d'autrps.  I  rs  socinicns  ont  fait  tic  Vriins  rf- 
turls  pour  soutenir  que  le»  paroles  de  Moïso 
tne  pronvatMit  pat  le  dogme  de  It  crta- 
IIm  d'une  nMtmière  ineosteslaèle.  Fey. 
CeiATiox. 

Don»  le  aeeoml  pmaage,  saint  Jean  dé- 
eiare  que  quand  Dli-u  a  créé  l*^  nuin(1(->,  le 
Verbe  divin  éttiit  (lej;i,  au'il  clati  en  Diiu,  et 
qatlélill  Dieu;  que  c'était  par  conséquent 
une  personne  subsistante  et  distinguée  de 
Dieu  le  Père  ;  ce  Verbe  n'a  donc  point  eo  do 
Commencemer.t,  il  est  co-étenii  l  à  Dii  ii.  l^ar 

là  rèvangélitie  réfutait  Cériotlie  el  d'autres 
hérétiques  qui  nitienl  réflernNé  et  la  dl?lnlté 

du  \'fr!K'.  Toi/.  \'RnriK. 

Les  sucinieiis  se  sont  encore  tournés  de 
iMlet  manières  poor  aflérer  le  sent  de  cet 

paroles;  Ils  ont  dit  que  saint  Jean  voulait 
seulement  donner  à  entendre  que  Dieu  a 
eréé  le  Verbe  avant  les  autres  créatures.  Bn 
cela  ils  ont  rontrrdit  ^loïse,  qui  enseigne  que 
les  premières ciioses  auxquelles  Dieu  adonné 
l'être  sont  le  ciel  et  la  terre  ;  cela  ne  serait 
pas  vraif  si  Dieu  avait  créé  le  Verbe  aupara* 
▼ani.  Ils  ont  contredit  saint  Jean  lui'mëroe, 
qui  ajoute  que  par  le  Verbe  toutes  rhoset 
ont  été  (aitea,  et  qae  rien  de  ce  qui  a  été  faÙ 
M  l'a  Ué  saaelni  %  certainement  le  Verlw  ne 
»'est  pas  fait  lui  rni^aic.  D'autres  ont  pré- 
leudii  que  saint  Jean  ne  parlait  point  d« 
ceaiaisniMiMl  de  toutes  clweea«  aaai» 
tonumncemenf  de  la  loi  de  gcâce,  ^ni  a  él6 
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comme  unr  nouvelle  rréation  ;  Jésus-t^hriit, 
en  effet,  l'appelle  la  régénération^  on  le  rr- 
nonvellement  de  tontes  choses  iMattk.  m, 

28}.  Mai<  pnur  qiirllf"^  raisons  l  ';  sociiiîrnH 
f  ealent>ils  donner  au  mot  co  l'mrncemeni, daoi 
saint  Jean,  un  avire  sent  qtie  c<^f  qo^  a 
dans  le  premier  verset  (îo  in  rieir^se' [/m  ;in. 
géliste  nlt  assez  comprendre  qu'il  parle, 
aussi  bien  que  MnYse,  da  ëoiirawnenMflir  it 
l'onirers,  puisqu'il  ajftQte  que  tontes  thm<i 
ont  été  faites  par  le  Verbe,  etc.  Il  a  dote 
voulu  nous  apprendre  que  ce  Verbe  a  créé 
le  monde.  Le  Psalmîstc  a  dit  de  mi^rae,  que 
Dieu  a  fait  le^  deux  par  ta  parob  ou  par  son 
Verbe,  et  leur  armée  par  te  eouffle  de  ta  bw- 
ehe,  ou  oar  son  esprit  ;  telle  est  l'énergie  du 
texte  hébreu  (P*.  xxxii;  Ueftr.  xxfiti,  61. 
Aussi  plusieurs  interprètes  ont  vudin^  e 
passage  les  trois  Personnes  de  la  saiole  Tri- 
nité, Dien,  sen  Verbe  et  IsprK.  Oit 
doneqnl,  dans  lenrs  vfTsinn;,  lonf  dire  à 
saint  Jean  :  D$  toute  éternité  était  te  ftrbt, 
4t  itûH  en  Okm.otiléMt  Diem,  oVi  al- 
tèrent pas  îe  sens,  puisqu'av.mt  b  nii^- 
sance  du  monde  rien  n'existait  que  Dieu  (t 
l'éiernilé. 

Une  autre  imar^inalion  fausse  des  «od- 
niens,  est  de  souicnir  que  ces  paroles,  tos- 
tes  ehosei  ont  été  faite$  par  lui,  signifient 
seulement  que  Jésus-Christ  a  rcRoareli 
toutes  cbosc».  Peuvent-Ils  riler,  dans  tonte 
l'Ecriture  sainte .  un  seul  passage  <fans 
lequel  pdre  signifie  renowfeler  f  Saiot  Un 
dit,  V.  §  cl  10  î  Le  Verbe  était  la  hmkt,^.. 

il  était  dans  Ir  r/tondf.  vwndf  <t  ('r  f'nlf'^r 
lui,  et  le  monde  ne  l'a  pai  connu.  Cer(aîn^ 
ment  le  Verbe  nVi  pas  renouvelé  le  awsdc^ 

lorsque  le  monde  re  !o  ronn"iis?n)l  pal. 

On  ne  peut  pas  approuver  non  pias  l'iater* 
prétatien  do  P.  Hanlenin  qui,  en  féhtail 
très-bien  If^i  <;nctniens,  les  favorise  cepen- 
dant, en  disant  que  par  le  monde  on  doit  en* 
tendre  le  peuple  jnif.  Peut-on  soutenir 
qu'avant  la  naîsianre  de  Jésos-Chrisl«  le 
Verbe  n'existait,  n  opérait  et  n'éclairait  per- 
sonne que  chez  le  peuple  juif?  Ce  n'e.«t  pas 
ainsi  que  l'ont  entendu  les  Pères  de  rEf^'i^f 
qui  ont  soutenu  qne,  depuis  la  créiti* 
jusqu'à  nous,  tout  ce  que  les  hommes  es  gé- 
néral ont  reca  de  arâces  et  de  lumières.  Irur 
a  été  donné  par  le  Verbe  dhrfn.  —  La  sesle 

muiiTt'  lie  |!ren(îrc  Io  vrai  sens  de  l'Ffn- 
ture  sainte,  est  de  nous  en  tenir  à  la  l'^^^ 
lien,  à  reiplieaiion  et  aa  sentiment  des  Pè- 
res de  l'Eglise,  surtout  des  pl«<i  attcfeo». 
Siiint  Ignace,  disciple  de  saint  Jean  l'étan- 
géiiste,  était  sans  doute  bien  instruit  de  la 
doctrine  de  son  maître  :  or.  il  rnseig«»f.  ™ 
la  manière  la  plus  positive,  que  le  Verbe  di- 
fîn  n'a  point  eu  de  coinmem  ement,  qn'il  **» 
par  conséquent  coéternel  à  Dieu  •<> 
Uagnet.,  n'  8).  Il  dit  que  Jésns-Gbrftt  esUe 
Fils  de  Dieu  tl  son  Wrhe  étcrnf!,  " 
'loinl  né  d«  silence  :  Verlmm  ipiivf 
Inini non  a  fff enfïo  progre^em.  Voy.  »niti. 

COMMI':nt.\iiu:s  ,  commentatEP»; 
inlerprélation  des  livres  saints,  aoleuî^  <l<" 
les  ont  espllqoés.  Des  lis rcsqni  existent,  les 
MM  dcfoii  di»-lioit  iiéciier  Uê  ivlm  éeiw» 
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quatre  mille  ans,  ({oi  «ont  écrits  dans  des 
tcDgaet  moflca,  qyi  peigneal  dos  mœurs  et 
(te*  ttéafw  lrè»-difrérc»M  4m  BÔIret,  ^vA 

roiitiennent  nne  doctrine  que  Tîn^^t  sortes 
d'itérélit]uet  ont  t&ciiéde  corronoprc,  ne  pea- 
vettl  éire  «wasi  aisés  à  entoadre  qM  des  li- 
vrp<»  mndprnes.  Il  r:mt  donc,  poor  Jes  expli- 
quer, des  kuauiie»  qui  aient  élud.é  le:»  laii- 
goes,  l'histoire,  les  mœurs  anliqaes,  la  géo^ 
graphie,  l'histoire  natorelle,  etc.,  qui  aieni 
rapproché  et  comparé  les  passages,  qui  aient 
tiMisiiUi'  \.[  irndiiioii;  et  louirs  (  es  €ODBait> 
sances  ne  sont  pas  aisées  à  rassembler.  Le» 
ttmmentateurê  lies  plna  esllméi  tout  eenv  qal 
les  ont  possédées  au  plus  haut  tireur  ',  qui 
sont  le  plus  attachés  À  développer  le  seua 
Itliéral  et  aatartt  des  aaieurt  saeréa.  La 
muliilude  de  Irurs  contmentairei  est  innnrn- 
se;  on  peut a'cD  convaincre  par  l'outrage 
da  P.  Le  Loag,  intitvié  BiMitkeea  sacra. 

Les  uns  ont  traraillc  sur  toute  l'Ecriiure 
•ainte*  les  autres  sur  certains  livres  en  par- 
liaaifar;  qoelques-uns  se  sont  bornés  Adfai* 
ciiter  on  seul  fait  de  l'Ei  riturc  sntnte,  ua  un 
passage  qui  paraissait  plus  obscur  que  les 
autres.  Plusieurs  Tunt  fait  pour  établir  etap- 
puyer  les  dogmes  de  la  foi  catholique ,  les 
hétérodoxes  pour  étayer  leurs  opinions  par- 
ttculières  et  leurs  erreurs. 

Alaroe  de  cette  multitude  de  volumes, 
les  iaerédules  ont  dit  ane  rRcvilnre  sainte 
est'donc  un  livre  indL-chirrr.iMe,  puisqu'il  ;i 
lalla  tant  do  traranx  pour  eu  monirer  le 
sent.  Ils  n'ont  pas  fait  attention  qua  le» 
eommeniateurs  ont  écrit  les  uns  en  Italir,  les 
attiras  eu  Ëspaune,  ceux-ci  en  France, 
eans-là  a»  Allemagne  ou  an  Aoitla- 
terre ,  dans  différenis  siècles  ,  et  dans 
ii's  diverses  communions  chrétiennes»  cbea 
les  Juirs  mêmes  j  fort  soofent  lutta  disant  la 

mt'mp  fhftse,  ils  ne  «onl  <îtTi^<*s  qoo  sur  le 
'  seiiii  d  uu  peUl  nombre  de  paii^aj^cs  ;  leur 
concert,  sur  tout  le  reste,  démonirc  la  vérité 
d«  sens  que  tons  ont  égaiemeut  aperça.  ~ 
QÔDelle  multitude  de  eonmenUtir*$  n'a-t-on 
pas  faits  sur  les  poètes  grec:j  et  latins  I  Cela  ne 
pranfa  pas,  sans  doiitc.  que  ces  auteurs 
toiaat  fntntefliglbles  ;  cependant  H  n'y  a  pas 
longteaj|>!î  que  l'on  a  commencé  c?  \ivnri-  de 
IravaU.  au  lieu  que  l'on  s'est  exercé 
sur  rKorilarft  sainte  dans  tons  laa  aiè« 

des.  —  onJonnnnrrs  nos  rois  De 
sont  pas  6aus  d««ute  un  cha<»s  d'obsaurîté  ; 
aapaadant  A  qnalla  ntraltitude  de  aaniMSiilaî-. 
ft*  n'ont  cll(>s  pas  donné  lieu  I 

Mais  la  lu-cessité  de  ces  commenta iretr  ne 

Î trouve  que  trop  le  besoin  dans  lequel  sont 
PS  sirri[  1rs  fi  lèleî,  <!'une  ntitrr  rf'^'lr  r\p  fui 
que  ri.brilurc  samie  pour  fouder  et  diriger 
lenr  croyance.  On  na  aonçolt  pas  comment 
les  réfurm  iieur»  qui  ont  posé  pour  principe 
que  l'ivcriture  sainte  est  la  seule  règle  do 
foi,  ont  osé  entrenrendre  de  l'es  cliquer  eux- 
mêmes.  8i  attoasTolniraf  qu'a-t-ello  besoin 
d'explication?  Sfleè^déles  sont  en  droit  de 
jr,ivu:r  aucun  égirJ  à  (  oiio  i  \plicatton 
même,  il  quoi  peut-elle  servir?  Ët  il  faut  re- 
mnniuêr  que  ietf  passages  anr  lasqucts  les 
proteflantf     londAlawr  omtoUo  croyanea 
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et  leur  séparation  d'avec  Ttigli^c  romaine, 
soDlittsteoiant  ceux  qui  leur  ont  para  aruir 
la  pRM  de  besoin  d'explication.  D'où  11  ré- 
sulte que  leur  foi  est  rondéo  non  sur  le  texte* 
mais  sur  l'explication  qu'ils  en  douuent,  utt 
sur  le  sens  qu'ils  lui  attribuent.  A  moins  que 
leur  explication  ne  soit  infaillible,  il  est  fort 
dangereux  que  leur  foi  ne  soit  une  erreur, 
de  mène  i|tM  laoraiétlMdeeat  «ne  eoniva* 
diction. 

Les  protestants  ont  le  plus  grand  iolérét  à 
décrier  les  explications  de  rtcriinre  sainie 
données  par  las  Pères  de  TEglise  et  par  les 
fntorprètes  de  Ions  les  sièdes,  aGn  de  per-* 
snader  que  ces  livres  Jivins  n'ont  été  bien 
cateados  qoe  depuis  qne  les  réformateurs  et 
lavrs  disciples  noos  en  ont  donné  llulslli- 
gcnce  ;  aussi  n'y  ont  ils  pas  mnnqué  : 
il  n'est  pas  possible  do  parler  des  een»-. 
ni«ni«iMirs,  en  général,  avec  plus  de  mé* 
pris  que  l'a  fait  Moshcim  dans  son  Uis- 
toire  eeclésittstiguet^  et  dans  ses  Jmiruciiont 
tur  l'Mêt0irÊ  ekréHmmê  du  t*'  tiicit.  —  Déa 
eelte  époque,  h  rnmmencpr  par  saint  Bar- 
nabé,  il  leur  repruche  d  avoir  suivi  la  uiaii- 
vaise  méthode  des  Juifs  ,  d'avoir  néglifè 
le  sens  littéral  des  livres  saints,  de  l'avoir 
défiguré  perdes  explications  mystiques  et 
allégoriques.  A  ce  défaut  essentiel,  ceux  du 
M*  siède  ont  ajouté  un  respect  superstètiem 
pour  ta  tertion  des  Septante.  Au  m*,  OrU 
prne,  m/ilt^rt'  ses  Irawiiix  iuirnenses  sur  le 
texte  de  l'Ecriture  sainte,  a  communiqoA 
MIS  écrivains  de  son  temps,  et  A  ct«s  qnl 
ont  suivi,  le  goûl  frivole  p  mr  1rs  allr.nrli  s. 
Au  IV',  saint  Jéréme,  malgré  les  soin»  qu'il 
nTMl  donnés  ponr  appiendre  l'hétoeii)  a*ai 
pas  été  exempt  de  ce  vioé,  non  plus  qœ 
saint  Augustin.  Selon  loi,  œ  Père  a  irès-mal 
réussi  lorsqu'il  a  voaln  donner  des  règles 
pour  rintrlliiycncr  do  texte  sacré.  Ao  v»,  il 
ne  f.iil  grâce  qu'aux  eommtntairei  de  Tbeo- 
-doret  sur  le  Nouveau  Testament,  à  ceux  de 
saint  Isidore  dp  Dnmiette,  qui  a  un  pmi 
moins  donné  que  les  autres  dans  le  msSi* 
vais  goût  régnant,  et  à  ceux  de  Théodore  de 
Mopsueste,  conservés  par  les  nesluriena. 
l>epuis  le  VI*  siècle,  les  interprètes  se  sont 
presque  bornés  à  nous  donner  <Jes  cliaînes 
des  Pères,  Cattnm  PolriNn,  et  ont  ainsi  per* 
pélsé  le  vice  oé  dès  le  i*'  siède,  jusqo^A  l« 

nai^SinCiMji'  l;j  rrfnfmc. 

V  oi^  donc,  depuis  la  mort  des  apôtres,  et 
pendant  an  espace  de  «fninse  cents  ans,  l'B* 

glisfi  chrétienne  privi^f  \n  vpritahln  tntel- 
lit^ence  de  l'ivcriture,  qui  cependant,  selon  le 
sentiment  des  proteslants,  devait  être  l'oni* 

3ue  règle  de  sa  croyance.  En  lui  donnant 
es  pasteurs  et  des  docteurs,  les  apètres  ont 
oublié'de  lenr  prescrire  la  manière  dont  il 
fallait  rxpliquer  ce  livredivin  ;  le  Saint-Ks- 
pni,  qui  avait  d'abord  prodigué  le  don  des 
tangues  aux  premiers  IdMes,  tl*a  pas  trouvé 
Ixm  de  l'accorder  à  cent  qui  en  avaient 
le  plus  besoin,  à  ceux  qui  devaient  prêcher 
au  peuple  la  pure  parole  de  Dieu  ;  les  a  pâ- 
tres, qui  en  avaient  reçu  la  plénitude,  ne  se 
sont  pas  donné  la  peine  de  fâire  une  torsion 
plot  eiMte  et  plut  correde  i|M  cvlle  des 
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Seplaole.— Ils  ont  fait  bien  p««  :  ils  ont  mis 
<>ui-méme4  crtio  veriiun  f.iuiife  à  la  main 
des  fi<)èlf8,  qai  étaient  incapables  d'en  con- 
ualtre  les  défauts,  c(  sont  eui  qui  ont 
donné  aai  l'èrrt  de  l'Eglise  l'exemple  des 
rtplicalions  allégoriqarsde  l'KcrHnre  saUi- 
le;  la  prcure  en  subsiste  d.in9  ri'>aiigile  et 
dans  les  lettres  lie  shIiiI  l'aul.  Aus«i,  les  ia- 
t*rédules  ont  eu  grand  soin  d'appliquer  aux 
ap6lres  et  aux  évargélislrs  le  reproche  que 
les  protPSt»nl!i  font  aux  anciens  eommenta- 
faiirs.  Mosheim  et  S(*s  pareils  onl  ils  pu  l'i- 
gnorer f— Ces  d»'UK  runsidéraiions  sufllsenl 
déjà  pour  justifier  les  ancieus  Pères;  mais 
si  n4)as  examinons  leur  conduite  en  eWo- 
niéme,  les  trouverooa-n<ios  aussi  coupables 
qu'on  le  prétend?  Ë!tt-il  vrai  que  les  comment 
tateuTB  modernes,  protestants  ou  autres, 
nient  enfanté  de  si  grandes  merveilles  en 
prenant  une  roule  tout  opposée  7  Ceci  mérite 
an  moment  de  réflexion. 

Les  Pères  onl  cherrbé dans  l'Kcriturc  sainie 
des  leçons  propres  à  saoctiûrr  les  rarrurs,  «t 
non  des  connaissaorcs  ra|i:ililes  de  flatter 
l'orgueil  et  la  curiosité  ;  ils  onl  prn>é  que  ce 
livre  divin  nous  a  été  donné  pour  nous  ins- 
f  irer  des  vertus,  plutôt  que  (jour  nous  enri- 
chir d'une  vaste  érudition.  Leurs  commentai- 
res sont  sans  doute  moins  savants  que  ceux, 
des  modernes,  mais  ils  sont  plus  édiGanta 
et  plus  chrétiens  ;  s'ils  ne  rendent  pas  la 
leltrt»  beaucoup  plus  claire,  ils  tendent  plus 
directement  à  nous  en  faire  prendre  l'esprit, 
qui  vaut  beaucoup  mieux.  Ils  ont  fait  grand 
usnge  des  explicnlions  allégoriques  ,  parce 
que  c'était  le  goût  de  leur  siècle  ;  ils  élaienl 
forcés  de  s'y  conformer  Voy.  Ai.lêuokik. 
Qu'uni  fait  les  interprètes  protesLuils  et  so- 
ciniensT  ils  onl  traité  les  écrits  des  auteurs 
sarrés  comme  on  a  traité  ceux  d'Homère, 
4'Arisitote,  de  Pline  et  des  auteurs  profanes, 
il  n'y  a  pas  plus  de  piété  dans  leurs  notes 
sur  les  ans  que  sur  les  autres.— Mosheim  lui- 
même  a  fahune  longue  dissertation  contre  les 
interprètes  qui  onl  rempli  les  commentaires 
d'explications,  d'allusions,  de  comparaisons 
et  d'observations  tirées  des  auteurs  profanes 
{Syntag.,  Uititrt.  ad  sanctiores  diseiplin. 
pertin.,  pag.  166). 

On  nous  en  impose,  d'ailleurs,  quand  on 
veut  nous  persuader  que  les  Pères  se  sont 
bornés  à  des  explications  allégoriques.  Les 
livres  de  saint  Jérôme,  dss  i\'omthé(ji  eux,  des 
Lieux  hébreux,  les  Questiom  hébraïques  sur  la 
Genise,  srs  Commentaires  sur  les  prophètes, 
un  trës-grand  nombre  du  ses  lelires;le 
Traité  d«  saint  Epiphane,  dtx  poids  et  des 
mesuresdes  Uéhretir;  les  Réponses  de  saint  Au- 
gustin aux  objections  de»  manicUéens,  etc., 
sont  des  ouvrages  d'érudition,  qui  pourraient 
faire  honneurà  dessavanis  de  notre  siècle,  et 
ceux-ci  devraient  èire  plus  reconnaissants 
des  recours  qu'ils  en  ont  tirés.  L'n  grand 
nombre  d'autres  ouvrages  des  premiers  siè- 
cles, non  moins  estimables,  onl  péri  par  le 
malheur  des  temps.  Les  Hoxaplcs  d'Origèno 
auraient  plus  contribué  à  l'intelligence  de 
l'Ecriture  sainte,  que  le  plus  savant  eommen- 
taire.  —  II  y  a  du  ridiiulc  à  reprucîicr  aux 
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anciens  Pères  leur  respect  pour  h  ^titlÊh 
des  Septante,  puisqo'alors  il  n'y  en  anv 
point  d'autre  qui  fut  connue;  à  la  résens 
de  saint  Matlhiea,  les  évangé^iites  et  In 
apôtres  s'en  étaient  scnis.  Dés  le  ur  siédc, 
Origènc  sentit  qu'il  ne  fallait  pas  s'y  hm- 
ner,  puisque,  dans  ses  Hexaples  et  dan*  srt 
Oela|iles,  il  la  mit  en  comparaison  4m  la 
texte  hébreu  et  avec  toutes  les  autres  m- 
sions  grecques  qu'il  put  troufer.  11  e«| 
eocorc  plus  absurde  de  leur  savoir  tnaaiaii 
gré  de  n'avoir  pas  appris  l'hébreu  dan»  uo 
temps  où  l'on  inanquailabsolumciitdesecosrt 
p'iur  l'étudier,  cl  lorsque  les  Juifs  faiiaiesl 
tous  leurs  eff  orts  p"ur  en  dérober  la  couaaii* 
satire  aux  rbreticns  :  on  sait  ronibirn  il  ci 
coûta  de  soins  et  de  peines  à  saint  JcrÔBf, 
pour  en  recevoir  dos  leçons. 

Pour  entendre  i'fclcrilure  sainte,  les  Pèrri 
des  {ircmicrs  siècles  avaient  un  guide  plot 
infaillible  que  les  règles  de  granimnire  hr- 
braïquc,  savoir,  la  tradition  ries  Eglitrt 
apostoliques,  conservée  par  les  diAciplei  iai> 
médiats  drs  apôlres,  et  transmise  sans  inier- 
ru|ilion  à  leurs  successeurs.  N  uilàreqaii 
donné  lieu  de  composer  le^  Chdntsdtt  Pno, 
do  rassembler  et  de  comparer  les  nplica- 
tions  quo  ces  auteurs  respectables  Odicot 
donnée!:  des  passages  dont  le  sens  était  con- 
testé par  les  hérétiques.  Kl  en  quel  ipiopi' 
Sur  la  fin  du  v  siècle  ou  pend.iot  le  vr. 
iiiimcdialemenl  après  les  pn-mière^  irrup- 
tions des  barbares.  Les  plus  conaai  it 
ces  ouvrages  8«mt  celui  d'01\mpiodore , 
moine  grec  du  v«  ou  du  vi*  .siècle,  sur  le  litre 
de  Job  ;  on  !o  trouve  dans  la  Uibliolkèfu 
des  l'ères  :  celui  de  Victor,  évéquedet> 
puue,  de  l'ao  5V,5,  sur  les  quatre  kvan^ilcs: 
celui  de  PrimasiuH,  évoque  d'.Vdrumèie  eu 
Afrique,  en  553,  sur  les  Epiires  d«  saisi 
Paul  ;  celui  de  Procope  de  (ia<c,  rliélearet 
sophiste  grec,  qui  a  cent  vers  l'ao  StiOnr 
Isaïe  et  sur  d'autres  livres  du  l'Ecritore 
sainte.— On  craignait  alors  avec  raisonqtt 
la  plupart  des  monuMient»)  ecclésiasiiqurs  so 
fussent  bientôt  détruits  pur  la  fureur  des  bar* 
barcs  :  on  s'eff  orçait  d'en  sauver  les  dcbru. 
et  révenement  a  (trouve  que  celle  crainte  B'^ 
tait  que  trop  bien  fondée.  La  muliilude <1m 
hérésies  qui  avaienl  paru  dans  les  siècU-s 
précédents,  faisait  sentir  l  a  nécessité  Jei> 
tacher  à  la  tradition,  et  d'en  avoir  tiu  ouf» 
la  preuve  sous  les  yeux.  L'iinpeifoctius  J<' 
ces  ouvrages  ne  vienl  donc  pas  du  lUiiuvaii 
goût  des  auteurs,  iniisdu  la  née*  '-'  '  ' 
circonstance'».  Quoi  qu'en  disent  U  >  , 
laiils,  CCS  coinpil.ilions  ne  bont  pas  iHuinr»! 
puisque  ce  sont  dei  chaînes  de  Ir.il  ii  '- 
li'.iilleurs nouss  trouvons (juelquc>lr  - 
du  livres  anciens  qui  no  subsikleul 
Nou>>  devons  Taire  aussi  |»cu  dccas<icl'>' 
(•inion  qu'en  ont  nos  uiiversaircs,  4a'>j"' 
font  eux-mêmes  des  iitouuuieols  du  l'"'"' 
quilé;  ils  ue  elicrcheraicnl  pas  à  uou»6c' 
nus  guides,  s'ils  n'avaient  pas  cinie  de  nou* 
égarer. 

Mosheim  préleud  que  dans  les  bas  s»cci(*< 
jns(]u'à  la  naibsancc  do  la  réforme,  les  papf* 
s'éiaicut  oppoitc»  do  toutes  leur»  furcciJ  *« 


Digitized  by  Google 


Sir  am 

qae  les  laYqaes  pvHent  lire  tâ  ertwéw  l'I^ 
criture  saints.  Goimne  aons  ne  ponvoni  p«s 
atlHImer  cette  cefmnnfe  A  IMp^noraTice  de  ce 

critique,  nous  s  srntncs  forcés  Ho  nous  (*n 
prendre  i  ta  maliguké.  Il  «st  de  toute  nolo> 
ffiélé  que  ja^qn'anx"  slécto  In  langue  latine 
Ail  dans  tmiirs  trs  CiHuIcs  le  langage  tion- 
MolMoenl  de  la  religion,  mais  encf>re4e  tous 
ha  aolea  pobMea  at  4a  tMs  les  limt  ; 
le  peuple  rentrndait  pour  le  owins  anni  bien 
que  les  babilanfs  des  direnes  ftroviaeea  de 
France,  qui  ont  des  jargons  p.-)rticuli«fft,  en» 
lendpnJ  .'^njonrd'bai  le  français.  Il  e?!  donc 
incoiiieitiiibie  que,  da  moins  jusqu'alors,  la 
Vulgate  latine  puuviiil  être  lue  et  entendue 
pur  Ions  ceux  qui  savaient  lire.  Peul*on  citer 
«n  seul  décret  det  papes  qoi  leor  ail  interdit 
fit'ile  Ic(  (lirr  ?  Il  n'est  \);is  moins  certain 
qa'à  celte  époqne,  cl  dans  les  trois  on  quatre 
•iêelei  aulvtnts,  les  elvret  ttila  Muraient 

Hrc  et  <^rrire  ;  qoe  l'usage  des  Irifrrs  rt.iit 
regardé  par  les  nobles  coasése  une  utarque 
4e  ff«liwè  9  MlMmenHia-noas  ettia  rosHI» 

biirhfirc  ant  pfipp«,  qui  n'ont  pai  Mité  do 
taire  desetTorts  pour  Udi^&tper?  iisf avalent 
lefhnfrand  intérêt,  puisque  c'est  lîlfn»- 
Sancc  «''■"'"''ère  des  sirci"-  nons  pf-îr- 

Inns  qui  tii  èclore  la  inuiliiuiie  de  sectes 
fcnailques  qui  troublèrent  en  mémo  temps 
rEglise  et  la  sodélé,  aussi  bien  en  Italie 
qu'ailleurs.  Sans  une  aveugle  préveniiou, 
l'i)n  ne  \  fui  pas  nier  que  le  clergé  n'dit  fait 
liHit  ce  qui  était  en  «on  pouvoir  ponr  con- 
•erreret  ponrrenovTeler  l*osage  des  leltrea. 

f^ur  faire  Ultision  ans  ignorants  ,  Mos- 
baini  aoolient  que,  de concaH  a*«e  loii  papes, 
le  concile  de  Trente  a  mis  on  obstarlu  invin- 
dbie,  parmi  les  eatfaoliqnes,  à  la  véritable 
toCelligefloe  dn  rBesItnre  sainte,  éêcta* 
rant  la  Vulgate  suf/ietift^ue,  c'est-i-dire,  tr- 
lon  lui,  fidèle,  eiacte,  parfaite,  à  couvert  do 
luot  reproebe  ;  en  imposant  ans  eomMnta" 
teun  la  dure  loi  de  n'entendre  jamais  l'Ecri- 
ture sainte,  en  matière  de  foi  et  de  mesurs, 
que  conformément  an  sentiment  commM  ëa 
l'Eglise  et  des  Pères  ;  en  déclarant  enSci  que 
l'EglIee  seule,  c'est-à-dire,  le  pape,<]uiestson 
«bef,  a  le  droit  de  detenniner  le  vrai  srn« 
al  la  vraie  significatioB  de  I  Bcrilnre  (  hin, 
weeiéi.j  XVI*  tUeh,  sect.  8,  i"  partie,  c.  1,  | 

2j.  — Kn  premier  lieu,  il  est  faui  que  lo  dé- 
cret du  concile  d«  Trente,  Imiduint  l'aatbea- 
IMlè4a  la  V«lfrain,  ait  leaaaa  qna  Maafcviai 

lui  donne  rutii''-' "■^cmcnt  ;  nous  prouverons 
le  contraire  an  mut  Vuluatb.  i^oo  traducteur 
a  ta  la  bonne  foi  d'en  convenir  dans  une 
Qote,  lom.  IV,  pag.  21G. — En  second  lieu  la 
lui  dure  imposée  aux  commentaUiurs  par  ce 
conciie  avait  au  moiiisdéiè  bnil  cents  ona 
il'iinlmuitL"  ;  le  concile  in  TruUo,  tenu  l'an 
et  dont  les  Uécrcl»  lunucièl  cocurc  au- 
|onrd*hoi  la  di«ciplioe  de  l'Eglise  oricnlale, 
ardoona,  «on.  iO,  que  s'il  survenait  des  dis- 
potes  entra  las  paalenm  snr  le  sens  de  l'Ecri- 
tur(  ,  elles  fassent  rôsolui  s  auivant  le  scoli- 
aieot  et  las  IwBières  des  anciens  iloclaurs  de 
Viktisa.  Nant  varnoaa  aii  not  TaaiNT:» 
mrm  mt  vûri  an«  laéoia»  celte  léfla  aa  «k* 
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pllquanf  IlidMviMr  aalnle.  —  En  iMïlilwr 
lien,  il  est  faux  qnf,  tlinsson  décrel,  le  can- 
cife  <»c  Trente  ml  entpndu ,  Bor  ta  nivtw 
Fniye  notre  mht.  le  pape  qnî  est  s«n  chef. 
fadépendamm e nt  de  I  eusei^nement  dit  kou- 
fUiala  fNtnfffe,  il  y  a  l'ensolfrnpinenl  pyblic  K 
unifoirne  des  dilTrri'iilrs  K^li-ics  qui  Cu  m  po- 
sent la  société  acnérale,  que  nnns  appe- 
lons l'EgHse  eaninllqur  ;  ensf>i<rncment  de 
rniiirortnité  (Inqur-I  ikids  sommes  assurés 
par  la  communion  d<^  foi  et  de  croyance  qvi 
p|fa«  aatra  allca.  Vais  lea  praleHaals  m 
se  corrigeront  jamais  de  t;t  mauvaiia  btM- 
twlu  Ue  défifiurer  notre  doctrine.  -  •  •  »  '• 
Voyons  enttn  les  merveilles  qu'oflC  apfréet 
les  réforroateors  et  leuis  disciplef,  par  leurs 
eommeni aires  et  leurs  savantes  explications 
de  rKcnlurc  sainte.  Mosheim  lui-même  ne 
BOUS  ea  donne  pas  une  idée  fort  avanta- 
gënse  t  II  convient  que  les  lafhérien<i,  dans 
rnmrnenremenls,  (JnnniVrn[  plus  d'appli- 

ci»tiuu  à  la  conirorersc  qu'à  l'explication  des 
Ktms  aaiaia,  qVlla  s'atfaeliArmt  Irap  ft  y 
rechercher  des  sens  mysiéricox,  qu'ifs  .i;  pli- 
quërent  à  ièaus-Cbrist  et  aux  révolutions  de 
IWfHsa«  plailaara  4at  aadeanes  prophéties 
qui  n'y  avaient  aucun  rapport.  Nous  voyons, 
t^ii  eifcl,  que,  dans  leurii  eommrefaireSf  ils 
se  sont  bien  molaa  attachés  é  rechercher  la 
vrai  sens  des  passages,  qu'à  en  tordre  le  sens 
pour  l'ajustera  leurs  prétentions;  et  toutes 
les  fois  qu'ils  ont  chan|;c  d'avis,  ils  n'ont  pas 
Biaaaod  de  voir  dans  l'Ecriture  saint«  le 
ians  le  plus  conforme  à  leurs  nouvelles  opi- 
nion? ;  ainsi,  ce  n'csi  pas  le  sens  aperçu  d'a- 
bord dans  las  livres  saints  qui  a  réglé  leur 
cruyancf  ;  a*«it  c»1l«-el,  aa  eaairaire.  qui  a 
déciiié  du  srn^  des  .nu leurs  sacrés.  Etait-ce  là 
le  moyen  de  trouver  infaillîWamenl  la  vévttét 
-  Il  reproebe  à  Calvin  et  à  set  néNitiwil» 
d'àvuir  nj^pliqué  aux  Juifs  la  plupart  des  pro- 
phéties qui  regardent  Jéatt8>(]hhst,  et  d'a- 
voir ainsi  eolevé  a«  abrlallanisme  une  pae- 
lif  essentielle  de  ses  preuve^.  Pcn(-on  impn- 
ter  lie  pareils  atlooluls  aux  eotmneniatem'ê 
catholiques  T 

Cette  dissension  sar  te  vrai  sens  des  ficri^ 
tures,  qui  s'est  élevée  d'abord  entre  les  lulbé- 
siens  el  les  calvinistes ,  dure  encore  parmi 
aaa  dasniers.  tirotins ,  qui  a  Irasfé  •» 
han  naoïbre  de  partisani,  sunont  abei  1«a 
sor  tions,  a  soutenu  que  la  plupart  des  pri» 
pbéueSj  appliquéas  k  Jèsos-Cbriai  par  tes  au- 
iMua  aa  Naureav  Tastaawnl ,  éésigneni 
éViBlraa  personnages  dans  le  sens  dirert  et 
Ktléral  ;  mais  que,  daoa  un  sens  mystérieux 
et  caché,  cllat  refmaaataat  la  Fils  de  bien» 
SCS  fondions,  ses  »f>uffrances,  etc.  Coccéius, 
au  contraire,  qui  a  furmé  aussi  des  disciples, 
atttlaata  Maia  l'histoire  de  l'Ancien  Testa- 
ment  comme  un  type  et  une  figure  de  celt» 
de  Jésus-Christ  cl  de  l'Eglise  ebrétienne  ;  il 
prëleod  que  toutes  les  prophéties  regardent 
direfitanaai  al  litLÉMlaaant  Jésas<€brisl,  ai 
prMiaat  laaiaa  lat  réeotoliaaa  qoi  dniraal 
arriver  dans  son  Uglise  jusqu'à  la  Hu  des 
sièolns.  Aa  liMi  qve  celui-ci  a  vu  Jésus- 
Cbrisi  parlool,  Giaâiiis  aa  Ta  vu  nulle  part, 
du  loalfltilaBi  la  leni  dinai,  liuéral  d  «a. 
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larcl  des  termes.   De  Icar  càié,  un  grand 
nombre  de  Ibéoiogieos  anglican»  n'onl  (ait- 
encan  cas  de  eet  eoMmenlafmrt  med«raes; 
ils  ont  soutenu  que  l'on  ne  doit  interpréter 
le*  livres  saiuls  •  en  malièro  de  foi  et  de 
iMNrt*  que  dans  le  sens  que  leur  ont  donné 
les  anciens  docteurs  de  l'Kglise  naissante.  A 
la  vérité,  ils  ont  été  vigoureusement  atta- 
qués par  d'antres;  on  leur  a  reproebé  qu'ils 
abandonnaient  lu  principe  fuoilunicnlal  de 
la  réforme,  qui  est  qu'en  matière  de  foi  et 
d'interprélalion  de  l'Écriture,  cbacnn  est  en 
droit  de  s'en  rapporter  ù  son  propre  juge- 
ment, sans  être  subjugué  par  anenne  auto- 
rité humaine. — Aussi,  depuis  que  ce  mer- 
vâUk(DJi  jpriacipe  a  été  suivi,  l'on  a  va  vingt 
lodaa  mllrenlet  t'élevar  daat  la  tds  ra 
protestantisme,  faire  bande  à  part,  soute- 
nir» la  Bible  à  la  main,  que  leur  doctrine 
étiH  la  Mila  vraie.  Aneone  da  me  acctef  n*a 
fait  un  plus  grand  nombre  de  commentaireê 
•ur  les  livres  saints  que  les  aociniens,  an- 
eone  n'a  poussé  plus  loin  laa  snbiilités  4a 
grammaire  cl  de  t  rilique,  aucune  n'a  mieux 
réussi  à  pervertir  le  sens  de  i'Ecrilurc  ;  les 
Miras  protestants  en  conriennent.  Ainsi  ce 
livre  divin  et  les  eommentairet ,  loin  de  réu- 
nir les  esprits  dans  une  même  croyance, 
sont  devenus  une  source  continuelle  de  divi- 
sions, et  continoeruat  de  l'éire,  iusqu'à  ce 
qu'il  plaise  à  to«a  lea  esprits  rebenes  de  re- 
connaître la  sagesse  et  la  nécessité  de  la  loi 
que  l'Hglise  catholique  a  imposée  à  tous  les 
coMMsnfa/eurs,  et  qu'elle  a  tttlTiadant  tom 
les  siècles.  Fov-  Ecritdbr  saintk. 

N'est*il  pas  ainuulicr  que  les  protestants, 
qui  ne  ■onl  pas  4*aeeord  entre  eus  sur  la- 
meilleure  manière  d'inirrprélcr  rScritore 
sainte,  qui  ilisputeul  &ur  une  ioQnité  de 
passagai  liès-importants  pour  la  161,  pour  les 
nuBurs,  pour  le  culte,  qui  donnent  soufent 
cinq  ou  six  explications  diiïércnies  d'une  ex* 
pression  on  d'une  phrase  dans  leur  Synoptt 
dêÊ  triiùfuei .  s'ubttinenl  cependant  i  soutenir 
que  l'Ecriture  sainte  est  claire,  intelligible  à 
tous  les  hommes,  mémo  aux  plus  ignorants: 
q«e  cbactts  es4  an  étatid'en,  prendre  le  vrai 
sens  ponr  former  M'fahet'drriger  sa  con- 
duite ?  Nous  avons  baav'leur  dire  qtie,  selon 
•afait  Pirerre,  loute  or^pkéfit  de  i'JicfUurenê 
m  fait  pointp9rum«i»êûrpréMiMtp&rti$uliiré 
(//  Petr.  1, 20)  :  qu'elle  doit  donc  éirc  enten- 
due par  le  même  esprit  qui  l  a  dictée;  ils 
ont  trouvé  auatte  ou  tinq-manièfes  de  tor-i 
(Ire  le  sens  de  ces  paroles,  et  ils  nous  tour- 
nent en  ridicule^  parce  que,  pour  éviter  cet 
abM,  nous  nous  en  tenons  au  IcfOM  <ln 
ceux  que  Oieo  a  élablia  pottr.noot  amei- 
gner. 

COMMERCE. On  accuse  plosiaors  Rères da 

l'Eglised'a  voir  condamné  le  commerce  comme 
rrimioel  en  lui-même ,  et  comme  opposé  à 
l'esprit  du  christianisme.  Rarboyrac  fait  ce 
reproche  à  Tertuliien  et  à  Lactance  ;  d'antres 
font  fait  é  saint  Jean  Chrysostome;  il  sofit 
de  rapporter  leurs  paroli  s  pDur  les  discul- 
per. «  Aucun  art ,  dit  Tertuliien ,  aucune 
profenioo,  •■c«a  caanisrMqni  tari  an  queU 
!•(  cboM  à  draïaar  oa  i  fermer dea  Idalae, 


ne  poul  être  exempt  du  crime  d'idolâtrie 
c'est  pue  mauvaise  eseuse  de  dire  je  n'ai  pm 
emtnmmt  4$  «m^  «^re,  c(e.  »  {Ih  MtMtLt 

c.  11  et  12).  Nous  soutenons  que  celle  déci- 
sion de  Tertuliien  est  exaqlctneol  vraie.  Il 
BM-iarl  à  rian  d'objecter  qu'un  chrétien  ne 
peut  rien  vendre  qui  ,  quoique  bon  et  olile 
en  soi ,  ne  puisse  être  un  instrumeet  de 
débaucha  00  da  orima  ;  callo  aonséqaeses 
est  fausse  parce  qu'elle  est  trop  générale. 
Saint  Paul  a  dit  :  Si  ma  nourriture  irtnufaii. 
$ait  mon  frère,  je  ne  mangerais  de  viande dt 
ma  vis  (i  Cor,  viii,  iS;  Jtom.  su,  SI).  8a«- 
Uendra-l-on  qoe  manger  de  la  viande  tfmk 
pas  une  chose  bonne  et  utile  en  soi?  - 
«  l'oncquoi ,  dit  Lactance,  on  homme  jasis 
IraH^I  sur  mer,  oo  qn*lrall-il  cberdMrdms 
un  pays  étranger,  lui  qui  est  content  da 
ftien?  Pourquoi  prendrait'il  part  aux  fureim 
do  la  gnerre,  lui  qni  vit  en  paix  aveeloas 
les  honunes?  Prendra-t-il  plaisir  à  posfèkt 
des  marchandises  étrangères  ou  à  verser  le 
•ang  humain  ,  lui  qui  se  conlanis  doaéees- 
saire  ,  et  qui  regarderait  comme  on  crime 
d'assister  soulemenl  A  un  homicide  commit 
par  autrui?  »  {Divin.  Intl.,  I.  v,  c  18).  Séoè- 
que  [Naturai.  (^luest.,  I.  v,  c.  18)  a  bttoè, 
avec  encore  plus  de  force  que  Lactance,  la 
fureur  de  braver  les  dangers  de  la  mer.ioit 

gmr  Caire  la  guerre ,  soit  pour  commercer, 
n  ne  dit  rien  do  premier,  parce  qm  t'M 
un  pliil  l^  ;  ho  ;  on  censure  le  second  ,  parc* 
que  c  eti  uu  Père  de  l'Kglise.  L'un  et  t'aslr» 
ont  jugé  que  te  eommerf  marlHm  vient  ot' 
dinaircment  d'une  ambition  déréglée  do 
richir  ;  que  ,  tout  considéré ,  il  a  fait 
nations  ptos  da  mal  que  de  bien  :  qosafsn 
l'envisage  avec  des  yeu\  chrétiens  oephH»" 
sophes,  il  est  dilQcile  d'en  penser  aatrcmcst. 
—  On  sait  d'aillenrs  de  quelle  nsamère  m 
faisait  le  commerce  dans  ces  temps  auciew? 
il  n'y  avait  ni  lois  pour  le  ré({ler,  oi  psW 
pour  en  prévenir  ks  abus  ;  et  la  concurrenft 
des  néf.'ocianls  n'était  pas  assez  grande  posf 
réprimer  leur  avidité.  Si  l'on  en  jugeait  P>' 
les  prières  qu'Ovide  leur  mel  <i  li  l»»'^^' 
daus  ses  Faites,  il  faudrait  en  conclure  quj 
tous  étaient  dn  lrès«malhonnétes  (reni*  " 
qoe  leur  prof^ssimi  ftaii  ■  ,  >  ! 

Pères  de  i'Ëglise  en  auraient  eu  la  wejf 
opinon  que  ce  poëte ;  ltod#olé4M'aa  ••■^ 
lier  ?  Dans  les  sièclrs  gros>icr<  .  dit  un 
vain  moderne,  le  commêrfani  est  trouipeor. 
merOsoaireii  borné  dans  aosfnes  ;  'J 
mesure  ((ue  son  an  fait  di  s  pro.rrtH.  il  ^''J^ 
exact,  lioniiéle,  intègre,  entreprenant  (•■7 
gus!ton,  h:$sai  sur  l'Uisl.  dê  ta  tocif'e  atUtk 
t.  il .  c.  '•)  -  Il  en  était  de  môutc  Joi'f'^ 
di  s  irine-.  pendant  l.  s  troubles,  les  sW»tioS«. 
les  guerre;»  (tes  divers  prétendants  n  I  ^'"P'.'lj 
Oulie  l'idolâtrie  dont  les  soldats  éuieol»''"' 
gés  de  faire  profession  ,  leur  hriga»<l«gc •« 
rendait  odieux  ;  les  Pérès  n'a»  .neiii  iom:  p 
tort  d'inspirer  ans  cbrétianade  Vàioiinem^ 
pour  cet  état.  Mais  nos  censeurs  •"""^^  ,^ 
trouvent  qu'il  est  plus  aisé  de  Wa"[C|  . 
Pères  qoe  d'csaminer  les  mi^o»^  1"'  . 
fait  parler.  Pour  poofoir  dater  "J^^a 
Cbrysettoaac,  00  a  cité  l'Oavrsfs  WF*"' 
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tur  saint  Miitlhica,  qui  nVsl  p.is  de  lui. 

COMMUNAUTÉ  ECCLÉSIASTIQUE .  curps 
composé  de  personnes  ecclésiasli()ues  qui 
vivent  en  commun  et  ont  les  mémos  iniérôu. 
Ces  communnuti's  sont  ou  séculières  uu  réi^u- 
•  Itères.  Celles-ci  sont  les  chapitres  de  chanoi- 
nes réguliers  ,  les  moiiasières  de  reiigieui  , 
les  couvents  de  religieuses.  Ceux  qui  les 
composent  vivent  ensemble ,  obserr*  nt  une 
même  régie,  ne  possèdent  rien  en  propre. 

Les  communautés  séculières  sont  les  con- 
grégations do  prêtres,  les  collèges,  les  sémi- 
naires et  autres  maisons  composées  d'ecclé- 
sia>tiques  qtii  no  fimt  point  de  vœux  et  ne 
sont  point  astreints  à  une  régie  particulière. 
On  attribue  leur  origine  à  samt  Augustin;  il 
forma  une  communauté  de  clercs  de  sa  ville 
èpiscopale  ,  oiî  ils  logeaient  et  m.ingeaîeut 
avec  leur  é\équc  ,  étaient  tous  nourris  et 
vélus  aux  dépen>  de  la  eommunnulé,  usaient 
de  meubles  et  d'habits  communs ,  sans  se 
faire  remarquer  par  aucune  singul/irilé.  Ils 
reuonçaiiMil  à  tout  ce  qu'ils  avaient  en  pro- 
pre ;  mais  ils  oc  faisaient  vœu  de  continence 
que  (|uand  ils  recevaient  les  ordres  auxquels 
ce  vœu  est  attaché.  —  Ces  communautt's 
ecclésiastiques  ,  qui  se  multiplièrent  dans 
rOccident,  ont  servi  de  modèles  auv  chanoi- 
nes réguliers ,  qui  se  font  tous  honneur  de 
purter  le  nom  de  saint  Augustin.  En  Espagne, 
il  y  avait  plusieurs  de  ces  communautés,  dans 
lesquelles  un  form.iit  de  jeunes  clercs  aux 
lettres  et  à  la  piété,  comme  il  parait  par  le 
second  concile  de  Tolède  ;  elles  ojiI  été  rem- 
placées par  les  séminaires.  —  L'Histoire 
ecclési'tstiifue  fait  aussi  mention  de  commu- 
nautés qui  étaient  ecclésiastiques  et  monas- 
tiques tout  ensemble  :  tels  étaient  les  monas- 
tères <lc  saint  Fulgence ,  évèque  do  Kuspe  , 
en  Afrique,  et  celui  de  saint  (îiégoiro  le 
Grand. 

On  appelle  aujourd'hui  communautés  ecclé- 
Miasliques  toutes  celles  qui  ne  tiennent  à 
aucun  ordre  ou  congrégation  établie  par  let- 
tres patentes.  Il  y  en  a  de  filles  ou  de  veuves 
qui  ne  font  point  de  vœux  ,  du  moins  du 
vœux  solennels,  et  qui  mènent  une  vie  Irès- 
.  régulière. 

L'utilité  de  ces  différentes  espèces  de  co/n- 
munautés  est  de  iaire  subsister  un  grand 
nombre  de  personnes  h  peu  de  frais,  de  les 
soutenir  dans  la  piété  par  le  secours  de 
l'exemple  ,  de  bannir  le  luxe  qui  absorbe 
tout  dans  la  société  civile;  ce  sont  ordinaire- 
ment des  iMoJèlcs  du  bon  ordre  et  d'une  sage 
économie.  Quand  on  dit  que  ['esprit  de  corps 
qui  y  régne  est  contraire  ù  l'intcrét  public  et 
au  caractère  de  bon  citoyen,  c'est  comme  si 
l'un  soutenait  qu'un  père  ne  peut  être  atta- 
ché au  bien  particulier  de  sa  ïamille  sans  se 
détacher  du  bien  public;  que  le  patriotisme 
uu  l'esprit  national  est  contraire  à  l'buma- 
uité  ou  à  l'affeclion  générale  que  nous  devons 
aroir  pour  tous  les  hommes.  —  Eu  détrui- 
naiit  l'esprit  de  corps ,  on  lui  substitue 
l'égoïsme  ,  caractère  lu  plus  pernicieux  et  le 
plus  opposé  à  l'intérêt  général ,  aussi  bien 
qu'à  1  esprit  du  christianisme  ,  qui  est  uu 
esprit  de  charité  et  de  (rateruité.  ~  L'huma- 
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nité  prétendue  de  nos  philosophes  cosmopo> 
llles  n'est  qu'un  masque  d'hypocrisie  ,  soua 
lequel  ils  cachent  leur  égoïstne.  Quicouque 
ne  sait  pas  témoigner  de  l'amitié  aux  per- 
sonnes avec  lesquelles  il  viitous  les  jours, 
par  sa  complaisance,  sa  douceur,  ses  ser?i- 
ces,  n'aime  dans  le  fond  que  lui  même.  Avec 
de  belles  maximes  d'aiïcction  générale  pour 
le  genre  humain,  il  ne  voudrait  se  gêner  eu 
rien  pour  consoler  un  afiligé,  pour  secourir 
on  malade,  ponr  soulager  un  pauvre,  pour 
supporter  nn  caractère  fâcheux.  Celui  au 
contraire  qui,  dans  une  société  particulière, 
telle  qu'une  communauté  ecclésiastique  ou 
religieuse  ,  s'est  accoutumé  de  bonne  heure 
à  ménager,  à  supporter,  à  servir  ses  frères, 
en  est  d'autant  mieux  disposé  A  traiter  de 
même  tous  les  hommes  ;  ainsi ,  ce  que  l'on 
nomme  esprit  de  corps  n'est  dans  le  fond  que 
l'amour  du  bien  général  forliûé  par  l'habi- 
tude d'y  contribuer. 

Un  protestant ,  plus  judicieux  que  nos 
censeurs  politiques  ,  a  reconnu  l'utilité  des 
communautés  en  général  ;  nous  ne  pouvons 
nous  défendre  de  copier  ses  réflexions  :  «  Lci 
travaux,  dit-il,  qui  demandent  du  temps  el 
de  ta  peine,  sont  toujours  mieux  exécutés 
par  des  hommes  qui  agissent  en  commun  , 
que  lorsqu'ils  traviiilleni  sép.ircincnt.  Il  y  a 
plus  de  dessein  ,  plus  de  constance  à  suivre 
un  même  pljn  ,  plus  de  force  pour  vaincre 
les  obstacles  cl  plus  d'économie.  Il  est  des 
entreprises  qui  ne  peuvent  être  exécutées 
que  par  un  corps  ou  par  une  société  vivant 
sous  la  mémo  règle...  Ainsi ,  j'ai  peine  à 
croire  qu'aucune  colonie  puisse  atteindre  au 
même  degré  de  prospérité  qu'un  couvent. 

«  L'expérience  prouve  que  les  sociétés 
purcmenl  civiles  se  négligent,  et  les  négli- 
gences aperçues  ne  produisent  que  des  in- 
quiétudes ,  des  agitations  ,  des  changements 
perpétuels  de  plans...  Mats  il  y  a  une  autre 
espèce  de  sociétés  oi^  tout  est  réduit  à  ud 
intérêt  commun,  et  où  les  règles  sont  mieux 
observées  :  ce  sont  Us  sociétés  religieuses  : 
de  là  il  est  résulté  qu'elles  ont  mieux  pros- 
péré que  les  autres  dans  les  établissements 

qu'elles  ont  entrepris  Sans  l'exactitude  à 

suivre  une  régie,  les  plus  grandes  ressources 
sont  ineliicaces ,  leurs  effets  s'éparpillent , 
pour  ainsi  dire,  et  ne  tendent  plus  au  bien 
commun. 

«  La  nature  même  de  ces  sociétés  empêche 
qu'elles  ne  puissent  être  très-nombreuses  , 
leur  excès  leur  nuit  et  les  réduit.  .Mais  on 
peut  en  tirer  de  grandes  Icçuus  pour  le  suc- 
cès et  le  bien  de  la  société  générale ,  et  je  ne 
puis  m'eropêcher  de  les  regarder  elles-mêmes 
comme  un  bien.  Si  nous  remontions  à  l'uri-- 
ginc  de  la  plupart  des  monastères  rustiques, 
nous  trouverrons  probatilement  que  leurs 
premiers  habitants  ont  été  défricheurs  ,  que 
c'est  à  eux  et  à  la  bonne  conduite  de  leurs 
suiccsseurs  que  les  couvents  sont  releva- 
hles  des  Meus  dont  ils  jouissent.  Pourquoi 
n'eu  jouiraient-iU  pas?  Imiions  les  sans  en 
être  jaloux.  Si  leurs  possessions  apparte- 
naient à  un  seigneur,  cela  n'exciterait  aucun 
murmure  et  ne  donnerait  lieu  à  aucune  sa- 
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lire.  Pourquoi  n'en  csl-il  |»as  «le  mémo  A 
l'éf^ard  d'un  couvent?  Qunnt  .'i  moi  ,  je  vois 
CCS  établissements  avec  d'.'iul.ial  plus  do 
plai«ir,  que  ce  n'est  pas  la  jouissance  d'un 
seul  homme,  m.iis  de  plusieurs,  et,  sous  ce 
point  de  vue,  je  ne  snurais  leur  souliailer 
trop  de  bonheur.  Des  r*  ligieux  sont  des  hom- 
mes ,  et  l'on  doit  souiitiilnr  que  (ont  hotnnie 
soit  heureux  liatis  son  él.ii  ,  dès  qu'il  ne 
détruit  pas  le  bonheur  dos  autres....  Or,  je 
ne  vois  pas  en  quoi  les  rc'igieux  empiètent 
sur  le  bonheur  des  autres  honmic^  ;  mais  je 
vois  que  dans  leur  clat  ils  ont  beaucoup  de 
ce  bonheur  tranquille  qui  est  prisé  par  un 
grau'l  nombre  d'hommes.  La  sub>>istanco 
simple  ,  mais  ahondanlo  ,  y  est  assurée  pour 
les  pères  ,  les  frères  ,  les  domestiques  et  les 
laboureurs.  La  rèpic  s'étend  sur  tout,  pour- 
voit à  tout,  prévient  les  écarts  et  les  désor- 
dres. Ils  peuvent  se  maintenir  dans  un  élal 
d'honnélc  abondance  ,  parce  qu'ils  font  plus 
rendre  à  la  terre,  et  que  rien  ne  se  dissipe. 
Le  pouvoir  des  chefs  y  m  iintienl  la  règle,  el 
il  serait  à  souhaiter  pour  le  bonheur  des 
hommes  au'il  en  fût  de  même  partout. 

■  Sans  le  lien  salutaire  de  la  religion,  l'on 
lenterail  vainement  de  rormer  de  pareilles 
sociétés  ;  celles  qui  ne  seraieiil  formées  que 
par  des  conventions  ne  tiendraient  pas  long- 
temps. L'homme  est  trop  inconst.ml  pour 
s'asservir  à  la  règle,  lorsqu'il  peut  l'enfrein- 
dre impunément  :  or.  il  faut  qup  d.ins  l'en- 
ceinte où  doit  s'observer  la  règle  ,  tout  y  soil 
soumis.  La  religion  seule,  soit  par  sa  force 
natut  elle,  soit  par  le  poids  de  l'opinion  publi- 
que .  peut  produire  cet  heureut  cfTel.  Dans 
le  eloiirc  ,  qui  pourrait  violer  la  règle  est 
cuutenu  par  la  société  entière ,  qui  a  besoin 
de  la  considération  publique  pour  relever  la 
médiocrité  de  «un  état. 

0  Je  suis  donc  cliarmé  qoc  les  protestants 
aient  <  onservé  les  cloîtres  en  AHem.ignc.  et 
je  voudrais  voir  ces  ètablissemniits  partout, 
parce  que  je  vois  partout  une  classe  de  gens 
qui  a  besoin  d'un  petit  sort  assuré  que  l'opi- 
nion p(ibli(]iie  reli-vc  ,  mais  qui ,  par  son 
inarlivité  ou  son  manque  de  ressources  ,  est 
extrêmement  à  <  harge  à  elle-même  et  à  la 
société.  Il  f.iul,  en  un  mot ,  d'honnéles  hôpi- 
taux ,  it  les  courents  ne  sont  pas  autre 
Chose. 

«  Il  serait  aisé  de  corriger  les  défauts  el  de 
réformer  les  abus  do  ceux  qui  méritent  des 
reproches  ;  on  les  attaque  non-seulement 
par  les  abus,  mais  en  eux-mêmes,  el  par  des 
principes  qui  ne  peuvent  faire  que  du  mal, 
et  on  égare  les  homtnes  en  croyant  parler  le 
langage  de  l'humanité.  »  iLelireu  sur  i'his- 
toii  e  de  la  terre  tt  de  l'homme,  par  M.  Deluc, 
l.  IV,  p.  72  et  suiv.) 

Les  réflexions  de  co  sage  observateur  sur 
Tuiililé  temporelle  et  politique  des  commu- 
nautét,  ne  sont  pas  moins  vraies  à  l'égard  de 
leur  utilité  murale  ;  la  règle  est  encore  plus 
nécessaire  pour  diriger  la  roiiduite  de 
l'homme  dans  l'ouvrage  du  salut,  (|ue  dans 
les  travaux  de  la  société.'  Eo  général ,  les 
mœurs  ont  toujours  été  plus  pures  ,  cl  la 
(4t'té  mieux  soutcuuc  dans  la  monastères 


CUU  u 

que  partout  ailleurs.  Lorsqu'il  y  arrive  dps 
di'sordres ,  c'est  une  preuve  qao  les  uiicuri 
publi<|ues  sont  alors  au  plus  haut  degré  de 
la  corruption  ,  el  que  la  vertu  n'est  plai 
honorée  dans  le  monde.  Si  elle  est  plus  rare 
aujourd'hui  dans  les  cloîtres  qu'aulrproii , 
c'est  un  des  funestes  elTets  qu'a  prodails  la 
philosophie  de  notre  siècle  ;  elle  pénètre  par- 
tout, infecte  tous  les  étals  ,  el  fait  sentir  ion 
innuoncc  dans  tes  lieux  mêmes  qui  étaient 
f:iils  pour  en  préserver.  —  Ajoutons  quil  y 
a  des  travaux  littéraires  qui  n'ont  pu  être 
bien  exécutés  que  par  des  commutuiults;  il 
fallait  une  riche  bibl.otbèque  ,  des  corret- 
pondances  avec  d'autres  savants  et  plusieon 
roopéralcurs  qui  travaillassent  de  concert. 
Toiles  sont  les  collections  d'ancirns  mono- 
ments  ,  les  belles  éditions  des  Pères,  let 
grands  corps  d'histoire,  etc.,  mis  an  jour 
par  les  bénédictins.  Dans  le  cloître,  oo  écri- 
vain ,  libre  do  tous  les  soins  domesliaucs  el 
de  tout)  s  les  distractions  de  la  s  )ci(Mé,  ac- 
coutumé à  une  vie  uniforme  el  dont  toui  lei 
moments  sont  comptés,  a  beaucoup  plus  de 
temps  à  donner  à  l'étude  que  ceux  qui  virent 
dans  le  monde  ;  el  c'est  encore  ici  qoe  lei 
motifs  de  religion  sont  très-nécessaires  poor 
encourager  au  travail.  —  EnGn  ,  il  y  «des 
services  essentiels  qui  ne  peuvent  être  coa- 
slamioenl  rendus  au  public  que  pardes  rom* 
niunaiitr'f  :  tels  sont  le  soin  des  hôpitaux  et 
des  établissomcnts  de  charité,  l'éducation  d« 
la  jeunesse,  les  missions»  etc.  On  a  besoin 
de  sujets  formés  d'avance,  et  qui  soient  ton* 
jours  prêts  à  retnplacer  ceux  qui  vionoenti 
manquer.  Voy.  Moines,  Monast^^rks. 

(Communauté  db  uiems.  Il  est  dit  dans  let 
Actes  <lcs  apôtres,  c.  n,  v.  4V  ,  que  les  pre- 
miers chrétiens  de  Jérusalem  meita'ent  Ifura 
biens  en  commun  ,  et  que  les  p.iurrcs  ; 
vivaient  aux  <lépens  de*  riches  ;  msis  cwta 
discipline  ne  dura  pas  longtemps  ,  et  rien  oe 
prouve  (|u'cllc  ait  été  imitée  dans  les  autrei 
k^lises.  Les  incrédules  ont  donc  lOQ'rna 
très-mal  à  propos  que  cette  communauté  dt 
biens  avait  contribué  beaucoup  à  la  propi* 
cation  du  christianisme.  Quand  ç'^urail  tii 
un  appât  pour  les  pauvres,  ç'aurail  étéauni 
un  obstacle  pour  les  riches;  el  s'il  n'y  avait 
pas  eu  Â  Jérusalem  un  gr.ind  nombre  de 
riches  qui  avaient  embrassé  la  foi,  ils  n'au- 
raient pas  été  co  étal  de  noarrirles  paavrrs. 
—  D'ailleurs  Mosheim^  dans  ses  Ditsertati»*t 
sur  rUistoire  ecdés  astique,  I.  Il,  p.li,  ena 
fait  une  dans  laquelle  il  nous  parait  avoir 
prouvé  asseï  solideQ',ent  que  cette  commu- 
nauté de  biens  entre  les  premiers  fidèles  de 
Jérusalem  no  doit  pas  être  entendue  à 'a 
rigueur,  mais  dans  le  même  sens  que  l*"" 
dit  d'un  homme  libéral  ,  qu'il  n'a  rien  i  loi. 
el  qu'entre  les  amis  tous  biens  sont  com- 
muns. Ainsi  ces  paroles  de  saint  Luc  {Act.  n. 
4i,  et  IV,  32}  :  La  muliUude  des  fidtles  n'avait 
qu'un  caur  et  qu'une  âme,  a  icun  (Feux  n* 
regardait  ce  qu  il  possédait  comme  état^  à 
lui,  mais  tout  était  commun  entre  eux,  sijtoi* 
fient  seulement  que  chaque  Odè  e  était  tau- 
jours  prêt  à  se  déiiouillir  de  ce  qu'il  po»K* 
dait  pour  assister  les  pauvres  ;  plu^icuri, en 
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cfTct ,  vendaient  anc  partie  de  leurs  biens 
'  pour  faire  l'auin^iu'. 

I  li  est  certain  d'abord  que  les  apAtres  u'u- 

t  bligcaient  personne  à  faire  ce  sacrifice.  Lors- 
'  que  Ananie  el  Suphire  eurent  vendu  un 
'  champ,  el  apportèrent  une  partie  du  prii 

'  aux  pieds  dex  apôtres  pour  la  distribuer  en 

I  aumôncit,  suint  Pierre  leur  dit  :  iS'édeZ'Vous 

'  pa$  les  tnaiirea  de  garder  votre  champ,  ou  d'en 

{  relenir  le  prix  après  l'avoir  vendu  ?  c.  v,  r.  k. 

'  Celle  manière  d'exercer  la  (  barilé  éLiit  donc 

!  absolument  libre.  —  Vers  la  fin  du  i"  siècle, 

•  sainl  Rarnabé;  au  ir,  saint  Justin  el  Lucien; 

*  au  iir,  sainl  Clémenl  d'Alexandrie,  Tertul- 
'  lien,  Origène,  sainl  Cyprien  ;  au  iV,  Arnobe 
'  cl  Laclauce  disent  encore  qu'entre  les  cbré- 
I*  tiens  tous  les  biens  sont  communs;  il  n'était 
I  certainement  plus  question  pour  lors  d'une 
I           communauté  de  biens  prise  eu  rigueur.  — 

l'ar  là  se  trouvent  réfutées  les  vaines  con- 

i'eclures  de  quelques  déistes,  qui  ont  dit  que 
«■s  fidèles  de  Jérusalem  n'avaient  fait  autre 
I  chose  qu'imiler  les  pylha'^oriciens  et  les 

'  esséiiiens,  qui  mellaienl  leurs  biens  en  corn- 

I  mun  ;  que  Jésus-Christ  lui-môme  avait  puisé 

I  chez  les  i-sséniens  sa  doctrine,  sa  morale,  el 

I  avait  établi  parmi  ses  disciples  la  même  dis- 

I  cipline  qu'il  avait  vue  co  usage  parmi  cette 

I  secte  juive,  etc. 

t  11  n'est  pas  douteux  que  la  charité  béroï- 

t  que,  si  commune  parmi  les  premiers  chré- 

I  tiens,  n'ait  contribué  beaucoup  à  la  propa- 

I  galion    du  christianisme  :  leurs  ennemis 

t  mêmes  en  rendent  témoignage,  aussi  bien 

I  que  les  Pères  de  l'Eglise.  Mais  les  incrédules 

veulent  faire  illusion,  lorsqu'ils  représentent 
t  celle  vertu  comme  une  cause  toute  naturelle 

I  de  l'utablissemenl  de  notre  religion;  est-il 

[  naturel  que  le  détachement  el  le  mépris  des 

I  biens  de  ce  monde,  si  rares  parmi  les  païens 

,  cl  parmi  les  Juifs,  soient  devenus  tout  à  coup 

I  une  «tualiié  commune  et  populaire  parmi  les 

,  chrétiens?  Voy.  Charité. 

,  C0M.MLN1CAMS  ,  secte  d'anabaptistes. 

I  Ils  firent  ainsi  nommésà  cause  de  la  commu* 

,  naulé  de  femmes  et  d'enfants  qu'ils  avaient 

I  établie  entre  eux,  à  l'exemple  des  niculaïies 

.  '  (Sanderus,  Ilcer.  198.  Uanlhier,  dans  sa  Cliro- 
.  nologie  du  xvr  siècle),  l  oi/.  Anabaptistks. 

;  CO.M.MUMCATION    DIDiOMfcS,  terme 

consacré  parmi  les  théologiens,  en  traitant 
du  mystère  do  l'incarnation,  pour  exprimer 
l'application  des  attributs  d(  8  deux  natures 
unies  en  Jésus-Christ  à  sa  divine  personne. 
En  vertu  de  l'union  byposlatit)ue  des  deux 
'  natures  dans  une  seule  personne  divine,  on 

I  attribue  avec  raison  à  celle  personne  tous 

les  idiomes  ou  toutes  les  propriétés  de  la  na- 
ture humaine,  qui  ne  sont  point  incompati- 
bles avec  la  dirinilé.  Ainsi  l'on  dit  que  Dieu 
a  souffert,  que  Dieu  est  tnor/,  elc,  choses 
qui,  à  la  rigueur,  ne  conviennent  qu'à  la  na- 
^  lure  humaine  ;  cel.i  signirie  que  Die'u  a  souf- 

fert, quant  à  son  humanité,  qu'il  est  mort 
on  taut  qu'homme,  parce  que,  selon  l'atiome 
reçu  en  Ihcolugie,  les  dénominations  qui  si- 
gnifient les  natures  ou  les  propriétés  de  na- 
ture, tombent  sur  le  suppôt  ou  sur  la  per- 
soune.  Or,  comme  il  n'j  a  en  Jésus-Chri^l 
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qu'une  seule  personne,  ijui  est  la  persoiino 
du  Verbe,  c'est  à  elle  qu'il  faut  attribuer  le.« 
dénominations  des  deux  natures  el  de  leurs 
propriétés.  Mais,  par  la  communication  d'i- 
fiiomes,  on  ne  peut  pas  attribuer  à  Jésus- 
Christ  ce  qui  est  incompatible  avec  la  divi« 
nilé  ,  ce  qui  ferait  suppuscr  qu'il  n'est  pas 
Dieu;  ce  sérail  détruire  l'union  hypuslati(|ue 

3ui  est  le  fondement  do  la  communication  d'i- 
iomes.  Ainsi  l'on  ne  peut  pas  dire  que  Jé- 
sus-Christ est  lin  pur  homme,  qu'il  esl  fail- 
lible, capable  de  pérbcr,  elc.  Par  la  même 
raison,  l'un  dit  de  Jésas-Chrisl  qu'il  esl  la 
sagesse  éternelle,  qu'ilcst  tout-puissant,  etc., 
attributs  propres  de  la  Divinité,  parce  que 
la  personne  de  Jésus-Christ  est  le  V^crbe 
divin  (1).  • 

Les  iiestoriens  rejelaienl  cette  communieU' 
tion  d'idiomr.s  ;  ils  ue  pouvaient  suuiïrir  que 
l'un  dit,  en  parlant  de  Jcsus-ChrisI,  que  Dieu 
a  ^oufTerl,  qu'il  est  mort,  que  Marie  est  mère 
de  Dieu  ;  d'où  l'on  couc'ut  qu'ils  admet- 
taient deux  personnes  en  Jésus-Christ  quoi- 
qu'ils ne  rafQrniassetil  pas  formellement. 
Les  luthériens  sont  tumtics  dans  l'excès  op- 
posé, en  poussant  trop  loin  la  communica- 
tion d'idiomes,  en  prétendant  que  Jcsus- 
Chrisl,  non-seulement  en  tant  que  Dieu,  mais 
en  tant  qu'homme,  esl  immortel,  immense, 
présent  partout  :  propriétés  qui  ne  peuvent, 
en  aucun  sens,  convenir  à  l'humanité.  Voy. 

lUCAn-ï  ATION. 

COMMUNION  DE  FOI,  croyance  uniforme 
de  plusieurs  personnes,  qui  1rs  unit  sous  un 
seul  chef,  dans  une  môme  Eglise;  sans  ce 
caractère,  l'Eglise  ne  peut  avoir  une  vérita- 
ble unité.  Telle  a  été  la  persuasion  de  ses 
membres,  dès  les  premiers  siècles  ;  on  le  voit 
par  le<  canons  du  concile  d'Elvirc,  ienu  vers 
l'an  300,  et  c'est  ainsi  que  l'on  a  toujours 
entendu  te  symbole  de  Nicée ,  qui  appelle 
l'Eglise  une,  sainte,  catholique  et  apostoli- 
que. Par  conséquent  toutes  tes  sectes  (fui  ont 
cKssé  d'être  en  communion  tie  avec  elle  , 
ont  cessé  d'être  membres  de  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ.  Le  souverain  pontife  est  le  chef  de  la 
communion  catholique  ;  l'Eglise  de  Itome,  ou 
le  suint-siége,  en  est  le  centre  ;  on  ne  peut 
s'en  séparer  s<ins  ê;re  schismaliquc. 

Jésus-Christ,  parlant  de  ses  ouailles,  a  dil 
qu'il  en  ferait  un  même  troupeau  ïous  ui> 
seul  pasteur  {Joan.  x,  10).  Sainl  Paul  répète 
continuellement  aux  fidèles  qu'ils  sont  un 
seul  corps  [Rom.  xii,  5  ;  /  Cor.  xii ,  ^5,  etc.). 
Cela  ne  peut  pas  être ,  à  moins  que  tous 

(I)  Il  esl  facile  de  résumer  eo  deux  mots  ces  prin- 
cipes :  1^  on  pont  ailribucr  à  la  pet.soime  toutes  les 
parties  qui  la  cuinposeui  cl  tous  les  actes  qui  eu 
procèdetil  :  v.  g.,  nn  dil  :  Pierre  n  une  &mc,  iinoor|is, 
one  main,  etc.  ;  il  s  frapité,  marclië,  elc.  i)'aprés  rr 
principe,  un  peut  dire  :  Le  Kils  de  I>ieu  est  né  ;  le 
Verbe  s'est  fait  cliair  ;  bicu  en  lioinine,  parce  que 
les  sujets  de  ces  propositions  dcsigncnl  la  personne  ; 
2°  On  ne  peut  attribuer  h  une  punie  ce  qui  convient 
à  une  autre,  ainsi  on  ne  peut  dire  que  Tùme  a  inar- 
cbé,  (|ne  le  curps  a  pensé.  Conséquernmcnt,  on  ne 

rut  ailribuer  à  la  nature  liuaiaine  ce  qm  apparlieui 
la  naiore  divine,  ni  à  la  nature  divine  ce  qui  ap* 
l'ariieni  à  lu  oaiure  buioaioe. 
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n'aient  onc  mAme  foi,  Icsmtfnies  sacremenls, 
la  même  morale,  un  même  cullc  ;  auircment 
l'unité  ne  serait  qu'extérieure  et  apparente. 
Pour  qu'elle  soit  réelle  et  constante,  un  cen- 
tre de  subordination  est  aussi  nécessaire 
qu'un  drapeau  ou  une  enseigne  pour  rallier 
les  soldats.  —  L'évidence  de  ce  principe  est 
confirmée  par  une  cx[>éricncc  de  dix-sept 
siècles.  Tous  ceux  qui  n'ont  pas  voulu  se 
soumettre  à  cette  constitution  de  l'Eglise,  se 
sont  scp.irés  pour  aller  faire  bande  à  part; 
cl  bientôt  cette  première  secte  s'est  sous-di- 
Tisée  en  plusieurs  autres  ,  qui  n'ont  pas  ca 
entre  elles  plus  de  liaison  qu'avec  le  tronc 
duquel  elles  s'étaient  séparées.  Mlles  se  sont 
détestées  cl  condamnées  niulucllcmeal , 
comme  elles  étaient  rcjetoes  elles-mêmes 
par  l'Eglise  catholique.  L'inconstance  natu- 
relle de  l'esprit  humain,  l'orgueil  qui  se  flatte 
de  mieux  penser  que  les  autres,  l'ambilion 
d'étro  chef  de  parti,  sont  des  maladies  qui 
dureront  autant  que  l'humaniic  ;  il  n'y  a 
poinl  d'autre  remède  contre  leurs  ravagi  s 
qu'un  frein  qui  les  retienne,  et  qui  les  fJrce 
de  plier  sous  le  joug  de  l'enseignement  com- 
mun. Yoy.  Eglise,  {  2. 

CoMULMON  DES  SAINTS.  C'csl  l'uniou  cutro 
l'Kgiise  trioi^iphanle  ,  riCsli^e  militante  et 
i'Ëglise  soufTraute;  c'est-à-dire,  entre  les 
saillis  qui  sont  dans  le  ciel,  les  âmes  qui 
soulTrcDl  en  purgatoire,  cl  les  fidèles  qui  vi- 
fent  sur  la  Icrrc.  Ces  trois  parties  d'une 
seule  et  même  Eglise,  forment  un  corps  dont 
Jé£us-Christ  est  le  chef  invisible  ;  le  pape, 
vicaire  de  Jésus-Cbrisl,  en  est  le  chef  visi- 
ble, et  les  membres  sont  unis  entre  eux  par 
les  liens  de  la  charité,  par  une  communica- 
tion mutuelle  d'iulcrcession  cl  de  prières.  Do 
là  rinvocaliou  des  saints,  la  prière  pour  les 
morts,  la  confiance  au  pouvoir  des  bienheu- 
reux auprès  du  trône  de  Dieu. 

La  communion  des  taintt  est  un  dogme  de 
foi,  un  des  articles  du  symbole  des  apôtres, 
constamment  reconnu  par  la  tradilion,  et 
fonde  sur  l'Ecriture  sainte.  Nous  sommet 
tous,  dit  saint  Paul  ,  un  seul  corps,  et  mem- 
bres l'un  de  l'autre  (Rom.  xii,  5).  Qu'il  n'y  ait 
donc  point  de  division  dans  ce  corps,  mais 
que  les  membres  aient  soin  l'un  de  Vautre  (/ 
Cor.  XII,  ^25].  Croissons  tous  dans  latéritéet 
dans  la  cliarité,  en  Jésus-Christ  qui  est  notre 
chef(Ephet.  IV,  15,  etc  ).  —  De  là  nous  con- 
cluons que  tout  est  commun  dans  l'Eglise, 
prières,  bonnes  œuvres,  grâces,  mérites,  etc.; 
qu'un  des  plus  grands  malheurs  pour  un 
chrétien  esl  d'être  privé  de  la  communion  des 
saints  par  l'excommunication,  par  le  scliis- 
ine  ;  que  c'est  y  renoncer  en  quelque  ma- 
nière que  de  mépriser  le  culte  pulilic,  et  do 
lui  préférer  par  mollesse  un  cullo  domesti- 
que et  particulier. 

Toul  fidèle  qui  se  connaît  lui-mémo  ol 
•s  rend  justice,  a  peu  sujet  de  compter  sur 
ses  vertus  cl  ses  bonnes  œuvres;  mais  il 
se  rcpoie  sur  l'intercession  ,  les  prières , 
les  mérites  de  l'Eglise,  qui  sont  ceux  de 
Jésus-Christ,  et  qui  tirent  de  lui  toute  leur 
valeur.  C'est  ce  qui  soutient  l'espérance  chrc- 
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tienne,  et  nons  excite  à  faire  le  bien  [\\, 

Ce  même  dogme  de  la  communion  dtt 
saints  devrait  encore  contribuer  à  rappro- 
cher les  cœurs,  à  éloufTerles  haines  généra- 
les et  particulières,  à  inspirer  à  tous  iet  chré- 
tiens des  sentiments  de  fraternité.  EnJitw- 
Christ,  dit  s.iinl  Paul,  i7  n'y  a  plus  ni  Juif,  ni 
gentil,  ni  Grec,  ni  barbare,  ni  maître,  ni  tt- 
clave;  vous  clés  en  lui  un  même  corps  et  uni 
seule  famille  (Galat.  m,  28).  Telle  a  été  l'io. 
tendon  de  notre  divin  Maître;  si  nous  y  ré- 
pondons ^ouvenl  très-mal,  ce  n'csl  pas  U 
faute  de  notre  religion. 

Dans  les  premiers  siècles,  les  diiïérenlei 
Eglises  étaient  dans  l'usage  de  s'écrire  inu- 
tuellemenl  des  lettres  de  fraternité  H  d'ami- 
tié, que  l'on  nommait  lettres  de  communion. 
Elles  attestaient,  parce  moyen,  qu>l!fs 
étaient  unies  entre  elles,  non-seulemeul  pir 
les  liens  d'une  même  foi  et  d'un  mémecallr, 
mais  encore  par  une  charité  muloelle; 
qu'elles  s'inléressaient  à  la  prospérité  lei 
unes  des  autre!*,  et  prenaient  part  au  bieooa 
au  mal  qui  pouvait  leur  arriver.  —  Saint 
Paul  appelle  aussi  communion  les  secourt 
mutuels  d'aumônes  et  de  services  que  Iet  fi- 
dèles se  rendaient  les  uns  aux  autres  :  Btnrfl- 
centiœ  et  communionis  nolite  obliiisei  {tiebr., 
XIII,  IG).  Dans  (|uelque<i  Chartres  du  iii:' siè- 
cle, on  a  dunné  le  nom  de  communion  aai  of- 
frandes que  les  fidèles  faisaient  en  coinaian. 

Communion  EiciunisTiQi  r  oq  S/ICR*ii(!i- 
TBLLK.  C'est  l'action  de  recevoir,  dans  i«  sa- 
crement de  l'eucharistie,  le  corps  et  le  sasg 
de  Jésus-Christ,  action  qui  esl  évidemnirolli 
plus  àuguslc  et  la  plus  sainte  de  notre  reli- 
gion. La  coupe  que  nous  bénissons,  dit  saint 
Paul ,  n'est-elle  pas  la  communior  du  sang  H 
Jésus-Christ,  et  le  pain  que  nous  rompe»t, 
n'est-il  pas  la  participation  au  corps  dt  Ji' 
sus-Christ?  Sous  sommts  tous  un  seul  pai*tl 
un  seul  corps,  nous  qui  participons  au  mit» 
pain  et  à  la  même  coupe  [J  Cor,  x).  .4iDSi  TA* 
pôlrc  nous  fait  sentir  loate  l'énergie  da 
terme  de  communion.  • 

Dans  toutes  les  religions ,  l'usage  a  élâ 
constant  de  manger  en  commun  les  chainde 
la  victime  quu  l'on  avait  offerte  en  sacrifice; 
dès  les  premiers  temps,  le  père  de  faoïdie 
présidail  à  la  cérémonie  ,  rassemblait  set 
enfants,  ses  domestiques,  souvent  les  étrio- 
gers,  pour  prendre  part  à  ce  repas  fraternel. 
Les  pa'tens  se  flattaient ,  dans  celte  circoot» 
tance  ,  de  manger  avec  les  dieux:  Ici  adora- 
teurs du  vrai  Dieu,  plus  sensés,  se  regar- 
daient comme  assis  à  la  table  dû  Père  cooi- 
uiuo  de  toutes  les  créatures.  —  Jésos  Chriit. 
qui  connaissait  si  bien  les  ressorts  qui  fool 

(!)  Dieu  s'est  réservé  k  lui-même  le  secret  de  I» 
dislribuiion  des  biens  spirituels  de  l'Eglise. 
qaoiqu'un  ne  puisse  déleruiincr  la  pari  que  rhaot-a 
Hdélc  reçoit,  ou  (>eiil  assurer  que  ceui  qui  ont  pjn» 
de  foi,  de  charité  el  de  saioicié,  |»articipeDi  pw» 
aboudammetil  que  les  autres  k  li  coiniimaion  ins 
sainu.  Celle  vërilé  esl  une  ctuse  de  P^'^'^*' 
toute  (lersonnc  ainunt  à  :Hua8»«r  de  graiMlct  ncao' 
6«i,  veut  puiser  avec  [ilus  tl'abon  laiicc  iJj«* 
sor,  et  làelje  d'avaucer  eu  venu,  aUo  de  iccueiiuf 
davauu^c. 
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mouvoir  le  co-ur  homain,  et  rinflucoee  <{ue 
)e«  cérémonies  ont  lor  l«s  imeora,  m  pon- 
Tail  manquer  d'en  con«ifTTor  une  auMi  lon- 
rtiante  que  celle-ci  ;  mais  il  en  a  retranché 
te  qoo  les  anciens  sarriDces  at aient  de  trop 
grossier.  Elle  c>l  Lie»  froidp,  qonnd  on  ne 
tVnviS'iee  que  comme  un  simple  ijmbule 
destiné  a  nous  mppelrr  le  souvenir  de  la 
dernière  cène  de  Jesus-Chrisl;  un  repas  or- 
dinaire ferait  sur  nous  plus  d'impression. 
Mais  que  la  communion  esl  iouchnnle,  qinnJ 
on  rroit  que  ce  divin  Saaveur  e^l  tout  à  i<i 
fois  le  praire,  la  ▼icllme,  la  nourrlltire  de  ses 
adorateii  :  s  ! 

La  communion  de  fui  el  la  c  mmunion  des 
•afnis  sont  noe  contéqDencede  la  eommtmfen 
sarramrnUlh,  qui  rn  est  h  siirnc.  Nom  som- 
mei  un  ttut  corpit  dil  saint  Paul,  nuvi  toui 

Îui  participonn  à  vn  même  p'.in  (/  Cor.  %, 
7).  Mais  il  explique  la  nature  de  ce  pnin,  en 
disant  que  c'est  la  parliripalion  au  corps  du 
Seigneur.  Il  conGrme  coite  idée  en  cnm[ia« 
rant  les  chrétiens  aux  Israélites,  qui  parli- 
cipaient  au  sacritife,  on  mangeant  la  chair 
de  la  victime.  Si  l'eucharislie  n'est  pas  un 
vrai  itacrifice,  la  comparaison  est  fausse,  la 
participation  est  imaginaire  ;  la  chair  des 
%iciinios  ct.iil  une  im.ige  b'.-nucoup  plus  sen- 
sible du  corps  de  Jésus-Chrbl  mort  fur  la 
croix ,  que  le  pain  M  le  vin. 

Il  u'est  donc  pas  élonn  uit  qui^  les  protes- 
tants, en  faisant  de  l'eucharistie  on  signe 
aans  réalité,  aient  renoaeé  en  même  temps 
à  rcrflcni'il''  de  !;i  Cfmmunion  tacr'im  eiW'!'^' , 
à  la  communion  foi  et  à  la  communion  des 
•ainis.  Chaque  partit- uHer,  dans  sa  Xaiiiile, 
peut  consacrer  l'eucharisli**  et  faire  la  com- 
munion dans  le  sens  qu'ils  cfooneiil  à  ce 
terme;  il  ne  faut  ni  prêtre,  ni  autel,  ni  cé* 
Tt^incinii's  ;  avec  une  foi  rnîvinit'îuie  et  uti 
peu  ci  enthousiasme,  tuulo  la  famille  coni- 
MOiue  â  chacun  de  ses  repas.  C'est  mal  i 
propos  que  saint  Paul  a  tiré  de  la  cène  eu- 
.4-haii>tique  une  instruction  qu'il  puuvnit 
faiie  égnlcincut  »ur  cha  ïuc  repas  pris  en  fa- 
mille* ou  du  moins  sur  celui  dans  lequel 
plnsleors  fiiniTlIes  se  Iraorent  rassemblées. 

nôs  le  I''  siècle  de  ri-gl'se,  sainl  c:tient; 
auu',  saint  Ignace  el  saint  Justin;  au  iir, 
Teriullfen  et  d'aufret,  nous  montrent  afec 

qurMe  [)ur(  t6,  quel  re^ped,  qucMc  forveur, 
les  premiers  fldèles  faisaient  cct(e  sainte 
action,  et  ce  qatls  en  pcnsaienl.  Dans  ton- 
tes lc>  HUirgtes,  les  prières  qnl  prérèdent  ia 
communion,  la  formule  dont  elle  est  nccom- 
pa<;n6e,  l'aduralion  de  l'euctinrislie,  l<i  nia- 
iiière  dont  on  !:i  recevait,  l'action  de  grâies 
qui  iitiit,  demoutreut  que  de  (uut  temps  les 
lidèles  ont  cm  y  recevoir  non  on  simple  sym- 
bole du  i-orps  et  du  san;?  de  Jt'Mis-Christ, 
iii.'iis  la  rèalilè  el  la  substance  do  ces  dons 
divins.  Nos  conlroversistes  ont  mis  ce  point 
Uc  fait  cl  de  doctrine  dans  un  degré  d  evi- 
denre  nuquel  il  n'est  p  is  possible  de  se  re> 
fuser.  Vay.  Perpviuiti  de  la  Foi,  toiii.  IV, 
liv.  ir,  c.  i  et  suivants  [édil.  .Mignc].  On  uo 
conçoit  pas  comment  Bingliau,  malgré  ses 
préjugés  anglicans,  ne  l'a  pas  senti  m  mp- 
portant  les  munuaients  de  l'ititiquité  sur  ce 
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point  (Oriff.  ecc/.,  I.  xv,  c.  3).  —  Basnage 
n*a  pas  été  pins  jndiriens.  Delà  manièraJttot 

on  coinrnuiii;iit  f?,Ti<î  lo-i  prcmirrs  f>ièclet,  il 
prétend  tirer  des  iudurtions  pour  prouver 
que  l'on  ne  erov.iii  pas  alors  I»  présence 
réelle  dr  Jr'«;ii«i -Christ  dniis  l'eucharislie,  ni 
la  traussulisiintialiun.  Il  uliserve  qu'un  ue 
la  recevait  pas  toujours  à  jeun,  qn'o'i  la  don« 
nait  aux  enfants  immédiatement  »prd<i  lo 
bapiéuie,  et  on  croyait  que  ces  deux  sacre- 
inciils  leur  étniciU  épalcmcnt  nétessnires. 
t<es  adultes  la  recevaieut  dans  leurs  mains, 
on  leur  permelfatt  de  IVroporfer  eliez  eux  ; 
quelquefois  on  îa  inritiiil  dans  la  bouclic  des 

morts  el  on  reolerrail  avec  eux.  Quelques 
évéqoea  la  portaient  dans  des  paniers  d'usicr 

et  dans  des  coupes  de  bnls  ou  de  verre.  L<'S 
diacres,  non-seoteme ni  la  distribuaient,  mais 
pouvaient  la  consacrer  x  on  n'en  réservait 
rien  pour  les  malade*;  ni  pour  les  mourants. 
La  plupart  de  ces  usages,  dil  il,  seraient  au- 
jourd'hui regardés  comme  des  crimes;  sans 
doute  on  en  aurait  juç;6  do  tiiémc  dans  les 
premiers  siècles,  si  l'un  avail  eu  pour  lors  la 
même  idée  de  l'eucharislie,  que  l'Eglise  ro- 
maine s'en  est  formée  dans  la  suile  des  siè- 
cles fir/sl.  de  l'Egtire,  liv.  xiv,  c.  9).  Daillé 
avait  déjà  fait  à  peu  près  les  mémea  observa- 
tions. 

*  Il  nous  parait  que  les  anes  ne  protivent 

rien,  et  que  les  autres  donnent  lieu  à  des 
cou>équences  direclrinent  contraires  à  celles 
que  tirent  les  protestants.  1*11  n'est  pa«  éton* 

nntil  que,  pL'iidint  les  ]>  rsArnlion?,  l'on  ait 
clé  .-ouvent  obligé  de  célébrer  les  saints  mys* 
lères  pendant  la  nnit,  et  que  les  Odéles  aient 
été  dans  l'iiiipossibiliié  de  i  nmtntmirr  h  jeun  ; 
1.1  dis;iusiliuu  que  l'on  a  toujours  jugée  la 
plus  nécessaire  pour  celle  action  sninte,  est 
i  l  pureté  de  l'âme;  le  cas  Je  nécessité  abso- 
lue peut  dtsnenser  des  autres.  On  a  loué  saint 
Bxopère,  evéque  de  Toutoose,  de  ce  qu'a- 
près avoir  donné  tout  aux  pauvres,  il  était 
réduit  ù  porter  l'eucharistie  d;ins  on  pauier 
d'osier  et  dans  une  coupe  de  verre  ;  s'ensuit- 
il  de  là  que  l'on  faisait  partout  do  même? 
C'était  pendant  l*1rrop1h>n  des  (lOihs  et  des 
autres  lîavlmrcs;  piMi|des  él.iient  alors 
réduits  à  une  misère  extrême;  on  louerait 
encore  on  évéque  qui  imiterait  saint  Kx«i* 
pérc  en  pareil  cas.  Dans  les  p.iys  où  l  i  (  r  )- 
fesston  du  calholii  isroe  u'est  pas  «ttuilerte, 
les  prêtres  sont  obligés  de  porter  ans  mala- 
de'! In  communion  dans  leur  poche,  et  sans 
aucou  appareil  ettérteur;  ou  ne  croit  pas 
pour  cela  manquer  de  respect  ao  sacre* 
ment.  —  2*  Les  premiers  chrétiens,  exposés 
tous  les  jours  au  martyre,  emportaient  chez 
eux  reucharislie ,  afin  de  puiser  dans  la 
sainte  communion  le  eour.M^'f»  dont  ils  avaient 
besoin  pour  cii  lurrr  le»  tuurnicn's;  preuve 
qu'ils  ne  pensaient  pas,  comme  les  protes- 
tants, que  celte  action  n'est  que  la  figure  dn 
dernier  souper  de  Jé$us-Christ ,  et  que  la 
communion  f.iiic  eu  pariiculier  n'est  d  aucun 
inériie;  les  prétendus  martyrs  des  protes- 
tants n'ont  pas  fait  de  même,  parce  qo'ils 
n'.iv;)icnl  (Ms  sur  IV'!!!  bari>lie  la  n:<?uie 
cruyauct  que  les  premiers  fidèles.     3*  SI 
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l'on  a  va  il  cru  pour  lors,  comme  les  proies- 
Unis,  que  l'on  ne  participe  aa  corps  de  Jé- 
tns-Cbrist  nue  par  la  foi,  ne  serait-  on  avisé 
de  donner  I  eucharistie  aux  enfants  incapa- 
bles d'avoir  cette  foi  7  Nous  n'entrerons  pas 
di'ins  la  question  de  savoir  s'il  est  vrai  que 
saint  Au^u<)tin  et  d'autres  Pères  ont  pensé 
que  l'eucharislie  était  aussi  nécessaire  aux 
enfants  que  le  baptême,  et  si  la  coutume  de 
la  leur  donnrr  était  aussi  générale  que  Bas- 
nagR  le  prétend;  quand  cela  serait  incontes* 
table,  iUVnsuivr<iil  toujours  que  la  croyan- 
ce de  l'Eglise  de  ces  temps-li  était  fort  uiffé- 
rente  de  celle  des  calvinistes,  et  que  l'on  ne 
pensait  pas,  comme  eux,  que  la  foi  seule  fait 
loole  l'efTicacité  des  sacrements.  —  L'abus 
défendu  par  quelques  conciles,  de  mettre 
l'eucharistie  dans  la  bouche  des  morts,  au- 
rait encore  moins  pu  s'introduire  ,  si  l'oo 
avait  été  dans  le  même  sentiment  qaa  les 
prut(  slanls  ;  mais  cette  défense  ne  prouve 
pas  que  cet  usage  abusif  ail  été  aussi  fié- 
queut  que  Basnage  veut  le  persuader.  — 

Comment  peut-il  soutenir  que  l'on  ne  ré* 
servait  pas  l'eucharistie  pour  les  malades  et 
pour  les  mourants,  pendant  qu'il  avoue  que 
l'on  permettait  aux  pénitents  de  la  recevoir 
à  l'heure  de  lamorl?  N'élait-elle  donc  ré- 
servéc  que  pour  eux  seuls?  Voiià  ce  qu'il 
aurait  fallu  proufer. 

Au  mot  DiACRB,  nous  ferons  voir  qu'il 
esl  (aux  que  les  diacres  aient  eu  le  droit  ou 
le  pouvoir  de  consacrer  l'eucharistie. 

Parmi  li's  incréilules,  les  uns  ont  accusé 
les  c<itholiqucs  de  ne  pas  croire  à  leur  reli- 
gion, puisque  la  communion  produit  sureux 
si  peu  d'efTets  ;  les  autres  ont  vomi  contre  le 
dogme  de  l'eucharistie  des  sarcasmes  gros- 
siers que  l'honnêteté  seule  aurait  dû  leur 
in'erdire.Ti'lle  est  l'injustice  deno«  censeurs; 
il»  blâment  également  les  saints  qu'une  fui 
vive  semble  dépouiller  de  toutes  les  afToclions 
lerre<ilrcs,  et  les  chrétiens  imparfaits  qui 
u'onl  pas  le  courage  de  vivre  d'une  manière 
conforme  à  l<>ur  croy.mce.  Que  faudrait-il 
pour  les  satisfaire?  S  il  est  si  ililûcile  d'éire 
Tertueux,  même  (juand  on  a  la  foi,  le  se- 
rons-nous plus  aisément  lorsque  nous  ne 
croirons  rien?  Leur  exemple  n'e»t  pas  pro- 
pre à  nous  le  persuader. 

Communion  spirituelle.  On  appelle  ainsi, 
dans  l'Eglise  catholique,  le  désir  de  recevoir 
la  sainte  eucharistie,  et  les  sentiments  de 
ferveur  par  lesquels  un  Ûdèle  s'excite  lui- 
même  à  s'en  rendre  digne.  C'est  une  excel- 
lente pratique  de  piélé  que  de  faire  la  com- 
munion  spirituelle  toutes  les  fuis  que  l'on 
assiste  à  la  sainte  messe. 

Communion  sous  lbs  deux  asrècB'»;  c'esl- 
à-dire,  sous  l'espèce  du  pain  et  sous  celle  du 
V  in  .  Ç'a  été  un  sujet  de  dispute  entre  les  théolo- 
giens catholiques  et  les  protcsiants,  desavuir 
si,  pour  ressentir  les  oITets  de  l'eucharistie,  il 
est  absolument  nécessaire  de  recevoir  les 
deux  espèces,  et  si  l'on  viulo  le  commande- 
ment de  Jésus-Christ  en  communiant  s*  ulo- 
meut  sous  l'espèce  du  pain,  comme  les  pro- 
icsianis  le  prétendent.  --  La  solution  de 
cette  questiuo  dépend  beaucoup  (io  1  upiuiuu 


que  l'on  a  de  l'eucharistie.  L'Ëg'.ise  catbolt-' 
que,  qui  soutien!  que  Jésus-Christ  est  réelle- 
ment présent  sous  chacune  des  espèces  eu- 
charistiques, et  qae,  dans  l'étal  d  immor- 
talité dont  il  jouit,  son  corps  el  soo  sang  ne 
peuvent  plus  éire  réellemeut  séparés,  cuo- 
clutconséquemmenl  que  l'on  reçoit  Jésus- 
Christ  tout  entier  en  cuminuutaat  sous  uue 
seule  espèce,  et  aussi  parfai'emcot  que  si  on 
recevait  toutes  les  deux.  Les  calvinistes  au 
contraire  ,  qui  pensent  que  l'eucharislie  est 
seulement  un  syuibole,  une  ûgure,  un  ça- 
ge  du  corps  et  du  sang  de  Jcsus-Christ, 
(jue  l'on  reçoit  spiiiluelleraent  par  la  foi, 
souliennenl  que  c'est  un  cnme  de  diviser  ce 
symbole,  el  que  c'est  en  altérer  la  s'gntflca- 
tion,  par  conséquent  lui  ûler  tout  son  effet. 
Si  le  principe  sur  lequel  ils  raisonnent  était 
vrai,  la  conséquence  seraii  assez  bien  dé« 
duite;  mais  ce  principe  est  une  erreur. 

Il  faut  convenir  que  la  discipline  de 
rE^Ii!>e  a  varié  sur  ce  point;  qu  autrefuit 
le»  lidèlcsont  ordinairement  communié  suus 
les  deux  espèces,  et  que  cet  usage  a  subsisié 
Irès-longlenips.  Mais  il  n'est  pas  moins  cenaio 
que,  dans  plusieurs  cas,  l'on  n'a  communié 
que  sous  une  espèce  ;  que  1'  Eglise  n'a  jaaiais 
cru  que  celte  communion  fût  criminelle  on 
abusive,  contraire  à  rinlontion  de  Jésus- 
Christ,  ou  moins  elûcace  que  l'autre.  Saint 
Justin  nous  apprend  que  déjà  dans  le  ii' 
siècle,  l'usage  était  de  porter  la  communi»» 
aux  absents  ;  il  n'y  a  aucune  preuve  qu'on 
la  leur  ail  toujours  portée  sous  les  deux  es- 
pèces ;  cela  eût  été  très-d.fUcilo  dans  les 
temus  df  perscculion.  Bienlôl  l'usage  s'in- 
troduisit de  donner  l'eucharistie  aux  enfauts 
iinmodialemcnt  après  le  baplênie;  ils  ne 
pouvaient  la  recevoir  que  sous  l'espèce  da 
vin  [S.  Cypr.^  /.  de  Lapiis).  Terlullien  el 
saint  Cyprien  attestent  qu'au  m*  siècle 
on  portait  la  communion  aux  malades  en 
danger  de  mart,  il  aux  confesseurs  détenas 
dans  les  prisons  ;  que  les  G  lèirs  recevaient 
l'eucharistie  dans  leurs  mains,  l'eujporiaicut 
chez  eux,  la  conservaient  pour  se  cuiumu- 
nier  eux-mêmes,  s  ils  se  trouvaient  exposés 
au  mari  .re  ou  à  quel(|u'autre  danger  ;  ifs  n« 
la  prenaient  qan  sous  l'espèce  du  pain  (fer- 
tull.fl  II  ad  L'xor.,  c.  5).  Uans  aucun  temps, 
la  communion  n'a  été  refusée  aux  abslôines, 
c'est-à-dire,  à  ceux  qui  avaient  uue  répugnan- 
ce naturelle  pour  le  vin.  Binghaai,  quoique 
persuadé  de  la  nécessité  de  la  cummuRuii 
sous  les  deux  espèces,  est  couvenu  de  tous 
ces  faits  {Ong.  eciUt.,  I.  xv,  c.  k).  Comuteot 
a-t-il  pu  faire  un  crime  à  l'Eglise  rouiaiue  de 
l'usage  dans  lequel  elle  esl,  depuis  plus  de 
cinq  siècles,  de  ne  donner  aux  fidèles  la  com- 
munion que  sous  l'espèce  du  pain  ? 

Basnage,  plus  cnlété,  n'a  pas  été  d'aussi 
bunne  fùi  ;  il  a  supprime  les  faiis  dont  uous 
venons  de  parler.  Uni.  de  ClCgliic,  I.  xxvn, 
c.  11.  Il  dit  que  l'Eglise  a  communié  sous  k» 
deux  espèces  jusi]u'au  ii'  siècle,  que  loole 
la  terre  a  loujuwt  ainsi  communie.  C'est 
une  imposture.  Outre  lesexemptesconlraires 
que  nous  vouons  do  citer,  Origène,  au  m* 
siècle,  parle  de  la  communion  sous  l'espèce  «lu 
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pain,  taoi  f»fre  mention  tfe  eeli«da  vin  (Con- 

trtiCcts.,\.  'ilM,  11*33).  Eoièhc  '  fl  isl  ■  rcclri., 

t.vi.n*44j  rapporte  i'Iiuloire  d'un  vieillard 
moaraou  eononunlé  avne  do  pain  eontaeré 

el Uélretnpéd'eau.  Au  les  manirhéiMis,  par 
iuperaliliuu,  s'abslcnaienlde  recevoir  la  cem» 
mumioH  «ottarespèce  du  vin  (Siial  LAnn,  aerm. 
iv ,  de  Qundrag.,  c.  îS).  CVsl  ce  qui  engage i  le 

Sape  Uéla»e  à  faire  un  décrol  qui  ordonna  il 
ln«a  lei  fl4èlM  da  cooimunier  aiMia  l«f 
dent  espèces.  Comme  le  manichéisme  a  sob- 
iisléen  Occident  jusque  vers  ie  xi:i*  titele, 
41  n'est  pat  surprenant  que  jusque-là  romit 
ordinairetnenl  reçu  l'enctiari^De  de  cette  ma- 
nière; voilà  ce  que  liastiage  u  a  eu  garde 
d'observer,  liais  avant  le  décret  de  Gélase 
il  était  libre  aux  Cdèles  d«  rnaMnnnier 
que  sons  une  seule  espèce.  An  ti*  alècle* 
Tan  5Ct),  le  iJouiiLMue  concile  de  Tours,  can. 
à,  ordonna  que  le  corps  de  Nolre^âeigoenr 
ffti  (tardé,  non  parai  les  laigw.  mth  «ont 
la  ci  oi\  l'autel;  poorqaui le  garder,  sinon 
pour  le  doDuer  en  viatique  aux  osalade»  7  On 
Q>  gardai!  pat  dn  même  le  vin  eoMtcrd.  An 
fil',  le  onzième  concile  Je  Tol^ifp,  tena  Tan 
675,  can.  11,  parle  des  malades  qui  ne  pou- 
vains t,  à  cante  de  la  téclie reste  de  leur  ^o- 
sirr,  avaler  l'cucharisiiic  «ans  boire  le  calice 
du  Seigaeor;  doue,  iiors  de  cette  circonslan- 
lea,  on  ne  leur  donnait  que  Tespèce  da  pain. 
Au  v:ii*,  (ians  la  règle  de  saint  Chrodegand, 
il  n'est  fait  mention  de  la  messe  que  pour 
les  dimanches  el  les  fêles;  est-il  probable 
que  l'on  n'ait  pat  rétervé  dn  pain  eontaeré 
pour  communier  les  fidèles,  et  surloat  let 
oulades  ? 

11  n'etl  donc  pat  vrai  qu'en  aucon  lempt 
l'Bgliie  aH  refardé  conme  «•  conmand»- 

iiK'iit  de  Jf  sus  -  Christ  rcs  paroles  qu'il  dit  \ 
•es  apùlres,  après  la  cousécraliua  du  calice, 
6iivea*Ms  fttif,  al  la  aaiwiiniii  tout  let  deai 
espèces,  comuie  une  obligation  impn^èe  (ii>x 
fidèkspar  Jésus-Cbritl.&i  ta  croyance  avait 
été  la  même  quecelledoa  protealanla,  jamait 
elle  n'aurait  o^é  dispon^pr  personne  de  com- 
munier tous  les  deux  espèces.  Elle  a  tou- 
iovracro,  aaconirairetqne  teeorpadeJésus* 
Cl)rist,aprètia  résurrection,  ne  pouvant  être 
reeliement  séparé  de  son  sang,  Jésus -Christ 
•si  renfermé  tout  entier  sous  l'une  it  sous 
Tauire  espèce;  qu'ainsi  en  rrceraal  l'une 
ou  l'autre,  on  reçoit  tout  A  la  Ma  le  corps 
d  le  sang  du  Sau  v  eur. 

il  n'etl  pat  plut  vrai  qa'en  1^15,  le  concile 
da  Goottaoen,  en  ordonnant  que  déeonnaia 
la  cuminuninn  fût  donnée  .tux  liilètrs  sous  t:i 
seule  espèce  du  pain,  a  changé  l'ancienne 
doeirina  da  l'Eglite,  qs'il  a  ralraMàé  d« 
plus  auguste  de  nos  sacrementt  une  partie 
de  ca  qui  en  fait  la  matière  et  l'ettcace,  qu'il 
a  eondantaé  l'initiintion  de  Jétus-Cbrisi  l't 
la  pratique  drs  nprttres,  qu'il  a  privé  les  fi- 
dèles de  la  parlicip.aioa  au  saug  dti  Je*ut- 
Chrisl,  etc..  comme  Batnage  t'ubstine  à  le 
fouienir.  Lorsqu'une  secte  d'hérétiques  s'est 
abéUuue  de  communier  sous  l'espèce  du  vin 
par  tnperslilion,  en  conséquence  d'un  dos^me 
faux  et  absurde  qu'elle  soutenait,  l'Eglise  a 
oriioaoé  mx  fldèlç»  la  cotnmHfitaa  tous  Ict 
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deni  espèces,  afin  qu'ils  témoignassent  ainsi 
qu'ils  !ie  lionnaient  point  dans  celte  erreur^ 
lorsqu'une  autre  tecîa  a  prétendu  que  celte 
ComiNuii/oA  focis  lef  den^  espèces  était  né- 
cessaire nu  sn!ul,  qnr  î'Kplî'.c  nr  pouvait, 
tans  prèvariculiun,  retrancher  la  cuupe  aux 
lavqoes.  l'Eglito  a  déeMé  la  contraire,  al  la 
leur  a  retranchée  en  eiT«l,  afin  de  réprimer  la 
témérité  det  tectairot.  Ce  changement  daut 
la  disciplina,  loin  da  prouver  une  Tarlalion 
dans  la  croyanca,  an  attelle  aa  coairtire 
l'uniformité. 

iijsiii  re  (H tut,  du  Manieh.,  t.  Il,  1.  ot, 
f.  T,  ^  *;  a  voulu  lirsT  avanti:;?  de  ce  que 
saint  Léon  el  Gélase  imt  du  de»  manichéens. 
Il  s'ensuit,  dil>tl,  1»  qu'au  v*  siècle,  il  n'était 
permis  ni  au  prêtre  de  communier  les  Odèlet 
tons  une  teule  espèce,  ni  à  ceux-ci  de  n'en 
recevoir  qu'une  spuli' ;  rar,  m  l'usage  d'une 
•eula  etpèce  avait  été  permit,  le  refua  qoo 
faisaient  le»  maniebéeni  de  recevoir  le  vin 
coiisn*  rr,  n'aurait  pan  pu  f^ervir  fi  les  fjire 
recoonailre ,  comme  le  veut  saint  Léon. 
8*  G^ate  dil  que,  poitqae  qoelquet-ont 
s'abstiennent  du  rnlirc  pir  jr  ne  sais  quelle 
superstition,  les  lidèles  doivent  ou  recevoir 
le  sacrement  tout  entier,  ou  en  être  privée 
entièrement,  parée  que  fa  dirition  d'un  teul 
€t  même  myitcre  ne  ie  peut  faire  tans  un  ymnd 
sacrilège.  Ce  n'eit  plus  là  ce  que  pcn^e  l'K- 
ft1i»e  romnine.  3*  II  faut  que  la  docirino  de 
t'iéld^e  ait  encore  été  crue  au  xit' siècle, 
lorsque  Gratien  fit  la  colkction  du  décret, 
autrement  ce  moine  n'aurait  pat  osé  j  insé' 
rer  le  canon  de  Gélase.  I*  Suivant  son  avis, 
les  manichéens  qui,  an  lieu  (io  vlii,  couin- 
eraient reneharitlie  avec  de  l'eau,  fuitaient 
moins  nat  qoe  ceux  qal  ont  retranché  loat 
à  fait  !c  cnlii  e,  et  ne  permettent  pis  au  peu- 
ple d'v  participer.  —  Si  I  on  veut  y  faire 
atteatioa,  il  •'easoit  teulement,  de  ee  qaa 
dit  saint  Léon,  1*  qu'avant  l'arrivée  des  ma* 
nichéeut  à  Rome,  il  j  avait  peu  de  fidèlet 
qai  ne  eommuniastent  sous  les  deux  espè* 
ces  ;  mais  lorsqu'on  grand  nombre  de  ces 
hérétiques,  persécutés  en  Afrique  par  let 
Vandawi,  aa  tarent  réAigiét  à  Home,  et  re- 
rurf'nt  la  communion  avec  let  catholique*, 
on  :>'apcrçul  que  la  mutlitodo  de  ccu.\  qui^ 
relusiiieni  la  coupe  était  beaucoup  augmen-' 
tée,  et  c'ett  ce  qui  Ot  reconnaître  les  mani- 
cbéent;  car,  enfin,  si  aucun  des  fidèles  n'a* 
vait  été  dans  l'usage  de  communier  sous  une 
Mule  etpèce,  pourquoi  Gélase  aurait-il  dit 
qa*il  tuait  on  qoe  let  fidèles  reçofsptit  le 
sacrement  tout  intirr,  nu  qt]'il<t  en  fussctit 
absolument  privés  7  Aurail-ii  pu  soupçouuer 
let  fidèlet  d'imiter  let  manicbéeat  T  —  9-  Ce 
papf*  arfiil  raison  de  dire  que  la  ditision 
d  un  trul  9l  même  mjfstère  ne  peut  se  faire 
(par  supertUlion,  comme  luisaient  les  mani- 
chéens) innt  un  grand  iacril'ge.  f'!'en  était 
an.en  effi-t.dc  croire,  comme  cci  hort  tiques, 
qu'il  j  avait  du  mal  ou  do  danger  à  recevoir 
l'espèce  du  vin,- de  laquelle  Jésus-Chnsl  s'est 
servi  en  instituant  Tencharistie.  Mais  où  est 
le  crtuie  de  no  pas  la  recevoir,  ou  par  une 
répugnance  naturelle  pour  le  vin,  ou  par  le 
dégoat  de  boire  dons  la  même  coupe  dont 
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laquelle  onl  bu  ccol  personne»,  ou  pour 
qael<|tte  autre  raison?—  3  Le  moino  Gralicn 
ne  courait  aucun  danger,  au  xii'  siècle»  en 
(iliiçnat  dans  sa  cnllfclion  le  décret  deGélase 
ainsi  entendu;  personne,  à  \\'\cc\i^\nn 
des  protestants*  n'a  éié  tenié  de  l'enlentire 
aulrcntfnt.  k*  Les  nanîehéens,  ea  eonaa- 
crant  d  ;  I  ran  et  non  du  vin,  changeaient 
rinslilulton  de  Jésus-Christ;  Beausobre  eu 
convient  :  l'Eglise  catholique  u'jf  change 
rien,  puisqu'elle  consacre  de  Tcau  et  du  vin 
comme  a  (ail  Jésus-Chri»l.  La  question  est 
de  proBver  qo'en  instituant  ce  sacrement, 
le  S.iavcur  a  eu  l'iutcTitinn  d'nlilitjpr  tous 
les  fidèles  à  recevoir  les  lieiii.  espuces.  Si  on 
lê  prétend,  parce  uu  il  a  dit  à  ses  disciples  : 
Buvex-en  (oui,  il  faut  soutenir  aussi  qu'il  a 
imposé  à  tous  les  fidèles  l'obligation  de  con- 
sacrer  l'cucliarisin^  p  lîs  lu'iï  a  dit  en  môme 
temps  :  FuiiiS  mi  en  mémoire  de  moi  {Luc. 
XXII,  19). 

lue  |ireuvc  positive  que  l'EglIte  romaine, 
depuis  plua  de  duuie  cents  ans,  n'a  point 
changé  de  croyance,  c'est  que  lét  Greci  el 
les  autres  serU'>  orientales,  séparées  d'elle 
depuis  cette  époque,  ne  lui  ont  jamais  fait 
an  ccime  de  la  communion  ieui  ane  lesle 
espèce,  quoiqu'elles  aient  conservé  l'usage 
de  communier  sous  toutes  les  deux  ;  plus 
éqoiiablea  qne  iei  pmtetttnts,  elles  onl  com- 
pris la  sagesse  des  raisons  qui  ont  dirigé  sa 
conduite  {Ferpél.  de  la  foi,  t.  V,  1.  viii,  p.  i3i). 
—  Il  n'y  a  donc  eu  aucune  nécessité  de  céder 
aux  instances  ou'ont  faites  les  hussitcs,  les 
calixiins,  les  disciples  de  Carlostad,  pour 
que  I  on  rél.ihltt  la  communion  sous  les  deux 
espèces;  ropiniAlreié  j  avait  plus  de  pan 
que  la  dévoiioa.  Le  relrancbemenl  de  la 
coupe  élail  une  discipline  étaMie  depuis 
longtemps  pour  remédier  à  plusieurs  abus» 
el  pour  prévenir  le  danger  de  profaner  le 
sang  do  Jésus-Christ.  Ln  compLiisance  qu'eut 
l'Eglise  de  s'en  relâcher  par  ha  compaclum 
du  concile  de  Constance,  eu  faveur  des  hus- 
titeSiUe  produisit  aucui!  bon  elTei;  ces  héré- 
tinues  persévérèrent  dans  leur  révolte  contre 
rÉglise,  et  continuèi«nt  é  iuoader  de  ttog 
leur  pairie. 

La  uiéme  question  fui  casuiic  agitée  au 
concile  de  Trente.  L'empereur  Ferdinand  et 
le  roi  de  France  Chartes  IX  demandaient 
que  l'on  rendit  au  peuple  l'us  ige  de  la  coupe. 
Le  scnlinu  iil  contraire  pruvalul  d'ubord  ; 

mais  à  la  ûo  de  la  vingl-ticuxiéme  cession, 
lee  Pèrcf  telesèrenl  à  la  prudence  du  pape 

tJ'accor  1er  cette  grâce  ou  de  la  refuser.  Ivn 
conséquence.  Pie  IV,  à  la  prière  de  l'en- 

fiTAtir,  l'accorda  à  onel  jnes  peuple!  de 
.\!!oniagnp  ,  qui  n'ii,^  rnt  pas  mirn\  de 
celle  condescendance  quu  le*  iiobeuiieas. 
Due  foute  de  monuments  «cclésiasiiquec 
prou  vont  t]ue  cei!e  manière  de  commun  er 
n'e»l  uccesiiuire  m  de  précepte  divin,  ni  de 
précepte  eecléeias  ique  ;  qu'il  n'y  a  par  con- 
séquent aucune  nrcrs^ité  de  changer  la  dis- 
ctpltQc  aciuclle,  qui  a  été  établie  pour  de 
bonnes  raisons,  et  que  les  proleslants  n'ont 
atlaqiiéc  que  par  de  m  uiv.iH  nr^nments. 
CujkuiiMio»  rjjCALii  Ml  CLiie  nai  ic  fait  à 


la  féle  de  Pâques.  Le  qoalriene  concile  di 
I.:iirHi),  qui  est  te  douzième  général,  te:ii 
l'an  1215,  a  porté  le  décret  euirant,  diap.Slt 
m  Que  tout  ndèle  de  t*on  et  de  l'autre  sete, 
îor?qu*il  sera  p.irvea-j  ,i  l'âge  de  dincrélion, 
fasse  en  particulier  el  avec  sincérité  la  cm» 
fetsion  de  ses  péebéi  à  enn  propre  préirs, 

au  moins  une  fois  Tari  ;        et  qu'il  reeoife 

avec  respect,  au  moias  à  Pâques,  le  sacr»< 
mrnt  de  l'eudiarlttie  ;  à  moiat  que,  du  ce» 
seil  de  son  propre  prélre,  il  ne  croie  defoir 
s'en  abstenir  pour  no  temps,  pour  quelque 
cause  raisonnable:  autrement  qu'il  soit  prifé 
de  l'i'tUrée  de  l'é^li-*?  penit^nt  «n  vie,  etda 
la  sépuiiurc  cbrcUenne  après  sa  morl.i  — 
Par  l'usagé  de  la  plupart  des  diocèses,  il  at 
établi  que  la  communion  pateafe  peut  se  faire 
pendant  la  quiniaino  de  Pâques,  h  comintn* 
cer  depuis  le  dimnnche  des  U  un  au  \  ju^qj'j 
celui  de  Qwitimo^  inclusivement;  il  j  eo  i 
même  queiquee^uns  dans  letqaeli  Ici  iri- 
ques  élendciit  cet  intcrvallL'  jusqu'à  trois 
semaines,  el  perinelleol  de  comaeact'r  les 
CMMnmt'iHW  piuMlrt  le  dinaanche  de  li  Fto» 
sion.  1!  est  encore  établi  par  l'asageqasll 
eommunion  pascale  doit  se  faire  ou  diaiTé- 
gliie  cathédrale  ou  daas  réglice  paroissiale, 
afin  —  les  pnsleurs  puissent  voir  si  lears 
ouailles  sont  Qdèles  À  remplir  ce  devoir.  Pir 
le  plus  ou  le  moiaa  d'eaaeiiliide  des  penph 
à  y  sali^faire,  on  peut  juger  sâremeut  JeU 
pureté  ou  de  la  corruption  des  mœurs  d'oM 
contrée.  Dans  K  s  grandes  villes,  oà  te  réo« 
nissent  toutes  les  passions  et  les  vices  éi 
l'humaniié.  on  ne  se  fait  plus  de  scrupule^ 
^  iolcr  la  loi  de  l'Eglise,  el  à  cause  de  la  mul- 
titude des  coupablee,  oa  ae  peut  plus  les  ps* 
nir  par  les  peines  que  le  concile  de  Latna  t 
décernées  contre  eux. 

CounuNtoa  FaéQunav.  Jésus  -  Cbriit  * 
eooimandé  aox  aduUee  la  eoiMniiRio)i  ptr 
ces  paroles  :  Si  nus  ne  tjutnçfs  la  ehùrdi 
file  de  l'homme,  et  si  voue  ne  buvee  sontasf, 
vou»  n'enireM  point  fa  vit  <is  oeW  {Joo*»  fU 
kS).  Mais  il  n'a  flxé  ni  le  temps  ni  les  circos* 
stances  dans  lesquelles  ce  précepte  oblige; 
c'est  é  l'Eglise  de  les  déterminer.  Daas  NI 
premiers  siècle<,  la  piélc,  la  ferveur,  W* 
tente  des  persécutions  cngagcaieal  les  SA* 
les  à  communier  fréqucmnient.  Noaivojoii 
dans  les  Actes  des  ap^trr»  que  les  fidèlsi" 
Jérusalem  persévéraient  dans  la  prière «tH 
fraction  du  pain:  paroles  qui  s'cniendfSt 
de  l'eucharistie.  Pendant  la  perséculioa,  lei 
chrétiens  se  munissoienl  Ions  les  jours  « 
cepjiii  des  Forts,  pour  résister  à  la  furfo' 
des  tyrans  (âainl  Cynriea,  epiet.  SGj.—  l-i^^' 
que  la  pahi  eut  été  rendue  é  rRglite. 
ferveur  su  ralentit;  l'Ef^Iise  fut  oblige* 
faire  des  lois  pour  lixer  le  lemps  de  I*  ^ 
flMrafen.  Le  dU-lioitlèaw  canoado  c  >nc>ie 
d'Agde,  tenu  l'an  506,  enjoint  «ui  «'«f^JJ! 
communier  tontes  les  fois  qu'ils  serviroM^^ 
an  sacriflce  de  la  messe,  iom.  IV  toncih 
p.  1386;  m.iis  i!  ne  p.iralt  pas  qu'il  y*"'™! 
oore  une  lui  précise  pour  ot>li^:er  le*  lall"* 
à  la  communion  fréquente.  Saim  Aiiii  rJi»^ 
en  exhortant  les  fidèles  à  s'apprecne' **ÎV. 
VCDl  de  la  taiule  Ublc,  rewar^ue 
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Orioiit  il  y  en  avait  beaucoup  qui  ne  com- 
muniaieut  au'unc  fu's  l'anoée,  Uv.  d« 
Sat;rmn.t  c.  ».  Saint  Jean  Cbrytoslome  rap- 
porte que  rie  son  temps  Ips  un?  ne  eommu- 
niiiient  qu'une  fois  l'année,  les  autres  deux 
foi»,  d*aBim  MiDn  plus  souvent.  •  Lesquels 
approuverons  nous?  dit-il  :  ni  tes  uns  ni  lei 
autres,  mais  seulement  ceux  qui  commu> 
nient  avec  un  cœur  pur  el  une  conscience 
nette,  avec  une  vie  irrépréheutible.  >  {Uom, 
17  in  Kpi$t,  ad  Hebr.)  Lei  Pères,  en  exhor- 
tant les  fi  lt-lrs  à  l.i  coioirnunion  fréquente^  ne 
manquaient  jamais  de  leur  remellre  sous  les 
jetix  tes  paroles  de  tainl  Paul  :  Cefui  ^iiî 
mangeru  le  pain  ou  boira  la  coupe  du  Scifjneur 
indignement,  sera  coupable  du  carpe  et  du 
ung  de  léeue-Ckfiet. 

Vers  !r>  vu*  îi^flf,  l'F^'îfse  voyant  les 
communion!  devenue»  très-rares,  obligea  les 
elirélif>ns  à  communier  trots  fois  l'année,  à 
Pflqups,  à  la  Pentecôte  et  à  Noël.  Nous  le 
voyous  par  te  chap.  Et  <t  non  freoucntiutf 
df'Contecr.  diet,%  el  par  onc  décrétaleqae 
Clralioi)  ,1'irihtie  au  pape  saint  Fabien,  mais 
qui  e:st  du  vue  siècle.  Vers  le  xiii*,  U  tié- 
deur des  fidèles  étant  encore  deTenue  plus 
grande,  le  quatrième  concile  de  Latran  leur 
ordonna  de  récernlr  au  moint  à  Pâques  le 
s.icrctiioiil  de  l'eucharisiic.  sous  peine  d'élrc 
prités  de  l'enlréc  de  l'éslise  pendant  la  vie, 
et  de  ta  sépullnre  eccietiasliqne  après  la 
mort.  Nous  avons  cité  son  dci  1 1 1  In  s  l'ar- 
tirle  préccdcnt.  Par  ces  paroles  au  momt,  le 
coadle  montre  qu*il  soaliaite  ifue  les  fidèles 
ne  se  bornent  poin!  à  !,1  rnmmunion  pa^r  ^f, 
mais  qu'ils  reçoivent  l'eucharistie  plus  sou- 
vent. Il  laisse  à  la  prudence  du  confesseur  à 
décider  si.  dans  certaines  occ;isi"ri<;,  il  n'csl 
pas  exp4^ienl  de  diiïérer  la  communion , 
même  pascale,  eu  égard  ans  Hiepositione  du 
péniteni  ;  ce  qui  prouve  que  le  comile  n'a 
pas  eu  niuins  U  aileuliun  i^ue  ie^  i'ércs  à  la 
nécessité  de  ces  dispositions.  —  Le  concile 
de  Trente,  sess.  13,  c.  19,  a  renouvelé  le 
canon  du  concile  de  Latran;  e.  8,  t1  exhorte 
li  s  tldôles  à  communiir  fré  iuenimciil.  Sess. 
22,  c.  C,  il  désirerait  qu'à  chaque  messe  les 
assistants  commoniassenl.  il  décide  que, 
pour  no  pas  coiiin)unier  inrlignemcnl,  il  Taut 
être  exempt  de  péché  mortel  ;  que  pour  com« 
iimnler  urée  fruits  il  faol  des  disposiliona 
plus  prirf  iiics  ;  que  pour  cnmmunier  fré- 

M  queniuieui,  il  tant  une  ferme,  une  dévo- 
tion et  one  piété  sino6rea,nne  grande  taiâ> 
tcté  Tes«.  13,  r.  H. 

Sur  ia  (iccc^silc  ou  la  suffùance  des  dispo- 
lUtions  requises  pour  la  cmMumiom  fréquen- 
(f,  les  Ihéolngîons  nio«1ernes  sont  lombes 
dans  des  excès  et  des  erreurs  Irès-opposée?)  à 
la  doeirine  des  Pères  et  i  l'esprit  de  i*Ëglis«. 
Les  uns,  oniquemetii  occupés  de  la  gran- 
deur et  de  la  dignité  du  sacremeut,  de  la 
distance  inQuie  qu^il  y  a  entre  la  majesté  de 
Dieu  et  la  bassesse  de  l'homme,  ont  exigé 
des  dispositions  si  sublimes,  que  non-settle- 
meul  les  justes,  mais  les  plus  graiiJs  '/nuls, 

*  ne  pourraient  communier  même  A  Pâques. 
Tel  parait  être  le  réanKaldtt  livre  it«  la  fri^- 
ftmtt  €§mmwhn,  .fatt  par  U  dvcleur  Ar- 


naud.  T  ^ç  ntiires,  oubliant  le  respect  d^ 
à  Jésu<i-Ctirist  (>résent  dans  l'cuciiarisHe  ^ 
et  nntqaeroent  attetitili  aux  avantages  que 
Ton  peut  retirer  de  la  communion  fréquente 
et  journalière,  n'ont  cherché  qu'à  eu  facili- 
ter la  pratiqac.  en  négligeant  d'insister  et 
d'appuyer  sur  les  dispositions  que  detnatiJe 
un  sacrement  si  augusie.  Ils  ont  euseigité 
que  la  seule  exemption  du  péché  mortel  suf» 
flt  poor  communier  souvent,  lrès>souvetil, 
et  même  Ions  l<  s  jours;  que  les  dispositions' 
aciuellcs  do  respec? ,  J'aitention  ,  de  désir, 
et  la  pureté  d'intention,  ne  sont  que  de  con* 
•eit,  etc.  G*esl  Vexcèa  dans  leqoel  est  tumbÀ 
1<  P.  Pichon,  jésuite,  d  ns  un  ouvrage  inti- 
tulé :  i'EMprit  de  Jéeue-Chriet  et  de  VEglie^ 
âur  (a  fréquent9  eammuttS^m.  —  Ces  wmt 
érrit>  <;t  I  ftérents  ont  trouvé  dans  leur  temps 
des  approbateurs  et  des  censeurs  respecta- 
bles, ils  ont  litt  Battra  de  vîtes  contesta- 
lions;  heureusement  elles  son!  assoupies;  il 
n'est  pas  nécessaire  de  renouveler  le  sou- 
venir de  ce  qui  «  élé  dit  da  part  d'MiM. 
Voy,  l'ilncirn  SacrummU,,  par  Graaeolas» 
I"  part.,  p.  25)1. 

Commun  OK  laïquk.  C'était  autrefois  an 
châtiment  pour  les  clercs  qui  avaient  com- 
mis quelque  faute  grave,  d'être  réduits  à  la 
communion  la'iq  it,  r'c^i  à-diro  à  l'étal  d'un 
simple  Qdèle,  el  d'être  trailé«  da  même  que  si 
jamais  ifs  n'eussent  éléélevés  â  la  clérleatme. 

[Yo'j.  niiif,'h.iiti,  Oritj.  reclél.,  xvif,  c.  2.) 
Ce(4e  puoiiion  même  prouve  que  l'on  a  tou- 
Jnars  mis  une  distinetioa  entre  Télit  de» 

clercs  c!  re!tjt  des  \n\  jucs. 

CoMUDXioN  £iRAN(iÈRB  OU  PÉséGRiRB,  au- 
tre châtiment  de  même  natarei  sons  un  nom 
difTérent,  auquel  les  canons  condamnaient 
sou  veut  lesévêquej  et  les  clercs.  Ce  uôiaii 
ni  une  escommnaiealton,  ni  une  déposition, 
nui»  une  espè'fl  de  suspense  des  fonctions 
du  i  ordre,  el  la  perle  du  rang  que  tenait  un 
clere;  on  ne  lui  accordait  lu  rommuni'on  que 
comme  on  la  donnait  aux  clercs  étrangers. 
Si  c'était  un  prêtre,  il  avait  le  dernier  rang 
parmi  les  prêtres  el  avanl  les  diacres,  comme 
l'aurait  eu  uu  prêtre  étranger,  el  ainsi  des. 
diacres  el  des  sons^iaeres.  Le  second  cou-, 
cile  d'Agdtî  onloiHui  qu'un  ch  rc  qui  refuiWi 
de  fréquenlrr  l'église,  soil  réduit  a  la  com~ 
«•wiioii  étrangir»  ou  pérégrine. 

CoMMUTiiON,  dans  la  lilurpric,  est  la  partie 
de  la  messe  où  te  prélre  prend  et  cousume,. 
sons  tes  espèces  du  pain  et  da  vin,  le  corps 
et  II*  sang  de  Jésu-i-Clirisl,  Ci*  terme  se  prend 
aussi  pour  le  mumenl  auquel  un  administre 
aux  fidèles  lo  sacromant  de  reocharistie  ; 
dans  ce  sens,  on  411  qaa  to«BSSS«  «sf  à  tet 
communion. 

Couuu?iioi*i  se  dit  encore  de  Kantienne  que 
récite  te  prêtre  après  avoir  pris  les  ab'u  • 
lions,  el  avant  les  dernières  oraisuns  que  l'oii 
niNunu  pesl-cemaMimeis 

•  rOMMUNISME.  Une  inqniélnde  universelle  tra- 
vaille aojourd'Ilui  le  corps  soèiai.  Il  y  a  dans  ie  mon- 
de «ne  ièwtt  générale  d'é^aliié.  tous  ss^reni  à 
monter  ;  personne  n*i  veut  descendre  ;  ei  s'il  est 
quelque  chose  que  Thomnie  sepperu  svee  peine,, 
c W  «IK  SU pérJgrilc  qudeanqae.  Il  ne       pat  en. 


Digitized  by  Google 


fcirc  surpris,  l'ItnitJ'iiP  :,\:ù[  dli'  rn'i'  pour  iVTâgnUll, 

et  le  paiiTie,  qnc  le  ridiu  foule  aux  piods,  ma^N 
Ict  baillons  qui  le  coumnl,  e^t  comme  lui  la  cré*- 
•lareile  Dieu;  Ma  ftnievaui  la  sieoM;«il«  é  é»à 
raebeiée  d«  mCme  prîi.  —  Malgré  eeiie  enmniiMi.iiiié 

d'originft  et  de  destinée,  il  y  a  dans  la  société  entre  le 
rictie  et  le  |ian?re  nne  (li«tanee  étiorme.  Noire  siècle 
BPUible  g'élie  (l(>nn<'  1 1  ii  î-sion  de  In  faire  disparaitrc. 
Les  unft«  mus  par  Je  géiiéieuses  pensée*,  veaienl 
rapprocher  U'9  différeutcK  classes  sociales.  DVMMfi 
lieaHooup  plus  bardis  tenleai  passer  le  nhrcM  rar 
lotîtes  Ifs  téies.  C*esL  dans  ce  desaeiii  qne  te  «ommuh 
nisnv  a  né  inventé.  Ce  sysîème  sMia!  n'aurait  au- 
cun rapport  avec  i.i  lliéologii',  s'il  n'élabll$sait  l'un 
de  ses  p-  inls  d'appui  sur  nos  croyances  c.iibuliqu«'<. 
CabeU  run  des  prii)ci)>atii  fauteurs  da  ceniimuiisai#, 
cite  nSvangile  è  rhaqfie  page.  L'un  de  ses  diaclflo 
ensefgnc  que  la  cène  ne  un  qn'nti  repa-i  d'amour, 
ua  banquet  conununiste  sans  douie,  oit  i'ég:*lité  étntt 
complète:  (lu  un  avait  une  lio»lic  ou  tin  pci  i  [<;ii[) 
et  une  ciiupe  Je  vin  :  symbole  loochanl  de  l'égaltui 
et  >ie  la  frugalité  des  IcaiiM  de  U  féiiiaUe  fionuBO- 
iiamA  eUrétienne  i 

Vfttd  le  Oedo  cemmentete  de  M.  Cabet  et  con- 
tflrts.  —  1«  Il  eiisic  un  IVieo;  mais  ce  Dieu  renft'r- 
ine  mm  les  êtres  dans  son  sein.  Vus  premier  article 
I  l  que  le  pintliéi!»me  le  plus  grossier.  Voy.  Pa.v 
TuL'bUf .  —  t2«  Tous  leii  liommes  sont  ég  tui.  La 
source  Je  tous  tes  mauî  qoi  affligent  l'humanité  se  tmi- 
ve  dans  rmégalilé  sociale.  Le  remède  à  ce  mal  co»- 
aisie  dans  une  égalité  absolue  ci  géi>érale  qui  remcu 

trait  rhuihriiiMc  (Iîhhs  snii  t-ial  ti(.irni:(l.  (cl  ;aiiile 
n*a  qu'un  tout  peiii  défaut,  c:'e^t  de  dcmeniir  toute  la 
nature  qui  a  créé  partout  des  inégalités.  Sans  duut«>, 
U.  Cafeel  «iMl|iieni  l'an  d'abaisser  et  de  fèrilUavr 
te  baatee  ei  arfitee  anutag nés,  aln  de  idaliaer  toti 
dgaliié  absolue!  — 3*  La  , nature  ii*a  pas  renfermé 
des  richesses  immenses  dans  le  f^ein  de  la  terre  pour 
(rS  donner  à  quoiqurs-uns  ;  clic  n'a  fait  aucun  p<<r' 
tage  ;  elle  a  duoc  proclamé  celte  grande  niasimc  : 
Tout  i&t  ma  tous  :  et  cette  antre  :  Tou$  doivemt 
én  fmtr  tt  t0Ht.  Conséquemment,  il  ne  doit  plu6  y 
aveir  des  maîtres  et  df«  enclaves,  des  riches,  et  des 
pauvres,  diS  ahlU  lI  lU^^  invailleurs  :  chacun  doit 
travailler  et  avoir  sa  fiart  aux  biens  de  la  nature.  — 
Si  peraomie  M  deii  aerrir,  ceux  qui  sont  malades, 
«ui  ne  peuTBrt  poamir  ai»  keeeiaa  de  la  neiure, 
danvat  daae  ntearfr  f  Car  naire  état  naierrl  est  tel- 
lement constitué  que  les  hommes  dci  cn  t -lU  [es  uns 
di'S  amn-s;  les  p.nivres  ont  besoin  liu  m  lje  et  le  ri- 
(  fin  ilii  p  ujvrc.  L'illégalité  des  conditions  est  donc 
un  d«ïs  principes  fondamentaux  de  notre  nature  dé- 
eiMM.  WÎHts  avons  développé  cette  grande  ni  iiime 
au  met  AMidXB  dans  notre  i>itfi  onndre  de  TkMt- 
{/ié  MHPola.  —  4*  Il  toit  de  ces  grandes  masiines 
que  la  propriété  est  l'une  des  plus  ^ratMli  s  plaiéade 
la  bociélé,  la  cau^e  Ue  l'ineKaliié,  la  source  d«  Kiua 
les  itiaux.  Il  faut  donc  rétablir  la  conimuuautc  abso- 
lue* —  Alaia  la  communauté  alMutue  emporie  occes* 
•afremani  b  desiructlon  de  tout  ce  qui  est  mien  ; 
con»équcinnift;t  li  iicsirnciion  de  la  propriété,  du 
niari  'ge  tt  de  ;a  1  niiillc  ;  c'tîst-à-dire  la  desniciion 
des  trois  clémenis  ronsciiuiirs de  tout  oidre  léclle- 
itieal  progresail.  — l.es  coininuiitsies  repoussent  une 
partie  de  cette -Cirnséinence,  elle  ressort  Béoe«saire> 
lueiii  du  principe,  on  doit  l'adntetire  tottt  entière 
comme  appitti  naiit  au  sy&ième.  Nous  avons  cmisa- 
«'ré  nn  article  à  chacun  de  ces  princi|ies  constitutifs 
de  r«»»dre  social  :  c'est  là  que  nous  réfutons  lont  ce 
«pi'il  y  :i  de  ipérieux  dan^  le  svsième  cemmunisie 
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maître  lé|{ilime  Ju  sol,  ^^t  :«<i;si  vieai  que  le  wende. 
Il  ittiaoïiie  à  l'enfance  des  société»,  cl  il  estcoatc»' 
pora  n  des  régimes  politiques  les  pies  décriés  Jats 
rkUloire  :  l'arisioeraiia,  ht  desfialieaM.  Alars  il  n'y  i 
pas  trace  de  ce  qtt*on  appette  aajManriNil  las  droiu 
de  l*lioinm'>,  ni  lïe  ce  qu'on  appelle  justice  et  libtni 
L'hoiiune  n'est  rien,  c'est  le  citoyen  qui  rsliNt, 
il  y  a  il«  s  dcMiirs,  il  n'y  a  poinldc  droits iikliridatli; 
Il  n'y  a  qite  les  droits  de  l'ttai,  de  la  oié,  des  c»i> 
Ma  iiriviMgiéef .  L'individn  n'est  pas  libre.  cunntM 
aarait-i!  propriétaire  T  II  ne  dispose  pas  mé  ne.de « 
persenae,  anmment  pourraii^l  di-piMer  d'ans  fv» 
ceile  de  terre?  II  n'c^l  pas  propne  aire  du  cbimii 
qu'il  cultive  ,  il  en  est  ustifruiiier.  Le  coininuiiisine 
est  dans  ia  société  re  que  le  de'^p  lisnie  e>i  ir-n 
i'iCL-if.  Le  progrés  pour  la  société  coMiiia  à  briwf 
les  liens  du  coinmuaisme,  cooime  il  comisie  àai 
l'Etal  à  briser  les  liens  du  despotisme. 

A  mfsurc  que  ta  civHis  'iion  avanre,  nn  iiwàk 
mouvement  s'iircûuiiilii  :  \>ri  c  \tr  il**  la  iint^riéè 
personnelle,  de  la  propriété  telle  que  nou^lacoMe- 
vous  aujourd'hui,  lelle  qu'elle  est  c<i«siituéi:  dans  l« 
Cada  OivU ,  lead  i  remplacer  k  principe  il»  b  fn- 
priéié  eelleètive,  c*ast<èHlire  ta  cewaaiiBH.<s 
même  tomps  que  l'esprit  de  justice  et  de  Ittvné 
lenJ  a  rt  lopiactir  les  idées  de  despotisme  ei  de  pri- 
vilège. Aiiibi  la  civilisation  va,  dans  l'uidre  hku', 
du  coinmuniMae  i  la  propriétéi  comme  eite  ta,  <1im 
l'ordre  polhia|nft,  du  despoiliM  k  la  liberté. 

Aussi  haut  que  l'on  poisse  remonter  dans  iiiiM> 
des  passés,  oo  voit  le  communisme  établi, 
par  le>  I  gisUicurs  nu  lèvé  par  les  pliilos"|>bo 
Tantôt,  cimuiie  dana  i  Inde,  la  propriété  len  too'  t 
est  collective  et  concentrée  entre  les  roains  d&  e' 
rehisieiises  ;  tantôt,  comme  cbes  les  Joils,  Is  lettt 
est  parugée  par  égale>  porirons  entre  imM  lob* 
iittllc-  ;  nij  s  les  patrimoines,  une  fois  assijmé»,*»'' 
iinilcji  ihli  ^  ,  i.iiiirti,  ciuume  à  Sparte,  oii  le-  p>t^' 
iii(niu'>  >Atn\  iv^ltiiiîjii  <li>lincls  et  I'*" 
bli^aiiiiu  iuipoaée  aux  ciiojews  de  comocnui^'  m 
leurs  produiu  en  woinao  aboutit  su  comnutuiMM 
universel.  VétemenlS,  noarritore,  plabifs.  «ttaf** 
lions,  tout  est  aoumis  à  ce  régime.  Les  eafanu  lOil 
él  'Vi'^i  en  commun  et  app.-irlienn(-nl  11  l'Ëxt- A  B 
communauté  des  enfants  il  f.iui  joindre  celle  '** 
femmes,  que  le  législateur  Lycurgua  aniahBN  d 
wôiMe  eocearMeait  fonnellemeot. 

L'idéal  da  Platon,  c'est  préetsénaM  Is 
té  des  birns,  la  communauté  des  femmes» 
tioit  des  c:isic8  cl  de  l'esclavage  qui  eu  e-t  honsfr 
quence.  Car  ici  comme  pai  tonl,  dan^  i-i  i  <  'fi**'*' 
me  dans  la  pratique,  ie  «oinmiini^mc  e^i  ai>^i)«i*f 
la  conquête,  ladoniinadon  et  l'esclavage,  fesdinfC 
considéré  Don  pu  eumn*  wi  IhH  soedentel  «P**' 
sager,  m.ù«  eumme  la  eondlttatt  IwaiawtaM»* 
inuim  ible  de  l'ordre  social.  Fartout.  à  «  ^H»* 
cuiiqucraule  Cl  privilégiée,  on  voh  de»  nwtsygl 
vies,  opprimées,  aMHidiiea  atjraaéai-àaa  lifMii 
étemel.  \  et» 

Ainsi.  rl»n  qui  ressembla  moiiis^  le^o»»"'"^ 
me  à  l'esprit  de  liberté.  Est-il  vrai  qoe  lecooM»"»^ 
me  soit  le  Iruii  du  cbristianisme,  li  deraiif*  ^  " 
plus  pure  expression  du  -.M.iiui.'iiL  1 1  ■  ' 

serait  bien  mal  co  «'prendre  les  moU  de 
fraternité,  que  de  leur  donner  un  pareil  ^'^ 
prit  de  cliarité.  c'eat-à-dire  l'esprit  de  sacriti<«  » 
dTabncgaiion  personnelle,  ne  peut  servir  de  * 
l'ordre  socinl  ;  il  nu^pom:  [rs  idées  Je  j;!sV':e  «tjM 
droii  abs«du,  loin  de  Ils  amimlnè  «JitJt  i*> 
Si  je  donne  mon  bien  aux  l  auvres,  il  e»t  iiicoi>iï«* 
-  -  '      et  test 


liutjis  (CmnanoMBié  des).  Kumis  (CsaimaiMnfd    Me  aoe  j'aurais  eu  le  droit  de  ne  p*«  I  - 
dM).  Faniua.  prôcisanacffi  pour  cela  que  j'ai  du  ménie  »  i<;  >'^^ 

Le  coinnainisfTie  n'est  pis  une  doctrine  n  nvf'Ie.     Si  je  n'étais  pa-^  lilire  de  refuser  nu  de  ''j***'' u 


C-t  n'est  ni  M.  l'iouillnm,  ni  M.  C.ibel,  tu  niéme 
<»r.Tccluis  IJjliœiif,  ipii  csi  le  porc  du  comniniiit>iiie. 
Le  comuuâiùatiie,  c'cat*a-dire  la  Jocirine  qui  fait  de 
nSiai  la  pmpridiaira  uiiiiitta  «i  «uprlui^  la  seul 


serait  le  mérite  1  uu  sei  ait  le  sacnlice  ?  où  se""  ^ 
cliiriitr?  Il  y  a  dmic  opposition  conipieie  c"*  " 
communisme  et  l'esprii  de  charité chréUenaç,  çitf 
par    alraaibiabla  MciMfa  que  le  aaa  d»  w 
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Christ  Ml  invo<|uë  dan*  les  banqaeu  démocratiques 
et  sociaux.  Ce  ii*est  pas  sérieusement  mm  plus 
roii  prétend  raitaclier  le  communisnte  aux  assocîa- 
imm  reV^pem*^  qui  se  sont  développées  dans  le 
grill  ilu  I  l,ri>ii  ihiMiir'.  rarnmunisme  est  loui  le 
c>>ii(re-pie(i  des  rommunauiés  religieuses.  La  fie 
nioiiastîique  est  fondée  sur  rahoéoation  personnelle 
•I  «w  to  moBcemeot  sus  Iimm  4e  «a  monde  ;  le 
«Muimoiame  est  roiidé  ser  la  «ontoliisa  et  la  fwéofr- 
ciipalion  l'xelobire  du  bien-être  matériel.  Dans  un 
f  ;is,  on  s'associe  potir  le  sacrifice,  d.ms  l'autre  pour 
la  ioiii>-a:'rê. 

Ue  «Mlles  les  institotinns  fondées  sur  la  principe 
de  la  eonimonaulé,  eelié  qui  a  produit  les  ré- 
«aliaia  laa  fk»  mlifijaaan  au  raMoeiaiioM  dea 
frira*  Morafes.  Ceiia  twaiHalle»  aal  k  te  fait  reN- 
^ieusc.  riTtle  et  industrielle;  elle  ailmct  d.»n?  ^on 
sein  II'  [luria^e,  et  p.ir  conséquent  les  fi^uiiin's  ei  les 
(■hf.iiiis,  devoir.'' et  les  occupations  ([ue  h  ianiiile 
inipoKC.  On  évalue  à  plus  de  18,U(JÛ  le  nombre  de 
ses  n<embrtti  {  die  a  des  ramiflcationi  anhMMai 
*  an  Allaimfna,  «n  Hollande,  an  Angtaiam^  an  leoa- 
w»,  dans  femplranine,  dsM  lea  Stais-Unit  d*AniéH* 
'  que  ;  elle  a  des  missic:  Il  lires  et  des  colons  sur  les 
}H>iiil»  les  fvHis  éloigiicà  Un  j^lot>e.  Cependant  celle 
société,  iiiuilié  religieuse,  moitié  civi'c  el  industriel- 
le, tie  prouva  |i«s  ptus  en  laveur  du  communisme 
qw  leaoïdiaa  pareoMoi  nligiaut.  plus  qua  laa 
ordres  monastiques,  elle  ne  peut  aa  ia^Dra  à  elle- 
niènie  ;  elle  ne  peut  passer  de  U  soeîél^  civile, 
fini  1  1  [iriiii  ge  et  la  ili'rcr:  !,  qui  nuvre  des  inatcliéi 
è  «>n  commerce,  el  contribue  pour  une  part  e>seu- 
tiaile  à  sa  prospérité.  Ce  que  nous  disons  des  frères 
Maravas  est  encore  plo«  vrai  daa  ^uker».  das  niam> 
Booiaiaa,  des  bapiisies  al  daUMM»  las  aadaa  iMiWi 
politiques  el  moitié  rallgidimi  qnl  («tt*^  M  aals 
du  protestantisme. 

Il  est  pourl  I iiL  vr.ii  q  c  le  cliii-ii.uiisrne  a 
nalsuince  à  une  foule  d'autres  sectes  qui  oui  pris  la 
perfection  évangéliquo  k  contre-sens,  et  qui,  au  lieu 
da  la  placer  où  aNa  aaifféallciMM,  daas  falméiatiao 
da  sai*(Bi«a,  dan  la*  «Mut  das  passiom,  dana  le 

mépris  des  rirli(  -<;(\î  ,  oui  prèclic  le  par  sj:e  dea 
hiens  et  l'éniancipaiion  des  seiii.  «  JcU  iuii^iii, 
dit  M.  Fr:iii<  k  ,  du  II*  au  m*  siècle  de  noire 
ère,  les  disciples  de  Carpoitraie  et  nuelques  autres 
bénHiqnes  aitaclics  aox  prineîpes  docnanlciMna  , 
qwi,  r^ardant  la  via  tomme  utie  ceuvre  du  mauvali 
génie,  les  actions  comme  in^lifféremes.  les  plaisirs 
du  corps  comme  une  deiie  qu'il  faut  payer  au  mal, 
déclarèrent  toutes  le^  passions  légitimes,  et  donné - 
rant  l'exemple  des  plus  tionieux  excès.  Tels  furent, 
tki  tm'  au  ivi*  siècle,  les  frères  du  Libre>Esprit, 
qui ,  avec  quelques  diSérancea  dans  las  dogmes, 
arrivèrent  en  morale  aux  mêmes  con.>é(|uence!>  ; 
les  dulriniens  i.ti  apusioli<|ues,  qui  demandaient  à  la 
fuis  la  coiiimnnamé  des  biens  el  îles  r*  (i  im  s  ;  lis 
frairiceites  ou  iriTois.  l*-s  bégiiards,  les  iollards,  les 
lorlnfins,  ai  enfin  la  plus  liardla,la  phn  eOMdqjWll- 
la,  la  célèl»re  da  loeta*  cas  aaeiaa»  anceiraa 
■nècamuM  du  aoeialisnw,  les  larriblea  ambaptitias. 
Iliiitcer,  leur  (kt-f,  e^l  un  \rai  ciunmunisK:  «te  nos 
jours.  <  Nous  sommes  tnus  frères,  répéiail  il  &ou- 
venl  à  la  f  II  II'  i^iii  l'eiilnnruil,  el  nou-.  n'avons  qu'un 
Commun  père  diios  Adam;  d'où  vient  donc  cette 
diflëffenea  da  rangt  at  da  Uaes  que  la  tyrannie  a 
iroduite  euire  nous    lf«  {rramls  ilu  mon'le  ? 

(  N'avonsHioufi  pas  droit  a  l'égalité  des  biens  qui.  de 
leur  naure.  sont  faits  pour  être  partagés,  sansdistine* 
Mou  aotra  imu  Im  luHumes  f  BaadaMioua,  riches  de 
«éda.  Araraa  nsorpsieurs ,  rendes  nona  les  blarn 
que  Vous  relenes  dans  l'injaslice  ;  ce  n'est  pas  seu- 
lemoi't  comme  bommes  que  nous  avons  droit  à  une 
égale  disiribui  un  d  s  avamagcs  delà  fortune,  c'est 
aussi  comme  cbrétiens.  i  Ou  sait  que  Uuiicer  ne  se 
thrriia  pas  à  la  prédication;  et  qn<>,  sous  le  litre  bi« 
Miqtpe  de  iii|c  de  pevpte,  U  mU  ce«  idto  en  prail^^e 


dans  ta  «die  de  Uulbausen  ;  qu'à  U  tète  de  51), 000 
hnniroes  il  leola  de  les  imposer  à  toute  PAUemagne. 
^  défaite  el  aa  An  Iragiqea  ne  remudcliéreQt  pas  de 
trouver  des  sneeMMurs ,  inimt  loMpiels  m  cHe 

Jean  de  Leydo.  Un  autre  rmaiiiine  ilf  r  tte  é(ioqu<*, 
David  tieonjfs.  aprè*  avoir  éié  reriinnu  cvètpje  sns- 
baptiste  de  Mntister,  se  mit  à  pr<^i|ili 'liser  {«)iir  s<in 
propre  Goaipte,  et  devint  lecher  i  un,-  Eglise  soparécL 
eA  la  cemnMMiaalé  dea  femme!>  e;;iii  imposée  aus»i 
rigoureusement  qua  colle  das  biens.  Toniae  cas  doc- 
trmes,  quoiijue  produites  aa  nom  da  PEfangile, 
^oiit  ane  première  tentative  pour  réhabiliter  la  chair, 
une  vériuble  ràietioa  do  maiérialîsme  contre  le  spi« 
riiaaliane  chrétien. 

COMPAGNIE  DE  JÉSUS  Voy.  JâtOtTM.. 
COMPASSION.  Yon.  MisàiucoaoK. 

Co«»ASit01l  mt  LA  MIHTB  ViBBOB.  BafM 

plusietirs  dioci^ses,  on  fait,  le  vendref^i  de  la 
semaine  de  ia  Pacsion,  l'office  de  la  Compas- 
iion  <f<  ta  «aiiife  Ffarye,  pour  honorer  lei 
douleurs  qae  dul  resseoUr  celle  sainte  Mère 
de  Dteo  à  la  voe  des  ignominies,  des  souf* 
francas  el  de  la  naurt  de  son  Fils.  Ptnticara 
PtVcs  de  l'FpHse  ont  fait  remarquer 
Qdèlcs  le  couiage  dvcc  lequel  Marie  assista 
sur  le  Calvaire  a  la  morl  du  Sauveur,  el  lea 
dernières  paroles  qu'il  lai  adressa.  Cerlaina 
rriliques,  peu  iosirnils  du  génie  de  la  langue 
liébraïaue  el  des  mœurs  juives,  ont  cra  aper- 
cevoir de  la  durelédaoa  ces  paroles;  Ftmma, 
voilà  votrê  Fils  {Joam.  tii,  26).  Ils  se  sont 
troo)p68.  Voy.  Femme. 

COKPLIËS.  C'est  dans  l'Eglise  romaine  la 
dernière  partie  de  Tolfice  da  jour.  Rlle  est 
composée  de  trois  psaumrs  sous  une  seule 
antienne,  d'une  bjfnaue,  d'un  capiluie  el  d'un 
répons  bref,  da  cantique  de  SlœèoB,  Nune 
dimi'.tis,  d'une  oraison,  etc.  Elle  est  destinée 
à  honorer  la  sépulture  du  Sauvear,  selon  la 

fflose,  c.  10,  de  CeUh.  JUitioir,  liais  on  ignore 
e  temps  de  son  iostitulioo. 
Le  cardinal  Bona  {De  Ptdinod,^  c.  lOj 

r trouve  contre  Bellarmin,  qu'elle  n*arail  pat 
ieu  dau5  rP;r!ise  primitive.  On  ne  Iruote 
dans  les  anciens  iiuilc  trace  des  compliet. 
Ils  terminaient  leur  office  à  none  ;  selon  saint 
Ba^Wf  (Major,  regttlar.^q.  37),ilsy  chanlaient 
\é  psaume  \c,  que  1  on  récite  aujourd'hui  à 
compiles.  L'auteur  di  s  Const,  apostol.  parla 
de  l'hymne  du  soir,  et  Cassien,  de  l'office  du 
soir  en  usage  chez  les  moines  d'Egypler 
il  paraît  qa'on  doit  entendre  par  là  lea 
vipres,  (Foy.  Bingham,  AtUiquit,  ecclés.^ 
lom.  V,  I.  «m,  c.  9,  {  8.) 

rC^irONCTlON  ,  regret  d'arnir  nfTensé 
Dieu,  qui  est  aussi  nommé  eonlri^ion.  La 
confeaaion  n'est  iKHine  qae  quand  elle  est 
accompagnée  d'un  r  penlir  sincère,  el  de  la 
componction  du  cœur.  —  Dans  la  vie  spiri* 
laeire,  componction  signifie  aussi  un  tenli- 
ment  pienx  de  douleur,  qui  a  pour  motif  les 
uiiitèrcs  do  la  vie,  les  dangers  du  monde,  la 
multitude  de  ceax  qui  se  perdent,  ele* 

Jésus-Christ  a  dit  :  liitnheureux  ceux  (^ui 
plfiirenl,  parce  qu'Us  seront  cumules.  Lné 
paroles  ont  fait  trourer  des  douceurs  aua 
s.iiiiis  dans  les  larmes  mêmes  de  la  pénitence. 
La  cliarité,  dit  saint  Grégoire,  notre  éloigne- 
mont  de  Dieu,  nos  fautes  pa»!<ccs,  cdl  s  que 
oouj  commetioM  cliatiue  i'>\Vs  l« 
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tto9  misères  et  de  ccllci  da  prochaia,  nous 
.f>seflent  A  pleafereonlfiraeltooieiil,  9v  moins 

dans  le  désir  da  coeur,  si  nous  ne  puavotis 
le  faire  aulremcol.  Toul  ce  qui  nous  euri- 
roa«e  non»  fournil  on  sajet  de  larmes»  el 

nous  drrnns  les  mêler  même  aux  prières  el 
aai  cantiques  que  l'ainuur  de  Dieu  oous 
Inspire.  A  la  vue  de  l'ingraiilu  le  dont  iMint 
STons  payé  les  hienraits  du  Srigncor,  pou- 
vons-nous produire  un  acte  de  charité  sans 
être  pénétrés  d'une  douleur  amère?  Ne  fant- 
il  pi*,  nrant  de  clianter  ses  louanges,  laver 
uos  àines  par  les  larmes  de  la  componction, 
et  1rs  puriOer  par  le  sang  de  l'Agneau  sons 
lâche,  mort  pour  le  salut  des  hommes  7  Les 
plu4  grands  saints  pleurent  continuellement 
pirdes  molifi  d'amour;  comment  les  pé- 
cbeors  ne  pleureraieut-ils  pas  ?  Si  les  finies 
fldèles  el  (nnœenlef  Aimenl  A  faire  relenlir 
les  dé'-nrls  l  !)  rs  ^('missemenls, quelle  oii- 
doile  doivent  (unir  relies  dont  tous  les  ins- 
tanU  on  été  marqués  par  de  nonreltei  Infi- 
délités ?  {Mor.,  I.  wui,  c.  2t. ^ 

De  cette  morale  même,  enseignée  et  pra* 
tl(|uée  par  loos  les  saints,  les  ittcrédales 
conclueni  que  la  religion,  loin  de  consoler 
l'homme  cl  d'adoucir  ses  p^nes,  ne  sert 
qu'A  le  rendre  plus  malhenreox  ;  qu'elle  le 
rend  triste  et  misanthrope,  que  la  religion 
n'est  autre  chose  qu'une  flèvre  mélancoli- 
que. Mais  iroyon:4-uou«  Ift  incrédules  plus 
fais,  p!tis  roulent!*,  plus  heureux  qu<»  les  dé- 
vols? Djns  leurs  discours  el  dans  leurs  écrilii, 
noQs  ne  trouvons  que  des  plaintes,  des  mur- 
mures, des  déclamations,  sourcnt  des  fu- 
reurs. L'on  se  plaint  des  caprices  de  la  for- 
lune  ,  de  l'infidciitt;  de  ses  amis  ,  de  la  ja- 
lousie et  de  la  m.ilign)té  de  ses  concurrents, 
de  l'indfffërence  de  ses  protecteurs  ;  l'autre, 
de  ses  inQrmilés  personnelles,  de  ses  cha- 
grins domestiaues,  des  matiteurs  arrivés  à 
•et  proches,  des  tracasseries  de  la  todété. 
Celui  ri  gémit  (tr^  fléaux  de  la  nature,  des 
tîcesde  l'humaiiiiéi  de  U corruption  de  tous 
tes  états,  des  injures  faites  à  la  verin  :  eeloi- 
là  des  fautes  du  gouvernement ,  des  crreur-j 
de  la  politiaue,  de  U  négligence  de^  souve- 
rains, de  1  asservissement  des  nations,  etc. 
Tel  est  le  sujet  ordinaire  de  la  plupart  des 
conversations.  Si  l'homme  esl  condamné  à 
foolfrirci  A  pleorer,  les  larmes  de  la  com- 
ponction sont  encore  préférables  à  i  elles  de 
rincrédulilé  ;  les  premières  nous  donnent  au 
moins  de»  espérances  pour  raveair,  les  ae- 
condcs  ne  nous  en  l.iisseni  aucune. 

COMPUÉHRNSION.  t.e  terme  signine,  en 
Ihéoiugie,  l'état  des  bienheureux  qni  jouis- 
sent de  la  rue  intuitive  de  Dieu  ;  on  les  ap> 
pelle  compréhenseurt,  par  opposition  aux 
justes  qui  vivent  sur  la  terre,  et  que  l'on 
nomme  vojiagexiri  :  ce  terme  esl  tiréda  saint 
Paul  (I  CSr  ,  lï,  2V). 

CONCEPÏIO.N  I.MMArULÉK  DE  I.A 
SAINIË  VIËUGK.  Le  sentiment  commun 
des  théologiens  eatholiifnps  est  que  la  sainte 
Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu,  a  été  préser- 
vée du  péché  originel,  lorsqu'elle  a  élé  con- 
çue dans  le  sein  de  sa  mère.  Gflle  eroyanee 
eii  fetidéo,  l*Mr  le  tentiffleot  des  ]*ères  de 


l'Eglise  les  plus  respectables.  Nons  les  riji- 
porterons  ci-après.  —  2'  Sur  la  prctaniion 
qu'a  prise  le  concile  de  Trente,  »••«$,  5,  oà, 
en  décidant  que  tous  les  enfoals  d'AJam 
naissent  souillés  do  péché  originel,  il  déclare 
ne  son  inlenlion  n*e<t  [ dî  il  d'y  carur>ren- 
re  la  sainte  Vierge.  En  liidd.  le  eoucîts  4e 
BAle  avait  autorisé  la  même  ereyinee  :  m 
décret  fut  fi  l  11  pnr  rani\ersi!é  de  P,irl<,  ft 

§ar  un  concile  d'Avignon,  en  Ud7.  —  ^ 
nr  les  décrets  de  plusieurs  papes,  qai  oel 
approuvé  la  fête  Je  la  Conception  df  U  saintt 
Vierge,  et  roffice  composé  Acesajel,ft  «jel 
on!  défendu  de  prêcher  el  d'cnseii^ner  it 
doctrine  contraire.  Ainsi  en  onla^i  SislelV, 
Pie  V,  Paul  V,  Grégoire  XV,  Alcian- 
dre  Vil  (1).  Il  parait  que  cette  féte  éUh  déii 
célébrée  dans  l'Occident  an  neuvième  sied  . 
el  qu'elle  esl  encore  plus  ancteune  eu 
Orient.  Voy.  Aiseoâni,  Col.  smlv.,lsak  V. 
pag.  i33  et  suiv. 

Conséquemmenl  la  tacoiié  de  lbéolo«>(de 
Paris,  en  H97,  statua  par  un  décret  q^e 
personne  ne  serait  rrru  au  degré  de  doc* 
leur,  qu'il  ne  s'engageûl  par  serm'  Oi  i  m- 
tenir  V Immaculée  Conception  ;  la  plupart  Jei 
autres  université»  ont  fait  de  même.— Qsu»- 
que  ce  sentiment  n'ait  pas  été  décidé  in^tV 
leiiiL'iil  ciHiniif  artiele  de  foi,  il  Ovl^i-in-i- 
ioguc  à  la  doctrine  chrétienne,  aa  reiftt 
dtt  A  Jésos-Christ,  A  la  persoasioa  de  ts<i 
les  fidèles,  que  l'nn  peut  le  rcgarJer  ccuime 
une  crojaucc  calhuliquCf  ou  prcsfuc  usi- 
verscUir. 

Les  protcstinls  se  >:ont  rf^rriéç  r-trlrr  rrl'f 
croyance,  uëe  dans  les  derniers  »iécles;eik 
est,  disent-ils,  formellement  coelrslreit 
senliraent  des  anciens  Pères,  ont  ittm 
que  le  péché  originel  a  passé  a  tous  les  tt- 
fants  d'Adam,  à  ('exception  de  Jésus^brid 
seul.  K  ras  me  avait  cité  un  assez  grand  uiim* 
bre  de  leurs  passages  ;  Bdsoage,  dans  ton 
llist.  de  l'Eglise,  1.  xviii,e.li,  et  l 
2,  a  fait  tnus  ses  elTorts  pour  prouver  ^u'«s 
cela  1  tigiise  romaine  a  changé  l'soeiss'* 
doctrine,  cl  s'est  évidemment  écartés  de  la 
tradition  qu'elle  regriri  •  nomme  règle  d»'"' 
—  Mais  il  a  bien  smu  lui-même  q««  *•■* 
ses  arguments,  qui  sont  les  mêmes  ijuc  d'^^ 
de  Daillé,  ne  >onl  qu»  négatifs,  el  ue  (nr- 
nient  pas  une  forte  preuve.  Les  Père»,  dis*» 
ces  conlruversislej ,  n'ont  poini  i  xi  fpte  U 
sainte  Vierge,  lorsqu'ils  ont  parle 
versalUé  du  péché  originel  :  dooc  e*'Si  m 
même  chose  que  s'ils  av.iicnl  formel'c"'^"' 
enseigné  que  la  sainte  Vierge  en  a  c  «>  >i  ' 
teinte  comme  les  autres  enfants  ^ 
celte  conséquence  n'est  pas  \  r ai  *.  Les  P*f" 
n'ont  point  traité  expresséuieni  la  quniic^ 
de  savoir  si  la  sainte  Vierge  a  élé  ou  o  a  paj 
été  exempte  du  péché  originel  ;  s'il* 
enseigne  forme.leiueul  qu'elle  en  a  ele  soJ»* 


Vi>ici  une  |>roposilinii  de  B;tiiià  i; n nd J 


(11 

ce  point:  ?iemo  prœur  ,„.„  . 

originali  :  hme  fteiAm  Vir§t  mtM  tti  P''«)''^J'^ 
tum  ex  Adjiit  conUaciwH,  omneitjue  'f^**'!^ 
in  htc  vUa,  nou  et  aH^ruM  jutioruai,  (aemal 
nn  jN-rmil  criaefis  vt  f  vrtpwHi, 
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]ôe  jnmnlg  let  théologicnn  ctlilolklQCS  n'«M' 
raie  II  i  ose  embrasser  l'opiiikM)  cmlralr». 
ViU  TafaicMl  rortiu'lU -vu  ni  excepréi',  a  ors 
sa  Conception  immaculée  ne  serait  plus  une 
iimple  opinion  lbèo1o;(ique,  mais  un  dogme 
de  fui;  il  ri  t^  ise  Paurjil  ainsi  détidé  au 
COBciie  de  Ireule.  Or,  nous  convenou*  que 
ce  n*«al  pae  un  dugine  de  foi  ;  le»  papet 
inétues,  Vie  V,  C.régo  re  XV  et  Alexandre  >  II 
l'ouï  ainsi  déclaré,  cl  oia  défendu  de  Irai- 
ter  d'Iiérèiiquei  eaas  qui  ont  soalanu  la 
contraire. 

Ëgl-il  vrai  que     croyance  actuelle  soil 
établie  sans  aocune  preave  lirce  do.  l'Ecri^ 
de  la  tradition  ?  D  ins  la  ta- 
lulâlioii  angé'ique,  adressée  a  Marie  (£>ur. 
I,  SB)«  le  mot  grec  x(;(«6iT<uvivii  ne  «igmlie 
pfm  si'ulemeni  remplir  de  grâce,  mais  formée 
en  tffdre;  Origèiie  1  a  compris  (//om.  ri  in 
Lue.)t  «  Je  ne  me  souTious  pas  ilii-il,  d'.j- 
v<»ir  trouvé  ce  terme  ai  leurs  dans  IXcriture 
saiu  e;  celte  salutation  n'a  été  adressée  à 
•ai'Un  boiiiroe  ;  elle  csl  rùscrvée  à  Marie 
seule.  »  Cependant  ii  avail  été  «Ui  de  saiul 
Jean- Baptiste,  v.  15,  qu'il  eereit  reeatili  d« 
8ainl-b8prit  df'S  le  sein  dr  s::  mèio;  le  privi- 
iègede Marie  s'est  donc  éWndu  plus  loin.  Les  . 
prolesianltentendenl-ilsmieut  le  grec  qa'Ori- 
gène? —  Au  I**  siècle  saint  Aniphiloque  , 
évéque  d'Icone  lOrat.  k,  in  S.  Veip,  ei  Si- 
«wen.),  dit  que  Dieu  a  formé  la  sainte  Vierge 
sans  lacbe  et  "^'nis  péché.  [)an'i  l,i  liturgie  de 
•aittl  Jeao  Cbr^»<>i>loioe,  qui  esl  plus  an- 
cienne que  loi,  Uorie  et»!  appelée  sans  taehe 
i  tous  éjaris,  n  nmni  parte  inrulpata  (!.<■- 
brun,  loin.  IV,  pag.  iO.Sj.  Saint  Ambroise, 
sur  le  psaume  ctviii,  dit  qu'clU*  a  été  exemple 
do  louif  t  H-liL'  du  |)crli(''.--Aii  v,  s.iiiit  Pro- 
cius,  discijjie  de  iiaiui  ii-an  Clir)»us:u(jJO 
•ou  successeur  (  Oral.  6,  Laudal  o  S.  Ce- 
niir.),  dit  qup  I»  sainte  Vierge  u  été  formée 
d'un  iimua  pur.  On  lui  attribue  avec  raison 
l«a  Irota  sermons  sur  la  sainte  Vierge,  qui 
passaient  autrefois  pour  être  de  saiul  Gré- 
goire Tliauuialurge.  et  dans  lesquels  celte 
même  doctrine  est  en!îeiij;n6c  ;  Ikisn.ige  n'eu 
disconvieui  pas.  Sainl  ivrdme,  sur  U  psa«4> 
me  L&stii,  dit  que  Ifarieu'a  jamaie  été  dane 
les  tenèbns,  mais  [  mjuurs  dans  la  luiiiiàru. 
On  sail  que  saint  Augustin  même,  eu  écri* 
tant  eonlre  tes  pélagiens  (H.  d9Nût.  «lérmi., 
c.  36),  n  funin  îli'inenl  cxcepié  la  sntnle 
Vierge  du  nombre  des  créatures  coupa- 
bles du  péché.  —  Au  si*,  saint  Fulgence 
{Serin.  (!'•  LnuiUb.  Maiiic)    observe  que 
l'aitge,  eu  appelant  lila  io  pUme  d»  yrdcs, 
a  fait  toir  que  raaaicuue  sentence  de  co- 
lère était  absolument  réfoquéc.  —  An  vui', 
•aini  Jean  Damascène  appctie  celle  sainie 
llére  de  Dieu,  uo  peradis  dans  lequel  l'an- 
cien strpenl  n'a  pas  pu  p'^niircr  [ffom.  in 
Aaf.  B.  M,  y.).  Ucja  au  vn%  sou»  le  règne 
d'iléraclius,  Georges  de  Nicomédie  regardait 
la  l^once//f(on  imviacule'e  de  la  sainte  Vierge 
comme  une  léie  d'aucicniie  date;  et  au  moiuft 
depuis  cette  époque  les  Grecs  ont  constam- 
nieiil  appelé  Hartc  pnnachrante,  toute  pure, 
saus  tacbe,  sans  pérbé  ;  ils  u'uut  pas  em- 
praiité  cette  crojance  de  l'iSgiise  rotnilat , 


puisqu'ils  la  conservent  encore.  Pourquoi 
deae  las  fnrolMleale  n'é«apurent-iU  lear 

bile  que  cnnlre  nOTî<«,  cl  iijénn;;^!^  ils  le» 
Urecs?       rapporlani  avec  laul  de  soin  ce 

?qI  paraH  oppaté  à  aoire  crojance,  Il  ne 
(liait  p;i^  passer  sous  silence  ce  qui  la 
prouve.  —  L'on  sait  qu'en  ViSl  la  question 
de  la  Conception  iinmarulée  fit  grand  bi  uii  à 
Paris,  et  que  l'Université  eseluldaauu  corps 
les  dominicains,  pour  aToir  seatrao  Topi- 
nton  c.  nlraire  [Hint.  dr  l'Eglise  gnllicane  , 
tum.  XIV,  lir.  an  1387).  Aujoard  hui 
ces  religifoa  tiennent  ta  croyance  coromone. 
—  Les  deux  cojvcnls  île  religieuses  qttl 

Sortent  à  Paris  le  nom  de  la  Conception  Hittl 
et  fraaeiicaiact,  «m  d«a  GUae  dn  tiare  ordre 
de  Saial-Françoia 

M!  Tf  trop  Timeus  docieur  Hermès  s  cherdié  k 
aiT  iibiif  la  iTiivaiice  en  la  conrepdmi  immucntée  île 
il, Il  If.  rclun  (•  iMrdiiial  Lniiiln  uidiini  a  ié,ioii:Iii 
par  une  diâ^eriaunn  <iù  il  dcuiuniie  que  k  (laua 
peui  définir  iponiiue  u»  dogme  celle  croyance.  La 
qiesiion  nnué  par.iti  ifllenieiii  imporisuke,  que  non» 
crovtms  devoir  ru(>|K»ier  «ne  ansiyse  de  l  oiivrage 
faite  prie  !'.  e  et  iradnile  par  H.  Tli.  li., 

curé  de  Pinii.iiid  (  i.ard  ).  [Yny.  Déntonstratiotfi 
évana.,  i.  XIV,  dii.  Mi-ne  l 

I  L'opinion  cJitioUipie  de  tous  les  temps,  de  tous 
les  lieax,  est  en  Taxear  de  M  irie.  Les  l'èrc^  de  l'Ë- 
gT  i>e,  \ci  doclciiis  tes  plus  itluures,  les  UiéoiogiettS 
Jr»  plus  (lieux  Cl  les  plut  savants,  daos  tous  lot  sié« 
cl«8.  oru  coH^acié  leur  plnme  et  leur  géuie  à  l'hono- 
rer. 1  oui  ce  <pii  concerne  les  mérite*,  le>  nMn'S, 
l'amour  de  la  V  ergtî,  révei  le  dans  le  coe  n  des  veri- 
laliies  ftdéles  U»  étuoiions  les  p'us  douces  ci  les 
plus  tendres  ;  H  existe  en  eiii  en  véritable  irjn»p<>ri 
d*;4iiiniir  ;  de  sori«  qti'nn  p  'ui  dire,  MHS  sortir  des 
b<»riie»  tie  la  vérité,  i)ii'uuu  ardeo'e  sotltcitude  el  au 
alTeciueux  euipres  eiiieiii  à  acrruî n  ^'s  gl-  ire»  ile 
M  ine  foriiieot.  pour  aiii»i  parler,  la  tiur<iue  duliuc- 
tive  du  véritable  esprit  caUielb|tte,  comme  ausii  U 
fruideur.  Tind  fTëD^ iice  pwr  elle»  en  plutôt  le  désir 
coupable  de  déprécier  et  d*eb»rurelr  SOS  prérogati- 
ves, rm  loiijiuir»  r.i  coiiipagii«  in  cp  trahie  Je  l'erreur 
ei  ile-i  licté>ie!<  anciennes  e(  iiiodcnies. 

«  Faul-.l  s'étonner  que,  de  ims  JiMira,  nn  eé!ébre 
cardinal,  non  nioUii  illusure  [m  les  luules  diKiiités 
où  il  «SI  éte^é  que  par  ses  connaissances  »péi  ia  es»  en 
ttif^nio'^i«;  et  parcett'!  piété  sinMbleei  «d  tle  d<  ni  il 
a  lionne  des  preiiveé  diins  les  œuvres  ssr<iiir]ties  'lo'il 
1  (  iibliées,  iii;il4ii;  le.  soiiis  iinpi>tt:inls  el  tuialimiels 
qu'il  est  obligé  de  duiiucr  aus  atT.ure:»  du  sainl-ki^e, 
ail  voulu  composer  un  petit  ouvrage  sur  rimniacu- 
léeceneeption  de  Marie  7  Utile  et  «ainl  travail  s'it  eu 
nu  jamais!  Car,  d'en  cdté,  s'il  dnitribua  é  alTirmlr 
et  icndte  plus  tcblaiu  ce  singulier  privilège  de 
la  Vieri;e,  de  l'uiire,  il  î^era  icgardé  comme  un 
monunieni  im,  éns-^  il  lo  «  elle  détoli  m  ardeaie 
d><nt  i  râte  pour  ta  Mcrc  de  Dieu  son  illustre  auteur. 
AiMSl  nous  dèclare-t-il  lui-uiènie  dans  le«  {tremicrcs 
pages  de  SUN  livre,  qu'il  ue  s'est  livré  à  eue  si  iié- 
udiie  occupation  que  dant  le  seul  but  de  réreiiler 
et  lie  neerrir  eeite  diveiion  salubiire  djnsieiii  l«e 

cu'urs. 

I  Celte  dissertation,  en  forme  de  coBtroverse,  du  très- 
éniiiteitl  cardinal  L.anit»ruicbini  o  iuvaii  eile  panUlre 
dans  un  temps  plus  opportun  t  bn  ce  uioiiMAt,  dans 
lu  centre  de  r.\lleiii.i^nc,  une  éc^de  pbiloso|iliieii* 
lliéologi  pie,  qui  ^ti  dit  eailiol  qiie,  s'applique  à  olMh 
Cui cir  l'ce lal  lie  rimiii  itu.ée  coin  plu  1  de  la  Vier- 
ge* Et  quoiqu'il  ne  se  »oil  p  iiui  expiCi»sciHeul  pro- 
posé de  la  coniballre,  nénnuioins  il  prévient  et  ré- 
sout a>ec  laut  de  sagucné  toutes  les  dinicidtés  (Uwi 
le  m  dencouircux  fuudaieur  de  Cilte  école  cbercbe  à 
s*é.af«r  |Kiur  altéuner  Ut  vérité  de  uoite  pieux  «eu- 
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CONCIMl),  assemblée  des  pasteurs  de  l'E- 
glise puar  dérider  les  quetlîons  qui  appar- 
lirtiiient  à  la  fui,  aux  tnœurs  ou  à  la  disci- 
pline. On  appelle  concile  général  ou  ctcumé- 

timcnl,  qu'on  il'riit  qu'il  n'ait  point  eu  d'autre  tii<*  et 
nu'il  sVkt  proposé  de  Taire  une  rérutalinii  cornplèie 
de  lon«  se»  vnin<  raisonnemont». 

I  Sans  s"élt>i,{npr  j:im.ii*  de  la  dortrinc  enseignée 
par  U  tliéologic,  il  n  su  réunir  daiiH  iclle  disse  ta- 
ttiui,  av(>c  mie  t:raiide  riarié  d'idée,  une  solidiié  rc- 
i>.iar«|nalde  de  raisonneinenl  et  un  onite  adiniralile, 
lonlre  qu'd  y  a  île  plus  Important,  de  plus  forl,  de 
plus  pressant  oui  ^e  trouve  répimlu  dan-t  les  écrits 
vuUiinineiii  des  (ilii*  célèbres  tliL'olo^iens  qu',  à  di- 
vers»** «'poijups,  ont  trailc  ce  sujet  forl  au  long  et 
revend'ipié  pnnr  la  Vieige  un  ptivilt'>pe  qui  ne  tourne 
|tas  uinins  à  Min  honneur  qu'à  celui  de  si  n  divin 
Fils.  Pour  donner  plus  de  valeur  et  de  prix  à  son 
œuvre,  IMIustre  auteur  y  ajoute  des  observa  lions  plei- 
nes de  justesse  et  de  sagacité,  qui  trahissent  autant 
la  |>éuétraiion  d'esprit  de  l'érrivain  que  l'intérêt  el 
l'amour  qui  onl  conduit  sa  plume.  D.ms  la  chaleur 
même  de  la  polémique,  il  sait  répandre  l'onction  de 
cotte  (liété  suave  qui  respire  .dans  tous  les  écrits 
(innl  cet  illustre  cardinal  a  enrichi  le  monde  ascéti- 
que, de  sorie  qu'en  même  temps  que  le  lecifur  re- 
çoit une  insirurtiim  saiin.iire,  il  sent  pénétrer  dans 
stm  Ame  les  senlimentsde  la  plus  afTectueuse  dévotion. 

«  Mais  afin  que  l'on  puisse  mieux  apprécier  l'es- 
prîl,  la  tournure  el  les  dners  méthcsde  ce  petit  ou- 
vrage, il  m'est  doux  et  honorable  d'en  faire,  de  luou 
mieux,  une  exacte  analyse.  Et  d'alhird.  pour  éloi- 
(:ner  toute  é«|uivo  |uc  e(  fa  i  iter  l'intelligence  des 
f'éres  el  des  lIncicurK,  prenant  pour  guide  l'immor- 
tel Heiioft  XIV  el  la  ruulc  des  théologiens,  l'émin)  ni 
prêtai  ilistingue  avec  soin  le  double  sens  du  mol 
toncepi\on.  Car  on  pri  ud  le  mol  concei>tion,  soit 
dans  le  sens  actif,  pour  signifier  l'acte  même  de  la 
fénératuin  el  de  la  Conception  matérielle.  Soit,  duns  le 
sens  passil,  pour  exprimer  l'animation  du  fuitus. 
Or,  il  Tait  observer  que,  qu  >nd  on  p.irle  de  la  con- 
ception immaculée  de  la  Vicr;;c,  on  ne  prend  pas  ce 
mol  dans  le  premier  sens,  dans  lequel  la  cmicepiion 
n'a  pas  lieu,  mais  dans  le  sec  ond,  cir  son  àmc  sanc- 
liRante  se  réunit  au  corps,  mais  exemple,  depuis 
riuslanl  de  s:i  ciéniion.  de  l-«  moindre  tache  originelle. 

(  L'état  de  la  quei^tion  éiani  ainsi  po.-.é  et  par  cela 
même  éclaitci,  il  démontie  par  toutes  sortes  d'argu- 
ments, tirés  de  la  raison  cl  de  raiitoriié  de  l'Ecriture 
vt  des  Pè  es.  la  vérité  de  sa  proposition,  savoir  : 
que  l'on  doit  regarder  comme  immaculée  la  concvp- 
liuu  pauive  de  I  ■  Vierge. 

•  l/arviumeni  de  raison  est  tiré  de  tous  les  divers 
molifs  pour  lesquels  il  était  si  convenalde  que  Dieu 
ne  refusât  pas  à  la  sainte  Vierge  un  privilège  qu'd 
éuit  si  facile  de  lui  accorder,  et  que  sembla. t  ne  pas 
moins  revendiquer  en  queluue  sorte  la  dignité  de 
Mère  de  Dieu,  que  le  iriompiie  complet  sur  le  dra- 
gon de  l'cofer,  el  l'himneur  même  de  celui  qui  dai- 
gna dans  son  sein  se  revêtir  de  la  forme  mortelle. 
Cette  preuve,  tirée  de  la  rniann,  quoiqu'elle  ne  soit 
pas  démonstrative,  a  loujours  éié  Ités-propre  à  per- 
suader la  pieuse  opinion  que  nous  défendons;  mais 
quelle  ne  itéra  pas  sa  valeur,  si  nous  la  joignons  à 
Pauiorilé  de  l'Kcnlure  el  des  Pères,  qui  la  protègent 
de  toutes  parts  ? 

I  l.'auieur  descend  dans  celle  noble  arène ,  et 
pour  ce  qui  concerne  l'Iùciiiure,  il  niontre  qu'elle 
insinue  de  deux  manié:  es  la  vérité  de  notre  pieux 
sentiment,  dans  son  s  ns  littéral  el  dans  l'applici- 
liuu  que  l'Elglise  fjit  à  la  sainte  Vier<:e  de  plusieurs 
|iassage^  qui,  dans  le  sens  aijMique  cl  spirituel,  con- 
firment d'une  manière  convaiiicanle  cette  méuie  véri- 
té. El  d'abord  c'est  avec  raison  qu'il  ciieel  dcvelop()e 
re  lexte  célébtc  de  la  (•eiic»e.  appelé  proifvangile 
(i*r>.-ui:er  ETatigib  ),  pir  lequel  Dieu  auuuiicc  au  ^er- 
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nique  ^  celui  qui  est  censé  composé  des  évé« 
ques  de  loale  l'Eglise  ;  concile  national,  ce- 
lui qui  est  formé  par  les  évéques  d'aoe 
seule  nation  ;  eoncde  provincial,  celui  qai  se 

peut,  ou,  pour  mieux  dire,  an  démon,  la  victoiri 
qn'nne  femme  devait  remporter  snr  loi,  parées  paro- 
les :  Inimieitiau  ponam  inler  te  et  mulierem,  et  tfmrn  in« 
et  umen  itliui  ;  ipta  conteret  capul  tuum.  et  l*  imxlm^ 
ritcalcaneo  ejus  {Gen.  m.  5.'>).  Cet  oracle  n'iurail  pi 
se  vériQer  ple>nen>enl  si  la  sainte  Vierge  n'eût  été 
exempte  de  la  lacbe  originelle.  Car  dans  l'bypoibè'e 
contraire,  il  ne  lui  aurait  pns  seulement  tendu  dei 
pièges,  mais  il  aurait  régné  sur  elle  de  la  mèiM 
manière  qu'il  règne  sur  les  autres  enfants  d'Aihn, 
tant  qu'ils  ne  sont  pas  purifiés  el  délivrés  des  lient 
du  péché.  A  l'au'.re  genre  de  preuves  tirée*  de  l'R- 
crilure,  qui  eoulirmenl  sa  proposition,  appartienimil 
les  textes  sacrés  que  l'Eglise,  toujours  saluée  par 
l'esprit  de  Dieu  dans  la  célébration  des  lélef  de  la 
s:iin!e  Vierge,  applique  à  Marie  ,  quoiqu'ils  doiTcol 
s'entendre  liiléralcmenl  de  la  sagesse  incarnée 

f  Et  ici,  le  savant  auteur  va  adroitement  tn-it- 
vant  des  difliculiés  que  l'on  pourrait  tirer  des  propo- 
sition* générales  de  l'Ecriiure,  qui  semblent  regar- 
der tous  les  hommes,  descendants  naturels  d'Adam, 
comme  l'in  9110  omne*  pfccavcrunt,  et  autres  d« 
me  genre.  Il  prouve  que  des  propositions  sembliblts 
soullrenl  di'S  exceptions  ;  qu'autrement  il  t'easui- 
vrail,  si  on  raisonnnil  de  la  sorte,  qu'on  devrait  re* 
fuser  à  la  sainte  >  ierge  des  privilèges  qui  trés^cr- 
lainemenl  lui  onl  été  accordes.  Car  on  lit  austi  dam 
nos  livres  sacrés  que  Dieu  dit  k  la  femme  iadoiori 
paries  :  faudra-t-il  conclure  que  Marie  a  été  toumi>e 
Sun  semhiable  anèi?  Il  faut  dire  la  nténiechoM 
d'un  grand  nombre  de  lois  générales  qui,  d'après  let 
sentiments  reçus  parmi  les  caiiivliques,  ne  regar- 
dent point  Marie. 

«  Ceci  !>e  trouve  plus  pnrliculièremenl  confirai4 

t:ir  la  déclaration  expresse  du  concile  de  Treiitf. 
e  plus  gniid  nombre  des  Pères  de  celle  véii<- 
rable  assemblée  étaient  portés,  comme  nous  rati»l< 
Pallavicin,  i  prendre  une  décision  relative  ï  l'opi- 
nion que  nous  défendons  ;  ils  furent  néamuoii»  arr^ 
lés  par  des  considérations  justes  et  pruHenlei,  mait 
qui  ne  regardaiiMil  que  cette  époque,  el  ils  se  cob- 
lenlèient  de  faire  connaître  indirectement  leur  ptNSt 
manière  de  penser  i  cesujel  dans  la  célèbre  ciiu» 
qui  est  loule  à  l'appui  de  notre  assertion;  car  la 
concile,  dans  la  cinquième  session,  après  avo.r  rends 
un  décret  sur  le  dogme  de  la  lransniis>iun  du  pécM 
originel  dans  tous  les  enfants  d'Adim,  ajoute:  Dfr 
dûrni  lamen  hœc  ipta  lancia  tyvodut  non  etuna  * 
Itnlionit  comprehen  tere  in  hoc  decrelo.  ubi  de  ptccf 
lo  oi  iginalt  atjilur,  beaiam  et  immacnlatam  Vngint* 
Mariani,  bfi  Geniincein,  ud  obteixaadat  e$U  M»*"* 
tmiona  felieit  recordalion  s  Siiti  papœ  IV, i«* 
in  eju»  conililiniunibiis  conlenlii  qitat  innovai, 
tainemeiit  le  concile  de  Treul<!  connaissait  les  ei- 
pressions  générales  de  l'Ecriture  :  en  ne  voulant  i»ai 
que  la  saime  Vierge  fût  comprise  dans  son  dé. rei. 
par  cela  même  il  a  prouvé  qu'elle  n'était  pas  it"* 
plus  comprise  dans  les  proposilious  géoénlcs  «s 
l'Ecriture.  . 

I  Outre  cela,  le  même  concile  dans  cette  «sss 
ayant  appelé  la  Vierge  immacuiée.  et  l'ajani 
qu:diliée  il  cause  de  sa  dignité  de  Mère  de  Dit»,  "  * 
clairement  fait  connaître  qu'il  pençbait  vers  no^ 
senlime.it,- donnant  à  entendre  que  P*''. "^""lî 
convenance  Dieu  devait  conférer  ce  privilège  i  H 
sainte  Vierje. 

f  Quoique  le  concile  renouvelle  el  ewnnM  w 
ennsiiiutions  de  Sixle  IV  (une  île  ces  coibi''"'"^ 
défend  de  laxer  le  sentiment  contraire  de  ""l 
d'erroué),  cela  ne  nuit  en  rien  i  notre  cause  ^- 
camme  l'observe  tros-spiriiucllemonl  noire  iH''* 
aulcur,  de  celle  coulirmaiiuu,  ou  ue  p^ui  /ai»*"** 
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blemeql  inférer  (|irtine  chose,  savoir  :  que  le  concile 
ii*a  pas  voulu  défiiiiiivemenl  tranclier  la  quesiion  : 
ce  que  Inul  le  monde  avoue.  Cette  décision  m  Mtt 
l^éme  qM*à  nieai  faire  ronnnltre  la  pr<»|iensioB  dn 
Nrw  du  coaeile  de  Trente  à  rf^rder  Marie  comme 
eiempte  de  la  moindre  laclie  originelle  dans  sa  ron- 
cepUon.  El)  oITet  p«r»onne  nlgnore  que  les  consii- 
luUons  de  Sisie  soal  plutôt  favorables  que  nuisibles 
i  Botre  pieniê  opitiioii  ;  personne  n'ignore  «usiî  que 
ee  nèuift  pOMib  •  r^sda  ptimi  1m  fidélM  le  qhIm 
de  le  M'Nle  Tieife  tmie  le  liire  #teMiec«lé«,  ee 
permettant  la  messe  el  Tofflce  propre,  où  se  trouve 
Qne  oraison  qui  lait  une  meiiliuii  expre^^e  d'un  litre 
si  gliirieux  elde  rexeinptiiin  ab  onin\  labe ,  e:t  ou- 
vrant ce  trésor  des  indiUgenres  à  tous  ceui  qui  be- 
■orcfaieoi  mm  ce  litre  ta  Mère  de  Dieu  ;  ee  ftep- 
pant  des  ceitserM  fldM  peiue«  les  plus  graves  qui- 
conque  enreigaerail  ou  prêcherait  quelque  chose  de 
contraire  à  ce  privilège. 

I  Les  surcc  geurs  de  Siite  IV,  saint  Pie  V,  Paul  V, 
Grégoire  XV,  Alexandre  VII,  ne  s'arrêtèrent  pas 
là,  et,  msreliant  «ur  1m  tracM  de  Sixte  et  de«  P6m 
de  Trente,  ibceeeuerereMi  lo««  qni  d'une  meniére, 

3'  ui  d'une  autre,  à  ronsnlider,  ï  raviver  el  à  rëpan- 
re  le  culte  de  la  Vierge  honorée  d'un  liirr*  mi  glo- 
rieux, et  à  défendre  que,  n>éine  dans  les  entielicus 
prtienliers,  il  fût  permis  de  révuquer  en  iloute  ce 
brifilége  de  Marie.  L'accord  de  tant  de  grands  pepsy 
ieenitt  à  nom  célèbre  cerdiMl  m  Mmvel  argiiMol 
e»  fateur  de  se  proposilhiii. 

I  Ainsi,  fort,  d'nncôié,  de  raaloriiéde  TEcriiure, 
qui  sert  de  foudenieni  à  noire  opinion,  après  avoir 
mis  en  |)oudre  la  seule  olijeciion  que  l'on  pourrait . 
tirer  des  propesilieoe  génémlet  qu'elle  conUeai,  de 
l'autre,  fort  de  realeriié  non  moine  iape^nie  des 
Pères  el  des  docteurs  de  Tb^glise,  noire  llluaire 
leur  reprend  &a  marche  d'un  pas  assuré. 

(  El  c'esl  ici  que,  dé|iluyanl  une  vasie  érudilinn, 
11  passe  eu  revue  luus  les  siècles  du  cliri!>ti4oisme, 
ei  forme  ne  corps  admirable  de  témoignaMs  pria, 
nee-seoloMnt  net  Im  Péiee  giict  ei  Jttini,  nuta 
encore  dans  ke  liiofgiM  les  pies  sncleBnM,  oA  se 
trouve  civilement  exprimée  l'opinion  commune  de 
riiglise  sur  ce  rare  privi  ége  duut  Dieu  a  voulu  bn- 
nnrer  sa  .Mére.  Dans  lelie  courte  analyse,  je  ne  puis 
dier  celle  longue  série  de  PèrM  et  de  docteurs.  Mi 
se  Ile  dtfoilement  et  s'dtend  jusqu'au  iia«  sfiftele, 
comine  il  esi  facile  de  s'en  convaincre  «i  lisant 
la  dissertation  du  savant  prélat.  El,  quoique  quel- 
qiies-ims  des  nomlirt  ut  passages  allégués  puissent 
peui^tre  fournir  waiicre  à  la  critique,  oui  pourrait, 
en  iMCenaiddrMitdaiia  leur  ensemble,  réunis  comme 
MM  phalame  en  ordre  de  baiailie,  qui  powrait,  dis- 
je,  M  soosirsire  ae  poids  il  grave  de  ker  inposaute 
eutoMûr 

I  Arrivé  au  siècle  uii  viv.iii  le  s.-iint  abbé  de  Cl.iir* 
vaux,  ijue  s  iit  de  |T<'s  le  gr.md  Tliiinias  il*A-|uin,  il 
s'arrête  pour  ez>tminer  avec  la  plus  grande  atieuioo 
et  lacriiiiiae  ta  plee  Impartiale  quel  Tui  le  senlinMnt 
de  ces  deox  Minu,  que  Im  partisans  de  l'opinion  op- 
posée prëtendeni  avoir  été  contraires  à  ce!le  qu'un 
s>'Uiienl  ici.  El  d'abord,  pour  ce  qui  concerne  saint 
berniird,  il  fait  observer  i|ue,  dans  m  Isltre  célèbre 
adressée  aux  cbanoiuctf  de  Lyun.  il  ne  elappese  pas 
tant  à  riiitrodoeiionde  la  nouvelle  fête,  comme  lirap* 
pelle,  qu'il  la  nanléredontoa  l*H  Introduite,  c'esi-è-dii  e 
sans  consuller  l'L);lise  romaine.  En  nuin-,  il  esttré»- 
vraisembl.tblc  que  le  suim  docteur,  pur  le  mot  de  con- 
crpd'vn,  n'cniendail  pas  b  conccplion  pùtsite,  mais  bien 
VuctiH.  Après  cette  observation,  l'illustra  cardiasl  a 
r<iit>on  de  conclure  qu'on  ne  doit  pas  mettre  eemiM  en 
nombre  dM  adverMirM  de  m  doctrine;  que  du  temps 
de  sabit  Bernard  le  met  de  SMM|HiM  fut  employé  d;uis 
Mmhs  mt^i  llabUlM  ki-«fima«a  «mvImi,  et  Ié  cm 
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Sur  cet  important  objel,  noas  avoua  h 
examiner,  t*  en  quoi  consiste  l'aolorilè  des 

même  pour  le  prouver  divers  léinoi;;n.>(!es  des  aa-\ 
leurs  contemporains  {Svf,  lloiœ  fusioret  in  optrg 
tmefi  fiemordi,  itd  uL  Ia  epist.  «74  «d  eaëon.  Lmà- 
dlaa.,  n.  lit),  fy^ltlears,  nous  avons  dt^  lémiti- 

g'iages  diiecu  du  saint  lui  inènie.  qui  reniieiii  évi- 
d''iite  s;i  manière  de  pe  iser  sur  le  si'jci  (|ui  ii  us 
(>(  (  ii{>e.  cl  (\»\  conrinnciil  noire  prt't  édentC  Inler- 
pn-i.ilion.  Knliii,  puisque  le  S:>iui  d<<cteur|  ttBf^cqui- 
mai'dant  l'oliservaiion  de  la  lêie  «  cléme  Sna  toMe 
IJIglMiL  de  ta  naissance  de  Marie,  en  lirait  c^te 
eenwétnw.  qu'une  telle  naiss:ince  doit  élre  pure  n 
i;iiii'e,  nous  sommes  en  droii  de  mucliire,  p  r  un 
I  :<i>iiiiiit  (nciil  :in.ilog»e,  que.  S'il  eût  vécu  de  no* 
j  >[>.  il  se  serait  regardé  certainement  comme  très-. 
be'ireuK  de  pouvoir  clianter,  de  concert  avec  rEglise 
entière  :  Tele  pulekra  es.  Maria,  el  maaila  non  esl  hi 
U.  Et  cfela  avec  d'autant  piM  de  raison  qu'il  termine 
sa  lettre  en  soumetiaut  lout  ce  qu'il  écrit  sur  ce  su- 
jei  à  rirrclr.ig.iiilc  auioriii' <l<-  l'Eglise  roma^pi^,!^ 
mère  el  la  maîtresse  de  louies  les  Eglises. 

<  Il  faut  faire  la  même  observation  à  l'égard  de 
Miat  Thomas,  dont  le  savam  prélat  examine  ensuite 
le  sentiment.  Mais,  de  plus,  il  est  certain,  d'un  côté, 
que  le  Docieiir  an.;éli.|ue,  dans  se«  antres  écrilt,  en- 
seigne ouvertement  que  la  sainte  Vierge  a  été 
exemple  de  toute  suuilliire,  soit  persi  nhelV,  soit 
originelle,  et  il  VtHseijftte  en  particulier  dans  le  pre* 
niier  livre  dM  Sentences,  disl.  44,  q.  I,  srl.  e| 
ailleura;d'un  autre  oôlé.  il  est  aosei  certain  qne 
plusieurs  savants  de  l'ordre  célèbre  de  Sainl-Oomi'*  « 
nique  se  plaignent  h.nilrnoMii  ili-  re  (|ue,  dans  les 
étiitions  subséquente»  des  œuvret>  du  t>aiiit  docteur, 
on  a  tronqué  et  altéré  plusieurs  psssages,  d'après 
tapqnelaJilPP^  profe^SM  u|ie,Asctrine  contraiije, 
Duos  cet  état  «mcIiosm,  il  aet  néressairemeni,  ou 

que  <  e  sairtt  se  soit  grossièrement  (  onlmlit,  ou  qu'il 
:m  chan};éde  sentimeni,  ce  iju'il  n'esi  p.is  r.itile  dû 
supp«)si'r  dans  un  liiMiniie  bi  ^r;iv<-.  hnnc  nutis  som- 
mes forcés  de  cunclure,  avec  nuire  illustre  IJltMra 
que  sMonvies  ont  été  altérées  ;  mais,  qM  qnwen 
sqkde.oquealiérsiioo,  ilMt  hors  de  doute  que  dans  • 
Is  Soumis  niéme,  oA  il  semble  le  plus  s*cloigncr  de 
hfiire  pK'use  cioya'ice,  le  Docleur  an;;e!iqiie  y  po>« 
des  piinii(»eà  tels,  qu'il  est  pernus  d'eu  liier  évi- 
demnient  cette  con&équeiic>-,  que,  t>'il  eût  écrit  de 
nos  jours,  il  eût  souicou  un  p^ijuneni  entièreweui 
opiiosé  ;  car  vnict  ses  paroleii  ;  fin6i(ari  neit  pM<« 
lentis^iinam  Yhffiiifm  sitie  peccalo  originali  nalam 
(Ht' tinta  r.cclitiu  ijut  naUvilatein  célébrât.  Anjour- 
il'liiii  rrglise,  (i|n  i>'.inl  uiix  ilei  icis  de.s  sinneiains 
pootires,  télèbre  la  lé  e  de  la  tioncepiiuu  de  la  même 
manière  qoe  celle  de  la  Nativité,  et  elle  se  contente 
desul)stiU|«,l«jn(H  aeiiitii  à  çeiwde;^qf<«p^i^n 
pour  se  conAyrmer  au  suint  de  Pie  V.  Dotie,  il  Saial 
Thomas  ei^i  véi  u  de  nos  jours,  en  vcrl  i  ili-  ses  prif|> 
cqies,  il  Bur.iil  soulenii  notre  pieux  seiitnneiii.  C'est 
ainsi  qiii' r  isuiiiiaii,  d'une  ni;iiiiere  Irés-logupie,  nu 
Qjuiibeau  de  l'éciile  iliomiste,  Jean  de  S  iini-Tboiua», 
et  voici  si'e  preiires  paroles  eiléw  par  notre  célèbre 
(  ardinal  :  PotUiuam  Eccl.  roma-ia  célébrai  fttlftai^ 
liuacepiiotiUtlvifueiuio  im  rû  do^rime  D.  Tèam/fiu&tn 
ICI  lice  «erse  dsàis  apMMlita  tfM0is,el  ik  dmv  Tlof 
mes  te'tf^- 

«  Apiès  celle  explication,  qui  n'Mt  pas  Mos  iinpor» 
lance,  parce  que  I  éloquent  ablié  de  tiairvaux  et  le 
sailli  religeux  d'Aquin  seni,  aux  yeux  de  OM  adver- 

8<ires,  les  plus  lermes  siuiiiens  île  leur  ii|iiui»n» 
rillu>ire  diSsenaie  T,  a  piopo*.  de  saint  Tli  mas, 
espOM  la  doctrine  (le  l'ordre  \énerabe  des  |ièrra 
prêcheurs  sur  le  sujet  qui  nous  occui>e.  Et.  coin- 
mençant  par  le  saint  londatear  luî-mêihc,  il  démon- 
re  par  de»  documenis  iucontesiabbs  qu'à  a  défendu 
la  pieuse  opinion  de  l'immaculée  conceptio^  dé||srfo, 
s  U  é«Hn4ri«aa«itsl«fPriiiciPHa  ncnbiiEt  d« 
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eontiUt  généraux  en  maltire  de  dagme.  2* 
iié  celte  Atttorité  «•!  la  mène  es  fiil  tfft  41»- 


rrt  Inslilul  rélèhre  qui  ont  hrWé  el  par  leurs  vertus 
ri  |ar  letm  taletiU;  il  dresse  une  longue  liste  de  looi 
mnt  i|ui  M  fo<il  tecArdës  pnMi'  niaiiilenir  iniact  re 
(•liirii-iit  privilège  d»*  fa  Verge;  il  la  clôture  par 
Noél  Aleii;*iidre  et  VtfCt-iii  Jiisiinieii,  rap|>ortant  au 
l.ii.g  leurs  r.nsoiineiiipiiis  graves  et  solMes,  ^lli  proll* 
vc'iii  iirTintnbleiiieni  sa  proposition. 

<  Il  joint I  cet  noms  iliusiren  les  noms  des  saints 
lei  lÀM  ltlMn|inlilfS  «le  tons  le^  ordres  qui  ont 
lleiitt  depvis  eMle  él>oque  jusqu'à  nus  jours,  et  il 
cite  en  paitirulier  fiainl  Uem-mlin,  saint  I.-nirciil 
Jnsnnieo,  f.i>nt  Thomas  de  Yi  Icnruve,  g  iiiii  Al- 
phonse di' l/i;:iinri,  qui,  embrasé)  d'un  /.cle  :trdeiit 
jiitur  honorer  la  Mère  lie  bi  eu,  ne  ces  sait- ni  de  |iré- 
cher  qiileflee  lunJiMrs  été  pure,  loujnnr;;  iin^uniiUée. 

c  Le  parallèle  qu*ii  Tati  iiisuiie  de»  iliéulugient 
ont  rtMiibaiin  (lonr  l*iin  on  ponr  rentre,  de  ces 
àt-nx  <if  ii>itii('Mi«.  nr  posés  e*>t  tout  k  notre  avantage  ; 
ctr  il  en  rè&<ilt<?  (  {.inemcnl  que  cetix  qui  dérendt-nl 
le  |iiivilége  de  Marie,  tant  par  leur  autorité  impn- 
Mnie,  que  par  lenr  grand  iitiinbiv,  retiiourtetii  de 
tvaiicoiii*  aor  «-env  qui  te  nient.  Kn  HIei,  parmi 
rcux-ri  on  en  roinptf  à  iicini*  titiq  qti»  aient  qiiel<ftie 
répoiaiion,  i:ui'lis  que  cl^hx-.':)  >aui  si  ntinihrcux  el 
non  moins  célèbres  q'i»*,  vunl  /irli  s  midin  r  loiis, 
(eraii  commcmvr  une  œuvre  doni  un  ne  verrait  jo- 
mats  la  lin. 

•  Mais  ce  nletl  paa  lealemefli  .m  individus  que 
té  rfritreiiit  le  nombre  de  ceux  qnt  ont  refeiidiqué 

jH  tirl  i  Mi  rpf  l:i  prérogative  dont  nons  parlons,  il 
i'LM'iiil  nicoie  aux  ordres  tout  entiers;  le  savant 
antenr  fait  une  mention  l'ariit  iilitTc  do  Turlre  des 
cbiirtrrux,  des  Iranci-caiu^,  ci  de  la  compagnie  de 
Jé^us,  d<iirt  t'-a  meniiiresi,  connne  nous  l'atteste  le 
l<ère  liecrges,  ont  ilé  eudu  re  rare  privilège  tic  Marie, 
êmper  tt  mMqtte.  P»imi  ce^  derniers,  il  en  choisit 
trois,  dont  il  (  ile  les  paroles,  c(  qui  sunl  éniineiii- 
ment  di:lingii«$  p;tr  leurs  ta  ents;  Snaiez,  A-L:ipide, 
l'éta»  ;  il  leur  joint  B:irraii;is  et  Dellarmin,  qui  ne 
sont  pas  moins  càèbres.  Ki,  quoique  ce  dernier  na 
fuit  |Kis  eipr^-a^iieM  enseigné  danii  aes  titilts,  ti 
déclara  ncanritniit»  ité't-mlait  le  privilège  de  la 
Vierge,  ii«n'M-ulcitietti  d;1n^  ^es  eoiiirovcr»t>8,  niais 
encore,  traprès  le  témoignage  du  c^  rJniul  Sfrondati, 
dans  i'assenjittée  de  irenlo-^ii  (-nnliuaux  aui  se  tint 
ï  re  Mijet  eu  présence  du  somcriiin  puiii.le  Paul  V. 
Il  devait  natiTellemant  parler  des*  éièbret.  théologiens 
Ikarnalilies,  qui  ont  fait  eaose  emnniiine  avec  tuu»  les 
déreiiseurs  de  l'iiimniCulcc  conception.  Dr*  ce  noni- 
bie  se  trouve  lepUi^  h:iv.inl  ilviitre  eus,  le  cardinil 
(it-idil,  qui,  par  le  grniiil  imniliic  de  Ses  é(  rit;*,  nM- 
Umrà  pas  moins  son  ordre  que  le  sacré  cotise,  le 
siège  .iposioliqoe  et  rEt;liiie  entière.  Gerdii,  itans 
lit  obtertationt  er  ^  i  uoif$  qu'il  a  aj«»ntées  è  Pouvrage 
de  l'iilU'tiri!  évéi|iit;  d'Ate?io,  Mgr  d'Allicrgotti,  ou- 
vrage iiiitlulé  Li  i  li'  /<•  la  Saiweié,  fait  coincilire 
M  m  Uiére  de  pen^c^  ei  dèplnte  le  zèle  ardcni  qui 
l'auiiu  iit  pour  |iro|i;>gcr  la  |itens»  crova.iceque  nous 
dèfandonai  U  ittaiste  même  pour  que  ron  iii  ére  dans 
les  leçons  de  snIiu  liaxîme  le  pssage  oft  ce  même 
PéiC  ciiscigii:!  ;M-t  jîiti  rtt;  01  igmele  de  Mjric;  voici 
ce  pu&^agc  :  Luwqut  iduMutn  plant  Utrwo  habitacu- 

pru'dlcftMi. 

(  Hati  a  savant  dli^enatenr  poursait  ss  marehe; 
tin  va^te  champ  s'ouvre  devant  lui  :  il  s'agit  d'cuu- 
Wèrerles  wniv,  rsti<»<  les  plmt  (élèhrcs  de  l'fciiroie, 
iiiiîmeJii  tiM  II  r  (  jiîuili  jiie,  .{iii  uni  vnulu  s";»»trt'iii- 
dr«f  lies  eoiiKliiuUuas  et  luéuie  par  scrmenis  à 
deieiiiire  notre <au«e  sacrée;  de  citer  les  évé pies, 
kscaidtntiui,  iessotttanifls  poil  lies  cus-uid  in»  Ta- 
voiablea  i  rnnmacttiiSa  cotio  piion  -,  de  parler  des 
■MuiMvpiea,  enllu  de  lutta  les  peuple»  «ailwlivMt 


eipMiie.  3*<Ce  qu'il  fiiut  ponr  auuncoa*/i 
•oit  ceoaé  général»  el  combieii  il  j  «  aa  dt 

eaaofa 

rèp.itidiis  Kur  1.1  surr^ce  du  globe  qui,  par  lesinrit- 
l>on<^  de  la  dévotion  la  plus  aflfccinonse  et  ta  uluf 
it'nrfre,  par  <ca  abstinences  rlgonieases  et  vjr«> 
terres,  se  préiMmit  à  célébrer  digMmettt  la  9nk 
h  Vierge  îmmaeolée. 

I  11  i,  le  savani  auteur  rapporte  (ont  jiilfpnf  un 
doruii'.rni  précieux  sur  le  leinoignajie  du  pèie  (kir- 
ges.  d'>nl  nous  avons  p.irlé  plus  h:n»i,  bomnie  d'oM 
vaste  âniditi>'n.  Ce  doeunieni  prouve  qae,  aii«t  h 
pontHlest  de  Clément  XII,  tandis  qnefeotlMdiriMK 
oialt  dans  nn  clat  Itorlssant,  te  <  orps  èpisropal  pTt>. 
qii.'  lonl  fi.lier  fit  les  p'us  pramles  instaures  iwir 
[pie  le  (' |:i m ifr  (trfi  ii  i-oV-nnollcritenl  l.i  vrr;té 
de  huir<-  p  en>c  ci  oyiin!  e,  de  sorte  que  persooa«  ne 
pût  la  nifitrc  en  discussion  ni  avoir  an  ^eiitimoit 
Contraire.  L.ca  nriginanx  pleins  d'intérêt qei  nafw» 
ment  le  vcen  de  ces  prélats,  des  aciidèniU*  H  dei 
sujets  de  ce  ri  ynuine,  originaux  retrouvas  en  1801, 
furent  prése'iie»  i  riininortel  i'te  Vil,  qui  les  ri?^ui 
avec  la  plus  grande  joie,  comme  lu  proovi-  d^m- 
ronit  la  lettre  adressée  par  le  même  carJmal  ao  |>erc 
Genrgea,  dtt  conaenlCflieni  de  ce  pontife. 

(  Ici  notre  auguste  disiicrtaienr,  p<Mtr  donner  plai 
de  (Miids  à  cette  masse  île  tcmoigiia{;e«  historique, 
le<  accompagne  des  réflexions  les  plus  jiiJitie  rse*' 
il  prend  pour  guide  saint  Augustin,  qoi,  ûws  sa  reri 
quaranle-lrolsièma  lettre,  adressée  au  t(mw  N>r- 
ccllin,  et  dans  s»  cent  aoiiante>quairièaiei  aJreMi 
li  l'èvèquc  Evodids,  étabfit  clairement  que  Tvn  M 

rt*patiler  «■omiii  '  vr.i'i  rr  q  ii  a  l'a^S(■rltin1ell(  rarp  ri;)! 
des  Hilélos,  quind  iticme  i  Lcnture  garJeraii  m  u 
»  i^iuint  un  proliwid  silence. 

<  Le  P.  l'éiaii  dévelop|ie  longuement  et  ûétmitt 
I  l  justesse  de  cetie  proposition  par  quelques  eica- 
ples  qne  lui  rournit  le  saint  évèqae  d'ilipiione , 
exemples  dont  il  se  »eri  pour  prouver  (|ue  bieu  m 
plaii,  par  des  révélations  secrél(M,  on,  m  Ium  vetii, 
p^r  des  inspirations,  à  ié|>andre  une  conn^issiiM 
plus  distincte  de  linéiques  vérités  qui  le^titient  m- 
tdoppéea  iiviiaFar4nl  d*ane  certaine  «bsenriiè.  La 
Grera  ont  eontama  d^ppefereeiia  cnaarittancerlii 
cinirc  ir>q^ofoj9tav,  et  le>  Latins,  f^rmc peT$uaù<in,i't 
«onifffion,  qui  c«>nsis'c  à  t  ronc  frrnicnirnt  C"iiiii« 
VI  ai  quelque  e  Imse  qui  n'est  p;«s  cnrore  dt-ffini 
dogme  calliuliquc  {lté  lucnrnat.,  itii.  xiv.  c.  3,  {  10 
et  H).  Or  ce  consentcmcnl  m  uu.tninie,  4  iin})"Mi« 
des  fidèles,  tnnchaiit  le  irivilège  delà  Vieige.qu'ili 
regardent  exempte  de  la  moindre  sonithre,  où  petite 
il  avoir  sa  Mum  e,  m  ce  n*e>tdans  rcjprit  «le  Oiei'. 
qui  ècla<re  et  dirige  l't'^glisecaiboliqiie  T  Aii&m  n**ti« 
i  lustre  canlinal  avoue,  avec  autant  de  caudenr  q«w 
de  Juatease,  que,  pour  ce  qui  te  regard--,  il 
porté  h  adopter  cette  pieosa  croyance,  principje- 
ment  à  «  anse  de  ce  rtrnsi  nteiitent  unanime  des  ïw* 
|.  s,  l  oriotiiirt'  par  l'aSiCLliniLiil  des  l»apcs  et da «»• 
cile  (le  I  ri-tiie. 

t  En  effet,  celui  qui  aura  présente  i  son  espni  U 
série  des  preuves  que  IMMI»  ne  taisons  qirellleurer,  et 
qui  sont  si  iargemeol  exposées  dsna  l'onwis.  y; 
t.oa*  unatysous ,  ennetan  sana  peine  qae  Is  piaM 
opiiit(tn  de  rniiiiiaculée  conception  de  Mare  est,  l'»^ 
me  servir  iriine  liguie  connue,  cooiuie  un  rcj«lf> 
faible  dans  son  origine  et  sC'»  comiuenccnietih,  n>u 
qui,  se  dévehtppanl  8ticeeMi«eineiii,  tous  la 
taira  Inllaenea  de  la  iradiiion  et  des  fft*es,  pou^> 
;:r;in(lit,  devient 'nn  arbre  majestueux  1"*fJJV* 
tout  l'univers  catholique  de  son  verdoyant  fcani««f 
lie  s<  rte  qu;; ,  d'un  bout  du  momie  a  l'autre,  do 
iNiurbes  iiiièles  rè|<è(etii  k  tare  giwieux  de  VifT»e 
toute  pare,  toute  sainte  et  iinniarulèe.  kl  d'sn  lei'C 
céié^  no  aenibleH  il  paa  qne  Diea  iai-aièiue  se  pbM« 
ft  aonHmer  da  |ritt»  «n  ptoa  ccMe  caavieiiu'>  s  '  *^ 
ittle  riCtsM-cc  pu  lA  ce  qae  rreweni  kf  in^<^ 
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prodiges,  ces  proJi/es  inaigncs,  npéié>  ptr  l'iuter- 
ectsiuii  (le  la  Vierge  invoquée  sous  ce  lilre  ^  N'en 
trouvons- noust  pas  ites  preiivi'g  ccUia nies  dans  celle 
vision  élonnanie  d-ms  U(|iielle  U  Mère  de  Dieu  dai* 
f.n;t  a|i|t.ir.i|lre,  il  y  a  que  qiiis  années,  à  une  luiuilile 
iilli:  de  Fiaïu  e  ?  Dans  la  mù'Iaille  niir.icu'euse  <>ù 
trouve gr  aée  l'erii^ie  de  Im  Vicpe  imniaculL-e;  dans 
SiMi  éluiinaiile  el  rapide  pnqu^atiou  ;  ilans  es  njiii- 
breoses  et  éclalanlcs  conversions  qu'elle  ni  ére  dans 
tous  les  rangs  de  la  sociélé  ?  Dans  celle,  e.iire  autres, 
dont  nous  lûmes  naguère  nous-uw^uifs  les  léuioins  à 
Boute,  qui  a  eu  avec  raison  l.inl  de  leieotisseuicul, 
eiqui  a  exci(é  une  aJniiraiion  générale;  dans  la 
conversion  du  jeune  israéhlu  do  Sliasbiiurij  ?  Ce 
jeune  houinie,  c'est  Alphonse  Ralisboune,  qui,  de 
cruel  ennemi  du  nom  ctirélien  qu'il  était,  est  deveiiu 
un  fi  rveui  cailmlique,  parce  que,  cé-bnl  aux  ins- 
tant es  d'un  ami,  il  a  consenti  k  |  orler  sur  lui  colle 
niéilaillf,  el  a  invoqtié  la  sainti^  Vieige,  qumque  ce 
fùi  à  coiiire-cœur.  Kl  le  «  icaii  e  de  Jé»ur.-(.lii  isi,  l'iui- 
iiioriel  Grégoire  XVI,  n'.<joula-l-il  pas  un  nouveau 
prix  à  toutes  ces  laveurs  du  riel,  si  piuprcs  à  cou- 
limier  la  certitude  ei  Tulililé  du  ciilie  de  la  Vier;:t>, 
0(111^116  sans  >uiiillu  e,  en  :tcc<irdaiil,  en  vertu  d'un 
iiiduli,  p.ir  l'organe  de  la  coiigre^aiinu  des  Uilcs,  à 
tuules  les  KglisL-s  de  France,  a'Auiériqiit-,  d'Angle- 
lerre,  d'Alleu^agne  et  d'I  alie,  qui  la  dcmaudèreui, 
la  peimission  d'ajouter  da'.s  la  préface  du  8  déc<-iu- 
lire,  comme  le  Tait  l'onlre  de  .Samt-François,  ces  pa- 
roles :  iù  le  IH  imiHaculala  coiicti>honf. 

I  Tous  ces  fait",  convenablcinenl  éclairés  par  l'il- 
luslre  caniinal,  font  nafire  dans  l'esprii  du  lecteur  la 
conviction  la  plus  solide  el  la  dévotion  la  plus  tendre  ; 
en  »orie  qu'aui  un  cœur  vraiment  cailiolique  ne  pt-ui, 
mon  avis,  s'empéclier  de  partager  les  vœux  arde.iis 
doDi  il  courumiesoii  œuvre,  fruit  d'une  piété  éclai- 
léf  ei  d'u/:e  science  profonde.  M4is  citoiib  ses  pio- 
près  paioles,  car  nous  ne  pouvons  leur  en  substituer 
de  plus  enliatiiantes,  ni  de  plus  éiieigi  jues  :  i  lNuus 
ir.ivuns  pas  besoin,  dit-il,  d'exprimer  quels  sont  l«s 
vœux  atdi'nis  qui  s'écliappenl  de  notre  cœur.  Uui, 
si  le  sainl-siege,  toujours  guiJé  par  les  lumières  du 
Saiiit-Flsptit,  jugcuii  à  propos  Uc  délinir  le  P'>inl  si 
imporlaoi  de  riuimacuice  Concept. ou  de  M^iie,  al.  rs 
nous  fermerions  plus  voluiiiiers  nos  yeux  à  la  lu- 
oiiére,  nous  surlirions  eu  paix  de  ce  n.oude;  el  nous 
avons  la  ferme  couliauce  que  cet  acte  serait  le  signe 
avani-courenr  des  grâces  sans  nombre,  des  ujïséri* 
Cordes  inliiiies,  des  douces  bénédiciiuns,  qm,  à  la 
prière  de  Marie,  pleu\  raient  abniidammeiii  Sur  Uume, 
•ur  l'Eglise  enliere,  qui  lu  regarde  cumuic  sou  avu- 
cale  et  sa  protectrice  ^péciale.  > 

(  Je  n'ai  fait  qu'ébaucber  le  mugniflque  tableau 
tracé  de  main  de  inailro  par  notre  illu!>ire  auteur  ; 
mais  maintenant  revenant  sur  mes  pas,  sans  m'écir- 
Icr  iiéaniiiotii»  de  ses  traces,  il  me  rcsie  à  prouver 
ce  que  j'ai  avancé  eu  commençant  celte  analyse,  ba- 
voir :  que  dans  sa  dissertalioa  polémique,  il  a  pré- 
venu el  résolu  les  objections  que  fait  valoir  le  fon- 
dateur d'une  nouvelle  école  allemande  P'iur  atténuer 
et  obscurcir  la  «énié  de  nuire  pieuse  croyance.  Le 
lecteur  réilécbi,  déjà  un  peu  prévenu,  Uevine  ma 
pensée;  il  comprendra  que  je  \eux  parler  d'Ileruies 
et  de  sou  école.  Ur ,  quoique  liermét  u'ait  pas  la 
ii.irdiesse  d'attaquer  ouvertement  le  bentimeui  coin- 
iniiii,  cjr  il  aurait  trop  licurié  de  front  le  eunc  lc  de 
T  rente  el  les  cuiistiluiions  poutilic^les,  il  ne  laisse 
pas  toutefois,  (juoique  sourdumenl,  de  inamlester  sa 
manière  de  penser  sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  tt 
comme  en  général,  dans  sou  enseigucmeut  iliéiili>- 
gique,  il  ue  s'appuie  que  sur  la  raison  individuelle, 
et  qu'il  niu)  ri»e  l'auiunié  des  tlieologicns,  il  mani- 
feste claireiueiii  sur  ce  |Kiint  sou  ludtitdualitnte  ra- 
riuniie/,  que  jt!  ne  puis  autrement  qualitier.  Mais  il 
laut  auparavant  t.iire  c  >nn  lUrc  ce  qu'un  lit  en  par- 
ticulier kur  ce  su^et  dans  sa  Uo^iuaiique  :  i  La 
éainie  Eglise  cuscigiic  donc,  d'après  lui,  t'quc  tous 


les  hommes  ont  éié,  iiMléiierdammeat  de  l.>ute  ac- 
tion qui  leur  soit  propre,  infectés  du  péctié  lUiiS 
Ailam,  et  cela,  parce  que  celui-ci  tiansgressa  le  eom- 
ui  nideuii^nt  qui  lu»  fut  d  uiné  de  Dieu,  et  q  ^'iiinsi  il 
pécha  ;  i"  que  ceux  ci,  à  cause  de  lenr  origine  do  re 
pre.iiier  homme,  A  lam.  p.ir  re  péciié,  deviennent 
comintî  lui  coupabl-  s.  Ob^rt  ilion.  Il  y  a  d  -ue  un 
l»é.  béorigiueUdan*  le  sen^t  propre  de  ce  mot.  ou,  ki 
l'un  veut,  une  qualili  ou  ditiioêilioii  coupable  dans 
tous  les  descendante  naturels  (rA<Lim  ?  Duns  Scot, 
le  piemicr,  et  apiés  lui  quelques  tliéolo}(ic>is  niit 
clicrclié  à  démontrer  que  l  i  seule  \  ierge  M  irie  , 
Cooinie  Mère  du  .Sauveur,  a  é  é  conçue  et  née  suis 
ce  pé<  hé.  dnniiaiil  ceitera>son  :  parc»  que  e*la  iluil 
trét-eunveiiab!e.  Or  nous  ue  savons  pas  précisément 
ce  i|ui  est  coukenablo  aux  yeux  de  Dieu;  mais  l'Uis- 
«pie  le  conrile  de  Trente,  dans  le  cin<|oiéme  chapitre 
de  la  cinqiiicnie  si'ss  ou  tie  f'eccuto  ori^.,  veut  tx- 
pre-.!»éineiit  que  l'on  garde  li»-dessus  le  silence,  et 
qu'il  renvoie  cli.icnn  à  la  consiiiutiun  de  Sixte  IV 
qui  est  relative  à  cette  question,  aucun  pamcnlier  iio 
doit  i  rendre  sur  ce  "ujet  une  décision  q>ielc>>uqu« 
(a).  Il  n«;  faui  pas  regarder  comme  une  décision  Aa 
l'Kg'ise  l'introduction  de  la  féle  do  l'imm-tculee  Con- 
cepiion  de  Marie,  faite  par  le  souve<aiu  p  •ndfe,  sjus 
opp  isitioii  aurune  de  la  part  des  autres  evéqiies  ;  car 
ilans  le  sens  Cfit/iofi^iir  d  •nné  au  m  it  vénération  de» 
sainLs  ce  u'c</  pas  le  litrt,  quiti  qu'il  soii,  de  la  féio, 
mais  les  vertus  du  s^iinl  qm  sont  l'utijei  de  la  véné- 
ration :  c'est  pourquoi  le  titr-  ii'uu<;  telle  fcie,  dans 
son  liiiriidui:iion,  est  quelque  cUute  d  acàUentel,  qui 
ne  se  prend  même  pas  du  tnut  en  considération. 
D'ailleurs,  coinmeiil  la  coi>ccptiou  sans  pect>é,  aïoài 
que  la  naissame  d.:  Maiie,  teraient-ttlUt  l'objet  dt 
noire  vénérai  on?  (j'iaiid  l'EglibC  de  Lytin  •o  omc  iça 
la  preiniéri-en  France,  de  sa  propie  autonié.  à  <°éie- 
bier  la  léic  de  rimmacnlée  ConcepLon  de  M.irir, 
pirce  <|ue,  comme  elle  le  pictondail,  la  Vierg.*  avjit 
déclaré  duiu  une  Uitie  loêiibét:  du  ciel,  que  celt« 
féle  lui  serait  agréable,  saint  Iternard  éciiviià  ce 
sujet  à  l'Egliite  de  Lyon,  r'est-à-dire  aux  ciianoinMi 
«le  Lyon  ad  cunumcoê  lagdant  iut,  pour  »'oppo»er  i 
leur  conduite  et  la  iJcsapprouver  éiiergi.|ueuient.  Cetio 
lettre  lépand  taiil  de  lumière  sur  leiie  q  ie>l.on  et 
même  sur  la  preinirre  origine  de  cette  question  agi- 
Icc  plus  ta  d,  qu'elle  meule  d'cMre  lue  en  eiiiier 
très-aiieiiiivemeiit.  t  Ici  hnii  la  cilation.d'llcruiàs. 

I  D'abord,  les  éclaircissements  quu  donne  l'illus- 
Irc  cardinal,  sa  manière  d'exposer  m rupuleute^iMMil 
les  choses,  prouvent  qu'il  y  a  plusieurs  eireitf^s  liis- 
loriques  el  de  a:»sertiuns  tiés-hardies  dans  ces  que>* 
quos  lignes  d'Uerméa.  (Mui  ci  assuie  que  Duii»  Scot 
csl  le  premier  qui  au  parlé  tle  l'iiiiMiacniée  t  o..ce,>tion 
de  la  Vi<'rge,  comme  si  ce  ra  e  privilège  de  Marie 
n'avait  pjs  eié  plus  ou  mu.ns  explicilemeni  insuine, 
signalé  ou  défendu  par  les  l'eies  et  les  ducleurs  do 
l'LgluHS.  Il  cite  en>uit<;  (/'aM/ret  //n^o  09  cNi  q'ii  mar» 
cliui  eut  sur  les  traces  de  hcoi,  cuiniiie  s'ns  ciai(>nt 
en  polit  nombre  et  de  (leu  de  considération,  tandis 
qu'il  devait  dire  :  Lu  foui  ;  des  thé  'li»gien«  les  plut 
dibtingué.s  elles  plus  célèbres.  Il  dit  1711c  le  concile  de 
Trente  a  loulu  que  l  on  garaàt  le  ùience  sur  la  que*- 
lion  qui  nous  occupe ,  tandis  le  le  concile  de 
Tienle,  au  contraire,  déclare  qu  il  n'a  pas  1  iiiten- 
ti<>n  du  comprendre  dans  sou  décret  sur  le  l'éclié 
originel  la  bienlieureuse  el  nnmuculéti  Vierge  .Mano, 
et  <|u'il  ordonne  d'ubsi-rver  ngoureuseuieiii ,  nnu  |ias 
!>eu  eiucut  U  Lonaiiiuiion,  mais  bien  les  consiiiuiions 
de  S  !itc  IV,  sous  peine  d'.  ncourir  les  censures 
qu'elles  contieniieiit  et  qu'il  renouvelle.  Vu.ci  les 
cxprei*ions  de  1  auguste  assemblée  :  Uetlaral  lame*! 
hœe  ip\a  mri di  «ym/dus  non  eiu  $ua:  intenliomii  coin- 
preltendere  in  huc  dtcreio  ubi  -de  peccuio  viitjinati 
Ujilur  beatant  et  immaculatum  VirgineiH  Hariam,  Uei 

(a)  Il  ne  peut  ^tre  ici  question  de  Noire-Seignrui 
Jésus  t'.lirt*!,  |iuiM|u'il  CM  dcuioulré  qu'il  ri>sl  pjs  ile.->e«'U- 
ilnix  naturel  j'A<'ani.  [So  e  du  irm/urli'ur./ 
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Ceiiuricfm  ;  ud  obtertnndat  eontiitiiticnes  felîch  re- 
tordaiioHÙ  Sixii  papir  JV.  lub  ptenh  in  ei$  conttitu- 
tionibus  conlentn  qua%  innorat.  Or  ,  Sixle  proniul- 
i;iia  tipus  c<>n»liluii<iiis,  ia  première  pii  147(),  par 
Ui|u«ll«*  il  acrnrdi!  à  ceux  (|ui  aiiroiil  as^Uié  à  la 
messe  el  célébré  l'onic-  !<•  j'>iir  He  U  Conceplion,  !«•« 
niéme^  indulgence»  qti"Urb:»in  IV  avaii  arc-onlée»  à 
ceux  i)ui  assister» leiil  à  la  Télé  du  corps  et  du  snng 
de  Jesus-Olirisi.  Sixte  fil  paraître  l'tiutre  constitu- 
tion en  1485;  il  y  défend,  sons  peiire  dVironimuni- 
cnlion,  d*aUai|uer  comme  emnié  on  liéréti<|ue  l'un 
des  <leH«  seniimenis  coniraires.  Que  dire  ensuite 
delà  lelire  qu'on  prétendait  tombée  du  ciel?  Daus 
i'Kpiire  de  saini  |lernar<l  on  lit  seulement  ces  pa- 
role» :  sed  profertuT  $crii>tuin  mperncr  {ut  a:unt)  rere- 
Inti9nit.  Or  il  peut  S(*  faire  que  le  saint  fit  allui^ion 
non  pas  à  ti>ii'  lettre  tombée  du  ciel,  niai.«  à  un  écrit 
coiiti  nant  i|ueli)ue  ré^élalion,  connue  Tohserve  Ma- 
liillon,  qui  prétend  )|u'il  a  ekikté  un  écrit  de  re 
g>-nre,  athibuë  à  un  :ibl>é  angbis  appelé  Elsin.  En 
elFol  parmi  les  œuvres  douteuses  ou  apocryphes  qui 
se  trouvent  dans  l'appendice  des  œuvres  de  saint 
Ans>-lme  (é<lition  d**  Saint-Maur),  il  y  a  deux  opus- 
cules de  Loncepiioite  B.  Uaria  où  l'un  racjmle  qu'un 
pi-r>iinnagi;  majestueux  apparut  !k  l'abbé  tlsin  et  lui 
rn)<iiguii  de  célébrer  la  léte  de  la  (jonc<  plion  s'il 
\oulaii  écbappei  à  un  danger  imminent  de  faire 
naufrage,  il  n'est  donc  pas  que&tion  de  lettre  tombée 
du  eiel.  Mais  ceci  soit  dit  seulement  eu  passant  pour 
reciilier  Us  laits  et  laire  disparaître  le  ridicule 
qu'ileriiiés  voul.iil  jeter  sur  notre  opinion. 

<  ArriviHis  au  lond  de  la  question.  Hennés  af- 
iraie  que  Scot  et  d'autres  théologiens  ont  cherché  à 
dé'MHtrer  quelle  (Marie),  comme!  Uère  du  Sauteur,  a 
été  conçue  et  quelle  eit  née  iont  ce  péché  par  cette  rmi- 
ion  :  purc:'  que  cela  aurait  été  convenable.  Or  nous 
cumniencerons  par  faire  observer  qu'il  ne  parle  pas 
seulement  de  l'exem plion  de  la  tache  Originelle  dans  la 
conce|>liuii  de  la  YiLT)$e,  mais  e  .core  de  l'exemptioa 
de  ce  même  pt^hé  dans  sa  nu'tuanee,  ce  que  prou- 
venl  évidemment  les  paroles  par  lesquelles  il  joint 
ensemble  la  féte  de  la  Oiocepiion  el  celle  de  la  Na- 
liwlé  de  Marie  que  i'h|;lise  célèbre  solennellement. 
Kl,  dans  cette  manière  de  proieder,  Hermès  ne  se- 
rait point  blimable  à  nos  yeux,  puisque,  pour  qui 
veut  suMi  iser,  la  raison  elle-même  de  convenance 
qu'on  fait  valoir  pour  l'immuniié,  est  celle  qui  milite 
en  faveur  de  rexeniption  du  péché  d'origine  après  la 
OMicepiioii  et  avant  la  naissance.  L'Eglise  n'a  rien 
décide  sur  ce  point;  l'tcnture  n'en  parle  pas,  et 
Même,  si  nous  voulions  [-rendre  dans  l'acception  ri- 
goureuse des  mots  les  texies  sacré»  où  il  est  question 
de  la  transmission  du  péché  originel,  nous  ceriuns 
forcés  de  convenir  qu'ils  regardent  la  conception  et 
la  naissance  de  tous  les  enlanis  ou  de»ceiid;ints  na- 
turels d'Adam.  Il  e^t  reconnu  que  les  i'èies  parlent 
indistinctement  de  la  conception  el  de  la  naissance 
de  Marie,  la  célébration  de  la  féie  de  sa  naissanre 
iiesufht  pas,  d'après  Hermès,  pour  prouver  la  sancti- 
ficaiiou  de  la  Vii  rge,  de  sorte  qu'on  poisse  dire 
qu'elle  est  née  sainte.  Donc  ce  n'est  pas  sans  raison 
qu'il  parle  de  la  même  manière  de  la  conception  el 
di-  la  nativité  de  la  Mcre  du  Sauveur,  tt  certes  il 
n'esl  aucun  calliolique  qui  ait  le  moindre  doute  sur 
la  s.iinlclé  de  la  Vierge  au  moment  de  sa  naissance  , 
c'est  ce  que  Tl-^lise  regarde  comme  une  citose  cer- 
Uiiie.  Le  sentiment  drs  liiléles  et  «les  pasteurs  csl 
imanirne  f-ur  ce  point,  en  8«irte  que  si  quelqu'un  était 
as>e£  bardt  pour  reluser  ce  privilège  à  M  <rie,  il  ne 
Serait  pas  seiilemenl  iéiaér.>ire,  niais  il  serait  iré»- 
«onUamiialile.  I>oiic,  Si  la  cmiveiunce,  et  la  conve- 
nance seule,  fonde  entièrement,  pour  me  servir  d'iind 
expression  raniiliére  à  Hermès,  une  preuve  solide  de 
la  haocUUcation  de  Marie  dans  le  sein  Je  sa  mère. 
fiiKirquoi  ne  pourrait  elle  pas  la  lonJcr  pour  ce  qui 
n;garde  l'exemption  du  pé-lié"/  La  ra  son  est  iJenli- 
4UC  :  la  Vierge  a  élti  sauctibôi;  avant  sa  uji>saiicc  , 
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parce  que  cela  était  trèfcontenable  i  eauti  de  it  6- 
gniié  de  Uère  du  Sauveur  ;  l'un  n'est  pas  plut  difl. 
cile  à  Dieu  que  l'auire.  U'ic  si  au  cun  Iran  e  ente 
convenance  ne  fonde  pas  une  raison  solide  \am 
exeinpler  Marie  (lu  péclié  ori^in*  !,  préciséineui  pjttt 
que  nous  ne  savons  pas  an  juste  ce  qui  est  cunvfoi. 
ble  aux  yeux  de  Dieu,  elle  ne  la  fondera  pat  an 
plus  pour  la  sanctifier  dans  le  sein  maiernel,  Cl 
voilà  le  venin  caché  dans  la  doi  ii ine  liernié^ieuM 
touchant  Marie,  venin  qui  n'infecie  pas  logiirt  u 
Conception  qoe  sa  naissance;  ce  qui  s'appelle, 
le  sens  catholique,  sortir  des  borne«. 

<  Mais  il  e  t  cenaiii  que  b  coiivenai  ce  a'eçi  ptt 
la  seule,  ni  la  principale  r.iisnn,  comme  le  voudriit 
Hermès,  qui  sert  de  fondement  i  nnire  pKM 
cntyance.  Avec  noire  illustre  prélat,  nous  la  tofou 
re|K>ser  sur  les  baltes  les  plus  solides  :  turrEcriia,t 
inierprétée  dans  ce  sens  littéral  el  dans  le  >>m  ^^ 
rituel  conforme  à  •rai'plicntion  qu'en  fait  rE;li4 
dans  les  fêles  qu'ebe  célèbre  poor  honorer  les  g!» 
res  de  la  Vierge,  ^ous  la  voyons  reposer  sur  la  iot- 
trine  commune  des  l'ères  et  des  docieurs,  et  svrtogi 
Bor  le  fondement  itiébranlalile  de  l'asseiilimetl  da 
fidèles,  juslillé  et  aiipnmvé  par  l'KgliSf,  par  laiélf- 
braiion  solennelle  de  la  léte  de  la  Coiicepiioo  de  I) 
bienheureuse  Vierge;  car  si  on  enlève  à  Hm 
l'insigne  privilège  dont  nous  parlons,  celle  (t\t, 
comme  je  le  démontrerai  plus  longuemeoi,  lerjii 
Mot  objet. 

«  Je  passe  à  l'autre  proposition  d'Ilennês 
(  Ce  n'est  pas  une  décision  de  l'Eglise,  dit-Il,  ^ 
riniroduclion  de  la  fête  de  rmimaculée  CooccfiiiM 
de  Marie,  faite  par  le  souverain  ponlile,  sant  iiw 
reçu  aucune  opposition  de  la  p-rt  des  évéques.  Cv, 
dans  le  sens  catholique  donné  au  mut  vénéniioniki 
saints,  ce  n'est  pis  le  litre,  quel  qa'il  soit,  de  li 
fête,  mais  les  vertus  du  sainl  qui  sont  robjti 
de  la  vénération.  L'est  pourquoi  le  litre  d'une  icite 
féte«  dans  l'inlrodttction  de  la  félt,  eu  qntlijte cluu 
d" accidentel,  qui  ne  se  prend  même  pas  en  ctioMil^ 
ration.  D'ailleurs  «Knmenl  la  conrepiiuii  mtpéài, 
ainsi  que  la  naiuance  d*  Marie  u>aieHl-elltt[»tjtiét 
notre  tinération  ?  i 

<  kl  voici  encore  de  nouveaux  trave>i°iMfli<iis 
des  faits  historiques.  Mais  parle-i-on  avec  eitaMn 
en  disant  qu'un  ciouverain  pontife  a  introdaii  ^f<t- 
ment  la  fête  de  Vinunaculie  Conception  î  Noui  <it- 
Trions,  par  amour  pour  la  vérité,  répondre  queD'H, 
et  dire  seulement  que  Olcinenl  XII  a  ■■rdoniié  deci- 
lébrer  dans  toute  l'Eglise,  comme  de  précepK  I) 
fêie  de  la  Conception  de  la  Vierge  immatuiét-  Os 
a  tiré  eusuile  cette  conclusion  tbéologiqne,  w» 
pas  du  simple  litre ,  coinire  le  supp(»e  Tech- 
vain  hardi  que  nous  combatl  mis  ,  iiiai«  " 
célébration  de  cette  fêle,  que  la  C(iiic<  piinn  n^ix 
de  Marie  avait  été  immaculée.  A  eniendie  Hennés,  il 
semble  en  outre  que  les  évéques  n'ont  lui  *«tn 
chose  que  de  ne  pas  s'opposer  au  si>u«eraia  p  wti'' 
qui  introduisait  la  susdite  fête.  Mais  pourquoi  te  fii 
dire  que  les  évêquea  de  presque  tous  le«  poioud* 
monde  chrétien ,  comme  le  prouve  clairemeni  ao(R 
illustre  auteur,  se  roonirèreiil  pleins  de  sollicimiit 
pour  défendre  le  privilège  de  Marte,  et  qu'ils  l>''^' 
â  ce  sujet  les  plus  vives  instances  aupré»  du 
ap<istoli  |ue,  faisant  connaître  par  lii  quels  euiealics 
seniiineots  el  les  vœux  de  leurs  iruupi-aui? 

<  Mais  allons  au  fond  de  la  proposition 
niés.  FeiiUon  regarder  comme  vrai  ce  qu'il  nt  cr$n 
de  répéter  avec  emphase,  savoir  que  It  mrt  f'*' 
féte  dant  l'introduction  de  la  féte  eU  qutlfu  c^o*' 
d'accidentel  qu'on  ne  prend  mime  jameu  en  ce»»*^' 
ration  ?  Donc,  d'après  lo  fondateur  de  ceiie  nos**"* 
école  thé-dogiqoe,  lors  pie  l'Eglise  introduit  et  e*«- 
bre  la  fèie  des  princi)iaux  nijuièresdu  Kéd<iii|-'<*'' 
elle  D'à  pas  «u,  et  elle  n'a  pas  ^aid,rii 

ou  en  conservant  le  titra  de  la  léte ,  ii  tel 
mystère  en  particulier  qu'elle  a  vouia  et  qic"* 
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veut  exprcssémont  rappeler  ci  célébrer  sous  lel  <>u 
tel  lilrr:  ?  Ce  sera  donc  la  mênie  chose  de  célébrer  la 
féle  de  Noël  ou  célébrer  celle  de  la  Transfiguration . 
dt*  la  RésiirriTlion,  de  l'Ascension,  ainsi  de  suite? 
nonc  le  litre  parlirulier  de  la  f»^te  néccssaircpit-nl  ne 
dira  rien  au\  li»i«'les  de  re.spril  et  rte  l'intention  de 
rKjllise  d»ns  la  célébration  de  toutes  les  ttolenniiés 
pariicnlièrea  ?  Q  ii  ne  voit  U  raasi>«(é  de  cis  asser- 
l  ons  étranges,  qui  sont  les  consé  |iiencesrig*>ureu!><>s 
d'une  telle  proposition?  Donc  l'objet  propre  du  culte 
que  l'on  rend  aux  saints .  ce  sont  les  vertus  du 
tMiint,  ou,  pour  nnenx  diie,  le  saint  lui-inénie  illustré 
par  ces  venus,  c'ost- à-dire  non  pas  Vabtirait , 
comme  sembleraiX  Tinsinucr  Hermès,  mais  le  eon- 
trei.  L'objet  de  ce  même  culto  est  encore  Dieu  lui- 
inèine  admirable  dans  ses  sainU,  sur  lesquels  il  a 
daigné  ver»cr  l'abondance  de  ses  duns  leii  plus  pré- 
cifux.  Muis  néanmoins  le  titre  qui  divise  le  cuiie  en 
diver  es  fêles  ne  devra-l  il  p;is  faire  partie  de  ce 
méine  culte  en  ce  sens  que  tel  titre  représente  telles 
venus,  telles  actions  des  saints,  par  lesquelles  Dieu 
a  manifesté  sa  gloire,  ou  tel  événement  ou  pieux 
souvenir  que  rt^flise  propose  à  U  vénération  des 
tikiél'*s?  II.  faut  dire  la  même  chose  des  solennités 
«|iie  rKgli.-<e  a  introduites  en  rhotineur  de  la  \ieige. 
Certainement  quaud  elle  célèbre  la  conception  uu  la 
iiaiiNité,  elle  n'a  pas  l'imention  de  célébrer  son  An- 
nunciarnm  ou  son  Assompliou,  no  ne  peut  pas  dire 
que  ces  divers  titres  »oi  t  purement  accidenleU , 
puisqu'ils  sont  donnés  puur  rendre  pié^cnl  à  res;  nl 
et  au  cœur  des  lldéles,  l'ubjt  t  de  la  féle  et  de  la 
dévotion  paniculiore  que  l'on  doit  avoir  pour  Mane, 
selon  résprit  de  l  Eglise,  ilani  sa  cuucet>tiun,  dans 
|j  nativité,  et  lunsi  du  reste. 

<  .Mais  ici  Hermès  nous  adresse  cette  grave  ques- 
tion .  Comment  la  conception  tan$  niché  ou  la  naii- 
i  uce  de  Marie,  etc.,  ieraienl-tlU$  l  ubjet  de  notre  n*- 
niration?  Certainement  si  on  prend  ces  mois  dans  le 
seas  ahtirait,  cuuiiue  il  le  voudrait,  la  conception, 
oott  plus  que  la  naissance  do  la  Vierge,  ne  saurait 
être  l'ol'jet  de  notre  vénération,  comme  ne  pour- 
raisnt  l'être  également  la  .naissance  ou  la  résurrec- 
tion du  Sauveur,  uu  la  de»ceiiie  du  Saint-Esprit  sur 
les  apôtie>,  ou  tout  autre  mysléie.  Ma. s  est  ce  ainsi 
qu'il  faut  eotendie  iigoureu>eineut  ces  expressions 
selon  l'esprit  de  la  s;iinte  Kglise  ?  Non  ;  donnims- 
leur  leur  véritable  sens,  celui  que  l'Cglise  a  Tinlen- 
tiun  qu'on  leur  donne,  c'est-à-dire  le  sens  concret  ; 
alors  l'une  comme  l'autre  pourront  être  l'objet  de 
notie  venérition,  comme  le  sont  la  naissance  et  la 
ré>urrc:ciiun  du  Sauveur.  C'est  pourquoi  la  bienheu- 
reuse Vierge  est  toujours  l'objet  de  nuire  culte,  suit 
paice  que  la  conce^ition,  comme  le  pense  Beltar- 
min.  réveille  le  souvenir  de  lu  joie  ineffable  que  la 
c«»ncepiion  de  la  Méie  de  Dieu  a  causée  au  inonde 
{(Àtntruc.  I.  Il,  Itb.  tu,  c.  Itij,  soit  parce  que,  comme 
le  remarque  a^cc  plus  de  vérité  Suarez,  pour  des 
raisons  que  le  savant  pape  iienoit  XIV  ngiirde 
comme  très-graves,  parce  que  l'èiglise  a  rinteiiiion 
de  célélirer  le  piivilége  S|iccijI  dr  rekeni|>liiiii  de  la 
lacbe  originelle  dont  Dieu  a  voulu  fjvori  cr  Marie  (/h 

fKirf.iiiS.  Thomœ,  t.  Il,  qua-tl.  il, art.  i).Uii  peut  dire 
a  même  c  bose  de  sa  naissance  dont  l'kglise  célèbre  la 
féie.  Et  en  vérité,  que  le  tiire,  ainsi  qu<;  la  célébration 
de  la  fé'.e  de  la  Conception,  fournissent  un  puissant 
uiotif  pour  en  déiluire  l'exemption  de  la  taclie  origi- 
nelle dans  Mai  ie,  c'est  là  la  roiiséquencc  iialurelledes 
p.irole»  de  saiiii  Bernard  lui-iuéine,  dont  ilerniés  li- 
iiii  par  nous  eng  ager  à  lire  la  lettre,  comme  répan- 
d.int  sur  la  question  inétue,  dés  son  origine,  la  plus 
gran.ie  lamiere.  Doeile  à  son  conseil,  je  l'ai  lue  avec 
attention  et  me  suis  arrêté,  en  la  lisant,  à  d«?iix  pas- 
saget  qui  m'ont  puru  convenir  merveilleusemenl  à 
ooire  cau^e.  Le  premier  rst  au  n"  5;  vi  ici  les  ex- 
pressions du  saint  :  Sed  el  ortum  Viryinit  didtci  m- 
hilominuB  in  Ecclena  et  ab  Eccleua  indubitauler  haber* 
ft^ttïum  atqnt  $»nctHm,  (irmiiêime  chih  LccUtta  uii' 


lïpM,  m  uteroeam  acctpn^  ui  taiula  prodirel.  Là  nous 
voyons  que,  par  sa  manière  de  raisonner,  ie  saint 
ablié  de  Clairvaui  croyait  que  la  céléuration  de  la 
fA  ede  la  Nal. vite,  sous  ce  titre,  sulfl^taii  pour  eu 
conclure  que  la  Vierge  avait  été  sainte  «laus  sa  nais- 
sance, 1-4  ensuite  qu'il  pensait  (|iie  le  titre  d'une  lèie 
n'est  pas  aussi  quelque  chose  ii'accideuul  et  qu'on  ne 
doU  pas  prendre  ea  conùdiratiou,  ce  qui,  comme  cha- 
cun voit,  est  en  opposition  ouverte  avec  les  princi* 
pes  qui  servent  de  fondemfnt  à  la  doctrine  d'Uer- 
incs.  Kn  outre  nous  sommes  en  droit  «Je  coocluie, 
d'après  les  expressions  elle»-iiiêint:s  du  s.iint,  que, 
s'd  vivait  de  nos  jours,  uù  l'église  universelle  célè- 
bre la  fête  de  la  Conception,  certainement  il  n'aurait 
aucune  réi  ugnance,  comme  en  a  Hermès,  à  croire  à 
rimmaLulée  conception  de  Marie,  mai»  qu'il  la  dé- 
fendrait par  la  uiënie  raison  qu'il  défuid  la  sainteté 
de  sa  n;iissaiice.  Nous  dirons  la  même  cbose  d -  saint 
'i  liomas  et  de  tous  les  autres  qu'mi  a  coutume  de 
nous  opposer  comme  contraires  à  l'i  isigne  préroga- 
tive de  la  Vierge,  le>qiiels  toutefois  coudueui  qu'elle 
a  éié  sainte  dans  le  sein  de  sa  mère,  parce  qu'on  cé- 
lèbre la  féle  de  sa  naissance. 

I  L'autre  passage  très-remarquable  de  la  lettre  de 
saint  Bernard,  eôi  celui  qui  se  irouve  au  n*  9 ,  par 
lequel  il  termine  «e  qu'il  avait  dit  à  ce  suiet  :  Quie 
aulem  dixi,  ubtque  prajudicio  tane  dicta  si.il  tanme 
eapitntii.  Homaaa  prieterlim  Euletia  aucloritatt  at- 
que  esamini  tolum  hoc,  $icut  et  catera  qute  ejutmodi 
iunt  univena  reurvo  :  ipi  ui^  fi  quid  aliter  tapio,  pa- 
ratut  judicio  tmendare.  11  résulte  évidcmnienl  dirces 
paroles  quo  rinieniion  du  saml  éiaii  que,  s'il  ciit  vu 
celle  féie  adoptée  par  l'I^tlise  romaine,  ei  surtout 
s'il  eût  vu  qu'elle  ordonnât  à  toute  U  «bréiienté  de 
la  célébrer  comme  fèie  d'obligation,  ainsi  qu<^  nous 
voyons  qu'elle  la  célèbre  aujourd'hui,  il  n'aurait  pas 
hébiié  un  seul  instant  à  reconoailie  dan»  la  Vierge 
le  privilège  de  son  immaculée  conception,  ei  à  la  cé* 
lébrer  avec  l'Eglise  elle  mè  ne. 

<  Nous  conclurons  donc  qu'Hermès  s'éloigne  loiil 
à  fait  du  sentiment  du  saint  docteur,  prcciséinenC 
lorsqu'il  croit  s'appuyer  de  ton  autorité  pour  inltr- 
mer  notre  pieuse  croyante.  Je  ne  m'arrête  pas  là; 
et  ayant  égard  aux  va-uv  pieux  et  ardenl»  que  mani- 
feste outre  illustre  écrivain  de  voir  terminer  ce 

Bjïnt  de  controverse,  je  clin  sis  ce  que  imus  op(>os« 
ermès,  puur  en  inléiur  que,  sans  la  moindre  difii- 
culte,  en  toute  si^ietéei  même  en  s'appnyant  sur  les 
raisons  les  plus  solides,  le  sié^e  apostolique  pour- 
rail  prononcer  le  décret  déUnitit  s'il  jugeait  le  mo> 
ment  favorable  et  opportun,  li^  vuici  couiineni  jc 
raisooae  :  Aux  yeux  d'ilerméaoo  duii  mettre  sur  la 
même  lixne  l'immaculée  conception  el  la  sanciiûca» 
lion  de  Marie  dans  sa  naissance.  Dr  tous  les  caihidi- 
ques,  c'est-à  dire  ntéme  ceux  qui  sont  le  moin->  por- 
tés à  croire  au  puvilège  Ue  l'exemption  de  M.irie, 
regardent  C"mme  certaiu  que  si  naissance  a  été 
sainte,  et  que  l'ii^lise  pourrait  décider  ce  point , 
quand  niênie  il  scraii  nié  ou  révot|ué  en  donie  par 
quelques-uns.  Nous  pourrions  dire  la  même  chose 
pour  le  qui  regarde  l'exemption  dans  la  Vierge  de 
U  moindre  faute  actuelle.  Or  l'un  et  l'.iuire  de  ces 
privilèges  n'ont  pas  un  londemeai  plus  solide  que 
celui  qu'a  le  privilège  de  l'ex-  inpiion  de  la  uclte  ori- 

fineile,  c'est-à  dire  la  convenance  corroborée  par 
assenliiuent  de  l'Eglise  et  ceaii  du  commun  des  ll- 
déles. L'autorité  de  saint  Bernard  donne  un  nou- 
veau poids  à  ces  assertions  ;  vuici  ce  qu'il  écrii  au 
d"  5,  dans  la  lettre  qu'où  nous  oppose,  concernant 
les  deux  privilèges  dont  nous  avons  p.irlé  plus  haut  : 
Quod  iiaque  vel  paucit  morUilium  C0nHai  fmm  coUa- 
lum  fat  cette  non  eU  tutptcari  taniœ  mrgini  eue  ne- 
giilum  per  quam  omnit  merialttas  emerul  ad  viiam 
(voilà  la  Convenance),  fuit  piocul  dubio  et  M.iier 
homini  auie  uituia  quam  noie  :  nec  (allttur  om* 
nino  mncla  Eccleùa  tanclum  repulant  iptiim  uath- 
I  ilulit  ejttt  diem  cl  omni  attna  cum  esmluiiioiie  uut- 
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MTfir  itTtie  MMto.i  M(i?trfrare  tittei|r{ii*  (rotH  Mit 
timoiit  d'"  rKglisci.  Kl  [HKir  ce  qui  r«{.irde  le  pre- 
mier privilège  iuitrli:iiil  la  s:tiiciilicaiii>ii  de  M  irie  , 
fMir  M  qMi  ri*f(iH-t(«  te  «eroml,  Imicbani  reteiniaiou 
ét         iMiM  Mtnelle,  la  ykiiBX  duciew  MMrtttil 

pririiegio  lanrftfaiis  tibtqar  omni  pfcr(!!(,  dneere  vh 
tam  :  quee  ëum  pee<a'i  moriisq'ie  pureitt  pertinplorem, 
mnnui  ttla  ei'jHitilic;  omnibus  obiiiiucrii.  Vuici  encore 
la  déceiire  on  la  cimvenaiice.  I*»iir  ce  (|iii  conc-ntS 
lu  MMiiMirt  de  t'KgliS'-,  il  ne  peut  eiisti^r  le  moindre 
ifMHt.  J«  pourrai  faire  le  luème  miiMHliiMiml  sur 
Mînt  Thotna-,  surimit  piii»i|ite  etfiii-ei  afilmie  qu'il 
n'y  a  rien  a'  «I  nis  U  sai.  le  Vierj;';  île  l<iiil  ce  qui 

Bfiivail  ré*eili»-r  la  r nncupi^cem  e.  ei  aiit!>i  du  reste, 
ai*  qno  ce  coiiri  et(H»<i<>  nous  8iilli>e. 
<  J«  reprends  iiéanmolits  ei  je  dis  :  Puisque  le 
amifirnihi  routife  peui  «i  limie  assitraoee,  sam 
qir.iitciin  raiholt  |Ufl  le  eniitesie,  déflnir  que  la  liieii- 
licuretise  Vierge  Marie  tmi  née  saiiile,  qu'elle  n*a  j  i- 
lii.iis  Clé  souillée  iraiiLunc  faiiie  ai  luelli-,  qu'elle  ;i  clé 
eieiiipie  de  tout  ce  qui  pouvait  nourrir  la  concupis- 
Ccnc*',  et  qu'on  n'a  iiéainnoim  pour  lui  assurer  de 
tcla  piiviténa,  d'aatra  raisoM  ceHe  qai  milita  ea 
Hfmr  de  linmftciiMe  eenoeptran  ;  dime  on  asi  twt-é 
Oe  r>  iiciiire  p.tr  là  niéme  qu'il  poiirr.iit  aussi,  en  toute 
assuriiiicf,  reiulre  un  docicl  délliiitir  ()ui  proclame 
que  Mirie  dà  is  »«  co  iOf|iiiim  a  élé  eseinpie  île  loiit 
péelié  a'urigiiie.  Cette  couclu^ioa,  si  je  oe  lu'abtue, 
M  pank  iaattaquaUe. 

«  Un  pourrait  dire  seulenw^t  qull  Mitie  une 
raisin  particulière  qui  fait  naître  qm-lqoe  disparité 
filtre  1.1  coiicepiinn  iiiuiKicnlée  et  la  sanciiOcaiiun  de 
M  >iie,  «-l  VOICI  ({ueiie  e»!  celle  raison  :  la  saiiclilica» 
t  on  de  Marie  peut  bien  se  concilier  afec  la  nécessité 
de  b  rédewMion  opérée  par  It  Sauvaar,  laqnellt 
MiqNHele  peiehéM  originel  on  acMid  qu'elle  Ml  dta- 
paralire;  mv'u  «m  ne  peut  en  dire  autant  de  la  c«>a- 
cepliuii.  Toui  le  monde  commit  la  réponse  viclo- 
rieuse  l.'iie  par  les  théologiens  à  relie  nlieclion,  sa- 
voir :  q'i'uu  tel  privilège  ne  sert  qn'à  rendre  plus 
■nadc^  pliif  siAlime  l'œuvre  de  la  rédemption,  et  lui 
dame-*»  edaveaa  iwia.  Car  elle  se  serait  accomplie 
d*BiR  maaièrabeaaeowp  pHii  nobi  puisqu'elle  aurait 
jour  vcrtn  non  jkis  yeulcinoni  de  délivrer,  mais  «le 
piéserver  métne  du  pcclié.  Ensuite  ceiie  diflicullé 
lubiba  d'elle-n. 6111e,  de  sorte  que  les  adversaires  du 
tMivlidie  doMtieui  parlona, a'careni  |<kis  le  co«i- 
i^'^tt'de'lB  re|iradolve> 

f  Donc  le  rai»oiineinent  que  nous  aTons  fait  pins 
haut  res'e  dans  toute  sa  loipe,  ei  confirme  admira- 
blement, je  ne  nie  imnipe,  la  remar«pie  du  célct)re 
ÎMiarcz  sur  le  passage  ciié  p  ir  notre  savant  raidi- 
Itat  :  VcrifafcM  lume  tâiktl  \  irginem  eue  concpuim 
wm  preeala  arwf  lafif  posa*  dgpmn  ab  Eedetia  quando 
id  «scpMifr*  jiAsaMrlf  {In  part,  in  S.  TAorn., 
Stll,  «rl.  2.  sect.  6). 

t  C'est  uii<!>i  que,  marritant  sur  les  traces  l>ritlan« 
'  les  de  notre  illustre  iiuteur,  nous  avons  dissipé  les 
ouaitea  nerllde*  1 1  le»  insinuaiiont  fitnetiea  qu'Uer- 
nièa  avait  répandus  Coatre  ce  florevi  privHëfe  de  la 
Vierge  :  cet  Hcrnié»i|ui  ne  trouvait  nulle  part,  même 
daii»  ta  tliëolngie  son  grand  criterioni  de  la  r;>isoii 
thioré.ique  > n  .ii-  h  tai>oii  pratique  ;  oui  ne  compt  <it 
pour  ri'-u  telle  antonté  impusanie  des  tlicoioi^ieiis 
Hociens  et  modernes,  pour  rien  rasseninneat  génér.«l 
lies  liJèles  (  onfinué  par  l'esprit  et  llnieution  de  l'E- 
gttse.  Kt  mnjs  pourrions  id  démontrer  comment  H  a 
>  t-ticrché  k  obscuicir,  en  auivaiit  sj  tioinpeiise  mé- 
tliude,  les  gloires  les  plus  éclatanies  de  M^rie.  D'où 
U'ius  (toovuu'i  rigoureusement  conclure  que  sa  doc- 
irine  sur  la  théologie  ckcroerj  uéoewairemeal  llu- 
flueiice  la  plus  dangercVae  et  la  plu»  notsIMe  poor 
la  véritable  piété  et  en  p^riitulier  pour  la  dévotion  h 
fa  sainte  Vierge,  contic  le  seiili.neni  1  ailntli.ioe  et 
re-]>rii  (Je  rtgii-c.  Mir  lous  ce;(x  (|'>i  ir<'ni  s'abreu- 
ver à  ces  Sources  curruui|ities  et  etiipoisoniiées* 
MutnneiliiceailfOMinsI  dea  preATesdcfaU:  Ctf 


roncilrt  généraux.  ï-  Qui  a  droU  de  les  con- 
voquer, d'y  assister  avec  voit  délibcraiive  , 
d'y  présider  et  de  Ica  coiiflrmcr.  5*  Nuas  ré» 
pondrons  ans  objections  des  hérétique»  con- 
tre l'auloi  ité  des  conciles  (1). 

L  Ot  /'ouXen/a  deê  ce«ci/«r  génératm  tm 
mmtièrt  rft  foi.  Il  ett  certain  qa*«n  twneiU 

aiiquoi  oui  élé  invités  loi:s  les  pislours  de 
l'Eglise  onivcrsclle,  qai  eai  présidé  par  l« 
•ooTerain  pontife  on  par  set  légats,  eonffr- 
mé  par  sot»  auiorité.  e>l  1 1  voi\  Je  l'Kjiltse 
calholiqur»  à  laauelle  lous  les  fidèles,  saii» 
etcepllon,  «ont  obligé»  de  se  aonmcUre.  L*B- 
glise  ne  peut  professer  sa  croyance  d'une 
manière  piua  authentique  el  plus  éclaïaiiie 
Mr  la  Tuis  de  ses  pasteurs  Msenabléa 
et  renais  h  l<*ur  cher.  Quiconque  refuse 
de  se  conformer  à  cet  enseignement  est 
heroti  |ue,  ccsse  d'éirc  rormhre  de  l'Eglise 
de  Jcsus-llhrist.  —  En  cITel,  Jesus-Cfirisl  a 
dit  à  ses  apôlres  :  Je  prierai  mon  PérCf  ti  U 
tOMê  iUnmrmmn  «ilrs  Pmu^tt  (afocat,  «obf 

nous  voii'ons  respecter  les  personnes;  mais  nous  dé- 
plorons du  fond  du  c  œur  ces  fnnesles  consé'ioeiires, 
ei  nous  prions  iiislainniciil  le  Seigneur  ijne  si  dans  !a 
Cntliolique  Allemaguo  la  doclrim;  d'ilennés  cotwpie 
quelques  psrtisans  ojrfiiiàtret.  ceni -ci  daignent  en> 
trer  dans  nos  «entioenlSt  dictés  par  le  «ériiable  es- 
prit de  eharité  pour  nn»  frère»  et  par  raiaenr  doat 
nous  brAlea»  poiv  Véfnm  aaa»  tadM  dn  Jésa» 
Christ. 

«  En  terminant  cet  abrégé,  quel  que  soit  son 
rite,  l'éprouve  one  Joie  bien  douce,  et  je  dois  parti- 
ealiérement  en  savoir  gré  ft  noire  savant  f>rélai,  qui, 
pars:i  belle  et  pieuse  disseit;»tion,  m'a  fourni  V>cc  ision 
f.ivoiabicdeninnirester  ici  rinliinecunvtclion  de  oK  n 
e>pril  et  mus  les'  seniinients  de  mon  copur  sur  i.o 
sujet  qui  m'est  d'autant  plus  cher  et  précieux  qu'd 
diMt  coiiiriliuer  i  la  gloire  de  la  Vierge  et  à  celle  de 
son  divin  Fils.  J'aurais  ardemment  désiré  en  parler 
dans  ne»  i*rolégnniénes  ibéolog i<{ue>  ;  mais  moti  In- 
tention bien  formée  de  m'en  tenir  au  di>;:nic  et  Je 
laisser  de  céié,  le  plus  qu'il  m'eiait  possible,  lc« 
questions  controversées  entre  les  caiiioliqite'«.  ne 
me  permit  pas  de  deseendre  dans  cette  «réwe.  J'avais 
néanmoins  dans  m«m  e^irit  formé  le  projet  d'ictir» 
sur  cette  m  t  èro,  ne  dussé-je  met-re  a.M  jour  que 
ipiclque  petit  irmé  tbéologiipie  ;  mais  quand  je  cou* 
mis  (|n'uii  ir  vnil  pulciiiii|ue  avait  é  é  eiiirepi  s  sur 
le  mente  sujet  pr  un  prélat  si  illu>tie,  d'on  m  grand 
nédii,  eu  qui  »e  trauTent  si  aierveilleuaemeui  réu- 
nies et  la  acience  et  la  pieté,  et  aunovt  qa^nd  J'ca» 
piveoeni  «oa  ouvrage,  je  trouvai  me»  désira  pletne- 
uitfMt  ^ali^^llt«,  f!i  j'jli:iiidi  niiai  mon  dessein. 

«  Marchant  toujours  sur  les  (rares  de  notre  p  eui 
auteur,  qui  iinit  son  travail  en  I  oirrant  à  Marie  avec 
une  tendre  effeaion  d*.iniuur,  il  ne  me  reste  qu'à  ef* 
frlr  i  mon  tinir  eetie  légère  et  grasstère  ébaocbe  da 
son  tableau  si  parfait  à  Celle  <|ue  je  reeonnait,  après 
bien,  éirc  la  source  de  lonte  gi&ee  el  de  tuoie  fa- 
> eur  C(  ic-ie-,  la  saluant  avec  le  gi ;ind  poé •< 
par  ces  paroles  si  suaves,  si  duuces  : 

fenne,  ta  gloire  est  grande,  et  grand  eaitao  paa* 

9ul  l'oabUa.  ei  du  U«l  veut  des  grl.«a  aouvaHe», 
Bulant  quTd  vole  etinoute»  été  su  dirtr  seslHaa. 
Ta  aeeaades  aoa  «mas*  mais  ta  sais  in  prévmr: 
ftdaCjtbieasavoBtdatnMtaatla  iri^. 


'fa  «vlx  toucbaMia  srrive  d  géadt  la  preu.iere. 
Ha  toi  sont  réunis,  ô  Vturge  1  ouiru  e^putr, 
lit  b  uiunlHceuco  et  la  a  Ut-ricoide. 
El  luus  les  duoi  pleut  qu'un  Dieu  Iniq  nous  acmrJe. 

Il'  nti  ,  C.5Ô.)» 
(I)  f.'ri»^  ii(in  t/u  eoiicile  gé'ié'al.  —  l.e  coiici'e  té> 
n-ral  repréieiiie  Th^iise  ense  f;it:i:it".  Il  laul  don-., 

1*  que  tous  les  premiers  pasteurs  y  «o  ent  convoqués: 
qu'ils  7  Ment  en  assez  urawl  nmnlitc  puur  rcpru- 
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leoi  coM 

SoUlItar  «t  dérensenr) ,  afin  quHl  émiurt 
mtm'WU  pinr  toujoun  (/mm.  siv,  tS). 

semer  TFfjî'se  ;  5*  que  le  concile  soit  présiiJé  par  le 
p;ipe  ou  p.ir  ses  I  pais  :  sans  S'in  chef  l'Eglise  uni- 
versflle  ne  peut  èlre  ilans  son  inlogriié  ;  on  exccplc 
I  ependaol  le  cm  de  Kbisme  ou  d'un  pape  douieui  : 
la  cnmmaniMiMUMlIt  entre  te  eoRcite  ei  le  elierde 
rSf  liM  ne  peat  évidemtneitt  ênre  eilgëe  en  pareille 
rlrconstanee  ;  4*  que  les  poiniu à  décider  soient  «lamU 
nés  avec  soin  et  le  jugement  porté  avec  liberté  :  dans 
tonte  délibération  importanteil  faut  an  examen  sérieux 
de  la  cause;  S*  on  exige  qiie  dans  le  cas  oùiiytMiM 
entre  lecbef  et  les  membres, mi  •uinMMot,«iei|aMMl 
le  pape  n*Ptl  pidnt  hérétique,  les  décisioiM  an  eoBCifa 
général  soient  confirmées  parle  sonvera  n  pontiTe. 

t1  est  souvent  dirQcile  de  décider  si  un  concile 
toutes  les  conditions  que  nous  venons  d'ënumérer. 
Les  ihéologiens  indiquent  on  mojren  qui  peut  éirn 
ragarrié  comme  le  «riMriitM  de  l'œcuméniciié  d'un 
coacile  :  e'cit  rumilM  Mctwiiko  ét  r&liee.  ri«- 
•ieatt  fois  des  dooiee  ^élevèreat  wr  rssrtméefcké 
de  certains  cnndlcs  gf^nérnnx  :  l'.Kccpiaiion  quVn 
fit  l'Kglisi'  les  a  dissip's.  \.<i  premii-r  et  surtout  l« 
tleuxième  onnle  de  Const  iniino;i!e  sont  de  ce  nom- 
bre. Longi  Mnos  les  évd<|ues  des  Gaules,  d'Espagne ei 
d*Arrtf)ue.  rentèranl  «le  les  aocepier  :  Ns  regardbWit 
leer  doctrine  eomoM  opposée  à  eeMe  de  Cinicédoine. 
Leurs  décisions  ^lyant  été  pesées  avec  plus  de  matu- 
riié,  les  doutes  se  dis&i|iéreni,  et  toute  l'Eglise  les 
mit  au  nombre  des  e-  nciles  généraui.  Loin  de  jaoïie 
la  pensée  de  regarder  rinraillibilité  des  conciles  §696 
ranx  comme  hypoiliéiiqiieetdéfMHuleniederaceep- 
Mioftiie  rEslise.  Uneonelte  peaiêli«ln6imUeen  !•». 
même, sans  l'être  par  rappor(  à  nous  :  c'est  lorsque  noni» 
ne  voyr>ns  cas  clairement  qu'il  soit  général.  L'acrepia- 
tion  par  l'Eglise  universelle  dissi(ie  toos  les  doute!». 

L'apprccMiioB  du  concile  oecuménique  à  laquelle 
nous  veuoas  de  ooin  livrer  est  loin  d'élre  ooaspMte. 
iNiw  le  tewfléll't  il  iMil  eeeore  te  considérer  par  rap- 

Ert  i  les  aeiei.  Te«  ne  sent  pas  des  décisions  de  r«N. 
les  allons  donner  quelques  règle»  à  l'uide  desquelles 
on  pourr»  discerner  ce  qui,  dans  les  actes  d'un  cnn- 
cil«*.  doit  éire  regardé  comme  définition  dogmatique. 

RtetB.  —  Foor  que  le*  ieBesMitts  4nm 
tmtm  §hén\  soient  inteIMMei.  11  Ibei  që^ 
lelU  ■ffvyés  sar  la  révélation ,  parce  q«iVlle  setde 
eel  le  lÏMemeat  de  la  foi.  Observons  que  quand  un 
concile  n'apporie  aucun  iniiiiT  en  fjveur  de  sa  déci- 
sion, os  dott  croire  qu'elle  a  sou  fundemeol  soit 
dans  la  Iradliton,  soit  dans  rSeritore. 

H*  Rtei^.  —  Une  coopétMttee  de  ce  premier 
principe,  c'est  qii*an  crnek  telqoement  appoyé  sur 
une  raison  purement  philosophique  n'est  pas  robjet 
de  la  f<ii.  Telle  est  U  décision  d'un  concile  de  Latran, 
sous  Léon  X,  .|ui  établit  que  :  T"ule  question  con- 
traire il  une  và-ité  révéiée  est  faasee.  mtm  «as  ta 
■iri/^  ne  potf  Are  epfi^  «  (e  fdrid. 


,  itt*  RteLB.  —  PewMM  pe  »le  («m  |mw  we  défi- 
■Hlon  dogmaiiqoe  les  Pièree  dîna  omciie  doivent 
consulter  avec  soin  récriture  et  la  tradition.  «  Alors 
•eolement ,  dit  Muratori ,  les  premiers  pasteurs  peu- 
vent espérer  d'élre  inraillililes,  quand  ils  ont  em- 
ployé la  diligence  nécessaire  pom  peiiar  les  wérilés 
flo'Us  défloisaeot  dam  l*l£eriinra,  daw  lee  P«f»i, 
«MM  lee  eoueiles  et  dans  te»  aiMnes  monumenu  de 
la  tradhlea  eeclë!>i;isii<|ue.  1  Cette  règle  est  tirée 
tPune  bulle  de  Mariiii  V,  'l  <(is  hiquelle  il  s'eiprnne 
ainsi  :  St  eonfirmart  tanium  ta  décréta  de  fuit,  qum 
fatta  eroMiin  eoueitio  CoRiiaiilMmf  coHCUJAkim,  SSa 
aMT»  nftonMi  concitfaraai,  r»  MiMmoi  KunnATA* 
DeIkeMiiMM  ~ 
tv*  Rteti.  —  TnI  ee  qui  se  trouve  accidentelle- 
ment dans  le»  décrets  d'un  concile,  tout  ce  que  les 
Pères  n'ont  touché  <]ii'.  11  passant,  tout  ce  qui  n'a  pas 
été  soeniis  direcientent  à  leur  eumeo.  ne  neui  éim 
nDli^d»bMeukoll«Mi_ 

Dicr.  PB  TBiok  •MÏiuTiQei.  U 


Ch  BêptU'Sëint,  PwaeUl,  91W  mon  Mr«  m- 

frerra  tn  mon  nom,  vnw  ensei^tra  tout  cr 
qutje  vous  cri  dit  (r.  26).  Lonquê  cet  EtprU 
de  vérité  sfm  renu,  il  vout  émeignern  feufs 
rérité  (tvi,  13).  S.iint  Paul  nous  averllt  que 
Diea  a  donné  à  son  Eglise*  des  paslrurs  ni 
des  docteurs,  aflD  qae  nous  ne  •ojoas  pse 
coHMne  des  enfants,  noitanis  et  etn portés  à 
loat  vent  de  doctrine  parla  malice  des  hom- 
mes et  par  les  ruses  do  l'erreur  qui  noot  tH- 
wiron09  {Ephu.  ir,  11).  Ctlui  qui  mnnatt 
Wm,  dit  talnt  Jean,  nom  écoute;  celui  gai 
n'e$[  pas  de  Dieu,  ne  nous  écouté  point  ;  c'en 
par  là  qut  nom  connaiitwni  l'esprit  de  vérité 
et  l'esprit  drtrmr  {Jtm.  iw,  6).  —  S'il  y 
aratt  du  doute  toochant  te  véritable  sens  d« 
res  passages,  il  aérait  levé  par  U  coadailv 
de«  apAiree.  Levnnill  iitliit  déefder  «i  të§ 
(îentiU,  convertis  au  christianisme,  étaient 
ou  n'elaieni  paa  obligés  à  observer  les  céré- 
monies dd  la  loi  iMsaVque,  les  apAtree  et 
les  prêtres,  qui  se  trouvaient  à  Jérusnlem. 
s'assomblèreot  ;  après  que  chacun  d'eux 
eut  donné  son  avin,  ils  dèci<lèrent  la  qaee- 
lion,  et  dirent  :  //  a  semblé  bon  nu  Saint- 
Kuprit  et  ànous  de  ne  point  vous  impottr 
(Tmtn  thon  fiia  ci  qui  est  nécessaire,  savoir: 
ds  «ont  abittnir  des  viandes  tmmot  'es  on  t 
idoles,  du  nmg^  des  chairs  suffoquées  et  de  ta 
fornication  ;  vous  ftret  bien  de  von*  en  gar* 
der  {Aet.  xt,  89).  ils  ont  voulu  que  les  fiâ^- 
Ips  rr|^ardassenl  ce  décret  coname  un  oraclo 
du  Saint-Esprîl. 

Pour  esquiver  les  conséquences,  Ips  Hià- 
ro<k»tai  Mt  objecté,  1"  que  celte  assembléu 
de  qodfvcf  «pdlna  «"éiaft  point  m  eoiuUc 

y*  ntcLK.  —  Le  P.  Véroo  dit  qu'il  n'y  a  de  fui 
dans  les  chapitres  des  coii<  iles  que  ce  qui  e<)l  siricti»- 
menldéfini.  Les  explications,  les  preuves,  les  témoi* 
gnages  apportée  en  oenirmailou  de  la  vériid  défiiiK 
ne  eeot  point  detol.— OewnieftppHeailen  de  ee  prin- 
cipe pourrait  être  difRcite.  nous  proposeront  une 

VI»  RfccLB.  —  On  reconnaît  qn'une  vériié  a  été 
définie  par  un  concile,  lorsqu'il  déclare  qu'il  fact 
recevoir  comme  un  dogme  catholique,  qu'il  frappo 
d*anatlièroe,  quH  regarde  eomn  Mréiiqaes  ceei 


Tii*  Itteit.  —  Oa  doit  entendre  les  canons  comme 
l*R);lise  les  a  entendus.  Ainsi,  dins  sa  se^s.  15,  le  coii< 
ciie  de  Trente  déclare  qu'il  faut  honorer  et  vénérer  les 
saintes  images.  L'I^glise  entend  par  là  que  ce  celte  est 
permis,  ma»  elte  ne  veut  pas  en  bire  on  nrécepio. 

Telles  sent  les  rigles  oui  eoneaniani  tes  eondtas 
«scuméniqaes.  A  leur  aide,  il  sera  facile  de  recon- 
naître un  concile  géuéral.  et  dans  ses  acie^  ce  qui 
doit  servir  de  régie  &  noire  foi. 

IL  CtiUrium  du  eoncUe  partieuHer.  —  Personne 
n'accorde  aux  conciles  particuliers  le  don  4e  fin» 
raiiliiNliié.  An  besoin. tea faite fiendratentddfaatrqw 
plmienrt  fote  ite  sm«  laaMs  dMM  t'enmr/OwNe 
que  soit  d'ailleurs  l'utilité  des  conciles  partieuliers 
pour  la  conservation  de  la  foi  et  («our  la  rérorrnaiion 
des  moBiirs,  jamais  leurs  déciitiuiis  ne  seront  lui 
dogme  de  fui.  Cependant  il»  sont  les  inonumente 
de  la  tradition,  ei  font  autorité  comme  les  saints 
Nres.  — MousdefeoaeieiptertocasoériSglise  um- 
veraelteles  aeeeinemit  comme  articles  de  loi.  Ehe  a 
approuvé  les  déflnitions  du  deuxième  concile  d'O- 
range et  dn  quainéiiie  de  Cartiiage  :  elle<i  deviennent 
régie  de  foi,  non  pas  sar  l'autorité  dei  conciles  vani- 
eaiiera,  nais  «ir  celte  de  rSiiiie  «ni  verseite,  fui  tef 
■  mifriw  du  mm  dt  sa.  pHietiefc 
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i«éiiéral,maU  lennoile  d  un«  K^Uce  parlica- 
Mère  ;     qu*Mi  effet  te  Satnl^Bffrit,  m  4m- 

condnnl  sur  Corneille  et  sur  loulc  sa  nuii- 
sou,  avail  décidé  4'«vattce  que  les  genhb 
j^laknl  jusiifiét  par  la  foi«  «ane  éire  assM|et- 
Jiaaux  cércinonies  mosnïqurs  :  "iiiiit  P erre 
eo  avait  été  (omoin  ;  c'es»!  éu>ieiuiueul  ce 
qu'il  toteiidai  ,  lorsqu'il  dil  :  //  a  semblé 
bon  nu  Saint- iîfpril  et  à  noti*.— Fausse»  rè- 
lleiioDS.  L'astemblée  u'élaii  pas  srulprnenl 
'Coropaâèa  ëee  patUort  4e  l^^^lise  de  Jéru- 
snlcm,  piiitq'je  non-setriemeol  Mini  Pierre 
«i  saint  Jacques  le  Miue«ir,  nêls  saint  l*uul 
«l  sailli  Barnabe  s'y  trouvaient  «t  y  duYtnè- 
renl  Kur  suffrage,  et  il  etl  Urdi-iMroliahle 
que  te  Judn»  doal  il  est  fiatlô  e«t  I*ap6(re 
•kainl  Jade.  Il  s'agissait  d'une  question  qui 
«•lait  ioutit  la  fois  de  dogme  al  de.  pratique, 
«tde  faire  une  loi  générale  poor  tonte  VB* 
^lise  :  ce  n'ciail  donc  pas  l'afTaire  d'un  sy- 
liodc  particulier.  En  second  lieu,  le  Saiul- 
Éaprit,  en  deiceadant  sur  Cornailla,  n'avait 
p  is  (Jôcid6  que  U's  gentils  seraient  obligés  de 
k'absteoir  des  v  iandes  iaiinolées  ,du  sang  etdes 
«haïra  •vlfoqoéM}  e*act  cependaat  ce  que  le 
concile  ordonne.  Kii  troisième  lieu,  il  aurait  été 
tort  indécent  de  joindre  lu  jugement  de  l'as- 
iemMéa  A  celai  du  Saini-Esprit.si  elle  n'avait 
pas  été  persuadée  quo  \o.  Sainl-Espril  lui  pk^- 
mey  pre8idait.MiW!>  cuuiine  les  prutrstanls  sou- 
tiennent que  chaque  Qdèledoil  régler  tai4n4« 
me  sa  fui  sur  riùriturc  sainte, ils  ne  p  uvent 
digérer  la  décision  du  conetle  do  Jcrus4ilcm. 

Est-il  vrai  qua  Ict  eùncile$  généraux  ont 
créé  de  nouveaux  dogmee  ou  de  nauvaaai 
articles  do  foi,  comme  le  prétendent  les  ru- 
nt-mis  de  rE;;li<:c?  Ce  reproche  n'aurait  |pas 
lieu,  si  l'on  concevait  eu  quoi  consîale  le  ju- 
gement que  |)ortenl  les  évdquoa  astembliis 
co  concile.  Co  t'.  nt  uulaut  do  lémuins  qui  ont 
ca«4AlèM'#t'-4uis8ion  pour  aileiiter  quelle  est 
iH  «rayviiea^e  l'Cgiise  parHvuMèia  A  laqiwile 
ibacuii  d'eux  présido.  Lorsque  trois  ceat 
rdi;t-Htiuit  év^yquc'',  assembles  â  Micée,  l'an 
OM.'iiieMèrmt^e  le  VeA>fe  divin  est  eefl- 
4ubitantiel  à  son  I*èrc,  qu'ainsi  J6sus  Chrtst 
rA  nh  seul  Dieu  avec  le  Père,  que  (irciil-ils? 
ils  atteélAnot  que  telle  était  el  avait  toujours 
.été  la  croyance  de  leurs  Eglises.  Ces  tciuoi- 
^gnages  réunis  et  comparée  Uéinoulrèrcnl  que 
.telle  était  la  foi  do  i'Bglise  universelle  (Hol- 
den,  âe  Résolut,  fidei,  iib.  i,  r.  Oj.  Pour  dé- 
'ftnlr  ce  qu'il  fallait  croire,  les  Pèreii  se  bor- 
Mèreni  AJire         éroùoiu.  —  Il  tt*csl  4ùûe 
*'p9t'\\h\  qo'ilfc  aient  créé  un  nouveau  dogme; 
jls  aUeslèrenl  au  contraire  et  jugèreul  que 
la  ^o^ctriae  d'Arius  était  nouvelle  et  inouïe, 
/ftt'ArïAs  était  uo  naf ataor  cl  uu  hérélitMa. 
qu'él  perrerttsaait  te  sèat  «les  paralei4len'B- 
criture,  par  lesquelles  il  voulait  rlayer  son 
^piniaa.  —  ri  en  fut  de  même  en  381,  lorsque 
'it'lBMeile  général  de  CoftHiaifllnbple  décida 
là  divinilé  du  Sai  il-Esprit,  (jui  n'avait  pas 
'éli  mise,  eu  qucsiton  à  Nicée }  eu  kHl,  Iprêquc 
la  aaMtft  d'Ephéaa  4)raaM^  eanlre  Nesia- 
rius  que  Marie  est  vértlablcmenl  ^lèrc  de 
4)iei|  :  ce  dogme  n'est  qn'otie  conséquence 
Immédiate  êt  la  ditiailé  de  Jésus^brist  rè- 
«oasMJt  profaïaèe  par  la  conetit  da  Micéa. 


Oa  doit  raisonner  de  taénie  de  tous  les  aitm  i 
eoneilfi  qui  ont  surcesslvemenl  décidé  in  I 

(lopinps  cotit(*<lé8  pat  dés  novateurs.  «Qu',i 
fijil  l'Eglise  par  ses  conci'es,  dit  à  ce  sujri 
Vincemda  Lérins,  Com/zionif.,  c.  23?  Elica  I 
voulu  q<ie  ce  qui  élail  déjà  cru  siin;ilt'inen! 
fût  professé  plus  exactement  ;  que  ce  qui  étaii 
prêché  san4  beaacoaip  d'aMentloa^  fét  en- 
seigné avec  plu»  de  soin  ;  que  l'on  fty>li.jn.ii 
plus  distinctement  ce  que  l'on  Iraiiaii  aa^a-  i 
ravatit  avec  une  entière  sécarilé.  Tria  ton- 
Jours  été  son  drssein.  Elle  n'a  dont*  dit  auiir  I 
clinsp,  par  les  décrets  des  conei/M,  qucd- 
mellre  par  écril  ce  qu'elle  avail  déjà  rfçi  i 
des  anciens  par  tradition..,..  Le  prefre 4ri 
catholiques  est  de  gnrder  te  dépAl des  siiii 
Pères,  el  lie  rejeter  les  nouveauté*  profasn, 
comme  le  veut  saint  Paul.  QttidunmmsHii 
tmcilhrtm  éétrefh  tttiih  ftî  (C\tmft's),  sM 
ui  q\iod  antra  siwpficiter  creihbitur ,  her 
idem  putiea  diligeniius  crederUur;qtiodMiii 
fealtns  prœdicaoatur,  hocidmpotUa  nnta* 
tius  prœdicarelur;  quod  onlea  ieeuriu$cdi 
batur,  hoc  idem potiea  tollieitiui  êMêltrttm' 
hoc,  inquam,  êêmpT,  neqm  quià^mmfnt»' 
ta,  hcereticorum  novifaiibus  eaccitnla,  ro*n- 
Uorum  dteretit  catkotieaperfecit  t'ccttsia^niu 
Ht  quod  prias  n  maioHbuà  sala  traditîont  no- 
rrprraf,  fine  deinde  posteris  edam  ptr  strif- 

turœ  chyrographum  coniignaret  OTim' 

thêtî  inquitApoêtolm,  iipttilMmtUÊltiHé- 
vitans  profanas  voeum  noviiatfs.  9    >-  " 

A  la  vérilc,  avant  qu'un  dogme  ail  éféio* 
lennellciuent  décidé  par  un  concile,  oo  ihf"- 
logien  a  pu  ^'ire  pardonnAhIe  de  le  mécos- 
naltre;il  a  |in  ignofcr  quelle  était  sorte  point 
la  croyance  de  1  Egli>e  calhnlîquc.delatiutll' 
il  n'y  ;n  il  pqiot .encore  d'allcstatioo  soles- 
nélle,  i!  a  pu  te  tromper  ifinocenaseiitisrR 
seu'i  qu  il  (lunii.iil  aux  passage»  de  i'EcrilHiVt 
qui  lui  paraissaient  favoriser  sea  opiaiM. 
-HMl^tersqae  l%gNM«  ipaM«"pOT  §•  mà* 
da-af»  "pasteurs,  un  liommc  n'est  p1a«  P^'* 
dMUable  de  préférer  son  pronrc  joi!e  :  iMi: 
A  calai  do  l'Eglise;  il  est  hérétique  su  f^^- 
sévère  dans  sou  erreur.    -  !>e  I.i  mc  i*  ' 
s'ensuit  que  la  décision  4'un  concde  ^mf" 
n'est  pas  abseliHiMNK;  ftéaeîaeire  pour  ^ujiin  , 
dot;nio  ^oil  rensc  appartenir  â  la  foi  ert»»" 
li^ue.  Il  sullit  qu'il  y  aiixiae  certilu^;»'**  I 
santé  que  lello  r«t  la  croyance  de  l'E?''" 
universelle.  Lorsqu'un  doginc  a  été 
par  un  rescril  du  souvemin  [  ontife  •l'w*'*  | 
â  toûtc  l'EITiSé,  et  qu'il  a  ele  reçu  «ans 
clamation  par  le  très-grand  nombre  deié»^  i 
ques,  on  ne  pi  ni  plus  douter  qoees 
la  croyance  d   1  1];: lise  catholique.  Si 
aaaieat  de  ri':giise  dispcrsCa  a  matas  de  pn- 
Mtelté  que  celui  de  i'Iiglise gin«nMé«.  il I 
p.is  pour  cela  moins  de  poi  Is  ni  d'ao'onff; 
tout  fldôle  n'est  pas  moins  obligé  de  s'f  coo 
former.  Hy.  CAtuoLiciTi.  ïlus  l'Kgli»*  ' 
étendue,  plus  il  est  diJcile  d'assewWK  | 
«onciisf^àoértiM.  •/  - 

«1  Ksi^M  auaei  •yiif:éé9^wénm*^ 

règlements  d'un  concile  çénéril  en  '"''S! 
de  disciplioe,  qu'à  ses  décisions  en  malfW 
de  folT  U  j  a  une  distinelfon  à  fjir*'.  1 
qu'a*  poMt  «•  dieMplina  -peut  Iat6rciitf 
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i'ur  Ire  civil,  donnrr  atteinte  aux  Iuî«  parii- 
cuîiùrcs  d'un  ou  do  plusieurs  royaumoa.  I  K- 
giise,  tuujours  altontive  à  respec  1er  les  droits 
des  souverains,  D'à  jamais  dct!)ci;i  d'opposer 
«on  autorité  à  la  leur;  clic  )<ruiioQce  avec 
circonsprcli'in,  clic  altciiJ  que  le  temps  et 
les  ciicousiaoccit  pcrniellenl  l'cvécul^oo  de 
ses  règleuiiMils.  Par  ces  ménagemi-^nts  saines, 
une  liuune  p.irlie  des  lois  de  discipline,  pur- 
fées  au  concHe  lie  Trente,  auxqu>  lii-s  un  s'é- 
tait oppose  d'abord,  sont  insensihL'iuent  de- 
venues partie  de  notre  droit  public,  eu  vertu 
dt'S  ordonnances  de  nos  rois.  —  Lorsqu'une 
discipline,  indifTérenle  à  l'ordre  civil,  peut 
intéresser  la  r>i  ou  les  mtcurs,  rc^ii^e  use 
de  son  autorité  cl  tient  firiue.  Ainsi,  elle 
coudamna  autrefois  comme  si liistuatiqucs 
les  quarloJccimans,  qui  s'obstiuèrcnl  à  cé- 
lébrer la  pAque  avec  les  Juifs,  le  qualorxièmc 
jour  de  la  lune  de  mars;  die  ordonna  de  la 
célébrer  le  dimnncbe  suivant  :  il  lui  parut 

,  essentiel  d'établir  l'uniformité  dans  un  rilc 
qui  atteste  ta  résurrection  do  Jésus-Christ. 

,  Quoique  la  communion  sous  les  deux  espèces 
fut  un  poiul  de  discipline,  le  concile  de  Trente 
it'a  point  voulu  l'accurdcr  à  ceux  qui  la  d.*- 
miindaient,  parce  que  les  hérétiques  en  suu- 
Iroaienl  fdussemcnl  la  nécessité  pour  l'iuic- 

t'.ri  c  du  sacrement.  C'est  uuc  observation  à 
aquelle  les  canunistes  n'ont  pas  toujours  fait 
assez  d'attention.  —  Ceux  qui  out  osé  soutenir 
que  lus  décisions  des  conciles,  en  madère  de  foi, 
n'avaient  force  de  loi  qu'eu  vertu  de  l'accei'ta- 
lion  des  souverains,  se  sont  trompés  encore 

rilus  lourdement.  Ces  décisions  obligent  tous 
es  fidèles,  en  vertu  de  l'ordre  de  Jésus-Christ 
même:  Atlexenseignerloutetlesnations... Celui 
gui  ne  croira  pus  fera  condamné  {M  att  h.  xxvii;, 
10;  Marc,  XVI,  IG).  Cette  lui  regarde  autaut 
'les  souverains  que  les  peuples. 

111.  Que  faul-il  pour  qu'un  concile  soit 
.censé  général,  et  combien  y  en  a-t-il  eu  dc- 
. puis  la  naissance  de  l'Eglise?  On  convient 
unanimement,  |)armi  le»  ibéoloi^iens  catho- 
liques, qu'un  concile  n'est  point  censé  œcu- 
méni  |ue  ou  général,  à  moins  que  tous  les 
,évéques  de  la  chrétienté  n'y  aient  été  invités 
.autant  qu'il  est  possible,  et  quo  l'éloigno- 
.nient  des  lieux  peut  le  permettre.  11  y  a  ce- 
pendant plusieurs  exemples  de  conciles  aux- 
quels il  n'y  avait  eu  (|u'un  certain  nombre 
d'évéques  appelés,  mais  qui,  dans  la  suite, 
.ont  été  répuies  généraux,  parce  que  les  dé- 
frisions en  ont  été  reçues  de  toute  l'Kglise, 
et  ont  acquis  ainsi  la  même  autorité  que 
.celle  des  conciles  généraux.  iJe  même  il  y  cji 
a  plusieurs  auxqucU  il  oc  s'est  trouvé  qu  un 
assez  petit  nombre  d'étéques,  et  qui  n'en 
ont  pas  eu  pour  cela  moins  d'autorité.  Voici 
Aa  Ijitte  sommaire  des  conciles  réputés  géné- 
raux ;  n<ms  parlerons  plus  amplement  de 
chacua  dans  un  article  particulier.  —  Le 
premier  est  celui  de  Nicée,  l'an  325,  p  ir  le- 
,quel  la  consubstantialiié  du  Vorbe  et  la  di- 
^vinilé  de  Jésus-Christ  furent  décidées  coulre 
les  ariens.  Le  second  est  celui  de  Coust.inti- 
^nuple,  en  'Mil,  qui  coollrma  la  foi  de  Nicé<>, 
'professa  la  divioiic  du  Saint-Esprit  contre  tes 
ujaci'Jouieiis,  et  condamna  les  apoUioaris- 


tes.  Le  troisième,  celui  d'Fphèsc,  en  I»3I  ;  il 
décij;i  contre  Neslorius,  que  Mari.t  est  mCre 
de  Dieu,  cl  conlirina  la  coud  imnalinn  dr^ 
péla;;ien<i,  fniie  par  le  pape  Zosime.  Le  qua- 
trième fut  tenu  à  Ctiatcédoine,  en  i51;  il 
roiifirma  l'analhèine  lancé  à  G,ihèsc  contre 
Nt'slorius,  et  coudamna  Eutychés,  q  ii  sou- 
leajit  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  nature  en  Jé- 
sus-CIirist.  Le  cin(|uième,  tenu  à  Constanii- 
nople  en  5133,  condamna  les  (rois  clmpiireu 
ou  trois  écrits  qui  favorisaient  la  doctrine  de 
Ncstoriu';.  Le  sixième  fut  encore  assemblé  à 
(]onstanlïnople  l'an  (;80;  il  proscrivit  l'er- 
reur des  munolliéliles ,  qui  n'admettaient 
qu'une  seule  volonté  dans  Jésus-Christ  :  c'é- 
tait un  reste  d'eutyciiiauismc.  —  En  787,  le 
septième  se  tint  à  Nicéc,  contre  les  icono- 
clastes ou  briseurs  d'images.  Le  huitième,  à 
Conslantinople,  l'an  BG');  l'hoiius  y  fut  con- 
damné et  déposé  :  ç'a  été  l'origine  du  schismi> 
des  Grecs.  Depuis  co  lemps-ià  les  conciles 
généraux  ont  uté  tenus  eu  Occident.  —  On 
compte  pour  le  neuvième,  celui  de  Lalran, 
l'an  112^J  :  il  ne  Ût  que  des  can  ins  de  disci- 
pline. Le  dixième,  tenu  au  uiéuiu  lieu,  l'an 
1139,  avait j)our  objet  la  réunion  des  ("irecn 
à  l'Eglise  romaine.  Arnaud  de  Bresse,  dis- 
ciple d'Abailard,  y  fut  condamné  aussi  bien 
que  les  manichéens,  noinmts  dans  la  suite 
albigeois.  Le  ouzièiue  ,  assemblé  encore  à 
Lalran  l'an  1170,  réforma  les  abus  introduit 
dans  la  discipline.  Le  douzième,  l'an  121.'). 
au  même  lieu,  Ct  une  exposition  do  la  doc- 
trine catholique  contre  les  albigeois  et  les 
vaudois.  —  Dans  le  treizième,  tenu  &  Lyon 
l'an  12i5,  le  pipe  prononça  une  sentence 
d'excommunication  contre  l'empereur  Fré- 
déric, en  pré.sen«  e  de  Raudouin,  empereur  de 
Constaniinople.  Le  quatorzième,  assemblé 
aussi  à  Lyon  en  127^,  travailla  de  nouveau 
à  la  réunion  des  (irecs,  cl  dressa  une  pro- 
fession do  foi  qu'ils  si;:nèrent.  Le  quinzième 
fut  tenu  en  1311.  à  Vienne  en  Dauphioé. 
pour  l'extinction  de  l'ordre  des  templiers  :  il 
condamna  les  erreurs  des  beguards  ou  bé- 
guins. —  Nous  comptons  en  France,  pour 
seizième  concile  général,  celui  de  Constance, 
tenu  en  l'^l'*,  pouréleiudre  le  ^rand  schisme 
d'Occident,  causé  par  la  prétention  de  plu- 
sieurs personnes  à  la  papauté  :  cuncUe  dans 
lequel  Jean  llus  et  Jérôme  de  l'raguc  fureul 
condamné*  et  livrés  nu  dernier  supplitc 
Pour  dix-septième,  celui  de  Uale,  eu  l'i3l, 
dont  le  priucipiil  objel  était  la  céuaiop  des 
Crées;  mais  le  pape  l'.iyanl  transféré  à  Fer- 
rare,  en  1 '«38,  ct  ensuite  à  Florence,  en  l  'i-.'iO. 
plusieurs  regardent  ce  concile  do  Florence 
comme  œcuménique  ;  les  Grecs  y  signèrent 
une  profession  de  loi  avec  les  Laiins.  Le  dix- 
huitième  ct  dernier  concile  général  est  celui 
de  Trente,  commencé  l'an  15'»ô,  et  Uni  l'an 
1503,  contre  les  hérésies  de  Luther  et  de 
Calvin.  —  Depuis  que  la  loi  chrétienne  s'est 
établie  au  loin,  qu'il  y  a  des  évéques  en  Amé- 
rique, à  la  t<hinc  cl  dans  les  Indes,  il  est 
devenu  plus  difficile  que  jamais  d'assembler 
des  conciles  généraux. 

iV.  A  qui  appartient-il  de  convoquer  des 
conciles  goaéraux,  d'y  pré:>idcr,  d'y  a&sislcr 
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avec  voii  délîbcralivcîC'esl  encore  un  poinl 
non  conlosté  dans  l'Ef^lise  calbolique,  que  le 
droit  de  convoquer  les  conrilet  généraux  np' 
partienl  au  souverain  pontife,  comme  pas- 
leur  de  l'EgliiO  uniTerselte.  De  savoir  li  ce 
prinlége  lui  .nppirlient  de  droit  divin,  ou 
•eulemenlde  droit  eccléstaslique  et  en  vrrtu 
d*ane  possession  bien  établie,  c'est  nnc  ques- 
tion qui  n'est  poui-<*tre  pas  aussi  itnporiiinle 
qu'elle  le  parait  d'abord.  Toute  prétention 
mise  â  part,  il  est  clair  que,  de  droit  divin,  le 
souverain  pontife  doit  pourvoir  aux  besoins 
de  rKglisc  universelle  autant  qu'il  le  peut, 
'snivant  les  circonstances;  Jésus-Christ  en  a 
impnsr  l'ohiip'ilion  à  saint  Pierre  et  à  ses 
successeurs,  lorsqu'il  leur  a  dit  :  Puisiez  mei 
atjneaux  et  mei  brebii.  Si  c'ait  pour  aux  une 
obligation  divine,  r'tvst  donc  aussi  un  dioit 
divin  :  il  serait  nlisurcie  qu'ils  n'eussent  p  is 
le  droit  de  faire  cv.  i]ue  Jésus-Chriiil  leur  a 
«ommandé  :  s'ils  n'avaient  pas  le  droit  de 
-convoquer  les  eoneiles  généraux,  qui  t'aurait 
par  préférence? —  Il  ne  sert  i  rien  aux  pro- 
testants et  aux  autres  ennemis  du  saint^siége 
-d'objecter  que,  pendant  le*  cinq  on  six  pre- 
miers siècles,  ce  ne  sont  poini  les  papes, 
maie  les  empereurs  qui  ont  convoqué  les 
«aneifet;  que  plus' d'une  fois  mène  les  papes 
80  sont  adressés  aux  empereurs,  pour  leur 
demander  cette  convocation.  Les  circons~ 
4ances  l'exiseaient  ainsi,  et  il  ne  s'easait  Hea 
contre  l'ordre  établi  par  Jèsus-Chiist.  Dans 
CCS  lemps-là,  l'Eglise  cbrélienne  ne  s'éten- 
dait guère  au  delà  des  limites  de  l'ampira 
romain  ;  il  était  donc  naturel  que  les  empe- 
reurs, devenus  chrétiens,  prissent  le  soin  de 
convoquer  les  eoncilei ,  paisqo'eux  senis 
pouvaient  en  faire  les  Trais.  Presque  tons  les 
4véqnes  étaient  leurs  sujets,  et  ces  évéques, 
presqoa  tons  pauvres,  n  étaient  pas  en  état 
de  voyager  à  leurs  dépens,  d'une  extrémité 
do  l'empire  à  l'autre.  Ils  avalent  besoin  da 
secours  des  voitnres  publiques,  et  cela  dé- 
pendait do  gouvernement.  Mais  avant  la  con- 
version de  Constantin,  il  y  avaH  eu  prés  de 
quarante  conciles  particuliers,  dont  pla«ieurs 
avaient  été  nombreux  ;  sans  doute  ils  n'a- 
-vaieni  pas  été  convoqués  par  les  ampereort 
païens,  et  l'on  n'avait  pas  cru  avoir  besoin 
de  leur  autorité  pour  donner  force  de  loi  aux 
décisions  qui  y  avaient  été  faites.  Depois  qae 
la  foi  chrétienne  est  répandue  dans  plusieurs 
royaumes  différents,  et  qu'il  y  a  des  évéques 
4uM  las  quatre  parties  d«  monda,  aoenn 
soQverain  n'a  droit  de  convoquer  Cfox  qui 
ne  sont  pas  ses  sujets.  Il  a  donc  été  néces- 
saire que  le  souvaraiu  pontlf»,au  qualité  de 
chef  de  l'Eglise  universelle,  convoi(uât  les 
concilts  généraux,  qu'il  eût  le  droit  d'y  pré- 
sider et  d'en  adreMUf  lUi  décisions  à  toute 
l'figlise.  Go  n'a  donc  pas  été  nn  effet  de  la 
condescendance  des  souverains,  ni  une  ces- 
«ion  libre  de  la  part  des  évéques,  mais  une 
suite  nécessaire  de  l'étendoe  aclnelle  de  l'K- 
glise;  et  c'est  ce  qui  démontre  la  sagesse  de 
Josus-Clirist,  lorsqu'il  a  donné  à  saint  Pierre 
cl  à  ses  successeurs  un  pofvoir  de  iuridie- 
tion  sur  rfigHsa  eniièra.  —  Par  It  nwÎM  rai- 
son, ivuicf  Icf  Ml  ^  la  MiTtciin  ponilfi 


a  assisté  à  un  cohci/s,  personne  ne  lu!  ,i 
contesté  le  droit  d*y  présider;  mais  commr 
les  premiers  conciles  généraux  ont  été  tfn« 
en  Orient,  et  fort  loin  de  Rome,  ça  été  onli- 
nairement  Ton  des  patriarebes  de  l'Orinti. 
qui  a  tenu  la  première  place;  et  il  nes'ei- 
suit  rien  contre  les  droits  du  saint-Bié|s.  - 
Quant  au  droit  de  confirmer  les  déerebin 
concites  généraux,  c'est  une  question 
battue  entre  les  théologiens  de  France  et 
feenx  d'Italie.  SoiranI  nos  matimei,  Ici 
crets  d'un  concile  général  ont  force  de  lui, 
indépendamment  de  l'acceptalinii  cl  de  U 
confirmation  du  souverain  pontife;  la  bolle 
qu'il  donne  à  ce  sujet  n'est  censée  qa'uo  té- 
moignage de  son  adhésion  à  ces  décrets,  par 
lequel  ilcertiGe  à  tous  les  fidèles  que  ce  foai 
véritablement  des  décisions  censées  faites  ;^jf 
l'Ëglise  universelle,  auxquelles  par  cuiive- 
qucnt  ils  doivent  obéissance  et  soumittiM. 
—  L'on  convient  unanimement  que  les  seali 
juges  nécessaires  dans  un  concile  général 
sont  les  évéques;  c'est  à  eux,  comme  pas- 
teurs do  l'Eglise,  d'instruire  les  fidèles  et 
d*en<«eigner  quelle  est  la  vraie  doctrlae  4e  Jé- 
sus-Christ. Ordinairement  néanmoins  Ht  oM 
admis  dans  ces  assemblées  les  abbés,  les  dé- 
potés des  chapitres  et  les  théologiens;  H 
ceux-ci  ont  eu  pour  !o  moins  voix  coosoHa* 
tive;  mats  snivant  l'usage  actuel,  ils  neMi- 
vent  prétandre  è  la  Toix  délibéraiive  qiai- 
tant  qae  les  évéques  la  leur  accordent. 
N .  Objecliont  du  prottsianls.  Oa  cooçimI 

3oe  les  préiastàÎBts,  condamnés  par  kemiit 
e  Trente,  tic  pouvaient  pas  inuiiuer  de  s'é- 
lever contre  l'uutorilé  de  tous  les  confiï«,'t 
de  s'aliacbar  à  la  dépri  mer  ;  ils  t'ont  ntn 
néiriipi-  pour  y  réussir.  Mais  enmme  ils  ost 
tenu  eux-mêmes  des  s}iu»dcs,  à  la  déoiii» 
dasqnala  ila  ont  donné  force  de  lot,  il  n'a' 
presque  pas  un  seul  do  leurs  reproches qw 
ne  I  uisse  étie  rétorque  contre  eux.eliu's* 
l'ait  été  en  efîel  p;ir  les  arminiens  contre  k 
synode  de  Donirecht.  Vo;/.  Abui^iems. 

Ils  disent,  1*  Jcsus-Clirist  ni  les  SpôdN 
n'ont  point  ordonné  de  tenirdes  conciVei.Sicrs 
assemblées  étaient  nécessaires,  l'on  s'israii 
pas  atteado  jusqu'à  l'an  325  avaqt  d'en  lesir 
une.  Pendant  le  w  et  le  nr  siècle,  il»'é<ii* 
élevé  plusieurs  hérésies  qui  atiaqoaieol 
dogmes  Ica  pina  ettentleit  du  cbrisUsiriasi: 
le»  cbioniles,  les  cérinthiens,  les'goostiqDOi 
les  marcionites,  les  manichéens, etc., af«Mi| 
paru;  l'on  ne  crut  pas  qu'il  Mt  bcsoiini 
concile  œcuménique  pour  étouffer  leors  tf 
renrs,  ou  plutôt  l'on  comprit  que  ce  nie7(* 
ne  suffirait  pas  et  ne  prodniraH  «ucon  eflei. 
qu'il  fallait  terminer  les  contestalioni en  fl»- 
lière  de  foi,  uniquement  par  l'Ecriture  sainK- 
Le  conciVe  de  Nicée  fet  un  effet  de  U  poli- 
tique de  Constantin,  et  tout  s'y  passa  par»"" 
autorité;  les  décisions  n'eurent  d'autre  iMC* 
que  celle  qu'il  leur  donna. 

Réponse.  Il  est  évident  qne ,  soos  Isgqg 
des  empereurs  païens,  il  n'était  pas  p****"" 
de  lenir  un  cosietVe  général  :  ç'aurait*!*  " 
motif  d'exciter  une  persécution  contre  l^ 
évéques,  qui  étaient  déjà  le  priacipalo^i" 
io  It  btina  det  ptTent.  Lidalni  avait  mitt» 
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formellempnl  aux  évéques  de  s'assembler. 
(Kiisèbe,  Vie  de  Confiant..  I.  i,  c.  51).  Il 
n'est  pas  moins  évident  aae  l'on  n'aurait  pas 
pu  en  tenir  un  tous  le  refne  de  Constantin, 
ai  ce  prince  n'y  in.'iil  cnniribué  de  toiil  snn 
poufoir;  mais  il  j  avait  eu  des  cenciUi  par- 
tiealim.  Non-aevlemenl  nont  avont  prouvé 
que  rassemblée  tenue  à  Jérusalnm.  vers  !*an 
61 1  était  00  vrai  concile ,  dans  lequel  fut 
condanfinée  rerrecirsootraue  «««oite  par  iei 
♦bîoi'itps  -,  mnis  on  en  cnnnatl  plusieurs  qoi 
forent  tenus  laut  eu  Orieol  qu'en  Occident, 

Rur  condamner  différentes  hérésies.  Ce  que 
n  appelle  les  Canont  des  Apôtres  ne  sont 
autre  chose  que  les  décrets  des  conciles  da 
n*  et  dn  m-  siècle,  et  ces  canons  condatn- 
nei\l,du  Dii  iii?  initireclement ,  les  marrio- 
niles  et  les  manichéens ,  et  (irotioncenl  des 
pehrM  contre  les  hérétiques.  —  Nous  ne 
ronrevons  pas  comment  les  couleslations 
iiiuclianl  la  foi  peuvent  être  terminées  par 
THcriture  seule,  pendant  (]ir<-11(  s  ont  préci- 
aément  pour  obj*i  de  savoir  quel  est  le  vrai 
•ens  de  récriture.  Il  n*esl  pas  nne  leote  secte 
d'héréiiijues  qui  ii';iii  il't'i^ur  m  sa  faveur 
quelques  passages  de  l'Ëcriiure,  et  il  n'en  est 
aueane  é  laqodle  TEfliie  ii*ait  opposé  d'an- 
tres passn^Tr*;.  S'il  n'est  aucun  tribunal  qui 
Ait  i'.iuiorilé  de  décider,  par  quel  moyen  la 
di«puie  poorra-Uelle  inlrt — Noos  conve- 
notis  qu'un  eoneile  géné  ^1  n'c^t  pas  absoln- 
incnt  nécessaire  pour  urosrrirc  et  pour 
élooffer  nne  hérésie,  puisque  l'auloriic  de 
FEglise  îl;<;f  orsép  n'est  pas  moindre  que  celle 
deVËpIt&e  a^i»etiibiee;  mais  il  est  utile,  en 
ce  qu'il  montre  plus  promptcment,  et  d'onn 
manière  plus  sensible, quelle  est  la  crnvnn'-e 
universelle  de  l'Eglise.  Les  (troteslams  eu&- 
siémesont  tenu  non-seulement  des  synodes 
parHcnlifrs,  ni?ii«  d»«*  !iynodi*s  nationaux.  Ils 
6e  prupusaieiil  de  tenir  à  Dordrecht  un  sy» 
node  général  de  toutes  les  Eglises  réfur- 
inées;  elles  y  étaient  toutes  invitées.  Ils  ont 
fait,  dans  ces  assemblées,  des  décision  &B 
foi,  prononcé  des  excommniiii  .itions  ,  et  ih 
en  ont  fait  appuyer  les  décrets  par  le  bras 
•aécttiter.  Cet  ooeieurs  tan^  mission  et  sans 

Caraclèrr,  ont  ils  ru  une  nnfnritè  plus  légi- 

littie  et  plus  respt-clabte  que  les  suceesseurs 
des  apéirest—  il  est  fint  que  le  wneiU  de 

Nicée,  dans  sp»;  di^'crcts  tnnchant  la  fol  et  la 
discipline ,  ait  procédé  par  l'aulorité  de 
Censlantia  :  ce  prince  déclara  loi-méme,  en 
pleine  assemblée,  qu'il  Ltissalt  aux  éréques 
le  soin  de  ces  dcuc  objets  (Sucrale,  Hisl.  ec- 
«faiiavl..  liv.  I,  c.  8).  Mais  il  punit  avec  jus* 
lice,  p.ir  l'rxil,  c'ix  qui  rcfustVcnt  de  se 
soumettre  a  ta  ilocthion  du  concile. 

2*  Ces  assemblét  s,  suivant  les  pmtealMla* 
ont  ctiatigé  la  forme  primitive  du  gooverne- 
minl  de  l'Eglise,  et  ont  privé  le  peuple  du 
droit  de  suflrape  qu'il  devait  avoir  dans  les 
délibérations.  Les  évéques,  qui  jusqu'alors 
s'étaient  r«'g»rdés  comme  de  simples  députés 
ou  Uiaudalaires  d*'  Iimws  F.;Iis  s,  prolcndi- 

rent  qu'ils  avaieui  reçu  de  iésus-Cbrisl  le 
droit  et  le  pouvoir  de  fairé  des  lois  touchant 

l4  foi  cl  Ip9  mœurs,  et  de  les  imimsi  r  ;iir\ 

fidèles  saas  les  cousulier.  Oe  là  «uni  rcutia 
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dans  la  suite  les  honneurs,  les  prérogatires, 
la  jttridiclion,  que  les  évéques  des  ville**  prin« 
cipaies  se  sont  Attribués  sur  leurs  collègner. 

it/pontf.  La  faosseté  de  tontes  ces  asfter-> 
îi'iiiis  rsl  prouvt'*'  p.ir  des  monmiicnls  rncon» 
lestaliles.  An  concife  de  Jérusalem ,  les  apé-' 
trea  ne  consnitèrent  point  le  peopfe  ;  il  y  est 

dil»dtt  COntr.iiro,  f|uo  I,i  nmïlitude  garda  le 
silence  :  tacuit  omnr»  muliitudo.  Lo  décret 
Ari  foffmé  ait  nom  des  arpértres  et  des  prêtres, 

sans  faire  mention  dn  p  'ople,  npottoH  et  se- 
nior-1  fratret.  Le  peuple  d'une  ville  dans  la- 

Îuelle  un  coneiit  était  aaaemMé  •?ait*ll  te 
roit  de  sobjugoer  par  son  suffrage  les  évé~ 
qnes  des  autres  Eglises,  on  d'imposer  des 
lois  aux  fidèles  des  autres  TîlieaT  Les  prêtes- 
lant>  pui-mémes,  dans  leurs  synodes,  n'ont 
jamiirs  consulté  le  peuple;  ils  ont  loujour» 
prétendit  que  le  peuple  était  obligé  de  sn 
soumettre  i  leurs  décisions,  sous  prétexte 
qu'elles  étaient  fondées  sur  l'Ecriture  sainte  : 
ih  so  sont  ainsi  allrihué  l'aiiiurilé  qu'ils 
contestaient  aux  pastears  de  l'Eglise  catho- 
Hqoe.  Le  prétenra  tiroil  de  suffrage,  qu'il» 
attribuaient  au  p^uislr-  î ms  leurs  écriîs  , 
n'est  qu'un  leurre  dont  ils  se  sont  servis 
pour  loi  en  imposer.  Nous  ferons  rotr.  en 
son  lieu,  que  Ir^  évr*r|urs  n'ont  jamais  été  do 
simples  tnaudalaires  de  leurs  Eglise^  aite  le 
gouvernement  eeelésiastiqoe  n'ajamaiaélédé- 
mocratiqiif' .  qti'i!  y  a  toiijoitr'i  eu  parmilesévé- 
ques  rit  vers  degrés  de  juridtclton.  roj/.Ev^Que, 
Goi  vuRMRMBitT,  HiÉaiRGfiiB,  PasnoR.  etc. 

<'^*  H  n'y  a,  disent  nos  adversaire*,  aucun» 
marque  certaine  pour  disiinguer  si  un  con- 
ttte  a  été  no  n*a  pas  été  général,  par  consé- 
quent tnraîilibio,  Sur  re  poin',  le  doute  n'est 

Ëas  encore  dissipe  à  I  cgard  des  conciles  de 
Aie  et  de  Florence,  et  celui  An  Trente  n'a 
pas  été  plus  universel  que  les  autres.  Quel- 
quefois un  concile,  qui  avail  commencé  par 
être  légitime  et  œcuménique, a  cessé  de  l'éiri* 
dans  le  cours  de  ses  séances.  Comment  dis- 
tinguer quels  sont  les  décrets  qui  ont  on  quf 
n'ont  pas  force  lic  lui''  Av.inl  di'  s'y  sotimot- 
trciil  faut  savoir  si  un  concile  a  élu  légitime- 
ment et  nnifersCnemeM  convoqué,  s'il  y  a 
eu  liberté  de  suffraj^es,  ^'ils  ont  ôlé  an;mi- 
mes,  s'ils  n'ont  pas  été  dictés  par  quelque 
passion ,  par  ignorance  on  par  préren- 
tiou,elc. Qui  nous  rc ■  ira,  ^ur  tous  ces  faili« 
un  témoignage  auquel  on  sotl  obligé  de  se  lier? 

Képoneo.  Si  les  protestants  avaient  Mt 
(oiilcs  ces  objf'rMon'ç  contre  leurs"  synodes 
avant  de  vouloir  en  aiiopler  tes  décisions, 
nous  voudrions  savoir  ce  que  leundorteurs 
auraient  répondu  ;  mais  nous  savons  de 
quelle  manière  ont  été  traités  les  arminiens, 

Îni  les  faites  en  effet  contre  le  synode  de- 
lordrccht  :  Basnage  l'avait  oublié,  sans 
doute  ,  lorsqu'il  s'est  avisé  d^argomenler 
contre  les  concilei  de  l'Eglise  romaine  (Hist. 
de  V Eglise,  liv.  x,  cbap.  1  et  suiv.;  liv.  kxvM, 
chap.  i).  —  Il  faut  que  les  caraclères  d*on 
concile  rectiméniquo  ne  soient  pas  anssi  dif-» 
ficilesà  conslaler  qu'H  le  prétend,  puisque, 
entre  les  dit*hail  conciles  généraua.  il  n'y 
on  a  que  dt  ui  sur  lesquels  ou  oniesle  parmi 
les  Ihéolui^icBS  Cdllioliqucs.  Tous  convieu- 
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nrni  que  quand  UD  concili  a  clé  convoqué 
i>ar  le  souverain  pontife  ou  do  son  coii&cii- 
lemenl,  lorsque  celle  convocalion  a  clé  géné- 
rale, qu'il  a  élé  confirmé  par  son  acqulesce- 
menl  cl  par  raccej  laiion  de  loulf  I  KpIise,  il 
n'y  a  plus  aucun  doule  à  former  sur  l'aalU' 
rilé  do  ses  décrets.  1  es  contestations  quo 
pcuTciil  élever  à  ce  su^cl  les  licréliqncs  qui 
on!  élé  condamnés  ne  tnéiilcnl  aucune  ton- 
!>idération;  l'Eglise  catholique  u'y  a  jamais 
eu  aurun  égard.  Où  a-l  nn  »u  des  ^ilaidt  urs 
«  pinicilrcs  convenir  do  lu  jusiice  d  un  arrci 
prononcé  contre  eux? 

4°  lias  nage  prétend  que  It-s  conciles  m^me 
ne  se  sont  pas  crus  infa  lltbk's.  Les  évéque.n 
utsembiés  à  Nicée  n'eurent  point  une  si 
l>aule  opinion  de  leurs  décrets;  lorsque  les 
ariens  nfusèrcnl  de  s'y  foumetlre,  on  ne 
leur  opposa  poini  l'aulorilé  du  Saint-Kspril, 
qui  y  avait  présidé  :  i'.u  contraire,  on  orul 
que  la  décifiiun  de  Nicéc  avait  besoin  d'être 
ronfirméc.  Elle  le  Tut  en  effet  au  concile  de 
Sardiqne,  l'an  347;  mais  U-s  évéques,  iisseni- 
blfs  de  nouveau  à  Uimini  et  à  Séleurie,  en 
339, la  révoquèrent  i  l  la  ch.Tngèrcnt  :  ronsc- 
qurn-.mrnt,  il  a  fallu  la  renouveler  dans  lo 
deuxième  roncile  général,  tenu  à  Coustanti-> 
nople  en  381.  II  n'en  ist  pas  un  kcuI  donl  les 
«iecrels  n'iiient  été  snjctii  à  révision.  S.iinl 
.Vuguslîn  en  jugeait  ainsi,  puisqu'il  dit  que 
lispren.iers  peuvent  être  corrigés  par  l»s 
conciles  postérieurs.  C'esl  seulement  dans  li  » 
derniers  siècles  que  l'on  s'est  avisé  do  les  re- 
garder  comme  infaillibles. 

Htponfii.  Les  conrilet  généraux  se  sont 
telli  menl  «  rus  infaiilibhs  et  revêtus  de  l'au- 
torité de  Jésus-I3brisl  niéme,  qu'ils  ont  dé- 
claré béréliqurs,  excommuniés  et  indignes 
du  nom  de  chrétiens,  tous  ceux  qui  se  sont 
révoltés  coni're  leurs  décrets.  Lorsque  des 
conciles  parlirulicrs  onl  fait  la  même  chose» 
ils  ont  présumé  que  leurs  dé<  isions  seraieiil 
adoptées  par  toute  rFglisc,  et  acquerraient 
ainsi  la  même  autorisé  que  celles  des  conciles 
généraux.  Lo  concile  d'Epbése,  art.  3  elC; 
celui  de  Chalci doine,  art.  5,  déclarent  que 
leur  jugement  est  sans  appel  et  irréformalilo. 
Que  pouvait'iil-ils  dire  de  plus  fort?  Lorsque 
I  Kgliiic  a  souffert  qu'un  ]ug«'mi  ni  scmblaltlo 
fût  examiné  de  nouveau,  elle  a  voulu  dé- 
montrer qu'elle  poussait  la  condesrendancc 
ci  la  charité  jusqu'à  l'excès  envers  s*  s  en- 
fants rebelles;  qu'elle  ne  refusait  pas  d'c- 
routcr  leurs  raisons;  (ju'elle  ne  voulait  Irur 
laisser  aurun  sujet  ni  aui  un  prétexte  de  ^o 
plaindre,  et  il  ne  s'ensuit  rien.  Mais  lel  est 
le  génie  malicieux  drs  tiércliques  :  quand  on 
exige  qu'ils  se  soumetiont  sans  discussion  à 
l'arrêt  une  fuis  prononcé,  ils  se  plaignent  de 
ce  que  l'on  ne  daigne  pas  seulemenl  les  en- 
tfudrc;  lortquc  l'on  cousent  à  entrer  avec 
eux  dans  un  nouvel  examen,  ils  eu  con- 
cluent que  l'un  a  bien  senti  l'insufnsancc  du 
premier.  Si,  avani  de  les  y  admeUre,  on  exi- 
geait d'eux  une  promesse  solennelle  d'ac- 
quiescer à  la  seconde  décision,  ou  ili  refuse- 
raient de  la  faire, ou  ils  la  violeraient.  —  Que 
firent  les  ariens  après  le  concile  de  Nicéc? 
lis  u  usèrent  pas  soutcuirquc  la  ductiinc  de 


cette  assemblée  était  fausse  ou  contrairr  a 
<  ellc  des  .'ip<)tres  ,  ni  en  enseigner  une  luvi 
opposée  dans  leurs  professinns  de  fui  :  ils  »t 
!>oriièrcut  a  prétendre  quo  le  terme  do  con* 
substantiel,  inséré  dans  le  symbole  de  Nicef, 
était  susceptible  il'un  mauvais  sens,  cl  puu- 
vait  donner  lieu  à  des  ronséquences  erro- 
nées ;  ils  dressèrmt  des  formules  djni  le  • 
quelles,  en  supprimant  ce  terme,  iU  préicif 
dairnl  établir,  dans  le  fond,  la  méuie  du^ 
trino;  et  pour  les  faire  adopter,  i!s  drnue* 
d.iient  sans  cesse  de  nouveaux  eoncUa. 
Loisqu'ils  furent  parvenus  Â  se  rendre  les 
maîtres  ilans  quelques-uns,  comme  à  Uimioi 
et  à  Séliucie,  à  iniimiJer  et  à  subjuguer  lu 
évéques  catholiques,  ils  levèrent  lo  oiasqsc 
et  professèrent  le  pur  arianisine.  Voy.  Asu* 
MSME.  11  suffit  de  lire  en  entier  le  pi^iitt 
de  saint  Angusl  n  pour  voir  ce  qu'il  a  voulu 
dire.  11  dit  que  les  conciles  pléuiers  ou  géné- 
raux sont  souvent  corrigés  par  des  conctln 

I  o."<lèrieurs,  lors(]u'on  découvre,  par  qucIqM 
expérience,  ce  qui  éîail  caché  auparavntit.il 
que  l'on  aperçoit  ce  qui  était  inconnu  (iir.u, 
lie  Uapt.  contra  Donal.,  c.  3).  Esl-ce  en  ma- 
tière de  foi  que  l'on  peut  découvrir  p.<r  tv- 
périence  ce  qui  était  inconnu  auparatani' 
L'Eglise  n'a  jamais  eu  besoin  tie  comh 
pour  savoir  ce  que  les  apùlres  lui  avaient 
enseigné.  C'i'st  dune  en  matière  de  faits  i<er- 
sonnets  ou  autres  que  cela  peut  arriver: or, 
on  con\ienl  que,  sur  de  tels  faits,  li'i  déci- 
sions d'un  concile  ne  sont  point  infailtibla 
D'ailleurs  saint  Augustin  écrivait  pour  loi» 
contre  les  donatihtes,  cl  toute  la  conioïlaiiu» 
qui  régnait  entre  eux  et  l'Eglise  a'iîjil 
qu'un  fait  pour  objel.  Voy.  Dosatistis  - 
Les  protestants  oui  encore  mieux  f«iii)acl(( 
ariens  :  dans  le  temps  mcino  qu'ils  »oulo- 
na  eut  do  toutes  leurs  forces  qu'aucune  *it* 
cinion  humaine  n'est  infaillible,  ils  e^>* 
gcaient,  pour  les  décrets  de  leurs  synoues'» 
n.éme  soumission  que  si  ç'uvail  élc  les  oi4- 
clt'S  de  Dieu  même.  .  , 

5"  Ils  disent  «jue  plusieurs  concilti  %e^f 
raux  ont  élé  op|josés  les  uns  aux  auirci.  U 
doctrine  de  Nestorius,  condamnée  à  U^bèK, 
fut  remise  en  honneur  à  Chalcédoine;  liow 
en  jugea  le  deuxième  concile  tenu  i  Ephèie. 
en  441),  et  il  n'y  a  aucune  raison  de  juger  it- 
lui-ci  moins  œcuménique  ou  moins  legiUi»* 
que  le  premier.  Le  cinquième  ronci/e, 
blé  à  Constantinople ,  coudauma  Its  Ifws 
chapitres  que  celui  do  Chalcédoine  avait  ap- 
prouvé*. En  87y,  un  autre  concile  de  Coo*- 
taniinoplc  cassa  les  actes  de  relui  qui 
condamné  Fhotius  dix  ans  auparavant,  i-e 
fonnVe  de 'I  renlo  a  déclaré  canonique» 
livres  que  les  anciens  co/icj/fs a»aicul  rfjft" 
comme  apocr\  phcs. 

Jteponse.  Ce  sont  là  nuinnt  de  fausset»- 

II  est  absurde  de  nous  donner  p^ur  (onttli 
œcuménique  l'assemblée  que  Uioscore,  a  U 
léie  des  eut} chiens,  tint  en  4V>,  tt  q'"! 
nommée  à  juste  titre  le  brigandajt  d  ^P"'^' 
U  ne  l  est  pas  moins  d'alléguer  en  preuve  w 
calomnies  que  ces  hérétiques  publièrent  coo- 
Irc  les  décisions  du  concile  de  ClifllcP»^""' 
pour  étaycr  leurs  erreurs.  U  est  f*ui  quf  " 
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tonciU  .'iil  f.ivorisé  en  aunmc  maniùi'e  la 
iloctrinc  de  Neslorius,  <y\  (\x\"\\  ait  .ipprativc 
l<'s  trois  ohapilns;  il  l'cil  que  ci  lui  df  Cms- 
i.iiilin<»|>!e  ait  cu»i>é  Ips  acli'i»  du  précé.ioiU. 
l'uu}  ces  faits  seront  éctain-is  >  hanjii  cm  son 
I  ru.  Voy.  Epujc»K,  ('a*LCKiioi\B,  KiTïniu\- 
MSMK,  Nkstorumsmb.  (irbcs,  iMo.  Li»  concHe 
de  Trente  a  déclaré  canAaiqucs  de»  livres  que 
1rs  anciens  coH'  (7ei  n'avaient  pns  placés  dans  le 
•  uion^m.iis  qu'ils  n'a»alcnl  n'jçlc»  ni  cyipiua 
f  iiix,  ni  comiuc  apocryphes.  Voy.  Ci.\i)S. 

G'  11  n'rsl,  disctil  <!ncorc  lus  protebl.iuU  et 
1 -urs  copiste»,  aucun  des  coMri/ejr«  soit  an- 
<  iens,  soit  modernes,  qui  ait  produit  les  efTois 
que  l'on  en  allendail.  Ces  ashemhices,  lo.ii 
tie  terminer  les  di*piitf»,  les  ont  rendues  plus 
violentes  ;  elles  ont  aigri  le  mal  au  lieu  d'y 
remédier.  Le  concile  de  Nirée  n'aboutit  qu'à 
Misciler  de  nouveaux  partisans  à  Taripnis- 
me,  et  à  remplir  l'Ej-lise  de  troubles  pendant 
plus  d'un  siècle.  Celui  de  Conslantinoplo 
n'cloufTa  pas  les  erreurs  de  .Macédunius;  ce- 
lui d'Kpbèsc  lit  naître  le  sciiisiue  des  nesto- 
iiens,  et  celui  de  Clia'cédoine,  le  srliisme  des 
«alyrhlens.  Le  septième,  louchant  le  culJo 
des  images,  fut  rejfié  en  France  et  en  Alle- 
iiiagne pendant  plas  d'un  siôclc,  el  le  Imilièuio 
a  été  lotij-inc  du  scbiiinc  da>  Grecs.  lîofiii, 

lui  de  I  renle  u'a  jju  ramener  à.  l'Eglise 
•lucunc  d>*s  sectes  qui  \'ti\  étaienl  séparées. 

Béftoiue.  A  qui  dnii  un  s'en  prendre?  Il  e^l 
singulier  que  les  liéiéliquos  so  piévalcol  do 
1.  ur  opiniHlrelé,  pour  prouver  l'inutilité  des 
tttneiles.  Tous  oiit  commencé  par  en  deman- 
der un  dans  lequel  leur  ditclrinc  fût  rxanii- 
minée;  lorsqu'ils  ont  été  condamnes,  ils  ont 
«îériamé  contre  la  décNion.  Cela  demonlie 
que  lOiis  ont  été  de  mauvaise  fui;  qu'ils  ont 
été  bien  résolus  de  n'acquiescer  à  aucun  ju- 
pemenl,  à  moins  qu'ils  ne  l'eussent  eu\-iué- 
ines  dicté.  Mais  le  synode  de  Ourdreclit ,  as- 
>einbié  {>ar  les  calvinistes  avec  tant  d'appa- 
ieil,a  t-il  converti  les  arminiens?  Leur  secte 
sulitiste  cl  a  fait  de  nouveaux  partisans,  en 
ilépit  de  la  condamnation;  ciHe  des  çoniaris- 
les  n'a  prévalu  que  par  l'appui  du  bras  sécu- 
lier. Avant  de  censurer  avec  tant  d'amertume 
los  conciles  de  TK^Iioc  catholique,  les  proles- 
t.'ints  auraient  diî  ouvrir  les  ycu\  sur  ce  qui 
s'est  passé  parmi  eux.  —  Quelle  conséqucm  o 
Ix'UTcnl  eu  tirer  les  tncté  Iules  d'aujour- 
il  bui?  Que  les  horéliqu)S  sonl  inconverti- 
l'Ies  ;  que  l'K^lise  fait  en  vain  ses  efTurIs 
pour  les  ramener  à  résipiscence;  qu'ils  la 
f  orcent  cnlin  à  les  rejeter  entièrement  de  son 
.••ein.  cbumie  des  membres  pourris  el  capa- 
bles d'i;ifecler  les  autres.  L'anaUiènie  qu'elle 
prononce  contre  eux  n'est  donc  pas  inutile, 
puisqu'il  sert  à  di«.tio;(uer  ses  enf  inls  d'avec 
le»  rebi'Ues,  et  sa  dociiigo  d'avec  les  erreurs. 
Les  schismes,  les  diiisions,  lej  haines,  qui  no 
loanquenljamaisd'éclore  dans  les  secieu  même 
dont  elle  s  est  séparée,  ne  prouvent  que  trop 
qirclle  a  eu  rai>on  de  s'en  débarrasser. 

7*  11  est  impossible,  continuent  les  dccla- 
nialeurs.  que  le  Saint- lispril  ail  préside  aux 
concilei  ;  c'étaient  des  assemblées  tumul- 
tueuses, oii  la  paiisioa  animait  ep  tlemert  i«>s 
duui  parlii^  uii  ivs  cvc4uc5,  U  idupan,  irèi- 
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vicieux,  ne  pcnsiieul  uu'à  faire  niévaloir 
leurs  oj.inions  et  à  satisfaire  leur*  luine^ 
particulières.  Ki  n  n'est  plus  sc^»nd,ilenx  que 
les  scènes  qui  se  s(.nt  pas.cei  à  l'phése,  à 
Conslaut.nople,  à  Ni  ée  et  ail  eurs .  pend  inl 
la  tenue  des  conciles.  Saint  Grcgr.iro  do  Na- 
IJapze  en  était  si  révolté ,  qu'il  .,vail  résolu 
de  ne  plus  assister  à  aucun  :  il  u'en  parle 
nu  avec  le  plus  grand  mépris;  -ainl  A'n- 
bro!se  en  pensait  do  inôu»e.  Les  disj)utcs  ne 
rnrei»!  ni  plus  décentes  ni  plus  modérées  au 
çonri/f  de  Trente  que  dans,  tous  les  autres. 

népQntf.  Nous  convenons  que,  dans  plu- 
simirs  des  anciens  conciles,  les  hérétique* 
ont  excite  du  tumulte;  qqc  .souvent,  à 
exemple  des  ariens,  de  Ne>torius  et  do 
Diosco  e,  Ils  se  sonl  fait  appuyer  par  de» 
soldats,  et  ont  employé  la  violence  pour  faire 
prévaloir  leurs  erreurs.  Mais  il  ne  faut  p  is 
rejeter  sur  les  évéques  catholiques  le*  excès 
des  sectaires.  Lors:|ue  saint  Grégoire  de  Nd- 
zianre  a  fait  un  tableau  désavantageux  des 
conciles,  il  parlait  de  ceux  dans  lesquels  les 
ariens  avaient  été  les  mallres.  et  s'élaieni 
prévalus  do  l'appui  des  empereurs  qui  Ich 
favorisaient  ;  il  écrivait  l'an  377,  cl  alors  il 
y  avait  eu  au  moins  douze  assemblées  d  ius 
osquclles  ces  hérétiques  avaienf  fait  éclater 
leur  Renie  v  oient  el  séJilieux  ;  lui-mém« 
avait  été  en  buiie  à  leurs  cabales,  lorsqu'il 
ponvernalt  l'I-glise  de  Constanti«.»ple.  Saint 
Ambroise  parlait  de  ces  mêmes  lomulles,  el 
dins  le  même  temps.  Mais  II  n'y  a  pas  eu  de* 
ariens  dans  tous  les  conciles.  Musicurs  ont 
été  tenus  sous  les  yeux,  dans  le  palais  de» 
empereurs;  el  ces  princes  lorsqu'ils  étaient 
catholiques,  n'ont  excité  ni  soulTorl  aucunn 
dispute  indécente.  —  Il  peut  y  en  avoir  v^ 
parmi  le»  théologiens  de  dilT  rentes  écoles," 
qui  furent  envoyés  au  concile  de  Trente; 
mais  ces  disputes  n'ont  rien  eu  de  commun 
avec  les  sessions  du  concile,  tenues  par  le»' 
evéqncs,  dans  lesquelles  se  rédigeaient  les 
décisions.  Il  y  avait  à  frente  des  ambassa- 
deurs de  tous  les  souverains  catholiqms. 
Les  disputes  des  théologiens  n'av.iicni  lieu 
que  dans  dei  assemblée»  particulière»  ;  au- 
cun désordre,  aucun  tumulte  u'esl  arrivèf 
dans  les  sessions  publiques.  Voij.  Tnic^TK. 

8".Moslieim  prétend  que  les  cnuiroversiste» 
el  les  cuncilet  suivirent  la  méthode  de»  juHs-J 
consultes  et  des  tribunaux  rofoains.  qui  exa- 
minaient plutôt  ce  qui  avait  été  pensé  par  les 
an»  iens,  que  ce  qui  é  ail  conforme  h  la  raison 
cl  au  bon  sens.  C'ejl,  dil-il,  ce  qui  donna  li.  u  a 
de»  lin;<osleurs  de  publier  de  faux  ouvraj;es, 
sous  les  noms  des  auteurs  les  plus  respi-cta— 
Mes,  même  de  Jesus-Chri»l  el  des  apAlre» 
{Ihtt.eccL,  V  siècle,  ir  part.,c.  3,  §  8  el  »). 

Réponse.  Ici,  comme  ilans  beaucoup  d'au- 
tres endroits,  ce  critique  a  été  aveuglé  pnr 
la  haine,  il  a  dû  savoir  que,  dans  le  cbrlslia- 
niMne,  pour  savolc  ce  qui  est  vrai  ou  fauj,  il 
ne  s'agit  |>as  de  consulter  la  raison  Irès-fau- 
Liv»  et  le  prétendu  bon  sens  des  plnbisophe;».» 
mais  la  révélati  on,  et  di-  savoir  ce  qui  a  é  é 
ou  n'a  pas  été  révélé.  Or  c'est  un  fait  qui  ne 
peut  être  constaté  que  par  des  lémoignages 
uu  pur  le  rapport  de-  anrteos.  U  n'y  u  dgiio 


I 


Digitized  by  Google 


lois 


CON 


aucane  comparaison  à  f.iire  enirc  los  Ihéolo- 
gicn»  et  les  juri«ron8altes.  —  Que  répondrait 
Al(isl)f>im  A  un  incré^lulp  qui  lui  dirait  que 
c  est  l'habiiudc  do  consullcr  des  livres  pré- 
tendus inspires,  plutôt  que  la  raison  et  le  bon 
sens,  qui  a  donné  lieu  aux  faussaires  de  for- 

fer  des  livres  sous  le  nom  de  Jésus-Christ  et 
«s  npôtrca  ?  Voilà  comme  les  protestants 
s'enlacent  toujours  dans  leurs  propres  filets. 

9*  Quelques  incrédules  ont  prétendu  qu'il 
y  a  un  moyen  par  lequel  la  cour  de  Rome 
peut  corrompre  les  actes  des  conciles  ;  ils  ont 
cité  un  protcsianl  qui  dit  qu'à  la  bibliothèque 
du  Vatican  il  y  a  des  écrivaihs  entretenus 
pour  transcrire  les  actes  e1  les  ouvrages  des 
Pères,  en  imilaot  le  caractère  des  anciens  li- 
ires,  afin  de  pouvoir  donner  ces  copies  mo- 
dernes pour  des  titres  originaux.  Ces  im- 
postures des  protestants  étaient  fort  bonnes 
pour  séduire  les  peuples  dans  les  deux 
siècles  passés;  mais  il  y  a  bien  do  l'ineplie 
à  les  répéter  aujourd'hui.  La  cour  de  Uome 
«liércra-t-elle  les  éditions  des  conciles  et  des 
Pères,  imprimées  et  répandues  dans  une 
grande  partie  de  l'univers?  Les  actes  origi- 
naux du  concile  de  BMo  n'ont  pas  été  trans- 
portés à  Komc;  ils  sont  dans  la  bibliothèque 
de  Bâic,  et  il  y  on  a  une  copie  authentique 
dans  la  biblioihèque  du  roi. 

Les  actes  des  concilet  ont  été  recueillis  par 
Labigne.et  imprimés  au  Louvre  l'an  en 
Ifi  Tol.  in-folio  :  ensuite  par  les  Pères  Labbe  et 
Cossart,  jésuites,  et  imprimés  A  Paris  en  IG72, 
en  17  volumes  ;  enfin  par  le  Père  Ilardouin, 
et  imprimés  nu  Louvreenl715.  en  12  vol.  I.a 
collection  de  Labbe  a  été  réiujprimée  à  Venise 
••n  1732,  en  21  vol.,  et  à  Lucques  en  17W,  en 
âr>  vok  Les  actes  des  conciles  tenus  en  France 
ont  été  donnés  par  le  Père  Sirmond  et  par  son 
iicrea,  en  k  vol.  ;  ceux  des  conciles  d'Espngne 
par  d'Aguirre,  en  k  vol.;  ceux  des  concitrs 
«l'Angleterre  et  d'Irlande,  par  Wilkins,  et 
imprimés  à  Londres  en  1737,  en  k  vol.  in-ful. 
Discours  du  Père  Richard,  à  la  léte  de  VAna-' 
ij/$e  des  conciles  généraux  et  particuliers. 

[TAULEAU  DRS  CONCILES  GÉNÉRAUX  (I) 

tKNUS  BtPUIS  te  COMUr.NrEII»  >T  DK  lYCUSE  JV!>Qt''A 

>ns  joi  us. 
|«r  Concile  général. 

(oiS)  Im  1"  concile  généra)  Je  Niice  .  ville  de  Bi- 
ibyiiie  d.iiis  l'Asie  Uineure  :  il  dura  deux  mois  et 
douze  jours.  Il  y  avail  518  évêques.  Osius,  é^étyte 
de  CordtMie,  y  assista  comme  lé;;;»!  du  pape  Syl- 
vestre. I/cmpcreiir  Consiaiiliu  s'y  trouva  aussi  : 
on  dresM  d ms  ce  concile  le  symbole  de  Nicéc,  qui 
(ni  reiOMcliéel  augmenlé  dans  le  concile  suivant. 
U'  Concile  général. 

(581)  i*r  Concile  Réncral  de  (^msianlinople  ,  com- 
pofté  de  150  évéque.s  contre  Marédainus,  qui  com- 
ballaii  la  .li*iniic  du  Saini-t^spril,  ei  contre  Apol- 
linaire. On  reUmcba  le  symlmle  de  Nicëe  et  on  y 
ajout»,  entre  autres  chose»,  ce  qu'ttn  y  lif  à  pré- 
Miil  sur  la  dlviidié  du  Saint-E»pril,  et  ce  qui  suit 
jusqu'à  la  lin. 

lu*  Concile  général. 

(451)  Concile  générât  d'Kp1ic*c.  il  s'y  trouva  pins  de 
200  évéqiies.  Saint  Cyrille  d'Aleiandric  y  prc*ida 
\H)ar  le  pape  Céle*iin  l".  La  sainte  Vierge  y  tut 
liédarée  mèie  do  Dieu,  et  on  cundainiia  Neatorius, 
(1)  Il  v  a  ittielquoi  conciles  dont  l'œrnmëntcilé  est 

celui  de  conàle  d-ns  le  lab'cau  qtt'on  va  lire. 


évèqiie  de  Conslantinople.  On  y  renouvela  b  «k»- 
damnation  de  Pclnge. 

IV»  Loneile  général. 

(151)  Concile  général  do  Chaircdoinc  dmi  l'Aiie 
Mineure.  Ou  y  condamna  Euiycliés  et  hinMnrr. 
évéque  d'Aleiandrie  ,  qui  soutenait  quM  h  t  iu  i 
en  Jésus-Clirist  qu'une  seule  nature.  On  eu om 
niunia  Euijclios,  et  Dioscoro  fut  cboïkié  ik  ma 
iiége  d'Alesaodrie. 

T*  Coneile  général. 

(553)  n*  Concile  général  de  Consuntinopte  Je  t.'l 
ëréques.  Il  fut  convoqué  ,  1*  pour  comiamner  h 
erreurs  tfOrigcnc  et  (jnclques  écrits  de  Tlicodom. 
de  Tlié-idore,  cvèqne  de  MopMiesie  et  d'Ilas,  chè- 
que d'Edessc;  i*  |>our  coDiirmer  lc&  quatre  pr^ 
miers  conciles  généraux,  et  par;iculièreiiieRirHii 
de  Cbalcédoiiic  que  les  accplinics  cboiisstaieiii. 
VI"  CuHcile  général. 

(080  et  6S1)  ut*  Concile  général  de  Con*Uiit  twnfc. 
où  se  irouvèreiil  plus  ll/O  de  év6<^ucs,  sur  U  ti« . 
deux  patriarches,  t'un  de  Cotisl.inliiinpleetrauire 
d'Antiochc  ;  cl  renipercnr,  afin  que  ta  pn^sciKc re- 
tint les  esprits  mutins.  Ce  concile  fui  asscnUilénMir 
détruire  entiéreiiieiit  le  nionoiliélisinc ,  et 
reconnaître  en  J.-C.  deux  volontés,  lune  «lituf 
et  l'autre  Imniaino,  et  autant  d'»ciioii>  (pi:lrJ 
dénatures. On analbémalis a Scrgiuk  l')(itiui,hiil, 
Macarius  et  tous  leurs  seciateiirs. 

Vil»  CoHCiU  g''nérat. 

(787)  u*  Concile  Rcncral  de  Nictc  ile  3T7éTcqn«, 
convoqué  par  rempercur  Cfiist-iiitin  et  n  uèn 
Irène.  Les  légats  du  i»apc  Adrien  pr«iiiéteni .  'i 
Taraise,  patriarclie  do  l^OLsiantinopIc,  y  nj»:iU. 
On  y  régla  la  vcocraiion  duc  au»  saurtcs  louja. 
vin'  Concile  général 

(8G9)  iv»  Concile  gciK'ral  de  Con>iaiitiuopl«,o««il«)t' 
vcreiit  20i  évéques,  3  lésais  du  pape,  et  i  punir- 
cbes.Oiiy  brilla  les  actes  d'uncnnciliabiileiinelli* 
tius  avait  as-cniblé  contre  le  pape  Nicolas  t<  cmiirt 
Ignace,  légiiiuie  |iaiiiarcbe  de  Constaatiiiople.  On 
y  condamna  l'botius  (jui  s'était  cmparti  deretiti!'- 
gniié,  et  Ignace  fut  rétabli  avec  Ijoiincttr;  le  cul"* 
des  images  de  la  sainte  Vierge  et  dos  saitiuy  lut 
cucore  uiainicnu. 

Il'  Concile  général 

(HÎ3)  i«»  Concile  général  de  Lalrtn,  vmt  CiIiiK""- 
Il  y  avait  plus  de  500  évèques  et  pln»deO00»l»l«- 
Il  fut  tenu  pour  la  paix  de  l  Eglise  troublé*  d<p«i» 
plus  de  45  ans  à  foccasiou  du  droit  de  U  («II»- 
lion  des  bénéllcesque  l'empereur  prétendiin»oir 
On  travailla  à  rétablir  la  discipline  ecclésuitifw 
beaucoup  afTaibtie  par  la  longueur  et  U  Buliiui» 
des  schismes.  On  y  cliercha  au^si  les  """.ve"»" 
retirer  la  terre  sainte  de  la  pnissance  des  ioliwie». 
X*  C"oiic»/e  général. 

(1139)  II*  Concile  général  de  Ijtran ,  iefi9« 
iCOO  évê  iues,  sous  Innocent  II,  |>ape,  ei  m  f*- 
sencc  deConrad.cmpereur.  Il  fui  assemblé pfwi'  t* 
damner  les  schismaliques.pourrciablir  la 
de  l'Eglise ,  cl  pour  aiiatliéinaiis«;r  Im  efr«*» 
d'Arnaud  de  Brescia,  ancien  disciple  d'AbaM»'*- 
xr  Concile  général.  .  . 

(M7V)  III»  Concile  général  Uc  Latran.  Il  J*"y" 
cvéqucs.  Il  fut  assfpablé  pour  annuler  Ici  orn'w 
lions  faites  par  les  antipapes,  loiidiinner Jw 
reurs  des  vaudois,  cl  pour  travailler  à  U  W""»* 
des  mœurs. 

xi\'  Concile  générât.  . 
(1415)  IV*  Concile  général  du  Lauan  ;  le  pap*»'*' 
cent  III  y  prosida.   Il  y  aviU  d.ui  pairurcbo 
relui  de  Conslaniioople  et  celui  de  JeruMlo». 
archevêques  ,  41i  évèques. 800abbi^;lepai^i»^^ 
des  maronites  et  saint  U  .miMiquf  . 
de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs  Le 
atisemblé  pour  condamner  le»  erreurs  Ud  i""" 

c(.'n;e8ice  :  nous  ue  metious  pas  le  mo»  t^"^"'  '1*" 
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geoU  el«)eA  autres  lièréii(|ueii,  el  po>ir  la  C0iU(«é(C 
tl•laleln)^ai»t^• 

ïiri?  Concile  qi'nêral. 

(13i5|  i*r  Concile  génénl  de  Lyon  ,  où  prétid»  le 
pape  Inaoeml  IV  el  oà  aMiatèreai  ici  patmrcbM 
lie  CmMmihmfUe ,  d*AnthiclM  ei  «rAqNilée  oa  éê 
VenÎM;  Mt»  (^vlVitk^s,  Baudoin  H,  empeTe«r  d*©- 
rioiii,  et  sdiiit  Loms,  rai  de  France.  On  y  eicom- 
maoia  Fréiiéric  II.  On  y  J^'imn  le  <:li:i{>f;iu  rLMi;;e 
MX  .caniimtix,  et  enrio  on  décida  qv'oa  cnverraii 
«le  atiMdle  armée  4e  crnkés  dtm  la  Ptllliili 
fflUt  11  CiWluiie  de  saint  Louis. 

Iiv*  Conrt{«  §éniral. 

(H74)  II»  Concilié  fidiiL^ril  de  Lyon,  où  présidait 
Créfoire  X,  ci  at>sisiércni  les  patriarches  d'An- 
lioche  et  <ie  (  onsuiiiinople,  5  cardinaux  ,  500 
i*éi|a«»  M  abbés,  4UUU  doeienta.  Un  y  irav^îlla 
àfëwrfr  iflt  tireca  et  lea  tailM  a«r  la  proceaaiwi 

du  S  rtnt- Esprit.  On  ajniio  nti  symbole  de  la  fol 
qui  av:i!i  II-  Jrt's^L-  au  coactie  de  t^voManliii»ple, 
le  nxii  Ftiioque.  Un  chticta !••  myti» d« itOMi- 
vrer  la  lerre  sain  le. 

ti*  Concile  général. 

|l8ll)CQodle  générai  de  Yteeneca  Fraeee»**ieiiiUé 
fiar  ordre  deuémeni  V.  Il  y  avait  tes  detnt  paiflar^ 
cties  il'Aiitif clie  ei  d'Alexandrie,  Sno  épique?. 

-  roi»,  Hhitijipe  IV,  roi  de  France;  Edou*rd(l,  roi 
d'Angleterre;  Jacques  il,  roî  d'Aragon.  Un  y  parla 
parUentiéreineat  det  etreurs  el  descrloiea  des  tem- 
plleif .  des  b^nards  el  des  bégeinat ,  tf^mw  eau 
pëJiiion  dans  la  terre  sninte  ,  de  la  rcrormatioii 
des  mœurs  du  clergé,  el  de  la  uéceiisil*:  d'établir 
dans^  ipuics  les  ui)ive:>!u'>  dos  piefenaif  poor 
enseigner  les  langues  nrienulcs. 

ivi*  Concile. 

{1100}  CoBcile  de  Pise.en  140»,  aue  plutieurs  refar* 
dent  cotiHM  général.  L*ob]at  prtneipal  de  ce.condli 

■  fit  l*e  M  inetion  du  schisme  nprc^  In  tiïnri  du  p'pc 
breguire  XI,  en  1373.  II  !>  y  lri>u%u  iliiuus,  ( 
I>airinrclie,  9i  évéques  ,  des  dépuiés  de  pie^'que 
lo«t«i  les  uoiversiics  de  même  <i«ie  des  aiobasaa» 
ftatftde  la  plupart  des  cours.  Onyèlut  Altaintfre  V, 
f^i  m$k  le  schisone  ne  futpas  éteînifiMirccla* 
Xfll"  ConcHe  fjénéral. 

(I  ni)  Cl ifjcilc générai df,  Ccnhiicice,  vu  Allcinsgne.  Il 
futaeseinWé  par  iea  soins  de  l'empereur  Sigisaiond, 
MT  MMlbénatisar  lesbéré«ies  deWiclef  et  de  Jean 
nus,  et  pour  élfliium  lea  scliismes  qui  décbiraieiil 
r Eglise  depuis 37  ans.  On  y  cuiup(ait4  pauiarcbee, 
47  ardievéquc;,  ii  O  t^  i  ijueft,  564  abbés  et  doc- 
teurs. Jean  Gersou,  cltancelierde  l'universiic  de 
l*aris,  y  assista.  Jean  llus  et  Jérôme  de  Praj^ue 
furcul  brûlés  après  avoir  été  convaincus  de  leurs 
•nwmei  avoir  refusé  de  lea  abjurer  avee  une  epi- 
niiirftf^  f)<>nt  t'héréblc  seule  est  capable.  Martin  V 
approuva  1<»  ilécreis  qu'on  y  fil  en  mat  èredefoi. 
xviii»  Conale. 

(1151)  Concile  de  Uàle,  ville  de  Suis&e,  &tu  lo  Itlitn, 
aees  Eugène  IV,  Sigismund  étant  empereur.  Il  fut 
•saenMé  ài'oecaiioo  des  troublea  de  Bobéna  ae 
sejet  de  la  eofomeiHen  sona  les  âvut  espèces.  Le 
crmcilc  ncrorda  aux  BoLéniicns  l'u^ige  du  calice, 
pourvu  c]u  ils  n'iinprouvasseni  (u&  l^tclion  de  ceux 
qui  ne  communiaient  que  sous  une  c«p''t«'.  On  y 
irarailia  aussi  à  la  réformaiion  du  clergé.  Ce  con- 
cile «tel  paa  regardé  rooMve  «■cdMéuiqite  dans 
toutes  hcs  sessions  :  à  la  On ,  es  fel  qtt*<iM  air 
kOinblét:  lumuliueuse. 

xit*  Concile  général. 
Concile  général  de  Florence.  Il  fui  comœencù 
liés  l'an  1438,  à  Ferrare  ;  mais  la  peste  qui  se  fit 
teulir  daea  ce«te  viile  obligea  de  iran^lérer  ce 
oondlek  Flef«ie«.  Bogine  iV  y  présida.  Ily  avaH 
150  fWêques.  Joseph  ,  palriarrJic  df^  ron^^miiùm- 

,  pie,  avee  Jean  l'^léologue,  crn|>er&ur  (l'l>riettt,  s'y 
ironvcrenl.  Il  fiil  :iss(-mhli>  pnriiodiicCinnt  pOUT 
f^ojtir  les  CreM  cl  les  Lal  Of. 


TX'  Concile  iftftérni. 

(l.'îIDt  \  '  Cfincilf  ^.'i.«)r:il  (lu  {.ritraB,oà  présida  Jules 
II,  puis  Léon  X;Maximiiien  l'*^  était  alors  empereur 
d'Allemagne.  Ce  coucilu  dura  cinq  ans  ;  il  y  avait  IS 
cardlnaus  cl  près  de  bO  arehevéqitaa  et  évéqnes. 
Il  Alt  assemble,  1*  alla  dVmpAcher  eue  espèce  de 
schisme  naissant  ;  V  pont  teratiner  plusieurs  dil- 
férends  qui  existaient  entre  le  pape  Jules  II  et 
Louis  \ll,  rji  (le  France;  7>«  pour  réformer  le 

'  dergé.  On  arrêta  dans  ce  concile  qu'un  fnail  la 
geerre  à  Sélim,  empereur  des  Tufts»  0»  ■niiiiia 
pour  clier  de  cette  expédition  l'empereor  Mail- 
lailien  l".  n  François  I*',  mi  de  France.  La  auwi 
de  Maximitien  el  l'hérésie  de  Luther,  qui  causa  de 
grand  troubles  en  Allemagne ,  reitversèreul  ce 
giMMl  éesieiii. 

XXI*  CMcHê  giHéraf. 

(IMS)  Concile  général  dé  Trente,  ville  épiscopate, 
(loMi  l'inèque était  souverain  cl  prinrr  dr  l'Kin-iîn'. 

la  protection  de  b  maison  d'Antriche.  Ce  ron- 
cile  dura  près  de  18 ans, depuis  \  jusqu'en  1563, 
soHs  5  papes,  Paul  01,  iules  III.  Marcel  II,  Paul  IV, 
Pie  IV,  et  sous  ha  r^es  de  Cbarles-Qnini  et  de 
Ferdinand, empereurs d'Allemagne.Ce  concile  avait 
réuni  tt  cardinaux ,  l/|?als  du  saint-siég^.  3  p.itriar- 
ches,  45arcli€v,S[!i('5.  ^^.5  év»^qnes,  7  alihr-.,  7  ^^r'- 
néraox  d'ordres  mon;»siiqnes,  100  doctcursen  théo- 
logie. Il  futeoi»v(MMié  pour  coiidjinner  les  erreurs  de 
Liiiber»ZrUÎMle,  Calvin,  elc,  et  pour  la  léfamatiwi 

C0NCILE5NATI0NAUX  (1).  Ils  se  forment 
par  rassemblée  des  éTA(|«e»  de  loales  ou  de 
presque  Inntee  les  pmftfioes  ii*Qii  royaume 

uu  d'un  KUit.  T/anti<]ni[c  nojs  c.u  oirrr  bcio- 
coup  d'cxlunpics  daas  les  célèbres  eoncitei 
d'Afrique,  des  QaolM  et  d'Espagne.  Ils  ont 
{•[^  assez  fréquents  en  France  sous  la  pre- 
mière el  seconde  race  de  noc  roi».  Il  j  en  a 
tm  encore  quelqo«»-WM  depuis,  mais  mohie 
fréqucramcnl  ;  el  dcpnig  lon;Ttemps  il  ne  sVn 
est  point  lenu  auquel  o*i  puisse  donner  re 
fÊom,  Quoique  bien  inférieurs  pour  raulo- 
rilé  ans  eon«i7e^  génératrt,  ces  evnritr^  ont 
toujours  inspiré  uue  grande  vénération,  et 
leur  sufTrafo  •  loojonre  para  Irès-considé- 
r;i(ife.  On  en  peut  ju{jer  par  le  respect  qu'on 
a,  dans  tous  les  temps,  témoigné  puur  les  dé' 
cisiuns  et  règlements  portés  dans  ces  eoneilet^ 
et  que  les  roncilei  géoèraux  ont  ctf&'^inéaiOl 
souvent  adoptés. 

La  cunvoeattOQdeceseanci7e#  n'a  jamais  été 
regardée  comme  une  chose  réservée  aax  pa- 
pes. Un  ne  voil  rien  dans  les  actes  de  eet 
conciles  qui  annonce  qu'on  ail  cru  avoir  be- 
soin de  ragrénicat  des  souverains  pontifet 

f»our  les  assembler.  Céiaienl  les  patriarehet^ 
es  primais,  qui  en  faisaicnl  la  con  voontîon, 
dooonseotement  eiprès  on'présnnié  des  prin» 
cee  diréllens  (2).  Car  ce  tontenlmnont  a  lou* 
jours  été  nécrssnirp  pour  fiaioriser  les  évt!-  . 
ques  à  se  réunir  en  corps.  En  France,  ce  sont 
presque  loujoura  nos  souverafnt  éntHiiéineb 
qui  ont  convoqué  les  conriVr»  TinlirinruiT  do 
roxatune;  iia  en  ont  incontestahleineni  le 
dfoil,  oonMttO  protecteurs  et  gardiens  des 
droits,  fratiebises  «t  libertés  de  rBgUse  et  do 

f  n  r  i  article  et  le  lalTantseaiieprodHitt  d'apeis 

rciliiKiii  de  Liège. 

(t)  C"e»l  un  abus  d'.iuiorilé  de  li  part  des  princes 
tewpurets  :  leur  seul  droit  e»l  de  veiller  ^  ce  que 
reidre  pvbKe  ne  soit  pgiut  tnniUd  i  IVieaasion  de 
«ts  rômliNia. 
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rojiaumê  de  Fmnep.  PrtM|««  tom  l«s  tonri- 
det,  dual  le»  Arles  onl  éi6  ronservés,  offroni  la 
tffettf fl  de  Fesercieo  que  nos  rois  ont  fait  do 
•l#«r  pcmy^r  à  tel  é'rard  ;  près  «f  ne  loos  por- 
I  nt  qu'ils  se  sont  asscQ^hlés  par  Ips  ordrrs 
•tes  princes  qui  soiiverDaienl  alor»  i'Elat  >  el 
h  liuet  autre  mieai  qu*aii  soureraln  fVH" 
vail  .ii'pnrlcMur  le  droil  (le  confoqucrcl  il'os- 
acutljler  It»  éfôiiues  qai  vivaient  aoas  sa 
demhiaMftiif  •'  - 

Ainsi,  liirsqiip  piisui'e  ces  conrUfn  pn- 
■voyaient  aux  papes  leurs  actes  pour  en  de- 
rhaitder  la  conAmmiion,  Il  faut  bien  prenlre 
{.';ir  !o.  coiiituc  on  l'a  déjà  observé,  que  celle 
tonfirii  aiioii  n'était  pas  deuian«iée  pour  aa- 
turiscr  la  leuuc  de  ces  aaeeosblées,  valalilce 
ccrlalncmenl,  el  léj^itimes  par  elles-méntes  : 
on  oe  TOUtall  qoe  donner  une  Toree  nouvelle 
a  nt  décisions  portées  parées  conrile»,  en  niou. 
iani  aa  poids  do  l<>or  jtiçori-ciit  l'autorité  du 
jii|;eitient  du  saint- sio^'o  :  m  qi)i  présente  qno 
«'•rtp  d'approbation,  d'.iJl  ésioa  aux  défini- 
tions faiios,  ptiilôt  qu'une  cuuttnaalioQ  pr*^ 
prement  dite. 

A  l'égard  »le  la  présiilence  dans  les  coneiîet 
«aiioeaox,  elle  élan  déféréf  ou  salon  ladlKnité 
des  tléfre»,  lorsqne,  dans  l^lendue  dea  pra- 
v4nccs  dont  les  évoques  jc  rassemldairni.  il 

{•avait  quelque  aiéve  à  qui  la  précminencf 
lait  alladiéert  alntilcepalriBraltes  daot  levé 
patriarcat;  le.s  exarques,  titre  qu'on  donna  l 
aux  évéqups  de  Cétarce  en  Cappadoce, 
phèieei  d'Héraclte,4RMlaM»eitafeîiatat<«e 

f)riinai6  dans  leurs  primaliNw«taiMtdedniil 
a  prcfiidcoce,  ou  bien  e  le  était  dMkée  à  Tan» 
fiennelé  de  l'ordination.  Quelifuefoison  Tae* 
cordait  é  la  qualité  'l<>  lém.iis  du  sanit-n -fc. 
J.es  arcbevéques  d  Arles  l'eurcni  longtemps 
à  ce  litre,  qui  reprit  une  no«v«Ua iHeur,  et 
fut  fort  ea  usage  dans  les  xi*,  xii*  et  xiii*  sié« 
cies,  après  quoi  on  revint  encore  à  l'ancienna 
ciiuiume  de  tenir  les  eeneilM  MlifMH  saaS 
le  coneours  dot  légats  du  pape. 

En  France,  la  présidence  était  ancienne» 
roont  dérérée  au  plus  amsleii  des  méiropoli-» 
laioe,el€ct  ordre  eabeistajus^'au  temps  où 
Ira  papes  donnèrent  la  qualité  de  légats  du 
a(iinl-8ié;!;e  aux  arcbeféques  d'Arles.  Ccox- 
«V.  en  ceUe  qaal4lé«  présidèrent  souvent  aux 
■•  .Ml|o«« 


ia«s.  Cependant,  durant  l« 

temps  même  de  relie  légation,  on  voit  d'aa- 
|rea  évéques  présider  é  des  contiU*.  La  lé> 
galioa  rat  aceordée  par  le  pape  Sy  m  ma  qui»  à 
suint  Cés.iire,  nrcbevéque  d'Arles  en  fili, 
4^our  terujiiter  les  fréquentes  coalestalions 
qui  s'élevaient  au  sujet  de  la  préaMeaee  en» 
Irelesarcbevéquesde  Vienne  et  deNarhonne. 
CeUe  u>éœe  légation  fut,  à  la  pri<^re  da  nus 
«lia»  aMiIrmée  par  les  papaa  é  loos  letaoe- 
cessenrs  de  saint  Césairc,  comme  il  f.arali 
par  les  lettres  des  panes  à  saint  Ccsairo  lui- 
(>  ^fne,  k  Arcadius,  i  Aorélien,  à  Sapandat> 
«I  à  Virgilios,  qui  tous  lo  succédèrent  los  uns 
aux  antres  dans  le  siège  d'Arles,  el  ce  fui  en 
l  onséquPMce  de  la  continuation  ou  confirma- 
"O'^je  ce  privilège  que  Sapandus  présida  au 
feeomi  eoneiYe d'Arles  en  S'ii,  à  celui  de  Paris 
on  5!>5,  et  à  relui  de  Valence  en  5«i.  ijUMa 
pcudaut  le  uiéiiie  temps  on  voiiiU-jbas,  a»> 


CwN  lié 

ekevèquc  do  Bourses,  présider,  en  5$7,  aa 
troisième  con^  iU  de  Paris:  l'Itilippp,  évéqup 
de  Vienne,  au  second  de  Ljon,  en  îffl  ;  £||. 
phnnitts  de  Tours  an  second  cenci/^  de  cette 
ville,  en  la  oiéme  année,  et  Al|flMlrii|s  in- 
lui  d'Mxciffe,  e«»  5"». 
.  L'aranée^ve  de  Lyun  jouit  (1/  en  Frsset 
(1  1  lin  il  d<'  priniatii*,  ni  prétend,  comme  ub 
privilège  de  son  siège,  au  droit  de  prèsMrr 
m  MiselleJolc  mrtlpa.  I>f  exemptes  qnefoQ 
Tient  (!*■  citer  proutent'  nU'*  ce  privilépe  n'a 
pus'elalilir  que  vers  la  (ip  du  vr  siècle.  On 
trotiTe;  ët  c^st  peul-éfrcicl  roriginsdeta 
prélonîion  des  nn  licv 'ques  de  I.yon,  qu'm 
^'i>,  l'riscus,  étéqui-  de  Lvon,  pré»id.i  au ir- 
cendeenrtïs  de  liàcon, où  selrouvèreat  sprèt 
lui,  outre  les  évéqoos.  cinq  antres  métropo- 
litains, ceux  do  Vienne,  de  Sens^  de  Roots, 
de  Hordeanx  et  de  Rourfres.  Ce  eoao'tf.qai 
était  comme  national,  ordonna  qnc  tooilfs 
cinq  ans  on  en  tii-ndrail  uu  semblable^ et  qw 
révèque  méIropoHtain  do  Lyon  l'indique'âii. 
iprèp  Al'^p  convenu  avec  le  roi  du  lieu  de  I  as* 
semblée*  Candéricos,  évéque  de  LyoD,  pr^ 
sida,  on  Gïh),  au  concile  de  Châ^ins;  c>^l 
apparemment  ce  qni  établit  insensiMfiurntle 
droit 'des  évéqoes*tle*Lyon,  qnl.  drp:ifsfe 
tpiiips-Ià,  présidèrent  souve.nl  aui  cc-n  i'tt 
n^ljoiiaux,  Leur  possession  a  (^.tourianl  (te 
éotfvètft  t/ttèrrumpue,  et  n'a  jàviabèién» 
connue  par  les  a-fcniblées  du .  ricr.'é  df 
Friac««;<»iii.  par  çetle  raison  les  a>clM!v«itu« 
de  Lyon  «niaotmeal  dit  diOcallé  d'aistilrr, 
ou  n'ont  assi<i!é  (jn'eii  protestant  posr 
con»er*a!ion  de  leur  droit,     j  ^'  '^•*-'*-''' 

Si  l'occasion  se  présentnH'de'léVfltfilflAe' 
(iV  national  d.ins  le  rnyaume,re  no^or,  il  p»» 
une  pelilu  dilûi'ullc  que  d'eu  rcg'er  In  préti* 
dencc  ;  rembarras  serait  augmente  par  Ici 
prétentions  qui  |)araissent  assez  légilioMaée 
lu  paî  t  de  tous  les  mélropoiiUiiiis,  d'avoir  la 
préséance  el  la  présidence  aux  iii««ait>ié« 
iMclésiasiiqooe  qui  sa  tiennetit  dans  leun 
proîfnre*.  Peut-être  serattHin  obligé,  pour 
pouvoir  p  isser  outre,  de  s'en  tenir  à  qurl- 
[ue  disposiliou  provisoire,  sans  j)réjuJi£A 
es'^dlrolls  des  parties  au  fond. 
Les  conciles  nationaux  se  formcnl,  comm» 
les  conci/ss  généra^Xt  P^r  les  depulsiisB^ 
que  féal  les  êilléfentee  proviMie  aeilétriiw^ 
ques,cl  les  pouvoirs  qu'elles  donnent  à  li'on 
députés.  Ce  que  l'on  a  dit  des  prêtres  an  io- 
jrt  de«-  etHMifra  généraux  doit  ègalrmesi 

s'nppliqM'T  tri. 

Il  est  hors  de  do  ilc  que  les  conci/«<  n»!'*'' 
naux  peuvent  faire  de>  décre:s  sur  la 
dos  rèi^lemenls  sur  la  discipline  :  il  «e  fa»'; 
pour  s  on  convaincre,  que  I  re  les  ncies«l* 
SMB  rasieni  des  anciens  concHet,  lenot  it^ 
las  premiers  siècles  do  l'Fcli^e.  —  Msi» 'f» 
décrets  portés  dan-*  ces  roncHrt  sor  la  Mm 
deviennent  la  règleiovarlablo  et  inf  inli'''^ 
notre  croyance  qu'autant  qu'ils  sost  accci^^ 
p.ir  le  consentement  au  moins  tacite  ''*'*''!r 
riiglisc,  à  laquelle  seule  il  app.irlinii  Je^^ 
£tai-er  et  de  prupoeec  les  articles  ds  tut  ^ 
c'4eal  peartaal  par  ae4lo  «oie  ^  !•  fi**^ 

(1)  Anena  mélropoliuitt  o'a  ^vjuuiid'ltui 
l'un  sur  Tautre.  ^ 
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des  iiérésics  oui  élé  étoufTéos  et  proscrites. 
Saint  Au^Tuslin  ne  balança  pas  mémo  à  pro- 
noncer contre  les  pél<igiensi|ue  iu  cause  ctail 
(inic  di'puis  que  Uome  avait  solounelleincnt 
approuve  et  confirmé  tes  con  ianinations  pro- 
noncées contre  eux  dans  les  candies  d'ATri^ 
*{uc,  el  que  mal  à  propos,  ils  doin.mdaicnl 
cucoteà  cire  entendus  dans  un  Ci«nci/e  géné- 
rai ;  quM  ne  Tallail  pas,  par  l'opiniàtrclé  d'un 
uetit  nombre  d'hommes  convaincus  mani- 
fcsteincnl  d'erreur,  troubler  le  repos  de  toutes 
les  Kgliscs.  C'isl  qu'en  cfTcl  toute  riî'„'iiso 
nppiaudissail  à  la  condamnation  de  Pol.igu 
et  de  Célestius.  Au  contraire,  quoique  Arius 
oui  élé  condamné  dans  le  concile  national 
de  rEfcyple,  présidé  par  le  patriarche  d'A- 
le\andi  ie,  et  que  le  sainl-siége  cûi  approuvé 
cette  (ondainnalioQ  (l],les  progrès  qu'avait 
hits  l'impiété  arienne,  le  nombre  d^parlisans 
qu'elle  s'était  attirés,  cl  le  trouble  qui  en  ré- 
sultait dans  toute  l'Eglise,  firent  alors  re- 
garder comme  indispensable  la  tenue  d'un 
concile  général  ;  cl  ce  fut  û  celte  occasion 
que  fui  convo  |uéc  la  première  cl  la  plut  cé- 
lèbre de  ces  assemblées. 

(juant  au\  règlements  do  discipline  faits 
dans  les  eoncilrs  nationaux,  ils  ont  toujours 
paru  mériter,  un  grand  respect,  et  souvent 
l'Eglise  universelle  s'est  empressée  de  les 
adopter  et  de  les  faire  passer  dans  le  corps 
d>'  sts  canons.  Ces  réglenu'nts  n'ont  copen- 
ilanl  par  eux -mêmes  de  force  que  dans  la 
nation  ou  l'Eiat  dont  les  prélats  se  sont  as- 
semblés ;  el  celle  force  encore,  ils  ne  l'ont 
pleinement  qu'après  qu'ils  ont  élé  approuvés 
]iar  les  souverains,  cl  revêtus  du  sceau  du 
l'autorité  publique  Les  conciles  nationaux 
tenus  en  France  ont  bien  senli  l'importance 
cl  la  nécessité  de  cette  autorisation  ;  on  peut 
en  juger  par  le  s  nn  qu'ils  ont  touj  lurs  eu 
de  la  solliciter.  Nos  rois  oui  aussi  toujours 
montré  le  plus  grand  cmpnssemeul  pour 
soutenir  par  leur  autorité  ce  que  les  conriles 
avaient  réglé  pour  le  bien  commun  (Extrait 
du  Dictionnaire  de  Jurisprudence). 

Conciles  prov;ncuux.  Après  les  coneilei 
nationaux  viennent  les  concWri  provinciaux, 
t'esl-A-dire  ceux  qui  se  forment  par  l'assem- 
blée de-i  évéques  d'une  firoviucc  ecrlésiasli- 
que,  soui  le  métropolitain  leur  chef,  el  en 
cas  dû  vacance  du  siège  de  la  méiropole,  ou 
d'empêchement  du  ii^ié  du  métropolitain, 
sous  le  plus  ^iicien  des  évéques  de  la  pro- 
vince à  qui  la  présidence  est  alors  dévolue,  à 
moins  que,  par  un  usage  ou  statut  particu- 
lier, elle  ne  soU  déférée  à  quelque  autre. 

11  faut  appliquer  avec  proportion  aux  cun- 
elles  provinciaux  ce  que  l'on  vient  do  dire  des 
iiatiouaux,  quant  aux  décrets  sur  la  foi  et 
aux  roglemeiils  sur  la  discipline.  Les  Gunci- 
les  provinciaux  peuvent  incoalcstablemenl 
en  faire  aussi  bien  que  les  conciles  natio- 
naux; car  comment  disputerait-on  à  ces  con- 
ciles UD  droit  qu'on  ne  peut  refuser  à  chaque 
évéque  pour  son  dioièsu?  Maison  sonlbiuu 

(1)  Ce  nVsl  p.is  qu'une  fois  la  rotDlamnniion  fiitc 
par  le  saint-siége  le  jiigciiicnl  ail  été  lérorniahle. 

(t)  Le  souverain  o's  siicun  pouvoir  pour  donner 
furce  aux  décrets  d'un  cutivilc.  .  i  .  .,< 


que  les  décrets  sur  la  foi,  portés  dans  ces  cuit- 
ciles  uot  encore  moins  le  caractère  de  juge- 
ment déOoitif  el  irréformablo  que  ceux  des 
conciles  iialion.tux.  (^>s  décrets  forment  des 
préju|{és,  des  autorités  bien  respectables  ; 
mais  ils  oe  peuvent  étri>  regardés  comoio  une 
décision  préci»e  et  formelle.  La  force  des  rè- 
glements que  les  mom>!s  conciles  font  ><ur  la 
discipline  ne  s'étend  pas  au  delà  des  limilei 
de  leur  province,  et  il  est  d'ailleurs  néces- 
saire qu'ils  soient  revêtus  du  sceau  de  l'aulu- 
rité  souveraine.  C'est  un  soin  que  u'oqi  pas 
négligé  les  Pères  des  derniers  eoneiles  pro- 
vinciaux tenus  en  France. 

Uesto  à  voir  en  quel  temps  ils  devraient 
s'assembler,  et  à  qui  il  appartient  de  les  con- 
voqucr.  —  La  dilti.  ulle  de  réunir  tous  l»-» 
évê>iiies  du  monde  chrétien,  ou  même  ceux 
d'une  seule  nation,  n'a  guère  permis  doliicr 
un  terme  certain  pour  la  tenue  des  cohcUss 
généraux,  ou  seulement  nationaux;  el  si 
quelquefois,  comme  dans  les  conciles  l'ise, 
do  Constance  et  de  Bàlc,  on  a  cru  devoir  in- 
diquer le  temps  do  la  Ictiuc  du  prodiaiii  con- 
cile, presque  jamais  ces  circoiislanees  ne  se 
80:il  conciliées  avec  l'indication  faite.  La  pro- 
ximité des  évêi|ues  d'une  même  provimo 
laissait  bien  plus  de  facilité  et  de  liberté  du 
les  assembler.  Aussi  voit-on  que  les  coHcitts  - 
provinciaux  se  tenaient  très-fréquemioent  ; 
il  était  même  passé  en  usage  et  eu  rè^ie  qu'ils 
se  linsseiit  au  iiioius  uni*  fuis  l'année.  —  C'esl 
la  disposition  du  deuxième  canon  du  concUe 
tenu  en  533  à  Orléans  :  lU  m' iropolilam  *ih- 
gulis  anuis  comprovinci:Ues  suos  ad  ronciUmn 
svocrni  ;  elle  est  renouvelée  au  canoa  3  du 
troisième  concile  tenu  l'année  suivante  en  la 
même  ville.  On  11  retrouve  dans  les  capilu- 
laires  de  Cliarleuiagne,  qui  ordonna  l'exéui- 
lion  des  anciens  canons  A  ce  sujet  ;  on  voit 
mémo  que  le  conctle  tenu  à  Savonières  en 
8V1),  arrête  que  les  souverains  seront  conju- 
rés d'employer  leur  autorité  pour  Tiira  main  • 
tenir  cette  ancienne  et  précieuse  discipline. 
~  D  ms  la  suite  il  fut  résolu  qu'on  ne  tien- 
drait plus  les  conciles  provinc  iaux  que  tous 
1rs  trois  ans.  (Vesl  la  dispiisiii<»n  du  concilê 
de  I  ronie.  —  L'édit  de  M<:lun,  art.  1,  en  or- 
donnant ia  tenue  des  conciles  provinciaux 
tous  les  trois  ans,cunformémeoia  UidiscipJi- 
nequi  ii'elail  depuis  eiablie,conririDe  aussi  les 
métropolitains  daos  le  droit  de  lesconvuquer. 
Voici  ce  qu'il  porto  :  Admonetlons  la  arches- 
té'fues  et  meiiopoliinins  de  noire  royawns,  et 
ndanmoin^  leur  enjoignons  de  tenir  les  concis 
les  provinciaux  dans  les  six  mois  prochaine' 
ment  venants,  et  dorénavant  de  trois  ans  en 
trois  ans,  en  tel  lieu  de  leurs  protince»  quUs 
jugeront  éire  plus  propre  cl  plus  convennOie 
pour  cet  effet,  pour  pourvoir  à  la  discipline  el 
correclion  des  vt  t  urs,  et  dii  ctdoHde  la  po- 
lice ecclésiastique,  et  institution  des  écoles^ 
selon  In  form<:  d'S  stalute  el  décrets.  Défen- 
dons  à  tous  nos  juges  d'empéclu:r  directement 
ou  indirectement  la  céléUrution  desdiis  con- 
ciles, et  leur  enjoignons  de  tenir  la  main  à 
l'exécution  des  ordonnanres  el  décrets  d'i» 
ceux,  sans  que  les  appellations  comme  d'ubut 
de  ce  qui  sera  ordonné  auxdilt  çoncHef,  poui 
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la  correction  et  d'mcijtline  ccclét  axtiquen,  ait 
aucun  effet  suspemif.  —  Lps  asiCMblées  du 
clergé  (Je  France  lenaes  depuis  celle  de  Me- 
lud  ont  louU'H  renouvelé  leurs  vœux  pnur 
l>xéculi(»n  pleine  cl  entière  de  cet  article. 
Celle  de  1625,  à  laquelle  présidaîl  le  car- 
dinal de  Sotirdis,  dans  la  sé.'inre  du  mardi 
3  juin,  aptés  avoir  observé  qu'il  n'y  avait 
point  de  plus  puissants  moyens  pour  la  con- 
serva'ion  de  la  discipline  ecclésiastique,  et 
pour  ta  mainlfnir  dans  sa  perfection,  que 
l'indidion  di'<  concile»  provinciaux,  résolut, 
pour  plus  tililemenl  travailler  à  ce«  conciles, 
do  recourir  ati  roi  et  de  le  supplier  très- 
humblcinenl  d'accorder  des  lettres  patentes, 
par  lesqiielli's  il  oritnnncraii  qae  ses  oriicicrs 
tinssent  la  main  à  l'exécution  des  décrets. 
—  On  retrouve  les  mêmes  sentiments  dans 
l'assemblée  tenue  à  l'onloise  en  1070.  Dum 
les  remonir.-mces  qn'rlle  fit  au  roi,  le  jeudi, 
2  octobre,  M.  le  Tellifr.co.idjuteur  de  Ueim-», 
qui  portait  la  pnrole  au  nom  du  clergé,  re- 
présenta la  célébration  des  conciles  provin- 
ciaux comme  l'abrégé  d<-s  moyens  dont  on 
pouvait  se  servir  pour  faire  revivre  la  pureté 
et  la  disciplin<>.  Après  avoir  dit  que  parées 
saintes  assemblées  ta  foi  a  fleuri  dans  l'Kglise, 
i|ue  la  régularité  et  la  discipline  avaient 
triomphé  de  la  licence  et  de  la  corruption,  et 
<|ue  la  censure  avait  corrigé  les  mauvaises 
mœurs  dans  le  clergé  et  dans  le  ppuple,  il  <le- 
manda,  au  nom  du  clergé,  d'exécuter  ce  que 
les  ordonnances  lui  commandent  à  ce  sujet. 
Le  procès-verb.11  de  l'assemblée  de  1700  pré- 
^cnlc  un  discours  à  peu  prés  semblable,  et 
dans  le  même  sens,  prononcé  par  M.  Henri 
de  Nosmond.  évé<iue  de  Montauban. 

Nos  rois  se  sool  toujours  empressés  de  fa- 
voriser en  ce  point  l'observation  et  l'exéeu- 
lion  de  la  discipline  ancienne,  et  les  lœux 
de  leur  clfrgé.  On  a  déjà  vu  la  disposition 
do  l'article  1"  de  l'ordonnance  de  Meturt  ; 
voici  ce  que  porte  l'article  G  de  celle  de 
IGIO.  «  Pour  la  réformaliun  des  moeurs  et 
direction  de  la  justice  et  discipline  ecclésias- 
tique, le  clergé  a  recuinu  et  jugé  très-néces- 
saire de  faire  très  étroitement  et  rt  ligifuse- 
ment  observer  les  sainies  et  salutaires  ré- 
formations et  constitutions  des  conciles  pro- 
vinciaux  des  derniers  temps  en  diverses  pro- 
vinces du  f oyaumc  ,  et  même  de  renouveler 
cl  continuer  lesdits  conciles  en  chaque  pro- 
vince d'an  en  an  pour  l'avenir,  au  moins 
pour  quel  ques  années  ,  et  jusqu'à  un  meil- 
leur ordre  établi....  E(  suivant  cl  confonné- 
roent  aux  ordonnances  de  Rlois  et  de  .Meluii, 
admoneste  les  anhevéïtucs  el  évéqut'S  de 
tenir  les  concHeê  provinciaux  tie  tro;s  ans  en 
trois  ans,  ayant  néanmoins  bien  agréable 
qu'ils  les  assemblent  el  tiennent  aussi  sou- 
vent, et  autant  de  fois  qu'ils  jugeront  en 
être  besoin,  pour  remettre  l'ancienne  disci- 
|)ifne  de  l'Église  ,  et  corriger  les  mœurs  ec- 
i  lésiasli(|ues  soumises  à  leur  juridiction,  en 
y  procédant  avec  les  formes  ordinaires  el 
.-iccuutumées  ;  el  pour  l'exécution  d'une  si 
liuuiic  œuvre,  enjoint  aux  ofliriers  du  r<ii 
«t'y  tenir  la  main,  el  de  les  assister  quand  ils 
eu  &erunt  requis.  »  —  C  ite  ordonuau  e  fjl 
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enregistrée  an  parlement  de  Paris ,  avec 
celle  modification  seulement,  que  les  ar- 
chevêques el  évéques  no  pourraient  faire 
leurs  assemblées  el  conciles  provinciaux  qut 
de  trois  ans  en  trois  ans.  —  Par  uue  antre 
déclaration  du  16  avril  IGÎG,  le  roi  <  admo- 
neste et  exhorte  les  archevêques  et  métr»- 
politains  de  tenir  les  conciles  proviociaat 
au  moins  de  trois  ans  en  trois  ans ,  en  tri 
lien  de  leur  province  qu'ils  connallroDl 
être  plus  propre  pour  cet  effet,  afin  de  pour- 
voir à  la  discipline  el  correction  de^  rosuri, 
et  direction  de  la  police  ecclésiastique ,  ins* 
titution  des  séminaires  et  écoles ,  selon  U 
forme  des  saints  décrets,  avec  défensM  i 
t  lUS  juges  d'empêcher  directement  on  indi- 
rectement cette  célébration  ,  et  Injonrliitn 
de  tenir  la  main  à  l'exceulicin  des  décrets  et 
ordonnances  d'îceux  ,  sans  que  les  appris 
comme  d'abus  de  ce  qui  y  sera  ordonné, 
aient  aucun  elTel  suspensif.  »  Cette  déclara- 
lion  fut  ,  le  26  du  même  mois  ,  enregistrée 
au  parlement  de  Paris  ,  pour  être  eiècalèe 
conformément  aux  ordonnances. —  Cinq  ans 
après  cette  déclaration,  le  roi  écrivit  à  M. de 
Harlay,  archevêque  de  Rouen ,  pour  lui  té- 
moigner sa  satisfaction  do  la  conTOcatioo 
que  ce  prélat  avait  faite  du  concile  ie  ti 
province,  el  lui  dire  que  non-soalement il 
l'avait  pour  agréable,  mais  qu'il  l'exhortait 
à  conduire  à  sa  perfection  un  ouvrage  !>i  né- 
cessaire au  bien  dé  l'Eglise ,  en  l'assurant 
qu'il  lui  donnerait  toute  l'assistance  dont  il 
aurait  besoin  pour  la  tenue  de  sou  ait- 
cite. 

Il  résulte  de  ces  dispositions,  qoe  les  ton- 
tiles  pnivinciaux  ont  toujours  para  de  It 

rdus  grande  utilité  pour  le  bien  de  l'Hglise, 
e  maintien  do  la  discipline  et  la  réfortnatioa 
des  mœurs,  que  le  terme  pour  les  tenir  est 
fixé  à  l'intervalle  de  trois  ans;  et  cnlinqac 
les  archevêques  sont  autorisés  el  excités  |i<r 
les  lois  de  l'Kglise,  comme  par  celles  de  1 1-  , 
lat,  à  convoquer  au  temps  fixé  par  les  onrs 
el  par  les  autres  ces  assemblées.  Il  peot 
seulement ,  d'après  cela  ,  paraiire  étoonini 
qu'elles  soient  aussi  rares.  [Cet  article  ettd( 
M.  l'abbé  Remy.)  [Extrait  du  Diclionnairt  dt 
Jurisprudence.] 

CONCILI.ABULE,  assemblée  tenue  par  dr» 
hérétiques  ou  par  des  schismaliques,  contre 
les  règles  de  la  discipline  de  l  Eglise;!!*} 
ariens  ,  les  novatiens  ,  les  dttnailstes ,  !<*< 
nestoriens  ,  les  eutychiens  cl  les  autres  sec- 
taires en  uni  forme  plusieurs  dans  IcsifucU 
ils  uni  établi  leurs  erreurs  et  fait  éclatrr 
leur  haine  contre  l'Eglise  calhniiqur.  !•«; 
plus  célèbre  de  ces  faux  conc  les  esl  ce'«* 
que  l'on  a  nommé  le  brigandage  d'Ephtst, 
tenu  dans  celte  ville  p:tr  Dioscore,  patriar- 
che d'Alexandrie,  à  la  léle  des  parlions 
d'Hutycliès;  il  condamna  le  co«ft7f  de  Chai- 
cé'loine,  quoique  très-légitime;  il  j)roBonç« 
l'anathèmo  contre  le  pape  saint  Léon;  iH't 
maltraiter  ses  légats  el  tous  les  évéqaesqa' 
ne  voulurent  pas  se  ranger  de  loapirti. 

Voy.  ElTYCUU?ilSHK 

•  CONCLUSIONS  THÉOl.OGIQUKS.  On  -lonnJrt 
nuiii  au\  |»r.t|»"biliuns  déduitcsi  d'un  argwncrii  r«it 
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Ir»  lieiif  préii  isses  (ou  au  moins  l'une  des  deux) 
wii(  clé  révélée^.  I.a  conclusion  déduite  d'une  seule 
propiiSilion  révélée  «l  d'mie  proposiiion  purenienl 
piiilosopliique  certainement  vraie,  est  une  vérité,  mais 
n'appartient  pns  au  domaine  de  h  foi.  Plusieurs  lliéo* 
Ioniens  croient  que  \e%  conclutiotu  lhé»logiquadé- 
duites  de  deux  propositions  révélées  sont  l'ubjel  de 
U  foi.  Celte  opinion  est  coml)4liue  par  d'autres  tJoc- 
leurs.'  Ce  seiiiiinent  nous  paiatl  le  plus  probable.  Si 
cependant  la  conclution  ihéologique  n'était  que  l'ei- 
poftilion  d'une  vérité  révélée,  elle  serait  elle*niême 
l'objetdcl)  foi,  nnnpjscnmme  conclusion  ihiotogique, 
innis  comme  vérité  révélée.  Nous  développons  ces 
principes  au  mot  Foi. 

CONCILIATEURS (Ihcologlens).  Voy.  Sii- 
cnéTisTBS. 

CONCOMITANT  ,  se  dit  do  secoars  de  la 
grâce  que  Dieu  nous  accorde  dans  le  coort 
d'une  aclion,  pour  nous  aider  à  la  continuer 
el  à  la  flnir.  Il  a  été  décidé ,  contre  les  péla- 
giens,  que  pour  toute  bonne  œuvre  surnatu- 
relle el  méritoire,  nous  avons  heïioin  non-seu- 
lement d'une  grdce  concomtfnn/e,  mais  d'une 
grâce  prévenante,  qui  cicite  noire  volonté  , 
nous  inspire  de  salutaires  pensées  et  de  bons 
désirs.  Cette  grâce  n'est  donc  pas  la  récom- 
pense des  saints  désirs  que  nous  avons  for- 
més de  uoos-mémes  et  par  nos  propres  for- 
ces, elle  en  est  au  contraire  le  principe  et  la 
cause;  conséquemmenl  elle  est  purement 
gratuite;  elle  vient  uniquement  de  la  bonté 
de  Dieu  et  des  mérites  de  Jésus-Christ.  Saint 
Prosper  dit  très-bien,  après  saint  Augustin, 
que  désirer  la  grda  ett  déjà  un  commenct- 
ment  de  grâce.  —  Cela  n'empêche  pas  que 
Dieu  ne  récompense  souvent  notre  Gdclité  à 
une  première  grâce,  par  une  seconde  plut 
abondante;  alors  celle-ci  n'est  pas  moins  gra- 
tuite que  la  première,  puisqu'elle  n'a  été 
méritée  et  obtenue  que  par  le  secours  do 
la  première.  C'est  encore  le  sentiment  de 
saint  Augustin  (  L.ib.  ir  contra  duai  Episl. 
Pelag.,c.  G,  n*13).  «  Lorsque  les  pélagiens  , 
dit-il,  soutiennent  que  Dieu  aide  ie  bon  pro- 
pos de  chacun,  Ion  recevrait  volontiers 
cette  proposition  comme •  catholique ,  s'ils 
avouaient  que  ce  bon  propos,  qui  est  aidé  par 
une  seconde  grâce,  n'a  pu  éire  dans  l'homme 
snns  une  première  gr.lce  qui  l'a  précédé.»— 
Il  y  a  des  catéchismes  dans  lesquels  il  est 
dit  que  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  se 
trouvent  sous  chacune  des  espèces  consa- 
crées, par  concomitance  ou  par  accompagne- 
ment; on  a  voulu  dire  par  là  que  le  corps 
de  Jésus-Christ,  dans  l'eucharistie,  étant  un 
corps  animé,  il  ne  peut  pas  plus  y  être  sans 
avoir  son  sang  que  tans  avoir  son  âme  ; 
qu'ainsi  le  sang  de  ce  divin  Sauveur  ne 

Eeul  pas  y  éire  non  plus  séparé  du  corps, 
'uù  il  s'ensuit  que  le  corps  ,  le  sang  el  l'â- 
me de  Jésus-Christ  sont  également  sous  l'es- 
pèce do  vin  el  sous  l'espèce  du  pain.  Yoy. 
EtciunisTiE. 

CONCORDANCE,  est  un  dictionnaire  de  la 
Bible  uù  l'on  a  mis,  par  tirdre  alphabétique, 
tous  les  mo  s  de  l'Ecriture  sainte,  aGn  de 
pouvoir  les  comparer  ensemble,  et  voir  s'ils 
ont  le  même  sens  partout  où  ils  sont  em- 
ployés. Les  concordnnces  ont  encore  un  au- 
tre usage ,  qui  est  d'indiquer  préciscuieut 


CON  t0}6 

les  passages  doni  on  a  besoin,  lorsqu'on  veut 
•les  citer  exaclcinent.  —  Ces  dictionnaires 
ou  tables  de  mots  servent  à  éclaircir  beau- 
coup de  difûcultés  ,  à  faire  disparaître  les 
^T)rétendues  coniradictions  que  les  incrédolcs 
croient  trouver  dans  les  Livres  saints,  à  ci- 
ter exaciemeni  le  livre,  le  chapitre  ,  le  ver- 
set dans  lequel  se  trouve  tel  passage,  etc. 
Aussi  a-t-oii  fait  des  concordances  en  lutin  , 
en  grec  el  en  hébreu.  —  La  concordance  la- 
line,  faite  sur  la  Vulgale,  est  la  plus  ancien- 
ne ;  l'on  s'accorde  ii!«sez  à  l'atiribucr  à  Hu- 
gues de  Sainl-Cher.  qui,  do  simple  domini- 
cain, devint  cardinal,  et  qu'on  appelle  com- 
munément le  car  iinnl  Hugues  ;  il  mourut  en 
1  lG-2.  Ce  religieux  avait  beaucoup  étudié  l'E- 
criture $ainle,il  avait  même  fait  uu  com- 
mentaire sur  toute  la  Bible;  ce!  ouvrage  l'a- 
vait engagé  à  en  faire  une  concordance  sur 
la  Vulgate;  il  comprit  qu'une  table  complète 
des  tnois  et  des  phrases  de  l'Lcriture  sainte 
serait  d'une  très-grande  utilité,  soit  pour  ai- 
der à  la  faire  mieux  rnlendre,  en  compa- 
rant les  phrases  parallèles,  soit  pour  citer 
exactement  les  passages.  Ayant  formé  sou 
plan,  il  employa  un  nombre  de  religieux  de 
son  ordre  à  ramasser  les  mots  cl  aies  ran- 
ger par  ordre  alphabétique;  avec  le  secours 
de  tant  de  personnes,  son  ouvrage  fut  bien- 
tôt achevé.  Il  a  été  perfectionné  depuis  par 
plusieurs  main«,  surtout  par  Arlol  Tliuscus 
el  par  Conrad  llalborslade.  Le  premier  élail 
un  franciscain  ,  le  second  un  dominicain,  qui 
vivaient  tous  deux  vers  la  On  du  même  siècle. 

Comme  le  principal  but  de  la  concordance 
était  de  faire  trouver  aisément  le  mol  ou  le 
passage  dont  on  a  besoin  ,  le  cardinal  Hu- 
gues vit  qu'il  fallait  d'abord  partager  cha- 
que livre  de  l'Ecriture  en  sections,  cl  ensuite 
ces  sections  en  subdivisions  plus  courtes, 
aGn  de  faire  dans  sa  concordance  des  ren- 
vois qui  in(iiqua<isent  précisément  l'endroit , 
sans  qu'il  fût  besoin  de  parcourir  une  page 
entière.  Les  sections  qu'il  Gt  sont  nos  chapi- 
tres ;  on  les  a  trouvés  si  commodes  ,  qu  on 
les  a  conservés  depuis.  Dès  que  sa  concor- 
dance parut ,  on  en  vit  si  bien  l'utilité  ,  qoe 
tout  le  iiiontJc  voulut  en  avoir;  et  pour  en 
foire  usage,  il  fallut  mettre  ses  divisions  à 
la  Bible  dont  on  faisait  usage,  autrement  ses 
renvois  n'auraient  servi  à  nen;  mais  les  sub- 
divisions de  Hugues  u'élaient  pas  des  ter- 
sets.  Il  partageait  chaque  seciioo  ou  chaque 
chapitre  en  hoit  parties  égales  ,  quand  il 
était  long,  et  en  moins  de  parties  Quand  il 
élail  court;  chacune  était  marquée  à  la 
marge  par  les  premières  lettres  capitales  do 
l'alphabet.  A,  B  ,  C,  D,  E ,  F  ,  G  ,  à  distance 
égale  l'une  de  l'auire.  Les  versets,  tels  que 
nous  les  avons  aujourd'hui ,  sont  de  l'inveo- 
tion  d'un  Juif. 

Vers  l'an  l  'iSO,  un  fameux  rabbin,  nomm6 
rahbi  Mardochée  Nathan  ,  qui  avait  souvent 
disputé  avec  les  chrétiens  sur  la  religion, 
s'aperçut  du  grand  fervice' qu'ils  liraient 
de  la  concordance  latine  du  cardinal  Hugues, 
et  avec  quelle  facilité  elle  leur  fai>ail  trou- 
ver les  passages  dont  ils  avaient  besoin  ;  il 
goûta  cette  itivenlion ,  cl  se  mil  aussitôt  à 
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r.iire  une  coneorJance  bébraï-iue  pour  î'u- 
des  Juifs.  II  commença  cet  ouvrage  Tan 
Ji38,  cl  fachcTa  Tan  liW.  H  s'en  osl  fnil 
|4osieurs  éJiiiuns  :  celle  qu'en  a  donnée 
Ilutlorf  le  nu.  à  Dâte.  en  ir)32,  (>sl  la  meil- 
feore.  —  Uabbi  Naiban,  en  co'ni>o<<inl  ce  li- 
vre, trouva  qu'il  était  nécessaire  de  suivre 
la  division  des  cb.ipiirps  que  le  cardinal  Hu- 
yurs  avaii  introduite  ;  mais  il  imagina  dos 
subditiiionn  plus  commodes,  savoir  :  erlle 
des  ver&els,  et  il  eut  soin  de  Ie«  coter  par 
nunibrei  mis  à  la  marge,  l'our  ne  pas  trop 
charger  les  inarg<-8  ,  il  se  c<inienta  de  mar- 
quer les  versets  de  cinq  en  cinq  ;  et  c'est 
Ainsi  que  cela  s'est  pratiqué  depuis  dans  les 
bibles  bébraïques  ,  jusiju'à  l'édilioa  d'A- 
Ihias,  jiiir  d'.\nitterdatn,  qui ,  dans  les  deux 
belles  el  cuneiles  éditions  qu'il  a  donnée^ 
de  la  bible  bcbraïque  ,  en  lt>Cl  cl  1M>7,  a 
roté  rbaquc  verscl.  Valable  a^ant  fait  im- 
primer une  bible  latine  ,  awc  les  chapitres 
ainsi  divisés  en  veiseb,  distingués  par  des 
nombres,  son  exemple  a  été  suivi  dans  tou- 
tes les  éditions  poslérieures;  tous  ceux  qui 
ont  Fait  des  concordai  cti,  et  en  général  tous 
tes  .-lulcnrs  qui  citent  1  Ecriinrc  ,  l'oiil  citée 
dupuis  «  e  Icmps-Ià  par  cbapiiiet  et  par  ver- 
sets. Mais  la  division  des  pages  d'uu  I  vre, 
par  Ifs  ledrcs  majuscules  de  l'alpb  ibct  , 
imaginée  par  le  cardinal  Hugues,  a  éié  mise 
en  usage  pour  la  plupart  des  autres  livres  , 
Suit  des  écrivi'iius  ecclésiastiques  ,  ^oil  des 
auicur)  proC.ines;el  c'est  parte  moyen  que 
l'on  est  parvenu  à  en  r.iire  dus  labiés  liés- 
commodes ,  qui  sont  aussi  des  espèces  de 
concorduucti.  —  La  concordance  bebraïque 
du  rabbin  Naiban  a  été  beaucoup  perrec- 
liounéc  par  Manus  de  Calasio  ,  rcl  gieux 
franciscaiu  ,  dont  l'ouvrage  fut  imprimé  à 
Home  en  1U21 ,  et  ensuite  à  Londres,  l'an 
1747,  en  4  vol.  in  fvlio.  C'est  un  ti^rc  Irès- 
ulile  û  ceux  qui  veulent  bien  entendre  l'An- 
cien Testament  ibjQs  l'originyl  ;  outre  que 
c'csl  la  concordance  la  plus  exacte  ,  c'etl 
aussi  le  meilleur  dictionnaire  que  l'on  ail 
pour  celle  langue.  Un  peut  voir,  dans  la  pré- 
face de  cet  ouvrage,  en  quoi  consisieul  les 
additions  et  les  correclioQ<<  que  Calasio  a 
faites  au  travail  du  rabbin  Natb  in. 

Au  mot  DiBLR  ,  à  la  fin  ,  nous  avons  re- 
marqué que  la  division  du  texte  grec  du 
Nouveau  Testament  en  chapitres  el  en  ver- 
tûls ,  est  beaucoup  plus  aneieonc  ,  puis- 
.qu'elle  date  du  v*  siècle ,  mais  elle  n'avait 
pas  élé  suivie  dans  la  p!uj)art  des  ni-inus- 
«rils.  Les  premières  édiiiuns  grecques  du 
Nouveau  Testament,  données  \\i\T  Uoberl 
Ëstienne,  n'étaient  pas  distinguées  par  ver- 
sets; mais  cumiiic  il  voulut  donner  une  con- 
rordancf  grecque  de  ce  texte,  qui  lut  en  ef- 
fet inq>rimee  par  IleiM'i  son  tils,  il  fui  obligé 
(ie  le  culer  par  \er<seis.  lirasine  Sclimid  , 
proFusseur  de  langue  grecque  à  NVilieuiberg, 
donna,  en  IGJH,  une  cuucurdancf  grecque  du 
Nouveau  Tesl.imenl ,  plus  exacte  que  celle 
d'Henri  Julienne.  (Prideaux,  flitt.  des  Juifs, 
loin.  1 ,  liv.  V,  pag. 

La  preuiièrc  cuveordunre  grecque  de  la 
rcisiou  des  Se|tante  fut  faite  far  Conrad 


Kircl^r,  théologien  luthéiim  d'Augibour;;, 
imprimée  à  Francforl.en  1G67,cd  2  vol.  in4*; 
mais  elle  a  été  eiïacée  par  celle  qu'a  Joa- 
née  Abraham  Trommius,  professeur  à  dn- 
niague,  eo  '2  vol.  in-folio  ,  el  qui  a  été  im- 
primée à  Amsterdam  en  1718. 

CONCOitDC  ou  HAHMtJME  DES  EVAR. 
GILF^  ,  oQvrajc  destiné  à  montrer  la  coa- 
formile  de  la  doctrine  enseignée  ,  des  faitt 
el  des  circonstances  rapportés  par  les  qui- 
Ire  évangélisles.  On  voit  que  ce  n'e>t  pasti 
même  chose  qu'une  concordance  :  ce*le-ci 
est  une  table  alphabétique  de  tous  les  passa- 
ges de  l'Ecriture  sainte,  dtns  lesquels  tri 
moi  se  Iroute  :  une  concorda  est  la  compa- 
raison des  dogmes  ,  des  préceptes ,  des  faits 
écrits  par  diflereols  auteurs  ,  pour  en  fjire 
une  histoire  suivie,  seiou  l'ordre dvs  cfeue- 
luenls. 

Comme  la  narration  des  actions  cl  dfi  le- 
çons de  Jésus  Christ  a  élé  écrite  p<ir  quatre 
auteurs  différents  ,  il  a  fallu  les  rapcroclicr 
el  les  comparer.  aGn  de  montrer  que  l'uo 
ne  contredit  jias  l'.iutre  ;  que  cts  quatre  bis- 
toircs  forment  une  chaine  qui  se  souiiest 
très-bien,  et  réfuter  ainsi  les  incrcdule<,qui 
prétendent  y  trouver  des  couiradiclious.  De 
même,  l'histoire  des  rois  du  peuple  ja  f  est 
contenue  non-seulement  dans  les  quatre  li- 
vres des  Rois,  mais  encore  d.ins  la  dtu\ li- 
vres des  l'arjlipomànes  ,  cl  il  y  a  di-s  varié- 
tés dans  CCS  deux  narrations  qui  n'ont  pas 
été  écrites  par  le  même  auteur;  il  a  donc 
fallu  les  confronter  el  les  concilier. 

La  première  concorde  ou  harmonie  éft 
Evangiles  est  attribuée  à  Talien  ,  disciple  de 
sainl  Justin  ,  qui  vivait  au  ii*  siècle  ;  il  l  is* 
lilula  Viatets  .ron,  c'est-à-d.rc  par  la  çsa- 
tre,  et  c'est  ce  que  l'on  a  oominé  djO)  la 
suite  lEoiingUe  de  Talien  et  des  eacrutiles- 
Cet  auteur  n  a  point  élé  4tccusc  d'avoir  al- 
téré le  texte  des  Evangiles;  mais  sus  ou- 
vrage n'a  p.is  laissé  d'être  mis  au  noubre 
des  évangiles  apocrjphes  ,  parce  que  laiien 
pouvait  s'être  trompe  dans  la  comparaison 
dcsfails  el  des  dogmes.  Sainl ihéoplnle  d'Ao- 
lioche,  qui  vivait  a  peu  prés  dans  ic  mèi^-t 
temps,  avail  fait  aussi  une  concorJ;  des 
Evangiles,  au  rapport  de  saint  Jérôme, 'lu'* 
cependant,  fait  plus  de  cas  de  celle  d'Aium»»- 
nius  d'Alexandrie.  Ou  en  attribue  encore 
une  à  Ëusébe  de  Césarée  ;  mais  il  oc  iiu»* 
reste  rien  de  ces  anciens  ouvrages  :  ouui 
avons  seulement  les  trois  livres  de  saint  Au* 
guslin,  de  Conscnsu  Evantjelisturum.  Dans  le 
siècle  passé  cl  dans  le  nôtre,  plusieurs  ccn- 
vains  ont  fait  dos  concordes  ou  hamanin: 
Toinard,  Whislon  ,  le  docteur  A ruaud ,  eic- 
Celle  qui  nous  a  paru  la  plus  commode  pour 
rosace  est  celle  de  M.  Leroux  ,  cure  d  Au- 
deviiL; ,  au  diocèse  de  Chartres  ,  impr""** 
in-8"à  Paris  en  1699.  On  trouvera  daiiî  » 
Iltbte  d  Atiunon  ,  lom.  V,  pag.  '22  et  1»?.  ' 
concorde  de  l'histoire  des  rois  ,  loin.  aIU  i 
p.  '27  el  5GI,  celle  des  Evangiles.  . 

Les  protestants  ont  aussi  uocniné  conetn*» 
ou  (onnulairt  d'union,  deu\  écrits  dilîereiiU. 
cé.èbres  parmi  eux.  Le  picmier  fut  l'ouï'Jt 
d'un  tbool  'gien  luthérien,  iutiiulc,  /«"^"'»'* 
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conftnstUt  compoié  Tan  ,  pAr  orilrc 
d'AiifC0»4«.  élecJeur  de  Saxe  ;  ce  prince  el  lc# 
dQCsdeWurtrtnberg  el  de  Bruuswicà  vou- 
Idient  h  faire  adopter  par  lté  tkMo^m>ê.éB 
leurs  KialB,  dont  plusif-um  p*  ncliaient  rera 
les  opinions  de  C  il>  in  louchant  l'cuciiarislie. 
Ma!*  cette  lentaiivc,  quat(|tift  appuyée  par  tai 
force  du  bras  séculier,  loin  Je  calmer  ïos  dis- 
|iu4««,  isa  «nima  -davauluge;  i4  prétendue 
I  ceMgrdb  ittt  «ilai|«é«  »  iMMHMvleiiHMit'  par 

les  ca^TÏnisles,  niais  par  plusioors  docteurs 
luthériens;  il  y  eut  des  vcriis  viulcnl»  do 
pari  et  d*aa(re.  La  secon^t  q«i  parut  cbc^  les 
calvinistes  en  1G75,  s^us  le  même  titre,  fut 
ttoniposé  par  Henri  HeidogKer,  profos- 
•ew  df  thièologie  i  Zurich,  dans  le  dessein 
de  conserver,  parmi  les  théologiens  do  la 
Suisse,  la  doctrine  du  Sjrnole  de  Dordrecbt, 

VjBl  d*aa  luinQîr  les  opinions  d'Amiraut  et  de 
quelques  ttutres  ministres  fritnçàis.  Ce  fpT' 
uiuluire  d'union  ne  produisit  pasdc  meilleni's 
rlTcls  que  celai  ooi  atait  rc  voKé  les  luihé- 
riens  ;  il  fut  supprimé,  en  i^^^,  4|%Jf  /^-' 
ton  de  Bâie  el  dsDs  la  rcpabiiqaejBefjlfi«Vet 
sur  les  instances  de  Frcdéric-Guiltaume , 
électeur  da  firandelioarg.  Ëo  1718.  ^es  nia- 

',f  itiraU  de  Berat  voulurent  Itf  falré  signer 

!>ar  tous  les  minislrcs,  surtout  par  ceux  de 
.aosaune  ;  ils  o'i  réussiretnl  point  :  le  roi 
i'ADgkifrra  et  le*  Etait  tfa  Hollande  eoi- 
I  loyèrent  laiir.niidiaUon  |)Our  la  faîro  iap- 

^  f  riincr.  ' 

,    JBnfio,  ran  appelle  eone^trde  la  livre  que 

Moliua,  jésuile,  avait  inliiulé  Conrordin  ti- 

ç,  beri  arbilrii,  cum  auxiliis  divmce  yratiœt  ou- 

-rVf^S*  qui  a  exrjté  de  vives  aonleslalioos 

.  ^roii  tes  théologiens.  Yoy.  Moliivismk. 
,  CONCOURS  de  Dieu  auv  oclions  des  créa- 

^^inres.  (>'est  une  vcrilc  de  Toi  que  la  grâce, 
qui  ç^l  l'action  imnukliaicde  Dieu  lui-niéme, 
lious  est  nécessaire  pour  toute  aclion  sarna* 

^lùralle  et^iiUle  aaaalttt,que  cette  grâce  e«i 
D0R> seulement  concomitanlc  ou  coopérante, 
mais  |irévenanle.  Ce  dogme  a  donné  lieu  de 

.  demander  si  nous  avons  besoin  d'un  pareil 

.  €9neouri  immédiat  de  Dieu  pour  les  actions 
naturelles.  Comme  cette  question  est  pnrè- 
inent  philosophique,  nous  ne  devons  pas  y 

,^luiiqhar»lloiis  rea^ar«|neroos  sculcmeni  que 
nons  ne  connaissons  ancan  pasiÉga  formel 
de  i'Ccriiure,  ni  aucunn  raison  théologique 
qui  puisse  nous  engager  à  prendre  parti  dans 

,  celte  dispole.  Il  n^r  a  aucana  tSamparaiion  à 
fdir<-  (nire  let  àciicMPi  M^rellaf  al ^la# ifclet 
•uroalurcis.    ■      "  '  ^   '  '  * 

1 4<  .ÇOiNCtJBINÂGE,  éonittèree  fiabîloel  enlra 
.né  homme  et  une  Temnie,  qui  dotneurent  li- 

i^bres  de  se  quitter  quand  il  leur  plail.  Il 
évident  qne  ce  oèsordre  est  criminel  en  lui- 
même,  cl  conirnire  aul)icn  de  la  soiié.é,  par 
conséquent  défendu,  nun>&culcmcut  par  la 

'  )oi  positive  da  cbrislialiitme,  mais  par  ta  loi 
naturelle.  Ceux  qui  en  sont  coupables  ne 
Souhaitent  point  d'avoir  des  cnfaulâ,  ils  io 

..•craignant  plutôt;  ce  serait  une  charge  ponr 
pui  qoana  ils  Tiendraient  A  se  séparer.  On 
ne  préfère  cet  état  à  un  mariage  li  gitiwe 

Sue  pour  se  dispcn>«er  de  reroplir'les  ilovoirs 
e  père  el  de  uière;  cl  lorsqu'H  en  provient 
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«fei  enliltKI;  ih  sont  ordinairement  aban>< 

donnés. 

.  Dan^  les  écrits  des  censeurs  de  rhtstoire 
tafnle.  Il  e«t  fooTanl  parié  do  eôntubinng9 

dt'S  palriarches;  ce  terme  est  déplacé,  Il  «o 
faut  pas  confondre  le  désordre  qu'il  exprime 
avec  la  polygamie.  Noos  n'en  voyons  point 
d'exemple  chez  les  pulriarrhes,  rn  iis  seulo- 
mcnl  la  polygamie:  à  celarticie,  nous  prou- 
Tierôns  qu'alors  elleulêlëil  pas  eontralpe  au 
droit  naturel. 

Les  deux  femmes  de  Lnmech  sont  nom- 
mées $es  épouses  ftfeit.  iv,  i9  et  23).  Il  est  dit  * 
que  les  enfants  de  Dieo  |)iireni  rfe»  époutu 
paruti  les  filles  dos  hommes,  qu'ils  avaient 
ehoisiei;  ce  dernier  ierrac  nesfgnffle  point 
qu'ils  les  avaient  prises  d'abord  pour  conm- 
lines,  comme  on  alTede  de  le  supposer.  Sura, 
stérile,  donne  à  son  époux  Agnr,  sa  servante 
ou  son  esclave,  afin  qu'il  en  nit  des  enfanis 
fésoluo  elle- même  de  les  adopter  :  c'était 
une  espèce  de  mariage.  En  elTet,  lsn»at;l  fnt 
.  regardé  comme  enfant  légitime.  Il  n'esIvM- 
gne  do  la  maison  palernella,  sirec  sa  tnèfé, 
que  par  un  ordre  exprès  Dieu,  et  pour 
des  raisons  particulières;  llseTéonitàisaar, 
"pour  donner  la  sépnitnre  I  feur  pi^re  com- 
mun [Gen,  XXV,  9).  Les  enfanis  que  JacoU 
rut  de  SCS  servantes  furent  réputés  aussi  lé- 
'gîlimes  qne  caoa  de  les  épovses,  etc. 

Dans  l'état  de  soclélé  purement  domcsil» 
que,  où  les  servantes  étaient  esclaves,  maii 
puttvaient  hériter,  oft  la  polygamie  éfafl  à 
peu  près  inévitable  et  permise,  il  ne  Tant  pas 
donner  aux  termes  le  raétnc  sens  que  l'on  y 
attache  dans  l'état  de  société  civile,  où  le 
droit  nalaral  n'ait  plns  le  même.  Toy.  IhiofiT 

NATLHIit. 

C0NCUFISCEI9CB,  dans  le  langage  théo> 
logique,  sigmfle  la  convoitise  ou  ti-  (l<-sir  im- 
nodéré  des  choses  sensu«U«s,  elli'^l  du  pccho 
originel. 

Le  P.  M alebraaehe  attribve  l'origine  de  la 
99neHpiitenc9  aux  impres<i1on<t  hfles  par  les 
objets  sensibles  sur  le  cerveau  de  nos  pre- 
miers parents  au  moment  de  leur  chuli>, 
impressions  qui  se  sont  transmises  et  «onti* 
nucnt  de  se  communiquer  à  leurs  desccn- 
daats.  De  même,  dii-iL  que  les  aMimaas  pm* 
dnisaat  laoM  sénUaliias  «t  avec  les  nénies 
traces  dans  le  cerveau,  les  mêmes  sympa- 
thies ou  antipathies,  ce  qui  produit  la  même 
\  eondntta  dans  liu  mêmes  circonstances , 
*  ainsi  nos  premiers  parents,  qui  ri  çurent  par 
.  Je ur  chute  Uii«  impression  profonde  des  ob- 
jets aaasIblaSf.la  #oauiiunîqucrent  à  -laurs 
enfants.  11  ne  serait  pas  tlilficiie  de  montrer 
le  peu  de  justesse  de  cette  comparaison;  l'on 
idoit  se  bornalr  A  croire  le  péché  originel  «t 
ses  elTcls,  sans  vouloir  les  cxpliiiner. 

Les  scolastiques  nomment  appéfit  concu- 
pifcibU  te  désir  naturel  de  posséder  un  bien, 
el  iraseibU  la  désir  4'écartar  el  da  ftiir  le 
mal. 

Saint  Augoslitt  (L.  iv  contra  Ju/ian.,  a.  14, 

n*  05)  distingue  quatre  choses  dans  la^on- 
tupi$fenee,  la  nécessité,  l'utilile,  ta  vivacité 
et  le  désordre  du  sentiment:  il  'soutient  avea 
raison  qne  ce  désordre  est  no  vice,  au  Uea 
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que  les  pélagion»  en  blâmaient  senlcmenl 
i  excès:  mais  indôpcndammenl  de  l'excès,  ce 
pencbanl  esl  un  mal,  puisqu'il  faut  y  résis- 
ter pl  le  réprimer,  il  reste  dans  les  baptiséi 
et  dans  les  jus(e»  comme  une  suite  cl  une 
peine  du  péché  originel,  pour  servir  d'exer- 
cice à  la  verla  ;  c'est  ce  qui  nous  rend 
Wi  grâcp  nécessaire  pour  faire  le  bien.  ~ 
Saint  Paul  donne  souvent  à  la  concupiscence 
le  nom  de  péché,  parce  que  c'est  un  effet  du 
péché  ori«inel,  el  qu'elle  nous  porle  au  pé- 
ché; ainsi  l'explique  saint  Augustin  (L.i 
conlra  duai  Epiit.  Pelag,,  c.  13.  n'  27;  Op. 
imperf.,  1.  il,  n*7l,  elc).  ConséquemmenI, 
lorsque  le  saint  docteur  soutient  que  la  con- 
eupifcenee  est  un  péchtf ,  l'on  doit  cnlendre 
nn  vire,  on  défaut,  une  tache,  et  non  une 
faute  impotable  et  punissable.  —  En  effet, 
ce  saint  docteur  a  retenu  constammf'nt  la  dé- 
finition qu'il  avait  donnée  du  péché  propre- 
ment dit,  en  réfutant  les  manichéens.  «  C'esl, 
dil-il,  la  volonté  de  faire  ce  que  la  loi  défend, 
et  ce  dont  il  nous  est  libre  de  nous  abste- 
nir. »  Mais  il  observe  que  cela  ne  nous  est 
pas  aussi  libre  qu'il  était  à  Adam  [Retracl., 
I.  I,  c.  9,  lo  et  2o).  Il  ne  s'ensuil  pas  de  là 
que  la  lâche  originelle  ne  soit  un  péché  pro- 
prement dit;  mais  celte  tache  ne  consiste  pas 
d.ms  la  concupiscence  seule.  Yoy.  Obigi-sku 
Si  Beausobre  y  avait  fait  plus  d'attention,  il 
n'aurait  pas  accusé  saint  Augustin  d'avoir 
raisonné  sur  la  concupiscence  comme  les 
manichéens,  et  d'.i  voir  soutenu  qu'elle  est  vi* 
cieuse  et  criminelle  en  ello-mémo. 

♦  C0NDAMNATIO.N  DES  ÉCRITS.  L'Eglise  •  reçu 
Ift  pouvoir  de  condamner  les  erreurs  oppo&ct^  au  »aiiit 
Evangile.  Elle  le  fait  en  rorniulant  des  pro|)UMijnns 
nusquelles  elle  aiuche  une  quai iQca lion.  Toutefois 
elle  ne  s'esl  ps  conlenlée  d'un  seul  moile  de  con- 
damnalioQ.  U  y  en  a  u-uis  qui  mériienl  d'ôire  con- 
nus. 

Dans  certaines  circonsUnces  elle  attaclie  à  cliaqua 
proposition  la  note  qui  lui  convient.  Ainsi  furent 
condamnées  les  cinq  fameuses  proposiiioos  de  Jansé- 
iiius.  —  t^uelquefois  elle  condamne  l'écrit  loui  entier 
Mns  formuler  aucune  proposili  m,  parce  qu'elle  le 
reprJe  mui  entier  comme  tianpcreux.  Ainsi  le  con- 
cile de  Nicée  condamna  le  livre  d'Ariiis  inliiulé 
Thalit.  —  Souvent  elle  prend  un  moyen  terme  en- 
tre les  dfiit  modes  de  condamnaiinns  que  nous  ve- 

■  nous  «l'indiquer  :  elle  eilraii  d'un  livre  un  certain 
nombre  de  propositions,  tlle  n'applique  pat  à  cb;!- 
cune  la  noie  qui  lui  convient  ;  m.nis,  réunissant  en 

.  un  seul  endroit  loutca  les  qu-ilificalions  i|ui  leur 
convieiinenl ,  elle  déclare  par  là  que  chacune  des 
firopositions  condamnées  mérite  au  niopi  l'une  des 
(laalifica lions  indiquées,  et  qu'il  n'y  a  aucune  quali- 
fication qui  ne  convienne  au  moins  il  l'une  des  pro- 
t>«>sitinns.  Ce  mode  de  cuiid^ninalion  est  irèvlacîie: 
il  a  éié  rréqneiomeiit  employé  dans  toute  rKglise. 
Ce  fut  ainsi  que  le  v*  concile  général  ronilanina  les 
écrits  d'Urigéiie,  de  Neslorius  et  d'Eiiiycliés.  1^  sy- 
node de  Smssoiis  contre  Abatlard,  celui  de  Keiius 
contre  (>ill>eri.  le  concile  de  Constance  c<>nlre  Jean 
llus,  n'employèrent  pas  d'autre  mode.  Ce  lut  celui 
diinl  se  servirent  les  ».ouverains  ponli'es  contre  fyi- 
tlier,  Hnius,  Moliiius,  Queitnei,  Féiielnn,  fie.  C'est 
ce  qu'on  appelle  condauuier  les  propoiilious  in 
g:obo. 

Tout  homme  qui  comprend  de  quel  poids  est  la 
pratique  de  l'Eglise  universelle  sur  l'esprit  d'un  bon 
ralholique,  avouera  rncilemcnl  qu'il  n'est  pas  de  inuds 
de  cundamiiatiou  plus  k-gitime  Le  condamner,  iiese- 


rail-cc  pas  rcMrcindre  les  paroles  de  J»'sus-Clirist, 
qui  ordonne  à  l'Eglise  de  frapper  l'erreur  7  — Si  l'on 
nous  dit  que  celle  condamnation  n'insiruil  pas  asMS 
le  fiJcIe.  nous  ré|M)ndrons  avec  le  clergé  de  France, 
dans  une  de  ses  adiessfsi  LouisXV  ;  <  l.acensure^e- 
nei  al»;  (in  iflobo)  n  est  ni  vat;iie,  ni  aiiibi;;»e,  ni  éijui- 
vofiue...Cc  jugement  C8I  clair  jusqu'à  un  ctîrlain  point, 
il  aiipieudclaiiemcnt,  il  as^ie  lc>  Il  idesipie  le*  pro- 
poMilons  condaniné'  S  sonl  dangereuses  dans  U  foi, 
qu'elles  renfi-rment  quelque  venin, qu'elles  s'écarteui 
en  quelque  ctiose  de  la  vérité  ralholique...  Ceiie  lu- 
mioreesi  sulllsanie  pour  le  clirétien  qui  esl  docile.  • 
Vj'Àie  i|iiH>tinn  se  irouve  irtitcc  plu»  longuemeol  aai 

mots  CtfISt  IlE  UES  LIVRES  Cl  QljALI(ICiTIUl<S. 

CONDICiNITÊ.  Les  théologiens  scolasll- 
qucs  appellent  mérite  dp  condignilé,  meritum 
de  condigno,  celui  auquel  Dieu,  en  vertu  de 
sa  promesse,  doit  une  récompense  à  titre  de 
justice;  et  mérite  de  rongruité,  meritum  de 
congruo,  celui  auquel  Dieu  n'a  rien  promis, 
mais  auquel  il  accorde  toujours  quelque 
chose  par  miséricorde. 

Le  premier  exige  des  conditions  de  la  part 
de  Dieu,  de  la  pari  de  l'homme  et  de  la  part 
de  l'acte  méritoire.  De  ta  part  do  Dieu,  il  faot 
une  promesse  formelle,  pnrce  que  Dieu  ne 
peut  nous  rien  devoir  par  justice,  sinon  en 
verlu  d'une  promesse.  Delà  part  de  l'homme , 
il  faut,  1°  qu'il  soit  en  état  de  justice  ou  de 
grâce  s.inciifianle  ;  2"  qu'il  soit  encore  virant 
et  sur  la  terre.  L'acte  méritoire  doit  être  li- 
bre, moralement  bon,  surnaturel  dans  son 
principe,  c'est-à-dire  fait  par  l0  moaveaieni 
de  la  grâce,  et  rapporté  à  Dieu.  —  De  ces 
principes,  les  théologiens  concluent  qu'un 
juste  peut  mériter,  de  condigno,  l'augmenta- 
tion dt'  la  grâce  et  la  vie  éternelle;  mais  qoe 
l'homme  ne  peut  mériter  de  m^me  la  pre- 
mière grâce  sanclifMnte,  ni  le  don  de  la  per- 
sévérance finale  :  il  peut  rependant  ohti-nir 
l  uneel  l'autre  par  miséricorde,  el  II  doit  l'es- 
pérer. Voy.  Mkrite. 

CONDITIONNEL.  Les  théologiens,  anssi 
bien  que  les  philosophes,  se  sont  iroafés 
dans  la  nécessité  de  distinguer  les  futurs 
conditionnels  d'avec  les  futurs  absolut.  Da- 
vid demande  au  Seigneur  (7  R^g.  xiiii.  It): 
Si  je  demeure  dans  ta  ville  de  Ceila,  SaiU 
viendra-t-il  pour  me  prendre,  et  les  habitante 
me  livreront-ils  entre  ses  mains?  Le  Seignevr 
répond:  Satil  viendra,  et  les  habitants  tout 
livreront.  David  se  relira,  Saùl  ne  vint  point, 
et  David  ne  fut  point  livré.  Jésus-Christ  dit 
aux  Juifs  dans  l'Evangile,  (Matth.  xi,  21): 
.Si  j'avai*  fait  à  Tyr  et  à  Sidon  les  tniraclis 
gue  j'iii  faits  parmi  rous,  cet  tillei  auraient 
fait  pénitence  sous  la  cendre  et  le  cilice.  Ces 
miracles  no  lurent  point  faiis  à  Tjrr,  et  les 
Tyriens  ne  firent  point  pénitence.  A  l'égard 
de  ces  sortes  de  futurs  conditionnels,  qui 
n'iirriveroiit  jamais,  les  théulu^iens  deman- 
dent ai  Dieu  tes  connaît  par  la  science  de 
simple  intelligence,  comme  il  cuiioatl  les 
choses  simplement  possibles,  ou  s'il  les  con- 
naît par  la  science  de  vision,  comme  les  fu- 
turs absolus. 

Les  uns  tiennent  pour  la  science  de  simple 
intelligence,  les  autres  prétendent  qu'il  faut 
admetirc,  pour  ces  sortes  de  futurs,  une 
science  moyenne  entre  la  science  de  simple 
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iuîelligfncp  Cl  l.i  science  de  vision.  Celle  dis- 
pute a'  fail  beaucoup  de  hruil,  parc«  quVile 
tif  nt  à  U  maiière  da  la  grâce  ;  c«  n*«ft  poiol 
à  nouf  4e  la  temiiier*  Vêg»  8g:khcb  mt 
Dieu, 

CwiMTioffffirts  (déenHf).  L««  calvIntttM 

ri^i'U'S  ou  ;;uroaristo<)  prftpnitrnt  qtie  toni 
les  déerels  de  Uiea,  relulifs  au  «alut  ou  à  la 
«iamiialioQ  4«a  hvaniict,  tout  absolus  f  lea 
arminiens  scoliennenl  que  ces  décrets  sant 
■euiemenl  coodiiioaoela;  que  quaod  Dieu 
v«iit  réproofer  tel  bonoM,  réel  ^*ll  iirévoil 
que  cet  homme  résiticra  aux  mojen<;  de  su- 
lui  qui  lui  seronl  accordés.  Parmi  1rs  ihcuio< 
eieas  eatholiqurs,  plusieurs  admellenl  un 
décret  abuolii  He  prédeslinalii  n  ;  mais  ils 
n'adiiicUeul  aucua  décret  ab:ioIu  de  réi^ro^ 
kation.  —  Les  pèlagiens elles  semi-^élagiens 
préiciiflaienl  que  le  décret  ou  la  volonté  de 
Dieu  il  accorder  la  grâce  aux  hotames,  vsi 
lonjours  sous  condilioo  que  l'homme  se  dis- 
posera de  lui-même,  et  par  se»  forées  natu- 
relles, à  mériter  la  grâce.  Celle  erreur  a  éié 
luslemeol  condauince;  elle  suppose  que  la 
grâce  o'esl  pas  gratuite»  qu'elle  peut  étie  la 
récompeese  iTvn  mérite  parement  neliifel  : 
8Uiipii_sit:oti  conîrairc  à  I  I  (li)clrine  forinoîli; 
de  l'ficrilure  sainte,  qui  nous  enseigne  que 
4(B  noM-néniM  nous  ne  somnara  pat  teala* 
ment  capables  de  foi  ii  cr  iinn  bonne  pensée» 
mais  que  4oule  notre  sullisance  ou  nuire  ca- 
pacité %ient  de  Dieu  (/I  Cor.  m,  S).  —  Mais 
il  y  a  des  décrets  conditionnels  d'une  an'rc 
espèce  et  fort  différents.  Quand  en  dit  :  Uien 
veut  sauver  lea  bommes  «*tl«  le  ttuleni,  cette 
projiosition  peut  arolr  un  sens  caihnîique et 
un  sens  ht-réiique.  Dieu  veui  Il&  i>âuvcr<'t7s 
tê  rtulâtit,  l 'l'suà-dirc  si,  par  leurs  désirs  et 
par  leurs  efforis  naturels,  ils  (  revtpntienl  la 
grâce  el  la  mérilcut  :  vuilà  ic  seusi  pelagien 
et  hérétique.  Dieu  veut  les  sauver  s't/s  /e 
vêuleni,  c'est-à-dire  s'ils  correspondent  à  la 
grâce  qui  les  prévieDt,  qui  excite  leurs  dé-> 
sirs  et  leurs  effurls,  mais  qui  leur  laisse  la 
liberté  de  résisl^r  :  voilà  le  sens  catholique. 
Souvent  on  les  a  eonfondns  malicieusameni, 
pour  avoir  lieu  d'arcu-er  de  pélagiaoïsmc 
des  théologiens  ortbodo&ea.  Voy»  Volonté 

MB  DiVV. 

COND!)UMANTS,  nom  de  secte  ;  il  y  en  a 
eu  deux  ainsi  nommévs.  Les  premiers  iiifec- 
lèrcnl  rAlleniagae  au  siècle;  ils  eurenl 
pour  cher  un  homme  de  Tolède.  Ils  s'a>scin- 
blairnt  dans  un  lieu  près  de  Culogue  ;  là  ils 
adoraient,  dll-ou,  une  fanage  du  Lueifer,  et 
y  rct-ev  nVnt  ses  oracles;  mais  ce  fait  n'est 
pas  iullisainmenl  pruuvé.  Lu  légende  ajoute 
qu'on  erclésiasiique  j  ayant  porté  l'eucha- 
ristie, l'ido'e  se  t  risa  en  mille  piè. es;  cela 
ressemble  beaucoup  a  une  fable  populaire, 
lia  couchaient  dans  oaa  néme  chambre, 
tàns  dislinptioii  de  sexe,  sous  préleslc  de 
ciidriie.  —  Lea  autre:),  qui  parurent  au  xvr 
Siècle,  étaient  uue  branche  des  anabaj)Usles; 
ils  tombaient  dans  la  même  indécence  que 
les  précédents,  et  sous  le  même  préleile.  Ce 
n'est  pas  la  preoiit  rc  Tois  que  celle  lurpitade 
a  paru  dans  le  monde.  Yoy.  Adamitics. 

CONfBSSBUR,  cbr«lien  qui  a  professé  pu- 
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bltquemenl  la  foi  de  Jésus-Christ  ;  qui  a  souf- 
fert pour  elle,  et  qui  était  disposé  à  mourir 
pour  cette  cause;  il  est  distingué  d'un  miir- 
ti/r,  c;)  ce  (jiii'  relui  ci  a  soufTert  la  uiorl 
pour  rendre  lémoiguage  de  sa  foi*  Dans  l'iftf- 
fofrt  wetéHatiique,  cet  deu%  noms  sont  sou* 

vent  COnfondiiH:  mnis  plus  orlininreineut 
l'on  nomme  eonfcMieun  ceux  qui,  après  avoir 
été  loormenlés  par  les  tyraus,  ont  sorvtéeu 
el  sont  morts  en  pnix,  et  ceux  qui,  san» 
avoir  souffert  des  tourments,  ont  vécu  sain^ 
lement  et  sont  morts  en  odeur  do  eaiotelé.  > 
On  n'appelait  poinl  ronf^sseur^  élit  saint 
Cyprieii,  celui  qui  présentait  lui-même  au 
miirtyre  sans  ê  rc  ci  té,  on  le  nommait  pro^ 
fesstur;  mais  ce  zèle  n'était  pas  approuvé 
par  l'Kglise.  «  Nous  n'approuvons 'pas,  di- 
saient au  II'  siècle  les  fidèles  do  imyme, 
fei)\  qui  s"ofTronl  d'oux-méincs  an  martyre, 
parte  que  i  fc]v«n^:i!c  ne  l'enseigne  point 
ainsL  »  (Ëpist.  Eceltfiœ  Smyrnen.^  n*  k).  IU| 
effet,  Jésus-Christ  dit  à  ses  apMrrs  t  Lor$quê 
vouttertx  ptrtémtéê  dont  une  ri//'*,  fuyet  danâ 
une  aturc  (jf/alM.  X,  23).  —  Saiiil  Clément 
d'Alexandrie  dit  que  celui  qui  va  de  lui- 
même  se  présenter  aux  jngea,  imite  la  témé- 
rilé  de  ceux  qui  proroquont  nri  nnirnni  fé- 
roce, el  se  rend  aussi  coupable  du  crime  do 
celui  qui  le  condamne  è  la  mort  {Strom., 

I.  IV,  c.  10,  p.  597  et  î'.îlSi.  Vn  rdnrilc  de  Td- 
lôde  défvudit  d'accorder  les  honneurs  du  mar- 
tyre è  ceux  qui  s'y  étaieal  allés  préaenltr 
enT-méine<ç.  Il  n'i  Si  denr  pas  vrai  que  les 
l'ères  aient  soufflé  aux  chrétiens  le  iaoa- 
tisMie  du  martyre,  comme  les  incrédules  ont 
osé  le  leur  reprocher.  —  Si  quelqu'un,  par 
la  crainte  de  manquer  de  courage  et  de  re- 
noncer â  la  foi,  abandonnait  son  bien,  son 
pays,  etc.,  et  s'exilait  lui-même  volontaire» 
mcDl,  on  l  afipeluil  cxtorris,  exilé. 

CoNFBssBun  est  aussi  un  prêtre  séculier  ou 
régulier,  qui  a  le  pouvoir  d'enteiidi  e  la  con- 
fession des  pécheurs  el  de  les  absoudre  dans 
le  sacrement  de  pénitence.  On  l'appelle  en 
latin  confuiwrius,  pour  le  distinguer  do  «eu* 
fttsor^  nom  consacré  aux  saints. 

On  comprend  assez  combien  la  funclion  de 
jsonfesteur  est  délicate,  périlleuse,  redoutur 
ble,  à  l'égard  de  tous  les  fidèles  sans  excep- 
tion; con^bicn  elle  exige  de  lumières  el  do 
vertus  :  on  doit  reconnaître  la  sagesse  des 
préeaations  qne  preunool  l«i  évéques,  pour 
n'y  admettre  peraunne  qu'après  un  rigouroux 
examen. 

CONFESSION  AdRlCULAIRB  et  SACRA* 

MEN  l  ELLE  :  c  rsi  une  déclaraiion  qu'un 
pécheur  [ait  de  kes  fautes  à  un  prêtre,  pour 
en  raeef  oir  l'absolution  (1). 

(l)''V«ici  les  cauons  du  concile  de  Trenie  sur  celte 
iniporianie  metière  :  •  Si  quelqu'un  nie  que  la  eun- 
fessieo  setnneNlel'e,  on  ail  été  hisiltaée,  eu  soit 
nécessaire  sa  sahii,  de  droit  divin,  oe  dit  qee  In 

maDtèrc  de  se  confesser  secrètetnem  nu  prcirn  srnl, 
que  l'K^lisc  calluiliqae  oliserre  el  n  lonjours  t»i»s«r- 
vée  dès  le  coniiuenceiiieiil,  u'esl  p;«s  conforme  à  l'int- 
utuiioo  et  au  précepte  de  Jéso»-Chri»i,  mis  que 
c'est  une  invention  bumsine;  qu'il  smIi  snaibéne.  » 
(  an.  G.  —  «  Si  ']ii'  WpriiTi  ilii  f^iie  dani  le  sacrewetit 
(le  ptùiiteuce,  tl  u  «si  pas  ucc.Msiie,  «ie  droit  diviti^ 
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1.09  protestants  ont  fait  les  plus  grands  et- 
lurU  (Htur  (ifouver  que  cctie  pratique  n'est 
fuoUée  ni  sur  rKcriture  sainte,  ni  sur  la  Ira- 
diliun  des  premiers  siècles.  Daillé  a  fait  un 
gro«  livre  sur  ce  sujet  ;  il  a  été  réfuté  par 
ptusii'urs  de  nos  controvcrsistcs,  en  P'irtica- 
li4>r  par  D.  DcdIs  de  Sainlo*llarUir,  dans  aa 
Traité  é«  ia  ê^nfeuhnt  tontrt  tttemun  ée$ 
calrini$tet,  imprimé  à  Paris  en  1685,  jn  12. 
Cet  auteur  a  rapporté  las  passages  de  l'Bcrio 
twpe  Mlote  al  eeoi  d«t  Jfir—  de  tons  lot  tfè- 
cIcB,  I  commoncpr  depuis  les  apAtres  jus- 
qu'à nous:  il  a  fait  voir  qu'il  n'j  a  aucun 
point  de  foi  onde  diidpKne  lur  le<|oel  ia  tra- 
dition soit  plus  constîin'e  el  mieux  établie. 

Dans  I  KvaDgile  (Mattk.  ivri,  18),  Jésus- 
Gbrlal  a  dit  <\  sei  ap(^ires  :  Tout  ce  que  vom 
titrez  ou  délierez  $ur  la  terre  sera  lté  ott  dé- 
lié dam  le  eiel  { Joan.  xx,  22  ].  Recevez  le 
SaùU'Mfprit  .*  h*  péchée  $9ront  remis  à  ceux 
uuxquels  tout  les  remettrez,  et  il»  srrnnt  re- 
tenus  à  ceux  auxquels  vous  le»  ri  ticndrtz.  Les 
ap^iros  no  pouvaiciii  faire  un  usage  légi- 
time et  sage  de  ce  pouToir,  k  moins  qu'ils  ne 
connussent  quels  étaient  les  péchés  qu'ils 
devaient  remettre  ou  reicLiir,  ol  le  ino^  on  le 
plua  naturel  de  les  connailre  était  la  eonfes' 
»hn.  —  Bn  ellaf,  noes  lisons  dans  tes  Aete$ 
iies  ap.  18;  ,  qu'une  multitude  de  OJô- 

les  veaaieul  trouver  saint  Faul ,  et  confes- 
aaieol  et  tecMtient  leors  péchée.  Si  nvnt 
confessons  nos  péchés  ^  dit  saint  Jean,  Dieu 
|Mi/a  et  fidèle  dans  ses  promes$es  nous  tes  re- 
Mfitra  (/  Joan.  i,  0).  Lorsque  aainl  JacquM 
dit  anx  fidèle*  fv,  16)  :  Conffsarz  vos  péchés 
les  uns  aux  autres,  nous  ne  pensuns  pas  qu'il 
les  ait  exhortés  à  a'aeeoaer  publi.jui  raentet 
h  toutes  surtcs  de  personnes  indiiïcrentes. 
Nuus  verrons  ci-après  de  quelle  manière  les 
proicsiaiUi  cnlrndent  ces  passages.  — Am 
I"  siècle,  saint  llarnabé  dit,  dans  sa  lettre  , 
n*  1!)  :  Vous  eonfenerex  rot  péchés,  iii  idiot 
Clément  {Bpitt,%  n*8)  :  «Convertissons- 
nous...  Car,  lorsque  nous  serons  sortis  de  ce 
monde,  nous  ne  pourroni  plus  nous  confes- 
•tr  «i  nire  péBilence.  a — Aa    aidde»  aainl 

poor  U  riiniskion  de  tes  pécbés  de  confesserlODS  cl 
«a  cliAcun  des  pècliés  mortels  dmit  on  peut  se  sou- 
veiiSr  après  y  avdr  bien  el  so'igueiisement  pen  é, 
même  les  péchés  seereis  qni  «mit  contre  lo*  lieux 
derniers  préceptes  du  décaln^^  ue  et  le)  cirennsUi»ccs 
i|tii  cliaiigenl  l'espèce  du  pcciio.  mais  qo'uoc  telle 
caafessioo  est  seulement  utile  pour  rinsifuction  el 
peur  la  C«iiii»biion  du  pénitent ,  oi  qa'aairefois  elle 
n'était  en  assge  que  pour  iinpo  er  une  saiIsfaetlM 
canonique  :  ou  si  quelqu'un  nvaiii  e  que  ceux  qui  s'nl- 
tacbenl  i  conresser  Idus  leurs  pct:liés  semMcnl  ne 
vouloir  rien  bisser  à  It  tniscricorile  de  Di  ^i  li  par- 
donner ;  ou  eiiflii  qu'il  n'eu  pas  permis  do  conre*- 
ser  les  |>écbcs  véuiels;  qu'il  suit  anoiliëiue.  »6'(in. 
7.  —  «  Si  quoiqu'un  dit  que  la  confcssioo  Je  tous 
SCS  pécit.s,  (elle  que  robserve  TEglisc,  e!»t  i.npossi- 
Lslc  !'t  w'y-v  i]n'i^iie  tradition  liiiiiMiiK^  que  Jus  (joiis 
lit:  biL-ii  iSoiM^^ai  ùclif^r  d'abnlii ,  uu  bien  que  touà  el 
cliaciin  des  Ii4èl  s  clireUi  iis  de  l'un  el  de  l'u  iir^ 
ae&e  U'JF  SU»!  pas  olilig«f'>  um^  fuis  r.,n,  rouroriné- 
j|iaBl i  la  coiutituiiou  ilu  giarid  conriii- de  L:iir.  ti, 
Cl  que  pour  ceU  il  faut  d.iksuailer  le>i  (iiUHes  ilc  ^e 
Ciitif«uer  d  lUS  le  tenu»  dju.  jcuième  i  qu^  suit  aua> 
lUaie.>toi.S.  ... 


frénée  [Adv.  Hœr.,  I.  i,  r.  9),  parlant  da 
femmes  qui  avaient  ^té  séduites  par  rhéré< 
tique  Marc,  dil  qu'iManl  converties  et  rcv» 
nuct  à  l'Eglite ,  elles  confessèrent  qu'elici 
a'élaienf  laissé  corrompre  p  ir  cet  impei. 
leur.  Liv.  m,  c.  4,  il  dil  que  Cerdon ,  reriy 
naot  aottveul  à  l'Eglise  el  faisant  sa  «as/ci» 
•fan,  eontinna  de  flvre  dans  ane  alfemilve 
de  confessions  et  de  rechutes  dnns  sr?  er- 
reurs. —  Tertulllen  (  £..  de  Pmnit.,  c  ë  et 
anir.  )  parle  de  la  eonfntion  eomme  dW 
partir  csscntleMe  de  la  pénitence  ;  il  Mine 
ceux  qui ,  par  honte ,  cachent  leurs  péchés 
aux  hommes ,  comme  s'ils  pouvaient  cntii 
les  caclier  à  Diru.  —  Origène  (//owi;i  8, i» 
Levit.f  n°      dil  qu'un  moyen  pour  le  pé- 
cttenr  qui  veut  rentrer  en  grâce  avec  Dieti, 
est  de  déclarer  son  péché  au  prêtre  da  Sei- 
gneur, et  d'en  chercher  le  remède.  U  répèis 
la  même  chose,  IJom,  2,  in  Ps,  xxxvn,  19.- 
Au  III'  9i(^cl(>,  ri'glise  condamna  les  monls- 
niites,  el  ensuite  les  navattens,  qui  lui  refc* 
saient  le  pouvoir  d'absoudre  des  graulscri* 
mea  ;  comment  pouvait -on  les  disUafBsr 
d'arec  les  fautes  légères,  sinon  par  la  eonfes- 
si'.in?  SjIiiI  Cypricn  [De  Lapsi:<  ,  p.  H 
1911  fait  meattoo  de  ceux  qui  confesscieBl 
anx  préirea  la  simple  neni^e  q  u'its  avaleil 
eue  de  retomber  d,iiis  1  i-lulâtric;  il  e^horie 
les  fidèles  à  faire  de  môme,  pendant  qee  li 
réanitaion  aceordée  par  lea  préirea  etl  airiii 
de  Dieu.  —  Lncîanre  {Divn.  Inslil.,  1.  ir, 
C.  17),  dil  que  ta  cea/«s«ten  des  péchés,  ni- 
«le  de  ia  aatiafeelioo,  est  la  dreoadciea  la 
rœnr  que  Dieu  nott^  a  commandée  p^r 
prophètes.  Ch<ip.  30,  il  dit  que  la  venubie 
Egliaa  eal  celle  qni  guérit  les  maladiMdt 
l'ame  par  la  confession  el  la  pénitence. 

Nous  nous  abstenons  de  citer  les  Pèrci  da 
If*  aléeleel  d«e  suivants  ;  on  peut  voir  l«en 
pa^s?»ges,  non  sealfmont  dans  D.  de  SsiatS- 
Martbe,  mais  daus  le  P.  Drooio  {0« 
socraaMMfaria,  tom.  VU  ).  L'essentiel  esl  de 
prouver  la  fausseté  de  ce  qui  a  été  sooUsa 
par  les  protestants,  savoir  ,  qu'il  o'f  a  M* 
cun  vestige  de  con/ÎMSi'on  s.icramenlelle  daM 

les  trois  preoaiera  aiàcles  de  l'I&gtisc  (t). 
Ils  prétendant  qne,  dans  les  testes  de  PI- 

criture  et  des  Pères  qac*  nous  aîI6g^aon!,  fi 
n'est  point  question  de  coa/tmon  aiénctt^iir^ 
ni  d*atMolnllon,  nais  d*nn  aveo  que  les  fi* 
dèles  se  faisnicnt  Tun  à  l'autre  par  humilité, 
pour  obtenir  le  secours  de  leurs  prières  nia- 
Ittcllct  ;  que,  quand  les  anciens  se  ser*'^{°* 
terme  c^o^aloyqirt;,  confession,  ils  enieiitlaH 
la  confession  publique,  qui  faisait  psrtie  si 
la  pénitence  canonique.  —  1*  Cela  esifaaii 
dès  le  !!•  siècle  ,  Orifrène  parle  d'oasitS* 
ftiSion  faiie  au  préue ,  el  non  SB  SS«* 
mondes  fidèles.  Au  iir,  saint  Cyprieo 
plique  de  même  des  péchés  secrets  ^ 
fiés  aux  prêtres,  et  de  la  rémission  aceoNt* 
par  les  prêtre*  :  donc  il  rcntcuJ  de  la 
fetsion  sacramentelle  et  de  l'absolutioa.  -  * 
Supposons,  pour  an  osoment,  qu'il  est 4S«i^ 
tion  d'une  confession  publique  ;  le»  Pères  u 
(I)  Nues  allons  ciier  qnriqaas-ans  des  icii«»<i<« 
Péics  de  ne  siècle. 

Aitanase^SMrlèildtiyar};  si 
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jugent  nécessaire;  pouvatl-elle  Télre,  si  Jé* 
tus-Clirist  elles  apAires  ne  Tavaient  pas 
comiuaiiiiée?  lespasieurs  de  l'Eglise  auraienU 
Us  prescrit,  de  leur  propre  aalorilé,  une  pra- 

dans  OAtre  conscience  si  nos  tiens  sont  dimmis  ;  qw 
s'il  aerétaienl  n^s  encore,  li«rez-Tniis  aui  disciples  de 
Jé»us  am\  sont  a  voih  cAit^^  vi  prî^.n  i  ?oiis  délier  en 
rrrtn  ne  la  puissance  qu'ils  onl  reçue  du  Sauveur  : 
Toui  ce  que  voaidélipr>'S  sur  la  terre  sera  délié  dans 
le  ciel,  etc.  i  —  Saint  Basile  (  Q^mst.  ^  )  ;  i  On 
dtoil  garder  pour  la  eonfes^ion  des  péchés  h  même 

nte«irre  que  l'on  suit  pou'-  les  mnlnilics  rlii  cnrp^. 
Ainsi,  comme  nous  n**  découvrons  pas  les  malad  es 
lit-  iinirr  corps  à  loul  le  monde,  ni  aui  premiers  ve- 
nns,  tuais  noiipMiBcnt  k  cent  qui  savent  les  siiérir,  «le 
nênM  la  emfcisien  des  ndebis  ne  peut  se  uire  «lo'i 
ceux  qni  peuvent  It'S  guérir...  Il  Taul  néceuairement 

(Hèal.  iw)  découvrir  ses  péclics  à  ceux  '|ui  oui  reçu 
a  dispensation  des  mysii  rt .  ii<  i^m  n.  i  —  Saint 
Facicn  (  ExkoTlaUon  à  la  Pénilence  )  :  <  Q<!e  faites- 
vous,  vous  qui  trompez  le  prêtre,  vous  qui  l'égarct 
fpnr  ngnennee  dana  laquelle  vous  le  laiaiei»  on  la 
jeiei  «Ma  nwlw'na  de  juger,  e»  ne  M  dennaat  pat 
une  pleine  conitaissnnoc  de  vous*mémcs  le  voue 
coujui-e  donc,  mes  frères,  par  ce  Dieu  à  qui  rica 
n'ëcbappe,  cess  ide  mec^clior  voire  conscience  ul- 
cérée, je  vous  le  demande  à  cause  du  danger  où  vous 
in*ezjmsez.  Les  maladaa  qsi  ont  de  la  prudence  ne 
negiiseni  pas  de  se  nontrer  an  médecin,  lors  même 
t|ttii  dnit  porter  te  fer  nu  le  feu  aux  parties  les 
liis  cachéi^s  »  —  Saii  i  Créj^oire  de  Nysse  (  Lettre  à 
itèque  de  Uutjiène)  :  t  Ainsi  que  dans  le  Uailetnent 
des  maladies  c  trporelles,  la  médecine  n'a  qu'un  iMit, 
b  (uérison  de  celui  qui  sentira  i  mais  nue  graude 
variété  dans  rapplication  des  reasèdes  (car,  suivant 
la  variété  des  malni^ies,  tes  remèiles  et  \c.  r6^\mc. 
doivent  être  propres  <  i  convenatilcs  à  cliacuu)  :  de 
inèiiic,  (!:([is  |(-s  maladies  de  l'ann:,  l<:s  alToctionS 
éunt  (lés-var  ées,  la  tuéri&on  doii  l'éire  ansai,  pnif 
qu'il  laot  appliquer  les  remèdes  suivani  lee  êêê^ 
tiens.  •  El  OiMean sar  te  fnmM  pidurtm:  «  Pf»> 
MB  M  prtiM  easMeen  père  ;  raHefl  en  le  ennident 
de  voe  peines,  l'associé  de  Tr>ire  amiclioii.  MonlrcA- 
lui  hardiment  ce  qui  esi  recélé  dans  voire  àmc  Dé- 
couvres-lni  les  secrets  votre  conscieme,  i  aiume 
les  blcasere»  «sellées  se  découvrent  au  méJecio.  Lui, 
i  son  ioar««prendra  le  soin  de  votre  honneur  et  de 
«être  sauté.  >  —  Saint  Ambroise  {Sur  la  Pénittnee, 
i.  Il,  c.  8),  exhortant  les  pécheurs  è  ne  pas  différer 
lenr  conversion  juM^tj',!  !.)  mnrl  :  <  Moos  devons  nous 
aiistenir  dés  à  pf  é>eni  de  tous  les  vices,  parce  que 
nous  tgaoroits  si  noue  pourrons  alors  nous  confes«er 
à  Dieu  et  au  prêtre.  •  BéfntanL  e.  2,  lea  nréleiiM 
de  ceux  qui  rebseiil  de  tVpproeaer  da  sacré  trIiMMial 
de  la  péiiiieuce  :  i  Nuls  ne  font  une  plus  grande  inju- 
re an  ciel  que  ceux  qui  veulent  abroger  se*  orduii- 
nances,  et  annuler  l.i  c^mmis^Kin  ciinl  a  lionntit;.  C;ir 
flutre-S<  i;,-neur  ayant  dii:  A  quiconque  nom  remeuret 
te*  fiché*,  ilê  leur  émut  POm;  àquicounut  vohi  lu 
«difndrae»  ilê  leur  mom  retmm  ;  ltt|u>^  dee  dans 
llmaAre  davaniage,  celui  qui  oMîl  k  son  entre  en 
Celui  qui  lui  ^é^Iste  1  M  u»  ITgli-ie  se  montre  obcis- 
sjtile,  j»oli  qu'elle  lie.  soil  qu'tlle  rellcbe  les  pé- 
c!ids.  I  —  Saint  Jean  Cbrysostoine  [llonuHie  2  ur  la 
Cettète  )  :  I  Si  le  pécheur  vent  se  bàier  de  faire  la 
couression  de  ses  crimet,  iTII  veni  déeewrir  rahère 
i  uu  ntéJeeio  qui  le  traite  sans  te  permettre  do  re- 
proches, s'il  veut  eit  accepter  les  remèiles,  ne  par- 
ler qu'à  lui  seul,  à  l'iiisu  (]e  tout  auiri^,  mais  lui 
avouer  exacieiueut  tous  ses  péchés,  il  parviendra  fa- 
cilement à  les  guérir,  car  la  confession  des  péchés 
CMUsIs  eo  est  falwlitieu.  »  —  Saint  Jérôme  (S«r  t$ 
eiaifUrt  éUtièuu  4ê  CBeeJériatl.)  :  <  Si  le  serpent  in* 
iei  lut  .ivalt  porté  ii  quelqu'un  une  morsure  cachée  ; 
li,  à  l'écart  et  saut  témoin,  il  lui  avait  insinué  le  vemn 
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liqaeaneei  homl1iiinfe,elfi4ltilèt<Mi  anmieuf* 

Ils  voulu  s'y  soumellre?  [) me  t  .utn  l'anij- 
quilé  a  cra  qa'eu  rerla  des  paroles  de  Jé- 
ttti-{%rfit  n  été  apdtres  11  allait,  pour  la 
pénllencr  ,  une  c^nfesiion  faite  iiux  prê- 
tres,  soil  en  public,  soit  en  piriicuiier. 
De  qoel  dfoil  fw  proteslaale  «'«s  vauleat* 
ils  admettre  ancane?  Que  l'Eglise,  nprès 
avuir  reconnu  les  inconvcnienls  do  la  con- 
fbêêiim  iMibliqoe,  n'ait  plus  exigé  qu'une 
eonftêiion  secrète  et  auricolaire,  ç'a  éié  un 
(rail  de  sagesse  ;  ta  conduite  des  prolesiaule 
qui  rejellettt  tonte  eow^ssstoii,  et  lordenl  à 
lodf  gré  le  sena  de  rikrilura  itiate »  ett  iSf 
folle  témérité. 

Les  apôtres  et  leurs  disciples  ont  dit  :  Coii« 
fe$»tx  voi  péchét  ;  quinze  cents  ans  après,  les 
réformateurs  leur  o  il  dit  :  N'en  faite»  rien, 

du  péché,  et  qu'^  le  mallietireux  iiifecté  i>'uhsiiniià 
u*<iii  point  parler,  à  ne  point  faire  pénitence,  I  ue 
pes  découvrir  sa  blessure  à  »Oii  Irére  «t  i  son  mal. 
tre;  le  malrre,  qui  poisède  tesparofes  de  h  guéri- 
Sfiii,  ne  lui  sera  pas  [dus  de  rr^sntucf  qne  le  méde- 
cin au  maladi!  qid  rO'igti  desuuvri'  ^Im.ljHrce 
qu'elle  i;:nnre,  bmcJci  nic  iic  le  guérit  i^aa  :  Qtiad 
«<it«i  ittnorat,  tne>iu\na  n.n  curât.  >  —  Saiut  Aimno- 
tin  {Hoiuélie  tur  U  Pi.  iid  )  :  t  Seycs  donc  insio 
avant  la  confossiou,  mais  réjouissez-vous  aprè«  ;  car 
vous  serez  guéri.  Le  venin  s'était  amassé  dans  votre 
conscieiice  ;  l'aiiostumc  s'éiaii  ganOé,  vo««  metuit  i 
ia  torture,  et  ne  vous  laissait  auctm  repias.  Le  méde- 
cin vient  y  apposer  le  baume  des  parolMS  <hi  qu^ 
quefois  y  pener  an  feu  sahoaire  ;  il  mnve,  U  aai- 
puie  ;  reconunisien  M  main  bienfsisanlih,  tsttfîaioa- 
voiis.  Cl  qtifi  p  tr  votre  conf -ssinn  snrte  (  l  découle 
iuut  m  qui  s'y  étnil  accum  ilc  éc  pourriture.  Alors 
soyez  joyeux  et  coiU'  rii  :  lo  reste  sera  d'une  gnéri- 
s  n  facile.  »  Parlant  du  pé  liour  en  général  :  i  Qu'il  < 
aille  se  présenter  au  pouufe,  car  à  m  est  conllé  l'sd- 
ninteitaiina  ém  dnii  ;  qu'il  eu  lugoiva  le  awida 
eonvenaUe  de  niisfiietien,  qnli  lmae.es  qn*!!  bnC 
p  lur  re<  ouvrer  l@  saîul  et  servir  d'exemple  aux  au- 
tre» ;^  quti  al  éua  péclié  lui  a  causé  un  grand  dunima- 
ge  et  beaucoup  de  scaiid^de  aux  autres,  si  le  p  n  ife 
estime  expédient  pour  l'éditlcation  de  l'Kgli&e  que  ce 
péché  devienne  eonnu,  noo^ulempnt  de  plusieurs, 
mais  encore  de  tout  le  peuple,  qu'il  ne  s'y  refuse 
point,  qu'il  ne  résiste  pas,  et  que  par  boute  H  u'aille 
p  u  il  ajouter  une  tumeur  fuiu^iej  une  plaie  déjà 
inorieile.  i  Sermom  3!^:  f  Kaiie^  pénilence  comme 
elle  se  bit  dans  l'Eglise,  slln  que  l'Eglise  çrie  pour 
vm».  Que  penouoe  ne  se  dise  :  Je  la  fais  intérieu- 
rement et  oevtttt  Dieu  ;  qu'il  me  psrJoune,  il  sali 
que]*'  la  fais  d;ini  mon  cœur...  th  quoi  ?  CeSl  donc 
en  vam  que  Its  tîefs  en  onl  ëiô  doiinoes  ii  l'E:.;li8e!... 
(^e  serait  frustrer  l'Kvangilc  :  co  .s* t.di  frustrer  les 
paroles  de  Jésns-Cl>rist.  »  Saint  Lé<in  (Lettre  lôO,  c 
t)  1 1  Tamlil  qu'il  sufflt  d'indiquer  aux  seuls  préuiiH^ 
m  par  INW  eoiifession  aeeiéie,  les  déliU  de«  cene- 
cienees.  Car,  quelqoe  lotolde  que  paraisse  éetla 
plénitude  de  foi  qui,  0:i  vue  de  Dieu,  ne  crn'rt  pas 
de  rougir  devant  les  b  imuies,  cepeu  iani  cuuniie 
tous  \ei  pécbés  ne  sont  point  de  iiaiurc  à  ce  que  les 
péoiients  ne  poissent  avoir  aucune  frayeur  de  le» 
mam1l»«ier,  qu'mi  rooeuee  à  ceue  bMmaMe  pratiqui», 
d<!  crainte  que  pluiicurs  ne  s'éloignent  des  remède*  do 
1.1  péniienC'*,  détournés  soil  par  la  iioiit«,  soit  par  la 
peur  Ji-  ;iiilil cr  de  aiit  leurs  innerr.is  dis  ucliuus  qui 
pourraieut  éue  frappédâ  p<*r  les  lois  civile.  Il  sutlit 
o'une  eoulÎBSsiun  lailo  d'abord  à  Dieu,  eusuile  au 
préliro  qnl  intercède  pour  les  péchés  du  péniluM. 
rar  li  pluiiewa  teroni  attirés  k  ta  péniiance^  loi», 
que  les  cunscieaee«  ne  iOf«ai  ploa  e««ari«t  davMt 
le  public.  *    -  . 
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la  eonluiion  nt  unê  inveniion  que  lit  papei 
ont  mte  en  usnge  pow  OMurtir  têt  fdelei  au 
elergt .  1  I  on  a  txuolé  Itti  réformateurt  plu- 

l6(  que  les  apôlrct. 

Bîngham,quiatant  étudié  rantiquUé.apri^s 
flrvoir  rapporté  les  treote  argumeiiis  que 
Daillé  a  fails  contre  la  eonfeision  auriculairet 
est  Torcé  de  conronir  que  les  anciens  tels 

Su'Origène,  $aiiit  Cyprîcn,  saint  Grégoire  de 
ysse, saint  Basile,  saint  Amhroisc,  saint 
fanlin,  saint  LAnn ,  etc.,  parlent  souvent 

il'tiriC;  rfjrî^'"f^5<ori  f:iiU' :iu\  |irélres  SOuTï^  ;  nuii 

il  en  imagine  diiïcrenles  raisons,  et  ne  veut 
pat  eonvenir  que  ç'a  été  afin  de  recevoir  det 
prêtres  !'iilisolulion  sacramentelle  (Origin. 
teciés.f  I.  xvui,  c.  3,  §7  et  suiv.J'  ^^^^ 
tes,  noM  demandosia  de  quelle  naaiére  les 
lirétres  ont  donc  exercé  le  pouvoir  que  Jé- 
su9«Chri«(  leur  a  donné  de  rcmeUrc  les  pé- 
tehéa.  Si  lea  lldètea  n'avaient  pas  en  conSance 

â  ce  pOOTolr,  pourquoi  sn  «nnirnt  ils  cnn» 
fiessés  ans  prélrcs  plalôt  qu'aux  laïques? 
•  Dans  !•  fond ,  les  trente  arfansenti  de 
Daillè  se  réduisenl  à  un  »eul,  qui  CQii&isle  à 
faire  toir  que,  dans  les  premiers  siècles,  l'on 
n'a  pas  parlé  di»  la  tonfianon  anssi  iooTmit 
el  aussi  cxprcsoément  qu'on  l'a  fait  dans  les 
derniers.  Mais  qu'importe,  pourvu  que  i'on 
«n  ait  dit  assef  pour  noua  eonvainere  4|ne 
l'on  rccitnnaiss.iit  altirs  la  néccssiic  d'une 
cen/lMsion  quelconque  '/  il  en  résulte  toujours 
que  les  protestants  ont  tort  de  É'en  admettre 
el  «<o  n*(>n  pratiquer  aucune.  —  Si  Daillé 
avait  eu  la  l>untie  lui  de  citer  les  passages  des 
Tértt  que  Dous  venons  d*allégaer ,  il  aurait 
en  quec'e^i  la  réfutaiioa  compléta  da  aes 
trente  argoincnis« 

Ce  tiiéolnglen  en  ImpoM  anaora  f  nand  il 

avance  que  tes  Grec.*,  les  jacohiles,  les  nes- 
loricus,  les  arminiens,  ne  croient  point  la 
eoHfesiion  nécessaire;  le  contraire  eat  prnnfé 
d'une  manii^re  inrnnlcsl.ibfe  par  les  livres  el 

Sar  la  pratique  de  ces  différentes  sectes.  Voy. 
^trpétuUé  de  la  Foi,  ton.  IV,  pag.  47  el  85; 
tou.  V,  I.  m,  c.  5  ;  Asséraani,  BAI.  orient., 
tom.  Il,  préf.,  §  5.  Ces  sectes ,  séparées  de 
l'Eglise  romaine  depnia  dnnae  cents  ans, 
n'ont  crrlaiuemenl  pas  emprunté  d'elle  l'u- 
sage lie  la  confession,  il  faut  donc  que  Cet 
naage  ait  été  celai  de  toute  l'Eglûa  dans  la 
temps  âe  leur  iéparalion,  et  non  une  nou- 
velle discipline  iulroduile  daua  i  i!.g lise  ro- 
maine au  siéela,  eoBBoan  la  pretandant 
les  protestants. 

Bingbam  confient  que  les  novaiiens  lurent 
traités  comme  scbismatiqnaa,  parea  qn*ila 
Contestaient  i  l'i^^llse  le  pouvoir  de  rempi. 
tre  les  péchés  (/6id.,  c.  4^,  §  5)  ;  m  ti^  il  ne 
nous  apprend  pas  de  quelle  manière  el  par 
.qni l'EIttsa a»rçait  ce  pouvoir  qu'elle  s'e<;( 
^aonMamment  attribué  en  vertu  des  paroltii 
Je  Jésus^hri:>l ,  si  elle  donnait  ou  refusait 
l'absolution  des  péchés  qu'elle  ne  connais- 
eaft  pas,  et  qui  n'étaient  pas  confessés.  Or  , 
nous  snntcnon»  que,  dans  tous  les  temps  , 
un  des  préinuiuaircs  indUpensaliles  de  l'ab» 
«ilwlion  •  toujours  éié  U  confusion  ;  que 
Vw  a*e»t  confessé  ans  éf  éqoaa  at  Jinx  pré- 
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1res,  el  non  à  d'aulres.  —  Cela  est  pruoté 
par  an  ftlil  do  m*  si^le,  dont  les  proteslanii 
ont  voulu  lirfM  av.tnlafïo.  Sorrate  [llist.  tc- 
cles.f  1.  V,  c.  19)  rapporte  qu'après  la  per^f- 
eotion  de  Dèee ,  par  conséquent  rers  l'an 
250,  1rs  (^v/*<|iies  établirent  un  prèir»»  péni- 
tencier pour  entendre  les  e»nfe*$iont  de  csni 
qui  étaient  tombés  après  lenr  bapléiiie.  I 
dit  que  cet  usage  arait  snhsisté  jusqu'à  son 
temps,  excepté  cbei  les  novatiens,  qei  ne 
TontalanC  pas  que  l'on  admit  ces  letaélsIU 
communion  ;  mais  qu'à  Coostanlinopif,  le 
iriarche  Nectaire,  placé  sur  ce  siège  l'ai 
I,  suppritnâ  la  pénitence,  parce  que  Tsi 
sut,  par  la  confession  d'une  femme,  qa'rllt 
avait  péché  avec  un  diacre  ;  qu'ainsi,  Nectaire 
laissa  chaque  Rd^a  dani  la  Kbwlédssi 
présenter  à  la  communinn  selon  <;,i  eos«< 
cicncc,  et  qu'il  fut  imité  par  les  auins 
ues  homouiient  :  c'est  le  nom  que  les  arieni 
oanaieol  aux  catholiques.  Sozoïnëne  {Hitt. 
eeeMv.,  liv.  tu,  c.  16)  raconte  la  même  cbo»e, 
avec  de  légères  variétés  dana  les  diMai- 
tanres. 

De  II  notis  concluons ,  1*  qu'avant  I'ir 
250,  ce  n'étaient  p,is  ordinairement  les  pré- 
ires ,  mais  les  évôquos,  qui  enlendaicol  Ici 
confemom  des  lidètcs.  L'an  990 ,  le  coneilt 
de  Carthago  ,  eau.  3  rt  ■'»,  n'accoiJa  tticore 
aux  prêtres  le  pouvoir  de  réconcilier  leipé* 
tiitenis  qnedans  rabienca  de  réréqne.S'Qas 
l'on  jugeait  laconfession  nécessa  re  avini  de 
rcccToir  la  communion.  3*  QueTon  o  eiigesii 
pas  une  confession  publique,  antremenl  ré> 
tablissemcnl  d'un  pénitencit  r  aur.iit  étéisO' 
t.le.  k'^  Que  Nectaire  ne  lit  autre  chose,  ce 
supprimant  le  pénitencier ,  que  riiaUirli 
disciplina  lalla  qa'alla  élali  aiaal  fai 

250. 

Les  proteilants  an  contraire,  sonlieeReat 
que  Nectaire  abolit  toute  espèce  de  eosfri- 
<ron,  chose  qu'il  n'aorait  pas  osé  dire ,  et 
ui  n'aurait  pas  été  usitée  par  lesaaifsi 
vôqu'  s,  si  l'on  n'avait  cru  que  la  eonftt- 
sion  était  commandée  par  Jesus-Cbrist  os 
t);ir  les  a pôlres.  Cette  prétention  esi  certsi* 
Rement  fausse.  En  premier  lieu,  Socrale  ^ 
Soionkêne  ne  disent  point  qne  Nectaire  sbo- 
lit  toute  confefsiorï ,  et  quand  ils  l'aaraient 
dit,  nous  ne  serions  pas  obligés  de  les  croifCi 
dès  qu'il  y  a  des  preoTCs  positives  da  eos- 
traire.  Ih  disent,  a  la  vérité  ,  que  Nectaire 
laissa  chaque  fidèle  dans  la  liberté  de»e  pré- 
senter é  la  communion  «tfan  sa  reniMiM*} 

Cfl.i  signifie  que  l'on  n'exigea  pluj,  comnip 
aulrefuis  ,  de  chaque  fidèle,  une  confttuo* 
nnelconque,  mais  qu'on  loi  laissa  la  liberté 
de  juger  s'il  en  .Tv-nif  besoin  nu  non.  Il ^  fri- 
sent que  le  changement  de  discipUoe  rausa 
du  relÂchoment  dans  les  ucaurs ,  et  l'on  ne 
I>^'ut  pas  douter  que  J'î  con/^rmon  publiqss 
Il  ail  Clé  un  frein  puissant  pour  les  inœurt< 
lorsqo'elle  élail  en  «saga.  Bn  second  lieu , 
nous  voyons,  par  les  Canoos  du  concile  é* 
Cartba^'c,  ei  par  le  témoignage  des  Péreids 
V  siècle,  qie  l'on  continua  d*eiig*r  »■ 
moins  la  confession  secrète  ou  aaricalsirs» 
et  qu'elle  n'a  jamais  cessé  d'être  prslii|ucS- 
Encore  tuM  fois,  penojue  n'inrait  f aala  s/ 
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ioumvtlre,  si  l'un  n'avait  pas  été  persuadé 
que  Jésot-Chrisl  l'avait  eommasdéf. 

Lorsque  W's  nr  lrnirns  SR  S'»lll  séparés  de 
l'Bglise  caliiolique  au  v  sircle,  et  les  eoiy* 
rhmn  an  v%  ils  ont  emporté  ar«c  fux  l'u- 

SUge  delà  confr<if-on  nitrirnlnlrf^  ;  il  y  snh- 
ftisle  eocorc,  quoiqu'il  y  uil  eie  qurlqucfuis 
îalerrompu.  Vainement  nos  adforsaires  ont 
Toulo  contester  ce  fait,  il  est  prouvé  par  des 
lérnoigongcs  et  par  des  monuments  irrécu- 
sables. De  quel  front  peovent'ils  soutenir 
que  c'est  une  invention  nouvel!e  de  la  ptili- 
liqtre  des  papes  et  de  l'ambition  du  clergé? 
Plus  iPuiio  fois  les  prulfslauls  ï^p  sonl  re- 

entis  d'aToir  aboli  l'usage  •)«  la  eonfeaion, 
ni  de  ftoremberg  envoyèreat  ane  amba** 
sadc  à  Cliarlos  Quinl ,  pour  le  prier  de  la 
rétablir  i  hei  eux  par  on  édil  (Solo,  in\  dut. 
18, q.  I,  art.l).  Ceaa  d«  Strasbourg  auraient 
aussi  vouin  la  remettre  en  usago  {Lettre  du 
P.  Schtfmathert  4*  lettre,  |  3).  Elle  a  été  con- 
serf  ée  «a  Soède,  parc«^  qu«  e'eti  an  das  ar^ 
tîcics  dont  on  >  (ail  convenu  dans  la  Confe$- 
tion  d'Aogsbourg  iBossuei,  Hi§t,  des  Varia- 
/lottf,  Uv.  III,  n*  (6).  Mosbeim  nous  apprend 
qu'elle  est  cnrore  pratiquée  dans  la  Prusse, 
et  il  blâme  un  minis>lre  de  Berlin,  qui,  en 
1697,  s'avisa  de  prêcher  contre  cet  uaage 
tUist.  eectés.  r!u  xv\i'  siècle,  secl.S,  «•  part., 
à.  1,  S  55].  Quelques  incrédules  d'Angleterre 
ont  accusé  le  clergé  anglican  d'en  souhaiter 
le  rélablisspinenl  et  d'y  iravaillcr  {Etat  pré- 
ient  de  l'Eulite  romaine,  épiirc  au  pape,  pag. 
30  a(  3i).  Vainet  tmiatives  :  dôs  que  l'on  est 
parvenu  â  persuader  aux  prolestants  que  la 
eonftition  sacramentelle  n  est  pas  une  iostU 
tution  de  Jésus  -  Christ,  jamais  ils  ne  con- 
teoliront  â  en  reprendre  le  joug,  cl  jamais 
icfl  premiers  fidèles  ne  s'y  aéraient  atsa* 
jtllis,  s'ils  vivaient  él'  îans  la  même  opinion. 

Par  ces  mômes  faits,  il  est  prouré  que  les 
lirotetianis  modérét  roogfssenl  an]oiirdliui 
des  iovectiTcs  que  f  urs  rérormaleurs  ont 
vomies  contre  la  confession  aoriculaire;  co 
fat  cependant  on  des  prinetpani  aujels  da 
leur  scMsmo  ,  et  un  des  attr.iits  par  lesquels 
ils  séduisirent  les  peuples.  Uais  les  inorédu- 
dnles,  pen  délicats  sur  le  choix  de  leurs  ar- 
guments, n'on!  p3  5  dcdaTgné  de  répéler  le? 

S lus  (auiL  et  les  plus  aisés  à  réfuter.  —  lis 
lient,  avee  Bayle,  que  la  ean/VsrIon  est  dan- 
gereuse pour  le  confesseur  el  pour  In  plu- 
part dtvn  poiuienls;  que  c'est  une  icniaiiun 
terrible  pour  le  premier  d'entendre  le  récit 
de  certains  lif-sortire*,  et  qu'il  y  a,  surtoat 
pour  les  jeunes  persunacs,  b«  aucuup  de  dan- 
ger é  entrer  dans  ea  détail.  Nous  •oniananf , 
au  contraire,  que,  pour  tout  homme  sensé  , 
le  Qieilkur  préserTSlif  contre  les  désordres 
est  de  Toir  i  quels  eicès  ils  conduisent.  Dans 
un  siècle  où  la  corruptioo  des  mœurs  est  à 
son  comble,  y  a-t-il  rien  de  plus  mortiflant 
aide  [lus  douloureux  pour  un  homrne  qui 
crotlen  Dieu,  que  de  voir  jusqu'à  quel  point 
fonMi  de  la  morale  ebrélienne,  le  mépris  de 
toutes  les  lois  ,  la  di  ^  r  i  v.jtino  de  tous  Ici 
principes  régnent  dan»  le  monde?  Si  c'était 
un  attrall  pour  det  «aor»  gaiés  ,  lea  ecclé- 
liaaiiques  les  plu  Tlctcuii  iciticat  «tiMi  lit 
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plus  empressés  à  exercer  la  CoacUtni  decott« 
waaear:  en  est-il  aiasîT  A  niiiins  qn'nue 

personne  n'ait  perdu  tnutn  honte  et  toute 
crainte  de  Dieu,  il  e»t  inipot>»ible  que  le  ré- 
cit de  ses  désordres  no  serve  A  rhumilier  et 
à  lui  causer  du  repentir  ;  <  pHp$  qui  veulent 
y  persévérer  ne  se  confo^senl  plus.  -  -  Puor 
rendre  la  dodrina  calbollqna  odieuse,  ils  af- 
fccteni  de  «uppo«;(»r  que  nous  nilribuons  à  la 
confession  toute  nue  le  pouvoir  de  remettre 
)*  s  péchés  :  c'est  une  fausse  impalation.  Sui- 
vant la  croyance  catholique,  la  eonfession  n'a 
de  vertu  que  comme  partie  du  i»acreuien4  de 
pciiitoncc,  cl  qu'autant  qu'elle  est  jointe  à- 
la  contrition  on  au  repentir  d'avoir  péché , 
é  la  résolnifon  de  n'y  plus  retomber  et  de 
salisfairo  à  Diru  ol  ,'ju  prochain.  —  D'un 
côté,  les  protestants  eaagèrent  la  difOculié^ 
da  la  een/ttstcm,  elle  lanr  parait  une  prati- 
que capable  Je  bourrcler  la  coiiM  it-iicc-  ;  di' 
l'autre,  les  incrédules  tournent  m  ridicule  la 
facilité aveel4M|velle  les  plu»  grands  pécheurs 
sont  absous  dc'-s  qu'ils  se  confessent  :  cnnira 
diction  palpable.  —  Puisque  la  confession 
eat  bamilianin  et  difBdte ,  nn  péebeor  ne 
pent  guère  s'y  résoudre  à  moins  qu'il  ne  «oîl 
déjà  repentant  et  résolu  de  se  réconcilier 
avec  pieu;  mais  cette  dimculté  Ml  Me» 
adoucie  par  l'espérance  d'être  absous  rt  pu- 
riQéi  donc  c'e&l  un  abus  d'envisager  la  con- 
/ê«5ton  seule  comme  sé[)arée  des  dispositions 
issentielles  dont  elle  doitétn-  nccompagnée» 
cl  de  l'absolulioo  dont  elle  est  suivie. 

Nos  adversaires  soutiennent  qve  ceux  qui 
se  confessent  n'ont  pas  les  mccitrs  ptos  pu- 
res que  les  autres  ;  qu'il  ^  a  moui!»  de  vices 
chez  les  protestants  depuis  qu'ils  ont  ata«ill' 
la  eonfeiéion^  Double  fausseté.  Tous  ceux 
qui  se  livrent  an  désordre  commencent  par 
abandonner  la  confrssion,  et  ils  y  reviennent 
lorsqu'ils  vculrnt  se  convertir.  Le  motif  qui 
a  engagé  plus  d'une  fois  les  protealants  èdé- 
sirerlerétablisscinrni  de  la  con/'Mf ion  parmi 
eux,  est  le  déréglcmenl  des  mœurs  dont  l'a- 
bolition de  cette  pratique  a  été  snirie.  Plu- 
sieurs de  leurs  écrivains  soTit  convenus  de 
ce  fait  essentiel,  et  ont  avoué  que  leur  pré- 
tendue réferma  aorall  grand  besoin  d'être 
ri'iformée.  —  On  objecte  que  plusieurs  scé- 
lérats se  sont  eonfessés  avant  de  commettre 
des  forfaits,  que  d'autres  se  confessent  ai» 
de  pallier  leursdésordres  sous  une  apparence 
de  piété  et  de  consener  leur  réputation. 
Outra  nneertHode  da  tous  ces  faits ,  qui  ne- 
«onl  rien  Tpoin*  que  prouvés,  nous  répon- 
dons qu'il  iii  rebuile  seulement  que  les  »cé> 
lérals  peuvent  abuser  de  tout ,  et  que,  dans 
aucun  genre,  l'exemple  des  monstres  ne  peut 
servir  de  règle.  A-t-on  comparé  le  nombre  do 
ceux  qui  ont  abusé  de  la  confession^  avec  1 1 
multitude  de  ceux  qui  y  ont  renoncé  aOn  de 
prêcher  plus  librement?  Ceux  qui  se  sont 
confessés  avant  de  comnieltre  une  mauvaise 
action  ne  la  regardaient  pas  comme  un  crime, 
donc  Ils  u*en  «mt  pas  fait  coaQdenee  A  leur 
confesseur. 

Le  quatrième  concile  do  Latran,  tenu  Taii 
1S15,  snoe  Innocent  IH,  ca».  91»  ordonne  à 
ttftts  icf  fidèle»  de  Fun  et  de  l'autre  late,  par* 
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vennt  à  l'âge  de  dhcrélioo,  de  coalîMMr  Iom 
lean  pèches,  aa  moins  uoe  foîi  l'an,  à  lear 
tiropre  prêtre....  Que  »i  quelqu'un,  pour  one 
jiNie  caaw,  rtat  tamktÊÊt  tet  péekéê  à  an 
prètriB  étranger,  il  en  dem.mdera  et  en  ob- 
tieadra  U  permiMion  de  son  propre  prêtre, 
ptree  qii*i«tr«mMl  wl  étranger  ne  pourrait 
le  lier  ni  le  délier.  C'est  de  ce  canon  que  les 

{troteatanti  ont  prit  occasion  de  soutenir  qaa 
a  eenfeaajeiiaMraaWBlelle  est  uiitl»fmlio« 
do  pape  Innocent  III,  et  qu'elle  ne  remonte 
pas  pins  haut  que  le  xiii*  siècle  ;  le  contraire 
est  anlIsaMMOl  proové.^MaliM  adlspoté, 
même  parmi  les  catholiques,  pour  savoir  ce 
que  te  concile  de  Lalran  a  eolendu  par  pro~ 
prt  prétTê  at  prilrt  étranger.  Plus  d'une  fois 
les  religieux  ont  voulu  soutenir  que  le  pro- 
pre prêtre  est  oon-seulrment  le  curé,  mais 
tout  confesseur  approuvé  ;  ils  ont  obtenu 
plaaiaurt  balles  des  papes  qni  le  déclaraient 
ainsi.  Bn  1831,  Jean  XXII  condamna  Jean 
de  Puilly,  tlocieur  de  Paris,  qui  avail  soutenu 
le  contr.iire»  à  se  rétracter  publiqueioeat 
(tle»ry.  JEF^i  etdéi.,Uf.  lai,  f  54).  —  O- 
peiulanl,  l'an  1280,  on  synode  de  Cologne, 
et  l'an  1281,  an  concile  ïe  Paris,  composé 
da  Tingi^oatftt  évéqaea  «t  d*an  fraad  «om* 
bre  de  docteurs,  avaient  déiâ  décidé  U  con> 
lasialion  en  faveur  des  curés.  Aussi,  ea  1451 
et  1456,  lu  liQuIlé  de  théologie  de  Parit, 
1478.  le  pnpe  Sitte  IV,  coufirmèrent  celle 
décision ,  et  elle  a  toujours  été  suivie  dans 
la  cletgé  de  France.  C'est  évidemment  la 
sens  du  concile  de  Lalran,  puisqu'il  exige 
que  celui  qui  voudra  se  confesser  À  un  pré- 
Ira  étranger,  en  obtienne  la  permission  de 
êom  propre  prêtre.  Certainement,  tout  prêtre 
approavé  ne  peut  pas  donner  cette  permis» 
sion,  et  sou»  le  nom  de  prêtre  étranger,  la 
cottc^  o'a  pas  entaadu  ua  prêtre  non  ap- 
praavé ;  tocana peroaission  ne  pourrait  sup- 
pléer nu  défaut  d'approbation.  Mai^  cela 
n'éle  poial  att&  és équei  la  droit  d'accorder 
à  loat  préira  appronté  poar  laar  dioeèse, 
le  pouvoir  d'entendre  les  confestiom  pas- 
cales, sans  qu'il  soit  besoin  d'iuie  para>issioo 
aiprcaaa  dea  earéa. 

Ce  même  concile  de  Latran  a  déclaré  qoa 
le  secret  de  la  ronfeaion  est  inviolable  dana 
tons  les  cas,  cl  sans  aocoaa  aicaptlon.  Il 
l'est  en  effet  de  droit  naturel,  puisque  le  bien 
de  la  société  cbrétieone  l'exige  ainsi  ;  sans 
celle  sûreté*  qoal  est  le  pécheur  «NipaMa  da 
grands  crimes,  qui  voudrait  les  accuser  à 
un  coufcsseur  7  (juoique  l'un  ne  connaisse 
aucane  loi  divine  pantlifa  qal  ardoaaa  oa 
secret  inviolable,  on  ne  peut  pas  croire  que 
Jésus-Cbrist  ait  impose  aux  pécheurs  le 
Joug  de  la  eonfeetion,  avec  le  danger  de  se 
diffamer  aux-  mêmes  ;  il  n'a  pas  même  exigé 
ra?fv  formel  de  ceux  auxquels  il  accordait 
le  pardon,  parce  qu'il  connaissait  leur  inté- 
rieur. Quant  à  la  loi  ecclésiastique ,  qui 
preacril  aox  aonfesseora  un  silence  absolu, 
elle  est  lrès>ancienne,  pnisqu'au  iv*  siè> 
ele  un  sopprima  les  péaitcnciara ,  parca 
qu'on  crioM  accoaé  é  calai  da  Caaalaaliao- 
pie  était  defiftto  public»  a(  avait  caoïé  da 
scaudale. 


eoii  NU 

R  aat  dana  étooaanl  qne,  dam  la  Ofelfan* 

naire  de  Jurisprudence,  on  ait  décidé  qall 
tout  axcepler  do  secret  de  la  confeuiem  k 
arima  da  fèav-nsajaslé  an  premier  cbaT, 

à<>dire  les  conspirations  Iraniéos  contre  !• 
roi  on  cantre  l'Ktat,  cl  que  le  coufi>sirur  w 
reodrail  caapabla  aa  aa  les  révétaat  pu. 
Nous  soutenons  avec  tous  les  lliéalugiees, 
qu'au  contraire  il  se  rendrait  très-cuupabls 
ea  les  réfélant.  Où  est  le  criminel  qui  teu- 
drait  accuser,  dans  le  tribunal  de  la  péni- 
tence, un  pareil  crime,  s'il  savait  que  le  co»> 
iMaaardoil  le  révéler  au  magistrat?  C'est  Is 
sceau  inviolable  de  la  confession  qui  srui 
peut  l'engager  à  ^'accuser,  qui  met  lecoDfei* 
senr  à  portée  de  le  détourner  de  ce  furfail, 
de  l'obliger  même,  par  le  refus  de  l'absolu- 
tion, à  en  prévenir  l'exécution  par  des  avis 
indirects  ou  antrement.  L'opinion  du  jurii* 
consulte  que  nooa  réfatoaa,  loin  de  poarvsic 
à  la  sdreté  des  ro:i  et  da  TEtal,  las  net  sa 
pins  grand  danger.  Henri  IV  le  couipril  Irèf 
biaa,  lorsque  le  péreCottoo.  son  coaiesseur, 
loi  allégoa  calte  raison.  —  L'aottar  da  Die 
tioonaire  s'en  est  laissé  imposer  par  on  J« 
DOS  pbilosoahaSt  qui  a  écrit  qu'en  1610,  trois 
mois  après  la  OMartradaHaarl  IV,  le  parle* 
ment  de  Paris  décida,  par  un  arrêt,  qu'ut 
prêtre  qui  sait,  par  la  confession,  uoe  cou* 
nlralioa  caaira  la  roi  et  TEUt,  doit  la  rêvé* 
1er  aux  magistrats.  Si  cet  arrêt  était  réel, 
il  faudrait  l'atUibucr  à  un  défaut  de  nflinoa 
al  A  la  consleroation  dans  laquelle  toot  l« 
royaume  fut  plongé  par  la  mort  fuoeile  it 
ce  bon  roi.— Mais  comment  ajouter  foi  à  as 
écrivain  anssi  célébra  par  ses  aaeosooies,  et 
qui  ajuQle  en  même  temps  ane  autre  impov 
lure?  11  dit  que  Paul  IV,  Pie  IV,  GéDcnt 
VIII,  et,  en  1622,  Grégoire  XV,  ont  oUi|é 
tes  confesseurs  à  dénoncer  aux  inqaisit>-an 
ceux  que  leurs  pénitentes  accusaient  en 
feseion  de  les  avoir  séduites  et  so  licilées  sa 
crima  daaa  la  tribanal  de  la  pénitence.  pM. 
unefaosselé  calomniense;  voici  ce  qa«c« 
papes  ont  ordonné.  Lorsqu'une  pénitente 
déclare  é  sou  confesseur  qa'alla  a  été  loUir 
allée  aa  crime  dans  la  can/ession,  méms  par 
no  autre,  ils  exigent  que  ce  confesseur  ubiigs 
aa  péniteota  A  révéler  aoa  supérieurs  eccle* 
siaetiqnaa  la  crime  da  ctHiiwaaar  coupable, 
mais  ils  ne  prescrivent  pas  aa  confesseur  (1< 
faire  cette  révélatioa  lal-aiéaM;il  ne  pest 
et  ne  doit  la  faire  daaa  aoeaa  cas.  La  loi 
qu'ils  imposent  est  donc  établie  cooire  II 
sûreté  des  confesseurs,  et  noa  contre  celle 
des  pénilaaia;  maia  la  philosophe  a  coefoeda 
ni<ilicieusemenl  la  révélation  faite  par  une 
pénitente  avec  la  révciatioo  faite  paruorofl' 
laasaort'aGn  d'avoir  occasion  de  dire  qu'il  j 
a  une  contradiction  absurde  et  horrible  eaM 
cette  dicision  des  papes  et  celle  do  coadh 
da  Latran,  et  une  opposition  furmrlle  entre 
nos  lois  ecclésiastiques  et  no*  lois  rivil«s* 
11  n'y  a  rien  ici  d'absurde  ni  d'borribk  qoe 
la  mauvaise  Coi  du  philosophe,  dalafMUl 
au  juriseonsulte  a  été  la  dupe.  .  rM 

On  sait  qu'en  13S3  saint  Jean-Népoiaa- 
cène  aima  mieux  endurer  des  touruiruls 
crucla  al  la  mort»  que  de  révvicr  é  l'f»>Hl^ 
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rour  VencetlM  la  eûnfmhm  de  IHiii|i*ra- 

Irii  r  s(Hi  épousr.  le  v  i' siècle,  SAÎal  Jean 
CSimaque  a  dil  :  «  11  e$l  inouï  que  Utpécbés, 
lont  oii  i  fait  Taven  'éaas  le  tribaaai  de  la 
pénitence,  aient  été  divul^'ués.  Dieo  le  per- 
met ainfi,  afia  que  les  péctieuri  ne  Mieot 
pat  déloarnéa  de  la  eon/iwft'oii,  et  qu'ils  ne 
soit  nt  pas  privés  de  l'unique  espérance  de 
salut  qui  leur  reste.  >  {Epiit»  ad  taston»,  c 
13.)  Foy.  PtoiVKMCB. 

CotiFESsioN  Ds  FOI,  déclsrafion  publiqae 
e(  par  écrit  de  ce  qne  l'on  croit.  Les  conciles 
ont  drossé  des  eeivessteiif  o«  professions  de 
foi,  que  l'on  a  aussi  noninié*-?  .v/m'm/r*,  pour 
disiiogucr  la  doctrine  caihoiiiiue  d  avec  ics 
erreurs;  l»  béréitqnes  en  ont  fait  de  leur 
cdlé,  pour  exposer  leur  croyance.  An  con- 
cile de  Iliminî,  les  ariens  présentèrent  aux 
évéques  catholiques  une  formule  ou  confei' 
f l'on  de  /bj,  qui  portail  en  tdte,  le  22  mai 

959,  sous  le  consulat  de  et  Ifs  voulaient 

(}Hic  l'on  s'en  ronienlàt,  sans  avoir  égard  aux 
décrets  des  couciles,  ni  aux  formules  précé- 
dentes. Par  l*iiiseriplioo  oala  date,  les  évê- 
qucs  cailioliqiii  s  rLconnurenl  que  c'était  la 
dernière  formule  de  Sirmicb,  qui  était  mau- 
taise  ;  Ils  la  rejelèreal  et  se  moquèrent  do 
rinscription  (Socrale,  Biit,  tedé»UM{p», 
lit.  Il,  chap.  37). 

La  plupart  des  hérétiques  ont  varié, 
comoie  les  arienf,  dans  leurs  erjnfexsiom  de 
/bi;  jamais  ils  n'ont  pu  contenter  tous  leurs 
•ectaiears,  ni  se  satisfairo  eos-niénies  ;  on 
a  souvent  fait  ce  reproche  ant  protestants 
en  particulier.  —  Ils  ont  fait  un  recueil  de 
leurs  eonftiêioM  de  foi,  divisé  en  deux  par- 
!ies  r  la  première  parlie  en  rontiont  sept  , 
savoir,  1*  la  confusion  helvétique,  dressée 
par  les  églises  protestantes  de  la  Suisse.  11 
y  en  nvriit  déjà  line  faite  à  Bile  en  153G  ; 
iiiâis  comme  elle,  ne  parut  pas  assez  ample, 
on  en  dressa  une  seconde  en  1566,  â  laquelle 
ils  prétendent  que  toutes  les  églises  calvi- 
nistes, non-seoietnen(  de  la  Suisse  et  des 
Grisons,  mais  encore  Je  l'An^h-terre,  de 
rBoMse,  de  la  France  et  de  la  Flandre»  sous- 
erivirent  ou  aeqoleseèrenl.—S*  Celle  que  let 
(  <i1v  illiNti  s  de  France  présentèrent  à  Charles 
IX  au  colloque  de  Poîssjr,  Tan  1561 ,  qui 
avait  été  dressée  par  Théodore  de  Bése  ;  elle 
fut  souscrite  par  la  reine  cî»^  Navarre,  pnr 
Henri  IV  son  fils,  par  le  prince  de  Coudé, 
par  le  comte  de  Nassau,  ete.  —  8*  La  een^es* 
iion  anglicane,  rédigée  dans  un  synode  de 
Londres,  l'an  156S1,  et  publiée  sous  la  reine 
Elisabeth,  l'an  1571.— Celle  des  Ecoss.iis, 
faite  en  1568,  dans  nne  assemblée  du  parle- 
ineiu  (le  ce  royaume.  — 5*  La  confession  bel- 

{;ique,  drasiéa  en  1561,  pour  les  égUsat  de 
^tandre,  approuvée  dans  un  do  leurs  syno- 
des, eu  1570,  et  confirmée  au  sjfnode  de  Dor- 
dreehl,  en  1619.— 6«  Celle  des  calvinistes  po- 
lonais, composée  dans  nn  synode  de  Gzen- 
ger.  Tan  1&70.  —  7*  Celle  que  l'on  aomina 
det  quatre  villes  impériales,  savoir  :  Stras- 
bourg, Constance,  liemmingue  et  Lindau, 
présentée  â  Charles-Quint,  l'an  1530,  en 
même  temps  quccillr  J'Au^Nbourf?. 

La  accoude  parUc  du  recueil  reufeme  l«s 
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eonfesiions  de  foi  des  églises  luthériennes, 

et  celles  qui  y  oui  le  plus  de  rapport.  En 

Sremier  lieu»  la  can/sasien  d'Augsbourg^ 
ressée  par  Hélaitethoa,  en  1530,  et  présen- 
tée à  Charles-Quint  par  plusieurs  priacrs  do 
l'empire,  dans  la  diète  tenue  dans  cette  ville. 

8*  La  eonfmion  saxonne,  faite  à  Witiem- 
berg  en  1551,  ponrétre  présentt'c  au  roncilc 
de  Trente.  —  3  Une  autre,  dressée  dans  la 
même  vlUo,  en  1552,  et  qui  fut  eu  effet  pré- 
sentée au  concile  de  Trente  par  les  ambas- 
sadeurs du  doc  de  Wirtemberg.—  4"  Celte  de 
Frédéric,  éleoicur  palatin,  mort  l'an  1566, 
publiée  en  1577,  comme  il  l'avait  orduané 

{lar  son  testament.— 5"  La  confestxon  des  bo- 
lémieiM  ou  des  vanduis,  approuvée  par  Lu- 
ther, par  Mélaïuhlon  et  p.if  r;ir.idf*ni!c  de 
Willeiiibort; ,  en  1532,  puliiiee  par  les  sei- 
gneurs, cl  présentée  à  Ferdinand,  roi  de 
Hongrie  et  de  Bohéate,  en  1535.  —  6*  La  dé- 
claration intitulée  Consensus  in  Fide^  etc., 
di  cssér  |)ar  les  niiiiislres  des  églises  de  P«)lo- 
gne,  dans  un  sjrnode  de  Sendpmir,  eu  1570* 
On  a  mit  i  la  suite  les  décrets  du  synode 
de  Dordrechl,  tenu  tu  1G18  et  ICI'J.  Enfin, 
la  confession  de  foi  que  les  protestants  reçu- 
rent de  Cyrille-Lncar,  patrlarebe  grec  do 
Con!?t:întinople,  en  1631.  Celle  niultiludede 
con/essions  de  foi^  données  par  les  protes* 
lanis  dans  un  espace  de  quarante  ans,  four- 
nît matière  à  plusieurs  réflexions.— Hn  pre- 
mier lieu,  nous  ne  voyons  pas  de  quoi  cites 
peuvent  servir  à  des  sectes  qol  soutiennent 
toutes  que  l'Ecrilarc  sainte  est  la  seule  règle 
de  foi  ;  que  les  hommes  n'ont  droit  d't  rien 
ajouter  ;  qu'aucune  décision  de  concile  ui  de 
synode  n'a  par  elle- même  aucune  autorité; 
quti  i  on  n'est  obligé  d'y  déférer  qu'autant 
qu'elle  parait  conformée  l'Ecriture  sainlo  s 
qu'après  l'avoir  signée,  l'on  est  encore  ou 
droit  de  In  contredire,  dès  que  l'on  s'aperce- 
vra que  celte  doctrine  ne  s'accorde  pas  avec 
la  parole  de  Dieo.  En  obligeant  les  particu- 
liers é  y  souscrire,  et  les  minisires  à  s'y  con- 
foruiiT,  les  protestants  oui  éviilemmcnt  ren- 
versé le  principe  Condameotal  de  la  réforoia. 
Valoemenl  nous  vooihrions  argumenter  con- 
tre eux  sur  leur  prétendue  profession  de  for, 
ils  seraient  toujours  en  droit  de  nous  répon- 
dre ;  Ainsi  pensaient  nos  pères,  mais  noua 
ne  croyons  plus  de  môme  aujourd'hui.  —  Kn 
second  lieu,  si  l'Ecriture  sainte  est  ckire, 
formelle,  suffisante  sur  tons  les  points  de  foi, 
comme  le  prétendent  les  protestant*;,  ç'a  étu 
de  leur  part  un  attentat  d'oser  y  .ijuuicr 
quelque  chose,  oo  de  vouloir  en  réformer 
les  expressions  ;  se  sonl-ils  dallés  de  mieux 
parler  que  le  Saint-Esprit  ?  une  explication 
quelcooquon'est  plus  la  parole  de  Dieu,  mais 
celle  des  hommes.  11  est  étonnant  qu'aucune 
de  ces  sectes  n'ait  voulu  se  borner  à  mettre 
bonté  iMUt  les  passages  de  l'Ecriture  sainte» 
pour  rendre  témoignage  de  sa  foi.  i^i  les 
premiers  qui  ont  dressé  leur  confession,  en 
1530,  ont  bien  pris  le  sens  de  l'Eeriture 
sainte,  pourquoi  aucune  secte  n'a-(-elie 
vouin  s'y  tenir,  et  pourquoi  a-t-n  fallu  sans 
tes.se  y  reveriir  sur  nom  eaux  frais  ?  Eu 
tfoiliéuie  lieu,  quiconque  prendra  la  peiue 
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dr>  romparer  ces  confesfions,  verra  qne,  loin 
d'avoir  éiabll  runiformlté  do  croyance  entre 
|"S  dilTérenlf'*  sccti-s  pr^itesln nirs,  t-llrs  tic 
•<>rf enl  qu'à  démontrer  l'opposiiioo  de  ieuri 
(tenfimfntt.  Amsi.  dfpaif  cetl«  époque,  les 
Jiitîicrieii>  n'onl  pas  clé  niicux  d'nccord  avec 
lea  calvinistes  ;  les  noi  ni  les  autres  ne  fe 
•ont  pat  iuppmeliès  daranf af«  des  aofU- 
cans  ;  les  socinions  et  d'antres  séries  n'en 
ont  pas  moins  fait  bande  à  part.  Si  toutes 

EeBsaltnt  de  même,  nne  leole  profession  de 
>t  surflrail  pour  ftniles,  de  môme  que  les 
décisions  do  concile  de  Trente  ont  suffi  et 
aoIBsenl  encore  ponrréanip  tous  les  catho- 
liques dans  la  même  croyance.  Inutilement 
l'on  nous  répondra  qae  tous  les  protestants 
sont  onnoimes  dans  la  croyance  des  artf- 
des  fondan»entaux  ;  si  cela  surfît,  l'on  n  on 
tort  de  mettre  d'antres  articles  dans  con- 
fmt&mde  foi;  il  fallait  se  borner  à  dire  : 
chacun  croir.i  ce  qui  loi  paraîtra  clairement 
révélé  dans  l'Ecriture  sainte.  Bossoet,  dans 
son  Histoire  des  Variations,  a  fait  voir  Tin» 
constance»  les  éqaivoqaas,  les  contradictions 
de  toutes  ces  eonfeniom  rfe  foi.  —  En  qna- 
iri^nic  lieu,  puisqu'il  a      permis  à  chacune 
des  sectes  de  faire  sa  déclaration  de  fui  par- 
tieoffère,  noua  ne  Toyons  pas  pooranol  te 
( Dncilc  de  Trente  n'a  pas  eu  aussi  le  droit  de 
dresser  une  ample  profession  de  la  croyance 
catholique.  Si  les  protestants  if  sont  vanlAs 
de  TondfT  leur  doctrine  snr  l'f'criturc  snin!c, 
ce  concile  y  a  de  même  ioudé  la  sienne,  il  en 
<  cité  les  passages  amsl  bien  que  les  protes- 
tants ;  il  reste  a  savoir  si  ces  derniers  ont 
été  micas  éclairés  qne  lui  par  le  Saint-Bspril, 
poorcB  prendra  le  mi  sens.  A  la  vue  de 
treize  ou  quatorze  confession»  de  foi^  il  nous 
paraît  qu  un  simple  purticulier  protestant 
ne  doit  pas  d're  pea  embarrassé  à  juger 
quelle  rsl  ta  meilleure.  —  Us  ont  Tait,  contre 
celle  dn  concile  de  Trente,  des  reproches 
cuniradicloires.  Ils  disent  d'un  célé,  que  l'on 
T  a  (h  rittô,  comme  article  de  foi,  plusieurs 
opintotjit  âur  des  points  obscurs  et  difficiles, 
sur  lesquels  il  était  permis  à  chacun  de 
croire  ce  que  bon  lui  semblait.  D'autre  part, 
Ils  se  plaignent  de  ce  qu'on  ^  a  exprimé  plu* 
siours  rln»ses  d'une  mauit're  ;mil>iguë,  â 
cause  des  débats  qui  régnent  parmi  les  théo- 
logiens. Ainsi,  les  prolestants  sont  m^con- 
lents  de  ce  que  le  concile  a  dérirjé  trop  d'ar- 
ticies,et  de  ce  qu'il  en  a  décidé  trop  peu;  ils 
troare nt  encore  «aoTals  qne  tes  papes  aient 

o\pliquô  par  des  blil!r<;  m  qui  n'étiit  pas 
eipriiiié  assez  clairement  dans  U»  décrets 
du  concile.  (  Mosheim ,  HUtoin  tccléiûul., 
xvr  fiêele,  sect.  3,  prem.  part.,  c.  1,  §  "23 
cl  24.}  Comment  contenter  de  pareils  cen- 
seurs T 

O'ianl  à  la  confession  de  foi  de  Cyrille-Lo- 
rar,  que  les  protestants  ont  pompeusement 
iDlilolée  confession  dt  foi  orientale,  on  sait 
que  cefte  afTnire  re  loor  a  pas  fait  beaucoup 
d'honneur.  O  paiii;irchc,  qui  arait  étudie 
f>n  Italie  et  voyagé  en  Allemagne,  avait  pris 
do  goût  pour  les  opinions  des  protestants,  et 
voulut  les  introduire  dans  son  Egli-te,  lors- 
qu'il fût  f  lacéior  le  siège  de  Consiantinople. 


Son  flergé  même  et  les  autres  évéqnes  grers 
•*y  opposèrent.  Après  avoir  été  chassé  et 
rétabli  cinq  ou  ^ix  fuis-,  il  fui  mis  en  pri^in 
et  étranglé  par  ordre  do  Grand*  Seigueur. 
en  1698.  Ses  erreurs  forent  'désavouées  et 
condamnées  p:ir  Cyrille  de  Réréc,  son  suc- 
cesseur, dans  un  concile  de  Constant inople, 
tenu  ee1ti>  même  année,  aaqnei  aasisiéreni 
Mctroiihnnr> ,  patriarrho  ^rrec  d'Alexandrie, 
et  Théophane ,  patriarche  de  Jérusalem. 
Elles  le  furent  dans  on  synode  de  Jassy  en 
Moldavie  ;  dans  un  autre  rnn(  ilc  de  Consta:t- 
linople,  en  16^9  ;  dans  un  synode  de  Lcuco* 
aie.  ville  de  l'tle  de  Chypre,  en  1G68;  dans 
nn  synode  de  Jérnsalem,  so!m  1rs  patriarches 
Nectaire  et  Dosi  bée,  en  1672  ;  et  plusieurs 
tl^loflens  greca  les  ont  réfutées  dans  des 
ouvrages  ro!npos<'s  etpr^s.    A  peine  la  coa- 
fession  du  C}  rille-Lucar  fut-elle  imprimée  à 
Genève,  en  IC'{3,  qo«'  Grotios  rl  plusieurs 
théologiens  luthériens  s'en  moquèrent,  parce 
que  l'on  vil  qu'elle  avait  été  copiée  sur  l<  s 
Institutions  de  Citlvin.  Plus  de  cinquante 
ans  auparavant,  Jérémie,  prédécesseur  de 
Cyrille-Lucar ,  avait  réfuté  la  eonfe$$ion 
d'Augsbourg,  qui  lui  avait  été  envoyée  par 
les  Ibéolosieos  de  NViliemberg.  On  peut  voir» 

riar  les  divers  naonameiits  rassembléa  dans 
■4  Pe  p'^tuité  de  la  foi,  que  janaili,  les  Grecs 
n'ont  été  dans  les  mêmes  sentimeuts  que  les 
protestants,  sur  aocnn  de»  articlet  pour  les- 
qiie!s  ronx-ci  se  t  séparéa  de TEgUee io- 
maine.  Key.  Gbbcs. 

Convissioif*  en  termea  de  liturgie  et  d*his- 
tofrc  ecclésiastique,  était  un  lien,  dans  1 -< 
églises,  ordinairement  placé  sous  le  grand 
autel,  où  reposaient  les  corps  des  martyrs  on 
des  confesseurs.  La  eon/'m^>n  df  fnini  t'ierre, 

filacée  dans  l'Eglise  qui  porte  su»  nom  à 
lome,  est  cé'éhre. 

C0NFFS?1')NNISTES.  Les  catholiques  ..f- 
tcmauds  nommèrent  ainsi ,  dans  les  actes  de 
la  paix  de  Westphalie»  les  luibériena  q«l 
suivaient  la  cnoressiun  d'Augsbourg. 

CONFIANCE  BNDlliD.  A  proprement  par- 
ler, c'est  la  mémo  chose  que  rcspéraoce 
chrétienne  ;  ainsi ,  l'on  ne  peot  pas  mettre 
en  question  si  c'est  pour  nous  un  devoir  de 
nous  confier  en  la  miséricorde  infinie  de 
Dieu,  et  de  bannir  toute  in(|oiéiude  par  rap« 
port  à  notre  saint.  Kn  nous  imprimant  raa« 
gUNtc  caracl«Vi>  d'enfants  de  Dieu,  notre  re- 
ligion ne  tend  à  autre  chose  qu'à  nous  inspi- 
rer, envers  ce  souverain  (rienraiteor,  ta  même 
confiance  que  des  cnfnnls  bien  n*  s  uit  pour 
leur  père,  dont  ils  n'ont  jamais  ce»»c  d  é- 
prottver  la  tendresse. 

Pour  remplir  ses  apôtres  de  courage  ,  Jé- 
sus-Christ leur  dit  :  A)ez  confiance  ,  j'ai 
vaincu  le  monde  {Jonn.  xvi,  33).  Saint  P.iul 
exhorte  les  fidèles  à  ne  jamais  perdre  I;  ur 
confiance^  à  laquelle  unegrande  récoi))pen>e 
est  attaciiée  (Msér.  m,  35).  Il  représente  la 
crainte  fomrne  le  car  u  tèro  distinclif  du  ja- 
daïsme  {Hom.  via,  lisj.  S.iint  Jean  dit  que 
celui  qui  a  respéranoe  en  Dieu  se  saoctîfle, 
comn^e  Dieu  est  saint  lni*méme  (I  Joan.  ut, 
3).  C'est  donc  se  tromper  élrangemeol  que 
de  préteAtlre  sancliHer  let  âniea  en  Ieiirtns> 
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otrant  ooe  fr.ijeur  excessive  des  jugements 
de  oieo,  p1al6t  qu'une  ferme  confiance  en  sa 
boulé.  —  Jésus-Chrisl,  Irs  ap<\iro-  ,  les  an- 
ciens Pères,  les  hommes  apostoliques  de  tous 
le«  siècles,  n'ont  pas  cliercbé àépouranter 
li  s  péclicurs,  mais  à  les  gagner  par  l.i  c  on- 
fiance ;  ils  ont  fait  beaucoup  de  promesses  et 
peu  de  menaces  ;  ils  ont  pardonné  à  tous  et 
n'iMil  rolitjit»  pers'tnne  ;  ils  ont  parlé  avec 
furci'  ti  tièii-souronl  de  la  bonté  de  Dieu,  de 
S'i  patience  envers  les  p6ciieiirs,  de  l.i  ch.irilë 
de  Jésus-Christ,  de  l'elQcacité  de  l<i  rédemp- 
tion; du  pardon  promis  au  genre  humain,  as 
la  récompense  élernellp,  raromeni  de  lad<'<m- 
DStion.  Cens  qui  sont  chargés  d*înstruir« 
peovenl-ilt  suivre  de  meiHeari  modèleii  ? 

On  dira  sans  doule  que,  dans  un  siècle  \>cr- 
vers  A  L'excès,  ce  n'est  pas  le  temps  d'in-^pi- 
ror  la  etn  fiance ^  nais  la  erainle.  Sans  com- 
parer le  lableaa  de  noire  si*^rtc  avec  celui 
que  les  Pères  de  l*6giise  out  tracé  do  leur, 
Bons  denandoos  si  fa  crainte'  eonvertil  les 
pécheurs  plus  efflca^  rmcnt  que  l.i  con/înnce  ; 
s!  «  parmi  ceux  qui  persévèicnl  dans  le  cri- 
me, le  plus  grand  nombre  y  est  retenu  par 
Ui  présouipliun  et  no'i  p  ïrie  désespoir  ;  si 
les  prédicateurs  les  plus  rigides  sont  c(  ui 
^ni  gagnent  le  pins  (^and  nombre  d'âmes  A 
Dieu.  -  Nous  connaissons  nn  Judns  perdu 
par  le  désespoir,  TEcrilurc  ne  aoui  ntoulre 
auenn  pécheur  endurci  par  un  excès  de  eea- 
fianceen  Dieu.S.  inl  Picrrf  (omba,  parce  qu'il 
s'élait  iiti  À  ses  pioiircs  furces,  et  non  A  la 
bonté  de  son  maître.  Jésus-Christ  le  lii  rsn- 
trer  en  lui-même  par  un  rogard  de  Icodressc, 
et  non  par  un  coup  d'œil  d'indignation.  Saint 
Augustin  demeura  dans  le  désordre,  tant 
qu'il  se  déOa  de  la  grâce;  il  en  sortit,  dès 
qa'il  fut  animé  par  la  confianrt.  Saint  Pant 
nous  apprond  que  les  poïc-nn  sont  livrés  à 
i'impudicité  par  désespoir  {Eph,  iv,  19j. 

Sur  ce  point  de  morale  très-im|)Orfant ,  Il 
faut  consulter  les  huinmcs  blanciiis  dans  les 
travaux  du  saint  ministère,  cl  ooa  les  doc- 
teurs qol  ne  connaissent  que  leurs  livres  et 
Irur  c  hinot.  I.(irM]ue  l'un  d'entre  eux  aura 
converti  autant  de  p^heurs  par  ses  écrits , 

3ae  saint  François  de  Sales  par  la  douceur 
e  ses  nirtiitnes  et  pnrrallrait  invmrible  do 
sa  chaulé,  il  méritera  d'être  pris  pour  uint- 
tre.  Mais  lésns-Clirîst  nous  ordonne  de  nous 
déOer  des  pli;irisiens,  qui  mettent  sur  les 
épaules  des  autres  un  fardeau  insupportable, 
et  ne  veulent  pas  tealement  le  remuer  du 
doigt  {^falth.  XXI  I,  i), 

CONt  1U.MA110N,  sacrement  de  la  loi  nou- 
vellOt  qui  donne  à  un  lidèle  baptisé,  non-seu- 
lement la  grâce  <anclirnnte  et  les  dons  du 
Saint-Esprit,  uiais  d^s  grâces  spéciales  pour 
confesser  courageusement  la  fui  de  Jcsus- 
Cbrist.  11  est  administré  par  l'imposition  des 
mains  et  par  l'onction  du  saint  chrême  sur 
la  kwi  da  baptisé  (1). 

(f)  CriicTium  de  ia  jui  sur  ta  conprmaiion.  Il  esl  de 
foi  que  I»  coiiUriiiaiion  n'cs^t  paa  une  vaine  ccrémo- 
itis,  el  qu'elle  n'a  pas  éic  dans  les  premiers  siècles 
dè  rEthse  un  simple  catéchlsuM  pwer  llnsinietiiM 
des  idèlss  ;  mais  qu'clls  «st  «o  véritable  sacccuieBi 
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De  là  les  théologiens  di.tputeni  pour  sa- 
?oir  laquelle  de  ces  deui  actions  est  la  ma- 
tière essentielle  et  principale  de  ce  sacre- 
ment :  les  nos  ont  pensé  que  c'était  la  pre- 
mière ,  d'autres  que  c'était  la  seconde  ;  la 
sentiment  le  plus  suivi  est  que  l'une  et  l'au- 
tre sont  néeessairt'S  pour  l'intégrité  du  sa- 
crement, ronsôiiiinrniiieiîi  que  la  prière  qui 
accompagne  l'imposition  de«  naains ,  et  les 
paroles  jointes  à  l'onollon,  font  égalemeal 
partie  de  la  forme.  Li  confirmation  est  un 
des  trois  sacrements  qui  impriment  un  ca- 
ractère. 

Dans  l'Eglise  grecque  et  dans  les  autres 
sectes  orientales,  on  donne  ce  sacrement 
immédiatement  après  le  baptême,  et  on  l'ud- 
minivire,  comme  dans  l  E'^^lise  romaine,  par 
l'ooclion  do  saint  chrême,  au  lieu  que  chca 
noos,  l*évéqne  dit  an  confirmé:  Je  «env  mor* 
qiK'  lin  .v  f/U'-  de  In  croix,  <l  jf  i  uî  r^nfl^'me 

tmr  le  chrême  du  sa/n<,  au  nom  du  Fère,  etc.; 
es  Grecs  disent  ;  Cetf  ici  U  signe,  on  (s  scMis 
du  don  du  Saint-Eiprit. 

Les  protcstani^,  qui  rejettent  ce  sacrement 
comme  uuu  insiiLuiiou  nouvelle  ,  prètrudcnl 
qu'il  n'en  est  pas  question  dans  l'Ecriture 
sainte  ;  ils  se  trompent.  Jésns-Christ  (ioan. 
XIV,  Iti)  dit  à  ses  apôtres  :  Je  prierai  mon 
Père,  et  il  cous  donnera  un  autre  consolateur, 
afin  qu'il  (itmeure  avec  vom  pour  toujours  ; 
e*est  l'Esprit  dt  vérité,  etc.  Il  dit  à  son  Pèrp^ 
rn  pari, j  lit  des  .'i],(j;rrs  :  Je  ne  prie  pas 
leinenl  powr  eux,  mais  encore  pour  iuus  ceux 
quiermrMttn  mot  par  leur  parole  [Joan, 
xv.i,  20).  Dans  les  Actes,  c.  n  ,  v.  ,  s  ni  ni 
Pierre  dit  à  ceux  qai  l'écoulaienl  :  Que  cha- 
cim  tft  voua  refoîre  U  baptimo^  «I  nous  rrce- 
vrex  le  don  du  Saint-Esprit;  car  ta  pro- 
tnesse  vous  regarde^  tout  et  vos  enfants,  et 
tous  ceux  qui  sont  encore  éloignés,  mait  fiu» 
le  Seigneur  notre  Dieu  appellera.  En  i-rr  -t, 
chap.  vin,  v.  17,  ctchap.  xix,  v.  6,  tes  apô- 
tres impo  aient  les  mains  sur  tes  baptisés,  et 
leur  donnaient  te  Saint-Esprit.  Voilà  donc  la 
promesse  du  Suint -Esprit  faite  par  Jèsus- 
Clirisl  à  tous  les  Gdèles,  suivie  de  l'exécu- 
tion, el  un  riln  mis  en  usage  par  a[>AlreS 
pour  en  produire  i  clieu  —  11  u  ral  p<«i»  «l'rai 
que  le  Saint-Esprit,  donné  par  l'imposition 
des  mains  des  apôtres  ,  ait  été  seulement  le 
don  des  langues,  de  prophétie  et  des  mira- 
cles. Jésus-Chrisl  avait  proini%  ï'Etprtt  de 
vérité.  Saint  Pierre  promettait  à  tous  les  fi- 
dèles lo  Saint-Esprit,  et  tous  ne  recevaient 
pas  les  dons  miraculeux.  L'onction  de 
ûnelle  parle  saiul  Jean  est  la  connaissance 
de  tontes  choses,  et  non  le  pouvoir  de  Taira 
des  niiraclcs.  S^'lon  saint  Paul,  !«  s  frei  ls  ou 
le»  effets  du  Saint- Esprit  sont  toutes  les  ver* 
lot  chrétiennes  (Galat.  v,  22). 

JConeU,  Trià,t  emt,  1).  Gslui  qui  regarde  eomaw  in- 
srleese  à  la  Divinité  la  croyance  qui  .ilirilme  au 
sailli  clirëiiic  la  vi-rui  de  produire  la  ^ràce.-iiiérrie 
d'éire  trappti  d'iiiuiUciuc  (  Concii.  Trtd.,  cmn.  2  ). 
L'cvéïpie  aeul  csi  le  ministre  ordinaire  de  la  confir- 
maiiwn  (Cead/.  Tritf.,  can.  3).—  Il  n*v  a  rien  de  dè- 
nid  sur  la  natiue  de  Ut  natièrc  et'de  la  fume  ds  la 
coeflnaaiiea. 
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t. M  protetfanH  tu  ont  eiMwre  impdié,  l«n« 

qu'ils  ()T)t  assuré  qu'il  n'jf  a  nucun  vestige 
du  8acrcni€ul  de  confirmation  dans  la  Iradi- 
lion  fMmuier»  liècka.  Hotheim  ,  niieas 
instruiî  que  lo  comroon  rft*  leurs  écrivain*, 
runvtcnl  que  »  dèt  lté  premiera  lièclei  »  !«• 
évéquM,  eo  permetlanl  umx  iMieM  oii  prê- 
tre* de  baptiser  1rs  nouTcaox  convrriis  ,  se 
réservèrent  le  droit  de  confirmer  ie  baplcme 
(iiist.  eecii»,  d»  r»  iiielê,  ii'  parl..c.  *.  §  8). 
Il  fal'nil  dirp,  d«  confirmer  dont  ta  foi  les 
Adèles  baptises.  Saiiil  J<jrâme  contra 
Lucifer.)  lémoignc  que  Ici  èiail  l'usaee  de 
son  lemps  ;  et  le  concile  d'Bivire  ,  eo  Ksua- 
jçne,  tenu  au  conuuencetnent  du  i»»  »iê- 
clc,  l'ordonna  ainsi.  —  Au  iT,  saînl  Théo- 
plitlo  d'Antiocbe  (£.  i  ad  Aulol.,  a.  12J  dit 
que  noua  lommea  nommé*  «hritUnt^  parée 
que  nous  rcr(  vous  INnirtion  d'une  huile  di- 
vine. Saint  Irénée  (Adc.  hœr,,  lib.  i,  c.  21  , 
o.  5}  dit  des  vnlenlioiens  qa'aprèi  «voir  bap- 
tisé à  leur  manière  leurs  néophytes,  ils  leur 
fiiisaienl  une  onction  de  baume  ;  c'était  OQO 
imitation  de  ce  qui  se  fâis.iil  dans  l'Egliio 
cathoïiiiue.-  Aa  m*,  Tertuliion  {L.  de  Bnpt., 
c.  7  )  dit  :  «  Au  sortir  des  fonts  bupiisuiaus, 
nous  recevons  roncllon  d'nno  toile  bénite, 
suivant  l'^incien  usa^dc  consacrer  les  prê- 
tres par  une  uûctioo;  ceUe  ouctiun  ne  tou- 
che que  la  chair,  mai*  elle  opère  on  effet 
spirituel.  Ensuite  on  non*  impose  les  matns, 
rn  invoquant,  par  nnc  bénédiction,  le  ôaiot» 
Esprit  {L.  de  Reeurr.  carnis,  c.  8).  La  chair 
e*l  baplitée,  afin  qae  l'âme  soit  poriPiée  ; 
la  cbalr  ir^it  une  onction  ,  an  signe , 
une  imposition  des  mains,  alin  que  I  âme 
soi!  consacrée,  fortifiée,  éclairée  par  le  Saint- 
Ktpril.  »  Dant  le  livré  des  Preteriptions^  eh. 
iO,  il  dit  que  le  drmon,  sint^e  d  ■  la  Divinité, 
fait  imiter  par  les  idolâtres  les  divins  sacre- 
menls,  qu'il  les  fait  baptiser,  signer  ao  froof , 
et  célébrer  l'offrande  do  pnin.  fl  joint  encore 
l'onction  des  fidèles  au  baptême  et  à  l'eu- 
chari»lie,  et  les  nomme  eaerewunti  {Contra 
Mnrcion.,  lib.  i).  -  Saint  Cyprien  (Epist.  73, 
ad  Jubdianum  ,  pag.  131  et  132)  dit  que  «  si 
4|oelq«'un,  dans  l'iié  ésie  et  hors  de  l'Egliso, 
a  pu  ri>ccvoir  la  rémission  de  ses  péchés  par 
le  biipiéme,  il  a  pu  recevoir  aussi  le  Saint- 
Esprit,  et  qu'il  n'est  plot  iMsoin  ,  lorsqu'il 
revient,  de  I<n'  imposer  les  mains  et  de  le  si- 
gner, afin  qu'il  reçoive  le  Saint -Esprit.  Or, 
notre  usage,  dit-il,  est  que  ceux  qui  ont  été 
baptisés  dans  l'Eglise  soient  présentés  aux 
évéques ,  afin  que,  par  noire  prière  et  par 
l'imposition  des  inuins,  ilsreçoivent  le  Saint- 
Esprit,  rt  soient  marqués  dn  signe  do  Sei- 
gneur. »  Il  le  répète,  èpitt.  Ik,  ad  Pompfhm, 
17*).  —  Lo  pape  Cornoillc  ,  djris  une  de 
i>es  leUres.  dit  de  Notniion,  qu'après  son 
baplémo  il  ne  fol  point  siguo  par  l'évôque  ; 
que,  par  le  défaut  de  ce  si^ue,  il  n'a  p;«s  pu 
recevoir  le  Saint-Esprit.  lUana  £osèb«,  1.  vi, 
c.  43,  p.  313.) 

Nous  pourrions  citer,  au  iv  siècle  ,  les 
conciles  d'Elvire,  de  Nicée  et  de  Laodicée  , 
Optât  do  Uilève,  saint  Pacien  de  Barcelone  , 
saint  Cyrille  de  Jéro»<Tlrm,  saint  Ambroisc 
Ll  saïut  Jean  Clirjrsoâlotue  ;  au  T**  saiiit  Jé- 


rémo,  le  pape  Innocent  I'',  saint  Augusim  , 
saint  Cyrille  d'Aleiandrie  ,  Tbéo«lor(  (  ,  i  ic. 
Lo  P.  Drunin  {Dé  Re  $acram.,  totn.  liii  a 
rapporté  loara  païaagea  et  oeus  des  rièclca 

suivants. 

Les  prolestâQls  prétendent  qne  ces  Pères 
parlent  d'nnc  onction  qui  faisait  partie  des 
cérémonies  du  baptême,  et  non  d'un  sacre- 
meul  ditfércQl  ;  mais  outre  que  le  contraire 
est  évident  par  la  souIc  Tirce  dos  termes, 
quand  cela  serait  vrai,  les  protestants  se- 
raient encore  condamsablc«  d'avoir  retrao- 
clié  du  banléme  une  rérémonlo  A  laquelle  on 
attribuait  la  vertu  de  donner  le  Saint-BspriC. 
N*est-il  pas  absarde  de  supposer  que  le  bap- 
tême pouvait  être  adniin  str6  par  un  prêtre, 
par  un  diacre,  par  un  laïque  ;  et  qu'une 
simple  cérémonie  ne  pouvait  être  bile  ^m^ 
par  rcM%r>'tî,  quo'que  ce  ne  fAl  pas  on  sa- 
crement dilTérent  ?  —  De  là  même  il  est  évi- 
dent que  le  concile  de  Trente  a  suivi  la  tra- 
dition primitive,  lorsqu'il  a  décide  ,  sess.  7, 
ran.  3,  que  le  ministre  ordinaire  (ie  ia  con- 
firmalioti  est  l'évéque  seul,  et  non  le  aimplo 
pr<*tre.  Celle  tradition  n'pst  pas  moins  cons- 
tante que  celle  qui  établit  ia  nialiérc,  ia  for« 
me,  les  eiïcts  du  sacrement,  le  caractère  4|a'il 
imprime  ati  clir^tipn,  etc.— Ouanti  oo  a  cxa- 
niuië  cùlie  quesliun,  que  p^iul-ou  penser  des 
assertions  fausses  ,  des  impostures  et  des 
puérilités  que  Itasnag-e  a  rassemblées  sur  ce 
sujirt  (HisL  de  l'Eglise  ,  I.  xivii,  c.  9)  ?  Ce 
n'était  pas  la  peine,  après  deux  cents  ans.  de 
renouveler  les  preuves  de  l'ignorance  aSec- 
tce  et  de  la  mauvaise  foi  de  Calvin. 

Diiîis  fE^IiSc  grecque,  It'  iin*'tiii'  prt^tre  qui 
donne  le  baptême  donne  aussi  la  jCon/Erma- 
fioR,  et,  teloû  Lue  ffolslenins,  cet  UMfe  do 
l'Eglise  orientale  est  de  la  plu^  liante  antt« 
quilé.  Selon  les  théologiens  catholiques,  les 
préiree  ont  pu  dooner  la  coii/iriiMliêfs  oom- 
luo  délégués  des  évèuues  ;  mais  ceux-ci  en 
sont  les  ministres  oraioaires.  Le  concile  d« 
Rouen  prescrit  que  celui  qui  donne  la  c««/fr- 
mation,  et  celui  qui  la  reçoit,  soient  à  jeun. 
Les  cérémonies  el  les  prières  qui  accompa- 
gnent l'administration  soni  édifiantes;  on 
peut  le  voir  dans  le  pontiflcnl  et  dans  les  ri- 
tuels. Yof/.  l'ilncien  Sacram.,  par  Grandcoh 
las.  n*  part.,  p.  lU  et  193. 

Ce  sacrement  fla'd  sartou!  nécessaire  dans 
le  lemps  des  peritecui  1  >n<!,  lorsque  tous  les 
chrétiens  devaient  être  prêts  à  répandre  lenr 
san^  pour  attester  leur  foi  ;  il  n'a  pas  cessé 
de  lêlre  depuis  que  le  christianisme  est  éta- 
bli. La  foi  a  toujours  été  combattue  par  les 
hérétiques,  par  les  incrédules,  par  les  chré- 
tiens scandaleux  :  elle  l'est  encore.  Mais  la 
yricc  que  Dieu  noua  accorde  pour  résister 
ne  noua  est  pas  donnée  pour  attaquer;  le 
vrai  lèle  de  religion  n*est  ni  Inquiet,  ni  om- 
bra^'i  ux,  ui  malfjisani,  Dieu,  dit  saint  Paul, 
ne  nous  a  point  donné  un  etprit  de  crainte , 
mai$  dt  foret,  de  eknrilé  el  eu  wtodératiam  (li 
Tim.,  1,7).  C'est  donc  très-injustement  qn« 
plusieurs  incrédules  ont  dit  que  le  sacremeot 
de  ecm/InMiftois  était  institué  pool-  inspirer 
au  s  chrétiens  on  cèle  liui«lii|ut|  lalolèrMi 
cl  pcrséculeur. 
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CONFRERE,  nom  qoe  Ton  donne  Ml  per- 
suiines  avet  îf^quulles  on  f  «rme  ane  socîélé 
particulière  par  uiuiif  de  religion,  liant  i'o- 
rlginc  dn  ebritiianitine ,  |pt  lUèint  m  nwn- 
OMliciU  1rs  frèret  :  une  association  ,  formée 
pour  pratiquer  les  mêmes  bonnes  œuvres  de 
piélé  oo  do  ehnrilé ,  éltMIt  «ntn  tmx  «ne 
nouvelle  fraternité. 

CONFRÉRIE,  ioriélé  de  plusieurs  person- 
net  pîentet,  établie  dant  ^nohines  éflit«>§ 
pour  honorer  particulièrement  on  ni<fri«'rti 
ou  on  saint,  el  pour  pratiquer  les  nK^mc» 
•lerciccs  de  piète  el  dediariié.  11  y  a  des 
confréries  du  Sainl-S;»rremenl.  de  la  sainte 
Vierge,  de  la  Croix  ou  de  la  Passion  ,  drs 
Agonisants,  etc.  PInsienrt  tout  établies  par 
de5  btille:;  de  papes,  qui  lear  accordi-nt  des 
indulgences  ;  toutes  oui  pour  but  d'exciter 
les  fidèles  aux  bonnes  ouvres ,  de  doenler 
entre  eux  la  paix  et  la  rratcrnité. 

Comme  les  b  innés  œnvres  font  la  fi^loiredfi 
christianisme,  et  en  sont  l;:  mnllnure  .ipolo- 
gie,  lea  incrédulet  de  notre  tiède  n'ont  rien 
omit  pour  rendre  entpeclet  el  odleistet  ton* 
teâ  io$  confréries  ott  utociaiioM  q«i  tendent 

A  les  vuUipiier. 

Co!Wttfinje  (  1  ) .  Cett  «ne  etpèee  dn  tnciélé 

fornu'o  entrL-  plusieurs  pcrtonnee» pearquel* 
que  dévotion  particulière. 

Lee  e0nf\rért«it  tneonnnet  dent  let  heànx 
siècles  de  la  rolifçion.  Intéressent  tout  à  Ta 
fuis  TELal  et  l'Eglise.  Coaune  assemblées  de 
eitojent ,  qni  ferment  ne  tendent  à  fbnnef 
des  corps,  et  qui  ont  des  revenus  temporels  , 
elles  doivent  être  soumises  A  l'autorité  ci- 
f  ile  ;  comme  assemblées  de  cbrétlent,  <^oi  ont 
pour  bnt  des  exercices  religipux  et  spirituels, 
elles  doivent  être  sous  la  juridiction  ecclé- 
stasiiqne* — Il  n*y  a  point  de  diffirutié  en 
France  sur  ces  pr^tu  ipps  çénéraaî  ;  jamais 
aucune  det  deux  puissances  n'a  prétendu 
avoif  le  droH  endualf  d'établir  det  eonfr/" 
rte».  Il  est  ronfonn  qne  leur  concoure  est  né- 
cessaire pour  donner  une  existence  légale  à 
ces  associatioot  parliculièret  ;  il  faut  tout  à 
la  fois  el  la  permission  par  écrit  de  l'évéque 
diocésain  et  les  lettres  patentes  du  prince. 

L'approbation  oo  permission  des  évi^qucs 
est  de  toute  nécessité  :  c'est  la  disposition 

[irècisede  l'article  10  da  règlement  det  Régo- 
iers,  dressé  par  le  (  lorgé  de  France  ;  il  n'a 
point  introduit  en  cela  un  droit  ooaveao.  Let 
conrilea  provineienx,  lent  aneleita  qne  non* 
veaux,  de  France  et  d'Iialie  ,  rarait  nt  ainsi 
ordonné  :  on  peut  A  ce  sujet  consulter  let  dé- 
cret i  det  eoneiletde  Heimt,  en  IMb,  de 

JU)i:t'n,  en  1571,  de  Tours,  en  tStS-l,  d'Aix, 
en  1575,  de  Narbonne,  en  1009.  Nos  rots  ont 
«ainlenn  let  évéqnet  dant  ce  droit,  qui  eti 
nne  suite  do  leur  rnracl^re  de  premiprs  p-ts- 
lenrt.  Le  chapitre  de  i'égli<e  collégiale  de 
Vézelay  ayant  tcMllo  établir  ou  ir.uisrcrer 
dans  son  église  de  Sainte-Marie-Madel»  iiie 
une  tonfréric  du  Saittt*Sacrement,  qui  était 
étaMie  dant  la  paroitte  de  8elnl>Pieive,  le 
rttré  ée  celle  paroitte  en  appela  comme  d't- 

(I)  CotarUdccftt  rei>rodidl  d*apfét  Fddldtn  da 
iM|e, 


COM  «H 

bni.  L*évéque  d'Aolnn  déclara  cet  étabHase- 
ment  nul,  ci  Tut,  par  arrêt  do  conseil  d'Ktat  du 
2&  janvier  167^»  niainteaa  dant  le  droit  de 
l'enipéclier. 

Si  rétablis'^rmpnt  des  confri'riet  dépend  dn 
contentement  et  de  Tapprobaiion  det  évé- 
qnee  •  ellea  doivent  être  soamitet  A  leur  jn- 

ridietion  en  tout  ce  qui  rnnrr^rnc  le  spirituelf 
la  réiébration  et  l'ordre  du  service  divin. 
Toutes  let  ibit  que  let  juget  léculicrs  ont 
voulu  on  conoaitre,  leur  rnin-prise  a  été  ré- 
primée par  des  arrêts  du  conseil  d'Etat.  Un 
de  ce»  aîîrrêlt,  du  30  septembre  1650 .  déren- 
dit au  juge-mage  de  !ri  s^nérh.iussoc  de  Tar- 
bes  de  prendre  aucune  connaissance  du  ser- 
vie divin  et  ordre  d'icelui,  des  proceeelant* 
ran^^s  de»  eonfrériet.  porte  iirs  de  cierges  el 
aulreii  assistants  auxiliies  processions.  Lo 
mémo  arrêt  porte  que  les  ordonnances  de 
l'évéque  diocésain  sur  ce  rendues,  seront 
exécutées.  Un  autre  arrêt  du  9  août  1<I64  (ail 
les  mêmes  défenses  i\n  lirutcnant  général 
d'Akoçoo  et  A  tous  les  autret  iyget  técu- 
liert.  —  Il  l'était  élové  de  grandet  contetta- 
lions,  dan.1  le  diocèse  de  Tarbes.  sur  l  i  i  ri^- 
tention  det  prieurs  de  dilTérenlet  confréries^ 
qnl,  dant  let  proeettiont*  voulaient  mar- 
chpr  entre  le  cl  rgé  séculier  et  le  régulier  : 
elles  furent  ri-gleet  par  l'évéque.  Qtielqucs 
pariicttllcri  le  poonrnrent  par  appercomme 
d'ribus  au  parlement  de  Toulousp,  nù  ils  ob- 
tinrent un  arrêt  de  défenses.  L'astemblée  du 
dergé  de  1680  présenta  requête  an  centell» 
qui, sans  s'arrêter  h  l'arrêt,  ordonna  l'exécn- 
tion  det  règlements  failt  par  l'évéque. 

En  accordant  ans  évéqnet  sot  let  fmfr4- 
rin  l'autorité  qni  est  une  suite  de  leur  ca- 
ractère et  de  leurs  fonctions,  nos  lois  n'ont 
pat  moint  veillé  tur  leur  établiaeement  méaM 
et  sur  radmioistraiion  do  leurs  revenu».  On 
a  conservé  dans  In  chapitre  -ià  des  preuves 
det  libertés  de  r£glise  gallicane ,  des  lettrée 
que  le  roi  Philippe  le  Long  accorda  en  1319 
pour  la  confrériide  Notre-Dame  de  Roulo* 
gne.  L'article  1*'  de  l'édit  de  17Si9  met  lei 
eonfrérieê  an  nombre  det  établissements  qui 
ne  pourront  être  formés  sans  lettres  païen* 
tes,  enregistrées  dans  le»  |iark-m«'ni8  ott 
conseils  supérieort.  Les  confrériu  te  trou- 
vent  également  comprises  dant  l*arliclo  13 
do  niénîe  oJit,  qui  déclare  nuls  tous  In*  éta- 
blitscmeott  laitt  depuis  let  lettres  paleotet 
de  1666 ,  on  dane  lel  trente  annèea  prèoé* 
dt'iitos,  sans  avoir  été  aniorisés  perdes  let- 
tres patentet  ddment  enregistrées.  «  Noo» 
réeervent  nAnnsnoIna,  contmne  le  légitla- 
leur,  à  iVgnrd  de  ceux  des'dils  étahlisie- 
uientt  qui  subsistent  paisiblement,  el  sau» 
nneone  demande  en  nullité  formée  atant  I* 

puMicTtion  du  yirc^senl  édit,  de  non*  fii've 
rendre  compte  laul  de  leur  objet  ()uc  de  la 
nalore  et  quantité  de  Mens  dont  ils  sont  e» 
po?^rç?irin,  pour  r  pourvoir  ainsi  qu'il  ap- 
partiendra, soil  en  leur  accordant  nos  IcUn» 
patentes  s'il  y  échel,  tnil  en  rénnltsant  les* 
dits  biens  à  des  tiApilaux  ou  autres  éiablit* 
temcnts  dé, à  autorisés ,  soit  en  ordonnant 
qu'ils  seront  vendus,  rt  que  le  prix  en  sero 
appliqué  aiuki  qu'i;  etI  porté  par  Uiticle 
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prMâtnt.  •  —  L«  par1«mMil  de  Parft  tf  tit» 

ovanf  c«'lte  oHonnancr»,  supprimé  plusieirrs 
con/r^riVf  état>lie«  sans  lettres  pakiilei»,  quoi- 
qu'elles fussent  Turt  anciennes.  La  suppres- 
sion de  cellei  fie  la  Sainte- Vierge,  de  Saint-Sô- 
basiien  et  de  Saint-Rucli,  qui  subsistaient 
aux  Quinie-Vinfits,  à  Pari»,  depuis  plus  de 
300  ans,  fui  ordonnée  par  -trrt^t  rrrtfn  m  la 
grand 'chambre,  sur  les  conclusions  de  .M.  i'a- 
vocnt  général  Joty  4e  PteDry,  te  5  Janvier 
17.??,  avec  défensf's  au»  pa'lifs  de  s'assem- 
bler comme  confrères  el  de  faire  des  quélcs. 
Un  second  arrêt  rendu  le  6  fé? rior  1637,  sur 
les  conclusions  du  mémo  magistrat,  supprima 
la  confrérie  de  Noire-Dame  de  BMB<'-Déli- 
vrance,  éi  iblic  dans  Téglisedeflailil-BlteDlie- 
<lcs-Grès  à  Paris. 

Les  eonfrérie$  qui  depoi»  f7l9  «t'ont  pelnl 
n^ltlMllI  de  lettres  paieotes  confirmalivos  de 
leur  établissenuMit  t  suDt  dans  le  cas  d*6tre 
•upprimèot.  Kliet  sont  en  meins  taspenilttet 
dans  le  reSfOHdtt  parlement  de  Piiri^,  si  rlles 
00  se  soot  pas  conformées  aux  disposilioos 
de  ranrél  rende,  toutes  let  chambres  assen* 
blécs ,  le  vrndrcdi  0  mai  17G0.  Il  nous  rap- 
pelle une  épot|ue  Limeuse  par  la  destruction 
des  jésuitei.  Les  nombremet  confréries  oa 
congrégations  dirigées  partes  rcligirox,  dont 
ou  a  dit  tant  de  bien  et  tant  de  mal,  attirèr<  ni 
toute  l'atlent  on  de  la  cear.  Bile  crut  devoir 
prendre  di  ?  prf'«cautions ,  pour  arrêter  les 
abuit  i]iu  pouvaient  exister,  ou  prévenir  ceux 
qui  pourraient  naître.  Blie  fit  «  défeiMt  et 
inhibitions  à  tontes  personnes  de  former  au- 
cunes  assemblées,  ni  confréries^  congré.ia- 
lions  ou  associations  en  cette  ville  de  Paris  , 
ou  partout  ailleurs,  sans  l'expresse  permis- 
sien  dn  rot  et  lettres  patentes  vérifiées  en  la 
four.ii  File  ortlonii,!  (]iic  dans  SIX  niois , 
les  chefs  el  administrateurs  el  régisseurs  de 
tontes  von/^rirs ,  atsoeiatfons  el  congréga- 
tions, qui  se  trouvent  dans  le  ri"'S5(jr[  do  i,i 
cour,  seraient  tenus  de  remettre  au  procu- 
ranr  général  do  roi,  on  è  ses  «obsllintt  sor 
les  lieux,  des  copies  en  bonne  forme  el  si- 

6 nées  d'eux,  des  leltres  pateules  de  leur  éia- 
lissemcnt,  ou  antres  titres  qolls  peuvent 
avoir,  leurs  règles,  statuts  et  formules  de 
promesses  ou  engagements  veritaux  :  ensem- 
■ie  nn  mémoire  contenant  te  tempe  et  la 
forme  de  leur  existence,  comme  aussi  un 
exemplaire  des  livres  composés  pour  1  usage 
desditct  cen/l'tfrfee,  associaliona  el  congréga- 

ti»>n8.  »  —  RM»*  erjoi^nil  aux  sobsliliils  du 
procureur  générai  iiu  roi  d'envoyer  au  pro- 
cureur général  les  lellrea  patentes,  étale, 
mémoires ,  formules  de  promesses  et  en«;a> 
gements  verbaux,  et  autres  pièces  qui  leur 
seraient  remises,  pour,  sur  le  compte  qui  en 
•cra  par  lui  rendu,  être  statué  par  la  cour, 
lentes  les  chambres  assemblées,  ainsi  qu'il 
apfwirtirniirri .  .1  —  D.ins  le  cas  où  les  chi-ïs ,  .ui- 
mtnistrateurs  et  régisseurs  des  confréries  ne 
te  conformeraient  jpat  ft  eet  dispositions  de 
l'arrél,  il  leur  est  fait  défenses  «  de  souffrir 
aocuoe  assemblée,  ni  continuer  aucnn  excr- 
eice  desdites  confrériee^  associations  ou  con- 
grégations, cl  à  lonti  personnes,  de  quel- 
que «|uatUé  cl  toudiiiou  i^'cUes  soient,  de 


B*f  Ironrer,  sons  les  peines  portées  par  les 

ordonn.inees.  Cependaiil ,  fait  dès  â  présent , 
sous  iQi  mêmes  peines,  défense  à  toutes  per- 
sonnes de  s'a<sembler  à  l'avenir,  sous  pré- 
texte de  confrérie,  congrégation  on  nssocia- 
lion.  dans  aucune  chapelle  intérieure,  on 
aucun  oreloira  particulier  de  maison  reli- 
gipu?»*  f»u  anires,  même  daiis  les  églisi's  qui 
ne  seraient  ouvertes  à  toutes  sortes  de  per- 
sonnes qui  se  présenteraient  pour  y  entrer*  » 

L'ordre  des  jésuites  ayant  été  aboli  en 
France  et  dans  tous  les  Ktats  catholiques,  les 
confréries  ou  congrégations  qui  y  étaient  at- 
tachées ont  subi  le  même  sort.  Quant  à  celles 
qiil  dépendaient  des  autres  communautés  re- 
ligieuses, ou  des  paroisses,  nous  ne  voyons 
pas  que  l'arrél  ail  eu  pour  elles  aucunes 
•nites.  Penl-éire  la  cour,  snr  les  comptes  qnl 
loi  en  ont  été  rcruhis,  n'a-t-elle  rie  i  vu  q«i 
méritât  leur  suppression  ou  leur  réforme  ^  ; 

L'emploi  des  mena  én  con^ririet  a  lontoOTI' 
été  soumis  h  la  juridiction  sécirlièri'.  L'ar- 
ticle 10  de  l'ordonnance  d'Orléans  ordonne 
que  leurs  deniers  et  revenus,  la  ^arge  du 
service  ilivin  déduit  et  satisfait,  soient  appli- 
qués à  l'entretien  des  écoles  et  auutûiiti:»  ét^ 
plus  prochaines  villes  ou  bourgades  el  vil- 
lages où  lesdites  confréries  anronf  éié  tusli' 
luées,  sans  que  Icsdiis  denier:»  pui3s>enl  être 
employés  è  d*aolres  usages,  pour  quelque 
cause  que  ce  soil.  L'article  37  de  l'ordon- 
uance  lie  Hluis  est  conçu  en  ces  termes  r 
«  Suivant  les  anciennes  ordonnances  nous 
avons  défendu  toutes  confréries  de  gens  de 
métier  cl  artisans,  assemblées  et  banqueta, 
el  sera  le  revenu  desdites  confréries  em-« 
ployé  tant  à  la  célébration  du  service  divin 
qu'à  la  nourriture  des  pauvres  du  métier,  el 
autres  tiuvrts  piioyahles,  etc.  —  Routaric 
observe  que  cet  article  est  dîlflcile  à  com- 
prendre ;  car,  di(-il ,  il  semble  d'un  eAlé  qu'il 
veuille  jbiilir  (  iii  ôremenl  (  aios  confréries 
d'artisami  el  de  gens  de  mélicr,  et  se  confor* 
mer  en  cela  h  l'ordonnance  de  IS99,  art.  185 
et  suivants ,  ri  de  !';iiiire,  qu'il  veuille  seule- 
ment réformer  les  abus  lulroduiis  dans  les 
eonfririost  asenblées  el  banouelf ,  et  en  cela 
se  conformer  à  l'ordonnance  d  O  '  -  s,  art.  1. 
Mais,  quoi  qu'il  en  soii,  et  quelque  interpré- 
tation qu'on  lui  donne,  Ica  wnfrériëi  anbaif- 
toni,  et  les  ahns  sont  toujours  1rs  mémes. — 
Les  observatiuuH  de  Boularic  sout  justes,  rl 
l'on  ne  voit  pas  que  les  ordonnanoea  at  Jot 
arrAls  lip  rAgl<'inon(>4  sur  Tadminislration  tfca 
revenus  disi  confréries  soient  exécutés. 

Tonte  confrérie  qui  n'est  point  revêtue  de 
lettres  patentes  ne  forme  point  d ms  l'Ht  ii  un 
corps  civil  el  légal.  Llle  est  par  cun»èqueiil 
incapable  de  donation,  d'institution  on  da 
legs.  Hicard  (rroti^  des  Donations ,  tom.  1, 
pag.  135)  rapporte  divers  arrêts  qui  ont  cassé 
d(  ï)  iiislitulions  OU  des  legs  faits  a  de»  confré' 
ries,  par  celte  seule  raison  qu'elles  n'étaicni 
point  autorisées  par  dea  lettres  patente».  De- 
I  lis  l'ôdil  de  1749,  elles  sont  dans  le  <  .is  le 
toute»  les  communautés  religieuses  on  mixtes. 

Un  édit  dn  mois  de  février  soivi  d'un 
arrùl  du  conseil,  du  2i  mars  stuv rmt ,  qni  i  n 
ordounc  rexcculiun,  a  créé  cl  éii^é ,  eu  nire 
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«l'oKiM  formé  et  héréditaire,  nn  trésorier  rc- 
eeveiir  rl  payeur  des  revenus  d.  s  Tabriaues  et 
de«  eonfreriei,  en  ch.icune  paroisse  de  It  ville 
de  Paris  et  des  autres  petites  villes  du  royaume, 
lesquels  seront  iiiarguillien  perpétuels,  e( 
auront  rang  immédiatement  après  les  mar- 
guillicrs  honor.iMt  il  lus  lis  p.iroisscs  où  il 
j  CD  a,  el  Iq  premier  rang  dans  celles  où  il^ 
u*j  en  a  point.  Un  antre  édit  du  mois  de  lep-' 
leilibre  de  l.i  même  année  a  éteint  el  Slip- 

Erimé  ces  u(Uces,  pour  la  ville  el  les  fan- 
onrgs  de  Paris,  et  remis  les  choses  dans  l'an* 
cicii  étal.  Fnfin,  un  arrri  du  conseil  du  2V 
janvier  1705  ordouue  que  les  oftices  de  tré- 
soriers reMf  eurs  ei  payeurs  des  revenus  des 
fabriquas  cl  des  cnufi  ri  ira ,  créés  par  l'cdit 
de  février  1704',  serunl  el  deuieurerual.  uuis 
«M^sdiies  Tabriqucs  et  cottfMàrUt,  à  la  eliarge 
p.ir  elles  de  payer  les  soin'iips  qui  seront  ré- 
glée.», pour  chaque  diucèse,  par  les  rùles  qui 
secQOl  arrêtés  «n  conseil,  suit «nt  la  répâr 
lion  qui  en  sera  faite  par  les  sicufs  inten- 
dants el  cou)oiis>aires  départis,  cunjoiuic- 
meataree  lef;4véques.  Il  esl  facile  d'aperce- 
voir que  ces  édîts  sont  purement  bursaux , 
el  sont  une  suite  des  malfieurs  occasionnés 
par  la  guerre  de  la  suceessioD  d'Espagne. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  remettre  sous  les 
jeui  de  nos  lecteurs  quelques  règlement.^, soit 
ecclésiastiques,  soit  civils,  concernant  les  con- 
frérie, —  Le  concile  de  Sens,  en  15i8,  dérend 
d'exiger  et  de  prêter  aucons  serments  à  l'en- 
ti  éedes  cutifi  e'i  ie$. — Celui  dcBi>urf;e^,enl58V, 
ne  permet  pas  aux  confrcrùê  de  su  tenir  ou 
de  célébrer  leurs  oiflces  m  dkoro,  ad  majuttU- 
1(1- e  I  celé siarum  calheilmlium,  mit  coUe(jia(a- 
Twiif  tedintacellis  tuntum,  el  exli  nkofOMfaua 
•évrinum  ofÂeium  peragitur.-^elatvttêémà» 
ne,  en  l()Oîl,  défend  de  tenir  le  saint  sacrement 
dans  les  chapelles  des  cuotrcnes ,  nisi  hoc 
exprtêiêitpprobante  episeopo. —  L'article  7  de 
l'or.lonnance  de  Uoussillon  défend  ti)us  ban- 
quels  el  repas  pour  confrérie.  C'est  aussi  la 
JltpMitiMi  de  l'article 7^  da  caji  diHoiillai, 
qui  ajoute  :  «  Sans  permettre  par  nos  juges 
la  commutation  des  bauquets  en  argent,  ou 
«utre  chose  équivalente,  qal  pourrait  être 
donnée  pour  parvenir  ansdites  réceptions.  » 
—  Par  arrêt  rendu,  en  forme  de  règlement, 
au  parlement  de  Paris ,  le  7  septeinitru  1689, 
au  sujet  de  la  confrérie  daiSalut-LQuis,  éla- 
blie  à  Orléans  dans  l'église  de  8aint>Donatien, 
il  fut,  entie  autres  choses,  ordonné  que  les 
confrères  ne  pourront  être  obligés  de  payer 
aucun  droit  de  confrérie^  et  queracceplaliOB 
cl  de(nis!>ion  des  urOces  ou  charges  seront 
absolument  libres.  Ce  dernier  point  a  encore 
été  jugé,  le  \  1  janvier  i<l96,  par  un  arrêt  de  la 
iiK'iiio cuur,  lequel  a  infirmé  une  sentence  qui 
cuudaïupaU  Deuis  iUcbard  à  lairo  les  louc- 
Ikm  de  la  placa^le  margnillier  de  la  eonfré- 
rie  des  garçoîïi  . merciers  à  Paris,  à  laquelle 
aes  confrères  t'avaieol  nouimé. 

Il  y  a,  4lans  nos  proviaee»  aséridionales, 
des  confrn  ir^  célèbres  ,  connues  sous  le 
umu  ii^  pcniicHii.  LUes  y  formeul  de»  corps 
«MMidéra^es.  M.  Dura»44i|iaillaaur«t«r' 
r.it  au  paileniont  d'Aix  , >ii|Bre  que  leur 
usage  e»l  de  pui  1er  leurs  tttÊM^  sur  it:s  rc- 
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replions  et  élections  des  eenfréres ,  par-de- 
vant le»  juges  séculiers;  et  il  ajoute  que, 
malgré  l'urdunnanrede  Moulins,  la  jurisurcs- 
dance  des  parlements  dans  les  reaaoïia  oêt-' 

Jttcls  sont  les  pénitents,  est  de  les  rontrain- 
re  à  accepter  à  leur  tour,  les  charges  et  of* 
fices  do  la  confrérit ,  ainsi  que  de  payer  un 
droit  anuuel  lorsqu'il  est  modique,  et  donné 
•eutemenl  à  titre  d'aumêoe  el  pour  fournir  à 
l'entrcii  n  de  U  Chapelle  at  ao  tarriea  divta 
.4|ui  s'y  lait. 

Les  eonfririn  dâmeat  autorisées  sont 
communément  regardée»  en  France  commo 
des  r4>rps  religieuk  el  ecclésiastiques.  Elles 
août  eu  couséquenee  eoumifei  aux  décimes 
et  aulres  imposiiions  (jue  paye  le  clergé.  Elles 
ne  peuvooi  vendre  ou  aliéner  valablement 
leura  OMuMea,  aans  uhaenrer  les  fmaalités 
prescrites  pour  l'aliénation  des  biens  de  l*é* 
glise.(  Article  de  JU.  Vabbé  Berlolio,)  [Extrait 
du  Dieti^nmabrê  dê  JmHspÊruiênee.] 

•  CONFUTZÉKNS.  CVsl  une  se  (e  rdigieti^c  Je  h 
Cbine  el  des  Mes  voisine»,  qui  adopte  la  dociriiie  de 
Cnnfudiis.  Elle  «Si  peu  nombreuse;  e  r  le  bnha* 
nisoie  compie  an  grand  nombre  de  partisans.  Las 
empereurs  de  ta  (3iine  sont  de  tai  religion  du  ÙA$i' 
Lama.  Yoy.  Bocddhishc,  Cuinr,  Dalaï-Lama. 

CONGRÉGATION.  L'on  appelle  ainsi  à 
Home  une  assemblée  formée  par  des  théolo- 
giens nommés  consuUeun ,  cl  présidée  par 
un  ou  plusieurs  cardinaux,  pour  a'occuper 
de  dirers  objets  relatlb  au  g ouvememeut  de 
l'Eglise.  Quel(]ucs-unes  sont  établies  pour 
toujours,  d  aulres  seulement  pour  un  temps. 
11  y  a  eu  une  twgrégnti^n  du  eoneile  da 
Trente,  destinée  à  résoudre  les  doutes  qui 
pouvaient  survenir  sur  le  sens  ou  sur  la  ma- 
nière d*eiécnter  les  décrels  de  ce  eoneile; 
elle  subsis'e  encore;  une  congrégation  de 
auxiliiêt  chargée  d'examiner  si  le  système 
de  Molina  sur  la  grâce  était  orthodoxe  «i 
hérétique.  Voy.  MoLiNiSMS. 

11  y  a  une  congrégation  de  Biteit  pour  ju- 
ger si  telle  praUque  ioirod«li«  dans  la««llo 
est  louable  ou  superstitieuse,  pour  permet- 
tre ou  rejeter  les  ufGccs  ou  les  cérémonies 

Sue  l'on  veut  mettre  en  usage ,  pour  procé- 
er  à  la  béatiQcation  et  à  la  canonisation 
des  saints.  La  congiégation  de  Propaganda 
Fide^  s'occupe  des  missions  et  des  mission* 
naires  qui  travaillent  à  la  couTcralon  des  in- 
fidèles, etc.  Voy.  PnoPAGANoa. 

Co.NGaéGATiuN  ,  société  de  prêtres  sécn^ 
llart,  qui»  sans  faire  de  vcsux ,  «e  sont  rén- 
•ia  pour  s'employer  à  des  acrvirea  d*ntililé 
publique,  tels  que  le  soin  des  collèges  el  des 
séminaires ,  les  missions  de  la  ville  on  de  la 
campagne»  etc.  Lea  codislea,  les  joaépliltlaf, 
les  laxaristes,  les  oratoriens,  ceux  de  Saint- 
Sulpice,  etc.,  sont  de  ce  nombre.  L'utilité  de 
cas  eoff^r^^olions  est  de  rendre  les  établis- 
sements  solides  et  les  services  plus  cons* 
tauls,  parce  qu'elles  oni  toujours  des  sujets 

Préparés  pour  remplir  les  places  vacantes, 
lusieurs  ont  été  élablies  pendant  le  dernier 
siècle  ;  mais  comme  le  goiît  du  nôtre  esl  de 
détruire,  si  l'on  écoutait  nos  philosophes 
politiques,  ou  q'cq  lalsieraïl  |»attl*êmaalH 
sisier  aucune. 
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KlâcbiMiiiMii  s  est  ;:lis$é(lan«  Ici  orJrcs  mo- 
nastiques, un  cerUtii  nombre  de  religieux  , 
^ui  vottifieiil  cmlmisser  la  rérorme  et  rer»- 
iiir  à  la  fcryenr  du  premier  iaslilut,  se  sont 
lÉnerlii  «tes  aaivest  ont  formé  entre  eux  une 
nowelto  «iii mm  de»  supérieurs 
fiartiruliers.  Ainsi  le*!  hénMtctin»  ,  le*  s»- 
gusÙBi,  les  chanoines  réguliers,  etc.,  se  sont 
divisés  en  diUtMBlee  eongrégationt. 

CoHGR^TfjATtof  DR  piKTé.  Daus  ptQBtcors 
paroieses,  suit  de  la  «  tiie  ,  soil  de  la  campa- 
fse,  l'on  a  formé  étjt  assoeialioos  de  diCTc- 
reuts  âges  cl  des  deux  setes,  des  horomei . 
des  femmes,  des  garçons ,  des  G  Iles,  pour 
leur  fairu  prali<|ucr  ensemble  des  exercices 
df  piélé,  pour  leur  donner  ea  particalier  les 
avis  el  les  insiruclions  qnf  le«r eoevieiraMit, 
pour  les  engager  à  se  surveiller  les  uns  les 
au'.rcs.  Cet  arraugemepl  donne  aux  pasteurs 
des  facilités  pour  reaojplir  levn  tfefoirs  plas 
commodément,  eniretient  dans  ces  dlfTéren- 
tes  société»  une  éosulatioB  louaUic,  el  coa- 
Iribae  beaneonp  tm  bo»  ordre  éea  parolfeee. 
Onliiuiiremciit  ces  congrégation$  sont  éta- 
blies à  l'boniieur  do  la  sainte  Vierge.  —  Par 
la  néase  raison ,  Ton  a  Tormi-  dans  les  collè- 
ges une  congrégation  des  écoliers  ,  et  dans 
les  couvents  une  congrégation  des  pension» 
iiatrat ,  poor  les  exciter  à  la  piété.  Comme 
un  article  essentiel  de  la  foi  cbrélienne  e^t 
la  communiuo  des  laiuU,  il  est  bon  d'accuu- 
tttner  do  bonne  hetr*  !•§  jeanes  gens  de 
l'un  et  l  autre  sexe  A  en  prendre  l^sprit , 
uiin  de  les  prémunir  coulre  ie  cultti  isolé  et, 
pour  ainsi  dire,  clandestin  ,  que  la  plupart 
des  chréiiens ,  surtout  lea  grandi ,  affeetent 
pour  leur  commodité. 

t^ONGBÉaATlox  OB  Notre-Damb,  Ordre  de 
religieuses  institué  par  le  fi.  Pierre  Fuurier, 
cUaiioiiie  régulier  de  Saint*  Augustin ,  curé 
de  Malaincuuri  en  Lorraine  ;  l'osI  fui  qui 
r»  a  dressé  les  constitutions.  Cet  ordfe  a 
beaucoup  de  rapport  à  eelui  dea  Ureallmi  ; 
il  a  été  établi  dans  le  même  temps,  pourl'é- 
dncation  des  jeunes  filles  et  pour  t'iustrac- 
t<on  <(Fal«lte  d«f  enfaatsdes  peu  vr«a.  Bb  t61$ 
ri  1l)î6  ,  l'nul  V  p  'rmit  à  ta  mère  Ali\  et  r\ 
se»  compagnes  de  prendre  l'babit  religieux  , 
4*éHfer  Icttri  naiaon  an  aaonasiéres ,  et  d'j 
vivre  en  clôture  sous  la  règle  de  saint  Au- 

f[usiin.  Ces  religieuses  furent  agrégées  Â 
'ordre  des  chanoinoafégvlian  de  la  eongré' 

Cifîofsde  notre  Suiveur, par  une  balle  d'Ilr- 
lin  VIII ,  l'an  Elles  ont  un  grand 

«ombre  de  nwttMléret  M  LoirataOi  daiM 
quelques  nutrpf  provinces  do  France,  Pt  en 
Alleiuagne.  Lû  feue  reine  Marie  ,  princesse 
de  Pologne,  leur  a  fait  bâtir  à  Versailles  un 
aaperbe  monastère ,  dans  lequel  la  commu- 
nauté de  Compiègoe  a  été  transférée  et  con« 
firiiiée  par  lellrt'S  patentes  du  r^)i  en  1772. 
Ces  religieuses  y  remplissent  leur  destina- 
tion, tous  11  protection  de  Madame»,  héri- 
tières de  la  ptélé  de  la  reine,  leur  mèro. 
ConentoATioa  (1).  Ce  mol  est  pris  dans 

(t)  CM  aMkie «M  tefredidi  ë'^itè» rédlden  de 


l'u^ago,  en  divers  sens  ;  en  général ,  il  sett 

à  désigner  une  assemblée  de  plusieurs  per- 
sonnes qui  forment  un  corps,  et  plus  parti» 
eulièremenl  d'ecclc$iastic|ues.  On  appelle 
encore  eongrégations^  des  espécea  de  casa- 
missions  oniinairement  composées  de  ear» 
dinaux,  ét.lblies  à  UnoiP  pnr  !es  pipps,  pour 

veiller  sur  œrtaiues  parties  de  l'adminiatra- 
iÎMa«  aoU  tpiHinelle ,  aofi  l«aip«v«lle.  Mow 
parterons  d'abord  de  cette  espèce  de  congré- 
gation, et  DtMsa  tvaiiarana  cas  aile  des  um- 
grryaiioni  ecelésititl^— i. 

Congrégations  dtt  eardinau».  On  appelle 
ainai,  comme  aons  venons  de  le  dire  ,  Ica 
dilérenla  fettreavs  des  cardinaos  ,  oooMaia 
par  le  pape,  etdisirfbaés  ea  plusieurs  cham- 
bres, pour  la  direction  do  plasieturs  affaires 
— La  première  et  la  plus  ancienne  &m  cm 
fongréfjniions,  est  celle  du  consistoire.  Il  ne 
faut  pas  la  confoudre  avec  le  coo>istoir« 
môme;  elle  est  composée  d'un  eertaia  mm» 
bre  de  cardinaux  el  de  pré  ats  el  d'an  secré- 
taire :  eie  prononce  sur  les  uppusiiiou»  aux 
Iralles  qui  doivent  être  expèdiéet  dans  le 
consi-iioire.  II  y  a  des  avocats  qui  ont  le 
droit  exclusif  d'y  plaider;  on  les  appelle  pour 
cette  raison  avocats  con$istorinux,  —  La  se- 
conde est  celle  de  l'IuquisitioB.  L'abbé 
Fleurjr,  dans  son/nsiif  uffon  tmdrHt  ëteiMn^- 

lique,  lom.   11,  p.  96,  de  l'èdiliun  do[inèepar 

M.  Buuciaer  d'Argis,  dit  que  le  pape  Sii.te  V» 
cngeanl  toi  divanci  cwgrégatiom  de  csrl^ 
naui  qui  subsistent  à  Home  ,  donna  1  ^  pre- 
mier rang  à  celle-ci.  Il  ajoate  qu'elle  rat 
compoiéeda  aepi  eardtaavs  el  de  qtieiqnet 
autres  olflciers  ;  qTie  le  pape  y  pré>itl»j  toa- 
joura;  qna  son  autorité  s'étend  par  toute  11- 
uili«,  «t ,  «nfeml  fsura  pHtmtionêt  par  loal 
le  monde.  D'autres  auteurs  ta  composent  de 
dottse  cardinaux  ;  mats  il  parait  que  leur 
«ombre  dépend  de  la  volonté  du  pape.  Pln- 
sirurs  préhts  et  des  théologiens  de  différeals 
ordres  religieux  sont  admis  dans  celte  con- 
grégation; les  théologiens  ont  le  titre  da 
eonêuUeurs  de  l'inqunitinn.  -  C'est  dsn» 
cette  con,7r^|7(Uton,  dil  ^il.  boucher  U'.^rgij  , 
dans  une  aoto*  i  la  page  97  da  tome  il ,  de 
V Institution  nu  droit  ecclesi(i:!iquê,  ^otH 
fail  i  index  ejrpurydioritw ,  autiuei  on  ins- 
crit à  mesure  tous  les  livres  nui  sont  cen* 
surés  par  le  Saint-Office.  On  doit  â  Paol  l« 
l'clablissemenl  de  VIndex.  Les  pelne^qu'il 
imposa  à  ceux  qui  violeraient  la  défense  de 
lire  les  livres  qui  j  sont  mis,  sont  extNsae» 
ment  sévères  ;  elles  consistent  dans  l'exeem^ 
munication  ,  lu  privation  el  rinc.ipacUé  d> 
toutes  cbaraea  et  bénéfices»  l'infamie  perpe> 
tnaUa,  etc.  Le  «Daeile  da  Trente  fit  travamcr 
à  l'indejr;  i!  a  depuis  été  considérablemcn! 
aagaiealé.  Mais  on  ne  recuaoatl  poiol  ce 
Fraaca  l*aalorité  da  la  conj^ri'^ailéfs  da 
Saint-OlBce  ,  comme  il  parait  pnr  nn  nrrf: 
du  parlement  de  Paris,  qui  fut  renda  ea 
1C%7,  sur  lea  coadBsloaa  da  H.  l'avocat  ^ 
nierai  I  olon. — La  troisième conyr^çalien  ea 
cardinaux  est  celle  qae  l'on  appelle  des  /v4> 
qmn  al  das  rigwtkn  (C9n§r9gntio  ntgotUi 
rpiscoporum  et  regufarium  prrrpositn).  biles 
iuridiclion  sur  les  évéques  el  lea  rvguliof  i 
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elle  connaît  des  «il  iïc  tend  s  qui  naissent  cn- 
IM  les  éfèi|Des  ei  leurs  litocés.iins ,  et  entre 
les  sop^rieurs  réguliers  cl  leurs  religieux. 
Les  évéqaes  s*y  adressent ,  et  la  consuUcul 
dans  1rs  affaires  délicates.  Comme  les  fonc- 
tions do  cette  congréijation  demandent  one 
connaissance  profonde  de  la  discipline  et 
ûtê  lois  de  l'Eglise  ,  le  pape  la  compose  des 
cardinaux  les  pins  inslruils  dans  les  nsaliè- 
res  canoniques.  Il  n'est  pas  néee<saire  de 
dire  ici  qu'on  ne  rt  (  onnatt  point  en  France 
sa  Jaridictioii.  —  La  congrégation  de  l'im- 
monlté  ecctésfastiqoe  est  la  «ivatrièm».  ne 

rsl  établie  pour  Jrci'Ior  si  les  roupnbtcs  qui 
se  sont  réfogiés  dans  les  églises  doivent 
Jottir  de  rimmoniié  qui  y  est  attachée.  Elle 
est  Compog(^c  de  pinsfeurs  cardinaox  qui  y 
fwésidcnt ,  d'an  clerc  de  chambre,  d'an  au- 
dlteor  de  rote  et  d'an  référendaire.  —  La 
einqaième  congrégation  est  celle  du  Concile. 
Elle  a  éié  établie  poar  éclaircir  les  diflicul- 
lés  qui  naissent  sur  les  d(^crets  du  concile  de 
Trente,  dernier  concile  général.  Kllc  n'avait 
d'abord  été  érigée  que  pour  tes  faire  été- 
«nier;  Sixte  V  hii  aUrihei  le  drelt  de  ka 
Inlernréler.  Noos  ne  considérons  en  France 
ses  déciitiona  que  comme  des  avis  «ugcs 
eldea  préjugés  de  raison  ;  nous  ne  cro)008 
pas  qu'elles  obligent  ni  dans  l'un  ni  dans 
l'autre  for.  —  La  sixième  est  celle  des  Rites, 
établie  par  Sixte  V  :  elle  est  chargée  de  ré« 
gter  ce  qui  concerne  les  cérémonies  de  rK<- 
fifse,  le  brérlaire,  le  missel,  d'esamlner  les 
pièces  qui  stuii  produites  pour  là  canonisa- 
tion des  sainiStOl  de  décider  les  coulesta- 
llons  qui  peuveel  Battre  ter  letdroHt  hono- 
rifiques dans  tes  églises.  —  La  septième  est 
celle  de  la  fabriaue  de  Saint-Pierre.  Eite 
connetl  let  lega  detlioés  par  «esf  lea  pies , 
dontnae  partie  appartient  à  l'église  de  Saint- 
Pierre.  —  La  hnitième ,  qui  ne  s'occupe  que 
d'obj^  porenenl  elftlf .  a  llnepeetloa  lor 
les  eaux,  le  cours  des  rivières  .les  ponts  et 
chaussées.  —  Il  en  est  de  même  de  la  neu- 
vième. Le  cardinal  Camerlingue  en  est  te 
eheL  Elle  veille  sur  les  roe«  et  les  fontaines. 
—  La  dixième  s'appelle  la  ContuUe.  C'est  le 
cotist-ii  du  p  po;  fHe  est  chargée  de  toutes 
les  affaires  qui  conrerncnl  le  domaine  de 
l'Eglise.  —  La  police  générale  occupe  la 
onsième,  qui  s'appelle  oc  Bono  Regimine.  — 
La  donaièmc  est  celle  de  la  Monnaie.  Outre 
la  fabrication  des  espèces  qui  ont  cours  dans 
l'Etat  ecclésiastique,  elle  est  chargée  de  fixer 
le  prix  et  la  valeur  dM  monnaies  des  prin- 
eee  étrangers.  —  L*e«amen  des  sujets  qol 
sont  nom tYiés  aui  évécfiés  d'Italie,  occupe  îa 
Ireixième,  qui  a  le  litre  de  congrégation  dn 
Mvêqm*»  — •  Le  eardfnd-doyen  est  le  présf* 
♦lent  de  la  qualo^3'i^m^ ,  qui  est  celle  des 
Matiirt»  eomiêtoriala.  —  CeHe  de  Propa- 
^mmhi  Fiât  est  in  quint iéhne  t  eWe  règle  tout 
ce  qui  concerne  les  mission?,  FnHn ,  la 
seiiième  e&l  la  tongrégiUion  da  AumdttM  : 
«ne  a  le  détail  de  la  sobsislanee  de  Rome  et 
de  l'Etat  de  l'Eglise. 

On  voit  par  cette  énuroéralion  qu'il  y  a 
liliiaieyra  nmgri^ion$  de  cardinaux  ,  qui 
fteaaifti,  à  preyraoïeat  iiarkri  que  dca  tribn- 
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naux  ou  des  bureaux  civils  et  politiques  , 
chargés  de  l'administration  temporelle  dei 
villes  et  des  pro>inces  dont  le  pape  est  sou- 
verain. Quant  à  celles  qui  s'occupent  de 
choses  relatives  au  spirituel  et  à  la  religinnt 
elles  ont  autorité  et  juridiction  dans  les  pays 
d'obédience  ;  mais  elles  n'eu  ont  point  en 
France,  comme  nous  l'avons  dégi  remarqué. 
Le  dcrgé  lui-même  ne  tes  rreunnatt  puîni. 
Dans  son  assemblé  générale  de  tS7S,  il  dé- 
lil)(  r,i  sur  tes  moyens  d'arrétrr  li-s  enlrepri- 
se»  de  ta  tongrégation  dca  cardinaux ,  qui 
donnait  des  resenia  an  mélropotilain  on  A 
l'évèiiu  -  Hoi  tn.pour  ordonner  Ici  clercare* 
fusés  par  leur  propre  évéque. 

Les  court  técoKèret  ne  sont  pai  nioina  at- 
tentives à  rejeter  les  décisions  ,  décrets  (tu 
rescrits  des  e»ngrégalion$  des  cardiuaux. 
KIlea  n*onl  égard  qu  à  ceux  qui  sont  émanée 
du  pape  lui-m^me.  Toutes  les  fois  qu'on 
leur  en  a  présenté,  cuuiuie  de  nullité  de 
vœux  ,  de  translation  de  rcligicns ,  elles  lea 
ont  dt  rlarês  abusifs,  sauf,  i  ceux  qui  les 
avaient  ubtenu8,â  se  pourvoir  en  la  chancel- 
lerie, oA  lea  actes  sont  expédiés  sous  le 

nom  du  pape  ;  des  arrêts  du  j  arlemml  de 
l'aris  et  du  grand  cunsi  il  ,  que  I  un  trouve 
dans  les  Mémoirtt  du  Clergé,  sont  autant  de 
uonomenta  antbenliquca  de  cette  aage  jnria- 
prudence. 

En  1703 ,  le  procureur  général  au  parle- 
ment de  Dijon  porta  la  parole  contre  cer- 
tains rescrits  émanés  de  ta  congrégation  des 
lléguliers.  Ces  rescrits  renvoient  aui  ordi- 
naires les  suppliques  présentées  au  pape  par 
let  refiglenx  qnl  demandaient  A  être  resti- 
tués au  siècle  ,  et  conleniiienl  une  commis- 
sion d'informer  secrètement, sur  l'exposé  dca 
suppliques,  d'entendre  anéoie  let  topérienr» 

des  niou.isières ,  pour  envoyer  ensaite  cet 
procédures  à  Rome  ,  et  d*y  joindre  leur 
avis  ,  afin  de  juger  plus  sainement  si  le  bref 
de  dispense  on  de  restitution  doit  être  ac- 
cordé on  refusé,  l'ar  arrêt  rendu  en  formo 
de  règlement .  le  4  aoAt  1108,  il  fut  GiH  dé- 
fense aux  évéques  dn  ressort  et  â  Icurtofll'- 
ciaux  d'exécuter  ces  sortes  de  rescrits. 

Nous  ne  pouvons  mieux  mettre  sous  les 
}  eux  de  nos  lecteurs  rensenibîe  dos  princi- 
pes n^us  en  France,  sur  l'autoriic  des  con- 
grégattont  des  cardiuaux  #  qu'en  rapportant 
ce  que  dirait  le  célèbre  M.  Talon  ,  dans  une 
cause  où  il  agissait  d'un  rescrit  émané  de  la 
congrégation  de  l'IoQuisiiion.  a  Nous  recon- 
naissons en  France  I  autorité  du  saiul-stége, 
la  puissance  dn  pape  ,  chef  de  TEglise ,  Pere 
(M>mniun  de  lous  les  clirélii  ns  :  nous  lui  de- 
vons toute  sorte  de  respect  et  d'obéissance  : 
c*esl  le  croyance  dn  roi.  61s  ainé  de  l'Eglise, 
et  la  croyance  de  tous  l cathoUques,  qui 
aool  dans  la  véritable  eommuuiuu  ;  mata 
nous  ne  reeonnaistons  pet  en  France  Tan- 

torilé,  in  j  iiissance,  ni  l.t  jnridiriinn  des  con- 
gréyaiions^  qui  se  (ienueul  à  Kome,  que  bs 
pape  peol  Aablir  comme  bon  lui  semble  s 
niaiii  1rs  nrrét^,  les  décrets  de  ces  congréua^ 
tiun$  u  ont  poiut  d'autorité  ni  d'exéculioA 
dans  le  royaume,  et  lortqoe  dans  les  o€ca<^ 
f ittiii  d'une  «ifoire  ceotcotieute ,  lela  déœt» 
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%v  sailli  rrncoiilréft,  comme  ^8  n;nliôres  de 
ûi»()ense,  de  nullité  de  Vflcus,  de  Iranslaliuti 
de  religieux,  la  CODr  a  déclaré  tes  bref»  éma- 
nés de  (  es  congrégaliont  nuls  el  obusifs , 
•auf  aui  parties  à  se  pourruir  par  les  vuies 
ordtnairf ■ ,  c*eit-  é-dlr«  par  la  chaDcellerle 
où  Ips  actes  sont  cxpédu  s  ,  en  purtaiil  le 
niMii  cl  litre  du  pape,  en  la  pcrsoutie  duqud 
réside  l'aulorlié  lét;itimc;  cl  pour  ce  qui  re- 
garde les  mali^rrs  i!c  la  dorlrinc  et  iIp,  la  foi, 
elles  ne  pcuToul  <!'lrc  leriiuiices  djus  CCS 
congrégations  ^  sinon  par  forme  d'avis  el  de 
eotiseil,  mais  non  d'nutnrité  el  de  puissance 
oïdiiiairu  :  il  esl  vrai  que  dans  ces  congré- 
gatiêtu  se  censurent  les  livres  défendus  ,  et 
dans  icclles  se  fait  VIndex  purgatoriaâ  Ac" 
quel  s'atigmeiile  tous  Tes  cias  ,  el  c*esl  là  où 
autrefois  ont  été  ronsurés  les  onéls  rendus 
coaire  Jean  Cb  islel,  les  auvrei  de  M .  le  pré- 
■ident  d«  Thon ,  l«9  ril»prlés  de  TEglise  gal- 
licane, el  les  autres  livres  qui  concernent  ta 
couservalion  de  la  personne  de  nos  rois  et 
retrreire  de  la  jutlice  royale  ;  dt  sorte  que 
al  les  décrets  de  cette  qualité  étaient  facilc- 
uient  publics  et  autorisés  dans  le  rojanme  , 
ce  serait  introduire  Vaulorité  de  Ptnqoisl- 
lion,  parce  que  celle  congrégation  prend  le 
litre  de  générale  el  uitiverst  lic  sur  le  monde 
cbrélien,  dans  laquelle  ils  préteodraici  t , 
parce  moyen,  faire  !r  procès  aux  sujets  du 
roi,  cuii  in'c  Ils  pensrni  te  pouvoir  Caire  aux 
thres  qui  leur  déplaisent  cl  qui  sont  impri- 
més dans  le  rojaume  :  ainsi,  nous  qui  par- 
lons ,  a'ant  examiné  le  titre  de  ce  dccrel 
éiMaué  de  rinquijilion  ,  auquel  néanmoins 
on  n  donné  le  nom  et  l'autorité  d'une  bulle 
ap(!S'uliqoe,  nous  avons  pcnsî'  être  obligé 
de  le  remarquer  â  Ui  couri  et  de  doqi  eii 
plaindre.  i> 

CongréQoticm  eerlé$îa$!iquet.  Elles  sont  00 
régulières  ou  séculières.  Les  congrégatiom 
régulières  sont  celles  uuî  se  forment  dans  un 
ordre  religieux  ,  par  la  division  d'une  por- 
tion Je  ses  membres,  qui,  sans  eossrr  de  vi- 
vre sous  la  même  régie ,  ont  cependant  des 
corstitoiloni  et  des  supérieurs  particnllera. 
CVsl  I  uurquoi  il  nr  faut  pas  confondre  les 
ordres  avec  les  congrégations.  L'ordre  de 
Salnl-Benolt,  par  exemple,  est  partagé  en 
diflérenles  eongi  égalions  ,  telles  que  Ctuny, 
Saiul-lfaur,  Saint- Vanne»,  etc.  Ces  congri- 
gnîipmê  doivent  leur  origine  aux  réformes 
qtii  ont  élc  faites  par  des  rcligicus  animés 
d'un  sjiinl  zèle  pour  le  rélablissemcul  de  la 
disripline  monastique  ;  elles*oe  peuvent  s*é- 
lal  lir  s;;ns  des  hMlrcs  patentes  ,  enregistrées 
dans  les  l'arlemenis.  Nous  en  donnerons  pour 
preuve  ce  qui  s'est  passé  dans  le  dernier  sié- 
ele,  an  sojcl  de  la  covgi  égation  de  Sainl- 
Manr.  —  Quelques  religieux  français  de  l'or- 
dre de  ^ainl  Uenott,  ayant  désiré  embrasser 
la  réforme,  sous  une  congrégation  particu- 
lière, comme  celle  du  Monl-Cassin  elde  Lor- 
raine, s'adressèrent  nui  jiapes  (îré|joire  XV 
rl  Urbain  Vlll,  qui,  à  la  prière  du  roi,  accor- 
dèrent des  bulles  pour  rérertion  de  telle 
nouvelle  fLin^ r*'';„';iiii)n,  Sub  liiu'o  et  inro- 
tationc  seu  amotninatione  sancii  Mavri  ad 
intiar  tougregnfiond  Cairintnn*  nu  tonttm 
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Ju^lina  de  Pndw,  ner  p:)uvoir  d'y  agré^jcr 
les  monastères  qui  s  y  voudraieul  soumettre, 
cl  d'élire,  au  moins  de  trois  aus  en  Iroi»  ans, 
un  vinit  e  p  in  r  1  français  naturel,  ad  iUam 
congregaiwium  rajendam  et  guhrrnundam.  — 
Sur  ces  t)ulles  il  y  eut  des  lettres  paleutes 
expédiées  le  15  Juiti  1G31,  adressées  aux 
cours  souveraines,  bailiifs, sénéchaux  et  au- 
tres olûciers  des  jostices  royales  ;  elles  fii- 
reîsl  enreç;islrées,  sans  aucune  modifie. ition, 
au  parlement  de  UordeauK,  le  3  mai  1032;  lie 
Paris,  le  21  mars  1637;  de  Dijon,  le  13  juillet 
1637;  de  Rennes,  le  47  avril  l(j38  ;  d'Aix.  le 
16  décembre  de  la  même  année  ;  de  Rouen, 
le  2G  janvier  16i0.  Voy.  IIkneuictins.  —  Ces 
réfuFœo*  ou  congrégationê  nouvelles  néces- 
sitéreul  de  nouvelles  lois  pour  la  disposition 
et  l'administralion  des  I  ^nérii  es  (jui  dépen- 
daient des  matsoos  qui  les  avaient  «dopiée*, 
et  par  eonséqoeni  la  jurisprudence  a 
éprouver  des  changeii  cuts  :  suivant  l'ancien 
u»age  il  fallait,  pour  posséder  un  bénéfice 
dépendant  d'une  maison,  être  proCfts  de  eette 
maison,  en  y  avoir  été  transféré.  Aujour- 
d'hui il  sulOt  d'être  profès  de  l'ordre,  dont  il 
est  uoe  dé|iondanee.  -Les  religieux  de  cet 
réformes  ne  font  pas  vœu  f!c  stat  iliié  tl  ins  un 
(ttunaslère.  Ils  sont  plutôt  des  religieux  d'une 
cûngr^pnlion  que  d'un  monaslère,  la  volonté 
de  leurs  supérieurs  les  rend  ambulants  el  les 
transporte  dans  les  communautés  qu'ils  ju- 
gent à  propos.  Ainsi  un  religieux  de  Saiut- 
Maur  [)eut  possédi  r  un  bénéfice  di-petidant 
dea  iiuircs  congrégations  de  l'ordre  de  Sainl- 
Henuji.  M.  Ptales  assure  que  c'est  aujour- 
d  liui  une  jurisprudence  coiibl nUe,  que  lors- 

au'un  relij^icux  est  puurvu,  en  cuur  de  Uuuie, 
'un  bénéhce  dépendant  d'une  conyr^yoltoit 
différente  de  celle  où  il  a  fait  professiou,  il 
n'a  pas  besoin  d'autre  bref  de  translation  que 
des  provisions  mêoie  du  bénéûce.  daus  Ks- 
quclles  les  otficien  de  la  cour  de  Rome  m 
manquent  pas  riniérer  une  clause  portant 

îransiatiun  df  inonnslerio  ad  )iionaiteiium. 

Celle  clause  est  regardée  comme  iouttle,  «lie 
esl  an  nombre  de  celles  dont  ondHuif  janfur, 

non  vitiant. 

il  parait  assez  naturel  que  les  religieux 
d*uoe même eongrégunon  paissent, sansbrela 
de  trnnstntion,  posséder  les  bénéfices  dépen- 
dants de  la  congrégation,  il  n'ekt  pas  aussi 
facile  de  voir  pourquoi  on  n*obllge  pas  les 
religieux  ,\  se  fjiro  transférer,  lorîque  le  bé- 
néûce dépend  u'uoe  autre  conyiéyaitûn.  Du- 
moulin nous  donne  la  solution  de  ceile  dîffi* 
culté  :  il  établit  qu'avant  Bunifaee  VIII,  de 
droit  commuo,  loul  religieux  protès  éUtit  ca- 
pable de  posséder  tout  faNèuéfice  de  son  ordre  ; 
Boniface  VIH  introduisit  un  nouveau  droit 
par  le  |  urotubemus  du  cbapitre  Cum  tinguia. 
On  a  suivi  prwiml  qoet^ue  temps  cette  dis- 
position en  France,  quoique  le  texte  n'y  ait 
point  été  reçu  ;  mais  insensiblenoenl  on  a 
rappelé  le  droit  commun.  On  y  a  été  d'autant 
plus  fuudé,  qu'il  est  important  que  les  colla- 
leurs  aient  toute  la  liberté  possible  dans  le 
choix  des  sujets  aaïqittls  Us  caaJèrcat  les 
bénéfices. 

L'qrdie  de  Saiai-Âugastin,  cuiimic  celui  de 
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Sainf-BenotU  m  divise  en  plusieurs  eongré" 
gatiom,  <lont  quelques-unes  porlenl  le  nom 
é*ordi  e.  Les  plus  considérables  snnt  relies  de 
IVémuntré,  de  Sainte-Geneviève  ou  conyré' 
yatioH  de  Ffiiuce,  de  la  Chanceladc,de  Bourg- 
Achard.de  la  Trinité  oudcs  Maihurins;  celles 
de  Grat;dinon(,  d<<  S.iinl-Anloinc  et  de  Sninl- 
Unf  ont  t- té  supprimées  de  noire  temps.Quoi- 
«liie  lesdifTérenlei  eongrégatiom  de  l'ordre  de 
S.iinl-Augustin  aionl  moins  de  rapport  i  iiln' 
rUtàs,  el  fcoient  dans  \o  fait  plus  séparées  que 
«p  le  soKt  tes  eontjrnjnthn*  de  Ttirdre  de 
Snint- IUmioU,  crpcndani  on  voyait  tous  les 

{ours  des  religieux  de  la  conffrégain,n  de 
^rahee  requérir  des  CQres  dépeudànlet  de 
l'ordre  ou  congrr'gnd'on  <fe  Prémoniré  «/ ri- 
r«  vmadei  rel  gieux  de  iVéïuontré  requérir 
de  la  ton^igaUoik  de  France,  éms  que  Taii 
cxifT'  nt  lîi  des  uns  ni  des  autres  un  rescrit 
delransiaUon.Il  en  était  de  même  des  autres 
congrégations,  —  Mais  depuis  la  dcclaration 
de  177(K  Ips  choses  sont  chanjîées  à  col  épanl. 
Les  cures  dcpendanlos  des  difTéren'cii  congré- 
f  lions  An  TordfB  deSainl-AugusIin  ne  peu- 
vent plus  élre  possédées  que  par  des  ffli- 
gicux  de  CCS  marnes  congrégations.  L'article 
i*'  de  la  déclaration  y  est  ronm  l  ;  no;i!$avons 
va  rendre  à  ce  sujet  un  arrêt  dont  les  cir* 
constances  sont  assez  singulières.  La  cure 
de  Chevnnnct  diocèse  d'Auxcrre,  dépendante 
d'oD  prieuré  de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  de 
la  congrégation  de  Bourg -Acbard,  étant 
devenue  vaciinle  par  mort  ,  le  prieur  y 
nomma  Trère  Verrier,  prémontré,  auquel  AI. 
Tévéqoe  d*Auien«  refusa  des  proTisIont.  11 
motiva  son  rcTus  sur  or  i\uc  frère  Verrier, 
prémoatré,  était,  aux  termes  de  lu  déclara- 
lion  de  1770,  incapable  de  posséder  une  cure 
de  In  cijnr/r^j^a/jon  de  Bourg-Acfiard.  Fr^ro 
Verrier  se  pourvut  devant  M.  l'archi  véque 
de  Sens,  qui  répondît  comme  M.  révéqoe 
d'Auxeirc,  el  confirma  son  refus.  Cependant 
M.  l'cvô(|ue  U'Auxerre  contera  la  cure  de 
Chflvaunc  A  frère  Bczerun,  religieux  de  la 
congrégation  de  Hourg- Achard,  le  patron 
avaul  cons^nituè  sou  droit  par  la  prëscnla- 
lM>o  Dttllo  de  frère  Verrier.  Celui-ci  interjeta 
appel  comme  d*abu!$,dcs  refus  qu'il  avait 
essuyés,  et  demanda  à  être  autorisé  à  &e  re- 
tirer par-ilevant  U.  l'archevêque  de  Lyon  à 
refTel  d'en  ob  cnir  des  pruvisious.  FrâreBa- 
zcroii  fut  intime  sur  l'appi'l. 

M.  l'avocat  général  Sv{;uier,  qui  porta  la 
parole  dans  cette  cause,  établit  que  les  refus 
de  .\f.  l'évônuc  d'Auxcrre  cl  de  M.  Tarche- 
vèqiie  de  Sens  étaient  abusifs,  en  ce  que  ces 
prélats  avaient  prononcé  sur  la  nature  et  la 
qualité  du  bénéÔco  deCheranne,  en  jugeant 
qu'il  était  une  dépendance  de  la  cungréija- 
lion  de  Bourg' Acbard  ;  ce  qui  excédait  leurs 
poavoîrs,  el  était  une  entreprise  sur  la  juri- 
diction séculière.  Mais  il  ajouta  que,  de  co 
qu'il  y  avait  abus  dans  ces  refus,  il  ne  s'cn- 
anivaii  pas  que  frère  Verrier  dûl  être  auto- 
rité à  se  retirer  par-devant  M.  l'archovéïjuc 
de  L^un,  et  à  prendre  po^scs»ion  civile  de  la 
cure  de  Clievanne  ;  parce  que  la  collation 
fiiite  eu  laveur  de  frère  Bezeron  était  vnlide, 
lu  pairotk  ecclésiastique  ayant  consuuinwi;  sou 
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droit,  par  la  présentation  ndio  qu'il  avait 
faite  de  frère  Vi  rrfcr,  incapable  de  posséder 
cette  cure,  comme  étant  promonlré  :  en  con- 
séquence, il  conclut  à  ce  qm  les  refna  do 
provisions  faits  par  M.  i'évéque  d'Auxcrre 
à  M.  I*archev6qtie  de  Sens  fussent  déclarés 
abusifs,  et  il  requit,  au  no:n  du  ministère 
public,  que  la  collation  faite  par  l'évé.ine 
d'Afixerre  f*n  feveor  d«  frère  Bereron  fût  dé- 
fî.irée  hoiiiu'  »'t  val.iltle,  et  frère  Bezeron 
utainlena  dans  la  possession  de  la  cure  de 
Gbevanne.  L'arrél  d j  mardi  20  juin  1775  fut 
conforme  en  tout  aux  conclusions  de  ^^1.  r,-i- 
uical  généraL  11  fut  dit  v  avoir  abus  dans  In 
refus  de  Kordlnairc  et  du  niciropolltaiu,  el 
la  collaiion  de  M.  I'évéque  d'Auxcrre  fat  dé- 
clarée bonne  et  v-ilable.  Il  est  assez  singn* 
lier  que  frère  Verrier  ait  entrepris  ce  procès; 
qurl  que  pût  éti  e  l'cvéueuienl  de  s>>n  appel 
c>*mme  d'abus,  il  était  évident,  d'nprès  la  dé- 
cLiralion  de  1770,  qu'il  était  incapable  do 
I  ossédcr  1.1  cure  do  Glievann*'.  Il  était  donc 
hans  intérêt.  Voy.,à  l'article  CuRc,  les  dccla- 
ratioui  et  lettres  patentes  concernant  les 
curés  de  l'ordre  de  îiaint-Augush'ti. 

Le  concile  de  Trente,  se&s.  25,  de  lie/orm.^ 
ch.  8,  a  ordonné  que  les  monastères  sooniin 
immédiatement  au  saint -siège,  qui  ne  font 
•otH  anciin  cbapi  re  général,  et  qui  n'uui 
aucm  fititeur  rcg  lier,  seraient  obliges  de 
se  rénoir  dans  un  an,  en  coayr^j^a/ions  par 
provinces  ;  et  faute  par  eux  de  le  faire,  I'é- 
véque diocésain  exercera  sur  eux  la  juriJic- 
tiou,  comme  délégué  du  saini-siégc.  (juod 
SI  pradteta  êxteqmnûn  ewwerint,  episcopi» 
in  quorum  diacesil/ui  loeéprœdif  1 1  ^iin  !m/, 
tatufuam  ttdis  apostolica  aitêgalis  subdantur. 
Ce  règlement  tendait  à  remédier  aAK  abus 
et  aux  incuttréiiienis  des  exemptions.  Il  a 
élè  adopté  par  l'article  27  de  l'ordonnance 
Û6  Blois  :  «  Tous  monatlèrcB  qui  ne  «ont 
8O08  chapitres  {^ciiér.nix,  el  qui  se  préten- 
dent sujets  immédiatcmeui  au  sainl-siége, 
•eronileous  dans  un  an,  se  réduire  à  qanU 
(]u<}  ronr/rr'tjationâp  leurordreen  ce  royaume, 
en  iciqueiie  seront  dressés  statuts  et  commis 
visitateurs.......  eten  cas  de  refus  ou  délai, 

y  sera  pourvu  par  I'évéque.  •  Il  ne  peut 
donc  plus  y  avoir  parmi  nous  de  monastère 
qui  ne  reconnaisse  quelque  supérieur  eo 
France.  La  différence  de  cet  article  av(  c  le 
Tèglemcat  du  concile  do  Trente,  c'est  que, 
selon  ce  dernier,  les  évéques  ne  doivent 
exercer  sur  les  monasières  dont  il  s'agit  la 
juridiction  que  comme  délégués  du  saint- 
siégc,  au  lieu  (juc,  selon  i'i  spi  it  de  l'ordon- 
nance, ils  doivent  l'avoir  comme  évôque, 
jure  suo,  proprio  et  oréinario. 

Les  congi  égalions  séculières  sonl  celles 
qui  sunt  composées  d'ecclésiastiques  sécu- 
liers. Noofe  en  avons  phitleurs  en  Pranee, 
telles  que  l'Oratoire,  la  Docirino  f  firi'honnc. 
Saint-Lazare,  les  Ëudisles,  les  bulpicieus, 
etc.  NoUs  n'entrerons  point  Ici  datte  m  détail 
de  leurs  constitutions  et  de  leur  /égime, 
nous  renvoyons  à  chacun  des  articles  qui 
leur  sont  propres,  comme  pnur  les  tungré" 
gâtions  régulières. 

On  donne  aussi  quelquefois  le  nom  de  eon- 
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yr<,/fif»(Mi  aux  conrrèrics;  rrllo-*  Ues  Jé>Mi'-«s 
rlaii'iii  coDiiiics  sous  cptin  (l^tioininnlion. 
l  oy.  CoNFUUitrES.  {AtUicle  de  M.  l'nbbé  Bcr- 
liilio.)  [Kxtrnit  du  Dinion.  deJuriêpru  l  nc  " 

*  CU.\r.ilÊ<;ATIUNALIST£S  ORTIlUDOXKS. 
Cest  Taite  de^  «ec i«t  relif ieuies  le*  p(as  nombre n- 
so»  des  £iau-Unt<.  Klle  ne  compte  p.i$  hkmiis  «le 
1,30tl.0!t0  âmes.  Ca  boul  des  fcclairc'  r\n\  oonRcr- 
veiU  (Inns  toute  sa  purcio  l:i  (lnclriiic  qui  fui  i  i:u>r- 
lée  dans  L-  iinuvcnii  iiiotnlc  |>:tr  le^  piinuins  .luglais, 
qui,  clia&Siis  de  lt*iir  |ialrin.  vinreiil  fonder  des  éUi- 
hliBstiineiiis  dans  la  Nuiifdle^nflelerre.  Le  iirinripe 
de  cetie  si  rte  tiX  Vin  'épendanee  alMeliie  de  chaque 
|%IIm  pariiciilière.  Il  n'y  a  qu'un  lien  qni  dciite  l«t 
iia>r,  cciui  de  l'amour  delà  ctiariic. 

C0NGRU1S.^G,  systèmo  sor  refTicacilé  do 
la  ffrâfe,  imngMié  par  Sunrc/,  Vasquez,  et 
quelques  anlrva,  pour  recUûer  celui  do  Mo- 
iitia. 

Voici  la  manière  dont  ces  lliôolugiens  con- 
çdivciit  la  suite  des  décrets  de  Dieu.  1*  De 
liius  It  s  ordrrs  possibles  des  cii(»sc$.  Dieu  a 
choisi  lihrctuent  relui  qui  rxistc  el  dans  le> 
quel  nous  nuas  Iroutons.  3*  Dans  cet  ordre, 
))ien  veut,  d'une  folonfè  antécédente,  mais 
^incèrc,  le  >alul  de  loulps  ses  créatures  li- 
bres* sous  coudition  qu'elles  le  voudront 
ellrt-mdmes,  c'eSt-è-dirc ,  qu'elles  eorres* 
pondront  aux  >rcour8  qtt'il  Ictir  donnera. 
3*  Il  diHine  ou  cITel  à  toutes,  sans  exception, 
des  secours  safAsanls  pour  acquérir  le  bon- 
heur  éternel.  ^*  Avant  mënte  de  donnôr  ces 
grdccs,  il  connaît  par  ta  sci«nc«  moj^fniMce 
«|uo  charnne  de  crt  créatures  sera,  quelle 
<iuc  soit  1,1  grâce  qu'il  lui  «Uinner.i  ;  il  \oît 
quelle  grdcc  sera  congrue  ou  incongrue,  aura 
tttt  n*aura  pas  un  rapport  de  convenance 
avec  les  dispo>*itioiia  dr  It  volonté  de  fha- 
cunc  des  créatures  en  particulier;  par  cun- 
séqueiit.  quelle  griice  sera  efficace  uu  ineffî- 
cace.  5*  Par  une  voIodI/'  ^HUMnenl  ^faluile, 
par  un  décret  ab&oiu  ci  cfùcace,  il  choisit 
un  nombre  de  ses  créalurt't,  et  leur  donne 

fiar  préférence  des  grâces  eangrues,  ou  dont 
l  a  prévu  renicacllé.  (>*  Par  la  scieticc  de 
visloo,  il  prôvoil  qoelles  seront  les  créatures 
qui  mérileroiit  d'être  sauvées,  et  quelles 
suut  celles  qui  mériieroiil  d'être  réprouvées. 
7"  lîn  consLMiuiMico  de  leurs  mérites  uu  de 
leurs  dcmcriles  prévus,  il  décerne  aux.  unes 
la  récompense  éteniellc,  aux  autres  les  «up* 
plin  s  de  l'oufi  r.—  Solou  les  partisans  de  te 
8|.stènie,  riinmtne  aidé  par  une  grAce  con- 
yrur,  ou  qui  a  un  rapport  de  contenance 
avec  II  s  iIi>[)nsilions  de  sa  volo '.té,  choisira 
iorailiiiilciiieul,  quoique  librement  cl  saus 
néeessilè,  le  meilleur  ;  l'effet  de  la  grâce  el 
1c  consen'cnieni  do  rhornine  sont  donc  in* 
faillibles,  puisque  ia  fcienct  moyenne^  par 
laquelle  DIctt  les  a  prévus,  est  Infaillible.— 
Lorsqu'on  demande  aux  can^rui</es  en  quoi 
Consiste  Vefficaeilé  de  la  grâce,  ils  répoudeoi  : 
Si  par  tffieaeili  Ton  entend  la  force  que  U 
prilre  a  de  m  u  voir  cl  de  déterminer  la  vo- 
lonté, elle  vient  de  la  grâce  même.  Si  l'eu 
•eiiicnd  l'eiTet  qui  s'ensuivra,  il  partira  di*  la 
volonté  aidée  par  la  grâce  Si  Tua  ciileud  la 
couuekiun  qu  il  y  a  entre  la  grâce  et  le  cou- 
•cuieuieut  do  la  volonté,  elle  vient  de  Tune 
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et  de  raulre.  Si  enftu  l'on  enicud  riufaitll- 
bilifé  de  cette  eonnexinn.  «Ile  vient  de  la 

fcience  moyenne,  qui  ne  peut  pas  se  tromper. 

Oii  domaudera  sans  doute  quelle  diflérence 
il  y  a  entre  ce  système  él  eelol  d«  Molfna. 
Kilo  consiste,  1*  en  ce  que  Moliirr  dis  iit  qn,» 
l'iBfncaciié  de  la  grâce  venait  uniquement  du 
eonsentement  liDte  de  la  volonté,  au  lirti 
que,  selon  les  conaruist^s.  rette  rflicarilè 
vient  de  la  eongruité  de  la  grâce,  par  runsé» 
quent  de  la  force  et  de  la  nature  de  cell«> 
grâce  môme.  2*Molina  préiendriît  que  le  bmi 
U^agc  de  la  grâce,  considéré  counne  l'eiïet 
de  la  volonté  ou  du  libre  arbitre  de  l'homme, 
n'était  pn"  un  effet  du  décret  ou  de  la  pré- 
destination de  Dieu  ;  les  congruisies  pensent 
que  celte  abstraction  est  fort  inuiilo  t  Ms> 
que  la  grâce,  disent-ils,  est  donnée  en  vcriii 
du  décret  de  Dieu,  et  que  le  consenlenieM 
de  l'homme  e:<l  principalement  l'cfTet  de  la 
crâcc,  aussi  bien  que  de  la  volonté  oo  du 
libre  arbitre,  il  est  clair  que  ce  consente- 
ment vient  nu  moins  médinlemmi  du  ilécroi 
de  Dieu.  3°  Molfna  soutenait  que  1  homme, 
sans  la  grài  o.  pcat  faire  une  action  morale^ 
ment  bonne,  <'i  un  ac;c'  de  foi  naturel  ;  qm*, 
quoique  ces  actes  ne  soient  point  tels  qu'il 
les  faut  pour  la  jaslIOcatîon,  et  ne  la  méri- 
tent point.  Dieu  cependant  y  a  ég-nr  1,  vu  roti- 
sidératioo  des  mérites  do  Jésus>Christ.  Or. 
les  eongruitUs  pensent  que  celte  doctrine  so 
rapproche  trop  de  ci  Ue  de  Pélnpr>  ;  [iin  puis- 
que Dieu  donne  des'  grâces  à  tous,  plus  ou 
moins,  il  y  a  de  la  témérité  à  vouloir  devi« 
nt  r       que  l'Iiomme  peut  ou  ne  peut  pas 
sans  le  »  cours  de  la  grâce.  Voff.  Mulin'Smk. 

Selon  l'opinion  que  noua  soutenons,  disent 
encore  K  s  co»gritistef,  lotit  ce  que  saint  faut 
et  s.iint  Au[;usiin  ciiâeignent ,  touchant  l.i 
grâce  et  sou  pouvoir  sur  l'homme,  est  exac- 
tcmeni  vr.ii.  Cent  Dieu  qui  opère  en  nous  le 
vouloir  et  l'action;  puisque  sa  grâce  nosis 
prévient,  c'est  elle  qui  nous  cicilc  au  bien, 
qui  donne  â  notre  volonté  une  force  qu'elle 
n'aurait  pas  iAns  ce  secours,  cl  qui  coopère 
avec  elle  \  ia  grâcu  est  donc  cause  eflicientc 
du  bien,  non  cause  physique,  mais  cause 
morale.  Quand  l'homme  lait  le  bien,  ce  n'est 
pas  lui  qui  se  discerne  d'avec  celui  qui  ne  le 
fait  pas  ;  c'esl  Dieu  qui,  par  pure  bonté,  dt$' 
cerne  celui  auquel  il  donne  une  ^râco  son- 
^yrjiff,  et  par  là  mémo  efficace,  il'n^ec  celui 
auquel  il  oe  donne  ^u'uo  secours  tncificace  ; 
avec  ce  dernier  secours,  rbomme  aurait  pu 
faire  1c  bien,  mais  il  ne  l'aurait  pas  fait.  Il 
ne  peut  donc  se  glorifier  de  l'avoir  fait,  Inulo 
ta  ^itlre  en  est  due  ft  Bien.  La  bonne  4P0vr«* 
nV'-l  pns  venue  do  ro  que  l'homme  a  voulu 
et  a  courut  maii  de  la  miséricorde  de  Dieu  ;  il 
a  été  prévenu,  eicilé,  soutenu  par  la  srâer, 
sans  r.ivoir  méritée,  8:ins  s'y  être  disposé 
par  SCS  propres  forces.  Dieu  a  prévu  d'avance 
que  l'homme  consenllrail  à  cette  grâce,  et 
t-n  suivrait  le  mouvement  ;  niriis  ce  ti'rsi  pns 
celle  prévision  qui  a  détirnnue  Dieu  a  uun» 
ner  la  grftee,  ni  à  donner  telle  frdee  ploiôl 
(juc  telle  autre;  il  î'a  donnée  par  pure  misé- 
ricorde, parco  au  il  lui  a  piu.  H  eu  considé- 
ra tioD  dei  oiérilea  de  lèsui^Cbrlit.  — Cela 
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lie  t0  peut  p<i<«.  répondent  les  adv  rrsairr^  des 
€ongruities  :  nous  ne  cancevons  pas  qu'une 
0aui§  momie  puisse  avoir  l'influfitce  que 
vous  prétendez.  Tant  pît  pour  vous,  répli> 
qucnl  les  congruiitts;  nous  ne  conce?on« 
|ias  mieux  comment  une  cause  physique  n'a 
pat  OM  connexion  oécesMire  avec  «on  eflet, 
ei  ne  détroit  pas  la  liberté.  Voilà  où  la  qaet- 
lion  est  réduite  liepuis  deux  cents  ans,  après 
da*  volomea  enlicrt  écrits  de  part  el  d'aolre, 
•t  il  y  a  Uèm  de  l'apparriica  qQ*elle  r  ait 
pour  longtemp«.  On  pourrait  pent-(^ire  In 
terminer,  si  l'on  couiniençatt  par  convenir 
4a  pari  et  d*aiilr«  do  leos  qu*il  fant  donner 
au  mol  grâce  congrvr.  Quelques  théoln^Eïeiis 
disliogtteiit  deux  sortes  de  congrwléM  ;  l'une 
Ittlriiiaèque.  c'est  la  force  nnénM  de  la  grâce* 
el  son  aptitude  à  incliner  le  consenirmcnl  de 
l.t  volonté  ;  cette  eongruilét  disenl-ils,  est 
rcOGcaciié  de  la  griice  par  elkMnéroe  ;  l'autre 
extrinsèq'tf ,  r'rsi  \;\  ronvpnance  qu*il  y  a 
entre  les  dispu^iiions  actuelles  de  in  volonté 
el  la  natorc  de  la  grâce.  Otie  dernière  espèce 
dp  c(*fifjruilt\  njtîuleiit-ils.  est  la  .«euîc  qM'.Tt!- 
oit'l  V  dsquez,  qui  est  la  base  du  hon 
lème.  —  Si  cela  est  vrai,  Vasqaex  a  mal  rai- 
sonné, et  cette  distinction  n'est  pas  juste.  En 
elTet,  puisque  la  congruité  est  nn  rapport  do 
cont  enance ,  elle  renferme  nécrssairfmcnt 
di-ux  termes,  savoir,  telle  nalore  el  telle  force 
dans  la  gr<Acc,  et  telles  dispositions  dans  la 
volunlé  ;  l'aiiiilogic  ou  la  cnnvcnjitici'  doit 
être  nttteiie,  aotrement  elle  ne  subsiste  plus. 
€ela  n*ott  pat  difficile  à  démoalrer.  Avant  de 
d<innrr  une  grâce.  Dieu  voit  qu'un  sentiment 
ou  un  motif  d'amoor,  de  reconnaissance,  de 
désir  dee  Mena  éleraeit,  de  conflaiiee,  est 
i)lus  propre  à  toucbcr  la  voient  de  tet 
nomme,  qu'an  teotiment  de  crainte,  de  dé* 
foAl  dv  crime,  de  lionle,  de.  ;  il  voit  que  ce 
sentiment  ne  sera  efficace  qu'autant  qu'il 
aura  tel  degré  de  force  on  d'intensité.  Si  Dieu 
le  donne  tel  qn'il  le  faut  pour  le  BBoaseni, 
pent-on  dire  que  In  congrutté  de  celte  grâce 
et  son  cfQcacité  viennent  uniquement  des 
diapoBilioDs  dans  lesquelles  la  volonté  de  wt 
homme  «c  trouve?  La  çrAce  ne  serait  pas 
congrue,  si  clie  int^pirail  un  motif  de  crainte 
où  il  faut  de  la  confiance,  et  si  le  ientiment 
qu'elle  donuo  était  trop  faible.  Or,  une  grâce 
(te  confiance  n'cst-ellc  ])as  essentiellement 
et  par  sa  nature,  dilfércnto  d'une  grâce  do 
crainte  ?  Une  grâce  forte  n'est-elle  pas  aussi 
dilTérenle  pnr  elle-même  d'une  grAce  faible? 
Il  n'fsl  (loue  [uis  vrai  que  la  com/ruilé  do  la 
Srâce  vient  uuique>nent  ab  «jelrinseeo,  dca 
areoottaneea  on  dea  dispositlent  dans  lei- 
quelles  trouve  la  volonté  dGl'hodimeâ 
qui  elle  est  donnée.  11  n'est  guère  probable 
qoeVaaqaet  ail  eomoiiaeetie  firato  de  logique. 

T.n  cniigruiié  tdm  entendue  renferme  donc 
es»«ul>elleiueni  Ir/iis  choses  :  1*  telle  nature 
dans  la  grâce.  S*  lellea  diaposiiion»  dana  la 
v.olonté,  9*  la  connaissance  infaillible  que 
Dieu  a  de  l'effet  qui  s'ensuivra.  Si  on  laisse 
de  eiVlè  l'one  de  cea  pièces  on  pèche  par  le 
principe.  —  Cela  supposé,  dira-l-un,  qui 
empéclie  les  con^nuisUs  de  dire ,  comme 
lenra  adversairM,  qnt  la  gréca  eal  efUcaec 


par  elle-même  el  par  sa  propre  nature, 
puisque  sa  congruité  est  une  ronséquenco 
de  sa  nature?  C'est  que,  pnur  admeitre  la 
grâce  efficace  par  elle-même,  U  Tant  l'envi' 
sager  comme  catue  phffsigue  de  l'action  qui 
s't'iisuii;  el  conséqucmmcnl,  scion  les  ron- 
aruittcê,  il  faut  admettre  entre  la  grâce  «-t 
l'aeUiHi  une  eonneiion  nécessiire  ;  an  lieu 

qu'ils  ne  rccon  iiiiis^Piil  lî.ins  l.r  L:r;'iCf  q^'urc 

causalité  morale,  et  n'admettent  entre  la 
grâce  el  Taellnn  qu'une  eonnexton  conlin- 
génie.  Voy.  CtnACK,  ^  4. 

Le  ternie  de  |^rd«e  coNj^rtie  est  emprunti' 
deaaini  Augustin.  I.f,  aiI  SimpHelnn.  q.  3. 
n'IS,  où  le  saintdoeleor  dii  :  ////  rhrfi  tfui 
coNGRUKaTBa  vecaft,  tujut  tniierelur  [Deu*) 
He  enm  eoeof ,  ^omeiie  $eU  ri  oonoatiene,  «f 

roeanlfm  non  rr^pjtii!. 

Quelques  lilteralcurs,  qui  ont  voalii  parler 
lie  théologie  sans  y  rien  entendre,  ont  dit 
qu'il  esl  diffirile  d'assifrnrr  fa  dlfTorenr»» 
entre  le  système  des  conqrmttes  et  crlui  de<i 
semi>pélagien<.  Celle  différence  n'est  cepen< 
dinf  pas  fort  difficile  h  saisir.  Selon  lc« 
sciiii-i  élagiens,  le  consentement  futur  de  la 
volonté  à  la  grâce,  consentement  que  Dieu 
prévoit,  est  le  motif  qui  le  détermine  h  don- 
ner la  grâce  ;  d'où  il  s'ensuit  que  la  grâce 
n'est  pas  gratuite.  Selon  les  congruiitet,  nu 
contraire,  ce  prétendu  motif  est  non-seule- 
ment faux,  mais  absurde.  En  effet,  en  même 
!(  nips  qui'  Dii  11  prrvoil  que  rbomnic  con- 
sentira à  telle  grâce,  s'il  la  loi  donne,  il  pré- 
voit  anesl  que  l'homme  résistera  à  telle 
.notre  grâce  qui  lui  serait  donnée.  Si  le  con- 
sentement, prévu  pour  la  première,  était  on 
motif  de  la  donner,  la  vésislanee,  prévo» 
pour  la  seconde,  serait  aussi  un  motif  de  ni> 
donner  ni  l'on  ni  l'antre  ;  ce  qui  est  absurde. 
Donc  le  ehols  que  Dieu  bit  oe  donner  une 
grâce  con^TTiie,  plutôt  qu'une  grâce  tncon- 
grue,  est  absolument  libre  et  gratuit  de  l.i 
))  iri  de  Dieu,  c'est  on  effet  de  bonté  pnre,  et 
Uolina  lui-mômc  te  soutcnnit  <iin«i. 

Si  les  adversaires  des  eongruisle$  ont  soti- 
▼ent  mal  eoaç u  ou  mal  exposé  leur  système, 
ce  n'est  pas  aoxderniers  qu'il  fant  s'en  pren- 
dre, mais  peut-être  eux-mêmes  ne  se  sont- 
ils  pas  toujours  espriméa  avae  toalo  la  pré- 
cision nécessaire. 

CONGRUITÉ.  Les  théologiens  admettent 
une  espèce  de  mérite  de  congruiti,  de  eon- 
gruo,  par  opposition  auméritedecoailigntté, 
de  condign  *.  Voy.  Conmonrrâ. 

CONJIJIIATION,  exorcisme,  parole>  <  [  ré- 
réinonies  par  Icsqoellea  on  cbasse  les  dé- 
ttMNif .  Dans  l'Bgltsa  romaine ,  pour  fiire 
sortir  le  d'ition  du  corps  des  possédés,  l'on 
emploie  certaines  formules  ou  exorcismes, 
dea  aspersions  d'ean  bénite  •  des  prlèrea 
et  des  c(^r.  nionies  j^slHnéca  A  M  deasala. 

Voy.  ËXOACISMB. 

Ratre  cenjura/ton  el  tmrtilégv,  ou  magie, 

il  y  a  colle  différence,  que  dans  la  eoit- 
juralion  l'on  agit  au  uoin  de  Dieu,  par 
des  prières,  par  l'invocation  des  saints, 
pour  forcer  le  démon  n  obi'ir;  le  minisire 
du  l'iiglisc  commande  au  démoo  au  nom 
de  Dien;  dans  la  sortilège,  a«  cmMniife, 
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ttt  daits  la  in.igi(3 ,  on  prie  le  àémon  tui- 
inéinc;  on  Buppojie  qu'il  afin  en  virlu  é'ue 
\wele  fait  aTCc  lui,  qu'il  s'cntcntir.i  avpc  If 
tforcier  pour  îairo  ce  que  celui-ci  désire. — 
L*uii  et  Taolre  MMrt  eoe»re  diOéreati  ilve 
enchanlcmcnU  el  tfei  maléficps  ;  daet  eet 
derniers,  sans  s'adresser  dirpctcment  an 
•«Mfflon*  Ton  eupposo  qu'il  agira  en  «ortu  de 
Irllrîç   pnrnlt";.  thr  Irh  cir.'icîères,  de  leWcS 

Îraiiqiic»  qiit  uni  la  torcc  de  le  faire  ai^ir. 
'oy.  II.\o:b,  UffCHAirrBMtMT,  etc.  [et  le  Die- 
lionnnire  des  Sciftices  occultes^  édit.  Mtgtir). 

CONOM  I  ES,  liércliques  du  vi*  siècle  (]iu 
suivaient  les  opinions  d'un  certain  Cunoii, 
évéque  du  Tarse  ;  ses  erreurs  sur  la  sainte 
Trinité  ctait-nt  Irs  mêmes  que  celles  des  tri- 
théistes  uu  Irilliéilcs.  Il  dispulail  conirt' Jean 
Philoponus,  autre  sectaire,  pour  savoir  ai» 
à  la  résurrection  ëcf  corps,  Dieu  on  rélabli- 
rail  tuoi  à  la  Cois  la  iiKitsèro  cl  ta  forme,  uu 
benlemcnl  Tune  dvB  dcui;  CoooD  soaieD.iil 
«tne  le  curpt  ne  pi'rdali  jamaft  M  ferme,  qoe 
la  niatiî^rc  seule  aurait  béguin  d'être  réta- 
Mie  :  oo  cet  bétéiique  t'expliquait  mal,  uu 
il  enaeigntitt  «ne  êlnardité. 

«I  FAUBNTfi.  Kef .  Ma- 

MASK. 

iïONdCIBNCSt  jttgetnent  que  nnttf  fiorloiis 
nuus-méttieeeur  nos  obli|iaiioi>s  mornh  s,  sur 
4a  l>unté  ou  la  mècliancelé  de  nus  acttuns, 
Kuit  avant  de  les  Caire»  soit  après  les  avoir 
faites. //(Hi«  toutes  voneuvres,  dii.  l  Ivccli  sias- 
lique,  écoulez  totredm';et  $oyei  lut  /ic/à*; 

o/nxi  que  l'on  oluefee  Ut  commuitdê' 
tneulK  iif  Ihnt  ificdi.  xxxii,  27).  (Vosl  par 
Cl' scntinu'iu  inicneur  quoDieu  nuus  luUmo 

sa  loi»  nous  fait  connaître  moê  deft^re*  nous 

reproche  nos  Taules. 

Lorsque  uuus  ne  sommes  aveuglés  par 
aucun  intérêt,  pur  aucune  passion,  ordi- 
iiairemenl  noire  conuience  cal  droile; 
maif  un  vif  intérêt,  une  passion  vio- 
lenle,  des  préjugés  ou  dus  li  il  iiuiles  con- 
iractéei  depui»  longtempa*  rendent  sou- 
vent Il  €on$eimet  trronét  et  Cnnite.  — 

S.iinl  Paul  {Rom.  »iv,  23)  ilil  :  Tout  ce  qui 
H'e*l  pat  telon  la  foi  t$t  un  péché  >  U  est  clatr 
que  par  la  foi^  Mtot  PanI  entend  le  juge- 
ment de  la  coikteience  ;  ({u'uinsi  nous  sommes 
obligés  de  suivre,  dans  nos  aciions,  le  dicta- 
iiieA  de  notre  roiucienei ,  do  faire  ce  qu'elle 
nous  prrsrrii ,  d'éviter  ce  qu'elle  iîous  dis- 
tend, mais  Uj  «sur  ce  sujet  plusicuri»  oU- 
•crvalious  à  lilire. 

Sayle  d;tns  son  Commentaire  pliUoiophi- 
tfue,  II*  paru,  cil.  8,  U  et  10,  a  rassemblé  un 
bon  nonibred«ioptaismcs,pnQr prouver qim 
la  comcience  erronée  et  fausse  nous  imposé 
la  Oléine  obligation  que  la  conscieace  druiie  ; 
que  nous  devons  également  suivre  le  jage- 
tnenl  de  l'une  el  de  l'uulre.  Ce  principe  est 
faux,  parce  qu'il  est  trop  général;  Bayle 
lui  iiu*.-ne  a  été  forcé  d'y  incUre  plusieurs 
restrictions.  —  Aprèt  avoir  décidé  que  l'o- 
bligation est  la  même,  soit  que  la  eonrcMnee 
nous  I rompe  en  matière  de  droit  ou  en  ma- 
tière de  (aiW  il  lùoule,  pourvu  que  l'erreur 
attU  ubMlttiDenl  innocenle  et  vieMM 
4*MiciiiM  pai4io«  crinineUe,  Quand  un  loi 


objecte au'il  s'ensuivrait, deson  principe,  que 
l«e  magistrats  nepnuvcnlL'gilimomenl  punir 
ni)  (lintf.iileur  qui  a  jugé  qu'il  lui  était  per- 
mis de  voler  ou  de  commettre  un  meurtre 
dana  l«Hn  ou  telle  occasion,  ni  on  alliée  qui 
dogmitise,  ni  un  insriicé  qui  mseigneraU 
que  la  prostiiutiun,  t'adultère,  ne  sont  pas 
^es  cri  lime,  4èe  f     MTetl  ^suadé  ;  Bayle 
icpnnd  que  ces  conséquence^^  «ont  fausses,  1* 
parce  qu'il  ne  peut  point  y  avoir  d'erreur 
innocente  tor  des  points  tfn  lonrato  auMi 
eîairs  que  ceux-là  ;  2*  parce  que,  si  un  mal- 
f.iiieur  a  négligé  de  s'instruire  de  ce  que 
l'on  doit  faire  ou  éviter,  il  sera  punissable 
pour  avoir  suivi  une  îavkstt  eonscienre  ; 'd' 
parce  que  les  magistrats  sont  obligés  de  pu- 
nir loul  malfaiteur  qui  tmiiljft   la  socielé, 
aant  a'embarrasaer  do  savoir  si  aa  ron- 
teienet  •  été  vraie  on  fnnste,  droila  on 
liée.      1U"  même,  aprt's  iivoir  dit  que,quaii!l 
Dieu  nous  ordonne  de  suivre  la  vérité,  cela 
doit  s'entendreiieee  qui  nnut  paraît  vrai,  de 
la  vérité  apparente  et  putative,  lussibien  que 
delavéf  iU  abiolue,  il  ajoute,  pourvu  loulelote 
que  Ton  ait  apporté  toute  lu  ailignnen  néees- 
suire  pour  ne  s'y  tromper  pas,  el  sauf  ^  voir 
quelle  eet  la  cause  qui  l'ail  que  le  mcosuuge 
parait  quelquefois  la  vérité.  —  Bnfia,  apr^ 
s'être  objecté  que  si  son  prirripe  ;;^én(^ral  est 
vrai,  il  excuse  les  peisér.ulcuniqui  suivent 
les  mouvements  de  lenr  eomehnee;  Il  eon- 
vienl  d'aburd  de  celte  i  ons<^qucnre,  ensuite 
il  la  rétracte,  en  duaiU  qu  il  ue  s'ensuit  pas 
4|ae  Toa  fisie  cane  crime  ce  que  l'on  fait 

selon  sa  f'tnyejfncf  ;  qu'un  diit,l  ['eut  être 
uial  acquit»,  ei  que  l'un  peut  en  abuser  en  l(f 
poussant  à  l'excès.  11  n'est  pas  possibk'de 
contredire  d'une  manière  plus  frappante. 

Barbeyrac,  qui  a  répété  la  plupart  dc!>  so- 
phismesdc  Bayle  [Moraic  des  Perêi^  ch.  12, 
1  tt) ,  É  pouMé  renlélemtnl  encore  plus 
Ma  :  m  Que  rerrenr  d*an  liemme,  dit-il,  soit 
vineible  ou  invincible,  il  aurait  luujn(ii-$ 
:  péebé  eu  ne  la  suivant  pas,  tant  uu'il  en  se- 
rait pfévemi.  »  Stttvant  cette  décition,  t otil 
Ions  les  inalfaitetirs  dont  noU'*  venons  di 

BerlerpleinemenljusUfiés,  elc'eslainsi  que 
arbejree  corrige  Ice  erreurs  de  la  dMrale 
des  I*i^re5  tîc  l'Ef^lise.  —  Il  est  évident,  par 
les  aveux  de  Bayle  lui-même,  que  pour 
qu'une  fausse  eenaefMe»  aeiw  etcasedevnnt 
Dieu,  il  dut,  1*  que  noAs  n'ayon»  rien 
gligé  pour  noua  instruire,  el  que  l'erreur 
dans  laqadteaeM  sonunes  toit  lavinelMe: 
2' que  cette  erreur  ne  vienne  d'aucun  moftf 
blâmable,  d'aucune  passion  crimiuelie,  d  au- 
can  préjugé  opiniâtre;  3*  que,  quant  à  ce  qui 
roçjardp  les  hummes,  loul  erime  qui  trouble 
la  ^ociele  est  digne  de  cbâlimcnl  et  doii  éiro 
puni,  quelle  ^uViit  été  la  eeiucteiMf  4e  reliil 
qui  l'a  commis  de  propos  délibéré. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c  c»l  que  ces 
deux  auteurs  ont  vuulu  faire  usage  de 
leur  principe  pour  prouver  que  les  béréli- 
quGS  ont  droit  de  suivre  et  de  professer 
leurs  erieuis,  dè^i  qu'elles  leur  parais>ent 
être  la  vénlè  ;  quaToa  pèci»e  contre  la  juslka 
quand  on  emploie  la  force  poar  Ice  répr^ 
■lerjqne  vouloir  les  faire  ctaufer  de  reli- 


Digitized  by  Google 


1.73  COff 

(;  on,  c'csl  les  Torcer  d*agir  contre  leur  cm- 
Si  if  net,  leur  ùtvr  fout  nspecl  pour  In  vt-riic 
ek  la  vertu, les  prcci^ilcr  dans  le  pjrrrhoiiisine 
rn  rail  de  morale,  dans  railiéismo  el  dans  te 
lilKTliiiago,  Ole.  —  Mais,  selon  Ip^  rcllfxinni 
ctiiiunlea  i|ue  nous  venons  «ie  faire,  aviiutiio 
décider  qoo  1m  béréliqoes  peuvent  et  dui- 
vont,  ru  confciencet  profÏBsser  leurs  opi- 
uions,  et  (|uc  l'on  a  tort  de  les  gêner,  il  faut 
cduunenccr  par  prmr,  er  cjuo  leur  erreur  est 
invulontairo  «l  inviacible,  qu'il»  a*t»ttl  ries 
négligé  pour  tlnslruirc,  qu'iltont  drârcbé 
1,1  vérité  de  b*»iinc  foi,  qu'ils  n'ont  été  puus- 
tés  par  aucune  passion,  ni  par  aucuo  motif 
•ttspMl.  Il  faut  démontrer  que,  dans  leur 
doctrine,  il  n'y  a  rteoqoi  puisse  inquiéter  fe 
gouverueuicnU  et  dans  leur  conduite,  rien  do 
contraire  au  repos  el  au  bon  ordre  de  to  lo* 
cicté.  Il  Taul  èlrc  assure  qu'ils  no  porteront 
p.is  trop  lum  leurs  prctenlions.  Qu'ils  n'abu- 
seront point  de  la  tolérance  qaV»B  leur  ac- 
i-(»rder<i.  qu'ils  l'ollierveront  eui-mémcs  à 
rv{;ard  des  autres.  SI  quelqu'une  de  ce» 
rotulitions  manque,  toutes  les  belles  dleter* 
liilions  faites  en  faveur  des  hérétiques  por- 
tent à  faux,  el  ne  soul  auc  du  verbiage. — 
Il  n'est  pas  vrai  qu'en  les  forçant  ^  se  lais- 
»er  instruire,  on  les  oblige  d'agir  contre  leur 
eon$citHce:  on  les  contraint  seulement  à  l'ô- 
claircr  et  à  la  réformer;  le  refus  qu'ils  ea 
(ont  n'est  pas  déiicalose  de  cçnsciencef  mniê 
opiniâtreté  pure:  ee  qui  le  démontre,  c'est 

2u  ils  ne  sont  pas  scrupuleux  sur'cs  moyens 
écarter  l'iustrucliun  et  do  se  débarrasser 
de»  missionnaires.  On  ne  le»  oblige  donc 
point  à  fouler  au\  j^ic  fs  la  v^'ritô  et  la  Vfriu, 
uiais  à  chercher  la  venté  et  à  respecter  laver- 
tu.  Il  est  9i«f  ulierquc  les  hérétiques  et  leurs 
apoli. pistes  ne  connaissent  p  inl  de  plus 
grande  vertu  que  l'ob&tinatioii  uialicieuse. 
Comme,  dans  toute  Cette  diteussion,  il  est 
prmcip.il'Tiir'iil  (jucslioti  des  calviniste», 
MOUS  vrrruui  en  i^uu  lieu  de  quelle  manière 
ils  ont  formé  leur  conscience,  par  quels  BMk* 
tifs  lis  ont  en. brassé  ce  (jii'i!^'  tiommciit  !i 
téiité,  de  qiictjï  luo^  ens  ils  se  sont  servis  ptHir 
l'i  propager,  lu  cas  qu'ils  ont  fait  des  in- 
structions et  des  Yoi<>s  de  douceur,  rnmment 
i!»  ont  observé  la  lulcrauce  qu'ils  esigcaicul 
pour  0  iX.  etc. 

Ceux  de  no»  incrédules  modernes,  qui  ont 
voulu  ftirger  une  morale  indépendante  de 
lOLile  notion  de  Dieu, ont  aussi  raisoiiiir  sur 
la  roiuci«nce  à  leur  manière.  «  f  .a  cawcwiic», 
dit  l'on  d'entre  eux,  est  dans  lliomme  la 
t  (iti:;aissanci:'  Jcs  effets  «juc  ses  actions  pro- 
duiront sur  les  autres,  l'ourle  superstitieux 
(c'cst-é-dire  poor celui  qui  crnit  un  Dieu), 

c'est  la  Conri:iis5inci'  qu'il  croit  avnir  des 
ciTctsque  ses  aclionâ  produiront  sur  la  Dtvi- 
Milé  :  mais  comme  II  n'a  que  des  idées  Gim.> 
ses.  sa  conscience  erronée  lui  prrmet  sou- 
vent de  Caire  le  mal,  d'étro  inlokraut,  per- 
•éenteor.,  cruel ,  tnrbuleal,  lasociable.  La 
foflfcienrc  ne  nous  reproche,  pour  l'ordi- 
naire, que  les  choses  que  nuus  voyons  dés- 
approuvées par  nos  scntbiables;  BOUS  n'é- 
prouvons de  la  boule  et  des  reniurd<i  que 
pour  les  atlioua  que  nous  crojfuus  devoir 


paraître  ridicules,  méprisabtos  ou  punissa- 

hl  's  aTT\  > eux  des  hommes  Quand  1*0)11  • 

uion  puliiii|iie  est  viciée,  nous  Unissons  par 
tirer  gloire  du  vice  et  daTinfamie  ;  les  iMim* 
mes  craignent  (jIus  1o8  yeux  de  Irurs  sem- 
blables que  les  regards  de  la  Divinité.  » 
{Sustèou  social^  v  part.,  cbap.  13.) 

De  cette  belle  théorie,  il  s'ensuit,!*  que  la 
conscienc«  d'an  athée  n'a  point  d'autre  réKio 
que  le  jugement  des  autres  hommex  ;  que 
quand  uu  vice  quelconque  cesse  d'être  blâuMt 
et  pnni,  Tt  le  eeoMnet  sans  bonté  el  sans  re- 
mords. Où  sont  donc  1>  s  prcicndues  notions 
de  bien  el  de  mal  moral,  de  ^ice  cl  de  verlu, 
que  queUjues  s|)éculaleor»  ont  sontenn  étro 
immuables,  indt  [  riMlaules  de  toute  loi  divint* 
et  humaine?  2^  (Jue  q[uaud  un  athée  »so 
professer  sa  doctrine,  il  est  assnré  qu'elle 
ne  paraîtra  ni  lilîmabJe,  ni  punissable  aux 
yeux  des  hoiniuc  s;  autrement  c'est  un  for- 
cené qui  agit  contre  sa  conscience.  3*  Que, 
d^O'j  le  secret,  el  loin  des  yeuv  ^  bommeSr 
un  aihée  peut  en  comeience  coiomctlrc  tel 
crime  qu'il  lui  plaira.  4*  L'auteur  cuntsedit 
sa  propre  doctrine,  par  l'exemple  de  tous  ceux 
qu'il  nomme  swpers/irî«iiT,  puisqu'ils  crai- 
gnonl  plus  les  yeux  de  la  Divinité  que  ceoii 
des  hommes.  Combien  d'hommes  ne  peut-on 
pas  ci:or  d'ailleurs  qui  ont  mieux  aimé  souf- 
frir le  mépris,  l'ignominie,  li  s  tourments  et 
U  murt»  que  de  faire  une  acU  »n  contraire  a 
ta  loi  de  llieu  et  à  leur  e^nreirnerf  Ils  ne 
faisaient  donc  aucun  ci  h  du  juL^ituenl  des 
honune».  ils  le  bravaient  pour  .^uivrc  le  juge- 
ment de  iattreon»ef»iice.  5*OMnbien  de  fols  les 
malfaiteur»  eux-mêmes  ne  smt  ils  pris  cim- 
venu»  qu'ils  résistaient  ^  la  votx  de  leur  con- 
êeiênet,  en  commeitani  des  crimes  pour  lee- 
quek  ils  savaient  bien  qu'ils  n'avaient  rien  à 
redouter  de  la  part  des  ho  i.mos  ?  (>*  Au  milieu 
nir^ine  des  mœurs  les  plus  corrontpues,  quo 
l'un  demande  à  un  homme  si  tell  '  a  i  m,  i^u'ii 
s'est  peut-étro  permise  plus  d  une  fois,  e.ot 
bimne  ou  mauvaise,  il  décidera  sans  hésiter 
quo  r'p5l  uu  crime;  il  condamner.!  ,iin<!i  tout 
u  la  i.'Ut  cl  le  jugement  do  ses  sembl.ibies,  el 
sa  proprn  conduite.  Il  y  a  donc  une  autre  rdf  le 
de  coMctence  que  le  jugement  des  hommes, 
et  nous  soutenons  que  c'est  la  loi  de  Dieu 
qu'il  a  loi-mémc  gravée  dans  tous  les  camrs, 
mais  qui  est  souvent  obscurcie  par  la  stupi- 
dité, pas  les  passions,  par  vna  manvatto 
oduraiioa*  par  la  earraptioa  des  mmurt  pn^ 
bliques. 

tes  remords  de  la  eett»ei«nee  soni  ooe 

grâce  que  Dieu  fait  au  pécheur  pour  l'exciter 
a  ia  peniteuctf.  Le  premier  bouuue  en  fit 
l'expérience  immédiatement  aprèsson  péebé: 

il  s'aperçut  de  sa  nudité,  se  cacha,  n'osa  plus 

r raltre  aux  yeus  de  son  créateur.  Dieu  dit 
Gain,  lorsqu'il  médilaU  on  crime  :  Si  tu 

fnin  hitn,  n'rnrecevras-tn  pn^  le  ^fnlntre? Si  tu 
fais  mat,  Ion  péché  s'étètiern  contre  loi  {Gen. 
IV,  7).  David  dit  en  gémissant  :  Ln  mie  iCe 
mis  péché*  ne  me  l<tisse  point  de  repos 
XXXVII,  k).\ju  maiiuileur,  qui  serait  parveuu 
a  ne  plus  sentir  de  remoidt,  tarait  mi  ntoua- 
tre  redoutable. 
Cq.i»€itMCK  (Libelle  de}.  On  at^lf'Mgcmupt 
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,1  htisé  de  ce  Icrmo  dnn»  le  slècl«'  pas«c  ei  dans 
ceiui-ci.  Si  ceux  uai  la  réclamaient  n'ardienl 
40MiaiMlé4|ac  1.1  Itberté  de  croire  ou  de  ne  pas 
rroirece  qu'ils  jugraicnl  à  propos,  celle  de- 
inaoile  aurait  été  absurde;  personne,  dans 
re  sent,  ne  peat  foreef  la  eonscienee  d'un 
autre.  Unis,  SOD9  le  nom  de /(6erf^  </e  coït" 
science,  ies  protestants  vouinîent  la  tibertéde 
prorcsser  publiquement,  el  d'exercer  ;ivec 
tout  l'éclnt  possible  une  religion  diflérenie 
de  U  religion  dominante,  de  s'emparer  des 
églises,  d'en  b'innir  les  catholiqnes,  de  clias- 
aer  et  d'exterminer  les  prétrea;  c'est  ce  qu'ils 
ont  Iklt  dint  toDi  tes  liens  oh  ifs  ont  éié  les 
mattres.  Aujourd'hui  les  incrédules,  en  prô- 
dianl  la  tolérance,  en  soutenant  que  l'on  ne 
doit  forcer  ta  eonseitnc9  de  personne,  pré- 
tend* ni  qu'il  leur  est  permis  de  réclamer  et 
d'écrire  contre  la  religion,  d'insulter  iropu» 
oément  cens  qui  sont  chargés  de  rensei- 
gner ;  c'est  ce  (|tt*ila  ont  fait  dans  tout  leurs 
livres. 

Punr  furliOer  leurs  prétentions,  ils  ont  fuit 

cause  commune  avec  îps  proteslanifi,  ils  ont 
renouvelé  leurs  piainies  el  leurs  ducieunes 
calomnies.  Pourquoi  ne  pas  appeler  encore 
à  leur  secours  les  juifs,  les  turcs  et  les  paYeos? 
Ceu  x-ci,  sans  doute,  ont  aussi  une  eonscienc*, 
par  conséquent  le  droit  incontestable  de 
venir  prêcher  et  professer  leur  religion  parmi 
nous.  —  Lorsque  les  premiers  cbrélient  de- 
mandaient aux  empereurs  païens  I3  liberté 
49  conscienctf  Ils  étaient  plus  modestes  ;  ils 
demandaient  de  ne  pat  être  Iratnés  aux  pieds 

des  autcU  pnur  ofTnr  de  l'cnrcns  aux  iAnlc^, 
de  ne  pas  être  envoyés  au  supplice  pour  le 
MOI  seul  decAr/itefty.On  pent  s'en  convaincre 
par  les  Anolttgietde  saint  Justin  etdeTertul- 
lien.  Ce  dernier  dit  que  c'est  une  impiété  de 
contraindre  la  religion  el  de  iorcer  un  homme 
d'adurer  un  dieu  qu'il  ne  veuf  pas  i Apotog.^ 
c.  24). Nous  ne  t  oj  ons  pas  quel  avantage  Ton 
penllirer  de  là  en  faveur  de  la  prélenlioo 
des  proirsianis  et  des  incrédules.  —  T.cs  pre- 
miers chrétiens,  livrés  aux  suupiicestièi»  leur 
naissance,  n'ont  point  pris  les  armes  pour 
obtenir  par  force  la  liberté  de  comeienee;  ils 
ne  sont  entrés  dans  aucune  des  conjurations 
formées  contre  la  vie  ou  contre  l'aulorité  des 
empereurs;  ils  n'ont  poioi  tenté  de  se  saisir 
de  leur  personne,  afin  de  lenr  donner  des 
ihrctiriis  pinir  niiiii^Irçs  el  pour  cunseillcr-. 
Us  n'uni  piiiut  mis  à  leur  tét«  des  grands  de 
Tempire,  ambiticns  el  mécontenla;  ils  n'oni 
poini  ftierché  .1  sp  procurer  de  l'influence 
dans  les  alTaires  de  politique  et  de  gouverne- 
meat;  Ile  n'ont  pomt  puMié  d*éorila  sédi- 
tieux contre  le  prince  ni  contre  les  magis- 
irats;  ils  auraient  pu  cependant  alléguer 
d'aussi  llHrtes  raisons,  pour  le  noiiis,  que  les 
calvinistes. 

Lorsque  Constantin  et  Licinius,  tous  deux 
païens,  eurent  donné  un  édil  de  toléranee, 
les  ciirétieiis  ne  »';» visèrent  pnint  fie  ileman* 
der  des  villes  de  sûrclc,  m  de  s'ea  miparer 
pour  y  mettre  garnison  de  suidais  chrclii  us, 
ni  des  chambres  miparties  dans  les  (ribu* 
naux  ;  jamais  ils  n'ont  eu  l'iosolenrede  traiter 
avecletif  seiircrtiiii  comnie  d*égal  à  ésal; 


vm  m 

j.uD.iis  ils  tt'oni  adressé  aux  empereurs  ni 
aux  magistrats  des  mémoires  menaçants, des 
plaintes  oonlre  les  abus  du  gottrerneaisei 
des  insultes  contre  l'ancienne  religion,  afia 
d'en  faire  défendre  1'  exercice.  —  Dcvriius 
les  maîtres  parla  conversion  des  empereurs, 
ils  n'ont  pas  pillé,  démoli,  brAlé  les  temples 
des  païens,  de  leur  propre  autorité;  à  pciiio 
pput-on  en  citer  un  00  deux  exemples;  ils 
n'ont  potnl  massacré  les  prêtres  des  iddei, 
forcé  les  pifens  ft  fréquenter  les  assemblées 
chrétiennes  et  à  se  faire  bapiiser  Ils  tip  !<  s 
ont  point  rhassés  des  villes,  ni  dépouillés  de 
lenrs  Itlens  ;  Ils  ne  «e  sont  pat  emparés  par 
violrncc  cU  s  fntul';  ni  des  édiflces  <^ui  avaient 
appartenu  aux  idolAtres.  —  Julien,  après 
avoir  renoncé  an  cbrisdanisme,  rendit  de 
nouveau  le  paganisme  dominant;  cependasl 
les  chrétiens  ne  loi  présentèrent  pas  des 
mémoires  dans  le  style  de  ceux  que  les 
calvinistes  adressèrent  à  Henri  IV,  aprè«  sa 
conversion  ;  ils  ne  rberchèrcnt  point  à  l'in- 
timider par  des  menaces;  ils  ne  tenlèrrsl 

poin(  de  s'tîllier  ;!ver  dos  prinrrs  étrangers; 
ih  11  iniroiiuisireul  puinl  deiroupcâ  ennemies 
dans  l'empire;  ils  ne  s'emparèrent  point  dei 
revenus  du  fisc  pour  les  soudoyer.  Ils  as 
livrèrent  aux  Perses  aucune  des  places  fron- 
tières, ils  no  formèrent  poinl  le  projet  d'i  l  i- 
blir  ooe  république  dans  le  sein  de  la  mo- 
narchie:  les  soldats  chrétiens  eontinnèrenl  1 
servir  dnns  Irs  .imiét-s  nim.iines  avecautaut 
de  Odélité  qu'auparavant.  Aucun  décret  des 
eoneilet  n*n  |amalt  enjoint  ni  permit  ses 
rlirélicns  d'avoir  recours  A  In  fiirre  cl  aux 
voies  de  fait,  sous  préti  xie  de  se  faire  rendre 
justice;  anstl,  n*ont-lls  jamais  en  besoin 
d'édils  d'abolition,  d'amnistie,  ni  de  p<irdon 
de  leurs  révoltes  passées.  —  Il  en  fut  do 
même,  lorsque  quelques  empereurs  se  dé- 
clarèrent protecteurs  de  l'arianisuie.  Pla> 
sieurs  évéques  catholiques  furent  dépossédés, 
exilés,  emprisonnés,  tourmentés, mais  aucun 
no  prêcha  la  révolte  à  ses  ouailles;  plusieurs 
refusèrent  de  livn  r  de  gré  à  gré  des  églises 
aux  ariens,  mais  ils  ne  formèrent  aucun 
attentat  contre  rjutorité  civile.  Let  peuples 
ne  furent  pas  moins  soumis  aux  oonveant 
conquérants  barbares,  qu'il*  ne  l'avaicm  éié 
à  leurs  anciens  maîtres.  Dans  les  siècles  sui* 
T^nls,  les  missionnaires,  qui  sont  allés  pré* 
cher  le  chrislianisnic  chez  les  infidèles,  Tonl 
établi  par  l'instruction,  par  la  persuasion, 
par  rascenêiint  de  leurs  vertus,  et  non  par 
1,1  violeiico ;  les  proteslnnts  ont  fait  «le 
ciïorls  pour  noircir  le  zèle  et  les  travaux  de 
ces  hommes  apostoliques. 

Les  excès  contraires  des  m'vintsff^s  miwI 
consignés  non>seulement  dans  notre  Iw^luire, 
mais  dans  les  fastes  des  nations  qoi  nous  en- 

Virottnrnt  ;  ils  ont  éli'  les  mémi-n  rn  FrnnC"', 
en  Suisse,  en  IloUande,  en  Angieterrc  el  ea 
Kcosse.  Nulle  part  ils  ne  se  sont  établis  snns 
répandre  du  sang;  c'était  Tesprit  du  fonda- 
teur de  leur  secte  ;  tous  les  crimes  qu'ils  SS 
sont  permis  ont  été  jusiiflés  el  consacres  p»t 
les  décrets  de  leurs  synodes  et  |>ar  les  écrits 
de  leurs  théologiens 
CONSÉCiUTlOII ,  acUoa  par  iaquclto  «b 
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(loiinr  ,-in  ruiii'  (le  Diro  une  chose  romiuuuc 
un  jirtifane,  par  «Ihs  prières,  des  cér6«nonie«, 
des  béiiédinions.  C'est  lecootmirc  du  sacri- 
lège cl  de  Ih  profanation^  qui  consiste  à  em- 
ployer à  éeê  osagres  profanes  une  chose  qui 
était  consnrrée  au  culie  de  I>ira. 

La  coulume  de  consacrer  à  Dieu  les  hom- 
mes destinas  à  son  sorvire,  les  lieux,  [a 
vases,  les  instmnieuts  qui  doivent  scnrir  à 
ion  coHe ,  est  de  In  plus  haute  antiquité. 
Dieu  l'avail  orrlonnô  dans  l'antienne  loi ,  cl 
ru  avait  prescrit  les.ccréiiionics.  —  Dans  la 
loi  nottvelle,  lorsque  oes  f onsArirl tons  ri*|^;ir> 
il.  (il  les  honiini  s  et  fiml  p;ir  nii  sacre- 
ment ,  on  les  appelle  ordinMions  :  mais  on 
•MMnHM  sivert  rordinalion  drt  évéques  et 
l'onction  des  mis.  Quand  elles  se  font  sontc- 
inent  par  uaecérémoniointiituéc  par  l'Eglise, 
ce  font  des  béitédietiitm:  la  tomécratio»  dca 
temples  et  des  autels  est  appelée  dédicace  ; 
celle-ci  est  la  plus  sulcnnelle  et  la  plos  Ion- 
ipie  dee  cérémoniee  eceléaiasiiqnfs  t  nous  en 
parlerons  ati  n  ol  Ff;t  t^p. 

Uu  incrcilulti  anglais  ,  qtu  a  fait  un  livre 
d'invectives  contre  le  clergé,  a  lounté'en 
ridicule  les  consécratims  qui  se  foui  tians 
l'ËpliïiC  rojnaiue;  il  les  regarde  couimc  des 
anpcrsiilionf» ,  des  impostures,  des  fraudes 
p'euses  do  clergé  ralhotique.  Il  demande  qui 
-a  chargé  les  prêtres  de  faire  toutes  ccii  belles 
choses;  s'il  y  a  dans  le  nouveau  Tesltrnpnl 

un  seul  pa8>Bge  qui  non»  apprenne  qu'un 
être  Inanimé  on  en  Nvn  est  plus  saint  qn*nn 

iiulfi',  qu'(jri  tiinniitft  pei)l  le  rendre  saeré  ou 
lui  communiquer  une  sainieic  qu'il  n'a  pas 
lot-méme,  —  Noos  n'anrons  pas  beaucoup 
de  peine  à  le  satisfaire,  liidopendnmmeni  des 
passages  de  l'ancien  Tesiamcnt ,  dans  les- 
^ttclsl)ieu  avait  onlouné  de  consacrer  par 
«le»  réréinonies  le  tabern.iric,  les  autels,  les 
vases  destinés  à  son  cuite,  les  préires  même, 
leurs  mains  et  leurs  iMihiis  .  et  de  (.-eus  où 
toutes  ces  choses  sont  'appelées  fainles,  en- 
crée», $ancuunre,vic.,  le  nunve.iu  restumcnt 
nous  en  fournil  as!>ez  d'autre^.  Dans  saint 
Mailfîieu,  cliap.  vu,  v.  U,  Jésus  ('Iirist  ditriV» 
tionnei  point  les  choses  sainlea  aux  chiens.  Il 
est  question  là  de  choses  inanimées.  Chap. 
MMT.v.  {7, il  demande  au\  pharisiens  leqtit  l 
Ckt  le  plus  grand  ,  l'or  oITcrl  dans  le  (eaipl  , 
ou  le  temple  qui  tnnelifie  l'or;  le  don  placé 
sur  l'autel ,  ou  l'autel  qui  ianetifiê  le  don. 
I^s  pharisien»  auraient  donc  pu  demander  à 
leur  tour,  comme  l'auteur  anglais,  de  «pu  lie 
sainteté  étaient  susceptibles  iurel  les  ulîian- 
des  présentés  dam  le  temple.  Dans  ce  méoie 
Kvan;;ile,  vhap.  iwii,  v  Ti'î ,  dans  l'Apoca- 
Ivpse  aussi  bien  que  dans  le|  livres  de  l'an- 
rien  Testament ,  Jérusalem  est  appelée  la 
titi  sainte.  Saint  Pierre  (//  Episf.,  i,  13)  , 

e riant  de  la  niouiagni:  sur  lauuelie  arriva 
transfiguration  do  Sauveur,  la  nomme  la 
montagne  sainte.  —  Saint  Paul  (/  Tim.  iv,  k) 
dit  que  les  alioienU  des  iidèlcs  sont  sauciifiés 
par  la  parole  de  Dieu  et  par  la  prière.  Il 
appelle  les  chrétiens  en  générai  les  siiints, 
«ou  seulement  à  cause  du  leurs  vertus,  mais 
à  cause  de  leur  cons^rraltoit  faite  à  Dieu  par 
la  baptémo  ;  Il  les  avertit  que  leurs  corps 


même  cl  leurs  inemlires  sont  les  temples  ti.t 
Sainl-Rsprit  (#  Cor.  vr,  19). 

Noos  n'avons  pa<t  ttestun  des  leçons  du 
critique  anglais  pour  savoir  que  saint,  eacré, 
wntiifiè,  Ole  ,  sont  des  termes  équivoques. 
Dieu  e.st  «arnf,  parre  qu'il  défend  et  punit 
louie  espèce  de  mauvaise  action,  qu'il  com- 
ruinde  et  récompense  tout  acte  de  vcriu, 

Îu'il  exige  un  culte  pur,  sinci^re ,  exempt 
'indécence  ,  de  supcrstiJon  et  d'hypocrls'c. 
Vu  liomme  esl  fainl,  iion-sculemeni  Iors(|u'il 
aime  Dieu  et  praliqne  la  vertu  coasiaui- 
ttirnt,  mais  encore  lorsqu'il  est  dévoué,  ron» 
sacré,  destiné  p.irlieulu'^iement  au  culte  de 
Dieu.'  C'est  dans  ce  sens  qu'il  est  dit  :  ï'oul 
fisfonf  ffidfo  premier-ni  $era  con«acr4  an 
Seigneur.  Kl  c<'tte  expression  est  appliquée  a 
Jcsus-t^liritl  lui-ntôme  (Luc.  ii,  Lors- 
qu'il dit  i  son  Père,  en  parlant  de  «es  disci- 
ples {Joan.  XV  I  ,  lOj  :  Je  me  tnnelifie  pour 
tax ,  afin  qu'il*  soim:  tuissi  siinciijié)!  rn 
PMté,  eela  signifie  érideinmenl  :  le  me  dé- 

von*«  pourcU'I  h  votre  eu'lC  cl  à  votre  scr- 
^iee,  otin  qu'eux  miîmes  s'y  dévouent  cl  s'y 
destinent  aussi  sincèrement  ;  il  est  clair  que 
.lé  us-Chrisl  ,  saint  par  essence  ,  ne  ponvatt 
acquérir  uiio  nouvelle  sainlelc  inlé.'-icure. 

Dans  le  même  sens  ,  une  chose  inaniincc 
est  sainte  et  sacrée,  c'est-â-dire ,  destinée  au 
culte  de  Dieu  ;  dés  ce  moment  elle  est  res- 
pectable, et  ne  doit  phis  ô'.re  employée  .i  des 
usages  profanes.  L'aciion  par  iaqui-Uo  elle 
cvt  ainsi  destinée,  dévouée  et,  pour  atosi  dire, 
mise  à  part,  esl  nnmméc  c  nsécralion,  T  Vi  ' 
diciioHf  ê'tnclificaiion,  scion  ie  style  munie 
-de  rBcrIture  sitinte  *.  où  ost  l'ineonvénir ni  T 
Dans  l'orijinc,  cl  selon  l'élymologic  ilu  ter- 
me, coni^cra/ton  ne  bigniiiu  rien  autre  chose 
que  clioit,  destination,  séparation  d'avec  les 
choses  communes;  au  r  ntr.tirc,  dnis  les 
Actes,  chnp.  x,  v.  ti ,  commun  est  la  mémo 
chose  qn'imp'ff;  et  dans  saint  Marc ,  cliap. 
vu,  V.  15.  communicare,  rendre  commun, 
signifie  souiller.  11  est  trislcî  que  nons  soyon» 
réduits  à  faire  aux  protestants  et  aux  incré- 
dules des  leçons  de  grammaire.  Voij.  Saint. 

Il  n'est  donc  pas  vrai  que,  par  des  corné- 
fralhntt  les  préires  prétendent  changer  l'es- 
sence des  choses  ,  leur  communiquer  une 
vertu  divine,  y  fairt^  descendre  quelqu'une 
des  qualités  du  Très-Haut,  comme  le  censeur 
anglais  les  en  accuse;  celle  absurdité  n'ai  pu 
entrer  que  dans  la  téle  de  nos  Incrédules. 
Mais  le.s  prêtres  souliennenl  «im-,  *irs  qn'unc 
cliose  qoelcooque  esl  consacrée  au  cuU«  do 
Dieu ,  on  doit  la  respecter,  ne  plus  la  regar- 
der comme  une  chose  profane,  ne  plus  l'em- 
ployer à  des  usages  vils  cl  cumuiuus ,  parce 
que  cette  marque  de  mépris  serait  ccnséa 
retomber  sur  Dieu  lui-nu^mc.  Il  n'est  pas 
vrai  non  plus  que  ce  soit  là  un  usago  futilo 
et  superstitieux  ,  puisque  Dieu  l'a  ainsi  or- 
donné dès  le  commcncenient  du  monde.  Une 
cérémonie  sensible ,  une  ccasécration  puhli> 
que  est  nécessaire,  afin  d1<ispirer  aux  hoin- 
rnes  du  respect  ponr  ce  qui  sert  au  culte  de 
D  eu.  et  afin  de  frapper  leur  esprit  du  souve- 
nir de  la  présence  de  Dieu.  —  Il  est  encore 
faut  que  ttotre  culte  soit  aussi  agréaUe  à 
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Dieu  dans  un  lion  n'ie  dan^  un  auln».  l>îMi 
avail  c»Miim,in  îr  à  Moïse  de  lui  ronstruirc 
un  Uberaado  ou  une  lenle,  et  à  Salumo(i,  lie 
lai  blliron  temple;  longtemps  auparavant, 
JlCiib  avait  cottaairi  la  pierre  sur  laquelle  il 
«vail  en  une  visinn  inyslériouse  •  et  l'avait 
appelée  la  iMUwn  </«  Ùieu  ;  c'ett  là  qo*il  éleva 
un  niiu  l  par  ordre  de  Dieu  méine  ,  cl  qu'il 
ofTril  un  aat  rlGce  IGtn.  xxvin,  iO;  xxiv,  1). 
Déjà  ce  lien  av^iil  éié  conaaerè  par  Abraham, 
chap.  XII  ,  V.  7  :  il  fut  consfammenl  nommé 
Jiéihel,  maisuQ  de  Uiru,  ri  fut  respe  ié.  dans 
lottle  la  sttite  de»  tiècl'  s.  jusi^u'â  en  qall  (ut 

Lrofané  y:^r  Jéroboam  (///  Hrij.  xii ,  29). 
orsquc  le  lemple  fut  liûli ,  déJiù  ott  coma- 
trif  Dieu  dit  i  Salomon  :  J'ai  exaucé  votre 
firirrn,  f'ni  snnclifié  cette  maison^  mrs  ytu9 
ei  mon  citur  y  êrront  pour  toujours  {II!  Beg. 

Oiea,  sani  doute,  est  prêtent  partoni,  en 
(oui  lieu  il  entend  nos»  priéree  el  agr^e  notre 
colle,  lorsque  nous  l'adurons  en  csprii  cl  en 
vérilé  {Joan.  iv,  23).  Mais  de  tout  temps  il  « 
voulu  qu'il  y  eût  des  li^«  t«nvieri*  spérla* 
Icoiciili^  sou  cultf  ,  (!nri3  Irsrtuf  ls  f^rs  rxinrri- 
teiirs  se  r'i^srmbl.isseol ,  ^uur  lui  rendre 
li^nrs  botnmages  el  lof  adresser  leurs  prières 
en  cnmniiin  ,  comme  des  enfants  se  rassem- 
blent autour  de  leur  père;  et  ce  culte  est 

Îltts  aiiréable  <|a'un  '^ulte  isolé  et  parlieulier. 
ésos-Cbri$t  a  conArmé  celle  croyanre  par 
ses  leçons  et  par  sou  ^'lemple;  il  priail  par- 
luul ,  mais  il  allait  aussi  prier  dans  le  levû^ 
pie;  il  a  répété  ce  que  Dieu  avait  dit  par  un 
prophète  :  Ma  maison  sera  un  lieu  de  prière 
(Matth.  XII ,  13).  11  a  poiii  tes  profanateur!!, 
et  il  a  dit  :  Lonque  deux  ou  trois  personnes 
sont  assemblées  en  mon  nom,  je  suis  au  milieu 
d'elles  (xHit,  2  )). 

Uéfiuns-uuus  d'une  philosophie  perûde  et 
hypocrite ,  qui  vent  nous  détoamer  du  colle 
extérieur  et  public,  soufi  pi <  icxic  d'adonr 
Dieu  en  fsprit  et  en  vérité;  ceux  qui  la  prô- 
ehenl  n*adorent  plut  Dieo  ni  en  esprit»  ni  en 
corps.  i)i  en  vérité,  ni  CD  appartnee.  Foy. 
CuLTB,  EuLisE,  etc. 

CowsicRATioN  ;  ce  terme,  prit  dant  on  tcnt 
plus  ctruii  que  le  précédent,  signifle  l'action 
par  laquelle  un  prêtre  qui  célèbre  le  saint 
tacriflcede  la  mette,  chaoïte  le  pain  et  le 
vin  an  corps  cl  au  sang  de  Jésus-Cfirist.  On 
romprenJ  il'abord  que  les  hétéroduxe^i  «  qui 
ne  croient  pumt  la  présence  réelle  de  Jésus- 
Christ  dans  l'eiichari>lic  ,  onl  dû  bannir  de 
leur  Uiurgie  le  terme  de  conse'craiion^ 

Le  sentiment  commun  des  Ibéologiena 
c;itho]iques ,  après  saint  Thomas ,  es(  que  la 
consécration  du  pain  et  du  vin  se  fait  par  ces 
paroles  de  Jésus>Christ  :  Ceci  e»<  mon  corps^ 
csci  est  mon  sang^  ctc*  On  ne  peut  pas  prou- 
ver qu'avant  saint  Thomas  il  y  ait  eu  là-des- 
tus  une  opinion  dilTérente  dans  l'Eglise 
latine.  —  ^ais  on  a  disputé  pour  savoir  quel 
ett  anjoard'hni  et  quel  a  été  de  tout  temps  le 
tentîmenl  de  l'EgUse  grecque  sur  les  paroles 
de  U  emuéeration.  Puor  cuui  prendre  l'état 
de  la  quetlion  ,  il  faut  tavoir  que  4aut  la 
lituruie  romaine  ,  avant  de  prunoorer  les 
paruk»  de  Jésus  Christ ,  le  i>rétrc  lait  à  Uicu 


«ne  prière ,  par  laqndie  il      supplie  de 

chrinç^er  te  pain  et  le  vin  au  eoros  rt  au  s'^rc 
de  Jésus-Christ.  Dans  la  lltnrfie  grircque  el 
dans  lea  anlrea  liturgies  ovirntalet,  «irim 

celte  première  pri^ro  ,  il  y  m  a  une  seconde 
qui  se  fait  eu  mêmes  termes  ,  après  que  le 
prêtre  a  prononcé  les  paroles  deJénM-Cnrist. 
C'est  celte  dernière  que  les  Grecs  nontmeet 
l'iavoralton  du  Saint-J^sprit  ;  qoel^uet-nos 
la  croient  essentielle  à  la  conséerah»m».tf^ 

fdii^ieurs  th6olo|»ien5  ont  conclu  que,  selon 
es  'Jrecs  ,  |a  couseciaiion  ne  se  fait  pas  par 
les  paroles  de  Jésus-Christ  ;  sentiment  qu'ils 
onl  taxé  d'urrcur.  —  Pour  justifier  les  Grecs, 
le  P.  Lebrun  .  après  l'abbé  Henaudot ,  avait 
fait  un  ouvrage  pour  prouver  que  i.i  consé- 
cration se  fait  non-seulement  par  lea  paro4ct 
de  Jésu8«Cbritt,  mats  encore  par  rinveenfîen 
{Explicntion  île  !ii  rnes.^f,  toiii.  V ,  p.  21SI  et 
suiv.)*  Bingham,  théologien  anglican,  avait 
été  de  méeie  avis  {Orig.  .ecclés,^  I.  xv,  e.  3, 
§  12),  Lr  P  lîouL^e m!,  jésuile,  soutient,  ren- 
tre le  P.  Lebrun,  qnVKo  se  fait  par  les  seules 

K rôles  de  Jétna-ChritU  Un  troisième  Ihéo. 
(ien  a  fait,  dans  une  dissertation  impritnet- 
à  ^'royes  en  1733,  le  résnmé  de  la  dispuU',  el 
a  conclu  par  adopter  l'opinion  du  I*.  Bon» 
g''ant.  11  observr  qu'avant  le  xiv  siècle  ,  ou 
avant  le  concile  de  Florence,  les  Grecs  et  les 
Latine  n'avaient  entre  eux  aucune  dispote 
5iir  lef  paroles  essentielles  à  la  contccration^ 
quoique  les  théologiens  latins  fussent  irès- 
bien  instruits  des  termes  dont  se  servent  les 
Grecs  (inns  leur  seconde,  inrocafion.  l'ar 
Guaséqueni  les  scolasliques  ,  qui  ont  attaqué 
les  Grecs  sur  ce  point ,  sont  allés  plna  loin 
que  leurs  prédécesseurs. 

11  ne  fut  point  question  de  celte  dispule 
an  seoonil  concile  de  Lyon  ,  l'an  127»,  oi 
dans  les  temps  postérieurs ,  si  ce  n'est  eniie 
quelques  ihéulogiene.  Mail  an  concilo  ds 
Hoicnco,  en  l'i.'lO  ,  la  roiitost.ition  fui  vive 
siiir  co  point  entre  les  Grecs  et  les  Laiias«  0« 
volt,  par  les  actea  do  eoAcile«  que  Ine  Graes. 
4  la  réserve  d«  Marc  d'Ephèse,  convinrent 

Î[nc  la  tonsicralion  se  fait  par  les  paruira  de 
ésna-Cbrisi  ;  mtis  ils  ne  voulurent  pas  qne 
cette  décision  fût  mise  dans  le  décret  d'u- 
nion, de  peur  qu'elle  ne  parût  être  uoç  con< 
damnation  de  leur  liturgie.  —  Dans  le  dé  ret 
du  pape  EiiçrAne  ,  pour  les  Ainit'nioii.v,  il  est 
dit  que  l'eucliaristie  se  fait  par  les  paroles 
de  Jésus- Christ  ;  de  là  plusieurs  tliéologiens 
uni  conclu  que  le  cnnril.!  de  Florence  avait 
décidé  la  question.  iSlais  alors  les  Gri-cs  ne- 
taient  plus  au  concile ,  ils  étaient  partis.  Ce 
décret  a  décidé  d'autres  articles,  sur  lesquels 
les  IhéulogitMis  onl  cependant  conservé  U 
liberté  des  opinions ,  comme  la  matière  d« 
l'ordre,  le  ministre  de  la  confirma: ion ,  elc* 
—  Depuis  celle  époque  même,  les  Grecs  ne 
sont  pas  d'accord  «ntie  eu\  sur  la  roriue 
esseniielio  de  la  consécration  t  les  uns  tien- 
nent pour  les  paroles  de  Jésne>Chrttt ,  le» 
nuircs  pour  I  jh vocation  ,  plusieurs  j 
l'une  et  l'autre.  Mais  aucun  U't  otre  eux  a  s 
nié  la  nécessité  des  paroles  de  lèeut-Christ 
pour  consacrer;  l;i  JiNiiulc,  sur  «r  point, 
u\s>i  duuG  ni  iuconciliable,  ui  aiiui  csscu- 
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lirlle  que  le  prëlendcnl  quelqoci  théolo- 
giens. 

he»  Latins  (o«-mértiea  uo(  disputQ  pour 
SAToIr  si  Jésùs-C|irU(«  aprè«  l«  cène,  a  con- 

sai  rô  par  sa  bénédiction,  ou  par  ces  par  tit  s  : 
<'fci  rst  mon  corps  ;  Salinerou  eil  léinoia  qito 
celle  quttstion  fut  ngité-*  au  concile  de  Ttente, 
mais  ce  concile  uf  voulut  rien  décider  là- 
detsus.  Le  P.  Lebru**  nense  que  le  Sauveur 
consacra  par  ta  bénidieiion  avant  de  dire  : 

('  ci  rs!  mon  rorpi.  -  f.ps  l'ères  les  plus 
auciçns  se  servenl  les  uns  du  tenue  d'invo- 
cation, les  autres  des  lernvs  de  bénédiction, 
d'eucliaristie  ou  d'aclioii  d.'  grâces  ,  ou  de 
prières  ;  uiiiis  |)resi]uc  tous  aiiiiureul  que  la 
cuntéeration  se  faii  par  les  paroles  de  Jésus- 
Christ.  On  sait  d'aiiU'urs  qu'ils  ont  souvent 
nommé  pritreelinvocnlion  les  formes  même 
des  sacrements  ,  qui  sont  purement  indicati- 
vra  ,  comuic  l'a  fait  totr  le  1*.  Merlin  {Tr(ùl4 
dê9  formt  des  Saerêmmif,  c.    9  et 

II  est  incontestable  qu'un  prélre  qui,  bors 
do  la  liturgie ,  proférerait  Ic9  parole»  de 
lèaut'Cbritl  atir  du  pain  cl  du  vin ,  se  cou* 
8acr*>rait  p.H,  p.jrcc  que  le  sens  de  ers  pnro- 
Ics  ne  serait  pa^  délcniiiuè  par  la  ituiie  d  uc- 
lions  qui  doivent  les  accompagner;  l'invoca- 
tion ou  la  prière  qui  li  s  précède  est  doue 
nécessaire.  Ainsi  le  supposent  les  rubriques, 
qui  esigenl  que,  dans  le  caa  d'efflkaion  do 
calice  ,  elc. ,  on  recommence  les  paroles  qui 
précèdent  la  consécration.  —  Dans  les  lilur- 
êies  orientales ,  aussI  bien  que  dans  Ceiio  de 
rKglise  latine,  il  y  a  une  invocation  qui  pré- 
cède la  conf^cra/ion  ;  celle*ci  e»l  donc  par- 
faite avant  la  seconde  invocation,  autrement 
les  Latins  ne  consacreraieni  pas.  Les  Grecs 
ont  donc  tort  do  supposer  la  nécessfiéde  leur 
seconde  in  , iication  ;  mais  il  ne  s*en>uil  pas 
qu'elle  suit  erronée  el,  abusive*  —  EUq  nq 
suppose  pas  que  la  coiu^eroltoii  et  la  irans- 
substantialion  ne  soient  pas  faiics,  puisqu'il 
j  a  des  termes  semblables  dans  les  Uturu;>es 

frallicane  et  moiarnblquc  ;  jamais  cepeudiiiil 
Ci  théologiens  gallicans  ni  les  espagnols 
n'ont  pensé  que  la  contécralion  ne  fût  pas 
faite  par  les  paroles  de  létOf<^lirisl,  4|Qi  ont 
^ircrédé.  On  doit  donc  entendre  cette  seconde 
uivocation  dans  le  même  sens  eue  les  prières 
par  iesquelirs  l'évéque  deasande  ta  grâce  du 
sacren»ent  de  cnnlirnialînn  pour  ceux  qti  il 
vient  de  coniirmcr,  et  comme  l'on  entend  les 
eiorcismes  du  baptême  à  l'égard  d*ttQ  enfant 
qui  vient  d'éirc  ondojé  ou  baptisé  sans  céré- 
monie. —  L'invocation  qui  suit  la  eontécni' 
lion  n'opère  pas  plus  d'eiïets  que  celle  qui 
la  précède  ;  mais  el'e  sert  à  d(:teriinner  le 
tens  des  paroles  de  Jésas>Chrisi ,  elle  fait 
i  iMii|<muiro  que  ces  paroles  ne  sont  pas  pu- 
rement iiisloriqucs  ,  mais  sacramentelles  el 
opératires.  Quant  à  l'adoralion  do  Tcacba- 
ristie ,  qu'i  Ile  se  fasse  plus  iiM  ou  plus  lard, 
cela  est  égal  ;  elle  prouve  seuleuicnl  que 
Jéitts-Clirfst  est  présent ,  cl  que  telle  est  la 
croyance  de  ceux  qni  l'adon-nt. 

On  ne  voit  pas  quel  avantage  Ringham  ou 
d*atiires  prolestaiils  peovent  tirer  de  la  dis- 
pute n  eu  tien  entre quehjnç-;  lln-olofrieiis 
calitulit^ues  et  les  Grecs  toucbaut  ks  paroles 


COR  tASI 

de  la  eofitétration,  La  qoeerion  entre  lea 

proir  slanis  et  nous  est  de  savoir  »i  les  Orien- 
taux oal  luojuurs  cri|,coiiime  auys,  que» 
par  ces  paroles ,  le  paio  et  le  vtn  sont  réel- 
1  ment  changés  au  corps  et  :iu  sang  do 
iékus-CbrtAt  ;  or  ieura  liturgies  tétooieqeui 
qu'ils  riml  taajotirt  eni  ainsi  el  quTls  le 
citiient  encore.  Peu  importe  do  s  iv  <;i-  si  ce 
cbaogement  s'opère  par  ces  mots  seuls  :  Ceci 
ut  «e»  corps,  ceci  en  mon  iani^,  ou  par  l'In* 
vocation  qui  suit ,  oo  pnr  f'iui  cl  l'autre 
IndistiDClemeni.  Nous  pensons  unanimement 
qu'il  faut  une  invocation  avant  ou  aiirès, 
P'>nr  déterminer  le  sens  des  paroles  de  Jésus- 
Ciiri^l ,  pour  marquer  que  le  prèlro  ue  Ick 
prononce  pas  comme  une  hiiloiro  ,  mais 
comme  une  forme  sacramcntell»»  cfijcace  ,  cl 
qui  opère  ce  qu'elle  signiûe.  Nous  convenons, 
encore  de  part  el  d'autre  que,  par  uuii  i\\va%- 
cation  réunie  aux  paroi*  s  de  iésns-Christ , 
la  cçnsicration  est  partolla  et  reffei  opéré  ; 
d'où  il  résulte  que  ,  sur  ce  my^ièie  ,  la 
croyance  des  Orienlaas.  la  même  que  la 
n^ro,  est  très-opposée  a  celle  des  protêt - 
tanis. 

Uen  résulle,  encore  que  les  anglicans,  ni 
les  autres  protestants,  ne  cogsacrenl  point. 
Dans  la  liturgie  anglicane,  imprimée  à  Lon< 
dres  en  1606,  pag.  208,  l'iovocalion  qui  pré" 
cède  les  paroles  de  Jésus-Cbrfsl,  se  borne  a 
deui.inder  à  Dieu,  (jti'en  recpvnnl  f«  poin  et  le 
t  in  Hou$  puisiiont  être  (ait$  pnr{icipani»  de 
ion  corpi  et  dê  $on  $ang  prwkus.  Mais  tes 
anglicans  sont  persuadés  que  ce  pain  el  co 
vin  ne  sont  réelleatanl  ni  le  corps  ni  le  sang 
de  Jésus-Cbrist,  que  l'on  peut  seulement  par- 
ticiper au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ, 
par  la  foi ,  en  recevant  les  symboles.  Ainsi, 
les  paroles  de  Jésus-Christ  qu'ils  prununcenl 
n'ont  qu'au  sens  liistorique  el  ne  produisent 
rien.  —  Ce  nVtt  pat  là  ce  que  pensent  Ira 
Orientaux,  puisque  l'invocation  iju'ils  ajou- 
tent exprime  ie  coalraire  ;  pourquoi  les  an- 
glieani  l'ont- ils  changée ,  sila  ont  la  même 
cruyaucu  que  ces  chrétiens  séparés  de  l'B» 
glise  rouiaiue  ?  Ce  n'est  pas  la  non  plus  le 
sentiment  des  Pères,  qui  disent  que  les  pa- 
roles de  Jésus-Cliri'»'.  ^nnt  efficaces,  opéraii- 
ves,  douées  du  pouvoir  créateur  :  Sermo 
Chrifti  vivut  et  qfUa»,  opifex,  operntoritu, 
effîcientia  plenus  ^  omnipolevtia  mhl  ^  cic. 
Bingham  lui-mémo  en  a  cite  plusieurs  pas- 
sage» qui  auraient  dû  lui  dessiller  les  yettX* 
II  a  vQ  que  saint  Justin  [Apol.  1,  n.  t;G)  com- 
pare les  paroles  eucharistiques  à  celles  par 
lesquelles  le  Verbe  de  Dieu  s'est  faii  chair,  il 
a  lu  dans  saint  Jean  Chrjsoslome  (i/om.  1 
tn  prodit.  Judee^  n.  G,  Op.,  tooi.  il,  p.  38b)  ; 
<i  (<c  n'est  pas  riiomnic  (|ui  f.iit  (|uu  les  don:» 
ofTerls  deviennent  le  corps  el  le  sang  de  Jé- 
sus-Cbrisl,  mais  c'est  Jésas-CbrisI  Ini-néme 
crucifié  pour  nous.  Le  prêtre  Tait  l'acilon  ex- 
térieure (  latAp»  J,  ei  prononce  jcs  paroles« 
mais  la  puissance  et  la  grâce  de  Dieu  jr  est. 
Ceci  est  mon  corps,  dit- il  ;  cette  parole  trans- 
forme les  dons  utTcrts,  de  métiie  que  ce* 
mots  :  croistet ,  multiptiez.  peuples  la  Urre^ 
une  fois  prononcés,  donnent  <1  ins  tous  iv;» 
Icuips»  ^  uutre  U4iiuf« ,  le  pouvoir  de  «e  te* 
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pnwloirc;  a\n»\  les  paroles  de  Jé«tti-Chriil, 
une  Tuis  dilcs ,  opèrent  depttlt  ee  momeMt 

jusqu'à  soti  aTeoemeiit  ,  à  chaque  nhTe 
nos  cgTMes,  oa  tacriûcc  parfait.  »  Cola  si- 
gnifie wolement ,  dit  Bîofliani  •  que  Jésas- 
r.lirisl,  en  prononçant  une  fois  ces  paroles, n 
donné  aux  hommes  le  pouvoir  de  faire  «ap 
corpi  $ymbolique,  c'csl-a-dir>,  la  flfore  de 
son  coriiii.  Mais  pour  Taire  une  fi^juro,  une 
image,  une  représcnlalion,  e>l-il  hesoin  Un 
pouvoir  (le  Jésus-Christ ,  de  la  puissance  et 
de  la  grâce  diî  Dieu?  Selon  saint  Chrysow 
lome,  c'esl  Jésus-Christ  lui-même  qui,  à  l.i 
parole  prononcée  par  le  prêtre,  transforme 
les  ilon"5  offcris,  produit  «on  corps  et  «ou 
sang.  Dans  une  sin)plc  ligtire,  où  est  l«' 
Iraasfomialion?  Le  pain  ol  le  vin,  p.ir  oux- 
ntémes,  sont  une  noarrilurc  corporelle;  ils 
sont  donc  par  eux -môme»  la  nguro  d*one 
nourrilure  spirituelle,  par  <  «nséqucnt  du 
corps  et  du  sang  de  JésuS'Chrisl  :  an  pouvoir 
divin  n'est  pnt  nécessaire  ponr  leor  donner 

ri'lh>  siLMiiru-ation. 

Aussi)  les  nouveaux  écrivains  proteatanis, 
deventii  pins  tineèrei,  ne  font  grand  cas  ni 
des  passages  des  I*ères,  "i  f^ps  liturgies  orien- 
tales ;  ils  ont  TO  que  la  forme  de  la  eonté- 
«rplïe»  V  est  trop  cUim,  «Iqoe  le  sens  eo  est 
encore  fixé  par  les  marques  d'adoralîon  ren- 
due à  l'eucharistie.  Voy.  la  Perpéimié  de  ia 
foi,  tom.  IV,  1.  I,  c.Ojtom.  V,  Préface.  Au- 
tant les  anclî'ns  conirovcrsîstes  protestants 
«ni  léiuoigiR'  d'empressement  pour  obtenir 
le  suffrage  des  Orientaux,  lulsnt  cenx  d*att* 
jiiurd'liui  le  dédaignent. 

Dans  la  messe  romaine,  après  !a  eonséera- 
tion,  le  prélrc  dit  à  Dieu  :  Non^  r.ffrntt<  à 
voir*  majesté  suprême  l'hostie  purct  sainte^ 
sans  tnche,  te  pain  eaeré  de  la  Ht  itv^eHe  ei 
le  calice  du  snhil  pn  pétue!    sur  lesquels  dai- 
gMs  jeter  un  regard  propice  et  favorable,  et 
tes  agréer  eomm  il  tom  a  plu  ^moir  agréa- 
ble*  les  présents  du  juste  Abel,  le  sacrifice  d'A- 
braham et  eeliU  de  Melchisédech,  saint  sacri- 
fiée, hoilie  MHS  locAe.  Nous  vouten  supplions^ 
ô  Dieu  tout-puissitvt ,  commnndez  (pi'i!^  soient 
portés  sur  votre  autrl  céli  He^  en  préteace  de 
veirc  4ff»me  tnajesté,  par  lee  maiMS  de  votre 
saint  nn'je,  afin  que  nous  tous  qui,  en  parti- 
cipnnt  à  cet  autel,  aurons  reçu  le  saint  et  sa- 
cré corps  et  le  inng  de  votre  f"i7#,  soyons  rem- 
plis  de  toute  bénédiction  cëlesle  et  de  touic 
yrdte,  par  te  même  Jésus- Christ  Noire  Sei- 
gneur. —  Hingham  argumente  encore  sur 
cette  pri«!ro  :  Si  les  dons  consacrés,  dil-il, 
sont  véril.ibirment  le  corps  et  lo  sanj;  de 
Jésus-Christ,  il  est  ridicuK'  de  prier  Dieu  de 
les  agréer,  de  les  comparer  aux  i«acrillres 
des  patriarches,  qui  n'étaient  qae  des  figu- 
res ;  s f] renient  celte  prière  a  été  composée 
avant  l'invention  du  dogme  de  la  transsubs- 
lantlalion  {Orig.  ecclés.,  I.  xv,  C.  f!,  §  M). 
Niius  Soutenons  nu  contraire  qoccetli;  prière 
suppose  la  transsubstantiation,  puisqu'eilo 
nooioie  les  dons  eucharistiques  U  saint  et 
*fieré  corps  et  le  sang  du  Fil*  de  Dieu,  qu'elle 
les  appcllQ  unehottie  pure  et  sans  tache,  un 
saint  emriftee;  expressions  condamnées  cl 
rejoins  par  les  protestanls.  Le  prêtre  ne 
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demande  pas  sunplcmcnl  à  Dieu  d'agréer  ce* 
dons,  mais  de  les  accepter ,  afin  que  ou  de 
manière  que  ceux  qui  y  participeront  reçoi- 
vent les  mêmes  bénédictions  célestes  que  les 
patriarclies  :  on  ne  compare  donc  point  ce 
sacriBce  aux  leurs,  quant  à  la  valeur,  mais 
relutivemeut  aux  grâces  accordées  î  ceus 
qni  les  ont  offerts. 

liais  telle  a  louiours  été  la  méthode  des 
protestants  ;  lorsque  dans  rBerîlore,oaditM 
les  anciens  moiuirmuts,  il  y  a  des  expres- 
sions qui  les  incommodent ,  ils  U'S  lordeat, 
ils  leur  donnent  un  sens  vague,  ils  les  k> 
j^anicnt  comme  des  façons  de  parler  almsi 
ves  ;  s'il  s'y  trouve  seulement  un  mut  qai 
semble  les  farorlser ,  Ils  K»  pressent,  ils  le 
prennent  à  U  leUre  et  daas  la  dernière  ri« 
gueur.  ^ 

CONSEILS  ÉVANGÉLIQUES,  ou  MAXI- 
MES DE  PEWKECTION.  Jésus-Cfirisl  les 
distingue  évidemment  d'avec  les  préceptes. 
Un  jeun»  homme  lui  demandait  ce  qu'il  font 
faire  pour  oblrnir  In  rie  étemelle:  Jéfmlui 
répondit  :  Oardez  les  cummandemend.  Jtlts 
ai  observé»  dè$  majtunesse,  répondit  ce  pro- 
sélyte ;  que  me  manque-t-H  encore?  Si  eous 
voulez  être  parfait,  répliqua  (e  Sauveur,  attet 
tondr*  ee  fuo  voue  possédez,  donnez-le  aux 
pauvres ,  vous  aurez  un  trésor  dans  le  eitl; 
alore  venez  et  suitez-moi  {kfatth,  xix,  16; 
Mare,  x,  17;  Luc.  xviii,  18).  Selon  ces  pa- 
roles, ce  que  Jésus-Cbrisllni  proposait  n'é- 
tait pas  nécessaire  pour  obtenir  la  fiêélflr> 
iielle,  niiiis  (iiiiir  yiidiiiiuer  la  perfeeiioii  fl 
pour  cire  admis  au  ministère  apostolique. 

Plusieurs  ceoseors  de  TEvangile  onlM 
qiic  !  !  distinction  entre  les  préceptes  et  les 
conseils  est  une  subtilité  inventée  par  les 
théologiens  pour  pallier  l'absardite  de  ht 
morale  chr('iii  nue.  11  est  clair  que  ce  repro- 
che est  très-mal  Tondé.  La  lot  ou  le  précepte 
so  borne  à  défendre  ce  qui  est  crinie.à  coni» 
mander  ce  qui  est  devoir;  les  coH>tits  (»« 
maximes  duiveat  aller  plus  loin,  pour  li  »ù- 
rol6  naéme  de  la  loi  ;  quiconque  veut  s'en 
tenir  à  ce  qui  est  éiroilement  commandé, ■( 
lardera  pas  de  violer  U  loi.  —  D'antres  «wl 
été  scandalises  du  terme  de  eomeih  :  il 
convieni  pas  ;\  Dieu,  disent-ils. de  conseiller» 
mais  d'ordonner.  Celle  obserration  n'est  pat 
plus  juste  que  la  précédente.  Dieu,  législa- 
teur sage  et  bon,  ne  mesure  point  l'éleadve 
de  ses  lois  sur  celle  de  son  souverain  diK 
niaine,  mais  sur  la  faiblesse  de  l  in  nim-; 
après  avoir  comniaudé  ea  rigueur,  sou»  I  •>!- 
ternalive  d*o ne  récompense  ou  d*nne  peins 
éternelle,  ce  qui  est  lib-uluint-nt  neecsM'™ 
au  bon  ordre  do  l'univers  et  au  maioiieti  de 
ta  soeiéié,  il  peut  montrer  à  l*honime  na  plu 
Iiaul  degré  de  v(  rtu,  lui  promettre  des  gra* 
ces  pour  j  atteindre,  loi  proposer  uoe  plu* 
(grande  récompense.  C'est  ca  qu'a  fait  Jcmm^ 
Christ. 

£o  général,  on  ne  peut  donner  à  I  botnj*' 
une  trop  haute  idée  de  la  perfselioa  iM* 
quelle  il  peut  s'élever  avec  le  secours  de  M 
gréco divine.  Dès  qu'il  est  pénétré  de  lato* 
blesse  de  son  origine,  de  la  grandeur  de  s» 
daslinéoi  des  perles  qu'il  af^ilcai  des  nvjr** 


Digitized  by  Google 


1085  (ON 

qa  il  a  tic  Ici  réparer,  du  prii  que  Dieu  ré- 
serve à  la  Tcrtn,  Il  nVit  rien  dont  il  no  soU 

t  aprilile;  l'exeinplo  des  saints  en  i  <it  la 
preare.  —  Au  resle,  la  prévention  des  incré- 
ditlctii  oontro  les  tvmmê  ivangéliffm»  leur 
vient  dos  proleslanis,  ceux-ci  n  i  n  i»til  pas 
parlé  d'uiKt  manière  plus  si'nséo.  iU  ont  dil 
i|M  lésuo-Cbrlil  avait  preecril  à  toos  tea 
dinciples  une  seule  et  m^me  r6{;Ie  de  vie  et 
de  mœurs;  mais  que  plusieurs  chrétiens t 
soi!  par  le  ^oât  d'une  vie  ausièrt!,  soit  pottr 
imiter  cerlaiDS  philosophes,  i  réiendirent  que 
le  sauveur  avait  établi  une  double  règle  de 
MiBlelé  et  de  vertu,  Tune  ordinaire  et  eon- 
mune,  r.iutrp  pxlr^îoniinaire  el  p!»^  siihlîme  x 
ia  prcmii're,  pour  les  personnes  engagées 
dans  le  monde  ;  la  seconde,  pour  cenx  qui, 
vivant  dans  la  retraite,  n'aspiraient  qu'au 
bonheur  du  ciel;  qu'ils  distinguèrent  consc- 
qnoinmcnl,  dans  la  murale  cliréiienne,  les 
préeeptti  obligatoires  punr  tout  les  hommes* 
el  let  eonteilt  qui  regardaient  tes  chrétiens 
friiaa  parfaits.  erreur,  dit  Moshcirn,  vint 
pInlM  d'impradence  que  do  mauvaise  vo- 
lonié  ;  ma»  elle  ne  laissa  pas  d'en  produire 
d'nutrcs  (],]iis  tous  Ii's  ^iAc'cs  rlr  IT'L'îisc,  et 
de  multiplier  les  maux  sou»  lesquels  i'iivan- 
gila  «  •ooreiil  ^émi.  De  lé,  aeioii  loi,  sont 
nées  les  austérités  et  i;i  vie  singulière  des 
ascètes,  des  solitaires,  des  mo. nés,  etc.  (//mI. 
eeclésin*t-3ue  du  ti*  »iM9,  tf  part.  ch.  9, 
§12). 

Mai»  nous  demandons  aox  proletlantt  si 
Jésus-€brist  imposait  un  précepte  à  loua  !«• 

chrétieM-?,  larsipi'il  disait:  Quiconque  d'en  ■ 
frevomne  renonce  pa*  à  tout  re  qu'il  possède, 
»t  peur  pita  étr$  mon  dUtiph  (  Lue.  x  iv,  3^). 
Heureux  les  paitrrex,  ut  qui  ont  faim,  ceux 
gui  pleurent  ;  donnez  a  quiconque  roii.%  de- 
tMUkde,  tt  s'il  tons  enlêre  ce  qui  vous  appar- 
tient, ne  te  répétez  pas  (n,  20  et  30).  .Si  quel- 
uu'un  vtul  vntr  après  mui,  qu'il  renonce  â 
lui-ménUf  qu'il  por'e  ta  croix  tous  les  jours^ 
et^u'il  mesuivÉ{tXt  23;.  iiy  a  des  eunuque» 
gut  ont  renoncé  au  mariage  pour  le  royaume 
de*  deux;  que  celui  qui  peul  Ir  c  mprcndre , 
U  comprenne  {Matth.  xix,  12).  Les  commeo- 
lalenri,  mémo  protolants,  ont  été  foreto  de 
reconnaître  daii<;  en  pa'îsauc  un  conseil  et 
non  un  précepte.  Vou.  la  èvNOPSB  sur  cet 
endroit.  —  Salot  Paola  dil  [tCor.  vit,  M>)  : 
Une  reure  sera  pltm  ficorcme  fi  eUe  d'omettre 
dans  cet  état,  selon  mon  coNsiiii.  ;  or,  je  pense 
que  fai  aussi  r Esprit  dt  Dîew.  Bn  exhortant 
les  Coiinlliions  à  <!os  ninnAnos  ,  i!  leur  dil  : 
Je  ne  vou*  fo'spas  un  commandement,...  mais 
/•  rou«  donne  un  conseil,  parce  que  cela  vtntt 
est  utile  {il  Cor.  Viii,8  et  10).  Et  aux  Galates, 
C  V,  vers.  24  :  Ceux  qui  sont  à  Jésus-Christ 
oui  trucifié  leur  chair  avec  ses  tiers  et  ses 
eorr[ip(i'>ns.  Si  l^s  chrétiens  du  ii*  siècle  se 
suni  iruuipes  eu  distinguant  les  eon«eiï>  d'a- 
vec les  préceptes,  c'est  Jésu»>Christ  el  ttiut 
Paul  qui  les  ont  induits  en  erreur.  Pour  es~ 
limer  et  pour  pratiquer  des  austérités,  des 
mortifications,  des  alistinences,  et  le  renon> 
cernent  aoa  commodités  de  la  vie  ,  ils  n'ont 
l>as  e«  beioto  de  consulter  l'exemple  des 
piiilofopbcf,  le  goAl  det  Ofiealaux»  ai  lea 
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uKiiurs  dos  Ësséniens  ou  des  Thérapeute»}  il 
leur  a  tofR  de  lire  l'Evangile. 

OTinnt  nn\  nuTiijt  prétendus  qui  en  (mii 
résulté,  sunl-ils  si  terribles?  N<»  anciens 
apologistes  nooi  altealeni  que  la  mortifica- 
tion, la  cha^irié,  le  désintéresscnu  nt  des 
premiers  chrétiens,  aossi  bien  que  leur  duu* 
ceur,  leor  cbarllé,  loor  patlenee,  ont  causé 
de  l'admiration  aux  païens,  et  ont  produit 
une  inGniicde  conversions.  Dans  les  sièclea 
suivants  ,  iea  mémet  ?erlus,  pratiquées  par 
les  solitaires,  ont  fort  adouci  la  f/rocilé  des 
b  irbares  ;  si  les  missionnaires  qui  uni  cun- 
vcrii  les  peuples  du  Nord  n'avaient  pas  pra- 
tiqué  tes  constils  écangéliques,  ils  n'auraient 
l>as  ailiré,  peut-être,  un  seul  prosélyte. 
Voilà  les  malheurs  qui,  au  jugement  det 

[protestants,  ont  fait  gt  mir  l'Eg;i<;e  d.uistuus 
os  siècles,  cl  que  les  iocréduU'S  déplorent 
avi  c  eut.  Heureusement,  les  réformateurs 
suul  veuus  ao  xvi*  siècle  réparer  tous  ces 
mavi  ;  ils  ont  formé  des  sectateurs,  ntm 
par  des  exemples  de  ^L■l  lus.  mais  par  di-s 
déciamalions  ei  par  di  s  arguments,  ils  oui 
fondé  une  aouveite  religion,  non  sur  ia  per- 
fection drs  nia  urs,  mais  sur  rindépendanci; 
et  bur  le  mépris  des  usages  religieu&  ;  aussi 
n*oot-ils  converti  ni  dea  païena,  ni  des  bar- 
bares; ils  ont  perverti  des  chrétiens. 

CONSEUVATEUK,  CONSEIIVATIO.N.  U 
révélation  ae  réuuil  à  la  lumière  natarellp, 
pour  ooui  apprendre  que  Dieu  conserve  les 
créatnres  auxquelles  il  a  donné  l'être,  et 
maintient  l'ordre  physique  du  i  (ïudc;  Tau- 
teor  du  livrr  dp  la  S.içrssc  lui  dil  :  minent 
quelque  rtioie  pouri ml-ii  suOsister,  si  VOUS 

ne  le  vouliez  pas,  ou  se  comeneer  sans  wtrê 
ordre  [Sap.  xi,  -li)]"^  Il  consorvc  l'ordre  mo- 
ral entre  les  créaiures  iiUelligcntcs ,  par 
l'instinct  moral  qu'il  leur  a  duuné,  par  la 
conscience  qui  leur  intime  sa  lui  et  leur  (ail 
craindre  le  châtiment  du  crime.  C'est  dans 
cette  double  atlantlon  que  coosislo  la  provi- 
dence. 

Mais  rien  ne  nous  montre  mieux  raclioti 

tuiitiiiiH  I!o  !(>  Dii'u  dans  la  marclie  de  la  na- 
ture, que  le  pouvo'r  par  lequel  il  eu  sus- 
pend les  lois  quand  if  loi  piatt.  Le  nioodo 
noyé  dans  Iqh  r  iux  du  déluge,  le  feu  du  <  ie| 
lancé  sur  Sudunte,  les  mers  divisées  pour 
donner  passage  aux  Hébreux  et  aubnerger 
1rs  Ejtyptiens,  etc.  :  vrillé  tes  événemenla 
par  lesquels  Dieu  a  convaincu  les  houimee 
qu'il  est  le  seul  maître,  le  seul  conservaftfur 
de  l'univers.  I!  fall^iit  alors  des  miracles, 
parce  que  le  commua  des  hommes  n'était  pas 
en  étal  de  raiaonncraur  Tordra  physique  du 
monde,  d'y  remarquer  une  main  attentive  et 
bienfaisante.  —  Ainsi,  Dieu  a  prévenu  d'a- 
vance les  hommes,  encore  ignorants  et  grot'* 
sicrs,  contre  les  faux  syslt^tnes  des  philosn- 
plics  <]ui  ont  enseigné,  les  uns,  que  Dieu  e»l 
l'âme  du  monde,  el  que  le  monde  esi  éler^ 
nel  ;  les  autres,  que  Dit  u,  après  l'avoir  con- 
struit, en  a  laissé  le  soin  à  des  intelligences 
subalternes.  Le  dogmo  d'un  seul  Dieu,  créa- 
teur el  conserra/rur,  esl  la  cro)ance  primi- 
tive ;  si  les  peuples  avaient  été  fldè  es  à  le 
gsnicr,  ito*nlMralcut  été  égaréi  ni  par  le 
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poijibéisme,  ni  pnr  I  i  inlâlric,  ni  par  les 
prrtliges  ilv  la  pbnustittUie.  —  Mais  ,  dès 
qu'une  fuit  cette  grande  vérité  a  élé  gcnéra- 
It'nient  rnt  caanue,  il  a  été  besoin  d'une  nou> 
voile  révélation  pour  eu  rèiablirîa  croyauco, 
cl  Ul  é(ail  le  principal  objet  des  leçons  que 
Dii'O  donna  aux  Hébreux  par  Moïse.  Koy. 

lU'.VKM  ATION. 

CONSOLATION ,  ccrcmnnio  def  maiii- 
ché0n«  albigeois,  par  laquelle  ils  prflemtlient 

l|Ue  toutes  leurs  fautes  élaieni  eiï.irécs;  iU 
ta  cooféraianl  à  l'article  de  la  mort  i  '1*  ^'a-* 
vatenC  mbalituén  a  la  péniteneo  «l  au  «lali- 

«|U<*.  Elle  cunsistnit  ;\  imposer  le<i  maini,  è 
loi  lever  sur  la  l<!^te  du  pénitent,  à  j  («nir  le 
livre  dea  Kvangilci,  et  h  réciter  sept  pater 
.ivfTÎiî  ctttiitneneeineiil  de  l'Kvangilc  selon 
S'iiiii  Jean.  C'était  un  prôlre  qui  en  était  lu 
ininiistre;  cl  il  fallait,  pour  son  cfOcacilé, 
qu'il  rût  sans  pérhé  mortel.  On  dit  que,  Iuri« 
qu'ils  étaient  cansoldt,  ils  seraient  mûris  au 
milieu  des  llammes  sans  se  plaindre  ,  el 
qu'ils  auraient  donné  loiil  ce  qu'ils  possé- 
daient pour  l'iUre.  nxcnipic  Trappanl  de  co 
que  pctivenl  renlbousiasme  et  l.i  super&li-* 
liol»,  lorsqu'ils  se  tonl  empares  (orlenieia  dca 
rsprit». 

rONSnUT,  soriclé  ou  confrérie  du  tiers 
ordre  do  Saiiil-François,  établie  4  MiU)u,el 
composée  d'hominas  el  do  femmes,  pour  le 
soulagement  des  pauvres.  On  lui  vivait  cun^ 
fié  la  distribulion  des  aumônes  :  elle  a'ea  ac- 
4|oUta  avec  la  ni  de  fidélité,  que  t'en  recon- 
nut liieniôl  ta  faute  que  l'on  avait  f.iile  en  la 
privaut  de.  celle  fonei ion  délicate.  11  fallut  la 
nièdialion'du  papeS^Ute  IV  pour  l'engager  i 
la  reprendre:  [ironie  qu'elle  n'y  araii  trouvé 
que  des  peine:»  uiérituires  pour  l'autre  vie; 
avnolaga  que  la  piété  solide  peut  aiséoieol 
f"C  procurer.  Le  dt-tiai  le  plus  scandaleux  qui 
pourrait  survenir  entre  des  clirétiens,  serait 
celui  qui  aorail  pour  objet  l'éconouiaidu 
liicn  (les  pauvres;  mais  ceux  qui  oui  le  cou- 
rage (le  s'en  charger,  soni  souvent  accusés 
IrésMual  à  propos. 

CONSTANCK.  Le  concile  général  tenu  dans 
cette  ville  fut  assemblé  sur  la  tin  d'octobre.  Vitn 
1 VH,  el  dura  jusqu'au  mois  d'il  V  ri  I  l4l8.Ln  dos 
yriiicipaux  objets  do  cette  assemblée  était  de 
mettre  fln  ao  schisme,  qui  durait  depuis  l'an 
1377,  entre  jilusicurs  prétendants  à  la  pa- 
(lauté,  et  qui  Uiosavaieul  dea  partisaot.  11  y 
en  avait  en^re  trois  pour  tors,  savoir.  Jean 
XXllI,  qui  avait  <  nvo  ^ué  tu  C(tncile,  Gré' 
goire  XU,  et  Benoit  Xiil  {  ces  deux  derniers 
avalent  déjà  été  déposés  au  concile  de  Pise, 
cinq  ans  an;  nravant  -,  ils  le  furent  do  nou- 
veau  à  (  onstauce  concile  déposa  aussi 
JeanXXIIt,oléliil  A  ta  place  Martin  V.  qui 
fut  universellement  reconnu.  L<  s  autres  ob- 
jets étaient  de  condamner  les  erreurs  do  Jean 
llus  cl  do  lérémede  Prai^ue,  i^ui  étaient  lea 
tnémcs  que  <  ellrs  de  Wiclef,  cl  de  réformer 
rKglise,  tant  daus  sou  cttcf  que  dans  ses 
membres. 

1,0  (Jccrot  de  concile,  puLliC'daus  la  qua- 
trièiiic  session ,  ebi  rcmanjuahlc  :  il  porto 
que  le  concile  do  Conslanco,  légitimement 
«lécutblé  au  aoia  du  Saiut-JSspril»  faiaaut  ua 


concile  général  qui  représente  l'Eglise  c  itbo. 
lique  niiliianle,  a  reçu  immédiatement  de 
Jésus-riirisl  une  fjnissancc  A  Inquelle  lunte 
personne,  de  quelijue  elal  cl  dignité  qu'elle 
soit,  OBéme  papale,  esl  obligée  d'obéir  dnas 
Cequi  regarde  la  foi,  l'extirpation  du  scbisnie 
et  la  réformation  de  l'Eglise  dans  son  chef 
Cl  dans  ses  membres.  11  ne  manque  riea  à 
celte  décision  pour  avoir  une  pleine  antorilé, 
puisque  Marlin  V,  élu  pape  au  mots  de  no. 
vembre  ikil,  donna,  immédialemetit  ;ipri^ 
soQ  élection,  une  bulle  par  laquelle  il  v«ut 
que  celui  qui  sera  8usp«^3l  dans  sa  foi,  jor«i 
qu'il  reçoit  tous  les  co  cilcs  généraux.  <  (  n 
particulier  celui  de  Constaoee  veprésentaiit 
1  Kglise  onivoniolte,  et  que  lonl  ce  qei  a  été 
approuvé  et  condamné  par  ce  concile,  soit 
approuné  et  condamué  v^ar  tous  les  fidèles, 
l'ar  conséquent»  co  pontife  «approuve  el  ea*" 
Arme  lui-même  ce  qni  avait  été  deritlr  thr» 
I  l  quatrième  session  ;  il  fit  la  ntéuic  ch  iss 
dans  deux  bulles  contre  les  hussiirs,  le 
février  I'»18,  et  drui-*  la  dernière  session  du 
rouelle ,  il  couiiruia  encore  expresséoicnl 
tout  ce  qui  avait  été  fait  en  pleine  assemltlée, 
ronct/turt<«r.— Ce  même  décret  fui  npprnuié 
et  confirmé  de  nouveau  par  le  concile  de  Hair, 
eu  1431.  C'est  aussi  la  doctrine  à  laquelle  le 
clergé  de  France  a  toujours  fait  profession 
n'être  attaché,  notamment  dana  son  asseni- 
blée  d^'  1C82  (1). 

Dans  la  quinzième  session»  lo  concile  con« 
dauMia  les  erreurs  de  Wialef  et  de  Jean  Hai, 
qu'il  avait  d(>jà  proscrites  dans  ta  Ijuilième. 
t^otiune  ioan  Hu#  uc  voulut  point  s«i  seu- 
laïutire  A  cette  euadainnaftkm,  ni  a«  féliadcr, 

(I)  Telle  a  éélspense'c  d.-  rédiîi;  Kini.  .iiio,  qui 
viieiait  s*a|M<nvcr  de  fauluritë  d);  ce  «  oiitile  pour 
rpiitovilMin!  \ft  (>oiivnir  dc^  paries.  Mais  il  est  e tiréiKC- 
neiN  piobaMe  (p«MMr  ne  pas  dira  vcMain)  qae  le 
riHieile  de  l>0Mlsnee  it'dtait  pis  owuMAitqM  iaH 
l,  s  i]ni  ricine  el  nnqtiii''iiM»  sessions ,  pnrP«  f^ie  les 
Unis  obi'iliciircs  de  (jrejjiMre  XU,  de  Jc;in  XMdcble 
lt>'n<  Il  Xlll  n'étaient  paji  réunies  en  un  >  nuiil.t;. 
l.'Kiiliso  nllivef^cile  n'él^iil  donc  pas  rci>ri'!><'iiU'e. 
d'à  lleiirs  Merlin  V,  dans  son  «léerei  de  c"iifiriiuiiu«, 
i'eai  servi  du  inwl  AMcittvifir,  preuve  évideeie  V"'^ 
se»  ycHi  il  y  dans  les  décrets  de  Ce-isianre 
qtw  l.|iies  arUclL-squ'il  ne  voulait  pas  fOidlnncr, 
q«i'«n  euriuiies  circoniiU-inces  tes  rct;le$  n'iviirrii 
|MS  été  observées.  Quelques- uns  du  ceux  ijni  ont 
«îaiis  la  valeor  de  cet  déerei»  les  r(^eii;iM:iit  au 
Uin|is  du  icbbtne.  Us  ttrocs  d(.-&  canoas  le  diwat 
cUircincul  :<  Tniile  personne, de  q»eli|iie  éMi|s'eUt 
soH,  el  qiielt|iic  dignac  i|i»*elle  |Mi>sède,  fùl-cc  rnèns 
celle  de  pa|ic,  est  oldigéo  d'oliéir  a»  prt'scui  cniic'Ci 
d>>nt  le»  cliosea  qm  app:irtiemient  »  b  loi,  à  l'exlT- 
iMin  dadit  sdi'wiMfl  ei  ii  la  reformai  on  de  lt|l'!>s 
dsna  s«H  ehel  cl  dans  ses  membres.»  Srss.*.** 
•Dttleouqiie,  de  i|uelquecoudiiion,  étal  e*  digaiiiq'* 
ôire,  qu.'^iid  inèi.uc  li  serait  pti'O,  refuscrail a«se 
u|>iinàlr<  le  d  wljCH  inu  té,;leiiiciiU  de  co  >,dul  »}i»<»l«, 
cl  de  liml^'Ulrcconcile généra-  h'-g  linieiiii  ii(  <'«^*'-i'd»léi 
sur  les  inalicrcs  susdites,  «lit  décideci.  (um  à  dé<  »d«'i 
qui  y  aiirsieiil  rapport,  s'il  ne  veii;nl  Ji  re8ij>iH'ian<. 
kciaii  puni  cunHne  il  devrait  rélre.  »  Seif»  9*  i* 
doiie  tvideiii  q«e  tes  décrets  d«  t^wsianee,  *»»• 

^.iliic:iitS  ont  lait  MtU  de  liTHil,  ne    (Trit  ne»  «'**'' 
que  des  dcci&Mnis  d<iguia(i>|Uos.  l^'&  uvauéris 
rcnicruieiu  kuni  dt-ii  o|iiuHHts  livrées  é  la  lilH 
ctusiea  des  jiicitlvs.  Vofi.  r*rs. 
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il  fui  tlérhré  héréliiiun,  dégradé  cl  livré  ao 
bras  itéculier  qui  lui  fil  subir  le  lupplico  da 
feu.  Jvrâme  de  Pra;;iie,  son  disciple,  «prêt 
s'être  rétracté  dans  la  dix-neuviémc  session, 
désavoua  celle  rélr.iclalion  dans  la  vingt- 
unièmp,  suolinl  opiniflliémenl  Ma  erreurs, 
rt  eut  le  raémf»  sorl  que  son  matlie.  -  -  I  f* 
ruuctle*  dans  ia  iroitièruc,  proiioii<;a  Tatia- 
Ibéoie  Cttnire  cou\  qui  soulenaient  que  la 
conuDunion  ion  une  seule  espéen  ét^it  ii- 
légilimc  ot  abusive;  c'éUtil  une  des  erreurs 
de  J'Siu  llus.  Dans  la  quinzième,  il  (ioctam 
Itéré4i4ue,ica5dal«u»«elsèdilieu»«^  la  propo- 
•itlon  ae  J«iii  l^tH,  doedMir  île  Pans,  qui, 

vil  t  *nH  ,  avflil  sonlrinj    pii!iIii[noin<Mll  qu'il 

est  pi'rmiii  d'aser  de  surprix»,  do  iraliison  el 
de  loDie  M»rle<l«  moyens  pour  m  Mfitir«  d*on 
lyran,  ot  qu'on  n"«'8l  pas  obîic:*'' Ji>  lui  gar- 
der la  fui  qu'où  lui  a  prtunise.  Dans  les  ses- 
tiMf  M,  U  «I  43,. on  Si  quolqoet  déerttf 
pour  rcfaroMT  abot  Ittirodilild  dano  la 
ùiscipliae. 

PlutiMirt  prolêilaats  et  plusîear»  iorr#* 
dul«'s  ont  accusé  lo  concile  de  Cttmlance  d'u" 
voir  viulé  le  droil  naturel  et  les  lois  la 
jo»li«6  ei  de  rhnmanilé,  ca  livrant  Jean  lia» 
au  bras  séculier,  |»our  être  puni  du  flrriiifr 
supplice*  Bialgré  ic  enuf-eouduil  lut 
avait  ét^  dooa*  pjir  l'imperear;  cV$i  une 
calornnio  que  auua  rélutrr«iiia  au  mot  Uoa- 

SITBS. 

CONSTANThN.  Nous  ne  devrions  avoir 
rien  A  dire  sur  cet  emperenr  ;  mais  les  criti-^ 
«fups  modernes  se  sont  appliqués  à  le  noir- 
rir,  alindc  rendre  suspecte  sa  conversion  nu 
cbrialiauisme,  et  de  décrédilrr  le«  écrivains 
(•cdéi»iasllqiiea  qoi  ool  fait  Téloge  de  lee  ver* 
Ins.  ttaiin  i;;c  Uur  a  fourni  les  matériaux. 
UUl.de  Vhgl.f  tum.  Il,  pas.  1077.  Mosbeim 
n'a  élé  guère  plus  équitable.  HiHé  ChrUt., 
MRC.  iV,  pag.  952.  Un  théologien  doit  s.ivoir 
à  qu^i  s'ca  tenir  aor  le  caractère  do  ce 
prinee. 

I  On  lui  rrprochc  les  meurtres  de  Lirinias, 
son  b«>au* frère,  a»sassiné  maigre  la  foi  des 
traités  ;  ëe  Uetnlen  son  neveu,  maataeré  à 
râge  do  douze  ans;  de  Mn\irai«'n  sau  heau- 
père,  égorge  par  son  ordre  A  Marseilir  ;  do 
•ou  propre  fllsCriapas,  prince  de  fraude  cs- 
pérane«%  injusfcmont  mis  i  mort,  après  lui 
avoir  vu  gagiier  de:*  bataillas;  de  l'impéra^ 
triée  Fausla  son  épouse,  i  toufTée  dans  aa 
bain.  On  insiste  sur  la  criiauic  avt  c  lat|uelle 
il  lit  dévorer  par  dc!i  bêles  fcroces,  dans  lea 
jeuK  ém  eir(|i»e,  tous  les  cbefi  des  Franea 
avec  les  prisonniers  qu'il  avait  faits  d-ins  une 
expédition  ^ur  le  Uliin  :  on  ajoute  que  tous 
ces  crimes  exécrables  détriroot  à  jamais  sa 
mémoTc— S'iU  étaient  tous  vrais  ,  il  serait 
étonnant  que  Jnlicn ,  qui  ne  ména^^e  pas 
Constanliti  dtiiis  lit  Satire  des Céiar^ ^  ii'ni  eût 
rien  dit,  pcmlani  qu'il  traitait  de  momiret 
lee  deux  compèiiienrt  de  C*ott#f(ni(in;  que 
Zo-^iiiie,  lii'i  oricn  païen,  très-indisposé  con- 
tre lui,  ne  lui  eût  pas  reprocbé  ces  crimes  ; 
qoe  LibaniauB  el  Praxagore,  antres  safem 
zélés,  t'Ussenl  o>é  faire  liii  élof^c  comiJcl  de* 
vertus  de  LontUmUn ,  lursuu'il  o'exis'ait 
plv#,  eJ  q«e  l'an  puntaH  llélnr  fcnpnntoitnt 


cm  im 

sa  mémoire.  Mais  les  païens  contemporains 
ont  été  moins  injustes  que  les  pliilosopbes  du 
sviii*  siècle;  Ins  ptvmiers  l'ont  adoré  eummd 
un  (lieu  après  ?  )  mort  ;  les  seconds  TAOlant 
te  faire  délester  comme  un  scélérat. 

Punr  jnger  Contiantin  sans  nanfalfté,  il 
faut  consulter  Tillomont  ;  i?  n  a  supprimé 
aucun  des  reproches  qui  uni  e(é  faits  h  ce 
prince  :  il  y  oppose  non  le  témoignage  àci 
auteurs  chrétiens,  mais  celai  dei  lii!«toriens 
païens,  d'Aurélius  Victor,  d'iiulropf,  d'Am- 
niien  Mam  llin,  de  Libanlu<,  de  Julien  :  la 
plupart  ont  éerit  après  la  mort  de  Constan- 
iin,  et  après  Texlinction  de  sa  ramfllc;  ils 
n'avaient  ./ni  im  ini*  r(^t  de  déguiser  la  vérité. 
— Il  est  faux  que  Conttanti»  ail  fait  assassi- 
ner Lldnlns  malfçré  la  fol  des  traités.  Tmfs 
fois  Licinius  avait  armé  cnniré  lui,  avait  été 
vaincu  en  bat&Ule  raoeée,  et  avait  été  par- 
donné. Après  avoir  flolennellenietti  renoncé 
à  l'empire,  devenu  simple  particulier,  il  ra- 
balait  encore;  il  violait  donc  les  traités,  il  ne 
fut  donc  pas  mis  à  mort  contrôla  fol  des' 
traités  :  la  mort  d'un  sujet  rchellc,  ordonnée 
par  un  empereur  despote,  après  trois  par- 
dons aecOTdés,  ne  fol  jamais  un  anainmat^ 
—C antinniin  n'est  point  l'anieur  du  meurtre 
du  jeuiiu  Liciuien  ;  aucun  écrivain  n'a  osé 
t'en  occnser,  et  il  n'y  en  a  aucune  preuve. 
— Maximten,  son  tieau-père,  avait  attenté  .1 
sa  vie,  c'était  d'aillenrs  un  moiiiiUc  couvert 
do  crimes  ;  après  avoir  renoncé  à  l'empire,  \\ 
foulait  s'en  emparer  de  nouveau  et  l'arni- 
cber  à  son  rendre  ;  il  fut  réduit  â  s'égorger 
lui-même.  Se  défaire  d'un  compt-iileur  in- 
juste ou  plutôt  d'un  assassin,  pour  prévenir 
de  nonveiles  guerres  cif  Hes,  fsi*ce  nn  crime  ? 
— Nous  ,-1  vouons  II-  meurlrr  Injuste  de  Gris - 
pus.  Sa  belie-uière  Fausla  i'atcu^ait  d'atoir 
altenlé  è  ea  pndeur  ;  t^onslanf m,  trop  eré- 
dn!r.  ml  lorl  de  ne  pris  mieux  vériHcr  ciî 
crime  prétendu  ;  mai»  lorsque,  persuadé  de 
l'innneence  de  son  fils,  Censlanfïn  punit  la 
calomnie  de  Fausia,  nous  soutenons  qu'il  fit 
nn  acte  de  justice.  Aucun  écrivain  chrétien 
n*a  cbcrcbo  â  justifier  ni  h  pallier  le  meur- 
tre de  Crispus.— Quant  é  la  cruauté  exercée 
contre  les  chefs  des  Francs  et  contre  les  pri- 
sonniers, il  faut  se  souvenir  que  depuis  long» 
tenjpï  la  rfnji'HTie  «les  Romains  était  de  fairn 
contre  les  liurtmres  la  guerre  sans  quartier  : 
qu'après  la  victoire  remportée  sur  Maxence, 
Conttantin  avait  racheté  à  prix  d'argent  la 
vie  des  prisonniers  ;  qu'il  avait  place  dans 
riiljrid  et  dans  la  Thracc  trois  cent  mille  Sar- 
mates,  chassés  de  leur  pays  par  d'autres 
Barbares;  ce  n'était  donc  pas  un  monstre 
altéré  de  sang  liuioniii.  S( s  prédécesseurs 
avaient,  pendant  trois  cents  ans,  fuit  dévo* 
rwr  par  les  bétvs,  dans  le  cirque,  les  cbré- 

licns  ijni  n'claienl  ni  dci  Fr;iiii_'-;,  ni  ilis  Sar- 

mates,  mais  des  Kumains  ;  et  les  censeurs  do 
C^ensf enfin  l*nnt  trouvé  bon. 

II.  Ses  accuj^rilriirs  oui  cherclu'  ',\  rcriilrc 
suspects  les  motifs  et  les  causes  de  sa  con-  ' 
version  an  eiirlelianismn  ;  les  uns  ont  dit, , 
sur  la  foi  de  Zosime,  historien  païen  très- 
prévenu  contre  ce  prince,  qu'il  Se  fil  cbré- 
tieui  pansa  qno  les  pontifes  du  pajianisaitf 
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4'a»mr^roii)  que  !cnr  religion  n'avail  point 
il'ekpialïoiis  .isspz  puissantes  pour  expier  les 
crimes  qu'i)  avait  commis.  Cette  abïsurdilé 
esl  assez  réfulé.c  par  h-s  élojres  qac  lui  ont 
prodigués  ii'atilres  auteurs  païens,  et  par  ïo 
«ulte  idolâtra  qui  lui  a  été  rendu  par  les 
païens  après  sa  mon.  Eulrope,  1.  x.  D'au- 
tres empereurs,  plus  coupables  que  lui,  n'a- 
vaient pas  cru  avoir  b«$oin  d'expiation,  et 
l'on  sait  d'ailleurs  si  les  pontifes  du  paga- 
nisme  étaient  des  censeurs  fori  rigides  àl'é- 
^ard  des  etiipereiirs.  Les  nutres  disent  que 
CuHttaiilin  le  fit  chrétien  par  politiaue,  parce 
qv*ll  vil  qoe  le!i  elirélienf  étaient  déjà  noin- 
breiii  cl  puissants,  qu'il  pouvait  compter 
sur  leur  fidclitè,  que  leur  religion  était  plus 
capable  que  le  paganisme  de  conlenlr  iea 
peuples  dans  robéissance.  Soit  pnur  un  mn~ 
nient.  11  en  résulte  déjà  qite  Constantin  fui 
plus  sage  et  meilleur  politique  que  ses  pré- 
décesseurs, qu'il  rcndij  au  christianisme  plus 
de  justice  que  ne  lui  en  rcndenllesincrédulcSy 
et  que  |iar  réfém  incnt  il  ne  fut  pas  Irom- 
n6,  puisque  son  rè^ne  fu(  p.iisibleel  heureux. 
Mais  les  inoiifs  de  politique  ne  dérogent 
en  rien  aux  preuves  que  ce  prince  put  ac- 
quérir d'ailleurs  de  la  divinité  du  christia- 
nisme. —  Conslantin  a  raconté  lui-même, 
qu'avant  de  livrer  bataille  à  son  compétiteur 
àaicnre,  il  avait  va,  après  midi,  dans  lo 
ciel  et  au-dessus  du  soleil,  une  crois  laml- 
neuse  avec  ces  mots  .  Sui>  rninqueur  par  e$ 
êiguestiw  lea  toidais  qui  l'accompagnaient 
ee  avaient  été  témoins.  Il  ajoutait  que  la 
nuil  suivante  Jo^ius-Christ  lui  était  apparu, 
cl  lui  avait  ordonné  de  (dire  faire  une  ensei- 
gne militaire,  ornée  du  signe  qa*ii  avait  vu. 
C'otittnmin  la  fU  ('\értiirren  effet;  c'est  co 
qui  fui  nommé  le  lal>arum.  Après  sa  victoire, 
ce  prince  fit  placer  à  Rome  sa  statue,  tenant 
à  la  main  une  Innée  en  forme  de  croix,  avec 
cotte  inscription  :  Par  /n  lertude  ee  signe, 
foi  dUitri  votre  vUle  du  iou(j  dt  la  tyran-- 
n»>,  etc.  Ku>éîic,  dans  la  Vie  de  Constantin, 
liv.  I,  c.  2S  et  suiv.,  assure  qu'il  Icuuil  ce 
fait  de  la  propre  ttoocbe  de  l'empereur,  qui  le 
lui  a»aif  aiifsléavrc  serment,  et  dit  qu'il  avait 
vu  plus  a  une  fuis  le  tabarum.  il  en  parie  en- 
core dans  le  panégyrique  de  ce  prince,  pro- 
noncé en  sa  présence,  la  trentième  année  de 
sou  règne; ou  l'an  335.  Orat,  dê  iaud.Contt.^ 
c.  G  et  9.  Constantin  lui-même  semble  y 
faire  aUusion  dans  son  discourt  à  l'assemblée 
des  saints,  Orot.  ad  Sonet,  eœtum^  r.  S6,  lors- 
qu'il  dit  qui-  Si  s  exploits  militaires  ont  com- 
mencé par  une  inspiratioo  do  Oiea.— Lac- 
taoee,  aotear  contemporain  {LSb,  é«  tferf. 
per.<€r.,  v.  V'O,  i!it  seulement  que  Contlantin 
tut  avertit  en  songe  de  faire  graver  sur  les 
bourliers  de  ses  soldiits  le  êiffnt  cdistfs  d* 
lUeu,  aranl  de  co«nmen<  cr  le  rombai,  cl  qu'il 
fit  en  eiîet  marquer  sur  les  boucliers  le  si- 
gne de  Jésus-Cbrikt.  Socrale,  Sosomène,  Piii- 
lustorpr,  Tliéodoret ,  Optalianus,  Porphyre, 
dans  uu  poéiue  à  la  louange  de  Constantin, 
deux  oraletirs  païens  dans  les  paoégvriqaes 
de  ce  prince,  le  f>ni  te  Prudence  eldaatrcf» 
confirment  la  uarraiiuu  d  Kitsèbc. 
Jnsqa'an  xw  siècle  ancnn  écrivain  ae  l'a- 
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vail attaquée;  mais,  comme  les  prntostan*» 
ont  vu  qu'elle  pouvait  servir  à  <iuloris<  r  le 
colle  de  la  croix,  plusieurs  d'entre  eas  ont 
entrepris  de  lui  éter  toute  croyance.  11^  ont 
dit  que  tous  les  témoignages  que  l'on  pro- 
duit en  faveur  de  ce  miracle,  se  réduisent, 
dans  le  fond,  à  celui  de Cons/an (in;  que  ce 
fut.  de  sa  part,  une  ruse  militaire  pour  ani* 
Nirr  si's  soldais  au  combat.  Cliaullepic,  dans 
le  SupplémetH  a»  l>tc<ioniiatr«de  Baylet  a  ras- 
•emMe  tontes  les  objecltons  et  les  confer- 
turcs  de  ces  critiques.  Moshcim  n  fait  de> 
même  (Uitt»  Ckriêt*,  %»c  iv,  p.  978).  Les  iu- 
crédules  modernes  en  ont  triomphé,  et  To« 
n'a  pas  manqué  de  mettre  un  long  exïrait  de 
celle  dissertation  dans  l'ancienne  Enegelù' 
pédie,  RU  mut  Vision  db  Corstsutin.  —  Bit 
177i,  M.  l'abbé  Duroisin  leur  a.  nppo»é  une 
dissertation  plus  exacte  ei  plus  solide;  il  a 
rapporté  les  preuves  et  les  témoignages qao 
nous  venons  d'indi(jaer,  il  en  a  fait  seulir  la 
force,  et  a  répondu  à  toutes  les  objections  ; 
Ton  pent  consulter  cet  ouvrage.  On  y  verra, 
dans  tout  son  jonr,  la  téniêrilé  avpc  lniuelle 
les  proteslauts  ont  travaille  â  jotcr  «lu  doute 
sur  les  faits  de  Vilistoire  ectlé$\aiiiqxu,  qui 
paraissent  les  mieux  constatés,  et  les  armes 
qu'ils  ont  fournies  aui  incrédules  pour  atta- 
quer tous  les  faits  fivorabiaa  au  ciiristia- 
nisiue. 

Nous  nous  bornons  à  remarquer  qae  l'on 

su^pi  c'.sî,  s,.ns  aucune  raison,  i.i  probiié  de 
Coiiitanti».  l*A-t -on  prouvé  que  Dieu  a'<i 
pas  pu  ou  n*a  pas  dû  faire  an  miracle  pour 
converiir  cet  cniprrcur,et  pour  préparcrainsi 
le  iriomphfî  du  christianisme?  11  faut 
supposer  que  tous  les  soldats  de  son  armée 
étaient  chrétiens,  ce  qui  ne  peut  paséire, 
puisqn'alurs  ce  prince  n'avait  pas  encore 
professé  la  religion  chrétienne;  des  soldat» 
païens  ne  pouvaient  avnir  nucnii  respect  ni 
aucune  conGanro  au  nom  m  au  signe  de  Jé- 
sus-Christ; il  était  À  craindre  au  contraire 
que  ce  signe,  détesté  par  les  païens,  ne  W* 
fil  déserter  et  passer  du  cdié  de  Maxenci-. 
3*  Après  la  victoire  une  fois  remportée  sur 
MaxfOce,  qnei  intér(^t  pouvait  avoir  Coii- 
siantm  à  faire  attester  par  !>es  enseignes,  par 
sa  statue,  i>t  par  d'autres  monuments,  l'im- 
posture qu'il  avait  forgée  pour  inspirer  du 
courage  û  !)Cs  soldats?  k*  Il  en  avait  encore 
moiui  à  répéter  celle  fable  à  Eusèi>e  duuse 
ou  quinze  ans  après,  à  l'atiesier  par  ser- 
ment, à  dire  que  le  prodige  avait  été  vu  par 
les  soldais  raccompagnaient  pour  lors. 
Si  cela  u'etait  pas  vrai,  les  païens*  snrloni 
les  soldats,  ont  dû  se  mo(|oer  de  la  fourberie 
de  l'empLTiMir  et  de  ses  prétendus  moiui- 
monts,  et  s'obstiner  davantage  dans  la  pro« 
fessiondu  paganisme.  D*on  coté  l'onattrfbae 
à  ce  princi-  uiil"  politique  Irrs  rusée,  de  l'au- 
tre une  imprudence  inconcevable.  5  La  vi- 
sion de  CeiulaiMia  n'est  pas,  dans  le  fend, 
une  preuve  fort  nécessaire  au  chrisii  iin^^iiir-. 
il  peui  aisément  s'en  passer;  nous  ne  voyous 
pas  que  ceux  qui  la  rapportent  ea  tirent  ao> 
cunc  conséquence  ni  aucun  avantage.  Ils  ont 
doue  eu  moins  d'iulérét  à  l'accréaitcr,  que 
les  protaslaau  cl  le»  laerèdairs  n*ea  ont  à  la 
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suspecter.  Voy.  encore  Vie»  du  Pérès  et  dts 
Martyrs,  l.  VIII,  p.  kSH  et  siiiT. 

III.  Les  .iciijsaienrs  inoiîornps  âcf'onflun- 
tin  lui  refusent  la  qualité  (le  sage  législa- 
teur» parce  qu'il  accorda  de*  ImmiiHUét  aux 
<  lercs,cl  «lonna  Heu  d'en  augmenter  In  nom- 
bre; parce  qu'il  dunua  aux  cvéques  de 
grands  privilèges,  eo  particulier  o  lui  A'i\(- 
(ranrliir  les  cscîii tcs  ;  parée  qu'i!  f.ivuris  i  Ip 
célibat  eu  abolissant  la  loi  Pupia  t'opiima^ 
qui  privait  les  «élibalnires  des  sarcessiona 
cullalérales. — Quand  Constantin  aurait  eu 
t'trt  en  tout  cela,  ce  qui  n'est  pas»  aurait-il 
détruit  par  \h  le  bien  qu'oui  dû  produire 
plus  de  quarante  lois  fort  sages,  qu'il  a  faites 
sur  diver!t  objets  de  pulice  7  Elle  sonl  dans  le 
CÔd*  Théodoiien  :  Tillomonl  les  a  rappor- 
tées; mais,  par  an  trail  d'éqailc  exemplaire, 
nos  critiques  les  passent  sons  silene«  :  il  sé- 
rail trop  long  d'en  faire  le  détail  rl  d'en  inon- 
irer  les  heureux  i  iïets.  ¥oy,  le  Traité  de  la 
vraie  religion  t  t.  XI,  c.  10,  art.  1,  {  9.~llait 
f  'nnsUinlin  était  meilloor  politique  que  ceux 
qui  oscni  le  blâmer.  Il  accorda  aux  oiédv- 
eîm  «1  aux  proféMeurs  de  belles^lettrei  les' 
mêmes  îninnn  iiAs  qu'aux  clercs;  nous  es|;é- 
roni  qu'on  ne  lui  eu  saura  pa.<i  mauvais  gré  ; 
mal*,  loin  «Paiiiiiieater  |c  nombre  des  clerrt, 
il  ordonna  que  l'on  ne  fcrail  point  de  clercs 
qu'à  la  place  de  ceux  qui  seraient  morls^  et 
que  Ton  préférerait  ceux  4|uî  n'étaient  paa 
riclies.  Sous  la  république  romninc,  les  pon- 
tifes avaient  eu  de  plus  grands  priviicgcs  que 
n'en  eurent  jamais  les  évéques  ;  on  ne  con- 
çoit pas  comment  des  philo'sophcs  osrni  f.iirc 
un  crime  A  cet  empereur  d'avoir  fiittliié  l'af- 
francliissemenl  des  esclaves,  lorsque  l'em- 
pire était  d^pouplé  par  les  guerres  civiles  el 
étrangères  qui  avaient  précédé.  C'est  pour  le 
repeupler  qu'il  accoria  des  terres  a  Irois 
cent  mille  Sarmates  chassés  de  leur  pays  par 
d'autres  llarbares.  La  loi  Papia  Poppœaéiàit 
injuste  et  absurde,  parce  ([u'elle  punissait 
1rs  ionocents  aotsi  bien  que  les  coupables  ; 
(  Ile  n'avait  produit  d*allleor»  aucun  effet  ;  il 
est  faux,  qu'après  son  aboliîi  >ti  ,  le  célibat 
•oil  devenu  plus  commun  qu'il  ue  l'était  au* 
paravanl. 

Enûn,  l'on  a  écrit  cl  répélt^  que  Conttanlin 
employa  la  violence  et  les  suppliées  pour 
exterminer  le  paganism«s  et  mettre  ta  reli- 
gion chrrlionnc  à  sa  place  ;  c'est  Uhp  ra?oni- 
iiie  que  nous  réfuterons  au  mol  EairgnELH. 

CONSTANTINOPLE.  Outre  les  conciles 
particuliers  qui  onl  été  tenus  dans  celte 
ville,  il  Y  en  a  quatre  qui  suui  regardés 
comme  gcaéranx  ou  œcuméniques.  Le  pre- 
tiiter  fut  convoqué,  l  an  381,  par  ordn»  <!  • 
l'empereur  Théodose,  e'.  compose  d'environ 
eeiil  einqoanle  é.é  |ues  Orient.iux,  dont  un 
j,'raii«l  nombre  f  t  nt  rccommandable  par  leur 
capacité  el  par  leurs  vertus.  Après  avoir 
placé  nu  évéquclégiliinc  sur  le  siège  de  celle 
ville,  qui  était  occupé  par  un  intrus,  le  con- 
cile condamna  de  nouveau  les  ariens  et  les 
cunomieos  ;  il  proscrivit  los  erreurs  de  Ma- 
t-édouius,  qui  niait  la  divinité  du  Saint-Es- 
prit, et  celles  d'ApoUiiiaire,  qui  attaquaient 
la -vérité  da  l'incarDatioa.  t^onséqueninienl  il 


décida  que  le  Sainl-Espril  est  consubstanliel 
au  Nre  et  an  Fils,  que  ers  trois  Personnes 
ont  uiîo  seiiîo  et  même  divinité:  il  rnnllnn.i 
le  sjmboie  de  Nicée,  et  il  y  fit  quelques  ad- 
ditions relatives  aux  nouvellea  errenre;  en- 
fin, il  dressa  quelques  cano  is  de  diaci|  line. 
L'année  suivante,  le  pape  Damase,  el  dans 
la  fuite  les  évéquet  d'Occident,  aeeeptèreni 
If's  décisions  de  ce  concile;  c'csl  ce  qfii  lui 
a  donné  l'autorité  d'un  concile  général. 

Le  deuxième,  qui  est  aussi  nommé  le  cln- 
qoiéfiif»  pénér/Tl,  ftil  rntivoqtié  par  l'empe- 
reur Ju!>tiniLMi,  l'un  553,  sous  les  yeux  du 
pape  Vigile,  qui  ne  voulut  cependant  pas  y 
assister;  il  s'y  trouva  au  moins  cent  cin- 
quante évéques  presque  tous  Orientaux.  Ll> 
motif  de  la  convocation  était  de  condamner 
lei  troii  chapitra.  L'on  entendait  sous  ee 
nom,  1*  les  écrits  de  Théodore  de  Mopsueste; 
2'  ci'iix  que  Thcodorel,  cvéquc  «le  Cjr,  av.(il 
composés  pour  réfuter  les  analhématismes 
dressés  par  saint  Cyrille  d'Alexandrie  eontro 
Nestorius;  3° une  kttre  qo'lbas,  évrqiic  l'R- 
desse,  avait  écrite  à  un  Persiiji  nommé  A/a- 
Ws.  Pluienrs  évéques,  aussi  bien  que  Tem- 
pereur,  jugeaient  qu'il  éiait  nécc^^nim  dr 
condamner  ces  ouvrages,  parce  que  les  nes- 
lorieni  t'en  servaient  poar  autoriser  leors 
erreurs,  et  prcicndaient  que  ces  mêmes  écrits 
avaient  étc  approuvés  par  le  concile  de  Cbat- 
cédoinc,  ce  qui  était  faox.  Let  entycblens, 
de  leur  rété,  demandaient  la  condamnation 
de  ces  écrits,  pour  fermer  la  bouche  aux  ucs- 
toriens;  Théodore  de  Césnréo,  qui  était  du 
parti  do^  eniyrliifti^  acndi  ile^,  rnait  assure 
l'empereur  i|uc,  sous  celte  cuiidiiiou,  ses  ad- 
hérents se  réconcilieraient  volontiers  à  l'E- 
glise. —  D'autre  part,  parmi  les  catholiques 
même,  surtout  parmi  les  Occidentaux,  plu- 
sieurs désapprouvaient  la  condamnation  (|Ue 
JustinieOi  de  sa  propre  autorité,  avait  faite 
des  trois  chapitres  ;  les  ans,  parce  qu'ils 
étaiciii  por^lI,ld<■'s  que  ces  écrits  étaient  or- 
thodoxes, et  que  les  nestoriens  avaient  tort 
de  t'en  prévaloir;  les  antres,  ^arcc  qu'ils 
rroy  i  lit  que  ces  ouvrages  a vaienlf  été  ap- 
prouvés eu  ciïei  par  le  concile  de  Chalcé- 
doiue,  et  que  la  deniandedes  eotychlent  n*é< 
tait  qu'un  picge  iraagin  pour  affaiblir  l  au- 
torité  de  ce  concile;  d  autres  enfin  parce 
qu'il  leur  paraiaaait  indéoent  de  faire  le  pro- 
cès aux  morts,  et  de  flétrir  la  nirmolrr  de 
trois  évéques  dccédés  dans  la  communion  do 
riîgiise. 

"Tel  était  le  sentiment  du  p  ipe  Vigile.  .\p- 
pclé  à  Constaniinople,  l'an  hïii,  par  Jusli- 
uien,  el  tourmenté  par  cet  empereur,  itaail- 
sentit  enfin ,  après  deux  ans  do  résistance, 
et  après  avoir  consulté  unsj'nodc  de  soixante- 
dix  évéques,  à  condamner  les  trois  chapitres  ; 
il  le  fil  par  un  écrit  public,  qui  fui  nommé 
Judicatum  ou  Con$titutum^  mais  qui  portait 
la  clHusc,iinj  préjudice  du  concile  de  Chai- 
iidoitif.  Cette  cumplaisauce  ne  laissa  pas  de 
brouiller  le  pape  avec  let  évéques  d'Afrique 
et  d'Italie.  Vaineuieul  Justinien  employa  la 
violence  pour  obtenir  de  loi  une  condamna* 
lion  pureel  timple,  Vlaila  demanda  la  con- 
vocation d*«iD  concile  général,  el  Tobtiol.  Es 


Digitized  by  Google 


IC9B  CON 

all«n<ianl.  il  rfUra  «on  Judicatwn  el  la  si- 
fnalure  des  ^vèquos  qui  y  avaient  souscrit, 
d  défenililt  tous  peine  d'excoiiimunicalton, 
4e  rien  écrire  pour  ou  contre  les  Irois  clia- 
fritrM  avc-ini  \n  décision  du  concile.  —  Lors- 
qu'il fut  assemblé,  Vigile  refusa  d'y  aistsler, 
(laresqD'U  n'y  avail  qu'on  Irès  pelil  numbr») 
d'évéqncs  occidentaux,  et  parce  «lu'îl  prévit 
que  les  suiïrages  n'y  seraient  pat  libres.  1a 
concile  ayant  romlainné  aiis  ilurm  nt  !rs  tr  is 
chapitres,  et  prononcé  l'analbènie  contre  iv» 
auteurs,  il  n'est  pas  certain  que  Vigile  y  ail 
souscrit;  plusieurs  prctcndeut  qu'il  ni  l'i 
jamais  fait,  d'autres  ont  produit  un  ionsttttt- 
fum  de  ce  pape,  de  l'an  65i  *  dans  lequel  il 
déclare,  qu'a[)rès  avoir  micut  cxanunù  les 
écriU  dont  il  est  question,  il  ies  a  juges  cou- 
daninables.  Cette  pièce  est  rapportée  dans 
les  nouvelles  collections  de  Haluzc.  —  CpHc 
condamnation  c^iusa  un  schtsoie  pArmi  los 
évéqnes  occidentaux,  toujours  persuadés  que 
lei  (rois  chapitres  avaient  été  approuvés  par 
le  concile  île  Ctialcédoine.  La  division  parmi 
mn  ne  finit  qCio  plus  d'un  siècle  après;  elle 
dura  riuvsi  longtemps  parmi  les  Orientaux, 
dont  lc<  uns  lonaicnl  pour  le  nesturlanîsnie, 
les  autres  pour  k-s  erreurs  d'Eutyciiès,  les 
nutrcs  enfin  pour  la  doctrine  catholique»  éta- 
blie par  le  concile  de  Chaleédoine. 

Toute  la  (lucslion  sn  réduit  do  ir  :\  s.T-.  ir 
ai  tes  trois  chapitres  avaient  été  approuves 
par  le  concile  de  Gbaleédoine:  or,  il  nVn 
est  rien.  1*  L*on  no  voit  rion  dans  les  actes 
de  ce  concile,  ni  dans  Ws  écrivains  conteni- 
poraint,  d*où  Ton  puisse  eonclore  qu'il  y  Tut 
qurgtion  des  ouvrages  de  Tliéodore  de  Mup- 
suesle.  Cet  évéque  était  mort  en  k2'*,  avant 
que  Nestorius,  son  disciple,  eût  publié  si  s 
erreurs.  En  renouvelant  la  condamuotion  de 
Ncsiorios,  le  concile  de  Cbalcéduuic  ciatt 
censé  nvoir  proscrit,  plutôt  qu'approuvé, 
les  écrits  dans  lc^qup!^  cet  h.  résiarquc  avait 
puisé  sa  docintic.  2  i  iiéodorel  el  Ibas  assise 
iaient  à  ce  concile  ;  oo  ne  pouvait  pas  dou- 
ter de  Iqur  croyance  |»ersounelle,  puisque 
l'un  et  l'autre  souscrivirent,  sans  hésiter,  à 
la  condamnai  ion  de  Ncstorius.  S'il  y  avait 
des  choses  réprélicnsibles  dans  leurs  écrits» 
le  concile  6lall  convaincu  qu'ils  avalent 
chan;:é  de  sentiment.  11  n'eut  donc  pas  tort, 
de  les  reconnaître  pour  orthodoxes,  et  de  les 
rétablir  dans  leurs  sièges,  d'oà  ils  avaient 
clé  chassés,  Jeux  nn^i  auparavant,  pnrDÏDS- 
corccl  par  le  (iiux  concile d'isphèse, auquel  il 
présidait.  On  savait  d'ailleurs  qoeThéodoret 
avait  abandoiiné  .tl^olument  le  parti  de  Nos- 
torius.  cl  s'était  réconcilie  sincèrement  avec 
saint  Cjrille;  il  at  uii  donc  solfisammenl  dés* 
avoué  ce  qu'il  avait  écrit  auparavant  con- 
tre ce  saint  docteur.  Quelle  ncci-s^ilé  puu- 
vait-il  y  avoir  d'examiner  ses  écrits?  Iba» 
était  présont  pour  rendre  raison  de  ce  qu'il 
avait  dit  dans  sa  lelire  à  Maris;  elle  ne  fai- 
•ait  pas  encore  du  bruit  pour  lors.  Le  con- 
cile jugea  de  l'orthodoxie  personnelle  de  ces 
deux  évéques,  sans  rien  statuer  sur  leurs 
écrits.  3°  L'impuslure  des  nestoriens,  qui  pu- 
bliaient que  ces  écriis  avaient  été  aûpron- 
véspar  re  conrilr,  ne  prouuildone  rien  ;  la 
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prévention  de  ceux  qui  lc<!  en  croyaient  m 
leur  parole,  était  mal  fondée,  el  l  artifice  in  ' 
eut>  chicns,qoi  se  flattaient  de  détruire  l'aa- 
loriié  du  conriîc  de  Clialcédoinc,  en  le*  fi  - 
sanl  condamper,  n'était  qu'une  vaine  ima- 
gination. Ito  réussirent  à  augmenter  la  diii» 
sion  et  à  troubler  l'Eglise,  et  il  ne  s'ensuir  t 
rien,  i*  Pour  que  le  concile  de  Constanluui- 
pie  ait  eu  le  droit  de  condamner  les  trois 
chapitres,  il  suffisnil  que  les  expressions, 
renfermées  dans  ces  écrit*,  ne  fiâs.scni  pas 
assec  claire»  ni  assrK  exactes,  el  qu'elles 
(!i)iiii,-iss>*nt  lieu  aux  nestoriens  d'autoriser 
lenrs  err.curs.  Les  auteurs  avaien»  pu  lesenw 
ployer  iiuioceinment  avant  les  con.iaini)j- 
lions  réitérées  de  Nesloriu"  ;  mais  oa  devait 
les  proscrire  depuis  que  l'Eglise  avait  for- 
mellement expliqué  s.i  croyance.  Si  (  <■  M>n- 
cile  alla  trop  loin,  en  flélrissant  la  mémoire 
des  auteurs,  cet  excès  de  •évérilé  ne  fait  rien 
à  la  fui. 

Basnage,  qoi  a  fait  une  longue  histoire  du 
cinquième  wncile  général,  et  qui  l'a  remplie 

d'invectives,  rur  i  t  dû  faire  ces  réflexions 
{Uui.  de  l'Egliie^  >.  x,  c.  6).  Il  s'obsiiiieà 
supposer  que  le  concile  de  Cbalcédoioe avait 
approuvé  les  trois  rhn pitres;  que  les  con- 
damner à  Cunslaulinople,  c'était  réformer  le 
jugement  et  les  décrets  d«  Cbalcédoine,  et 
donner  iitiMnif  à  l'autorité  la  plus  vénérable 
qui  fût  rotunie  ;  que  ce  concile  avait  décidé 
que  la  lettre  ii'lbas  était onl»«>doxe,  i  4et81j 

c'est  uno  fausseté.  Il  reronnaît  hii-tnAmeqoe 
l'on  n'avait  parlé  de  llicodore  de  ^^u})sue!^(e 
à  Chaleédoine,  qu'en  traitant  de  l'affaire 
d'Ih,T«,  fl'où  il  conclut  que  sa  personne  ni  ses 
écrits  ue  pouvaient  pas  y  avoir  été  condam- 
nés ;  mais,  par  la  même  raison,  ils  ne  pnu- 
valent  pas  non  plus  j  avoir  été  approuve*. 
L'alTaîre  d'Ibas  n'était  pas  l'examen  de  t» 
lettre  à  Marti,  mais  de  ses  scniimenls  ;iclu(  l.« 
ou  personnels.  —  Après  avoir  peint,  de  la 
manière  la  plus  odieuse,  la  faiblesse,  les  le* 
certitudes,  les  changements  de  conclu  le  l  i 
pape  Vigile,  il  est  furré  de  convenir  que  le 
jugement  de  ce  pontife,  après  la  décisioa  de 
concile  do  Constantinopic ,  él.iit  safîe,  qn'd 
disUuauail  jndicicusemeui  le  droit  d'avec  le 
fait.  D'un  côté ,  il  censurait  les  erreurs  de 
Théodore  do  Mopsueste  sur  les  extraits  de 
ses  livres  qu'on  lui  avait  fournis  ;  de  l'aoïre, 
Il  ne  voulait  pas  que  l'on  condamnai  sa  p<>r-. 
sonne  ;  parce  qu'iTétait  mort  dans  la  \m\ 
l'Eglise  aussi  bien  qu'Ilias  el  Tbéodorct,§  11 
Les  Itères  de  Con.'^taniinuple  auraient  SSRf 
doute  fuit  de  même,  s'i's  n'avaient  pas  été 
poussés  par  les  chiuiourH  des  eutycbicu^el 
par  l'entélemcnl  de  Juslinieo.  C'etf  leur  ri- 
{!i!enr,  tfrms  ta  ( ondanmaiiun  des  personn  S. 
tjui  rtïulia  pi  iiicipalcajcnl  les  Occidentaui; 
tuais,  encore  une  lois,  ce  prucéde  ne  tii'iU  m 
rien  à  la  question  du  droit,  qui  était  de  sa- 
voir si  les  écrits  en  eux-mêmes  étaieol  es»' 
surablcs:  or,  nous  suuletiuns  ({u'ils  !\  i  li  n' 
que  la  condamnation  de  ces  écrits  n'est  f.i> 
injuste,  quoi  qu'en  dise  Basnage,  §  ».  —  D« 
là  niéint  II  I «suite  que  Ton  ne  doit  pas  du»- 
uer  une  entière  croyance  à  tout  ce  èui  a  «'« 
écrit  de  part  el  d'antre,  surloul  par  MS  Ain* 
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r.-iics;  iU  jii;:;raii-u(  «U*  i.i  con<tuilc  du  pape 
Vigile  el  du  cuncilc  de  Constant inople  selon 
leur  prévonlioa  ;  ils  u'élaieul  pat  liott  en  èfai 
«le  peser  la  valeur  des  cxpreasion-i  |çrccqucs 
renfermée»  liant  le»  truis  chapitre:».  Ce  con- 
cile n*a  été  (général  ou  œcatnéiuquo,  ni  dniii 
«a  convnrniion,  ni  dans  sa  tenue,  ni  dans  sa 
cnndiision  ;  les  sulTr<igcs  n'y  éla  eut  pas  li- 
bres. Il  n'est  censé  général  que  par  l'accep- 
Inifon  universelle  que  l'Eglise  ou  n  faite  d.ins 
la  suite.  Basnage  en  conrlut  Irès-mat  h  pro- 
pos que  ceux  qui  l<^  ro^oknc.  l  iiC  c  oy.ii  nt 
yan  à  rinraillibililé  ûeâ  conciles  Uicunieiit- 
quos,  g  :2*2  ;  U!»  Otcidentanx  ne  le  regardoieui 

^nxs  cuiniuo  Ici. 

Le  iroiiièine  de*  c«ii6i  es  de  ConHantinOf 
pie,  pi.icés  parmi  iMConeilea  fénéraon,  fut 
icna  l'an  6b0,  suus  le  régne  de  l'empereur 
Consianlin  Poj^onat.  cl  sous  le  put.liUcat  du 

Îape  Agailicn  :  c'est  te  aixième  eecuniéofiiufl. 
I  lut  coinpu^c  d'environ  ccnl  soixante  e>é- 

3ues«  et  assemblé  puur  coudainucr  l'erreur 
ea  roonulboliles,  qui  éluicoi  un  rejeton  de 
l'eutychiinisnie.  Eulvrhv?  ;\\!v'..  jjrôii urttj 
que,  U;itis  Jësus-CI>risi,  la  div tuile  ei  i  huma- 
niié  étaient  icilement  uniet  al  confundues, 
«|irellcs  lie  Tai'*  lient  pl  is  «qu'une  seule  na- 
ture. Los  iiionutliéliti  s  suuu  naient  qu'il  n'y 
avait  en  J6>us  Christ  qu'une  seule  vuiouté  el 
iiiti*  seule  ti|H  raiiiin.  Le  cuDcile  au  contraire, 
upiè»  avoir  doclarc  qu'il  aiihéruil  aux  dé- 
crets des  cinq  coucilei  généraux  précédeuls, 
décida  qu'il  y  afail  en  Je^ius-Cbri^l  deux  oa- 
Inres  dislinctee  el  complètes,  revêtues  eha* 
cuno  de  leurs  fficnllé'»  et  de  leurs  opérai. uns 
propres,  par  conséquent,  deux  voluntés  et 
deux  opérations,  Tune  divine  et  l'attire  iin- 
inaii  e.  r^iiiui  les  fauteurs  dii  monolhélisntti 
qu'il  cojidaaina,  il  numinalfl  pape  Uonorius, 
parce  que,  dan*  une  lettre  éclrile  à  Sergius, 
paliiarcliL-  de  C  r ffnutinople,  auteur  et  dé- 
Icnseur  du  uiuuoilieliiime,  ce  pape  semble 
avoir  enseigné  la  même  cmur.  Voy.  Momo- 

TUlâLISME. 

On  regarde  ordinairemt  nt  cuiuiue  une 
suite  de  ce  concile  celui  qui  fut  tenu  an  même 
lif  tj  ifnuze  ans  après,  en  G9i,  et  i]u\  fui 
noniiué  le  concile  m  Tru/Zo,  parce  qu  ,ï  tut 
«iSseutblé,  comme  le  précédent,  dana  une 
s.'illc  t!ii  p;t!,îi-,  impérial,  courcrted'uo  dôme  ; 
un  l  a  citcurc  npjte  C  Quinisejrte,  parce  qu'il 
avait  pour  objet  de  régler  la  discipline,  sur 
laquelle  le  cinquième  el  le  sixième  concile 
n'avaient  rien  slalué,  cl  qu'il  renouvela  les 
décrets  de  ces  doux  assemblées.  Jusliuiea  11 
éiail  pour  lors  empereur,  el  Sergius  i  '  rcm- 
plissaii  le  sié^e  de  Ronoe.  Deux  cent  onze 
év^'qiies  y  assistèrent  cl  y  firent  ci  ni  deux  ca- 
uuus  de  discipline,  qui  oui  élu  couslammenl 
suivis  depuis  ce  lemps-li  dans  Tt^gliso  grec* 
que;  ruais  t  ius  ces  décrets  ne  furent  pas 
adoptes  .par  les  papes  ni  par  I  Eglise  latine, 
parce  qu'il  y  en  avait  plttsiaars  n'éliteai 
|i<is  conformes  k  ta  diidplioe  établie  cit.Oe« 
cident. 

Le  bttiliènie  concile  général ,  assemblé 

nussi  à  ('t)n>titiitinnple,  \'in\  Hi'd,  sous  le  pape 
Adrien  il  ei  l'eiupcreur  itasi  e,  fut  comuusé 
lie  cent  deux  ôiéqvcs.  On  s'était  pn>|iosé  d*/ 
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réparer  les  minx  qu'aval!  rnnsés  rinfnisiuu 
de  Photius  d  ^ts^  le  sié^;;'  d  •  Canftanliiwple^ 
'et  les  soMes  du  !>«li{sme  iiu'il  avait  ét-iM*  cu- 
ire l'Epilse  prerq-ie  cl  i'K;,'!  se  rom.TÎ  e.  Ou 
y  dressa  tiuj-t-Si  j.l  canot. s  de  discif  lin'*,  et 
on  y  renouwla  la  cundauinatiuu  de^  erreurs 
qui  avaii-nt  été  proscrites  p.ir  les  roncilci 
préréMnls.  —  Dix  ans  aprén,  l'botius  é'ant 
piirsruu  à  se  faire  rétablir  sur  lo  siège  de 
Consiaiitinople^  après  la  murl  <!u  patrl  in  be 
Ignace,  trouva  le  mnyen  de  r.isseinbit  r  près 
de  quatre  n  ui-  é\("qurs,  el  de  faire  annuler 
luui  ce  qui  avait  été  fait  contre  lui  ;  il  dunoa 
à  m  fona  synode  lé  oom  de  hnifiéme  concièe 
géii6(al,  et  il  a  été  regardé  comme  fol  parles 
Grecs  ,  depuis  qu'ils  Ont  conso nmé  Uur 
schisme  avec  l'Rglise  lafliie.  Voy.  Gnacs. 

CONSTITDTION,  décret  du  souverain  pon- 
tife en  matière  de  doctrine.  Ce  num  a  été 
princ  ptilcraent  donné  en  (''rance  à  la  fameuse 
iuillo  du  pape  Clé  itcnl  XI,  du  mois  «le  sep* 
Icmbru  1713,  qui  commence  par  ces  melst 
UnifftnUui  Oei  Filius^  et  qui  condamne  cent 
dix  p  opositiOiiS.  lirèes  du  livt  e  tlu  P.()-eMicl, 
iniiluto  :  Le  Nouveau  Tcttameui,  avec  df$ 
Téfi9xi»m  uutratu,  etc.  Vojf.  UaiGisiiTUs  (Ij. 

(1)  N<>U(  aviiDi  be»oiu  it'ëtdil>r  qii<'lle  esi  l'an^ 
tODl*:  des  ci>n>>(ii  iMOiis  cin  uiocs  du  sainl- N.é};i'. 

Le^  cuiirl  lutions  que  pruuiulg  oiu  les  pqt  -s  im4 
différents  olijcU  :  les  iiueS  ciineemeul  lo  il  »gtiie. 
les  autres  l«  loorate,  les  autres  la  discipluii'.  L:« 
question  peut  donc  être  envisagée  sotis  cei  UilTéreais 
points  de  vue.  Il  c*t  i  t  t  ni  stable  il';ibi>rd  (pie  ituit* 
«ïlHiCti  de  cuiislilutiun  duniii  e  i^^r  l«i  soiiviir  iin  puii<« 
lil'udo'.t  èire  reçue  avec  u»  prufuod  respect  :  c'en  ce 
que  loua  les  caUiuU^ees  prclesseat.  Neus  êUmi  ci4»-r 
a  rappel  de  celle  vérité  ua  passage  de  Fêneloe,  et 
un  autre  lin  clergé  de  Fr.ince  de  <ui5  : 

I  On  lie  pculilérogcr  à  1,<  (larulo  tic  .Noir» -Seigneur 
Je  ns-(.l.r  il,  quia  du  :  Tu  et  Pierre,  ci  sur  cet  é 
l  urre  je  bànrai  mou  igliu.  La  vérilé  de  celle  pambi 
esl  pruLivce  par  le  faM  mène;  car  la  religion  »  Ion* 
/ears  iU  eoattrvée  pure  et  muu  fwés  diuu  U  $iig$ 
«jiesrofifite.  C'est  pourquoi,  suivant  en  tout  tûumuge 
du  sié);e  ;ipo  lulique  ti  tvuncnvaHt  à  Ions  u*  décreis, 
j'espèr<-  mériicr  luujiiufs  de  demeurer  d;»M8  une  iiiémo 
«0  iiMiuiiiun  iivec  vous,  oui  e»t  celle  do  siège  aposto- 
liipie,  daHê  lequel  rétiie  l'eiiiièrt  et  vraie  êoUiiUé  4*tt 
relitjii'H  chrétienne,  promeibini  de  ne  peint  meinicr 
(l.ii;s  les  sacré*  mystères  ceux  qui  anti  séparés  de  la 
cmiimunion  de  i  E^\ïse  catiio1tt|iie  et  du  siège  iifws- 

Udique.  Ainsi,  JjOulc  Fraulnn  ,  'luicoinl'.ni  (olltrcdil 

I  l  lui  r<;inaine,  qui  est  lo  ceolre  de  la  irail  uixr  <  oiii" 
Hiuiie.  contredit  celle  de  l'Eglise  entière.  Au  cunir^iro, 
quiconque  den-eurajud  à  h  dOG4rlMdeei3tie  EgltM^ 
liiujmir-»  tlefge.  ne  Insarrie  rien  pour  se  M.  CaHe 
promesse  quuiq  ie  uéuérale ,  quviijiie  alisoliic ,  dans 
Une  prufessio»  «le  fui,  n'a  rien  de  téméraire  ni  d'ex- 
cei»if  le^  é\C'pii'S  mômes  qu'un  oblige  d« 

signer.  t<aidez-vt>us  donc  biCu  d'éewtttar  cm%  qui 
os.  ruiuHl  vous  dire  que  le  fomialaite  de  pape  Hmr- 
Uiisd.-i'i,  fiiii,  il  y  a  «louzc  cents  ans,  pour  reinédiNr 
au  SL-Insme  a'Acace,  ii'éiaii  qu'uue  <n(rei»ri!<e  pa^a- 
gère  du  ïié^e  île  K>>uie.  Celie  (lci:i>i  'ii  <1<'  lui,  sidè- 
t'isive  pour  ruuitè,  fui  renouvelée  par  Adrien  II  plus 
dtf  iruia  ceois  aiM  après,  pour  finir  le  scliisnte  de 
i^hotitis:  et  «Ik  fei  univerieHeBet A  appceevée  daim 
lo  huitième  eeneile  «scuméoiqee.  GiMi|ue  évèqec  y 
promet  du  ne  ptis  se  séparer  ni  de  lu  fui  ni  dp  I.i  <Un> 
iriiie  du  ^té^e  aposloliuue,  mais  de  tuivre  eu  totu  let 
déch  'tont  de  ce  tiége,  •  (Fteslse,  »nsl.  pSIt.  SUT  !«' 
bulle  Unigmtui.} 
(  Les  eté^ittes  seront  exhortés  h  lienerer  le  st«ge 
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t^oRiTiTOTions  Apostoliqub^  ;  c'e«l  un  re- 
cueil de  rèf^lcmeiift  aUflbvéi  aut  apôirei , 
que  l'on  su  [  pose  nvoir  été  fait  par  sainl  Clé- 
iiiMl,  el  qui  porteoi  son  nom.  Eliei  soul  di- 
viiéM  en  hall  livret,  qui  cOBtIeaaeot  «a 

«|i«ttatti|iie  «l  l'EfliM  nwMiM,  fondée  lur  la  pro- 
mcMe  iiibmiMe  4e  IHae,  mr  le  sang  dM  apôtiw  eC 

iIl'S  mariyrs.  b  mère  de»  EglUe<<,  el  lanuelle,  pour 
parler  »vec  Miiii  Allumai,  est  cumnte  h  léle  sacrée 
|iar  laquelle  les  auircs  Fi^li  t  s,  lui  w  snni  que  »e« 
nemliret,  le  retéveni,  it  mainiicnuent  el  te  contrr- 
vetil.  Ils  reapecteroni  auaai  noire  saiot-père  le  pai^e, 
rticr  visible  de  l'EgliM  tmiTcraelle,  vicaire  de  Dieu 
i'fi  terre,  érèqiie  des  évètfMes  et  patria relies,  «Kf  mI 
l  a^iosiolai  fi  i'ëphcopoi  oui  en  i  oiin)ieHcenuMl ,  rl 
(ur  lequel  iémi-LUrut  a  (ondé  ion  tglite,  ru  lui 
taillami  (donitant)  lu  eU{t  du  ciei  avec  CinfaHl  bttiié 
4ê  te  /ei,  oue  fou  a  «ue  uiiracutensemefii  demeurer 
imaivaÛeajM  aes  siicce^^seiirs  jiisqtraniourd'biii, 
«•t  »pnt  obligé  tous  les  fidèles  ortlioiloxes  à  leur 
remlre  toutes  sortps  d'obéissance,  et  à  vivre  en  défé- 
reiH  i:  il  leurs  ».iinis  ilt'crots  et  ordonnaHces.  Les  évé- 
«|iies  seront  exhortés  i  Aire  la  méibe  cbo&e  ei  à 
lépiimer,  autant  qu'il  leur  sera  possible,  les  esprits 
iiberUnt  oui  veutenl  résiner  m  doMe  «l  neiiic  «a 
rimiproiiiw  celle  *alfile  «1  sacrée  iMlorilé,  cimRri«ée 
|iar  tant  Je  l«'i<  ilivnies  ei  posiiiv^s;  et,  p<iur  mmi- 
Uer  le  cbcnitn  ;i'ix  anirts,  li»  y  «iéftTtToiil  le»  iie- 
luiers.  •  (A  Si  11  l  iée  du  cli-rgé  de  I0î5. ) 

Malgré  la  grande  uulnrilé  queposacdcni  les  ro  isii- 
luiioas  poiitilicales  dugmeiiqiMs,  mm  Moimes  obii- 

I[é«  de  convenir  qu'elles  M  »Oiil  pas  uo  ulqet  de  la 
•  i,  à  iiioios  quVIIes  N'aient  été  acceptées  par  Tliig  is«  ; 
car  il  n'est  pas  de  foi  que  T  «  j  i^iMniMiU  p:ipc 
soient  irréformables.  Il  rst  intiuLiiuble  qae  lors- 
qu'elles sent  at-ceptées  car  rËKli>e  universelle,  qui 
lie  peM  ai  a«  iMmper  bi  Moa  (ramper,  eiiea  w».i| 
oiijei  de  la  IM  caUmlkiM.  En  ctfai,  Msas-Chrisi 
dirait  aux  éfé(|iies,  dans  la  personne  de  ses  apAircss 
Allez,  ea:<eigiiez,  baptises,  adininisiret  les  saere- 
ineiiig  dont  je  suis  rniittiiuieur.  Je  béoirsi  voire  mi- 
nistère, U  sttbaibieia  loejours.  Toujours  je  serai  avec 
«eM.  Cas  paroln  nW  prt  4*eseepiion  ni  de  résine- 
liflA  :  M  M  psM  en  seMner  qae  diMtiinires.  Ce 
n*ea(  point  h  peralo  de  WMM4:irttt  qai  net  Hinlt<  r 
l'irifnillihihlé  au  seul  COftCile  OBcuméni  |ue  •  c'est  rc!l  ■ 

«tu  novateur        Ssii!)  cesiM  conibaltue,  &aus  i.Mt>^ 

ll£glise  a  besiiin  de  son  auloriic  imposante  et  in- 
faillible pour  artèier  el  déveilw  le  mensonfe.  8i 
\*»  eoncilet  WMNiéailqvce  élatoel  seds  infa  IIIMe«, 
riiéréste  pirtii  rail  aisément  propager  ses  pernicieuses 
doctrines.  Elle  saurait  multiplier  les  obstacles,  déjà 
si  graiiiis ,  pour  i  tii|ié'  lier  la  ronvcaiioti  ei  Ij  tcdin- 
«tes  coticiles  geuér.iui.  Mais  l'Kiilise  n'a  p  is  attendu 
qu'elle  Tût  réunie  eu  concile  œcuménique  pour 
loodnijer  l'errenr.  Comb  ee  il«  fois  Tligliae  di»per> 
ade  M  M  a-i^lto  pus  purld  le  eoep  nortelt 
L'or};t.eil  emprunte  un  junr  ta  voix  de  l'élage.  Ce 
nu>aiciir  ose  somler  IfS  iirtkioatleurs  des  desseins 
liu  bleu  de  la  grâce  :  quelques  évé<|ues  se  réunis- 
sent dans  deux  a»i4*niblées  particttliérea.  Rome  saisit 
la  nouvelle  doetnne.  De  tous  les  ai^^  partent  des 
veia  qei  a'Missani  à  la  voix  du  successeur  de  Pierre, 
cl  lai<nem  cet  anathème  qoi  pèse  de  tout  le  |  oi.ls 
•l'une  anlurilé  inf  iitiiblc.  <  Do  ce  irnimeni,  dit  saii  l 
Au^iistia,  la  C4use  fui  Ilute.  >  Quatorze  siècles  ont 
passé  sur  cette  bMsia^  taM  me  le  ddoei  rende 
ait  été  ébranlé. 

Courluons  donc  que  les  évé<iaes  dispendi  mat  les 
vrab  duclcurs  de  TK^Iise,  oi  que  peu  importe  d'où 
partent  leurs  vois.  Kéiiiii(  >  .\  celle  du  pontife  ro- 
main,  ellds  foriueiu  pir  leur  accord  un  Jugement 
irréformable  :  k  devoir  du  chrétien  est  alors  de 
reprder  la  caase  comme  inic.  Teaie  déieWissaDce 
mail  uM  nhr vite  et  im  criaa.  Mais 
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grand  nombre  de  préceptes  (cochant  les  de- 
voira  des  chrétiens,  parliculièremenl  ton- 
chant  les  cérémonies  el  le  disciplina  de 
TEKlise. 

Presque  tous  les  savants  conTienoeal 
qu'oUt»!  sont  supposées,  et  prouTcal  qo'rllet 
sont  bion  postérieures  au  temps  des  ap^lres; 
elles  n'ont  comtnencé  à  paraître  qu'au  ir*  ou 
au  V*  siècle,  par  conséquent  saîol  Cléreeal 
n'en  est  pas  raoleor.  —  Whisloa  t'a  |ti 

Mais  quel  arcord  ait  feqalat  T«i  ettlenaaldcli 

seninde  d  nenlié. 
Mrs  de  rendre  natte  frateriléda  rCirliiiedispenét, 

les  rinvalfiirs  ont  c^i^*^  une  nuanimité  ciirn(ifè»e  dïM 
le  corps  épiscopai.  S*  de  UiH«  pr^i.-niujns  »««eut 
quelque  fondement ,  elle  serau  donc  fa  ss-  ii  fcgi< 
aaspktyée  par  Umim  les  nations,  biics  penseat  int«* 
Ter  le  acelinienl  d'en  corps  dans  ceint  de  UgraiHlt 
nia;orité  de  ses  membres.  Que  les  évéfMe  se  dHri- 
sent  sur  un  point  de  dociriae  :  si  Ton  «oH  tm 
côlé  une  nmUiiuJe  de  |»reniiers  pasifurs,  d  él 
l'antre  qucUiiie't  memi»res  de  répii^copai,  s«Ta>i-oii 
embarrassé  pour  prononcer  de  quel  léié  se  \tm\t 
|«  «oriM  des  triais  pàiieeist  lien  sans  doute  :  e'ot 
•aes  la  (rande  mlorlld  des  dvéqeca  que  loait 
l'Kgrise  eiueignante.  S'il  rall.tit  une  nuaaiiMtr 
complète,  y  aurait-il  une  hérésie  comlamaée ♦ 
Toutes  oui  en  des  évêqurs  i  ruir  li  T.  n  enrç  Com- 
bien d'analiièines  lances  |ar  TK^Iise  devraient  àre 
révoqué^!  Il  faut  le  n-ominatire  :  exiger  iiae cm* 
plète  unauioiitc,  ce  serait  anéaulir  la  foi  1 

Ckinctuons  qn'une  déditloa  de  foi  proposée  fit 
le  souv.niii  p.Hitire.acreptèeparla  frtnëawijsiiii 
des  cNéiiiictt,  est  infaillible. 

Une  question  m;  présente  ici  naiarelleaMat  à  Ms 
recbercbes  :  tsut-il,  de  la  pari  des  éidaMS,  am 
•dbésim  expresse,  oe  lear  silence  deii*fl  ën  ir* 
gar  lé  r.  m  I  e  un  consenteiiTeui  surUsaiiiT 

Saii&  Jiiuie  évalues  ne  sont  f>as  tenus  d'élrrer 
h  von  luii  ei  It'.s  l(ii>  i|ii';l  p-ir.  il  une  (-rreur.  l*jiu 
ie  fiecie  où  nous  vivons,  ils  seraient  oblijjés  de  critr 
sans  les-e.  Mais  U  est  des  momenu  oà  le  danger  éi 
ia  foi  est  si  grand.  qM  iecarM  des  étè^naB  as  pM 
Se  taire  sans  iManquer  csseMienemeMl  aedevsirfd 
lui  Cal  iiin.Kisé  de  g:<rilcr  fïdc'emem  te  iléfiit  Jf' 
vt;ril;ibles  doctrines.  l>onc,  lorsque  le  souvt  riiii  po»- 
lire  pruinuigue  une  définition  de  fui ,  qu'il  l'adresia 
à  toai  ruaiveie  atac  eidipaiwn  €y  ceatorawr  a 
orej awe,  le  aHaiMsa  dsa  ev6i|iMs  dêii  élie  mprai 
commi;  un  assentiment. 

l'aur  rendre  celle  coriféqo'  nce  plus  s^'nsiMe,  &»• 

SOuS   une  SMjipi)^ilh>j|    (        ,    imkis    le  (ruvinis, 

sera  jamais  ui»a  réalné^  Supputons  que 
propose  nne  doetrine  erronée ,  dans  une  Mis  ^• 
Miée  avae  toetea  les  solanaitca  ordinaiics,  qad 
scandale  pour  TEgliso  si  l^ns  les  éréqoes  «ensiadi 

garder  le  silence  I  Serait-elle  rm  nr  vraie  tel  « 
maxime  de  saint  Augustin  :  t^cciata  tiei,^iiMtMU 
COnlra  fidtm ,  Ml  leMMI  Siloai,  me  WfptM,»* 
tacf.t,  nec  facU. 

M'esi-ce  pas  un  prindpe  aderis  dans  imie  npèrt 
de  drtJÎi,  que  celui  qui  gnnte  le  silènes  ^fV^ 
devrait  parler  csl  un  prévaricaleurT  Qui  nsemîtae» 
que  la  majorité  des  évéques  ooi  été  prê*ariiâieuf» 
eu  matière  de  foi?  Le  fameux  Quesuel  itu-incHM 
trouvait  la  dociriue  que  Mas  dmendons  lelteaMt  | 
fondée  M  raison  qu'il  disait,  en  partant  de  Pébfe: 
f  Le  reste  des  Eglises  dn  meode  s'âaM  enaienié  * 
voir  entrer  en  lice  les  Arricjius  et  les  Gaulois^ 
d'aitendrece  que  k  saml-sIcKC  jugerait  de  leartfifr* 
rend,  leur  êiUnct,  quand  il  n'y  :iarï  i  r;eii  Jf  i 
d«>ii  tenir  liée  d'un  coosentemeot  géuécal ,  j/y^ 
juiut  au  iiigeoMel  de  saiol-sidge,  fera*  aes  difiw 
qu'il  n'est  pas  yeroiis  da  ne  pas  SHivre.  • 
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craint  se  dècl.iror  ciinlre  ce  senliinenl 
universel  ;  »l  a  f  molojé  beaucoup  «le  raison- 
iKunenlt  «1  d*érttditiOfi  poar  prouver  que  les 
Constitutions  Apnstnllqfif^  sont  un  ouvrage 
Mcré,  diclé  par  les  apôires  lioas  leurs  «s- 
•emblées.  mises  par  écrit  par  salnl  Clément, 
il  reul  le»  faire  rogardcr  comme  un  supplé- 
ment du  Nouveau  Testament,  comme  l'exposé 
idile  de  la  foi  chrétienne  et  du  gouverne- 
ment de  rrgii!?(^.  Foy.son  Kwi  iur  tt*Con$ti' 
tutiom  Aposloitqu€$t  et  m Préfae»  MgtûrtpM» 
Gomne  cet  auteur  tenait  pour  l'arianisaie  IM 
le  socintanisme,  il  n'est  pas  étonnanl  antl 
se  »t»it  prévenu  en  faveur  d*ini  ovvnife  inné 
leqnel  il  trouvait  plusieurs  passages  qui  lui 
paraissaient  conformes  à  son  opinion.  — 
llàis  c>st  justement  ce  qui  r«éd  ee  nona- 
ment  irès-suspeci.  l'n  elTel,  ces  eon$tilntion$ 
préteMues  apo$toiiqme$  leatenl,  dans  plu- 
sieurs endrotit,  Parianisne,  mismieiit  dM 
iiiiat  hronismes  et  des  opinions  singulière» 
sur  plusieurs  points  de  la  religion.  —  L'on 
tia  peut  eepenranl  pat  nknrqaece  recueil  na 
contienne  plusieurs  morceaux,  »oit  des  an- 
ciennes lit  orgies,  soit  des  règles  de  discipline 
obscrvéat  4aaa  Ici  temps  apoeloliqaes.  Aia*i 
en  ont  jugé  noo-»eulemen!  les  rritiques  ca- 
tholiques, mais  Grabe.  Uirks,  Bévéridge  et 
quelquat  aatres  prolestants  modérés.  L'on 
convient  asser  généralement  oue  les  cin- 
quante (onon«  de«  Apôtres,  qui  font  partie  de 
cet CoMtifmiéM,  tout  au  moins  du  iii'siécle, 
et  antérieurs  au  concile  de  Nicée.  Foy.  les 
Pirei  apoit,,  t.  1,  p.  la^  et  soir. 

Mosheim,  dans  ses (  nhttoirt 
«celé t.,  tom.  I,  p.  Ul,  jUKe  que  les  Ceiuniu* 
ttons  ApottoHquei  oat  été  écriict  ta  ni"  tiè- 
de ;  tom.  Il,  p.  lO,  il  4H  qn'allct  l'étolini 

Le  P.  Le  Rrnn,  KxpHc,  ûêê  Cir4m9nk*  €• 
taMait,  t.  111,  V-  19  fl  »uiv.,  pense  qu'elles 
ne  l'ont  pas  été  avant  la  fia  du  iv.  Il  j  a  un 
mojeu  de  concilier  cet  deax  opinions t  «*aal 
que  les  premiers  livres  de  ce  recoeil  peuvent 
avoir  été  faits  longtemps  avant  les  deraiers, 
tarloalavaat  le  lalilénie,  qui  re^fenae  la 
liturgie.  Le  concile  In  Tru/io.  tenu  an  vu*  siè- 
cle, dit  poeiUvement.  can.  3,  que  cet  ouvrage 
a  été  altéré  par  les  hérétiques  ;  de  lé  iH  vet- 
(igat  4*ariaoiMia  qui  •*!  traareat. 

•  CONSTITUTION  CIVILE  DU  CLERGÉ.  L'Ai- 
•eaiblée  coastiluxoie  de  1789  rejeu  ceite  inixiuie  : 
Tom*  ■■iinarr  vieml  àn  Ditm^»  lui  SHiMliuia  €«lle-<:i  : 
Twu  pKtttancf  siMi  é*  FtmuÊ$,  Appufée  sur  ce  pfw- 
ei|)«,el(e  voefnirdUralasecidlétiut  entière  :eM 
rap|ili<lii3  nnri  seulement  aox  institutions  linnuiiies, 
iii«is  eof-ore  aux  imliiuUnos  religieuse»  cl  ecclé^^tis- 
Ikiues.  Dès  le  10  a"ûi  t78.) ,  rAsscmhh  .!  fo.ma  un 
«flfliMdil  (ulétiuiitqtt.  U  devait  reviser  louies  les 
iiietîlMtoM  de  rBgtise  gaUiflane.  «  présenter  •!«« 
«técrcis  qui  fiitseiii  en  rapp  »rt  avee  M  aoevel  «M 
social.  O  cutoiié  éitii  priiiripalement  ci*n|Nwe  de 
laiqoes,  parmi  lesquels  st;  liistii  ^  aieiil  les  -vucas 
janséoisies  LanjuiuAis,  Mariineau.  TreilharJ  el  Du- 
rand de  Uailbtie.  Malgré  la  contposiiioit  aniicjtliuli- 

Îve  du  cemiiét  il  se  irtHiva  bieniÂi  divibé.  Pour  rea- 
Meer  le  itrétendu  p^rti  Dsiional  du  comUé ,  on  lui 
adjoignit  quinze  députés  Choisis  parmi  les  pies  dé- 
vottés  au  iwuvel  ordre  de  clioses.  Im  majorité  des 
wemiires  de  eoaiHé  rédigea  «m  nenvélltt  Cmn^ 
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(ion  civile  du  rlfrtjé  de  t  ronce,  qui  fui  discuice  du  29 
mai  t7t>0au  tS  jaiHeiarfmeanMée. 

Tout  en  préirndaHi  ne  régler  que  les  affaires  cl- 
vilei  du  clergé ,  la  (>>08tilalro«i  auait<iaii  les  pnnci- 
pes  de  la  r>i. 

f  1°  Ellti  cré-iit ,  pour  tmile  la  France  ,  dit  M^if 
Doucy  ,  une  circi>iisrh»iiou  eniièrentcnl  nouvelle 
iTaiciievéOlids  et  d'évé>  nés,  de  manière  à  ce  qe'ii  jr 
en  eélUB  par  «lépariemeiiit  ni  plus  ni  nwîus  :  c*ea|p 
à-<!ire  qu'elle  en  déiru.sait  plu>ieurs  d'anciens  , 
qu'elle  en  instituait  de  nonrenux,  qui  n'avaient  |a- 
iitnis  exi^ilc ,  ei  qu'oMc  cumtîitail  ï'éiend  ic  juridie- 
lioaiieiie  des  autres,  ragrandissant  ou  la  d  minuaiu 
selon  l'étendue  et  la  ctroiuscripiiendtt  départemeui 
dans  leqnel  ils  se  ironvaienu 

«  V  Elle  conllail  la  nomination  des  évéqnes .  dte 
curés,  des  vicaires  et  de  tous  les  ministres  du  culie 
en  général  aux  élecito«ts  populaires  ,  au  méprbde 
l'autonié  de  l'Eglise  et  des  lois  qui  depuis  des  siè- 
clet  r^laieal  ccite  matière  et  pariicttlièreineot  la 
aeninatien  des  preoriers  pasiewe. 

I  3*  Elle  ini|)osait  aux  rYé  juea  ua  Conseil  ,  celui 
de*  vil-aires  épiscopaux,  t-i  1rs  tihltt;eail  à  se  régler 
sur  r.ivis  delà  majorité  de  ce  c():i!-i'il  ,  l'adoii- 
nlstratiun  de  leurs  diocèse.  De  plus,  i'é\ôque  mmt- 
nnl,  ce  a'ciai'  iit  pies  leaehapitres  qui  poorvoyaieui 
par  leors  délégués  au  gouvemewnt  du  diocèse  • 
niais  des  hnmrnes  dés  gués  p  >r  les  décrets ,  les  vi- 
caires de  l'évi^jtie  (l  'Iuiit. 

f  V  Les  i.u[c^  et  U  &  vicaires  ,  nommés  par  ilf« 
électeurs  laïques,  pouvaieiii  uliiiiDislrcr  k-urg  p»- 
roisses  et  exercer  louies  tes  fouciions  do  Hiininiértt- 
eeelésiasiique  en  vertu  du  »eul  fait  de  cette  élec- 
tion, sans  qu'ils  fussent  obligés  de  la  fa  re  cenèr- 
luet  par  l'autorité  de  Pévèqne  diocésain. 

«  y  Les  évèques  élus  d.:\;iieiii  ileiii.iinler  leur 
coitlirmation  au  Diéi'op'>li  »iri,  ou  ,  à  son  délaut,  k 
un  évé  iue  désigné  à  cet  effet  par  les  dire*  loirea 
dépwieiueut.  Ils  a'avaieui  nel  lws*iin  de  s'adresser 
au  soaverain  ponitte  pnar  en  obt^ir  IfeeiiiedoM 
canonique.  Seulement  ils  devaieni  lui  écrira,  en  i  n- 
tnut  en  ktuciitxts,  puur  lui  i:éclarer  qu'ils  ëuteul 

dans  sa  coMimmieB  ei  dans  celle  de  riîgljse  «atki^ 
Uqoe.  > 

tse  priodpes  de  la  nouvelle  Constiiatlon  éutienc 
évidemment  lié*éliqi»es  et  BCiilBawHii|ues.  Qrteiipi'il 
fût  instruit  de  ces  vices.  Lools  XVI  e«c  la  faiblesse 
de  donner  force  de  loi  aux  décrets  qui  l'éubliksaieni. 
Mats  la  religion  éleva  la  vois.  Trente  évéi|nes,  dépu- 
tés  à  r^MOtubiée  natkMiale,  firent  paraître  nira  Ex- 
pesilisnds  prtncipssswiaUMMliaMjMcîsitededir- 
ftf.  Ils  en  siKualaieni  drireroent  tous  lae  vies»  el 
déc!ar3i<îiii  que  pour  lé^iiinier  rendre  acceptables 
à  la  coiujci'  uee  d'un  calbtiliqne  smccie  le&  change- 
ments opérés  dans  la  Cug>uluiioi)  civile,  il  fallait 
eu  référer  k  l'anUirité  sopérieure  eeelésiasiique,  qui 
pourrait  modifier  canoniquement  la  disdeline  reli- 
gieuse de  U  Kraoce.  Cent  dix  évéqaes  a'adjidfNifank 
aux  trente  signaUires  de  l'écrit.  La  tinrbenne  if ap» 
(uiy.i  de  l'autoi  ité  unanime  d<i.  &ej  dtictears.  L'atta- 
que éuit  vive  :  les  t.<N»ututHtiiticls  y  répondirent. 
Lti  écriu  se  niullipliérent  pour  atia  .uer  la  Consti- 
tuiien;  en  d>'S  plus  remarquables  fut  nue  ImtnuUit 
ftUttindê  êe  Mgr  d«  Ai  tesMns,  sanr  Je  acéinns  ds 
Ffanrc.  NinH  mIIotis  r:UT  un  |>aMage  quiserviTl  de 
nii  laiiuii  a  ia  Gitiitii uuLiiiii  civile. 

«  Tout  ce  qui  est  ntH  essaire  .î  l'H^ili^e  lui  appar- 
tient. puiS(|u'eii«  l'a  reçu  de  Jéi>u!>-€Liri->i.  Tout  ee 
qe^lte  a  réglé  pendant  les  tri»ls  promient  siècles , 
est  aus»i  de  son  domaine ,  eoisqu'etie  e'avali  alers 
que  ee  t|uc  Jésu»€brist  lui  avaH  donné.  Peat  ea 
tloiiier  que  la  iliv  vou  des  juridictions  entre  les  p  s- 
tcurs  ne  soii  uuc  ehuse  néce^f^aire  ?  t'eti  donc  à  VE' 

CM  è  la  régler.  Peut-on  conteslef  aussi  que  ,  d  mi 
premiers  siècles,  elle  setde  n'^it  di  cidé  •  e  p«dni  "> 
Cesl  duae  sacere  a  ce  litre  qu'il  npitanient  ii  el  « 
seule  de  le  décider.  Dira-tHm  qe'ilesi  néowaaire 
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l|«ril  y  «il       «livisiOB  enlre  k»8  juridii  iions  îles  pa*- 
'l*ur«,        in  il        I»»»  iiéeMHairf  qne  la  <li»i8i«n 
s<  il  iclle  nu  tH  ci  (*<•  qui  «"'l  iiécc-saire .  c'esl  qu'il 
y  1»  t       jiiHN's:Mipf  rlnrgé»' tli-  ré^Nîr  Pi-tle  lUvision; 
<•!  (ijs  lors  rc  ne  p- m        «'i-f  i:i  r-"i''3»''c  t*':i>p<^ 
relie  qui  l:i  rég'c  :  car  il  léiuiguerail  îi  la  raisniMiiiii 
'Jésiii  Christ  eâl  c'iatgt^  de  dérJilcr ,  coinmeai  Ifs 
imtivolrs  s|iiritiM>ts  Mront  «Usirihiiés  entre  ses  mi* 
iiKires.  une  puiss -nfe  qnt  «oaveiit  ne  recoimalt 
tes  pniivcir»  ,  qui  mCinp  qnelque'nîs  sVfTircc  t»(»  les 
détruire.  Il  ne  rét"'  ^ikt  il  pas  moins  qu'il  cùl  c<tnlié 
ce  pouvoir  î  llt'^  |)iiiss:iiices  différentes,  qui  divi^e- 
raieui  rK](li-e.  lantôi  d'une  iiiAnière,  lauidi  d'une 
•nir« ,  et  qui  lui  dteralcnt  runir<irrolié  de  t  -n  rè* 

t  t  e  {^ntttrernemenl  de  ^E^Ii^c  faîi  p(ril<>den 
*disi  î|.i  i  c  iiuérieure  el  néct  s  ;iire  ;  t-t  ci<nséqunm> 
tiieiii  «  V.^i  à  elle  seule  qu'il  at»p3^  l  em  de  le  régler: 
or,  dans  lotitc  société,  la  distrihuti.m  di'S  juridic- 
liniifi  euire  ic«  magistrats,  la  mesure,  réten  tue,  les 
•nmlips  dir  fonvnlr  Miribnf  3^  eliacnn  d'eux,  •«ppii- 
lienti  th  au  ^jnuterientcnl  .  le»  |>a«ieiirâ  d  •  l'K^ç'ise 
«nul  si  s  mngixlnts:  c'est  donc  la  puissance  spiri- 
iiielli'  qi  i  gouverne  rK^!li-e  ,  qui  seule  a  ilnui  de 
leur  départir  el  de  distrilmer  entre  eus  le»  j  rulu*- 
Itnn»,  et  d'asMgner  k  ehacuu  d'eux  le^  limites  dans 
teetiuellee  ils  duiveitt  ciercer  tes  foMctioiis  qu'elle 
■leur  entiAf . 

I  C'est  rF((li<;c  qui  confort»  \  ses  ml  iif,tr<»s  h  mis- 
sion iM  la  iiiriUicuon ,  il  serait  absurde  qu'elle  eût 
ih'ule  II- ilr '1  de  leur  donner  ses  pouvoirs  spiriin  Is, 
cl  que  c«;  ItU  la  puissance  leuiporelle  qui  rc,;lAt  la 
«iceure  de  pnuTi<ir«  qu'elle  donnera  l  h  clia^  uu  d'en- 
tre eui.  C'est  ëvideuimenl  celle  est  ctertée  de 
{e<  donner,  qui  est  ausid  chargée  de  l«^  ttlsirilMiT. 

(  Du  prii  cipe  q  ie  r'^çi  pK'^lise  q;ii  eou'èrt^  la 
mission  cl  la  ^uriiliriion,  ré  ult«;  «Micore  ujie  autre 
C(Ui«équeuf  e.  C'est  qu'en  assij;n;Mit  «le*  sujets  i  c!i 
ipie  pasteur  ,  elle  lui  cnnfè  c  ce*  pouvoirs,  conim<) 
Httac  TaV'  ns  montré  d'tpiéi  le  concile  de  Treute: 
c'-  si  doue  elle  qui  assigne  les  sujets,  K*esl  dune  elle 
i|ni  déiern-.iue  les  territoire*. 

f  Ponréclairtir  iiicore  plus  l:i que' lion,  analysons- 
{a.  Kl'e  peut  iki  diviser  e  <  deux  :  l  i  mission  et  la  juri- 
dietiun  pastor  le  doivcni-ciles  être  universelles  d  m« 
ions  les  ministre- ,  ou  p  'nagées  entre  eut  ?  04ii«  te 
ras  <ift  «Hes  seroni  itaria^ées.  entM»eRt  doltent-cllcs 
r  !r(»  ?  Qn'im  nous  dise  a  I.iqitel  e  des  deux  puissaii- 
c>  s  il  »p|ianienl  de  statuer  sur  ces  deut  points,  qu'on 
marque  où  commence  dans  ceiii'  luaiicre  le  pouvoir 
-civil  ;  «m  ne  dira  eertaineineui  pits  que  c'est  à  lui  à 
décider  b  pr<  mière  question,  à  pron-iiicer  si  la  mis- 
won  et  la  jiirsdicikMiS|iiriiiifilessernni,  dans  disque 
ininistie,  géndraitti  un  limitées.  <!etie  iitieHonne 
peut  lia-"  cirtîdc  l'orde  tfinpo-i'î,  cili-  n'inii'r.  ssiîorj 
rif.ii  l.i  bOCK'lé  poliiiqiii- ;  elIt-  e>l  an  toiiiia  re  l's- 
seii  ieileniiîiil  de  Tordre  spiriiiiei  ,  pui  qu'clli!  con- 
M»te  à  ^avoir  réiemIu-Mie  p-uvoir  spirituel  qu'au- 
ront les  uiinislre*.  Diia-t-ou  qu'au  nioiiis  le  in«dedtt 
Je  di«i»tiNi  di*«l défieiidre  des  souverains?  Mais  en- 
qu'y  a44l  de  lemporeS  dans  Is  mat  ière  de  dis- 
liilMier  les  pouvoirâ  spirituels?  Ou<'l  titre,  quelle 
t'itiun  peut  ailrtbiier  au  inagisiral  |M>liiiqijft  le  dro  l 
u'assigner  aux  éviques  et  a<  s  prêtres  les  &  i.es  qu  i  s 
«M»  vcMl  instruire,  les  cnnsciciices  qu'ils  doifent  di- 
lifter  ?  Kl  ne  résulieraii-il  pas,  d«  en  que  cette  divî* 
si»n  serait  abaiidounée  au  pouvoir  ci^il,  l'iuronvé- 
hient  ftue  non-*  avons  déjà  relevé?  Ii  n'y  atirail  potni 
dans  l'h^ li  0  le'  ^liviv  in  uiiirurine;  chique  gouver- 
iiciii«ui  d^nuaui  t;i  kicuiie,  ici  i'K^liM  ««r^ii  furiiiée 
sur  un  mndèle,  là  const  tuée  tur  un  autie;  el  elle 
larsit  iiritde  de  ccue  unité  de  régime  «i  prédense , 
•i  uéeesseirei  son  ■dniiobiraiioM. 

«  Concluons  que  c'est  à  l'E-Ii^c  >i^ii!c  qu'il  uppar-- 
lient  de  départir  i  cb.>i:uii  -le  m  s  pa>',eiirs  la  im  sure 
de  m  ssioii  ride  ju'idictoii  q.  Vtli!  y,\^c  rouvcnal»  r, 
4l'éteudie  uu  u«  liiiii.er  |4u»  uu  uiutus  ces  {louvors, 


t  !)N  l'.l 

d  •  les  (■  r'  iMisrriro  d:iii»  li:>  ItoniCS  raisonnables  ,  Cm 
un  mol,  de  ti\er  les  lerriioires  on  ils  les  etercernat... 

I  On  olijecie  ntt'eii  Etal  peni  admettre  ou  no  pas 
admettre  nue  religion  :  il  |«eni  donc  rndme«ltr«  sfee 
des  coudiliuns.  L»rsq>i>'  l-i  religion  ralholi'v"*  ^'^t  re- 
çue dans  les  Gaules,  la  pui-sance  civile  pouvait  lui 
dire:  Voilà  des  villes  pour  cialdir  vo«  évét|ues, 
voilà  les  territoires  «ù  chacun  d'eux  exercera  «on 
ministère.  Ceqoe  la  nation  pouvaii  alors,  elle  te  peut 
dans  tout  1^  temps:  elle  le  peut  surtein  dans  on 
nioinent  oA  elle  se  ré^nére  et  oh  elle  réf^mie  ton« 
les  abus  sons  Icsqu^  >  t'e  a  f  é  ni  :  -  >  donc  le 
droit  de  dési)!ncr  les  villes  épis  opa'cs,  el  de  dislri' 
kiier  (!e  iiuuveiu  les  dioeèies. 

(  Av-iiittile  rép<i«Mlre  diracianenL  à  ia  diUQenlté. 
ij  e  i  nctwMiiie  d'éelaîrcir  le  fir.nfjpe  sur  leqmel  a» 
la  fonde  Qtia  i«I  on  nva  ce  Celte  maxime,  qu'où  n'4 
ta-  Mn^iiiL-  >lé  iicr  li-ms  l' Vhseuibléi-  nationale,  que 
l'F.Kil  iK  iii  n  •  |i  is  recevoir  la  rel  gioii  catlioliqu.-, 
euteud-un  que  ir  sonver^ln  peut  pr  scrire  celte  re- 
Ngi'm  Cl  in  il  lerdire  l'eteitsice?  emend-on  qji'd 
peut  ne  pas  lui  aeoKder  de  proiieiion  particotiértf. 
et  ne  pas  en  tntre  ta  naHgten  de  let  BlatsT  Dnns  b 
premier  »eiis,  I  t  proposition  ei>t  aussi  fiHi'-se  dam 
l'ordre  pnliUquc,  <|>riiiipie  iiux  yeux  de  la  relignui. 
Li!  s  uivcrjin  n'a  pas  dro  i  d'interdire  à  ses  peuple< 
ce  qu'une  autorité  d'un  ordre  supé' leur  leur  enjoint  : 
sonautoiité  cesse  l  i  l'obligation  de  lui  obé  r  ex- 
pire. Le  p  uivoir  d'ordunuer  et  le  deroir  d*<  liieuipé» 
rer  sont  deux  choses  essentiellement  eorrélaiif es  rl 
îusé|)ar  lIiIi  s  ;  et  il  serait  LMii  ra  lictoi  e  qu'uu  prince 
eût  le  droit  de  commander  ce  que  aci  !>u/  ta  duiveal 
«a  pas  faire. 

I  Si  l'on  entend  le  priittipe  dans  le  second  scas, 
c'est-ànlire  Pun  énnnee  que  Te  souverain  tient  as 
pas  j^itre  de  la  vmic  R  lij:n-.n  t. ni*  ri:Iigioii  pnrilc- 
glée,  il  iii!  jiroiive  plus  rieu.  Sans  doulo,  l'Eial  peut 
apposiT  à  <  es  a\:iiitagi!s  qu'il  accorde  de»  coUditio:ii 
qui  ne  nui!>enl  pas  à  la  religion,  qui  n'y  ap|iOite<>t 
aucun  cb  >ngeroent  ;  H  protège  l'Kgtise  catbolique 
lele  qu'elle  est,  telle  que  Jesiis-<:t4risi  i'aiundéo, 
avec  Kriis  les  caracièna ,  et  toute  l'aMtoriié  qna  ce 
d  V  n  Fondateur  loi  a  donnés.  S'»^  altère  en  quelque 
cliose,  par  les  cuiidUious  qu'il  appose,  cette  auturtte, 
et-  ii'eM  pas  l'tgli  e  de  Jé8us-Chr»t  qu'il  prut^e, 
c'e»l  une  autre  relig-on  qu'il  conptiMS  à  smd  gré* 
l/K  sttie  peut  denepaa  adiueiirerEflife  it  eondiliM 
qu'il  s  'ia  cbatg4  hii  inéme  d*iiivesi«r  le?  pasietirs  de 
li«  niiiksi  >ii  el  de  la  juridict  on  sp  rituelle,  et  du  leur 
dooi  er  des  oujet^  sur  le>ij  <  ils  cxerveiiices  |M»a- 
voirs.  Dans  l'IiytioUièse  que  noit»  es-iuiiouiui ,  i'Iùut 
dit  à  l'Eg'ii»e  naissante  qu'd  rtçuii  diiu  »<>n  se-n  «t 
à  qui  il  tio-.onie  de^  ratr«iirs:  \oiià  des  villrapoar 
lès  sièges  cpiscopa<ix.  dt^e  lenîtoiresponr  resercioe 
du  iiiiiiibicrc  |i:iNii>r.|  :  mais  t*i£glise  accepte  la  pro- 
pf>5itio  <  qne  lui  fait  l'Klal  ;  par  i-eise  aci-eplanou 
t  lli  (<  Il  I,;  les  Biépc.  épistiqiaux,  da.is  les  »il;o^  que 
1  btai  lui  a  u  iiq.  ees  ;  et'c  duuue  la  juridiction  ci  ja 
miasioii  sur  le«  ierrit«iret  ainsi  eîreonscriia  auiéve» 
ques  qu'elle  insUtne.  La  puissance  spirituelle  raiife 
et  consacre  par  son  adhésion  ce  qui;  ta  pnhisanfea 
Tilea  pro|K)sé;  il  i/^st  iI<miij  '  rui  i;ijc,ii:iii>n'<ii'-u|>- 
poviiiurt ,  ce  boit  la  puissance  lein(Kiiellc  soulc  qn. 
établisbe  les  siégCi  et  qui  divise  les  d.ocèBe^. 

<  Siiifuii»  rbypiitliése  dans  sa  seconde  imntbe. 
Ce  quu  la  naiion  poutail  ahm,  die  le  peal  danatMM 
les  trinp.  ;  mais  elle  ne  le  peut  que  de  la  niéuiema-  j 
I)  ère  qu'e  If  le  pouvait,  c'est  à  dire  avec  le  c«»>c«- 
l«ineoi  lit-  l'I'.giisc.  Tonjours  p^ci  c  Li"ijj;:jf  Js  ei  <■« 
déiéieiae  p<iiir  iea  bOu\eiaiiu  de  ia  terre,  iiigl'^ 
b\U  cuii»tanini>-ni  piéiëe  i  loni  ce  qu'ils  ont  «lé^iié 
•or  cet  objet  ;  et  il  y  en  a  uu  grand  iioM.bied'cseNi* 
piea  ré  «its  immii  nous.  T«uteii  lea  naeielles  #bc- 
lions  d'évécbés  lou  es  les  ilislraci  uns  de  territoires 
oitt  été  laile*  p  ir  ri'.g;ise  sur  le  vu:u  de  nos  r"«. 
Mais  ce  sont  cenaioeiiit  ni  tieox  fin. se»  cniicrca»ci.î 
il  Jérentes,  que  1  >  pu  sitauc*  tuo  purc  le  déclare  a  U 


Digitized  by  Google 


IfO' 


TON 


CON 


«biiis  U  (lisIriiMiUftB  lictt  jiiridicticMis  ecclésiMiiqiies, 
«1  ^«VdlM  se  «onceriMl  pour  Im  opérer  ;  nu  i|m  i« 
fiiiUnn«e  lemmiellA  •rtilr,  mm  appeler,  nm  niéM 

rohStiltrr  TEglisp,  bnnliM-prKe  d*'  fond  en  corniile  l<>al 
l'ortlrc  i)e  ses  jiiriilieiinn».  él^blisbe  cics  siéi;us  niMi» 
vtMux  et  y  liela  inridit  liun  sp niiit  lii- .  MippriiM 
ccui  qui  eiisicol  'iepiii!!  nu  ttnniii  mimbre  tic  Siceict, 
rt  «oëanlisae  la  jurulM  lion  que  TEf  lise  y  tfail  Mit*' 
ché«;  enlève  des  diocésains  à  im  év^|N«  pottr  kl 
eenAer  i  mj  attire.  En  «n  mot ,  la  puiMaMee  civile 
peiU  aiijoiiril'luii  ( c  (]ii'o!le  n  pu  Itirsqiie  Ttglise  fut 
reçue  Aawi  non  sriii  ;  nnùi  alors  Hlo  ne  potitail  pas 
in»litaer  des  évèrhés,  lear  sniimeilrti  des  Ames,  uns 
In  ranfonrt  d«t  l'figliae  x  eUe  est  deae  «ImoHiiik 
fiéâeuto  poer  n  déiu:treBUoii  én  djoeèsee 


«  M-iis,  ilil-cin.  l'Etal  qui  stipendtc  les  niiiiisirc», 
e»il  intéressé,  dfi  ^on  cô  c.  a  ce  cnr  lo  iiniiiliri;  île  si-s 
salariés  n<r  soil  pas  eice&sif  :  il  n  lioiic  lo  droii  du  \f.s 
ri'skr;  fl  si  ne*  dll|Msiunns  ne  cadrt'iu  [lis  avec 
t-eltes  d«  TK^iisc,  poarra-i*il  élve  (nraé  à  aaldcr  des 
)ta>tear<i  qu'il  ne  jwfc  pa»  eéteeMifeet  ESi-ce  là  en- 
en  r»'  lin  droit  tl  -  I j  puissance  spirituelle? 

<  Nott,  «ans  doaic,  la  piii«$nn>  e.  s|>iritii  lii*  n'.i 

h.  droit  dVxiger  qui*  la  puissanre  icni|<nr<-lle  8ii|i«-ii- 
die  SCS  pasteurs;  elle  ne  peut  pas  la  tniursiwdreà 
en  payer  pins  qn'elie  m  ntÊL  ut  réfHbuHMii  des  p»- 
stetim,  dao)  qnclqne  fomie  qn'rlh*  snii,  est  un  juge- 
niciU  pnrpmenl  icniporrl,  hors  de  la  cnninnence  de 
l'Kj;liï>e.  M.tis  l'KRlise  ii'i  n  i  y-i-.  inonis  Ir  poiivo  r  li; 
ju|er  lo  iKHiibre  des  pasteur»  nécessaires  aiu  besoins 
des  peuple;  tfeatà^  à  les  <  Hveyer,  et  i  envoyer 
C*  ^ell  Itai  ^nr  que  ttMtra  >«•  fiMolbM  êfiui 
eiereëes  parieiH,  et  qu'aneMn  fldéle  ne  annqee  des 
seroiirii  de  In  religion.  Si  rKial  ci  ^F•;I'^^•  ne.s'arciir. 
«leiit  psii  sur  ce  piiini,  nom  uvons  l'.cyd  K\[>\'\'Htè  ce 
qui  arrivera  :  chacune  des  dmx  (  u  .'■s:i;ki's  restent 
diins  >es  dreilf  et  les  «tercera  ;  l'Èltat  ne  stipendiera 
fine  le  nnmiirede  petlenrequll  iroaveta  convenable, 
PRlthiie,  de  <^(in  côté,  instituera  rem  qu'elle  jugera 
néressairrs  ;  et  ceux  tl'enlre  cui  i|iii  ne  seront  pas  ré- 
trilniés  .DIX  Ir  iis  lin  i  ubiie,  seroiil  duns  le  eus  où 
l'iniciit  lc>  apuires  cl  le^  (tasieurà  de  l:i  prin  itive 
F.Kli«e  ;  lci>  charités  dos  fldéies  et  leur  trsivnil  les  «ou* 
liendreiii.  Ainsi  serrnit  enneenée  lene  les  iniéréie  ; 
•kisé  semnt  «tatMemn  leee  Km  draiii»  ei  In  dlversiié 
de  di!i'i>.i<Mi  des  kilt:  ptdsiencee  we  canaere  ptdnt 
entre  elle»  de  di^t^iioii. 

t  Les  hfhismat  qiies,  po<T  éi»M  r  l<  nr  système  , 
eomlMttaiePt  le  principe  même  de  la  d  vision  des 
djdcéees  ei  de»  pnrois8**t.  Sans  dente,  «lisoîsnl-ib.  Il 
est  de  ressence  de  la  reUrioti  qu'elle  ail  puur  minis- 
irc.'t  det  préires  et  des  evéqties  établis  les  nos  au 
|ir«'Mii  r,  leî>;Mitf(s  an  m'i  lui  i  rini'^  ,  insis  il  n'est  [la.s 
t*g»ieineni  et>s«nUct  ({iie  les  diocèi-ci  et  les  paruisse^ 
■nient  divisés.  Quand  Jésiis-llliri>t  donna  Li  mission 
k  SM  apèlrra,  y  ta  lenr  donna  univeraelle  elsans  Ji> 
nd-ei  :  AUn  rfmis  toM  le  nwedlg,  wdrUas  fISvaiifift  k 
tc'ure  crâature.  Yoità  les  termes  dont  il  se  servit;  il 
n'y  :t  |ia<t  il:ii  s  relie  nnsston  de  division  de  lerri- 
lojfe  ■.  t'i>l  d.nis  le  miimi.Ic  entier,  (  est  ;»  loiile  créa- 
I  re  que  cliaque  apéire  doit  annoncer  i*  vérité.  Jé- 
•w^krisi  ne-leur  a  pat  dit  ï  fomê  wrfs  les  niebrei 
dt  eirconurirf  t«$  lirax  m  rmts  «tungneret. 

f  Ce  raisonnement,  ou  prouve  trop,  ou  ne  prouve 
rien.  Si  Jésns-Clii  ist,  envnynnl  ses  a|>élrc>  i  rè<  lier 
par  tonte  Isi  terre,  a  rej'ïié  ti<nlc  ilivision  de  jundic- 
lion,  la  disliibation  dès  letviluire>  e>i  cuniraire  au 
précepte  dMo;  ei  dam  en  «a»,  de  qnel  droit  l'A*- 
•enhleenaiienelB  t'eai-ille  permi<d*«ti  tracer  «ne  f  9*, 
au  C(»nlraire,  les  paroles  do  Sauveur  n'eicltrent  pn;i,t 
les  dîvUion-i  de  joridtclioti ,  que  peul-on  en  co  .ciaa: 
contre  le  droil  de  l'Ejçlise,  de  former  ces  division»? 

<  Ëiaminons  en  lui-o:é<ue  ce  texte  dont  on  a  laoi 
•Inafé  pe«r  eembMtte  «nilce  dtolftlniiions  de  ter* 
rilmrM,  en  Piénw  icnpi  qn*4Ki  en 


Ce&i  au  ciirps  des  a|>ùtre!i  ei  <Ie  l<-nrs  s>-rretMt«i<» 
que  Jcsus-CJirisl  adresse  ces  paroles  :  l'richtt  Ch' 
•umfit»  à  t9ult  sHtamrt  :  la  missioii  univ.r>cllc 
qnVllea  renKanninteildooe  donnée  à  tout  le  e«ri>!i. 
Les  apétres  avaient  deui  manières  de  la  n  u  |illr  :  un 
en  prenant  chacun  le  monde  entier  p<Kir  objet  de 
lenr  uiiniMère,  qui  eût  alors  ëlè  universel,  ou  en  so 
tltsiribaani  les  différeaies  parties  da  monde,  eiallaiii 
annoncer  TEvangile  cliaeua  dans  la  partie  eenMe  à 
■on  séte.  Le  préeepie  du  Sauveur  e»l  donc  su<)Cepli<- 
ble  de  dens  sens  :  la  mi>S'fMi  universelle  qu'il  ron> 
(ère  au  collège  aposlo  i  in'  pour  éire  dnnnée  nu  i 
chaque  apôire  en  p.aruculier,  on  su  corps  entier, 
P':nr  èire  cierrée  distribulivementpar  loue  les  nu  tw 
tiref.  Uu  ne  petit  connaitie  plus  lAreniewl  leqnci  de» 
dent  lens  ehi  Ir  véritaWe,  que  par  It  manlète  dent 
les  i^irc-  et  rE{:lise  l'oitt  entende.  D'abord  per- 
sonne n'a  ilù  mieux  comprei^dre  lf<«  pa<ole^du  Sau- 
V  I  r  |uc-  (-eux  il  qui  elles  claient  adie»!-èes  pour  W 
etecuier;  enstiilo  itous  tenons,  et  ce  prtocipe  est  1» 
base  lie  la  fui  catbol  que,  que  c'est  i  rEfiUao  à  llxcr 
le  vrai  sens  des  divines  t  crtiures.  Ur  nous  voyons 
les  a|>étres,  après  la  descente  du  Sainl*(Csprit.  se  par- 
iiger  eniie  eux  le  monde  ;  leur  chet  se  iixe  à  U<.ine. 
c.i|iiuU'  de  l'iiuivers;  saint  Jacques  reste  à  Jurus^i- 
lein,  kaint  André  porte  la  loi  dans  l'.Xchaîe,  saint  Si- 
ro«iH  daiift  i'i--|jii:c,  aeint  Jnde  dana  l'Ihtliiiiyir,  saint 
Tbomaedairt  Hnile;  et  de  même  Inns  le*  antres 
Vont  répandre  en  divers  lieux  Ist  lumière  de  ta  Tni. 
C'est  ainsi  f]iuls  re  i  plii^iftit  la  niis'-uin  luiMeiselIc 
qu'ils  nul  nçue  :  Imis  ai  m  ik  t,  l  Li  véiilé  a  Imile  la 
leire,  chacun  d'eus  l'annonçant  à  une  parl.e  da  l'ii- 
iiivrrs. 

s  Lea  dièi|ace  q«^ieldiaseai  après  enx  Ica  apélrw 
aent  atiavliëa  par  eni  k  des  lient  partlciilii-rs  :  saint 

l'tcrri'  fixe  Saii;!  M.iic  à  A'eiaitdiie,  sainil'  ii'  L  is  c 
limoilico  à  hp'.>cs<-,  cl  Tue  eu  Crèle.  tiun^  voyoïni 
dans  l'Aporalyiiso  »epi  évoques  placé-i  dans  sept  vtlles 
àa  l'Atie  mineure.  Dqméii  ce  premier  monMAt  de  It- 
pli^e,  ladiviaiondcadiecèsesadiécmkstBmnMtttsiilid: 
U  iradilioa,  hur  te  point,  n'épronre  ni  variation,  ni 
iot*'rri)plio>i.  Tou!>  les  siéeles  de  l'Eglise  déiioseul 
c<>nire  ce  princi^te  fondaniental  «l  '  uns  i  lvcr«atrei>, 
que  la  utiasiou  dei  é\è<|iieii  est  une  inibsiuu  niiive»- 
sello;  tous  aiiv-aienli|ue  famais  les  é\équcs  n'ont  «n 
une  telle  missiun ,  H  qn^dte  a,  dans  tons  les  temps, 
dsm  iMia  les  lieux,  iné  attachée  et  restreinte  aex  Icf- 
ritoiri  s  qui  lui  éi  ieni  n»ji^nés. 

I  Le^  canoiiH  aposiohques,  qui  sont  de  1  aniti|uito 

I.  1  plus  ic«oloe,  <pii  litt  Sont  autre  chose,  &elou 

II.  pieurjr*  <|oe  les  reflet  de  d  sci|  1  ne  donnée*  {>ar 
les  H»  êtres,  cunservéee  lon|;teinps  par  la  siiuple  tra- 
dition,  et  ensuite  écrites;  qui  jouissaient  à  eu  limt 
tic  la  pbis  haute  considération  dé>  le  iv  s  écie,  dé- 
fi ii<l<  iii  a  u  évô'iueis  de  faire  des  ordinaiinnâ  bois 
de  leurs  liiuttesdaus  les  villes  et  les  campugne^  qui 
ne  leur  sont  pas  soumises,  sans  lu  cott^eiitcincnt  de 
ceux  dont  elles  dépendent;  et  dans  le  cjs  il'tiifrae- 
tion,  condannientl  In  déposition  l'ëvècpM  qui  a  fait 
lordiiialion  et  ceux  qui  Tniit  r<  çue  {Cnu.  'Aj  ]. 
Siiint  Cyprien  dit  e\prrssémeiil  qu'a  thafjite  (lU.  tcur 
a  cic  assignée  une  pvirium  Ju  troupeau  à  régn  {hp. 
55  ad  Coraeit).  Le  premier  eoiicite  générai  défend 
k  tout  étéqne  de  faire  des  ordinations  dans  le  di»> 
cèse  d'un  autre,  et  de  rien  disposer  d.<ns  un  diocote 
élranuer  sans  la  pennîsiiiou  du  propre  étiH^ue  {Cone. 
JVif.  î,  cap.  "j8,  initr  AriA  ).  Le  cniiiilr  ii*.\niio- 
rho  inteidii  de  lucme  aux  évcqiies  d'aller  dm»  les 
villes  qui  ne  leur  sont  point  soumises,  faire  des  ordi- 
B^tioiàs  et  établir  des  préires  et  dM  diaciea, 
avec  le  cenieil  et  le  volonté  de  révéqee  de  lien.  SI 
quel  |u'uu  ose  y  contredire  ,  son  ordination  sera 
nulle,  et  il  iiera  puni  par  le  synode  (Cofic.  Aniioek, 
I,  an.  5H,  (an.  ïi).  Le  concile  de  Sardique  renfer- 
me une  semblable  disposition  (  Vont,  bard, ,  ao. 
éil,  eau.  Un  concile  de  iAt4liage,  tenu  dans 
k  uiénie  siècte,  ttéfcod  d'asorper  le  tvrr.ioirc  vuUin, 
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«•i  J'enlrer  tlnn*  II' l'iiTcsc  dr  son  rr^Hru'tic  »nn»  sa 
4cilMiMte  (Cm.  10).  Le  ppc  iiînl  Céliâ>uii  !«'  r«- 
ciniiiHMNle  «itre  tnirct  choses  aui  évéqnes  de  la 
Caule  niraiMwn  m  faisa  dTaiiiriiiliM  «u  pr^udice 
d'aiiinit,  ei  que  chacun  Mit  CMMntdtt  Imhes  q«i 
lui  mil  été  a«^s{gi>ée«  (Cp.  i  ad  tpi$e.  GoIIUb).  Le 
premier  concile  de  Cowuptlnnple,  q«l  psi  le  swîond 
éu  coocilcft  Rénéraus,  vent  oae  les  cvéqucs  u  s  lient 
■If  é*m  kê  Mises  qui  aoni  hors  de  leurs  limites,  n 
q^ill  MConRtBdeni  ei  ite  mélenl  pM  les  éjtlisea 
(CtfMT.  C'entr..  "n.  ô8l.can.  S).  Le  p«ipe  Booifsee 
tiélend  *ni  méiropoliuint  d*t><(ercer  Ivars  funcifaM 
sur  les  U'ffiloirt's  qui  rir  Irur  oni  point  été  coiii'cdés, 
Cl  d*éiendre  leur  Utgiiiié  au  delà  des  liinU»  qui  leur 
S4»nl  filées  {Cp,  ad.  HUv.,efi$c.  NeréM.,  au.  iii). 
I^e  troisième  ooociki  de  CmUmia  défemi  aui  évé- 

3 nés  d'osttriier  le  irimpeav  d'aitirîri  «t  d*eafabir  l«i 
iocèscs  de  leurs  culiégnr'^  (Conc.  Carth.  m,  an.  435, 
csn.  20  ).  Le  pape  lliUire  «e  vt-ul  pas  qu'<Hi 
confonde  les  droits  des  églises,  et  ne  pennci  p  is  à 
m  nétmpolilain  d>xerc  r  ses  ponvoirs  dans  la  pro- 
«iac» d'un  antre  {Ep.  ad  Lcon.  Veran.  cl  Vwr*, 
rirca  an.  465).  Jauiaia  »  dii  saint  Auguali»,  nous 
u  t  iercerotis  de  fundloM  daM  m  diocèse  ètrangiv, 
qtt'ellea  ne  nous  so  eni  demandées  «>a  permises  par 
révèqve  de  ce  diocèse  oà  itous  nous  trouvons  (fip. 
Zk,  «d  EiuebX  Le  second  rencile  d'Orléans  sou- 
mt»,  ci<itor»<weii>  au  anciens  canons,  toutes  ies 
d^îes  ipiVn  ciMiatffvil  k  la  jnridietion  de  révèque 
dans  le  lerrîioire  ^ni\ae\  elles  sont  situées  (Ceae.  À«- 
Ttl.  Il .  an.  jH,  eau.  M).  Le  troisième  wncile, 
jono  d.iii>  1.)  liiL'mc  ville  en  538,  défcmi  aui  cvôi:jue» 
de  M  jeter  «ur  lc&  diticcses  éiraiigers.  pour  ordon- 
Mr4ft»  clercs  et  c(»usarrer  àeê  autels.  La  coapabla 
aen  tMfcwdu  é»  la  tOébnûam  dct  niitt  mimm 
p—jant  m  an  (Gan.  11^.  L»  wcaiid  «mellé  d'O- 
rwft4édarc  <iuc,  si  un  6\è<|ue  biilit  une  é(;l!$e  sur 
«ndiocèse  éiiautter,  elle  Kcra  suumi»e  à  la  jiiridic- 
lîoii  celui  hur  le  li-rritoire  duquel  «-Ile  est  siiui  o 
{Cm*,  10).  Le  ciuquictae  concile  d'Arlei  prounnce 
qaW  ëvéqua  iip  pmm  paa  élever  k  m  mmm  grade 
t«;  clerc  d'ui>  autre  évcque,  sans  i>a  permission  par 
écrit  (Ven.l).  Le  concile  de  CbikIons-siir-SadiMS 
(loriela  fiiénie  défense  (Cenc.  Cabil.t»a.  650.crui.  15). 
Les  capitttJjirui  reufcrmenl'OMe  uiuUitude  do  di»- 
peeWeiiff  aemblaMrs.  Nous  nous  conienteroos  d'ai 
dur  Me.  évé<|iie  làadraire,  infracteur  dea 
ciMM,  eelawiiié  d*«M  odMMe  cupidité,  eVnTaMsie 
pas  les  paroisses  rie  rrvè^tie  iftmc  :niirc  ville,  et  i^nn 
Coiiiertt  de  Câ  qui  lui  api'iriii  m,  il  ne  ravi<>&t; 
l|ei  est  à  autrui  (Capitul.  7,  c.  ^U)). 

•  Noua  ne  suivnms  paji  plus  luiii  la  cU^tlue  de  la 
lr<<4.ikMi  :  nous  passerons  de  suite  au  concile  de 
Trente,  qei  a  ooalneé  celle  loi  de  ti  us  les  siècles 
«le  TEglbe,  ea  imeniisaBlà  tmit  ét  è<|ue  resert  ica 
des  fonctions  épiscopates  dans  le  diucêsc  d'un  autre, 
ainoa  atee  la  perniiiision  de  révéque  du  lieu,  et  sur 
les  sujets  soumis  à  cet  ordituire.  Si  on  y  conire- 
«ieai,  révêque  sera  ivapemia  de  pMn  draii  de  aea 
IwietieBi  pMtMcilei»  ei  rem  i|u*il  aon  liaai  ar^ 
rfxni lé^,  de  eeUe  de  ker  eidre        V,  4$  r^èm,, 

t:4t>.  5). 

<  Nuus  poiivuns  c  inclure  de  cvIIa:  iiiull  iii  le  d'an- 
toftié»,  <)u  il  n'Y  a  eu  aucun  lemps  dans  l'Eglise  où 
r>Mi  ait  regarde  comme  aatvenellc  la  mitiien  dea* 
nde  aux  évèques  ;  qu'un  a  au  coairaire  reconnu  coa- 
ktamment  et  partont,  depuis  le  temps  des  apdtrea 
jusqu'il  notre  sircir.  coiiime  tiwc.  loi  |)ii>iiive,  que  la 
miMitio  et  U  juridiction  de  cliaque  cvèque  »0(il  dr- 
eoaaeritea  d»itê  les  limites  du  d.ocèae  pour  le.jiiel  il 
ea  euaaacré.  Or,  si  cette  lui  a  été  perpéttielleuient 

vi|ae«r  dans  inuie  fllilise  depuis  les  aiôtres,  il 
est  iiiconip^iilde  qu'elle  cniaiie  d'eu^:  cl  qu'elle  f;iil 
pattie  lies  trjLiiUuns  apusiolit|ues,  lti'»i|iiclleii  nu  »oiil 
eiltS'UX'iiJLS  i|ijc  l'i'i |»r cs>iiju  dfs  préceptes  ri'  ticil- 
lîa  pir  les  apotie»  d«i  b  Iniuche  de  leur  divin  Maiire. 
La  apdifei  elmdMl  pateaceracouirué  lear  gle* 


rini'.r  riirr  irr     <•{  il.'jfi  lo  |)rincipc  de  U  ditismn  dei 

{uridiciions  et  >1e  la  scparaliuo  d«s  lerriloires  entre 
e*  ëvéqiies  qu'ils  avaient  iosUlué^.  était  recotua  : 
il  avait  donc  éié  établi  par  cas.  Tel  e»t  d'aillean  II 
prinei|ie  enseigné  de  MM  tewtpa  tens  l'Kg lise  caN»^ 
iti|iTr,  ntii  ÎMl  pnrli»*  de  si  Harlritic  s(ir  I  autorité  de 
la  irjiJiiMii,  par  Irijui  I  elle  a  é^Hivent  eoiifui«d«  ks 
erreurs  (lui  s'elev  ncnl  ilaiis  son  sem.  Tout  ce  qui  eM 
tenu  uiiifcrselicnirnt  et  dont  l'ongioe  aacieaat  cil 
iimorée,  dek  di»«  eUiilMd  i  le  indiliaa  apaaNif» 
Vm.  AporretiQOK. 
^  CO\STtTUTI0raieLLe(EcL»R).  L'egliaenns- 

titUliomielle  (l:Ue  i!c  \^  prorii lion  Jf  U  ('.nn>li[ii- 
tîoii  civile  du  clergé-  Il  fut  aussiiùl  procède  i  U 
nomination  des  évéqnes  et  des  carés.  coolbrméaMai 
aat  aeaveUce  iauiltMioaa.  L'&rpniliaw  de  frimpt* 
dea  évtqeee  ealhoH^Ma,  Teaienie  de  le  Sarfeua w  qai 
h  cnnfirrnaii,  ouvrirent  leayeui  i  un  grand  nooibre 
de  paslcurbilu  &CL»nd  ordre.  Pour  ^oiitaeilre  Uiutle 
clergé  à  la  Ginslitution,  les  Conailuiionoels  récla 
méreiii  un  décret  qui  assujéili  «  les  évèques,  ha  ci- 
devant  archevéquea,  ei  lea  enrés  ooaservas  ea  fcaa» 
lion,  k  Jarer  aeieamriieaeal  au'ila  vetlieraieat  a*er 
aoin  aor  iei  MMee  éeleora  dieeèaee  ou  de  leurs  cures  ; 
qu'ils  aeraietit  fidèles  à  b  naùnn,  à  la  loi  et  ^ti  mi; 
qu'ils  mainlieadfaient  de  loui  leur  pouvtur  la  Coiitu- 
tulioa  décrétée  par  l'Assemblée  oatiuoaleeiaecepiéa 
per  !•  roi  ;  qae  leai  prêtre  «ai  coniiiMieraii  Teiar- 
dee  de  eee  baelfeae  lÉM  euNT  prêté  amneat  serait 
pini  comme  peitorbeieor  du  repos  public,  poarwM 
juridiquement  et  privé  du  titre  et  des  droits  de  ci- 
tiiyrii.  I  Louis  XVI  eui  encore  la  I^ililesse  de  sj*- 
liunner  ce  lualiieureux  décret  le  t6  décembre  lïitt. 
Ce  déaet  reocuian  uue  résiaunce  k  laqaelleeaia 
iTeyMideii  pae.  De  eeM  ireala  dm  tié^aea  iraatiii, 
quatre  eeawnwnc  trtièreat  te  aenaeat  ei>gé  :  m- 

voir  :  le  cnr  linal  de  Brieniie  ,  archeviVinc  it 
Sens;  de  TailLyrand,  évéi{U0  d'Âuluii  ;  de  iareflK, 
cvëqiie  d'Orléans,  et  de  Savii-es,  cvè<{ue  de  Vivier». 
Aux  prélats  lidèles  s'unirent  soitante-deut  aùUs 
pr^rwt  du  second  ordre,  tant  réguliers  que  sécolicni 
qui  aimèreut  mieux  s*ex(ioser  k  l'indigence  et  à  ew- 
rir  les  chaiicea  d'une  persécution  facile  k  préfoir, 
que  de  céder  aeft  ptOMMie  niHiAqiiee  de  fca|li 
souverain. 

Cette  oondaoHHNleo  ^  la  noovdle  Eglise  loi  pf^ 
aaiedt  dee  jours  erafou.  See  éuèneai  ae  Mrtwei 
de  te  Ikire  aacror.  LVvêitae  d'Aatna,  aaiiMé  dn 

cvèqueade  Lydda  et  de  liatiyiunc,  donni,  le  2"i 
vier  17fH,  le  caractère  épi^ciii-  il  curci  tv^Miiy  et 
Marniles,  coiiiine  évè<|Urs  du  Fitiisière  et  de  l'Aisiic. 
La  plupart  dea  autres  évèques  conatitatioanda  taf»' 
ruai  auad  la  consécration  épiscspelo;  OMb  il 
étaient  dépourvua  de  tonte  juridiction,  et  tous  leait 
actes  joridtcttenneU  étaient  entièreiueut  nul».  Ll 
Scliï  (lté  euil  dcii ni [ivomeiil  coiisUliie. 

Ce|>endant  le  pape  avait  réuni  une  con|réf>* 
lion  de  cardinaux  pour  examiner  la  Cou«iM«iioa 
dvile  da  dei|é  ei  ea  Jnier  l«e  iriaapeki  Aiaii 
atnlr  enieada  le  rapport  de  le  ducie  as^mliiiai 
iNc  VI  déclitra,  dans  un  bief  doctrinal  nihn>,e  M 
évèques  df  rAs^cmblce  n  >l)Oiiale,  miiis.  i.^  ikie  lis 
10  mars  1791  :  •  Que  le  ilec  ici  sur  b  C  ir.iiitultoa 
dvile  du  clergé  reiiver»ail  les  divine*  le*  pi  •*  sa- 
crés, et  la  diaépline  de  TCglise  la  plus  eertanc  ; 

2u*il  abolikaait  lea  drdta  du  premier  kiéee,  eaux  d«i 
véqucs,  (les  prêtres,  des  réguliers  des  ueus  «esci  ; 
qu'il  supprimait  de  ^aniis  riir^.  nilevâiL  ù  !'r>;1t>< 
ses  revenus  et  ses  (nuds.  et  qu'enliu,  il  prtMiM«ui 
dea  calaniiléa  ai  dcphnabies,  qu'un  ne  ptMmit  to 
croire  ai  on  ne  lea  avail  paa  aoaa  k-e  teat.  »  lîa  je* 
gemeat  était  appuyé  de  raçaama  rdilqae  da  daîti 
des  urliclcs  de  la  toiisiitniion  civile. 

Iji  lô  avril  suivant,  l'ie  VI  dnniM  nonveso 
bref  qui  (Ofllirniaii  le  prein-cr.  II  r^tlrcft^a  au  |"Cip<« 
français.  II  y  dcciarKit  :  s  U^ie  per»wuite  ne  puuvait 
ipiorer^»  d^Kis  son  JwiiMMMtei  celai  de  laol^ 
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ConMidiliimncIf  vanlent  d'ôlr^  sortis  rëc<Miiini:ur. 
la  plupart,  i  des  cachots  et  des  fers  ;  qu'ils  8«n«I  loua 
disposés  k  bravnr  les  iDêmes  dangers  si  llniérét  4e 


•iéiie,  la  iifluvrlle  Constitution  du  clergt5  i.e  fût  com- 
Mia4e  de  prindpa  mlaétilAM  riié'ésie;  qu'en  oon- 

séqnoter.  elle  ne  lfttMrélk|ue«nplii8ieursde  sas  «.      ,  -    ..^  , 

Minla,  et  opposée  au  d..«ne  catholique;  qu'en  d'ee-  b  ratifN»  CMkoyqee  Mita  profraMM  ledtan^^ 
très,  elle  ne  fût  sarrilége.  schismatique,  éversiv*    lUhtsOMIewronéolia  dene  Pelhlrede  leCnnsb- 

des  droits  de  la  priinatité  du  saiiil-siége  et  de  ceui  lulim  Cl  du  si'nneiit  ;  ils  allribiieiil  les  brefs  répan- 
de rii)(liae;  coKliair**  à  la  disciirfine.  lanl  aocieniie 
«te  eiodem*',  et  qu'elle  n'eût  été  inventée  et  nuliliée 
qne  dans  le  de»aein  de  délniire  cMiéfesKiU  b  reli- 
1^  eaibnlicTne.  i  II  tate  le  sennem  «MNneudé 
d'être  »  uni>  source  empoisonnée  el  r(iri|çlne  de 
toutes  »orie$  d*erreiir<,  ainsi  que  la  cause  principale 
des  maux  qui  nflliiieaicnt  TF-glise  de  Krance.  »  Il 
eeiniendait  à  tous  ceux  qui  av  lient  r«it  ce  maiheii- 
ffent  serment  t  de  le  rétracter  dans  l'espa  e  de 
quarante  Jours,  sons  iielne  d'encourir,  per  là  oiéMe, 
te  suspense  de  tous  leurs  ordres  et  de  tomlier  dans 
l'irrégularité,  s'ils  ataieiit  la  tétnérilé  d'en  (aire 
ensuite  qudque  fonction.  >  Il  déclare  t  nuls  tous  les 
•des  de  Juridiction  des  ecclé^iasiiquci  dits  consmo- 
«•Mcts^ei  esbertetes  idèles  à  ne  point  cuBMna- 

■■unes,  p  . .  ^ 


ÛEglise  constitutionnelle  e»'S»va  de  se  défendre; 
eHe  6t  paraître  divers  écnls  en  faveur  de  sa  cause, 
pour  sMùiocf  l'effet  des  brefs  du  souverain  pon- 


cs»  pour  nwewMr  i  e— .  

IIW,  «Ne  lei  décbra  supposés.  Han  le  p:>[>e  repon- 
efdu  19  ■  ■ 


dit  psr'ên  netiveeê  breïdu  19  onr»  I79i.  lléublit 
riMitori  d  de  ses  contiiiatiens  apostoUqoes  et  miMCa 
les  e<>iip-<l)le«  de  la  sentence  d'excommunication, 
('.epeodanl  cette  Eglise  srhismaiique  coniinuait  son 
■snrpation.  Un  clerfé  nouveau  s'empara,  souvent  à 
■Min  afwée,  des  sièges,  des  cures  et  des  autres  poster 
•oddsiesliques,  aoiqeete  le  cler|é  Idéle  Ait  répuié 
avoir  renoncé.  Eoib  irrassés  pour  trouver  dM 
n>^l^es  (K>ur  remplir  tent  de  places  9ue  les  décrets 
déclaraient  vacuMes,  les  nouveaux  évéqnes  ne  se 
montrèrent  pas  fort  difOciles  dans  le  choix  des  su- 
jets à  élever  au  sacerdoce.  Aussi  vit-on  bieniAt  ce 
dend,  f«r»éea  dudtcrtfé  à  la  Ule  et  jeté  hors 
de  sêiii  de  Mé.  eVrilir  per  des  orgies  leende- 
lenses,  des  spo»tasies  criantes,  des  mariages  ewi» 
iraciés  contre  toutes  les  I  •!«  Je  l'tglise,  et  par  mille 
autre»  excès  qui  servireni  du  moins  k  ouvrir  li-S 
yeux  k  un  grand  nomiire  de  s<s  partisans,  et  les 
engagèrent  k  rentrer  dans  le  saim  l»ereeil. 

Pour  juger  de  l'esprit  de  donceiv  d«  MMfSM 
clergé,  nous  observerons  que,  sor  dll-sepi  évd- 
ques  constitutionnels  qui  siégeaient  an  procès  de 
Lottis  &VI,  deux  seulement  refusèrent  de  le  décla- 
nrceup^le;  neuf  furent  pour  la  détemlun.  et  le 
»M«r  le  norl.  Dii-liuil  prêtres  coiisuiuiioDoels 
fingt  dn^  voidreRt  b  murt  de  iMlIkar  des 


rois. 


Nous  ne  rappellerons  pas  le  scandale  de  PEglise 
consiitulionnelte  pcndjiil  b  Terreur.  Mais  lorsque 
b  France  \il  linir  le  règne  banguinairc  de  Hobes- 
llâni  dto  essaya  de  se  reconstituer  :  les  évëques 
ceMUttnbmrb,  Grégoire,  Sstirioe.  DesboU  el 
K  ver  se  formèreet  en  comité  peor  rdever  letu- 
Rgfise  de  se»  ruines.  lU  reproduisirent  les  écrits 
fa>orablet  à  leur  cause,  et  publièrent  une  fcuil  e 
hebdomadaire  sous  le  titre  d'Annale$  de  la  Relinion. 
Lenr  pvUicaiMa  pruduiaît  iropjpeu  d'effet  :  lU  ré»o- 
iBKet  de  raeeurir  ft  m  coadle.  Trente  trois  évè- 


<iuc8  con^iiioiiontiels  et  quiiixe  prètres  fœdés  de 
pouvoir  il',  réunirent  le  15  août  1797  k  farls,  dans 
régll*e  Noir.-Lkiine,  el  prirent  le  titre  de  coscii.e 
■AViojLAL.  Le  ct  ncile  aeoorda  aux  prêtres  délégué', 
r-riaif  an  peu  à  reorsl,  b  drdi  de  voter  avee  k» 
«WilNie.  Il  dtabiUibM  see  sein  erae  eoncréiaiions. 
La  |ireffl(ère  avait  peur  but  de  tœemftf  tm  Mfserti 
de  pacifier  CEg'ite. 

Après  s'êiro  déclarée  coiwi/e  natiana',  avoir  re« 
mwvelé  l.t  conxkraixni  de  la  Fiance  à  la  très-uinte 
Vierie,  l'assemblée  résolut  d'écrire  au  pape.  La 
bure  dcriie  e»  senfenbi  peolifecsl  avidiK.  1m 
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dus  dans  le  public  k  des  inipoateurs,  ou  s'ils  sont  du 
saint-père,  ils  ont  élé  arrachés  par  la  ruse  et  le 
mensonge.  Us  le  conjurent  de  les  coosoler  par  une 
seule  Darole,  et  Unisst'ni  p:ir  manibsier  le  pies  vif 
désir  ae  le  voir  au  milieu  d'eux.  Le  concile  se  ter- 
mina le  12  novembre.  Il  écrivit  encore  au  pape  pour  loi 
apprendre  q>te  le  concile  avait  terminé  sa  session,  et 
lui  demandicr  b  convocation  d'un  concile  généril. 
Le  pape  imi  rdpmidii  à  ayeime  de  ees  deus  lab» 
fives. 

Nene  ne  ferons  pas  l'expoiltinn  des  aetes  de  ce 

concilialiule,  mis  à  la  banleur  du  concile  de  N'icée 
par  quelques-uns  des  fauteurs  de  la  nouvelle  Eglise  ; 
regardé  comme  faibif  et  s;ui$  énergie  par  les  autres, 
parce  ou'il  n'avait  pas  bardiin(>nl  pro<-l.i(né  le  ma- 
rbie  dee  frtim  et  la  célébratli>a  de  l'ofuce  divin 
en  langue  vulgaire.  Cepend  mt  b  nonveibEgUan 
sembla  reprendre  de  U  vigueur.  Le*  aidges  «aeinie 
f.e  remplirent;  «Ib  envofa  des  évèquet  dene  \êl 
colonies. 

Un  nouveau  concile  fut  convo'iué  pour  l'annde 
I8(M).  U  ne  put  se  réunir  qu'en  1801,  après  U  leMi»^ 
des  prétendes  ceuciles  niétro|iolitains.  BeBeperln> 
cnideiraii  abrs  avec  b  louvereln  pontife  peer  idin- 
bRr  FEgHie  cetbolliiee  en  France.  On  creli  qnll 
permit  anx  Consiliutionnels  de  se  réunir,  afin  d'avoir 
des  conditions  plus  conformes  k  ses  pensées.  Le 
préiei  du  cunciic  éult  encore  iM  bnfne  bCen- 

Curdal  fut  signé. 

Ddus  le  dessein  de  ramener  lea  intrus  dans  le 
sein  de  l'Eglise,  b  pape  cbargea  rardMtdqne  de 
Corinibe,  par  en  bref  en  date  du  15  aoAl  IMH,  de 

travailler  k  obtenir  la  soumission  des  évoques  eon»- 
tituiionnels,  et  de  demander  k  tous  les  ecclésiastiqoee 
aasermentés  une  rétractation  de  leur  serment.  Uu 
grand  nombre  se  loumireni  ;  mais  il  s'en  trouva  plu- 
Sbeit,  même  penni  ceux  qui  flirent  nommés  pour 
les  nouveaux  sièges,  qui  refusèrent  de  signer  la 
rétractation  dans  la  forme  qui  leur  fut  d'abord  pré- 
Benlé>>.  Le  cardinal  Caprara  In  modina.  Plusieurs 
évéqnes  cunslituiiwnnds  se  v^mèrenl  hautement  do 
■*aVoir  nullement  idiradd  burs  premières  ouinions. 
Lénine  Pb  VN  vini  inenr  rempereur,  il  exigea 
ene  rétractation  di>nt  veid  h  teneur  :  •  Trés-aaim 
Père,  je  n'hésite  poi  l  à  déclarer  k  Y.  S.  qae,  de- 

IHiis  l'institution  i'aiiuni(|ue  donnée  par  le  cardinal 
ésat,  J'ai  constninnieni  été  attaché  de  c«ar  et  d'es- 
prit au  grand  j>rinci|«  de  l'unité  catholique,  el  que 
tout  ce  que  ron  m'aurait  suppocd  ou  «(ui  aurait  pu 
m'èire  échappé  de  cmitr^ire  k  ce  principe,  n'a  jamais 
été  dans  mes  inientioas  ;  ayant  toujonrt  en  pour 
maxime  de  vivre  tt  de  mourir  calholiqu'*,  et  par  la^ 
de  professer  les  principes  de  cette  sainte  religion. 
J'auesie  que  je  donnerais  ma  vie  pour  l'enseigner  et 
iluapissr  à  tous  les  catholiques.  Ainsi,  je  déclare 
devant  Dbn  que  je  professe  adlidsion  ei  soumission, 
aux  jugements  du  saint  sidge  anr  bs  aflUies  eed^ 
siasliques  de  France,  i 

Les  réfracl<ires  se  soumiri-nt.  Les  ecclésiastique 
eMi4ituiioou<  la  non  employés  dans  b  saint  minis- 
tère ks  Imitèrent  en  grand  nombre.  L'Eglise  consiU 
Uiiimineiie  fut  donc  détruiie  abrs,  fnoiqn  U  whM- 
tkt  encore  dans  plusieurs  esprits  b  désir  dê  b  «eir 
renaître. 

Giégoire.évèqne  de  Loir  et  Cber,  demeure  eon- 
Siamment  aiucbé  k  ses  idées.  Il  resta  en  repos  sous 
Itbinire  ei  b  Hestsarauou.  Lorsque  te  révutuuuii 
de  Jnllbt  ddnie.  il  cint  foeeaibB  liferable  pour 
relever  sa  chère  Eglise,  et  se  mit  en  tappori  avec 
Luuia-Pbilippe,  qui  repoussa  ses  enuerinros. 
gMire  nonrai  eu  11151.  sans  arub  voeln  nim  < 
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réir  irtaiiCn.  M.  «le  O^'^'t"  .  a»'fhe*é«îii€  df;  Paris, 
■  inliMW!»  tfe  Ini  refnsi^r  la  »épuUure  i'CclcKtafliii|iie. 
1.  i^<;  rotistiltiiionrir  Je  Ml  «ICMentliM  arec  lui 
«laiic  ia  tainbe.  L'éiablMf«a«tit  de  li  ilépuUiqiia  n'a 
pu  ti  M  Mil  4e  Mt  MCMMtt  imalltar  i  It 
reeoMiiiuer. 

•  COISSTITUTIOPtS  MONASTIQI  KS.  farmi  les  af- 
faires qi»e  les  dincé^ps  du  momie  «viiboliqne  son- 
jneiieai  à  la  dànuoii  «npréme  du  gaiiiusiéfie,  il  en 
«ut  pMqnl  antenl  mitée*  avec  aiitani  de  msiuriié, 
<)e  circdiispertinn,  «fiie  Tapprohation  des  in^litiifs 
religieux.  Approtiver  la  ré}tie  iTniie  soci^é  relk 
ffieiist  ('( ';|  h  canonisrr  on  quelque  gnrie  ;  c'est 
déclarer  devant  tniilft  TEfli&e  que  relie  rè^le  esl 
saillie  dans  »on  but,  aainte  ei  efficace  dans  les 
noyena  qu'alla  propoie  ;  c'e«i  dnniiar  aos  fitJélea  da 
iBAfide  ntboll4)n«  une  hatiie  garantie  de  la  confhr- 
inîlé  de  eette  rt^pfe  ave*  les  principes  cons(iintif«;  d« 
J'étai  de  prrfpciinn.  Ainsi  n'y  a-l-il  rien  d'excessif 
tJoiis  I  I  I  r-iisi  c  (Il  '  tliéologirns  qui  ont  recoimn  une 
analogie  idclie  entre  riipprolMtion  dea  règles  reli> 
gieuses  et  th  eanonisaiiini  dai  laiMi.  CThI  li,  après 
les  dëciarailoits  ilo(mati<|«cs,  «m  dea  matUret  lea 
pins  graves  sur  l«si|nellea  patrie  iTaseKer  riMMiwtid 
siil'iéiiio  dn  saiiit-sldge. 

i>o  sait  i|iic  la  congrégalion  préposée  aiii  aff^tires 
dea  éiêi|iii's  cl  de>  légu'.icrs  e^l  chargée  d<;  Tap- 
prolnttf'o  des  ilutiluts  religiei>x.  C'est  i  cède  con- 
giég  it  <ii)  que  tes  deniamlcs  sont  adressées  ;  Ifi  frnnl 
reciH-ill li  s  diiciiiuenls  de  la  c^uisc;  le  veto  ile^  con- 
siil'ciirs  I  si  reqiiN  ;  un  cardia:»!  tésunie,  établil  la 
]!0  iii"n,  riifiiiule  les  diiules  qui  soni  eiaminés  «'l 
décidés  en  i  ieine  congrégatlmi.  Les  décreu  ri'iidna 
sont  lAuJiMn  loimia  à  la  ratlilcatinn  dn  aouveratii 

Niuis  a\ons  ton»  hi  ytux  U»  doi  uoieul»  iiitprioiéa 
peiaiifii  aus  instftiit»  r&igieiisaiirrapprobaltiii  dea* 
«lala  ON  a  ctt  4  aiatner  dans  cea  derniers  ie<i>ps. 
*>»  i»«HM  er»M#a  sans  pftln«,  ai  ihmis  disons  qii'  ndé» 

pciiifaiiiiiient  dc^  iippri  ciaiiniiv,  ti  hilivis  in-iin  is 
religicin  qui  oui  oié  Miieis  à  examen,  ces  dnni- 
mems  offreiii  I  I  mui.'  !a  plus  nclip  d'iii>lriit  thm 
pour  tous  ctux  qui,  par  piisitiuuou  par  devoir,  s«-iit 
pUi|éad'appriifni.dir  ciis  niatiè  «a.  Le  daelrine  Ibéo- 
WtiVW  ter  la  fie  religieuse  s'y  ironve  e<p4>-ée  dans 
aois dévalopp'HM'nl  le  plus  certain,  le  tth»  jiffif- n.l. 
le  plus  iuivaiii.  Les  insiiiiiiinns  i.i  insi'qi  im-, 
droii  comuiiui,  soiii  i.ij(p<;i<>,-s  i  i  cviiiiqi.éts  lors- 
qu'il arrive  de  leconnaltre  dans  les  iéglfiu<  mis  mmi. 
luis  à  l'apiirul«iH»u,  une  dévniuin  à  celte  discipline 
«UMHiune.  Kous  avoM  leneanlré  à  CKt  ci;aid  dea 
tt&pliraiiena  peiaéea  a«a  sowxea  laa  |ilua  éievdea  de 
la  f  cienoe. 

L'ei.seigiiPincni  esl  encore  piaf  prottabTi>«  pins 
complet,  lorgne,  mr  one  qeeatioii  d'une  gravité 
plus  noiatile,  les  cflMeltenra  «nnt  asnenés  i  adopirr 
dea  opinions  diamélralenient  0|)(M)S€1's  enire  ItiMinel- 
«es  ta  vongrégaiinii  doit  eitMiile  siaiiuT.  Nous  ii  iivints 
juts  iM'soili  de  dire  :iV(  C  onelle  sftreif;  de  principes 
rt!i  qutfstiuns  M>ni  traitées;  :ivec  quelle  rectitude 
4  appréciation  lea  enacifoemenia  de  la  ipdilinn  sont 
rewli^ciiés,  la  jentpnidenee  est  assise.  U-s  df^risiniis 
anlérleurea  «e  lron<«..t  evpllqnct  s.  «'.es  iruvaiu  <.|  . 
•reat  nu  autre  nvania^'o  iit.i|t|  re.  lalile  ;  c'est  d  aini'- 
orr  la  scienco  can-iniqnc  à  son  «lai  ai  iiie*,  c'ckI  de 
«ompk'iri,  de  fiTiiiirr  quilqueluis  l'iitiseignenteiii 
«je»  docteurs  qui  n  ont  pu  iraiier  les  w>aliéfea  de  le 
diM  ipline  que  d'après  .es  daiméMii  antaitei,  lea  ei* 
Idicatiuua  ailmises  à  rép<»qH.-  <>ù  ces  ..odeurs  écri- 
est  wai  qiMi  »ui  une  quesiton  ili>iiné-,  lu 
livre  i«:  p  us  récent  e  i  ordinairviiifn  i  N    [  lus  utile, 
|»ar.e  qu'il  diui  éire  le  plus  complet,  nuu»  ii'av.  ns 
l  as  b«!>oin  d  assi^uer  ce  que  valent  laa  esplua  i.  ns 
•  ■  V  piMiM*  diver»  ue  U  science  caotNNqna,  «nr^bies 
.1  •«•«leea  k»  plna  récentes,  présenrées,  raiiiiéea 
«tt  <4  «i  |Ua  «em  «t  aauuiviuiées  par  uao  eosigieg»- 
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tiofl  suprême  (iui  participe  à  l'autorité  tlu  ss  i  t  <  r  ^  j 
I!  «vi  tine  question  que  nous  voyons  i^ecnj^r  aus^i  ' 
mil'  |>'iri  linul'U'  Jjiis  l>  i>  dociimenis  que  uuas  stviq 
sous  les  ycni,  Les  lois  civiles  de  quelques  pajsluai 
il  l'Eglise  cl  aus  soriéiés  P'ligieuses  une  posîlksi 
spéciale,  dont  il  faut  néeeaaairement  tenir  couipte. 
Il  y  a  conflit,  quelquefois  réel,  quelquelois  appariai 
eiiirn  l(  s  Inis  (  >  et  Ic  droil  commun  de  l'Cflite. 
11  h^^ii  alors  U'e&.uniner  jusqu'à  quel  poini  IldcTieat 
nécessaire  d'autoriser  «ne  dérogaiiun  au  druii  caoï.  j 
miin.  t.'eat  priocipaleoicni  da»i  l'article  île  la  p» 
vreié  rel||le«e  q^  1^  loto  dvOae  MkciieiM  dea  dV> 
flcultëa  aana  «case  renaissantes.  Noos  remarum* 
nue  emalne  dherslié  dans  la  solution  propoice  pat 
les  différents  ini^iii  is  ipii  souuietieni  lenr  régle.à 
l'a pprtiba lion  ihi  i»auii— 'lé^e.  La  nature,  l'élendue^ 
vteude  pauvreté,  la  propriété  livile,  le  droil  sur  les 
jdeoa  qui  stirvtciiuent  après  la  pruliMsion  religieate, 
leinitde  le  plus  convenable  de  poeeesaien  (tour  les 
comniuiiauiésdont.Pciisience  civife  n'est  pas  reconnue 

Ear  les  lois,  toutes  qnestioi  s  ijui  ^ruMiaU  nl  le  plus 
aul  intérêt  d'actualité  et  qii-:  nous  vuy>ins  ccliircica 
par  de  savantes  discussions,  pesées  («ar  uue  ciroon» 
apeciion  prudente. 

Les  relations  des  sociétéa  religienaei  avec  Panle* 
rilé  ordinaire  de  l'épiscopat  eiereeol  oonstamuifot 
la  préoccupation  du  saint-sidge.  ttJtijours  jil o  n 
réserver  soigneusciueni  celle  survcillaoce  épiscopaie 
qui  e»t  mit:  i>i  hame  garantie  de  la  bonne  direciisa 
des  iiis  iuiu».  Apres  ce  ^r^ind  iiiuiibie  de  dÀ;is4««s 
qui  ont,  dans  les  temps  anii'neurs,  rc^ic  le  degré 
dedéi  eiidaace  dea  ordres  religieux  à  l'c^ar  !  le  :  j  i- 
lerl  é  cpi^copal<•,  il  reste  inju  à  déciJcr.  h  .  l  u.iir 
en  celle  maiiere.  Les  b:ises  des  rappos  m-  u  cm- 
nues  el  rt  speciécs.  Mais  l'éreciion  des  congiegalwes 
de  religieuses  asQc  une  supériorité  générale  a  ouvert 
une  nouvelle  série  de  qtieationa,  de  dUlicidi^  Hf  ^ 
ioiiiie  n'ignore  qoe  celte  naiiére  n'a  pet  été  «mm 
féduile  h  des  principes  qui  puii»eul  £lre  appliqués  i 
tous  les  cai.  C'es>l  une  des  plus  graves  dillicultés  de 
tes  instituts  que  de  ilétcnniner  la  part  d'iiiflueuee 
qu'on  doit  réserver  li  l'autonié  épiscopaie  sur  la  aui- 
stiii  principale,  sur  les  affaires  générales  d'une  csn* 
grég  iiion  qui  a  dea  ramificatteni  dans  d'autres  éiv 
Cl^^ea.  Celte  question  se  retrouTe  dans  U  plupart 
des  affaires  qui  ont  été  1  ns  ct  s  deinii'rs  temps  lan* 
iiiises  au  jugi-fiient  de  la  sacrée  cougrëgatioii. 

N  N  la  L  I  liite  la  question  d'opportunité.  Uneaaf* 
lii  pas  que  les  constitutions  d'uite  socidtd  religieuse 
so:<  ut  bonnes,  irré|>ruclia<>le!<  eu  elles  niéuic»  pour 
qu  elle  Miieot  re^élues  de  l'apprub  itt  .u  du  &a>ni< 
aiég«».  Une  maiiiue  à  t.aqu.-lle  o.i  ne  dero-c  q  c  tj- 
ri ment,  pour  ne  |»Miiit  dire  ja[iL,.s,  «-si  de  ne  [hocj- 
der  à  t'apprubauou  ckpics^e  des  con-tiiuliui.s  d'aa  i 
ordre  que  lurMiu'elles  ont  été  saociiounces  par  Fat*  ' 
pêiieoc»-,  lorsqu'un  inaùtut  est  sttdiaanuiiciii  r^a- 
dii,  lu  c«ard  au  leiit|is,  aui  l.«tti  et  aux  persoiuiei. 
bi  l'iiisiiiui  .jUi  soIliLiie  l'ap;  roliuli  iji  n'a  pas  acquis 
le  dcvclo|ipcnniu'iii  i.ccia*,ure,  ta  saciée  Ctiogii^-  I 
lion  a  to»l,iiiic  de  l'encourager  eu  louant  le  sè  ede 
lundaicur,  «u  le  but  de  l'insiittii.  uu  l'institut  lui» 
tnèiiie,  quelquefois  aussi  en  appiouvanl  siii.pleaMHik 
i'iiisiilul  sous  réserve  do  l'approbatiuii  des  cuusiiiu- 
lM.M<,  laquelle  est  reitvoyéc  à  temps  p:us  upportua. 

CO^bLliSi  AM  IALITÉ.    Voy.  Cosits- 
bl A^T  KL. 

CUNStlîSI  AM  IATUUHS.  Pcli-son  prc- 
Ifiid  qu'jj}4ri>!«  If  concile  dv  Nicee  les  arieus 
diMitièreni  aux  •  .Mbuliqufs ,  qui  aoaIcMienI 
la  consubstnntialité  ilu  Verbe,  \r  ooni  de 
evmubtlanltateun ;  maii>  celle  dcrivatiuti  un 
truduciioii  du  mol  Aomootwiciia  dViI  pu 
iwlurelle. 

Ce  aoitl  Ira  ttiéulogico!.  calltuliyucs  qui  uul 
a|i|>ciê  coH»ub>lMiiutturi  1m  InUiériciUi 
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nJmellenl  ilftns  rcttebtristia  la  ecnmbitam- 

tiaiion. 

CONSUBSTANTIATION.  Icrmo  par  lequel 
1rs  luUifriciis  expriment  leur  croyanro  sur 
la  [>ré$eace  réelle  de  J^u«-Chrisi  d.ms  l'eu» 
ditrialle.  l'i  prétemleni  qu'après  la  consé- 
cralioii,  le  c  rps  et  le  s-ing  <le  Josii*>-(]hrisl 
»oat  réellemeol  présents  avec  la  sutosUnca 
én  pa4ii«  et  san«  qoe  eelle-d  teif  déinifle. 
G'esl  ce  que  l'on  nomme  en  rare  impanation. 

Iiulher  disait  :  «  Je  crois,  avee  Widef,  que 
le  pain  dtneore  ;  et  je  crois,  awHï  lee  sophls- 
les,  que  le  corps  de  iésns-Christ  y  st.  »  (  L. 
ritCaptiv.  ButyL,  t.  li.)TaiUôt  li  prcteodait 
i|M  le  corps  4e  Jésus -Chrisi  est  afeeta  pain 
comme  le  feu  est  ar«cle  fer  brûtaiH;  tnnlAt 
qu'il  e^tdans  ie  [lain  et  tous  le  pniii,  cotuoie 
le  fin  est  dans  ci  som  le  tunneairi  in^  tvti, 
etm.  Mais  comme  il  senlil  que  res  paroles, 
ceci  fit  mon  corps .  signifient  qoi'lque  chose» 
de  plus,  il  les  expliqua  vAnêitxe  pain  nt 
êWianliellement  mon  eorp»  :  fxptication 
fnauTe  et  plus  «bsordc  que  la  première.  — 
Zwtngle  el  les  défenseurs  du  sens  figuré  d>  - 
iDonlrèreot  dalranienl  h  Lulber  qu'il  faisait 
violeneeaax  paroliWde  lésu-MGhHsI.  Vit  effef  ; 
ce  divin  Siuveui-  n'a  pas  ilil  :  Hlon  corps  est 
ici,  ou  mon  corpi  at  «oi»  ceeiet  orece«ci,<>a 
csrt  eoaltetil  ttnm  eorp$;  malt  eeel  »f  mon 
(  rnjr.  Ce  qu'il  voxii  don  tin  aux  fidèles  n'est 
(Jonc  pas  une  84iU>t.'ince  qui  cunlteane  son 
corps»  on  qol  l'accompa'^ne ,  mat»  son  eorp» 
sans  aucune  siibslam  e  l  I;  anj^^re.  It  n'a  pas 
dii  non  plus  :  ce  pwn  ai  mon  corp$,  mais  ceci 
««i  mon  ûorpt^  par  un  terme  hiUéfiiii.  pour 
montrer  qup  ce  qu'il  donne  n'est  plus  du 
pain,  mais  son  rurps.  —  On  peut  bien  dire, 
EfeerCglise  catholique,  que  le  pain  derient 
le  corps  de  J6?^tjs-Christ,  dans  le  même  t>eQS 
que  l'eaa  (ui  faiie  vin  aux  noces  dtt  Cana, 
par  te  cèasgement  de  l'un  en  rautro.  On  peut 
dire  que  ce  qui  esl  pain  en  apparence,  »'9l 
réellement  le  corps  de  Nolre-Scigneur;  mai» 
que  du  pain,  demeurant  tel,  fût  en  même 
temps  le  corps  de  Jé^us-Ctirist,  comme  le 
vuulait  Luther,  c'est  un  discours  qui  n'a 
point  de  sens.  D'tù  l'un  concluait  contre  t  li, 
ou  qu'il  faut  admettre,  cun>me  les  catholi- 
ques, un  changement  du  substance,  ou  qu'il 
faiii  S  I  it  tenir  au  sfiis  figure,  el  nt;  suppo- 
her  qu  uu  changement  mural.  Voy.  l'/ifw- 
fo^re  dt§  tariations,  lom.  I ,  I.  tu  —  AajouN 
d  hui,  il  parait  quo  les  luthériens  ne  sou- 
ticnnetil  plus  In  eona  tO  tuntialivn;  la  plupart 
rrulent  que  Jésus-Christ  est  présent  dans 
IVtJch  ristie  ,  se  ; If-nien'  dans  l'u->  it^i  ,  mi 
uans  l'action  de  le  recevoir.  Voy.  tv  ruiitiiHXi. 

CONSUBSTAN'riBL  ,  qui  est  de  néme 
^ubsl:lnl'C  1 1  de  niome  essenrc;  c'est  la  tra- 
duction du  grec  ofioovaiof,  dont  s'est  servi  le 
concile  de  NIcée  pour  décider  l.-r  dirinltèdn 
Verbe. 

'  La  divinité  de  Jt-bUS-Christ  avait  été  alla- 
<|uée,  dans  le      siècle,  p  ir  les  ébiunites  et 

par  Ifs  ccrinllncus  ;  d.ms  le  ii*.  par  les  lliéu- 
iiulicns  ;  dans  le  w,  par  k-s  arlémouicus, 
rl  ensuite  [>ar  les  samosatiens  ou  samosate- 
jirens.  scftaicurH  de  Paul  de  S  imosalo.  L'an 
JiJ^  t'uu  ai»sembla  uu  coucitc  à  Auliuclie, 
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pour  décider  ce  dugniet  Paul  et  l'cvéque 

d'Anlioche,  qui  pf»ne;!i'  romrne  (ut,  furent  tlé- 
posén.  Riais,  d.iii^  son  dccrt'i,  ce  cuucile 
n'omploya  point  le  mot  ci>n«u6s(aA/iW  ;  lef  • 
Pères  craignirent  que  l'on  n'eu  abusât  pour 
eonfondru  les  Personnes,  uu  pour  supposer 
que  !o  Pri  t  el  le  Fils  étaient  formés  d'une 
tuèiuv  matière  préexistante.  C'e«t  la  raison 
qu  en  donne  saint  Atbanaae*  —  L'an  323, 

loi  sqnr  les  ariens  nièrent  de  nouveau  la  di- 
vinité de  Jèsu8-<:iiri».t,  le  eoocile  général  de 
Nicée  jugea  que  l'abue  de  ce  terme  n'était 
plus  à  craîmlre,  qu'il  n'y  en  avnit  pnint  do 
plus  propre  à  prévenir  tes  équivoqut:s  et  les 
subterfuges  des  ariens  ;  cooséquemment  il 
décida  que  le  Fils  de  f'ieu  est  conni'i!;tnnti<'l 
à  son  Pére,  al  il  l'ciprima  ainsi  dans  le  sywt* 
bele  qne  Too  récite  encore  aujourd'hui  4  la 
mrsse.  -  -Les  ariens  firent  priitn!  bruit  il'  co 
que  l'on  consacrait  à  ^lcee  un  mol  qui  avait 
été  rojelé  par  les  Pères  du  concile  d'Anlio- 
che; ils  l'interprétèrent  malicieusement  dans 
le  »ens  que  ces  Pères  avaient  voulu  éviter, 
lis  dressèrent  successivement  vingt  formules 
de  foi,  dans  lesqneiii>s  il«  déclaraient  que  le 
FIb  de  Dieu  est  temMable  au  Père  en  toulesi 
cliu^es  ,  qu'il  lui  <  si  seu>blablc  selon  it  g 
Ecritures,  qu'il  est  Dieu,  eto.  lU  protestaieni 
que  si  l'on  fenkilt  aupprimer  le  terme  de 
cousiibslanliel,  il  n'y  aurait  plus  ni  disputes, 
ni  divisions.  Leuiprreur  Coastance,  leur 
proleelenr,  employa  lotttee  sortes  de  violen* 
CCS  pour  forcer  tes  évéques  à  le  supprimer. 
Mais  les  orthodoxes  tioreal  ferme  i  t(ajMi|y^ 
prirent  «|ue  les  ariens  étalent  de  niaaaaÂie 
foi,  qu'ils  rejetaient  le  terme  pour  anéantir 
le  ihigme  :  ils  regardèrent  comme  caplicu«ea 
toute»  les  formules  dans  k-sq utiles  le  terme 

ÛC  COtl'llI'Sl'lftlif!  t'iVr\fi  s  tl  p  [j  fi  inô . 

Aujuurii  nui  ii  s  Murisnetts  reumaroiioMl  Us 
clameurs  detariens  ;  iU  disent  que  lu  concile 
dti  Nicée  a  innové  dans  la  doctrine  ,  qu'il  a 
établi  un  dogme  inouï  jusqu'alors,  pui»qu'il 
a  employé  un  terme  que  k*  concile  d'Autio- 
elle  avait  rrjeté  cinquante-trois  ans  aupara* 
vaut.  Ou  leur  a  prouvé,  par  les  témoignages 
formels  des  Pères  des  l.oii  r mers  >iècles, 
que  l'on  avait  décidé  à  Auliocho  le  même 
dogme  i|u*à  Nicée  ;  que  les  arient  ne  faisaient 
que  rcpcler  l'erreur  toiuiainiièc  dans  P  iul 
de  Samosalc  et  dans  scspartitians.  — Oe  leur 
réié,  les  incrédules  disent  que  l'on  a  troublé 
l'univers  pour  un  mot,  pour  une  question 
grammaticale;  mais  ce  mot  emporiail  uu 
iegme  fondamental  du  christianisme..  Si  ce 
dogme  (  tait  faux,  il  fauJraii  conclure  que  la 
vraie  doctrine  de  Jusus-Chrt»i  a  été  mécuu- 
nuc  dès  l'an  260,  et  que  depuis  celte  épe^ 
le  rhrisiiaiiisme  est  une  rcli;;><Mi  fausse. 

Si  la  connut  slaulialité  du  \  eibe  était  une 
nouvelle  doctrine,  pounjuoi  Iva  ariens  no 
purent-ib  jamai)  s'accorder  ?  Les  purs  arient 
ou  photiim-us  eustiignaieul  sans  dclour , 
comme  Arius,  que  le  Fils  do  Dieu  était  dis- 
seiHbiable  à  son  Père,  que  c'était  une  pure 
créature  tirée  du  néant.  Les  scmi-artens  di- 
saient qu'il  était  semblable  au  l'ùrc  en  na- 
luro  et  eu  toutes  choses  ;  qucli^ues-uiUi 
avuuaieul  qu'il  était  Dieu.  I'uurqu«i  cet  tUa-' 
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putrt,  oe«  condamnations  mutuelles,  celte 
opootilion  entre  le»  différetttM  lectes  «les 
ariMM  T 11  eût  été  plus  «oart  pomt  «us  4« 

i'accorder,  de  p  irfer  fotjs  comme  Arîo*  et 
eocnine  font  aujourcl  bui  ie»  suciateuii.  Mais 
osi  tenlail  une,  pour  en  venir  là ,  il  hllait 
contredire  rKeritureel  la  tradition  des  iroii 
preniiers  siècles  ;  on  cherchait  à  p»IMer  Ter- 
rear  pour  la  faire  adopltT  aux.  fuj^Mr-s  avec 
moins  de  répocnance.  -<  Le  patriarche  d'A- 
lexandrie le  fait  déjà  observer  dam  la  lalira 
qu'il  écrivît  nuT  évéques  avant  le  concile  de 
nicée»  pour  leur  donner  avis  de  la  coodam- 
MtiM  ^nlA  avall  faite  d*Ariiif  «I  de  tes  par* 
lisjns.  Voij.  Socratc  '  ffi$t,  ecc/.,  I.  i,  c.  fi). 

Parmi  les  proteslaols,  plusieurs  de  ceux 
qoi  peaciaiêBt  au  socinianismo  ont  soutenu 
que  los  Pèrps  de  Nicée,  en  décidant  que  le 
Fils  de  Dieu  e^lconiubttanhel  au  Pére,  en- 
taatfiioBCaavlaaieot  auela  nature  divine  eat 
parfaitement  semblablo  et  i^gale  d^ns  ces 
deui  Personnes,  mais  non  qu'elle j  est  nu« 
$nériquement  ufi«  et  âingutiire*  C«dwortll 
(Sysf.  intell. ,  tom  1,  c  ^,  §  96)  prétend  qne 
e«  dernier  »en«  ue  »e  irouve  point  dans  les 
auteurs  chrétiens  avant  le  quatrième  concile 
de  Lalran,  tenu  l'an  1215,  qui  le  décida  ainsi 
eoatre  l'abbé  ioachim.  Les  Pères ,  dit*il,  ont 
souvent  répété  que  la  naiuru  ifiiinc  est  une 
dans  lea  trois  Perioaoea  de  la  aainte  Tri- 
«lié  ,  comme  rbamanità  et!  vue  daas  troli 
hommes  ;  ils  parlaient  donc  d'une  unité 
d'espèce  et  non  d'une  unité  de  nombre.  Il 
a'Mlailw  î  In  prouver  par  ploticnra  pas- 
sages des  Pères  :  lu  Clerc  était  dans  la 
même  opinion,  et  Mosiieim  ,  dans  ses  Noiu 
êmrCvéwortkt  n'a  pas  pris  la  peina  de  la  ré- 
futer. D'où  nous  devons  conclure  que  ,  sui- 
vaulces  critiques,  les  Pères,  qui  ont  soutenu 
avec  tant  de  zèle  la  contuhstaniiatiti  du 
Vcrhp,  n'étaient,  d.ins  le  fond,  pas  plus  or- 
lliodox.es  suc  ce  mystère  que  ariens. 

Mais,  1*  ces  Pères,  qui  montrent  d'ailleurs 
tant  de  p^nrtraiion  rt  de  saf^acité,  ont-iU  [)u 
éire  assez  ^lupideii  puur  comparer  en  rigueur 
ta  nature  divine  avec  la  nature  humaine,  l'u- 
nité réelle  de  la  première  avec  l'unité  impro- 
prement dite  de  la  seconde ,  qui  n'est  qu  une 
iilis(r,u  iion ?  Us  auraient  été  forcés  d'avouer 
que,  roinoïc  trois  personnes  humaines  sont 
iroia  hommes,  les  trola  Parsoanes  divine* 
sont  trois  dii;ui.  C'est  l'argument  qnc  leur 
fsiaaieol  les  sabelliens,  et  contre  lequel  les 
Mree  ae  sont  défendnt.  S*  Il  y  a  plat  :  lea 
Pères  ont  dit  que  l  i  génération  du  Fils  de 
Dieu  est  hors  de  tout  eavmple  el  de  toute 
«0Bpar«ls«n  ;  done  ils  n'ont  pas  regardé  lea 
comparaisons  qu'ils  en  uni  (ailes  comme 
eiaetes  1 1  rigoureuses  (Ëo«èb.,  adv»  Mar- 
eeli.  Ancyr.,  I.  i,  p.  73,  etc^'S^  il*  ont  en- 
seigne que  l'untic  de  la  nature  divine  eu  trois 
l'erftutine»  esil  un  mystère  ;  or,  l'unité  spéci- 
fique de  la  nature  humaine  dana  Ina  divara 
individus  n'est  ccriaincmcnt  pîts  un  mystère; 
donc  les  Pères  -u'oui  pai  cru  que  cca  (icuK. 
unités  sont  la  mémo  chose,  fc'lit  ont  arCrmé 
ronstamrocnt  que  la  nature  divine  est  indi- 
riss  dans  les  iruis  Personnes;  cooséquum- 
nwnlf  <|«o  cet  troia  looi  us  aetd  Okni;  nuit 


CCN  Jllf  ^ 

aucun  ne  s'est  avisé  de  dire  que  l,i  nature 
humaine  est  indivise  dans  trois»  liunuues,  et 
que  ces  trois  sont  un  seul  homme.  5*  tM. 
worlh  insiste  sur  ce  qu'en  disant  que  la  na- 
ture divine  est  uim,  les  Pères  n'ont  psi 
ajouié  qu'elle  est  singulière;  mais  nous  le 
défions  de  trouver  dana  la  langue  grecque 
m  lerma  qui  réponde  ciademant  au  mot 
iingularis  des  Latins.  Quand  ils  oui  dit 
qn'eUa  est  t*a«  si  indtviss,  ils  n'ont  pas  cm 
qne  eela  pAl  s'entendre  tenlaaMnt  d'oie 
unité  spécifique,  puisque  celle-ci  enpects 
division.  6'  Lorsque  les  arteos  ont  rois  dans 
Inort  profeiaiona  do  foi  que  le  Fils  de  Disa 
est  parrailement  semblable  à  son  eu 
nature,  en  subslancei  en  toutes  choses,  les 
Pères  ont  rejeté  ces  expressions  comme  la- 
suffisantes  ;  elles  emportaient  cependaat  l'a- 
nilé  spécifique  de  nature  ;  done,  par  le  mot 
contubtttmt.d,  ils  entendaient  quelque  cbosa 
de  plus,  c'est-à-dire  l'unité  oumériquf  el 
singulière.  7"  Lts  ariet)i  ne  voulaient  puitU 
admettre  de  génération  en  Dieu  :  Toute  gé> 
nération,  disaient^ils,  se  fait  ou  par  l'écaele- 
meot  de  quelque  partie  qui  se  sépare  da 
tout,  ou  por  j  eittiision,  parla  dilatalioa 
do  la  aobatance  qoi  Toof endro  :  or,  la 
aofaataneo  divine  no  pont  ni  l'éteadrt, 
ni  se  resserrer,  ni  se  diviser.  Les  Pères  ré-  ,  ' 
pondaient  que  Dieu  engendre  de  sa  proprt 
aobtlance  aon  Fila  unique ,  naait  sans  paN 
lage,  sans  altération,  sans  changcmeni,  >^ni 
écoulement,  sans  éprouver  rien  de  ce  qui 
arrive  dans  lea  génératione  naimales.  (Saint 
Mil.,  /.  :i  de  irinil.,  n"8;  l.deSynodii,  | 
ir*  17  el  44,  etc.)  Donc  iU  ont  admis  entre  le 
Père  etio  Fila  une  unité  nomérique  de  m- 
turc,  et  non  siuiplcmf'nt  une  unité  $péciO-  ■ 
que,  telle  qu'elle  se  trouve  entre  uu  hoouM 
et  son  Gis.  I 
Ou  demande  :  Mais  pourquoi  rouîuirei-  | 
pliquer  ce  qui  est  inci[>licablo  ?  puur.^uoias  , 
pas  se  borner  à  dire,  comme  les  auteurs  sa- 
crés ,  que  Jésus*Chrisl  est  le  Filt  de  Dit», 
sans  entreprendre  de  décider  co  iimenliU'est} 
Nous  répondons  qu'il  n'était  pas  possiblede 
s'en  tenir  là,  et  que  les  Pères  ont  été  forcés 
de  donucr  une,  explication.  1*  Il  faut  avetr 
q  -etque  idée  d'un  dugme  que  l'uu  croit  et 
que  J'ou  prufesaj ,  parce  que  la  fui  n'a  p« 
pour  otijet  dea  paroles,  mai*  les  choseï  si- 

^.'iiilices  parcci^  paroles.  2°  Cette  proposilion  : 
JiiM-Ckrtêt  ut  It  fili  dt  Dieu,  pouvait  at<Hr 
différenla  aooa;  et  lea  béréliquoi  hri  dae- 
naicnl  plusieurs  sens  Taux  ;  il  rali-iii  dinic 
iixer  lo  vrai  et  exclure  le  faux.  3*  Dire  sai 
païens  que  Jésus-Cbrisl  osl  Fila  do  IKsa, 
c'était  leur  donner  lieu  de  demander  pour* 
quoi  dune  les  chrétiens  rejetaient  les  généa- 
logies des  dieux,  pendant  qu'ils  eoseignaieal 
eux-mêmes  que  Dieu  a  un  Fils.  On  était  donc 
obligé  de  montrer  aux  païens  la  difTcrciice 
qu'il  y  avait  entre  la  théologie  chrétienne  et 
les  fable-i  de  lu  mythologie.  Il  en  est  de  métos 
ile  tous  ies  autres  mystères.  (Beausobre, 
lliitoire  du  maniehéisme^  to\a.  1,  l.  m,  c.  6.) 

CONSULTE!]  H  S-  A  Rome,  Ion  donne  c< 
uoui  à  des  ihcuiugiuus  chargés  par  le  soa* 
forain  pontifa  d'asamioar  Ici  uvria  at  lei 
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propotiiions  défôi  éus  h  sou  tribonal  ;  ils  rn 
rendent  compte  daos  les  congrégalioot  oik 
lit  n'oal  point  voii  délibéralite.  Dans  quel- 
ques ordre!  monastiques,  on  nomme  de 
même  des  religieux  chargés  de  tmnameUre 
des  avis  mi  gMéfll  t  «•  ^«i  MatcoflWM  m» 
conseil. 

CONTEMPLATION,  teloii  lei  mystiques , 
c'est  lin  rcf^artt  simple  et  aiïcciuem  sur 
Dieu,,  comme  préaenl  à  notre  âme.  ta  con- 
ifwf^ntîvn,  dlKooMIs*  eoiifitintfam  4et  adet 
si  simples,  si  directs,  si  uniformes,  si  pai- 
aïMe»,  qa'Us  n'ont  rien  par  un  l'on  |>ttiase  les 
caiilr.pmir  les  dletingnnr. 

I>;tns  ï'i^lat  cont(*rTi|.i!,ilif ,  l'âme  doit  être 
4>ntiëremeot  paisîTe  par  rapporta  Dieu  ;  elle 
doit  être  dans  un  repoa  continuel ,  exempte 
du  (rouble  des  âmes  inquiètes  qui  s'agitent 
pour  seolir  laura  opérations;  e'eit  une 
prière  de  siltoen  al  4«  mpoa.  G*  ■*nsl  point, 
ajooten(~{(s,an  rarissement,  nne  suspension 
extatique  de  toutes  les  facultés  de  l'âme, 
mais  c'est  un  état  passif,  nne  paix  profonde, 
qui  laisse  l'âme  parfaitement  dispoâée  h  être 
moe  par  les  iuipreasiooa  db  la  grâce,  et 
dans  l'état  le  flw  propM  à  taaaifMica 
nMMfements. 

LeS'pertonnes  chargées  de  dîrt<i;er  les  con- 
lemplaliTs  ne  sauraient  avoir  tnip  de  pru^ 
deoce  pour  coanalUrc  l'esprU  de  Dieu ,  et 
la  éitlingoer  éaa  llliitioBs  da  ranoar- 
propre. 

CONTT'XTK,  mof  usité  parmi  IfS  thruln- 
giens,  et  qui  a  plusieurs  sens.  Souvent  il  »i- 
gnifie  simplement  le  t9xU  de  l'Kcriture 
sainte,  ou  d'un  auteur  qoelconaue.  OrJin^i- 
rement  il  signifie  ce  qui  précèdo  ou  ce  qui 
suit  un  passage,  uu  il  désigne  un  antre  en- 
droit qui  y  a  du  rapport  :  dans  ce  sens,  on 
dit  que,  pour  bien  eotcndre  le  Itxtt,  il  faut 
consulter  le  conlexle. 

CONTINENCE  .  élat  de  ceux  qtn  ont  rp- 
noDcé  a<i  mariage.  Jésns-Cbrisl  eu  a  témui- 
iié  da  raaiime ,  loriqa*il  a  dil  qa'll  y  a  daa 
eunuques  qui  ont  renoncé  au  mariage  pour 
le  ru)âuiue  des  cicux,  que  lotis  ne  le  com< 
prennent  point,  mais  seulemenl  ceux  qui 
en  ont  reçu  le  don  (A/adâ.,  xix,  11  et 
A  Tarlicle  CitiSAT,  nous  arons  cité  les  pa- 
roles de  saint  Paul.  Il  n'est  point  de  subter- 
fugtê  qae  l'on  n'ait  emplojéâ  po|ir  tordra  la 
■cas  da  ces  passages. 

Nos  philosophes,  rénnis  aux  prolestaaia, 

soutiennent  que  la  contirttnce  n'est  point  es- 
liuiable  par  elle-même,  qu'elle  ne  le  devient 

In'aaiaat  qa'alle  importe  aecidaalell<  men( 
la  pratique  de  quelque  Vfrtu,  0(i  à  \'p\(^' 
cution  de  ^Utlque  deuem  qénéieuxi  que, 
hors  de  ces  cas,  elle  mérite  plus  de  blâme  que 
d'éloges.  —  Il  nous  pariilt  que  le  nom  da 
««r/M  sigoiOe  la  force  oe  l'âme  ,  qu'il  est  be- 
^Àu  ci(;  force  pour  résister  à  un  prncJiaiiL 
impérieux ,  tri  qae  le  désir  des  plaisirs  sen- 
•aais  ;  que  oe  eoQffa|e  asi  teojoars  estImaUa 
par  lui-même,  à  moins  qu'il  ne  soW  cmpoi- 
,  sonné  par  uu  mauvais  motif.  —  il  y  a  sans 
daata  defb>»mnBes  qoi  reaoacantan  mariaga 
par  dm  malUf  UâaûtUas»  al  qui  vf  renl  dani 


le  célibat  sans  observer  la  coniintnce  ;  asser 
souvent  ce  suut  eux  qui  veulent  décrier  cette 
vertu. 

Quiconque,  dit- on,  est  conCbrroé  de  ma- 
nière â  poMToir  procréer  son  semblable,  a 
droit  de  le  faire,  c'est  le  droit  ou  lu  vuix  de 
la  nature.  Soit.  L'homme  peut  renoncer  à 
soa  droit  sans  violer  auenno  loi;  loriqa'il  le 
Csit  par  un  motif  louable  ,  c'(»i  un  a  de  do 
verla.  Celui  qui,  sans  nuire  à  sd  «auie  ui  à 
•as  davoirs,  peut  boire  et  manger  plu^  qu'on 
autre,  en  a  aussi  le  droit  :  8cra>t-il  blâmable 
s'il  s'en  abstient  par  tempérance,  ou  aQud'a- 
voir  du  superflu  â  donner  aux  pauvresT  — 
On  ajouteqn'il  n'y  a  pointde  raison  oui  oblige 
à  une  continene»  perpétuelle,  qo  il  en  est 
tout  an  plus  qui  la  rendent  nécessairapawr 
un  temps.  Mais  It  dessein  'jén^rtux  de  con- 
sacrer au  culte  de  Dieu  et  au  saiui  lieo  hom- 
mes, n'est-il  pas  aaa  bonne  raison  d'em- 
brasser la  continene9  perpétuelle?  (I  faut 
employer  les  premières  années  de  la  vie  â 
i'en  rendre  capable,  et  consumer  le  reste 
dans  les  trafaux  attachés  A  calte  hmUimm 
ciurHaMa. 

Nous  ne  voyons  point  les  hommes  mariés 
et  chaiyés  de  (amilie.  qnitlar  lear  Ib^ar  pour 
porter  la  lanrtèra  de  l'Evangile  aav  ealrami* 
tés  du  monde,  pour  nller  rjc!ii'ler  les  cap- 
lits  et  soulager  les  esclaves  vhes  les  infidè- 
les, ponr  remplir  les  fanelions  des  ignoras- 
tins  et  des  frères  de  ta  rhnrité.  Sans  l'estime 
que  la  religion  catholique  inspire  pour  l'é- 
lai  de  Cf/ttliaence  eC  de  virginité,  truaverait* 
un  (les  Qlles  punr  ;tr)=gnrr  les  hôpitaux,  pour 
soulager  ie»  malades,  pour  élever  les  en- 
fants trouvés  et  les  orphelins,  poar  instralm 
ceux  (les  pauvres,  pour  tenir  des  maisons 
d'éducaliuu,  pour  recueillir  les  péui  eûtes 
et  les  tirer  du  désardraTele.  Celles  qui  as- 
pirent au  mariage  ne  se  consacrent  point  â 
Ces  fonctions  péi.ible.n  ;  aussi  ces  bonnes  leu- 
vres  sont-elles  fort  négligées  dans  les  com- 
munions protestantes  :  la  charité  héroïque 
n'y  a  pas  survécu  â  la  continence.  On  anra 
beau  salarier  des  pcrsuiuii  s  dru\  sexes, 
l'argent  ne  fera  jamais  ce  que  (ail  la  religioo. 
El  m  nom  dH  froidement  qae  la  eoadiWfWf 
ne  srrt  à  rieii.quo  c'c-l  une  vertu  de  la- 
quelle il  oe  résulte  rien  1  —  Il  ne  convient 
pas  d'appeler  tnt lifnfioiw  kamainêe  ce  qal  a 
été  institué,  loué,  consacré,  pratiqué  par 
Jésos-Christ.  Loreque  nos  philosophes  dis- 
sertent sar  les  vertus  et  sur  les  vices,  ils  de- 
Traient  se  soa\enir  que  les  notions  puisées 
daus  l'Evangile  valent  bien  celles  qu'ils  em- 
pruntent de  la  philuaaphie  païenne. 

On  dil  que  les  Pères  ont  fait  des  élojîPS  ou- 
trés de  la  conlinenctt  qu  ils  1  oui  esUutce  et 
louée  â  l'excès.  Ne  sonl'Ce  pas  plutôt  leurs 
ceasears  qui  poussent  â  l  excès  rindilTé- 
reneeetle  mépris  pour  cette  vertu?  Quand 
on  sait  équel  point  a  été  portée  l'impuaicilé 
chez  les  païens ,  on  coasurcod  que  ce  désor- 
dre ne  pouvait  dire  réfurniè  que  par  vna 
morale  très- sévère ,  et  rn  portant  fort  loiu 
les  éloges  do  la  vertu  opposée;  on  n'rst  pas 
étooaè  du  laugage  des  Pâra«,  aoi  est  «elul 
daPKcriliira  sainte,  lli  trouvalcnl  baau  da 
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pouroir  dire  «lu  clirlsl  atiisrii  '  (  •  ]ue  Tilo- 
l.irc  met  à  i<i  bouche  d'un  ancien  Koniniii  : 
Et  facere  et  pati  fortin  ehrittianum  têt.  Vo^» 
Ci'.r.inrr.  ('iiastktk,  Vih  ;in!TK. 

CONTOBAUDITBS.  Voy.  EuTTGHiBiit. 

CONTRADICTION.  Les  ioerMnlei,  dam 
Ih  df  iji  [u  otiver  que  nos  Livres  saints 
lie  sont  rien  moins  que  des  ourragos  divins, 
M  sont  appliqués  à  y  chercher  dNM  «Mtra- 
fiiction$,  et  ils  se  sont  (\auôs  d'y  m  aroir 
trouvé  un  gr  md  nombr**.  .\lai>,  en  ne  «icrtaal 
de  leur  métliode,  il  n'est  aucune  histoire  ni 
aucun  litre  d;Hi^  ff^^n*-!  il  nd  toil  Ai»é  d'en 
montrer  en<-are  davauiiige. 

Si  ruii  des  quatre  évangéiistes  rapporte 
nn  fait  oti  nne  circonstance  de  laquelle  le» 
autres  u'airnl  pas  p.irl  ',  nos  sublils  crititfnes 
disent  qu'il  est  en  cotitrndicdon  avec  eux  , 
comme  si  le  silence  d'un  historien  éUil  ia 
m^mc  chose  qu'une  réclamattoii  et  une  op* 
pi'siiinn  formelle:  aurtm  ilfs  cvangélisles 
ne  s'est  proposé  d'écrire  exftciemcal  luut  co 
que  Jésus-Chriti  a  <tit  et  a  fait,  ni  do  garder 
se  ni»ufiMj~r'iif'nl  l'ordre  des  évfnrnionts  , 
mais  seulement  d'en  donner  une  connais- 
aance  snffisanl«  aos  (Mêles  pour  Tonder  leur 
fni  t  es  1m  ni  ;:î|i's,  dit  un  célôbrc  incrédule, 
nous  ont  cic  tiotiné!<  pour  nous  enseigner  à 
Wvn»  «aintement  et  nou  pas  à  criiiquer  aa^ 
TTfii  t  f  •!  Il  est  fâchent  qu'il  ait  souvent 
outille  lui-ménie  cotic  sage  réllction. 

Loraqua  deux  ou  plusieurs  auteurs  con- 
tempurnina  ont  fait  une  même  hisitoire  ,  ont 
parlé  d'un  événement  chargé  de  circonstaU' 
ces,  leur  est-il  jamais  arrivé  de  Ir  r .  contor 

grécisément  de  même,  sans  aucune  variété? 
ans  ce  cas,  on  penserait  que  l'un  a  roplé 
l'autre,  ou  ijn'ils  oui  u>t  de  collusion.  Ceux 

3ui  ont  voulu  composer  un  corps  complet 
a  rhfsloire  romaine,  ont  été  oMigét  de  rap* 

procftcr  e!  de  cnnj]jnrrr  rnsciiililf  (nus  les 
anciens  historiens,  de  suppléer  au  silence  de 
Tua  par  la  narration  de  I autre;  et.  quand 
ils  ont  cru  y  apercevoir  de  l'opposition,  ils 
ont  cherché  le  moyen  de  les  concilier  :  nous 
ne  voyons  pas  que  les  incréduli  sviient  blâmé 
celte  conduite.  Voilà  aussi  ce  que  l'un  a  fuit 
en  dressant  la  concorde  ou  l'harmonie  des 
quatre  évangiles;  on  en  a  ainsi  rendu  la 
narration  plus  suivie  cl  plus  aisée  à  en- 
tendre, et  l'on  voit  qu'il  n'y  a  point  de  con- 
tnuliction.  Il  a  fallu  de  même  ctimp/irer  les 
livres  des  Kois  avec  ceux  des  Paralipoinè- 
nés,  qui  rapporlent  les  mémos  faits,  mais 
avec  f| ij(l(|UflS  variétés;  il  ;i  f.itlii  tiifiii  rap- 

BriKrhor  l'un  de  l'autre  les  deux  livres  des 
[actiabéeif  dont  les  auteurs  n*onl  pas  soîtI 
i'xaciemeni  l'ordre  cliroiiologiijue.  Ntais  (trs 
i|«M  est  question  des  écrivains  sacrés  ,  les 
incrédules  nevealent  plus  de  conciliation,  lU 
ijf>  t-hiT(  lient  pas  à  savoir  la  vérité,  naff  i 
rc)t)scijrcir  tant  qu'ils  peuvent. 

line  seule  circonstance  omise,  «t  qui  pa- 
rait minutieuse  à  celui  qui  écrit,  suffira  dans 
la  suite  des  temps  pour  jeter  de  i'ohscuntc 
et  de  l'embarras  dans  son  r^rii  ;  Il  paraîtra 
ronlradictoirc  h  ceux  qui  le  lininl  Siins  èlie 
suffi!kaniu}ent  inslruils  du  ce  qui  se  panii^iil 
pour  lora.  IfaM  le  temps  que  leaévaogélisica 


ont  pris  la  plume,  cet  inron vénieni  n'aviit 

K.1S  lieu,  parce  qu'ils  écrivaient  d«i  faits  fn- 
lice  dunt  la  nénoire  était  encore  toute  ré. 
centc.  II  n'en  est  ptm  de  même  âpr^.  u  i 
grand  nombre  de  siècles  ;  nous  ne  conoait- 
•ons  pltis  assaa  lea  rncBor*,  les  usages.  In 

liitiituics,  le  langage  dns  h;ihit:nn1s  (!c  h  Ju- 
dée, leur  état  civil  et  politique,  la  loureure 
de  leur  esprit,  la  sitttalMi*  des  lieux,  ele.  Gk 
qui  était  fort  clair  pour  ans»  cal  daaenn  «h^ 
cur  pour  nouH. 

I>e9  commenialeura  da  rBerilnn  aaiali 
n'ont  pas'-é  sons  silence  aocone  des  rontro' 
dictions  prétendues  dont  les  incrédules  (ost 
trophée  ;  c'est  dans  les  écrits  des  premiers 
que  nos  savants  critiques  sont  souvent  allés 
les  prendre,  en  laissant  de  côté  les  éclaircti« 
.si'iiii  iils  ('l  II  s  ié[>onscs.  Us  80  sdiil  l'iisuiie 
copiés  les  uns  les  autres,  et  se  sont  Iransaus 
leurs  arguments  par  IrMltioo.  Nous  leteta- 
minerons  en  particulier  dans  !e>  ariicles  qai 
]l  ont  rapport,  el  nous  ferons  voir  qne  la 
narration  dea  antaora  aaerés  ne  an  csntredll 
(toint.  —  Souvent  aussi  on  a  re[trorlié  aux 
théologiens  l'esprit  de  ceniratii  eltan,  l'euiour 
de  la  diapute,  la  peomptllnde  avec  laquaHs 
iN  prennent  feu  sur  tout  ce  qui  choque  leurs 
opinions.  Nous  cnownons  que  ce  défaut,  si 
c'en  est  un,  est  l'apanaga  universel  da  l'ha- 
manité;  il  ne  rt^i^'ne  pas  inoins  parmi  ccui 
qui  cuiiioeiiL  les  autres  sceuces,  cl  ceux  qui 
s'en  plaignent  en  sont  quelquefois  attaqués 
sans  s'en  apercevoir.  Mais  en  cela  les  Ibco- 
lugiens  sont  peut-être  les  moins  blâmables. 
La  néccsiiité  de  veiller  do  près  sur  tout  ce 
qui  peut  donner  atteinte  aux  vérités  révé- 
lées, la  mnhituda  d*errcors  qui  ont  troublé 
l'I^^Iise,  la  facilité  avec  Iai)Ui  lie  on  sni^it 
l'occasion  d'attaquer  la  religion  ,  doiveol 
rendre  atlentib  ceux  qui  sont  chargés  de  la 
défendre.  Il  ne  faut  d  iir  p.i'^  t  nn  J;unncr  leur 
exactitude  à  relover  les  plus  icgéres  fautes; 
Ils  ont  appris,  par  «ne  longue  axpérienae^ 
qîte  1-  moindre  élincalle  peut  causer  nu  eui- 
br.is*  liient. 

CONTUAINTR.  Voy.  PensfcctTiofi. 

CONTRAT  ^•0(:lA^.  Koy.  SuciéTK. 

CONTRE-HE'.iONTHANI'S  ou  GOMARIS- 
Tl'-S.  Voij.  Au\!i?îiiî«»s. 

CON'I  KITI  )N,  regret  d  avoir  [.érlié.  Ce 
Icraïc,  dérivé  de  coulrreff,  Irroycr,  ItriSt-r, 
exprime  réi.il  d'une  âme  déchirée  et  péné- 
trée de  douleur  d'avoir  oITcnsé  Dieu,  qui 
désire  ardenMnent  de  se  réconcilier  avec  lui 
cl  de  recouvrer  l;i  f;rAce.  H  est  tiré  lif  11- 

criiuré  sainte.  J«>èi,  c.  xi,  v*  13,  disait  a«x 
Juifs  :  Dtehirtx  vo»  cswrs     ueii  oot  oMa* 

mnils:  cl  Davii,        l:  Vous  ne  rrjfUtre: 

Saif  Seigneur,  un  c«ur  bri$é  dê  douleur  ti 

Le  concile  do  Trente,  «cs^  IV  c.  i,  définit 
la  contrilioUf  une  douleur  de  l'àma  et  uns 
détesta'lon  do  péelié  commin,  avec  an  propei 
de  ne  p'tM  péclicr  à  l'avenir;  il  déclare  i]u« 
cette  eoninuon  a  été  nécessaire  dans  luu» 
les  temps  pour  oUanIr  ta  rémiaston  des  pé- 
clié'».  Cela  est  prouvé  par  les  exemptes  île 
Dnid  pénitent,  des  Niniviles,  d'Achab,  de 
llaaaiêés,  de  la  pécheresse  da  Nalin,  etc.  ^ 
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SiHi»  1«  loi  éraoeéliqiiP,  la  conu  ùion  c%igQ 
lté  plus  ht  àf*\r  ne  remplir  Iniil  ce  que  Jésu«> 
r.lirisl  a  onloniié  pour  In  r<MMi'4>ii<Mi  «les  pé- 
rliés«  par  coasé«iucul  lit  vuiunlé  «le  les  con-> 
fea*:er  et  de  Mlîjiliire  à  lu  jntlico  divine  ; 
aussi  1rs  tlié(tlojrieii9,  après  saint  ThiMna<i, 
ti«riiuâ»eitl  U  contriii^n^  uue  duuleur  du  pé- 
«lié,  aeeompagnfte  du  propos  de  le  eonfeMer 
€ii  (le  snlisraire. 

Lullirr  s'eil  beaucoup  érarlé  lie  ces  no> 
tioRS.  tort4|tt1l  a  rcduil  tottle  le  péoiteeee 
nti  (  hauKetiicitl  <lo  fie,  s.'ins  cAi^fftr  aucun 
re|(rcl  punr  le  p.as.sé,  aucuitc  cuuie&st(»ii  du 
pèrbé.  Outt  *;  Icn  cxcmpli't  du  contraire  que 
auu!»  vuyniis  dan»  rHcrilurc,  on  pouvait  lui 
opposer  la  crojance  et  la  pratique  conslanie 
«te  rKglife  attestées  par  les  Pôrcs,  el  Tou- 
i\écs  sur  ces  exemple*  némes.  I«e  concile  de 
Trcule  a  donc  Juslemeiit  condnmné  celle  er- 
reur  de  Luther,  scss.  14,  (m  T  iimenl 
ce  sectaire  a*t-il  pu  toul«nir  que  la  crainte 
des  peines  élernellet  el  la  contrition  ne  ter* 
vait'iil  q  i  à  rendre  riiomnio  liypocriic  l't 
|*lus  Rraud  pérhcur?  isaïc,  c.  lvii,  v.23,  dit 
que  iHm  éemoure  avoe  etux  qui  ont  f esprit 

fiumilc  cl  ccntrit,  «i  qo'i7  leur  rend  la  tie  

Sur  qui  jrtierm  je  lei  j/eux,  dit  le  Seigneur, 
«MON  «(ir  le  pauvre  qui  o  t'tsprit, contrit ,  et 
qui  tremble  à  ma  parole  {txyi,  2)?  Jésus - 
Christ  s'apiiUque  ce»  par«>les  :  Le  Seigneur 
nC»  eut or,«  f»o«r  çiidrir  1rs  eceurs  e^ntrits,  et 
mrtire  les  captifs  en  liberté  (Luc.  iv,  18). 
Après  la  première  prédication  de  saint  IMerrc» 
lea  Jaifs  forent  lo  irhés  de  repentir:  «dm- 
pitncti  fiHfi(  rordr,  et  dcmanilèreul  ;  Que  fe- 
rons-nous  V  à  aùe«i  pénitence,  rcpoudil  \'»- 
pâtre,  cl  recevez  lebapléoM  (Ad.  ti,  37).  Ce 
n'(M;)it  là  ni  de  rhjrpocritit,  Di  une  auginen* 
tattan  de  pécbé. 

I^our  être  effirace,  la  contrition  doit  être 
Hucère*  libre,  sorualurvile,  vive  el  vébé« 
tnenie.Sfiie  're, puisque  Diea  exif^e  la  douleur 
du  cœur.  Libre,  et  non  forcée  on  c\l(M  (jiiLi^ 
par  la  freinte  cl  1  •  reoiords.  SurnatureUe^ 
noiMCvlenienl  dans  ion  principe,  qni  est  la 
(îrAce,  saitg  laquelle  nous  ne  pouvons  nous 
repentir  «incèrement,  mais  d.ios  son  motif, 
H  avoir  Dien  ponr  objet.  Cooséqueeiffleiii, 
l'assemblée  du  cler;:é  dt^  l'rance,  en  1700, 
condamna  comme  béréiiMuc  U  prupMiiiun  de 
quelques  Msnistet,  qal  disaient  que  Vattri' 
/ton,  ronçiip  pnr  un  m^tif  naturt'I ,  p  urvu 
qu'il  soit  iionaélp,  sullil  dans  le  sacrement 
de  pénitence.^  Sn6n,  la  eenirif ioi»  doil  être 
rirf,  v/'liémcnic,  ou  souveraine;  un  cœur 
%raiineni  péiiilenl  doit  ôlre  dans  la  disposi- 
liun  de  préférer  Dieu  à  tout,  de  mourir. 
le  r.iul,  plutèt  que  de  l'oITt-nser;  se  porter  à 
Dieu  aussi  vivement  qu'il  déteste  le  pérhé, 
baïr  tous  ses  péchés  s  uis  e\(  oi»iioii. 

Les  théoloffiens  distinguent  deot  sortes  de 
eontritien  :  I  une  parf  ^iie,  l'anlre  imparfalu», 
qn'ils  nouini  'dl  .iiiiiiion.  I.  i  |  rtimiôro  0>>l 
celle  qui  a  pour  motif  i'fi'nour  de  Dieu,  ou 
In  ebiirlté  propremenl  dite  ;  elle  rftcttnrilie 
déjili  le  pérhotir  .ivre  Dieu,  av.mt  la  récei»- 
tiou  du  sacrement  de  pcnilonce  ;  main  elle 
doit  toujours  renfi  rrocr  le  désir  et  la  volonté 
de.  le  recavair*  Ainsi  l'aiprloie  la  concile  da 
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Trente,  m*,  i'*,  ran.  k,—  La  seconde,  selo-i 
le  même  eoneilc,  est  la  donleur  on  la  délec- 
tation du  péché,  coiiçui'  (i.ir  I  i  i  oiisîdi>raliun 
du  la  turpitude  du  pccbc,  cl  par  la  crainte 
des  peines  de  Tenfer.  Il  déclare  que,  si  elle 
exclut  I.t  voloiii^  do  pécher,  el  reiiforu-<» 
l'fspéraucc  du  pardon,  non  seulement  elii* 
ne  reni  point  Thomme  hypocrite  el  pins 
pran  i  p<  rhcur,  m.ii*  qu'elle  le  dispose  à  ob- 
tenir la  i;r.ice  de  l}im\  dans  le  sacremenl  de 
pénitence.  Il  décide  que  Ci'tte  uttrition  cKt 
nn  «Ion  de  Dieu  et  un  mouvement  it:i  Sntnl- 
Usprii,  qui  n'habite  p:(%  encore  dans  l  âmo 
du  pénitent,  mais  qui  l'excite  à  se  ciinver. 
tir;  qu'e  le  ne  lo  justifie  poin!  p.ir  ello-ni<^me 
sans  le  Racreuieut,  mais  ((u  cilc  y  sert  dit 
di^pusiiiun. 

Sur  ccHo  décision  du  conri!^.  h  s  ihé.>l(i- 
giens  disputent  pour  savoir  en  (|uoi  riins>>il<% 
précisément  la  difTércnce  entre  lu  coN/n'//Viis 
mu  faite  rl  ra//r(<ion.  Les  uns  voulent  que 
le  molir  dr  Tune  el  de  l'autre  soii  ahso'u- 
meul  lo  même,  savoir,  rarmiur  de  Dieu;  qui* 
toute  la  diGférence  soit  en  ce  que  cei  amour 
est  plus  vir  dans  la  enitrUion  pa  f  lie.  ri 
plus  faible  dans  l'atir  li^n.  I.i  s  .<uirt>s  so'i- 
tienneni  que  le  <notil  de  l'atlritiun  est  diffé- 
rent; que  c'est.  s«>lon  le  mneile,  la  turpitude 
dri  prrhi>,  In  crainte  dp  rpiiffr.  l'es|iéraiire 
du  punini)  ;  (iMilc  d<»uleur  du  pérhé, 

«onçtte  par  le  motif  de  Tamonr  de  Dien, 
cjun'fîuc  f.iil)î<^  (jii  i!  •;nit,  est  la  ronlri'inn 
parfaite. —  Consequeinmcnt ,  les  ptemii  rs 
prétendent  fine  l'ailrilion  seule  ne  suffit  pae 
dans  le  sacrement  de  pénitence;  ils  se  fon- 
dent sur  10  que  le  concile  de  Trente,  en 
parlant  de  la  justification,  exipi*,  comme 
noe  disposition  e^«enliell>',  qu'>  le  p  'dirur 
commence  à  aimer  Dieu  cvmme  snurcr  île  toute 
justice.  S  'ss.G,  can.  G.  Ce  eonimencement 
d'amour,  disent>iU,  ne  i>eut  être  antre  cbo  e 
qu'une  diarîtA  encon*  fnible,  mni»  fiure.  pae 
I.KjuelIc  on  aiii.e  Dieu  ponr  iui  luôuip. —  I,e« 
seconds  répondent  que  ce  com'uenccmenl 
d'amaur  esl  va .  anii>nr  dVtipéninee  on  de 

concupiscence,  par  loqu  1  notis  nnns  -  nrlo  m 

à  Dieu  comme  à  l'objet  de  notre  bonheur 
éternel;  qu'en «nmparaat  les  de««  déeisiont 

du  c'TirMe.  oti  voit  que  tel  en  esl  \<\  sens. 
Ils  s'appuicni  de  l'autorité  de  saint  Thomas, 
S-S.  q.  17,  qui  décide  que  l'espérance  et  tout 
mouvement  de  désir  vient  d'un  spiitim«Mit 
d  amour,  «t  qui  distingue  ainKi  la  rbarilô 
ftarbita  d'avec  l'arnour  imparfait.  Il  eal  Im* 
possible,  disent-ils,  qu'un  chrétien,  qni 
crn  t  refGiracilé  du  sacrement,  qui  espère 
d'en  obtenir  l'effet  par  la  miséricorde  de 
Dieu,  ne  soit  pa.«  louché  d'un  sentiment  de 
reconnaiss mce  de  ce  que  Dieu  vent  bien 
p'ird'»nner  au  repentir.  Si  la  ri  connai^smre 
n'est  pas  uu  amour  du  bienr-aleur,  qu'enl-ra 
donc? 

Kn  t:On,  le  clersî  '  de  Frinn  nv  d.itn  ô 
la  prap>i,silion  qni  dixaii,  que  raltrtiion  qui 
nail  de  la  crainte  de  IVnfer  «nllil  sens  onruft 
amour  tle  Oiru.  Le  cler^çé  exipr  fîonr,  rnrnnie 
le  cuiicile  de  Trente  ,  uu  conimeucei*M<ni 
d'amoar  de  Dien  )  aMis  de  quel  amour  T  K  *• 
ce  de  la  cbwtld  pan  par  laquelle  oa  aima 
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rance  par  lequt'l  on  aime  Dieu  comme  h'ion- 
faillir?  Le  eonrile  ni  le  clerj;é  ne  le  dériileitt 
point  :  il  T  fl  donc  de  la  Irinéritc  à  vonloir  le 
décider.  ~  il  y  en  a  cncure  davantngi*  à 
iionienir  qne  la  cbarllé  pore,  loruqo'eirc  est 
faible,  ne  norfll  pai  pour  justifier  le  pécheur 
et  le  réconcilier  avec  Die»,  avant  le  s.irro- 
ment.—  Le  parti  le  plus  sûr  est  donc  de  s'<  n 
tenir  h  la  décision  an  clergé,  conçue  eu  ces 
termes  :  «  Voici,  selon  le  concite  de  Trente, 
les  dent  avis  on  pniius  tic  docirine  qu^  n<n\^ 
avons  jugé*  nécmaires.  Le  premier,  que 
potf  r  le<  sacrements  4e  bapllme  et  de  pénl- 
fem  e,  il  ii''"^t  p  >s  alisolument  besoin  d'iivnir 
la  eoii<rt</on,  conçue  par  le  motif  de  la  cha  - 
rilé  parfaite,  et  Qof,  avae  la  v«it  do  taera- 
menl,  réconcilie  rhomme  avec  Dieu  avant  la 
réception  actuelle  da  facremaol.  Le  second, 
que  pour  l'an  al  faalre  de  cea  aséanes  «sacre- 
Tnent!!,  an  homme  ne  doit  pas  se  croire  en 
sûreté,  si,  outre  les  actes  de  foi  et  d'espé- 
ranca.  Il  sa  commence  pas  à  aimer  Diou 
comme  source  de  tDiHe  juslic**.  »  Il  est  diffi- 
cile de  ne  pas  entendre  ces  dcrni<^res  paroles 
de  l'amoar  de  reconnaissance. 

partisans  de  la  proposilioa  coodam- 
itée,  que  l'on  a  nommés  les  offffffeaaolrej, 
n'étalent  fondés  que  sur  ut>  raisonnement 
absurde.  Si,  poor  obtenir  le  pardon  de  nos 
fautes,  disAfeol-ll«,  Il  faot  absolameat  aimer 
Dien.qiK'I  .ivant.igc  n vons-nous  sur  los  JuifsT 
A  quoi  sert  le  sacrement  de  péniieoce,  s'il  ne 
aapnlée  pat  aa  défiât  de  Tarnoor,  et  ae  noua 
décharge  pas  de  S'oblif^ation  pénible  d'aimer 
Dieu  actuellement  7  —  A  Dieu  ne  plaise  que 
Tobligalion  de  Taiawr  paifte  paraître  pénible 
h  on  chrétien,  ou  qne  le  privilège  de  In  loi 
nouvelle  aa-dcssus  de  l'iincienne  soit  la  dis- 
pense d*aimer  Dieu.  La  différence  entre  cet 
droi  lois,  selon  saint  Paul,  esl  que  l'anctonne 
était  une  loi  de  crainte,  et  aue  la  uouvi^IIq 
•  aal  ana  loi  d'amoar.  Du  chreileu  qui  reçoit 
des  frâees  plus  abondantes  qu'un  juif,  est 
sans  doute  plus  obligé  à  être  reconnaissant 
et  à  aimer  son  bienfaiteur.  Y  a-l-il  un  Men~ 
fait  plus  précieu»  que  le  pardon  du  oécbé 
aaeordé  au  rei>entir  par  las  mérites  da  lésa^ 

Chrisl? 

Mâts  en  voulant  pousser  trop  loin  la  per- 
fedion  et  la  sublimllé  des  sealisMais,  Il  asi 

fKinpprt'ii \  dp  tr  ntlrn  un  pirpf  aux  Snies  ti- 
morées, ei  d'eioulïer  eu  elles  l'ainour  de  Dieu 
par  la  crainte,  en  foaiant  Riira  la  aoalrairr. 
Voy.  VAneitn  SaerammUâin,  par  GrtacollS» 
ir  part.,  p.  458.  kêè. 

CONTUOVBRâB,  dlspala  da  vire  voix  ou 
parécrii  ■^tir  les  matières  de  ri^licion.  Os 
sortes  de  disputes  soûl  inévitables,  pane  que 
le  christianisme  a  toujours  eo  des  ennemis, 
et  qu'il  en  aura  toujours.  Elles  sont  néces- 
saires, parce  qu'on  ne  doit  rien  négliger  ponr 
ramener  dans  la  bonne  Toie  ceux  qui  te  sont 
égarés.  Si  elles  troublent  la  paix,  il  faut 
s*en  prendre  A  eeni  qol  «n  sanl  les  preailers 
autours,  et  qui  It^vi-nt  l'étendard  contre  ren- 
seignement de  l'Ëglise.  Pour  i(n*clles  pro- 
doisant  da  baaa  allala.  Il  faol  ^  da  narl  «l 
d'aaira  eUas  aniaiil  nan-iailaascnl  Ubres, 
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mais  toujours  retenues  dans  les  bornes  de  la 
potitesse  et  de  la  modération. 

Il  nnu<i  parait  qu'en  général  las  roair». 
vergisie»  cailiofir|tif»'«,  sortout  ceux  do  der- 
nier ftiècle,  ont  mieux  observé  celle  tèfUt 
que  leurs  adversaires.  Bossuel,  Ni«ile,  H- 
lisson,  Papin,  etc.,  sont  des  modules  ea  en 
genre  :  noua  ne  pouvons  mieux  faire  qee  de 
les  imiter  dans  nos  dispuli'S  actuelles  atea 
les  incrédules.  —  Lorsqu'une  eonirormt 
eommanea.  Il  est  rare  qo  elle  prenne  d'aboni 
la  tournure  qu'il  faudrait  lui  donner  pour  la 
terminer  prumplemenl.  Comme  les  nava- 
lenra  sont  lous  des  sophtsias,  lia  ne  mas- 
quent jamais  de  dénaturer  la  qucslion;  les 
théologiens  calh«ili';nes  qui  venleat  les  sni- 
rre  poor  les  rélalar,  s'es posant  à  fàira  basa* 
coupd6«bemin  hors  do  la  vraie  route,  et 
saus  avancer  d'un  pas  vers  la  larme.  — 
Ainsi,  lorsaua  las  prélandna  réfanaatears 
parurent,  si  on  avait  commencé  par  leor 
demander  des  preuves  de  leur  mission,  ils 
mrafent  été  fort  embarrassés,  ils  a'étaient 
envoyés  par  aucan  pasteur  lécrtim**  ni  pur 
ancuoe  société  cbréiienne;  il  faliaii  donc 
qu'ils  prouvassent  perdes  miracles  uneaiis> 
sion  surnaUiralle,  extraordinaire,  comoïc 
Moïse  ;  JésQS-Christ  et  les  apéires  avakui 
prouvé  la  leur  :  ils  n'él  lient  rim  moins  qse 
des  thaumaturges.  —  Selon  eux ,  rSeritore 
aalnla  dail  être  la  aeula  règle  de  foi  ;  la  pre* 
mière  question  A  décider  était  donc  de  %aio*r 
quels  sont  las  livres  qoe  l'on  doit  regarder 
eomma  BarHora  aahiia.  Ils  rejetaieal  aas 
partie  des  lirrcs  reçns  par  rR;ti§e  catholi- 
que; est  ce  encore  par  I  Ecriture  qu'il  fallait 
terminer  cette  contestalion  7  8i  akaqae  idéis 
doit  en  juger  selon  ses  laini^rt^s  et  son  t;oât 
particalter,  ponrqnoi  la  goûi  d'un  caiboliqua 
était-il  moins  air  m  la  goût  d*nn  prédieani? 
Tntil  homme  sensé  pouvait  lai  dire  :  Puisque 
l'Ëcriutre  esl  ma  seule  règle  de  foi,jeu'ai 
besoin  ni  de  vos  leçons  ni  da  vos  explicalloas; 
je  sais  lire  aussi  bien  que  vous;  c'est  à  nei 
de  voir  dans  l'Eeritnre  ce  que  Dieu  a  révélé, 
et  non  à  vmn  de  me  te  montrer.  L3  Bible  est 
mon  sanl  docteur  ;  la  fonction  d'aasaigacf 
que  vona  nsnrpez,  est  déjà  une  eonfradletioa 

avec  votre  propre  principe.  —  A  ta  vérité, 
nos  controversistes  leor  ont  fait  cet  args* 
Bsanl,  nurfs  ea  n*a  élé  qu'après  da  laagaw 
disputes;  il  aurait  étô  mieux  de  commrnrtr 
par  là,  et  de  ne  pas  donner  le  temps  à  ces 
nommes  sans  aveu  de  séduire  les  ignorsols 
par  Tétalage  de  leur  doctrine. —  La  m^tns 
faute  avait  été  conuiiise  dans  les  coout^- 
tioiis  que  l'on  avait  eues  dans  les  siècles 
précédents  arec  li  s  hu'îstles,  los  wiclélltw, 
les  vaudois,  les  manichéens  nommés  ofèi- 
geoii.  Dans  laa  anvr»ges  qui  ont  été  écrits 
contre  eux,  nous  ne  voyons  pas  que  l'an  ail 
insisté  snr  le  défaut  de  mission  de  ces  nova- 
teurs, ni  sur  la  contradiction  de  leurs  pria* 
cipes.—  Dèa  le  commcncameal  du  1  r  tiéclet 
TertttlHan  avait  tracé  dans  aan  Trtité  m 
!*i  f-criptiom  c  oiitm  les  héréliques,  ta  ma- 
nière de  les  réfuter  lous;  il  leor  ûemèvi» 
das  pvmvas  da  lanr  ariailna,  rafaw  da  lu 
•duMitra  â  dispniar  tor  rBcrItera,  laarap- 
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pose  Ia  (rndition  des  Eglises  apostoliqaeii, 
Ips  confond  par  leari  propres  diiMoiioBS, 
et  par  l'oppasiiios  eonifante  de  lenrs  divers 
systèmes.  Un  théologien  c;ilb«lique  m-  ^u  iU 
mieux  foire  qoe  de  «uiTro  toujours  cette  nié- 
Ibode;  elle  est  Boa-teolerocnt  iaviaeibte, 
mais  respectable  par  son  nnliqnité. 

Après  avoir  décidé  que  i'Ecrilore  sainte 
cet  ta  sMle  régla  de  foi,  1rs  preleilaMs  o«t 
eiirnrr  préteodo  qu'elle  est  le  seul  juge  des 
rcmroverse*.  Mais  c'est  d'abord  abuser  du 
teroie  que  d'appalar  jvye  la  loi  selon  hiçiuelle 
le  juge  doit  proaoncer;  et  de  laquelle  il  duîl 
déterminer  le  vrai  sens.  Dans  toutes  les  con- 
Iraaerjar,  la  qucstioo  est  da  savoir  si  tel 
4ogme  est  révélé  dans  l'Ecritore  sainte,  ou 
s'il  ne  Test  pas  ;  quel  est  le  vrai  sens  des 
passages  que  chaque  parti  allègue  pour  ap- 
puyer son  opiaioa;  comment  calta  même 
Ecriture  peot^tle  faire  la  fooclfon  de  juge, 
r[  tcriKincr  In  cititcstation  ?  II  e^t  t-vidi  Tit 
que  le  simple  particulier  qui  récuse  toute 
espèee  da  Iribnnal,  aa  nwd  lui-même  juge  da 
ce  qu'il  doit  rroire.  —  Pour  tertjiiiu'r,  par 
eseoiple,  la  con(ro9er$t  louchant  i'eucharis« 
tie,  il  s'agit  desavoir  quel  sens  il  fautdoBBar 
A  CCS  parules  de  Jésus-Christ ,  ceci  e$t  mon 
i-orin.  Selon  la  croyance  de  l'I^lise  calboU* 
«fue.  elt«>s  signifient  qM  la  eorptda  Jéana- 
1  hri,test  vérii^tblement  présent  sous  1rs  np- 
p;i renées  du  paiu;  que  ce  n'est  plus  du  paio, 
mais  le  corps  de  MSM^Îhrisl.  Suivant  l'upi- 
nfon  de  f.uiher,  ce  corps  y  est  à  la  vérité  , 
mais  uvêc  le  pain,  dans  le  pain,  ou  sous  le 
pain;  il  ne  s'y  fait  aucun  changement.  Si 
nous  écoutons  Calvin,  ces  paroles  signifient 
seulement ,  ce  pain  est  la  Hgore  de  mon 
corps;  miis  le  fiJt  le,  en  iiwin^pant  ce  pain, 
recevra  par  la  foi  et  spiritucilemeal  le  corps 
da  Msus^hrttl.  Cbaeua  da  ces  trois  dispa- 
taols  allègue  d'autres  passages  de  VKcriture 
pour  confiniier  son  esplieaiion.  C'est  donc 
an  timpla  Adèla  da  juger  lequel  das  trois  a 
raison,  rt  de  s'en  tenir  à  son  propre  ju^r- 
ment.— Le  ûdèle  catholique  ne  fait  point  ainsi 
la  fonction  de  juge.  I.4Mraqoa  l'Eglise  a  dé- 
ridé, par  la  bouche  de  ses  pasteurs,  soit  dis- 
persés, soii  rassemblés,  que  tel  est  le  sens 
aa  lai  passafa  de  l'Ecriture,  il  soumet  son 
propre  jugement  à  relui  de  TF^îIise.  rt  croit 
liuniblemi'nt  ce  qu'elle  a  pruuuiicé.  Dans  le 
fond,  un  pralealaBt  fait  de  même,  sans  vou- 
loir en  convenir,  ou  sans  s'en  apercevoir  ; 
avant  de  lire  l'Ecriture  sainte,  il  était  déji 
déterminé,  par  le  catéchisme  qu'on  lui  a 
enseigné  dans  son  enCsnce,  à  doaaer  aux 
passages  sur  iMMoato  aa'diapttta  ta  saat 
adi>pié  par  la  société  dam  laqaaila  il  ast 
né* 

H  eut  lioa  da  aafair  qoal  jogomeat  lea 

prnirstants  onl  pnrtP  de  no^  riHiirovcrsJsU'S 
et  lie  leurs  différentes  méthodes  ;  ce  qu'en  a 
dit  Hoshein  ihhn  parait  mériter  qneiqaat 
réflexions.  —  Kn  parlant  de  la  naissance  du 
luthéranisme,  et  des  disputes  louchaol  la 
CPaltasion  d'Augsbourg  [HUt.  teeUê.,  xvi* 
si^c/c,  sect.  3.  c.  3,  §  h),  il  dit  qu'il  n'y  avait 
que  trois  moyens  de  les  terminer  :4e  pre» 
mlar,  cl  le  plna  raisonMMa  A  son  gré,  était 
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d'accorder  ani  protestants  la  liberté  de  sui- 
*vre  leurs  sentiments  particuliers,  et  de  tes 
laisser  servir  Die»  selon  les  lumières  de  leur 
coiisi  ItMicc  ,  pn)trtu  qu'ils  ne  iroublattent 
point  la  tranquillité  m^tiqut.  Mais  le  pru- 
lestanllsme  ponvall- Il  s'établir  sans  troubler 
la  tranquillité  publique?  I!  s'a;;is«<iii  non- 
seuleoMiil  d'embrasser  de  nouvelles  opinions 
tpéeaiallvaa,  auia  d'abolir  las  pratiques,  le 
culte  extérieur  et  toute  la  drscipline  de  l'E- 
glise, de  déposséder  les  évéques  et  les  prê- 
tres, de  chasser  les  moines  et  les  retigianses» 
etc.  Aucun  prédirant,  lorsqu'il  5>st  trouvé  le 
maître,  n'a  laissé  aut  catholiques  la  tihené 
da  servir  Dien  selon  les  lumières  de  leur 
conscience;  T.ulher  à  \Villember|,',  Zwiogle 
à  Zurich,  Calvin  à  Genève,  uai-iis  toléré 
l'etereice  du  catholicisme?  En  1530,  lora* 
que  l'électeur  de  Sa&e  et  les  autres  princes 
protestants  présentèrent  leur  confession  de 
n>i  à  l.'i  diète  d'Augsbourg,  c<»minoncèrent-il» 
par  jurer  cl  promettre  qu'ils  accorderaient 
aux  eatbdiqaas  la  même  liberté  qnlls  de- 
mandaient pour  eux?  Déjà  I.i  religion  calb<i- 
liquc  n'existait  plus  dans  leurs  Ëtab.— Le 
second  moyen  était  da  forcer  les  protestants, 
l'épée  Â  I  I  main,  de  rentrer  dans  lo  sein  de 
l'Eglise.  Cotte  méthode,  dit  Moshcim,  était 
Il  p!us  conforme  à  l'esprit  du  siècle,  surtout 
aa  génie  despotique  et  à  l'esprit  sanguiuairu 
de  la  cuurde  Koiiie.  Mais  il  réfute  lui-même 
celte  calomnie.  En  propasMl  un  Irolsièma 
expédient,  qui  f'aii  d'engager  les  deux  par- 
lies  contendaiiU  :»  à  modérer  leur  zèle,  à  ra- 
battre quelque  chose  de  leurs  nréteotious 
respectives,  il  dit  que  ce  moyeu  fut  généra-- 
Ument  approuvé  ;  que  le  pape  lui-même  ne 
parut  ni  !e  rejeter,  ni  !i  mépriser  ;  aucun 
des  Uiéologiens  qui  entrèrent  en  cooférencn 
avec  les  no? atenra  ne  fut  blâmé  i  oà  sont 
donc  les  preuves  de  l'es;  rit  oppresseur  du 
siècle,  du,  génie  despotique  et  sanguinaire 
de  la  coor  de  Rome?  Hosbeira  confient,  f  5, 
que  les  moyens  de  conciliation  n'ayant  pro- 
duit aucun  effet,  l'on  eut  recours  a  la  force 
da  bras  sécnlleret  à  l'autorité  impériensa 
des  édiis.  Donc  on  n'en  vint  là  qu'A  la  der- 
nière eslrémilé  ;  l'on  y  fut  force,  non-seu- 
lement par  l'opiniâtreté  avec  laquelle  les 
prolf slants  se  reftis^renl  à  loule  in««truc({on, 
mais  par  les  voies  de  fait  el  les  violences 
qu'ils  employèrent  pnnr  exierminer  la  rell« 
gion  catholique. 

En  exposant  les  dilTèronlet  méthodes  dont 
IfS  controtersistes  ilo   l'il^jlisf'  romaine  so 

sont  servis  noiir  ramener  les  protestants, 
Moabaim  n*ff  en  garde  de  dire  qu'ils  ram- 

mencèrent  loujotus  (i.ir  prouver  nos  «îogmes 
par  l'Ecriture  sainte,  i'ournuoi  ce  silence  af» 
tpdéT  C'est  qne  ce  procède  de  nos  eoniro- 
versisles  salis r.iit  ptcini'menl  aux  plaintes  , 
aux  reproches,  aux  clameur»  des  protes- 
tants. Ils  ne  réclamaient  qne  l'Kcrilure  sain- 
te, et,  quand  on  la  leur  opposait,  iU  ne  l'é- 
coutaient  pas. — 11  parle  avec  inuilcrâlioo  du 
jésuite  Rellarmin  et  de  ses  controverset,  see> 
tion  3,  première  parti»,  c.  t ,  §  '29;  il  rend  jus- 
tice, non-seulement  aux  lulcnts  de  cetécii* 
tain,  malt  è  le  tandeur  et  à  la  sincérité  aiec 
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l•l^ueilo  il  pr>>pose  les  raison*  H  les  ulj«c* 
lion*  ée  les  adTCrtsirns  Ànnt  toute  leur  for- 

■  e  ;  cniiuile,  pnr  un  Irait  (!r  ruali;;iiiié  pure, 
ii  ajoute  que  ce  lliëulugtcn  aurait  ^!u  plus.de 
rAputatlun  parmi  ecoa  de  sa  eommonitin , 
•i'il  ay  til  ou  moins  ilVtTcti>«ile  el  de  bonne 
fui.  Où  osl  la  preuve  ?  i^anni  les  ri  vaui  roâtne 
(les  jésuites,  ycna'M!  un  seul  qui  ait  blftmè 
Bellariniii  diî  son  cYnclituiie  «t  de  sa  hnnnr 
f»i  ?  On  lui  a  reproché  peul-éire  de  n'avoir 
pas  stt  firofitcr  assez  de  ses  avantages,  de  n'a- 
viir  pns  donné  h  ses  rt-ponso«  aulûnt  de 
ff»rcoqiic  l'ont  Tait  le»  conlroversist 'S  poslé- 
rii'urs;  cola  ost  Tort  dilTérenl.  Quelques  li- 
IfQni  plus  haut,  Moslieim  avait  dit  que  les 
f^oairoversislcs  jésuites  surpas^î^rent  tous 
autres  on  s  ilHiMé,  en  effronterie  et  en 
inrcclives;  I  excit^)ledu  nollariuiii  n'est  eer- 
talntment  p  is  propre  à  just.fliïf  ce  n^pro- 
«  h  \  -  Il  n*a  pas  élé  plus  éijiiilcil  I  ■  f  ti- 
«ers  les  con'rover^isles  du  siècle  dernier, 
ZTit«  ${M9,  si*et.  8, 1»  partit»,  r.  1 ,  §  13.  San? 
os«T  déprimnr  le-irs  lalen  s,  il  I    accuse  d'a- 
voir eu  rtnours  aux  friudt's  pieuses,  parce 
qu'ils  s'allaclièrciii  i\  fain!  voir  que  les  pro- 
leslanls  déguisaient  les  dogmes  catholiques 
pour  ies  rendre  o  lieux  ;  f\u  en  les  exposant 
tels  qu'ils  sont,  ils  oe  se  iniuvi^nt  plusaasal 
opposés  aux  senliin''n!';  des  prolest.înts.  r|us 
cenx-ci  le  prétend  n(.  c'est  ce  qu*;i  fait  en 
parlieulicr  M.  Kos<int>l,  dans  so  i  H  r position 
ds  la  Foi eath'jlique,  qui  parut  en  lUll.  Mot- 
tii4-n 'ohtprve  d'alnird  que  ces  théol(><;iens 
conciliateurs  a^iss'iient  c  i  leur  propre  et 
privé  nom,  sans  jf  dtre  aaturisét  par  les  ch*>rs 
de  l'Bglise  ;  remarque  très-ridicule.  Faut -il 
donc,  pour  traiter  Ij  cy-iiroverte,  flire  muni 
d*ano  procuration  de  l'Ëglise  universelle? 
Dans  une  note  do  tradaeteur,  Il  est  dit  <|a?  lo 
pane  «^approuva  cette  A'r;)osi7i'o?i      '  Foi 
Ifu  an  bout  de  neuf  ans  ;  que  Clément  XI  re- 
fusa de  i'approarer;  q«*ea  1686  Tanirersilé 
de  Louvain  la  condamna  eoraine  su  llvr« 
scandaleux  et  pernicieux. 

Voilà  les  Tables  par  lesquelles  ou  abuse  de 
la  créduliié  des  protestants.  Le  i>ref  d'ap- 
probation de  ce  iivrr,  ioniiô  par  Innocent 
XI,  est  du  4  janvier  IGîy,  cl  il  le  doiuia  pour 
ferin  r  la  bouche  atts  protcsianis,  qui  pu- 
liliaieui  que  M.  fiossuet  n'exposait  pas  (idéle- 
roeni  la  foi  de  l'Eglise  romaine.  I)^jà,  en 
1672,  il  av.iii  et  ,ij  prouvé  par  onze  éré- 
ques  de  France,  par  les  cardinaux  Buna  et 
Chigi,  par  le  maître  du  sacré  palais;  il  le  fut 
eosutic  par  révêqne  Jr  Paderhorn,  et  par 
deux  ou  trois  consuiieurs  du  saint  oHIce.  Il 
a  é  é  traduit  en  plusieurs  langues,  et  l'on 
us(>  c  rire  qu'en  1085  i'itiiivrr*ii/  Je  I  ouvaiii 
i\^  condamné  ;  que  Clément  XI.  placé  sur 
•os<uint-i>)ége  en  1700,  a  refusé  de  Vapprou- 
ver.  A  rès  un  siècle  entier  d'éloges  prodi- 
gués a  «:ei  ouvrage,  un  ue  rougit  pis  du  dire 
que  c  est  una  fraude  pieuse  imaginée  pour 
«u  iui;>o*  r  aux  protestants.  Ou  leur  a  dit 
cent  fois  :  Voulez-vou»  signer  un«  profes-r 
siun  do  fui  conforme  à  ceUe>lâ  f  l'iigliaeea- 
tlioli<(uc  vous  recevra  dans  s  .n  sri  i  -i  vous 
•bspttdra  do  louto  hérési.'.  Aucun  d  eux  ne 
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TADdrait  te  fair^.ct  ils  persistent  à  dire  que 
te  n*«l  point  lA  ce  que  croient  le»  c.ilholi- 

l|UP  -  . 

AJuu  oos  que  cotte  e^positio»  de  no!r« 
doetrlao  est  préeiséfneni  la  même  que  cclld 
qu'avait  déjà  faite  François  Véron,  curé  4o 
Charunton,  mort  eu  iQk'),ti  qui  est  intitulé^, 
H*gutH  Fiétieti^liem.  Au^si  Mostiein  reafs 

Cf  rnnlr  j viTsisIe,  nvec  les  frères  de  W,iII,'!n. 
t)our);  el  d  autres,  parmi  roux  qui  nedispu. 
talent  pae  de  bonne  foi.  N'his  voudiieMi 
savoir  en  quoi  il»  ont  été  convaincus  d.* 
mnuviisc  fui  ?  —  Mais  il  nu  donne  pas  auis 
meilleure  idée  des  conciliateurs,  méuie  pro« 
testants,  tels  quo  Le  Bl.mc  ,  d'IIuisseaui,  ! 
la  Milloiièru,  Forbo» ,  Urotius ,  Georise 
Calixte.  Il  n'ose  décider  a'ila  eflreni  par 
amour  de  la  paix,  ou  par  des  vues  d'iuté* 
rét  el  d'ambition.  C'étaient,  dit-il,  des  ni  >di<i* 
leurs  imprudente,  qui  oe  s'accordaieel  pat 
rntrc  eux,  qui  n'avaient  pas  assez  de  géoio 
ni  de  de\té  ifé  pour  éluder  les  sophismes  in 
calli  )ln]  II'  .  Ad  , si  ne  relirèreiil  -  ils  point 
d'auUe  fruil  de  leurs  travaux  que  du  mceoa* 
tenter  les  deos  partis,  cl  de  s  attirer  le  re^ 
proche  de  leurs  KJiM  s  (Ibid.,  §  IV).  Ccus  | 
qui  ont  voulu  rappro  her  les  luiliérieasilei 
calvinistes,  on  concilier  les  anf lieena  ivet 
le!4  dt-ux  a  lit  es  secies,  n'ont  pas  DU  nnnieA» 
leur  succès.  Voy.  Svncbètistbs.  i 

'  Il  est  donc  démontré  que  les  prolesUnis 
n'ont  jamais  voulu  la  paix,  mais  la  guerre. 
Toulmojeu  d'instruction,  toute  voie  de  cpa< 
cili.illon,  toute  méthode  de  décoorrir  la  vé^ 
ritô  leur  a  (oojours  déplu.  Toujours  ils  so  ' 
suai  plaints  du  ton  de  haatenr  el  du  dcspu-  ' 
tlsme  de  la  eo'or  de  Rome,  et  toujours  fis 
se  sont  di'fiô^  des  démarches  qu'elie  a  faites 
pour  lej  regagner;  parce  qu'ils  ont  rcconao, 
disent-ils,  que  son  but  était  bien  moievdase 
récimcilier  avec  cax,  que  de  procurer  à  ses  i 
ovéques  l'empire  despotique  qu  ils  exerçaient 
jadis  sur  le  monde  chrétien.  Ainsi,  an  défaot 
de  griefs  extr-ricurs,  ils  noircissent  les  rnoliFs 
et  intentions,  vrai  langage  d'enfants  in- 
grats el  révoltés  contre  leur  mére.^Oapea- 
dant,  les  controversistes  catholiques  n'onl 
pas  laissé  de  faire,  de  temp^i  en  temps,  des 
conveisions;  mais  M  ishcim,  fidèle  au  géaia 
de  sa  secte,  les  attribue  à  des  motifs  vicieat* 
Voy.  CuavansiuN 

Nos  littérateurs  modernes  disent  que  qei* 

coni|ue  s*-  cotifacre  au  (leiire  polénjiijuc  ci  à 
la  guerre  de  plume,  sacrifie  l'avenir  au  pré-  ' 
sent;  qu'en  voulant  amuser  ou  oecopersrs 
contempur.iiiis,  il  consent  à  être  indilTtrcut 
à  ceux  qui  v tendroul  après  lui.  Suit,  il  s'ea* 
suit  déjà  que  les  eoelreverslstea  préttrcal 
l.v  Inlëréis  de  la  vérité  el  de  la  religion  à  la  ' 
gloriole  que  chercheal  uniqnemeai  la  plu- 
part des  autres  écrivains.  Ce  n'est  pas  là  M 
sujei  de  b  ànt  -.  Mais  la  réflexion  de  leurs 
censeur»  e-tt  tau^se  t  u  elle-même.  Les  on- 
vraups  de  eontrovtite  de  Dossuel  et  de  quel- 
ques autres  n'ont  pas  aojourd  bui  nioiiii  de 
réputation  que  dans  le  au  cla  pa-sé,  ni  que 
I  s  écrits  des  auteurs  qui  ont  traité  d'autres 
oiaiiécca»  Là  plupart  de  ceux  des  Prrra  aal 
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été  fflii»  pour  réfuter  los  pnïfns,  jutfs  on 
1rs  herètitiucs;  ils  s«'roiit  lus  cl  estimés  tant 
qu'il  j  aura  des  chrétiens  lélés  pour  leur  reli- 

Îl'ion  ;  le  iiiépri<i  qu'en  font  tes  prolcttaatt  M 
ear  est  pas  fort  honorable. 

*  CtmrwnMfr.s  (Jii^c  des).  L*aetorité  de  l'Eglise 
est  !a  plus  graiiiJi' <|ui  soil  sur  la  terre.  Sa  puissance 
itVst  ps  bornée  par  les  limites  d'utie  pruviucti.  Elle 
cumiuaiiile  d'un  poIc'  n  l'autre.  Elle  n'a  pas  seulc- 
neiil  à  régler      actes  extérieurs^  elle  doaiiiie  aur 
b  pensée.  Devant  ses  décisions  dogmatiques  nom 
«ipril  a'a  pas  oitaM  le  dioii  de  douter,  de  raison» 
iH>r*  de  bire  des  diffleultés.  Les  plus  pui>i2>âiiis  gé- 
nies doivent  oublier  leur  raison  pour  se  souRiourc. 
Mais  plus  une  niitoriié  est  grande,  plus  elle  est  im*- 
liosanie,  et  plus  elle  doit  être  établie  sur  d<  s  ba>e> 
solides.  Si  le  i>able  mouvant  sapaortail  les  liawts  do 
rEglise,elle serait  bientôt  rentersée.  Nowuonnmsau 
fond  Je  rc$>pril  de  l'homme  un  g«>rnie  d'indépcn- 
danre  criminelle  prèle  à  M  révulier  contre  raulonté 
l'  K        l'our  1^  retenir  dans  les  voies  do  l'uboiM- 
sance  ,  il  n'y  a  guère  aue  la  eoovictioa  piofonde  et 
réfléchie  que  Tautoritâ  hiiélaire  piatéd  au-dessus 
lia  sa  léte.  j  a  été  aiisc  par  nae  nriaiasce  qui  lui  a 
Accordé  b  dMide  HnMflâiUîli. Muîr du  juge  des 
couiroverse*  ne  peuidsM  MNnéire  qaa  irtMalMalrt. 

f  a  l-tl  don$  CEgliêt  vne  autorité  iiifùiltiiU  ckaraie 
dt  juger  en  dentier  reuori  les  comoter$e$  de  la  fmî 

B|aré  nar  les  i^n^i••lls  de  son  espHt,  rhaoïflia 
'avail  paruH  la  dé,ét  des  saines  dnctrioM.  Jésus- 
ChrM  vtHl  sur  la  hm-e  pour  le  réublir  dans  tou  e 
M»n  imégrJé,  H  lui  ainniiT  I.  s  JéTCloppenu-Li,  qu'ij 
jugea  convenables.  LVst  a  la  croyaoi;e  des  ventés 
.  •ju'il  MOUS  a  enseignées  qu'est  aitaclié  le  salut  éleinci. 
.Sans  la  foi  jauiais  un  ne  sera  l'ani  da  IN««,  U  but 
;  doue  que  le  clitétics  ailla  paisar  ft  dat  saunes  pures, 
b'il  buvait  des  eavx  empoisonnées,  H  péru  iii  in- 
(ailltb:enient.  M  is  dans  qoelltr  source duit-iUiier  pj- 
ser  les  n>nn>iss:iriLLS  néL«ss:iiiCÂ  pour  fomersafuif 
1*  Néeemli  d'un  juge  de»  coniro9erie$.  Msas- 
Christ,  en  appelant  rbomme  i  la  foi ,  luiafuuni 
•nur  racquérir  un  novea  propanlouBé  à  sa  nature. 
Nreoupom  éooe  laus  les  inaTens  possibles  d'arqué- 
r  r  la  Cf-nriaissanri'  des  Térilé»  éternelles.  I/uri  d'eus 
iluii  être  prt>itùaioiiué  »ui  dogmes  que  notis  jotii- 
.  Mes  ol4igé8  de  croire.  Les  moyens  imaginables  de 
eonualue  les  vérités  de  la  fui  sont  :  l*^la  laisna  ; 
,  x'  les  révélations  particulièies  faites  i  loasIeachN- 
,  tiens;  5*  le  ninisiére  des  prophètes  qui  se  siiccé- 
'  derafenf  sans  tnterraptiun  pour  instruire  les  peuples  ; 
4*  l'Ec  rirun- s,^:iiie  ;  6"  rEcrilure  unie  à  la  tradi- 
ttun  ;  6*  eutin  nu  tribunal  perpétuel  qui  suit  établi 
le  gardien  de  la  révélation  inscrite  dans  nus  Uffas 
'  aainis  et  dans  la  tradiliMi,  qui  aoil  charié  da  iraaa* 
■MHro  i  jamau  les  véritabica  doeiHnes  I  la  sodëié 
cUréii<'imi'.  —  l.'titi  (le  ces  innycDs  doit  uaui  faire 

-  e*»tiii.;ii: ij,  Ï3  séfiic  s.iiis  uiiciiii  uiildiigè  d'tirreufs. 
,  K^I  (  e  la  i  nsoii  ^  .M.113  la  f  hsom  de  riiominc,  âban- 

doniiée  ^  elle-nicuic  ,  oc  peut  que  s'égarer  ;  lésas- 
'  Christ  (Si  venu  sur  la  terre  vour  réparer  ses  écarts. 
'  Et  CtNuuMUlpuumit^  pénétrer  les  liauu  inysié- 
«  rende  itntre  fuir  —  INmvonMions  compter  avec  pitis 
^  d'assurance  sur  les  révélulions  particulières?  iN  u 

-  Vidis-nous  cspcitr  avec  contiancc  que  Dieu  parlera 
•  à  cbacuii  de  iii>u>  ;  révélera  ititiic  vérité  T  Ce  u'éla  t 

|MS  ainsi  que  l'apdite  saiul  Paul  cmapruiait  la  lai, 

lors-.ail  d  wit  qu'elle  nous  arrive  par  l'ouie,  que  la 
■  Seigneur  a  établi  des  (la^teurs  et  des  d<ictéuri  ,  nlin 

que  nous  ne  tournions  |>as  à  tout  veut  dedocl/iuc. 

Si  lious  avions  besoin  d*autrei  preuves,  nous  en 
'  appellerions  à  notre  ei|iéiiencv  quotidienne.  Qiidies 

-  rouoaissances  anriunt.iiouk si» délaissant  tout  luoyan 
catérienr  d'instraciton,  anus  noua  ■^wd-ffUBifUS  a  la 

.  seule  iAspiratioii  f 

Ja  aab  qu'il  s'est  trouvé  des  saciai'|ui  pré:aD- 
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daieiit  puisera  ta  source  imméiliatfi  de  h  diviiiiic. 
Mais  touti'S  elles  ont  <lonni>  dans  des  écarts  éitouvaii- 
taldes.  Notts  craindrions  de  souiller  les  essurschaa* 
tes  et  d'silrisirr  1r  s  mes  sensibles  si  naiialaviuua 
levoile  qnicarhc  I  urs  impudicltés,  si  nous  déve- 
loppions les  scènes  de  carnagn  et  de  révolte*  dont 
elles  «\iBf  «M  ir«)ri  affligé  rtiumaniié.  Disons  i« 
h-tntement  •  Non  ,  il  n'.  si  l  oiniéialli  de  Dim  im 
moyen  qui,  pir  saiialure,  cuiiduii  il  d«  sifaiaie>i-on. 
séqijciu  (  S.  ^  Les  prophètes  ne  viennent  pasawjour- 
d'bui  comme  dans  l'Ancién  TasiauMU*.  maintenir  U 
vraie  foi  en  prnafsM  laar  Missinn  perdes  proiliger. 
Jéiaa4«h||sl  a'cM  eentcnté  de  nous  Inis&er  le  I  mie 
de  sa  dooriaOi  If  est  renfermé  no»  sculeu.mt  ila..». 
rEcriture,  mais  encore  dans  la  iradiiian  :rar  I  Ecri- 
ture ne  rontient  pas  i-us  les  dogn»**,  de  l'aven  nidina 
de  nos  ;».lv»-rsaires  {V09.  Taivirtnii).  —  L'Ecrilnm 
rt  la  tradition  sont  doue  la  rtele  de  uaisa  ciovaur^ 

df  nos  aciiona.  Maie  la  reffgïao  surait  en  grand 
péril  si  elle  était  appityée  çtn-  rcs  seules  règU'»  iua- 
n Miées.  —  Aussi  JéMifc-Clii  isi ,  soj  divm  auieitr,  lui 
n-l  it  donné  fioiir  ap[nii  le  di  rnicr  moyen  n«ttS 
avons  indiqué;  savoir  l'autorité  infaillible  de  l'fc^giiM:. 

V  Etttleneedwjtis*  tfneonlroversef .— Jésns-Ctinsi, 
svai.l  de  quiiterlj  i.  rre,  voulut  poiuvip  r  i  iVj  t  .  ra 
conserviili.  Il  d<;  sa  doctrine,  c'est  pour  cela  qu'il 
I  îioisii  ses  :'poireb  {Luc  vi,  15).  Cc»i  dans  ce  mîiu 
qu'il  leur  doiiiw  ses  dernières  insiriicticns  «  Otteeu 
omna  genin  urfore  omiiia  qveecmnqnê  UMUdÉri  rn> 
Ws  {Mtaïk.  iitiii).  C'est  dans  ce  dessein  quM  le^ 
ëiauil  les  létitoins  de  sa  doctrine  {Act.  i),  C. m  à 
celle  lin  i^u'il  leur  communique  sa  piiiss.nice  ,  qu'il 
roiilie  à  Pierre  les  clefs  ik  l'Eglise  .  qu'il  le  clMigo 
di:  cnixlnire  le>  ngne^iuz  et  les  brebis  dans  de  Imm«s 
l>àiurages;  qu'il  donne  à  io«a  ses  apéire^  le  ponvoi. 
de  lier  at  da  délier  {liatik.  iti  et  tvui  ;  i«<a.  xsi). 
Cesi  Mur  cela  qu'il  sonfne  sur  eux  et  leur  i^onue  le 
%inl  Esprit  {Jean.  xv).  Il  f.iut  le  reconnatlre  :  es- 
cepié  l'œuvre  Jf  rédemption,  laniis&iun  desapélTM 
a  vail  U  iiiéaie  ûn  ei  en  quelque  sorte  la  luéuàà  nlétti« 
mde  qoe  celle  de  JémvCbrisU 

C'éuiit  dansée  aan»fue  les  apéires  enienda-eat  les 
paroiesduSauveur.  tlsneemignent  pisd'a'flrmerqtiB 
c'est  i eus qii*a  été  conlic  l'Kv  éi,^;!!,:  iie  JcMivCi.ri.i  : 

iieenJUfllIN  Evangeltum,  qn.  d  cycdàtum  cêl  ntihi  (/  I kei- 
tal.  I.  m;  /  Corinth.  iv  ,  //  drinih.  v  ;  Act.  \vL— lU 
eiigeut  qu'un  ajoute  une  f<>ï  pleine  ri  entière  à  lenra 
parfles,  et  il»  urdoiinciil  de  punir  ceoi  qid  sevont 
rabellas  (ii  7A«s.  ui;  il  Conmh.  i  ;  I  Cotimb.  \iv  ; 
Ifsèr.  iTii):  sits  parient  si  Impérieus .  lueiit ,  c'ci 
ptrrt-  qti'iîs  oui  |)our  etix  !j  rov-hni'in  Je^u,- 
Llinst  ei  i 'assslaucc  du  Saint- Esprit  (/  Cvnuth.  vu; 
Val.  i;  Act.  xt, 

11  faut  le  ooofaiaer,  les  apétri>a  Jooissaiettt  da 
gnuds  privilèges.  iNstaonne  aana  dnnie  a'aaera  eon- 

tester  qu'ils  aient  eu  le  pouvoir  de  Juger  les  couir»- 
V erses  de  U  loi.  —  Eb  luen  !  cette  autorité  aceurdée 
sus  apôtres  persévère  dans  l'K^iise.  C  cuit  à  ses  apô- 
tre» faisant  no  tout  moral  avec  leurs  successeurs  «tan* 
répiscopat  «  que  lésas-Cbrisi  disail  :  Bue  ego  rsMi . 
cam  mm  ueque  ad  ransaaMMKlMwai  imeuli  {Maitb. 
xivnt).  Kgoto^ab9  Pmrm,  nattum  ParaeUtum  da- 
bit  evhis .  ut  maneat  rolfiitum  in  in.'rtiuiii  Spiii.'mn 
terilaiis  [J^.uh.  ttv,  lt>,  17,*!.),  aini  .|u'on  ite  sépare 
|t  i^  h  ;,  aï  kiUrj  lit"  loLirs  siii-ccs»eurs,  s.  Jésus-Cbrikt 
leur  dit  ;  Qui  foi  a'ii^it,  me  andil,  qui  aos  sp<irnil,nM 
$perHil,  il  ajoute  adicura  :  Qm  Keektiam  nw  muUê- 
ra,  ail  tîM  siV «i  eilinicu»  et  imbtUanHt.  Si  Jcsiis^Clirist 
donne  de  (rlurieux  privilèges  à  -aiMi  Pierre,  il  l'avi  r- 

l'I  '|ll'lt.^  SiMil  (.i.mr  l*K^!i>e.  Sufi^r  Imnc  pelrr.m  trdi- 
ficiiDo  £ci  iisium  m  am,  et  porlœ  itiien  non  framkbunt 
udtirsu»  eom.  Si  le  pouvoir  d'enseigner  la  vérité , 
d'espliqucr  ce  qui  ea^t  olucur,  de  dèetdar  ca  qui  est 
«•«leste,  de  lier  et  de  délier ,  si  ce  po«i«oir  adi  été 
enlevé^  l'E^ili.se  di-pui»  h  nion  :ip(5!n's,  cirisiT» 
vuraii-e!le  «apremère  tUbUtuliuu?  ^  elle  tuiubait 

teuleuMMt  una  IbiiT  dans  l'amur*  jas  portes  iJa 
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l'enfer  n'auraient- elles  pas  prévalu  cootre  elk? 

Lci  a|>AircsiBieri>rét:iieiit  ilsavlieinanllcs  fureurs 
«qu'ils  avaient  reçiMst  E«iil«iniiMal  dm  ,  puiaqn'ilt 
aiH>clleni  l'RglH»  te  rolonne  ti  le  fenne  apfraî  de  li 

irérilé  ('  Tirn.  m)  ;  qu'iti assurent  qu'elle  a  é;é  éta- 
lilie  ptiur  riMiiiir  (ou»  le*  il>lé!cs  daii«  la  profc^isioti 
4l'uiie  iiième  {n\(Kplieii-  iv);  puisqu'il!  nous  inontn  iil 
les  «p6<re8,  les  évaii(;t!iii>ies,  les  pasteunt  et  les  tl(K- 
toMdfftUiiés  à  élre  lu  consommai ioii  dc«  sainis, 
rencre  qui  Ise  les  liOéle»  à  la  mie  loi  (tMif,  m , 
10).— Lesacéires  itouTticaMU  déclarer  plui  claire- 
nent  une  I  autorité  qu'ils  avaient  reçue  de  décid^'r 
en  matière  de  dueirine  ai>p3rtieni  h  l  f  ^^lm  jusqu'à 
la  flndessîèeles?  —  EeOttlOO.^  enc:>re  la  i'rrcs  de  l'Ë- 
gliMtdenlI'MMriléetireipectée  par  nos  adversaires. 

Lee  Pèreeeoea  re^réMolealIcs  apA-r««  contiiiiiant 
•mi  ministère  chargé  de  çooverner  i'Ëglise ,  tans  le- 
^ûél  elle  ne  peut  subsister  (S.  Clément,  £pis{.  ad 
Cor.  ;  S  Ignace,  martyr).  Us  nous  disent  uue  c'est 
ilaiis  1  tgli^e  qu'il  faut  aller  cliercher  la  rériié  (S. 
*lrvn6e)i  parre  qu'elle  donne  de«  règles  iuraillibl -s 
'  (CMoMiit  d'AlextiMlrie),  «l  que  c'est  pour  rette  fin 
<|tt*cie  1 4lé  éiàUle  rferlal.)  ;  qu^eHe  cet  la  wufee , 
la  colonne  cl  le  fonacmenl  de  la  vérité  (Lactance  , 
S.  Aug.);  quo  rien  ne  peut  la  vaiucre  ni  l.i  tlé- 
iruirc  (Clirysosi.  )  ;  q<>c  [>  n^^  \c>  hiimmes  «ont  somnis 
■k  sa  domiiiaiion,  ei  ïa  rois  et  les  sujets  (Auibros.). 
l'ciii-on  espiiiiuerpliis  clairement  le  pouvoir  ecoenw 
•  à  ri-xiisi;  de  décider  les  vcrilëa  de  fuif 

Oui,  on  le  pcui,  et  c'est  parue  ién<>1gnage  qui  reii> 
^fcrme  ik  lui  seul  les  léiu  ii^tiagesdeious  les  Pèrrs.dc 
tous  les  docteurs,  de  loulcl  Eglsc  Jiisqu'aujouriJ'tiui, 
toutes  les  fois  qu'il  s'est  élevé  une  lu  .      elle  a  irouvt; 
•ea  condamnation diHit  un  jugement  de  l'ii^lise.  N'esi- 
-<e  pas  l^lise  qui  a  escommoaié  et  chataé  comme  dL>s 
rebelles  les  simonicns ,  lea  fnouii|MI  »  lot  valuflU- 
iiicns,  les  rooniauisic^,  lea  arîea«,  les  naeédoniens, 
les  culycbinis ,  les  niniioitiéliirs.  etc.?  N'était  ce  pas 
pour  souleiiir  les  iléctsiituide  Pi^glisc  qui:,»>ou$  l'em- 
|iereur  Consumcc ,  lani  de  géiiéreox  confCMrmv 
supportèrent  l'es  il  i 

ttcemMial«H)i»s-le ,  on  Mitent  nier  l'autorité  de 
'i'Ëglise  sansreje'er  toute  la  iradiiloa.  saii»  aband  >n- 
iicr  là  doctrine  des  apùires  ,  sans  cOiHlaniner  les  ili- 
tins  enseigneutCHts  de  j  '^u-.  Thrist. 

Nos  adversaires  nous  pri^portnt  quelques  diffi  ul> 
lés,  mais  notre  thèse  devant  ricevoir  son  complé- 
ment ailli-urts,  nous  peosoos  qu'elles  y  seront  mieux 
placées,  (^oy.  litpiiLLiMUTfi.  Eci  i»,  Pkn  ) 

T*  Caiocicre'i  du  jmje  des  eontrtnerscs.  —  La  vi.Jo 
d'niitnril*^  étant  le  moyen  d'fii''tnicilo:i  li;  plii'*  géné- 
ral, !i  |iUi*  HÉr,  le  ^e«I  applir  .Mi'  i  ix  m  is>es  ,  doii 
eue  le  u>ode  d'instruction  eiuployé  en  matière  lio 
religion.  Dieu  ,  en  i'rniployjnt  p«)ur  ritistruclion  dos 
lidèles ,  a  tlone  satisfait  à  l'un  des  besoins  de  nom 
n«iiir<^.  r  H»^*  Qicls  sont  les  caractères  pardenliers 
•dir cette  anloriiéT 

Le  juge  de*  controverses  doit  avi>ir  trt»*  qualités 
principales  :  1"  Il  ilnii  è  rc  raciicmi m  connu  de  tous 
les  lldéUs.  Piiisipi'.l  d(»it  régler  leur  foi,  il  est  tié- 
«cssaire  qu'ils  sacitent  où  il  e^i ,  aîln  de  recourir  à 
lui  dans  le  besoin.  2*  Ses  décision^  doivent  éire  clai- 
te»  et  ne  donner  lieu  i  aucun  dauie.  Ei.eneiïet,  tou- 
te espèce  de  jMecroent.  s'il  veui  atiiinJ  o  sa  (lu, 
doitè.re  rétiigé  Je  manière  à  lever  ks  dllficuliés  qui 
««l  été pro{H}sées.  Cette  nécessité  est  bien  plus  grando 
rucore  en  mat  ère  de  rdi^on  et  de  lot.  L'obJ«;t  de 
la  rroysnce  doit  èire  bien  déterminé,  afin  qu'on 
finisse  y  dnnn«>r  son  assentiment.  3*  Il  duU  exercer 
Sur  imites  les  intelligences  une  autorité  .rt)>olui\  qni 
a>iiurc  à  sv.*  jogciuents  une  soumission  enlic  i-  cl 
consciencieuse;  ou,  en  d'autres  icrmcs  ,  le  ju^e  des 
controverses  doit  è  re  inr.illlil»lc.  —  Le  pro  esianl  no 
rrcmnaitpasla  nèuiaailé  de  rinfaitlillibièdu  juge  des 
eeniroverses  pomr  la  conservation  de  la  véritable  doe- 
i:«aeet|>our  la  formalinnde  la  fur.  Il  nous  dit:  Les 
arrOU  des  trtbttnsui,  sans  être  in(<tillible«,  kUlHicut 
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pour  faire  olis(<rver  sulïlsamment  les  lots.  Firar^ 
vimloir  arrnnler  à  l'Eglise  de  plus  grands  priviléget? 
^Poarqimi?  parce  que  la  roieuunaascalimeM  (eme. 
Inébranlable,  exeloant  tonie  espèce  de  doute,  d««Aé 
h  line  véiité  ré^é'éc.  Sernil-il  possibI<»  de  n  rr  un 
ti!l  asseiilitneal  à  un  (winl  de  doctrine  qui  nnuom 
l.»i^se^all  pas  sns  s  (  r  imte  lontlée  sur  la  rériié! 

Il  y  a  une  différence  entre  les  {>rioci|Nst  de  la  fui 
et  I  eus  de  ta  morale.  En  morale ,  les  prindprs  ré> 
.fletea  Joneot  an  grand  r6:e  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  ca 
maliérâ  de  M.  Lliitorllé  des  iribnnaax  est  snT- 
lisante  p4^or  maintenir  le  bon  ordre  dans  la  %or'>é{é, 
mais  il  nVst  pas  un  homme  do  sens  qui  voulût  [liis 
un  Jcte  de  foi  sur  l'jppfication  ceitaine  de  la  loihiii 
par  les  tribunaux  les  plus  élevés  dans  t'opiiiise.  j 

On  nous  objecte  que  la  Sfna|Qfoe»  laas  t 
faillible,  était  juge  des  eontrovorscf.  Il  noua  seaM 
()ue,  pour'répondre  à  cette  objecibm ,  il  faiti  appr<. 
cier  la  diffcTence  des  moyens  employés  par  îc  S  i 
^ncur  pour  conserver  rfntéffriié  de  la  doctrine  ilaiii 
l.  s  dcus  Testaments.  Dans  l'ancienne  loi.  Dieu  ahiti« 
donne  les  lois  ordinaires  de  sa  pnivideooe.  Les  |r»> 
pliâtes  se  snceèdent  pour  ainsi  dtrn  sans  lidafTip* 
lion.  Kt  de  même  que  Jésus  Cbrist,  durant  sa  rie, 
éiaU  la  plus  grande  auiorii'é  rivante,  ilont  les  dit- 
cours  étaient  toujiturs  vrais,  de  ro«}[iic  Ic-^  iTMjt!tèi«, 
par  un  secours  spécial  de  Dieu,  claieni  infailliklca. 
Ensuivant  leur  enseignement  divjii,  le  (teapilil 
eonraltaiicnn  danger  de  s'égarer.  Si ,  après  la  op* 
liviié.  Ml  ne  vit  ptasde  prophètes,  c'est  que  tfepas 
ci'tle  é|M>que  jusqu'à  Jésus-Cb>  ist,  la  vnie  doctrlr.'? 
se  conserva  pnrc.  Jéstt9-Chrii4,  le  roi  des  pro^heki, 
parut  lor^^  I  cl  -'  (  Mii  ticnçait  à  s'allérer.  —  Dans  b 
iwuvelle  lui,  rien  de  somlilabic  ne  se  montre  :  J<!siii- 
Clnlst  constitue  son  Eglise,  mais  il  U  reusntw 
assez  forte  •  aûii  qu'elle  imove  en  dle-inéaM  b 
puissance  nécessaire  poar  ré'-l^ter  à  tontes  les  M* 
tiques  qui  lui  scMiit  livrées,  l'ourccia,  il  la  rend 
inr:iîllit>ic.  i'HS  portes  d«>  l'enfer  ne  prèntulriiil 
jamais  contre  et  e  ;  ell>-  est  le  fundeiueut  et  le  plin 
ferme  ap.  ut  de  la  vérité.  Le  Satoi^sprit  deswm 
avec  elle  pendant  toute  Té  eraité.  Ces  testes ,  fi 
ont  été  développés  dans  plus  eurs  articles  de  «  Dîr- 
tiuun  lire,  mouircut  ér  demmcnt  que  l'Eglise  ne  peut 
se  tromper  ni  iHMis  iroo^ior.  Vsf.  taruuMÙttt 
tuLiM  ,  Tape. 

CONVi^NTUKL.  Foj/.  FnsNCiae&tif. 
CONVOI  PUNÊBRIi.  Voy.  FonéasiUM. 

CO.N  VERSION,  changemeol.  Il  se  tfit  non 
scuScmenl  du  pcthcur  t}ui  se  repenldesa 
fautes,  el  se  délcrnaiea  tincArAinaal  àiflia* 
pitîf  el  à  s'fii  corrig{>r,  mai*  encore  d'is 
Lomme  qui  abaoduuuo  Terreur  poar  Isin 
profession  de  la  vérité.  QiMlf  acfait  l'ItaH- 
turf»  sainte  semble  nous  «os*  igner  que  natt* 
conreri/on  est  noire  propre  oovr.tfe;  ioa-, 
vent  aussi  elle  nous  Tait  comprendre  que  et 
doit  être  roavrage  de  la  grAçe.  Do  prufbèie 
dit  aux  Juifs  de  la  pari  de  Dieo  :  Connrth- 
iez-vous(imoi,et  jereiourneraiàvout  ',  Ua/ac*. 
m,  7j.  CoNverltssM'iioui  Stigneur^  êl  nousrt' 
tourneront  à  tdnf .  {Thrtn.  v,  1  ij;  parce  qaell 
eonvcr  fionvhX  tout  A  I.i  fois  l'eUel  Je  la  grics 
qai  Doos  prévfnal,  cl  de  ta  volonté  oui  corres* 
pondHbKHiciilAla^éw.  MaiallavHaHea^BS 
Pif  u  f  lit  ant  ni'chcursdcsc  convcrlirsfraitil* 
lusui  re  s'il  refusait  de  les  prévenir  par  la  grice> 

11  j  a  de-t  Ihéologiciis  qui  regardent  lac*": 
version  d'un  pécheur  comra?  un  miracle  aoMi 
grand  el  presque  aussi  rare  que  la  résurreo 
tloa  d'nn  morl  ;  conséqoemaaeal  tb  >i  irev 
réservés  è  acrord^r  au*  pé*  heurs  rabsols* 
tiva  cl  la  eutuuiuniuu,  persuiUe»  <|ue  i'o^ 
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rt  l'anire  $ont  srtilrn mi  pour  \ctt  jastes  ou 

Imurlo  pécheurs  cuiivcrusdepiiis  longtemps. 
I  pst  aisé  dans  celle  matière  de  i>écher  par 
l'un  dc9  deux  e^cès,  soit  en  se  fiant  Irop  ai- 
iéraent  aun  moindrt  s  signes  de  coi^venton, 
•oit  en  poussant  Irop  loin  la  déQancc,  soit 
en  se  pprsnad.int  que  les  sacrements  sont 
detlinés  à  nous  Taire  persévérer  dans  le  bien, 
el  non  ponr  nous  rortifier  contre  le  m.il.  — 
U  liai  lonjoari  le  tooTenir  (|ua  la  pénitenca 
tttle  fribanalda  lamisérfeoHe  de  Dieu,  et 
non  celui  de  ga  jusUce  ;  que  l'homme,  lou- 
joora  faible  et  incoostaiit»  ne  tient  paa  mieoi: 
les  rfitolntiona  qu'il  a  liKea  dana  «tue  imi1«- 
dic  de  conserver  sa  santé,  qu'il  n'eircate 
celles  qu'il  a  liitet  dans  la  pénitence  de  ne 
plm  fNclier;  qa'alnti  les  mbates  ne  sont 
pai  toujours  une  prrnre  du  peu  de  sincérité 
des  résolutions.  Lq  meilleur  modèle  Àsuifre 
éfflBS  la  manière  de  traiter  les  pécheurs  esl  la 
conduite  de;  J/sus-Christ  notre  divin  Maître. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  les  incrédules 
tournent  en  ridieoto  lOBle  eapèca  ie  cohmt- 
tt'en. Lorsque,  dan«  une mnlrtnip.nn  mé'  rérînt 
renonce  à  ton  mipicte,  ils  iacUtiiil  per- 
svnder  qu'il  a  eu  l'esprit  aiï<iibli  par  la 
rrainfe  de  la  mort  ;  comme  si  l'obsiinatiou 
dans  l'erreur  et  dans  l'irréligion,  pour  n'a- 
voir pas  la  honte  de  se  dtvJirp,  l'iait  la  mar- 
que d'un  grand  courage.  Kien  n'est  plus  dé- 
testable que  la  perversilé  de  eeos  qnl  ont 
(ilisédé leurs  confri^ros  (î  .sis  1rs  derniers  mo- 
ments» qui  ont  écarté  d'eux  non-seutemeat 
les  préirea,  mais  loua  cens  qui  auraieut  p« 
les  engager  à  rentrer  en  cux-rn*^mcs.  lis 
triomphent  qn.ind  ils  oui  réussi  à  fairo  mou- 
rir un  prétendu  phiinsopbe  aree  l'InieriaiW» 
liiéd'un  anima).  Lorsque,  sur  le  retour  de 
l'âge,  les  femmes  commencent  i  mener  une 
vie  plus  régulière  et  pins  chrétienne  que 
dans  leur  jeunesse,  ils  publient  qu'rllo;  se 
converlissonl,  non  parce  qu'elles  sont  dégoû* 
lées  du  monJe,  mais  parce  que  le  monde 
fst  dégoûté  d'eUes.  Quand  cela  serait  rrai, 
«*lles  montreraient  encore  plus  de  sagesse 
quecellesqni  s'obstinent  à  s'y  attacher,  mal- 
gré rindiiiérencti  et  le  mépris  que  l'on  y  a 
ponr  elles.  Mais,  en  général,  c'est  une  injus- 
ii<-n  âiisurde  de  vouloir  pénétrer  les  motifs 
intérieurs  ei  les  intentions  aecrèies  de  ao« 
aemUaMea,  et  de  juger  qu'elle!  tout  t laiau* 
ses,  lort^u'ellea  peuvent  étfu  bauaei  al 
louables. 

On  a  droli  de  reprocher  cette  Iniquité  aou 

prolestants.  1*  tis  ont  suspecté  les  mottis 
,pnr  lesquels  les  peuples  bartMires,  les  GoUis, 
les  Francs,  les  Bourguignons,  les  Vandales, 
les  Lombards,  ont  embrassé  le  christi.inismc, 
ou  se  sont  réunis  à  l'Eglise  après  avoir  pro- 
fessé l'arianisme.  Leurs  conjectures  vieaaaut 
de  pure  mali(!;nité  et  ffc  1  intérêt  de  leur  sys- 
tème, puisqu'elles  n'oai  aucun  fondement  rai- 
sonnable. Par  là,  ils  ont  autorisé  les  incré- 
dules à  jeter  les  mêmes  soupçons  sur  les 
motifs  de  la  eofivfrsion  des  Juifs  et  des  païens 
dans  les  premiers  temps  du  christianisme; 
et  c'est  à  quoi  lei  Inciwlulas  u'oat  pas  man- 
qué. Key.  Miaaiair.  —t*  Us  oui  traMéda 
anduia  la  cbauganieal  da  act«  fui  ani  ra- 


noncé  nn  prnfrstnntlsme  ponr  ronlrer  dans 
le  sein  de  i'Kglise  romaine,  soit  eti  Fraure« 
soft  aillears  ;  ils  n*ont  épargné  ni  tes  nrlnces, 
ni  les  saranls  qui  ont  eu  ce  courage.  M(>s!ieiui 
dit  que  si  l'on  retranche  ceux  que  l'adver- 
sité, l'ararice,  rambitioa,  la  légèreté,  lea  al* 
tachements  personnels,  ('empire  de  la  supen- 
tition  sur  les  esprits  faibles,  ont  eng.igés  é 
cette  démarche,  la  sombre  de  ces  prosélytes 
sera  irop  petit  pour  exciter  l'enrie  des  Egli- 
ses protestantes.  Jurieu,  Spanbeim  et  d'autres 
en  ont  parléarecencore  moins  de  modération. 

Pourquoi  donc  nous  accusent-ils  de  ea- 
tonmiar,  lorsque  nous  attribuons  à  ces  mêmes 
motifs  l'apostasie  de  ceux  qui  ont  embrassé 
la  prétendue  réforme  A  sa  naissaucet  Oea 
prinoes  oui  pillaient  lea'WanseMl^tatffquee 
et  se  rendaient  plas  indépendants,  d.  g  mome* 
el  des  religieuses  qui  désertaient  les  oouveala 
pour  se  marier,  diea  prédieauCa  qui  ae  umI- 
taieni  A  ta  place  des  évéqaes  el  des  pastours, 
des  aventuriers  qui  acquéraient  le  droit 
d'exercer  le  briaandage,  des  ignoraula  ex- 
cit(^<;  pir  les  derfamrjiioos  faug^ueuses  des 
nouveaux  docictirs,  avatcnl-ils  des  motifs 
plus  purs  et  plus  respectables  que  les  princes 
et  les  savants  dont  nos  advernaircs  dépri- 
ment la  eonverêion?  Il  y  a  du  moins  eu  fa- 
veur de  ceux-ci  un  préjugé  bien  fort;  les 
stclairea  secouaient  le  joug  di-s  lois  de  l'E- 
glise dont  Ils  n*ont  pas  cessé  d'exagérer  la 
pesanteur;  ccui  qui  s  uii  vonus  le  reprendrd 
renonçaient  à  une  liberté  qui  leur  paraiaaait 
trèa-douco  et  très-eomniode.  Depuis  que  la 
première  fougue  du  fanatiime  a  été  calmée, 
on  n'a  pas  vu  des  catholiques  aiiandouner 
une  fortune  considérable,  un  état  honnête, 
une  fnmitlo  bien  unie,'puor  se  faire  protes- 
tants; au  lien  que  l'on  peut  citer  un  bon 
nombre  de  protestanla  qui  ont  faK  tous  ces 
sacrifices  pour  revenir  à  l'nncienne  religion. 
On  no  connaît  aucun  apostat  du  catholicisme 
oui  soit  devenu  plus  boaame  do  bien  pour 
I  avoir  quitté;  on  a  vu,  au  contraire,  un  hon 
nombre  de  protest;ints  convertis,  mener  jus- 
qu'à la  mort  une  vie  Irés-édttianie.  Or,  l'B- 
vangile  nous  autorise  à  juger  des  hommes 
par  les  actions,  et  da  l'arbre  nar  ses  fruits  ; 
.(  fructibui  §mm  eeaaafeaftf  «et  (  IfalfA. 
ni,  lej. 

GOIlVOLSIOinf  Ames,  secte  de  fsualiques 
qui  a  paru  dans  nnii  >  siècle,  et  qui  a  com- 
mencé au  tombeau  de  l'ubbé  PAris.  Les  ap- 
pelants da  la  bulle  Ifnl^wui'tiia  voulaioui 
avoir  des  miraclc<;  pour  appuyer  leur  parti; 
bientél  ils  prétendirent  que  Dteu  en  opérait 
en  leur  fataur  an  tombeau  du  diacre 
fameux  appelant;  une  foule  de  témoins  pré- 
venus, trompés  ou  apostés  l<*s  aiiesièrent. 
Pluslann  pfétoadirent  éprouver  des  convul- 
sions sur  ce  même  tomt>enu  ou  ailleurs  ;  on 
vottint  encore  les  Taire  passer  pour  des  tniru' 
des  :  cette  nonvelle  espèce  décrédita  la  pre- 
mière cl  couvrit  leurs  partisans  de  ridicule. 
Jamais  les  appelants  n'ont  pu  répondre  à  cet 
argument  si  simple  :  où  sont  nées  con  vul- 
siuns,  là  sont  nés  vos  miracles  ;  les  uns  el 
les  aulvca  TiauuenI  dona  de  la  mm»  auufee. 
Or,  da  Ta  va*  des  plut  tasca.  d'aoteu  t^w» 
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l'tvnvrc  <le!i  rnnviilsions  est  unf«  imposture, 
oM  l'ouvrage  du  diable;  donc  il  i«n  est  de 
•ii^me  dcN  ntiraclos  (1).  —  Kn  fttA,  les  plus 
*en*é$  dVnire  Icit  ap|ielanlt  ont  éeril  «ree 
force  ronirc  re  raniilisnie;  co  qui  a  CiiQté 
pS'ini  eus  une  divisioTi  m  iinlicoin  iiUinn- 
nislet  «1  ra  ctnivuUionnistet.  Coax>ci  se  soal 
redivis^  «OKUitlIalsIea,  vaillanlitti's,  se- 
couristcs,  discernanls,  flgurislcs,  mélaiiuiis- 
l«s,  etc.*  noitts  dignes  d'élre  placés  â  côl6 
{f«  nvx  4in  •mbîlieaus,  ItMriolUlM,  det 
storroranisles,  dos  indorfiens,  des  orébitcs, 
des  ^nitws,  rl  autres  %vciv*  aussi  illoslres. 
^  AfiiatKl,  f ascal,  NicoU;.  a|t|i«iaait  ffnaés 
H  iflstrujts,  ii'avaioHi  ^>uifll  d«  couvalsioDf, 
ii  M  gardaienl  Mvn  de  prapbé>iser.  On  ar- 
dM«é<|ae  de  Ljon  disalli  dias  la  waiècle, 
itw  fliijei  de  quelques  prélenfîus  jvrodipcs 
de  oe  genre  :  «  A-Uon  jamais  uui  piirlcr 
de«ea  soitet  de  niraclea  ^itti  oa  Ruérisscnt 
poiht  lo«  maladies,  mais  fuut  perdre  à  etux 
qui  se  4»orl«ul  bien  1.)  santé  «l  \n  raison?  Je 
u'en  parlerais  \>as  ainsi,  S'  n'en  ,<vais  été 
lémoin  moi-iivènie  ;  car,  en  leur  d«nnani  bien 
lies  «oap!(,  ils  avovalent  lear  Imposturo.  » 
Vojei  Ahrr'fj/  de  rnisioii  e  cceléi.^  en  dctix 
«.iliiaes  ifi-lâ,  Paris,  1752.  sous  l'année 
cretl  e«  cDet  un  èiranfe  Ihaamalorge  qu» 

c<  Ui4  eslropir  au  lieu  dp  i^'urrir.  —  Il  esl 
peut*éiremcore  plus  étrange  que  les  parii- 
sant  d'uMifanaliama  tl  aeandaleot  cl  si  ab> 
surde  se  snb^t  pnrés  d'un  prétendu  zèle  de 
Kligioii,  aient  «ontu  faire  croire  q<i'ils  en 
élailBt  les  aeuls  défenseurs;  rien  n'a  con- 
tribué dafantagr  à  faire  édorf^  l'incrédulité, 
lleureusemeul  cet  «cccs  de  doiucnce  paraît 

liHf. 

il  y  n  eti  en  Angleterre  des  Tcfaplés  con- 
riUnonnaires  i  c'eiMvnl  It^t  mêmes  que  les 
i  ropbèles  des  Cévenncs  (Sshaftsbury.  Lei' 
trti  swr  rftt/Auttsmfme,  aect.  3, .p.  23}.  Oti 
aail  que  le  docteur  IIeci|oet,  dans  un  ouvrago 
intitulé  Iti  Naturalûme  de»  conv%Usions,  a  dé* 
montré  IMIusion  de  re  préleodu  prodige. 

COPHTKSon  COPTES.  chréti««ltd*egypte, 
de  la  >Lcic  des  j.ic<  Im'cb  ou  uinnophysites, 
4|«i  n'aduieltent  q«'une  teale  nature  en  ié* 
«at^rM.  Ih  tant  MvmU  an  patriarehe 
d'Alexandrie.  On  d^!ri%c  or  linairemenl  leur 
Mon,  de  Copie  ou  Copias,  ville  d'Egypte; 
«stia  re  n'att  |>i*ul-élre  qu'une  altération  da 
mot  Aryuir.of,  nom  irrcc  de  TK^rypte.  Comme 
celte  K^lise  scbi»nialique  est  séparée  de  TK- 
fltee  roin^iine  dep«ia  ptaa  de  douze  renia 
ans,  il  esl  à  propos  d'en  connollre  l'origine, 
la  rrnyance  et  la  diseipline. 

Après  la  condamnation  d  lùUycbèa«  an 
(onctle  de  Chatcédoineen  451,  Uioscore,  pa- 
Iriarihc  d'Alexandrie,  bomnie  accrédité  et 
irèa-respecté  des  Egyptiens,  demeura  upiniA- 
IréBMat  atlacbé  au  parti  et  à  la  doctrine 
d*Butycbès;  il  eut  le  talent  de  pemoaderè 
son  t']<  r;;c  d  à  son  peupla  qut' le  (  oncile  de 
Cliaicédoine,  en  condannant  £uij[cbés«  avait 
adopté  cl  cootarré  l'Iiéirétte  de  Neslorina, 

-  (1)Leseoanil>ieits  pouvaient  èire  rcITiU  d'ans^i- 
sts^amcnl  nenwnt  et  avoir  quelque*  rapports  avec 
ilM  dfai  dtt  aMinéiiiMe.  fay.  MacatTisax. 
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QiioiifHe  ce  com  ité  eût  ditan»l1iè,me  à  l'un  et 
à  l'aidre.  Les  vctatinnsel  la  viulcncc  qu'nii. 
ployèrent  les  empereurs  de  Con^lanlinopte, 
p«Kir  faire  recevoir  en  Egypte  les  décrets  du 
eoaclle  de  Chalrédoine,  aliénèrent  les  ei- 
\>r\h  ;  on  y  cnvov  a  de  Ceiisfatitiuoplc  de«  p.i- 
triarcbes,  des  évôqucs,  des  gouverneurs,  des 
matnalrats;  let  Egyptiens,  eidos  de  tuoiri 
les  dignilés  civi!(\<,  milit.iirog  ci  ccclésij^ii 
qucs,  conçurent  une  baine  violente  contra 
Ms  <îrecB  et  contre  le  rathoUdame;  no  gcMl 
nomlirc  se  retirèrent  dans  I.i  haute  Egypla 
avec  leur  patriarche  schismaiiqoe. 

Veis  l'an  660,  lorsque  Jt*a  Serratloi  <m 
Tn.ThtHi'iélans  Arilios  vinrent  ntlnqncr  TR- 
gyptc,  les  copktfâ  ou  Egyptiens  sch>smaii< 
qucs  leur  livrèrent  les  places  qu'ils  aoraii-iil 
dû  défendre,  et  obtinrent,  par  des  Craiu^!*, 
l'exercice  ptiblic  de  leur  i%ligion;  ainsi,  kwh 
la  protoctiun  det  nMbomélans,  les  eophu»  »• 
virent  en  état  d'opprimer  à  leur  tour  les 
Grecs  catholiques  qui  se  trouvaient  m 
I<^)pte,  et  de  let  rendre  snspects  à  leur^ 
nouveaux  maîtres.  Dès  ce  moment ,  ks 
e9pht9t  ont  prévalu  ;  ils  prétendent  avoir  &ni> 
serve  j  is  |u\î  iicoscnt  la  .succcss4(uj  de  leur» 
patriarches  depuis  Uioscore,  et  il  en  résulu 
que  ienrt  ordinaflosi*  «ont  valUet.  —  Mat«, 
lorsque  les  maboini''tans  >;c  virent  pni.'.ili!.  « 

Îossesseora  de  l'iigypte,  el  n'euresil  plus  rien 
craindre  de  la  part  det  emperessrt  greca, 
ils  violèrent  les  promesses  qu'i's  avaieut 
faites  aut  eophtet  :  ils  défendirent  rexerctc4 
public  du  chrittiauisnie;  re  o'ett  4|tt'à  força 
d'argent  que  les  eophtet  tont  parvenus  h  >c 
faire  tolérer  et  è  conserver  leur  religion.  <>s 
rbrélieot  sont  la  partie  la  ploa  pauvre  àn 
Egyptiens;  c'est  â  eux  qac  les  ra.ihométnu!! 
ont  conQé  la  recette  des  driMers  pui>lic»  •!» 
l'Rgypte.  On  prétend  qno,  daoa  le  temps  Je 
la  conquéle,  ils  éiaicMit  au  nombre  de  sit 
cent  mille,  et  qu'à  prévient  ils  t  int  léduitt  à 
quinze  mille  tout  au  jilus. 

Depuis  que  l'arabe  est  devenu  la  langue 
vulgaire  de  TRi^vpte,  les  naturels  du  pays 
n'entendent  plus  la  lans(ue-e«/}Al«,  qui  i  %i  un 
mélange  de  grec  et  d'ancieo  égyptien;  ils 
ont  cepeodant  coolinué  de  rétéSrer  ToflUe 
divin  dnns  celte  Jai>(:uo.  ri  ils  ont  traduit  en 
arabe  leur  liturgie,  «tliM  que  les  prêtres  aieut 
cnnnaitsaoce  de  ec  qo'ilt  disent  eo  €»pke. 
Pour  les  leçons  de  l'oflice,  tes  épitrcs  et  les 
évangiles,  «iprès  les  avoir  lu  en  ce|»Afe,  ils 
Ica  lisent  dans  nne  bible  arabe,  pour  entaoire 
ce  qui  a  t  té  lu.  Voy.  Biau  coenTB.  Uor 
bréviaire  est  fort  long. 

Bo  général,  le olc^  cepA/e  est  pauvre  et 
iiruorant.  Il  est  comoosé  d'un  patriarche,  H 
des  cnétiues  au  nombre  de  dii  à  douze.  Le 
patriarclie  est  élu  par  les  évéquet,  par  le 
clergé  et  par  les  principaux  laïques  ;  on  le 
prend  toujours  parmi  lot  moines  du  monas- 
tère de  Sainl-Macaire,  au  désert  de  Scéle.  Il 
oummc  seul  les  évèquet,  et  let  choitit  aatrc 
les  séeollert  qui  tout  reiifs;  la  dfane  cal  tout 
leur  n  vmn,  ''t  ils  la  rn  uoilknt  dans  leur 
diocèse  pour  eux  et  pour  le  nalriarcbe.  1^ 
préirca  flool  ordinairement  de  aimplea  aiti- 
aauti  qtteit)«*ib  «lent  la  liberté  de  se  marier, 
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ploalMn  s'en  alif  lieiment,  obserTenl  la  eon> 

Iluence,  sont  tn*s- rcsprrli^s  (ta  pcuptc,  cl  IfS 
oiilsoaseut  des  diacres  -,  parmi  ïes  eophtri^ 
Il  y  a  des  religieuses  aussi  liicn  que  dn  nini^ 
IM><  :  les  uns  et  les  aulr<  s  Tonl  dos  rcsnx. 

Ils  ont  Iroîs  littirgi<-s,  l'une  de  »<iiiil  Ba- 
sile, Tantre  de  saint  Gré(;oire  de  Nazianze, 
Il  truisiAme  de  saint  Cjrillc  d'Alevandrrc r 

4  rtcs  onl  clé  traduites  en  eophie  sur  Toriiutiai 
prer.  L.1  dcrniiVe  <  st  la  plus  seTnblable  à 
erlle  de  saint  M.irr»  que  Ton  croit  £tro  l'an- 
rfi*nn«  liturg'c  dont  se  serTait  rKglIsed'A- 
Irx.iiiJrie  av.mt  le  $cliisnu>  le  Diosroro,  ou 
avant  le  T'  siècle;  los  cailiuliqae»  d'Bgjrpte 
cofilintièrent  à  9*tn  servir  |»êndaiil  qa  ils 

Siitisistôrc-it  ;  ni.'iis  les  si  IiismatiqUeS  préfc- 
rèrcnl  celle  dont  nous  vcooDS  de  parler,  et 
fis  y  ont  inséré  lieor  erreur  tonelianl  rnnilé 
<!n  nnlurc  m  JV-sos-Christ.  Yoy.  Liti  rrib, 

5  —  C'est  la  seule  erreur  que  l'on  puisse 
li*or  reprocher  sur  le  docme;  dans  Ions  les 
autres  articles  de  la  dortrinn  chrétienne,  i\i 
ont  la  même  croy^inre  que  l'Eglise  romaine. 
On  foll  par  |«ort  liturgies,  par  leurs  autres 
livres  cl  par  T'urs  eonfessîons  de  Foi,  qu'ils 
admettent  sept  i-acroin('ul>>;  mais  ils  difTèrcnl 
le  kapitfme  d'os  CRfiiots  mâles  à  quarante 
Jours,  cl  ccllii  dbs  filles  à  quatre-vingts.  Ils 
ne  ra<lniinistrent  jamais  qu'à  l'église,  et  en 
ras  de  danser,  ils  croient  y  suppléer  par  des 
«mettons.  le  donnent  par  troia  immcr- 
fiinnt,  TotM  an  nom  dn  fère,  li  iceonde  an 
Il  im  du  FiT<,  liî  Troisi('*nic  au  nom  du  Sninl- 
ICsprit,  en  adaptant  à  chacune  les  paroles  do 
la  ftimrole  ordinaire  :*  /•  f#  bfipti$9,  ete.  lia 

•Totrnrnt  la  confirmation  à  l'enfant,  et  la  com- 
muuiuo  sont  l'espèce  du  vin  seulement,  aus> 
citAI  anrêt  le  baplAme.  —  Sur  i*encliaritlie, 
ils  croient,  comme  les  rathoTiqitcs,  la  pré- 
arnce  réelle  de  Jcsus-Chrisi,  la  )ranssut>s(an- 
^iailon,  le  sacrifiée;  c'est  un  fait  prouvé  dé- 
monstralivemenl  par  leur  liturgie,  lis  eom- 
iiiunicnt  les  hommes  sous  les  deux  espèces, 
rt  portent  aux  fcmmea  Teipèce  seule  dn  pain, 
liurncctéc  de  quelques  potittes  i\e  vin  cor>- 
«acr^;  jamais  ils  ne  porti  ni  le  calice  cou- 
h.icré  hors  du  sanctuaire,  dans  lequel  il  n'est 
pat  permis  aux  femmes  d'entrer.  Quand  il 
niùt  administrer  un  malade,  la  messe  so  dit, 
à  quelque  heure  que  ce  soit;  ils  ne  donnent 
le  viatique  que  sous  l'espèce  dn  pain.  —  La 
ennrcision  eti  assez  rare  parmi  eux,  puis- 
«o'ils  se  confrss(  iii  loulau  |)!us  uneuu  deux 
roit  par  an  ;  mais  ils  attribuent  ù  la  pénitence 
et  â  i'absolntlon  le  pouvoir  de  remettre  Ira 
péchés,  cl  ils  y  joignent  ordinairement  des 
oitciions.  —  Ilieo  ne  parait  «manquer  à  ta 
manière  dont  ils  font  l^ordinalion  poor  être 
ttn  vrai  sacrement;  cc!!e  du  p'ttriarchc  se 
Ait  très-soleancllcmenl  el  avec  Ucaucuuu  de 
prières.  Ils  regardent  aussi  le  meriace 
lommc  un  sacrement;  mjûs  ils  o<enl  dn  dî- 
assez  fréquemment.  Ils  administrent 
rrxtrémc-unction  dans  les  indispositions  les 
plus  légèrri;  jh  oignent  d'huile  hé  litr.  tion- 
si'ulement  le  malade, mais  tous  les  assisl«inls. 
Comme  ils  ont  une  huile  béuite  différente  de 
celle  dont  ils  se  servent  puur  les  sacrements, 
iZs  m  font  des  onclinnt  aux  morts.  —  On 
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trouve  dam  ieors  liturgies  liniroenHoîi  4lw 
s.iintt,  la  prière  pour  les  morts,  er<m  ne  Ift 
arcuse  point  de  blSmer  As  culte  des  tmages 
rt  des  reliques.  On  ne  peut  p;ts  leur  repro- 
ffirr  d'aroir  cfianîT?'"'  ou  a!l(^ré  ces  liturgies, 
excepté  sur  l'article  d'un©  seule  nature  e» 
Jésus-Christ  ;  puisque  sur  tout  le  reste  elles 
se  trouvent  confurmes  aux  liturgies  dps 
Grecs,  des  Syriens,  des  Arméniens  rt  des 
ne^toriens,  avec  l*  squels  les  eophtet  n'ont 
pas  en  ptôs  de  liaison  qu'avec  TEglise  ro- 
maine. —  I^ors  frAnes  sont  longs,  fréquents 

el  rip'iuriMj V .  lis  L)ÎV:,rrvi'nl  qualre  (  .Trèrnes  : 

le  premier,  avant  la  pâqoe.  commence  neuf 
jours  plus  lél  qoo  celui  des  Latins  ;  le  second, 

après  la  semaine  tic  la  TonliTôto,  et  avant  la 
ièlc  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  est  de 
Ireise  jours;  le  Imisième,  avant  TAssoniiH 
tion,  de  quinze  jours  ;  le  quatrième,  «TWl 
N(/cl,  est  do  qnarante-lrois  jours  ponr  le 
clergé,  et  de  vingt-trois  jours  pour  le  peuples. 

Il  est  donc  évident  qu'à  la  réserve  d'un  seul 
article  de  doctrine,  l'Ëglise  cophte  n  exacte» 
ment  conservé  la  même  croyance  que  l'K- 
lise  romaine;  qu'ainsi,  avant  le  ronrHe  do 
haiccduine  vi  lu  schisme  de  LHascure,  celte 
croyance  était  celle  de  l'Eglise  universelle. 
C'est  injustement  qne  les  protestante  ont 
soutenu  qne  celle  doctrine  est  oouvcl'e-,  a 
éîé  inventée  dans  les  si«^rle$  postérieur». 
^ous  la  retrouvons  chcs  les  Grecs  scbisma!* 
tiques,  rhea  Syriens  (acobiles,  chef  !«• 
ne.storions,  d.'jii^  Lj  Prrsr-  cl  dans  les~ Ittdes, 
an«si  bien  que  chez  les  b;cyj!liensctl«Etbio> 
plens.  Ces  différentes  Bflises  ne  se  sont  paa 
(O  ircrlf*  s  entre  elles,  ni  «nvee  l'RTiilise  rou- 
maine, powr  chancer  leur  fui,  leur  lilurfle, 
leur  diseiptine.  Dieo-  semMe  les  avoir  eon». 
servér^<i  ptmr  attester  Tant îquilé  des  dogmes 
dont  les  protestants  onl  pris  prétexte  pour 
blre  un  schisme.  Ces  derniers  sont  les  seuls 
dans  l'univers  qui  professent  la  doctrinn 
quHs  soutiennent  être  la  croyance  ancienne 
et  primitive.  —  AJontom  qne  les  espAlsi  iw 
rcjftient  da  cmon  des  Livres  laînts  aucun 
ëe  (-eux  que  I  Eglise  romarue  reçoit  cummo 
canoniques.  Voy.  ta  Perpétuité  de  la  foi^ 
tom.  IV,  1. 1,  chap.  9  el  fO;  la  VoUettion  dn 
Hiurgiti  orientalea^  par  l'abbé  Renaodot  ;  lo 
P.  Lebrun,  lom.  IV,  pag.  4G0  ri  sui*. 

On  a  tenté  plusieurs  foia,  mais  iontitement, 
de  réunir  les  cophte*  à  l'Bgiise  mmaine.  — 

Lr'ï  pruleslaols  font  rcaNanrticr  aveCaSéda- 
tioa  la  résistance  de  ces  hérétiques  ans  Ins- 
tructions des  missionnaires  eatlioliques  ;  mais 

ils  ne  disent  rien  touchant  la  coniurmilé  de 
ta  croyance  de  l'Efiise  copAle  avec  celle  de 
l'Eglise  romaine,  il  y  a,  dans  les  Mémoiru 

de  l'Aend".  des  Inseript.,  tom.  LVll,  m-lî, 
p.  385,  un  savant  mémoire  sur  la  langue 
tophte  ou  ég)  ptienne. 

COl'hVTE."  rhi  appH.iit  ainsi,  dans  I'Kk''''^ 
grecque,  ceux  qui  iaisatunt  les  fosses  pour 
rnlrrrer  les  morts,  nom  tiré  du  gree  «iirof, 
trarnil:  c'étaient  ordinairement  dri5  clercs. 
En  3ol,  l'empereur  (ionstance  exempta  par 
une  loi  les  copiâtes  de  la  conlribuiion  lustrale 
que  pajai^rtl  Ions  les  marchands.  Selon  Bin* 
ghaui.  ils  étaicu*.  lort  noubreui,  snriMk' 
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ilans  let  gramlai  Sglifm  ;  on  en  comptait 

iusv]u'à  onze  cents  dans  celle  fh"  Constanti- 
MOpie.  cl  il  n'y  en  eut  jamais  moinâ  de  neuf 
cent  cinquante.  On  les  appelait  aussi  tecta- 
rii,  decnni,  collegîad.  11  ne  parait  pas  qu'ils 
tirassent  aucunu  rétribution  des  enterre- 
ments, surtout  de  ceux  tics  pauvres  ;  TEglisc 
les  entretenait  sur  ses  rerenus,  ou  ils  fai- 
saient quelque  comaiercc  poar  sobslstef;  et 
rn  coiisidéraliun  des  services  qu'ils  ren- 
daient dans  les  funérailles.  Constance  les 
•unpU  da  tribut  tmpnt6  sur»  les  aalnii 
commerçants.  Voy.  Bingham,  On-],  ecdés., 
ton.  U  iM»cUap.  8;  ïtUem  101,  Uist.  des 
«MpM  lom.  IV,  p.  235. 

COUHAN.  Dans  l'EcrHurr  siînie,  ce  mot 
signiUc  un  dôn,  une  oblaliun,  ce  qu'on  a 
voué  au  Seigneur.  Jésot-Christ  réfute  dai^s 
l'Kvnnj^Tlo  Ti  f  tusse  morale  des  pharisiens 
qui  dispensaieitl  les  enfants  d'assister  leurs 
pèm  èt  mères  dans  le  besoin,  snus  prélette 
de  Tiire  des  corbans  ou  desoblatioos  Att  Sei- 
gneur iMare.  vu,  lij. 

COUuULO,  montagne  Je  Toscane,  à  douze 
milles  de  Sienne,  qui  a  donné  le  nom  aux 
chanoines  réguliers  de  Monte  Corbuto. 

COUDE,  CQUDEAU.  De  tout  1  ni  s  l'on 
a'est  servi  d'une  cords  pour  mesurer  an  ter- 
rain; de  là,  dans  t*Bcrf(ore,  eordeau  lifmifi* 
souvent  une  p  jriion  Je  terre,  une  contrôc. 
Dans  le  Ueuléronome^  cbap.  m,  v.  4  (selon 
rbébreo),  le  eordeam  d^Àrgob  est  le  pays 
d'Argob.  Conséquemnicnt  il  lôsigoc  aussi  la 
portion  de  terrain  qui  est  écliue  en  héritage 
a  quclqu'iro.  Au  même  livre,  cbap.  i»n,  v. 
V,  il  est  dit  que  la  postérité  de  Jnc  ih  est  le 
cordsaii  ou  ta  portion  d'héritage  du  Sci< 
f  oeur.  Le  pMlnaiste  dit  {Pt.  xr,  6),  mon 
cordeau,  ma  portion  etl  tombée  siir  ao  escel* 
lent  terrain,  etc. 

Cordeau  signifle  encore  les  bandelettes 
dont  on  liait  les  membres  dos  morls  pour  les 
embaumer.  Il  Reg.  xsii.  G  :  J  ai  du  envi- 
ronné des  eordeê  du  tombeau.  Enfin,  il  ex- 
prime un  lacet,  un  plége.  P».  cxviii,  71  : 
Les  eordu  des  pécheurs  m'ont  environné. 

CORDBLIER  ,  religieux  (raneiicain  ou 
de  Tordre  de  deiat-^rançois  d'Assise,  fns« 
liiné  ao  commencement  du  xn  '  siècle. 
Dans  leur  origine,  ils  étaient  h.iliillés 
d'un  gros  drap  gris,  avec  un  petit  ca- 
paceM  cbapenMi,  a*  manteau  de  même 
ctuiïe,  et  une  ceinture  de  conJe  nouée  do 
trois  noruds,  d'où  leur  vient  le  nom  de  cor- 
deiiert.  Ils  «'appelaient  pauortê  miMnn ,  cl 
ensuite  frèrtê  mineur^ ,  ils  soûl  les  premiers 
^ui  aient  rrnoncé  à  ioule  propriété* 

Ces  rrligieux  peuvent  être  membrcf  de  Vt 
faculté  de  Paris,  plusieurs  ont  6ié  p:îpps, 
cardinaux,  évéques;  ils  uni  eu  parmi  eux 
de  grands  hommes  en  plusteurs  genroft  en 

Sarticttlier  le  frère  Bacot»,  célèbru  p.ir  les 
écoo vertes  qn'il  iii  dans  un  t.iècle  du  ténè- 
bre». Cet  ordre  n'a  cessé  dans  aucun  (e  ups 
do  servir  utilement  ri«:glisc  et  la  socièié;  il 
•e  dfsliogne  encore  aujourd'hui  par  le  ^avuir 
fi  par  le:»  imvturs.lMs  cordcliei  s  soot  divisés 
eu  convenlueli  *\  on  obteriantint. 
.  Le  P.  Lnede  WadÏMg,  corddier  irIanJ<iis, 
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mort  à  Rome  en  1655,  a  donné  en  on  vol, 

in-fol.  la  bibliothèque  des  écrivains  de  i«m 
ordre,  qui  a  été  conlinuce  et  corrigée  par  le 
P.  François  Harol. 

CORDELIÈRES.  Ce  sont  les  franciscain» 
on  religieuses  do  Sainte-Claire,  nomméet 
urbanistes.  Ca unie  la  rè;;Ic  que  saint  Fraa- 
çois  d'Assise  avait  donnée  parut  trop  avi- 
1ère  pour  des  filles,  le  pape  Urbain  IV,  en 
1253,  adoucit  cette  rfr^-Ie,  et  nrrmil  aux  rdi- 

i;icuses  clarisses  de  posséoer  des  bieai- 
iHids.  II  y  eut  cependant  plntiem  maimw 
qui  persévérèrent  dans  la  rigueur  do  pii* 
mier  institut,  et  parmi  les  urOaniflrs  niéoie, 
plusteurs  y  sont  revenues,  soft  par  la  ré- 
forme de  sainte  Collottc,  nomnicc  dans  le 
monde  iMicale  BoéUet,  ou  par  d'antre»  réfor' 
mes.  Ces  clarisses  non  mitigées  on  non  rc- 
forinces  sont  connues  Sous  les  nom»  de  rcli> 
gicuscs  de  l'A  te  Maria,  de  capucines,  deié* 
collettes ,  deflUes  de  la  conception, de  péîii- 
Icntps  du  tiers  ordre  ou  tîercelines,  ouflip 
mecs  à  P.iris  ftlics  de  Sainle-Elisabclh. 

CORDON  DE  SAlNT-FRANCOlS,  espèce 
de  corde  garnie  de  nœuds,  que  portent  puur 
ceinture  différents  ordres  religieux  qui  re* 
connaissent  saint  François  pour  leur  ioiti- 
tuteur.  Les  cordeliers,  les  capucins,  les  (é- 
cotlets  le  portent  btanc,  celui  des  péiileilf 
ou  Picpus  es!  iio'r. 

Il  j  a  aus^i  une  coafrcrie  du  Cordo»  it 
Saint-François,  qui  comprend  non-seida- 
mcnt  les  reli^ji  uï,  mais  encore  des  person- 
nes de  l'un  et  de  l'duire  sexe.  Pour  obtenir 
les  indulgences  accordées  à  leur  sociélé ,  CM 
confrère»  sont  ob'igés  àdirc  tous  les  j»uri 
cinq  /^a(er,ciuq  /Ice,  3faria,  et  cinq  Gloria  Pit- 
tri,  i  porter  le  e^rdon  que  tous  les  religieux 
[^eurent  donner,  mais  (|ui  ne  peut  élrebési 
que  par  l.'s  supérieurs  de  l'ordre, 
CORft.  Voy.  \Ai\oy. 
COIUNTIIIKNS.  Des  deux  leHr?5  <\w  »,irnl 
Paul  adresse  aux  Corinthiem,  la  preniicre  pa- 
rait leur  avoir  été  écrite  l'an  56,  quatre  ans 
après  leur  conversion  ^l'apMre  <^{^it  alorsi 
Kpbôse.  Le  dessein  de  celte  lettre  est  de  faire 
cesser  les  diriaioos  et  les  désordres  <[m  s'è 
(aient  pissés  parmi  eux.  Il  leur  écrivit  la  se- 
conde Tannée  soivanie,  pour  les  consolfr. 
parce  qu'il  apprit  que  la  première  les  avaii 
Oigés  et  morliQés.  Quand  on  se  rappelle  l'ex- 
cès de  cerroptton  qui  avait  régné  dans  la  vUS 
de  Corinilic,  sous  le  paganisme,  excès alteitâ 

t»ar  les  auteurs  profanes  et  dont  saint  Paal 
es  fait  souvenir  (I  Cor,  ? t,  9),  on  est  lut 
élonnéquc  dan?;  l'espace  de  luatro  anl^ri- 
vangile  ait  opère  parmi  les  fidèles  de  cette 
Rgine  uncMngement  si  prodigieux  dans 
les  mœurs,  et  qu'ils  soient  devenus  capables 
de  recevoir  des  leçons  d'une  morale  aussi 
pare  que  celle  de  l'Apdlre.  —  Environ  qua- 
rante an.s  aprè^i,  lorsque  saint  Clément  de 
Rome  leur  écrivit  pour  les  eshorter  de  nou* 
veau  à  la  concorde  et  à  la  pais,  il  leur  rap* 
pela  les  avis  que  »  nnt  Paul  leur  afCildsii- 
ne»  dans  &CS  dcu\  tullres. 

CORNARISTES,  disciples  de  Théod-re 
Curnbert,  secrétaire  des  états  6<\  Uollan^e, 
b«reti(|U0  eutbutijiaste.  Il  n'approuvait  a»* 
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cône  secte,  et  les  attaqua  il  toulos.  Il  écri- 
vait et  àhpuUH  en  roôme  lempn  contre  les 
catholiques,  contre  les  lolbéricns  et  contre 
les  calvini»les,  et  soutenait  qae  lootcs  les 
roromnnions  araienl  besoin  de  n'-rurnie  ; 
BCls  il  ajoulail  tiae,  tant  une  miaeioa  soa- 
leMe  par  des  miracles,  personne  n'arait 
droit  de  b  faire,  [  arco  (jue  les  miracles  sont 
le  senl  signe  à  portée  de  toot  le  monde,  poor 
prouver  qo*ao  noiiime  innonee  la  vénié.  Il 
est  vrai  qu'il  n'en  fll  pas  lui>m^nio  |)our  dé- 
roontrer  la  vérité  de  sa  prétention.  S  »n  ar is 
Mi  éonc  i|n*en  «llméaal  rhommeani  ml' 
racles,  on  se  réaiitt  par  intérim,  qo'on  se 
contentât  de  lire  aux  peuples  la  parole  de 
Dieu  sans  commentaire,  et  qaechaeua  l*en- 
lendit  cnmt!ie  il  lui  plairnit.  !î  crovaîi  qae 
l'on  pouvait  éire  bon  chrétien  sans  être  mem- 
bre d'aocune  Kglise  visible.  Il  n'était  donc 

Ï>a<  besoin  dp  réunir,  mé.inc  par  intérim. 
^es  calvinistes  sont  ceux,  <ius.(^uei!>  li  eu  vou- 
lait le  plus.  Sans  la  protection  du  prince 
d'OnioM,  qui  le  mettait  à  couvert  do  poar- 
imlef,1l  est  probab'e  que  ses  adversaires 
ne  se  seraient  jias  Lornés  à  lui  dire  des  in- 
jures. Cependant  il  ne  raisonnait  pas  trop 
mal,  selon  tes  principes  générât»  ae  la  ré- 
forme, cl  ce  n'est  pas  là  lu  seul  SfttèllM ab- 
surde auquel  elle  a  duuné  lieu. 

CORPORAL,  linge  laeré  qne  l'oa  élan4 
sous  \ç  cnlire  [iriirlnni  In  messe,  pour  y  po* 
ser  dccemtneoi  lo  coros  de  Jésus-Christ  ;  Il 
sert  aussi  è  reciMiilîr  les  pnrticnics  de  l'hoa* 
tic  qui  peuvent  s'être  détachée',  soit  lors- 
que te  prêtre  la  rompt,  soit  lc>r<>qu  i;  com- 
■Mnie,  Qaelqaea*nàs  attribuent  lo  premier 
«snpe  du  corporal  au  pape  EusC-bc,  d'autres 
k  6<iini  Stlve»lre.Quaul  âu  présent  fuit  par  lu 
pape  à  Louis  XI,  d'un  corporal  sur  lequel 
Mint  Pierre  avait  dit  la  messe,  on  n'est  pas 
obligé  d'en  croire  Philippe  do  Commines. 
Aotrefuis  un  aviiit  coutume  de  porter  les 
torporaux  aux  incendies,  et  de  les  présenter 
am  flammée  pour  Ici  éteindre  ;  cette  prati- 
que  a  été  dérendue  dans  la  plu[).-irt  des  dio- 
cèses avec  raison.  Keirex  TiiJicieii  Sacramtn- 
tairtf  par  Graneolae»  premlèro  partie,  pages 
156  et  7  0  ;  Lebrun,  toute  11,  p. 

*  COftPS  œ  JÉSUSXHRIST.  Il  «Hde  fai  que  le 
le  Verbe  éitmel  a  pris,  dans  le  sala  de  la  Menlwu- 
reose  vietf^r  M:irte,  un  corps  semblable  au  nâtre  par 
Pepération  ii  i  Saini-Esprii.  I^s  preuves  de  ceue 
vérité  fiuui  il  vrloppées  aux  inolt  NsSTOUns,  £CK 

ftCHItltS,  IIUMJLSITÉ  t>K  JAstlS-ClIKiST. 

CORPS  DE  JÊSnS-CHRIST.  Vers  le  com- 
nieiicêniL'nt  du  iiv'  siècle,  on  vil  naître  un 
ordre  nommé  religieux  du  corps  de  Jénu' 
Ckrittt  ou  rdigieux  blanet  du  Saint'Saere- 
msn/,  ou  fréref  de  ("office  du  Sainl-Sacrfnicni , 
'  <|ai  attiraient  U  régie  de  saint  fienoit.  Leur 
iaslitnleur  n'est  pas  connu.  On  présume 
qu'après  l'in^litutlou  de  la  Tête  du  saint  in- 
crément par  Urbain  IV,  en  1264,  qu<-iqucs 
personnes  dévotes  s'associèrent  pour  adorer 
parlicttlièrcmcnt  Jésus  Chrt  t  préstMit  au 
saint  Sacrement,  et  en  réciter  i'ofllce  com* 
•oaé  ^r  saint  Thomas  d'Aqoln  ;  qae  ce  fut 
rorigino  des  religieux  dont  noas  parlons. 
£o  (âi^3|  booiface  iX  les  uuii  à  l'urdre  do 
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CIleaux  ;  ils  s'en  séparèrent  ensuite  ;  enfin 
Grégoire  XIII  nnll  celle  aongrégatioiiéarllo 

du  mont  Olivet. 

CORHUP^riCOLES.  secte  d'eutycbicns  qui 
parut  en  Kgjpte  vers  l'an  531,  et  qui  eut' 

Ïour  cbcf  Sévèrr,  laux  patriarche  d'AIexao- 
rie.  Il  soutenait  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  éiTÏt  corruptible  ;   que  nier  cette- 
vérité,  c'était  attaquer  la  réalité  de*  souf^ 
firaneei  As  Saavrar.  D^anlre  cAté,  J«lîeii« 
d'Halicarnn«se,  autre  cutycliicn  rofupi^  eu 
Eajpte,  prétendait  que  lë  corps  de  Jésus- 
Cnrist  a  toujours  été  incorruptible  ;  quo- 
soutenir  le  contraire  c'était  admettre  uuo 
disUnclion  eutre  Jèsus-Cbrist  et  le  Verbe, 

Înr  conséquent  auppoeer  de«s  naturee  en- 
ésas-Cbrist,  dogme  qu'Rutychès  avait  at- 
taqué de  toutes  SCS  forces.  —  Les  partisans 
de  Sévère  furent  nommés  totrupticolee,  ou 
adorateurs  du  corruptible  ;  ceux  do  Julien 
furent  appcléii  incorrujJiibUi  ou  pkantasius- 
ttg.  Dans  cette  dispute,  qui  partageait  la 
ville  d'Alexandrie,  le  clergé  et  los  puissan- 
ces sécttlièret  favorisaieut  le  premier  parti, 
h  s  tnoincf  et  In  peuple  ttnaienl  pear  le 
accond. 

COSIIB  (ealnt).  Les  chanolnet  réguliers  de- 

S.iinl-Cosaie-IÔJ-'rotirs  qniih  rent,  à  re  t^u'on  ' 
dit,  la  règle  trop  aukléro  de  i^mii  Iknolt  ,^ 
penr  embraaaw  celle  de  laint  Au^uiHu;  m 
ne  saU  pas  en  quel  temps. 
COSMOGONIE.  Von.  MoNiNt. 

COSIIOOO?(IC  ,  fsrmatinn ,  arreoganmit  de» 

ginlir'.  —  I.T  cosmogonie  nirts:ûjue  qui  nous  exposa - 
la  c.(:.iLioii  iiw  monde  en  sii  \mT^,  %  ét<5  l'objet  de 
violctili-s  alUqiies.  On  l'a  prétendue  al)<.oluiiienl  iii- 
e  neili;il)le  avec  lei  données  ariuellâs  de  la  science 
geol  %u\\ic.  Mgr  Wisconu  ddmonire  qu'il  y  a  accord 
parfaii  entre  les  déconteriet  gëelogiqaes  ei  la  aar< 
ration  de  Slulse. 

I  Le  doi  leur  Sumner,  dit  II,  (îiiiiiiK're  '^linsi  e-ipe» 
de  mou  le»  que^linns  sur  lesiiR-lles  |>euveni  éire 
discutés  les  ra|>ports  entre  l'iiiieet  Taaire  :  Le  rieit 
éêi»  Cenèu  pàa  éirebrihemeiu  riiumé  dans  ctê- 
irth  arffelfs  ;  pneailIrsNMnf,  fes  Dku  cria  or>gmai' 
remtnt  toute*  eho*n  ;  $eeoiidemeni,  f  «'À  Ciftoifue  de- 
ta  formalien  du  rjloùe  que  nota  haHloat,  Centemble  dé- 
cès matériaux  é!<iit  dira  vn  i':aî  lie  chaos  tl  d,-  confu- 
sion ;  et  trois  hnemeni,  qu'à  uue  pi'rio  le  qui  ne  rciuonle 
M«  au  delà  de  S.OtH)  ans  (5,4tH)),  soit  que  ton  adopta, 
h  cArSNSlsyis  de  f hébreu  em  des  Soflamtû,  ee  fui  im- 
forlf  M,  fonre  la  tem  snM  «ns  trmiâ»  Mumnpke^ . 
dans  laquelle  elle  fut  (om\tiét>-ment  kumUê  yerfecw. 
iioR  tmmidluie  di'  la  Diriniié  (a). 

I  Queli]ties  écrivains  ont  tenté  de  lire  les  jours  de 
la  crcalion  diiM  les  api«aretices  acluelles  «4  l'uiit* 
vers,  ei  de  tracer  une  hisiiNre  do  chaque  produc- 
tion tticeessive,  depuis  esUede  la  lumière  Jusqu'à 
Ci'lte  de  rbenme.  d'après  les  monninents  qae  nons. 
offre  la  lice  du  globe.  Tout  cela,  Iiien  ^^ue  Iniinf  fn 
«lans  ^•n  objet,  n'est  certaineuieii'  i^as  &ati^lait:iiit 
d  tis  ses  réstttints.  La  première  partie  de  ma  i&clie 
sera  d«»nc  pluldl  négative  que  posiiive.  J'i  ssaierai  de- 
vins dire  veir  que  les  dtimnanies  décmivet  les  de  l•^ 
science  moderne  ne  contredl^enl  eu  rien  le  récit, 
de  M'>î»e^  «t  ne  sont  aucunement  en  dc»accurd  svee 
lui 

t  En  premier  lieu ,  le  gé«»i<>gHe  tnodeine  doit 
recoiniallre  et  reconiiail  volontiers  Tesacinude  do- 
ceiie  fessertiao  :  qu'après  que  luNies  elioaes  eurent 
débite*,  la  terre  doit  avoir  été  dans  unébM  4ir 

(aj  ageards  efcreatim^  vol.  U,  p.  Ilk. 
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«l  cImos;oii  d'auln;:»  1:1  mes,  qn  ■  les 
«léMHmlm  itoM  la combinaiton  ti«vaii  Hue  lard  for- 
mer  rar^iiiiggniwm  actuel  4a  gl»lM>,  iloivcit  avoir  i\é 
i->i.i|A>tiiMK  iMMiirrersés  ei  urubibU'ineni  dans  an 
ér»i  «le  lui  le  «•!  de  cwnflit.  Quelle  »  é*é  la  datée  Je 
rrUn  anai  li'i  '  (|«ieU  IralU  p-riicn^i'  rs  ofTrail  e'Ie  ? 
Ktait'ce  un  •lésor.lre  cimlinii  el  k^iis  mo  lUication*, 
Mm  en  «Ic-cArdre  élait  il  inti^rompii  |»ar  des  ia» 
furvA  lna  «le  pai»  «i  éti  repcw,  d'eiiMenoo  vé^éiala  et 
aaiwale?  fB^fitare  Ta  «aelié  à  «  Hre  coMaimiiee  ;  ■ 
Alt  minn'  tptnp?  elle  ricii  d'il  ptur  dccoiira- 
i;*'r  l'iiitcsli};  tiiu  I  i;  li  pourrait  nous  cniiduirt!  Ii  quel- 
i|  le  liypoiiios  '  sji  c  ale  sur  CCS  i|i"f^sti'm5.  Kt  niô.nc 
•I  seniMftr^il  que  ccUc  périckle  iudélinie  .1  été  meu- 
tumnéf.  ik  dessein,  nnur  laisser  rarrière  &  I»  nié«lit4- 
tima  tik  rwuigiMlioii  «le  rhamnie.  Ubê  paAtlea  4a 
tmie  BiV.\iiriaMmi  pn  liaifrieHii'iil  «ne  pa«se  mo- 
mentanétt  eaire  le  premier  fiai  de  la  crt^nion  et  ^^ 
|irn«larti  <n  de  h  Itimiére:  car  la  furnie  grainauii- 
rxk)  du  Tcrim,  le  particiiw,  par  lci|ucl  I  esprit  de 
Oeil,  réaergte  crfriirice.  e>i  rcpré»c»iié  couT^nt 
Mma«  el  loi  cmniimiiqitant  la  vcrtn  pro  tuct' iee,  cx> 
l>riiiie  niuirdieiiicni  unn  .iction  cooiinue,  niitleinent 
iiMC  a'-ii>>n  pnssajçi^re.  L'ordre  même  obsenré  dao«  la 
<  réali'Mi  dfS  si\  j  'nr^,  ij'ij  se  r;([vmrii'  à  |j  dis|K»si- 
tHHi  préseiitfl  «les  cUokcs,  semble  indiquer  que  la 
IMituanee  4iviw  aiaMil  à  se  roanifesler  |iar  des  dé> 
vdnppciMml»  |ffMliMl«|  l'életaitl,  p»nr  aiaai  4iret 
par  MM»  idhfm  nMaaiée  d«  rtemimé  &  rorgaaisif , 
•le  rtnaentiblc  h.  t*iiisrmctif,  et  de  rirrntinnnt  i  h 
HioRinie.  Et  qucliti  répugnance  v  a-l-il  k  huppu^ïtir 
•|iic,  ilrpui>  la  première  création  de  Tembryon  groi- 
hier  de  ce  momie  si  beaa,  jusqu'au  momeni  »ù  il  fnl 
revêtu  de  tous  aea  orneoictit*  el  proportinnné  atit 
iMaoia»  ri  am  lialMiadea  do  niomoM^  la  Providenre 
ah  aiwil  Toola  ronserver  one  marche  ei  une  graitetîMi 
«cniblabies,  <ic  mafiièr  ■  à  ce  que  l.i  vif  :iv.iiiçàt  pro- 
^re-«i%cmt!ul  vtrs  la  perleciion,  cl  dans  sa  puis- 
M  lire  iiiicri.  are,  el  dans  ses  iaslruinenls  csiérieurs? 
Hi  les  appareorea  déoiaferte»  par  la  géologie  ve- 
•laii'ht  h  otanifeaier  reiiaieiiee  de  que'quc  plan  tem* 
blable.  qui  os<-rail  dire  qu'il  ne  B*accor<ie  pjs,  par  la 
plus  élioiie  aualogte,  a  vec  les  voies  de  Dieu  dans 
l'ordre  physique  ci  mnr  d  Ji>  ce  monde?  Ou  qui 
4ia«-ra  arânitcr  que  ce  plan  contredit  la  parole  sa- 
crée ,  lor<>prelie  aou*  laisse  dans  uae  cum|déie 
•diaeuriié  sur  ceu«  pàôad*  iadéftitie  «Uaa  bqaelle 
i'flMvredu  dévetoppeamlgradMl  est  placée  frai  dh 
qu<!  l'Ecriture  nous  laisse  sur  ce  point  iinns  l  olucu. 
rtté,  1  moin«  toutefois  que  nous  iiu  suftpusion»,  ^vcc 
un  p«*r$onn.i[!C  qui  occupe  niMiuicnanl  une  lia  nie  po- 
sition daa<  riùglisc,  qu'il  est  tait  allusion  à  ces  révo- 
liilioiis  primitives,  ii  ces  destructions  et  à  ces  repn»- 
duclkiiiadansle  premier cbapitie  do  l'Ëccl'isiaslo  (a), 
«m  q«i*airee  d'amrot,  amis  ne  pri'uiona  dau  leur  seiu 
(c  plus  II  u'i  ,1  les  pisiiafei  uè  II  «iKlitiitte  iloa 
manUt't  uui  cic  crots  (b), 

«  Il  est  vr»iiiiciit  .singulier  qne  toutes  les  ancienDca 
c<>siuo|;wiiei  conapireiàt  à  mh»  «u|gër«r  b  ntéiiM 
idée,  t  t  ciKi<«rvwa  la  iradlliuo  d'aae  >drie  primiiira 
de  rotétaiioas  saccestives  par  l>-iiqui'lles  I  -  monda 
tiri  détruit  ei  renouvelé.  L<>8  insiuntes  «le  Mau'UJ, 
i'ouvrag»  iudien  qui  l  orJc  L  |iius  t'iroiieii  eut 
i««co.  le  récit  de  i'Err  lurc  IuucImiiI  la  création,  nous 
•lisent  :  Il  g  a  dei  criatioiu  el  de»  dttlruelimt  de 
NiandM  utHombtiAUti  C  titré  vtpréau  fét  tmU  mI« 
meu  rnattuu  4e  fmâlUi  «{  r*érall  va  je*  ;  U  crée  m 
tl  trié  entOTt  ini^'lïuii\u:u:  pour  léitandre  le  boM- 
he*r  (c).  1...*  Uii  .ytaas  oni  tie*  ira«l  imn*  sem- 
i  l^bU  s ;  cl  lou  pcul  vdif.tljiis  riiik'i<?v>aiii  uuvrijjo 
(le  S>-<uj;<  rmjiui,  traduit  par  moii  aiitt  k  docteur 

(«1  mtertltc  suliii  ijeolaala.  Rorerelo,  1821,  p.  63. 
(M  Hi'lir.  I,  i.  —  lie  mîtiio,  un  des  Utrea  de  Uteu  dans 
l«  kimn  i  st  :  le  Seiineur  da  momtft,  mn  |. 
(C)  Imunuti  of  kmda  Im.  LuuJ.  UiiSI,  clk  t .  ao. 
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Tandy,  une  esquisse  de  lcur<  d  Ve-r^cî  deitructiiiai 
dp  monde  par  le  feu  et  l'eau  (a).  Les  Efiyptw«taa«i 
««■lient  consacré  une  pareillft  «fMom  par  leur  gnad 
€ftiê  M  ^iad«  aolbique. 

«  Halb  il  «Bt  beanemip  Hns  important,  p4>n<u> , 
et  pf>is  inléresaani  d'ob^crv.T  q<u:  te-i  preiai  -rs  (\  r  î 
il<t  l'Kglise  ehrélieanc  paraissent  avoir  eu  des  ftuf 
t'xactem<-n(  sembUldes  ;  car  aaint  tiréjtoiiede  Ib' 
kiaiiM,  apréii  saint  Justin,  nartjr,  aupptna  pé- 
riiide  iwléllnie  entre  la  ck^il  «  «t  It  premier  ama* 
gemeiit  régulier  di!  toute»  ch  >scs  (&).  S.iim  ni>ilc, 
saint  Césaire  et  Origoue  sont  encon;  plii.>  ctjiliiiuti , 
c.ir  ils  i'X[ili  |ueut  la  rrcalinn  de  la  Iuidm  '  ^  r., 
rietire  à  celio  du  soleil,  en  supposant  que  ce  liuni 
naire  avait  déjè  exi>té  auparavant .  mais  que  M 
rayoïM  m  poMvatent  pénétrar  i«ai|u'ii  la  terre,  I 
oinsa  d«  la  deail'd  d«  l*almosphére  peu  hint  le  ckasc. 
•u  que  celle  ai  mosplicre  fit  aS'Oi  raréCu'c  1>  iroiulir 
j'iur  pour  laisser  passer  des  rnyniH  du  v  li  il  t^iu 
qii  i>:i  jifii  iié3iiiiiiiin'<  distinguer  citcuf;  son  i  is^ino, 
qui  ne  fut  cuiitpJétrment  dév  >ilé  que  le  trouiéatt 
Jaur  (e).  Doubce  adopte  cette  hypotltèseeiumnefar 
fai«em«Mit  conforuie  a  la  itidt'ne  dn  fea  centnl ,  « 
p»r  «rnséquent  à  la  dissolution  dans  l'alrnokpbcre 
Bu'>siani'ca  qui  le  s<mii  [tri  rip  tées  gradueileincai,! 
mesure  qn>!  le  milieu  d  s»olvanl  se  refraidissail  (tf). 
Certes  si  le  docteur  Croly  s'indigne  si  fort  coain 

rilqttea  géoli^M*  parce  qu'ils  conaidèrMt  ki  jaw 
iaerdaUn»  comme  des  péHoilea  IndAlniea,  Um 

que  le  root  cmploTé  ^igIIifIi■',  !i«î!on  son  i'-(yirio|:)pT , 
temps  qui  i'^iiouie  eu:ri:  di-iti  coucliert  de  ic/i:!, 
qao  dirnit-il  donc  d  Ori^icne  rpji,  in-,  le  jusv  i^e  iii  t 
j*ai  parié,  n'écrie  :  Quel  homme  de  $en»  peia  ftmtt 
qK*M  jr  eût  UM  premier,  mm  ucond  d  «a  iwhtiljig 
mm  aMt,  ai  Imt,  ni  Mk$  t  Aaaurémest  le  teapi 
cNife  dm»  taatmn  de  Mdeil  aérait  uae  graaée 
anomalie  s'il  n'y  avait  pas  de  sideil. 

<  En  f^iiianl  ces  remarques,  je  ne  suis  point  gui>l« 
par  une  piédilecii'in  personnelle  po<ir  aacun  sjrtié- 
me.  Je  ne  prétends  nullement  au  Utra  de  féolagaa  : 
fit  éltMlié  cette  sçienee  plaldt  daac  tan  kbiaire  «a* 
dans  sc«  principes  pratiques:  pluidt  pour  sarveliwr 
sa  porté*!  anr  den  retlierchc*  toutes  rcHpenses  fse 
dans  aucun  es|H)ir  de  l'ap.diquer  ^^itltll<'  It  nmit.  J< 
vais  mainienaul  vouseiposer  une  antre  niciliodepr 
laqneiled'babile''gi^logn«s  peu  «M^Maprouveirtr^ 
cUiaaiAlmnBmitcde  celle  aclMU  ivce  llûGritaraJa 
M  pnhttidt  p«,  e»  leraii  présMBptiott  i  am  d«  b 

C rétendre,  Ju;{cr  entre  les  deut,  ou  prononcer  sur 
«  raisons  que  ciiacuu  pe  u  produire.  Mais  jcticiii 
faire  voir  que  sm\s  tnuclierà  la  fui,  IVspsci  i  r  m  1 
que  pas  |Miur  tout  ce  que  la  gé<»logie  nmdcmt  pe««c 
avoir  le  droit  de  émander.  J.;  tiens  à  nioaMr  tA 
b-s  grande^  aatoriiés  que  je  viens  do  citer  hm 
surent  parfa  temcnt  aur  ce  point)  que  tout  re?^  ■ 
été  réclamé,  (ii-ni  di  Jc  pur  cette  scienci' ,  1  c'C 
cordé  auirefuis  par  ces  lioames  qui  furcui  l'uiue* 
iiietii  el  la  lumière  du  christianisme  priioiiif,  et  qai, 
a  «uréineul,  o'auraical  pu  lacriii  «ae  lourc  de  l'£- 
eriliire. 

»  M. lis  vous  me  demanderez  :  Qu'est-ce  qoi  rtaJ 
nécessaire  on  utile  i)c  supposer  ainsi  qacl<|ue  péfkde 
inliTiiK  il  un:  cniTi'.  l'acte  de  la  création  el  l'arran- 
gement dcà  clioses  créée»  lelici  qu'elles  etisl«ai 
NWiiilMant  ?  D'aprèi  mon  plan,  je  doi^  vous  eifti* 
i|««r  ce  point,  ei  je  vais  essayer  de  le  laire  awc 
toute  la  Drièvoté  it  la  sinip:icité  possiblet.  Otfé» 

W  A  âttcriaUm^Uie  Baranac  m^f,  laf  »iai  g* 
la  imtdaUun  dva  uaduciMiaa  urieatales,kUaaw»W*v 

p.  t). 

{b)  Orav  1, 1. 1.  p.  SI ,  chtit.  Benwl, 

(c)  S  liant.  MexaaMT.  HmUI.  S.  Paria,  I6H ,  p.»; 
S.  i^r.u  .  Dtai.  I.  mtm,  PMr^Madi.  Icu.  t':', 
t.  VI.  p.  57;  Urigcn.  j><riarc*.lilktv,e.lS;Ll.t>^U 

edil.  Hened 

Parb,1833,p.8|  ■  . 
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|n-u  il*aniië<:»  un  cléincBt  nouvciu  et  fort  iin|>orUinl 
a  été  iiiiroiluii  dans  robsemiMii  géolugiiiue.  Je 
«en  «lire  la  ilécotiverio  et  H  eoini«raiM4i  oet  dé- 
liHs  ftifi&iles.  Tous  mes  audiieHrs  aaTciil  déii  saus 
iloute  que  dans  p'usienrs  parties  du  inonde  on  a 
imu*ëUesois.«cnicnl«éiii)rri'.c^  qiu  l'un  avait  coutume 
d'attribuer  i  r«iiié)>iuui,  ou  iiuinisouUi,  romine  ou 
disait  d'après  lui  mot  sibérien  qui  désij^ne  un  animal 
MiBlertaiu  fabuleux.  Outre  ces  restes  et  d'autres  sein» 
Uables,  de  mtes  accunialsUons  de  coquillages  et  d«ai 
empnnntes  de  poissons  dans  In  p  erre,  c  mme  2i 
Monlé-Bolca,  om  ct^  (Jëcoiivi'rie>  d  u  s  luuà  ks  icmps 
t'I  iliiiis  tous  les  p3ï5.  On  i';:iiL  d.ias  Ji' rU|i- 

porler  l(»ui  cela  au  litilugc  ci  d'y  voir  une  prouve  que 
l<'S  eaut  avaient  couvert  le  gliibe  entier  et  détruit 
lotti»  Ti«  lerrvnre  »  ea  «teic  leinpi  an'eUai  av  ùeni 
(tépMé  les  itrodoeiioiis  marines  sur  m  cominMlt. 
M-iis  peiil  être  me  croirez  vous  i  pcino,  si  je  vous 
dis  que  ponklani  plusieurs  années  U  plus  vive  con- 
troverse fut  agi*éc  dons  ce  pays-ci  (en  llalie)  sur  la 
question  de  savoir  si  ces  coquillages  étaient  des  co- 
ipiillagcs  réels  et  avaient  autrefois  renfermé  on  aoi- 
inal,  ou  liien  si  ce  n'étaient  que  des  productions  M* 
Itnwes,  formées  par  ce  qu'on  appelait  une  puissance 
i'Iasiique  i!  1 1  nsiure,  imilaut  les  r  innei  réelles. 
Agricula,  suivi  ;iar  le  judicieux  Andrew  M.uiioli,  af- 
liinia  qu'une  ceitiine  matière  grasse,  im^c  en  /lt^ 
ineatation  pir  b  cluleur.  prwduisait  ces  lurtnes  fos- 
sttit(a).  Slercaii,  eu  1574,  soutint  obsiioémcnt  que 
icseuqutUages  fossiles  recueillis  an  Vatican  par  Sisi» 
UunU^iâtttootsiaipteaent  des  pierres  qui  avaient 
rrça  Mnr  conflauratiun  de  riuflaence  des  i  or|><;  cé- 
lestes {b)'\  et  le  célèlire  ntédecin  Fallopc  aaturait 
qne  cet  co(]Hillaget  éiaieal  fonnét  pariout  ou  on  (es 
/rOMOAU,  par  U  m«uv*mtni  tumuitttetuù  de»  exJutlaitoMê 
Urmtres.  Et  même  ce  savant  auteur  éuii  si  op,ioné 
à  tuMie  idée  de  dépô:s,  qu'il  soutenait  liardimeiit 
que  les  fragments  de  poterie  qui  forment  le  singu- 
lier numiicule  connu  de  vous  l  iis  le  nom  Jl: 
monte  Testacoo,  étaient  des  produrtions  naiurclles, 
jeux  de  la  nature  contrefaisant  loi  ouvrages  de 
t'lM«Mie  {ev,  Tels  ëtaieul  los  «oitomsniiiqiiels  e«i 
IhMniBM  lélés  «l  toMIe*  se  ironvalent  réJults  pour 
CpliiiMiT  !c.<;       lonit^ncs  q^i'ils  avaient  oh^crMis. 

<  A  iiif>iirt;  line  i'uti  ulj»erva  avec  |)iu:>  do  soin  Cl 
il  .iue  iiioii  i'or  Jre  et  les  cuucIicâ  dans  lesquelles  «m 
iroiivaii  ce»  restes  d'auiuiaux,  on  s'aperçut  qu1l 
esisuil  ttii  ClifUÙl  laiHpOrt  entre  ces  deux  cbuse*. 
On  reMarqon  eoenn  qne  plusieurs  de  ces  restas 
étaient  ensevclîs  dans  des  snAallons  eè  rsciioo  m 
délugr,  5t  viol.Miin  >^t  si  cti'iidiie  qu'un  la  suppose,  ne 
spuif^ii  Awir  ii«<iuifé.  nous  devons  supposer  que 
ct'iic  aciioii  «'est  exercée  à  la  ^urfacc  de  la  terre 
et  a  laissé  sur  sou  passage  des  signes  de  perturba- 
lien  d  de  destruction,  taudis  que  ces  restes  d'ani- 
ina«i  ont  àé  trouvés  au-tessous  des  stratilica- 
ifcNis  qui  ferment  l'écorce  extérieure  de  la  terre  ;  et 
ce^  couches  reposent  sur  eus  avec  tous  les  sympté* 
lues  d'un  dépôt  gradui-l  et  tranquille.  Ensuite,  si 
nous  rapproclioiia  ces  di  ux  observations  l'une  de 
'i  Pautre,  en  supposant  que  le  toot  ait  éu^  déposé  par 
io  délu/e,  nous  devrons  mias  aiieiidre  à  trouver  ces 
débris  fossiles  dans  une  confusion  coitiplôte,  tan- 
dis qu'au  coQirairi:  itous  découvrons  que  la  cjuclid 

(a)  t  Agricola  sognava  in  Gennani  t  dic  al'.a  fonn  iziooe 
di  qu«»ti  curpi  tosse  outoorsa  iiuii  »o  (juil  iiiiii>ni  piiigue, 
tncsM  in  rnruiento  dal  colore.  AïKirea  Maliiuli  ailduUè  in 
Italia  imedesiiai  prrgiudizj.  »  Dhogcbi,  CBWilfcâil'efto  fim- 
liU  subaïKimino.  1. 1,  Milau,  Itfi  t,  p.  v. 

(b)  «  Kgli  oltigacbe  le  c>>netiiglie  lajiiJe  faiio  sicoo  vere 
t-(i(trtiiglie,  c  dopo  ou  liiugiaisuaii  <lisc<>r»o  suIIj  inaieria 
t:  «iilla  forma  so»laataie  cuudiiu<le  clie  9>mt)  piètre  in 
rotai  guisa  coiillgurale  dair  inllueaca  dci  corpi  ccle>U.  • 
(llnd.,  p.  vni.) 

ic)  ■  Concefiisee  pib  beila  «nte  chc  le  chiooetolc  impie» 
li'ilasuiio  siittt  fesem*:sal  luogo  dalla  fcmuDiazioue . 
0  pore  cbe  abbiino  aojMistata  qiMlia  loraia  SMdiaet»  U 
hiof  iNKMo  vcrtiioeii  délie  esalatioiii  tcrratUi.  9 1*.  m 


la  plus  basse,  p.-ir  exemple,  prcsenit^  une  clnMt  piiM 
ticuliéra  de  fossiles;  puis  les  t^HUcliea  qui  sont  en^ 
perposées  eonHeiiNenl  égalanenl  des  classes  tunt  è 

f.iit  imîfiirîiirs  <!c  fiissilcs,  ijuoiqne  dans  ['lu  iflUf^ 
cas»  ccî  foiii4ies  iliilcrem  ilc  ca'ui  des  di';K"<ià  infé- 
rieurs, el  ainsi  jusqu'à  m  Mirf.ire.  Ciuo  syméirie  de 
déposition  pour  chaque  coucbe,  taudis  qu'eiin  diflèrn 
des  précédentes  ,  suppose  une  soeeessien  d'ac> 
lient  eieroée  sur  dite  natériaas.diven,  et  point  du 
MOI  une  catastrophe  convolsiTe  el  violente.  Il»is 

CCvte  conclusion  i>arnft  mise  h'TS  de  dmi  c  p.ir  ima 
découverte  eue  -rc  plus  inalie>idi»e,  Undis  ({uu  dans 
les  ierr;iiiM  lueuljles  cl  partout  où  te  déluge  est  un*- 
poâé  avoir  laissé  des  traces,  nous  irouvona  les  oskc* 
nieiiU  d'animaux  appancttant  des  genres  qui 
e&isleai  aetoeUeneM;  pwoû  le%  fossiles  ensevelis  à 
de  plus  grandes  p(«liMde«r«  rien  de  semblable  no 
se  découvre.  Au  contraire,  leurs  s|uoloitcs  nou>  tc 
présentent  des  monstres  qui,  considérés  iLuis  leurs 
dimensions  cl  dans  leurs  formes,  u'out  pas  même 
d'analOi(ue  parmi  les  espèces  actueliemeut  esktautos» 
et  paiaisseni  avoir  été  ueompatiUes  avec  b  cueiia* 
laoi»  de  la  race  liuoiaine. 

f  Celle  dernière  considcraiiou  mérite  iiuelques  ex- 
plicitions, parce  qu'elle  préparera  ceux  qui  u'out 
p  is  étudié  cette  scienc<!  à  C'inipreudre  ces  docouver- 
u-s  récentes.  Des  personnes  s'étonneront  peut-être 
nn'à  l'inspection  de  quelques  os  bri»é«,  on  iMiisse 
wroMr  un  jugement  sur  les  aaiwanx  auxquels  ils  a|i- 
partenaieni.  11  y  a  quelques  années  ce  problèuie 
u'aorait-U  pas  paru  absurde  f  reconstruire  ou  animal 
d'après  un  de  ses  os  !  Et  rci  i  n  l.int,  nous  poov<»ne 
le  dire  avec  vérité,  il  a  été  résolu  de  la  uianièro  la 
plus  complète.  U  n'est  peut-être  pas  nécessaire  d'ob- 
server qoe  l'individualité  de  chaque  espèce  d*aMi«mii 
est  al  Mrfaite,  que  chaaue  os.  presque  ciuqne  «lent, 
est  sufOsammcnl  caracleristiq^ie  pour  dctcrtnincr  sca 
firmes.  L'uiudi^  approfondie  de  ces  v:)riéie:i  ei  ïm 
roïiiilliis  a[ial<igue>  auxquels  elle  conJuii  ioojours, 
fureul  la  base  aur  laquelle  Cuvisr  posa  le  meivcil- 
leux  édifice  de  ceue  nouvelle  idiNiee*  Les  hiMiodei 
«•  lea  caradéras  des  animaux,  comaaa  f  ai  d^  «• 
deeasiOD  de  le  remarquer,  iraprimcnl  leurs  |iartif«la» 
rilés  sur  chaque  portion  de  leurs  formes.  L'antnul 
Carnivore  nVsi  pas  tel  seulement  djiis  ses  grilles  un 
dans  ses  serres;  cliaque  mux  le  doit  èlru  prop«»r- 
ttooné  à  la  force  et  i  l'agilité  qu'exige  sa  uMuicro 
de  vivre,  et  chaque  uiuscle  creoanMie  cavité  ciir- 
va«ipe«dai»i«  dans  Tut  vt'U  endmus*  «1  aouakqnol 
Il  patie.  Men  n*esi"plus  ciirie<ia  qoe  tes  nnali^MS 
Convaiiicanlcs  i|uui>iue  iuallendues,  par  Il>«i|I)  Iles 
Cuvier  conlirine  sa  iliéuric  ;  Car  il  inouire  uti  rap-« 
port  consiunl  cl  loujoiir'.  ^irup  •rt.oiuic  entre  An  par- 
ties <i(ii  ne  seaib-'eut  avotr  aucune  ivuuesite,  tultes 
que  les  ineds  et  les  dculi. 

I  Cependant,  lorsqu'il  commença  h  .ippliiii"  r  S' s 
principes  d'auatuniie  comparée  aux  dettns  d'uss<:- 
flUMS  enlieit»  des  eanièrae  de  li*u4mai  tro,  il  dé< 
eOMvrit  JWanUt  <|o*mi  m  poMWMi  laa  rapyunar  à 
rane  eepèee  MwellenM«l  etluanla  aur  le  flMo» 
Mais  les  principes  Bcicnlifti]  )  s  qui  te  guidaient 
uiaienl  SI  ceriams,  qu'il  répariii  lacilcmeiit  ces  u»- 
sements  entre  dilférents  animaux  suivant  leurs  di* 
iiiensions  el  lunrs  structures  diverses;  et  il  prononça 
q  i'iis  représ^nlaieut  des  animaux  Uolaciisse  des 
paekgdenuei,  ou  à  peiu  épaj.>set  et  iics-éiroitomcfll 
al  iés  au  tapir.  Il  ilistingua  deux  genres,  déeeuvril 
iiiéiHC  plusieurs  ftoUlivifitin-,  et  leur  iloiina  des  noms 
appropriés.  U  doua  •  aux  di^us  genres  les  noms  do 
p<îare/Arriiifn  ou  ancien  aiiimal,  ei  atiopltHluTiuiii  ou 
désartué,  parce  que  l'uu  était  distinguo  de  l'autre 
par  le  manque  de  défoaaea.  Ces  réittifaiene  dnmnl 
pas  néanmoins  être  considérés  cuiuiuo  de  pors»  CUIS» 
jectwres;  car,  lorsqu'on  a  eu  le  bonheur,  après  qQ*i| 
eutcunsiruii,  à  l'aide  deseinblabtes  an>l>>gic»,  le  sque- 
leite  d'uu  aniiual,  de  dé^vrir  un  a<|uuletie  entier 
vu  Mf  fiiiM  ^Ùmu»  posaédJM.pa»  «Moid^  mia 
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titiavé  av:ill  PU  roiislnnimcnt  rj'iion  diiis  g<^s 

n^PIMUiious,  et  )«  oe  pente  uw  que  dans  un  seul 
«H  «H  rit  eu  besoin  M  moaMter  n  reeominKtioa 

tmijeciurale  (c). 

t  Dahi  qnelqan  Mcatiomr,  les  natinmlisres  ont  été 
MMz  benreiii  pour  découvrir  la  iti'pouillc  «le  ces 
■tonfttres  dans  nn  éut  assez  complet  («ur  d. «penser 
dn  lalMirieui  procédé  que  )e  viens  de  tous  explî- 
fwer.  L*e^pag«e.pnreien|»M,  a  été  de  bonne  heure 
m  posMseioii  d'an  tqaeletle  presque  complet  du 
meyttkerium,  comme  on  l'appelle  Diaînleoant  -,  il  fut 
envoyé  de  Bwéiios  Avn  s,  en  4789,  par  le  manjms  de 
l.orcto,  cl  il('-|rtis("'  (l  ins  II'  cnbiiiel  ilc  Madrid  ;  Juan 
Uautiiia  Hru  publia  des  planches  qui  le  reprcaen- 
isieni.  B'aulres  fragments,  el  infime  une  porilm 
CBMidéwMe  d«t  tmciwcnn  û»  néme  Mimai,  ont 
M  wffùnl»  en  Angletem  par  N.  fuiOt,  et  pré- 
«cntcs  par  lui  3tj  cullége  royal  de  cbirurgic  ;  par 
lioohtjiir  ils  SLivrni  en  grande  partie  à  reiuplir  les 
vides  <Jii  s|>c(  iiiit  II  dt>  Muidrid  (t).  ISous  avons  ainsi 
un  animal  avec  la  iù(e  et  les  épaule»  du  paresseux, 
et  cependjnt  avec  det  membres  el  des  pieds  qui 
liennMi  le  milieu  entre  cnii  de  l'armadilte  et  du 
ftwnnfHèr.  Mdfs  en  mèAie  tempe  il  doit  avoir  égalé 
(Môitbani*  de  la  plus  liante  tailla,  car  il  atiit 
ii  \>ir<\y  de  long  et  9  de  baut. 

<  I  lus  élraiigcs  encore  sont  les  classes  d*animaux 
alliées  aux  saiiri(rn!i  ou  léxards  ;  les  énormes  dimen- 
sions el  les  formes  presque  cbimériqaes  de  qoel-' 
«me-aat  d'entre  eai  seraient  h  peine  conçues  pir 
nmaglmtfoi».  Le  m^afoeonnu,  cumme  l'a  justement 
nommé  le  rfurieur  Buckland,  avait  au  moins  âO 
pieds  de  long,  el  même  h  en  juger  d*aprcs  le  spë- 
cinu  ri  iniuvé  dans  la  fonSt  de  Tilgaie,  dans  le  Sus- 
ses, ii  parali,  tuaie  rédaction  raiic.  avoir  atteint  la 
loafieor  effrayante  d^Moa  70  pieds  (c).  L'iehtkij»- 
taariif  ou  lézard-poisson,  ri-nnJ  i!  Tut  (Is^rouvcrt  en 
partie,  |iré*cntali  de  si  e;j mg 's  atiouiiilits,  (|iie  l'on 
pouvait  b  peine  sii^i.msrr  qi  c  ses  membres  ap;nr- 
tinsseiit  au  môme  animai.  Ce  ne  fut  «luaprés  des 
découvertes  répétées  q  ic  Conybearo  et  de  la  Uécbe 
produisirent  un  animal  avec  la  téie  û*wu  iésard ,  le 
carps  d'un  poisson  et  quatre  nageolren  av  Heo  de 
pattes.  Lm  taille  de  quelques  uqs  de  ce»  monnrf^i 
doit  avoir  été  énorme,  comme  les  spécimuns  du 
inusénm  britannique  peuvent  le  prouver  jj\  nbscr- 
vralears.  Plus  fantasiiqae  encore  e«t  la  forme  du 
p/eMownrM ,  ou,  comme  on  le  Mmno  mainiemat 
avec  pliH  d'eiaeiitnde,  eNe/iMomis,  o«  léurd  ma- 

}rin,  qui,  aui  earactéres  remarqués  dans  les  autres  , 
oint  an  cou  plus  long  que  celui  d'aucun  cygne,  à 
"estrcmité  duquel  est  une  très-petite  téle  (d).  Knlin, 
pour  iii'  p:is  TOUS  arrêter  plus  longtemps  à  ces  Cipli- 
catioiu,  on  a  découvert  un  autre  animal  Uca  plas 
olraordinaire,  et  k  pourrais  presque  dire  faiwieut. 
Caviar  lai  a  donné  le  oom  de  ptérodactyle.  C'est  lut 
qui  le  premier  détermina  les  earactéres  d^;  ct\  uiï- 
mal  d'après  nn  dessin  de  Cotlini  ;  il  eut  la  §,iIih- 
hction  de  voir  ensuite  ta  décision  couiirmée  par 
plusieurs  spécimem.  Il  déclare  cet  animal  le  plu 
étraafe  de  l'aaeiea  moade;  car  II  avait  la  cortia 
d^  Mpiilami  Iésard,  avec  to^itiat  f  "  ^  - 


(«)  VofM  ses  principes  daos  rjMmil  d*mi  mirage  nor 
ta  tiaècet  de  quadrupède»  dota  oaa  Awmd  m  os  «niMis 
dmuTmérietir  de  te  terre,  p.  4  ;  dans  son  disemirs  préll- 
*"'ïîf'*  'l*?  "^"^ckts  m  kê  «nemeniM  foia.ta,  »«!.  I, 
!^  A-l*^'**       s*(Mirémaat.  Fof.  eueora  1«  roi.  III , 

asHma  n  on,  des  noweaas  genres. 

(fr)  VO'u-:  wii,-  [il  iiicfif:  iiKJiijUjiji  Il's  [.anlessopfilééea 
par  ci«cun  lio  Cl  »  t^tjiMr,,^,  dms  le«  GeohgKat  rnMW* 
nrlMMs.  nouvelles  kcri^s ,  val  iîi.vj,  plancha  XUV. 
a»«e  Mie  «IjMcriiiUon  «iéiaUié«  |»ar  M.  Cldl,  p.  43], 

<«)fM..wl.|,|ttS,py»L 
-  (d)  ¥alr<irfi^rrwnrifaii,  iak1,pp.lV  Ml* 


lut 

(le  ]j  f  liaiivc  sdijris,  |uiiir  déployer  une  mcmbrani! 
au  m'tyen  de  laquelle  il  poavait  voler;  ptiis  nn  long 
bae  armé  de  denu  aignés  ;  el  11  duii  avoir  cié  mu- 
van  nmi  da  poils  ni  de  pkmii%«Ki:i  d'éeaiiles  («^ 
«Ces  exmnpies.  entre  Meii  dVitres,  pearent 
suffire  pour  vous  fnire  voir  qm;  Itn  rs(>èrcs  <r.niii- 
manx  que  l'on  :i  iroavf^es  ensevel'es  d.m-.  la  piert» 
calcaire  on  dans  trjiiires  rm  bcs,  i\'<<n{  pas  de  types 
correspondants  daus  le  monde  actuel  ;  et  «i  nous  les 
opiHMons  aux  genres  existants,  tnwvés  dans  les 
couches  pins  superfieiclles ,  il  nous  faudra  eooehne 
que  les  premiers  n'ont  p  is  été  détraits  par  la  néine 
révolution  qui  enleva  les  derniers  de  la  8iirf:ice  ds 
la  terre,  è  l'exception  des  couples  eonsetTet  par 
l'ordre  de  Dieu. 

.  I  Quelques  nstaiaKales,  OMlgré  lai  avaaisfM  fai 
nos  géologues  ont  tirés  des  feasHet,  même  dans  la 

eompiiraisdn  ivs  conchcs  mînératopîqnc*,  ont  per- 
sisté à  les  exclure  de  la  géologie  coniine  étrangers  i 
la  science  (t).  Mais  il  esi  impossible  de  f<Tii>cr  les 
yeux  ii  la  nuuvclle  lumière  que  ces  découvertes  eut 
répandue  sur  son  étude,  et,  par  conséquent,  de  wE> 
gliger  la  coasidéraiioa  des  lupporis  aua  la  scicaoi 
ainsi  élargie  aautlent  avec  lea  iMta  de  l*Eefitm«; 
et  pui't,  quoique  notre  eoodosion  puisse  pnrjUrs 
négative,  clic  est,  ce  me  semble  ,  iTuiic  iutuu:  im- 
porl.inco  :  car  le  pn-nuLT  [i;(S  dans  la  CLimieMuii 
d'une  science  avec  la  révélation,  après  qo'eile  a 
passé  la  période  titaMitaeMe  des  ikéorlea  mbnaci 
et  coniradictoirra,  est  que  ses  ré-nliais  ne  suieut 
point  opiMsés  ii  la  révélation  •  et  c'est  lit  dans  ie  fait 
une  I  iiii'!rm>lion  positive.  Car,  :ii;i  i  ijin'  j-  le  dé- 
moiitrutai  d'urne  m:inièi'0  plus  a|>pii>loiidie  d  ins  mon 
dern  er  discours,  la  manière  écbt.-mtc  avec  |ji|)t<-lle 
l'bisioire  sacrée,  souraisa  à  l'exanieu  d«>  iuvesi^ 
tiens  les  plus  dlvenaa,  délia  lous  leurs  elbrts  ds 
découvrir  en  elle  aucune  erreur,  forme ,  |iar  faces- 
mutation  d'exemples  varies,  u  e  preuve  positire 
eilréniciueiit  forte  de  leur  inattaquable  véracité. 
Ainsi,  dans  le  cas  présent,  si  rKcnlure  n'avait 
admis  aucun  intervalle  entre  U  création  et  rorgaai* 
sattondu  moade, mais iio'elie eût  déclaré^ «Té* 
tatenl  des  actes  stmaltanès  oa  ImmédiateaNBl  csb> 
séctitifs,  nfiiis  p!t<?-i(int  ppui-èire  éié  cinb:irrl«és 
puur  cniiCilifT  sfb  is^tTDo;!',  avec  les  liccouTertCS 
BioJenifî'^.  Mais,  au  lit  ii  de  cela,  elle  laiSMî  un  m- 
terv«lle  indéterminé  euire  les  deux,  et  même  élis 
«oos  apprend  qu'il  y  eut  un  état  de  confusion  M  il 
lalie,  da  dévastsUon  et  da  léuélirea  ;  die  wm 
neutre  la  mer  déponrvue  ii*un  bassin  eonvenabls  «I 
couvrant  aln^^i  tantôt  une  partie  de  la  terre,  tanlAt 
une  autre;  dèi  lors  nous  pouvons  dire  avec  vérité 

Îue  le  géologue  lit  djn>  ce  peu  de  lignes  l'tiistoira 
s  la  terre.  teUe  que  ses  monuments  l'uni  établie; 
oaa  sëite  de  dédinreoienls,  d^élévaiions  et  de  dMs> 
cations  ;  des  Irruptions  soudaines  d'un  è  émeot  qi; 
rien  n'enchalnail,  ensevelissant  des  géttératiottf  sue* 
ccssivcs  d'iilinKiuj  nmptiib  es;  un  abdissenieiiL  si-I  t 
des  eaux,  r^lme,  mais  inattendu,  cmbaumiint  dans 
lesrs  divers  liu  des  myriades  d'babitanu  aquti' 

Cl  (e);  des  aheraaiive*  de  terre  et  de  ater,  et  ds 
a*eatt  doace;  une  atmosphère  ehscaroe  pir 
d'épai35CS  vapfurs  cnrhoniqtjcs  qui,  absor!<é!;s  j-n- 
dnelIemeTii  par  les  eaux,  i'éclaircirenl  çi  piuUUi- 
sireui  Ici  nra>ses  si  étendues  des  furm.itiuiit  al- 
caires,  jitsqu'à  ce  qu'enfin  arriv&i  la  dernière  réfo* 
Itttioo  préparatoire  pour  aeira  ctéatioo.  Qeand  b 

{g}  Otsemmtt  (omUê,  vol.  IV,  p.  36:  vol.  V,  paît  s, 
p.  7,1^;  de  la  Itoe, daai les  fyamâêBaw  fftililW 

vol  lit,  p.  117. 

(»)  P«r  «sempie,  le  docteur  Mae  CuMweh.  dam  «a 
^^H^  (>'«ali^  «il*  •  likasrf    lAc  «ara.  taudm* 

('■)  Vi>ir  De  La  Dèche ,  qut  i  irè^  hiro  iriili*  c  p^'  t 
(bus  ■»  iteiewcaft  iaio  (iistrciKai  G(«^ 
chMw  nfc  p,  lli^ 
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lerre  fut  surris  uiimoul  1  tisôc  pour  ccllC  mjgnifiqne 
(tircniic  que  Dieu  voulait  lui  donner ,  et  pour 
•rudaîr«  c«*8  points  d'arrêt.  cc<*  barnér»-»  que  les 
éeiaeim  provkleaiielt  «vaieni  dék'gaées,  rœuvre  de 
ruine  fut  éiupcndue,  du  incaiis  jiiM]tt'!ia  jow  d'un 
^us  grani]  désastre  ;  et  la  irrre  demeura  dans  cet 
éiai  d'inertie  léiiiargi  iue  dniil  elle  fui  délivrée  par 
h  reproduction  d«la  lumière  M fWIVIt  «ibaéqUClM 
ées  iii  jrturs  de  ta  crfrOum. 

t  Mais  nous  poufont  btan  dire,  Je  pense, 
mhrifî  sur  ce  premier  point  de  rotn'  invesiifrau  ^n 
téoiogique,  la  »cie»ce  a  été  plus  loin  que  je  n'ai 
Hidïraié.Car  bous  somme*  en  bonne  voie,  ce  semble, 

Cdéeet«ir  une  loagniihnM  timpUiùté  d'aciion 
IM  eeoMi  qvl  oui  ^radut  It  furoie  présente  de 
h  ierrt\  et,  en  méine  leinpH  OM awlcide  dridools 
avec  la  méthode  progresisive  namiwlde  dMS  farirs 
roiino  (les  reuvri'S  de  Dieu;  d'nù  il  résulte  une 
conlinn»t>«Hi,  m  ie  poit  eniplnyer  ce  mol,  de  tottt  ce 
line  le  Wvmt  a  niuiTMié  dMt  M  parola  m- 
«fée. 

•  C  ir  lorsqne  j'ai  parle  de  révolinion«  soffessite», 
de  deïtiuciiotis  Cl  de  rci T'Hliicilorts ,  n'.ii  pns 
entendu  simplement  une  série  de  cliaiig<-meni3  sans 
«oneeiion.  mais  raciion  constante  d'une  ean^e 
nniqbe,  produisent  les  cfTcU  les  jrtus  variés  suivant 
des  luis  éisMIes;  et,  je  puis  le  dire,  c^est  ce  qiie  la 
géol»Kie  mnUerne  tend  évidemment  à  établir.  J'^ii 
prériidemmenl  tonclié  en  passant  le  fujcl  de  la 
chaleur  ceutrate,  ou  i'exis  eucc  d'un  principe  de  cet 
•rdre  d^M  fintérienr  de  b  lerrc,  soit  qu'il  prorienne 
de  l'ént  primitif  d)i  globe  en  de  qnel^M  antre 
Rfl'irce,  p<"i  mus  importe.  Celte  chalaar  centrale 
n'a  nsscr  île  force  pour  effeeloBrdesréfolortons 
dans  nolro  Su  ;  son  :i<  lion  actuelle  pcnt  ciicoro 
être  grande  par  rapport  à  dt!s  cnnirées  panicu- 
mais  elle  est  liés-raible  si  on  la  comp.in:  à  ses 
efforts  lirliMilir.  La  plupart  d'entre  vous  om  |u 
observer  dc«  dfeta  de  eeite  puissance  d  ins  qttel(|it«s 
scènes  volcaniqiirs.  I>ans  ce  i>:»y»-ci,  des  Iles  ont  été 
fonnces  et  englouticb  ensniii-,  ries  collines  ont  été 
soulevées,  les  cônes  d«-s  m  >'s  otjt  été  brioés 
d abattus,  la  mer  a  rompu  ses  limites,  et  des 
«bamps  leriiles  ont  été  changés  en  des  lieiii  de 
Stérilité  et  de  désolation.  Supposes  cette  force 
agissant  sur  une  échelle  gignnies<|)ic,  non  plus  stir 
«H  disti  ici ,  mais  sur  le  tooimI,-  cuiicr,  f3t$ani  éiup- 
th>n  tantôt  d'un  côté  et  l  ui  6t  d  uii  antre  ;  d'ef- 
Mpntes  convulsions  doivent  en  avoir  résulté,  les 
déeUremeuU  oui  dA  être  bien  autrement  épouvan- 
lafeles.  et  des  neaiagnes  ont  pu  être  soulefdet  ta 
Keu  des  collines,  semblables  au  moaia  floiia 
mua  Gi  surgir  en  iMO,  et  la  mer  peoiaMir  maU 
de  laiici  Mfriiaint  an  Um  da  qadl|a«i  partloaa  da 

(  Les  observations  des  géologues  flooi  atdBsanles 
pour  LlL'Nj'fitrer  Tac  i  m  de  quelijue  force  seuiblable 
a  celle  que  je  vi<!ns  de  décrire.  Lco|H)IJ  de  Uuch  a 
MMvé  le  premier  que  les  tnoni<>gnc»,  au  lit-u  d'être 
M  parties  les  )*lua  iuiiauables  et  les  plus  larmes  da 
^la  stmctitre  do  alolw,  loin  d'avoir  eii»ié  aatérieiire- 
Bient  aui  mal^i  iux  plus  levers  qui  reposent  sur 
leurs  Qancs,  Ic'i  ont.  au  contraire,  percés  en  se  sou- 
levant par  l'aciiin  d'iuic  force  souterraine.  M.  £liâ 
de  llcaumoNi  a  telieotcnt  généralisé  celte  observa- 
tion, qu'on  peut  le  considérer  comme  le  fondateur 
de  la  titéoric  VoNseo  compieiidrex  facilement  une 
simple  déiiUHiairation.  Si  les  diffinenies  couches 
étendues  sur  le  Banc  d'une  minita^nn.  ei  qui  sont 
néee^sairi-ment  le  résuliiil  <lc  procipilalions  d'une 
solution  aqiieu-c,  .m  lieu  de  lopctsi  r  lu  1 1 /  hiliIi  - 
ment  c<Mnme  de  pareilles  prcc  piiaiions  doivent  se 
faire,  et,  par  coasétineDt,  coupant  les  cdiés  de  la 
mnnugiie  par  des  angles,  cainme  dans  la  ligure 
wiivante  (A  élani  l«  sccUwi  de  la  montagne,  ei  B 
itpffdMaisat  k»«ouckt!S  environaaaue),  diaieai,  aa 
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il  est  manifeste  que  la  monkagnc  doit  avoir  éii 
poussée  de  bas  en  haut  ft  iraven  Ici  couches  déjik 
déposées.  M.  de  1{eaiiinont,  en  comparanllas  dl- 
verseocoucliÊs  aifisi  perforées  pur  chaque  chatae  de 
niOiit:',-iic<  ;(\r:r:  (v!l,:,  qui  repoSCAt  il^ms  nne  Siiua* 
liûn  huriionl  iie,  comme  si  elles  avaient  été  dépo- 
sées après  réiévatinn  de  1 1  nionlagnc,  essaie  de 
déterminer,  dans  la  série  des  révulntions  primilivas 
la  période  oft  dmcune  de  ces  montagnes  Art  aaale« 
vée  ;  et  ctiacan  de  ces  $ysthnei  de  monta^et,  commo 
il  les  appelle,  produisit  ou  accompagna  queli|n« 
grande  caïastruplie  oui  détruisit  dms  une  cerlimo 
étendue  Tordre  de  choses  existant  (a).  Ce  syslcino 
des  gét^giios  français  a  été  couSrmé  et  adopté  par 
kA  hommes  de  la  Kiemse  dans  noire  pays.  Le  pro- 
fsmear  Sei^wlrk  et  M.  Mardilso»,  en  perisnt  drt 
pliénoniènes  qu'on  peut  observer  dans  l'tle  d'Ann, 
remarquent  qu'ils  semblent  prouver  que  es  ^îramics 
disinca  '.'.m-,  dr.s  L-nuclieà  si'COiiihnrcs  oiH  etc  pro^ 
dHttes  par  U  êomliumenl  du  grantl  :  et  que,  dans 
cette  hypothèse,  t€$  forcti  um'etti^  d^ieem  omit 
ni  ^uel^  Impê  ofri*  la  dépotiAm  «f  la  sensrliao- 
ttM  da  M«aiiMM  grh  rouge  (6).  Malade  ta Bèehe  cal 
clairement  de  Tupinioa  que  ces  soiilévemeats  snc> 
cessif^,  indices  des  convulsions  qui  ont  troublé  fac- 
tion tranquille  ilus  dcjiùls  de  scii.nuiiii,  ptuvcnl  lilie 
encore  &iiopUlics  en  les  rapportant  à  une  lewio 
cause  qui  est  b  force  d'une  grande  cbalear  centrale, 
brisant  à  diverses  époques  et  de  diverses  manières 
la  croûte  de  la  terre.  Suit  par  le  progrès  da  refroidis- 
sèment,  commo  il  le  suppose  f  c),  soit  par  r^ciion  vol- 
caBluue,  comme  l'imayine  Taut-  ur  de  cette  théorie. 

I  Or.  il  me  semble  que  cette  théorie,  par  sa  belle 
■nild  «te  caa&e  et  d'action,  a'aeeord*)  parfaitemeal 
atec  loot  ce  «lue  n<ms  connoissMS  des  atéiliedea 
employée)  par  l  <  livitic  l'iuviJence,  qui  étiblii  une 
loi,  puis  la  Jai&ïc  n^w.  Atu»»  le  >oulèveiMi'nt  d'une 
chaîne  tie  muiiiagt^  serait,  a  de  ë^  o^jcs  marquée», 
Teffet  de  causes  conslanies  dans  leur  loi,  qnotqira 
ind^ières  dans  luur  action  ,  de  même  que  le  re- 
nouvellement de  la  fiirminatioa  i  timaae  print^miie 
est  la.  conséquence  annaetle  de  la  mêam  acti«m  de 
la  chaleur  sur  la  p'^nu-.  Mni^  cette  supposition 
parait,  en  outre,  danà  U  plu.^  fi.ippantiî  harmo4iie 
avec  ies  déclarations  c»prcss<»,  n  i  n'^  i  i[iUcaiion» 
des  pbéoomèues  de  la  cràuiuu  c»iitcuu«i»  dans  le» 
Ufies  salais,  da  aoas  aypreiHMai,  ea  cff»!!,  qœ 

(o)  ttîtu*  Frwtfaise.  mai  1830.        amsi  «pscomuwi 
nicaiioos  h  «.dote Mèche,  dans  at>n  Manud,  p.  iKl  et 
suiv. -^rario  GensaCiiaro  0>ius  ainfcn*  m"^  <^"'*^  c***! 
ancmblée  cricnt1lc|«e  de  Srattganl ,  ca  liiSI.  il  Im 
mémoire  prmNimm  aaS  BBSdilmliOB  do  u  |Mu'ii!,  e( 

resirei^niiit  réMfatloa  dmchalaas  de  paaiaipies  j.dy 
«simces  pea  étuDdas.  IlefMiim»  aal  di  MiiWisdWil» 

Mrr  (Vtiaiiia,  p.  1  lti.V(. 
1^)  Ueolog.  7r«u..  vol.  III,  p.  51. 
(cl  lb«'arrik<a»p.  SB. 
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|t*Mir  rc<ifi;rmcr  ri><"''*n  i^ans  si>ii  lii,  ^'^  monlnruitet 
h'^lircni  el  let  ra!lri:s  i'abuu  cni  d'int  ie  lieu  que  la 
l'i  wiilf  Hce  leur  a  Ji  itiué.  :  Dieu  let  a  placèet  c»mtn€ 
Hmt  bmr'tètt  que  let  fanx  ne  fruuchirimt  #M  ,*  r^tiam 
tu  r4iilmidrm  p«  eauerir  te  ttm  àHICNt»  it  ctl 
Hirtéd*  la  Itorniation  moïKagnes  comme  dis- 
Ii«c1e  de  eeHe  de  la  terre  :  AeaHl  qm  let  montagift 
fnuenl  produilet,  on  qne  la  Une  fût  née  ih).  Un  :iiiir  • 
j»»-**»};»  reiiiantuiUle  Mnnble  dé  rirc  Kraplnnuemcni 
(«■s  i-IIeis  Mil  feu  o^nlnl  :  Lf  feu  tera  allumé  dm»  ma 
folifé,  ti  U  èràten  jmqu'm  ét  CûtÊm  (de  Tmi- 
f«r);  U  éiwrtf  te  fort  et  tmt  m  tHwrfaiit,  êt  cm- 
«Mwra  tmfoudtmemtt  det  montnqnet  (e).  Dans  cette 
itcscriplii>n,  comme  d^ut  la  plujiari  Je  celles  qui 
«  xa'ii  11  I  I  gloiie  ou  la  puissance,  la  manilicencc  ou 
la  s<Si'riié  de  Tttre  suprême,  les  figures  sont  Irès- 

rrobaideniciit  tirées  de  ses  ceiirres  actuellësi  «MM 
c>é4«e  L'iwib  r«  Mplement  démontré. 
'  s  Hait  Ici  dtewver'es  des  géologues  modernes 

tNll  aussi,  Cnmriie  je  l*al  dqi  inrfi  imj,  lM.iIiI!  iki^j 
série  firogressivd  dans  la  pr*  (inciioii  des  ditrereoiei» 
races  d'anininux :  et  ce  rési  lut  de  leur  science  est 
éf  idcinment  d'accord  avec  le  plan  manifesté  dans  la 
evéaiimi  des  sii  jours.  Et  iiiflM  ce  rapprochement 
«HIM  la  tdeiiigie  ot  l'Ecriture  e  semblé  tellcmcni 
I  ninm 


plusieurs,  t|u'ils  ont  abandonné  la  mc- 
ttMKle  de  cnncUiation  eiiire  ïc»  livrc^  saints  et  la 
science  mndernc  qm;  jt;  viens  U«  »«ii8  l'XjMJser,  cl 
ils  ont  suiiii  iii]  qite  rii.irii>oiiie  entre  ie<  fai:s  et 
Cbisioire  iitsuitée  eu  eneore  bien  pliii  perCiUe  qm 

tue  l'ai  anirmë  jesqu'id.  Si  veMS  «Vlmeiles  pe* 
V  kfpulbése,  vous  aures  du  m«iins  oocation  de 
tmir  que  la  géologie  étrangère  m  cfaerdw  mdle- 
nx-iit  i  êeuwin  m  à  cwiesUr  ta  mmim  ëe 

Mois^*. 

t  l  e  docteur  n«lilaad  observe  a««e  «ériiëqne  de 
s.iv;iiiis  lioiiimes,  par  des  atfUMnts  to-it  it  fait 
dt$iincts  de  la  géalog  c,  eNt  fl^MMI  que  les  jnuis 
de  la  créatioti  signiient  de  lon-H<<>  i-'rirxlfs  indéli- 
•iBs  (d).  ytie  celle  soppoditiod  ma  plati»il>le.  c  wi 
«■«  que  j.'  no  saurais  c««te*lcr  ptiilwlu'^iqiie<iient  ou 
«ritiqiieuieiii  («riant;  je  ne  vois  aucune  olMeeiie» 
«mitre  elle  ;  mais  elle  ne  me  parait  pas  absoraMM 
iiéwsnite.  Tealdieis,  en  adMlisnt  rbypotbèse  es- 
pmit  rf  demis,  ^  Mîtes  les  eiigences  de  la 
•TMnce  moderue  fotit  satisfaites  danri  l  cspu<  o  inii  r- 
médiaire  emr.i  la  création  et  l'uifanisaiiDii  de  la 
icrresoussa  i  rme  actuelle,  il  se  pourrait  que  des 
lieriodes  plus  longues  qu'un  j<mr  tenenc  encore 
itocessairo,  si  nous  supiwsons  que  les  Ms  de  la 
iidwre  ont  é<é  cbendonnces  à  leur  cours  ordinaire; 
car  Mors  il  aerafi  fallu  UH  plus  long  inienr  ill  ■  p,»ur 
•|«ie_lc«p'inri.s  ^ocoTivr.sscMlde  fleiirv  iH  lic  fruiis.L-t 

aueignis&citi  1.  urc«»njpleld4»eloppciiM:iil,cotuiiiciiôu» 
«wtfoii»  ftupimser  que  cela  eiH  lieu  avaut  que  IIionnm 

qudaii|<nAlWeedele>pwdidt»diiiilOMle  leur 

do  lenr  existence. 

fCuvi.'i  a  rciii,ir>]u,i  Ip  premier  que,  dsnc  les 
ammaut  lossiles  du  roonde  primiij^  il  v  a  on  ildvc- 
lopiicmeni  gr.ul.iel  d'organiiaiioa  ;  aioM  les  ceiie^ 
les  pfaM  iaferieiires  emUeunent  lés  animaux  les  ptus 
imiOfWlS,  nraliMMs  et  les^acés  ;  ensuite  Tieniieiit 
m  crocodiles,  les  sauriens  et  les  poissons;  ci  «n 
«erwier  heu  l.  s  quadrupèdes,  en  commençant  par 
l>«>:  .  s  eicinu  s  donl  J'ai  parlé  («).  M.  Lyell  rte. 
|-<;«ii-ciie  avc€  raisiii),  re^acliinde  de  la  ccwécccnee 
M  ,.,  t„ée  de  ce  ré»ulut,  qu'il  y  «  uulêSminS. 
Z  lltl^Si^^  '^'^y^or.juui  iuc,  depuU  Ut  fotZt 
mu  ivns  iim^ei  juMii  aux  i>Iêu  cowpli^uéa  iji  i  d"au- 

.|«)  1^  ov,  8.  9. 
M  DhiC  XI VI.  22. 

Wj  riH,l!cia  qe,  lj,ior.  Oxford,  liîgL  «.11 
m  Uitomrt  prelimm  ,  p.  m.  ^ 

m  i'iMipteir      «d- 1,  Mi». 


lui 

|.inl  q  ic  ?i  ilrroirvcrle  d'un  poi^^oi  o  j  d^i 

«rssmifiits  ii  im  !^urr<<ii  |»arnit  les  ri>.|uilie«,  ssllil 
p>nr  il!^ràn|::rr  Iccliclie.  Mais  rrtii*  obserrailsu  «g 
bfies&e  en  rien  le  sy!itème  que  je  vais  vous  rtfmu 
puisque  diaqne  examen  subséquent  est  venu,  auiskî 

Sue  le  pois  le  savoir,  confirmer  cette  siicctssi.ia 
'animaux.  I^ir  exemple,  dans  les  uiblevu  de  b 
cbssiflcatSrttt  extrêmement  tlrtnllri'  îles  hssilads 
S<ls^ex  que  M.  M.inldl  a  publiés,  nnu«  truwtiHH 
dins  les  délais  d*al|ufioa  le  cerf  et  autres  sainaiii 
senblaMes  ;  dans  le  dépdc  dUmim,  le  cbcnl,  e 
bcBcf  m  i'élépliant  ;  puis  enscMc,  en  cRuaani  bu. 
jmirt  plus  bas,  nwis  irntjvrtn^  des  poissons,  itr^  r,i, 
quïRes,  et,  dSIlS  iijHicIqnes  foi  luaipuis,  des  lurlim  ti 
Ir»  diClériînis  sauriens  que  j'.ji  déjj» iléerils.  Ou  dé- 
couvrit des  osseunoNU  qu  il  su))(K)sa  d*aiisfd  «amf 
Mir  i  an  ciMa;  omis  te  profesiear  luâKaI 
trouve  beaaeoop  f»m  leshsble  qu'ils  cal  tmo» 
à  an  ptérodactyle  M  Iteffd  volant  («). 

»  l'trianl  de  ces  préfliis-^e',  les  jinienr';  sn  imls 
j'  u  f  11  .Tllusioti  snpi-oseiu  que  les  juurs  de  la  cfisH 
tii)[i  sigiiili  -ni  iJcï  l'criodes  plus  langues  cl  d'usé 
durée  rndeuuie  pondant  Icsqueltos  etiitail UU  MCiM 
ordre  d'èirrs  animés  ;  et  ils  observent  que  la  dis|«M. 
lion  dos  fossiles  dans  les  couriies  orrrr^spoti  i  eiac> 
lemeat  I  l*ordre  dans  lequel  i 
tiies  «ni  éio  priHluiies  selon  I  i  t  ruu  i.  Lu  e  ri»<is 
anonyme  a  pobiicrauuée  dernière  uim  Uliie cuuifM» 
live  de  celle  coiiforniiié  en  suivant,  dtecà^fltt» 
eelb  nt  ouvrage  de  llttaMdi  sar  la  simir|i»iiiiw 
des  rocbesr  et  do  risutra  la  snecessioa  reesasue  do 
fossiles  organiques.  Dans  les  r  ifli<  s  li  s  [.lu,  t'js>  » 
primitives,  ou,  couimn  «ui  k>«  a  appolcc*  avet  plm 
de  r.i.i^oii,  roclios  ik^ii  ^ir.ui liées,  aussi  bien  qtedass 
l-t  Ll.ma  iuféi  ieure  des  ruclies  straiiflëss,  usas  n'a- 
vons sueane  trace  de  vie  végétale  oa  auwale;  «• 
sasie,  noa«  iraavpos  de«  plantes  niéiées  avtt  liet 
paissons,  usais  plus  S|Mk-ial«iiieui  avec  deicôfiil- 
<  ges  et  des  uiullusqu  ^.  cu  iirue  dans  le  gruupeée 
la  Crauwacke;  ee  qui  indique  que  l-t  wer  loi  ta 
première  à  produire  la  vie  ei  ii  enranler  des  bfci* 
unu  ;  laadis  que  la  iduB  grande  aàtondance  dcj  toi- 
maux  delsctaMlatérioare,  tels  qae  les  coquille, 
m»  nadlaifiief,  etc.,  semble  indi  «uer  la  pnuriui  J< 
learesbleitce  sur  celle  des  animaux  plus  i^arfjj» 
qui  vivcMi  dans  le  iiiénie  t  liiaiLdi.  Vie.iniul  ensHle 
les  repliiez  et  ces  uiuMSlrueus  aiiioiaui  raaiestt 
déjà  décriU,  qui  6e  rauadient  sax  baktaa  s  de  l'air 
par  le  lésard  vo'ant,  et  qui  soat  avec  raisM  disses 
par  Uiuiofka  iinHid  entre  les  productioss  s» 
rioes.  puis  la  lerre  uigen  ire  la  vie  à  son  tous  et, 
en  conséqueiioe,  uuus  iruuvou*  uiuuite  tes  icatei 
le  quadrupèdes,  inaii  «I  cb;  occs  toutefois  qii,  psar 
1 1  plupart,  ii'c'xisteui  plus.  Ou  les  uroaw  ssskMst 
dans  les  dernières  coucbes  sii|iérieures  I  ««Iks  il 
ygoseotieB  |iks  grands  reptiles  m.irtn^,  irflc  qw  U 
inrmiiott  dîna  douce  dans  le  bassiu  de  i'afu.  P«« 
enfin  viennènt  les  Urrains  m  ublcs,  dans  lesquels, 
totnine  je  vous  le  iiiuiitrerai  plut  longuenieni  à  wM'il 
prociu m  :  réunion,  existent  les  squelettes  des  racas 
qui  habitent  oiainienaut  la  terre.  Oans  dnaas  (tait 
de  ces  fussiles  on  irOave  des  miimcc  mImM 
qu'elles  ont  été  privée»  dVsisicMa  nar  fi#s 
grande  causiropbe  (a). 

<  Cette  bypotbcse,  celte  leniative  pour  r:>m<i 
d  accord  l'historien  juif  avec  la  pbilosopttte  moderue 
Mut  paraître  à  plusieurs  manquer  de  Is  p  éciftua 
uéeessaire  pour  établir  un  parallélisute  aussi  èi* 
consinndé.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  servira  du  sMÛI 
a  venger  ceux  qui  cultivent  ceitc  ^cienc<,  du  r 
pniche  d'étr«  ii  différents  sur  la  rappwfii  qu<;  m 
r  Mili  ils  |icuvL-nl  avoir  :ivec  des  autorités  pies  u- 
Cl  écii.  J'ajouterai  que  plasienfs  aéilugucsdu  r»»ii- 
neat.  Mon  Mn  de  ddOsignsr  nos  Kcriiem,  eipri* 

{<J)  Gcolog.  Tmuaet.,  vd.  Ilf ,     10O-ÎI6,  cwaïf»  P» 
BuckUnd,  p,  SJO. 

W  daaal» df  pMUopAis  chrUUmu.  kvg.  im,f» 
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HiCtii,  nu  coi<iniife«  «hm!  prof  >H«le  «ouoratiou  poor 
•fit»  et  ttMS  vive  iulnilnitiou  pour  la  s»ra»se  q«t 
a  «lie  éet,  m  wfwM  rmmnud  kan  Hif«tiiîaii«Mi 

M-itfiitifiiiu's  (varaiueni  le»  CMilmw  de  la  WMiièniS 

jjni'  je  viens  de  rmts  dire. 

(  Siiiii  nt-  piiiii  ii'it  :rop  remarquer,  dil  r>t'm"T  0  i, 
tel  oidre  adnvraHe  ti  tuèrjoùemtnt  tfaccoré  avec  Um 
ph*  taîne»  notions  forment  /«  èut  dff  hi  féiJoyie 
■witài».  Qnei  hommait  ne  éttimtumm  pa*  reudrt  à 
rUkUitkn  hupiré  !  («)  —  Ici,  s'écrie  UsiHiée,  •«  pré' 
ttnlM  «Mf  contiii:rii\i'-i<\  doni  il  i^T.iif  dif/iciU  de  ne 
pu  être  jriipfii.  l'utSifu'Hti  Lvre  éri  ii  ii  une  époffue  oit 
tet  Siiencei  nntuiellet  é  amut  î(  p  u  uvinicéet,  renferme 
cependant  en  queliiuet  lnjnei  le  iêmmaire  de»  conté' 
qnenre»  let  pfm  remar.iuaUu,-  ea«fWig«  tf  ttààk 
pmMe  4*«mMr  qd^ftH  U$  immetÊm  pro«rh  ame- 
mii  émt»  Ut  Mftme*  pur  te  xvrn*  ei  te  w  tièek,  pnw- 

qme  cet  (oucUtsiOas  >f  Ir  on  veut  cm  nippon  arec  des 
fnitê  qtii  n'étutent  ni  founni  ni  même  mupçonn  t  à 
ctiu  ipoqee,  f«j  »t>  Futnienl  jamaU  été  jneqn'i  noe 
j«iirt,  et  qne  lté  alâlettfint  à*  imu  iee  imfê  tut 
l9»foer*  eattdUrie  têmUmdkteinmewi  ei  «mm  été 
pinnit  de  tue  erroné*  ;  puiiqtt'enfiit  ce  thre,  tt  inpi- 
tienrè  son  stfe/t-  toM  fe  rapport  de  la  te  ence,  lui  e*t 
/îfaU'iii  ni  inptWiztir  svut  !e  r{zp])orl  <U  la  morale  ei  lic: 

ta  pfM!o:^upkte  naturelle,  nota  tommet  obligé»  d'ud- 
meiiré  qu'il  f  •  dmu  ce  litre  qnetqM  ekaee  de  $njk  - 
ffiavr  à  l'kemmet  ^MffiM  clm»  ftii  m  «eii  |mm.  ft'U 
a«  et^frend  fM,  «liii  fw  6  fNm  kridunk 

«  Lin  deux  ouvrages  que  je  »ien«  de  ciler  situi 
dTil  1  ("iratit  rc  po|>iil;iire  el  elitrienLaire.  écrits  avec 
riNieniion  d'instruire  la  jeunesse  ei  le»  persoanee 
tant  éteceikNi  par  nne  eM|iilise  de  U  leieMa;  H 
tfcil  pMT  «ela  qae  je  Ict  eiu:  plin  vokiaikn,  paita 
tfulli  servant  à  Ciire  vo  r  que  ta  teadaace  de  «etie 
rtiute  sur  le  contiaeni,  foin  il'éire  fers  l'tncréJulilc', 
fsi  ptiiidi  ilirigée  vers  la  contiriualion  e«  inéiue  la 
déoMMMlraUoa  du  diri>iiaiiisaM}  ;  et  qnu  les  gëologaes 
élMMigef»i  eu  lieu  d'a^reiidie  i  lean  ëlm»  à  wé* 

K'»  r  ta  K«»ea  taeréi  cowm  irréeaMlliiftlei  aiae 
T*  Buuvelles  rocliercbeit,  s*ef«ireeiii,  »ii  contraire, 
d«*  tirer  de  mmTeaiit  mi^irsde  respect  et  d'aJimi  a- 
(ii>ii  iK>ur  eux  des  rc.MiIi  ns  Je  U  urs  recliercbc:^.  Adx 
KotH'i  déjà  cil^,  j'en  puis  ajouier  btee  d'autre», 
roiiiaM  Dauiwisaan,  Cbaebard,  Bertrand,  dont  roo- 
VMge ,  réa'aittNsai  ifadail  en  anglais,  a  en  als  aa 
srpi  étiitloiia  co  Fnaee.  et  Margeriti,  qui,  dane  fas- 
qu  ssc  de  «on  cuurs  itisoit^i-  nu  pri  f^raimno  de  rVni- 
wer^tié  caiholiijue,  it'e>t  muitiiu  tin  iiitiiumeul  clirc- 
lii-n  (l'ji  s,  ISÔ5.  p.  f>7). 

4  tes  ubservaUuu*  doirml  ftlre  daubieineui  satis- 
liiiMiili't,<ii  k«as  coiisHicruns  le  |Nip  d'«Aelta  iOiil 
iwtiet,  aa  pKft  oai,  peadaal  hinaei  aanées.  n'a 
cewé  de  iater  a  iXai<»|ie  des  aniértaMX  iafernMs  et 
■i<al  digéiés  que  les  eapiits  irrénéchig  |ireiMieutpour 
dti  piiinsanifô  ohifctioiis  CQiiire  la  religion.  Mais  un 
f.s|>iii  uu-illeur  lenitenie  utainieiiaiit  Uaus  le  sang 

SciiôieuK  d'une  p.irtie  de  »a  jeuiteaie,  i|âi,  é|iriMi 
'aiio  Ardeur  vrâiiN«ni  |iatrlaiiqae^  enftawinéij  du 
BaiMi  désir  d'effacer  cette  laclie  nélrissaïuc  iln  I  r- 
eusktHi  de  smi  pays,  s'cflorcc  de  félcvcr  auisi  i  jui, 

C*t  la  nouvelle  gloire  qu'il  répandra  sur  l.i  causi;  ilc 
rel  K>i«,  qu'il  s'éia  t  abaissé  fnr  M  baine  cutiito 
elle.  Une  lainte  alliance  s'est  braéa  lafilâiaiiit 
entra  piesieaw  pour  dévuaer  tan  taantlitancw 
iwriëe»  ai  tara  laJanta  tapérieMi  k  la  dëbaaa,  i 
IMIustralion  et  nti  triomphe  de  la  religion,  souj  la 
diiectlon  infaillible  de  l'Kgliio  ù  l  aquelle  Us  obéi<i* 
M>nt.  Pour  reiii  qui  oui  vu  lonie:)  ces  clioies,  \ti 
autorités  que  i'*t  litoes  no  sowl  que  de  légères  nuul- 
tamieni  d^ni  caatiMwii  Iréi-répaada,  dea  taille» 

fai  La  g^ol»jit  eiiknqnée  en  U  kçons,  ou  Bitloire  mtu- 
9mirnn»iiot>e  lerreuie.  l'ariit,  IH.'/»,  |>.       ccNiip  p  461 
iJii  ^éif?*^ ^émentme  i  ta  perUe  dê miU wimdÊ, 
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isoloei  nofiaiii  }i  la  surface  des  eani.  pour  niowirer 
la  ri4  be  et  lusunanie  v^(étatioa  cai-béa  dawa  leuia 
prtiftialrNrs.  •  (Mgr  WiaenMM,  dlMewa  m.  Sur  Im 
sriVarei  Miar«f/«i.)  Vay.  iaaai  as  u  cadaTiax  ai 

MoMPK. 

•  COTE-D'On.  Vrw^  p.ric  A>i  1.1  Cuilice  pié- 
Sfnle  un  Si>e'^ta(lc  religiuuv  l>ien  triste.  Les  pritriS 
«les  idoles  y  eicrcent  baaianieiit  la  n»3gla ,  autre* 
liewaaat  la  fapeniitiaa  parmi  la  peaaie,  aoMMW' 
aent  le  lifitehtaia  éim%  la  fcadlla.  ftaf  de«Hif 
dt'sircr  Itieii  vivirnietu  rpic  b  fat  fasia  dai  pili(>éa 
(Liiu  ce»  iiiaiUcuTcuses  contrées. 

GOTBRBAUX.liifféUques,  ou  pluMlMMf 
sins  cl  malfaileDrs,  qui  Tendaîeal  leurs  bras 
rl  lewr  fie  poor  sert ir  Ica  paasio«»  aaagiti* 
nains  de»  ^lélnibrMiau  al  dat  albigctiia  ;  on 
les  nommait  eoeore  emtkarei,  towrriert  pl 
roti(i>r«.  Ils  exercèrent  leurs  tiulenci<s  eu 
Lanf  oedoc  et  aa  Gascogne,  sons  to  règne 
de  Louis  Vif ,  Tcrs  la  Bn  da  m*  sièclr. 
Ali'aaudre  lii  les  excommunia,  accurda  dea 
iadulgencas  à  ceux  qui  las  allaqueraicnl, 
défendit,  sous  peine  «le  censure,  de  les  faro- 
ritcr  ou  de  les  épargner.  Oa  dil  qu'il  y  en  eut 
plus  (Je  sept Bsllia qal  lare»!  wilanaiaèa daas 
le  fierri. 

Quelqui^  caaaean  ont  Mâmé  celle  con- 
duile  du  pape  cumine  cuulraîre  à  l'esprit  du 
cbristiaaiame  -,  saîttt  AiutusUn ,  diseul-ib, 
consalté  par  les  juges  cfTHs  i«r  aa  qa*il  fal- 
lait faire  des  circoacellions,  qui  avaient 
égorgé  plusieurs  calboliqaas  ,  répoadit  : 
c  Mous  avawi  ialctvafé  lidassas  Ira  saiala 
martyrs,  mous  avons  entrnda  une  voit  s^è^ 
laver  da  Icnr  tombeau,  «i^ut  nous  avertieaait 
de  prier  pour  la  conrcrsioa  de  nos  mnÂmii. 
et  d'ahandunaer  â  Dieu  le  soia  de  la  ven- 
geattcc.  »  D'autres  critiques  onl  acruaé  saint 
Augustia  d*avoir  pensé,  à  l'égard  des  doaa- 
listcs  rl  de  leurs  rirconceliions  :>  peu  prêt 
de  mémo  qu'Aletandre  111  à  1  é|;i<rd  des  co- 
t>  veaxix.  —  Tous  CCS  reproches  sont  ^g<le-* 
ment  iuiustes.  Noire  religioo  ao  js  orduuuo 
de  pardoaaer  è^^ios  eaaemls  pariicnliers  rl 
l'crsoonels.  mais  non  J"i'|tnraiifr  des  cnuc- 
mis  publics  armés  contre  la  sùrelé  et  le  re- 
pus da  la  société  ;  die  na  défend  ni  da  lear 
faire  l.i  gocrro,  ni  Je  los  externtincr,  lors- 
qu'un no  ptrui  pas  aulrenenllas  mettra  Aar» 
tCétat  de  nuire.  C'était  las  cas  des  ealsria—, 
(';ir  la  même  raison,  lainl  Aupi^nstin  fbt  d'a- 
vis d'implurer  le  secours  du  bras  séctUier, 
pour  arrétar  le  cours  d«  brlcandaga  des  dr* 
fniu-e!!i(Mi9  :  mais  lorsque  piuiicur*  d'entre 
eux  lurciii  tuiobés  entre  les  mains  dos  juges, 
il  aa  f  aolat  denaader  ai  leur  san^K  ai  au-* 
ctine  vengeance,  parce  qu'ils  étaient  ikers 
d'ét  if  de  nuire.  La  conJuiio  des  niart.rs  à 
IVgard  des  persécuteurs  n'est  point  applica> 
bic  au  cas  présent.  Les  perséeoleurs  étaient 
des  souverains,  ou  des  magistrats  revêtus 
d<;  1j  puissance  publii^ue,  de  laquelle  ilt> 
abusateul»  las  «ircooceUioos  et  les  eotereaux 
étalent  des  pnlleulien  armés  contre  Un 
lois. 

COOLK.  Voy,  UaatT  meligisiix. 

COULEUK.  Dans  les  Bgllsas  grecque  al 
latine,  l'usage  esi  do  distinguer  1.  s  dîTli  •  s 
des  divers  mjfslére»  el  des  dttléreoles  fêtes, 
par  dM  orMtiwala  4a  diiêra^lai  foakiirs. 


Hbm  f  RglUe  laline,  on  n'use  or  li  iKTÎremrnt 
'  que  de  cinq  coaltars,  qui  sont  le  blanc,  le 
r<ioge,le  ▼ert,  le  violel  et  le  noJr;  rfîfHte 
de  Paris  y  ajoute  le  j.iunc  et  li  couîrur  île 
cendre.  Dans  quelques  diocèse»,  ou  no  «cri 
de  bleu  ans  fêtes  de  la  aciisle  Vierge.  L'on 
jM'uL  voir.  'Uns  les  rubriques  du  missel  et 
dans  les  directoires  ou  ordu,  à  quels  ufiices 
tÈMBoné  de  ces  cooleurs  cM  affectée. 

Les  Grecs  «odcrees  ne  font  plvs  guère 
.d'altenUon  à  celle  distinction  de  couleurs  ; 
le  rMfe  servait^  parmi  cas,  à  Noël  et  aux 
enterremeats.  Lfs  anglicans  ont  seulement 
retena  le  eotr  poar  les  obsèques  ties  morls. 

COULPE,  not  tiré  du  lalio  cuipe,  faute, 
p^ché.  Les  ih6o!r>;^iena  distinguent,  dans  le 
|»Àclié,  lac«M/;>«d  iivecla  feine.  La  crojance 
raHloliqco  eti  que  le  sacrcmeul  de  peiu- 
leoce  rentet  au  pécheur  la  «oii<f«  et  4a  peine 
m  éternelle,  mat»  non  la  peine  temporella  j  que 
ta  charité  p.irl'iiit;  ardente  remet  Tudc  et 
l'autre.  Coame  le  péché  mortel  nous  rend 
dignes  d«  ta  dannatfM,  Bien  peut,  sans 
(loulc,  n«us  remettre  rcttc  peine  éiernetie, 
sans  nous  dispenser  de  subir  une  peine  tem- 
poraNeel  passagère;  nous  en  voyons  reaem- 
pie  dans  David  et  (inii<<  la  plupart  de  ceux 
auxquels  Dieu  a  (ail  porter  eu  ce  monde  U 
pdne  de  leur  péché. 

CouLrB  se  dit  encore,  dans  1rs  mon.ist^ros, 
pour  signifier  l'aveu  que  l'on  iail  liu  sca  Sau- 
tée dans  le  chapitre  assemblé. 

COUPH,  vrîsp  à  boire  dont  on  se  servait 
d<iii9  les  iesiiiis  ci  dans  les  sacrifices.  Dans 
le  style  de  l'Ecrilore  sainte,  la  coupe  t/e  bé^ 
nééittion  est  celle  que  l'on  béoiasaUdans  Usé 
repas  de  cérémonie,  et  dans  laquelle  on  bn> 
vailà  la  ronde.  Ain  i,  J  an  s  ta  dernière  cène, 
Jéens-Chrisl  bénit  la  coupe  de  soo  sang,  et 
en  fit  bcire  à  tons  ses  apMres.  Boire  dans  11 

même  coupe  était  un  sii,MU'  de  fraternité.  — 
L»  wupê  dt  uUut  est  une  coupe  d'actions  de 
grâcea,  i|ne  Ton  buvait  en  bénissant  ta 
gocur  de  srs  bien  Tait!;.  It  est  dit  dans  le  (roi- 
tiànttivre  det  Muckabéu  que  les  Jaiis  d'E* 
ffjple,  après  leur  délit  rince,  fireui  dai  fss- 
Uns  et  offrirent  des  coupes  de  tnlui. 
'  Goora,  sisnifie  aussi  la  portion  ou  lo  par- 
MiM.  Fey.  Calick. 

Lorsqu'on  cat  trouvé  dnn«  le  sac  de  Ben- 
jamin la  coupé  de  Jasepb,  uu  de  ses  officiers 
dit  I  La  COUPS  que  tow  attM  tolét  est  eeile 
«fans  laquelle  mon  ma<(re  boit  et  dont  il  te 
MTi  pour  prédire  VaDenir  (Gen.  xLiv,  5).  Ju-> 
seph  s<^  servait-il  réellemeiil  d'une  coupe 
pnnr  prédire  l'af enir  7  Non,  sârement  :  la 
cnnaaiasanee  qu*il  avili  de  revenir  n'élait 

point  un  effet  de  l'art,  mais  un  (alont  sur- 

•ainrel  qœ  Dieu  lui  avait  donné.  Le  lo&te 
bébreo  peat  signifier  :  «  N'estee  pas  la  coupe 
dans  laquelle  mon  maître  boit,  et  par 
quelle  il  voos  a  mis  à.  l'épreuve  î  • 

Oins  les  dispnica  des  catholiques  arec  les 
protestants,  la  roupe  stenîfic  l-t  rontriiunion 
suus  l'espèce  du  vin.  Voy,  Comvil.n.on  suuS 

IJCS  DEUX  KSP^CES. 

•  COL'I^ONM'  Mn  a  blâmé,  avec  beaurotrp 
d'aïueriutue,  les  Pères  de  l'Eglise,  qui  oui 
•nnlenn  fn'tl  ne  confenaii  pai  à  «n  càrév 
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tien  de  '-c  couronner  de  fleurs,  comme  faj. 
saicnt  les  païens  dans  leurs  festins  et  dans 
qnclquee-nnes  de  leurs  cérÂnonles;  celle 
censure  tombe  sur  Minulius  Félix,  sttr  Rafi  t 
Clément  d'Alexandrie,  el  principalement  tsr 
Tertullîen.  Ce  Père  a  fait  nn  livre  d*  Cereee, 
dans  lequel  il  s'a!i>Tche  à  prouver  qa'us 
chrétien  doit  absolumeut  s'abstenir  de  por- 
ter des  couronnes. 

Brirbfyrac  {Traité  de  ta  Moroîe  des  Père$^ 
c.  6, 1 14}  s'est  élevé  contre  cette  décisiosi  il 
ditqna,  anivant  le  sentiment  de  TennNlM, 

se  couronner  de  flrnr<!  p^t  une  rhn^e  nia^i- 
vaise  eu  eilc-méme  el  conlraire  a  la  ioi  ut- 
Inrelle,  mais  qu'il  le  prouve  par  de  pauvrrs 
raisons;  les  principales  sont  que  rÈcrilHie 
sainte  ne  permet  nulle  part  cet  usage,  et  if** 
la  M.i^uFL'  ;i  friil  1rs  Heurs  pour  réjouir  roJ*** 

rat  et  non  pour  orner  la  téte.  La  premièra, 
dtt  Barlwyrae,  est  un  llivt  principe;  la  se- 
conde est  l'écart  d'une  imagination  déréglée. 
Cette  crilique  est  fausse  à  tous  éfUds. 
1*  L*6rarC  prétenda  de  Tertnltten  preevt 
déjà  que  les  cûuronnei  sont  une  supcrf  oité; 
que  l'un  en  use ,  non  par  liesoin ,  n»ais  pour 
quelque  antre  raison;  qn*i1  fMrt  dane  ru- 
miner par  quels  motifs  nn  les  porte  :  c'est  et 
que  fait  Terlullicn  dans  toute  la  suite  de  os 
traité.  Après  avoir  recherché  dans  les 
leurs  profanes  l'origine  el  les  motifs  detoiH 
les  les  espèces  de  couronnes  ,  il  fait  voir 
qn'ancun  de  ces  motifs  n'est  louable.  Ccllei 
quo  portaient  Ir's  nrni^frps  d'tin  çrtrrifïrp  et 
les  assistants  Llaieat  une  prui.  â<,ioii  d  tduii» 
trie;  celles  des  convives  d'un  festin  anaoo- 
çaienl  l'inlcmpérancc  cl  la  débauche:  celles 
des  triomphateurs  victorieux  sentaient,  puar 
ainsi  dire,  te  carnage  et  lo  sang  répaods; 
celles  des  époux  étaient  les  livrées  des  dieu 
de  rbjrmf>née,  etc.  11  observe  qn'il  n'y  svtil 
aucune  (leur, aucun  feuillage,  aucunr-  pl;iiiii 
qui  ue  fût  consacrée  à  quelque  divioilé.ci 
qui  ne  fdl  te  symbole  de  son  colle  {ÙeCero' 
na,  0.  8).  Touti's  choses,  dil-il ,  sont  purrs , 
comme  créatures  de  Dieu,  et  sont  desiiucet  i 
notre  usage  ;  mais  c'est  la  nature  de  l'osaitt 
qui  décôlc  s'il  est  bon  ou  mauvais  lOV  II 
n'est  donc  pas  vrai  que  Tcrlollien  condaione 
lea  ceiiremief  absolument  et  en  dles^mémci 
comme  contraires  à  ta  loi  naturelle,  mail 
comino  des  marques  d'idulâlrie.  Voilà  peer* 
quoi  les  chrétiens  s'en  abstenaient;  (tet  k 
reproche  que  leur  fait  un  païen  dans  Miss* 
lius  Félix  {Octat.t  c.  ii).  —  «  Nous  avons 
doiaillé,  continue  Terlullien,  C.  13,  toutes  les 
causes  pour  lesquelles  on  porte  des  ««»rp>* 
n«i;  toutes  sont  étrangères  à  un  chrciieo, 
prdiancs,  criminelles,  contraires  aui  s<r- 
menls  du  baptême  :  ce  sont  les  pompes  da 
démos  et  de  ses  anges  ;  tontes  sont  infèdén 
d*iddâtriei  in  ommbw  isiis  idolotairia.  Va 
chrétien  ne  voudra  pas  même  orner  de  lau- 
rier la  porte  de  sa  maison,  lorsqu'il  saura 
c  imbien  de  divinités  le  démon  du  paganis'"' 
a  préposées  à  la  cardo  des  portes  :  Janu^ 
Limentinvs,  Pureolae,  Carda,  etc.  *  No*** 
présoiii'ins  r|up  Tertuilieu  connaissait  mirui 
qu'un  critique  du  xviii'  siédc  les  idé  si''* 
mesars,  les  Oitea  allusions,  Ici  absurdilés  « 
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paganiïme ,  lea  conséqooncps  qoc  les  païens 
liraient  de  leurs  usages.  Quand  il  uuruil 
poussé  trpp  loin  le  scrnpole  vl  les  loapçoni 
d'idolâtrie,  il  ne  s'ensuivrait  pas  encore  qu'il 
raisonne  mal;  dans  le  fond,  il  suit  la  règle 
tracte  par  saint  Paul  {Rom.  iit»20}  :  Toutes 
ehotes  iont  puru;  moM  «n  Aoaii»«  faH  mal 
d'en  uier,  lorfqn*H  ieandaiiit  iti  tmtnt.  RI  # 
Cùr.  Tiii,  13  :  Si  ma  nourriture  $candali$ait 
won  frir$t  j'e  m  uMngtrait  point  d$  viandt  d$ 
WM  vie.  —  9*  Barbcyrae  n*a  pu  f  a  qa'ea 
«ondainnant  l'argument  négatif  que  Tcrlul- 
lien  lirait  da  aileace  de  l'Ecriture  saisie,  il 
fait  la  proeèe  an  pvolaelasIiiiiM.  Ga  Mra  ol- 
sail  :  L'usage  drs  couronnes  n'est  pas  fur- 
mellcoMal  approuvé  ni  pcratis  par  i'Ecri- 
tare,  donc  II  cet  défendu.  Le*  proteslavia 
ntfui  répètent  ctMilinuellement  :  Tel  dogme 
n'est  pas  formellement  enseigné  par  TEcri- 
tare,  doae  II  n*ail  pas  révélé;  telle  pratique 
n'y  est  pas  expressément  unloriséc,d(>nc  elle 
est  abusive.  Quelle  différeece  v  a-l-il  entre 
cet  argiiwwalat  calai  do  Tertoliien?  Noos  ne 
l'approuvons  pas  absolument;  mait  ce  b'mI 
p.is  A  eux  de  le  blâmer.  Tertullien  y  ea 
ajoutait  un  autre  :  c'e  st  quo  l'usage  des  cou- 
ronnée n'était  poial  non  plus  autorisé  par  la 
tradition;  au  contraire,  il  ilall  protcnt  par 
l'usage  des  hom  chrélicus  :  d'uù  il  concluait 
que  Ton  4cv«il  s'en  abstenir,  et  il  avait  rai- 
ion.  Hall  celle  autorité  que  Terlulliaa  alirl- 
hue  à  la  tradition  donne  de  l'humeur  aux 
protestanla;  ils  ne  la  lui  pardonneront  ja- 
Dialf. 

COURS,  curum.  I/on  nommait  ainsi,  dans 
les  bas  siécUs,  l  uflicc  divin  uu  l'ordre  dei 
heures  canoniales.  Cet  officOt  rangé  scion  la 
rite  gallican  ,  était  .-ippclé  cursus  rjollicanns , 
et  cursarius  était  le  livre  qui  le  rcaUr- 
mit.  Daeaage ,  an  mol  Cw$us.  fay.  Orrica 
Divnr. 

Cours  dr  Tu6oLOQia,  f'oy.  Théolooib. 

COUTUME  UKLIGIEUSB  on  ECCLÊSIAS- 
TKKIK.  Voy.  OBSsavANCi. 

COUVENT.  Yoy,  Monastère. 

COZUI,  quelques  Juifs  prononcent  Ciizan, 
livre  des  Jalfi  »  ciynposè  il  j  a  plus  de  rioq 
cents  ans  par  le  rabbin  lada  le  Lérite.  €>•! 
une  dis|)Ule  en  forme  de  dialogue  sur  la  ri  li- 
gion,  ou  l'auteur  défend  le  juda'isuic  coulro 
Kt  pliilosopfus  pa'feni,  et  s'appuie  principa- 
Icment  sur  l'auiurité  de  la  tradition;  selon 
lui,  il  n'est  pas  possible  d'établir  aucune  re- 
ligion inr  las  tenli  prlneipei  de  la  raison.  Il 
attaque  en  même  temps  la  secte  des  Juifs  ca- 
raïtes,  qui  ne  se  soumeilent  qu'à  l'Ecriture 
•ainte.  ôv  lron?e  dans  ce  mène  ouvrage  un 
abrégé  assez  exact  de  la  croyance  des  JuiTs. 
Il  a  été  d'abord  traduit  en  aratie,  ensuite  en 
hébreu  de  rabbin,  par  U.  Juda  bco  Tliibbon. 
''Il  y  en  a  deux  éditions  de  Venise,  l'une  qui 
ne  contient  que  le  tcito,  l'autre  qui  y  joint  le 
Commenlairt  de  R.  Juda  Muscato.  Buxtorf  l'a 
ÂiU  imprimer  à  Bile  en  16(»0«  avec  une  ver- 
sion latine  et  des  notée.  On  en  a  aussi  une 
traduction  espagnole,  faite  par  le  Juif  Abcn- 
Dana,  avec  des  remarquée  dana  la  méuie 
langue. 

OIAINTB.  Le  pMimlila  dtl  (A.  svi»,  lOJ, 


que  la  rminte  de  Dieu  est  sainte;  dans  le  • 
psaume  r.x,  10,  que  c'est  le  rommencemeot  i 
ou  le  principe  de  la  saitrsie.  Dans  le  psaume  1 
cxviii,  120,  il  dit  au  Seigneur  :  Pénétrez-moi 
de  la  crainte  de  vos  jugements.  Le  Sage  ré- 

f ôte  la  rafime  chose  [Prov.  i,  7;  ix,  10,  etc.). 
1  est  bou  d'obserf  er  que,  dans  l'Ancieu  Ti  s- 
lamenl,  la  crofnfa  de  Dieu  signifle  uue  sou* 
mission  respeciucuse  envers  Uieu;  les  Hé- 
breux n'avaient  point  de  terme  propre  puur 
exprimer  la  aentfment  q'na  nona  appelons  la 
respect.  Saint  Paul  exhorte  les  fidèles  à  se 
saoclifier  dana  la  ermnio  da  Seignana  Ui 
Car.  Tii,  I).—  Mais  le  même  apéira  bwm 
enseigne  que  l'esprit  du  christianisme  n'est 
point,  comme  sous  l'ancienne  loi,  la  traimie, 
qni  aat  le  caractère  des  eaclafee,  mais  l'a* 
n>our,  qui  est  le  propre  des  enfants  de  Dicn 
(/iom.  VIII,  15}.  Saint  Jean  dit  que  la  charité 
parfaite  exclut  la  cramle;  que  celle-ci  est  un 
sentiment  pénible  (/  Joan.  iv,  18).  11  y  a  donc 
une  crainte  utile  et  louable,  et  il  y  en  a  nno 
qui  est  vicieuse  et  réprébeosible. —  Coaêér 
quenuneat,  les  Ibéologiena  distinguent  la 
erainta  «crei'lfaienr  tertt'/e,  par  laauelle 
l'homme  évite  extérieurement  te  péché,  A 
cause  du  chAtimcnl  qui  y  est  attaché,  mais 
conserve  dans  son  cœur  l'inclination  à  le 
commettre,  s'il  pouvait  éviter  la  punition;  la 
crainte  simplement  serviUf  qui  bannit  le  pé« 
ché  et  toute  affection  an  péché,  afin  d'éfHar 
la  peine;  la  crainte  fiHnlt .  qui  fait  renonces 
au  péché  par  amour  ^ur  Uicu.  Celle  qu'Ut 
nomment  crednto  rétihatidle  n'ait  aniiv 
«  hose  que  le  respect  pour  la  majesté  divine. 

De  l'aveu  de  tout  le  monde,  la  première  de 
ces  craiatê»  est  vii  ieusa,  puisqu'elle  laisse 
dans  le  caur  raiïi  ction  au  péché.  C'est  de 
celle-là  que  parle  saint  Paul,  lorsuu'il  dit  que 
c'est  le  caradérc  des  esclaves;  elle  dominait 
chex  les  Juifs,  dont  la  plupnrl  ne  s'abste- 
naient du  crime  qu'à  cause  des  châtiments 
temporels  attachés  aux  infractions  de  la  loi. 
La  seconde  est  utile  et  louable  ;  le  concile  de 
Trente  décide  que  la  crainte  qui  exclut  la 
volonté  dé  pêcher  et  renferme  l'espérance  da 
pardon  ,  MM-ienlement  ne  rend  paa  le  pé« 
ebeur  hypocrite  at  pine  criminel ,  eoaraia  la 
soutenait  Luther,  mais  que  c'est  uu  don  de 
Dieu,  un  mouvement  du  Saint-Esprit,  qni 
dispose  le  pécheur  à  la  justification  (5es».téi, 
c.  (,  et  can.  5).  Voy.  Attrition.  La  troisième 
e.ot  in  éparable  de  l'amour  de  Dieu.  Ceux 
qui  ont  confondu  ces  diiTér^  ntes  espècaa  di 
craintes  ont  raisonné  fort  mal. 

Ou  a  doue  condamné  avec  raison  les  théo  ^ 
logirns  qui  ont  anaalgné,  sans  restriction  H 
S'ins  dîsiincliun,  que  la  crainte  n'arréle  que 
lu  muin,  laisse  dans  le  cœur  raltarhement 
au  péché,  n'c6l  bonne  qu'à  produire  le  déeca* 
poir,  etc.  Cette  doctrine  est  évidemment  con* 
traire  à  celle  du  eoncile  de  Trente.  11  est 
assez  singulier  que  ceux  qui  ont  le  plua 
déclaaié  contre  la  craint»,  en  général,  aient 
Iraralllé  da  tootei  lenn  rorecs  é  nous  l*ina- 
pirer,  en  représentant  toujours  Dieu  comme 
un  maître  beaaconp  plus  lenibte  qu'aima- 
Ma.  —  La  croinlc  aal  ■Ula,  Maa  danlc,  pour 
toacher  dai  péehawa  Ingrate  at  aadwcis, 
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imiiqae  Dtro  emploie  MMifeat  tes  menaces 

f>oiir  les  cffrnycr  ;  mais,  en  général,  Irg  mo- 
li  s  de  recoiin.ii<i8aiicd  cl  de  confinncc  sonl 
plus  propres  à  faire  impression  sar  le  Irùs- 
grand  nombre  des  hommes,  qui  pèchent  pta- 
lAl  par  fHiblesse  que  par  malice.  Pour  un 
fins%!it^c  ilr  IM'riiliiro  «altilo  capable  ilo  nous 
4luDner  de  la  crainie^  il  en  est  dix.  qui  sont 
destfnét  à  vous  inspirer  la  confiance  en  In 
Iwinlé  de  Dieu,  rcsprrancr  oti  '-n  miséricorde, 
tamour  m? ers  un  père  qui  nous  menac**» 
iiarce  au'il  ne  désire  pas  de  noos  panir.  — 
l'oe  inunïlé  tr^^incs  vertucoscs,  mais  timides, 
«Mil  él6  jetées  àans  le  trooble,  dans  le  décou- 
t-agemrni,  dans  le  ilésespoir,  p.ir  la  lectare 
des  litres  dont  les  nulcurs  mélancoliques  ne 
montraient  dans  In  religion  que  des  sujels 
erateft;  souvent  l'on  est  obligé  de  délen<- 
dre  ces  sortes  de  lecture<«  aux  personnes 
d'une  imasinalion  vivo.  Mais  pourrtil-on 
riler  des  Aines  qui  aient  renoncé  à  la  vertu 
par  un  excès  de  conflance  en  la  miséricorde 
Hnn  te  iNHiléde  DieuT  Voy.  Co:«pianc8  kîi 
Dieu. 

Les  athées  et  les  matérialistes  prétendent 
ta  notion  de  Dieu  et  In  religion,  en 
fênéral,  sont  nées  de  la  crainte  ;  nous  prou- 
ferons  le  contraire  ao  mot  Hslioior. 

GUÉ ATCUR, CRÉATION  (1).  Cr^«r,  c'est 
produire  des  êtres  par  le  spui  vouloir.  On  ne 
peot  attribuer  ce  pouvoir  à  Dieu  d'une  ma- 
nière |)Ids  énergique  et  plus  sublime  que  l'a 
fnit  Moïse  {Gmn.  i,  3!  :  Dieu  dit  :  Que  la  lu- 
mtère  loil,  et  lu  lumière  fut.  C'est  ainsi  qu'il 
représente  successivement  toutes  les  produc- 
tion» de  Dieu;  oUc^  ne  lui  coûtant  qu'une 
paroh%  un  seul  actii  de  volonté.  Selon  le 
|!«.ilrniitp.  Dieu  a  dit,  et  lont  a  été  fait,  il  a 
coinmandét  et  tonl  a  été  créé  {Ps.  cxi.ttti,  5). 
Men  Ini-vnéme  dit,  par  la  bouche  d  lsaïc  : 
J'ai  apm'é  le  de!  et  t  i  terre,  rt  it$  se  tutll  pré- 
tmtéêie.  xlv,  v.  itt;  c.  xtviii.  v,  12).  Judith 
parle  de  même  :  Font  aeejr  dit.  Seigneur,  et 
tout  n  ité  fait;  tous  ni  ez  »  >uf/l'f,  et  loiit  a  él4 
rréé  (Judith,  xvu  17J.  La  mère  des  Macha- 
bées  représente  à  son  fils  qoe  Dieu  a  fait  de 
rien  le  fiel,  1.1  terre,  loul  rc  qu'ils  renfcr- 
meut,  et  la  race  humaine  (//  Machab.  vil, 
28).  Le  dogme  de  la  création  a  donc  él6  cons- 
tamment professé  chez  les  Juifs.  A-t-il  pu 
venir  ti  uue  autre  source  que  de  la  révélation 
primitive?  —  En  effet,  Moïse  nous  apprend 
que  Dieu  bénit  et  sanclifin  le  sejilième  jour. 
PourqQol,  sinon  afln  qu'il  si  r>  ii  de  monu- 
ment perpéiuel  de  l.i  création  f  La  semaine 
on  l'nsafe  de  compter  les  jotim  pir  «icj  i  a 
éléobservé  par  les  paiiiarcites,  avant  que 

I  <in  put  le  rapporte T  à  dos  calenls  astrono- 
miques. Noo  demeura  sept  jours  avant  de 
•«rtlr  de  r^rthÈ  {Gen.  vni,  10  et  12).  Les 
MCes  de  Jacob  durèrent  sept  jours  (xxi%, 
SI)  ;  ses  funérailles  de  itéme  (l,  lOj.  La  loi 

^  (I)  Crhe, iau,  V  la  foi  catholique  nir  la  création.  — 

II  e«i  de  foi  (jiie  i..ut  ce  qaî  e&isie,  ou  eiisiera  hors 
d«in««,  mil  esprit,  loii  visible,  soit  iiiv1»ibl«,  a  été 
!rÎJi**?J*  «l^i^c  |.as  Jo  .<,.-.c  cierniié 

n 


dis  lia 

de  sanctidcr  le  tabbal,  OQ  le  ieplième  jour. 

en  mémoire  de  la  création,  fut  renouvelée 
dans  le  désert  {Exod.  xvi,  23;  xx.  11).  DeU  ^ 
1c  respect  dea  Jnifa  pour  le  nombre  septé- 
naire. 

Si  ta  sanctification  du  sabbat  fut  orJouota 
souâ  pt  iiic  de  mort,  c'csl  à  c;juso  de  l'uupor- 
tance  du  dosme  de  la  création,  ii  est  évia<'nt 
qne  llnlenlion  de  MoTse,  en  éeriT«inl  la  Ge- 
nèse ,  a  été  de  prémunir  les  Hébreux  conite 
l'erreur  des  autres  peuples,  qui  ndmellaifst 

{ilusirurs  dienx,  qui  adoraient  les  astres  et 
es  éléments, et  contre  tons  tes  faux  syslcmn 
philosophiques  qui  devaient  éclorc  daos 
snlle  des  siècles  :  conscquemmcnt,  il  leur 
enseigne  qu'un  seul  Dieu  a  tout  créé.  Dieu 
n'a  donc  pas  eu  besoin  de  coopérateur,  pais- 
qn*il  opère  par  le  seal  vouloir  ;  les  astres  et 
les  éléments  ne  sont  pas  des  dieox,  puirqur^ 
ce  sont  des  créatures  que  Dieu  a  faites  pour 
ruiill!i  de  l'homme;  lui  seul  gouverne  loul 
par  sa  Drovidcoce,  puisque  cdl  lut  qui  a 
établi,  des  le  commencement,  l'ordre  qui  fè* 
prie  J.ins  la  n:!turo  ;  il  <  st  ûanc  le  Seul  distri- 
buteur  des  biens  et  des  maux,  et  re  serait 
une  alwnrdité  de  les  alttribner  1  d'aotres  qu'a 
lai  seul.  Ainsi ,  d'un  ^cul  trait,  MoYse  a  sapé 
par  la  racine  les  fondements  du  poljtbéÎMis 
et  de  l'idolâtrie,  le  faux  système  des  éwaM- 
lions,  qui  a  été  la  source  de  tant  d'erreiiri, 
rhjpulhèsi>  non  moins  absurde  du  destin  en 
de  la  fatalité,  et  lonlei  let  attirée  vdtrcms 
piMiosopbiqttef,  longiempa  «vMl  tenrnaiK 
sance. 

En  second  lieu,  de  la  notion  de  Criatm 
s'ensuivent  fous  les  attributs  de  Dieu;  ce 
dogme  seul  nous  en  donne  la  vraie  notice. 
Dieu  est  l'Etre  nécessaire  ou  exiblanidelai* 
même,  puisqu'il  est  la  première  cau<p  san» 
laquelle  rien  n'aurait  pu  sortir  du  ncânii  il 
est  éternel;  rien  n'était  avant  loi,  et  il  rit 
avant  tous  les  temps;  il  est  lont-puissast  ; 
rien  peol-il  résister  a  celui  qui  opère  par  i« 
seul  vouloir?  II  est  infini,  aucune  cause  n'i 

[»u  le  borner  :  par  oael  espace  pouvait-il  être 
imité  avant  la  eréationî  11  est  por  eiprif. 
puisqu'il  a  tiré  dn  néant  la  m.-ïLU'Te ,  ci  nn\ 
agit  avec  intelligence.  Pour  counaiire  tout 
ce  qui  est,  tout  ce  qui  sera,  tout  ce  qui  pout 
être  ,  il  n'a  te  soin  que  de  voir  l'étendue  de 
Sun  pouvoir;  il  ne  doit  pas  lui  eo  coûter  da- 
vantage pour  gouverner  le  monde  qu'il  ne 
lui  en  a  coûté  pour  le  former.  —  Faute  I' 
voir  connu  ce  dogme  essentiel,  les  philosu- 
phes  ont  été  incapables  do  démontrer  l'unité, 
la  simplicité,  la  parfaite  spiritualité  de  Dieu  : 
on  fis  l'ont  c  onçu  comme  l'âme  du  otoaUr, 
ou  ils  l'Ut  pensé  i|U8  Dieu  avait  laissé  k  des 
esprils  inférieurs  le  soin  de  le  fahriqucr  cl 
de  le  eoovemer.  La  théologie  de  Moïse,  qoi 
est  relln  Je  nrilr  e  |n  emier  père,  était  doflC  ki 
oteilleur  préservatif  contre  les  divers  égare* 
meiils  du  ^cnre  humain —  Cependant  des 
écrivains  lertu  r  lires  ont  avancé  que  ta  créa- 
ti  n  e»t  un  dogme  nouveau,  une  idée  phil»' 
snpbique;  qu'il  n'est  pas  en<elgnè  «aire- 
ment  par  "Moisr  ;  que  plnsinifs  Pi'rcs  Je 
l'Eglise  l'ont  ignoré;  qu  il  n'est  p^s  fort  es- 
tnitid  à  la  Ihéuliigie,  etc.  Tontes  ces  asstf' 
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llont,  hasardées  el  répéicos  nvcoglémenl  par 
nos  incrédules,  lombeol  d'elles-mêmes  à  la 
vue  de  la  elarlé  el  de  l'énergie  da  texte  sacré. 

C'est  ntie  grande  question,  eniro  les  plus 
habiles  critiques,  de  savoir  s'il  n'est  aucun 
des  anciens  philosophes  qui  ail  a<imis  le 
dogme  de  la  création,  si  tous  l'ont  rejelé  for* 
mcllcmenl,  si  tons  ont  soutenu  ou  I  éternité 
du  monde,  ou  l'ctemité  do  la  m  ii  Tre.  Cud- 
worlh,  dans  Sun  Sjfttime  iiueilectmlt  avait 
avancé  qne  lei  philosophes  plut  anciens 
qu'Aristoip  n'av  iient  point  rcparilé  le  prin- 
cipe, rtm  ne  it  fait  de  rien,  comme  incontes- 
table; Il  avait  allé  quelques  passages  qui 
semblaient  prouver  que  P^-tnn.:nrc,  Platuo 
et  quelques-uns  de  leurs  disciples,  ont  sop> 
posé  une  espèce  de  création.  Mais  Beauto* 
Dre,  Le  Clerc,  Mosheim,  Brucker  et  d'autres, 
sont  d'avis  que  ces  passages  ne  sont  pas  dé- 
risiTs,  qu'ils  sont  contredite  par  d'autres  plus 
clair!^  :  d'où  ils  concluent  qu'aucun  philnso* 
ptic  n'a  enseigné  la  création  prise  en  ri- 
gueur. M.  Anquetil  s'est  attaché  à  faire  voir 
que  Zoroasire  el  ses  disciplea  vot  formelle- 
ment professé  cette  vérité  {SÊéwtoirudtVAet^' 
démie  des  Imcriptimu,  tom.  LXlX,in-t2, 
p.  123j.  I  Voy.  DiBV.]  —  li  tant  avouer  cepen- 
dant qa*i1  est  difficile  de  voir  quel  a  été  le 
Tni  iciî'imcnl  des  philosophes  ,  touchant 
une  question  qui  passait  leur  iolelligeoce,  é 
canee  des  coatradiclions  fréquentes  dans  lea- 
quelles  ils  sont  tombés.  S'ils  avaient  admis 
un  Dieu  créateur,  il  est  à  présumer  qu'ils 
auraient  tiré  de  crKe  notiun  les  conséquen- 
ces qui  en  (iécoolent  évidi  mroent  ;  qu'ils  en 
auraient  conclu  i  unité,  la  simpliciié,  la  spi- 
ritualité, la  providence  de  Dieu  ;  que  jamais 
ils  ne  l'auraient  pris  ponr  l'âme  du  monde, 
Mosbeim  va  jusqu'à  prétendre  qae  les  pla- 
timiciens,  même  du  m*  cl  du  iv  si(^cle,  qui 
cnnnaiiiaient  les  dogmes  du  cbrisUantiraCt 
n'ont  admit  qo'en  apparence  eeloi  de  la 
création;  qu'ils  t'i  nicndaient  nm  dans  un 
•ens  réel,  maia  dans  un  sens  mélapbysiqne* 
anqod  on  ne  conçoit  rien  (  Cudwortli ,  SytI. 
inul. ,  tom.  II ,  p.  2S7}.  Quoi  (|u'il  en  soit ,  il 
demeure  incontestable  que  le  dogme  de  la 
friation  est  veno,  non  des  raisonnements 
philosophique!),  mais  de  la  révélation  primi- 
tive,  et  de  la  iradiiion  conservée  par  les  pa- 
Irlarehct  et  par  lettrs  deioeiid^Dta  (1). 

(I)  Ce  n'est  pas  qne  le  dogme  de  li  création 
ne  soit  fondé  sur  une  démonsiraiion  |n;;i>]Me  et 
r:i',i'i[iiielle.  Nos  plus  illu-irei  .iiioIolmsio-,  l!(;rnier, 
liiillut,  la  Lnxerne  ont  invinciblement  Uémnniré  ta 
nécestiié  alisoliie  de  la  création.  Mgr  Gousset  a 
(toaiié  dans  l'édition  d«  DieUomuân  de  Tkéob^t 
de  Besançon,  un  rémaiédair,  nef  et  parAiicment 
démonstratif  de  leun  preuves.  HoM  neni  conieoie- 
rons  de  le  citer. 

t  (jC  n'est  q«M}  lorsqu'on  est  instruit  par  l,i  rév(':,i- 
tJo'i,  dil-il,  qu'on  peuL  sentir  et  démontrer  l'eiis- 
lence  d'on  Dieu  créateur  ;  or,  voici  c<»mineal  la* 

Ebilosnpiies  clirétiens  ont  coaiu  ne  de  procéder  pour 
k  déffioosirttiee  du  dngme  de  la  erdallon. 

<  I.  il  rxifl/e  quelque  ekoie.  L'on  tip  doit  et  Ton  ne 
peut  exiger  aucune  preuve  de  cette  [iripusiiion  :  lus 
^illiées  en  convicnnei  t  iit-i  i  mit 

4  Un  être  ne  peut  exister  à  moins  qu'il  n'ait  tuie 
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Ç'n  donc  une  trmérilî'  inotcusablo  Je 
lapari  de  lîeausohre,  du  Mtuiemr,  après  Bur- 
net,  qu'il  est  incertain  si  ce  dogme  a  TiU. 
partie  de  rancieoim  théologie  juive;  qu'il  n'j 

raison  mfBssnte  de  son  existence.  Ce  principe  est 
d'une  évidence  telle  qu'il  semil  ridicule  d'enlr<^ren- 
drc  de  le  (irouver.  Ce  serait  d'ailletirt  ui«e  peinn 
imiiile,  car  il  n'est  contesté  par  personne. 

I  La  raison  sulfisanie  de  i*esi»icuco  iieul  èire  de 
dees  genres,  ou  la  propre  nature  de  l'être,  ou  un* 
esose  exiérieore.  Toai  être  eiîste,  on  par  soi-ibéute, 
ou  par  auirni.  Ce  principe  est  encore  reconnu  vrai 
par  nos  adversaires. 

I  L'Etre  qui  etiste  fvar  8oi>néme ,  en  vertu  de  sa 
propre  nature,  existe  nécessairement  ;  il  ne  peul  pas 
ne  point  exisier.  Ceue  vérité  est  encore  évidente  ei 
reconnue.  Puisque  restneeee  fait  partie  de  l'essence 
de  cet  être,  il  ne  peut  pas  ne  pas  l'avoir.  Ua  t'appeilo 
en  cuTisé<|uence  rCtre  nécessaire. 

(  Au  coiiirsire,  Tétre  qui  doit  son  existence  à  une 
ca'ise  étratigère  n'etisie  que  dépendauiraem  da 
cette  cause ,  et  autant  qnM  a  été  produit  par  elle. 
Sou  esistence  n'est  pas  aoe  citoee  en  soi  nécessaire, 
l>ui$qu'ii  a  été  ntt  temps  eft  11  ne  l'avait  pas.  On 
.  le  conçiitt  non  existant  :  il  potirraii  dane  l'être. 
Mous  te  nommons  en  conséquence  l'éire  contin- 
gent. 

f  II  »t  important  de  reconnnlirc  deax  sortes 
de  nécessité,  rune  anlécédenle  et  absolue ,  Tautro 
eoosêqeente  et  hvpoilMtiiqne.  La  ptemiére  Heni  â 
la  miure  mime  et  a  IVesenee  de  la  ehoae.  Ge  qui  es  t 

nécessaire  de  celle  m^uirre  p^t  nrts^i  esicnite!.  Il 
Implique  coniradiciioii  qua  (fl.i  ne  ;in;i  pis,  parctî 
qu'il  vrpu>!ne  qu'un  élre  soil  sairs  son  essence.  Ofi 
appelle  cetie  nécessité  antéccilenie .  non  qu'elta 
précède  léeneiaenl  la  cleae,  mais  parce  que 
noaa  la  eaneeveai  enniiae  le  prindiie  de  la 
^Hiae.  (hi  l*!appetle  absolue,  parce  que  dani  eoeen 
cas,  dans  anrunt;  supposition,  elle  ne  pest  pas  ne 
pas  être.  L'iiypoilu  te  que  l'on  voudrait»  imaginer 
(le  Si  non  exi^icni  e  renlornirr.iii  une  contradiction, 
|>résenlcratt  l'éire  et  le  non-éire.  C'est  aiitai,  par 
exemple,  qne  sont  nécessaires  les  ax<omes  de  U 
géeméirie.  Il  est  nécessaire»  d'noe  néGcaaUé  abaeleeto 
qne  tnos  les  pointe  de  la  dreonféreeee  dTeo  cercle 
Foli-ni  N  un>;  égale  distance  du  m  tre'.on  ne  peut 
p.4S  (ujKcvoir  un  cercle  en  excluant  celte  propn'éitj 
f  ^seiitielle.  La  ii«^rcssitc  coniéi|uenie  ou  livpoili' '  - 
que  est,  comme  le  mut  l'annooLe,  celle  ant  résulte 
d'une  supposition  quelconque.  Lliyputbém  pesée. 
In  c4>nsé>|iionce  s'ensttll  aêcessaircmeat  ;  maïs  sans 
cette  hypothèse  la  cbose  aurait  pu  n'être  pas.  Il  est 
néccsbaire  qu'elle  soit  d'après  ta  supposiiion,  il  ii*é- 
lail  pas  nécessaire  qu'elle  lùi  avant  la  supposilim.  Par 
exemple,  tous  les  évcncmcnls  p»s$éâ  ne  peuvent  pas 
ne  pas  avoir  existé  :  puisqu'on  suppose  Misés,  il 
est  ndemMire  qulla  aieei  eu  lieu  ;  mais  U  n  était  pee 
nécessaire  qu'ds  existassent.  H  est  mainieoam  néces- 
saire que  Louis  X.IV  ail  vécu  ;  ce  n'était  pas  en  soi 
une  chose  nécessaire  qu'il  véi  v'ii.  De  [nt';nK-,  <l.iits 
l'ordre  physique,  le  mouvement  d  un  corps  est  i  eiTct 
nécessaire  de  l'impulsion  qu1l  a  reçue.  Il  est  Impos- 
sible que  idle  impulsion  donnée  à  id  cwpa  daaa 
Idfe  direction,  ne  produise  pas  nu  td  moevamem; 
irii;  on  sent  que  ce  n'est  là  qu'une  nécessité  hypo- 
tliciu|i)c,  qu'une  nére<silé  rcsuUante  de  la  sopposuion 
(]iir  l'iinpiih  oa  .1  l'ii?  d  'iinee.  Tout  eUet  Suppose  una 
.cause:  il  peut  y  »voir  entre  rcllei  et  la  t-ause  u»e 
'  relation  nécessaire;  mais  une  nécessité  de  simpin 
relation  n'est  pas  alMolue.  La  néOMilé  dfmi  eiUi 
ne  peut  être  qne  le  réseliat  de  reiiiienaa  et  de' 
ropériU Mjii  de  ^a  cause.  Si  j'ouvre  U  niain  ,  In 
corps  ([lie  je  liens  lonibe  néeess.ii rement  à  lertei 
ni  lis  fa  clinle  n'est  «léccs^aire  gue  ll'apr<•^  i'li\po- 
Ibêse  de  ruoveriare  de  ma  main.  U»  cilei  uev«* 

ai 
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A.  dans  les  livres  laîaU,  aucun  passage  par 
IpquM  on  piiitHl  te  priMiver  d4inon«iralive« 
inentè  an  esprit  préTcnn  [ffirt.  du  Manich., 
tOlM  lit  ^*  *te>     Nous  convenons  qa'ii  n'est 

wire  i!'iiiic  nefcssiic  al>soliiri  e«t  une  conlradiflion 
dsns  les  terme».  U»  »'expnfner.iii  même  plus  <>x»ctR- 
noat  en  disant  que  TelTet  est  néressiié,  <|u'eii  la 
diMnt  néMinife.  Il  résulte  de  là  i}tie  les  choses 
aëeaiMtm  d'une  néeeHîlé  aenlemetit  hypothétique, 
roui  en  soi  absolument  contingenter;  on  tes  conçoit 
très-liien  non  existantes  :  il  n'y  a  point  de  contradic- 
tion i'i  te  qu'(S-cs  ii'i-iis-i'iit  |>as  été. 

«  U.  Il  esiileun  tire  nicetiaire.  Il  implique  cunlra- 
dkiien  que  la  idtalitc  des  êtres  ciisianis  soU  con- 
linimio  ;  dans  ce  eaa  elle  eilsiorait  et  t>e  pourrait 
pu  eiîMer.  Kilo  eitslehill,  c'est  riiypo(bèBa  :  elle 
ne  poiirrn  :  p:i<!  exister  ;  cnr  n'ayant  pas  rexîslcnce 
par  sa  nauirt-,  i-iie  n'aurai)  pu  la  recevoir  d'autrui, 
pui>que  hors  de  la  cnllecti n  il  '^  t  'les,  il  n'y  a  au- 
cun être,  bile  n'aurait  donc  ni  un  principe  inierno, 
ni  «Ml  cause  eiierne  de  son  extstoiiee.  Elle  n'aurett 
aucune  raison  •aTilsaaie  peur  exister.  U  faut  un  nier 
qu'il  eiisla  «eenn  être,  ou  avouer  qu'il  y  a  quelque 
être  existant  par  sa  propre  naUire. 

I  L'être  cdniingenl  est  par  &a  nature  intlifférent  à 
rextbK'iit  e  (M  A  ^  il  il)  L  Visicnee.  Il  n'existera  jamais, 
s'il  n'y  est  déterminé  par  une  rause  hors  de  lui. 
Dana  rhypoibêae  de  luus  les  êtres  contingents,  il  ne 
acn  trouvera  auces  qui  lea  détermine  i  ouater  ;  ai 
deiie  U  n'y  a  pas  on  Ktre  nécessaire,  rien  n*eiislera. 

<  Ainsi  tel  est  noire  premi>'r  coDccpt,  telle  est  la 
noUoa  primitive  que  la  raison  nous  présente  de  Dieu, 
fit  de  laquelle  elle  fait  découler  toutes  les  autres 
iiîées  qij'tMIe  nous  en  donne  C'est  au>>si  celle  que 
Dieu  duiuj  u  à  Muï^e  de  lui-même.  Je  suis  (^clui  «;ui 
MM.  Tu  4irM  mut  M(mU,i't»nél  :  Celui  qm  est  m'e 
etwoffé  vert  vota.  Dieu  est  celui  qui  est,  et  qui  ne 
peut  pas  ne  pasètre;àqui  l'élreappa  nient  en  propre, 
et  non  pas  en  concession  ;  qni  jouit  «le  rexistence 
par  U  vertu  de  sa  nature,  et  qui  ne  Ta  reçue  d'au- 
cuoe  cause  ;  qui  la  possède  essentiellement,  et  qu  on 
ne  peut  pas  concevoir  non  existant. 

«  Cette  vérité,  qu'il  eùUe  uu  Être  nécessaire,  est 
génêralemeot  reconnue  par  les  athées  ;  eer  ils  prc- 
teiideiit  que  l.i  riiàtièru  oxi-tc  ni'i'i'-.s;)irf_':iifiit. 

f  Cependant  quekjues-uns  oui  imaginé  un  expé- 
dient: c'est  de  supposer  une  succession  infinie  d'éir<  s 
indifléretits  h  estster,  d'éircs  contiDgent»,  qui  se 
sent  produiu  les  uns  les  autres,  sans  qu'on  puisse 
jamais  arriver  au  premier  de  ces  êtres  produits. 

I  Hais  cette  supposition  est  évidemment  absurde. 
Aucun  de  ces  éires  produits  n'existe  par  nature  ; 
Uunc  aucun  n'a,  dan»  sa  iidlure,  un  principe  d'exis- 
tence :  chacun  d'eus  a  donc  en  soi-uiéti:e  le  néant 
de  ce  principe.  Qu'on  multiplie  jiiaqn'it  l'inlini  les 
néania  de  principe  d'etisianee,  en  ne  loi  mera  jamais 
un  dep;ré  de  ce  principe  ;  car  tous  les  néants  imagi- 
nables Jcs  néants  iniinis  d'un  principe  réel  n'en 
pi  iiveiii  pis  ;inMliiire  un  seul  degré  ;  donc  cette  col- 
lection intinie  d'éiro«  produits  ne  peut  pis  se  don- 
■ai*  l*exiaienee> 

t  Achevons  de  mettre  ce  raisonnemenl  dans  le 
plus  grand  jour,  par  quelques  coiii|iara^n4. 

«  Qii'ôi\  multiplie  à  l'uilini  iérus,  ils  ne  din- 
nemiU  jaiaai:^  la  plus  petite  i.alu4ir  :  des  zéros  inlinis 
ue  valent  pas  plui  qu'un  scro. 

«  du'uo  multiplie  ii  l'inlini  les  aveugles,  ils  ne 
fanwfeel  pas  le  moindre  d'grc  de  puiasaoce  de 
«eir  ;  une  multitude  iolinie  d'aveugles  ne  peui  pita 
plot  voir  qu'un  leot  :  parce  que  raveagîemeiil  étant 
k  néjiU  Je  la  p  ii^  anco  de  vmr,  Uuo  iiilii>iié  u'umm- 
fileiii.cms  iid  i^cDui.  d4S  néants  inlinis  de  puis- 
uuce  de  voir.  (|ni  ne  douMient  jaoMia  aucun  defrê 
is«  cetlu  puiksauce. 

«  IVuee  uiU4  Unie  Infinie  de  merla  en  ne  vcrr» 


auran  passage  a«sez  clair,  ni  aacon  argu- 
ment  assez  démonalralif  pour  eonvainerr 
tin  esprit  prétenu  ;  mais  la  prcienlion 
d'un  raisonneur  opiniâtre  chaDge-t-eUe  Ig 

P'iiiil  sortir  la  rie.  Des  flanibcnix  clrinle,  en  n  ii  !|  » 
iiootltre  qu'on  le«  suppose,  ne  donneront  poiol  ée 
lumière.  En  mnlipliant  les  paoVfaa,  OU  n^  pai  II 
pauvreté,  moia  on  l'augmente. 

«  D'allleun,  on  nous  donne  comme  lefinie  cMls 
chaîne  tle  génrmtions,  de  productions  ;  repcndiiil 
elle  ne  l'i-st  poim.  Si  elle  se  termine  ou  /inii  au  ni«- 
ineiil  prési  (U,  w'oM  Jonc  pas  infinif  ;  si  elleauj;- 
niente,  elle  l'est  encore  moins  ;  il  t>t  ahsurde  que 
l'infini  actuel  puisse  ausmeniar.  On  peut  commencer 
aetnellemeiu  une*  chaîne  successive,  ja^ink  «a  pain 
«mer.  qui  ne  sera  jamais  terminée,  qui  n'eiisirn 
jamais  tout  entière  ;  maU  une  ch.itiie  siiccr<i$iiv, 
aetuellement  iufiaie  et  aciuellemenl  lenniiiét^,  en  uns 
cunt.-adiction. 

f  Ou  mille  ans  avant  nous  elle  était  déjà  iiiOnie, 
ou  elle  ne  l'était  pas.  Si  elle  Pelait,  mille  aas  An  fin 
ne  l'ont  paa  rendue  plus  longue  ;  il  est  ahsonleqia 
rinfidi  aeittel  paisse  devenir  plus  grand.  91  die  os 
Tétai'  pi',  inille  .uis  Sont  une  durée  :  it  est  atnuirde 
que  dcu.n  quanliié>  bornées,  ajoutées  l'une  a  l'autre, 
produisenl  une  quantité  iulinie. 

f  Tous  les  êtres  étmt  produit!!,  il  n'en  esiaocea 
duquel  on  ne  puisse  demander  :  Quelle  e$l  M  ceairf 
ta  raoïealant  à  l'iuSui,  lo.u  de  réiwudre  U  qaestiso, 
r«n  donne  lieu  de  la  renonveler  i  t'inOui.  Kn  dei' 
rendant  la  chaîne,  tous  les  êtres  sont  cause  de  ceai 
qui  suivent  ;  m-iis  en  remniihuii,  r«  ne  sonl  plusqne 
les  elfi'ls  de  ceux  qui  préni'.lent  :  s'il  n'y  a  point  d» 
première  cause,  ce  sera  une  clialne  inlinie  d'efftts 
aans  cause. 

'  <  Ceuctuons  dune  qu'il  e«t  un  Etre  eUnluuiefli  né- 
e*>ssairp.  un  Ktre  qui  existe  par  soi-oséme.  eu  \a%t 
de  sa  propre  nature. 

<  1(1.  L'^rt  Héemairt  «n  adcMtaii^caMai  Mot  a 

qu'il  m,  ef      ce  9M'ti  peut  Irrr. 

«  Un  ne  parle  point  des  opérations  libres  de  l'Etre 
nécessaire,  il<'s  actes  de  s;i  Tu<oat«  ;  il  b'agil  nuu\vt' 
ment  de  seï  aiinU  itA  ;  or  iisseut  tous  en  lui  d'une 
nécessité  absolue,  de  même  que  son  existence.  Dais 
les  êtres  contingent,  il  est  toat  simple  qu'il  y  aitéei 

Jropriélés  ïicndcnlelies  ;  ceux-même  de  leurs .  tin- 
iits  qui  leur  sniti  essentiels,  ne  sont  nécessairei  lU'i 
d'une  nécessité  bypotiiéti  |th),  c'e»t-à-dire  d'une  aé- 
eessité  qui  suppose  l'existence  contingenle  d'un  su- 
jet ;  leaia  TSire  nécessaire  d'une  nécessi'é  absolve  a 
son  essence  d'une  nécessité  absolue.  BIte  ne  dépeid 
pas  d'une  hypothèse,  puisque  l'existence  de  cet  Btie 
est  nécessaire  abaolnineiit.  et  n'est  la  suite  d'aucuiM 
bypotliésc.  Il  n'a  pis  pu  exisersans  son  essence,  et 
ptiisqu'ii  ne  p.-ui  pas  ne  pas  esisier,  il  ne  peut  fis 
ne  pas  avoir  ceue  essence.  ; 

<  Ur,  toutes  les  i  ropriciés  de  l'Etre  nécessaire  lai 
sont  essentielles  ;  il  ue  peut  pas  en  avoir  qui  soient 
accidentelles  :  car  de  qui  tiendrait'il  des  niodifica- 
lions  pureuieiit  accidentelles  T  ïserait-ce  de  sa  natu- 
re ?  Alora  elles  ne  seraient  pas  acri>ienielies  :  ce 
qu'on  éire  possède  en  vertu  de  sa  nature  lui  est  es- 
si-niiel.  Serait-ce  d'une  cause  extérieure  ?  Mais  qtidis 
Si  rail  cette  cause  cnuiingente,  qui  .lurait  le  poujoij 
d'ajouter  des  modes  accnlenii'ls  a  I  Klre  né^essaif*- 
Mu4i,  ce  n'e4i  que  de  sa  nature  que  I  bire  necci^^aire 
peut  avoir  ses  modilii-ations.  i  es  modilicaiions  d  ao 
être  ne  sout  pas  des  êtres  à  part,  ayant  une  eti>- 
lence  persoiiiie  If,  elles  ne  sonl  auirè  chose  que  I  éw 
liii-môuio  modifié  de  telie  façon.  Ce  Ici  de  l'Etre aê* 
cessaire  sont  donc  l'Élire  néct  ssairc  lui-iuéme; 
sont  donc  nécessaire».  Kn  un  mol,  il  répugne  q"«« 
êtrH  soit  oécessatre  dans  sa  uroprié  é  d'esiater,  et 
eoiuingeiil  d^iua  son  osede  d'esiaii-r  i  qu'il  existe  p 
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siguiGcation  naturelle  des  (crmes?  Nom 
«vouons  encore  qoe  l'hébrea  tara,  le  grec 
Kririiv,  le  latin  rrritre,  I(»  frnnçai';  crcer^  n  cx- 
prioieùl  pas  loujuur;»  la  créalion  proprement 

cf«$»irem«irt,  et  Mpmdint  dHuM  muièra  eonlln- 

genie. 

t  IV.  L'Etre  néctêtatre  eut  i';rri!r;.  I/éiornité  est  h 
coiué*(ifenee  nnraédiate  de  la  néct'&siui  U'esiiiitcr  ; 
Méilé  «I  ÀcffiUé  MM  presque  deux  lermes  t'dciiti- 

r%,  AMMi  Min  CM»  oni  reennnu  l'exiiteace  do 
Divinité,  même  parmf  loi  p;iiens,  oni  en  ménie 
icmpK  priiffS>-(»  son  élernilé.  El  Ic^  niln't'S  qui  veu- 
lent >\Uf  1.1  tnauerâ  etisie  nécr-sairemcxit,  prclcii- 
derii  nti^si  'lu'elle  existe  élernell>'iiw>iit. 

4  Eu  eflel,  ii  l'être  nére^snire  n  ei)  »n  commeoce- 
monlf  iM  ra  l-il  eu?  De  lui-ntéflic?  Hais  aucune 
cbotB  ne  peut  lté  donoer  à  elle«iéine  Teiisience.  Il 
budnk  iiu'telle  etwiât  tnnt  d*exi«ier«  Oe  queUiuo 
fluirc?  Mais  alors  il  leniiteoiilieg'M;  H  ne  Mraii 
plus  l'Rlre  nécessaire. 

<  S'il  I  ouvail  y  avoir  un  temps,  soil  «lang  le  pas- 
sé, 5<>il  dans  le  futur,  où  l'Etre  nécessaire  n'existât 
pas,  il  sereil  néce^s.-iirft  el  il  ne  le  serait  («as.  Il  1» 
■enil,  c*eu  f bf potliéM  :  U  ne  le  eenit  pa$  ,  puiaiiuM 
pourrtit  ne  pei  eiiaier 

i  V.  L'Etre  néceuaire  est  immuable.  l.'iitimiil.ihi!iit? 
He  l'Ktre  nécessaire,  c'e  l-à-d  re  SI  prti,  riot-'.  de  ne 
jamais  chaiii:;er,  de  ro>ter  loujours  le  iiiénif,  est  la 
coi«sé<|uence  iiniuédiaie  de  ce  que  nou»  avuns  établi 
jus>|u'ici.  Nous  avims  montré  qu'il  est  néce^suiretneKl 
ce  qu'il  est  :  il  ne  peut  ditnc  pas  devenir  autre  qu'il  ost. 
Heos  avons  établi  que  toutes  its  propriétés  lui  sont 
ce»eilti<.'ltes  :  iir,  ;iuciiii  Cire  iic  {loui  cli.iitg  r  d'es- 
senec  ;  c*"  t\<ii  Ini  est  l'ssciili'-l  lui  e^l  !■  H'-niciii  iiilié- 
rent,  peut       ne  [tas  l'avoir.  L'I-.lie  coiilin- 

§ttH  qui  peut  être  détruit  ne  peut  pas,  taudis  au'il 
•ebeUie,  perdre  ••«n  e««ence.  L'eeience  de  risive 
aéeeasnire  est  indestructible,  comme  son  existence. 

I  Tout  cliaiigeineul  provient  d'nue  cause  externe 
Ou  interne.  Il  seniU  dér.ii«o  nnble  de  prétendre  que 
de«  4ire«C4)Hiiu|tenis  eu^beiil  sur  TEiro  itéceisa  re  Ij 
puii-siuce  de  changer  de  nature. *ll  répugue  égale- 
lueni  que  la  itéeeiMié  d'ciiuer  Miii  un  principe  de 
variation. 

I  V'I.  L'Etre  nicfuaire  etl  infiniment  parfuil.  Quand 
niMis  disons  que  l't^irc  itécessaire  esl  inUnitncni  par- 
feil,  i>Oiis  ii'cuiciidoiis  pas  qu'il  possède  mI:  i  luiiiciil 
toutes  tes  perteaiiiut  imaginables  ;  il  y  en  a  qui.  par 
leur  nature,  sunl  mêlées  d'iuipcrrcclions  :  u.i  sent 
liien  que  ce  n'esi  pu*  de  eeUeu>ià  qu'il  peut  être  ici 
question.  Il  y  aurait  couiradiclNin  dans  l<-t  teroMS  è 
(lire  i|ii'uii  cire  p  irfail  ju^ip/à  l'inlini  renferme  des 
iuU'(!rlii.iniii».  Il  y  a  .uissi  dus  pefleclious  <|ui  sunt 
(■liposc-  s  a  d'autres  el  «pii  I»'*  eiuliienl  ;  ce  li'e>l  p  is 
encore  de  «elles  là  que  je  parle  :  il  ne  peut  y  avoir 
dans  uu  même  être  des  qualiléi  contradictoires.  J'ai 
du  que  ftJtMt  uéceueive  féuoii  Inniee  k&  iierliwtione 
possible»,  c'estrihdire  looiee  oeUet  qei  eoot  conpe- 
tildes,  soit  entre  elles.  MMievee  le  d^éloQui  oè 
elles  doivent  être  portées. 

•  pour  pruuV'T  riiiliiiie  perfection  de  l'i^iro  néces- 
saire, je  pose  d'abord  eu  principe  qu'elle  est  p>»st- 
Ue  4euc  lui.  Jo  dis  dans  lui.  et  dans  lui  seul.  L*èira 
contiugenl  csi  CMeoiieUenent  fini  dans  se«  perCae- 
lions  ;  il  ne  les  s  que  eoolingemnieitt,  qu'aecMenid- 
leotenl  ;  ainsi,  d'atmrd  il  peut  les  perdre,  ce  n>i\  est 
niic  iinpcifeclion  ;  Ciisuite,  des  qualités  ^irci  'Ciilel- 
les  sont  sujelics  à  van.iti<>:i,  peuvent  recevoir  de 
raUentea:auuii,  ite  la  diminution  :  autre  coniradie- 
Iton  formelle  avee  riofini  qui  n'est  susceptilrte  ni  de 
l'un  ni  de  l'autre.  Mai»  st  rintime  perfeetiou  est  in- 
eom|nlible  avec  l'exitleoce  contingeme,  elle  se  con- 
cilie très-bien  avec  l'exisieoce  ncces.-vair^  ;  les  luè- 
mes  raisuns  ue  l'excluent  uw  de  l  'Etre  imiuuaide, 
iucapUe  ilo  rien  perdre  m  de  rilo  acquérir.  Le  |H}»* 


dite;  aucune  langtie  ne  peut  avoir  un  (ertiie 
sncrameniel  pour  la  désigner,  puis|uc  co 
n'esl  pa?  une  i'fée  qui  soit  iialurcllcmcnl 
venue  à  l'espril  des  inventeurs  du  langage  ; 

sihlc  est  ce  qn!  no  rcr"  '""  p  i^.  re  qui  n*imp!lqNe 
pas  ciiulradicti'iii,  ce  u't  uij,  r;.-  p:is  l'être  et  le 
u  'n-étre:or,  qu'y  a-t-il  de  rontriidicioire  à  ce  qu'un 
être  qui  existe  par  ta  nature,  ait  par  sa  aature  l'in- 
Gnie  perfection f  Estroe  ra(r^ati()ii  de  leuies  le* 
purfecliotts  compatibles  entre  elles?  Un  ne  peut  pas 
le  préiendre,  puisque  leur  eompaiiliiliié  f  iit  partie 
de  la  sTipposiiioii.  Est-ce  le  soiivcr  i  i  di'^ré.  Texal- 
laiiuii  do  luulcs  ce<  perlccliDiis  jii<(|ii'à  !  uilii-i,  qn'tju 
voudrait  mettre  e;i  comra  I  cii  >ri  avec  t'existuiicc 
nécessaire?  Il  u'y  a  entre  ces  deux  idées  aucune  op- 
position :  l'asélé  ne  mettjtts,  comme  la  conting encc, 
une  lioriieeox  perfections.  Nou*  cuncevon<i,  dans 
l'Etre  néeessaire,  la  perfection  illi.nitûe  :  elle  e>t 
d^Mic  possible  en  lui. 

«  Mais  j'ajoiHi;  tjuc,  s'il  peut  la  poiîséiler,  ii  la  pas- 
se le.  L'Elre  i|(ii  esi  ii'jcC'>saireiiient  loin  ce  qu'il  eut, 
est  aussi  nécessaireineni  tout  ce  qu'il  .peut  être.  Si, 
pouvant  être  inflnimem  parfait,  il  ne  l'était  pas,  il  y 
asraK  «ne  contradiction  manifeste.  Il  pourrait  l'éirc': 
eefa  est  avoué  p  ir  ta  «nppostlion  même  qui  est  faite. 
Il  ne  pourrait  pas  l'èirc,  puisque  ne  l'étant  pa«,  il 
serait  dans  rimpossilnlito  de  le  devenir  ;  soniaimu- 
tabilité  s'y  oppu^erait.  Acquérir  quelque  perfection 
ou  quelque  degré  de  perfection,  serait  subir  on  cliaii* 
KCment,  serait  devenir  autre  que  ce  qu'il  e»l, 

<  M  u'y  a  dans  l'Etre  nécessaire  rien  qui  ne  lui 
soit  essentiel  ;  et  ses  perfections,  et  le  degié  de  ses 
pcrfcciioi'.s,  so.t  donc  en  lui  essentiellement;  elli-s 
mnii  tJiinc  fhUiHi  qui  u'esl  pas  susceptible  d'aug* 
ilienlalion  ;  elles  Sont  doiiC  ilifluies. 

«  Si  l'Lire  nécessaire  n'est  pas  Infini  en  perfee» 
lions  il  est  donc  borné.  Mats  d'oA  viendrait  cette 

limitation?  Serait-re  d'auirui?  Quelle  serait  cette 
cause  supérieure  à  lu]  qui  aurait  le  pouvoir  de  lui 
prescrire  des  bornes'  Puisqu'il  a  e.-scnilelletnent 
tirus  ses  atiributH,  on  ne  peut  ni  l'en  pnver  ni  les 
moiltlier.  Uu  ne  peut  ôter  l'essence  d'un  être,  à 
iiMMHs  de  rauéantir.  Serait-ce  de  l'Elre  nécessaire 
lii'Mttème  que  viendrait  la  Ufllllatlon  de  ses  pertoe* 
lions  T  Dois  Ce  second  cas,  ce  fcnit,  nu  .sa  volonté, 
ou  sa  nature  qui  poserait  la  borno.  Dire  que  c'est 
volontaiieinein  qu'il  se  met  des  hor;ies,  csl  avancer 
nue  absurdité  palpable  ;  et  quand  il  le  voudrait,  il 
ne  serait  pas  plus  en  son  pouvoir  qu'en  pouvoir 
d'uotrui  de  changer,  de  modilicr  son  essence*  Pré* 
tendre  qiie  e'est  pur  sa  propre  nature  que  l'Etre  né* 
ce.saite  e>t  resircint  dans  - -  e  perfections,  d'abord  ca 
ierail  nier  ce  qu»!  nous  m  nous  de  démontrer  vrai, 
savoir,  que  rinlini*-  pi^rlri  imn  v>i  p  J^»il'le  ;  ensuite 
ce  serait  aiancer  que  le  principe  d'cxi:>lenre  le  plus 
parlait  e-i  uu  piiudpe  d'imperfection,  car  le  défaut 
d'une  (lerfoctioa,  ou  sa  liroiution,  soet  des  iniperfec- 
Uoos  iweltes.  La  nécessité  d*eiister  ne  répugne  qu'à 
deux  choses,  au  iid  int  et  i  1 1  rontingeiice.  tHe  c>t 
conipatibli;  a) ce  taule  perfeciiuii,  avec  tout  degré  de 
perfection  ;'elle  ne  peut  donc  pa'>  être  le  principe  de 
la  liniitatioH  dei  pei fecliuus.  l'uisque  l'Etre  nécessai» 
re  ne  peut  être  limite  dans  i^es  perfeClioiis  ni  par  lui- 
lué^uot  ni  par  autrui,  U  ne  pont  dune  pis  Téire  ;  il 
est  donc  illimité  ;  It  est  done  infiniment  parfait. 

I  VU,  La  matière  n'ett  pas  l'I  tre  néce$taire.  Ne 
perdons  pas  de  vue  qu'il  s'agit  ici  non  d'une  néces- 
siio  hypothétique,  mais  d'une  nécesMié  d'exisier  ab- 
solue, essentielle,  et  telle  qu'il  y  ail  répugnance  et 
COBtndiction  dans  l'idée  de  la  non-eiis«ence.  Aiftfi 
pour  soutenir  l'aséiié  de  la  iiiaii>:re,  il  laul  préten- 
dre qu'il  est  iinpossiblu  de  la  concevoir  non  exis- 
tante ;  impossit)le  même  de  con  e  oir  un  scnl  atome 
non  eiistaai.  Or,  je  demande  quelle  cuutradi<.liflH  il 
y  aui-ail  h  ce  que  la  laatiéie  n  existtt  pas,  ou  à  et 
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nnii  ny  a -(-il  pas  d'aalre  moyen  do 
revprittier?  Si  nous  en  croyons  Be.iuso- 
hre ,  les  aaleors  sacrés  ,  qal  disent  qde 
Dieu  a  loul  fait  de  rien ,  qu'il  a  tiré 

qn>tle  fàl  noim  éiandiie  qu'elle  n'est,  oa  eofia  à  ce 
iju'il  y  eAt  dut  le  nonde  quelques  partieulet  de 

matière  de  moins.  Je  conçois  la  llO^-ex^^lcnce  soit 
d)>  h  totalité,  soit  de  quélijues  partie*  de  la  matiè' 
re  :  sa  non  i  \isience  serait  donc  poMÏMa  S  lOO  CSÎS- 
ictice  n'est  doac  pas  nécessaire. 

t  Iteinwiom  les  propriétés  que  nous  avons  va  dé- 
couler esscntiellemeat  de  le  nécessité  d'exister,  et 
nous  nous  convaincrons  aisément  qu'elles  ne  peu* 
vent  être  appli  im    à  la  matière. 

I  Noos  avoiÉs  vu  que  l'Etre  nécessaire  e»i  néces- 
sairement ce  qu'il  Cil;  qu'il  j  aurait  roiiiradiciiot) 
entre  son  existence  nécessaire  et  sa  manière  d'être 
contingente  ;  qn'en  conséquence  toaies  ses  pro^rié« 
lés  lui  sont  essentielles.  Prenez  tootas  les  propriétés 
de  la  matière,  vous  n'en  trouvères  aoeime  qui  ne 
soit  contingente.  L'étendue  de  cliai|ue  corps  pour- 
rait être  plus  ou  moins  grande,  sa  forme  pourrait 
être  changée,  sa  situation  déplacée,  sa  pesantctir  al- 
Idgée  OQ  sgcravéc.  De  toutes  les  naniéres  d'être  de 
U  naUère.  d  n'y  en  a  aoeom  qai  ne  soit  susceptible 
de  cUanEcment,  aucune  qui  ne  soit  nécessaire.  Ainsi 
la  matière  existe  d'une  manière  contii)gente  :  elle 
n'existe  donc  pas  ncci's^a ir  inent. 

f  La  matière  a  sts  pi  opriétés,  d'où  elle  a  son 
existence,  ou  par  soi-même  ou  par  autrui.  Elle  ne 
pent  pas  irnir  son  existenoe  de  sa  nature,  et  reoe- 
^r  ses  propriMs  d'âne  Tolonfé  étrangère.  Coranie 
Tin  êire  peut  pas  exister  snns  i  ropricté*,  le  prin- 
cipe s^ni  ilUârne,  soit  cïtfrnc  d''  sari  exislenc*,  l'est 
aussi  d<:  ses  propriélé-.  Si  doui:  l:>  maiierê  II''  possè- 
de pas  nécessaireuieiit  in  propncicâ,  elle  m  pos- 
sède pas  non  plus  nécess:iirenie»t  son  exisienee; 
jaaJs  l'une  at  les  autres  loi  visnnent  d'une  cause 
élran^re.  Si  vous  voolet  qne  h  mstière  ait  né- 
cessairement ses  propriéiés,  vous  (Ictcz  prétendre 
que  chaque  corps  a  néccs&airemetu  telL  proprié- 
vcs,  telle  grati  !  iir,  elle  figure,  l>:  h  "-ilii  i  inn  :  ce  qui 
est  à  chaque  uis^iaiu  démenti  par  l'expérience.  Nous 
voyons  t'<us  les  corps  sujets  à  des  vari^iiions,  ii  des 
vicissitudes  coatiauBUes.  t;e  n'est  donc  poim  de  leur 
nature  que  les  corps  tirent  leurs  propriétés.  Ce  n'est 
dune  point  non  plus  de  leur  nature  qu'ils  tiennent 
leur  exiiienct*.  C'est  d'une  voloiiié  é.ruiigcre  qu'ils 
ont  reçu  tout  ce  qu'ils  ont. 

f  Une  autre  propriété  de  l'Etre  nécessaire,  c'est 
son  InBnie  periectiun.  Elle  est  Idie  qsMIa  ne  peut 
ni  augmenter  ni  dlminu>>r.  Il  ne  peut  rien  aequÀir 
ni  rien  perdre.  Mais  peut-on  dire  que  la  natêre 
soit  inllnimeiit  parfaite  T  Toute  m-Uiert:  uVsl  (  Ile 
pas  limitée,  ce  qui  est  ceifainentenl  une  imperfec- 
lion  T  Re!>le-l-elle  lou jours  au  luôuie  de^ré  de  per- 
fection ?  Ne  voyons-nous  pas,  «u  contraire,  tous  les 
corps  être  dans  une  succession  continuelle  d'accrois- 
Sf-meni  el  de  décroissement,  se  Tormcr,  s'aïuéliurer, 
s>-  Uétcriorer,  se  dissoudre?  Dira  t-uu  que,  dans  ces 
vicissitudes,  ils  n'acquièrent  ni  no  perdent  des 
perfections  T  Je  supporte  avec  nus  adveriiairi-s,  san^ 
le  leu'r  accorder,  que  rboninie  ne  suit  qu'un  auiait 
de  matière.  Dans  cette  bypotbèse.  qui  est  U  leur, 
prétendnmipils  que  Newton  n*éialt  pis  un  être  plus 
liarfait,  lorsqu'il  révélait  5  l'univers  les  lois  pliysi- 
qucs  qui  lerégutôcnl,  que  lorsqu'il  éuil  d  iiis  le  sein 
(le  sa  mère  un  ftsius  cnc  >•  Kiloruie,  ou  dans  le 
ic.'tDhcau  un  cadavre  ruiigé  d«s  vers?  Un  superbe 
é'iilice  n'est-il  pas  plus  parfait  que  le  les  de  pierres 
dont  U  (ut  eouilmit.  A  que  le  miuMenu  de  ruines 
dons  lequel  il  so  confondra  ?  Le  lalriesu  de  Bapliaél 
n'a-t-il  pa*  plus  'le  perleciiun  que  n'en  avaient  les 
rou'.eurs  mises  |>éle-nié!e  sur  «a  palette,  ou  que  n'en 
auni  I  i  |>  u  s  <  re  dans  laquelle  il  (inirj  p:ir  ^c  ré- 
soudre ?  Les  pcrloctions  daul  U  matière  est  su^cep- 
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lotîtes  chosps  du  n6anl,  (ju'il  a  f.»lt  ce  qui  h\ 
de  ce  qui  n'était  point,  n  ont  pas  enseigné  la 
ertfaltoM  assez  clairement;  parce  que  les 
anciens  ont  appelé  n'en.n^ant,  ce  qui  n'était 
pas,  la  matière  et  les  êtres  qai  n'avaient  pai 
encore  reçu  leur  forme.  N'csl-ce  pas  là  se 
juuerdca  térioes  7  Beausobire  devait  du  moins 
noua  dire  de  qaenea  eipressions  les  écrivains 
sacrés  devaient  =;tî  servir  pour  onseigrirr  la 
création  aases  clairement.  En  raisonosat 
conrase  loi,  on  pronveraft  <|ae  Itti-Béo» 
n'.idmet  pas  assez  claircincnt  ce  dogme, 
m.ilgré  ta  profession  qu'il  en  fait,  i^teu  a  dit, 
€t  tout  a  été  fait:  il  dit  que  la  lumiir*  i0it,^ 
là  lumière  fut  ;  niiisi  parlent  les  aulewt 
sacrés  :  ce  langage  se  irouve-l-il  cbei  les 
profanes? —  Par  la  mémo  prévention,  Beao- 
subre  doulo  si  saint  Justin  a  vn  l.i  m'at^n 
de  la  matière  dans  les  paroles  de  Aluise; 
parce  que,  dans  sa  première  ApoL,  n*59,îl 
pense  que  Platon  a  emprunté  de  Moïse  ce 
qu'il  a  dit  de  la  formation  du  monde  :  or, 
IMalonsupposr- i|iie  Dieu  l'.i  Tu rm»'' d'une nalure 
préexistante.  Mais  pour  savoir  ce  qu'a  peaii 
saint  laslln.  Il  ne  fallait  pas  ae  contrôler 
d'un  seul  passage.  Dans  son  Exhonntinn 
aux  GrecSt  n*  22,  il  dit  que  «  la  didéresce 
qu'il  y  a  entra  le  CrAifetir  el  roovriercoa- 
sisicen  ce  que  le  prctnirr  n'.i  hfsoin  que  de 
sa  propre  puissance  pour  produire  desétres, 
au  lieu  qoe  leaecoad  a  besoin  de  matière 

P"ur  fnir(*  *on  ouvr.Ttfe;  s  n*  23,  il  prouve 
que  SI  la  matière  ciaii  iocréée.  Dieu  userait 
poiatde  pouvoir  aar  olle«  et  qo'il  ne  ponnait 


lîbic  peuvent  s'acquérir  nu  se  perdre,  aogmcnler  oa 
diminuer  :  aiusi,  encore  a  ce  litre,  la  matière  nVM 
pas  l'Etre  iiéct  -jm  c. 

f  VIII.  tA  monde  n'ett  pas  C Etre  micetmn.  Le 
monde  est  la  même  chose  que  toolM  saspanisi; 
done  »i  le  roende  extsie  néees^aôement  et  par  W- 
niéme,  toutes  ses  |»rties  ékistefli  néeesasirecMM  «i 
par  elles-mêmes.  Si  les  partlei^  du  niuiulc  eii^teni 
iicci'S»air>'mefil  et  par  elles-méuics,  elles  sont  ce 
qu  elles  sont  uéccssaircineiit  el  par  elles-meuic?  ; 
elles  ne  peuvent  donc  cUanger,  parce  qoe  les  oatores 
des  choses  ne  cban|eot  peint. 

f  Loin  d'apercevoir  dans  toutes  les  parties  de 
monde  cette  inaltérabilité .  qui  est  l'.ipan*ge  de 
l'Etre  qui  existe  iiéc<^-^ nr  ment  et  par  lui-men». 
nous  ne  voyons  dans  (ilu^iturs  qu'une  cunii<iueH« 
vicissitude.  Coinhien  ilc  ch;uigeio«iits  n'a  paséproa- 
iét  la  lerv  pur  U  suite  des  années  1  Les  iioiiMiies, 
les  aninMOt,  les  plantes  naissent,  croissant  et  meo- 
rent,  d'autres  leur  suorèdeni  qui  auront  le  mèoie 
sort.  Changements,  vicissitudes,  altérations  qui 
nous  dcinoiiireni  que  ces  parties  ne  sont  [tJi  néces- 
sairement ;  pui«»qu'clles  u'o.it  pas  celte  lunnobilitt 
d'état  qui  caractérise  l'Ëire  nécessaire;  rbau^e- 
ments,  viciisttudes,  altérauons,  qui,  en  déinMwxt 
la  nêcêasilé  d'esister  dans  quelques*nnes  des  par- 
ties du  oMNidei  la  déiruiseoi  éfaleiieal  dsai  ta 
tout. 

I  IX.  La  mallère  d  le  monde  ont  M  criit.  Tj  ttj- 
tiére  et  le  monde  esisieni  :  or,  ila  n'exisl>?ni  |»> 
par  eux-mêmes,  ainsi  qn'en  vient  de  le  prHvcr  ; 
dune  ils  ont  reQ<i  resisieoce  d'en  aaure  ;  doMiis 
sont  créés,  donc  il  y  a  un  Cire  «réateur  dMliafat 
du  monde  et  de  la  maiière  :  c'est  nin^t  que  la  ralssa 
même,  in>tniiie  par  la  révélation,  diewonue  la  crés- 
t>oii  qui  est  au-doss«s  delà  rakioa  qu'elle  es  pNl 
6onii>reudre.  * 
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pat  ta  dltpoi«r.  Cela  eft>il  asseï  clair? 
AumI  Beausobre  aroue  qaeaiccPArc  a  >  lé 
runstnnt  d;ia$  ses  principes,  il  faut  qu  it  ail 
cru  la  création  de  la  malière  (Hitt.  du  Mon 
nich.,  I.  v,c.  5.  ^  Si.  Or,  sriint  Jus'in  n'a  pas 
puisé  ce  sentimi-ni  (iaiis  i'Iaiun.  puis(|u'il  le 
réfute;  ni  dans  los  autres  philosophes,  pais- 
qa'aucun  d'eux  n'a  enseigné  la  création.  Ce 
Père  déclare  qu'il  a  renoncé  à  leur  doctrine 
pour  éîudier  les  proplit'tes  {Diiil,  cmn  Tryph.y 
n*  7  et  8}  j  donc  c'est  dans  les  prophètes»  ou 
dans  les  éerils  de  MôYte,  qu'il  a  trouvé ledogme 
dt'  la  fre'if/'jn.  ~  Au  resip,  Beausobre  n'a 
poiul  dissimulé  son  inleoliun  ;  il  voalail  jot- 
lillef  les  soduiens  acciués  de  nier  la  cr^aff en 
dr  In  matitre  ;  poûr  les  faire  paraître  moins 
coupables,  il  a  irooTé  bon  de  soutèoir  que  ce 
dogne  n'est  pas  assez  clairement  ensci|oé 
dans  nos  livres  saint?  ;  qu'ripr^s  tout,  il  n  est 
pas  fort  essentiel  à  la  religion,  puisqu'il  ne 
conduit  pas  à  ratbéitine;  et  quelques  déistes 
l'ontaiiHt  affirmé  sur  la  parole.  Suivant  ce 
beau  raisonnement,  il  faut  escuîcr  toutes 
les  orreurs,  dès  qu'elles  nf>  dclrui^cnt  pas 
absolument  toute  religion.  Mais  ce  critique, 
fl  charitable  à  l'égard  de  tons  les  liéréliques, 
si  ingénieux  h  faire  leur  apnUic^ic,  aurait  dû 
é\rt  plus  indulgent  pour  les  Pères  de  l'Eglise 
et  pour  les  théologiene  catholiques  ;  quand 
il  s'iigit  rte  jnslifîpr  1rs  premiers,  la  moindre 
expression  suscepUbied  un  bon  sens  lui  sufOt 
pour  ne  pas  leur  impater  une  erretir  ;  dès 
qu'it  est  question  des  seconds,  jamais  fis  ne 
se  sont  exprimés  assez  clairemeuL  à  son 
gré;  jamais  ils  n'ont  raisonné  assez  eiael^ 
ment;  il  ne  faut  leur  faire  grâce  sur  rien. 

Brucker,  moins  entêté,  avoue  que  la  pré- 
vention (les  anciens  philosophes  contre  lu 
dogiue  de  la  cr^oaon,  leur  a  fait  embrasser 
If  système  absurde  del  émanations,  qui  a 
clô  la  source  tic  toutes  les  rêveries  des  gnos- 
tit^ucs;  et  que  saint  Irénéel'a  très* bien  conw 

Îrit  en  èerlTanl  contre  ces  liéréllqties.  Hi$t. 
*hHoi.,  VI,  p.  539,  note  (o).  Ce  do'pMiio  n'est 
donc  rien  moins  qu'indiffèrent,  cl  jama's  il 
n'a  paru  tel  ans  Pères  de  l'Eglise. 

Le  P.  Baltus,  dans  sa  Défente  des  sainis 
P^rs,  accusés  de  platonisme,  livre  m,  page 
StO  et  suivantes,  a  fait  voir  que  tous  ont 
pruff  s»;6  rcttp  importnntc  rérilé,  et  ont  réfuté 
Plaioii,  i]UÉ  âuppu:>ait  la  matière  éieroelie. 
Yoy.  Emamation. 

CH£;CHR.  Il  est  dit,  dans  saint  Luc,  que  la 
talnie  Vierge  et  saint  losepb.  n'ayant  pas 
trouvéplacedans  une  hôtellerie  deBelhléhem, 
furent  obligés  de  se  retirer  dans  une  élable} 
un  la  sainte  Vierge  y  mil  an  monde  lé^nt- 
hrisC,  l'enveloppa  de  langes,  et  le  coucha 
dans  une  crèche.  Les  anciens  f  ères,  qui  par- 
lent d«  tien  de  la  saiisanee  dn  sanveur, 
disent  toujours  qu'il  naquît  dans  une  ca^  ernc 
creusée  dans  leroc.  Saial  Justin,  qui  et.iii 
de  ce  pa^s-lâ,  Bnsèbe  qui  y  ataii  sa  de^ 
meure,  disent  que  ce  lieu  n'était  pas  d.mt  la 
tille,  mais  dans  la  campagne  près  de  la  «  nie  : 
saint  Jérôme,  qai  vivait  à  Betblébem,  place 
cette  caverne  à  rextrémlté  de  ta  ville,  du 
cété  du  midi.  —«La  ericht  était  donc  placée 
4w  la  ncinri  ceilt'  que  Ton  conserve  à 
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r.ome  eel  do  bofa.  Uif  aatenr  latin,  cité  par 
Hironius,  SOUS  le  nom  desaiol  Chrysosloinc, 
dii  que  la  erèch$  où  Jésus-Christ  fut  mis 
était  de  terre,  et  qu'on  l'avait  remplacée  par 
une  crrefie  d'argent.  —  Les  peintres  ont  cou- 
tume de  représenter  auprès  de  la  ericht  du 
Sauveur,  un  bwuf  et  un  âne  ;  cet  usage  cal 
fondé  sur  coque  dit  Isaïe  t  Le  bœuf  a  reconnu 
sonmMtre,  et  Vânela  criehe  de  son  Seigneur; 
fl  Ilati.K  uc  :  ToK.s-  sim  Connu  uu  miliru  de 
deux  animaux.  Plusieurs  anciens  auleura  en 
ont  fait  rapplicalion  à  lésos  naissant;  nala 
ce  n'est  point  lo  icnt  lilèral  do  cet  deus  pas- 

CltèuiBILITÉ.  On  appelle  motifi  é*  tri' 

rf.'ju'f'e'' les  preuves  qui  nous  convalnqof  nt 
qu  une  religion  a  été  révélée  de  Dieu,  cot)> 
séquement  qu'elle  est  vraie,  puisque  Dieu, 
qui  est  la  vérili'  même,  n*'  pont  rirn  révéler 
de  faux.  Dans  l'article  CHiiiàTiAMSMK,  nous 
avons  ciié  sommairenaent  les  motifs  de  cri^ 
dibilité  qui  prouvent  que  c'est  une  religion 
divine  on  révélée  de  Dieu. 

C'est  une  grande  question  entre  les  théo- 
logiens et  les  incrédules,  de  savoir  commeut 
Ton  doit  s*^  prendre  pour  prouver  la  vérité 
rf'ttne  religion.  Ces  derniers  prt'-tendenl  qu';l 
faut  examiner  les  dogmes  qu'elle  enseigne, 
voir  s'ils  sont  vraie  on  fani  en  enx<-niénioi« 
aCn  de  juger  s'ils  sont  révélés  ou  non.  Lea 
premiers  soutiennent  que  l'on  doit  coo|- 
mencer  par  examiner  si  le  fait  do  la  révéla- 
tion est  prouvé  on  s'il  ne  l'est  pas;  qnp  s'il 
l'est,  on  doit  conclure  que  les  dogmes  sont 
vrais,  sans  se  croire  en  état  de  les  juger  en 
eux-mêmes.  Il  s'agit  de  savoir  lequel  de  ces 
deux  procédés  est  le  plus  raisuoaable,  et 
L  induit  plus  sûrement  A  la  vérité;  il  noua 
parait  que  c'est  celai  des  théologiens. 

1*  La  religion  est  faite  ponr  les  ignorants 
ausiii  bien  que  pour  les  savants;  elle  doit 
donc  avoir  des  prenves  qui  soient  à  porloo 
des  premiers  aussi  bien  qae  des  seconds; 
celle  consé  jxiL'ncc  r st  avouée  et  soutenue 
par  les  incrédules  même.  Or,  un  ignorant 
n'est  pas  en  étal  de  juger  si  les  dogmes  du 
clirislianisine,  pnr  exemple,  sont  vrais  ou 
fjux;  si  la  morale  qu'il  enseigne  est  bonne 
ou  mauvaise  i  si  lecolle  qn^l  prescrit  est  rai- 
son nablc^  ou  superstitieux;  si  la  discipline 
qu'il  a  reiablte  est  utile  on  abusive.  —  Cette 
discussion  est  évidemment  au-dessus  de  ses 
forces  :  donc  ce  serait  de  sa  part  nne  impru- 
dence de  vouloir  j  entrer.  Autre  conséquence 
de  laqucHo  les  incrédules  conviennent. — 
Mais  un  ignorant  peut  être  convaiacn,  par 
des  fiiiis  Tnconlealaliles,  que  Dieo  a  révélé 
1.)  rolipion  chrétienne.  Il  peut  avoir  une  cer- 
titude morale  des  miracles  de  Jésus-Christ  et 
des  apdtros,  du  témoignage  des  martyrs,  do 
l'étriblisseracnl  mir.irtilctix  du  christianisme, 
du«  ellels  Qu'il  a  produits  et  qu'il  opère  en- 
core ebes  les  peuples  qui  le  professent,  do 
ceux  qu'il  ressentirait  lui-même  s'il  en  pra- 
tiquait cuiibtaïuiueDl  les  devoirs,  etc.  Uouc 
c'est  par  ces  preuves  extérieures,  ou  par  ces 
motifs  de  eriiibilité,  qu'il  doit  juger  de  la 
vérité  du  christianisme.  Vainement  les  iu« 
erédalei  s'insatineal  qna  Pie«  a  élalilii  poi^jr 
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ks  savants  cl  les  philosophes,  une  duirc 
inanidre  de  Jayer  que  pour  les  IpiioraBlB. 

Les  premirrs  pi-ovont  aToir  un  plus  grand 
nombre  de  preuves  que  ks  stoon<ls  ;  innis 
tas  preuves  qui  sont  rmics  et  solides  pour 
rcùx  ci,  ne  peuvent  pas  élre  taoascs  cl  (rom* 
piMises  pour  ceux-là. 

2»  De  ce  qu'un  lîo^mc  quelconque  nous 

Boraii  frai,  il  ne  s'etiAuit  pas  pour  cela  que 
l'eu  Tait  révélé; donc  de  ce  qu  il  nous  parait 
hux ,  il  no  s'ensuit  pas  non  plus  que  Dieu  ne 
l'ail  pas  révélé.  Il  est  beaucoup  plus  aisé  de 
nous  tromper  dans  resamen  «l'une  doctrine 
obscure  et  absti-aite,  qoedans  l'examen  d'un 
fait  irnsible  et  palpable.  Pai-  des  raisonne- 
ments caplieas,  on  peut  Tacilement  étonrdir 
et  égarer  un  homme  qui  n'i  st  pas  aguerri  à 
la  dispute  ;  mais  à  quui.ubuutisscnt  les  rai- 
sonnements ,  les  conjrcrurcs  ,  les  soupçons 
contre  des  faits  invinciblement  prouvés?  11 
n'ost  pas  une  seule  vérité  spéculative  contre 
laquelle  on  ne  pi.issp  faire  des  objections  qui 
paraissent  insolubles }  mais  looles  les  objec- 
llons  possibles  ne  nons  dissuaderont  jamnis 
d'un  fait  dont  la  certitude  morale  est  pous- 
sée au  plus  haut  degré  de  notoriété.  Les  so- 
phismes  des  sceptiques ,  des  pyrrhonienst 
des  acafaîoptiqoes;  t)*.H  \  u  faire  luiraîtrediiu 
UtlTS.  lOU9  !c&  dogmes  (  tiilusupiiiques  ;  D)ais 
ont-Ils  jamais  empêché  personne  do  te  fler 
au  témoignage  des  sens  cl  à  celui  des  autres 
hommes?  Les  [ihilosophos,  même  les  plus 
locrédoles,  sont  f  orcés  d'y  défibrer  dans  le 
commerce  ordinaire  de  la  vie. 

3*  Dieu  est  certainement  en  droit  de  nous 
révéler  des  mystères  ou  des  vérités  incom- 
préhensibles, puisque  nous  en  apprenons  de 
semblables  par  le  sentiment  intérieur,  par 
«os  raisoiiiieniof>l'< ,  par  le  lc!iioij;naf:e  de 
uos  sens,  par  la  déposition  des  autres  hom- 
mes ;  nous  le  ferons  voir  ao  mot  MT^Tèen. 
Il  est  même  impossible  de  fori;cr      ■  reîi- 

Sion  exemple  de  mystères,  aucun  i^j&ièute 
e  philosophie  on  d'incrédulité  qui  n'eu  ren- 
ferme un  grand  nombre.  Or,  quel  examen 

Ki>uvuns-nnus  faire  d'un  dogme  incompré- 
eosiblet  G*esl  de  voir  si  celui  qui  nous  I  an- 
nonce e$t  croyable  ou  s'il  ne  l'est  [  as,  si  son 
lémoign  igc  doit  élrc  admis  ou  rejelc,  s'il  a 
ou  s'il  n'u  pas  droit  de  nous  subjuguer.  Que 
dirait^n  d'un  aveugle-né,  qui»  avant  d'ajou- 
ler  (bi  à  cenx  qui  lui  parlent  des  conteurs, 
(l'un  miroir,  iI'ui;o  pi  r'.poi  tive,  vouilrail  con- 
revoir  par  lui-même  ce  qu'on  lui  en  dit?  Tel 
est  précisément  le  cas  dans  Icjiuel  uons 
nous  troQvons  lorsque  Dieu  daigoe  nous 
parler. 

4*  C'est  une  Absurdité  de  vouloir  être  con* 

vaincus  de  nos  d-voirs  religieux  Miirfnient 
que  nous  ne  le  sommes  do  nos  devoirs  natu- 
rels et  civils.  Nons  sommes  instruits  de  ces 
derniers,  non  par  un  examen  spéculatif  de 
ce  qui  est  bon,  louable,  utile,  honnête,  rai- 
5onna!)le  en  lui-même,  mais  par  des  preuves 
morales,  desquelles  il  résulte  que  telle  loi  a 
été  portée,  que  telle  police  cl  tels  usages  sont 
étalilis  Cl  ol)Scr\ es  dans  la  société.  Sur  co 
point,  les  objections  et  les  raisonnements 
Mcs  pliiloso|)lies  Deierrepiârlen,on  u'^  fuit 
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aucune  allention  ,  cux-mémei  u'Ukeriiii  ui 
s'y  ronfuruier  daus  la  pratique.  De  quel  droit 
prétendent- ils  décider,  par  leurs  spécula- 
tions, de  ce  que  Dieu  peut  ou  ne  peut  pas 
nous  enseignai  nons  prescrire  oa  nous  per- 
uieltre  ? 

S*  Ce  n'est  point  â  nous  de  prouver  au- 
jourd'hui le  cnrisiianisme  d'une  autre  m.)- 
uiérc  qu'il  ne  l'a  été  par  ceus-méme  quiTeal 
fondé,  qui  ont  converti  les  Joift  et  les  païens. 

Or,  les  apétres  ne  sont  point  entrés  en  dis- 
cussion de  chaque  dogme  qu'ils  annon- 
çaient ;  ils  ont  prouvé  par  des  faits  la  mit' 
sion  divine  de  Jé^us-Christ  et  la  leur.  Saint 
Paul  dit  aux  Corinthiens  :  Je  n'ai  point  aj)- 
pmgi nu$  discours  ni  ma  prédication  sur  ki 
raisonnements  dont  la  tayesst  humaine  se  snt 
pour  persuailer,  mais  sur  les  dànonsira'.i.nt 
d'un  pouvoir  divin  et  de  Ceuprit  de  Dieu  («ur 
des  miracles),  afin  aut  vitirt  fgi  fût  fondît, 
non  sur  la  sages$e  de»  Aommes ,  mefs  sur  la 

Î)uis*ance  de  Dieu  (/  Cor.  ii,  4).  -  Tu  riîfi. 
a  persuasion  que  nous  avons  d'une  vénié, 
par  le  raisonnement,  a*est  pas  la  /bi,  jj* 
mais  on  ne  s'est  avisé  d'appeler  foi  l'acquiss» 
cernent  à  une  vérité  démontrée.  Quel  mérite 
peut-il  y  avoir  à  la  croire  T  Maïs  Dieu  vesl 
(l'ic  nous  ajoulion.H  foi  à  sa  parole,  rV^i  os 
hommage  que  uuus  devons  à  sa  vercciié 
sonveraine.  Le  mérite  de  cêUe  foi  cousisitl 
résister  aux  doutes  que  peuvent  nous  suk- 
gérer  nos  raisounements  et  ceux  des  iocré- 
dutes.  Ceux  qui  voulurent  raisonner  coaM 
1(8  apétres,  furent  les  nulrnrs  îles  premières 
hérésies,  el  l'on  sait  Jusqu'à  quels  excésils 
poussèrent  l'absurdité  de  leurs  opinions. 
Le  même  malheur  doit  arriver,  jusqu'à  la 
fin  drs  siècles,  à  tous  ceux  qui  s'oDstinerost 
à  suivre  cette  nu'iliiKli  [lerfide. 

G*  Les  conséquences  énormes  qui  décoo* 
lent  de  la  méthode  des  déistes,  sont  palpa* 
Mes.  A  fiirec  de  soutenir  que  Dieu  ne  peut 
nuus  révéler  des  ventés  incomprébcnsibiei, 
qoMl  nons  est  Impossible  de  crohre  es  qss 
nous  ne  concevons  pas,  ils  en  sont  venossa 
point  de  prétendre  que  Dieu  né  peut  riea 
révéler  dn  tout;  que  quand  il  le  ferait,  ooai 
ne  pourrions  j.inKii-^  ^Irc  rerfaios  du  fait  de 
la  rcvélaliou.  l'ar  consequeiil  un  sauvage, 
un  ignorant,  incapable  de  découvrir  aucune 
vérité  par  ses  raisonnements  ,  est  encore 
dispensé  d'écouter  un  prédicateur  qui  visa- 
dt  ail  [lour  l'instruire  de  la  part  de  Dieu  ;  il 
doit  même  s'en  défier  cl  loi  résister,  vitre  ei 
mourir  dans  rabrotissement  dans  lequel  il 
e^t  né.  Tu  \e;tu  Je  l'examen  spéculatif  preî- 
crit  à  tous  les  hommes  parles  déistes,  il  doit 
y  avoir  entant  de  religions  dans  le  meadrf 
qu'il  y  a  de  têtes  bien  ou  mal  faite:. 

Ils  objectent  qu'en  suivaui  notre  méthode, 
un  muhumétan,  nn  païen,  un  idolâtre ,  doi- 
vent croire,  avec  autant  de  certitude  qu'uo 
chréiien,  que  leur  religion  est  vraie;  pui>* 
que  tous  doivent  juger  qu'elle  leur  a  èie  an- 
noncée par  des  hommes  inspirés  de  Dieu. 
Mais  où  est  la  preuve  de  l'inspiraliee  de 
Maijoniel  et  de  ceux  qui  ont  cn^oigné  le  p*" 
ganisuie?  Les  miracles  otiribués  aupreiuKf 
sont  tbsvrdcs  ;  et  lui-méut^  a  déclaré,  dis* 
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l'Alcuran,  qu'il  n'éiail  pas  veitd  pour  faire 
(les  miracles  ;  les  upulogisles  du  p  iç;.nii-,iiip, 
Cebe,  Julien,  Horphjre,  etc.,  n'ont  cité  que 
dei  prodiges  desquels  personne  o'â  été  té- 
nioiii.  Cf-  n'est  p  is  ici  le  lieu  de  pousser  plus 
loin  lé  parallèle,  entre  les  anleurs  dos  faus- 
§H  rtli^uni  et  les  fondateurs  de  la  nôtre.— 
N'est-'Ce  pas  plutôt  la  méthode  des  déistes 
qui  doit  coiiQrmer  tous  les  infidèles  dans 
leurs  erreurs?  Un  musulman  qui  ne  suit  pas 
lire,  n'ésl  certainement  pas  en  état  fJp  dé- 
montrer la  fausseté  des  dogtnrs  enheignéa 
par  Mahomet,  ni  l'absurdité  des  lois  qu'il  a 
établies.  Un  païen  réussirn-t-il  à  découvrir 
l'absurdité  du  pnlylhéistne,  pendant  que  Pla- 
ton et  Cicéron  l'oiii  ('layé  sur  des  raisonne- 
ments philosopbiques  7  Jamais  les  raisoo- 
neurs  n*ont  établi  trae  seule  wéfixé ,  ni  détmtt 
une  spulo  I.  rreur  *  n  matière  de  religion. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  d'obserrcr, 
que  la  méthode  telon  laquelle  les  déistes 
vcti!cnl  jtî::;rr  de  la  rôvélniinn  ,  cç[  pri^cisé- 
roent  la  mcroe  que  celle  des  proiesiiints,  et 
que  ocllc-ci  a  frayé  le  chemin  à  la  première. 
Un  proleslanl  vc(!t  vnir  dani  l'Ectilure 
quelle  est  la  duclrinc  que  Jésus-Cbrtsl  et  les 
apÂlres  ont  enseignée,  et  juger  par  lui-mémo 
du  sens  dans  lequel  il  faut  l'entendre  ;  tout 
comme  un  déiste  veut  juger  par  ses  propres 
lumières  de  la  veille  uu  du  la  f  iusseié  de 
œtle  dticlriuei  pour  savoir  ensuite  si  elle  est 
réréiée  ou  non.  Un  calboliqne,  tonjovre 
eOMtant  darm  ses  principes,  <uutien;  qu'i! 
faoC  aaaminer  la  missioa  de  ceux  qui  se 
donnent  pour  envoyés  de  Dieu;  que,  s'ils  la 
pronvrnt,  r'csi  à  eux  de  nous  enseigner  ce 
que  Dieu  nous  a  révélé,  soit  de  vive  voix, 
soit  par  écrit ,  et  de  nous  donner  la  ?ral  Mtn 
de  cotte  révélation.  Votj.  Catholîcité. 

CREDO.  C'est  ainsi  que  l'un  nomme  le 
Sjrmbulo  (les  apôlr<  s,  qui  est  l'abrégé  des  vé- 
rités de  la  fui  chrétienne,  et  qui  commence 
par  lu  mot  cr«do,  je  croi$.  Tout  chrétien  qui 
le  récite  fait  on  acte  do  foi  ;  cependant  l'on 
entend  quelquefois  des  moralistes  se  plain- 
dre de  ce  que  les  lldèles  font  trop  rarement 

<î(  s  ;ic(rs  le  foi  :  ils  supposent  doiiC  que  los 

fidèles  ue  voot  pas  à  la  messe,  ou  ne  disent 
point  la  sjmbulo  dei  apAires  dans  leor 

prirrr. 

CitBDO,  désigne  encore  le  sjmbole  plus 
ample  que  celui  des  apôtres  ,  et  qui  a  été 
dressé  par  les  conciles  de  Niccn  en  325,  cl  de 
Causlanlinople  en  3dl,  sjfmUolc  que  l'on 
chante  ou  que  l'on  rwite  è  la  messe,  an 
moins  depuis  le  commencement  d-j  ri* 
siècle.  On  le  dit  immédiatement  après  l'K- 
vangile,  pour  attester  qne  l'on  croit  et  que 
Ton  reçoit  comme  parole  de  Dieu,  ce  qoi 
vient  d  être  lu.  On  peut  voir  dans  le  père 
Lebrun  une  explication  très-nnple  du  ce 
sjmbole,  et  la  variété  des  rites  observés  à  ce 
•ujet  dans  les  dïIFéraBlet  Eglises.  £»ùUn- 
tion  du  eérémoniei  d$  I»  MMiS,  lom.  I*'» 
2M>,  Voy.  Symbols. 

CaÊ'rfiN16T£&  Fay.  Sobobs  db  Bum- 

JoSBI>H. 

CHIME.  L'on  a  souvent  écrit  clans  notre 
•ièale  f  m  Im  crtows  i|mi  «Itaqmot  df  rMl»- 
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ment  la  retigfon,  tels  que  l'Impiété,  le  blas- 
phème, le  sacrilécrf,  (îoikciit  ôtre  puuis  p;ir  \n 
privation  des  avantages  que  procure  la  reli- 
gion, par  l'ex pulsion  hors  des  tetnplas  de  It 
so(  lies  fiiièlc^.  pour  un  temps  on  pour 
luujuurs  ;  par  les  admonitions ,  les  excottt* 
monieations,  etc.;  mais  qu'il  est  eontvalvn 
à  la  nature  des  choses  de  punir  ces  crimn 
par  des  peines  afflictives.  D'autres  disserta- 
leurs  ont  soutenu  que  les  pasteurs  do  l'E- 
glise n'ont  point  Ip  droit  de  rctratithcr  de  la 
société  des  fidèles  un  citoyen,  m  de  le  priver 
des  sarrements,  parce  que  cette  peine  em* 
porte  l'infamie  et  la  perte  de  certains  avan- 
tages civils.  D'où  il  résulte,  en  dernière  anar 
Ijse,  quL'  les  crimes  qui  allaquent  dircclc- 

menl  la  religion  ne  doivent  être  punis  par 
avenne  peine. 

Cette  rare  jurisprodenee  mériterait  plos 
d'attention  si  elle  était  proposée  par  d  an- 
tres que  par  des  coupables  intéressés  ft  l'é» 

tablir.  Quelques  réflexions  suffiront  pour  en 
démontrer  l'absurdité.  —  1*  La  religion  eil 
le  premier  soutien  des  lois,  saok  elle  las  lois 
sont  lrès-impiiis5,Tn(p5  ;  quiconque  attaque 
la  religion  ,  hape  le  iundemenl  de  ia  législa- 
tion môme;  il  mérite  donc  d'être  puni  par 
toutes  les  espèeea  de  peines  qne  les  lois  pen- 
vent  infliger,  sairantla  diversité  des  cas.  La 
rcHi^ion  est  d'ailîeur!!  aiilorisèo  par  les  loii, 
eUe  eu  (ail  partie;  les  coups  frappés  sur  i'uua 
retombent  néccssairanant  sur  les  autres.  — 
Lrs  crime$  qui  attaquent  directement  la 
religion,  troublent  la  tranquillité  publiqoe. 
Il  est  nalnrei  à  tout  honme,  qol  croit  à  la  n« 
ligion,  da  l'aimer,  d'y  prendre  intérêt,  de  se 
c  oira  blessé  lui-même  lorsqu'elle  est  atta- 
quéo  ;  les  Insultes  qu'on  lui  fait  retombent 
sur  ceux  qui  l'enseignent  et  la  professent, 
tout  coQiaie  ie»  luveciives  contre  les  lois  re- 
tombent sur  tes  magistrats  .  Si  les  luis  n'a- 
valent  pas  pourvu  au  châtiment,  tout  parti- 
culier se  croirait  en  droit  de  venger  l'hon- 
neur 4!e  la  rellL^inii;  ce  ne  serait  pas  l'avan- 
tage des  coupables.  —  3*  Lorsqu'au  impie  se 
sera  fait  «n  plan  de  braver  les  eiéerations, 
io5  onalhèmes,  les  excomni.inicaiions  lan- 
cées contre  lui  par  les  fidèles,  où  sera  la 
aitiontco  sera  Vezcla  da  cnine  qui  en  pro- 
ctjrrra  l'impaniti^.  —  4*  Chez  toutes  leî  n;i- 
liOQS  policées,  les  cmne»  qui  attaqueui  ia  ro- 
ligion  ont  été  jugés  punissables  par  les  Ma 
et  parles  peines  afniclires;  les  législateurs 
modernes  u  oui  pas  e(é  plus  sévères  à  ce  su- 
jet que  les  anciens  ;  nos  lois,  sur  ce  poittl, 
sont  plus  douces  et  plus  modteéas  ^cceHaB 
des  Grecs  et  des  Romains. 

Quant  au  pouvoir  des  pasieurs  de  l'B- 
flise,  il  est  fondé  sur  l'Ecriiare  sainte  et  snr 
l'usage  constamment  observé  depuis  les  apô- 
tres. Vo\j.  !■  xi:ii\cauîlir,ATm?r. 

*  CKiTlCISME.  Loi  ique  la  base  est  solidemeol  6iâ- 
b'ie,  itest  facile  d'élever  on  éiHSce  duraMB;aiaia 
bisque,  tans  avoir  cberebé  un  lerraiu  solide,  on  pesa 
la  pierre  angulaire  snr  la  fange ,  on  court  graud  ris- 
que d'élre  ô  r  isi:  »ous  les  ruines.  La  pbilosophie  al- 
lemaniJea  vuuiu  rcconsiruire  l'étlidcfi  de  nosconnais- 
5:«iices,  elle  a  pris  le  CTiitciime  pour  principe,  grand 
mot  qui  fait  aisémeat  Ulusioa  aux  sois.  AomI,  nous 
du  ttesmiiil,  «  csMa  fhUose|bia  Hs«  a  ffaiigil  dans. 
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rMléiili»me  l«  plus  ii<>i<-«|Wl,4MS  nitii-'ion  siiljedivt 
It  Bfau  pralunlâ.  fiUtt  noua  «aipriimiiitt  dai»  hm 
•l»Ur«  de  MNigM  telle  q«*il  m  nous  cet  plui  neraiit 

lie  la  franchir  (  oiir  arriver  k  aucune  réalité.  Cesi  au 
pciint  qu'elle  ne  fnil  p^is  seulemenl  i'bnmine  inrertnin 
rfe  ce  qu'il  smi;  elk  le  déclare  absoliiniriU  ii  cipille 
«le  rien  saTO>.C'e»(  alors  le  scepiiciAine  perreciiomic, 
consommé,  le  aceplioUMe  qui,  s«ut  ce  nouveau  nom 
éé  €riti€itme ,  anéaniit  ItndMnilé  mé«M ,  laqaeMe 
'ii*eii»ie  que  perce  qu'elle  eonnatl.  i Ce  jefement  jm- 
mit  sévère,  il  CM  ménié.  inurv  rt>'  pourrions  en  faire 
fcciiUr  (duie  h  vériic  ^'its  exposer  li  s  ^y^ièmcs  ite 
Kapt.de  Sfliclliii^,  de  Ficliie.  Mais  coniine  nous 
contaeroas  un  ^riicle  spé<  ial  ii  l'okaioco  de  la  pbilo- 
lapMede  eei  pitocei  <lei  pcnteore  eileiMlub,  nous 
IMMM  «eaieatom  4rj  tcnfuyer  pi»ur  av <rir  ne  Uée 
cbireet  complète  du  erinet  me  alienand., 

CRITIQUE,  art  de  découvrir  et  rfe  prou- 
ver l'aulhenticiié  oo  la  tspposiUoQ  ,  l'inié- 
grité  ou  ralléraiion,  le  sens  vrai  oo  Taux  dos 
livres  cl  dts  roonumcnls anciens,  cl  de  Dxnr 
le  degré  d'jiuturilc  que  l'on  doit  leur  atlri- 
liuer.  CrUiquê  eii  dérivé  da  grec  »fim,  /# 

Cet  art  rsl  nécessaire  sans  duulc  :  avant 
d'ajoater  foi  â  un  litre  queiciinque,  il  faut 
»aTOfr  d*<»è  il  vient,  s*fl  rsl  jtêrtt  <e  la  nain 

a  I.iqiiellr,  nn  Tnil  rihuc  .  s  M  est  entier,  s'il 
n'a  été  ui  Qiulilé  ni  interpolé  ;  quel  peut  être 
la  teas  4i«f  aaprvariuni  dont  Tanlear  s'aet 
.iervi,  si  c'est  un  original  nu  scult  mcnt  une 
«ersivn.  On  est  obligé  d'user  de  celte  pré- 
«aalioB  à  l'égard  de»  livrée  aalate,  des  ou- 
vrages des  Pères,  et  des  monuments  de  This- 
tairc  ecclésiasiique.  Faute  de  l'avoir  obser- 
vée dans  les  siôt  les  passés,  on  a  iooveni  ciié 
«vec  Confiance  des  livres  dont  la  <iiippoMiinri 
a  été  reconnue  dans  la  suite,  ou  Uc^  auieurs 
qui  iiL-  iin'rUaient  aucune  croyance. 

Dana  le  aiécle  dernier  et  dans  cclai-rt« 
Vart  de  la  crffl^e  a  fait  de  grands  progrès, 
el  a  rendu  à  la  n  lifrinn  des  services  mi;  or- 
tanta  ;  oa  a  examiué,  o  mparé»  discuté  loua 
les  aaeiens  monanseats  avee  lovte  reiaetf* 

lude  et  la  snpdciK^  possib!»:?.  Li  qtjpsliiin  est 
de  savoir  si,  pour  éviter  un  e&céjt,  l'on  n'est 
pas  tombé  dans  nn  attire,  et  si,  en  voulant 
faire  du  bien.  Von  n'a  p  15  fait  atissi  uti  IrAs- 
gl^Qd  n>al.  —  Quelques  ccrivains ,  .iprès 
âvoiraïaaainé  les  règles  de  critique  établies 
parles  snvants  qui  ont  acquis  le  plus  de  ré<- 
polaliûQ  par  c«  genre  do  travail,  ont  cru  y 
apercevoir  des  défauts,  et  ont  entrepris  de 
.montrer  que  ceux -même  qui  7  ont  eu  le  plus 
de  eonfiance,  n'ont  pas  toojoors  été  fidèles  à 
les  sui^rr  ddiis  la  pratique.  -  -  C'est  ce  qu'a 
fiitl  le  Honoré  de  Saiote-liarie  «  carme 
décliavssé ,  daat  m  Mvinge  Intitnié  t  Bé- 

(leTions  .<ur  letriolettt  fmagr  dt:  !a  critique, 
en  Iruis  vol.  t»-(*.  Après  avoir  observe  la 
OMfcba  da  aoi  erillqaet  les  plus  ef limés,  Il 
leur  reproche  t  !•  de  faire  l'éîogo  d'un  au- 
teur, de  vanter  son  mérite  el  ses  talents, 
litrsqu'ils  ont  besoin  de  sou  témoignage  ;  de 
le  déprimer  ensuite  et  d'en  faire  peu  de  c  ts, 
iorsqu  li  n  est  pas  de  leur  avis,  â'  De  prcfC' 
rcr  ordinairement  le  sentiment  d'oa  béréti»' 
tjne,  qui  n'a  d'aulremérilp  que  Iteaiicoup  de 
téasénté,  à  celui  des  écrivams  caihuiiques 
IN  fdif  fcaptcUMof.  9r  Ug  ricavoir  «miim 
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autbcntique  un  ancien  oavraga  lorsqu'il lear 

est  favorable  ,  de  le  rejeter  comme  supposé 
lorsqu'il  les  incommode.  4*  De  faire  usage  de 
l'argument  négatif  toutes  les  fait  qn'il  lear 
est  utile,  de  le  regarder  comme  nul  quand 
on  le  leur  oppose.  5'  Pour  savoir  si  on  ou- 
iragc  est  ou  n'est  p;>sde  tel  auteur,  ils  font 
beaucoup  de  fond  sur  la  ressemblance  ou  U 
dilTcrence  du  style  qui  se  troove  entre  cet 
écrit  et  les  nuircidu  même  auteur;  maiSk 
outre  qu'on  auteur  n'a  pas  toujours  le  néne 
style,  a  d*  e  ouvrages  plus  Iravaittés  les  eis 
que  les  autres,  il  fjut  beaucoup  de  discnrnn 
mrol,  de  goût,  d'expérience,  pour  éire  en 
étal  d'en  juger  ;  et  las  méprises  eu  ce  geoit 
sont  très-communes,  li"  Quelques-uns  se 
suul  trop  livrés  à  des  conjectures,  oui  chi- 
cané sur  toul«s  les  circonstances  d'un  fait, 
n'ont  travaillé  qu'à  fnire  naître  des  doutes, 
ont  mieux  réussi  a  embrouiller  qu'à  éclair- 
ci  r  les  événemeali  iasparlanla  de  rfetounie 
eccléstasiique. 

Il  fait  voir,  qu'en  observant  à  lalfitrs 
toutes  les  rèj^les  élablits  par  uos  C'itlques,oa 
peut  prouver  la  vérité  de  plusieurs  bits 
qu'ils  oaC  cependant  regardlÀ  conine  faax 
ou  douteux,  el  l'aLtUirnlit-iléde  plusieurs oa* 
vrages  qu'ils  oui  réprouvés  comme  suppo- 
aétat  apocryphes,  ou  au  contraire.  Eox- 
mêmes  oe  se  sunt  point  accordés  dans  lejo- 
gement  qu'ils  ont  porté  d'un  fait  00  d'uo 
écrit  ;  tes  uns  l'ont  admis,  les  autres  l'oat 
rejeté  ;  tous  cependant  ont  fait  profession  do 
suivre  les  mômes  règles.  Ils  ne  sont  seule' 
ment  pas  coavaons  eniro  «us  dace  qu'ils 
entendaient  par  auihentique,  apocrypht,  ce* 
nonj^ue,  iupposé,  etc.  ;  fous  n'ont  pas  atta- 
ché a  CCS  termes  la  même  idée. 

C'est  par  ces  règles  prétendues  que  isi 
protestants  ont  attaqué  les  livres  de  flrri- 
lure  sainte  et  les  monuments  ecr!rsin^tiqu<l 
qui  oe  leur  étaient  pas  favorables.  Les  ia* 
ôrédulee  ont  encore  enchéri  sur  celte  aaéace, 
et  ont  voulu  renverser  tous  les  titres  de  11 
révélation.  U  serait  fâcheux  que  l'on  pM 
reprocher  à  des  écrivains  catholiques  de  leer 
avoir  fourni  des  armes.  Déjà  le  P.  I.anbni»- 
scl,  jésuite,  avait  montre  les  fune.<ite&  cuu»»- 
queuct  s  de  cette  eofldttite  dans  on  Traité  du 
abu9  de  la  critique  en  matiêi  e  de  religion,  M 
2  vol.  in-l|,  imprimé  à  Paris  en  HH-  — 
L'abbé  Kenaudot  a  aussi  fait  voir  qoe  i  on  1 
eu  tort  do  vouloir  juger  de  l'autorité  des 
anciennes  liturgies  comme  l'on  juge  de  rie» 
tbenticité  des  écrits  d'un  auicur  quilc  )[iiue; 

Sue  l'aulurité  de  ces  liturgies  ne  vieui  poial 
u  personnage  dont  on  leur  a  ftil  porter  le 
roiii  ,  mais  des  l'f;tise8  qui  s'en  sont  servies 
do  tout  temps  {Litwg.  orunt,  coUect.,  1. 1, 
pag.  S,ele.). 

De  (oulc5  cps  observation!?,  il  s'cn^ni!  qne 
l'on  ne  doil  pas  déférer  aveuglément  au  juge* 
ment  de  nos  aneillevrs  critiques  1  puisqos 
leurs  décisions  ne  sont  rien  moins  qu'infail- 
libles ,  el  qu'il  faut  comparer  et  peser  leurs 
raisons.  Un  des  grands  reproches  que  les 
prolestants  font  coittinucllemeut  aux  Pères 
de  l'Eglise  ,  Ml  de  dire  que  ces  aalSW 
MipactaMai  «ni  tutoqué  de  §fUip9:  aa» 
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leur  répMdront  ta  nol  Pftim  m  lISouik. 

Critique  sacbéb,  connaissance  des  règles 
■or  lesaoeltes  on  doit  juger  de  l'auihenticité, 
d«rial«grité,  de  Tautorilé  des  livres  sainls, 
et  da  sens  dans  lequel  il  fiut  los  ontenlre. 
Noos  ne  pouvons  donner  de  celle  science  une 
Mée  plus  exacte,  qu'en  copiant  le  plan  qu'a- 
vail  tracé  M.  Matlet ,  d'un  traité  compld  sar 
celle  malière,  et  qu'il  avait  placé  dans  l'^ii- 
eyelopédi»,  an  mol  Ihow.  Il  fandraii,  dit- 
il  .  diviser  ee(  oot^age  en  de«i  parties. 
Dans  la  prvmfèfe ,  on  traiterait  des  liTres  «t 
des  auteurs  do  l'Ei-riture  sainlc  ;  dnns  la 
seconde,  on  rassamblerail  les  conuaissantes 
f énéralM  qai  iodI  Béc«ss«ires  pour  rintelli* 
gence  de  ce  qui  est  contenu  dans  ces  livres. 
—  On  partagerait  la  preiuiôre  partie  en  trois 
tections.  Oo  parlerait  l*^idcf  i|ae«lions  géné- 
rales qui  concernent  loullo  corps  de  la  bible, 
S*  de  chaque  livre  en  particulier  et  de  son 
aalenr;  3*  des  livra* cités  ,  perdus,  aporry 
phes ,  et  des  monuraents  qui  pnt  rapport  à 
i'Krrilure.  —  Six  questions  rempliraient  la 
première  soclion.  La  premiè  e,  des  différents 
Huns  doagés  à  la  itible»  du  uoinbre  des  livres 
qol  la  eomposeot ,  des  difléretitet  classes 
qu'on  (in  ;i  faite*.  La  seconde  .  de  la  d!^  iIlil^; 
des  Ecritures  :  on  la  prouverait  contre  les 
paient  et  coatre  les  incrédalea;  de  l*iaspira- 
lion  et  des  pruphéties  :  on  y  examinerait  en 
qj^uel  sens  les  autenrs  sacrés  ont  été  inspirés  , 
ei  lté  termes  sont  Inspirés  aussi  bien  que  les 
choses ,  si  tout  ce  que  ces  livres  contiennent 
est  de  toi ,  même  les  faits  historiques  et  les 

r»ropositions  de  physique.  La  troisième,  de 
'authenticité  des  livres  sacrés;  du  moyen  de 
•iistinguer  les  livres  canoniques  d'avec  ceux 
qui  ne  le  sont  pas  :  on  irailerail  ta  question 
fi  souvent  agitée  entre  les  caiholiaues  el  tes 
prelettants,  savoir ti  tEgt  fejugt  VEcriturt; 
on  expliquerait  la  difTérencc  i  ittre  les  livras 
prolo€anonvi\it»  el  les  livres  deuf^rocanent- 
9iiet.  La  qaatriènie ,  det  dilTérenlet  vert iont 
de  la  Kiblc  cl  des  diverses  é^lilions  de  cliaque 
versioit  ,  de  l'aniiquitc  des  langues  el  des 
caractères ,  et  de  leur  origine  :  on  examine- 
rait  si  l'hébreu  est  la  promi^re  l-înçïnc  ,  jus- 
qu'à quel  point  l'on  peut  compter  sur  la  Ûdé- 
lilé  des  copies,  des  manuscrits,  des  versions, 
des  édisinn-!,  p(  sur  lotir  i'Uéirité;  si  la  Vnl- 
gale  esi  ia  icule  »er»iun  authttiti^m^  el  en 
quel  sens  ;  si  la  lecture  des  versions  en  lan- 

tue  vulgaire  doit  être  pcroaise  ou  défendue, 
a  cinquième ,  du  style  de  rCcriluro ,  des 
sources  (Je  i!>(»n  obscurité,  des  divort  sens 
qu'elle  peut  avoir,  el  dans  lesquels  elle  a  été 
citée  ;  de  Toiage  que  l'on  peut  fiire  de  cet 
divers  sens,  soit  dans  In  controverse ,  soil 
dans  la  chaire ,  soit  dans  la  lliculogie  mysti- 
que :  on  examinerait  s'il  est  permit  d'en 
faire  l'application  à  des  objets  profanes.  La 
sixième  question  Irailerail  de  la  division  des 
livret  en  chapitres  et  en  verteto,  det  CoMor- 

danres  et  dfs  h.irtnnn'e-ç  des  commentaires , 
de  l'usage  que  i  on  doit  taire  des  rabbiQS,  du 
Talmud,  de  la  Gémare,  de  la  cabale  :  OO  ver- 
rail  de  quelle  autorité  doivent  être  les  com> 
inealairet  el  les  homélies  des  Tères  sur 
rUnriUtra»  de  quel  peldaioal  lea  espicatioBi 
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det  CMimeaialeart  modernet,  qoels  sont  let 

plus  utiles  pour  l'intelligence  de  l'ErritnrR 
sainte.  —  La  seconde  section  serait  divisée 
en  autant  de  pelitt  traites  (^u  il  y  a  de  livres 
d  ins  l'Ecriture  î  on  en  ferait  l'analyse  ,  un 
en  éclairciraii  l'histoire  ;  on  rechercherait 
qui  est  l'auteur  de  chacun  do  ces  livres  ,  en 
quel  temps,  de  quelle  manière  il  a  écrii.  — 
La  troisième  eoniiendrait  trois  quesiions.  La 
|)iernii"'ri:'  ,  di-s   livres  cilcs   dans  I  Kcnlure 
sainte ,  el  qui  n'existent  plus  :  on  examine* 
rait  qoels  étaient  ces  livres ,  ce  qu'ils  pon* 
valent  contenir,  qui  en  étnient  les  auteurs, 
autant  qu'on  peul  le  conjecturer.  La  seconde, 
det  livret  apocryphes  que  Ton  a  vonln  faire 
passer  pour  t  nn uniques,  soit  qu'ils  subsis- 
tent encore  ,  ou  qu'ils  aient  été  perdus.  La 
troisième,  des  oovrages  qui  peuvent  avulr 
rapport  A  l'Ecriture,  comme  ceux  de  l*liilon, 
de  Jusèptie  ,  de  Mercure  Trisnié^iste  ,  des 
sf  billes  ,  drs  canons  des  apêtres ,  etc.  —  La 
seconte  partie  comprendrait  huit  traités, 
1*  la  géographie  sacrée  ;  2*  l'origine  et  la 
division  d' s  p  upicii,  ou  un  cominiMiLiire  sur 
le  dixième  chapitre  de  la  Genèse  ;  3*  la  rhro* 
noiogie  de  rKcrilore ,  à  laquelle  il  faudrait 
rornp.irer  celle  dr<)  r'  j^  ptions,  de>  Assyriens, 
des  Babyloniens  ;     l'origine  el  la  propaga- 
tion de  l'idolâtrie;  ^  l'Iritloire  «atnrello 
relative  à  l'Kcriluro  :  on  y  parlerait  des  ani- 
maux, des  plantes,  des  pierres  précieuses» 
etc.,  dont  il  y  est  lait  mention  ;  <^  des  poids, 
des  mesures  ,  de*  monnaies  i\n\  ont  été  en 
usage  «.bez  les  Hébreux;  7'  des  iJiolismes, 
nu  propriétés  d/s  langues  dans  li'squetles  lét 
livres  saints  ont  été  écrits  ,  des  phrases  poé- 
tiques et  proverbiales,  des  (tgnreA  .  des  allu- 
sions, des  paraboles.  Le  huitii'nic  serait  un 
abrégé  hislori  iue  des  divers  états  du  peuple 
hébreu  jusqu'en  temps  des  apAtres ,  det 
c!i.in!;emeuls  survenus  dans  son  poux  rne- 
ment,  dans  ses  mœurs,  dans  usages, 
dont  ses  opinions.  — Toni  ce  que  l'on  dirait 
sur  cesMiverî  objets  ne  serait  pas  nouveau 
pour  le  fond  ,  mais  pourrait  l'être  ijuanl  à  la 
manière  de  le  prétenier  ,  ce  serait  un  travail 
utile,  surtout  pour  les  jeunes  théologiens, 
que  du  rassembler  dans  un  seul  ouvrage  ,  et 
avec  méthode,  des  matériaux  épartdaos  let 
écrits  d'un  |*rand  nombre  de  savants.  La 
bib  iolhcque  sacrée  du  1'.  Lelun;;  indiquerai!, 
à  celui  qui  voudrait  l'eotn'prendre.  les  prin- 
cipales sonreet  dans  lesqaeilet  il  devrait 
puiser. 

A'oiitons  qu'il  est  (!e  l'éq  ^iiê  natureDe  de 
traiter  la  critique  sacrée  avec  autant  d'im- 
partialité que  la^rtlifue  profane  ;  que,  de  la 
part  des  incré  Iules,  c'esi  une  injustice  du 
juger  les  livres  des  Juifs  et  des  chrétiens 
autrement  que  l'on  ne  prononce  tnr  ceux 
des  Chinois  ,  des  lo^ticns  ,  des  l'er^f»s  ,  dos 
malioniétans,  et  d'établir,  pour  les  premiers, 
det  règlet  de  tritigwt  dont  on  n'oserait  faire 
usage  pour  attaquer  les  seconds.  Si ,  lorsque 
ceux-ci  ont  paru  pour  la  première  fuis  en 
Europe,  un  censeur  quelconque  avait  fait 
contre  leur  authenticité  mêmes  objec- 
tion» que  l'un  rèpèle  depuis  ua  siècle  contre 

nos  livres  lainti,  il  aurait  excité  ie  mépii» 
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cl  rinttifBâtiOtt  da»  savanU.  —  Mai»  il  fuot 
toujours  se  souvenir  que  l'autorité  do  ces 
saiuls  livres  n'est  pas  uniquement  fondée 
»ur  la  cor(ilu<lc  des  règ!es  de  n  ilK/ut,  coinuie 
1rs  iurréduioa  le  supputent  ea  eupiniii  les 
prolpsiaiils,  mais  sur  rautorllé  de  TE'^iUc  , 
t}ui  le»  a  rrçus  de  Jcsus-C  tri^t  •  i  (Fes  apôtre^, 
et  qtiî  uuus  les  donne  IcU  qu'ils  lui  oui  élu 
rotiOés  t  auiofiié  établi*  sur  les  mémct  preo- 
ves  que  la  dhinilc  de  In  roligton  t  hrclioniie. 
Les  discussions  de  cniique  bur  ce  puiul  ne 
innl  donc  pas  nécrosai) es  pour  nous.  Mais 

Sour  v.rincrc  l'optuiûiri'ié  des  hérétiques  et 
es  incrédules  ;  4a  lui  du  simple  Odèle  est 
appuyée  sur  dé  meilleura  Ajodeoiftiila.  Foy. 
ïoi. 

CUOISADCS  ,  guerres  enlrepriics  pour 
cuni)U('rir  la  lorrc  sainte.  Dans  plusieurs 
écrits  partis  de  la  main  de  nos  philosophe»  » 
ils  uni  censuré  lea  eroitade$  avec  beaucoop 
d'iiigieur  ;  ils  ont  cherché  â  ifiidrc  la  rcli- 
giun  rcspons  ihie  des  maux  réels  ou  supposés 
dont  elles  furent  U  caase.  Cea  guerres  , 
dispnl-lls,  inspirées  pnr  un  zèle  de  religion 
mai  euleitilu,  uni  coûie  à  l'Europe  deux  luil- 
lioiis  d  honnies  ;  elles  n'ost  sbonti  qu*à 
tr.inspo:ter  en  Asie  des  sommes  immenses, 
à  eiiricliir  le  clergé  et  les  moines,  à  ruiner 
la  noblesse,  à  au<^inciiler  la  palésanee  des 
papes.  Tnul  cel.i  chI  ii  vrai? 

Il  y  péril,  si  l'on  vcul ,  doux  niilHuns 
d'hommes  lihres,  mais  qui  uppriuiaient  viugl 
millions  d'esclaves  :  des  sommes  immenses 
furent  transpertécs  en  Asie,  mais  on  y  apprit 
le  secret  d'eu  faire  entrer  en  Europe  de  {  lus 
considérables  par  le  commerce  ;  le  clergé  et 
les  moines  s'enrichirent  en  rachetant  les 
fonds  qui  leur  avaient  été  enlevés  ci  qui  se- 
raient demeurés  en  friche  ;  la  noblesse  se 
Tuina,  luaiii  «  Ile  perdit  l'h;ibilude  du  brigaa» 
dage  et  de  l'indépendance,  '^i  'a  pui>8ance 
des  papes  au;{meula  pour  qnehiuc  temps , 
celle  des  mahométans,  plus  redoutable,  fut 
réprimée  et  ini^o  hurs  dVtal  d  ylnuiir  I'Imi- 
ro|-e  entière.  Quaud  uu  aura  pesé  ces  diUe- 
rcnies  coiuidéralioos ,  l'on  verra  de  quel 
côic  la  balance  penchera.  —  Déjà  plusieurs 
écrivains,  qui  n'avaient  aucua'dessein  de 
favc)riscr  la  religi^m,  sunl  convenus  des  fails 
que  nous  ««nous  d'exposer.  De  leor  aveu, 
les  eroitadet  furent  moins  reffet  Ûa  xèle  de 
religion  que  d'une  |)âs<>iun  désordonnée  pour 
les  armes ,  et  de  la  nécessité  d'une  dirersioa 
|Miar  SB) pendre  les  troubles  intestins  qui 
duraient  depuis  longtemps,  «t  pour  fnrc 
cesser  les  guerres  oarticulières  qui  recom- 
inençaient  tous  les  jours.  —  Ces  nollfs  sont 
clairement  îudiqués  daosifie  discours  que  le 
pape  Crbaiti  H  adressa  aux  seigneur»  frait- 
çais  au  concile  do  Cicrmont,  l'an  i0j)3.  «  C'est 
un  crime,  leur  dil-il,  de  pilter  les  chrétiens 
cuoime  vous  faites,  uiais  cesl  uu  itiérile  de 
tirer  l  epce  contre  l«s  Sarrasins,  b  Aussi*  la 
concile  défendit  rif^ourcusemenl  les  guerres 
particulières  que  les  seigneurs  se  faisaient 
les  uns  aux  autres^  et  mil  sous  la  protection 
do  l'Eglise  La  personne  et  les  biens  des  croi-r 
êéê{mit.d»i*£ylite  yuJUicaM,  t.Vlll,l.  xxii, 
âu.  1095). 
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Ces  eipédltiuns  époitèrent.  en  Asie,  toaiM  ' 

les  fureurs  de  tèle  et  d'ambition  ,  de  ja1uaii« 
et  de  fanatisme  qui  cin  ulaieut  dans  les  vei» 
nés  tics  Européens;  mais  elles  rapporlèresl 
parmi  eux  le  goût  du  luxe  asiatique  ;  elles 
mchett^real ,  par  un  germe  de  commerce  tt 
d'industrie  ,  le  sun^  et  In  [)opulalion  qu'ellri 
avaient  coûté  ;  elles  préparèrent  la  déeoo» 
f  erte  de  rAmériqoe  et  la  nartgalies  in 
Indes.  —  Les  grands  rasfiauT  de  la  couronne, 
ruinés  par  ces  voyages,  devinrent  moiai  lur* 
htttaols  et  moins  prompts  à  se  rètoilMrt  ttlM 
plus  aisé  du  retirer  rie  Ipnrs  mains  lei  ds> 
maiocs  aliénés;  avec  la  puissance  de  nos  mis, 
la  ftolice  se  rétablit.  Les  premiers  affrin- 
cbissentenls  de?  srrfs  furent  faHs  pir  les 
seigneurs  qui  avâieni  besiuui  d'argent  puur 
passer  la  mer  t  rfioropc  doit  ainsi  aux  crsi- 
tadci  les  commencements  de  sa  liberté.— 
Dès  ce  moment,  l'on  pensa  à  établir  dei  m- 
uuracluri's,  on  peupla  les  villi  s,  un  iiucnieiita 
leur  enceinte ,  on  y  ûl  couler  des  fouiatau 
publiques.  D'après  ce  que  l'on  atait  v«  a 
Orient,  nos  maçons,  devensis  nrihitcclei, 
exéculèreut  ces  mooumenls  dont  nous  iàau- 
rous  encore  la  hardiesse  et  la  légèreté: 
riCnropc  se  remplit  d'fn^pitaux  et  d'hjçîiils-  i 
liers.  —  Une  partie  du  patnmuiue  ues  nuljies  ! 
passa  «ntra  les  mains  des  ecclésiastiques:  | 
Mtais  ceux'Ci  rai«:)ien(  moiin  d'ombrage  l 
r.iutoril«t  souveraine  que  des  vassaox  tM« 
jours  prêts  à  prendre  les  armes.  Souvent  ni>s  | 
rois  ,  inquiétée  par  des  seigneurs  rebelles, 
demandèrent  do  secours  aux  évéqoes;  cen* 
ci  leur  procurèrent  rdsii^-iaïue  les  cnmmo- 
nes*  Les  rots ,  de  leur  côté ,  prolégèreai  les 
communes  contré  tas  viuleiicas  desseigaesn, 
et  augmentèrent  le  puatoir  dtt  dsrgé  ^ 
leur  devenait  si  utile* 

11  n*est  donc  pas  vrai  que  lei  eroitaJu 
aient  été  totalement  funestes  à  la  religion  et 
à  la  société.  De  tous  les  fléaux .  l'igoordoce 
est  le  plus  redoulaUe,  il  traîne  tous  !« 
aiiircs  a  sa  suite;  or,  les  crot^adsi  est  cou- 
tribué  beaucoup  à  le  dissiper.  Si  elles  ost 
cauté  un  mal  passager,  elles  ont  produit  des 
biens  durables,  l'eudanl  les  quatre  cests  Mi 
qui  se  sont  écoulés  depuis  les  dernières  (fs^ 
iadei  ,  les  sciences,  les  arts  ,  le  romineree, 
l'industrie,  la  civilisation  ,  oat  faitphisM 
progrés  parmi  nous  que  pendant  wl  Wi 
siècles  qui  les  avaient  prér  édées 

Noos  ne  faisons  ici  que  copier  somnuire' 
usent  lea  réflexions  de  olvers  ecrifsini  ;  doss 
laissons  anx  historienâ  le  snin  de  les  déve- 
lopper et  de  les  rendre  plus  âen&ibie*  - 
C'est  ce  qu'a  déjà  fait  m  stf  «ut  acadéoiicies, 
dans  une  dissertation  sur  ce  sujet  (Mém.  ft 
l'Aead.  des  Jnterip t.,  iom.  LXVlli , 
p.  W9).  Il  prouve  que  l'intérêt  du  commerce 
des  Européens  dans  le  Levant  fat  uo  ou 
principaux  motifs  des  croisades,  et  (|bU  J 
eut  beaucoup  plm  de  part  que  la  reiigiss  j 
qu'en  effet,  ces  entreprises  ont  ««^'"■*" 
contribué  ,  non-seolement  au  progrès  d« 
commerce  maritime  et  aut  expéditions  qui 
en  out  été  la  suile ,  mais  encore  au  réiablu- 
sèment  des  sciences  en  Oocideut ,  particw»- 
remfiit  tu  France.  Dès  iS»* 
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Honoriot  lY,  dans  l«  dêstefti  ée  convertir  an 

chrijIinni'JTnf  Ips  Sarrasins  et  les  schismnti- 
que«  de  rOrienl ,  roulait  que  l'un  oiablil  a 
Parli  d«fl  mallrrt  pour  enseigner  l'arabe  el 
les  antres  Innsfue»  orientales,  roiif«/rnï,''men(, 
liii-ii ,  aux  iiUciiduits  de  sc«  préiléceisseurs. 
Dan»  le  conrile  général  do  Vii  nne,  leno  en 
1311  et  13!2  ,  Clt'imeiu  V  ordonna  que  l'on 
établirait  à  llutne,  à  Parts,  à  Oxford  ,  à  Bo- 
logne et  à  Snlamauque  des  m.-tlires  pour  en- 
seigner l'bèbrea ,  l'arabe  et  le  cbaidéen  « 
deux  pour  chamrte  de  ces  langues  ;  qu'ils 
firraienl  entrelciui';  à  Iiixii"  p.ir  lo  pape  ,  à 
Paris  par  le  roi ,  ei  daos  les  autres  nlies  par 
les  prélats ,  les  nonaslères  et  les  rbapllres 
du  pays  ;  qu'ils  traduiraient  en  Inttn  tes  b  ms 
Ouvrages  qui  étaient  dans  ces  langues.  C'est 
ce  qui  a  donné  Heu  é  la  fondation  du  collège 
rojaltet  à  l'usage  d'envoyer  dans  l'Orient 
des  niissionnair<;s ,  dont  les  relations  nous 
ont  été  souvent  très-utiles.  —  Kn  nous  exer- 
çant à!n  ii:arino,  continue  Taulcur,  les  cro<« 
sades  nous  ont  xiccoutumi'S  à  tenter  par  mer 
de  grandes  entreprises,  i  l  oui  occasionné  I  I 
découverte  de  la  boussole;  elles  nous  ont  fait 
connaître  les  pays  Inintafiis  sur  lesquels  nos 
ancêtres  ne  débitaient  que  des  falil  s  ;  elles 
ont  diminué  en  France  la  puissance  exces- 
Sire  des  grands  qui  veialeiil  les  peuples. 
Fous  leur  sommes  redevables  «tu  goût  pour 
Ses  sricnci'S  et  de  quantité  d'arts  ,  ou  au 
moins  d*an  certain  éefjré  do  pwlbetton,  qve 
noi-s  :!vr)'  s  acquis  par  le  conimfTce  avec  Ic 
Lev.ini  el  avec  les  Arabes  d  hspagne. 

Les  protestants ,  q«l  ont  représenté  ces 
expéditions  comme  des  entreprises  absurdes, 
injustes,  malheureuses  suggt?récs  parfam* 
bition  des  papes  ou  par  un  lanatismc  insen- 
sé; qui  oui  dit  qu'elles  avaient  été  non  moins 
fonesliis  à  la  reliuion  qu*a:i«  inléféls  rlTÎlf 
C'i  l  oiiii  s  de  l'Europi" ,  ne  mèritaieni  pas 
d'avoir  des  imitateur»  ;  mais  les  incrédules , 
charmés  do  tronrrr  nno  occasion  do  déplo* 
rcr  les  maux  que  la  religion  a  faits  au  monde, 
ont  copié  servilement  le»  déclamations  des 
protrstanU.  Pendant  assec  longtemps,  ç*a 
été  nne  espère  de  coinhril  pnrmi  nos  écri- 
vains,  pour  savoir  qui  dirait  le  plus  de  mal 
des  crafsadst.  Il  faut  espérer  que,  quand  ces 
grands  politiques  numni  pris  la  pe  ne  de  se 
uii<-lix  instruire,  ils  or  ront  plus  uiuiérc^. 

Il  est  évident  que  des  moiifi  divers  ont  fait 
cnireprendre  les  croi jade«.  1*  Le  récit  qu'avait 
fait  Pierre  l'ermite  et  d'autres  pèlerins  .  des 
ni  iux  que  souffraiem  ,  dr  la  p  r»  d.  s  Turcs 
ou  Sarrasins  ,  les  chrétiens  de  la  Pale»tine , 
siir!«>ul  ceux  que  celte  nation  barbbre  rédut- 
sa  l  à  l'esrlava-  ^  r  vinlcnce.  2*  La  néces- 
sité d'.-irrélcr  le  cours  de  ses  conquêtes,  el 
d'affaiblir  une  dominatiim  qui  menaçait  TSa» 
rope  entière;  il  n'y  avait  point  de  moyen 
plu*  erPicacc  que  d'aller  l'attaquer  chez  eile. 
S"  Le  désir  d'étendre  le coinmerci*,  de  le  faire 
iitimédiateraeni ,  el  non  par  Tcntremisc  des 
étrangers,  qui  y  faisaient  des  pruGis  immen~ 
ses.  4' La  misère  des  peuples  qui  gémissaient 
euus  le  gouvernement  féodal ,  ci  (jui  se  flat- 
laicnt  de  trouver  un  sort  moins  malheureux 
llori  «to  leur  pMrn.  0*-Lb  carioailè  de  voir 


des  pays  dont  lea  «Mcliine  racwitalanl  éêi 

nicrveilieSt  et  la  légèreté  nntnrcllc  qui  n  tou- 
jours porté  les  Français  à  voyager.  C*  L'es- 
pérance dé  Ibcilitiir  le  pèlerinafo  de  la  larre 
sainte.  Ce  sont,  sans  dooie,  ces  trois  derniers 
uiuurs  <|iii  entraînèrent  aux  voyages  d'outre* 
mer  ces  troopeaos  de  gens  de  la  lie  do 
peuple  et  des  deux  sexes  qui  alièrent  y  périr; 
mais  les  rois  ,  les  princes  ,  les  miiiiain  s . 
f  il  en  t  certaineaaenl  délermieés  par  les  mi» 
premiers. 

On  sVxprime  donc  fort  mal  quand  on  dit 

que  ces  expédîiiniis  furrui  etit r('pri<îr's  par 
superstition  et  par  un  zèle  fanatique  de  reli» 
gioli;  si  ce  motif  ialna  sar  le  peuple,  il  y  e« 
eut  d'autres  plus  puissants  qui  firent  n^'ir  les 
grands.  On  ne  raisonne  pas  mieux  quand 
on  décide  qti*iliélaît  injnste  d'aller  attaquer 
Ufif»  nriiion  [^^^rce  qn'r'îr  éMit  infif1(Mc  :  il  n"é» 
iail  poiiu  queb(;ori  de  punir  bun  inlidéliléf 
mais  d'arrêter  son  ambition,  sa  rapacité^ 
Bon  brigandage  ;  de  Lti  étcr  l'envie  de  tenter 
des  conquêtes  eu  Itale  el  eu  France,  et  de 
reiiipéclier  de  s'y  établir,  cunuiic  elle  avait 
fait  eu  Corse,  en  Sardaigne  et  en  Espagne* 
Sftralt'Il  donc  Injuste  aujourdlraf  d'altf>r  at« 
taquer  les  corsaires  d  -  Bji  l  .iric  ,  pour  les 
forcer  de  renoncer  à  leurs  pirateries?  Mais 
les  prolestanis  ni  les  Snerédeles  n'éeovle rent 
jamais  la  raison  ;  éterneitement  il»  répète* 
runt  les  mêmes  absurdités.  Jdosheim  a  dis* 
•erié  ridiculement  sur  ce  evjel.  {0i9L  «ed* 
ûn  X}'  ttrrie,  première  part.,  ch.  i,  S  8,  etc.) 
Il  iroiivera  toujours  des  copiâtes  et  de«  ad- 
m  i  r.i  !  l'urs. 

CUOISIER.  Il  y  a  trois  ordres  ou  eongré» 
galions  de  chanoines  réguliers  auxiiuels  on 
a  donné  re  nom  :  l'une  en  Italie,  l'autre  dtna 
les  Pays-Bas,  la  troisième  en  Boiièmc* 

Les  premiers  préfrndaient  venir  de  saint 
Clet,  et  dater  de  riii\  rnti  >n  de  la  sainic  rr  mx 
sons  Constantin  ;  c'est  une  tradition  fabo- 
leese.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  e'est  q«*lls  oal 
commente  avant  le  milieu  du  xii*  siècle, 
puisqu'Alexandre  III,  persécuté  parl'euspe- 
renr  Frédt'ric  fiarberousse,  se  réfugia  dans 
un  monastère  de  craùierr,  les  prit  sotM  s.i 
protection,  en  1169,  et  leur  donna  la  règle 
te  saint  Augustin.  Pie  V  approuva  de  nou- 
veau cet  institut ,  mais  la  discipline  régulière 
s')  cianl  affaiblie  ,  Alexandro  Vil  les  sup- 
prima en  1656.  On  prétend  qa'ii  y  en  arail 
deux  ou  trois  monastères  «n  Anglelerre»  et 
qoaiorie  en  Irlande,  el  ea'Hs  étaient  tcbh 
df  ceux  d'Italie.  Ls  porlaleni  m  kâteaavr- 
monté  d'une  crois. 

Les  rroi'sferf  à%  Praiwe  et  des  PaTS-Ves 

furent  fou  lés  m  1211,  par  Thi^ntliirn  do  Cel- 
les, chanoine  de  Liège,  qui  arail  servi  eu  Pa* 
lesllne  l'an  1168,  et  y  aTall  ra  des  tfkur»» 
A  son  t  o'onr,  il  s'engapea  dans  l'étîii  pcclè- 
siaaluiue,  alh,  eu  qu  ilitc  do  missionnaire,  à 
la  croisade  contre  les  albigeois,  et,  l'an  1211, 
revenu  dans  son  pays,  il  obtint  de  l'évéque 
de  Liège,  l'église  de  Sainl-Tbibaul,  près  de 
la  v-ille  d'Hui,  oà,  avec  quatre  compagnons, 
il  jeti  les  fondements  de  son  ordre,  luuocent 
IV  et  Honoré  ili  le  cooiirmèreat ,  Théodore 
eorojfa  de  ica  religleot  à  TmIoom  ,  qol  M 
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|«if  «irent  avec  ttMt  Domir.tqae  poor  prê- 
cher contre  lei  albigeois  ;  celle  ooogrégalion 
•'établit  pt  se  malliplia  en  France.  Ceux  de 

8ainte-Croi\  de  la  Brt  lonn<  i  le  à  Paris  furent 
ré^rmét  parie  cardinal  de  la  Hocliefoucauld} 
maff  fit  ont  été  anpprimés  depuis  peu. 

I  rroiiiers  ou  porte-croix  avec  Viftoile  de 
Buhéme.  disent  qu'ils  sont  venus  de  Pales- 
tine en  Europe;  eeta  n*est  pas  ccrtoin.  C'ett 
Agttès  ,  fille  de  Primrslas,  roi  de  Bohème  , 
qui  institua  cet  ordre  à  Prague,  en  1234.  lia 
ont  acloelleiaaét  den^  gèBéraux,  et  aonl  ea 
çramt  ncniibrc. 

CHOIX.  Le  supplice  de  la  croix  élail  co 
usage  chez  les  Juifs,  puisqu'il  en  est  parlé 
{Ihu(.  xxU  22)  ;  mais  on  oeaait  paa  t'ib  at- 
tachaient le  patient  à  la  croix  àvtt  des  cloos. 
Quoi  qu'il  en  suit,  le  supplice  ordinaire  des 
blasphémateurs  était  la  lapidation;  ta  loi 
Tordonnan  ainsi  :  aaiti  les  Jnib  lapiiMrent 

^aint  i-nne,  comme  COOpableda  bSatpIlèaM 
scion  leurs  préjugés. 

Jésu»Cbriil,  condanné  A  mori  parleeon» 
Bpil  des  Juifs  pour  avoir  blasp^M^rrié .  en  di- 
sant qu'il  était  le  FiU  de  Dieu  {.\Jaiih.  xxvi, 
m  al  69),  fol  livré  aux  Homain»  pour  dire 
Pïérnté  à  morl.  Il  av.Tit  (listi  u  ttrnent  pn  dil 
qUL'  ici)  Juiis  lu  iivierait'iii.  <iux  gentils  pour 
être  flagellé  et  crnciGé  ilUaUh.  xx,  19).  Cette 
circonttaoce  »e  pouvail  être  prévue  natu- 
rellement; les  Juifs  auraient  pu  le  lapider, 
comme  ils  avai<>ni  voulu  le  fairi-  plus  d'une 
foia,  c(  comme  ils  firent  pour  saint  lilienne  ; 
lli.attratent  pv  demander  É  Pitale  eo  aoppUae 

pIutAl  qiiu  Celui  Ac  \.]  crnÎT. 

Dans  le  Deuiéronomet  il  est  dit  qu'un  cru» 
eifté  «al  maadit  d«  Dieu  ;  de  lA  saint  ^ol 
conclut  que  Jéso^-Christ  nous  a  rachetés  de 
la  malédiction  de  la  lui,  en  devenant  lui- 
même  un  objet  de  malédiction  {Galat.  c.  m  , 
13).  L'on  cottçoit  quelle  horreur  les  Juifs  o  it 
dà  avoir  d  un  cruciGé,  quels  miracles  il  a 
Callu  pour  engager  un  grand  nombre  de  Juifs 
à  reconn  )î  rc  Jesus-Chrisl  pour  Messie  et 
Fils  de  Dieu,  ^aint  l'aul  n'a  pas  tort  de  dire 
que  Dieu  a  voulu  démontrer  A  l'univers  sa 
sagesse  et  ta  paisfaace,aoconrertiasani  tes 
hommes  par  le  nftt6re  de  la  «rote  (/  Cor, 
1, 2V).  Ce  qu'il  y  a  de  siogoUcr,  c*est  que  , 
«elon  r^nciennè  tradition  dea  daeteart  juif», 
fondé*  anr  lea  propbétiet,  le  Meseie  devait 
être  cruciGé.  Yoy.  G.ilatin,  1.  tih,  c  17. 

Les  protestants  blâmeul  couune  uuo  $n- 
perstition  le  culte  religieux  que  Dooe  rta- 
don^  à  la  troir  ;  ils  disent  que  ce  culte  n'a 
aucun  toiideiiicnt  dans  l'Ecriture  sainte  ,  et 
^*il  n'y  en  n  ;iucan  vestige  dans  les  trois 
prewieris  1h8  de  rEj^li«e  (Baillé,  adt .  cul- 
tumRtiig.  Laanor.  lib.  v.  etc.].  G'tsla  nuus 
de  prouver leconiraire. — Suivant  la  réflexion 
de  saint  Paul  (Ph  lipp.  ii,  8) ,  parce  que  Jé- 
aot-Christ  s'est  rendu  obéissant  jusqu'à  la 
mort  sur  une  crojor,  Dieu  veut  que  tout  ge- 
nou flèihisae  au  nom  de  Jc>ui-Cbri»t.  Noua 
deinandons  quelle  dilTorenee  il  y  a  entre  Oé« 
ciiir  11'  ^cnou  à  c«'  lit)!!!  siicré,  ou  A  le  fléchir 
A  la  vue  du  signe  de  la  mort  du  Sauveur.  8i 
Vmn  est  un  acfa de  religion,  pourquoi  raulra 
cHr-il  iM  adt  de  soperaiîiion  ?  Les  protêt* 
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tanis  ne  nous  l'ont  pas  encore  appris.  IU4i> 
ront  que  le  premier  de  ces  si^^nes  de  respect  I 
se  rapporte  a  Jésus-Cbrist  Ini-ntême;  n'etl-  ! 
ce  pas  anssi  à  lui  que  se  rapporte  leiccond! 
— i>ans  Miautius  Félix,  qui  a  écrit  sur  la  b 
dn  II*  siècle,  ou  au  commencemenl  du  nr,  le 
païen  Céciltus  dit,  en  parlant  des  cbrétieot, 
ch.  IX  :  t  Ceux  qui  prétendent  que  leurcails 
consiste  dans  l'adoration  d*on  lieoine  fuà 
du  dernier  supplice  pour  ses  crimes,  el<la 
funeste  bois  d«i  sa  cioix^  attribneni  a  c« 
scélérat  des  autels  dignes  d'eux  ;  ils  boni»- 
renl  ce  qu'ils  méritent  {ch.  12,)  :  Tutif  ceqti 
vous  reste,  c'est  des  menaces,  do  iupplicw, 
dos  croix  ou  des  gibets,  non  pour  les  adorer, 
mais  pour  y  être  atlacbés*  »  Octatias  lii 
répond  (ch.  29)  t  «  Vous  étca  loin  de  lsrè< 
rité,  quand  vous  nous  aUriboez  pour  objet 
do  culte  un  criminel  et  sa  crvix,  quand  tout 
penseï  qne  nous  avons  pu  prendre  poor 

Dieu  un  coupable,  ou  ttn  tuorit;!  Nooi 

n'honorons  ni  no  désirons  les  g  bets;ccft 
vous  plutôt  qui  consacres  des  dirux  deksè, 
et  adorez  peut-être  des  croi  x  de  i  oi>  cnmne 
une  portion  de  vos  dieux.  »  —  IcriuiiKrn  n- 
pond  au  même  reproche  (itpeia;.,  c.  IG): 
«  Celui  qui  pense  que  nous  adorons  ta  ertiz 
a  iiaa&  le  tond  la  même  religion  qae  ooss. 
Quand  on  cousacredu  bois,  que  fait  la  forae, 
lorsque  la  matière  est  la  même  ;  qa'isuioris 
la  Ogure,  lorsque  c'est  le  corps  d'na aisit 
La  Minerve  <itht  nienne,  la  V.bxh  doPbarot, 
ae  sont  qu'un  tronc  de  bois  inforow...  Vihh 
adorez  les  victoires  avec  leurs  trophées  diar>  i 

gés  de  eroir,  les  arrnées  aJoront  leurs  ciiiei- 

6 ne»,  sur  lesquelles  brilleul  les  crou  au  m* 
en  des  idoles,  etc.  »  (idem,  ad  JViaiisai^L 
I»  c,  12). 

Voilà,  disent  les  protestants,  deai  anlenri 
du  slAde,  qui  soutiennent  que  les  chrè* 
tiens  ne  rtMident  point  de  i  h  \^  croix. 
i'uiiU  du  tout.  .Mitkulius  i'eiix  uic  i^uc  Its 
chrétiens  honorent  les  croix  ou  les  gibeti 
auxiuels  on  les  attache  pour  les  faire  awi* 
rir  ;  mais  il  ne  se  défend  pas  plus  d'boeoivr 
la  croix  de  Jésus-Christ  que  d'adorer  Jésai- 
Cbi^st  Itti-méme»  puisqu'il  joint  Tua  i 
tre.  TertttlUen  ne  nie  pas  la  fait  aaa  ptss. 
il  se  borne  A  dénoolrer  qne  lespaïcaiM 
de  ménae. 

An  IV*  siècle ,  Intien  renouvela  encore  ce 

reproche  :  «  Vous  adore/  ,  dil-il ,  le  boiji* 
lacroijT,  vous  formez  ce  signe  sur  votre  froal, 
vous  le  gravez  sur  la  porte  de  vos  inaisoo».»  ^ 
Saint  Cyrille  répond  qu<î  Jésus -Chriil  «• 
mourani  sur  la  croix,  a  racheté,  cuoverti.  et 
sanciitié  le  monde  :  «  La  croiar,  dit-il ,  dosi 
en  fait  souvenir  ;-nous  l'honorons doocpVM 
qu'elle  nous  avertit  que  nous  devons  fi*!* 
pour  celui  qui  est  mort  poor  nous.  »  (Conin 
Julia».,  lib.  VI,  pag.  19s.)  —Les  prutesusu 
n'oseraient  nier  que  les  chrétleas  do  if 
clf  ai  111 1  rendu  un  culte  religieux  k^icrm- 
mais  ils  disent  que  c'était  une  supentiUos 
nouvelle.  Cependant  elle  leur  a  été  fcpro^ 
cil  r;  au  m-  Mioclc  aussi  hrcu  qu'an 
ceux  du  ai'  ravaienl  rcjetee  et  s  en  était» 
dAfendus,  cens  dn  alAcle  suivant  «nrf  le»!^* 
osé  l'adopter?  Nuiis  verrons  dans  iuM» 
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iuiv'int  qnecocDitc  esl  encore  5uppn<;i*'  par 
riialiilude  de»  ebréiicos  do  (aire  le  i>igne  de 
la  eroi». 

Ces  m^mes  critiques  soutiennent  qae  lei 
Pères  ont  mal  dif«ipé  rigoomiaie  que  l'on 
jALiit  ror  les  cfirétient,  A  caas«  do  soppUc* 
dê  JésDS'Chrîsî.  Au  ir  sirkic,  saint  Jiuiin 
(Àpol.  i,  B*  bo)  représente  qoe  la  croix  du 
Saof  enr  est  le  signe  le  plus  éelalanl  de  son 
pnuvoir,  et  de  l'empire  qu'il  exerce  sur  le 
rouiide  entier;  il  rappelle  les  paroles  d'isaïe 
qu'il  avait  ciiées,  n"  35,  où  le  prophète, 
parinnl  du  Messie,  dit  qu'il  portera  la  fnar^ 
que  df  son  empire  sur  son  épaule  :  c'est  la 
ertMBt  dit  snini  Justin  ,  que  Jé<>us-(Jlirlst  a 
portée  avant  d'y  éiro  .itînch?.  Il  observe, 
aussi  bien  que  Minutius  Félix  et  Terlullien, 
que  CCI  objet  prétendu  de  maléJictiuo  se 
▼oit  néanmoins  partout  sur  les  luâts  des  vnis' 
seaux  ,  sur  les  instruments  du  labourage , 
sur  les  enseignes  nililaires  ,  nuxquelks  les 
soldats  rendeal  un  eulle  religieux.  —  Pour 
Irouver  matière  è  une  eensure ,  Le  Clere  el  ' 

rarhr-yr,ic  «-uppirimcnt  !a  |iri'iiiière  réflexion 
de  saïut  Jusliti;  ila  disent  que  la  secpade 
n'est  qu'une  iléclaratlon  poértte.  OA  eal  done 
le  ridicule  de  dire  aux  païens  :  Si  la  croix 
était  par  elle-même  un  objet  d'horreur,  vous 
ne  devriex  la  suulTrir  nulle  part»  aarlMl  «fee 
les  imnges  des  d  oux  auxquels  vous  rendes 
un  culte  ?  L'iiorreur  cl  le  scandale  des  païens, 
répond  Barbejrac,  ne  venait  pas  de  I»  figure 
de  la  eroixt  mais  de  ce  qu'elle  était  riri<!iru> 
ment  du  supplice  des  criminels,  et  an  parti- 
culier  de  celui  de  Jésus-Christ.  Nous. le  sa- 
vons.  Cepeodanl  cet  iaslrumenl  de  supplice 
naraiseait  ter  les  enseignes  militaires  aiec 
les  flgores  des  dieux.  Par  la  croix,  Jésus- 
Clirist  a  racheté  le  genre  hamaio  ;  par  la 
prédication  àe  ce  mystère ,  te  monde  a  été 
r  in vorli  et  s»nctiflé,«tle8  prophètes  l'avaif ni 
prc'iii'..  Suint  Justin  n'insiste  pas  sur  celle 
raison  en  p;irlant  aux  païens,  parce  qu'il 
aurait  fall'i  leur  développer  le  mystère  de  la 
rédemption  ;  inais  il  presse  cet  argument 
lorsqu  il  dispote  contre  le  juif  Tryphon,  qui 
était  mieux  instruit,  n°  04  et  9uiv.  l'eriullicn 
le  fait  aussi  valoir  (Adv.  JuUito»,  cap.  10  cl 
suiv.)  Origènc  l'a  répété  dix  fois  au  philo- 
sophe Gelseï  oui  se  vantait  de  connaître  par- 
fattement  lecnristianismc.  I^s  Pères  n'igno» 
ralcrU  donc  pas  le^  r.Tisons  qui  font  disparaî- 
tre le  scandale  de  la  croiz,  oiais  ib  ne  vou- 
laient pat  les  placer  hors  «a  propos. 

Qnand  la  erofv,  disent  les  profestanti»,  se> 

mil  respectable  à  caase  de  m  qn'cll«  rcpci-- 
senle  et  à  cause  des  idées  qu'elle  nous  donne, 
il  serait  encore  ridicule  de  lui  adresser  la 
parole,  de  lui  supposer  du  sentiment ,  de 
i'arliun.de  In  verlu.de  la  puissance;  de-dire 

Îiu'elle  a  entendu  les  dernières  paroles  de 
ésus-Cbrist  mourant,  qu'elle  opère  des  mi- 
racles ,  qu'elle  met  en  fuile  tes  démons  , 
qu'elle  esl  la  source  du  salut  et  notre  unique 
espérance,  etc.  C«  langage  des  catholiques 
est  celui  de  ndntâlrle  la  plus  grossière. 
Quand  il  serait  Mipj  oriable,  en  pnrtant  de  la 
trois  à  laquelle  Jésus-Christ  a  été  attaché» 
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il  serait  enrnro  a&surJe  à  Téfard  du  tuule 
autre  ûgure  de  la  croix. 

Répome,  Si,  en  matière  de  religion.  le 
langage  figuré  el  métaphorique  es i  un  crime, 
il  faut  commencer  par  condamner  Jésus- 
Christ,  qui  veut  qu'un  chrétien  porte  aa  eroixi 
Il  faut  réformer  saint  Paul^  qui  ne  veut  pas 
que  l'on  rende  vide  la  croix  de  Jésns-Chrrsl, 
qui  appelle  sa  prédication  la  parole  dit  la  • 
croix,  qui  se  glorifie  dans  la  crojx ,  etc. 
Quand  on  a  objecte  aux  prolei>lants  un  pas- 
sage d  Origène  {Comment,  in  Epiit.ad  Jiom., 
.Itb.  VI,  n*  Ij,  où  il  relève  le  pouvoir  de  la 
eroi'jrde  Jésus-Christ,  ils  ont  répondu  quà 
ce  Père  parle,  non  de  la  croix  matérielle, 
mais  de  la  .pensée,  do  souvenir,  de  la  médi- 
tation de  la  mort  de  Jésos-Cfariil.  Ainsi  ils 
expliqurnt  Ir  tangage  des  Pères  dans  on  sens 
figuré,  lorsqu'ils  y  trouvent  leur  avantage  , 
et  ils  prennent  tout  è  la  lettre,  lorsque  cela 
peut  leur  fournir  un  sujet  de  reprnchr.  lis 
nous  demandent  quelle  vertu  peut  avoir  une 
crau»  de  bois  on  de  métal  ;  oonsleur.deman- 
dons  à  notre  tour,  qu<^nc  vertu  peut  avoir  le 
signe  de  la  croix  lurmc  sur  nous  :  ai  les  cal- 
vinistes en  oQi  perdu  la  pr.itique,  les  luthé- 
riens du  moins  el  les  anglicans  l'ont  conser* 
vée,  et  nous  allons  voir  qu'elle  date  des 
temps  apostoli qui  s. 

Ils  ont  encore  beaucoup  argumcolé  sur  le 
terme  d'aderalie»  dont  noos  nous  servons 
communément  à  l'égard  do  la  croix;  nous 
avons  fait  voir  ailleurs  que  l'équivoque  de 
ce  mol,  et  l'abus  que  l'on  en  peut  fàire,  no 
prouvent  rien.  Voy.  Adoiiation. 

Deausubre  préleod  que  l'honneur  rendu  à 
la  croix  ne  fut  d'abord  qu'un  respect  exté- 
rieur, tel  qu'on  le  rend  en  géfipr'il  aux  cho- 
ses saintes,  cl  l'on  n'honora  d  abord  que  la 
croix  à  laquelle  Jésus-Christ  avait  été  atta- 
ché i  ensuite  cet  honneur  fut  adressé  à  ton- 
tes les  images  de  celle  croix.  Les  méojes  mo- 
nunienis  qui  i/ous  parlent  de  l'adoration  de 
la  croi'ar,  font  aussi  meuttoo  de  l'adoration 
dt$  $ainti  lieus  (tfisf.  âu  Makieh.,  liv.  ii,  ch. 
6,  M,  n'  6).  —  Nous  soutenons  que  f.i  le 
respect  rendu  aux  choses  saintes  n'était 
qu>x//ri>ur,  ce  serait  une  momerleetuno 
hypocrisie  indigne  d'un  homme  grave  et  sen- 
sé. En  second  lien ,  nuus  demandons  si  le 
respect  adiMsé  aux  choses  sainies  est  un  res- 
pcct  purement  civil,  et  qui  n';iii  de  relation 
qu^à  l'ordre  civil  de  la  société,  il  est  évident 
qu'il  a  rapport  à  l'ordre  religieux';  quo  c'est 
un  acte  de  religion  qui  a  Dieu  pour  olijoi  ; 
qu'en  dépit  des  protestants,  c'est  un  cuiie  r«- 
ligieux,  pi'isqu'eocore  Bile  fuis»  CU/lt  et  fM* 
|i«cXsuol  8}  uonymes. 

L'usage  de  planter  des  croix  sur  les  grands 
chemins  est  venu  de  ce  (juc  le  droit  d'a»ile 
j  était  attaché  aussi  bien  qu'aux  églises  et 
aox  aolels.  Ainsi  Tordonne  le  concile  de 
Clerti\onl,  trnu  l'an  1095,  canon  29. 

Cauix  (Signe  de  laj.  C'est  l'aciiou  de  for- 
mer uoe  croix  sur  ioi-méme,  en  portant  la 
uiain  du  front  à  la  poitrine  ,  el  de  l'épaule 
gauche  à  l'épaule  droite,  eu  prononçant  cea 
mois  :  Au  nom  du  Pire ,  $t  du  FiU ,  t  d» 
Sttint-£êprit,  Ces  paroles  tonl  de  Jésna  Cbrial 
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même, lorsqu'il  iosUtaa  le  t»aplémo  {Matth., 
¥x?ni,  19).  —  G'ett  une  proGeerion  abrégée 

liii  (  hrisli  inisme,  de  laquelle  les  premiers 
fidèles  couiractèrent  d'abord  l'tiabilude.  «  Â 
lotttei  noe  action» ,  dit  Tertollien ,  lorsque 
iiout  entrons  ou  lurlons,  lorsque  nous  pre- 
nons DOS  babils,  que  nous  allons  au  b mi,  à 
cable*  au  lit ,  que  nous  prenons  une  chaise 
O'i  tin(>  lumi^rp,  nous  furuions  la  croix  sur 
Dotru  ieoid.  Ce<>  iturles  de  pratiques  ne  sont 
point  commandées  par  une  loi  furmellc  de 
rEcriinre  ;  niais  la  tradition  les  cnseigoe,  la 
couiudie  les  eonflrine,  et  ta  foi  les  observe.» 
(£>e  Corona,  c.  i).  l.rs  (lirélieiis  opposaient 
ce  si{çne  vénérable  à  toutes  les  supersliiiuas 
des  naTent.  —  Origène  ($«leef.  in  Eseeh.,  c. 
iil  dil  la  mCmc  chose  ;  saint  Cyrille  Je  Ji^ru- 
saiem  recommande  celle  pratique  aux  ûdè- 
les  (CfffecA.  4);  saint  Basile  (L.  de  Spirit. 
Sanc/o,  c.  27,  n*  66  )  dit  que  c'est  une  tra- 
dition apostolique.  Les  Pères  nous  appreu- 
nenl  que  l'onction  du  bapléme  cl  celle  delà 
confirmation  se  raisaicut  en  forme  de  croix 
sur  le  front  du  baptisé  ;  ils  aitesleni  qu'jl  se 
faisait  des  miracles  par  le  $igne  de  la  croix  ; 
qoe  ce  signe  puissant  sulQsait  pour  niellre 
en  fuite  les  démons ,  et  pour  déconcerter 
loiis  leurs  presUges  dans  les  cérémonies  ma- 

Ïiques  des  paYeus  (L.actance ,  I.  iv  Dirtn. 
«Êtit.,  t.  9f  ;  dtMwH  pênee,,  c.  10,  etc.) 
PuÏMiuc  la  tradition  a  suffi  pour  iiitr  niiiire 
ce  sisiie  parmi  les  premiers  fidèles,  nous  de- 
oianoons  aox  proleslanis  pourquoi  elle  n'a 

Sas  suffi  pour  autoriser  aussi  le  culte  rendu 
la  croix;  quelle diflérencc  il  y  a  entre  for- 
mer s«r  nous  une  troix  par  motif  de  reli- 
gion ,  et  rendre  un  respect  religieux  à  ce 
luémc  signe  placé  souï  aos  yeux.?Vuilà  ce 
que  nous  ne  concevons  pas. 

Dans  le  saint  sacrifice  de  la  messe,  dans 
l'administration  des  sacrements,  dans  les 
bénédiclions ,  dans  tout  le  i  iiUi;  fvlëiitiir  , 
l'Eglise  répète  sans  cesse  le  signe  de  la  croix; 
e'cit  poor  Bons  apprendre  et  nous  convain- 
cre qu'aucune  pratique  ,  nticune  cérémonie 
ne  peut  produire  aucun  effet  qu'en  vertu  des 
nénlea  et  de  la  niori  de  Jésas-Cbrist  ;  qoe 
toutrs  1c5  grâces  de  Dieu  nous  viennent  en 
cnnsiiieratiuo  des  souffrances  de  ce  divin 
Sauveur ,  et  du  sang  qn*il  a  versé  poor  nous 

sur  la  rrntr. 

Une  coiiiume  nssezcommone  chez  lescoph- 
tes  et  chez  les  autres  cbréli<  us  orientaux, 
est  d'imprimer  avec  un  fer  chaud  le  iigne  de 
ia  croix  sur  le  front  des  enfants ,  ou  sur  une 
aulrc  partie  du  visage.  Quelques  auteurs  mal 
iostraits  ont  cru  que  ces  chrétiens  faisaient 
celte  cérémonie  par  religion,  et  qu'ils  se  per- 
suadaient qu'elle  peut  tenir  lieu  do  baptême; 
ils  se  sont  trompés  :  l'ahbé  Renaudot,  mieux 
inffarmé,  sontieol  qu'il  n'y  a  dans  celte  cou- 
tume rien  de  sopersiiiieux.  Hllc  est  venue  de 
ce  que  fes  mabométaos  enlèvent  souvent  les 
eoGinls  des  chrétiens  pour  en  faire  des  escla- 
ves, et  pour  les  élever  dnn<5  !c  mnhoméUsrae 
malgré  leurs  parents  ;  mais  comme  ils  sont 
ennemis  de  la  croix ,  qui  est  le  signe  du 
christianisme,  ils  ne  veulent  pas  d'un  enfant 
ni  d'uu  esclave  qui  a  cette  raartiue  iroprimco 
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au  Ironl  ou  au  visage.  {Pcrpéiuité  de  ia  foi , 
ton.  V,  I.  Il,  c.  4,  pag.  106.) 

Cnoix  (Féte  de  la).  L'Eglise  romaine  d''- 
lèbre  deux  fêtes  à  l'honneur  de  la  sainte 
croix  ;  la  première  le  3  mai ,  sous  le  nom 
de  l'/rtcen/ion  ou  de  la  découverle  dr  las.iiiita 
croix;  elle  a  élé  iosUluée  en  mémoire  *le  ce 
que  sainte  Hélène,  mère  de  l'empereur  Cons- 
tantin, l'an  326,  fit  chercher  et  trouva,  sons 
les  ruines  du  Calvaire ,  la  croix  à  laquelle 
Jfsus-Cl)f  isl  iivail  été  aiiaclié.  Cet  t  »  oin meul 
est  rapporté  par  saint  Cyrille  de  Jérusalem  , 
q«i  fal  placé  snrie  siège  de  cette  église  vingt- 
cinq  ans  ipri^';  ;  il  en  parle  à  ses  .ni  litcur» 
comme  témoins  oculaires  et  sur  le  heu  mémo 
{Cateeh,  10;  saint  Paolin,  eptff.  31  ;  saint  Jé< 
rAme,  Sulpice-Sévère,  snint  Ambroise,  de 
(JùiluTh€o4.)>  Saint  Jean  i.hi)!,o$tume,  Ruf< 
fin  et  Théodoret  en  ont  aossi  fait  mention. 
—  En  comparant  leurs  récits  ,  l'on  voit  que 
les  patens  s'ciaicnt  apiili^ués  à  dérober  aiii 
chrétiens  la  connaissance  du  lieu  de  la  sé- 
pulture de  Jésus-Christ.  Non-seulement,  ils 
y  avaient  amassé  une  grande  quantité  de 
pierres  et  de  décombres,  mais  ils  y  avaient 
élevé  on  temple  de  Vénus,  et  avaient  éri|^é 
une  staloe  de  Jnpiter  sor  le  lien  oft  s'éltit 
accompli  le  mystèrede  la  n  siirrection.  Sainte 
Hélène,  après  avoir  fait  démolir  le  temple  , 
fil  ereoaer  à  e6lé  do  Calrafro ,  et  l'on  y  dé- 
cnuvrtt  enfin  le  tombeau  du  '^nnvcar,  avec 
les  inslruaieals  de  sa  passion.  Comme  ou 
Irouva  trois  croix ,  celle  de  Jésus-Christ  fut 
reconnue  par  un  miracle  qu'elle  opéra.  L'im* 
pératrice  en  envoya  une  partie  à  Constan- 
tin, une  autre  partie  à  Ruine,  pour  être  pla- 
cée d.ins  nue  église  qu'elle  y  fonda  sous  le 
lilrc  de  ia  Sainte-Ci  oix  de  Jérutaltm.  Elle 
laissa  la  plus  grande  portion  dans  l'église 
qu'elle  fil  bâtir  sur  le  saint  sépulero»  ^  qni 
fut  appelée  Haeilique  de  la  Sointe-CroiXy  i/- 
glite  du  S^pu'crc  ou  dg  la  liésurrtcti  n. 

Les  protestants,  prévenus  rootre  le  culia 
de  la  troWf  ont  objecté  qn'Eosébe  tt'a  pas 
p'irlé  de  celte  découverte;  mais  que  [  roure 
ce  silence  contre  le  récit  des  témoins  oco- 
lairea ,  des  eonlemporains ,  oa  des  aoleors 
voisins  (If-  l'événement?  Le  P.  de  MunlT.jti- 
con  nous  apprend  qu'Eosèbe fait  meniiuiide 
la  découverte  «le  la  croix  dans  soo  Commen* 
^aire  du  Pi.  87,  p.  5'«-9.  —  «  Les  inîr  ic!f«  de 
Jésus-Christ,  dit  saint  Cyrille  de  Jérusalem, 
rendant  témoignage  à  sa  pnissance  et- à  sa 
grandeur,  aussi  bien  que  le  luis  de  la  croix 
trouvé  CCS  jours-ci  parmi  nous,  et  duquel 
ceux  qui  en  prennent  avec  foi  uut  presque 
rempli  tout  le  monde...  11  eu  est  de  même  da 
sépulcre  où  il  a  été  enseveli,  et  de  la  pierre 
qui  est  encore  aujourd'hui  dessus.  >  Catte'i. 
10.  Dans  la  quatrième  el  la  treizième  caté- 
chèse, il  dit  que  les  parcelles  de  la  creix 
sont  répandues  par  tout  le  monde.  Les  fidè- 
les qui  visitaient  les  lieux  saints  désiraient 
tous  d'en  avoir.  Qnand  nous  n'aurions  poiet 
d'autre  témoin  que  celui-là  ,  il  ne  serait  psi 
récusable;  il  étaii  uc  cl  il  parlait  sur  le  liea 
même,  il  pouvait  avoir  vu  de  ses  yoox  le  fait  • 
qu'il  allc<;(nit,  el  plusieurs  de  sos  auditeurs 
eu  avaieul  du  lomoins  comme  lui.  —  Ua- 
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f^n^p  »  n'^  inmoins  nsé  écrire,  dans  ion  Hht. 
des  Juifs,  liv.  VI,  ch.  14,  «ecl.  10,  que  Gré- 
goire de  Tours,  mort  l'an  590,  esi  le  premier 
qui  «A  «il  parlé*  C'eiL  ainsi  qae  »oat  ius- 
Iruilt  \ea  aoleors  qoe  les  prolesUiKlf  regar- 
dent comoïc  des  uracics  (Tilicmoiit,  tom. Vil, 
p.  5).  Oaaa  les  Viet  des  Pires  et  4et  MaïF' 
tyrst  lOQfi  IV,  p.  91,  l'on  trcmrcra  on  délai( 
«sarieux  tnnrh mt  let  illfen  iMtrumeaU  de 
la  pa&siuu  du  hauvoar. 

La  seconde  féle  de  la  sainlc  croix  t^st  celle 
de  son  Exultation^  le  Ik  septembre  :  l'insli- 
lotion  en  est  plas  ancienne  que  celle  de  la 
fêle  précédente;  eiîe  remonte  au  rè^ne  de 
Coii-'triiilin.  On  pu  persuadé  qu'elle  fui  éla» 
biie  i'uii  aSo,  hoil  en  luémuire  de  la  croixqui 
afalt  apparu  miraculeuseraeul  à  cei  empe- 
reur ,  soil  pour  célébrer  la  découverte  que 
sainte  Hélène  sa  mère  avnU  faite  de  la  eroia 
de  Jésus-Christ.  Du  tiiuius  les  Grecs  el  les 
i.aUns,lasoleoiiisaieDlaa  velaa  vi*sièclct, 
el  Ils  Pavaient  fixée  au  jnur  de  la  dédieacede 

l'i  jii'ii  que  s.'iinto  Hélène  avait  fait  liâlir 
sur  le  Calvaire.  Toutes  les  années,  à  ce  jour, 
réf  éqae  de  Jéronaleiii  moniail  aur  aoe  tri- 
bune élevéf ,  cl  il  y  exposait  In  !:nin(r  rruix  à 
lu  vénéraliun  du  peuple:  de  la  le  nom  d'Exal- 
tation dcmné  à  la  léie.  Les  Grecs  nommaient 
celte cérémo ni p  ,  1rs  Mt/i(rres  <:ncr'^s  dr 
ou  la  Sainlelc  dt  Dieu,  au  rapport  uo  !\ice- 
pbore. 

Vers  l'an  Gi^  ,  Chosroès ,  roi  de  Perse, 
après  avoir  vaincu  les  Koniains,  s'empara  de 
Jernsniem  ;  il  emporta  dans  l;i  IV-rse  la  sainte 
troi»,  qui  élail  renfermée  dans  une  chAase 
d'argent.  Mais  l*an  038,  Choaroèa  fol  faiaeil 
a  son  lour  par  l'empen  ur  lii-rnclius,  et  obligé 
de  recevoir  les  coudiiioos  de  la  pais.  L'uo 
des  première  aetlelea  du  Irtité  eonelQ  avec 
Sirr  ô9  son  Gis,  fut  la  restitution  de  celle 
précieuse  relique.  Elle  fui  rapportée  par 
Zacbarie ,  patriarciie  de  Jérusalem ,  qui 
avait  éié  fait  prisonnier,  et  fut  replacée  pur 
Héraclius  lui-même  dans  l'église  du  Calvaire. 
(>t  événement  rendit  plus  célèbre  la  féle  de 
VExall  ition  de  la  sainte  Croix.  Dans  le  vi;i* 
siècle,  li'S  Latins  établirent  une  féle  particu- 
lière le  3  de  naai,  en  mémoire  de  l'invention 
on  de  la  décourerte  de  celte  relique.  Vog. 
AUa  Sanct.,  8  maii;  Thomassin,  Traité  <ui 
féliê,  p.  ^79;  lies  des  Pcrei  el  dtê  MûrtjfTif 
loi».  VIII,  H  septembre,  etc. 

Quant  A  l'apparition  niraenlewe  i*ane 
croix  que  l'empe  reur  Cenilaaiin  vii  dftDtle 
cjel,  voy.  CoHSTANTiif. 

Cno»  pncTonAuit  e'ett  «ne  crefs  d*or, 
d'argent,  ou  de  pierres  précieuses,  que  les 
évéques,  les  arcbevéques,  les  abbés  réguliers 
et  les  abbesses  portent  pendue  à  leur  cou,  et 
«Hit  est  une  de^  marques  de  leur  dignité.  -  - 
Cet  usage  paraît  ancien.  Jean  le  Utacre  re- 
|»réienie  saint  Grégoire  dane  aoa  maotoMe 
avec  on  reliquaire  pendu  à  son  cou,  et  nom- 
me cet  ornement  fUaleria;  peut-être  est-ce 
une  corrupMon  du  mol;î/iy/oc/(rPi(;.  Voy.Pav- 
i.^TànBs.  :>aittl  Grégoire  lui-même,  cxpli- 
qoant  ce  lenne,  dit  qne  e*ett  une  croix  enri- 
Cbie  de  reliques.  Innocent  111  l  i  que  par 
celte  eret«  les  papes  ont  voulu  imiter  ia  kme 
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d'or  qoe  le  grand  prêtre  des  Juifs  portail  sur 
son  front.  Cet  usage  des  papes  a  passé  aux 
évéques.  Quant  à  la  croix  que  Ton  porte  de- 
vant les  arcbevôques,  toy.  Ports-cbuix  ,  et 
l'itnefen  5iecraj»eftf aire,  première  partie,  page 
163. 

CHOIX  (Filles  de  U)[1J.  Elles  furnient  une 
congrégation  dont  rinstilnt  a  pour  objet  Tins^ 

iructiun  des  jeunes  |  ersunnes  de  k-ur  se\e. 
—  Leur  premier  établissement  eut  lieu  en 
162:>,  à  Uoyc  en  Picardie.  Appelées  A  Parii 
pai  !a  t!;ime  de  Villeneuve,  veuve  d'un  maî- 
tre tiei«  lequéieij,  leur  suciité  fui  conGrmée 
par  l'archevêque  de  cette  vilie,  et  autorisée 
par  des  le|tres  patentes  vérifiéea  au  parle* 
ment  en  1642. 

Celte  congréf^ation  est  divisée  en  deux  so- 
ciétés parliculiérvs  ;  les  uues  sont  lices  par 
les  vœux  simples  de  chasteté,  de  pauvreté, 
d'ubéis»ance  cl  de  stabilité  ;  ks  auin  s,  sans 
faire  aucun  wu,  sont  uuies  dans  les  mai- 
sons qu'elles  babiteni  sons  U  direction  d'an 
supérieur.  1  rs  unes  et  It  s  autres,  outre  l'ins- 
truction des  jeunes  personnes  de  leur  sexe , 
reçoivent  encore  chez  elles  les  pauvres  qui 
veulent  s'in.tlruire  de  leur  religion,  el  se  dis- 
po&er  à  un  cliaogemcul  de  vie.  LUes  portent 
le  même  bnbît,  avec  cette  différence  néan- 
moins que  celles  qui  font  des  vœax  puru  nl 
unc'peiite  croix  d'argent ,  et  le»  autres  uua 
petite  de  boit.  (B&traitdu  DUt,  dêJwrûpr»* 
deucêA 

CftOSSB ,  bâton  pastoral  que  pnrteni  let 

archcvéïjui's.  les  évâques  et  les  alit  es  n  ^^u- 
liers,  cl  que  l'un  porte  devant  eux.  quand  ila 
officient. 

Il  parait  que  dans  l'origine  c'cl.iit  un  bâ- 
ton pour  s'appuver;  mais,  de  tout  temps, 
cet  appui,  nécessaire  aa&  vieillards,  a  été  om 

nuirquc  de  dislinclion  {Xum.  xvri,  2,  el  t\î, 
IH).  iNuus  voyons  lo^ichifï  des  tribus  d  Is- 
raël distingués  par  le  bâton,  el  c'est  l'or igine 
du  sceptre  ou  liâtfin  rie  cutiimandonicnt.  On 
lil  pour  la  preaiiéru  iuii»  daus  le  cutui  e  de 
Truyesdefan  8ti7,qnelesévéqacsde  la  pro- 
vince de  Ucims  ,  qui  avaient  été  sacrés  pen- 
dant l'abseuco  de  l'arclu  véque  Ebbun  ,  re- 
çurent de  lui,  après  qu'il  eut  é:é  réiablî  , 
l'anneau  elle  bâluo  pukloral,  soi  vaut  l'usage 
de  rEglisé  de  France.  En  8Û5,  dans  le  con- 
cile de  Mmes  ,  on  rumpil  ia  crosse  d'un  ar- 
chevêque de  Narbonne,  intrus,  noininé  Salva, 
Baleanon  dit  qu'il  n'y  avait  qoe  les  palrîar* 
citea  en  Orient  qui  la  portassent. 

On  donne  celte  crosse  à  l'évéque  dans  l'or- 
dination, pour  marquer,  dit  saint  Isidore  de 
S^ville,  qu'il  a  droit  de  corriger,  cl  qu'il  doit 
soutenir  les  faibles.  L'auteur  de  la  vie  du 
saint  Gésaire  d'Arles  parle  du  clerc  qui  por> 
lait  S  I  rry.«fe,  et  saint  Uurrl  .ird,  évêque  de 
Wurisbourjr, est  loué  dan»  sa  Vie  d'avuir  eu 
une  crotsê  de  bois.  Yoy.  l'vtncifn  Sicramtn- 
taire,  première  partie,  p.  i'Sô,  154. 

CUOYANCK.  Croir«  ,  en  général ,  est  la 
même  chose  qn'élre  persuade  et  convaincu  ; 
auisi  croif(iace  siguiile  persuasiouj  tnaie 

(1  )  (kt  article  ,eH  tepvedeil  dltpré*  rédlUon  de 
Liège. 
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touie  persuiton  Se  peat  psi  (tre  appelée 

trouatut, 

Noos  MBiiiiet  prrsaadés  qoe  deux  tt  deox 
fonlqualre,  que  les  Iroi»  anglo?  ri  nn  i?i;in- 
gle  sont  égaux  â  deux  droils  ;  ce»  iieu\  pro- 
positioai  Mmt  évidentes  par  elles  -  mêmes. 
Quoique  nous  ne  concevions  pas  comment 
la  liberté  peut  se  concilier  avec  Timmatabi- 
lité,  nous  somme» conv  iincu?  cepcndanl  que 
IHea  est  libre  et  immuable,  parce  que  c'est 
une  Térîlé  qni  ee  dédoK  émemment  de  la 

rolioii  A'ÏCtrt>  ner««air«  ,  consôqucmmnnt 
nne  vérilé  démontrée.  —  Noos  sommes  cer- 
laioa  4|ti*an  eerps  est  nA  par  na  'eolre  corpi  s 
nODs  le  voyons  dp  nns  youx.nous  le  sentons 
per  le  tact ,  quoique  nous  ne  comprenions 
pt»  peorqaoi  te  mouvement  te  commaniqne 
d'un  rorps  à  un  nuire  corps.  Nous  sentons 
que  noire  âme  meut  noire  propre  corps,  c'est 
une  vérilé  de  eonseienee,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
possible  de  concevoir  comment  un  esprit 
peut  agir  sur  on  corps.  —  Dans  tous  ces  cac, 
notre  persuasid n  n'r^t  j  .js  pr(i[)ruin(jiil  u;io 
troyaiict;  noas  ne.cro^uns  pas,  mais  ucus 
vojronael  non*  sentons.  Quoique  nous  n'ayons 
pas  vu  l,T  ville  de  Rame,  nous  croyons  son 
exiiitence  sur  le  témoignage  de  ceux  qui 
l'ont  Toe,  de  eeax  qui  riaMteet,  eur  les  re- 
lations que  nous  avons  avec  eux,  p!c.  \ 
peuples  de  Guinée  ,  qui  n'ont  jamais  vu  de 
glace,  ne  eooçiKlireut  pas  comment  l'etiipeul 
devenir  un  corps  soliJe,  croient  cependant 
l'existence  de  la  gl.ici-,  sur  le  léoioignage  do 
mille  voy<igcurs;  s'ils  ne  la  croyaient  pas,  ils 
seraient  insensés.  Les  aveugles-nés  ne  con- 
ç<rivenl  point  1rs  phénomènes  des  couleurs, 
un  mirdir,  une  perspective,  un  lahl^iu;  ils 
en  croignt  cependant  l'existence ,  et  cette 

Bertoasion  levr  est  dictée  par  le  bon  lent. 
ans  ces  di^  rrs  c  is ,  la  croyanct  est  une  foi 
humaine  fondée  sur  le  témoignage  des  bom^ 
met. 

Noos  croyons  que  Dieu  eel  un  m  trois 

Itersonnes,  que  le  Verbe  incarne  C6l  Dieu  et 
lomme,  que  Jésus-Christ  est  rMleaMM 
dans  l'Eucharistie,  etc.;  quoifuie  nousnecon- 
ccvions  pas  ces  mystères  ,  uous  les  rroyoas 
sur  le  témoignage  de  Dieu  ,  ou  parce  que 
Dieu  les  a  révélés  :  cette  croyance  est  une  toi 
divine.  Noos  sommes  convaincus  de  la  révé- 
lation par  les  motib  de  crédibilité  dont  die 
est  rcvétae. 

Lorsqu'on  demande  ;  PenvensHiettt  eretirw 
ce  que  noue  ne  concevons  pn$  T  c'est  de- 
mander si  les  avcugies-Bés  peuvent  croire 
rexUtenee  det  conteur* ,  ai  les  peuples  de 
Guinée  peuvent  rniirc  I  rtlslence  de  l,i  place, 
si  nous-mêmes  pouvons  croire  la  communi- 
cation do  mouvement  d'un  corps  à  an  antre. 
Cependant  l'on  a  fait  des  libelles  pour  prou- 
ver qu'il  est  impossible  de  croire  sérieuse- 
ment ce  que  l'on  ne  conçoit  pat,  qnee'ett  un 
enthousiasme  et  une  rolit>  ,  qon  nos  profes- 
sions de  foi  ne  tonl  qu  un  jdrgon  de  rooH 
sans  idées ,  que  proposer  à  on  bomme  un 
mystère,  c'est  comme  si  on  lui  parlait  une 
langue  inconnue,  etc.  ;  et  toutes  ces  maximes 
sont  autani  d*«iiomea  de  la  phlkMnphie  dei 
iocrédttlef. 
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Pour  croire  un  dog^me  de  foi  divine  ,  est-il 
nécessaire  que  ce  dogme  suit  obsrur  et  iu^ 
cnncevatdn?  Non.  E41  spiritualité  et  Timmur- 
talité  de  l'âme  nous  paraissent  des  vérités 
dém«iulrécs  ;  mais  nous  pouvons  faire  aiis- 
traction  des  preuves  naturelles  qne  noos  en 
avons  ,  et  croire  ces  mêmes  vérités ,  parce 
(|oe  Dieu  les  a  révélées;  no  ignorant,  qui  n'a 
j»mais  rédéehi  sur  1rs  preuves,  rroii  ces  deox 
dogmes,  parce  que  la  religion  les  loi  casei- 
gno.  —  Cenv  qui  virent  Imoe^Chrlet  opérer 
nn  miracle  ,  pour  prouver  qa'il  avait  le  pou- 
voir de  remettre  les  péchés  {âlalth.  ix,  6), 
forent  témoins  oculairec  de  la  révélation,  on 
du  signe  par  lequel  Dieu  attestait  le  pouvoir 
do  Jésus-Christ;  ils  en  eurent  une  ceriiiaJe 
pliyeiqne.  Snna  avoir  vn  Ine  miracles  du  San* 
veur,  nous  en  avpns  une  certiindp  morale 

f»ortée  au  plus  haut  degré:  non-s*  ulrmett: 
's  nous  sont  attestés  par  les  écrits  des  lé« 
moins  oculaires  et  par  nne  tradition  vivante 
qui  n'a  jamais  été  inlerrompoe,  mais  par 
W'P.rl  qu'ils  ont  pro^'iuit  ,  qui  est  l'établisse- 
ment du  christianisme.  Jamais  1m  apôtres 
n'auraient  converti  peffconne»  ai  lea  faMaan'ila 
.innonçaicnt  n'avaient pa»  été  indoMlaMni* 
y  ou.  Cehtitude. 

Quand  on  reproche  anr  alliées  et  aux  an* 
1res  incrédules  les  cooscqtimrr s  de  leur  dot- 
trine,  et  les  funestes  effets  qu'elle  duil  pro- 
duire su  ries  mmnrs,  ils  disent  qnelacreynMe 
influe  Irùs-peu  sur  la  cnndn  te  des  homme«i  , 
que  le  lempcfâmenl  seul  décide  de  leurs  rt- 
ces  ou  de  leurs  vertus;  de  là  ils  concluent 
que  la  religion  est  la  chose  du  monde  la  plus 
indifTérenie  et  la  plus  inutile.  D'autre  part, 
ils  souiicnomt  que  les  vires  et  les  malheurs 
des  hommes  viennent  de  leurs  erreurs,  qn'il 
fiiot  leor  eotelgner  la  vérité  ponr  iee  ren- 
dre hnireux,  qu'il  est  bon,  par  conséquent, 
de  prêcher  l'aibéisme,  parce  que  c'est  la  vé- 
rité; ils  ajootent  que  les  errenn  en  bti  de 
religion  sont  la  cause  de  la  plupirt  àc^  cri- 
mes commis  dans  le  monde.  La  contradic- 
tion de  ces  principes  est  palpable.  De  qnei 
servira  aux  hommes  la  rériti^  ,  si  relie  con- 
oais-ance  ne  peut  influer  en  nen  sur  leur 
conduit)'?  Comment  la  religion,  qui  com- 
mando toutes  les  vertus  et  défend  tous  les 
vices,  peut-elle  produire  par  elle-même  l'effet 
directement  oppoié  an  ont  de  ton  inatiln- 
tion  î 

Il  ne  sert  de  rien  de  dler  l'exemple  dei 

chrétiens  vicieux,  pour  prouver  que  leur  re- 
ligion n'influe  en  rien  sur  leors  mœurs.  Lw^ 
qne  la  croyance  géne  les  passions,  fl  n'est 
pas  étonnaiïl  qna  rL-Ilp^  ri  snicnl  souvent  les 
plus  forlus,  et  enlralueni  I  homme  au  crime 
malgré  les  remords  que  la  religion  lui  causer 
Au  contraire  ,  si  la  doctrine  favorise  les 
passions,  en  brisant  te  lien  qui  tend  à  les  ré- 
primer ,  elle  doilcertainenienl  rendre  l'hoa» 
me  plus  Tiricnx  .  puisqu'elle  étouffe  en  lui 
la  voix,  do  !<«  conscience  et  les  remOrds.  Td 
est  donc  l'effet  que  produiraient  l'atliétsme 
et  l'irréligion  sur  tous  ceux- qni  aonl  net 
avec  des  passions  violentes. 

Où  les  laits  det idenl, les  conjectures  elles 
raUoDaemcttta  tunl  tnpcrflui.  11  est  iocon- 
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testable  qm  le  chrisliaoisme,  dès  qo'il  fut 

établi,  caasa  nne  rév(»lution  sensible  dans 
les  mœurs  des  iuifs  et  dea  païens,  el  les 
rendu  beaucoapmeilleuresqa'clks  n'élaienl  ; 
c'est  un  fail  avoué  par  tes  cimemis  même  de 
1.1  religion.  Donc  il  n'est  pas  vrai ,  en  géaé- 
r.'il,  ijii>.'  Il  croijance  des  bonnet  B*inèiMMi 
rien  sur  leur  conduile. 

*  CHot*srEs  f.ATiiououKS  (Progrès  des).  —  Jamais 
ou  n'a  plus  pai  lt"  (le  propres  qiie  dan»  notre  Mé<-le; 
leâ  sciences ,  les  arts .  les  iégislaiitint,  Je»  OMpJei 
eui-iitènes.  dii-an,  tool  en  profr^s.  Nom  ii<lBveos  à 
■Msurv  ni  réiendae,  ni  la  nature  de  ces  p'ogrè-, 
nais  H  en  eBlm  tnri  doit  nous  iitiéresser,  <  'esi  coiui 
des  ciopiirps  religieuses;  or  une  religion  rst  m  prcw 
ftès  lonK|ii(î  lo  nombre  de  ses  icclaieurs  auginenie; 
Itjfs  iLie  se>  criiy;.iicei  el  ses  prdliqoes  sont  Siacére» 
meM  admises  p»r  ses  parysuM.  kniMe  a»  dae> 
irlna  soit  docmaiiqM,  aghanfala,  «wwd  dn  Un- 
lOnpeuienteldaaouvMttz  perfeetlonnemeiiu.  Coui- 
dwie  som  le  premier  rapport,  la  question  du  progrès 
d>i  caitioîicisnip  sppartteiil  à  l'iinii  le  I'hopagatiopt 
UE  L*  roi  el  CkTuouctrt  ;  considérée  soua  ie  second, 
c'f  »t  une  ijoeslioii  de  faii  <(ui  dépend  des  lieut  el  des 
drcmistancw  ;  car  U  est  bien  évideni  qae  la  lerrcar 
vtBgieaat  «'art  la  même  ni  dans  ton  Isa  Ban.  ni 
dans  tous  les  temps.  Enxitagée  sons  le  dernier  rap- 
port, la  question  esi  vraiment  i  hilosopliiiiue  el  digne 
du  l  enteur.  Nous  avons  tonsia  r  le  pri  j^rcs  dtj  la 
moi  aie  dans  noire  IntrodueùoH  au  Dictunamirt  de 
Théologie  morale.  Ici  nouk  vuulooa  eafkafarUoNa* 
tioit  niiiiiuemaot  par  rapport  aai  cnnucas. 

Edona  reneeulrpaa  dcvi  aaries  d*adverssiret,  ap- 
partenant luDS  deux  à  la  même  école.  Les  uns  accu- 
««nt  le  calliolicisnie  d*éue  estentieliemeni  sialinn- 
iiaire,  parce  qu'il  prolesse  rimniu{.ibdiié  de  «es  âoc- 
trioe»  ;  d'duires  raiii>nalifies  préieodeni  que  «an 
kowuies  de  leur  famiite,  noua  eaUiodaaea,  et  que  n». 
ira  di«M  a'asi  furwé  leai«maiii  et  pièce  à  i»iéee. 
camma  la  raiionslisme  lâelw  de  former  le  sien.  Pour 
répondre  à  ces  deux  sortes  d'ad»cr»air«!S ,  i]  sufiit 
d'expnser  ta  oalore  dn  progrès  dont  ta  doctrine  ca- 
ibulKiue  tsi  su  M  iihi  le.  Nous  avoua  vu  dans  notre 
Duttowmr*  ët  IMoioam  amtk,  ««a  fbi  chré- 
Uenae  aai  laiijmmia  méma*  qoa  iaa  dévaioppaneata 
nu  elle  peu!  recevoir  na  sent  que  l'eiiplication  de  la 
croyance  générale.  Mmia  nous  contentons  de  ren- 
voyer à  I  article  Foi  de  ce  Dictionnaire,  aftia  Ifcdfliria 
de  la  loi  a  été  eoniplëleuieni  développée. 

*  Criitances  OK.NiRÂLEs.  Lcs  croyaocM  générales 
de  r£cliM  oui  toujours  «a  une  IrèMiraude  autorité 
MMr  liflar  la  foi  et  laammandea  IhRIes.  C'est  l'une 
daaaaurcea  les  plus  riclies  d--  la  Tr\diticj-(  fV  y 
inal)»  aaivaul  ces  belles  pat  ni  ri  Ue  Vi.itent  de  Lé- 
rins,  de  Ttriullien  et  de  sliuu  AujusiUo  :  «  Dans  l'E- 
glt!.e  calbolique.  dit  Vinceni  de  Lérins,  on  doit  t'en 
tenir  »vee  la  plus  grand  sein  à  ee  ipii  a  été  cra  an 
^  lotMlMMi . a»  loai  ïampa.  et  par  tous  les  fidcfos.  » 
•n  *psa  raïaalfaa  mrissîo,  aui^iio/ïere  ewmiuni  est  ui 

'd  t.tteamus  quotl  ubi-,ue  qu  it  imtpa,  ,;uL,d  ul>  vm,u- 
ktu  Cfeuimm  en.  t  1 1  st  -.wtc  une  grande  raison  dit 
Ai,(^ij>iiii,  rjrjij  l'oli  criiii  tjiie  ce  qui  s'observe 
ilau»  l'l:.gl(»e  universelle  el  qui  s'est  toujours  observé 
aans  avt.ir  été  établi  par  aucun  concile,  ne  p^ut  venir 
Mc  de  la  tcadiiian  apostolique,  i  Qmd  unhina  t.net 
•  ll€eUiîm,nae  timemi  iMHuium.ted  tem,,er  reunimm 
eil,  l'on  nia  auaorilaU  apoit' Uni  h  adiium  reclittime 
ctedmir.  t  L&i-il  vraij,eniblaLie.  sécrie  Teriuliien 
q  ,e  iJiii  el  dr  »i  grandes  bgiises  se  salanl  accordées 
pour  la  Uiéwo  erreur?  UCi  Juit  sa  rancoftlrer  une  di- 
veratté  prod^ieuae,  une  parhite  aniliinniié  ne  sau- 
rai! rcfoer;  Terre  tir  aurait  ;iécissaircm«;m  varié.  Non, 
ce  qni»e  trouve  le  utéme  pamu  le  IrèA-grand  numltre 
'■ '>""'•'■  'Ji      -nciir,  mais  la   traihUon.  i  (^oJ 

afiud  ii,uiia*  uhuih  inieniiar,  non  $u  amUaak  «ad  MH 
dfoum.  t 
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CRUCinUBHT.  Quelle  qu'aii  éié  la  mé- 
thode  t}f  5  Rooaains  et  dos  Jairs  d'attacher  à 
la  croix  cens  qui  étaient  condamn^^  à  fuoa- 
rir  par  ee  aopplîre,  nous  ne  pouvons  dooter 
do  la  manière  dont  Jésus-Christ  y  fut  atUcM. 
Ln  narration  d«a  évaogéliates  ne  laisse  au' 
cane  mceriiniia aar  aa  point;  il  ett  dit  que 
Jésus-Christ,  après  sa  résurrection,  (il  voir 
el  loacber  à  saint  Thomas  les  plaiea  foriDéei 
dans  ses  mains  cl  dans  aaa  pieda  parlât  ehwt 
(JeoM.  \x,  25  et  'Jn).  Sur  la  vraie  croix,  con» 
servée  à  UuiDe,  on  remarona  escore  lea  faa- 
ii^es  de»  cidus,  dlatiqaVlla  fatrHrwrte 
par saiole  Uélèoe,  on  retroara  aussi  le;  cluus 
par  lesqoels  lésiu-Cbrist  j  avait  été  aUa- 
cbé. 

GasBppIice  était  cmal  ;  il  n'est  pas  étmi- 
vaiit  qoe  lètas-Cbriat,  épuisé  par  une  noit 
entière  de  soulTrancps,  par  la  nagellilfini, 
par  ia  fatigue  de  porter  sa  croix,  par  les 
plaiea  tfefeaaaembres.  n'ait  conservé  sa  vie 
sur  1.1  croiT  que  pendnnl  (rois  heures, et  soil 
mort  plus  lôl  que  les  deux  TOirura  cruciflés 
avec  lui.  Aucun  éea  ennemis  du  chrislio- 
nismo  n'a  osé  disconvenir  autrefois  (tue 
Jéius  Christ  n  ait  expiré  sur  la  croix;  maie 
de  nus  jours,  il  s'en  est  trouvé  qui  ont  af- 
feclé  de  douter  s'il  t-iait  véritabfpiiif nt  niorl 
lorsqu'il  en  fut  détaché,  lia  n'ont  pas  vu 
qu  Ils  faisaient  disparatira  uae  de  lem 
piiia  pompeuses  objeci ions  rtmfre  la  résur- 
reelfon;  ils  disent  que  si  Jésus-Christ  était 
vériial  lemeol  reasuscilé,  il aurailsanadoBle 
reparu  en  public,  et  se  serait  montré  à  ses 
anneada  pour  les  confondre.  Mais,  par  la 
même  raison,  ^'il  n'élaii  pia  anarl,  tln'ateiia 

T  f  •*<»•••  "MMitrar  a«K 

Jnirs,  a'il  l'avait  vaato. 

Conslaiitin,  <  on  v(  rtiau cbristianisme.abo- 
lit  arec  raison  ic  aupptioe  de  la  croix.  Dès  ce 
moment,  elle  a  paeaA  non^teulemcut,  comme 
ledit  saint  Aii^»iisHii,  du  ii,.u  j^s  supplices 
sur  le  Iront  des  empereurs,  mais  du  lieu  des 
•upplices  sur  les  autels. 

Plusiptjr«  incrédules  ont  pr/'N  nJii  qu'il  y 
a  contr.idicUon  entre  les  évangeiisles  anso*- 
jet  de  I  heure  à  laquelle  Jésus-Christ  fol  at- 
tache à  la  croix.  Suint  Matthieu,  saint  Marc 
cl  saint  Luc,  après  «voir  raconté  te  erueiAê" 
ment,  disent  que  depuis  ia  sixième  beora 
jusqu  àla  neuvième,  rcsi  Vdire depuis  mirti 
jusque  trois  henres,  la  Judée  fut  couverte 
de  léitèbres  ;  d'où  il  résulte  que  le  Sanvevf 
fut  attaché  à  la  croix  vers  mJJi.  MiiIs  saint 
Marc,  e.  xv,  v.  25,  dit,  en  parlant  des  Juifs, 
tt  était  la  troitif'me  hewre,  un  oeuf  heures  d« 
matin,  Us  U  cruciAèreni.  Au  contraire, 
nous  liiMs  4«aa  Mint  Jean,  c.  xix,  v.  Ifc, 
qui!  était  environ  la  sixième  heure,  o« 
midi,  lorsque  Pilate  présenta  Jésus  avx 
Juif»,  qoi  denandèrent  aa  *mor!  j  11  oe  pot 
donc  ôire  crucifié  qn-  quelques  heures  après 
midi.  Comment  concilier  tout  cela  ?  —  Fort 
aisément,  avec  un  peu  d'allentfoo.  Saint 
Jeannedtl  pas  qi;'il  riait  l,i  siïièmi'  hcmr 
précise,  mais  euvtioa  la  sixième  heure;  il 
Il  était  donc  pas  encere  midi  lorsque  Iaa 
Juif»  demandèrent  fa  itiori  dé  Jésus  pt  que 
PiUle  ie  icur  iiua  .  ur,  réraogéliuè  ajuutti 
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f eriei  IG,  quê  loal de  suiie  ili  le  condaisirent 
«u  Calfaire,  chargé  de  ta  croit  ;  Jéiua- 
VAnUl  puliloQCy  é(re  altaclié  à  midi,  comme 
les  Irois  autres  éva(iKt'l>'<i<  »  l«'  suppovont. 
Lonque  saiiU  Marc  dil  qu'il  était  la  iroisii- 
wukeuret  et  qu't7«  li  eruei^ircnt^  on  doit  r n* 
tendre  (|(ie  di's  les  neuflmures  du  riiadii  li>9 
•çluib  $e .dUjiMâÀreoi à  le  crucifleri  après  que 
PiUte  la  lear  ««rail  livré  ;  «nlreiiieal  il  y 
4M4UiS#illradiction  cntrr  le  versel  25  cl  le 
.vandW  du  même  eliapitro  da  &aiut  M<ire. 
Il  etl  Mêni        dans  In  ver&els  23,  S^, 
•    et  StG,  cet  histuricn  ti'.i  ni  suivi  l'ordre  des 
viaUn  ni  préieodu  loirriiuer  l'heure  précise. 
,ÇflWe  fliroMisIfloce  u'étiaiif»al  teaiip  impor- 
tante pour  mériter  boanroup  d'allciition  ;  et 
.i|9a|kid  un  copisle,  par  inadvertance,  aurait 
•mi*  la  troisièmê  M^t  pwM*  te  «i«lèM  ktun, 
ce  ne  snrail  pns  an  ^rarid  mnHietir. 

CUUCIFIX,  image  de  Jésus-Ciirisl  attaché 
à  la  crois.  Les  cainoiiques  honorent  le  cru- 
€ifix  ee  mémoire  du  mjrslère  de  la  rédemp'» 
tion,  et  pour  exciter  en  enx  la  reconnaie* 
•ao<  0  (Je  c<'  l  ieuLiil  ;  les  protestants  ont  ôié 
Im  trucifix  de&  églises.  Ca  na  Cul  qu'avec 
baaacoup  de  peins  qti«  dn  ttoipi  de  la  pré- 
lendoe  réforroatioa  d'Angleterre,  la  reine 
Eliaabeili  pot  en  conserver  un  dans  «a  eba- 
pelle.  Noat  ne  earoat  pas  pourquoi  le»  ré- 

formirpar-;  ont  î^rnoi':: né  tant  d'Iiorreur  pnnr 
ce  signe  si  capable  d  e&ciier  la  pieté.  L'on 
aa  voit  cependant  eaeoredaiMplttsieiiralaiii- 
ptes  des  lutljériens. 

Auticluis  un  cathoirque  te  serait  fuit  sci  u» 
pôle  de  ne  pas  avoir  un  cmnfUe  daas  sa 
i  lia  nhre  ;  mijoard'hui  oti  laisse  au  peuple  ce 
pieux  u».ige  ;  il  vAi  h  craindre  qu'en  perdant 
èa  vue  l'image,  on  n'oublie  bicutât  ce  qu'dia 
représente.  Le  culte  de  lu  croix  et  1  usage 
drs  crucifix  devinrent  pins  corumans  dans 
l'Eglise  iininodiilemi'iil  apr(>s  l'invention 
da  la  sainte  crois.  Yoy.  i'AHà*ii  Socru- 
NMfilafre,  par  Graneolas,  première  partie, 
page  CG. 

CUL'iis,  honneur  que  l'on  rend  à  Dieu,  on 
4  d*atttrea  êtres,  par  rapport  ft  lai  cl  pi»r 
reepect  paar  loi  (1).llqî»t  ioipeeiible  d*ad- 

(I)  ExpoàlioH  du  dogme  eaihotitjue.  —  «  Pour  cnin- 
HBc-ncer  par  k'jderitioii  ijui  est  due  à  Dieu  ,  du  Ho«- 
s«««  rÊglise  cailtuliqite  enseigne  quelte  coDHibie 
lifiacifaleineai  à  croire  qu'il  e>i  le  créateur  et  Ia 
Séfèeer  de  M»MiBa  ciieset.  mi  k  aoiis  miscImt  à  lui 
de  tontes  les  puissances  de  noire  âme  par  la  foi,  par 
respér.iDce  et  par  la  rlmrité,  cnintne  i  1 1  I  li  [tii  seul 
peut  f.iire  iioiro  léliciié,  jai  Ki  comm.iii.uàuoti  du 
î»ien  îrUii:i ,       al       U'è  \iC. 

I  Ceiio  adoration  intérieure  que  nous  rendons  k 
Bim,  en  esprit  et  en  vérité,  9  ses  marques  eilériea' 
res,  duoi  la  ariaf ipile  »t  lo  «ultIIU'c,  qui  ne  peei 
éue  oflieri  qu*à  DiM  seel ,  parce  ipio  le  sarnlice  est 
éubli  pour  Taire  un  aveu  public  et  une  protiu  aiion 
s<deiinelle  de  lu  souveraineté  de  Dieu,  et  de  nuire 
dcpeiiilaiice  atisolne. 

<  La  nétne  Eglise  enseigne  que  tout  culte  religieox 
te  diiH  teratlaer  k  fHee  comme  I  se  Bn  nécessaire; 
et  kl  riionneur  qu'elle  rend  à  la  sainie  Viorgc  et  »iit 
Saints  peut  être  appelé  religienv,  cVsi  a  c  iusc  quM 
se  raji|>ir  le  !i<'Ci'b-,iiremerii  à  iJieu 

<  Mai»  avuBi  que  d'eipliquer  dstvaoïsge  en  quoi 
«MiisiB  cet  Iwiaear»  il  a*4iM  ptt  laMlla  de  rcManioer 
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mettre  eu  Dfcu  une  provlden<-e,  sans  en  enn* 
eiure  qu'il  c&t  juste  et  nécessaire  de  lui  ren- 
dre uu  etitte,  non  parce  qu'il  en  a  besutu, 
mais  pane  qut^  nous  avons  besoin  nous* 
mêmes  d'être  reconnaissants,  respectueux, 
eoumit  à  noire  Créalear  :  qQÎconque  ne  l'est 
pas  envers  Die«,  l'aal  anaora  maint carcn lai 
hommes* 

Uespecler  sa  anjeité  tapréme ,  aeafir  ea 

tout  lieu  ta  présence,  re  onniiire  ses 
bienfaits,  croire  à  sa  parole,  se  soumettre  à 
tes  ordrci  et  à  ea  volnnié,  se  confier  en  tee 
promesses  ef  en  sa  honié,  l'aîmcr  sur  (oiîte» 
choses  :  voilà  les  sentiments  dans  lcsquc!s 
consiste  le  eutte  e»  eipril  et  en  vgrtté  ;  tout 

réiiiiis  rtrnifiil  et'  f|in>  nous  appelons  Vudo- 
raiiun  uu  le  culu  suprême  qui  o'e-t  du 
et  aa  peu!  é|ra  reada  qu'à  Oiea  eaul.  ITey. 
KeLiGion.] 

Avant  d'entrer  dans  aucune  qoeslion  sur 
ce  suji'l,  il  f.iut  coinmcoccr  par  expliquer 
les  termes.  Dans  toult*8  les  laugues,  ett/<«, 
Aoftneur,  re$pect,  vénération,  révérence,  tW' 
t/cc,  sont  s>noii)iucs,  surtout  dauâ le  langa- 
ge  coouauà  et  populaire.  Dana  l'iicriiufe 
tainte  même,  le  leroie  Mbreo  qoi  détifne  la 
ci'ltr  sdj  ic  ii>  rondu  à  Dieu,  exprime  aussi 
l'houueur  nue  les  patriarches  ont  rendu 
plue  d'une  fois  ans  anges,  et  celui  qu'ils  oal 

que  Messieurt  de  la  rnUgioa  pidteedee  réfunede^ 
pressés  par  la  feroe  de  U  vérké,  mmmeneeni  I  wiei 

avoiji-r  i|ne  I:»  CiHliiimC  prifr  les  sainl-i  ,  pl  dTj<»« 
liuier  leurs  reli<{iies.  ëiaii  éi.iiiiio  des  le  iv<  sié» 
de  du  l'L^lisc.  M.  Da  llé,  eu  f.os:iiii  ccl  avet  daris 
le  livre  qu'il  a  fait  couire  la  iradilioo  des  Laiint, 
loucliaiii  l'objet  du  cube  religi«MX,  arcase  sanri  te- 
ille, saint  Anibroise,  saint  Jcil}:iie,  aaint  Jenn  t'hrj- 
soslutne,  saint  Auguiiin,  et  plusieurs  attires  grandes 
iiiiiiiore*.  de  l'auliiiu  lé,  «pii  ont  paru  ihns  ce  iiecl^, 
Ci  su>  l<rut  âainl  Grégoire  ila  Naaiaui;<>,  f|«i  «si  ap|*ei« 
Itt  ilié  liigicii  i>ar  esoeUenee,  d'avoir  chai^  e«  ee 
P'iiiii  la  duotriae  des  trait  «ièeec  p:éeédeiiit.  Mai*  Il 
parait  peu  vraisemblable  qee  H.  Daillé  ait  rate«(  ce* 
lecidu  les  sentiments  itf^.^  i*ére^  des  iri  is  prt^niiers 
siècles,  <|ue  ceux  qui  ont  reuii  iili,  (uiur  ain^i  ilire, 
la  suece»&ioii  de  leur  ilocirinâ  iiiiniëdiaifiiit'ni  .■[• 
li'ur  uiurt  ;  et  uu  le  croira  d'auumi  luuins,  q<ie  t>ieu 
kiin  que  les  l'éres  do  ff«  tlécle  te  soieni  aper> 
f  qu'il  «'ialsoduisti  auoine  neeveauié  dans  ie«r 
culte,  ce  ministre,  au  contraire,  nous  a  rapporté 
des  lester expré-t,  par  h  <  ]  i  ''s  its  f'Hil  voir  cl  orenif-ni 
itu'il»  preteiidoieui,  en  r">  >>)(  lu»  sditii»,  butvre  \t% 
excuipies  de  cens  qui  les  ava  eni  précédés.  Mais  sans 
«xawHMy  davanti^e  te«eiibiiKm  Uet  Pérès  des  Irvis 
première  ^édea,  je  me  ceiilinMadefmreede  M .  Daillé, 
(pli  nous  aliondiiiino  iflnt  do  gnuds  persuniisges 
qui  uitl  eiMeigné  l'K^lis.^  dans  le  tv'\  C:>r  enxire 
«jn'il  se  '.«il  ;ivis«,  ddn/.  -  i  nis  jui  ;iprè-i  icur  mort , 
Ue  leur  «loiiiier  par  ntepris  une  iiiaïuére  de  uom  de 
sectes,  «su  Uss  appelant  itWii^iiatrM,  c*etl^Mifa,  feat 
ituMifwa  lea  reitqe»!*  /«apért  que  ccei  de  m 
eommoinua  tenmi  plm  leopennfiit  en«er*  e».  gtenéi 
liouiiues.  lis  iroseroni  1  1  mis  !i'  r  oi  je  ter  qu'i-n 
priant  iO!>  sainls,  et  rn  iMUMir.m:  It  ur->  icli({urs,  i\% 
soient  loinliés  dans  Tidolàtrie,  mi  ()ii'il<i  :iie.il  rttu* 
versé  la  coiiliaiico  que  les  cbrviiens  Uuivcai  avou'  en 
M«ttt4:briai;  et  U  fael  espérer  qee  derénavtet  Ils 
ne  nous  feront  pins  ces  reprocbes,  quan  I  ih  cihi^:- 
déreront  qu'ils  ne  peuvent  nous  1<^  frme,  s  ^n» 
fdirc  en  même  leni|is  à  tant  d*eji  <  I-  uih  lit.nnn^ 
dont  ili  (ont  proleS'iuA,  aus»i  bieu  que  nous,  de  ié> 
vé  er  b  ttinicié  it  la  dectriee.  s 
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témoigné  âui  hommes  ;  dnnw  ces  divers 
passages,  los  versions  empioient  indiiTéreni- 
taeiit  h?  mol  aiiorer  ou  se  prosterner.  Copen- 
daiil  le  mol  cl  l'aclion  ne  peuvent  pas  dési- 
gner lo  m<}me  sonlimcnl  ni  le  môme  dogré 
de  rexpecl  à  l'égard  d'objels  si  d.nérents;  il 
Caot  donc  que  la  signîfleiitioft  d«  motscfiftn* 
suivant  les  circonstances  i\  suiv  Mit  l'm- 
lenlton  des  écrivains.  —  Conséquemmeat 
l'on  est  obligé  de  distinguer  diffétentet  ea-* 

Fièces  de  cu//«,  et  il  convient  d'en  prendre 
'itlée  dans  rRcrilore  sainte.  Faute  d'avoir 
ou  des  Dotions  justes  el  neltet  lurèe  poio',- 
Teâ  thénlogions  hétérodoxes  ont  fait  ane  in- 
finité de  raisonnements  et  de  rélleiiont 
fanaseï;  lln'est  atictin  article  de  la  doctrine 
catholique  (^u'ih  .lient  mieui  réussi  i  défl> 
gurer.  —  Nous  appelons  cultt  intérieur  los 
sentiments  d'esliine,  d'admiration,  de  rrcoo- 
naissance,  de  confiance,  de  soumis'-ion  A 
l'égard  d*un  dire  que  nous  en  jugeons  digne; 
ei  culte  extérieur,  les  signes  sensibles  par 
iecqaetf  noua  lémoigoons  ces  aenliments  ; 
«comme  les  génulfexinns,  les  pro^tememenfs, 
les  prières,  los  vipot,  I*  s  oiïraiides,  etc. 
Lorsiine  ces  témoignages  ne  sool  pas  accom- 
pagnés des  sentiments  do  emor,  ce  n*est  plut 
un  rii/i'f  vrrri  el  sinr^rc,  c'c<\  tin  j  uri'- hypo- 
crisie ,  vice  que  Jé^us-Chrisl  et  les  propnè* 
lea  ont  toovenl  reproché  ans  Jaift. 

Comme  le  culte  ch.-m^e  iwiture,  suivant 
la  différence  des  motifs  qui  l'inspireot,  ilCavI 
distînf  oer  le  emttt  dvfl  d*«Te«  le  eiilli  rdi» 
gifus.  Lorsque  nous  honorons  dans  un  per- 
sonoage  de»  qualités,  un  pouvoir,  une  auto^ 
rfté,  qui  n'ont  rapport  qu'à  Tordre  civil  el 
temporel  de  In  socfté,  r'e>t  un  ruttf  purc- 
inenl  civil;  si  nous  voulons  honorer  eu  lai 
une  dignité,  un  pouvoir,  un  mérite  surna- 
tarcl,  avantages  qui  n'ont  rapport  qu'à 
l'ordre  delà  grâce  et  au  salut  éternel,  c'est 
un  culte  reliijieitx,  puisque  la  religion  seule 
nous  peut  faire  counallre  et  nous  faire  estimer 
les  dons  de  ta  ^rlee.  Mait  nous  né  pontont 

pas  exprinriiT  !o  culte  religieux  par  d'autres 
signes  que  le  cuite  civUt  c'est  la  diversité  da 
Motif  qui  en  filt  toute  la  diffé#eneo.  — 
Par  cons6{]uent,  1c  culte  ne  peut  pas  non 

{»lus  être  le  jnénie,  lorsque  nous  avons  une 
dce  loote  différente  des  pmosnes  on  dea 
objets  auxquel'  iinus  r.idressnn'î.  Comme 
nous  rcconuaiisons  en  Dieu  scui  toute  per- 
(ieelion,  les  attributs  de  créateur  el  de  seul 
9oi!ver.iin  mnltre,  nouS  lui  devons  des  senli- 
rncntj  d'admiration,  de  re»pecl,  de  recon* 
naissance,  de  confiabct,  d'emour,  do  soih> 
mission,  qoe  nous  ne  pouvons  avoir  pour 
aucun»  créature  ;  ainsi,  nous  lui  rendons 
non-seulement  on  culte  religieux^  mais  un 
cutte  suprême,  que  nous  appelons  propre- 
ment adoration  ;  il  y  auraA  dé  la  folie  et  de 
l'impiété  à  feuMr  rendre  ee  enfle  A  un  ntre 
^u'A  loi. 

Lorsque  noni  -mpeetont  et  honorons, 
dans  les  <-Mi^'es  i-t  dans  les  saints  [<  !^  grâces 
aurnaiuretlcs  que  Dieo  leur  a  faites,  ia  di- 
f  nilé  A  tequeUe  II  les  a  ètevés,  le  pou  voir 
^u'fl  leur  accorde ,  ce  n'est  certainement 
plus  QU  €ulU  dieîn,  ni  un  «ti/ls  tu^éaUf 
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mats  un  culte  inférieur  et  suiàor4onné ;  c'eel 
néanmoins  toujours  un  eultê  rtii§iimmf  paie* 
qu'il  a  pour  motif  la  religion  ,  ou  le  respect 
qoe  nons  avons  pour  Dieu  lui-même.  Lors- 
que Dieu  [Il  aux  Isr  icliies  (^acod.  xxiH« 
21 J  :  H9tp*cl9f  mon  ange,  parée  qui  mon 
n9m  «tt  «n  M,  «  ne  leer  prescrivait  pas  un 
cnlttrivit.  lorsqu'inir  femme  de  Saraai  ie  se 
prosterna  devant  liiisée  >  parce  que  ce  pro* 
phète  veeeil  de  resaiiseller  eoB  ettreeC,  elle 
ne  prétendit  ro'ni  tionorer  en  loi  une  dignité 
ni  un  pouvoir  civil,  mais  la  quabtéde  Miel 
propAa«,  d'Aomms  de  Bien,  et  le  pouvnir 
d'opérer  d-s  miracles  (IV  Un.  iv,  Q  d  .17). 
Dans  1  ordre  civil,  on  peut  appeler  cnlfe  eu- 
prime  ccitii  qoe  l'on  rend  au  roi,  et  «et<«lti- 
férieur  celui  que  l'un  icraoi«np  à  sns  minis- 
tres. Pourquoi  relie  dcuoiuiaaUun  i>  aurait- 
elle  pas  lieu  en  fait  de  culte  religieux  î 

Po  ir  mettre  pins  de  clarté  dans  leur  l.in- 
ga$;o,  tes  théolof^iens  appellent  iatrie  le  cuUa 
rendu  à  Dieu,  cl  dulic  celui  qoe  l'oo  reed 
aox  saints;  mais  dans  l'origine,  ros  dent 
lermee  tirés  du  grée  signifiaient  également 
service,  sans  dislinetion.  11  faut  t  ncorc  se 
souvenir  que  noue  empiovoos  souvent  les 
MAanc  démonstrations  Mtérienres,  pour  té- 
moigner  un  cu/f^*  inférieur  el  pour  r  ii  fre 
on  cm/1»  saprtfm«  ;  et  c'est  alors  rintealiou 
seui(-  qoidéieraiieela  eif  nifleelioa  deeeigeee. 
On  s'inrliue,  on  se  découvre,  ou  se  met  à 
genoux,  on  se  prosterne  devant  les  grande 
emsi  bien  que  devant  les  rois,  sees  «ireir 
pour  cela  l'intention  de  leur  rendre  on  hon- 
nearégal;  il  en  est  encore  de  mémo  dans  lo 
cn/fe  reiigi*ux  à  l'égard  de  Oiea,  et  à  l'égard 
des  anges  etdessaintf.  Pre§que  toute  la  dilTé- 
renée  se  trouve  dau^»  la  forme  des  prières; 
nous  demandons  à  Dieu  de  nms  accorderset 
girAoes  par  loi-ménse,  et  nous  suppH  >n^  les 
•eintf  de  les  olHeoir  pour  nous  par  icur  la- 
lerressit>[i  :  ct-Ia  rsi  tri^s-di(Ttïrent. 

Le  culte»  sott  civil«  soit  religieux,  est  tan* 
tM  eéaef»  et  lenlAt  relatif:  l#s  honneurs  que 
l'on  rend  au  roi  sont  un  rivi!  absolu,  lo 
respect  que  l'on  a  pour  son  image  uo  pour 
eoa  imbeiiedettr  eet  relmUf:  on  «e  les  boue* 
re  pas  pour  eux-mi^ttics,  m  ils  en  considéra- 
lion  dn  roi.  11  est  dit  dans  le  psautue  xcrtat 
l/e6r.  xcix,^  v.Set  Oriidera»  rtsenéeett  4*$ 

pieds  du  Seigneur,  parrr  qtt'H  est  saint  

Adorez  sa  saitite  montagne.  Lorsque  les  Juif» 
se  prosternaient  devant  l'arebe  d'eliieacet 
devant  le  lemple,  devant  !a  montrigne  de 
Sion  ;  lorsqu  ii:«  se  loumaieol  de  ce  côlé-ià 
pour  prier,  ils  ne  pr^endaienl  pas  rendre 
leur  cwie  A  la  munta^^ne,  au  temple,  ni  A 
l'arche,  mais  à  Oivu,  qui  cUil  censé  j  être 
présent  :done  lorsque  nous  faisons  do  mémo 
devant  ene  image  du  Sauveur,  o«  devant 
eft-en)rz,  ce  n'est  point  à  ces  S}'mt>otes  que 

tcnniiio  noire  cuite,  mais  à  Jésus-Christ 
lui-même.  11  dit  A  ses  diiKsiplca  :  Ce/ni  qui 
refotf,  me  rtfoil;*...  celui  ^ui  vous 
('conte,  Mi'éconle,  et  cehii  qui  voui  meprie»^ 
me  méprise  {MtUtk*  x,  40  :  Luc,  16J.  Il 
n'est  donc  pee  vrel  qn'en  reit  de  cnl/e  rel|. 

(jiniT,  la  distinrtion  r^uc  nous  njrllinis  entre 
ie  culte  absolu  el  ie  cvUU  Telatif  soit  lute  in- 
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renlion  moderne  <ios  (héôlogieiil,^i  B*Mt 
point  fondée  sur  rRcritoresaittlet  eoONiielet 
proietlanis  lu  prétenilent. 
Avec  le  lecom  d«  CMllolioos.  qai  iom 

paraissent  dairos,  noos  parriendrons  nisé- 
menl  âr  rcsoadre  les  qoe&lioos  que  l'on  a 
cuulunii'  de  proposer  touchant  le  culte  co  gé> 
niral.  1*  Ësl'il  permis  de  rendre  un  cuil«r«> 
<içt>uar  à  d'autres  éires  qu'à  Dieu?  9*  La  re- 
liginn  ne  ronsisle-l  elle  <|iie  dans  le  culte  in- 
téricurf  Ne  f«Qi'ili»as  ab!>oluuicul  lémoigaer 
f«e«lf»  à  reilérieiirt8*La  ponapc,  dtni  l« 
€ull€  divin,  csl-f  un  abus?  4"  Que  doit-on 
•ntrntlre  f>ar  cuite  tupeniitieux,  îadti  el  su- 
perflnt 

I.  Les  protestants  souti(^nnent  que  toat 
nUtê  rtUgituXf  renda  à  d'autres  êtres  qu'à 
Meu,  est  une  ini|iiélé  et  nn«  idolAtrio;  c'est 
00  des  principaux  motifs  qn'its  ont  allégoés 
pour  justifier  leur  séparation  d'avec  i'Egiîse 
poaiaine.  Dieo,  diseni>iis^s'eo  eti,  «tiirement 
etptii|oé  {Dent.  Tr,  13)  :  Vou$  craindrez  le 
Stigntur  votre  Dieu,  ei  «oui  U  tertirez  itul. 
Jés«s*Christ  a  répété  ces  paroles  dans  l'B- 
vittgile  {Uaiih.  iv»  10).  La  loi  est  citare  el 
sans  réplique.  —  Noos  répondons  qao  cette 
loi  défend  de  rendre  à  d'aulres  êtres  qu'à 
IMeasottl  le  cuiu  suprémtt     ctUu  qui  al» 
tMlo  M  qnalHé  do  twl  Miiv«raiii  Seignenr. 
iri.iis  qu'elle  ne  dî-'  n  !  iioint  de  rendre  à 
d'autres  le  culte  inférieur  el  subordoaaé,  qui 
soppose  que  ce  tout  &t§erMnrta  dépendait* 
tes  de  Dieu,  purce  que  ce  cuUe,  loin  d'ôter  à 
bien  ton  titre  de  seul  souverain  Seigneur,  te 
toi  «tfnllrme  an  contraire.  Noua  pvoiironf 
que  tel  est  le  sens  dr>  In  loi,  1*  parce  que 
Ûiea  lai-méme  dit  aux  iui(ê^Exod,  xiiii, 
SI)  :  J*m99mi  mon  ange  qm  vous  préeé'- 
dera  ;...  rerpectez-ie  {ohuterca  eum),  ne  /?  mé- 
prisez pa$  parce  qtu  mon  nom  ett  en  im.  li 
est  donc  faux  qae  Dieu  ait  défendu  ailleurs 
tout  culte  quetconqoe  adressé  à  d'autres 
étrvs  qu'à  loi.  2*  Parce  que  nous  voyons  les 
patriarcbes,  les  juges ,  les  prophètes ,  se 
i>ro»teroer  devABt  ëei  anges,  el  mot  rendre 
le  piBS  profond  respect.  Aarafaam  se  pros- 
terna devant  Iruis  ait^es  qu'il  rorul  cîiez  lui, 
Balaam  fil  de  même  devant  celui  qui  lui  ap- 
paret,  Irnaé  devant  an  antre,  Daniel  devant 
celui  qui  vint  lui  révéler  l'avenir.  L'arme  qui 
•e  nooiaie  le  prince  d»  l'artnée  du  Seigneur^ 
dtlÉ  JoMé  :  JMe/lMiissM'VOfit  ;  la  lien  <m  eewt 
éte$  9$t  iaint{Jos,  v^  ih  el  luiv.).  Josué,  pé- 
nétré de  respect,  se  prosterne  et  lui  dit  :  Que 
mon  Seiijnmr  ordonne-t-il  à  ton  êcrvitturf 
Jo&ué  a-t-il  en  cela  violé  la  lui?  Vainement 
les  protestants  diront  que  ce  n'était  là  qu'un 
culte  cMI;  BOUS  avons  démontré  le  contraire 
d'avancç  par  la  sim:>le  notion  tips  terme?.  — 
/Ils  prétendent  que,  dan;»  cos  tlilïérealeii  cir- 
constances, c'était  le  Fils  de  Dieu  qui  appa- 
raissait aux  anciens  justes  ,  cela  peut  être; 
mais  ces  justes  le  savaient-ils?  Dieu  ne  les 
eu  avait  pas  prévenus,  et  ces  anges  ne  le  di- 
acnl  point;  au  «»niraire»  Dieu,  qui  avait 
avei  H  les  Israélites  que  son  ange  les  précé- 
d.!r;ii[  {Krod,  xxrii,  21),  promet  d.ms  U 
suite  à  Jioffe  ja'il  les  précédera  laè-méme, 
c.  «nxuit    17.  Il  garait  doue  «M  dilléreiip 
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ce  enira  Dica  et  son  ange.  Celôi  q«i  se 

nomme  prince  de  l'armée  du  Seigneur^  ne 
s'altribue  pas  la  divinité.  —  Nous  ajoutons, 
qu'il  est  impossible  de  respecter  siucèirement 
Dieu,  sans  honorer  des  êtres,  qu'il  a  nommés 
ses  amis,  ses  satn/«,  ses  élus.  —  Nous  sou- 
tenons môme  que  In  lui  du  Deu'éronomc  ne 
défend  point  de  témoigner  da  respect  pour 
des  choses  inanimées,  lorsque  ce  font  des 
symboles  do  ta  présence  de  Dieu  ,  comme 
élaienl  la  nuée  lumineuse  dans  laquelle  Oiea 
partait  à  JfoYse,  rarcbe  d'alUanee,  le  tahiv* 
nacle  et  le  temple  ;  Di  t),  au  contraire,  dit 
aux  Israélites  iLecH.  axvi.  2)  '.Soyez  soisii 
éU  flrai/eurdwtmtnMm  «anelHalrc,  al  il  lear 
ordonne  de  respecter  comme  taint  tout  ce 

2ui  sert  à  son  cu/{«.  David  dit,  {Pt.  x<:vii:, 
)  :  Louez  le  Seigneur  naire  Dieu,  adont 
l'efcaheau  de  tes  pieds,  parie  que  c'est  une 
chose  sainte.  II  est  absurde 'de  nous  opposer 
toujours  une  ou  deux  lots,  et  de  ne  tenir  au- 
cun compte  de  toute  :^  les  nu  très. 

Ainsi,  rieu  n'eâl  piu^  Uuk.  que  la  notion 
que  Beausobre  a  voulu  donner  du  culte  reli- 
gieux^ ioraqn'il  a  dit  que  c'est  celui  qui  fait 
partie  de  Chonneur  que  l'on  rend  à  Dieu 
du  m:nich.,  1.  ix,  c.  5,  §  i  et  suiv.). 
Afin  do  persuader  qu  il  n'j  a  putut  de  cuite 
religieux  que  celui  qui  est  dA  à  Dîeo,  et 
lorsqu'il  a  décidé  quo  les  môuu^s  cérémonies 
qui  »e  pratiquent  inoocemmeul  daua  le  culte 
ci'rif ,  k  l'égard  d'une  créature,  ne  sont  plut 
pcrrnises  pour  lui  rendre  an  culte  r'-'ig-eux, 
U  a  formellement  contredit  l'Kcriture  sainte. 
—  C'était,  dil^il,  un  acte  d'idolâtrie  de  baiser 
sa  main  en  regardant  le  soleil  et  eu  s'ittclî- 
nanl  devant  lui  {Job ,  xxxi,  26}  ;  cependant 
les  palan»  ne  la  rafardaienl  que  comme  uu  ■ 
éire  dépendant  el  un  instrument  du  Dieu 
suprême.  Celte  observation  est  encore  taug- 
se.  Jamais  les  païens  n'ont  connu  un  Dien 
créateur,  suprême  cl  muflrc  du  soleil  ;  ils 
croyaient  cet  aslro  auiiue,  intelligent,  pois- 
sa m  par  loi-même,  par  conséquent  un  Diea 
trés-indépendant  d'un  Diea  tapréma  ;  nous 
le  verrons  ci>aprés. 

11  convient  que  les  manichéens  reud.iicQt 
ua  honneur  durect  au  soleil  ei  à  la  lune, 
parce  qu'ils  les  enviiageaient  coanaa  dae 

temples  dans  lesquels  Jésiis-Cfirisl  résidait 
par  ses  deux  attributs  de  verlu  ei  de  sagesset 
naît  il  les  aheoat  d*idolAlria,  parce  qoTil» 
ne  rcodnienf  pas  à  ces  deux  astres  l'adora» 
tion  suprême  qui  n'apparlientqu'à  Dieu  seul. 
Il  allègue  une  citation  de  Fauta  le  mani- 
chéen, qui  dit  :  A'nur  avons  pour  ers  chosn 
la  même  véairaiion  que  voue  ane:  pour  le 
»ain  et  pour  le  calice.  Or,  les  catholiques,  dit 
Bcnu^obre.  n'avaient  pour  le  p,iir>  et  pour 
le  calico  qu  uti  re</vec^  reiiyieux,  parce  que 
c'étaient  les  figures  du  corpa  at'dtt  aang  da 
Jésus-Chrisl.— Admettons  pour  un  moment 
cette  raison  fausse.  It  s'ensuit  1"  qu  il  n*est 
pas  vrai  que  tout  cu/<e  ou  tout  reepect  reli- 
gteux  adressé  4  un  autre  être  qu'à  Uieu  soit 
une  idolâtrie  comme  le  «ouliennenl  les  pro- 
lesi.uits.  1*"  Que  si  les  rères  sont  coupribles 
d'une  inconséqueiice,  e»  blâmant  le  cu^lt 
éÊÊ  Bii«ni«|iéaiu»  paaaani  qu'ils  approut cat 
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celui  de»  calhoHqncs,  Beansobre  y  tombe 
lut-méme,  en  condamnanl  l'idblâlrjo,  le  culte 
dM  eathoiiaties,  pendant  qu'il  ju'^itfic  ci  iui 
des  niaDiché)*ns.  3"  Sa  décision  <i  1*1:  irJ  Je 
ceux-ci  est  formellemml  coolratre  au  pas- 
•at«  (l«  Job  qo*U  a  cité. 

Il  n'est  pas  étonnant  qn'svec  ces  notions 
Taosses  do  culte  religieux,  nos  adversaires 
n'aient  jamais  sa  s'aceorder  entre  eux. 
Daillé,  rnlviniste.  soutiont  qnP  tout  cmUc  re- 
ligieux qai  ne  s'adresse  pas  dir<ctement  et 
vMqumênt  à  Dieu  est  une  idolâtrie,  on  du 
moins  nne  snpersiilion.  Le<*  sorinipns,  an 
contf'iire,  prétendent  que,  quoique  Jcsus- 
CFirist  ne  soit  pas  Dieu,  on  peut  cependant 
l'adorer  comme  Dien,  parce  qu'il  a  dit  que 
l*on  doit  Ifonorer  le  Fils  comme  on  honore 
le  l'i^re.  Beausobre  juge  que  l'on  a  pu,  siiiiii 
idolâtrie,  donner  le  nom  de  Dieu  à  des  créa- 
ttfaa;  maia  qoe  Tott  ne  peut  pas,  sans  tom- 
ber dans  ce  crime,  leur  rendre  l'honneur  qui 
est  dû  à  Diev  seul  ;  comme  si  on  pouvait 
leur  faire  plus  dHioBDear  qde  de  les  appeler 
du  dieux.  Hyde,  anglican,  blâme  les  chré- 
tiens de  la  Perse ,  parce  qu'ils  airaaÏKnt 
mieux  être  mis  à  mort  que  d'adorer  le  soleil 
et  le  fi  u  [De  Relig.  tet.  Pers.,  c.  1).  Beau- 
sobre les  approuve  ;  mais  il  prétend  qoe  ce 
eulte  était  innocent  de  la  part  des  Perses,  des 
manichéens  et  des  sabiens  {llist.  dn  mmirh.  , 
tom.  Il,  I.  IX,  c.  1,  n.9).  Ssa^  douie,  suivant 
Sun  avi«,  ces  mécréants  entendaient  tons 
œieox  la  queaiios  qoe  les  chrétiens.  Engcl, 
aotre  eal?iiiiste,  ne  vent  pas  qoe  l'on  taxe 
d'idolâtrie  le  inlte  que  bs  Ctuuois  rendent 
aux  esprits  ou  génies,  aux  âmei  de  leurs 
•ttcètret  el  à  Conroelns.  Selon  la  foale  des 
i*éisles,  celui  que  les  païens  rendaient  à  leurs 
dieux  n'était  pas  une  idolâtrie,  parce  qu'il 
•e  rapportait  lodireelemeot  ao  vrai  Meo;  et 
les  honneur?  rendus  aux  mânes  des  héros 
étaient  un  hommage  adresaéè  la  vertu.  Ce- 
pendant, quoique  noos  hoaorloo»  dans  lei 
•aints  des  vertus  beaucoup  plu^  pores  que 
celles  des  prétendus  héros,  ou  nous  eu  lait 
an  «liBM.  r  ay*  PasaintiM,  t  al  5. 

BaaMfo,  toMi  peu  équitable  que  laa  m- 
tres,  nous  reproche  d'adorer  les  anges  et 
les  saints  ;  il  dit  que  i'on  condamne  a  Home 
rt'uv  qui  enseignent  que  Vadoratian  est  duo 
à  Dieu  aeul  {llisioire  del'Egiiee,  lom.  Il,  liv. 
XTiif,f.1,  n.  2).  11  savait  bien  que  ce  n'est  là 
qu'une  t'ijuivoque  frau  ltileuse,  que  noos  ne 
uuus  servons  jamaia  du  terme  d'adoraiio» 
ea  parlant  du  eutte  dea  angea  el  des  saioti, 
parce  que,  dans  l'usage  ordinaire,  ce  mol  si- 
gnifie le  cuiie  sa^iréme;  il  o'igoorail  paa 
que  l'Eglise  romaine  fait  proreisioii  éa  rea- 
dre  ce  ctdte  à  Dieu  seul,  N'imporlr,  il  lai  a 
paru  plus  utile  d'en  imposer  aux  iguoranta 

3ae  de  dire  la  vérité.  Maia  afta  de  ao  «outre* 
Ire  aussi  bien  que  les  antres.  Il  avoue,  n. 
7,  qu'il  eil  permis  de  vénérer  las  martyrs. 
Qu'il  nous  fasse  donc  roir  qao,  dtaa  rScri- 
tare  sainte,  adortr  el  vénérer  ne  §îg;niftent 
iamais  la  même  chose.  Ensuite  il  nous  op- 
pose Lactance,  qui  a  dit  qu'il  u«  faut  avoir 
de  v^n^ro^fVfi  que  pour  lUav  aeul*  Moiu  ? er^ . 
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ron9  ci-^près  do  qnollo  vdiiérêtloo  co  Hra  • 

voulu  pnrler. 
Ce  critique  accumule  contre  nous  des 

Jireoves  négatives  ;  et  pour  les  rendre  plus 
ortes,  il  y  ajoute  du  sien.  «  Les  anciens 
n'exhortaient  leit  Gdèles  qu'à  honorer  et  à 
prier  Dieo.  »  Malt  ooi-iJa  défendu  expresaé- 
»nl  d*hoiiorer  et  de  prier  le«  anf^s  cl  les 

.saitils  ?  liienlAl  nous  foron-t  vuir  le  contraire. 
Les  premiers  chrélieus,  selon  lui,  n'adree- 
aaient  leora  prièrea  qo*à  Dteo,  poisqoll  no 
nous  reste  des  premiers  S!^de5  aucune  prière, 
ni  aucune  hymne,  qui  soient  adresséea  aox, 
saints.  Malhaaroaaeadent  II  «e  ■ooac»  voeio 

Bas  davantage  de  celles  (fne  l'on  adressait  à 
lieu;  les  liturgies  n'out  été  mises  par  écrit 
qoo  aar  la  Oo  du  tv«  aièele,  et  il  y  est  fait 
mention  de  l'intercession  et  de  t'inroc.ilioo 
des  itaïaiâ.— Il  cite  Pline  le  Jeune  et  Kusèbe, 
qui  disent  que  les  chrétiens  n'adreaaaiaai 
qu'à  Jésus-Christ  leurs  hymnes  cl  leurs  can- 
tiques; et  c'était  une  preuve  de  sa  diyioilé. 
Fausse  citation.  Pline  rapporte  qoe  les  chré- 
tiens s'assemblaient  le  dimanche  pour  cIm»- 
tar  des  hymnes  è  léam-Chrlst  comme  à  ao 

Dieu.  liusèlie  dit  que,  dans  cantiques  des 
fidèles,  la  diviuilé  lui  était  attribuée,  bonne 
preovodela  eroyaoee  de  TBf  liao  eonire  lea 
arieoi,  mais  preuve  nulle  contre  nous  ;  noiH 
convenons  que  des  hymnes,  des  cantiques, 
des  louanges  de  ta  Divin» lé,  ne  peuvent  étr» 
adre^«tA<i  q  n'à  Jésus-Clirisi.  Selon  Tcrtuliten, 
continue  iiasuage,  on  ne  duil  demander  d«« 
bienfaits  uu'à  celui-là  seul  qui  peut  les  don- 
ner {Apolog.,  c.  3(t)  ;  d'accord.  Dieu  seul 
peut,  ies  donner  par  iui-iiièmc  ;  mais  les  an- 
ges, les  saints,  nos  frères  vivants,  penrenf 
lea  obtenir  pour  nous.  C'est  pour  cela  que 
aaint  Jacques  nous  ordonne  do  prier  tes  uns 
pour  les  autres,  c.  v,  vers.  lo.Tertallîon  m'», 
pas  condamné  cette  pratique.  Voue  «oua 
éteê  approchée,  dit  saint  Paul,  de  la  Jérnte^ 
Um  céleste,  ih  ïa  mu'li(u  !e  (/<*.i'  iinges,  de  i'as- 
êembléeei  de  l  £glue  de»  prtmiêrê-née  qui  sont 
darflf  deau  l«  «M,  âê  Bitm  qm  ta  le  jmgt  étt 
laus,  ûfef  esprits  de$  jmtes  qui  sont  dnns  la 
^oirct  de  Jéev»  médiateur  de  la  MmeUe  af^ 
«MM,  ate.  (Htkr,  xu.  9à},  De  «ool  noua 
sert  cette  société  arec  les  anges  et  les  saints, 
s'ils  ne  peovent  rien  nous  dunoor  et  si  noua 
n'avons  rieo  à  leur  demander?- 

Avant  de  citer  Orîgône.  t!  fturail  dû  le  lire. 
Ce  Fère,  selon  lui,  soutient  contre  Celse, 
qoe  quand  les  génies  auraient  le  pouvoir  do 
guérir  les  maladies  et  de  nuu^  f^iire  dti  bien, 
il  ne  faudrait  encore  s'adresser  qu'à  Dieu. 
C'est  une  TaussetÀ;  Origène  enseigne  le  con- 
traire; voici  sea  paroles,  I.  viii,  n.  13  :  «  Si 
Geisc  parlait  des  vraia  ministres  de  Dien,  qui 
sont  jiii^es,  et  s'il  disctii  qu'il  faut  leur 
rendre  ma  culte  t  peot-^tre  qu'apr^  awoir 
épuré  lea  loae  d»  mot  ais/ra,  «t  lea  dovoira 

dans  lesquels  il  consiste,  je  lui  dirais  à  co 
sujet  ce  qui  convient  ;  mais  comme  il  appelle 
min»siri#  <f«  Dfen  lea  déoMHM  «doréa  par  lea 
pcntils,  refusons  de  les  honorer  et  de  les  ser- 
vir, parce  que  ce  ne  sunt  point  de  vraia  mi- 
nisiraa  de  Die«;  o.  9k  et  36.  Les  aogea  ragar- 
daal  coiuaBo  lenra  aaaociéa  ol  laora  amia  lei 
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rrais  adoratoiirs  de  Dieu  :  ils  s'intércji'PiU 
à  leur  lalat,  ils  irs  aideiU  cl  leur  fonl  du 
bien  l'infe  gardien  présente  à  Diea  Ict 
prières  do  celui  dont  le  soin  lui  rsl  ronflé,  et 
U  pria  avec  lui;  n.  60.  Au  iieu  de  coiuptir 
<mr  la  aMom  dea  déaMas  oa  féiiiM«  Il  fa«l 
bien  mieux  nom  confier  en  Diou  par  Jôsus- 
€lirist,  lui  demaniier  toute  espèce  de  socours 
et  l'assislfliiwdea  aaiats  anges  et  dea  justes, 
afin  qu'ils  nous  délivrent  des  maovflis  dé- 
mons. »  Est>ce  là  désapprouver  le  culte  des 
anges  et  loutn  confiance  en  eux  ?  Il  serait 
abaorde  de  prétendre  que  noua  ne  devont 
aucune  reeennoïssanee,  anenne  confiance, 
aucun  respect,  aui-un  liotnm,ipo  nn\  o-prils 
Uenhenreui,  qui  noua  considèrent  et  nous 
aiafcleot  comnie  lenrt  aieoeiés  et  teori  amif  r 
ce^  sentiments  n'onl-Us  pas  toujours  pour 
objet  principal  Dieu,  qui  a  daigné  nous  ac- 
eardftr  ee  paissaBt  aecoura? 

Mais  un  protestant  ne  démord  pn<^  ;  les 
Pères,  dit  Basnage,  donnaient  le  €ullt  d  un 
seul  Dieu  pour  la  aaariqaa- dlatinctiTe  du 
rhris(i.inismc  ;  c'est  pour  cela  que  les  chré- 
tiens furent  accusés  d'athéisme.  On  soute- 
nait contre  les  arieaa»  que  si-  Meaa-Cbrist 
n'était  pas  Diru,  il  ne  serait  pas  permis  de 
l'adorer  ni  de  se  cunfi>  r  en  lui.  1  out  cela  est 
vrai,  et  il  ne  s'ensuit  rien  contre  nous  :  c'est 
à  un  seul  Dieu  que  nous  rendons  notre  ctrfM, 
et  non  à  phitleors  dieux  ;  des  bonneart  0t 
des  respt  cU,  Irès-infcrieurs  et  très-différents 
du  euiu  suprême,  adressés  aux  anges  et  aux 
aaiBla,  loin  de  déroger  an  ewlla  dlfln,  en 
sont  au  conirairo  un  efTei  et  une  conséquence 
inséparable.  Si  Jésus-Christ  n'était  pas  Dieu, 
ne  aeraU  ana  Impiété  de  l'adorer  eoaima 
Dieu,  et  de  nous  conflcr  on  lui  comme  étant 
Dieu  ,  cet  argument  était  très-solide  contre 
les  ariens  ;  il  ne  l'est  {Mis  molaa  contre  laa- 
soeiniens  :  mais  il  ne  prouve  rien  contre 
lions,  puisque  jamais  il  ne  nous  est  venu 
tea  reaprit  d'honorer  d'aa  cul<«  dirfai  Ht* 
agea  ei les  saints,  ni  de  nous  confier  en  eux 
eamnie  étant  des  dieui.— Non-seulement  les 
païens  aeensérent  les  chrétiens  d'athéisme  ; 
naia^  par -une  centradioiioB  grossière,  ils 
laar  reprocUrent  d'honorer  les  narfyrs 
comme  des  dieux  ;  les  Actrg  du  marlyre  de 
milÊH  Folycarpe,  Julien,  Libauius,  dans  l'o- 
raison funèbre  do  cet  eaiperenr.  Porphyre 
et  d'atilrrs,  oni  Torgé  cette  calomnie  ;  les 
proteslaot»  la  répèieut,  el  cela  ne  leur  fait 
paa  boaveoap  d'boaoenr. 

Ils  nous  objecient  que  celle  distincllon 
que  nous  faisons  entre  deux  espèces  de  cxUlt 
re(igi0u»  ne  se  troare  point  dans  les  aneiena 
Pères  :  voyons  pourquoi,  et  lâchons  de  pren- 
dre le  vrai  sens  de  ce  qu'ils  uni  dit.  U  est 
prooré,  par  tous  les  monuments  de  l'anti- 

ÎaUé,  que  chez  les  paVens  tout  etUte  religieux 
tait  censé  culte  cfictn,  cu/fs  suprême,  et 
qu'ils  n'en  connaissaient  point  d'antre.  Ja- 
luaia  lea  naleoa  n'iml  aitribaé  à  leara  dieux 
d«  aaeona  ardre,  ai  aax  aiénw  de  leurs  hé- 
ros, un  simple  pouvoir  d'intercession,  un 
pouToir  subordonné  aux  ? olontés  d'un  Dieu 
•OBfaraia  ;  cbaqualttaii  était  iudépeodaal  et 
ittiltre  abiola  dm  im  départemaat  {  toit- 
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vent  dans  les  poëtes  nous  vo\ons  les  grands 
dieux  et  Jupiter  lui-même,  demander  le  se- 
cours dos  dieux  du  bas  étage.  Noaa  fSsroaa 
voir  ailleurs  que  l'un  abuse  du  toruie,  quand 
un  prête  aux  païens  en  général,  et  même 
aux  philosophes  antérieurs  au  cbristianisaie, 
la  notion  d'un  Dipu  souverain,  dont  les  au» 
tre^  n'étaient  que  les  serviteurs  el  les  mi» 
nislres  ;  le  prétendu  Dieu  suprême  des  an- 
ciens philosophes  élait  l'âme  du  monde,  cl 
cette  âme  ne  se  mêlait  point  de  gouverner 
les  (liuscs  d'ici-bas  ;  on  ne  peut  lui  altri- 
hMer  une  providence  que  dans  uu  sans  faux 
et  «bosir.  —  Après  la  naitaane*  même  du 
chrislianisnie,  quelques  phiiusnphcs  chan- 
fièrent  de  langage;  mais  sana  )oi|cb${.fj| 
ioud  de  leur  système.  Gèlse,  40!  hH  iciÉi-^» 
blant  d'admettre  une  providence  dirine,  la 
nie  cependant,  puiaqu'il  décide  que  Dieu  ne 
se  fiebe  pas  plus  contre  lea  boBàaee4|ua 
conlre  II  s  sio'^es  el  contre  les  rnouclies  ;  et 
qu  il  ne  leur  fait  point  de  menaces.  ^Origène 
contre  Celiez  1.  iv,  n.  99).  Jamalbi  li  n'a  dit 
qu'il  faut  rendre  un  cuUe  au  Dieu  souverain; 
Porphyre  décide  rortuellruieni  qu'il  nd  faut 
lui  en  rendre  aucun  [De  l'Âbelin^  1.  u,  a«> 
^k).  Tout  le  culte  élait  réservé  pour  les  dieux-, 
gouverneurs  du  monde  :  à  plus  forte  raison 
le  commun  des  pateas  peaMieal>Ua  daaidnM^  ' 
Fay.PAaANisMB.  -  ■ ,  , 

Il  est  donc  évident  que  tout  culle  élaH  «•• 
recl  el  ;it>solu,  se  bornait  au  personnage 
att4uel  il  était  adressé,  el  n'avait  aucuue 
relation  à  un  Dten  souverain  ;îldlaitleniémo 
pour  i-jus  les  dieux,  et  il  consistait  dans  lea 
mêmes  pratiques.  Ûasoage  observe  que  lea 
anciens  ne  eoonaltsaieol  pat  la  disiinctien 
de  latrie  et  do  dulie.  Cela  n'i'sl  pas  fort  éton- 
nant i  les  païens  contre  lesquels  ils  écri- 
raienl  ne  noavaleat  ea  avoir  aocuaa  noliaa^. 
puisque  chez  eux  tout  élait  lalrie^  ou  ch/(« 
divin,  adoration  prise  eu  rigueur.  — Couse* 
i^uemment  les  Pères  ont  dû  être  très-réser- 
vés sur  l'emploi  du  mot  ctdte  re/tyieux,  à 
cause  du  sens  que  les  païens  >  aliacbaienl. 
Quand  ils  auraient  dit  tous,  comme  Lac- 
tance,  qu'il  ne  faut  avoir  de  la  ténératiun 
que  pour  Dieu  seul,  il  ne  l'ensuivraH  encore 
rien, puisque  entre  eux  et  lesp.VKMis.r/»  r-j- 
tiotif  retpectf  honneur^  etc.,  signifient  tou- 
jours le  €vlt«  divin,  te  euffa  suprême.  Voift* 
pourquoi  Origène  a  dit  que  s'il  s'agi^s.iit 
entre  Celse  et  lui  du  cm/(«  des  auges,  il  fau- 
drait commencer  par  épurer  le  sent  du  mot 
cnlle,  et  voir  en  quoi  il  doit  c<msi>tt'r. 

Lorsque  les  protestants  veulent  loumer  i 
leur  atantagç  l'explication  d*on  terme,  ils 
ont  ^rand  soin  de  faire  attention  aux  cir- 
constances, aux  personnes,  à  la  question 
dont  il  s'agit  :  loriqnli  est  de  leur  intérêt  de 
le  rendre  équivoque,  ils  ne  veulent  plus  d'ex* 
plication.  Cependant  l'Ecriture  sainte  noua 
force  de  distinguer  deux  sortes  de  eutte  reli- 
gieux, l'un  pour  Dieu  seul,  l'autre  pour  ics^ 
personnes  et  pour  les  choses  qui  ont  un  rap-^ 
port  spécial  avec  Dieu;  oimporte,  ils  n'elf 
veulent  point.  Depuis  deux  cents  ans,  lia  rè^ 
pètent  lea  méniéa  sophismea,  et  ib  les  faaoa*^ 
TcUcrral  jusqu'à  II  fiadct  sièelef,  bleu  aftra 
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iju'ilt  eu  imposcronl  toujours  aux  iitnorants. 
Mats  enflo  nos  preuves  liri^es  de  l'licriture 
sainte  deroeurenl  ca  tour  entier.  Voy,  Amua, 
Simrs,  MAirmit,«te. 

II  I.r  cntie  extérieur  est'U  nécessaire  pour 
former  une  religion  t  11  Test  absolumeul,  el 
la  preove  de  celle  vérflé  ett  «enslUe.  Les 
Boniiments  de  respect,  de  reconnaissance,  de 
confiance,  de  soumission  à  l'cKurd  de  Dieo, 
nattrnient  difficilement  dnns  le  cœur  de  la 

filupart  des  hommes  ;  \U  n'y  dureraient  p?ï» 
unclemps,  si  Ton  n'employait  pas  des  sigoej 
•stérieort  pour  le»  exciter,  te«  entretenir  et 
se  les  communiquer  les  uns  aux  autri>s  ;  ce 
qui  ne  frappe  point  nos  sens  ne  fait  jamais 
Bur  nous  une  impression  vive  et  dur.jhle.  Il 
faut  donc  à  rhomme  un  eultt  extérieur,  des 
signes  expressifs  de  ce  qu'il  sent,  des  sym- 
bules,  des  cérémonies.  Nous  ne  pouvons  lé- 
inoigner  à  Dieu  nos  alTeclioaii  que  par  les 
némefl  signes  qui  servent  i  les  faire  con- 
naître à  nos  SI  tiiblabli  s.  Nous  convenons 
qnfl  n'est  pns  besoin  d'une  révélation  pour 
comprendre  que  des  prières  et  des  vœus, 
rrtciion  de  se  prosterrifr,  drs  pré'^ents  et  des 
ulTrandes,  des  alleulions  de  propreté  et  de 
décence,  des  signes  de  joie  à  l'aspect  d'une 
personne,  des  regrets  de  lui  avoir  déplu, 
sont  capabicâ  d'exciter  sa  bienveillance;  il 
est  naturel  d'en  conclure  cine  ce  qui  plait 
aux  hommes  est  aussi  agréable  à  Dieu  ;  ainsi 
ont  raisonné  tons  les  peuples.  Mais  Dien  n*a 
p:is  attendu  que  l'homme  fit  toutes  ces  réfle- 
xions; les  livres  saints  noua  apprennent 
«fo'll  a  dai^é  insiroire  le  premier  homme, 
puisque  Ici  enfants  d'Adam,  qui  n'avaient 
pouu  eu  d'autre  instiluteor  que  leur  père, 
ont  offert  des  sacrifiées  an  Seigneur  {Gen. 
ir),  et  que  les  patriarrhf<(  ont  usé,  par  reli- 
gion, de  tontes  te^s  pratiques  dont  nous  ve- 
nons de  parier. 

M  est  di[  dan?  l'histoire  de  la  création,  que 
D-eu  benil  le  septième  jour,  et  le  sanctifia 
{Gen.  Il,  3}  ;  il  le  consacra  donc  à  son  culte  : 
ce  n'est  pas  l'homme  qui  est  auteur  de  celte 
distinriion.  Le  repos  du  septième  jour  était 
une  profi-ssion  formelle  du  di)^'  neile  la  créa- 
tion, par  cooségttuni  de  l'unité  de  Dien;  un 
préseftallf  contre  le  polythéisme  et  ridolfl- 
trie  :  les  hommt^<;  n'y  sont  tombés  que  pour 
avoir  méconnu  Dieu  créateur.  CaYn  et  A  bel 
offrent  i  Dfenen  sacrifice  leur  nourrit nre,' 
c'était  pour  eux  le  plus  précieux  des  biens 
[Gen.  IV,  3  ci  4).  lli  reconnaissent  donc  que 
tout  vient  de  Dîen,  que  c'est  â  loi  de  nous 
prescrire  l'usage  que  nous  devons  faire  de 
ses  dons. — Il  esil  dit  d'Kuos,  v.  2t>^  qu'il  com- 
mença â  invoquer  le  nom  do  Seigneur  ;  mais 
d'iiabilos  interprètes  jngent  qu'il  y  a  dans  le 
texte  hébreu  :  Alonon  commit  de»  profana- 
tion$  «n  invoquant  le  num  du  Sei'jueur.  I,e 
culte  extérieur  de  religion  é  ait  déjà  établi. 
'  Ra  accord.mt  pour  nourri  nre  A  nus  pre- 
miers |)iireiits  II--  fn/i!s  de  la  terre,  I)  eu 
leur  avait  lulcrdîl  un  iruil  particulier  ((rcn. 
it  99 ;  11,  1T).  Dans  la  suite,  il  accorde  A  Noé 
et  à  st%  euf  itjts  ia  chn\r  des  animaux,  mais 
il  leur  en  interdit  le  »a»g,e.ix,  v.  3  et  i;  Nuô 
diilittgnn  dat  aainaus  pwi  «t  io^ara,  c. 


vu,  V.  2;  c.  vil).  20.  Nouvelle,  preuve  do  res- 
pect et  de  dépendant  e  que  D  eu  etigeait  de 
l'homme.  Il  se  laisse  apaiser  par  les  sacri- 
fices de  Noé,  c.  VIII,  V.  31,  Hénoese  rend, 
rccommandable  par  sa  piété,  et  Dieu  le  dé- 
livre des  miiières  de  cette  vie,  c,  v,  r. 
Des  leçons  aussi  énergiques  ne  'ponraleni 
aaanquer  de  produire  leur  •  iTet.  Dans  le  li- 
vre de  Job«  qni  est  de  la  plus  haute  anli<|nité, 
Il  est  parlé  d'holocaustes  cl  de  sacrifices 
pour  le  péché,  d.-  prêtres  et  de  victimes  choi- 
sie.t,  de  vœux  et  de  prières,  de  pratiques  de 
pénitence,  d'expiations  cl  (Tablttliona.  Oana 
i'bistniro  des  patriarches,  nous  voyons  des 
serments  faits  au  uom  de  Dieu,  des  libations 
ou  des  elTusions  d'butli<  odoriférante,  des 

Srontesses  faites  à  Dieu,  des  honneurs  ren* 
us  aux  morts,  qui  attestent  la  croyance  de 
l'immortalité,  et* . 

On  a  souvent  écrit,  surtout  de  nos  jours, 
qnete  cvl/e  des  premiers  hommes  était  très- 
simple  et  dégage  ilfM  ^ens;  que  le  cérémo- 
nial fut  de  l'invcnliun  des  prétrescl  ûl  bien» 
161  dégénérer  la  religion.  Autant  de  faite 
avancés  au  hasard,  et  contredits  pTr  n li- 
vres saioUt.  Le  cérémonial  des  patnarciies 
n'est  ni  Irét-aimplef  ni  dégaç^é  des  sens, 
puisque  nous  y  trouvons  des  prières  et  des 
prosiernatiunâ,  des  autels  et  des  offrandes, 
des  sacrifices  el  un  choix  des  victimes,  dos 
ablutions  et  des  expiations,  des  absliaenees, 
des  vœux,  des  consécrations,  des  serments, 
les  l  u  I  liges  de  Dieu,  cl  les  signes  de  joie  rc'i« 

I^ieusc,  les  assemblées  el  les  repas  communs, 
et  fêtes,  l'usage  de  changer  d'babita  avant 
d'offrir  un  sacrifice,  le  soin  de  renoncera  tous 
les  signes  d'idolâtrie,  les  honneurs  funèbres  et 
le  respect  pour  les  tombeaux.  TonI  cela  était 
connu  avant  qu'il  y  eiît  des  prêtres, el  s'il  n'y 
avait  point  eu  de  cérémonial,  il  n'y  aurait  ja- 
mais eu  de  sacerdoce.—  Un  homme  qui  désire 
ardemment  d  •  gagner  les  bonnes  grâces  d'un 
bieufaileur  ou  d'apai&cr  uu  maître  iriilé, 
n'a  pas  besoin  de  leçons  des  prêtres  pour 
imaginer  comment  il  doit  s'y  prendre  ;  les 
désirs  ardents  donnent  de  l'esprit  et  do 
r.iiir  esse  aux  plus  stupidcs,  et  un  instinct 
naturel  nous  porte  à  faire  pour  Dieu  ce  quu^ 
nous  disons  pour  noa  semolablcs*  D'ailteura. 

Dieu  tuT  même  y  avait  pourvu. 

11  n'est  donc  pas  vrai  que  ce  suit  lo  céré* 
monial  qtil  a  fait  dégénérer  la  religiou,  puis- 
qu'il est  aussi  ancien  que  la  religion  même. 
Au  contraire,  celle-ci  n'a  dégénéré  que 
quand  les  hommetse  suot  écartés  du  céré- 
monial {  riii  iiif  pour  suivre  l'instinct  des 
pa-sions  aveugles  el  capricieuses.  Pendant 
qu'ils  s'égaraient,  la  religion  des  patriarches 
est  demeurée  pure  et  cun->tammeut  la  mémo 
durant  deux  raille  cinq  cents  ans. 

Les  philosophes  qui  ont  si  mal  conçu 
l'origiue  du  culte  extérieur,  n'en  ont  jms 
mieux  aperça  l'importance;  elle  est  cepen- 
dant palp.i  if  [nul  iviups  ce  eu//eaélé 
Utto  profession  Solennelle  des  dogmes  lea 

eins  essentiels,  de  la  création,  de  runlté  de 
*ieo ,  de  sa  providence,  de  la  chute  de 
l'homme,  de  la  venue  d'un  Rédempteur,  de  la 
fia  future.  £«i  peuples  qnl  n'ont  pas  été  li- 
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4]èlc<)  à  pratiquer  le  cérémonial  tel  que  Dieu 
favait  prescrit  ,  n'ont  pas  lardé  de  mécoa- 
nalire  ces  mêmes  vérité».  Le  culte  extérieur 
du  chi isiianismc  est  uno   profession  très- 
daiie  des  dogmes  de  notre  croyance;  de 
tonl  irmps  on  t*en  eel  servi  pour  montrer 
aux  héréliqoes  la  vraie  dr)ctrino  rie  Jésus- 
Christ  et  des  ai^ôlrcs»  et  {lour  éclairrir  au 
betofn  le  sent  dee  pnefagee  do  l'Kcriture 
sainte  sur  lesqnrls  on  ronleslait.  Ainsi,  l'on 
«opposé  aux  ariens  les  c<iniiquc8 des  Cdèles 
qui  attribuaient  à  Jésus-Cbrist  la  diviniié; 
aux  pélagiens  ,  le*;  priArns  par  Icsquellf^s 
l'Eglise  implore  conliuueiieinenl  le  secours 
de  la  grâce  divine  ;  et  le  pape  Céleslin  I" 
renvoyait  à  ces  mémea  prières  pour  discerner 
la  croyance  ancienne  de  TEglise.  On  a  fait 
de   MiCin!'    pour  monlrcr  aux  prolcslanls 
4|U*ils  ae  sont  écarléa  de  la  foi  primitive  et 
iinlTOrselle,  el  on  •  tiré  dei  anciennes  II- 
Inrgîes  un  aigument  contre  eux,  nnqfiel 
ili  ne  peuveut  rien  répliquer  de  solide.  Nous 
DO  dcfona  pai  élre  étonnée  do  co  qiiMta 
•ni  Bopprimé  chez  eux  tout  cet  appareil 
eslérieor  de  cuU$  qui  les  condaronaii.  — 2* 
C'est  une  leçon  do  morale  qal  rappelle 
conlinnellcraent  aux  hommes  leurs  devoirs 
envers  Dieu,  envers  leurs  semblables,  en- 
vers eux>mémes  :  devoirs  qui  a'oaavitOlll 
nnturellemiMU  des  dogmes  dont  nous  venons 
(Je  parler.  En  elTet,  si  Dieu  est  le  seul  dislri- 
bntcar  des  biens  de  ce  monde,  il  faut  nous 
cunienicr  de  ce  qu'il  nous  donne,  ne  pas  en* 
vahir  ce  qu'il  a  daigné  accorder  aux  aairoi  t 
lorsqu'il  nous  les  jirodigui'  au  tiolà  de  nos 
besotoSf  il  est  juste  d'en  faire  part  à  ceux 
qnl  on  toot  privés.  Paisqu'il  ost  le  aenl 
arbilre  delà  vie  et  rte  îr»  mort,  il  n'rsl  pas 
permis  d'allenter  à  la  vie  de  personne.  Il  a 
béni  el  sanctifié  le  mariage;  la  fécondité 
est  un  don  de  sa  puiss,inre  [Gen.  i,  28  ;  iv,  1 
el25):  c'est  donc  un  crime  de  souiller  le 
lil  d  atttnti»  Ole.  La  conduite  des  aneiona 
justes  démontre  qn'ih  ont  tiré  lootes  ces 
conaéqoencesi  uu  piulol  que  Dieu  les  leur 
a  fait  apeMofOlr.li  m  aeti^l  pas  ditBcile  de 
f^fre  voir  que  les  cérémoniea  da  christia- 
nisme suut  une  leçon  de  morale  encore  plus 
énergique  et  ploa  éloquente  que  tontes  les 
ilrémoniaa  anciennes.  Voy.  CaMSTiAinriiB. 
—  1*  LoenUs  extérienr  est  on  lien  dosodété 
qui  réunit  les  hommc!>  ûu  pied  des  autels, 
leur  inspire  les  seoUmeots  de  fraternité, 
aMinllMil  parmi  oas  Tanira      ta  paix, 
contribue  â  la  civilisation  ;  et  le  culte  primi- 
tif a  formé  la  société  domestique^  le  cuUe 
mosaïque  la  société  nationale,  le  culte  ebré* 
tien  la  société  universelle  de  tous  les  peu- 
ples. —  ir*  C'est  un  monument  des  faits  qui, 
dans  la  suite  des  siècles,  ont  prouvé  la 
révélation  ;  :itnsi  In  pâqoe  et  l'offrande  des 
premiers-nés  rappelaient   aux  Juifs  leur 
sortie  miracnleuse  de  l'Egvpte;  la  Pente- 
côte la  publication  de  la  loi  sur  le  uiont 
SiuaY,  etc.  Le  dimanche  nons  atteste  la 
résurrection  de  Jésos-Chrisi  ;  iu>s  fêles  célè' 
breui  les  prioeipaot  évéoemcnls  de  sa 
fio,  aie. 
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décidé  que  le  culte  intérieur  est  losiwiqal 
honore  Dieu  :  maxime  commode  pour  le  di«« 
penser  de  toute  pratique  de  religion,  mais 
maxime  triVs-rnissc.  \)  .  n  n'aurait  pas  ioïk. 
tilué  le  cu//e  extérieur,  s'il  ne  s'en  tenait 
pas  honoré,  et  s'il  n'était  pas  nécessaire  pour 
eutreleiiirle  culle  inléru'^ir.  Nous  ^  Nu  irions 
savoir  si  ceux  qui  renoncent  à  tonte  prati- 
que sensible  sont  l*s  adorateora  de  Diee  In 

plus  fervenis.  —  Lorsque  Jésii«i-riiri>l  ;! 
que  les  vrais  Adorateurs  rendront  à  D  eu 
un  culte  en  esprit  et  en  vérité  {Joan.  iv.  23.) 
il  n'a  p;is  prélenj|iu  exc!  ire  le  culte  exlnrit  jr, 
puisqu'il  l'a  observé  lui-même,  il  a  insuiué 
par  lui-mé:i)e  le  baptém«etreucliari$lie,  pir 
scî  ïpAlres  lesaulres  sacrenu  iih  el  la  forras 
de  la  li*.urgie.  il  condamnait ,  comme  lespro. 

!)hèles,  le  culte  purement  extérieur,  auquel 
ecaar  n'a  point  do  pari  {Matth.  xf,li); 
mais  il  a  loné  l«s  signes  de  componcliea 
du  poblicalu,  I'i>rrraii  le  de  la  veuve,  cl  a 
commandé  la  prière  ;  en  parlant  des  purifi- 
cations  et  des  «anvras  do  charité,  il  a  dit  qu'il 
lallait  protiquer  les  unes  et  ne  pas  OflisUfV. 
lesaulres  (Luc.  XI,  43)  (1).  .  .  ,  fX-- 
Les  déclamations  contra  les  abMda  nHi 
extérieur  ne  sont  souvent  qu'un  trait  d'hj- 
pocrisie.  Jusqu'à  la  (in  des  siècles,  les  hoo- 
mesabaMnial  des  choses  les  plus  saintes  i 
les  passions  savent  tourner  à  leor  mia» 
e  le  frein  même  destiné  à  ie>  réprimer, 
ais  le  plus  odieux  de  tous  les  abus  est 
de  vouloir  supprimer  lootes  tes  instilulians 
desquelles  on  peut  abuser.  Faut>il  bannirit 
la  société  civile  les  démonstrations  1  •  i- 
veillance  el  d'amitié  parce  que  ces 
sont  souvent  favx  et  perfides  T  -  'i'-^^vk 
Quand  il  s'e^ian;!  iifterminfr  rii  qa'îl 
fallutt  approavcr  ou  blâmer,  conserver  os 
abolir  dans  le  enfle  extérieur  de  l'Eglise  ro- 
maine, les  protestants  ne  se  sont  pas  m-m 
accordés  que  sur  les  principes  desgusli  .^ 


(!)  Tous  les  èlres  bont  obligés  de  rendre  ih« 
îULin  ère  leurs  liommsges  SU  Créaiei  r  if"  corps, ad 
est  suits  la  puissance  de  rime,  ne  le  peut  que  pirlei 
actes  d'adoration  que  celui-ci  lai  commande.  •  Den, 
disaient  les  autears  de  VEne^cloitéâit,  art.  Rnaoi» 
en  «wiasant  la  matière  à  l'esprii,  l'a  associés  I  la  is 

ligion  ,  et  d'une  manière  si  .idniirnbV  quf.lort^ 
l'aine  ii'j  la  iiberie  de  saiisfaire  su»  tclo  en* 
vcrvauL  di;  \a  parole,  des  mains,  dc^  ;uos«rrien*ii», 
elle  se  seni  comme  privée  d'une  partie  (in  atl>« 

3u'elle  voudrait  rendre,  et  de  «lie  oiène  quil"' 
onneraii  le  plus  de  consoUtioo;  assis  si  etis  sit  » 
bre,  el  que  ce  qu'elle  éiiroave  aa  Mm  h 
visibieiif m  et  I,i  [rénètre,  alors  ses  ref^^rds  venlt 
ciel,  ses  iiuk»»  eleitdues,  ses  canliqiies.  ses  firoMf 
nemenis,  ses  adoraliMllsdive^siliée^  tn  <  eni  nuinef*"! 
ses  larmes  qite  l'amour  et  la  péniimce  (ont  éfi^u^^ 
eonler,  souiateni  son  e«Mr  eii  soppléani  à6ou  loif  «i^ 
sance,  el  il  semble  que  c'est  noios  fàmeq»! 
le  corps  à  isa  piélë  el  à  sa  refigion,  que  ce  n'est  te 
cur|is  même  (|ui  s  -  hât  i!  '  venir  à  son  ï«co«rtO** 
suppléer  à  ce  que  l'esprit  jie  saur-iii  laire;  w '•ff 
que  dans  la  foin  i  h  m  uon-ieulenif  m  U  pi"*  'P*'"*!' 
tuello,  mais  aaski  u  plus  divine,  c'est  l«  corpi  •)» 
lient  lieu  de  miaisire  pabUe  «  de  pritre,  comt 


dans  le  mariyrc,  c'esi  le  corps  qui  ew  la  »éa»w  »|! 
sible  at  le  défenseur  de  U  vérité  couUC  Mit  v^ 
rauaqae.  t« 
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fallnil  partir.  Les  calvinistes  ont  rédulX  le 
leur  à  la  Dfédicalion,  à  la  prière  publique, 
nu  cbani  'des  paanmet,  à  la  cérémMia  éu 
liapiéme  pt  à  celle  de  la  cène,  Tiite  sans  aucun 
appareil*  ils  ont  jugé  tout  le  re<«le  abusif. 
Les  lolhérirns  en  ont  retenu  un  peu  dafaa- 
tage.  mais  leur  rérémoDial  n'e&l  pa«  -uni* 
lurmedans  les  diilerenls  pays.  Les  anHlicant 
en  oml  conser?e  plot  que  les  autres  secte», 
c'eet  un  de»  reprocbrs  que  oeliaa-ci  lc«r. 
fonl;  elles  dtseal  que  les  anfflieaat  aont  e»- 
rore  à  moitié  papistes;  qu'il  fallait  ou  abo- 
lir toula»  lea  aaparalilioua  de  Home,  ou  Ira 
coMer?er  éam  le«r  eeUer.  Auitlvii  écri- 
vain de  coite  nation  avoue  qu'il  n'est  pas 
aisé  de  déterminer  jusqu'à  quel  point  il  con- 
viant de  se  prêter  é  rlnQrnillélitiaiaine  en  fait 
de  cérémonies,  ni  de  Gier  on  inilieu  dans 
lequel  on  poisse  flatter  les  sens  el  l'imagi' 
nation,  sans  blesser  la  raison^  et  sans  ternir 
la  pureté  de  la  Tériiable  religion.  Il  est  sin- 
gulier que,  sans  savoir  jusqu'où  il  fallait 
aller,  ni  où  l'on  devait  s'arrêter»  on  ait  couh 
roeneé  par  condamner  l'Ef  lise  rooMine,  ei 
qu'on  I  accuse  d'avoir  passé  looira  les  lior- 
oes.  quand  on  ne  pnol  paa  éira  M  11  InUâU 
piauler  les  bomca.  .  .      .  ■> 

On  loi  reproche  d'avoir  élaUi  «ne  nralli* 
ta^  de  cérciiMMiies  ridicules  qui  détruisent 
ht- véritab  e  religion,  qui  ne  tendent  qu'àeo* 
rkhir  le  clergé,  qni  enireliannonl  Im  pnoples 
dans  ri|;nor<ince  et  dans  la  superstition. 
Mais  n'est-ce  pas  colie  accusation  même  qui 
suppose  beaucoup  d'ignoraïKe  1 1*  Ans  ynoz 
desitéistes.  les  cérémonies  des  protfsliinis  ne 
paraissent  pas  moins  ridicules  que  les  nô- 
tres ;  ils  n'en  veulent  point  dn  luot  :  ce  que 
les  protestants  diront  pour  justiOer  les  leurs 
DOns  servira  pour  faire  l'apologie  des  od- 
très.  2*  Le  clergé  n'a  pu  avoir  aucun  motif 
d'iiiiéréi  pour  muliipliir  les  cérémonies» 
puisque  les  rélribniioiis  manoellet  on  les 
droits  casucls  n'utit  été  établis  au'a[*r(''s  le 
Tiii*  siècle,  lorsque  les  biens  ae  l'Eglise 
ont  été  plllét  par  lea  seigocors.  Peoi-on 
prouver  que  la  multitude  des  cérémonies 
n'a  pris  naisaance  que  depuis  ce  temps-là? 
Dans  nn  moment  nous  prouverons  le  con- 
traire. On  a  été  aussi  forcé  d'établir  en  An- 
gleterre on  casuel,  après  le  pillage  des  biens 
ecclésiastiques  faU  par  les  prolestants,  etcea 
droits  sont  beaucoup  plus  forts  qu'eu  France. 
Le  clergé  anglican  a  doue  eu  plus  d'intérêt 
à  inveuter  de  nouvelles  cérémonies  que  les 
prélraa  catholiques.  3*  f^es  sectes  de  chré- 
tiens orientaux  sont  séparées  de  l'Ëglise 
romaine  depuis  le  v*  sii^cle  ;  cependant 
leor  cérémonial  est  pour  le  moins  aussi 
chargé  que  te  oAlre,  elleor  clergé  n*en  est 
pas  plus  riche  pour  cela.  Nous  chercbons 
vainement  dans  toate  l'antiquité  ecdésiaati-, 
qoé'  4ili'*^ovès  4e  nnlérél  prétendu  det 
prêtres  à  multiplier  les  cérémonies.  Elles 
sont  évidemment  plus  anciennes  qae  les 
schismes  des  Orientaux,  De  nouvelles  cé- 
rémonies o*oot  p«  être  établies  que  par  les 
évéques  :  or,  ceox-ci  u'ont  jamais  pu  y  avoir 
êuaiu  intérêt ,  puisque  leurs  richesses  on| 
M>u]biirB  été  dai  »uda,  et  noo  dea  droit»  et-  ' 
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suels.  Voilà  comme  on  raisonne  au  hasard, 

S and  on  ue  prend  pas  la  peine  de  consulter 
Istiliro.  Nons  connaissons  plusieurs  con- 
ciles ou  assemblées  du  clergé  qui  ont  p^«>^- ' 
crit  des  cérémonies  nouvelles  el  supersii-  ^ 
tieu^os  ;  on  ue  peut  pus  eu  citar  un  4|ul  en  ' 
ait  introduit. 

Jamais  nous  ne  concevrons  comment  les 
cérémonies  peuvent  entretenir  le  peuple  dans 
l'ignurauce  :  nous  avons  fait  voir,  an  cun- 
li^ire,  que  cVst  un  mojren  que  Dieu  a  pris  ' 

four  instruire  les  hommes.  Une  partie  de 
instruction  chrétienne  consiste  à  faire  con- 
«avoir  an  peuple  le  sens  et  les  raisons  des  cé- 
rémunies  religiruses. 

Cet  appareil  cxiérieor,  disent  encore  les, 
protestants  et  les  incrédules  ,  sera  toujoora' 
un  piège  pour  le  peuple  ;  il  fait  plus  de  cas 
des  cérémonies  que  des  vertus,  et  comme  les 
Juifs,  il  croit  avoir  rempli  toute  justice  lors-  ' 
qu'il  a  satisfait  au  ru/r<  extérie  ur.  —  Ici  nos 
adversaires  ne  voient  pas  qu'ih  se  confon- 
dent enCbre  :  puisque  le  peuple  aime  les  cé- 
rémonies, qu'il  y  attache  beaucoup  d'impor-  , 
tance,  qu'il  les  regarde  comme  une  partie 
es5i*ntir|le  lie  la  reliai  ui,  ♦•'est  donc  lui  q^ji  . 
en  a  voulu,  et  ce  ne  sont  pas  les  préires  qui 
on  sont  les  auteurs.  Quand  ceux-ci  ne  s  en  , 
scr.iirnl  pas  mêlés,  le  peuple  en  aurait  fait 
malgré  eus  ;  et ,  en  dépit  des  philosophes,  il  . 
y  a  des  cérémonies  et  un  €uU$  otiérteor 
quelconque  dans  toutes  les  contrée* dU To-  ' 
nivers,  iiiénie  chez  les  sauvages. 

Hais  n  y  a  plus  :  Dieu  savait  sans  douta 
mieux  que  nos  censeurs  les  inconvénients, 
les  abu>,  les  erreurs  auxquels  les  cérémo* 
nies  ne  manqueraient  pas  de  donner  lleut  il  ' 
en  a  cependant  ordonné  depuis  le  commen- 
cement du  monde  :  il  en  augmenta  beaucoup 
le  nombre  eu  donnant  sa  loi  aux  Juifs,  et 
Jésus-Christ  lui-même  {i  daigné  les  observer, 
il  prévoyait  tout  le  mal  que  le  e«/f*  extérieur 
pourrait  |jroiluire  dans  son  Eglise  ;  il  a  ce-  ; 

Kodant  donné  à  ses  ap6lrcs  le  pouvoir  du 
laMir,  puisqu'ils  ronl  fait.  SI  ce  mal  était 
ausii  réel  et  aussi  grand  que  le  prétendent 
noa  adtersaires,  il  serait  éionoaut  que  Jé-- 
8ua-€hrfst  u*«fll  pris  aucune  précaution  pour 
le  prévenir,  el  qu'il  n'edt  pas  donné  à  co 
sujet  les  avis  les  plus  clairs  et  les  leçons  los 
plus  expresses.  Où  sont-elles  dans  l'Evau* 
èile  ?  —  L'abus,  s'il  y  en  a,  date  de  fort  loin. 
Les  prétendus  réformateurs  imaginaient  quo 
la  multitude  des  cérémonies  avait  été  intru- . 
duite  dans  les  bas  siècles,  au  milieu  des  té- 
nèbres de  l'ignorance.  Quand  on  les  a  re-* 
trouvées  chez  les  sectes  orientales,  il  a  fallu  . 
convenir  que  le  cérémonial  était  plus  an- 
cien que  leur  schisme  ;  on  eu  a  placé  l'orl-  , 
gine  au  iv  siècle.  Mai<i  le»  critiques  les 
plus  récents,  par  une  sagacité  supérieure, . 
ont  découvert  que  le  très-grand  nombre  des 
cérémonies  sont  venues  du  platonisme  des 
anciens  Pères.  Or,  ils  voient  ce  platuoisme, 
uou-seulement  dans  lea  écrita  des  anienra 
du  II'  siècle;  mais  les  socioiens  et  lei  ' 
déistes  l'aperçoivent  dans  TEvaugile  de  saint , 
Jean;  et  son  Apocalypsu  noua  préicuto  le 
plaa  d'oat  Utnrfiep«Mpipeoie.  Ou  ae  puni  paà  ' 
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remonter  ptos  bant.  Foy.  Litdmib.  Ainsi 
s'arcorJeni  encoro  notadirertalres  lur  i'uri- 
giiie  da  cérémonial. 

Ut.  La  pompe  et  h  m  tguifîrfnee  dont  h 

ciitte  extêrifur  ih  rrfhiinn  sont-rlUs  un  iif,n^? 
C'esl  l'avis  des  iix  rédules  cl  Je  la  plupart  de 
nos  disiorlalenr»  mo  i<>rnes.  Dans  un  sièdo 
DÙ  le  \»\f  est  porté  à  son  curnble  ot  ruine 
tous  les  Etais,  on  a  jugé  qtin  l'écunomie  ne 
serAÎt  nulle  pari  pla*  nèc'i>><Halra  que  dans  le 
culte  «livin  :  on  <•»  a  ra!cii!p  ft.irlrmcut  la 
dépense  :  on  sait  cp  qu'il  »'a  c  oûle  po  ir  le 
luminaire,  peur  le  pain  bt>nil,  pour  les  fiiné- 
railles,  pour  l'enifelien  de  la  fabrique.  Vuilà 
sârrrhi'nt  ce  qui  ruine  le  peuple,  il  faut  ab- 
solument rcl roiulier  le  stipi'ttlu.  linons  sem- 
ble voir  les  Aiiiéiiiciis  qui  avaient  condamné 
é  mort  font  citoyen  qui  voudrait  fiire  em- 
ployer \  d'autres  0'<a(!es  l'argeiU  destiné 

e)iîr  les  spectacles.  —  Nos  sages  éconoinis» 
S,  anlinét  dn  même  esprit,  trouvent  Irèa- 
bon  que  les  ric  hesses  soient  proili(;iiées  pour 
lés  fêtes  publiqui'S  ,  puur  le:»  tlicâlreij  (luî 
eorrompent  les  mœurs,  pour  les  amuse- 
ments de  toute  espèce;  xU  di^plnreiil  la  dé- 
pense qui  se  fait  pour  les  specUcies  de  rcli- 

Î[ion,  parce  q^u'ils  instruisent  les  hommes* 
es  excitent  h  la  vertu  ,  les  consolent  par 
respérance  d'un  bonheur  à  venir.  Ils  affec- 
tem  de  la  compo^sion  pour  la  misOrc  du 
peuple;  non-seulement  ils  ne  voudraient 
rien  retraneher  «or  leurs  plaisirs  peur  la  son- 
Ingrr,  nia;s  ils  veulent  ôtcr  au  peup'e  le 
«etti  mojeii  qui  lui  reste  de  se  consulter  et  de 
•'encourager  dans  les  temples  do  Seigneur, 
par  des  inotirH  de  reli;^ion.  Sans  doute  il 
vaut  oiieoi,  suivant  leur  opinion,  qu'il  aille 
t'en  distmirc  «'ans  les  lieux  de  débauche  el 
dans  les  écoles  du  vice  ;  ,iussi  les  a-t-on 
muiliplîés  pour  sa  coimnodiié.  Mais  où  irunt 
evna  qui  craignent  l'iurcctioii  de  ces  lieu\ 
empestés,  el  qui  ne  veulent  pa^  se  pervertir? 
Laissons  déraisonner  les  insensés;  consul- 
tons la  simple  lumière  naturelle  et  Texpé- 
rience  de  toutes  les  nations. 

ft  est  nécessaire  de  donner  aux  hommes 
une  liaule  idée  de  1 1  m  ijestc  divine,  el  de 
rendre  son  eulH  rc^peclable  ;  on  n'y  par- 
viendra paf  sans  le  secours  d*ohc  pompe 
extérieure,  l/homnic  ne  peut  ('in  [  ris  que 
par  lea  sens  ;  voilà  le  principe  duquel  il  («ut 
partir  ;  on  ne  réusflra  point  à  captiver  son 
imagination,  si  l'un  ne  met  gous  ses  yeux 
lesubjets  iiuxqucls  il  allai  hc  un  grand  prix. 
A  moins  que  le  peuple  ne  trouve  dans  la 
religion  la  même  mrif^niricencc  qu'il  aperçoit 
dans  les  cérémonies  civiles,  à  moins  qu'il  ne 
vole  rendre  è  Olea  des  hommages  aussi 
pompeux  que  ceux  que  l'on  rend  aux  puis- 
sances de  la  icrrc,  quelle  idée  se  formera'» 
t~i1  de  la  grandeur  du  Maître  qu'il  adore? 
C'est  la  réflexion  de  saint  Thomas.  Les  pro- 
testants sentent  aujourd'hui  les  suites  funes* 
tes  de  la  nudité  à  laquelle  ils  ont  réduit  le 
cuiie  divin  :  un  incréoule  même  est  convenu 
que  le  retranchement  du  enffs  en  AngletëirTe  ' 
eu  a  banni  ta  piété,  >  a  Tait  i  rlore  l'athéisme 
et  l'irréligion  ;  le  mépris  de  ce  tuUt  a  pro- 
le  même  eVdl  parmi  uoas. 
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Quand  on  non»  demande,  avec  Juvénal  i 
A  quoi  aert  Tor  dans  lea  temples  f 

INsili,  psnfi/ini,  în  ttmjfip  ipà4  pnH  tmnmf 

nous  répondons  qo*!!  sert  à  lémoimer  le 

re-pert  que  l'on  a  pour  Dieu,  h  reconnaître 
que  tous  les  biens  viennent  do  lui,  et  que 
(ont  doit  être  consacré  à  son  service.  Geui 
qni  ri'r(j'î'*nt  de  roiitiihuf>r  à  la  pompe  du 
cultt  iliviii,  n'en  soul  pas  pour  cela  uiieuv 
disposés  A  secourir  les  pauvres.  Le  peuple 
veut  de  la  magnificence,  parce  qu'il  aime  la 
religion,  «Ile  e&l  sa  seule  ressource  ;  les  in- 
cré.lules  réprouvent  cet  éelal  imposant , 
parce  qu'ils  détestent  la  religion.  —  11  est 
conveaaMe  que,  pour  assister  aux  assem- 
blées religieuses  les  jnin  s  i!e  fête,  le  peuple 
se  roetle  le  plus  proprement  qu'il  loi  est  pos- 
sible, afin  que  cet  appareil  exiérieur  le  faeae 

fnuvpnir  Ao  la  piirctA  <\«  l'âme  qu'il  linil  y 
apporter  i  aiiu  que  les  grands,  qui  dedaignenl 
ces  assemblées,  elent  ommus  de  répugnaaee 
h  se  mfMer  avpr  le  jieupfe  ;  afin  que  l'énoroDO 
disproportion  que  me  lent  les  ricbeeses  ei»- 
Ire  les  uns  et  les  autres,  dispa^Si*  M  peu 
devant  le  souverain  Maître,  aox  jenxduqnel 
tous  les  hommes  sont  égaux.  Jacub,  prél  a 
offrir  un  sacriGce  àla  téte  de  sa  maison,  or- 
donna à  set  gens  de  se  laver  et  de  changer 
d'habits  (ffen.  XX Kv,  3j.  Dieo  commanda  la 
rnémi'  chi>se  aux  Uclireui,  ijuanii  il  ^OIJlul 
leur  donner  sa  loi  sur  ie  mont  de  Sinai 
{Ex9à.  SIX,  10).  Ce  signe  exférieorde  res* 
pect  se  retrouve  chez  toutes  !>>s  nation^: 
toutes  ,  iâus  exception ,  mettent  daas  les 
hoermages  qu'elles  reudeut  à  la  Diviotté  le 
plus  de  pompe  qa'H  leur  est  poeiible. 

Cependant  nos  philosophes  prétendent 
jusliner  leur  avis.  «  L'eicès  de  la  magnifi- 
cence du  Cii/re  public,  disent-ils,  excite  celle 
des  particuliers;  on  veut  toujours  imiter  ce 
qu'on  admire  te  plus.  U  n'osl  pas  vrai  que 
celle  nia^înilicence  suit  nécessaire;  les  pre- 
miers cbréliens  pens.1icn^  dilTéremmenl.  Ori* 
gêne  témoigne  qu'ils  faisaient  peu  de  cas  des 
tenii'les  et  des  autels.  C'est  en  efTet  au  miîie  j 
de  l'univers  qu'il  faut  adorer  celui  qu'un  eu 
croit  l'auteur.  Un  autel  de  pierres,  élevé  sur 

une  hauteur,  au  milieu  d'un  v  istr  hnrir ou, 
serait  plus  auguste  et  plus  digne  de  la  ma- 
jesté «uprémot  que  ces  édifiées  dans  lesquels 
sa  puissance  el  sa  grandeur  paraissent  res- 
serrées entre  qualre  colonnes.  Le  peuple  se 
faroiiiarise  avec  la  pompe  et  les  cérémonies, 
d'aolant  plus  aisément,  qu'étant  pratiquées 
par  ses  semblables,  elles  sunl  plus  proches 
de  lui,  el  moins  propres  à  lui  imposer;  bien- 
tdt  l'habitude  les  lui  rend  indifTérentes.  Si  la 
synaxe  ne  se  célébrait  qu'une  fois  l'année,  et 
qu'on  se  rassemblât  do  divers  endroits  pour 
y  assisier,  comme  on  faisait  aux  jeux  oljm- 
piques,  elle  paraîtrait  d'une  tout  autre  im- 
porianc  v  C'est  le  sort  de  toutes  choses.de 
devenir  moins  vôoérabUs  en  devenant  plus 
cdmmnnes.  »  —  Celte  sublime  doctrine  èUtl 
déjà  consignée  dans  deux  Fncycljpédi?»  : 
Qtk  la  retrouvera  encore  dans  le  Oicuunnaîre 
dti  fTaeneet ;  ce  semit  dommaj^c  qu'elle  se 
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perdit.  WallMitreiumieiit  elle  etl  fantte  dans 

luus  lr«  poinis. 

Il  nous  p«raU  d'abor.l  qu'elle  renrrrme 
une  CoalitHltelioil  D'un  (mM<\  l'on  craint  que 
la  Diagnincence  du  cn/re  n'onciu*  colle  de» 
particuliers;  de  l'aulrc,  un  voudiMiit  y  voir  au- 
tant de  pompe  et  d'appareil  que  dans  li^ 
jeux  oljmpiqtifs  ,  afin  qu'il  parût  plus  ?é- 
nérahle,  plus  imposant,  et  pins  cnpahled'ex*' 
citer  r»dfiiiraiion.  Cela  no  s'occoHe  pas. 

Ilêi»  1*  il  est  (ans  que  la  magnificence  da 
eoll»  Inspira  du  f  oAI  povr  le  litve.  ITn  par- 
tiriiller  sent  très  bien  qu'il  >erall  ab<!uri!«'  et 
Impie  défaire  pour  lui-môroc  ce  qu'il  fait 
peor  neo,  el  de  prendre  la  majeaiédet  tem* 
pies  pour  niodèli  s  de  sa  (i  'mr^ure.  D.ins  lo 
temps  que  les  rois  Francs ,  Doorgoignons, 
Ovtbs  ri  Vandales,  encore  Irès-bartiares»  ne 
eomiaissalcnt  point  la  magnificence  peur 
cux-moiTH's,  ils  la  trouvaient  très-bien  pla' 
cée  dans  U>:«  temples  du  Seigneur,  el  in  f 
conlrîbuainit  ;  c*c-l  ce  qui  seriil  un  peo  A 
I«s  cifili&er.  II  «erail  boa  de  nous  souvniir 
toujours  qiip  (elle  pompe  du  culte  a  con- 
servé en  Europe  un  reste  de  coonaisiance 
des  ans.  Voy.  Arts.  Dès  qu'il  y  a  dvloieel 
di>  la  pnmiic  civib»  clioz  uno  nalion,  il  est  im- 

Possibie  de  la  relraorber  dans  le  culiCt  sans 
atlHr  an«  yen*  de  ta  mnltliade.  Ce 
jm^  la  pompo  trlrçieuso  qui  fait  naître  le 

{oût  pour  le  luie;  ntais  le  luxe,  une  fois  éla- 
li,  nous  forée  de  mettre  pttM  d'appareil  dane * 
les  cérémonies  de  religion.  ~  2*  Il  est  faut 
foe  la  rue  du  ciel  et  d'un  vaste  horizon  fasse ^ 
pin»  d'Impression  sur  le  eoasman  des  hom" '- 
mes  <iM'un  lpmp!o  (Jéremment  oroé.  Le  peu- 
ple est  plus  ai  couiurné  à  voir  le  t'ioi  et  la 
campagne  qu'à  voir  des  cérémonies  pom- 
peuses ;  il  ne  médite  ni  sur  la  marche  des 
astres  ,  ni  sur  la  magnificence  de  la  nature. 
Le  sacrifice  oITerl  au  ciol  uni*  fois  l'année  sur 
une  montagne  par  l'emperear  de  laCtiiiie,  à 
la  tête  des  grands  de  Teropire,  est  sans  donfe  y 

Impo'-iiiil  ;  (  ^'fii'nil,irit  il  n'a  pas  rrnpi'fïii^  !e 
•pie,  les  grands,  cl  l'empereur  lui-même, 
tomber  dans  le  polythéisme  ,  ef  d'aderer  ' 
des  Idoles  (1.1  li  s  pagodes.  C'est  un  fait  de- 
reno  incOn(e;>iâble.  Les  Perdes  et  le^  Ghana- 
néena  effraient  aosti  des  saeriliees  sur  les^ 
montagnes  ;  ils  nVn  ndorai-  ni  pas  moin«  des 
marmousets  sous  des  lentes.  Aussi  Dieu  dé> 
fendit  ces  sacrificea  aux  Israélitet;  il  voulut 
qu'un  lui  dressât  un  (ahcrnaole,  et  ensuite 
Un  temple.  lUoniesquieu  observe  très-bien 
que  Ions  les  peupb  s  qui  n'ont  pas  de  tem- 
ples sont  sauvages  el  barbares.  A  quoi  sert 
de  raisonner  contre  des  faits?  —  3*  11  est 
faux  qui'  li  s  j  rt  luiers  chrélieus  aient  pensé 
comme  nos  philosophes.  Ils  ne  pouvaient 
avoir  de  temples  lorsqu'ils  étalent  fbreéa 
de  se  cacher  pour  fi'lô  II  riT  saints  nivs- 
l^es  ;  mais  ils  bâtirent  des  églises  dès  une 
cela  leur  fut  permi«,  el  eNes  furent  démelles 
pendant  Ir»  p  rséniliou  de  Diociélien.  Il  y  en 
avait  ccriaiucmeat  du  temps  d'Ongène.  Ja- 
aMla  les  cbrétieia  n'ont  teaa  ieurii  assem- 
blées en  pleine  campagne.  —  k*  V.nVn)  il  est 
(aux.  que  ie  cuUt  exiériear  s«il  deveou  in- 
tlifféreni  au  peuple;  le  contrains  eii  preuvé 
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par  la  foule  rassemblée  dans  nos  églises  les 

jours  (le  fêle.  .îu  Rrnn  J  re^rel  des  inrrédii!e<t. 
Dans  les  campa'jiios,  uù  !«'  peuple  a  eticure 
plus  dt>  piélé-qa«dans  les  villes,  aucun  par- 
ticulier ue  manque  d'assister  aux  offices  di.. 
vins,  lorsqu'il  le  peui  ;  souvent  mémti  il  ns- 
siste  à  la  messe  les  jouri  ouvriers,  il  ao' 
poorrait  pas  avoir  cette  eonaolaitoe,  si  elle 
se  célébrait  aussi  rarement  que  les  jeux 
olyn)[»i»|ues.  , 
iV.  Que  doit~9»  nommer  cuite  tupêrêH-^^ 
tUu^  fatui,  iném  en  eitperflu  î  Rien  de  plêe' 
commun  1  ins  les  écrits  des  hérétiques  ei  de^i 
iucrcduk'«  que  le  nom  de  «upers/tiiun;  maie 
noas  no  savons  pas  encore  précisément  «e 
qu'ils  eiilcndeut  par  là.  —  Les  tiiéologiens 
appellunl  tiiperttilieux  tout  culie  i)iie  Dieu  a 
déiendu/ott  qu'il  n'a  niordonuéni  approuve; 
il  doit  être  censé  tel,  lorsque  I  K^-Lse  ne  l'a 
ni  approuve,  ui  l  omuiaudL',  à  pïm  furie  r^ti-, 
son  lorsqu'elle  l'.i  dtTendu;  parce  que  Dién 
a  douoé  à  son  Eglise  l'uutonté  d'enseigner 
aux  fidèles  la  vraie  doctrine,  tant  sur  le 
cu/t'',  que  &ur  le  dD^ine  et  sur  la  morale  : 
nous  atous  (ait  voir  la  liaisou  uécessairo  do.^ 
ees  trois  parties  de  la  religion.  Jésus -Obrislt^ 
qui  a  promis  d'èire  avec  sou  Eglise  jusqu'à 
la  lin  des  siècles,  lie  lui  donner  pour  touf- 
feurs le  Saiol-Espril ,  pour  loi  enseigner 
toute  vérité,  ni;  peut  pas  permeltre  qu  i  l  u 
ordonne  ou  approuve  un  culte  faux,  absi^rJe 
ou  pernicieux.  Les  protestants,  qui  sontien» 
nent  qu'elle  l'a  fait,  el  qu'elle  le  fait  encore 
depuis  quinze  cents  ans»  accuseoi  indirecte- 
naenl  Jésna-Chrlsl  d'aveir  manqué  à  ses  pro- 
messes. 

Vainement  on  nous  dil  que  ,  pour  disliu- 

Î^ner  ce  qui  est  ou  n'est  pas  superstition,  il 
aul  consulter  la  raison.  Si  nous  interrogions 
la  raison  des  incrédules,  la  plupart  décide'» 
raient  que  lout  culle  quelcou«|ue  est  supers» 
titieux,  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu,  que  s'il  y- 
en  a  ou,  il  n'exige  de  novs  aucun  tuîtè.  Les 
fondateurs  des  cfifTcrcu'ics  st  rtcs  l'ioiestanles 
ont  suivi,  sans  doute,  les  loniièrcs  de  leur 
raison,  et  il  n*y  en  a  pas  deux  auiquelfes  etn»  ' 
ait  dicté  le  même  culle.  Si  on  rassemblait  les 
sectateurs  des  difTerentes  religion;»  du  monde,  * 
ehaeun  d'eux  jugerait  que  le  euUc  auquel  il' 
est  accoutumé  est  le  plus  rai>>onnablG  ito 
tous,  de  même  que  chaque  peuple  prétend 
que  ses  mœurs,  ses  lois,  ses  usages  sont  les i 
meilleurs.  Quand  un  philosophe  n<ius  nr-' 
donne  do  consulter  la  raison,  il  ciUend  sa 
raison  propre  et  |)ersonnelle,  et  il  suppose 
toujours  modeslemont  qu'il  est  le  plus  rai-' 
sonnable  de  tous  les  hommes. 

F;iui-il  s'en  tenir  à  l'Ecriture  sainte,  à  ce 
que  Jésus-Chi ist  a  fait  ou  ordonné ,  à  ce  que 
ws  apéirea  ont  prescrit  on  pratiqué?  Lee  ré- 
formateurs ont  IViit  prafp^^si m  de  suivre  celle' 
règle,  etle  rcsultut  n'a  jamais  été  le  même. 
D'ailleurs,  Il  est  fbnx  qu'ils  Paient  suivie,  el 
que  leurs  sectateurs  s'en  tiennent  là.  Jcsus- 
Obria  a  lave  les  pieds  à  ses  apôtres,  avant 
de  leur  douner  l'eucharistie,  el  ii  leur  a  or- 
donné expressément  de  faire  de  même  {Joan. 
xui,  ii  a  soutUo  sur  ses  disciples  pour 
leur  donner  le  Sainl-Esprll  (sx,  8S).  Opsn- 
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dtnt  les  prolesfanls  ne  font  ni  l'un  ni  l'antre. 
Les  apôires  im(>oMtenl  len  mains  sur  les  G- 
dèles  pour  feor  donner  le  Sftlnt-Rupril;  saint 
J^rqups  veut  que  les  pirtrcs  fassent  une 
ooclion  aux  malades  pour  leur  remettre  les 
péchés,  pnarqtiol  ce»  rites  m  tiNilHls  pat 
prailq'T(^s  p.Tr  îos  protestftnts?  Si  l'on  nous 
demande  pourquoi  nous  faisons  les  uns,  et 
€|ae  «oofl  oanelloBa  les  antres,  notre  raisoo 
es?  "^împïp,  f'e-îl  que  l'Eglise  nnii<»  le  prescrit 
el  nous  I  eiiseieoe  ainsi.  Do  inuios  notre  con- 
Mto  est  cohmrme  à  om  pHicipvt;  celle 
«les  protAmali  M  l'aeeorde  pw  arec  Je» 
leurs. 

Un  ewtU  est  flapertlilletiv.  lorsqutt  ett 

lanx  ou  fondé  snr  tinp  fTussfti''  •  tel  ftnit  re- 
lui des  paYens,  qui  prenaient  puar  des  dieux 
de  prélendaa  génies,  esprits  na  démons,  qui 
n'existnient  i|ue  dann  l^ur  ima^'ination  ;  il 
était  indu,  puisqn'ils  rendaient  aux  âmes  des 
morts  un  culle  divin  qui  ne  leur  est  pas  dû, 
et  qui  él.iit  fDmfé  sur  drs  rntson^  fausses.  U 
était  superHu*  parce  qu  il  cuiistsUiil  dans  <{eâ 
pratiques  inventées  par  pur  caprice  ,  par  des 
terreurs  paniques,  ou  par  d'autres  raisons 
encore  plus  odieuses,  tl  était  pernicieux, 
j  nrre  que  plusieurs  de  ces  priiiiquc^  étaient 
des  crimes.  Celui  des  Juifs,  légilitue  dans  son 
ortfine,  est  de reno  «vperslltfeux,  parce  qu'il 
ôtîiU  roldtif  ,\  lin  temps,  â  des  lieux,  à  des 
raisons  qui  n'existent  plus,  à  des  promesses 
qui  ttint  lecompliei.  Celai  des  mahométaas 
est  faux  elfQperitilienx,  parce  qu'il  est  fou- 
rrage d'on  irapostear  qui  n'avait  aucune 
mission  ni  aoeon  caractère  pour  l'instiitrer, 
et  r^up.  b  plupart  des  rites  dans  lesquels  il 
consisie  sunl  fondés  sur  des  fables.  Celui  des 

f>rolestants  est  superstitieux,  puisqu'il  est 
llégittme,  fîïé  et  réglé  par  des  hommes  qui 
n'en  avaient  ni  le  pouvoir  ni  le  caractère; 
par  des  laïques,  qui  n'ont  suivi  que  leur  ca- 
prin dans  ce  qu'il*  ont  cooaervè  on  rdran- 
cbé* 

Pwr  pallier  la  léoftérité  da  cet  aUaalat,  il 

a  fallu  enseigner  que  le  cuite  extérieur  est 
IndilTérent  ;  une  chaque  société  chrétienne 
doi  t  avoir  la  liberté  de  le  régler  comme  elle 
le  juge  é  propos;  comme  s'il  pour/ut  y  avoir 
quelque  chose  d'indiiTérentdans  ie  culle  qu  rl 
fciut  rendre  à  Dieu  ;  comme  si  le  aûte  n'avait 
aucun  rapport  au  dogme  ni  à  la  inorale. 
INeu  n*a  laissé  cette  liberté  ni  aux  patriar- 
ches, ni  aux  Hébreux;  c'est  aux  apôtres  el 
à  leurs  successeurs,  et  non  aux  simples  fi- 
dèles, que  Jésus*Glinst  a  donné  couimiision 
de  rétablir  et  de  le  régler;  et  lorsqu'il  l'est 
une  fois,  aucune  puissance  civile  n'a  droit 
d*y  ajouter  ni  d'y  retrancher.  11  est  fort  tin- 

Sulicr  que  toute  société  protestante  ait  en 
roit  d'arranger  son  ci*/^e  comme  il  lui 
a  plu ,  et  que  l'E^llte  mnaino  n'ait  pat 
eu  le  droit  d'établir  elde  rouserver  le  sien. 
Voy.  CÉRÉMoaiB,  Supers  ru  tuN,  Lois  cbrà- 
■OMIMUC,  «le. 

*GirLit     M  Sairtc  Vricc.  Voy.  Namc. 

•Culte  des  Satnts.  Vmj.  SxrsTS. 
•l«litTB  HE  Jtsu»'UiRUT.  Von.  tiluxmji  ps  H- 
fln-CiwsT. 
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CCRB,CCRÉ  (1).  On  nppelle  ciir«  on  bé- 
néfice ecclésiastique  qui  demande  résideuce, 
et  dont  lo  Uialairea  soin,  quant  an  fpiriloel, 
d'un  certain  nombre  de  personnes  renfermées 
dans  une  étendue  de  pa^s  qu'un  appelle  pu- 
raf«s«,  et  l'on  nomma  €Wé  la  prdtra  qni  ad 
pourvu  d'une  cure. 

il  n  est  pas  étoonanl  que  les  ministres  de 
la  religion  inftueol  souvent  sur  l'état  des  ci- 
toyens, et  4|u'ils  soient  à  la  fois  les  interprè- 
tes de  la  loi  divine,  et  les  hommes  de  la  toi 
civile.  Ce  (Joablo  caractère  se  renconlrt*  sur- 
tout dans  la  peraonno  doB  ewéê,  La  léf  iala* 
teor  ayant  attaelié  à  fadrninlttfation  da  pl«- 
siouis  sacrements  des  effets  civile  <\v  la  der- 
nière importance,  les  ewiê,  qui  sont  oiinis- 
tret  nés  de  cec  tacriNBants,  co  tronvont  char* 
gés  dp  l'rxécution  d'une  partie  des  lois;  et 
si  la  religion  s'en  sert  pour  conduire  U» 
fidèles  à  la  Ttaélameile,  par  Taccomp^aio* 
ment  des  préceptes  révélés,  l'Etat,  à  son  tour, 
s  en  sert  pour  assurer  el  fixer  l'existence 
légale  des  citoyens.  Aux  yeux  do  politique, 
comme  du  chrétien,  |p  rnnfç  ei  l'éiat  de  curé 
ue  peuvent  donc  manquer  d'éire  iuliutm«:ul 
mpaclables. 

La  nom  de  curé  vient-il  do  mot  ctira  on 
eitrCef  Peu  Importe.  On  Ironve  l'un  et  l'autre 
égalerneiil  ciiipln_i,és  dans  1ns  conciles  des  xi* 
et  BU*  siècles,  on  tantôt  on  appelle  les  curià 
«nruff,  et  tantôt  enrfonet.  ParoehM,  p/eto> 
»u.T,  rector  ont  encore  servi  à  les  dtSij^ner; 
il  y  a  des  pays  où  ils  ont  conservé  quelques- 
unea  de  caa  dénominations;  an  Bretagne,  oa 
les  nomme  reeleurs. 

Une  autre  question  qui  mérite  plus  d'at- 
tention, et  qui  a  souvent  agité  les  esprile» 
est  de  savoir  quelle  est  leur  origine,  s'il*  ont 
été  institués  pariésus-Cbrisl  iui-méme,  un 
s'ils  ont  été  établis  par  l'isglise.  Sont-ils  de 
droit  divin  ?  Son!-ih  de  drnii  positif  ecclé- 
siastique? Onl-iU  re<^u  leur  caractère  el  leur 
juridiction  du  Fils  de  Dieu,  ou  sont-ils  de 
simples  délégués  des  évéques?  Les  paffiiaans 
dea  droit*  de  l'épiscopat  ont  cru  en  rolaror 

l'éclrit  et  1.1  splcmieur,  en  rôdiiis^tnl  l'élut  diS 

euiéi  à  celui  de  simple!  mandaiairea  révo* 
eablat  ad  mifiiin.  Ils  n*ont  vu  dan  eca  Im»- 

mes  respectables  et  laborieux,  qui  suppor- 
tent le  poids  et  la  chaleur  dn  jour,  et  qu'on 

Ïieut  à  juste  litre  appelar  uê  tolonne*  d« 
'Eglis«,  que  des  ouvriers  pour  ainsi  dire, 
étrangers  à  ia  vigne  dn  Seigneur»  des  mer- 
cenaires qui  n'eierçaient  foa  ponvoiin  dn 
saint  ministère  que  par  procuration  ,  et  qoi, 
ne  remplissait  leurs  funclion»  ui  en  vertu 
de  leur  ordre,  ni  en  vertu  de  leur  caractère, 
ne  pouvaient  tenir  aucun  rang  dans  la  kté* 
rarchie  ecclésiastique.  Au  contraire,  lec  dé- 
fenseurs des  droits  des  curé»  ont  sootenn 
leur  indépendance  des  évéques»  et  qnanl  a 
la  pnisianee  d'ordre,  et  quant  â  oello  de  {ik 
rididion,  cl  Tiisanl  remonter  leur  origine 
jusqu'à  Jésus-Christ,  ils  les  onl  regardée 
comme  lec  •nceaiaenri  dee  •oiaante>do«ta 
disciples.  Les  passions  qui  se  Klisseot  jusque 
dans  le  saucluaire  el  sur  l  aulel  ooiéma,  ont 
(l)Cttanlela  m  rafirodnit  dMi  rddWen  do 
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animé  l^deax  partit,  et  les  ont  fait  sortir 
ûpn  bornes  qae  la  religion  et  la  raisoa  leur 
|)ri'scriraicnt.  —  Les  éréques  ont  cherché  à 
opprimer  les  curén,  en  iiur  refusanl  une  in- 
atiiulioa  divine  •  et  malheureusemeoi  les  eu- 
Hât  en  réclamant  trne  origine  qu'on  ne  peat 
leur  contester,  eut  voulu  se  délivrer  d  une 
subordination  qae  le  divin  auteur  de  notre 
religion  a  lui  inifne  élablle,el  «tul  fall  ti  base 
de  tout  le  gouvernement  ecclésiastique.  — 
lésiiS'Clinst,  pendaal  s.i  viemorulle,  a  éta- 
bli deux  nrilree  de  ministrot.  On  ne  peut  se 
refuser  i  ceite  vérité,  lorsqu'on  voit  dans  les 
livres  saints  la  vocaiion  des  apôtres  et  la 
niealoB  tfea  diaeiplea.  Il  est  certain  qan  Ici 
nus  et  le»  rtaires  ont  été  instituée  pour  le 
môme  bul  et  le  tnéme  objet,  la  prédication 
de  rÊrangile.  Il  est  encore  certain  que  les 
apétres  étaient  d'un  rang  supérieur  aax  dis- 
ciple). Leur  intlitoilon  était  la  même  :  ils 
lirivienl  leur  pouv<iir  de  ta  tiit^me  source  ; 
mais  ces  pouvoirs  étaient  subordonnés  entre 
«•1(61  les  ditciplef  ne  les  eaerçaieni  qoe  loos 
i'ioapcclion  et  ia  surveillance  des  npMreê* 

Si  Jet  curéi  sont  les  successeurs  des  discU 
plea,  comme  les  évéqaea  sool  eeas  des  ap6* 
Ires,  tout  rit  dt'cidé  :  ils  sont  de  droit  divin. 
Or,  cela  parait  incotitestablo.  En  vain  dit>on 

Sue  l'on  ne  Irovve  point  de  paroisses  établies 
ans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  ;  ce  n'csl 
pas  saisir  l'eiai  de  la  question  :  il  ne  pou- 
vait point  j  avoir  de  paroisses,  lorsqu'il  B^f 
avait  point  i!ç  rhrptipns.  L.>  religion  a  com« 
tneiicé  à  s  ciabiir  «iatis  ins  villes;  les  fldèles, 
d'abord  en  petit  nombre ,  n'avaient  qu'un 
temple,  et  n'étaient  gouvernés  que  par  l'é- 
véque;  mais  cet  évéque  avait  avec  lui  ua 
Cer(;ii[i  iiuinbrc  ili'  prclrcs,  cl  lorsque  le  thri- 

•tianisme,  eu  multipliant  les  proséljites,  «ut 
converti  les  habitants  dei  villes  el  se  fui  ré- 
pandu dans  les  ranprignes,  les  prêtres  qui 
•aaisiaieot  les  évéques,  el  qoi  demeuraient 
avec  eux,  les  quiitèreol  el  a'établirenl  <laoa 
les  difTértDis  quartiers  des  grandes  villes  et 
daus  les  campagnes  peuplées  de  chrétiens. 
Voilà  l'origine  des  parolasea  et  dea  ewéi,  — 
Les  cur^s  nf»  çont  d''nr  qnr  c<"^  prêtres  <iiiî, 
dans  les  premiers  comauist  tiuit  uls  du  ciin- 
atianisif.e,  ne  quittaient  point  les  évéquM  et 
élaifnî  '  «  r()mpa'»ttoi!s  Jl'  leurs  trfivauï 
apusla.iques.  Cuutuieiti  uier  que  ces  prèirt-s 
ne  fussent  les  successeurs  des  disciples?  Où 
trouve-t-un  leur  origine  dans  Tbistoire  de 
l'Eglise  ?  Les  Actes  des  apôlres  auraient-ils 
manqué  de  nous  rapporter  leur  institution, 
comme  lia  nooa  ont  transmis  celle  des  dia- 
cres t  An  etmtrtire»  ees  mémee  actes  supi^o- 
seni  p;irtoul  les  prêtres  aussi  am  itns  que  la 
religion.  Saint  Paul  assemble  à  Milcl  les 
prêtres  de  l'Iijfliae  d'Bphèae  s  Jtfejoret  notm 

Frrle?ia\  L'^  discours  qu'il  leur  arlr  s^sc 
prouve  qu  il  les  regardait  couimc  d'inslilulion 
divine  :  illleiu<i<e  vébi»  etuniter$o  gregi,  in 
guo  vos  SpirttU'^  s  ::ictus  jjosuit  episcopos  re- 
gerc  EecUsuim  ùei,quam  acquisivU  sanguine 
tue.  Il  n'est  paa'poiaible  «fa  traduire  Ici  le 
mol  epx-  par  éci'/ues,  dans  le  sens  (jue 
nous  lut  Uuuuuns  aujourd'hui.  11  n'jf  avait 
certaiBe«eat  qt'M  éréqne  à  BpMte;  il  ttjjf 
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en  a  jamais  en  plusieurs  dans  one  niéiuo 
ville  :  c'est  donc  de  tous  les  prêtres  de  ceilo 
Eglise  qu'il  faut  entendre  ce  que  dit  l'Apd* 
tre.  Cela  soulTre  d  autaut  moins  de  difQculté, 
que  le  texte  grec,  aa  lieu  de  maioru  naiitf 
porte  Ui  pritret  e$ttt  Egtist.  Or ,  ne  diu 
il  pas  en  termes  for  m  pis  qu'ils  duiveut  leur 
inatiittlion  A  Dieu  même  ?  /»  ouo  vu»  Spiri» 
tui  tanehu  potuit  episoopoi,€tn%  sout  point 
les  hommes,  c'est  l'Espril-Sainl  qui  les  a  eij- 
biis,  pour  être  les  inspecteurs  et  les  surveil* 
lanta  de  TEgllso  de  INen,  acquise  par  sua 
s  mL'.  On  ne  peut  donc,  sans  contredire  saint  ' 
Paul,  donner  aui  prêtres  uue  iusiitutiou  pu" 
silive  ecclésiastique. 

Mais  si  cette  opinion  a  toujours  é;é  admise 
daus  1  £glise,  si  les  Krcs,  les  conciles  et  lea 
docteurs  ont  toujours  rcganM  lea  pcéiree 
cur/«  romme  les  véritables  successeirrs  des 
disciples,  alors  il  n'jr  aura  plus  de  diiUcullé. 
La  iradilion,  règle  sûre  el  infaillible  ,  dissi- 
pera les  obscurités  que  puiivail  préaeoter  le 
texte  sacré.  Or,  on  trouve  daua  lous  1^ 
auteurs  qui  ont  Irjllé  celle  ui  ilière.  des  pas-» 
sages  précis  de  saiut  Ignace,  de  saint  iréu4e» 
deaaini  Cbrysostome,  etc.,  qui  ne  laiaseni 
aucune  difflculté  sur  riiisliluiion  divine  des 
prêtres  et  des  eurét.  Le  clergé  de  Franco  a 
toujours  tenu  la  même  doctrine;  ses  plue 
célèbres  ë\é  ju^s ,  dès  le  viir  siArlc,  oui  dé- 
claré po&ilivemeul  qu'ils  recoiiuaistsaieut  les 
€urés  comme  leurs  associés  dans  l«a  travaa« 
apostoliques,  et  les  successeurs  drs  ^oixn nl«- 
ûix  di^eiples.  C'est  é^alcmcui  la  docinue  de 
Gerson  et  de  saint  '1  bornas*  La  faciillé  de 
théologie  de  Paris  a  toujours  eu  le  »oin  la 
plus  attentif  à  condamner  toutes  les  propo* 
sitions  qui  pouvaient  j  donuer  quelque  at* 
teinte.  Noua  laissons  aux  théologiens  à  rap- 
porter el  A  disenter  tes.preuvra  de  tous  cea 
faits  :  ce  sont  des  objela  abeolluneat  élnw»* 
gcrs  au  jarisconsulle. 

A  ce  précit  des  preovea  de  roHgine  dea 
euréSf  nous  nous  conteutorons  d'ajouter 
qu'ils  exerçaient  autrefois,  el  de  droit  cona- 
uiun,  une  joridiction  beaucoup  plus  étenduo 
(]t)'Ut  ne  l'exercent  aujourd  bui.  Le  P.  Tho- 
niassin,  dans  sa  DinipUnt  ecclésias(iqu«^ 
prouve,  d'après  les  anciens  monumenla, 
qu'ils  rotifér  iienl  à  leurs  paroissiens  les  or- 
dres que  nous  appelons  tmneurs:  on  voit 
dans  la  Vie  de  aaiftl  Seine  qu'il  reçut,  vers 
l'an  540,  la  tunsnre  par  les  mains  du  curé 
de  Maymoud,  uomuiû  Euslade,  iis  avaient 
aussi  le  droit  de  porter  des  censures  tant 
contre  le  clergé  que  contre  le  peaplede  lenr^j 
paroisses.  Ils  pouvaient  enfin  donner  dee 
pouvoirs  aux  simples  préires  pour  entendre 
les  confessions  de  leurs  paroissiens  :  prcavea  • 
incontettablet  qae  la  |uridieiion  qu'ils  exer* 
çaienl  n'étaient  point  nno  juriitii  tion  délé- 
guée, mais  uue  juridiction  qu'i.s  ne  tenaieni 
qnede  leur  ordination,  et  par  conaéqaeol- 
que  de  Jésus-Christ  lui-même,  preasicff  êlOr 
leur  du  sacrement  de  l'ordre. 

Si  lea  twii  ue  jouiasenl  pins  de  looe  eee 

droits,  on  n'en  pool  r  ru  roiirture  comIm' 
eux,  parce  qu'on  recoonuii,  et  on  a  toujours 
rceonifii  fue  l'SglijW  a  le  droit  da  limitarei. 
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de  reslrciniire  l'exercice  dcH  pouvoirs  Je  se» 
inihrstres,  selon  les  circons(anc<  s  ri  ses  be- 
soin^. Si  les  eurés  ne  conrèreiit  plus  les  or- 
dres mineurs,  s'ils  ne  porleiil  plus  de  c<>n$ii- 
res,  s'ils  ne  liélèguenl  plus  pour  entendre  os 
ronfessions,  on  tie  peut  pas  dire  pour  cela 
que  ces  pouToirs  ne  sont  point  ullachés  à 
leur  t»rfjr«  rt  à  Irur  caraclt"  ;  c  ;  mi  on  doit 
»ei|leiiieul  conclure  que  l'eKcrcice  en  est  11- 
fitHé  M  tn^pemlti  par  tes  ordres  supérieort 
de  l'Eglise.  Les  évéques  qui  ool  abandonne 
au  pape  benacoop  de  droit»  épiscopau»,  n'en 
IlennenI  pa»  moin»  ees  liroilt  de  lèsas-Chriit 

loi-tnéfTiP,  quoiqu'ils  r,r  1p<  rxrrrrnf  plus;  et 
comme  un  chanceon  ui  ànns  i:\  discipline 
'ponrralMfQr  rendre  ce  que  leur  failiIcsM-  ou 
feur  complaisance  Ifur  ont  hii  perdre,  de 
tiiéme  tes  cur^t  pourraient  renin  r  dans  leurs 
anciennes  prrrogalives,  si  l'on  abrogeait  le» 
loi»  récentes  qui  les  oui  réduits  à  létat  où 
nous  les  vojoas  aujourd'hui.  —  Mai:»  de  ce 
tfiM  let  aartf*  sont  d'institution  divine,  line 
aVnsoit  pas  qu'il**  ne  dolTenl  point  ôtre  sou- 
mis cl  subordonné»  aux  PTé(|uo8,  et  qu'il» 
leur  soient  é^^aux  en  pinit  lirs  el  en  juntlic- 
lion.  Nous  ne  tojrons  jamais  dans  TEcriture, 
les  disciples  marcher  de  pair  avec  les  <]p6- 

Ires  ;  ceux-ri,  au  l  oiilrairi  ,  ^imt  les  chef»  de 
toute»  les  a»»emblees  ;  purloul  il»  porient  la 
l»»role.  Le»  <7%  18*  at  t9»  versets  de  l'Epi - 
Ire  de  saint  P^iul  <î  Tiio'itliée  prouvent  ta  su- 
périorité de»  évéques  ^ur  les  prêtre»,  el  ja- 
mais'la  discipline  de  l'Eglise  n'a  varié  sur  ce 
poinl.  Au  reste,  leur  iii»liluiit)ii  divine  et  les 

Îouvoir*  qu'ih  tiennent  tinincuiaiement de 
ésus  (ih' ist  n'ont  rien  d'incompatible  arad 
la  subo) diiiadon  aux  évéqui  s,  f-t  s'il  est  per- 
miii  de  coDipan  r  les  cliuscs  sai  rces  aux  pro- 
fanes, il»  sont  comme  nos  tribunaux  infé- 
rieur» qui  tiennent  leur  juridiction  du  sou- 
▼erain,  et  ne  l'exercent  cependant  que  iious 
Tinsprction  cl  la  dépcodance  dc!)  cours  supé- 
rieure»* Nou»  nous  ferons  donc  un  devoir  de 
dli^  ici  avec  fa  condia  de  Trente  :  Si  quis 
dijfrii  fp-^c.^pvs  non  *9U  fin^gieris  mpe- 
riore<,  anathcma  $it, 

A  peine  le  cbrislisttfsma  sa  ful-il  répandu 
dans  les  ville»  et  dans  les  campagnes,  que 
Ton  voit  des  e^ré»  dans  l'exercice  de  leurs 
fonclloos.  Saint  Paul»  dans  son  Eptire  aoC 
Romain»,  chap.  xvi,  ver»,  i,  Indique  quM  y 
avait  une  Egiiseà  Cént^rée  ;  celte  kgliseavaU 
aeulement  un  mimsire.  Théodoret  assura 
qu'il  n'y  n  '.Ui  ais  c  i  l'éTéque  :  ce  ne  pour- 
rait donc  eire  qu  un  cur^.  Euhèbe,  liv.  ii, 
«Ifap.  16,  rapporte  que  les  dilTércntes  parois- 
•as  qui  étaient  à  AlcxaiMlrie  avnifnl  élé  ét  i- 
biies  par  saint  Marc  mèn^e  ;  buzuuà'uu  en 
parle  comme  d'un  établissement  lori  ancien. 
Saint  Denis,  qui  en  fui  évoque  l'an  2i8,  ras- 
sembla les  prêtres  qui  étaient  dans  ks  vil- 
lages de  lu  province  d'Ar>iiioé  puur  c  ui- 
batlre  Terreur  de»  millénaires.  —  Les  cwréi 
onlla  même  ancienneté  dans  l'Iïflise  d'Occi- 
dent que  dans  celle  d'Orient  Si  l'on  en  croit 
Hermas,  auteur  contemporain  des  apôtres. 
Il  j  avait  i  Rome,  dans  le  temps  de  saint 

Cleoicnl,  qui  a  succédé  |«i  rs  ;!],■  iinoicdialc- 

wcnt  i  saint  Pierre,  de»  prcircs  qui  gouver- 


cun  lisn 

naient  sous  lui  los  églises  de  celle  capitale  du 
monde.  On  lit  dans  la  Pontifical  attribué  bu 
pa}ie  Damnée,  que  le  p  ipe  I-lvariste,  qui  mou- 
rui  l'an  108  de  Jésus-Christ,  la  pnriag«*a  eu 
diiïérciiLs  quartiers,  et  qu'il  en  ilislritiua  las 
litres  à  ces  prêtre»  qu'on  noumiaii  alurs 
cardinaux^  el  qui  n'étaient  que  de  simple» 
eurés.  EnQii,  ce  qui  ne  I  >isM'  aucun  tlouie 
sur  leur  ancienneté,  c  est  le  ireute-sixièuie 
canon  des  apétres.  qui  défend  aux  éréquas 
d'ordonner  des  piéires  d  ms  les  ville»  et  vil- 
lages qui  ne  sont  pas  de  leurs  diocèses.  L'au- 
leur  d(>  la  fausse  décrélala  attribuée  au  papa 
saint  Denis  5'es!  dfuif  évideinuieiit  Irunipé, 
lorsqu'il  a  place  sous  le  puoliQcal  de  ce 
saint  la  formaiion  et  rétablissement  des  pa- 
roisses :  il  est  beauroup  plus  ancien.  En 
oITet,  il  a  dù  ;  avoir  des  curés  eu  titre  dès  la 
moment  où  le  nombre  des  clirétieus  et  la  di* 
fitance  de  letirs  hahilations  de  la  ville  épisco- 
pale  ont  eiii^c  que  les  prélrcs  qui  vivaient 
avec  l'cvéque  s'en  éloignassent  et  fixaskcnl 
ailleur»  leurs  demeures,  pour  di»lribuer  la 
pain  de  ta  parole  et  administrer  les  sacre- 
ments. Nous  ne  nnus  arré  erons  point  à  citer 
une  fouie  de  couciles  qui  prouvent  l'aocitn- 
neté  des  etiréê  en  litre,  é*e»(  un  point  de  lail 
qu'dii  ne  pt-ut  plus  conle^^ler. 

Un  curé  doit  être  prêtre,  âgé  de  viagt*ciuq 
ans  aeeomçtis,  et  être  gradué,  si  sa  cure  est 
dans  une  vilU-  murée  (Ij. 

Selon  l'ancien  droit,  on  pouvait  être  uom- 
mé  à  une  cure,  lorsqu'on  ptiuvail  être  or- 
donné pri'in^  tl  iris  l'au  de  la  paisible  (losses- 
sion;  il  !yulli>ail  doue  d'avoir  vin^t-lruis  ans 
accomplis,  puisque  à  vingl-qualre  ans' égale- 
ment accomplis,  un  est  capable  de  recevoir 
la  préiriiie.  Il  eu  étail  de  même  uuur  les  di« 
goliésqui  eotporicnt  lesoin  des  ames. 

Nos  rots,  prulcctcur»-ncs  des  canoMS  et  de  ' 
Id  discipline  ecclésiastique,  et  cuuime  tel» 
ayant  droit  de  faire  des  luis  sur  tout  ce  qui 
ne  louche  ni  à  la  doctrine  ni  aux  matiéni 
purement  spiritueite<,  ont  cru  devoir  abro- 
^'er  un  usage  qui  pouvait  entraîner  avec  lui 
de  grands  iiiconvcoieois,  et  doul  le  motodre 
éiait  de  conilcr  Içs  paroisses  aux  soins  peu  vl* 
gilanls  des  prêtres  mercenaires  qui  les  Res- 
servaient, jusqu'à  ce  que  les  vrjis  titulaire» 
fussent  parvenus  à  l'âge  de  ving-quaire  ans: 
ris  ont  iloiic  voulu  que  nul  ne  pût  clro  nom- 
mé curé  qu'il  ne  fût  uctucUemcut  prêtre.  Ils 
ont  porté  plus  loin  leur  attention  pour  le 
biçu  de  l'Église  :  ils  ont  cru  iiu  ini  jirèlre 
nouvellemeul  ordonné  n'avait  cucure  ui  uu 
Age  aasea  mùr,  ni  une  expérience  asseï  ciui- 
somn  ce  pour  exercer  dtgucmeul  cl  en  chcl 
iei>  (ouclious  paslurule» ,  et  ils  <iul  vuUiU 
qu'on  c«re  eût  au  muées  vingt-cinq  ana  ae- 
comptîs  ;  ils  oui  sup;  osé  qu'une  année 
d'exercice  dans  le  uiini^lère  était  au  moin» 
nécessaire  pour  être  curé.  Cet  e  loi  est  len- 
fermée  dans  la  déclaration  du  13  ].iuvier 
17(2.  cnre^'istrée  au  parlement  de  Far  »,  le 
2(5  du  ihêine  iiiOis  el  de  la  même  année.  — 
Cesl  doue  acluellemeul  une  jurisprudeuce 

(I)  On  «omprend  CseileaseaL  feaca  quedii  M 

l'auteur  etmceme  l'ancien  dniu 
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certaine, qu'il  faut  dire  prâtrc  et  â'^é  «li^  vio^t» 
cinq  ans  arcumplis,  pour  être  curé:  sans  ces 
deux  qualités,  toute  espèce  de  collsilon  cl  de 
provision  serait  radicalomcnl  nulle,  la  cure 
•erait  itupélrablo  •  et  la  possession  niétiie 
triennale  ne  poorrail  eonvrir  ce  défaol. 

Rn  esl-il  de  n>ômeda  iJ*  [.ré,  pour  étrecur/ 
dans  les  tïUcs  marées?  Le  Concordat  ea 
fHtrte  une  disfKMittion  lormelle.  Nous  ordon* 
nons,  y  ost-ilàit,  que  tes  églises  paroissial)  s 
qui  »e  trouvent  dansi  les  cités  ou  dans  les 
villes  ouiFées»  ne  soient  conférées  qu'à  det 
rcr1r>siastique<  nn-Tlififi''  romme  ci  dessos,  ou 
tlu  uiuins  qui  aient  étudié  pend.int  trois  ans 
en  tliéolngie  ou  en  droit,  ou  qui  soient  maî- 
tres d's  nrts  |;i  elle  est  pn^ltive. 
Four  ^ire  cure  tu  civitaliOits  ^  cVst-à-diro 
dans  les  villes  épi«copales,  et  m  ritiiM  muro' 
lù»  c'csl-i-dire  dans  len  villes  ou  bourgs  qui 
sont  eni«>arés  de  murailles,  il  Faut  être  dcic- 
leur  licencié  on  b.ichclier  dans  qurI<|ii'uno 
des  trois  iscuUés  supérieures  ;  c'est  ce  qu'il 
faot  onlendre  f»ar  «es  mois,  qualifiét  eemme 

ti'drisus  f  I*rirmis:ir)  lumlii  quatipralif} .  Le 
Concordat  n'eii;;e  pour  ceux  qui  n'oat  point 
•rqnis  ces  degrés  qun  trois  ans  d'étude ,  soU 
en  ifiiMilo^ie,  soit  en  droit,  ou  bien  la  maî- 
trise ès  arts.  —  Cette  disposition  du  Concor- 
dat eat  absolument  semUable  à  celle  de  lâ 
Pr«f nntitim  -Sanclioo  sur  le  même  snj «  t,  et 
à  rorloniiance  de  L  iui*  XII,  de  l'an  14{)9. 

'A  ne  consutlcr  que  la  lettre  de  ces  diffé- 
renier  lois,  il  parait  bien  clair  que  trois  ans 
d'étude  en  lliéulogie  ou  en  droit  suflisent 
|Hinr  pouvoir  po<iscder  une  eure  dans  une 
ville  marée.  Cependant  beaucoup  d'au>ettrs 
prclendenl  que  ce  temps  d'élu'te  est  insuffl- 
sanl,  si  l'on  n'y  ajoute  U*  lieuic,  qui  ,  ne  se 
dounanl  que  sur  des  examens ,  peut  seul 
fournir  une  prenre  d«  capnrtié.  Us  s'afipuient 
sur  l'ordonnai  ce  do  Henri  H,  do  1551.  .Mais 
on  faisant  attention  à  cette  (  rdoonance,  on 
ne  voit  pas  qoe  le  léitîf lalear  dérof^  à  cello 
de  Louis  XII  ni  à  ta  rmgmatique  S.inclion, 
ni  au  Concordat.  11  ordonne  que  «  les  prorès 
mas  sor  les  enrrs  des  villes  murées  seront 

ju^é<;  siiivnnt  In  tcnetir  d(">  sirrliil-»,  dérrets 
et  concordais,  cl  sans  avoir  égard  aux  irapé- 
tralioosqtti  pourraient  être  faites,  et  subrep- 
ticement obtennfs  par  personne?  non  gra- 
duées, et  de  la  qii  iliié  conlenue  auxdiiscun- 
ooidais.  »  Henri  II  se  réfère  aux  concordats 
précédents,  qu'il  veut  être  exécutés,  et  aux- 
quels par  coii*équ4*nt  il  ne  déroge  point;  il 
veut  qu'on  n'ait  aucun  égaid  aux  in  pétra- 
tions  faites  par  ceux  <|ni  ne  seront  point  gra- 
dués et  ifui  n*€turont  point  tntfHnlitét  eonle^' 
ttuei  fndi! s  c<jfic.ord<ils .  Or ,  nue  de  r»'s  qn.ili- 
té»  est  d'avoir  elu  Jiè  trois  ans,  soit  eu  tliéo- 
lo;:ie,  soit  en  droit.  Il  n*y  a  doue  dans  ret 
anicie  de  l'ordonnaitce  do  Henri  !I  rir  ii  de 
contraire  au  Concordat  et  aux  autres  lois 
qnl  i*ont  précédé,  qui  ned«>mai»d#nt  quetrnis 
ans  d'i'lude  d;ins  lot  farullcs  de  druil  ou  de 
tbéologie,  pour  j)ouvoir  posséder  une  cure 
dans  une  ville  murée.-— •  Cependant  Dumou- 
lin f»«t  d'uTie  ttninitm  contraire,  et  il  rapr  ')r:e 
uu  arrêt  de  1^36,  rendu  toutes  les  cliauiiircs 
aiMiDUèct»  qui  ê  jnfé  ii«e  irui»  ans  d'étodcf. 
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soit  en  ibéoUigie.  soit  en  droit,  sont  fntnlR* 
sauts  sans  le  degré.  Beaucoup  d'auteur»  res- 
peeiaMes  ont  embrassé  l'opinion  de  Dumou- 
lin. Les  Mc'moirfs  du  cler(/é  disent  que,  sur 
celle  qu'  stiou,  il  n'jr  a  aucun  préjugé  dam 
les  arrêts,  qn>l1e  ne  s'est  pas  encore  pré- 
S("nté'',  (  I  q:io  1,1  rnisTMi  (  Il  est  que  a-ux  qui 
ont  trois  an»  d'étude  en  théologie  ou  eu 
droit  peuvent  facilement  acquérir  ùn  degré* 
re  qu'il*  aiment  mieux  faire  que  de  ri-qurr 
nn  |iroct'!i  douteux.  —  Mais  si  trois  ans  d'é- 
tude en  théologie  ou  en  drofi  paraissent,  se- 
lon la  loi,  suffire  sans  le  grade  pour  piK  éder 
une  curf  dans  une  ville  murée,  il  n'en  est 
pas  de  même  dn  çrade  sans  le  temps  d'étude  : 
il  est  certain  qu'il  ne  metlr;iil  point  le  rurd 
à  i'ahri  d'une  iutpéiration,  rl  qu  i!  serait  dans 
le  cas  de  se  voir  enlever  sa  cure,  quelque 
longue  que  fût  sa  posses.sjon.  C'  Ia  ne  soulTre 
pins  de  dîflieulté  depuis  la  iléclaratlun  de 
1730,  enregistrée  à  Paris  et  à  Toulouse.  Klle 
veut  que  «  tous  ceux  qui  obtiendront  i  l'a- 
venir des  degrés  dans  les  nniveniitéi  da 
ro^^lu^Ill■  sin(  nt  tenus  de  seconformr  r  r\ac- 
lenieitl,  soil  eu  ce  qui  concerne  le  temps  d'^- 
tode  et  en  ce  qui  regarde  les  examens  elarlaa 
probatoires  neci's.saire>  pour  obtenir  le  tilr» 
de  maîtres  ès  ails,  ou  les  degrés  de  bachelier, 
on  de  licencié,  ou  du  duclorat,  aux  règlea 
éiablîcs  jiar  le  Coiicord.lt,  pjr  les  ordonna»» 
ces  du  rujfauuie,  statuts  al  rè^ilemeuts  par- 
licnliers  de  chaque  nnivi  rsilé,  le  tout  i  peino 
de  nulliié  des  litres  ou  d«';;ré!;  qui  leur  se^ 
lont  accordés  contre  1  sJiles  règles,  et  eu 
<»utre,  de  déchéance  de-»  dignités,  cures  et 
autres  bénélicesqu'ilsobliendraii-nlen  vertu, 
ou  snr  le  fondement  desdiies  lettres  uu  de- 
grés. » 

Une  question  non  moins  imBortaole,  et  sur 
laquelle  il  y  a  une  grande  diversité  J'upî- 
nions,  est  de  savoir  dans  qui  I  temps  il  faut 
avoir  le  degré  ri-qni»  par  le  Concordat  pour 
être  euré  dana  une  ville  murée.  Fani-il  êiré 
gradué  avant  les  provisions  ?  Surfil  il  de  Vé^re 
avant  la  prise  de  possession?  Pour  traiter 
ces  qnesiious  avecciarlé,  il  bat étiU'ir  dil^ 
férenies  hypothèses  qui  pourront  fournir 
différentes  solutions. 

Lacultatiou  d'une  cure  dans  une  ville  mu- 
rée, faite  par  l'nrdin.iire  ;\  un  noTi  gradué^ 
n'i  st  pas  radicalem*  ul  nu  le,  >uivaul  le  sen- 
tiinrui  le  plus  commun  des  auteurs;  ce  dé« 
faut  se  trouve  couvert  si  le  pourvu  arqtiiert 
le  de^ré  avant  sa  prise  de  possession  :  c'i-st 
ce  (|ui  a  été  jugé  par  des  ai  rèis  du  p.irle- 
ment  de  Paris,  des  9  février  i2juillel 
ITOO  et  fS  mars  1701 ,  qu'on  trouve  rappor- 
tes dans  les  J/^moi/w  t/u  cftr^i^.  Il  laul  ce- 

[>endaul  remarquer  que  si  un  tiers,  dans 
'interva-le  de  la  collation  k  l'adeptfon  do  de* 
gré,  «voit  acquis  un  droit  au  t<éi  (  Hli',  alors 
le  premier  pourvu  ne  serait  plus  admis  à 
purger  la  demenro,  «t  nn  dévolntalre  qui 
aurait  intenté  ^a  comptaiote  avant  que  son 
adversaire  eût  obtenu  le  degré,  devrait  être 
diaintenu.  Quand  on  accorde  an  pourvu. 
d'iMie  cure  dans  une  villo  miin'e,  un  délai 
pour  &c  faire  graduer,  ou  duiiiic  au  degrt^ 
oMcmi  poitéricuraoïcul  aux  proritiona.  un 
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•flel  réfroariir  qnl  les  complète  et  Un  per- 

fecHor:ie.  C'est  une  pure  faveur  que  l"» 
euurs  uni  cru  nuuTOir  accorder,  parce  qu'elles 
ont  pensé  qu*it  éteit  iniltlEérent  qoe  la  en  pa- 
rité (iu  potii  vu  rût  prouvée  avant  ou  après 
SI  S  proviitionn.  Mais  il  «icrail  de  toute  injus" 
llre  qu'une  pareille  laveur,  qui  n'osl  point 
I  ouvrage  de  te  loi,  por(ài  préjudice  a  ua 
tiers  qui  aurait  an  droit  acquis.  Noof  remar- 
querons en  pa8<^'Mil  qn  un  dovolul.iire  n'a 
de  ftroK  au  bénéfice  dévululé  que  du  jour 

a ail  a  inieaté  *a  complainte  et  mit  sa  par- 
é  en  Cl  use. 

Les  (Tovisions  pour  une  cure  d'une  ville 
marée,  obtenues  en  cour  de  Rome  par  la 
voîn  dr  la  prévention,  deviennent  nulles  si 
l'ordinaire  a  conféré  à  un  gradué  avaoi  que 
le  pourvu  par  le  pape  »e  soit  mia  en  r^le* 
C'  s  p  rovision?  d*' v icTiTifinl  nulles,  parce  que, 
cuinmc  (lit  Dumoulin,  Concordalis  papa  ipse 
UgotUM  *9t  tt  non  tidetur  jure  prceventionÎM 
ronferre  pos^e  hujusmodi  parochiales  eccle» 
sias,  visi  qunlifxcalit.  Il  faut  donc  dire  avec 
Bouiaric  qu'il  ne  p.ir;)ll  pas  qu'on  puisse 
donner  au  grade  un  eiïci  rélroaclif  au  icuips 
de  la  provision,  au  préjudice  du  droit  acquis 
au  gr,i  lu*'  pourvu  par  l'ordinaire,  et  que 
tout  ce  qu'on  peut  admettre  de  plus  fuvora- 
Me  est  de  faire  tabsl^ter  la  lirovisioo  du 
papo,  si  lors  de  l'oliteiiilon  dn  grade  les 
cbosfS  sont  dans  kur  entier  du  côté  de  l'or- 
dinaire.  Si  l'on  passe  quelque  chose  au  pré- 
venlionnaire,  il  ne  doit  pas  m  ^\tc  de  inéme 
do  dévulutatre.  Sun  rôle,  aussi  déravorable 
qu'il  puisse  être,  ne  permet  pas  qu'on  tem- 
père en  rien  j.our  lui  la  ri-iueur  des  loi^. 
D'ailleurs,  comotenl  deuiaudcr  au  p^pe  uu 
béaéflce  fondé  sur  une  incapacité  dont  on  ne 
se  voit  pas  sui-Tnéme  exempt  1  Comment  un 
non  gra'  ué  demandcralt-îl  une  eur«,  en  ap- 
portant pour  raison  que  le  lilutaire  iiciiitl 
n'est  pas  gradué?  Cela  impliquerait  contra- 
dleiio««  ce  serait  dire  au  pape  :  MpouitltM 
tel  titulaif  qui  ne  ^\<i  pas  conformé  à  la 
içifpour  revêtir  un  autre  qui  n  y  a  pat  plu* 
$9ti$fi>it  fU9  tai.  C'est  bien  le  cas  de  dire  ane 
seconde  fois,  avec  Dumoulin  ,  Concordalis 
papa  ipie  Ugatui  «il.  Nous  avouons  que  ces 
principes  sur  1m  dévoloiaires  ne  sont  ap- 
puyés sur  aucon  .«rrét,  l'espèce  ne  s'est  pas 
préi>eu(ée;  mais  nous  pensons  qu'ils  seraient 
non  recevables,  kl  avant  dHmpètrer des  CHTst 
de  villes  murées  sur  des  non  gradué*),  ils  ne 
s'étaient  mis  en  règle  du  côlé  îles  dtgrus. 

11  est  bien  rare  qu'un  résignataire  donna 
lieu  à  la  question  que  nous  agitons  :  comme 
avant  sa  prise  de  possession  le  bénéfice  est 
cnrore  cen^é  résider  sur  la  téle  du  résignant, 
il  parait,  d'apré»  l'escril  de  la  jurisprudence 
actuelle,  qu'il  lui  sufnt  de  prendre  le  grade 
avec  son  vi<>a  ou  sa  firise  de  possession. 
Mais  aprt  la  prise  de  posse»sion,  peut-oo 
acquérir  le  grade  et  se  garantir  par  là  des 
iuipétr-tUona  ?  Un  arrêt  du  parleuient  de 
Parts,  du  8  janvier  1738,  semble  avoir  jugé 
l'allirmative  :  le  sieur  Cadol,  euri  de  la  Ville* 
riM^rî  ie,  qui  n'.tvnil  oh  ciiu  hun  degré  que 
I  okierit'urement  à  sa  ^nse  de  possession, 
fut  nainteott  conire  letieur  d«  Lncoiti,  dé- 


volnlàiro,  qui  ne  l'avail  assigné  et  mis  on 

cause  qu'après  lui  avoir  donné  le  loisir  de  se 
faire  graduer.  Mais,  comme  l'observe  i'anuo- 
iateur  de  d'iléricouri,  cet  arrêt  rendu  >ur  des 
circonstances  particulières,  ne  peut  pas  ser* 
vir  de  préjugé  décisif.  Bn  effet ,  ne  serait-ce 
[i,is  i:»»])  I  il  II  Ire  t'inlerprélalion  que  l'un 
doune  au  Concurdal?  Ne  serait-ce  pas  iolro- 
doire  une  jurisprudence  qui  tendrait  inse»- 
siblemeul  à  la  de  sîrucliHn  de  la  loinicnipT 
Un  euré  de  ville  murée  pourrait  donc  re;»lcr 
dix  à  Tingt  ans,  sans  prendre  des  degrés ,  et 
lorsqu'il  craindrait  d'être  inquiété,  il  se  les 
procurerait  cl  se  mettrait  par  là  suu^  la  pro- 
tection des  lois,  après  les  avoir  éludéea  si 
longtemps.  I.'iTiieniinn  âc3  deux  p«itssance4, 
de  qui  le  CoiM  tinl  ji  <càl  eiuaué,  a  etéd'as&u- 
roraoi  paroisses  loni  les  peuples  sont  plne 
nombreux  et  instruits,  des  pasteurs  qui 
eussent  Tait  preuve  d'une  capacité  plus  qu'ur- 
dinaire.  Llie^  uni  \uu:u  i^o'^r  cui:,  dans  les 
villes  murées,  des  ministres  sur  les  lumières 
et  les  talents  desquels  il  n'y  a,  ni  ne  peut  y 
avoir  de  doute,  et  qui  eusseni  par  conx  ■)  u»  ni 
subi  les  épreuTCs  auxquelles  est  allacbee  uou 
la  certitude,  mais  an  moins  la  juste  présomp- 
tion d'un  uiérUe  sufûsaut.  C'f&l  donc  .'itler 
contre  l'esprit  et  l'iotiuiion  des  législateurs, 
que  d'admettre  en  tout  temps  les  cnrds  éea 
V  i  1 1  es  m  u  I  ées  A  prendre  les  degrés  exigés  pae 
le  Concordat.  ... 

Ces  principes  ne  peuvpnl-ils  pas  conduire 
à  la  solution  fti  !a  q uo  ii  ti  (î>^  savuir  «i  11 
possession  trieiuiaie  peut  couvrir,  ua 
euré  de  ville  murée,  le  défaut  de  pHefH 
fanl  d'.ibord  distinguer  Celui  qui  aurait  !rnis 
i>m  d'eludti  eu  ibeoJogiè  ou  eu  droit,  saos 
degré,  de  celui  qui  n'aurait  ni  le  lempa  4*é> 
tude  ni  le  degré.  Pour  le  premier,  la  ques- 
tion retombe  dans  celle  que  nous  avunii  d  jà 
examinée,  si  les  trois  années  d'étude  en  théo- 
logie OU  en  droit  sont  suOisantes  sans  le  de- 
gré. Quant  an  second ,  la  possession  trien- 
nale lui  serait  absolument  inuii^c  ;  il  ne 
pourrait  invoquer  le  décret  de  faxifieis  p«s-  ' 
$9i$oribu$.  Il  serait  éridemment  imru§,  on  ne 

pourrait  le  considérer  aulrcnif ut  snns  ren- 
ferscr  le  Concordai,  dont  lespnt  el  la  lettre 
concourent  également  à  etiger,  poor  les 
villes  murées,  des  curés  qti.'nifies ;  cela  se 
prouve  en  outre  par  la  déciaraliua  de  ilM. 
Qaolqna  colle  décision  ne  s*y  lise  paa  Itee- 
mellement,  on  la  tire  ce-*eudaiit  pttr  une 
Induction  nécessaice.  Le.ioi  mainiieul  pour 
le  passé  ceux  qui  ont  acquis  Ut  poncMlon 
triennale,  el  auxquels  on  ne  peut  opposer 
d'autres  défauts  ou  liiiapaciléà  que  ceux  qui 
résulte^de  la  nullité  ou  de  l'irregularilé  de 
leurs  tiffes  ou  degrés  obtenus  avant  cette 
déclaration.  Donc  la  possession  triennale  ne 
pourrait  plus  être  une  raièon  de  maintenir 
ceux  qui  n'eu  auraient  potnt  du  tout,  auire* 
ment  il  faudrait  dire  que  les  provisions  d'nno 
cure  dans  une  ville  murée,  jointes  à  des  de- 
grés nuls  ou  irrcguliers  ,  ne  lurmrtaieut 
point  un  titre  coloré,  tandis  que  ces  mêmes 
provisioni  sju^*  degré,  eu  foruicraicnt  un  ; 
ce  qui  eat  absurde,  parce  qu'une  incapacité 
HQi  rctulM  d'ttua  ir régnlaritA  dass  U  degrés 
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résulte  à  bien  plus  forte  raison  du  défaul  ab- 
solu de  ce  môme  degré.  —  Au  reste»  louies 
le»  différences  que  noui  venons  de  traiter 
di$paratUaient  bientôt  si  l'on  voulait  s'iitta- 
clier  uniquement  aux  lois  qui  régissent  celte 
matière  :  elles  sont  claires,  elles  sont  pré- 
ciser. Qu'on  examine  nitentivemeot  la  Pras- 
maiique-Sanclion,  l'urdonoance  dn  1499  ,  Te 
Concordat,  la  déclaration  de  1551,  et  l'on 
sera  fdcili  ment  coniaincu  qu'il  faut  élri>  gra* 
dué  ou  avoir  un  moins  trois  ans  d'étude  en 
théolui^ie  ou  en  droit,  au  moment  même  des 
provisions,  et  que  par  conséquent  tout  titre 
d'une  cure  dans  une  ville  murée,  Tiit  à  un 
prélre  qui  n'aurait  pas  ces  qualités,  est  ra- 
dicalement nul,  et  ne  pi  ut  être  couvert  par 
la  possession  Iricnnalc.  —  I^a  Pragm.itique- 
Sanclion,  §  13  du  cbap.  ii,  ordonne  de  pla- 
cer dans  les  cures  des  villes  mur.M>8,  des  per- 
sonnes qui  soient  qualifiées.  L'expression 
inslituiiHlttr,  que  l'on  institue,  ne  laisse  au- 
cune équivoque;  elle  est  aussi  impérativc 
qu'elle  puisse  être,  elle  est  sûrement  relative 
au  moment  de  l'institution,  et  ne  suppoiiC 
point  qu'un  puisse  valablement  conférer  le« 
cura  des  villes  murées  à  des  non  gradués.  Il 
it'esl  plus  permis  de  douter  de  i'inleulion  de 
la  loi,  lorsqu'on  voit  qu'au  §  19  elle  pro- 
nonce le  décret  irritant  contre  toutes  Ici  col- 
lations fait  s  au  mépris  des  décrets  qu'elle 
vient  de  porter,  parmi  lesquels  se  trouve  celui 
des  cm-'i  des  villes  murées.  —  L'ordonnance 
de  Louis  \ll,  de  IVJ'J,  s'explique  aussi  clai- 
renienl  :  a  Seront  tenus  les  gradués  voulant 
avoir  les  églises  |>aruiksi«les  étant  dedans  des 
villes  murées,  avuir  étudié  par  le  temps  ci- 
dessus,  el  faire  ce  que  dessus  est  dit.  a  Ces 
expressions,  les  gradués  voulant  avoir  les 
églises  paroissiales^  ne  peuvent  s'cutendie 
que  du  temps  qui  précède  les  provisions.  Il 
ne  s'agit  que  des  personnes  qui  veulent  avoir 
les  cures  des  villes  murées  :  c'est  à  elles 
seules  que  la  loi  impose  des  conditions.  Si 
rlies  n'y  ont  pas  satisfait,  elles  sont  incapa- 
bles, parce  que  c'est  uo  préliminaire  néces- 
saire à  remplir.  «  A  tout  le  moins  seront  te- 
nus avuir  étudié  en  théologie,  en  droit  civil 
ou  canon  par  trois  iins,  ou  seront  tenus 
d'être  maîtres  èsarls  en  université  fameuse.» 
L'urdonoance  ne  dit  pas  que  les  pourvus 
des  curejdans  les  villes  murées  seront  tenus 
d'étudier  ou  de  devenir  maîtres  ès  arts,  mais 
é'at'oir  étudié  el  d'iirt  maîtres  ès  arts.  Ce  qui 
supp  se  nécessairement  le  temps  d'étude  et 
le  grade  antérieur  aux  protisiotis.  Kien  de 
plus  absolu  que  ces  expressions  :  seront  te- 
nus d'avoir  étudié  ou  d'être  viuitres  ès  arts. 
Cumment  les  concilier  avec  la  prétendue  ju- 
risprudence mudcrne ,  qui  nun-seuleutcnl 
a  imellrait  les  rur«i  des  villes  murées  à  pren- 
dre leurs  grades  après  leurs  pro\isions  et 
leur  prise  de  possession,  mais  encore  qui 
feraii  couvrir  le  défaut  de  grade  par  la  pus- 
session  triennale?  —  Cette  préteni^ue  juris- 
prudence ne  serait  pas  moins  opposée  au 
Concordat,  qui  défend  positivement  de  con- 
f'^rer  les  lufs  des  villes  niure<'S  à  d'autres 
qu'à  des  per'>onnes  qualiOées.  iVon  nisi  per- 
fonis  prœmisso  modo  (jualipcatis...  conferun- 
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t  ir  :«  On  ne  conférera  les  cures  des  villes 
murées  qu'à  des  personnes  dûment  qoali-  * 
liées.  •  Ces  termes  sont  proliibitifs  et  équi- 
valent à  un  décret  irritant;  donc  toute  col- 
lation d'une  cure  dans  une  ville  murée  faite  à 
d'autres  qu'à  des  gradués  est,  selon  l'inten- 
tion du  Cuncurdal,  radicalement  nn'Io  D'ail- 
leurs, c'est  on  principe  oniverselleineot 
.idopié  en  France,  que  toutes  les  dispositions 
de  la  Pragmatique-Sanction  qui  n'ont  point 
été  spécialement  abrogées  par  le  Concordai, 
doivent  être  maintenues  dans  toute  leur  vi-^ 
loueur.  C'est  une  5uite  de  notre  inviolable 
attachement  à  ce  précieux  monument  de  nos 
libertés.  Or,  la  Pragmaiique-Sanction  porto 
le  décret  irritant  contre  les  provisions  des 
cures  des  villes  murées,  faites  à  des  non  gra- 
dués; le  Concordat  ne  l'a  point  abrogé;  dooc 
il  doit  être  exécuté. 

La  di'rlaration  de  Henri  II,  de  l'an  1551,  « 
est  tout  aussi  formelle  que  les  lois  précé- 
dentes. •  L'Université  de  Paris  nous  a  fait 
dire  et  remontrer  (expose  le  roi  dans  la 
préambule)  que  par  les  décrets  el  concor- 
dats faits  entre  le  saint-siége  apostolique  el 
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èsqucls  soit  par  exprès  contenu  que  l  -s  bé- 
néÙces,  cures  et  églises  paroissiales  desdilcs 
villes  closes  cl  murées  de  notre  royaume,  no  * 
seront  conférés,  sinon  à  des  personnes  gr  i- 
doées  et  qualitiécs  de  la  qualité  conlenun 
èsdits  saints  décrets  et  concur  lats.  »  L'Uni- 
versile  demande  auc  les  cures  des  villes  mu- 
rées ne  soient  conférées  q  j'd  des  gradués.  Ell<* 
invoque  les  saints  décrets  et  les  concordats, 
elle  rapporte  même  les  raisons  oui  les  ont 
déterminés  à  porter  cette  loi.  C  est  qu'aux 
villes  closes  et  fermées  y  a  grande  affluence  de 
peuple,  pour  la  conduite  et  instruction  c/u- 
quel,  et  pour  le  conserver  et  entretenir  à  la 
religion,  est  besoin  qutn  (celles  villes  soient 
préposées  personnes  graduées,  etc.  :  ces  ro- 
munlranccs  ne  supposent  point  que  l'on 
puisse  être  pourvu  de  ces  sortes  de  cures 
sans  être  gradué  ou  qualifié,  et  que  l'on 
puisse  s'exempter  (lu  grade  en  appelant  à 
son  secours  la  possession  trienn.ile.  11  y  a 
plus '.elles  tendent  à  empêcher  le  pape  de  dis-'  , 
penser  des  degrés,  el  le  législateur  les  décide 
ab|uluuicnt  nécessaires,  en  ordonnant  qu'on 
n'ait  aucun  égard  aux  impétrations  qui  poui  ■ 
raient  être  faites  par  personnes  graduées  et  de 
la  qualité  contenue  èsdits  concordats.  Des 
provisions  d'une  cure  d  mis  une  ville  murée, 
données  parle  pape  aux  non  gradués ,  sont 
donc  radicalement  nulles;  pourquoi  celles 
données  par  l'ordinaire  ne  le  seraient- elles 
pas  aussi?  Les  concordats i'obligcnt-ils  moins 
que  le  pape?  Ce  n'est  point  ici  une  de  ces 
circonstances  uù  k'  droit  dus  ordinaires  soit 
pl^s  favorable  que  ce  ui  du  souverain  pon- 
tife; ce  n'est  point  le  maintien  de  la  juridic- 
tion épiscopale  qui  a  déterminé  la  loi ,  mais 
le  bien  des  peuples.  Celte  raison  est  toujours 
Q  la  même,  suit  ({ue  les  provisions  émanent  du 
pape,  soit  qu'elles  éniaucnt  de  l'ordinain-. 
Si  elle  rend  niillcslrs  provision^  du  |tapc ,  il 
doit  en  être  do  même  de  celles  de  l'ordinaire. 
Le  gr.ulc  est  donc  uuo  capacité  essentielle  à 
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un  <iiff  ffm»  HMe  iriii#ée.  Or.  Il  est  de  prin- 
cipe que  le  défaul  d'une  crpacité  essenliçAe 
r«Bd  le  Ulre  radicalement  nu»,  el  qa  un  tlire 
radicalemeolnulne  pcui  élrc  v,.li.lé  p>r  la 
pos-ession  triennale  ;  (1\>ù  nous  »ircr«jideiix 
wnféaoeocei.  La  preauèrc,  que 
oacSlrfi  ne  penl  W  d'aucune  uliliie j\  un 
VMr/Yane  iSe  murée  qui  ne  jerail  pas 
cr«daè  j  te  »ccondc,  qu'il  ne  pfeul  M  admia 
SSériewattettlà  «on  litre  h  prendre  !c  dc- 
ïrO/parc*  que  ce  UUé  .éu^l  rad.calcmejl 
Sul  ne  peut  devenir  un  i«r«  légWme,  wl- 
«aal  cel  a»io(nc,  ouod  «t  inilh  nuUum  e$i  ex 
uott  facto  convaîetctre  nequit.  U  e>l  donc 
Sien  Vrai  que  si  Ton  Vett  ttïirt  I  li  loi  8»ns 
M  permeltre  des  inlerprétaiions  qu«  fo'^l 
presque  toojour»  arbitraires,  un  curé  A  une 
îil"  murée  ioU  iifblr^l*  grade  au  moment 
do  ses  provisions;  qu'il  ne  peut  <^  rc  admis  4 
l'aoïuérir.  soit  avant,  soit  apris  la  [.nse  de 
miMeision,  el  que  ce  défaul  ne  peut  être  cou- 
ver! par  la  possession  iripnnale.  Cei  princl- 
.  net  fUifit  dans  la  pral^u^teraient  mwo» 
ttoe  roule  de  dffficaliét  «ol  tont  11  •onrce 
4'une  infinité  de  procès.  u^,.  :« 

Si  l'on  y  oppose  raulorîlé  de  ta  cho«e  jn* 
ff^.  qa'n  nous  soil  permis  de  dire  avec 
5'Héricourl  :  «  Cette  jurisprudence  ne  ferail- 
Glle  pas  du  nombre  de  celles  qu^OB  TOlf  aln- 
irodnire  quelquefois  au  palais  sur  des  ma- 
Uèret  délicates,  cl  qu'on  àbanàoviixe  après 
IX  aneimnfirighs  f  »  A  d  Hé- 
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Nons  ne  parlerons  point  W  dee  ^»«»» 
qai  regardent  le  for  interne.  Noof  lalMom 
eetle  matière  aox  théologiens  et  aui  mora- 
listPi.  Nous  ne  parlerons  que  de  rw  qot, 
étant  prescrits  par  les  lois  d ri!»  «f  «•••■! 
ques  pcurent  être  du  ressort  du  juriscon- 
sulte. -  Parmi  les  principaux  defoira  d  on 
curé,  la  résidence  est  iane  dontee»  det  pMl 
essentiels.  Le  relâchement  et  les  changement» 
introduits  dans  la  dncipline  oolwotraMit 
l'Eglise  à  porter  det  Wt  pmir  oMIfir ,  l«l 
les  oreraicrs  que  les  seconds  pasteurs,  4  ré- 
sider dans  leurs  bénéfice».  Il  eal  mutile  de 
rapporter  les  ctnonf  que  iee  conciles  ont 
faits  à  ce  sujet.  Nons  nous  contenteront  de 
citer  le  concile  de  Trente.  Dana  la  •«•«e" 
xxin  de  Reformatiowh^kÊp.  t,  il  ■onmel  les 
fur^i  non  résidants  aux  mémef  pemea  ^tr 
les  étéquea,  c'esl-à-dire  à  la  perte  des  ffrolc», 
A  proportion  da  lemps  qo'«»  «  anront  pat 
résidé.  Il  ne  leur  permet  do  a'absenter  ye 
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Dour  revenir  au»  »..».v.- — -  —  .  ^  .•  , 
iîeonrtoous  joindrons  Vaillant,  qui  Soutient 
que  le  grade  nrii  après  les  prorisions  ne 
peut  codvrlr  ïîdéapacilé  du  poorfn,  parce 
ane  iiprovUus  eral  inhabilis  tempore  prott- 
iionit:  tt  postta  fiât  habitis,  provmo  non 

viiionem;  KebufTe  ,  sur  le  §  5(a(uifn«  do 
Concordai,  remarque  que  non  «m  persamt 
ormdiclo  modo  aunlificatis  conferaniur,  sup- 
posent visiblement  le  degré  obleoo  avant  les 

Jicovisions,  de  même  que  ceux  doni  te  »en 
a  Pragmatique,  inttUunntur  pertonœ  qw 
■gràdum  mag,ttrrxi  adepii  (lurilU,  LoMt  el 
Dumoulin  sont  du  même  «▼«.  We  poorraii- 
'on  paa  dire  que  la  jurisprudence  moderne, 
que  l'on  suppose  opposée  à  ces  pnocloe», 
n'est  pas  aussi  certaine  que  le  prétenden» 
quelques  auleurs;  des  arrêts  contraires  aox 
véritables  maximet  ne  sont  ordinairement 
que  des  arrélt  de  drconîtances  ;  on  est  tou- 
iourt  forcé  de  revenir  à  la  loi,  quand  même 
on  t'en  terail  écarté  quelquefois. 

Le  parlertiettl  de  Toulouse  a  une  jurispru- 
dence dui  parait  détruire  les  principes  que 
nous  venons  d  éUblir  -,  mais  dans  le  fond,  set 
arrêta  fotorifent  notre  opinion  :  il  ne  re- 
earde  les  provisions  de  cour  île  Rome  mie 
comme  de  «impies  mandats  de  prondeMé. 
Selon  tnl,  le  «iM  forme  les  véritables  provi- 
sions ;  ainsi  en  admettant  le  pourvu  eu  conr 
de  Uome  à  prendre  ses  deçrés  araol  ton 
visa,  il  ne  juge  pas  que  ces  degrés  puissent 
être  obtenus  après  Us  provisions. 
^  Après  avoir  examiné  l'orJgioe,  I  andeniie» 
et  lei  qualités  nécessaires  aux  curés, 
uuu*  nous  occoperens  de  leurs  devoirs  et  ao 
leurs  droits. 


pendant  deux  mois,  encore  avec  la  ^   

Slott  de  l'évéque,  qui  ne  peut  accorder  un 
temps  plus  long,  à  moins  qu'île  J  a«de* 
raisons  graves  :  Nm  ex  gnvf  «rasvir  ■* 
euré  transgresse  ces  lois,  le  concile  veut  (jn  .t 
près  V  ivi.ir  fait  citer  et  avoir  établi  la  con- 
tumace, l'ordinaire  puisse  procéder  coniro 
lai  par  le  séquestre  el  sooslraetion  de  ti  uiu, 
et  par  toute  autre  voie  de  dro:t.  même  par 
la  privation  da  Mnélee.  —  Nos  rôle  «M 
adopté  ces  sages  dispositions.  L  ordonna»^ 
de  mol»,  art.  14,  porte  :  «  A  scmblabl«^  r«- 
dcnceet  tout  pareille  peJne,  seront  tenu»  les 
curés  et  tous  aulrA  ayant  charge  d  *n»e»f 
sans  se  pouvoir  absenter  que  pour  caose» 
légitime»,  et  dort  la  connaissance  en  »T>per- 
ticndraà  l'évéque  diocésain,  duquel  il»  •»- 
tiendront  par  écrit,  lic«nce  ou  coogejiel 
leof  tera  gratuitement  accordé  el  expédie, 
et  ne  pourra  ladite  licence.  »an«  gtwde-^ 
caslott,  excéder  l'espace  de  eeBX^il»"l"e  ■ 
L'article  2  de  l'ordonnance  de  ib29  rr»*»o- 
vclle  celle  de  Blois  en  ce»  terme»  '  ■  Le  »  ^ 
ré$  seront  tenus  de  résider  en  persennn  eer 
les  lieux,  nonobstant  la  proximité  des  v  nie»; 
el  à  faute  de  ce  faire,  ordonne  sa  maj.  ste, 
en  conséquence  de  l'art.  l*'df^rordo^oe» 
de  Blois,  et  de  l'art.  7  de  l'édit  de  Meluo,  les 
fruits  desdlU  cnrrff  dire  saisi»  au  profil  da 
hôpitaux  da  tien  prochain,  pour  autant  • 
temps  qu'ils  auront  manqué  i  la  résidence. 
Ils  seront  »offlmé»,  à  la  requête  de»  pro  n- 
reor»  généraux  ou  de  knrt  tubsiituUi,  par 
exploiis  faits  aux  domiciles  el  lieux  de»dil» 
bénéOce»,  de  »atisralre  à  ladite  rétidence;  el 
à  fettie  de  ce  fiim  actuellement,  dao^  un 
mois,  on  plus  ou  moin»,  »ek)0  !•  distance 
de»  lienx,  sera  procédé  anidiies  aaielet.  r  ♦ 
Le  clergé,  qui  trouvait  que  ces  lois  le  m«- 
taient  sous  l  inOuence  trop  immédiate  de» 
tribunaux  séculiers,  se  plaignit  et  en  •■■aa 
da  la  révocation.  Mai»  elles  fun  ni  » 
modifiée»  par  l  art.  23  de  l'édil  de  i^JJ^ 
ces  modifications  fonl  que.  rarrnienl  on  «w» 
peut  voir  »un  revenu  »aisi  à  la  «•equéie  tf« 

ITocurear  général  P«a'  tl^^f "^l*: 

l>oui  ne  pa»  anticiper  sur  les  oialierea  et  i« 

terrerttr  Tordre  que  non»  neun 
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prescrit,  dodi  ne  noM  étendrons  pas  datan  • 
tage  sur  CM  otéranineee.  Ifom  noue  rénr* 
V009  de  le  faire  lorsque  nous  traiterons  de 
la  résidence  en  générel  :  notre  but,  dans  ce 
nonent,  est  de  ne  parler  q«e  te  ce  qui  re- 
garde les  euréâ  m  particulier. 

Selon  le  concile  de  Trente  et  l'ordonnsnce 
de  Bloit,  rtréq—  eet  joge  do  te  ligillniité 
des  causes  qui  peuvent  permettre  k  un  curé 
de  s'absenter.  Un  arrêt  dn  couseil  d'Etat  du 
12  décembre  1639,  ntdm  Mnr  ta  reqaéle  d« 
rarchevéque  de  Bordeaux,  ordonne  que  les 
cur^f  de  ce  diocèse  ne  pourront,  pour  quel* 
que  cause  ei  occasion  que  ce  toit,  se  dhpeiL- 
ser  de  la  résidence  actuelle,  sans  le  congé 
exprès  ou  par  écrit  de  l'arcbevéqne  ou  de 
•es  grands  vicaires.  Oooique  l'évéque  soit 
Juge  de  la  légitimité  des  causes  d  absence  de 
•es  euréi,  il  ne  peut  cependant  pas  refnter  ar^ 
bUrairemeni  la  permission  qu'ils  son!  obligés 
de  loi  deosauder,  parce  qne  la  mène  loi  qui 
Impoie  aa«  eiirvt  TobUgalion  de  prendra  le 
congé  de  révoque  ,  ordonDe  certainement  à 
relni'Ci  de  l'accorder  lorsqu'il  n'aura  paa  de 
MoHIb  poar  le  reAner  ;  et  •'il  te  «Mdaieail 
aafrement,  il  s'exposerait  à  on  appel  bien 
foAdé,  seit  •impie,  suit  coiumo  d'abus.  — 
Maie  daÎM  ta  ras  d'une  absence  considéra bla 
et  sans  permission,  un  évéque  peut-il  Taire 
laire  le  procès  à  un  curé  par  sou  ufûcial  7  Si 
l'on  aollta  eoadio  de  Trente,  cela  ne  pourra 
•ouffrir  aucune  difficalté  :  mais  comme  ta 
discipline  n'est  point  reçue  en  France»  on 
pourrait  dire  que  l'esprit  de  nos  ordonnances 
est  qnfen  ee  cas  le  procès  soit  fait  par  les 
)ngci  royauK.  Celle  de  1689  vent  que  tetf 
posrsuites  contre  le«  eurés  non  résidauis 
•oient  liitoa  à  la  requête  de»  procarenra  gé^ 
néransM  de  ienn  fobttltotai  Ittanm  toM- 
més  à  la  requête  de  no$  procurenn  généraux 
êm«himnm»b§lituU.  L'arU  33  de  t'édii  de 
IMif^Mt  pna  nf  tepéraiif;  H  >emMe  «'Mcor* 
der  aot  jui;es  royaux  qu'une  simple  faculté 
uni  ne  leur  attribue  pa»  me  inridietien  «Sr 
ànaUbra  !leb>coÉradn(p«i«eMm^  not  baHMt 

et  ié*éelianx....  pourront  les  avertir  nos- 

diiea eonra,  nus  baillis  et  séuécbaox,  ponr- 
rontf  à  la  reqoéledei  prodwiors  géoérain.» 
Cette  expression  pourront,  employée  deux 
fois  dans  cet  article ,  ne  prottve-t*elle 
qne  l'iolention  du  législatcnr  n'eM  pa^de 
dépouiller  les  évéqnes  d'une  juridiction  qui 
dérive  naioreUeuMnl  de  leur  droit  de  sur» 
veillaoce  et  d'intyeetlon,  mais  seuiemenl  de 
les  rendre  pins  soigneni  el  plus  attentifs,  en 
leur  joignant  les  procoreors  généraux  et 
leurs  substituts  ponr  veiller  i  l'exécution 
des  lois  portées  sur  la  résidence  sorte 
que,  dmie  ee  cas,  les  juges  rojaun'^MamMt 
sur  les  ecclésiasliques  une  juridiclion  cumn- 
lativa  â»eo  lesévéques  et  leurs  unciau&} 
VéHImm,  Us  peinre  pndéeo'eowire  ta  rM« 
dence  ne  sont  point  d'une  n.iluro  a  u'élrc 
point  proiHMicèra  par  le  juge  d'Egiise.  La 
privaiiirn  tef  Trtiaana  el  ta  déehénnea  des 
bénéfires  sont  des  peines  canoniques  que 
i'ufficial  pool  imposer,  lorsqu'il  a  rempli 
loutaa  tas  foratalMda  procfitai  par  taa  lois 
dnroj^aniM. 
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Si  les  curée  doivent  résider,  c'est  priocipa> 
lemeni  pour  administrer  les  sacrements  A 
leurs  paroissiens.  Parmi  ces  sacrements  il 
en  est  surtout  deux  qui  intére»senl  parlicn* 
HèreoMBt  le  jnristonfnite ,  par  rinflnenen  ' 
qu'ils  ont  sar  l'état  civil  des  citoyens.  SI  ta 
baptême  est  l'entrée  dans  le  cbris(ianisoi0» 
Pacte  qui  le  cowtate  est  bmsI  ta  prenler 
litre  par  lequel  nous  tenons  à  la  société.  Un 
cure  ne  peut  donc  apporter  trop  de  soin  pour 
que  cet  acte  soit  en  règle ,  et  ne  eonflenite  - 
aucun  vice  qui  puisse  Utirc  un  jour  contes- 
ter à  l'enfant  qu'il  baptise  un  état  que  la 
nature  lui  a  donné,  mais  que  la  loi  ne  lui 
assure  qne  lorsqu'il  est  ai  testé  par  le  Sainis- 
tre  des  autels  qui,  dans  cette  occasion,  est 
ciicore  le  ministre  de  la  société.  Un  curé  se 

Jarantira  de  commetin!  à  ce  sojel  des  fautes 
ontletsttllns  sont  si  importantes,  en  se  con» 
formant  exactement  aux  lois  qui  ont  été  pres- 
crites sur  cette  matière,  ei  que  uoos  rappor- 
teront aa  mot  Rnoistnn.  —  Le  aaerement  éé 
mariage,  quant  à  ses  effets  civils,  est  d'une 
aussi  grande  conséquence  qne  le  baptême. 
Une  cminaissaneei  porfÉitsr  des  tais  de  ri^ 
glise  et  de  l'Etat  est  le  seul  inuA  i  n  que  puisse 
emplover  on  cui  /  pour  se  comporter  de  ma- 
nière à  ne  pas  s'atUta*  les  poniliona  porféM 
contre  leurs  infracleors.  Il  doit  surtout  fairé 
aiienlion  à  l'âge  et  au  domicile  des  parties* 
11  serait  eoupable  s'il  mariait  de«  naineari 
sans  le  consentement  de  leurs  pères  ,  mères, 
tuteurs,  ou  curateurs.  11  ne  commettrait  pa» 
une  moindre  faute  s'il  unissait  des  person-  ^  . 
nés  qni  ne  sont  pas  domiciliées  depuis  six 
mois  dans  sa  paroisse,  si  elles  sont  de  son 
diocèse;  ou  depuis  un  an  si  elles  sont  d'un 
diocèse  étranger  :  mais  rtaa  ne  ponrnHt 
Fastmer  si,  se  prêtant  aa  rapt  et  è  ta  sé  tue-* 
lion,  il  employait  son  ministère  sacré  pour 
favoriser  dee  onlôveoients  que  la  toi  vent 
qu'os  pmibaeda  mort.  L*art  S9dalVdoa« 
nance  de  1629  •  fait  défenses  à  tous  les  curé» 
et  autres  prêtres  séculiers  oa  régalieM,  tons 
paiar^amewla  arMliaifa .  db  «éiéliè^  éa>' 
cun  mariage  de  personnes  qui  ne  soient  de 
leurs  paroisses,  sans  la  permtsstaà  de  leurs 
curée  on  de  leurs  évéqnes |  él  MMH  'taaaé 
les  juges  d'Eglise  juger  les  causes  dndits 
mariages,  conformément  d  cet  article.  •  — < 
L'édit  du  mois  de  mari  1097  ajavta  à  cette 
disposition  :  «  Voujuns  que  si  aucuns  desdil» 
curée  ou  prêtres,  tant  séculiers  que  réguliers, 
célèbrent  ci-après  sciemment  et  aree  eoa* 
naissance  des  mariages  entre'  des  pnrsonnes 
qui  ne  sont  pas  efteciivement  de  leur  pa- 
roisse,  sans  en  avoir  la  permission  par  écrit 
des  enr^de  ceox  qui  tes  contractent,  ou  de 
Pareberéqne  oa  érdque  dMaésain^  il  &uit 
procédé  contre  eux  vctraordinjtirem«*ol,  et 

3 n'outre  les  peines  canoniques  que  lea  iffes 
'BgKsa  ponrrmK  prononoer  «tfiilriimjCx, 
lesdits  curés  el  autres  prêtres,  tant  sëctilirrs 
que  réguliers ,  qui  auront  des  bénéliee!» , 
soient  privéa,  pour  la  première  f»ls,  de  ta 
jouissance  de  tous  les  revenus  de  leurs  cnree 
el  bciielices  pendant  trois  ans,  à  la  réserve 
de  ce  qni  est  irtMoInowat  «lécasaaira  pour 
taar  •■bai»tanca,  49e  qai  aa  pourra  accéder 
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U  somme  «ks  dOO  livres  dans  les  plu»  Eraades 
villes' et  celle  de  900  livret  fnrtool  ailleurs, 

el  quo  le  surplus  rjrsdits  revenus  soit  saisi, 
à  la  diligence  de  nos  procareurs  Kénéraux» 
0t  distriioé  M  ttttvrts  plet  par  rardre  da 
l'srchevéqDe  ou  évéque  diocésain  ;  qa*en 
cas  d'une  seconde  conlraveotion,  ils  soient 
bannis  pendant  le  temps  de  neuf  ans  des 
lienx  que  nos  juges  esiïmrronl  à  propos  

que  lesdils  €ur^$  el  prôlres  pai8senl,«n  cas 
de  rapt  fait  avec  violence,  éire  condamnés  à 
plas  ç^rnnôe$  peines,  lorsqu'ils  prêteront 
leur  minislére  poor  célébrer  des  mariages 
en  cet  état.  —  Nous  ne  nouà  étendrons  pas 
davantage  tor  ce  sujet  ;  on  trouvera  au  mol 
11         tout  ce  qui  poarrait  manquer  ici. 

Les  curiU,  coiriine  nous  l'aroBS  déjà  dit, 
avaient  autrefois  le  pouvoir  de  déléguer  des 

firélret  poor  entendre  let  cofrlessions  da 
eurs  paroissiens,  c'esl-à-dirc  qu'ils  se  cboi> 
sissaient  eux-mêmes  des  vicaires  qui  n'a- 
vaient pas  besoin  d'autres  poavoirs  qoacens 
qu'ils  leur  conféraient.  Le  concile  de  Trente, 
session  33,  de  Reformatione,  a  introduit  à  cet 
éanrd  na  droit  nonvean;  il  a  vanln  qn'il  n'y 
eut  que  les  cur/«  ou  les  prAiros  approuvés 
par  l'évéque,  qui  pussent  entendre  les  «on~ 
WisioDs,  et  cela  nonobstant  tout  privilège  et 
iQOte  coutume  contrnire,  t])éme  imutémo- 
fiale.  —  L  edit  de  lti^5  a  adopté  cette  dispu'» 
aiUon.  Il  a  ordonné,  par  les  articles  10  et  11, 
qae  nul  ne  pourrait  précber  et  confesser 
•ans  Tapprobalion  de  l'évéque;  il  n'a  excep- 
té de  celle  piohitniiiin  que  tes  curés  et  au- 
tres bénéfiders  i  charge  d'âmea.  C'est  donc 
tine  loi  générale  el  élablla  par  ta  conconn 
û(s  lUux  puissances,  que  les  eurés  ne  peu- 
vent plut  donner  de  pouvoir  ponr  préciier 
et  eonfeitar  dan»  leurs  églises.  lia  délèguent 
encore  pour  r.idmiiitsiraiion  des  sacrenieuts 
de  baptême  et  de  mariage.  —  Ils  ont  en  ou- 
tre conservé  le  droit  de  faire  fiiire  par  qui 
ils  le  ']u^i'n\  à  propos,  les  instructions  fami- 
lières qu'ils  doivent  A  leurs  paroissiens.  L'é- 
dit  de  1693  ne  parlant  que  de  la  prédlattlon 
et  de  la  confession,  il  j>'en suit, par  ime  rnison 
toute  naturelle,  qu'il  a  laisse  au&  curés  tous 
les  pouvoirs  (tont  ils  jouissaient  aotrcibit. 
l/é^éque  d'Auxerre  ayant  donné  deux  or- 
donnances qui  exigeaient  son  approbation 
par  écrit  pour  les  (  .iiéchismes,  les  prières 
dn  soir  et  les  inairuciioiia  familières ,  les 
«iir^j  de  la  villa  d*Aaxerrt  fbranl  reçus  ap- 
pelants comme  d'abus  de  ces  onloiinances, 
par  aoÉt  du  9  mars  173$,  qui  ût  défeoaes 
provilom  de  les  exécnter.  Le  moyen  em- 
ployé par  les  cur^<  éiait  qui  les  ratpchismes, 
les  prières  du  soir,  le»  prôues  et  les  autres 
instrnctioos  familière!  na  sont  point  com* 
prit  dans  Iw  arUctat  19  al  11  de  fédilda 
1605. 

Mais  si  let  eur^s  ne  peovenl  |)lus  déléguer 
(les  prêtres  poor  les  aider  dans  l'adiniiHiitra- 
tiuu  du  sacrement  de  pénitence,  l'évéque 
panipil  les  forcer  à  prendre  des  vicaire»  qui 
l'ur  ».oienl  désagréables?  Peut-il  nommer 
invito  parocho?  C'est  encore  ici  une  de  ces 
questions  qui  n'auraient  jamais  pu  s'élever, 
si  les  paslcart  du  premier  et  du  aecoiid  or- 
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dro  ne  cherchaient  •  comme  ils  le  doiveat, 
que  la  Men  dal*Bglite.  Il  ail  eertaln  que  c» 

bkn  ne  peut  s'opérer  qu'antrinl  que  les  mi- 
nistres des  autels  y  concourent  par  la  boaas 
barmania,  al  animés  par  le  même  esprit. 
Cf^fïo  raison  ,  puist^e  dans  le  hien  généra!, 
doit  seule  décider  la  question.  Janais  nos 
paroisse  ne  sera  bien  gouvernée  que  qassd 
\ee-iré  cl  l?  vicaire,  unis  pir  le  lien  de  la 
confiance,  de  l'estime  cl  de  raoïilié,  Iravsil- 
leront  de  concert,  anroot  lat  néatet  vues  el 
se  réconcilieront  pour  les  moyens  qu'ils  doi- 
vent employer.  Donc  on  ne  doit  point  dunaer 
à  nn  cure  un  vicaire  qu'il  ne  rc^ardcraqae 
comme  son  ennemi,  ou  du  moins  comme 
son  détatenr  et  son  espion,  dès  qu'il  sera 
contre  son  clioix  ou  sa  volonle.  —  Ainsi,  Je 
droit  commun,  un  cur^  esl  le  m  ai  ire  da  choix 
de  tes  vlealret.  Le  flls  d'un  iiréire  avait  été 

orJiirmé  sous-iîi.icre.  '""on  évéquc  refais  U 
préirise,  et  ne  voulut  point  lui  confier  l'td- 
mlttitlrationd*ttaaeiirv,  A  laquelle  no  palve» 
laïque  l'avait  pré<;fnt6.  Alexandre  11!  à  qui 
le  sous-diacre  porta  ses  plaintes,  urdouoa 
que  révéqna  ptaeerait  pour  deatr  »*lrl»«i»i% 
du  consentement  du  sous-diacre,  un  prélr» 
avec  lequel  il  partagerait  les  rerrnus.  U 
eoniéqnenra  toute  naturelle  de  ee  décret  da 
pape  est  qnv  si,  pour  faire  dessertir  une 
cure,  li  tallau  le  cuasenlcmeol  d'uu  liiuiairif 
non  prêtre,  à  pins  forte  raison  Csodra-t-ii 
celui  du  véritable  eiird  pour  lui  aatocier  aa 
coopérateur.  t    .  rt.  ■ 

Les  conciles  laissent  toujours  aux  tar^f  U 
liberté  da  se  choisir  on  vicaire,  soit  psadsal 
leor  abtanea,  toH  qa'ilt  en  aient  beioin  peor 
lt;s  seconder.  C'est  ce  que  supposant  évidetn- 
menl  celai  da  Wori.heslrOfdel  an  lilO,  caaoa 
96;  célol  de  Cognac,  da  l'an  iWBti,  atoaa  Ht 
celui  de  ('liirheiicr ,  tic  l'ao  iSI89,  csnonSj 
celui  de  balzbourg,  de  14S0,  canon  5:  eeas 
de  Cologne,  de  1538,  da  Mayeace,  de  1549. 
de  Cambrai,  de  1565,  ne  tont  pas  moi  os  for* 
raelt.  Celui  de  Trente  Ini-méme,  qai  a  de- 
Mnillé  les  cnréi  do  droit  da  délégaer  pf^ar 
les  confessions,  leur  a  certainemeat  Istsié 
celui  de  choisir  leurs  vicaires.  11  laureajoial, 
seuion  23,  chap.  1 ,  de  mellff»  à  lanr  plats 
des  vicaires  csp.TbIes  et  approuTé»  par  Té* 
véque,  iurftqu  lis  »'abàeuleul  pour  cduse  lé* 
gitime.  Dans  la  session  21,  chap.  k,  il  or- 
donne aux  évêqncs  de  contraindre  \u«wét 
de  s'associer  autant  de  prêtres  qu'il  lera  «è- 
ccssairc  pour  l'admiuistraiion  des  sacre- 
roenla  al  la  célébration  du  culte  divin.  Si  le 
eoneila  eAt  pensé  que  let  èvéques  avtif«< 
le  droit  de  placer  le*  vicaires  maigre  1  <■  r<  • 
réif  il  tàl  ^leiiu  un  langage  bien  diilervni.  — 
Catawites  autorités  qui  ont  délennihéla 
canonisles  iiltramnniains,  tels  que  Pirring, 
liv.  t,  tiU  de  OJÂcio  vicarii,  et  Fagoaa, 
anr  laebap.  Canadtalmnilns,  Ut.  ds  Clmot 
œgrot.,  à  décider  que  les  curét  avaient  U 
liberté  de  choisir  leurs  vicaires.  Ou  peut 
joindre  'Van-Espen,  première  partie,  lit* 
chap.  2,  n.  2.  Parroi  nous,  Bouchel ,  un  df 
nos  plus  anciens  auteurs,  a  eaibrassc  ce  le 
opinion;  el  Rehoffa»  dam  ta  Fratique,  au  ti- 
tre dalfisptaf.  tf«  non  residsn.,  auette 
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de  son  temps  c'était  Tosa;;?  général  du 
rujrauine. — Noi  ordonnances  u'ont  fait,  à 
eatojeU  qoé  répéter,  pour  ainsi  dire,  les 
cisions  des  conciles.  Partout  elles  ordonnent 
aus  etiréi  absents  de  commelire  des  viraires 
capables  et  approuvés  par  Tordinaire.  C'est 
la  dispofitiOD  précisa  de  l'art.  6  de  celte 
d'Orléanr,  et  de  la  rféelaration  de  IMS,  ren- 
due à  la  sollicilaiin»  du  clergé.  Ln  chambre 
eedcsiastique  de»  Ëiats  da  rojaune  asaeia- 
kléi  en  16H,  deatanda  que  les  enrés  qei, 
pour  quelques  justes  causes,  te  trouveraient 
aliti'Dit  et  légitimement  ditpentés  de  rési- 
der, finseni  lenii»  de  mettre  ■  lear  place  on 
vicnire  suffisant,  au  gré  néanmoins  de  l'or- 
dinaire et  avec  son  eipret>e  approbation. 
Bnflii  Tarticle  90  de  la  Contome  de  Parit 
prouve  que  1rs  curés  ont  toujours  en  le  choix 
de  leurs  vicaires,  et  que  même  autrefois  iU 
leur  donnaient  det  lettres  de  ricariai.  11  n'ac- 
corde aax  vicaires  la  faculté  de  recevoir  des 
tettameett  que  lorsqu'ils  ont  des  lettres  de 
viMriatèilaîirt  curés,  et  qu'Ile  les  ont  fait 
éoregistrer  itt  freSa  de  la  joridlclioa  de  leur 
domicile. 

Les  conra  soaverainet  ont  adopté  ropinion 
iiTorable  ans  eurés ,  et  l'ont  coafirmée  par 
lenn  arrêt».  Cbena,  dana  ton  Heeweil  d» 

gltmenttt  lit.  1,  chap.  12,  en  rapporte  on  du 
pi^rleineat  de  Paris,  de  1567,  où  il  est  enjoint 
an  enr^  de  Lonjtraiean  de  mettre  en  ton  ab- 
sence un  vicaire  qui  soit  de  bonne  vie.  doc- 
trine et  exemple.  On  en  lit  un  dans  Chopin, 
iê»â€r«  PéHnu,  de  tUS,  qni  conlirmeone 
sentence  de  l'ofTlcial  de  Paris,  par  laquelle  il 
avait  élé  ordonné  au  curé  de  Saint- Benoit  de 
enmnreUre  un  prêtre  approuvé  par  l'ordi- 
nair«  pour  desservir  l'Eglise  de  Saint-Jacques- 
du-Hfcut'Pas,  alors  toccursale  ou  annexe  de 
te  paroitte.  On  en  tronve  encore  plneiewt 
autres  rendntdant  le  même  esprit.  Let  par- 
lemenis  de  Rennes,  de  Toulouse  et  d'Afx 
aoivent  la  même  jurieprodence  :  cependant 
11  faut  convenir  qu'aucun  de  cet  arrêta  n'a 
été  rendu  entre  un  évéque  et  on  curé  ;  ce  n'eii 
que  par  une  induction,  irès-forle  à  la  vérité, 
àu'on  let  regarde  comme  déeitift  en  faveur 
oet  euréi,  La  qaeetion  t*ett  préientée  in  ter- 
minù  en  1731  au  parlement  de  Paris.  Lectir^ 
de  la  paroisse  de  Galuit  s'était  rendu  appe- 
laol  comme  d'aboi  de  la  nomination  d*nn  Tt> 
caire  ooe  M.  l'éréquede  Chartres  avait  faite 
malgré  lui.  M.  Gilbert  de  Voisiot,  avocat  gé- 
néral, ne  balança  pas  à  te  déclarer  contre 
réréqoe,  et  à  conclure  à  ce  que  sa  nomina- 
tion fût  déclarée  abusive;  mais  des  coosidé- 
raliuiis  particuliirea  délerminèrent  la  cour 
à  appointer  In  cause,  cl  elle  n'a  point  été  ju- 
gée. —  Les  circonstances  doivent  avoir  beau- 
coup d'influence  sur  le  jugement  d'une  pa- 
reille contestation.  Le  droit  de»  turéê  de  te 
choitir  leort  vicaires  est  tant  doqle  incontet- 
lable,  et  d'autant  plus  incontestable,  qa'il  ne 
nuit  en  rien  4  la  aubordioation  due  aax 
>  évêquet.  S*l!t  ne  peOTenl  pat  Ibreer  let  ewit 
h  accepter,  malgré  eux,  des  vicaires,  do  leur 
cùlé,  let  «urés  ne  peuvent  pat  eo  cboitir 
uaàgfè  lté  évéques,  puisqaHia  loal  let  «al- 
trrs  df  na  paa  accorder  lea  pooToiri  aécea^ 
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sairet  pour  être  vicaire.  La  nomination  d'un 
vicajre,  feite  spreto  paroeho,  lortqne  le  curi 
propose  A  l'évéque  de»  tojelfl  capable»  et 
suflisanls,  serait  abusive:  ce  serait  un  vé- 
litable  excès  de  pouvoir  qui  tendrait  à  d^ 
poniller  sans  raison  no  curé  d'un  droit  que 
fui  donne  ton  état  de  euré;  mais  aussi,  si  un 
euré  réfutait  opioifllrément-  de  recevoir  des 
mains  de  l'évéque  un  vicaire,  si,  a'obstinant 
à  demander  pour  ton  coopérateur  un  sujet 
aoqoel  on  aurait  de»  reproche»  Ueo  fondéa 
à  opposer,  et  mettait  ses  paroissiens  dans  le 
cas  de  manquer  de»  seconrt  tpiriloelt  qa*il 
leur  doit  parlal-ntime  on  par  aelrai,  alor» 
l'évéque  pourrait  nommer  un  vicaire ,  et 
cette  nomination,  nécessaire  dans  let  cirron* 
ttaneet,  devrait  être  maintenne  mal(;ré  les 
réclamations  do  curé.  Il  se  trouverait  dins 
la  position  d'un  collatcur  ordinaire,  qui, 
ayant  négligé  de  nommer  à  an  bénéfice,  OB 
y  ayant  nouimé  un  incapable,  aurait,  pour 
celte  fuis,  consommé  son  droit,  et  le  verrait 
passer,  ;ur«  devolutiùnii,  dans  les  maint  de 
ftou  supérieur  :  ce  terait  noe  juste  punition 
de  ton  numear  ou  de  ton  eapriee.  Il  ne  fnnt 
jamais  perdre  de  vue  que,  si  d'un  côté  les 
•upérieurt  ne  doireol  point  excéder  les  bor- 
nei  de  lear»  poar air»,  d^n  aotre  eôlé,  le» 
inférieurs  ne  peuvaal  IMer  de  leurs  droit» 
que  conformément  à  la  raison  et  aux  lois. 

Il  ett  certain,  qa*exceplé  l'évéque  diocé'- 
sain,  qui ,  dans  toute  l'étendue  de  son  dio- 
cèse, est  toujours  le  premier  pasteur,  pcr- 
»0Bne  ne  peut,  sans  la  permission  du  euré, 
célébrer  la  messe  dans  »on  église,  y  prêcher 
on  exercer  let  aulret  fonctions  du  saint  mi- 
nitlèro.  Il  ne  faol  pat  conclure  de  là  que, 
par  caprice  et  sans  raison,  il  puisse  empê- 
cher on  prêtre  approuvé  par  l'cvéquo  de  dire 
la  me»»e.  Noo»  pensent  que  si  ce  prêtre  est 
né  »ar  la  paroitse,  il  ne  peut,  sans  des  uio- 
tifs  dont  il  est  responsable,  l'éloigner  de» 
saints  autels:  ce  serait  prononcer  contre  lui 
m  espèce  d'interdit  déshonorant  et  diiïa- 
ombI:  ce  terait  la  ea»  de  te  poorvoir  contre 
le  curé  par  le»  voies  de  droit.  Concluons 
donc  qu'un  curi  n*e»l  oa»  pin»  un  deapote 
dan»  ca  parol»»e  qa*na  évéqoe  dan»  ton  dio- 
cèse. L'un  et  l'autre  ne  doivent  agir  que  pour 
le  bien  des  fidèles  confiés  A  leur  sollicitude; 
at  »*il»  dolrent  f eiHer  à  la  conservation  da 
leurs  droits,  IN  ne  sont  pas  moins  obligés  de 
s'abstenir  de  tout  ce  qui  pourrait  nuire  et 
préjudiriaràleurs  inférieurs,  quandii»  n^nt 
rien  à  leur  reprocher.  C'est  sans  douin  dan» 
cet  esprit  qu'a  été  rendu,  au  parlement  de 
Paris,  l'arrêt  du  H  juillet  1700,  par  lequel 
deux  prêtres  habitués  à  Sainl-Ruch,  et  ap- 
prouvés par  l'archevêque  pour  confesser,  cé- 
lébrer la  mette,  assister  au  chœur  et  pren- 
dre place  dant  let  ttalles,  etiam  inn'ffjyrt- 
eàe,  fnrent  maintenot  dans  l'exereicè  de  cet 
poavoirt  malgré  le  curé.  Goard.  tome  I  de 
ton  Imité  des  Bénéfices,  pajce  755,  assure 
qae  cet  arrêt  fiil  reodo  par  dénot  al  en  Tdb- 
sence  da  €wrép  qui  était  exilé  par  ordre  du 
roi. 

Ua  eufstf,  ta  rertn  da  tou  titre,  uent-JI  coii- 
fefiar  dani  loal  le  dtocèae  ^  et  l'éfdqae  peut H 
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Jfl  retlreiiMtre  à  ca  parois»«  el  à  ses  parois-  de  l'ûvéïijue.  Ce  catoiiisle  délruil  le  tuade- 

•teM?  Let  ^i«cipef>  sontcoalrairM  aax  pré-  mrat  de  Topiniott  coBiraire ,  qni  ett  qn'ao 

tentions  des  curé$.  Mn  rfTct,  quoiqu'ils  aient  bo  itmc  une  fois  reconnu  capable  de  c«>nfv«- 

/cçu,  ainsi  que  loui  prêtre,  par  leur  urdi-  ter,  est  reconnu  capable  de  confesser  p  ir- 

MMion,  le  poaToir  d«  li«r  el  de  délier,  il  faut  tout,  on  remarquant  arec  raison  qoe  tel  ciwi 

ceprndant  convenir  que,  iielon  les  luis  ca-  donllrg  lumières  et  les  talenis  suAlsent  pour 

uoniques,  cft  pouvoir,  quunl  à  rexercice»  est  conduire  et  diriger  des  paysans ,  serait  très- 

suspendu;  il  a  besoin,  pour  qu'il  soit  mi*  ea  déplacé  à  coofesicr  dans  une  tUI^.  Mail  il 

«ciivilé,  hors  le  cas  de  nécessité,  quel'Eglisn  BODS  parait  se  tromper  et  n'être  pas  consé- 

'isisigne  des  sujets  à  c«'lui  qui  en  est  revéiu.  (^uent  arec  lui-niéme,  lorsqu'il  prélend  que 

t^ost  te  qe'eile  fait  par  le  ministère  de  l'é-  I  arlicle  Jo  fédit  de  1695,  qui  défend  ttm% 

véque,  lortqa'il  donne  à  on  prêtre  des  pro-  $uré$  de  conCesser  hors  de  leurs  paroisses 

rftions  d*aao  eure,  ou  qu'il  lui  en  «cçprda  tani  te  CQBsentenient  de  l'évéque,  leur  per- 

l'iiislitiilion  aulorisabic.  met  de  confesser  dans  leurs  églises  les  autres 

Le  pouroir  d«  Ijer  et  de  délier,  su#peB4<9  paroissiana  nui  s'adracseal  à  cas  avec  l'a- 

ralatif «nral  A  toaa  les  Qdèlet,  cesie  de  Tétre  fréoieBt  teBl  de  lesr  euré.  CirceBacrlre  bb 

par  rapport  â  ceux  qui  lui  sont  cooOûs  ;  cer-  territoire  à  un  tribunal  quelconque,  c'est 

jaiRemenl  par  le  vi*a,  l'éréque  u'assigne  évidemment  boruer  la  joridiction  aux  babi* 


se  trouvent  dans  l'étendue  de  sa  paroisse,  de  1695,  en  disant  que  les  curés  poiirrooi  , 
Incombe,  dans  son /tecuei/ c/e yuri5/>ru(ienc0  sans  l'approbation  de  l'éréque ,  confesser 
«MMBifvet  verbo  Confetftur,  a  donc  tort  d'à-  dans  lenrs  paroisses.  l.fBr  territoire  ts| 
vaocer  que  de  même  qu'un  prêtre  qui  a  une  limité  ;  et  comme  la  fonction  oc  peut  ê'exer- 
approbation  générale  et  sans  liinitation^  cer  que  sur  les  personnes ,  il  eût  éié  inutile 
pcBi  confesser  dans  toat  le  dle^e,  de  aaévie  de  borner  leurs  pouvoirs  à  leurs  paroisses, 
\»furé,  par  son  seul  viia,  petit  confesser  s|  par  paroisse  on  eOt  entendu  leurs  parois- 
partout.  Le  visa  n'est  qu'un  litre  particulier  siens.  t*argni;neot  qe'/empbie  Gibert  ne  nous 
borné  et  limité  de  sa  nature;  autrement  il  parait  p$s  fieionfi^x.  Un  curé  pm/,  dit-il^ 
foudraU  dire  qa'un  euré  «erail  aon«seaIe-  confesser  le$  naroifsitns  des  iiuilr«^(Bi  /#  tm 
ment  evré  de  sa  paraisse,  mais  encore  de  permetiftit,  os  méaif  qu*U  peu$  marier  fat 
celles  de  tout  le  diocèse,  puisqu'eii  vertu  de  paroissiens  des  autres  c^ui  le  lui  permettent. 
son  titre  il  pourrait  çierccr  partout  une  des  comparaison  n'est  rien  mpiAi  aa'exacta» 
prioripalea  fonelioBe  ciNrIales  ;  c'eal  encore  In  tarés  sont  en  pottcMloB  deiHli^oer 
une  erreur  de  prùtrndrc,  comme  le  fait  le  l'adroinistmiion  du  sacrement da  mariasc  e( 
même  auteur,  que  1  évêaue,  en  approurant  non  pour  celui  de  (a  péuitcBMset  s'ils  oa 
Je  «uré  par  le  ejse,  lé? e  1  obtiaele  ei  le  met  pearesl  déléguer  pour  la  eoàlessIoB  iir 
dans  ses  anciens  droits  qui  sont  indéfinis  leurs  propres  fiarolsscs,  ro-nment  le  peurent- 
dans  son  diocèse.  Les  sujets  assignéf  au  cur^  ils  sur  celles  des  aulreo  V  D  ailleurs ,  la  rai- 
par  son  visa  ne  sont  que  ceux  de  la  paroisse  .  ton  de  ce  que  («s  lumières  el  les  talents  des 
dont  il  est  Tait  curé  ;  c'est  donc  sur  eux  seuls  curés  doivent  être  proportionnés  a  l'état  de 
qu'il  acquiert  des  droits.  Dans  les  diocèses  ceux  qu'ils  confessent,  rerient  ici  dans  toute 
où  les  curés  sool  dans  rasage  de  aonfesser  sa  force  ;  s'ils  B*ast  pas  raboonàble  qB*aa 
partout  indifféremment,  les  évéques,  par  le  curé  de  la  campagne  ,  par  exemple  ,  puisse , 
cunsenieracnt  tacite  qu'ils  donnent  à  cet  sans  l'approbation  do  soo  évéaue ,  adminis- 
usage,  l'approuvent,  et  c'est  de  cette  appro-  Ircr  Ii  pénitence  dans  une  ville ,  parce  .que 
balion  que  les  absolulioos  tirent  leur  force  la  capacité  requise  pour  vue  ville  doit  Ân 
et  leur  talidlté.  différente  de  celle  qui  est  requise  poorna 
L'év<'(|ue  [icul  donc  empêcher  un  curé  de  village  ,  celle  même  raison  doit  empêcher 
confesser  hors  de  sa  paroisse  .et  le  limiter  é  que  le  curé  de  la  campaane  ne  puisse ,  sans 
ses  seotes  provisions.  Saint  Charles  Borro-  approballon,  confesser  les  habitants  de  la 
piée  ,  dans  son  onzième  synode,  dctcn  l  uu\  ville  lorsqu'ils  vicmlroot  le  chercher  dans  sa 
furés  des  villes  d'appeler  ceux  de  la  cam-  paroisse,  parce  qu'il  u'j  a  aucune  diflérence 
pagne  pour  les  aider  dans  le  triboflal  de  la  '  entre  les  eoBfesser  à  la  fille  on  les  eoBfesser 
pénitence,  :\  moins  qu'ils  n'aient  un  pouvoir  à  la  campagne.  Enfin  ,  un  rur^  confessera 
par  écrit  de  conTesser  hors  do  leurs  parois-  les  bahilauts  d'une  autre  paroisse  en  rcrte 
aas.  La  congrégation  des  CardiBanx  a  décidé  de  soa  litre  oo  en  verto  du  couseateoieol  de 
||V*nn  curé  n'était  approuvé  que  pour  le  lieu  leur  propre  curr.  Ce  n'est  pas  en  vertu  de 
oâ  sa  paroisse  est  silure,  el  qu'il  no  l'est  pa^  8v>n  Litre,  puisqu'il  ne  lui  donne  do  pouvoirs 
pour  tout  le  diocèse  indirTéremmcnt.  —  L'ar-  que  sur  ses  paroissiens;  ce  n'est  pas  en  refit 
licle  13  de  l'édit  de  1695  porte  :  a  N'enteo-  du  ronsen'emcnt  de  leur  propre  cur^,  puis- 
dons  comprendre  dans  les  articles  précédents  qu'il  ne  peut  déléguer  i  cet  elTct.  Donc  un 
les  curé^,  laiii  t^éi  uliers  que  réguliers ,  qui  curef  ne  peut  sans  l'approbation  ,  suit  tacite, 
fleurent  prêcher  et  administrer  le  sacrement  joit  es  presse,  de  l'éréqne,  confesKr 
de  pénitenee  dont  fetirt  paroiteet,  *  Ces  der-  habitants  d*atte  autre  paraisse, 
niêres  e:tprpssions ,  dam  leurs  paroisses,  Nous  ne  dissimulerons  pas  que  bcanceup 
décident  la  question,  et  selon  Giberi,  dans  sa  d'auteurs  sool  contraires  à  l'opinioB  que 
een/'drefiee  sur  cet  édU^fln'y  a  plus  dé  doute  Bons  venoos  d^emhraaser  {t)»  Blla  aous  a 
qu'uu  curé  ne  peut  .confesser  hors  de  sa  pa-  (l)  UpremLer  MBlimal  b'BII  fis  BBS  efieipa, 
ruisse ,  sans  l'approbation  pu  la  pcrniis&io/i  pois  tue  mué* 
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paru  plus  conforme  aux  principes ,  et  noas 
avons  pesé  les  raiaont  p1ol6t(|ae  les  autori» 
lés.  NoQs  avons  cra  apercevoir  qu'elle  s'ap- 
prorhait  le  plus  de  l'esprit  de  oolre  juri»- 
prudrnce:  el  l'événpraenl  de  la  conlestalion 
qui  a'eit  élerée  ea  17S7  eslre  M.  de  SaléM  • 
évéqoe  de  Rkotfez ,  «t  le  tlrar  ée  ftrlllan , 
€uré  de  la  calb'édrale  de  celle  v  illc ,  nous  a 
cooflriné  dam  noire  sentimeol.  M*  l'^vAque 
4e  Rbodbz  loi  irait  déléiido«  paroae^do»- 
nance  ,  d'entendre  en  confession  d'aulrea 
personnes  que  ses  paroissiens ,  à  peine  de 
nullité.  Le  9uri  Inleneta  appil  conunad'aboa 
do  ret(t>  ordonnance;  il  oblint  méAie  dù  par- 
lement de  Toulouse  perroisiion  d'intimer 
l'évéque  cl  de  le  prendre  à  partie  ,  quoique 
l'article  i3  de  l'édil  de  1G05  te  défende  ex^ 
preâsément  potir  toi^t  ce  qui  dépend  de  la 
|uridiclion  volontaire.  Le  prélat  se  pourvut 
ao  conseil  du  roi  «  et  y  obtint ,  le  ik  mars 
17(0,  on  arrêt  qui  confirma  son  ordonnance, 
et  déclara  l'appel  du  €uré  abusif.  Cet  arrêt 
le  trouve  dans  le  rapport  one  firent  lea 
agents  généraox  do  clergé  â  rasaeiablée  de 
<!etle  année  II  est  vrai  qu'il  no  fut  pas  con- 
tradictoire avec  le  sieur  de  BriUan  ,  décédé 
pehdani  le  cèdre- de  l'IosCance;  ostiiseBli- 
ment  par  défaut  contre  un  autre  cur/,  son 
voisin  ,  qui  se  trouvait  dans  le  même  cas. 
IQttoiqu'il  n'ait  pas  les  caraet^vea  nécessairee 
pour  faire  regarder  la  chose  comme  jugée, 
c'eat  ce|jendaut  un  préjugé  favorable  a  Topi- 
lilon  que  nous  venons  de  défeedret  piite 
que  le  roi  promit  alors  aux  éréqoes  les 
mêmes  maraoes  de  sa  protection  ,  lorsque 
la  conduite  ae  leurs  curés  les  mettrait  dans 
la  nécessité  de  la  réclamer.  An  reste,  dans 
1rs  diocèses  où  l'usage  est  que  les  cur/s  con- 
fe-sont  indifToremni«  nl  leurs  paroissiens  et 
ceux  de  leurs  confrères  avec  leur  consente- 
ment, les  absolutions  sont  bonnes  el  valides, 
parce  que  l'usage  autorisé  par  le  silence  des 
évèques  vaut  m  e  approbation  spéciale;  et 
s'ils  peoveot  déroger  A  cet  usage,  c'est  ne 
droit  qu'ils  n'exercent  pas  souvmil  rt  dont 
ils  ne  doivent  user  qu'avec  beaucoup  de  cao- 
dératioo  et  pour  des  raisons  très-graves. 

L'auteur  du  Dictionnaire  de  droit  canon 
rapporte ,  au  mot  Mission,  plusieurs  arrêts 
d0  conseil  d'Etat  qui  mainiienneiit  les  évè- 
ques dans  le  droit  <Ic  faire  faire  d^-s  missions 
dans  les  parpi»ses  de  leur»  diocèses  ,  malgré 
les  citr/s.  ebM^eroea  qo'nee  mlawm 
A  latloelte  un  curé  ne  coopérerait  pas  et 
même  s'opposerait  ,  pourrait  difficilement 
produire  les  fruits  que  l'Eglise  désire.  Uo 
évéque  doH  donc  rarement  emplo>'er  dea 
OitssIODnaires  contre  le  gré  des  pasteurs  or- 
dinaires ;  c'est  encore  uo  de  ces  droits  qu'il 
souvent  prudent  et  sage  de  ne  pas  excr-r 
ter*  Si  fv  question  se  présentait  dèvant  lét 
parlemenis  ,  il  pourrait  arriver  qu'ils  se 
déteriDiufi^aienl  par  les  circuMla/ices.  Le 
aliénée  de  Té^t  «fo  I60S  snr  eole  matière 
semblerait  les  y  autoriser.  C'est  ce  que  Gibert 
insinue  dans  sa  conférence  sur  l'art.  10  de 
cet  édii.  —  Ooit-on  excepter  de  la  règle  gêné* 
raie  à  laquelle  tou<;  les  fidèles  sont  soumis  , 
rdalivcmentaux  curéi,  les  monastères d'hom- 


mes  et  de  femmes  ?  Les  religieux  sont  dans- 
l'usage  de  s'administrer  les  sacrements  eut  se 
eux  sans  l'approbation  des  évêqncs  et  sans 
rtcoorir  aux  €uréM.  Cet  usage  serait  dilSeUe 
à  combattre  ;  il  parait  quePEriise  a  doeeé 
aux  supérieurs  de  cbaaoe  mewea  m  poc* 
voir  général  pour  eoefeaaar  el  aMMalfer 
leurs  religieux  :  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
de  leurs  domettiquei  et  des  autraa  aéflMlieCf 
qui  poiMrfale#  b«hiier  perpri  eni  tfe*  ae 
les  dispenae  éba4^volr.s  parochiaox,  et  il  est 
sûr  que  le  cwi  û  seul  le  droit  de  les  coafeg* 
ser,  de  leur  administrer  le  «Ittïqve  et  d'ea 
faire  l'inhumaiioo  (!}.  On  trouve  dans  La- 
combe  un  arrêt  du  parleneot  de  Bretagne  de 
1673,  qui  l'a  ainsi  décIVé  ea  faveur  du  e«tr,d 
de  Sa  int  pa  terne  A  Vtjfmm,  eealte  lea  Jaohiea 

de  cette  ville.  •  . 

La  dilUcullé  est  pies  grande  poer  lea  eM>- 
aastères  de  filles.  En  général,  tout  ce  qui  est 
exiérieor  à  la  clôture  ,  tout  ce  qui  n'habite 
pas  l'intérieur  de  la  maisoo  ue  peet  être 
soustrait  à  la  jpridkikNi  4a  pêHeer  oedi- 
naire.  Qaaat  A  llntérlear  dee  weaaatèwa, 
on  distingue  ceux  qui  sont  exempts  de  ceux 
qui  ne  le  soet  pas.  Les  roaisoas  exjemplei 
reçoiveal  lee  aêereamlt  des  wiea  de  ftMire 
chapelains  qui  font  aussi  les  inhumations, 
filles  ont  même  le  droit  d'enterrer  chtx  cUce 
les  peasloaaaiiea  qui  y  déeèdaaf  t  wêH  cela 
n'a  pas  lien  pour  celles  qui  sont  soumisrs  à 
l'ordiuaire.  Le  euré  peut  y  exercer  les  droite 
carians  et  y  faire  les  inhumations  ;  les  paa- 
sionnairos  doivent  être  enterrées  à  la  pa- 
roisse. Dire  que  les  €uré$  violeraient  la  clù- 
ture  en  venant  administres' les  asiades,  c'est 
faire  une  bien  faible  objection,  puisque  les 
chapelains  la  violeraient  loulde  même.  D'ail' 
leurs,  est-ce  enfreindre  la  clôture  que  d'en- 
trcr  daat  «a  otoeastére  lorsqu'on  jeat  amielé 
par  oae  eéeetsité  aessi  ttrgeate  ^oe  raewi- 
nislration  des  sacrements  ?  Il  serait  sage  à 
un  Ciir^  de  délégaer  pour  ces  foaclioas  Je 
cbepelain  de  la  eemaïaaavté.  Ce  awail  toat 
à  la  fois  veiller  à  la  conservation  de  ses 
druils  et  à  la  tranquillité  du  monastère.  Nous 
observerons  que  pour  administrer  le  sserer* 
mont  de  pénitence  à  des  religieuses,  il  faut 
même  à  un  curé  des  pouvoirs  particuliers  de 
l'évéque,  tant  il  est  vrai  qu'un  aliaple  «fol 
n'esl  pas  un  titre  général  qui  lève,  par  rap- 
port a  toute  sorte  de  sujets ,  l'empéQbeoieet 
que  l'Eglise  a  rais  à  Teiercice  des  poâaaffe 
qu'un  prêtre  reçoit  par  son  ordination. 

Il  y  a  quelques  maisons  reUgieoses  qui 
oui  droit  n'exercer  les  fonctions  curiales  et 
d'admiiMslrer  les  sacrements  à  leurs  fer^ 
taitn ,  domestiques  et  à  tous  eeox  qui  babi- 
teul  les  enceintes  el  les  bassek-cours  de  leurs 
mooastènet.  C'est  «a  privilège  aceordé  à  l'or* 
dre  deClleêai,  daes  leqaal  11  a  été  maialeaa 
par  plusieurs  arrêts  ;  privilège,  an  reste,  qui 
conijme  les  priacipas  «lue  nous  veaonad'él*' 
blir. 

On  a  tellement  considéré  eu  France  les 
ciir^f  comme  des  ministres  aussi  attachés  A 
l'Btat  qu'A  la  raligioa ,  «ulla  avaieat  aolce» 

(1)  Vojf,  notre  IHcUonoêirt  rfv  Tkéotvgit  moref«. 
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fois  le  poDToir  de  recevoir  des  teslaliwiité , 
coiMurremmenlaTec  les  notaires  et  les  antres 
«■lÎBH  publics.  L'article  250  do  la  Coalaroo 
"de^Paris  les  y  aalnrise  :  «  Pour  réputer  oa 
iMIamenl  «ûlenne I,  c«(  requis  qu'il  soit  écrit 
«•••Igné  d«  1k  nmi»  4b  teatafear.  oo  qu'il 
soil  pofsé  dorant  deux  notaires  ,  oo  par-de- 
vADl  le  curé  do  la  paroisse  du  testateur,  oo 
mm  ffcàiNfi|ré«éfél  i«t  «ff  notaire  ,  on  dudit 
atré  ou  TÎcairc,  et  de  trois  témoins.  »  L'ar- 
ticle i9l  ajoute  :  «  Seront  aossi  lenua  lesdits 
«iMvl  Ticaires  généraoT,  de  porter  et  faire 
ircitre  de  trois  mois  en  trois  mois  ès  greffes, 
comme  dessus ,  les  registres  de  baptêmes , 
mariages,  les  fealanetftt  et  iépallorcfl,  loui 
peioe  de  dommages  et  Intérêts,  et  pour  ce 
•edotreni  rien  pajer  au  greffe.  »  —  L'or- 
doon.mce  des  Irslnmenis  du  3f  août  1735 
•'•iprime  ainsi ,  art.  25  :  «  Les  curés  sécu- 
H«f»  on  réguliers  pourront  recevoir  des  Ics- 
tamenis  ou  autres  dispositions  à  cause  de 
mort  dans  l'étendue  de  leurs  paroisses ,  et  ce 
«avlemant  dana  les  lieux  où  les  coutumes  et 
statuts  les  y  autorisent  expn  ssémenl ,  et  en 
y  «ppoiant.  arec  eui  deux  lémoiBa;  ce  qui 
mMi'^reinMnettt  porniia  ans  prêtres  sécu- 
liers, préposés  par  l'évéque  à  la  desserte  des 
eurei  pendant  qu'ils  les  desserviront ,  sans 
que  les  rtcoires  cl  ânlret  personne»  wclè- 
>ias!lqoes  puissent  recevoir  des  testaments  et 
«uires  dernières  dispositions.  N'entendons 
nM  Innover  a«i  Tègleinenls  et  usages  ob- 
servés dans  quelques  hApi(aui  par  rapport 
à  ceoi  qui  peuvent  recevoir  des  lesiamcnla.  » 
—  L'article  20  continue  :  «  Le  curé  on  des- 
servant seront  tenus,  immédiatement  après 
la  mort  du  testateur,  s'ils  ne  l'ont  fait  aupa- 
r.ivant ,  de  déposer  le  leslamcnl  on  anlK 
dernière  disposition  qu'ils  auront  reçus  chez 
lo  notaire  ou  tabellion  do  lieu ,  et  s'il  n'y  en 
.T  point,  cher  le  plus  protliain  notaire  royal 
(ians  l'étendue  du  bailliage  on  sénéchaussée 
dans  laquelle  la  paroisse  est  située,  sans  que 
Icsdils  curés  ou  d-  sservants  puissent  en  déli- 
vrer ancnne  expédition  ,  à  peine  de  nullité 
deadiles  eipédilloos  etdesdouimages-inlérêls 
des  notaires  ou  laht  iiions,  otdaa  parliaa  qni 
pourraient  en  dépendre.  » 

Ces  deux  articles  ont  dérogé  A  l'ancien 
droit  en  trois  clioses  :  1*  Ils  ont  été  aux  tï- 
♦  aires  le  droit  de  recevoir  des  testaments; 
â*  ce  droit  pour  les  eitr^j  eox-mémea  est  ret- 
ireînlel  limité  aux  lieux  où  les  coutumes  et 
les  statuts  les  y  autorisent  exprcssinicol  j 
'J*  ils  sont  obligés  de  déposer  les  tesiamenla 
qu'ils  ont  reçus  cbez  le  tabellion  du  lieu  ou 
rheale  plus  prochain  notaire  royal,  et  ils  ne 
t.rnvcnt  en  délivrer  aucune  expMiifon.  L'ar- 
ticle 33  de  ia  même  ordonnance  excepte  le 
tMBpd  des  pestes  ,  pendant  lequel  tout  curé, 
vieaire,  dcsservani,  soit  régulier,  soit  sécu- 
llar»  peut  recevoir  des  teslainenls.  Les  curés 
ftonl  tenus,  ainsi  que  les  antres  officiers  pu- 
Itlics,  d'observer  toutes  formalités  présentes 
par  l'ordonnance  et  les  statuts  locaux. 

Comme  premiers  p.tsleors  et  c heft  de  leurs 

diocèses,  les  cvéqiies  ont  un  (Imit  ifinspoc- 
tiun  el  de  surveillance  qui  eotraiue  néces- 
sairement «près  liii  le  pouroir  de  punir  el  do 
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Corriger,  pontoir  sans  lequel  Ils  ne  pour- 
raient maintenir  le  bon  ordre  et  la  discipline 
qu'ils  sont  chargés  de  conserver.  Un  des 
moyens  les  plus  effieaoes  pour  y  réussir  est 
sans  doute  la  tenue  des  synodes  :  c'est  dans 
ces  assemblées  où  l'on  peut  remédier  aux 
abus  généraux  qui  a'inlrodoisent  dans  un 
diocèse.  C'est  là  qoe  les  curés  les  moio& 
zélés  et  les  moins  fervents  viennent  puisar. 
dans  les  exemples  et  les  diteonrt  de  leurs 
supérieurs  et  de  leurs  confrères  ,  l'esprit  et 
les  vertus  ecclésiastiques.  Aussi  voil-on  que. 
dans  tous  les  siècles,  les  conciles  ont  aêvf 
contre  les  curés  qui  cherchaient  à  se  sous- 
traire A  ce  joug  salutaire.  Le  concile  de  Meta 
de  I  an  7S6  condamne  ceux  qui  sans  raison 
refusent  de  s'y  rendre,  à  60  sous  (l'amende 
et  celui  de  Saintes,  de  l'an  1280,  prononcé 
contre  eux  la  peine  d'interdit.  Le  concile  de 
Trente  en  a  aussi  une  disoosition  formelle. 
Cette  loi  de  diseipline  a  été  .idopiée  dans  nos 
tribunaux.  Ils  ont  donné  plusieurs  arrêts 
pour  contraindre  les  curés  à  se  rendre  aux 
synode».  Les  enris  réguliers  qui  se  préten- 
dent exempts  de  la  juridiction  ordinaire, 
sont  soumis  à  celle  loi  générale.  On  voit 
dans  Oardet  un  arrêt  do  «S  février  1637.  qui 
confirma  une  condamnation  ;i  8  livres  d'au- 
mônes portée  par  l'évéque  de  lieauvais  con- 
tre un  curé  de  l'ordre  de  Mt»te.  M.  Kgnon . 
qui  porta  la  parole  dans  celle  cause,  aranca 
q>:e  l'obligation  d'assister  au  synode  ne  pou- 
vait être  anéantie  ni  par  l'eiéiÉtiett,  ni  par 
la  prescription.  Un  arrêt  du  ^Md  conseil, 
rapporté  par  l'auteur  des  Mémmr»»  4u  clergé 
tom.  III,  pae.  723,  enjoint  au  euri  de  la 
paroisie  de  Moni-Saim-.Michel ,  diocèse  d'A- 
▼raadies,  d'assister  au  synode  dioc^ain  ten- 
tes les  fois  que  les  évéaocs  le  dm^U'érlnVi 
et  ce  nonobstant  sa  prétendue  aemption  da 
la  turldietion  épiscopate.  \  vrîj 

Parmi  les  peines  dont  unévêqnepwt^^» 
un  ewrét  il  en  est  qu'il  prononce  Ini-mêma 
sans  aucnne  espèce  de  formes  Juridiques.  Il 
en  est  d'autres  qu'il  ne  peut  infliger  qu'aprèa 
une  inforroaUon  eu  règle  cl  une  procéduie 
lêfaie..Léféqne  ne  peut  pas  lui-même  pro- 
noncer ces  dernières.  Elles  sont  uniquement 
réservées  à  son  ofûcial  (IJ  ;  nous  n'en  parie- 
rons point  ici.  Parmi  les  premières ,  la  plus 
commune  est  l'envoi  au  séminaire  pour 
quelque  temps.  Nos  rois  ont  cru  digne  da 
leur  attention  de' donner  des  bornes  A  ee 

fiouroirdes  évé  ïues,  et  d'empêcher  que,  sous 
e  spécieux  protexie  de  conserver  la  disci- 
pline, les  curés  ne  fussent  exposés  A  des 
vexations  el  A  des  acles  de  depotisme.  Tne 
dêelaralion  du  15  décembre  1698,  enregtslréo 
d.'ins  toutes  les  cours,  porte  que*  les  Ofdon^ 
nances  par  lesquelles  les  évêques  auront 
estimé  néeesaaire  dVnJoindre  A  des  curis  ou 
autres  ecclésiastiques  .ly.ini  charge  d'Ames, 
dans  les  cours  de  leurs  visites,  el  sur  procès- 
Terbaiu  qulla  auront  dressés ,  de  se  retirer 

v. 

(I)  LesofGcialitës  ne  sont  pas  réiabKm  en  ti^im^ 
Observons  que  dans  liiui  état  decaose  révélées 

reçu  la  pouvoir  de  prouuocer    hifonnata  rirniiimiis, 
raf.  I«  Oki.  4e  ÎMol.  mor.,  an.  t£.\4cju:.  ^ 
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dans  do»  iiéiùinâiref  puor  le  teiiip<i  (ie  Iro^t 
mois  et  pour  causes  graves  ,  mais  qui  ne 
.  Enériteroni  pas  une  instruction  dans  les  for- 
mes dû  la  piocédure  criminelle  ,  seront  eié> 
cotées  nonobstant  toulc  appellation.  »  — 
Ô'après  celle  déclaration,  il  rsl  certiin  » 
1*  qu'un  évéque,  sans  employer  In  procédare 
criniiiiolle  ,  ne  peut  i  iHi  !jinner  un  curif  au 
•éminaire  (|oe  poor  trois  moif  ;  qu'il  ne  le 
peut  que  dam  le  cour»  de  ta  vteite  ;  3*  qu'il 
doit  dresser  un  procès-verbal  qui  est  le  fun- 
demetil  de  sou  ordauoaDce;  ^*  qu'il  faut  que 
la  caate  Mil  grave  t  enfle  qee  rordon^ 
uance  étant  eiécoloirc  nonobstant  pel  ,  y 
est  cependant  sujette.  II  faut  encore  conclure 
4e  eetle  déclaration  que  si  l'évéque  ordeo- 
nait  trois  mois  de  séaiinaire  hors  du  cours 
de  sa  visite  ou  sans  avoir  dressé  de  procès- 
verbal ,  son  ordonnance  pourrait  être  alta- 
ijuôiî  par  la  vnie  de  l'appel  rommp  d'abus  ; 
il  I  a  apparence  que  dans  ce  cai»  un  taré 
obtiendrait  tacileaient  un  arrêt  de  défense.  U 
y  a  donc  deux  moyens  d'appel  comme  d'abus 
d'une  ordonnance  d'un  éiéqae  qui  enjoin- 
drait à  un  cure  d'u!ler  au  séminairL-  pondant 
un  certaia  temps  :  le  premier,  tiré  du  défaut 
4m  formalités  prescrites  pir  la  dédaralion 
i  û  1698;  le  second  .  (jris  dans  U  fond  même 
Ue  rordonnaepe*  te  premier  mojfen  peut  être 
•ospensif,  o*eal4-dir«,  qoe  leeconn  peuTenl 
acciJi  di  r  on  arrêt  de  défenses.  Hais  si  l'abus 
Il  est  fuqde  que  fur  l'injustice  même  de  l'ur- 
dosMBca,  Il  atotque  dérolulïf,  et  l'ordon- 
iiance  doit  (^tre  rxérai  e  nonobstant  l'<jp[iel. 
Pour  mettre  le  cw  e  dans  le  cas  de  se  justifier 
a*il  est  innocent  \  ou  de  se  corriger  s'il  est 
coupable,  on  doit  loi  donner  copie  du  procôs- 
verbai  dressé  contre  lui.  S'il  parvenait  à 
éé—eatrer  que  Févégue  n'a  sévi  contre  lui 

aue  par  passion  ,  il  serait  dans  le  cas  de 
emander  des  duuiiiiages  et  intérêts.  Ou  en  a 
fu  plusieurs  en  obtenir  et  distribuer  aux 

fiauvres  de  leurs  paroisses  le»  somme»  qui 
eur  af  aient  été  adjugées. 

arrt  t  du  paiicment  d'Aii,  du  28  mars 
1740,  noue  apprend  qu'un  cwé  peut  être 
renvoyé  an  Moiinalre  pour  «n  terme  moin» 
long  que  trois  mois,  quoique  l'évêquo  ne 
•oit  pae  daa»  le  cour»  de  sa  visite.  Alofs  on 
ne  eoniidèra  poiat  le  sémloaire  comme  uoe 
peine,  mais  simplement  comme  nnc  corrcc- 
Itoa  paternelle  et  un  remède  saiuiaitu  pour 
rappeler  A  un  ecelé»laallqw  ic  souvenir  de 
•es  devoirs.  On  conteste  aot  grands  vicaires 
le  droit  de  coudamuer,  dans  lu  cours  de  leurs 
visites,  un  euri  au  séminaire.  Les  auteurs 
qui  leur  sont  favoratiîes,  conviennent  qu'il 
faut  que  ce  pouvoir  »uU  oxpnme  dans  letirti 
lettres  de  vicariat.  Le  dcrge,  pour  préteuir 
toute  contestation  sur  ce  point,  crut  devoir, 
en  i'irâU,  demander  a  ce  sujet  une  déclaration 
qui  n'a  pas  encore  paru. 

Nous  counaisson»  en  France  plusieurs  es- 
père» de  curéê  :  il  jr  a  de»  euréi  primitib  et 
de»  Cttfei- vicaires  i  *  r|:éiijrlH  tlodt  les  charge» 
et  ie»  dreit»  »ottt  toialeweut  différent.  Il  y  a 
•a  outre  des  euré§  •écnliere  et  dei  cwriê  ré- 
gulier». Le» pblip;nlion>  tU^,  uns  et  dcsautre:<, 
par  r«p|iof  t  au;k  licèle»,  auut  absoluuiwèt  Utê 
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mêmes.  Mais  les  devoir»  qu'imposent  la  vie 
monastique  et  robéi««ance  due  à  la  règle 
dans  laquelle  ils  se  sont  engagés,  oui  fait 
soumettre  les  curés  lé^uiicr»  à  de»  luis  qui 
leur  sont  particulières  el  qui  ne  regardent 
eu  rien  te»  séculiers.  Nous  en  rendrons  compte 
lorsque  nous  aurons  parlé  des  cui  és  primiiifs 
el  di  s  rure'j-vicaircs  perpelucls(l). 

Oes  curés  priinUift  «<  des  curéi-cicaires  per- 
pétuH».  Il  n'y  avait  autrefois,  dans  l'Eglise 
qu'une  i  sp(!>co  iciuré:  ce  u'esl  que  vers  la 
TU*  Siècle  Que  l'on  commença  à  distinguer 
let  euréi  piimilib  et  le»  «iir/«  soballeraee. 
î!  parait  qu'il  faut  attribuer  i  différentes 
causes  l'origine  de  cette  distinction.  Li  pre- 
mière et  sans  doute  la  plus  favorabla,  a»l  iki 
distinction  que  les  évéques  firent  de  plusieur» 
curés  de  la  campagne  qu'il»  appelèrent  auprès 
d'eux,  pour  les  seconder  dans  radaûnùira* 
lion  ilu  diocèse,  et  composer  une  partie  du 
clergé  de  la  cathédrale.  Ce»  prêtres  conser- 
tèreni  le»  revenus  de  leur»  eurts,  en  se  cbar^ 
géant  de  le»  faire  de»»ervir  par  d'autres 
prêtres,  qui  étaient,  pour  ainsi  dire,  à  leurs 
gages  et  sur  lesquels  ils  s'allribuèreut  une 
supériorité.  Voilà  pourquoi  tant  de  chapitres 
sont  encore  €uré$  primitifs.  —  Ver»  le  ix* 
8iècl(\  ri^'îiornncc  cl  la  barbarie  féodale 
ayant  rcgué  jusque  sur  le  clergé  séculier,  qui 
aurait  pu  diificiieroent  »e  préserver  de  la  eop> 
ruptiou  au  milieu  d'un  peuple  curruiupu, 
on  fut  obligé  de  recourir  auxmoiuc».  Les 
mœurs  cl  les  sciences  réfugiées  daa»  las 
cloîtres  Turent  alors  d'un  grand  secours  à 
l'Eglise  :  mais  bieotôt  le  clergé  séculier  sortit 
de  »on  état  d'avili»»cment,  et  l'on  »'aperçul 
que  les  fonctions  du  ministère  étaient  incom- 
palibles  avec  la  vie  monastique.  Alurs  Tli- 
glise,  qui  ne  »'était  servie  de  moioca,q08 
comme  on  se  sert  de  troupes  auxiliaire»  que 
de  fSchenses  circonstances  forcent  d'em- 
[  T^  yer,  le»  rcnilil  â  leur  premier  clat  et  les 
lit  rentrer  dans  leur»  cloîtres.  A  cette  époque^ 
Ils  étalent  matires  de  presque  loulee  las 
cures.  Li  s  pvéqucs  li  ur  cii  avaient  confié  une 
partie,  et  les  soigneurs  laïques,  qui,  peudanî 
deux  »ièeles  ,  rélaienl  emparé»  des  biens 
CI  clésiastiques,  et  surtout  des  paroisses,  cru- 
rent satisfaire  à  leur  conscience,  et  faire  une 
restitution  sulGsanle,  en  les  remettant  i  des 
monastères  à  qui  ils  n'avaient  j-itu^iis'  ippar- 
lenu.  Les  moines,  en  se  retirant  dans  leurs 
cloîtres,  n'abandonnèrent  pas  les  revenu» 
des  église!*  parnissirilc«î  ;  on  toléra  nicnia 
qu'ils  en  jouiskciil,  a  la  charge  luultiuis  do 
faire  desservir  les  cu<  es  par  des  prêtres  sé- 
culiers qui  étaient  amovibles.  Il  y  eut 
beaucoup  d'évêques  qui,  pour  permettre  ce 
partage  inouï,  |iar  lci|uci  les  charges  cl  les 
travaux  se  trouvaient  d'un  c6lé,  ie»  richesse» 
et  roi»lv«té  de  l'autre,  »e  disaient  payer,  à 
cliaquo  mulatioiv  (!e  desservant,  ce  druii  si 
connu  sous  le  nom  de  rachai  des  auUU  {alla- 
rium  ndempiio).  Telle  est  rorigine  de  la 
s^ijpi  rionté  que  be.Tur  iup  de  inon.istèrcs  pré- 
teudeui  sur  plusieurs  cures.  —  11  faut  cepeu- 

i))  Nous  i.c  cuiiiiai.isulisptasaeiOMfd'hai esi  dtf> 
bxoMi  t»iiéi.c;)de  cuièi* 
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danl  convenir  qu'il  y  co  a  qaelqors-uns  qui 
<inl  wrH  A  la  fendalion  et  à  la  dotation  de 

<cr(ains  moiiaslèros,  et  que  quelques  aulrcs 
uc  siMil  que  les  cha^jelles  que  let  moiaei 
«?aitat  éleTéea  dans  leurs  gratfea  «I  dans 
fears  fermes,  et  qui  dans  lacnile  sont  deve- 
nues des  paroisses.  Ces  dernières  sont  en 
petit  nombre.  C'est  pourquoi  mot  lois,  en 
distin^ant  les  chapitres  et  les  monastères 
des  euréi  primitifs,  ont  traité  bien  plus  Tavo^ 
fibMHMMrt  lai  chapllrcs  que  les  monastères, 
aa  moins  quant  aux  droits  honorifiques. 

C'était  sans  doute  nn  grand  désordre  que 
de  voir  les  peuples  confiés  aux  soins  Ho  p.is- 
lears  aonoviblps,  et  h  qui  les  cartff  primilifs 
ffeVasaleitl  presque  le  néeessatre.  L'Eglise 
lonna  contre  cet  abus  intolérable;  mais  ses 
règlements  et  ses  menaces  forent  inutiles,  et 
la  cupidité  trouva  pendant  longtemps  les 
moyens  de  les  t^lorler.  Nos  princes,  protec- 
teurs de  la  religiun,  lui  onl  prélé,  A  celte 
oerasion,  un  bras  seconraMe,  et  leurs  lois 
ont  enfin  mis  les  canons  en  vigueur.  L'article 
12  de  t'ordonnance  de  16*29  est  conçn  en  ces 
termes  :  «  Les  eurea  qui  sont  unies  ûox 
abbayes,  prieurés,  (^i^li^ps  cathédralps  ou 
collégiales  ,  seront  dorénavant  tenues  à  part 
et  à  titre  de  vicaire  perpétuel,  sans  qn*A 
l'avenir  iesdites  églises  puissent  prendre  sur 
leelles  cures  autres  droits  qu'honoraires,  tout 
le  revenu  demeurant  au  titulaire,  si  mieux 
iesdites  églises  ou  antres  bénéflces  dont  dé- 
fMttdent  Iesdites  rarw,  n'aiment  fournir  aui- 
dits  vicaires  la  somme  de  300  livres  par  an, 
<dont  sera  fait  instance  auprès  de  notre  saint- 
père  le  pape.  »  Il  parait  que  cet  article  né  ftat 
point  exécuté,  ou  du  moins  souffrit  boaucoup 
de  difficulté.  On  en  peut  juger  par  le  grand 
iiOR»bre  de  déclarations  que  Louis  XIT  et 
Louis  XV  onl  données  h  ce  sujet.  —  Le 
préambule  du  29  jmvior  1686  nous  apprend 
que,  dans  quelques  provinces  do  royaume, 
plusieurs  curés  primitifs  et  autres,  a  qui  la 
collation  des  cures  et  des  vicaires  pérpéluels 
appartenait,  commetlalent  des  prêtres  pour 
les  desservir,  pendant  le  temps  qu'ils  ju- 
geaient à  propos  de  les  y  employer,  avec 
une  rétribution  Irès-médiocro.  Le  roi,  pour 
remédier  A  un  abus  tant  'de  lois  condamné 
fiarieaeanotts,  ordonne  que  «  les  curef  qui 
sont  unies  à  des  chapitres  no  autres  comniu- 
naotés  ecclésiastiques,  et  celles  où  il  y  a  des 
emrét  primitifs ,  soient  desservies  par  des 
curés  ou  des  vicaires  perpétuels  qui  seront 

f>orvus  en  litre,  sans  quV»n  y  poisse  mettre 
l'avenir  des  prêtres  amovibles,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  puisse  éire  ». 

Jl  n'est  guère  possible  à  un  législateur  de 
teat  prévoir,  et  il  est  peu  de  lois  nouvelles 
qui  ne  donnent  lieu  à  de  nouvelles  contest<i- 
lions.  Il  s'en  éleva  beaucoup  entre  les  cur^i 
primitifs  et  les  vicaires  perpétuels  :  il  fnut 
convenir  que  jusqu'alors  leurs  droits  res- 
pectifs n'avalent  pas  encore  été  réglés.  En 
payant  la  portion  congrue  aux  vicaires  per- 

Sétutb,  les  euréi  prTniîtirs  les  troublaient 
■m  II  peroeplion  des  oblations ,  offrandes 
entres   droits  casuels.   La  déclaration 
dn  30  juin  1690  eut  pour  but  de  terminer 
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toutes  ces  contestations  scaodalouaes.*  Vou- 
lons, y  est-il  dit,  que  les  vicaires  et  cnrtfs 
perpétuels  jouissent  à  l'avenir  de  toutes  tes 
oblations  el  offrandes,  tant  en  cire  qu'en 
argent,  et  antres  rétributions  qui  composent 
le  casuel  de  l'Eglise  ,  ensemble  des  fonds 
chargés  d'ubits  et  fondations  pour  le  service 
divin,  sans  aucune  diminution  de  leur  (;or- 
lion  congrue,  et  ce,  nonobstant  toute  trans- 
action, abonnement,  possession,  senleneee 
et  arrêts,  auxquels  nous  défendons  à  nos 
cours  et  jugea  d'avoir  aucun  égard.  Pourront 
•néanmoins  lesdila  eurés  prlnitith,  •'>!•  oui 
titre  ou  possession  valable,  continuer  de  faire 
le  service  divin  auk  quatre  fêtes  solennellea; 
et  le  jour  du  patron,  auquel  jour  ils  pourront 
percevoir  la  moitié  des  oblations  et  offrandes; 
tant  en  cire  qu'en  argent,  et  l'autre  moitié 
densenrera  au  eur/-vieaire  perpétuel,  et  sera 
au  surplus  rotr*^  déclnraiion  du  mois  de  | 
janvier  1689  exécutée  ,  selon  sa  forme  el 
teneur,  en  ce  qui  n'y  est  pas  dérogé  [^tir  cci 
présentes.  »  L'édit  de  16'J5,  art.  SM>,  ordonne 
aux  évcqiies  d'établir,  suivant  les  déclara- 
tions de  1686  et  1690,  des  vicaires  pcrpéluéli  ] 
oàil  n'y  a  que  des  prêtres  amovibles. 

Malgré  ces  lois  réitérées,  il  sffttevatl  joor^ 
neilrmcnt  une  infinité  de  procès  t-ulre  les 
euréi  primiiifs  el  les  ciirtfs-vicalres  perpé- 
tuels. Deux  déelaratioM  du  8  oelobre  iTiB  et 
du  15  janvier  1731  ont  enfin  posé  des  limHes 
qu'il  n'est  plus  permis  de  francbir.  Tout  j 
est  prévu,  tout  y  est  déterminé.  Lee  préleu 
lions  excessives  des  nhlios,  prieurs  el  com- 
munautés y  sont  réprimées,  les  droits  des 
chapitres  conservés  et  fétat  dee  c«rii-vicai- 
res  perpétuels  fixé  d'une  manière  convenable 
à  l'iuiporlance  et  à  la  dignité  de  leurs  fooo- 
lions.  La  déelaraiiou  de  I7â6  ne  contiaot 
qoe  7  articles  :  celle  de  1T31  est  beaucoup 
plus  étendue.  Comme  c'est  elle  qui  forme  la 
jurisprudence  actuelle,  nous  allons  en  rendre 
compte,  en  la  conférant  avec  celte  de  1736.  | 
Par  ce  moyen  on  connaîtra  toutes  les  lois 
qui  régissent  la  matière  que  nous  traitons. 
—L'article  !■*  assure  aux  vicaires  perpétuels 
letHre  de  eurés-vieaires  perpétuels,  qu'ils 
pourront  prendre  en  toute  occasion,  même 
en  contractant  avec  le  euré  primitif  ;  c'est 
ce  qoe  signifient  évidemmentces  etpreasinus 
rn  tons  acifs  el  en  toutes  ocfOJiont.  L'arti- 
cle 1 1  de  la  déclaration  de  i7iB  porte  une  dis- 
position  semblable.  —  PInsleafS  caummau* 
tés  et  des  bénéflciers  particuliers  prenaieal 
sans  fondement  le  titre  de  curés  primififii 
i*<«rlicle  11  de  notre  dédaratton  ééiermine 
ceux  qui  pourront  le  prendre  A  Taveair.  I 
«  Ne  pourront  prendre  le  litre  de  turéi  pri^ 
tnitifs,  ^ue  ceux  dont  Iw  tffuila  aeront  éia» 
blis,  soit  par  d«>s  titres  canoniques,  actes  ou 
transactions  valablement  autorisés,  arrêts 
contradictoires,  soit  sur  des  actes  de  po«see* 
siun  centenaire.  N'entendons  exclnre  1rs  ' 
moyens  et  les  voies  de  droit  qui  poorraieni  | 
avoir  lieu  contre  lesJits  actes  et  arrêts,  les- 
quela  aeront  cependant  eséeulés  josqu'A  es 
quil  en  ait  été  autrement  ordonné,  soH  dé*  i 
(initivement,  ou  par  provision,  par  les  juges  I 
qui  en  doiveat  coanaitre.  suivant  ce  qn'U 
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■cra  dit  ci^après.  »  L'arlicle  k  delà  dédara- 
tioii  de  1726  s'eipliquait  en  cet  lermci  : 
«  Le  lilrc  et  les  drï)iN  ilf  curés  prinii'ifs  ne 
pouvaalélreacquU  légilimemeul  qu'ea  vertu 
d'oii  «Ire  spécial,  eettx  qui  prèlendenl  y 

être  foniiès  seront  tenus,  en  tout  état  de 
caniet  d'co  rcpréseoUr  le  lilre,  faute  de 
qooi  Ma  ne  poarrcHit  être  reçoi  à  le  prendre 
au  préjudice  dfs  vicaires  perpétuels,  à  qui 
la  proYÏsioD  demeurera  pendant  lo  court  de 
la  contestation  ;  et  ne  seront  réputés  vala* 
bles,  à  cet  effet,  nuircs  litres  que  les  bulles 
dtt  pape,  décreU»  des  archevêques  ou  évûques, 
oa  actes  d'oM  possettion  avant  100  ans,  et 
Don  interrompue;  et  sans  avoir  é;;ard  aas 
lrau»aciiuiis,  ou  autres  actes,  ou  aux  sen- 
tences et  arrêts  qui  pourraient  avoir  été 
rendos,  en  Caveur  des  curés  primilits,  si  ce 
n'est  que,  par  teor  authenticité  et  l'eséontion 
qui  s'en  serait  sul vie,  ils  eussent  acquis  le 
•egré  d'autorité  nécessaire  pour  lei^mcUre 
hors  d*att«iale.  »  l4l  dllléMnM  eâtv*  «et 
deux  arUcles  consiste  en  ce  que,  selon  celui 
de  1726,  ModflBt  le  cours  de  la  coniesialioQ, 
la  proffinoBdoU  deoMonr  aus  cur/f-vicaires 
perpétuels  ,  et  que  par  celui  de  1731,  le» 
litres  des  cwét  primitils  doivent  être  exécutés 
provisoirement,  qml^M  les  rMrtf*>vic«res 
perpétuels  se  pourvoient  contre  ces  litres 
par  les  moyens  de  droit.  —  L'ne  autre  diJé- 
renée,  c'est  que  loales  transactions  ou  arrêta 
non  exécuit  s  nf>  peuvent  faire  titre  aux cur^« 

grimitils,  «uivaui  la  déciaratiuu  do  1726,  au 
en  que,  selon  celle  de  1731,  tout  arrêt  con- 
tradictoire on  transaction  valablement  auto« 
risée  bit  titre,  indépendamment  de  Texéca* 
lion.  La  déclaration  df  172  »  était  en  ce  p  )i[it 

Élus  favorable  aux  curcfs* vicaires  perpétuels. 
:ile  nous  pareil  auitite  rapprocner  daran- 
tagedes  priocipos,  en  reiuiaul  plus  difficiles 
les  preaves  sur  lesquelles  ua  doit  établir  la 
qnaiutède  eur4  primitif.  Devrai^on,  en  cetlt 
malièn,  permettre  de  sijpjiléer  le  litre  cons- 
lilnlif  par  des  actes  possensoires  ou  autres 
«ctee  équivalents?  Les  curé$  primitifs  ko  tu 
•utei  Conlr.TÎr.  s  à  la  discipline  de  l'cf^lise  et 
nu  droit  cuinttlun  que  le&  exemptions.  Ou 
D*adai«t  point  puur  celles-ci  de  titres  i|nl 
puissent  suppléer  le  titre  constitutif.  La  pos- 
session même,  quelque  longue  qu'elle  soit, 
ffsl  inutile  sans  ce  titre  ;  pourquoi  n'eu  est-il 
pas  de  même  puur  les  cure«  primilib  ?  iMU 
|;ussession  avec  un  titre  est  -oon-ieatemeot 
une  dérogation  au  droit  cuuimun  et  à  la  saine 
discipline  de  l'Eglise,  mais  cucure  une  viola- 
tion de  la  loi  évangéliqoe,  qui  ne  vent  pae 
t;iio  celui  nn\  ne  ^crl  point  a  l'aulul  vive  do 
l'autel,  et  de  la  loi  naturelle  qui  défend  de 
fe  novrrir  et  de  e*engralwer  dee  iueara  el  det 
travaux  de  ses  frères  :  di's  lors,  cette  posses- 
lion  sans  ti^re  o'est-elle  pas  le  plus  iatoiera- 
ble  des  aboi  Y  Oo  dira  peut-être  que  ce  serait 
jinéanlir  tous  les  curés  primitifs,  que  de  tes 
obliger  à  représenter  leurs  titres  constitutif». 
Peut-on  regarder  comme  un  inconvénient, 
une  loi  qui  tendrait  à  rétablir  Tancienne 
ditcipline  el  à  guérir  en  partie  uue  pluie  dout 
l'Eglise  gémit  encore?  D'ailleurs,  cela  ne  fe- 
rait que  lea  rendre  nMini  muuunnt  sans  les 
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détruire  entièrement,  lien  serai!  comme  dtt 
exempts,  qoi  se  sont  conservés  malgré  la  ri*^ 
goeur  des  lois  portées  cjnlre  eux. 

L'article  3  détermine  A  «lai  appartiendra  le 
tUre  et  M  foneliontde  eurés  primitifs,  rela> 
livrmcnt  aux  communautés  relif^it^use;,.  Les 
moines  les  diapntaienl  à  leora  abbés,  pritnra 
réguliers  on  eomniendalalree,  et  A  lenrt  tu- 
périeurs  clanstrauT.  Ils  prétendaient  être  en 
droit  de  venir,  auand  bon  leur  semblait, olB* 
cter  dans  les  églises,  dont  leur  eoamnnanié 
était  curé  prirmiif,  cl  cela  malgré  le  cur/-?i- 
caire  perpeiuel.  iNoire  article  remédie  aux 
inconvénients  qoi  pouvaient  naître  de  pa- 
reilles préientiatis,  H  porte  :  «  Lis  abbés, 
prieurs  et  aulrei  pourvus,  soit  en  litre,  soit 
en  commende,  dtt  bénéGce  ani|nel  la  qnali^ 
decar^ primta/sera attachée,  pourront  seuls, 
et  à  l'exclusion  des  commuuautéâ  c la b lies 
dans  leurs  abbayes,  prieurés  ou  autres  béné- 
fices, prendre  ledit  titre  de  euré  primitif,  ei 
en  eiereer  1rs  fonelient,  leeqaeller  lit  ne 

{lourront  remplir  qu'en  personne,  sans  qu'eu 
eur  absence,  ou  peud^inl  la  vacaoee,  lesdiles 
communautés  peiaient  Asire  leadMce  lenc^ 
ti  ins,  qui  ne  ]inurront  être  exercées  dans 
lesdiu  cas  que  par  les  cur^<- vicaires  perpé^ 
luels  ;  et  à  l'égard  des  comnanaintea,  f  ai 
n'ayant  point  d'abbés,  ni  de  prieurs  en  titre 
ou  en  couimende,  auront  les  droite  de  eitrdf 
primitifs,  soit  par  union  de  béoéfteee,  «n-a«* 
Irement,  les  supérieurs  desJitcs  communaa- 
tés  pourront  seuls  eu  Uire  les  foncliuus,  le 
tout  nonobstant  tons  actes,  jugemenii  et  pee- 
sessions  à  ce  contraires,  et  pareillement  sans 
qu'aucune  prescription  puisse  dire  alléguée 
C'iiUre  les  abbéi,  prieurs,  ou  autres  bénéO- 
ciers.  ou  cunlre  les  supérieuie  des  oonumn* 
nautes^nienroDl  ué^ligéou  qui  négligeronl 
de  faire  lesdites  fo  ici  ion  s  Je  curé$  primitifs, 
par  quelque  laps  de  temps  que  ce  soit.  »  Ces 
dispositions  eont  enl^iéremenl  eenformes  Â 
l'article  5  de  la  déclaration  de  17-26.  f. 'ar- 
ticle k  règle  quelles  seront  les  fonctions  que 
pourront  exercer  les  ctsr^s  prlnHUs.  «  Lee 

curés  [irimilifs,  s'ils  Ofil  tilrc  ou  possession 
valable,  pourront  couiiouer  de  faire  le  ser« 
vice  divin  les  quatre  fêtes  solennelles  el  le 
Jour  dd  patron,  à  l'eiïet  de  quoi,  ils  seront 
tenus  du  faire  a^rttr  les  curét,  vicaires  per- 
pétuels, la  surveille  de  la  fêle,  et  de  se  ouu- 
former  au  rite  et  au  chant  du  diocéso,  eene 
qu'ils  puissent  méaae  auxdits  jouri  adu«in«« 
trer  les  sacrements  ou  prêcher  sans  aucune 
mission  spéciale  de  l'ét  équeselsera  le  oon- 
tenu  an  préaeal  article  esAettlà,  nnnnhelent 
tous  titreâ,  jugemenls,  ou  usages  à  ce  coii> 
trairas.  »  Cet  article  est  encore  absolnmenV 
confenne  A  In  déclamUen  de  17i6.  Il  fani 
en  conclure  que  pour  exercer  let  foo(^ioue 
qui  sont  désignées,  le  cur«  primitif  doit  avnir 
ou  titre  on  peeceasion.  L'on  sans  l'antre  eel 
suffisant,  parce  que  l'intention  do  législateur 
esl  que  la  possession  supplée  le  Ulre,  et  qu  il 
a  ordonné  par  rarlide  précédent  que  la 
prescription  ne  pourrait  anéitnUr  le  titre. 
Oa  doit  encore  eu  conclure  qua  le  titre  de 
curé  primitif  tl  les  charges  qui  y  sent  alla- 
cbcet  ne  donotfii  pae  le  dreii  d'enerccr  lea 
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f'inclion*  qnc  ce!  arlide  arcnrrlr*  m  général 
aux  emré»  primitifs.  Il  faut  en  eiïel,  outre  le 
litre  do  tnré  primitif,  «n  atotr  on  piirliculi«r 
qui  em  ortc  It^  ffroit  (<e  célébrer  \e  service 
divin  ou  (in  moins  jirouver  la  ()oss<-ssion. 
r.'asl  e«  que  «iippose  évidemment  noire  dé - 
rlarntion,  puisque  dans  l'article  S  elh*  pnrlé 
du  litre  néreiiaire  pour  prendre  la  qualité 
d«  oitfrf  Itrtmitir:  et  qno  dani  celui  que  noai 
cxaminon«,  elle  ne  s'oceupe  que  du  litre  et 
de  la  posse»»ion  requise  pour  pouvoir  offl- 
rier  les  quatre  fêles  folennelles  ot  le  ^oiir  du 
patron.  Cri  c  ditiinclioa  est  diodée  sur  ce  que 
la  qualité  (^énértle  de  ruré  primitif  n*em' 
fior'e  |Ms  cssfMiiiollemcwl  les  droits  fiormri- 
ftquea,  parce  que  rien  nVoipéche  qu'ils  ne 
tolent  flépnrétdet  droUt  nlHei.  Celle  docfrfne 
rsl  nppuyôi"  snr  dctiT  nrrt'ts  rpnjarqoah!c«  : 
l'uo  du  grand  conseil,  rendu  le  20  septem- 
bre a  nulntcBa  l'abbé  Despréaai  dans 
le  litre  lie  enrë  primitif  de  la  pantisse  de 
Cimtiou,  diocèee  de  Paris,  el  cependant  Ini 
feit  (léfense  d'v  officier  «lurun  jour  de  Tan- 
nt^p;  l'autre,  ffo  "2C  mars  ICOi,  est  du  parle- 
iitt'nl  de  Pans  *  \i  délniulo  les  religieux  de 
Menididier,  diocèee  d'Amiens,  de  leors  pré> 
tentions,  quant  à  la  célébration  du  service 
divin  dans  une  paroisse  dont  Ils  étaient  re- 
connus pour  rur^.*  primitifs.  Ce  dernier  arrêt 
«si  d'autant  pitt»  imporiam,  qu'il  est  posté- 
rieur  A  It  dAeltraf Ion  de  tUM,  lynl  maiatienC 
en  général  les  r a  primiiif^  dans  le  tfroil 
d'officier  certains  jours  de  Tannée. 

L*aeiiele  S  fii€  les  droits  •lilet  des  eiirdi 
primitifs,  lorsqu'ils  ofHeiernnt  :  Les  droits 
iitilea  desdits  turtê  primitifs  demeureront 
nxée«  auivant  la  déclaration  du  30  juin  t69Ô, 
à  la  moitié  des  oblalions  et  ofrrandoi;  i-?n( 
en  cire  qu'en  argent,  l'autre  moitié  demeu- 
rant au  ««rtf,  Ticaira  pcrpélnel,  leeraelt 
droiis  \\%  ne  pourront  percevoir  que  lors- 
qu  lU  feront  le  service  divin  en  personne, 
aut  jours  ci-dessos  marqués ,  le  loot  à 
oioins  que  Icsdils  droits  n'aient  été  aufreaient 
réglés  en  faveur  den  e^trét  primilifs  ou  des 
vicaires  perpéluils  par  lies  litres  canoni- 
<|aes,  actes  ou  transactions  ,  valablement 
antorieée,  arrêts  eoatradielofrei  ou  actes  de 
posïO'^sion  r  pnteiiaire.  »  Cel  article  d/  ro-e  A 
la  clause  portée  diins  l'arlieie  3  de  la  décla- 
raUwi  de  17S6.  Le  léf  islateur  y  ordonnait  que 
la  moitié  des  offrnrulrs  présentées  les  jours 
que  les  cur^s  primUifs  otlicieraient,  appar> 
MaadraU  awc  eartfa ,  ficatrea  perpétuels  , 
«  nonobstant  tons  usnpres ,  abonnements , 
transaeliofis,  jugcmcuts  et  autre*  litres  à  ce 
contraires  ».  II  serait  à  désirer  que  cet  obs> 
lacle  n'eût  pai  été  réfiirmr.  non-seulement 
parce  qu  il  esi.  lavorablc  auk.  curi$,  vicaires 

Serpétuels,  mais  encore  parce  qu'il  obviait 
Manoonp  de  procès  que  font  nattre  les 
préteadus  litres  ou  actes  possessotres  allé- 
gués par  les  curén  primitifs,  et  qu'on  leur 
eoolesie  ordioairemeot.  —  Les  arlidet  6  el 
teonearvant  tes  nages  pardenHart  et  lôeaax 

<I«^s  [laroisscs  rjui  nnt  coutume  de  s'assembler 
certains  jours  de  l'année  dans  lea  églises  des 
iiiunastères  au  priaarfo,  iolt  pour  la  célébra* 
liaa  da  l'altee  divto  t  wit  pour  des  7f  ^iiai 
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ou  processions  générales,  etc.  Ces  dent  :trti- 
cle.t  ne  %v.  Iroavent  point  dans  la  déclaraiiun 
de  17-2'j. 

Il  y  a  (les  paroisses  qtii  înnt  de^^ervi^s 
dans  dos  églises  de  religieux  ou  di>  ch moi- 
nes qui  en  sont  ctir^«  primilifs.  On  voyait 
tous  les  jours  des  difficulté*  s'élever  entre 
les  religieuï  on  chanoines  et  leurs  vicaires 
perpétuels.  Cf  qui  _v  dnniirn!      plus  souTenl 

lien,  était  l'usage  du  chœur  et  des  bancs,  les 
sépultures  dans  Téflite  «I  tes  beores  des  af- 

Hcps.  Les  articles  8  et  9  de  la  déclaration 
Ctenlsor  ces  objets  les  droits  des  uns  et  des 
antres,  en  distinguant  avae  aoia  ce  qui  asi 
de  pure  polire  extérieure,  et  ce  qui  tient  n%. 
spirituel  qu'elle-  laisse  à  l'enltère  disposilina 
des  évé(|ues.  Ces  doux  artieles  sont  encore 
ajoutas  a  la  déclaration  de  1726.  Lrs  voici  î 
AriieleS.  «  Voulons  que  dans  le«  tteut  oA 
la  paroisse  est  desservie  â  un  autel  partielle 
lier  de  l'église  dont  cils  dépend,  les  religieux 
ou  clianoines  réguliers  de  l'abbaje,  prieurs 
ou  autres  bénéGciers.  paissent  rontinun*  da 
chanter  seuls  l'ofTice  canonial  dans  lee^f^nr, 
et  de  disposer  des  bancs  oti  sépultures  daus 
lenr$dilcs  églis(>s,  s'ils  sont  en  possession 
paisible,  el  immémoriale  de  ces  prérogatives.  » 
—  Article  9.  «  Les  difficultés  nées  et  i  nat- 
Ire  sur  les  heures  nuvijucnos  l,i  mrs^c  pa- 
roissiale ou  d'autres  parties  de  l'ofûce  divin 
doivent  éf  re  eélèbrias  à  fantei  el  liens  des- 
tinés â  l'usage  de  la  paroisse,  seront  réglés 
par  i'évéque  diocésain  ^  auquel  seul  ap- 

tarllanéra  ansti  de  presrrire  1es|nQrs  al 
eures  auiquels  le  saint  «arrpmpnt  «era  on 

ftourra  être  exposé  audit  autel,  même  i  ee« 
ni  des  religieux  on  régniian  da  la  Béma 
é;;l  se,  et  les  onlonnance.s  par  lui  rendues 
sur  le  contenu  du  présent  article,  seront  exé- 
cmiéas  par  provision  pendtnt  l'appel  simple 
ou  commo  d'abus,  sans  y  préjuaicier,  et  ce 
noiiobstanl  tous  privilèges  et  exemptions, 
même  sous  prétexte  de  juridiction  quasi-épis- 
copale  ,  prétendue  par  lesdites  abbayes  \ 
prieurés  ou  autre  benéOces,  lesdites  exem- 
ptions ou  juridictions  ne  deranl  Avoir  lien 
en  pareille  matière.  » 

Après  avoir  déterminé  par  l'artfete  I  quels 
i^t  lii  iit  les  tJri)its  hoiiorifi  ] in's  que  pour- 
raient exercer  les  cwréa  prjmiUb,  conformé- 
naiil  A  leur  titra  el  A  leur  possession,  le 
I^islateur,  craignant  de  ne  s'être  pas  expli- 
qué assez  clairement,  et  voulant  qu'ils  ne 
poissent  prétendre  aucune  espèce  de  supé- 
riorité ni  sur  In  <;ptriltiel  ni  sur  le  tempo* 
rcl  des  églises  paroissiales  ,  leur  défend  , 
par  Tarticle  10,  da  présider,  sont  and* 
qne  prétexte  que  ce  soit,  atix  assemblées 
que  puuiTool  tenir  les  curet,  vtca ires  per- 
pétuels avec  leur  clergé,  par  rapport  aux 
Fonctions  ou  devoirs  auxquels  ils  «ont  oldi- 
gés.  ou  autre  matière  semblable,  en  leur  dé 
fuMidant  pareilleuieul  de  se  trouver  aux  as 
semblées  des  curés,  vicaires  perpétuels  et 
marguillfers  qui  regardent  la  Tamque,  en 
le  droit  d'en  rnnst  rvrr  !os  ç]i't>  rnîre  leurs 
mains,  et  ce  nonobstant  tous  actes,  arrêts  al 
usages  A  ce  contraires. 
LVticle  11  «si  etlfémenenl  important.  U 


biyilizûu  by  GoOglc 


im  COR 

fixe  le  seol  cas  dans  lequel  les  curés  primi- 
tifs peuvent  élrc  déchargés  Ju  paiemcnl  de 
la  portion  coagroe.  «  Les  abbajes,  prieurés, 
oo  comiiivaanlét  ayant  droit  de  ewé$  primi- 
tifs,  ne  poarrool  6lrc  d/  chnrgés  do  paietncnl 
des  portions  congrues  des  curé$t  vicaires 
perpétuels,  on  dolenn  Tieaires,  sous  pré- 
texte (le  l'nbandon  qu'Us  pourraient  faire  des 
dlsaes  à  eux  appartenantes,  à  moins  qu'ils 
n'abandonnent  aussi  tous  les  biens  ou  reve- 
nus qu'ils  possèdent  dans  lesdites  paroisses, 
t'i  qui  sont  de  l'ancien  patrimoine  dt  s  curés, 
ensemble  le  droit  et  titre  de  9i»rii  primilils  ; 
le  tout  »an«  préjudice  du  recours  que  les  ab- 
bé»» prieurs  ou  religieux  pourront  excrci-r 
réciproquement  les  uns  contre  les  autres, 
aelen  que  ka  hieos  abaitdoooét  se  trouve- 
ront être  dans  la  mense  de  l'abbé  on  prieur, 
ou  dans  Ci  lle  di  s  religicui.  »  Cctio  di.sposl- 
lion  se  trouve  dans  Turticie  7  do  la  déclara- 
tien  de  172$,  el  a  été  renoQvelée  par  l'arti- 
cle  8  do  I'(>dit  de  1768,  cunçu  en  ces  termes  . 
■  Voulons  eu  outre,  rouforméoient  à  nos 
^èelaratioiii  de»  5  octobre  17i6,  et  iSjaa- 

vier  1731,  que  les  curé^  [>rinii(irs  ne  f  uis5ent 
être  Jccli<ir;;és  de  lu  cuulribultuu  a  ladite 
portion  congrue,  SOUS  prétexte  de  l'alModoii 

?|u'il  iiurail  ci-di  vanl  Lit  ou  qu'il  pourrait 
aire  aukdils  çwés^  ou  vicitireï  perpeiueis, 
des  dîmes  par  lui  possédées,  mais  au'il  soil 
tenu  d'en  fournir  le  supplément,  a  moins 

au'il  n'abandonne  tous  les  biens  sans  exci-p- 
on  qui  composaient  l'ancien  domaine  de  la 
tfttre,  ensemble  le  litre  el  les  droits  de  cuié 
primilir.  » 

L'article  i-2  décide  quels  sont  les  juges  qui 
doivent  prononcer  sur  les  cootesialiona  coa- 
ceroant  fi  qualité  de  eturé primitif,  let  droite 
qui  en  dé[)<^>ndrnt,  et  en  général,  toutes  les 
demandes  formées  entre  les  curéi  primitifs, 
tes  c«rd!f ,  vicaire»  perpétuels  et  les  gros  dé- 
eimateurs.  Ce  «ont  en  i  rt^mière  instance  les 
baillis  el  les  autrei  juges  ro;  a u  x  ressortissants 
■miMBi  ans  cours  de  parlement,  et  ce  no- 
nobstant toutes  (vocatims,  lettres  patentes 
•l  déclarations  à  ce  couiratres.  —  L'article 
13  porte  ^m»  Ict  eentencrs  et  jugements  qui 
•liront  rondns  sur  les  contestations  men- 
iiunuces  dan«  l'article  précédent,  soit  en  fa- 
veur des  curé$  primitifs,  suit  au  proQt  des 
icairre  perpétuels,  seront  exécutés  par  pro- 
isioa,  nonobstant  appel  et  sans  y  préjadieier. 
-  L'article  11,  après  Lucir  s  juims  à  l'o^écu  • 
t  un  do  la  déclaration  dual  il  s  agit,  tous  les 
f  rdres,  roo^régiillous,  corps  ou  ooromunao- 
lés  séculière- ,  r(  ;;ulières,  nichnc  l'urJrr  i!e 
Halte  el  celui  de  Fouievraull,  fait  une  excep- 
tion en  faveur  des  cbapilres.  Voie!  comme 
il  s'exprime  :  «  Sans  néanmoins  que  les  chapi- 
tres deséglises  coll^ialcsou  cathédrales  soient 
cenièt  comprit  danala  précédente  disposition, 
en cequi concerne  les  prééminences,  honneurs 
et  distinctions  dont  il»  sont  en  puiscssion,  mê- 
me de  précberavec  la  permission  do  l'évôque 
cerlnins  jours  de  l'année  ,  desqurllps  préro- 
gatives ils  puurruiU  cuuliuuer  de  jouir  ainsi 
qu'ils  ont  bien  et  dûment  fait  par  le  passé.  • 
Le  législateur  traite  bien  plus  favorablement 
les  chapitres  qui  sont  curés  primitifs,  que  les 
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monastères,  abbés,  prieurs  et  aulrcs  bcnéQ* 
ciers.  Il  leur  t'otist-rv*!  des  liotunuirs  et  di'S 
prérogatives,  qu'il  refuse  à  ceux-ci.  Ou  peut 
apporter  pour  raison  de  rette  diOérence,  que 
les  unions  Jcs  curés  nu\  rli  i[,i(rcï  ont  quel- 
que cbose  de  moins  odieux  et  de  moins 
contraire  à  l'esprit  de  l'I-iglisc  que  celles  qui 
ont  été  faites  aux  monastères.  L'avuntage  du 
diocèse  et  le  bien  des  lldéles  a  éic  le  moliC 
des  premières,  et  les  autres  n'ont,  pour  ror> 
dinaire,  d'autre  oriçinp  que  ta  cupidi:è  des 
moiiie:>,  qui, en  reslituani  la  desserte  des  pa- 
roisses au  clergé  séculier,  ont  trouvé  le  se- 
cret de  n'abandonner  que  le  travail  pi  les  char- 
ges, et  de  conserver  l'utile  et  l'hononlique. 
Nous  disons  pour  l'ordinaire,  parce  qu'il  faut 
convenir,  comme  on  l'a  déjà  dit,  qu'il  y  a 
quelques  ewns  qui,  dans  l'origine,  ont  été 
légfliiiiement  unit>s  h  des  rnouasièrcs,  soit 
par  donation  ou  fondation,  soil  qu'elles  doi- 
vent leur  naissance  aux  anciennes  feroiea  el 
granges  qui  dcppi,daiciit  dns  iibbayes.  — 
L'article  15  et  dernier  veut  que  la  déclara- 
tion du  29  janvier  1686, celle  do  90  foin  1690, 
cl  l'ariicle  1"  de  la  déclaration  du  30  juillet 
liiO,  soient  exécutés  selon  leur  lorme  et  te- 
neur, en  ce  qui  n'est  point  contraire  à  celle 

dont  nt'US  parlons.  Nom  ;iv<ins  rapparié  !fs 
deux,  dcclaratiuuiide  iObiieldr  tti'iU  jei  puurae 
rien  lais^ier  à  désirer  sur  ce  qui  concer» 
ne  celte  matière  ,  nous  allons  rapporter 
l'article  1" de  la  déclaration  del7i0:«  Vou- 
lons que  leii  ij>andemi  nls  des  «irchuvéques 
gu  évéques,  ou  do  leurs  vic.iires  généraux 
qui  seront  purement  de  police  extérieuru 
L'iclésias tique,  coinmo  pour  les  sonneries  gé- 
nérales, stations  du  jubilé,  processions  ei 
prières  pour  les  nécessités  publiques,  adlont 
de  grâces  el  autres  »ennblat)li<s  sujets,  latxl 
pour  les  jours  et  beores,  que  pour  laœauiè* 
re  de  les  iiire,  aolonl  9%éeuté$  par  loniea 
les  églises  et  communautés  ecclésiastiques 
séculières  et  régulières ,  exemples  et  non 
exemptes,  sans  préjudice  à  roMui|ilion  do 
celtes  qui  se  prètoadenl  eiemplet  en  an- 
tre chose.  » 

Quelques  auteurs  ont  pensé  que  la  décla^ 
ration  de  1731  avait  dérogé  à  celle  de  1726. 
Us  se  fondent  sur  ce  que  le  roi,  dans  l'arti- 
cle 15,  ne  rappelle  que  celles  de  1686, 1690 et 
1710,  qu'il  veut  être  OKéculées.  Le  silence 
qu'il  a  gardé  sur  celle  de  1726  est,  disent-ils, 
une  preuve  qu'elle  drjir  frre  rct;  inJoe  com- 
me non  avenue.  Mais  en  coosoitaol  le  préam* 
bule  de  la  déclaration  de  1731  ,  on  vdl 
qu'elle  ne  doit  faire  qu'une  même  loi  avec 
celle  de  17:^6  et  celtes  qui  l'uni  précédée. 
«  C'est  pour  faire  cesser  ces  inconvénienie 
que  nous  avo!»8  jugé  à  propos  de  réunirdans 
une  seule  loi  les  dispustlion»  de  la  déclara- 
tion du  5  octobre  1726  et  celles  des  lois  pré- 
cédentes, en  jr  ajoutant  tout  ce  qui  p()uv<iit 
manquer  à  la  perfection  de  ces  lois.  »  Le  lé- 
gislateur s'explique  bien  clairement.  Son 
inl-  ntion  n'csl  point  d'abroger  la  déclara- 
tkon  de  1720.  mais  seulcmeiu  d  y  ajouter  el 
de  la  perfectionner  :  on  ne  peut  donc  pas  la 
regarder  comme  non  avenue  ;  elle  est  dans 
toutesa  force,  clon  n'en  peut  douter  lorsqu'on 
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la  ▼oit  rappdéi!  dans  l'article  8  Je  l'édit  de 
1768  avec  c  lic  de  1731.  «  Voulons  on  outre, 
confonnémont  à  nos  décKirrilions  des  8  oc- 
lubre  1726  et  15  janvier  1731.  >  Ces  deux  dé- 
darations  ont  donc  une  égale  auloriic. 

Ces  lois  semblent  ne  rien  laisser  à  désirer 
fur  les  droits  et  les  prérogatives  des  euréi 
primitif*.  Nous  passerons  à  ce  qui  regarde 
les  curéi  réguliers.  —  Oe  droit  commun,  (es 
rêligitox  font  fneapablei  de  posséder  des 
eurei:  la  vie  commune  cl  t'ob^issnmc  h  des 
supérieurs  particuliers  ont  paru  trop  oppo- 
séet  aox  DMieileas  pasioraiee,  pour  qu'on 
fef  léur  cbnfiât.  Cepend.mt,  pldaieors  con- 
gréyations,  connues  sous  le  nom  de  ehanainei 
régufieri  de  l'ardre  de  ^int- Augustin  , 
se  sont  maintenues  dnns  possession 
de4  cures  qu'cllts  desservaient  dans  ces 
siècles  où  l'ignorance  du  clergé  •écolier 
a»afil  forcé  l'Eglise  de  recourir  aux  moines. 
Lorsqu'ils  reulrèrcnl  dans  leurs  cloitres  et 
quittèrent  les  eure»,  les  chanoines  régoliers, 
soumis  à  une  règle  moins  austère,  parvin- 
rent à  faire  faire  une  exception  en  leur  fa- 
teor.  Nous  voyons  Innocent  III,  an  chapitre 
Çum  Dti  limornn,  de  Stntu  monocA..  déci- 
der que  «  quoiqu'ils  soient  rérilablement 
compris  dans  le  nombre  des  moines,  a  sanc- 
torum  monachorum  consortio  non  putanfur 
t0junet{f  cependant  Icsf  règle,  moins  aus- 
tère qoe  celle  des  iHlres  rc!igipu\  (regulœ 
l<uciores)f  ne  pouvait  étire  un  obstacle  à  ce 
Qu'ils  desservissent  des  eures,  pourvu  qu*ils 
eussent  toujours  avec  eux  un  de  leurs  con- 
frères, pour  conserver,  autant  qu'il  est  pos- 
sible, I  espr  it  de  la  règle  Adcauteiam,  ditee 

i)ape.  Le  P.  Thoniassin  rapporte  des  staluis 
ails  par  un  légal  du  pape, de  concert  avec  lo 
comte  de  Toulouse,  en  1232,  qui  ordonnent 

3n*il  y  ait  au  moins  trois  chanoines  réguliers 
ans  chacune  des  églises  paroissiales  qu'ils 
desservent.  L'établissement  de  la  règle  5(7» 
ivtaria  sœetUaribut,  rtgitlaria  reguiaribus  a 
ëbntirmé  la  càpattllédes  chanoines  réguliers 
à  posséder  tes  cures  dépendantes  des  ab- 
bayes de  leurs  ordres,  et  on  oe  la  leur  dis- 
pute pins  anjoardliaL    -  ' 

Les  curés  réguliers  quoique  jouissant  de 
tous  les  droits  et  prérogatives  allacbés  à  la 
qnililé  de  cur^,  soit  pour  le  spirituel,  soU 
pour  le  trmporel,  difft'rent  cepcn:1nnt  m  un 
point  bien  essentiel  des  autres  curr^.  lis  ne 
sont  poiul  inamovibles  ;  leurs  supérieurs 
réguliers  peuvent  les  rappeler  dans  leur 
cloître,  sans  furnie  de  procès  ;  il  n'est  pas 
même  nécessaire  qu'une  conduite  répréhen- 
sible  soit  le  motif  de  ce  rappel,  le  bien  de 
l'ordre  suffit  ;  et  dès  lors  on  voit  qu'il  dépend 
absolomeiii  di;  la  volonté  du  supérieur,  mais 
cependant  avec  la  restriction  dont  ou  par- 
iera toQli  rbenre.  Celte  amovibilité  ne  prou- 

vcr.'iit-elle  pas  que  les  bénéfices  cures  ne  font 

S oint  impression  sur  la  léle  des  .réguliers,  et 
ti'lls  iie  sont  point  les  vrais  titulaires,  les 
vrais  éponx  de  leurs  églises?  Des  provisions 
qui  n'atiaclicnt  point  inséparab|icment  un 
ruré  i  00  bénéfice,  ne  peuvent  guère  être 
r  insiilérées  que  co  nme  de  simples  comiots- 
sions,  et  nou  pas  comme  de  véritables  litres. 
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I,i>  droit  des  supérieurs  réguliers  de  rap- 
peler, quand  bon  leur  semblait,  les  religleut 
euréi  dans  le  cloîirc,  pouvait  avoir  hie;i 
des  inconvénients.  Rien  de  plus  cunirairc 
au  bon  gouvernement  des  paroisses  Cfoe  1rs 
changements  multipliés  des  pastears  ;  eoo- 
me  il  est  important  qu'un  sujet  peu  propre 
à  la  conduite  des  âmes  ne  reste  pas  long- 
temps dans  une  çurê,  de  même,  il  est  très* 
avanlagcn  qo*on  bon  euré  ne  soit  point 
onlevo  a  ses  paroissiens  ;  pour  concilier  le 
bien  des  paroisses  avec  les  droits  des  supé- 
rieurs réguliers,  poqr  ne  pas  rompre  tons 
les  liens  qui  attachent  un  religieux  à  sou 
ordre,  et  pour  prévenir  en  môme  temps  des 
changements  dangereux,  nos  lois  ont  Toelo 
que  les  fur^i  ré;îuliers,  en  demeurant  tou- 
jours dans  la  dépendance  de  leurs  supé- 
rieurs, ne  pussent  cependant  être  révoqués 
et  retirés  de  leurs  bénéfices  que  du  consente- 
ment du  l'évêque  diocésain.  Un  cvéque  inté- 
ressé à  conserver  un  bon  euré  ne  con 'sen- 
tira à  son  rappel  que  lorsque  les  moti^  des 
supérieurs  lui  paraîtront  justes  ;  cl  il  y  don- 
nera volontiers  les  mains  lorsque  la  con> 
duile  do  co  régulier  demandera  son  rappel 
on  sa  retraite.  Ces  lois  semblent  avoir  paré 
h  tous  les  iuconu'uienls.  Klles  mettent  les 
eurés  réguliers  à  l'abri  des  caprices  de  leurs 
supérieors,  et  leor  présentent  nne  prompte 

punition  s'ils  nublienl  leurs  devoirs.  Tel  est 
l'objet  des  lettres  paleutes  du  mois  d'octo- 
bre 1679,  enregistrées  le  6  décembre  sol- 
vant au  grand  conseil,  et  données  pour  l.i 
congrt  (,'aiion  de  Sainte-Geneviève  ;  de  celles 
du  *.)  août  1700  pour  les  rellgient  de  réirolte 
et  de  la  commune  observa  nce  de  Prcmontrc  ; 
du  27  février  pour  l'ordre  de  la  Trinité  et 
Rédemption  dos  captifs  ;  et  du  22  octobre 
1710  pour  les  religieux  de  la  CliancflnJc. 
Un  arrêt  du  grand  conseil  du  G  octobie  16<J7 
a  jugé  que  les  curés  de  l'ordre  de  Fonte- 
vrault  ne  pouvaient  être  rétoqués  sans  le 
consentement  de  l'évéque. 

Les  réguliers  ne  peuvent  accepter  de  cure 
saus  la  permission  de  leur  supérieur.  C'est 
ée  que  portent  eipressément  lesdéclaratioos 
et  lettres  patentes  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Ce  consentement  est  si  csseoiiel  que,  se- 
lon les  lois  qui  ont  été  données  poor  les  gr- 
novérains,  ce  défaut  serait  une  nuUité  radicale 
qui  rendrait  le  bénéfice  vacant  et  impétrabi2. 
—  Au  reste,  quelque  exempts  de  la  juridic- 
tion qoe  soient  les  réguliers,  ils  sont  soumi>, 
en  qualité  de  cur^<,  À  tous  les  règlemeols 
du  diocèse.  L'évéqnea  soreox  la  même  ju- 
ridiction que  sur  les  cur^'j  séculiers  ;  il  pi  ut 
visiter  leurs  églises,  leur  imposer  les  peiues 
canoniques  lorsqu'ils  commettent  quelque* 
fautes  ;  et  si  ces  fautesexigeaienl  uneinstruc- 
tion  criminelle,  il  n'est  pas  douteux  qu'ils 
ne  fussent  justiciables  de  l'oÎBcial  diocésain. 

Pour  traiter  tout  ce  qui  a  rapport  à  «  et 
article,  il  nous  reste  à  parler  des  cur^*.  Une 
cure  ou  paroisse  est,  comme  on  l'a  dit  ea 
commençant  cet  article,  un  certaiu  territoi- 
re circonierfl  et  limité,  dont  les  iiabit.<nts 
sont  confiés,  pour  le  spirituel,  .iux  soins d'uo 
orétre  attache  à  une  église  lÂtie  sur  ce  ter- 
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riloUe,  et  dans  laquelle  ces  iiaiiilantâ  sonl 
iMifi*  de  veoir  remplir  ie«  devoirs  et  assis- 
ter a  UT  cérémonies  du  christianisme.  Les  li- 
tuiles  de  ce  territoire  sont  imprescriptibles, 
c'esi-à«dire,  que  loules  les  fois  que  le  liire 
d'éredioa  oo  de  bornage  est  représenté,  il 
fait  évanouir  toutes  les  prétentions  qui  ne 
seraienl  appuyées  que  sur  la  possession. 
Mais,  en  l'absence  «l  au  défaut  du  litre,  une 
fotseHion  imniém^Halo  tofllli  on  ew4 , 
pour  réclamer  tin  canton  ou  une  portion  du 
U  rriloire  comme  une  déneodanco  de  sa  cure. 
Il  y  a  même  beaaeoop  d'adleurt  qui  ne  de- 
inaudenl  qu'unè  po^srssion  quannlenairc, 
et  leur  seulimenl  parait  asi  z  fuodé.  —  Lors- 
que les  naisans  soDt  situées  sur  les  coiiGos 
tîc  dcut  j).Troisscs,  ce  n'csl  que  la  situation 
de  la  purie  d'vulrèe  qui  deciJe  de  quoile  p^i- 
roisse  elles  sonl.  Il  soit  de  là  qu'on  peut 
changer  de  paroisse  en  changeant  l'eutrèe 
de  sa  maison.  Cela  a  été  ainsi  ju^é  par  un 
arrêt  du  parlecnnrit  de  Paris  du  Û  mars  tG  ]0, 
rapporté  par  Dufresne,  Itv.  vi,  cbap.  1.  Les 
ewrw»  et  les  margoilliers  delà  paroisse  qu'on 
quitti',  n'ont  aucone  indemnité  ù  dctii.in-- 
der.  C'est  ce  qui  a  encore  été  décidé  par 
un  arrêt  dn  même  parlement  do  3  mai 
IfiTO.  Si  par  ce  changement  un  currf  perd 
quelque  partie  de  son  revenu,  il  att  en 
même  temps  déoliarfé  d*one  partie  de  son 
lardean  ;  ain<;i  toni  se  trouve  compensé. 
C'est  aussi  sur  i  ouverture  principale  des 
portes  qu'on  a  réglé  les  limites  des  parois- 
ses de  Saint-Sulpice  et  de  Suint-Côme.  Ce 
règlement  n  été  homologué  au  parlement 
par  arrU  da  18  janvier  io77.  On  peut  con- 
clure de  ces  arrêts  qae,  quoique  l'érection 
d'une  paroisse  et  les  bornes  de  son  territoire 
dépendent  de  la  puissance  épiscopale,  les 
contestations  qui  s'élèvent  à  cette  occasion 
antre^  les  paroisses  établies  sont  de  la  eont« 
péteoce  des  juges  royaux. 

M  n'jr  a  qoe  les  évéques  qui  aient  droit 
dPérigerdei  enf«t  «  Les  arehevêqnet  ou  évé- 
qoes,  porte  l'article  14  de  l'Mit  de  1(3^5, 
pourront,  avec  les  solennités  et  les  procé- 
dorée  aceouHraiiei,  ériger  des  cures  daaa 
les  l\pui  où  ils  Tentendront  nécessaire.  » 

Dans  l'elat  actuel  des  choses,  tonie  érec- 
tion de  cwre  est  nécctsairaiBent  oo  démem- 
brement d'une  autre  paroisse.  Cci  établisse- 
ment est  donc  en  mé«ae  temps  une  section 
debénèfioe}opéfationqae  l'Uglise  n'a  jamais 
permisp  que  poar  de  grandes  raisons  <*t  f)ps 
iiiutirs  il'une  néceiisile  reconnut-.  —  D'aprus 
le  chapitre  Ad  auditntUtm,  Ut,  dê  Eeciu. 
mdif.»  et  le  décret  du  concile  de  Trente^  sess. 
21,  cbap.  4, une  des  principales  raisons  pour 
ériger  unecMTfl,  c'est  lorsque  la  distance  des 
lieux  et  la  diiQetilté  des  chemins  empêchent 
me  partie  des  paroissiens  de  se  rendre  à 
l'église  paroi^si-iSe,  et  nteltent  (»bslacIo  à 
l'administration  des  sacrements.  —  Le  grand 
«omhre  de  parolsaieM  n'est  pas  une  raison 
pour  ériger  une  nouvelle  cure,  selon  beau* 
cuup  d'autres  auteurs,  parce  que,  disent-ils, 
dans  ce  cas,  an  ewré  peut  s*associer  des  roo- 
{•erahurs  et  des  vicaires.  l!  faut  convenir 
quo  celte  raison  n'est  pas  solide  :  un  curé  ne 


peut  pas  se  multiplier  a  l'inGni,  et  qnelqu<i 
vertueux  et  habiles  qui^  soi  ni  ses  vicaires,  ils 
u'ont  jamais  sur  l'esprit  des  peuples 
même  degré  d'antorilé  que  le  curé.  C  est 
pourquo),  !iM  squales  évéques  ont  érigé  en 
«ttr«  quelques  succursales,  auxquelles,  abso- 
InoMnt  parlant,  on  vicaire  pouvait  sufQrf, 
leurs  décrets  ont  été  conGrnu'-s  parlosparlc- 
menis.  C'est  ce  qui  est  arrivé  en  1672,  par 
rapporté  Saint-Roch,  qui  jusque>li  avmtété 
succursale  de  Saint  (îertiTaiii  rAuierrois.  11 
fut  dit  n'y  avoir  abus  dansce.la  érecliou, 
qooiqu'un  proorât  qu'un  siosple  tlealra 
pouvait  suffire  pour  ta  desserte.  —  Les  évé- 
ques sonl  juges  «le  la  nécessité  ou  de  ia 

Î;rande  utilité  de  l'érecilun  des  euret.  Il  ne 
aut  ceppndatil  pas  croire  que  leurs  décisiooa 
sur  ce  jioiui  puis.^eiil  c4ro  arbitraires.  L'édit 
do  16do  les  astreint  à  observer  les  solenni- 
tés et  les  procédures  accoutumées.  La  prin- 
cipale et  la  plus  impo.  taule  de  ces  procédu- 
res est  l'enquête  de  eommodo  et  ineommodo. 
C'est  par  eUo  seule  qu'on  peut  s'assurer  de 
la  légftioiiti  dea  motifs  qui  ont  déterminé  4 
ériger  la  nouvelle  euie.  Il  faut  eniendre  les 
parties  intéressées.  Le  curé  et  lu  marguil-* 
Uen  de  la  paroisse  dont  on  fait  le  démem- 
brement, sont  de  ce  Oumbre.  II  en  est  de  • 
méoie  des  patrons  :  si  celte  paroisse  est  en 
patronage,  leur  consentement  n'est  pas  né- 
cessaire, il  suflit  qu'ils  .licnl  été  appelés  el 
eultiiidus.  Ou  a  assez  fait  pour  ia  conserva- 
tion de  leurs  droits.  Il  parait  qu^aolrefois  on 
ne  recourait  point  nu  iiriace  pour  réiiction 
des  nouvelles  cures;  ci-poudaul  l'usage  « 
prévalu,  et  l'on  olilient  ordiuaireroent  de» 
lelires  paienles  :  c'est  lo  plus  sûr; et  beau- 
coup d'auteurs  prélendeul  qui;  sans  Ci*la  le 
nouvf'LUi  lilul.'iire  ne  pourrait  poursuivie  et 
défendre  en  justice  les  droits  de  son  liéuéii- 
ce.  Klles  sont  iadispensahlenient  nécessai- 
res, !ijrM][n:  les  habitants  se  char^M-rù  do 
fourutr  sur  leurs  propres  biens  ia  portion 
congroe  dn  non? eau  ewré,  —  L'évêqoe  doit 

fourvoir  À  la  dotation  delà  nouveltc  cure. 
1  le  peut,  dit  l'article  ik  de  l  edit  de  iim, 
par  uuiuu  de  illioes  et  autres  reveant  ecclé- 
siastiques. Si  lë  cur^  de  l'ancienne  paroisse 
est  gros  déciuiatcur,  il  doit  contiibuer  A  la 
portion  congrue  du  nouveau  curé^  an  prorata 
de  eu  qu'il  lève  dans  les  dîmes.  Cette  nouvelle 
créaliuu  du  cure,  ue  cbaugeanl  rien  aux 
droits  des  décimateurs,  il  s'ensuit  qoe  lo 
curé  n'a  aucun  droit  sur  les  dîmes,  à  moins 
qu'on  ne  lui  en  abandonne  une  partie  pour 
le  remplir  de  sa  portion  congrue.  Si  les  dîmes 
ue  sulliseal  pas  pour  cela,  l'évéque  doit  y 
pourvoir  par  ronion  de  quelques  bénéaces 
simples.  Si  l'érection  s'est  faite  â  la  sollici- 
tation du  seigaour  et  des  habitants,  c'est  '4 
enx  à  assurer  la  sobsistance  de  leur  nouveaii 

curé.  Dans  les  villrs  où  les  droils  casuels 
soul  cousidéi  abie»,  et  appariicuaeut  aux  ta- 
briques*  elles  doivent  payer  la  portion  con- 
grne;  c'est  ce  qoe  nous  voyous  d.i(is  Téroc- 
tion  do  la  curs  Sainte-Margu^Brile,  faubour^^ 
Saint-Antoine;  la  fabrique  est  cbaigéo  de 
payer  ^jou  livres  par  an  au  nouveau  «nr^  (1). 

(i>  Tuut  cela  concerne  raaden  dreit. 
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—  Getté  éfftetlon,  faite  en  Vfi%  pàr  le  eardi» 

nal  de  Noailles,  noas  apprend  encore  que 
lion  conserve  è  l'église  matrice  des  droils 
iflflee  et  benoriOques.  Les  marguiltiers  de  la 
nouvelle  paroisse  de  Saintf-Marguerîtc  doi- 
vent rendre  tous  les  ans  le  pain  bénit  dans 
l'église  de  Sainl-Paol,  le  dimtnelie  dane 
l'octat e  de  ta  fàip  cet  apiilre,  aux  dépens 
de  la  rabrique  de  icur  cgiis  >,  cl  p-iyer  ce 
jour*1A  dix  livret  à  la  fabrique  de  Sainl-Paul 
el  10  livres  an  etirV,  lequel  peut  en  outre, 
li  l>on  lui  sembla,  venir  tous  les  ans  le  jour 
de  Sainte-Marguerile  av^  c  son  «  I(  rc^é  y  t  e- 
lébrer  l'office  Atrin  el  (aire,  mais  seuiemenl 
en  peraonae,  le«  fonetioni  cnriales,  auquel 
ea!<  it  a  le  droit  de  partager  av(  c  l'  iulre 
loyies  les  offrandes  et  hoourairi's.  Al.  de 
Harlay  avait  suivi  à  peu  près  iea  mêmes 
rA:;le»,  en  érigeant  on  1i)73  la  ciiredc  Bonne- 
Nouvelle,  qui  èluil  succursale  de  Sainl-Laa> 
renl.  Celte  nouvelle  cure  fut  rbargée  d'une 
redevance  annuelle  de  1200  livres  en  faveur 
du  eurééc  Sainl-Laurenl,àqiii  il  fui  accordé 
M  ooire  la  moitié  îles  ourandes  que  le 
Tinuve.-iu  lilulaire  recevrait  ans  fêles  de 
I'âi|ues  cl  de  Noël. 

Lorsque  l'église  matrice  est  à  la  pleine 
collation  de  l'évéqne,  il  devient  roltaleur  de 
la  nouvelle  €we:  cela  s'est  observé  pour 
la  cure  de  SainU'-MarguerilP.  M.  de  Noaitlos 
a'en  réserva  la  collaiiunen  qualité  de  colla* 
leur  de  Sainl*PauI.  Lorsque  la  nouvelle  cura 
est  iloiéc  jut  lié,  eus  (Jt;s  f  ^nJ»  de  l'ancienoe, 
l'ancien  turé  devient  curé  primitif  et  patron, 
liettencaredans  l'usage  que  les  €uré$  pri- 
mîtlTs  dcviennc  tt  palions  des  Eglises  parois- 
siales qui  s'érigeiii  dans  leur  lerriloire.  C'est 
pottrqn<rf  le  prieur  de  8aint-llartin-des« 
ebamps  a  acquis  le  patronage  de  la  cure  de 
Notre-Dame  de  Bonne-Nouvelle,  érigée  dans 
le  faubourg  Saint-Laurent.  C'eit  aussi  pour- 
quoi M.  de  liarlay  a  aliarulontié  niix  reli- 
gieux de  Sainl-lieroiairi  ie  pa( rouage  de 
toutes  tes  eurti  qu'on  pourrait  établir  dans 
le  faubourg  Saint-Germain.  Il  en  est  de 
même  lorsqu'unechapelleesl  érigée  en  cure; 
le  patron  de  la  chapelle  devient  patron  de  la 
eura.  C'est  en  conséquence  de  cette  pratique 
4«e  fn  abltés  de  Cabbaye  du  Bec,  en  Nur* 
mandic,  sont  patrons  di-s  églises  parolssîa- 
les  de  sainl^ean  eu  Grève  et  de  Saint-Ger- 
vaia  de  '  Pari».  On  a  cependant  trouvé  un 
lllo\pn  [icur  ne  pas  acrordor  :\u%  patroii5  des 
ebapclles  érigées  eu  curt  ie  patronage  de  la 
enre  :  c'est  de  laisser  le  litre  de  la  chapelle 
attaché  à  raolel  où  il  était,  et  (!'inn(  i:er 
celui  de  la  cure  à  un  autre  ;  par  ce  moyeu, 
révéquat^a  réserve  la  coltatum,  et  les  droits 
di!  patron  ^orit  entièrement  conservés.  Cet 
eipcdieni,  qui  nous  est  venu  de  Home,  a  elé 
mis  en  usage,  lorsqu'on  a  érigé  en  eure  la 
chapelle  de  Sainte  -  M^ir^uerile.  M.  de  la 
Fajetteen  était  patron  laïque;  il  préleniiit,  en 
rotic  qualité,  devoir  l'être  de  la  nouvelle  pa- 
roisse érigée  dans  sa  chapelle.  L'affaire  fui 
éfoquée  an  conseil.  Elle  est  restée  indécise 
jusqu'en   ll'tO,   que  madame  l'abbesse  do 
iiainl-.\ moine,  à  ftui  M.  de  la  Fayette  avait 
nuis  tons      droits,  la  perdit  au  paricmenl 


de  Paris.  H.  de  Vinlimille  Itat  maintenu 
dans  la  pleine  collation  de  ta  nonrelle  eum. 

S'il  est  des  circonstances  où  il  est  permis  de 
diviser  une  eurr.  ce  n'est  jamais  p^ur  co 
former  un  bcnéfire  simple  cl  une  vicairie 
perpétuelle.  Cette  division,  absolumeiu  con- 
traire a  i>S|irlt  de  Tègiise  et  à  nos  fois,  dc 

f ourrait  inanqui  r  d'être  déclarée  abusive 
1  en  Sérail  de  utéme  des  unions  des  cures  I 
des  bénéfices  simples.  Bn  général,  reoion 
d'une  cure  est  plus  d«- favorable  que  sun  dé« 
membrement.Uesl  cependant  arrivé  qu'on  ea 
a  unié  des  séminaires  on  à  des  chapitres  (I). 
Nos  ordonnances  el  le  concile  de  Trente  ren- 
dent les  unions  Irés-difQcilcs.  Les  arlicies 
22  et  23  de  l'ordonnance  de  Blois  prouveet 
clairement  que  l'union  des  cur^f  à  loti' 
autre  bénéfice  qu'à  des  curts  e»t  coolrairea 
l'intention  du  législateur.  Ces  sottes  de  M- 
nclicps,  pour  nous  servir  des  cxpresMorx  de 
M.  Talou,  sont  d'une  fonction  trop  étuiueaie 
et  trop  nécessaire  pour  les  unir  à  d'antres 
bénélices  oui  sont  d'une  dignité  inférieure  et 
moins  utile  dans  la  hiérarchie;  ce  sérail 
élever  les  nn  inbres  avec  le  chef,  ^  mettre 
la  Ollc  an  iiiLiiK  rang  que  la  mère. 

Oti  a  vu  des  paroisses  eotièreraenl  dépeu- 
plées j»ar  les  guerres,  la  peste  on  la  lainiae. 

Le  peu  dc  paroissiens  qui  pouvaient  rvster 
no  sufQsani  point  pour  l'cnlreueu  d  un  cmé, 
CCS  bL'néûces  ont  été  réunis  aui  curu  Us  plus 
voisines.  Mais  celte  union  qui  ne  se  fait  puiot 
par  l'extinction  d'un  des  deux  titres,  dwl 
cesser  lorsque  \j  <  .lusc  qui  l  avait  occasiuo- 
née  ne  subsiste  plus  ;  el  ces  paroisses  venant 
à  se  rétablir  et  à  se  repeupler,  h  s  cbosas 
doivrni  retaurU'  r  i  leur  pruniier  eial.  C'est 
moius  alors  la  division  d'une  eurt  que  le  re- 
taUissoment  d'une  ancienne.  Rien  n'est  pins 
favorable  dans  te  droit  canon  que  celle  divi- 
sion; elsi  les  étéques  ne  s'y  préUieot  pas, 
soit  poor  liimlser  lue  gros  déeioMiicors, 
soit  pour  ne  pas  pnjer  eux-mémea  ose 
portion  conerue,  nuus  pensons  que  le  litre 
do  la  eure  n  étant  potol  éteint,  et  revivant 
p.ir  le  relabiissemcol  de  la  paroisse,  serait 
tJaas  le  cas  d'élre  impélré  en  cour  àe 
Houie.  ou  d'élre  confère  par  ie  sopérieor, 
jure  dei  vlutioiiis,  p,ir  druit  de  dévolution. 

On  a  beaucoup  disputé  pour  savoir  i  quelle 
manine  on  pouvait  rneonnaltre  une  église 

paroissiale.  On  lil  dans  te  Journal  dit  oa- 
dicnct$  un  arrcl  rendu  le  \'À  février  l(»!li« 
qui  a  ad  i>is  des  habilants  A  prouver  qae 
leur  église  avait  autrefois  été  paroisse,  par 
les  anciens  vestiges,  tant  du  cimslière  que 
des  fonts  baptismaux.  Corradns.Laeonibe  et 
piusteTirs  atitiTs  auteurs  remarqueoi  avec 
rjiaoïi  que  ces  preuves  ne  sont  pas  dcciii- 
ves,  parce  qu'il  y  a  beaucoup  de  simples 
succursales  qui  ont  des  cinaetières  et  des 
fonts  tMptismaux.  Ce  soul  cependant  dei 
présomptions  qui  peuvent  i>e  convertir  eu 
preuvcsp  s'il  ist  certain  d'ailleurs  qae  >« 
lieu  dont  il  o»l  question  a  été  aolreliB>s  eae- 

M)  Il  y  a  encore  sujoiinThei  pletiewi  CONS 
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sidérable,  «t  qtt*il  a  soufforl  46»  désMtres  cl 

des  calamités. 

Quant  au  rang  que  les  paroisses  doivent 
leoir  dans  les  cérémonies  publiques,  voici 
les  règles  qui  s'observent.  Toute  paroisse 
doit  céder  le  pas  à  la  cathédrale,  elle  le  doit 
aussi  H  ins  !c  coiioûius  avec  une  collégiale. 
Quand  il  aj  a  que  des  paroiisas,  la  plus  aa- 
cfeona  doit  Tamporter  sur  let  aalret.  8f  les 
eurés  marclicnt  sans  leur  paroisse,  celui  de 
la  plus  ancienne  doit  avoir  le  premier  rang, 
quoiqu'il  soit  la  plas  jaana  oo  la  plaa  non- 
^eau  des  curù.  li  n'en  est  pas  de  même 
dans  tes  synodes  ou  asseinttlécs  du  clergé. 
La  temps  de  l'ordioaiioii  fixe  Tordra  dea 
ruT^^'i,  c  est  la  règle  générale.  Il  y  a  cepen- 
daiU  des  diocèses  où  des  usages  particuliers 
ont  prévalu,  on  «al  obligé  de  s'y  conlomitr. 
Les  contestations  qui  peuvent  naître  à  ce  sn- 
jel  doivent  être  portées  devant  les  juges 
tuyaux.  Elles  ne  se  Irailcnl  que  posscssoi» 
reinent,  ce  qui  cal  de  leur  compétence.  Deox 
arrdli  des  parlemenit  de  Paris  et  de  Rennes 
do  16  juill'  i  1602,  cl  du  mois  cîo  ruai  1603. 
ont  déclaré  abusives  des  procédures  d'o(B> 
cianv  «|ol  avaient  toqIq  an  connaflra.  lArtim 
de  de  1/  l'abbé  Remt.)[BtSnitémlHetUm, 4* 
Jurîiprudence.\ 

CTPBIBN  (saint),  évé^oe  de  Caribage, 
BMirljr  et  docteur  de  l'tglise,  a  v<  eu  au 
m*  Mècle  :  il  soulîrit  la  mort  pour  Jésos- 
Chrkt  Tan  818.  La  meilleure  éditicm  da  tes 
ouvrages  est  celle  qui  avait  été  commcnrée 
par  tidtuze,  et  qui  tut  achevée  par  dom  Ma- 
rand,  bénédictin,  en  1726,  iri'folio. 

Plusieurs  critiques  protestants,  copiés  sans 
disceracmcnt  par  nus  littérateurs  modernes, 
ont  reproché  à  ce  saint  docteur  des  erreurs 
en  fait  de  morale;  il  a  condamné,  diient-ils, 
la  défense  de  soi-ménw  contre  les  attaques 
d'un  injuste  agresseur;  il  a  outré  les  louao- 
gei  do  célibat,  de  la  conlinance,  de  l'an- 
mAna  «t  da  martyre.  Gea  aceatiitiont  tont- 

rllcs  snlidrmcnt  prouvées  ?  —  Dans  son  (rait6 
de  Bono  palienliœ,  taittt  Cupritn  n'a  fait  que 
répéter  les  maximea  de  l'Brangila  anr  la  né- 
cessité de  aouiTrir  patiemment  la  persécution 
dM  ennemis  du  christianisme.  Gonvenait-ii  à 
datcbrétiana  attaqués,  poursuivis,  mallrai- 

tés  pour  Ipur  religion,  de  se  déff^ndrp  contre 
des  agresseurs  aruiès  de  l'aulonie  publique, 
et  appuyés  sur  les  lois,  sanguinaires  dca  aai- 
pereors?  S'ils  l'avaient  fait,  on  les  arcuse* 
rart  de  s'être  révoltés  contre  l'autorité  légi- 
time ;  nn  o^e  même  aujourd'hui  les  en  accn* 
•er,  maigre  la  fausseté  du  Eail.  Uaia  telle  e»i 
i'é<niilé  da  nos  adveraairai  :  d*nn  c6té,  ils 
reprochent  aux  clirclivns  d'avoir  manque  de 
patience  ;  et  de  l'antre,  aux  Pères  de  l'Eglise 
d'aroir  trop  prêché  la  paiienea.  C'est  une  ib- 
sordilé  d'appliiiupr  à  tous  les  cas  ce  que  VV.- 
vangile  et  les  Pères  ont  prescrit  dans  les 
temps  de  panécnlion.  De  même,  dana  aon 
Exhortation  aux  Martt/rx,  saint  Cyprien  n'a 
fait  que  rasaembicr  les  passages  de  l'Ecriture 
sainte  sur  roblîgaiion  da  aonCsaser  Iéi0s< 
Christ,  les  exemples  de  reux  qui  ont  souf- 
fert pour  ce  sujet,  les  promesses  que  Dieu 
law  a  Mtea.  fkia  diait  néccMaira,  paiai|Q*i|  ^ 
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y  avait  nne  secte  d'béréliqaes  qui  ensaigaalt 

qu'il  était  permis  de  dissimuler  sa  foi  et  d'a- 
poslâsier,  pour  éviter  la  mort;  nous  le 
voyons  par  la  trailé  da  TarloUJaD,  tatitolé 

Scorpiace. 

pour  faire  paraître  saint  Cyprim  coupable, 
BarliL  v  r  ir,  dans  son  Traité  de  la  Morale  dti 
Père$^  c.  0,  a  dit  que,  selon  ce  saint  docteur, 
il.mt  looabla  de  dé«irer  le  martyre  m  fut-* 
mime  et  pour  lui-mémt  :  crtic  addition  est  de 
l'invention  du  censeur  des  Pères  ;  «amr  Cjf- 
prtoi  n'a  point  ainsi  parlé.  Il  a  entenda  évi- 
demment que  c'est  un  désir  lou.ildt'  de  sou- 
haiter le  martyre,  pour  témoigner  à  Oiaa 
ttotra  amour  at  notre  attachement,  at  pour 
confirmer  par  cet  exemple  nos  frères  dans  la 
foi.  Nous  soutenons  que  l'an  et  l'autre  de  ces 
motifs  est  loaaUa.  11  ne  s'ensuit  pas  qn'il 
soit  aussi  luuable  d'all  -r  s'offrir  soi-même 
au  martyre,  comme  Barhevracie  conclut.  Çn 
chrétien  peut  désirer  que' Dieu  Ini  donna  la 


coiurage  du  martyre,  sans  uo'il  ait  pour  cela 
droit  d*aspérer  que  Dien  le  lui  donnera  en 
effet. — Quand  on  considère  la  licence  des 
mœurs  du  paganisme,  et  le  mérite  de  la 
cbastaté  sons  nn  climat  anssl  brûlant  qna 
celui  de  l'Afrique,  on  est  fort  étonné  d'y  voir 
la  continence  pratiquée  avec  la  sévérité  ooe 
presciit  «ainf  Cyprien  dans  son  traité  <ta  mt< 
eiplina  et  habitu  Virginum  ;  mais  cette  sévé- 
rité était  nécessaire  en  Afrique.  Le  saml  doc- 
leur  exalte  avec  raison  la  virginité,  mais  il 
ne  dégrade  point  le  miria^^c;  i!  m?  fiit  qn^ 
répéter  les  leçons  de  saint  Paul.  On  n  a  qu  4 
comparer  les  mœurs  des  Carthaginois  païens 
et  des  Barbaresques  d'aujourd'hui,  avec  ceU 
les  des  chrétiens  instruits  par  sain<  Cyprien 
et  par  saint  Augustin,  on  verra  si  la  morale 
de  CCS  Pôres  était  fausse*  —  Une  preure  que 
le  saint  martyr  n'a  rien  entré  en  partant  d»$ 
lionnes  œuvres  cl  de  l'aumônct  c'est  que  cette 
morale  fut  cxacietuent  pratiquée  par  les  fi- 
dèles da  son  Eglise.  Il  nous  apprend,  dans 
son  traité  de  Mortnlilate,  que,  pendant  une 
peste  cruelle  qui  ravagea  l'Afrique,  les  cbré* 
tiens  l)ravèranl  la  mort  pour  soulager  toQS 
les  malades,  sans  distinction  de  religion,  pen- 
dant que  les  païens  abandonnaient  leurs 
propres  parents. 

La  seule  chose  que  l'on  puisse  roprocher 
à  sainl  Cj/frim,  est  de  s  éirt  iruuijtc  eu  sou- 
tenant la  nullité  du  baptême  donné  parles 
hérétiques;  mais  il  n'a  pas  censuré  ceux  qui 
tenaient  l'opinion  contraire,  et  la  suivaient 
dans  la  pratique. 

Rien  ue  démontre  mieux  reolélemenl  des 
protestants  qna  le  jugement  qu'ils  ont  purlé 
louchant  la  conduite  de  ro  Prre;  ils  l'ont 
louée  ou  blâmée,  selon  qu  elle  6'est  trouvée 
conforma  on  contraire  à  lanrs  opinions,  da 
niaiiièrcqueleur  censure  détruit  absolument 
tout  le  mérite  de  leurs  éloges.  Comme  saint 
Cyprien  résista  aus décisions  des  papes  Cor- 
ueille  et  Etienne  louchant  l'usage  de  réité- 
rer le  baptême  donné  par  les  hérétiques,  ils 
ont  vanté  sa  fermeté  et  son  courage,  et  ils 
ont  conclu  qu'au  tir  siècle  les  papes  n'a- 
vaient aucune  juridiction  sur  toute  l  Eglise* 
D'antre  part,  comme  la  mémo  aainl  né  aou^ 
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tient  pai  aree  notfw  de  ton»  faotoritë  det 

évéqaes  Jans  le  goarernemenl  de  !Ti:li?p, 
«alorité  qui  4èplaU  aux  protetiants,  ils  ont 
mpTOciiA  à  «e  Pwe  de  n'avoir  tu  ni  modérer 
la  fougue  do  son  tempcrameol,  nidislinpucr 
Je  f érilé  d'avec  le  mensonge  ;  d'afoir  luii  o- 
dulf  danile  gouYerncmeol  ecclésiasiiquo  un 
changement  qui  put  les  soiles  les  plus  fâcheu- 
tes.  {iioshe'\n\,  HitL  ecclét.,iu'  sicde,  seconde 
parlie,  c.  2  et  3;  Hiit.  Chritt.,  «ect.  8,  $  1^, 
pag.  511,  512.)  Ainsi,  ces  judicieux  critique» 
ont  ioué  saint  Cyprien  dans  la  circonstaaee 
oft  il  avait  tort,  puisque  l'Eglise  n'a  pas  suivi 
son  avis,  et  ils  l'ont  blâmé  daos  celle  où  il 
avait  raison.  Il  est  faux  qu'avant  ee  lempi- 
là  le  gonvernemciu  Jr  l'Eglise  ait  élé  tel 
qu'il  est  représenté  par  les  protestants,  que 
iaint  Cyprien  y  ait  rfen  changé,  que  ce  chan- 
gemcnt  prétendu  ail  produit  de  manTSli 
felf.  Yoy,  ËyÊQCBfHikRAHCBiB. 

GYItlLLB  {  aaint  ) ,  évêquo  de  Jératt- 
lem,  après  avoir  été  dépossédé  trois  fois  de 
aon  siège  par  la  faction  des  arieos,  cl  réta- 
labli,  mourut  Tan  385.  Il  resie  de  loi  Tingt- 
IroisCaJ^c/x**  >*,  oa  instruclions  aux  caléchu- 
loènef  et  aux  nouveaus  hapli!>'és,  qui  reafer» 
ment  l'abréf^  de  la  doctrine  chréiienne. 
Comme  les  censeurs  des  Pères  n'y  trouraieot 
rieo  à  repreodre,  ils  ont  dit  Qu'elles  avalent 
élé  faites  àla  hâte  et  sans  nréparalion.  C'i  sl 
une  preuve  que  saint  Cyrille  n'avait  pas  be* 
■oin  de  se  préparer  pour  exposer  la  croyance 
de  l'Eglise  avec  toute  la  clartA,  la  justesse 
et  ia  précision  nécessaires.  Nous  avons  en- 
eere  de  lof  une  IToméfie  tur  le  paralytique  dt 
rEriifuj'le.  et  iHie  Lettre  à  V empereur  Con- 
sfance,  par  laquelle  il  lui  waude,  comme 
léoBoln  oevlaire,  Tapparition  miraculeuae 
d'une  croix  dnns  le  ciel,  qui  avait  élé  vue 
pendant  plusieurs  henres  par  loute  ia  ville 
de  Jérusalem,  et  qui  eansa  la  conversion  do 
plusieurs  paYcns.  Les  critiques  les  plus 
intrépides  u'ont  pas  osé  coutesler  ce  miracle, 
ttteilé  de  même  par  plosienra  antres  aa> 
tenrs. 

Comme  saint  Cyrille  prêchait  dans  l'église 
do  Calvaire,  sur  les  vestiges  de  la  croix  de 
Jésus-CbrisI,  il  parle  du  mystère  de  la  rédemp* 
tion  avec  toute  l'énergie  d'un  homme  pénétré. 
DomTouttée.béntdiclin,  a  J  iuk'  ilts  ouvra- 
ges de  ce  Père  une  édition  grecque  et  lalinc, 
in-folio,  pnbliée  en  1720  par  nom  Marand. 
Les  Cai'^ihrscs  avaient  élé  traduites  en  fran- 
çais par  iïraucolat,  en  1715,  tn-^*.  Voy.  Vief 
Mi  Pin$  et  des  Martyre^  tom.  III,  pag.  ^1 . 

CYniM.E,  (saint  ),  patriarche  d'Alexandrie, 
employa  presque  tout  le  temps  de  son  épis- 
copat  à  combattre  l'hérésie  de  Nestorins, 
et  mourut  l'an  4ii.  Comme  Nrstorius  eut 
un  grand  nombre  de  parlisaus  dont  plu- 
sieurs étaient  respcctablea,  et  que  le  zèle 
de  sainf  Cyrille  leur  parut  trop  vif,  les 
ennemis  ûa  l'Ëglise,  âncieti»  et  modernes, 
ont  cherché  à  rendre  ce  saint  docteurodieux. 
il  présida  au  concile  général  d'Ephèse,  et 
fit  confirmer  à  la  sainte  Vierge  le  titre  de 
J\!êyc  de  Dîru;  fiar  là  il  a  'Jt  ;  lu  aux  proles- 
tnnis;il  réfuta  l'ouvrage  de  i'emperenr  Julien 
eontre  le  cbrisUtniwie,  e*eat  nn  injet  de 


balne  pour  les  incrédules  ;  plusieurs  d'entre 
eux  ont  déprimé  sa  doctrine,  ses  vertus,  set 
talents.  Ils  ont  dit  que  le  nestorianisroe,  oon> 
tre  lequel  ce  Père  a  lait  tant  do  bruit,  u'étail 
one  hérésie  que  de  nom,  et  un  pur  nuileutctt- 
du;  qu'en . écrivant  contre  Nettoriust  qui 
distinguait  deux  porsonnos  en  Jésus  ('.hrist. 
seuil  CfriUe  a  donné  daus  l'erreur  opposée, 
aeonfundn  lee  deux  liatnrea  en  Jésus-Christ 
comme  Apollinaire,  rt  a  fait  édore  l'bcrésie 
d'Eutjcbà;  qu'au  concile  d'Kphése,  et  dans 
tonte  cette  affaire,  il  se  conduisit  par  pas- 
sion, par  jalousie  d'autorité  contre  Nost  trtus 
et  contre  Jean  d  Aolioche.  Telle  esi  t  idée 
qu'ont  voulu  nous  en  donner  La  Croxe,  dans 
ses  Histoires  du  cliri$tiani»me  des  Indes  et 
de  celui  d'Ethiopie,  Le  Clerc,  fiasaage,  le 
traducteur  de  Mosheim,  bien  moinsmodérA 
qi)(>  Moslicim  lui-même,  Toland,  etc. 

cuâ  critiques  passionnés  dissimulent 
des  faits  essentiels  par  lesquels  suint  Cyrille 
est  pleinement  iuslîQé.  1  11  ne  fut  engagé 
dans  l'aCTaire  de  neatorius  que  par  le  Kmit 
que  faisaient  les  écrits  de  ce  novateur  parmi 
lee  moines  d'Egypte.  S*  Avant  de  procéder 
contre  loi,  étant  Cyrille  loi  écrivit  ploelears 
lettres,  pour  l'engager  à  se  rélractor  ou  à 
s'expliquer  et  à  ne  pas  troubler  i'iigiise; 
Neeuiriae  n'y  répondit  que  par  des  récrimi-' 
nations  et  par  dr<;  invectives.  3°  L'un  et 
l'autre  écrivirent  à  llomc  au  pape  saint  Ce- 
leslin.pour  le  consulter  et  savoir  qnd  était 
le  sentiment  des  Occ  lent  îtix  Le  pape  as- 
sembla, au  mois  d'aoui  k'dO,  un  cuucile  qui 
condamna  la  doctrine  de  Nestorins,  et  ap- 
prouva Cf\)o  de  saint  Cyrille;  celui-ci  ne  cen- 
sura Neiitonu^,  dans  le  concile  d'Alexandrie, 
que  trois  mois  après.  ^°  Acacc  de  Bcrée  cl 
Jean  d'Antiocbe,  quoique  prévenus  en  fareur 
de  Nestorius,  le  jugèrent  oondaffinaWe;  ih 
furent  seulement  d'avis  qu'il  «c  fa  liai'  pas 
relever  avec  tant  de  cbalenr  des  expressions 
peu  exactes,  et  qu'il  fallait  lâcher  d*apeiter 
cuitr  (luci  ellc  par  le  silence.  Ils  ignoraient 
sans  doute  que  ce  n'était  pas  là  l'iiileatiou 
de  Nestorios;  il  vonlait  absolnment  être  ab- 
sous,  et  que  sutni  Cyrille  fût  condamné; 
c'e&l  dans  ce  dessein  uu'ii  avait  demandé  a 
l'empereur  la  tenue  d'un  concile  général. 
S°  l.e  patriarche  d'Alcxandrlr*  ne  prt^iJn  nu 
conciled'Euhèse  que  parce  qu'>l  cn  .i\aa  fe<;u 
IncommiaMoo  dn  pape  saint  Ct  iesiin,  et 
nous  ne  voyons  pas  que  les  Orientaux  aient 
désapprouve  celte  prétiidence.  6'  Trois  eus 
après  le  concile  d'Uphèse,  Jean  d'Anliochc 
reconnut  qu'il  avait  eu  tort  de  prendre  le 
parti  de  Nestorius,  il  se  réconcilia  sincère- 
meut  avec  taint  Cyrilic  :  l  e  fui  lui-m^me 
qui  pria  l'empereur  de  tirer  Ncstorins  du 
monastère  dans  lequel  II  était,  prée  d'Antio* 
chc,  parce  qu'il  c<ilia!ait  toujours,  et  qui 
demanda  qu'il  fût  relègue  ailleurs.  jEvagrc, 
Hiet,  eecf. ,  Itv.  i,  c.  S  et  sniv.  )  Tons  ère 
faits  sont  prouvé.»,  rtnn-scn!empnt  par  le^ 
écrits  de  saint  Cyr^llet  mais  encore  par  les 
actea  dn  concile  d'Bpiièse,  et  par  le  téoeni- 
goage  des  écrivains  contemporains. 

Quant  à  la  doctrine  de  c«  l'ère,  elle  n'e»t 
pat  moins  irréprébentible  qne  sa  coadaSie- 
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Le  concile  géuéral  de  CUalcéduioe,  lenu 
vinp;l  ans  après  celui  d'Bpbèse,  en  condam- 
nant Kuiychi^i,  ne  crut  donner  aucune  allein- 
te  à  lu  doctrine  de  iaint  Cyrille.  A  ce  concile 
néanmoins  assistait  Théudorct.'qui  a  vnil  écrit 
d'abord  contre  $ainl  CyrUle*  mai*  qui  «'éUil 
rnsaile  réconcilié  atee  lui,  et  ai^afl  abaa- 
ilonné  le  parti  de  Ncstorius.  Nous  persuade- 
rft*(*oii  qpoe  Tltéodorel,  doat  oo  ne  peut  contes* 
1er  ni  la  iel«nce«  ni  la  verto»  a*étail  pat  atseï 
iiabile  pourvoir  la  diiïérencc  qu'il  y  avait  en- 
tra ladoctrinpd'Apotlinatre  on  d'KÛt7chès,et 
celle  «te  iainiCyrUhi  onqn'après  a  voir  d'abord 
jtoiitenii  ta  vérité  avec  toute  la  reriDcié  po!t- 
iibif,  il  l'a  trahie  lâchement  dans  lasuUe? 
Celte qu(>stion  futexaanittéade  nouveau, dans 
le  sièclr  suivant  ,  an  concile  général  de 
ConsUiniinopic,  tenu  uu  sujet  des  trois  cha« 
pitres  ;  après  un  mûr  examen  4t  toutes  les 
piéro!!,  \(*  concile  condamna  ce  que  Théodo* 
rel  avait  écrit  contre  taint  Cyrille  et  contre 
le  concile  d'IDphèse;  il  déclara  calomniaicurs 
ceux  qui  accusaient  ce  patriarclie  d'Alesao* 
drîe  d  avoir  été  dans  lei  lenlimenta  d'Apol- 
linaire, tessinn  8.  Aprt'^s  douze  rculs  ans, 
les  critiques  protestants  sont-Ua  plus  en  état 
de  juger  la  question  qoe  deox  concilei  fftn^ 
faux? 

Dè^  qu'il  est  prouvé  que  saint  Cyrille  arait 
la  vérité  «I  la  jasiiee  de  son  cdté.  Il  est  ab-> 

surJc  de  soutenir  qu'il  s'est  conduit  par  hu- 
meur, par  ambition,  par  jalousie,  plutôt  que 

f»ar  un  vrai  zèle  pour  la  poreté  de  la  foi  ;  de 
ui  prêter  des  motiTs  vicieux,  pendant  qu'il  a 
pu  en  avoir  de  louables,  et  que  sa  conduite  a 
été  approuvée  par  TEgUse.  Dans  les  articles 
Env'  in^^tsME  et  Nhstorunisub,  nous  fe- 
rons vuir  que  ces  opinions  condamnées  ne 
•ont  pas  seulement  Uc.^  erreurs  de  nom,  ni  do 
pures  équivoques,  mais  des  hérésies  for- 
melles et  très-dignes  de  censure  ;  l'une  et 
l'autre  subsistent  encore,  et  sont  soutenues 
par  leurs  parliiaos,  telles  qu'elles  oeil  été 
condaninéts  par  les  conciles  d*Bplièae  et  de 
ChalcédoiriP.  I.rs  jirf  f  r  si;ints  ne  pcuveiit 
donc  avoir  d'autre  fondement  de  leurs  ca- 
lomnies que  les  clameurs  absurdes  des  eu- 
tjcbiens  ou  jacoliiics,  qui  n'ont  pTs  res«é  de 
répéter  que  le  concile  de  Chaiccduiue,  en 
proscrivant  la  doctrine  d'Eutjchès»  avait 
condamné  celle  de  $aini  Cyrille,  et  canonisé 
celle  de  Nestorius.  —  Barbeyrac,  qui  a  cher- 
ché avec  tant  de  soin  des  erreurs  de  morale 
dans  les  fcrils  des  l'èrcs  (!  <  !  Kt;!ise,  n'en  a 
remarqué  aucune  dans  ics  ouvra^^es  de  celui 
dont  nous  parlons. 

Mais  on  lui  fait  des  rcprnches  plus  graves: 
on  l'accuse  d'avoir  usurpé  l'auictrité  civile 
d.in<)  sa  » iilc  épiâcopale  ;  de  s'être  brouillé, 
par  son  ambition,  avec  Orestc,  gouverneur 
d'Alexandrie:  d*avoir  chassé  les  Juifs  de 
cette  ville;  d'avoir  causé  plusieurs  séditions 
et  le  meurtre  d'Hjrpacie.  fllle  qui  professait 
la  philosophie,  et  que  le  gouverneur  proié> 
geait;  d'avoir  voulu  mettre  au  nombre  des 
martyrs  le  moine  Ammonius,  puai  de  mort 
pour  avoir  aitaqu.é  et  blessé  ce  gouverneur. 
On  lait  que  le  peuple  d'Alexandrie,  par* 
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tagé  en  trois  religions ,  était  le  plus  (orbu- 
lent  et  le  plus  séditieux  qu'il  j  eut  jamais  t 
les  chrétiens,  les  juifs,  les  païens,  étaient 
toujours  prêts  à  en  venir  aux  mains  et  à  se 
porter  aux  derniers  excès.  C'est  ce  qui  avait 
engagé  les  empereurs  à  donner  beaucoup  • 
d*aotortlé  aux  patriarches  ;  le  pouvoir  do 
ceux-ci  n'était  donc  pas  U!^urpé  mal  à  pro- 
pos, les  gouverneurs  en  avaient  de  ia  jalon* 
•le.  Les  premiers,  obligés  de  proléger  lea 
chrétiens  contre  les  attaques  des  païens  ef 
des  juifs,  n'eurent  pas  toujours  asses  de  force 
pour  arrêter  la  fougue  des  uns  et  des  autrea  ; 
il  ne  faut  pas  les  rendre  responsables  des 
désordres  qu'ils  ne  purent  emnécher.  —  Da- 
uBMins,  copié  parSoidaf,  nTalBrme •  polnl 
que  snint  Cyrille  ait  en  aucune  part  au  meur- 
tre d'U)  pacie,  mais  qu'il  en  fut  accusé,  parce 
que  ce  crime  fut  commis  par  des  chrétiens. 
Brucltcr  (Hi$toire  philos.,  tom.  VI,  pa^ç.  9.80 
et  suiv.  )  cite  avec  éloge  une  dùssenation 
écrite  en  17^7,  dans  laquelle  saiR<  Cyrille 
est  pleinement  iustifié  do  ce  meurtre  contre 
les  calomnies  de  Toland.  Il  punit  avec  rai- 
son les  juifs  qui  av.'ii^nt  rn::s^,'lCl"L■  u\i  ^jraïul 
nombre  de  chrétiens,  cl  l'empereur  ne  le 
trouva  point  asauvais.  Quant  au  crime  et  au 
supplice  du  moine  Ammonius,  il  faut  conve- 
nir que  iaint  Cyrille  eut  tort  de  vouloir  le 
faire  honorer  comme  martyr  :  il  le  comprit 
lui-même,  et  iàvhà  de  faire  otihiier  cette 
malheureuse  aiïaire.  Mais  il  faut  savoir  que 
ces  troubles  arrivèrent  au  commencement 
de  l'épiscopat  de  saint  Cyrille,  et  qnc  lasnite 
fut  beaucoup  plus  Iranauille.  Yoy.  Socrale, 
Ilist.  ecel.,  I.  vu,  c.  7,  13  et  suiv.,  avec  lea 
notes  de  Valois  et  des  autres  critiques. 

AQn  de  n'omellrc  aucun  genre  de  repro* 
ches,  La  Crozc  prétend  que  l'érudition  de 
saint  Cyrille  était  fort  légère  et  son  élu- 
qaence  nnédfocre  ;  que  son  ouvrage  contre 
Julien  est  f  iiM<",  et  ne  contient  presque  rîon 
qui  ne  soit  copié  des  écrits  d'Eusébe  de  Cé- 
sarée  et  de  quelques  tnires  anciens  ;  qu'il 
m:  riierailà  peine  d'être  lu,  s'il  ne  nous  nvail 
conservé  quelques  fragments  d'auteurs  que 
nous  n'avons  plus,  (liist.  du  CMit.  des 
Indes,  tom.  I,  p.  24.)  —  Quiconque  s'est 
donné  la  peine  de  lire  ccl  ouvrage,  et  de  com- 
parer les  objections  de  Julien  avec  la  ré- 
ponse de  saint  Cyrille^  demeure  convaincu 
de  la  fausseté  de  cette  critique.  Non-seulo- 
menl  les  preuves  et  les  raisonnements  da  ea 
Père  sont  solides,  mats  il  y  a  plusieurs  mor- 
ceaux irèâ-élot}ueaU  ;  cl  partout  on  y  voit 
combien  un  auteur  judicieux  a  d'avantage 
sur  un  bel  esprit.  Il  n'est  pas  vrai  qu'il  sn 
soit  borné  à  copier  Eusèbe  ni  les  autres  an- 
ciens; (l  quand  il  l'aurait  fait,  il  ne  serait 
pas  blâmable;  il  sait  son  adversaire  pied  4 
pied,  ne  laisse  aucune  objection  9ant  ré» 
poiiso,  et  montre  heaucoup  d'érudition  sa- 
crée et  profane.  Le  seul  rcprocbequ'on  pour* 
rait  peut-être  lui  faire  est  d'être  un  peu  dif- 
fus; mais  Julien  Ini-rrf^n.'^  l'o  i  beaucoup,  il 
ne  suit  aucun  ordre,  ei  il  s'écarte  continuel- 
lement de  son  objet:  Il  était  dilTicile  de  ne 
pas  tomber  dans  le  mAme  «l^r««*t     i«  r^u. 
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tant.  A  rant  de  porter  un  jugement  sardes 
utivrages  consacrés  par  le  respect  de  douze 
sièclos,  les  critiques  modernes  devraient  y 
re|;arder  de  plus  près. 
Les  ouTrages  de  laint  Cyrille  d'Alexandrie 
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ont  clë  publiés  en  grec  et  en  latin  pnr  Jean 
Auberi,  chanoine  de  Laon,  en  6  vul.  in-folio, 
l'an  1638.  Spanheini  a  donné  séparément 
l'ouvrage  contre  Julien,  à  la  suite  de  ceux  de 
cet  empereur,  eu  16U6,  in-folio. 
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